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CENTLIVRE (Susaxxan), auteur dramatique célèbre 
en Angleterre. 

Par une belle matinée d'automne, un jeune homme, monté 
sur un petit bidet, trottinait le long du grand chemin de 
Cambridge : c'était un étudiant de l’université, qui retour- 
nait à ses études après avoir passé ses vacances chez ses 
parents. Devant lui marchait une jeune fille, simplement 
vêtue, un petit chapeau de paille sur la tête, un panier au 
bras. Sa jolie tournure, sa démarche leste, donnèrent au 
jeune étudiant la curiosité d’apercevoir son visage, et il 
mit son cheval au galop. La voyageuse, retournant la tête, 
montra une figure expressive, et se rangea tranquillement 
sur le bord de la route pour le laisser passer. Piqué de pro- 
duire si peu d'effet, l'étudiant ralentit son allure, et s’ap- 
prochant au pas de la jeune fille, il la regarda fixement; 
inais à ce regard du don Juan en herbe répondit sur-le-champ 
un autre regard, dédaigneusement moqueur, de la jeune fille. 
Un peu déconcerté de l'aventure, il piqua brusquement des 
deux, et galopa de nouveau jusqu’à un endroit de la route 
où la pluie avait formé une mare boueuse assez profonde et 
assez large pour qu’un piéton eût peine à la traverser. Là 
il attendit avec une joie maligne la sémillante voyageuse, 
pour jouir de son embarras. La pauvre enfant, arrivée sur 
le bord de la mare, s’arrêta, cherchant de l’œil un endroit 
guéable; n'en trouvant pas, elle se tourna vers le témoin 
de son anxiété, et lui jeta un regard de reproche. A ce re- 
gard, le jeune homme se sentit désarmé ; il eut honte de sa 
malice, et, s'adressant à la jeune fille du ton le plus poli, il 
tui offrit de la prendre en croupe. Elle remit son panier à 
l'étudiant, et, s’aidant de la main qu’il lui tendait, elle s’é- 
lança légèrement derrière lui ; il traversa la mare lentement 
el avec précaution, puis, pressant un peu le pas : « Mainte- 
nant, dit-il en riant à sa compagne, vous êtes en mon pou- 
voir, et il ne tiendrait qu'à moi de vous emmener où je 
voudrais ? — Essayez, dit-elle, mettez votre cheval au galop, 
et vous verrez si je ne saute pas à terre. » Le ton résolu qui 
accompagnait cette menace disait assez que celle qui la fai- 
sait était capable de l’exécuter. « Rassurez-vous, reprit le 
jeune homme, je n’ai nulle envie de vous contraindre; mais 
puisque nous allons du mème côté, pourquoi ne ferions-nous 
pas route ensemble? — Cela ne se peut pas. — Pourquoi? 
— Il est déjà ta;d , et je n’ai pas encore déjcûné ; il faut que 
je in'arrête. — Qu'à cela ne tienne, je ne suis pas pressé, 
j'attendrai, » — Elle nerépondit pas, et lui, se hätant d’inter- 
préler ce silence comme ün consentement, après l’avoir aidée 
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à descendre, la suivit jusque auprès de la haie, où elle s’assit. 
Là, tandis qu’elle tirait du panier ses petites provisions, lui, 
debout devant elle, la regardait faire. Tout à coup elle re- 
leva la tête. « J'ai partagé votre monture, dit-elle en riant, 
voulez-vous partager mon déjeüner? » 11 se hâta d'accepter, 
non qu'il eût faim, mais c'était un moyen d'avancer la con- 
naissance. Après avoir attaché son cheval aux branches de la 
haie, il s’assit près de la jeune fille et prit sa part du frugal 
repas. L'entretien ne tarda pas à s’animer, et l’intimité alla 
grand train. 

Le jeune homme se nommait Anthony Hammond; la 
jeune fille, Susanne Freemann; elle était née en 1667, à 
Holbeach, dans le comté de Lincoln; son père y possédait 
un bien considérable; mais, dissident zélé, il avait été obligé, 
à la restauration de Charles II, de se réfugier en Irlande, 
et tous ses biens avaient été confisqués. Sa mère, au mo- 
ment de la mettre au monde, était restée seule dans un 
état de pauvreté, sinon de misère. Trois ans après, son père 
mourut. Elle n’en avait pas douze quand elle perdit sa mère. 
Dès son enfance, elle avait montré une disposition parti- 
culière pour la poésie, et composait à sept ans une chan- 
son qui a mérité d’être conservée. Les mauvais traite- 
ments qu'elle reçut de ceux à qui son éducation fut confiée 
l'avaient engagée à s'enfuir, à quinze ans, et à se rendre à 
Londres, sans savoir ce qu'elle y deviendrait. Ce fut dans 
ces circonstances que, voyageant seule, à pied, elle rencon- 
tra le jeune Anthony Hammond, qui devait étre un jour le 
père de l’auteur des Elégies d'Amour. Frappé de la jeunesse 
et de la beauté de Susanne, x lui offrit ses secours et lui 
proposa de l’accompagner à Cambridge, en prenant des la- 
bits d'homme. Elle voulait étudier, elle aussi, et, dans ce 
but, elle échangea son nom contre celui de Georges FREE- 
MANY, qui était celui de son père. 

Arrivés à Cambridge, Hammond conduisit sa jolie capture 
chez un baigneur, fit accommoder ses cheveux à l'unisson 
du costume qu’elle allait prendre, et lui prêta des habits qu’on 
arrangea facilement à sa taille, ce qui fit de l’éveillée petite 
fille le plus gentil et le plus drôle petit garçon du monde. 
Hammond, selon sa promesse, la présenta comme un jeune 
parent qui était venu passer quelque temps avec lui, pour 
voir l'université et se fortifier dans ses études. Susanne joua 
si bien son rôle qu’on n'eut d'abord ancun soupçon de la 
ruse, et son camarade, à sa grande joie, l’installa sans obs- 
tacle dans sa chambre. La liaison qui s’ensuivit est facile 
à supposer. Susanne cependant ne perdail pas de vue sou 
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projet : elle commença à étudier avec zèle; sans cesse elle 
persécutait Anthony pour lui donner des leçons dont il s’a- 
musa quelque temps, et se fatigua ensuite. Maïs l’opinià- 
tre Susanne ne se rebutait pas ; outre les livres anglais de 
la bibliothèque d'Hammond, qu’elle lut avidement, elle étu- 
diait le latin et le français, et, douée d’une prodigieuse mé- 
moire, d’une intelligence peu commune, d’une persévérance 
infatigable, elle fit des progrès si rapides qu’elle étonna son 
maître et ne tarda pas à le surpasser. D’un autre côté, grâce 
à son déguisement, que personne ne sonpçonnait, elle se 
trouva initiée à toutes les folies de la vie de garçon par les 
jeunes étudiants, qui la traitaient en camarade. 

Ce train de choses durait depuis quelques mois. Ham- 
mond cependant devenait triste : tout était prétexte à son 
humeur. Tantôt il reprochait à Susanne cette rage d'étude 
dont elle était possédée, lui demandant avec une colère ironi- 
que si elle comptait se faire recevoir docteur à l’université; 
quant à lui, il avait les femmes savantes en horreur. Tantôt 
il se fâchait de sa familiarité avec les étudiants, du plaisir 
qu'elle paraisait prendre à la licence de leurs entretiens. 
Enfin la brouille éclata, Susanne se vanta d’avoir appris en 
six mois ce qu’Anthony avait mis dix ans à savoir. Anthony 
déclara à Susanne qu’elle ne pouvait rester davantage avec 
lui, son long séjour à Cambridge commençant, disait-il, à 
donner des soupçons. Jl l’engagea à se rendre à Londres, 
où il promettait d'aller bientôt la rejoindre, Là-dessus, il lui 
donna une lettre de recommandation pour une dame de sa 
connaissance, qui louait des chambres garnies, lui remit une 
assez forte somme d'argent, le petit paquet qui contenait 
ses habits de femme et l'accompagna jusqu'à ja voiture qui 
devait la conduire à Londres. « J'y serai au plus tard le 
1°" septembre, dit Anthony. —Je vous y attendrai jusqu’au 15, 
répondit Susanne, et si alors vous m’êles pas venu, nous 
serons libres tous deux. — Au revair! dit Antony. — Au re- 
voir! répéta Susanne ; et pourtant je ne puis m'empêcher de 
penser que c’est un adieu que nous nous disons là. » Elle 
avait raison : on ignore quels motifs empêchèrent l'étudiant 
de tenir sa promesse; mais elle ne lerevit plus. 

Son fâcheux début dans la vie ne l’empécha pas d’épou- 
ser, à l'âge de seize ans, un neveu de sir Stephen Fox, qui 
mourut au bout d’un an de mariage. L'esprit et les agré- 
ments personnels de la jeune veuve ne tardèrent pas à lui 
procurer un autre mari, nommé Carrol. Celui-ci, officier dans 
l’armée, futtué en duel dix-huit mois environ après l’avoir 
épousée, et la laissa veuve pour la seconde fois. 11 parait 
qu’elle avait un sincère attachement pour ce M. Carrol, et 
que sa perte la plongea dans une profonde affliction. C’est 
a cette époque qu’elle devint auteur dramatique, et qu’elle 
y fut probablement contrainte, en partie, par les difficultés 
de sa position Ses premiers ouvrages furent publiés sous le 
nom de Carrol. Elle s’essaya d’abord dans la tragédie par 
une pièce intitulée L'£poux Parjure (The Parjured Hus- 
band ), qui fut représentée, avec un médiocre succès, à 
Drury-Lane, en 1700, et publiée in-4° la même année. 
En 1703 elle fit paraître Le Duel d'un Beau, ou le Sol- 
dat des dames (The Beaw’s Duel, or a Soldier for the 
ladies), comédie, et Les Ruses de l'Amour ( Love’s Con- 
trivances ), qui n’est qu’une traduction de Molière. L'année 
suivante elle donna une autre comédie : L’Héritière esca- 
molée, ou le Docteur de Salamanqgue dupé (The stolen 
Heiress, or the Salamanca Doctor out-witled ). En 1705, 
sa pièce du Joueur ( The Gamester ) fut représentée à 
Lincoln’s ]nn-Fields avec un très-grand succès, et elle a été 
depuis reprise à Drury-Lane. Le plan est emprunté à la 
comédie française de Destouches Ze Dissipateur. Le pro- 
logue fut écrit par Rowe. 

Le penchant de Susanne pour la scène était si vif, 
qu'elle voulut s’y distinguer non-seulement comme auteur, 
mais comme actrice. I est probable toutefois qu’elle n’eut 
pas un grand talent de comédienne, puisqu'elle ne se mon- 


tra sur aucun théâtre de la capitale. Cependant, en 1706, 
elle joua à Windsor, où se trouvait la cour, le rôle d’A- 
lexandre le Granû dans Les Reines Rivales, de Lee, et y 
fit une si puissante impression sur le cœur d’un certain Jo- 
seph Centlivre, premier maitre-d’hôtel de la reine Anne, 
qu'il l’'épousa et vécut heureux avec elle. 

Dans le cours de cette même année elle publia deux 
comédies : La Table de Bassette (The Basset Table), et 
L'Amour par aventure (Love at aventure). La dernière 
fut représentée par la maison du duc de Grafton au nouveau 
théâtre de Bath. Enfin , en 1708, son drame le plus célèbre, 
The Busy Body (Vaffairé, le brouillon, l’officieux mala- 
droit), fut joué sur le théâtre de Drury-Lane. I! fut d'a- 
bord si mal recu des acteurs que longtemps aucun d’eux 
ne voulut y accepter un rôle, et qu’on ne put en obtenir la 
représentation que vers la fin de la saison. Wiüiks montra 
un tel mépris pour le sien qu’il le jeta sur la scène pendant 
une répétition, en déclarant « qu'il n’y avait pas de parterre 
capable d’avaler une pareille drogue ». Cependant la pièce 
fut accueillie avec de grands applaudissements par le pu- 
blic, et elle est restée au répertoire. En 1711 l’auteur donna 
également à Drury-Lane Marplot, ou la Suite de L'Affairé. 
Cette comédie, quoique très-inférieure à la première, ob- 
tint également du succès; et le duc de Portland, auquel elle 
était dédiée, fit à mistriss Centlivre un présent de quarante 
guinées. Sa comédie : Un Coup hardi pour une femme 
(A bold Stroke for a wife) fut représentée à Lincoln’s Inn- 
Fields, en 1717 : elle se fit aider dans cet ouvrage par Mott- 
ley, qui écrivit une ou deux scènes. La pièce eut beaucoup 
de vogue ; on la joue encore assez souvent. Mistriss Cent- 
livre a écrit plusieurs autres ouvrages dramatiques, entre 
autres, The Wonder! a woman keeps a secret (La mer- 
veille! une femme garde un secret), jouée en 1714. Son 
compatriote d'Hèle tira de cette pièce le joli opéra de Z’4- 
mant jaloux, dont Grétry composa la musique. 

Susanne Centlivre vécut dans l'intimité de la plupart des 
hommes distingués de son temps, dans celle, entre autres, de 
Steele, Rowe, Sewell, Farquhar, Budgell; mais, par malheur, 
elle encourut la colère de Pope en écrivant une ballade contre 
sa traduction d'Homère. Le poète, irrité, s'en vengea en la 
faisant figurer dans sa Dunciade ; cependant, aux dernières 
éditions il en effaça les traits les plus injurieux. Susanne 
mourut à Spring-Garden, Charing-Cross, le 1°" décembre 1723. 

Sa beauté était remarquable, son caractère porté à la 
bienveillance et capable d'amitié, sa conversation animée 
et attachante ; on voit par ses ouvrages qu’elle entendait le 
français, le hollandais, l'espagnol, et qu’elle avait même 
quelque connaissance du latin. En 1761 ses œuvres dra- 
matiques furent recueillies et publiées en 3 vol. in-12. Elle 
avait aussi composé un recueil de vers sur différents sujets, 
et des Lettres spirituelles , politiques, et morales, qui 
furent réunies et publiées par Boyer. 

Les drames de Susanne Centlivre se distinguent plus par 
une intrigue amusante et bien nouée que par Yétude ap- 
profondie des mœurs et des caractères ; le personnage de 
Marplot (The Busy Body), mélange de curiosité, de va- 
nité officieuse et de maladresse sans méchanceté, est fine- 
ment et spirituellement touché, mais ce n’est qu’une es- 
quisse. Une fois pourtant elle s’éleva jusqu’à la vraie co- 
médie dans la peinture du quaker Prim et de sa femme, 
de A bold Stroke for a wife. Ce n’est plus ici le type banal 
de ses personnages de comédie; il semble que quelque 
chose de plus que le talent aïît guidé sa plume; ce ne sont 
point des créations, ce sont des portraits. En vain elle em- 
prunte à Molière ce mouvement : Prenez-moi ce mou- 
choir, etc., son Tartufe à elle est si complet, qu'il ne vient 
pas à l'esprit qu’elle ait pu avoir d'autre modèle que la 
nature. Avec quelle haïne vigoureuse, avec quelle impi- 
toyable sagacité, ne poursuit-elle pas sous le masque religieux 
le vice sensuel et grossier. Il y a dans cette pièce des scènes 
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supérieures encore sous le rapport du falent dramatique, 
mais leur cynisme les rend impossibles à citer; chose sin- 
gulière chez une femme, mais qui fait la critique du temps 
où elle vivait plus que la sienne. La licence qu'on repro- 
che justement à Susanne Centlivre ne tient en effet ni 
au choix des sujets, qui n’ont rien d’immoral, ni à l'indé- 
cence des situations, qui n’approchent pas de celles de cer- 
tains drames modernes, mais seulement à l'inconcevable 
grossièreté du langage, qui sémble révéler une égale gros- 
sièreté de mœurs dans la société qui n’en était point cho- 
quée. Amable Tasru, 
CENTON. Ce mot, signifiant habit fait de divers mor- 
ceaux d'étoffe, vient du latin cen£o, dérivé du grec xévrpuv, 
qui est fait de xevréw, je pique, à cause de la multitude de 
points d’aiguille qu’il fallait pour coudre tous ces morceaux. 
C'était le nom général par lequel les anciens désignaient 
toute étoffe, tout habillement faits de morceaux de diverses 
couleurs. Les soldats romains, dans les guerres de siége, se 
servaient de centons mouillés en guise de cuirasses, pour se 
préserver du feu et des traits de l'ennemi, comme depuis 
on s’est servi des gabions et des sacs à laine. On couvrait 
aussiles machines de guerre, les constructions mobiles, les 
galeries, et en général toutes les pièces d'approche et de 
sicge, de peaux de bêtes fraîchement écorchées, que les au- 


teurs appellent également cen{ons. 11 y avait dans les légions 
romaines des officiers, nommés centonaires, chargés d’en 
prendre soin. 

Ce qui précède autoriserait à faire remonter aux temps 
les plus anciens le vêtement d’arlequin. Il en est déjà 
fait mention dans Apulée sous le nom de mimi centun- 
culus (guenille de mime). 

En passant du sens propre au figuré, le mot cen{on a 
été appliqué à une espèce de poëme composé en entier de 
vers ou de passages pris à droite et à gauche, soit dans 
un seul ouvrage, soit dans plusieurs, empruntés à un seul 
ou à divers auteurs. Ausone a donné des règles pour 
la composition des centons. Il n’est pas permis, suivant 
lui, de prendre au même auteur deux vers de suite, ni 
d’en prendre moins de la moitié. Virgile et Homère sont les 
deux poëtes qui ont été mis le plus fréquemment à contri- 
bution pour ces jeux d'esprit. Ausone, joignant l'exemple 
au précepte , avait faît de divers morceaux empruntés ainsi 
à Virgile un épithalame fort libre. Plus tard, sous le règne 
d’Honorius ( an 379), Proba Falconia, femme du procon- 
sul Adelfius; plus tard encore, Étienne de Pleurre, cha- 
noine régulier de Saint-Victor de Paris, ont écrit la vie de 
Jésus-Christ en centons pris dans le même poête. En voici 
un exemple, tiré de l’Adoration des mages : 


ADORATIO MAGORCM (Matth. c. II, ». 1, et seg.). 


Æneid., L. Vi, v. 205, 
1bi1., L. 11, 0. 694. 
Ibid. L. v, v. 526. 
Ibid., L. vit, v. 330, 
Georg., L, 1, v. 416, 
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Les frères Capilu pi ont fait aussi plusieurs poëmes la- 
tins en centons, et nous pourrions en citer une infinité 
d’autres, si cela en valait la peine. 

On a donné, par extension, le nom de centon à un ou- 
vrage composé de morceaux dérobés : les Poliliques de 
Lipse ne sont que des centons, où il n’a guère ajouté que 
les conjonctions et les particules. 

En musique, le centon est un opéra composé d’airs de 
plusieurs maîlres. Les Italiens disent centone ou pasticcio. 
Dans le plain-chant, c’est un morceau de traits recueillis et 
arrangés pour la mélodie qu’on a en vue. De là le verbe 
centoniser, qui n’est pas de l'invention des symphonistes 
modernes. Saint Grégoire en effet est le premier qui ait 
centonisé en recueillant des chants épars pour en former 
son Antiphonier. 

CENTRALE (République). Voyez GuaTemaLA et CEN- 
TRO-AMERICAINS. 

CENTRALES (Forces). On appelle ainsi, en phy- 
sique, les forces ou puissances par lesquelles un corps mù 
tend vers un centre de mouvement ou s'en éloigne : ce qui 
partage ces forces en force centripète et force centri- 
fuge. La théorie des forces centrales forme une partie 
considérable de la philosophie naturelle de Newton; elle a 
surtout occupé les mathématiciens, à cause de ses nom- 
breuses applications dans la théorie de la pesanteur et autres 
branches des sciences physiques et mathématiques. Dans 
cette théorie on suppose que la matière est également in- 
différente au mouvement et au repos; qu’un corps en repos 
ne se meut jamais de lui-même; qu'un mobile ne change 
jamais de lui-même fa vitesse ou la direction qu’il a reçue; 
enfin que tout corps mis en mouvement continuerait indé- 
finiment à suivre sa direction rectiligne, si quelque force 
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ou résistance extérieure ne l’affectait point ou n'’agissait 
point sur lui. Il suit de là que si un corps à l’état de repos 
tend toujours à se mouvoir, ou bien que si la vitesse d’un 
mouvement rectiligne est sans cesse accélérée ou retardée, 
ou encore que si la direction d'un mouvement est sans 
cesse changée, et qu’une ligne courbe se trouve ainsi décrite, 
on en conclut que ces diverses circonstances proviennent 
de l'influence de quelque force agissant incessamment ; force 
qui peut être mesurée, dans le premier cas, par la pression 
du corps à l’état de repos contre l'obstacle qui l'empêche 
de se mouvoir, et, dans le second cas, par la vitesse gagnée 
ou perdue, et enfin, dans le troisième cas, par la courbure 
de la courbe décrite, en tenant compte du temps dans lequel 
les effets sont produits et d’autres circonstances encore, 
suivant les lois de la mécanique. Or, la force ou puissancé 
de la pesanteur produit des effets de chacun de ces 
genres, que nous pouvons constamment observer près de la 
surface de la terre : car la même force qui rend des corps 
pesants lorsqu'ils sont à l’état de repos, accélère leur mou- 
vement lorsqu'ils descendent perpendiculairement, et fait 
décrire une ligne courbe à ce mouvement, quand ils sont 
projetés dans une direction oblique à celle de leur pesanteur. 
C’est ce qui fait que les propriétés des forces centrales jouent 
un si grand rôle dans la théorie des mouvements planétaires. 

Le célèbre mathématicien holandais Huygens est le 
premier qui se soit occupé des lois des forces centrales, et 
qui les ait découvertes; mais il se borna au seul cas où le 
corps en mouvement décrit une circonférence de cercle. 
Plus tard, d’autres savants démontrèrent les propositions 
d'Huygens, et Newton étendit la théorie des forces centrales 
à toutes les courbes possibles. 11 démonñtra cette proposition 
fondamentale : Les aires décrites par le rayon mené d'un 

1. 


4 CENTRALES — CENTRALISATION 


centre immobile à un corps en révolution, dans un même 
plan immobile, sont proportionnelles au temps pendant 
lequel elles sont parcourues. De plus, il prouva que ce 
théorème de Kepler ne peut s'appliquer, quand un corps 
a une tendance, par sa gravité, vers un autre que ce seul 
et méme point, comme la lune et tous les satellites nous 
en offrent l'exemple. Newton posa alors cette loi : Un 
corps sollicité par deux forces tendant constamment vers 
deux points fixes décrira, par les lignes tirées de ces deux 
points fixes, des solides égaux dans des temps égaux, autour 
de la ligne joignant ces deux points. 

Pour démontrer les lois des forces centrales, le marquis 
de L'Hôpital commence par enseigner la manière de les com- 
parer avec la pesanteur; mais, si on veut se contenter de 
les comparer entre elles, on peut raisonner d'après ce théo- 
rème : que les forces centrales de deux corps sont entre 
elles comme les produits de leurs masses multipliées par les 
sarrés de leurs vitesses, divisés par les rayons ou par les dia- 
mètres des cercles qu'ils décrivent. On démontre, d'après 
Newton, cette proposition, sans calcul, de la manière sui- 
vante : La circonférence de tout cercle pouvant être regardée 
comme un polygone régulier, composé d’une infinité de 
côtés, il est évident que deux corps qui se meuvent dans 
des circonférences de cette espèce, semblables entre elles, 
frappent les angles des polygones avec des forces qui sont 
comme les produits de leurs masses par leurs vitesses. Or, 
dans un même temps ils rencontrent d’autant plus d’angles 
que leur mouvement est plus accéléré et que le cercle est 
d’un rayon plus petit : donc le nombre des chocs dans un 
même temps est comme la vitesse divisée par le rayon ; donc 
le produit du nombre des chocs par un seul choc, c’est-à- 
dire par la force centrale, sera comme le produit de la masse 
multipliée par le carré de la vitesse, divisé par le rayon; 
donc si deux corps M, "”, décrivent les circonférences 
C, c, de deux cercles, avec des vitesses V, v, pendant des 
temps T, #, et que les forces centrales de ces corps soient 
F, j, et les rayons des cercles qu'ils décrivent R, r, on aura 
cette proportion : 
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De Jà on lire un grand nombre de conclusions, telles que 
celle-ci : Les forces centrales de deux corps de poids égaux, 
qui se meuvent dans des circonférences de cercies inégaux 
dans des temps égaux, sont entre elles comme les diamètres 
de ces cercles ; etc. 

CENTRALISATION. Un gouvernementest centralisé 
lorsque l'autorité supérieure n’y laisse rien à la décision de 
ses subordonnés, et se réserve mème plusieurs détails de 
l'administration. Indépendamment des distances, de 
Pembarras et des pertes de temps qu’entraînent la corres- 
pondance et la multitude d’agents intermédiaires, cette ma- 
nière de compliquer la machine, de la surcharger de rouages 
dont elle eût pu se passer, ne peut être économique ni con- 
forme aux vœux et aux intérêts des gouvernés; elle leur fait 
sentir plus fréquemment l’action de l'autorité, impose plus 
d'obligations , rélrécit l’espace laissé aux mouvements spon- 
tanés. Tandis que les sujets demandent avec instance que 
Vautorité suprême se borne à la moindre somme de gou- 
verrnement , le pouvoir s'attache à tout réglementer, à 
étendre son action sur tout et partout. 11 parvient ainsi, 
disent ses partisans, à établir dans la marche des affaires 
une régularité que l'on n’eñt jamais obtenue par d’autres 
moyens ; mais afin d'apprécier cet avantage et de ponvoir 


juger s’il n'est pas acheté à trop haut prix, citons quelques 
résultats de la centralisation administrative en France, 

La commune de Méréville (Seine-et-Oise) ayant à faire 
des dépenses assez considérables pour son église parois- 
siale, sacrifia pour cet édifice la jouissance d’une belle pro- 
menade, dont les arbres furent abattus et vendus. Le prix 
de cette vente fut déposé, conformément aux ordonnances, 
dans la caisse des consiguations, et n’en sortit point ; il fal- 
Jut que les habitants pourvussent par d’autres moyens à 
l'achèvement de leur église. Dans un autre département 
(celui de l'Oise), le toit de l’église de Bailleval était endom- 
magé, etun devis très en règle portait les dépenses à une 
soixantaine de francs ; mais il fallait que le préfet autorisät 
cette dépense : les papiers relatifs à cette affaire séjournè- 
rent deux ans dans les cartons de la préfecture; la dégrada- 
tion à réparer fit des progrès, et lorsque l'autorisation ar- 
riva, la dépense dut être portée à plus de quatre cents francs, 
et un nouveau devis fut nécessaire, ainsi qu’une nouvelle 
autorisation, qui beureusement ne se fit pas attendre aussi 
longtemps. Dans le même arrondissement, la petite com- 
mune de Moneville avait le plus urgent besoin d’un pont sur 
un ruisseau ; un entrepreneur se chargeait de le construire, 
et la dépense s'élevait à la somme de quinze francs. Cette 
estimation parut sans doute suspecte au préfet ou à ses bu- 
reaux; car un expert fut envoyé sur les lieux, aux frais 
des habitants, et chargé de faire un rapport circonstancié, 
11 trouva le pont construit , car les cultivateurs ne pouvaient 
s’en passer; la dépense n’avait pas excédé la somme con- 
venue, mais les frais d'expertise furent beaucoup plus con- 
sidérables. 

Ces faits recueillis autour de la capitale, et presque sous 
les yeux de l'autorité suprême, peuvent donner une idée 
assez juste des inconvénients qu’entraine la centralisation, 
mème lorsqu'elle est réduite à l'étendue d’un département : 
mais les abus les plus graves sont ceux qui proviennent de 
la concentration à Paris, dans les bureaux ministériels, 
d'une multitude d’affaires pour lesquelles on ne peut envoyer 
au loin des indications locales que l’on serait même fort 
embarrassé de rédiger d’une manière intelligible. Non-seule- 
ment l’autorité qui se charge exclusivement de ces sortes 
d’affaires ne peut être assez éclairée pour les traiter conve- 
nablement , niassez promptement avertie pour ne pas exposer 
à de fâächeux retards des intérêts et des besoins ponr les- 
quels il fallait une prompte décision ; mais elle se prive en- 
core elle-même, ainsi que les administrés, de la garantie 
qu'elle eût trouvée dans la responsabilité deses subordonnés. 
Comme tous les actes émanent d'elle, c’est à elle aussi que 
les reproches sont légitimement adressés ; mais comme ils 
ne sont ordinairement suivis d’aucun résultat, parce que 
uulle autorité ne peut venir à leur appui, toute responsabi- 
lité devient illusoire, et la source des abus ne peut être tarie. 
C’est ce que M. Ganilh a fait voir très-clairement dans son 
ouvrage inlitulé : De a science des finances et du mi- 
nistère de M. de Villèle. « La centralité, dit-il, est un 
moyen de couvrir les abus, de les sauctionner, de les légiti- 
mer. Comme ils dérivent , soit par erreur, soit par surprise, 
soit par prévention ou préjugé , du pouvoir suprême, de qui 
tout émane, il n'existe point de contrôle qui puisse les dé- 
voiler, point d'autorité qui puisse les réprimer. Ses agents, 
ses subordonnés , qui seuls pourraient Véclairer, se taisent 
par prudence, et trop souvent ils approuvent ce qu'ils de- 
vraient blâmer. Que de vertu il leur faudrait pour faire céder 
l'intérêt de leur place ou de leur avancement au sentiment 
de leur devoir! Quand l’action administrative part du degré 
supérieur pour descendre par échelons jusqu'aux adminis- 
trés, tout redressement devient impossible ; car on ne peut 
l'attendre que d'un pouvoir supérieur. » 

La centralisation administrative est un fléau dont le gou- 
vernement Hnpérial affigca la France, et dont la restaura- 
lion n'eut garde de la délivrer. Napoléon l'introduisit pour 
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effacer entièrement tous les vestiges de la république, do- 
miner seul et sur tout. Tant que la France put s’agrandir 
par des conquêtes et s’enivrer d’une gloire qui, dans les cir- 
constances les plus avantageuses , ne pouvait durer que pen- 
dant la vie active de l’homme qui réglait ses destinées , elle 
ne donna que peu d'attention à son intérieur, et put même 
ne pas sentir un malaise qui devint très-pénible lorsqu'elle 
ne fut plus distraite par la contemplation de sa grandeur 
éphémère. Bonaparlea laissé des modèles de l'application de 
la science du pouvoir, et ils ne manqueront point d’imita- 
teurs plus ou moins habiles. La centralisation est un des 
objets qui exigent le plus de connaissance des hommes et 
des choses, de force morale et matérielle. Bonaparte fut 
bien pourvu de tous ces moyens de succès, et pour mar- 
cher sur ses traces il faudrait ne lui être pas trop infé- 
rieur. Est-ce bien en fortifiant le pouvoir qu’on rendra la 
France plus heureuse? au lieu de vouloir tout diriger, il 
serait plus sûr, plus court, moins pénible pour tout le monde 
et moins dispendieux de laisser faire partout et à tous ce 
qui ne nuit à personne. FERRY. 
Avant 1789 Ja France était divisée en provinces, quiavaient 
leurs coutumes, leurs franchises, leurs priviléges, leurs ju- 
ridictions, leurs administrations propres. L'Assemblée con- 
stituante supprima les anciennes provinces, renversa toutes 
les barrières, toutes les démarcations, tous les priviléges, 
toutes les distinctions , toutes les différences, et rassembla 
toutes les parties du territoire en un seul tout, uniforme et 
Indivisible, obéissant à la même impulsion, à la même auto- 
rité centrale, régi par les mêmes lois, encadré dans le même 
système judiciaire et administratif. Depuis lors les mœurs, 
les idées, les sentiments, tous les rayons du génie français 
sont entrés dans le même cadre, et l’unité morale a couronné 
l'édifice de l'unité territoriale et politique. Unité territoriale, 
unité politique, unité législative et admimstrative, unité mo- 
rale et intellectuelle, voilà ce qu'on appelle aujourd’hui 
centralisation. Plusieurs pays étrangers, en se plaçant 
sous l'influence constitutionnelle, ont cherché à établir la 
centralisation politique ; mais aucun n’a poussé cette manie 
aussi loin que la France, où les provinces voient tous les 
jours disparaître les derniers restes de leur antique person- 
nalité. La télégraphie et les chemins de fer favorisent outre 
mesure celte tendance regrettable. Si toute la vie vient au 
cœur, il y aura pléthore. Pourquoi donc nos chaires de pro- 
vince n’ont-elles plus d'éclat? Pourquoi nos tribunaux de dé- 
partements semblent-ils sans échos ? Pourquoi ne cite-t-on plus 
de véritables journaux provinciaux? Pourquoi letitre d’aca- 
démicien de n'importe quelle ville prête-t-il à rire? Qui donc 
ferait imprimer aujourd'hui un livre au delà d’un certain 
rayon de la capitale! C’est que le gouvernement a voulu 
porter l’unité partout. C’est qu’on a créé inspection sur ins- 
pection, pour que la France ressemblät en tous points à 
Paris ; c’est qu’il n’est nulle part en France permis de penser 
autrement qu'à Paris; c’est que les récompenses sont plus 
communes au siége du gouvernement, l'attraction immense ; 
c’est, en un mot, que par Ja centralisation Paris a pu croire 
qu'il était la France, ou du moins qu’il en était la tête et 
le cœur , et avait le droit de penser et de sentir pour elle. 
Plaignez-vous après cela de l’arrivée de tant de provinciaux 
à Paris! Où trouver un élément à l'émulation? Paris règle 
dans ses cénacles, non-seulement le goût, les modes, les 
arts , l'industrie, mais l’agriculture , l'élève des chevaux, le 
commerce d'outre-mer : aussi, que d'industries essentielle- 
ment françaises, qui enrichiraient des provinces entières, lan- 
guissent et meurent parce que cela importe peu à la capitale. 
Tout le monde se défend de vouloir porter attcinte à la 
centralisation politique de la France; mais la centralisation 
administrative a été souvent attaquée, notamment après la 
révolution de Juillet et après la révolution de Février. Quel- 
ques-uns demandèrent alors une certaine omnipotence pour 
les conseils généraux, qui en cas de révolulion à Paris 


eussent pu devenir des junles de gouvernement. Ces pro- 
jets ne pouvaient guère aboutir : c’eût été organiser la 
guerre civile en permanence. « Vouloir la centralisation po- 
litique sans vouloir la centralisation administrative, disent 
les partisans de l'unité absolue du pouvoir, c’est vouloir le 
principe sans vouloir la conséquence, ou au moins c'est l’é- 
nerver, le tronquer, c’est en supprimer l'application la plus 
générale et la plus réelle. » Tout le monde était d'accord 
cependant sur les abus de la bureaucratie parisienne. 
Chacun convenait qu'il serait bon d’abréger le long circuit de 
procédures et de formalités que doit traverser toute commune 
qui veut réparer son école ou son clocher, tout citoyen qui 
veut établir une fabrique ou creuser un fossé dans son hé- 
ritage; d'élaguer les demandes en autorisation des enquêtes, 
des rapports, des dossiers qui voyageaient pendant des an- 
nées de la commune à Paris et de Paris à la commune; de 
retrancher, par exemple, aux dix-sept formalités qu’il y avait 
à remplir pour établir une machine à vapeur, ou aux dix-huit 
qui sont nécessaires pour obtenir l’autorisation de placer 
un batelet sur la rivière. Aussi en 1832 le gouvernement 
actuel décréta-t-il qu’un certain nombre d’affaires s’arrête- 
raient à la préfecture. C’est un pas de fait vers une décen- 
fralisation nécessaire, mais un pas bien faible encore. Ira-t-on 
plus loin, et, sans donner un pouvoir proconsulaire aux préfets, 
saura-t-on confier aux conseils généraux et communaux des 
attributions plus étendues, qui, en excitant leur zèle, ne sau- 
raïent nuire à l'unité politique du pays ? 

CENTRE (du latin centrum, dérivé du grec xévrpo). 
Le centre d'un cercle est un point qui, situé dans l’inté- 
rieur de la circonférence, est à égale distance de tous les 
points de cette ligne. Sinous nous bornions à cette définition, 
le cercle serait la seule figure plane dans laquelle existerait 
un centre; mais on est convenu d'appeler centre d'un poly- 
gone régulier le centre du cercle inscrit ou circonscrit à ce 
polygone (car on sait que ces deux cercles sont concentriques), 
et on a même donné le nom de centre au point d’intersec- 
tion des diagonales du parallélogramme. Généralisant ensuite 
la définition du centre pour l'appliquer à des courbes quel- 
conques , on a dit qu'une ligne avait un centre, lorsqu'un 
point situé dans son plan jouissait de la propriété de parta- 
ger en deux parties égales toutes les cordes passant par ce 
point : définition qui renferme évidemment la précédente. 
Mais beaucoup de courbes n’ont pas de centre : tandis que 
lellipse, l'hyperbole et leurs développées, la cassi- 
noide, la lemniscate, etc., ont un centre, lacissoïde, 
la cycloide, lalogarithmique, etc., en sont dépour- 
vues. 

Ici, comme dans tant d’autres points de la géométrie, on 
trouve de grands rapports entre les propriétés des solides 
et celles des surfaces. Ainsi le centre de la sphère est le point 
à égale distance duquel se trouvent tous les points de la sur- 
face de ce corps : définition qu’il suffit de rapprocher de 
celle du centre du cercle pour en saisir l’analogie. De même 
qu’il existe un centre pour les polygones réguliers, nous en 
trouvons un daps les polyèdres réguliers; e’est celui de Ja 
sphère inscrite ou circonscrite. Enfin, par une généralisa- 
tion semblable à celle de tout à l'heure, nous voyons que 
certaines surfaces ont aussi un point qui est le milieu de 
toutes les cordes passant par ce point : tels sont le tore, 
l'ellipsoide, etc. 

Pour distinguer le centre que nous venons de définir de 
ceux dont nous allons avoir à parler, on lui donne aussi le 
nom de centre de figure. M est évident qu’une ligne ou une 
surface ne peut avoir qu'un seul centre de figure, et cepen- 
dant les architectes et les ingénieurs construisent sonvent 
des lignes à trois, à cinq centres. C’est qu'il s’agit alors d'une 
anse de panier, ligne qui ne constitue pas une courbe 
unique, mais bien un ensemble de portions de circonférences. 
Les prétendus centres de cette ligne ne sont donc que ceux 
des divers cercles qui la composent. 
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Mais il existe pour une ligne ou une surface courbe 
donnée une infinité de points qui portent lo nom de cen- 
tres de courbure, et, en général, à chaque élément de la 
ligne ou de la surface considérée correspond un centre de 
courbure particulier. 11 ne faut donc pas confondre le centre 
de figure d’une ligne ou d’une surface avec le centre de 
courbure de l'un de ses éléments (voyez CourBurE ). La 
considération des figures semblables donne aussi lieu à la 
détermination de certains points qui portent le nom de cen- 
tres de similitude | voyez SiMiLITUDE). 

Si de tous les points d'une ligne, d’une surface ou d'un solide, 
on même des perpendiculaires à un plan, il existe toujours 
un point telque sa distance à ce même plan est une moyenne 
arithmétique entre toutes les autres, ce point, qui joue un 
rôle important dans la géométrie (voyez CENTROBARIQUE ) 
et dans la mécanique, ne varie pas quand on change le plan 
par rapport auquel on mène les perpendiculaires. 11 reçoit 
le nom de centre des moyennes distances. I se confond 
avec le centre de figure, lorsque la ligne, la surface ou le 
solide que l’on considère en ontun. Dans certains cas parti- 
culiers, comme par exemple celui de l’homogénéité de com- 
position, le centre des moyennes distances et le centre de 
gravité coincident. 

En traitant du centre de gravité nous parlerons du centre 
des forces parallèles. Le centre d'oscillation du pendule 
trouvera sa place à ce dernier mot. E. MERLIEUX. 

On donne quelquefois le nom de centre au lieu de con- 
vergence de plusieurs directions : c’est dans ce sens que 
Von dit qu'un monument, un grand édifice, une place pu- 
blique, sont le centre où aboutissent les rues principales 
d’une ville. D’autres fois, le centre est un lieu d’où partent 
des actions divergentes : un général d'armée choisit une 
place , un pays pour en faire le centre de ses opérations. Le 
même mot désigne quelquefois une position au milieu d’un 
foyer de grande activité; on est au cenfre des affaires lors- 
qu'on habite le quartier le plus commerçant, à portée des 
administrations, etc. Enfin, le mot centre est employé 
comme synonyme de milieu : le centre d’une ville, d’une 
armée, etc. 

Dans l’art militaire, lecentre d'une armée, d’une troupe, est 
la partie d'uue armée, d'une troupe rangée en bataille, 
qui occupe le milieu, qui est entre les deux ailes. Dans 
chaque bataillon, on appelle compagnies du centre les 
compagnies de fantassins qui ne sont ni grenadiers ni 
voltigeurs. Ce nom leur vient de ce qu’en ligne ces com- 
pagnies sont flanquées des compagnies d'élite. C’est toujours 
dans le centre que le troupier fait le premier apprentissage 
de son état. Aussi est-ce là que l'artiste va généralement 
chercher le type de son Jean-Jean; mais quand le piou- 
piou a obtenu l’épaulette et le pompon de laine rouge ou 
jaune , suivant sa taille, il devient crâne et guerrier; il a 
un sabre, il n’attend plus que des galons pour retourner 
dans les compagnies du centre, afin de s'exercer au com- 
mandement. Aujourd'hui il y conserve au moins des épau- 
lettes vertes, heureuse couleur, couleur d'espérance et 
d’avenir, sous laquelle il peut rêver à son aise le bâton de 
maréchal de France, son congé ou sa retraite, sans cesser 
de plaire à sa Dulcinée. 

En anatomie, le cerveau, le cervelet et la moelle épinière 
constituent le centre nerveux céphalo-rachidien, qui forme 
avec les nerfs qui en dépendent le système cérébrospinal, 
Une partie du cerveau a reçu aussi Je nom de centre ovale. 

Du sens propre et scientitique le mot centre a passé dans 
le sens mural et figuré, où il a donné naissance à une foule 
d’acceptions proverbiales. C’est ainsi que les uns appellent 
Paris le centre des lumières, tandis que d’autres le nom- 
ment un centre de corruption. Chacun son goût. 

Etre dans son centre, c’est se trouver en un lieu où l'on 
se plaît, avec des personnes dont la compagnie charme et 
r-jouit, ou se livrer à son aise à une occupation, à un plaisir 


favori. On dit d’un homme qui se donne de l'importance 
dans une coterie, qu'il s’en fait le centre ; « L’univers, a dit 
Pascal, est une sphère dont le centre est partout et la cir- 
conférence nulle part; » phrase antithétique qui montre bien 
la difficulté de définir l’indéfinissable. « Le méchant, dit 
J.-J. Rousseau, se fait le centre de toutes choses; le bon 
mesure son rayon, et se tient à la circonférence. Alors il est 
ordonné par rapport au centre commun, qui est Dieu , et 
par rapport à tous les cercles concentriques, qui sont les 
créatures. » 

CENTRE ( Histoire parlementaire ). On appelle ainsi 
la partie d’une assemblée qui siège au milieu de la salle, et 
qui constitue en quelque sorte le tronc de ce corps délibé- 
rant, le tronc avec l’estomac, moins les parties nobles. Ce 
n'est que depuis la Restauration, et particulièrement depuis 
la session de 1815, que cette acception du mot centre a été 
irrévocablement consacrée. Dans l’Assemblée législative 
(de 1791-1792 ), et dans la Convention, on avait honoré 
le centre de trois dénominations assez peu polies : Ze Ventre, 
le Marais, la Plaine. C'étaient les députés qui flottaient 
entre les deux partis, qui n'avaient le courage d’aucune 
opinion, qui votaient d’ailleurs pour le ministère en place. 
On les appelait crapauds du marais, et plus souvent use- 
culottes. De ces dénominations, une seule s’est appliquée 
de nos jours au centre, et en est même devenue synonyme 
dans ce langage {rivial que l'esprit de parti a introduit dans 
les salons. On dit le ventre; on a dit, sous la Restauration, 
de certain député, qu'il était Ze nombril du ventre. Com- 
bien depuis, parmi nos honorables, se sont disputé sa no- 
ble succession! Ce qu'il y a de curieux, et ce que l'his- 
toire n’oubliera pas sans doute, c'est que les séides du 
centre sous Louis-Philippe, ceux qui s'y groupaient au 
point ombilical, sont précisément ceux qui durant la Res- 
tauration avaient fait, tant en vers qu'en prose, les plaisan- 
teries les plus piquantes sur les ventrus de Louis XVIII 
et les érois cents de la chambre introuvable. 

Sous la Restauration il y a eu presque constamment cinq 
fractions dans la chambre des députés : les deux côtés ap- 
pelés extrême droite et extrême yauche, puis trois cen- 
tres : le centre gauche, le centre droit, et le centre pro- 
prement dit. On aurait tort d’accuser le centre gauche et le 
centre droit d’avoir rempli un rôle réprouvé par l'honneur 
et par la patrie. Ces deux classes de modérés étaient des 
hommes estimables, bien intentionnés, prudents surtout, 
qui croyaient l'alliance possible entre la charte de Louis XVIII 
et la légitimité bourbonnienne, mais qui réciproquement 
partaient d’un premier principe tout opnosé : Le roi, puis 
la charte, telle était la religion du centre droit ; la charte, 
puis le roi, tel était le dogme du centre gauche. Malgré 
cette divergence, ces deux centres s’entendaient fort bien tou- 
jours, soit pour arrêtér le zèle contre-révolutionnaire du côté 
droit, soit pour neutraliser les progrès de cette démocratie 
coulant à pleins bords, alors représentée dans la chambre 
par une soixantaine de députés de l'extrême gauche, dont 
vingt tout au plus étaient de bonne foi. Citer parmi ces cen- 
tres les noms des Royer-Collard, des Maine de Biran, 
des Lainé, des Cassaignoles, des Roy, des Blanquart-Bail- 
leuil, des Flaugergues, des Camille Jordan, des Ray- 
nouard, etc., etc., c'est dire que nous ne prétendons pas 
confondre ces deux nuances d'opinions loyales et modérées 
avec l'opinion du centre proprement dit, du centre minis- 
tériel avant tout, composé d'hommes sans conviction ou 
sans caractère, ne venant à la chambre que pour faire 
leurs affaires d’abord, puis celles de leurs clients et de 
leur famille, quelquefois celles de leur localité, et en dernier 
lieu celles du pays. Qu'on prenne la liste des membres du 
centre-centre, où plutôt du ventre, depuis 1515 jusqu'en 
plein règne de Louis-Philippe, on le verra loujours grossi 
des mêmes hommes. Ces inamovibles, dont quelques-uns 
sont devenus plus tard de nobles pairs, avaient depuis la 
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Constituante ( de 1789-1791) voté toutes les mesures acer- 
bes, repoussé par leurs scrutins tous les progrès sociaux , 
et cependant applaudi à tous les systèmes mixtes, à toutes 
les bascules, à tousles justes-milieux. Tel homme du centre 
a conservé la peine de mort en 1789, sous prétexte qu’elle 
était nécessaire en politique; il l’a conservée en 1830,comme 
indispensable pour les crimes civils; enfin, en 1834, d’une 
main glacée par l’âge, il a apporté l’invariable tribut de sa 
boule ministérielle pour introduire la mort dans une loi 
toute politique. Le centre s’est composé ainsi des hommes 
fossiles de nos révolutions. La servilité politique était sté- 
réotypée dans leur cœur : ils mouraient ce qu’ils avaient 
été. 

Quels étaient les mœurs privées de l'homme du centre? 
1] était ordinairement souple et accort dans les anticham- 
bres et les salons ministériels, bavard et tranchant dans 
les bureaux de la chambre, muet à la tribune , à l’excep- 
tion du jour où, pour se recommander aux électeurs, il 
prononçait l'invariable discours en faveur des intérêts lo- 
caux. Mais combien sur les bancs du centre ne se dédom- 
mageail-il pas du silence que lui imposait l’exiguité de ses 
moyens oratoires ef la faiblesse de son organe, pour em- 
prunter l'expression consacrée par les journalistes ! Au banc 
où il siégeait, l'honorable membre du centre était toujours 
s’agitant : il criait, il tempêtait, il interrompait. La question 
préalable! L'ordre du jour! La clôture! A la ques- 
tion! A l’ordre! C’est insulter les ministres, c'est atta- 
quer la majesté royale! Vive le roi! Bravo! IL est six 
heures! Allons diner! Tel était, je crois, l'arsenal complet 
de l'éloquence du centre! Voilà tout ce que depuis plus de 
quinze ans l'imagination des Mirabeaux du centre avait pu 
inventer de formules assourdissantes pour étouffer toutes 
les motions généreuses , éluder toutes les questions, enfin 
pour abréger et clore toutes les discussions. Sur son banc, 
l’homme du centre était presque toujours rouge de fureur. 
L'apparition d’un orateur de l'opposition lui donnait des 
spasmes, et produisait sur lui le même effet que la couleur 
écarlate sur un bœuf irrité. Mais qu'un ministre, qu’un 
commissaire du gouvernement vint à prendre la parole, la 
physionomie de l’homme du centre devenait tout autre : 
elle rayonnait, il se pâmait d’aise et d’admiration , il se frot- 
tait les mains, il applaudissait, et les érès-bien ! très-bien! 
ne se faisaient pas attendre. Un ministre n’entrait point dans 
la chambre que l’homme du centre ne vint lui demander 
des nouvelles de sa santé, et lui recommander quelque 
petite requête. De retour à sa place, il avait toujours les 
yeux fixés sur le banc ministériel , et l’on pouvait attribuer 
à cet obséquieux accolyte du pouvoir ces vers fameux d’un 
de nos poëtes : 


Où tes saints inclinés, d'an æil respectueux, 
Contemplent de ton front l'éclat majestueux, 


Les ministres, pour diriger le centre à volonté, pour le 
faire manœuvrer, c’est-à-dire voter par assis et levé, n’a- 
vaient pas moins souvent Jes yeux fixés sur le centre que 
le centre sur eux. A cet égard , ils ressemblaient au grand 
Lama , qui, dit-on, a constamment les yeux fixés sur son 
nombril : c'était une force centripèle, qui sans cesse agis- 
sait et réagissait sur elle-même. Descendrai-je dans le détail 
des interpellations inconvenantes , hostiles, de certains mem- 
bres du centre, dont l'exemple prouvait que la modération 
du caractère était rarement la vertu privée de ceux qui 
prenaient pour enseigne la modération politique? 

Le centre n’a-t-il donc jamais fait défection au pouvoir ? 
Oui, mais au pouvoir déchu, ou près de tomber : ainsi, peu 
de jours avant le 18 brumaire le centre tournait le dos au 
Directoire; ainsi les {olles témérités de M. de Polignac 
aliénèrent le centre. L'homme du centre a sous ce rap- 


- port un instinct merveilleux : c’est la cigogne qui dit adieu 


au bâtiment qui va tomber en ruines. 


Mais n’y avait-il donc point d’honnètes gens dans le cen- 
tre! Pourquoi pas? N’est-il pas certains hommes chez qui 
la passion de l’ordre et du repos est si forte qu’ils se font 
serviles sans aucun calcul d'ambition ou d'intérêt; à peu 
près comme chez d’autres l'esprit de modération est une 
rage qui les pousse de la meilleure foi du monde aux moyens 
extrêmes? Charles Du Rozorm. 

Jusqu’à la fin de la monarchie constitutionnelle, le centre 
resta dans les mêmes dispositions. La substance budgétaire 
convenait si bien à sa nature, qu'il ne fit que s’arrondir, Il se 
déclara satisfait; on l’accusa d’être borne. La chose lui 
plut; il s’en vanta. La corruption, l'apostasie accrurent ses 
rangs disciplinés ; et plus il grossissait, plus il se réjouissait 
de la prospérité croissante. Mais bien que le pays légal fût 
avec lui, la campagne des banquets montra la nécessité 
d’une réforme. Le centre ne répondit qu’en accusant de fai- 
blesse un ministère qui laissait discuter la valeur de ses 
défenseurs, et le 24 février 1848 le centre plaçait encore 
dans sa rotondité la force du gouvernement. Hélas! il eut 
beau ce jour-là se rallier bien vite à l'opposition dite consti- 
tutionnelle, tout était dit, le ventre devait périr avec le 
corps entier; que disons-nous ? avec le régime constitution 
nel lui-même. Peu de membres du centre reparurent dans 
les assemblées républicaines. En revanche, l’ancienne gau- 
che les peupla, et prit à peu près la place de l’ancien centre; 
puis les assemblées disparurent, et comme dans les corps 
délibérants actuels il n'y a plus de place pour l'opposition, 
ils ne sauraient en vérité se diviser. 

CENTRE ({ Canal du ), autrefois canal du Charolais, 
commence à Digoin sur la Loire et se termine à Châlons sur 
la Saône. 11 a 127 kilomètres de long, et passe à Paray, à 
Saint-Léger et à Chagny, et a son bief de partage à Mont- 
chanain, où se trouve un vaste bassin alimenté par les 
étangs du voisinage. Entre ce bief et la Saône il y a cinquante 
et une écluses ; le versant du côté de Ja Loire n’en a que 
trente. Ce canal sert de communication entre les bassins 
des deux rivières, qu'il joint, et par suite avec le Rhône, au- 
quel il porte les denrées de la France centrale pour en rece- 
voir celles de la France méridionale et même des pays du 
Levant, par Marseille, Arles el Tarascon. Ce même canal, 
par le moyen de celui du Rhône au Rhin ou du Doubs, joint 
le bassin de la Loire avec celui du Rhin, et par le canal de 
Briare avec le bassin de la Seine, reliant ainsi l'Océan à la 
Méditerranée, Marseille au Havre. Ce canal ne fut com- 
plétement terminé qu’en 1792. 

CENTRE DE GRAVITE. C’est un des principes élé- 
mentaires de la statique que si l’on considère un système 
quelconque de forces parallèles, appliquées à un assem- 
blage de points, et qu'on incline successivement tout le 
système de ces forces dans diverses situations, de manière 
que les mêmes forces passent toujours par les mêmes points 
et conservent leurs grandeurs et leur parallélisme, les ré- 
sultantes générales qu’on trouvera successivement dans cha- 
cune de ces positions se croiseront toutes au même point. 
Ce point d’intersection des résultantes successives se nomme 
le centre des forces parallèles. Or, comme les forces dé 
la pesanteur, quand elles agissent sur les corps sublunaires , 
peuvent être regardées comme parallèles, il s'ensuit qu’il 
existe toujours, pour un tel corps, un point unique par le- 
quel passe continuellement la direction du poids, lorsque 
Von fait occuper au corps diverses positions à l'égard du 
plan horizontal. En effet, dans les diverses situations qu’on 


‘lui donne, les forces de la pesanteur qui animent toutes les 


molécules, ne cessent pas d’être les mêmes, d’agir aux 
mêmes points, d’être parallèles, et, par conséquent, leurs 
résultantes successives ne cessent pas de se couper au même 
point. La position de ce point ne dépendant que de la ma- 
nière dont sont disposées les molécules les unes à l'égard des 
autres, quelques géomètres ont cru convenable de le nommer 
centre de masse; maïs On à généralement préféré donner 
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le nom de contre de gravité à ce point unique, centre des 
forces paralléles de la pesanteur. À 

De cette définition du centre de gravité d’un corps, il 
résulte que, ce point étant fixe, le corps demeure en équi- 
libre dans toutes les positions possibles, Cette remarque 
donne une méthode pour déterminer le centre de gravité. On 
suspend un corps à un fil par un point quelconque; il est 
évident que, une fois l'équilibre établi, la direction du fil 
passe par le centre de gravité. Si l’on change le point de 
suspension, on a une seconde direction, sur laquelle se 
trouve également ce centre. Il est donc déterminé par l’in- 
tersection de ces deux directions que l’on peut obtenir, soit 
par des procédés matériels, soit par les méthodes de la géo- 
métrie descriptive. 

Sile corps dont on cherche le centre de gravité est ho- 
mogène, ce point est en même temps centre des moyennes 
distances. Dans ce cas, on voit de suite que le centre de 
gravité d’une ligne droite est au milieu de sa longueur; que 
le centre de gravité d’un parallélogranmme est à l'intersection 
de ses deux diagonales; que le centre de gravité d’un pa- 
rallélipipède est à l'intersection de ses quatre diagonales ; etc. 
On voit encore que le centre de gravité du contour ou de 
l'aire d’un cercle est au centre de ce cercle, et que, lors- 
qu'une figure est douée d'un centre, ce point est le centre 
de gravité, en supposant toujours l’homogénéité. Par la 
géométrie, on démontre que le centre de gravité d'un 
triangle est situé sur la droite menée de l’un des sommets 
au milieu du côté opposé, et se trouve au tiers de cette 
ligne à partir du côté; proposition au moyen de laquelle on 
trouve le centre de gravité d’un polygone quelconque, en 
le décomposant en triangles. Pareïllement je centre de gra- 
vité d’une pyramide est sur la droite qui jointle sommet de 
la pyramide au centre de gravité de sa base, et se trouve 
au quart de cette ligne en partant de la base; proposition 
qui donné le centre de gravité d’un polyèdre quelconque, 
en le décomposant en pyramides triangulaires. 

Pour trouver le centre de gravité d'un système de corps, 
on s’appuie sur ce théorème : La somme des produits de Ja 
masse de chaque corps par la distance de son centre de 
gravité à un plan quelconque est égale au produit de la 
masse totale par la distance du centre de gravité du système 
au même plan; de sorte que, m, m', m" etc., désignant les 
masses, d, d', d”, etc., les distances respectives, on a 
pour la distance cherchée : 
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En calculant cette distance par rapport à trois plans diffé- 
rents, on détermine trois plans parallèles à ceux-ci, et dont 
l'intersection est le point demandé. 

Pour qu'un corps soumis à la seule action de la pesan- 
teur reste en équilibre, il faut que la verticale menée par 
son centre de gravité tombe dans l’intérieur de la base sur 
laquelle il s’appuie. Cette condition explique beaucoup de 
mouvements que l’homme et les animaux exécutent ins- 
tinctivement pour conserver l’équilibre. Ainsi, suivant 
que l’on porte un fardeau sur le dos ou dans les bras, on 
est obligé de s’incliner en avant ou en arrière. Lorsqu'une 
personne se sent tomber vers la droite, elle étend vivement 
le bras gauche, ce qui ramène le centre de gravité vers ce 
côté. C’est sur les mêmes considérations que repose l'emploi 
du balancier par les danseurs de corde. Pour se rendre 
compte des conditions dans lesquelles peut se maintenir 
Yéqnilibre de Yhomme, il suffit de savoir que lorsqu'il est 
placé verticalement, les jambes rapprochées l’une de l’autre 
et les bras appliqués sur les côtés du tronc, le centre de 
gravité de tout le corps répond généralement, dans la ca- 
vité du bassin, au-devant de la dernière vertèbre lombaire. 

E. MERLIEUX. 

CENTRIFUGE (Force), de centrum, centre, et fu- 

gere, fuir. C’est l'effort que fait un corps décrivant une 


courbe pour s'éloigner d’un point central, en s'échappant par , 
la tangente : tel est l’effort que la pierre, la balle qu'on fait 
tourner rapidement au moyen d'une fronde, exerce dans Ja 
main du frondeur pendant qu’elle tend à s’en éloigner, en 
suivant une ligne droite. Figurons-nous donc un corps pe- 
sant suspendu à un fil auquel on imprime un certain mou- 
vement dans une direction perpendiculaire à celle du fil; ce 
corps décrira un cercle qui aura son centre au point de sus- 
pension , et pour rayon la longueur du fil; pendant son mou- 
vement, que nous supposerons uniforme, le mobile fera 
éprouver au fil une certaine tension, laquelle représentera Ja 
Jorce centrifuge; si l'on suppose une autre force égale à Ja 
tension du fil et qui tende à pousser le mobile vers le centre 
de rotation, le fil devenant inutile, on pourra considérer le 
corps mobile comme absolument libre. C’est doncen vertu de 
cette force centrale inconnue, combinée avec l'impulsion 
primitive, que le cercle est décrit. Si le mouvement est uni- 
forme, les secteurs circulaires décrits par le rayon, en temps 
égaux, seront égaux. Si l’on appelle v la vitesse imprimée 
au mobile, s l'arc parcouru dans un temps {, on aura s —wf. 

Rien ne s'oppose à ce que l’on puisse considérer Ja force 
centrale comme constante en grandeur et en direction pendant 
un intervalle de temps infiniment petit : ainsi donc, pendant 
que le mobile décrit un arc infiniment petit, l’action de Ja 
force centrale est parallèle à celle du rayon ; d’où il faut con- 
clure que si la force centrale agissait seule sur le mobile dans 
ce court intervalle de temps, elle lui ferait parcourir une 
droite égal au sinus (partie du rayon comprise entre l'arc 
et sa corde) de cet arc. De ce raisonnement, qu’on ne 
peut exposer ici en entier, on tire la conséquence que la 
force centrifuge est égale au carré du rapport de l’arc parcouru 
au temps que le mobile a mis à décrire cet arc divisé par le 
rayon ; et comme ce rapport est la vitesse, que nous dési- 
gnerons par v, il s'ensuit qu’en appelant r le rayon et f la 
force , on a 

v? 
mn; 

Tous les corps qui se meuvent affectent un mouvement 
rectiligne , attendu que ce mouvement est le plus facile, le 
plus court et le plus simple. Toutes les fois donc qu'ils se 
meuvent dans une courbe, il faut qu’il y ait quelque chose qui 
les détourne de leur mouvement rectiligne et qui les retienne 
dans leurs orbites. Si cette force venait à cesser d’être, le 
corps en mouvement irait tout droit devant lui en décrivant . 
une tangente à la courbe en ce point même, et il irait ainsi 
s’éloignant toujours davantage du foyer ou centre de son 
mouvement curviligne. 

1 peut arriver que, dans une courbe où la force de gravité 
varie sans cesse dans le corps qui la décrit, la force centri- 
fuge varie aussi sans cesse de la mème manière, et qu’ainsi 
l’une puisse suppléer à la faiblesse ou restreindre la surabon- 
dance de l’autre, et, par conséquent , que l'effet soit partout 
égal à la gravité absolue du corps en révolution. Un corps’ 
obligé de décrire un cercle le décrit aussi grand qu’il ii 
est possible :la courbure d’un grand cercle étant moindre que 
celle d’un plus petit, l’action de la force centrifuge est tou- 
jours proportionnelle, toutes choses égales d’ailleurs, à la 
courbure du cercle dans la circonférence duquel le corps est 
emporté. 

Pour démontrer les effets de la force centrifuge, les physi- 
ciens se procurent un anneau de matière élastique et très- 
flexible : ils le disposent verticalement comme une roue de 
voiture; un pivot qui le traverse de haut en bas le maintient 
dans cette position. Au moment de l'expérience, ils impri- 
ment à l'anneau un mouvement rapide de rotation; au même 
instant il se déforme par l'effet de la force centrifuge, et il 
prend la figure d'un ovale d'autant plus allongé que le mou- 
vement qu'il reçoit est plus rapide. 

CENTRINE (de xévrpoy, aiguillon). Quelques ichthyo- 
logistes ont donné ce nom à certains poissons de la famille 
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des squales, et dont Cuvier a formé le genre kuman- 
lin. L, 

CENTRIPETE (Force), de centrum, centre, et peto, 
je demande, je recherche. C’est ainsi qu’on appelle la force 
en vertu de laquelle un corps qui circule autour d’un point 
comme centre tend continuellement à se rapprocher de ce 
centre. Telles sont, par exemple, la pesanteur ou la force 
par laquelle les corps sont attirés vers le centre de la terre, et 
la force, quelle qu’elle puisse être, qui fait continuellement 
dévier les planètes de leurs mouvements rectilignes et qui 
les contraint à décrire des courbes. Toutes choses égales, 
plus un corps aura de masse, et plus sa force centripète sera 
grande (voyez CENTRALES [ Forces ]). 

La valeur de la force centripète d’un corps qui circule ou 
la quantité dont ce corps se rapprocherait, dans un temps 
donné, du centre de sa révolution, si sa force centripète 
agissait seule sur Jui, est égale au carré de la portion de la 
courbe qu’il décrit dans le même temps, divisé par le diamètre 
de cette courbe. Dans les mouvements des corps célestes, 
cette force prend ie nom de gravitation et son action 
est en raison inverse du carré de la distance comprise entre 
le centre de rotation et le corps mobile. 

CENTRISQUE (de xévrgov, aiguillon), genre de pois- 
sons de la famille des tubulirostres , ayant pour caractères : 
Corps ovale et comprimé, prolongé par un museau tubuleux, 
que termine une petite bouche fendue obliquement; trois 
rayons grêles à la membrane des ouïes; deux nageoires dor- 
sales, dont la première, reculée en arrière, consiste en une 
longue et forte épine supportée par un appareil osseux qui 
tient à l’épaule et qui est recouvert par des plaques larges et 
dentelées ; écailles du corps petites et rudes; intestin grêle 
sans cœcum , replié quatre fois sur lui-même ; vessie nata- 
toire très-grande, On n’a encore trouvé qu'une seule espèce 
de ce genre, le centriscus scolopax, petit poisson de la Mé- 
diterranée, où il est connu des riverains sous les noms vul- 
gaires de bécasse de mer et de bouche en flûte. Cette der- 
nière dénomination s'explique par la forme singulière de 
l'organe auquel elle est empruntée. 

CENTRO-AMERICAINS (États) on États de l'A- 
mérique centrale. On appelle Centro-Amérique, où Amé- 
rique centrale, la partie du continent américain qui unit les 
deux grandes masses continentales de l'Amérique du 
Nord et de l'Amérique du Sud, et qui affecte la forme 
d’un isthme immense, se prolongeant sur une étendue d’en- 
viron 300 myriamètres, c’est-à-dire entre les 9° et les 18° de 
latitude septentrionale. On dirait un pont que la nature aurait 
jeté là pour relier entre eux ces deux continents, de même 
que les Antilles semblent être les piles encore demeurées 
debout d’un autre pont situé plus à l’est et dont les arches 
auraient été enlevées jadis par quelque cataclysme dont lesou- 
venir même a péri. L'Amérique centrale en effet est comme 
une digue gigantesque destinée à séparer les eaux du grand 
Océan de celles de l'océan Atlantique, et elle n’est liée aux 
deux continents voisins que par des isthmes très-étroits, au 
sud par l’isthme de Panama, large tout au plus de six my- 
riamètres, qui la joint à l'Amérique méridionale; au nord, 
par l'istime de Téhuantépec, large de 15 myriamètres, 
et qui la rattache à l'Amérique du Nord. Les eaux du grand 
Océan, en venant expirer sur la côte sud-ouest, y décrivent 
une vaste courbe dont la régularité n’est çà et là interrompue 
que par des baies peu étendues, telles que celle de Concha- 
gua, de Nicoya et de Panama, tandis que les vagues de 
l’océan Atlantique, en se brisant sur la côte orientale, dans 
la mer du Mexique et dans celles des Caraïbes, y ont creusé 
des baies bien autrement profondes, par exemple le golfe des 
Mosquitos, le golfe de Honduras, le golfe de Campèche, etc. 
Sur ce versant, le littoral est donc bien autrement déchiré et 
accidenté que sur l'autre. Que si, au sud. la petite pres- 
qu'ile de Veragua avec celle de Morro ae Puercos forme la 
saillie la plus vive, par contre, au nord, la côte des Mosquitos 
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et le cap de Gracias à Dio, constituent des anfractuosités bien 
autrement accusées , comme aussi la presqu'île de Yucatan 
avec le cap Catoche, que 25 myriamètres seulement séparent 
de l’ile de Cuba. 

Dans l'Amérique centrale, comme dans le reste de l’A- 
mérique, les Cordilleras de los Andes prolongent en sens 
divers leurs puissantes ramifications , etelles reçoivent dans 
l’espace situé entre les isthmes de Panama et de Téhuanté- 
pec le nom générique d’Andes de Guatemala. C’est dans la 
vallée du San-Juan qu'elles prennent tout à coup leur plus 
large développement, et de là, par une succession de ter- 
rasses roides et escarpées, elles attaquent l’étroit littoral 
baigné par le grand Océan, dans le voisinage duquel elles 
forment de vastes plateaux élevés de 12 à 1600 mètres au- 
dessus du niveau de la mer, avec des crètes de 2,000 mètres 
d'élévation, dominées par une foule de pics volcaniques 
dont la hauteur varie de 2,500 à 3,500 mètres. Du côté de 
l'océan Atlantique, elles forment une série de talus diverse- 
ment accidentés, et, dans le prolongement insensible de 
leurs ramifications jusqu'à la côte, se trouvent interposées 
des plaines immenses, dont la plus considérable est celle de 
la côte des Mosquitos, qui n’a pas moins de 10 à 15 myris- 
mètres de profondeur. De toutes ces ramilications , celle qui 
s'éloigne le plus de la souche commune est la Sierra de 
Yucatan. Parmi les quarante montagnes volcauiques que 
l'on compte aujourd’hui dans tout ce système, les plus re- 
marquables sont l'Amilpas, le Sapotitlan, V' Agua, la Pa- 
caya, VIsalco, le San-Salvador, la Cosiguina,\Orosi, le 
Mirabelles , lErradura et la Barba. Nous mentionnerons 
encore les noms suivants, donnés à quelques ramifications 
isolées : la Sierra-Nicaragua, située au nord du lac du 
même nom; la Serrania de Salamanca, et la Cordillière 
de Veragua, tout à l'extrémité sud-est. Sauf les plateaux les 
plus élevés, Loule cette contrée jouit d’un vaste système d’ir- 
rigation, bien qu’il ne soit pas alimenté par quelqu'un de 
ces fleuves immenses qu'on rencontre dans les continents du 
nord ou du sud. En revanche, une foule de cours d’eau, 
chacun d’une importance secondaire, mais dont l’ensemble 
constitue le plus magnifique réseau, vont se déverser dans 
la mer, et, de préférence , dans l'Atlantique. Nous citerons, 
parmi les principaux, à l’ouest, le Sacatecoluca, et, sur le 
versant est, l’'Oufoumasinta; le Polochic, qui a son em- 
bouchure dans le lac d’Isabal ; le HMotagua, le plus grand de 
tous; la rivière de Ségovie , celle de Blewficlds et le San- 
Juan, qui déverse dans l'Atlantique les eaux du lac de 
Nicaragua et celles du lac de Managua. 

Disons encore, à ce propos, qu’il y a cinq points de la 
côte entre lesquels on pourrait choisir pour y creuser le 
canal au moyen duquel les deux mers se trouveraient unies ; 
ce sont : les isthmes de CAoco et de Darien ou de Cupica, 
dans l'Amérique du Sud proprement dite, et les isthmes de 
Panama et de Téhuantépec, ainsi que le détroit de Nica- 
ragua, appartenant complétement à l'Amérique centrale, 
plus intéressée que tout autre pays du monde à l'exécution 
de ce grand projet. 

Sous le rapport du climat, grâce, d’une part, à sa si- 
fuation tropicale, et, de l’autre, au voisinage de l’Océan, les 
États Centro-Américains sont au nombre des contrées les 
plus favorisées de la nature; car l'homme, sous cette heu- 
reuse température, demeure à l'abri des fièvres pernicieuses 
qui déciment la population des contrées voisines. Un inter- 
valle de deux à trois mois y sépare la saison sèche de la 
saison humide. Mais ces variations atmosphériques n’ont 
pas lieu partout en même temps, et la durée n’en est pas 
uniformément la même. A cet égard, il y a une notable 
différence entre les régions des côtes septentrionales et mé- 
ridionales, et les régions de l’intérieur, qui s'élèvent à 500 
mètres au-dessus du niveau de la mer. En effet, sur les 
côtes, le temps sec dure pendant les trois mois de février, 
mars et avril, et la saison des pluies pendant les mois de 
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juillet, août et septembre, tandis que dans les hautes terres 
elle commence en mai et n’alteint qu'environ six semaines 
après sa plus grande intensité, qui continue pendant trois 
mois. Pendant la saison de la sécheresse, le sol y est ra- 
fratchi pendant la nuit par de fortes rosées, tout à fait in- 
connues dans les hautes terres, même sur les plateaux si- 
tués à 11 et1,200 mètres au-dessus du niveau de la mer : aussi 
à cette époque, cette région présente-t-elle l'aspect d’un dé- 
sert enflammé. Sur les plateaux, la chaleur moyenne est 
de 21°, et sur les côtes, de 27°, température qui suffit 
pour y produire un printemps perpétuel et y développer, 
dans toute sa magnificence et toute sa puissance, Ja luxu- 
riante végétation particulière aux contrées tropicales. Dans 
sa partie occidentale , l'Amérique centrale paraît avoir été 
partout, dans l'origine , déchirée par des commotions et des 
éruptions volcaniques; mais le sol n’a pas tardé à s’y cou- 
vrir d’une épaisse couche d’homus, où croît la plus riche vé- 
gétalion : aussi a-t-il été bien plus tôt mis en culture que 
celui de l’est, dont la base calcaire et granitique, recouverte 
d’une non moins épaisse couche de terre végétale, apportée 
par alluvion, n'offre d’ailleurs pas moins d’avantages au 
travailleur qui entreprend de le féconder. Là aussi se trou- 
vent de riches mines de fer, de plomb et de cuivre, mais 
dont, jusqu’à ce jour, l'exploitation a été à peu près dé- 
daignée , sans doute parce que, dans l’Amérique centrale, 
le règne végétal offre des trésors bien autrement faciles à 
recueillir, L'indigo, la vanille, le cacao, le café, le coton, la 
cochenille, Je sucre, le tabac, les bois les plus durs et les 
plus fins, y offrent au commerce une inépuisable source de 
bénéfices; le cocotier, l’oranger, produisent des fruits en 
abondance ; le maïs , le riz, le froment, les haricots et les 
fèves y donnent de riches moissons ; enfin, le manioc, 
la pomme de terre, l'igname , la patate, la tomate, le pi- 
ment ct l'ananas, complètent ce vaste ensemble de res- 
sources nutritives mises par la nature à la disposition de 
l'homme sous cet beureux climat. Les méthodes de culture 
qu'on y emploie, varient à l'infini, et suivant que ce sont 
des Indiens, des créoles ou des Européens qui exploitent le 
sol. A proprement parler, l’Indien ignore encore aujourd’hui 
ce que ce peut-être que l'industrie agricole; on le rencontre 
rarement dans les régions voisines du littoral, et presque 
jamais sur les côtes, {1 sait, avec peu de travail, trouver des 
moyens de subsistance suflisants pour Jui et les siens dans la 
culture des fèves, des haricots et du maïs, et son industrie 
ne ya pas au delà. {1 ne connaît donc encore ni la charrue, 
ni la herse, ni la bèche, et creuse la terre à l’aide d’une ma- 
quelte, espèce de sabre, qui constitue en même temps son 
principal moyen de défense. L'agriculture des créoles et des 
Européens a une {out autre autre importance. Ceux-là, 
en effet, cultivent non-seulement pour assurer la consom- 
mation de leurs familles, mais encore pour fournir aux trans- 
actions d’un commerce important, et ils se livrent surtout 
à l'élève du bétail, genre d'industrie qui a son centre dans 
leurs diverses Laciendas. 

Indépendamment de tous les animaux domestiques de 
l'Europe, an trouve aussi dans l'Amérique centrale des bêtes 
sauvages, mais, en général, d’un caractère peu féroce et par- 
tant peu redoutables. Le couguar, la panthère, le tigre et 
le chat sauvage n’abandonnent que bien rarement leurs 
repaires. Dans les forêts et les savanes, on chasse le tapir, 
le sanglier et toute espèce de gibier. Plusieurs espèces de 
serpents habitent le sol humide des fourrés des bois les plus 
épais, et ce n’est guère que vers l'embouchure des fleuves 
qu’on rencontre des caimans d’une grandeur moyenne, ne 
dépassant pas, en général, un mètre 33 centimètres. On 
se garantit la nuit par de légers filets de la piqûre des 
mosquilos et des zancudos. 

Coinme dans le reste du Nouveau-Monde, la population 
y est (rès-clair-semée, et se compose de diverses peuplades 
indiennes, de créoles et d’Européens, formant en tout à 


peine un million d’âmes. Les peuplades aborigènes, qui dif- 
fèrent beaucoup entre elles sous le rapport de la langue, 
par exemple, les Quiches, les Mosquitos, ete., sont presque 
{outes catholiques, et, quoique adonnées encore aujourd’hui 
à la vie nomade, se distinguent par la douceur de leurs 
mœurs et la loyauté de leur caractère. On ne saurait en 
dire autant des Ladinos, nom générique donné aux métis et 
même aux créoles espagnols vivant depuis des siècles au 
milieu des Indiens; on remarque chez eux beaucoup d’in- 
dolence, de faiblesse, et un vif amour de la vengeance. Sur 
la côte septentrionale, on trouve quelques villages habités 
par des nègres, c'est-à-dire par des créoles nègres, qu’on 
appelle Caribes, et qui sont remarquables par leur amour 
du travail, par leur adresse dans tous les travaux manuels, 
et par leur habileté dans l’art de la navigation. Les créoles 
sont aujourd’hui Jes maîtres du sol ; mais Je nom d’un puis- 
sant et glorieux royaume des Quiches subsiste encore, re- 
ligieusement transmis par la tradition orale parmi les In- 
diens. 

Quand il eut terminé la conquête du Mexique, Fernand 
Cortez envoya Pedro Alvaredo, à la tête de 400 Espagnols 
et de 4,000 auxiliaires mexicains, prendre possession des 
contrées de l'Amérique centrale. Celui-ci s’acquitta de sa 
mission dans l'intervalle compris entre les années 1594 
et 1535, fonda Guatemala-Vieja, et fut le premier créé ca- 
pitaine générale de la nouvelle capitainerie général de Gua- 
temala. Cette province resta pendant trois siècles fidèle à 
la mère-patrie, sans d’ailleurs recevoir de celle-ci les se- 
cours nécessaires pour y développer l'activité industrielle et 
Ja vie de l'intelligence. 

Quand, en 1808, les mots magiques de liberté et d’indé- 
pendance, prononcés avec enthousiasme en Espagne, tra- 
versèrent les mers et retentirent dans les colonies, l'Amé- 
rique centrale ne tarda pas à sobir l’influence de la fermen- 
tation universelle qui se manifestait tout autour d'elle, et 
le rigoureux régime qu'y voulut maintenir le gouverneur 
Jose Bustamente y Guerra ne fit que hâter le moment où 
devait avoir lieu l'explosion du mécontentement général. Au 
mois de décembre 1811, la province de San-Salvador donna 
la première le signal de l’insursection, auquel répondirent 
tout aussitôt les villes de Léon, de Nicaragua, de Grenade, et 
ensuite la province de Nicaragua tout entière ; mais, après 
une lutte de peu de durée, ce mouvement put être com- 
primé, grâce au manque d'union de ceux qui le dirigeaient. 
Toutefois le feu n'en couva pas moins en secret. Carlos 
Uruita, nommé gouverneur en 1818, n’était pas de force à 
lutter contre le mécontentement général , et son successeur 
immédiat, Gavino-Gainza, laissa d’abord apercevoir qu'il 
se prêterait facilement à l'émancipation de la colonie, Mais 
l'antagonisme des partis rendit bien difficile une émancipa- 
tion pacifique; car les libéraux exalfés exigeaient une dé 
claration de complète indépendance, tandis que les mo- 
dérés voulaient qu’on suivit l'exemple du Mexique, et qu’on 
attendit le résultat qu’auraient les efforts de ce pays luttant 
elors, sous la direction d’Iturbide, pour sa séparation 
d'avec la mère-patrie. Les exaltés l'emportèrent. Le 15 dé- 
cembre 1821, eut lieu la proclamation de l'indépendance de 
Amérique centrale, en même temps qu'un congrès étail 
convoqué pour le 1°° mars 1822, époque jusqu’à laquelle 
Gavino-Gainza devait rester gouverneur, et chargé du pou 
voir exécutif sous la surveillance d’une junte censultative 
composée de représentants des diverses provinces. Mais, 
avant même que fût arrivée l’époque fixée pour la réunion 
du congrès , et dès le 5 janvier 1822, on se décidaif à re- 
noncer à l'indépendance politique, et à s’adjoindre à la mo- 
narchie d'Ilurbide, qui, le 19 mai suivant, se fit proclamer 
empereur du Mexique, sous le nom d’Augustin J‘, L’oppo- 
sition d'Honduras et de Nicaragua amena une violente 
guerre civile, dans laquelle Guatemala finit par avoir le des- 
sous. Le général mexicain Filisola vint au secours de Gua- 
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temala. 11 entra dans cette ville au mois de juin, et se mit 
immédiatement en marche sur San-Salvador, qu'il forçait, 
le 10 septembre, à signer un acte conditionnel de réunion à 
Guatemala, et par suite au Mexique. Mais la chute d'Itur- 
bide, qui arriva peu de temps après, changea encore une fois 
les destinées de l'Amérique centrale, car Filisola lui-même 
reconnut alors l'impossibilité d’une union entre les deux 
pays, et convoqua un congrès chargé de constituer l’Amé- 
rique centrale en état indépendant. | 

Cette assemblée comménça ses travaux au mois de jan- 
vier 1823, et publia le 1% juillet suivant un décret en vertu 
duquel les cinq états de Guatemala, de San-Salvador, 
d'Honduras, de Nicaragua et de Costa-Rica étaient cons- 
titués en États-Unis de l'Amérique centrale. Pedro Molina 
le premier en fut président. Il eut pour successeur, en 1824, 
Manuel-José Arco. Le premier congrès qui se réunit en- 
suite (1825) et le suivant (1826) se passèrent tranquille 
ment; et on eût pu espérer voir la jeune république arriver 
bientôt à l’état le plus florissant, si la discorde n’était pas 
venue alors éloigner un pareil moment. Dans ces contrées, en 
effet, la société était constamment tourmentée, agitée par la 
lutte intestine de deux opinions ennemies, L’une , aristocra- 
tique par essence, dirigée par les riches familles, appuyée 
par le clergé et les vieux Espagnols, dominait à Guatemala, 
et avait à sa tête le président Arco. L'autre, démocratique, 
avait son foyer à San-Salvador, et reconnaissait pour chef le 
général Morazan. 11 en résulta bientôt entre les deux Etats 
une guerre ouverte, dont le résultat fut que le général Mo- 
razan entra victorieux à Guatemala le 18 avril 1829. Jose- 
Francisco fut élu président provisoire, et en 1830 le général 
Morazan fut proclamé pour huit années président de la ré- 
publique fédérative. Bien intentionné, actif, ami de la li- 
berté, legénéral Morazan fit tout ce qu’il put pour améliorer 
la malheureuse position du commerce, et par là rétablir un 
peu les affaires de son pays; mais il n'avait pas les ressources 
nécessaires pour comprimer les dissensions intérieures, pour 
prévenir la séparation temporaire de quelques états, de Ni- 
caragua et d’Honduras, par exemple, d’avec l'union fédé- 
rative, et pour comprimer des luttes de partis, qui finirent 
par dégénérer en luttes de races et de tribus. La confusion 
et le désordre en vinrent au comble en 1839, époque où l’on 
vit Carrera, Indien métis, jouer un rôle de plus en plus 
important dans les affaires publiques. En effet, à la tête de 
ses Ladinos et de ses hordes d’Indiens, il ravagea tantôt 
Guatemala, tantôt Santa-Rosa, tantôt San-Salvador, pil- 
lant, massacrant, dévastant tout sur son passage, et finit par 
vaincre le général Morazan, qui venait précisément alors de 
triompher momentanément de l'opposition des états de Ni- 
caragua et de Honduras, et de les faire rentrer sous les 
lois de la fédération. 

En 1839, l’union fédérative proclama solennellement sa 
dissolution, et les cinq états qui la composaient, renonçant 
désormais au centralisme, se déclarèrent indépendants les 
uns des autres. Au commencement de 1842, Carrera s’em- 
para de vive force de la ville de Guatemala, et contraignit 
Morazan à prendre la fuite. Celui-ci, accompagné par vingt- 
sept amis restés fidèles à sa fortune, gagna Libertad, port 
de l'océan Pacifique, s’y embarqua pour le sud, et depuis 
le commencement de 1842 fixa son séjour à Costa-Rica, 
à l'effet d'y continuer à main armée son système de centra- 
lisme. 11 avait déjà réuni un millier de soïdats et était à la 
veille d'entreprendre une expédition contre Nicaragua, lors- 
que, le 11 septembre, la veille même du jour fixé pour son 
entrée en campagne, les habitants de Costa-Rica, mécon- 
tents de son administration, se soulevèrent contre son au- 
torité, entrainèrent une grande partie de ses troupes, et le 
forcèrent à se reufermer, avec ce qui lui restait d'hommes, 
dans la ville de San-José, où les insurgés vinrent aussitôt 
l’assiéger. Toutes les villes de l’état, à l'exception de Car- 
thago, se déclarèrent alors contre lui. Morazan, qui ne put 


rester que deux jours à San-José, l’'évacua le 13 septembre 
et se retira à Carthago; mais il fut fait prisonnier tout de 
suite après, ramené à San-José, ct fusillé le 15 septembre 
avec le général Villasenoz. Les quatre États de Guatemala, 
d’Honduras , de Nicaragua et de San-Salvador, conclurent 
bien un traité d’alliance offensive et défensive le 7 octobre 
1842; mais, à la suite de nouveaux troubles qui éclatèrent à 
Guatemala et à San-Salvador dans les premiers jours de fé- 
vrier 1845, les liens bien faibles de cette confédération se 
brisèrent encore une fois. Depuis lors, cinq États indépen- 
dants existent dans l'Amérique centrale, à savoir : Guate- 
mala, San-Salvador, Nicaragua, Costa-Rica et 
Honduras. 

CENTROBARIQUE. Dans le siècle dernier, on ap- 
pelait ainsi à une méthode géométrique très-ingénieuse, repo- 
sant sur une seule proposition générale qui porte encore le 
nom de {théorème de Guldin, quoique ce jésuite n’en soit 
nullement l’auteur, puisqu'elle se trouve consignée dans 
les Collections Mathématiques de Pappus. Le père Guldin 
ne put même que la vérifier dans quelques cas particuliers, 
et la première démonstration complète en fut donnée par 
Antonio Roccha, disciple de Cavalieri; depuis, la décou- 
verte des calculs différentiel et intégral en a fait trouver plu- 
sieurs autres. 

Voici cethéorême : Toute figure formée par une ligne 
ou une surface tournant autour d'une droite, a pour 
mesure le produit de la grandeur génératrice par l'arc 
que décrit son centr e des moyennes distances autour de 
l'axe de révolution (are qui, dans le cas d’une révolution 
complète, devient la circonférence ayant pour rayon la dis- 
tance de ce point à l’axe). Il est bien entendu que l’on sup- 
pose la ligne ou la surface génératrice tout entière du même 
côté de l’axe. A l’aide de cette proposition, on mesure 
toutes les surfaces et tous les solides de révolution. Si, par 
exempie, on veut trouver la surface du cylindre engendrée 
par un rectangle qui tourne autour de sa hauteur Z et dont 
la base est représentée par b, il faudra multiplier la ligne 
génératrice À par la circonférence que décrit son centre 
des moyennes distances; cette circon{érence a évidemment b 
pour rayon et est, par conséquent, égale à 2rxb; donc la 
surface cherchée est représentée par 2rbh, résultat qui 
concorde avec celui qu’on obtient par les autres méthodes. 
Dans tous les cas, on opérera de même. On pourra aussi, lors- 
qu’on connaitra la mesure d’un solide ou d’une surface de 
révolution, déduire de cette mesure, pour la surface ou la 
ligne génératrice, la position du centre des moyennes dis- 
tances, qu'il est quelquefois difficile de déterminer directe- 
ment. 

Souvent, dans l'énoncé du théorème fondamental, au 
lieu de l'expression centre des moyennes distances, on em- 
ploie celle de centre de gravité, parce que dans certains 
cas particuliers, comme nous l'avons dit à l’article CENTRE, 
ces deux points coincident. Mais il n’en est pas toujours 
ainsi, et cette supstitution de mots pourrait induire en er- 
reur. D'un autre côté, elle pourrait faire supposer que la 
méthode centrobarique dérive de considérations mécaniques, 
tandis qu’elle est du domaine de la géométrie pure. Les 
mêmes raisons ont dû faire abandonner aux géomètres le 
mot centrobarique (formé de xévrpov, centre, et Bäpoc, pe- 
santeur, gravité), et on ne le rencontre plus que rarement 
dans les traités modernes. E. MERLIEUX. 

CENTROLOPHE (de xéyrpov, aiguillon, et )69:, 
cou), genre de poissons de la famille des scombéroïdes, 
voisins des coryphènes, et qui se distinguent de celles- 
ci par le palais, qui est lisse et sans dents. Le profil de la 
tèle est aussi moins élevé. Le nom de centrolophe fut donné 
à ce genre par Lacépède, qui, n'ayant eu à sa disposition 
qu'un de ces poissons conservé dans l’alcoo!, avait vu sur 
sa nuque trois petiles saillies pointues. Ces saillies n'étaient 
qu’un résullat du desséchement de l'animal, qui laissait 
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poindre sous la peau l'extrémité des trois premiers intcré- 
pineux. L'erreur a été reconnue depuis pa” M. Valenciennes; 
mais le nom est resté. 

CENTROPOME (de xéyrpov, aiguillon, et roux, oper- 
cule). Sous ce nom, Lacépède avait formé un genre de pois- 
sons assez nombreux, dans jequel les ichthyologistes mo- 
dernes n'ont laissé qu'une seule espèce, caractérisée par 
l'absence d’épines à l’opercule. Cette espèce, assez commune 
dans toutes les parties chaudes de l’Amérique méridionale , 
est désignée à Cayenne sous le nom de brochet de mer. 

CENT-SUISSES, troupe d'infanterie qui, suivant 
quelques historiens, existait depuis 1443, Elle prit sous 
Louis XI, en 1496, le titre de compagnie des Cent-Suisses 
ordinaires du corps du roi. C'était un corps privilégié, 
armé de hallebardes ou de cannes d’armes ; ceux qui le com- 
posaient étaient costumés à l’espagnole et habillés en bleu, 
galouné d’or. Quatre {rabans étaient préposés à la défense 
du capitaine, deux autres étaient chargés de défendre l’en- 
seigne. Plus tard, quand la forme des armes se modifia, 
les Cent-Suisses furent composés de piquiers et de mous- 
quetaires, divisés en deux manches. Quand Louis XIV vi- 
sitait la tranchée, les Cent-Suisses en occupaient la tête. Ils 
cessèrent d'exister depuis la fin du règne de Louis XVI jus- 
qu’à celui de Louis XVIIT. Rétablis alors, ils subirent bientôt 
une refonte par suite de laquelle ils devinrent, en 1817 
(21 mai), un corps d'élite français, sous la dénomination 
bizarrement prolixe de grenadiers gardes à pied du corps 
du roi. En 1825 (27 février}, leur force était de 86 sol- 
dats. Les événements de 1830 (juillet) apérèrent encore une 
fois leur licenciement. G*! Barpin. 

CENTUM/VIRS. Dès une époque très-reculée, que Nie- 
bubr fait même remonter à Servius Tullius, certaines causes, 
notamment celles qui avaient rapport aux questions d'état, 
aux droits de famille et de succession, à la propriété qui- 
ritaire et à ses démembrements, étaient renvoyées devant un 
collége de juges dont le nombre fut porté approximative- 
ment à cent, et qui prit le nom de {ribunal des centum- 
virs. Le tribunal centumviral n'avait pas ce que les Ro- 
mains appelaient la juridiction; le rite sacramentel de 
l’action de la loi avait toujours lieu devant le magistrat, et 
de là les parties étaient renvoyées devant les centumvirs, s’il 
y avait lieu. Une lance (centumviralis hasta) était dres- 
sée devant le tribunal, comme le symbole du domaine et de 
la souveraineté. I se divisait en quatre sections ou conseils 
(consilia, tribunalia) ; les affaires se plaidaient quelquefois 
devant deux sections (duplicia judicia, duæ hastæ), 
quelquefois devant les quatre réunies ( quadruplezx judi- 
cium ). C'était une sorte de jury permanent. Les centumvirs 
étaient nommés par les tribus pour un an; il y en await 
trois par chaque tribu. Quand les tribus furent portées au 
nombre de trente-cinq, il y eut cent cinq juges au tribunal 
centumviral; Pline plus tard en compte cent quatre-vingts. 
Ce tribunal s’assemblaitau Forum, et par la suite la basili- 
que Julia lui fut aflectée. Les questeurs sortant de charge 
avaient mission de le convoquer et de le présider; le pré- 
teur exerçait la surveillance suprème sur toute l’institution. 
Sous Octave la présidence en fut attribuée à des magistrats 
spéciaux nommés décemvirs judiciaires. Le tribunal des 
centumvirs acquit son plus l'aut degré d'importance à l’é- 
poque de l'empire ; cependant il fut complétement supprimé, 
l'an 295 apres J.-C., à la mort de Théodose. 

En résumé, quoique les centumwvirs aient vraisemblable- 
ment été choisis d’abord parmi les patriciens, seuls versés 
dans la connaissance du droit, leur institution n’en fut pas 
moins plébéienne, au moins par le principe de l’élection. 

I y avait à Carthage un tribunal de centumoirs , ju- 
ridiction suprême de l'État. W.-A. Duckerr. 

CENTURIES, subdivisions des diverses classes de ci- 
toyens romains. L'organisation des centuries et des comi- 
ces par cenluries, dont les détails ne nous sont pas entiè- 


rement connus, fut une innovalion importante introduite 
par Servius Tullius dans la constitution primilive de 
Rome. Son but était de conférer aux citoyens, en propor- 
tion de leur fortune particulière, le pouvoir et les armes, qui 
sont le moyen de le conserver. Les comices, par cenlu- 
ries, remplaçant les comices par curies, substituèrent au 
vote par races le vote par classes de richesses. C'était déjà 
un immense progrès. La commune plébéienne, habituée 
depuis longtemps à la prépondérance d’une oligarchie, de- 
vait accepter avec joie une constitution qui faisait succéder 
l'aristocratie mobile de la richesse à nne aristocratie de race 
exclusive. 

Chacun alla prendre dans les classes de Servius la place 
que lui assignait sa fortune. Ces patriciens, qui faisaient Ja 
loi au peuple dans leur vingt curies et dont le plus pauvre 
avait en réalité plus d'importance que le plus considéra- 
ble des plébéiens, se virent séparés les uns des autres, 
mélés au peuple, pesés dans la balance du magistrat cen- 
seur. A la clôture du lustre le patricien, dont la fortune 
était diminuée, se voyait contraint de descendre, et sa 
place était donnée à un plébéien sans naissance. 

Les cinq classes furent inégalement subdivisées en cen- 
furies, chaque classe ayant un nombre de centuries propor- 
tionné à la masse de biens qu'elle représentait par rapport 
au résultat total du cens, en sorte que la première classe, 
quoique la moins nombreuse, comprenait à elle seule pres- 
qu'autant de centuries que toutes les autres réunies. Il ré- 
sulta de cette organisation que lorsque les comices furent 
assemblés par centuries, comme on ne comptait que les 
suffrages collectifs des centuries et non pas les suffrages 
individuels, les riches, qui avaient un bien plus grand 
nombre de centuries, avaient aussi, quoique moins nom- 
breux , un plus grand nombre de suffrages que les pauvres. 
L'équilibre de cette combinaison était tel, au rapport de 
Cicéron, qu'en supposant la première classe en opposition 
sur un projet de loi avec toutes les autres, les centnries 
des chevaliers faisaient pencher la balance du côté où elles 
se portaient. 

Les centuries de la première classe étaient complétement 
armées, ayant pour la défensive un bouclier ovale, un cas- 
que, une cuirasse et des cuissards d’airain, et pour l'of- 
fensive la lance, l'épée et le javelot. Les centuries de la 
deuxième classe, au lieu du bouclier ovale, en portaient un 
carré ; elles étaient sans cuirasse; la quatrième classe n’était 
armée que de frondes et de pierres. 11 n’y avait avant Ser- 
vius que six cenfuries dechevaliers, composées de jeunes 
gens appartenant aux meilleures familles du patriciat. Le 
roi réformateur en créa douze nouvelles prises dans les fa- 
milles plébéiennes les plus distinguées par leur fortune et 
leur considération. Les dix-huit centuries de chevaliers fu- 
rent assimilées, dans les comices, aux centuries de la pre: 
mière classe, et votèrent avec elles. Enfin l’on ajouta aux 
centuries des cinq classes quelques centuries additionnelles 
où l’on fit entrer comme musiciens, ouvriers ou hommes 
de remplacement les accensi dont le cens était au-dessous 
de 11,000 as, les proletarii qui possédaient moins de 1,500 
as et plus de 375 et les capife censi qui n'avaient rien ou 
presque rien. D’après Tite-Live la première classe > Y CoOM- 
prisles dix-huit centuries de chevaliers, comptait 98 centuries. 
On y adjoignit deux centuries d'ouvriers; Ja seconde classe 
en avait 20, ainsi que la troisième et la quatrième; Ja cin- 
quième en avait 30; ce qui, en y ajoutant les quatre centu- 
ries additionnelles, donne un total de 194 centuries. Denys 
d’Halicarnasse n’en compte que 193. D’après Cicéron, la 
1"° classe ne comprenait que 88 centuries, Ces divergences 
tiennent peut-être à ce que lenombre des centuries de chaque 
classe a varié suivant les produits généraux du cens. 

Dans la légion, la cenfurie fut d’abord de trente hom- 
mes ; on en réduisit l'effectif à vingt après les désastres que 
Porsenna fit essuyer aux Romains; mais quand la légion 
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fut de six mille homnes, chaque centurie comprit cent 
hommes que commandait un centurion. W-A. Duckerr. 

* Les quatrains prophétiques de Nostradamus sont inti- 
tulés centuries. Gombaud, poëte du dix-septième siècle, 
a divisé ses épigrammes par centuries. 

CENTURIES DE MAGDEBOURG. On nomma 
ainsi le premier ouvrage complet publié par les protestants 
sur l’histoire de la religion chrétienne, parce qu'il est di- 
visé en siècles dont chacun forme un volume, et que c’est 
à Magdebourg que cette vaste entreprise fut commencée. 
Mathias Flacius en conçut le plan en 1552, à l'effet de dé- 
montrer l'accord de la doctrine évangélique avec la foi des 
premiers chrétiens, et de prouver combien l’Église catho- 
lique s’en était écartée. Il eut pour collaborateurs J. Wigand, 
M. Judex, B. Faber, A. Corvinus et Th. Holzhuter; plu- 
sieurs princes et seigneurs protestants se déclarèrent les pa- 
trons d’une entreprise qui exigeait des dépenses considé- 
rables, et qui reçut l'appui d’une foule de savants de l’é- 
poque. Les centuriateurs de Magdebourg (c’est ainsi qu’on 
appela les collaborateurs de Flacius ) n’ont poussé leur tra- 
vail que jusqu’à l'année 1300. Il parut à Bâle, en 13 volu- 
mes in-fol., de 1559 à 1574. Il en a été fait depuis diverses 
éditions ; nous citerons celle de Baumgarten et Semler (6 vo- 
lumes in-4° ; Nuremberg, 1757-1765 ). Les catholiques, atta- 
qués dans leurs doctrines et par les raisonnements et par les 
faits, sentirent le besoin de réfuter un livre dont l'effet avait 
été immense. Dans ce but Baronius écrivit les Annales, 
qui devaient étre la réfutation des Centuries. 

CENTURION, mot qui rappelle un des grades de la 
légion romaine, et qui donne l'idée d’un officier d'infan- 
terie dont l'emploi et les attributions ont varié. Voilà 
pourquoi les auteurs qui n'ont pas fait la distinction de ces 
diverses périodes se contredisent entre eux, et présentent 
comme absolues des vérités relatives. Les centurions étaient 
scrupuleusement choisis par les tribuns, mais en vertu 
de l’ordre des consuls, sous l’approbation desquels la nomi- 
nation avait lieu. L'avancement des centurions roulait en- 
suite par ancienneté de grade, sur toute la légion : ainsi le 
dixième ou dernier centurion deshasfaires devenait dixième 
ou dernier centurion des princes ; celui-ci devenait dixième 
ou dernier centurion des triaires, etc. De là vient qu’on 
trouve dans les auteurs : à decimo hastato ad decimum 
Principem : ce qui signifiait que le centurion du dixième 
manipule des hastaires avait oblenu le centurionat du 
dixième manipule des princes; et a decimo principe ad 
decimum pilanum : ce qui exprimait que le centurion du 
dixième manipule des princes avait obtenu le commande- 
ment du dixième manipule des triaires: D’ordre en ordre, 
ou, si l’on veut, d'arme en arme, les centurions du dixième 
devenaient neuvième, huitième, etc., et enfin premier centu- 
rion ou centurion en chef; car le rang que tenaient entre eux 
les centurions d’une légion était égal au numéro de leur 
troupe : ainsi, dans une légion, les premiers centurions étaient 
d’abord ceux des triaires, ensuite ceux des princes, etc. Au 
temps des empereurs les anciennes règles se corrompirent : 
la faveur, le privilége, la richesse, décidèrent de la nomi- 
nation des centurions; leurs places furent vénales, et pour 
se dédommager du prix qu’elles leur avaient coûté ils exer- 
çaient toutes sortes d’exactions sur leurs soldats, qui s’en 
consolaient ou s’en vengeaient en pillant le peuple. Les abus 
étaient devenus si criants, suivant Tacite, que les soldats ré- 
clamèrent unanimement contre les injustices et les rapines 
de leurs centurions. L'empereur, n’osant pas sévir, ge peur 
de s’aliéner des privilégiés puissants et des chefs sans dis- 
cipline, apaisa ces plaintes par des libéralités, remède non 
moins préjudiciable que le mal; aussi le désordre se per- 
pélua-t-il; et Végèce nous apprend que depuis plusieurs 
siècles on ne s'élevait au rang de centurion que par l'intrigue 
et la corruption. 

Les prérogatives des centurions étaient élendue;, et, quoi- 


qu’ils n’eussent sous leurs ordres qu’un ou deux officiers 
ou sous-officiers, ils jouissaient d’une considération bien 
plus grande que nos capitaines actuels; car du tribun au 
centurion il n'existait pas de grade intermédiaire, non plus 
que du tribun au consul ou général commandant. Les centu- 
rions de première classe avaient le droit, comme nous l’ap- 
prend César, d'assister, avec voix délibérative, aux con- 
seils de guerre. Les centurions exerçaient sur leurs troupes 
une véritable juridiction, puisqu'ils faisaient plaider devant 
eux, comme on le voit dans Juvénal ( sat. xvi), les causes 
qui intéressaient civilement leurs soldats; aussi la consi- 
dération attachée au titre de centurion égalait-elle presque 
le respect dont jouissaient les tribuns. Plusieurs empereurs 
avaient modifié le grade de centurion, en y introduisant des 
augustales, des flaviales, etc., qui étaient en quelque sorte 
des sous-centurions. Dans les usages de l'empire d’Orient, 
les centurions ou centeniers devinrent centarques, héca- 
tontarques, taxiarques. G:1 BaRDIN. 

CEORLS. A l’époque des Anglo-Saxons, Ja troisième 
classe, le troisième rang des habitants de l'Angleterre, était 
composé de ceux qui étaient complétement libres et descen- 
daïent d'une longue filiation d'hommes libres. Ce corps nom- 
breux et respectable d'hommes qui étaient appelés céorls 
constituait une classe moyenne entre les laboureurs et les 
artisans (qui en général étaient esclaves ou descendaient 
d'esclaves ) d’un côté, et la noblesse de l’autre. Ils pouvaient 
aller où ils voulaient, et suivre le genre de vie qui leur était 
le plus agréable; mais il y en avait parmi eux un si 
grand nombre qui s’appliquaient à l’agriculture, et qui s’oc- 
cupaient d’affermer les terres de la noblesse, que céorl était 
le nom que l’on donnait le plus souvent au laboureur ou 
au fermier du temps des Anglo-Saxons. Cependant ces 
céorls paraissent avoir été, en général, des espèces de gen- 
tils-hommes fermiers ; et si l’un d’eux prospérait. assez pour 
acquérir la propriété de cinq Aydes de terres sur lesquelles 
existait une église avec grande porte ; s’il obtenait un logement 
ou un office à la cour du roi; s’il s’appliquait à l'étude et 
parvenait à l’ordre de la prétrise; s’il se livrait au com- 
merce et qu'il eût fait trois voyages sur mer dans un vais- 
seau dont il fût propriétaire, ou avec une cargaison qui 
lui appartint; ou bien encore si, montrant plus de goût 
pour les armes que pour les sciences, le commerce ou l'a- 
griculture, il devenait le sifcundman, ou compagnon mi- 
litare de quelque comte puissant ou guerrier, et se con- 
duisait assez bien pour obtenir de son patron, comme 
récompense de sa valeur, ou cinq hydes de terre, ou une 
épée, un casque et une cuirasse dorés, il était de droit 
regardé comme un {/ane. En d’autres termes la car- 
rière des honneurs était ouverte à ces céorls dès qu'ils 
s’appliquaient à l’agriculture, aux lettres, au commerce ou 
aux armes. 

CEOS ou ZÉA, une des Cyclades de la mer Égée, en 
face du cap Sunium et de l’Attique, élait fort vantée pour sa 
fertilité; elle n’a pas moins de cinq mille habitants, et la 
ville du même nom est la résidence d’un évêque. Ce fut 
dans cette île, et parmi les ruines de Zulis ou Julice, que 
fut découverte la célèbre chronique connue sous le nom de 
marbres de Paros. Céos est bâtie sur l'emplacement de 
l'ancienne Carthæa. Bronstedt à fait sur les antiquités de 
cette île de précieuses recherches, qu’on peut lire dans son 
Voyage en Grèce (Paris, 1826 ). On rapporte qu’à raison 
de l'exubérance de la population, il était permis aux hommes 
de Céos âgés de plus de soixante ans de se détruire. 
Ils rassemblaient leurs parents et leurs amis, puis, le front 
ceint de couronnes , ils avalaient un breuvage de pavots, et 
s’endormaient pour toujours. P. DE GOLBÉRY. 

CEP, souche ou pied de vigne. Chaque année le cep 
se dépouille de son écorce par parcelles longues et étroites, 
et comme par écailles; elles s'accumulent les unes sur les 
autres, jusqu’à ce que les pluies et les vents les détachent 


14 CEP — CÉPHALALGIE 


entièrement du tronc, La grosseur et la hauteur du cep va- 
rient suivant les plants et les méthodes de culture adoptées 
dans les dilférents pays. « Si on cultivait la vigne pour le 
simple agrément, comme l'amateur soigne un arbre précieux, 
je conseillerais, dit l'abbé Rozier, dans son Cours d’Agri- 
culture, d'enlever chaque année ces débris d’écorce, parce 
qu’ils servent de retraite pendant l'hiver aux insectes, qui en 
sortent pour dévorer les bourgeons, les feuilles et les fleurs 
sur la grappe, aussitôt que la vigne végète et pousse. » Mais 
on conçoit que cette opération serait beaucoup trop longue 
et beaucoup trop coûteuse dans les-grands pays de vigno- 
bles, où l’on a déjà tant d’autres soins à donner à la vigne; 
et il est douteux même que les résultats fussent assez 
grands pour dédommager du temps et de la peine qu’on y 
aurait employés. Un autre inconvénient, cependant, en ré- 
sulte encore: c’est l'humidité qui se conserve sous ces écorces, 
de manière que lorsqu'il a plu ou neigé, et que le froid sur- 
vient, cette eau se glace et fait périr beaucoup de ceps, sur- 
tout les vieux ; les jeunes s’en garantissent plus facilement, 
parce que leur écorce, encore lisse et peu gercée, laisse 
glisser l’eau et se soustrait mieux, par conséquent, aux ri- 
gueurs de la gelée. 

CÉPE ou CEPS. Voyez BoLET. 

CÉPHAELIS, genre de plantes de la famille des rubia- 
cées. L'espèce la plus connue est le cephaelis ipecacuanha, 
qui fournit au commerce une des racines émétiques aux- 
quelles on donne le nom d’ipécacuan ha. Cette plante 
est vivace, et croît dans les lieux ombreux et humides cou- 
verts de forêts des provinces de Pernambuco, Bahia, Rio- 
Janeiro , Paulensia, Mariana et autres contrées du Brésil. 
Elle fleurit en décembre, janvier, février et mars. Ses 
baies mûrissent au mois de mai. La racine est simple et 
garnie de courtes et rares radicules; elle est arrondie, 
longue de huit ou dix centimètres sur quatre à six millimè- 
tres d'épaisseur ; courbée en différentes directions, brune à 
l'intérieur, elle est couverte d’anneaux proéminents, iné- 
gaux et rudes. La tige est penchée à sa base, et s'élève de- 
puis quinze jusqu’à vingt-cinq centimètres ; elle est arrondie, 
de lépaisseur d’une plume à écrire, lisse, brune , dénuée 
de feuilles et noueuse dans la partie basse , maïs feuillée au 
sommet. Après la première année elle pousse des jets sto- 
lonifères, d’où s'élèvent, à distance d'environ quinze cen- 
timètres, de nouvelles tiges droites. Les feuilles inférieures 
sont caduques, de manière qu’il finit ordinairement par 
n’en plus rester que huit au sommet de chaque tige à l’épo- 
que de la floraison. Ces feuilles sont presque sessiles, oppo- 
sées , étalées, ovales, pointues aux deux extrémités, lon- 
gues de luit ou dix centimètres et larges de moins de 
cinq, d’un vert foncé à la face supérieure, et d’un vert 
blanchâtre, duvetées et veinées en dessous. A la base de 
chaque paire de feuilles se trouvent des stipules engaînan- 
tes sur la tige, qui sont sessiles, frangées, courtes et ca- 
duques. Les fleurs sont agrégées en un épi solitaire, sur 
un pédoncule arrondi et tomenteux, qui termine la Lige ; 
elles sont entourées d’un involucre à quatre folioles, Les 
fleurons sont sessiles, au nombre de quinze jusqu’à vingt- 
quatre, interrompus par de petites bractées. Le calice est 
très-petit, à cinq dents, supérieur et persistant ; Ja corolje est 
monopétale, avec une partie élargie plus courte que le tube, 
et divisée en cinq segments ovales, aigus, recourbés; les 
filaments sont courts, capillaires , insérés à la partie supé- 
rieure du tube, et portent de longues anthères droites; lo- 
vaire est inférieur, et porte un style filiforme, avec deux 
stigmates obtus de la même longueur que les anthères. Cet 
ovaire se change en une baïe molle, uniloculaire, d’un 
rouge pourpre, passant au noir, et qui renferme deux se- 
mences ovales. PeLouze père. 

CEPHALALGIE. Ce mot, formé du grec zeçx#, tête, 
et &yoc, douleur, signifie douleur de tête. Si la céphalal- 
gie est invétérée, chronique, on la nomme céphalée ; si 


elle n’affecte que la moitié de la tête, on l'appelle migraine 
(hemicrania); et si elle se limite, avec une douleur très- 
vive à un seul point de la tête (ordinairement à l'endroit 
qui correspond à l’un des sourcils), on la nomme clou. Les 
médecins ont donné différentes dénominations aux douleurs 
de tête, d'après les causes différentes qui ont pu les pro- 
duire, ou d’après les maladies diverses dont elles sont un 
des symptômes. 

Rarement la céphalalgie est une maladie par elle-même; 
plus ordinairement eile est le symptôme précurseur et ac- 
compagnant la fièvre et presque toutes les maladies aigués, 
spécialement celle du cerveau et des méninges. Très-sou- 
vent la céphalalgie est sympathique de quelque affection 
d’autres organes que l’encéphale. L’estomac, surtout lors- 
qu’il est irrité par la présence de quelque substance stimu- 
lante ou de difficile digestion, ou lorsqu'il est surchargé 
d'aliments, propage immédiatement son irritation au cer- 
veau, laquelle se manifeste par la douleur et la pesanteur à 
la tête. Les excilants du cerveau, l’opium , le vin, les li- 
queurs alcooliques, causent Ja céphalalgie, quand leur ac- 
tion n'arrive pas à produire l'ivresse ou des dérangements 
plus graves dans l’organisme, La pléthore ou l'excès du sang 
se fait sentir également sur le cerveau, en donnant des signes . 
de compression générale de cet organe, et la céphalalgie en 
est le principal. Le travail prolongé de la méditation, une 
forte et vive impression morale, les affections de l'âme, la 
frayeur, le chagrin profond, le désespoir, l'attente et l’incer- 
titude du résultat d'une affaire qui nous intéresse, etc., pro- 
duisent le mème effet. Un coup de soleil, la chaleur exces- 
sive , et quelquefois seulement un bain trop chaud , causent 
une forte céphalalgie. D’autres fois, elle est aussi la suite 
des lésions de l’encéphale après des chutes ou des coups 
portés à la tête. Cette sorte de céphalalgie est grave et de- 
mande des soins assidus ; les abcès, les épanchements sé- 
reux, le ramollissement du cerveau et la mort en sont sou- 
vent la suite. 

Tous les exemples que nous venons de citer tendent à 
prouver que la cause immédiate de la céphalalgie est en 
général dans le système sanguin cérébral, et qu’elle a lieu 
lorsque le sang est porté avec force vers la tète, et com- 
prime en tout ou en partie les organes qui sy trouvent 
renfermés. La quantité exubérante de sang qui engorge les 
nombreux vaisseaux sanguins des membranes du cerveau 
doit aussi apporter et déposer une quantité considérable de 
calorique dans la cavité crânienne, et par-là le sang doit 
concourir à produire la sensation douloureuse des parties 
contenues dans cette cavité. S'il pouvait se faire, comme 
il arrive dans les autres parties du corps, quelque sorte d’é6- 
vaporation des humeurs séreuses, la chaleur diminuerait 
naturellement, et la douleur, dans les cas que nous venons 
de citer, serait moins intense et plus passagère; mais la 
boite osseuse du crâne ne le permet pas. La douleur, dans 
la céphalalgie, a son siége dans le cerveau et dans les fibres 
nerveuses dont il est composé ; mais l’état des méninges et 
du système vasculaire cérébral sera, dans presque tous les 
cas , la condition pathologique de cette affection. 

Lorsque la céphalalgie n’est que le symptôme d’une autre 
maladie, elle ne doit pas avoir un traitement spécial ; la cé- 
phalalgie-cessera avecla maladie principale. Ainsi si la goutte, 
par exemple, s'était portée à la tête, ou si la céphalalgie re- 
connaissait pour cause une affection catarrhale ou rhumatis- 
male, c’est à la cure de la goutte, du catarrhe ou du rhuma- 
tisme l'on devrait appliquer les moyens curatifs. Il en 
estde même pour la céphalalgie syphilitique, dont le caractère 
essentiel est d’augmenter la nuit et par Ja chaleur du lit , et 
de diminuer et de cesser entièrement le jour, lorsque les 
malades se lèvent et agissent. C’est au traitement mercurict 
que ces sortes de céphalalgies cèdent, mais ce traitement doit 
être sagement dirigé. Trop souvent le mercure est mal ad- 
ministré, et alors le vulgaire et le praticien inexpérimenté 
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attribuent au remède les maux qui sont encore la suite de 
Ja maladie. Il y a souvent des exostoses et des caries du 
crânequi exigent du temps pour leur résolution ou leur sépa- 
ration, et une cure mercurielle précipitée et mal entendue 
peut alors devenir très-dangereuse. 

Quand la céphalalgie reconnaît pour cause la pléthore, ou 
bien une lésion de l’encéphale par suite de coups portés à 
la tête, il n’y a pas de doute que le meilleur, le plus prompt 
et le plus sûr remède est la saignée ; à plus forte raison si 
Ja céphalalgie m'était qu'un symptôme de la céphalite, 
c’est-à-dire d’une véritable inflammation du cerveau. La 
saignée , dans de pareilles circonstances , doit être répétée 
hardiment , si l’on veut prévenir les désordres plus graves 
qui menacent le cerveau. Le repos, la diète sévère et les 
différents moyens antiphlogistiques seront mis en usage 
avec utilité. 

La céphalalgie qui vient à la suite de la suppression des 
menstrues ou des hémorrhoïdes ne doit pas être regardée ni 
traitée de la même manière que celles qui ont pour cause 
ja pléthore générale. C’est une erreur de croire que dans ces 
évacuations périodiques il n’y a qu'une perte plus où moins 
considérable de sang : il y a sécrétion et élimination, ex- 
pulsion de certains matériaux dont l'organisme doit se dé- 
barrasser. Si donc dans ces sortes de céphalalgies quelque 
application de sangsues peut convenir, la première indication 
pour le médecin sera toujours de chercher à rétablirdes éva- 
cuations supprimées. 

Nous avons dit plus haut que toutes les fois que le sang 
est poussé avec force vers la tête, il y a céphalalsie plus ou 
moins forte. C’est une sorte de pléthore locale, passagère, 
qui cède facilement aux moyens curatifs ordinaires. Cette 
céphalalgie est la plus commune et la plus fréquente, parce 
queles causes qui la déterminent se présentent partout et se 
répètent très-souvent dans la vie. Aussi il n’y a presque pas 
de personnes qui n’aient souffert des maux de tête à la suite 
de quelqu'une des causes de la nature de celles que nous 
avons indiquées. Le repos, l'obscurité, les boissons rafrat- 
chissantes , les lotions froides à la tête et au front, quelque 
légère purgation, suffisent d'ordinaire pour calmer ces sor- 
tes de céphalalgie. 

Mais lorsque les vaisseaux sanguins ont souvent éprouvé 
ces genres de distention et de plénitude, il s'ensuit une 
sorte de dilatation générale ou de relâchement dans leurs 
parois, dans leurs tuniques membraneuses, et cela fait 
qu’ils se vident par la suite avec plus de difficulté, et rare- 
ment complétement. C’est ainsi que nous nous rendons 
compte de ces céphalalgies chroniques opiniâtres, qui 
résistent à tous les traitements curatifs; et c’est dans ces 
cas surtout que nous avons trouvé très-utile l'emploi de 
la digitale pourprée, portée quelquefois à des doses très- 
élevées. Cette manière d'interpréter la plupart des céphalal- 
gies chroniques nous met à même d’expliquer pourquoi sont 
généralement inutiles les sétons, les vésicatoires, les cau- 
tères et fous les tourments extérieurs dont beaucoup de 
médecins font un étalage luxueux et insensé. Ces moyens 
de traitement sont également inutiles pour le cas de tumeur 
aux méninges, pour les varices et les anévrismes que l’on 
trouve quelquefois aux veines et aux artères contenues dans 
la cavité du crâne, de même que pour toute sorte d’altération 
organique. 11 y a des céphalalsies séreuses, c’est-a-dire qu'il 
y à quelquefois compression au cerveau, par suite du ver- 
sement d’eau, soit entre le crâne, les méninges et le cerveau, 
soit dans les cavités du cerveau même. Quand la céphalal- 
gie est la suite d’une hydropisie générale, elle est presque 
toujours mortelle, et son traitement sera celui de l'hydro- 
pisie en général. Mais quand il y a des raisons pour croire 
qu'il y a une hydropisie partielle au cerveau, comme il ar- 
rive à la suite de queique légère inflammation à la téte, ou 
après quelque lésion de ses parties, ou bien après quel- 
que expulsion rentrée ou mal terminée, alors on <loit agir 


avec activité et persévérance. Les boissons nitrées, les pur- 
gations , les vésicatoires et la digitale doivent être employés 
avec confiance , et l’on peut obtenir avec de pareils moyens 
des résultats étonnants. 

Les médecins reconnaissent une autre espèce de céphalal- 
gie, tout à fait différente de celles dont nous avons parlé jus- 
qu'ici, et qu'ils appellent improprement nerveuse. Rappe- 
lons-nous que toute douleur ne peut être perçue ni sentie 
que par le cerveau, qui est le centre du système nerveux et 
le siége des sensations; dès lors toutes les céphalalgies sont 
nécessairement nerveuses. Mais l’on appelle nerveuses cer- 
taines céphalalgies auxquelles sont assujetties les personnes 
douées d’une extrème üritabilité, les femmes hystériques ou 
celles qui se trouvent dans leurs premiers mois de grossesse, 
les hypocondriaques; les céphalalgies qui sont déterminées 
par certains vents qui viennent des régions chaudes et hu- 
mides , etc., et celles qui sont la suite d’un état d’épuise- 
ment des forces et d’une véritable faiblesse générale. 11 n'y 
a que cette dernière espèce qui mérite ici quelque attention 
de notre part. Les premières rentrent en général dans ja 
classe de celles qui reconnaissent un degré plus ou moins 
fort d’excitation cérébrale. 

Les céphalalgies qui reconnaissent pour cause une véri- 
table faiblesse de l'organisme, et plus spécialement dans le 
système nerveux , sont très-difficiles à reconnaitre, parce 
qu’elles affectent des personnes de tout âge, et lors même 
qu'elles nous présentent l’apparence d’une bonne santé. 
Une affection morale déprimante , le chagrin ou la peur, en 
sont souvent la cause, si toutefois elles ne sont pas la suite 
d'évacuations copieuses , de quelque hémorrhagie ou de 
l’abstinence prolongée. Ces sortes de céphalalgies guérissent 
avec une bonne nourriture, le bon vin, les stimulants, et 
surtout avec l'opium. Dans le temps du choléra, en 1832, 
nous ayons eu occasion de traiter plusieurs céphalalgies par 
cette méthode, et avec le plus grand succès. 

J1 ne nous reste plus qu’à dire quelques mots sur les cé- 
phalalgies qui résultent d’une indigestion et d’une indispo- 
sition quelconque de l’estomac, Elles sont très-fréquentes, 
et quelquefois les médecins appliquent des sangsues à Ja 
tête, tandis qu’ils devraient penser à l’estomac. Dans ce cas, 
les boissons chaudes, le thé, le café, etc., sont d’une très- 
grande utilité. L’émétique est souvent le médicament le plus 
efficace pour rétablir les fonctions de l'estomac, pour le 
débarrasser des matières âcres et irritantes qu’il contient, 
et pour faire cesser promptement les céphalalgies sympathi- 
ques. D' Jossari. 

CEPHALALOGIHE. Ce mot n’est pas nouveau. Les 
meilleurs dictionnaires de la langue française portent qu'il 
signifie traité du cerveau, de ja tête ( ep, tête; Adyos, 
traité ). Un auteur italien, Cornelius Ghirardelli, publia en 
1630 un traité ayant pour titre : Céphalalogie où Cépha- 
logie physionomique. Dans ce livre, l’auteur examine Ja 
forme et l'expression extérieure de cent têtes humaines, que 
l'on voit gravées dans l'ouvrage. 11 y a en outre une tête 
gravée et marquée depuis le front jusqu’à l’occiput, avec 
les lettres a b c de f, et à côté on lit cette explication : a, 
cerchrum per totum ; b, sensus communis ; c,imaginatio ; 
d, fantasia; e, æstimativa ; f, memoria. D'après les nou- 
velles connaissances acquises sur le cerveau etses fonc- 
tions, ces qualités étant des attributs généraux, ne pou- 
vaient pas avoir un organe spécial dans le cerveau (voyez 
PuRÉNOLOGIE ); mais l’on voit cependant que les anciens 
avaient déjà admis en principe la pluralité des organes cé- 
rébraux, et en cherchaient le signe à l'extérieur de la tête. 
L'auteur de cet article a pensé que le mot céphalalogie 
était préférable à tous ceux que l’on à employés jusque ici 
pour indiquer la doctrine qui traite de l'anatomie, de la phy- 
siologie et de la pathologie du cerveau, du système nerveux 
en général, et du crane; et C’est sous ce litre qu'il a annoncé 
les cours publics qu'il fait sur cette doctrine. 
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Le mot créniologie, par lequel l’on désigne la doctrine 
fondée par Gall , n'indique nullement ce qu’elle est. Gall se 
plaignait déjà, en 1798, de cette fausse dénomination, et il 
publiait dans le Mercure allemand que les savants avaient 
baptisé son enfant avant sa naissance, Le mot phrénologie, 
que l’on a adopté depuis, et qui sera gardé probablement 
par les savants, est bien loin d'exprimer exactement l'en- 
semble de cette doctrine. En effet, phrénologie veut dire 
éraité sur l'esprit, et dans la science que l’on croit désigner 
par ce mot, et dont elle s'occupe, l’on étudie le cerveau et 
ses organes , le crâne et la forme extérieure de la tête ete., 
qui ne sont certainement pas des substances spirituelles. 

D° FossaTi, 

CÉPHALANTHE ( de »ez02, tête, et &v0os, fleur }, 
genre de la famille des rubiacées, renfermant une douzaine 
d’espèces. Ce sont des arbrisseaux à rameaux cylindriques, 
à feuilles opposées ou ternées, à fleurs jaunâtres , sessiles, 
agglomérées, mais distinctes en capitules globuleux. Is crois- 
sent en Amérique et en Asie. 

Richard donne aussi ce nom au mode d'inflorescence des 
synanthérées (voyez CAPITULE). 

CEPHALE et PROCRIS. Ces deux noms ne sont poinf, 
comme ils sembleraient l'être, absolument mythologiques ; 
ils tiennent à l’histoire des temps appelés héroïques; ils 
ont figuré au premier rang dans l’Attique, dans Ja Crète, 
dans les îles de la mer Jonienne. Céphale était contemporain 
de Minos second, c'est-à-dire qu'il vivait cent années en- 
viron avant la guerre de Troie. Bisaïeul d'Ulysse, il était lui- 
même, du côté de son père, l'arrière petit-fils de Deucalion, 
et fils de Déion, roi de la Phocide, qui l'avaiteu de Diomède. 

Deux héroïnes célèbres par leur beauté, et filles d’'Érech- 
thée, auquel Athènes , par reconnaissance, avait donné le 
trône, les deux sœurs, Orithyie et Procris, faisaient alors 
ladmiration des princes de la Grèce et des contrées voi- 
sines. Le fougueux Borée enleva la première, et Céphale, le 
fils de Déion, obtint la seconde par son amour, sa jeunesse 
et son nom. Les charmes, la fidélité, la tendresse, les mal- 
heurs de ces époux, qui dans les mythologies, les poëmes et 
les opéras ont tant fait verser de pleurs, s’évanouissent dés- 
enchantés sous la plume de cet Apollodore, qui fouilla si 
avant dans l’intérieur des antiques familles de la Grèce. II 
dit que Céphale, qui était éperdument amoureux de Procris, 
ne fut que médiocrement aimé d'elle, et qu'elle lui associa 
comme amantun certain Ptéléon. Céphale, qui en eut quelque 
soupçon, quitta un jour les bois et la chasse, dont il faisait 
ses délices, et accourut à Thoricus, où était son palais, 
afin de surprendre Procris; mais cette princesse l’avait pré- 
venu : elle s'était enfuie en Crète, où elle demanda à Minos 
un asile et une sauvegarde contre le courroux de son mari. 
Moins sage que son aïeul, ce roi ne put tenir contre les 
charmes de Procris. Pasiphaé fut négligée, et la fugitive la 
remplaça dans la couche royale. L'épouse légitime méprisée 
ue respira plus que vengeance. Averti à temps des sinistres 
projets de Pasiphaé, Procris s'enfuit de Crète, et revint à 
Thoricus. Céphale ne put résister aux Charmes de son épouse, 
charmes déjà si bien appréciés de plusieurs princes ; sa pas- 
sion se réveilla plus ardente que jamais. Les suborneurs 
Ptéléon et Minos s’effacèrent de son esprit; il se réconalia 
avec elle. Mais son bonheur dura peu, car il eut le malheur 
de tuer par mégarde l'infidèle dans une partie de chasse, 
L’Aréopage, jugeant que c'était à dessein et non par mé- 
garde qu’ilavait tué Procris, le condamna à un exil perpétuel. 
On dit qu’en récompense des services que lui avait rendus 
Céphale dans son expédition contre les Téléboens, Amphi- 
tryon lui donna une petite ile, qui changea son premier nom 
de Samè en celui de Céphalénia, du nom de son possesseur. 
Céphale a donc laissé dans la Méditerranée une trace inef- 
façable de son existence. Céfalonie ou.Cé phalonie, est 
encore le nom que porte celte île, et que plus de vingt siècles 
a’ont pu altérer. 


Cette histoire de Céphale et de Procris, que nous venons 
de raconter d’après Apollodore, a trouvé cependant des con- 
tradicteurs. Plusieurs ont prétendu que ces deux époux fu- 
rent des modèles de tendresse, dont la seule jalousie causa 
tous les malheurs. L’imagination douce et riante d’Ovide ne 
manqua pas de s'emparer de cette dernière tradition; il en 
forma son récit des amours de Céphale et de Procris. Ici 
tout change de couleur. Céphale inspire une vive passion à 
l’Aurore, qui l’enlève; mais le beau chasseur reste insen- 
sible, et, pour se venger, la déesse aux doigts de rose lui 
donne le pouvoir de se changer à volonté. Il se présente à 
son épouse sous les traits d’un riche marchand, et après 
quelques refus , il se croit sûr de triompher lorsqu'il reprend 
sa forme. Procris, honteuse ou indignée , s'enfuit. Céphale, 
errant dans les bois, perce par erreur son épouse d’un ja- 
velot. Quelques mythographes ajoutent qu’il se punit lui- 
mème de sa méprise avec la mème arme. 

CEPHALEE, Voyez CÉPHALALGIE. 

CÉPHALIQUE (de zz90 , tête), c’est-à-dire qui ap- 
partient à la tête, ou qui a rapport à la tête. La veine 
céphalique, autrement ct mieux dénommée par Chaussier 
veine radiale cutanée, est la grande veine superficielle 
externe du bras et de l’avant-bras. Les anciens l'avaient 
ainsi nommée parce qu'ils croyaient qu’elle avait des rap- 
ports avec la tête, et que c'était elle qu’il fallait ouvrir dans 
les affections de cette partie. Chaussier donne le nom de veine 
céphalique à la veine jugulaire interne, et celui d'artère 
céphalique à la carotide primitive. 

CEPHALITE. Voyez CÉPUALALGIE. 

CEPHALOBRANCHES de reg , tête, et Boéyyue, 
branchie). Voyez Bnanenie. 

CEPHALOIDE (de xeza, tête, et eôos, forme ), qui 
ressemble à une tête. En botanique, ce mot est synonyme 
de capité. 

CEPHALOMANCIE (du grec xcoa)f, tête, wuvreia, 
divination ), sorte de divination qui se pratiquait au moyen 
d’une tête d'âne mise sur un brasier. 

CEPHALONIE, la plus grande des fles Ioniennes, 
bien qu’au point de vue de l’importance commerciale et po- 
litique elle n’occupe parmi elles que le second rang, située 
par 38° 16’ de latitude septentrionale et 38° 10' de longitude 
orientale, à l'extrémité occidentale du royaume de Grèce, à 
l'entrée du golfe de Patras et séparée d’Ithaque seulement 
par un détroit de peu de largeur, présente une côte échancrée 
par plusieurs baies et un grand nombre d’anses offrant d’ex- 
cellents ancrages, et, sur une superficie totale de 9 myriamè- 
tres carrés, compte une population de plus de 70,000 habi- 
tants appartenant pour la plupart à l'Église grecque. Elleest 
traversée en tous sens par une chaîne de montagnes appelée 
Montagna Negra , dont le pic le plus élevé, le mont Ænos 
des anciens, atteint une élévation de 1766 mètres; et le petit 
nombre de plaines qu'on y rencontre sont d’une grande fer- 
tilité. Le sol ne produit cependant pas assez pour suffire à la 
consommation de la population, qui n’élève non plus que 
très-peu de bétail. En revanche tous les fruits du sud y réus- 
sissent ; on y récolte notamment d’excellent vin muscat, qui 
était déjà en grand renom dans l'antiquité, des grenades, des 
melons, etc., ainsi que du coton, qui, avecl’huiled’olive etles 
raisins secs, fait l’objet d’un grand commerce d'exportation. 

Les habitants ont la réputation d’être d'excellents marins, 
et ils possèdent en propre plus de 400 navires. Le chef-lieu 
de l'ile est la ville d’Argostoli, souvent ravagée par des trem- 
blements de terre, siége d’un évéché, avec 6,200 habitants 
et un collége. On peut encore citer, en fait de villes, Zicuri, 
siége d’un évêché catholique et ancrage important, avæ 
5,300 habitants ; Asso , forteresse construite en 1595 contre 
les Turcs et aujourd’hui à peu près démantelée, avec un 
port; et enfin le bourg de Cephalonia, où l’on trouve aussi 
un château fort. 

Au point de vue administratif, l'ile est partagée en onze 
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cantons. A l'époque héroïque des Grecs, Céphalonie était 
désignée sous le nom de Samé ou Samos, et aussi d’Epirus 
Melæna; elle faisait alors partie du petit royaume d'Ulysse. 
On la retrouve plus tard sous le nom Kephallenia comme 
tétrapole républicaine, composée de quatre villes : Paté, 
Kranii, Samé et Pronos, dont il existe aujourd’hui à peine 
quelques vestiges. Les ruines qui en marquent encore l'em- 
placement sont de construction cyclopéenne. Lors de la 
guerre du Péloponnése, cette île dut se soumettre aux Athé- 
niens. Plus tard elle passa sous la domination romaine , en 
conservant d’abord une apparence de liberté, et finalement 
sous celle des empereurs de Byzance; puis elle eut des 
comtes particuliers ( voyez l’article suivant). A partir des 
premières années du treizième siècle, elle appartint aux 
Vénitiens ; mais elle fut alors à diverses reprises conquise 
par les Turcs. Après la chute de la république de Venise 
(1797), les Français s’en emparèrent; les Russes la leur en- 
levèrent ensuite, mais ils durent la leur rendre aux termes 
de la paix de Tilsitt. En 1809 les Anglais se rendirent maîtres 
de Céphalonie, qui depuis est restée leur propriété comme 
le reste des îles Ioniennes. En 1849 une insurrection éclata 
à Céphalonie. Elle avait pour but, dit-on, d'opérer la réunion 
de cette ile avec le royaume de Grèce. Les autorités an- 
glaises durent proclamer la loi marliale , et en très-peu de 
temps la rébellion fut étouffée. 

[ Quand les Anglais s'emparèrent de Céphalonie , ils n’y 
trouvèrent d’autres voies de communication que des sen- 
tiers ; il fallut ouvrir des routes, perfectionner le port d’Ar- 
gostoli, et donner à la circulation intérieure les moyens dont 
elle était entièrement dépourvue. Le gouvernement vénitien 
en effet avait depuis longtemps cessé de regarder ces pos- 
sessions lointaines comme une partie de territoire qu’il lui 
importât de conserver : il les faisait exploiter par les gou- 
verneurs qu’il y envoyait, au lieu de les gouverner conformé- 
ment à leurs intérêts et à ceux de la métropole. 

L'industrie y est encore réduite au strict nécessaire, et 
aucune mine n’y est exploitée. L'aisance et la richesse s'y 
procurent par la voie du commerce les divers objets d’a- 
grément, de commodité ou de luxe qui sont à leur usage. 
Autrefois , les manufactures du continent étaient en posses- 
sion de ce débouché, mais actuellement l’industrie anglaise 
pourvoit à tout, même à des besoins encore plus impérieux ; 
le blé est importé d’Afrique ; Malte est substituée à Venise. 
De toutes les îles Ioniennes, Céphalonie est celle qui ga- 
guera le plus à ce changement, car c’est dans ce pays qu’il 
y a le plus de bien à faire ; à tous égards, les autres iles sont 
moins arriérées. Des préjugés singuliers y sont quelquefois 
un obstacle aux améliorations les plus désirables. L'intro- 
duction de la pomme de terre y a été repoussée, parce que, 
suivant les docteurs du pays, ce fut par le moyen de cette 
pomme que le tentateur séduisit notre mère Eve, et perdit 
le genre humain. Comme le clergé grec est fort ignorant dans 
les îles Joniennes , et très-nombreux dans celle de Cépha- 
lonie, loin de seconder les vues les plus utiles du nouveau 
gouvernement, il n’y voit que des innovations impies, et les 
combat cpiniâtrément. La forme de ce gouvernement est 
un autre obstacle au bien ; l'autorité militaire y domine tout, 
et, comme on sait, elle n’est pas propre à créer des institu- 
tions durables. L’instruction élémentaire commence à se 
répandre, maïs la jeunesse studieuse est encore réduite à 
chercher sur le continent des leçons qui ne lui sont offertes 
dans aucun établissement national. On a remarqué que les 
Céphaloniotes se livrent à l'étude de la médecine de pré- 
férence à celle de toute autre division des connaissances hu- 
maines, et qu'ils vont pratiquer cet art dans les différentes 
villes de la Turquie d'Europe et de la Grèce. On cite quel- 
ques awteurs nés dans cette ile, mais, à l'exception d’un seul 
auquel on doit la traduction en grec moderne d’un ouvrage 
italien sur les sections coniques, ils n’ont traité que des su- 
jets de controverse théologique. F£rey.] 
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CÉPHALONIE (Comtes de). La dernière moilié dn 
douzième siècle fut une époque d’anarchie pour l'empire de 
Byzance. Tandis que les membres de la famille Comnène 
s’arrachaient mutuellement la couronne par l'assassinat de 
leurs plus proches parents, et que la capitale de l'empire 
ne semblait occupée qu'à renverser tour à tour les maîtres 
qu’elle se donnait, les provinces éloignées profitaient de cet 
affaiblissement de toute autorité pour aspirer à l'indépen- 
dance. Les îles de la mer lonienne devenaient la proie du 
premier occupant. Un pirate éntreprenant, nommé Maion , 
s’'empara de Céphalonie, d'Ithague, de Sainte-Maure et de 
Zante, ct y consolida tellement sa domination, qu'au momert 
du grand choc des croisés français contre l'empire grec et 
du démembrement de toutes ses provinces, il tint bon dans 
sa seigneurie, ct défendit ses îles contre leur occupation. Le 
voisinage du despotat d’Arta, fondé par Michel Comnène, 
élait un véritable appui pour lui. Il crut toutefois devoir, en 
1207, recourir à un patronage plus respecté des Francs, et 
se mit sous la protection du pape Innocent JII. Renoneant 
à son métier d'écumeur de mer, il put se maintenir toute sx 
vie däns son empire; mais après sa mort les Francais 
étaient devenus trop puissants dans la principauté d’Achaie 
pour ne pas aspirer à la domination des iles voisines. 

Le nom du premier conquérant franc de Céphalonie, 
Zante, Ithaque et Sainte-Maure ou Leucade, n’est pas venx 
jusqu’à nous. Nous savons seulement qu’il appartenait à ine 
illustre famille francaise. On l’appelait Le grand comte de 
Zante, etil avait épousé une sœur de Théodore Comnèse, 
qui défit le corps d'armée de l’empereur Pierre de Courte- 
nay, en 1217. Ce premier comte, devenu homme-lige on 
prince Geoffroi II de Ville-Hardouin, eut pour successeur son 
fils, nommé Richard, qui porta le titre de comte palatin &: 
Céphalonie, et fut un des hauts barons de la principauté 
d’Achaie. 

Ce comte Richard, qui est mentionné dès 1258 dans le 
Livre de la Conqueste de la Morée, vécut fort vicux. D'un 
premier mariage il eut deux fils, Jean, qui lui succéda, et 
Guillaume, et deux filles. Sa première femme étant morte, 
il épousa en secondes noces Marguerite de Ville-Hardouin , 
veuve aussi d’un premier mariage, dont elle avait eu une tille 
nommé Isabelle, mariée depuis à Fernand de Majorque, et 
mère de Jacques, roi de cette ile. Lorsque Nicéphore Com- 
nène , despote d’Arta, eut à soutenir la guerre contre l’em- 
pereur Andronic Paléologue, il chercha à se fortifier par 
l'appui du comte Richard de Céphalonie; mais celui-ci 
refusa de s’aventurer sans otage, et Nicéphore Jui livra sa 
fille Marie Comnène. L'expédition terminée, Richard refusa 
de rendre Marie Comnène, et la fit épouser à son fils Jean. 
Nicéphore, d’abord irrité , finit cependant par se réconcilier 
avec son gendre, qui resta auprès de lui à Arta jusqu’en 1301. 
Cette année-là, le comte Richard fut tué à Clarentza, en 
Morée, par un de ses chevaliers, nommé Lion, qu'il avait 
gravement offensé. 

Jean vint aussitôt prêter hommage au prince d’Achaie, 
et prit possession Gu comté de Céphalonie. II eut de son 
mariage avec Marie Comnène deux fils, nommés Thomas et 
Jean. Le premier lui succéda. 11 eut des débats avec son 
oncle maternel Thomas , despote d’Arta, fils de Nicéphore. 
l’assassina, et épousa sa veuve, Anne Paléologue, fille de 
l’empereur Michel 11 et de Rita d'Arménie. Lui-même fut à 
son tour assassiné par son propre frère Jean, qui devint ainsi 
comte de Céphalonie. Ce Jean II avait épousé Anne Pa- 
léologue, fille du protovestiaire Andronic Paléologue et petite- 
fille d’Anne Comnène, sœur de l’empereur AndroniclAncien, 
La crainte qu’eut la comtesse Anne de périr victime des 
embûches de son mari Jean la décida à le prévenir, et elle 
l'empoisonna, en 1235. Elle avait eu de son mariage avec lui 
deux filles et un fils, nommé Nicéphore, qui succéda à sou 
père, Jean 11. : 

Pendant qu'Anne formait le projet de conduire son fils à 
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l'empereur grec et de se soumettre à lui, le jeune Nicéphore 
se sauva, avec son gouverneur français, auprès de l'impéra- 
trice Catherine de Valois, alors établie à Patras, et alla 
ensuite la trouver dans sa principauté de Tarente. Là il fut 
fiancé avec une des filles de Catherine de Valois; mais ce 
mariage n’eut aucune suite. Nicéphore retourna en Grèce, 
et l'empereur Jean Cantacuzène lui fit épouser sa fille, Marie 
Cantacuzène. Nicéphore mourut sans enfants, vers 1355. 
Outre le comté de Céphalonie, il avait possédé le despotat 
d’Arta, dont il avait dépouillé son beau-frère Siméon, mari 
de sa sœur aînée Thomaïs. 

A sa mort, Céphalonie fit retour à la cour féodale de la 
principauté d’Achaïe, dont elle relevait. Robert, prince alors 
régnant, avait emmené avec lui de sa principauté de Ta- 
rente en Grèce, lorsqu'il se rendit dans ce pays avec sa 
femme, Y'impératrice Marie de Bourbon, en 1356, un Napo- 
litain, nommé Léonard de Tocco, en faveur de qui il dis- 
posa du gouvernement du comté palatin de Céphalonie. 
Après la mort de Robert, Tocco s’y établit définitivement 
pour son compte, en ajoutant à son titre celui de duc de 
Leucade. 11 mourut vers 1375. Il avait épousé Françoise, 
fille naturelie de l’empereur Philippe de Tarente, et en avait 
eu une fille et deux garçons, Charles et Léonard. L’ainé, 
Charles T°", lui succéda dans le comté de Céphalonie et le 
duché de Leucade, Ji s’allia avec la puissante famille des 
Acciajuoli, en épousant la fille du duc d’Athènes. Un de 
leurs parents communs, le Florentin Ésaü Buondelmonte, 
était venu chercher fortune en Grèce. Charles 1° s’unit à 
lui : ils se jetèrent ensemble sur le despotat d'Épire, et 
s’en partagèrent les lambeaux. Ésaü prit pour lui Janina, 
Charles eut Arta pour sa part. A la mort de son beau-père, 
le duc d'Athènes, en 1396, il prit aussi possession de la sei- 
gneurie de Corinthe, en la faisant gouverner par son frère 
Léonard; mais il la vendit plus tardà Constantin Paléologue, 
depuis empereur de Constantinople, qui avait épousé sa 
uièce Théodora, fille de Léonard. 11 mourut en juillet 1420. 
Ne laissant pas d’enfants légitimes, les siens lui ayant été 
enlevés par la peste, il légua ses États à son neveu, Char- 
les II, fils aîné de ce Léonard qui avait administré Corinthe. 

Charles II eut à lutter contre les prétentions des enfants 
naturels de son oncle, auxquels avait été donnée l’Acarnanie 
en partage, et qui réussirent, avec l’aide du sultan, à lui 
arracher encore l’Étolie. Dangereusement pressé par les 
Turcs, il eut recours à la protection des Vénitiens, et mourut 
en 1452. 11 avait épousé Ragonde de Vintimille, et en avait 
eu trois fils, Léonard, Jean et Antoine. Léonard II lui suc- 
céda. La puissance des Turcs allait grandissant. Sa pre- 
mière femme, Melizza, fille de Lazare Brancowitz, despote 
de Servie, était morte, après une année de mariage, en lui 
laissant un fils unique, nommé Chartes. Léonard IL crut 
acquérir un puissant allié en épousant Francesca Mariana 
d'Aragon, nièce de Ferdinand, roi de Naples. Les Vénitiens, 
jaloux de l'autorité des rois de Naples dans la mer Adria- 
tique, ne lui pardonnèrent pas cette alliance, et ils ne le 
firent pas comprendre dans le traité de paix qu’ils con- 
clurent avec Mahomet II. Dès 1468 il avait été troublé dans 
sa paisible solitude de Leucade, et obligé de payer une re- 
devance annuelle de 500 ducats au pacha d’Arta. En 1479, 
sous prétexte d’un retard dans ses payements, il (ut attaqué 
de nouveau, et obligé de se réfugier à Naples avec ses frères, 
sa femme et ses enfants. De là, avec le secours du roi de 
Naples, il fit quelques armements pour reconquérir ses 
possessions , et déjà mème son frère Antoine s'était rendu 
maitre de la forteresse de Céphalonie, lorsque les Vénitiens, 
qui convoitaient ces îles pour eux-mêmes, battirent sa petite 
flotte, et remirent Céphalonie aux Turcs. Léonard mourut 
à Naples, en 1494. Son fils, Charles, prit à sa mort le titre 
de comte de Céphalonie, duc de Leacade et despote d’Arta; 
mais ce n'étaient plus là que de vains titres : les Turcs 
étaient mattres de tout le pays. 11 épousa Andronica Com- 
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nène Paléologue, sœur d'amarite Comnène Paléologue, qui 
se qualifiait de prince de Macédoine, et en eut un fils ap- 
pelé Léonard, qui lui succéda dans ses titres, mais sans 
pouvoir plus que lui reconquérir ses terres.  Bucox. 

CÉPHALOPODES (de xp, tête, et mous, mobs, 
pied), dénomination créée par Cuvier pour une série consi- 
dérable d'animaux, dont Lamarck, dans la seconde édi- 
tion de ses Animaux sans Vertèbres, a fait son quatrième 
ordre de Mollusques, qu'il divise en trois grandes coupes, 
de la manière suivante : 1° céphalopodes teslacés, poly- 
thalames (immergés), dont la coquille est multilocutaire, 
subintérieure; 2° céphalopodes testacés, monothalames: 
(navigateurs), avec coquille uniloculaire, tout à fait ex- 
térieure; 3° céphalopodes non testacés (sépiaires), qui 
n’ont point de coquille, soit intérieure, soit extérieure. Les 
animaux dont il s’agit ici ont été ainsi nommés par Cuvier, 
parce que chacun d’eux porte sur la tête des espèces de bras 
inarticulés, rangés en couronne autour de la bouche, qui est 
terminale. Lamarck pense que les céphalopodes peuvent 
être encore considérés comme des mollusques, puisqu'ils 
ont, comme ces derniers, le corps mollasse et inarticulé, 
un manteau distinct, une tête libre et un mode de système 
nerveux à peu près semblables, mais il reconnaît que de 
tous les mollusques ce sont ceux-ci les plus avancés en 
complications d'organes. Cependant, dit-il, ces animaux, 
extrémement nombreux et diversifiés, ont une conformation 
si singulière qu'elle ne paraît nullement devoir conduire à 
celle qui est propre aux poissons. Il est donc probable que 
les céphalopodes ne sont pas encore les mollusques qui 
avoisinent le plus les animaux vertébrés. 

Le corps des céphalopodes est épais, charnu, et contenu 
inférieurement dans un sac musculeux, formé par le man- 
teau de l’animal. Ce manteau, fermé postérieurement, n’est 
ouvert que dans sa partie supérieure, de laquelle sort la tête 
ainsi qu’une portion du corps. La tête est libre, saïllante 
hors du sac, et couronnée par des bras tentaculaires, dont 
le nombre et la grandeur varient selon les genres. Elle offre 
sur les côtés deux gros yeux sessiles, immobiles et san 
paupières. Ces yeux sont très-compliqués dans leurs hn- 
meurs, leurs membranes, leurs vaisseaux, etc. La bouche 
est terminale, verticale et armée de deux fortes mandibules 
cornées, qui sont crochues et ressemblent à un bec de per- 
roquet. Enfin, l'organe de l'ouie, quoique sans conduit ex- 
terne, comme dans les poissons, se distingue dans ces mol- 
lusques. Pour la circulation de leurs fluides, les céphalo- 
podes ont trois cœurs; mais peut-être pourrait-on dire 
qu’ils n’en ont qu’un, et qu’en outre ils ont deux oreillettes 
séparées et latérales. En effet, le principal tronc des veines 
qui rapporte le sang se divise, comme on le sait, en deux 
branches, qui portent ce fluide dans les oreillettes latérales; 
celles-ci le chassent dans les branchies, d’où il est rapporté 
dans le vrai cœur, qui est au milieu, et cet organe le ren- 
voie dans tout le corps par les artères. 

Ces animaux vivent tous dans la mer, où les uns nagent 
vaguement, se fixant, quand il leur plaît, aux corps marins, 
et les autres ne font que se trainer à l’aide de leurs bras au 
fond des eaux ou sur leur bord. La plupart de ces derniers 
se retirent dans les sifiuosités des rochers. Tous sont car- 
nassiers , et se nourrissent de crabes et autres animaux ma- 
ins qu’ils peuvent saisir. La position de leurs bras favorise 
singulièrement le besoin qu'ils ont d'amener leur proie jus- 
qu'à leur bouche, où deux mandibules très-fortes suffisent 
pour briser les corps durs dont ils se sont emparés. 

Des travaux très-remarquables sur cette classe d’ani- 
maux sont ceux de M. Alcide d’Orbigny, qui en a fait con- 
naître un grand nombre jusque ici complétement ignorés. 
La plupart, il est vrai, sont microscopiques ; mais l'auteur 
a donné les 1noyens de les étudier facilement en jes mode- 
lant en plätre et cn les représentant cinquante fois plus gros 
qu'ils ne le sont effectivement. Le résultat de ces travaux a 
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donné une nouvelle classification dans laquelle les céphalo- 
podes sont partagés en deux ordres, les acétabulifères et 
les tentaculifères, dont nous ne suivrons pas la subdivision 
en tribus et en familles. De plus, M. A. d’Orbigny a séparé 
tout à fait des autres coquilles les espèces microscopiques 
sous le nom de foraminifères. P.-L. DocLos. 

CEPHALOPTERE (de xepañ, tête, et nrepéy, aile : 
tête ailée ), genre d’oiseaux dont on ne connaît encore qu’une 
espèce, lecephalopterus ornatus, à laquelle Geoffroy Saint 
Hilaire a donné ce nom, à cause de la grande huppe dont 
est ornée sa féte. Ce qui distingue encore le céphaloptère 
des autres oiseaux connus, c’est une sorte de jabot ou fanon 
qui lui pend au bas du cou, et qui est formé par un pa- 
quet de longues plumes. Les organes d’un ordre supérieur 
dans ces oiseaux sont le bec et les pattes : à cet égard, le 
céphaloptère diffère des deux genres dont il se rapproche le 
plus, les corbeaux et les cotingas ; car si son bec est fort, 
légèrement arqué, et aussi long que dans les corbeaux, 
il est beaucoup plus renflé sur les côtés ; il est moins large 
etsurtout plus haut à la base que dans les cotingas. Les pieds 
du céphaloptère sont dans le même cas, plus faibles que dans 
les corbeaux , et plus courts que dans les cotingas. Les na- 
rines sont couvertes de cinquante à quatre-vingts plumes 
droites, très-hautes, formées, dans plus de leur moitié in- 
férieure, d’une tige blanche et roide , et terminées par un 
épi de barbes noires qui se renversent en devant; les flancs 
extérieurs de chaque tige sont garnis de barbes rares, très- 
courtes et écartées les unes des autres. Le haut de la tête et 
la racine du bec sont aussi revêlus de pareïlles plumes, mais 
elles sont plus courtes et à tige plus mince et plus noire : 
elles diminuent de grandeur d'avant en arrière, de manière 
que le magnifique panache qu'elles forment s’abaisse insen- 
siblement vers l’occiput. Toutes ces plumes versant leurs épis 
en avant mettent la tête de l'oiseau sous une espèce de pa- 
rasol, ou lui composent une large huppe, qui est d’autant 
plus grande que ces plumes, en s’écartant comme les rayons 
d’une sphère, s’éloignent davantage les unes des autres. Ce 
luxe de plumage, inconnu’ partout ailleurs, a comme son 
pendant dans le jabot, qui est dans le céphaloptère une 
expansion cutanée , dont les côtés et le dessus se trouvent 
recouverts de plumes assez longues, qui vont toujours en élar- 
gissant. Cette production bizarre ressemble assez au fanon 
des bœufs. La queue du céphaloptère est longue, légèrement 
arrondie, et formée dedix pennes,; ses ailes sont de moyenne 
longueur; tout ie plumage est d’un noir très-foncé, sauf 
l'extrémité des plumes de la huppe et du jabot, qui est 
d’un violet à reflets métalliques. 

Le mot xrepoy signifiant aussi nageoire, M. Duméril a 
établi sous le nom de céphaloptère un genre de poissons de 
la famille des raies. La tête de ces poissons, obtuse et car- 
rée à sa partie antérieure, porte à chaque angle une petite 
nageoire dirigée en avant, simulant une sorte de corne. Les 
nageoires pectorales sont grandes, élargies et pointues. La 
queue, grêle et filiforme, porte à sa base une petite na- 
geoire, derrière laquelle il y a un aïguillon. Les céphalop- 
tères sont d’une taille énorme et d’un poids considérable. On 
en trouve une espèce dans la Méditerranée et plusieurs 
autres dans l'Atlantique et dans les mers de l’Inde. 

CEPHALOTE. Geoffroy Saint-Hilaire a établi sous ce 
nom un genre de l’ordre des cheiroptères, pour des chau- 
ves-souris voisines des roussettes, mais qui en diflèrent 
par leurindex, manquant d’ongle, par les membranes de leurs 
ailes, qui se réunissent au milieu du dos, auquel elles adhè- 
rent, et par l'absence des incisives, réduites quelquefois au 
nombre de deux. On en connait deux espèces, dont l’une a 
été observée aux Moluques et l’autre à Timor. 

CEÉPHÉE, roi d'Éthiopie et l’un des Argonautes, fut 
l'époux de Cassiopée et le père d'Andromède : Jupiter 
le plaça lui, sa femme, sa fille et son gendre, au rang des 
astres. Ce personnage appartient plutôt à l'histoire héroïque 


qu’à la mythologie. « Le centaure Chiron, ayant formé, dit 
Lalande, les constellations 1350 ans avant J.-C., y com- 
prit Céphée. Sous le nom d’Homme royal, de Régulus, de 
fils d’Iasus, de Nérée, l'astérisme Céphée brille au pôle 
boréal. » Il a treize étoiles dans le catalogue de Ptolémée, 
onze dans celui de Tycho, quarante dans Hévélius, et dans le 
catalogue britannique cinquante-cinq : elles se composent de 
tertiaires et de quartaires. DENNE-BARON. 

CÉPHISE ou CÉPHISSE, en grec Kegicooç, aujour- 
d’hui Mavronero, fleuve de la Grèce. 1] a sa source près de 
Lilæa , ville de la Phocide ; elle jaillit des rochers du mont 
Œta. Son cours est du nord-ouest au sud-est. L'hiver ilrègne 
vers sa source un froid excessif, à cause des neiges dont les 
cimes qui la dominent sont couvertes. Arrivé dans la Béotie, 
ce fleuve y recevait l’Hercyna à sa droite et le Mélas à sa 
gauche, puis se jetait, au sud d’Orchomène, la patrie des 
Grâces, dans le lac Copais, nommé quelquefois dans les 
auteurs Zac Céphissis, d’après le fleuve qui l’alimentait de 
ses eaux ; aujourd’hui le nom de ce lac est Zago di Stivo. 

La Fable dit que ce fleuve, épris des charmes de plu- 
sieurs nymphes, fut toujours dédaigné. 1] s’en consolait par 
la vue ravissante des Grâces, qui se plaisaient à se baigner 
dans ses ondes limpides. C’était sur ses rives qu’on célébrait 
la fête de ces déesses. Pindare , dans une ode charmante 
adressée aux Grâces , les nomme les déesses du Céphisse. 

CÉPHISE, autre fleuve ou plutôt torrent de la Grèce, 
dans l’Attique, commençait à se montrer au nord de Dece- 
lia, coulait au sud jusqu’à Cephissia, puis au sud-ouest 
par le nord d’Athènes, baïgnait le mur septentrional du 
Pirée, traversait les longs murs et se jetait dans le port 
de Phalère. Lord Byron, qui séjourna à Athènes, décrit 
ainsi les lieux arrosés par le Céphise, tels qu'ils sont de 
nos jours : 


The groves of olive scatter’d dark and wide 
Where meek Cephisus pours his seanty tide. 


« L'humble Céphise verse son mince filet d'eau sous de 
sombres bocages d’épais oliviers. » En été les eaux de ce 
torrent disparaissent tout à fait, et laissent son lit à sec. 

DENNE-Banox. 

CEPS, fers qu’on mettait autrefois aux piedset aux mains 
des prisonniers. On appelait aussi de ce nom deux ais ou 
pièces de bois échancrées dont on se servait pour donner la 
question. 

CEPS (AMycologie). Voyez Bocer. 

CERACCHI (Joseru), né à Rome, vers 1760, élève 
de Canova, était un sculpteur distingué, Après avoir pris 
une part active aux mouvements révolutionnaires dans les 
États Romains, il fut obligé de se réfugier en France. Lié 
à Paris avec des artistes républicains, il nourrissait un res- 
sentiment violent contre Bonaparte, qu'il accusait d’aspirer 
à la monarchie absolue. Peut-être aussi un mécontentement 
personnel se mélait-il à l’exagération de ses sentiments po- 
litiques : Ceracchi avait voulu élever par souscription une 
statue colossale au général Bonaparte; mais cette souscrip- 
tion n'avait pas été encouragée, et le consul s'était contente 
de demander au sculpteur romain un simple buste. Quoi qu’il 
en soil, il se mit en relation avec Aréna, Demervilleet 
Topino-Lebrun, ct forma avec eux un complot contre la 
vie du premier consul dans l'automne de 1800. 

Le premier consul fréquentait alors assidûment le Théâtre. 
Français et l'Opéra. La représentation de l'opéra des Hora- 
ces, le 11 octobre 1800, fut le jour fixé pour l’exécution du 
projet tramé depuis plus d’un mois. Les conjurés s'étaient 
flattés d’avoir pour complices Fouché, le ministre de la 
police lui-même, et jusqu’au général Bernadotte. Un pre- 
nier rendez-vous manqua , parce que, disait-on, Bernadotte 
n'avait pas touché au trésor une somme de 60,000 fr., mor- 
tant d’un rappel de solde arriérée pendant les dernières cain- 
pagnes. Les chefs du complot berçaient-ils de ces ridicules 
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chimères ceux qu'ils voulaient associer à leurs desseins 
fasardeux, ou bien étaient-ils trompés eux-mêmes par ce 
qw'on à appelé depuis des agents provocateurs? C'est ce 
que les débats ne purent éclaircir. Toujours est-il que le 
“olaire italien Diana, désigné comme devant porter le pre- 
irier coup, fut renvoyé de l'accusation. IL avait été arrêté 
porteur d'un poignard et d’une somme de 40 francs, après 
avoir payé 7 francs une place de balcon à l'Opéra. 

La conspiration échoua par les révélations d’un faux frère, 
et par les demi-confidences que fit Demerville à son ancien 
ami le conventionnel Bertrand Barrère. Celui-ci, invité 
par Demerville à ne point assister à la représentation des 
Horaces, parce que le théâtre pourrait bien être cerné, fit 
part de ses craintes à un ami, qui se hâta d’en donner avis 
à Bourrienne, secrélaire intime du premier consul. Les 
conjurés et tout Icur arsenal, consistant en une douzaine 
de poignards forinés de simples lames grossièrement emman- 
chées, furent saisis, Ceracchi, arrêté avec Diana dans un 
des couloirs de l'Opéra, ne s’efforça point d’abord de lutter 
contre les preuves qui f'accablaient, Il conviut qu'il avait 
conspiré contre le général Bonaparte, maïs non contre les 
jours du premier consul. Cette distinction n’était pas aussi 
subtile qu’elle peut le paraitre : les dispositions du Code 
pénal de 1791, relatives aux complots contre la vie et la 
personne du chef de l'État, étaient formellement abrogées. 

Un jury spécial, c’est-à-dire soigneusement choisi par l'ad- 
minis{ration municipale, au lieu d’être tiré au sort sur une 
liste de 1,200 noms, dressée le premier de chaque mois 
sur l’universalité des contribuables, rendit son verdict dans 
la nuit du 19 nivôse an IX (9 janvier 1801). Il déclara De- 
merville, Ceracchi, Aréna et Topino-Lebrun, l’ancien juré 
au tribunal révolutionnaire, coupables d’avoir pris part à 
ua complot tendant au meurtre du premier consul. On fut 
alors étonné de voir Guichard, défenseur d’Aréna, prendre 
des conclusions signées d’un avoué, et demander l’absolu- 
tion des accusés, attendu que le fait dont ils étaient con- 
vaincus n’était point prévu par la loi pénale. La cour crimi- 
nelle, attendu que le complot déclaré constant par le jury 
tendait ämplicitement à troubler larépublique par une guerre 
civile, condamna les accusés à la peine de mort. Le pourvoi 
en cassation dirigé contre cet arrèt donna lien à de sérieuses 
controverses. Après plusieurs heures de délibération, la 
cour déclara qu'il y avait partage. Je crois voir encore l’un 
des frères d’Aréna franchir, tout joyeux, les banquettes de 
l’enceinte, passer, en quelque sorte, par-dessus les têtes des 
spectateurs et courir vers le cabriolet qui devait le con- 
duire à Bicêtre, porteur de la bonne nouvelle. Cette joie fut 
courte; de nouvelles plaidoiries ouvertes, le surlendemain 
devant le même tribunal, augmenté de trois nouveaux juges, 
eurent pour résultat le rejet de la requête à une seule voix 
de majorité. 

Le premier consul, avant les sénatus-consultes orga- 
niques qui désorganisèrent successivement la constitution 
moitié républicaine et moitié monarchique de l'an vur, 
mavait pas expressément le droit de faire grâce, mais il 
aurait pu accorder un sursis indéfini, Demerville demanda, 
en son nom et en celui de ses trois compagnons d'infortune, 
à faire des révélations. Le préfet de police, Dubois, se ren- 
dit près de lui. Demerville déclara « qu'il était dans l'in- 
tention de ne faire aucune espèce de révélation s'il n’avait 
la garantie du premier consul que la peine à laquelle il était 
condamné serait commuée en une simple déportation. » Le 
préfet de police r’ayant ni pu ni voulu prendre un tel en- 
gagement, les quatre condamnés laisstrent achever les af- 
freux préparatifs déjà commencés de la toilette, et furent 
iinmédiatement conduits à l'échafaud , qui les attendait de- 
puis plus d'une heure. Le procès-verbal constatant ce fait 
est du 11 pluviôse an 14 (31 janvier 1801). 11 a été im- 
primé à la suite du procès sténographié, sorti des presses de 
Pimprüacrie de la république. Je puis affirmer, malgré l’o- 


pinion contraire émise dans plusieurs ouvrages » que les au- 
torités n’ont fait aucune altération au texte livré par les 
deux sténographes, ce dont il est facile de s’assurer à la 
simple lecture. 11 suffirait en effet, pour s'en convaincre, 
de la déposition fort énergique du général Lannes, en voici 
le texte fidèle : « Lorsque Barrère m'avertit du rassemble 
ment qui devait se former à l'Opéra, je lui répondis comme 
indigné : « C’est de la racaille, qui n’est pas à craindre; le 
« cousul a quinze grenadiers avec lui; s'ils se montrent, ils 
seront exterminés. Je fus moi-même au parquet de l'O- 
péra, je parcourus toute la salle et ne vis rien; si j'avais 
cru ces individus capables de former un rassemblement, 
« il y aurait eu assez d’un invalide avec une jambe de bois 
« pour les mettre à la raison. » Et aussitôt Ceracchi de s'é- 
crier : « Il suffit des paroles du général Lannes pour dé- 
montrer que tout ce qui a été dit dans les interrogatoires 
qu’on a arrachés à Demerville contre moi est faux. » 

h Breton. 

CERAMIQUE ( de xéoauos, terre à potier, vase ou 
morceau de terre cuite). Sous cette dénomination générale 
on comprend Ja fabrication de toutes sortes d'objets en 
terre, en faïence, en porcelaine, tels que briques, 
vases, etc. Dès le début de la civilisation, l’homme 5e 
Jivra à l’art de pétrir des argiles et de les cuire au soleil et 
au feu. Les vestiges de cet art se trouvent même placés 
quelquefois dans des circonstances qui embarrassent le sa- 
vant lorsqu'il essaye de deviner l’histoire des premiers âges 
du monde, et qui tendraient à faire croire que l’homme 
n’est pas tout à fait aussi nouveau venu sur la terre qu'on 
le supposerait d’ailleurs. On trouve des débris de poteries 
enfouis dans les cavernes si fréquentes des terrains calcaires, 
pêle-mêle avec les ossements d'animaux qu'on est porté 
à regarder comme antérieurs à l’homme. Ainsi la grotte 
de Miremont, près de Sarlat ( Dordogne}, renferme, avec 
les restes de bètes antédiluviennes, des fragments de po- 
terie gauloise bien caractérisés. Dans la petite île de Bréha, 
qui est séparée de la côte de Bretagne par un canal de 
2,000 mètres de large, des débris de poteries se présentent 
au milieu de couches d’alluvion qui n’ont pu être formées 
qu'alors que l'ile tenait au continent, et ainsi le cataclysme 
qui l'isola de la terre ferme n'eut lieu qu'après que l'homme 
eut apparu. M. Alcide d’Orbigny à observé des faits sem- 
blables dans l'Amérique méridionale. 

Les arts céramiques remontent donc à l'antiquité la pius 
reculée. Leur histoire se rattache à celle de l’homme et 
tend à le vieillir. Ils sont variés non-seulement dans leurs 
procédés et dans les matières qu’ils emploient, mais encore 
par leurs usages. Il y a d’abord les poteries d’utilité domes- 
tique : celles qui contiennent les aliments, celles où on les 
prépare; et c’est déjà une variété presque infinie. 11 y a les 
jarres, les cuviers ou amphores qui servent à contenir 
les approvisionnements , où les anciens mettaient leur blé, 
où les modernes mettent encore leur huile. J1 y a les vases 
funéraires que tous les peuples anciens à l’envi ont placés 
dans leurs tombeaux, en témoignage de leur respect et de 
leur pieuse sollicitude pour les morts. 11 y a les vases d’or- 
nement, ces coupes magnifiques où la peinture ou le simple 
dessin se déploie et dispute au modelé l'admiration de qui 
les contemple, ces urnes, ces calices élancés qui quelquefois 
imitent le porphyre. 11 y a encore les poteries dont l'indus- 
trie se sert pour ses opérations, celles qui ont à résister au 
feu ou à supporter l'effet de l’eau qui demande à fuir et 
profite de la moindre fissure, de la moindre porosité; les 
creusets qui tiennent bon contre la température où fon- 
dent le fer et l'acier; les tuyaux de conduite imperméables, 
solides, {els que ceux qu’on a fabriqués près de Châtillon 
(Nièvre ), qui résistent à une pression de dix atmosphères 
sans qu’il se manifeste aucune (uite. Une autre destination 
des poteries est celle à laquelle répondent les alcarazas, 
La Quile, la brique, les carreau x, sont encore d'autres 
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produits des arts céramiques et des plus usités. Dans plu- 
sieurs contrées méridionales, on revêtles façades des maisons 
et les dûmes des monuments avec des carreaux émaillés, 
où des fleurs à vif coloris se dessinent sur des fonds blancs 
où d’une autre teinte légère. Les poëles, par où l’Allemagne 
se distingue, les grandes plaques de faïence blanche de nos 
cheminées, les pots des jardiniers, sont encore d’autres va- 
riétés de la poterie. M. Polonceau avait même proposé de 
faire en poterie des grès artificiels pour le pavage. A Tou- 
louse, qui est située dans un terrain d’atterrissement, et où 
la pierre est chère, on a eu l’idée de construire en terre cuite 
des corniches, des chambranles, des pieds-droits, des co- 
lonnes, en mère temps que des médaillons et autres orne- 
ments d'intérieur; on a ainsi embelli la ville, et établi une 
industrie intéressante dont les produits, peu chers, s’ac- 
climatent de plus en plus dans le midi. 

Les matières qui servent à faire des poleries sont extrè- 
merment variées aussi. Les argiles, plastiques par leur na- 
ture, sont pour le potier des matériaux naturels ; maïs les 
poteries en général résultent de pâtes plus ou moins compo- 
sées. Toute pâte, une fois qu’elle est cuite, est un silicate, 
c'est-à-dire une combinaison, aux proportions plus ou 
moins définies, de silice ( substance du sable par), avec 
de l’alumine ou quelquefois de la magnésie. Il y entre de 
55 à 75 pour 100 de silice, de 35 à 25 d’alumine, et puis 
des proportions variables d'éléments accessoires, qui se 
combinent aussi avec la silice, tels que la chaux, la potasse, 
l’oxyde de fer ; quelquefois du phosphate de chaux, du plä- 
tre: Pour composer ces mélanges, on associe certaines ma- 
tières dites plastiques par excellence, formées principale- 
ment de silice et d’alumine, tantôt avec des substances 
qui les rendent d’une fusion plus difficile, qu'on nomme 
dégraissantes, tantôt, au contraire, si naturellement la ma- 
tière plastique est trop dure à fondre, avec des corps qua- 
lifiés de fondants. Les matières plastiques sont presque 
toutes des argiles, et il en existe une grande diversité dans 
Ja nature : le kaolin est la plus remarquable. Les matières 
dégraissantes sont d’abord toutes les formes diverses de la 
silice, qui est essentiellement infusible , à savoir, le quartz, 
le sable, le silex ; puis les terres cuites , l'amiante, les es- 
carbelles des fourneaux. Les fondants sont nombreux; les 
plus usités et les plus renommés sont le feldspath ou pe- 
tunzé des Chinois, et tous les dérivés du feldspath ; le 
calcaire, les marnes calcaires , le plâtre, la baryte sulfatée, 
qui existe en grande quantité dans la nature, les os calci- 
nés. Enfin toute poterie doit avoir sa pâte recouverte d’un 
vernis qu'on nomme, selon les cas, émail, couverle, glaçure 
ou lustre. On se sert à cet effet du feldspath, du plâtre, 
de l'acide borique et du borax, que recèlent certains facs 
de la Toscane , du sel marin, de la potasse et de la soude, 
des oxydes de plomb, d’élain, de manganèse, de fer, etc. 

De tout temps, avons-nous dit, les hommes ont fait des 
poteries. C’est un sujet à propos duquel il serait aisé 
de recommencer la discussion sur la supériorité des an- 
ciens ou des modernes. Les anciens ont fait des poteries 
justement admirées des hommes de goût. La renommée des 
potiers de Samos date du temps d’Ifomère, et Phidias 
lui-même passe pour avoir tracé des contours de vases aux 
arlistes du Céramique d'Athènes. Rien n'égale l'élégance 
des formes que les artistes donnèrent aux vases Campa- 
niens, cominunément nommés é/rusques, quoiqu’ils ne 
viennent pas de l'Étrurie, et que les vases étrusques pro- 
prement dits composent upe variété à part. Rien ne sur- 
passe la grâce des dessins qui les reconvrent. ]ls sont dus à 
des artistes grecs, dont il paraît que le génie prit un essor 
nouveau dans les colonies de la Grande-Grèce. L’antiquaire, 
le sculpteur et le peintre s'en délectent également. C’étaient 
des vases votifs ou des vases reçus en prix, ou des vases 
d'ornement qu'on enterraïit avec celui qi les avait possédés, 
comme une de ses plus précieuses richesses. On les partage 
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en trois époques : la première du septième au sixième siècla 
avant J.-C. ; à cette époque appartient la célèbre coupe d’Ar- 
césilas, et la non moins célèbre coupe de la chasse au san- 
glier. La troisième époque, la moins reculée , offre les vases 
de la plus grande légèreté et du dessin le plus correct. Elle 
est elle-même fort ancienne, car elle est antérieure à Jésus- 
Christ de quelques siècles, et les produits en étaient de- 
venus fort rares et fort recherchés au temps de Jules César. 
Les bonnes traditions s'étaient déjà perdues parmi les po- 
tiers romains. Les amateurs modernes, fort riches en vases 
campaniens , ont tiré tout ce qu'ils en possèdent des tom- 
beaux découverts depuis un siècle environ dans le royaume 
de Naples, dans l’ancienne Campanie, proche de Capoue, 
aux environs de Nola surtout. L'amour de l’art à servi d’ex- 
cuse à la violation du dernicr asile de ces générations éloi- 
gnées. On estime que toutes les collections réunies renfer- 
ment aujourd'hui plus de 50,000 de ces vases. 

Les vases anciens offrent dans la civilisation grecque et 
romaine des pâtes fines d'un rouge pâle le plus souvent; les 
figures y sont tantôt en noir ou en blanc sur un fond cou- 
leur de la pâte (c’est la première époque), tantôt réservées 
sur fond noir ; quelquefois offrant une plus grande variété 
de teinte, particulièrement à la seconde époque. Mais pour- 
quoi les décrire même sommairement et pourquoi les louer ? 
Tout le monde ne les regarde-t-il pas avec admiration? 
Oui, tout le monde, sauf les chimistes et les ménagères. 

C’est que, utilitairement parlant, les vases antiques, 
y Compris ceux des dix premiers siècles de l’ère chrétienne, 
ont les plus grands défauts. D'une cuisson très-faible, ils 
sont fragiles, tendres, aisés à rayer, et, ce qui est plus 
grave encore pour la plupart des usages domestiques, ils 
sont poreux, perméables, et ne pouvant contenir des li- 
quides ou des matières graisseuses fondues. Ce n’est que 
par accident pour ainsi dire qu'ils échappent à ces incon- 
vénients fâcheux. Cependant on se servait à table de vases 
de terre, mais ce devaient être des assieltes fort malpro- 
pres ; aussi quand les Grecs furent devenus plus somptueux, 
au temps d’Alexandre, on eut des services en argent et 
mème en or. L'absence de, bons ustensiles de poterie devait 
être une de ces nombreuses incommodités de la vie antique, 
pour lesquelles un homme de nos jours des classes non pas 
opulentes, mais seulement aisées, serait au supplice s’il 
lui fallait mener l'existence tant vantée des Lucullus, et 
mieux vaudrait manger dans la plus grossière faience de 
cabaret ou dans la plus commune terre de pipe que dans 
les vases les mieux tournés de la Campanie ou de Samos. 
D'abord les anciens ne savaient pas choisir leurs matériaux ; 
is prenaient les marnes argileuses et sablonneuses les plus 
superficielles, mélées quelquefois de matières charbon- 
neuses ; ensuite ils étaient très-peu avancés dans l'art de la 
cuisson des vases, et enfin ils ignoraient à peu près com- 
piétement l’art de recouvrir la poterie d’un émail résistant , 
el d’y appliquer des couleurs riches et variées. 

Quant aux poteries celtiques, leur mélange dans les tu- 
mulus avec les poteries gallo-romaines les rendent assez 
difficiles à distinguer. Cependant on peut s’en faire une idée 
par le passage suivant de M. de Caumont : « La poterie dé 
couverte dans le tumulus de Fontenai-le-Masmion (Calvados 
est fonnée d’une terre noire, mal préparée et remplie d 
petits cailloux, qui a produit une pâte courte et sans liaison. 
Tous les morceaux que j'ai examinés sont fragiles et très- 
peu cuits; leur cassure n’est jamais nette, mais toujours 
celluleuse. Leurs surfaces interne et externe ont une cou- 
leur approchant de celle de la rouille, et qui est due au 
commencement de cuisson qu'ils ont éprouvé; à l'intérieur, 
la terre est demeurée d'un noir intense. Soumise à l’action 
du feu, la poterie dont je parle prend extérieurement une 
couleur rouge-brique; Pintérieur reste noir; elle devient 
plus fragile après celle opération qu'auparavant. Les vases 
découverts à Fontenai ne paraissent pas avoir élé faits à 
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l'axe du tour : ils ne portent aucunes moulures ; ils ont seu- 
lement été frottés à l'extérieur avec un outil qui les a polis 
irrégulièrement, de manière qu'ils offrent des facettes plus 
ou moins lisses. » 

Par tous ces côtés matériels, les modernes ont singulière- 
ment perfectionné l'art. Le progrès de la chimie les a con- 
duits à beaucoup mieux composer leurs pâtes. La géologie 
leur a montré où ils pouvaient espérer de découvrir les 
matériaux qui avaient réussi quelque part, La cuisson 
s'est infiniment améliorée, et pour les glaçures ou cou- 
vertes, ils ont enrichi la céramique de vingt substances 
nouvelles. Quant aux couleurs, il n’en est aucune qu’ils ne 
sachent transporter sur la pâte de leurs porcelaines: 

C’est dans le onzième siècle seulement que l’Europe a 
commencé à avoir des poteries à pâte compacte, imper- 
méable et dure comme celle qu'on nomme le grès, et ce 
n’est qu’alors qu'on a recouvert la poterie d’un émail; celui 
dont on se servit alors fut l'émail plombifère, le plus impar- 
fait de tous les émaux. A la chute de l’empire romain, au 
onzième siècle, les Européens, en cela comme en tant de 
sujets, profondément barbares, n’eurent ni la poterie de 
grès, si commune actuellement, dont la pâte même est im- 
perméable (c’est celle qui sans vernis fait nos bouteilles à 
l'encre, d'où rien ne suinte), ni le moyen de vernisser leur 
poterie grossière et perméable. La glaçure, infiniment mince, 
dont s'étaient servis les Grecs et les Romains pour quelques 
uns de leurs vases s'était perdue dans le même gouffre 
ouvert par ces brutaux conquérants où disparurent la plu- 
part des connaissances humaines. 

Les Arabes furent les premiers en Europe à employer un 
vernis plombeux, et probablement, ainsi que tant d’autres 
inventions utiles, celle-ci leur est venue de l'Orient extrème, 
officine des découvertes. Un peu plus tard, au quatorzième 
siècle, on renforce l’émail au moyen de lélain, qui le blan- 
chit ; ce sont encore les Arabes de Grenade et de Cordoue 
qui ont l'initiative, et aussitôt après, la faïence, première 
poterie à vernis brillant et blanc, se répand, à la grande sa- 
tisfaction des peuples, parmi lesquels cette production causa 
unc sensation profonde. Elle saisissait les populations par la 
vie de tous les jours. C’est à l'Italie que l’honneur en ré- 
vient, au quinzième siècle. 

Lorsque Lucca della Robia, à Florence, vers 1400, 
Orazzio Fontana, à Pesaro, vers 1340, découvrirent et por- 
tèrent rapidement à un haut degré de perfection la belle 
faience connue dans ces temps sous le nom de majolica et 
de terra invetriala, les ducs de Toscane, et nolamment Je 
duc Guidobaldo de la Rovère,admirant ces belles produc- 
tions, en favorisèrent la fabrication par toutes sortes d’en- 
couragerments. Les plus célèbres artistes s’en occupèrent à 
l’envi, et cette faïence, qui porta alors le nom de porce- 
laine d'Italie, servit pour jes présents fastueux de prince 
à prince, de même qu'aujour@’hui les magnifiques produits 
de Sèvres, de Vienne ou de Berlin, figurent dans ces ca- 
deaux d’apparat. Vers le mème temps, en France (1580), 
Bernard Palissy chercha et, après des peines et des dé- 
penses infinies, trouva le secret de ces poteries brillantes 
par leurs couleurs, et ces reliefs colorés, partie difficile de 
l’art du faiencier, qui, après avoir pris naissance en Jtalie, 
venait de s'y perdre. François I‘ et son successeur 
Henri II encouragèrent Palissy, en lui permettan: de prendre 
le titre de potier royal. 

Au moyen âge il y avait à Lisieux une poterie célèbre, 
dont les produits, aux seizième et dix-seplième siècles, riva- 
lisaient avec ceux de Palissy; on vend encore dans le com- 
merce de curiosités des plats de Lisieux pour des plats de 
Bernard de Palissy. Un historiographe de cette ville, qui 
écrivait dans le dix-septième siècle, dit qu'on y fabriquait 
ile la poterie à l'instar de Venise. Rien de plus ordinaire au- 
jourd’hui que la potene de Lisieux. Mais si l’art perd dans 


certains lieux, il gagne dans d’autres. Ainsi, à Forges-les- | 


Eaux (Scine-Inférieure), on fabrique de la poterie fort re- 
marquable, qu'on exporte jusqu’en Angleterre. 

Rouen avait encore au dix-septième siècle des fabriques 
de faïence à dessins bleus sur fond blanc avec ornementa- 
tion fort riche. L'Alsace possédait autrefois une très-belle 
faiencerie connue sous le nom de Cailloux de Strasbourg ; 
elle a aussi disparu. Saint-Germain-de-la-Poterie, près de 
Beauvais, cité par Rabelais, était également célèbre, et 
par sa poterie et par les pavés des églises de Gournay. On 
compte actuellement trois fabriques en France de ces payés 
qui jadis décoraient les églises. Un champ immense s’ou- 
vrirait encore à la céramique si on lui donnait, comme au 
moyen âge , la décoration des surfaces des chapelles et Je 
carrelage des églises ainsi que cela se pratiquait dans une 
grande partie de la France du douzième au seizième siècle, 
dans le nord de la France, et en suivant les bords de la 
Loire jusqu’à Angers. Les Anglais possèdent aujourd'hui 
trois fabriques de carreaux destinés à décorer les édifices. 
Ils appellent ces carreaux : {uiles normändes, en souvenir 
de celles qui se fabriquaient autrefois dans la Normandie, 

Ce n’est que vers l’année 1725 que la vraie porcelaine 
à -pâte dure et quasi-vitreuse fut fabriquée en Europe. Les 
souverains voulurent d’abord s’attribuer la fabrication presque 
exclusive de cette belle poterie, ou du moins ils cherchèrent 
à l’encourager par tous les moyens possibles. 

Une troisième découverte, celle-ci tout à fait européenne, 
eut lieu en Angleterre, vers le milieu du dix-huitième siècle. 
On y fabriqua une sorte de poterie toute différente des pré- 
cédentes, et dont on ne pourrait guère trouver quelque ru- 
diment de modèle qu'en Chine : c’est la faïence à pâte fine 
et dure, mais non vitrifiée, et à couverte vitreuse et trans- 
parente, portée presque du premier jet à un degré de per- 
fection qu’elle a à peine dépassé depuis , par le célèbre ma- 
nufacturier Wedgwood, Cette poterie est remarquable par 
sa légèreté, sa solidité, et par bien d’autres qualités. 

La première fabrication de la porcelaine dure en Europe 
est due à l’Allemand Bættcher, et remonte à 1706. Onen 
fabriqua à Sèvres en 1770. Enfin, la faïence fine, dure, per- 
fectionnée d’Angleterre et de France, date de 1830. On lui 
donne souvent le nom de porcelaine opaque. 

Pour qu’une poterie fasse un bon service, il faut qu'elle 
ait de la solidité, de la légèreté, de l’imperméabilité; pour 
les usages culinaires, il lui faut un émail tenace, brillant, 
que l'acier ne raie point. Telles sont en effet les qualités 
que les modernes lui donnent de plus en plus. La porce- 
Jaine véritable, la porcelaine dure, celle qui se compose es- 
sentiellement à l'instar de celle de la Chine, pour la pâte, de 
kaolin, pour la couverte, de petunzé, et qui se distingue ai- 
séinent par le signe exclusif de la translucidité, possède au 
plus haut degré ces caractères. Les faïences perfectionnées 
qu'on fait depuis 1830 tirent leur supériorité de ce qu'on a 
introduit une certaine dose de kaolin dans leur pâte et de 
petunzé dans leur émail. Quand la pâte d’ailleurs a l’éblouis- 
sante blancheur de Ja porcelaine, il est facile à des artistes 
de goût de créer des produits aussi beaux que bons. Enfin, à 
tous ces avantages les modernes ont joint celui du bon marché. 

Dans le rapide exposé qui précède, on a pu suivre pas 
à pas les progrès de l’art céramique, et voir par combien de 
modifications il a dû passer pour arriver de la grossière po- 
terie celtique aux produits actuels de Sèvres. C’est dans 
cette manufacture nationale que l’on pourra désormais étu- 
dier cette curieuse histoire, dans le Musée Céramique, 
auquel ont concouru quarante siècles et tous les coins de 
l'univers, par les mains de tous les antiquaires, de tous les 
voyageurs, de tous les naturalistes; il a fallu Passistance 
empressée, cordiale, reconnaissante d’une myriade de ma- 
nufacturiers, de chimistes, de dessinateurs et d’artistes di- 
vers, Cette collection, unique dans le monde, est due aux 
soins éclairés de l’illustre Brongniart, qui a consacré une 
partie de sa vie à la fonder. 
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CÉRAMIQUES, nom de deux quartiers de la ville 
d'Athènes, qui, selon Pausanias, tiraient leur nom de Cé- 
ramus, fils de Bacchus et d’Ariadne. Mais on connait le 
faible des Grecs pour les origines illustres ; il faut donc s'en 
rapporter plutôt à l'opinion de Pline, qui dit que ce nom 
avait été donné à l’un des quartiers les plus considérables 
d'Athènes, parce qu’on y fabriquait de la tuile (en grec :pa- 
wo). Quoi qu'il en soit, le nom de Céramique s'étendit, à 
ce qu’il paraît, à plus d’un quartier : on distinguait le Céra- 
mique dans l’intérieur de la ville et le Céramique du de- 
hors. Le premier étaitun des plus beaux quartiers d'Athènes; 
il était orné de plusieurs beaux portiques, de théâtres, de 
temples , et servait en même temps de lieu de réunion et de 
promenade ; l’autre était un faubourg de la ville, où étaient 
les jardins de l’Académie de Platon. La porte de ce faubourg 
s'appelait aussi porte Céramique. 

CÉRASTE (de xéous, corne). C’est la vipère cornue 
( vipera cerastes, Daud.), ainsi nommée de la petite corne 
pointue qu’elle porte sur chaque sourcil; elle est d’un gris 
jaunâfre, marqué de tâches noirätres, irrégulières. On la 
trouve dans la vallée du Nil et dans les contrées chaudes de 
l'Afrique septentrionale, où elle se tient cachée dans le sable 
brûlant. Sa morsure passe pour être dangereuse. 

Quelques zoologistes ont aussi donné ce nom à un genre 
de mollusques testacés, plus connu sous celui de bucar de. 

CÉRAT (de xrgè:, cire), mélange gras employé pour 
hter la cicatrisation des plaies superficielles ; espèce d’em- 
plâtre dont la cire fait la base. Le cérat simple ou de Galien 
se prépare avec cette substance, de l'huile et de l'eau; en 
y joignant, soit de l'extrait de Saturne, soit du soufre, on 
en fait du cérat de Saturne, ou du cérat soufré. Pour 
obtenir le cérat simple ou rafraîchissant de Galien, on 
prend 120 grammes de cire blanche et un kilogramme d’huile 
récente d'amandes douces; on fait fondre au bain-marie, 
dans un vase de faïence; on retire du feu, on verse le mé- 
lange dans un mortier de pierre ou de marbre, on agite avec 
un pilon de bois; on ajoute peu à peu 360 grammes d’eau de 
rivière; on mêle exactement, puis on laisse égoutter sur un 
tamis de crin. 

CÉRATITES (de x£ox, corne ). Ce mot désigne, d’a- 
près De Haan, professeur à Leyde, les espèces d’ammonites 
qui ont le bord des cloisons simplement anguleux et ondu- 
leux , au lieu de lavoir découpé et foliacé; mais ce carac- 
tère n’a point paru suflisant aux paléontologues modernes. 

Cératites est aussi le nom d’un genre établi par M. Ser- 
ville, pour des coléoptères de la famille des longicornes, 
tribu des lamiaires. 

Enfin, Link a donné ce nom même à quelques champi- 
gnons de la famille des œcidinées. E. LE GuizLou. 

CERATOTOMIE ( de xépa;, corne, et ou”, incision). 
C'est le nom que l’on donne en chirurgie à la section de la 
cornée transparente, qui se pratique dans l'opération de la 
cataracte, pour donner issue au pus épanché dans l'œil. 
Wenzel est auteur d’un instrument chirurgical nommé par 
lui cératotome, destiné à cette opération, et qui a subi de- 
puis lui plusieurs modifications avantageuses. 

CERAUNITE (de xepauvos, foudre). Voyez AÉROLITUE. 

CERBERE (en grec Keg6:poç), chien à trois têtes, au- 
quel Hésiode en donne cinquante, et Horace cent, était né, 
selon l’auteur de la Théogonie, du géant Typhon, qui en 
avait aussi cent lui-même, et d'Échidna, monstre moitié 
nymphe et moitié serpent. L'hydre de Lernés etla Chi- 
mère, étaient ses sœurs; il avait pour frère le lion de Né- 
mée et Orthus, chien à deux têtes, gardien des troupeaux 
de Géryon, et pour neveu Sphinx. C'était une famille de 
monstres. Pluton en fit le gardien de ses sombres palais : 
presque toujours couché en travers du vestibule des enfers, 
son corps immense en obstruait l'entrée. Ses aboïements 
faisaient trembler tout le sombre empire de Pluton, et quand 
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furies elles-mêmes étaient impuissantes à le rattacher. Ja- 
inais le doux repos ne fermait les paupières de ce chien, 
surnommé le sans-sommeil ; il fallait des moyens irrésis- 
tibles, tels que la lyre ravissante d'Orphée, le gâteau de 
miel de la Sibylle, pour clore ses yeux infatigables ; au lieu 
de poils, son cou était hérissé de couleuvres sifflantes ; il flat- 
tait les ombres qui entraient, et menaçait d’engloutir dans 
ses entrailles celles qui voulaient sortir. 

Hercule, dédaignant les moyens timides du tendre 
époux d’Eurydice et ceux de la nymphe de Cumes, l'arracha 
avec violence du trône de Pluton, sous lequel il s'était ré- 
fugié, l’enchaîna et le tralna dans les plaines de Thessalie, 
où l’écume qui filtrait entre ses dents noires et tranchantes 
souilla les herbes; l’aconit en naquit : c’est cette plante 
qui, au dire des poëtes , attire, quand la nuit est tombée, 
la foule des sorcières et des enchanteresses sur les monts 
d’Æmonie. Selon d’autres, ce fut par une caverne du pro- 
montoire Ténare, en Laconie, qu’Alcide traina à la lumière 
du soleil, qu’il n'avait jamais vue, ce chien terrible. Depuis, 
Hercule eut un temple sur le cap Ténare, en commémora- 
tion de sa victoire. Les Hermoniens, de leur côté, mon- 
traient dans les environs de leur ville une fosse où ce triom- 
phe aurait eu lieu. 

Selon les uns, le fils d'Alcmène tua Cerbère ; selon d’au- 
tres, Eurysthée, qui lui avait commandé de lui amener en- 
chaîné le chien à trois têtes, se serait contenté de voir ce 
monstre redoutable hurler de frayeur à la vue de la lumière, 
et l’aurait renvoyé à son triste poste. La victoire d’Alcide 
sur Cerbère , au sentiment de quelques-uns, ne serait autre 
que celle de ce héros terrassant les énormes chiens molosses 
auxquels Aïdonnée ou le Ténébreux, le Pluton d'Épire, 
confiait la garde de ses mines profondes. Aprés s'être em- 
paré des trésors de ce roi, il aurait chargé de chaines le plus 
furieux d’entre eux, qu’il aurait ainsi trainé aux pieds d’Eu- 
rysthéc. D’autres veulent que cette fable ait été construite 
sur ce que Aïdonée, roi d'Épire, faisant garer son épouse 
adorée, Proserpine, par un chien molosse, ce dernier com- 
battit et terrassa Théséeet Pirithous, qui voulaient ravir cette 
princesse, mais qu'Hercule, survenant, tua le chien, dé- 
trôna le roi et délivra les deux héros prisouniers. Selon l'o- 
pinion la plus commune, cette fable est égyptienne. Dans le 
pays des pyramides et des hypogtes, des chiens veillaient 
à l'entrée des temples ; la garde des tombeaux et des momies 
leur était également confiée ; le respect que ce peuple sévère 
avait pour les morts s'étendait jusque sur ces sentinelles des 
tombeaux , aussi fidèles que redoutables. La religion simplo 
ct austère de l'Egypte, en passant chez les Grecs, comme ces 
magnifiques papillons qui, en se transformant, prennent la 
teinte des fleurs, du ciel, ou des feuillages, désormais leur 
séjour, sc chargea des milles couleurs sombres ou riantes de 
leur vive imagination. De toute celte race de chiens, con- 
servaleurs des restes de l'humanité, ils en firent un seul, 
mais terrible, mais aux cent têtes, comme le peint Aristo- 
phane , ct gardien unique des innombrables ombres. 

Les Étrusques, peuple superstitieux par excellence, dans 
leur commerce avec les Pélasges et dans leurs courses fré- 
quentes à travers la Méditerranée, s'étant fait raconter les. 
dogmes de l'Égypte, et ayant vu souvent l’Achéron de la 
brumeuse Épire, ainsi que ses molosses, chiens mons- 
trueux, transportèrent dans un site lugubre de la riaute 
Campanie ce fleuve d'enfer et ses bois affreux, et, renché- 
rissant sur les Grecs, ils y ajoutèrent l’Averne, que la na- 
ture avait entouré d'une atmosphère mortelle. « Non loin, dit 
Scymaus de Chio, on voyäit un souterrain où Cerbère avait 
un oracle. » Voilà donc Cerbère, tradition égyptienne de l'a- 
boyant Anubis, divinisé chez les peuples occidentaux. 

DENNE-BARoON, 

CERCAIRE, genre d’infusoires homogènes, type de la 
famille des cercariées. Les cercaires ont Iccorps ovoïce e4 
cylindrique, obtus à sa partie antérieure et aminci à sa partio 
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postérieure, où il se termine insensiblement en un appen- 
dice égal à la longueur du corps, ou rarement plus long. 
Ce sont des monades avec une queue, On en connaît une 
dixaine d'espèces, dont quelques-unes se développent dans 
les infusions , tandis que les autres vivent dans les eaux des 
marais parmi les lenticules. La plus commune ressemble 
pour la forme à un têtard de grenouille, mais doit être un 
million de fois plus petite que le plus petit de ces têtards. 
C’est à l'aide d'un grossissement de cinq cents fois qu’on la 
distingue, toute transparente qu’elle est, nageant sur le porte- 
objet du microscope, comme le ferait la larve d’un batracien 
dans un étang. Sa queue ondoyante Ini sert de gouvernail; 
sa tête se porte toujours en avant; on la voit aller, venir, 
tourner, s'arrêter, täter avec sa partie obtuse les corps qui 
lui font obstacle, passer dessus ou dessous, les tourner au 
besoin, ct donner les preuves les moins équivoques de vou- 
loir et de liberté. 

CERCARIEES (de z£940:, queue), tribu d’infu- 
soires homogènes, à corps rond ou ovale, plus ou moins 
aplati et muni d’un petit prolongement caudal pour tout 
organe extérieur. On ne distingue dans les cercariées aucun 
organe rotifère, circulatoire ou cigestif, et nulle ébauche 
de système nerveux, quelle que soit la force äu verre qu'on 
emploie pour observer leur structure, Aucune espèce n’est 
visible à l'œil désarmé ; il faut un grossissement de deux ou 
trois cents fois pour discerner les plusconsidérables. Bory de 
Saint-Vincent, qui a fait une étude toute particulière de cette 
famille, y établit plusieurs groupes génériques, au nombre de 
six :lescercaires,les hislrionelles, les tripos, les turbi- 
nelles, les virgulines etles s0ospermes. La plus remar- 
quable est certainement cette dernière. Cependant jes re- 
cherches de M. Coste tendraicnt à faire considérer les cor- 
puseules spermatiques d’une manière toute différente; ce 
ne seraient plus des animalcules, mais bien des produits de 
l'organisme, analognes anx ovules des femelles. 

CERCEAU (du latin céreulus, cercle ), cercle de bois 
ou de fer, qui sert principalement à lier les cuves, les ton- 
neaux et les barriques. Les meilleurs cerceaux sont ceux qui 
se font en bois de châtaignier ; après lui viennent dans un 
ordre inférieur et décroissant, le frêne, le saule-marceau, 
le tremble, le noïsetier, Je peuplier, que fon peut employer 
également avec plus ou moins d'avantage à leur confection. 
Les cerceaux périssent ordinairemens ou scudommagent 
par l'écorce et par l’aubier; les insectes y déposent leurs 
œufs, d'où sortent bientôt des milliers de petits êtres qui 
vivent aux dépens du bois, jusqu’à ce qu'ils se mélamor- 
phosent en insectes ailés. Nous conseillerons donc, avec 
l'abbé Rozier, aux propriétaires vinicoles d'apporter la plus 
grande attention au choix du bois dont ils veulent faire 
confectionner leurs cerceaux; de les prendre, autant que 
possible, dans le cœur du bois, ou du moins de {es faire 
écorcer et d'en faire enlever l’aubier avec la plane : de pa- 
reils cerceaux dureront dix fois plus que les autres, 

Le cerceau, qui est un des meilleurs moyens de gymnas- 
fique pour développer les grâces de l’enfance, et que l'on a 
bien fait d'introduire dans ses jeux, était employé dans ce 
but par les anciens, qui le mélaient à tous leurs exercices; 
ais il paraît qu’ils ne le faisaient pas rouler, comme nous, 
sur son axe, et qu’ils se bornaient à l'agifer au-dessus de 
Jeur tête, à le lancer et à le recevoir sur des baguettes, à 
peu près comme nous faisons de ces petits cerceanx que 
deux personnes se renvoient ainsi de June à l’autre en 
guise de volant. Voici les détails que nous trouvons à æ 
sujet dans le Recueil d'Antiquilés de Cavlus : Cet exercice 
éfait divisé en deux espèces, dont Ja première s'appelait cri- 
celaria, de deux mots grecs qui signifient agitation du 
cercle. Suivant le témoignage d'Oribase, celui qui se livrait 
à cet exercice prenait un grand cercle, autour duquel étaient 
attachés plusieurs anneaux ; il l'élevait en Pair el le faisait 
ourner transversalcment au-dessus de sa tête, en le diri- 


geant avec sa baguette. Le mouvement communiqué au cer 
ceau était quelquefois très-rapide, et alors on n’entendait 
pas le bruit des anneaux qui roulaient dans la circonférence ; 
d’autres fois, on l’agitait avec moins de violence, afin, est- 
il dit, que le son de ces anneaux produisit dans âme une 
sensation agréable, L'autre espèce de cerceau était le #ro- 
chus des Grecs et des Romains, plus petit que celui qui 
était employé dans l'exercice dont nous venons de parler. 
Xénophon nous en a indiqué l'usage en parlant d’une dan- 
seuse qui prenait à la main douze de ces cerceaux, les jelait 
en l'air et les recevait en dansant au son d’une flûte. Ji n’est 
point parlé dans ce passage des pelits anneaux attachés 
dans la circonférence du trochus, mais il en est fait mention 
dans plusieurs épigrammes de Martial, entre autres dans 
celle-ci : s 


Garrulus in laxo cur anoulus orbe vagatur, 
Cedat utargutis ebria Lurba crochis. 


Edme HÉREAu. 


CERCEAU ( ANDROUET pu ). Voyez ANDROUET. 

CERCEAU (JEAN-ANTOINE pu). Voyez Du CERCEAW. 

CERCLE (en latin circus, circulus, du grec 9405), 
C’est une figure plane, terminée par une circonférence, 
ligne courbe dont tous les points sont également distants 
d’un point intérieur nommé centre. Les droites égales qui 
du centre aboutissent au contour du cercle en sont les 
rayons. Toute àroite terminée de part ct d’autre à Ja circon- 
férence recoit le nom de corde. Les cordes passant par le 
centre sont des diamètres, et comme un diamètre se com- 
pose de deux rayons, tous les diamètres sont égaux. 

De toutes les surfaces planes terminées par une ligne 
courbe, le cercle est la seule dont s'occupe la géométrie élé- 
mentaire. Pour mesurer celte figure, elle emploie diverses 
méthodes. Par exemple, on peut regardér le cercle comme 
un polygone régulier d’un nombre infini de côtés infiniment 
petits; et comme un polygone régulier a pour mesure son 
périmètre multiplié par la moitié de son apothème, il s’en- 
suit que la surface du cercle est égale à sa circonférence 
multipliée par la moitié de son rayon; en d’autres termes, 
cetle surface est la même que celle d’un triangle qui aurait 
pour base une droite égale à la circoaférence et pour hau- 
teur le rayon. Ce raisonnement a l’avantage de faire re- 
trouver facilement l’expression générale de la mesure du 
cercle ; mais il n’offre pas à l'esprit cette rigoureuse exac- 
titude que l’on aime à rencontrer dans les spéculations mia- 
thématiques. Par la méthode des Limites, il en est autre- 
ment; le cercle étant toujours compris entre deux polygones 
réguliers inscrit et circonscril d'un même nombre de côtés, 
on démontre qu’en doublant constamment le nombre de ces 
côtés, la différence entre les polygones peut être rendueplus 
petite que toute quantité donnée ; d’où l’on conclut que l'aire 
du cercle est la limite vers laquelle tendent les aires des 
polygones. On arrive ainsi à la inême conclusion que tout 
a l'heure. Donc, si x désigne le rayon d’un cercle, la dir- 
conférence étant représentée par 2zr, il faut multiplier cette 
expression par Tet le résultat +72 est la mesure cherchéc; 
c’est-à-dire que la surface du cercle est égale au carré de sen 
rayon multiplié par le nombre x qui représente le rapport 
de Ja circonférence au diamètre (+ = 3,1415926.. Y 

Le problème de la quadrature du cercle, qui a été 
l’objet de tant de recherches infructueuses au moyen äge ct 
dans les temps modernes, a acquis une certaine célébrité. 
Ce problème peut s’énoncer ainsi : Trouver un carré ayant 
mème surface qu'un cercle donné. Appelant x le côté du 
carré cherché, on devra donc avoir z?=xr2, d'où r— 
TV; ct x étant un nombre incommensurable, ainsi 
que Lambert l'a démontré dans les Mémoires de l'Aca- 
démie de Berlin pour 1761, la valeur du côté x ne pourra 
tre calculée qu'approximalivement, Mais on sait, par 
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exemple, que la racine carrée de 2 , quoique incommensu- 
rable, est représentée exactement par la diagonale du 
carré qui a pour côté l'unité. Dès lors on pourrait supposer 
que le problème de la quadrature du cercle est susceptible 
d’être résolu géométriquement, c’est-à-dire avec l'unique 
secours de la règle et du compas. Il n’en est pas ainsi, et 
toutes les solutions trouvées du problème font usage de 
courbes que l’on ne peut construire que mécaniquement : 
telle est la quadratrice de Dinostrate. 

Si l’on parvenait à rectifier la circonférence, c’est-à-dire 
à construire géométriquement une droite qui lui fût égale, 
le problème serait résolu, puisqu'on aurait transformé le 
cercle en un triangle, figure que l’on peut à son tour trans- 
former en un carré équivalent. Or, outre que x est incom- 
mensurable, Legendre a prouvé qu'il en est de même de 
son carré. Seulement il n’a pas démontré que x ne püt pas 
être racing d’une équation complète du second degré, et là 
est la question. Cependant tout porte à croire que l’on ne 
doit espérer aucune solution donnée par des intersections 
de droites et de cercles : ainsi, dans les Mémoires de l’A- 
cadémie des Sciences pour 1772, Vandermonde a donné 
une expression élégante du nombre 7, qui nous apprend que 
ce nombre est une quantité irrationnelle d’un ordre supé- 
rieur aux irrationnelles élémentaires ; de plus, on sait que 
lorsquele nombre des côtés d’un polygone régulier augmente, 
le degré de l'équation qui donne le rayon en fonction du 
côté augmente aussi; enfin M. Terquem a démontré, dans 
le Journal de Mathématiques de M. Liouville, que l’hexa- 
gone est Je seul polygone régulier dont le côté soit com- 
mensurable avec lerayon; ce qui ne permet pas de supposer 
que x puisse être racine d’une équation du second degré. 
Tout cela n'empêche pas chaque année de voir éclore plu- 
sieurs prétendues solutions du problème qui vont grossis- 
sant toujours le nombre de celles dont Montucla à conservé 
la mémoire dans son intéressante JZisloire des recherches 
sur la quadrature du cercle. Aussi l'Académie a-t-elle 
décidé depuis 1775 qu’elle passerait à l'ordre du jour sur 
toutes les communications qui lui seraient adressées, tant 
relativement à cette question qu’à celle du mouvement 
perpétuel. 

Charles-Quint avait promis cent mille écus à celui qui 
carrerait le cercle; les États de Hollande avaient mis aussi 
cette question au concours avec une forte récompense pour 
celui qui en donnerait la solution; plusieurs académies 
avaient suivi cet exemple. Mais depuis les travaux que 
nous venons de citer, le problème peut être considéré comme 
mathématiquement résolu, puisque le nombre x a été calculé 
par des méthodes sùres, jusqu’à 200 décimales (voyez Cm- 
CONFÉRENCE), et que, si besoin était, on l’ohtiendrait avec 
une approximation plus grande encore : on peut donc à 
très-peu de chose près mesurer un cercle quelconque. Quant 
à la solution géométrique, elle serait sans utilité. 

« L'erreur de ceux qui se livrent à la recherche de la 
quadrature du cercle, disent les auteurs du Dictionnaire des 
Sciences Mathématiques, imprimé sous le nom de Mont- 
ferrier, c’est de supposer qu'il doit nécessairement exister 
une ligne droite égale en longueur à toute ligne courbe 
donnée, ce qui n’est pas plus vrai que de supposer qu'il 
existe nécessairement un nombre entier ou fractionnaire 
égal à une racine de tout nombre donné. » Mais en vérilé 
l’auteur perd ici sa géométrie en croyant faire de la méla- 
physique ; car une lisne droite croissant d’une manière con- 
finue, passe nécessairement par tous les états de grandeur 
depuis zéro jusqu’à l'infini et se trouve toujours étre à un 
certain moment égale à une longueur donnée. Il existe donc 
certainement une Tigne droite égale à une ligne courbe quel- 
conque; nos moyens pratiques ne nous permettent de la 
trouver qu’approximativement ; voila tout ce qu'il fallait dire. 

E. MERLIEUX. 
£n technologie, le mot cercle est parfois synonyme de 
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cerceau, qui à la mé:ne origine et la même étymologie ; 
mais on réserve généralement la première de. ces appella- 
tions pour les cercles en fer, et l’on appelle cerceau ceux 
qui sont en bois. Ce qui prouve qu'on avait autrefois confondu 
ces deux mots dans l'usage, c’est que l’on donne le nom de 
cerclier à l’ouvrier qui travaille à la confection de ces der: 
niers, et que l'on dit cercler et décercler une pièce, un 
tonneau, une cuve. Il y à aussi un ancien proverbe qui dit 
qu'on ne connaît pas le vin au cercle, pour dire qu'on ne 
connaît pas le caractère d’une personne à son extérieur. 

Dans la marine on appelle cercles de pompe deux cer- 
cles de fer, dont l’un, rond, embrasse le haut de la pompe 
pour l'empêcher de se fendre, et l’autre carré sert à join- 
dre la potence à Ja pompe. Les cercles de hunes sont de 
grands cercles ou cerceaux de bois qui font le tour deshu- 
nes par en haut, et qui empêchent les matelots de tomber 
en manœuvrant; les cercles de boute-hors sont des cercles 
doubles de fer placés au bout des vergues où l’on passe les 
boute-hors, qui servent à mettre les voiles d’étai. 

En termes de guerre, on appelle cercles goudronnés de 
vieilles mèches ou de vieux cordages trempés dans le gou- 
dron et tournés en cercle, que l’on met dans des réchauds 
pour éclairer l’intérieur d’une ville assiégée. 11 a existé aussi 
anciennement une machine dé guerre nommée cercle à feu, 
qui était composée de plusieurs cercles ou cerceaux de bois, 
liés ensemble avec du fil d’archal, autour desquels on met- 
fait plusieurs grenades et autres pièces d'artifices, et que 
l'on jetait dans les travaux des assiégeants, après y avoir mis 
le feu au moyen de mèches calculées pour la distance et 
le besoin de l'explosion. 

Cercle se dit aussi, en termes de blason, de tout ce qui 
est rond, uni et percé. Quand il y a un chaton, on appelle 
le cercle anneau (annulus), quand il y à un ardillon, on 
l’appelle boucle { fibula ). Quand il est lié en cerceau, il faut 
que le lien soit d’un autre émail. On appelle cercle perté 
une couronne de vicomte. 

Dans le description des magnificences d’un palais de Thébes, 
en Ésypte, destiné à servir de tombeau au roi Gsymandès, 
Diodore de Sicile fait mention d’un cercle d’or, dont la cir- 
conférence avait 365 coudées de tour, sur une coudée de lar- 
geur. Chacune des 365 coudées répondait à un jour de l’an- 
née; et pour ce jour-là, on y avait marqué le lever et le 
coucher des astres , avec le pronostic des temps, que les 
astronomes égyptiens y avaient attaché. Ce cercle, enlevé, 
dit-on, par Cambyse, lorsqu'il pilla l'Égypte, était donc un 
monument fort ancien de l’année égyptienne de 363 jours. 

Les cercles étaient fort en usage aussi dans les opérations 
magiques. On les traçait avec de Ja craie blanche exor- 
cisée pour y enfermer les esprits, afin qu’ils ne pussent nuire 
ni à l'opérateur ni aux assistants. Tout le monde sait l’a- 
nalogie de la figure circulaire avec l'unité, qui est le symbole 
parfait de Dieu. La différence des cercles magiques consis- 
tait dans les noms et les figures, qui y étaient ou différentes 
ou différemment placées ; et ce changement avait ses raisons 
dans les proportions numériques. 

Le mot cercle, passant des choses aux personnes, s’ap- 
plique par analogie au rond que forment plusieurs individus 
pour une conférence plus ou moins secrète, ou plus ou 
moins intime. Ordinairement les sous-officiers forment 
le cercle pour recevoir les instructions particulières et le 
mot d'ordre de leurs officiers, après quoi ils rompent le 
cercle. 

Cercle se dit, au figuré, de tout ce qui revient de temps 
en {énps ou à des époques déterminées. Edme HÉREAU. 

CERCLE, synonyme d’assemblée, réunion, société, 
cotcrie, répond parfaitement au mot anglais club, que nous 
avons naturalisé en France, mais çn restreignant sa signi- 
fication à un but politique. Cercle s’est dit d’abord &@es as- 
semblées qui se tenaient à la cour, parce que les dames y 
étaient rangées en rond autour de la reine. De là cette locu- 
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tion encore usitée : Zl y a cercle chez le roi, chez lareine. 
Les courtisans, qui se modélent toujours sur le souverain 
(ainsi qu’un valet copie son maitre), et leurs femmes sur- 
tout, voulurent aussi tenir cercle, Mais ces cercles ne furent 
que des demi-cercles ; car la maîtresse de la maison, n'o- 
sant pas se donner les airs de singer la reine, restait au 
coin de la cheminée, devant laquelle la société s'était rangée 
en demi-cercle. Ensuite il n’y eut plus mê&ne de demi- 
cercle. Lorsque les assistants se levant, se mêlant, formaient 
différents groupes, on y voyait un jeune abbé de cour mi- 
nauder et chanter des romances devant des douairières; un 
commandeur et un fermier général faire un whist ou un re- 
versi avec une duchesse et une présidente; nn colonel ou 
un marquis rivaliser avec une jeune comtesse pour le talent 
de broder, de faire des nœuds ou de la tapisserie; un mé- 
decin à la mode donner, en style précieux et fleuri, des con- 
seils et des ordonnances à quelques femmes à vapeurs, non 
pour les guérir, maïs pour prolonger leurs maux imaginai- 
res ; quelques beaux esprits s’efforcer en vain, au milieu du 
caquetage de tous ces originaux, de faire entendre une lec- 
ture commencée et interrompue vingt fois par les propos 
les plus superficiels, par les digressions les plus puériles. 

Ce tableau dela société de Paris sous le règne de Louis XV, 
Poinsinet Pa si bien peint dans sa comédie Le Cercle, ou 
La Soirée à la mode, qu’un suppôt habituel de ces ridi- 
cules assemblées disait très-sérieusement qu’il fallait que 
l'auteur eût écouté aux portes. Avant Poinsinet, Palissot 
avait fait jouer à Nancy une comédie intitulée Le Cercle, ou 
des Originaux ; mwais c’est moins le tableau d’un cercle 
qu'une suite de portraits dignes d’y figurer. Aussi sa pièce 
a-t-elle été mise à contribution par Poinsinet. 

D'après ce que nous venons de dire des cercles, où les 
beaux esprits avaient tant de peine à se faire écouter, on voit 
combienils différaient des bureau x d'esprit, où ces mes- 
sieurs tenaient le dé de la conversation, où leurs discours, 
leurs moindres mots, étaient avidement recueillis comme des 
oracles. Il n’est donc pas étonnant que les bureaux d’es- 
prit aient disparu et que les cercles se soient conservés et 
mullipliés; mais les cercles n’en sont pas moins, en géné- 
ral, comme les bureaux d'esprit, de vérilables coleries. 
Chacun a la prétention d’être seul possesseur du bon ton, 
de réunir la meilleure compagnie. Cela tient aux localités, 
au rang, au quartier; Car la fusion opérée par nos différentes 
révolutions dans l'esprit et les mœurs des diverses classes 
de Ja société est loin encore d'être aussi complète qu’on 
le prétend. Les cercles du faubourg Saint-Gerinain, où 
domine l'aristocratie, se font encore remarquer par leurs ha- 
bitudes d'étiquette et d’urbanité un peu glaciales, Ceux du 
Marais ne sont plus aussi guindés que les bourgeoises et les 
femmes de magistrats qui l’habitaient , ni aussi empesés que 
les rabats des anciens présidents et conseillers ; mais il en 
reste encore quelque chose. Les cercles de la Chaussée 
d'Antin se composent principalement de financiers, de ri- 
hes parvenus, parmi lesquels on retrouve trop souvent le 
type de Turcaret. Les gens de lettres , suivant leurs opinions 
ou suivant celles qu'ils savent se faire, sont admis dans ces 
différents cercles, et se plient aisément au ton qui y règne ; 
ais que d'auteurs prônés, applaudis dans un cercle, sont 
bonnis dans un autre ! que d'ouvrages admirés, portés aux 
nues dans une de ces assemblées, ont été sifllés dans les 
autres , et même par le public! Là on entend rarement des 
hommes d'esprit, mais plus fréquemment des bavards, des 
pédants; là, les penseurs, les observateurs sont regardés 
comme des ours, parce qu’ils ne veulent pas s’abaisser aux 
rôles de singes et de perroquets. Les hommes qui réussis- 
sent ie mieux sont ceux qui colportent de cercle en cercle 
les nouvelles, les histoires qu'ils ont apprises, les contes, 
les bons mots qu’ils ont étudiés, et jusqu'aux traits qu’ils 
viennent d'entendre et qu’ils s’approprient sans scrupule; ils 
savent adroitement, avec l'aide de quelque compère, ame- 
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ner la conversation sur le sujet pour lequel ils ont leur le- 
çon toute faite. Au reste, ne médisons pas de ces cercles! 
Comme on y voit toujours des femmes, et qu’il y en a quel- 
ques-unes qui, avec plus ou moins d’esprit et de talent, 
ambitionnent la gloire littéraire, y obtiennent des hommages 
dictés par la justice, et quelquefois accordés par la com- 
plaisance, il y règne nécessairement de la politesse. Et que 
serait un cercle sans le mensonge ingénieux de la politesse? 

A Paris, comme dans les départements, il y a cependant 
des cercles où l’on ne trouve point de femmes. Jadis ceux 
de Paris se composaient principalement de savants et de 
gens de lettres; maïs ce n’étaient niles plus gais ni les plus 
amusants. Millin, Langlès, Gail et d’autres liltérateurs, 
ont tenu de ces cercles, où étaient admis plusieurs de leurs 
confrères et des étrangers distingués par leur savoir ou leur 
rang. Tout s’y passait en conversations particulières ; c'était 
un lieu de réunion, une bourse littéraire, où l’on était sùr 
de se rencontrer, de se mettre au courant des publica- 
tions nouvelles, de tous les événements du domaine de 
Ja science, de la littérature ou de l’érudition. On s’y rap- 
prochait des gens avec lesquels on avait des rapports et de 
la sympathie; et l’on se dispensail de saluer ceux pour qui 
l'on ne sentait ni estime ni penchant. Tout autres sont les 
sociétés qu’on appelle aujourd'hui cercles à Paris, ou encore 
casinos dans plusieurs villes de province, lesquelles ne se 
composent que de gens payant un abonnement annuel pour 
servir aux frais de loyer, de chauffage et d'éclairage d’un 
local, plus ou moins vaste, où ils lisent les journaux, jouent 
au billard , aux dames, aux échecs, aux cartes surtout, etc., 
cl causent, soit de politique, soit du cours des marchandises 
ou des effets publics, du scandale du jour ou de la pièce 
de la veille. Ces sortes de cercles sont exécrés des fem- 
Ines des abonnés, qui se voient obligées de se réunir à part 
et s’en vengent quelquefois cruellement. A Paris ils ont 
plus d'extension ou un but plus spécial; ils offrent aussi 
plus de variété, plus d'intérêt, plus de ressources, sur- 
lout à ceux qui en sont les meneurs et qui les exploitent à 
leur profit. Ne fonde pas d’ailleurs aujourd'hui un cerde 
qui veut. 11 faut l'autorisation préalable de la police, qui, 
on le devine, ne la donne jamais qu’à bon escient. Une 
permission de ce genre, sous le gouvernement de Louis-Phi- 
lippe, se revendait de la main à la main 100,000 fr., ni 
plus ni moins qu’un privilége de théälre ou encore une li- 
gue d'omnibus. Le pouvoir récompensait ordinairement de 
la sorte quelqu'un de ces bons offices rendus dans la presse 
ou dans la police occulte, pour lesquels le ruban rouge 
n'eût été qu’une insuflisante et dérisoire rémunération. 

Les entrepreneurs des cercles de Paris rivaiisent mainte- 
sant de luxe dans l'ornementation de ces établissements, 
pour la plupart situés sur le boulevard, et auxquels if 
ont grand soin d’adjoindre une table délicate et bien servie, 
où viennent prendre place ceux des abonnés qui se sont 
fait inscrire avant une heure déterminée de la journée, et 
encore les étrangers qu’ils prient à diner. C’est là une pré- 
cieuse ressource pour les vieux garçons, qui peuvent ainsi 
rendre à peu de frais les politesses qu’on leur fait dans le 
monde. Ces cercles se recrutent par voie de présentalion; 
les admissions et les rejets ont lieu au scrutin secret. On a 
vu sous le dernier règne la présentation et l'admission d’un 
homme du château, dans un cercle où avait jusque alors 
dominé l'opinion légitimiste, acquérir Les proportions d'un 
événement politique. H. AUDIFFRET. 

CERCLE AZIMUTAL. Cest un des instruments les 
plus employés en astronomie. Il se compose d’une lunette 
adaptée à un cercle vertical mobile autour de son axe et 
Pouvant aussi tourner autour d’un axe vertical. On lit sur 
ce cercle les hauteurs observées au-dessus de l'horizon, 
tandis qu’un cercle horizontal fixé invariablement à l'axe 


vertical, donne la valeur de l'azimut dans lequel l’obser- 
vallon a été faite. 
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Si ce dernier axe est placé parallèlement à l'axe du monde, 
Cinstrument prend le nom d’équatorial. 11 peut alors 
servir à observer directement les ascensions droites et les 
déclinaisons. 

Le secteur zénithal et le théodolite sont des moûi- 
fications du cercle azimutal. Le premier, destiné à des ob- 
servations très-exactes des étoiles dans le voisinage du zé- 
nith, a un rayon d’une grande longueur et un limbe d’un 
petit nombre de degrés. Le second est spécialement des- 
tiné aux mesures angulaires à la surface de la terre. 

CERCLE D’ARPENTEUR. Voyez GRAPHOMÈTRE. 

CERCLE MURAL. Cet instrument d’astronomie dif- 
fére du cercle azimutal en ce que la lunette s’y trouve 
adaptée à un cercle vertical qui ne peut tourner que dans 
le plan du méridien. L'axe de ce cercle devant être parfai- 
tement horizontal, est invariablement fixé à un mur soli- 
dement construit; d’où vient le nom de l'instrument. Le 
cercle mural sert à observer les plus grandes hauteurs des 
astres, et par suite leurs déclinaisons. 

CERCLE REPETITEUR. Cet instrument, bien 
préférable au graphomètre, est disposé de telle sorte que 
l'on puisse à volonté entraîner avec le cercle gradué une des 
lunettes qu’il porte , ou cette lunette seule. Il est alors facile 
de répéter les angles, c’est-à-dire d'obtenir par des obser- 
vations successives (reportées sur Je limbe du cercle à la 
suite l’une de l'autre) le double, le triple .… le décuple de 
l'angle. Les erreurs de lecture, d'observalion et de gradua- 
tion se compensent ; et l’angle décuple, par exemple, étant 
obtenu avec autant d’approximation que l’aurait été l’angle 
simple, ce dernier n’est plus affecté que d’une erreur dix fois 
moindre que celle qui résulterait probablement d’une ob- 
servation unique. Le principe de la répétition des angles 
avait déjà été émis par l'allemand Tobie Mayer; mais Borda 
eut l’heureuse idée de l’appliquer à cet instrument. 

Le cercle répétiteur à réflexion , que l'on doit encore à 
Borda, est pour les observations nautiques ce que le cercle 
répétiteur est pour les observations terrestres; aussi rem- 
place-t-il avantageusement le sextant. 

Ces instruments, exécutés aujourd'hui avec une grande pré- 
cision, ont été perfectionnés par Lenoir, Pictet et Gambey. 

CERCLES ( Cosmographie). On sait que de quelque 
manière que l’on coupe unesphère, la section est toujours 
un cercle, dont le centre est sur celui des diamètres de la 
sphère, qui est perpendiculaire au plan de section. On sait 
aussi que le diamètre d’un cercle qui passe par le centre de 
la sphère est égal à celui du cercle par la révolution duquel 
on peut concevoir que la sphère a été formée ; enfin, on sail 
que le diamètre d’un cercle qui ne passe pas par le centre 
de la sphère est seulement égal à une des cordes du cercle 
générateur ; et comme le diamètre est d’ailleurs la plus 
grande de toutes les cordes, ces considérations fournissent 
une division des cercles de la sphère en grands et en petits. 

Les grands cercles de la sphère céleste sont ceux qui la 
divisent en deux parties égales, ou en deux kémisphères, ct 
qui ont le même centre qu’elle. J1 s'ensuit que tous les grands 
cercles sont égaux, et qu'ils se coupent ious en portions 
égales , ou en demi-cercles. Les grands cercles de la sphère 
sont : l’Lorison, l'équateur, le méridien, léclip- 
tique, les deux colures et les cercles verticaux qu'on 
appelle aussi azimuts. 

Les petits cercles de Ja sphère sont les parallèles, 
parmi lesquels on distingue les {ropiques et les cercles 
polaires. Ces deux derniers sont tracés de manière que la 
circonférence de chacun d'eux passe par le pôle correspon- 
dant de l'écliptique. J1 résulte de là que leur distance aux 
pôles de la terre est égale à l'inclinaison de l’écliptique sur 
l'équateur. Le cercle polaire qui est proche du pôle boréal 
s'appelle cercle polaire arctique, et l'autre reçoit le nom de 
cercle polaire antarctique. 


Le cercle d'apparition perpétuelle est un petit cercle ! 


parallèle à l’équateur, décrit du point le plus septentrional 
de l'horizon , et que le mouvement diurne emporte avec lui. 
Toutes les étoiles renfermées dans ce cercle ne se couchent 
jamais, mais sont toujours présentes sur l'horizon. On 
nomme cercle d’occultation perpétuelle un cercle parallèle 
à l'équateur, décrit du point le plus méridional de l'horizon, 
et ne {contenant que des étoiles qui ne sont jamais visi- 
bles sur notre hémisphère. Les étoiles situées entre ce cercle 
et le cercle d'apparition perpétuelle se lèvent et se couchent 
alternativement à certains moments de la révolution diurne. 

Les cercles d'ascension droite passent par les pôles du 
monde, et, coupant l'équateur à angle droit, déterminent 
l'ascension droitè des astres. On les nomme ainsi, parce 
que , passant par les pôles du monde, ils servent d'horizon 
à la sphère droite, à laquelle les ascensions droites se rap- 
portent. Le premier de ces cercles est le colure des équi- 
noxes. Le cercle d'ascension obliqueest unique, c’est-à-dire 
qu’on n’en peut concevoir plus d’un pour chaque élévation 
du pôle, puisqu'il n’est autre chose que l'horizon de la 
sphère oblique, lequel, ne passant pas par les pôles du 
monde, et étant déterminé par rapport à une élévation par- 
ticulière du pôle, ne peut être que seul; au lieu qu’on peut 
imaginer une infinité de cercles d’ascension droite, parce 
qu'ils passent tous par les mêmes pôles, qui sont ceux du 
monde, et qu'ainsi on peut les prendre pour des méridiens. 

Les cercles de déclinaison sont de grands cercles qui se 
coupent aux pôles du monde. 

Les cercles diurnes sont des cercles immobiles qu'on 
suppose que les différentes Œtoiles et les aulres points des 
cieux décrivent dans leur mouvement diurne autour de la 
terre, ou plutôt qu'ils paraissent décrire dans la rotation 
de la terre autour de son axe. Les cercles diurnes sont 
tous inégaux; l'équateur est le plus grand. 

Les cercles de hauteur sont encore nommés almican- 
tarats. 

Les cercles de latitude, ou cercles secondaires de l’é- 
cliptique, sont de grands cercles perpendiculaires au plan 
de l’écliptique, et qui passent par les pôles , ainsi que par 
l'étoile ou planète dont ils marquent la Jatitude. On les 
nomme ainsi parce qu'ils servent en effet à mesurer la lati- 
tude des étoiles, laquelle n’est autre chose que la partie de 
l’un de ces cercles interceptée entre l'étoile et l’écliptique. 
Les cercles de longitude sont de petits cercles parallèles 
à l'écliptique, lesquels diminuent à proportion qu’ils s’en 
éloignent. C’est sur les degrés de ces cercles que se compte 
la longitude des étoiles, d’où leur est venu leur nom. 

Les cercles verticaux, appelés par les Arabes azimuts, 
sont de grands cercles qui s’entrecoupent au zénith et au 
nadir, et dont les plans sont par conséquent perpendiculaires 
à l'horizon. Gn en compte ordinairement cent quatre-vingts. 
C’est sur ces cercles que l’on mesure la hauteur des astres et 
leur distance du zénith. 

Ajoutons que la plupart des cercles de la sphère dont nous 
venons de faire mention se transportent des cieux à la terre, 
et trouvent par là leur place dans la géographie aussi bien 
que dans l’astronomie. On conçoit pour cela que tous les 
points de chaque cercle s’abaissent perpendiculairement sur 
la surface du globe terrestre, et qu’ils y tracent des cercles 
qui conservent entre eux la même position et la même pro- 
portion que les premiers. Ainsi, l'équateur terrestre est uu 
cercle tracé sur la surface de la terre, et qui répond pré- 
cisement à la ligne équinoxiale que le soleil parait tracer 
dans les cieux , et ainsi du reste. 

Les cercles de la sphère armillaire représentent les cercles 


| de la sphère céleste. 


CERCLES D'ALLEMAGNE. 4 la fin du quatorzième 
siècle, les ligues contraires des princes et des villes impé- 
riales continuant à devenir de plus en plus formidables à 
toute l'Allemagne, Wenceslas convoqua, vers 1387, une 
diète à Nuremberg, pour aviser aux moyens de pacifier 
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l'Empire. 11 y (orma une confédération des États qui vau- 
draient avant tout le repos public, et les distribua en quatre 
cantons ou cercles, composés de Ja manière suivante : Je 
premier comprenait la Haute et la Basse-Saxe; le second, 
toute la province Rhénane, depuis Bäle jusqu'en Hollande; 
dans le troisième se trouvaient l'Autriche, la Bavière et la 
Souabe; et le quatrième renfermail la Thuringe et la Fran- 
conie, L'empereur prétendait n'avoir eu en vue dans cette 
division politique que d'exercer plus facilement sa sur- 
veillance d’un canton à l'autre, tandis qu’en réalité il ne 
voulait par à que rompre les ligues particulières en distri- 
buant ceux qui les composaient dans ces divers cercles. 
Les villes impériales ne s’y trompèrent pas, et refusèrent 
pendant longtemps de faire partie des cercles ainsi créés. 

Sous Albert If, en 1438 , l'Allemagne fut de nouveau dis- 
tribuée en six cercles. Le premier fut composé de la Fran- 
conie et du Haut-Palatinat, sous la direction de l'électeur 
de Brandebourg ; le second devait comprendre les États de 
l'ancien duché de Bavière, et la direction en fut confiée à 
Varchevèque de Saltzbourg, le troisième fut formé de la 
province de Souabe, et le comte de Wurtemberg en fut le 
directeur ; le quatrième devait s'étendre sur les deux rives 
da Rhin, depuis Bâle jusqu'à Cobler!z, sous la direction de 
l'évêque de Mayence; on comprit dans le cinquième tout le 
Bas-Rhin ,les Pays-Bas ct la Westphalie, et l'électeur de 
Cologne fut mis à la tête des Etats qui le composaient ; enfin, 
le sixième réunissait fous les États de la Haute et de la 
Basse-Saxe, sous la direction de l’éiccteur de Saxe. Par 
cette nouvelle division, on voulait, comme par la première, 
mettre un ferme aux divisions qui agitaient l'Allemagne , 
mais ce remède fut à peu près inutile. 11 paraît même que 
cette mesure ne fut pas accomplie. 

Ce ne fut en réalité qu'en 1500, sous l'empereur Maxi- 
rmilien 1°", que les États germaniques exécutèrent enfin les 
idées de Wenceslas et d'Albert IT, en partageant l'Allemagne 
en six cercles; savoir : ceux de Bavière, de Franconie de 
Saxe, du Rhin, de Souabe et de Westphalie. Les électeurs 
et les États de la maison d'Autriche ne furent pas encore 
compris dans cet arrangement, peut-être parce qu'ils y au- 
raient vu une atteinte à leurs prérogatives. Le roi de Bo- 
hême et la Prusse teutonique refusèrent aussi de se laisser 
inscrire sur le rôle des cercles. 

En 1512, une diète fameuse, convoquée à Trèves, et 
transférée à Cologne, consomma l'établissement des cercles, 
en ajoutant quatre cercles nouveaux aux six qui existaient 
depuis 1500, et en y répartiss”nt les États de la maison d’Au- 
triche et ceux des électeurs qui n'avaient pas été compris 
dans la première création. Les états de la maison d’Au- 
triche situés en Allemagne furent réunis dans le cercle d’Au- 
triche. On appela cercle de Bourgogne ce qu’elle avait hé- 
rité du duc Charles le Téméraire dans les Pays-Bas et dans 
la Franche-Comté. Les trois électeurs ecclésiastiques et l'é- 
lecteur palatin formèrent le cercle du Bas-Rhin; et les élec- 
torats de Saxe et de Brandebourg, 2vec les États qui en 
dépendaient ou qui s’y trouvaient enclavés, composèrent le 
cercle de Haute-Saxe. La Boïéme et la Frusse relusèrent 
de nouveau de se laisser comprendre dar cet arrangement. 

A. SAVAGNER. 

CERCLES HORAIRES. Voye CADRANS SOLAIRES. 

CERCLE VICIEUX, terme de logique, un des so- 
phismes les plus insidieax auquel aït jamais eu recours l’es- 
prit de dispute. I consiste à supposer prouvée une proposi- 
tion qui ne l'est pas encore, et qu'il s’agit, au contraire, de 
démontrer; puis à baser sur cette proposition comme sur 
un principe certain, acqus, incontestable, la proposition 
que l’on veut défendre. Dans cette argumentation, on revient 
toujours inévitablement à son point de départ, c’est le ser- 
pent quise mord la queue, voilà le cercle vicieux. 1] n’est 
pas impossible, du principe faux, ou, pour le moins, non 
démontré, que l’on invoque, de déduire une conséquence 


vraie, que l'adversaire ne pourra s'empêcher de vous ac- 
corder, si, de prime abord, il n’a pas aperçu le vice radical 
de votre argument, On tombe encore dans le cercle vicieux 
quand les mêmes termes sont prouvés par les mêmes termes, 
où quand les membres d’un syllogisme le sont alternative- 
ment l'un par l’autre, directement ou indirectement. 

11 y a deux espèces de cercles vicieux, le formel et le ma- 
tériel, Dans le premier, la même chose devient cause et 
effet d'elle-même, et conduit tout droit à l'absurde, Le se- 
cond consiste en deux syllogismes, prouvant l’un la cause 
par l'effet, l’autre l'effet par la cause. Ici il n’y a pemtpéti- 
tion de principe; on n'invoque point un principe con- 
testé. Le cercle vicieux matériel n’est point un sophisme. 

CERCOPES, êtres plaisants et assez semblables à nos 
far{adets, qui jouent un rôle dans la fable d'Hercule, 
tantôt le lutinant et tantôt le divertissant. Les Thermopyles 
paraissent avoir été le plus antique théâtre de ce mythe, que 
d’autres transportent en Lydie, ou bien à Œchalie, dans 
Y'île d'Eubée. : 

CERCOPITHEQUE (de xépxos, queue, et zifnnas, 
singe). Ce genre d’Erxleben comprend ceux des singes de 
l'ancien monde que Buffon appelait guenons. M. Is. 
Geoffroy Saint-Hilaire n’a point trouvé le genre ainsi établi 
parfaitement naturel; il en a réparti plusieurs espèces dans 
les genres voisins, ét a mieux précisé les caractères sur 
lesquels on devait fonder le genre cercopithèque. 

CERCUEIL, espèce de boîte dans laquelle on renferme 
les corps des personnes décédées , pour les déposer dans la 
{erre ou dans des caseaux destinés aux sépultures. Suivant 
ces destinations , le cercueil peut être, ou une simple caisse, 
en minces planches de sapin à peine assemblées au moyen 
de quelques chevilles, ce qu’on nomme enfin une bière, 


Robe d'été, robe d'hiver 
Que les morts ve dépouillent guère, 


comme dit La Fontaine; ou une boîle de plomb, soigneuse- 
ment soudée; ou un coffre de hoïis de chêne, quelquefois 
inème d'un bois plus précieux, bien joint, orné, dans certai- 
nes circonstances , de plaques de métal. On dépose fréquem- 
ment les dépouilles mortelles des rois et des heureux du 
siècle dans des cercueils de plomb, enfermés dans des cer- 
cucils de bois d’ébène ou d’acajou, couverts encore de 
velours. 

[ Chez les Égyptiens, le cercueil consistait en une caisse 
ordinairement de bois de sycomore ou de cèdre, quelquefoisen 
cartonnage, et même de pierre calcaire ou de granit, dans 
laquelle on déposait la momie, après l'avoir embaumée et 
enveloppée de bandelettes, plus ou moins fines, selon l'état 
du défunt et la dépense qu’on pouvait faire pour lui. Le 
cercueil proprement dit est d’une seule pièce ; des peintures 
ou des sculptures le couvrent en dedans et en dehors; elles 
représentent des scènes funéraires, et le nom du mort y est 
souvent répété. Le couvercle, également d’une seule pièce, 
est aussi orné de peintures analogues, quelquefois en dedans 
et en dehors et sur sa partie supérieure; le visage est en 
relief, peint et quelquelois doré. Une barbe tressée est atta- 
chée au menton quand la momie est celle d’un homme; 
l'absence de cet appendice indique les momies de femmes. 
Un grand collier et des symboles couvrent ordinairement la 
poitrine, une inscription perpendiculaire est au milieu, et 
des scènes funéraires sur les côtés. Ce cercueil est quelque- 
fois enfermé dans un second, et celui-ci dans un troisième 
d’assez grande dimension : ils sont également couverts de 
peintures et d'inscriptions. Ces cercueils, ainsi emboités les 
uns dans les autres, étaient déposés dans les chambres sé- 
pulcrales, où on jes trouve encore. Diverses oftrandes 
étaient placées tout auprès, et quelquefois des simulacres 
d'instruments de la profession du défunt : des coudées s'il 
était architecte, des palettes s’il était scribe, etc. ; enfin, 
des figurines ct des vases. 
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L'usage des cercucils fut rélabl: par les chrétiens; on en 
trouve un grand nombre en France ; quelques-uns remontent 
aux premiers siècles de l'ère chrétienne. 11 y eut aussi dans 
la Gaule des lieux spécialement consacrés aux sépultures dès 
le septième et le huitième siècle; une grande partie des 
nombreux cercueils qui y furent réunis ont traversé les 
orages politiques et religieux, et se sont conservés jusqu’à 
nous. Parmi les provinces de France où l’on en trouve en 
plus grand nombre, on peut citer le Poitou , où les cercueils 
de Civeaux ont acquis une certaine célébrité. On découvrit 
en effet, en 1737, dans ce village, voisin de Poitiers, de six 
à sept mille cereueils de pierre, presque tous à fleur de terre, 
quelques-uns un peu enterrés, et un très-petit nombre au- 
dessus de terre. Leur forme approche du carré long; il y en 
avait de toutes les grandeurs, depuis {® jusqu’à 12. Cha- 
cun de ces cercueils était couvert d’une grande pierre, sou- 
vent plate, quelquefois convexe en dessus, large de 0,70 à 
07,75, et longue de 2" à 2", 20. Quelques-uns furent ouverts, 
et l'on n’y trouva que des ossements altérés, se réduisant en 
poussière. On ne découvrit ni médailles, ni armes, ni us- 
tensiles d'aucune espèce. Quelques-uns de ces cercueils 
portaient des inscriptions , d’autres des figures allégoriques 
et des croix latines, mais en très-petit nombre. De nom- 
breuses recherches assignent pour origine à ces cercueils le 
règne de Charlemagne. CuaAwPoOLLION-FIGEAC. ] 

En Chine, le luxe des cercueils est porté jusqu’à la re- 
cherche. On y consacre souvent sa vie entière à se procurer 
ce dernier vêtement dans le goût le plus exquis. Le cercueil 
de Charles-Quint joue un grand rôle dans l’histoire d’Es- 
pagne. 

Au Tong-King la bière est un meuble très-recherché. 
« Très-souvent, dit l'abbé Masson, évêque de Laranda, les 
enfants des familles aisées se réunissent pour offrir un cer- 
cueil à leur père ou à leur mère. Les disciples en font autant 
pour leurs maîtres. C’est là une très-grande marque de piété 
filiale. Ce jour-là on fait une grande fête, et tous les amis y 
sont invités. » 

Le simple cercueil du pauvre, la bière, est ce qu'il y a 
de plus convenable pour les inhbumations, attendu que, 
bientôt altéré, il permet la décomposition rapide du corps 
qu'il renferme , et cette considération d'hygiène publique de- 
vrait être assez puissante pour faire défendre l'usage de cer- 
cueils plus durables hors des caveaux et à l'exception des 
corps embaumés. Six francs cinquante centimes, tel est le 
coût à Paris de la plus modeste bière. Mais l'administration 
des pompes funèbres, qui a le privilége de la faire payer 
beaucoup plus cher qu'elle ne vaut, est tenue, en re- 
vanche, de la fournir gratis aux indigents. Les personnes 
mortes dans les hôpitaux, hospices, prisons, etc., se passent 
de cercueil, et sont enveloppées seulement dans une toile 
grossière, à moins que la famille ne demande à faire les frais 
de ce dernier meuble inutile. 

CERCYON, fils de Postidon, et suivant d’autres d’Hæ- 
phestus, et d’une fille d’Amphytrion, frère consanguin de 
Triptolème, fit mettre à mort sa fille Alopê. Doué d’une 
force prodigieuse, il courbait les plus gros arbres, en ame- 
naït les cimes vers la terre et y enchainait ses victimes; puis 
il lâchaït les branches, qui en se relevant leur déchiraient 
les membres. Éleusis était le séjour de sa domination. De là 
il ne cessait de porter la terreur et le deuil dans l’Attique, 
la Thésée le vainquit enfin, et le punit du même sup- 
plice. 

CERDA (La). Voyez La CErna. 

CERDAGNE (en espagnol Cerdaña), ancien comté 
situé dans la partie orientale des Pyrénées , et qui depuis la 
paix des Pyrénées de 1659 est partagé entre la France et 
l'Espagne. La partie méridionale ou espagnole, qui appar- 
tient à la Catalogne, comprend la vallée de la Sègre, avec 
son chef-lieu Puycerda, depuis Livia jusqu'à Urgel. La 
partie septentrionale, qui est la moindre et qui fut adjugée 


à la France en même temps que les comtés de Conflans ct 
de Roussillon, qui l’avoisinent, a pour chef-lieu Mont-Louis, 
et fait partie du département des Pyrénées-Orientales. 
Dans l'antiquité, cette contrée était habitée par les Ceritani, 
qui faisaient un grand commerce de porcs. Au moyen âge 
ce comté était désigné sous le nom de Cerrilania, et son 
chef-lieu sous celui de castrum cerritanense (aujourd'hui 
Puycerda). 

CERDIC, l’un des chefs saxons qui, vers la fin du 
cinquième siècle et au commencement du sixième, enva- 
hirent la Grande-Bretagne. Après une lutte qui dura plus de 
vingt ans, Cerdic prit le titre de roi, et fonda, en 519, le 
royaume de Wessex ou des West-Saxons, c’est-à-dire des 
Saxons de l'Ouest. Les chefs qui défendirent le plus intré- 
pidement contre lui la nationalité romano-bretonne furent 
Aurelius Ambrosius et le célèbre prince Arthur; mais les 
renforts que recevaient les envahisseurs, par l’arrivée con- 
tinuelle de nouvelles bandes sorties de la Germanie, de- 
vaient finir par faire pencher la balance en leur faveur. Aussi 
voyons-nous qu'après quarante ans de guerre, Cerdic avait 
réussi à ranger sous ses lois toute la partie de la Grande- 
Bretagne qu'’occupent aujourd'hui le Hampshire, le Dor- 
setshire, le Wiltshire et le Berkshire, ainsi que l’île de Wight. 
Il mourut en 534, et eut pour successeur son fils Cyuric ou 
Chinric, qui avait partagé ses périls et ses travaux. 

CERDONIENS, anciens hérétiques qui admettaient la 
plupart des erreurs de Simon le magicien, de Saturnin 
et des manichéens. Ils prirent leur nom de leur chef 
CErDow, né en Syrie, qui vint à Rome au temps du pape 
saint Hygin, et y abjura ses erreurs, mais seulement en ap- 
parence ; car plus tard il fut convaincu d'y persister, et, par 
suite, encore une fois rejeté du sein de l’Église. Cerdon re- 
connaissait deux principes, l’un bon et l’antre mauvais : ce 
dernier, selon lui, était le créateur du monde et le dieu qui 
se manifesta sous l’ancienne loi; le premier, qu'il appelait 
Inconnu, était le père de Jésus-Christ, qui ne fut incarné 
qu’en apparence, et ne naquit pas d’une vierge; il ne souf- 
frit de même la mort qu’en apparence. Cerdon niait la ré- 
surrection et rejetait tous les livres de l'Ancien Testament, 
comme provenant du mauvais principe. Marcion, son 
disciple, succéda à ses erreurs. 

CEÉREALES. Ce mot, fait du nom de Cérès, déesse 
des moissons, a d’abord été employé sous la forme adjective, 
et l’on a dit les plantes céréales, pour désigner celles dont 
les graines servent à la nourriture de l’homme, telles que le 
froment, l’orge, le seigle, le maïs, l’avoine, etc. 
Il se prend aujourd’hui substantivement, et s’entend collec- 
tivement des graminées que nous venons de nommer. On 
l'étend aussi quelquefois aux plantes légumineuses, telles que 
haricots, lentilles, etc. Mais le plus souvent ce mot 
est synonyme de grains. 

Prises dans cette dernière acception, les céréales se di- 
visent en deux espèces , les céréales d'automne, qui se sè- 
ment en octobre ou en novembre, et celles de mars; la 
culture de ces dernières est moins productive en masse, et 
leur qualité ainsi que Leur poids sont inférieurs à ceux des 
précédentes ; mais elles sont d’une grande ressource, la sai- 
son d'automne ne permettant pas toujours d'effectuer toutes 
les préparations de terre qu'’exige la culture des céréales 
en général. 

Ces céréales sont considérées en agriculture comme des 
plantes très-épuisantes, ce qu'il faut attribuer à plusieurs 
causes : 1° à leurs racines traçantes; 2° à leur mode d’as- 
similation, qui s'opère plus par les racines que par les 
feuilles; 3° à leurs tiges grèles, qui favorisent la végétation 
des plantes gourmandes; 4° enfin, à leur essence annuelle 
même, qui ne permet pas de les récolter avant l’accomplis- 
sement de la végétation et la maturation du fruit, Aussi 
a-t-on soin, dans une bonne culture, d’alterner toujours les 
ceréales avec les plantes bisannuelles, telles que la bet!e- 
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vave, le colza, le chou, elc. (voyez AsSOLEMENT), qui se 
nourrissent différemment, et que l'on sarcle d’ailleurs avec 
soin; ce qu'on devrait bien faire aussi pour les céréales, et ce 
qu'on fait effectivement en Belgique. 

Les céréales sont d’une grande importance pour l’alimenta- 
tion de l'homme. Aussi toutes les questions qui se rattachent 
à leur commerce ont-elles été traitées à divers points de vue 
par les économistes. Nous en parlerons à l’article Grains. 

[ Le froment paraît être originaire de Sicile ; c’est du moins 
l'opinion de Diodore surnommé le Sicilien. Plusieurs passages 
intéressants des anciens rendent assez vraisemblable que la 
plupart des espèces de blé d'Europe sont originaires du nord 
de la Perse et de l’Inde, où elles croissent spontanément. Le 
froment d’été, suivant Strabon, croit sans culture dans le 
nord de l'Inde. Un fragment de Bérose nous apprend que la 
Babylonie, c’est-à-dire la plaine entre l’Euphrate et le Tigre, 
produisait d’elle-même le blé sauvage, l'orge, le sésame et 
le lupin. Le botaniste Michaux a assuré à M. Dureau de la 
Malle, qui a consigné de curieuses recherches à ce sujet dans 
le dixième volume des Annales des Voyages, avoir ob- 
servé l’épeautre sauvage près d’Hamadan, et en avoir trouvé 
des pailles dans l'argile de la tour dite de Nemrod. 

L’orge, appelée par Pline antiquissimum frumentum, se 
trouve à l’état sauvage, selon Moise de Chorène, sur les 
bords de l’Araxe ou du Kour en Géorgie, et, suivant Marc- 
Pol, dans le Balaschiana, province de l'Inde septentrionale. 
Il s'étendit par la route du commerce des Indes dans la 
Phrygie et jusque dans l’Attique, le premier pays de la Grèce 
qui l'ait cultivé. Selon Pline, l'orge fut la première plante 
céréale cultivée et la première employée à la nourriture des 
hommes. 

Le blé dur ou friticum durum a été apporté, dès la plus 
haute antiquité, de Afrique aux habitants de l'Italie, et pen- 
dant trois cents ans le peuple romain ne connut que cette 
nourriture, qu’il nommait far adoreum. Le seigle, au con- 
traire (secale), vient du Nord. Pline dit quelque part qu'i! 
était fort cultivé chez les Taurins, peuple des Alpes. Les 
Romains ne le connurent que très-tard. L’olyre, qu’ils nom- 
maient arinca, était indigène d'Égypte. DE REIFFENBERG.] 

[ Si l’on consulte les hommes qui passent leur vie au milieu 
des champs, on les trouvera tous convaincus de l’idée que 
les céréales dégénèrent et se transmutent l'ene dans l’autre; 
cette opinion, très-vague sans doute, est généralement con- 
sidérée comme un préjugé absurde par les savants, mais 
des hommes éminents de tous les temps n’ont point traité 
aussi cavalièrement cette opinion populaire, et quelques-uns 
même ont prétendn l'avoir vérifiée d’une façon incontestable. 

Ainsi, Gérarde écrivait en 1622 : « J'ai en ma possession 
la preuve de la transmulation des espèces ; c’est un épi de blé 
blanc, très-beau, au milieu duquel on trouve trois ou quatre 
grains d'avoine, parfaitement conformés. » De nos jours, 
M. Latapie de Bordeaux prétend avoir transformé par la 
culture un gramen vulgaire, l’égylops, en froment. 

M. Raspail assure qu’en semant du blé le plus beau sur 
des terrains infertiles, il l’a vu souvent se dégrader et prendre 
les formes sauvages du chiendent ou de quelque autre de 
ses congénères. « Le blé le plus anobli par la culture, dit-il, 
ne tarde pas à s’abätardir dès que l’homme J’abandonne à 
ses tendances spéciales ; et qui sait s'il ne va pas passer dans 
le corps de quelque gramen , sous la baguette magique de la 
transformation? » 

Un savant botaniste anglais de notre époque, M. Lindley, 
aui a provoqué des recherches expérinentales sur la trans- 
formation du blé, dit qu'il n’est plus disposé à rire de ceux 
qui croient qu’une céréale puisse accidentellement se trans- 
former. « Mes convictions, ajoute-t-il, sont ébranlées par 
les transmutations que j'ai vues s'opérer sous mes yeux dans 
la famille des orchidées ; n'est-il pas rationnel de croire que 
Ja même loi physiologique gouverne tout le règne végétal, 
les céréales aussi bien que les orchidées? Nous ignorons 


complétement l’origine du blé, du seigle, de l'orge et de 
’avoine, qu'est-ce qui nous assure que ce ne sont pas quatre 
variétés d’une même espèce que nous ne saVons pas recon- 
naître? » 

En 1843, Lord Arthur Hervey sema une poignée d’avoine, 
dont on retrancha pendant l’année toutes les tiges florales, 
puis en 1844 on la laissa fructifier, et l'on récolta pour la 
plus grande partie des épis d’une orge très-allongée, ayant 
l'apparence du seigle, un peu de froment, et très peu d’a- 
yoine. 

Dans un ouvrage du docteur Anderson, publié en 1800, 
on remarque un passage duquel il résulte qu’un cultivateur 
allemand, ayant semé de l’avoine, la fit couper trois fois 
en vert; au printemps suivant, le peu de talles qui avaient 
survécu poussèrent quelques tiges nouvelles et ces tiges 
produisirent des épis bien formés de seigle. 

Ce phénomène physiologique a été reconnu par sir Richard 
Philips, qui le mentionne dans ces termes dans son Million 
of Facts : « L’orge, dit-il, dégénère en avoine dans les années 
pluvieuses, et l’avoine se change en orge dans les années 
sèches. Pline, Galien et Matthiole ont relaté des faits ana- 
logues, et les expériences de plusieurs naturalistes en ont 
prouvé la vérité. » 

Une des expériences les plus remarquables qui aient été 
faites sur celte intéressante question est celle que rapporte 
M, London, dans son Magasin d'Histoire Naturelle de 
1837 : « Ces années dernières, dit-il, deux essais ont été 
faits avec un soin tout particulier sur la transmutation des 
céréales. Le premier fut exécuté en Livonie. Au milieu d’un 
jardin potager, on traça un carré de quatre mètres; on brüla 
et on pulvérisa la terre, puis on l’ensemença avec des grains 
d'avoine vers la fin de juin 1836. On coupa les tiges deux fois 
avant l'hiver, et l’année suivante ce carré s’est trouvé cou- 
vert de touffes épaisses de seigle, seulement un peu moins 
nombreuses que n’élaient les touffes d'avoine. L'autre essai 
a été exécuté par le lieutenant-colonel de Schauroth, qui cinq 
ans avant avait vu réussir sept fois la même expérience, » 

Le docteur Weissenborn , en 1838, parlait de nouveau de 
cette question dans son Magasin d'Hisloire Naturelle : 
« Quant à la transformation de l’avoine en seigle, dit-il, non- 
seulement ce phénomène a été verifié par de nouvelles ex- 
périences, mais encore , dans le but de convaincre les incré 
dules, nous avons préparé des portions de terre pour y 
semer de l’avoine, et nous annonçons que cette semence 
produira des épis de seigle au milieu de talles sur lesquelles 
on verra les tiges mortes d'avoine produites l’année précé- 
dente. Celte transformation s’opère toutes les fois qu’on sème 
l’avoine de bonne heure, c’est-à-dire vers le milieu de l'été, 
et que l’on coupe les tiges deux fois au moment ou l’épi va 
paraître. Cetle opération a pour conséquence forcée d'em- 
pêcher plusieurs pieds d'avoine de mourir pendant l'hiver, 
et de les transformer le printemps suivant en talles de seigle 
tout à fait semblables aux plus beaux seigles d'hiver. L'expé- 
rience peut manquer si l’on sème l’avoine trop tôt, mais nous 
affirmons qu’en la semant dans la dernière quinzaine Je juin, 
on la verra certainement se transformer l’année suivante. » 

M. Monscignat, député de l’Aveyron, écrivait en 1847 : 
«* Je puis attester qu'il m’est arrivé dix fois de semer de l'orge 
dans un champ, et de n’y récolter que de l'avoine; ce fait 
se renouvelle souvent dans nos terres à seigle, » 

Il nous semble maintenant , d’après ces témoignages, que 
la transformation des céréales est un phénomène assez bien 
établi pour engager au moins les hommes de bonne foi à 
former leur conviction par de nouvelles expériences, afin de 
ne plus laisser aucun doute sur cette curieuse loi hysiolo- 
gique. L.-N. GELé.] 

CEREALES, fêtes en l'honneur de Cérès, célébrées 
par les dames romaines. Comme les Athéniennes dans les 
Thesmophories, elles étaient vèlues de blanc et por- 
taient des flambeaux en mémoire du voyage de la déesse. Du 
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temps de Plaute, ces fêtes avaient lieu de nuit; mais comme 
il s'y introduisit des désordres , le sénat ordonna qu’on les 
célébrât le jour. On faisait venir de Naples ou de Vélie des 
prêtresses grecques, qui étaient chargées des cérémonies. 
On offrait à la déesse des gâteaux saupoudrés de sel et des 
grains d’encens, du miel, du laitet du vin. A défaut d’en- 
cens, on brûlait des torches de pin, ce qui, selon Denys d'Ha- 
licarnasse, fait remonter ces fêtes à une haute antiquité, le 
culte de Cérès ayant été introduit à Rome par des Arca- 
diens, longtemps avant la fondation connue de cette ville. 
D'ailleurs, suivant Ovide, Cérès, cherchant Proserpine, rait 
le feu à deux pins, qui lui servirent de torches. Il était 
défendu de sacrifier des bœufs à la déeése des moissons ; 
mais on lui immolait des porcs, parce que ces animaux 
nuisent aux champs et dévorent les semences. Suivant Fes- 
tus, on couvrait d’ornements d’or et d’argent ceux qu’on 
offrait en sacrilice. Les Céréales étaient des fêtes gaies; les 
habits de deuil en étaient proscrits : aussi n’eurent-elles pas 
lieu après la bataille de Cannes. Pour représenter l'enlève- 
ment de Proserpine, on faisait disparaître dans ces fêtes 
une des prêtresses de Cérès. Les jeux céréaux commen- 
çaient le 12 avril, et duraïent huit jours. Pendant ce temps- 
la on s'abstenait, pour honorer Cérès, de vin, et de com- 
merce avec les femmes. On faisait des ablutions avec de l'eau 
chaude. Les vétements blancs étaient de rigueur pour as- 
sister aux courses et aux combats qui avaient lieu dans le 
grand cirque, et les plébéiens se donnaient entre eux des 
repas. Il fallait être au moins édile pour présider aux jeux 
céréaux. Th. Derpare. 

CEREBRAL (Système). C’est le centre auquel viennent 
aboutir toutes les sensations du corps de l’animal par le 
moyen des cordons nerveux qui émanent de ce système, ou 
plutôt qui s’y rattachent. C’est aussi de ce foyer central que 
partent les déterminations de la volonté et les irradiations 
rapides de tous les mouvements des animaux. En un mot, 
c'est, pour ainsi dire, la citadelle de la vie, de la force qui 
nous anime , la puissance excitatrice qui réagit sur les ex- 
trémités et leur transmet ses ordres, comme elle en reçoit 
les communications par le moyen des sens et des autres or- 
ganes placés à la circonférence du corps. Pour senlir, il faut 
des nerfs; pour vouloir, il faut un cerveau, ou un centre 
vital, un nœud, un principal ganglion d'où partent plusieurs 
uerfs, pour transmettre le mouvement plus ou moins volon- 
taire (ou même involontaire des actes instinctifs). Cepen- 
dant, tout mouvement organique, même à l’occasion d’un 
contact et d’un conp, ne suppose pas la sensibilité nerveuse 
ni la présence du nerf, dans les plantes dites sensilives, par 
exemple. On a cru pouvoir assimiler à des globules médul- 
laires de la pulpe nerveuse des animaux certaines molécules 
dans le tissu des tiges de la sensitive et d’autres mimosa, 
et danses filets staminifères de plusieurs fleurs, des oxalis, 
des cistus, des berberis, des parietaria, etc. Toute- 
fois, AL. Dutrochet ct les autres physiologistes qui ont tenté 
d'établir cette similitude ou cette analogie ne pouvaient ap- 
porter que d’ingénicuses conjectures : ainsi, le système ner- 
veux proprement dit n'appartient essentiellement qu’au règne 
animal. Il en constitue même le principe fondamental. 

De là deux sources d’action organique chez les étres 
vivants : 1° la force végétative, ou celle qui suffit à la crois- 
sance, à tous les développements involontaires de la vie chez 
les plantes, et qui opère spontanément ses actes organiques 
dans les animaux, même pendant leur sommeil, pour les 
faire grandir, développer, pour élaborer leurs organes, du- 
rant l'enfance surtont ; et 2° la force sensitive des animaux 
seuls, émanant d'un appareil nerveux, soit général, soit 

pécial, distribuant la faculté de sentir et de se mouvoir par 
la volonté, au moyen des muscles et autres organes de lo- 
comotion, mis en jeu par l'élément excitateur du nerf qui 
les anime. Sentir est percevoir la douleur ct le plaisir, soit 
des corps, soit des impressions de ce qui n’est pas nous 


comme de ce qui est nous. Si l'animal possède un cerveau, 
un centre cérébral, ces impressions lui sont transmises ; 
elles sont plus ou moins comparées et jugées à ce foyer gou- 
vernemental de toute l'économie, et de là résulte une déter- 
mination de la volonté, chez l’homme surtout. 

Mais tous les animaux ne possèdent point un système ce- 
rébral, quoiqu'ils puissent avoir déjà quelques ramifications 
nerveuses. En effet, ce qu'on nomme les zoophytes ou 
animaux-plantes, comme les polypes, les actinies et ané- 
mones de mer, les échinodermes, tels que les oursins, les 
étoiles de mer, tous les polypiers, les ascidies, les acalèphes, 
les physalides, etc., sont essentiellement acéphales ou sans 
tête, sans système cérébral, bien que plusieurs d’entre eux 
aient montré à Tiedemann, à Carus et à d’autres anatomis- 
tes, des rudiments d’un système nerveux. Aussi ces animaux, 
qu’on nomme imparfaits (quoique rien ne soit imparfait dans 
la nature, mais seulement par comparaison avec de plus 
complètes espèces ), sentent et se meuvent spontanément, 
mais ne possèdent aucun organe des sens spécialement, 
excepté le tact, et peut-être le goût, autre espèce de tact. 

En remontant l'échelle zoologique, on x:ncontre des 
animaux possédant déja un centre nerveux plus ou moins 
complet et développé, mème sans la présence d’une tête, 
comme dans les huîtres et autres coquillages acéphales 
bivalves ; mais ce n’est qu'un ou plusieurs ganglions, sortes 
de nœuds auxquels viennent aboutir des rameaux ou divers 
trousseaux nerveux. Enfin les animaux céphalés constituent 
chez les articulés et les mollusques, avec les vertébrés, tout 
le reste de la série zoologique, jusqu'à l’homme; celui-ci 
élève seul , au faite de la création, la tête proportionnelle- 
ment la plus vaste, l'encéphale le mieux développé et le plus 
complet, comme maitre ct roi dominateur de tous les êtres. 

L'encéphale ou cerveuu est cette masse médullaire 
nerveuse, molle ou pulpeuse, renferinée dans la cavité os- 
seuse de la tête, et qui envoie, soit par elle-même, soit 
par le gros cordon nerveux nommé moelle épinière, 
et qui descend le long du dos dans la cavité des ver- 
tèbres du rachis, une quantité déterminée de prolongements 
nerveux dans toutes les parties du corps des animaux. 
Ainsi, toutes les espèces douées d'un cräne, d’une 
série de vertèbres dorsales, sont pourvues du cer- 
veau et de la moelle épinière, contenus dans ces boîtes 
osseuses. Tel est le système cérébral dans son état complet; 
il appartient essentiellement à l’homme, aux mammifères, 
aux oiseaux, aux reptiles et aux poissons, c’est-à-dire aux 
quatre classes de vertébrés possédant un squelette osseux 
intérieur articulé. Au contraire, les animaux sans vertèbres, 
ou des races inférieures de céphalopodes et autres mollus- 
ques, de crustacés, d'insectes, de vers, etc., bien qu'ils pos- 
sèdent une tête et des organes des sens, n'ont pas un véri- 
table système cérébral, mais seulement un ou plüsieurs gan- 
glions plus ou moins volumineux qui en tiennent lieu. 

Afin de bien établir celte importante distinction, il faut 
considérer que tout animal vertébré présente deux ordres 
de système nerveux, par la raison qu’il jouit de deux classes 
de fonctions vitales, les unes concernant la vie générale, 
les autres la vie particulière ou de relation. La vie générale 
commune aux plantes et aux animaux, dite organique par 
Bichat, est une sorte de propriété des tissus et des organcs 
en action, comme la nutrition, l'assimilation, et même 
la respiration, la circulation, les sécrétions; elle ne peut 
être totalement suspendue sans que l'animal périsse, excepté 
dans quelques exemples de mort momentanée par l'excès 
du froïd, ou par asphyxie, etc. Elle est fondamentale et 
primitive; elle agit seule pendant le sommeil, qui suspend 
tous les actes de la seconde vie. Cette dernière n'appartient 
complétement qu'aux animaux pourvus d’un systèine céré- 
bral , encéphale et moelle épinière, avec leurs dépendances. 
Ces organes centraux, ou l'axe cérébro-spinal, sont em 

| effet soumis à des intermillences d'act'on qu’on appel!e sonr 
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meil, tandis que la vie générale joue sans cesse jusqu’à la | duisent une nouvelle tête, un nouveau ganglion céphalique 


destruction de l'individu. Chacune de ces vies , ou classes 
de fonctions, chez les animaux, est gouvernée par un ap-° 
pareil nerveux, qui lui est approprié. 11 y a donc un système 
nerveux commun à tous les animaux, et de plus un système 
cérébro-spinal approprié aux animaux plus complets, 
surtout aux vertébrés. 

Le système nerveux général à tous est celui qu’on nomme 
grand sympathique , intercostal, ou trisplanchnique et 
ganglionique dans l’homme. On a reconnu qu'il n’émanait 
pas essentiellement du cerveau, mais, bien qu’il se rattache 
par des anastomoses aux nerfs spinaux, il constitue un 
système à part, distinct et existant par lui-même. C’est un 
assemblage assez nombreux de réseaux et filets nerveux, 
dont les diverses branches se réunissent en trousseaux , en 
méandres, ou s’entre-croisent en plusieurs sens, forment 
des entrelacements, des plexus, et sont pourvus de gan- 
glions, c’est-à-dire de renflements ou nœuds qui peuvent 
être considérés comme autant de petits cerveaux, selon 
beaucoup d’anatomistes. Cet appareil nerveux, distribué dans 
les cavités intestinales , préside à toutes les fonctions de la 
vie intérieure, telles que la nutrition, l'assimilation, la circu- 
lation , la respiration et les diverses sécrétions des glandes ; 
il jette aussi plusieurs rameaux de communication avec les 
nerfs du système cérébro-spinal. Or, les animaux sans 
vertèbres (mollusques, crustacés, insectes, vers et 7z00- 
phytes ), n'ayant guère que la vie générale, sont uniquement 
dotés de cet appareil nerveux ganglionique, ou grand 
sympathique , qui gouverne toules leurs fonctions et tient 
aussi lieu du système cérébro-spinal de la vie extérieure ou 
de relation. On peut dire qu’ils n’ont pas de véritable cerveau. 

Cependant, ne trouve-t-on pas un corps analogue à l’'en- 
céphale dans la tète chez les vers, les insectes, les crusta- 
tés, les mollusques céphalés, etc.? Examinons ce sujet, 

Aucun z00püyte, aucun animal radiaire, ou formé en 
rayons, en {leur circulaire, tel que les actinies, les méduses, 
les échinodermes, ne possède même de ganglion nerveux 
auquel on puisse accorder le nom de cerveau, puisque ces 
animaux sont privés de tête. Chez les vers et les insectes 
il existe bien une tête, qui présente l'orifice extérieur de 
l'æsophaye ou la bouche de l'animal. C’est vers la région 
supérieure de leur tête qu’on observe un ganglion simple ou 
double, lequel projette deux branches latéralement, Celles-ci 
embrassent l’æsophage comme un collier, et se réunissent 
en dessous pour se prolonger dans Ja longueur du ventre de 
l'animal en un double cordon nerveux, offrant, selon Ja 
structure des individus, d'espace en espace, des nœuds ou 
ganglions, desquels sortent des ramifications nerveuses, pour 
se distribuer à toutes les parties. Cette disposition du sys- 
tème articulé devient particulière aux insectes, aux vers, 
dont le corps est de forme allongée. Les distributions des 
rameaux nerveux et de leurs diverses masses ganglioniques 
sont différentes chez la plupart des mollusques bivalves, 
univalves ou autres, d’après la conformation de leur corps; 
il est aussi diverses modifications d'embranchements nerveux 
et de masses ganglioniques, chez les crustacés, suivant qu'ils 
sont allongés comme les langoustes, écrevisses et autres ma- 
croures, où arrondis comme les crabes. Néanmoins, l’ap- 
pareil nerveux chez tous les invertébrés ne consiste que dans 
ces masses ganglioniques réunies par diverses ramifications 
nerveuses, avec un collier œsophagien et un double gan- 
glion cérébral faisant fonction d’encéphale. Loin donc que 
les invertébrés soient doués d’une moelle spinale, d’un cer- 
veau proprement dit, leurs appareils ganglioniques, répartis 
dans l'intérieur, fonctionnent comme le nerf grand sympa- 
thique des animaux supérieurs ou vertébrés. C'est par cette 
raison que les invertébrés ne meurent pas aussitôt qu’on leur 
tranche la tête; le double ganglion q’elle contient ne repré- 
sente nullement chez eux un organe central de vie; au 
contraire, plusieurs vers et des colimaçons décapités repro- 


en place de celui qu'on a retranché, sans que les fonctions 
de la vie intérieure du reste du système soïent arrêtées. 
Néanmoins, le ganglion cérébral des insectes, des mollusques 
et crustacés, envoie des filets nerveux aux yeux, aux an- 
tennes et tentacules, aux tubes auditifs, lorsqu'il en existe, 
pour les facultés de la vie extérieure; il commence déjà 
plus ou moins à remplir les fonctions d’un véritable cer- 
veau ; mais la mouche privée de tête agit encore longtemps: 
Dans l’homme et chez tous les vertébrés ayant un vérs- 
table axe cérébro-spinal, il existe donc un cerveau propre- 
ment dit, centre de la vie extérieure, ou de cet ensemble 
de facultés qui établit des liens de communication avec tous 
les êtres environnants, et qui devient le commun réservoir 
auquel aboutissent toutes les impressions de l'extérieur re- 
çues par l'animal. Chez les espèces privées de moelle épi- 
nière, ou invertébrées, le seul instinct les dirige, sans la 
moindre opération de la volonté ni de l’intellect, même lors- 
qu’elles sont décapitées et qu’elles survivent encore. On en 
trouve la preuve lorsqu'on reconnait que toutes les actions 
des insectes, des crustacés, des mollusques, des vers et 
zoophytes, sont toujours les mêmes, invariables, en quelque 
sorte mécaniques, sans se montrer ni plus ni moins par- 
faites. Aussi ces animaux ne sont point capables d’instruc- 
tion, soit de la part de l’homme, soit de leurs semblables, 
car l'instruction résulte Je la mémoire, du jugement et autres 
opérations qui exigent le secours d’un cerveau. Au contraire, 
on peut bien enseigner quelque action à un poisson, à 
un reptile, on en à des exemples, et à plus forte raison à 
des oiseaux, à des quadrupèdes; mais qui peut commu- 
niquer quelque idée à un zoophyte, à un ver, à un mol- 
lusque, à un insecte même? Ces derniers êtres n’obéis- 
sent qu'à leurs instincts, tout merveilleux qu'ils soient 
dans leur spontanéité ; mais, privés de vraie cervelle, ils ne 
peuvent communiquer avec nous par aucune idée convenue, 
tandis que ce fait est possible, d'aprés l'expérience, avec 
les animaux pourvus d’un cerveau et d’une moelle spinale. 
Après ces considérations, examinons le système cérébral 
en lui-même, D'abord, la moelle vertébrale ou spinale, le 
cordon rachidien, mérite d'être étudiée avant le cerveau, 
parce qu'elle est formée Ja première dans les embryons, 
qu’elle donne le branle primitif à toute l’économie, et paraît 
plus essentielle comme organe viviliant que le cerveau lui- 
même. Elle s'étend du coccyx non-seulement jusqu’à Ja 
première vertèbre cervicale, mais mèmeau bulbe rachidien ; 
et sans doute la protubérance annulaire, les pédoncules 
cérébraux , les couches optiques et les corps striés, quoique 
renfermés dans le crâne, en sont des dépendances plus ou 
moins immédiates. La moelle spinale, au contraire de l’en- 
céphale, renferme sa substance grise à l’intérieur de la sub- 
stance blanche. Elle constitue un cordon cylindroïde composé 
de deux maoitiés latérales appliquées V’une contre l’autre, 
Inais avec deux scissures médianes. Chacun des cordons dé 
la moelle spinale est lui-même divisible en deux moitiés, 
l'une, antérieure, plus forte, l’autre, postérieure, plus petite: 
Ces bandelettes antérieures offrent des entre-croisements 
ou décussations vers la région supérieure de cette moelle, 
ce qui sert à expliquer pourquoi plusieurs lésions d’une 
région de la moelle spinale font sentir leurs effets du côté” 
opposé, comme on l’observe dans les contre-coups et parmi 
les paralysies. Nous ne décrirons pas ici le canal médian, 
que quelques anatomistes disent avoir observé, ni les autres 
détails d'organisation de ce prolongement, ni les trente paires y 
dc nerfs qui en émanent depuis la première vertèbre jusqu'à 
l'extrémité coccygienne, pour se répartir à tous les membres 
et appareils externes de locomotion , ou qui s’anastomosent 
avec les prolongements du grand sympathique intercostal 
(voyez Nenveux [Système ]). 
Dans la boîte osseuse de la {ête des animaux à sang rouge 
ct à squelette articulé se trouve une masse pulpeuse, for- 
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mée principalement de deux lobes latéraux ou hémisphères. 
Cette pulpe est composée de deux matières, la corticale, 
qui est grisätre, et que Gall considérait comme la substance 
nourricière de la partie blanche médullaire, qui en est en- 
veloppée. La première est d'autant plus abondante que le 
cerveau est plus gros proportionnellement à l'animal. Au- 
dessous de ces lobes du cerveau, ou derrière eux, se trouve 
le cervelet , communiquant également avec les hémisphères 
cérébraux et la moelle épinière, dont il est comme l’inter- 
médiaire. Ces deux hémisphères coïncident à leur base par 
Je corps calleux ou mésolobe. Entre les tubercules qua- 
drijumeauzx se trouve la glande pinéale, que Descartes 
supposait être le siége de l'âme. Dans les mammifères herbi- 
vores et frugivores, on a remarqué que les naftes, ou les 
deux tubercules antérieurs, étaient plus volumineux que les 
testes, ou les denx tubercules postérieurs; le contraire a 
lieu assez généraleraent chez les carnivores, Tous les mam- 
mifères ont également un cerveau formé de deux hémi- 
sphères, lesquels renferment deux ventricules ou cavités, et 
enveloppent ces quatre paires de tubercules nommés les 
corps cannelés , les couches optiques, les nates et testes. 
On observe toujours aussi chez ces animaux un troisième 
ventricule, entre les couches optiques, et il communique 
avec un quatrième ventricule, situé sous le cervelet. Les 
jambes ou racines du cervelet forment le pont de Varole, 
proéminence transversale située sous la moelle ailongée. Chez 
tous les ovipares, oiseaux, reptiles, poissons, les hémi- 
sphères sont très-minces et non réunis par un corps calleux ; 
les nales, qui acquièrent un grand développement et ne 
sont plus recouvertes par les hémisphères, mais demeurent 
apparentes aux côtés et au-dessus du cerveau, sont creusées 
par un ventricule; enfin les jambes ne se réunissent plus en 
forme de proéminence pour le pont de Varole, comme chez les 
mammifères. Le cerveau de ces espèces ressemble assez à 
celui de l’homme; toutefois ses proportions, relativement 
au corps, sont moindres, ce qui a fait dire que l’homme 
possède le plus grand cerveau de tous les êtres animés. Les 
petites races de mammifères et d'oiseaux ont un encéphale 
proportionnellement plus vaste que les grosses espèces : 
ainsi, le bœuf n’a pas même la moitié d’encéphale d'un en- 
fant : son cerveau ne fait guère que la 860° partie, en pois, 
de son corps, tandis que le cerveau du rat est la 76° partie 
de son corps; dans la souris, le cerveau est 1/45°, dans le 
moineau 1/25°, le serin 1/14°. Chez l’éléphant, dont on 
vante cependant l'intelligence, le cerveau est 1/500° du 
poids du corps; dans le cheval 1/400° et dans lâne 1/212€. 
Celui-ci a donc plus de cervelle que le cheval : cette pro- 
portion peut varier suivant les âges et l’état gras ou maigre 
des individus. Les jeunes animaux offrent proportionnelle- 
ment un cerveau plus volumineux que dans l’âge adulte; ils 
apprennent et étudient ou se développent plus que les vieil- 
lards, dont le cerveau se dessèche. Dans l’homme, la masse 
du cerveau forme tantôt 1/22°, ou 1/25, ou 1/30°, ou 1/35° 
de son corps ; dans le gibbon, grande espèce de singe à 
forme humaine, le cerveau est 1/48°; dans le chien, la 
proportion varie, selon les races, depuis 1/47° jusqu’à 1/161°. 
La relation entre les hémisphères cérébraux et le cervelet 
varie écalement selon les espèces : chez l’homme, le cer- 
velet est 2, lorsque le cerveau est 9. Dans le chien, le cer- 
velet est comme 1 est à 8, chez le bœuf de 1 à 9, et dans 
le cheval de 1 à 7. 

Chez tous les animaux vertébrés, la proportion de l’encé- 
phale entier avec la masse de la moelle allongée et des nerfs 
qui en émanent détermine assez exactement le degré de l’in- 
telligence de chacun d’eux, suivant les recherches de Sœæm- 
mering et Ebel. Ainsi, plus la masse encéphalique l’emporte 
sur celle de la moelle allongée et de ses nerfs, plus l’animal 
aura d’intellect. En effet, l’homme, qui a le cerveau fort gros 
à proportion des nerfs qui en sortent, annonce que sa force 
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bruiales, moins impérieuses : au contraire, chez les bêtes 
qui ont de gros nerfs etun petit cerveau, les appétits sensuels 
et grossiers remplacent la pensée et le jugement ; aussi chez 
eux, le museau, la gueule, le grouin, s’avancent, tandis que 
le front, le cerveau, vont en arrière, comme s'ils met- 
taient l'appétit, le plaisir de manger et de boire avant la pen- 
sée; comme s'ils repoussaient celle-ci derrière leurs sens 
brutaux. De là est née aussi cette considération de l'angle 
facial mesuré par P. Camper, comme indice de la noblesse 
de l'intelligence. Ainsi, plus le museau se prolonge, chez la 
plupart des animaux, plus le crâne se rapetisse, on le cer- 
veau se rétrécit ; de là l'individu devient plus brut et stu- 
pide. Ce résultat peut déjà se préjuger par l’angle facial du 
nègre, qui est moins droit que celui du blanc; aussi le cer- 
veau des nègres est sensiblement plus rétréci que celui des 
blancs, et leur encéphale pèse moins. 

Outre la moelle spinale et ses paires de nerfs, il émane du 
cerveau dix paires, dont la plus antérieure ou la première 
est celle de l’odorat, qui se rend aux narines; la seconde, 
qui se croise, est l'optique, laquelle se rend aux yeux; les 
troisième, quatrième et sixième aux muscles des yeux; la cin- 
quième, qui est fort étendue et considérable, se divise en 
trois principales branches, et porte le nom de nerfs triju- 
meaux : elle distribue le sentiment et la force motrice à la 
plupart des organes des sens et des parties de la face ; la sep- 
tième ou l’acoustique, dans sa portion molle, se distribue 
à l'oreille interne; sa portion dure se ramitie à diverses ré- 
gions de la face : c'est le petit sympathique de Winslow ; 
la huitième paire, dite paire vague, se ramifie entre cer- 
tains muscles de la face, en descendant le long du pharynx 
jusqu’aux poumons et à l'estomac; c’est pourquoi on lui donne 
aussi le nom de pneumo-gastrique. Sa section empêche la 
voix et la fonction respiratoire. Ce nerf joue même un grand 
rôle chez les poissons, et il anime l’appareil électrique des tor- 
pilles, car si on le coupe chez ces poissons, la source de leur 
électricité est aussitôt tarie. La neuvième paire se distribue 
aux muscles du larynx et de la déglutition; la dixième paire 
se rend à la langue et aux organes de la gustation. 

Lenévrilème, ou la membrane qui enveloppe la pulpe 
intérieure des nerfs envoyés dans tout le corps, se trouve 
aussi autour du cerveau. Ainsi tout l’appareil nerveux céré- 
bro-spinal et ses annexes sont entourés de tuniques délicates : 
la première, qui enveloppe immédiatement l’encéphale, dans 
toutes ses circonvolutions ou sillons, et pénètre jusque dans 
ses ventricules, est déliée, et se nomme pie-mère; une en- 
veloppe plus épaisse, fapissant les parois intérieures du 
crâne, se nomme la dure-mère. Entre ces deux tuniques 
s’étend une troisième, extrêmement mince, appelée par cette 
raison arachnoide. On a considéré cette enveloppe géné- 
rale du névrilème autour de la pulpe cérébrale et nerveuse 
de tout le système comme un vrai appareil cohibant et iso- 
lateur de l’élément excitateur, dit fluide nerveux. Sans 
doute, il y a quelque analogie entre le principe d’action et 
le fluide électrique (ou galvanique), mais on est encore ré- 
duit à des conjectures à cet égard, 

Chez les oiseaux le cervelet n’a qu’un seul lobe; ils 
manquent de corps calleux, de voûte, de cloison transpa- 
rente, de tubercules mamillaires, de même que les reptiles 
et les poissons ; car cette disposition est commune à tous 
les ovipares. Le cerveau des reptiles est dépourvu de cir- 
convolutions. Le nombre de leurs plis parait être d'autant 
plus considérable que l'animal est plus intelligent (cepen- 
dant le castor n’en a presque aucune); aussi l'homme 
en à plus que toutes les autres espèces. Le cerveau des 
poissons est allongé comme un double chanelet dont les 
éminences forment les différents nœuds ou tubercules. Leurs 
hémisphères sont aussi très-petits, puisqu'ils décroissent en 
grosseur à mesure qu'on descend l'échelle de perfection des 
êtres. Le cerveau des squales ou chiens de mer est ex- 
trèmement petit, quoique ce soient de gros poissons : il ne 
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remplit pas même entièrement Ja cavité de leur crâne. On 
ne trouve point dans leur cervelet, non plus que dans celui 
des reptiles, la figure nommée arbre de vie. A mesure que 
J'appendice du corps cannelé, formant la voûte des hémi- 
sphères du cerveau, est plus volumineux , il paraît que l'a- 
nimal est plus capable d'intelligence, d’après la remarque 
de G. Cuvier. 

Aujourd’hui, loin d'envisager l’organe encéphalique comme 
l’origine de l'arbre nerveux, on le considère plutôt comme 
le rendez-vous général des nerfs et le bulbe terminal de 
l'axe spinal. Reïl a vu que les nerfs extrayaient leur propre 
nourriture et leur substance du sang artériel , par le moyen 
du névrilème, ou de l'enveloppe qui sécrète la substance 
médullaire. 

Selon Malacarne, les lamelles du cervelet sont plus nom- 
breuses chez les individus humains et les animaux qui 
jouissent d’une intelligence plus vaste. Rolando considérait 
cet organe lamelleux comme une sorte de pile voltaique dé- 
veloppant le fluide électrique ou nerveux pour animer toute 
l’économie. Gall établissait que les hémisphères cérébraux 
sont formés d’une sorte de membrane médullaire, composée 
de fibres convergentes et d’autres divergentes. Cette mem- 
brane, diversement reployée en circonvolutions, constitue 
plusieurs départements d'organes dont chacun posséderait 
une faculté, soil morale, soit intellectuelle. Selon que domi- 
neraient les uns ou les autres de ces organes, plus ou moins 
profubérants, l’homme et l'animal seraient portés, entrainés 
vers tel genre d’action ou de pensée dépendant de l’acti- 
vité de ces protubérances cérébrales. Les formes saillantes 
extérieures du crâne, moulées sur ces organes de l’encé- 
phale, annonceraient l’existence de ces penchants prédo- 
minants, chez les hommes et les animaux. De là l'étude 
cranioscopique de ces attributs pourrait faire connaître les 
dispositions naturelles, les propensions vertueuses ou vicieu- 
ses des individus; certains exercices continués, des études 
spéciales, pourraient agrandir des organes , ou l’inaction en 
effacer d’autres, etc. Par là s’expliqueraient aussi la plupart 
des instincts de chaque espèce d'animaux, et de là nai- 
traient ces vocations irrésistibles, cette fatalité des crimi- 
nels, qui s’excuseraient sur une sorte de nécessité, comme 
celle du loup et du tigre, formés pour exercer des massa- 
cres. Les voleurs y trouveraient facilement leur justification, 
comme les maniaques (voyez PHRÉNOLOGIE ). 

De même que, dans l’ordre de perfection zoologique, l’en- 
céphale s'élève au sommet de tout l’appareil nerveux, les 
hémisphères au-dessus du cervelet et des tubercules qua- 
drijumeaux , pareillement l'embryon développe progressi- 
vement toutes les parties de l’encéphale, en commençant 
par les plus inférieures, et se terminant par les plus élevées, 
au-dessus du cordon rachidien. Ainsi, les tubercules qua- 
drijumeaux sont d’abord plus considérables que toutes les 
autres portions de l’encéphale, comme chez les poissons. 
Ensuite, toutes les parties encéphaliques originairement 
simples, unies, dans l'embryon, se plissent, se compliquent, 
pour atteindre la conformation de l’homme. De cette sorte, 
l'embryon humain parcourt, dans la formation successive 
de son cerveau, tous les développements qu'on remarque 
dans la série des animaux inférieurs, depuis le simple cer- 
veau tuberculeux du poisson, en remontant à ceux des rep- 
tiles, des oiseaux, des mammifères, jusqu’au rang de per- 
fection propre à notre espèce. C’est surtout par le déploie- 
ment des parties antérieures et supérieures des lobes hémi- 
sphériques que l’homme obtient le complément des organes 
les plus aptes à exercice de l'intelligence. Abors if domine 
tout le reste des créatures, il est l’orgueil et l'honneur de Ja 
terre, sur laquelle l'empire lui a été dévolu par la suprême 
puissance. J.-J. Vire. 

CEREBRO-SPINAL (Système nerveux), partie 
centrale du système nerveux de la vie animale, com- 
prenant le cerveau, le cerveletet la moellcépinière 


(voyez CéréeraL [ Système]). Ces organes sont.logés dans 
une gaine osseuse, formée par les os du crâne et par les 
vertèbres, dont l'assemblage constitue cette partie flexible 
que l’on nomme colonne vertébrale, ou plus vulgairement 
épine dorsale, échine. Vu dans son ensemble, cet appareil 
se compose de deux moitiés symétriques , placées. sur les 
côtés d’un plan médian et qu’enveloppent plusieurs mem- 
branes protectrices. Toutes ces parties ne sont pas au com- 
plet dans toutes les classes de vertébrés. Les seules dont 
l'existence soit constante, sont : la moelle épinière et les lo- 
bes optiques ou tubercules quadrijumeaux. La communi- 
cation entre l’axe cérébro-spinal et les diverses parties du 
corps est établie par les nerfs qui proviennent soit du cer- 
veau, soit de la moelle épinière, au nombre de quarante- 
trois paires. D" SAUCEROTTE. 

CÉRÉMONIAL, ordre observé dans les occasions s0- 
lennelles, de quelque nature qu’elles soient, et nécessité 
d'abord pour éviter la confusion qui résulte d’une réunion 
de gens et d'une multiplicité d’actions, mais dont s’empa- 
rèrent par la suite l’orgueil, la vanité, le caprice et la sot- 
tise. 11 n’est point de culte qui n’ait un cérémonial, ni d’hom- 
mes vivant en société qui n’en observent un. Cette espèce 
de loi que s'imposent les créatures raisonnantes parait être 
tellement dans leur goût, que l’on n’a découvert, que nous 
sachions, aucun peuple qui ait voulu s'en dispenser, et 
que l’on pourrait encore dans cette observation trouver une 
preuve de plus que le genre humain n’est qu’une grande 
famille, issue d’un seul père. Le cérémonial, comme tout ce 
que les hommes instituent, a varié selon les temps et selon 
les lieux : celui que Moïse imposa aux Hébreux fut assu- 
rément un des plus pénibles à suivre qui se puisse imaginer: 
les actions les plus communes de la vie, telles que la 
préparation des aliments, se faisaient en observant une 
foule de règles, qu'il ne faut pas confondre avec les cou- 
tumes ; car celles-ci procèdent, sans préméditation, de lha- 
bitude, tandis que le cérémonial est toujours la suite d’une 
combinaison d'idées régularisées, et formant une loi, à la- 
quelle un pouvoir quelconque soumet quelques individus, 
Le cérémonial usité dans Ja religion chrétienne participe 
beaucoup de celui de Moïse, quoiqu'il rappelle parfois celui 
des paiens. La loi mahométane, toute minutieuse, et em- 
brassant les plus petits détails corporels, se rapproche en- 
core plus par son fatigant cérémonial de la loi judaïque. Les 
rapports de l’homme avec la Divinité sont partout réglés 
d’une manière particulière, et les pompes religieuses doi- 
vent une grande partie de leur beauté au cérémonial, qui 
dispose dans une ordre régulier les vases, les flambeaux, 
les voiles, tous les objets employés au culte, et qui règle 
jusqu'aux mouvements des prêtres. Lorsque ce cérémonial 
a pour but de rappeler des mystères révérés, qu'il transiét 
aux générations d’antiques vérités, et que par des formes 
il rend sensibles toutes les beautés intellectuelles rentermées 
dans la pensée d’un Dieu, d’une religion et de toutes les 
vertus qu’elle prescrit , il est éminemment respectable. Le 
cérémonial observé à Rome pendant la semaine sainte 
excite l'admiration des étrangers qui ne professent point la 
religion catholique, et exalte la piété de ceux qui lui sont 
dévoués. 

Trois circonstances de la vie de l’homme sont, dans fous 
les pays qu’il habite, sujettes à un cérémonial particulier, 
alors même qu’il n’y fait pas intervenir sa religion : la nais 
sance, le mariage et la mort se célèbrent d’une manière pré 
vue, et que l’on est convenu de reproduire toutes les fois 
que ces occasions se représenteront. Mais quelle diversité 
dans l'expression des mêmes sentiments! Que se passe-t-il 
chez nous lorsqu'une femme , après le plus douloureux tra 
vail, à mis un enfant au monde? Qu'elle repose sur un 
grabat ou sur une chaise-longue, richement ornée ; qu'elle 
porte une cornette de toile, ou que la mousseline, les den- 
telles, se chiffonnent sur sa tête, elle reçoit les homnages 
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de tons, tandis qu'au sud de l'Afrique, la reine du pays, 
ainsi que ses sujettes, dont les maris ont crié tant qu'a duré 
l'enfantement , établissent ces derniers sur leurs nattes, dé- 
posent entre leurs bras le nouveau-né, et vont vaquer aux 
travaux du ménage. C’est l'époux qui, d’une voix languis- 
sante, remercie des compliments que l’on vient en foule lui 
adresser, gémissant sur la rigueur des lois qui président à 
la reproduction. Combien de femmes se réjouiraient de voir 
adopter une partie du cérémonial qui s’observait à Sparte 
lors des noces , et qui consistait à revêtir d’habits d'homme 
l'épousée , en signe du pouvoir qu’elle allait partager avec 
son époux! Mais que deviendraient nos mariées, avec leurs 
habits blancs, leurs voiles transparents, leur couronne, 
tout ce charme de neige fleurie et parfumée, si quelque 
voyageur (le Byron ou le Walter-Scott des Voyages ) mettait 
à la mode les cérémonies nuptiales des Hottentots, dont la 
plus importante consiste à se prosterner devant le sacerdote 
du lieu , que l’on a fait boire aussi abondamment que pos- 
sible, et dont la fonction est de préserver de maléfices les 
mariés par le moyen qu’employa Gulliver pour préserver 
d'incendie le palais du roi de Lilliput? Quant à la mort, 
ce dénoûment si peu varié de l’histoire de l’homme, le cé- 
rémonial qui l'accompagne ne lui a jamais paru indifférent. 
Les Indiens brûlent le corps des brahmines et jettent dans 
un fleuve sacré les cendres qu'ils ont recueillies ; les Améri- 
cains servent de grands repas à leurs morts; le lalewake 
est une danse au son du violon qui complète le cérémonial 
funéraire des highlanders écossais ; les veuves corses s’arra- 
chent les cheveux , s’égratignent le visage, improvisent sur 
le cercueil de leurs maris, enterrés à visage découvert, et 
qu’elles conduisent jusqu’au caveau sépulcral; les nôtres se 
renferment et couvrent de tentures noires jusqu'aux fenêtres 
de leur appartement , qu'éclairent des bougies de cire jaune. 
D'une province à une province voisine l'expression de la Joie ou 
de la douleur diflère dans ses formes, et ces formes sont tou- 
joursle résultat d'une règle consentie par le plus grand nombre. 

Le cérémonial dans les cours porte lenom d’étiquette, 
et c’est là queses lois ont été longtemps inflexibles comme 
la nécessité ; car les souverains, qui commandaient à tout, 
fui étaient soumis. On cite surtout {a Chine comme le pays 
du globe où le cérémonial le plus minutieux est, depuis un 
temps immémorial, en vigueur. Viennent ensuite l'Espagne , 
le Portugal, Autriche, l'Italie. Marie-Antoinette de France 
perdit beaucoup, dit-on, en voulant s’y soustraire. Et que 
l'on ne croie pas que ce fût un joug léger que voulut se- 
couer Ja jeune et gaie enfant dont Marie-Thérèse avait confié 
le bonheur au plus aimable peuple de l’Europe. Bien que 
le cérémonial de la cour de France eût une apparence de 
bonhomie bourgeoise en comparaison de celui de la cour 
d’Espagne, il entrainait une foule d’observances qui ne ré- 
pandaient pas d’agrément sur la vie privée. Une seule cita- 
tion suffira pour le prouver : changer de chemise est, dans 
l’ordre commun des actions humaines, une des plus sim- 
ples opérations que l’on puisse faire; cependant le cérémo- 
nial avait compliqué cette circonstance pour Louis XIV, 
chaque matin, de la manière que nous allons fidèlement 
décrire, en passant sur toutes les formalités qui ont précédé 
l'instant où le valet de garde-robe « apporte la chemise 
du roy, qu'il a chauflée, s’il en est besoin, et prête à don- 
ner, couverte d’un taffetas blanc; puis, pour donner la 
chemise à S. M., si Mgr. le Dauphin se trouve dans ce mo- 
ment au lever, le grand chambellan ou un premier gentil- 
homme de la chambre, le grand-maitre de la garde-robe, 
ou autre officier supérieur, reçoit cette chemise du valet de 
garde-robe, et la présente à Mgr. le Dauphin, pour la don- 
ner à S. M. Tout de même, en l’absence de Mgr. le Dauphin, 
si MMgrs ses enfants, Monsieur frère du roy, ou M. le duc de 
Chartres s’y rencontrent : le grand chambellan ou un pre- 
mier gentil-homme de Ja chambre, le grand-maitre de la 
garde-robe, ou autre officier supérieur, leur présente parcille- 
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ment la chemise, pour la donner au roy. Les autres princes 
du sang ou légitimés la prennent des mains du valet de gar- 
de-robe, à qui ils donnent à tenir leur chapeau, leurs gants 
et leur canne. Au défaut des princes du sang ou légitimés, 
le grand chambellan, un premier gentil-homme de la cham- 
bre, le grand-maître de la garde-robe, le maître de la garde- 
robe, le premier valet de la garde-robe et les autres officiers 
de la garde-robe, en leur rang, donneraïient la chemise au 
roy. Au moment que le roy a sa chemise blanche sur les 
épaules et à moitié vêtue, le valet de garde-robe qui l’a ap- 
portée prend sur les genoux du roy, ou reçoit des mains 
de S. M. la chemise que le roy quitte, Pendant que S. M. ôte 
sa chemise de nuit pour mettre sa chemise de jour, aux 
côtés de son fauteuil il y a deux valets de chambre qui sou- 
tiennent sa robe de chambre pour le cacher. Or, sitôt que 
sa chemise lui à été donnée, le premier valet de chambre en 
tient la manche droite, et, en son absence, un valet de cham- 
bre; et le premier valet de garde-robe, ou un autre valet 
de garde-robe en tient la manche gauche. Après, le roi se 
lève de son siége, et le maître de la garde-robe lui aide à 
relever son haut de chausse. Si S. M. veut mettre une ca- 
misole, c’est le grand-maître de la garde-robe qui la lui 
vêt. » Il peut paraître simple de désirer mettre sa chemise 
avec moins de solennité; cela n’est pas, cependant : car à 
peine Napoléon Bonaparte eut-il , à la mode des rois, réuni 
le pouvoir en sa personne , qu’il refit un cérémonial. 1l n’en 
était pas encore à la chemise , mais habit, le chapeau, les 
gants , avaient leurs règles. Enfin, article 52 : « Le répéti- 
teur des cérémonies, dans les répétitions, doit enseigner 
à tous ceux qui figurent dans les grandes cérémonies, ce qu'ils 
doivent faire pour la symétrie des groupes, l’ordre des évo- 
lutions , la distance dans les marches , et la dignité dans les 
mouvements. » Et l’empereur Napoléon voulut se soumettre 
lui-même au cérémonial, ce qui doit valoir à ce dernier 
autant de considération dans les temps à venir qu’il en obtint 
dans les siècles passés. C*° DE BraDi. 

Le cérémonial disparut en France avec la branche aînée 
des Bourbons. La cour bourgeoise de Louis-Philippe ne pou- 
vait s’accommoder de ces parades de convention où chacun 
semble jouer un rôle appris d'avance. A cette cour peu céré- 
monjeuse succéda un débraillé encore moins digne , et Louis- 
Napoléon, enrevenant aux anciennes coutumes, rétablit autant 
qu’il put le cérémonial et le costume, croyant ramener ainsi 
le respect de l’autorité. 

Outre le cérémonial dont il vient d’être question et qu’on 
observe dans les cours ou dans les solennités publiques, il 
existe, d’après le droit des gens, un autre cérémonial, qui 
règle les rapports des différents États entre eux. Le premier 
est uneaffaire de réglementation intérieure pour chaque État ; 
le second a pour bases des conventions internationales. Dans 
les États monarchiques, la cour étant le centre autour du- 
quel se meut et s’agite toute la vie publique, il en résulte 
que dans les solennités, telles que couronnements, presta- 
tions de serment, de foi et hommage, investitures, mariages, 
funérailles, etc., tousles détails sont prévus, fixés et ordonnés 
à l'avance par les grands dignitaires de chaque cour, tels 
que le grand-maréchal du palais et le grand-maître des céré- 
monies ou encore le grand-chambellan. Le rang à donner à 
chaque individu, l’ordre dans lequel on doit marcher, les 
moments où l’on doit s'asseoir, se lever, agir, les formules 
que l’on doit employer en parlant, forment la base fondamen- 
tale du cérémonial, Le rang à observer dans les rencontres 
de souverains, dans les audiences solennelles qu'ils ac- 
cordent aux ambassadeurs et envoyés étrangers, de même 
que le mode de salutation en usage entre navires de guerre, 
font partie du cérémonial international. Le cérémonial de 
chancellerie est l’ensemble des règles qu’on observe dans les 
documents écrits, soit entre les diverses autorités et à l’é- 
gard des particuliers de chaque pays. soit entre les différentes 
puissances les unes vis-à-vis des autres. 3 

2 


38 CEREMONIAL 


A proprement parler, aucune puissance n’a le pas sur une 
autre; mais comme les petits recherchent l'amitié et l'appui 


des plus puissants, il en résulte naturellement une préémi- 


nence des uns sur les autres. De là vint que peu à peu on 
détermina les dignités , le rang et les honneurs des États, de 
leurs gouvernants et de leurs représentants, ce qui, par op- 
position au cérémonial intérieur des cours, constitua un cé- 
rémonial politique, sur l’observalion duquel on se montra 
souvent plus rigoureux que pour l'exécution des traités les 
plus sacrés. 

C'est le basard qui a fait les titres d'empereur et de roi, 
les titres les plus élevés, qui par cette seule raison ont donné 
lieu à des priviléges particuliers , abstraction faite d’ailleurs 
de la puissance réelle de celui qui en est investi. Depuis 
Charlemagne les empereurs romains ont passé longtemps 
pour les chefs suprèmes de la chrétienté, ont eu, en cette 
qualité, le plus baut rang, et ont compté jusqu'a des rois 
parmi leurs feudataires. Par contre, et comme pour témoi- 
gner de leur indépendance, plusieurs rois joignirent à leur 
couronne l'épithète d’imyériale. C’est ainsi que le gouver- 
nement anglais emploie encore de nos jours dans ses actes 
officiels l'expression de imperial crown (couronne impé- 
riale) et de imperial parliament (parlement impériul). 
Plus les rois étaient bas placés sur l'échelle de la hiérar- 
chieeuropéenne, et plus ils se refusèrent obstinément à recon- 
naïtre la prééminence du titre d’empereur sur celui de roi. 

Jadis le pape et l’empereur s’arrogeaient le droit de con- 
férer les dignités; mais plus tard le principe prévalut que 
chaque peuple était libre de donner à son souverain le titre 
qu'il lui plaisait, sauf à obtenir par des traités particuliers la 
reconnaissance officielle de ce titre par les autres puissances. 
Voilà pourquoi l’histoire nous offre tant d'exemples de 
grinces dont les titres ne furent reconnus par leurs voisins 
que fort tard, et quelquefois jamais. Nous rappellerons ce 
qui arriva pour le titre de roi de Prusse, que prit l'électeur 
de ce pays, en 1711; d’empereur, que le cabinet de Ver- 
sailles ne reconnut au tsar de Russie que vers la fin du 
dix-huitième siècle, et pour les nouveaux titres pris par 
quelques princes d'Allemagne, etc. 

Le droit d’avoir des ambassadeurs de première classe 
était attaché à ee qu’on appelait les konneurs royaux, 
bonneurs qui furent attribués tontefois à des États qui n’é- 
taient pas plus des empires que des royaumes, comme 
Venise, les Pays-Bas, la Suisse et les électorats. Il existe 
un point fort controversé, celui de la préséance entre les 
ayant-droit aux honneurs royaux, c’est-à-dire le droit d’oc- 
cuper Ja place d'honneur dans les différentes occasions qui 
peuvent se présenter, soit personnellement dans les assem- 
blées des princes , soit par lenrs représentants dans Jes réu- 
nions solennelles, soit par écrit lors de la rédaction et de 
Ja signature des actes diplomatiques. Comme, au moyen âge, 
les conciles offraient des occasions fréquentes de disputer 
sur cette prérogative, les papes s’y trouvèrent tout naturel- 
lement mélés, et, entre autres règlements hiérarchiques des 
puissances européennes qui furent projetés à cette époque, 
le plus célèbre est celui que le pape Jules II fit publier en 
1504, par son maitre des cérémonies, Paris de Crassis, et 
par lequel les diverses nations de l’Europe étaient classées 
dans l’ordre suivant : 1, empereur Romain; 2, roi des Ro- 
mains ; 3, roi de France ; 4, roi d'Espagne; 5, roi d'Aragon; 
6, roi de Portugal; 7, roi d'Angleterre; 8, roi de Sicile; 
9, roi d'Écosse; 10, roi de Hongrie; 11, roi de Navarre; 
12, roi de Chypre; 13, roi de Bohème; 14, roi de Pologne; 
15, roi de Danemark ; 16, république de Venise; 17, duc de 
Bretagne; 18, duc de Bourgogne; 19, électeur de Bavière ; 
20, électeur de Saxe; 21, électeur de Brandcbourg ; 22, ar- 
chiduc d’Autriche; 23, duc de Savoie; 24, archiduc de Flo- 
rence; 25, duc de Milan; 26, duc de Bavière; 27, duc de 
Lorraine. À la vérité, cetle ordonnance ne fut jamais gé- 
néralement reconnue. Pour soutenir les prétentions de pré- 


séance , on mit en avant tantôt l'ancienneté de l'indépendance 
de la famille souveraine, tantôt celle de l'introduction du 
christianisme, tantôt la forme de gouvernement , le nombre 
des couronnes, des titres, des hauts faits, l'étendue des pos- 
sessions, etc. Au congrès de Vienne, il fut question dedé-n 
terminer le rang des puissances européennes entre elles et 

tout ce qui s’y rattache; la commission nommée à cet effet 

par les huit puissances signataires du traité de Paris di- 

visa dans son projet les puissances en trois classes. Mais 

les opinions n’ayant pu s’accorder, parce que Ja plupart 

des plénipotentiaires opinaient pour trois classes, tandis que 

l'Espagne et le Portugal n’en voulaient admettre que deux, 
lord Castlereagh repoussa le système de classification comme 

une source de nouvelles contestations, et on abandonna la 

question de l’ordre à établir entre les différentes puis- 

sances, se bornant seulement à une division en trois classes 

des ambassadeurs des différentes têtes couronnées. 

Lorsque des souverains du même rang se font visile, ils 
se cèdent mutuellement le pas; et dans les circonstances où 
la question est douteuse, eux ou leurs ambassadeurs al- 
lernent , en attendant que les points en litige soient défini- 
tivement éclaircis. Beaucoup d’États ne demandent pas la 
préséance, mais seulement l'égalité. Lorsqu'un État ne peut 
prétendre ni à l'une ni à l’autre, on a recours à des moyens 
évasifs, afin d'éviter les scènes de scandale qui autrefois se 
renouvelaient fréquemment. Tantôt le souverain arrive in- 
cognito, tantôt il envoie un ambassadeur d’un autre rang 
que celui avec lequel il est en contestation pour la pré- 
séance. Lors de Ja conclusion d’un traité entre deux puis- 
sances, il en est fait deux exemplaires ; chacun de ces exem- 
plaires n’est signé que d’une des parties, ou bien les deux 
parties le signent, de manière à ce que chacun recoive 
l’exemplaire dans lequel la place d'honneur lui est assignée, 
D’après la décision sur les rapports hiérarchiques des am- 
bassadeurs, qui forme le 17° supplément à l'acte définitif du 
congrès de Vienne, dans les traités entre plusieurs puissances 
qui sont ensemble sur le pied de l’alternat, c’est le sort 
qui décide de l’ordre que suivront les ambassadeurs dans 
l’apposition des signatures. 

Lorsqu'un prince adresse une lettre à un égal ou à un 
inférieur en dignité, il commence par énumérer ses propres 
titres, puis viennent ceux de celui à qui la lettre est adressée, 
la description de leurs rapports respectifs, la formule du 
salut, enfin la matière qui fait l'objet de la lettre. Dans les 
lettres adressées par des princes d’un rang inférieur à celui 
à qui ils écrivent, on commence tout de suite par l’exorde 


d'usage. Les empereurs et les rois se qualifient réciproque- 


ment de frère, et donnent le titre de cousin aux princes qui 
leur sont inférieurs. Les princes allemands se donnent éga- 
lement entre eux le nom de cousin. Dans le courant de la 
lettre, celui qui écrit, parle de lui à la première personne 
du pluriel nous, et donne à celui à qui il écrit le titre qui 
lui appartient, majesté, allesse, etc. La lettre se termine 
par une ancienne formule de conclusion. Puis vient, à la 
ligne, la désignation du lieu, la date du jour, de l’année, et 
celle du règne de celui qui écrit. La formule est de la 
main mème du prince, si Ja lettre est adressée à une per- 
sonne plus élevée, ou égale en dignité; si elle est adressée à 
une personne d’un rang inférieur, ja formule est écrite à la 
chancellerie, de manière que lorsque la lettre a été contre- 
signée par le ministre, le prince n’a plus que son nom à 
metire. La suscription porte tous les titres de celui à qui 
la lettre est adressée, et ses rapports envers celui qui écrit. 

Les empereurs et les rois s’écrivent ordinairement en 
français, langue devenue depuis le dix-septième siècle celle 
de la diplomatie. Actuellement les princes se servent, dans 
leur correspondance, du style de cabinet, qui se rapproche 
beaucoup du style épistolaire ordinaire. 

En France, le cérémonial de chancellerie a été de tout 
temps beaucoup moins minutieux, Les rois et Napoléon lui- 
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mème prialent Dieu d'avoir sous sa sainte el digne garde 
je roi, le prince, le grand seigneur ou le haut fonctionnaire 
à qui ils écrivaïent. Pour les simples particuliers, comme 
pour les plus hauts fonctionnaires, et même pour les princes 
du sang, la formule qui termine une pétition, un rapport 
ou une lettre à l’empereur, est celle-ci : « Je suis, Sire, de 
Votre Majesté, le très-humble et très-obéissant serviteur. » 
Sous le dernier gouvernement, on a souvent tenté d’ajou- 
ter : et sujet; et les organes de l'opposition ne manquaient 
jamais de crier à la violation du pacte fondamental, à l’abomi- 
ation de la désolation, toutes les fois que ce malencontreux 
complément de la formule officielle se trouvait au bas d’un 
rapport au roi. IL y avait là pour ces journaux malière à 
violents premiers-Paris pendant huit jours au moins; et 
l'orage se prolongeait encore souvent au-delà deceterme. 

CÉRÉMONIE. Cette expression, empruntée au mot 
latin cærimonia, n'a été communément employée dans 
notre langue que vers la fin du seizième siècle. C'est dans le 
culte reudu par tous les hommes à la Divinité que se sont 
mauifestés les usages que ce mot désigne, et qui peu à 
peu se sont étendus aux principales aclious de la vie; au- 
jourd’hui encore les cérémonies religieuses sont les plus 
répétées et les plus imposantes. Pour se convaincre de l’é- 
tendue , de la diversité, du nombre des matières que com- 
prennent les cérémonies religieuses des peuples anciens et 
modernes, il suffira de jeter les yeux sur un grand ouvrage 
exécuté dans le dernier siècle et intitulé : Histoire générale 
des Cérémonies, mœurs et coulumes religicuses de tous 
les peuples du monde, représentées en 243 figures des- 
sinées par B. Picart. 

Les cérémonies civiles de la vie publique ou privée ne 
sont pas moins considérables : elles occupent dans l’his- 
foire de tous les peuples une place importante. La naïssance, 
le mariage, la mort de chaque individu, et, à plus forte 
raison, des personnages illustres par leur rang ou la re- 
nommée qu'ils se sont acquise, ont été célébrés par des 
cérémonies qui ont varié dans les détails suivant le pays, 
les croyances et les époques, maïs qui dans le fond avaient le 
même motif, celui d’un hommage rendu par l’homme à son 
semblable, Les mêmes cérémonies, jointes à plusieurs autres, 
spécialement en rapport avec le rang des personnages, ont 
été observées à l'égard des rois, des reines, des princes sou- 
verains et de leurs’enfants. La naissance, le baptême, le 
couronnement, le mariage, l’entrée dans quelques villes 
principales, les victoires de ces différents personnages, ont 
été, à toutes les époques, le sujet de réjouissances et de 
pompes dont le cérémonial était réglé par l'usage. Un grand 
nombre de livres relatifs à l’antiquité donnent sur les céré- 
monies civiles des peuples anciens des renseignements qui 
nous sont parvenus. 

Les cérémonies religieuses, politiques ou civiles de Ja 
France ont été aussi l’objet de recherches nombreuses ; 
mais ces recherches sont dispersées dans une foule d’ou- 
vrages différents. Un seul, qui est resté incomplet, traite 
spécialement de cette matière; c'est Le Cérémonial Français, 
recueilli par Théodore Godefroy, conseiller duroy en ses 
conseils, mis en lumière par Denys Godefroy, advocat en 
parlement et historiographe du roy (Paris, 1649, 2 vol. 
in- fol. ). Le premier volume contient : les cérémonies ob- 
servées en France aux sacres ef couronnements des roys et 
reynes, et de quelques anciens ducs de Normandie, d'Aquitaine 
et de Bretagne, comme aussi à leurs entrées solennelles, 
et à celles d'aucuns dauphins, gouverneurs de province, ct 
autres seigneurs dans diverses villes du royaume, On trouve 
dans le second : les cérémonies observées en France aux 
mariages et festins, naissances et baptesmes, majoritez des 
roys , esfats généraux et particuliers, assemblées de nota- 
bles , lictz de justice, hommages, sermens de fidélité, ré- 
ceptions et entrevues, sermens pour l'observation des 
trailez, processions et Te Deum. D'après les indications 


données par Théodore Godefroy dans l'avertissement au 
lecteur, un troisième volume devait être consacré aux tour- 
nois et autres cérémonies chevaleresques , aux pompes fu- 
nèbres, et à un choix de relations et de pièces justificatives 
qui auraient ajouté un grand prix à ce travail. Ce troisième 
volume n’a jamais été achevé, et le manuscrit de Godefroy, 
conservé à la Bibliothèque de l'Institut, ne renferme qu’en 
petit nombre de matériaux relatifs à cette partie du travail 
Tel qu'il nous est parvenu, ce livre n’en a pas moins un 
grand intérêt. On peut y étudier les usages observés dans 
toutes les cérémonies depuis le règne de saint Louis envi- 
ron jusqu'à celui de Louis XIV. 

Bien avant le treizième siècle le cérémonial de la 
cour de France était devenu une affaire de Ia plus haute 
importance. Souvent il occasionnait du trouble et devenait 
une cause de scandale, C’est ainsi qu’en l’année 1270, aux 
obsèques de Louis IX, son fils, Philippe le Hardi, près 
d'entrer dans l’église cathédrale de Saint-Denis, fut arrèté 
tout à coup, et que les portes se fermèrent devant lui. La 
cause en était que l’évêque de Paris et l’archevèque de Sens 
assistaient à la cérémonie , ainsi que plusieurs autres pré- 
lats , revêtus de leurs habits pontificaux, et que les privi- 
léges de l’abbaye s’opposaient à ce qu’ils entrassent ainsi 
dans l’église. « Le roy fut devant la porte, son père sur 
ses épaules, disent avec énergie les auteurs des Grandes 
Chroniques de France, et les barons et les prélats, qui en 
l’église entrer ne povoient. Doncques il fut commandé à 
l’archevesque et à l’évesque qu'ils s’alassent devestir, et que 
ils ne fissent nul empeschement à si haute besoigne. » Des 
querelles de la même nature qui eurent lieu dans diffé- 
rentes circonstances furent cause que l’on prit le plus grand 
soin pour régler avec une minutieuse exactitude les lois ‘du 
cérémonial. Les rois d’armes de France et des grands ficfs 
dépendant de la couronne furent principalement chargés de 
ce soin. Ils consultaient, pour leur servir de guide, la tra- 
dition, et avaient recours soit aux souvenirs des person- 
nages considérables parvenus à une vieillesse avancée, soit, 
à leur défaut, aux chroniques officielles, déposées à l'abbaye 
de Saint-Denis. 

Vers l’année 1490, une dame de la cour de Bourgogne, 
Aliénor de Poitiers , vicomtesse de Farnes, composa un 
petit ouvrage qui faisait connaître le cérémonial que les 
seigneurs suzerains observaient entre eux quand ils se ren- 
daient visite, ou au moment de leur mariage, ou quand une 
dame de leur maison était en couches. Dans cet ouvrage, 
jotitulé : Les Honneurs de la Cour, publié par Sainte- Pa- 
laye à la suite de ses Mémoires sur r ancienne Chevalerie, 
on trouve le détail des cérémonies que les princesses, les 
duchesses, et autres grandes dames des cours de France et 
de Bourgogne , pratiquaient entre elles au quinzième siècle. 
Cette importance qui s’attachait dès Jors aux moindres ac - 
tions des princes souverains ne fit qu'augmenter dans l’in- 
tervalle compris entre les règnes de Louis XI et de Fran- 
cois 1“ (1461-1546). Des querelles de préséance s’élevèrent 
à plusieurs reprises, non-seulement entre les particuliers, 
mais encore entre les corps importants de l'État. Aus: 
voyons-nous Henri II, au mois de décembre de l’année 1548, 
nommer une commission pour rédiger un cérémonial officiel 
de la cour de France. Mais son ordonnance ne paraît pas 
avoir reçu d'exécution, car peu d'années après, en 1583, 
le roi consultait son conseil d’État sur les mesures à prendra 
pour mettre un terme aux querelles qui s’élevaient entre 
Jes princes, ducs, comtes, etles membres des cours souve- 
raines dans les cérémonies différentes. L'assemblée répon- 
dait : « Qu'il plaise à Sa Majesté commander au maistre de 
ces cérémonies de luy recueillir un mémoire bien ample de 
toutes les disputes qui sont entre les princes, officiers de la 
couronne , et autres grands seigneurs, pour raison des dits 
rangs, ensemble de ce qu’il trouvera sur les registres et mé- 
moires concernant Ics dites disputes, pour, avec le ternps, 
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y estre pourveu par Sa Majesté comme elle verra bon es- 
tre. » Enfin, le 2 janvier 1585, le roi, en donnant au sieur 
de Rhodes la charge de grand-maître des cérémonies de 
France, voulut qu'il se tint au courant de toutes les diffi- 
cultés qui pourraient s’élever à l’avenir. Malgré ces ordon- 
nances réitérées, le cérémonial français ne fut exécuté que 
sous Louis XIV, qui, chacun le sait, mettait la plus grande 
importance aux moindres détails de ce genre. Il suffit pour 
s’en convaincre de lire quelques-uns des mémoires de cette 
époque, ceux de Saint-Simon, entre autres, ou la vaste 
collection, restée manuscrite, bien que d’assez longs frag- 
ments en aient été imprimés, du Journal de Dangeau. 
Outre ces ouvrages, on peut encore consulter avec fruit les 
travaux du père Montfaucon , d'Estienne Pasquier, du pré- 
sident Fauchet, du greffier du Tüilet, du père Ménestrier 
et de père Lelong. LE Roux pE Liney. 

CÈRES , une des grandes déesses des mythologies grec- 
que et latine , et qui n’est autre que l’Zsis des Égyptiens. 
Elle était fille de Cronos ou Saturne et d’Ops, la même 
que Rhée, Vesta et Cybèle; de ces quatre derniers 
noms, Je premier signifie secours, le second abondance 
des eaux, le troisième feu, et le quatrième cube, et par 
analogie la solidité de la terre. D'une mère si bonne, à la- 
quelle la reconnaissance des humains avait donné de si beaux 
noms, il ne pouvait naître qu'une fille bienfaisante, l'amour 
des hommes : elle naquit , et les Grecs en firent la nourri- 
cière des peuples, la déesse des moissons; ajoutez à cela 
que la physique était d'accord avec eux, car les fruits de 
la terre ne doivent leur accroissement qu’à l’heureux con- 
cours de l’eau et du feu. 

Le nom de Cérès ne fut jamais celui que les Hellènes don- 
nèrent à cette divinité : il était affecté à la seule Italie, quoi- 
que l’originé en soit toute phénicienne; kérats, en hébreu, 
signifie couper, fendre; c’est l'action du soc qui déchire la 
glèbe. Les Grecs appelaient cette déesse Déméter, Dama- 
ter, Démétra, nom qui répond à Ghéméter, la Terre-mèré, 
dans leur idiome. 

Le dixième mois de leur année, qui correspond à peu près 
à juillet, le temps des moissons, en reçut le nom de dé- 
métrios. Cérès était belle, non de la beauté de Junon, de 
Pallas, et encore moins de Vénus; mais sa flottante cheve- 
Jure blonde, mais ses yeux couleur du ciel, mais ses formes 
arrondies, et surtout son air de bonté, le charme le plus 
puissant qui soit sur la figure d’une femme, jetèrent dans le 
cœur de Jupiter, son frère, une passion violente. Pour la 
tromper, le maître des dieux prit la figure d’un taureau, et 
Ja rendit mère de Phéréphata, que les Grecs nommèrent 
Persephoné, et les Latins Proserpineou Hécate. 

Cette métamorphose ne doit point paraître une idée 
monstrueuse, puisque c’est le taureau, cet animal labou- 
reur, qui ouvre le sein de la terre au germe des semences 
qu’elle féconde : elle présente, au contraire, une riante 
image. Phéréphata, fille de Cérès , est le blé détruit, c’est- 
à-dire amolli et transformé sous la glèbe (en hébreu, pheri 
veut dire Jruit, et phâtat, périr); Perséphonè, que les 
Grecs ont pris aux Phéniciens, veut dire textuellement le 
blé caché ( phéri, fruit, blé, et séphan , égarer}, Quant à 
la Proserpine des Latins, elle peut s'expliquer dans Jeur 
langue par pro, en avant, et serpere, ramper ; c’est l'effet 
de toutes les racines des plantes, et des germes, qui se re- 
tournent pour percer l’humus, qui les couvre. Cette fille de 
Cérès est donc le froment. 

Neptune aussi ne put résister aux charmes de cette belle 
déesse; il lui fit violence sous la forme d’un cheval fou- 
gueux, parce qu’elle-même, afin de fuir ses poursuites, 
avait pris celle d’une jument. Cérès, honteuse, quitta ses 
vêtements d'or et son diadème d’émeraude, prit le deuil et 
alla gémir, loin du jour, dans une grotte, où elle resta si 
longtemps cachée, que les moissons avaient disparu de la 
surface de la terre, et que les humains étaient menacés d’une 


famine dont le terme devait être la mort. Pan, le dieu de 
la nature, découvrit son asile; et en instruisit le Père des 
dieux et des hommes, qui ordonna aux Parques d'essayer 
de ramener Cérès à des sentiments plus doux. La bonne 
déesse se rendit à leurs larmes, et revint donner la vie au 
monde. N'est-ce point là l’histoire d’une irruption de la mer 
sur les terres, ou même d’un déluge partiel de la Grèce, de 
celui au moins de Deucalion, et une image de l'a- 
bondance et de la sérénité reparues ensuite sur un coin du 
lobe? 

; Cette déesse , si froide aux iramortels , fut, selon les uns, 
sensible à la jeunesse et aux charmes de Jasius ; selon d’au- 
tres, elle attendit que ce héros lui fit violence. De ces 
amours mutuelles ou forcées naquit Plutus, le dieu des 
richesses. Ici l’allégorie est manifeste : ce simple mortel qui 
lui inspire une si vive tendresse, est l’homme laborieux, le 
pieux agriculteur, qu’elle comble de sa faveur divine, mère 
de la richesse véritable, de l’innocent Plutus, qui nourrit les 
humains, et non de celui qui naquit aveugle dans les en- 
trailles d’or de la terre. C'est avec cette conviction que le 
bucoliaste Hésiode établit dans un guéret les premières ca- 
resses de ces deux amants. 

Cérès passa bientôt dans la Trinacrie, où elle donna à 
une ville, à l’ouest de cette île, le nom de Drepanum, fau- 
cille, de cet instrument des moissonneurs qu’elle portait 
souvent à la main. Le choix qu'elle fit de ce lieu, qui com- 
muniquait aux enfers, selon les poëtes, par la bouche fu- 
mante de l’Etna, servit admirablement bien la passion de 
Pluton, épris des charmes de Proserpine. 1] s’élança de Ja 
région des mânes sur la prairie d'Enna, pendant qu’elle 
cueillait des fleurs, l’enleva, et en un instant ses chevaux 
noirs l’eurent dérobée à la lumière du jour, entre les lacs de 
Cyane et d’Aréthuse. Les poëtes varient d’ailleurs sur l’en- 
droit où ce rapt fut commis. 11 en est qui le placent dans 
l'ile de Crète, d’autres en Arcadie, ou bien à Nysa en Asie, 
ou encore sur les bords du Céphise en Attique. 

Vainement Cérès demanda-t-elle sa fille aux villes, aux 
antres, aux forêts de la Sicile. Après avoir allumé deux 
torches de pin aux flammes de l’Etna, elle abandonna cette 
île, qui lui avait été si funeste, et, parcourant, nuit et jour 
lunivers, elle cherchait sa fille bien aimée. Emportée sur 
un char attelé de dragons, signes de vigilance, la déesse 
s’arrèta d’abord dans l’Attique, où elle enseigna à Tripto- 
ème l'emploi de la charrue et l'art d’ensemencer la terre, 
en reconnaissance de l'hospitalité qu’elle avait reçue de 
Céléus, père de ce jeune prince. 

Cependant, ses malheurs avaient tant soit peu aigri la 
bonté naturelle de Cérès. Dans V’Attique, un jeune enfant 
qui la regardait s'étant pris à rire de ce qu’elle buvait avec 
trop d’avidité un breuvage qu'une bonne femme, nommée 
Baubo, lui offrit, elle le changea en lézard, afin qu'il eu 
portât à la fois la figure et le nom, qui était SteUio. 

De l’Attique , Cérès passa en Lycie ; elle y changea en gre 
nouilles des paysans qui troublaient l’eau d’un étang où el. 
étanchait sa soif. De cette contrée, dit-on, elle revint en 
Sicile, où elle apprit de la nymphe Aréthuse le sort de sa 
fille. Ses larmes obtinrent de Jupiter qu’elle passerait six 
mois dans la couche ténébreuse de son époux, et six mois | 
sur Ja terre. C’est un emblème visible du blé, qui, enseveli 
à peu près la moitié de l'année sous la glèbe, la perce et 
reparaît à la lumière, pour en jouir à peu près un temps égal 
à son séjour sous la terre. 

Le culte de Cérès était simple : parmi les animaux , On lui 
consacrait la grue, la tourterelle, le surmulet de mer, le 
serpent aiïlé, la truie pleine et le bélier; parmi les végétaux, 
le blé avec ses feuilles, le safran, et les pavots, dont la 
pourpre égaie ses guérets et dont le suc endormit ses dou- 
leurs, élaient ses offrandes ; on craignait de lui faire des 
libations de vin, Parce qu'au temps de son deuil, quand Hip- 
pothoon et Mégarine la reçurent, elle refusa le vin qu’ils 
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Jui offraient, comme incompatible avec l'excès de sa dou- 
leur. DExxE-BaRoON, 

Cérès était l'objet d’un culte tout particulier dans l’île de 
Crète, à Délos, en Sicile, en Asie Mineure, en Arcadie, à 
Mégare, en Attique; tandis que chez les populations d’ori- 
gine dorienne le culte d’Apollon et d’Artémise l’avait presque 
complétement remplacé. Les différentes fêtes que les Ro- 
mains célébraient en l'honneur de Cérès étaient comprises 
sous le nom générique de cerealia (voyez CÉRÉALES ). Il 
faut surtout mentionner celles que les gens de la campagne 
célébraient avant la moisson, vers la mi-juillet, vêtus de 
blanc, couronnés de feuilles de chêne , en chantant des chan- 
sons relatives à la moisson et accompagnés de danses mi- 
miques, de même queles fêtes qui avaient lieu au mois d’a- 
vril, qui duraïent plusieurs jours et auxquelles étaient joints 
des jeux du cirque. On représente ordinairement Cérès sur 
un char attelé de dragons, avec une torche à la main, la 
tête couronnée de pavots et d’épis. 

Tous les rapports de Cérès avec l’agriculture, avec la ci- 
vilisation qui en est la conséquence directe, étaient exprimés 
dans les deux grandes fêtes consacrées à cette déesse, les 
Éleusinies et les Thesmophories. 

CÉRES (Astronomie). Cette planète fut aperçue pour 
la première fois, à Palerme, par l’astronome Piazzi, qui dut 
en partie cette découverte au hasard. Il raconte lui-même 
qu’occupé de la confection de son grand catalogue, il cher- 
chait une étoile mal indiquée dans la collection de Wollas- 
ton, et qu'il s’attachait à déterminer les petites étoiles voi- 
sines , lorsque, le 1 janvier 1801, il en observa une qui le 
lendemain lui parut avoir changé de place; il en suivit la 
marche pendant trois semaines, et il s’assura que c'était 
une planète encore inconnue, ayant un mouvement diurne 
et retrograde de 4’ en ascension droite et de 3’,5 en décli- 
naison boréale ; il lui donna le nom de Cérès. Cette décou- 
verte vint confirmer les prévisions de Képler, qui avait soup- 
çonné l'existence d’une planète entre Mars et Jupiter; en 
mème temps elle donna une nouvelle force à la lui de Bode. 
On sait qu’elle a été suivie de la découverte d’un grand 
nombre de petites planètes dans les mêmes régions de 
l'espace (voyez ASTRONOMIE, t. II, p. 155). 

La durée de la révolution sidérale de Cérès est de 1681i- 
2h. 21m 75,2. Sa distance moyenne au soleil est représentée 
par 2,77, celle de la Terre au même astre étant prise pour 
unité. L’excentricité de son orbite est 0,076, et l'inclinai- 
son de cette ligne sur l’écliptique est égale à 10° 37’ 12”. 
L'extrême petitesse de cette planète n’a pas encore permis 
de déterminer tous ses éléments. Cependant Schræter lui 
assigne un diamètre de 259 myriamètres. E. MERLIEUX. 

CERESTE. Voyez Brancas. 

CERET , ville de France, chef-lieu d'arrondissement 
dans le département des Pyrénées-Orientales, à 25 ki- 
lomètres de Perpignan, à 6 kilomètres des frontières d’Es- 
pagne, sur la rive droite du Tech, avec une population de 
3,510 habitants. Cette ville possède un tribunal de première 
iastance et un collége. On y fabrique des bouchons de liége ; 
on y trouve plusieurs tanneries, et il s’y fait le commerce 
des huiles. On traverse le Tech sur un pont jeté avec une 


* hardiesse extrême entre deux rochers, et formé d’une seule 


arche de 46 mètres de développement. Cette ville vit tenir 
dans ses murs en 1659 et 1660 un congrès de plénipoten- 
tiaires chargés de déterminer la délimitation des territoires 
français et espagnol. Le 20 avril 1793 Ricardos y battit les 
Français; mais le 30 avril de l'année suivante Dugommier 
mit en complète déroute les Espagnols commandés par le 
comte de l’Union, au village de Boulou sur le Tech, située 
à 8 kilomètres au nord-est et qui fut également le théâtre 
d’affaires meurtrières en octobre et décembre 1793 et le 
13 août 1794. 

CERF (en latin cervus ), genre d'animaux mammifères 
appartenant à l'ordre desruminants, caractérisés par des 


cornes pleines, de nature osseuse, qui tombent et se re- 
produisent chaque année, et qui unt reçu le nom de bois. 
Les cerfs sont, en général , remarquables par la légèreté de 
leurs formes, l'élégance de leurs proportions, l’aisance de 
leurs mouvements et la rapidité de leur course. Leur corps 
est svelte ; leur cou allongé porte avec grâce une tête fine; 
lenr queue est courte; leurs jambes élevées, fines et ner- 
veuses, sont terminées, comme dans les autres ruminants, 
par un pied fourchu; leur pupille est allongée horizontale- 
ment, et ils paraissent avoir la vue fort bonne; ils ont 
l'oreille grande et l’ouie très-délicate; leur langue est douce, 
leur odorat fin. Plusieurs ont des larmiers ou cavités for- 
mées par un repli de la peau un peu au-dessous des yeux, 
et dans lesquelles s’amasse une humeur jaunâtre qui s'écoule 
au dehors. Il en est anssi qui ont des brosses ou paquets 
de longs poils à l'articulation des jambes de devant qui cor- 
respond au poignet. Le poil des cerfs est ordinairement court 
et brillant ; le fauve plus ou moins brun est la couleur la 
plus commune du pelage en dessus; le ventre est en général 
blanc, ainsi que les fesses , la queue plus foncée que le dos. 
Quelques espèces, et notamment l’axis, ont leur robe mar- 
quée de petites taches blanches disposées en séries longi- 
tudinales et parallèles entre elles ; mais , dans le plus grand 
nombre, cette disposition de couleurs ne se voit que chez 
les jeunes individus, qui, dans les animaux de ce genre, 
reçoivent le nom de faon. 

L'espèce de végétation périodique à laquelle est dû le 
développement annuel du bois est un des phénomènes les 
plus singuliers que présente le règne animal. Lorsque ces 
sortes de cornes commencent à se montrer, elles sont 
minces , sensibles et recouvertes d’une peau velue. Leur base 
offre un bourrelet de même nature, appuyé sur deux pro- 
tubérances plus ou moins allongées de l'os frontal; ce bour- 
relet devient peu à peu solide et osseux, le bois acquiert 
la même consistance ; les vaisseaux sanguins qui y portaient 
la nourriture sont peu à peu rétrécis, puis enfin tout à fait 
oblitérés; la peau qui recouvre le bois meurt , se dessèche, 
se détache par lambeaux, et finit par laisser à nu la surface 
solide, qui présente encore les traces des vaisseaux ; enfin, 
ce bois lui-même se détache de sa base et tombe, Un nou- 
veau commence à se développer immédiatement après ; mais 
la forme de ces bois successifs change avec.l'âge, et en 
général se complique chaque année davantage. Lorsque 
l'animal devient vieux, son bois ne se reproduit plus avec 
la même exactitude : il se rapetisse, s’amincit, et finit par 
prendre des formes irrégulières. Les femelles en sont pri- 
vées , à l'exception d’une seule espèce , le renne. 

Les cerfs sont timides et farouches ; mais ils ne manquent 
pas d'intelligence, et sont féconds en ressources dans le dan- 
ger. Leur voix est en général un braiement désagréable : 
On le qualifie par le verbe br amer, Leur nourriture, comme 
celle de tous les ruminants, est purement végétale : ils 
préfèrent à tout les bourgeons et les jeunes pousses des 
arbres et arbustes. Les uns sont polygames et les autres 
vivent par paires. Les femelles, qui ont quatre mamelles 
placées entre les jambes de derrière, ne font le plus sou- 
vent que deux petits, et dans les espèces monogames les 
petits sont ordinairement, dit-on, de sexe différent, et ne 
se quittent jamais. Le rut a lieu en automne dans nos cli- 
mats, et les petits naissent au printemps. 

Les espèces de ce genre sont répandues dans l’ancien et 
dans le nouveau monde. On n’en a point trouvé à la Nouvelle- 
Hollande. Les plus remarquables sont le cerf commun, le 
daim, le renne, l’élanetlechevreuil. 

Le cerf commun ( cervus elaphus , Linné) est « l’un de 
ces animaux innocents, doux et tranquilles, qui ne semblent 
être faits, dit Buffon , que pour embellir, animer la solitude 
des forêts, et occuper loin de nous les retraites paisibles de 
ces jardins de la nature. » 11 est répandu dans toute l’'Eu- 
rope et toute l'Asie jusqu'au Japon, et les Portugais l’ont 
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transporté à l’île Maurice, Sa taille est (ort aifférente selon 
les lieux qu’il habite : les cerfs des plaines, des vallées ou 
des collines abondantes en grains, ont le corps beaucoup 
plus grand et les jambes plus hautes que les cerfs des mon- 
tagnes sèches, arides et pierreuses : ceux-ci ont le corps bas, 
court et trapu; ils ne peuvent courir aussi vite, mais ils 
vont plus longtemps que les autres. Le cerf de Corse, le 
plus petit et le plus bas sur jambes de tous les cerfs de 
montagne, n’a guère que la moitié de la hauteur des cerfs 
erdinaires. Les caraclères communs à toute l'espèce, et 
qui la font distinguer de ses congénères sont : la tige des 
bois courbée en dedans, deux ou trois andouillers à la 
partie antérieure dirigée en avant, les divisions de l’extré- 
mité supérieure partant d’un centre commun, des canines 
dans le mâle, l’extrémité du museau nue, formant un mufle. 
Le mâle et la femelle adultes ont en été le dos, les flancs 
et le dehors des cuisses d’un fauve brun, avec une ligne 
noirâtre, régnant tout le long de l’épine, et garnie de chaque 
côté d’une rangée de petites taches fauves päles; en hiver, 
ces parties sont d’un gris brun uniforme. La croupe et Ja 
queue sont en tout temps d’un fauve très-pàle, avec une 
ligne noirâtre aux côtés des fesses. La tête, les côtés du 
cou, le dessous du. corps et les pieds sont d’un brun gri- 
sâtre, une large bande brune sur le chamfrein. Toutes ces 
couleurs se foncent avec l’âge, chez les mâles surtout. Les 
oreilles sont simples, pointues et de moyenne grandeur. Le 
mâle se distingue de la femelle par ses bois et par ses cani- 
nes, ou crochets, à la mâchoire supérieure. On prétend 
néanmoins qu’il se trouve quelquefois des biches qui ont 
an bois comme le cerf. Il en est aussi qu'on appelle bré- 
haignes, et qui sont stériles; elles sont plus grosses et 
sont plus tôt en chaleur que les autres. Les fuons, c'est 
à-dire le cerf ou la biche de moins de six mois, ont tout le 
corps parsemé de petites taches blanches sur un fond brun 
fauve , et l’on aperçoit déjà la conleur pâle des fesses. D’ail- 
leurs, les cerfs varient un peu pour la couleur ; il y a des 
races plus brunes : tels sont les cerfs de Corse, dont nous 
avons déjà parlé; tels sont encore ceux que l’on nomme en 
France cerfs d'Ardennes et en Allemagne brand-hirsch 
{ cerf brûlé). De plus, chez les vieux cerfs, le poil du cou 
s’allonge de manière à former une sorte de crinière. 

Lorsque le faon mâle atteint l’âge de six mois, il commence 
à paraître sur son os frontal deux tubercules que l’on appelle 
les bosses ou bossettes : alors il prend le nom de ère. Les 
bossettes croissent, s’allongent, deviennent cylindriques, et 
dans cet état on leur donne le nom de couronnes. Elles sont 
terminées par une face concave, sur laquelle porte l’extré- 
mité inférieure du bois. Ce n’est qu'après la première année 
que ce bois commence à paraître; il n’a alors qu’une simple 
tige sans aucune branche, et se nomme dague ; le cerf lui- 
même se nomme daguet pendant toute sa seconde année. 
A la troisième , il lui vientun bois dont chaque perche jette 
deux ou trois cors ou andouillers. Celui de la quatrième 
année se couronne , et l’âge ne fait qu’amener plus de gros- 
seur dans les perches et un plus grand développement dans 
cette couronne, qui se divise quelquefois en dix ou douze 
branches; mais jamais il n’y a plus de trois andouillers à Ja 
partie antérieure de chaque perche; quelquefois même il 
n’y en a que deux. Tout ceci n’est pourtant vrai que des 
bois développés régulièrement; mais souvent le bois d’un 
côté se déforme, il a plus d’andouillers que celui de l’autre 
côté; ces andouillers changent de direction, etc. : on dit 
alors que les andouillers sont mal semés. Quelquefois aussi 
les andouillers se bifurquent. Dans la troisième année jus- 
qu’à la sixième, le cerf porte le nom de jeune cerf; à six 
ans, on le nomme cerf dix cors jeunement ; à sept ans 
cerf dix cors, quoiqu'il puisse avoir un bois chargé de douze 
ou quatorze branches en comptant les andouillers et les di- 
visions de la couronne, Passé huit ans, on le nomme vieux 
cer. 


CERF 


Les anciens altribuaient à cet animal une longévité pro- 
digieuse. Ainsi on a dit autrefois que la durée de sa vte 
s’étendait à plusieurs siècles ; on a même avancé qu’il vi- 
vait quatre fois aussi longtemps que les corneilles, aux- 
quelles on donnait neuf fois la durée de la vie de l’homme. 
On peut juger de ces fables par le résultat de cette dernière 
assertion, qui assignerait aux cerfs trois mille six cents ans 
de vie. Pline assurait qu’on en avait pris un plus de cent 
ans après la mort d'Alexandre, portant un collier d’or avec » 
une inscription qui témoignait qu’il lui avait été donné par 
ce prince. On a dit aussi que la biche d’Auguste avait 
retrouvée plus de deux siècles après sa vie. On sait enfiff. 
l'histoire du cerf chassé par Charles VI, dans la forêt de 
Senlis, et qui avait un collier de cuivre doré avec cette ins- 
cription laline : Cæsar hoc me donavit (César m’a donné 
ce collier). 11 n’y a pas d'apparence, dit Mézerai, que ce 
cerf eût appartenu à Jules César ou à Charlemagne; il s’a- 
git sans doute de quelque empereur d’Allemagne beaucoup 
plus moderne dont le cerf avait passé en France, Toutes ces 
fables ont été réfutées dans les temps modernes , et l’on sait 
aujourd’hui que le cerf ne vit guère plus de vingt ans. 

Le cerf est en état d'engendrer dès l’âge de dix-huit mois, 
quoiqu'il ne soit alors qu’aux deux tiers de son accroisse- 
ment. Les biches mettent bas leurs petits au printemps, les 
vieilles les premières vers la fin de février ; celles de dix 
cors au milieu de mars; celles de dix cors jeunement en 
avril; les jeunes biches en mai. Après la chute du bois les 
cerfs se retirent et se cachent dans les taillis, jusqu'à ce 
que le nouveau soit revenu, et il n’est entièrement déve- 
loppé et durci que vers le mois d'août ; ils se frottent alors 
contre les arbres pour le dépouiller de la peau desséchée 
qui y adhère encore. Le rut commence vers le mois de sep- 
tewbre, et il produit sur le cerf mâle les effets les plus ex- 
traordinaires : cet animal, habituellement timide, est alors 
animé d'une fureur aveugle, et devient très-dangereux ; il 
court les forêts et les plaines; sa gorge se gonfle; il rait, 
c’est-à-dire qu'il fait entendre une voix âpre et forte; il 
mange peu, ne dort pas, et dès que deux individus se ren- 
contrent, ils se battent à outrance. Les biches les fuient d’a- 
bord, et il faut qu'ils les contraignent. Le rut commence 
plus tôt chez les vieux cerfs, qui sont aussi les plus forts, 
et que les biches préfèrent, et comme il dure à peu près trois 
semaines pour chaque âge, on trouve des cerfs en rut jus- 
qu’à la fin de novembre. Après la saison du rut, les cerfs 
sont très-faibles, et plus aisés à forcer qu’en tout autre 
temps; ils se rétablissent d’autant plus vite qu’ils trouvent 
une nourriture meilleure et plus abondante. Les glands sur- 
tout, quand il y en a beaucoup, leur rendent promptement 
des forces. 

La biche porte huit mois et quelques jours. Elle ne fait 
ordinairement qu'un faon , qu’elle élève avec le plus grand 
soin. Si des chiens le poursuivent, elle se présente, se fai 
chasser elle-même pour les détourner, et retourne ensuite 
auprès de son petit. Le faon ne la quitte point pendant tout 
l'été. En hiver, les cerfs et les biches de tous les âges se 
rassemblent en troupes nommées Aardes. Ils se divisent au 
printemps. Les biches se cachent pour mettre bas, comme 
les mâles pour refaire leur bois. 

« Le cerf, dit Buffon, mange lentement; il choisit sa 
nourriture, et lorsqu'il a viandé (pâturé), il cherche à se re- 
poser pour ruminer à loisir; mais il paraît que la rumination 
ne se fait pas chez lui avec autant de facilité que dans le 
bœuf; ce n’est pour ainsi dire que par secousses que le 
cerf peut faire remonter la nourriture contenue dans son 
premier estomac. I] a la voix d’autant plus forte, plus grosse 
et plus tremblante, qu’il est plus âgé; la biche v+ voix plus 
faible et plus courte; elle ne rait pas d'amour, mais de 
crainte. Le cerf rait d'une manière effroyable dans le 
temps du rat ; ikest alors si transporté, qu’il ne s'inquiète ni 
ne s’effraye de rien : on peut donc le surprendre aisément ; 
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et comme il est surchargé de venaison , il ne tient pas long- 
temps devant les chiens ; mais il est dangereux aux abois, 
il se jetle sur eux avec une espèce de fureur. Il ne boit 
guère en hiver, et encore moins au printemps; l'herbe 
tendre et chargée de rosée lui suffit; mais dans les chaleurs 
et les sécheresses de l’été, il va boire aux ruisseaux , aux 
mares, aux fontaines; et dans les temps du rut, il est si fort 
échauffé qu'il cherche l’eau partout, non-seulement pour 
apaiser sa soif brûlante, mais pour se baigner et se rafraîchir 
le corps. 11 nage parfaitement bien, et plus légèremment alors 
que dans tout autre temps, à cause de sa venaison, dont 
le volume est plus léger qu'un pareil volume d’eau : on en a 
vu traverser de très-grandes rivières; on prétend même 
qu’attirés par l’odeur des biches, les cerfs se jettent à la mer 
dans le temps du rut, et passent d’une île à une autre à 
une distance de plusieurs lieues. Ils sautent encore plus lé- 
gèrement qu'ils ne nagent ; car lorsqu'ils sont poursuivis, ils 
franchissent une haïe, et même un palis d’une toise de hau- 
teur. Leur nourriture est différente suivant les différentes 
saisons : en automne, après le rut, ils cherchent les bou- 
tons des arbustes verts, les fleurs de bruyères, les feuilles 
de ronces, etc.; en hiver, lorsqu'il neige, ils pèlent les arbres 
et se nourrissent d’écorces , de mousses, etc., et lorsqu'il 
fait un temps doux, ils vont viander dans les blés; au com- 
mencement du printemps, ils cherchent les chatons des 
trembles, des marsaules, des coudriers, les fleurs et les bou- 
tons du cornouiller, etc. ; en été, ils ont de quoi choisir, 
mais ils préfèrent les seigles à tous les autres grains, et la 
bourgène à tous les autres bois. La chair du faon est bonne 
à manger, celle de la biche et du daguet n’est pas absolu- 
ment mauvaise, mais celle des cerfs a un goût désagréable 
et fort. » 

La peau du cerf fait un euir souple et durable ; le bois est 
employé pour faire des manches de couteaux et autres ins- 
truments. Autrefois on le räpait pour en préparer des pou- 
dres, des tisanes, des électuaires, auxquels l'ignorance prêtait 
une foule de vertus médicinales. On en retire encore une 
gélatine qui est purement du domaine de l’art culinaire où 
on l’emploie pour former la gelée de corne de cer]. 

La chasse du cerf a fait de tout temps l’'amusement des 
hommes puissants ou riches. Elle constitue un art étendu, 
qui a même son vocabulaire particulier, et qui forme la 
principale et la plus difficile partie de l’art de la vénerie. 
Le veneur doit connaïifre les lieux où le cerf se tient dans 
chaque saison , afin de pouvoir l’y chercher ; il doit savoir 
reconnaître par l'empreinte des pieds l’âge et le sexe de l’in- 
dividu qu’il poursuit; les fumées ou excréments, les por- 
dées, c’est-à-dire la hauteur à laquelle le bois atteint les 
branches des arbres, aident aussi le veneur dans son juge- 
ment. Il faut encore qu’il connaisse et prévoie toutes les ruses 
de l’animal, comme celle de passer et de repasser sur la voie, 
de se faire accompagner d’autres bêtes pour donner le 
change, de faire un grand saut pour se jeter à l'écart, de se 
coucher sur le ventre pour laisser passer les chiens devant 
lui, enfin de se plonger dans l’eau en ne laissant sortir que 
le bout du nez. Cette ressource est ordinairement la der- 
nière; le cerf est alors bientôt aux abois, et ne fait plus 
que disputer sa vie, qu’il fait quelquefois chèrement payer. 

DÉMEZzIL. 

Ea chasse au cerf était fort connue des anciens, comme 
Yattestent les monuments qu'ils nous ont laissés. Nous en 
voyons une représentée sur le sépulcre des Nasons. Elle se 
fait dans un parc où il n’y a que deux issues, à chacune 
desquelles se tiennent deux hommes, sans doute pour les 
empêcher de s'échapper; un chien, dans le parc, court 
après les cerfs; il y a apparence qu’on les lassait ainsi par 
la course. D'autres monuments nous représentent des cerfs 
attelés à des chars, ce qui semble confirmer ce que dit 
Martial, que ces animaux se laissaient mettre à la gueule 
des mors d’or fin. 
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Sur les médailles, le cerf marque Éphèse et les autres 
villes où Diane était particulièrement honorée; mais le cerf 
n’était pas seulement consacré à cette déesse, il l'était aussi 
à Hercule. 

En termes de blason, un cerf sommé est un cerf ramé de 
9, 10, 11 ou 13 cors, quelquefois sans nombre; quand on 
ne met que la tête seule, elle doit montrer les yeux et les 
deux oreilles, et alors on l'appelle massacre. 

Cette tête séparée du corps, ou massacre, est à la chasse 
le droit du veneur qui a détourné le cerf. Il en fait le pre- 
mier droit à son limier, Les menus droits sont la langue, le 
muflle et les oreilles. On lève le pied droit du cerf pour le 
présenter au maître ou seigneur de la chasse, On appelle 
cimier le dessus du dos approchant des cuisses, et nappe 
du cerf sa peau. On ôte le parement du cerf, c’est-à-dire 
une chair rouge qui est attachée à sa peau, quand on fait la 
curée. Lancer le cerf, c’est le faire partir; le cerf qu’on a 
lancé s’appelle droit ; celui qu’on rencontre en chemin s’ap- 
pelle Ze change. On dit aussi qu’un cerf est au ressui, quand 
il est au soleil après la rosée ou après sa course. On appelle 
muse de cerf la triste contenance où il se trouve tandis qu'il 
est en amour. On dit aussi qu’il fait le rouge pour dire 
qu’il rumine. On appelle le Lit, la chambre, ou la reposée 
du cerf, son fort, sa demeure, un lieu où les arbres et les 
herbes sont touffus. Un écuyer de cerf, où un broquart, 
c'est un jeune cerf en compagnie d’un vieux. On dit encore 
que le cerf est de bon temps ou de hautes erres, quand 
il va vite et loin, ou quand ses pistes sont fraiches; qu'il 
va de vieux temps, quand il est las et recru ou qu'il va 
sur les vieux vestiges; qu’il balance, quand il est incertain 
dans sa course. On dit enfin qu’un cerf prèt à se rendre va 
feignant son corps, lorsqu’en chancelant il fait de grands 
bonds, de grandes glissées, et donne des os en terre, et qu’il 
est aux abois quand il est las et qu’il n’a plus la force de 
courir, C’est alors qu’il pleure, comme s’il voulait demander 
grâce par ses larmes. 

CERF DU CAP. Voyez Caama. 

CERFEUIL. On donne vulgairement ce nom à une 
plante bien connue, que les botanistes placent dans le genre 
anthriseus , de la famille des ombellifères. Tout le monde 
connaît le cerfeuil commun et son emploi comme fourni- 
ture de la salade; nous avons à en signaler une variété, le 
cerfeuil frisé, dont les feuilles crépues sont plus abon- 
dantes, circonstance qui le fait rechercher. On cultive aussi 
le cerfeuil musqué, connu encore sous les noms de cer- 
feuil d’Espagne et de cerfeuil à feuilles de fougère, qui 
est vivace, s'élève à soixante ou quatre-vingt-dix centi- 
mètres, et sert aux mêmes usages que le cerfeuil commun 
et le cerfeuil frisé. Les deux premiers se reproduisent par 
semis, ef le cerfeuil musqué, étant vivace, se multiplie par 
les doubles procédés de la semaison de ses graines et de 
la séparation de sa souche. C. TozLarp aîné. 

CERFS (Parc aux). Voyez PaRc-Aux-CERFs. 

CERF-VOLANT, jouet d'enfant, composé d’une car- 
casse d’osier recouverte de papier, avec des oreilles et une 
longue queue. Ce jouet s’enlève dans l'air au moyen d’une 
Jongue ficelle, qu’on läche plus ou moins, selon le vent. 

Le cerf-volant électrique est un cerf-volant ordinaire 
auquel on attache un fil de métal pour le rendre propre à 
soutirer la matière électrique des nuages. On s’en sert en 
physique pour faire des expériences. C’est à l’aide de cet 
instrument que Franklin a pu constater l'identité de l’é- 
lectricité qui se dégage des nuages avec celle que produisent 
nos machines. 

Les tanneurs appellent encore cerf-volant un cuir tanné 
dont le ventre a été ôté. 

CERF-VOLANT (EÆEntomologie), nom vulgaire de 
deux coléoptères pentamères du genre /ucane, le Lucanus 
cervus ct le lucanus capreolus. Ils sont ainsi appelés 
parce qu’ils portent des cornes dentelées semblables à celles 
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dun cerf. Ces cornes sont mobiles, et leur servent de pince 
pour leur défense ; les femelles en sont privéés. Celles-ci 
sont aussi connues sous le nom de biches. 

CERIGNOLA (La), ville de la province napolitaine de 
Capitanata, à 4 myriamètres au sud-est de Foggia, agréa- 
blement située sur une hauteur, compte environ 7,000 ha- 
bitants, qui se livrent surtout à la culture des amandiers et 
du coton. Le 28 avril 1503 les Espagnols, commandés par le 
duc Gonsalve de Cordoue, y battirent les Français, com- 
wandés par le duc de Nemours, qui périt dans la mêlée. Non 
Lin de là, sur le bord occidental du lac de Salpi, on voit 
les ruines de l'antique ville d’Apulie, Salapia, où Annibal 
eut uve intrigue d’amour avec la fille d’un bourgeois, et qui 
fut détruite par les Romains en punition de l'appui que les 
habitants avaient prêté aux Carthaginois. 

CÉRIGO, la Cythère des anciens et la plus méridio- 
nale des iles Joniennes, du groupe principal desquelles 
ele est entièrement séparée, à l'extrémité sud de la Morée, 
et à l'entrée de l'archipel grec, est située par 36° 6° de lati- 
tude nord et 40° 30’ de longitude est. Avec les flots voisins, 
Cerigatto et Pori, elle présente une superficie totale de 
3 myriemètres carrés. Ses côtes, escarpées et rocheuses, 
affectent ure forme à peu près circulaire, et sont dominées 
au nord par le cap Plataniste ; son sol, montagneux, reuferme 
un grand nombre de cavernes. En raison de la nature même 
de ses montagnes, les anciens lui avaient aussi donné le 
nom de Porphyris. Placée dans les mêmes conditions phy- 
siques que les autres îles Ioniennes, Cérigo a également pour 
produits principaux les céréales, le vin, l'huile d'olive, les 
fruits du sud , les moutons et les chèvres, des lièvres, des 
lapins, des cailles et une foule d’espèces différentes de pois- 
sons ; tous objets qui forment la base d’un commerce d’ex- 
portation des plus actifs, que favorise singulièrement l’heu- 
reuse situation de cette île, qui en fait la clef de deux mers. 
Hi s'y traite surtout des affaires considérables en bestiaux 
et en raisins secs. La population, forte d'environ 12,000 ha- 
bitants, se compose pour la plus grande partie de Grecs, et, 
avec les iles d’Ithaque et de Paxo, envoie un député à l’as- 
semblée législative. 

Kapsali ou Cerigo, située sur la côte méridionale de Pile, 
dont elle forme le chef-lieu à titre de siége d’évêché, est 
une petite ville de 1,500 àmes, avec un certain nombre de 
couvents et d’églises et un assez bon mouillage. 

Au sud-est de l’ile de Cérigo et à moitié route de l'ile de 
Crète, on trouve la petite île de Cerigotto, appelée Ægiala 
par les anciens , et jadis repaire fameux de pirates. 

Cythère était en grande réputation chez jes anciens, 
parce que c'était, disait-on , dans cette île que Vénus avait 
abordé en sortant des ondes ; et on peut encore voir aux en- 
virons du chef-lieu actuel quelques débris du temple célèbre 
qu’elle y possédait. En raison même de sa situation géo- 
graphique, Cériso dut fréquemment changer de maitres. D’a- 
bord colonie phénicienne, elle passa vers la fin du sixième 
siècle avant J.-C. au pouvoir des Argiens, puis, des mains 
de ceux-ci dans celles des Lacédémoniens, des Athéniens et 
des Romains , partageant successivement {outes les desti- 
nées du reste de la Grèce et finissant comme elle par obéir 
aux empereurs de Byzance. A la chute de empire d'Orient, 
elle passa sous l’autorité des Vénitiens, qui, sauf les trois 
années 1715 à 1718, pendant lesquelles les Turcs en furent 
maîtres, en conservèrent la possession jusqu’à la dissolution 
de leur république (1797). Depuis lors Cérigo a toujours 
suivi le sort des îles Joniennes. 

CERINTHE, appelé aussi par dérision MÉRINTHE, 
mot qui signifie corde, hérétique contemporain des apôtres 
et à l'égard duquel nous ne possédons que des renseigne- 
ments très-incertains et très-confus. Gn raconte qu’il arriva 
d'Égypte dans l'Asie Mineure, et qu’il séjourna à Éphèse en 
mére temps que l’apôtre saint Jean. La tradition veut qu'il 
ail inspiré une telle horreur à celui-ci, qu’il refusa un jour de 


se baigner en mème temps que lui dans les thermes d'£- 
phèse, de crainte de les voir s’écrouler sur la tête de l’auda- 
cieux blasphémateur. Ilétait aussi admis assez généralement … 
dans la primitive Église que l'Évangile de saint Jean avait 
été écrit contre Cérinthe; et le presbyte romain Caius esti- 
mait, vers la fin du deuxième siècle , que c'était par ven: 
geance que Cérinthe avait attribué l’Apocalypse à saint Jean. 

Il y a beaucoup de choses contradictoires dans ce que les 
Pères de l'Église rapportent au sujet des doctrines de Cé- 
rinthe; les uns veulent en faire tout à fait un gnostique, 
tandis que les autres prétendent qu’il se rattachait aux idées 
sensuelles et grossières du chiliasme, ou tout au moins 
qu’il recommandait aux chrétiens l’observalion d’une partie 
du cérémonial et de la loi des Juifs. Peut-être n’utilisait-il 
pour sa gnose qu’une partie de ce cérémonial et de cette loi, 
et en employant les expressions usitées par les chiliastes 
ne leur donnait-il qu’un sens tout spirituel. On pourrait en: 
core admettre que tout l'ensemble de la gnose que lui prête 
saint Jrénée, entre autres, n’était que le résultat d'une 
fausse interprétation de la doctrine de l’existence du Verbe 
dans le Christ. Consultez Paulus, Historia Cérinthi (léna, 
1799). 

CERISIER. Tournefort réunit les cerisiers en un genre 
cerasus de la famille des rosacées, tandis que Linné n’en 
fait qu’une espèce très-variée du genre prunus, sous le nom 
de prunus cerasus. Le seul caractère botanique qui dis- 
tingue en effet le cerisier du prunier, c’est que Je noyau, 
qui est lisse et arrondi dans le premier de ces arbres, est, 
dans l’autre, ovale-oblong , comprimé, sillonné et anguleux 
à ses bords. En considérant cette faible différence joïnle à la 
couleur du fruit comme suffisant pour faire des cerisiers un 
genre à part, nous les diviserons d’après Duhamel en quetre 
ordres : 1° les griottliers, portant des cerises acides , parmi 
lesquelles on distingue comme une des meilleures la cerise 
courte queue; 2° les guigniers, dont les fruits presque cor- 
diformes , rouges ou noirâtres, ne sont point acides; 3° les 
merisiers, dont les fruits, petits, globuleux, noirâtres, sont 
d’une saveur douce et sucrée ; 4° les bigarreautiers, dont 
ies fruits sont en cœur, assez gros, marqués d’un côté d'un … 
sillon longitudinal, de consistance ferme et cassante. 

Suivant Pline, ce serait Lucullus qui, après sa conquête 
da Pont, rapporla le premier un de ces arbres des environs. 
de Cérasonte, d’où est venu le nom de cerisier (en lalin 
cerasus), donné à tout le genre. Sans nier ce fait, il n’est 
cependant pas douteux que l’Europe ne possédât déjà dans 
ses forêts des merisiers sauvages; Lucullus ne put donc im- 
porter qu’une variété améliorée par la culture. Depuis, les 
pépiniéristes en ont obtenu un grand nombre. Leurs fruits, 
généralement abondants, ornent nos tables dès Ja fin de juin 
et jusqu’au mais de septembre. On peut même en conserver 
une partie pour l'hiver, soit en faisant sécher au soleil onà 
la chaleur modérée d'un four les cerises de meiïlleure qua= 
lité, soit en les mettant dans de l’eau-de-vie. On en fait aussi 
des confitures. Les merises donnent un excellent raisiné; 
on en fabrique un petit vin; enfin on en extraitle kirschen= 
wasser et le marasquin. 

Le bois de merisier, dont on fait des meubles, est dur, 
pesant, uni, d’un grain serré, d’une couleur approchant d8 
celle de l’acajou ; il prénd un beau poli ct est fort recherché 
par les ébénistes , les tourneurs et les menuisiers ; les lu= 
thiers s’en servent aussi. Pour donner à ce bois une couleur 
d’un rouge brun durable, on le met tremper pendant vingt 
quatre heures dans de l’eau de chaux, ct on le polit après 
Y'avoir fait sécher. Ce bois est encore un bon combustible : 
il donne beaucoup de chaleur, et fournit d’excellent char. 
bon. 11 découle d’entre les fentes de l'écorce une gomme 
douce et nourrissante, qui diffère de la gomme arabique en 
ce qu’elle ne fait que se gonfler dans l’eau sans s’y dissoudre; 
elle est moins transparente et moins blanche. $ 

On trouve en Europe quelques cerisiers dont les fruits 
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sont sans emploi; dans ce nombre, nous ne citerons que Je 
cerisier à grappes, le cerisier mahaleb ct le laurier-ce- 
rise. 

Le cerisier à grappes (cerasus padus, Juss.; prunus 
yadus, Linné) s'élève à la hauteur de trois à quatre mètres. 
Cet arbrisseau, introduit dans les bosquets, y forme, par 
ses belles grappes de fleurs blanches, une décoration agréable. 
Son écorce est très-lisse, d'un brun rougeâtre: elle a une 
saveur amère , qui a porté à croire qu’on pouvait la substi- 
tuer au quinquina dans les fièvres intermittentes. 

Le cerisier mahaleb (cerasus mahaleb, Juss.; prunus 
mahaleb, Linné), connu plus généralement sous le nom 
d'arbre ou bois de Sainte-Lucie, est un arbrisseau égale- 
ment recherché à cause des agréments que ses fleurs ré- 
pandent dans les bosquets. Il est très-commun aux environs 
de Sainte-Lucie dans les Vosges, d’où lui est venu son nom. 
Son bois dur, roussâtre, susceptible d’un beau poli, est 
employé à la fabrication de jolis petits meubles; il répand 
une odeur assez agréable, surtout quand on letravaille. Les 
fruits du cerisier mahaleb fournissent aux teinluriers une 
couleur purpurine. Les feuilles introduites dans le corps 
d'une volaille lui communiquent un fumet qui tient de celui 
de la perdrix. 

Le laurier-cerise ou Laurier-amande (cerasus lauro- 
cerasus, Juss.; prunus laurocerasus, Linné ) croît natu- 
rellement dans les environs de Trébisonde. Transporté en 
Europe en 1576, il s’est acclimaté dans nos parcs et nos 
jardins, où il se fait remarquer par la beauté de son portet 
de son feuillage toujours vert. Ses fleurs sont blanches, dis- 
posées en belles grappes axillaires, d’une odeur douce. On 
se sert, dans les cuisines, des feuilles de cette plante pour 
donner le goût d'amandes au lait et aux crèmes; mais ces 
feuilles renferment dans leur arome un principe délétère, 
l'acide prussique; il ne faut donc en user qu'avec beau- 
coup de réserve. 

[Sans chercher à établir une classification des cerises, ce 
qui serait bien difficile, nous nous bornerons à nommer et à 
décrire succinctement les meilleures variétés et sous-variétés 
le plus ordinairement admises dans les jardins, et nous pren- 
drons pour point de départ le type originel même du sujet, 
c'est-à-dire les merises ou cerises sauvages, dont les variétés 
les plus remarquables sont le cerisier-merisier à petit 
fruit (cerasus avium) , dans lequel on observe plusieurs 
sous-variétés à fruit blane, à fruit noir et à fruit rose. 
Ce merisier est connu encore sous le nom de merisier 
commun : cest un sujet de greffe pour tous les cerisiers. 
C’est le plus grand de tous les cerisiers, et celui dont le bois 
est le meilleur et le pius recherché dans les arts ; aussi s’en 
fait-il de grandes plantations. Les merises qu’il produit ser- 
vent à faire une espèce de vin et diverses liqueurs alcoo- 
liques. Ce merisier est le type du bigarreautier. La seconde 
variété est le cerisier-merisier à gros fruit. Dans ce meri- 
sier le fruit est plus gros, doux, sucré, plus succulent, et 
se mange comme les grosses cerises : c’est la merise pro- 
prement dite ; elle est le type des cerises douces appelées 
guignes; elle présente également plusieurs couleurs dans 
ses fruits. Enfin, on observe dans nos forêts une merise 
légèrement acide, qui se présente également sous plusieurs 
couleurs , et qu’on croit être le type le plus ancien des griot- 
tes, type bien plus éloigné que l’époque de l'introduction 
du cerisier en Europe par Lucullus. Non toutefois que nous 
voulions contester au cerisier de l'Asie Mineure l'avantage 
d’avoir produit dès le moment de son introduction (lan 680 
de Rome) de plus beaux fruits que n’en produisait alors et 
que n’en produit même de nos jours dans nos forèts cette 
troisième variété du cerasus avium ou merisier des forêts 
européennes; mais il est évident que cette troisième variété 
est identique avec le cerisier de Lucullus; et l’on voit que 
quand même Ja cerise de Cérasonte ou griotte ne nous aurait 
pas été apportée de l'Asie, la cerise griotte et ses nombreu- 
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ses sous-variétés n’en seraient pas moins dans nos jardins, 
comme une conséquence inévitable des progrès agricoles en 
Europe. Les trois variétés principales du cerisier merisier des 
bois que nous venons de signaler se multiplient par la semai- 
son de leurs noyaux, et servent, comme nous l’avons dit, la 
première variété, qui est la plus robuste, à produire le bois 
de merisier ; la seconde ct la troisième, les cerises qui sont 
plus spécialement recherchées pour faire le vin, le cassis 
et l’eau-de-vie de cerises, et autres liqueurs spiritueuses, 
telles que le marasquinetle kirschenwasser. 

Le merisier des bois, transporté dans les jardins, a changé 
ses fleurs simples blanches en de magnifiques fleurs doubles, 
et a pris le nom de merisier à fleurs doubles. Le merisier 
double est sans contredit l’un des plus beaux arbres d'or- 
nement, soit par la beauté de son feuillage, soit par la beau- 
té, la richesse et l’élégance de ses innombrables fleurs, 
disposées en bouquets : on le multiplie par la greffe sur son 
{ype originel ou sur le mahaleb ou bois de Sainte-Lucie. 

La première amélioration obtenue dans le merisier des 
bois a été : 1° le bigarreaulier (cerasus bigarella), qui 
s’élève moins que son type, et qui a produit en Europe les 
plus anciennes cerises de table; il a pour sous-variété le 
bigarreaulier à gros fruit rouge, dont la cerise, très- 
grosse, convexe d’un côté et aplatie de l’autre, est divisée 
par une rainure profonde, dont la chair est parfumée, rouge, 
la peau d’un rouge foncé d’un côté et d’un rouge päle du 
côté opposé : ce bigarreau est excellent, c’est l'un des meil- 
leurs; 2° le bigarreautier à gros fruit blanc, aussi bon 
que le précédent, dont il ne diffère que par sa couleur blan- 
che; 3° et 4° les deux bigarreautiers hâtifs, Vun à fruit 
rouge, l’autre à fruit blanc ; chair moins consistante que 
dans les deux bigarreautiers précédents, plus suave, plus 
tendre; fruit moins gros, mais plus délicat que les gros 
bigarreaux ; 5° le bigarreautier couleur de chair, à cerises 
presque transparentes, belles, suaves, délicates : cette 
sous-variété est très-recherchée, sous le double rapport de la 
beauté de son fruit et de sa qualité. J1 faut rapporter aux 
bigarreautiers la cerise dite de quatre à la livre ou à 
feuilles de tabac , dont le feuillage est très-grand, mais dont 
les fruits n’ont pas justifié les promesses faites au nom de 
cette variété. C’est un arbre très-remarquable par la forme 
et la grandeur de ses feuilles. 

Le second perfectionnement obtenu dans le merisier des 
Gaules a produit, après les bigarreaux dont nous venons de 
parler, le cerisier-quignier ( cerasus juliana ), qui s'élève 
moins que le bigarreautier, ayant produit la seconde ce- 
rise de table connue de nos pères, et qui a pour sous-varié- 
tés la guigne à fruit noir, dont la peau est fine, brune, la 
chair rouge, adhérente au noyau, et qui müûrit en mai et 
juin; la quigne à fruit noir luisant, plus volumineuse 
dans toutes ses parties que la précédente, et qui mürit en 
juin ; les deux guigniers, V'un à gros fruit blanc, l'autre à 
gros fruit rouge, et le guignier àrameaux pendants, qui 
réunit à la qualité de ses fruits, d’un goût très-fin, une sorte 
d'élégance dans ses rameaux, inclinés comme ceux du saule 
pleureur, ce qui en fait tout à la fois un arbre d’agrément 
et d'utilité. 

De la troisième variété du merisier des Lois, dont nous 
allons parler, et dont les fruits sont légèrement acides, est 
sorti, selon Dutour, le griottier, que d’autres auteurs pen- 
sent provenir uniquement de l'Asie, comme si on ne pou- 
vait raisonnablement admettre qu'il existe dans les forêts 
européennes une variété du merisier qui peut être considé- 
rée comme le type originel des griottiers, en même temps 
que ce type existe en Asie, où une longue culture l’a amé- 
lioré et amené à l’état de perfection où était la cerise de Cé- 
rasonte lorsque Lucullus introduisait ce fruit à Rome. Le 
cerisier-griollier ( cerasus sativa ) est moins élevé que le 
guignier et que le bigarreautier ; ses rameaux sont gréles et 
nombreux, ses feuilles et ses fleurs sont petites, et ses fruits 
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plus ou moins acides. Les meilleures variétés sont: le grioltier 
nain ou cerisier nain précoce, s’élevant à deux mètres ou 
deux mètres et demi seulement, propre à être mis en espalier, 
sous châssis ou dans les serres, et dont le mérite principal est 
d’être très-précoce : on le greffe ordinairement sur le Sainte- 
Lucie ou cerisier mahaleb ; le cerisier-grioltier commun ou 
cerisier-ratafia, le plus productif des griottiers, et qui, indé- 
pendamment des fruits qu’il fournit chaque année en abon- 
dance, a produit le cerisier à fleurs doubles et le cerisier à 
Jleurs semi-doubles, qui décorent nos jardins; la cerise- 
griotte, dite cerise à La feuille, qui vient dans les bois, où 
elle se reproduit naturellement, dont le fruit est acide et pe- 
tit: ce griottier est le type des griottes pour ceux qui pen- 
sent que le griottier est d’origine européenne; le cerisier- 
griottier à trochet, dont les fruits, d’un rouge foncé, sont 
très-normbreux et très-délicats ; le griotlier à bouquets, 
dont les fruits sont disposés en bouquets de six à sept ce- 
rises rouges, qui mürissent en juin ; le cerisier de Mont- 
morenci, connu encore sous le nom de griottier de Mont- 
morenci, de gros gobet et de gobet à courte queue, fruit 
gros et déprimé à ses extrémités, d’un rouge vif, et l’une des 
meilleures cerises; le cerisier-griottier hätif de Montmo- 
renci, variété des précédents, plus petite et très-précoce, et 
d’un rouge plus foncé; le cerisier de Hollande, fruit gros, 
peu rouge, ayant la chair fine et d’un blanc teint de rose; la 
cerise de Villenne ambrée, fruit gros, très-abondant, doux, 
sucré, et que je considère comme étant, avec le gros gobet, 
les deux meilleures cerises; le griottier commun, dont les 
fruits sont rangés en anneaux autour des branches; le griot- 
tier de Portugal, royal archiduc, archiduc de Hollande, 
fruit plus gros que dans le précédent, peau d’un rouge-brun, 
chair abondante, très-bonne cerise; le grioftier d’Alle- 
magne ou griotte de chaux, dont le fruit est presque noir, 
la chair rouge et abondante; le yriottier-guindoubier, dont 
le fruit est très-gros, charnu, très-coloré, très-parfumé, ex- 
cellente espèce; la cerise royale, cherry duck, ou cerise 
d'Angleterre, dont le fruit rouge tire sur le brun, devient 
entièrement noir dans son extrème maturité, très-multiplié, 
espèce excellente ; la cerise royale, may-duck ou royale- 
hâtive, variété de la précédente, dont elle ne diffère que 
par sa hâtiveté; la cerise royale tardive, qui ne mürit 
qu’en septembre; le cerisier de la Toussaint, qui donne 
des fleurs depuis mai jusqu’à B Toussaint, et dont les fruits 
sont très-gros, très-tardifs, acidulés, et assez agréables, eu 
égard à la saison où ils paraissent sur nos tables ; la cerise 
griotte dite belle de Choisy, très-grosse, l’une des plus es- 
timées, des meilleures et des plus recherchées; le griottier 
à feuilles de pécher, le griottier à feuilles de saule, le 
griottier à feuilles panachées, intéressants sous le double 
rapport de leur feuillage et de leur fruit. 

On a proposé une autre division sous le nom de cerisier 
du Nord, dans laquelle on comprend le cerisier de Sibérie 
à gros fruits el à rameaux pendants , dont le fruit ovale, 
noir et très-tardif, sert à faire des confitures et du ratafia; 
le cerisier de Sibérie à fruit rond, qui sert aux mêmes 
usages ; le griottier commun, le griotlier nain précoce, 
et le griottier d'Allemagne, dont la cerise est rouge et très- 
estimée; mais nous ne séparerons pas ces fruits des griot- 
tiers, auxquels ils nous semblent se rapporter. 

Quoique presque toutes les cerises se reproduisent par 
leurs noyaux, il faut les greffer, afin d'obtenir de plus beaux 
et de meilleurs fruits : la greffe sur le merisier commun 
( cerasus avium ) est la meilleure; mais pour obtenir des 
quenouilles de cerisier, il faut greffer sur le Sainte-Lucie on 
mahaleb; et c’est surtout une opération indispensable pour 
obtenir abondamment des cerises dans les terres marneuses 
et crayeuses les plus ingrates, terres dans lesquelles le ma- 
baleb croît bien et toujours mieux que tout autre arbre. Cet 
arbre peut ainsi servir à utiliser les plus mauvaises super- 
ficies en sol crayeux et marneux. On serait toujours à peu 


près certain de vendre un fruit que tout le monde aime, et 
dont on n’a assez nulle part; ou bien on en ferait sécher les 
cerises, soit au soleil, soit autrement; on en ferait du vin 
de cerises, du kirschenwasser, du rossolio ou marasquin 
de Zara, qui ne s’obtient pas toujours, comme plusieurs le 
pensent, du grioltier marasquin , qui croit naturellement 
en Dalmatie, mais, au contraire, de toutes les cerises, comme 
cela a lieu également pour le kirschenwasser, qui se fait avec 
le mélange de toutes les cerises qu’on a à sa disposition. 
C. ToLLann ainé. ] 

CÉRISOLES (Bataille de). Cérisoles (en italien Cere- 
sole) est une petite ville des États Sardes, à 7 kilomètres de 
Carmagnola, ayant aujourd’hui 1,650 habitants, où les Fran- 
çais remportèrent une victoire sur les Impériaux, en 1544, 

[ Le comte d’Enghien venait de remplacer Boutières dans 
le commandement des troupes de François I‘* en Piémont, 
11 avait reçu des renforts, et assiégeait Carignan. Del Guasto, 
général de Charles-Quint, fit tous ses efforts pour délivrer 
cette place. Enghien fit demander au roi de France Ja per- 
mission de livrer bataille. Les conseillers de François le dis- 
suadaient d'accorder cette permission ; mais il céda aux ins 
tances de Moniluc, consentit à ce qu’une action fût en- 
gagée, et vit ses jeunes courtisans se hâter de se rendre en 
Piémont pour partager la gloire que devait acquérir le comte 
d’Enghien. 

Cependant del Guasto voulait tourner les Français et se 
placer entre eux et le marquisat de Saluces. Son armée avait 
eu beaucoup à souffrir de pluies fort opiniâtres et du manque 
de vivres; il était averti que de son côté la garnison de Cas 
rigoan n’en avait plus que jusqu’au 15 avril, et il était 
résolu à livrer bataille pour la délivrer. Il paraît qu'il fit lui- 
même donner avis aux Français qu’il songeait à passer le 
Pô au pont des Sablons, au-dessous de Carignan, tandis 
qu'il se proposait, au contraire, de le passer au-dessus de 
Sommariva ; mais la permission de livrer bataïlle qu'avait 
reçue le comte d’Enghien rendit son stratagème inutile: le 
général français, au lieu de se porter à la défense du point 
menacé, envoya Montluc à la découverte avec un parti de 
chevau-légers, dans l'intention d’attaquer del Guasto pen- 
dant sa marche. Ceux-ci le rencontrèrent qui de Cérisoles 
marchait à Sommariva, dans la direction contraire à celle 
qui leur avait été indiquée. Enghien fit alors occuper par ses 
arquebusiers un bosquet , le long du chemin que les Impé- 
riaux devaient suivre, et il mit toute sa cavalerie en bataille 
sur le bord d’un coteau qu’ils devaient gravir, tandis que, 
derrière ce coteau , il déployait tout le reste de son armée. 
Mais del Guasto, se voyant prévenu, rebroussa chemin, € 
rentra à Cérisoles pour y passer la nuit. De son cbié, le 
comte d’Enghien abandonna le terrain avantageux qu'il 
avait choisi pour y attendre la bataille, et remena son armée 
à Carmagnola. 11 laissa, pour observer l'ennemi, un parû 
de deux cents chevaux, qui s’acquitta mal de ses fonctions. 

Le lundi de Pâques, 14 avril 1544, les Français se mirent 
en mouvement dès le matin pour occuper le mème cotean 
sur lequel ils s'étaient rangés la veille ; mais ils s’élaient laissé 
prévenir par leurs adversaires : quand ils s’en approchèrenl, 
ils s’aperçurent que toutes ces liauteurs étaient déjà occt- 
pées par del Guasto, qui avait mis en bataille son armée. 
Celui-ci avait place à sa gauche le prince de Salerne av 
les Itahens ; au centre un corps de landsknechts, commandés 
par Alsprand de Madruce ; à la droite enfin, sous les ordres 
de Raymond de Cordoue, six mille vieux soldats moilié Es 
pagnols, moitié Allemands : une batterie de dix pièces de 
canon état placée devant les Allemands ; une autre devant 
les Espagnols. Sur chaque aile étaient rangés environ huit 
cents chevaux. 

Quoique le comte d’Enghien eût perdu l’avantage dn ter 
rain, quoique les Français fussent de plas persuadés qu'ils 


. avaient au moins trois mille hommes de moins que les Im- 


périaux , il jugea qu'il ne peuvait reculer de nouveau Su 
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Carmagnola sans jeter le déconragement dans son armée, 
et il résolut de combattre. 11 s'arrêta à une portée de cou- 
levrine des impériaux. Son armée était également formée 
de trois gros bataillons de gens de pied ayant chacun leur 
aile de cavalerie et s’avançant de front. A droite les cinq ou 
dix mille Gascons que commandait le sieur de Tais; au centre 
les Suisses, sous leurs deux chefs, Saint-Julien et Guillaume 
Frelich ; à gauche les Provençaux, Italiens et Vaudois, sous 
le comte de Gruyères. De Termes, Boutières et Dampierre 
commandaient les trois divisions de la cavalerie ; d'Enghien 
lui-même prit sa place avec les hommes d'armes au centre, 
devant les Suisses; deux ou trois mille arquebusiers, sous 
la conduite de Montluc, furent jetés en avant en enfants 
perdus. 

Au moment où le soleil s'était levé, les deux armées 
avaient paru rangées l’une en face de l’autre, et les escar- 
mouches avaient commencé entre cinq ou six mille arque- 
busiers qui s'étaient avancés entre elles, et qui cherchaient 
à se surprendre ou à se tourner. Cependant del Guasto ne 
voulait pas descendre de sa colline, ni Enghien aller l'y 
chercher, en sorte que l’escarmouche dura quatre ou cinq 
heures, c’est-à-dire jusqu’à onze heures du matin. Enfin, le 
sire de Tais s'ébranla pour attaquer le prince de Salerne ; 
maïs au même moment les landsknechts impériaux com- 
mencèrent à descendre la colline pour charger les Suisses. 
Du Bellay, Montluc et Vieilleville s'attribuent chacun dans 
leurs Mémoires l'honneur d’avoir remarqué le premier le 
mouvement des ennemis et rappelé le sire de Tais. La ma- 
nœuvre était décisive en effet. Si de Tais avait continué à 
marcher, il se serait écarté du centré ct eût laissé un vide 
par lequel les landsknechts auraient rompu la ligne fran- 
çaise. Les deux divisions se réunirent, au contraire, à temps 
pour soutenir ensemble la charge des Allemands, tandis que 
le prince de Salerne, inquiet de la première démonstration 
faite contre lui, et chargé ensuite par la gendarmerie de 
Termes, se contenta de garder le poste qu’il occupait, et ne 
prit réellement avec toute son aile droite aucune part à la 
bataille. L’impétuosité de neuf mille Allemands qui descen- 
da’ent ensemble la colline semblait cependant devoir ren- 
verser tout ce qui leur était opposé; mais la valeur des jeunes 
Français, dont un grand nombre arrivés de la cour n'avaient 
pas encore eu le temps de se pourvoir de chevaux et com- 
battaient à pied , au premier rang des fantassins, aida les 
Suisses et les Gascons à soutenir ce redoutable choc. En 
même temps le sire de Boutières, à la tête de la gendar- 
merie, renversa la cavalerie légère des Impériaux, la repoussa 
sur la colonne allemande, où elle fit par le flanc une trouée, 
et, pénétrant à son tour par cette ouverture, renversa les 
landsknechts et les mit en fuite. Del Guasto, qui comptait 
principalement sur eux, fut entraîné dans leur déroute, avant 
d'avoir pu donner des ordres au prince de Salerne, qui res- 
tait immobile à son aile droite, ou de s’être rallié aux vieilles 
bandes espagnoles et allemandes, qui avaient l'avantage à 
gauche. 

Celles-ci étaient opposées aux Provençaux, aux Italiens et 
aux vassaux du comte de Gruyères, qui se montrèrent tout à 
fait indignes des Suisses, auxquels on Jes avait assimilés. 
D'Enghien, voyant sa droite irrésolue, avait quitté le centre 
Pour se rapprocher d'elle avec sa gendarmerie. Lorsqu'il vit 
approcher les vieilles bandes espagnoles et allemandes, il 
chargea sur elles avec l'impétuosité d’un jeune homme. Tous 
les jeunes seigneurs qui l’entouraïent, voulant l'emporter 
l'un sur l'autre en intrépidité, cette troupe téméraire tra- 
versa de part en part toute la colonne impériale; mais dans 
cette action hasardeuse, elle perdit beaucoup de monde, 
Enghien, arrivé de l’autre côté des Impériaux, sentit qu’il 
s’élait beaucoup trop éloigné de son infanterie, et voulut la 
rejoindre; il reforma donc sa troupe, bien diminuée, puis il 
se rejeta une seconde fois au travers des Allemands et des 
Espagnols. 11 franchit de nouveau toute leur bataille, quoique 
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ces vieux soldats fussent accoutumés à opposer à la cavalerie 
une barrière impénétrable; mais cette nouvelle charge lui 
coûta plus de monde encore que la première, et lorsque, 
avec une perte immense, il eut regagné la place d’où il 
était parti, il n’y retrouva plus son infanterie ; les gens du 
comte de Gruyères, et Provençaux et Italiens, qui devaient 
l’appuyer , avaient pris la fuite. Un pli du terrain lui cachait 
tout le reste de l’armée française ; il la crut aussi en déroute ; 
et, suivi de sa petite troupe, qui ne comptait plus guère que 
cent chevaux, il se trouva aux prises avec quatre mille 
hommes d'infanterie. Ni lui cependant ni aucun de ceux qui 
l'entouraient n’eurent d'autre pensée que celle de vendre 
chèrement leur vie. Tandis qu'Enghien ralliait ses gendarmes 
pour se préparer à une dernière charge, le corps de bataille, 
vainqueur des landsknechts, parut sur les flancs des Espa- 
gnols qui lui étaient opposés. Ceux-ci, se voyant tournés, 
prirent la fuite, et furent poursuivis par d’Enghien, dont la 
brillante valeur fit pardonner les fautes. Les Suisses , aux- 
quels naguère del Guasto avait manqué de foi, ne voulurent 
prendre personne à rançon; ils tuèrent même beaucoup 
de prisonniers faits par les Français. La perte des Impériaux 
fut en effet très-considérable. On prétend qu'ils laissèrent 
douze mille morts sur le champ de bataille, et trois mille 
prisonniers aux mains des vainqueurs ; du Bellay ne confesse 
que deux cents morts du côté des Français, qui probablement 
en perdirent plus de deux mille. Trois cent mille francs en 
argent monnayé ou en vaisselle, quatorze canons, tous les 
pontons, et sept ou huit mille corselets de soldats tombèrent 
au pouvoir des vainqueurs, avec le Camp du marquis del 
Guasto. 

Enghien voulait ensuite mettre à exécution de grands 
projets sur le Milanez ; mais François 1°" rappela ses troupes, 
et perdit les fruits de la victoire. La journée de Cérisoles 
facilita, quelques mois plus tard, la conclusion de la paix de 
Crespy. J.-C.-L. S. pe Sismowni. | 

CERITE (Minéralogie). C'est le minéral d’où l’on 
extrait les combinaisons du métal nommé cérium. Il se 
pcésente en masses amorphes, opaques, de couleur rouge 
ou brune, à poussière grise, assez dure pour rayer le verre, 
d’une pesanteur spécilique de 4,66. Ses éléments essentiels 
sont l'eau, la silice et le protoxyde de cérium; mais il est 
toujours mélangé de peroxyde de fer et de chaux. Quoi- 
qu’on ne l’ait encore trouvé que dans les déblais d’une mine 
de fer près de Ryddarhytta, en Suède, on n’a pas à craindre 
qu’il manque jamais aux besoins des laboratoires. 

A. DES GENEVEZ. 

CERITE (Malacologie), genre de mollusques gasté- 
ropodes à coquilles univalves, dont il existe beaucoup d’es- 
pèces à l’état fossile dans le sein de la terre. C’est à M. Bru- 
guière que l’on doit la vraie classification de ces coquilles, 
que Linné avait confondues avec ses murex, ses strombus 
et ses {rochus. L'ouverture qui constitue ce qu’on nomme 
vulgairement la bouche de ces coquilles est courte, un peu 
oblique, et offre dans sa partie supérieure un sillon en gout- 
tière renversée, qui est plus ou moins exprimé, ou distinct, 
selon les espèces. La spire de cette coquille fait au moins les 
deux tiers de sa longueur; elle se présente sous Ja forme 
d’un cône allongé en pyramide, dont la surface est ra- 
rement lisse, et presque toujours chargée, au contraire, de 
stries, de granulations, de tubercules, d'épines et quel- 
quefois de varices ou bourrelets persistants, diversifiés 
d’une manière admirable dans les espèces, qui sont en très- 
grand nombre. Les cérites vivent toutes dans la mer, et doi- 
vent leur existence à un mollusque céphalé, qui rampe 
sur un disque charnu , auquel est attaché un petit opercule 
orbiculaire mince et corné. 

CERIUM, métal découvert en 1804 par les chimistes 
suédois Hisinger et Berzélius, qui ont tiré son nom de 
celui de la planète Cérès découverte peu d'années aupara- 
vant. 11 est fort douteux qu’on ait encore oblenu le cérium 
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à l'état de pureté. Ses propriélés paraissent le rapprocher 
du manganèse. Comme il est sans usage dans les arts, nous 
n’entrerons dans aucun détail sur les divers composés dans 
lesquels l'habile curiosité du chimiste lui fait jouer un rôle. 
Nous dirons seulement quelques mots de ses combinaisons 
naturelles. Ce sont des fluorures simples ou multiples, et 
parmi ces derniers il faut citer l’yfério-cérile, fluorure 
triple de cérium, de calcium et d’yttrium. Ce sont surtout 
des silicates de cérium, dont le plus important est la cérite, 
dans laquelle on a trouvé le nouveau métal ; puis l’allanite, 
la gadolinile, Vorthite et la pyrorthite. Tous ces mi- 
nerais, fort rares jusqu’à présent, ne se trouvent qu’en 
Suède et au Groëénland. Ils sont en général reconnaissables 
à leur seul Jacies. Mais le minéralogiste possède un moyen 
fort simple de vérification, c’est la flamme de chalu- 
meau. Elle favorise la formation du peroxyde de cérium, 
dont la couleur rouge-brique est caractéristique. 
A. Des GENEVEZ. 

CERNEAU. On appelle ainsi amande de la noix avant 
sa complète maturité. Elle est ainsi nommée sans doute de 
ce qu’il faut cerner l'intérieur de la noix verte avec un cou- 
teau pour enlever cette amande. Les cerneaux se mangent 
avec du sel et du verjus. Ils sont moins indigestes que les 
noix sèches. Cependant il ne faut pas en manger avec excès ; 
ils ne conviennent qu'aux estomacs robustes. 

On appelle vin de cerneauzx certain vin rosé qui est bon 
à boire dans la saison des cerneaux. 

CEROMANCIE ( du grec xno6c, cire, et avreix, divi- 
nation), sorte de divination, qui se faisait au moyen de la 
cire, et qui était en usage jadis chez les Turcs. Elle con- 
sistait à faire fondre de la cire, et à la verser goutte à goutte 
dans un vase d’eau; et selon la figure que formaient les 
gouttes , on en tirait des présages heureux ou malheureux. 
On à également donné ce nom à une superslition ré- 
pandue en Alsace vers Ja fin du seizième siècle. « Lorsque 
quelqu'un est malade dans ce pays, dit le jésuite Delrio, 
dans ses Disquisiliones Magicæ, les bonnes femmes, voulant 
découvrir quel saint lui a envoyé sa souffrance, prennent 
autant de cierges du même poids qu’elles soupçonnent de 
saints, en allument un en l'honneur de chacun d'eux, et 
eelui dont le cierge est le premier consumé, passe dans leur 
esprit pour l’auteur du mal. » 

CERONE (Doumique-Prerre), qui a écrit sur la mu- 
sique, naquit à Bergame, en 1566, fit ses études dans cette 
ville, y apprit la musique et y fut ordonné prêtre. Il passa 
en Espagne en 1598, où il remplit la fonction de chapelain 
du roi Philippe II et de son successeur. De retour à Naples 
au commencement du dix-septième siècle, il y publia, 
en 1609, Regole per il canto fermo, ouvrage peu remar- 
quable, et qui ne donnait pas une haute idée de la science 
musicale de l’auteur. Mais quatre ans plus tard il mit au 
jour, sous le titre de 7! Melopeo y Maestro, tractado de 
musica theorica y pratica, une énorme compilation qui 
comprend 1200 pagesin-fol., et embrasse toutes les doctrines 
musicales émises avant son apparition, et éparses dans les 
traités de Boece, Gafurio, Glareau, Zarlino, Galilée, etc. II 
renferme en outre une foule de renseignements précieux 
pour histoire de l'art. A tous ces mérites se joint celui 
d’une rareté telle que le père Martini, il y a plus d’un siècle, 
en paya un exemplaire 100 sequins, à Naples, où il avait 
été imprimé. La comparaison des deux ouvrages de Cerone 
a fait soupçonner qu’il pouvait bien ne pas être l’auteur du 
dernier. Un passage de Zarlino, où cet auteur assure avoir 
terminé un travail considérable du même genre, a donné 
lien de croire que Cerone ayant eu en sa possession le ma- 
nuscrit de Zarlino, s’était contenté de le traduire en es- 
pagnol, en le publiant sous son nom. Cette opinion a besoin 
de preuves plus certaines pour ètre admise. XF. Daxou. 

CEROPLASTÆFIQUE ( de #np6s, cire, et éco, je 
forme), art de modeler en cire. L'origine de cet art se perd 


dans les temps reculés. On aura essayé de former des fi- 
gures d’une matière molle avant de travailler des masses 
plus dures; cel art a vraisemblablement commencé dans 
l'Égypte et dans la Perse, parce que les habitants de ces 
deux pays se servaient de la cire pour embaumer les ca- 
davres. On voit par le titre de la dixième ode d’Anacréon, 
adressée à un Amour de cire, que cet art était alors connu 
chez les Grecs, qui probablement l’empruntèrent des Égyp- 
tiens. Selon le témoignage de Pline, Lysistrate a été le pre- 
mier qui ait modelé des figures humaines, et coulé de la cire 
dans ces moules ; cet artiste, né à Sicyone, vivait dans la 
114° olympiade, du temps d'Alexandre le Grand. Lysistrate 
faisait des portraits coulés dans des moules pris eux-mêmes 
sur la nature, et ces portraits étaient semblables à ceux que 
l'on voit dans ces collections foraines appelées cabinets de 
figures. 

Les Romains, imitateurs des Grecs, avaient aussi vraisem- 
blablement des figures en cire. Pline raconte que dans les 
vestibules de leurs palais les familles romaines avaient placé 
les bustes en cire de leurs ancêtres, et qu'on mettait un 
certain luxe à les faire porter devant le défunt lors des fu- 
nérailles. C'était encore une coutume des clients de re- 
chercher les bonnes grâces de Jeur patron en plaçant chez 
eux le buste en cire de leur protecteur, accompagné souvent 
d'inscriptions flatteuses. Wichelhausen pense que les Lares 
et les Pénates des pauvres étaient probablement faits en 
cire, L’autel placé dans le laraire des maisons romaines 
était aussi enduit de cire, et on le rendait luisant en le 
frottant souvent. Cette opération avait pour but d’y graver 
des désirs secrets, et les vœux qu’on adressait aux divinités 
et aux pénates. Quelquefois les anciens n’enduisaient ainsi 
de cire que quelques membres de leurs pénates. Lucien, 
dans sa satire intitulée Les Incrédules, raconte d’un certain 
Eucrates qu'il avait enduit de cire la cuisse de Pélichus 
dans son laraire domestique. Les Grecs et les Romains em- 
ployaient aussi la cire coloriée pour une espèce de peinture 
appelée encaustique. C'est à cela sans doute qu'était dû 
l'emploi qu’on a fait de la cire coloriée pour différents ou- 
vrages. 

Dans le moyen âge la céroplastique eut le sort des au- 
tres arts ; les cérémonies religieuses paraissent avoir contri- 
bué à la conserver ; du moins on sait que les visages des fi- 
gures des saints étaient en cire. On se servait aussi de cire 
pour faire des images qui ressemblaient, autant qu’il est 
possible, à l’être qu’on voulait tourmenter. On torturait cette 
image, on la faisait fondre à un feu doux. Cette espèce de 
maléfice s'appelait envoäter (en latin invultare). 

A.-L. Mriux, de l'Institut. 

Les anciens étaient sans doute arrivés à une certaine per- 
fection dans limitation des objets naturels par le secours 
de la cire, puisque nous voyons Sphærus , trompé par Pto- 
lémée-Philopator, avancer la main pour prendre des gre- 
nades en cire que le roi avait fait servir au philosophe pour 
réfuter sa doctrine sur la vérilé des images reçues par les 
impressions des sens. En outre Lampridius raconte que l’em- 
pereur Héliogabale se plaisait à donner des repas où il fai- 
sait servir, imités en cire , tous les mets qu’il mangeaif lui- 
même en nature. Après chaque service, les convives étaient 
obligés, selon l’usage, de se laver les mains, et on leur pré- 
sentait ensuile un verre d’eau pour aider à la digestion. 

Des images de beaux enfants décoraient les chambres à 
coucher des Grecs. Un ancien et pieux usage voulait qu'aux 
fêtes d’Adonis on disposät dans chaque maison un petit jar- 
din, garni de pots de fleurs ct de corbeilles de fruits ; mais 
comme à celte époque ( mars et avril) la saison n'était pas 
encore assez avancée pour offrir tout ce que l'on eût pu dé- 
sirer, on y suppléait au moyen de couronnes, de fleurs et de 
fruits en cire. On employait aussi chez les anciens des figures 
de cire dans les opérations magiques et pour l'explication des 
songes. Tout le monde connaît ces petits enfants Jésus, ces 
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pelits saint Jean que l'on met sous verres, ct ces grandes 
figures habillées qui ornent la montre des coiffeurs. Curtius 
et plusieurs autres ont appliqué la céroplastique à la repré- 
sentation de la figure de personnages célèbres ou fameux 
qu'ils font voir dans les foires et sur les boulevards. On ren- 
contre quelquefois dans ces salons ou dans ces cabinets 
de figures en cire des portraits assez ressemblants; mais cette 
imitation servile ne mérite pas d'occuper une place dans 
l'histoire de l'art. 

L'emploi le plus utile qui ait été fait des imitations en cire 
s'applique à la préparation des pièces anatomiques en cire qui 
ont rendu de si grands services à l'étude de l'anatomie. 
On attribue généralement le premier emploi de ce procédé 
à l'abbé Gaetano-Giulio Zumbo, de Syracuse, qui apporta 
à l’Académie des Sciences de Paris, en 1701, une tête faite 
d’une certaine composition en cire, qui imitait parfaitement 
une tête naturelle préparée pour une démonstration ana- 
tomique. D’autres ont revendiqué l'honneur de cette inven- 
tion pour de Nones, médecin de l'hôpital à Gênes, vers la 
fin du dix-septième siècle, et dont l’abbé Zumbo n’aurait été 
que l’aide et l’exécuteur mécanique en cette occasion. Quoi 
qu'il en soit, il est certain que cet art fut connu longtemps 
en Italie, à Florence surtout, avant qu’on pensät sérieuse- 
ment à en tirer parti en France ; mais, pour avoir été tardifs, 
les essais n’en furent pas moins heureux dans notre paÿs, et 
bientôt il y fit des progrès rapides , grâce au talent des Pin- 
son, des Benoît, des Laumonier, qui ont eu de nos jours 
pour successeur et pour émule le célèbre Dupont , dont le 
cabinet a élé visité et admiré par tout ce qui a un nom dans 
la science, et acheté enfin pour nos collections publiques. 
Ils ont découvert des procédés nouveaux qui donnent à la 
cire le ton nacré des tendons, la transparence des mem- 
branes, l'œil onctueux des graisses, les différents pourpres 
qu’offrent les veines plus ou moins remplies, et ont su donner 
à cette substance, naturellement opaque, la transparence que 
les vaisseaux lymphatiques doivent nécessairement avoir ; 
enfin, ils ont appliqué tous ces moyens avec tant de patience 
et un sentiment si parfait de ressemblance, qu’il n’y a pour 
ainsi dire que le tact et l’odorat qui avertissent que ce n’est 
point un cadavre que l’on à sous les yeux. Mais cesimitations 
d’une vérité si frappante ne présentaient guère que la sur- 
face des objets ; et comme les détails intérieurs , encore plus 
nécessaires à l'étude, ne pouvaient être rendus par ce moyen, 
elles étaient plus convenables à un musée qu’à un amphi- 
théâtre. Leur nature, d’ailleurs, n'aurait pas permis qu’on 
les maniât impunément et sans altérer bientôt leurs formes 
et leurs couleurs. Le docteur Auzou x,avec une composition 
semblable au carton-pâte, qui se coule dans des moules, et 
prend, en se séchant, la dureté du bois, est parvenu, depuis 
1822, à consfruire des pièces anatomiques et des sujets tout 
entiers, dans lesquels tous les organes et tous les détails des 
parties externes et internes sont fidèlement représentés. 

Ce que M. Auzoux a fait pour l'étude de l’anatomie, 
d’autres artistes l'ont tenté également avec succès, depuis 
quelques années, pour l’étude de la botanique et pour les 
arts du dessin et de la peinture, en leur offrant des modèles 
artificiels, parfaits d'imitation , et dignes à leur tour d’être 
inités ; et cette fois la cire, gardant toute sa prééminence, 
a fait en même temps de ces modèles des objets d'agrément 
et de luxe ravissants pour l'œil, et qui méritent de figurer 
dans les appartements des riches à côté des plus beaux pro- 
duits des arts. La première personne qui se soit occupée en 
France de la reproduction des fleurs et des végétaux en cire 
est M°® veuve Didot, dont les essais avaient été admis, en 
1323, à l'exposition des produits de l'industrie. Les exposi- 
tions suivantes ont offert de nouveaux modèles et signalé de 
nouveaux progrès dans cet art d'imitation. 

CEROX YLON (de #rp6s, cire, et Ehov, bois ). MM. de 
Humboldt et Bonpland ont établi sous ce nom un genre de 
la famille des palmiers, renfermant un arbre (le ceroxylon 


andicola, vulgairement nommé arbre à cire), de cinquante 
à soixante mètres de hauteur, qui croît dans la partie des 
Andes la plus élevée de l'Amérique méridionale. 

Cet arbre, qu’on a reconnu depuis appartenir au genro 
iriartera de Ruiïz et Pavon, fournit une matière résineuse 
très-abondante, qui exsude de son tronc, et que les habitants 
fondent avec un tiers de suif pour faire des cierges et des 
bougies. Cette matière polie, blanchätre, inflammable , est, 
suivant Vauquelin, un mélange de deux tiers de résine et 
d’un tiers de cire. Le céroxylon andicola est caractérisé 
encore par des spathes d’une seule pièce, renfermant les 
unes des fleurs mâles et des fleurs hermaphrodites, les autres 
des fleurs femelles seulement, tous sur le mème pied, et par 
des calices également d’une seule pièce, divisés en trois 
parties égales par des corolles de trois pétales dans toutes 
les fleurs. La racine pivotante de ce palmier est plus épaisse 
que son tronc, dont l'épaisseur moyenne est de quatre dé- 
cimètres. Les anneaux dont ce dernier est marqué dans toute 
sa longueur proviennent de la chute des feuilles. Celles-ci 
sont pinnées, et acquièrent jusqu’à six et sept mètres de lon- 
gueur ; leur nombre n’excède jamais dix. Les fruits du cé- 
roxylon ont une saveur légèrement sucrée, et sont recher- 
chés par les oiseaux et les écureuils. 

CERQUOZZI (Micnec-ANceLo), peintre remarquable 
de l’école romaine, était né à Rome, en 1600 ou 1602. Son 
père, qui était joaillier, le plaça d’abord dans l’atelier de Jac- 
ques d’Asé, peintre flamand, chez quiil resta trois ans, puis 
il entra à l’école de Petro Paolo Cortonèse. Il excella d’a- 
bord dans la peinture de batailles, d’où le surnom delle bat- 
taglie, qu’on lui donna, et plus tard se rendit non moins cé- 
lèbre dans la représentation des scènes de la vie commune 
ou bambochades, genre dans lequel il imita Pierre van Laar, 
et qui lui valut le sobriquet de delle bambocciate. Ses 
toiles sont exécutées avec non moins d’habileté que d’éner- 
gie. L'une des plus célèbres, qu’on voyait autrefois dans la 
galerie Spada à Rome, représente Masaniello au milieu d'un 
groupe de lazzaroni. Notre musée du Louvre possède de 
lui une Mascarade italienne. Ses tableaux de fleurs et de 
fruits sont également estimés. Cerquozzi mourut à Rome, 
en 1660. 

CERRITO (Francesca, dile FANny ), une des gloires 
actuelles du corps de ballets de l'Opéra, estnéc à Naples, en 
février 1823, et est la fille d’un ancien oflicier au service de 
Murat. Dès ses premières années elle fit preuve pour l’art 
de Ja danse de dispositions remarquables, qui furent culti- 
vées avec soin par les maîtres à danser Itro et Paradice; 
et elle avait à peine atteint l’âge de treize ans qu’elle était 
admise à débuter dans les rôles de premier sujet au théâtre 
Saint-Charles de Naples. L’ingénieuse et aimabie artiste de- 
vint bientôt l’objet du plus vif enthousiagne de la part des 
amateurs de sa ville natale. Dans les années suivantes, elle 
dansa successivement et avec un succès toujours croissant 
sur tous les grands théâtres de l’Italie, notamment, en 1838, 
au théâtre de la Scala de Milan, à l’occasion des fêtes du 
couronnement de l’empereur Ferdinand. De là elle se rendit 
à Vienne, où elle conclut un engagement de deux années avec 
le théâtre de la Porte de Carinthie. Pendant cette première 
partie de sa carrière théâtrale, elle se produisit également 
sur la scène de l'Opéra à Paris, où elle obtint les plus bril- 
lants succès. De 1840 à 1845, Fanny Cerrito donna des re- 
présentations à Londres, à l’époque de chaque saison; et 
elle y fut l’objet d’un enthousiasme extraordinaire. Dans 
cette capitale on la vit exécuter un pas de quatre avec Fan- 
ny Elssler, Marie Taglioni et Carlotta Grisi, et elle se 
montra la digne rivale de ces célèbres danseuses. 11 faut 
toutefois reconnaître que Fanny Cerrito est inférieure à 
Fanny Elssler pour l’expression de la pantomime, et que ses 
mouvements ne répondent pas toujours à l'élément drama- 
tique. En revanche, elle est inimitable pour tout ce qui tient 
à la représentation des rôles raifs et espiègles, auxquels La 
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rendent d’ailleurs admirablement propre sa petite taille, ses 
formes harmonieusement arrondies et la gentillesse natu- 
relle de toute sa personne. Depuis 1845 elle a donné alter- 
nativement des représentations à Londres, à Paris et en 
Italie. Elle a épousé Saint-Léon (né en 1822, à Paris ), dan- 
seur et violon distingué, qui l’accompagnait dans ses tour- 
nées artistiques, composait les ballets où elle devait danser 
et dansait d’ordinaire avec elle ; mais cette union n’a pas été 
longtemps heureuse. Les journaux ont raconté que, réen- 
gagée en 1852 à l'Opéra, où elle craignait de ne plus reparat- 
tre, elle fit offrir au curé de Notre-Dame de Lorette un magni- 
fique collier en argent, pour remplir un vœu qu’elle avait fait 
de porter son humble offrande à l’autel de la Vierge si 
jamais elle remontait sur notre première scène. 

CERRO-GORDO , petit village du Mexique, à six my- 
riamètres environ de Vera-Cruz, sur la route conduisant à 
Xalapa, est célèbre par la déroute que le général de l’Union 
américaine du Nord, Scott, y fit essuyer, le 18 avril 1847, au 
général mexicain Santa-Anna, qui occupait une position re- 
tranchée sur les hauteurs environnantes. Dans cette affaire, 
la Véga et quatre autres généraux mexicains furent faits 
prisonniers avec 5000 hommes. 

CERTALDO, bourg du grand-duché de Toscane, avec 
2,500 habitants, Sur une montagne qui domine le cours de 
l'Else, aujourd'hui station du chemin de fer central toscan 
(d'Empole à Sienne), passe à tort en Italie pour être le 
lieu de naissance de Boccace, tandis qu’il est avéré que 
ce grand poëte naquit à Paris, en 1313; mais sa famille était 
originaire de Certaldo, et lui-même y mourut, en 1373. On 
y montre encore sa maison, qui est restée toujours depuis 
dans le même état où elle état alors, et qui porte cette 
inscription : Has olim exiquas coluit Boccacius ædes. 

CERTIFICAT. C’est un acte par lequel une personne 
atteste un fait qui ne l’intéresse pas directement. On con- 
çoit l'influence que peut avoir dans certaines occasions l’at- 
testation d’un fait : aussi la loi, pour conserver aux certili- 
cats le caractère de vérité qu’ils doivent avoir, punit des 
peines du fau x soit ceux qui attestent dans un certificat des 
faits qu’ils savent n’être pas vrais, soit ceux qui fabriquent 
de faux certificats. Le certificat diffère de l’acte de notoriété 
en ce que celui-ci ne constate pas le fait lui-même, mais 
seulement l'opinion publique sur ce fait. On peut diviser les 
certificats en deux classes : ceux qui émanent de simples 
particuliers, et ceux qui ont le caractère authentique. Parmi 
les premiers nous mentionncrons ceux que délivrent les 
maitres pour attester la bonne conduite des domestiques 
qu’ils ont employés; ceux que les médecins donnent dans 
une foule de cas pour attester un état de maladie, etc. Les 
certificats authentiques sont délivrés, suivant leur objet, soit 
par les fonctionmaires de l’ordre administratif, soit par les 
notaires et les magistrats de l’ordre judiciaire. Les fonc- 
tionnaires publics ,de l’ordre administratif, et particulière- 
ment les maires, ont à délivrer des certificats dans une in- 
finité de circonstances ; par exemple, pour attester l’indi- 
gence, la moralité, etc., de leurs administrés. L'arrivée, le 
déchargement ou la sortie des marchandises expédiées par 
acquit-à-caution doivent être constatés par un certificat 
de décharge; le percepteur des contributions doit donner 
des extraits certifiés de ses rôles. Les maires délivrent des 
certilicats de vie aux invalides de la marine et aux personnes 
qui jouissent de pensions sur les fonds de retenue des di- 
verses administrations ; le cerlificat de bonne vie et mœurs 
est exigé dans un grand nombre de cas. 

Les certificats que les notaires ou lés magistrats de l’ordre 
judiciaire délivrent sont le certificat d’individualité, le 
cerlificat de propriété, le certificat de vie. Les notaires 
ne peuvent délivrer de certificats que dans les cas déterminés 
par la loi. Ainsi ils ne pourraient, sans Contrevenir à la loi 
du 13 brumaire an vu sur le timbre, délivrer, au lieu 
d'extraits et d’expéditions , des rertificats atfestant des faits 


résultant d'actes par eux reçus ou étant au nombre de leurs 
minutes. 

Le certificat d’individualité est un acte délivré à une 
personne pour lui servir d’attestation authentique de sesnom, 
prénoms, âge, qualités et demeure, et de pièce de com- 
paraison certaine à l'effet de vérifier ses autres signatures. 
Il y a lieu au certificat d’individualité, dans le cas où un 
agent de change est chargé d'opérer le transfert d’une 
rente sur l’État appartenant à un individu qu’il ne connaît 
pas personnellement, parce qu'il est responsable de la vali- 
dité du transfert en ce qui concerne l'identité du proprié- 
faire, la vérité de sa signature et des pièces produites. 

Le certificat de propriété est l’acte par lequel un oflicier 
public atteste le droit de propriété ou de jouissance d’une 
ou de plusieurs personnes à une rente ou aux arrérages 
d’une rente ou d’une pension viagère sur l’État, à un cau- 
tionnement, à des actions de la Banque de France, etc. Le 
nouveau propriétaire d’une rente, qui dans le cas de muta- 
tions autres que celles par transfert veut se faire immatri- 
culer doit rapporter l’ancien extrait d'inscription et un cer- 
tificat de propriété. Ce certificat est délivré par le notaire 
détenteur de la minute lorsqu'il y a un inventaire ou par- 
tage par acte public ou transmission gratuite à titre entre- 
vifs ou par testament; il l’est par le juge de paix du domi- 
cile du décédé sur l'attestation de deux citoyens, lorsqu'il 
n'existe aucun desdits actes authentiques, conformément 
à la loi du 28 floréal an vu, quoique dans l’usage, auto- 
risé du reste par le trésor, ce soit encore un notaire qui 
reçoive cette attestation sans égard à la résidence; et enfin 
lorsque la mutation résulte d’un jugement, c’est le greffier 
dépositaire de la minute qui délivre le certificat. Délivré 
par un juge de paix, le cértificat de propriété prend aussi le 
nom d’acte de notoriété, attendu qu'il tient à la fois de ce 
dernier acte. Le certificat de propriété n’atteste pas seule- 
ment la pleine propriété, mais aussi la nue propriété et 
lusufruit. Quand le certificat de propriété est destiné à faire 
recevoir les arrérages courus jusqu’au jour du décès du ti- 
tulaire d’une rente ou d’une pension viagère sur l’État, la 
production doit en être faite dans kes six mois du décès du 
rentier ou du pensionnaire à peine de déchéance. Selon 
l'usage du trésor publie, le certificat doit être accompagné 
d’une expédition de l’acte de décès. Dans les autres cas le 
titre dela rente, du cautionnement ou de l’action doit éga- 
lement accompagner le certificat de propriété. 

Quant aux successions ouvertes à l'étranger, les certifi- 
cats délivrés par les magistrats autorisés par les Jois du 
pays seront admis lorsqu'ils seront rapportés dûment léga- 
lisés par l'agent du gouvernement français, porte la loi du 
28 floréal an vu. Malgré cette disposition formelle, le trésor 
n’admet pas ces sortes de certificats; ils sont considérés 
comme certificats de coutumes , et déposés chez un no- 
faires, qui, sur la foi des attestations y contenues, délivrele 
certificat de propriété. Le certificat de propriété, hors les 
cas où la loi en prescrit la représentation, ne supplée ni 
aux titres de propriété ni aux pièces justificatives de l'héré- 
dité. Les notaires, juges-de-paix et grefliers sont responsables 
de la sincérité des faits qu’ils attestent dans les certificats 
de propriété. Le certificat de propriété doit contenir les 
nom, prénoms et domicile de l'ayant-droit, la qualité en 
laquelle il procède et possède, l'indication de sa portion 
dans la rente, et l’époque de sa jouissance, Ce n’est point 
un acte ordinaire ; il n’est astreint à aucune des formalités 
des actes notariés, mais il doit être timbré, enregistré et dü- 
ment légalisé, 

Le certificat de vie est un acte qui constate l'existence 
dun individu. Lorsqu’on veut demander Je payement des 
arrérages d’une rente viagère, d’une pension ou de presta- 
tions en nature également viagères, on est obligé de justi- 
fier de l'existence soit du créancier, soil de la personne sur 
la tête de laquelle a été conslituce la rente. On distingue 


ne 
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deux sortes de certificats de vie : ceux qui sont produits à 
des particuliers, à des compagnies, sociétés et corporations, 
et ceux qui sont produits au trésor public ou à des admi- 
nistrations publiques. Chacune de ces sortes de certificats est 
soumise à des règles différentes. Les premiers peuvent être 
délivrés soit par les notaires , soit gratuitement par les ma- 
gistrats désignés par l’article 11 de la loi du 27 mars 1791, 
c’est-à-dire les présidents des tribunaux de district et les 
maires des chefs-lieux d'administration. S’ils sont délivrés 
par des notaires, ils sont soumis aux formalités ordinaires 
des actes notariés. Les seconds furent attribués exclusive- 
ment à un nombre limité de notaires, appelés dès lors n0- 
taires certificateurs, en vertu du décret du 21 août 1806, 
qui retira ainsi aux magistrats désignés dans la loi de 1791 
le droit de délivrer ces sortes de certificats, parce qu’ils 
avaient commis des erreurs irréparables pour le trésor sur 
l'identité des personnes dont il fallait constater l’existence. 
L’ordonnance du 6 juin 1839 a étendu à tous les notaires 
tudistinctement cette faculté. Les rentiers ou pensionnaires 
de l'État résidant hors de l’empire peuvent s’adresser pour 
certifier leur existence aux ambassadeurs, envoyés et con- 
suls dans les pays qu'ils habitent , soit même aux magistrats 
ou fonctionnaires publics du lieu ayant qualité à cet égard; 
pourvu que ces actes soient légalisés, 

Le certificat de coutume est l'attestation donnée par des 
magistrats ou des jurisconsultes portant sur un point de 
jurisprudence locale, dans les cas prévus par les articles 590, 
608, 674, 1159, 1753, 1757 et suiv., 1777 du Code Civil, ou 
bien lorsqu'il y a lieu à appliquer les principes de l’ancien 
droit, par exemple pour une servitude commencée avant le 
nouveau système de législation, et sur un point de juris- 
prudence étrangère, et alors le certificat de coutume est 
admissible dans tous les cas. C’est surtout devant les tribu- 
naux de commerce que le certificat de coutume devient in- 
dispensable. Quand il porte sur un usage local, il prend le 
nom de parère; quand il constate un point de législation 
étrangère, il conserve celui d’acte de notoriété. 

Le certificat de capacité est un diplôme délivré, après 
examen, pour attester un certain degré d'instruction qui 
permet d’aspirer à quelques fonctions. C’est ainsi que ceux 
qui se destinent à la profession d’a voué doivent se munir 
d’un certificat de capacité donné par la faculté de droit 
après examen sur la législation et la procédure civile et cri- 


-minelle. Ceux qui se destinent à l’enseignement primaire 


doivent aussi posséder un certificat de capacité. 

Les diverses chambres de discipline délivrent aux aspi- 
rants aux fonctions de notaire, d’avoué et d’huissier un 
certificat de moralité et de capacité, qui atteste qu’ils sont 
aptes à remplir ces fonctions et qu'ils ont une conduite sans 
reproche. 

Il y a deux sortes de certificats d’origine, qui ont pour 
objet : l’un de constater l’origine de la propriété d'inscription 
de rentes sur l'État; l’autre de constater l’origine de mar- 
chandises importées en France. Le premier est délivré par 
le trésor sur ce qu’on appelle une demande d’origine. 1l est 
nécessaire lorsqu’il s’agit d'établir les causes de la possession 
d’une rente, pour reconnaitre, par exemple, dans le cas de 
dissolution de communauté, si cette rente est un con- 
quêt ou un bien propre. Le second certificat d’origine est 
relatif au commerce maritime, et émane d’un consul. Il 
porte l'indication du pays d’où viennent les marchandises, 
et constate que l'entrée en France n’en est pas prohibée. 

Pendant la Révolution on appelait certificats de civisme 
des attestations délivrées par un corps administratif légale- 
ment constitué, affirmant qu’en toute circonstance la per- 
sonne à qui il était accordé avait rempli tous les devoirs et 
satisfait à toutes les obligations imposées aux citoyens. On 
les sollicitait alors de toutes parts, surtout pendant le régime 
de la terreur ; mais ils n'étaient rigoureusement imposés qu’à 
ceux-là seuls qui voulaient prendre part au maniement 
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des affaires publiques. La loi du 18 thermidor abolit la né- 
cessité de ces certificats. Il y eut aussi alors des certificats 
de résidence, dont le but était de montrer que le porteur 
n'avait jamais émigré. 

CERTIFICATEUR DE CAUTION. Voyez CauTIoN. 

CERTITUDE. Dès l’origine de la philosophie, les 
opinions sur la question de la certitude se sont partagées en 
deux grandes catégories, qui dans l'antiquité se sont per- 
sonnifiées dans les doctrines d’Aristote et de Platon, 
pour se reproduire aux temps modernes sous une forme 
plus précise et plus sévère, dans les systèmes de Descar- 
tes et de Bacon. L'une supposait qu'il n’y avait rien dans 
l'intelligence qui n’eût passé par la filière des sens, tandis 
que l’autre voulait que chacun de nous portât en lui le 
germe de toules les connaissances qu’il acquérait par la 
suite, et que les impressions produites par les objets exté- 
rieurs ne remplissent d'autre rôle que celui d’excitateurs 
des idées qui sommeillaient en nous. Selon que l’on s’arré- 
tait à l’une ou à l’autre de ces deux hypothèses, le fonde- 
ment de la certitude philosophique se trouvait placé dans 
l’homme ou hors de l’homme; et soit qu’à chaque époque 
de l’histoire on ait donné à ces deux opinions les noms 
d'idées innées ou de méthode d’induction , c'était toujours 
le mème fait qui se présentait, tantôt sous une dénomina- 
tion et tantôt sous une autre. 

Entre ces deux hypothèses, il s’en est présenté une troi- 
sième , qui a pris beaucoup de faveur chez les esprits ri- 
goureux, surtout depuis que Kant lui a donné l'appui de 
sa logique ferme et élevée. Cette opinion consiste à soutenir 
qu’il n’est point donné à l’homme d’arriver, à l’aide de la 
raison pure, c'est-à-dire par les seules armes de l’observa- 
tion et du raisonnement, à une certitude absolue sur Dieu, 
sur l’homme ou sur l'univers, et qu'il ne peut réussir à 
dissiper les incertitudes qui l’accablent qu’autant qu'il fait 
appel à la raison pratique, ce que, dans un autre langage, 
nous traduirions ainsi : la raison est impuissante à amener 
l’homme de l'état d’ignorance complète ou de doute à la 
pure clarté de la vérité, en d’autres termes, à la certitude; 
pour celà faire, il doit aller puiser à une source plus élevée, 
au sentiment, pour parler comme les philosophes, au- 
trement dit à la foi, ainsi que s’exprimeraient les religion- 
naires. 

Aux époques où la foi est ardente et la religion puis- 
sante sur les cœurs, toute dispute sur la nature, la source 
et l'étendue de la certitude est entièrement ignorée. Pour 
l'individu, comme pour l'espèce , les choses qu'il peut et doit 
croire sont nettement posées, déterminées et circonscrites. 
Chacun sait ce qu’il doit croire et espérer, et tout le travail 
du sentiment bumain et de la pensée humaine consiste à 
mettre la pratique de la vie en harmonie complète avec la 
croyance établie. Mais lorsque la science a dépassé la foi, 
et que, par conséquent, les sociétés et les individus en sont 
venus à se demander si c’est à tort ou à raison qu'ils se 
sont arrêtés à une croyance ou à une autre, de nouveau se 
pose Je redoutable problème de la certitude, et recommen- 
cent avec lui les luttes intellectuelles inséparables de son 
élaboration. C’est alors qu'à l'exemple de Descartes, on 
n'hésite point à incliner devant la pensée Dieu, l'univers 
et jusqu’à cetle partie de notre être que, par un effort de 
l'intelligence, il est possible d’abstraire de l’homme tel que 
Dieu l’a créé; ou qu’à l'exemple de Bacon, on fait de l’homme 
une sorte de réceptacle des impressions qui viennent du de- 
hors ; ou qu’en suivant lés traces de Kant, on dénie à l’hu- 
mañité la puissance d’objectiver le subjectif, c’est-à-dire 
d'affirmer que les choses sont ce qu’elles nous paraissent 
être, c’est-à-dire encore de donner une existence réelle aux 
impressions que nous recevons, qu’elles nous viennent du 
dehors ou du dedans, de l’interne ou de l’externe, pour 
parler le langage métaphysique. 

Enfin, à mesure que la question de Ja certitude se discute 
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et s’éclaircit, peu à peu on abandonne les points de vue 
exclusifs auxquels on s'était arrêté, et c’est ainsi que, sans 
nier que les sens soient un des éléments de la certitude 
humaine, ou que l’homme trouve dans les phénomènes qui 
se passent en lui un autre élément de certitude, on ramène 
ces deux moyens de conviction à an seul et même fait que 
école écossaise a appelé conscience, et que Jacobi 
appelait le sentiment humain, auquel il voulait qu’on en 
revint pour trouver de nouveaux axiomes métaphysiques , 
lorsque ayant concentré toute la force de son intelligence 
sur l’étude du système panthéistique de Spinosa, et n’en 
ayant tiré que des motifs pour douter encore, de nouveau 
il s’appuyait sur ce qu'il y a de réel, de positif et de vivant 
dans la foi, c’est-à-dire sur le sentiment humain, comme 
sur une ancre de salut. - 

Ainsi, dans la marche logique du développement intellec- 
tuel de l’hamanité, comme dans le développement de l'indi- 
vidu, l’homme ne quitte la foi que pour y revenir après avoir 
épuisé toutes les formes du scepticisme; mais à la foi 
agrandie de toutes les acquisitions qu’il a faites dans la route 
pénible que la science l'a obligé de suivre. Aujourd’hui la 
question n’est plus de savoir si l’homme peut ou non arriver 
à une certitude absolue, mais à quelles conditions il peut 
atteindre à la certitude humaine. Le fameux axiome d’Ar1s- 
tote, qui disait : Nihil est in intellectu quod prius non 
Juerit in sensu, doit-il être admis dans les termes où il a 
été exprimé, reçu et consenti? Non. Les connaissances qui 
nous viennent par les sens ne peuvent jamais se rapporter 
qu’au non-moi. Or, le non-moi n'existe pour nous qu’à la 
condition qu'il y ait un être auquel il se rapporte, c’est-à- 
dire un moi. De ce dernier les sens ne peuvent rien nous 
apprendre. Le moi puisera donc en lui-même toutes les 
connaissances qui se rapportent à son objet. Mais les révé- 
lations du moi et du non-moi n’épuisent pas toute la science 
humaine. Elles ne donnent que l'actuel, autrement dit le 
présent. Et l’homme est à la fois un être de présent, de 
passé et d'avenir, de tradition, d'actualité et d’espérance. I] 
puise donc dans l’étude de l’histoire de nouveaux éléments 
de certitude lorsque, l'étudiant dans le but de saïsir à la fois 
ce qu’il y a de constant et de variable dans les différentes 
périodes de l’évolution humanitaire, il y cherche la confir- 
mation de ce que lui fournit l'observation interne et externe, 
et la prévision des événements que le présent renferme en 
son sein et que l'avenir fera éclore. Cette harmonie de 
l'observation actuelle avec tous les faits accomplis dans le 
passé nous élève jusqu’à concevoir des espérances nouvelles, 
et à déployer toute notre activité pour en obtenir la réalisa- 
tion. Or, l'espérance dans l’homme , c’est la foi. 

La philosophie et la religion, la science et la foi, pour 
être deux choses distinctes, ne sont donc point antipathiques 
par nature : Join de s’exclure, elles se confirment et se vi- 
vifient l’une et l’autre. Les opposer, c’est les anéantir. Toute 
science qui ne conduit pas à la croyance, et ne sait pas en 
agrandir le cercle, est stérile en elle-même. Toute foi qui tré- 
buche en face delascience netarde pas à languir et à s’effacer. 

Quelque ardu que paraisse au premier abord le pro- 
blème de la certitude humaine, lorsqu'on l’enveloppe de 
théories abstraites, qui ne prétendent à rien moins qu’à 
saisir l’absolu dans son immensité, et à épuiser l’inépuisa- 
ble, en le ramenant à ses termes les plus simples et à des 
éléments réels, il se réduit à une question assez simple. 
L'observation du moi et du non-moi, voilà les deux élé- 
ments de toute certitude sur ce qui est. L'étude du dévelop- 
pement de l'humanité et du monde forment deux autres 
éléments de certitude sur ce qui a été. Le rapport analo- 
gique qui lie le passé au présent, ce qui est à ce qui a été, 
uous donne la prévision de l'avenir. Cet avenir, qu’on pré- 
voit et qu’on aime, est celni qu’on espère; et tout espoir 
désiré et voulu devient la foi qu’on se propose et vers la- 
quelle on marche sans dévier. Léon SIMON. 


CERTON (SäArouow), poëte français , né à Gien, vers 
1550 , étudia la médecine , puis le droit ; maïs, s'étant lié, à 
V'université de Paris, avec Baïf, du Bartas et Rapin, À 
abandonna la jurisprudence pour la poésie. Il eut toutefois 
assez de discernement pour ne pas mettre au jour de trop 
bonne heure les vers échappés de sa muse. Il se maria, et 
obtint une charge de conseiller-notaire et secrétaire du ro. 
Sa traduction en vers de l’Odyssée, publiée en 1604, obtint 
un succès encourageant. Cependant la versification en est 
communément faible ; mais on y trouve quelques pages re- 
marquables. Son intention n’était pas de faire paraître les 
essais de sa jeunesse : un de ses amis s’en étant procuré une 
copie à son insu, et l’ayant communiquée à l’un des Estienne 
pour la faire imprimer, Certon, qui en fut averti, se wit 
forcé de les revoir pour les rendre moins imparfaits. 
Estienne étant mort sur ces entrefaites, il les remit à Jean 
Jannon , imprimeur de Sedan, qui les publia sous le titre 
de Vers léipogrammes et autres œuvres en poésie (1620, 
in-12). Ces vers léipogrammes sont des vers dans les- 
quels une lettre de l’alphabet est omise à dessein. Certon 
s’est donné la peine ou le plaisir de composer un sonnét 
sans a, un autre sans b; il a trois fois soumis l’alphabet à 
ces rudes procédés d’exclusion et de décomposition, renou- 
velés des Grecs. On trouve encore dans ce recueildes Ses- 
tines. Ce sont des odes divisées en six stances de six vers 
chacune. La dernière est composée de six vers de six sylla- 
bes, Le même volume contient une traduction du poême 
latin de De Thou, intitulé Le Chou, des odes en vers mesurés 
et rimés, des psaumes traduits en vers mesurés par longues, 
brèves et douteuses, et quelques poésies latines, la plupart 
imitées du grec. On y remarque de la facilité, de la grâce, et 
lon ne peut que regretter de voir l’auteur si mal employer 
son talent. On lui attribue un poëme latin intitulé Geneva 
(Genève, 1618, in-4°). Il est mort vers 1610. On peut 
conjecturer d’après plusieurs pièces de son recueil qu'il était 
protestant. 

CERTOSA DI PAVIA, Pun des plus célèbres monas- 
tères qu’il y ait au monde, situé tout près de Pavie, fut 
fondé en 1396, par Jean Galeas Visconti. Dès l’an 1399 
des moines chartreux vinrent s’y établir; et peu de temps 
après le duc mourut, laissant des sommes considérables des- 
tinées à l'achèvement de l’église et du monastère. Ses reve- 
nus montaient à un million de francs quand l’empereur Jo- 
seph IT supprima ce couvent. Depuis cette époque l'édifice, 
dont l'aspect produit l'impression la plus grandiose, est tou- 
jours demeuré à peu près désert. L'église, bâtie en forme de 
croix latine, a 77 mètres de long, sur 44 de large. Sur cha- 
cun des bas-côtés on a ménagé sept chapelles, deux aux 
extrémilés de la nef transversale : une plus grande chapelle 
termine l’extrémité de la nef principale, où se tronve placé 
également le maître-autel. Au centre formé par la croix s'é- 
lève une vaste coupole. La façade, qui est d’une richesse 
et d'une magnificence extrêmes et date de la fin du quin- 
zième siècle, présente déjà un style tout à fait moderne. On 
dit que le plan en fut donné dès lan 1473 par Ambrogio 
Fossano, dit Borgognone; cependant on l’attribue ordinai 
rement à Bramante. Tous les détails de cette façade sont 
surchargés d’omements, et la partie inférieure en est littéra- 
lement couverte ; c’est ainsi queles montants des fenêtres 
affectent la forme de riches candélabres. Différents monu- 
ments intérieurs de l’église présentent la même rich 
de sculptures, où l’on retrouve l'empreinte de l’art tombaril 
au quinzième siècle avec toute sa grâce et sa délicatesse. 
Au nombre des sculpteurs quitravaillèrent à embellir la Cer- 
tosa di Pavia on cite Antonio Amadeo et Andrea Fusina” 
Dans l'intérieur de l'église domine le style en ogive. La 
voûte est récouverte de panneaux bleus ornés d'étoiles d'of” 
Les murailles de Ja chapelle où se trouve le maître-autel” 
dont la richesse est incomparable, furent peintes à fresque, 
en 1630, par Dan. Crespi. Dans la nouvelle sacristie se tronve 


RS 


em = 


=> - 


CERTOSA DI PAVIA — CÉRUSE 51 


une Assomption de la Vierge par Andrea Solario. Le mai- 
tre-autel est aussi orné d’une magnifique toile d’Ambrogio 
Fossano, représentant La Passion, de Jésus-Christ. Dans 
l'un des bras de la nef on voit le mausolée du fondateur, en 
forme de temple, morceau d’une riche ornementation, com- 
mencé en 1490 et terminé en 1562. C’est près de ce cou- 
vent que se livra le 24 février 1525, entre les Impériaux et 
l'armée française, la fameuse bataille de Pavie, dans laquelle 
le roi de France François I-ressuya une déroute complète. 
Ce fut dans le parc même de l'abbaye que le monarque ren- 
dit son épée au comte Charles de Lannoy. Consultez Pi- 
rovano, Descrizione della celebre Certosa presso Pavia 
(Milan, 1823); Durrelli, La Certosa di Pavia ( Milan, 1838). 

CERUMEN, mot latin fait de cera, dérivé du grec 
“np6ç, cire, par lequel on désigne cette espèce d'humeur 
onctueuse, semblable à la cire par ses propriétés physiques, 
que l'on trouve à l'intérieur du conduit auditif externe. Les 
bases de cette substance, d’après l'analyse de Fourcroy 
et de Vauquelin, sont du mucus albumineux, de la soude, 
du phosphate de chaux et une huile grasse, colorée par un 
principe jaune, analogue à la matière jaune de la bile. Elle 
se dissout dans alcool et donne à la distillation beaucoup 
de carbonate d’ämmoniaque. Les glandes cérumineuses , 
ou follicules cérumineux, sont les organes sécréteurs de 
cette humeur, qu’on nomme aussi boue d'oreilles. 

CÉRUSE. Le carbonate de plomb est ainsi désigné dans 
lecommerce, où il porte encore les noms de blanc de plomb, 
blanc de Krems, blanc d'argent, blanc de céruse. Em- 
ployée dans la peinture, l'éclat que cette matière présente 
et la propriété qu’on lui a si bien reconnue de couvrir beau- 
coup la font préférer à un grand nombre de substances que 
l'on cherche à y substituer , à cause des graves inconvé- 
nients qu’elle offre pour les ouvriers qui la préparent ou 
qui l’emploient. 

Plusieurs procédés sont mis en usage pour préparer la 
céruse. Nous les décrirons ici très-brièvement. Le moyen le 
plus anciennement employé, qui est connu sous le nom de 
procédé hollandais, consiste à couler du plomb en lames 
minces : le plomb laminé se prête moins bien à l'opération, 
parce que sa surface est trop unie et se trouve trop diff- 
cilement attaquée par l’acide. Les lames , coupées de dimen- 
sions convenables, si elles ne les avaient déjà, sont pliées 
en deux et suspendues à cheval sur des bâtons de bois, de 
manière à ne pas toucher les parois, soit des caisses, soit 
des pots dans lesquels on les renferme. Dans le procédé 
hollandais, on se sert de pots en terre; à Krems, on em- 
ploie des caisses en bois, dont le fond a été enduit d’une 
couche de poix. Au fond des vases destinés à contenir les 
lames de plomb, on a mis préalablement un mélange de lie 
de vin et de vinaigre. Ces pots ou caisses sont placés dans 
des couches de fumier, qui y maintiennent une température 
douce, à laquelle est due la marche de lopération. La fer- 
mentation que subit le fumier développe une assez grande 
quantité d'acide hydrosulfurique, qui a pour caractère de 
noircir le blanc de plomb; si les caisses ou les pots étaient 
mal fermés, la céruse aurait une teinte grise et perdrait toute 
sa valeur : on ferme soigneusement les vases en collant 
autour des bandes de papier. Ou bien on ajoute au mé- 
lange du carbonate de potasse, qui fournit l’acide carbo- 
nique nécessaire à la formation de la céruse. Alors, l’échauf- 
fement par le fumier devient inutile, et les vases n’ont pas 
besoin d’être fermés aussi soigneusement. Pour que l’opé- 
ration marche bien, il faut que la température soit main- 
tenue à 30° environ; le plomb s’oxyde peu à peu, et se con- 
vertit en carbonate, qui recouvre une mince couche de mé- 
tal, que l’on retrouve à l'intérieur. Quand on croit l'opération 
terminée, on retire les lames, qui ont considérablement aug- 
menté de volume, et on les secoue pour faire tomber la 
céruse qui les recouvre, et qu'on lave ensuite soigneuse- 
ment pour dissoudre l’acétate de plomb qu’elles pourraient 


contenir, et le plomb métallique qui se sépare souvent en 
plus ou moins grande quantité quand on secoue les lames. 
Comme le métal est plus pesant que la céruse, il reste 
au fond des caisses, et la céruse est entraînée; on la re- 
cueille en pâte, que l’on verse dans des moules, qui sont 
ensuite portés dans une étuve pour en opérer la dessiccation. 

Au fumier, qui a l'inconvénient de fournir de l'acide hy- 
drosulfurique, dont l’action est nuisible à l'éclat de la céruse, 
on a substitué, d’abord en Angleterre, et l’on emploie main- 
tenant aussi en France, des couches de tan, qui procurent 
une température convenable, sans donner lieu à aucun in- 
convénient. On se sert aussi de paille seulement; la forma- 
tion de la céruse s'opère absolument d’ailleurs dans les 
mêmes conditions, c’est-à-dire par l’action de l’air et de l’a- 
cide carbonique fourni par la décomposition du vinaigre. 
Un procédé fondé sur un moyen entièrement différent a été 
inventé il y a une cinquantaine d'années, et de très-grands 
établissements se sont formés pour son exploitation ; il repose 
sur la décomposition par l’acide carbonique d’un acétate de 
plomb au travers duquel on fait passer ce gaz. On fait d’a- 
bord dissoudre dans du vinaigre toute la proportion de li- 
tharge qu'il peut prendre, ou bien on met en contact de l’a- 
cétate de plomb, ou sucre de Saturne, avec de l’eau et de la 
litharge, qui se dissout. La liqueur étant bien tirée à clair, 
on la réunit dans des cuves en bois, dans lesquelles, au 
moyen de tuyaux convenablement recourbés, on fait arriver 
le gaz carbonique, que l’on produit par la combustion de 
charbon dans des tuyaux en fonte placés dans un fourneau, 
et que recueille une pompe aspirante et foulante , qui le re- 
foule dans la liqueur : en y arrivant , le gaz carbonique pré- 
cipite toute la quantité d’oxyde de plomb qui avait été dis- 
soute dans l’acétate, et laisse celui-ci dans la liqueur, qui, 
séparée du précipité, est employée à dissoudre une nouvelle 
proportion de litharge, et soumise de nouveau à l’action du 
gaz, carbonique. Le précipité de céruse, lavé avec soin, est 
ensuite séché comme celui que l’on prépare par le premier 
procédé. Si des pertes inévitables dans toute opération n’en- 
levaient pas une certaine quantité d’acétate, comme à chaque 
transformation il a pour but de dissoudre la litharge, qui 
donne naissance à la céruse, et qu’il l'abandonne en entier 
par l’action du gaz carbonique, on pourrait obtenir indéfini- 
ment du blanc de plomb avec une proportion donnée d’a- 
cétate. 

Excepté le blanc de Krems, connu aussi sous le nom de 
blanc d'argent, toutes les céruses sont mélangées , en plus 
ou moins grande proportion, avec divers corps blancs qu 
servent à les étendre. On emploie ordinairement la craie ou 
le sulfate de baryte, qui n’ont d’autre inconvénient que de 
diminuer l’opacité de la céruse, de manière qu’elle couvre 
une moindre surface; mais ces mélanges sont nécessaires 
pour que l’on puisse donner cette substance à bon marché. 

La préparation de Ja céruse donne lieu, pour les ouvriers 
qui s’en occupent, à des accidents très-graves, connus sous 
le nom de coliques de plomb, auxquels un grand 
nombre succombent, et qui pour beaucoup occasionnent 
d’autres maladies incurables. La poussière légère de céruse 
qui s'élève dans le travail, et plus souvent encore le contact 
des mains imprégnées plus ou moins de cette substance avec 
les aliments, occasionnent ces accidents. Quelques soins de 
propreté en diminueraient beaucoup les chances, mais il 
est extrêmement difficile d’en faire prendre l'habitude aux 
ouvriers. Plusieurs fabricants se sont bien trouvés de l’em- 
ploï d’un moyen extrémement simple, et qui consiste à faire 
à la cessation de leur travail laver les mains de leurs ou- 
vriers avec de l’eau contenant un peu d’acide hydrosulfu- 
rique, qui décompose complétement le blanc de plomb, et 
le convertit en une substance qui n’a pas d’action sur l’éco- 
nomie animale. On a augmenté les moyens de ventilation 
dans les fabriques; on a conseillé l’usage d’éponges humides 
qui placées devant les narines laissent passer l'air et re- 
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tiennent la poussière délétère. Malgré tout cela, l'insalabrité 
de cette matière a fait chercher à la remplacer par une autre 
qui r’ait pas les mêmes inconvénients. Jusque ici le blanc 
dezinc semble être celle quisatisfait le mieux aux exigences 
de l’hygiène et de l’industrie. 

On se sert de blanc de céruse pour recouvrir le papier lissé 
et les cartes de visite, qui acquièrent ainsi un éclat assez 
vif; mais ces objets deviennent par là dangereux. Des confi- 
seurs, pour procurer à leurs bonbons un éclat ou des cou- 
leurs particulières, avaient fait usage de beaucoup de cou- 
leurs minérales plus ou moins dangereuses. Le blanc de 
plomb avait été employé en grande quantité, et pouvait 
donner lieu à de graves accidents : une ordonnance de po- 
lice a défendu l’usage de ces substances. Rien n’est plus facile 
du reste que de reconnaître la présence du blanc de plomb, 
qui noircit immédiatement par le contact de l'acide hydro- 
sulfurique. Il est également défendu de se servir, pour en- 
velopper les bonbons, de papier lissé contenant du blanc 
de plomb et d’autres substances minérales. 

É H. GAULTIER DE CLAUBRY. 

CERUTTI (Josern-ANToIxE-Joacaim), naquit à Turin, 
le 15 juin 1738. Élevé dans un collége que dirigeaient les 
jésuites , il s’y distingua par ses succès. La compagnie, déjà 
vivement attaquée, avait plus que jamais besoin de garantir 
son avenir et de se créer de fervents et éloquents défenseurs. 
Cérutti ne portait pas un nom historique, il n'avait pas à 
espérer une grande fortune, mais il montrait du dévouement, 
et il ne fut pas difficile à ses instituteurs de diriger dans 
leurs intérêts un jeune homme sans expérience. L'abbé Cé- 
rutti, admis dans leur ordre, fut d’abord professeur à Lyon. 
Ilremporta successivement trois prix dans les académies de 
Dijon , Montauban et Toulouse. Puis il fut appelé à Lunéville 
par le roi Stanislas. Tous les parlements de France s’étaïent 
ligués contre les jésuites; la banqueroute du P. Lavalette, 
les arrêts flétrissants rendus contre la société par les par- 
lements de Provence et de Bretagne, et le supplice de Mala- 
grida à Lisbonne, qui fut le prélude de leur expulsion du 
Portugal, toutannonçait l'abolition prochaine et inévitable de 
la trop célèbre compagnie. Cérutti ne recula pas devant tant 
d'obstacles, et, en présence d’une opposition dont le triomphe 
paraissait infaillible, il osa publier l'Apologie des Jésuites, 
manifeste dans lequel ilmontra autant de courage que de ta- 
lent. Le succès en futcomplet. L’auteur se soumit aux arrêts 
et à l’ordonnance d’abolition, et vint à Versailles, où il fut ac- 
cueilli avec bienveillance par le dauphin, père de Louis XVI. 
La duchesse de Brancas lui donna même un asile dans sa 
belle terre de Fléville, près de Nancy. 

Cependant une passion imprévue et malheureuse pour une 
dame d’une famille distinguée , M®* la comtesse de Tessé, 
consumait alors linfortuné Cérutti. Une fièvre ardente brû- 
lait son sang. Il était prêtre; ses vœux et ses serments le 
condampaient au célibat. Les événements politiques offrirent 
à son âme, avide d'émotions fortes et généreuses, un nou- 
vel aliment. Il se dévoua, avec toute l’impétuosité de son 
caractère et toute l'énergie de son talent, à la cause de ja ré- 
volution. 11 ne s’abandonna pas à de virulentes et stériles 
déclamations; ses brochures, qu’il publia en 1788 et 1789, 
n’empruntent leur force qu’à une conviction éclairée. C’est 
le langage calme et toujours logique d’un homme müûri par 
une longue expérience et par une étude approfondie des 
matières qu’il traite. Il publia successivement : 1° Mémoire 
pour le peuple français; 2° Vues sur la constitution 
française; 3° Les Soixante articles, ou exposé des droits 
de l’homme; 4° Traité de La sanction royale; 5° Idées 
simples et précises sur le papier-monnaie; 6° L’Aigle et 
le Hibou, fable, etc. Convaincu que la civilisation ne peut 
être que le résultat de l'instruction, il se consacra tout entier 
à l'éducation politique des campagnes , et publia sa Feuille 
Villageoise , journal hebdomadaire , dont la pensée domi- 
nante se résume par les derniers mots de l’introduction : 


« Si la liberté se conquiert par la force, elle se conserve 
par l’'instraction. » Ce journal de 16 pages in-8° ne coûtait 
que 7 liv. par an. 11 obtint un succès rapide. Céruttile continua 
tant qu’il vécut; il publiait en même temps de petits volu- 
mes remarquables par l'utilité et la pureté des doctrines, la 
clarté et la précision du style. Il eut toujours le courage de 
son opinion : en n’obéissant qu’à ses convictions, on l’a vu 
défendre avec le même zèle des hommes qui suivaient un 
système politique opposé. L'amitié qu’il avait vouée à Mira- 
beau , qui s’aida souvent de sa collaboration, ne l’empècha 
point de se montrer'le panégyriste le plus dévoué de Necker. 
La mort de l'illustre orateur fut pour la France un grand 
événement et l’objet d’un deuil national. Ses obsèques reve. 
tirent le caractère d'une grave et magnifique solennité, Le 
nombreux cortége n’arriva à l’église Saint-Eustache qu’à la 
nuit close et à la clarté de mille flambeaux (3 avril 1791). 
Ce temple de la religion était en ce moment celui de Ja 
patrie. Cérutti y prononça une oraison funèbre civique, dans 
laquelle, considérant le génie de Mirabeau comme révolu- 
tionnaire et comme constitutionnel, il lui rendit à ces deux 
titres les hommages de la France entière. 

L’ex-jésuite était membre de l'administration du départe- 
ment de la Seine quand il fut élu député à l’assemblée légis. 
lative en septembre 1791. Il en fut nommé secrétaire le 3 oc- 
tobre suivant, et, le lendemain, sur sa proposition, la 
nouvelle assemblée vota des remerciments à celle qui l'avait 
précédée. Il ne parut plus à Ja tribune, et mourut en fé- 
vrier 1792. 1} chargea dans son testament ses amis Grouvelle, 
qui, comme lui, avait été jésuite, et Ginguené, de con- 
linuer sa Feuille Villageoise. Vingt années n'avaient pu 
affaiblir la passion qui avait fait le malheur de sa vie. Le 
célibat lui était insupportable. Le souvenir de cette passion 
et l'instruction des campagnes, à laquelle il s’était dévoué, 
occupaient encore ses dernières pensées. Il exprima ses re- 
grets dans des strophes qu'il composa sur son lit de mort, 
et dont tous les journaux de l’époque citèrent ces derniers 
VETS : 


Et vous, bons villageois, que je brülais d’instruire, 
Avant que d’expirer, j'ai deux mots à vous dire : 
De tous les animaux qui ravagent un champ 

Le prêtre, qui vous trompe, est le plus malfaisant. 


11 était difficile de reconnaître dans ce quatrain satirique 
l’auteur de l’Apologie des Jésuites. Cérutti a laissé quelques 
morceaux de poésie fugitive : on cite avec éloge un petit 
poëme sur le jeu d'échecs. La rue d’Artois, où il mourut, 
substitua à son nom celui de Cérutti, qu’elle conserva jus- 
qu’en 1814. Elle reprit alors son nom originaire, qu’elle devait 
changer encore en 1830 contre celui de rue Laffitte, qu’elle 
porte encore. Durex (de l’Yonne.) 
CERVANTES-SAAVEDRA (MicæEeL), naquit en 
1547, de parents nobles, mais pauvres, à Alcala de Hénarès, 
dans la Nouvelle-Castille. L'état ecclésiastique, la ressource 
des familles peu aisées dans ce pays, alors si dévot, était 
une voie ouverte à la fortune. Les parents du jeune Cer- 
vantes, voyant avec satisfaction son penchant pour les lettres, 
voulurent le lui faire embrasser, Cervantes , qui faisait déjà 
des vers et rien que des vers, s’y refusa ; il ne voulut pas 
même être médecin, profession assez lucrative dans cette 
province, quoiqu'il eût eu la douleur de voir ses premiers 
essais en poésie, ses élégies, ses romances, ses sonnets, s0n 
poëême pastoral de Filena, fort mal accueillis. Chassé de sa 
patrie par la misère à vingt-deux ans, à cet Age des illusions, 
dont déjà une des plus séduisantes , celle de la gloire poé- 
tique, semblait l’abandonner, il courut à Rome chercher la 
fortune : la trompeuse ne lui offrit, sous le nom pompeux 
de page, qu’une place de valet de chambre auprès du car- 
dinal Jules Acquaviva. 11 l’accepta d’abord ; mais bientôt, 
son noblesang de Castillan lui montant au cœur, ilquitta cet 
emploi dégradant, et vint s’enrôler sous les drapeaux du 
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duc de Paliano, Marc-Antoine Colonne , général de l’armée 
navale envoyée au secours de l’ile de Chypre, dans la guerre 
entre le grand-seigneur et les Vénitiens. Les armes de la 
chrétienté ne furent pas heureuses dans cette expédition; 
mais la victoire de Lépante, qui, l’année d’ensuite, leur 
rendit tout leur éclat, fit rejaillir quelque peu de sa gloire 
sur le simple soldat Cervantes, qui dans cette bataille 
reçut deux coups de feu, dont l’un lui rendit pour toujours 
difficile l'usage d’une main. Hélas! croirait-on que cette 
mutilation honorable, mais stérile, fut sa seule consolation 
dans ses infortunes, qui n’eurent jamais de fin ? 1] parle sou- 
vent avec complaisance de cette blessure dans ses écrits. Le 
glorieux soleil de Lépante, qu'il lui semblait toujours revoir, 
ranima plus d’une fois ses yeux mornes de vieillesse et d’une 
misère de soixante-neuf années. 

Malgré cet accident, plein de courage et de zèle, il resta 
encore attaché trois ans au service d'Italie, à Messine, à 
Navarin, à Tunis, en Sardaigne, en Lombardie, à Gênes, 
en Sicile, lorsque enfin, le souvenir de sa patrie ne Jui laissant 
plus de repos, il s’embarqua, en 1575, sur une galère 
qui faisait voile pour l'Espagne : sa sinistre étoile l’y suivit. 
Cette galère fut attaquée par le corsaire arnaute Mani, L’é- 
quipage , trop faible pour résister, fut pris et avec lui Cer- 
vantes, puis on les dirigea sur Alger. Là des fers étreigni- 
rent le bras mutilé du soldat; on le parqua avec d’autres 
esclaves du pirate. II passa six ans et demi dans cette rude 
captivité, à laquelle il fait plusieurs fois allusion dans le cé- 
lèbre épisode du Don Quic/otte intitulé Le Captif. Quoiqu'il 
soit parfaitement démontré aujourd’hui que l’auteur n’y a 
pas raconté ses aventures personnelles, les renseignements 
donnés par son plus récent et son plus sagace biographe, 
Martin Fernandez de Navarete, sur les souffrances et les 
persécutions qu'il eut à souffrir comme esclave de deux 
maîtres d’une cruauté sans pareille, le renégat grec Dali 
Mami et Hassan-Pacha, et sur les diverses tentatives, aussi 
hardies qu’aventureuses, qu’il fit pour briser ses fers et ceux 
de ses compatriotes, et même pour conquérir Alger à son 
souverain , sont cependant si extraordinaires et si romanes- 
ques, qu’il n’a pas fallu moins que les documents authen- 
tiques rapportés dans cet ouvrage pour les mettre à l'abri de 
tout doute. A quatre reprises différentes, Cervantes faillit 
perdre la vie dans les plus horribles tortures, parce que tou- 
jours il prit seul la responsabilité de tentatives faites en 
commun ; et il lui arriva même une fois de se livrer aux 
gens envoyés à sa recherche, à l'effet d’éloigner le danger 
qui menaçait l’ami chez lequel il avait trouvé un asile. Mais 
ce fut précisément son courage , sa présence d'esprit et son 
généreux dévouement qui lui valurent l'estime du farouche 
Hassan; et cet homme finit par se contenter de le soumettre 
désormais à la plus étroite surveillance. Enfin ses parents 
et ses amis le rachetèrent en 1580. 

De retour en Espagne, au commencement de l’année sui- 
vante, il ne tarda pas à rentrer dans son ancien régiment, 
qui se trouvait alors faire partie de l’armée envoyée en Por- 
tugal par Philippe II à l'effet d'appuyer ses prétentions à la 
souveraineté de ce royaume. Il prit part à l’expédition des 
Açores, et y trouva de nouvelles occasions de se distinguer. 
Vers la fin de 1583, il revint pour toujours dans sa patrie, 
où il rentra dans la vie privée. A partir de ce moment il 
vécut dans une studieuse retraite, tout entier au culte des 
ruses. Doué d’une inépuisable faculté d'invention, de l’ima- 
gination poétique la plus vaste, d’une admirable sagarité 
d'esprit et d’un grand fonds de gaieté, joints à une intelligence 
claire, nette el précise, ainsi qu’à une grande connaissance 
pratique des hommes et des choses, il trouva dans le monde 
qu'il se créa une ample compensation à celui qu’il avait aban- 
donné. Ce ne fut qu’à cette époque, à l’âge de hente-quatre 
ans, qu’il commença sérieusement à écrire. Le premier ou- 
vrage qu’il publia fut Galatée, roman pastoral, qu'il 
mit au jour en 1584. Cette pastorale lui avait été inspirée 


par sa vive tendres pour Catherine Salazar y Palacios, 
dont la famille, anciennement connue à Esquivias, petit 
bourg de la banlieue de Tolède, existait encore en 1813. Il 
lPépousa presque aussitôt la publication de son roman, 
qui, plein de vers tendres, lui servit comme d’épithalame. 
Sa plume seule l’alimentait, lui et celle qu’il aimait à l’égal 
de sa gloire. Pedro Fernandez de Castro, comte de Lé- 
mos, et le cardinal Sandoval, archevêque de Tolède, pas- 
seraient pour avoir été ses bienfaiteurs, s’il n’était avéré 
qu’ils l’empêchèrent tout au plus de mourir d’inanition. 
Une reconnaissance de Michel Cervantes de la dot de sa 
femme à lui apportée, et que l’on trouve dans la vie de ce 
romancier écrite par Juan-Antonio Pellicer, donne un 


“échantillon de la pauvreté des deux époux. Voici les objets, 


parmi d’autres de plus ou de moins de valeur, qui y sont 
relatés : 1 dévidoir, 1 poële de fer, 3 broches, 1 pelle, 
1 râpe, 1 vergette, 6 boisseaux de farine, 5 livres de cire, 
2 petits escabeaux, 1 table à quatre pieds, 1 matelas garni 
de sa laine, 1 chandelier de cuivre, 2 draps de lit, 2 enfants 
Jésus avec leurs petites robes et leurs chemises, 44 poules 
et poulets avec 1 coq.…., etc. Il n’y est parlé aucunement 
d'argent. 

De 1588 à 1599 Cervantes habita Séville, où il vivait, dans 
un cercle fort restreint, des modestes appointements d’une 
petite place. Philippe II régnait alors. 11 ne mourut qu'en 
1598, sept ans avant la publication du Don Quichotte. 
L’orgueilleuse et morne gravité de ce roi, semblable à celle 
des inquisiteurs, qu'il protégeait, eût de son dédain frappé 

e mort à sa naissance ce roman, satire rieuse autant que 
profonde des ridicules et des vices du siècle. Ce fut sous le 
règne de Philippe II, fils du précédent, que fut publié cet 
ouvrage, le plus beau monument de la gloire littéraire des 
Espagnols. Tout en ayant l'air de dédaigner cette œuvre 
folle, ce prince, d’une insupportable gravité, y déridait son 
front mélancolique. « Tu ris, roi ingrat, et tu laisses Cer- 
vantes dans sa misère profonde, » eût dû s’écrier ce siècle 
indigné; mais le siècle était aussi ingrat que le souverain. 
Toutefois, ce prince insensible fit, sans s’en douter, le plus 
bel éloge qu’on puisse faire du premier des romans comi- 
ques. Voyant, un jour, des fenêtres de son palais, un jeune 
homme donuer, en lisant, des marques excessives de plai- 
sir : « Ce jeune homme est fou, dit-il à ses courtisans, ou 
bien il lit Don Quichotte. » Cervantes composa aussi des 
œuvres dramatiques , au nombre d’au moins trente, dont, 
quant à la plupart, on a perdu la trace. S'il faut en croire 
Cervantes, aucune d’elles ne manqua d’un grand succès. 
Numance, tragédie, et Les Intriques d'Alger, imprimées à 
Madrid, en 1784, ne nous les font point regretter. Florian 
cite comme une des meilleures tragédies de Cervantes 
celle qui est intitulée L'Heureux Rufien, dans laquelle le 
héros, après avoir été au premier acte le plus grand coquin 
de Séville, se fait jacobin au Mexique dans le second acte : 
il est l'exemple du couvent; il a de fréquents combats sur 
le théâtre avec le diable, et demeure toujours vainqueur 
Appelé pour exhorter à la mort une dame dont la vie avait 
été scandaleuse, il se charge de ses péchés, et lui donne ses 
mérites. Les diables aussitôt s'emparent du jacobin, et 
couvrent son corps d’un ulcère épouvantable. Au troisième 
acte, il meurt, et fait des miracles. Il est présumable que 
toutes ces pièces n'étaient que d’inextricables imbroglios, 
alors à la mode, sans règles et sans unité. Nous avons en- 
core de Cervantes huit petites pièces, que les Espagnols 
nomment entremeses, intermèdes : la plupart ont du co- 
mique et du naturel. 

Fécond, comme presque tous les auteurs espagnols, Cer- 
vantes composa encore des Nouvelles. Ce sont douze petits 
romans pleins de variété et d'intérêt, dont le fond est le 
plus souvent des amours de tout genre , et l’accessoire des 
peintures de mœurs et de ridicules. Les plus remarquables 
sont celle de Rinconele et Cortadile, satire contre les ha- 
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bitants de Séville, où Cervantes avait demeuré longtemps ; 
Le Curieux impertinent, et surtout La Force du Sang : 
toutes ces nouvelles ont eu en France un grand nombre de 
traducteurs. Le Voyage au Parnasse de Cervantes est un 
poème divisé en huit chants, faiblement versifié, dépourvu 
d'imagination et sans couleur; c'est une série non inter- 
rompue de louanges et d’exclamations admiratives que l’au- 
teur adresse aux auteurs contemporains, n’oubliant pas tou- 
tefois, après les avoir bien encensés, de retourner sur lui- 
même l’encensoir, sans néanmoins s’ètre privé du petit 
plaisir d'en ridiculiser plusieurs autres. Sa plume infati- 
gable enfanta encore Les Travaux de Persilis et de Si- 
gismonde, histoire septentrionale; elle a été traduite en 
français. C’est un vrai labyrinthe d'événements inconce- 
vables, dont le style diffus et enflé encombre chaque détour. 
IL chérissait cependant au-dessus de toutes ses productions 
cet embryon de sa vieillesse, dans lequel on ne remarque 
guère que l'épisode de Rupeste. Le Don Quichotte est donc 
le seul monument qui assure à jamais la gloire de Cervan- 
tes. En composant cet ouvrage, il se proposait de réformer 
le goût et les idées de ses compatriotes ; il voulait en finir 
avec cet esprit rodomont dont les conséquences, aussi ridi- 
cules que fâcheuses, engendraient les romans de chevalerie, 


La première partie parut en 1605. Très-froidement accueillie | 


d’abord, elle fut longtemps à obtenir ce succès bruyant qui 
devait un jour s'étendre sur toute l’Europe, sur tout le globe. 
Le Don Quichotte prouvaittout ce qu’il yavait de poésie dans 
l'esprit de Cervantes, le but tout prosaïque de l’œuvre et sa 
direction satirique ne lempêchant point d’y déployer la plus 
riche imagination poétique. Avec une universalité qui est le 
propre du génie, il a su y représenter, sous des formes en 
apparence locales et temporaires, ce qui appartient essentiel- 
lement à la nature humaine et à tous les âges, à tous les 
pays, à tous les temps. On y trouve cette pensée profonde 
que ce sont souvent les plus nobles natures qui cherchent à 
réaliser l’idéal de la manière la plus extravagante, et qu’a- 
- lorselles ne paraissent plus à la froide raison et au sens 
commun que de pures folies. A quelque point de vue qu’on 
se place pour juger ce livre, on reste ébloui. Une grande ri- 
chesse de poésie épique, une admirable vérité des carac- 
tères, la multitude des événements, la diversité des situations, 
l’art suprême de les enchaîner les unes aux autres, et une 
rare Connaissance du cœur hurnain, telles sont les princi- 
pales qualités de cet ouvrage, auxquelles il faut joindre 
cette inexprimable grâce, ce caractère d’amabilité que res- 
pire l’œuvre tout entière, cette merveilleuse facilité d’in- 
vention qui fait qu'on n’y aperçoit pas la moindre trace de 
travail ni d’effort. 

Don Quichotte a été traduit dans toutes les langues que 
parlent les peuples civilisés. C’est un chef-d'œuvre inüvitable. 
La grande figure du héros, si flegmatique et si fou, appa- 
raît tout d’abord dans cette composition; elle a cent pieds de 
haut, et domine tout le roman et tous ses personnages. 
Comme Minerve du cerveau de Jupiter, elle est sortie, armée 
de toutes pièces, la lance au poing, la salade en tête, avec 
cette dimension, du cerveau du romancier, pour être vue 
de toute l’Europe chevaleresque. C’est avec un art admi- 
rable que Cervantes, en créant un personnage si ridicule, 
qu'il excite à chaque instant un rire qui serait inextinguible 
si de touchants épisodes ne survenaient pas et ne faisaient 
couler les larmes; c'est avec un art divin qu'd a su jeter 
sur lui un intérêt si puissant. Comme l’homme vraiment 
vertueux admire et plaint le misanthrope Alceste, tout vrai 
héros admire et plaint le brave gentil-homme de la Manche, 
redresseur de torts. Sa loyauté, son courage à toute épreuve, 
sa volonté inébranlable, cette âme de Fabricius fermée à 
toute épouvante, sa bonne foi, sa sobriété, son sang-froid 
dans les dangers, son humanité après la victoire , ses chastes 
amours même, sont autant de vertus, dont chacune prise à 
part composerait un héros; l'emploi insensé qu'il en fait est 


son seul ridicule. Et c’est de ces vertus mal entendues que 
le génie de Cervantes a su faire jaillir le rire , sans ternir l’é- 
clat d'aucune d’elles. Et ce bon Sancho Pança, si philosophe, 
et si gourmand, si d'accord avec son âne! Que si son type 
est dans le vieux Silène monté sur son onagre, riant et bu- 
vant à la suite du vainqueur de l'Inde, combien ne le sur- 
passe-t-il pas par sa sagesse si populaire, si gaie, si profonde, 
et par ses proverbes applicables à toutes les circonstances de 
la vie humaine , et qui sont devenus ceux de toute la terre! 
N'oublions pas le pauvre Rossinante, non moins patient 
que son maître, non moins sobre que lui, identifié avec 
toutes ses aventures , et vivant, pour ainsi parler, de la vie 
deson maître; combien est-il plus intéressant mille fois que 
les chevaux parlants d'Achille! Et sur quoi sont brodées 
tant d'aventures si grotesques, si divertissantes, et si tou- 
chantes souvent , qui font les délices de l’homme, depuis 
l'enfant, qui lesdévore à l’école, jusqu’au vieillard, qui prend 
ses lunettes pour les relire encore ? Sur le plus mince cane- 
vas. Montesquieu Y'a dit : « Leseul des livres espagnols qui 
soit bon est celui qui a fait voir le ridicule de tous les au- 
tres. » 

Et ce fut dans l'obscurité d’un cachot que fut composé ce 
roman si gai! Hélas! il n’est que trop vrai que les Espagnols 
méconnurent longtemps ce chef-d'œuvre, cette gloire des 
lettres castillanes, qui brilla simultanément avec celle de 
leurs armes, au même temps où l'or du Nouveau-Monde 
inondait leurs provinces. La Péninsule regorgeait de ri- 
chesses, et Cervantes, pauvre, méconnu, méprisé, était ap- 
pelé vieux manchot, hargneux, bavard, calomniateur, 
et misérable, par un misérable nommé Alonso-Fernandez 
Avellaneda, son continuateur ; car Cervantes, si maltfraité, 
n’osait se continuer lui-même; il ne s’y décida que plus tard. 
Bien mieux, il fut obligé de se calomnier par sa propre 
plume dans une petite brochure intitulée le Busca. Pié (le 
Serpenteau). « Ce roman, disait-il dans ce pamphlet, ren- 
ferme, sous lenom d’un héros imaginaire, une satire des per- 
sonnages les plus distingués de la cour. » On a prétendu 
effectivement depuis que Cervantes avait caché sous le mas- 
que de Don Quichotte le duc de Lerme, premier ministre de 
Philippe III, peu ami des lettres et entiché de la chevalerie. 
Cela n’est pas probable : le duc de Lerme n’était pas le seul 
chevalier ; il y en avait alors en Europe autant que de 
nobles. A la honte des lettres, on vit dans la patrie de 
Cervantes des hommes d’un talent distingué ne pas rougir 
d'approuver l'infâme malveillance d’Avellaneda, qui eut les 
honneurs d’être traduit, corrigé et augmenté par notre Le- 
sage. Celui-ci, sous ce travestissement, parvint à tromper 
les rédacteurs du Journal des Savants, qui, n’ayant pas 
lu l'original, lui donnèrent des éloges. 1 

L’infortuné Cervantes vit se prolonger sa vie et sa misère 
jusqu’à sa soixante-neuvième année. Atteint d’une maladie 
sans remède, on voit encore sa belle 4me dans ce fragment 
de la dernière lettre qu’il écrit au comte de Lémos, pour 
le remercier de ses minces bienfaits. Après avoir reçu l’ex- 
trême-onction, il trace de sa faible main ces paroles tou- 
chantes, dignes d’un plus noble bienfaiteur : « Je me meurs; 
je suis bien fâché de ne pouvoir pas vous dire combien 
votre arrivée en Espagne me cause de plaisir, La joie que 
j'en ai aurait dû me rendre à la vie; mais la volonté de 
Dieu soit faite! Votre excellence saura du moins que ma 
reconnaissance a duré autant que mes jours. Il faudrait pour 
me guérir un miracle du Tout-Puissant, et je ne Jui de- 
mande que d’avoir soin de votre excellence. A Madrid, ce 
19 avril 1616. » Il rendit le dernier soupir le 23 du même 
mois, la même année que Shakspeare, âgé de soixante 
neuf ans, Ii fut enterré, d'après sa demande, dans l’église 
des religieuses de la Trinité de cette ville. C’est là qu’il com- 
mença à jouir pour l'éternité d’un repos que l’homme ne 
peut ravir à l’homme; c’est là que, sans aucune pierre tu- 
mulaire, dormaient, d’abord oubliées, puis bientôt inconnues 
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comme ses ouvrages, ses illustres cendres, lorsque Char- 
les JIE, l'ami plutôt encore que le protecteur des lettres et 
des beaux-arts en Espagne, d'accord avec l’Académie de 
Madrid, vers la fin du dernier siècle, vengea, avec tout l'éclat 
possible, ce grand homme du mépris de ses contemporains. 
Il enrichit les lettres d’une magnifique édition deses œuvres, 
ot l’on chercha, par son ordre, sa patrie avec le même or- 
gueil et les mêmes soins que jadis celle d’Homère, pauvre 
comme lui. 

Le buste de Cervantes, œuvre du sculpteur espagnol 
Antonio Sala, fat placé en 1835 sur le fronton de la modeste 
maison qu’il habitait à Madrid, et qu'il fallut alors recons- 
truire. Indépendamment de l'édition de luxe du Don Qui- 
chotte (4 vol., Madrid, 1730) et de celle de Pellicer (9 vol. 
Madrid, 1798), nous cilerons encore, parmi les meilleures, 
la quatrième de celles qu’en a données l’Académie, et en 
tête de laquelle se trouve la Vie de Cervantes par Navarete 
(3 volumes, Madrid, 1819), et celle de Diego Clemencin, 
avec un excellent commentaire (6 vol., Madrid, 1833-1839). 
Il a paru à Madrid (1803-1805) une édition complète de ses 
œuvres, non compris les comédies, et une autre en 11 vo- 
lumes (Madrid, 1829), dans laquelle ne se trouve pas son 
Voyage au Parnasse. D. Aug. Garcia Avrieta a publié à 
Paris ses Œuvres choisies (1826-1832, 10 volumes). 

DENNE-BARoN. 

CERVEAU. Dans aucun temps on ne s’est {ant oc- 
cupé de l'étude du cerveau et de ses fonctions qu'on l’a 
fait de nos jours. Le cerveau n'était autrefois étudié que 
par les anatomistes, qui en faisaient une description exacte 
sous le rapport de ses qualités physiques et matérielles. 
Mais quant à ses fonctions, l’anatomiste n’en disait rien, et 
le physiologiste se contentait d'indiquer les faits les plus 
marquants du désordre qui arrivait, à la suite des altéra- 
tions graves de cet organe, pour les facultés de l'âme; mais 
ils n'avaient jamais établi aucune doctrine sur la nature et 
sur l'étendue de ses fonctions, jamais une véritable physio- 
logie du cerveau. De leur côté, les philosophes psycholo- 
gistes et moralistes parlaient de l’âme comme d’un éfre pos- 
sédant en propre foutes les facultés et qualités, et ils igno- 
raient complétement l'importance de ce viscère dans l’é- 
conomie animale. Il se présentait à eux encore un très-grand 
obstacle qui rendait impossibles les progrès de la science 
et l'établissement des vérités importantes que nous avons 
connues depuis; ils ne tenaient aucun compte de l’intelli- 
gence, des instincts et des aptitudes industrielles des ani- 
maux; ils avaient continuellement sous leurs yeux les ani- 
maux domestiques dont ils se servaient ; ils voyaient l’atta- 
chement, le courage, l'intelligence et les passions de leurs 
chiens et de leurs chevaux, etc.; mais comme il n’y avait, 
selon eux, que l’homme qui eût une âme, et que ce n’était 
qu’en vertu de l’âme qu’il avait toutes ses facultés, les 
animaux ne pouvaient lui être comparés en rien, et ne de- 
yaient pas, à cause de leurs instincts, venir dégrader le seul 
être fait à l’image de Dieu, le plus parfait de la création! 

Avec de tels principes, la science de l’homme ne pouvait 
faire de grands progrès. Si les anatomistes et les physiolo- 
gistes ne se croyaient pas autorisés à s'occuper des facultés 
de l’âme et de lesprit, et si les psychologistes croyaient 
indignes d’eux les recherches sur la structure et les fonctions 
du cerveau, et si pourtant ces études étaient tellement liées 
qu’elles ne pouvaient pas être cultivées séparément, ni faire 
des progrès sans marcher ensemble, il est clair qu’on ne 
pouvait pas établir une doctrine philosophique sur les fonc- 
tions du cerveau. C’est à Gall que nous devons particu- 
lièrement les connaissances positives que nous avons sur 
cette science; c’est à Jui aussi que nous devons l'impulsion 
que les études sur le cerveau ont reçue de nos jours. Plu- 
sieurs autres savants marchèrent sur ses traces, et jamais un 
si grand nombre de questions très-obscures de la psycho- 
logie ne furent mieux résolues qu’elles le sont actuellement. 


Dans l’étude du cerveau il y a à considérer deux choses : 
sa structure, l'anatomie; et ses fonctions, la physiologie. 

Plusieurs anatomistes appellent indistinctement cerveau, 
encéphale, masse encéphalique, toute la masse nerveuse 
contenue dans la cavité du crâne. Ils confondent ainsi sous 
la même dénomination le cerveau proprement dit, les ap- 
pareils nerveux des cinq sens extérieurs, la moelle allongée 
et le commencement de la moelle épinière. Ces dernières 
parties cependant doivent être considérées à part, ayant une 
origine et des fonctions différentes de celles du cerveau. 
Voyez CÉnÉBRAL [système]. 

Pour comprendre la physiologie du cer veau il faut admettre 
préalablement que : 1° Tout le système nerveux résulte 
de deux substances : l’une de couleur grise, plus ou 
moins variée, et gélatineuse ou granuleuse ; l’autre, blanche 
et fibreuse. Les nerfs et les filaments nerveux sont consti- 
tués par la substance blanche. 2° De la substance grise nais- 
sent les filaments nerveux, et plus elle est abondante, plus 
elle engendre de ces filaments. 3° Les différents systèmes 
nerveux ne naissent pas les uns des autres, mais chacun 
prend son origine dans une masse propre de substance grise, 
et ils sont, en outre, essentiellement différents entre eux. II 
existe partout des appareils de communication qui les met- 
tent en rapport les uns avec les autres. 4° Tous les sys- 
tèmes nerveux peuvent produire des sensations dans le cer- 
veau; mais chaque système reçoit et transmet une irritation 
ou une sensation déterminée , et qui lui est propre. 5° Les 
fonctions de chaque système nerveux ne se manifestent qu’en 
proportion de leur développement ; et leur force est ordi- 
nairement en raison directe de ce même développement, ou, 
pour parler plus clairement, de leur masse respective. 

Ceci posé, tâchons de connaître la structure du cerveau. 
Or, pour saisir le rapport que les différentes parties qui le 
composent ont entre elles, il faut commencer à le dissé- 
quer par sa base. Gall fut le premier qui abandonna l’an- 
cienne méthode de le couper par tranches; et il se mit à 
examiner chaque partie en partant de la première origine 
des faisceaux fibreux, qu'il vit naître de la substance 
grise , et en suivant leurs cours jusqu’à leur dernier épa- 
nouissement. Il put ainsi reconnaître les renforcements 
successifs fournis dans leur trajet par la rencontre des 
différents amas de la substance grise, et il parvint à 
étendre toute la substance du cerveau sous la forme d’une 
membrane. 

Le cerveau, dans l’état naturel, remplit entièrement la ca- 
vité du crâne. La forme qu'il présente est celle d’un sphé- 
roïde allongé supérieurement, plus rétréci sur le devant que 
postérieurement. Dans le cerveau, on considère une partie 
supérieure et antérieure, les kémisphères, et une partie in- 
férieure et postérieure , moins considérable, qui s’appelle le 
cervelet. Les hémisphères, l’un à droite, l’autre à gauche, 
sont séparés longitudinalement et très-profondément par la 
Jaux de la dure-mère. Chaque hémisphère, dans leur face 
inférieure, est divisé en trois portions qu’on nomme lobes. 
Le lobe antérieur pose sur la voûte des orbites, et il est 
séparé du moyen par un sillon profond; le moyen n’est 
presque pas séparé du postérieur : celui-ci est placé en par- 
tie dans la fosse temporale interne du crâne, et en partie 
sur la tente du cervelet. Sur toutes les faces des hémi- 
sphères, on voit des circonvolutions plus ou moins grosses 
et plus ou moins saillantes; elles se séparent par des sillons 
tortueux appelés anfractuosités, dans lesquels la pie-mère 
s’enfonce, tandis que les deux autres membranes, l'arach- 
noïde et la dure-mère, passent directement sur les cir- 
convolutions, et enveloppent tout le cerveau. Toutes les par- 
ties qui composent le cerveau sont doubles, les unes à 
droite, les autres à gauche. Elles ne sont pas exactement 
symétriques, et l’un des côtés est ordinairement un peu 
plus fort que l’autre. Les faisceaux du même genre de chaque 
côté sont joints ensemble et mis en action réciproque par 
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des fibres nerveuses transversales, que nous appelons com- 
missures. 

Le cervelet est une masse nerveuse séparée des hémi- 
sphères. Il occupe, comme nous avons dit, la partie posté- 
rieure et inférieure de la cavité du crâne, et il est renfermé 
dans l’espace qui est sous le repli transversal de la dure- 
mère appelé la tente du cervelet et les fosses inférieures 
de l'os occipital. Sa forme est globuleuse, plus étendue d’un 
côté à l’autre que de devant en arrière. Les sillons qui sont 
creusés sur la surface externe du cervelet sont profonds, 
très-rapprochés et non tortueux, comme dans le cerveau, 
d’où il résulte pour le cervelet des feuillets au lieu des cir- 
convolutions, lesquelles appartiennent seulement aux hémi- 
sphères. 

Pour connaître la structure interne du cerveau, il faut 
le renverser et le disséquer par sa base. Extérieurement, 
l’on voit la situation et la sortie des différents nerfs, tels 
que le nerf olfactif sur le devant, puis successivement les 
nerfs optiques, l’oculo-moteur, le pathétique, le trijumeau, 
le facial, l’abducteur de l'œil, l’auditif, le glosso-pharyn- 
gien, le vocal, etc. L'on remarquera la moelle allongée avec 
les corps olivaires et les corps pyramidaux, la grande réu- 
nion du cervelet , les corps restiformes, les cuisses du cer- 
veau, etc. La dissection ne se fait pas en coupant, mais sim- 
plement en séparant , en raclant soigneusement les parties 
qui doivent être mises à découvert, au moyen d’un manche 
de scalpel aplati. Les premières racines du cervelet et celles 
des hémisphères du cerveau naissent de différents amas de 
substance grise placée dans l’intérieur de la moelle allon- 
gée, qui suit immédiatement les nerfs cervicaux. Ces pre- 
mières racines fibreuses grossissent continuellement en 
avançant; elles rencontrent des amas de substance grise, 
que nous appelons des ganglions, qui leur fournissent de 
nouveaux faisceaux nerveux , et elles s'étendent , ainsi ren- 
forcées, jusqu’à la périphérie, d’où résultent les feuillets du 
cervelet et les circonvolutions du cerveau. Pour le cer- 
velet, les premières fibres nerveuses partent des corps res- 
tiformes pour entrer dans le cervelet ; elles rencontrent un 
amas de substance grise, le corps ciliaire, et là, renforcées 
par de nouvelles fibres, elles vont se perdre dans les feuil- 
lets. Pour les hémisphères du cerveau, les corps pyramidaux 
et les corps olivaires fournissent les premières fibres ner- 
veuses : ces fibres passent sous la protubérance annulaire 
dite pont de Varole, et sont renforcées dans leur trajet par 
de nouvelles fibres, et spécialement à leur rencontre avec 
les couches optiques et les corps striés, jusqu’à ce qu’elles 
s'épanouissent en grande masse dans les circonvolutions cé- 
rébrales. À cet endroit les fibres cérébrales viennent se join- 
dre aux appareils de réunion, dont les fibres primitives nais- 
sent de la substance grise corticale, qui couvre les mêmes 
circonvolutions et les feuillets du cervelet. C’est là l’origine 
de la grande commissure du cerveau ou corps calleux, de 
celle du cervelet, ou pont de Varole, et de plusieurs au- 
tres. De cette manière, on peut se faire une idée de la dou- 
ble origine ct de la double direction du système nerveux 
du cerveau, appelées par Gall, l’une divergente, l'autre con- 
vergente. Par la connaissance de cette disposition des fibres 
nerveuses qui composent le cerveau, l’on peut parvenir à 
déplisser artificiellement les circonvolutions cérébrales et les 
étendre en forme de membrane. 

Nous ne parlerons pas ici de plusieurs parties internes du 
cerveau, saVoir : des ventricules, de la glande pinéale, 
des fubercules quadrijumeaux, etc.; toutes ces parties 
ne paraissent pas d’une grande importance dans la physio- 
logie du cerveau. 

Parmi les divers principes qui constituent la pAysiologie 
du cerveau, nous ne nous attacherons dans cet article à 
démontrer qu'une vérité fondamentale, savoir : que le cer- 
veau est le siége des penchants, des instincts, des talents 
et des facultés morales et intellectuelles; que lui seul est 


Y'instrument destiné exclusivement à la manifestation des 
facultés de l’Ame. Ailleurs nous donnerons la démonstration 
de plusieurs autres principes. Ainsi, il nous restera à prou- 
ver : {° que les penchants, les instincts, les talents et lesdis- 
positions aux qualités morales et intellectuelles sont innées 
(nous ne disons pas les idées ) ; 2° que le cerveau n’est pas 
un organe unique , mais une agrégation de plusieurs orga- 
nes qui ont des qualités communes et des qualités propres 
et particulières; 3° qu’il doit y avoir une masse cérébrale 
essentiellement distincte et différente pour chaque faculté 
essentiellement différente; 4° enfin, nous ferons connaître 
quelles sont ces facultés fondamentales , quels sont ces or- 
ganes , et quelle est la place qu’ils occupent dans le cerveau. 

Pour revenir à notre première proposition, commençons 
par écarter les opinions des philosophes et des physiologistes 
qui placent les affections, les passions, les instincts et les 
penchants dans le sang, dans le tempérament, dans les 
viscères du bas-ventre et de la poitrine , dans les ganglions 
ou dans les nerfs ganglioniques : nous savons parfaitement 
que toutes ces parties ont dans l’économie animale des fonc- 
tions bien différentes de celles qu’on a bien voulu leur at- 
tribuer. La nature a destiné ces dernières parties aux opé- 
rations de la vie automatique ou végétative , et elles ne peu- 
vent pas être conséquemment le siége des facultés de l’âme. 
L'on a confondu dans toutes ces questions l'influence et 
les modifications que l’état de santé, le tempérament et les 
sympathies nerveuses des viscères du bas-ventre et de la 
poitrine peuvent exercer sur les facultés elles-mêmes, avec 
l'origine et le siége de ces mêmes facultés. 

Nous avons dit plus haut que les métaphysiciens, et les 
philosophes à leur suite, cherchaïent dans l’essence de l’âme 
elle-même lexplication des phénomènes de l’instinct et del’in- 
telligence. A ceux-là ilne coûtait rien d'ajouter hypothèse sur 
hypothèse: ils n'avaient pas besoin de cerveau pour tout ex- 
pliquer à leur manière; seulement ils se donnaient beaucoup 
de peine pour nous rendre compte de la manière dont l’âme 
pouvait agir sur le corps et le corps sur l’Ame ; quel était le 
point imperceptible où l’âme immatérielle avait son siége 
dans le cerveau; s’il y avait une substance intermédiaire 
entre l’âme et le corps, etc. ; et ils s’égaraient prodigieuse- 
ment à la poursuite de pareilles chimères. Nous n’avons rien 
à faire avec les philosophes de cette classe; ils n’ont rien 
à nous apprendre. Il en est de même pour ceux qui n’ont 
vu dansle cerveau qu’une pulpe, une substance médullaire, 
une masse informe non organisée, et sans aucune destina - 
tion spéciale. Ceux-là ne pouvaient ni concevoir les fonctions 
importantes que nous attribuons à cet organe, ni se livrer à 
des recherches pour s’éclairer sur les questions qui nous oc- 
cupent. Laissons donc de côté toutes les questions oiseuses, 
etattachons-nous à prouver par des faits et des observations 
quelles sont les fonctions véritables du cerveau. 

I faut se rappeler d’abord qu'il y a dans l'existence de 
l’homme et des animaux deux ordres de fonctions bien dif- 
férentes entre elles , les fonctions de la vie végétative, et 
celles de la vie animale proprement dite. Les premières ont 
lieu au moyen d’appareils nerveux qui leur sont propres (le 
système ganglionaire), et se passent dans l'individu sans 
sensations, Sans Conscience, sans un sentiment quelconque 
de leur action, comme sont celles de la nutrition, des sé- 
crétions , de la croissance, ete. ; elles s’exercent sans inter- 
ruption , pendant le sommeil, et jusqu’au dernier moment 
de la vie. Les fonctions de la vie animale sont accompa- 
gnées de conscience et de perception. Ainsi , depuis la sen- 
sation la plus simple jusqu’à l'opération la plus compliquée 
de l’entendement, toutes ces fonctions rentrent dans le Sys- 
tème d’activité de la vie animale, et doivent être considérées 
comme des phenomènes auxquels le cerveau prend plus où 
moins de part. En voici les preuves. Les sensations et la 
perception, chez l’homme, ont lieu dans le cerveau , et par 
lui se font les mouvements volontaires : il en est le centre, 
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En effet, sion serre ou si on coupe un nerf, il perd aussitôt 
la faculté de donner des sensations , etquand même on l’ir- 
riterait au-dessous de la ligature ou de la lésion, l’on ne 
sent plus rien. Une compression à l’origine d’un nerf pro- 
duit le même phénomène : ainsi, une compression à l'ori- 
gine du nerf optique produit la cécité, une compression à l’o- 
rigine de la moelle épinière produit la paralysie, etc.; si la 
compression cesse, les facultés suspendues reparaissent. 
La compression du cerveau, par un épanchement d'humeur 
dans la cavité du crâne, par une tumeur interne, par le seul 
gonflement des vaisseaux sanguins, peut entraîner la perte 
de l'usage des sens : du moment où la pression du cerveau 
cesse, les sens reprennent leur activité. Les personnes am- 
putées d'un membre croient, après la guérison, sentir en- 
core la douleur dans l'endroit où lé membre qui n'existe plus 
était attaqué. Toutes ces sensations ne peuvent avoir lieu 
que dans le cerveau : donc il est le siége des sensations. 

Quant aux mouvements volontaires, on sait que nous 
sommes dans l'impuissance de mouvoir un muscle lorsqu'il 
y a une forte pression au cerveau. Lorsqu'il est irrité par la 
présence d’un corps étranger , il se manifeste des convul- 
sions dans les membres et à la face, lesquelles cessent aus- 
sitôt que cette cause est enlevée. Les mouvements des mus- 
cles produits par la pensée, par la volonté, ne peuvent 
partir que du cerveau , parce que seul il en est le siége : c’est 
là qu'ils commencent, et ils sont effectués au moyen des 
nerfs qui sont en communication avec cet organe. Les mou- 
vements que l’on a crus volontaires après la décapitation de 
l'homme ou des animaux ne sont que des phénomènes de la 
vie végétative, de la simple irritabilité, qu’il ne faut pas 
confondre avec ceux qui sont le résultat du sentiment et 
de la volonté. 

Cependant nous devons dire que parmi les animaux appe- 
lés imparfaits, chez lesquels on ne rencontre aucun cerveau, 
il y a des sensations et des mouvements volontaires : il pa- 
raît donc que chez eux les ganglions et leurs nerfs rempla- 
cent sous ce rapport le système cérébral. Nous devons aussi 
faire observer que chez l’homme il y a des raisons pour croire 
que la manière d’agir de chaque sens, de chaque nerf des- 
tiné aux mouvements volontaires, est circonscrite dans ce 
nerf, dans ce sens, et que le cerveau n’a d’autre part à cette 
action que de recevoir ces impressions et de les élaborer à 
d’autres fins. L'activité ou la force des sens extérieurs, de la 
vue, de l’odorat, etc., n’est jamais en proportion dela masse 
cérébrale, mais bien de l’appareiïl nerveux propre à chaque 
sens. L’aigle a un petit cerveau et un nerf optique très- 
gros, le chien a un petit nerf optique et un gros nerfolfac- 
tif : l'aigle à la vue très-forte, comme le chien un odorat 
très-fin. 11 y aurait plusieurs questions à examiner sur ce 
sujet, mais il nous suffit de démontrer que le cerveau est l’or- 
gane exclusif des forces morales et intellectuelles, En voici 
d’autres preuves. 

La première résulte du perfectionnement graduel des ins- 
tincts, des penchants, des talents des animaux, qui est en 
rapport direct avecle perfectionnement graduel de leur cer- 
veau. Que l’on examine les zoophytes, les insectes, les pois- 
sons, les amphibies, les oiseaux , les mammifères, et l’on 
verra que leurs instincts , leurs penchants et leurs facultés 
intellectuelles sont plus nombreux et plus énergiques à me- 
sure que l’on remonte dans l'échelle du perfectionnement ; 
que leur système nerveux s'étend et se multiplie, et qu’il 
existe une pelit cerveau, ou que leurs cerveaux sont de plus 
en plus composés. A la fin, on arrive à l'homme, qui est 
fourni de parties cérébrales concédées à lui seul, etl’on re- 
connaît ainsi, par cette disposition du Créateur, la cordi- 
tion physique qui le place au-dessus de tout le règne animal, 
par rapport à ses facultés morales et intellectuelles. 

Une autre preuve bien frappante, c'est que la manifesta- 
tion de ces facultés r’est possible qu’avec le développement 
et l'énergie du cerveau et de ses parties. 11 est de fait que 
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nos penchants et nos facultés se manifestent, augmentent 
et diminuent, suivant que les parties cérébrales qui leur 
sont propres se développent, se fortifient et s’affaiblissent. 
Chez les enfants nonveau-nés, les fibriles nerveuses sont 
plutôt visibles dans les lobes postérieurs et moyens du cer- 
veau que dans les lobes antérieurs : tout le reste n’a que l’ap- 
parence d’une pulpe. Aussi les fonctions de l'enfant à cette 
époque sont très-imparfaites , et se bornent à celles des cinq 
sens, du mouvement volontaire, la faim, la sensation de 
bien-être et de douleur, et le besoin du sommeil. Au fur et 
à mesure que le cerveau se développe et prend de la consis- 
tance, les facultés dans l’individu s'étendent, les talents et 
les penchants se manifestent, jusqu’à ce que, à l’âge de vingt 
à trente ans, il ait atteint l’accroissement relatif à chaque 
individu. Les facultés alors ont acquis leur maturité. Le 
cerveau reste dans un état à peu prèsstationnaire de l’âge de 
trente à quarante ans jusqu’à l’âge de soixante, et il en est 
de même pour les forces morales et intellectuelles. Enfin, 
toute la masse cérébrale diminue, et ces mêmes forces bais- 
sent dans la même proportion, Arrive la décrépitude, et 
alors il ne reste plus que la démence, la faiblesse d’une se- 
conde enfance. 

Lorsque le développement du cerveau en général ou d’un 
organe en particulier ne suit pas l’ordre graduel ordinaire, 
la manifestation des fonctions s’écarte aussi de l’ordre ordi- 
naire. Quelquefois toutes les facultés intellectuelles se ma- 
nifestent dans toute leur force dès l’enfance : chez quelques 
individus, cette activité précoce n’a lieu que pour une seule 
faculté. Les talents précoces sont toujours accompagnés d'un 
développement prononcé du cerveau ou d’une de ses par- 
ties. L’on observe des individus dont les facultés ne se dé- 
veloppent que très-tard. Pour ceux-ci, cette manifestation 
tardive provient ordinairement d’une faiblesse de l'encéphale. 
L'organisation cérébrale des deux sexes explique parfaite- 
ment pourquoi certaines qualités sont plus énergiques chez 
l'homme, et d’autres chez la femme. L'homme a d'ordinaire 
le front plus haut et plus large; la femme a la tête plus al- 
longée à la région supérieure de l'os occipital, et le cervelet 
communément plus petit que celui de l’homme. Par cette 
disposition organique, on conçoit pourquoi l’homme possède 
des facultés à un degré plus éminent que la femme, tandis 
que la femme l'emporte sur l’homme sous le rapport de cer- 
taines autres facultés. 

Le cerveau n’est pas nécessaire pour la vie automatique. 
Des enfants naissent forts et bien nourris, quoique entrère- 
ment privés de cerveau. Si cette partie du système nerveux, 
la plus volumineuse, ne devait pas servir aux fonctions de 
la vie organique, n'est-il pas naturel d’inférer que sa desti- 
nation doit être la plus noble, la plus élevée, celle de réali 
ser les qualités et les facultés qui ne trouvent leur explicatior. 
dans aucun autre système? 

Toutes les fois que la structure du cerveau pour l’essen- 
tiel est la même, les facultés de l'animal sont essentielle- 
ment les mêmes. On peut établir comme règie certaine que 
le nombre des propriétés s’accroit avec celui des parties du 
cerveau. La différence d’individu à individu dépend du dé- 
veloppement différent des mêmes parties du cerveau : et 
elle n’est en proportion ni avec les sens, ni avec les viscères, 
ni avec les autres parties Au corps, Ainsi, lorsque les 2n- 
fants présentent la même organisation cérébrale que leurs 
pères, ils leur ressemblent par leurs qualités morales et in- 
tellectuelles. Cette même observation est applicable aux 
frères et sœurs et à tout autre individu. Si la conformation 
de la tête est différente, les qualités diffèrent entre elles, mal- 
gré la ressemblance de leurs physionomies. 

Une très-grande contention d’esprit fatigue, épuise et ir- 
rile le cerveau. H s'ensuit des insomnies , des maux de tête, 
des vertiges et des apoplexies. Lorsque le cerveau est affai- 
bli ou rendu trop irritable par suite d’une lésion, d’une ma- 
ladie ou d’une commotion violente, la moindre application 
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cause des céphalalgies. Lorsque les organes cérébraux 
ont acquis un grand développement, il en résulte pour ces 
organes la possibilité de manifester leurs fonctions avec 
beaucoup d'énergie. Il n’y a qu’à comparer les têtes des 
idiots, des hommes médiocres et des hommes à grand ta- 
lent, pour reconnaître l'énorme différence qui existe entre 
elles. L'organisation du cerveau incomplète ou défectueuse 
entraîne limperfection des qualités morales ou intellec- 
fuelles. Les imbéciles de naissance ont le cerveau infiniment 
plus petit que les hommes ordinaires. Lorsque la défectuo- 
sité est moins marquée, l’imbécillité est moins complète dans 
les mêmes proportions. Quelquefois il y a imbécillité avec 
un cerveau bien développé, mais alors il y a maladie du 
cerveau. 

Pourvu que le cerveau reste intact, toutes les parties du 
corps peuvent être lésées, la masse nerveuse de la colonne 
vertébrale même peut être comprimée et altérée à une cer- 
taine distance du cerveau, sans que les fonctions de l’âme 
soient anéanties ou en souffrent immédiatement. On voit 
quelquefois dans la rage et dans le tétanos, lorsqu'il est 
causé par des blessures, les facultés intellectuelles et les qua- 
lités morales exister dans toute leur plénitude jusqu'à la 
mort, quoique tous les systèmes nerveux autres que le cer- 
veau soient affectés de la manière la plus violente. Si le 
cerveau est comprimé, irrité, lésé ou détruit, les fonctions 
intellectuelles sont modifiées ou dérangées en totalité ou en 
partie, ou même elles cessent tout à fait. L'homme qui 
éprouve ces accidents s'endort, devient insensible, stupide 
où fou ; une inflammation cérébrale produit la phrénésie ou 
la stupeur. Si le vice de l’encéphale disparait, la connaissance 
et les facullés renaissent à l’instant. Une grande quantité de 
faits prouvent la vérité de cette observation. La manie a 
son siége dans le cerveau. Si le dérangement des facultés de 
l’âme a lieu dans cet organe, il faut bien admettre qu'il est 
aussi l'organe de ces mêmes facultés dans leur état d'inté- 
grité! Les médecins sont presque entièrement d’accord pour 
admettre que le siége de la folie est dans le cerveau. Depuis 
les travaux de Gall et de tant d’autres, il ne doit plus rester 
de doute sur cet article : nos connaissances pathologiques 
nous font voir aisément les traces des altérations souflertes 
par l’encéphale dans les aliénations mentales, particulière- 
ment quand elles ont duré longtemps. Les causes des aliéna- 
tions mentales, du reste, sont généralement celles qui agissent 
directement sur le cerveau, soit physiquement, soit morale- 
ment. Par toutes les preuves que nous ayons rapportées ci- 
dessus, nous croyons donc avoir démontré jusqu’à l'évidence 
que le cerveau est l'organe seul et indispensable pour ja ma- 
nifestation des facultés de l’âme. D° FossaTI. 

Cerveau est dérivé du latin cerebrum. Hors du langage 
scientifique , le mot cervelle se prend au figuré comme sy- 
nonyme d'esprit, entendement, pénétration. Il paraît 
toutefois que c’est moins à la masse cérébrale qu’à la confi- 
guration du cerveau qu'il faut rapporter les différences que 
Von remarque dans l'intelligence comparée de plusieurs 
classes d'hommes ou d’animaux; on ne peut rien citer de 
positif ni de la masse absolue du cerveau, ni de la propor- 
tion entre le volume du cerveau et les nerfs : l'éléphant a 
une masse de cerveau plus forte que l’homme ; le bœuf et 
l’âne ont une masse cérébrale plus considérable que le co- 
chon et le singe; le Joup, la brebis, le cochon et le tigre 
ont à peu près la même masse, et leurs facultés sont bien 
différentes. C’est à la phrénologie d'expliquer, si elle 
peut, toutes ces distinctions. J1 paraît à peu près certain 
du moins que dans des circonstances égales plus il y a 
de masse cérébrale dirigée vers le front, siége des plus 
hautes et des plus nobles facultés, plus il y a de chance pour 
la capacité, l'intelligence et le génie. Quoi qu'il en soit, on 
continuera toujours dans le monde à faire l'application du 
mot cervelle, dans le sens figuré, à ceux qui font plus ou 
moins preuve d'esprit ou de jugement; on continuera de 


tit, ou bien qu'il a le cerveau creux, pour dire. 
fou, qu'il est visionnaire, On dit d’un bomme que l'in 
tude tourmente qu'il a La cervelle à l'envers, pour dire | 
en deviendra fou, Bréler la cervelle à quelqu'un, c’esi 
casser la tête d’un coup de pistolet ou de fusil, tiré à bo 
portant, On dit dans le même sens : se brdler, se faire sou- 
ter la cervelle. On sait que la cervelle de plusieurs ani- 
maux est un mets recherché. Le palmier fournit, une moelle 
douce et succulente qui sert de nourtiture à plusieurs peu- 
ples, et que l’on nomme cervelle de palmier. 6 00 
 Edme HéReAU. 
CERVELET. Voyez Cerveau et CÉRÉBRAL (Système), 
CERVELLE. Voyez CERVEAU. À + TS 
CERVERA, ville d’Espagne, d’une haute antiquité, btie 
sur le versant d'une montagne, dans la province de Cata- 
logne, au bas d’un affluent du même nom de la Sègre, compte 
une population d'environ 6,000 âmes ; elle est entourée de 
murailles, et percée de sept portes servant d’issues à aufant 
de rues larges et bien pavées. Un fort, bâti au sommet de la 
montagne, protège la ville. L'ancienne université, fondée en 
1717, par Philippe V, était Ja seule qu’il y eût en Calaloen 
Elle comptait environ 40 professeurs et 500 éfudianfs, # 
possédait une bibliothèque considérable. Une autre yille de 
Cervera, située sur l’'Alama, dans la province de Soria, 
compte une population de 2,000 habitants, dont le tissage 
du chanvre constitue la principale industrie. > 
CER VICAL (en latin cervicalis, fait de cervix), mot 
par lequel on désigne la partie postérieure du cou. Ondonne 
ce qualificatif aux artères, aux veines, aux ganglions, 
aux ligaments, aux muscles, aux nerfs, au plerus ner- 
veux, aux vertèbres, etc., qui correspondent à cefte région, 
CERVOISE,, espèce de bière faite de blé ou d'orge 
macéré, puis séché, rôti et moulu , qu’on faisait trémper ét 
cuire avec du hoüblon. C’éfait, au rapport de Pline (Ii. 
xx11), la boisson des anciens Gaulois, et les Latins leur 
avaient emprunté la chosè et le mot, en l'appelant ceruisia. 
CERVOISIER. Voyez BRASSEUR. ee 
CERYCES. On appelait ainsi à Athènes les hérauts on 
messagers du sénat et du peuple, pris dans une famille du 
même nom , dont on faisait remonter l’origine à Mercure. 
C'était une fonction sacerdotale et une des plus hautes di: 
gnités chez les Grecs, où des hérauts présidaient, aux mÿ& 
tères d’Éleusis, aux fêtes de Cérès et à toutes les cérémonies, 
Un autre droit attaché particulièrement à la famille dés 
ryces, c'était de fournir tous les ans deux parasites al 
temple d’Apollon, et c'était là également une des premières 
fonctions de la magistrature à Athènes; car ce nom n'avait 
pas alors l’acception basse et ridicule qu’on lui a donnée de 
puis : les parasites avaient l’intendance des blés sacrés; 
c’étaient eux qui étaient chargés de recueillir ceux qui ap- 
partenaient aux dieux, et de les déposer dans le bâtiment 
public destiné à les conserver. Une inscription gravée dans 
le temple leur attribuait un tiers de certaines victimes 0 
fertes dans les sacrifices. L. 
CESAIRE (Saint), archevêque d'Arles, naquit en 470, 
à Chälons-sur-Saône. Aussitôt ses études achevées, il se re 
tira dans Je monastère de Lérins, pour y vivre sous la di- 
rection de l’abbé Porcaire. Sa santé, affaiblie par les aust - 
rités du cloître, l'ayant obligé de venir à Arles, il s'y li 
d'amitié avec l’évêque Eonus, qui était son A 
son parent. Celui-ci, désirant le retenir auprès de lui, Vor- 
donna successivement diacre et prêtre, et lui confia la 


conduite d’un monastère dans les faubourgs de la ville: puis, 
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sur le point de mourir, il le désigna pour son successeur. 
Quelle La fût la résistance de Césaire, il fut forcé d’ac- 

iescer âu vœu du peuple, qui le demandait pour pasteur. 
Péndant le cours de son pontificät, il présida divers con- 
ciles, entre autres, en 529, celui d'Orange, dans lequel 
furent condamnées les erreurs des semi-pélagiens. Les vingt- 
cinq canons de ce concile, ouvrage de saint Césaire, furent 
approuvés par le pape Félix IV, et reçus dans toute l'Église 
avec le même respect que les décisions des conciles géné- 
raux. Ce fut surtout pendant les hostilités auxquelles le pays 
d’Arles se vit en proie, que ses vertus brillèrent avec le 


.plus d’éclat. Après avoir épuisé tous ses revenus à réparer 


les désastres de la guerre, il fit fondre les vases sacrés , ar- 
racher l'or et l'argent qui décoraient les églises, pour les 
employer au rachat des prisonniers. Ces actes de bienfai- 
sance déplurent à certains censeurs : les uns trouvèrent 
mauvyais que les trésors de l'Église fussent ainsi dissipés; les 
autres, qu’ils servissent à soulager des ennemis. « Je vou- 
drais bien savoir, répondait le prélat, si ceux qui nous 
blâment ne seraient pas charmés qu’on les rachetât eux- 
mêmes de cette manière. » Césaire ne put toutefois éviter les 
soupçons de trahison que firent naître les interprétations 
perfides données à sa charité. Né Bourguignon, il était facile 
de le supposer attaché au parti du roi de Bourgogne, qui 
était allié des Français dans [a guerre contre les Visigoths. 
Sous Alaric, ce môtif le fit exiler à Bordeaux ; pendant le 
siége d'Arles , en 508, il fut jeté dans les fers; une troisième 
fois , il fut arrêté par ordre de Théodoric, et conduit sous 
bonne garde à Ravenne ; mais chaque fois la calomnie tourna 
contre ses auteurs, et ne servit qu'à mieux établir l’inno- 
cence du saint évêque. Ce fut dans le voyage de Ravenne 
qu’il reçut le pallium des mains du pape Symmaque. Césaire 
mourut en 542, après un pontificat de quarante ans, tout 
enlier erpployé à l'instruction et à l'édification des peuples. 

On à de lui un grand nombre de discours, des homélies, 
des explications de l’Écriture, des lettres sur diflérents su- 
jets, un livre sur la grâce et le libre arbitre, des règles mo- 
nastiques, et, en particulier, celle qu’il composa pour les re- 
ligieuses qu’il avait instituées , et qui vivaient sous la direc- 
tion de sa sœur Césarie. Ces ouvrages, quoique écrits avec 
la plus grande simplicité, ne sont pas dépourvus d’élégance 
ni de noblesse; ils se distinguent surtout par une grande 
solidité de jugement. A force de lire les ouvrages de 
saint Augustin, saint Césaire s’était tellement approprié le 
style et la manière de ce docteur quela plupart de ses dis- 
cours ont été attribués à celui qu’il avait pris pour modèle , 
et imprimés parmi ses ouvrages. Il faudrait n'avoir rien lu 
de saint Césaire pour lui attribuer certaine prophétie qui a 
couru Sous son nom, et dans laquelle on a prétendu voir 
la révolution française , et bien d’autres choses. Cette pro- 
phétie, qui est tirée du Mirabilis Liber d'un certain. Vati- 
guerro , ouvrage barbare, rempli de fables ridicules, de ré- 
vélations apocryphes , et qui fut publiée à Paris, en 1814, 
ne paraît pas, non plus que l’ouvrage où il aurait fallu la 
laisser enfouie, devoir remonter au delà du seizième siècle. 

: L'abbé C. BANDEVILLE. 

CÉSALPIN (ANDRÉ), né à Arezzo, petite ville de Tos- 
Cane, au commencement de l’année 1519, mort à Rome, le 
23 février 1603, à l’âge de quatre-vingt-quatre ans, a laissé 
un nom illustre dans les annales de la science, à la fois 
comme médecin, comme naturaliste et comme philosophe. 
En effet, devançant son époque par la mise en circulation 
d'idées neuves et fécondes,, il pressentit un des premiers la 
circulation du sang. Peut-être même l'honneur de cetle 
grande découverte lui revient-il tout entier, et Harvey 
n’eut-il d'autre mérite que de la compléter plus tard par 
une, importante série d'expériences. Bayle n’hésite pas à 
dire qu’à cet égard « les preuves sont si claires, qu’il n’y à 
point de chicane qui puisse les éluder ». On les trouvera 
kextuellement au livre V, chapitre 4, des Quæstiones Peri- 
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pateticæ, ouvrage publié par Césalpin à Florence, en 1569. 
Notons d’ailleurs, en passant , et seulement pour mémoire, 
qu'Harvey ne dit pas un seul mot des idées émises bien 
avant lui par Césalpin sur un fait dont la constatation de- 
vait immortaliser son nom. 

Après avoir longtemps enseigné avec le plus grand éclat 
la médecine à Pise, où une nombreuse et studieuse jeu- 
nesse se pressait constamment autour de sa chaire, et s’être 
même vu dénoncer à l’inquisition par des rivaux jaloux de 
ses succès ef de sa célébrité, Césalpin fut appelé à Rome 
par le pape Clément VII, qui le choisit pour son premier 
médecin, et qui le nomma professeur de médecine au col- 
lége de la Sapience. Quoi que l’on puisse penser de Césalpin 
comme médecin et comme physiologiste, c’est incontesta- 
blement comme botaniste qu’il a laissé la réputation la 
mieux établie. Il eut en effet la gloire d’imaginer le pre- 
mier, pour classer les végétaux, une méthode fondée sur 
leur organisation, et notamment en s’aidant des diverses 
parties de la fleur et du fruit, ainsi que du nombre et de 
la position des graines. Les affinités et les rapprochements 
que cette étude comparative lui permit d'observer le con- 
duisirent à l'idée de la classification par familles, devenue 
depuis la base même de la science. Ajoutons qu’il appelle 
la moelle la force vitale de la plante, et que parfois il recon- 
naîf le sexe dans les organes de la fleur ; faits sur l'existence 
desquels Linné devait plus tard ne pas laisser le moindre 
doute. Enfin, comme philosophe, Césalpin, qui se fit re- 
marquer par sa connaissance profonde des écrits d’Aristote, 
embrassant la secte des péripatéticiens averrhoïstes, envisa- 
geait Dieu non pas comme la cause, mais comme le fonds 
et la substance même de toutes choses ; doctrine hardie, qui 
le fit accuser de panthtisme, d’athéisme même, et qui fut 
combattue par Samuel Parker, archidiacre de Cantorbéry, 
et par Taurel, médecin de Montbéliard, avec une aigreur 
voisine du fanatisme. 

CESAR (Caiws-Juzivs), non moins célèbre comme gé- 
néral que comme homme d’État et historien, naquit le 
10 juillet (quintilis) de l’année 100 avant J.-C. I était fils 
du préteur C.-J. César et d’Aurélia, fille d’Aurélius Cotta. 
Dès son enfance il montra les talents les plus extraordi- 
naires. Doué d’un esprit vif et pénétrant, d’une force de 
mémoire peu commune et d’une riche imagination , il était 
infatigable au travail et pouvait tout à la fois, à ce que 
rapporte Pline l’ancien, écrire, lire, écouter et dicter si- 
multanément quatre et même sept lettres différentes. Lors- 
que le parti de Marius était encore tout-puissant à Rome, 
Cinna lui avait donné en mariage Cornélie, sa fille, dans 
l'espoir de l’attacher plus fortement à ses intérêts. Mais 
S ylla, rentré victorieux dans la capitale du monde, l’en- 
gagea à répudier sa femme, Le refus de César excita la co- 
lère du dictateur, qui, en s’abstenant de lancer contre lui 
un décret de proscription, ne céda qu'aux sollicitations et 
aux prières de ses amis. Ce mot cependant, « qu'il voyait 
déjà dans ce jeune homme, objet de tant d'intérêt de Ja 
part de ceux de son parti, un futur Marius, » détermina le 
fils d’Aurélia à s'éloigner de Rome. 11 parcourut le Sabinum, 
fut arrêté par les soldats de Sylla, et ne leur échappa qu’au 
prix de deux talents. Il se rendit alors à la cour de Nico- 
mède, roi de Bithynie, puis auprès de M. Minucius Ther- 
mus, préteur en Asie, qui lui confia le commandement 
d’une flotte chargée de faire le siége de Mitylène. Il se dis- 
fingua dans cette expédition, bien qu’il n’eût pas encore 
vingt-deux ans. Il alla ensuite à Rhodes étudier l’éloquence 
du barreau sous Apollonius. Dans le trajet , il fut pris par 
des pirates, etobligé de leur payer une rançon de cinquante 
talents. Pour se venger, il se rendit à Milet, y équipa 
quelques vaisseaux , revint attaquer les forbans à l’impro- 
viste, les prit presque tous, et les fit mettre en croix. Il 
retourna alors à Rome, où il devint successivement tribun 
militaire, questeur et édile. 


8. 


60 CÉSAR 


Par sa constante affabilité, par ses largesses, il gagna 
l'amour du peuple, et ne craignit plus, dès ce moment, 
de relever les statues et les trophées du vainqueur des Cim- 
bres, de ce Marius tant haï du sénat et des patriciens. Au 
moyen d’un de ses parents, Lucius-Julius César, qu'il avait 
fait élever au consulat, il bannit un grand nombre de parti- 
sans de Sylla, et en fit même condamner quelques-uns à 
mort. Il est hors de doute qu'il trempa dans la conspira- 
tion de Catilina, ou tout au moins qu’il en eut le secret, et 
que, sans se compromettre , il s'était réservé d’agir selon 
que son intérêt le lui conseillerait. Caton l’ayant à cette 
occasion violemment interpellé du haut de la tribune, Cé- 
sar souleva dans l’auditoire un tumulte qui mit la vie de l'o- 
rateur en péril. Le premier l’emporta toutefois, et le second 
fut pendant quelque temps privé de la préture. Mais le 
peuple le choisit bientôt après pour succéder à Métellus 
dans les fonctions de grand-pontife. Au jour de l'élection, 
qui lui était disputée par deux hommes puissants, voyant 
sa mère en pleurs, il l’'embrassa, et lui dit : « Vous me verrez 
aujourd'hui souverain pontife ou exilé. » Quelque temps 
après cette élection, Clodius ayant été publiquement accusé 
de s’ètre introduit nuitamment dans la maison d’Aurélia, 
pour essayer de corrompre Cornélie, son époux la répudia; 
mais, ne voulant pas, disait-il, que la femme de César pût 
même être soupçonnée, il refusa de poursuivre Clodius en 
justice. Il était alors préteur. En sortant de cette charge, 
le sort lui assigna le gouvernement d'Espagne; mais, retenu 
à Rome par ses créanciers, qui réclamaient de lui la somme 
énorme de 830 talents (environ cinq millions de francs), il 
ne put partir que lorsque Crassus eut consenti à se porter 
caution pour lui. 

C’est en se rendant en Espagne qu’à l’aspect d’un misé- 
rable village des Alpes il répondit à ses amis, qui lui de- 
mandaient si là aussi le pouvoir excitait l'ambition : « J’ai- 
merais mieux être le premier dans cette bicoque que le 
second à Rome! » Il fit plusieurs conquêtes importantes 
dans la péninsule hispanique , où il soumit même la Galice 
et la Lusitanie, et rentra dans sa patrie, tellement enrichi 
par ses exactions, qu'il put non-seulement payer tous ses 
créanciers, mais encore se faire par ses largesses un plus 
grand nombre de créatures. Afin de parvenir au consulat, 
il réconcilia Crassus et Pompée, dont les dissensions 
divisaient Ja république, et se servit ensuite du crédit de 
l’un et de l’autre. Ces trois hommes résolurent de partager 
la puissance suprême, et alors s'établit le premier trium- 
virat dont fasse mention l’histoire romaine (l’an 60 avant 
J.-C. ). César fut fait consul en même temps que M. Cal- 
purnius Bibulus; en cette qualité, il confirraa tout ce que 
Pompée avait fait précédemment; et, malgré l’opposition 
déclarée du sénat et de ses collègues, fit passer une loi qui 
ordonnait la distribution immédiate des terres appartenant 
à l'État dans la Campanie entre vingt mille de ceux des 
citoyens romains qui avaient au moins trois enfants. Cette 
victoire remportée par le nouveau consul sur le sénat mit 
le comble à la faveur dont il jouissait dans le peuple. Pour 
s'attacher Pompée davantage, il lui donna sa fille Julia en 
mariage. ]l ramena à lui l’ordre équestre en faisant dimi- 
nuer d’un tiers l'impôt qui pesait sur les chevaliers, sur ces 
mêmes hommes qui, de garde au sénat lors de l'affaire de 
Catilina, avaient voulu le massacrer pour le punir de la 
chaleur avec laquelle il avait recommandé les conjurés à la 
clémence du sénat. En vain les chefs du parti patriote, 
Cicéron et Caton, essayèrent d'élever la voix contre les 
triumvirs , ils ne firent que s’exposer à leur vengeance. 

Lorsque l’année de son consulat fut écoulee, César ob- 
tint le gouvernement des Gaules et de l’Illyrie pour cinq 
ins, avec le commandement supérieur de quatre légions. 
Après avoir épousé la docte Calpurnie, fille de Calpurnius 
Pison, l'un des ncuveaux consuls, il franchit les Alpes, où 
il triompha d’abord des Helvétiens, dont il refoula l’inva- 


sion, et qu’il força de se renfermer dans leurs montagnes, 
11 attaqua et vainquit ensuite Arioviste, qui, à la tête de 
peuplades germaines, avait voulu s’étahlir dans le pays des 
Éduens, et assujetit les Belges, les plus redoutables de ses ad- 
versaires. Dans l’espace de neuf années , il soumit toute Ja 
Gaule, passa deux fois le Rhin (en 55et 53 av. J.-C.), et 
vint à deux reprises planter les aigles romaines sur Je so] 
de la Bretagne. 11 défit dans plusieurs batailles la belli- 
quense population de cette ile, et la contraignit à lui re- 
mettre des otages de sa soumission future. Le sénat avait 
prolongé de cinq années la durée de son commandement 
dans les Gaules, pendant qu'il accordait pour cinq ans à 
Pompée le gouvernement de l'Espagne et à Crassus celui 
de l'Égypte, de la Syrie et de la Macédoine. La mort du 
dernier, qui périt dans une bataille livrée aux Parthes, fut 
le signal de la dissolution du triumvirat, de même que la 
mort de Julia, arrivée vers le même remps, refroidit l'amitié 
qui jusque alors avait existé entre Pompée et César. Cepen- 
dant, la puissance et la considération de celui-là s’accrois- 
saient sans cesse; de son côté, celui-ci ne négligeait rien 
pour maintenir son crédit à Rome: il y jetait l’or à pleines 
mains, pendant qu'il transformait la Gaule en province ro- 
maine, et réparait par la sagesse et la douceur de son ad- 
ministration les maux énormes causés aux habitants de ces 
contrées par les dévastations et les exactions de toute espèce 
qui avaient accompagné ses diverses expéditions, exactions 
dont le scandale avait été tel que le sénat avait dû songer 
à nommer des commissaires pour examiner sa conduite; 
mais l'éclat de ses victoires, l'affection du peuple, l'argent 
qu’il avait fait répandre, firent échouer les tentatives de ses 
ennemis. Au lieu de le condamner, la ville éternelle vota 
aux dieux immortels, en commémoration de ses victoires, 
vingt-quatre jours consécutifs d’actions de grâce ou de fé- 
tes, chose qui ne s'était pas encore vue. C’est qu'à Rome 
tout était devenu vénal, et que César avait trouvé dans les 
Gaules assez de trésors pour tout acheter. 

Cependant ses succès, sa puissance encore plus que ses 
projets connus, avaient enfin éveillé la défiance de Pompée, 
qui commençait à redouter de se voir la dupe de celui dont 
il s'était imaginé être le protecteur. 11 fit tout dès lors pour 
porter au consulat des ennemis déclarés de son rival, et 
réussit à obtenir du sénat un décret qui lui enjoignait d'a- 
bandonner son armée et de résigner son commandement. Cé- 
sar, exactement informé de ce qui se tramait dans sa pa- 
trie, s'était avancé jusqu’à Ravenne à la tête d'une légion; 
il répondit au message du premier corps de l’État qu’il était 
prêt à obéir, à la condition que Pompée, de son côté, rési- 
gnerait son commandement. Le sénat n’accueïllit cette pro- 
position que par une déclaration qui portait que le général, 
s'il n'avait pas résigné son commandement et son titre dans 
un délai déterminé, serait considéré comme traître à la pa- 
trie, déclaration qui investissait en même temps Pompée du 
titre de commandant en chef des troupes de la république. 
Trois tribuns du parti de César, Marc-Antoine, Curion et 
Cassius Longinus, protestèrent contre ce décret. Chassés 
avec violence de l'assemblée, ils réussirent à gagner, dégui- 
sés en esclaves, le camp du vainqueur des Gaules. Leurs ré 
cils soulevèrent les passions des soldats, que l’habitude de 
marcher à la victoire sous les ordres de César avait fanati- 
sés. Quant à lui, profitant de ce moment d’exaltation, il 
en appela à leur dévouement, et leur remit le soïn de défen- 
dre l'honneur de leur général outragé. La guerre civile était 
déjà commencée lorsqu’en apprenant la déclaration du sénat, 
et pesant à la fois les ressources et les dangers ‘de sa situa- 
tion, il s’était écrié: « Le sort en est jeté! » et avait fait pas- 
ser le Rubicon à son armée, l’an 49 avant J.-C. La lutte 
éclata donc entre Pompée, qui ne voulait pas de supérieur, 
et César, qui ne voulait pas d’égal ; lutte parricide, qui n'au- 
rait pas eu lieu si depuis longtemps la république n’avait 
pas été un vain nom. Quand le second, avec cette célérité 
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dont il connaissait le prix, comme il l'avait mille fois mon- 
tré dans les Gaules, arriva à Rimini, la consternation à Rome 
fut sans bornes. Le premier, surpris à l’improviste et sans 
armée, au milieu d’une population dont les dispositions tout 
en faveur de son rival lui étaient bien connues, craignit 
avec raison, en armant le peuple, de faire de nouveaux sol- 
dats à son adversaire; il sortit de la ville avec les consuls et 
les principaux sénateurs, et se retira d’äbord à Capoue, puis 
à Brindes. L'heureux César se trouva donc maître de l’I- 
talie sans avoir eu besoin de tirer l'épée; et après dix an- 
nées d'absence, il entra, aux acclamations d’une multitude 
ivre d’enthousiasme, dans sa patrie, dont les portes lui 
furent ouvertes par ceux des sénateurs qui n’avaient pas 
suivi Pompée dans sa fuite. Celui-ci et ses partisans, dans 
le désordre inséparable d’une pareille catastrophe, avaient 
oublié d'emporter le trésor public, déposé dans le temple 
de Saturne. Ils s'étaient niaisement imaginé qu’il leur suf- 
fisait d’en prendre avec eux la clef pour empêcher César de 
toucher à uu dépôt que les préjugés religieux du peuple 
faisaient regarder comme sacré. Les pouvoirs les plus 
corrompus et les plus corrupteurs ont en effet toujours et 
en tous lieux affecté de croire à la sainteté des serments, 
et de penser que la morale et la religion devaient enchainer 
leurs ennemis. Le vainqueur sut fort bien ouvrir le trésor, 
malgré l'opposition que le tribun Métellus mit à la consom- 
mation de cette espèce de sacrilége. 

Toutes les ressources de la république une fois à sa disposi- 
tion, César s’en servit pour porter les derniers coups à son en- 
nemi et asservir le monde romain à sa domination. Vainement 
il avait, avant d’entrer à Rome, poursuivi Pompée jusqu’à 
Brindes : celui-ci était parvenu, à la faveur de la nuit, à s’em- 
barquer pour Dyrrachium, et à gagner l’autre rive de l’Adria- 
tique, d’où il allait organiser la résistance dans les provinces 
orientales de l'empire, où se trouvaient les légions sur lesquel- 
les il pouvait compter. César, de son côté, laissant à Marc- 
Antoine le commandement et la défense de l'Italie, envoya des 
lieutenants dans quelques provinces, et se rendit en Espagne, 
où il défit les lieutenants de Pompée. A son retour, il sou- 
mit, après un siége justement célèbre par ses péripéties hé- 
roïques, que la muse patriote de Lucain a immortalisées, la 
ville de Marseille, qui s'était déclarée contre lui, et revint à 
Rome, où le préteur Lépide, qui devait être un jour trium- 
vir, le nomma dictateur, de sa propre autorité. Le peuple, 
dans l’intérêt duquel il fit plusieurs lois, lui conféra en même 
temps le consulat pour l’année suivante. Pompée était alors 
en Grèce à la tête d’une armée nombreuse et aguerrie, qu’il 
avait recrutée dans les provinces de l’orient. César comprit 
que le moment décisif était venu, et qu'il fallait enfin com- 
battre un rival qui avait encore été moins vaincu que sur- 
pris, et dans le camp duquel se pressaient tous les grands 
noms historiques de Rome. 11 passa donc en Grèce avec 
cinq légions. Les vaisseaux qui devaient lui amener le reste 
de son armée ayant été ou dispersés ou enlevés par la flotte 
de son adversaire, il lui proposa un compromis ; mais celui- 
ci, enivré de ce premier succès, déclina tonte espèce de né- 
gociations. C’est dans ce moment critique que César, réso- 
lu d’aller à la rencontre de son lieutenant Antoine, qui devait 
lui amener de nouvelles légions, se jeta seul dans une barque 
de pêcheur. Une vourrasque terrible étant venue assaillir 
cette frêle embarcation dans la traversée, le pilote, effrayé 
de l’immensité du péril, laissait percer la plus vive émotion : 
« Ne crains rien, lui dit le général romain, toujours de sang- 
froid au milieu des plus grands dangers, tu portes César et 
sa fortune ! » Le secours d'Antoine arriva enfin, et César 
vint présenter la bataille à Pompée, dont le camp s’éten- 
dait sous les murs de Dyrrachium. Pompée retusa la ba- 
taille; mais, se voyant investi dans ses retranchements par 
l’armée de César, il résolut enfin de tenter un coup hardi et 
de se frayer un passage à travers les légions de son rival. 
Cette manœuvre lui réussit. César battit en retraile sur 


Pharsale, où Pompée lesuivit, et où se livra, l’an 48 avant 
J.-C., la sanglante bataille de ce nom, qui décida cette 
grande querelle entre deux hommes qui avaient, dans leurs 
positions respectives, l'immense avantage de représenter, per- 
sonnifiés en eux, les deux grands principes qui à Rome se 
disputaient l'empire de la cité et par suite celui de l’univers. 
L'armée de Pompée fut complétement défaite, et son géné- 
ral réduit à chercher son salut dans une fuite précipitée, en 
abandonnant à son rival jusqu’à sa tente et ses bagages per- 
sonnels. La générosité dont César fit preuve après cette mé- 
morable victoire lui fait honneur; l’ordre qu’il donna de 
brûler sans les lire les lettres trouvées dans la tente de son 
rival est un des beaux traits de sa vie. Pompée s'était retiré 
en Asie pour y former une nouvelle armée; de là sa mau- 
vaise étoile le conduisit en Égypte, dont le jeune roi avait 
été son pupille. I avait comblé le père de Ptolémée de ses 
bienfaits; celui-ci le fit traîtreusement assassiner. César, 
après avoir traversé l’Hellespont, où Cassius vint se ral- 
lier à lui avec la flotte qu’il commandait, avait suivi son ri- 
val en Égypte; en y arrivant, il apprit la mort de son adver- 
saire, dont la tète lui fut présentée par ordre du roi. A 
cette vue, César ne put retenir ses larmes, et fit rendre les 
plus grands honneurs à la dépouille mortelle d’un homme 
qui, avant d’être son plus redoutable ennemi, avait été son 
ami et même son allié. Il fit plus, il combla de bienfaits ses 
partisans , conduite qui décida quelques-uns d’entre eux à 
s'attacher sincèrement à sa fortune. 

Retenu en Égypte par des vents contraires et par la pas- 
sion que lui avait inspirée Cléopâtre, sœur du roi, il en profita 
pour aplanir les différends survenus dans la famille de Pto- 
lémée. C’est pendant le séjour qu’il fit à Alexandrie qu’il vit 
éclater autour de lui une sédition qui devint bientôt une 
guerre ouverte, dans laquelle il montra plus de courage que 
de prudence, et courut de grands dangers. Sur ces entre- 
faites, le sénat et le peuple rivalisaient à Rome d’adulations 
pour capter les bonnes grâces du vainqueur de Pharsale : 
on le nomma consul pour cinq ans, dictateur pour un an, et 
tribun du peuple à vie. Après un séjour de plusieurs mois 
en Égypte, il s’arracha enfin aux délices d'Alexandrie, mar- 
cha droit à Pharnace, roi du Bosphore Cimmérien, l’un des 
fils du grand Mitbridate, qui avait tenté de reconquérir les 
anciennes possessions de son père en Asie, pardonna, en 
passant, au roi de la petite Arménie, Déjotarus, l’un des par- 
tisans de Pompée, et termina cette guerre avec tant de ra- 
pidité qu’il la raconta tout entière à ses amis par ces mots, 
devenus si célèbres : Veni, vidi, vici ! (Je suis venu, j'ai vu, 
j'ai vaincu !). Ce fut le front ceint de ces nouveaux lauriers 
qu’il revint à Rome, où, par saclémence à l’égard des par- 
tisans de Pompée et son affabilité envers les moindres ci- 
toyens, il acheva de gagner tousles cœurs. Quand le terme 
fixé pour sa dictature expira, il se fit de nouveau élire consul 
et dictateur pour l’année suivante. C'était son troisième con- 
sulat et sa troisième dictature. Cependant la guerre n’était 
pas finie : le parti de Pompée s'était relevé en Afrique, où 
Scipion, Labienus, Caton et Juba, roi de Mauritanie, com- 
mandaient de nombrenses armées. César débarqua en dé- 
cembre au port d’Adrumète, avec trois mille hommes d’in- 
fanterie et cent cinquante chevaux; le reste de ses forces ne 
lui arriva que lenternent etsuccessivement. Néanmoins, dès le 
mois de juillet de l’année suivante il était de retour à Rome. 
L'Afrique était soumise; Sci pion avait péri au moment où il 
espérait encore pouvoir passer en Espagne; J u ba, chassé 
de ses États, avait perdu la vie, et Caton, enfermé dans 
Utique, avait mieux aimé se donner la mort que de tomber 
entre les mains de son ennemi. La campagne d’Afrique est 
une de celles qui font le plus d'honneur au génie militaire de 
César. Dans les Gaules il avait eu à combattre contre des 
hommes accoutumés à compter plus sur leur courage que 
sur La tactique et la ruse; ici, au contraire, il avait à lutter 
contre destacticienssavants et avec des forcesbien inférieures, 
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César, après avoir déclaré la Mauritanie et la Numidie 
provinces romaines , et donné l'ordre de reconstruire Car- 
thage, revint en Italie. Il fut reçu à Rome avec les démons- 
trations du plus vif enthousiasme ; on prolongea sa dictature 
de dix années, on lui conféra la dignité de censeur, et on 
déclara sa personne inviolable, Tant de fois vainqueur, il 
n'avait pas encore triomphé; il n’en avait pas eu le temps. 
Le repos dont il commençait à jouir le lui offrait enfin. Il 
en profta pour triompher, dans le courant du même mois, 
des Gaules, de l'Égypte, de Pharnace et de Juba. A cette 
occasion, il fit de nouvelles largesses aux soldats, il en fit 
au peuple, et donna des spectacles de toutes espèces, dont la 
magnificence surpassa de beaucoup tout ce dont on avait 
été témoin jusque là. 11 porta ensuite toute son attention 
sur l'administration publique, réforma les lois, appela à 
Rome des savants étrangers, et entreprit de corriger le ca- 
lendrier, dans lequel il y a avait une erreur de soixante- 
sept jours. On sera surpris qu’au milieu d’une vie si active, 
il ait encore trouvé des moments pour s'appliquer aux 
sciences. Il a cependant écrit sur l'astronomie, et Ptolémée 
le cite parmi les observateurs auxquels il doit des lumières. Il 
employa à la réformation du calendrier Pastronome Sosigène. 

Pendant qu’au sein de sa patrie il se montrait aussi grand 
magistrat que naguèreil s'était montré grand capitaine sur les 
champs de bataille, les fils de Pompée, réfugiés en Espagne, 
y formaient un nouveau parti. La présence de César au delà 
des Pyrénées devenait indispensable, s’il ne voulait pas ex- 
poser à de nouveaux hasards sa domination. Pour l’assurer, il 
fallait vaincre encore. La bataille de Munda, qui, de son 
propre aveu, fut si opiniâtrément disputée qu'il combattit 
moins pour la victoire que pour la vie, termina la guerre 
civile, Quand il rentra à Rome, après sept mois d'absence, 
il était enfin maître du monde. Le triomphe qu'il se décerna 
alors blessa vivement l'opinion, car le peuple, malgré l’at- 
tachement qu’il ui avait voué, ne pouvait oublier que c’é- 
taient des concitoyens qui venaient d'être vaincus par les 
légions en Espagne. Il est vrai qu’il y fut, en quelque sorte, 
invité par le sénat, qui, à la nouvelle de la victoire de 
Munda, se livra aux démonstrations d’un joie excessive, et 
ordonna des fêtes en actions de grâce. On lui permit de 
porter constamment une couronne de lauriers, et d’assister 
aux jeux dans une chaïse dorée, avec un diadème d’or sur 
la tête. On lui décerna la dictature à vie, le nom d’empe- 
reur, qui comportait l'exercice du pouvoir suprême, et le 
titre de père de la patrie. On lui éleva une statue avec cette 
inscription : À César demi-dieu, et on la plaça dans le 
Capitole, vis-à-vis de celle de Jupiter. On lui décerna même 
des honneurs divins, sous le nom de Jupiter Julius, et il eut 
des autels, des temples, des prêtres. 

Les projets conçus par le dictateur auraient beaucoup 
contribué à sa gloire s’il avait eu le temps de les exécuter. 
11 se proposait d’embellir Rome, d’y fonder une bibliothèque 
publique, de faire rédiger un corps de droit civil, de dresser 
une carte de l'empire, de creuser, à l'embouchure du Tibre, 
un port capable de recevoir les plus grands vaisseaux, de 
dessécher les marais Pontins, de creuser listhme de Co- 
rinthe, pour réunir la mer Égée et la mer lonienne; de re- 
lever enfin de leurs ruines Corinthe et Carthage, ces deux 
cités victimes de la vengeance implacable de Rome. En at- 
tendant, il continuait de se réconcilier avec ses ennemis à 
force de générosité, et de se faire de nouvelles créatures 
par ses largesses, C’est ainsi que, pour avoir plus de places 
à donner, il porta le nombre des préteurs à seize et celui des 
questeurs à quarante; qu’il créa de nouveaux patriciens, 
entre autres Octave, son neveu, et Cicéron, ce qui ne s’était 
pas vu depuis les rois; et qu’il porta le nombre des sénateurs 
de trois cents à neuf cents. Ce n’est pas toutefois qu'il atta- 
chàt une grande importance à l’action politique de ce corps, 
qui naguère s'était déclaré ouvertement contre lui, et que 
maintenant il voyait à ses pieds ; mais cette augmentation 


insolite avait pour but de détruire dans cette assemblée taute 
velléité d'opposition, en y introduisant des créatures dé- 
vouées. Aussi bien, souvent, sans daigner même le consulter, 
publiait-il des décrets qu’il donnait pour des sénatus-con- 
sultes, après les avoir souscrits au hasard des premiers noms 
de sénateurs qui s'offraient à sa mémoire. On assure même 
qu’il délibéra s’il ne prendrait pas sans détour le titre de 
roi; on peut dire du moins qu'il essaya, en quelque sorte, le 
diadème. Un jour, qu'il assistait aux jeux publics dans sa 
chaise d’or, Marc-Antoine lui présenta une couronne royale, 
Remarquant que le peuple restait muet devant cette démons- 
tration, et comprenant que de la surprise il pouvait facile- 
ment passer à l’indignation , il la refusa, et le peuple éclata 
en applaudissements. Cependant ses créatures pensèrent 
pouvoir encore réitérer cette maladroite tentative : le Jen- 
demain même, on trouva ses statues ornées de diadèmes, 
Le peuple, cette fois encore, resta muet à cet appel. Les tri- 
buns les firent enlever, et donner l’ordre d’arrêter les indi- 
vidus soupçonnés de les avoir apposés : César s’en vengea 
en les déposant. 

Cependant, si le sénat était humilié, si les patriciens gé- 
missaient en secret quand ils considéraient la révolution qui 
les précipitait aux pieds d’un dictateur, le peuple, qui le 
regardait comme son ouvrage, jouissait de l’humiliation du 
sénat, et s’applaudissait d’avoir remis l’administration entre 
les mains d’un homme à lui. Séduit par ses exploits, il ne 
voyait en César que ce qu’il y avait de grand, et, sans se 
précautionner contre sa tyrannie, il se livrait avec le même 
enthousiasme qu’il avait montré jadis en défendant la liberté. 
Pourtant quelques républicains austères jugèrent que la 
Lyrannie devait cesser à la mort du tyran, et conspirèrent 
contre lui. Les uns, tels que Marcus Brutus, croyaient 
s’armer pour la patrie; les autres, comme Cassius, ne son- 
geaient qu’à leurs injures personnelles. La plupart étaient 
comblés des bienfaits du dictateur, et avaient toujours été 
attachés à son parti. Quelques-uns avaïent la plus grande 
part à sa confiance, et il s’'abandonnaïit à eux sans précau- 
tion. Arrivé au pouvoir suprême par la victoire, il en voulait 
jouir comme s’il l'avait reçu de ses aïeux : il bannit trop tôt 
les inquiétudes qui troublent presque toujours la jouissance 
d’une autorité nouvelle. Contre l’avis de ses meïlleurs amis, 
il avait licencié sa garde espagnole, jugeant qu'il vaut 
mieux mourir une fois que de craindre toujours la mort. Son 
extrême sécurité causa sa perte. Désirant venger la défaite 
de Crassus, il se proposait de porter la guerre en Orient; 
ses partisans, que l’inutilité de leurs précédentes tentatives 
wavait pas rebutés, assurèrent alors qu’on lisait dans les 
livres des Sibylles que les Parthes ne seraient vaincus que 
par un roi. En conséquence, ils s’imaginèrent qu’en consér- 
vant César dictateur à Rome et en Italie, on pourraît le pro- 
clamer roi dans les autres provinces, et ils convinrent avec 
lui d’en faire la proposition au sénat, qu’il convoqua pour 
les ides de mars, c’est-à-dire pour le 15. Ce fut aussi ce 
jour que les conjurés , saisissant le moment qui paraissait 
leur assurer Papprobation du peuple, choisirent pour exé- 
cuter leur complot. 

La conspiration ne fut pas cependant tenue si secrète 
qu’il n’en transpirât quelque chose; mais César refusa de 
croire au danger et de prendre aucune précaution. Calpur-* 
nie, que des songes effrayants avaient inquiétée, consulta des 
devins; leurs réponses achevèrent de la convaincre de la 
réalité du péril que courait son époux. Elle le conjura ins- 
tarmment de ne pas sortir le jour des ides : ému par les larmes 
et les prières de son épouse, il consentit à ce qu'elle dési- 
rait. Mais D. Brutus, l’un des conjurés, lui ayant représenté 
l'importance des matières sur lesquelles le sénat allait déli- 
bérer, triompha de ses répugnances. En sortant de chez lui, 
et en se rendant äu sénat, il reçut plusieurs billets dans 
lesquels on l’avertissait du danger auquel il s’exposait ; mais, 
pressé par la multitude qui lenvironnait et le saluait de ses 
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acclamations accoutumées, il n’eut pas le temps d’en pren- 
dre lecture, et les remit à ses secrétaires. A peine fut-il 
entré dans l'assemblée, que les conjurés, comme pour lui 
faire honneur, l’entourèrent. Ils étaient convenus que l’un 
d’eux , Metellus Cimber, lui demanderaïît la grâce de son frère 
exilé, et que, sur son refus, il lui arracherait son manteau : 
à ce signal, tous devaient le frapper de leurs poignards. 
Celui de Casca fut le premier qui foucha le dictateur ; il 
l'avait grièvement blessé au cou. Aussitôt, César, se retour- 
nant, saisit l'épée de son meurtrier et se jette sur lui en 
s'écriant : « Scélérat de Casca, que fais-tu? » Ceux des 
sénateurs qui ne savaient rien du complot n’eurent ni le 
temps ni la force de secourir le chef de l’État. Pendant qu’il 
luttait contre Casca, tous les conjurés tirèrent leur épée, 
et lui portèrent de nouveaux coups. Cassius, plus animé 
que les autres, lui fit à la tête une blessure profonde. César 
cependant se défendait encore quand il aperçut Brutus l'épée 
levée sur lui, Brutus, le plus intime de ses amis, le dépo- 
sitaire de toutes ses pensées, de tous ses projets, Brutus, 
qui passait même pour son fils naturel, car la liaison de 
Servilia, sa mère , sœur de Caton, avec César, avait été l’un 
des scandales de la jeunesse orageuse du héros. A cette vue, 
il s’écria douloureusement : « Et toi aussi, mon fils Brutus! » 
Alors , se couvrant le visage de sa robe, il tomba percé de 
coups, au pied d’une statue de Pompée. Sans écouter ses 
assassins , qui entreprennent de se justifier aux yeux de leurs 
collègues, les sénateurs, saisis d’effroi, se dispersent et ré- 
pandent de tous côtés les regrets, la crainte ou l'horreur, 
suivant les sentiments qui les agitent. Les conjurés, qui 
n’ont pu les arrêter, se jettent après eux dans les rues. Leurs 
poignards sanglants à la main, ils crient qu'ils ont tué le roi 
de Rome. Is parlent d’un tyran cher à la multitude comme 
on eût parlé autrefois d’un tyran détesté, et bientôt ils sont 
effrayés eux-mêmes de la consternation qui les environne. 
Reconnaissant alors, mais trop tard, qu'ils ont mal apprécié 
les véritables dispositions de leurs concitoyens, ils se réfu- 
gient au Capitole, et pour se mettre en garde contre la 
fureur du peuple qu’ils avaient cru délivrer, ils arment une 
troupe de vils gladiateurs. 

Le cadavre de César fut rapporté dans sa maison par trois 
esclaves. Lorsqu'on lut son testament à la tribune aux ha- 
rangues, la foule, qu’il n’avait pas oubliée dans ses largesses, 
fit éclater sa douleur, et menaça les conjurés. Ses funérailles 
furent célébrées avec une grande magnificence. Le sénat, 
qui n’avait osé ni le défendre ni punir ses meurtriers, le mit 
au rang des dieux , et ordonna qu'il ne fût rien changé à ses 
lois, attendu que s’il avait été tyran, il avait du moins été 
un tyran légitime, contradiction par laquelle on conciliait 
tout pour le moment. 

Ainsi périt, à l’âge de cinquante-six ans, l’un des hommes les 
plus extraordinaires dont fasse mention l’histoire. 11 possédait 
une valeur à tonte épreuve, une âme élevée, un esprit vaste, 
une éloquence persuasive. D’une taille grande et svelte, il 
avait de la noblesse dans le maintien , de la grâce dans ses 
mouvements , et dans toutes ses manières un air d’affabi- 
lité qui lui gagnait les cœurs. Dans les dernières années de sa 
vie, une calvitie prononcée était venue déparer sa figure, 
empreinted’une grande pâleur. Quoique sujet à des attelntes 
d’épilepsie, sa constitution robuste lui permettait de suppor- 
ter les fatigues de la guerre et les excès de la volupté. Il était 
doué de toutes les qualités aimables ; mais les mœurs de son 
siècle lui donnèrent tous les vices, à la cruauté près. Avide, 
prodigue, sans décerice, il ne respecta rien; quoiqu'il ne füt 
pas cruel par caractère, il l'aurait été par politique, si la 
cruauté eût pu contribuer à son élévation. 

Tous ses écrits sont perdus, à l’exception de quelques-unes 
de ses lettres, de ses Commentaires sur la guerre des 
Gaules et sur la guerre civile, ouvrage qui pour nous est 
aujourd'hui un monument national, et de quelques frag- 
ments réunis dans les bonnes éditions des Commentaires. 


CÉSAR (en latin Cæsar). C'était originairement le nom 
de famille de l'antique race patricienne des Julii. Octave, 
devenu plus tard empereur sous le nom d’Auguste, prit le 
nom de César en sa qualité de fils adoptif de Jules César, 
et, après lui, les empereurs régnants donnèrent à leur fils ou 
à ceux qu’ils désignaient pour leur succéder à l'empire le titre 
de Cæsares. Depuis Néron le nom de César fit également 
partie des titres de l’empereur régnant et précéda son nom 
particulier, par exemple : Zmperator Cæsar Vespasianus 
Augustus , tandis que d’ordinaire il venait après le nom par- 
ticulier de l'héritier du trône (voyez EmPEREUR). 

CESARE (Grsepre, cavaliere di), célébre historien 
italien, est né à Naples, vers 1783. Quoique ses premiers 
ouvrages historiques témoignent d’études profondes et d’une 
rare sagacité , il n’acquit cependant une réputation incon- 
testée et durable que lorsqu'il eut publié sa S{oria di Man- 
Jfredi, re di Sicilia e di Puglia (2 vol., Naples, 1837). In- 
dépendamment des recherches immenses qu’il nécessita, cet 
ouvrage doit l’accueil favorable qu’il obtint en Italie à Ja 
fidélité et à l’impartialité avec lesquelles Césare y a défendu 
la mémoire du fils de Frédéric de Hohenstaufen (voyez 
Marre) contre les calomnies dont l’ont chargé pendant 
tant de siècles les historiens du moyen âge dévoués à la cour 
de Rome et au parti de la maison d’Anjou. On trouve aussi 
un grand nombre d'excellentes dissertations historiques sur 
Naples dans la revue intitulée 7! progresso, qu'il rédige de- 
puis plusiéurs années. Son écrit Su/la Filosofia della Sto- 
ria, publié dans la Bibliotheca di Scienze Morale, leyis- 
dative ed economiche, rédigée par le célèbre jurisconsulte 
Mancini, est une œuvre extrêmement remarquable. ]] y a 
quelques années, Cesare annonça une Sforia della Leqa 
lombarda ; mais il s’est abstenu jusqu’à ce jour de publier 
ce travail, dans la crainte, dit-on, qu’il ne lui attirät des 
persécutions politiques. Parmi les autres ouvrages qu’on a 
de lui, il faut surtout mentionner Arrigo di Abbate, roman 
historique dont les Vêpres Siciliennes sont le sujet, et les 
Lettere Romane, correspondance entre divers Romains il- 
lustres des premiers temps de l’ère impériale, auxquels lau- 
teur fait peindre avec les plus vives couleurs la honte de 
l'esclavage et l’ignominie du despotisme. Le but de l’auteur 
en composant ces deux ouvrages était de développer dans 
les générations contemporaines l'amour de la liberté et le 
sentiment national. Destitué de sa place de directeur gé- 
néral des douanes, à cause de la part qu'il avait prise à l’a- 
gitation constitutionnelle de Naples en 1827, il mena de- 
puis lors une vie retirée et toute consacrée à ses travaux 
littéraires. En 1848 le gouvernement constitutionnel le nom- 
ma intendant général de Bari, l’une des provinces les plus 
importantes du royaume. Au rétablissement de l’absolu- 
tisme, il rentra de nouveau dans la vie privée, mais cette 
fois sans attendre une destitution. 

CESARÉE (Cæsarea). On comptait dans le monde ro- 
main plusieurs villes et une île de ce nom, qui leur avait été 
donné en l'honneur de quelque empereur romain. La plus 
célèbre était CÉsaRÉE, chef-lieu de la Cappadoce, dans la 
Sargarausène, au pied du mont Argée; elle s’appelait 
anciennement Mazaca ou Eusebia. Elle reçut le no de 
Cæsarea quand Tibère réduisitla Cappadoce en province ro- 
maine (l'an 18 après J.-C.). Cette ville était l’un des grands 
ateliers monétaires de l'empire Romain en Asie, et elle de- 
meura jusqu'aux derniers temps de l’empire de Byzance, 
un centre politique et militaire pour l'Asie Mineure. Les 
ruines de l'ancienne Césarée, qui fut détruite par un tremble- 
ment de terre, se trouventprès de la Kaisarieh d'aujourd'hui. 

CÉsaRÉE en Palestine, appelée auparavant Sératonis Arx, 
était située au bord de la mer, aux frontières de Galilée et 
de Samarie. Cette ville fut agrandie, l'an 13 après J.-C., par le 
roi Hérode, qui, en l’honneur d’Auguste , lui imposa désor- 
mais le nom de Cæsarea. Hérode l’entoura d’une muraille, 
et l’embellit en y faisant construire divers palais en marbre 
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»lanc. 1] y éleva aussi un temple à Auguste, et dota la ville 
d'un port que les anciens considéraient comme l’un des 
meilleurs qu’ils eussent. Césarée devint l’une des villes les 
plus importantes de la Judée, le siége du gouverneur romain 
et le chef-lieu de la province. Vespasien, qui y fut pro- 
clamé empereur, et Titus l’érigèrent en colonie romaine, et 
lui accordèrent de nombreux priviléges. Cette ville porte 
encore aujourd'hui le nom de ÆKaisarieh ; mais elle n’est 
plus guère qu'un monceau de ruines, et son port, jadis ex- 
cellent, s’ensable chaque jour davantage. 

Césarée, ville de Cilicie, est plus ordinairement désignée 
sous le nom d’Anazarbe. Elle était bâtie sur le Pyramus, 
à quelque distance de la mer. 

Césanée (Ak-Saher), appelée aussi Antioche, et qu'il 
ne faut pas sous ce dernier nom confondre avec la ville 
principale de la Syrie, était la capitale de la Phrygie, et se 
trouvait sur les confins de la Lycaonie et de la Pisidie. 

L'ancien port de Ravenne s'appelait aussi CÉSARÉE. La 
ville d'Alexandrie, en Piémont, porta d’abord ce nom, 
qui était encore celui d’une fle de l'océan Britannique, située 
à l’ouest des Vénètes, peuple gaulois. 

CESARI (Azessanpno), célèbre graveur en médailles et 
sur pierres fines, florissait vers l’an 1550. Son véritable nom 
était Cesati, et il descendait d’une famille milanaïise. Son 
habileté extraordinaire, qui permet de le placer sur la même 
ligne que les plus célèbres artistes grecs, l’avait fait surnom- 
mer /! Grecho. Parmi les nombreux portraits de grands per- 
sonnages que son art a immortalisés, on regarde comme son 
chef-d'œuvre la belle tête du roi de France Henri II gravée sur 
cornaline. Sa médaille de Paul II n’est pas moins célèbre. Ses 
pierres gravées son! fort rares, et se payent fort cher, parce 
qu’elles l’emportent sur tout ce qu’on possède en ce genre. 

CESARI ( Giuseppe). Voyez JosÉPix. 

CESARI (Antonio), né à Vérone, vers 1760, se con- 
sacra à l’état ecclésiastique, et entra de bonne heure dans la 
congrégation de Philippe de Néri. I] se voua à l'étude des 
classiques grecs et latins, de la littérature du moyen âge, et 
des écrivains, tant anciens que modernes, de l'Italie, avec 
un zèle que l’âge même ne put affaiblir. Antonio Cesari 
mourut membre de la plupart des académies et sociétés sa- 
vantes de son pays, à Ravenne, au mois d'octobre 1828. 
Quoique l’un des plus vigoureux athlètes de cette école 
pédantesque, qui, pour éviter toute innovation dans la lan- 
gue, en serait volontiers revenue à celle du quatorzième 
siècle, il n’a pas laissé que de rendre de véritables services à 
la régénération nationale de la langue italienne, corrompue et 
gâtée par l'influence de la langue française. Pendant toute 
sa vie il fit preuve du plus infatigable zèle pour ramener 
dans la langue la pureté qu’elle possédait à l’époque du tre- 
cento d’or, soit en publiant et annotant les classiques ita- 
liens, soit au moyen de traductions du latin, ou encore par 
d’autres ouvrages. Parmi ses plus remarquables travaux 
en ce genre, il faut surtout citer son édition du Vocabolario 
della Crusea (6 volumes, Vérone, 1806), publiée à l’oc- 
casion de la Proposta de Monti, et qu'il a enrichie de 
plusieurs milliers de mots et de locutions vieillis. Ses tra- 
ductions les plus estimées sont celles de Térence (Vé- 
rone, 1806), des Odes d’'Horace ( Vérone, 1788, nouv. édit. 
1817) et des Lettres de Cicéron (9 vol., Milan, 1826; 
3 vol., 1845). Il a donné en outre des éditions des Vite de’ 
santi Padri (4 vol., Vérone, 1799); de La Vita B. Giovini 
Colombini ( Vérona, 1817 ; Palermo, 1818); des Fioretti 
di San Francisco (Vérone, 1822); de divers ouvrages de 
Jacopo Passavanti, Domenico Cavalca et autres écrivains 
italiens de l’ancienne époque littéraire. Dans les Bellezze 
di Dante (4 vol., Venise, 1824 ; Parme, 3 vol., 1844, souvent 
réimprimé depuis), il a longuement commenté les œuvres 
du Dante. Nous mentionnerons encore de lui : Disser- 
tazione sopra lo Slato presente della Lingua Italiana 
(Vérone, 1810 ; Milan, 1829), et le dialogue Le Grazie (Mi- 


lan, 1829), qui ont aussi été compris dans ses Prose scelte 
(Milan, 1830). Cesari s’essaya également comme poëte dans 
ses Alcune Novelle (Venise, 1810). La biographie de Cesari 
a été faite par Manuzzi (Florence, 1829), Bonfanti (Vé- 
rone, 1832) et Azouchi (Rome, 1536). 

CÉSARIENNE (Opération). Cette opération, encore 
nommée gastro-hystérotomie, hystérotomie abdominale, 
consiste en une incision pratiquée aux parois du bas-ventre 
et à celles de la matrice, pour en extraire le fœtus. Ce 
moyen d'opérer l'accouchement d’une manière artifi- 
cielle paraît remonter à une très-haute antiquité, et on 
pourrait ne voir dans le fils de Jupiter, retiré du ventre de 
Séméié par Merenre, et dans Esculape lui-même, ex- 
trait du ventre de sa mère par Apollon, que des allégories 
chères aux anciens , à l’aide desquelles ils voulaient confier 
à imagination des peuples des événements extraordinaires 
que la mémoire aurait pu laisser échapper. Virgile dit que 
Lycus dut la naissance à cette opération, et Mansfeld, dans 
le Bulletin des Sciences Médicales, fait entendre qu’elle 
n’était pas ignorée des Juifs. Cependant on n'a pas de faits 
authentiques qui prouvent qu’elle ait été réellement prati- 
quée avant l’année 1520. Guy de Chauliac rapporte le nom 
de cette opération à celui de César, qui serait venu au 
moude par des moyens artificiels; mais on est forcé de re- 
connaître qu'il existe la même obscurité pour l’étymologie 
que pour l’origine de l'opération césarienne. 

Elle a été rarement pratiquée ; souvent elle l’a été par des 
mains étrangères à la chirurgie. C’est ainsi que Baubin parle 
d'une femme opérée par son mari, châtreur de bétail. Les 
succès sontmême peu nombreux dans l'opération césarienne. 
D’après Baudelocque, elle ne paraît avoir réussi que vingt- 
quatre fois depuis 1750 jusqu’à 1800. A Nantes, elle a été 
pratiquée deux fois avec succès sur la même femme par 
Bacqua, une fois par Dariste à la Martinique, etc. A Ia Ma- 
ternité, sur quatre fois, elle n’a pas réussi une seule. Sur 
soixante-treize cas relatés par Baudelocque , elle fut suivie 
de la mort chez 42 femmes. D’après Burns et Samuel Cooper, 
elle n’a réussi en Angleterre qu'une seule fois sur vingt cas 
dans lesquels on la pratiqua, et les auteurs s'accordent à dire 
qu’elle est mortelle une fois sur deux. 

Voici les circonstances dans lesquelles on doit recourir à 
ce moyen extrême : 1° quand le petit diamètre du bassin de 
la femme a moins de trois centimètres et demi de longueur, 
que l'enfant soit mort ou vivant, car alors on ne pourrait 
pas, mème en faisant l’'embryotomie et en se servant des 
crochets, extraire le fœtus par la voie naturelle; 2° quand 
il a quatre à six centimètres , si l’on veut sauver le fœtus, 
et dans ce dernier cas il resterait à savoir si on ne devrait 
pas préférer, comme en Angleterre, sacrifier ce dernier au 
lieu de faire courir des chances si terribles à la mère; 
3° M. Velpeau dit qu’on peut la pratiquer si le petit diamètre 
du bassin de la mère a 68 à 74 millimètres, le forceps, la 
version, la symphyséotomie n’étant point alors praticables; 
4° sur une femme qui vient de succomber à une mort vio- 
lente, car le fœtus ne cesse pas de vivre immédiatement 
après la mère. C'est ainsi que la princesse de Schwartzem- 
berg, morte à la suite d’une brûlure, fut ouverte le lende- 
main : l'enfant vivait encore. Gardien cite un cas dans le- 
quel bien qu’on ait ouvert une femme enceinte quarante-huit 
heures après sa mort, on put encore retirer l’enfant vivant. 

Ces faits étaient connus depuis longtemps , car la loi dite 
Lez regia, attribuée à Numa Pompilius, défend sévèrement 
d’enterrer une femme enceinte avant de lui avoir enlevé 
son fruit. La. même mesure fut ordonnée longtemps après 
par différents États, el en 1749 le roi de Sicile rendit une 
ordonnance par laquelle tout médecin qui n’ouvrait pas les 
femmes mortes enceintes était condamné à mort. Malgré 
ces considérations terribles , dans l’espérance de sauver l’en- 
fant , il ne faut point mettre trop de précipitation à ouvrir 
une femme, qui pourrait n’être atteinte que de mort appa- 
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rente : c’est ainsi que Van Swieten et Baudelocque citent 
trois femmes qui revinrent à la vie à la première incision 
qu'on leur pratiqua. 

Les variétés dans le mode d’exécution constituent les 
différents procédés opératoires. Voici les principaux : 1° celui 
de Mauriceau , dans lequel on arrive à la matrice en prati- 
quant à la partie moyenne et antérieure du ventre une inci- 
sion qui de l’ombilic, à peu près, irait vers le pubis, en sui- 
vantla ligne blanche ; 2° le procédé des anciens, dans le- 
quel on fait sur le côté gauche du ventre une incision de 
douze à quinze centimètres, toujours pour arriver à la ma- 
trice : ce procédé à donné naissance a cette phrase popu- 
laire : accoucher par Le côté ; 3° celui de Lauverjat, qui ne 
diffère de celui des anciens que parce que l’incision est di- 
rectement transversale ; 4° celui de Ritgen , dans lequel on 
incise les téguments sur la crête iliaque, puis, lorsqu'on 
est arrivé dans le ventre, on soulève les intestins pour in- 
ciser le haut du col de la matrice; 5° celui de Baudelocque 
neveu, dans lequel on agit comme dans le procédé de Pitgen, 
mais en allant attaquer le vagin; 6° enfin le procédé dû au 
docteur Physick consiste à aller chercher l'enfant en arrière 
de la vessie, en parcourant un trajet semblable à celui que 
l'on suit dans l’opération de la pierre par le haut appareil. 

CÉSARISME. Ce mot date d'hier. Il a été créé pour 
exprimer ces tendances à en appeler au pouvoir absolu d’un 
autre César, comme sauvegarde contre l'anarchie et ses 
dangers, que témoignent bruyamment de nos jours certains 
renégats éhontés de la liberté, et aussi, il faut bien le re- 
connaître, quelques esprits droits mais timides , profondé- 
ment découragés par le triste spectacle que le temps actuel 
offre à l'observateur désintéressé et sans passions. La lassi- 
tude produite par les luttes violentes et incessantes des par- 
tis, par leur mauvaise foi, par leur impuissance à faire le 
bien; le dégoût inspiré par les excès d’une presse sans pu- 
deur ni moralité, par les jongleries de la tribune, qui trop 
souvent sert d’estrade aux plus pitoyables des baladins, 
aux baladins politiques, ont détruit chez beaucoup la foi aux 
institutions libres que tous les peuples éclairés ont aspiré de 
nos jours à se donner. Suivant eux, la liberté, parce qu’on 
a quelquefois toléré qu’elle dégénérât en licence, devrait être 
étouffée, bâillonnée en tous lieux ; et ce serait du despo- 
tisme, du despotisme enté, au besoin, sur une usurpation 
militaire, que les nations devraient désormais attendre leur 
bonheur et leur prospérité. Ces pessimistes ne mettent même 
pas à leur formule cette atténuante restriction que le des- 
potisme devra du moins être éclairé; non, c’est dans la 
force brutale, pourvu qu’elle soit aux mains d’un seul, qu’ils 
voient aujourd’hui le salut de toute société. 

Pour l'honneur du dix-neuvième siècle, nous protestons 
hautement contre cette hérésie politique, ou plutôt contre 
cette lâcheté. En effet nous persistons à penser que les gé- 
nérations contemporaines ne sont pas indignes d’être libres, 
et nous espérons même qu’elles le redeviendront encore à 
un très-prochain jour, sous l'égide de gouvernements dans 
l'organisation desquels le législateur saura cette fois plus sa- 
gement pondérer les pouvoirs, et surtout mieux définir les 
droits, limiter les devoirs, qu’on ne l’a fait jusqu’à présent. 

CESAROTTI (Meccmore), célèbre poëte et littérateur 
italien du dix-huitième siècle, né à Padoue, le 15 mai 1730, 
d’une famille noble et ancienne, mais pauvre, fit de bonne 
heure concevoir les plus belles espérances, et fut nommé, 

jeune encore, professeur de rhétorique au séminaire de Pa- 
doue. Il se montra dans cette chaire l'adversaire déclaré 
des préjugés et de la vieille routine en honneur alors dans 
les écoles, ct en 1762 il alla à Venise faire l'éducation 
des jeunes Grimani. Mais en 1768 il était de retour à Pa- 
doue, où on lui confia Ja chaire des langues grecque et hé- 
braïque. Lors de la fondation de l’académie des sciences et 
des arts de cette ville, il fut rommé secrétaire perpétuel de la 
chasse des beaux-arts. 
DICT. DE LA CONYERS, — T, Vs 
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Ayant adressé à Napoléon, en 1807, son poëme en vers 
blancs Pronea (la Providence), ce prince l'en récompensa 
par une pension. 

Cesarotti, mort le 3 novembre 1808 , appartient, comme 
écrivain, à cette classe d'hommes, d’une trempe peu com- 
mune, qui savent se frayer des voies nouvelles ; et qui, s'ils 
réussissent à provoquer d’ardentes admirations et des imi- 
tations plus ou moins heureuses, se font aussi de la sorte 
des adversaires et des détracteurs acharnés. Sa prose est 
pleine de vivacité, d'énergie et de feu ; on lui reproche tou- 
tefois d’abonder en néologismes et surlout en gallicismes. 
Les ouvrages qui ont le plus contribué à rendre son nom cé- 
lèbre sont : sa traduction en vers d’Ossian (2 vol., Padove, 
1763; dernière édition, Milan, 1827), travail dans lequel 
Alfieri admirait surtout l’art du versificateur ; sa traduction 
de l’Iliade d’ Homère (1735), et celle des Vies de Plutarque 
(2 vol., Padoue, 1763). Le plus important de ses livres est 
son Sagqio sulla Filosofia delle Lingque (Paris, 1785), 
où il s'élève contre le pédantisme despotique de la Crusca. 
On trouvera dans ses Opere scelle (4 vol., 1820) un grand 
nombre de poésies fugitives, de lettres, de dissertations 
académiques, etc. Il avait commencé une édition complète 
de ses œuvres, qui a été terminée après sa mort par Bar- 
bieri (42 volumes, Pise, 1800 et années suivantes). 

CESENA, ville des États de l’Église, située dans la lé- 
gation de Forli. Elle est régulièrement bâtie, ornée de por- 
tiques, baignée par le Savio, et siége d’un évêché. Sa ca- 
thédrale et son vaste hôtel de ville, qui s'élève sur la place 
du marché, sont les plus remarquables de ses édifices pu- 
blics. Sur cette place du marché, on voit la statue colos- 
sale du pape Pie VII, né dans cette ville, et qui y a fondé 
un bel hôpital. La population de Cesena n’est pas moindre 
de 15,000 âmes; la culture de la vigne, du chanvre, de la 
soie et des légumes, l'extraction et le raffinage du soufre, 
constituent ses principales ressources. Non loin de cette ville, 
et sur une hauteur, est bâtie la magnifique église de Santa- 
Maria-del-Monte. Dominée successivement au moyen âge 
par diverses familles patriciennes , cette ville fut en dernier 
lieu enlevée aux Malatesta par le pape Alexandre VI, qui en 
fit don à son fils César Borgia. A la mort de Borgia, elle fit 
retour au patrimoine de Saint-Pierre. On vante à bon droit 
le vin récolté dans les vignobles voisins de Cesena, 

Le 30 mars 1815 Murat battit les Autrichiens à Cesena ; 
et le 20 juin 1832 cette ville fut livrée à toutes les horreurs 
de la guerre par les troupes pontificales aux ordres de Bar- 
bieri, qui venait de mettre en complète déroute les insurgés 
à peu de distance de là, sur la route de Savignano. 

CESI (Bartocommeo), peintre bolonaïs, né en 1556, se 
distingua de la plupart des artistes contemporains sortis de 
la même école, par un respect plus vrai pour la nature. 
Aussi, quand les Carrache commencèrent, à Bologne leur 
réaction contre les maniéristes, qui repoussèrent cette ten- 
tative avec une hostilité déclarée, Cési les soutint-il de toute 
son influence. Ce fut lui qui apprit à Tarini la peinture à 
fresque. Cesi exerça aussi une décisive influence sur le déve- 
loppement des dispositions artistiques de Guido Reni, qui 
fit de ses tableaux une étude approfondie. On vante surtout 
les tableaux exécutés par Bartolommeo Cesi sur des mu- 
railles, et particulièrement ceux qui se trouvaient dans les 
chartreuses de Bologne, de Ferrare, de Florence et deSienne. 
Il mourut en 1627 ou 1629, objet de l'estime générale, à 
cause de la loyauté de son caractère et de son noble dé- 
vouement à l’art. 

CESPEDES ( Pagco DE ), également célèbre comme 
peintre, comme architecte, comme sculpteur, comme poëte 
et comme savant, naquit à Cordoue, en 1538. Il commença 
dans sa ville natale des études qu'il alla terminer, à partir 
de l’année 1556, à l’université d'Alcala de Henarès, où il ac- 
quit dans les langues classiques et dans les langues orien- 
tales des connaissances d’une étendue peu commune à l’é- 
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66 
poque où il vivait. Plus tard il se rendit à Rome, où comme 
peintre il se forma de préférence à l’école de Michel-Ange. 
Aussi ne tarda-t-il pas à se distinguer par son habileté dans 
cet art, et exécuta-t-il plusieurs peintures à fresque et des 
sculptures qui le mirent dès lors en grande réputation. En 
1577 il obtint un canonicat à la cathédrale de Cordoue, et 
depuis cette époque vécut alternativement dans cette ville et 
à Séville. 11 mourut le 26 juillet 1608 dans la cité qui l’avait 
vu naître. 

Cespedes fut incontestablement l’un des peintres les plus 
instruits qui aient existé, et comme praticien il fut aussi au 
nombre des artistes les plus distingués de son pays et de son 
siècle. On admire surtout dans ses œuvres l'élégance et le 
grandiose du dessin, la vérité anatomique, la hardiesse des 
raccourcis, les heureux effets de clair-obscur, son brillant 
coloris et le génie de la composition. On voit de ses tableaux 
à Séville, à Cordoue et à Madrid. Son chef-d'œuvre se trouve 
dans la cathédrale de Cordoue; c'est le fameux tableau de 
la Cène. Cespedes fut de son temps le chef de l’école an- 
dalouse. Les plus distingués et les plus renoromés d’entre ses 
élèves sont : Juan-Luis Zambrano , Antonio Mohedano, Juan 
de Peñalosa, Antonio de Contreras et Cristoval Vela. Il n’est 
pas resté moins célèbre comme poëte et comme écrivain 
critique, bien que de ses nombreux ouvrages on n'ait con- 
servé que quelques fragments, publiés pour la première 
fois, soit par son ami et contemporain Francisco Pacheco, 
dans son Arte de la Pintura ( 1649 ), soit par Cean- 
Bermudez, dans l’appendice au cinquième volume de son 
Diccionario historico de los mas ilustres Profesores de 
las Bellas Artes en España (Madrid, 1800). Le poeme 
de Cespedes sur la peinture, dont on doit la publication à 
Cean-Bermudez, quoique resté inachevé, n’est pas seule- 
ment le meilleur que possède la littérature espagnole sur 
cette matière, mais encore l’un des poemes didactiques les 
plus remarquables des temps modernes. 

CESSAC | Comte p£ ). Voyez LACUÉE. 

CESSART ( Louis-ALEXANDRE DE ), l’un de nos plus 
illustres ingénieurs, né en 1719, à Paris, embrassa de bonne 
heure la carrière militaire. Il servit pendant les guerres de 
Flandre dans les gendarmes de la maison du roi, et se dis- 
üngua particulièrement aux affaires de Fontenoy et de Ro- 
coux. Après avoir fait quatre campagnes, la faiblesse de sa 
santé l’obligea à renoncer au service. I] entra donc alors, 
pour se créer une nouvelle carrière, à l’école des ponts et 
chaussées, et s’y distingua tellement par son application 
et l'étendue de son savoir, qu’en 1751 il était déjà ingénieur 
de la généralité de Tours. Transféré en la même qualité à 
Rouen, en 1773, ce fut lui qu’on chargea de la direction.des 
immenses travaux entrepris à Cherbourg vers cette épo- 
que, et dont l'exécution offrait, comme l’on sait, des dif- 
ficultés peu communes. Ces travaux ont immortalisé son 
nom. Il mourut en 1506, au moment où il s’occupait de Ja 
description des importantes opérations d’art dont l’exécu- 
tion lui avait été confiée. Dubois d’Arneuville, son ami, a 
publié ses manuscrits sous le titre de Description des Tra- 
vaux Hydrauliques de L.-A. de Cessart (Paris, 1806 et 
1809, 2 vol., in-4°). 

CESSION. C’est l'abandon ou le transfert que l’on fait 
d'une chose à un tiers. I] n’y a que les choses qui sont dans 
le commerce qui puissent devenir l’objet d’une cession. Ainsi 
on ne peut céder une succession qui n’est pas encore échue. 
On ne peut pas céder non plus les droits personnels, tels 
que, par exemple, les droits d'usage et d'habitation et ceux 
d’affouage. 

CESSION DE BIENS. C’est l'abandon qu'un débi- 
teur fait de tous ses biens à ses créanciers, lorsqu'il se 
trouve hors d'état de payer ses dettes. Telle est la définition 
donnée par l’article 1265 du Code Civil de cette espèce de 
contrat, qu’en général on comprend assez mal, et dont l’ex- 
plication exige quelques développements. 


CESPEDES — CESSION DE BIENS 


LH résulte d’abord des termes mêmes de la loi que Ja 
cession est un avantage accordé au débiteur malheureux; el 
puisque c’est une sorte de bienfait, il faut que le débiteur 
en soit digne, c’est-à-dire qu’on ne puisse pas lui faire le re- 
proche de mauvaise foi, et qu’il ne soit devenu insolvable 
que par l'effet du malheur : aussi les stellionataires , les ban- 
queroutiers frauduleux , les personnes condamnées pour vç] 
ou escroquerie, ne peuvent prétendre à ce bienfait. Au terme 
de l’article 54 du Code de Commerce, les débiteurs commer- 
çants sont encore exclus du bénéfice de cession. Par une 
mesure de garantie et de sûreté dont il est facile de com- 
prendre les motifs, la loi en prive également les étrangers. 
En outre, indépendamment de ces incapacités absolues, ilen 
ect de relatives à certaines personnes à raison de leurpo- 
sition particulière : ainsi les comptables, les tuteurs, ad- 
ministrateurs ou dépositaires ne peuvent y être admis; 
la loi a voulu les détourner de la pensée d’un abus de con- 
fiance, en déployant à leur égard une prudente sévérité et 
en les privant d’un moyen de libération trop facile, puisqu'il 
ne consisterait souvent que dans l'abandon illusoire deleurs 
biens. 

Si la cession est volontaire, c’est-à-dire si elle est le ré- 
sultat d’un arrangement fait librement entre le débiteur et 
ses créanciers, il est tout simple que les effets en soïent ré- 
glés par l'acte même quiintervient entre les parties. Mais si 
les créanciers refusent leur consentement , et si, à défaut 
de ce consentement, c’est la loi qui arrive au secours du 
débiteur malheureux, la cession prend un autre caractère : 
de libre qu'elle était, elle devient en quelque sorte forcée, 
etonla définit alors : un bénéfice que la loi accorde au dé- 
biteur de bonne foi, auquel il est permis, pour avoir la liberté 
de sa personne, de faire en justice l'abandon de tous ses 
biens à ses créanciers, nonobstant toute stipulation contraire. 

L'origine de la cession de biens est fort ancienne, et les lois 
romaines contiennent un titre spécial sur cette matière (voir 
au Digeste, liv. xu, tit. 3 ); mais les formalités et les ef- 
fets de la cession variaient presque à l'infini, et en France 
chaque parlement avait adopté une jurisprudence particu- 
lière. Le Code Civil ayant établi l’uniformité si désirable, et 
le Code de Procédure ayant complété la législation, ce sont 
les règles consacrées par ces grands corps de droit que nous 
allons analyser. 

Le débiteur qui veut être admis au bénéfice de cession doit 
se pourvoir devant le tribunal de son domicile , et déposer 
au greffe de ce tribunal son bilan , ses livres, s’il en a, et ses 
titres actifs. La demande doit être communiquée au minis- 
tère public, et néanmoins les poursuites dirigées contrele 
débiteur ne doivent point être suspendues; car il serait pos= 
sible que cette demande n’eût pas d’autre but que de re- 
tarder la marche de la justice. Toutefois, les juges, après 
avoir fait appeler les parties intéressées, peuvent ordonner 
un sursis provisoire. Et lorsque enfin ils auront cru devoir … 
accueillir la demande, l’admission n’aura lieu qu’à la charge 
par le débiteur de réitérer sa cession en personne, et non 
par procureur (ses créanciers appelés), à l’audience du 
tribunal de commerce de son domicile, et, s’iln’y en a pas, 
à la maison commune, un jour de séance. Dans ce dernier 
cas , sa déclaration sera constatée par un procès-verbal dressé 
par un huissier et signé par le maire. Si le débiteur est dé- 
tenu, le jugement qui l’admettra au bénéfice de cession 01 
donnera son extraction, avec les précautions en tel casré 
quises et accoutumées ( ce qui S’entend de la présence dela 
force publique), à l'effet de faire sa déclaration. Les nom, 
prénoms, profession et domicile du débiteur doivent étrein- 
sérés dans un tableau public à ce destiné , placé dans l'au- 
ditoire du tribunal de commerce de son domicile on du tri= 
bunal civil qui en fait les fonctions, ainsi que dans le lieu 
des séances de la maïson commune. s 

Le but de toutes ces précautions et formalités se trouve 


: clarrement expliqué dans ces paroles de Berlier faisant au 
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Corps législatif l'exposé des motifs du III° livre du Code de 
Procédure : « Quelques égards que mérite l’infortune, il est 
juste et utile que la position du débiteur admis au bénéfice de 
cession soit connue de ceux qui peuvent contracter avec lui. » 
Autrefois les lois exigeaient de plus un autre genre de pu- 
blicité, qui tenait en quelque façon de la barbarie : c'était 
l'obligation imposée à ceux qui avaient obtenu la cession de 
porter un bonnet vert.Cet usage avait été établi par un 
arrêt de réglement du 26 juin 1582, et il n'avait alors rien 
d'extraordinaire, si Von se reporte aux formalités bizarres 
et ignominieuses qui avaient lieu auparavant dans les pays 
de coutume. Tantôt celui qui voulait être admis à faire faillite 
ou cession de biens était obligé de se mettre nu en chemise, 
au milieu de la maison ou du domaine qu'il abandonnait; 
il prenait ensuite une poignée de poussière, et la jetait par- 
dessus son épaule, se sauvant à toutes jambes sans jeter les 
yeux derrière lui ; c’est de là que l’on à dit proverbialement 
d’un homme ruiné qu'il était riche par-dessus l'épaule. 
Gui-Pape nous apprend qu’à Lyon de son temps celui qui 
demandait à faire cession de biens s’asseyait nu en pu- 
blic, sur une pierre qui était devant l’auditoire; dans la 
suite il dut seulement se présenter à l'audience dans une at- 
titude humble, et là, en présence du juge, il ôtait sa cein- 
ture, qu’il abandonnaïit à ses créanciers. La peine du bonnet 
vert avait cessé d’être en usage même avant la révolution; 
on n’en faisait plus l'application que dans quelques-unes des 
provinces méridionales , et encore le nombre des cas était-il 
infiniment rare : l’article 1011 du Code de Procédure civile 
en a définitivement abrogé la coutume. 

Il ne faut pas croire que par la cession de la totalité de sa 
fortune le débiteur se libère irrévocablement. La loi, en l’au- 
torisant à céder ses biens, suppose qu'il est dans l’impossi- 
bilité actuelle de faire davantage pour ses créanciers : dès 
lors il peut bien se soustraire à certaines poursuites ; mais 
si ses biens n’ont pas suffi pour éteindre sa dette, et s’il lui 
en survient d’autres par la suite, il est obligé de les aban- 
donner jusqu’au parfait payement. elle est la disposition de 
l'article 1270 du Code Civil. Du reste, quand il y a lieu à la 
cession , et lorsqu'elle est admise en justice, les créanciers 
ont le droit de faire vendre les biens, meubles et immeubles 
de leur débiteur, en se conformant aux formalités prescrites 
par la loi. (Art. 904 du Code de Procédure civile et 574 du 
Code de Commerce. ) 

« La cession de biens entraîne avec elle, dit Merlin, une 
espèce de note d’infamie, qui consiste particulièrement en 
ce que ceux qu’on a admis à cette cession sont incapables 
de posséder aucune charge et d'exercer aucun des droits po- 
litiques attachés à la qualité de citoyen. » Mais ils ne sont 
point privés de tous les droits civils, et il ne faut pas croire, 
comme on l’a quelquefois prétendu, qu'ils n'aient plus la 
faculté d’ester en jugement, soit en demandant, soit en dé- 
fendant. On conçoit très-bien, d’ailleurs, que si après la 
cession le débiteur fait avec ses créanciers un contrat d’a- 
termoiement par lequel ils consentent à lui remettre une 
partie de sa dette, ce contrat devienne alors la loi des par- 
ties, et que le débiteur rentre dans la jouissance de ses droits. 
A plus forte raison doit-il en recouvrer la plénitude, s’il 
parvient à acquitter toutes ses deltes et à payer tous ses 
créanciers. Dans ce cas, il peut même obtenir un jugement 
de réhabilitation.  DuganD, ancien procureur général, 

CESTE (en latin cestus, fait du grec x2610ç), ceinture 
mystérieuse, dont l'imagination des poëtes de l'antiquité 
avait pris plaisir à doter Vénus, et dont l'effet le plus mer- 
vcilleux était de rendre aimable la personne qui Ja portait, 
même aux yeux de celui qui avait cessé d’aimer. Le glacial 
Hymen lui-même n’était pas à l'abri de son prestige, et 
Jupiter s’en aperçut bien sur le mont Ida, lorsque Junon 
vint se présenter subitement à lui parée de cette ceinture 
magique, qu'elle avait empruntée à la déesse de la beauté 
(vouez CEINTURE DE VÉNUS). 


Les cestles étaient aussi, chez les anciens, des espèces de 
gantelets composés de plusieurs courroies ou bandes de cuir 
de moyenne largeur entrelacées de manière à couvrir exac- 
tement le dessus de la main, ainsi que les premières pha- 
langes des doigts, et dont les unes, en se croisant, passaient 
par-dessous la paume de la main, pour venir, conjointe- 
ment avec d’autres, qui garnissaient le dessus, s’attacher, 
après plusieurs circonvolutions, autour du poignet et de l’a- 
vant-bras. Quelques modernes ajoutent, et autour des 
épaules ,en s'appuyant de l’autorité de Servius, mais con- 
trairement à ce que nous offrent les anciens monuments, 
où les différents contours de ces courroies ne paraissent pas 
monter plus haut que le coude. On se servait pour la con- 
fection des cestes d'un cuir plus ou moins dur, selon l'usage 
auquel on les destinait : tantôt on n’y employait que de 
simples courroies, tantôt on fortifiait, on hérissait ou on 
garnissait ces courroies de clous, pointes, plaques ou bos- 
settes de cuivre, de fer ou de plomb, qui en rendaient la 
superficie inégale , dure et raboteuse : cette dernière espèce 
de ceste était réservée pour les jeux gymniques; les autres 
servaient aux athlètes qui s’exerçaient dans les gymnases, 
et qui n'avaient pas besoin de porter des coups aussi déci- 
sifs. Les Grecs avaient plusieurs espèces de cesles, qui re- 
cevaient divers noms deleurs divers emplois : 1° les imantes, 
qui étaient faits de simples courroies (en grec tués); 2° les 
myrmèces, mot fait de uèpunzes, fourmis, parce que celui 
qui était frappé de cette espèce de gantelet devait éprouver 
dans la partie lésée des picotements semblables à ceux que 
fait éprouver la morsure de cet insecte; 3° les meiliques 
(de u, miel), ceste mou et uni, dont on se servait dans les 
exercices gymnastiques ; 4° les sphères, qui étaient, comme 
l'espèce que nous venons de nommer, destinés aux simples 
exercices ou aux jeux qui ne devaient pas être ensanglantés. 
Les Latins n’ont connu ces armes du pugilat que sous le 
seul nom de ceste (cæstus, du verbe cædo, je bats, je frappe). 
On trouve dans plusieurs auteurs la description du combat 
du ceste. Virgile, dans l’£néide, a chanté celui d’Entelle et 
de Darès. I] y est aussi question du combat d'Hercule avec 
Éryx. Valerius Flaccus, dans les Argonautiques, a décrit 
celui de Pollux et d’Amycus, roi des Bébryces, qui dé- 
fiait tous les voyageurs et faisait périr ceux dont il était vic- 
torieux. 

Un vase cylindrique de métal que possède la galerie du 

Collége Romain représente ce combat. Nulle part le ceste 
n'est aussi distinctement représenté que sur un bas-relief de 
la villa Aldobrandini. Une belle statue de Pollux, dans le 
Musée Napoléon, le représente avec les avant-bras et les 
poings armés du ceste. On sait que ce fils de Léda était in- 
vincible au pugilat. Cette statue vient de la villa Borghèse. 
Une main armée du ceste est représentée sur les médailles 
de Smyrne, ville d'Ionie. 
* CESTE (Zoologie). On a donné ce nom, fait de cestus, 
ceinture de femme, à un genre du groupe des acalèphes bé- 
roïdes à corps symétrique, très-remarquable par l’excessif 
développement de ses parties latérales : l'espèce type, le 
cestus Veneris, découverte dans les mers de Nice par 
M. Lesueur, le savant compagnon et l’ami de l’illustre Pé- 
ron, avait plus d’un mètre et demi de large sur cinq centi- 
mètres de hauteur. Plus récemment, MM. Escholtz et Mer- 
tens en ont fait connaître deux nouvelles espèces plus petites, 
de la mer du Sud. 

CESTIUS (Pyramide de). Ce tombeau romain du siècle 
d’Auguste, et qui est resté jusqu’à nos jours dans un état de 
conservation parfait, se distingue autant des autres monu- 
ments de ce genre par le caractère particulier de sa forme, 
qu’il offre d’intérét en raison des peintures murales qu’on y 
voit. J1 n’en reste plus malheureusement que de bien fai- 
bles traces, mais nous en possédons plusieurs copies , entre 
autres celles qui ont été publiées par l’archéologue Falco- 
nieri, lequel, en 1661 , les fit graver sur cuivre, à la suite 
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d’un examen attentif de la structure intérieure du monu- 
ment. Sur un soubassement de trois palmes 3/4 de hauteur, 
en pierre noire, s'élève la pyramide, construite en briques, 
revêtue d’épaisses plaques de marbre blanc, et haute de 
34 mètres. A l’intérieur se trouvent des caveaux sépulcraux, 
de grande dimension. Les murailles en sont enduites 
d’une épaisse couche de stuc, et aboutissent à une voûte en 
plein cintre. Le plafond de même que'les murailles étaient 
ornés de peintures représentant des figures de femmes. On 
ne sait pas bien au juste quel était ce Caïus Cestius à qui 
appartenait ce tombeau; cependant il est à présumer que 
c’est celui dont parle Cicéron dans son discours pro Flacco. 
C'était un riche homme d’affaires, qui, n’ayant pas d’en- 
fants, avait laissé par son testament une somme considé- 
rable destinée à construire un monument de ce genre. Les 
deux colonnes en marbre blanc qui le précèdent furent tirées 
du milieu des décombres accumulées au pied de la pyra- 
mide, ainsi que deux autres bases de marbre, dont l'une 
portait un grand pied en bronze. Ce fut le pape Alexandre VII 
qui le premier songea à prendre des mesures propres à as- 
surer la conservation de ce monument. Près de cette py- 
ramide est situé le cimetière particulier où l’on dépose les 
restes des protestants qui meurent à Rome. 

CESTOIDES. Ce mot n’a aucun rapport avec le genre 
ceste, auquel nous avons consacré un article spécial. 1} dé- 
signe tout simplement, dans la classification de G. Cuvier, 
la quatrième famille de ses vers intestinaux parenchymateux, 
ceux où l’on n’observe point de suçoirs extérieurs. On n’en 
connaît qu’un genre, les ligules, dont les différentes espèces 
se logent dans l'abdomen de quelques oiseaux et de divers 
poissons d’eau douce. 

CESTRE, mot qui vient du grec et du latin, cestrophen- 
dona, cestrophendonus, cestrus, et qu’on trouve dans 
Suidas. C'était une flèche projectile ou un petit trait que 
les Grecs lançaient à l’aide d’une grande fronde, qui s'appe- 
lait, suivant Gebelin, spendone. Cette arme avait été tout 
récemment inventée par les Macédoniens, à ce que rapporte 
Tite-Live, lorsque les Romains en essuyèrent les premiers 
coups : ce fut dans une affaire où le tribun Pompeius eut à 
se défendre contre Persée; ses troupes souffrirent beaucoup 
d'une grêle de flèches et de cestres. Cette dernière arme 
avait un fer aigu, long de deux palmes (0,32); sa hbampe 
empennée, ou garnie de lames de bois, en guise de plumes, 
était longue d’une demi-coudée (0,24 à 0°,27) et grosse 
comme le doigt. Le cestre, légèrement retenu dans le culot 
de la fronde, au moyen d’une boucle ou d’un nœud, en 
pouvait cependant être facilement chassé. G2! Barpin. 

CESURE (en latin cæsura, du verbe cædere, couper ). 
Ce mot désigne en effet cette coupure ou ce repos suspensif 
qui doit séparer les deux parties d’un vers, après un certain 
nombre de syllabes. Peu génante dans les vers grecs el latins, 
où elle peut porter indifféremment sur toutes les syllabes 
d’un mot, la césure est ou du moins était une loi beaucoup 
plus sévère de la poésie française, exigeant toujours sur 
une syllabe finale un repos non-seulement pour l'oreille, 
mais pour le sens. Notre vers alexandrin se compose de 
deux hémistiches égaux, de six syllabes chacun, et la césure 
se trouve placée au milieu du vers. Daus le vers de dix syl- 
lahes, la césure doit se trouver après la quatrième, et elle 
coupe ainsi le vers, d’une manière inégale, en deux hémis- 
tiches, l’un de quatre, l’autre de six syllabes. Les autres vers 
français de huit, de sept, de six syllabes, n’ont point de cé- 
sure. Dans l’alexandrin, qu’elle partage en deux hémistiches 
égaux , son uniformité est parfois fatigante. Le talent et 
le goût peuvent cependant remédier à cet inconvénient ; 
Racine surtout y a réussi, Voltaire a été moins heureux 
dans l'emploi de ce mètre ; la monotonie du rhythme a prin- 
cipaiement nui aux beautés poétiques de La Henriade. En 
revanche, personne n’a su mieux que lui accoupler les vers 
de cinq pieds ct en varier le mouvement. 


CESTIUS — CÉTACÉS 


La césure, habilement ménagée, contribue beaucoup à la 
cadence et à l'harmonie du vers; mais plusieurs circons- 
tances peuvent rendre la césure défectueuse. Le repos après 
le premier hémistiche ne doit être formé que par la termi- 
naison d’un mot, et il faut que ce mot permette une sorte 
de suspension dans le discours; les articles, étant insépa- 
rables des noms, ne peuvent former la césure : elle ne say- 
rait tomber sur un substantif dont l’adjectif commencerait 
le second hémistiche, à moins de plusieurs épithètes de 
suite comme : 


Morbleu! c'est une chose indigne, lâche, infame, 
L-] L 


Elle ne doit pas séparer les pronoms personnels des verbes 
dont ils sont les nominatifs, ni les pronoms conjonctifs des 
verbes dont ils sont les régimes, etc. Enfin l'oreille seule 
doit indiquer si le repos qui marque la césure peut étre ob- 
servé ou non, et dans ce dernier cas le vers est toujours 
faux. 

La césure est aujourd’hui fort peu respectée des chefs de 
l'école romantique et de leurs pâles imitateurs surtout, qui 
s’affranchissent sans gène de ses lois toutes les fois qu’elles 
les contrarient. Ces deux vers d’une parodie peuvent donner 
une idée de la tolérance qu'ils s'accordent sur ce point : 


Madame, puisque ce — fou va bientôt paraître, 
Voulez-vous que je le — jette par la feuêtre ? 


Ces licences sont peut-être moins choquantes au théâtre, 
où le débit de l’acteur peut donner de la variété aux vers 
et en dissimuler la césure. Mais dans les compositions des- 
tinées à être lues, il est difficile qu’elles ne blessent pas 
l'oreille. 

CETACES (de x#10:, baleine). En histoire naturelle, 
les cétacés ont été d'abord rangés parmi les poissons. On les 
a en effet désignés sous les noms de poissons cétacés ou 
poissons plagiures (de 0ùs6;, queue, et éytos, trans- 
versale), pour les distinguer des vrais poissons, dont la 
queue est toujours droite ou verticale. Le célèbre botaniste 
Bernard de Jussieu a eu le premier l’idée de ranger les cé- 
lacés parmi les mammifères. I1la communiqua à Brisson, 
qui la publia le premier. Depuis cette époqne, Linné, Cu- 
vier, Duméril, Desmarest, Goldfuss, Tiedmann, Gray, 
Eichwald, Ficinus et Carus en ont fait un ordre de mam- 
mifères, tandis que Blainville considère les cétacés comme 
une famille de l’ordre des édentés dans la classe des ani- 
maux vivipares et à mamelles. 

Presque tous les 20ologistes distinguent les cétacés en 
herbivores et en cétacés vrais ou ordinaires. Les premiers 
comprennent les lamantins, les dugongs et les stellères. 
Ces animaux, en raison de plusieurs particularités de leur 
organisation, doivent ètre séparés des vrais cétacés et rap- 
prôchés des éléphants. Ce sont cependant les seuls mammi- 
fères qui, de même que les cétacés proprement dits, sont 
dépourvus de membres postérieurs. Les mammifères aqua- 
tiques, qui constituent la famille ou l’ordre des vrais célacés, 
sont les dauphins, les marsouins, les narvals, les 
cachalots, les baleines et les baleinoptères. Tous 
les vrais cétacés ont de véritables mamelles, qui sécrètent 
du lait. Ils n’ont ordinairement qu’un seul petit. Le nourris 
son s'attache à un mamelon bien développé, et détermine 
par la succion la sortie du liquide nutritif, qui est ainsi versé 
dans sa bouche. On désigne en général ces animaux sous le 
nom de souffleurs, parce qu’ils produisent des jets d'eau 
qui les font reconnaître de loin. C’est en recevant leur proie 
dans leur bouche qu’ils y introduisent une quantité d’eau, 
dont ils se débarrassent en la faisant passer dans leurs na- 
rines. Ainsi, au moment où la proie est avalée, l'eau, qui 
en est séparée en passant dans les fosses nasales au moyen 
d’une disposition particulière du voile du palais, s’amasse 
dans un sac, d’où elle est chassée avec violence par la con- 
traction de muscles puissants au travers d’une ou de deux 
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ouvertures étroites, placées au-dessus de la tête. Les cétacés 
diffèrent donc des poissons en ce que dans ces derniers 
l’eau avalée avec la proie sort de la bouche par les ouies, 
et non par les narines (voyez Évenrs). Le sens de l'odorat 
doit être très-obtus chez les cétacés, en raison de l’extrême 
petitesse de leur nerf olfactif, et même de l’imperforation 
complète de l'os ethmoïde observée chez les dauphins et les 
cachalots. La membrane qui tapisse leurs narines, sans 
cesse baignée par des courants d’eau , n’est guère propre à 
percevoir les odeurs. Cependant, l'odorat existe dans les 
baleines, d’après les observations de Hunter et d'Albert. 
Leur larynx, de forme pyramidale, s’avance dans les ar- 
rière-narines pour recevoir l’air et le transmettre aux pou- 
mons, ce qui dispense le cétacé de soulever sa tête et d’ou- 
vrir sa bouche hors de l’eau. Quoiqu’on ait avancé que leur 
peau n'offrait plus aucun vestige de poils, il est facile en 
l’observant avec attention de reconnaître les filaments cor- 
nés et agglutinés qui forment la couche épidermique, et on 
aperçoit ainsi la modification que le système pileux a dû 
subir pour s'adapter à la continuité de l'existence d’un 
maramifère dans un milieu aqueux. 

Parmi les changements divers que le plan de l’organisa- 
tion mammalogique des animaux vivants sur terre a dû 
subir chez ceux qui habitent plus ou moins longtemps ou 
toujours les eaux, on aurait à signaler tous ceux que présente 
successivement l’organisation des castors, des loutres, des 
phoques, des morses, de lamantins, ete., et enfin des cétacés. 
La forme du corps, devenant de plus en plus semblable à 
celle du corps des poissons, amène enfin dans les cétacés la 
brièveté du cou, la longueur de la queue, l'absence de sa- 
crum et de membres postérieurs, dont on ne retrouve 
profondément que des vestiges, et enfin la transformation 
des membres antérieurs en vraies nageoires. La suspension 
plus ou moins longue de la respiration aérienne, pendant 
que le cétacé se meut au-dessous de la surface de l’eau, 
nécessite des disposilions anatomiques dans le système ar- 
zulatoire, qui consistent, non dans la persistance du trou 
de Botal, comme on l’a avancé, mais dans l’existence de 
grands sinus veineux dans les veines caves et hépatiques. 

Les caractères différentiels que les zoologistes emploient 
pour établir les genres et les espèces de cétacés se tirent de 
la tête, qui est plus ou moins grande, du ventre, uni ou 
plissé, d’une éminence ou d’une nageoire dorsale, de l’évent, 
qui est unique ou double, de la forme du museau, court ou 
allongé en bec, des dents calcaires, dont le nombre, l’exis- 
tence, offrent des variations aux deux mächoires, ou de 
lames cornées dites fanons, et de la coloration de la peau. 

RUE L. LAURENT. 

CETERACH, mot arabe par lequel on désigne un genre 
de la cryptogamie et de la famille des fougères, dont une 
espèce, le cétérach des boutiques ( ceterach officinarum), 
qui croît en France sur les rochers et sur les vieilles mu- 
railles, était employé autrefois comme pectoral, adoucissant, 
astringent et apéritif. 

CETINE ( de x%ros, baleine). Cette substance, que l’on 
appelle encore blanc de baleine et plus improprement sper- 
ma celi, est une matière grasse qui peut être considérée 
comme tenant le milieu entre ie suif et la cire. Elle est four- 
nie par plôsieurs espèces du genre cachalot (les physeter 
Mmacrocephalus, tursio, microps et orlhodon ) et par le 
delphinus edentulus, animaux mammifères, appartenant 
à l'ordre des cétacés. Liquide chez l'animal vivant, ou 
plutôt dissoute dans une huile qui occupe de vastes ca- 
vités placées au-dessus du cerveau, la cétine se concrète 
par le refroïdissement, et se sépare de son dissolvant, mais 
non pas d’une manière complète, car elle en retient toujours 
une certaine portion, qu’on ne parvient à enlever qu'a l'aide 
de divers traitements, tels que l'expression, les lotions avec 
une faible lessive de polasse caustique, puis avec l'eau, et 
enfin la fusion dans l’eau bouillante. Ainsi purifiée, elle 


est versée dans le commerce, où elle se présente suus forme 
de pains blancs, brillants, demi-transparents, fragiles et à 
cassure lamelleuse et cristalline, onctueux au toucher, d’une 
odeur faible, d’une saveur douce, d’une pesanteur spécifi- 
que moindre que celle de l’eau. Elle est fusible à 44 degrés 
centigrades, insoluble dans l’eau, légèrement soluble dans 
l'alcool, mais très-soluble dans l’éther et les huiles grasses 
et volatiles. Elle doit être garantie avec soin du contact de 
l'air et de la lumière, parce que le premier de ces agents 
la fait rancir, et que sous l'influence du second elle prend 
une teinte jaunâtre. On l’a employée autrefois en médecine, 
à l'intérieur, sous forme de pilules ou en potion, comme 
calraant et béchique; à l'extérieur, sous forme de cérat, de 
pommade ou de liniment, comme adoucissant et cosmé- 
tique. Mais aujourd’hui elle est presque tout à fait aban- 
donnée par les thérapeutistes. Dans les arts, elle sert à la 
fabrication des bougies translucides, connues sous le nom 
de bougies diaphanes, sans pouvoir toutefois rivaliser avec 
la cire, en raison de son prix élevé. P, L. CoTterEau. 

CETOINE, genre d'insectes coléoptères pentamères, 
remarquables par la richesse et la variété de leurs couleurs, 
et qui vivent sur les fleurs : une de ces espèces, la cé/oine 
dorée ou éméraudine ( cetonia aurata), qui vit partieu- 
lièrement sur les roses, a été confondue quelquefois, mais 
à tort, avec la cantharide. Elle n’a aucune propriété vé- 
sicante, 

CETRE. Ce mot, tout latin, cefra, désigne, suivant 
Tite-Live, un bouclier analogue par la forme et les dimen- 
sions à la pelte et à la targe de la milice rornaine. Jabro 
affirme qu’il était rond, léger, de 0®,65 de diamètre, à l'u- 
sage de l'infanterie et de la cavalerie, mais non pas de toute 
espèce d'infanterie, ni dans tous les temps. Isidore dit qu'il 
était de cuir, et qu'il n’y entrait pas de bois. Jl se compo- 
sait, suivant lui, de courroies entrelacées dont se servaient les 
Africains et les peuples de Mauritanie. La cètre était de 
peau d’éléphant ou de cuir de l’animal de Gétulie nommé 
oryx, espèce de chèvre de grande taille; de là vient aussi 
que certains mantelets s’appelaient oryx. Les Lusitaniens, 
au rapport de Strabon et de César, se servaient de cètres. Si- 
lius Italicus dit que les Espagnols exécutaient une sorte de 
musique militaire lorsqu'ils frappaient en cadence sur leurs 
cètres. Il est question de cètres dans quelques descriptions 
de l’armure des cavaliers francs : c’étaient des boucliers lé- 
gers, échancrés en demi-lune. Depuis la création de la milice 
française, l’histoire ne mentionne plus la cètre. G°! Barnix. 

CETTE ou SETTE, ville de France, chef-lieu de can- 
ton, dans le département del' Hérault, avec une population 
de 19,124 habitants. Place de guerre de première classe, dé- 
fendue par une citadelle et des forts. Cette a une bourse et 
un tribunal de commerce, un tribunal de prud’hommes-pé- 
cheurs, un entrepôt de sel, un entrepôt réel, un bureau 
principal de douanes. La ville est riche et commerçante ; 
elle doit ces avantages non-seulement à sa pêche, à ses sa- 
laisons de sardines, à son cabotage, à ses salines, à ses chan- 
tiers de construction de navires, à ses manufactures de verre, 
de savon, de bouchons, à sa fabrication importante de ton- 
nellerie, à ses distilleries d’eaux-de-vie, d'esprit de vin, de 
liqueurs et d’eaux de senteur, à l’imitation des vins de Madère, 
que l'on y fait en grand, surtout pour l'étranger, avec les vins 
blancs secs du Roussillon, et à ses exportations des produc- 
tions des départements du midi, principalement des articles 
fabriqués dans les villes environnantes; mais encore à sa 
position topographique et marilime. 

Située au centre des vignobles, elle communique avec 
Toulouse par le canal du Midi, et de cette ville avec Bor- 
deaux par la Garonne, en attendant qu'un chemin de fer, 
aujourd'hui concédé, relie directement Cette et Bordeaux ; 
avec Lyon, par le canal de Beaucaire et le Rhône : un che- 
min de fer la relie à Montpellier, dont elle n’est qu à vingt 
kilomètres, et un canal navigable qui porte son nom la fait 
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communiquer avec le lac ou étang de Thau; elle forme ainsi 
le point intermédiaire du commerce et de la navigalion des 
départements du sud-ouest de la France avec ceux du sud- 
est et les ports de l'Italie, de l'Espagne et du Levant. 

L’ancienne localité appelée Sitius Mons, Setium Promon- 
lorium, Zértov 6p0s par Strabon et Ptolémée, Sita dans un 
diplôme de Louis le Débonnaire, de l’an 837, s'élevait à une 
petite distance de la ville moderne de Cette, sur un promon- 
toire, formant, à lorient, la limite du territoire de Narbonne. 
Au sixième siècle, les Francs et les Visigoths s’en disputèrent 
plusieurs fois la possession. La ville raoderne ne doit son 
origine qu’à la construction de son port, fondé en 1666. 

Depuis que la ner Méditerranée, en se retirant, n'avait 
laissé que des marais dans les environs d’Aigues-Mortes, 
où saint Louis s'était embarqué pour ses deux croisades, le 
Bas-Languedoc n'avait plus de port. Cette pénurie dans une 
province maritime si étendue, si importante, ne pouvait 
échapper aux lumières et à la sagacité du grand Colbert. 
Le cap de Cette fut prolongé. au sud par une jetée au bout 
de laquelle on bâtit un phare, et on construisit au nord une 
autre jetée, séparée de la première par un goulet, qui forme 
l'entrée du port. Ces chaussées, qui mettent les bâtiments 
à l'abri des vents, n’empêchent pas que lorsque la mer est 
agitée, elle ne jette beaucoup de sable dans le port, qui au- 
rait fini même par être comblé, si la province n'avait établi 
des fonds suffisants pour l’entretenir toujours à quatorze ou 
quinze pieds de profondeur. Quoiqu'il ne serve qu'aux tar- 
tanes et aux autres petits navires marchands, qui prennent 
peu d’eau, il est d’une grande utilité pour le département de 
l'Hérault. Louis XIV, pour favoriser l'accroissement de la 
population de Cette, accorda des priviléges à ceux qui vin- 
rent s’y établir. La juridiction de cette ville appartenait au- 
trefois à l'évêque d’Agde, qui en était prieur et seigneur. 
C’est dans le port de Cette que la duchesse de Berry, après 
son échauffourée sur Marseille, débarqua en 1832 pour se 
rendre dans la Vendée. Les forts Saint-Louis et Saint-Pierre 
reçurent, en 1845, un certain nombre d’Arabes faits prison- 
niers à l'affaire de Biskarah. H. AUDIFFRET. 

CEUTA , ville de la côte nord-ouest de l'Afrique, appar- 
tenant à l'Espagne, dans le sulthanat de Fez, à l'extrémité 
d'un isthme qui se termine par le cap d’Almina, en face de 
Gibraltar, est le siége d’un évêché et le plus important 
des quatre presidios (voyez PRÉsIDEs) que l'Espagne pos- 
sède sur cette côte. Ceuta a un château bien fortifié, mais 
un mauvais port. Sa population, généralement très-misé- 
rable, et qui atteint le chiffre d'environ 10,000 âmes, faitun 
peu depêche et de cabotage, et, comme celle des autres pre- 
sidios, se compose d'un mélange d'Espagnols, de Maures, de 
Négres, de mulâtres et de juifs. La plus grande partie des 
Espagnols sont des exilés ou des condamnés politiques, et la 
garnison elle-même n’est guère composée que de condamnés 
militaires. Cette ville doit sa principale force à sa position 
sur le penchant d’une colline, au pied de la montagne des 
Singes, qui a sept sommets tellement semblables qu’on les 
appelle les Sept-Frères. De ce nom s’est formé celui de Sep- 
tum ou Sepla, que les Romains donnèrent à cette ville et 
qui a produit par altération le nom de Ceuta. Les Arabes et 
les Maures, qui la placent dans le Maghreb-al-Aksa (l'ex- 
trême occident de l’Afrique ), l’appellent encore Sebthak, et 
donnent au détroit de Gibraltar le nom de XAalidj-al-Seb- 
thah. 

On attribue aux Carthaginoiïs la fondation de Ceuta; elle 
appartint ensuite aux Romains, qui y établirent une colo- 
nie. Sous le règne de Claude, elle devint la métropole dela 
Mauritanie tingitane. Conquise par les Vandales, elle rentra 
bientôt sous la domination des empereurs d'Orient par la 
valeur de Bélisaire. Les rois visigoths d’Espayne se ren- 
direut maitres de Ceuta vers le commencement du septième 
siècle, et en firent la capitale du pays qu'ils possédaient au 
delà du détroit. Dans les premières années du siècle sui- 


vant, le comte Julien en était gouverneur au nom de son 
parent le roi Wiliza, qui fut détrôné par Rodéric. Tralis- 
santun prince qu’il regardait comme usurpateur, ou, Sui- 
vant une tradition romanesque, voulant venger un outrage 
sanglant commis sur sa fille Cava ou Florinde, par Rodé- 
ric, Julien livra cette place, l’an 709, à Mousa, conquérant 
et gouverneur de l’Afrique pour le khalife de Damas, et lui 
facilita ainsi la conquête de l'Espagne. Ceuta fit partie dû 
gouvernement de lAfrique musulmane, dont elle partagea 
toutes les vicissitudes jusqu’en 1415, époque où elle fut 
prise par Jean Ier, roi de Portugal, à la tête d’un corps de 
chevaliers français et anglais. Le but de ce prince, en s’em- 
parant de cette place, était de se délivrer des hardis cor- 
saires dont le port de Ceuta était le repaire. 

En 1418 elle fut vivement attaquée par les Maures; mais 
l'infant dom Henri les força de lever le siége. Édouard, fils 
et successeur de Jean, chargea, en 1437, ses frères Henri et 
Ferdinand d’une expédition contre Tanger; elle fut des plus 
désastreuses. Ferdinand demeura prisonnier, et Ceuta devait 
être le prix de sa rançon; mais ce prince, connaissant l’im- 
portance de cette place pour les Portugais, préféra rester 
dans les fers jusqu’à sa mort. Ceuta eut alors un évêché suf- 
fragant de Lisbonne. Elle passa avec le Portugal, en 1580, 
sous le joug espagnol; mais, lorsque les Portugais s'en af- 
franchirent, en 1640, Ceuta, gouvernée alors par un Espa- 
gnol, n'ayant pu être mise dans le secret de la révolution, 
demeura au pouvoir de l'Espagne, et lui fut cédée par la 
paix de 1668. 

L'empereur de Maroc, le féroce Muley-Ismael, fier d’avoir 
enlevé une bicoque aux Espagnols, et de se voir maitrede 
Tanger, que les Anglais avaient évacué, résolut de chasser 
les chrétiens de tout ce qu’ils possédaient encore dans ses 
États. En 1694 il vint assiéger Ceuta, à la tête de quarante 
mille hommes. La résistance qu’il éprouva lui fit convertir 
le siége en blocus deux ans après, et l'aurait déterminé à 
renoncer à son entreprise, si les troubles et les guerres qui 
éclatèrent dans la Péninsule par suite de la mort de Char- 
les II et de l’avénement de la maison de Bourbon au trône 
d’Espagne n’eussent donné l’espoir au monarque africain de 
s'emparer de la place. Il fortifia son camp, et y fit bâtir des 
maisons pour les officiers, des cabanes pour les soldats. 
Le siése de Ceuta, dirigé par le rénégat Ripperda, est le plus 
long dont les annales du monde fassent mention ; il durait de- 
puis vingt-six ans, et avait coûté à Muley-Ismael plus de 
cent mille hommes et des trésors immenses, lorsque Phi- 
lippe V, en 1720, envoya une armée sous les ordres du 
marquis de Leyde, qui vainquit les Maures et les força d’a- 
bandonner leurs retranchements. Mais après le départ de ce 
général les fugitifs revinrent dans leur camp, qui, devenu 
camp d'observation, subsistait encore vers la fin du siècle 
dernier. Deux successeurs de Muley-Ismael recommencèrent 
le siége de Ceuta, en 1732 et en 1790; mais les révolutions 
si fréquentes dans les États musulmans, surtout en Afrique, 
contribuèrent plus encore que le courage de la garnison à 
repousser toujours les Jongs et constants efforts des Maures 
et à conserver cette ville à la monarchie espagnole. En 1810, 
le 23 mars, des forces anglaises vinrent occuper Ceuta; 
mais elles n’y firent pas long séjour. H. AUDIFFRET. 

CEVA, ville des États Sardes , dans la province de Pié- 
mont, à 3 myriamètres environ de Coni , sur le Tanaro et la 
Cevetta, compte 7,000 habitants, dont la culture de la vigne 
et le tissage de la soïe constituent la principale ressource. Ils 
fabriquent aussi de la grosse quincaillerie et des fromages 
fort estimés (Rubiolu). Sous la domination des Romains, 
Céva était déjà célèbre par ses fromages. Chef-lieu d'un 
marquisat, cette ville fut entourée de fortifications au 
seizième et au dix-septième siècle par les ducs de Savoie ; 
elle fut à cette époque plusieurs fois assiégée, et prise tour à 
tour par 1es Espagnols et par les Français. Le 16 avril 1796, 
Augereau l’enleva en même temps que le camp des Piémon- 
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tais, qui le 19 du même mois, commandés par le général 
Colli, y soutinrent bravement les efforts combinés d’Auge- 
reau, de Masséna et de Serrurier. Du 24 au 31 mai 1799, 
Grouchy y assiégea inutilement les insurgés; mais l’année 
suivante la place succomba, et les Français en démantelèrent 
alors la citadelle, qui avait à diverses reprises servi de 
prison d'État. C’est ainsi qu’en 1731 on y avait renfermé 
l'épouse du roi Victor-Amédée II. 

CEVA (Tomaso ), aussi grand mathématicien que poëte 
distingué, né à Milan, le3 février 1648, entra de bonne heure 
dans la compagnie de Jésus, et demeura chargé, des fonc- 
tions de l’enseignement dans divers de leurs colléges, jusqu’à 
sa mort, arrivéele 3 février 1736. Son poëme latin en neuf 
livres, Puer Jesus, que lui-même, dit-on, présentait moins 
comme un: véritable poëéme épique que comme un poëme hé- 
roï-comique, prouvé qu'il n’était pas seulement versificateur, 
mais poëte dans l’acception complète du mot. Sa disserta- 
tion De Natura Gravium (Milan, 1669) fit la première 
connaître à l'Italie la doctrine de la gravitation de Newton. 
Ses Opuscula Mathematica (Milan , 1699) contiennent dif- 
férents essais : par exemple, sur la division des angles. Il 
imagina aussi un instrument propre à la trisection del’angle. 
Des nombreuses notices biographiques qu’il composa en ita- 
lien, nous ne mentionnerons que celle qu'il écrivit sur le 
poëte italien Lemene, et à laquelle il ajouta de précieuses 
observations sur la poésie. 

CEVADILLE ou SÉBADILLE (de lespagnol ce- 
vadille, petite orge). On nomme ainsi les graines pulvérisées 
du veratrum sabadilla (voyez NÉRATRE). La cévadille est 
une substance très-énergique, qu’on administre à l’intérieur 
contre les vers, particulièrement contre le tænia , et à l’ex- 
térieur en poudre ou en pommade, contre les poux. Ce der- 
nier emploi est journalier dans le midi de l’Europe, bien 


qu'il en résulte parfois des maux de tête ou des vertiges. La | 


cévadille doit ses propriétés à la grande quantité de véra- 
trine qu’elle renferme. Elle à été ainsi nommée par les Es- 
pagnols parce que les graines dont elle provient ressemblent 
grossièrement à des grains d’orge. 

CEVALLOS (Peoro), ancien ministre espagnol, naquit 
en1764, à Santander, d’une vieille famille castillane, et, après 
avoir fait ses études à l’université de Valladolid, débuta 
dans la carrière diplomatique comme secrétaire d’ambassade 
à Lisbonne. 11 s’y maria avec une nièce du prince de la 
Paix (Godoy), et devint ensuite ministre des affaires étran- 
gères, fonctions dans lesquelles il fit preuve d’autant de 
prudence que de modération. Quand la politique de Napoléon 
commença à jeter la discorde dans la cour de Madrid, Ce- 
vallos embrassa le parti du prince des Asturies, en qui les 
patriotes plaçaïent alors toutes leurs espérances. Il l’accom- 
pagna à Bayonne, et fut ainsi témoin oculaire de tous les 
événements qui s’y accomplirent. Joseph-Napoléon, croyant 
devoir s'attacher Cevallos, à cause de la popularité de son 
nom, lui fitoffrir le titre de conseiller d’État. Cevallos accepta 
d’abord cette proposition; mais, à peine arrivé à Madrid, 
il se prononça hautement contre le nouveau souverain im- 
posé à son pays, et, embrassant le parti de la junte d’Es- 
pagne , il partit pour l'Angleterre avec une mission relative 
aux intérêts de la cause nationale. C’est à Londres qu'il pu- 
bli&son célèbre Mémoire sur Les affaires d’Espagne, et 
notamment sur les négociations de Bayonne, ouvrage qu’on 
peut à ‘bon droit considérer comme l’une des causes qui 
contribuèrent le plus puissamment à provoquer le mécon- 
tentement.et l'hostilité de l'Europe contre la politique impé- 
riale. Pendant toute la durée de la guerre de l'indépendance 
Cevallos remplit les fonctions les plus importantes, et après 
Ja restauration de Ferdinand VII exerça d’abord sur son 
esprit une assez grande influence. Mais il ne tarda pas à 
perdre tout crédit et toute faveur auprès de ce prince, parce 
qu'il désapprouva son mariage avec une princesse portu- 
gaise. On Jui enleva ses fonctions de secrétaire d'État, et on 


colora cette diszrâce en lui donnant l’ambassade de Naples. 
Plus tard il alla occuper le même poste à Vienne; mais il 
fut rappelé en 1820, et vécut depuis cette époque loin des 
affaires publiques. Ilest mort en 1838. 

CEVENNES. Le pointle plus élevé du canal du Languedoc, 
le col de Narouze, près de Castelnaudary, détermine l’origine 
d’une suite de montagnes étrangères à la chaine des Pyrénées, 
bien qu’elles n’en soient séparées que par cette coupure. Sa di- 
rection générale est d’abord droit au N.-E. jusqu'au mont 
Pilat, l’un des sommets les plus remarquables du Lyonnais; 
mais à partir de ce point elle se dirige au nord jusqu’au canal 
du Centre, qui la sépare de la Côte-d'Or. Ainsi la chaîne des 
Cévennes (en latin Cebennæ), formant le groupe occidental 
du système alpique, tientle milieu entre les Alpes et les Py- 
rénées. Sa longueur est d’environ 480 kilomètres, dont 230 
doivent être comptés depuis le commencement des monta- 
gnes Noires jusqu’à la source de l'Allier, et 260 depuis cette 
source jusqu’à l'extrémité des montagnes du Charolais. C’est 
à la première de ces deux parties qu'appartient proprement 
le nom de Cévennes; mais on peut lui donner le nom de 
Cévennes méridionales , en désignant les hauteurs qui sont 
au nord de la Lozère ou de la source du Lot par le nom de 
Cévennes septentrionales. La chaîne des Cévennes sépare 
les bassins de la Garonne et de la Loire de ceux du Rhône 
et de la Saône, et forme ainsi, dans toute sa longueur, la 
ligne de partage entre les eaux qui se rendent dans l'Océan 
et celles qui se jettent dans la Méditerranée. La chaîne géné- 
rale se subdivise du sud au nord, 1° en montagnes Noires, 
2° montagnes de l'Espinous, 3° montagnes de l’Orbe, 
4° Garriques, 5° Gévaudan (formant ensemble les Cé- 
vennes méridionales , s'étendant du nord de Castelnaudary 
à la source du Lot), 6° montagnes du Vivarais, 7° du Lyon- 
nais, 8° du Beaujolais, 9° du Charolais (formant en- 
semble les Cévennes septentrionales). 

Les Cévennes méridionales s'étendent dans les anciens 
diocèses de Mende, d’Alais, d'Uzès, et dans une partie de 
ceux de Nimes, de Montpellier et de Viviers, répondant à 
tout ou partie des départements du Gard, de la Lozère, de 
la Haute-Loire, de l'Hérault. Du côté de lorient, l'origine 
des Cévennes n’est séparée des Alpes et du Dauphiné que 
par le Rhône, qui coule entre les deux chaînes, ce qui fait 
qu’on regarde avec raison les Cévennes comme une branche 
de la chaîne alpique. Au sud-ouest, la partie appelée Ja 
Montagne-Noire va, par une suite de coteaux et de vallons 
peu considérables, se joindre aux Basses-Pyrénées par le 
pays de Foix. 

Les Cévennes donnent naissance à un grand nombre de 
rivières tributaires de l'Océan et de la Méditerranée. Celles 
qui se perdent dans l'Océan, soit directement, soit en se 
jetant dans d’autres rivières, sont : la Loire, l’Allier, le Cher, 
l'Indre, la Creuse, la Vienne, la Charente, la Vezère, la 
Dordogne, le Lot, l'Aveyron et le Tarn. Le versant oriental 
et celui qui fait face au sud n’ayant pas une grande surface, 
les eaux qui en proviennent tombent dans le Rhône ou dans 
la Méditerranée avant d’avoir pu recevoir un assez grand 
nombre d’affluents pour devenir des rivières considérables. 
Ce sont : l'Ardèche, la Cèze, le Gardon, qui ont leur em- 
bouchure dans le Rhône, le Vidourle, l’Orbeet l'Hérault, qui 
se perdent dans la Méditerranée, Le tronc méridional des 
Cévennes paraît avoir généralement de 780 à 1170 mètres 
de hauteur; mais. le massif de la Lozère, entre les sour- 
ces du Lot et du Tarn, atteint une élévation de 1,490 mè- 
tres. Il donne son nom à un département. Les hauteurs 
de la partie septentrionale sont bien plus considérables. 

Une partie de ces montagnes est constamment couverte 
de neiges. La partie qui avoisine les monts de l’Esperou et de 
PAgoualoffre aux naturalistes des pierres de différentes espè- 
ces, parmi lesquelles le granit semble dominer. 11 y a dans la 
paroisse de Mandagour, au-dessus du hamesu de La Curée, 
un espace couvert de rochers de granit entièrement hors de 
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terre , et qui présentent des figures bizarres : il en est un qui 
a jusqu’à près de 100 mètres de diamètre. Dans un espace 
de quatre kilomètres près de l'Hérault, on rencontre des 
montagnes dont la base est en ardoise tendre. Il y a dans 
les Cévennes des grottes très-curieuses, surtout aux envi- 
rons d’Alais : ce sont celles d’Anjeu, près de Saint-Laurent ; 
de Mondardier, de Bréau, près du Vigan, de Bramébion, 
près de Canrieu. Il existe dans le Vivarais d’anciens volcans 
très-bien conservés. Vers les sources de la Loire, dans la 
partie la plus élevée du Languedoc, le sol est recouvert d’une 
couche très-épaisse de matières volcaniques. La cime volca- 
nique du mont Mezen, laquelle est élevée de près de 2,000 
mètres au-dessus du niveau de Ja mer, à 300 mètres d’épais- 
seur. La matière qui compose cette couche est une espèce 
de basalte gris. Le mont Coiron est également recouvert 
d’un plateau basaltique, et porte en divers endroits des in- 
dices de cratère. On trouve encore des vestiges de volcans 
entre Alais et Anduze, enfre Lodève et Bédarieux, au nord 
et à l’ouest de Pézénas, et depuis cette contrée, en passant 
par Saint-Hippolyte, jusqu'à Agde : car le rocher sur lequel 
est bâti le fort de Brescou est volcanique. 

Peu de contrées renferment une aussi grande quantité de 
couches et de sillons métallifères que les Cévennes. Les Ro- 
mains tiraient de l'or de ce pays ; et l’on y trouve plusieurs 
vestiges de leurs anciennes exploitations. Dans le douzième 
siècle, de grandes mines d’argent, situées près de l’Argen- 
tière, étaient en pleine activité. Les environs de Villefort, 
de Genouilhac, du mont Lozère, de Vallerangues, con- 
tiennent une grande quantité de mines de plomb argenti- 
fère. Les sillons métalliques se montrent en grande quantité 
le long des frontières du Rouergue, dans la contrée qui est 
à l’ouest de Lodève, vers le Laure, dans les Corbières, au 
midi de Grasse, etc. Les mines de fer, de plomb, de cuivre, 
sont très-multipliées dans les Cévennes. Il y à en outre 
des mines de calamine, d’antimoine, de manganèse, de 
couperose, d’asphalte et de houille, des carrières de granit, 
de marbre, de porphyre, d’ardoise, d'ocre brun et rouge, 
enfin de pierres de taille. Les Cévennes renferment un grand 
nombre de sources minérales. 

On y recueille généralement peu de grains, mais la chà- 
taigne et la pomme de terre forment la base de la nourriture 
des habitants. Les Cévennes possèdent une immense quan- 
tité de chênes. Quant aux châtaigniers des Cévennes, il suflüt 
de rappeler que les fameux marrons de Lyon ne se trouvent 
que sur la partie orientale de cette chaîne. 11 y a dans ces 
montagnes plus Jde trente mille hectares plantés de beaux 
hêtres. Bien que d’un accès très-difficile, cette contrée est 
extrêmement peuplée : les habitants en sont fort industrieux. 
Les petits lainages ou cadisseries, les grosses toiles, occu- 
pent un grand nombre de bras, Le mürier vient dans Jes 
plaines, et la culture du ver à soie est pour ce pays une 
source de richesse. Les pâturages sont excellents. Le gi- 
bier, le poisson, d’une qualité supérieure , y abondent. On 
y élève une grande quantité de mulets. On rencontre dans 
les montagnes beaucoup de loups; la race des ours et celle 
da loup-cervier y deviennent chaque jour plus rares. 

Indépendamment de plusieurs causes morales et poli- 
tiques, la situation géographique des Cévennes les rendent 
éminemment propres à la guerre de partisans. De temps im- 
mémorial en effet leurs vallées recélaient une population 
industrieuse, simple dans ses mœurs, pleine de cou- 
rage, imbue des idées le plus fortement arrêtées d’indé- 
pendance religieuse et politique. Pour ne pas remonter plus 
haut que la guerre des albigeois, il sufüt de rappeler qu’a- 
près les catastrophes et les changements territoriaux ame- 
nés par cette sanglante lutte entre la France du nord et la 
France du midi, Pinquisition établie dans le Languedoc 
exerça son triste ministère sur la population albigeoise, 
nom général des hétérodoxes du midi, et continua à petit 
bruit l’œuvre commencée par les soldats de Simon de 


Montfort. Les Cévennes recueillirent alors un grand nombre 
d’albigeois. Inutile de rapporter les sinistres exécutions dont 
les Languedociens et les Cévenols furent sourdement victi- 
mes pendant trois siècles. Mais, malgré les efforts de l'inqui- 
sition, les Cévennes furent toujours un foyer inextinguible 
d'hétérodoxie. Aussi, au seizième siècle, lorsque Zwingle et 
Caïvin prèchèrent en Suisse une réforme encore plus radi- 
cale que celle de Luther, le Piémont, le Dauphiné, les Céven- 
nes, s’empressèrent-ils d'adopter des principes qui avaient 
une si frappante analogie avec leurs antiques doctrines, 
François 1°’ autorisa par son exemple d'autres persécuteurs, 
qui allèrent bien plus loin que lui. En 1546 le midi de la 
France devint le théâtre d’une exécution religieuse qui 
semblait annoncer la Saint-Barthélemy ; c’est le massacre de 
Cabrières et de Mérindole, dont le président d’O p pède, 
l'avocat général Guérin, le baron de La Garde, le vice-légat 
d'Avignon et l'inquisiteur de Provence, frère Jean de Rome, 
furent les instigateurs et les auteurs. 1l périt dans ce petit 
pays cinq à six mille personnes de tout sexe et de Lout âge : 
les soldats exécuteurs de ces atrocités joignirent au meur- 

tre le viol et l'incendie. La clameur publique monta jusqu'au 
trône, et François 1°" parut disposé à punir d’Oppède et 
ses complices; mais il céda bientôt aux conseils du cardinal 

de Tournon, qui Jui présenta cet acte de justice comme 
capable d'encourager les progrès de l'hérésie. Cependant, 

à son lit de mort, à ce moment où toutes les illusions dispa- 

raissent devant la crainte d’un Dieu rémunérateur et vengeur, 

François 1°" recommanda à son fils Henri 11 de punir les au- 

teurs du massacre. L'avocat général Guérin, moins en crédit 
et non plus criminel que d’Oppède, fut seul puni : il périt 
au gibet, 

Sous les trois fils et successeurs de Henri IH, les protes- 


| tants des Cévennes prirent part à toutes les guerres, et 


furent victimes de toutes les persécutions religieuses de ce 
temps. Ils ne furent pas plus épargnés dans les massacres 
de la Saint-Barthélem y. A cette époque un grand nom- 
bre de rélormés trouvèrent un asile dans les retraites inac- 
cessibles de ces montagnes. Depuis l'édit de Nantes, on 
voit les protestants des Cévennes jouer un rôle important 
dans les guerres religieuses qui marquèrent le règne de 
Louis XYHH. Les réformés tinrent plus d’un synode, plus 
d’un concile national daus les villes cévenoles. Quelques-unes 
furent aussi le théâtre de scènes sanglantes occasionnées par 
les violences réciproques des catholiques et des calvinistes. 
On peut citer, entre autres lieux, Privas, Belestat, le château 
de Walls en Vivarais. Sous Louis XIV, ce même canton 
fut, en 1652, marqué par la prise d’armes appelée guerre 
de Walls, suscitée par le comte de Rieux, qui de son au- 
torité privée prétendait établir dans le Vivarais le culte ca- 
tholique à l'exclusion de tout autre. Sous ce règne, des 
persécutions contre les protestants précédèrent la révocation 
de l’édit de Nantes. Dès 1681 avaient eu lieu les missions 
bottées de Louvois. Le 16 octobre 1682 , un arrêt du parle- 
ment de Toulouse , provoqué par la cour, défendit l'exercice 
du culte calviniste à Montpellier, et ordonna la démolition 
du temple de cette ville. L’exécution eut lieu le 2 décem- 
bre. Toutes les représentations au roi ayant été sans ré- 
sultat, seize députés des Cévennes, du Vivarais, du Dau- 
phiné et des deux Languedocs, assemblés à Toulouse, 
convinrent d’avoir recours à une résistance que rendait 
légale non-seulement l’édit de Nantes, mais l’édit de Nt: 
mes, publié par Louis XIII en 1629. D’après cette conven- 
tion, tous les temples protestants se rouvrirent le 27 juillet 
1683. Les Catholiques de courir aux armes; deux ou trois 
cents calvinistes sont dispersés dans le Dauphiné ; les sup- 
plices suivent leur défaite. L’intendant du Languedoc, Henri 
d’Aguesseau, le même qui fit rouer vif le ministre Chomel, 
s’entremit ; et une amnistie, qui exceptait les ministres ef 
cinquante coupables , fut offerte par la cour. Le Vivarais 
refusa de souscrire à la clémence cruelle de Louvois, et la 
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rigueur des exécutions militaires redoubla dans cette pro- 
vince. 

Les dragonnades, commencées en Béarn sous le com- 
mandement du marquis de Boufflers, au mois de mars 
1685, se propagèrent dans les généralités de Bordeaux et de 
Montauban, Enfin, le 22 octobre 1685, Louis XIV signa la 
révocation de l'édit de Nantes. Dès ce moment les dragon- 
nades se répandirent dans toutes les parties du royaume 
où il pouvait ÿ avoir des protestants à convertir. Toutefois, 
dans les Cévennes, «la secte subsistait et paraissait écrasée, 
dit Voltaire. Elle espéra en vain que dans la guerre de 1689 
le roi Guillaume, ayant détrôné son beau-père catholique, sou- 
tiendrait en France le calvinisme. » Mais durant la guerre de 
1701 la résistance et l'enthousiasme religieux éclatèrent dans 
les montagnes cébenniques et dans toutes les contrées voisi- 
nes. Cet enthousiasme était excité par les prophéties du mi- 
nistre Jurieu, qui, au milieu de cette population d’hommes 
simples et singulièrement impressionnables, avait établi une 
école de prophètes à l'instar des anciens voyants hébreux. 
On a eu raison de condamner cette prescience fanatique ; 
mais si elle doit être mise au nombre des momeries ridi- 
cules, que dire de cette baguette divinatoire, qui, entre les 
mains d’un paysan soudoyé par l’astucieux Basville, indi- 
quait les Cévenols qui avaient pris part à quelque émeute, 
et les envoyait à la mort? 

On peut voir à l'article Camsarps que le meurtre de 
Vabbé du Chayla, missionnaire inexorable, amena la 
querre des Cévennes (1708). Le cri de guerre, qui retentit 
de montagne en montagne, depuis le mont Lozère jusqu’au 
Mont Sarrane, était : Point d'impôts! liberté de cons- 
cience! Mais, si l’on en excepte quelques prédicants, peu 
d'hommes appartenant à la noblesse et même à la bourgeoi- 
sie prirent part à ce mouvement, qui fut tout populaire. 
Aussi, sans nier que sous ce rapport les catholiques rivali- 
sèrent avec eux, les camisards se montrèrent non moins 
féroces que braves. « On doit avouer, dit encore Voilaire, 
que la guerre qu’une populace sauvage fit vers les Cévennes, 
sous Louis XIV, fut le fruit de la persécution. Les cami- 
sards agirent en bêtes féroces ; mais on leur avait enlevé 
leurs femelles et leurs petits : ils déchirèrent les chasseurs 
qui couraient après eux. » Le comte de Broglie, qui se trou- 
yait dans la province, ne montra contre les camisards qu’un 
zèle cruel, mais aucun talent. Moins inhabile, le maréchal 
de Montrevel, que le roi envoya avec quelques troupes, 
« fit la guerre aux rebelles avec une cruauté qui surpassait 
la leur, » dit Voltaire. On rouait, on brülait les prisonniers, 
et souvent les Cévenols exercèrent dans toute son étendue 
ie droit de représailles. L’intendant de Nîmes, Lamoignon 
de Basville, était encore plus féroce que Montrevel. Flé- 
chier, qui était évêque de ce diocèse dans ces temps fu- 
nestes, montra de la tolérance et de la modération; mais 
ses insinuations conciliantes furent rarement écoutées. A 
Montrevel, dont la cour désapprouva la conduite, succéda le 
maréchal de Villars, en 1704. Comme il lui était plus dit 
ficile encore de trouver les Cévenols quede les battre, après 
s'être fait craindre, il leur fit proposer une amnistie, qui fut 
acceptée par quelques-uns de leurs chefs seulement. De ce 
nombre était Jean Cavalier, le plus brave des camisards, 
mort gouverneur de l'ile de Jersey. Le maréchal de Ber- 
wick vint (le 16 janvier 1706) remplacer Villars. Le choix 
de cet habile général prouve que Louis XIV était loin de re- 
garder la guerre comme finie. Les défaites de ja France en- 
hardissaient alors les calvinistes ; cependant, secondé par 
le féroce mais habile infendant Basville, Berwick, qui sut 
comme Villars allier la modération à la vigueur, défendit 
avec succès la province contre les projets des étrangers, et 
acheva Ja répression des Cévenols. 

En 1711 la paix était rétablie dans le Languedoc; c'était 
un peu celle des ton:beaux, car la population protestante, 
décimée, exilée, n’existait plus que dans ses débris, et les 
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grottes des Cévennes cachaïent désormais ce culte proscrit, 
comme les catacombes romaines avaient caché le culte 
des premiers chrétiens. Depuis lors jusqu’au règne de 
Louis XVI un joug de fer pesa sur les religionnaires des 
Cévennes. Les dragonnades y restèrent en permanence. L’é- 
dit de 1724 multipliait les cas où les galères devaient être le 
prix de certains actes de protestantisme. Les amendes ac- 
cablaïent les peuples : pour cet objet seul, les Cévennes et 
le Languedoc furent divisées en 123 arrondissements de 
perception. Les années 1745, 1746, 1748, 1749 et 1750, 
furent encore marquées par des dragonnades et des arres- 
tations en masse à Saint-Hippolyte, à Saint-Ambroise, près 
d'Uzès, et dans d’autres localités. Cependant, un digne 
successeur de Fléchier à l'évêché de Nîmes, M. Bec-de-Lièvre, 
adoucit dans son diocèse les rigueurs de la persécution. Les 
nouvelles routes que Basville, Villars et Berwick avaient 
fait percer dans les Cévennes, devinrent un bienfait pour le 
pays , et ont offert à son industrie d’utiles débouchés. C'était 
du moins un dédommagement pour tant de villages et de 
châteaux ruinés, pour tant de sang répandu. 

L'histoire de la guerre des Cévennes a été entreprise par 
beaucoup d'auteurs. Le Fanatisme renouvelé (4 vol. in-12, 
1704-1706), par Louvreleuil , prêtre catholique, est un livre 
écrit avec simplicité et bonne foi. Il n’en est pas de même 
de l'Histoire du Fanatisme (4 vol. in-12, 1709-1713). 
L'auteur est Brueys, si connu par sa collaboration drama- 
tique avec Palaprat. C’est un libelle contre les calvinistes. 
Brueys , qui avait défendu la réforme contre Bossuet, venait 
d’embrasser le catholicisme. Après lui, Court, auteur du Pa- 
triote Français, a fait l'Histoire des Troubles des Cé- 
vennes (3 vol. in-12, 1760, réimprimés à Paris en 1819), 
ouvrage écrit avec impartialité, sur des pièces authentiques. 
L'auteur a puisé ses principaux documents dans les Mémoi- 
res de Cavalier, publiés à Londres en anglais (1726, { vol. 
in-8°). Rabaut- Saint-Etienne, dans Le Vieux Cévenol, publié 
en 1780, a dramatisé la législation contre les réformés, depuis 
la révocation de l'édit de Nantes jusqu'à l’avénement de 
Louis XVI. Ila paru sur la guerre des Cévennes un roman, 
Les Camisards, par M. Dinocourt (4 vol. in-12, Paris). 
Enfin, dans l'édition du Vieux Cévenol, publiée en 1821 par 
lecomte Boissy-d’Anglas, se trouve un 2ommage de l'éditeur 
à la mémoire de M. Bec-de-Lièvre, évêque de Nimes. 
Cet éloge est d'autant plus touchant qu’il sort de la plume 
d’un protestant. Charles Du Rozom. 

CEYLAN, dans l’ancienne langue des Hindous, Zankd- 
Dvipa, appelée par les historiens indigènes Singhala ou 
Singhala-Dvipa, et par les Tamoules, peuplade qui en ha- 
bite la partie septentrionale, Zlangei, la Taprobane des 
Grecs et des Romains, nommée aussi par les Arabes du 
moyen âge Sevan ou Selan-Dib, belle île de la mer des 
Indes, séparée de la pointe sud-est de la presqu'ile de l'Inde 
par le détroit de Palks, dont la largeur varie entre 120 et 
160 kilomètres. Sa plus grande étendue, entre le cap Palmyre 
au nord et le Thunderhead au sud, est d'environ 30 myria- 
mètres, sa plus grande largeur d'environ 25, le développe- 
ment total de ses côtes d'environ 140, et sa superficie carrée 
d'à peu près 1,100 myriamètres carrés. Sa configuration géo- 
graphique affecte la forme d’un cœur ou d’une perle, et c’est 
dans sa partie sud qu’elle offre le plus de largeur. Une 
chaîne de bancs de sable et de récifs, désignée sous le nom 
de Pont d'Adam, presque partout à fleur d’eau, et qui 
au moment du retrait du flot deviennent tellement à sec 
qu’on peut y passer à pied , l’unit à la terre ferme, et rend 
extrèmement difficile aux navires d'en faire le tour. La côte 
orientale est escarpée et garnie de rochers; les côtes nord 
et nord-ouest sont plates et basses , mais celles du sud et du 
sud-est sont plus élevées. L'intérieur de l'ile forme un pla- 
teau de 700 à 2,000 mètres d’élévation, dont les points ex- 
trèmes se trouvent au centre et au sud, et qui s’abaisse insen- 
siblement au nord pour y former une contrée presque plate; 
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le groupe des montagnes du sud porte le nom de, Neura 
Ellya, et présente une élévation moyenne de 1,700.mètres; 
cependant certaines cimes atteignent encore une plus grande 
alütude, par exemple l’'Adam's Peak, ou Pic-d'Adam, 
dont l'élévation est de 2,227 mètres, et qui forme comme le 
noyau central auquel viennent se rattacher toutes ces diffé- 
rentes chaines. Ce plateau est entrecoupé par des vallées de 
toute beauté. Les contreforts de ces diverses montagnes 
sont converts de forêts gigantesques, qui au centre finis- 
sent par n’en plus former qu’une seule, à peu près impé- 
nétrable, dans les fondrières de laquelle de nombreux cours 
d’eau se précipitent en formant de majestueuses cataractes. 
Des massifs amphiboliques constituent le noyau de l'ile. 
Des pierres stratiliées s’y appuient, tandis que dans la partie 
nord on remarque des soulèvements du sol à la formation 
desquels des polypiers paraissent avoir contribué. 

L'ile de Ceylan possède un riche système d'irrigation, et la 
plupart de ses fleuves sont navigables. Les plus importants 
sont les quatre Gangâs, à savoir : la Mahâvali-Gangä, 
qui, se dirigeant à l’est par la grande et belle vallée de 
Kotmala, baigne Paradenya, puis, à 40 kilomètres de Kandy, 
traverse le pays de Bintenne, et va se jeter dans la mer, à 
environ 15 myriamètres de Trincomali; la Xalou-Gangé, 
qui prend sa source au versant sud du Pic-d’Adam (qu'on 
peut du reste considérer comme le grand réservoir de ces 
différents cours d’eau), et a son embouchure à 20 myriamètres 
environ au sud de Colombo; la Xalani-Gangd, qui prend 
sa source sur le versant occidental de ce même pic, et se 
jetle dans la mer à 2 myriamètres au nord de Colombo; 
enfin, la Walawa-Gangd, qui descend du versant oriental 
du Pic-d'Adam, et va se jetter dans la mer à l’est. 

Le climat de Ceylan est chaud , mais très-salubre, parce 
qu’il est uniforme et que l'air de la mer le rafraichit. A 
l’époque des sécheresses, les pluies n’y sont pas rares, tandis 
que tout languit et meurt alors sur le continent indien. Une 
luxuriante végétation y donne presque tous les produits par- 
ticuliers à l'Inde et aux contrées tropicales ; ils constituent 
également la principale richesse de l'ile. Le riz, le tabac, 
le poivre, la canne à sucre, le café, le pisang, le tamarin, 
plusieurs espèces de palmiers, notamment de magnifiques 
palmiers à cocos, le palmyra, l'arbre à pain, l'ébénier, le 
talapat, le noyer d’arica, les cardamomes, le cotonnier, 
le chanvre, etc., y ercissent naturellement. Le plus impor- 
tant des végétaux particuliers à l’île est le véritable cannel- 
lier, qu'on y trouve soit à l'état sauvage, soit en culture, Les 
plus belles plantations de cannelliers sont situées sur les 
côtes. Les habitants qui les possèdent , et dont le nombre 
est d'environ 26,000, constituent une caste à part, se consa- 
crant exclusivement à cette culture. On y confectionne aussi 
beaucoup d'essence et d'huile essentielle de cannelle, de même 
qu'avec les racines du cannellier on y fabrique au camphre 
de première qualité. La terre donne trois récoltes par an. 
Les épaisses forêts contiennent une foule d'animaux sau- 
vages, des troupeaux d'éléphants, déjà célèbres dans l’an- 
tiquité, des sangliers, des léopards, des singes, des cha- 
cals, etc. L'ile abonde aussi en animaux domestiques, en 
oiseaux et en poissons. La présence du crocodile rend les 
côtes très-dangereuses. La pêche des perles, qui s’exploite 
sur la côte occidentale, dans la baie de Manaar, et plus au 
sud encore, près de Negombo et de Chilaw, n’est plus aussi 
productive qu’elle l'était jadis. 

Les habitants, dontonestimelenombre à environ 1 500,000, 
forment, indépendamment des colons portugais, hollandais 
et anglais, qui sont venus successivement y former des 
établissements, et de leurs descendants, quatre nations 
complétement distinctes, à savoir : 1° les Wéddas ou Bed- 
das, peuple grossier, dernier débris des aborigènes, vi- 
vant au fond des bois, sans obéir à aucune espèce d'ordre 
social, sans cultiver la terre ni élever de bétail, et ne sub- 
sistant que du produit de sa chasse. « Ils parlent, dit C.-H. 


Sirr, upe langue spéciale, ne se rasent jamais, ne se servent 
pas d’argent pour leurs échanges, et n’ont aucune espèce de 
communication avec le reste des habitaïfts de l’ile. Leur 
nudité habituelle est si complète, qu’ils aiment mieux ne pas 
réclamer de justice et ne paraître jamais devant les tribu 
naux quand on leur a fait tort, que de se vêtir d’une façon 
un peu plus civilisée et de satisfaire à la décence et aux. 
convenances. Voici plus de deux mille trois cents ans que. 
cette race existe sans mélange ; jamais les filles ne se ma- 
rient aux descendants des divers conquérants dont l'ile est 
devenue la proie. Les Wéddas se regardent d’ailleurs conme 
appartenant à une race noble; car il semble que ce soit une 
loi de l’histoire, loi à laquelle servent de preuve les Bretons, 
les Gallois et les montagnards de l'Écosse actuelle, que les 
débris des vieilles tribus, symboles nobles du passé, recu- 
lent sans cesse devant des conquérants plus civilisés. » 
2° Les Singhalais ou Cingalais (descendant soit des Singhs 
ou des Radjpoutes de l’Hindostan, soit des Shans du nord 
de l'Inde), qui habitent l’intérieur, le sud et le sud-ouest de 
l'ile, jadis la nation prépondérante de l'ile, ayant atteint 
un certain degré de civilisation , sachant travailler le fer et 
l'or, et tisser le coton; 3°lesMalayalas ou Hindous de Ja 
côte de Malabar, arrivés en conquérants sur la côte opposée 
de l'ile; enfin 4° lesMaures, usuriers avides et rapaces, qui 
jouent dans l’ilele même rôle que les juifs en Pologne : ils des- 
cendent d’Arabes émigrés ou de mahométans de l’Hindostan 
supérieur, dispersés sur tous les points de l'ile, mais for: 
mant plus particulièrement la grande masse de Ja population 
dans l’un des districts de la côte occidentale. Il faut encore 
y ajouter un certain nombre de Malais, de Cafres, de) Ja- 
vanais, de Chinois et de Parsis. La religion des Singhalais 
est le bouddhisme. On rencontre dans l’ile une énorme 
quantité de temples de Bouddha, appelés Wikard, mot, 
qui au propre désigne les monastères adossés aux tempies. 
D'ailleurs Ceylan est le grand foyer du bouddhisme dans le 
sud. L'introduction de cette doctrine y date de Ja fin du 
quatrième siècle avant J.-C. Les livres saints sont écrits, 
soit dans l’ancien pali, dialecte du sanscrit, soit dans la 
langue que parlent encore aujourd’hui les Singhalais, C'est 
à Colombo qu’on la parle avec le plus de pureté; celle qui 
est en usage à Candy n’en est qu’un dialecte. Les rapports 
originels de cette langue avec la famille des langues du 
Dekkan ont été singulièrement altérés par des influences 
élrangères, par exemple malaises, famoules, etc. La litté- 
rature complète notablement l’ancienne littérature indienne, 
quoiqu’elle n'offre que bien peu de documents relatifs à l'ère 
de Bouddha; mais en dépit de toute sa richesse, elle a un. 
caractère essentiellement théologique et ascétique, là même 
où clle pourrait servir de développements à une poésie na- 
turelle. Tout s’y meut dans un cercle de sentences morales, 
d'histoires de démons et de légendes de Bouddha. La langue 
tamoule est parlée en outre au nord de l’ile par les Tamoules; 
un portugais extremèrment mélangé d'éléments indous est la 
langue commune aux colons portugais, aux Singhalais de la 
côte qui font le commerce et aux Hollandais. ; 4 
Quoique la culture du cannellier ait été entreprise avec 
succès dans d’autres contrées, l'ile de Ceylan n’en a pas 
moins {oujours une grande importance commerciale, surtout 
depuis qu’affranchie du joug des Portugais et des Hollandais, 
elle est administrée par les Anglais, Sa richesse en produits 
du règne végétal est inépuisable. La valeur des exportations 
baissa, il est vrai, en 1848, comparativement à 1847 ; mais 
il semble que c’ait été là un accident passager, et un accrois- 
sement sensible s’est manifesté depuis lors, surtout pour 
ce qui est des produits du sol. La sollicitude toute particu- 
lière qu’il témoigne pour ses intérêts commerciaux n’em- 
pêche pas le gouvernement anglais de tout faire pour 45- 
surer le bien-être de cette ile, placée aujourd'hui ‘sous la 
dépendance immédiate de la couronne britannique, et dont 
le gouverneur réside à Colombo. Les missionnaires notam- 
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ment y ont fondé de nombreuses écoles, et en 1847 le gou- 
vernement consacra à cet objet une somme de 10,868 liv. 
sterl, Colombo possède une académie. La propagation du 
christianisme a lieu à Ceylan par les efforts de l’Église an- 
glicane, dont un évêque, institué en 1845, réside à Colombo, 
par ceux des actifs missionnaires Wesleyens, qui dans la 
seule année 1848 conférèrent le baptême à 694 individus, et 
aussi par les baptistes américains. Il est sérieusement ques- 
tion d'établir dans l'ile de grandeswoïes de communication 
éesservies par des locomotives à vapeur. 

L'ile se divise généralement en quatre provinces. Celle 
de l’ouest comprend les districts de Colombo, Negombo, 
Calyentyne,, Pantoura , Caltoura et Barberyne; celle du 
nord, les districts de Galle, Dodandorevo-Modero, Balley- 
pitto-Modero, Belligavie, et Girdurrah ; celle du nord, 
Jaffra, Point-Pedro , Manaar ; celle de l’ouest, Trincomali 
et Batticaloa. Les localités les plus importantes, après 
Candy, résidence de l'ancien roi, et Colombo, capitale 
actuelle, sont: Trincomali, sur la côte orientale, avec un 
port magnifique et extraordinairement spacieux, mais qui 
n’a qu'une entrée fort incommode, de sorte que les navires 
préfèrent généralement jeter l'ancre dans la baie de Back, 
qui le précède; Galle, sur la côte méridionale, avec un ex- 
cellent port, la place de commerce la plus importante après 
Colombo; Jaffnapatam , au nord; Matoura, à 26 kilomè- 
tres environ de Galle, Batlacalæ, sur la côte orientale ; 
Calpentyne, sur la côte occidentale; enfin Negombo. 11 
faut encore mentionner les remarquables ruines d’'Anaru- 
japoura où Anourâdhäpoura, VAnurigrammon de Ptolé- 
mée, qui dans l'antiquité était la capitale de l'ile entière et 
qui fut fondée, l’an 246 après J.-C., par le roi. Woundou- 
Kabadjah. C'était le centre de la religion de Bouddha, et on 
y adorait jadis la dent sacrée de Bouddha, qu'on voit au- 
jourd’hui à Candy. Ses principales constructions consistent 
en grandes terrasses pour les figuiers sacrés, parmi lesquels 
on remarque surtout le Serimahabad, objet d’une véné- 
ration extrême, et but de nombreux pèlerinages que vien- 
nent y faire les adorateurs de Bouddha, lequel dit-on, 
avait coutume de venir souyentse reposer sous son ombrage, 
et en un grand carré formé par des colonnaldes. Con- 
sultez Knox, Historical account of Ceylon (1657; nouv. 
#dit., Londres, 1827); S.de Vries, T’£yland Ceylan (Ams- 
terdam, 1692 ); Perceval, An account of Ceylon (Londres, 
1803); Cordiner, Description of Ceylon (2wol., Londres, 
1807); Davy, An Account of the interior of Ceylon (Lon- 
dres, 1821 ); Forbes, Eleven years in Ceylon (Lond., 
1844 ); De Butt, Rambles in Ceylon ( 1842 ); J. Selkirk, 
Recollections of Ceylon (1844 ); Pridham, An historical, 
political and statistical Account of Ceylon (1849); Sirr, 
Ceylon and the Cingalese (2 vol., 1850 ). 

La civilisation de Ceylan remonte fort avant dans lanti- 
quité; et quand la religion de Bouddha s’y introduisif, elle y 
rencontra un ordre social régulier. Le catalogue des rois 
comprend, sans aucune interruption, depuis le premier Vid- 
shaja-(an 543 av. J.-C.) jusqu’au dernier, qui fut déposé 
en 18153; mais cette liste, en ce qui touche les temps an- 
ciens, est extrêmement incertaine et peu digne de foi. 
«“ Comme les Hindous n’ont pas de chronologie, dit encore 
l'écrivain anglais que nous avons cité plus haut, il est par- 
faitement impossible de serendre un compte exact de l’é- 
poque où la première invasion hindoustanique eut lieu ; les 
annales réelles de l'ile, jusqu'à la conquête portugaise, sont 
mêlées de ces fables sanglantes et ridicules qui composent 
Ja majeure partie des souvenirs orientaux. Aussi est-il inu- 
tile de copier ces étranges et barbares traditions, les seules 
qu’aient mises en œuvre les Hérodotes singhalais. Ce qui 
est certain, c’est que des temples immenses attestent la 
haute antiquité de l'ile, antiquité dont les habitants sont 
très-fiers. Ils montrent aux voyageurs avec orgueil le jar- 
din d'Éden et le pic d’Adam, La chronologie des Hindous et 


des Singhalais concorde parfaitement avec la chronologie 
mosaïque relative à l’époque du déluge que les écrivains de 
Ceylan rapportent à an 2390 avant le Christ, c’est-à-dire, 
à très-peu de chose près, à la même époque que les écri- 
vaïns sacrés. Pline l'Ancien fait mention de quatre ambas- 
sadeurs de la Taprobane venus à Rome après qu’un vaisseau 
naufragé romain eut été poussé à la côte et que les nau- 
fragés eurent été recueillis par le roi de l’île. Quelques mé- 
dailles romaines, que l’on a déterrées récemment, parais- 
sent juslifier Pline, dont l’assertion avait été l'objet de 
beaucoup de critiques et de beancoup de doutes. » 

Dès le premier siècle de l'ère chrétienne, de nombreux 
rapports commerciaux s’établirent entre les habitants de 
l’Europe méridionale et ceux de l'Inde et de Ceylan. Marco- 
Polo et Nicolas da Conte font mention l’un et l’autre de 
ces premières relations, qui dès lors ne furent plus inter- 
rompues, La domination portugaise commence en 1505 et 
finit en 1650. Ce fut par accident que les Portugais décou- 
vrirent l'ile, alors divisée en trois principautés distinctes, 
et dont l’une, la plus importante, était sous la loi du roi 
Prakrama IX. Faute de plans politiques ét de prudence, ces 
conquérants héroïques, dont l'épée avait frayé aux Euro- 
péens la route de l’Inde, ne parvinrent pas à se rendre mai- 
tres de l'ile entière, dont ils n’exploitèrent ni le sol ni Les 
provinces maritimes, et dont ils ne firent pas même circuler 
les produits. La domination hollandaise, qui s'établiten 1630, 
ne se montra ni plus honorable ni plus civilisatrice ; le mo- 
nopole du commerce était le but des Hollandais; tous les 
moyens leur semblèrent légitimes pour l’atteindre. En vain 
Colbert indiqua-t-il à Louis XIV l'occasion admirable qui 
se présentait de fonder une colonie française dans ces ré- 
gions ; après une seule tentative incomplète, nos agens furent 
abandonnés, et le plan de Colbert échoua. 

Quand les Hollandais avaient tenté d’enlever cette impor- 
tante possession aux Portugais, les populations indigènes, 
voyant en eux des libérateurs, leur avaient porté toute aide 
et assistance; mais l'erreur de celles-ci dura peu ; et, après 
avoir abandonné aux nouveaux conquérants quelques-uns de 
leurs plus fertiles districts, elles ne tardèrent pas à compren- 
dre qu’elles n'avaient fait que changer de maîtres. Il s’ensui- 
vitdes guerressanglantes, dans lesquelles l'avantage fut pour la 
tactique européenne , ét qui forcèrent les populations indi- 
gènes à se réfugier successivement dans les parties les plus 
inaccessibles de l'ile, où elles se maintinrent indépendantes 
du joug européen. Quand, en 1795, la Hollande eut été trans- 
formée par les Français en République Batave , les Anglais 
prirent possession de Ceylan, qui leur fut formellement cédée 
par la paix d'Amiens, et qui se soumit complétement à eux 
à la suite de la captivité du roi singhalais de Candy, Wi- 
krama-Singha. Ce prince était monté sur le trône en 1798, 
comme cent soixante-dixième roi de Ceylan; il fut fait prison- 
nier le 18 février 1815, à Gallihevatti, et sa capitale tomba 
en même temps au pouvoir du vainqueur. Le 2 mars 
suivant ce roi fut formellement détrôné, et une convention 
intervenue entre sir Robert Brownrigg et les principaux 
chefs de Candy régla d’une manière provisoire les conditions 
dordreet de gouvernement, Maïs la tranquillité ne dura que 
deux années. Le 10 septembre 1817 éclata une insurrection 
dans laquelle on vit un prêtre de Bouddha figurer comme 
prétendant au trône. La loi martiale fut proclamée dans 
l'ile le 21 février 1818, et les dispositions en furent appliquées 
avec la plus effrayante sévérité. 11 fallut toute une année 
pour étouffer complétement ce mouvement, Au commen- 
cement de 1820 on n’en vit pas moins surgir un nouveau 
prétendant; mais il ne tarda point à perdre la plupart de 
ses partisans, et après la mort de l’ex-roi de Vellore, ar- 
rivée en 1832, la tranquillité semblait tout à fait rétablie. 
En 1835 on n’eut que des soupçons au sujet d’une conspi- 
ration ourdie, dit-on, par un parent du dernier roi; mais 
en 1848 une insurrection essentiellement bouddhiste, pro- 
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xoquée par la dureté du gouverneur et commandant supé- 
rieur vicomte Torrington, ne put être compriméee que par le 
déploiement de forces considérables. Elle eut d’ailleurs pour 
suite la dévastation et la ruine d’un grand nombre de plan- 
tations. A la suite de ce mouvement, le vicomte Torrington 
dut donner sa démission, et l'ile de Ceylan fut alors de la 
part du parlement anglais l’objel d’une enquête très-sévère. 
Consultez Turnour, Épilome of the History of Ceylon 
( d’après les sources originales ; Colombo, 1836); Knigton, 
History of Ceylon (Londres, 1845), 

CEYLANITE, pierre du genre spinelle, La ceylanite 
a été ainsi nommée parce qu’on l’a trouvée pour la pre- 
nière fois à Ceylan. Haüy avait changé ce nom en celui de 
pléonaste (meovakw, surabonder), voulant marquer par 
là que les cristaux de cette espèce sont plus chargés de 
facettes que ceux du spinelle ordinaire. La forme primitive de 
la ceylanite est l’octaèdre régulier; sa pesanteur spécifique, 
d'après Haüy, est de 3,79. Elle raye le quartz; sa cassure 
est vitreuse; en masse, elle paraît noire, opaque ; quelque- 
fois elle est demi-transparente et d’un blond de silex ; ré- 
duite en poudre fine, sa couleur est d’un gris verdâtre ; 
elle n’est point électrique par la chaleur, est absolument in- 


fusible au chalumeau, et ne paraît pas même être attaquée 
par le borax. Elle est composée, sur 100 parties, de 2 de si- 
lice, 68 d’alumine, 12 de magnésie et 16 d'oxyde de fer. 

CEYX, fils de Lucifer (Hesperus) et de la nymphe Phi- 
lonis, époux d’Alcyone, père d’Hippase, ami intime 
d’Hercule, et même, suivant quelques auteurs, son neveu, 
roi de Trachine, dans la Phocide, fit naufrage dans la mer 
Égée en se rendant a Milet , et fut, ainsi que son épouse, 
changé en alcyon. 

CHABAN, CHAHBAN, ou CHAVAN, troisième mois de 
l'année des anciens Arabes, qui répondait à notre mois de 
mai. La lune de chaban était une des trois pendant les- 
quelles les mosquées étaient ouvertes pour le {omgid ou la 
prière de minuit. 

CHABANNES (Famille de). Cette maison descend 
des anciens comtes d'Angoulême. Elle doit à ses alliances 
directes avec la maison de France le titre de cousin du roi, 
qu'elle a conservé pendant quatre siècles. Elle a donné de 
grands-officiers de Ja couronne, trois grands-maitres et un 
maréchal de France. 

Jacques Ier pe CnaABanNes, grand maitre de France, 
mourut, le 20 octobre 1453, des blessures qu'il avait reçues 
au siége de Castillon, dans le combat où Talbot et son fils 
avaient été tués. 

Antoine DE CHABANxes, comte de Dammartin, grand- 
maitre de France , frère du précédent, favori de Charles VII 
et de Louis XII, fut d’abord page du comte de Ventadour, 
puis du brave Lahire , et partagea les exploits de Jeanne 
d'Arc contre les Anglais. A la suite de ces guerres, les écor- 
cheurs désolant la France, loin de les combattre, Chaban- 
nes se mit à leur tête, portant le pillage et l'incendie jusque 
sous les murs de Bâle , où se tenait un concile. Il épousa, en 
1439 , Marguerite de Nanteuil, qui lui apporta le comté de 
Dampierre, et s’attacha dès lors à Charles VIT. 11 présida 
ja commission chargée de juger Jacques Cœur, et l’histoire 
lui reproche de s'être fait adjuger à vil prix plusieurs terres 
du condamné. Quand Louis XF, que Chabannes avait pour- 
suivi comme dauphin , succéda à son père, la disgrâce du 
grand-maitre devint complète , et sa charge fut donnée à An- 
toine de Croy. On saisit ses biens, on le déclara criminel de 
lèse-majesté ; mais la peine capitale fut commuée en un exil 
perpétuel, puis en l'emprisonnement à la tour du Louvre. Le 
roi enfin le grâcia, lui rendit ses biens et sa charge, et en fit 
son confident intime. J1 le comprit même dans la première 
nomination de l’ordre de Saint-Michel, quand il le créa en 
1469. Après s'être distingué dans toutes les guerres de 
Louis XI, Chabannes, dans sa vieillesse, vivait retiré de la 
sour, quand Charles VIII le nomma gouverneur de l'ile de 
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France et de Paris. J\ mourut le 25 décembre 1488, à l’âge 
de soixante-dix-sept ans, 

Jacques II DE ChaBanNes, seigneur de La Palisse, est 
plus connu sous ce nom. 

Antoine pe Cnapannes, évêque du Puy, de la même mai- 
son, fut arrêté par ordre de François I‘, en 1523, comme 
complice du connétable de Bourhon. 

Jean pe CHABANNES, compagnon d'armes de Bayard et 
digne frère de Chabannes de La Palisse, et surnommé à 
cause de sa bravoure Le Pelit Lion. Brantôme nous dit 
qu'il était fort petit de taille, mais fort grand de courage, A 
Agnadel ce fut lui qui eut l'honneur de faire prisonnier le 
fameux l’Alviane, et il ne se distingua pas moins à Mari- 
gnan. Renfermé à son tour dans Como, il fut réduit à 
rendre cette ville au général Pescaire, mais à des conditions 
honorables. Le vainqueur ayant ensuite violé la capilulalion, 
Chabannes lui demanda personnellement raison de ce man- 
quement à Ja parole donnée, et, après bien des tergiversa- 
tions, Pescaire accepla un duel qui devait avoir lieu à la pre- 
mière suspension d'armes ; mais Chabannes fut tué peu de 
temps après, en 1524, lors de la retraite de Rébec. 

Jean-Baptiste-Marie-Frédéric, marquis DE CHABANNES, 
né en 1770, entra de bonne heure dans la carrière des armes, 
émigra au commencement de Ja révolution, servit dans 
l’armée de Condé, soumissionna l'éclairage de la ville de Lon- 
dres, rentra en France après le 18 brumaire, et organisa avec 
son parent Talleyrand des voitures publiques connues sous 
le nom de Vélocifères. En avril 1814 il se rendit en An- 
gleterre au-devant de Louis XVIII, le précéda à Calais, et 
devint son aide de camp. Réfugié à Londres durant les Cent- 
Jours, il publia des lettres contre Blacas, des lettres contre 
Talleyrand et divers pamphlets écrits sans mesure. Nommé 
pair de France en 1815, il cessa de siéger après les événe- 
nements de 1830, et couvrit les murs de Paris de diatribes 
contre le roi Louis-Philippe. IL est mort en 1851, entière- 
ment effacé de la scène politique. 

Alfred-Jean-Adolphe pe CHABANNES La PALISSE, né le 13 
janvier 1789, général de brigade en retraite, ancien aïde 
de camp du roi Louis-Philippe, fut rayé de l'état-major de 
l'armée après la révolution de 1848 par un décret du gou- 
vernement provisoire. Fidèle à ses sentiments politiques, 
il fut un de ceux qui portèrent le cercueil de l’ex-roi à 
ses obsèques. 

CHABANON (Micuec-Paur-Gur pe), membre de lA- 
cadémie française et de celle des Inscriptions et Belles-Lettres, 
né à Saint-Domingue, en 1730, était l'un de ces hommes qui, 
n'ayant pas reçu de la nature les dons sacrés du génie et ses 
hautes inspirations, embrassent le culte des lettres par une 
secrète prédilection pour elles, et conquièrent, à force de 
patience et de travail, une réputation viagère et une assez 
grande considération. Leurs succès n’excitent pas l'envie; 
mais ils ne sont pas douteux, surtout quand un caractère 
estimable, des mœurs douces et polies, attirent à l’auteur 
l'amitié de ses confrères et la bienveillance d’une société 
choisie. Chabanon dans son enfance avait été dévot comme 
M°° Guyon. Détrompé du mysticisme, et enlevé à la dé- 
votion par la découverte des intrigues queles jésuites avaient 
ourdies pour lattirer dans leur société, il se jeta dans des 
Passions romanesques, où il apporta trop de bonne foi, trop 
de faiblesse et trop d'illusions pour ne pas éprouver d’amers 
repentirs. 

Trois femmes attachèrent tour à tour à leur char cet 
amant crédule, qui s’obstina, malgré lui peut-être, à leur de- 
meurer fidèle. Et pourtant, à lire ses poésies, jamais on ne se 
douterait que son cœur ait été en proie à la plus ardente des 
passions. Ses vers ne brûlent pas du feu dont le poëte a 
brûlé, Is manquent de chaleur, d'enthousiasme , de mouve- 
ment. Aussi se trompa-t-il quand il se crut appelé au thét 
tre. Sa tragédie d’Éponine, jouée en 1762, était frappée 
d’une froideur mortelle, et n’eut aucun succès. Dénuée de 
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verve, de reliefet de saillie , il ne pouvait pas mieux rénssir 
dans la comédie, qui veut surtout qu'on ait Le diable au 
corps, comme disait Voltaire. Le genre tempéré de l'épitre 
convenait davantage à la nature de l'esprit de Chabanon. 
Plusieurs de celles qu'il a faites sont remplies d'observations 
ingénieuses, qui prouvent la connaissance du monde, de 
sentiments aimables, qui font chérir l'écrivain, et de mor- 
ceaux entiers écrils avec une élégance qui annonce le dis- 
ciple des bons maîtres. ; 

Quoique plein de prévention contre les anciens , contre 
Homère surtout, Chabanon se mit à traduire ou à imiter les 
Idylles de Théocrite, et il le fit avec plus de bonheur qu'on ne 
devait s’y attendre. Sa version est facile, élégante, et se fait 
lire avec un certain agrément, surtout par ceux qui n’ont 
pas le texte présent et ne peuvent lire l'original. Voltaire, qui 
avait loué outre mesure la traduction que Chabanon à faite 
de Pindare, loua encore plus celle de Théocrite ; mais on sait 
combien ses compliments étaient peu sincères et tiraient peu 
à conséquence. un, 

Chabanon avait embrassé sincèrement la cause philo- 
saphique. Il avait cultivé avec succès la musique; ses ob- 
servations sur ce bel art sont d’un ordre supérieur. On ne 
saurait en dire autant de ses dissertations critiques : on y 
chercherait en vain le grand goût, c’est-à-dire le sentiment 
profond du vrai, du naïfet du sublime, dont l'école grecque 
est empreinte; mais le talent de l'analyse, la finesse des 
aperçus , la solidité du jugement , et l'art de mettre les rè- 
gles dans leur jour le plus favorable, enfin un style vrai- 
ment convenable au genre, recommandent les travaux de 
Chabanon comme critique. Ce littérateur traversa sans ob- 
stacle les premiers orages de la révolution, et mourut le 10 
juillet 1792. P.-F. Tissot, de l’Académie Francaise. 

CHABASIE, substance minérale , autrefois nommée 
zéolithe cubique. Sa cristallisation n’a cependant pas pour 
type le cube, mais un rhomboèdre obtus qui s’en rapproche 
beaucoup. L'aspect de ses cristaux est vitreux ; leur couleur 
est le blanc plus ou moins lavé de gris, de jaunâtre et de 
rose. Jls rayent à peine le verre, et fondent facilement au 
chaluMeau en émail blanc et spongieux. 

Sous le rapport chimique , la chabasie est un silicate hy- 
draté à base d’alumine, de chaux, de potasse et de soude; 
quelquefois la chaux est complétement remplacée par les al- 
calis, changement qui ne suffit pas pour justifier la forma- 
tion d’une espèce nouvelle sous le nom de levyne, proposé 
par Berzélius; car la forme cristalline de la substance n’est 
point altérée par la différence de composition. 

Sous le rapport géologique , la chabasie appartient essen- 
tiellement aux terrains ignés et volcaniques. On en trouve 
fréquemment dans les géodes d’agate d'Oberstein dans le 
Palatinat. Les laves scorifiées des volcans éteints de l’Au- 
vergne contiennent assez souvent de la chabasie et de l’an- 
alcime. On cite encore cette espèce dans le Tyrol, la Suède, 
l'islande, le Groënland, etc. A. DES GENEVEZ. 

CHABERT (Josepa-BERNARD, marquis DE), chef d’es- 
cadre , membre de l’Académie des Sciences, naquit à Toulon, 
le 28 février 1734. Fils d’un officier de marine, il entra 
dans ce corps en 1740, et s’y fit tellement remarquer, qu'il 
fut nommé chevalier de Saint-Louis n'étant encore qu’en- 
seigne de vaisseau, circonstance fort rare, et même à peu 
près unique à cette époque. Il fit vingt-sept campagnes, dont 
trois seulement en temps de paix, fut blessé plusieurs fois, 
notamment, en 1781, pendant la guerre d'Amérique, dans 
un combat où, commandant /e Saint-Esprit, il sauva Le 
Diadème, et ramena enfin l’année suivante un convoi mar- 
chand de cent trente voiles, malgré la rencontre de forces 
ennemies très-supérieures aux siennes. C’est à l'étendue de 
ses connaissances en hydrographie, et surtout en astrono- 
mie, qu'il dut en grande partie sa réputation. Ses observa- 
tiens lui permirent de faire des rectifications aux cartes ma- 
rines des lieux où le conduisirent ses campagnes, et il en 
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consigna un grand nombre dans son Voyage sur les côtes de 
l'Amérique septentrionale, qu'il publia en 1753. Il fit huit 
campagnes le long des côtes de la Méditerranée, et, tout 
en protégeant le commerce français contre les pirates barba- 
resques, il fixa les points de longitude les plus importants. 
Lorsque la révolution éclata , il était occupé à recueillir les 
résultats de ses travaux, et se proposait de publier, sous le 
titre de Neptune français , un atlas général des Côtes de la 
Méditerranée. Malgré son âge déjà avancé, il partit pour l’é- 
migration. 

Dès le commencement de 1792, le marquis de Chabert 
avait été élevé au grade de vice-amiral, et Bertrand de Mol- 
leville, alors ministre de la marine , lui avait écrit pour lui 
faire connaître l'obligation où il était de prêter le serment 
exigé à cetteépoque. Chabert se détermina à refuser ce grade. 

En 1802 le marquis de Chabert rentra en France, et, 
quoïque entièrement aveugle, il s’occupa avec un zèle mira- 
culeux à mettre en ordre les matériaux de son ouvrage. 
Nommé bientôt membre du bureau des longitudes , il mourut 
à Paris, le 2 décembre 1805, Charles RABou. 

CHABLIS, bois abattu dans les forêts par le vent. « Ce 
sont, ditle Dictionnaire de Trévoux, des arbres de haute 
futaie abattus, renversés , brisés ou arrachés par le vent. 
Les vieux titres latins leur donnent le nom de Chablitia. » 
Les maitres des eaux et forêts avaient l’obligation, après 
les grands orages, de se transporter dans les bois, et d’y 
dresser procès-verbal du nombre d’arbres ainsi abattus, 
pour les faire vendre ensuite. 

CHABLIS (Vin de ), le meilleur vin blanc de Bour- 
gogne après celui de Meursault, dont le bouquet est plus 
fin. 11 se récolte dans le département de l'Yonne, et tire 
son nom d’une petite ville de l’arrondissement d'Auxerre. Ce 
vin est spiritueux, a de la finesse et du bouquet; il conserve 
une limpidité parfaite, surtout si l’on a!soin de le garder deux 
ans en tonneau et un an en bouteille avant d’en faire usage. 
Il avait déjà de la réputation au moyen âge. Les meilleurs 
crus sont ceux du Clos, de Valmur, de Vaudesir, de Bougue- 
reau et du Mont-du-Milieu. D’autres côtes, telles que celles de 
Chapelot, de la Preuse, du Bas-du-Clos, de Vossegros, etc., 
donnent un vin de Chablis inférieur. 11 arrive souvent que 
le commerce mélange les deux qualités. 

CHABOISEAU. Voyez CHABoT. 

CHABOT, genre de poissons remarquables en ce que 
lorsqu'ils sont irrités ils renflent leur tête armée d'épines et 
horizontalement aplatie, en remplissant d’air leurs ouies. 
Leurs nageoires pectorales sont amples; les ventrales sont 
thoraciques , et les deux dorsales profondément divisées. Ils 
cherchent les rochers des rivages, et vivent quelque temps 
hors de l’eau. Cuvier divise ce groupe de poissons en trois 
sous-genres , qui sont les chabots proprement dits, les as- 
pidophores, et les platycéphales. Les espèces les plus com- 
munes sont le chabot commun, ou meunier (cottus gobio, 
L.), qu’on prend très-fréquemment sur nos côtes, et le 
chabot ou scorpion de mer ( cottus scorpius, L. ), dont les 
noms vulgaires sont crapaud de mer, diable de mer ou 
chaboiseau. L. LAURENT. 

CHABOT (Famille de), illustre maison originaire du 
Poitou, connue depuis l’an 1040. Elle se divisait en plusieurs 
branches, savoir : 1° la branche des barons de Retz ; 2° ja 
branche des seigneurs de La Grève ; 3° celle des seigneurs 
de Jarnac; 4° celle des seigneurs de Saint-Aulaye, qui, 
par le mariage de l’un d’eux avec l’héritière des Rohan-Gié, 
prit le titre de Rokan-Chabot (voyez Rouax); 5° celle 
des seigneurs de Brion, comtes de Charny; 6° enfin celle 
des marquis de Mirebeau. 

CHABOT (Pruxtpre DE BRION-}), comte de Charny 
et de Busançois, le membre le plus connu de la famille dé 
Chabot, fut élevé au château d’Amboise avec François], 
qui monté sur le trône lui conserva une faveur toute par- 
ticulière. En 1524 il se jeta avec deux cents lances et trois 
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mille fantassins dans la ville de Marseille, assiégée par les 
Jmpériaux, qu'il obligea bientôt à lever le siége. j 

Dans les guerres d'Italie Chabot servit avec distinction. 
Il fut l'un de ceux qui conseillèrent la bataille de Pavie, | 
où il fut fait prisonnier. Le roi lui donna la charge d'amiral, 
vacante par la mort de Bonnivet, et, en 1529, l'envoya 
en Italie pour y faire ratifier par Charles-Quint la paix 
de Cambray. En 1533 il fut chargé de conduire la guerre 
contre le duc de Savoie. 11 s'empara de Turin et des prin- 
cipales places de presque tout le Piémont. Il assiégeait le 
duc dans Verceil, et se disposait peut-être àenvahir le Mila- | 
pais , Jorsque le cardinal de Lorraine, qui se rendait à 
Rome pour négocier la paix , vint arrêter ses succès, 

Chabot eut plus tard la maladresse de se méler aux in- 
trigues qui divisaient la cour de France, et il en fut la wic- 
time. Lorsqu’en 1541 Francois 1° résolnt de faire recher- 
cher juridiguement ceux qui s'étaient enrichis aux dépens 
du trésor public, le faste de Chabot fournit à son ennemi 
le connétable de Montmorency un prétexte pour le perdre. 
11 fut arrêté et enfermé au château de Melun; une commis- 
sion formée pour le juger fut présidée par le chancelier 
Poyet, vendu au connétable, et le8 février 1540 Chabot fut 
condamné comme convaincu de concussions, d’exactions, 
de malversations et autres entreprises sur l’autorité royale, 
à autant d’amendes qu'il y avait de chefs d'accusation réu- 
nis; elles formaient la somme de un million cinq cent 
mille livres, applicables aux difiérentes provinces ou aux 
particuliers auxquels l'amiral avait fait tort. Les commissaires 
prononcèrent de plus contre lui la confiscation de ses biens 
et le bannissement. 

François 1°", que Chabot avait eu l’imprudence d'irriter 
en protestant trop hautement de son innocence, n'avait pas 
rougi d'influencer les juges et de déposer devant eux contre 
un de ses sujets. Mais la condamnation de l'amiral Chabot 
ne fut pas Jongtemps maintenue, La duchesse d'Étampes, 
maîtresse de François I‘, était dans ses intérêts, et elle ne 
cessa d’intercéder en sa faveur : Chabot lui-même avait été 
introduit devant François 1°°, et celui-ci jui ayant demandé 
s’il se targuait toujours de son innocence, Chabot luirépondit 
qu'il avait trop appris que nul n’est innocent devant Dieu 
et devant son roi. 

Il obtint d’abord des lettres qui le déclaraient exempt 
des crimes de lèse-majesté et d'’infidélité au premier chef ; 
puis, au mois de mars 1542, d’autres lettres qui décla- 
raient abolies et éteintes loutes les affenses, peines, 
confiscations et amendes contenues audit procès. ]l 
mourut le 1 juin 1543, par suite, à ce qu’assure Bran- 
tôme, de l'émotion que lui avait causée sa sentence. On con- 
serve à la Bibliothèque impériale un manuscrit des Leftres 
écrites en 13:25 par l'amiral de Brion, 2 vol. in-fol. C'est 
à Chabot que l’on doit l’idée de la colonisation du Canada. 

Léonor de Chabot, son fils, lui éleva, aux Célestins, un 
monument remarquable, L’amiral y est représenté vêto de 
sa coîte d'armes, qui recouvre son armure, et sur laquelle 
sont brodées ses armoiries, ayant au cou le cordon de Saint- 
Michel, et tenant à la main son sifflet en signe de comrman- 
dement. Il est couché, appuyé sur son casque. Ce monu- 
ment fut plus tard apporté des Célestins au Musée des Mo- 
numents français, d'où ila été transléré dans les galeries du 
Louvre ; il est de Jean Cousin, quoiqu'on l'ait aftribué par- 
fois à Paul Ponce; la statue, en albâtre de Lagny, a un 
mètre soixante centimètres de long. A. SAVAGNER. 

CHABOT (François), célèbre par la part importante 
qu'il prit aux événements de notre première révolution, 
naquit à Saint-Geniès, en 1759, et fit de bonnes études au 
collége de Rodez, Il était le fils d’un pauvre cuisinier, qui 
le placa chez les capucins ; ceux-ci remarquèrent l'esprit, 
l'intelligence de Chabot, et firent de lui le gardien du 
couvent. Chabot avait lu les ouvrages des philosophes, et 
la ferveur religieuse avec laquelle il s'était voué à la prêtrise 
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avait disparu: aussi, quand la révolution éclata, en adop- 
ta-t-il les principes avec enthousiasme. Quand l’abbé Gré- 
goire fut appelé à l'évêché constitutionnel de Blois, Chabot 
l'y suivit en qualité de vicaire général ; les électeurs de Loir 
et-Cher l'envoyèrent, en 1751, à la Législative, où il se fit 
remarquer entre les plus ardents révolutionnaires. On a 
prétendu qu'avant le 10 août, pour donner prétexte à une 
insurrection populaire, il avait proposé à Grangeneuve de le 
tuer d’un coup de feu, afin qu'on le supposät victime ‘des 
royalistes; que Grangeneuve vint au rendez-vous, mâis 
que Chabot y manqua. Cela paraît un conte de roman. 
Envoyé aux prisons lors des massacres de septembre }'il 


en revint pour dire ce que Pétion devait écrire, Ini aussi,: 


deux mois plus tard, qu'il n’y avait pas possibilité d’arrêter 
la fureur, l’exaspération du peuple: dans ces terribles jour- 
nées, il sauva de la mort l'abbé Sicard, avec qui il avait 
été lié autrefois, 

Chabat fut élu membre de la Convention, où il siégea au 
milieu des montagnards. Quand Manuel, dans les premières 
séances, demanda avec assez peu de jugement que le pré- 
sident de la Convention reçût des honneurs, qui m’étaient 
point dans les mœurs démocratiques, Chabot s'écria : n Je 
suis étonné qu'après avoir éloigné toute comparaison avec 
les rois, on ait proposé d’y assimiler on de vos membres. 
Ce n’est pas seulement le nom de roi que nous voulons 
abolir, mais tout ce qui peut sentir la prééminence; défiez- 
vous de ce penchant aux formes aristocratiques ; gardez-vous 
d’ériger en idole ou en sultan le simple officier ou manda- 
taire da peuple. » Au point de vue démocratique, Chabot 
avait parfaitement raison. 

Chabot était un des membres les plus assidus. des  Jaco- 
bins et des Cordeliers. C’est dire assez qu'il prit une part 
active à celte journée du 31 mai, que les Girondins 
avaient fatalement amenée, et qui ne pouvait avoir d'autre 
alternative que de placer un pouvoir violent soit dans leurs 
mains, soit dans celles de leurs adversaires, Chabot, toujours 
en avant parmi les plus en avant, sembla vouloir reculer; 
il demanda un jour qu'aucun député ne pût être, arrété 
avant d’avoir été entendu; une autre fois, parlant de la 
nécessité d’une opposition qui éclaire ses adversaires, il 
demanda qu’il y eût un côté droit dans l’assemblée, décla- 
rant qu’au besoin il le formerait tout seul ; enfin, il épousa 
une Autrichienne, une sœur du banquier Frey, et s’endormit 
dans les délices de l’opulence. Dans cette tourmente révolu- 
tionnaire quienleva à la France tant d'hommes remarquables, 
Chabot disparut à son tour, mais il disparut par le mauvais 
côté; il trempa, avec Delaunay et Julien, dans cette aHé- 
ration du décrel concernant la. Compagnie des Indes qui 
valait à ses auteurs quelques centaines de mille francs, et 
qui aboutit pour eux à l’échafaud. De sa prison, , Chabot 
avait fait appel à la vieille amitié de Robespierre; mais 
Robespierre n’aimait pas les voleurs, et ce fut surtout comme 
voleur, et non pas comme ayant été l'ami de Danton, 
que Chabot fut jugé en même temps que celui-ci. On sait 
que sa présence sur les bancs des accusés, dans la con- 
dition où il s’y trouvait, contraria vivement le colosse de 
la révolution. Chabot fut exécuté, le 5 avril 1794, ayec D an- 
ton, Camille Desmoulins, etc. 

CHABRIAS, célèbre général athénien, vécut dans 
les quatrième et cinquième siècles avant notre ère. Ji fut le 
rival souvent heureux d'Agésilas, qu'il eut à combattre 
dans diverses guerres. Il lutta avec Conon contre les 
forces navales des Lacédémoniens, défit à Naxos Pollis, 
leur général (376 avant J.-C.), et contribua largement à 
enlever à Sparte le sceptre des mers, que celle-ci avait ravi 
à Athènes, vaincue, Pendant six ans il prit part aux com- 
bats que les Athéniens livrèrent aux Lacédémoniens, autour 
de Corinthe. Grâce à ses généraux, au nombre desquels il 
faut surtont mentionner Chabrias, Athènes avait repris dans 
la Grèce ce premier rang dont elle était déchue depuis 
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quelque temps. Le traité conclu entre Tacédémone et la | pendant plus de trois siècles, et qu’elle possède eucore. Elle 
Perse ramena la guerre entre Sparte et Athènes; les Thé- ! 
bains s'étaient soulevés contre la première ; Athènes envoya à | 


leur secours Chabrias avec une armée; Agésilas commandait 
les Lacédémoniens, La rencontre eut lieu ; elle ‘fut si ter- 
rible, que les Thébains lâchèrent pied, abandonnant les 
Athéniens à la fureur du vainqueur. Chabrias, par une ma- 
nœuvre aussi hardie que nouvelle, les arrêta. Il fit mettre 
ses soldats l’un contre l’autre, genou en terre, le bouclier 
appuyé contre l’autre genau , et la lance en arrêt, Les sol- 
dats d’Agésilas s'arrêtent devant cette muraille de fer, d'où 
la mort les menaçait de tous côtés, et qu'ils ne savaient par 
quel côté et comment entamer. Lorsque, plus tard, les 
Athéniens érigèrent ne statue à Chabrias, statue que quel- 
ques-uns croient être legladiateur, ilslereprésentèrent dans 
lattitude où il avait placé son armée dans cette célèbre ba- 
faille. Chabrias, dans cette guerre, fitencore beaucoup de mal 
à la marine lacédémonienne. Un peu plus tard, apportant 
à Évagoras le secours des Athéniens, il lui soumit toute l'ile 
de Chypre. ) 

Nous le retrouvons plus tard combattant pour le roi d’E- 
gypte , Tachos, disent les uns, Nectanabis, disent les autres, 
entre autres Cornelius Nepos; Agésilas était celte fois 
l'émule, le compagnon d'armes de Chabrias ; car tous deux 
cormbattaient avec les Égyptiens contre les Perses. Chabrias 
fut plus fidèle qu’Agésilas à celui dont il avait embrassé la 
cause; il rétablit Nectanabis sur le trône d'Égypte. Les sa- 
trapes du roi de Perse ayant porté plainte aux Athéniens 
contre l'immixtion de Chabrias dans les affaires de l'Egypte 
et de la Perse, Athènes le rappela, lui assignant un délai 
qu’il ne devait point dépasser, sous peine demort. Mécontent 
de ses concitoyens, n'étant point d’ailleurs à son aise dans 
cette ville pour s'y livrer à ses goûts de dépense et de somp- 
tuosité, Chabrias alla habiter une autre contrée. Néanmoins, 
il participa à d'autres expéditions militaires décidées par les 
Athéniens : nous le voyons prendre part à l'expédition di- 
rigée, lors de la guerre sociale, par Charès contre l'ile de 
Chios; les uns disent que Chabrias commandait comme gé- 
néral en second, d’autres le représentent comme combattant 
en simple volontaire. Le vaisseau que montait Chabrias, et 
qui devait suivre le reste de la flotte, pénétra dans le port 
de l'ile assiégée; mais il y pénétra seul, la flotte ne l'ayant 
pas suivi. Il fut accablé par les ennemis, qui coulèrent son 
uavire ; son équipage se jeta à la nage, et se sauya ; Chabrias 
aurait pu en faire autant, il préféra mourir glorieusement à 
son poste. Sa mort arriva dans la 3° année de la 104° olym- 
viade (J’an-355 avant notre ère). 

Chabrias avait été disciple de Platon, qui seul prit sa dé- 
fense dans une occasion où Callistrate l’accusait, devant 
l’Aréopage, d’avoir laissé surprendre Onope par les Thébains. 
Démosthène dit que, dans sa carrière militaire, Chabrias 
prit dix-sept villes, soixante-dix vaisseaux, fit 3,000 pri- 
sonniers et dota le trésor de cent dix talents, sans avoir ja- 
mais été battu par l'ennemi. Sans examiner s’il y a de 
lexagération dans cette assertion du grand orateur, nous 
constaterons seulement que Chabrias est un des derniers 
généraux qui aient laissé quelque lueur de gloire sur la 
Grèce, près de sa décadence mäitaire, Plutarque, à cause 
dela lenteur de sesmouvements, et surtout de la lenteur avec 
laquelle il se décidaità attaquer, le trouve trop lourd danssa 
tactique ; c'estcependant cettetactique, celle de Fabius Cunc- 
tator, qui assura souvent ses victoires. Chabrias connais- 
sait le secret de la force des armées; il disait un jour, avec 
beaucoup de sens : « J’aimerais mieux une armée de cerfs 
commandée par un lion, qu'une armée de lions commandée 
parun cerf.» . 

CHABRILLAN (Famille de). La maison de Moreton 
de Chabrillan, dont plusieurs membres figurent avec éclat 
dans nos annales, est une des plus nobles du Dauphiné, où 
est située la terre de son nom, qui fut son principal domaine 
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lui est venue, par échange, en 1450, du dauphin, depuis 
Louis XI, et a été érigée en marquisat par lettres patentes 
de 1674. 

Hyppolite-César-Guigynes de Moreton, marquis pe Cwa- 
BRILLAN, né en 1767, émigra en Espagne, et fut fait prison- 
nier au moment où il s’apprêtait à passer en Angleterre. 
Sauvé, par les généraux Bizanet et Bonaparte, du massacre 
des prisons de Toulon, au mois de mars 1795, il fut rendu 
deux ans après à la liberté. Le marquis de Chabrillan devint 
à la Restauration gentilhomme d'honneur de Monsieur, de- 
puis Charles X, lieutenant-colonel, député et président du 
collége électoral de la Drôme. Il siézea à la chambre élective 
près de MM. de Villèle et de Corbière, et ne prit la parole 
qu’une seule fois, pour repousser le titre de représentants 
du peuple, qu’un pélitionnaire avait donné aux députés. 

Alfred-Philibert-Victor-Guignes de Moreton, marquis 
DE CHABRILLAN, Üls du précédent, né en 1800, épousa la 
fille du comte de Saint-Vallier, pair de France, et lui suc- 
céda , en 1824, dans la chambre héréditaire, en vertu de 
lettres patentes de substitution, IL vit dans la retraite de- 
puis 1830. 

CHABROL (Famille de), originaire de l'Auvergne, et 
aujourd’hui l’une des plus anciennes de la province. Un tes- 
tament fait en Terre Sainte à l'époque des croisades, et con- 
servé à la Bibliothèque impériale, relate au nombre des té- 
moins un Chabrol d'Auvergne. Elle comptait beaucoup 
d'illustrations dans les armes, la magistrature et les lettres, 
lorsque naquit dans son sein un jurisconsulte dont les re- 
marquables travaux et la science profonde devaient jeter sur 
elle un nouvel éclat. 

Guillaume-Michel Cnaeroz, avocat du roi au présidial 
de Riom, vit le jour dans cette ville, en 1714. 1} publiait en 
1784 un Commentaire sur la Coutume d'Auvergne, en 
4 vol. in-4°, ouvrage qui eut un immense succès, ef dans 
lequel l’auteur sut allier à une savante discussion du droit 
romain êt du droit coutumier un style remarquable de pu- 
reté, de concision et d'élégance. Le premier volume contient 
de précieuses discussions historiques, et le quatrième des do- 
cuments généalogiques d’une grande valeur. Les légistes le 
consultent encore et le classent au premier rang des ou- 
vrages de ce genre. En 1767 Louis XV accorda à Guillaume 
Michel Chabrol des lettres de rappel de noblesse, dans les- 
quelles ses ailiances avec les Sirmond, les Arnauld de Pom- 
ponne, d’Andilly et Jean de Basmaison sont établies comme 
autant de titres honorables. Il fut nommé plus tard conseiller 
d’État par Louis XVI, et mourut à Riom, en 1792. 

De ses deux fils, l'un, selon l’usage des anciennes fa- 
milles, embrassa la carrière des armes, et devint colonel du 
régiment d'Auvergne; l’autre, suivant les traditions de son 
père, se consacra à la magistrature; il devint président au 
présidial de Riom, conseiller d'État, et fut plus tard élu dé- 
puté de la noblesse aux états généraux par l'assemblée bail- 
liagère que son père présidait, A la Restauration, Louis XVIII 
lui donna le titre de comte, et les lettres patentes attribuë- 
rent le mème titre aux quatre enfants mâles qui lui restaient; 
il mourut vers 1820. 

Gaspard-François, comte DE CHABROL DE TOURNOELLE, 
était l'aîné des cinq fils du membre de l’Assemblée consti- 
tuante. Élu en 1815 député dans le Puy-de-Dôme, ce col- 
lége, qu'il avait présidé après l’ordonnance du 3 sep- 
tembre 1816, lui renouvela son mandat aux élections qui eu- 
ren. lieu alors, et à celles de 1821. Quand il mourut (janvier 
1830), il venait d’être nommé gentilhomme de la chambre. 

Anloine-Joseph, comté DE CHABROL DE CHAMÉANE, éMi- 
gra, fit les campagnes de l’armée de Condé, et ne rentra en 
France que sous l'empire. Maire de Nevers, gentilhomme de 
la chambre du roi, et député de la Nièvre aux chambres 
de 1820 à 1828, il se retira des affaires en 1830, après avoir, 
comme son frère aîné, volé constamment avéc Ja majorité 
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royaliste. Son fils, le vicomte Ernest ne Cuarroc-Cni- 
MÉANE, d'abord substitut du procureur du roi à Versailles, 
aujourd'hui chef d’une des premières maisons de banque de 
Paris, a publié plusieurs ouvrages de droit, parmi lesquels 
on cite son Dictionnaire de Législation usuelle, quicompte 
cinq éditions. 11a également enrichi Le Dictionnaire de la 
Conversation et de la Lecture de plusieurs articles remar- 
quables. 

Christophe-Jean-André, comte pe CnsBroL DE Chousoz, 
le troisième des petits-fils de l’auteur de Za Coutume d'Au- 
vergue, né à Riom, en 1771, fut destiné dès sa jeunesse à 
l'état ecclésiastique, et passa ses premières années dans la 
congrégation de l'Oratoire, qu’il quitta en 1791, par suite de 
son refus de serment à la constitution civile du clergé. Em- 
prisonné, avec toute sa famille, pendant Ja Terreur, il ne re- 
couvra la liberté qu’au commencement de 1793, et demeura 
dans la retraite jusqu’à la première formation du Conseil 
d'État, dans laquelle Napoléon l'avait fait comprendre. Suc- 
cessivement maître des requêtes, président de la cour im- 
périale d'Orléans, président du conseil souverain de liqui- 
dation de Toscane, il fut rappelé en 1811 pour occuper une 
présidence qui lui avait été réservée dans la nouvelle or- 
ganisation de la cour impériale de Paris. Quelques mois 
après, la manière dont il s'était acquitté des fonctions de 
l’intendance générale des provinces illyriennes lui valait les 
témoignages les plus flatteurs de Napoléon, et la même 
charge dans le Piémont après l'évacuation des armées fran- 
çaises. Louis XVIII nomma M. de Chabrol d’abord con- 
seiller d'Etat, puis préfet du Rhône. Durant les Cent-jours 
il suivit le comte d'Artois dans sa retraite, et ne rentra à 
Lyon qu'en 1815. Il cessa ses fonctions à la suite de l’en- 
quête dont fut chargé le duc de Raguse en 1517 pour exa- 
miner la conduite du général Canuel. Nommé ensuite sous- 
secrétaire d'État à l’intérieur, puis directeur général de l’en- 
registrement et des domaines, il fut appelé, en qualité de 
secrétaire d'État, au département de la marine en 1823, et à 
la chambre des pairs. A la chute du ministère Villèle, M. de 
Chabrol fut choisi par Charles X pour composer un nou- 
veau cabinet, dans lequel il conserva le même portefeuille. 
11 le résigna en 1828, pour reprendre, en 1829, celui des 
finances, qu'il abandonna le 9 mai 1830 ; retraite honora- 
ble, qui le devint encore davantage par l'éloignement plein 
de modération dans lequel il se tint depuis juillet 1830. Il 
est mort en 1839. 

Gilbert-Joseph-Gaspard, comte pe CHarnoz pe Vozvic, 
naquit à Riom, en 1773. Après avoir fait une campagne 
comme simple soldat, et avoir été emprisonné pendant la Ter- 
reur avec les autres membres de sa famille, il se trouva 
néanmoins avoir acquis assez de connaissances spéciales 
pour obtenir, en temps utile, le numéro 1° dans l'examen 
d'entrée à l'École Polytechnique, numéro qu’il eut le talent 
de conserver à sa sortie. Il en profita pour suivre Bona- 
parte en Égypte et devenir plus tard l’un des collaborateurs 
du grand ouvrage sur cette contrée, en même temps qu'il 
publiait avec beaucoup de succès un mémoire remarquable 
sur les mœurs des Égyptiens modernes. La capacité multiple 
que M. de Volvic déploya dans la sous-préfecture de Pon- 
tivy, où il avait été d’abord nommé à son retour d'Égypte, 
le fit choisir pour la préfecture de Montenotte, position dif- 
ficile, dans laquelle il montra tout ce qu’il valait. Ce fut lui 
qui traça et commença cette magnifique route de la Corniche, 
qui fait aujourd’hui l’admiration des voyageurs. Pendant Je 
séjour du pape à Sayone, la convenance parfaite qu'il sut, 
sans oublier ses devoirs, apporter dans ses relations avec Je 
souverain pontife, mit le sceau à sa réputation. Napoléon 
avait jugé dès lors que c'était là le préfet qu'il lui fallait dans 
la capitale de son empire; il l'y appela en 1812. La restau- 
ration survint, et M. de Volvic fut maintenu dans ses hautes 
fonctions en dépit de toutes les intrigues. Pour mettre fin à 
ces tracasseries, Louis XVII, qui lui avait voué la plus 
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grande estime, répondait un jour à ses détracteurs : M. de 
Chabrol a épousé la ville de Paris, et j'ai aboli Le divorce. 
Son administration dura jusqu’à la révolution de Juillet, 
époque à laquelle il se retira des affaires, comme tous les 
membres de sa famille. On sait ce quela ville lui doit d’améliora- 
tions dans tous les genres : il porta son attention éclairée sur 
tous les points ; les travaux d'utilité publique et d’embellis- 
sement qu’il fit exécuter sont trop nombreux pour qu'on 
en puisse donner ici l'énumération, mais nous ne saurions 
passer sous silence l'intelligence qu’il apporta dans la direc- 
tion des beaux-arts de la ville de Paris, et les artistes se 
souviendront toujours des encouragements bienveiïllants et de 
la haute protection qu’il leur accorda. Député, d’abord de 
la Seine, puis de la ville de Riom, pour laquelle il avait 
opté, il fut appelé à l’Institut en 1820, à l’occasion de la dé- 
couverte qu’il fit de la peinture émaillée sur lave volcani- 
que. 11 est mort à Paris, au mois de mai 1843. 

Caapnoz pe Muroz, le dernier frère des précédents, na- 
quit à Riom, en 1775, et fut admis au premier rang à l'École 
Polytechnique, d'où il dut sortir sous le Directoire pour 
refus de serment de haine à la royauté. Il n’en continua pas 
moins ses études de mathématiques transcendantes. Il rédi- 
geait dans la solitude des mémoires remarquables sur les 
plus hautes questions, les problèmes les plus ardus, et il 
les remettait anonymes chez le concierge de l'Institut. ls 
attirèrent bientôt l'attention de ce corps savant, au point 
que Lalande regardait M. de Murol comme son remplaçant 
naturel. Sa réputation élait telle qu'à l’âge de vingt ans il 


avait déja été présenté trois fois comme candidat à une place 
dans ce corps savant. Mais d’autres idées le poussaient 
vers d’autres destinées. Enflammé par l'exemple des mis- 
sionnaires , il entra tout à coup au séminaire Saint-Sulpice, 
et prit les ordres, avec l'intention d’aller prêcher l'Évangile 
en Cline. La mort, que hätèrent des travaux excessifs et les 
austérités d’une piété fervente, vint l'empêcher de mettre à 
exécution ses projets. Il s'éteignit en 1805. 

CHABROUD (Cuarces), naquit en 1750, à Grenoble, 
où l'esprit, dit-on, court les rues. Chabroud avait pris sa 
bonne part dans ce trésor commun, et il joignit à l'esprit 
un vaste savoir du droit et de la jurisprudence. Député aux 
étais généraux, il devint l'un des présidents de l’Assemblée 
constituante, et parmi plusieurs travaux qu’il lui présenta, 
l'on doit distinguer un Projet d'organisation du pouvoir 
judiciaire, qui partagea les suffrages de l’Assemblée pour 
l'obtention de la priorité. Le rapport qu'il fit de la procé- 
dure du Châtelet sur l'affaire des 5 et 6 octobre à Versailles 
le rendit surtout fameux. A la suite de ce rapport, dont 
Mounier, membre de l’Assemblée nationale, appela au 
tribunal de l'opinion publique, l’Assemblée déclara qu'il n'y 
avait pas lieu à accusation contre Mirabeau l’ainé et 
Louis-Philippe-Joseph d'Orléans. 

Lors de l'établissement du gouvernement consulaire, par 
un grand oubli, ou par une grande injustice, Chabroud ne 
fut point maintenu juge de cassation, et il devint le premier 
avocat du barreau de ce tribunal. Sous des formes simples, 
qui commandaient la conviction, il avait l’art presque ina- 
perçu d'introduire dans son argumentation un peu de la sub- 
tilité des légistes romains, On le voyait dans son cabinet, 
un dossier en main, l'étudier avec la plus grande conten- 
tion d'esprit, et y découvrir avec bonheur des moyens de 
cassation. On attribue à Chabroud cette réponse à un client 
qui s’informait de ce qu’il pensait de son affaire : « Ah! 
non cher monsieur, j'ai perdu de si bonnes causes, et j'en 
ai gagné de si mauvaises! — C'est assez, répliqua le client, 
Je vous prie de défendre la mienne. » Nous ne prétendons 
aucunement insinuer par cette anecdote que Chabroud se 
chargeât jamais sciemment de mauvaises causes, et nous 
devons à ce sujet une explication, qui pourra être utile à 

| la plupart de nos lectenrs. En affaires contentieuses , la jus- 
| tice n’est pas toujours le droit, et le droit d’une cause jusle 
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est plus ou moins incertain. Voilà de ces affaires qu’un 
avocat peut défendre sans scrupule. 

Lorsque Chabroud avait Ôté sa robe du palais, il était 
l'homme le plus aimable et le plus gai dans son intérieur. La 
perte de sa femme fut pour lui une cause de douleur incon- 
solable, et les malheurs publics vinrent achever de jeter le 
découragement dans son esprit. Il ferma la porte de son 
zabinet, et se retira chez sa fille, à la campagne, près Paris. 
Là, ne s’occupant plus des affaires du monde, il se laissa 
mourir lentement, du poison combiné du chagrin et de l'ennui. 
1 succomba le 1°" février 1816. PARENT-RÉAL. 

CHACABOUT, solitaire siamois, fondateur d’une 
secte qui porte son nom, et qui s’est répandue dans les 
royaumes de Siam, de Tonquin et dans l'empire du Japon. 
Son décalogue est inspiré par ja morale la plus pure. il y 
condamne l’homicide, le vol, le mensonge, l’impureté, la 
colère, la médisance, la pertidie et autres vices de l’huma- 
nité. Il enseignait aux hommes à fuir cette vaine curiosité 
qui les porte à vouloir connaître ce qu'il ne leur est pas 
donné de savoir; il leur commandait de se borner à l’étude 
des sciences propres à leur état. On ferait un excellent 
peuple avec la doctrine de ce sage : un chrétien n’eût pas 
mieux dit; mais il reste à savoir si les disciples de Chaca- 
bout observent plus exactement sa loi que les chrétiens 
n'observent celle du Christ. Comme le fils de Dieu, il an- 
nonçait des récompenses éternelles pour ceux qui suivaient 
sa doctrine, et des peines sans fin pour ceux qui la reje- 
taient, Il admettait une sorte de métempsycose pour ceux 
qui la reconnaissaient sans l’observer. Il les condamnait à 
passer trois mille ans dans différents corps pour se purifier. 
La récidive était possible, et pouvait les mener loin. Mais 
que sont des milliers d'années auprès de l'éternité! 

ViENNET, de l’Académie Francaise. 

CHACAL. Cette espèce, le canis aureus des Catalo- 
gues méthodiques, appartient au genre chien; elle est ré- 
pandue en Afrique et en Asie. Le chacal est un animal vo- 
race, un peu moindre pour la taille que le loup, et dont la 
queue, tombante comme celle du renard, est moins grosse 
et n’atteint guère que le talon. On le trouve en Asie et dans 
l'Afrique, depuis la côte de Barbarie jusqu’au Sénégal, et 
dans le pays des Cafres. Il paraît avoir subi quelques modi- 
fications, et il n’est pas même certain qu’il ne forme qu’une 
seule espèce. Ceux du Sénégal, par exemple, sont plus élevés 
sur jambes, et paraissent avoir le museau plus fin et la 
queue plus longue. F. Cuvier en a fait une espèce distincte 
sous le nom de canis anthus. Les chacals, de même que les 
chiens sauvages, vivent par troupes, et se nourrissent le 
plus souvent d’animaux morts abandonnés par les lions et 
les autres grandes espèces. Lorsqu'ils attaquent quelque 
proie, ils ne le font jamais seuls, mais réunis plusieurs en- 
semble. Ces traits de leur caractère et quelques autres en- 
core les ont fait rapprocher de nos chiens domestiques, et 
ont donné à penser qu’ils pourraient en être la souche. Cette 
opinion paraît encore aujourd’hui la plus probable. Quelques 
personnes, qui l'avaient d’abord soutenue, l'ont plus tard 
repoussée, à l’exemple de F. Cuvier, se fondant sur la mau- 
xaise odeur que répandent ces animaux, laquelle aurait 
suffi pour empêcher l’homme de se les associer. Mais ne 
pourrait-on pas se demander aussi comment ce même 
homme qui aurait repoussé le chacal, se serait associé le 
bouc, dont l'odeur est bien autrement désagréable ? 

Buffon a décrit sous le nom d’adive une espèce que l’on 
regarde comme étant la même que le chacal ; cependant, ce 
que nous connaissons de cet animal est loin de lui être ap- 
plicable : c’est ainsi qu'il est dit que l’adive est une jolie es- 
pèce de chien sauvuge, vivant en Afrique, mais jamais par 
troupes comme le chacal; de plus, si l’on veut en croire la 
chronique, les dames de I cour de Charles IX auraient eu 
des adives au lieu de petits chiens, car ces petits animaux 
sont d'une grande propreté. Si l’adive favori de ces dames ei 
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l’adive de Buffon appartenaient à la même espèce, on ne peut 
douter que cette espèce diffère des chacals, que leur mau- 
vaise odeur aurait bien certainement fait repousser de la 
cour. P, GERVAIS. 

CHACO ou EL GRAN CHACO, vaste contrée sauvage 
et que foule rarement le pied d’un voyageur europeen, située 
dans l’Amérique du Sud, et appartenant partie à la républi- 
que Argentine, partie à la Bolivie, entre le Parana et le Pa- 
raguay à l’est, les derniers contre-forts orientaux des Andes 
à l’ouest, la chaîne de Bolivia et de Matto-Grosso au nord 
et le Rio Salado au sud, couvre une superficie de près de 
20,000 myriamètres carrés. Ce pays est une immense plaine, 
qui n’est traversée par quelques chaînes montagneuses que 
dans ses parties occidentale et septentrionale; montagnes 
qui forment le bief de partage entre le Rio Salado, le Ver- 
mejo et le Pilcomayo, ces trois grands affluents du Para- 
guay, navigables sur un très-long parcours, et qui coulent 
à travers cette contrée dans la direction du sud-est, La partie 
septentrionale du Chaco est comparativement bien boisée, 
et couverte de la plus riche végétation tropicale, tandis que 
sa partie méridionale, comprise entre 26° et 30° de latitude 
méridionale , ressemble à un désert faute de cours d’eau et 
de pluies. Le sol de cette contrée est généralement d’une 
nature sablonneuse; dans beaucoup d’endroits il est couvert 
d’incrustations salines, dans d’autres on trouve des marais 
salants, mais dans un fort petit nombre seulement, de bons 
pâturages. Cette partie du Chaco n’est point habitée; c’est 
seulement sur les bords du Rio Salado que quelques fa- 
milles ont tenté de former des établissements. Par contre, 
les parties de ce territoire qui s'étendent entre le Vermejo 
et le Paraguay et sur les deux rives du Pilcomayo, connues 
sous le nom de Zlanos de Manso, sont habitées par quel- 
ques tribus indiennes, d’ailleurs fort peu nombreuses. C’est 
ainsi que les Tobas, les Mataguayos et les Matacos , errent 
sur les bords du Vermejo, et les Guanas, les Guaycuros, les 
Yagas, les Linguas et les Ivirayaras, entre le Pilcomayo et 
le Parana. Toutes ces peuplades, à l'exception des Guanas 
et des Matacos rendus sédentaires par les missionnaires 
jésuites et qui pratiquent l’agriculture, sont nomades et 
vivent des produits de leurs troupeaux et de leur chasse. 
Elles entretiennent d’ailleurs d’amicales relations avec les 
blancs des états voisins. Leur nombre dépasse à peine 
30,000 têtes. Dans les luttes intestines auxquelles la répu- 
blique Argentine a été en proie depuis près de cinquante 
ans, ces solitudes incultes ont offert de sûrs asiles aux vain- 
cus et aux fugitifs. 

CHACONNE. C'est ainsi que fut appelée au seizième 
siècle une certaine danse que l’on disait venue d’Italie, ainsi 
que son nom l'indique. D’autres prétendent qu’elle fut in- 
ventée par les Espagnols, et Ménage a écrit : « J'ai oui dire 
à M. de Beauchamp, l’homme le plus intelligent pour la 
danse, que la chaconne nous est venue d’Afrique. » Quoi 
qu'il en soit, du mot italien ceconne, qui signifie aveugle, 
on a formé ce nom, parce qu’un aveugle inventa, dit-on, 
le mouvement de cette danse. Sous Louis XIV, on appela 
chaconne un ruban qui servait à attacher le col de la che- 
mise, et dont les deux bouts pendaient négligemment; 
c’est Pécourt, fameux danseur de l’Opéra, qui, au rapport 
de Ménage, en fit venir la mode, ayant porté, dans une 
chaconne qu’il dansa, un ruban attaché de cette manière. 

LE Roux pE Lincy. 

Ce nom s’appliquait aussi aux airs qui accompagnaient la 
danse dont il vient d’être parlé. Leur beauté consistait parti- 
culièrement dans la manière dont le rhythme y était marqué. 
On les écrivit d’abord à deux ou à trois temps; puis ce dernier 
mouvement prévalut et fut adopté de préférence par Lulli et 
par son successeur Rameau, qui composa un grand nombre 
de chaconnes, et leur donna un développement considérable. 
Les dernières chaconnes se trouvent dans les œuvres de 
Gluck. 
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CHAGRE ou CHAGRES, situé à l'embouchure du 
fleuve du même nom, au nord-ouest de l’isthme de Pa- 
nama, dans une contrée malsaine, chaude et humide, 
est, dans la mer des Caraïbes, de même que Porto-Bello, 
situé à l’est, l’un des ports les plus importants du district 
d’Istmo, dans la Nouvelle-Grenade. 11 n’est cependant acces- 
sible qu'aux navires d’un faible tonnage. Un fort, qui domine 
cette côte plate et nue, le met suffisamment à l'abri de toute 
insulte, Les habitants, au nombre d’environ 3,600, s’occu- 
pent surtout de commerce de transit avec Panama, situé au 
sud-est, sur la côte opposée. Les marchandises remontent 
d’abord le Chagres, navigable dans la moitié de son parcours, 
c'est-à-dire jusqu’à Cruces, où il se dirige à l’est; puis on les 
transporte à dos de mulet par des routes détestables. 

Quand Chagres était encore au pouvoir des Espagnols, 
l'amiral Vernon, après avoir pris la ville, fit sauter le San- 
Lorenzo, château qui défendait l'entrée du port. 

CHAGRIN, état maladif de lame, contre lequel il 
arrive plus d’une fois que tout remède est impuissant. Le 
chagrin n’est pas l'apanage exclusif de telle ou de telle posi- 
tion , il ne se glisse pas sous une seule forme, il les revêt 
toutes. Les malheurs réels , les privations rigoureuses , n’en- 
gendrent guère un profond chagrin ; il n’en est pas de même 
d’une blessure faite à la vanité : on en meurt souvent dans 
toutes les classes. Ce déplorable résultat précède la civili- 
sation; on le rencontre au milieu de la vie sauvage : pour 
qu'il existe, i suffit que plusieurs individus soient réunis. 
Mais c’est surtout lorsqu'il est unique que le chagrin est re- 
doutable : comme une idée fixe , il ne laisse ni trêve ni repos; 
la pensée vous ramène toujours à un même point, contre 
lequel vous venez sans cesse vous briser. Est-on en proie, au 
contraire, à un nombre assez considérable de chagrins, il est 
impossible qu'on ne triomphe pas soit des uns, soit des 
autres : ces vicloires vous rendent le sentiment de vos forces. 
Il y a en outre dans cet emploi d’une heureuse énergie une 
dissipation forcée, qui éveille et aiguillonne l'esprit. Un 
travail excessif, de quelque genre qu’il soit, adoucit les 
chagrins les plus déchirants. Au milieu des désastres de la 
Révolution française, les femmes les plus illustres auraient 
toutes expiré de douleur Si des occupations matérielles ne 
leur fussent devenues indispensables pour gagner le morceau 
de pain qui soutenait leur vie : l’espérance la plus éloignée 
produit le même effet. On meurt rarement de chagrin en 
prison, parce qu’on rêve sans cesse aux moyens de conquérir 
sa liberté. J'ai connu un homme qui au secret et plongé 
dans un cachot a corrigé de mémoire une œuvre poétique 
assez considérable, qu'il avait publiée dix années aupara- 
vant. C’est en général aux riches et aux puissants que le 
chagrin est funeste ; ils ne s’en détachent ni le jour ni la 
nuit : ils sont maîtres de tout leur temps. Habitués à tout 
voir ployer sous leur commandement, ils ne reçoivent la 
plus légère contrariété que comme une insolence du sort, 
contre laquelleils s’irritent, sans pouvoir toujours la repous- 
ser. Mais qu’une sensation subite et profonde les saisisse, 
alors ils sont arrachés au chagrin le plus opiniâtre : la mort 
d’une personne chérie a plus d’une fois fait oublier à un am- 
bitieux la perte du pouvoir. 

Les femmes résistent mieux que nous au chagrin : leur 
esprit parcourt plus les objets qu'il ne s’y arrête; elles ont 
aussi une flexibilité de caractère qui se plie aux circonstances 
pour les mieux modifier. La vie intérieure et de détail à 
laquelle elles sont vouées leur procure des diversions sans 
cesse renaissantes ; leur présence dans la famille ést si indis- 
pensable, que, pour ne pas manquer à ceux qu’elles aiment, 
elles s’inspirent d’un courage, qui faiblit bien quelquefois, 
mais qui ne les abandonne janais entièrement. Elles vivent 
donc de longues années avec un chagrin qui nous tue sur-le- 
champ. Il en est un néanmoins sous lequel les femmes suc- 
combent, c’est ce qu’on appelle le ckagrin d'amour ; mais 
il faut qu’elles aient été élevées dans la solitude ou qu’elles 


s’attachent à un homme qui soit séparé d'elles par l’éducation 
ou le rang : leur cœur à soif d'une félicité si infinie qu’il se 
brise de douleur au moment où elle leur échappe. 
Maintenant quel spécifique à indiquer contre le chagrin? 
Le meilleur, comme le plus sûr, c’est de multiplier ses de- 
voirs : si vous êtes blessé dans votre vanité, secourez vos 
frères dans leurs souffrances de tous les jours; en comparant 
la légère piqûre qui vous aété faite, aux profondes blessures 
des autres, vous vous en sentirez mieux. Vous a-t-0n‘Ca- 
lomnié dans les services que vous avez rendus à votre patrie, 
faites du bien aux hommes de tous les pays. Enfin il faut 
toujours s’efforcer de tenir à distance le chagrin; ici la lutte 
est soulagement. En un mot, c’est un ennemi qu'en a à müi- 
tié vaincu dès qu’on l’éloigne de soi, ne füt-ce que par in- 
tervalles. SAINT-PROSPER, 
CHAGRIN (Peau de). C’est une espèce particulière de 
cuir qui offre un aspect grainé. Cette graïnure consiste en 
papilles arrondies , solides, très-rapprochées entre elles. Le 
meilleur chagrin nous est apporté de Constantmople, oùil 
arrive d’Astrakhan et de Perse; on en tire aussi de Tunis, 
d'Alger, de Tripoli, de plusieurs parties de la Syrie, et même 
de quelques cantons de la Pologne. Dans tout lorient on 
le désigne sous le nom de saghir. Les gainiers font un grand 
usage de la peau de chagrin pour couvrir les boîtes à ins- 
truments et les étuis qu’ils fabriquent. On a tenté en France, 
et jusque ici avec assez peu de succès, la fabrication de 
cette espèce de cuir, dont les Levantins font un grand mys- 
tère. Ils y emploient de préférence les peaux d’ânes, de 
mulets, de chevaux; et la partie des peaux qui convient 
le mieux pour cette fabrication est celle qui recouvre la 
croupe ou train de derrière de l'animal. D’abord on tanne 
ces peaux, et on les réduit par l’écharnage au moindre de- 
gré possible d'épaisseur. On sème sur ces peaux ainsi pré- 
parées et légèrement humectées de la graïne de moutarde, 
qu’on étend avec le plus de régularité qu’il est possible; on 
met la peau sous presse et on l'y laisse sécher. Si la graine 
prend bien sur la peau et s’y imprime uniformément, l'o- 
pération a réussi; mais souvent il reste des places, dites 
miroirs, sur lesquelles la graine ne s’incruste pas bien et 
c’est alors une opération manquée. Le vrai chagrin ne doit ja- 
mais s’écorcher : c’est cette durabilité qui le distingue duma- 
roquin chagriné. Les peaux chagrinées prennent facilement 
toutes les couleurs dont on veut les imprégner ; cependant 
le vert de mer est celle qui réussit généralement le mieux. 
PeLouze père, 
CHAH , titre équivalant en Perse à celui de roï ou d'em- 
pereur, et dont les souverains de ce pays font précéder ou 
suivre leur nom, comme Feth-Ali-Chah, Chah-Nadir, 
Chah-Abbas. Les fils du roi le prennent aussi, et tout prince 
du sang est de droit Chah-Zadéh. Cependänt le roi Zérym, 
mort en 1779, n’eut jamais que le titre de rékyl, gouverneur, 
et d’autres souverains n’adoptèrent que celui, plus bannal 
encore, de khan. Divers chefs des Afghans ont été traités 
de chah, mot qu’on joint quelquefois au nom de certaines 
provinces de la Perse, comme Xerman-Chah. Le Chah- 
Nameh, enfin, ou Livre des Rois, est un recueil de poésies, 
révéré de ce peuple, qui n6 lui attribue pas moins delüit 
siècles d'existence. 1 MO 
CHAHUT. Voyez CaNcaN. sé | 
CHAILLOT, l’une des enclaves de Paris} premier 4 
rondissement , quartier des Champs-Élysées. Ce villäge, 
car, en dépit des conventions municipalés, Chaillot est'resté 
village, ce village donc possédait jadis un château. "Si le 
fait n’est pas bien prouvé, il est’ du moins très-probäblé, 
puisqu’à la place de l'églisé”actuelle, il y avait à'Chäillot 
une chapelle séigneuriale, dont les dimes et produits furent 
concédés dans le onzième sièclé au prieuré de Saint-Märtin 
des Champs. Toëfôurs est-il qu'en 1639 le. village "de 
Chaillot fut érigé par Louis XIV en faubourg de Paris + ce 
fut alors seulement qu’on agrandit la chapelle. En 1740 00 
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éleva la nef et le portail; on reñt en grande partie le sanc- 
tuaire; enfin, cette chapelle, devenue église sous l’invoca- 
tion de Saint-Pierre, reçut en 1802 le titre de troisième 
succursale de la Madeleine. Les Chaillotins sont fiers de leur 
église comme d'une antiquité romaîne. t 

En 1784, lorsque sur la demande des fermiers généraux , 
alarmés par les progrès que faisait la contrebande, leur 
ennemie naturelle, Calonne fit enceindre Paris, on comprit 
tout simplement dans l'enceinte Chaillot, village qui jusqu’à 
cette heure n’avait pas même joui de son titre de faubourg, 
Un matin donc, en s’éveillant , les habitants apprirent qu'ils 
étaient Parisiens. Ils demeurèrent très-longtemps, dit-on, 
frappés de la surprise que cette nouvelle leur avait causée : 
c’est de là qu'ils prirent et gardèrent le sobriquet moqueur 
d'ahuris. Mais, en dépitde leur intercalation dans la capitale, 


les habitants de Chaillot s’obstinèrent à rester villageois; ils' 
ne se regardent point encore aujourd’hui et ne se sont point- 


resardés comme Parisiens. Ils sont essentiellement de la ban- 
lieue , et n’ont de commun avec les citadins purs, ni le lan- 
gage, ni la tournure, ni les mœurs. Chaïllot est une petite 
ville départementale tombée par hasard dans un coin de 
Paris. Séparé du reste de la grande cité par la Seine d’une 
part et les Champs-Élysées de l’autre, il semble que cet es- 
pace d’arbres et d’eau mette 100 kilomètres entre le Palais- 
Royal et lui. C’est au point que ceux de Chaillot disent : Je 
vais à Paris; et font vraiment un voyage pour venir dans 
l'intérieur de la ville, tandis que le Parisien proprement dit 
loue une chambre à Chaillot pour aller le dimanche à Za 
campagne. Les voisins se connaissent et s'appellent par leur 
nom, à Chaillot : l’herbe pousse dans les rues; on se couche à 
neuf heures; on est dévot et médisant , comme en province. 
Au reste, c’est un joli quartier à habiter : l'air y est vif, 
les points de vue charmants; il y a des jardins à presque 
toutes les maisons, trois motifs qui expliquent l’industrie 
toute particulière de Chaillot. Cette industrie est de rendre la 
santé. Tout le monde à Chaillot est malade, garde-malade 
ou médecin. Le versant du coteau qui regarde la rivière est 
couvert de maisons pittoresquement jetées au milieu de 
jardins superbes et peuplées de pensionnaires que l’on y 
guérit vraiment très-bien. En outre de ces utiles établisse- 
ments, Chaillot possède une institution remarquable, destinée 
à l’adoucissement des dernières années de la vie, et connue 
sous le nom de Sainte-Perrine. Là, moyennant une somme 
une fois payée, ou une pension annuelle de 650 francs , les 
vieillards septuagénaires trouvent bon gite, hon lit, bonne 
nourriture, et tous les égards qu'ils pourraient exiger d’en- 
fants les plus tendres et les plus dévoués. En cas de maladie, 
le traitement leur est fourni gratis; des attentions délicates 
les attendent à leur convalescence. Sainte-Perrine, en un 
mot, est comme un hôtel des invalides civils, qui, par son 
exéellente tenue, ne fait point regretter aux contribuables la 
légère subvention qu’il leur coûte chaque année. On trouve 
encore à Chaillot une crèche, deux ou trois usines importan- 
tes, une belle fonderie, enfin la pompe à feu, machine à 
vapeur qui fournit d’eau presque toute la capitale. Tout au 
bout de Chaillot, vis-à-vis du pont d’Jéna et du Cham p-de- 
Mars, une rampe rapide a été pratiquée, sous la Restauration, 
sur l'emplacement où l’empereur voulait faire bâtir un palais 
pour son fils, et qui reçut alors le nom de Trocadéro parce 
qu’on y représenta l'assaut de ce fort de Cadix dans les fêtes 
militaires qui furent données en l'honneur du duc d’Angou- 
lème à son retour d’Espagne. C’est à peu de distance qu'était 
située la manufacture de tapisseries dite de la Savonnerie, 
fondée en 1604 par la reine Marie de Médicis, et qui a été 
réunie depuis à celle des Gobelins. Auguste Lucner. 
CHAÏNE. Les chaines sont des sortes de cordes métal- 
liques. Les plus simples sont formées d’anneaux ovales ou 
circulaires, en fer, en acier, en cuivre, etc., engagés les uns 
dans les autres. 77 
Une’ chaine bien simple et bien ingénieuse est celle de Vau- 
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canson. Cet habile mécanicien s’étant occupé de métiers à 
dévider, substitua une chaîne de son invention aux cordes 
ou courroies , et donna ainsi un moyen fort simple de faire 
engrener deux roues dentées placées à une certaine distance 
l’une de l’autre. Les chaînes à la Vaucanson sont plates, 
à mailles régulières et non soudées, flexibles seulement 
dans deux sens opposés. Elles se composent de petits rec- 
tangles en fil de fer articulés sur une traverse commune, de 
manière à offrir, lorsqu'elles sont tendues, l’aspect d’une 
échelle qui aurait une brisure à chaque échelon. Les chaînes 
à la Vaucanson ne sont pas appropriées aux cas où il y a à 
vaincre une certaine résistance, parce que leurs mailles n’é- 
tant pas soudées, sont incapables de supporter sans s'ouvrir 
un effort un peu considérable; d'un autre côté, dans les 
machines de fatigue, telles que les bancs à tirer, le frottement 
qui a lieu incessamment à chaque articulation use les mail- 
les et les allonge, de sorte que la denture des tambours, qui 
est invariable, n’étant plus exactement en rapport avec 
l'espacement des mailles, l’engrenage devient défectueux et 
même impossible au bout de quelque temps. Ces chaines se 
font au moyen d’une machine composée par Vaucanson. Elle 
est digne de son génie inventif. 

Les chaînes ordinaires à mailles soudées, qui remplacent 
les cordes et câbles en chanvre, dans les grues, chèvres, 
cabestans , moufles, etc., se font en enroulant autour d’un 
mandrin d’un diamètre égal à celui de l’intérieur de Pan- 
neau, une tringle de fer rond d’excellente qualité et de 
grosseur convenable, préalablement chauffé au rouge. En 
coupant ensuite obliquement chacune des spires, on obtient 
autant d’anneaux ronds prêts à être soudés et sensiblement 
égaux. La soudure se fait, comme à l'ordinaire, à l’aide d’un 
petit feu de forge et sur la pointe arrondie d’une bigorne. 
Le forgeur, après avoir passé l’anneau à souder dans l’an- 
neau précédemment soudé, rapproche l’un de l’autre les 
deux bouts coupés obliquement et les soude en une seule 
chaude. 11 donne en même temps à la maille la forme 
qu’elle doit conserver. Des tourneurs habiles font aussi en 
buis ou en ivoire de petites chaînes de ce genre, dont les 
anneaux sont tirés d’un seul morceau. 

Une troisième espèce de chaines à mailles étançonnées rend 
de grands services principalement à la marine (voyez CABLES.) 

Parmi les chaines , on doit distinguer aussi celles qui 
sont employées dans les montres , pour transmettre l’action 
du grand ressort au mécanisme qui fait marcher les aiguil- 
les. On a fait honneur de leur invention à un Génevois, 
nommé Gruet , qui s'était établi à Londres. L’exécution de 
ces petites chaînes, qui sont fort simples, rencontre néan- 
moins quelques difficultés, à cause de la petitesse des pièces 
dont elles sont formées ; ces pièces sont de petites plaques 
de métal percées d’un trou vers leurs extrémités ; ces mail- 
lons sont égaux entre eux, car il sont découpés comme les 
pièces de monnaie, au moyen d’un outil appelé emporte- 
pièce; les extrémités de deux maillons s’attachent à l’ex- 
trémité d’un seul au moyen d’une cheville ou goupille qu 
les traverse tous les trois, etc., de façon que la chaîne pré- 
sente une suite de charnières. On construit aussi sur ce 
principe des chaines capables de résister à de très-grands 
efforts. Telles sont les chaînes sans fin des machines à dra- 
guer, celles des bancs à tirer, etc., et celles de Galle, em- 
ployéés avec succès dans les mines. Ces dernières portent 
d’un côté des saillies découpées en dents, de sorte qu’une 
pareille chaîne étant tendue représente une crémaillère. 

La chaîne d’arpenteur , employée dans le levé des plans, 
sert à mesurer les distances. Elle est formée de tiges, 
toutes de la même longueur, d’un demi-mètre ordinairement, 
en gros fil de fer. Le bout de chaque tige est recourbé pour 
recevoir un anneau qui l’unit à la suivante. Aux deux bouts 
de la chaîne sont deux poignées qui servent à la tendre. 
Sa longueur est ordinairement de 10 mètres. 

En termes d'architecture et de construction, on appelle 
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chaînes des parties d'ouvrages faites pour donner une plus 
grande solidité à d’autres, comme , par exemple, pour en- 
tretenir les ouvrages construits en moellons ou en briques. 
Ces sortes de chaines se composent de pierres de taille po- 
sées les unes sur les autres, de telle sorte que l’une paraît 
plus courte et l'autre plus longue. Les parties des pierres 
longues qui excèdent les courtes, pour former liaison avec 
les moellons ou les briques , se nomment Aarpes. 

En termes de marine, la chaîne du port est un corps 
flottant qui barre l'ouverture du port, pour empêcher les 
navires et bateaux d’y entrer ou d’en sortir, quand cela est 
nécessaire au bien du service. Les ports marchands n’ont 
point de chaînes , mais tous les ports militaires en ont une. 

Avant qu’on leur eût substitué des grilles, les chaînes 
servaient aussi très-souvent de barrières; on les emploie 
encore quelquefois aujourd’hui à cet usage. On enmetunrang, 
ou plusieurs rangs espacés également et attachés à des bor- 
nes, au-devant des places, des palais et des maisons, pour en 
interdire l'approche. 11 y en avait aussi autrefois dans les 
villes pour fermer les rues, empêcher le passage aux troupes 
et se barricader dans les émeutes populaires (voyez Bar- 
RICADES ). Quand on voulait punir une ville rebelle, on lui 
tait ses chaînes, ses barrières. Les armes de Navarre sont 
des chaînes d’or en champ de gueules, parce que, dit-on, 
les rois d'Espagne, ligués contre les Maures, ayant remporté 
en 1212 une grande victoire sur ces infidèles, le magnifique 
pavillon de l’émir-almoslemin échut, dans la distribution du 
butin, au roi de Navarre, qui en avait rompu les chaînes. 

Les chaînes et les fers ont été pendant longtemps et 
sont encore des instruments réels de gêne et de torture 
trop souvent et trop légèrement peut-être employés, non- 
seulement pour les criminels et les malfaiteurs, mais encore 
pour les simples prisonniers. Espérons que le système cor- 
rectionnel et pénitentiaire, mis en pratique surtout, 
non par des machines purement administratives et routi- 
nières , mais par des hommes éclairés et véritablement ani- 
més du désir du bien, amèneront dans le moral des con- 
damnés des améliorations qui permettront, sinon de re- 
noncer entièrement à l’usage des chaînes, du moins d’en 
restreindre l’emploi à un petit nombre de cas. Jusque ici 
non-seulement les condamnés aux travaux forcés, 
mais aussi les déserteurs subissent en France la peine de la 
chaîne et du boulet. Les premiers les gardent ordinaire- 
ment pendant tout le temps que dure leur condamnation. 

Le ferrement des forçats qui s’accomplissait dans la 
principale cour de Bicêétre et le départ de La chaïne 
étaient autrefois un spectacle hideux, auquel ne manquait 
pas d'assister la société parisienne, toujours avide d'émotions. 
L’affluence des curieux était énorme; et comme tous ne 
pouvaient en jouir, les journaux s’empressaient le lendemain 
d’initier fidèlement leurs lecteurs aux angoisses de ces mal- 
heureux et aux ignobles accents que leur avaient inspirés 
leur endurcissement ou leur forfanterie. Voici en quoi con- 
sistait le ferrement des forçats. Au cou de chacun était rivé 
le collier de fer qui devait l'accompagner au bagne. Une 
chaine suspendue à ce collier le rattachait à une autre chaine 
plus longue et plus pesante qui séparait en deux files un 
cordon composé de trente hommes environ. La chaîne était 
formée de quatre, cinq, ou six cordons. A la suite de cette 
opération, les condamnés, placés sur de longues charrettes 
dos à dos, étaient dirigés vers le lieu de leur destination, sous 
ka responsabilité d'un entrepreneur, qui payaïit 3,000 francs 
pour chaque évasion: Cet entrepreneur formait une com- 
pagnie de vingt à trente hommes de garde à sa solde, qui 
durant le voyage veillaient sans relâche sur les prisonniers ; 
ceux-ci gardaient leurs fers le jour et la nuit. Une ordon- 
nance du 9 décembre 1836 a supprimé cette barbare cou- 
fume. Depuis, les condamnés furent conduits au bagne 
dans des voitures cellulaires, et là un ferrement au pied 
les rattache à un co-détenu au moyen d’une chaine. 


Les Romains portaient aussi avec eux, quand ils allaient 
à la guerre, des chaînes destinées pour les prisonniers. Is en 
avaient de fer, d'argent, et même quelquefois d'or; ils les 
employaient selon le rang et la dignité des prisonniers. Pour 
accorder la liberté, ils n’ouvraient pas la chaîne; ils la bri- 
saient on ils la coupaient avec une hache : les débris en 
étaient ensuite consacrés aux dieux Lares. 

Mais si les chaînes sont les indices de l’esclavage et de 
la misère, elles accompagnent aussi l’homme dans des çi- 
tuations meilleures, et servent même, comme marques de 
distinction ou comme ornement, à flatter son orgueil et sa 
vanité. La chaîne était chez les Gaulois un des principaux 
ornements de ceux qui avaient le pouvoir et l'autorité; 
ils la portaient en tout temps; et dans les combats elle 
les distinguait des simples soldats. Pline met les chaines 
entre les choses qui entraient dans la parure des femmes, 
Saint Clément en parle dans le même sens. Celles qui étaient 
riches en avaient d’or et d’argent; les autres se contentaient 
de chaines de cuivre. Chez les modernes, les chaînes ont 
servi longtemps aussi de marques de distinction; onen 
donnait autrefois aux soldats qui avaient fait quelque ac- 
tion d’éclat dans le combat; plus tard, elles ont été rem- 
placées par des armes d’honneur, puis par des décorations, 
La chaîne était aussi la marque de la dignité du lord-maire à 
Londres : ce magistrat la conservait même après être sorti 
de fonctions, en souvenir de l'autorité qu’il avait exercée, 
On: appelait en France huissier à la chaîne un huissier du 
conseil privé du roi, qui avait Ja charge de transmettre ses 
ordres, et qui était tenu, dans l'exercice de ses fonctions, 
de porter au poignet une chaîne d’or que les premiers titu- 
laires portèrent d'abord autour du cou. L'usage de cette 
chaîne s’est transmis aux huissiers de la chambre du roi, 
de la reine, des princes, des chambres législatives et des 
différents ministères, qui en portent , ainsi que les bedeaux 
de nos églises, soit en argent, soit en acier, dans l'exercice 
de leurs fonctions; mais à ces chaînes s’attache plutôt au- 
jourd’hui, comme on le voit, l’idée d’un service et d'une 
espèce de servitude que celle de distinction et d'honneur 
dont elles ont été la marque dans l'origine. 

Quant aux chaînes d’or, d’argent, et de matières précieu- 
ses dont les femmes de l’antiquité aimaïent à se parer, elles 
ont passé à nos sociétés modernes, et l’art de la bijouterie 
continue à en fabriquer de toutes sortes. D'ingénieuses ma- 
chines ont été inventées pour les faire plus facilement : 
mille dessins, mille replis ont été imaginés pour donner 
aux chaînons des formes nouvelles sans ôter à leur solidité, 
et quelques-unes défieraient la force d’un athlète. Elles ser- 
vent ordinairement à porter une montre, un lorgnon. Les 
hommes en mettent également, maïs en général elles ne 
vont aujourd’hui que de la boutonnière à la poche du gilet. 
L'ancien jaseron a fait place à d’autres formes que la mode 
change chaque année. 

On à étendu, par analogie, le mot chaîne à plusieurs 
travaux manuels dans lesquels on figure ou on imite une 
suite d’anneaux ; et ce mot est devenu un terme de tisse- 
rand, commun à fous les ouvriers qui ourdissent le fil, la: 
laine, le lin, le coton, le crin, la soie, etc. Ils appellent 
ainsi la partie de ces matières tendues sur les ensuples, dis- 
tribuée entre les dents du peigne et divisée en portions qui 
se baissent, se lèvent, se croisent, et embrassent une autre 
partie des matières qui entrent dans la fabrique des mêmes 
ouvrages et qu’on appelle la £rame. 

Par suite de la même analogie, on appelle chaîne la 
réunion de plusieurs personnes qui se donnent la main pour 
un travail commun ou pour prendre le divertissement de la 
danse. Les individus que l'humanité, le zèle ou quelquefois 
une indiscrèle et stérile curiosité appellent sur le théâtre 
d’un incendie, sont ordinairement requis de faire la chaîne 
pour aider à transmettre de main en main, jusqu’au foyer 
méme de l'incendie, les secours , et principalement l'eau 
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que l’on va puiser à la source la plus proche. Dans nos fêtes, 
surtout à la campagne, après les travaux de la moisson ou 
de la vendange, on se réunit le soir pour danser en rond 
sur l'herbe, en formant une longue chaîne, vingt fois in- 
terrompue et reprise par la folie. Dans la contre-danse 
française, on forme aussi diverses chaînes, en se donnant 
la main, soit pour tourner en rond, ce que l’on nomme 
La grande chaîne, soit pour traverser et changer successi- 
vement de place, en pratiquant la chaîne des dames, ou la 
chaîne anglaise , simple ou double. Cette dernière est ainsi 
appelée parce qu’elle a été empruntée à nos voisins d’outre- 
mer, qui l’emploient dans leurs danses appelées colonnes. 

Dans l’ancienne jurisprudence, on nommait chaîne une 
sorte de pot de vin ou addition de prix stipulée par une 
femme lorsqu'elle vendait une propriété ou donnait son con- 
sentement à une vente faite par son mari. 

En physique, on nomme chaîne électrique une suite de 
personnes qui se tiennent par la main, ou qui sont mises 
en communication par un corps intermédiaire pour recevoir 
toutes en même temps la commotion électrique. 

Au figuré, nous trouvons encore le mot chaîne employé 
dans une foule de circonstances et de locutions, tantôt dans 
le sens de liens ou d’entraves, tantôt avec l’acception de 
suite ou continuation dans les choses. 

Dans le premier sens, chaînes se dit au moral des enga- 
gements, des liaisons ou des attachements des sens et de 
l'esprit, de la servitude et de l'esclavage où l’on est réduit, 
soit par les passions, soit par une force ou une puissance 
supérieure. Les amants, tout en se plaignant de leurs chai- 
nes , s’y complaisent, parce qu’elles sont volontaires ; l’idée 
qu'il ne dépend que d’eux de les rompre, les leur rend plus 
légères. Il n’en est pas ainsi des chaînes de l'hymen ou du 
mariage, qui, tout honorables qu’elles sont, obligent à un 
attachement nécessaire. Sans le droit, la société serait con- 
tinuellement exposée à voir le fait détruit par le fait, et son 
existence, son repos, mis chaque jour en question. Les 
peuples assez peu éclairés pour ne pas reconnaître cette 
vérité, ou assez ennemis de leur bonheur pour y rester indif- 
férents, ou bien assez légers pour la mettre en oubli, tra- 
vaillent eux-mêmes à se forger des chaînes, et l’on voit sou- 
vent une partie d’entre eux prêter les mains à subjuguer 
l’autre. Ne devraientls pas , au contraire, s’entr'aider, se 
liguer contre les projets liberticides de quelques ambitieux, 
se rappeler que tous les hommes sont frères et qu’ils sont 
liés entre eux par une chaîne naturelle : le besoin qu’ils ont 
les uns des autres? Quant aux chaînes du monde, on sem- 
ble, au lieu de chercher à les alléger, vouloir en augmenter 
encore le poids par l'étiquette, la fierté, la morgue, le dé- 
faut de confiance et de franchise, et mille petits obstacles que 
les hommes sont toujours si ingénieux à eréer, comme s’il 
n’y avait pas ici bas assez d’obstacles naturels au bonheur. 
Puis viennent les passions et les désirs immodérés, dont 
nous sommes tous plus ou moins esclaves, quand nous de- 
vrions apprendre à leur commander. 

Dans le second sens, chaine se dit de la continuité ou 
d’une longue suite de choses qui se succèdent sans inter- 
valles, et qui semblent liées entre elles comme les anneaux 
qui forment une chaîne matérielle. On dit la chaîne des 
êtres, des événements, des jours, desannées , des siècles, 
des faits, des idées, des raisonnements. Dans le même 
sens, On appelle chaîne une suite de notes ou de commen- 
taires abrégés et liés ensemble sur les livres de l'Écriture, 
principalement des Pères de l'Église grecque, comme l’œuvre 
d’Origène, ou une collection de tous les auteurs qui ont tra- 
vaillé sur quelques-uns des livres de l’Écriture. 

On appelle aussi chaîne des êtres créés cette gradation 
d'êtres qui s’élève depuis le plus léger atome jusqu’à l’Être 
Suprème, et qui, en frappant l'esprit d’admiration , atteste 
la puissance et la sagesse infinies de l’auteur des mondes. 

Edme HÉREAU. 
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CHAÎNES DE MONTAGNES. 11 existe dans la 
nature des chaînes de montagnes , de rocs et de rochers, 
qui offrent, soit sur la terre, soit sous la mer, une suite de 
remparts naturels, dont la formation est l’objet de diverses 
hypothèses de la part des géologues. Les montagnes, dit 
Balbi, sont isolées ou assemblées en chaînes, groupes , ou 
systèmes. Une chaîne peut être définie : une suite de 
montagnes dont la base se touche; un groupe est l'union 
de plusieurs chaînes, et un système l’ensemble de plu- 
sieurs groupes. Le point où des chaînes de montagnes se 
réunissent s’appelle nœud. Indépendamment de ces deux 
grandes divisions des montagnes, il existe des groupes de 
plusieurs chaînes irrégulières, qui semblent ne suivre au- 
cun ordre dans leur direction, et dont aucune ne peut être 
regardée comme la chaîne principale : on peut ranger dans 
cette classe les montagnes de la Perse. On regarde comme 
chaîne principale d’un groupe ou d’un système de monta- 
gnes celle des revers ou des points culminants de laquelle 
dérivent les grands cours d’eau, considérés relativement à 
un grand réservoir, tel que l'Océan, les méditerranées. Les 
deux grandes faces d’une chaîne principale, d’un chaînon, 
d’un contre-fort, etc., sont appelées versants , flancs ou 
revers. Par chaînon, embranchement, ou chaîne secon- 
daire, on entend une série irrégulière, mais assez suivie, de 
hauteurs, qui, se détachant de la chaine principale, prend, 
à plus ou moins de distance de son point de départ, une 
direction tendant au parallélisme, et formant de grandes val- 
lées longitudinales, ou légèrement inclinées sur l'axe de la 
chaîne : à cet égard on peut citer les Apennins. Le con- 
tre-fort ne diffère du chainon qu’en ce qu’il a moins d’é- 
tendue ; que sa direction, par rapport à l'axe de la chaîne, 
s'approche plus de la perpendiculaire ; qu’il n’acompagne et 
n’alimente pas toujours un grand cours d’eau, et qu'il se 
termine ordinairement en s’abaissant dans une vallée lon- 
gitudinale, ou d’une manière abrupte sur la côte. Les sub- 
divisions latérales ou terminales des chaînons et des contre- 
forts qui ont quelque étendue et qui forment les vallons 
de la vallée principale, se nomment rameaux. Ceux-ci, à 
leur tour, se subdivisent en collines, entre lesquelles se trou- 
vent les sources des ruisseaux. 

Pour les chaînes hydrographiques, voyez Bassin. 

CHAINETTE,, petite chaîne. Les éperonniers appellent 
ainsi deux petites chaînes placées dans le bas d’un mors pour 
en contenir les branches et les empêcher de s'écarter l’une de 
l’autre; les bourreliers, la partie du harnais des chevaux de 
carrosse qui sert à soutenir le timon et à le reculer. Les pas- 
sementiers et les rubaniers donnent le même nom à une es- 
pèce detissu de soie qu’on fait courir sur toute la tête de la 
frange, etles brodeurs nomment point de chaïnette une es- 
pèce d'ornement courant, qui formeune sorte de lacscontinu. 

En géométrie, la chaînette est la ligne courbe formée 
par une corde parfaitement flexible , qui, suspendue à deux 
points fixes, est abandonnée à la seule action de la pesan- 
teur. On démontre mathématiquement qu’une voûte dont 
le profil représente une chaînelte ne doit pas avoir de pous- 
sée. Les architectes font souvent usage de ces sortes de 
voûtes pour soustraire les plates-bandes au poids des murs 
ou des parties des entablements qui sont au-dessus. 

CHAÏÎNON , anneau d'une chaîne. On applique aussi 
ce nom , en géographie, à certaines parties des chaînes 
de montagnes. ÿ 

CHAIR (du latin caro). Ce nom, très-usité dans le lan- 
gage usuel, signifie, dans son sens propre le plus rigoureux, 
substance molle et sanguine qui est entre la peau et les os 
d’un animal. Lorsque cette substance est considérée sous le 
rapport de la faculté de nourrir et faire vivre les animaux 
qui s’en servent comme aliments, elle est synonyme du mot 
viande. La viande est considérée par les physiologistes 
comme un des meilleurs aliments, d’où le proverbe : La 
chair nourrit la chair. 
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En termes de tanneur et de mégissier, chair signifie le 
côté de la peau qui touchait les muscles de animal, et où 
l'on en voit des portions plus ou moins minces et adhérentes 
au derme ; l’autre côté s’appelle fleur. 

Si, dars le langage vulgaire, on distingue le plus souvent 
la chair ou substance des muscles, on réunit aussi quelque- 
fois sous ce nom toutesles parties molles des corps organisés, 
tant végétaux qu’animaux. Chair, considérée comme aliment, 
se dit des animaux et des végétaux ; exemple : ce brochcet a la 
chair ferme; la chair du melon, de la pêche, des cham- 
pignons, de certaines racines. Ce nom s'emploie aussi 
comme synonymé de peau, teint d’une personne : avoir la 
chair douce, rude, blanche, noire; chair potelée, c’est-à- 
dire ferme et délicate. En termes de fauconnerie, on dit étre 
bien à la chair, au lieu de chasser avec ardeur : cef oiseau 
est bien à la chair. N'élre ni chair ni poisson signifie 
proverbialement n'être bon à rien, ou être dans une position 
ambigué, n’embrasser aucun parti. 

On a donné le nom de chair de poule à cet état de la 
peau qui accompagne le frisson, sorte d'horripilation 
dans laquelle chaque bulbe pileux semble gonflé, donnant à 
la peau l’aspect rugueux de l’épiderme d’une volaille plumée. 

En anatomie et en physiologie, on ne confond plus de nos 
jours la chair proprement dite, ou le tissu des muscles, avec 
toutes les autres parties molles des animaux. La chair mus- 
culaire, la fibre charnue, le tissu charnu, n’existent que dans 
les animaux. En outre des matériaux nécessaires pour ali- 
menter toutes les sécrétions et les diverses nutritions de 
tous les tissus non charnus, le sang contient cette sub- 
stance que les chimistes désignent sous le nom de fibrine, 
et que les physiologistes regardent comme devant être mise 
en œuvre pour la réparation des chairs musculaires. Cette 
substance nutritive des tissus charnus est susceptible de se 
coaguler ans les vaisseaux et d'y former des concrétions fibri- 
neuses : c’est pourquoi Bordeu avait nommé le sang chair 
coulante. 

Le tissu charnu, ou la chair des muscles, qui sont les or- 
ganes actifs dans les mouvements de translation , est un as- 
semblage de fibres primitives microscopiques, réunies en 
fascicules, ou fibres secondaires, formant eux-mêmes des 
faisceaux plus considérables. Lorsque ces faisceaux ont 
revêtu une forme déterminée, qui les distingue des parties 
voisines, et sont terminés par des fibres tendineuses pour 
s'implanter sur des organes solides, on leur donne le nom 
de corps charnus des muscles. On doit donc distinguer et 
différencier le tissu charnu, qui est formé d’une seule sorte 
de fibres, et ne pas le confondre avec le tissu musculaire, 
qui résulte de Ja combinaison du tissu charnu et du tissu 
tendineux , qui se transforme dans quelques points en car- 
tilages et en os, et s'associe avec des membranes syno- 
viales propres à favoriser les grands mouvements. 

La Jibre charnue est l'élément contractile; on la distingue 
de la fibre pulpeuse ou nerveuse, qui sert à la manifesta- 
tion des phénomènes de sensibilité et d'incitation, et d’une 
autre substance, qui, persistant à l'état de glu, est l'agent es- 
sentiel de la nutrition, et forme les tissus cellulaire s, ou 
qui, se condensant de plus en plus, se transforme en tissus 
durs ou scléreux , destinés à la protection. La chair mus- 
culaire, obéissant à l’irritation produite par la pulpe ner- 
veuse, et agissant sur les autres parties, soit fluides, soit 
solides, qui subissent son action, est donc un agent puis- 
sant dans la manifestation des phénomènes de la vie ani- 
male; mais cet agent est toujours subordonné à l’innerva- 
tion, soit instinctive, soit intelligente. 

En morale comme en physiologie, la chair est toujours 
soumise à la puissance nerveuse et à ia force animatrice, qui 
peut en accroître et en exalter l’action à un très-haut degré. 
La chair est l’agent matériel indispensable de la force mus- 
culaire ou locomotrice ; elle se traduit à l'extérieur par des 
saillies anguleuses plus ou moins abruptes où arrondies, Ses 


actes, quoique très-variés, se réduisent toujours à deux 
grands résultats : détruire et construire. Mais le tissu 
charnu est adapté dans l’économie animale à tous les degrés 
de mouvements, à imprimer aux diverses parties solides ou 
fluides, pour la formation des êtres, l’entretien de la vie, 
et toutes les manifestations de l’industrie des animaux, Aïnâi, 
pour les mouvements les plus volontaires, les plus remar- 
quables par leur énergie et leur intensité, de même que pour 
les mouvements instinctifs ou les moins volontaires et les plus 
obscurs, il a bien fallu une grande variété de tissus moteurs, 
les uns durs, rendus élastiques par l’effet de la texture, les 
autres d’une substance charnue ou d’une chair dense, jaune, 
élastique et non contractile, et d'autres encore d’une vraie 
chair molle, mais très-contractile et également douée d'é- 
lasticité ; il a bien fallu que ces trois genres de tissus mofeurs, 
qui se combinent harmoniquement dans les divers appa- 
reils organiques de l’homme et des animaux , offrissent toutes 
les nuances de la texture qui leur est propre, et que la fibre 
charnue présentât toutes les modifications de consistance, 
de mollesse, de condensation nécessaires ; il a fallu, enfin, 
que partout la chair, à divers degrés de contractilité et d'é- 
lasticité, s’associât à des organes solides et plus ou moins 
élastiques à leur manière. 

En pathologie, on donne le nom de bourgeons charnus 
aux végétations cellulo-vasculaires qui s'élèvent de là surface 
des plaies et des ulcères : lorsque ces bourgeons s’affaissent 
et se condensent, ils forment la cicatrice; lorsqu'ils se pré- 
sentent sous divers aspects, on dit que les chairs sont rou- 
ges, grenues , blafardes , fongueuses, etc.; enfin, lorsqu'ils 
forment une tumeur considérable, on l'appelle excroissance 
de chair ; mais ce n’est toujours qu’un tissu cellulo-vascu- 
laire plus ou moins infiltré de sucs concrets. L. LAURENT, 

Les pythagoriciens ne mangeaient point la chair des 
animaux. Le seul doute qu’il y ait sur ce fait ne concerne 
que le plus ou le moins de généralité de la défense. 1] y'en 
a qui prétendent qu'elle ne concernait que les pythagoriciens 
parfaits, ceux qui, s'étant élevés au plus sublime dégré de 
la théorie, étaient comptés au nombre des disciples ésoté- 
riques ; d’autres ajoutent qu’il était même permis, en'sh- 
reté de conscience, à ces derniers de toucher quelquefois 
à la chair des animaux sacrifiés. Sénèque donne pour raison 
de ce scrupule des pythagoriciens que, les âmes circulant 
sans cesse d’un corps dans un autre, ces philosophes crai- 
gnaïent que l’âäme de quelques-uns de leurs parents néMleur 
tombät sous la dent s’ils se hasardaient à manger de la chair 
des animaux. 

On sait que certains peuples sauvages n’ont aucune répu- 
gnance pour la chair humaine; que ces anthropophages 
se nourrissent des criminels condamnés à la mort et des pri- 
sonniers qu’ils font ; que ces cannibales mangent même 
leurs amis qui ont été tués à la guerre, et qu’ils vont jusqu’à 
manger leurs pères quand ils sont vieux, s’imaginant par là 
leur témoigner beaucoup mieux leur amour et leur respeêt 
qu'en les laissant mourir et qu’en les inhumant, Ces barbares 
croient que leur corps est un tombeau beaucoup plus ho- 
norablé pour eux que le sein de la terre, et qu’il vaut mieux 
que la chair des pères serve d’aliment aux enfants que d'étre 
la pâture des vers. , 

Les Hébreux n’usaient point de la chair de certains ani- 
maux, parce qu’ils la croyaient impure. Les catholiques s’abs- 
tiennent de la chair des animaux terrestres et volatiles aux 
jours de jeûne, pendant le carême, et deux fois par se- 
maine : # 


Vendredi chair ne mangeras, 
Ni le samedi mémement, 


dit un commandement de Église. Saint Paul nous apprend 
que plusieurs fidèles se faisaient scrupule de manger de Ja 
chair des animaux consacrés aux idoles; mais il nous ap- 
prend aussi que tout est pur à ceux qui sont purs, et que le 
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royaume de Dieu ne consiste pas dans la nourriture ni dans 
le choix des viandes ni des boissons. 

Qui nous donnera sa chair, afin que nous la dévo- 
rions? disent les ennemis et même les domestiques de 
Job dans sa disgrâce. Le Psalmiste dit à son tour : Ceux qui 
me veulent perdre sont près de fondre sur moi, comme 
pour me manger tout vivant. Faut-il en conclure que la 
coutume de manger de la chair humaïne n’était pas inconnue 
des Hébreux, ou ne voir là qu’une expression figurée de la 
haïne la plus outrée? L'auteur du livre de La Sagesse re- 
proche formellement aux Chananéens d’avoir mangé des en- 
trailles d'hommes. On trouve dans l'Histoire Sainte et dans 
celle de Josèphe quelques exemples de cette barbarie. Jé- 
rémie menace les habitants de Jérusalem de les réduire à 
une telle extrémité qu'ils seront contraints de manger la 
chair de leurs enfants ct celle de leurs amis. Ce prophète, 
dans ses Lamentations, nous apprend que la chose arriva 
effectivement. Le même fait se reproduit dans Ézéchiel. Jo- 
sèphe raconte l'exemple d’une pareille inhumanité exercée 
par une mére sur son fils pendant le dernier siége de Jéru- 
salem par les Romains. 

Le mot chair, dans l’Écriture, se prend encore en diffé- 
rents sens; il se prend pour l’homme vivant et même pour 
tous les animaux en général. Nous sommes votre chair et 
vos 0, La chair de votre chair et Les os de vos os, sont au- 
tant d'expressions familières dont se sert l'Écriture pour 
marquer Ja parenté , la liaison du sang et de la chair. Dieu 
y.dit aussi : La fin de toute chair est arrivée en ma pré- 
sence; car je suis résolu de faire périr tout ce qui a vie. 
Faites entrer dans l'arche de toute chair ; c’est-à-dire des 
animaux de toutes les espèces. Et encore : Toute chair 
auail corrompu sa voie, elc.; Mon esprit ne demeurera 
plus dans l'homme, parce qu’il est chair. La chair se prend 
aussi pour une chose opposée à l'esprit; l’Écriture dit : « La 
chair a des désirs contraires à ceux de l’esprit, et l’esprit en 
a de contraires à ceux de la chair... Conduisez-vous selon 
l'esprit, et vous n’accomplirez pas les désirs de la chair... 
Les œuvres de la chair sont la fornication, l’impureté, la 
dissolution, l'idolâtrie, les empoisonnements, les inimitiés, 
les jalousies, les hérésies.…… Les fruits de l'esprit, au con- 
traire, sont la charité, la joie, la paix, la patience, l’huma- 
nité, la bonté, la douceur, etc. » L'esprit est prompt et la 
chair est faible, a dit Je Christ lui-même. L'œuvre de La 
chair, ou l’œuvre de chair se prend quelquefois pour la 
conjonction charnelle ; le péché de la chair pour le péché 
d'impureté. L'Écritureditencore qu’il faut « crucifier sa chair 
avec sa concupiscence; ne point accomplir les désirs de La 
chair. » Elle distingue les Juifs selon La chair ét les Juifs 
selon L'esprit; enfin la sagesse de la chair, la prudence 
de da chair, l'aiguillon , les faiblesses, les infirmités, le 
démon de la chair etc., sont des expressions familières à 
l'Écriture et à la théologie. Jésus-Christ dit aussi à ses ap6- 
tres, en faisant la Pâque avec eux : « Mangez, car ceci est 
lachair dema chair ; buvez, car ceci est Le sang de mon 
sang; ».et ces paroles sont la base du sacrement de l’ex- 
charistie. Le verbe s’est fait chair, s’est revêtu de notre 
chair, pour purifier et sauver le monde. Le jour du jugement 
dernier verra la résurrection de La chair, c’est-à-dire la ré- 
surrection du corps de l’homme; quant à son âme , on sait 
qu’elleest immortelle. Edme HÉREAG. 

Mais si le christianisme a pour principe de crucifier, de 
mortifier, de mater la chair, pour sauver l'esprit, certains 
novateurs ont pensé que dans bien des cas ce principe allait 
contre le but de la création, et que l'esprit ne se trouverait 
pas plus mal si la chair avait moins à souffrir. Quelques- 
uns ont même tenté la réhabilitation de la chair. En tout 
il faut prendre garde de tomber dans l’excès. 

La représentation des chairs est un des objets les plus 
importants dans la peinture. Les chairs sont susceptibles 
d’une infnité de gradations, de finesses et de tons, ce qui 


exige une grande étude de la nature et une grande légèreté 
de pinceau. Le Corrége, Le Guide, Van Dyck, Rubens, 
Le Titien, L’Albane ont surtout excellé à peindre les 
chairs (voyez CARNATION). 

CHAIRE (du grec x210£pa), siége élevé avec une de- 
vanture ou lambris, à hauteur d’appui, de figure ronde, car- 
rée, ou à pans coupés, où l’on monte par un escalier, et qui 
est d'usage dans les lieux d'enseignement, tels que les 
écoles, les colléges, et dans les églises, où elles servent de 
tribune aux prédicateurs. Les chaïres de la première espèce 
se font ordinairement en menuiserie, et ne comportent au- 
cun ornement. Les chaires d'église doivent, ainsi que les 
précédentes, leur origine à la nécessité d’exhausser l'ora- 
teur, et de le faire dominer sur l'assemblée qui l'écoute. 
Les temples des Grecs et des Romains ne renfermaient rien 
qui ressemblât à une chaire, parce que le service de leurs 
prêtres ne consistait qu’en cérémonies et dans l’observance 
des rites sacrés. L'usage des chaïres dans les églises des 
chrétiens paraît venir du banc élevé, sur lequel les rabbins 
des juifs sont assis dans leurs synagogues derrière un bureau ; 
et dans l’origine elles ne paraissent avoir été que des tribunes 
consacrées à la lecture des livres sacrés. Dans la suite, ces 
chaires ne servaient qu’au débit des harangues sacrées, et 
on en plaça une dans chaque église, au milieu de l'auditoire; 
c'est de là que l’art de l’orateur qui débite ses sermons a 
été appelé éloquence de la chaire. Les anciennes chaires 
étaient encore de véritables tribunes, avec un pupitre et un 
siége; dans plusieurs anciennes églises de Rome on en voit 
en marbre, et sans aucun couronnement. Bientôt on les 
éleva sur des colonnes. La chaire de Saint-Laurent à Flo- 
rence, placée sur quatre piliers, n'offre point un coup d’œil 
satisfaisant, mais on admire les bas-reliefs exécutés par Do- 
natello et son élève Bertoldo, qui ornent cette espèce de 
coffre carré. On imagina ensuite de les adosser à un pilier 
de l’église; et Benedetto da Mayano alla mème jusqu’à pra- 
tiquer dans l’intérieur d’un pilier l’escalier de la chaire dans 
l’église de Sainte-Croix à Florence. Cette méthode d’attacher 
aux piliers ces tribunes, suspendues sans aucun support ap- 
parent, fit qu’on les composa de bois; mais cela donna en 
même temps lieu à des écarts ridicules relativement à la 
forme et à la décoration des chaires. Ce fut alors qu’on 
imagina d’exécuter au-dessus de la chaire ces couronnements 
ou abat-voix, dont les daïis d’étoffe avaient été le modèle 
et suggérèrent l’imitation. La forme la plus bizarre d’une 
chaire paraît être celle de Saint-Sulpice à Paris; celle de 
Saint-Roch était une des plus remarquables par ses dorures 
et ses ornements. 

Le genre de construction des églises doit influer sur 
celle des chaires qu’on y place. Si l’église est formée par 
des murs sans piliers ni colonnes, la chaire pourra se cons- 
truire à demeure, de quelque matière qu’on la fasse. Si les 
murs de l’église sont ornés de niches, celle du milieu sera la 
place naturelle qu’il faudra choisir. Les chaïres d’une cons- 
truction inamovible ne conviennent point aux églises en ar- 
cades soutenues par des pieds-droits ; il vaut mieux y placer 
une espèce de tribune dans le milieu d’une arcade. 

A.-L, MiLin, de l'Institut, 

Parler ex cathedra (de la chaire) c’est dogmatiser. Le mot 
chaire tient surtout aux idées chrétiennes. On dit La chaire 
de saint Pierre, la chaire apostolique; et toujours dans 
l'emploi de ces mots il y a une idée d’enseignement et d’au- 
torité. Lorsque le pape prononce eu des matières de croyance, 
il enseigne du haut de la chaire: c'est une expression con- 
sacrée. On distmgue par là les paroles du saint-père qui se 
rattachent à des objets qui ne sont pas de foi, et celles qui 
se rattachent à l’enseignément formel des dogmes de l’Église. 
Cette distinction est essentielle. Elle laisse au pape, comme 
homme, la triste participation aux erreurs de l'humanité, 
et elle lui conserve, comme vicaire de Jésus-Christ, l’auto- 
rité de la parole de Dieu. La supériorité de la chaire de 
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saint Pierre sur toutes les chaires n’est pas contestée, elle 
est seulement entendue diversement. Chaque évêque a sa 
chaire, d’où il enseigne comme le pape; mais on ne dit que 
d’une seule chaire la chaire apostolique. 

Il y a dans l’Église une fête qu’on nomme [a chaire de 
saint Pierre, et qui se célèbre à Rome le 18 janvier ; c’est 
une fête ancienne, et dont le nom seul indique l’objet. 

Des habitudes chrétiennes ce mot de chaire a passé aux 
habitudes du monde. On dit une chaire d'histoire, une 
chaire de chimie, une chaire de belles-lettres. Mais ici il 
n’y a plus l'idée d’une autorité qui soumet les esprits. Chaque 
enseignement a sa liberté. Seulement, à défaut d'autorité, la 
chaire donne du pédantisme, qui en est une ridicule imita- 
tion. LAURENTIE. 

Dans les églises catholiques, où abondent les ornements 
symboliques, et même dans les églises protestantes du rit 
anglican et luthérien, où l’on dresse un autel surmonté d’un 
crucifix, la chaire est un objet, en quelque sorte, accessoire. 
Il n’en est pas ainsi dans les nombreuses églises calvinistes, 
fidèles à l'esprit de leur fondation, et qui proscrivent abso- 
lument toute espèce de symbole esthétique. Chez elles, où 
le culte est une chose de parole et d’exhortation, toutes les 
cérémonies sans exception se font dans la chaire, hormis 
celles de l’administration des sacrements. La chaire est donc 
le meuble le plus essentiel du temple calviniste. Elle est tou- 
jours fort simple, c’est-à-dire en bois non sculpté, et non 
doré. Une chaire imposante, couverte d’or et d'azur comme 
celle de Saint-Sulpice de Paris, ou comme celle de Saint- 
Roch, avec des figures colossales de quatre apôtres, serait 
un objet de scandale pour le rigide calviniste. A peine to- 
lère-t-il que la chaire soit décorée de quelques franges de 
drap vert d’une couleur sombre; et lorsque, dans les temples 
de Paris on drapait naguère Ja chaire, aux jours de commé- 
moration funèbre, de quelques ornements noirs frangés d’ar- 
gent, cette innovation ne fut pas du goût de tout le monde 
La chaire des églises luthériennes comporte plus de luxe ; elle 
est souvent ornée et sculptée avec soin. Quant à la chaire 
des anglicans, elle est souvent travaillée avec une grande 
élégance : on en voit dans les cathédrales anglaises qui of- 
frent l'aspect de véritables édifices d’acajou, richement sculp- 
tés en ronde bosse, et montrant partout l’écusson royal avec 
la jarretière de la maîtresse d’un roi libertin. 

Dans les églises réformées de France, la chaire n’a pas 
dégénéré de son antique simplicité. On sait que le beau 
templede Charenton, qui pouvait contenir dix mille person- 
nes, et où avait longtemps retenti la voix éloquente des 
Drélincourt, des Daillé, des Mestrézat et des Claude, fut 
démoli de fond en comble le 6 octobre 1685, le lendemain 
même de la révocation de l’édit de Nantes ; les jolies gra- 
vures de S. Leclerc, dont il n’est pas rare de rencontrer 
encore de bonnes épreuves, sont le seul souvenir qui 
reste de cet édifice; on y voit la chaire, d'une forme 
extrémement simple et sans aucune espèce de décoration, 
disposée vers le fond de la nef rectangulaire, à trois quarts 
de distance de l’entrée. La pièce la plus importante de Ja 
chaire calviniste en France, en Écosse, en Suisse et en 
Hollande, c’est la planche acoustique ou abat-voix, des- 
tinée à empêcher les onduiations sonores de se perdre dans 
le vaisseau de la voûte. 

En général, dans les pays où d’anciennes églises du style 
ogival ont été transformées par la réforme en temples cal- 
viistes, on est souvent fort embarrassé de bien placer Ja 
chaire. Il est certain que rien n’est plus disgracieux que de voir 
en Angleterre et en Hollande une chaire de bois simple, à 
formes anguleuses, plaquée à un magnifique pilier gothique ; 
c'est marier violemment la réforme avec le moyen âge. 

Dans le temps des longues persécutions du dix-huitième 
siècle, sous Louis XIV- et Louis XV, les églises méridionales 
de France avaient {a chaire du désert, qui se transportait 
à dos de mulet ou sur une pelite charrette au lieu de l’as- 
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semblée ; le joli tableau de Boet, Le Préche du désert, qui 
a été gravé par Fling, en donne un dessin très-fidèle. Enfin, 
on voyait encore il y a quarante ans sur le bord des chaires 
calvinistes de la Hollande et de Ecosse un petit appareil 
chronométrique : c'était le sablier de la demi-heure, dont 
les derniers grains, en tombant, avertissaient l’orateur qu'il 
était temps de finir. Charles CoquereL. 

CHAIRMAN. Voyez Biz. 

CHAISE, siége qui a un dos sur lequel on s'appuie, en 
latin sella, cathedra. S'il a des bras, C’est un fauteuil; 
s'il n'a ni dos ni bras, c’est un fabouret. Telle duchesse 
qui assise dans son fauteuil tirait vanité de ne présenter 
qu’une chaise à dos aux femmes de qualité qui venaïent la 
visiter, nese croyait pourtant pas déshonorée de n’avoir elle- 
même qu’un tabouret à la cour. Que de variétés n’a pas 
subies la forme des chaises! Que de matières n’a-t-on pas 
employées, depuis la chaise en ivoire, en airain, ou en fer des 
anciens , depuis l’éternelle chaise en bois, jusqu’à la chaise 
en fer creux des modernes ; depuis la planche unie ou recou- 
verte d'étoffe ou de peaux de bêtes, jusqu’à la chaïse en 
paille, en cuir, en tissu à claire-voie, rembourrée et re- 
couverte de tapisseries, de velours, de drap, de damas, 
de perse, elc.! 

Pour épargner la susceptible délicatesse de nos lecteurs, 
nous voudrions bien ne pas nommer certaine chaïse dont les 
services secrets sont bien connus de tous, et qu’on appelait 
chez le roi chaise d’affaires et chez les particuliers chaise 
privée. Sur une chaise de cette espèce nous avons vu, à 
Paris, un dilettante méridional jouer du violoncelle, après 
avoir pris médecine le matin. Mais pourquoi user de 
détours etde périphrases, quand, malgré notre répugnance, 
nous sommes obligé de trancher le mot et de nommer la 
chaise percée du pape? Cette fameuse chaise existe à Rome, 
et l'an y fait asseair le souverain pontife nouvellement élu. 
Dans quel but? On a prétendu que c'était afin de s’assurer 
que le sacré collége n'avait pas élu une seconde papesse 
Jeanne. Mais les zélés catholiques ne voient là qu’un conte 
absurde, et dom Mabillon soutient qu’on ne place le pape 
sur cette chaise que pour lui rappeler le néant le plus absolu 
des vanités humaines. 

A la chaise percée de Rome moderne nous préférons la 
chaise curule de l’ancienne Rome. ; 

Les chaises que l'on voit dans les chœurs des églises sont 
des bancs en bois de noyer dont les places sont séparées 
par des espèces de bras. On les nomme formes ou stalles. 
Celles du haut rang sont réservées, dans les chapitres, aux 
chanoïnes dignitaires, et dans les paroisses au curé et à 
ses vicaires. Celle du bas chœur sont pour les chanoines 
hebdomadiers et les bénéficiers, le bedeau et les petits cho- 
ristes. On sait que les gens d'église tiennent éminemment 
à la hiérarchie des pouvoirs, des titres, des rangs, de la 
préséance, et qu’ils ne pardonnent point les négligences ni 
les usurpations en ce genre, témoin la querelle comique 
du trésorier et du chantre dans Le Lutrin. Les personnes 
invitées aux cérémonies nuptiales ou funéraires sont néan- 
moins admises à se placer à côté des prêtres dans des chaises 
ou stalles , hautes et basses. 

Nous donnons un article spécial aux chaises à porteur. 

Chaise est aussi le nom que l’on donne à des voitures 
légères où l’on est assis, et dont on se servait jadis à la ville 
et surtout à la campagne. Ce nom, ayant été depuis rem- 
placé par d’autres, est resté spécialement affecté aux chaises 
de poste, de voyage, trainées par des chevaux de posté. 
Leur établissement date de 1664, sous le ministère de Col- 
bert. 

En termes d’arts et métiers, on donne le nom de chaise 
à la charpente qui supporte la cage d’un clocher et à celle 
sur laquelle tourne la cage d’un moulin à vent. On appelle 
enfin chaise de roue la menuiserie qui supporte la roue des 

| couteliers. 
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Chaise, en terme de fiefs nobles, se disait des quatre 
arpents de terre qui environnaient de plus près un château; 
ils appartenaient par préciput à l’ainé de la famille. On nom- 


rait aussi cela le vo de chapon. 


Le mot chaise s'emploie aussi proverbialement : on dit 
qu'un homme se trouve entre deux chaises, le cul par 
terre, lorsqu'il a formé à la fois deux entreprises dont au- 
cune n’a réussi : la variante entre deux selles a le même 
sens, puisque sella en latin signifie également chaise et 
selle. On dit qu'un âne, un ignorant assis dans une chaise 
représente les armes de Bourges, mais il ne faut pas 
prendre à la lettre une phrase qui na rien d’offensant 


H. AUDIFFRET, 


pour les habitants de cette ville. 


| gaires de Cassiopée. 


CHAISE À PORTEURS. C’est une petite caisse de 
voiture, fermée de glaces et couverte, dans laquelle une 

seule personne est portée par deux hommes, au moyen de 
bricoles qu'ils ont sur les épaules et de deux longues bar- 
res entre lesquelles ils se placent, l’un devant, l’autre der- 
rière. Sous ce dernier rapport, les chaises à porteur res- 
: semblent aux brancards et aux civières, qui, n'ayant 
point de caisse, ne servent qu’à transporter soit des meu- 


à bles, soit des blessés ou des malades couchés sur un 
: matelas, etc. Elles ressemblent davantage aux litières 
| et aux brouettes, ou vinaigrettes, dont elles ne dif- 


rassants et surtout plus dispendieux. Tous les gens du grand 
monde avaient leur chaise et leurs porteurs, que sans doute 


3 ils ne payaient pas fort exactement, si l’on en juge par Mas- 
ë carille dans Les Précieuses ridicules, qui datent de 1659. Les 

chaises à porteurs, les brouettes, ont disparu depuis long- 
1 temps du centre de Paris, où elles risquaient à chaque ins- 


} tant d’être renversées ou écrasées par les voitures. Il faut être 
d cul-de-jatte , paralytique ou podagre pour se hasarder à s’y 

faire porter ou trainer encore dans les environs des quartiers 
7 tranquilles du Luxembourg et du Jardin des Plantes. A 
Versailles, où les rues sont larges et moins encombrées, les 
chaises à porteurs ont longtemps résisté aux progrès des 
lumières et de la civilisation. Du reste, là, comme à Paris, 
comme dans tous les grands centres de population, on en 
trouvait jadis sur les places et carrefours, ainsi que des 
fiacres. Les porteurs de chaises étaientnombreux, et formaient 
un corps que la révolution a dissous. Dans les villes de 
provinces, point de famille aisée qui n’eût ses porteurs et 


sa chaise, placée ordinairement dans le vestibule. 


DS 2 | 


MR = = à & = à à 


= 


non à bras, H. AUDIFFRET. 
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CHAISE (La). En astronomie, c'est un des noms vul- 


chevaux ou par deux mules, et que les secondes, placées 
sur deux petites roues, sont traînées par un seul homme. 
q L'usage des chaises à porteurs est fort ancien en France; il 
a a dû précéder celui des carrosses, beaucoup plus embar- 
a 
il 


Ù fèrent que parce que les premières ‘sont portées par deux 
{| 
1 


C’est en chaise à porteurs qu’on allait en visites, à l’église, 
ou au spectacle. Devant tous les lieux de grande réunion, la 
file des chaises à porteurs était plus nombreuse que celle 
des voitures : les aboyeurs appelaient les porteurs de ma- 
dame la marquise, de madame la présidente. Quand une 
dame allait à la messe, son laquais, portant le livre de 
prières, marchait à côté de la chaise et en ouvrait la por- 
tière. C'était aussi en chaise à porteurs que les cordons-bleus 
de la médecine visitaient leurs malades. La duchesse de 
Nemours, morte en 1707, allait tous les ans en chaise à 
porteurs de Paris dans sa principauté de Neufchâtel ; 
quarante porteurs, la suivaient dans des chariots et se re- 
layaïent alternativement; elle faisait ainsi, en dix à douze 
Jours, un Voyage de plus de cinq cents kilomètres sans fa- 
tigue et sans péril. Les palanquins de l’Inde et de l’A- 
mérique ont quelques rapports avec nos chaises à porteurs. 
Seulement ils sont portés par des esclaves sur l'épaule et 


CHAISE CURULE, espèce de siége fait ou revêtu d’i- 
voire; c'était une marque de la dignité des dictateurs, 


consuls, préteurs, censeurs et des édiles curules, 
qu’on appelait pour cetie raison magistrats curules. Les 
pontifes etles vestales avaient aussi le droit de se servir 
de la chaise curule. Les monuments des Étrusques nous of- 
frent souvent cette chaise, et c’est de ce peuple que les Ro- 
mains en avaient adopté l’usage sous Tarquin l'Ancien. Numa 
en avait déjà accordé l'usage au flamine de Jupiter, comme 
marque de sa dignité. Elle fut donnée à des princes étran- 
gers sur la fin de la république et sous les empereurs. C’est 
ainsi que, selon Tite-Live, Eumène, roi de Pergame, reçut 
du peuple Romain une chaise curule et un sceptre d'i- 
voire. Il paraît que quelquefois ces chaises curules étaient 
faites en bronze. On en voit deux dans le cabinet de Por- 
tici; la partie inférieure du siége connu sous le nom de fau- 
teuil de Dagobert, autrefois à Saint-Denis, aujourd’hui au 
cabinet des antiques de la Bibliothèque Impériale, parait 
avoir été une chaise curule, à laquelle on a adapté un dos- 
sier dans le moyen âge. A.-L. MiLLIN, de l’Institut. 

CHAITARS (Les). Voyez Caucase, tome IV, page 690. 

CHAIX-D’EST-ANGE (Vicror-CnaRLes), avocat au 
barreau de Paris, est l’un des orateurs les plus éminents 
de la génération qui a succédé aux Dupin aîné, aux Mau- 
guin , aux Hennequin, aux Barthe, aux Berryer. Une élocu- 
tion pleine de clarté et de facilité, une action animée et dra- 
matique, un organe sonore, le don de la passion et le don 
de l'ironie, une aptitude merveilleuse à saisir le côté drama- 
tique de toutes les affaires, tels sont les caractères princi- 
paux de son talent, propre surtout aux affaires d'éclat, aux 
défenses criminelles, aux séparations de corps, aux ques- 
tions d’art et de droit littéraire. M. Chaix-d’Est-Ange est 
né à Reims, le 11 avril 1800. Son père y avait exercé avec 
distinction des fonctions de magistrature. Sa place suppri- 
mée, il vint à Paris avec sa famille, composée d'une fille et 
d’un fils. A peinele jeune Chaix-d’Est-Ange avait-il, à dix- 
neuf ans, prêté son serment d'avocat, qu'il perdit en peu de 
mois son père et sa mère, et resta orphelin avec unejeune sœur 
à soutenir et 600 francs pour tout héritage. Il ne se découra- 
gea point. Son début au Palais avait été favorablement ac- 
cueilli : son langage facile, sa parole animée , les grâces de 
son action, avaient frappé les magistrats, que l’extrême 
jeunesse et les manières presque enfantines du débutant 
avaient intéressés plus encore. Bientôt il put paraitre dans 
quelques affaires politiques, celle des événements de juin 
(1820), celle de La conspiration du 19 août, plaidée devant 
la cour des pairs, celle des sergents de La Rochelle (voyez 
Bories), dont le dénoùment fut si douloureux. Un peu plus 
tard, en 1828, il se distingua dans la défense de M. Cau- 
chois-Lemaire, poursuivi pour une lettre adressée au duc 
d'Orléans, depuis roi des Français. 

En 1830 M. Chaix-d’Est-Ange occupait déja une position 
élevée au barreau , lorsque la révolution de Juillet, en appe- 
lant aux affaires publiques presque tous les Lommes qui en 
formaient la première ligne, porta tout à coup à leur place 
les jeunes talents qui en composaient la réserve. M. Chaix- 
d’Est-Ange ne fit pas défaut à cette position nouvelle, Son 
talent grandit avec sa situation : il en donna des preuves dans 
une foule d’affaires dont le palais a conservé la mémoire 
et parmi lesquelles nous citerons celle du parricide Benoît, 
celle de Clément de la Roncière, accusé d’un attentat à la 
pudeur tenté sur la fille d’un officier général, et plus récem- 
ment celle du jeune Donon-Cadot, également accusé de par- 
ricide, et acquitté après la défense de M. Chaix-d’Est-Ange. 
On se souvient que dans la première de ces trois affaires 
l'avocat, plaidant pour une partie civile, fit une telle im- 
pression sur l’accusé, en lui retraçant les détails de son 
parricide, quece malheureux , dans un moment d’égarement, 
laissa échapper une sorte d’aveu de son crime. Beaucoup de 
causes civiles ont fait également honneur au beau talent de 
M. Chaïx : il nous suffira d’indiquer le procès de MM. Pouil- 
let et Gosselin (question de propriété littéraire), et le procès 
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de Le Roi s'amuse, de M. Victor Hugo, dans lequel s'éle- 
vait la question de la censure dramatique et de sa légalité: 

Trois fois, en 1831, en 1837 et en 1844, M. Chaix-d’Est- 
Ange a été élu député par sa ville natale. Plusieurs fois il a 
été porté aux fonctions de bâtonnier de l’ordre des avocats 
du barreau de Paris. Saint-Albin BERvILLE. 

Député conservateur, mais indépendant, M. Chaix-d’Est- 
Ange parla à la chambre contre la loi de disjonction en 1837, 
et attaqua la politique du ministère du {5 avril en 1839. En 
1841 il fit un rapport sur le projet de loi relatif à la navigation 
intérieure, et en 1842 il prit part à la discussion du projet de 
la loi concernant la propriété des ouvrages de littérature, de 
science et d'art. En 1845 il fit un rapport sur la proposition 
Roger, tendant à modifier quelques articles du Code d'Ins- 
truction criminelle touchant la liberté individuelle. En 1850 
M. Chaix-d'Est-Ange plaida à la barre de l’Assemblée natio- 
nale législative pour le gérant du Pouvoir, accusé du délit 
d’offense envers cette assemblée, et qui fut condamné à 
5,000 fr. d'amende. Enfin, en 1852 on le vit défendre avec 
moins de succès encore devant le jury l'accusé Bellière, 
maire d'Houdan, accusé de complicité dans l'avortement, 
suivi de mort, de sa maîtresse. 

CHALAIS (Famille de). La terre et seigneurie de 
Chalais, ou la Roche-Chalais (Calescum), en Périgord, qui 
portait le titre de principauté, formait un des apanages de 
la maison de Talleyrand, à près de 28 kilomêtres de 
Barbezieux. Elle a donné son nom à plusieurs rejetons de 
cette famille, Le titre de prince de Chalais est aujourd’hui 
porté par le fils aîné du duc de Périgord. 

CHALAND. Ce mot a deux significations différentes : 
on l’'emploie premièrement pour désigner un bateau plat, de 
moyenne grandeur, particulièrement usité sur la Loire, dont 
on se sert pour conduire les marchandises par eau à Paris : 
dans ce sens, il vient de la basse latinité ckelandum, fait 
du grec xchavêtov, qui était le nom d’une espèce de petite ga- 
lère à rames, dont nons avons formé également le mot 
chaloupe. Par la seconde acception de ce mot, qui est la 
plus usitée, on entend celui qui a coutume de se fournir 
chez un marchand, d'acheter chez lui, ou simplement un 
acheteur. Pain chaland se disait jadis d’une espèce de 
pain de ménage que les boulangers cuisaient pour leurs pra- 
tiques. Chaland, dans le sens d’acheteur, vient du grec 
xäjeuw, appeler, parce qu'autrefois les marchands avaient 
coutume de se tenir sur leurs portes et d'appeler ceux qui 
passaient, pour les engager à venir acheter chez eux, ce que 
pratiquent encore certains petits marchands , et surtout nos 
marchandes des halles. 

CHALANDRITZA (Baronie de). Parmi les croisés 
français qui s’établirent dans les provinces démembrées de 
l'empire grec, on trouve un Robert de La Trémoille, qui 
obtint, dans la première répartition des terres faite en 
Morée, en 1206, par Guillaume de Champ-Litte, la seigneu- 
rie et baronie de Chalandritza. 11 devint ainsi un des douze 
bers de terre ou hauts barons de la principauté française 
d’Achaie. Chalandritza est située dans l’ancienne Achaïe, au 
midi de Patras, à l'entrée des montagnes, à quatre kilomètres 
du cours de La rivière de Gomenitza et de l'antique Pharæ. 
Robert de la Trémoille y fit bâtir une forteresse, et prit le 
nom de seigneur de la Calandrice, porté par ses descen- 
dants gallo-vrecs. Un petit fort, dont il ne reste plus que des 
débris, mais qui a conservé le nom de Tremoula, mar- 
quait les dernières limites de cette seigneurie du côté de 
celle de Calavryta. Le petit fort de Tremoula s'élève 
sur un mamelon détaché et fort rapproché de la grande for- 
teresse de Calavryta. Les La Trémoille possédèrent cette 
seigneurie de mâle en mâle jusqu'au commencement du 
quatorzième siècle, A cette époque, Guy de la Trémoille ou 
de Trémolay, comme on l'appelait en Morée, maria sa fille 
unique à Georges Guys; fils du grand connétable d’Achaie, 
Barthelémy Guys, et lui laissaen héritage la baronnie de la 


Chalandritza, qui sortit ainsi de la famille La Trémoille. Sur 
la fin du quatorzième siècle, Chalandritza passa entre les 
mains de la famille Centurione, et fut donnée par Zaccaria 
Centurione en dot à sa fille, lorsqu'il la maria à un frère de 
l'empereur Consfantm Comnène, sous lequel l'empire grec 
et les possessions franques furent conquis par les Turcs, 
Bucxon. 

CHALASE ou CHALAZE (de x4)abu, grêle). Les bo- 
tanistes, d'après Gærtner, désignent sous ce nom le point 
qui correspond sur la tuniqne interne d’une graine à l’inser- 
tion du cordon ombilical. 

En anatomie comparée, les deux ligaments ou cordons 
ligamenteux blanchâtres qui tiennent suspendus le jaune de 
l'œuf des oiseaux et la membrane qui l’enveloppe portent le 
nom de chalases. Ils se présentent sous forme de tortillons, 
et sont fixés d’une part à la membrane vitelline ou du jaune, 
et de l’autre, l’un au grand et l’autre au petit bout de l'œuf, et 
par conséquent dans la direction du grand axe. D’après les 
recherches des embryogénistes, MM. Coste et A. Delpech, 
les deux chalases serviraient à introduire dans la cavité dela 
membrane du jaune le liquide albumineux du blanc de 
l'œuf, qui diminue progressivement et va se mêler au jaune 
pendant que le poulet se développe. 

X&daou signifiant aussi relâchement de la fibre, on a été 
conduit à donner le nom de chalastiques aux médicaments 
propres à remédier à la tension et à la rigidité des tissus 
vivants. F L. LAURENT, 

CHALCÉDOINE, ville de Bithynie, bâtie vers l'an 
685 avant J.-C., par des Mégariens, était située à l'entrée 
du Bosphore, à peu de distance de Skutari et en face de 
Constantinople, sur l'emplacement occupé de nos jours par 
le village de Kadi-Kevi ou Kadikjos. Sa décadence date 
déjà de l’an 140 avant J.-C., époque où ses habitants furent 
transférés à Nicomédie. Au troisième siècle de notre ère, 
sous le règne de l’empereur Gallien, elle tomba à diverses 
reprises au pouvoir des barbares du Nord; mais Justinien la 
reconstruisit, et, sous le nom de J'ustinianea, lui renditsa 
splendeur première. Complétement détruite plus tard par les 
Othomans, il ne reste plus aujourd’hui que quelques ruines 
pour indiquer les lieux où elle s’élevait jadis. Sous les em- 
pereurs de Byzance, elle fut la capitale d’une province ap- 
pelée Pontica prima. ; 

C’est à Chalcédoine que dans l’automne de 451 l’empe- 
reur d'Orient Marcien réunit le quatrième concile œcumé- 
nique pour combattre Ja doctrine des monophysites, 
qui avait alors conquis une certaine suprématie, grâce à. 
l’ascendant exercé par le patriarche d'Alexandrie, Dioscure, 
dans le synode dit des Brigands, tenu à Éphèse en 449, 
eten même temps pour arrêter relativement au Christ une. 
formule qui, aussi éloignée des doctrines nestoriennes 
que des doctrines monophysites, donnâf satisfaction à fous. 
les partis qui divisaient les chrétiens orthodoxes, Le concile 
de Chalcédoine ne fut pas présidé par l’évêque de la cour, 
Anatole, mais par les légats de l’évêque de Rome, Léon I‘, 
qui avait bien essayé de fixer la foi sans le concours du! 
concile, mais qui s’y fit représenter pour y maintenir son 
influence et aussi pour se venger de l’anathême lancé contre 
lui par Dioscure. Le concile, qui se composait de 600 évé- 
ques , presque tous appartenant à l'Église d'Orient, déposa 
Dioscure et, à la suite de vives discussions, admit dans sa. 
formule de foi, sur la proposition des légats du pape, in- 
dépendamment des articles décrétés par les conciles œcumé-. 
niques de Nicée et de Constantinople, et de deux lettres. 


.synodales de l’ancien patriarche Cyrille d’Alexandrie con- 


damnant les doctrines de Nestôrius, le contenu d'une. 
lettre de Léon à l’ancien patriarche de Constantinople, Fla- 
vien, contre Eutychès, prorhoteur des doctrines mono-. 
physites. Cette formule déclare que la mère de Jésus a donné 
le jour à Dieu, que le Christ est un en deux natures, réunies : 
sans mélange ui transformation (ceci contre les monophy- 
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sytes), mais aussi sans division ni partage (ceci contre les 
nestoriens), de sorte que leur ‘union ne détruit ni le ca- 
ractère propre de chaque nature ni l'unité de la personne. 

Indépendamment de cette formule de foi, le concile pu- 
blia aussi 30 canons relativement aux abus qui s’étaient 
alissés dans le clergé. Le 18° de ces canons accorde au pa- 
triarche de Constantinople les mêmes droits et priviléges 
qu’à celui de Rome, et ne concède à cet évêque que la préé- 
minence, ainsi que l’avait déjà fait auparavant le 3° canon 
du concile de 381; disposition qui fut maintenue malgré 
l'opposition des légats. 

De sanglantes insurrections en Palestine et en Égypte 
furent les suites immédiates des décrets rendus à Chal- 
cédoine contre Dioscure et les monophysites; et ce ne fut 
qu'après cent années de luttes intestines dans l’Église, et 
pendant lesquelles les monophysites se séparèrent com- 
plétement de l'Église orthodoxe pour former une Église 
particulière, que la formulé du concile de Chalcédoïne re- 
çut le caractère immuable d'un symbole qu’elle a encore 
aujourd’hui dans les Églises catholique, grecque et protes- 
tante. 

CHALCIDE (E£Erpélologie), genre de reptiles très- 
voisins des seps, et formant avec eux, les chiroles et les 
orvets, le passage très-naturel de l’ordre des sauriens à 
celui des ophidiens : en effet, leur corps long et arrondi, la 
disposition de leurs écailles, etc., les feraient prendre pour 
de petits serpents, si l’on ne remarquait sur les parties la- 
térales de leur corps deux paires de pattes tout à fait ru- 
dimentaires et fort éloignées l’une de l’autre. Les espèces 
de ce genre ont Les mêmes habitudes que les orvets; elles 
se nourrissent, comme eux, de petits insectes et de vers, 
qu’elles cherchent sous les pierres, dans les écorces d’arbres 
ou à terre, parmi les feuilles. Ces animaux sont très-fragiles, 
ils se brisent au moindre choc, Leur génération est ovovi- 
vipare, c’est-à-dire que les œufs (au nombre de dix à douze) 
éclosent dans le corps de la femelle, de telle sorte que les 
petits sortent vivants. Les chalcides habitent l’ancien monde 
et particulièrement l’Afrique : tels sont lechalcide ordinaire, 
qui a trois doigts à tous les pieds, et le chalcide monodac- 
tyle de Daudin, qui n’en a qu’un seul. 

Sauvage rapporte qu’une poule qui avait avalé un de ces 
reptiles le rendit un instant après’ par l’anus, sans qu’elle 
ni le patient en ressentissent aucun mal; elle le reprit de 
nouveau et le rendit de même : ce ne fut qu’à la troisième 
fois que cette poule ayant eu soin de couper le chalcide 
avant de l’avaler, on ne le revit point sortir. En Italie, où 
ces animaux existent aussi, on pense qu’ils produisent des en- 
flures de ventre aux bœufs et aux chevaux qui les mangent 
en paissant, opinion sans doute erronée. P. GERVAIS. 

Les chalcides ont sans doute reçu leur nom (en latin 
chalcis, fait du grec 4xkx5-, airain) de ce que leur couleur 
approche de celle de ce métal. Pline avait le premier donné 
ce nom à une espèce de lézard du midi de l’Europe, dont 
il dit : Genus lacertorum quasdam œnei coloris lineas 
in tergo habens ; unde et nomen habet. 

CHALCIDE ou CHALCIS (Entomologie), genre 
d'insectes hyménoptères, de la famille des pupivores. Ce 
genre , confondu par Geoffroy avec celui des guêpes, est 
caractérisé par ses jambes postérieures, très-arquées et ter- 
minéés en pointe, ses cuisses, grandes, et son abdomen, pé- 
diculé, lequél abdomen présente une tarière, ou dard, 
droite et intérieure. Les chalcis À l’état parfait voltigent sur 
les fleurs au bord des ruisseaux et des marais; ils déposent | 
leurs œufs dans les larves de quelques diptères aquatiques. 
Nous avons en France plusieurs espèces de ces insectes, et 
entre autres le chalcis sispes, qui est noir, avec le pédicule 
de l'abdomen et une partie des cuisses postérieures jaunes. 
Le chalcis clavipes ‘est noir, et les cuisses de ses jämbes 
postérieures sont d'un fauve rougeâtre : ces deux espèces se 
trouvent aux environs de Paris. P. GERVAIS. 


CHALCIS , aujourd'hui Ægripo ou Negroponte, était 
l'antique capitale de l’île d'Eubée, et un pont la mettait en 
communication avec le continent. Ce nom lui venait de ce 
que ses habitants avaient été les premiers à se servir de 
V’âirain (en grec yx46ç ) pour en fabriquer des armes. Elle 
prospéra par les développements que prit son commerce ; et 
dès une époque extrêmement reculée elle avait eu à soutenir 
contre Eretria une guerre opiniâtre, à laquelle prirent part 
les villes les plus importantes. Mais elle s'était vue ensuite 
obligée d'accepter la domination des Athéniens, longtemps 
avant la guerre des Perses, st son assujettissement se pro- 
longea jusqu’à la guerre du Péloponnèse. Plus tard elle passa 
successivement sous les lois des Macédoniens et des Ro- 
mains , mais sans jamais complétement perdre son éclat et 
sa prospérité. 

C'était aussi le nom d’une petite île de la Prepontide, à 
l'entrée du Bosphore de Thrace, vis-à-vis de Byzance, île 
célèbre également par ses mines de cuivre et d’airain. La 
Chalcidique était une contrée maritime de Thrace ou de 
Macédoine, qui formait une sorte de presqu'île, dont l’is- 
thme était au nord et renfermait la ville d’Apollonie. Pau- 
sanias parle d’un canton et d’un bourg de l’Asie Mineure 
nommés Chalcitis, et Ptolémée de deux contrées du même 
nom , l'une dans la Mésopotamie et l’autre dans l’Inde au 
delà du Gange, qui avaient reçu également leur dénomina- 
tion des mines de cuivre qu’elles renfermaient. 

CHALCOGRAPHIE (de y&oc, cuivre, et yp6cw, 
je grave ). Ce mot n’est guère en usage que pour l’art de 
graver sur cuivre en général, et se trouve ainsi opposé à 
æzylograp hie, qui est l’art de graver sur bois. On se sert 
cependant aussi du mot chalcographie pour désigner le lieu 
où l’on a réuni un grand nombre de planches gravées. On 
conserve à la chalcographie de Rome quelques planches 
gravées par Marc-Antoine Raimondi, et aussi des ouvrages re- 
présentant les peintures du Vatican, des monuments antiques 
par Pietro-Santo-Bartoli, les fontaines de Rome par Falda, 
un recueil de statues par divers graveurs, etc., etc. 

Mais la chalcographie du Louvre est surtout digne d’in- 
térêt. Louis XIV venait de créer le Cabinet des Estampes, 
lorsqu’en 1670 il décida, afin d'encourager l’art de la gra- 
vure et d’en continuer l’histoire, que l’on graverait les évé- 
nements militaires de son règne, les vues des palais, des 
jardins et des fontaines , ainsi que les tableaux qui décoraient 
les résidences royales : décision qui nous a valu bien des 
chefs-d’œuvre dus aux burins des Mellen, J. Morin, H. Syl- 
vestre, Nanteuil, Edelinck, Le Pautre, Audran, Van-Scup- 
pen, S. Leclerc, Drevet, etc. De plus, ce prince voulut, 
comme on lapprend par un article du Mercure galant 
d'août 1699, que toutes les gravures qu'il fit faire fussent 
données à très-bas prix au public. Louis XV, Louis XVI et 
le gouvernement républicain, continuèrent l’œuvre de 
Louis XIV. Enfin, en 1797, le général Pommereul eut 
l'idée de faire des riches collections du Louvre une ressource 
pour l’'Étal, tout en encourageant l’art de la gravure, si né- 
gligé à cette époque. Pour atteindre ce double but, le général 
proposa de fonder un établissement qui fût dès son ori- 
gine-supérieur à la chalcographie apostolique de Rome, 
et d’en faire un musée de gravure national. Quoique la sagesse 
et-l’opportunité de ce projet eussent frappé tous les bons 
esprits, ce ne fut qu'après d’assez grandes difficultés qu’on 
Yut le mettre à exécution , en vertu d’un arrêté du ministère 
de l'interieur daté du 28 floréal an V, qui autorisa l’admi- 
nistration centrale des arts à joindre à ses produits celui 
des planches gravées dont elle avait été mise en possession. 

Sitôt que la chalcographie fut fondée , elle prospéra. Des 
commandes intelligentes furent faites à des artistes distin- 
gués , et le résultat prouva bientôt que les encouragements 
placés avec discernement, loin d’être à charge au trésor 
public, tournent à son profit. C’est ainsi que la planche 
gravée d’après le tableau de la Belle Jardinière de Raphael, 
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par M. Desnoyers, et qui lui fut payée 5,000 francs, rap- 
porta, de 1804 à 1805, 15,000 francs, et jusqu’à ce jour 
50,000. Malheureusement cette prospérité ne fut qu’un 
éclair, et l'impulsion si heureuse donnée à cet établissement 
nouveau ne tarda pas à se ralentir. Le règlement tomba en 
désuétude, et peu à peu on laissa tarir une source qui au- 
rait pu devenir féconde. De 1801 à 1804, le musée ne fit 
graver que huit tableaux de la galerie du Louvre, et il 
abandonna bientôt cette tâche à des entreprises particulières 
telles que celles de Laurent, de Filhol et de Bouillon. Les 
entrepreneurs furent loin de senrichir et ne mirent au 
jour que des ouvrages incomplets; en somme, le produit 
de la vente de la chalcographie, qui s'était élevé en 1803 à 
8,788 francs, descendit successivement jusqu’en 1847 à 924 
francs. 

Sous l’Empire la chalcographie avait été augmentée des 
planches du sacre de Napoléon, de son mariage avec Marie- 
Louise et des bas-reliefs de la colonne de la Grande armée. 
Pendant la Restauration l’administration ne fit graver que 
le portrait de Louis XVHLI et le sacre de Charles X , ouvrage 
resté inachevé. Ce n’est qu’en 1848 que l’on s’occupa de 
rendre la vie à la chalcographie, et l'administration actuelle 
persévéra dans cette voie. Aussi les recettes de cet établisse- 
ment , qui ne dépassaient pas la somme de 1,000 francs il y 
a six ans, s’élèvent-elles aujourd’hui à celle de 6,000. Le 
nombre des planches monte à 4,142, dont l’administration 
du Louvre fait tirer des épreuves qu’elle livre à très-bas 
prix. Elle réalise ainsi les intentions de Louis XIV, en po- 
pularisant les ouvrages si remarquables des graveurs de 
l’école française, en facilitant les études des jeunes artistes, 
et en répandant le goût d’un art qui appartient essentielle- 
ment aux temps modernes. 

CHALCOICHTHYOLITHE (de zac, cuivre, 
xôucc, poisson, AiBoc, pierre). On donne ce nom à des 
schistes ardoisiers pyriteux portant l'empreinte de poissons 
ou renfermant des poissons fossiles. 

CHALCONDYLE (Démérrius), grammairien grec 
du quinzième siècle, élève de Théodore Gaza, et aussi jus- 
tement célèbre par sa profonde érudition que par l’élévation 
de son caractère, naquit à Athènes, vers l’an 1424, et, 
après la prise de Constantinople par les Turcs, passa en 
Italie, où il enseigna la langue grecque, d'abord à Pé- 
rouse, puis à Florence, où, par la faveur de Laurent de 
Médicis, il devint le collègue de Politien; enfin, en der- 
nier lieu, et avec plus d'éclat que partout ailleurs , à Milan, 
où il mourut, en 1511. 11 écrivit en grec ancien, sous le titre 
d’Erotemata (Milan, 1493, in-folio; Paris, 1525, in-4°; 
et Bâle, 1546 ), une grammaire pratique de la langue grec- 
que. Mais ce qui a surtout contribué à rendre son nom 
célèbre, c’est qu’il dirigea à Milan l'impression des premières 
éditions d'Homère (1488 }, d’Isocrate ( 1493 ), et de Suidas 
(1499), qui sont de véritables chefs-d’œuvre typographi- 
ques, encore bien que, dans la révision des textes, il soit 
accusé d’avoir quelquefois agi trop arbitrairement. 

CHALCONDYLE ( Laonicus), qui florissait aussi vers 
J'an 1470, fut témoin de la chute de Constantinople, et se 
réfugia auprès de son frère, alors déjà établi en Italie. On 
a de lui une Histoire des Turcs et de la Chute de l'Empire 
Grec, de 1298 à 1462, qui fait partie de la Byzantine (voyez 
ByzanTins [ Historiens ].) Blaise de Vigenère l’a traduite en 
français (1577). On en a plusieurs continuations, dont une 
est de Mézeray. M. Hamaker s’est chargé de publier Chal- 
condyle dans la nouvelle édition de la Byzantine qui paraît 
à Bonn. ; 

CHALDÉE, CHALDÉENS. Le nom de Chaldée, dans sa 
signification la plus large, particulièrement dans les écrits des 
anciens prophètes hébreux et chez les écrivains grecs et ro- 
mains qui leur sont postérieurs, répondait à celuide Babylo- 
nie. C'était, à proprement parler, celui de Ja partie sud-ouest 
de cette contrée, sur la rive orientale de l'Euphrate, près du 
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désert d’Arabie. Il fut donné à la Chaldée à cause d’un peuple 
qui originairement n’appartenait pas à la Babylonie, les Chal- 
déens dont il est fait mention dans l’Ancien Testament sous 
le nom de Chasdim , et qui habitait les montagnes du nord. 
On ignore, au reste, s'il s’agit de celles du Kourdistän, ou bien 
de celles du Caucase situées plus au nord encore. Malgré 
l'extrême difficulté des recherches relatives à leur identité 
avec quelque autre peuple connu aussi sous un autre nom, 
et l'insuffisance des matériaux qu’on possède pour résoudre 
une pareille question, on peut aujourd’hui, après les résul- 
tats obtenus dans leurs investigations, quelquefois un peu 
trop hardies, il est vrai, par Schlæzer, Heeren et Gesenius, 
ramener les anciens Chaldéens, de même que les Kourdes de 
nos jours, à une souche commune originaire de l'Iran. Ainsi 
s'expliquent les nombreuses similitudes existant entre les 
cultes assyrien et babylonien et le culte des anciens Per- 
ses; de même, la direction cosmique qui dominait jusque 
dans ses moindres détails toute la religion des Perses ou Guè- 
bres, reparaît naturellement chez les Chaldéens dans leur 
culte des astres. On comprend d’ailleurs facilement que les 
éléments perses aient pu pénétrer du nord jusque dans la 
Babylonie, puisque la zone des populations médo-perses se 
prolongeait, par le Kourdistän et l’Arménie, jusque dans 
l'Asie Mineure. Il faut en outre ne pas perdre de vue ce 
fait si essentiel dans la généalogie des peuples, à savoir que 
les Chaldéens et les Perses ont originairement été appelés 
Képhénes, comme descendants d’un certain Képhén, nom 
dont on obtient la complète et parfaite signification en re- 
courant aux éléments de la langue médo-perse. Il serait 
bien difficile de préciser l’époque à laquelle ces peuplades 
descendirent de leurs montagnes dans la vallée de la Baby- 
lonie; ce qu’il y a de certain, c'est que la donnée ordinaire 
qui veut que leur arrivée dans cette contrée date du sep- 
tième siècle avant J.-C. est fausse. En effet, Diodore dit 
expressément que les Chaldéens furent du nombre des plus 
anciens habitants de la Babylonie ; et dans la caste des rois 
de la Babylonie que cite Eusèbe, on trouve longtemps avant 
l’époque de Sémiramis, après une dynastie de quatre-vingtssix 
rois babyloniens, après une dynastie de huit rois mèdes et 
une autre composée de huit rois dont les noms ne sont pas 
indiqués, une suite de quarante-neuf rois chaldéens. Il se 
peut qu'au septième siècle avant notre ère ait eu lieu une 
nouvelle et nombreuse suite de souverains chaldéens, de 
laguelle sera résultée une direction nouvelle imprimée aux 
affaires intérieures de la Babylonie. 

Les Chaldéens étaient une nation brave et guerrière. 
Mais, de même que les Arabes habitants du désert, cela ne 
les empêcha pas de se rendre familière la connaissance des 
astres et de leurs mouvements, favorisés qu'ils étaient à 
cet égard par l'aspect d’un ciel pur et sans nuages, au mi- 
lieu de vastes plaines où rien ne venait borner leurs re- 
gards ; et on s'explique dès lors comment il aura pu arrivér 
que, dépositaires d’une science particulière et d'une foi 
nouvelle, après avoir été pendant quelque temps (notam- 
ment avant qu’ils se fussent de nouveau emparés dela 
suprème puissance au septième siècle) relégués à l’arrière- 
plan comme pouvoir politique , ils aient conservé la supré- 
matie de la science et de la foi, ainsi que les castes de 
l'Inde nous en offrent des exemples. En ce qui est de leur 
astronomie et de sa priorité, se présente, comme dans tout 
ce qui tient à l'antiquité, Ja question de savoir si sous c@ 
rapport ils n'avaient point été devancés par les Égyptiens. 
Ceux-ci, à ce que dit Diodore, regardaient les Chaldéens 
comme une colonie de leurs prêtres, que Bélus avait trans- 
plantée sur les rives de l’Euphrate, et qu’il y avait organisée 
à l'instar de la mère patrie. Tout récemment Lepsius, dans 
sa Chronologie Égyptienne, s’est efforcé de démontrer 
scientifiquement la justesse de cette prétention, et il a fait 

| preuve dans la défense de cette thèse d’une remarquable 
sagacité; mais il n’y a là que des analogies purement appa: 
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rentes; et l'astronomie des Chaldéens constitue un système 
si complet et entier, qu’il est bien difficile d'admettre qu'il 
ait été formé à l’aide d'emprunts. Elle remonte évidemment 
à la plus haute antiquité. Thaut,, Bélus et autres, qu’on 
désigne comme ayant été les premiers astrologues , ne sont 
que des personnages allégoriques appartenant bien plus au 
mythe qu’à l’histoire. Aussi bien, comme observateurs des 
phénomènes célestes, les anciens désignent toujours les 
Chaldéens sous cette dénomination collective, d’où il,semble 
permis d’inférer qu’ils formaient une espèce de corporation. 
Suivant Diodore, quirapporte que leurs connaissances en phi- 
losophie et en astronomie se transmettaient de père en fils, ils 
paraissent en tous cas avoir constitué une caste à part, bien 
que certains faits contredisent cette donnée, parexemple l’ad- 
mission d’un étranger, de Daniel, dans leurs rangs. Comme 
dans toute l'antiquité, et ainsi que c’est encore aujourd’hui 
le cas en Orient , l'astronomie était parmi eux étroitement 
liée à l'astrologie; il y a même lieu de penser que c'était 
celle-ci qui donnait à celle-là sa consécration et sa significa- 
tion, et il existait très-certainement une doctrine secrète à 
laquelle on m'initiait pas le commun du peuple. Il est, en 
tout cas, hors de doute que les Chaldéens s’occupèrent plus 
que tout autre peuple de l'observation des astres ; et à cet ef- 
fét ils employaient le jour des cadrans solaires, et la nuit des 
clepsydres. Ils avaient aussi un jour fort exactement divisé 
en douze heures. Simplicius rapporte, d’après Porphyre, 
que Callisthènes, qui accompagna Alexandre le Grand 
dans ses expéditions, rapporta et communiqua à Aristote 
une suite d'observations faites à Babylone pendant l’espace 
de 1903 années ; d’où il faudrait conclure que les Chaldéens 
s’occupaient ‘déjà d'astronomie plus de 2200 ans avant notre 
ère. Cette donnée est, il est vrai, contredite par d’autres 
renseignements, suivant lesquels les observations astrono- 
miques des Chaldéens ne remonteraient guère qu’a l’année 
1100 avant J.-C. Il faut d’ailleurs qu’ils aient fait des ob- 
servations pendant plusieurs siècles, pour avoir pu découvrir 
la période Saros (se rattachant probablement au mot syria- 
que Sahro, lune) qu’on appelle ordinairement la période 
chaldéenne, à laquelle on a aussi donné dans ces derniers 
temps le nom de période de Halley, et qui, au rapport de 
Suidas, est d’origine chaldéenne. Elle comprend un espace 
de 6585 jours ’/;, ou de 18 années juliennes et 11 jours 
(à 365 jours ‘/,) dans lesquels la lune accomplit 223 ré- 
volutions synodiques. 

La lune à la fin de cette période se trouvant, par rap- 
port au soleil, à ses nœuds et à la proximité de la terre, dans 
la même position qu'au commencement de la période, elle 
leur servit à compter le temps et à calculer les éclipses de 
soleil et de lune, qui cette période de temps une fois écoulée 
se représentent assez exactement dans le même ordre et la 
même grandeur. Pendant cette période la lune accomplit 223 
révolutions synodiques, 239 révolutions anomalistiques et 
242 par rapport à ses nœuds; or, il fallait assurément une 
perspicacité peu commune pour arriver à de tels résultats 
scientifiques. On attribue encore aux Chaldéens la décou- 
verte de plusieurs autres périodes de ce genre, mais de 
moindre importance, 

Pendant la durée et la splendeur de leur puissance, et 
aussi après la chute de leur empire, les Chaldéens jouirent 
d’une grande réputation comme astronomes; et les Grecs 
d'Alexandrie eux-mêmes, ainsi que nous le voyons par l’A!- 
mageste de Ptolémée, n'empruntèrent point aux Égyp- 
tiens, maïs aux Chaldéens, leurs observations astronomiques 
les plus anciennes. Les premières observations scientifiques 
qu’ils eussent eu occasion de faire se rapportaient, au dire 
de Ptolémée, à deux éclipses de lune arrivées dans les an- 
nées 720 et 719 avant J.-C. Diodore de Sicile nous apprend 
qu'ils admettaient que la lune est l’astre le plus voisin de 
notre planète, qu’elle reçoit sa lumière du soleil, et que les 
éclipses sont causées par la projection de l'ombre de la 
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terre. Il paraît fort douteux que d’autres assertions de Dio- 
dore, d’après lesquelles les Chaldéens auraient ignoré et la 
forme ronde de la terre et la cause des éclipses de soleil, 
soient fondées. Suivant Stobée et Sénèque, ils regardaient 
les comètes comme des planètes qui ne nous deviennent vi- 
sibles que lorsque dans leur cours elles s’approchent de la 
terre. 

Selon l’astronome arabe Albategni, ils fixaient la durée 
de l’année sidérale à 365 jours 6 heures 11 minutes; d'où il 
suivrait qu’ils connaissaient déjà la précession des équinoxes. 
11 parait que l’usage des cadrans solaires remontait chez eux 
à une haute antiquité, et qu’ils avaient divisé le jour en 
douze parties égales. Leur principal observatoire était situé 
à Babylone, dans un grand temple dont Hérodote (vers 
lan 500 avant J.-C.) nous a laissé la description détaillée. 
Il le trouva bien conservé à l'extérieur, mais vide. Diodore 
de Sicile, qui écrivait 50 ans avant J.-C., n’en connaissait 
que les débris, dont Pietro della Valle a cru, dans ces der- 
niers temps, avoir retrouvé la trace. Après la chute de Ba- 
bylone la célébrité des Chaldéens comme astronomes dé- 
clina beaucoup. Un de leurs astrologues, Osthanès, qui fai- 
sait partie de la suite de Xerxès dans son expédition, fut, 
dit-on, celui qui introduisit en Grèce la connaissance de 
cette science, dont plus tard la superstition grecque et ro- 
maine sut tirer un si utile parti. On peut voir par un pas- 
sage de Cicéron qu’au temps d’Eudoxe ( 400 ans avant J.-C.) 
l'astrologie chaldéennne était fort prisée en Grèce. Plus tard, 
malgré les mépris dont elle était devenue l’objet, elle se 
répandit tellement que pour les Romains les mots chal- 
déens, astrologues, devins et imposteurs, étaient à peu 
près synonymes, et que plusieurs empereurs bannirent les 
Chaldéens de l'empire, par des édits très-sévères, comme 
formant une corporation nuisible à la société. 

Divers signes transmis par les Chaldéens, ou tout au 
moins dénommés d’après eux, exercèrent pendant longtemps 
une certaine puissance dans les formules employées au moyen 
âge pour conjurer les démons et dans d’autres actes super- 
stitieux de même nature. 

Aucun des écrits des Chaldéens n’est parvenu jusqu’à, 
nous, pas même ceux de Bérose, dont il est tant question, 
qui n’était peut-être pas le même personnage que l'historien, 
mais qui en tous cas jouissait d’une telle considération qu’à 
Athènes une statue avait été érigée en son honneur. 


Langue Chaldéenne. 


La langue chaldéenne, dans le sens qu’on attache aujour- 
d’hui à cette expression, n’était pas celle des anciens Ckal- 
déens; mais le nom de ce peuple, dont l’origine était toute 
différente, et qui descendait des habitants de l’Irân, se 
transmit aux Babyloniens , race sémitique et prédominante. 
Ce sont les Alexandrins qui les premiers se servirent des mots 
langue chaldéenne pour désigner le babylonien-araméen , 
tandis que dans Jérémie, et même dans Daniel, qui lui est 
postérieur, il est question sous le nom de langue chaldéenne 
d’une langue tout à fait distincte du babylonien-araméen, et 
que les Juifs ne comprenaient pas. Aussi entend-on aujour- 
d'hui par chaldéen ce dialecte sémitique du nord, qui, uni 
au syriaque, forme le rameau araméen des langues sémi- 
tiques. On le nomme encore quelquefois araméen oriental ; 
mais pour parler plus exactement il faudrait l’appeler Le ba- 
bylonien, à cause de Babylone, lieu de son origine, habité 
par une nation ayant une souche commune avec les Hébreux 
et les Syriens. Nous manquons complétement de renseigne- 
ments sur la manière dont , à l’époque de l'indépendance de 
cet empire, ce dialecte arriva à former une langue à part; 
et nous ignorons également s’il parvint jamais à l’état de 
langue écrite. Mais les traditions de l’époque primitive du 
genre humain, qui très-vraisemblablement se relient his- 
foriquement avec fes données mosaïques, {es renseignements 
mythologiques, les récits des Grecs, notamment ceux d'Hé- 
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rodote et de Diodore sur Ninus et Sémiramis, autorisent à 
penser qu'il existait, écrite dans cette langue, une poésie tra- 
difionnelle avec des ornements épiques ; de même l'existence 
d’une liste de rois fait supposer l'existence de récits histori- 
ques ou tout au moins de simples annales. Bérose composa 
d’après les sources babyloniennes, mais en langue grecque, 
une histoire de la Babylonie complétement perdue aujour- 
d’hui, à l'exception d’un petit nombre de fragments. Très- 
certainement les nombreuses inscriptions qu'on trouve 
dans les ruines de Ninive ou dans les amas de décombres de 
Bahylone, écrites dans l'espèce d'écriture cunéiforme la plus 
compliquée, appartenaient à cet ancien dialecte; mais 
très-certainement aussi il s’y trouve bien plus de mélanges 
d'irân que n'en admettent les interprétateurs modernes. 
Peut-être est-ce la seule influence qu’'ait exercée Ja langue 
chaldéenne proprement dite, laquelle d’ailleurs ne préjudicia 
point à la langue babylonienne aborigène, En effet, les Juifs 
trouvérent cette dernière en usage dans les différentes pro- 
vinces de la Babylonie où ils furent transportés après la 
destruction de leur capitale. Par suite de son affinité avec 
l'hébreu , les Juifs, pendant leurs soixante-dix années d’exil, 
adoptèrent complétement cette langue babyloni-chaldéenne, 
qu’ils rapportèrent à leur retour dans leur ancienne patrie 
comme langue commune, et dont ils finirent même par faire 
une langue écrite; de telle sorte qu'à partir de l’époque des 
Machabées l’hébreu cessa tout à fait d’être la langue com- 
mune, et ne fut plus que la langue des savants. Encore bien 
que dans la bouche des Juifs l’araméen de l'antique Baby- 
lonie ait pu être quelque peu hébraïsé, on ne saurait en 
conclure qu'ils corrompirent cette langue soit tout à fait, soit 
en partie. 

L'établissement d’une domination perse, puis d’une domi- 
pation grecque, aux lieux qui avaient été le berceau de cette 
langue , eut pour résultat d’y introduire successivement des 
mots empruntés à la langue des Perses et à celle des Grecs ; 
mais la domination arabe, qui s'étendit sur la Babylonie vers 
Van 640 après J.-C., et à la suite de laquelle Bagdad devint 
la capitale du khalifat, y amena insensiblement le complet 
anéantissement du babyloni-chaldéen , cette antique langue 
du pays, qui n’est plus parlée aujourd’hui que dans quelques 
localités isolées où se sont maintenues indépendantes des 
communautés chrétiennes et judaiïques, et encore d’une ma- 
nière très-corrompue. Nous avons conservé quelques frag- 
ments du dialecte babyloni-chaldéen, tel que les Juifs la- 
vaient formé comme langue écrite, dans les livres canoni- 
ques d’Esdras ( ch. 1v, vus, XVI, xvit, et ch. vu, XII, XXVI), 
et de Daniel ( Ch. 11, 1v, vit, XVI ), ainsi qu’une suite de 
traductions et de paraphrases des livres de l'ancien Testa- 
ment, appelées Targumim provenant de diverses épo- 
ques, et diflérant beaucoup entre elles sous le rapport de 
leur caractère linguistique et exégétique. Les originaux chal- 
déens de beaucoup de livres apocryphes que nous ne con- 
naïssons que par des traductions grecques sont à jamais 
perdus. Josèphe lui-même avait primilivement écrit en langue 
chaldéenne son ouvrage sur la guerre des Juifs, 

On donne communément aussi le nom de langue chal- 
déenne à celle dans laquelle est rédigé le Talmud ; cepen- 
dant il faut bien distinguer dans ce livre la première et la 
plus ancienne partie, appelée Mischna, de la seconde, in- 
terprétation plus moderne, dite Gemara. L'une est écrite 
dans un dialecte qui se rapproche de l’hébreu , et qui n’est 
défiguré que par quelques formes chaldéennes ; tandis que la 
diction de l’autre, la Gemara, porte tout à fait le caractère 
grammatical et lexicologique du chaldéen, maïs d’un chal- 
déen évidemment très-corrompu. Les meilleures sources à 
consulter pour l'étude de la langue chaldéenne sont les 
grammaires de Winer (Leipzig, 1842 ), de Furst (Leipzig, 
1835), de Petermann (Berlin, 1841), et de Bertlieau (Geæt- 
tingue, 1843), le dictionnaire Arouch, par Nathan-Bar-Ia- 
chiel de Rome ( mort en 1106 ) avec les additions de Mous- 


CHALDÉE — CHALE 


saphia ( mort en 1674), publié par Landau , sous le titre de 
Dictionnaire Rabbinique-Araméen et Allemand (5 vol. 
Prague, 1819), travail qui a servi de base au Lexicon Chal- 
daïco-Tamuldicumet Rabbinicum de Buxtorf (Bâle, 1640). 

CHALDÉENS ( Chrétiens ). Voyez SYRIE ( Chré- 
tiens de). dite : 

CHALDRON, nom d’une mesure’de capacité em- 
ployée en Angleterre pour la vente du charbon de terre éqni- 
valant à 36 bushels ou boisseaux, le boisseau équivalant 
à 36 de nos litres environ, dé: be 

CHALE, sorte de vêtement long'ou carré, qui’dans 
l'Orient sert aux deux sexes de turban, de manteau et de 
ceinture; aux maisons opulentes, de tapis et de ténture, ‘et 
qui en Europe entre dans la parure des femmes, quite 
placent sur leurs épaules. Ce nom, tiré du langage hin- 
doustani, et dérivé du sanskrit chala, se prononce de la 
même manière dans les diverses langues de l’Europe, quoïque 
les Anglais l’écrivent shawl ou shall, les Allemands schall 
et les Italiens sciale. Son orthographe est enfin fixée, et 
c’est sous le nom de chäle qu'il figure dans le Dictionnaire 
de l'Académie Française. La fabrication des châles doit 
être fort ancienne; car le tissage des étoffes remonte chez 
les nations de l'Asie aux temps les plus reculés. Le! riche 
voile de Sara, femme d’Abraham, les voiles ou manteaux 
de Thamar et de Ruth, cités dans la Bible ; le précieux man- 
teau décrit par Aristophane dans sa comédie des Guépes, 
et peut-être les scindons de Babylone, étaient de véritables 
châles. Or, comme l’Asie a été la première partie du monde 
habitée et civilisée ; et que l'Inde a toujours été la plus belle, 
la plus riche et la plus industrieuse contrée de l'Asie, il est 
évident que c’est dans l'Inde que les premiers châles ont 
été fabriqués , et qu'ils y ont pris leur nom. Il est indubi- 
table aussi que la laine et le poil des animaux ont éfé les 
premières matières employées dans le tissage des étoffes, 
longtemps avant le chanvre, le lin, le coton et la soie, 
de même qu’elles furent également les premières trempées 
dans Ja teinture ; et puisque c’est dans le nord de l'Inde, dans 
le Thibet et dans les autres parties de la haute Asie que se 
trouvent de temps immémorial les plus belles laines, les poils 
et les duvets les plus fins d'animaux, nul doute encore que 
ce ne soit là où l’on a su, où l’on a dû le plus anciennement 
les mettre en œuvre. 

C’est à Sirinagor, capitale du Kachemire, qu'est la prin- 
cipale fabrication des châles , et de là vient le nom vulgaire 
de cachemire qu’on leur a donné. Mais quelle est la matière 
primitive des châles? Est-ce la laine des moutons? est-ce 
le poil de quelques espèces particulières de chèvres où de 
chameaux? Les voyageurs, les historiens, les érudits! les 
fabricants, sont divisés sur cette question, qui après trois 
siècles n’en est pas plus avancée. Ce qui paraît du moins 
certain , c’est que chacune de ces matières est exclusivement 
employée à la fabrication des châles suivant les localités, 
et que de là provient la différence dans les qualités et dans 
les prix de ces superbes tissus. Ainsi, la {ouz ou laine des 
moutons de Kachemire semble fournir la matière la plus 
fine, et par conséquent les plus beaux châles. Les chèvres 
du Thibet, du Kerman, d’Angora, des pays voisins du Cau- 
case et de la mer Noire donnent un duvet plus ou moins doux, 
qui sert à faire des châles, dont quelques-uns égalent, 
dit-on, ceux de Kachemire. Viendraient ensuite les châles 
fabriqués avec le poil des chameaux de ja Grande-Boukharie, 
du Khoraçan et d’autres contrées de l'Asie. Le voyageur 
Lesoux de Flaix assure même que les plus beaux châles de 
Pinde sont faits avec le poil des dromadaires ; mais son as- 
sertion est contredite par celle de plusieurs voyageurs an- 
glais, et les observations les plus récentes sembleraïent dé- 
montrer que certaines petites chèvres particulières au Thibet 
fournissent ce fin duvet exclusivement vendu aux négociants 
kachemiriens qui fabriquent les châles. Le climat etla nour- 
riture contribuent à rendre plus doux et plus soyeux le poil 
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et la laine des animaux de l’Asie centrale, qui transplantés 
sous une latitude plus chaude, dans le Bengale ou autres 
provinces de l’Inde et de la Perse, ne tardent pas à y dégé- 
nérer. Les moyens, les ingrédients employés au dégraissage 
de ces matières doivent ajouter à leur. perfection. Tout 
ce qui concerne la fabrication des châles de Kachemire, 
le mécanisme de la filature et du tissage, la forme des mé- 
tiers, les procédés relatifs à la nuance des couleurs, à la 
symétrie du dessin, des fleurs, des palmes, tant pour le 
fond que pour les bordures, était il y a peu de temps encore 
un mystère non moins impénétrable que celui de la matière 
première, et que n'avaient pu découvrir ni Bernier, Forster 
et Legoux, qui ont visité le Kachemire, ni des voyageurs plus 
modernes qui ont parcouru l'Inde. Mais aujourd’hui l’on 
sait que les plus grands et les plus beaux châles, surtout les 
longs, sont faits par deux ouvriers et en deux morceaux 
joints ensemble par une reprise fort adroite, ainsi que les 
larges et superbes bordures qu’on y adapte. Il n’y a d’une 
seule pièce que les châles carrés plus petits et à bordure 
étroite; du reste, plusieurs sont, à la lettre, faits de pièces 
et de morceaux, dont les dessins sont disparates, mal as- 
sortis, et les sutures désagréablement visibles à l'œil le 
moins exercé. 

Il y a soixante-dix ans à peine que les châles de Kache- 
mire n'étaient connus en France que de réputation et d’après 
les relations des voyageurs. Les femmes de nos ambassa- 
deurs à Constantinople, de nos consuls dans les échelles du 
Levant, qui pouvaient en avoir reçu en présents, les gar- 
daïent comme simples objets de curiosité. Il en fut de même 
de ceux que les ambassadeurs de Tippou-Saïb laissèrent à 
Paris en 1787. Lezoux de Flaix en apporta en 1788 ; mais les 
dames auxquelles il en fit hommage en firent peu de cas. 
L'expédition d'Egypte fit connaître davantage les châles de 
l'Inde, en introduisit la mode; et si l'élévation des prix em- 
pêcha que l’usage en devint général, elle contribua aux 
progrès de l'industrie, et donna naissance. à de nouvelles 
manufactures, dont le nombre s’est si fort multiplié depuis 
dans toute la France. Les fabricants de gaze furent les pre- 
miers qui firent des châles, et les ouvriers gaziers se trou- 
vèrent propres pour ce nouvel objet d'industrie. Ce fut à 
l'exposition publique de 1801 qu’on étala les premiers essais, 
brochés en deux ou trois couleurs, imitation bien faible 
des chäles de Kachemire. Alors parurent aussi les châles de 
Vienne, plus brillants et imprimés à six ou sept couleurs 
sur un tissu de coton à fond croisé, Leur succès stimula les 
fabricants français, qui parvinrent à les imiter. En 1804 et 
1805 on vit les premiers châles soie et laine, imitant les 
dessins des cachemires. L'exposition publique au palais 
Bourbon en 1806 montra un châle de cinq quarts carré, à 
bordure de dix-huit lignes, orné d’une rosace au milieu, 
et un châle long, soie et laine, fond blanc, avec bordure de 
neuf lignes , et aux deux extrémités des palmes hautes de 
neuf pouces. 

On chercha dès lors à perfectionner la filature des laines : 
l'émulation gagna toutes les parties de la France. Un su- 
perbe cachemire français fut admiré à l'exposition de 1819; 
mais l’inconstance et la bizarrerie du goût des femmes sur 
le choix des fleurs arrêta les progrès des fabricants dans 
limitation de ce genre de dessin. Si les dames de l’Inde 
étaient aussi légères , aussi capricieuses que les Françaises, 
il y a longtemps que les cachemires seraient passés de mode, 
et nous n’en parlerions que comme de l’histoire ancienne. 
1] faut donc admirer le courage des manufacturiers français 
qui exposent des capitaux immenses à perfectionner, à va- 
rier, à multiplier les produits d’une branche d'industrie qui 
causerait leur ruine si l'usage de ces produits, comme celui 
de tant d’autres, venait à tomber en désuétude ; heureuse- 
ment le cachemire est toujours de mode, ets’il est délaissé 
un instant, pour quelque manteau baroque, il n’en est pas 
moins toujours bien porté. Après le coton, la soie et la 


laine de mérinos, on s’était avisé d'employer dans les ca- 
chemires français le duvet de certaines chèvres qu’on achète 
en Russié. En 1819, M. Amédée Jaubert fit un voyage dans 
les pays entre la mer Noire et la mer Caspienne, afin d’y 
acheter paur le compte de M. Ternaux aîinéun nombreux trou- 
peau de la race des chèvres qui paissent dans les steppes des 
Kirghiz, non loin d’Astrakhan. La spéculation n’a pas réussi. 
Le gouvernement, qui s’y était intéressé, y a perdu 300,000 
francs. Ces animaux, que des mystificateurs ont fait passer 
pour des chèvres du Thibet, n’ont pas prospéré en France; 
et l’on a préféré tirer directement de la Russie le duvet de 
ces chèvres qui a contribué à rendre plus parfaite la fabri- 
cation de nos chäles, Les progrès ont continué, et aujour- 
d’hui ces produits de nos manufactures égalent presque en 
finesse ceux qui viennent de l’Inde, les surpassent pour lé- 
légance et la variété des dessins, et coûtent dix ou douze 
fois moins cher. Les dernières expositions doivent achever 
de convaincre sur ces faits les plus incrédules. On a imité 
aussi les cachemires avec des tissus de bourre de soie, à 
Nimes, à Lyon, à Saint-Quentin. On en a imprimé à Rouen, 
à Jouy, et dans diverses parties de la France et de l’Alle- 
magne. On en a aussi brodé et broché. Les cachemires font 
aujourd’hui partie intégrante et obligée des corbeilles de 
mariage. Mais laissant à l’opulence les cachemires de l’Inde, 
les fortunes médiocres peuvent, sans craindre de déplaire, 
recourir aujourd’hui aux châles français. H. AUDIFFRET. 
Ajoutons à ce qui précède quelques détails techniques sur 
les procédés de fabrication de châles. En ne considérant que 
la nature du travail, une distinction se présente tout de 
suite à faire entre le châle dit épouliné, fait au fuseau, à la 
manière indienne, et le châle broché au lancé, tel qu’on le 
fabrique en France. Du reste, cette distinction est plutôt 
théorique que pratique. Dans les deux modes de fabrication, 
on monte la chaine de la pièce, ainsi que cela se pratique 
généralement pour le métier à la Jacquart. Le châle broché 
au lancé s'exécute avec autant de navettes qu’il y a de cou- 


leurs dans le dessin. Les navettes sont passées à travers la 


chaîne dans l’ordre convenable. Tous ces fils n'étant intro- 
duits que par intervalles dans la trame, lorsque a composi- 
tion du modèle l’exige, ils restent flottants sur le dos de la 
pièce , et sont ensuite coupés, ce qui n’altère en rien la qua- 
lité du tissu, le feutrage empêchant les fils de s'échapper; 
mais il y a une grande perte d’étoffe , laquelle est toute em- 
ployée dans les tapis. 

Dans le tissage en imitation des véritables cachemires, 
non-seulement les fils destinés à former la trame sont égaux 
en nombre à celui des couleurs du modele, mais en outre il 
y a autant de petites navettes (semblables à celles dont se 
servent les brodeuses) remplies de ces fils, qu’il doit y avoir 
de couleurs répétées dans la largeur de la pièce; ce nombre 
est très-considérable, lorsque le modèle est un peu compliqué 
ou chargé de couleurs. Chacune de ces navettes passe seu- 
lement à travers la partie de la (leur sur laquelle la couleur 
de son fil doit paraître , et elle revient ensuite sur elle-même 
après avoir traversé le fil de la navette contigué; de cet en- 
trelacement réciproque de tous les fils de navettes, il résulte 
que, quoique la trame soit composée d’un grand nombre 
de fils différents, ils n’en constituent pas moins une ligne 
continue dans toute la largeur du tissu sur lequel le battant 
agit de la manière ordinaire. Ce qu'il y a de plus difficile 
dans la fabrication des cachemires, c’est d'éviter la confu- 
sion des navettes et de ne pas frapper le battant avant que 
toutes n’aïient rempli leurs fonctions. Une femme et deux 
aides suffisent pour la fabrication de châles de 1", 20 à 
17, 50 de large. Ces chäles demandent environ cent jours de 
travail. 

Dans le travail indien, toutes les figures en relief sont 
faites avec un mince fuseau, sans la navette qu'emploie le 
tissage européen. La fleur êt le fond s’exécutent au fuseau, 
par le moyen d'un crochetage qui les rend pour ainsi dire 
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indépendants de la chaîne. Dans l’imitation des châles orien- 
taux, qui se fait à Lyon, la mécanique lève les fils de la 
chaîne, le fuseau broche, et la fleur est liée à la chaine par 
les coups de trame lancés dans toute la largeur. On épargne 
ainsi beaucoup de main-d'œuvre ; on fait illusion.à l'œil, et 
les châles qu'on obtient ne coûtent guère plus cher qu'au 
lancé. 

On divise les chäles de fabrique française en chdles de 
Paris, châles de Lyon, et châles de Nimes. La fabrique 
de Paris exploite trois sortes de châles, genre et imitation 
de cachemire, savoir : le cachemire pur, dont la chaine et 
toutes les matières tissées et lancées sont en duvet de ca- 
chemire; le châle indou-cachemire, qui se fabrique avec 
les mêmes matières que le cachemire.pur, à l'exception de 
la chaîne, qui est en soie de fantaisie ; le chéle indou-laine, 
dont la chaîne est la même que celle de l'indou-cachemire, 
mais dont Ja trame et le lancé sont en laine plus ou moins 
fine. C’est sur ce dernier article que se porte la plus grande 
consommation du châle parisien : on peut l’évaluer annuel- 
lement à la somme de douze ou quinze millions. 

La fabrique de Lyon abandonne à Paris le cachemire pur, 
mais elle lui dispute avec succès l'exploitation du cachemire 
indou pure laine. Toutefois, son article le plus important est 
le châle thibet, mélange de laine et de bourre de soie, se 
conformant, pour les dessins et les qualités, aux exigences 
de la consommation, de manière à pouvoir descendre à la 
portée des plus petites fortunes. Au-dessous du châle thibet 
arrive le châle tissé, chaîneet trame en bourre de soie, long 
ou carré, Lyon fabrique encore une grande variété de châles 
de fantaisie carrés pour l'été, en cachemire, en laine douce, 
en thibet, en laine, en soïe damasquinée, en soie pure, etc. 
On compte dans cette ville environ quatre mille métiers de 
châles, occupant chacun trois personnes. 

La fabrique de Nîmes met toute son industrie à imiter les 
dispositions en vogue à Paris et à Lyon; elle trouve à l'é- 
tranger un débouché considérable pour ses produits. 11 faut 
encore citer la fabrique de Reims, qui la première a monté 
ses châles sur des chaines simples, ce qui lui a permis d’en 
réduire les prix. 

CHÂLET, cabane de branches d'arbres, à toit plat et 
bas, couverte de chaume, en usage dans Îes montagnes de 
la Suisse, particulièrement aux environs de Gruyères, et 
dans laquelle on fait des fromages. Les plus solitaires deces 
rustiques habitations sont à près de 2,200 mètres au-dessus 
du lac de Genève, dans une belle prairie, coupée de nappes 
d’eau, à l'extrémité d’un quasi-désert, nommé le Plan du 
Rain ou La plainequi dure, car elle a une longue journée de 
chemin. Les seules occupations des familles dans ces chälets 
sont de traire les vaches deux fois par jour, et de fabriquer 
avec leur lait le fromage si vanté qui rapporte à la Suisse quinze 
millions par an. Chaque famille peut en faire, poids réparti, 
environ soixante kilogrammes dans une journée; ces braves 
gens le vendent et en vivent. Leur délassement est de sur- 
veiller leurs troupeaux, de fendre du bois, et leur promenade, 
de l’aller chercher sur leur dos, à la distance de 32 kilomè- 
tres. Ces familles hospitalières naissent et meurent la plu- 
part sur leurs rochers, contentes de leur sort. Dans cette 
région des aigles, des chamois et des ours, à peine entendent- 
elles arriver les dernières rumeurs des orages politiques, 
montant des cités populeuses qui gisent à leurs pieds : elles 
s’endorment dans le silence du ciel et de leur conscience, 
sur un lit d'herbes qu’elles étendent, chaque soir, dans leur 
chälet. 

Mais hélas! parmi ces roches, vieilles forteresses du globe, 
que dédaignent d’escalader la cupidité et la fureur des 
hommes, la nature, le plus souvent riante, s’arme quelque- 
fois d’un aspect redoutable : elle a pris dans une nuit son 
front de glace, et, avec une voix sourde et menaçante, elle 
ensevelit sous d'immenses avalanches chälets, familles 
et troupeaux. Heureusement, le cœur de l’homme est si bon 


dans ces solitudes qu'il répare tous les maux. Celui qui 
échappe, dénué de tout, à cette catastrophe, la seule qui 
attriste ces montagnes paisibles, n’a pas le temps de dire: 
« J'ai besoin : » on lui refait le jour même sa petite fortune. 
La misère est inconnue sur ces rochers bénis des cieux! 
C’est sur un fromage que sont gravées les archives de ces 
familles innocentes. Un enfant vient-il à naître, un mariage 
est-il sanctifié par le prêtre, elles cisellent sur un bloc de lait 
durci, en style lapidaire, la date de la cérémonie nuptiale 
ou du baptême et les noms des époux ou du nouveau-né. 

Rousseau, dans sa Nouvelle Héloïse, a décrit ainsi ces 
habitations patriarcales : « Près des coteaux fleuris d'où part 
la source de la Vévaise, il est un hameau solitaire, qui sert 
quelquefois de repaire aux chasseurs, et ne devrait servir 
que d’asile aux amants! Autour de lhabitation principale 
sont épars assez loin quelques châlets, qui de leurs toits de 
chaume peuvent couvrir l'amour et le plaisir. Amies de la 
simplicité rustique, les fraiches et discrètes laitières savent 
garder pour autrui le secret dont elles ont besoin pour elles- 
mêmes. Les ruisseaux qui traversent les prairies sont bordés 
d’arbrisseaux et de bocages délicieux. Des bois épais offrent 
au-delà des asiles plus déserts et plus sombres. L'art ni la 
main des hommes n’y montrent nulle part leurs soins in- 
quiétants; on n'y voit partout que les tendres soins de Ja 
mère commune. C’est là qu’on n’est que sous ses auspices 
et qu’on peut n'écouter que ses lois... »  DENNE-BaRon. 

CHALEUR (du latin calor). Ainsi que la dit à l’article 
CALORIQUE un de nos savants collaborateurs, tous les corps 
sont capables d’exciter en nous des sensations particulières 
que l’on appelle sensations de chaleur ou de froid, et qui 
se produisent soit au contact immédiat, soit à de grandes 
distances, Ces alfections sont d’une telle nature que nous ne 
pouvons en attribuer la cause à Ja substance propre des 
corps. Ainsi, en présence d’un foyer allumé, nous jugeons 
facilement que ce n’est pas la matière du charbon qui vient 
sous forme invisible nous toucher et nous réchauffer, de 
même que quand nous recevons les rayons solaires, nous 
jugeons que ce n’est pas la matière pondérable du soleil qui 
descend vers la terre, pour produire sur nos yeux limpres- 
sion de la lumière et sur toutes les parties sensibles de notre 
organisation l'impression de la chaleur. 1 y a donc, suivant 
certains physiciens, un agent qui est distinct de la sub- 
stance propre des corps, qui est engagé dans leur masse, 
qui s’en échappe, qui se transmet à distance, qui établit 
une communication continuelle entre eux et nous, et qui est 
la cause des sensations de chaleur ou de froid que nous 
éprouvons. Cet agent a reçu différents noms. D’abord, con- 
fondant la cause avec l’effet, on l’a appelé chaleur ; ensuite, 
par des notions plus justes sur son mode d’existence, on 
Ya nommé fluide igné, matière du feu, etc.; enfin, à la 
réforme de la nomenclature chimique, Lavoisier, Berthollet, 
Morveau et Fourcroy l’ont appelé calorique. 

Un système plus moderne admet que la chaleur, comme 
la lumière, est due à un mouvement vibratoire des molé- 
cules d’un corps, transmis aux molécules des corps enWi- 
ronnants par l'intermédiaire de l’éfher. Du reste, nous n’a- 
vons pas à refaire ici l'exposé des propriétés de la chaleur, 
car les deux hypothèses conduisent aux mêmes résuliats. 
Un grand nombre de physiciens préfèrent aujourd'hul 
la seconde, que les travaux de Th. Young, Fresnel, de 
MM. Arago, Melloni et Forbes, ont puissamment contribué à 
corroborer. Delaroche et d’autres avaient déjà constaté que 
de même qu’il existe des corps diaphanes pour la lumière, 
il en est de diathermanes pour la chaleur. M. Melloni a 
trouvé que la proportion de chaleur rayonnante qui peut 
traverser un corps diathermane est d’autant plus grande que 
l'épaisseur du corps est plus petite et que la température de 
la source est plus élevée. Ce savant a vu que cette propor- 
tion varie avec les substances, que les rayons de chaleur 
qui ont traversé librement une lame diathermane acquièrent 


D 


CHALEUR — CHALEUR SPÉCIFIQUE 


ne SC = 


dans ce trajet des propriétés qui les distinguent des rayons 
venant directement de la même source, car ceux-là traver- 
sent en beaucoup plus grande proportion une lame de même 
nature que la première , et peuvent être totalement arrêtés 
par telle autre espèce de lame qui laisserait cependant pas- 
ser une portion des rayons directs, etc. De tous ces faits 
il résulte qu’il existe différentes espèces de rayons de cha- 
leur, tout aussi distincts les uns des autres que les rayons 
de diverses couleurs composant la lumière blanche, de sorte 
qu’on peut concevoir un spectre calorifique analogue au 
spectre solaire; qu'une source de chaleur émet un 
nombre d'espèces d'autant plus grand que sa température 
est plus élevée; qu’une lame est diathermane pour certaines 
espèces et athermane pour les autres , absolument comme 
les verres colorés sont transparents pour telles couleurs et 
opaques pour les autres. Une seule substance, le sel gemme, 
se laisse traverser dans une même proportion par toutes 
les espèces de rayons de chaleur, quelle que soit l'énergie 
de la source qui les émet, et quelles que soient les lames 
diathermanes que ces rayons aient traversées ; le sel gemme 
est en quelque sorte pour la chaleur rayonnante ce que les 
verres blancs incolores sont pour la lumière. « Ces conclu- 
sions, dit M. Lamé, sont fort embarrassantes pour les par- 
tisans de l’ancienne hypothèse de l’émission du calorique, 
qui attribuait les effets de la chaleur à des molécules im- 
pondérables que les corps pouvaient s'approprier ou rejeter. 
Pour que cette hypothèse pût embrasser les nouveaux faits, 
il faudrait admettre autant d’espèces de molécules calori- 
fiques qu’il y a de rayons de chaleur de qualités distinctes, 
c’est-à-dire une infinité; et l'hypothèse primitive, toute 
simple qu’elle paraisse au premier abord, deviendrait d’une 
complication extrême. D'ailleurs, après avoir admis toutes 
ces espèces de calorique , comment expliquerait-on l'identité 
des effets qu’ils produisent quand i!s sont absorhés par les 
corps pondérables ? Car on ne remarque aucune différence 
dans la chaleur émise par un corps primitivement échaulfé soit 
par son exposition au soleil avec ou sans l’interposition d’une 
enceinte de verre, soit par sa présence au-dessus d’une 
lampe , soit par son contact avec un vase contenant du mer- 
cure bouillant, de l’eau en ébullition ; et cependant les rayons 
absorbés qui ont déterminé l’échauffement dans ces diverses 
circonstances étaient de qualités différentes. » 

La seconde hypothèse a encore l’avantage d'apporter dans 
l'étude de la physique une grande simplification, puisque 
les lois de la chaleur étant convenablement modifiées peuvent 
s'appliquer à la lumière. Cependant, malgré les grandes 
analogies de la chaleur et de la lumière, tout semble indi- 
quer qu'il n’y a réellement aucune lumière chaude ni aucune 
chaleur lumineuse; car en combinant convenablement des 
substances thermanisantes, comme par exemple le verre vert 
et l’alun, on arrive à absorber presque toute la chaleur, sans 
atténuer beaucoup l'éclat de la lumière ; au contraire, avec 
des verres noirs ou du cristal de roche enfumé, on absorbe 
toute Ja lumière du soleil, en laissant passer une portion 
considérable de sa chaleur. E. MERLIEUX. 

CHALEUR ( PAysiologie). Cet état particulier qui 
revient périodiquement chez la plupart des animaux et qui 
les porte à s’accoupler, a reçu le nom de chaleur quand il 
s’agit plus particulièrement d'animaux domestiques, et celui 
de rut lorsqu'on parle des animaux sauvages. La périodi- 
cité du retour de cet état, périodicité dont l’homme seul 
est exempt, varie avec les espèces. Chez quelques animaux, 
ce relour a lieu plusieurs fois dans une même année : ce 
sont principalement ceux que nous avons réduits en do- 
mesticité, le chien, le chat, le bœuf, le cheval, etc. Chez 
d’autres, il n’arrive que plus rarement; mais la plupart en 
ressentent l'influence à des époques déterminées de l'année : 
ainsi, le cerf a sa saison des amours en automne, le loup 
et le renard en hiver, beauconp d'oiseaux au printemps, 
landis que le plus grand nombre d'animaux, surtout cenx 
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des degrés inférieurs, les poissons, les reptiles, les mollne. 
ques , les insectes, y sont sujets en été. Durant la période 
de leurs amours, tous les animaux présentent des symptômes 
remarquables : la plupart ont un cri particulier; d’autres 
jouissent d’un lustre et d’un brillant qu’ils ne possèdent pas 
habituellement, et qui dans le lampyris devient une lucur 
phosphorique ; chez beaucoup de quadrupèdes on remarque 
une odeur particulière , et les femelles rendent un écoule- 
ment plus ou moins abondant; enfin, le physique ne subit 
pas seul de profondes modifications, car même parmi nos 
animaux domestiques on en voit chez qui la douceur ha- 
bituelle se change en une sorte de fureur à l’époque de l’ac- 
couplement. 

CHALEUR ANIMALE. Voyez CnALEUR VITALE, el 
ANIMAL (tome 1°", p. 607). 

CHALEUR CENTRALE, Voy. CIALEUR TERRESTRE. 

CHALEUREUX (on écrivait autrefois chaloureux), 
ce qui a beaucoup de chaleur naturelle. 11 ne se dit au pro- 
pre que des personnes, et dans ce sens il est peu usité. 
En revanche, on s’en sert assez souvent au figuré : on dit, 
par exemple, d’un écrivain qu'il a le s/yle chaleureux , et 
d'un orateur, qu'il a une éme chaleureuse, un débit cha- 
leureux, une éloquence chaleureuse. Dans les arts, cette 
épithète est appliquée, par formule d’éloge, aux ciels des 
tableaux, quand ils sont peints avec la vigueur et le ton 
chaud commandés par les sujets qu’ils représentent. 

CHALEUR LATENTE. On sait que le changement 
d'état d’un corps est toujours accompagné d’une absorption 
ou d’un dégagement de chaleur qui s'effectuent sans que Ja 
température du corps subisse aucune variation (voyez Ca- 
LORIQUE , . IV, p. 251). Par exemple, on a vu que quan 
on expose de la glace à une température supérieure à 0°, un 
thermomètre plongé dans le vase qui le contient marque 
cette température depuis le commencement jusqu’à la fin de 
la liquéfaction. Cependant la glace a reçu une certaine quan- 
tité de chaleur, puisque le milieu dans lequel elle se trouve 
a, par hypothèse, une température supérieure à 0° : il faut 
donc admettre qu’elle absorbe cette quantité de chaleur, 
sans que sa température augmente et uniquement pour 
changer d’etat. C’est là ce que les physiciens nomment cha- 
leur latente, pour la distinguer de la chaleur sensible, ap- 
préciable par le thermomètre. 

C’est à Black que l’on doit la découverte de la loi fon- 
damentale de la chaleur latente, loi qui peut s’énoncer 
ainsi : Un corps quelconque pour passer de l’état solide à 
l’état liquide, ou de l’état liquide à l’état gazeux, absorbe 
une certaine quantité de chaleur sans que sa température 
s'élève; et réciproquement, en revenant de l'état gazeux à 
l'état liquide , ou de l’état liquide à l’état solide, il restitue la 
quantité de chaleur qu’il avait absorbée, sans que sa tem- 
pérature s’abaisse. Depuis on a reconnu que cette quantité 
de chaleur change avec la nature des corps. De plus, pour 
un même Corps, la chaleur latente de fusion n’est pas égale 
à la chaleur latente de vaporisation, c'est-à-dire qu’il faut 
des quantités de chaleur différentes pour liquéfier ce corps 
à l'état solide et pour le volatiliser lorsqu'il est à l’état li- 
quide. La détermination de ces chaleurs latentes s’obtient 
par des procédés et des appareils semblables à ceux qui ser- 
vent à mesurer les chaleurs spécifiques, coinme la méthode 
des mélanges, etc. (voyez CALORIMÈTRE). 

CHALEUR SPÉCIFIQUE. On appelle capacité pour 
la chaleur ou chaleur spécifique d’une substance, la 
quantité de chaleur uécessaire pour élever d’un degré la 
température de celte substance prise sous l’unité de poids. 
Pour évaluer cette quantité, on prend pour unité la chaleur 
spécifique de l’eau. On la détermine à l’aide du calori- 
mètre. 

La détermination des chaleurs spécifiques a conduit à la 
découverte d’une loi extrémement remarquable. En rap- 
prochant des nombres trouvés pour les chaleurs spéci- 
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fiques de plusieurs corps simples les nombres qui représen- 
tent les poids atomiques de ces raêmes corps, Dulong et 
Petit ont constaté que les atomes de tous les corps simples 
ont la même capacité pour la chaleur. Pour vérifier cette 
loi, il faudrait diviser le calorique spécifique d'un corps 
simple par le nombre d’atomes que contient ce corps sous 
l'unité de poids, et on devrait trouver un quotient cons- 
tant. Comme le nombre d’atomes contenus dans l’unité de 
poids d’un corps est en raison inverse du poids de ces 
atomes, il revient au même de multiplier la chaleur spéci- 
fique par le poids atomique correspondant; et si la loi 
énoncée est vraie, on devra trouver un produit constant. 
En adoptant les nombres donnés par Dulong et Petit pour 
les valeurs des poids atomiques et des chaleurs spécifiques, 
on trouve en effet que ces produits ne diflèrent les uns 
des autres que de quantités assez petites pour qu’elles puis- 
sent être attribuées aux erreurs d'observation. Mais quand 
on substitue à ces nombres ceux qu’on a déterminés de- 
puis par des inoyens plus exacts, et qui ne laissent aujour- 
d’hui aucune incertitude, on n’arrive pas aa même résultat. 
La loi de Petit et Dulong ne doit pourtant pas être rejetée. 
« Cette loi, dit M. Regnault, représenterait probablement 
les résultats de l'expérience d’une manière tout à fait ri- 
goureuse si l’on pouvait prendre la chaleur spécifique de 
chaque corps à un point déterminé de son échelle thermo- 
métrique, et si l’on pouvait débarrasser sa chaleur spécifique 
de toutes les causes étrangères qui la modifient dans l'ob- 
servation. Ces causes peuvent être de diverses natures. Les 
corps qui passent par l’état de mollesse avant de fondre 
complétement renferment probablement déjà, avant leur 
liquéfaction, une portion de leur chaleur de fusion, qui 
s’ajoute dans expérience à la chaleur spécifique. D’un autre 
côté, la capacité calorifique des corps, telle que nous la 
déterminons par expérience, s'obtient d’après l’osservation 
de la quantité de chaleur que le corps a dû absorber pour 
produire son élévation thermométrique; or, C’est là, à 
proprement parler , sa chaleur spécifique plus la quantité 
de chaleur qu'il a dû prendre pour produire sa dilatation. 
Cette dernière quantité de chaleur, que l’on pourrait appeler 
chaleur latente de dilatation, s'ajoute, dans l'expérience, 
à la chaleur spécifique; elle est très-grande dans les corps 
gazeux, beaucoup plus faible dans les corps solides et liquides; 
mais dans aucun cas elle n’est négligeable; et elle doit 
faire varier nécessairement d’une manière sensible la cha- 
leur spécifique observée, Toutes ces causes d'erreur sont 
encore compliquées par le choix arbitraire de l’origine à 
partir de laquelle on compte pour chaque corps les éléva- 
tions thermométriques, choix qui n’est déterminé par au- 
cune propriété physique, telle que le point de fusion ou 
d’ébullition de la substance, mais se trouve le même pour 
des corps de nature complétement différente. » On peut 
donc dire que la loi de Dulong et Petit doit être adoptée, 
sinon comme absolue, au moins comme tres-approchée de 
la vérité. 

CHALEUR TERRESTRE. Il n’est pas dans la phy- 
sique générale de question plus importante que celle de la 
chaleur intérieure de la terre, De ce phénomène dépen- 
dent : pour le passé, l'histoire des révolutions du globe; 
pour le présent, la condition première de toute vitalité; 
pour l'avenir, les chances de durée ou d’anéantissement 
qui attendent l’état actuel d'équilibre et d'organisation. 
L'observation a reconnu que celle chaleur provenait de trois 
sources principales : 1° la température de l’espace plané- 
taire dans lequel une innombrable multitude d’astres ver- 
sent sans cesse du calorique par le rayonnement; 2° Jes 
rayons solaires; 3° le foyer brûlant que la terre recèle dans 
son sein. 

La chaleur des rayons solaires, modifiée par la tempéra- 
ture de l’espace, température qui approche de 62° au-des- 
sous de zéro, produit à la surface du globe de puissants effets. 
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C'est elle qui échauffe notre atmosphère, favorise Ja 
fermentation des matières organisables, en un mot qui 
nourrit la vie. Comme les roches qui constituent l'écorce 
solide de la terre se laissent très-diflicilement traverser par 
le calorique, il en résulte que le sol ne peut suivre les va- 
riations étendues et fréquentes de l’état thermométrique de 
l'atmosphère. Dans les oscillations diurnes et annuelles de 
ses couches superficielles, il obéit à des lois plus régulières, 
rendant à l’espace, pendant la nuit, une partie de la chaleur 
reçue du soleil pendant le jour, pendant l'hiver la chaleur 
accumulée pendant l'été. Le sol produit ainsi l’utile effet du 
volant dans une machine ; il emmagasine la chaleur solaire et 
régularise son influence bienfaisante sur Yatmosphère. Outre 
ces oscillations dans le sens vertical, la différence de situa- 
tion des divers points de la terre par rapport au soleil pro- 
duisant une différence par rapport à la quantité de chaleur 
accumulée, cette chaleur est assujettie à un mouvement lent 
et uniforme, qui la porte incessamment des deux côtés du 
plan de l'équateur vers les pôles. 

Toutes ces variations, qui jouent le rôle le plus impor- 
tant dans la constitution des climats, ont lieu dans d'é- 
troites limites. A une profondeur variable, mais qui vulle 
part ne dépasse 30 à 40 mètres, les effets périodiques s'é- 
quilibrent complétement, et la température reste pendant 
toute l’année exactement la même. Cassini est le premier 
qui ait reconnu ce fait intéressant dans les caves de l'Ob- 
servatoire de Paris, et des observations nombreuses faites 
depuis plus d’un siècle dans toute l'Europe ne laissent aucun 
doute sur la constance de la température des caves. Ce fait 
est même devenu populaire, chacun sait que les caves pa- 
raissent chaudes en hiver, fraîches en été. Maïs ce que tout 
le monde ne sait pas, c’est que cette température fixe re- 
présente à peu de chose près la température moyenne dela 
surface, de sorte qu'il suffirait de placer un thermométre 
dans le sol, à une profondeur calculée d’après la Jatitude 
du lieu, pour avoir immédiatement la température moyenne 
d’un pays. 

C’est cette constance de la température intérieure du sol 
qui conserve la vie à beaucoup d’arbres et de plantes d'une 
nature délicate, et dont J'hiver dévore les feuilles , les bran- 
ches et la tige mème. Ainsi, dans le midi de la France, 
Jorsque le froid fait périr les oliviers, il suffit de les couper 
à fleur de terre, et ils repoussent avec vigueur. Dans les 
Alpes et dans tous les pays de montagnes que les neiges 
couvrent une partie de l’année, lorsque les ardeurs du 
soleil de printemps délivrent la terre de ce manteau glacé, 
le sol apparaît tout d’abord revètu de verdure et de fleurs. 
Dans le nord de la Sibérie, au contraire, où le sol reste toute 
l’année gelé à quatre ou cinq mètres de profondeur, aucune 
végétation n’est possible que celle de quelques chétifslichens. 

C’est à la même cause qu’il faut attribuer la différence de 
température qui existe entre l'atmosphère et la plupart des 
sources, toutes celles du moins qui ne viennent pas de 
grandes profondeurs et qui résultent de linfiltration des eaux 
superficielles à travers les couches poreuses du sol jusqu'à 
des couches inperméables. Sous des latitudes élevées, leur 
température est en général plus forte que celle de Pair; sous 
des latitudes basses, c’est-à-dire voisines de l'équateur, 
elleest, au contraire, souvent moindre. Quant aux sources qui 
possèdent une haute température, et qui sont connues sous 
le nom d'eaux thermales , il est évident qu’elles reçoivent 
d’une autre cause, bien autrement puissante, le calorique 
dont elles sont chargées. 1! en est de même des puits arlé- 
siens, qui offrent toujours une température plus élevée que 
la température moyenne du pays. Autrefois on croyait eX- 
pliquer cette lempérature des eaux thermales et des fon- 
{aines jaillissantes par la chaleur que dégage la décomposi 
tion des pyrites (sulfures de fer). Mais si l’on réfléchit que 
cctle décomposilion ne peut avoir lieu sans le contact de 
Pair, et que rien ne justifie cette intervention de l'air à de 
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grandes profondeurs dans l'intérieur du sol, si de plus on 
reconnait que beaucoup de sources thermales sortent des 
terrains primitifs, dans lesquels les pyrites sont fort rares, 
on se hâtera de repousser cette hypothèse, sur laquelle les 
géologues ont longtemps fondé l'explication des phénomènes 
volcaniques, et l’on sera conduit à penser que la terre ren- 
ferme dans son sein un foyer puissant de chaleur, indépen- 
dant de l’action solaire ou des réactions chimiques. 

Depuis longtemps on avait reconnu que la température 
des mines élait supérieure à celle de l’atmosphère; mais 
l'étude de la chaleur souterraine n'est devenue du domaine 
de la physique expérimentale qu’au dix-huitième siècle. 
Gensanne fit le premier, en 1740, des expériences suivies 
dans les mines de Giromagny. Leur exactitude fut confirmée 
par les travaux de De Saussure, Humboldt, d’Aubuisson. 
Trebra fit faire en Saxe, pendant plusieurs années, des ob- 
servations ave£ toutes les précautions convenables ; mais 
c'est surtout M. Cordier qui a mis hors de doute les résultats 
suivants : {° au-dessous de la couche invariable où toutes les 
oscillations thermométriques de la surface viennent s’étein- 
dre, les températures restent parfaitement constantes, pen- 
dant des années, à quelque profondeur qu’on les observe; 
2° au-dessous de cette même couche, c’est-à-dire à partir 
d'une profondeur de 30 à 40 mètres, la température du sol 
augmente rapidement, à mesure que l’on s’enfonce suivant 
la verticale. Cet accroissement n’est pas exactement le 
même par toute la terre; il est plus ou moins rapide d’un 
pays à un autre; mais ces différences ne paraissent pas dé- 
pendre du gisement des localités en latitude ou en longi- 
tude : on les attribue avec probabilité au plus ou moins 
d'épaisseur de l'écorce du globe. Voici les principaux résul- 
tats de l'observation : l'accroissement de chaleur a été trouvé 
de 1 degré centésimal pour une profondeur de 15 mètres à 
Décise, 19% à Litthy, 19°, 71 à La Rochelle, 28° à Paris, 
35" à Carmo, 40° à Poullaouen, 26" à Gex (Suisse), 
40" dans diverses mines de Saxe, 25 à Guanaxuato 
(Mexique), 20°,20 aux monts Ourals (Russie), etc. En ad- 
mettant pour moyenne 20 à 30 mètres, on trouve qu’à 2 ki- 
lomètres de la surface, la température du sol est celle de 
l'eau bouillante, et qu’à 10 myriamètres il possède une 
chaleur suffisante pour fondre toutes les laves et la plupart 
des roches connues. Au-delà, plus près du centre de la 
terre, règne sans doute une excessive chaleur qui tient en 
fusion le noyau du globe. La distance à laquelle commence 
la fluidité intérieure n’est pas 1/60° du moyen rayon ter- 
restre. Le sol sur lequel l'humanité promène fièrement sa 
domination n’est donc qu’une croûte très-mince, une simple 
pellicule, cristallisée à la surface d’un immense océan de 
laves incandescentes, et il y a dans ce fait menaçant de 
quoi rabattre un peu la présomption des philosophes qui an- 
noncent l’éternelle durée de l’espèce humaine. 

D'où vient à la terre cette chaleur? Est-ce du soleil ? Son 
influence, si active à la surface, a-t-elle donc pénétré jusqu’au 
centre? Si la température centrale de la terre provenait de 
la chaleur solaire accumulée dans son sein pendant des siè- 
cles, cette température serait décroissante de la surface au 
centre, ou tout au plus constante jusqu'aux plus grandes 
profondeurs à partir de la couche invariable ; maïs il serait 
contraire à toute raison, à toute science, d'admettre qu’elle 
pôt croître à mesure que l’on s'éloigne de la surface. Or, 
quoïque les expériences qui constatent cet accroissement 
aient eu lieu à des profondeurs très-petites par rapport au 
rayon terrestre, puisqu'elles ne descendent pas à un kilo- 
mètre de la surface, on ne peut mettre en doute un résultat 
constaté par tant d’habiles expérimentateurs, et que plu- 
sieurs sciences s’accordent d’ailleurs à confirmer. En effet, 
que dit la géologie? Si la terre devait sa chaleur intérieure 
au soleil, il est évident qu'elte se serait échauffée graduel- 
lement depuis son origine, et que la température de sa sur- 
face devant profiter de l'accumulation de la chaleur solaire 
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à l’intérieur, elle jouirait maintenant d’un climat plus chaud 
qu’elle n’en eut jamais. Mais les observations géologiques 
conduisent à admettre que la température superficielle n’est 
pas toujours restée la même, et qu’elle a éprouvé un dé- 
croissement considérable. On trouve enfouis dansles couches 
du sol, à des latitudes où il leur serait aujourd’hui impos- 
sible de vivre, faute de chaleur, des débris d'animaux et de 
végétaux qui ont évidemment peuplé à des époques reculées 
le sol mème où ils sont ensevelis. La température de ces la- 
titudes était donc plus élevée qu’elle ne l’est aujourd'hui, 
il y a donc eu perte de chaleur. Pour démontrer que ce phé- 
nomène était indépendant de l’état thermométrique de l’in- 
térieur du globe, on a eu recours à diverses hypothèses : 
ainsi, on a fait osciller à plusieurs reprises la terre sur son 
axe de manière à présenter les pôles à l’action verticale des 
rayons solaires, et à faire de l’équateur une courbe méri- 
dienne. Cette variation dans la position relative des diffé- 
rents points dela terre, par rapport au soleil, pouvait avoir 
produit les changements de température qu’accuse la géo- 
logie. Mais c’est là seulement reculer la difficulté; car on ne 
voit pas de raison suffisante à ces oscillations supposées de 
la terre. 

On ne peut davantage, malgré la déférence due aux opi- 
nions de sir William Herscheli, admettre qu’une diminu- 
tion de température à la surface de la terre ait pu venir d'un 
changement dans l’ellipticité de l'orbite que parcourt notre 
planète, cet orbite devenant peu à peu de plus en plus cir- 
culaire. Car une varialion dans l’excentricité de la terre 
s'effectue si lentement, qu’il faudrait plus de dix mille ans 
pour qu’elle amenât une variation mesurable au thermomètre 
dans la température de la surface ; et devint-elle aussi con- 
Sidérable que celle de la planète Pallas, la moyenne radiation 
solaire n’en serait accrue que d’un centième, accroisse- 
ment tout à fait insignifiant par rapport aux phénomènes 
géologiques qu'il prétend expliquer; car il est certain que 
dans une seule période, la période tertiaire, la température 
a changé de 10°, puisque dans Je nord de la France, où la 
température moyenne est de 10 à 11°, ont végété des pal- 
miers, arbres qui exigent 20 à 21° de chaleur. Le décroisse- 
ment des températures terrestres ne peut donc venir de Ja 
position relative de la terre et du soleil. Suivant M. Lyell, 
géologue qui fait école en Angleterre, il pourrait résulter 
de variations dans la hauteur des continents au-dessus du 
niveau des mers. L’altitude des terres est en effet un des 
éléments les plus importants de la constitution des climats, 
et un exhaussement ou un abaissement de quelques mètres 
peut altérer assez sensiblement la température moyenne 
d’une contrée pour changer complétement les conditions de 
la vie végétale et animale. Cette théorie, qui manque de 
preuves bien plus que de probabilités, n’invoque plus seu- 
lement les causes extérieures ; car les oscillations qu’auraient 
subies les continents exigent le concours de causes inté- 
rieures. Ne pouvant attribuer avec quelque certitude le 
refroidissement à une influence extérieure, il faut la chercher 
dans Ja terre elle-même, dans l'existence d’une chaleur cen- 
trale et primitive, qui s’est graduellement dissipée dans 
l'espace par le rayonnement. 

Si, malgré tant de preuves, on se refusait encore à croire 
qu’à l’origine des choses la terre s’élança toute brülante dans 
Vespace, comment alors concevoir la forme de notre globe ? 

‘Quand la terre commença à tourner sur son centre, pour 
qu’elle s’aplatit dans le sens de son axe de rotation et se 
renfat à l'équateur, et pour qu’elle prit en définitive la figure 
générale d’un ellipsoïde, il fallait nécessairement, le calcul 
le démontre, qu’elle fût dans un état de fluidité tout au plus 
pâteuse; car si elle eût été primitivement solide, la rotation 
n’eût pas changé sa forme ; il n’est pas probable que dans 
l'infini des formes possibles elle eût reçu sans motifs, par 
un pur hasard , celle d’un ellipsoïde. Les idées de figure ar- 
rondie, de rotation et de fluidité sont nécessairement liées 
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entre elles. Mais ici uno question se présente qui a longtemps 
séparé les géologues en deux camps, alors qu’on était plus 
pressé de deviner la nature qu’attentif à l’observer. Cette 
fluidité dont le glohe a incontestablement joui était-elle 
squeuse ou ignée? avait-elle pour cause l’eau ou le feu? 
Devait-on en croire les neptuniens ou les plutoniens ? Un 
coup d'œil rapide sur l’histoire de cette grande querelle, qui 
a commencé avant la science, et qui, terminée aujourd'hui 
pour la plupart des géologues, trouve cependant encore d’o- 
piniâtres champions , ne sera pas sans intérêt et sans utilité : 
pour ne pas sortir de la spécialité de cet article, nous cite- 
rons principalement les partisans de l'opinion plutonienne. 

L'origine de ce débat se trouve dans les plus anciennes 
cosmogonies des peuples : tandis que l'Inde et l'Égypte ado- 
raient l’ean comme la mère de toutes les choses, la Perse ct 
la Scythie offraient leurs hommages au feu, principe de toute 
lumière et de toute existence, créateur de Ja terre et de ses 
habitants. Les mythes phrygiens disent que Jupiter voulant 
réveiller Cybèle (la terre), encore endormie et ignorante 
d’elle-même, introduisit dans son sein un feu liquide qui 
amollit et féconda les dures entrailles du rocher. La Grèce, 
qui reçut presque toutes ses traditions, toute sa science, de 
l'Orient, par les invasions pélasgique et égyptienne, accueillit 
dans ses écoles philosophiques les doctrines de l’eau et du 
feu. Thalès y développa le principe égyptien (aprorov ue 
vowp). Héraclite et les stoiciens après lui enseignèrent que 
tout ce qui existe est sorti du feu. Aussi durent-ils attribuer 
à l’action du feu les bouleversements de la surface terrestre 
et les phénomènes volcaniques. Aristote, au rapport de 
Censorin ( De Die Natali), pensait que le monde était alter- 
nativement la proie de l’eau et du feu. Hésiode, Strabon, 
Diodore de Sicile, renferment des idées assez précises sur 
l'influence des feux souterrains, Mais c'est surtout dans les 
auteurs latins, Justin, Ovide, Virgile, Lucain, qu’on trouve 
des opinions nettement formulées sur ce-sujet. Et il faut re- 
marquer que dans {out ce qui était accessible à la seule ima- 
gination les anciens ont fait preuve d’une merveilleuse sa- 
gacité. Leur méditation active et profonde, parcourant 
incessamment le champ des possibilités, a remué presque 
toutes les grandes découvertes complétement mises en lu- 
mière par la science moderne. Ils ont soupconné la forme 
de la terre, l'attraction universelle, la chaleur centrale et 
la connexion de ce dernier fait avec les phénomènes volca- 
niques et le soulèvement des montagnes. 

Les Arabes , successeurs des Grecs dans la culture de l’in- 
telligence, durent combiner les notions venues de la Grèce 
avec les traditions répandues dans l’Asie, On trouve dans 
Kaszwini, historien arabe du treizième siècle , des idées géo- 
logiques fort remarquables sur l’action du feu central. Dans 
l'occident de l'Europe, les sciences ne furent d’abord qu'une 
traduction du grec et du latin, un écho des universités ara- 
bes. Aussi à l'époque dite de la renaissance voit-on se dé- 
velopper les deux grands systèmes géogoniques de l’anti- 
quité. Comme l'esprit religieux des sociétés européennes fai- 
sait une loi de placer toute science dans la Bible, et que la 
Bible ne parle pas explicitement du feu central, l'hypothèse 
égyptienne, celle de Thalès, eut d'abord plus de sectateurs. 
Mais au dix-septième siècle, époque de doute et d’affranchis- 
sement scientiliques , la théorie plutonienne commença à re- 
prendre faveur. Étienne de Clave (1635), Becher (1645), Kir- 
cher (1668), Stenon (1679), plaident pour le feu central, £n 
1671 René Barry développait des opinions presque identiques 
à celles de Kaszwini. Certes cette question est un frappant 
exemple de cet instinct merveilleux qui guide le génie vers 
la vérité, de cette sorte d'illumination divine qui lui fait de- 
vancer et prophétiser la science, et il est bien digne de re- 
marque que Descartes, Newton et Leibnitz aient été parti- 
sans de la fluidité originelle du globe. Ils le regardaient 
comme un soleil éteint et encroûté à sa surface. Leibnitz 
surtout à développé cette idée dans son Prologæa (1683). 
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Wliston (1708), Mairan (1715), Lazzaro-Moru ( 1740), 
nous conduisent à Buffon ( 1749), qui, par la grandeur 
dont ses vues pénétrantes revêtirent l'hypothèse du feu cen- 
tral, par des faits habilement combinés, par un style ma- 
jestueux comme la nature, en a fait en quelque sorte sa pro- 
priété, quoiqu'il ait puisé dans Leibnitz et Whiston ses princi- 
pales opinions. Toutefois, Buffon, consultant plus son génie 
que l'observation, n’a réussi à construire sur une donnée 
réelle qu’un roman ingénieux. Suivant lui et suivant Bailly 
(1780), la chaleur qui s'échappe de la terre serait 29 foisen 
été et 400 fois en hiver celle qui nous vient du soleil, Ainsi, 
Ja chaleur solaire serait presque sans influence sur l'alter- 
native des saisons, et l'état climatérique de la surface ter- 
restre dépendrait exclusivement du rayonnement de la cha- 
leur centrale. Si ce système était vrai, le refroidissement 
continuant avec rapidité, et le soleil étant impuissant à com- 
penser cette perte de chaleur, les glaces polaires envabiraient 
successivement toutes les mers, chassant la vie devant elles, 
et le globe finirait par n'être plus qu'un vaste désert päle el 
froid comme la lune. Mais les grands géomètres, Laplace 
et Fourier, ont soumis ces conjectures à la sévère épreuve 
des mathématiques. Fourier a établi que, quoique la quan- 
tité de chaleur perdue par la terre pendant un siècle soit assez 
grande pour fondre une couche de glace de 3 mètres d’é- 
paisseur étendue sur toutes les terres, l’abaissement de Ja 
température est très-petit, et que la chaleur inférieure du 
globe n’élève maintenant la température de la surface que 
de 1/30 de degré au-dessus de la température fixe des es- 
paces planétaires. Laplace a fait voir combien le rcfroïdis- 
sement était devenu lent par suite de l'épaisseur de l'écorce 
solidifiée du globe, en comparant les observations faites il 
y à 2,000 ans, par Hipparque d'Alexandrie, sur la durée du 
jour sidéral , avec les observations actuelles; cette durée n'a 
pas varié d’une quantité appréciable; par conséquent la vi- 
tesse angulaire de rotation de notre planète est la même 
qu'il y a 2,000 ans, d'où il suit nécessairement que son vo- 
lume n’a pas diminué. Or, un refroidissement de 1/10° de 
degré aurait produit une contraction assez sensible pour alté- 
rer son volume, sa vitesse de rotation et par suite la durée 
du jour sidéral. Ainsi, non-seulement le refroidissement de 
la terre, qui à des époques reculées devait être très-rapide 
et changer fréquemment les conditions de Ja vie animale et 
végétale, est devenu très-lent , mais il est même à peu près 
accompli à la surface, et l’a livrée pour toujours à l'influence 
régulière et vivifiante du soleil. 

Je reviens à l’histoire, Les idées systématiques de Buffon 
ne jouirent pas d’une longue faveur ; elles tombèrent com- 
plétement en discrédit vers la in du dix-huitième siècle. 
Needham, qui en 1769 expliquait avec beaucoup de justesse 
par la force expansive des feux intérieurs le soulèvement 
des chaînes de montagnes, et Bailly, qui quelques années 
plus tard développait avec éloquence l'opinion de Buffon, 
s’attirèrent les railleries de Voltaire et de D’Alembert. Ce- 
pendant les progrès des autres sciences dans la voie expéti- 
mentale devaient finir par entrainer un mouvement paral- 
lèle de la géologie. Werner, Pallas, de Saussure, Deluc, 
créèrent la géognosie positive, et l'autorité acquise à leurs 
noms par d’excellents travaux fit prévaloir l'hypothèse nep- 
funienne , qu'ils avaient embrassée. Cependant le feu central 
trouva en Angleterre d’ardents défenseurs. Hutto n (1788), 
Playfair (1802), et leurs disciples à l’université d'Édimbourg, 
luttèrent avec passion contre l'école wernerienne de Freiberg 
en Saxe. Les géologues français, presquetous élèves de Wer- 
ner, avaient accepté les opinions de cet illustre maître. Do- 
lomieu fut un des premiers que l’observation des phéno- 
mènes volcaniques ramena à l'hypothèse de Leibnitz et de 
Buffon. En effet , lorsque l'on considère l'uniformité des phé- 
nomènes et des produits volcaniques sur toute la surface de 
la terre, il est impossible de ne pas les considérer comme 
produits par une seule et mème cause, et cette cause ne peut 
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être placée qu’à de grandes profondeurs. C’est cette impor- 
tante considération qui a conduit les naturalistes du dix- 
neuvième siècle à étudier de nouveau la théorie de la cha- 
leur centrale, que les travaux mathématiques de Laplace et 
de Fourier, les expériences de M. Cordier, l'opinion des De 
Buch, des Humboldt, et d’un grand nombre d'autres géo- 
logues distingués, ont complétement instaurée dans la 
science. On s'étonne maintenant que le système neptunien 
ait jamais pu jouir de quelque crédit; mais tel est l'empire 
des traditions et des noms, que les erreurs les plus gros- 
sières se propagent pendant des siècles, faute du plus simple 
calcul. Si l'on eût comparé la masse des eaux du globe avec 
la quantité de matières solides qu’elles auraient dû dissoudre 
ou tenir en suspension, on n'aurait pas cru un seul instant 
à la possibilité de la fluidité aqueuse de la terre. Le poids de 
toutes les eaux du globe n’excède pas la cinquante millième 
partie du poids total de notre planète : comment concevoir 
qu’un kilogramme d'eau ait jamais pu dissoudre ou contenir 
50,000 kilogrammes de matières solides ? 

Ainsi, la terre a été fluide, et cette fluidité était produite 
par le feu; sa surface seule est refroïdie, et son noyau est 
encore incandescent et liquide. Cette notion est depuis la 
théorie newtonienne la plus belle acquisition de la physique 
générale; car elle est singulièrement riche en applications 
d’une haute importance. Nous ne pouvons ici qu'indiquer 
en peu de mots ces applications, qui trouveront leurs dé- 
veloppements dans les principaux articles de géologie. 

Les volcans, soit qu'ils vomissent des laves, comme les 
volcans proprement dits, soit qu’ils rejettent de la boue, du 
pétrole et des gaz irrespirables, comme les sa/ses, sont des 
cheminées qui établissent une communication permanente 
entre l'intérieur de la terre en fusion et l’atmosphère qui en- 
veloppe la croûte endurcie et oxydée de notre planète. 
Leur action se lie aux tremblements de terre, à l'ori- 
gine des sources thermales, à la formation des bancs de 
gypse et de sel gemme anhydre, à l’existence des mines 
métalliques déposées à diverses époques de bas en haut 
en filons ou en amas, enfin aux soulèvements de quelques 
parties de la surface du globe instantanés, comme ceux de 
la côte du Chili et de l'ile Nerita, ou très-lents, comme ce- 
lui des rivages de la Baltique. La relation intime de tous 
ces phénomènes entre eux indique l’action d’une cause gé- 
nérale, et a conduit M. de Humboldt à définir la volcanicité: 
« l'influence qu’exerce l'intérieur d’une planète sur son enve- 
Joppe extérieure, dans les différents stades de son refroidis- 
sement. » Cette défintion, appliquée aux époques reculées 
qui ont précédé les temps historiques, comprend : et la for- 
mation des grands massifs de roches cristallines ( granit, 
gneiss, porphyres, etc.), et l'injection violente de ces ro- 
ches en colonnes énormes à travers les matières déjà soli- 
difiées, et le soulèvement des grandes arêtes du monde 
(Himälâya, Andes, Cordillères, Alpes, Pyrénées, etc. ), et 
les rides nombreuses qui conduisent dans leurs plis les fleu- 
ves et les torrents, et l'inondation à diverses reprises des 
terres émergées, enfin les modifications successives qu'a su- 
bies la température de l'atmosphère, d'abord impropre à 
la vie organique, puis uniformément favorable aux produc- 
tions tropicales, et maintenant soumise à l'influence des Ja- 
titudes et des altitudes, parce qu’elle dépend presque exclu- 
sivement des rapports de position de la terre avec le soleil. 

Un jour peut-être on saura combien il a fallu de siècles 
à notre planète pour traverser tant de transformations; on 
connaîtra par la science l’âge de la terre. En effet, parmi 
les formules dues au génie de Fourier, il en est une qui 
donne le nombre des siècles écoulés depuis l’origine du re- 
froidissement, d’après la quantité séculaire de ce refroise- 
ment. Cette quantité, nous ne la connaissons pas encore, ct 
l'excessive petitesse de la variation thermométrique ren- 
voie la solution du problème à un avenir très-éloigné. Nous 
sommes également impuissants à présumer quelle pourra 


être à une époque donnée l'influence du refroidissement sur 
le sort de la terre. Mais il nous semble que, pour n'avoir 
plus à craindre l’affreuse congélation dont la menaçait Buf- 
fon, la surface du globe n’est pas quitte de tout danger. 
Les forces qui l’ont plus d’une fois bouleversée sont assou- 
pies plutôt qu’éteintes, et elles manifestent encore par mo- 
ments leur puissance dynamique en ébranlant des continents 
entiers, en poussant des îles au-dessus du niveau des mers. 
Quoique la croûte oxydée du globe soit maintenant assez 
épaisse pour opposer une grande résistance aux réactions 
souterraines, quand on songe qu’elle ne forme pas un soixan- 
tième du rayon de la terre, on doit s’avouer qu’il peut ar- 
river avec le temps dans les entrailles du globe telle accu- 
mulation de fluides éastiques, de gaz, qui brise tous les ob- 
stacles, soulève une immense chaine de montagnes, et, jetant 
les mers sur les continents, engloutisse une partie de lhu- 
manité dans un nouveau déluge. Si l’on blämait la hardiesse 
de semblables conjectures, je répondrais par ces paroles de 
Humboldt : « Qu'il soit quelquefois permis à l'esprit curieux 
et actif de l’homme de s’élancer du présent dans l'avenir, 
de deviner ce qui ne peut pas être encore connu clairement 
et de se plaire aux mythes géognostiques de l'antiquité qui 
se reproduisent de nos jours sous des formes diverses. » 
A. DES GENEVEZ. 

CHALEUR VITALE, CHALEUR ANIMALE, CHA- 
LEUR VÉGÉTALE. Les animaux présentent deux grandes 
divisions, chez l’une desquelles la température du corps est 
la même à peu près que celle du milieu où ils se trouvent 
placés, et varie avec celle du milieu : ce sont les animaux à 
sang froid ; dans l’autre, elle diffère de celle du milieu, et 
est à peu près invariable, ce sont les animaux à sang chaud. 
La chaleur animale est différente dans les diverses espèces 
d'animaux, mais elle est la même pour chaque espèce, et de 
nombreuses expériences ont prouvé que la rapidité de la 
circulation est comme la mesure de cette chaleur, qui doit 
être étudiée pendant la santé ou durant le cours des ma- 
ladies. 

Chez l'homme et les animaux, la température vitale offre 
des modifications déjà indiquées à l’article AntmAL (tome 1°", 
p. 607). Les anciens en ont placé la source dans le cœur, et 
Descartes l’expliquait en admettant une ébullition de sang 
dans cet organe. Mais il est des animaux qui n’ont ni cœur 
ni vaisseaux, et dont le tissu n’en est pas moins abreuvé 
dun fluide nutritif, qui représente le sang. Van Helmont, 
Vieussens, Borell?, croyaient à une effervescence, à la fer- 
mentation du sang, où bien à un esprit igné, qui se déga- 
geait par les mouvements du cœur. Les physiologistes mo- 
dernes, qui dans leurs explications sur le siége de la calo- 
rification ont plus ou moins heureusement apprécié les 
conditions organiques nécessaires pour sa manifestation, ont 
émis sur ce sujet des opinions dont le résultat est que l’in- 
nervation, la respiration, la circulation et la nu- 
trition concourent, chacune à sa manière, à la production 
de la chaleur animale; la première, en stimulant tous les 
organes par l'agent innervateur ; la seconde, en puisant 
dans l’air l’oxygène ou le pabulum vitæ, qui s’unissant au 
sang le rend plus nutrilif, plus chaud et plus excitant; la 
troisième, en distribuant le sang, plus ou moins chaud, dans 
les diverses espèces animales, dans tous les tissus et sur- 
tout dans le tissu nerveux, qui en dégage l’agent incitateur ; la 
quatrième, enfin, ou la nutrition, y contribue par la soliditi- 
cation et la fluidification alternatives des humeurs et des 
tissus, et par le jeu des combinaisons chimiques qui s’effec- 
tuent pour les renouveler et réparer leurs pertes. De cette 
appréciation générale du mode de production de la chaleur 
animale, qui nous paraît suffisamment exacte, il est facile 
de conclure qu’en raison des divers degrés de complication 
ou de simplicité d’organisation des appareils innervateur, 
respiratoire, circulatoire et nulritif, qu'on observe dans 
toute la série animale, depuis l’homme jusqu’à l'éponge, la 
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température vitale de tous ces êtres plus ou moins animés 
offre des différences depuis le plus haut degré d’élévation de 
chaleur, qui a été constaté chez les oiseaux, jusqu'aux ani- 
inaux les plus inférieurs, dont la chaleur est égale à celle du 
milieu dans lequel ils vivent. 

Les faits nombreux exposés par Decandolle dans sa PAy- 
siologie végétale prouvent, comme il l’a avancé, que la cha- 
leur interne des plantes, qui diffère plus ou moins de celle 
de l’atmosphère, doit être attribuée à l’eau du sol, qui, plus 
chaude que l’air en hiver et plus fraiche en été, est absorbée 
par des racines plus ou moins profondes, et répandue dans 
tout le tissu du végélal. « Ainsi, dit-il, tandis que l’ascen- 
sion de la sève met perpétnellement le centre du tronc en 
équilibre de température avec le sol, toute la structure du 
corps ligneux, et surtout de l'écorce, empêche le tronc de 
se mettre en équilibre de température avec l'air extérieur : 
il doit nécessairement résulter de ce double effet que la 
température de l'intérieur des troncs doit être analogue à 
celle du sol où plongent Jeurs racines, c’est-à-dire plus 
chaude que l'air en hiver et plus froide en été, et que pour 
expliquer ces faits à n’est pas nécessaire d'admettre dans 
les végétaux une faculté calorifique analogue à celle des 
animaux à sang chaud, » Après ces notions générales sur 
Ja chaleur végétale, étudiée dans les plantes dicotylédones, 
il convient de faire remarquer que la température vitale des 
végétaux dont l'organisation se simplifie de plus en plus 
est beaucoup plus subordonnée à celle de J’atmosphère qu'à 
celle du sol. Mais il reste encore à apprécier l'influence que 
l'absorption des éléments gazeux et de l'humidité aérienne 
et la nutrition doivent exercer sur la température propre 
aux divers végétaux. À ces faits, puisés dans l'observation 
des corps organisés dans l’état normal, il faut joindre ceux de 
l’accroissement de la chaleur, soit animale, soit végétale, 
pendant la reproduction. Ainsi, l'augmentation de la tempé- 
rature remarquée par un grand nombre de botanistes dans 
plusieurs plantes s’est élevée dans la fleur de larum cordi- 
Jolium delNe de France à 40° et même à 49°, l'air ambiant 
étant à 19°. 

Pendant la saison des amours, la chaleur des êtres animés 
est augmentée dans tout le corps et dans les organes géni- 
taux, en raison de leur turgescence sanguine. Les oiseaux 
qui couvent leurs œufs, en outre des précautions qu'ils 
prennent pour conserver la chaleur produite, offrent de plus 
pendant l'incubation un accroissement réel de leur tempé- 
rature habituelle. Mais c’est pendant les maladies des ani- 
maux que la chaleur présente le plus de modification. Le 
froid glacial de la peau et des membres, du bout du nez, 
accompagné d’un sentiment de chaleur ardente dans les 
viscères, qui précède toutes les affections graves, annonce 
toujours une lésion profonde. Mais on peut ne pas s'inquiéter 
de ces frissons légers, de ces bouffées de chaleurs erratiques 
que des personnes d’une grande susceptibilité nerveuse 
éprouvent, surtout lorsque leur genre de vie est trop sé- 
dentaire, et lorsque les plus légères contrariétés troublent 
momentanément leurs habitudes, par trop régulières et mo- 
notones. 

Nous ne pourrions passer ici en revue toutes les variétés 
de chaleur morbide qui accompagnent les affections , soit 
locales, soit plus ou moins générales, de l'organisme de 
l'homme. Si ces sensations sont quelquefois douces, 
agréables et de bon augure (chaleur halitueuse), quelque- 
fois elles ont un caractère douloureux, et en effet la chaleur 
accompagne les douleurs des inflammations, des névralgies 
et des fièvres. Toutes ces expressions, chaleur vive, ar- 
deur, chaleur fébrile, chaleur äcre et mordicante, cha- 
deur sèche, humide, générale, partielle, fugace, passa- 
gère, servent à désigner les principales variétés de la chaleur 
morbide, qu’il faut rapprocher en patholozie des sensations 
de froid dans les maladies, alternant plus ou moins avec 
des ghégomènes d'augmentation de la tempéralure vitale. 


CHALEUR VITALE 


La vie et la chaleur propre des diverses espèces, soit vé- 
gétales, soit animales, s’entretiennent malgré les différences 
de la température extérieure. Diverses plantes croissent et 
vivent dans des terrains dont la chaleur est de 30, 31, 62, 77 
et même 80°. Un phormium tenax eut les feuilles entière- 
ment brûlées, mais sa souche résista sans périr à l’extrême 
chaleur de l'incendie d'une serre qui eut lieu à Paris au 
Jardin des Plantes. D’autres végétaux poussent et fleurissent 
malgré l'influence d’un froid considérable. Le chène peut 
supporter sans périr, dans le nord de l’Europe, jusqu’à 25°; 
et le bouleau jusqu'à 32 et même 36° au-dessous de zéro, 
Presque tous les végétaux sont au contraire appelés à vivre 
dans une température moyenne. 

Les températures extrèmes sont nuisibles en général aux 
manifestations de la vie animale. Les animaux sont done 
forcés de vivre dans des températures moyennes, soit atmo- 
sphériques, soit aquatiques; mais plusieurs animaux vivent 
dans intérieur des plantes ou dans d’autres animaux, non- 
seulement à Ja surface de leur peau ou de leurs intestins, 
mais encore dans l'intimité de leurs tissus les plus profonds : 
ces parasites puisent à la fois la chaleur et Ja nourriture 
dans l'individu où ils se développent. Quelques animaux 
vivent dans des eaux thermales, et on a rapporté de l'Inde 
des poissons qui ont élé trouvés vivants dans use eau 
minérale dont la température est voisine de celle de l'eau 
bouillante. Nous ne pouvons indiquer ici tous les moyens 
dont la nature a pourvu les animaux pour les garantir de 
la perte de leur chaleur inhérente où de l'introduction de 
celle de l'extérieur. Nous pouvons encore moins passer en 
revue les diverses industries des espèces animales pour se 
soustraire au froid ou aux fortes chaleurs. Nous devons 
nous borner à dire que l’homme a développé toute la puis- 
sance de son génie non-seulement pour s’abriter par ses vé- 
tements, par ses constructions architecturales, par les om- 
brages frais de ses jardins de plaisance, contre toutes les 
températures qui l’offensent et s'opposent à son libre dé- 
veloppement, mais encore pour faire la conquête des cli- 
mats où les vicissitudes et les rigueurs des saisons semblent 
ne plus exister pour lui. C’est dans les milieux gazeux que 
les élévations de température les plus considérables peuvent 
être supportées momentanément sans accident. Banks, 
Fordycer, Begden, M. Berger, ont supporté pendant 7 à 8 
minutes une chaleur forte, les uns de 79°, les autres de 
109° et mème de 115°; au rapport de Tillet et Duhamel, 
un séjour de 12 minutes dans uu four chauffé à 12° fut 
supporté par une jeune fille qui n’en éprouva aucune in- 
commodité, Les mémoires de l’Académie des Sciences rap- 
portent un autre cas, de deux jeunes filles qui purent sou- 
tenir sans accidents graves, pendant quelques minutes, 
une chaleur de 150°. J1 n’est pas rare d'observer dans les 
capitales de Europe des individus qui font métier de ces 
expériences, et se donnent le titre d'hommes incombus 
libles. 

Les expériences de MM. De Laroche ct Berger sur eux- 
mêmes et sur des grenouilles ont donné pour résultat, que 
dans un milieu de vapeurs aqueuses l'élévation de la tem- 
pérature ne peut être supportée qu'environ de 10 à 12 mi- 
nutes par l’homme et d'environ 5 heures par les gre- 
nouilles, depuis 37° jusqu'à 40° et 53°. Lorsque le milieu 
ambiant est liquide, on ne peut y endurer qu'un temps plus 
court le même degré de chaleur. Le Monnier a été forcé de 
sortir d’un bain d’eau thermale de Barége à 45° après 8 minu- 
tes de séjour. Des reptiles plongés dans l’eau à 40° succom- 
bent après 2 minutes d'immersion, quoique la tèle soit 
maintenue dans l'air, pour que l'animal puisse respirer. 
Enfin, l'application des corps solides chaufrés jusqu'à 40° 
ne peut être supportée quelques instants sans danger; mais 
l'habitude peut modifier beaucoup ces premières impressions. 

L'homme peut supporter le froid plus facilement que la 
chaleur. 11 réagit contre lui par une plus grande produc- 
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tion de sa chaleur inhérente, développée par les mouve- 
ments musculaires, par une nourriture abondante et stimu- 
lante, et par l'énergie de sa force morale. Cependant, lors- 
que la soustraction de la chaleur du corps bumain est trop 
brusque et trop continue, sa température vitale habituelle, 
qui est de 32°, descend à 26. Alors se manifeste le besoin 
d'un sommeil invincible : c’est la torpeur ou l’engourdisse- 
ment, précurseur d’une mort produite par l'épuisement des 
forces nerveuses, et probablement aussi par l’action directe 
du froid sur le sang, qui se coagule dans les vaisseaux. 

La chaleur animale de l’état sain présente des différences 
suivant les âges et les espèces; elle semble se communiquer 
dans les embrassements maternels, dans les douces étreintes 
de l'amitié, de l'amour ; tous les sentiments généreux la rani- 
ment. C’est ainsi que la chaleur vitale devient elle-même 
vivifiante et animatrice. L. LAURENT, 

CHALIBAUDE. On donnait ce nom dans plusieurs 
provinces de France à la fête de saint Jean, à cause des 
feux qu’on allumait pour sa célébration, 

CHALMERS (Georces), historien, né en 1742, à Fo- 
chabers, dans le comté de Murray (Écosse), après avoir 
achevé ses études à Aberdeen, alla suivre un cours de droit 
à Édimbourg, puis passa en Amérique, où il exerça la pro- 
fession de jurisconsulte jusqu’au moment où y éclata la ré- 
volution. A son retour en Angleterre, il se fixa à Lonûres, 
obtint un emploi au ministère du commerce (board of 
trade), et mourut dans cette capitale, en 1825. On a de lui : 
Political Annals of the Uniled Colonies (Londres, 1750, 
in-4°); On the comparative Strength of Great Brilain 
during the present and four preceding reigns (Londres, 
1782 et 1786) ; enfin Collection of Treatises between Great 
Britain and other powers (2 vol., Londres, 1790). Mais 
son principal ouvrage est sa Caledonia, or a topographical 
History of North Britain (4 vol. in-4°, Edimbourg 1807), 
livre plein de recherches profondes sur les antiquités histo- 
riques de l'Écosse, et riche en faits curieux et instructifs. 11 
est également l’auteur de quelques biographies, notamment 
de celles de Daniel de Foe (Londres, 1790) et de Thomas 
Payne (Lonüres, 1790). JL prit, en 1796, la plus vive part 
à la discussion littéraire qui s’éleva sur de prétendues œuvres 
posthumes de Shakspeare, et en défendit l'authenticité. 

CHALMERS (Tnowas), l’un des théologiens et des 
prédicateurs les plus distingués de la Grande-Bretagne, et 
en même temps fondateur de l'Église presbytérienne libre 
d'Écosse, né le 17 mars 1780, à Anstruther dans le comté 
de Fife, en Écosse, fit ses études de 1795 à 1798 à Saint-An- 
drews, où il s’occupa surlout de mathématiques, de philoso- 
phie naturelle et de chimie, quoiqu'il n’y eût point dans 
cette université de chaire consacrée à l’enseignement de cette 
dernière science; et sa prédilection pour ces études toutes 
spéciales ne diminua point alors même qu'il eut été pourvu 
d’une charge dans la commune presbytérienne de Wilton. 
En 1802 il revint même en qualité de professeur suppléant 
de mathématiques à Saint-Andrews, où il passa quelques 
années jusqu’au moment où il fut nommé curé à Kilmany. 
11 ne tarda pas à y développer l'activité physique et intel- 
lectuelle qui le distinguait à un si haut degré. Sans négliger 
un seul instant ses devoirs ecclésiastiques, il fit dans diverses 
villes des cours publics sur la chimie et sur d’autres matières, 
fut nommé officier dans la milice créée à l’époque des guerres 
contre la France, écrivit un ouvrage sur les ressource du pays 
et diverses brochures, et prit part à la fondation de l’£Encyclo- 
pédie 4 Édimbourg, pour laquelle il écrivit le remarquable 
article Christianisme. Un cercle d’activité plus vastes’ouvrit 
devant lui lorsqu’en 1814 il fut appelé aux fonctions de pré- 
dicateur dans l’église Saint-Jean de Glasgow, ville où il pro- 
nonça et publia ja plus grande partie de ses sermons. Sa 
réputation se répandit de proche en proche sur tous les points 
de la Grande-Bretagne, et gagna même l'Amérique. En 1523 
il vint visiter Londres, où il prècha à diverses reprises devant 
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une foule innombrable d’auditeurs, au milieu desquels s6 
trouvaient toutes les notabilités du jour. Canning, notam- 
ment, était l’un de ses chauds admirateurs, et le mettait au- 
dessus des autres orateurs sacrés de l'Angleterre. L'année 
suivante il reçut, comme juste rémunération de son mérite 
et de ses travaux, la chaire de philosophie morale à Saint- 
Andrews, c’est-à-dire la plus haute dignité académique 
qu'il y aît en Écosse. L'Institut de France l’élut au nombre 
de sesmembres correspondants , et l’université de Cambridge 
lui conféra le titre du docteur en droit. Lorsque éclata la 
scission de l'Église d'Écosse, Chalmers se montra le ferme 
champion des vieilles doctrines presbytériennes et de l’in- 
dépendance de l’Église. Il fut par conséquent du nombre des 
dissidents, et en 1843, pour demeurer fidèle à ses convic- 
tions, il se démit de ses charges et emplois, et se sépara de 
l'Église dominante. Ses adversaires eux-mêmes déplorèrent 
une telle résolution de sa part; car ce n'avait pas été sans un 
vif regret qu’ils s'étaient vus abandonnés par un tel homme. 
En frevanche, les communautés dissidentes (ce qu’on 
appelait l'Église libre) le choïsirent pour premier pasteur; 
et il s’acquitta avec son zèle habituel de ses nouvelles fonc- 
tions jusqu’au moment où lamort vint inopinément le frapper, 
à Morningside, près d'Édimbourg, le 31 mai 1847. 

Chalmers était un écrivan fécond et en même temps un 
brillant orateur sacré. De son vivant mème on fit paraître 
uue édition de ses œuvres complètes. La plupart ont trait à 
la théologie critique et polémique, ainsi qu'a l’homilétique. 
Dans le nombre il s’en trouve aussi qui ne roulent que sur 
la philosophie morale et politique, sans que l'auteur sache 
toujours bien nettement tracer la ligne de démarcation exis- 
tant entre ces deux sciences. On y reconnait bien vite aussi 
la prédilection de l'écrivain pour les sciences exactes. 

Parmi ses ouvrages théologiques, le plus célèbre est celui 
qui a pour titre : The Evidence and Authority of the chris- 
tian Revelation (Edimbourg, 1817), et dont on ne compte 
plus les éditions. Ses Discourses on Astronomy (1517) con- 
tiennent également des morceaux d’une rare élévation et d’une 
grande*beaulé. Nous signalerons encore parmi ses nom- 
breux écrits : Commercial Discourses (1818); Occasional 
Discourses (1819); The adaptation of external nature 
to the moral and intellectual condition of man (1839); 
The civil and christian Economy in connexion with the 
moral prospects of the society (1832), livre où il prend 
la défense de la théorie de Malthus, et s'efforce comme 
lui de prévenir la trop grande extension de la population 
par des restrictions apportées au mariage, invitant le c'ergé 
à contribuer à nn tel résultat par ses enseignements et par 
ses exhortations. 

Le style de Chalmers n’est pas toujours correct ni élégant ; 
trop souvent il est gälé par de l’enflure et des déclamations, 
et déparé par une phraséologie particulière à l’auteur. Ces dé- 
fauts,sensibles surtout dans ses sermons,sont rachetés par une 
éloquence chaleureuse et entraïnante, par une grande force 
de logique, et richement compensés par l'originalité , par la 
rare profondeur et par l'énergie des pensées. L'éditeur Con- 
stable, d’Édimbourg, acheta 10,000 livres sterl. les œuvres 
posthumes de Chalmers ; elles ont été publiées par les soins 
de son gendre W. Hanna (1847), auteur lui-même de J/e- 
moirs of le Life and Writings of Chalmers(2 vol., 1850), 
dont la lecture offre un vif intérêt. 

CHALONNAIS. Avant la Révolution on appelait ainsi 
une partie de la Champagne dont Chälons-sur-Marne 
était le chef-lieu, Il y avait aussi un Chalonnais de Bouryo- 
gne, subdivisé en Chulonnais propre, chef-lieu Chalon- 
sur-Saône; et Bresse Chalonnaise, chef-lieu Saint-Lau- 
rent-lès-Chalon. 

CHALONS-SUR-MARNE ou CHAALONS, ville de 
France, chef-lieu du département de laMarne, à 135 kilo- 
lomètres de Paris, sur la rive droite de la Marne, avec une 
population de 13,733 habitants, siége d’un évèché suffragant 
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de Reims, et dont le diocèse comprend le département s'ar- 
rondissement de Reims excepté. Chef-lieu de la quatrième 
division militaire et du dixième arrondissement forestier, 
cette ville possède un tribunal de première instance, un tri- 
bunal de commerce, un collége, un séminaire diocésain, 
une école normale primaire , l’une des trois écoles impériales 
d'Arts et Métiers qui existent en France, une biblio- 
thèque publique, riche d’environ 20,000 volumes, un jardin 
botanique, une chambre consultative des manufactures et 
un dépôt de mendicité. 

Entourée de murailles et de fossés, Châlons est heureu- 
sement située au milieu de vastes prairies; mais elle est 
généralement mal bâtie; un grand nombre de ses maisons 
sont en pans de bois, les rues sont étroites, les places peu 
régulières; cependant on y voit quelques constructions re- 
marquables, comme la cathédrale, commencée vers 450, 
consacrée en 1147, détruite trois fois par des incendies, 
dont le portail, bâti sous Louis XIII, est d'architecture grec- 
que, tandis que ses deux tours gothiques s'élancent en py- 
ramides découpées à jour; l'hôtel de Ja préfecture, ancien 
bôtel de l'intendance, construit en 1744; l'hôtel de ville, 
construit en 1772, et dont le fronton est orné d'un beau 
bas-relief ; l'église Notre-Dame , édifice du quatorzième siè- 
cle , où l’on remarque un pavé en mosaique, couvert d’ins- 
criptions curieuses; les églises Saint-Alpin, Saint-Jean et 
Saint-Loup, la caserne Saint-Pierre, le manége, la salle de 
spectacle , la porte Sainte-Croix, le pont sur la Marne, bäti 
en 1787; l’ancienne enceinte de murailles, assez bien conser- 
vée, et la belle promenade du Jard , qui occupe une surface 
de plus de sept hectares. 

On fabrique à Châlons de la bonneterie de coton , des-lai- 
nages , des toiles, des sangles et des surfaix, des futailles, 
du blanc d’Espagne et du bleu français; on y irouve des 
tannéries et des chamoiseries estimées, et trois typographies. 
Le commerce a quelque importance , grâce au magnifique 
système de communication qui rattache Chälons à la capi- 
tale, à plusieurs villes de premier ordre et aux riches et 
fertiies vallées de l'Aube, de la Seine, de la Meuse, de 
l'Alsace, de l'Aisne, de la Somme et du Pas-de-Calais. Il 
consiste en grains et farines, vins de Champagne, chanvre, 
graines et Luiles de graines, bois el plâtre. 

Chälons est une ville très-ancienne ; c'était la capitale des 
Catalauni, et l’une des villes les plus importantes de la 
Gaule-Belgique. Les Romains l’embellirent et la forti- 
fièrent. Saint Memmie y prêcha le christianisme vers 250, et 
en fut le premier évêque. En 273 une bataille eut lien 
sous ses murs entre Aurélien et l’usurpateur Tétricus; en 
451 ce fut aux environs de Châlons, dans les champs Cata- 
launiques, qu'Attila fut défait par Aétius. En 962 Herbert 
et Robert de Vermandois l'assiégèrent et la brulèrent avec 
le château qui en faisait la principale défense. Au dixième 
siècle Châlons, qui avait depuis longtemps le titre de comté, 
forma une espèce d’État libre, sous le gouvernement de ses 
évêques. Ceux-ci furent alors investis du titre de grands- 
vassaux de la couronne, et leur autorité subsista jusqu'en 1260, 
époque où le roi Jean réunit le comté de Châlons au domaine 
royal. C’est durant cette période que la ville atteignit son 
plus haut point de prospérité; sa population s’éieva, dit-on, 
jusqu’à soixante mille ämes; et sous les premiers rois de la 
troisième race, c'était la place la plus industrieuse et Ja plus 
commerçante de tout le comté de Cliampagne. Les franchises 
et les priviléges dont elle jouissait alors attiraient les mar- 
chands, non-seulement des extrémités du royanme, mais 
encore de l’Allemagne, de l'Italie, et notamment de Florence, 
de Milan, de Gfnes, de Venise. Ils venaient ÿ échanger 
contre les cuirs, les laines et les draps du pays, les étoffes 
d’or et d'argent, les épiceries nrécieuses et les denrées rares 
que fournissaient exclusivement alors les voyageurs ilaliens 
et les caravanes du Levant. Les édits de Philippe de Valois, 
en frappant ces marchandises de lourds impôts, portèrent un 
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coup mortel À la splendeur de celte cité. Les Anglais tentèrent 
vainement de s’en emparer en 1430 et en 1434. Sous la Ligue 
elle resta fidèle à Henri II, et suivit plus lard avec la même 
constance le parti d’Henri IV. Le 10 juin 1591 le parlement 
de Chälons déclara scandaleux et plein d’impostures Je 
monitoire lancé contre ce prince par Grégoire XIV, et le fit 
brûler sur la place publique par la main du bourreau. Ayant 
la Révolution Châlons était le siége d'une généralité, d'un 
baïlliage présidial, d'une élection et d’une grande-maiinise 
des eaux et forêts. * : 

CHALON-SUR-SAGNE, ville de France, chef-lion 
d'arrondissement, dans le département deS aône-et- Loire, 
à 50 kilomètres au nord de Mäcon , sur la rive droite de la 
Saône, à l’origine du canal du Centre, avec une popula 
tion de 16,589 habitants. Cette ville, siége de la cour d'as- 
sises du département, possède des tribunaux de première 
instance et de commerce, une chambre de commerce, une | 
société d'agriculture et une bibliothèque publique de dix 
mille volumes; elle est le chefieu de la 3° subdivision de la 
8° division militaire. 

Chalon est une ville bien bâtie, dans une situation agréa- 
ble; mais ses rues sont mal percées et mal pavées. Elle 
possède des quais spacieux et des ports commodes pour le 
mouvement des marchandises. Le faubourg Saint-Laurent, 
sur la rive gauche de la Saône, est relié à la ville par un pont 
de pierre d’une architecture assez remarquable. Les princi- 
paux édifices sont la cathédrale , monument gothique de la 
fin du treizième siècle, bâtie sur l'emplacement d’une autre 
église, construite en 532 ; l’église Saint-Pierre, surmontée de 
deux hauts clochers à doubles dômes; l'hospice Saint-Lau- 
rent; l'hôpital Saint-Louis ; l'hôtel de ville; la fontaine de 
Neptune, sur la place de Beaune ; la fontaine Saint-Vincent; 
l'obélisque érigé en mémoire de l'ouverture du canal du 
Centre , et qui fut terminé en 1793, etc. 

Chalon renferme de vastes ateliers d'horlogerie et d'orfé- 
vrerie, d’autres pour la taille des cristaux, le moulage du fer, 
des fabriques considérables de toiles et de tissus, des mégis- 
series, une fabrique de eiment hydraulique, trois typogra- 
phies ; il s’y fait une fabrication importante de vinaigre et de 
moutarde, et on y prépare avec des écailles d’ablettes l'essence 
d'Orient, qui sert à faire des perles fausses. Le commerce 
consiste en vins, grains et farines, bois et plâtres; mais la 
véritable richesse de la ville, c’est son commerce de commis- 
sion, admirablement favorisé par sa position géographique et 
la navigation de la Saône et du canal du Centre. En 1844 
on construisit un chemin de fer de Paris à Châlon, qui fut 
continué en 1852 jusqu’à Dijon, et qui est devenu la tête de 
la ligne de Paris à Lyon et à Ja Méditerranée. 

L'origine de Chalon est très-ancienne ; elle s’appelait jadis 
Cabillonum. César dit, dans ses Commentaires, qu'elle 
appartenait aux Éduens; il ÿ forma des magasins de vivres. 
On prétend que cette ville reçut le christianisme de saint 
Marcel et de saint Valérien, qui tous deux souffrirent le mar- 
tyre, en 179. Pillée et brûlée par les Germains, vers 254, par 
Attila en 451, puis par Chramme, fils de Clotaire 1°", ellefut 
reconstruite par Childebert, et fut la capitaie de Gontran. 
Brunehaut y résida. Dévastée en 732 par les Sarrasins d'Abdé 
rame, elle le fut encore trente ans plus tard par Je duc d'Æ- 
quitaine Waïfre. Rebätie de nouveau par Charlemagne, elle 
fut encore saccagée par Lothaire, en 834. C’est par les ordres 
de ce dernier que la sœur du dnc de Scptimanie, Gerberge, fut 
enfermée dans un tonneau et jetée dans la rivière. Les Hon- 
grois prirent la ville en 937; au quinzième siècle elle fut la 
proie des écorcheurs; elle eut ensuite beaucoup à soufftie 
des guerres de religion. Elle embrassa le parti de la Ligue; 
Mayenne s’y relira en 1588, et lors de Ja trêve de 1595 cette 
ville fut du nombre de celles qu'on lui accorda pour sûreté. 
En 1814 ses habitants rompirent deux arches du pont sur 
la Saône, et linrent pendant deux jours en échec une divi- 
sion autrichienne, Pour les récompenser de cette belle con- 
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duite l'empereur leur fit don de quatre pièces d’artillerie. 

Clialon était autrefois la capitale du Chalonnais de Bour- 
gogne, petit pays borné à l’est par la Franche-Comté, au 
uord par la Bourgogne propre, à l’ouest par l’'Autunois ; au 
sud par le Mâconnais , et qui fut longtemps le siége d’un 
comté. Ce comté remontait à une époque très-ancienne ; 
en 1113 il fut partagé entre le comte et l’évêque, et finit par 
être incorporé au duché de Bourgogne, avec lequel il fut 
réuni à la France. Le dernier comte de Châlon fut Jean, 
comte d’Auxonne, qui avait épousé une sœur de Hugues IV, 
duc de Bourgogne, Il s’est fenu huit conciles à Chalon, sa- 
voir : en 579, 644, 813, 886, 894, 1063, 1115, et 1129. 

CHALOTAIS (La). Voyez La CuaALoTais. 

CHALOUPE. Ce mot, qui a la même origine que ch a- 
lund, désigne une embarcation destinée au service des 
navires, que l'on dirige au moyen d’avirons, et qui est quel- 
quefois pourvue d’un pelit mât et d’une voile. Lorsque les 
navires sont en pleine mer, la chaloupe reste fixée sur le 
pont, et on ne s’en sert qu’en rade pour le transport de tous 
les objets nécessaires au navire, ou bien en mer, lorsque le 
péril est tel que l'équipage doit abandonner le bâtiment. 

Les chaloupes canonnières sont des chaloupes pontées, 
dont les plus grandes sont gréées en bricks ou bricks-goë- 
Lettes. Ces embarcations sont pourvues au plus de 24 avi- 
rons, et portent quelques pièces de canon, tant en batterie 
qu’à l'avant et à l’arrière. Elles servent à défendre l’approche 
d’une côte ou une passe entre deux écueils. 

On appelle chaloupier tout homme faisant partie de 
l'équipage ou du service d’une chaloupe, lequel se compose 
ordinairement d’un patron, d’un brigadier et d'autant d’hom- 
mes que d’avirons. 

CHALUMEAU ( Technologie, Chimie ). Lorsque 
deux pièces en or ou en argent doivent être réunies en- 
semble, comme cela a lieu dans la fabrication des bijoux, 
la jonction s’en opère au moyen d’un alliage d’or et d’ar- 
gent plus fusible que ces métaux eux-mêmes; une petite 
quantité de borax répandue sur les deux surfaces empêche 
leur oxydation et facilite la soudure. La température doit 
êtreélevée, mais dans le point seulement de la soudure; de 
telle sorte qu'il est indispensable de diriger la chaleur sur 
ce point : on y parvient en se servant du chalumeau, qui 
n’est dans ce cas autre chose qu’un tuyau en cuivre ou en 
fer, dont le diamètre diminue depuis l'embouchure, que l’on 
tient entre les lèvres, jusqu’à l'extrémité, très-effilée et re- 
courbée, que l’on place à une petite distance de la flamme 
d'une chandelle ou d’une lampe ; en soufflant par ce tube 
l'air poussé sur la flamme la projette de côté en formant 
un dard très-vif que l’on fait tomber sur le point qu’il s’a- 
git de chauffer; la température est parvenue au rouge en 
quelques instants. Lorsque l’on se sert pendant quelque 
temps du chalumeau, l'air expiré renfermant une grande 
quantité d'humidité, une portion se dépose dans le tube, 
et sort par jets qui font pétiller la flamme : pour obvier a 
cet inconvénient, on a imaginé de placer à la partie infé- 
rieure du tuyau, avant sa courbure, un réservoir cylindrique, 
sphérique, ou de toute autre forme, qui reçoit l’eau et la 
retient, de sorte qu’il suffit après un certain temps de dé- 

monter ce réservoir pour faire tomber celle qu’il renferme. 

Sous le rapport des arts le chalumeau est donc un ins- 
frument précieux; il ne l’est pas moins entre les mains 
du chimiste et du minéralogiste, auxquels il procure le 
moyen de constater la nature, et même, jusqu’à un cer- 
tain point, la proportion des principes qui composent les 
substances minérales. C’est en Suède que l’emploi du cha- 
lumeau a acquis cette importance. Swab imagina dès 1728 
de l’employer aux recherches chimiques ; après lui Crons- 
tedt, auquel on doit des travaux importants sur la minéra- 
logie, s’en servit avec un grand avantage ; un des plus illus- 
tres chimistes du siècle dernier, Bergmann, publia en 1779 
un traité sur cet instrument, que l’un deses élèves, Galn, 

DICT. NF LA CONVERS. — T, y. 


105 


a porté à un grand degré de perfection. Berzélius, qui 
avait travaillé avec Gabn, s’est beaucoup occupé du cha- 
lumeau : l'ouvrage qu’il a publié sur ce sujet ne laisse rien 
à désirer sur ses applications. En France, Le Baïflif a mo- 
difié d’une manière iagénieuse l'usage du chalumeau pour 
un grand nombre d'essais : au lieu de fondre sur des fils 
de platine les substances qui doivent passer à l’état vitreux, 
et pour constater facilement la couleur et les caractères des 
boutons obtenus, il recommande l’emploi de petites coupelles 
faites avec un mélange d’os calcinés et de terre de pipe, sur 
lesquelles la substance fondue se répand en couches très- 
minces, dont on distingue aisément les teintes, qui servent 
de caractères aux substances que l’on essaye. 

Quand on souffle dans l’intérieur de la flamme d’une chan- 
delle avec le chalumeau, on obtient deux dards très-diffé- 
rents : l’un, très-rouge, qui donne une température extré- 
mement élevée, et fait brûler et oxyder les corps; l’autre, 
qui est peu brillant, et qui désoxyde facilement les substances 
soumises à son influence. C’est à produire à volonté l’un 
ou l’autre, et à les faire réagir sur les corps que l’on exa- 
mine, que doit s'attacher celui qui veut se servir du chalu- 
meau. L'usage de cet instrument demande beaucoup d’ha- 
bitude : quand on commence à s’en servir, on éprouve une 
grande fatigue dans les organes de la respiration; mais 
cette fatigue ne doit pas même se présenter pour celui qui 
sait employer le chalumeau : l'air est introduit par le nez, 
et les joues ne servent qu'à régulariser l’action de cette 
masse d’air; on ne souflle donc pas avec la poitrine. 

Quand on emploie pendant longtemps le chalumeau pour 
un essai pyrognostique, l'extrémité se brûle ou s’obstrue 
par le dépôt d'une certaine quantité de fuliginosité prove- 
nant de [a flamme; les becs en cuivre ne peuvent être fa- 
cilement nettoyés, et se détériorent très-vite; on y ajoute 
de petits becs en platine, qu’il est extrêmement facile de 
nettoyer en les faisant rougir, et qui se conservent indéfi- 
niment si on ne les brise pas par maladresse. 

Si l'on veut rendre la fusion plus prompte, ou si l'on juge 
les corps trop réfractaires, on substitue à l’air de la bouche 
un jet d'oxygène. On renferme alors ce gaz dans une vessie, 
et par le moyen d’une pression graduée on nourrit la flamme 
du chalumeau. Pour obtenir la température la plus élevée à 
laquelle on puisse atteindre, on remplace l'oxygène par un 
mélange d’une partie de ce gaz avec deux parties d'hydro- 
gène ( proportion nécessaire pour former de l’eau ); on fait 
passer ce mélange par l'ouverture d’un chalumeau garni 
d’un tube capillaire en platine, et on l’enflamme. La flamme 
ainsi obtenue fond facilement le quartz et même l’alumine. 
Seulement, pour éviter une détonation dangereuse, il faut 
mettre entre le réservoir qui contient le gaz et le tuyau 
par lequel il s’échappe un certain nombre de toiles métal- 
liques très-fines. H. GAULTIER DE CLAUBRY. 

‘On a aussi employé le chalumeau pour boire. Alors ce 
peut être une simple paille, un roseau ou une canne. De là 
on avait créé le verbe ckalumer, qu’on trouve quelque- 
fois dans nos anciens auteurs : 


Esope quelquefois , la nuit, 

De complot avec la servante, 
Chalumait, sans faire de bruit, 
es tonneaux de son maitre Xante. 


CHALUMEAU (Liturgie), instrument d'or ou d'ar- 
gent, à l’aide duquel on humait autrefois le sangeucharistique 
contenu dans le calice. Bocquillot le décrit ainsi : « Le bout 
que l’on trempait dans le calice était large et convexe ou 
fait en bouton, et l’autre bout, qui se mettait dans la bou- 
che, était plus petit ct tout uni. On le tenait enfermé dans 
un petit sac de toile ou d’étoffe fait exprès. Après que le 
prètre avait pris le corps du Seigneur, il mettait le gros 
boat du chalumeau dans le calice, prenait le précieux sang 
par le petit bout, ct donnait ensuite au diacre le calice et Le 
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chalumeau. Le diacre prenait le calice de la main gauche, 
ct tenait le chalumeau directement au milieu avec les deux 
premiers doigts de la main droite; il le tenait ainsi sur le 
côté droit de lautel jusqu'a ce que tout le monde, et enfin 
lui-même et le sous-diacre , eussent commanié, J] tirait en- 
suite le chalumeau du calice, le suçait par les deux bouts 
l'un après l’autre , et le donnait en garde au sous-diacre. » 
Le cardinal Bona dit que le pape, quand il officie, se sert 
d’un chalumeau pour boire le sang divin , et en laisse pour 
les ministres du sacrifice, qui en prennent avec le même 
chalumeau. Cet usage est encore en vigueur aujourd’hui. 
Le chalumeau eucharistique était inconnu dans l’Église pri- 
sitive. Le sixième Ordo romain, qui ne remonte pas au delà 
du dixième siècle, est le premier qui en fasse mention. 

CHALUMEAU (Musique), instrument à vent fort 
ancien, et le premier peut-être que l’on ait inventé. Eet 
instrument pastoral n’était dans lorigine qu'un roseau percé 
de plusieurs trous : ce qui explique son nom, dérivé de cala- 
vus, roseau. Le chalumeau moderne étaitune espèce de petit 
hautbois, que l’on a abandonné, à cause de Ja mauvaise qua- 
lité de ses sons. Les chalumeaux de la musette sont les 
tuyaux d'ivoire qui s’adaptent au corps de cet instrument. 

Le Za placé entre les lignes (la clef étant celle de sol) di- 
vise le diapason de la clarinette en deux parts : celle qui 
est en dessous de ce point s’appelle chalumean ; celle qui 
se trouve au-dessus du même point prend le nom de cla- 
rinette. Cette distinction vient de ce que les sons graves 
de la clarinette, ayant quelques rapports avec ceux du cha- 
lumeau rustique, sont nasards si l’exécutant ne s’est point ap- 
pliqué à les corriger au moyen de l’embouchure. Quelques- 
uns croient que le nom de chalumeau a été donné à la 
partie basse du diapason de la clarinette à cause du petit 
chalumeau de cuivre placé dans l’intérieur de l'instrument, 
sur le trou qu'il faut tenir ouvert pour obtenir le {a ci-des- 
sus désigné, et les autres sons qui le suivent à l’aigu, les- 
quels appartiennent taus à l’autre demi-diapason, appelé 
clarinette. Mozart s’est servi le premier du chalumeau de la 
clarinette pour accompagner, en arpéges par quatre et en- 
suite par six notes, l’admirable trio des masques de Don 
Juan. Rossini a de même employé cetle octave grave de la 
clarinette dans le trio du premier finale d’Otello. Weber en 
a tiré des effets merveilleux dans ses opéras, dans le Frei- 
schütz surtout. Le mot chalumeuu placé sur un trait de clari- 
nette noté sur la portée avertit que ce trait doit être exécuté 
à l’octave basse, et dans Ja région du chalumeau. Le mot 
loco ou clarinelte fait connaître le moment où l’on doit 
jouer sans transposition d’octave. CasTiL-BLAZE. 

CHAM , l'un des fils de Noé, naquit cent ans avant le 
déluge, au rapport de Josèphe. 11 avait deux frères, Sem 
et Japhet. L'Écriture le nomme toujours après Sem, ce 
qui donnerait lieu de croire qu'il était né avant Japhet. 11 
y en a cependant qui pensent qu'il était le dernier des en- 
fants de Noë. Cham fut père de Chanaan. Lorsque Noé, 
étourdi par le jus de la vigne, parut devant ses enfants 
dans une posture peu décente, Cham au rebours de ses 
frères, en fit un objet de risée et d’amusement. Noé, appre- 
nant ce qui s'était passé, s’écria : « Chanaan sera maudit ; 
il sera le serviteur des serviteurs ; » puis il ajouta : « Que 
le Seigneur, le Dieu de Sem soit béni, et que Canaan soit 
le serviteur de Sem! Que Dieu étende la possession de Ja- 
phet! qu'il habite dans les tentes de Sem, et que Chanaun 
soit le serviteur de Japhet! » 

Par un effet de la malédiction prononcée par Noé contre 
Cham et son fils Chanaan, non-seulement leur postérité fut 
«sservie à celle de ses frères , et tomba ainsi dans l’escla- 
age, mais tout à coup, selon l’auteur du Tharik-Thabari, la 
couleur de leur peau devint noire; de là cette opinion que 
fous les noirs vieunent de Ckam et de Chanaan. Un autre 
auteur arabe nous assure que Cham fut le premier qui répan- 
dit l’idolâtrie sur la terre, qu’il fut l'inventeur de la magie 
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et l’auteur de diverses superstitions. La postérité de Cham, 
comme celle de tous les malheureux, fut très-nombreuse. 
Il fut père de Ghuz, de Mesraim et de Phuth, qui eurent 
chacun plusieurs enfants, aussi bien que Chanaan, leur 
frère. Cette famille, suivant l'opinion commune, alla s’éta- 
blir dans l'Afrique. Pour Cham, il demeura dans l'Égypte, 
qui passe pour la plus fertile partie de l'Afrique. Cette der- 
nière en effet est nommée la £erre de Cham, en plus d'un 
endroit des psaumes. 

Un caricaturiste contemporain, dont le spirituel crayon a 
acquis une grande popularité, a era devoir prendre le nom 
de Cham; nous n’apprendrons rien à personne en ajoutant 
que sous ce pseudonyme biblique se cache l’un des fils du 
comte de Noé, ancien pair de France. 

CHAMADE, mot dérivé du portugais camar, appelèr: 
rappel, batterie de caisse, comparable, suivant quelques 
opinions, au classicon des anciens. Les bateleurs de Por- 
tugal, d’Espagne et d'Italie appelaient le peuple au son de 
la chamade. Quand les assiégeants avaient infructueusement 
tenté l'attaque d’un chemin couvert, ils Cemandaient, an 
moyen de la chamade, la permission d’enlever leurs morts, 
Dans les attaques de place, à l'instant de donner Passant, 
l’assiégeant faisait battre la chamace, comme pour amener 
l'assiégé à résipiscence, et lui donner à connaître l’immi- 
nence du danger. Dans le siècle dernier, la chamade battue 
sur la brèche d’un bastion, ou sur le rempart, vis-à-vis 
des attaques, équivalait à Ja proposition d’une suspension 
d'armes, à une ouverture de capitulation : le tambour, 
après avoir battu, criait : « Ceux de la place demandent à 
traiter. » 11 était d'usage, silôt la chamade entendue, de 
suspendre les hostilités et de discontinuer et les travaux du 
siége et les réparations des brèches. L'usage du drapeau 
blanc se joignit au signal de la chamade, soit afin d’en 
rendre l'ellet plus cflicace, soit parce que, depuis l’inven- 
tion de l'artillerie, le bruit du canon s’opposait à ce qu'on 
entendit facilement celui de la caisse. Ainsi le tambour 
arrivait le drapeau blanc à la main, et l’arborait avant de 
battre. JL était autrefois consacré en point de droit qu’en 
cas dé chamade de la part des assiégés , les bataillons mon- 
tant la tranchée pouvaient se refuser à être relevés, aln 
d'entrer les premiers dans la ville rendue. G?! Banni. 

CHAALÆDORE (de xauai, à terre, ô6pv, tige). Genre 
établi par Wilildenow pour quelques petits palmiers venant 
la plupart du Brésil, dont la tige, à peine de la grosseur 
du pouce, acquiert un ou deux mètres de hauteur. Plusieurs 
espèces sont actuellement cultivées dans les serres de nos 
jardins, parce qu’elles ont l'avantage de fleurir assez promp- 
tement, et de ne pas exiger une culture aussi difficile que 
Ja plupart des autres plantes de cette famille. 

CHAMÆROPS (de xzuai, àterre, po, arbrisseau), 
Genre de palmiers établi par Linné, et remarquable parce 
qu’il renferme les espèces de cette famille qui dans nohe 
hémisphère s’éloignent le plus de l'équateur. Tout petit 
qu'il est, le chamaærops nain (chamaærops lkunülis) a 
pour nous un intérêt particulier : seul de sa famille, on le 
voit croître en Europe, adoptant, il est vrai, les contrées les 
plus chaudes, telles que l'Italie, la Sicile, dont il borde les 
côtes, l'Espagne, où il se montre parfois aussi commun que 
Vherbe dans nos champs. On le dit originaire de Barbarie, 
où il acquiert de trois à quatre mètres de hauteur ; en Eu- 
rope , il s’en faut qu’il parvienne à cette taille; le plus sou- 
vent il est privé de tige, ct ses feuilles, profondément di- 
gitées et portées sur un pédoncule épineux, font l'effet d'un 
large éventail planté en terre, d’où lui est venu le nom de 
palmier éventail. 1 a réussi dans la Provence; le Jardin 


‘des Plantes de Paris en possède deux pieds d’une vaste 


étendue et d’une végétation assez vigoureuse. 

En France, le chamærops est seulement une plante d'or- 
nement; à Gônes et ailleurs, on emploie ses feuilles à faire 
des baluis. - E. Le Gusisou. 
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. jouiront dans l'éternité du bonheur des saints. Hs craignent 


CHAMANISME , une des plus anciennes et en même 
temps la plus répandue de toutes les religions idolâtres, pro- 
fessée aujourd’hui par les Finnois et les Tatars idolâtres , 
les Mongols, les Samoïèdes, les Ostiakes, les habitants de 
la Sibérie orientale , les insulaires de l'océan Pacifique , les 
Bourètes et plusieurs autres peuplades sauvages, tributaires 
de la Russie. 

Les chamanistes adorent un Être Suprême, créateur 

du monde, dieu tout-puissant, qui voit tout et connaît tout, 
mais qui ne s'intéresse nullement aux actions de l’homme ; 
il ne punit ni ne récompense. D’après l'opinion générale, il 
est invisible et habite ordinairement le ciel ou le soleil; 
quelques-uns même adorent le soleil, comme son image. Se- 
lon les Téléoutes et les Tatars de l’Altaï, cet Être Suprème 
révèle quelquefois sa volonté à ses élus, et alors il leur 
apparaît dans les rêves sous la figure d’un vieillard à lon- 
gue barbe, revêtu de l'uniforme d’un officier de dragons. 11 
est d’ailleurs toujours entouré d’un nombreux cortége; et 
lorsqu'il monte à cheval , le bruit de son coursier produit le 
tonnerre, et l'éclair jaillit du choc de ses fers contre les 
cailloux qui se trouvent sur la route céleste. Les chama- 
nistes croient qu’après la création l'Etre Suprême confia le 
gouvernement du monde et le sort du genre humain aux 
soins d’une foule de dieux qui lui sont subordonnés, mais 
qui souvent agissent de leur propre gré et sans attendre son 
impulsion. Ces dieux du second ordre se partagent en bons 
et mauvais : il en existe des deux sexes, mais ils ne con- 
tractent pas de mariage entre eux. Les dieux de la pre- 
mière série, ou les dieux favorables, président chacun à une 
branche spéciale dans l'administration du monde : quoi- 
qu'ils soient, en général, portés à faire du bien, ils sont 
très-vindicatifs lorsqu'ils se trouvent offensés, et punissent 
sévèrement le coupable. Les mauvais dieux ne sont pas 
moins nombreux. Le plus grand d’entre eux, qu’on nomme 
ordinairement Chaitan (Satan), est presque aussi puissant 
que l'Être Suprême lui-même; sa méchanceté est excessive, 
el il ne peut être que très-rarement apaisé par les prêtres 
ou chamans, qu’il honore de sa faveur. Les autres dieux 
malfaisants qui sont sous ses ordres habitent au sein de 
la terre, des eaux, des volcans ou des forêts, et ils sont les 
principaux auteurs de tous les malheurs qui arrivent dans 
ce monde, 

Les chamanistes rendent aussi après la mort un culte 
divin à leurs ancêtres, à leurs héros et à leurs prêtres, 
qu'ils vénèrent comme demi-dieux ou saints, servant de 
conseillers et d'aides aux dieux supérieurs. Ceux qui vivent 
plus près de la Russie adorent saint Nicolas, auquel ils at- 
tribuent toute la puissance dont jouit cet empire : erreur 
qui d’ailleurs est commune à la populace russe, si l’on 
veut se rappeler toutes les jongleries de Souvarof vers la fin 
du siècle dernier. Les dieux , évoqués par les prêtres, leur 
apparaissent sous la forme d’ours, de serpents ou de hiboux, 
qui sont pour cela l'objet d’une adoration particulière. Les 
cochons , les grenouilles, les insectes et les vers sont répu- 
tés immondes , et ne peuvent être apportés en sacrifice. Les 
chamanistes pensent aussi que le monde ne finira jamais. 
Selon eux, le sort des hommes et des animaux ne change 
point après leur mort et reste tel qu’il était pendant leur 
vie. L'homme se compose du corps et de l’âme; il jouit du 
libre arbitre : cependant sa bonne ou mauvaise fortune dé- 
pend des dieux et des démons, qui punissent sévèrement 
l'impiété, l'irrévérence envers les idoles, la fourherie et la 
cruauté. Dans toute autre circonstance, il ne peut s’attirer 
leur courroux , parce qu'ils ne se soucient guère s'il est 
fainéant ou laborieux , gourmand ou sobre, mangeant du 
gibier qu'il a tué lui-mème , ou bien le dérobant aux autres. 
Quoiqu'ils aient une croyance ferme dans l’autre vie, ils se 
la figurent pauvre ct remplie d'amertume; ce qui fait qu’ils 
ont une grande peur de la mort : les prêtres seuls quittent 
la vie avec résignation, soutenus par l'espérance qu'ils 
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beaucoup les revenants , et ils emploient une foule de sor- 
tiléges pour les conjurer. Au reste, ils n’ont qu’une idée 
très-vague d’un autre monde, et ils ne sauraient vous dire 
positivement s’il s’y trouve d'aussi bons endroits pôur la 
chasse et pour la pêche que sur la terre. 

Chez les chamanistes la femme est inférieure en tont à 
l’homme. Créée seulement pour les besoins de ce dernier, 
pour procréer des enfants et vaquer aux travaux domes- 
tiques, elle est méprisée et considérée comme une marchan- 
dise, qu’on peut échanger ou vendre, et traitée avec [a der- 
nière sévérité. Être immonde, en horreur aux dieux , son 
contact est réputé impur : aussi a-t-elle des chevaux , des 
selles, &es bancs et même des vases et autres ustensiles de 
ménage qui sont particulièrement affectés à son usage, et 
dont les hommes ne peuvent se servir avant de les avoir 
purifiés. 11 lui est défendu enfin d'assister aux cérémonies 
religieuses et de s’asseoir près du foyer commun. Malgré 
cette répugnance générale des chamanistes pour les femmes, 
is ont des prêtresses qui possèdent le même pouvoir et 
jouissent de la même vénération que les prêtres. 

Ces prêtres, qu'on nomme ordinairement camans, 
comme nous l’avous dit plus haut, c’est-à-dire ermites sou- 
pirants et maitres des passions, sont toujours choisis par 
les dieux eux-mêmes, qui manifestent leur choix par des 
convulsions et autres signes d’irritation nerveuse auxquels 
leurs élus sont sujets dès leur enfance. Ils ne se distinguent 
d’ailleurs de la populace par aucune règle particulière dans 
leur vie. Pour imposer au vulgaire, üs s’affublent d’un vé- 
tement bizarre, et portent une longue tunique de cuir cou- 
pée dans le goût oriental, qu’ils surchargent de petites 
idoles, de sonnettes et de toutes sortes de quincaillerie. 
Leurs bonnets, en guise de casques, sont surmontés d’un 
panache fait avec des plumes de hibou. ]Is ne mettent ce 
costume qu’au moment des sacrifices, affectant toujours 
d'éprouver dans cette occasion un tressaillement convulsif, 
comme si l'Esprit entrait alors dans leur corps. Le principal 
signe de leur profession sacerdotale est un tambourin d’une 
forme oblongue, recouvert de peau d’un seul côté, et dont 
l'intérieur est garni de petits morceaux de métal. Le pou- 
voir de cet instrument est véritablement magique : il ap- 
pelle ou chasse les démons selon la différence du son qu'il 
produit. Chez les Jakoutes, le tambourin est remplacé par 
une queue de cheval. Les chamans se vantent d'avoir des 
relations fréquentes avec les êtres supérieurs, de connaître 
les motifs de leur courroux et les moyens de les apaiser ; 
ils prédisent l'avenir , rendent des oracles, expliquent les 
songes. Pour évoquer les esprits, ils allument un grand 
feu , autour duquel ils dansent, se tordant convulsivement, 
hurlant, et faisant d’autres jongleries ; quelques-uns même, 
feignant que leur âme se sépare de leur corps, tombent 
comme sans vie, et racontent ensuite ce qu'ils ont vu et 
entendu dans l’autre monde. Cet état d’exaltation conti- 
nuelle leur fait fréquemment perdre la vue, et la cécité est 
la plus grande preuve de leur puissance et de leur sainteté. 
Les chamanistes n’ont point de temples ni d'autres édifices 
destinés au culte. Les cérémonies se font dans un champ, 
sur une Colline ou sur les bords d’une rivière, le plus souvent 
pendant la nuit et toujours auprès d’un grand feu. Leurs 
idoles sont grossières et pour la plupart difformes. Leurs fêtes 
solennelles sont au nombre de trois : celle du printemps, 
celle de l'été et celle de l'automne. Lorsqu'ils prient, ils 
tournent leur visage vers le soleil ou vers les idoles, ct 
quelquefois vers les victimes offertes en sacrifice. 

On voit, d’après ce rapide exposé, que le chamanisme 
offre des points de ressemblance avec toutes les autres reli- 
gions connues. L'esprit inventif d’un philosophe à système 
pourra tirer de cette circonstance force conjectures, aux- 
quelles il ne manquera que l'exactitude et la vérité; car la 
crainte ayant été le mobile primitifde toutes les croyances, il 
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n’est pas étonnant que la même cause ait produit les mêmes 
effets, sans qu’il existe pour cela la moindre relation entre 
les peuples. Nous nous bornerons à ajouter que la vie dure 
et misérable de ces peuplades sauvages s'oppose et s'op- 
poscra longtemps encore à l'introduction du christianisme 
parmi elles. PIETKIEWICZ. 

CHAMANS. C'est ainsi que sont appelés les prêtres dans 
Je système religieux désigné sous le nom de chamanisme. 
Quelques étymologistes rattachent l'origine de ce mot à ja 
propagation du bouddbisme dans les contrées auxquelles il 
s'applique; ilsle font dériver du sanscrit schéma, qui signifie 
compassion pour celui qui se trompe, et attention donnée 
à soi-même. 

CHAMBELLAN. S'il fallait en croire nos plus anciens 
historiens, Grégoire de Tours, Aimoin, etc., l'établissement 
des chambellans serait aussi ancien que la mogarchie. Ce 
grand officier de la couronne s’appelait tout simplement 
cubicularius, camerarius, cambrerius , dans la basse la- 
tinité (voyez CAMÉRIER, CAMERLINGUE), et enfin cumbella- 
nus. Ces mots, réduits à leur acception naturelle, n'expri- 
ment qu'un emploi domestique. Mais ces emplois, si mo- 
destes dans leur origine, acquirent bientôt une grande 
importance : c’est l’histoire de toutes les hautes dignités 
monarchiques, les noms seuls ont changé. On a traduit 
successivement cubiculartus par chambrier, chamberlan 
puis enfin par chambellan, comme comes stabuli par con- 
nétable. L'épithète de grand wa été ajoutée que plus 
tard, pour distinguer le chambellan du roi du chambellun des 
princes. Cet officier, dans le principe, avait soin de la cham- 
bre du roi, et commandait aux domestiques nommés valets 
de chambre. Sous le nom de præpositus sacri cubiculi, 
c'était une des plus nobles charges de l’empire romain, et 
celui qui en était revêtu avait le titre d’illustre. Elle fut in- 
troduite plus tard dans diverses communautés et maisons 
épiscopales. Dans la Rome chrétienne, le grand cham- 
belan (camerlingue ) jouit de pouvoirs très-étendus. Clo- 
vis n'avait pas une cour brillante et nombreuse : sa mai- 
son ne se composait que d'officiers et de valets. Aurélien, 
qu'il envoya au roi de Bourgogne, n'était et ne pouvait 
être qu’un officier de confiance. Les historiens l'ont dé- 
coré du titre d’ambassadeur, et Grégoire de Tours, Nicolas 
Gües, Gaguin, Aimoin, lui donnent la double qualité de 
prince et de chambellan. [ls citent sérieusement les noms de 
chambellans de quelques rois de la première race, par 
exemple Gauthier, seigneur d'Yvetot, sous Clotaire I, qui, 
dans un accès de mauvaise humeur, le tua, s’en repentit, et, 
pour réparation, exempta ses hoirs de l'hommage dû pour 
Ja terre d'Yvetot. Is donnent deux chambellans à Gontran, 
roi d'Orléans, un à Sigisbert, roi d’Austrasie, trois à Chil- 
debert, un à Théodoric, qui régnait en Bourgogne : ce der- 
nier chambellan , appelé Bertaire, s'était saisi par surprise de 
Theudebert, roi d’Austrasie, et l'avait livré à son frère 
Æhéodoric, qui pour récompense Jui avait donné toute /4 
dépouille rayale du captif. Si dès cette époque les rois 
eussent eu des grands chambellans, les mêmes historiens 4 
et surtout Grégoire de Tours, auteur contemporain, qui nous 
a transmis les moindres détails de la vie intérieure des rois 
et des princes au milieu desquels il vivait, auraient eu garde 
d’omettre un seul de ces grands officiers de la couronne. 
Ces offices, devenus de hautes dignités recherchées des plus 
nobles familles, à cause des prérogatives, des priviléges qui 
y étaient attachés, n’ont été et n'ont pu être sous les deux 
premières races que des emplois purement domestiques, 
Aussi le P. Anselme, dont le nom fait autorité en pareille 
matière, ne commence-t-il son catalogue des grands cham- 
bellans qu’au douzième siècle. 

Le premier nom qui ouvre la liste est celui de Gauthier 
de Vilebéon, sous Louis le Jeune et Philippe-Auguste, Le 
trente-neuvième et dernier, suivant le mème auteur, fut 
Geoflroi-Maurice de la Tour, due de Bouillon, qui prèta 


CHAMANISME — CHAMBELLAN 


serment en avril 1635. Son fils, Louis, prince de Turenne, 
qui avait depuis obtenu la survivance en 1682, mourut ex 
1692, des blessures qu’il avait reçues à la bataille de Stein- 
kerque. Louis XIV formait alors sa fastueuse cour. Les 
chambellans s’appelèrent premiers gentils-hommes de la 
chambre, grands maitres de la garde robe. 

Le grand chambellan devait avoir beaucoup d’ascendant 
sur le roi ; il ne le quittait ni jour ni nuit. « Le grand cham- 
bellan de France, ainsi qu'il est porté par les estats de l'hôte] 
des rois Philippele Bel et Philippe le Long, doit gésir, quand 
la reine n’y est pas, aux pieds du lit du roi... Après la 
cure (soin ) de l’âme, l’on ne doit mie être si négligent de 
son corps, que, pour négligence ou aultre mauvaise garde, 
nuls périls adviennent, speciamment quand, pour une per- 
sonne, pourraient estre plusieurs troubles, nous ordonnons, 
et de ce speciamment chargeons nos chambellans, que nulle 
personne méconnue, ne garçon de petit estat, n’entrenten 
notre garde robe, ne mettent main, ne soïent à nostre lict 
faire, et qu’on y souffre nuls draps estranges. » 

La dignité de grand chambellan était classée au rang des 
cinq grandes charges de la maison du roi. Celui quien 
était revêtu avait droit à la dépouille et aux habits du mo- 
narque, lequel devait en avoir neuf par jour ; il lui pré- 
sentait la chemise à son réveil, et portait pour marque 
de sa charge, derrière l’écu de ses armes, deux clefs d'or, 
passées en sautoir, dont les anneaux étaient terminés par 
une couronne royale. Une clef d’or pareille fut ensuite at- 
tachée au haut des basques de son habit. Quand les titulaires 
des grands fiefs rendaient hommage au roi, c’est lui qui leur 
transmetlait ses réponses, et qui obtenait en récompense le 
manteau du vassal. Le jour du sacre il recevait de l'abbé de 
Saint-Denis les bottinesroyales pour en chausser le monarque, 
qu'il devait vêtir eusuite de la dalmatique. J1 signait avec 
les autres grands officiers de Ja couronne les lettres impor- 
tantes et chartes du roi, et assistait au jugement des pairs, 
Il jouissait des droits seigneuriaux en la ville de Paris, 
Tout le commerce qui tenait à l'habillement était sous son 
patronage, et ce patronage n’était pas gratuit : il avait sous 
ses ordres le roi des merciers, qui, moyennant une rélribu- 
tion spéciale, délivrait tous les brevets des maïtrises et du 
commerce de draps, toiles, etc. A lui appartenait aussi la di- 
rection générale des poids et mesures. Tous les procès du 
corps des merciers étaient portés à sa juridiction et jugés en 
son nom à la table de marbre du Palais. Parmi les autres 
principales fonctions de ce grand dignitaire de la couronne, 
il ne faut pas oublier celle d’avoir soin des armes du roi, et 
lorsqu'il faisait des chevaliers, de préparer tout ce qui était 
nécessaire pour la cérémonie... J1 avait la garde du grand 
scel secret et du cachet du cabinet, ainsi que l'administration 
du trésor et des finances du royaume. A chaque cour plé- 
nière , il distribuait au nom de S. M. à tous les grands of- 
ficiers de la couronne et aux grands dignitaires les livrées 
en gratification. « A présent, disait le P. Anselme dans son 
Histoire des Grands Chambellans , il commande dans la 
chambre du roi, en fait les honneurs, et quand Je roi tient 
les états généraux, ou son lit de justice au parlement, il est 
assis à ses pieds, sur un carreau de velours violet. » 

La charge de grand chambellan fut définitivement suppri- 
mée par une ordonnance de François 1° en 1545, et les 
fiefs de grande et pelile chambrerie firent retour au do- 
maine de la couronne. Ses attributions furent cependant 
sous les Valois conférées en partie à de nouvelles charges 
de cour, comme celles de grand maître de Ja garde-robe 
et degentil-homme de la chambre. Quelques-unes fu- 
rent converties en ministères. Napoléon, devenu empereur, 
rétablit non pas tout à fait la chose, mais le mot, et choisit 
ses chambellans dans les familles Aistoriques. Louis XVII 
fit revivre le titre de grand chambellan en faveur du prince 
de Talleyrand. Après la révolution de Juillet, le titre de 
chambellan ne figura plus que dans les alnanachs officiels 
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des couts étrangères. Les grands chambellans et les cham- 
bellans ont été rétablis en France par la nouvelle cour im- 
périale. Durey (de l'Yonve), 

CHAMBERS ( Wizurau et Rozent), libraires d'Édim- 
bourg, qui ont bien mérité de leurs concitoyens comme au- 
teurs el comme éditeurs d'ouvrages utiles ,sont nés à Peebles, 
petite ville riveraine de la Tweed. William est né en 1800, et 
Robert en 1802. Contraints de bonne heure de demander au 
travail leur pain quotidien, ils y apportèrent cette infati- 
gable activité, cette abnégation et cette constance qui sont le 
propre des Écossais. C’est à l’année 1819 que remonte la fon- 
dation de leur maison de commerce ; leur association ne date 
toutefois que de 1832. Jusque alors ils avaienttravaillé chacun 
pour leur compte, et, par leur ardeur au travail de même que 
par leur économie, ils étaient parvenus à posséder deux des 
meilleures maisons d'Édimbourg; mais à partir de ce mo- 
ment ils unirent leurs efforts et leurs intérêts. Déjà ils s’é- 
taient fait connaître comme auteurs de diverses publications 
littéraires. Vers 1826 Robert avait écrit ses Traditions of 
Edinburgh, ouvrage d’un grand intérêt local. Plus tard pa- 
rurent successivement ses Popular Rhymes of Scotland, 
Picture of Scotland, et History of the Rebellion af 1745, 
ouvrage qui unit le mérite historique au charme du roman, 
et qui obtint un succès franc et décidé dans toutes les clas- 
ses de lecteurs. En 1827 William fit paraitre son Book of 
Scotland, où il décrivait les diverses institutions particulières 
à l'Écosse, et l’année suivante son Gazetleer of Scotland, 

laborieuse et utile compilation. Les deux frères composè- 
rent ces divers ouvrages sur le comptoir même de leur bou- 
tique, incessamment interrompus dans leur travail par les 
nécessités d’un grand mouvement d’affaires. Initiés par ces 
travaux préparatoires aux besoins intellectuels des masses, 
ils commencèrent au mois de février 1832 leur Chambers’'s 
Edinburgh Journal, publication hebdomadaire contenant 
des articles de morale, des récits instructifs et des travaux 
d'intérêt général, qui obtint un succès immense et a su con- 
server jusqu’à ce jour sa popularité. Grâce au bon marché, 
environ 13 centimes par numéro, il obtint une circulation 
extrèmement étendue; et aujourd'hui encore son tirage n’est 
pas moindre de 60,000 exemplaires. Presqueen même temps 
se fondait à Londres le Penny Magazine, dont le succès 
fut plus grand encore. 

Propriétaires du plus vaste établissement typographique 
qu’il y ait en Écosse, les frères Chambers, pour favoriser 
par d'’instructives et amusantes publications la propagation 
des lumières et de l'instruction, ont publié dans ces der- 
uières années toute une série de journaux et d'ouvrages à 
bon marché, dont ils sont eux-mêmes les auteurs, aidés dans 
cette tâche par d’intelligents collaborateurs. Dans le nombre 
nous mentionnerons plus particulièrement Znformation for 
the People (2 vol. ); Cyclopædia of English Literature 
(2 vol., 1844 ); Miscellany of Useful and Entertaining 
Tracts (20 vol. ); Library for young People (20 vol. ); 
Educational Course, dont environ 70 volumes avaient paru 
à la fin de 1851, et constituant toute une série de livres élé- 
mentaires. 

Leslouables efforts desfrères Chambers, leur vie de travail 
et de dévouement, ont trouvé dans le succès leur récom- 
pense. En 1849 l’ainé, William, faisait l'acquisition du beau 
domaine de Glenormiston, dans le Peebleshire, et c’est la qu’il 
va maintenant passer la saison d'été. Le cadet, Robert, s’est 
dans ces derniers temps beaucoup occupé de géologie. L’ou- 
vrage qu’il a publié sous ce titre : On ancient sea margins 
(1849 ), contient le fruit de ses observations personnelles, 
toutes marquées au coin de la plus scrupuleuse exactitude. 

CHAMBERTIN, célèbre vignoble de la haute Bour- 
gogne, d'une superficie totale de 25 hectares, produisant 
année commune environ 140 pièces d’un vin délicieux, mais 


que son prix, toujours fort élevé, ne permet qu'aux riches 


gourmets de déguster. Le vignoble de Chambertin dépend 


— CHAMBORD 109 


de la commune de Gevrey, situé dans le département de }a 
Côte-d'Or, à 10 kilomètres au sud de Dijon. On donne 
trop souvent, par une complaisante extension, le même nom 
aux produits, d’ailleurs généralement de bonne qualité, des 
vignobles environnants, quoiqu’ils soient bien inférieurs au 
véritable vin de Chambertin, qui a besoin de quatre années 
pour acquérir toutes les qualités que le distinguent. C’est 
seulement en effet après ce laps de temps qu’il commence 
à répandre son si remarquable bouquet. 

CHAMBERY (en italien Ciamberi ou Sciamberi), 
chef-lieu du duché de Savoie, dans la province appelée 
Savoie proprement dite (Savoia propria ), est le siége d’un 
archevèque, d’un commandant de place, du sénat ou cour 
d'appel civile et criminelle de la Savoie, et d’un tribunal de 
commerce. Cette ville, entourée de tous côtés par de hautes 
montagnes, et justement célèbre par sa situation pittoresque, 
se compose de ruesextrémement irrégulières et étroites pour 
la plupart, se dirigeant vers le nord, et que la rivière le 
Leyse coupe à angle droit. Quelques-unes aboutissent à de 
belles promenades publiques. On trouve à Chambéry plu- 
sieurs églises, dont la construction remonte en général an 
moyen âge, sept couveuts ,six hôpitaux , un théâtre pouvant 
contenir 1200 spectateurs, une bibliothèque publique de plus 
de 20,000 volumes et riche en manuscrits rares et précieux, 
un collége rayal pour l’enseignement de la jurisprudence, de 
la médecine et de la chirurgie, un séminaire théologique et 
diverses autres institutions destinées à l'instruction. En fait 
de sociétés savantes, l’académie royale de Savoie et la société 
de commerce et d’agriculture méritent une mention toute 
spéciale, 

Les manufactures les plus importantes de cette indus- 
trieuse cité sont celles de coton, de soie et de velours. La 
population, forte de 14,000 habitants, faiten outre un com- 
merce considérable en produits du sol. Un grand nombre 
de familles nobles de la province de Savoie résident habituel- 
lement à Chambéry, et contribuent aussi à sa prospérité. 

Depuis le onzième jusqu’au commencement du quinzième 
siècle, Chambéry eut ses comtes particuliers, qui étaient des 
souverains plus ou moins indépendants. En 1416 l’empereur 
Sigismond érigea la Savoie en duché, et Chambéry fut pen- 
dant longtemps le séjour d’une cour brillante. Vers le milieu 
du seizième siècle, cette ville tomba sous la domination fran- 
çaise, et en 1630 Louis XIIT y fit une entrée solennelle 
comme souverain. Aux termes des stipulations de la paix 
d'Utrecht, Louis XIV dut restituer Chambéry au duc de 
Savoie, À peu de temps de là les Espagnols s’emparèrent de 
cette ville. A l’époque de la Révolution française , les répu- 
blicains occupèrent la ville et la province, qui demeurèrent 
françaises jusqu’en 1815. Chambéry était alors le chef-lieu 
du département du Mont-Blanc; mais les traités de Vienne 
et de Paris les replacèrent alors tous deux sous les lois 
de la maison de Savoie. A l’avénement du roi Victor Em- 
manuel IT, on forma le plan de relier Chambéry à Lyon et 
à Turin par deux chemins de fer; et tout annonce que l’exé- 
cution de cet important projetnetardera pas à avoir lieu, Les 
curieux vont visiter aux environs de Chambéry le petit 
domaine des Charmeltes, qui, au siècle dernier, fut habité 
par madame de Warens, cette femme trop sensible dont 
J.-J. Rousseau, dans ses Confessions, nous a si indiscrète- 
ment révélé les nombreuses faiblesses. 

CHAMBORD (Château de }), situé dans le département 
de Loir-et-Cher, à 15 kilomètres de Blois. Dès l’an 1090, 
Chambord était un château de plaisance et un rendez-vous 
de chasse des comtes de Blois. 11 porta longtemps les noms 
de Chambost et de Chambourg. Louis XII le réunit au do- 
maine royal avec tout le comté de Blois, qui avait fait partie 
de l'apañage des ducs d'Orléans de la maison de Valois. 
11 était en ruines lorsque François I‘ fit édifier sur l’em- 
placement de l'ancien château l'édifice qu’on admire encore 
de nos jours; depuis 1523 jusqu'à la mort de ce roi on pré- 
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tend que l’on employa à la construction de Chambord dix- 
huit cents ouvriers ; et l’on dépensa, suivant les comptes du 
trésor royal, 444,570 livres, somme qui représente plus de 
cinq millions de notre monnaie. Le mauvais état des finan- 
ces empêcha plus tard Henri I1, Charles IX et Henri ELL de 
dépenser, pour la continuation de l’édilice, plus de 391,000 
livres, somme qui réunie à la première donne une douzaine 
de millions de notre monnaie. Cependant, malgré de si 
énormes dépenses, jamais les bäliments du château n'ont été 
complétement achevés. Louis XIV, plus ardent à fonder Ver- 
sailles qu’à achever ce que ses prédécesseurs avaient laissé 
incomplet, se contenta de faire combler les fossés et de cons- 
truire quelques bâtiments supplémentaires pour le service de 
sa maison. 

Ce château, qui ne contient pas moins de 440 pièces 
à feu, est situé au milieu d’un parc de 5,400 hectares clos 
de murs, dont l'enceinte a près de 32 kilomètres. Ce parc 
d’un aspect (ort pittoresque, par la variété des sites et les ac- 
cidents du terrain, est disposé pour les diflérents genres 
de chasse à courre ou à tir. Il est coupé en tous sens par de 
larges allées d'où l'on découvre le château sous différents 
aspects. Le château se compose d’un vaste terre-plein qua- 
drangulaire, entouré de constructions de trois côtés, flan- 
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quées de grosses tours à chaque angle et reliées par des ailes | 


au corps de bâtiment principal où donjon, qui occupe le 
centre d’une des faces, et est également flanqué de quatre 
tours à chacnn de ses angles. On a voulu attribuer la cons- 
traction de Chambord au Primatice; mais, selon Vasari, le 
Primatice ne serait venu en France qu'en 1531, et d’après 
Bartolomeo Galeotti ce ne serait même qu’en 1529. Or le 
château de Chambord a été commencé en 1523; d’ailleurs 
Primatice était bien plutôt peintre qu’architecte, et ce n’est 
qu'en 1541, aprèsla mort duRosso, son compatriote, qu'il 
fut nommé surintendant des bâtiments royaux. Il est donc 
plus rationnel de croire que l’architecture du château de 
Chambord est l’œuvre d'artistes français, qui, dans la con- 
ception de l'ensemble, sont restés sous l’iniluence des habi- 
tudes et du goût qui régnaient encore à celte époque. En 
effet le caractère de cet immense édifice consiste, comme 
nous l'avons observé, dans une ordonnance d'architecture 
assez fine et délicate , appliquée sur des masses Jourdes et 
presque barbares. Chaque tour du donjon a plus de dix-neuf 
mètres de diamètre. Tout le château est bâti en pierres de 
Distant et de Ménars, espèce de pierre très-blanche , très- 
tendre quand on la travaille et qui acquiert une grande du- 
reté à Vuir. Le corps de bâtiments, composé de trois ordres 
de pilastres, présente d’abord à l'œil une grande simplicité, 


mais au-dessus des combles et des terrasses surgit une pro- 


fusion inouie de lucarnes , de tourelles, de campaniles, de 
clochetons, de cheminées, de pinacles, de pyramidions avec 
des découpures dentelées et des sculptures de toute espèce 
qui donnent à l'édifice entier un aspect étrange cet bizarre. 
Mais ce qu’il y a de plus remarquable dans le château, c’est 
son grand escalier central dont le couronnement s'élève 
comme un monument en forme de pyramide au-dessus des 
combles et des terrasses et est couronné par unebellelanterne 
à jour, surmontée d’une fleur de lis. Cet escalier, en spirale, 
est à deux rampes superposées, dont la disposition est telle 
que deux personnes y peuvent monter en même temps sans 
se rencontrer. La cage, tout à jour, est composée de pilastres 
qui suivent le rampant. Situé au centre même du chäteau, 
il donne accès à chaque étage à quatre salles qui s'étendent 
jusqu'aux murs de face et servent elles-mêmes d’antichan- 
bres à quatre appartements complets. Outre cet escalier 
principal, on en avait ménagé de plus petits et de plus ca- 
chés dans plusieurs parties de cette vaste construction, dont 
les dégagements multipliés ct secrets étaient parfaiteuent 
appropriés aux habitudes mystérieuses du prince et des cour- 
tisans. Dans l’intérieur des appartements, jadis décorés de 
fresques de Jran Cousin , et dans lesquels François KT avait 


- dès 1750. La famille Polignac en obtint la jouissance de 


formé une galerie des portraits des principaux savants de 
l'Europe, on neretrouve plus aujourd’hui aucune trace dedéco- 
ralion, et l’on chercheraït en vain la vitre célèbre sur laquelle 
ce roi galant avait tracé de sa main ces deux vers si connus : 


Souvent femme varie; 
Mal babil qui s'y Ge, 


Les deux seules pièces qui ont conservé leur décoration 
primitive sont la grande chapelle et l’oratoire, qui est un. 
chef-d'œuvre de sculpture. Les marbres des voûtes sont 
parsemés d'F couronnés avec des salamandres entourées 
de flammes et la devise : Mutrisco el exstinguo. Dans des 
caryatides on reconnait les traits de la duchesse d'Étampes 
et de la comtesse de Châteaubriant; ailleurs ce sont de 
nombreux emblèmes des amours d'Henri IL et de Diane de 
Poitiers, des D et des H accompagnés de croissants et de la 
devise : Donec totum impleat orbem. Enfin on y trouvé 
aussi Je soleil de Louis X{V et sa devise : Nec pluribus 
impar, Le grand roi en effet habita ce château pendant 
plusieurs annèes, et y donna de brillantes fêtes. Ze Bour- 
geois gentil-homme y fut joué pour la première fois au mois 
d'octobre 1670, par Molière et sa troupe. Stanislas Leczinshi, 
roide Pologne, y demeura pendant neuf ans, avant d’être mis 
en possession de la Lorraine. En 1745 Louis XV le donnaau 
maréchal de Saxe, qui y fit construire des casernes pour 
deux réghnents de cavalerie, et revivre pour quelquesins- 
tants les iagnificences des siècles passés ; mais il y mourut 


Louis XVI en 1777. Pendant la Révolution, un dépôt de 
remonte y fut établi. Sous l'Empire, Napoléon l’assigna en 
dotation à Ja Légion d'Honneur; puis, après la bataille de 
Wagram, il en fit don au maréchal prince Berthier, dont 
la veuve oblint dès 1819 de Louis XVIII l’autorisation de 
mettre en vente ce magnifique domaine, mais sans trouver 
d’acquéreur. Plus tard, des faiseurs se formèrent en comitéà 
l'effet d'organiser une souscriplion nationale ayant pourbut 
d'offrir, au nom de la France, Chambord_au duc de Bor- 
deaux ; et ils firent si bien que le 5 mars 1821 ils se trou- 
vaient à même de passer contrat au prix de 1,749,677 fr. Tout 
le monde à lu le spirituel pamphlet que Paul-Louis Cou- 
rier publia à l'occasion de cette souscription pour détour- 
ner les habitants de Chambord de contribuer à cette acqui- 
sition. A la suite de la révolution de Juillet, les agents de 
l'administration des domaines mirent Chambord sous se- 
questre, et les tuteurs du jeune prince durent intenter à État 
un procès en revendication, fondé sur ce que le don offert 
en {821 au duc de Bordeaux constituait en sa faveur une pro- 
priété privée. L'administration soutenait que ce domaine 
ayant été induement distrait du domaine de l’État, devait y 
faire retour. Elle épuisa tous les desrés de juridiction pour 
faire prévaloir son système, mais il fut repoussé partout et 
un arrêt dilinilif de la cour de cassation de 1841 mainint le 
prince en possession de Chambord. Comme une loi de 1832 
interdit aux princes de Ja maison de Bourbon de posséder des 
propriétés en France, sommation fut faite alors aux repré- 
sentants du duc de Bordeaux d’avoir à vendre ce domaine; 
mais il ne fat pas donné suite à cette sommation, nous 
ne savons par quels motifs, et depuis lors les choses sont 
toujours restées dans le même état. 

Le revenu de Chambord ne suffit pas à beaucoup près à 
couvrirles frais de régie de ce domaine, dont l’état de dé- 
labrement va chaque jour en s’agravant. Un architecte blaï- 
sois a cependant reslauré deux ou trois salles destinées à 
loger des portraits de famille ct plusieurs statuettes éques- 
tres ct en pied de M. le comte de Chambord. Le seul … 
meuble meublant qu'on frouve dans ce château est 1a grande 
table de pierre sur laquelle fut ouvert et embaumé le corps 
de Maurice de Saxe, Une table de dissection dans ce sé- 
pulcre de la monarchie légitime, qu'il y a de philosophique 
ironie dans ce jeù du hasard? g. + 
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CHAMBORD (Comte de). C’est le titre que M. le duc 
de Bordeaux ( Henri-Dieudonné v’Anrots, né à Paris, le 
29 septembre 1820) a pris à la mort de son oncle, le duc 
d’Angoulème. Sept mois avant sa naissance, son père, 
l'infortuné duc de Berry, était mort poignardé, à la sortie 
de l'Opéra, par un fanatique, qui avait ru anéentir à jamais 
par ce crume l'espoir qu'avait conçu la branche ainée 
des Bourbons de se perpétuer dans la descendance de l’un de 
ses princes encore dans la force de l’âge, et marié, depuis 
trois ans seulement, à Marie-Ferdinande-Louise-Caroline, 
princesse des Deux-Siciles. La naissance de M. Je duc de 
Bordeaux, après une siterrible catastrophe, parut tout à fait 
providentielle. Elle fut saluée avec enthousiasme par les par- 
tisans, encore fort nombreux à cette époque, de la famille 
que les événements de 1830 ont expulsée de France; et les 
écrivains à la solde de la police d'alors célébrèrent à l'envi, 
sur tous les tons, la venue de l'enfant du miracle. Par 
contre, cet événement sembla vivement contrarier certaines 
ambitions auxquelles le crime de Louvel avait peut-être 
fait entrevoir la prochaine réalisation d’espérances plus ou 
moins habilement dissimulées. En effet, de perfides rumeurs 
ne tardèrent pas à circuler, qui jetèrent dans le public des 
doutes sur la sincérité et l'authenticité des procès-verbaux 
officiels constatant la délivrance de la duchesse de Berry. 
On affecta dans un certain monde de croire que la gros- 
sesse, au développement normal de laquelle diverses tenta- 
tives criminelles eurent pour but d'apporter les plus graves 
perturbations, avait été simulée, et que l’accouchement de 
la veuve du duc de Berry n'avait, par conséquent, été 
qu'une de ces grandes fraudes que la politique n'autorise 
que trop souvent. Ainsi, ce n’était pas assez que le père de 
cet enfant, rejeton inespéré d’une race antique qui sem- 
blait condamnée à s’éteindre, fût mort misérablement as- 
sassiné; il se trouva alors des gens qui voulurent encore 
enlever au royal orphelin jusqu'à ce grand nom de Bourbon, 
qui est aujourd'hui sa seule fortune! Quelques jours après 
la naissance du jeune prince, les journaux anglais publièrent 

en effet une protestation formelle, très-perfidement rédigée, 

et portant la signature de M. le duc d’Orléaps, lequel était 
censé faire, en sa qualité de premier prince du sang, telles 
réserves que de droit contre une supercherie qui tendait à 
dépouiller sa maison des légitimes éventualités que pouvait 
lui réserver l'avenir. Cette pièce apocryphe fut aussitôt dé- 
savouée hautement par la partie la plus directement inté- 
ressée dans la question. 

Explique pourtant qui pourra par quelle bizarre coïn- 
cidence cette prétendue protestation de M. le duc d'Orléans 
contre la légitimité du fils posthume de M. le duc de Berry 
fut exhumée justement dix ans plus tard pour figurer parmi 
les proclamations et autres actes plus ou moins officiels 
répandus avec profusion dans la population parisienne au 
nom du prince appelé, en 1830, à prendre la lieutenance 
générale du royaume, et affichés, dans son intérêt, à tous 
les coins de rue de la capitale. On n'a jamais pu jusqu’à 
urésent savoir quels furent les mystérieux agents qui à 
ce moment décisif, où tous moyens d'arriver au but pou- 
vaient paraître bons, firent officieusement réimprimer et 
placarder ce document menteur et calomniateur; ct nous 
ne rappelons d’ailleurs ici ce fait que parce qu'il est incon- 
testablement acquis à l’histoire. 

Quoi qu'il ait pu être, dans l’origine, de cette machiavé- 
lique conception , on ne saurait nier que l’effet qu'on s’en 
élait promis ne fut pas complétement manqué, et qu'il 
fallut même du temps pour effacer les doutes et les soup- 
cons alors si habilement jetés dans les masses, et si avide- 
ment accueillis par l'esprit de parti. Cette tactique, du reste, 
n'était pas neuve, et il ne serait pas besoin de remonter 
bien haut dans l'histoire pour en retrouver des exemples. 
Ainsi, quand, en 1811, Napoléon cut enfin, de la fille des 
Césars, que la victoire lui avait donnée pour compagne, un 
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héritier de son grand nom, lorsque naquit l'enfant que 
l’Europe salua tout aussitôt du titre de roi de Rome, qui 
paraissait alors destiné à ceindre un jour la plus glorieuse 
couronne de l’univers, et qui pourtant devait mourir obscur 
colonel autrichien, il n’avait pas manqué non plus de gens 
pour nier l'authenticité des témoignages les plus irrécusables, 
et prétendre que la grossesse et l'accouchement de Marie- 
Louise n'étaient qu’une des mille prestidigitations de la 
haute police impériale. 

La juie bien naturelle que causa à la cour des Tuileries la 
naissance da fils du duc de Berry fut partagée par cette 
partie de la population qui aimait encore à y voir un gage 
de sécurité pour l'avenir, et donna lieu aux démonstrations 
les plus bruyantes, aux protestations les plus solennelles de 
la part des différents corps constitués de l’État, qui, suivant 
l'usage, jurèrent de faire, le cas échéant, pour la défense et 
le maintien des imprescriptibles droits de l'enfant du mi- 
racle, bien plus encore qu'on ne leur en demandait. La cli- 
que dévote, de son côté, qui avait pris décidément le dessus 
dans les conseils de la couronne depuis le fatal événement 
du 13 février 1820, crut frapper un grand coup et vivement 
impressionner les masses en faisant décider que le prince 
nouveau-né, qu'on se contenta d’abord d'ondoyer, serait 
baptisé en grande pompe avec de l’eau du Jourdain rap- 
portée autrefois, disait-on, de la Terre Sainte par M. de 
Chäteaubriand. On avait évidemment voulu agir sur les 
imaginations par l’évocation des idées mystiques que devait 
éveiller cette mise en scène toute biblique et orientale ; mais 
l’on ne réussit qu’à être ridicule. 

Matthieu de Montmorency , non plus celui qui à l’Assem- 
blée nationale avait voté avec enthousiasme toutes les me- 
sures d’émancipation et de liberté, non plus le philosophe 
qui avait passé plusieurs années dans la société de M®° de 
Staël, à Coppet, mais l’homme qui s'était pris à déplorer 
son patriolique passé, à maudire la Révolutionet sesrésultats, 
et qui tous les mois allait faire une retraite chez les Pères 
de La foi de la rue de Sèvres, fut choisi pour gouverneur 
du duc de Bordeaux. Cette nomination ouvrit la série des 
fautes politiques dont ce jeune prince devait être un jour 
l'innocente victime. Matthieu de Montmorency, âme droite 
et consciencieuse sans doute, mais esprit.faible et affaibli, 
était notoirement connu comme l’un des plus ardents pro- 
tecteurs des jésuites; et il ne manqua pas non plus de com- 
poser tout le personnel destiné à faire l'éducation de l’héri- 
tier du trône d'hommes affiliés à cet ordre si dangereux, quia 
toujours eu l’habileté de faire croire aux dynasties caduques 
et condamnées à périr que lui seul pouvait les sauver, et 
qui en gouvernant sous leur nom ne fait jamais que pré- 
cipiter leur chute. 

Le duc de Bordeaux n'était pas encore sorti des mains des 
femmes, que Matthieu de Montmorency mourait de mort 
subite, le 24 mars 1826, dans l’église de Saint-Thomas-d’A- 
quin, où il faisait ses dévotions. Le roi Charles X lui donna 
pour successeur M. de Rivière, son ami personnel; mais 
deux ans plus tard il fallut encore combler une nouvelle va- 
cance, causée par l’impitoyable mort, dans la maison du jeune 
prince. M. de Dam as, l’un de ces émigrés qui avaient cons- 
tamment porté les armes contre la France, et dont la poi- 
trine était couverte de croix gagnées sur les champs de 
bataille les plus funestes à nos phalanges , fut appelé à con- 
tinuer l'œuvre de MM. de Montmorency et de Rivière. 

Ces choix, résultat d’un parti pris, n’ont pas besoin d’être 
commentés. Ils indiquent la pensée qui présidait à l’'éduca- 
tion de l'héritier présomptif du trône, ct expliquent com- 
ment son nom ne fut même pas prononcé à l’occasion de la 
merveilleuse révolution des trois journées. Depuis ce mo- 
ment, le duc de Bordeaux, exilé de France avec son grand- 
père et son oncle, est allé successivement résider en Écosse 
et en Autriche, et, à l'exception de quelques fidèles servi- 


teurs qui persistent à rêver une troisième restauration , nul 
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en France ne s’est plus soucié de savoir si son éducation 
s'était où non terminée sous les influences qui en ont dirigé 
les débuts. 

« Nous l'avouerons, nous ne connaissons pas d'infor- 
tune plus complète ni plus respectable que la sienne, di- 
sions-nous déjà en 1845, dans la première édition de ce livre, 
et nous nous reprocherions comme une làcheté de ne pas la 
traiter ici avec tous les égards qu’elle mérite de Ja part 
de gens de cœur. Mais M. le duc de Bordeaux est devenu 
hamme, par conséquent il peut entendre la vérité, et nous 
la lui dirons sans arrière-pensées. Sa position politique est 
uette; il est toujours le représentant de la plus grande race 
royale qui soit au monde, et les partis n’ont aucun reproche 
à lui adresser. 11 est demeuré complétement pur du passé : 
qu'il ait donc le bon sens de le répudier franchement, car 
ce n'est qu’à ce prix que l’avenir peut encore lui réserver 
quelques chances. Les gens sages l’ont d’ailleurs vu avec 
plaisir, à la mort du duc d’Angoulème, son oncle, renoncer 
à invoquer le droit divin, et, au lieu de suivre les conseils 
d’imprudents amis, et de se poser en prétendant, serésigner 
philosophiquement au rôle modeste d'en cos. Dieu seul 
connaît l'avenir réservé à notre pays. Il se peut que l'édilice 
bâclé en sept jours dure longtemps encore, en dépit des 
prédictions sinistres qui sembleraient ne devoir lui assigner 
au contraire qu'une durée maintenant très-limitée ; maisnous 
ne craignons pas d’être démenti par les événements en avan- 
çant que, de toutes les combinaisons qui pourraient s'offrir 
dans le cas où quelque nouvelle tourmente révolutionnaire 
emporterait les institutions actuelles, celle d’une troisième 
restauration aurait le moins de chances en sa faveur. 
Cependant si, cequ'à Dieu ne plaise, de nouvelles commo- 
tions politiques, un nouveau cataclysme social, pouvaient 
quelque jour ressusciter un passé dont le souvenir restera 
toujours odieux , que M. le duc de Lordeaux le sache bien, 
il n'ya plus désormais d'autre gouvernement possible en 
France que celui qui s’appuiera véritablement sur les masses, 
et qui donnera complète satisfaction à tous leurs besoins 
moraux. On peut bien, au temps où nous vivons, réussir à 
être pendant quelque temps le roi des gentils-hommes cet 
des prêtres, ou bien le roi des riches bourgeois, mais il n'y 
aura jamais de royauté durable que celle du roi de La na- 
tion. Si quelque jour le trône élevé en Juillet s'écroule, la 
cause immédiate de cette grande ruine ne sera autre que 
l'oubli, que le mépris du contrat synallagmatique tacitement 
passé dans l’origine entre le prince et le peuple. Que si donc 
par impossible une race justement proscrite de notre sol de- 
vait alors nous être une troisième fois imposée, soit par un 
parti momentanément victorieux, soit par l'étranger inter- 
venant dans nos dissensions civiles, q:e le prince qui la 
représente aujourd’hui ne l'oublie pas : ce serait encore une 
fois bâtir sur le sable et s'exposer à être infailliblement 
chassé plus tard à coups de fourches, comme son aïeul, 
que de vouloir gouverner d'après les principes et les doc- 
trines que M. Tharin etses autres précepteurs jésuites ont dû 
fui préconiser. » 

Les événements se sont chargés de prouver, comme on 
sait, ce qu’il y avait de justesse et d’à propos dans nos ap- 
préciations ; nous persistons à penser que lasituation n’ayant 
pas changé, ce qui élait vrai en 1843 l’est encore en 1853. 

L’attitude prise à Londres, en 1842, par M. le comte de 
Chambord lors de son séjour à Belgrave-square, put 
bien asiter quelques-unes des couches supérieures de la so- 
ciélé française ; mais le reste de Ja nation resta indifférent 
à la vue de ces maladroïtes démonstrations. Trois ans plus 
tard, le 16 novembre 1846, M. le comte Chambord épousait 
la riche princesse Marie-Thérèse-Beatrice-Gaetana, née le 
14 juillet 1517, sœur du duc de Modène, souverain qui 
Jamais ne reconnut la monarchie de Juillet. A ce moment le 
chef de la maison de Bourbon, qui avait continué de résider 
Jusque alors à Goritz, alla se fixer au château de Frolsdorf, 
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près Vienne, domaine que la duchesse d'Angoulême, sa 
tante, habitait depuis 1844, et dont il hérita à la mort de 
cette princesse, en 1851. Ajontons que ce mariage est jus- 
qu'ici demeuré stérile; circonstance qui semblerait donner 
raison à une opinion assez répandue, et suivant laquelle 
la branche aînée de Ja maison de Bourbon serait fatalement 
condamnée à s’éteindre en la personne de son représentant 
actuel , à cause d’un funeste accident arrivé à M. le comte 
de Chamhord en 1841 (une chute de voiture suivie de hles- 
sures de la nature la plus grave). 

La révolution de 1848 fournit au parti légitimiste, pour 
faire prévaloir son principe, une occasion qui vraisembla- 
blement ne se représentera plus jamais ; et il y a justice à re- 
connaitre qu'il fit alors d'immenses efforts pour en pro- 
fiter. Exploitant avec beaucoup d’habileté l’effroi universel 
produit par les principes anarchiques que professait haute- 
ment la mauvaise queue du parti révolutionnaire, il réussit 
à faire adopter ses candidats par un bon tiers des colléges 
électoraux appelés à nommer les membres de l’Assemblée 
constituante. Certes, dans ce résultat de la première applica- 
tion du suffrage universel il y avait une preuve évidente de 
la répugnance profonde des masses pour la forme de gon- 
vernement dont une poignée d’ambitieux avaient voulu 
doter la France malgré elle. Dès lors, nous sommes con- 
vaiacu qu’à Ja place de M. de Chambord, son aïeul Henri IV 
n’eût pas hésité un instant sur le rôle qu'il avait à jouer. | 
1l serait accouru, lui, s’interposer en conciliateur entre les 
partis; et ou il eût ainsi reconquis sa couronne, ou il se füt 
noblernent fait tuer sur les décombres de l’ordre social. De 
nos jours en effet les trônes ne se regagnent point à gémir 
de la grandeur qui vous attache an rivage, mais à payer de 
sa personne, et à risquer résolument sa vie pour sauver son 
pays. Les amis de M. le comte de Chambord furent d'un 
avis contraire; et ce beau rôle, ils jugèrent que je chef de 
ja maison de Bourbon devait le laisser à un autre. La can. 
didature si nette et si franche de Louis Napoléon à la 
présidence de la république; cette candidature dans laquélle 
tout aussitôt la France vit instinctivement son salut, et qui 
réunit une si formidable majorité en dépit des menées 
désespérées des partis; cette candidature, disons-nous, une 
fois posée, il ne resta plus de chances à M. de Chambord, et 
bien moins encore aux représentants de la branche cadette 
de sa maison. Il fut bien alors un instant question de la {u- 
sion des prétentions et des intérêts des deux familles ; pour la 
faciliter, M. de Chambord se rendit même à Ems et à Wies- 
baden, où quelques milliers de ses fidèles (et dans le nombre 
se trouvaient beaucoup de membres de l'Assemblée légis- 
lative) vinrent le saluer dn titre de roi et renouveler sur 
uue plus large échelle les scènes de Belgrave-square; 
mais le projet de fusion échoua complétement , grâce aux 
intrigues de certains meneurs du parti orléaniste, Une es- 
pèce de manifeste à la France, sous forme de lettre cireu- 
laire adressée aux amis de M. de Chambord par un de ses 
serviteurs intimes, produisit à peu de temps de là le ples 
ficheux effet sur l'opinion. Cet étrange factum prouva qu'à 
quarante ans de distance on pouvait encore appliquer de 
tous points à ce prince le mot par lequel Napoléon avait 
si bien résumé en 1814 la situation des Bourbons , lors de 
leur rentrée en France à la suite de l'étranger : 5/s n’ont 
rien appris ni rien oublié! 

CHAMBRAI (Toile de). Voyez BATISTE. 

CHAMBRANLE, cadre en pierre ou en bois, qui ome 
ou soutient la baic d’une porte, d’une croisée, ou l'âtre 
d’une cheminée. 11 est formé de deux montants verticaux et 
d’une traverse ou pièce horizontale. Souvent ce cadre est 
décoré par des moulures, des cannelures ou autres enjoli- 
vements, 

CHAMBRE, L'origine de ce mot, dérivé du latin ca- 
mera, qui à la même Signification, et qui est fait Jui-même 
du grec xapäga, vole, atteste qu'en l'appliquait dans k 
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principe aux seules pièces voûtées. Aujourd’hui c’est le 
nom que l’on donne généralement à toutes les pièces d’un 
appartement quand elles n’ont pas une désignation particu- 
lière, telle que celles de salon, salle à manger, etc. Cepen- 
dant , on peut dire aussi que ce mot s'emploie plus particu- 
lièrement pour désigner la chambre à coucher ; dans les 
grands appartements, on en distingue plusieurs : la chambre 
à coucher de monsieur, la chambre à coucher de madame. 
Dans les palais, il se trouve aussi une chambre de parade. 
Ces chambres doivent être situées, autant que possible, au 
midi, et couvertes de tapisseries ou d’étoffes, afin d’être 
plus chaudes. La richesse de leur décoration varie en raison 
de la fortune de ceux qui les habitent. On nomme chambre 
à alcôve celle dans laquelle le lit se trouve resserré dans 
une partie plus petite, ayant de chaque côté un cabinet qui 
sert de garde-robe, de dégagement ou de communication 
pour passer dans une autre partie de l'appartement. Les 
chambres de domestiques sont souvent séparées de l’ap- 
partement , et quelquefois situées à l'étage supérieur. On 
les nomme chambres en galetas , chambres lambrissées, 
quand elles sont dans la partie de la maison où le toit se 


fait sentir intérieurement par une partie rampante dans la- ! 


quelle la fenêtre forme une avance, plus ou moins considé- 
rable, suivant que c’est une lucarne ou une mansarde. 
On désigne sous le nom de chambres garnies celles qui 
sont pourvues de meubles et même de linge, tel que draps 
et serviettes, et sont louées ainsi à des voyageurs, à des étu- 
diants, soit au jour, soit au mois. Ces chambres garnies, 
qu’on trouve dans tous les quartiers de Paris, offrent une 


grande économie à la partie flottante de la population de la | 
capitale, qui s’y loge à bien meilleur compte que dans les | 


hôtels garnis. 
Les chambres des anciens étaient, en général, d’une petite 
dimension (c’est un reproche que l’on peut faire aussi aux 


constructions modernes); elles étaient, comme tous l’a- | 


vons dit, ordinairement voûtées, et ne recevaient du jour que 
par une ouverture pratiquée au-dessus de la porte d’entrée. 
Les fenêtres, dans celles qui en avaient, étaient élevées de 
manière à ne pas pouvoir regarder au dehors. Les murs 
étaient couverts d’un enduit sur lequel on faisait des pein- 
tures ; mais, en général, elles étaient décorées très-simple- 
ment. DuCHESNE ainé. 

Chambre, dans l'histoire administrative, judiciaire et poli- 

tique, se dit du lieu où siègent certaines assemblées, certains 
tribunaux, certaines administrations, et, par extension, de 
ces siéges de juridiction, de ces assemblées, de ces adminis- 
{rations mêmes. Ce mot dans ce sens a reçu de nombreuses 
acceptions. Les anciens états généraux étaient partagés 
en trois chambres : la chambre du clergé, celle de la noblesse, 
et celle du tiers état. La charte, sous les Bourbons de la 
branche aînée et de la branche cadelte, avait établi deux 
chambres, celle des pairs et celle des députés. Le parlement 
d'Angleterre est divisé en deux chambres, la chambre haute, 
ou des lords, et la chambre basse, ou des communes. 

Dans un sens absolu la chambre signifiait autrefois la 
chambre du roi; on disait : Ze premier gentil-homme, les 
vages, les huissiers, la musique de la chambre; et par 
extension ce mot s’entendait des officiers mêmes de cette 
chambre. C’est dans ce sens qu’il fallait prendre ces expres- 
sions, alors fort usitées : La chambre est entrée; avoir les 
entrées de la chambre, ou le privilége d'entrer avec les of- 
ficiers qui la composaient. 

Le mot chambre se retrouve encore dans Ja qualification 
de certains domestiques affectés au service intérieur, comme 
les femmes de chambre, les valets de chambre. 

Chambre se dit également des sections, des divisions de 
certaines cours, de certains tribunaux. 

Il y avait dans les anciens parlements la grand’-cham- 
bre, la chambre des requêtes, celle des enquêtes, la 
chambre tournelle, etc. 
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La cour de cassation sediviseen troischambres: la cham- 
bre civile, la chambre criminelle et la chambre des requêtes. 
Les cours impériales (voyez Arrec[Cours d’]), se divisent en 
plusieurs chambres, dont une juge les appels de police correc- 
tionnelle ; une autre section statue sur les mises en accusa- 
tion. Les tribunaux de première instance ont également 
plusieurs chambres, dont au moins une est spécialement af- 
fectée aux affaires correctionnelles. Tous les tribunaux ont 
d’ailleurs des chambres des vacations, qui expédient les 
affaires pendant les vacances. La cour des comptes se 
divise également en plusieurs chambres. 

On appelle chambres assemblées des audiences solen 
elles que tiennent les tribunaux dans certaines circons- 
tances, et où toutes leurs sections se réunissent ; telles sont 
les audiences de rentrée ou de réception, celles qui ont lieu 
pour vider un partage, et, en cassation, pour statuer 
sur un second pourvoi, formé dans la mème cause et pour 
les mêmes motifs de cassation. 

On donne encore le nom de chambre à des conseils dis- 
ciplinaires directement élus par les avoués, les commis- 
saires-priseurs, les huissiers, les notaires, et qui 
ont mission de surveiller ces officiers ministériels, sans avoir 
pourtant le pouvoir de les suspendre. Plusieurs corporations 
et quelques industries ont, en outre, des chambres syndi- 
cales. 

Sous l’ancien régime, différentes juridictions avaient le 
nom de chambres. Plusieurs méritent des articles spéciaux. 
Parmi les autres, nous citerons les suivantes : 

La chambre aux deniers, bureau où l’on réglait tout ce 
qui regardait la dépense de la maison du roi. 

La chambre du domaine, nom sous lequel on désignait 
l'administration du domaine de la couronne, qui, par l’or- 
donnance du 23 septembre 1774, avait été confiée à une ré- 
gie composée de vingt directeurs. Ils étaient subordonnés 
au ministre de Ja maison du roi, et déposaient d'avance un 
cautionnement de 200,000 francs, dont l'intérêt annuel Jeur 
était compté à raison de 9 pour 100. Ils avaient en outre 
part aux améliorations qu'ils pouvaient faire aux revenus 
de leur département. 

La chambre du trésor, juridiction qui connaissait en pre- 
mière instance les affaires relatives au domaine du roi, et 
dont l'appel ressortissait au parlement. 

La chambre des blés était une juridiction établie dans 
le parlement de Paris le 11 juin 1709 pour connaître de 
toutes les questions relatives au commerce des blés. Cette 
chambre, inutile et tracassière institution fiscale, n’eut pas 
une année d'existence; elle (ut supprimée le 4 avril 1710. 

On donnait particulièrement le nom de chambre civile 
à une ancienne juridiction du Châtelet, dont le lieute- 
nant civil était le seul juge; un avocat du roi donnait 
ses conclusions; on n’y jugeait que des affaires sommaires 
et dont l'importance ne dépassait pas mille livres. 

La chambre royale était une commission établie le 23 
août 1601, pour juger en dernier ressort les appellations in- 
terjetées des jugements des commissaires envoyés dans les 
provinces pour vérifier les comptes des traitants. Elle fut 
supprimée en 1604. 

La chambre syndicale de la librairie et de l’impri- 
merie, juridiction commerciale ressortissant de la police, 
fut établie par un arrêt de règlement de 1618. Elle était 
composée de syndics et d’adjoints élus par les imprimeurs 
et les libraires, pour traiter de toutes les affaires concernant 
leurs professions. 11 y avait en France vingt et une de ces 
chambres; elles siégeaient à Amiens, Angers, Besançon, 
Bordeaux, Caën, Châlons-sur-Marne, Dijon, Lille, Lyon, 
Marseille, Montpellier, Nancy, Nantes, Nimes, Orléans, Pa- 
ris, Poitiers, Reims, Rouen, Strasbourg et Toulouse. Elles 
étaient chargées d'enregistrer les priviléges et permissions 
d'imprimer et, en outre, d'examiner les ballots de livres 
et estampes introduits en France. Les chambres syndicales. 
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de la librairie et de l'imprimerie furent supprimées en 1790 
avec les corporations. Il s'en est réorganisé une autre de 
nos jours à Paris. 

La chambre de la maçonnerie était ure des juridictions 
de l’enclos du palais. Elle jugeait toutes les contestations des 
maçons, carriers, plàtriers, maitres, ouvriers des professions 
employées à la bâtisse; les entrepreneurs, les maîtres, y 
étaient reçus et immatriculés : elle prononçait sur la vali- 
dité des élections de leurs syndics, surveillait l’observation 
de leurs statuts, et veillait au maintien de l’ordre entre les 
maîtres et les ouvriers. Cette juridiction était composée de 
huit conseillers du roi, qui prenaient le titre de juges et mat- 
tres généraux des bâtiments de sa majesté. 

Nous rappellerons seulement pour mémoire beaucoup 
d'autres juridictions du premier degré, qui portaient les 
noms de chambre de la marée, de a police, du procureur 
du roi, des commissaires du Châlelet, à sel, etc., ete., 

A bord des vaisseaux, on nomme chambres certaines 
pièces où couchent les principaux officiers, où se tiennent 
‘es conseils, où logent parfois les passagers. Dans les mo- 
nastères, la chambre noire était une pièce non éclairée, 
renfermant les religieux mis en pénitence ou qui se soumet- 
taient à des retraites volontaires. 

Garder la chambre, c'est être assez indisposé pour ne 
pouvoir sortir de sa chambre. Travailler en chambre se 
dit d'un artisan, d’un ouvrier qui ne tient pas boutique. 

En termes de fonderie et d'artillerie, on entend par le mot 
chambrela partie d’un obusier, d’un mortier ou d'un canon, 
dans laquelle on place la poudre qui doit lancer l’obus, la 
bombe ou le boulet. On l’applique également à certaines ca- 
vités qui se trouvent dans l'épaisseur du métal des canons 
ou des cloches, qui les rend faibles, sujets à crever, et oblige 
quelquefois à les refondre quand on les a éprouvés. Chambre 
se dit encore, en termes de guerre, du lieu où l’on met la 
poudre quand on fait une mine, et qu’on appelle autrement 
fourneau. 

Les selliers nomment aussi chambre le vide ou la cavité 
que l’on pratique dans une selle, un bât ou un collier, en 
retirant un peu de la bourre quand l'animal qui le porte est 
blessé, afin d'empêcher que son mal ne s’augmente par le 
contact d’un objet trop dur. En termes de tisserand, c’est un 
espace qui se trouve entre deux lames de peigne, et par le- 
quel passe une partie des fils qui forment la chaîne. En 
termes de vitrier, c’est le creux qui est dans la verge de 
plomb où l’on place le verre. 

En termes d’hydraulique, on nomme chambre d’écluse 
l’espace d'un canal compris entre les deux portes d’une écluse. 

En termes de vénerie, la chambre du cerf est l'endroit 
où Je cerf sé repose pendant le jour; et l’on emploie égale- 
ment ce mot pour désigner des espèces de piéges que l’on 
dispose pour prendre des loups et des renards. 

CHAAIBRE (Musique de). Voyez Camera ( Musique da). 

CHAMBRE A BLE. Voyez BLÉ (Chambre à). 

CHAMBRE APOSTOLIQUE, juridiction des États 
de l'Église, à laquelle appartient l'administration des reve- 
nus du saint-siége. Elle est composée du camerlingue, 
d’un vice-camerlingue, d’un auditeur général, d’un trésorier 
général, et du doyen des clercs de la chambre. 

CHAMBRE ARDENTE. On donnait ce nom dans 
l'origine au lieu où l'on jugeait les criminels d’État appar- 
tenant à d'illustres familles, parce que ce lieu, entièrement 
tendu de noir, était éclairé par un grand nombre de flam- 
beaux. Dans la suite le nom de chambre ardente fut donné 
à tous les tribunaux d'exception, à toutes les juridictions 
spéciales et temporaires établies hors du droit commun. 
Ainsi, on appela ardente la chambre érigée dans chaque 
parlement par François 1°", vers 1535, pour l’extirpation 
de l’hérésie. Les arrêts de ces premières chambres ardentes 
étaient souverains et exécutés sans délai, Elles cessèrent du 
siéger vers 1560. 


" 


Où a aussi appelé chambres ardentes les commissions 
extraordinaires établies sous Louis XIV contre les empoi- 
sonneurs, et pendant la régence contre les fermiers ‘des 
revenus publics, de même que lors du visa des actions dé 
la banque de Law (voyez Ci-après CHAMBRE DU visA et 
aussi COUR DES POISONS ). | 

CHAMBRE CLAIRE. Voyez CnAwBRE OBSCURE. ** 

CHAMBRE DE JUSTICE , nom par lequel on°dé 
signait communément des cours souveraines élablies extra: 
ordinairement pour rechercher les malversations des finan: 
ciers. La première dont il soit fait mention dans notre histoire 
fut établie en Guyenne par une déclaration du 26 novembre 
1581. Une édit de 1584:en institua une autre, qui fut com- 
posée d'officiers de la chambre des comptes et du parle: 
ment; mais elle fut supprimée en 1585. En 1597 on en wit 
encore une autre, qui fut révoquée quelques mois plus tard. 
Au mois de mars 1607 Henri IV établit une nouvelle chambre 
de justice, qu'il supprima au mois deseptembre suivant, après 
s’être fait donner un million de livres par les comptables. 
Le 8 avril 1608 onen institua une qui tint ses séances, sous 
forme de grands jours, dans la ville de Limoges. Au mois 
d'octobre 1624 nouvelle chambre de justice, édit portant 
que la recherche des officiers de finance aurait lieu tous les 
dix ans; mais dix ans après la plupart des financiers furent 
déchargés des poursuites, et à la seconde période décennale 
les prescriptions de l'édit de 1625 étaient complétement 
tombées en désuétude. Toutefois, cinq ans plus tard on re 
forma une chambre de justice, qui subsista jusqu'en dé 
cembre 1652. En 1651 amnistie et abolition des poursuites ? 
en novembre 1661 nouvelle chambre de justice, supprimée 
en août 1669. Enfin une dernière fut créée par un édit du 
mois de mars 1716 pour rechercher toutes les prévarica= 
tions commises par les comptables depuis 1689 jusqu’à cefte 
époque. Les historiens du temps donnent quelquefois Je 
nom de chambre ardente à cette chambre de justice. 
Elle fut révoquée en mars 1717. On l'appelle aussi chambre 
du visa, ainsi que la dernière chambre de justice, qui fut 
établie en 1723, après la catastrophe de la banque de Law. 

CHAMBRE DE LÉDIT, juridiction substituéé par 
les édits d'avril 1598 et août 1599 aux chambres mi- 
parties dans les parlements de Paris et de Rouen. Ces 
chambres jugeaient en dernier ressort les procès dans les- 
quels les réformés étaient parties principales. L'un des.con- 
seillers dont elles se composaient devait être protestant. Ces 
chambres furent supprimées le 4 février 1669. 

CHAMBRE PE RÉUNION. Les traités de West- 
phalie, d’'Aix-la-Chapelleet deNimègue avaient stipulé 
que les villes données à la France étaient cédées avec leurs 
dépendances. Ce terme était très-vague, quand on sereporté 
à la complexité du régime féodal. Louis XIV établit une cham- 
bre dite de réunion dans le parlement de Metz à l’effet de 
rechercher les terres et les fiefs qui avaient relevé des Trois 
Évêchés, des villes d'Alsace ou de la Franche-Comté. Cette 
chambre de même que le parlement de Besançon et le conseil : 
souverain d’Alsace, siégeant à Brisach , adjugèrent au roi de 
France : Saarbruck, Saarwerden, Falkenberg, Germersheïm, 
appartenant à l'électeur de Trèves; Veldentz, appartenant à 
l'électeur palatin ; Deux-Ponts, appartenant au roi de Suède; 
Lauterbourz, appartenant à l’évêque de Spire; Montbéliard, 
appartenant au duc de Wurtenberg. Des troupes furent diri- 
gées sur tous ces points, et les occupèrent sans résistance: 
Vainement ladiète de Ratisbonne protesta. Louis n’y répon- 
dit qu’en réunissant secrètement en Alsace vingt mille hom- 
mes qui investirent Strasbourg. Mais la paix de Ryswick, 
en confirmant les traités de Westphalie et de Nimègue, annula 
les arrêts de la chambre de réunion de Metz et des cours 
souveraines de Besançon et de Brisach. Louis XIV s’enga- 
gea à restituer à l'Empire tout ce qw’il avait occupé, soït 
pendant la guerre, soit auparavant, sous le nom de réu- 
nion; c’est-à-dire, il consentit à restituer toutes Les réu- 


CHAMBRE — CHAMBRE DE RÉUNION 


À 
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nions situées ou faites hors de l'Alsace. La villede Stras- 
bourg resta donc à la France. À, SAYAGNER. 

CHAMBRE DES COMMUNES. Voyez PARLEMENT 
ANGLAIS €t GRANDE-BRETAGNE. 

CHAMBRE DES COMPTES, nom que l’on don- 
nait autrefois aux cours établies pour connaître et juger 
en dernier ressort de tout ce qui concernait l'administration 
des finances et la conservation du domaine de la couronne. 

La chambre des comptes de Paris était la plus ancienne 
et la principale de ces cours. Elle éfait d'abord ambulatoire, 
comme l'était aussi le parlement. Philippe le Long, par 
son édit daté de Viviers en Brie, en janvier 1319, la ren- 
dit sédentaire à Paris, et nomma souverains, ou présidents 
de cette juridiction, Sully et l’évêque de Noyon. Il lui donna 
au palais le local qu’elle a occupé jusqu’à sa suppression. 

Les rois venaient souvent assister aux délibérations de 
la chambre des comptes. Philippe de Valois, Charles V, 
Charles VI et Louis X11 s’y rendirent souvent pour traiter des 
affaires les plus importantes de l’État. Ce fut à la chambre 
des comptes que l’on examina s’il convenait de donner 
eonnaissance au peuple du traité de Brétigny et qu’il fut 
résolu qu’on le rendrait public. 

Le conseil secret, que l’on appelait alors grand conseil, 
se tenait souvent à [a chambre des comptes; et les résolutions 

” prises dans ces circonstances s’intitulaient ordonnances 
rendues par le conseil tenu en la chambre des comptes. 
Dans d'autres occasions les officiers de la chambre des 
comptes étaient mandés près du roi et admis aux délibéra- 
tions qui avaient lieu dans le conseil privé. 

On comptait dans le royaume, en 1566, six chambres des 
comptes, outre celle de Paris. Ces chambres étaient établies 
à Dijon, Grenoble, Aix, Nantes, Montpellier et Blois. Les 
quatre premières avaient été crées par le duc de Bourgogne, 
le dauphin de Viennoïs, le comte de Provence et le duc de 
Bretagne. Celles de Montpellier et de Blois avaient été ins- 
tuées par François 1°" en 1522 et 1523. Toutes ces chambres 
furent supprimées en 1566, excepté celle de Paris, dont la 
juridiction fut alors étendue à tont le royaurne. Mais les six 
chambres supprimées furent rétablies deux ans plus tard; 
et depuis, plusieurs autres chambres des comptes furent 
successivement créées, à Rouen en 1580, à Pau en 1624, à 
Dôle en 1672, et à Metz en 1679. Enfin les chambres des 
comptes de Lorraine et de Bar furent conservées après la 
réunion de ces deux provinces à la France. Celle de Blois 
fut supprimée en 1775. 

La chambre des comptes de Paris se composait, dans les 
derniers temps de son existence, d’un premier président, 
de douze présidents de chambre, de soixante et dix-huit 
maitres, trente-huit correcteurs, quatre-vingt-deux audi- 
leurs, d’un avocat et d’un procureur général ; elle avait deux 
grefliers en chef, deux commis de greffe, trois contrôleurs 
de greffe, un commis au plumitif, un premier huissier, trente 
huissiers ordinaires, un payeur des gages et trois contrôleurs, 
un archiviste, un contrôleur des restes et un garde des li- 
vres; vingt-neuf procureurs y préparaient et discutaient les 
affaires. 

La chambre des comptes se divisait en plusieurs cham- 
bres particulières, telles que La chambre des Jiefs, où étaient 
déposés les actes de foi et hommage, les aveux et dénom- 
bréments; la chambre des terriers, où se faisait le dé- 
pôt des terriers de tous les héritages qui étaient en La cen- 
sive du roi, des états détaillés de la consistance du do- 
maine, que rapportaient tous les cinq ans à l'appui de leurs 
comptes les receveurs généraux des domaines en vertu de 
l'édit de décembre 1727 ; La chambre des mon n aies; la 
chambre du conseil; la chambre des procureurs, etc. Les 
auditeurs des comptes délivraient des copies collationnées 
des titres originaux, et chaque copie mentionnait en tête 
l'arrêt de la chambre qui en autorisait l'expédition. 

Les nombreux magistrats dont se composait la chambre 
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des comptes ne siégeaient que par semestre, une moitié de- 
puis le 1°° janvier jusqu’à la fin de juin, l’autre moitié le 
reste de l’année. Ces charges conféraient la noblesse au 
premier degré ; les titulaires se qualifiaient commensaux du 
roi, et avaient tous les priviléges attachés à ce titre. Ils 
ne payaient point de décimes pour les bénéfices qu'ils pos- 
sédaient, et étaient exempts de droits seigneuriaux, lods et 
ventes dans la mouvance du roi, de toutes charges publi- 
ques, taille, corvée, péages, subventions, aides, gabelles, ete. 

Les dernières années du règne de Louis XEII avaient été 
signalées par les débats du parlement avec la chambre des 
comptes ; la rivalité dégénera en lutte violente dans une des 
plus grandes solennités religieuses de l’époque. Il avait pris 
fantaisie à Louis XIII de déshériter sainte Geneviève du pa- 
tronage de la capitale, de Paris, et de mettre la dynastie 
et le royaume sous la protection de la sainte Vierge; c’est 
ce qu’on appelle /evœu de Louis XIII. « Ce fut une grande 
solennité dans Notre-Dame. Les cours supérieures y assis 
tèrent. Le premier président du parlement marcha le pre- 
mier à la procession; les présidents à mortier ne voulurent 
pas souffrir que le premier président des comptes les sui- 
vit : celui-ci, qui était grand et vigoureux, prit un prési- 
dent à mortier à bras le corps, et le renversa par terre; 
chaque président des comptes gourma un président du par- 
lement et fut gourmé; les maitres des comptes s’attaquèrent 
aux conseillers. Le duc de Montbazon mit l'épée à la main 
avec ses gardes, pour arrêter le désordre, et l'augmenta; 
les deux partis allèrent verbaliser chacun de leur côté. Le 
roi ordonna que dorénavant le parlement sortirait de No- 
tre-Dame par la grande porte, et la chambre des comptes 
par la petile. » 

Tous les édits, déclarations, ordonnances, les lettres 
patentes relatives aux apanages des princes de la famille 
royale, les douaires des reines, étaient adressés à la chambre 
des comptes, pour y être enregistrés et déposés dans ses ar- 
chives ; les contrats de mariage des rois, les trailés de paix, 
les brevets et titres de nomination des chanceliers gardes 
des sceaux, des ministres secrétaires d’État, des maréchaux 
et des grands officiers de la couronne, les lettres patentes 
d’érection des duchés, pairies, principautés, comtés, ba- 
ronnies, marquisats et lettres d’anoblissement, etc., étaient 
aussi soumis à l’enregistrement de cette chambre. Le con- 
trôleur général ou ministre des finances, le grand maitre 
d'artillerie, les grands maîtres des eaux et forêts, les tréso- 
riers de France et tous les agents supérieurs ou spéciaux 
de l'administration des deniers publics, n’entréient en fonc- 
tions qu'après s’être fait recevoir par la chambre des comp- 
tes, et y avoir prêté le serment d'usage. 

Les archives de cette haute juridiction contenaient les 
actes les plus importants de l'autorité publique; l’histoire 
pouvait y puiser d’utiles et précieux documents, mais l’on 
n'avait pris nulle précaution pour en avoir des copies au- 
thentiques. Un incendie éclata le 27 octobre 1737 dans ces 
archives, en consuma une grande partie, et fit ainsi éprouver 
à l'histoire une perte irréparable. Cet incendie dura plu- 
sieurs jours. Trois greffes, deux dépôts des auditeurs, la 
chambre du terrier, celle du conseil et des procureurs fu- 
rent entièrement détruites par le feu. Quelques liasses de 
papiers furent enlevées, et déposées aux Jacobins de la rue 
Saint-Jacques, aux Grands-Augustins : la chambre des 
comptes tint ses audiences dans ce dernier couvent, en at- 
tendant que le nouveau bâtiment destiné à Ja recevoir fût 
construit. Elle y reprit ses audiences le 3 mai 1740. La cham- 
bre des comptes eut pour premier président Michel L’H6- 
pital, depuis 1554 jusqu’en 1560, époque où il fut nommé 
chancelier. Depuis la fin du seizième siècle, jusqu’à Pépoque 
de sa suppression, la charge de premier président a été de 
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Marie deNicclaï présidait l'audience solennelle du 17 août 
1787, lorsque Monsieur, comte de Provence (depuis 
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Louis XVIII ), se présenta pour y faire enregistrer les nou- 
veaux édits du tibre et de la subvention territoriale. Le 
discours que le premier président adressa alors au prince, 
et à la suite duquel l'enregistrement fut refusé, appartient à 
l'histoire de cette mémorable époque. 

Toutes les chambres des comptes ayant été supprimées 
par l’article 12 de la loi du 7 septembre 1790, elles furent 
d’abord remplacées par la commission de comptabilité na- 
tionale, qui le fut elle-même par la cour des comptes en 
vertu de la loï du 16 septembre 1807. 

CHAMBRE DES DECIMES. Voyez DéÉcimes. 

CHAMBRE DES DEPUTES. Voyez DÉPUTÉS. 

CHAMBRES DES FIEFS. Voyez ChAMBBE DES 
COMPTES, 

CHAMBRE DES LORDS. Voyez PARLEMENT AN- 
-GLAIS Et GRANDE-BRETAGNE. 

CHAMBRE DES MONNALIES. Voyez CHAMBRE DES 
COMPTES €t MONNAIES. 

CHAMBRE DES PAIRS. Voyez Pas. 

CHAMBRE DES REPRESENTANTS. Voyez Re- 
FRÉSENTANTS. 

CHAMBRE DES TERRIERS. Voyez CHAMBRE DES 
ComPTes et TERRIER. 

CHAMBRE DU CONSEIL. C’est le lieu, ordinaire- 
ment situé à côté de la salle d'audience, où se retirent les 
juges pour délibérer à huit clos, recueillir les avis et rédiger 
les arrêts ou jugements qui doivent être ensuite prononcés en 
audience publique, toutes les fois que la cause exige un 
examen plus direct des pièces, ou entraîne une discussion 
approfondie, ou bien lorsque la loi a déclaré qu’elle doit 
être instruite de cette manière. C’est en chambre du conseil 
que sont prises toutes les mesures relatives au service inté- 
rieur ou à la discipline judiciaire. Les cours et les tribunaux 
y prennent leurs délibérations secrètes contre ceux de leurs 
membresqui peuvent encourir, par leur cunduite, la censure 
ou la suspension provisoire de leurs fonctions; sur les fautes 
de discipline coramises à l'audience par les avocats et les 
officiers ministériels, et sur les plaintes qui leur sont adressées 
contre ces derniers par les particuliers ou par le ministère 
public. Les juges se retirent aussi la plupart du temps en la 
chambre du conseil pour juger les délits commis à l’audience 
par les particuliers, C’est là que tous les ans autrefois le pro- 
cureur général adressait des mercuriales à ceux des mem- 
bres de la compagnie qui pendant le cours de la dernière 
année judiciaire n'avaient pas rempli leur devoir avec 
exactitude, avaient outrepas:é leurs pouvoirs, ou à ceux 
dont la conduite particulière n’avait pas été irréprochable 
et avait donné lieu à quelque scandale public. 

François 1°°, par un édit de 1544, avait établi une chambre 
du conseil au parlement de Paris, pour juger les appella- 
tions verbales que l’on disait alors appoinfées au conseil; 
on y faisait aussi les rapports des procès par écrit ; mais la 
loi du 24 août 1790 ordonna que les rapports des affaires 
instruites par écrit seraient faits à l'audience, et le Code de 
Procédure civile à confirmé cette disposition. Cependant on 
prononce dans la chambre du conseil sur les demandes 
qu’une partie forme par requête, sans qu'aucune contradic- 
tion ait été ou dû étre mise en cause, sur l'homologation des 
délibérations des conseils de famille, Le mari qui a refusé 
d’autoriser sa femme à paraître en justice doit être cité de- 
vant la chambre du conseil pour déduire les motifs de son 
refus ; et s'ils ne sont pas trouvés valables, la chambre peut 
accorder l'autorisation. C'est encore à la chambre du conseil 
que le président du tribunal fait venir les époux qui deman- 
dent séparation de corps afin de tenter une réconci- 
lialion, 

En malière criminelle, la chambre du conseil des tribu- 
naux de première instance exerce une véritable juridiction ; 
<’est devant elle que lejuge d'instruction doit faire le 
rapport des affaires qu’il a instruites ; la chambre du conseil 
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rend dans ce cas des ordonnances de mise en prévention, 
de prise de corps ou de non lieu. Ces ordonnances ont 
toute la force des jugements ordinaires ; elles peuvent être 
frappées d'opposition , soit par les parties, soit par le minis 
tère public, et dans ce cas elles sont déférées aux chambres 
d'accusation des cours impériales. 

CHAMBRE DU VISA, nom que l’on a donné aux 
deux dernières chambres de justice, l’une créée par un 
édit de 1716, et l’autre en 1723 après la chute du système de 
Law. Voyez Visa. 

CHAMBRÉE, Ce mot, qui exprime un établissement 
d'hommes de troupe soumis à un chef spécial, et logeant 
dans une même chambre, soit à la caserne ou au gite, soit 
dans une même tente ou baraque, rappelle le contuber- 
nium , ou petit manipule des légions romaines, les décuries 
romaine et grecque , et la décarkie byzantine; ces associa- 
tions étaient de 10 à 25 hommes. Jusqu'au milieu du siècle 
dernier, le mot chambrée d'infanterie donnait seulement 
l'idée d’une réunion de six hommes, force coordonnée à Ja 
mesure des tentes. La chambrée de cavalerie n’était que de 
quatre hommes. Maintenant la force des chambres se coor- 
donne à celle des subdivisions et des escouades ; elles sont 
sous la direction d’un caporal; elles concourent à la for- 
mation d’uu ou de plusieurs ordinaires, suivant les localités. 

On a souvent confondu le mot chambre des soldats et le 
mot chambrée, qu'il faut, au contraire, distinguer, comme 
exprimant, l’une le contenant, l’autre le contenu. Les cham- 
brées sont, le plus généralement, composées d’une es- 
couade ; mais il y a des casernes qui contiennent des cham- 
brées de plusieurs escouades; les chambres de caserne 
devraient mème être construites de manière que la cham- 
brée comprit tout l’ensemble d’une compagnie; et la forma- 
tion sous les armes en serait plus rapide, l'administration 
plus facile, plus économique. G*! Bannis. 

CHAMBRE £CCLESIASTIQUE, Voyez Décies. 

CHAMBRE ETOILEE ( Camera stellata). On dési- 
gnait ainsi en Angleterre une cour de justice dont la juridic- 
tion s’étendait au delà de celle des tribunaux ordinaires, et 
ayant mission de punir les délits demeurés en dehors du droit 
commun, La chambre étoilée existait déjà avant Henri VII; 
mais ce prince lui donna une plus large organisation, et, de 
même que la haute commission qui fut instituée plus tard, 
elle devint alors l’un des principaux instruments du despo- 
tisme royal. Le roi nommait et cassait les membres de cetle 
cour de justice, suivant son bon plaisir. Quand il arrivait au 
roi d’y venir siéger en personne, il devenait alors l'unique 
juge, et les membres de la cour ne fonctionnaient plus qu’en 
qualité de conseillers. Les pénalités que la chambre étoilée 
prononçait sans autre règle que sa volonté n'étaient pas seu- 
lement l'amende, mais encore la prison et la mort. Dans 
les causes ordinaires elles ne pouvait, il est vrai, recourir à 
emploi de la torture; mais elle se servait de la question 
pour arracher des aveux, et recevait à cet effet une autori- 
sation spéciale pour chaque cas, en vertu d’une décision du 
conseil privé ou d’un ordre d’un secrétaire d’État. Dès le règne 
de Henri VII on avait compris combien peu une elle insli- 
tution était compatible avec le droit et avec la liberté civile. 
Sous le règne d’Élisabeth , on ajouta encore, en 1584, à celle 
justice arbitraire la haute commission (Aigh commission), 
destinée à être en matières ecclésiastiques ce que la chambre 
étoilée était en politique. Cette haute commission se com- 
posait de quarante-quatre membres nommés par Ja cou- 
ronne, dont douze d'église. Elle servait à l'exercice du droit 
de suprématie de la couronne en matières ecclésiastiques; 
elle connaissait de toutes les hérésies et de toutes les opi- 
nions religieuses dissidentes, et veillait à l'observation du 
rituel fixé pour l’église. Afin de lui donner plus de considé- 
ration et d'importance, on ajouta postérieurement à sa juri- 
diction les procès entre époux et les délits charnels. L'au- 
torité de ce tribunal s’étendait sur tout le royaume, sur 
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toutes les classes de citoyens; et dans ses procédures il était 
autorisé à employer la torture et la peine du cachot sans 
avoir à rendre compte à personne. Les pénalités étaient de 
même laissées complétement à la discrétion des juges. On 
exigeait de quiconque comparaissait devant ce tribunal la pres- 
tation d’un serment dit ex officio, et par lequel il s'engageait 
à n’épargner dans sa déposition ni ses meilleurs amis, ni ses 
plus proches parents, ni lui-même. 

Les rois Jacques 1°’ et Charles 1°" ayant fait servir ces deux 
institutions judiciaires d'instruments à leurs plans d’oppres- 
sion, le parlement, dès qu'il se trouva le plus fort, supprima 
en mai 1644 la chambre éloilée et la haule commission, 
et le roi dut donner sa sanction au bill qui les abolissait. 

La chambre éloilée avait été ainsi dénommée en raison 
du local où ce tribunal exceptionnel tenait ses séances, et 
dont les murailles étaient ornées d'étoiles. 

CHAMBRE JIMPÉRIALE. C'était dans l’Empire 
d'Allemagne, avec le conseil aulique, le tribunal suprème; 
ct elle avait été instituée en 1495 par l’empereur Maximi- 
lien 1“. Elle se composait d'un juge de chambre nommé 
par l’empereur et choisi par lui, soit dans l’ordre des princes, 
soit dans celui des comtes, de deux présidents et d’asses- 
seurs, dont le nombre variait suivant les temps. Après la 
Réformation, ces assesseurs furent pris moitié dans Ja reli- 
gion catholique et moitié dans la religion protestante; c’é- 
taient les États de l'Empire qui les élisaient et qui faisaient 
les frais de leur traitement. La chambre impériale siégea 
à l'origine dans diverses villes, notamment à Spire, mais 
à partir de 1689 elle devint sédentaire à Wetzlar, Dans ses 
arrêts elle devait se conformer aux droits de l’Empire, au 
droit commun, aux ordonnances et aux statuts portant un 
caractère de légalité et de loyauté; et elle procédait d'ailleurs 
d’après ses précédentes décisions. Elle connaissait de tous 
les procès des États immédiats de l'Empire, et était en même 
temps tribunal suprême et en dernier ressort pour les États 
médiats de l'Empire, mais seulement en matières civiles. 
Toutefois, sa juridiction dans ces causes était même limitée 
par le privilége de non appellando que possédaient diflé- 
rents États de l'Empire. Tous cependant avaient le droit 
d'en appeler des tribunaux ordinaires de chaque pays au 
tribunal de l'empire pour refus ou déui de justice, et en- 
core pour cause de nullité dans des affaires criminelles. 

Cette institution judiciaire a été l’objet de nombreuses cri- 
tiques. On lui a, par exemple, reproché son extrême lenteur 
dans les procédures et sa vénalité. Cette lenteur tenait aux 
formes minutieuses qu’elle était obligée d'observer; or il ne 
dépendait pas toujours d’elle de les abréger et de les simpli- 
fier. Quant à la vénalité des juges, elle s'explique par le 
traitement minime, tout à fait en disproportion avec leur 
position et les frais de représentation qu’elle exigeait, que 
leur faisaient les États. Au reste, ce reproche de vénalité n’é- 
tait justifié que par les présents qu’il fallait offrir aux asses- 
seurs pour obtenir la prompte présentation de leurs rapports 
sur les causes en litige. 

Malgré les vices inhérents à son institution même, la 
chambre impériale a fait beaucoup de bien, et elle a singu- 
lièrement contribué à fixer le droit en Allemagne. Elle eut 
été bien autrement utile encore si les différents souverains 
membres de l’Empire ne s'étaient pas constamment efforcés, 
chacun dans ses États respectifs, de mettre des entraves à 
l'exercice de sa juridiction , en obtenant des priviléges d’ap- 
pel. 11 est donc exact de dire que La chambre impériale, 
de même que Le conseil aulique, furent du nombre des 
meilleures institutions judiciaires de l'Empire. 

Les décisions de la chambre impériale de 1495 et 1548, 
promulguées en 1555 et en 1643 sont fort importantes, et 
donnent la mesure du développement de la procédure civile 
en Allemagne. 

CHAMBRE INTROUVABLE, surnom dérisoire 
donné, dit-on, par Louis XVIII lui-même à l’une de nos 
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assemblées politiques les plus tristement fameuses, à celle qui 
se réunit, le 7 octobre 1815, à la suite des événements qui 
amenèrent la seconde restauration. En effet, par son fanatisme 
royaliste, par sa prétention hautement avouée de rétablir 
tous les abus de l’ancien régime et d’effacer de nos institu- 
tions politiques jusqu’aux dernières traces de la révolution, 
cette assemblée restera dans l’histoire la personnification de 
l'odieuse et imbécile réaction tentée à cette époque par le 
même parti qui quinze ans plus tard devait finir par faire 
son va-tout contre nos libertés et nos institutions, sous les 
auspices d'un ministère qui dès qu’il fut formé reçut le 
surnom de ministère déplorable. 

La chambre, dont le brusque retour de Napoléon et la 
fuite de Louis XVIJJI à Gand avaient interrompu les travaux, 
avait été dissoute, comme suspecte d'indépendance et surtout 
de modération, par le ministère que Louis XVIII avait cons- 
titué à sa rentrée aux Tuileries, ministère que présidait 
Talleyrand, Une ordonnance royale convoqua les col- 
léges électoraux d'arrondissement pour le 14 août 1515 et 
ceux de département pour le 22 du même mois, le nom- 
bre des députés à élire fut arbitrairement porté de 239 
à 392. Afin d’être plus sûr d'arriver au résultat voulu, le 
cabinet avait fixé à vingt et un ans l’âge requis pour être 
électeur, et investi les préfets de la faculté de faire aux an- 
ciennes listes les adjonctions qu’il leur plairait. Tous les 
hommes qui en France répudiaient les glorieux souvenirs 
de la Révolution et de l'Empire, tous ceux qui considéraient 
la charte comme une impolitique transaction avec la ré- 
volte, ou encore comme l'illégitime consécration de l’aboli- 
tion des priviléges proclamée en 1789, accoururent prendre 
part à des opérations électorales destinées à rétablir en 
France la monarchie du bon plaisir, les castes privilégiées 
et tous les abus de l’ancien régime. Dans la plupart des 
départements, notamment dans ceux du midi, elles eurent 
Leu d’ailleurs sous l'influence des baïonnettes étrangères et 
de la terreur inspirée aux bons citoyens par les sanglantes 
violences que cormmeltait inpunément une vile populace 
soulevée au nom du fanatisme religieux. Partout la presse 
enchainée restait muette, et les réacteurs se permettaient 
impunément les illégalités les plus criantes. On conçoit dès 
lors que le triomphe de la réaction dut être complet. Le ré- 
sultat des élections dépassa même tellement l'attente du cabi- 
net, queses membres, effrayés, n’osèrent affronter laréunion 
d'une chambre dont la violence, rien qu’à en juger par les 
noms de ses principaux membres, les épouvantait, et qu'ils 
remirent leur déruission. Ils furent remplacés par une admi- 
nistration composée de MM. de Richelieu, président du 
conseil, Decazes, Barbé-Marbois, de Feltre, Dubou- 
chage et Vaublanc. 

Alors éclata la Terreur dite de 1815. L'intervalle Jaissé 
entre les élections et la convocation des chambres fut signalé 
par les plus horribles excès. Le maréchal Brune périt as- 
sassiné à Avignon ; les généraux Ramel et Lagarde éprou- 
vèrent le même sort quelques jours après; les soldats du 
général Gilly furent massacrés à Nimes, en violation expresse 
d’une capitulation formelle. Au souvenir de cette déplorable 
époque de notre histoire se rattachent les noms odieux des 
Trestaillon, des Truphémy et autres chefs de bandes 
royalistes restées fameuses sous le nom de Verdets, et 
qui, sous prétexte de réaction politique, mettaient le pays 
au pillage. 

Enfin arriva le 7 octobre, et la chambre s’ouvrit. Dans 
son discours d'ouverture, Louis XVIII recoramanda Ja mo- 
dération , l'union, le respect pour la charte; et ces paroles 
royales parurent d’abord opérer une heureuse modification 
dans les tendances de la majorité. Mais dans une des séances 
subséquentes, Voyer d'Argenson, ayant invoqué l'inter- 
vention de l'assemblée en faveur des protestants du midi 
de la France, que l’on continuait à assassiner, fut inter- 
rompu par les plus violentes clameurs et rappelé à l’ordre. 
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A partir de ce moment, la chambre perdit toute tenue. Ne 
respirant que la haine de la liberté, n'ayant qu’un but, la 
ruine de la Charte et le rétablissement du pouvoir absolu 
appuyé sur une noblesse et un clergé privilégiés, elle s'im- 
patientait des plus simples lenteurs législatives. L'ignorance 
grossière de tous les usages des assemblées délibérantes, que 
frahissaient à chaque instant ses membres les plus fou- 
gueux et les plus influents, quand ils essayaient de se servir 
d’une phraséologie nouvelle pour eux, ne faisait que plus 
tristement ressortir les odieux instincts dont la majorité était 
animée. Une loi relative aux cris séditieu x ayant été pré- 
sentée par le gouvernement, la chambre, par ses amende- 
ments aggrava le projet ministériel à tel point que la loi in- 
vestit tout fonctionnaire public da droit d’arrèter et de bannir 
qui bon lui semblerait. Une loi portant création de cours 
prévôtales fut votée avec de frénétiques acclamations , et 
on la proclama hautement le seul moyen de consolider Ja 
monarchie. Mais de toutes les discussions auxquelles se 
livra cette tourbe d’énergumènes , la plus fameuse est celle 
de la loi dite d’amnistie, dénomination dérisoirement men- 
songère, donnée à une mesure qui avait précisément pour 
but de revenir sur les promesses les plus formelles, et de 
punir les votes et actes antérieurs à la capitulation de Paris. 
À ce propos, la portion la plus passionnée de la chambre 
imagina d'ajouter à la loi d’amnistie des exceptions nouvelles, 
qui furent rangées sous le nom de catégories, mot encore 
nouveau en politique, mais qui est resté comme un stigmate 
indélébile attaché au nom de ceux qui lui donnèrent cette 
application. Labourdonnais, entre autres , ne fut jamais 
autrement désigné sous la Restauration, dans les luttes de la 
presse, que par la flétrissante dénomination de l’Aonune aux 
catégories. Toutefois cet orateur et ses zé/és collègues en 
furent pour l’odieux de leur tentative inhumaine, et Ja 
chambre introuvable elle-même recula devant le vote d’une 
monstruosité, qui ne fut toutefois rejetée qu'a une très-faible 
majorité. Mais Ja peine du bannissement fut prononcée à 
l'unanimité contre tous les conventionnels régicides qui 
avaient accepté des fonctions pendant les Cent-Jours ou 
adhéré à l'Acte additionnel. 

Quand il s’agit de voter les voies e£ moyens à l'effet de 
payer à nos bons alliés les frais de la guerre, s’élevant à 
1500 millions, quelques membres prétendirent que cette 
dépense devait être mise spécialciment à la charge des 
hommes qui, par leur attachement à la cause de la Révolu- 
tion et de l'Empire, avaient fait imposer cet énorme tribut 
à la France, ainsi qu'à la charge des fonctionnaires opulents 
qui s'étaient enrichis sous l'Empire et qui avaient appelé de 
leurs vœux l’usurpateur. La confiscation de leurs biens 
devait être prononcée, disait le député Chifflet, en vertu des 
principes de notre ancien droit public. foutes ces maximes 
odieuses trouvaient des admirateurs et des prôneurs dans 
une presse dont la véhémence réactionnaire était à la hauteur 
des idées qui dominaient dans l’:ssemblée. Plus tard, on vit 
la majorité rejeter le budget et en refaire un autre, révo- 
quer de sa pleine autorité la loi du 27 septembre 1814, qui 
avait affecté aux créanciers de l’État 300,000 hectares de bois, 
comme hypothèque de la dette publique, et s’efforcer de les 
reñdre au clergé, qui les avait autrefois possédés. Au 
nombre des propositions contre-révolutionnaires qui furent 
encore faites à la ctambre introuvable, dans le cours d’une 
session qui se prolongea jusqu'au 5 avril 1816, nous signa- 
lerons celle qui avait pour but de rendre au clergé tous ses 
anciens biens, celle qui devait lui restituer la tenue des re- 
gistres de l’état civil, celle qui abolissait le divorce, etc. 

Mais, en procédant sans cesse avec trop peu de ménage- 
ment, elle finit par indisposer le roi et la chambre des pairs, 
dont elle semblait se méfier. Elle oublia qu'un roi ne doit 
être d'aucun parti. D’un autre côté, la chambre des pairs, 
du haut de son hérédité, avait été blessée du ton tranchant 
des députés, et avait rejeté une loi d'élection qui eüt rap- 
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proché la chambre représentative des anciennes assemblées 
de notables, en admettant les fonctionnaires de l'État parmi 
les électeurs. Le système financier de la chambre introu- 
vable n'était pas non plus du goût de Louis XVIIT, qui prit 
enfin le parti de la dissoudre. j 

Le 5 septembre 1816 parut l'ordonnance de dissolution , 
qui fut accueillie par des transports de joie. Le roi, dans son 
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existait le danger d'innover, et que les besoins comme les 
vœux des Français se réunissaient pour conserver infactela 
charte constitutionnelle, base du droit public et garantie du 
repos général. Il jugeait, par conséquent, nécessaire de ré- 
duire la chambre des députés au nombre déterminé par Ja 
charte, et de n’y appeler que des hommes de quarante ans. 
Pour y parvenir, après avoir déclaré qu'aucun article de Ja 
charte ne serait révisé, il prononcait la dissolution de la 
chambre, fixant le nombre des députés de départements au 
chiffre déterminé par la charte, et convoquait les colléges 
électoraux d'arrondissement et de département, 

L'apparition de cet acte, qui menaçait le parti w/tra, 
lui fit pousser des cris de fureur contre les ministres en gé- 
néral, et contre M. Decazes en particulier, qu'il accusait d'a- 
voir été le principal instigateur de ce coup d’État. La chambre 
introuvable, de quelque manière qu’on la juge, mérite de fixer 
l'attention de l’histoire pour avoir conçu le projet de faire 
une révolution inverse de celle de 1789, et pour s'être vue 
réduite par la force des choses à n’en tracer que le plan, in- 
diquant seulement les proportions d’un édifice gothique que 
les mêmes architectes essayeront de construire de 1824 à 
1827 et dont la première assise sera la septennalité. 

CHAMBRE MI-PARTIE. C'était une juridiction éta- 
blie dans chaque parlement pour juger les procès où des 
gens de la religion réformée étaient intéressés. La mailié des 
juges devait appartenir à cette religion, et c’est de là que ces 
chambres avaient tiré leur nom. 

Le premier des édits de pacification qui donna aux reli- 
gionnaires quelques priviléges de ce genre fut celui du mois 
d'août 4570. I leur fut en effet accordé, par Particle 55 de 
cet édit, la faculté de récuser, dans chaque chambre du 
parlement où ils auraient un procès, quatre conseillers pour 
le fait de religion, indépendamment des autres récusalions 
de droit qu'ils pourraient faire. La même faculté etait accor- 
dée aux catholiques. Un autre édit, du mois de mai 1576, 
établit au parlement de Paris une chambre mi-partie, com- 
posée de deux présidents et de seize conseillers; cette cham- 
bre allait tenir ses séances à Poitiers, trois mois de l’année, 
pour y rendre la justice aux habitants des provinces de Poi- 
tou, Angoumois, Aunis et La Rochelle. 11 en fut établi de 
semblables à Montpellier pour Je ressort du parlement de 
Toulouse et dans chacun des parlements de Dauphiné, Bor- 
deaux, Aix, Dijon, Rouen et Bretagne. Celle du parlement du 
Dauphiné siégeait les six premiers mois de l’année à Saint- 
Marcellin, et les six autres mois à Grenoble. Celle de Bor- 
deaux siégeait aussi une partie de l’année à Clérac. 

Les édits suivants apportèrent quelques changements à 
cet état de choses; les chambres mi-parties de Paris et de 
Rouen furent remplacées en 1598 et 1599 par leschambres 
delPédit; celles de Toulouse, de Grenoble et de la Guyenne 
furent supprimées en 1679; mais les autres subsistèrent 
jusqu’à la révocation de l’édit de Nantes. 

CHAMbRE OBSCURE, CHAMBRE CLAIRE. On se 
sert de l'expression assez singulière de chambre obscure, ou 
de chambre noire, pour désigner un appareil d'optique dont 
les effets ne sont aperçus que dans un lieu où la lumière 
n'arrive que par un seul point, où se place l'appareil, qui 
consiste en un prisre de cristal, avec un verre convexe, 
qui amène la réflexion des objets sur un plan placé à une 
distance convenable, et qui varie en raison de la convexilé 
du verre. Un des usages les plus fréquents de la chambre 
noire étant de l’employer à faire avec facilité des vues d’une 
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grande exactitude , on a imaginé de construire un appareil 
portatif, et bien clos par des rideaux en étofle noire, dans 
lequel on place seulement le haut du corps, afin de pouvoir 
dessiner la vue rapportée sur un papier blanc placé dans 
l'intérieur de la boite. La bonté d’une chambre noire dé- 
pend de la perfection avec laquelle sont construits et établis 
le prisme et le verre qui la composent. On attribue l'inven- 
tion dé cet appareil à Jean-Baptiste Porta, Napolitain, mort 
en 1515. Le daguerréotype, comme on sait, est une ap- 
plication de la chambre obscure. 

La chambre claire, nommée aussi camera lucida, est 
également un instrument d'optique, dérivé du même principe 
que la chambre obscure, mais dont on se sert en pleine 
campagne sans avoir besoin d’être dans l'obscurité. 11 n’est 
composé que d’un prisme, dont une des faces est légèrement 
concave. Pour sen servir, on place son œil perpendiculai- 
rément au-dessus de l'appareil, afin de voir la représenta- 
tion exacte du paysage reproduit sur un papier blanc par la 
refraction du prisme, La petitesse de cet instrument le rend 
d’un usage plus commode pour le transporter en campagne ; 
inais pour s’en servir avec suwcès, il faut du talent et un 
peu d'habitude. La chambre claire ne veut être employée 
que par des artistes, pour faire des esquisses d’une grande 
exactitude, il est vrai, mais que l’on doit terminer à la vue 
simple. La chambre noire est d’un usage plus facile, et 
rend tous les détails avec la plus scrupuleuse exactitude ; de 
sorte que celui même qui sait à peine dessiner peut en ob- 
tenir de beaux résultats. DucHEsNe aîné. 

CHAMBRES CONSULTATIVES DES ARTS 
ET MANUFACTURES, On donne ce nom à une réu- 
ion de manufacturiers, fabricants ou directeurs de fabri- 
que que le gouvernement établit ordinairement dans les 
grands centres industriels, et qui sont chargés de lui faire con- 
naître soit spontanément, soit sur sa demande, les besoins 
etles vœux de l’industrie manufacturière, Ces chambres 
ont été créées par la loi du 22 germinal an x1 et leurs attri- 
pulions successivement étendues par l'arrêté du 10 ther- 
midor an x1 et par l'ordonnance du 16 juin 1832. Elles se 
composent de six membres, qui peuvent être choisis dans 
toute l'étendue du département où elles ont été établies. 
Nul n’est appelé à en faire partie, s’il n’a exercé une indus- 
trie manufacturière pendant cinq ans et s’il n’est âgé de trente 
ans au moins. Les anciens manufacturiers retirés des affaires 
peuvent être nommés; mais ils ne sauraient former plus du 
tiers des membres. Les fonctions de ces derniers durent trois 
ans; le renouvellement se fait par tiers. Pendant les deux 
premières années qui suivent la formation de la chambre, le 
sort désigne les sortants. Il est procédé pour les élections des 
wembres des chambres consultatives comme pour celles des 
membres des chambres de commerce. Les premières 
sont présidées par les maires des communes chefs-lieux de la 
circonscription, et à Paris par le préfet de la Seine. Elles 
correspondent directement avec le ministre de l'intérieur, de 
l'agriculture et du commerce. La loi les autorise également 
à correspondre avec les chambres de commerce dans la cir- 
conscription desquelles elles se trouvent, sur les objets qui 
rentrent dans les attributions de ces chambres. Elles rem- 
plissent toutes leurs fonctions dans les villes où il n’en existe 
pas. A. LEGOYT. 

CHAMBRES D’AGRICULTURE. Depuis long- 
temps les services rendus par les chambres de com- 
merce faisaient désirer que l’agriculture fût dotée d’une 
institution représentative semblable. Une loi du 20 mars 
1851 satisfit à ce vœu. Elle institua au chef-lieu de chaque 
département une chambre d'agriculture dont les membres, 
en nombre égal à celui des cantons du département devaient 
être nommés par les comices agricoles et rester six ans 
en fonctions. La durée de la session annuelle des 86 cham- 
bres était limitée à huit jours; elles en fixaient elles-mêmes 
l'époque et réglaient leurs travaux. Consultées par le gou- 
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vernement, sauf les cas d'urgence, sur tous les changements 
à opérer dans la législation relative aux intérêts agricoles, 
et notamment en ce qui concerne les contributions indi- 
rectes, les douanes et Jes octrois, fa police et l'emploi des 
eaux, elles devaient l'être obligatoirement sur l'élablisse- 
ment des foires et marchés; sur la distribution des fonds 
généraux et départementaux destinés à l’encouragement de 
l'agriculture; sur l'établissement des écoles regionales et 
des fermes-écoles. Elles étaient reconnues, comme les 
chambres de commerce, en qualité d'établissements d’atilité 
publique, et avaient aussi le droit de correspondre directe- 
ment avec le ministre compétent. 

Un décret du 23 mars 1852 a modifié profondément l’é- 
conomie de cette loi. Aujourd’hui chaque arrondissement 
est doté d’une chambre d’agriculture dont les membres sont 
nommés par le préfet, qui peut seul les convoquer et déter- 
mine leurs travaux. Le gouvernement n’est plus tenu de 
les consulter, et elles ont perdu le droit de correspondre di- 
rectement avec le ministre. Cette différence de traitement 
entre les organes officiels de l’agriculture et du commerce 
ne paraît pas suffisamment justifiée, et on sentira plus tard 
au moins la convenance de les soumettre à une législation 
uniforme. A. LEGoÿT. 

CHAMBRES DE COMMERCE. Les chanbres de 
commerce sont des assemblées de négociants et d'anciens 
névociants chargées de donner au gouvernement, ou d’oflice, 
ou sur sa demande, leur avis sur les mesures qui peuvent 
favoriser le développement du commerce. La plus ancienne 
chambre de commerce en France est celle de Marseille, dont 
l'existence remonte à la fin du quatorzième ou au commen- 
cement du quinzième siècle. Investie d’attributions tout à 
fait extraordinaires, elle exerçait dans la ville une partie 
de l’autorité municipale, et concourait à l'administration 
de la justice en matière commerciale. Aussi eut-elle, à ce 
double titre, des luttes très-vives à soutenir contre l'autorité 
municipale et contre la juridiction consulaire. Supprimée et 
rétablie plusieurs fois, elle reçut une organisation définitive 
et régulière en vertu d’une délibération de la maison com- 
mune du 6 novembre 1650. La seconde chambre de com- 
merce en France fut établie à Dunkerque, en 1700. Un 
arrêt du conseil du 29 juin de la même année ayant ordonné 
la formation à Paris d’un conseil général de commerce, et 
ce conseil devant se composer, outre six conseillers d’État, 
de douze marchands ou négociants délégués par les princi- 
pales villes commerçantes du royaume, des chambres du 
commerce durent être établies dans ces villes. C’est ainsi que 
furent successivement créées celles de Lyon, en 1702; de 
Rouen et de Toulouse, en 1703; de Montpellier, en 1704; de 
Bordeaux, en 1705 ; de La Rochelle, en 1710 ; de Lille, en 1714, 
après le traité d’Utrecht ; de Bayonne, en 1726 ; de Nantes et 
de Saint-Malo, un peu plus tard. Un arrêt du 30 août 1702 or- 
ganisa des relations directes entre le conseil et les chambres 
de commerce. Elles furent, en outre, autorisées à trans- 
mettre au contrôleur général des finances, avec leur avis, 
les mémoires qui leur étaient remis sur des matières de 
commerce, et à lui adresser toutes les observations que pou- 
vait leur suggérer la situation des grands intérêts qu’elles 
avaient mission de représenter. Il ne paraît pas qu’une lé- 
gislation uniforme eût réglé tout ce qui concernait l'élection 
des membres de ces chambres et leur organisation intérieure ; 
ce qui est certain, c’est que les principaux agents du pouvoir 
central y avaient entrée et droit de présidence et qu’une 
grande part était faite dans la composition de leur person- 
nel à l'autorité municipale et consulaire , représentée par les 
échevins, les juges et les consuls. 

Les anciennes chambres de commerce furent supprimées 
par un décret de l’Assemblée nationale du 27 septembre 
1791, sanctionné le 16 octobre suivant. Un arrêté consulaire 
du 3 nivôse an x1 (24 décembre 1802) les rétablit. C°t 
arrêté détermina le chiffre de la population de la villk et 
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elles pouvaient être établies, ainsi que le nombre de leurs 
membres, qui devaient être choisis parmi les négociants ayant 
fait le commerce en personne pendant dix années au moins. 
Soixante des plus notables commerçants, présidés par le pré- 
fet, ou, selon les localités, par le maire, étaient chargés d’élire 
au scrutin secret et à la majorité absolue les membre des 
chambres nouvellement créées. Elles procédaient ensuite, 
par voie de nomination directe, sauf l'approbation du mi- 
nistre, au remplacement de leurs membres, dont le renou- 
vellement s’effectuait par tiers, chaque année, Enfin, elles 
devaient présenter au gouvernement deux candidats aux 
fonctions de membre du conseil général de commerce institué 
près le ministre de l’intérieur à Paris. Cette organisation, 
objet de nombreuses critiques, fut modifiée par l'ordonnance 
du 16 juin 1832, qui enleva aux chambres de commerce le 
droit de pourvoir elles-mêmes directement au remplacement 
de leurs membres sortants, pour le remettre à un corps élec- 
toral composé de manière à donner satisfaction aux divers 
intérêts qui dans une méme localité sont représentés par le 
tribunal de commerce, la chambre de commerce, le conseil 
municipal et les négociants n’appartenant à aucun de ces 
corps. L'’ordonnance du 16 juin a elle-même été rappelée par 
un décret du 3 septembre 1851, qui forme aujourd'hui avec 
celui du 30 août 1852 la législation de la matière, et dont 
nous allons donner une analyse succincte. En exécution de ce 
deruier décret, les membres des chambres de commerce sont 
élus par lesnotables commerçants choisis par les préfets parmi 
les patentés, conformément aux articles 618 et 619 dn Code de 
Commerce. Le nombre des membres de chaque chambre est 
déterminé par le titre même de son institution ou par un 
décret postérieur. Il ne peut être au-dessous de neuf ni ex- 
céder vingt et un. La durée de leurs fonctions est de six ans; 
ie renouvellement a lieu par tiers tous les deux ans. Les 
membres sortants sont indéfiniment rééligibles. 

Les attributions des chambres de commerce sont réglées 
ainsi qu'il suit : 1° elles donnent au gouverneraent les avis 
et les renseignements qui leur sont demandés sur les faits et 
les intérêts industriels et commerciaux ; 2° elles lui font con- 
naître leurs vues sur les moyens d’accroître la prospérité de 
industrie et du commerce; sur les améliorations à intro- 
duire dans toutes les branches de la législation commerciale, 
y compris les tarifs de douanes et les octrois ; sur l'exécution 
des travaux et sur l’organisation des services publics qui peu- 
vent intéresser le commerce ou l’industrie, tels queles travaux 
des ports, la navigation des fleuves, les rivières, les postes, 
les chemins de fer. Leur avis est demandé spécialement : sur 
les changements projetés dans la législation commerciale; 
sur les érections et règlements des chambres de commerce ; 
sur les créations de bourses et les établissements d’agents de 
change ou de courtiers ; sur les tarifs des douanes; sur les ta- 
rifs et les règlements du service des transports et autres, éta- 
blis à l'usage du commerce; sur les usages commerciaux, 
les tarifs et règlements de courtage maritime et de courtage 
en matières d'assurance de marchandises, de change et d’ef- 
fets publics ; sur la création de tribunaux de commerce dans 
leur circonscription ; sur les établissements de banques, de 
comptoirs d’escompte et de succursales de la banqne de 
France; sur les projets de travaux publics locaux relatifs au 
commerce ; sur les projets de règlements locaux ou en ma- 
tière de commerce ou d’industrie. 

Quand il existe dans une même ville une chambre de com- 
merceet une bourse, l’administratior de la bourse appartient à 
Ja chambre , sans préjudice des droits du maire et de l’observa- 
tion des règlements de police municipale dans les lieux pu- 
blics. Les magasins créés pour l'usage du commerce, comme 
les magasins desauvetage, entrepôts, conditions pour les soies, 
les cours publics pour la propagation des connaissances com- 
merciales et industrielles, sont administrés par les chambres 
de commerce, s'ils ont été établis au moyen de contribn- 
tions spéciales sur les commerçants. L'administration de 


CHAMBRES DE COMMERCE — CHAMBRES DE RHÉTORIQUE 


œux de ces établissements qui ont été formés par dons, 
legs ou autrement, peut leur être remise, d’après le vœu des 
souscripteurs et donateurs ; enfin elle peut leur être déléguée 
pour les établissements de même nature qui seraient créés 
par l'autorité. Les chambres de commerce correspondent 
directement avec le ministère de l’intérieur, qui approuve 
leurs budgets et leurs comptes. Elles ne peuvent être établies 
que par un décret délibéré en conseil d’État. Elles ont le ca- 
ractère d'établissements d'utilité publique, c’est-à-dire 
qu’elles peuvent recevoir des legs, donations, acquérir, pos- 
séder, aliéner, etc. Leurs dépenses annuelles et courantes, qu 
comprennent le matériel et le personnel de leurs bureaux, 
sont acquittées avec le produit d’une contribution spéciale 
sur les commerçants, renouvelée tous les ans par les lois 
de finances. Cette contribution forme leurs ressources ordi- 
naires. Leur ressources extraordinaires se composent : 1° des 
revenus des divers établissements dont l’administration leur 
est confiée; 2° des revenus des propriétés mobilières ou im- 
mobilières qu’elles ont acquises à titre gratuit ou onéreux. 

Il existe aujourd'hui quarante-sept chambres de com- 
merce; en voici la liste : Abbeville, Amiens, Arras, Avi- 
gnon, Bastia, Bayonne, Besançon, Bordeaux, Boulogne, 
Caen, Calais, Carcassonne, Chälons-sur-Saône, Cherbourg, 
Clermont-Ferrand, Dieppe, Dunkerque, Fécamp, Gran- 
ville, Gray, La Rochelle, Laval, le Hävre, Lille, Lorient, 
Lyon, Marseille, Metz, Montpellier, Morlaix, Mulhausen; 
Nantes, Nimes, Orléans, Paris, Reims, Rochefort, Rouen; 
Saint-Brieuc, Saint-Étienne , Saint-Malo, Strasbourg, Toulon, 
Toulouse, Tours, Troyes, Valenciennes, 

L'institution des chambres de commerce n’est pas spé- 
ciale à la France; elle existe dans les principaux États de 
l'Europe, même dans ceux où, comme en Angleterre , l’ad- 
ministration n’est pas centralisée. L'une des chambres de 
commerce de ce dernier pays est justement célèbre, pour 
avoir pris l'initiative de la réforme commerciale, et notam- 
ment de l'abolition de la législation des céréales, la chambre 
de Manchester. A. LEcoyrT. 

CHAMBRES DE L'OEIL, Voyez Œir 

CHAMBRES DE RHETORIQUE, institutions lit- 
téraires des Pays-Bas, que les uns croient avoir été calquées 
dans l’origine sur des associations analogues existant en 
France, et que d’autres regardent comme empruntées par 
les Flamands aux Italiens, avec lesquels ils avaient tant d’a- 
nalogie, au moyen âge, sous le rapport des mœurs, du 
commerce et de l’organisation politique. Les chambres de 
rhétorique de Gand et d’Ypres passent pour les plus an- 
ciennes de la Flandre, quoïqu’elles ne semblent pas cepen- 
dant antérieures au quatorzième siècle. Celle qu'on nomme 
œil de Christ, établie à Diest, petite et ancienne ville de 
Brabant, remonte, selon la tradition , à l’année 1302. Dans 
le courant du seizième siècle, il y avait de pareilles 
chambres dans la plupart des villes et bourgs de la Flandre 
et du Brabant. Un grand nombre avaient également pris 
naissance en Hollande. Louvain en comptait cinq, Bruxel- 
les six, Anvers trois, Lierre, Malines, Diest et Bréda cha- 
cune deux, Gand et Ypres trois, Bois-le-Duc trois, Ams- 
terdam deux. 

Les membres de ces chambres étaient divisés en chefs 
et en ffères camarisles ordinaires. Les premiers portaient 
les titres d'empereur, grand-doyen, capilaine, prince, 
facteur, expert. I y avait en outre un jiscal, chargé du 
maintien et du bon ordre, un enseigne etun bouffon. Les 
chambres approuvées par l'autorité et reçues par les autres 
chambres reconnues s’appelaient libres; les non-libres 
étaient celles qui n’avaient point obtenu de sanction légale. 
Dans leurs réunions, les rhétoriciens, ou rederykers, s'exer- 
çaient à la composition de toutes sortes de vers, surtout de 
chansons , dites refrains, et s’essayaient même à l'impro- 
visation, à laquelle se prète la docilité des langues flamande 
ct hollandaise. Ces impromptus étaient appelés Aniedicht, 
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c'est-à-dire, poésie écrile sur le genou. Is donnaient aussi 
des représentations dramatiques, et quelquefois les églises 
leur servaient de théâtre. Enfin, ils ouvraient des concours 
à certaines époques, et décernaient des prix à celles des 
autres chambres qui étaient jugées avoir le mieux répondu 
aux questions proposées, ou fait l’entrée la plus brillante. 
Les fêtes données dans ces occasions, si elles ne prouvent 
pas toujours un goût bien pur, attestent du moins une ins- 
truction généralement répandue, de la sympathie pour les 
plaisirs de l'esprit, les progrès de l’industrie et de Ja richesse 
publique, et même l'indépendance des idées. 

Vers le temps de la réforme, et à l’approche des troubles 
politiques qui enlevèrent à l'Espagne une partie des Pays-Bas, 
les couplets satiriques des rhétoriciens tinrent lieu, jusqu’à 
un certain point, de liberté de Ja presse. La même observation 
peut se faire plus anciennement encore, à l'époque des que- 
relles sanglantes des Cabillau ds et des Hameçons. Aussi 
le gouvernement de Philippe TI ne manqua pas de persécu- 
ter les camaristes. Un grand nombre se refugièrent en Hol- 
lande. Mais là, ainsi qu’en Flandre et en Brabant, les réu- 
aions de rhétorique, en se multipliant dans les bourgades, 
se déconsidérèrent de jour en jour davantage dans les villes. 
Il faut convenir que ce qui nous en reste est d'une extrême 
médiocrité, et qu’on leur a peu d'obligation sous le rapport 
des services qu'ils ont rendus à la langue et à la littérature 
nationales. Exceptons seulement celle d'Amsterdam sous 
la devise : Florissant en amour, laquelle, vers la fin du 
seizième siècle, pouvait s’enorgueillir des noms de Spiegel , 
Coornhert, Visscher, et qui est considérée comme l’école où 
se formèrent les Hooft et les Vondel. Beaucdup de ces 
chambres existent encore, de nouvelles ont mêmeété créées; 
mais elles ne sont fréquentées que par la petite bourgeoisie, 
tandis qu’autrefois des princes même tenaient à honneur 
d’en faire partie, témoin Jean IV, duc de Brabant, qui as- 
sistait souvent aux séances de la chambre du livre, fondée 
à Bruxelles, en 1401., DE REIFFENBERGC. 

CHAMBRES LEGISLATIVES, expression em- 
ployée, de 1814 à 1848, pour désigner les denx assemblées 
qui, de concert avec le roi, concouraïent immédiatement à 
faire les lois : l’une portait le nom de chambre des députés, 
V'autre celui de chambre des pairs (voyez REPRÉSENTATIF 
[Système]). Les assemblées chargées de concourir à la con- 
fection des lois n’ont pas toujours été désignées en France 
par les mêmes noms. Celle qui fut formée en 1789 prit le 
titre d’assemblée nationale, et a été nommée plus tard as- 
semblée constituante. La seconde, établie par la cons- 
{itution de 1791, fut désignée sons le nom d’assemblée L'é- 
gislative, et n'eut que quelques mois d’existence. Celle 
qui lui succéda après lé renversement de cette constitution 
{ut désignée sous le nom de convention nationale, 
Après celle-ci, le pouvoir législatif fut dévolu à deux assem- 
blées ; l’une fut appelée le conseil des anciens, l'autre 
leconseil des cinqg-cents. Le sénat et le corps 
législatif succédèrent à ces deux conseils, après le ren- 
versement de la constitution de lan in. La charte octroyée 
par Louis XVIII après l’invasion de la France par les ar- 
mées des puissances coalisées désigna une des deux assem- 
blées sous le nom de chambre des pairs, l'autre sous celui 
de chambre des députés. Ces dénominations furent con- 
servées après la révolution de 1830. 

Après la révolution de février, une assemblée nationale 
constituante fut élue par le suffrage universel pour voter 
une nouvelle constitution. A cette assemblée succéda, l’année 
suivante, une nouvelle assemblée législative, qui ne vit 
pas la fin de son mandat. Le coup d’État du 2 décembre 1551 
ramena Île sénat et le corps législatif. 

CUAMBRIER, GRAND CHAMBRIER. Voyez Cnam- 
BELLAN. : 

CHAMBRIEÈRE. C'était proprement le nom qu'on don- 
nait au quinzième, au seizième siècle et plus tard, aux do- 
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mestiques femmes qui faisaient seules le service d’une ou de 
plusieurs personnes. Nicot dit à ce sujet « chambrière, par 
syncope de ce mot entier chamberière, qui vient du latin 
cameraria, et est proprement pris pour une qui sert en la 
chambre (que le François appelle jille ou femme de cham- 
bre), pour distinction de celle qui, estant appelée cam- 
brière, sert en la cuisine et aux vils exercices du service 
de la maison, ayant le François rauallé ceste propriété... » 
Et c’est surtout au temps où écrivait Nicot, sous Henri IV 
et Louis XIII, que l’on trouve ce mot ainsi employé en dif- 
férents auteurs. Les chambrières ont exercé la verve comi- 
que de ces auteurs grivois et satiriques qui ont tant écrit au 
commoncernent du dix-septième siècle. Aussi les amateurs 
du genre facétienx recherchent-ils avec empressement de 
petits livrets, devenus assez rares, comme ceux-ci, par 
exemple : Le Caguet des bonnes Chambrières, déclorant 
aucunes finesses dont elles usent envers leurs maistres 
et maistresses, imprimé par le commandement de leur se- 
crétaire Pierre Babillet; Le Banquet des Chambrières, fait 
aux Étuves le jeudi-gras ; ou encore Le Bannissement de 
l'espérance des Chambrières de Paris. Dans toutes ces 
pièces, les ruses employées par ces femmes pour tromper 
leurs maîtres sont découvertes et expliquées, et à celles qui 
servent gens d'église ou hommes non mariés, quolibets et 
satires ne sont pas épargnés. Il est impossible d'expliquer 
comment le nom de chambrière a été changé en l’appella- 
tion vulgaire de bonne, maïs cet usage date, tout au plus, 
de Ja fin du dix-huitième siècle ; jusque-là le nom de cham- 
brière avait toujours prévalu. LE Roux DE Lincy. 

CHAMBUCLE. Voyez Came ( Botanique ). 

CHAMEAU, animal mammifère de la famille des ca- 
méliens, dont les chameaux forment le groupe le plus 
intéressant. Le nom du chameau en hébreu est gamal, en 
arabe moderne gimel, en chaldéen gamala; les Grecs le 
nommaient xéunos et les Latins camelus ; ces derniers 
noms donnés aux chameaux et ceux qu'ils portent aujour- 
d’hui chez les peuples de l’Europe sont dérivés presque sans 
altération des langues orientales. 

On distingue non pas deux races de chameaux, comme 
le pensait Buffon, mais bien deux espèces différentes, le ca- 
meau à deux bosses (camelus bactrianus), et le cha- 
meau à une seule bosse ou dromadaire (camelus dro- 
medarius). Le prernier est presque seul employé en Tur- 
quie, au Thibet et en général dans l’Asie méridionale. Le 
second est plus commun en Arabie et dans toute l’A- 
frique. 

L’Arabie est le pays du monde le plus aride, celui où l’eau 
est le plus rare ; le chameau est le plus sobre de tous les 
animaux et peut passer plusieurs jours sans boire. Le ter- 
rain y est presque partout sec et sablonneux ; le chameau a 
les pieds faits pour marcher dans le sable et ne peut au 
contraire avancer qu'avec difficulté dans les terrains humi- 
des et glissants. L’herbe et les pâturages manquent à cette 
terre; le bœuf y manque également ainsi que les autres ani- 
maux domestiques. Le chameau les remplace ; sa force et 
sa docilité en font une bète de somme des plus commodes ; 
sa chair est un bon aliment, et peut remplacer celle du 
mouton et du bœuf; son lait donne du beurre et d'excellents 
fromages, et son poil fin et moelleux, qui se renouvelle 
chaque année par une mue complèle, sert à fabriquer des 
étoffes d’un usage très-répandu; aussi les Arabes regardent 
ils le chameau comme un présent du ciel, sans lequel ils ne 
pourraient ni voyager, ni commercer, ni subsister. 

En Turquie, en Perse, en Arabie, en Égypte, en Barba- 
rie, etc., le transport des marchandises ne se fait que par le 
moyen des chameaux. Les marchands et les passagers, pour 
éviter les insultes et les pirateries des Arabes, se réunissent 
par troupes plus ou moins nombreuses, connues sous lenom 
de caravanes. Ces tronpes sont presque exclusivement 
servies par des chameaux; ceux-ci y sont en plus grand 
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nombre que les lhemmes. On charge ces animaux, suivant 
leur force, de tous les objets nécessaires à la traversée, les 
uns de pain, de vin, de charbon, d'autres de volailles, de 
légumes, etc, Les dromadaires sont réservés aux voyageurs. 
Lorsque tout est disposé, l’Arabe conducteur se placeen avant ; 
les chameaux le suivent chargés de tout le bagage, et les 
dromadaires ferment la marche. Au moment du départ, le 
conducteur entonne en guise de chanson une espèce de rà- 
lement des plus singuliers; les quadrupèdes l'ont à peine 
entendu qu'ils se mettent en marche, accélérant le pas ou 
le ralentissant, selon que le chant est a/legro ou Laryo. 
Aussi, lorsqu'une caravane veut aller à grandes journées, le 
conducteur ne cesse pas un instant de chanter; et s’il est 
fatigué, un autre Arabe reprend la musique. Comme les 
dromadaires, les chameaux ont été employés dans les 
armées. 

Les chameaux les plus forts portent ordinairement un 
millier et 1200 pesants, les plus petits 6 ou 700. La facilité 
qu’ils ont de s’abstenir longtemps de boire n’est pas de pure 
habitude, c’est un effet de leur conformation; outre les 
quatre estomacs de tous les ruminants, ils présentent une 
cinquième poche, qui leur sert de réservoir pour conserver 
l’eau ou la sécréter; s'ils sont pris par la soif, ou qu'ils aient 
besoin de délayer les aliments secs dontils se nourrissent, ils 
font, au moyen d’unesimple contraction musculaire, remonter 
cette eau dans leur panse et jusque dans leur œæsophage. Lors- 
qu'ils paissent dans de bonnes prairies, ils prennent en 
moins d’une heure tout ce qui leur est nécessaire pour en- 
viron vingt-quatre heures et plus. Mais si les pâturages sont 
rares, leur sobriété y supplée; ils n’ont pas besoin d'une 
nourriture délicate , ils semblent même préférer aux herbes 
les plus douces l'absinthe, le chardon, l'ortie et les autres 
végétaux épineux. 

On a essayé de transporter les chameaux dans d’autres 
contrées : en Amérique ils n’ont pas réussi, non plus qu’en 
Espagne et en Italie. Ce n’est pas qu'ils ne puissent y sub- 
sister et même y produire; mais ils exigent des soins trop 
dispendieux, et sont plutôt à charge qu'utiles à ceux qui 
les élèvent. P. GERVAIS. 

CHAMEAU ( Conchyliologie), nom vulgaire d’une 
coquille du genre s{rombe, le strombe Lucifer. 

CHAMEAU (Marine), sorte de bâtiment inventé par 
les Hollandais, comme un auxiliaire indispensable pour faire 
passer leurs grands vaisseaux sur les petits fonds du Zuy- 
derzée. Le chameau dans son enseruble n’est qu’un immense 
coffre à fond plat ; l’une de ses faces , destinée à s'appliquer 
le long d’un vaisseau , est façonnée de manière qu’elle a en 
creux ce que le vaisseau a en relief; en sorte que cette face 
peut s'adapter exactement au côté du vaisseau. Cela posé, 
deux chameaux de cette forme sont d’abord chargés d’eau, 
et sont ensuite amenés le long des flancs d’un grand vais- 
scau. Ils s’y appliquent et s’y lient par un appareil de forts 
cordages, qui, passant par-dessous le vaisseau , sont reçus 
à bord des deux chameaux, où ils sont tendus de toute la 
puissance des nombreux cabestans qui s’y trouvent. Ces 
dispositions étant prises, les chameaux sont vidés de toute 
l'eau qu'ils contenaient ; ils flottent plus légers, et soulèvent 
le vaisseau, réduit à une faible calaison ; celui-ci peut done, 
à l'aide des chameaux qui le supportent, franchir des espaces 
où la faible profondeur de l’eau ne pourrait l'admettre dans 
son état de calaison normale, Lorsque tout le système est 
enfin arrivé dans une eau assez profonde pour recevoïr le 
vaisseau, il est débarrassé des chameaux. 

Les vaisseaux de ligne construits à Venise sous l'Empire 
ne pouvaient franchir la barre sans le secours des chameaux. 
Le baron Tupinier, étant chef du génie maritime à Venise, 
fit construire des chameaux perfectionnés, à l'aide desquels 
des vaisseaux tout armés franchissaient des bas-fonds, et 
se trouvaient immédiatement après en état de prendre le 
large. Ce perfectionnement fut une œuvre immense ; car la 
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différence que présente le poids d’un vaisseau léger avce : 


celui d’un vaisseau armé, n’est pas moindre de 1,250,000 ki- 
logrammes. 3 Jules LECOMTE. 
CHAMEAU DU PEROU, synonyme de lama. 


CHAMFORT (Sésasrien-Rocn NICOLAS) , né en 1741, . 


eut pour patrie un village situé près de Clermont, en Auver- : 


gne. Dès l'enfance il annonça pour l'étude les dispositions ! 


les plus heureuses, ct obtint une demi-bourse au collége des 


Grassins, sous le nom de Nicolas. L'université décernait : 
cinq premiers prix et cinq seconds pour la classe de rhéto- : 
rique ; il n’y en eut qu’un seul qu’il n’obtint pas, celui de 


vers latins, et l'année suivante il remporta les cinq pre- 
miers prix. C’est de cette manière brillante qu’il termina 
études. 


Nicolas ne connut point son père; il était le fruit d’une 


de ces unions libres que le monde réprouve : dans l’isole- 
ment où il semblait que cette funeste circonstance le con- 
damnait à vivre, il reporta sur sa mère tout ce qu'il sentait 
dans son cœur de tendresse et de disposition aux soins affec- 
tueux. Sa jeunesse fut ardente et passionnée. Quoiqu'il füt 
d'un caractère fougueux et indépendant, il entreprit succes- 
sivement plusieurs éducations ; mais il lui fut bientôt impos- 
sible de persévérer dans cette position dépendante. Alors il 
se précipita avec ardeur dans la carrière littéraire. A cette 


époque, il fit la rencontre d’un riche Liégeoïs, qui avait la : 


prétention d’aimer les lettres , et qui lui offrit de l'emmener 
avec ui dans sa patrie en qualité de secrétaire. Le jeun 
poëte, qui avait pris le nom de Chamfort, tourmenté du 
désir de voyager, accepte cette proposition; mais, s'étant 
bientôt aperçu que son prétendu protecteur avait spéculé 
sur lui, en espérant s’attribuer une partie de ses travaux, 
il le quitta et revint à Paris, rapportant de Cologne et de Spa 
le découragement et la pauvreté, 

Il se fit attacher à la rédaction du Journal Encyclopédi- 
que, et pendant deux ans vécut du fruit de divers travaux 
littéraires. Plus tard, le succès de La jeune Indienne le mit 
à même de se répandre dans le monde et de prétendre à une 
meilleure fortune. F1 fut recherché et fêté. Le Marchand de 
Smyrne, petite pièce qu'il fit représenter à quelque temps 
de là, ajouta à sa réputation naissante, qui alla bientôt crois- 
sant, quand il eut publié plusieurs autres ouvrages, entre 
autres l’Épitre d'un Père à son Fils, sur la naissance 
d'un petit-fils, puis les Éloges de Molière et de La Fon- 
laine. Le premier de ces deux éloges remporta le prix pro- 


posé par l’Académie Française, en 1769, et le second fut ! 


couronné par l'Académie de Marseille, en 1774. Mustaphe 
et Zéangir, tragédie qu’il donna ensuite , et dans laquelle la 
reine crut voir des allusions flatteuses, lui valut Patténtion 
de la cour et quelques faveurs. Le prince de Condé le nomma 
son secrélaire des commandements, et peu temps après 
l'Académie Française le reçut dans son sein. Il devint plus 
tard lecteur ou secrétaire des commandements de madame 
Élisabeth, sœur du roi. 

Ses deux éloges de La Fontaine et de Molière sont regar- 
dés comme ce qu’il a fait de mieux. On y trouve une ap- 
préciation exacte, juste, parfaitement sentie, nôn-seulement 
du talent littéraire, mais encore de l'âme, de la pensée 
intime de ces deux hommes illustres. Quant à ses œuvres 
dramatiques, elles n'offrent rien de remarquable. Ses deux 
pièces, La jeune Indienne et Le Marchand de Smyrne, 
sont bien écrites; on ; rencontre parfois un dialogue facile 
et spirituel; mais l’action en est excessivement faible, et 
sous ce rapport elles ont coûté peu de travait à leur auteur, 
qui n’était pas né avec l'esprit des combinaisons théâtra- 
les. Sa tragédie de Mustapha el Zéangir offre une nouvelle 
preuve de cette absence du talent de la composition. 

H nous reste à parler d'un autre ouvrage de Chamfort, 
de son Discours sur les Académies, monument d'ingratitude 
et d’inconstance, qui lui fait peu d'honneur. Dans ce discours, 
plein d’amertume, il appelait la prompte destruction des aca- 
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démies; cette œuvre paradoxale , où l’on retrouve son esprit 
et sa facilité, est une contradiction étrange dans la vie de 
cet homme et dans les sentiments qu’il avait d’abord publi- 
quement professés. Néanmoins Chamfort passe pour un 
honnête homme, et il faut chercher la cause de cette ingra- 
titude non dans son cœur, mais dans son esprit changeant 
et dans son caractère fougueux. 

En 1789 Chamfort embrassa la cause de la Révolution, 
qui cependant lui devint fatale, car les premiers actes de 
PAssemblée constituante lui enlevèrent ses pensions et sa 
place à l'Académie. II n’en resta pas moins attaché aux prin- 
cipes que professaient les représentants de la nation. Le mi- 
nistre Roland le nomma conservateur à la Bibliothèque 
Nationale. Cependant, quand la tempête politique devint 
plus forte, il ne craignit pas d'élever la vaix en faveur de 
l’ordre, et dénonça les révolutionnaires à l'opinion publique. 
La fraternité de ces gens-là, disait-il, est celle de Caïn, 
ow celle d'Étéocle et de Polynice. I traduisait ces mots : 
Lraternilé ou la mort, inscrits sur tous les édifices publics, 
par ceux-ci : Sois mon frère, ou je te tue. Dénoncé au co- 
mité de salut public, il fut incarcéré, et quelque temps après 
rendu à la liberté; mais le séjour de la prison lui avait été 
si pénible, qu’il jura de ne jamais retomber vivant au pouvoir 
de ses persécuteurs. 11 tint parole : au moment où l’on vient 
pour l'arrêter une seconde fois, il passe dans son cabinet, 
s’y enferme , charge un pistolet, veut le tirer sur son front, 
se fracasse le haut du nez et s’enfonce l’œil droit. Étonné de 
vivre, et résolu de mourir, il saisit un rasoir, essaye de se 
couper Ja gorge, se porte plusieurs coups au cœur et aux 
jarrets ; enfin, vaincu par la douleur, il pousse un criet tombe. 
On entre, on le trouve baïgné dans son sang. Des gens de 
Part et des officiers civils sont appelés; et tandis que les 
premiers préparent l’appareil nécessaire à ses blessures, ildicte 
aux seconds la déclaration que voici : « J’ai voulu mourir 
en homme libre plutôt que d’êfre reconduit en esclave dans 
uné maison d'arrêt; je déclare que si, par violence, on s’obs- 
finait à m'y traîner dans l’état où je suis, il me reste assez 
de force pour achever ce que j'ai commencé. Je suis un 
homme libre ; jamais on ne me fera rentrer vivant dans une 
prison. » Chamfort , après avoir souffert longtemps les dou- 
leurs les plus cruelles, expira, le 13 avril 1794. Il avait fait 
des travaux importants pour Mirabeau, qui employait beau- 
coup de collaborateurs différents. Cet écrivain était célèbre 
par ses bons mots, qui ont été réunis en 1800 (1 vol. in-12), 
sous Je titre de Chamfortiana. 

P.-F. Tissor, de l’Académie Francaise. 

CHAMIER (Frépéricx), romancier anglais, né à Lon- 
dres, en 1796, entra dans la marine en 1809, en qualité de 
cadet , et se distingua dans les guerres d'Amérique. En 1833 
il ‘abandonna la marine, et remplit alors pendant quelque 
temps les fonctions de juge à Waltham-Hill, dans le comté 
d'Essex. Les succès retentissants obtenus par Marryatt 
dans la peinture des scènes de la vie maritime le détermi- 
nèrent à s’essayer dans le même genre. Cette tentative fut 
assez heureuse, bien qu'il n'ait ni l'aimable gaieté ni la riche 
imagination de son modèle. Ses meilleurs romans sont : Zen 
Bracé, the last of Nelson's Agamemnons (3 vol., Londres, 
1835)et The Arethusa (3 vol., (836). On a encore de lui : 
Life of a Sailor (3 vol., 2° édit. 1834); Jack Adams 
(1838); Tom Bowling (1839); Trever Hasling (Londres, 
1841); Passion and Principles (1942). 

Témoin oculaire de notre révolution de Février, F. Cha- 
mier a publié Review of the French Revolution of 1848 
(Londres, 1849), ouvrage dans lequel il juge avec une bien 
honorable impartialité les acteurs, les soufleurs, les com- 
parses, les claqneurs et le public payant dé ce grand drame. 

CHAMIL, l'un des chef les plus célèbres des monta- 
#nards du Caucase dans Ja lutte acharnée qu’ils soutien- 
nent depuis plus de vingt ans contre les Russes pour la dé- 
fense de leur indépendance nationale. 
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CHAMILLARD (Micuez pe), l'un des derniers mi- 
nistres de Louis XIV et le plus incapable de tous ceux qui 
tinrent sous ce règne les rènes du pouvoir. Fils d’un maitre 
des requêtes , il fut d'abord conseiller aü parlement de Pa- 
ris; Mais, quoique magistrat, il recherchait les plaisirs de la 
société, et excellait à tous les jeux, surtout au billard, que 
le monarque aimait avec une sorte de prédilection. Vendôme, 
Villeroiet quelques autres courtisans, qui avaient le privilége 
d'y jouer tous les jours avec le souverain, firent admettre 
Chamillard à ces royales parties : il plut au prince, et 
s’attira ainsi l'attention de M€ de Maintenon. Présenté 
à cette dame et bien accueilli par elle, il obtint un logement 
au château, distinction flatteuse et d’autant plus enviée 
qu’elle pouvait mener à tout. C’est en effet ce qui lui ar- 
riva. Nommé à l’intendance de Rouen en 1689, Chamillard 
venait passer de temps en temps plusieurs semaines à Ver- 
sailles ; on trouva moyen de l'y fixer en le créant intendant 
des finances; puis enfin M°7° de Maintenon le choisit pour 
administrer les affaires temporelles de Saint-Cyr. Louis XIV, 
que la favorite avait associé à cette création, ne dédaignait 
pas des’en occuper par lui-mêémé, et admettait Chamillard 
à lui rendre compte de sa gestion. Celui-ci, ayant montré 
dans cet emploi de l’ordre et de la probité, parut digne de 
manier les finances de l'État. C’est ainsi qu'il parvint, en 1699, 
au contrôle général. Toutefois, il ne craignit pas de confes- 
ser son insuffisance au roi, qui lui ferma la bouche en di- 
sant : Je vous seconderai. L'aveu de Chamillard, loin de 
lui nuire, assura son crédit et le soutint en dépit de ses 
fautes, dont le prince s’attribuait en partie la responsabi- 
lité. Tgnorant les ressources du crédit, qui seul aurait pu 
fournir les moyens de subvenir aux énormes dépénses de 
la guerre , il ne sut ni émprunter avec avantage, ni réussir 
à faire honneur à ses engagements. 

Succombant déjà sous le poids dés finances, il fut encore 
chargé du portefeuille de la guerré, à la mort de Barbezieux, 
fils et héritier des taléhts de son père. Dans cette nouvelle 
position, où il fallait déployer autant d'activité que de fer- 
meté, tout dépérit énire ses mains, jusqu'au commande- 
ment. Au lieu de cacher son incapacité, il la découvrait 
avec une sorte d'humilité qui le rendait ridicule aux géné- 
raux, et odieux au public. I} écrivait au maréchal de Ca- 
tinat : « Je suis un bon robin, qui fait son noviciat dans la 
guerre ; ainsi , entre vous et moi, ce que je dis ne veut rien 
dire. » Envoyé en Flandre pour apaiser les différends qui 
s'étaient élevés entre le duc de Bourgogne, voulant com- 
mander l'armée dont il était le chef titulaire, et Vendôme, 
refusant d’obéir, Chamillard était trop au-dessous de cette 
mission délicate pour la bien remplir. 11 n’apaisa rien, et ne 
recueillit que les mépris âe Vendôme, qui ne tint nul 
compte de ses décisions. Malheureux dans ses choix, faute 
de pouvoir comprendre et supporter le mérite, il écartait 
Catinatpour La Feuillade, dont l’impéritie échoua de- 
vant Turin, malgré tous les moyens de vaincre prodigués 
inutilement. Pour alléger un peu le poids qui l’écrasait, 
Chamillard fit créer en 1701 deux directeurs des finances, 
Armenonville et Rouillé; puis, en 1708, il poussa au con- 
trôle général le neveu de Colbert, Desmarets, expiant de- 
puis vingt ans dans l'exil une infidélité coupable et le tort, 
plus grand, d’être le parent et l'élève d’un ministre dont les 
services étaient oubliés ou contestés. 

Ne pouvant entrer dans le détail des opérations de Cha- 
millard , il nous suffira de dire que bientôt tous Jes géné- 
raux se plaignirent à l’unisson des sotlises du ministre. Le 
maréchal de Berwick s’adressa au roi lui-même, qui, tout 
en convenant que son minis{re de la guerre n’y entendait 
rien, ne le mairtint pas moins en place. La guerre de la 
succession avait épuisé toutes les ressources : il n’y avait plus 
d'emprunt possible, plus de charges réelles, plus de siné- 
cures à vendre. Le ministre Chamillard avait largement 
exploité ce dernier genre d'impôt mis sur la vanité. « Toutes 
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les fois, disait-il au roi, que Votre Majesté crée un office, 
Dieu crée un nouveau sot pour l'acheter. » Débordé par la 
gravité et la multitude des affaires, il avait fini par en être 
tellement accablé, qu’en 1708 aucun service ne se trouvait 
assuré, pas même celui des armées. Les soldats étaient sans 
vivres, sans paye, et quelquefois sans munitions. 

Tel était l'état des choses, quand une intrigue de cour, 
conduite par les maréchaux de Bouflers et de Tessé, perdit 
le ministre, qui eût peut-être encore résisté au cri public 
et à l’énormité de ses fautes. On fit entendre au roi que la 
fermime de Chamillard avait reçu de l’argent dans une affaire 
d'État. Cette calomnie, lancée à propos, vint grossir des mé- 
contentements accumulés, et fournit à M®° de Maintenon 
un prétexte pour abandonner son favori, qu’elle se lassa de 
défendre contre l'opinion et les événements qui le condam- 
naient. Le 9 juin 1709 Chamillard quitta le ministère de la 
guerre. J1 sentait lui-même tellement la justice et la nécessité 
de sa révocation, qu'il l’approuvait hautement et disait « que 
le roi ne pouvait se dispenser de prendre ce parti, d’après 
Vindisposition générale qui s'était déclarée contre lui ». Il 
laissait à payer la solde des troupes, auxquelles on devait 
sur les années 1706 et 1707 un arriéré de 36,000,000, 
puis 650,000,000 de dettes exigibles, et pour y faire face 
un papier dit de monnaie, sorte de billet de banque, perdant 
30 p. 100 sur la place. Cet héritage financier était échu en 

708 à Desmarcts, qui s’en tira par une banqueroute 
faite avec habileté, Éloigné dans les premiers mo:.ents de la 
personne du monarque, Chamillard ne perdit jamais son 
affection; il fut même rappelé à Versailles, où les bons pro- 
cédés du maitre le consolèrent des disgrâces de sa poli- 
tique. 11 mourut en 1721. « C'était, dit Saint-Simon, qui 
l'avait connu fort intimement, un homme aimable, obli- 
geant, modeste et compatissant, doux dans le commerce, 
et sûr, et jamais enflé, encore moins gâté par la faveur et 
l'autorité, l’abord facile à tous, etc.; peu d'esprit et de dis- 
cernement , aisé à prévenir, à s’entêter, à croire tont voir 
et savoir; tenant au roi par attachement de cœur et point 
du tout à ses places. » SAINT-PROSPER jeune. 

CHAMISSO (Asezsent De), dont les noms véritables 
étaient Zouis-Charles-Adélaide ne Cnawisso DE Boncourr, 
Pun des poëtes lyriques les plus remarquables qu’ait 
eus l'Allemagne, et célèbre aussi comme naturaliste, était 
né le 27 janvier 1781, au château de Boncourt, en Cham- 
pagne. Emigré en 1790 avec ses paren{s, il fut admis, en 
1796, au nombre des pages de la reine de Prusse, et, 
vers 1798, enfra au service avec le grade de lieutenant. 
Mis en non-activité à la suite de la paix de Tilsitt, il ren- 
{ra alors en France, tout adversaire qu’il fût de Napoléon et 
de son système, mais sans pouvoir ensuite y obtenir une 
chaire au collége de Napoléonville qui lui avait été offerte. 

Ramené bientôt en Allemagne par la nature et la tendance 
de ses idées, il s’y consacra entièrement à l'étude , à celle 
de l'histoire naturelle surtout, qu’il reprit et continua avec 
ardeur à Berlin, en 1811, après avoir fait un court sé- 
jour auprès de M®*° de Staél, tant à Paris qu’en Suisse. 
Il accompagna pendant les années 1816, 1816, 1817 et 1818, 
l'expédition de découvertes entreprise sous les auspices du 
comte Roumanzof; mais le commandant de cette expédi- 
tion, Othon de Kotzebue, le traita constamment avec 
une froideur évidemment malveïllante, et la manière in- 
complète et incorrecte dont il présenta plus fard ses tra- 
vaux dans l'ouvrage historique consacré au récit de l'expé- 
dition, lui fit perdre tout le mérite des services que, 
dans cette occasion il était parvenu à rendre à la science. 
Chamisso revint alors se fixer de nouveau à Berlin, où il 
obtint un emploi au Jardin Botanique, et où l’université lui 
accorda le diplôme de docteur. Il mourut dans cette capitale, 
le 21 août 1838, généralement aimé et regretté. 

Comme naturaliste, il s'était avantageusement fait con- 
naître par les ouvrages suivants (tous, à l'exception du pre- 
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mier, écrits en allemand) : De Animalibus quibusdam 
e classe Vermium Linnæi ( Berlin, 1819); Tableau des 
Plantes utiles ou déléfères croissant au nord de l’'Alle- 
magne (Berlin, 1827); Observations el opinions recueil 

lies dans un voyage de découvertes fait sous les ordres 
de Kotzebue (Weïmar, 1827); et Voyages autour du 
Monde. Cette dernière publication, qui forme les tomes 1 
et II de ses œuvres complètes, contient sur la géographie et 
l'ethnographie de précieux renseignements. Le dernier ou- 
vrage scientifique qu'il ait publié est son intéressante Disser- 
tation sur la Langue Hawaïi (Leipzig, 1837, in-4°). 

Mais ce furent surtout ses productions poétiques qui ren- 
dirent son nom célèbre en Allemagne. Dès 1804-1806 il 
avait publié avec Varnhagen d’Ense un A/manach des Muses. 
En 1813 il composa son Pierre Schlemilh, que son ami 
Fouqué fit imprimer en 1814 (6° édition, Nuremberg, 1845), 
qui a été traduite en français, en anglais, en hollandais, en 
espagnol et dans d’autres langues encore, et que Cruikshank 
a illustrée dans une série de spirituelles vignettes demeu- 
rées célèbres. 

Dans les poémes, les ballades et les romances d’Adelbert 
de Chamisso domine un sentiment triste et douloureux : le 
poëte se complail aux images saisissantes, désordonnées, 
terribles, repoussantes; enfin, à tout ce qui peut déchirer 
le cœur. Quelquefois aussi il traite avec tant de rudesse des 
idées déjà grossières en elles-mêmes , que le goût ne peut lui 
pardonner de semblables taches , encore bien qu'il les couvre 
par l’habileté de sa manière. La sombre tristesse qui faisait le 
fond du caractère de Chamisso tenait à la position particu- 
lière que les événements lui avaient faite, dépouillé qu'il 
était de l’héritage de ses pères, el devenu citoyen d’un pays 
qui n’avait pas tardé à engager une lutte à mort avec sa 
première patrie. Son long séjour au milieu des enfants de la 
Polynésie, de ces sauvages encore si pu s de tout contact 
avec l'étranger, et dont il a tant célébré l'innocence et les 
vertus, ne fit qu’ajouter encore à cette disposition. De là 
l'ironie amère qui forme souvent le fond de sa poésie. Cepen- 
dant ilexcelle souvent aussi dans l'expression des sentiments 
naïifs, spirituels et malicieux ; et à cet égard bon nombre de 
ses ballades et de ses romances peuvent être citées comme 
des chefs-d'œuvre du genre. Salas y Gomez, vaste poëme, au- 
quel il a su donner le caractère particulier de l’ère antique de 
l'Allemagne septentrionale, mérite une mentionrparticulière ; 
les Allemands eux-mêmes s’étonnent qu'un étranger (c'est 
le mot propre, puisque Chamisso était né Francais) ait pu 
s'identifier si complétement avec le génie de la poésie du 
Nord. N'oublions pas non plus que Chamisso a traduit en 
allemand un choix des chansons de Béranger (Leipzig, 1838). 

CHAMOIS. Ce mammifère ruminant, le seul du genre 
antilope que possède notre Europe occidentale, porte 
dans les catalogues méthodiques de la zoologie le nom d’an- 
lilope rupicapra; les Allemands l’appellent vulgairement 
gens ; isard est le nom que lui donnaient nos pères , et c’est 
celui sous lequel on le désigne encore aujourd’hui dans les 
Pyrénées. 

Cet animal est facile à caractériser par la disposition de 
ses cornes, qui sont noires, courtes, lisses et arrondies, 
s’élevant verticalement du front pour se courber brusque- 
ment en arrière à leur extrémité. La fourrure des chamois 
est composée de deux sorles de poils, les uns soyeux , secs 
et cassants, les autres laineux, de couleur brunâtre , très- 
abondants, surtout en hiver; la tête est d’un jaune päle, 
avec une bande brune, qui descend de l'œil vers le museau. 
Le mâle seul a le menton garni de barbe. Cette espèce, 
dont la faille est à peu près celle d’une chèvre, habite par 
petites troupes la région moyenne des Alpes et des Pyré- 
nées ; les vieux mâles se tiennent ordinairement à quelque 
distance des hardes ou troupeaux ; ils ne s’en approchent 
guère que pendant le rut, lequel a lieu vers la fin d'octobre, 
et dure un mois environ; ils commencent à répandre alors, 
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comme les boues, une odeur extrêmement désagréable. 
Les femelles portent cinq ou six mois; elles mettent bas au 
printemps, ordinairement un seul petit à la fois ; celui-ci 
reste auprès de sa mère jusqu’au commencement de l'hiver ; 
quelquefois même ce n’est que plus tard qu'il la quitte pour 
s’en aller former avec quelques jeunes comme lui une autre 
harde. 

Les chamoïis se nourrissent des meilleures herbes; ils 
choisissent les parties les plus délicates des plantes, telles 
que les bourgeons et les fleurs; pendant que la troupe est 
à paître, il y a toujours, dit-on , un individu au guet : dès 
que celui-ci soupçonne quelque danger, il fait avec ses na- 
rines un bruit particulier, pour avertir la troupe, qui dis- 
paraît en un clin d'œil, franchissant avec une agilité qui 
tient vraiment du prodige les rochers les plus inacces- 
sibles. Comme les chamois ont la vue très-perçante, l'ouie 
et surtout l’odorat très-délicats, leur chasse est tres-diflicile ; 
en outre, elle présente de nombreux dangers, à cause des 
avalanches et des étroits sentiers qui bordent les préci- 

ices. 
x La fourrure, les cornes, et surtout la peau de ces ani- 
maux , sont très-recherchées dans le commerce : une classe 
d'ouvriers appelés chamoiseurs est chargée de travailler 
les peaux, qui sont fortes ct moelleuses , et servent princi- 
palement à faire des culottes, des vestes pour Ja fatigue, et 
des gants de bonne qualité. P. GERVAIS, 

CHAMOISEUR. Chamoiser une peau, c’est, dit Ro- 
land de la Plâtrière, l’adoucir, l’assouplir, lui donner du corps, 
la colorer même. L'expression de chamoisier vient sans 
doute de ce qu’on a d’abord commencé à préparer ainsi 
les peaux de chamois. L'art du chamoiseur et celui du 
mégissier sont les mêmes pour les premières opérations 
que l’on faitsubir aux peaux, telles que le travail des plains, 
le passage en chaux, la dépilation, les lavages, etc. Le 
chamoiseur remplace les graisses naturelles, dures, com- 
pactes, solubles dans l’eau , sujettes à la fermentation, par 
une huile douce, qui pénètre letissu dela peau, s’y incorpore, 
l'adoucit, la garantit de l'humidité et de l’eau surtout. Le 
mégissier, au contraire, ne remplace par rien les graisses 
qu'il a extraites des peaux; il s'attache spécialement à les 
dessécher et à les blanchir. 

Les chamoiseurs préparent des peaux de daim, de chèvre, 
de bouc, de bufle, et surtout beaucoup de peaux de mou- 
ton. Ils les prennent chez les mégissiers pelées et prêtes 
à recevoir les préparations suivantes : d’abord on fait tremper 
les peaux pendant vingt-quatre heures environ dans le plain- 
mort, bain composé d’eau et de chaux; on les jette ensuite 
dans le plain-neuf, ou bain d’eau et de chaux qui n’a pas 
encore servi; elles y restent environ un mais : c’est dans ce 
bain qu'elles déposent leur graisse, et deviennent pro- 
pres à recevoir l'huile. Au sortir du plain-neuf, les peaux 
sont effleurées, c’est-à-dire qu’on en détache les parties 
dures, comme l’épiderme, en les raclant avec un couteau 
émoussé, après quoi on les lave dans une eau courante; on 
1es écharne , puis on les met dans le confit, nom qu’on donne 
à un bain d’eau dans lequel on a jeté du son; en sortant du 
confit, les peaux sont tordues, pour les débarrasser de l’eau 
qu’elles contiennent, puis huilées , ensuite foulées dans une 
sorte de moulin à foulon, après quoi on les empile dans un 
endroit clos où elles s’échauffent (fermentent) : le but de 
cette opération est de dilater le tissu des peaux, afin que 
l'huile pénètre plus intimement dans leurs fibres. 

Les peaux de bouc, de cerf, de chèvre, après avoir été 
foulées, ont encore besoin d’être remaillées, opération qui 
consiste à les racler avec le fer à écharner, afin d'enlever 
les restes de l’épiderme que les opérations précédentes au- 
raient pu laisser. Lorsque la peau est remaillée, on la dé- 
graisse, c’est-à-dire qu'on lui enlève l'excès d’huile qu’elle 
peut contenir, en la passant dans une lessive de cendres ou 
de potasse; enfin, les peaux sont étendues pour les faire sé- 
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cher, après quoi on les étire pour leur redonner toute leur 
étendue et la souplesse dont elles sont susceptibles. 

Depuis un certain nombre d'années , l’état de chamoiseur 
est tombé en décadence parmi nous ; il est aisé d’en faire con- 
naître les causes : autrefois, on faisait en peaux chamoisées 
non seulement des gants, mais encore des bourses, des cein- 
tures, des culottes, des vestes même, et jusqu’à des has; 
maintenant ces usages ont changé, non-seulement en France, 
mais encore en Espagne et en Portugal, qui autrefois ti- 
raient une grande quantité de chamoiseries de notre pays. 

TEYSSÈDRE. 

CHAMOUNY ou CHAMONIX, et encore Chamonis et 
Cammunita (en latin campus munitus), vallée des Alpes 
extrêmement remarquable et célèbre par ses beautés natu- 
relles, qui sont du genre le plus sauvage et le plus roman- 
tique, située en Savoie, dans l'arrondissement de Faucigny, 
à 1058 mètres au-dessus du niveau de la Méditerranée et 
à 680 mètres au-dessus du lac de Genève, loin de toute es- 
pèce de grandes routes. Isolée et séparée pour ainsi dire du 
reste du monde, la vallée de Chamouny forme un bassin 
longitudinal dans la direction du nord-est au sud-ouest , de 
quatre à cinq lieues de longueur sur une demi-lieue au plus de 
largeur, et que l’Arve parcourt d'une extrémité à l’autre, 
entre les Alpes Graïennes et les Alpes Pennines. Elle est 
bornée au nord-est par le co! de Balme et au sud-ouest par 
les monts de Lacha et de Vandagne. Le mont Brevent et la 
chaîne des Aiguilles rouges la terminent au nord. Au sud 
s'élève le groupe gigantesque du Mont-Blanc , de la base du- 
quel se détachent quatre énormes glaciers, ceux des Bossons, 
des Bois, d'Argentière et du Tour. 

Indépendamment des admirables points de vue que le 
Mont-Blanc forme en différents endroits de cette vallée, et 
notamment de celui qu’on a du sommet du mont Brevent, 
elle offre au voyageur le plus puissant intérêt par ses alter- 
natives de perspectives de glaciers , de monts de glace, de 
gigantesques blocs de rochers isolés et de hautes murailles 
résultant de la section abrupte des montagnes. Les points 
les plus remarquables sont le Montanvert, la mer de glace 
qui s’y trouve, avec son rocher solitaire offrant quelques 
faibles traces de végétation et appelé en conséquence le 
jardin ou courtil, espèce d’oasis dans un désert de glace, la 
source de l'Aveyron, le col de Balme, la Flégère, l'endroit 
d’où l’on jouit de la vue la plus étendue, et le glacier des 
Bossons. Jusqu'en 1741 la vallée de Chamouny était de- 
meurée complétement inconnue des voyageurs et des tou- 
ristes ; on la regardait comme un désert impénétrable, et on 
la désignait sous le nom de Montagnes maudites. Deux 
Anglais, Pockocke et Windham, la visitèrent les premiers 
cette année-là ; aussi un énorme bloc de granit qui se trouve 
sur le Montanvert, point extrême que ces voyageurs attei- 
gnirent dans leur excursion, at-il conservé aujourd’hui en- 
core le nom de Pierre des Anglais. Toutefois, les premiers 
qui attirèrent l'attention des voyageurs sur cette localité 
furent Saussure (en 1760) et Bourret (en 1775). 

La vallée de Chamouny abonde en plantes qui lui sont 
propres et est célèbre par le miel aromatique, et d’une en- 
tière blancheur, qu’on y trouve. Le sol en est peu fertile, 
mais bien cultivé : il produit de l’orge et quelques autres 
grains, du chanvre et un peu de fruits. L'hiver, qui v est 
extrêmement rigoureux, dure d'octobre à mai. Quoique 
court, l’été y est assez chaud. Le principal village, Saint- 
Prieuré de Chamouny, situéau centre de la vallée supérieure, 
sur la rive droite de l’Arve, avec une population de 3,000 ha- 
bitants environ, doit son origine à un couvent de bénédictins 
qui y fut fondé en l’année 1099. On y trouve plusieurs auberges 
parfaitement tenues, les meilleurs guides pour parcourir la 
vallée ou pour entreprendre l’ascension du mont Blanc, 
Chamouny étant le point de départ le plus ordinaire de ces 
sortes d’expéditions, et enfin de riches collections de cris- 
taux rt de minéraux. Les autres villages de quelque im- 
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portance sont l’Argentière et Ouche; mais il en existe sur 
un très-grand nombre de points où ils sont constitués par 
l’agglomération d’un certain nombre d'habitations. Une partie 
de la population de cette vallée vit de l'argent que les voya- 
geurs viennent chaque année y dépenser; le reste se compose 
de bergers et de chasseurs, Consultez Malten, Ilinéraire et 
Abrégé du voyage de Chamouny (1528). 

CHAMP | du latin campus), espace de terre cultivée 
ou susceptible de l’être, qui n’est pas compris dans l'enclos 
d'une habitation, ou, selon Ja définition de l’Académie, 
étendue de terre, pièce de terre labourable, qui n’est point 
fermée de murailles. Semer à champ, à plein champ ou 
à la volée, c'est jeter la semence de manière qu’elle se dis- 
tribue sans symétrie sur [a terre labourée; les jardiniers 
emploient encore l'expression fumer à champ pour couvrir 
defumier toute la superficie d’une portion deterrain. Champ 
se prend aussi pour foules les terres qui dépendent d’une 
babitation champêtre. £’est dans ce sens que le sage trouve 
que Le champ de ses pères suffit à ses besoins. Au pluriel 
il se dit, dans le sens de campagne, de tout ce qui est 
hors des villes et des faubourgs. Un citadin qui a une mai- 
son de campagne où une maison des champs, va aux 
champs , quand il sort de la ville pour aller se distraire 
à la campagne. Les villageois vont aussi aux champs, 
quand ils quittent leur chaumière ou Aeur ferme pour aller 
se livrer aux travaux de la campagne, ou mener paître 
leurs bestiaux. On dit d’un homme qui loge à l'extrémité 
dun faubourg qu'il est aux champs ct à La ville. En plein 
champ ( selon l’Académie), et mieux peut-être en pleins 
champs, c'est au milicu de la campagne, loin de toute ha- 
bitation , à ciel découvert. 

On bat aux champs, le tambour bat aux champs, pour 
faire lever un camp ou mettre une armée en marche; on 
bat également aux champs pour rendre les honneurs aux 
princes et grands dignitaires de l'État. 

Champ s'emploie au figuré dans une foule d’acceptions. 
Le champ d'honneur se dit d'un champ de combats. On 
dit proverbialement d’un homme qui a perdu la raison ou 
qui tient des discours sans suite qu’il esf fou à courir Les 
champs, que son esprit bat les champs ou bat La campa- 
gne ; et de celui qui est susceptible, qui se fâäche, qui s’in- 
quiète, qu'un rien le met aux champs. Avoir la clef des 
champs, prendre la clef des champs, donner la clef des 
champs, c’est, au propre, recouvrer ou faire recouvrer à 
quelqu'un la liberté ; au figuré, c’est avoir la liberté, prendre 
la liberté, donner à quelqu'un la liberté d'aller où il lui plait, 
d'agir à sa guise, de suivre son penchant, ses passions, sa 
volonté, d’user en bien ou en mal de son libre arbitre. 

Le champ de bataille est Ja place où combattent deux 
armées. On dit du vainqueur que Le champ de bataille Lui 
est demeuré, qu'il est resté maitre du champ de bataille, 
qu'il a couché sur le champ de bataille ; et l’on a trans- 
porté ces expressions du propreau figuré, pour faire entendre 
que l'avantage est resté à une personne dans une lutte ou 
dans une dispute, qu’elle a vaincu son adversaire, qu’elle a 
eu le dessus sur lui, qu’elle l’a réduit au silence. 

« Le champ clos, au moyen âge, était dit Saint-Foix ; 
un terrain qu'on couvrait de sable et qu’on entourait d’une 
double barrière, avec des échafauds pour le roi et les ju- 
ges du champ ( nommés plus tard les juges du camp), pour 
les dames , les gens de la cour et le peuple. Ces espèces de 
théâtres , destinés à ètre arrosés du sang de la noblesse ,; Se 
faisaient ordinairement aux dépens de l’accusateur ; quel- 
quefois l'accusé avait Ja fierté de vouloir qu'ils se fissent à 
frais communs. » On se battait aussi en champs clos pour 
les jugements de Dieu ou dans les carrousels et les 
tournois, On disait prendre du champ pour dire prendre 
de l'espace, faire un four, une caracole, reculer, afin de 
mieux fournir sa carrière. Ce n’était pas, du reste, seulement 
pour combaltre, pour lutter d'adresse et de force physique 
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que l’on se réunissait en lice ou en champ clos. Les anciens 
et les peuples modernes ont fenu dans les lieux ainsi ou- 
verts des réunions et des assemblées où il s'agissait de dis- 
cuter des affaires publiques (voyez CaAwp-vE-Mars, CHawp- 
pe-Mai). Le champ de Mars est souvent aussi un champ 
de manœuvres. 

Le mot champ a reçu un grand nombre d’acceptions dans 
les arts. En matière d'architecture et de construction’, par 
exemple, on appelle camp l'épaisseur, c’est-à-dire la face 
la moins large ou la plus étroite d’une pièce de bois, de fer 
ou de métal, où bien d’une pierre, relativement à sa position, 
Mettre de champ, poser de champ des briques, des pier- 
res, des solives, c’est les placer sur leur épaisseur. En mé- 
canique, on nomme roue de champ celle qui est horizon- 
tale et dont les dents sont perpendiculaires. On qualifie 
encore de champ l’espace qui reste autour d’un cadre, ou le 
fond d’un ornement et d’un compartiment , ou bien encore 
la surface sur laquelle s'élève en saillie tout objet de seulp- 
ture, qu’il soit du même morceau que le fond ou appliqué 
après coup. Champ signifie aussi figurément un fond sur 
lequel on peint, on grave ou l’on représente quelque chose; 
on dit le ckamp d'un tableau, d’une médaille, d'une tapis- 
serie, d’un écusson : les anciennes armes de France étaïent 
composées de trois fleurs de Jis d’or en champ d'azur. 
Champ se dit enfin de l'étendue qu'embrasse une lunette 
d'approche. 

Atout bout de champ c’est, en Style familier, à chaque 
instant, à tout propos. Sur-le-champ, signifiant sans délai, 
est synonyme de {out de suite, adverbe de temps, qu'il faut 
ne pas confondre avec de suite, adverbe d'ordre. | 

CHAMPAGNE, jadis Champaigne, ancienne pro- 
vince de France. Nos vieux historiens ne sont pas d'accord 
sur l’époque où cetle partie de la Gaule reçut le nom de 
Champagne. Pierre Pithou et Ménage pensent qu’elle le dut 
à ses vasles champs, à ses plaines étendues; d’après une 
conjecture assez vraisemblable, le pays de Reims et de Chà- 
lons fut d’abord désigné sous le nom de Campagne ou Cham- 
Fagne de Reims, de Chälons, dénomination qui fut par 
la suite étendue à tout le pays réuni sous un même chef. 

La Champagne était bornée au nord par le Haïnaut et le 
comté de Namur, à l’est par la Lorraine et la Franche-Comté, 
au sud par la Bourgogne, à l’ouest par l'Ile-de-France, la Pi- 
cardie et l'Orléanais. Elle était divisée en Haute-Champagne, 
comprenant le Rémois , le Perthoïs et leRéthélois ; en Zasse- 
Champagne, comprenant la Champagne propre, le Vallage, le 
Bassigny et le Sénonais, cten Brie-Champenoise. On appelait 
Champagne pouilleuse la partie de la Haute-Champagne 
Située à l'ouest de Vitry, dont lesol est moins fertile quedans 
les autres parties de ce pays. Un vieux dicton prétend que 
l'arpent de terre, quand à s’y trouve un lièvre, y vaut juste 
deux francs. La capitale de cette province était Troyes. La 
Champagne est aujourd’hui répartie entre les départements 
del’Aisne, des Ardennes, de l’Aube, de la Marne, de 
la Haute-Marne, de la Meuse, de Seine-et-Marne et 
de l’Yonne. Les vignobles de la Champagne ont une ré- 
putation universelle. 

Torte cette partie de l’ancienne France était, avant et 
depuis invasion des Romains, habitée par les Remi, les 
Catalauni, les Tricasses, les Lingones et les Senones et 
une partie des Meldæ; ces contrées faisaient partie de la 
Gaule chevelue, Gallia comata, et plus tard, lors de là di- 
vision ordonnée par Auguste, de la Gaule celtique et bel- 
gique. La Champagne eut beaucoup à souffrir des invasions 
des barbares : ce fut au cœur de son territoire, dans les 
Champs Catalauniques, qu’Attila fat vaincu pour la pre- 
mière fois. Après la mort de Clovis, la Champagne fit partie 
du royaume d’Austrasie, et fut gouvernée par des ducs, 
depuis 570 jusqu’en 714. A ces ducs, chefs suprêmes de 
l'administration de ce pays, succédèrent des comtes palätins, 
héréditaires etpairs de France. Le premier {ut Herbert, comte 
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de Vermandois, qui mourut l'an 943. Les comtes de Cham- 
pagne portaient à la cérémonie dusacre la bannièrede France ; 
ils étaient, après les ducs de Bourgogne etde Bretagne, les plus 
puissants des grands vassaux de la couronne, ct quelques-uns 
d’entre eux occupent une place notable dans l’histoire de 
notre moyen âge. Les débats qu’ils eurent à soutenir avec les 
comtes d'Auxerre et de Flandre, leurs voisins, n’ont guère 
d'importance ; mais leur intervention dans les longues que- 
relles des rois de France avec les rois d'Angleterre et le 
saint-siége dut attacher leurs noms aux plus graves événe- 
ments du douzième siècle. Thibaut IV, quatrième comte de 
Champagne, de la maison de Blois, eut à soutenir une 
guerre sanglante contre Louis le Jeune. Ce prince avait 
pris fait et cause pour Raoul de Vermandoïs, qui avait ré- 
pudié une des parentes du comte afin d’épouser la sœur de 
la reine. La wille de Vitry fut bientôt envahie : la popula- 
tion entière périt sous le fer des soldats, sous les décombres 
des imaisans incendiées. Treize cents personnes trouvèrent 
la mort dans une église où elles s'étaient réfugiées, et que 
l’armée royale avait livrée aux flammes. Cependant le roi 
ne tarda pas à étre accablé de remords; il envoya chercher 
Bernard, abbé de Clairvaux, l’oracle de son siècle. Le 
saint homme, pour réconcilier les deux princes ennemis, ne 
trouva pas de meilleur moyen que de déterminer le roi ct le 
comte de Champagne à se croiser avecleurs chevaliers etleurs 
vassaux pour la Terre Sainte. Toutefois, le roi dut en outre 
envoyer un ambassadeur au comte, pour lui présenter des ex- 
cuses et lui offrir de réparer le désastre de Vitry. 

Ce fut en 1180 qu’un prince de la maison de Champagne, 
le cardinal de Sainte-Sabine, archevêque de Reims, sacra 
Philippe-Auguste, sur la demande de Louis le Jeune, son 
père. Depuis cette époque, et en vertu d'une décision du 
conseil du roi confirmée par une bulle, ce droit fut conféré 
exclusivement à l’église de Reims et à son archevêque. 

Henri 11, dixième comte de Champagne et neuvième 
comte de Brie, avait succédé depuis dix ans à Henri 1°* Le 
Libéral, son père, lorsqu'il partit pour la Terre Sainte avec 
Philippe Augusteet Richard, roid’Angleterre. D'après 
la proposition de ce dernier, Henridevait succéder à Conrad, 
roi de Jérusalem; mais il n’eut pas le temps de conquérir son 
royaume, car il tomba d’une fenêtre, à Acre, et mourut aus- 
sitôt, 

Thibaut VI, dit Ze Chansonnier, est célèbre à deux ti- 
tres, comme trouvère et par le rôle important qu’il joua dans 
les luttes de Blanche deCastille, régente en l’absence 
de Louis IX, son fils, contre les ducs de Bretagne et de 
Bourgogne. En 1234 Thibaut fut couronné roi de Navarre; 
mais ce trône, que lui avait laissé son oncle, Sanchele Fort, 
ne demeura pas longtemps dans sa famille. Sa petite-fille 
Jeanne épousa, le 16 août 1284, Philippe le Bel, quide- 
vint roi de France l’année suivante. Dès lors les comtés de 
Champagne et de Brie furent réunis de fait à la couropne, 
et cette réunion fut depuis confirmée par divers traités entre 
les rois de Navarre et de France, qui donnèrent en échange 
aux premiers quelques seigneuries. Elle devint irrévocable 
par les lettres que le roi Jean donna en 1361. Ce prince dé- 
fendit en effet alors à son fils de jamais distraire ces pro- 
vinces de la couronne; il voulut même que les rois, en 
montant sur le trône, jurassent l'observation de cette loi. 

La Champagne resta sous les rois de France telle‘qu’elle 
avait étésous ses comtes. Les droits acquis furent respectés, 
sauf le titre de pairs de Champagne, que la réunion de la 
province à la couronne rendait inutile. Les comtes de 
Champagne faisaient tenir leurs états par sept pairs : 
les comtes de Joigny, Réthel, Braine, Roucy, Bar-sur-Seine, 
Brienne, Grandpré; mais l'archevèque de Reims, les évé- 
ques de Chdlons et de Langres conservèrent le domaine 
utile et la juridiction de ces trois villes, et continuèrent 
dese qualifier, dans tous les actes de leur autorité spiri- 
tuelle et temporelle, ducs de Reims, de Langres, comtes de 
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Châtons-sur-Marne; et même avant la réunion ils précé- 
daient, au sacre des rois, en qualité de pairs ecclésiastiques, 
les comtes de Champagne. 

La Champagne était un des douze grands gouvernements 
de France : on y comptait dix bailliages et siéges présidiaux, 
du ressort du parlement , de la chambre des comptes et de 
la cour des aides de Paris. Les grands jours de Troyes 
que Philippe le Bel avait rendus sédentaires ne furent sup- 
primés que lorsque les tribunaux de Champagne furent 
placés dans le ressort du parlement de Paris. La généralité 
de Champagne se divisait en douze élections. Les seimmeuries 
qui composaient le domaine particulier des comtes de Cham- 
pagne avaient, depuis laréunion, été affectées au domaine de 
la couronne, et comprenaient six grandes châtellenies, dont 
dépendaient cent quarante terres seigneuriales, et un grand 
nombre de droits et de revenus. Les possessions du clergé sé- 
culier et régulier de cette province absorbaient la meilleure 
partie du territoire. On y comptait deux archevéchés : Reims et 
Sens ; quatre évêchés : Langres, Châlons , Troyes et Meaux ; 
et ces diocèses avaient plus de quatre-vingt-dix abbayes des 
ordres de Saint-Benoît, Citeaux, Saint-Augustin , des Pré- 
montrés, et un nombre plus considérable de collégiales et 
de prieurés conventuels. Au nombre de ces abbayes était 
celle du Paraclet, que les amours et la piété d’'Abélard 
ont immortalisée ; du Pont-aux-Dames , où fut exilée la Du- 
barryÿ, après la mort de Louis XV. 

La Champagne fut le berceau du protestantisme en France : 
deux de ses évêques, Antoine Carraccioli et Guillaume B ri- 
çonnet, se prononcèrent les premiers en faveur de la réfor- 
mation. Cependant les massacres de la Saint-Barthé- 
lemyÿ commencèrent dans cette province en même temps 
qu’à Paris, et s’y accomplirentavec la même fureur. Laguerre 
civile continua à désoler la Champagne jusqu’en 1594, 
époque où Henri IV y mit fin par des capitulations avec les 
principales villes. Après la Révolution, la Champagne fut 
envahie des premières ; mais la mémorable campagne de l’Ar- 
gonne et la victoire de Valmy sauvèrent cette province 
et la France. En 1814 la Champagne fut le théâtre des der- 
niers combats ; nul pays n’a plus souffert de l'invasion; tout 
son territoire ne fut qu’un vaste champ de baaille. Ainsi la 
guerre de l'indépendance avait commencé en Champagne, 
et c’est encore en Champagne que se termina cette longue 
lufte de l’Europe entière contre une seule nation. 

La Champagne était régie par diverses coutumes : celles 
de Troyes, de Meaux et de Chaumont étaient remarquables 
par un usage singulier , la noblesse de ventre. Voici quelle 
en fut l’origine. Les croisades et surtout la désastreuse ba- 
taille d’Azincourt ayant fait périr une partie des héritiers 
mâles des plus nobles familles , les femmes de haut lignage 
reçurent Je privilése d’anoblir les vilains qui les épouse- 
raient ; de là le proverbe, en Champagne le ventre anoblit. 

L'adage : Quatre-vingt-dix-neuf moutons et un Cham- 
penois font cent, était devenu proverbe; proverbe aussi in- 
juste qu’injurieux pour cette province, qui a produit tant 
d'illustrations. Heureusement presque tous les archéologues 
sont d'accord sur lorigine de ce dicton, dont le véritable 
sens n’est rien moins qu’offensant pour l'honneur des Cham- 
penois. Les troupeaux faisaient la principale richesse du pays. 
César imposa à tous les propriétaires une lourde taxe. Sur 
leurs réclamations, la taxe ne s'étendit qu'aux troupeaux de 
cent têtes et au-dessus. Alors les propriétaires se concertèrent 
pour éluder l'impôt et ne présentèrent aux préposés du fisc 
que des troupeaux de quatre-vingt-dix-neuf moutons. César, 
reconnaissant la ruse, ordonna que le berger compterait pour 
un mouton. D’autres veulent que ce proverbe malséant vienne 
de ce que le mot latin Campanus, qui veut dire Champe- 
nois, sert également à désigner les habitants de l’ancienne 
Campanie, laquelle passait pour être peuplée de sots. 

CHAMPAGNE (| Vins de). On désigne ainsi les dif- 
férents vins récoltés dans l’ancienne Champagne, c’est-à- 
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dire dans les départements des Ardennes, de la Marne, de 
l'Aube et de la Haute-Marne. 1! existe des vins de Champagne 
blancs, rouges et rosés ; et parmi les blancs, on distingue les 
mousseux et les nan-mousseux. Les vins mousseux s’ob- 
tiennent en ne laissant point fermenter dans la cuve le 
moût pressuré, et en le déposant dans des tonneaux en- 
soufrés, où il commence sa fermentation, mais sans l’a- 
chever , de telle sorte qu'il conserve encore assez de gaz 
acide carbonique ; ce qui le fait mousser. Au mois de mars, 
on met en bouteilles le vin que dès le mois de décembre on 
a séparé de son marc et clarifié avec de la colle de poisson. 
On bouche fortement les bouteilles , on les incline successi- 
vement, et on les laisse reposer pendant quelque temps avec 
le col tourné en bas, afin que le vin se sépare de la matière 
mucilagincuse : C’est ce qu’on appelle mettre sur pointe. 
Au bout de quelque temps, on ouvre chäque bouteille avec 
précaution et an en retire le dépôt mucilagineux en tenant 
le goulot toujours renversé. Au moment où a lieu cette pu- 
rification on ajoute ce qu’on appelle La liqueur, qui consiste 
en une dissolution de sucre candi dans de l’eau de-vie de 
cognac ; après quoi, on remplit la bouteille avec du vin déjà 
clarifié, On bouche alors les bouteilles dont les bouchons 
sont assujettis à l’aide de fil de fer, poissés, ou, comme l’u- 
sage en est devenu général dans ces derniers temps, parce 
que le procédé est plus propre, entourés d'étain en feuille; 
après quoi on les place horizontalement sur des tréteaux en 
bois sous lesquels sont disposées des rigoles en pierre à l'effet 
de recueillir le vin des bouteilles qui se cassent. Il est naturel 
que, placés dans de telles conditions, des vins dont la fer- 
menfation à été incomplète moussent. Au moment où l'on 
enlève le bouchon, l'air extérieur fait irruption dans la bou- 
teille; la fermentation, tenue jusque alors en suspens, recom- 
mence, et le gaz acide carbonique expulse du récipient le 
liquide avec toute son énergie. C’est au mois de mars seu- 
lement qu'on met en bouteilles le vin de champagne non 
mousseux. Les demi-mousseux, désignés aussi sous la dé- 
nomination de vins crémants, sont plus spiritueux, par 
conséquent plus forts que les vins tout à fait mousseux, mais 
moins riches en acide carbonique. 

Les meilleurs vins de Champagne se récoltent dans les 
arrondissements de Reims et d’Épernay, du département de 
la Marne, sur des terrains crayeux et calcaires. 

Les vins blancs de premier ordre sont le vin de Sillery, 
qui est couleur d’ambre, spiritueux, sec et d’un bouquet 
délicieux ; celui d'Aï et Mareuil, fin, spiritueux, titillant, 
d’un bouquet agréable, mais moins spiritueux et moins 
stomachique que le précédent ; celui d’Hautvilliers, estimé 
à l'égal du cru d'Ai; ceux de Dizy, d'Épernay et de Pierry. 
Les vins blancs de second ordre sont les vins de Cramont, 
d’Avise, d’'Ogne et du Mesnil, tous fins, doux, légers et 
agréables. Les vins de Champagne de troisième, quatrième 
et cinquième qualités comprennent les petits vins, légers, 
agréables, mais faibles, qui se consomment généralement 
sur place, et qu’on n’emploie que dans les chaudes années 
pour en frabriquer des vins mousseux de troisième qualité. 

Les vins rouges de première qualité, appelés aussi vins 
de montagne, sont surtout ceux de Verzy, Verzenay, Mailly, 
Saint-Basle, Bouzy et Thierry, qui ont une belle couleur, 
beaucoup de finesse, de corps, d’esprit et un bouquet ex- 
cellent. La seconde qualité comprend les vins de Hautvilliers, 
Mareuil, Dizy, Pierry, Epernay, Taissy, Ludes, Chigny, 
Rilly, Villers et Allerand. ( Voyez Boissons. ) 

Les grands centres du commerce des vins de Champagne 
sont Reims, Avise, Épernay et Chälons-sur-Marne. Les 
maisons qui s’y livrent sont pour la plupart fort anciennes ; 
dans le nombre nous citerons plus particulièrement les rai- 
sons sociales V° Cliquot, duc de Montebello, Lambry, 
Moeët et Chandon, Chanoine frères, Boll et Cie, Geldermann 
et Deutz, Jacquesson et fils, etc. 

Du 18 avril 1846 au 1°* avril 1847 il avait été expédié 
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à l'étranger 4,711,915 bouteïlles de vins de Champagne 
mousseux, el 2,355,366 en France hors du département de 
la Marne. Le commerce de vin de Champagne embrasse le 
monde entier, On en envoie en Chine, en Perse, dans l'O- 
céanie, aussi bien qu'en Angleterre et en Russie. Ces deux 
derniers pays sont nos principaux débouchés. Il y a qua- 
rante ans le nombre des maisons qui faisaient le commerce 
des vins de Champagne était très-restreint ; on en comptait 
peut-être quinze ou vingt au plus: aujourd’hui il y en a 
plus de trois cents. Depuis vingt ans la production du vin 
de Champagne a doublé. 

Par suite des proportions immenses qu’a prises le com- 
merce des vins de Champagne, il est naturel que ce produit 
soit l’objet de nombreuses sophistications. On en fabrique 
d’artificiels avec du sucre et du poiré, du jus de groseille, des 
décoctions de bouleau, mélés à des vins légers d'autre pro- 
venance. On peut hardiment avancer que les deux tiers de 
ce qu'on boit sous le nom de vins de Champagne, en France 
comme à l'étranger, sont des produits chimiques où l’art 
introduit du gaz acide carbonique, qui en se développant leur 
donne l'apparence mousseuse du vin de Champagne, et dans 
la fabrication desquels il n’entra jamais un atome de jus de 
raisin. 

On champagnise d’ailleurs aujourd’hui les produits d’un 
grand nombre de vins de la Bourgogne ou encore des cô- 
teaux du Rhône et de la Loire. En Allemagne on est par- 
venu à imiter à s’y méprendre les produits de la Champagne 
avec des vins du Rhin, du Main et du Neckar, et l’on trouve 
d'importantes fabriques de ce genre à Esslingen, à Heil- 
bronn, à Berg, à Dresde, à Naumbourp, et jusqu’en Silésie à 
Grunberg. Quelques-unes de ces usines ont été fondées par 
actions avec un capital considérable. 

CHAMPAGNE (Blason). C'est l’espace en bas de l’écu, 
qui occupe deux parties de sept de sa largeur. La cham- 
pagne est aussi nommée plaine. 

CHAMPAGNE (Paruere ) ou nE CHAMPAIGNE est 
l'école flamande modifiée par l’école française; c'est la cou- 
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tions philosophiques de la seconde. Ce peintre n'a ni la ri- 
chesse de Rubens ni la profondeur du Poussin, mais dans 
une certaine mesure il procède de l’un et de l’autre. Avec 
plus d'invention et une intelligence plus poétique, il se serait 
élevé au premier rang. Veut-il mettre sous les yeux une 
scène grande et imposante, il pèche par l'ensemble et lu- 
nité. Se renferme-t-il , au contraire , dans un sujet simyle, 
se borne-t-il, par exemple, au portrait, dont Van Dyck a 
su faire un tableau d'histoire, il est admirable par le na- 
turel et le fini. Son coloris est flou, suave, frais, son pin- 
ceau moellenx, caressant. Il reçut le jour dans ce pays où, 
disait David avec sa plaisante brusquerie, les enfants vien- 
nent au monde une palette à la bouche. Il naquit à Bruxelles, 
en 1602, et eut pour un de ses premiers maîtres le paysa- 
giste Fouquières. Les peintres alors, comme aujourd'hui, 
ne croyaient pas leur éducation complète s'ils n'avaient vi- 
sité l'Italie. Mais avant de se rendre dans ce pays il alla 
à Paris, où il espérait se procurer les moyens de faire fruc- 
tueusement ce voyage. 11 y trouva Poussin, que sa mauvaise 
fortune avait empêché de parvenir jusqu'a Rome. L'amitié 
les eut bientôt unis, Obligés de travailler sons un artiste 
médiocre, appelé Duchesne, à la décoration du Luxembourg, 
ils éprouvèrent tout ce qu’il y a de petitesses et de tracasse- 
ries dans un esprit subalterne. Duchesne fut surtout irrité 
de ce que les ouvrages de Champagne avaient plu à la 
reine-mère , et celui-ci , dont le caractère était doux jusqu'à 
la timidité, prit le parti de s’en retourner à Bruxelles. À 
peine y était-il arrivé qu’il apprit que son persécuteur était 
mort; il revint, épousa, par une espèce de réconciliation 
posthume, la fille de l'homme qui s'était déclaré son en- 
nemi , et fut installé dans ce Luxembourg, d’où l'envie avait 
essayé de le chasser. I1 se livra alors à un travail immense 
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et ne tarda pas à établir sa réputation sur des bases solides. 

11 remplit de ses tableaux quantité de maisons religieuses : 
aussi la Révolution, qui détruisit ces pieux asiles, a-t-elle 
enseveli sous leurs ruines grand nombre des peintures ca- 
pitales de Champagne. Quelques architectes ignorants, tels 
qu'Hubert, ne lui ont pas porié des coups moins rudes. 
On voit au Musée du Louvre, parmi ses œuvres, UN Ma- 
gnifique portrait de Louis XJIL couronné par la victoire, 
un portrait de Champagne lui-même à l’âge de soixante-six 
ans, d’autres portraits, du cardinal de Richelieu et d’Arnauld 
d'Andilly, La Cène, Le Repas chez Simon le pharisien , 
deux épisodes de la légende de saint Ambroise, et le ta- 
bleau communément appelé Les Religieuses. Champagne, 
âgé de soixante ans, y a représenté sa fille, réduite à l'extré- 
mité par une fièvre continue de quatorze mois. Abandonnée 
des médecins, elle se mit en prières avec la mère Cathe- 
rine-Agnès de Port-Royal, et recouvra la santé. L’expres- 
sion et le sentiment font de cette composition un morceau 
sublime. La tendresse du père et la foi du chrétien ont ré- 
chauffé la froideur de l'artiste et produit un chef-d'œuvre. 
Champagne mourut le 12 août 1674. 

Il eut pour élève son neveu Jean-Baptiste, du même 
nom que lui, et né également à Bruxelles, en 1643. Ce dis- 
ciple s’attacha constamment à imiter le maître; mais il resta 
fort au-dessous. Son défaut essentiel était de manquer de 
goût et de noblesse. Reçu à l’Académie de Peinture de 
Paris, il y devint professeur, et mourut en 1688, à l’âge de 
quarante-cinq ans. Il peignit pour Notre-Dame Za Mort de 
saint Paul. Parmi les élèves de Philippe, on cite encore 
Mathieu Plattenberg, d'Anvers, qu’on appelle plus habitue]- 
lement Plate-Montagne ou simplement Montagne. On 
estime encore en Allemagne ses paysages, ses petites marines 
et ses Conversations. DE REIFFENBERG. 

CHAMPAGNY ( JEan-Bapriste NOMPÈRE DE }), 
duc pe CADORE,, né à Roanne, en 1756, fils d’un cadet de 
famille, qui, devenu veuf de bonne heure, avait épousé en 
secondes noces une sœur de l’abbé Terray, dut à la pro- 
tection de ce ministre de Louis XV une bourse au collége 
de la Flèche, puis son admission à l’École militaire de Paris, 
d’où il sortit pour se consacrer à la marine. Il était major 
de vaisseau, lorsqu'une blessure grave lui valut, en 1782, 
la croix de Saint-Louis. A la convocation des états généraux, 
élu député par la noblesse du Forez, il se rallia aux esprits 
généreux de son ordre, qui s’unirent aux députés du tiers 
état; ce qui ne l’empêcha pas de protester contre l'abolition 
des titres et de la noblesse héréditaire à la séance du 4 août. 
En 1791 il cessa de faire partie de l'Assemblée nationale ; 
mais, bien que vivant dans un complet isolement, il ne put, 
sous le règne de la terreur, échapper au soupçon de ne point 
partager les idées républicaines. Il fut donc arrêté, et ne 
sortit de prison qu'après le 9 {hermidor. 

La journée du 18 brumaire Jui ouvrit la carrière des em- 
plois publics. Conseiller d’État attaché à la section de la 
marine, il fut nommé en 1801 au poste important d’am- 
bassadeur à Vienne, En 1804 il reçut le portefeuille de l’in- 
térieur, et en 1807 celui des relations extérieures. C’est en 
qualité de chef de ce dernier département qu'il prit une 
part importante aux tristes négociations avec la cour de 
Madrid, qui aboutirent à l’abdication de Charles IV, à celle 
de Ferdinand VII, et provoquèrent l'invasion de Ja Pé- 
ninsule par les armées françaises. Créé en 1808 par Napo- 
léon duc de Cadore, avec une dotation de 100,000 fr., il 
dirigea , après la guerre d’Autriche de 1509, les négociations 
relatives au mariage de l'empereur avec l'archiduchesse 
Marie-Louise. En 1811 le portefeuille des relations ex- 
térieures lui fut retiré inopinément pour étre remis au duc 
de Bassano ; mais les titres de ministre d’État , d’intendant 
général des domaines de la couronne, de grand maître de 
l'ordre de la Réunion et de sénateur, vinrent à peu d’in- 
tervalle masquer cette disgrâce. Pendant la campagne de 
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Russie il fut spécialement attaché, comme secrétaire d’État, 
à la personne de l’impératrice, et l’accompagna à Bloïs. 
La Restauration était pour le duc de Cadore l'événement le 
plus capable de le consoler de la chute de l'Empire : il salua 
avec espérance le gouvernement du roi légitime, s'annonçant 
comme devant être sagg et doux. Louis XVIII lui témoigna 
de la confiance, et le comprit dans la liste des pairs de 1814.11 
voulut se tenir à l'écart au retour de l’île d’Elbe, et se pré- 
senta des derniers à l’empereur, qui ne l’en maintint pas 
moins au Luxembourg. Aussi encourut- il d’abord la dis- 
grâce de la seconde restauration, et ne fut-il réintégré à la 
chambre des pairs qu’en 1819, dans la fameuse journée 
du ministre Decazes. L'année suivante il présidait le col- 
lége électoral du Loiret. IL fut du nombre des pairs qui 
prêtèrent serment à Louis-Philippe et à la charte de 1830. 
L'état de sa santé le forca de renoncer tout à fait aux tra- 
vaux de la ehambre en avril 1833. Sa fin fut lente et dou- 
loureuse : il mourut en 1834. Sincère dans sa piété, le duc 
de Cadore s’efforca de relever le catholicisme en France; 
mais il prépara des dangers à la cause même qu’il voulait 
servir en favorisant le retour des jésuites. 
CHAMPART. Ce mot, qui selon les uns dérive de 
campi pars , et selon d’autres de campi partus, désigne 
une redevance foncière consistant dans une certaine quotité 
de fruits qui se recueillaient sur l'héritage grevé de ce droit. 


Le droit de champart était connu sous un grand nombre 


d’autres dénominations; on l’appelait aussi {errage, ou 
droit de quart, de cinquain, neuvième, vingtain. Il y 
avait deux sortes de champarts, l’un seigneurial, l’autre 
purement foncier. Le champart était présumé seigneurial 
lorsqu'il avait été imposé par la première concession de 
l'héritage, in recognitionem dominii, ou, dit Loisel, lors- 
qu'il représentait le cens principal, la rente originaire ou 
directe, Il était foncier lorsqu'il ne dépendaït pas d’un fief, 
ou quand celui qui le percevait à raison d’un fief percevait 
d'ailleurs un cens ou autre droit seigneurial. Les droits de 
champart, en tant que féodaux , ont été abolis par l’art 5 
du décret du 25-28 août 1792. L'article 17 du même décret 
réserve les droits de champart qui ne tiennent point à la 
féodalité. 

CHAMP-AUBERT. Ce village de France, du dépar- 
tement de la Marne, à 20 kilomètres d'Épernay, est un lieu 
sans importance, devenu seulement célèbre par une victoire 
de Napoïéon sur les Russes. 

Après la bataille de Brienne (1° février 1814 ), l’exalta- 
tion d’un succès qu’ilsn’avaient osé prévoir et dont ils s’exa- 
géraiïent outremesurel’importance, avait fait croire aux alliés 
qu'ils avaient ruiné toutes les ressources de la France, et 
que la dernière armée de Napoléon était anéantie. Entretenus 
dans cette illusion par les notes et les messages de quelques 
traitres, ils se décidèrent à marcher droit sur Paris. Les 
Prussiens aux ordres de Blüucher devaient se porter d’a- 
bord à Châlons-sur-Marne, et de là se diriger le long de 
cette rivière. Le reste des coalisés, conduits par leur géné- 
ralissime Schwartzemberg, avait ordre de s’avancer par 
Troyes, et ensuite par les deux rives de la Seine. L’empe- 
reur avait effectué sa retraite de Brienne sur Troyes, où il 
arriva le 3, ayant envoyé au maréchal Macdonald l’ordre 
d’évacuer Châlons-sur-Marne , et de se retirer par Épernay 
sur Meaux. Napoléon, sachant que Blücher se dirigeait sur 
Chälons, s’arrêta trois jours à Troyes, pour donner le temps 
à Macdonald de quitter Chälons et aux ennemis de déve- 
lopper leur mouvement. Le 6 il se porta à Nogent, où son 
armée se réunit le 7. Arrivé à Nogent, il apprit que Blücher 
s'était décidé à suivre Macdonald sur la Marne, mais que, 
pressé d'arriver à Paris, afin de jouir seul du profit des exac- 
tions qu’il comptait exercer sur les habitants, et principale- 
ment sur les caisses de l’entreprise des jeux, au lieu de ris- 
quer de perdre deux jours pour réunir un peu son armée , 
il La faisait marcher en longue colonne , chacun de ses corps 
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se suivant à une assez forte distance. Cette balourdise dé- 
cida Napoléon à tenter sur les Prussiensune attaque deflanc, 
à l'aide d’un mouvement rapide qu’il dirigeait par Sezanne. 
Ayant donc poussé dès le 7 son avant garde vers Ce point, 
lui-même quitta Nogent le 9, et vint occuper Sezanne dans 
la nuit du 9 au 10. Le 9 le corps du maréchal Macdonald, 
parti de Châlons, arrivait à la Ferté-sous-Jouarre. L'armée 
de Blücher était disséminée de la manière suivante : le corps 
de Sacken à Montmirail, celui d’York à Dormans, celui d’Al- 
sufieff à Champ-Aubert, ceux de Kleist et de Kapezevicz à 
Vertus, ainsi que le quartier général de Blucher. 
L'empereur ayant quitté Sezanne le 10 au matin, son 
avunt-garde , composée des corps de Marmont et de la ca- 
valerie du général Doumerce, se trouva bientôt en présence 
du corps russe d’Alsufieff, qu’elle rencontra en bataille de- 
vant le village de Baye, couvert par un bouquet de bois. 
Marmont se déploya aussitôt en face de l'ennemi, sur les 
hauteurs de Pont-Saint-Prix. À neuf heures du matin , 
Napoléon ordonna l'attaque de front, pendant qu'il faisait 
tourner la droite de l'ennemi, en portant la cavalerie de 
Doumerc à Fromentières, sur la route de Paris. Le bouquet 
de bois qui couvrait le village de Baye ayant été emporté 
par une poignée de conscrits, l'ennemi évacua cette posi- 
tion, etse retira entre Andecy et le bois de Bannay. Le gé- 
néral Alsufieff ne tarda pas à y être attaqué par le corps de 
Marmont; voyant sa droite forcée, et inquiet du mouve- 
ment de notre cavalerie sur Fromentières, il voulut essayer 
de faire filer son artillerie, consistant en 24 canons , Sur 
Étoges, et de se replier en carrés sur Champ-Aubert. Mais 
une nouvelle charge de cavalerie ayant renversé de nou- 
veau sa droite, et la division Ricard ayant tourné Champ- 
Aubert, qu'il allait atteindre, il se dirigea par la route d'É- 
pernay jusque près de Caure, où, changeant brusquement 
de direction, il voulut essayer de gagner Étoges par une 
tranchée qui traverse le bois du Désert. Mais, atteintes en 
flanc en ce moment par une charge des cuirassiers du gé- 
néral Bordesoulle, ses masses furent enfoncées, et tout s’en- 
fuit en déroute à travers les bois. Les Russes perdirent en- 
viron 1,500 hommes tués ou noyés dans les étangs du Dé- 
sert, 1,900 prisonniers, au nombre desquels les généraux 
Alsufieff et Poltaratzky ; 21 canons et tous leurs caissons. 
Quinze cents autres prisonniers furent ramenés par les pay- 
sans les jours suivants; 2,000 hommes environ parvinrent 
à rejoindre Blücher. Nous ne perdîmes que 600 hommes. 
G£l G. DE VAUDONCOURT. 
CHAMPCENETZ (Le chevalier de ), un des coryphées 
de la jeunesse aristocratique au moment de la révolution de 
1789, était fils d’un gouverneur du Louvre. Né à Paris, en 
1759 , sa vie avait été toute frivole et quelque peu libertine ; 
déjà il s'était fait une réputation de bel esprit. Le scandale 
fut le premier élément de sa célébrité ; il en fit, pour ainsi dire, 
à corps perdu, non-seulement en vers et en prose, mais 
encore en action. Sans principes, représentant assez bien le 
côté frivole et entêté des hommes de l’ancien régime, à fut 
cn des plus constants adversaires de la révolution, qu’il at- 
taqua principalenfent dans Les Actes des Apôtres, jour- 
nal moitié en prose, moitié en vers, dont il fut, avec Ri- 
varol, son ami, un des plus assidus rédacteurs, 11 avait 
précédemment travaillé avec ce mème Rivarol au Petit Dic- 
tionnaire des Grands Hommes, dans lequel tout ce qu’il y 
avait alors d’esprits distingués était outrageusement attaqué. 
Champcenetz était officier aux gardes françaises lorsque 
éclata la révolution, à laquelle ce corps prit une part active 
dans les rangs du peuple. La municipalité parisienne, pour 
récompenser cette patriotique conduite, ayant pris les gardes 
françaises à la solde de la ville de Paris, Champcenetz, que 
des engagements de famille et de débauche relenaient dans 
le camp de la cour, quitta le service, et se voua dès lors à 
combattre une révolution qui venait contrarier toutes les 
idées qu’il s'était faites de la société, et déranger ses habi- 
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tudesd’homme dé plaisir, Les épigrammes contre les hommes 
et les choses abondèrent sous sa plume, etil écrivit dans ce 
sens avec une déplorable facilité jusqu’à ce que la gravité des 
événements lui eut démontré l'impuissance des petits mots 
et du petit esprit contre cette grande et formidable crise 
politique qui devait changer à fond les bases de la société 
française. On ignore ce qu'il fit en 1792 et l’année qui sui- 
vit; cependant 93 était passé : la déroute du vieux régime, 
dont il s'était fait le défenseur, était complète, la grande 
ruine s’achevait. Jusque là la terrible faux l'avait épargné; 
mais il eut l'imprudence, quoique muni d'un certificat de 
civisme que lui avait procuré son ami le chevalier de Saint- 
Méard, de se mettre trop en évidence dans la commune de 
Joigny , où il s'était retiré. On larrêta, et il fut exécuté le 
93 juillet 1794. 
Champcenetz avant la Révolution française avait été plus 
d’une fois enfermé pour sa mauvaise conduite et ses pam- 
phlets satiriques. Cette épigramme de Rulhières le fait assez 
bien connaître : ) : 


Être ba, mais sans se faire craindre, 

Être puni, mais sans sé faire plaindre, 
Est un fort sot calcul : Champcenetz s’est mépris =) 
En recherchant la haine, il trouve le mépris. 


Que si maintenant vous voulez avoir une idée de la mo- 
ralité de ces grands champions de l’ancien régime, lisez la 
fameuse chanson que cite Laharpe dans sa correspondance, 
et qui se termine ainsi : 


Vieux parents , en vain vous prèchez, 
Vous êtes d’ennuyeux apôtres; 

Vous nous fites pour vos péchés, 

Et vous vivez trop pour les nôtres, 


Outre ce qu’il a écrit en compagnie de Rivaro!, on a encore 
de Champcenetz plusieurs pamphlets et une Réponse aux 
Lettres de madame de Staël sur le caractère et les œu- 
vres de J.-J. Rousseau. Ce dernier ouvrage parut si plein 
de grossièretés que plus de vingt libraires refusèrent de le 
faire imprimer. Il parut sous la rubrique de Genève (Paris, 
1789, in-8°/), Charles RoMEY. 
CHAMP-D’ASILE. Lors des proscriptions qui suivi- 
rent la restauration de 1815, un grand nombre de Français 
s’exilèrent , et presque tous arrivèrent aux États-Unis dans 
un dénûment extrême. Dispersés à New-York, à Philadel- 
phie, à Boston , ils sollicitèrent du gouvernement américain 
des terres à défricher, des marais à assainir, du travail à tout 
prix. La législature leur accorda cent mille acres sur là 
Mobile et surle Tombig-Bee pour y fonder une colonie. Mais 
la plupart, manquant de pain, avaïent contracté des dettes 
qu'ils ne purent acquitter qu’en vendant leurs droits à la 
concession, Grâce enfin aux efforts des deux frèrés Lalle- 
mand , ils découvrirent un emplacement favorable à un éta- 
blissement nouveau, au Texas, sur 18 golfe du Mexique, 
entre les rivières del Norte et de La Trinité, contrée qui 
leur sembla convenable sous le triple rapport de la fertilité, 
du climat et de la position géographique. Une goëlette, 
équipée à Philadelphie, transporta à l'ile de Galvestown 
trois cents réfugiés, noyau de la république naissante, ‘ét 
le général Rigaud en amena bientôt trois cents autres. Cha- 
cun reçut dix hectares, avec les instruments de construction 
et de culture nécessaires, et la colonie prit lé nom de Camy- 
d'Asile. Les réfugiés publièrent ensuite un manifesté témoi-. 
gnant de leurs sentiments pacifiques et de leur désir d’enfre- 
tenir des relations amicales avec les peuples voisins. 
La colonie, quoique essentiellement agricolé ét commer- 
cialé, était néanmoins militaire pour sà conservation : elle 
se divisait en cohortes ; chaque cohorte avait un chef, obligé 
de teuir registre des hommes qui la composaient, Un re- 
gistre général, composé de ces registres partiels, était ténu 
par la direction de la colonie. Un code devait être rédigé. 
Cette proclamation attira au Champ-d’Asile d’anciens co- 
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1ons de’ Saint-Domingue réfugiés'aux États-Unis, où ils me- 
naïent une vié misérable , ét la population de la nouvelle 
république s’accrut rapidement." hide 

Eu France, vérs la fin dé 1818, M. Félix Dééportes, an- 
cien préfét de l'empire, et les rédacteurs dé La Minerve ou- 
vrirent uñe souscription en faveur des proscrits. Le ban- 
quier Davillier en reçut le produit, et établit à Charles-Town 
un comité chargé de distribuer des Secours aux Français, 
soit pour vivre en Amérique, soit pour revenir en France. 
Maïs tandis que Béranger célèbre ses frères errants dans le 
Nouveau-monde, le bruit se répand à Paris que le Chämp- 
d'Asile n'existe plus. [ls’était formé sur un terrain que se dispu- 
taient l'Espagne ét les États-Unis, avec l’autorisation de ce 
dernier gouvérnement. Il avait été dispersé par le premier. 

Le 1% juillet 1819 la souscription était close; elle ne pro- 
duisit guère plus de 96,000 francs. Les États-Unis cependant 
avaient songé à indemniser les colons du Texas, et leur offri- 
rent én échange le pays d’Alabama, sur le Tombig-Bee. 
Bien que désavantageux, cet échange né pouvait être re- 
fusé. Le général Lefèvré-Desnoueftes traita avec le congrès 
de l'établissement, de ses limites, de la répartition des terres. 
La colonie fut organisée sous le nom d'Etat ou de canton de 
Marengo. Une ville fut tracée; on l'appela Aigleville ; ses 
rues furent désignées’ par les noms des principales vic- 
toires de l'empire. Ce fut la dernière étape des Français 
proscrits én Amérique. Dès qu’ils purent rentrer en France, 
ils y revinrent pour la plupart; et aujourd’hui le Ckamp- 
d'Asile n'est plus qu'un souvenir historique. 

E. G. DE MONGLAVE. 

CHAMP-DE-MAI. Napoléon, à la suite de cette 
rapide conquête de la France qui reconstitua pour un instant 
en 1815 (voyez Cent-Jours) son trône impérial, brisé un 
an auparavant par la coalition européenne, comprit bien vite 
la nécessité de consacrer de nouveau son pouvoir par le 
baptème de l'adhésion populaire. La faute immense que les 
Bourbons venaient de faire en s'appuyant exclusivement sur 
la légitimité du droit divin, faute qui n’avait pas peu con- 
tribué à amener leur chute, rendait cette consécration plus 
indispensable encore. L'empereur crut pouvoir Pobtenir en 
renouvelant ‘ces antiques assemblées de la période carlo- 
vingienne, où la nation était appelée à exercer la souve- 
raineté dans toute sa plénitude. A cet effet, il convoqua à 
Paris pour le 26 maï, puis, par un décret subséquent, pour 
le 1° juin, les membres de tous les colléges électoraux, ainsi 
que des députations de tous les corps de l’armée de terre et 
de mer. C’est à cette réunion, pour laquelle un vaste écha- 
faudage avait été dressé au Champ-de-Mars, théâtre de 
la fédération de 1790, que l’histoire contemporaine a donné 
le nom de Champ-de-Moi. Ce fut un spectacle imposant, et 
dont ceux qui en ont été témoins conserveront toujours la 
mémoire. Sur un trône élevé, adossé à l’École-Militaire , ét 
placé en face d’amphithéâtres demi-circulaires qui avaient 
pu recevoir quinze mille personnes , siégeait, dans son cos- 
tume impérial, et entouré de ses frères , des dignitaires de 
l'État, des autorités judiciaires et civiles, des maréchaux, 
des représentants de la France, cet homme prodigieux que 
la fortune semblait vouloir de nouveau couvrir de ses ailes, 
après l'avoir un instant abandonné. Un autel avait été dressé 
dans l’hémicycle, et la messe y fut célébrée par l'archevêque 
de Tours, Barral. A l'issue de cette cérémonie, la députation 
centrale des électeurs, au nombre de cinq cents individus, 
vint s’échelonner sur les marches du trône. Duboys d’An- 
gérs, désigné comme orateur, se fit l'organe des Français 
confiants dans l'étoile de Napoléon et disposés à se grouper 
autour de lui pour l'aider à préserver, au prix des plus 
grands sacrifices, l'indépendance nationale. Alors le prince 
archichancelier Cambacérès, prenant la parole, déclara so- 
lennellement que l’acte additionnel aux constitutions 
de l'empire, au sujet duquel tous les citoyens avaient été 
appelés dans leurs communes respectives à émettre leur 
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opinion, avait réuni 1,300,000 suffrages contre 4,206 votes 
défavorables, et qu’en conséquence cet acte était adopté par 
la nation française, 

L'empereur apposa sa signature sur l'original, au milieu 
des bruyantes acclamations dés assistants, et prononça, de 
sa voix claire et vibrante, un discours dans lequel la souve- 
raineté du peuple fut par Ini hautement proclamée : « Em- 
pereur, consul, soldat, je tiens tout du peuple, dit-il; dans 
la prospérité, dans l’adversité, sur le champ de bataille, au 
conseil, sur le trône, dans l’exil, la France a été l’objet 
unique et constant de mes pensées et de mes actions : comme 
ce roi d'Athènes, je me suis sacrifié pour mon peuple. » 
Puis, sans dissimuler les périls de la lutte acharnée qu'il était 
contraint d'entreprendre, il exprimait la ferme assurance que 
la victoire couronnerait comme jadis ses efforts, secondés 
par l’énergique dévouement des populations ; et, la main sur 
l'Évangile, il jura de faire observer les constitutions de l’em- 
pire. Un Te Deum fut chanté. Après quoi, Napoléon, se 
dépouillant du manteau impérial, s’avança vers les premières 
marches de l’estrade. Dans ce moment, un long roulement 
de tambours fit fairé silence, et l’empereur, montrant aux 
troupes les faisceaux de drapeaux que tenaienf devant lui 
les trois ministres de l’intérieur, de la guerre et de la ma- 
rine, s’écria : « Soldats de la garde nationale de l'empire, 
soldats des troupes de terre et de mer, je vous confie l’aigle 
impériale aux couleurs nationales ; vous jurez de la défendre 
au prix de votre sang contre les ennemis de la patrie et de 
ce trône! vous jurez qu’elle vous servira toujours de signe 
de ralliement! vous le jurez!.... » Au milieu du cri répété : 
Nous le jurons! accompagné de longues acclamations, 
l’empereur descendit du trône, traversa l’hémicycle, et alla 
se placer sur une autre estrade, élevée au milieu du Champ- 
de-Mars , et là il distribua les drapeaux aux présidents des 
colléges électoraux et aux divers corps; enfin les troupes, 
au nombre de 50,000 hommes, défilèrent devant lui en ma- 
nifestant le plus vif enthousiasme. Les Parisiens ne pouvaient 
se lasser d'admirer ces bataïllons de la vieille et de la jeune 
garde, où la croix d'Honneur brillait dans tous les rangs : 
ils les saluaient des plus vives et des plus touchantes accla- 
mations, comme des héros, comme des amis que peut-être 
ils ne devaient plus revoir. Mais l'espérance que Napoléon 
avait attachée à cette nouvelle alliance qui venait d’être jurée 
entre les Français et lui ne fut pas entièrement satisfaite. 
Beaucoup de personnes influentes avaient pensé que Na- 
poléon dans cette circonstance praclameraïit son fils, et dé- 
clarerait lui-même vouloir se retirer, en signant la paix, 
afin d’épargner la guerre à la France. D'un autre côté, les 
électeurs avaient attaché à cette cérémonie l'espérance d’une 
déclaration formelle de garanties réparatrices du passé et 
protectrices de l’avenir, qui aurait puissamment modifie 
l'impression si défavorable produite par l'acte additionnel. 
11 n’en fut rien. Cette solennité fut imposante sans doute. 
Mais si l’empereur eût entendu le vœu de tant de citoyens, 
il aurait su qu'il n’eût pas même été absous de sa dictature 
impériale par la victoire. 

CHAMP DE MANOEUVRE. Vaste terrain, appar- 
tenant au gouvernement ou loué par lui, pour exercer les 
troupes d'infanterie et de cavalerie aux grandes et aux petites 
manœuvres. La première disposition règlementaire relative 
à ces emplacements est du 15 octobre 1810. Avant ce temps, 
les dépenses affectées aux terrains de manœuvres étaient à la 
charge des villes de garnison. Une ordonnance du 5 août 1818 
prescrit qu’elles entreront à l’avenir dans les prévisions du 
budget de l’administration de la guerre, qui seu'e pour- 
voira aux besons de cette partie du service. Une nouvelle 
disposition, du 13 juillet 1819, fixe à l'automne, après les 
récoltes, l’époque à laquelle les troupes peuvent être exercées 
dans les champs non Labourés, dans les villes où il n’y a 
pas de terrain militaire, mais où il existe des terrains 
vagues. Cette disposition est encore en vigueur. 
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CHAMP-DE-MARS ( Campus Martius, ou tout sim- 
plement Campus ). Ainsi s'appelait à Rome une vaste plaine 
qui s’étendait en dehors du Pomærium, entre les pentes du 
Monte Pincio (collis Hortorum ), du Quirinal et du mont Ca- 
pitolin, vers le Tibre, qui coule à l’ouest; elle ne fit d’abord 
pas partie de la ville; c’est sur son emplacement que s'élève 
aujourd’hui la plus grande partie de la Rome moderne. 

Cette plaine avait été réservée par Romulus comme apa- 
nage du prince; lors de l’expulsion des Tarquins, elle fut con- 
sacrée à Mars, dieu de la guerre, et en prit le nom. LeChamp- 
de-Mars servait d'emplacement aux exercices gymnastiques 
et militaires; et sa partie méridionale, plus rapprochée de 
la ville, était affectée aux assemblées populaires, notamment 
aux comices par centuries, et aussi plus tard aux comices 
par tribus. Le Champ-de-Mars servait encore pour l'inhu- 
mation des grands citoyens; mais c'était un honneur que 
l’on décernait rarement. I] resta presque désert pendant 
les premiers siècles de la république, et ce ne fut guère 
qu’à pagtr du premier triumvirat qu’il se couvrit de monu- 
ments. Cependant dès lan 434 avant notre ère on y avait 
construit la Villa Publica, vaste édifice composé d’un long 
portique à deux étages dont le premier était une suite d’ar- 
cades soutenues par des colonnes et le second une galerie 
également à colonnes, surmontée d’un toit à tuiles plates : 
une partie servait à recevoir le peuple quand on faisait le 
cens, l'autre à loger les députés des nations étrangères ve- 
nus à Rome pour y traiter de la paix ou de la guerre. L'an 
374 avant J.-C. on y bâtit un temple à Lucine, entouré 
d’un bois sacré près duquel se trouvait le Terentum, ern- 
placement où l’on célébrait les jeux séculaires, En 296 on 
y éleva le temple de Bellone, où se réûnissait le sénat lors- 
que les généraux demandaient le triomphe ; on sait en ef- 
fet qu’ils ne pouvaient point entrer dans la ville avant que 
le sénat l’eût décidé, et qu’ils restaient avecleurs troupes dans 
le Champ-de-Mars. En 220 le censeur Flaminius fit cons- 
truire dans sa partie méridionale, qui était la plus petite, le 
cirque qui prit son nom, et qui à partir du règne d'Auguste 
le donna même à la neuvième région de Ja ville, où il se 
trouvait, tandis que la zône orientale du Champ-de-Mars 
voisine des collines était comprise dans la septième région, 
qu’on appelait via Lata à cause de la route ( aujourd’hui 
via del Corso) qui la bornait à l’ouest et conduisait du 
mont Capitolin à la voie Flaminienne. Le temple d’Hercule 
Musagète, en 189, de Juno Regina, en 158, de la Fortune 
équestre, en 181, de Diane et des Dieux Lares, en 180, le 
portique d’Octavius, en 159, vinrent encore embellir le 
Champ-de Mars ; mais ce fut surtout au premier siècle avant 
notre ère qu'il reçut les magnifiques constructions qui de- 
vaient en faire un des plus beaux ornements de la Rome 
impériale. En 63 Pompée y jeta les fondements du premier 
théâtre en pierre qu'eurent les Romains; il pouvait conte- 
nir 40,000 spectateurs. Un temple dédié à la victoire couron- 
nait les gradins ; adossé à la scène, s’étendait un vaste por- 
tique couvert, soutenu par des colonnes de granit, et for- 
mant un parallèlogramme clos de toutes parts, au milieu 
duquel des fontaines jaillissantes arrosaïent des parterres 
plantés d’arbres et de fleurs. Sur le côté de ce portique, 
et séparé seulement par le mur d’enceinte, l’Hécatonstylon, 
ou les cent colonnes, offrait une autre galerie aux prome- 
neurs, qui venaient y chercher l’ombre et la fraîcheur. Du 
côté opposé une curie, construite également par Pompée, 
et qui portait aussi son nom, recevait l'assemblée du sé- 
nat quand il y avait quelque représentation théâtrale, afin 
que les sénateurs pussent accorder leurs devoirs avec leurs 
plaisirs. C’est là que C ésar fut frappé, au pied de la statue 
colossale de Pompée. Sous le second triumvirat, en 42, on 
contruisit un temple à Isis et un à Sérapis ; devant chacun 
d'eux s'élevait uu petit obélisque de granit rose; ils déco- 
rent aujourd’hui les places de Ja Minerve et du Panthéon. 
L’an 32 avant J.-C., Auguste, seu] maître de l'Empire, dé- 
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dia dans le Champ-de-Mars, sous le nom de sa sœur, les 
vastes portiques d'Octavie. Quelque temps après, Agrippa 
y fit construire ses Thermes, les premiers qui aient été pu- 
blics à Rome, et le Panthéon, qui existe encore sous le nom 
de Sainte-Marie de la Rotonde. Ce fut également lui qui 
termina les Septa Julia, commencés par Lépide ; ils con- 
sistaient en un immense portique en marbre de 466 mètres 
de longueur sur 60 de largeur entièrement composé d’arca- 
des soutenues par des piliers, et servaient aux assemblées des 
comices par tribus ; par son ordre on vitencore s'élever autour 
d’un ancien temple de Neptune un autre portique, qui fut 
consacré aux victoires navales de l’empereur, et un château 
d’eau, d'ordre corinthien, auquel l’eau était amenée par une 
longue suite d’arcades à plein cintre soutenues par des pi- 
lastres d’ordre dorique. Agrippa avait également fait dessiner 
et planter dans le Champ-de-Mars de magnifiques jardins; il 
les légua au peuple par son testament. Un temple de Sa- 
turne et deux temples de Minerve, dont l’un était consacré 
à Minerve Chalintique, et sur les ruines duquel on a 
élevé l'église de Sainte-Marie de la Minerve, faisaient 
face, ainsi que le portique de Neptune, aux Septa Julia. 
L'an 29 avant J.-C. Statilius Taurus dédia dans le Champ-de- 
Mars le premier amphithéâtre construit en pierre que Rome 
ait possédé. Il n’en reste plus de vestiges ; et son emplace- 
ment même est un sujet de controverse. L'année suivante 
Auguste y fit élever son vaste tombeau, en forme de tour 
à trois étages, porté sur un soubassement rectangulaire. 
Sur le sommet était sa statue en bronze; devant l'édifice 
s'élevaient deux obélisques, dont l’un! orne maintenant la 
place de Monte-Cavallo et Y'autre celle qui précède l’entrée 
de Sainte-Marie Majeure, du côté de l’abside. Derrière le 
mausolée un bois touffu servait de promenade au peuple; 
entre le mausolée et la voie Flaminia, une enceinte circu- 
jaire, entourée d’nn mur de marbre et d'une balustrade en 
fer, servait à brüler les corps de la famille impériale; on 
lappelait le Busfum. Au midi de cette enceinte un obélis- 
que d’Héliopolis, transporté à Rome par les ordres d’Au- 
guste et consacré au soleil, servait de méridien, et indi- 
quait par son ombre sur un cadran. tracé à terre l’heure du 
jour dans les différentes saisons de l’année. Il fut retrouvé 
en plusieurs fragments sous le pontificat de Jules IX, et fut 
érigé de nouveau sur la place du Monte Citorio, où on le 
voit encore. Les derniers édifices remarquables élevés au 
Champ-de-Mars par l’ordre d'Auguste furent le théâtre de 
Marcellus, construit pour 22,000 spectateurs et celui de Bal- 
bus. Une grande partie de l’hémicycle du théâtre de Mar- 
cellus borde aujourd’hui la piazza Montanara. J1 consiste 
en trois ordres d'architecture superposés et de proportions 
si élégantes qu’ils sont étudiés par les artistes comme ur 
des plus précieux modèles de l’art romain dans sa splen- 
deur. Le théâtre de Balbus, dont ilne reste que quelques traces 
à peine visibles dans plusieurs maisons situées sous le pa- 
lais Cenci, était séparé du théâtre de Marcellus par le por- 
tique d’Octavie. Plus tard Néron construisit dans ce même 
Champ-de-Mars ses thermes, qui furent agrandis par Alexan- 
dre-Sévère, dont ils prirent le nom. Ils occupaient l'empla- 
cement actuel de l’église Saint-Louis-des-Français et du 
palais Giustiniani. Ce dernier empereur fit également élever 
le cirque Agonal, devenu aujourd’hui la place Vavone. An- 
térieurement, sous le règue de Trajan, quelques basiliques 
avaient encore été élevées dans le Champ-Ge-Mars, que le 
règne glorieux des Antonins vint bientôt doter d’un monu- 
ment imposant, la colonne Antonine, dédiée à Marc-Aurèle 
par le sénat à l'occasion d’une guerre contre les Marco- 
mans. I] existait anssi une autre colonne, en granit rose, 
et un temple érigé en l'honneur d’Antonin ; mais les derniers 
vestiges en ont disparu. Enfin, nous mentionnerons encore 
un arc de triomphe élevé en l'honneur de Gratien, de Va- 
lentinien et de Théodose, dont quelques restes subsistent en- 
core, et le portique d'Europe, nommé ainsi parce que la my- 
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thologique aventure de cette sœur de Cadmus était peinte 
sur ses murs. Ï y avait en outre dans le Champ-de-Mars 
un si grand nombre de statues, que, pour en peindre l’effet, 
les auteurs ont dit qu’on les eût prises de loin pour une 
armée, Ce ne fut, à ce qu’il paraît, que vers la fin de l’em- 
pire que le Champ-de-Mars commenea à se couvrir de mai- 
sons particulières. 

CHAMP-DE-MARS, CHAMP-DE-MAI (Histoire 
du moyen âge.) En Germanie, quand la nation n’était 
qu'une tribu ou une bande, quand les guerriers, toujours réu- 
nis et à peu près égaux, ne pouvaient rien entreprendre 
qu'après en avoir délibéré de concert, les assemblées de la na- 
tion étaient vraiment générales. Tout homme libre y assistait 
alors, et toutes choses y étaient débattues. Là résidait le gou- 
vernement tout entier. Mais quand, après la conquête et l’é- 
{ablissement territorial, la nation, naguère compacte et mo- 
bile, se fut à la fois dissoute et fixée, les assemblées générales 
devinrent en même temps inutiles et impossibles : inutiles, 
car la plupart des hommes libres ne conservaient guère que 
des intérêts purement locaux, et n’attachaient d'impor- 
tance qu’à leurs rapports avec leurs voisins ou avec le pro- 
priétaire dont ils habitaient les domaines ; impossibles, car 
il n’y avait pas moyen que des hommes disséminés sur un 
territoire immense, et engagés dans mille situations diverses, 
surmontassent les obstacles matériels et moraux qui S’op- 
posaient à leur réunion, ni même qu’ils en soupçonnassent 
la nécessité. Rien n’est plus commun, il est vrai, que de 
rencontrer dans Grégoire de Tours, Frédégaire, Aimoin et 
tant d’autres, on même dans les lois à l’occasion de cer- 
taines assemblées, ces expressions générales : les Francs, 
tous les Francs, le peuple, tout le peuple, tous les 
hommes libres, comme s'ils s'étaient tous réunis pour dé- 
battre et régler de concert les affaires de l’État. Mais ce n’est 
là qu’une tradition, un souvenir des anciennes coutumes 
germaniques, un hommage rendu, à dessein ou par habi- 
tude , aux droits d’une nation qui, en changeant d'état, avait 
cessé de les exercer. Ce n’est pas que ces droits aient com- 
plétement péri, ni que ce nouvel état ait entraîné la suppres- 
sion immédiate et absolue des assemblées nationales. Sons 
les noms de champ-de-mars ou de champ-de-mai, de con- 
ventus generalis, de placitum generale, desynodus, on en 
retrouve partout la trace, et le langage des chroniqueurs 
prouve même qu’une certaine idée de généralité s’y attachait 
encore. Mais la composition et le pouvoir réel de ces assem- 
blées cessèrent bientôt de correspondre à ce qu'elles avaient 
été jadis. 

Elles paraissent, sous les premiers mérovingiens, comme 
des réunions de guerriers qui viennent passer une sorte de 
revue militaire, entreprendre quelque expédition ou se par- 
tager le butin. C'était à peu près là fout ce qu’à cette époque 
avaient à faire en comraun les Francs; et comme ils étaient 
encore peu nombreux et moins dispersés qu'ils ne le furent 
plus tard, comme les habitudes de la vie errante prévalaient 
encore sur celles que la propriété territoriale devait faire 
naître, il y a lieu de croire qu'ils s'y rendaient à peu près 
tous, et y traitaient occasionnellement de toutes les affaires 
qui pouvaient les intéresser. 

Depuis la fin du sixième siècle on aperçoit deux sortes 
d'assemblées. L’une, le champ-de-mars, conserve une ap- 
parence nationale : c’est là queles Francs apportent à leurs 
rois les dons annuels qui faisaient une partie de leurs reve- 
nns. On présume sans peine que des guerriers avides, éloi- 
gnés, et qui n'avaient pour se rendre au champ-de-mars 
d'autre motif que cet usage, en tenaient d’ordinaire fort peu 
de compte. Aussi, sauf un petit nombre de cas, cette réu- 
uion se présente-t-elle comme une espèce de solennité pé- 
riodique, où les rois se montrent en pompe à la portion du 
peuple qui vit près de leur palais, et demeure curieuse de les 
voir, plutôt que comme une assemblée politique qui inter- 
vient dans le gouvernement. D’autres assemblées, plus ac- 
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tives, paraissent çà et là dans l’histoire ; mais elles ne portent 
aucun caractère national. Ce sont tantôt de simples convo- 
cations militaires pour quelque expédition lointaine, tantôt 
des réunions d’évêques, de leudes, d’hommes puissants, 
qui se rassemblent auprès du roi dans leur intérêt personnel, 
pour régler leurs différends avec la royauté, mettre fin à 
quelque guerre entreprise au sujet des bénéfices, stipuler 
pour eux-mêmes des concessions ou des garanties : purs 
conseils privés ou judiciaires du prince, ou véritables con- 
grès entre des puissances ennemies, qui conviennent d’une 
trève ou d’un traité. Ces réunions sont irrégulières, acciden- 
telles, provoquées par des nécessités momentanées, et qui 
ne touchent que ceux qui s’y rendent. Les mesures générales 
qui y sont quelquefois adoptées émanent uniquement du roi 
et de ses conseillers. Quelques-unes des conventions qui y 
sont conclues entre le prince et les grands deviendront plus 
{ard des principes du droit féodal, des lois de l’État; mais 
dans le présent, ce n’est point là une institution publique, 
une intervention de la nation dans le gouvernement du pays. 

Quand on approche des rois carlovingiens, cette inter- 
vention paraît plus directe et plus efficace, du moins en 
Austrasie. Lorsque Pepin le Bref fut monté sur le trône, 
la nation, renouvelée comme la dynastie, fut plus active dans 
ses affaires, comme le nouveau roi dans son gouvernement. 
Quand je dis ainsi la nation , je suis loin de croire que les 
assemblées nationales redevinrent alors ce qu'elles étaient 
jadis en Germanie, et qu'on y vit se réunir tous les hommes 
libres. Étrangers à tout dessein général, vivant sur les terres 
et sous le patronage d’un seigneur, la plupart ne pouvaient 
s’y rendre et n’y étaient nullement représentés. Les grands, 
soit ceux qui résidaient habituellement à la cour, soit ceux 
qui avaient reçu de vastes bénéfices ou gouvernaient les 
provinces, se rassemblaient seuls autour du roi; mais du 
moins leur participation aux affaires était réelle, et n'avait 
pas des intérêts personnels pour unique objet. Pepin avait 
transporté au mois de mai la convocation périodique des 
champs-de-mars, et elle avait lieu avec assez de régularité. 
L'histoire nous a conservé quelques détails sur huit placites 
généraux rassemblés sous son règne, de l’an 754 à l’an 767; 
et il s’en tint probablement un plus grand nombre. La plu- 
part de ces placites se réunirent à l’occasion de quelque évé- 
nement considérable, de quelque nécessité publique : les 
évèques, les ducs, les comtes, les grands hénéficiers, les 
chefs même des nations lointaines incorporées à la monar- 
chie franque, ne manquèrent pas de s’y rendre. Des guerres, 
des traités, des lois, des mesures vraiment politiques et gé- 
nérales en furent la suite. Je ne vois point encore là une 
grande institution nationale, qui lie le pouvoir au pays et 
donne à tous les citoyens des garanties d’ordre et de liberté : 
cependant il y a intervention réelle d’un certain nombre 
d'hommes puissants et indépendants dans le gouvernement 
du pays. 

Charlemagne succède à Pepin, et les placites gé- 
néraux prennent sous son règne une régularité, une im- 
portance jusque là inconnues. Maïs qu’on remarque l'aspect 
général du tableau qu’en à tracé le célèbre archevêque de 
Reims Hinemar, qui prit lui-même, sous Louis le Débon- 
naire et Charles le Chauve, une grande part aux affaires de 
France. Charlemagne en remplit seul le cadre ; il est le centre 
et l’âme de toutes choses, des assemblées nationales comme 
de son propre conseil, de la plus grande assemblée comme 
de la plus petite. C’est lui qui fait qu’elles se réunissent, 
qu'elles délibèrent, qui s’enquiert de l’état du pays, des né- 
cessités du gouvernement ; en lui résident la Yolonté et l’im- 
pulsion ; c’est de lui que tout émane pour revenir à lui. Ce 
ne sont point là les symptômes de la présence et de ta liberté 
d’un peuple; barbare ou civilisé, son activité politique, 
quand elle est réelle, a une allure plus spontanée. La liberté 
marche et agit pour son propre compte, avec ses propres 
desseins ; soit qu’elle résiste au pouvoir ou le possède elle- 
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mème, elle est pleine de diversité et d’agitation, vit de luttes 
et de conquêtes, se montre défiante et sur ses gardes en 
présence de ses chefs, lors même qu’elle les admire et les 
suit. Ce n’est point la nation franque qui vient dans ces as- 
semblées surveiller et diriger son gouvernement; c’est Char- 
lemagne qui rassemble autour de lui des individus pour 
surveiller et diriger sa nation. En cas de guerre, il est vrai, 
tous les guerriers y sont convoqués ; en temps de paix, le 
prince y reçoit solennellement les dons de ses peuples. Mais 
quant au gouvernement proprement dit, quels sont les hom- 
mes qui y interviennent, et à quel titre? Ces majores, ces 
seniores, qui seuls participent aux délibérations, ce sont 
les ducs et les comtes que Charlemagne a nommés; les 
évêques dont la plupart ont aussi reçu de lui leur office; les 
grands bénéficiers qu’il sait retenir dans une condition pré- 
caire. Ces minores, qui ne délibèrent sur rien, n’exercent 
aucune autorité, et doivent seulement confirmer par l’adhé- 
sion de leur intelligence, les décisions qui y seront adop- 
tées, ce sont, en grande partie du moins, les vicaires, les 
centeniers, les officiers royaux d’un ordre inférieur. 

Un capitulaire de Louis le Débonnaire, où Mably et d'autres 
ont voulu voir des députés vraiment élus par le peuple, me 
confirme dans cette idée : « Que chaque comte, y est-il dit, 
vienne à l’assemblée générale d’après les ordres de l’empe- 
reur; qu'il y amène avec lui douze scubini, s’il en a douze; 
sinon, qu’il complète ce nombre en prenant les meilleurs 
hormes de son comté. » Or, les scabini étaient des ma- 
gistrats nommés par les missi dominici ou les comtes, 
bien plutôt qu’élus par les hommes libres. S'il n’y en a pas 
douze, c’est ie comte qui choisit et amène avec lui les 
meilleurs hommes, qui doivent compléter ce nombre. 
Qui forme donc presque exclusivement l’assemblée? Les 
officiers royaux, les magistrats des provinces. Je vois 
bien là, dela part du monarque, l'intention de réunir au- 
tour de lui ses agents pour les connaître et les diriger, de 
s'éclairer en les interrogeant, comme faisait Charlemagne, au 
dire d’Hinemar ; je n’y puis découvrir une élection popu- 
Jaire, le résultat d'institutions libres, l'intervention spon- 
tanée et indépendante de Ja nation. Cependant, ce n’était 
pas non plus un gouvernement despotique; car pour les 
faibles, le maintien de l’ordre leur valait bien plus de li- 
berté qu'ils n’en avaient auparavant; et quant aux forts, 
Charlemagne, en s’astreignant, pour les gouverner et se ser- 
vir d'eux, à recevoir périodiquement leurs conseils, s’im- 
posait à lui-même la nécessité d'accepter souvent leur in- 
fluence. Hinemar vante l'exactitude avec laquelle ce qui 
avait été convenu dans l’assemblée générale était maintenu 
etexécuté, Qu'était-ce donc, à tout prendre, que ce gouver- 
nement? Un grand et noble fait, œuvre transitoire de la 
supériorité d'un homme, triomphe éphémère du système 
monarchique, uniquement dû au génie et à l’ascendant du 
monarque, qui ne fonda point et ne pouvait fonder par des 
institutions ni les libertés publiques ni la royauté, mais qui, 
appelant la nation à son aide pour être vraiment roi, sut 
imprimer un moment au peuple et au pouvoir l'unité de sa 
pensée et de sa volonté. F. Guizor, de l'Académie Française. 

CHAMP-DE-MARS, à Paris. En face de l'École mi- 
litaire est un terrain vaste, régulier, entouré de fossés re- 
vêtus en maçonnerie , et d’une terrasse en talus. La lon- 
gueur de ce parallélogramme est de 877 mètres ; sa largeur, 
d’une extrémité intérieure du fossé à l’autre, est de 428. Tout 
le long des grauds côtés du parallélogramme, en dedans et 
en dehors du fossé, sont des plantations de quatre rangs d’ar- 
bres. Ainsi le Champ-de-Mars est bordé, dans sa longueur, 
de huit rangs de plantations formant deux grandes allées et 
quatre contre-allées. Dans l’origine cet enclos était destiné 
aux exercices des élèves de l’École et aux revues des régi- 
ments des gardes-françaises et des gardes-suisses. Il a tou- 
jours servi depuis aux manœuvres d'infanterie et de cava- 
lerie de la garnison : dix mille hommes en armes peuvent s’y 
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mouvoir aisément. Le Champ-de-Mars est devenu célèbre par 
les événements qui s’y sont passés depuis la Révolution. En 
1790 on y célébra la fête dela Fédération .A cette 
remonte la construction du plus! vaste'cirque qui ait jamais 
existé au monde : douze mille ouvriers avaient reçu ordre 
de creuser cette plaine et de trarsporter la terre sur les 
côtés pour élever un large et magnifique amphithéâtre; mais 
le travail n’avançait qu'avec lenteur; les districts invitèrent 
alors, au nom de la patrie, les bons citoyens à grossir le 
nombre des ouvriers. On ne saærait donner une idée de 
l'enthousiasme des Parisiens dans cette circonstance; plus 
de soixante mille personnes de toutes les classes de la société 
répondirent à l’appel des districts. Des ducs et pairs, des 
évèques, des abbés, des gentils-hommes, des bourgeois, enfin 
des dames de la plus haute distinction, mélés avec les ouvriers, 
se disputaient l'honneur de rouler les brouettes et les tombe- 
reaux qui servaient à apporter de la terre pour former les 
talus ; et le 14 juillet quatre cent mille spectateurs remplis- 
saient les amphithéâtres latéraux au milieu desquels était 
dressé l’autel de la patrie. Le 17 juillet de l’année suivante, 
après la fuite du roi à Varennes, un grand nombre d'indi- 
vidus se réunirent au Champ-de-Mars pour y signer sur 
l'autel de la patrie une pétition demandant l'abolition de la 
royauté ; et ces lieux, témoins douze mois auparavant du pa- 
triotique enthousiasme de la nation, virent alors le sang 
coulér. Obéissant aux ordres du corps municipal, Bailly dut 
proclamer la loi martiale pour dissiper le rassemblement. 
Ce fut encore au Champ-de-Mars que Robespierre, suivi de 
la Convention nationale, se rendit le jour de la fête de l'Ëtre 
Suprême. Le 1° janvier 1793 on y célébra une fête à l’oc- 
casion de l'abolition de lesclavage; et le 21 novembre 
Bailly y fut exécuté. Le 20 janvier 1794 autre fête pour la 
reprise de Toulon ; puis le 21 janvier 1796, pour l’anniver- 
saire de la mort de Louis XVI; le Directoire exécutif s'y 
rendit et prêta serment de haine à la royauté. Au nombre 
des fêtes les plus remarquables qui ont été célébrées dans 
cette enceinte figurent la distribution des aigles impériales, 
faite à l’armée par Napoléon Bonaparte, empereur des Fran- 
çais, le 3 décembre 1804, lendemäin de son couronnement, 
etle Champ-de-Mai de 1815, où fut proclamé l'acte a d- 
ditionnel aux constitutions de l'Empire. Une fête y fut 
aussi donnée à la garde nationale par l’armée pendant les 
Cent-Jours. 

Sous la première et la seconde Restauration et dans les 
prernières années qui suivirent la révolution de Juillet, les 
revues de la garde nationale parisienne et de l'armée eurent 
lieu au Champ-de-Mars. C’est à la suite d’une de ces revues 
que la garde nationale fut dissoute par Charles X. Lors des 
réjouissances pour le mariage du duc d'Orléans, de fâcheux 
accidents arrivèrent dans éet emplacement par l’imprévoyance 
de la police, et rappelèrent les tristes présages qui avaient 
signalé les fêtes célébrées à l’occasion du mariage de Marie- 
Antoinette. Ch° Alexandre LENOR. 

A la fin de 1830, des atéliérs nationaux furent mis en 
activité an Champ-de-Mars. Les quelques milliers d'ouvriers 
qu’on employa là pendant une couplede moïs se bornèrent à 
reculer les talus. 

Depuis longtemps, le magnifiqué emplacement du Champ- 
de-Mars a été'affecté aux courses de chevau x du dé- 
partement de la Seine. Parmi les fêtes dont le Champ-de- 
Mars a été le théâtre après la révolution de Février, nous 
nous bornérons à citer la fête du 21 mai 1848, dite fête de 
la Concorde, et la distribution des aigles faite aux soldats de 
l'armée par Louis-Napoléon, alors président de la républi- 
que, le 10 mai 1852. On 4 le projet d'agrandir encore le 
Champ-de-Mars én même temps que l’École militaire. 

CHAMP DU DRAP D'OR. Voyez Came où DRAP D0R. 

CHAMPEAUX (GuiciaunE pe ). Voyez GUILLAUME DE 
CHAMPEAUX. + 


CHAMPEIN (Sranisias), compositeur français, n6 à 


CHAMPEIN — CHAMPIGNONS 


Marseille, le 19 novembre 1753, mort à Paris, le 19 sep- 
tembre 1830, étudia la composition sous Peccico et Chauvet, 
et dès l’Age de treize ans fut nommé maître de musique de la 
collégiale de Pignan , en Provence. En 1776 il vint à Paris, 
et fit-exécuter à la chapelle. du roi un motet de sa composi- 
tion. Son premier essai dans la musique dramatique fut un 
opéra-comique en deux actes, représenté par les comédiens 
du bois de Boulogne, sous le titre du Soldat fançais. En 
1780 il donna au Théâtre-Italien Mina, et l’année suivante 
La Mélomanie, qui est son meilleur ouvrage. Dans le cours 
de sa vie Champein fit représenter vingt et un opéras, étaprès 
sa mort on en a trouvé quinze qu’ilavait en portefeuille. Les 
compositions de Champein se distinguent par des mélodies 
heureuses, mais les accompagnements sont souvent incor- 
rects. Après La Mélomanie, Le Nouveau Don Quichotte et 
Les Dettes sont ses ouvrages les plus estimés. F. Dansou. 

CHAMPIGNONS. Cette classe de plantes cryptogames 
se compose d’un très-grand nombre d'espèces aux formes 
bizarres et variées, Dans leur jeune âge, ces plantes sont 
tantotnues, tantôtenveloppées d'une membrane plus ou moins 
consistante, qui se déchire par suite de leur développement, 
et que l'on nomme vo/ve, Un champignon se compose en 
général de deux parties bien distinctes, l’une végétative, 
Vautre de reproduction. La première, appelée mycelium, et 
vulgairement blanc de champignon, parait être l'origine 
de tout champignon ; cette partie qui sert à la plante de sup- 
ports et de racines, est formée defilaments d’abord simples, 
puis plus ou moins compliqués, résultant de Ja végétation 
des spores ou organesde reproduction. La seconde partie, qui 
naît de la première, se compose des spores rarement nues, 
plus souvent contenues dans un réceptacle de forme et de 
grandeur très-variées, nommé peridium : c’est souvent la 
seule partie visible à l'extérieur, et elle est communément 
regardée comme le champignon proprement dit. Sa forme 
la plus fréquente est celle d’un parasol. On y distingue 
alors un pied ou pédicule, quelquefois renflé à sa base; un 
chapeau ou partie supérieure, ordinairement convexe, 
quelquelois concave, et qui porte les organes de la fructifi- 
cation et leurs annexes. Entre le bord circulaire du chapeau, 
inférieurement, et la partie supérieure du pédicule, est 
étendue une membrane qui dans le jeune âge cache complé- 
tement la face inférieure du chapeau; c'est le voile, qui 
plus tard, en se détachant de la circonférence du chapeau 
et restant adhérent au pédieule, constitue l'anneau. Les 
spores sont tantôt nues , tantôt réunies plusieurs ensemble 
dans une enveloppe commune excessivement mince, formant 
une sporange ou thèque. Les spores. et les thèques peu- 
vent être éparses sur les filaments da mycelium, ou réunies 
dans le peridium, ou encore placées à la surface d’une 
membrane proligère nommée kymenium. 

Le développement des champignons est en général plus 
rapide que celui de toutes les autres espèces de plantes; 
souvent leur existence est éphémère. Jls diffèrent des végé- 
taux à expansions foliacées en ce qu’ils ne décomposent pas 
le gaz acide carbonique, ce qui s'explique par le peu de lu- 
mière qu’il leur faut pour vivre, et fait comprendre pourquoi 
ils ne sont presque jamais colorés en vert. Mais, placés sous 
l’eau, ils exhalent de l'hydrogène et de l’azote au lieu d’oxy- 
gène. Si les champignons recherchent peu la lumière, en 
revanche ils aiment l'humidité qu’exigent la formation de 
leur tissu spongieux et la rapidité de leur développement. 
De là leur station habituelle sur des substances ramollies 
par un commencement de’décomposition ou à l'ombre des 
bois, et leur répartition en plus grand nombre dans les ré- 
gions septentrionales que dans les pays chauds. Remarquons 
cependant qu'ils ne croissent jamais au sein même des amas 
d’eau ; leurs rudiments seuls y sont quelquefois immergés, 
mais ils restent stériles et ne développent leurs fructifica- 
lions qu’en s'élevant au-dessus de la surface du liquide : c’est 
une circonstance d'autant plus digne d’être notée, qu'elle 
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forme la principale différence qui les sépare des algues. 

Certains champignons se rapprochent singulièrement des 
animaux sous le rapport de leur composition chimique, 
puisqu'ils contiennent une assezgrande quantité d'azote. Pour 
principes immédiats particuliers, ils ont fourni : la fun - 
gine; l'acide fungique et l'acide bolétique, qui s’y trou- 
vent combinés avec des bases et ne se font remarquer par 
aucun caractère saillant; du suere de champignon, distinct 
de celui de canne en ce qu’il est moins sucré et moins so- 
luble dans l’eau et l'alcool; deux matières azotées, l’une s0- 
luble dans l’eau et l’alcool, l’autre soluble dans l’eau seule- 
ment; deux matières grasses , l’une cristalline, l’autre bu- 
tyreuse, demni-fluide. On trouve aussi dans les champignons 
de l’albumine végétale, beaucoup d’eau, et quelques sels à 
base de potasse et d’ammoniaque. Quelques-uns renferment 
en outre de la gomme, du mucilage végétal, de la résine. 
D’autres recèlent une matière particulière qui étourdit et 
enivre l’homme, et peut même, passé une certaine dose, lui 
donner la mort. A la connaissance de la composition chi- 
mique des champignons se rattache celle de leurs propriétés 
utiles ou nuisibles. Les uns servent à l'homme comme sub- 
stances comestibles; les autres peuvent lui nuire directement 
par leurs qualités vénéneuses , ou indirectement par le tort 
qu'ils causent, soit aux plantes cultivées, soit à d’autres 
corps sur lesquels ils végètent. Deux ou trois espèces, par 
une préparation très-simple, se convertissent en am adou, 
et servent à arrêter les hémorrhagies : deux ou trois ont des 
vertus médicales particulières. 

Les caractères botaniques permettent de distinguer les es- 
pèces vénéneuses; mais comme ces Caractères ne sont pas 
connus de tout le monde, les champignons donneraient lieu 
à de fréquents accidents si de sages prescriptions n'avaient 
pas restreintleur vente sur le marché des grandes villes à une 
espèce seule dont l’innocuité n’est pas douteuse, le champi- 
gnon de coucheou ag aric comestible. Dans les autres loca- 
lités, l'ignorance cause souvent des empoisonnements dont 
voici les symptômes : Huit, douze et même vingt-quatre heures 
après l'ingestion des champignons, on éprouve des nausées ; 
on ressent de la chaleur et de la douleur à l'estomac et aux 
intestins ; bientôt le malade est en proie à des vomissements, 
à des évacuations alvines ; il ressent une grande altération ; 
des convulsions, des défaillances surviennent; le pouls est 
petit et fréquent; souvent on observe du délire, qui s’an- 
nonce par la dilatation de la pupille, un état de stupeur, 
des sueurs froides; quelquefois les secours arrivent trop 
tardivement pour empêcher une terminaison fatale. 

Pour combattre les effets délétères des champignons vé- 
néneux, le premier soin à prendre est de les chasser de 
l’économie. On provoque les vomissements par l'ingestion 
d’une grande quantité d’eau tiède, ou bien en ayant recours 
aux émétiques. Si les douleurs d’entrailles indiquent que le 
poison s’est déjà introduit dans les intestins, il faut recourir 
aux purgatifs. Après l'expulsion du poison, on devra admi- 
nistrer une potion éthérée au malade, et ensuite des boissons 
mucilagineuses et adoucissantes. Une agitation, le délire, 
indiqueraient la nécessité des sinapismes. 

La classe des champignons renferme cinq familles : les 
hypozxylées, les champignons proprement dits dont 
nous allons parler, les Zycoperdacées, les mucédi- 
nées, et les urédinées. Les champignons proprement 
dits se reconnaissent à leur kymenium étalé à la surface 
extérieure du végétal ; les sporules sont le plus souvent ren- 
fermées dans des thèques. Cette famille a été divisée en trois 
tribus : les funginées, les trémellinées et les clathroïdes 
ou clathracées. Ces deux dernières ne renfermant que des 
espèces inutiles à l’homme; nous dirons seulement que Ja 
tribu des trémellinées se compose de champignons difformes, 
mémbraneux ou gélatineux et mous, dont le tissu est fila- 
menteux et dont l’ymenium confondu avec le réceptacle 
porte des sporules nues. Quant à la tribu des clathracées, 
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elle comprend des végétaux d’abord renfermés dans une 
volve sessile , et dont les sporules sont placées dans une ma- 
tière muqueuse qui finit par les entraîner avec elle sous la 
forme d’un liquide fétide : on y remarque les deux genres 
clathrus et phallus; ce dernier doit son nom à sa forme 
singulière. 

Mais latribu des funginées mérite plus d'attention. Elle 
est caractérisée par un Aymenium limité et bien distinct, et 
a été elle-même subdivisée en trois sous-tribus : 1° les aga- 
ricées, comprenant les agaricinées (agaric, amanite, 
chanterelle), les polyporées (bolet,polypore, dæ- 
dalea), les hydnées (hydne, fistulina), et les auricu- 
larinées ; 2° les clavariées, dont deux genres seulement 
(sparassis,clavaire)renferment des espèces utiles comme 
aliment; 3° les kelvellacées, qui se divisent en Aelvellées 
(helvelle, morille) eten pezizées (pezize, etc.). 

E. MERLIEUX. 

CHAMPIGNONS (Culture des). Le seul champignon 
que l’on ait cultivé jusque ici est l’agaric comestible. On 
l'obtient de plusieurs manières. 1° On met ensemble du ter- 
reau, du fumier et du crottin de cheval ou de mulet, dont 
on fait une couche ayant cinquante centimètres de hauteur 
et autant de largeur, sur laquelle on met du terreau d’une 
vieille couche qui ait produit des champignons ; on recouvre 
le tout de fumier court non consommé, qu’on arrose abon- 
damment, et peu de temps après les champignons naissent 
et continuent à se succéder jusqu’au froid. En hiver, on fait 
cette couche dans une cave , sous un hangar, et partout où 
la température se soutient à huit ou dix degrés. 2° On ob- 
tient encore des champignons en jetant sur cette couche les 
parties de champignons qui restent après les avoir préparés 
pour la cuisine et l’eau dans laquelle on les a lavés. 3° Lors- 
qu'on manque de l'espèce de champignon ordinaire, on se 
sert de blanc de champignon, préparation sèche qu’on 
peut transporter partout, dans laquelle résident les rudi- 
ments des champignons sous la forme de stries blanches 
(byssus). On place ce blanc de champignon çà et là par 
pincées dans la couche dont nous venons de donner la com- 
position, à quatre ou cinq centimètres de profondeur ; et ces 
stries blanches se communiquant de proche en proche, la 
couche en est assez imprégnée pour produire abondarament 
le champignon , qui naît de ces stries, dont il est le dernier 
et parfait développement. Ces diverses opérations se font 
pendant toute l’année, excepté quand il gèle. 

Je me suis assuré, en visitant plusieurs galeries souter- 
raines et carrières où le champignon est cultivé en grand 
pour l’approvisionnement de Paris, qu’il existe trois variétés 
de cette plante, qui sont l’agaric ou champignon blanc, 
l'agaric ou champignon roux, l'agaric ou champignon 
brun, et que les cultivateurs préfèrent le champignon 
blanc, comme étant plus petit, plus beau, plus tendre, et 
d’une vente plus facile que les champignons roux et bruns, 
qui ne sont pas, comme on l'avait pensé, le résultat d’acci- 
dents qu’on rapportait à diverses causes supposées, mais 
bien des variétés qui se perpétuent avec leurs qualités et 
leurs imperfections, comme les variétés de radis, de salades 
et autres plantes. C. TOLLARD aîné. 

CHAMPION, mot formé, selon Du Cange, du latin 
cambium, qui veut dire échange, et, suivant Ménage, de 
campio, que Grégoire de Tours emploie dans le même 
sens. Celui que l’ancienne loi des Francs condamnait à 
prouver son innocence par le duel ou que cette loi autori- 
sait à venger ainsi l’injure qu’il avait reçue, était admis, en 
certains cas à se faire remplacer en chkamp-clos par un 
autre, qui devenait alors son champion. Pouvaient offrir 
un champion celui qui prouvait, sans fraude, la perte d’un 
de ses membres, celui qui avait passé l’âge de soixante ans, 
celui qui était attaqué de maladie imprévue, comme goutte, 
mal des ardents, dentin (c'est-à-dire douleur de dents), 
Gèvre Lierce ou quarte, et les femmes; car fame, dit la loi, 
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ne se combat pas. Les moines, les chanoines et les clercs, 
après en avoir toutefois instruit leur évêque, pouvaient aussi 
offrir un champion, et, d’après les statuts de David IX, roi 
d'Écosse, les chevaliers et les nobles de ce royaume avaient 
aussi ce privilége quand il s’agissait de vol ou derapt; enfin, 
toutes les fois que la cause pour laquelle on se battait, 
n'emportait pas peine de mort ou perte d’un membre, il 
était loisible de présenter un champion. Mais un parricide ou 
un individu accusé de quelque grand crime (atrocioris cri- 
Minis accusatus) ne pouvait se faire remplacer. Les vo- 
leurs chez les Saxons, quand ils réclamaient le duel, com- 
battaient eux-mêmes, et, par ses statuts, déjà cités, le roi 
David obligeait les serfs et non nobles, principalement quand 
il s’agissait de leur liberté ou de leur droit, à se présenter 
eux-mêmes, et à ne pas offrir de champion. Chez quelques 
peuples d'Europe, chez les Frisons, par exemple, quand le 
champion était tué, celui qui l'avait amené, outre la peine 
à laquelle il se trouvait condamné, payait une somme pour 
racheter le meurtre d’un homme. On trouve quelques 
exemples de seigneurs ayant des champions à gage qui leur 
prêtaient foi et hommage, et les suivaient en guerre si l’oc- 
casion de duel ne se présentait pas; et ce qu’il y a de sin- 
gulier, c'est que ces champions aussi avaient des gladiateurs 
(pugiles), qui en certains cas se battaient pour eux. 

Les armes du champion étaient le bâton et l'épée, plus 
souvent l'un que l’autre. Il avait aussi un écu dont la pointe 
était tournée en haut, en signe d’infamie , ou, au moins, de 
roture. Il se présentait à pied, jamais à cheval, ainsi que le 
prouve ce passage de Beaumanoir : « Quant hommes de 
poesté appellent l’un l’autre, ils se doivent présenter au jor 
qui leur est assigné, à pié en armes de champion, » les 
cheveux et ongles coupés, ajoute Brantôme, et vêtus d’un 
surtout de cuir. Il ne faut pas croire que le champion 
vaincu en était quitte pour les coups qu'il avait reçus : voici 
un passage des assises ou coutumes données au royaume 
de Jérusalem quand il fut au pouvoir des chrétiens, qui nous 
fait connaître quel était le sort de ces spadassins à gages : 
« Si la bataille est de choses qu’on a mort desservie (mé- 
rité) et le garant est vaincu, il et celui pour qui il fait la 
bataille, seront pendus. Et si le garant est tel qu’il puisse 
mettre champion pour soi et son champion est vaincu, ils 
seront tous trois pendus. Et se fame fait l’apeau (l'appel) 
et son garant et son champion est vaincus, elle sera arse 
(brälée) et le garant, se combat et est vaincu, sera pendu, 
et se il met champion pour soi et il est vaincu, ils seront 
tous deux pendus et la fame arse. Et se la bataille est pour 
la quarel (querelle), tel que l'on ne doit mort recevoir qui 
en sera attaint, celui ou celle pour qui il combat, de qui le 
champion est vaincu, per la quarelle, et vois et respons en 
court, et le champion doit estre pendu. » Comme on le voit, 
toujours le pauvre champion vaincu était puni de mort. 
Peut-être cette législation rigoureuse s’explique-t-elle par 
la nécessité de forcer le champion à faire son devoir, en le 
rendant personnellement solidaire des suites de la cause 
qu’il avait embrassée. En tout cas, on voit que ce n’est pas 
sans raison que ce mot a conservé, de nos jours, la significa- 
tion de protecteur et défenseur. Le Roux pe Lincx. 

CHAMPION (Ebue), dit Le Petit manteau bleu. 
Dans les dernières années de la Restauration, par une froide 
matinée d'hiver, on vit arriver sur le Pont-au-Change un 
individu escorté de deux hommes portant chacun une énorme 
marmite. L'inconnu fit une distribution gratuite de potage, 
et il annonça que cette distribution aurait lieu tous les jours 
pendant la saison rigoureuse, On parla bientôt dans tout 
Paris de cet original ; et comme il refusait de dire son nom, 
on le surnomma l'Homme au petit manteau bleu, car il 
portait un petit manteau bleu dans ses charités, comme 
Napoléon portait une petite redingote grise dans ses batailles. 
Les journaux raffolèrent de ce restaurateur de l'indigence, et 
les gens qui veulent trouver des motifs à toutes les actiong 
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d'autrui en firent l'agent d'un prince que sa popularité devait 

! bientôt mener au trône. Cependant l’homme au petit man- 
teau bleu finit par venir sans ses marmites. Les malheureux 
n'y perdirent rien; il y avait alors sur les quais des mar- 
chands de soupe qui en fournirent autant qu’il était néces- 
saire. Le petit manteau bleu rangeaït sa clientèle, la comp- 
tait, présidait à la distribution, mangeait le bouillon d’hon- 
neur avec une cuiller d'argent, et quand tout était consommé, 
payait et se retirait. : 

La complaisante réclame flattait infiniment ce philanthrope 
plein d’ostentation, qui en fin de compte dépensait beaucoup 
moins qu’il ne semblait le faire. On eût dû se rappeler pour- 
tant que la Société Philanthropique faisait des distributions 
analogues, d’aliments meïlieurs, en plus grandnombre, et que 
ses fourneaux étaient plus discrets. On eût dû se souvenir 
aussi du précepte de l'Évangile qui veut que la main gauche 
ignore ce que donne la main droite; or les bienfaits du 
petit manteau bleu auraient dû paraître trop payés par la 
gloire qu’il en tirait. Devenu roi, Louis-Philippe lui donna 
la croix d'Honneur ; puis l'exposition du Louvre montra un 
superbe portrait d’un homme décoré couvert d’un manteau 
très-petit et très-bleu, que le livret annonçait être M. Cham- 
pion, ajoutant : « On sait que tous les hivers ce respectable 
et bienfaisant citoyen distribue Ini-même des soupes aux in- 
digents. » Chacun alors de se dire à part soi : « Homme au 
petit manteau bleu, qu’avez-vous fait de votre modestie, de 
votre anonyme et de votre simplicité? » Mais notre philan- 
thrope ne devait pas s’en tenir là! En 1837 le Moniteur an- 
nonça que M. Champion avait demandé l'autorisation d’a- 
jouter légalement à son nom celui de Le Petit manteau bleu. 

Cet acte d’orgueilleuse vanité fut mal accueilli du public, 
et Champion crut devoir répondre aux attaques des journaux 
et à quelques lettres anonymes par une affiche où il disait : 
« Orphelin, arrivé à Paris dès l’âge de sept ans, j'ai été élevé 
par la charité publique. En 1776 j'ai fait ma première com- 
munion à Saint-Sulpice avec les vêtements que j'ai reçus de 
la bienfaisance parisienne; je lui dois mon état; je ne suis 
et ne peux être l'agent salarié de personne... Je regarde 
comme un devoir de rendre à autrui ce que j’ai reçu de la 
charité publique; c’est par elle que j'ai prospéré, que j'ai 
acquis ma position actuelle; ma carrière sera trop courte 
pour que je puisse m’acquitter de tout ce que j'ai tenu de 
la générosité publique. » Tout cela était bien; mais on peut 
être charitable sans faire tant de bruit, et il y avait encore 
de la part de Champion une certaine ostentation à rappeler 
avec tant de complaisance qu’il avait su faire sa fortune après 
avoir eu besoin des secours de la bienfaisance publique. 

Depuis lors, la vie de Champion fut moins secrète : on 
sut qu’il était né à Châtel-Censoir (Yonne), le 13 décembre 
1764, d'un père flotteur de bois, qui mourut à la peine 
sans avoir pu l’élever. Amené à Paris, il trouva une bonne 
femme de portière qui se chargea de lui et lui fit apprendre 
Vétat de bijoutier. Ilentra ensuite chez un joaillier, qui, forcé 
de partir en Angleterre, lui laissa son fonds. Les événements 
le servirent sans doute, car à la Restauration sa fortune était 
faite. Champion , qui s’était toujours fort peu occupé de sa 
famille, acheta des terres dans son pays natal, où il fonda 
des écoles et fit exécuter quelques travaux d'utilité publique. 
En 1848 il fut proposé pour candidat à l’Assemblée natio- 
nale, mais sa candidature échoua. Après les affaires de dé- 
cembre 1851, l'espoir d’être utile aux familles victimes des 
événements politiques Je ramena dans le département de 
l'Yonne. C’est là qu'il mourut d’une attaque d’apoplexie, le 
25 juin 1852. Mais ce n’était pas sur un si petit théâtre que 
pouvaient reposer ses cendres : elles furent aussitôt rappor- 
tées an cimetière du Père-Lachaise, 

CHAMPIONNET (JEAN-ÉTIENNE ), né à Valence, en 
1762, était fils naturel d’un avocat appelé Legrand et d’une 
paysanne de ce pays. On dit que les enfants, faisant allu- 
sion à sa naissance, s'étaient habitués à l’appeler petit cham- 
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pignon dans leur patois, et que le nom illustré par son cou- 
rage lui venait de cette appellation familière. Sa première 
jeunesse accuse l'indifférence de son père. La place publique 
fut, pour ainsi dire, son domicile, et les dissipations du jeune 
âge ne firent qu’accroitre Ja violence de ses passions. Un 
fonds d'honneur et de loyauté, qu’une indépendance fou- 
gueuse n’avait pu pervertir, le poussa cependant vers l’état 
militaire. Il s’engagea dans les gardes wallonnes, et fit son 
apprentissage de général au siége de Gibraltar, sous les 
drapeaux du roi d’Espagne. Toutes ses passions se tournè- 
rent dès lors vers l’état militaire. Les vies des grands capi- 
taines, les ouvrages de tactique, devinrent son unique étude, 
et quand la révolution de France éclata, Championnet se 
trouva tout formé pour profiter de ce grand mouvement. Un 
bataillon de volontaires le choisit pour son chef, et son dé- 
but prouva l’heureux changement que l'étude avait opéré 
dans son caractère. Chargé de comprimer l'insurrection du 
Jura, il apaisa cette guerre civile sans verser une goutte de 
sang. 

Appelé bientôt à l’armée du Rhin, puis à l’armée de la 
Moselle, il y servit sous le général Hoche, et se distingua si 
bien à la reprise des lignes de Weïssembourg et dans 
l'invasion du Palatinat qu’à la fin de la campagne il fut 
élevé au grade de général de division. Ses troupes , placées 
à gauche de Fleurus pendant la bataille de ce nom 
(26 juin 1794), soutinrent le choc de la plus grande partie 
de l’armée autrichienne; et, grâce à un renfort que lui 
amena le général en chef Jourdan, il contribua vaillam- 
ment à cette grande victoire. Entré le premier, avec le gé- 
néral Hatry, dans les murs d’Aix-la-Chapelle, il prit une 
part glorieuse à la bataille d’Aldenhoven, sur les bords de 
la Roëér. Ce fat lui qui au passage du Rhin, le 6 septem- 
bre 1795, forma l’avant-garde de Jourdan. L'armée de 
Sambre-et-Meuse, ayant été rejetée sur la rive gauche par 
les armées de Wurmser et de larchiduc Charles, ne 
put reprendre l'offensive que l’année suivante. Championnet 
força cette fois le passage du Rhin à Neuwied , le 2 juil- 
let 1796, entra dans Wurtzbourg le 24, et se fit encore re- 
marquer en plus d’une occasion, surtout pendant Ja retraite. 
En 1797 Championnet se retrouva sous les ordres de Ho- 
che. Il assista au troisième passage du Rhin, à la bataille 
de Neuwied, et à la reprise d’Ukerath et d’Altenkirchen, où 
il détruisit le régiment autrichien de Barco. La paix de 
Campo-Formio lui donna enfin un répit, qui ne fut pas de 
longue durée. 

La seconde coalition ne tarda point à se former. Aussitôt 
leroi des Deux-Siciles, Ferdinand IV, précipite sa marche 
sur Rome, et le 4 novembre il franchit la frontière à fa 
tête de 50,000 Napolitains. Le Directoire appela Champion- 
net à la défense de la république romaine , et n’oublia que 
de lui donner une armée. Arrivé à Rome le 18 novem- 
bre 1798, il rallia le peu de soldats que commandaient les 
généraux Macdonald, Rey et Lemoine, et, ne se croyant 
pas assez fort pour lutter contre l’armée napolitaine, après 
avoir mis une garnison dans le château Saint-Ange, il se 
replia sur Ancône et sur Civita-Castellana. Ferdinand et le 
général Autrichien Mack firent à Rome une entrée triom 
phale, et donnèrent carrière à l’enthousiasme sanguinaire 
de la populace. Ce triomphe ne dura pas longtemps. La 
défaite de l'avant-garde de Mack, à Terni, par le général 
Lemome, le 27 novembre, annonça que Championnet re- 
prenait l'offensive. Un autre corps napolitain fut battu à 
Fermo, le 30, par le général Rusca. La division de Colli fut 
accablée le 4 décembre par Macdonald à Civita-Castellana, 
et le 9 5,000 Napolitains se rendirent à Championnet, sans 
oser défendre les environs de Calvi. Le 12, un autre corps 
de 4,000 hommes mit bas les armes à la Storta. Mack et 
sop. armée étaient en pleine déroute, sans que Championnet 
eût reçu d’autres renforts que ceux d’une discipline sévère 
et d’une ingénieuse combinaison de manœuvres. Un seul 
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général de Ferdinand se montra digne de combattre l’ar- 
mée de France; c'était le comte Roger de Damas, émigré 
français, qui, cerné par les divisions de Championnet , se fit 
jour, à la tête de 4,000 hommes, et gagna Civita-Vecchia, 
après en avoir laissé la moitié sur les champs de bataille. 
Championnet rentra dans Rome le 13 décembre, et refusa, le 
1°" janvier 1799, l'armistice que Mack lui fit offrir, pendant 
que Ferdinand s'embarquait secrètement pour la Sicile sur 
l'escadre de l’amiral Nelson, Le général Mack ne se crut 
pas obligé d’être plus brave et meilleur Napolitain que le roi 
de Naples. Quoique ses troupes, retranchées entre Capoue 
et Caserte, eussent repoussé les attaques de Championnet 
dans les journées des 6 et 8 janvier, il se démit le 12 de 
son commandement, et, muni d’un passeport du général 
français, il se mit en route pour l'Autriche, Le Directoire 
ne confirma point cet acte de clémence, et le fit arrêter à 
Bologne. Le vice-roi Pignatelli désespéra, à son tour, du 
salut du royaume. La chute de Gaète, où le général Rey, à 
la tête d’un bataillon, avait fait mettre bas les armes à 4,000 
Napolitains, le décida à capituler devant Capoue, et Cham- 
pionnet, maître de cefte place, marcha vers la capitale, où 
l’attendait un obstacle qu'il était loin de prévoir. Les laza- 
roni ne voulurent point partager la honte du roi, des grands 
et de l’armée. Ils choisirent pour général le prince Moliterni, 
et sortirent de Naples pour attaquer l’armée française. Battus 
le 19 sur la route de Capoue, ils livrèrent le 21 une bataille 
sanglante à Championnet sous les murs de leur ville, lui ré- 
sistèrent encore le 22, et ne se rendirent qu'après le mas- 
sacre de dix mille des leurs. L'historien des traités de paix 
assure qu'ils furent abandonnés par le prince Moliterni, 
qui, après avoir capitulé entre les mains de Championnet, 
fut mis quelques jours plus tard à la tête de la république 
parthénopéenne. 

Le général français entra dans Naples le 93 janvier, dé- 
sarma les lazaroni, et maintint l’ordre dans cette capitale 
par un habile mélange de clémence et de fermeté, jusqu’au 
moment où un commissaire du Directoire vint le troubler 
dans la jouissance de sa conquête. Dénoncé par cette es- 
pèce de proconsul, il fut récompensé de ses services par l’in- 
digne ingratitude du stupide gouvernement qui pesait alors 
sur la France. I] remit son armée à Macdonald et sa per- 
sonne aux gendarmes qui éfaient chargés de l'arrêter, Le 
vainqueur de Naples fut traîné de prison en prison jusqu’à 
celle de Grenoble, où il se consola de tant d’ingratitude en 
écrivant ses Mémoires. Son éducation s'était faite au milieu 
des camps, et il avait rendu aux lettres un solennel hommage 
en faisant ériger un tombeau à Virgile sur le mont Pausi- 
lippe. 

Une révolution directoriale lui rendit la liberté et une 
armée nouvelle. C'était les débris de celle d'Italie, battue 
à Novi, dont Moreau avait pris le commandement après 
la mort de Joubert, et que les Autrichiens avaient refou- 
lée sur les montagnes du Piémont et de la Ligurie. L'armée 
des Alpes, dont Championnet prit le commandement le 
23 septembre 1799, comptait environ 50,000 soldats. Gou- 
vion-Saint-Cyr défendait la rivière de Gênes avec l'aile 
droite, forte à peine de 17,000; la gauche, sous les ordres 
de Grenier, gardait les défilés du petit Saint-Bernard, du 
mont Cenis, et la vallée du Tanaro. Championnet occupa le 
centre de la ligne dans les environs de Coni, avec 15,000 
nommes. Toutes ces troupes étaient sans vivres, sans sou- 
liers, sans solde, sans chevaux ni mulets pour traîner l’ar- 
tillerie et les bagages , tandis que l’armée autrichienne, com- 
mandée par Mélas, Kray et Klenau, avait de riches maga- 
sins derrière elle. Mais la défaite des Russes en Helvétie 
la jetait dans une fâcheuse incertitude, et Championnet 
voulut en profiter. IL rappela Grenier à lui, le chargea de 
garder la forteresse de Coni, et s’avança sur Mondovi avec 
le centre de son armée pour se placer entre la ville de Turin 
et l'extrême droite de l'ennemi. Malheureusement son 
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chienne se porta sur le point d'attaque. Championnet, 
battu à Fossano, à Savigliano et à Genola les 3 et 4 no- 
vembre, évacua, le 14,.les positions de Mondovi, après 
avoir perdu 8,000 hommes. C'était peu du feu de l'ennemi : 
la désertion et le typhus minaïient son armée: ‘Atteint Jui- 
même par l'épidémie, deux ou trois jours après la capitulation 
de Coni, il mourut, à l'age de trente-sept ans, le 10 janvier 
1800, deux mois après le 18 brumaire. S’il faut en croire 
les Mémoires de Saint-Cyr, la proclamation de Championnet 
en faveur du gouvernement consulaire déplut tellement à 
ses troupes que leurs regrets durent en étre affaiblis. 
VrEnneT, de l’Académie Francaise, 
CHAMPLAIN (Lac). Ce grand lac de l’est de VAmé- 
rique du Nord, situé entre le 44° et le 45° de latitude sep. 
tentrionale, à l’ouest des Green Mountains de Vermont, 
forme en grande partie la limite de cet État et de celui de 
New-York, tandis qu’à son extrémité septentrionaleil touche 
au territoire du Bas-Canada. Sa longueur, du nord au sud- 
est, est de 175 kilomètres ; et sa largeur, de l’est à l’ouest, 
de 12 kilomètres en moyenne. On peut évaluer sa superficie 
carrée à 156,000 hectares ; dans sa partie septentrionale, 
sa profondeur varie de 100 à 200 mètres. Au sud, un ca- 
nal naturel Je met en communication avec le lac Saint- 
George. Aux Narrows à se rétrécit singulièrement, tout 
en conservant encore sur un fond de roches une profondeur 
de 30 à 50 mètres. Le canal du nord, ouvert depuis 1820, le 
fait communiquer avec l’Hudson, le canal de l’ouest avec le 
lac Érié, et par le Richelieu (qui sort du lac Champlain 
même, et porte aussi les noms de Saint-John, de Chambly 
et de Sorel), il déverse ses eaux dans le Saint-Laurent, Il a 
de 115 à 200 mètres de profondeur. Ses affluents les plus 
importants sont, sur sa rive orientale : le Missisque, l’O- 
nion , l’Ottercreek; sur sa rive occidentale : le Saranack, le 
Goutt et le Chezy. Parmi les 60 îles qu’il renferme, le plus 
grand nombre se trouvent dans sa partie septentrionale, qui 
est aussi la plus large. Les plus considérables sont North et 
South-Hero, Motte et Pleasant, qui font partie de l’État de 
Vermont. Les rives de ce lac sont, surtout à l’ouest, escar- 
pées et rocheuses, et échancrées par bon nombre de baïes. 
Le lac Champlain est un moyen de communication aussi 
utile qu'avantageux entre les États dont il est la limite etlé 
Canada; en été il reçoit de grands navires, et en hiver il 
gèle si complétement que les traîneaux les plus lourdement 
chargés peuvent impunément le traverser traînés par des 
chevaux. Les rivières qui viennent déverser leurs eaux dans 
les siennes sont également navigables pour la plupart; 
mais le cours en est le plus souvent interrompu par des ra: 
pides ou par des cataractes. Les villes et bourgs qui s'é- 
lèvent sur ses bords font généralement un commerce às- 
sez actif, notamment Burlington et Alhans, sur la rive 
orientale, et Plattsburg et Champlain sur la rive occidentale, 
Ce lac a été ainsi appelé en l'honneur de Samuel Cham- 
plain, qui le découvrit en 1608, et dont on consultera utile- 
ment les Voyages dans la Nouvelle-France (Paris, 1629). 
Le 11 septembre 1814 les eaux du lac Champlain furent 
témoins d’une affaire entre les Américains et les Anglais, dans 
laquelle l'avantage resta du côté des premiers. 
CHAMPMESLE ( Mare DESMARES), comédienne 
à qui l'amour de Racine a fait une poétique et touchante 
réputation, était née à Rouen, en 1644. Son père, fils d'un 
président au parlement de Normandie, avait été déshérité 
pour s'être marié sans l'agrément de sa famille. Vivant 


.dans un état voisin de l’indigence à la maison paternelle, 


Marie Desmares fut contrainte de chercher des ressources 
au dehors, et se fit comédienne dès que l'âge Je lui permit. 
Elle entra d’abord au théâtre de Rouen, Charles Chevillet, 
sieur de Chanpmeslé, était un des meilleurs comédiens de 
ce théâtre. Marie Desmares, d’une complexion tendre et 
affectueuse, s’en éprit, et'ils s’épousèrent. Peu après ils 
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vinrent ensemble à Paris. 11 y avait alors au Marais un 
théâtre aù ils débutèrent : c’était en 1669. Marie de Champ- 
meslé ne fit pas d’abord sur le public une impression bien 
vive, et son mari réussit mieux. Cependant on la reçut, et 
elle sut si bien tirer parti de ses dispositions qu’en très-peu 
de mois elle parvint à jouer les premiers rôles à la satis- 
faction des juges les plus difficiles. Le théâtre de l'Hôtel 
de Bourgogne ne tarda pas à se l’attacher, et elle y dé- 
buta en 1670 par le rôle d'Hermione. Son succès fut com- 
plet. La Descæillets, qui jusque là avait été en possession 
des faveurs du public, assistait au triomphe de cette nou- 
velle rivale, et en sortit en disant : « Il n’y a plus de Des- 
œillets. » Pendant près de dix ans la Champmeslé fut la 
plus aimée des actrices de l'Hôtel de Bourgogne; elle en 
sortit pourtant en 1679, pour faire partie d’une troupe où 
il lui fut assuré, ainsi qu'à son mari, indépendamment 
des avantages ordinaires de la profession, une pension dé 
1,000 liv., stipulée par un contrat particulier. En 1680 les 
diverses troupes qui jouaient à Paris se réunirent, et Ma- 
rie de Champmeslé fut chargée de l'emploi des premiers 
rôles tragiques, qu’elle continua de jouer jusqu’à sa mort, 
arrivée le 15 mars 1698. Pendant trente ans qu’elle était 
restée au théâtre, elle avait créé un grand nombre de rôles, 
dont les principaux sont Bérénice, Roxane , Monime, Iphi- 
génie, Phèdre, Ariane et Médée. 

Charles Cuevizzer, sieur ne CHAMPMESLÉ, naquit à Paris, 
on ne sait pas précisément en quelle année, d’un marchand 
de rubans , qui n’était pas sans quelque teinture des lettres. 
Sa carrière comme acteur est peu remarquable : après avoir 
joué à Rouen, où il connut et épousa Marie Desmares, il 
vint à Paris, et remplit jusqu’à sa mort les rôles tragiques 
et comiques. Il paraît qu’il s’acquittait assez mal des pre- 
miers, mais qu’en revanche il excellait dans Jes seconds, 
Chevillet de Champmeslé a beaucoup écrit pour la scène, et 
a laissé un théâtre où brillent par intervalles quelques beau- 
tés. Il mourut de mort subite, le 22 août 1701. 

Charles Romey. 

CHAMPOLLION Ze jeune (Jean-François), naquit 
à Figeac (Lot), le 23 décembre 1790. 11 passa son enfance 
dans le Quercy, son adolescence dans le Dauphiné et sa 
jeunesse à Paris. A l’âge où il devait commencer ses pre- 
mières études, il n'existait plus d'enseignement public. Son 
frère, plus âgé que lui de dix ans, fut son maître, et il con- 
tinua d’en remplir le rôle jusqu’à ce que , comme il l'avoue 
lui-même, il se trouva un jour n'être que son élève. 4 l’âge 
de neuf ans les narrations merveilleuses d'Homère et 
de Virgile lui étaient aussi familières que le sont dans cet 
àge à d’autres enfants les admirables aventures de Peau 
d'âne et du Petit Poucet. Les vies des hommes illustres 
de Plutarque avaient aussi été mises entre ses mains; il 
les avait lues avec avidité, et son heureuse mémoire se les 
était en quelque sorte appropriées. Il passait déjà alors ses 
journées entières dans la bibliothèque de son frère, riche 
en ouvrages historiques ,'et il eut ainsi le rare avantage de 
vivre avec les personnes et les choses les plus propres à 
développer les germes de ses talents et à favoriser les études 
de son goût. Il dut aussi beaucoup sous ce rapport à l’ac- 
cuellique ses talents naissants lui obtinrent de l'illustre 
Fourier, alors préfet de l'Isère. Ce fut aux charmes dont 
se revêtaient, dans la conversation de cet homme supérieur, 
les monuments des arts et de la civilisation de l'Égypte, que 
la science a dû la constante et inébranlable vocation qui 
identifia, pourainsi dire, le jeune savant avec l'antique patrie 
des Pharaons, et qui en fit le centre de toutes ses médi- 
tations, le pivot autour duquel devait se mouvoir toute 
sa vie. 

Dès lors l'étude des langues et des diverses écritures de 
l'Orient devenait un instrument indispensable pour Cham- 
pollion; etle goût pour cette étude, qui n’était pas nouveau 
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composa très-jeuné une explication de la fable des géants, 
fondée sur des étymologies bébraïques, et l'interprétation 
d’une inscription hiéroglyphique égyptienne par les .carac- 
tères chinois. Le hasard lui ayant procuré un ouvrage dans 
lequel il puisa pour la première fois quelques notions sur la 
langue copte, la comparaison de l'Égypte ancienne avee 
l'Égypte modèrne devint l’objet immédiat de ses recher- 
ches, et dès l’année 1807 il présenta à la Société des 
Sciences et Arts de Grenoble un travail sur la nomen- 
clature copte des lieux de cette contrée, travail où il re- 
cherchait dans la langue égyptienne l'origine et la synony- 
mie des dénominations sous lesquelles ces lieux sont men- 
tionnés par les écrivains grecs et latins. 

Paris seul pouvait offrir assez de ressources à l’ambition 
de savoir dont Champollion était dévoré. Il y vint en 
cette même année 1807, et y suivit les cours de l’école 
spéciale des langues orientales et ceux du Collége de 
France, où il profita avec ardeur des lecons de MM. Silves- 
tre de Sacy, Langlès, Andran et autres illustres professeurs ; 
il trouva surtout auprès de Millin l’accueil le plus empressé. 
Il s’exerça en même temps sur les manuscrits coptes de la Bi- 
bliothèque Impériale, enrichie alors de ceux du Vatican. Il les 
lisait la plume à la main, s’attachant surtout à ce qui inté- 
ressait la nomenclature géographique et topographique , et à 
l'étude analytique des formes grammaticales. Champollion 
retourna à Grenoble, à l'âge de dix-neuf ans, avec le titre de 
professeur adjoint d’histoire à la faculté des lettres de cette 
académie, chargé en réalité de ce cours, dont le professeur 
titulaire, presque octogénaire, ne pouvait supporter les fati- 
gues. Mais son âge l’appelait à prendre les armes; beureu- 
sement l'Isère avait encore Fourier pour préfet. L’attention 
de l’empereur fut attirée sur les travaux du jeune Cham- 
pollion; et un décret spécial l’exempta de la conscription. 

Il avait fait transporter à Grenoble des caractères grecs et 
des caractères coptes, avecl’intention d’y commencer ses pu- 
blications sur l’ancienne Égypte. 11 avait réuni le fruit de ses 
travaux sous ce titre: L’Égypte sous les Pharaons, ou Re- 
cherches sur la géographie, la religion, la langue, Les 
écritures et l'histoire de l'Égypte avant l'invasion de 
Cambyse. 11 donna en 1811 l’Infroduction à la partie géo- 
graphique, et bientôt après, en deux volumes in-8°, cette par- 
tie géographique de l'Égypte des Pharaons considérée dans 
ses limites naturelles et politiques , ses divisions par nomes 
ou provinces, et dans chacun de ses lieux nommés par 
l'antiquité et reconnus par les observations des modernes. 
Cet ouvrage est terminé par un tableau synonymique des 
noms des provinces et des lieux en copte, arabe, grec, latin 
et en langues modernes. Ce fut le premier produit de ses 
veilles, et le prélude des travaux immenses dont le résultat 
devait être de déclurer enfin le voile épais qui récouvrait les 
annales de l'Égypte, et que l’on avait vainement cherché 
à écarter jusque alors. Le fruit des recherches faites en 
Égypte durant la mémorable expédition française com- 
mençait alors à se répandre par la typographie et la gravure. 
C'étaient autant de matériaux nouveaux que le génie de la 
France créait pour Champollion, et il s’adonna plus particu- 
lièrement à l'étude du plus important de tous, de la triple 
inscription de Rosette. Ses études sur ce monument exis- 
tent encore, et la vue de cette masse de papiers écrits de la 
main de Champollion suffirait pour donner yne idée de la 
ténacité, de la persévérance de ses efforts, de cette ardeur 
stoïque avec laquelle on peut dire qu’il s’acharna pendant 
quinze années après cetle précieuse inscription et les autres 
monuments écrits de l’ancienne Égypte. L’espérance, on 
peut même dire une noble confiance dans les efforts de 
la critique française en ces difficiles recherches, ne cessa de 
le soutenir, et il osa dire en 1813, dans la préface de son 
ouvragé géographique, « qu’il concevait dès lors l’espérance 
flatteuse (illusoire peut-être) qu’on retrouvera enfin sur ces 
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sons de la langue et les expressions de la pensée ; » et cette 
prophétie , il l’a lui-même accomplie après huit années de 
nouveaux efforts. CHAMPOLLION-FIGEAC. 

C'était une idée juste qui dirigeait Champollion quand il 
s'attachait avec opiniätreté à l'étude analytique et synthé- 
tique de l’idiome copte, comme instrument indispensable de 
toutes recherches sur le langage et l'écriture de l'Égypte des 
Pharaons. La constance avec laquelle il marchait dans cette 
voie et la connaissance qu’il avait acquise de cette langue 
sont prouvées par divers écrits qu’il publia de 1811 à 1817, 
et qui tous avaient pour objet des fragments ou des notices 
de manuscrits écrits en cette langue. Déjà il avait rédigé un 
dictionnaire de ses trois dialectes en trois volumes in-4°, La 
faculté des lettres de Grenoble ayant été supprimée en 
1815, il mit doublement à profit la liberté que lui procura 
cette circonstance pour recommencer, d’une part, sur un 
plan tout nouveau son dictionnaire de la langue copte, et 
pour se livrer, de l’autre, avec zèle à divers travaux qui tous 
tendaient à propager l'instruction primaire, Il prit la plus 
grande part à l'établissement de l’enseignement mutuel dans 
les départements du Lotet de l'Isère, et composa une gram- 
maire française très-élémentaire, qui est encore en usage 
dans ces écoles. Il fut aussi rappelé, sous le ministère De- 
cazes, aux fonctions de bibliothécaire-adjoint de la ville de 
Grenoble, etRoyer-Collard y rétablit pour lui la chaire d’his- 
toire, qu'il occupa de nonveau jusqu'en 1821, ne cessant pas 
pour cela de consacrer un temps considérable à l'Égypte. 
La triple inscription de Rosette, où un texte égyptien est 
suivi de la traduction grecque, était sans cesse sous sa main 
et sous ses yeux. 

Quelques réflexions et l’observation d’un fait, en appa- 
rence peu important, ouvrirent devant lui une route nou- 
velle. Dès qu'il eut distingué les trois espèces d’écritures 
égyptiennes, Aiéroglyphique, procédant par des signes, 
images fidèles d’objets très-variés, hiératique ou sacerdo- 
tale, et démotique ou populaire, et qu'il eut reconnu que 
l'écriture hiératique n’est qu’une tachygraphie de l’hiérog|y- 
phique, et la troisième encore une abréviation de la se- 
conde, la comparaison des textes devait démontrer la cer- 
titude de ce premier aperçu, et c’est par-là en effet que 
Champollion recueillit le premier fruit de l’infatigable ap- 
plication, qui, sans aucun succès jusque là, avait gravé ine- 
façablement dans sa mémoire la forme exacte de ce nombre 
immense de signes, alors qu'ils n’étaient encore pour lui 
que des figures sans vie. Familiarisé de longue main avec 
ces signes, la comparaison des deux textes ne fut qu’un jeu 
pour lui : et quelle dut être sa satisfaction quand il se vit 
maître du fil conducteur qui désormais allait diriger ses 
pas! Cette première donnée certaine sur les anciennes écri- 
tures de l'Égypte fut communiquée, au mois d’août 1821, à 
l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres par son anteur, 
qui, se conformant aux expressions employées par Clément 
d'Alexandrie, donna le nom d’hiérogrammatique ou d’hié- 
ratique au second système d'écriture dont il venait de dé- 
couvrir la véritable nature. 

Mais quoiqu'il y ait toujours conquête pour la science à 
substituer une vérité à une erreur, la déconverte de Cham- 
pollion semblait plus propre à détruire l'espoir qu’on avait 
pu concevoir de parvenir à une intelligence quelconque des 
anciens monuments écrits de l'Égypte, qu’à le fortifier. Et 
sans la pierre de Rosette, il y eût eu plus que de la témérité 
à persister dans des efforts dont on n'aurait pu se promettre 
aucun résultat. Plusieurs savants avaient consacré leurs mé- 
ditations à l’explication de ce monument; et partant tous 
de la supposition qu’il était écrit en caractères a/phabéti- 
ques, usant aussi de toutes les ressources qu'offrait la com- 
paraison de cette partie du monument avec le texte grec, ils 
étaient parvenus, avec plus ou moins de succès, à recon- 
naître non-seulement dans le texte démotique, mais même 
dans l'inscription hiéroglyphique, les séries de traits ou 
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d’hiéroglyphes qui devaient correspondre aux noms pfo- 
pres, tels que Ptolémée, Bérénice, Alexandre, Arsinoé, 
Memphis, l'Egypte, etc., et même à certains noms com- 
muns, comme prétres, temples, rois, etc. Mais dès qu’il 
s'agissait de retrouver les mots de Ja langue égyptienne ex- 
primés par ces prétendus éléments alphabéliques, et d’as- 
signer à chaque trait de cette écriture démotique sa valeur 
propre, comme signe d’un son ou d’une articulation, ils 
échouaient dans leurs efforts, et ne produisaient que des 
systèmes insoutenables, qui croulaient au premier examen. 
Leur erreur fut longtemps partagée par celui qui devait la 
détruire, et qui fut redevable de ce bonheur à une infatigable 
persévérance, jointe à cette heureuse disposition d'esprit 
par laquelle, se tenant en garde contre l'illusion de toute 
préoccupation systématique, il abandonnaïit, sans retour 
comme sans regret, ce qui lui avait apparu d’abord comme 
une découverte précieuse, dès qu’il reconnaissait qu’elle de- 
meurait stérile en résultats satisfaisants. 

« Du moment, disait-il lui-même dans un mémoire lu à l’'A- 
cadémie en 1822, où j'eus reconnu que le texte intermé- 
diaire de la pierre de Rosette n’était point écrit dans un 
système alphabétique, mon travail sur ce texte prit une 
marche sûre; elle était toujours lente à la vérité, mais elle 
conduisait à des résultats fondés sur un principe bien établi. 
Cessant tout à fait de chercher des analogies alphabétiques 
dans les groupes de l'inscription, et me pénétrant des règles 
qui devaient nécessairement présider à la combinaison des 
éléments d’une écriture formée de signes d’idées, je parvins 
à placer sous la plus grande partie de ces groupes, sans ef- 
forts, sans supposition, sans rien changer, sans omettre 
enñn aucun signe du texte égyptien, les mots du texte grec 
qui leur correspondent constamment. Ce travail est telle- 
ment complet, que ses parties se justifient et se prouvent les 
unes par les autres. On ne peut s'empêcher de remarquer que 
l’ordre des mots du texte grec, soumis par cerapprochement 
à la marche du texte égyptien, n’est que très-légèrement 
interverti, et ce changement d'ordre dans les mots est tout 
juste ce qu’il doit être, lorsqu'on soumet une phrase apparte- 
nant à une /angue à inversions, comme est le grec, à l'ordre 
logique ou naturel que suivent ordinairement les proposi- 
tions d’une langue formée de mots privés de terminaisons ou 
inflexions, comme la langue égyptienne. Cet aperçu ne 
perdait rien de son importance, quoique le texte intermé- 
diaire de l'inscription de Rosette n’exprimät point le son des 
mots de la langue ésyptienne : il est de toute évidence qu’en 
usant d'une écriture composée de signes d'idées, les Égyp- 
tiens ne purent procéder à la peinture combinée de plu- 
sieurs de ces idées que dans l’ordre même qu'ils avaient déjà 
adopté pour les exprimer dans la langue parlée. Les pensées, 
les jugements, en un mot, la génération des idées est essen- 
tiellement liée à l’état de la langue qu’on parle. » 

Toutefois, si l’analyse rigoureuse de la partie démotique 
de l'inscription de Rosette n’avait eu d’autre résultat que de 
faire connaître les rapports de l'écriture démotique avec les 
écritures hiéroglyphique et hiératique, et les caractères 
propres qui l’en distinguent, elle aurait peu avancé Champol. 
lion dans l'intelligence de ces textes mystérieux; cependant 
cette analyse lui découvrit et lui fit toucher au doigt une vé- 
rité qu’on aurait pu déduire-avec confiance de la seule théo- 
rie, mais qui peut-être serait restée inaperçue, comme tant 
d’autres : L'Égypte avait dû nécessairement, comme la 
Chine , se procurer un moyen quelconque de suppléer au dé 
faut de toute écriture idéographique, qui ne peut pas écrire 
les noms propres étrangers , et qui exige des caractères pro- 
present alphabétiques. L'inscription de Rosette apprit à 
Champollion qu’elle l'avait fait, et de quelle manière elle y 
était parvenue en se formant, avec des caractères idéogra- 
phiques dans le principe , mais dépouillés dans leur usage de 
toute valeur représentative des idées, une nouvelle sorte 
d'écriture, destinée à peindre les sons, et par conséquent 
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rentrant plus ou moins dans la catégorie de nos écritures 
alphabétmues. Cette vérité, aperçue avant lui par d’autres 
savants, n'avait fait que les égarer, en les confirmant dans 
le préjugé qu’il ne fallait chercher que des lettres propre- 
ment dites dans l’écriture démotique. Champollion , au con- 
traire, ne regardant cet usage de certains caractères idéo- 
graphiques dans leur origine que comme une exception 
fondée sur la nécessité, et, de plus, étant parvenu à con- 
naître, avec une précision rigoureuse , les signes qui appar- 
tenaient à chaque nom propre, acquit bientôt, par la com- 
paraison des divers noms propres et autres mots étrangers 
que contient l'inscription de Rosette, la valeur de dix-neuf 
caractères de ce nouveau système d'écriture, et il donna le 
nom de phonétiques à ces signes, idéographiques dans leur 
principe, mais réduits dans leur emploi au rôle de peinture 
des sons, Le même jour devait éclairer nécessairement les 
deux autres branches du système graphique des Égyptiens : 
l'écriture hiéroglyphique et l’écriture hiératique. Par la suite, 
cette nouvelle route, qui semblait d’abord ne devoir mener 
qu’au déchiffrement des noms étrangers à la langue égyp- 
tienne , s’élargit devant Champollion, et le conduisit à des 
résultats d’une autre nature et bien plus importants. 

A ce mémoire était joint un tableau qui ne comprenait que 
les neuf dernières lignes de la partie démotique de l’inscrip- 
tion de Rosette, parce que, dans l’état de mutilation de ce 
monument, c'étaient les seules sur lesquelles il fût possible 
d'établir une comparaison complète entre les trois portions 
dont il se compose. Il est à regretter que cette partie si im- 
portante du mémoire ait disparu dans les derniers temps 
de la maladie de l’auteur. On ne saurait douter que, si l’en- 
semble eût été mis au jour, il eût obtenu l’assentiment de 
tous les horames exempts de préjugés, et prévenu bien des 
critiques hasardées. 

Presque au moment où Champollion cormmuniquait à l’A- 
cadémie ce mémoire, il publiait sa Lettre à Dacier, sur les 
hiéroglyphes phonétiques. 11 y démontrait que dans l’é- 
criture hiéroglyphique proprement dite, comme dans les 
deux autres systèmes égyptiens, l’emploi des caractères 
phonétiques avait eu pour but d'exprimer les noms propres 
grecs ou latins. Là se bornait encore pour Champollion 
l'usage phonétique des écritures égyptiennes, quoique déjà 
il eût acquis la conviction que cette fonction des signes idéo- 
graphiques, étrangère à leur première institution, datait 
d’une époque antérieure de plusieurs siècles à celles de 
Cambyse et d'Alexandre. Mais ses idées étaient à cet égard 
bien près de se modifier, et le système de l’écriture phoné- 
tique allait prendre à ses yeux une tout autre étendue. La 
nouvelle théorie que la suite de ses réflexions et de longs 
tâtonnements lui firent adopter, fut portée à la connaissance 
des savants par l'ouvrage qu’il publia en 1824, sous le titre 
de Précis sur le Système Hiéroglyphique des anciens 
Égyptiens. Dans cet écrit il manifeste pour la première fois 
l'espoir de parvenir à lire toutes les inscriptions prodiguées 
sur les monuments et dans les tombeaux de l'Égypte; il y 
expose et y démontre la nature variée des trois espèces de 
signes qui composent l'écriture égyptienne. 11 va plus loin : 
il croit pouvoir établir en thèse générale cette proposition $ 
trop absolue cependant, et que par la suite il dut modifier, 
que les caractères phonétiques, quoique analogues aux ca- 
ractères hiéroglyphiques, en ce qu'ils sont toujours, du 
moins dans leur origine et sous leur forme primitive et mo- 
numentale, des images, ou entières, ou réduites, d'objets 
physiques, produits de la nature ou de l’industrie, ne sont 
cependant jamais appliqués à aucun autre usage. 

A Dieu ne plaise que nous pensions qu'il n’y ait rien à ré- 
former dans les applications nombreuses que Champollion a 
faites de son système, et que nous osions affirmer qu'il ne 
se soit jamais trompé dans la lecture ou dans l'interprétation 
de quelques caractères ou de quelques mots! Ce sera à ceux 
qui entreront dans la même carrière à faire ce qu’il aurait 
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fait lui-même, avec sa bonne foi et sa franchise accoutu- 
mées. Nous ne voulons pas dire, non plus, que désormais les 
antiquités de l'Égypte n'auront plus aucun mystère. Ce qu’il 
y a de certain, c’est que la postérité n’en reconnaîtra pas 
moins , avec nous, que depuis la renaissance des lettres peu 
d'hommes ont rendu à l’érudition des services égaux à ceux 
de Champollion. Le prince qui régnait alors sur la France 
se fit rendre compte de ses travaux et de ses succès; il 
voulut même, par un témoignage public, s’associer aux 
suffrages et à la reconnaissance des savants, et accepta la 
dédicace de son Précis des Hiéroglyphes. Nous ne ferions 
point mention ici des prétentions qui s’élevèrent dans un 
pays voisin en faveur d’un homme distingué par de grands 
etutiles travaux dans la carrière des sciences, auquel on 
essaya de faire honneur de la découverte des hiéroglyphes 
phonétiques, si nous ne craignions qu'un silence absolu de 
notre part ne parût non un aveu tacite de la justice de ces 
prétentions, mais la preuve qu’elles n'étaient pas sans 
quelque vraisemblance. Pour tout esprit impartial elles ont 
été victorieusement réfutées par Champollion lui-même dans 
son Précis des Hiéroglyphes, avec tous les égards dus à 
un homme du mérite de Thomas Young, ainsi que ce sa- 
vent se plaisait à le reconnaître lui-même. 

Vers l’époque à laquelle nous sommes arrivé, le consul 
général de France en Égypte, Drovetti, avait expédié en Eu- 
rope une magnifique et nombreuse collection de monuments 
égyptiens de tous genres, statues, inscriptions, amulettes, 
manuscrits : ce riche dépôt que la France avait laissé échap- 
per, acquis par le roi de Sardaigne, était à Turin, et exci- 
tait au plus haut point la curiosité de Champollion. Le duc 
de Blacas porta ses vœux à Louis XVIII, et, grâce à la mu- 
nificence royale, notre archéologue put, en étudiant cette 
riche collection, et visitant tous les monuments égyptiens 
que possédait l'Italie, se préparer à ce qui avait été le rêve 
de son adolescence, l'espoir de sa jeunesse, le soutien de ses 
longues études, le besoin de toute sa vie, à son voyage sur 
cette terre, devenue sa patrie adoptive, et que déjà il con- 
naissait mieux que personne. Parti de Paris au mois de 
mai 1824, il n’y fut de retour que vers la fin de 1826. Il avait 
reçu pendant son absence la décoration de la Légion- 
d'Honneur. 

Les trésors de l'ancienne Égypte que lui offrit la capitale 
du Piémont l’occupèrent neuf mois entiers, et contribuèrent 
puissamment au développement de ses idées, aux progrès 
et à Ja consolidation de ses découvertes. La Lombardie, la 
Toscane, Rome et Naples, capitales qu’il visita à deux re- 
prises, l’enrichirent encore de précieux matériaux. Léon XII 
l'avait chargé de publier de nouveau les obélisques qui or- 
nent la capitale du monde chrétien, avec tout ce que son 
érudition , sa sagacité, le résultat de ses études, pouvaient y 
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téraires et scientifiques. Cet immense travail, commencé 
avec ardeur, fut interrompu par la mort du généreux pon- 
tife qui avait résolu d’en faire tous les frais. A ce voyage 
en Italie se rattache l’origine du musée égyptien du Lou- 
vre. L’acquisition de la collection Salt pouvait consoler les 
lettres, les arts et ceux qui les aiment, du peu d’empresse- 
ment que le gouvernement français avait mis à s’assurer la 
possession de celle de Drovetti. Par les sollicitations de Cham- 
pollion, soutenues de l'appui du duc de Blacas, la liste 
civile reçut l’ordre d'acquérir ce cabinet et d’en doter la ca- 
pitale de la France. Une ordonnance royale du 15 mai 1826, 
en créant le musée égyptien, en confia la conservation à celui 
qui avait appelé l'attention du monarque sur ce riche trésor. 
Champollion, qui était encore en Italie quand il en reçut la 
nouvelle, se hâta de revenir à Paris. Par ses soins, par son 
infatigable activité, en moins d’une année le musée égyptien 
fut placé au Louvre, disposé dans l’ordre le plus conve- 
nable, et livré aux études des savants, à la curiosité des 
amateurs et des artistes, à l'admiration de tous. Charles X 
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sut apprécier comme Louis XVIII le zèle et le talent de l’é- 
rudit archéologue. 

Une faveur bien plus isnportante pour Champollion, et qui 
le toucha bien plus vivement encore, ce fut la mission qu'il 
reçut du gouvernement d'aller explorer l'Égypte et de cher- 
cher dans Ja contemplation de ses monuments de nou- 
velles Jurnières. La décision royale était du mois de juin 
1828, et dès le 31 juillet suivant Champollion et tous ceux 
qu’il avait associés à son expédition étaient en mer. Grâce 
aux mesures qui avaient été prises pour éclairer Méhémet-Ali 
sur le but du voyage et lever toutes les difficultés , la com- 
mission française, à laquelle s'était jointe une commission 
nommée par le grand-duc de Toscane, arrivée sur la terre 
d'Égypte le 18 août, ne reçut partout qu’un accueil favo- 
rable. Nous ne ferons point ici la relation de ce voyage. Et 
que pourrions nous dire que chacun n’ait déjà lu dans ces 
letires tracées à la hâte, au milieu des courses et des tra- 
vaux les plus pénibles et les plus assidus; lettres qu'on 
attendait avec tant d’impatience, qu’on dévorait avec 
tant d'intérêt, et qui promettaient de si importants résul- 
tats? 

Champollion était de retour à Paris au mois de mars 1830. 
Dans toute la force de l’âge, après avoir résisté si heureu- 
sement aux fatigues d’un voyage dans lequel il ne s'était 
certes pas épargné, et avoir en moins de vingt mois exé- 
cuté des travaux dont la masse seule est, pour tous ceux 
qui les ont eus sous les yeux, le sujet du plus profond 
étonnement, il voyait s'ouvrir devant lui une carrière où il 
allait pouvoir jouir tranquillement et faire jouir sa patrie et 
le monde savant du fruit de tant de peines et de labeurs. L'A- 
cadérnie des Inscriptions et Belles-Lettres se hâta de l’ap- 
peler dans son sein le 7 mai 1830; et l’un des premiers 
seins du gouvernement, après qu’un moment de calme eut 
succédé, en 1831, aux secousses de 1830, fut de créer 
pour lui une chaire d’archéologie au Collége de France. Il 
y fut nommé le 18 mars, C'était là qu’il devait développer, 
devant une jeunesse avide d'instruction , les fruits de ses 
longues études et de son expérience. Mais déjà l’excès du 
travail et des fatigues avait commencé à altérer sa santé. 
À peine avaitil ouvert ses leçons, en mai 1831, qu’il fut 
obligé de les interrompre. Un voyage qu'il fit à Figeac du- 
rant l’automne, pour respirer l'air natal, semblait avoir 
réparé ses forces : il crut pouvoir reprendre les fonctions de 
l'enseignement; mais son tempéramment épuisé ne résista 
pas à ce nouvel essai, et ce cours fut encore suspendu. 

L'Académie avait été plus heureuse que le Collége de 
France : Champollion, dans le cours de 1831, lui avait 
communiqué un mémoire du plus hant intérêt, qui avait 
pour objet la Notion graphique des divisions civiles du 
temps chez les Égyptiens. Ce mémoire, fondé sur l'étude 
d’un grand nombre de monuments astronomiques et de ta- 
bleaux relatifs à l'agriculture, était en même temps une 
preuve irrécusable de la critique sage, éclairée et pleine de 
réserve qu'il avait apportée dans l'étude des antiquités 
égyptiennes. M. Biot s’en servit pour porter la lurnière dans 
les’ obscurités de l'histoire du calendrier égyptien et pour 
jeter un jour tout nouveau sur sa forme régulière et son 
usage dès les temps les plus reculés, 

Dès avant Ja fin de 1831 une attaque d'apoplexie avait 
frappé Champollion, et les secours de la médecine n’en 
firent point totalement disparaître les tristes suites. Un nouvel 
accident, survenu un mois après, ne juslilia que trop les 
alarmes causées par le premier, et le 4 mars suivant, lorsque 
sa famille commençait à concevoir quelque espoir d’un ré- 
tablissement auquel lui-même il ne croyait pas, il succomba 
à une troisième et dernière attaque, avant d’avoir accompli 
sa quarantième année. Le gouvernement ordonna que sa 
statue serait élevée dans la ville de Figeac, et une pen- 
sion de 3,000 fr. fut votée à sa veuve par les deux cham- 
bres. Jl avait commencé à rédiger une Grammaire et un 
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Dictionnaire hiéroglyphiques , quand la mort l’enleva, 
SILVESTRE DE SAGY, de l’Iustitut, 

CHAMPOLLION-FIGEAC (Jean-Jacques ), archéologue, 
frère aîné du précédent, né à Figeac (Lot), en 1780, fut 
d’abord employé à la bibliothèque publique de Grenoble, 
dont plus tard il devint le conservateur, en même temps 
qu'on lui confiait une chaire de littérature grecque à la fa- 
culté des lettres de cette ville. Parmi les ouvrages dont la 
science lui est redevable, nous signalerons surtout ses An- 
tiquités de Grenoble ( Grenoble, 1807, in-4° ) et ses Annales 
des Lagides (2 volumes, Paris, 1819 ), ouvrage auquel V'A- 
cadémie des Inscriptions décerna un prix, et dont J'auteur 
donna l’année suivante une nouvelle édition, considérable- 
ment augmentée, Nous citerons en outre : Lettre sur l'ins- 
cription du temple de Dendérah ( Grenoble, 1806 }); 
Notice sur une édition d’Homère entreprise par Wel- 
stein ( Paris, 1806 ), et Nolice d’un manuscrit latin inti- 
tulé : Albani belli Libri V ( Paris, 1807 ). M. Champollion- 
Figeac a en outre publié, en société avec le lithographe 
Motte, Les Tournois du roi René, d’après les manuscrits 
et les dessins originaux qui se trouvent à la Bibliothèque 
Impériale, avec des notes et des planches gravées sur cuivre 
( Paris, 1826, in-folio ). Ce livre, dont il n’a été tiré que 
200 exemplaires, se vend 1,300 fr. En 1828 M. Champollion- 
Figeac fut nommé l'un des conservateurs des manuscrits 
de la Bibliothèque Royale à Paris, et depuis il rendit de nou- 
veaux et importants services aux lettres et aux sciences par 
la publication d’une foule de documents importants : par 
exemple, des Documents historiques tirés de la Biblio- 
trhèque Royale ( 1 vol., Paris 1842 ), et des Lettres des 
rois, reines et autres personnages des cours de France 
et d'Angleterre ( 2 vol., 1840); Mélanges historiques, etc. 
Nous mentionnerons en outre la précieuse Paléographie 
universelle de Sylvestre ( Paris, 1839, avec 300 planches), 
ouvrage dont il a fourni le texte en société avec son fils, 
M. Aimé CuaAmpoLLioN, à qui l’on doit la publication d’une 
série de pièces originales, authentiques et inédites, relatives 
à la captivité de Français I‘. A la révolution de 1848, 
M. Charmapollion-Figeac perdit sa place de conservateur à 
la Bibliothèque Nationale, dont les fonctions ne lui ont pas 
été rendues depuis. Il y aurait de l’ingratitude de notre part 
äne pas rappeler ici que le Dictionnaire de la Conversa- 
tion est redevable à sa collaboration d’un grand nombre 
d'articles relatifs à l'archéologie et à l’histoire ancienne. 

CHAMPS-ELYSÉES, CHAMPS-ÉLYSIENS où ÉLY- 
SÉE. Suivant la croyance des païens, c'était cette partie 
des enfers où allaient après la mort les âmes des héros et 
des gens de bien pour ÿ goûter, dans les douceurs d’un repos 
éternel, la récompense de leurs travaux et de leurs vertus: 
Le mot Elysée vient du grec Xüow ( délivrer ), et signifié, 
par conséquent, lieu de repos. C'était sans doute le nom des 
cimetières des Égyptiens. Nous ne nous arrèterons pas à 
l'opinion âu savant Waburton, qui probablement, d’après 
quelque ressemblance entre les mots Élysée et Éleusis, a 
cru que les Champs-Elysées n'étaient qu'un emblème de 
l'initiation aux mystères d’Éleusis et le séjour de ceux qui 
avaient mérité d’y être initiés. 

Le système de l'enfer et des Champs-Élysées, ayant pour 
fondement le dogme de l’immortalité de l’âme, prit nais- 
sance en Égypte, d’où il fut porté dans la Grèce. Les anciens 
supposaient que les Champs-Élysées étaient au centre de 
la terre; mais ils lui donnaient un ciel particulier , un soleil 
et des astres, les ténèbres étant incompatibles avec l’idée 
d’un séjour délicieux. Cette doctrine absurde a été adoptée 
par Homère et par Plutarque, bien qu’elle ne puisse se cOn- 
cilier avec les plus simples notions de la physique et de l'as- 
tronomie. Aussi Platon, qui l’avait suivie, la modifia-t-il, en 
plaçant les Champs-Élysées, non pas au fond de la terre, 
mais sous la terre, c’est-à-dire aux antipodes. D’après cela 
les uns fixèrent l'asile des bienheureux dans les tles For- 
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tunées eu Canaries, d’autres dans l'Espagne méridionale , 
entre les deux bras que formaient alors, avant d'arriver à 
son embouchure, le fleuve Bétis (aujourd’hui Guadalquivir h 
et non loin de Tartesse, antique ville à laquelle parait avoir 
succédé Rota, vis-à-vis de Cadix, Cette supposition était 
fondée sur ce qu’ils regardaient l'Espagne comme formant 
alors, du côté de l'occident, l'extrémité du monde connu, 
et que, près de Tartesse, il y avait un lac Averne et une ri- 
vière Léthé. Le lac a disparu, mais la rivière, nommée par les 
Arabes Guadi-al-leté ou Guadalète, est fameuse par la victoire 
qu'ils remportèrent sur Roderic, dernier roi des Visigoths. 

Homère, dans le xi° livre de son Odyssée, à donné une 

assez triste description des Champs-Élysées. Sa peinture, 
froide et peu agréable, était peu propre à faire naître le désir 
de les habiter; elle contrariait même le but que s'étaient 
proposé les législateurs en inculquant aux peuples l'exis- 
tence de ce séjour des récompenses éternelles. I1ÿ représente 
la gloire, mobile des grandes et belles actions, comme chose 
frivole. et vaine. Toutes les ombres des héros qu'Ulysse y 
rencontre ont l'air mécontent et ennuyé, le ton dolent et 
plaintif. Agamemnon, Ajax, pleurent et regreitent leur exis- 
tence terrestre. « Quoi! n’êtes-vous pas heureux, dit Ulysse 
à Achille ?— Non, répond le fils de Thétis ; j'aimerais mieux 
être sur la terre le dernier esclave du plus pauvre raboureur 
que de commander dans le royaume des morts. » Virgile, 
dans son chef-d'œuvre ( le vi° livre de l’Enéide ), est infi- 
niment supérieur à Homère , tant pour la noblesse des sen- 
timents que pour la richesse de la poésie. En décrivant les 
enfers et les Champs-Élysées, il a su y répandre un intérêt 
national et y rattacher un but moral et politique. Fénelon, 
dans son x1x° livre de Télémaque, a imité Virgile sur le 
même sujet. Toutefois, ses tableaux des Champs-Élysées, 
malgré l'éternel printemps, l'émail des fleurs, le murmure 
des ruisseaux, le gazouillement des oiseaux, la fraîcheur des 
bocages, et l'état paisible des ombres qui s'y promènent 
sans cesse, ne laissent que l’idée d’un séjour fort ennuyeux 
et d’une vie très-monotone. Voltaire, qui ne pouvait envoyer 
Henri IV aux Champs-Élysées, ni le faire aller vivant en pa- 
radis, l'y transporte en songe. Mais le tableau qu’il en fait 
nest ni plus vrai ni plus séduisant que ce que l'Église catho- 
lique promet aux élus pour récompenses éternelles. Le bon- 
heur devoir Dieu dans toute sa gloire et dechanter seslouanges 
jusqu’à la fin des siècles ne flatte ni l’esprit ni les sens ; aussi 
est-ce moins par l'espoir du paradis que par la crainte de 
l'enfer, que les dévots sont dirigés dans la pratique des vertus 
chrétiennes. De même les païens étaient plus effrayés du 
Tartare que séduits par les Champs-Élysées. 

Mahomet connaissait bien mieux Je caractère des hommes 
et l’art d’enflammer leur courage en exaltant leur imagi- 
nation. Persuadé que l'amour aurait suffi pour établir le 
dogme de l'immortalité de l’âme, il n’a pas oublié les plaisirs 
de l'amour dans ses récompenses futures. Les Gaulois, qui 
croyaient à un enfer, avaient aussi leur Élysée ou paradis, 
qu'ils appelaient Flath-innis. Leurs druides prétendaient 
que les âmes, revêtues d’un corps aérien, y étaient suscep- 
tibles de peines et de plaisirs. H. AUDIFFRET. 

CHAMPS-ELYSEES, à Paris. C’est d’après l’idée que 
les poëtes nous ont transmise des Champs-Élysées de 
l'enfer, que l’on a donné ce nom à la vaste promenade qui 
forme à l’ouest de Paris une sorte de prolongation du jardin 
des Tuileries. L’emplacement qu’elle occupe était encore 
il n’y a pas cent ans couvert de maisonnettes et de jardins, 
à l’exception de la partie nommée Le Cours la Reine, qui 
en forme l’angle sud-est, et qui s'étend, dans une longueur 
de 1170 mètres, sur les bords de la Seine, depuis la place 
de la Concorde jusqu'à la pompe à feu de Chaillot. Ce 
cours, planté en 1628, sous les auspices de la reine Marie 
de Médicis, et replanté en 1723, se compose de quatre 
rangs d’ormeaux formant trois allées, dont celle du milieu 
a vingt pas de large. 11 y avait autrefois à chaque extrémité 
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un portail fermé par une grille de fer, et celui du sud-ouest 
s'appelait barrière de la Conférence. Le Cours-la-Reine est 
depuis longtemps passé de mode; il n’est fréquenté que par 
les piétons qui se rendent à la barrière de Passy. 

Ce fut en 1760 que fut plantée la nouvelle promenade 
qu'on nomma Le Grand Cours, afin de la distinguer du 
Cours-la-Reine. Située hors de Paris, elle se terminait alors 
à une butte appelée L'Étoile, d'où l’on découvrait une partie 
de la ville et de la campagne. Maïs en 1765 le marquis 
Poisson de Marigny, frère de la Pompadour et directeur des 
bâtiments, voulant agrandir le point de vue, depuis le chà- 
teau des Tuileries jusqu’au bois de Boulogne, fit arra- 
cher tous les arbres, aplanir la butte, niveler entièrement 
le terrain, et replanter en quinconces les Champs-Élysées, 
dans l’état, à peu près, où nous les voyons aujourd’hui, 
sauf qu'ils furent renfermés depuis dans l'enceinte des nou- 
velles barrières. Leur longueur est de 780 mètres jusqu’au 
rond-point de l’ancienne Étoile, où commencent l’avenue 
qui conduit à la barrière de Neuilly ou de l'Étoile, et l'allée 
des Veuves, qui va joindre à Chaillot le Cours-la-Reine. 
Toutes deux font partie des Champs-Elysées; l’une a 780 
mètres de long, et l’autre 624. Celle-ci tire son nom de ce 
que les femmes en grand deuil allaient autrefois y respirer 
l'air après-midi. En 1819 l'architecte Lahure fit arracher 
un grand nombre d'arbres pour ménager des perspectives 
en faveur de l’esplanade des Invalides et agrandit le grand 
carré qui fut affecté depuis à l'exposition des produits de 
l'Industrie de 1849 et où doit prochainement être élevé le Pa- 
lais de Cristal. 

On reproche avec juste raison aux Champs-Élysées d’être 
trop alignés, trop symétriques, trop peu diversifiés, et d’a- 
bonder en poussière, Malgré ce désagrément pour les pro- 
meneurs, le mélange des diverses classes de la société fait 
des Champs-Élysées un spectacle curieux et varié. De lon- 
gues files d’élégants équipages se succèdent sans interrup- 
tion de la place de la Concorde au Rond-Point, et jusques au 
délà de l’arc de l'Étoile, dans Jes avenues et les méandres du 
bois de Boulogne; d’élégants gentlemen riders, debrillantes 
amazones, de nombreuses: cavalcades sillonnent incessam- 
ment la chaussée. Maïs jetons un coup d’œil sur les deux 
côtés du bosquet. Voici une calèche en miniature traînée par 
des chèvres, ces chèvres indociles que Virgile aimait tant à 
voir pendantes au sommet des roches moussues brouter le 
cityse amer. Une petite fille blanche et rose s’étale sur les 
coussins comme une duchesse, tandis que son frère, armé 
d’un long fouet, tient les rênes sur le siége et s’imagine 
guider son paisible attelage. Ici c’est le dynamomètre, inven- 
tion philanthropique qui permet à chacun d’essayer sa force 
sans faire de mal à personne. qu’à soi-même quelquefois. 
Un simple coup de poing appliqué sur un plastron rembourré 
prouve irrécusablement le plus ou moins de vigueur de vos 
bras. Maintenant asseyez-vous sur ce fauteuil surmonté d’un 
dais et placé sur une estrade comme un trône oriental, vous 
allez connaître votre poids : plus d’une en rougit; ce n’est 
pas ici comme au marché, on ne vaut pas en raison de ce 
que l'on pèse; en vain le corset déplace-t-il votre obésité, 
Pinflexible balance l’accuse. Plus loin les secrets de la phy- 
sique vont vous être dévoilés par un professeur en plein 
vent, les auditeurs sont nombreux; le cours est plus suivi 
que ceux de la Sorbonne : la machine électrique fonctionne; 
la bouteille de Leyde éclate pour tout le monde, Aimez 
vous le tir à l’arbalète, on en a mis partout. Si quelque ma- 
ladroit vient à toucher le but, on voit une Judith lever sou- 
dain son sabre et trancher la tête d'Holopherne, tandis que 
la servante, en costume de laitière des environs de Paris, 
tient lesac classique. Là c’est le théâtre Guignol, où devant 
un public d’enfants et de tourlourous se déroule éternelle- 
ment l’éternelle épopée de Polichinelle, si prisée de Char- 
les Nodier. Le succès de cet établissement dramatique a 
attiré plusieurs concurrents; et ces rivaux, peu scrupuleux, 
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ont emprunté au créateur du genre le chat mélancolique, 
qui en fait le plus bel ornement. Plus loin, du côté de la 
place de Ja Concorde, assé le restaurant Ledoyen, sont les 
trois cafés lyriques quiont le privilége de grouper chaque soir 
des milliers de dilletanti autour de la demi-tasse et de la 
bouteille de bière devant un kiosque où des ténors d'occasion 
et des prime-donne trop souvent enrouées débitent tour 
à tour le morceau d'opéra, la romance et la chansonnette 
dite comique. Mentionnerons-nous les splendeurs passées 
du cochonnet? Les amateurs de cette innocente distraction 
ont reculé pas à pas devant l’envahissement des Champs- 
Elysées par les grands et petits entrepreneurs de plaisir ; 
et ils ne se livrent plus aujourd'hui au lancé des boules 
que dans la partie voisine du Cours-la-Reine. N'oublions 
pas non plus le Diorama, le Géorama ; le Cirque-Olympique, 
où jamais une place n'est vide, et dont Auriol fait depuis si 
longtemps la fortune; la salle Lacaze , consacrée à la magie 
planche, à la fantasmagorie et à la prestidigitation ; les che- 
vaux de bois et leur jeu de bague; les vaisseaux aériens, 
admirable invention qui donne le mal de mer, tout comme 
s l'on naviguait en plein océan, et les tourbillons, qui 
le donnent encore un peu plus. Vous y trouverez aussi 
des chiens savants, des batonistes, des faiseurs de tours 
incroyables. Surtout gardez bien vos poches. Un mot 
encore sur les petits industriels de toute sorte qui gagnent 
leur maigre vie en exploitant les Champs-Elysées, bouque- 
tières, marchands de coco, de limonade, de pain d'épice, de 
Plaisir et de sucre d'orge, marchands de macarons qui, pour 
débiter leur infernale pâtisserie, s’adressent aux plus mau- 
vaises passions de l'humanité, et font de {a rouge et la naire 
{eur auxitiaire le plus puissant; et la loterie donc?.. On la 
croyait supprimée. Ah, bien oui! est-ce qu’on peut suppri- 
mer la loterie? Elle n’a pas cessé d’être en permanence aux 
Champs-Élysées. Deux cartons pour un sou ! Un mot surtout 
pour cet artiste (dont Dieu vous garde, lecteur!) qui, muni 
d’une brosse et d’une pierre ponce vous poursuit et veut, 
presque de force, dégraisser le collet de votre habit. Par 
exemple, ce que vous n’éviterez pas aux Champs-Élysées, ce 
que vous trouverez partout, c’est le chanteur ambulant, 
ce rhapsode du pauvre; c’est la musique instrumentale qui 
vous persécutera sous toutes ses formes depuis la perçante 
clarinette jusqu’au trombrone majestueux, en passant par 
ce brave aveugle qui est à lui seul un orchestre complet et 
qui joue de dix-sept instruments à la fois. 

Telle est la physionomie des Champs-Élysées pendant huit 
mois de l'année. Mais c’est surtout aux jours de fête qu'il 
faut les voir ; alors c’est une foire qui atteint des proportions 
gigantesques. Aucune foire de France, d'Europe, d'Asie et 
d'Amérique, ne lui est comparable. I} faut y boire, y man- 
ger, y passer toute une journée pour s’en faire une idée. L’o- 
dorat est doucement chatouillé par les parfums qui s’échap- 
pent des cuisines et des fritures en plein vent; l'œil, ébloui, 
s'étend sur une immense suite de tableaux-affiches représen- 
tant au naturel les plus curieuses merveilles du globe, géants 
et nains, hommes-poissons et femmes sauvages, monstres 
ailés, animaux empaillés , fœtus à l’eau-de-vie; l'oreille se 
dilate au son de vingt grosses caisses et aux lazzis Au jo- 
crisse et du pitre qui jouent la parade d'usage avec ac- 
compagnement de taloches et de coups de pied. C’est une 
cohue, c’est un tintamare qui commence dès le matin et 
ne finit qu'après minuit. Il faut que ces gens là dorment 
la moitié de l’année pour travailler ainsi pendant l’autre. 
Et les illuminations des Champs-Élysées, quelle féerie! On 
nous parle de Venise, de la Chine. Allons donc! il n’y a 
qu'une illumination à citer au monde, c’est celle de ce grand 
salon d’un kilomètre et demi, qui a l’arc de triomphe pour 
porte et les Tuileries pour décoration, et qu’on appelle l’a- 
venue des Champs-Élysées. Et ces jours-là que de monde 
il y a dans ces Champs-Élysées, et pourtant, quel désert 
d'hommes ! 
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Le mercredi, le jeudi et le vendredi de la semaine sainte 
a lieu aux Champs-Élysées, ce que l’on appelle encore le 
pèlerinage ou plutôt la promenade de Longchamps. Ajou- 
tons encore qu'autrefois dès qu'arrivait la nuit les bosquets 
des Champs-Élysées devenaient aussi peu sûrs que la forêt 
de Bondy, et qu’il s’y commettait journellement des vols, des 
assassinats, des turpitudes et des infamies de toute espèce; 
mais aujourd'hui ils sont admirablement éclairés au gaz et 
l'on peut les traverser à toute heure sans courir plus de dan- 
ger que sur l’asphalte du boulevard... Du moins on le dit. 

La rue du Colysée rappelle encore cet édifice colossal qui 
au siècle dernier brilla comme un météore. En 1790 et 1791 
deux salles de spectacle existaient à l'entrée des Champs- 
Élysées. Dans les dernières années du dix-huitième siècle et 
dans les premières du siècle actuel, les jardins de l’Hôtel- 
Marbœuf , du Palais-Bourbon, des Folies-Beauijon, convertis 
en jardins publics, étaient connus sous les noms d’Idalie, 
d’Élysée- Bourbon, puis de Hameau de Chantilly et de 
Montagnes-Beaujon. Des Champs-Élysées on pouvait en 
entendre la musique, en voir les feux d'artifice. De nos jours 
le jardin Mabile, le jardin du Châlet et le Château des Fleurs, 
situé tout en haut de l’avenue, remplacent ces merveilles 
évanouies. C’est aux Champs-Élysés qu’on vit, en 1802, 
Elleviou et Martin donner un concert impromptu de bien- 
faisance au profit d’un pauvre musicien qui chantait dans Je 
désert. 

Les Champs-Élysées ont été cédés à la ville de Paris par 
une Joi du 20 août 1828, à la charge d’y faire différents em- 
bellissements. Ils faisaient autrefois partie du domaine de 
la couronne, et avaient été réunis au domaine national le 
27 novembre 1792. A la fin de la Restauration, un quartier 
nouveau s’y éleva comme par enchantement; c’est le quar- 
tier François I*". Figurez-vous qu’un jour un monsieur entre 
chez Bouilly, tuteur du jeune fils du poëte des femmes, Le- 
gouvé, lequel tuteur avait assez de peine à constituer une 
mince aisance à son pupille. Le monsieur lui apprend qu'il 
est prêt à lui acheter 40,000 francs un terrain vague qu'il 
sait appartenir au jeune homme, et qui se trouve abandonné 
à la vaine pâture entre l'allée des veuves et Chaïllot. A cette 
proposition Bouilly ouvre de grands yeux, et sans laisser 
voir qu'il ne sait rien, fait bonne contenance, remet à ré- 
pondre à un autre jour, s’assure que le terrain en question 
est bien à son pupille, puis, après s'être un peu fait tirer l’o- 
reille, consent à céder les titres de propriété pour 300,000 
francs. Certes Legouvé l'avait acheté moins que cela. 

La ville de Paris resta longtemps aussi sans prendre grand 
souci de sa propriété nouvelle. Ce ne fut que sous la mo- 
narchie de Juillet, après l’achèvement de l'arc de triomphe 
de l'Étoile, qu’elle y songea sérieusement, et encore fut-ce 
toujours avec une certaine parcimonie. La ville a gardé la 
propriété des établissements qu’elle a fait construire aux 
Champs-Élysées, et c’est maintenant pour elle une source de 
revenus. Une foule d’embellissements y sont encore projetés. 
Statues, parterres, pavillons doivent y être prodigués. Les 
Champs-Élysées sont aujourd’hui la promenade favorite du 
monde élégant parisien, qui déserte les Tuileries et les bou- 
levards, parce qu'il n’y trouve plus assez d’ombrage. Hélas! 
les arbres se meurent aussi aux Champs-Élysées. Bientôt il 
faudra aller prendre le frais au bois de Boulogne, qui ap- 
partient de même maintenant à la ville de Paris, et où l’on 
ne craindra sans doute plus de fâcheuses rencontres, mais 
où l’ombre sera peut-être un jour aussi rare. 

Une nouvelle avenue, parallèle à l'allée Marigny, doit pro- 
chainement isoler complétement le palais de l'Élysée en joi- 
gnant l'avenue Gabrielle à la rue du faubourg Saint-Honoré; 
les terrains de l’ancien hôtel Sébastiani, si tristement fameux 
par l'assassinat de la duchesse de Praslin, ont été acquis 
à cet effet par l’État. Les deux beaux groupes en marbre 
qui forment l'entrée principale des Champs-Élysées sont de 
Coustou le jeune, qui les a copiés à Rome, d’après deux 
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antiques célébres qu’on y voitsur la place de Monte-Cavallo, 
et qui, suivant Dupaty, sont, l'un de Phidias, Vautre de 
Praxitèle. Ces deux copies, connues sous Je nom de che- 
vaux de Marly, parce qu’ils faisaient partie des décorations 
de ce chäteau royal, détruit à l’époque de la révolution, ont 
été transportées à Paris en 1797. 

CHAMSIN. Voyez Samoux. 

CHANAAN. Voyez Cuas. 

CHANAAN ( Terre de ), CHANANÉENS. Voyez Ca- 
NAAN. 

CHANCE (du latin cadere, tomber), ce qui échoit 
par le sort ou par un coup au jeu, ce qui peut arriver d’heu- 
reux ou de malheureux par Peffet du hasard. Ce mot ne se 
dit jamais qu’en parlant des choses qui dépendent purement 
du hasard , et dont la cause, étant tout à fait en dehors de 
nôtre volonté, peut agir tout autrement que nous ne le 
désirerions, où que nous ne nous y attendons. Il est donc 
tout à fait distinct des mots bonheur et malheur, qui sont 
proprement les résultats de la chance. On peut nuire on 
contribuer soi-même à son bonheur ou à son malheur, la 
chance seule n’est pas à notre portée. Nous sommes plus 
ou moins chanceux, et cela dépend d’une façon d’être par- 
ticulière que nous ne saurions modifier, et des circons- 
tances où nous nous trouvons placés. Tout l’art consiste à 
savoir profiter d’une chance heureuse, et faire tourner jus- 
qu'aux chances défavorables à l’accomplissement de nos pro- 
jets, ou de notre instruction et de notre expérience. Quand 
on parle de chances égales, on modifie, comme on voit, la 
signification de ce mot; car on entend par là les avantages 
apparents que présentent deux choses ou deux personnes, 
avantages que l’on a pu jusqu’à un certain point apprécier, 
en faisant abstraction du hasard, qui suffit pour rétablir 
ou pour faire {ourner la chance ( voyez PROBABILITÉS). 

CHANCELIER (en latin cancellarius). Beaucoup 
d'anciens auteurs, Turnèbe, Sarisberiensis, Chassanée, 
Budé, font dériver ce mot de cancellare, barrer, effacer, 
et prétendent que l'office du chancelier était d'annuler, en 
jes barrant, les édits du prince qu'il jugeait contraires 
aux lois ou aux intérêts de l'État et du prince lui-même. 
Ménage n'hésite pas à rejeter cette opinion, et fait dériver 
ce mot de cancelli, «treillis ou barres à clairevoie enfer- 
mant le lieu où était l'empereur lorsqu'il rendait la justice, 
et le garañtissant de la foule. La charge de ceux qu’on ap- 
pelait chanceliers était de se tenir près de ces barreaux. » 
Ainsi, suivant Ménage, à Rome les chanceliers n'auraient 
été que les sergents du palais impérial, que les auxiliaires 
des soldats du prétoire. Vopiscus rapporte que Numérien 
fit un choix honteux en nommant un de ces sergents gou- 
verneur de Rome, Leurs écritures élaient payées au rôle, 
comme il appert du fragment d’une loi des Lombards, cité 
par Saumaise. J1 n’en fut pas de même en France, où les 
fonctions, plus importantes, de chancelier ont été l’objet de 
savantes et nombreuses dissertations. Les annotations de 
G. Budé, de Bignon', de B. Brisson, de Vincent de la 
Loupe , de Cassiodore , Pierre Pithou , Juvénal des Ursins, 
sont réunies dans des ouvrages spéciaux, tels que Les Grands 
Officiers de la Couronne et Maison du roi, par Denis Go- 
defroy; l'Histoire de la Chancellerie, par Tessereau, et 
Histoire des Chanceliers, par Duchesne. 

Anciennement le titre de chancelier était commun à plu- 
sieurs dignités et offices qui avaient rapport à l’'adminis- 
tration de la justice et à l'ordre politique. Le plus éminent 
de tous était le chancelier de France. 11 ne fut d’abord 
pourtant que le cinquième des grands ofliciers de la cou- 
ronne ; mais les charges des quatre premiers, plus honorables 
qu'utiles, ayant été supprimées, il prit le rang suprême, et 
ses attributions s’en accrurent progressivement. Ce titre ne 
date, du reste, que de la troisième race. Le chancelier de 
France était l'interprète des volontés du roi. Sa place 
était au pied du trône, lorsque le roi tenait son lit de jus- 
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tice au parlement. 11 était le président-né du grand conse:! ; 
avait le droït Ge présider les parlements et les autres coura 
du royaume ; veillait à tout ce qui concernait l’administra- 
tion de la justice en France ; dressait les ordonnances, édits, 
déclarations et lettres patentes qui y avaient rapport ; nom- 
mait aux offices de judicature et de toutes les chancelleries 
du royaume ; avait la garde du sceau royal, et exerçait en- 
core plusieurs autres droits et prérogatives. En 1290, son 
traitersent était de six sous par jour, et il avait bouche à la 
cour pour Jui et les siens; il ne recevait que vingt sous 
par jour lorsqu'il était à Paris et qu'il mangeait chez lui. 
Le chancellier ne portait jamais le deuil, pour quelque 
cause que ce fut. 

Parmi les chanceliers de France, l’histoire a surtout gardé 
les noms de Duprat, Michel de L’'Hospital, Morvil- 
liers,Biraguc, Maupeou, Malesherbes, etc. 

La formule du serment demandé au chancelier de France 
avait souvent varié. Le serment prêté par Duprat était très- 
explicite : 5l y promettait d'être obéissant au roi ct de 
servir dans son emploi envers et contre tous, sans nul 
excepter, de faire justice à un-chacun , sans acception 
de personnes, etc. 

11 prit fantaisie à quelques rois de garder les sceaux de 
l'État et de faire l'office de chancelier. Lous XV les tint lui- 
même depuis le 24 mars 1757 jusqu’au 13 octobre 1761. 
Les fonctions qu'il s'était données n'étaient pas, au reste, 
gratuites ; il en percevait exactement les droits, et en faisait 
une réserve particulière. 

Par la fameuse déclaration de 1757 réorganisant la 
censure, la presse entra tout entière dans les altributions 
du chancelier. Le vague des définitions de crimes et délits 
couvrait une voie sans limites à l'arbitraire. Malesherbes, 
qui n’avait pu s'opposer à cette loi draconienne, quitta le mi- 
nistère, et, dans des mémoires remarquables, dénonça au roi 
toutes les dangereuses conséquences de l'ordonnance sur- 
prise à sa relision. Les nouvelles attributions du chancelier 
mirent ce chef suprême de la magistrature en relation de 
tous les instants avec la police ; le sanctuaire de la justice 
fut pollué, la force brutale fut substituée à l’action calme et 
réfléchie de la raison, de la loi, qui ne doit être que la raison 
écrite; et les peines, les prohibitions, provoquèrent une 
résistance qui reuversa tous les obstacles. 

Cette magistrature suprême, si ancienne, si vénérée, qui 
avait traversé tant de générations et tant de siècies, dis- 
parut avec l’ancienne royauté. Le nom de chancelier ne fut 
pas même conservé. Duport du Tertre, qui avait succédé 
à Champion de Cicé, archevêque de Bordeaux, le 27 no- 
vembre 1790, fut continué en 1791, avec le nouveau titre 
de ministre de la justice. Sous le règue de Napoléon le titre 
de chancelier reparut, mais au superlatif, pour le mettre en 
harmonie avec les autres titres de création nouvelle. Il y 
eut un archi-chancelier, qui fut l’oflicier de l’état 
civil de l’empereur et des princes et princesses de la famille 
impériale. Puis, avec la Restauration, revint, après un 
quart de siècle, la dignité de chancelier de France. M. de 
Barentin, qui en avait rempli les fonctions sous Louis XVI, 
vivait encore; Louis XVIII lui en rendit le titre et les hon- 
neurs. Pour rester fidèle aux anciennes traditions, qu’il con- 
naïssait si bien que son frère Louis XVI l’appelait monsieur 
de l'Etiquette, le titre de chancelier de France n'aurait 
dù tant que vivait M. de Barentin être donné à aucun 
autre; et cependant, par l'ordonnance du 13 mai 1815, 
Louis XVIII nomma Dambray chancelier de France ct 
ministre de la justice; la présidence de la chambre des pairs 
fut, en outre, attachée à ce premier titre. Mais à la seconde 
restauration, en 1815, le ministère de la justice fut distrait 
de la chancellerie de France, et la présidence de la chambre 
des pairs fut l'unique prérogative du chancelier. Ce titre et 
cetie prérogative s’effacèrent en 1830. Les mots chancelier 
et chancellerie disparurent de Pattique de la principale 
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entrée de l'hôtel qu'occupait au Luxembourg le dernier ti- 
tulaire et de l'hôtel qu’occupait le ministre de la justice. 
Était-ce oubli ou espérance? On le vit bien à la première 
occasion. Le titre de chancelier de France fut rétabli pour 
M. Pasquier, et la grande chancellerie continua d’enre- 
gistrer les actes de l’état civil de la maison du roi. Les in- 
signes du chancelier de France consistaient en l’épitoge ou 
simarre de velours rouge, doublée de satin, le mortier et les 
masses portées devant le titulaire par quatre huissiers. 

Ce titre se retrouve dans presque tous les pays avec des 
fonctions analogues ou différentes. En Autriche, le prince 
de Metternich, portait autrefois le titre de chancelier de la 
maison , de la cour et de l'État. En Prusse, le prince de 
Hardenberg en portait un semblable. En Angleterre, le lord 
high chancellor est le premier officier public auquel ap- 
partient le droit de présider la chambre des pairs. Il est en 
même temps le chef de la justice et le président d’une cour 
particulière ( court of chancery ). I y a encore dans ce pays 
le chancelier de l'Échiquier. La Suède, le Danemark, l’Es- 
pagne, le Portugal, Ja Pologne , la Saxe, la Bohême, etc., 
ont eu leurs chanceliers. En Russie, le ministre des affaires 
étrangères est souvent décoré du titre de vice-chancelier de 
l'empire, tandis que celui de chancelier appartient à une 
charge de cour, ayant dans ses attributions les ordres de 
chevalerie et la garde des insignes impériaux. 

Le fonctionnaire pontifical qui préside le bureau de con- 
trôle et de vérification où les bulles et brefs sont examinés 
ot vérifiés avant d’être expédiés par la daferie, était autre- 
fois revêtu du titre de chancelier. Dans la plupart des pays 
du Nord, les universités ont à leur tête des chanceliers choisis 
d'ordinaire parmi d’illustres personnages : ainsi le csarévitch 
Alexandre Nicolaïévitch est chancelier de celle d’Helsing- 
fors et le roi actuel de Suède a été pendant plusieurs années 
chancelier de celle d'Upsal. Longtemps en France l’université, 
l'église Notre-Dame, celle de Sainte-Geneviève, etc; la bazo- 
che, l'empire de Galilée et d’autres corporations ont eu les 
leurs. Ce titre a été porté par plusieurs prélats, avec diverses 
attributions. Napoléon, en réorganisant l’université, rétablit le 
grade de chancelier ; mais depuis longtemps, il n’est plus 
conféré. En Courlande le président du consistoire provincial 
possède ce titre; et personne n’ignore que de nos jours 
encore l’Académie Française a son chancelier ou vice-pré- 
sident , suppléant le directeur en cas d'absence. 

Chez nous jadis la reine, les frères du roi, les princes 
du sang avaient des chanceliers ; c'était sous un autre nom 
l’intendant de leurs revenus, le directeur du contentieux de 
leurs domaines. Le dauphin seul n’en avait point, parce qu’en 
sa qualité d’héritier présomptif il ne possédait point d’apa- 
nage. On en comptait dans le royaume beaucoup d’autres qui 
étaient les chefs de la justice dans les provinces, jadis pays 
d'états. Quant à la charge d’archi-chancelier, elle n’est pas, 
comme on pourrait le croire, de la création de Napoléon 
le Grand : elle existait en France sous les rois de la seconde 
et de la troisième race, et était commune dans l'Empire 
d'Allemagne aux trois électeurs ecclésiastiques de Mayence, 
Trèves et Cologne. En France, le titre de grand-chancelier de 
la Légion d'Honneur a été respecté par la Restauration 
et par les gouvernements qui lui ont succédé : dans presque 
tous les pays les ordres de chevalerie ont leurs chanceliers. 
Chez nous jadis le chancelier du grand prieuré scellait les 
commissions et mandements du chapitre et de l'assemblée 
des ordres de chevalerie, il tenait le registre des délibéra- 
tions et en délivrait les expéditions sous le sceau de l’ordre. 

Chancelier, en diplomatie, s'entend du fonctionnaire chargé 
de la partie administrative et contentieuse des ambassades, 
légations, consulats, ainsi que du dépôt et de J’ expédition de 
toutes les dépêches ministérielles , passe-ports, actes de l'état 
civil des nationaux établis ou voyageant dans les pays étran- 
gers où l'ambassadeur, le chargé d’affaires ou le consul dont 
il relève, est accrédité. 


. CHANCELLERIE, mot employé ordinairement pour 
désigner un lieu où l’on scelle certaines dépêches, certains 
actes, certaines expéditions pour les rendre authentiques. 11 
y avait autrefois en France plusieurs sortes de chancelleries, 
dont la plus importante était la chancellerie de France, 
qu’on appelait aussi grande chancellerie, par opposition 
à celles qui étaient élablies près des parlements et des pré- 
sidiaux. La chancellerie de France suivait partout le roi, 
expédiait les lettres du grand sceau sous la présidence du 
chancelier, scellait les édits, les déclarations, les lettres d’a- 
noblissement , de légitimation ; de naturalisation, d’abolition, 
de grâce, remises entières, de commutations de peines, 
priviléges , évocations, enfin tous les actes qui ne pouvaient 
être dressés que par les secrétaires du roi. C'était une juri- 
diction souveraine, présidée par le chancelier, assisté de 
deux maîtres des requêtes, et de deux secrétaires du roi, rap- 
porteurs. L'entrée de la salle du grand sceau n’était permise 
qu'aux officiers de la chancellerie, au grand-audiencier (pre- 
mier huissier) et au chauffe-cire. 

Chaque parlement avait, en outre, sa chancellerie pour 
l’apposition du sceau royal et de la cour sur les actes rela- 
tifs au ressort de chaque parlement, et qui étaient d’une im- 
portance moins grave que les actes soumis à la vérification de 
la grande chancellerie. Celle du parlement de Paris avait 
pour chef un maître des requêtes, qui suppléait le chancelier 
de France. Plusieurs présidiaux avaient aussi une chancel- 
lerie, dont les attributions étaient, quant au ressort spécial de 
ces siéges, les mêmes que les chancelleries de parlement. Le 
personnel de chacune de ces chancelleries se composait 
d’un gardien conservateur du sceau, d’un greffier archiviste 
et de quelques expéditionnaires. 

Les petites chancelleries, chancelleries de parlements et de 
présidiaux furent supprimées par la loi du 7 septembre 1790, 
et la grande chancellerie ou chancellerie de France par celle 
du 27 novembre suivant. La chancellerie de France fut re- 
créée en 1814, en ce sens que l’office de chancelier fut rétabli. 

A Rome, les bulles, les brefs, avant d’être expédiés par 
la daterie, sont examinés et vérifiés par la chancellerie 
apostolique, bureau de contrôle présidé par un cardinal re- 
vêtu du titre de vice-chancelier. 

La chancellerie, en Angleterre, est une juridiction scuve- 
raine, spécialement établie pour statuer en dernier ressort 
sur tous les procès civils de tous les comtés. Le dord-chan- 
celier ou garde du grand sceau en est le seul juge : il a douze 
assistants ou assesseurs, mais ils n’ont que voix consultative. 
Cette cour, qui est une véritable dictature judiciaire, a deux 
attributions distinctes, et se divise en deux juridictions, 
dont l’une peut, dans ses jugements, modifier en certains 
cas les sévérités de la loi, et l’autre doit se conformer au 
texte formel de la loi et à toutes ses exigences. La compo- 
sition de cette juridiction, dans laquelle la politique et la 
justice se confondent, indique assez son origine féodale. 
Rien ne s’y résoud , et le malheureux qui y a un procès 
peut être sûr d’une chose, c'est que, gagnant ou perdant, il 
sera ruiné. En cas d'absence ou d’autre cause d’empêche- 
ment, le chef de la chancellerie est remplacé par le vice- 
chancelier ou par le maître des rôles. Le garde du grand 
sceau siège à la chambre haute à côté du lord chancelier 
qui la préside. Les lettres pour la convocation du parle- 
ment, les proclamations , tous les actes de l'autorité royale, 
sont expédiés à la chancellerie ; vingt-quatre clercs sont at- 
tachés au travail des bureaux. 

Le style aride usité dans les actes émanés des bureaux 
ministériels, des greffes de justice, etc., l'habitude de farcir 
ces pièces, déjà assez obscures par elles-mêmes, de mots 
latins ou barbares, a donné lieu au terme de style de chan- 
cellerie. Ce qui est rédigé dans ce style n’est ni bien élégant 
ni bien facile à comprendre. 

CHANCIR ; CHANCI, CHANCISSURE. Ces mots, Sy- 
nonymes de moisir, mois ct moisissure, expriment sur- 
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tout la disposition à l’état que ees derniers constatent, c’est- 
à-dire un commencement de décomposition dans les fruits 
ou dans les ahments , qui s'annonce par la couleur blanche 
dont la surface de ces objets est alors affectée. Les blanchis- 
seuses appellent chanci la moisissure qui recouvre le linge 
exposé longtemps à l'humidité. J 

Pour les jardiniers , le chanci est le fumier blanchi où se 
forment les filaments, la semence ou le blanc de cham- 
pignon. Is appellent aussi racines chancies celles qui 
élant éclatées, mutilées ou meurtries en terre, moisissent. 
Alors , dit l'abbé Rozier, il se forme autour d’elles une pelli- 
cule blanchâtre, qui, examinée au microscope , n’est qu’un 
tissu de petites plantes serrées les unes contre les autres, et 
qui finit par perdre l'arbre, ce qui arrive surtout dans les 
terrains trop humides. 

CHANDELEUR, fête célébrée dans l'Église romaine le 
2 février, en mémoire de la Présentation de Jésus-Christ au 
temple et de la Purification de la Vierge. Elle tire son 
nom des cierges bénits et allumés portés ce jour-là en pro- 
cession par le peuple et le clergé, comme symbole de la vraie 
lumière dont le Christ est venu éclairer toutes les nations, 
comme le dit le cantique de saint Siméon, que l’on entoune 
en cette circonstance. Les Grecs donnent à cette fête le nom 
d’Hypante, qui signifie rencontre, parce que le vieillard 
Siméon et Ja prophétesse Anne rencontrèrent Jésus enfant 
dans le temple, lorsqu'on le présentait au Seigneur, On n'est 
pas entièrement d'accord sur l'époque de sa fondation : les 
uns l’attribuent au pape Gélase, en 472, d’autres au pape 
Vigile, en 536. On lit dans un sermon d’Innocent JII que la 
Chandeleur a été substituée aux fêtes de Cérès et aux Lu- 
percales des païens; c’est aussi le sentiment du vénérable 
Bède; mais l'abbé Bergier, qui craint que les hérétiques et 
les incrédules ne s’autorisent de cette substitution pour re- 
procher à la religion catholique d’avoir conservé dans ses 
rites des restes du paganisme, nie le rapprochement, en 
donnant pour raison que les Lupercales se célébraient le 
16 février, et non le 2. 

CHANDELIER. Ce mot à deux acceptions : la pre- 
mière a trait à l’art de faire ou de vendre de lachan- 
delle ; la deuxième s’applique à un ustensile destiné à ser- 
vir de support aux cierges, aux bougies, aux chandelles, etc. 
1 se fabrique avec divers métaux, en porcelaine, en cristal, 
en bois, en or, enargent, en cuivre, en fer-blanc, en tôle, etc., 
et se compose de trois parties : le pied, la tige, et la bobèche, 
destinée à recevoir le suif ou la cire qui coulent. Il y en a 
de plusieurs sortes, à bobêche, à coulisse, ou qui se termi- 
nent en poinles coniques. Sur ces derniers, en usage dans 
les églises, on fait brûler des cierges. Les chandeliers à 
ressort ont la propriété de soutenir la bougie à la même hau- 
teur : un ressort en tire-bourre produit cet effet. Les grands 
cierges qu'on voit sur les autels sont des chandeliers de cette 
espèce : ils portent à leur extrémité supérieure une espèce 
d’entonnoir renversé, qui s’adapte comme une baïonnette 
au bout d’un canon de fusil. Quand on veut garnir le chan- 
delier, on enlève le petit couvercle, on introduit un petit 
cierge dans l’intérieur en poussant le ressort en bas ; on re- 
met le couvercle de façon que la mèche et le hout du cierge 
se trouvent logés dans le trou du cône. Le cierge se raccour- 
<it quand il brûle , et le ressort, en se débandant, le pousse 
continuellement dans l'intérieur de l’entonnoir. Lorsqu'on 
inclinée un chandelier de manière que sa direction fasse 
avec celle du fi-à-plomb un angle d'environ 30 degrés (le 
douzième de la circonférence), la chandelle brûle sans qu'il 
soit nécessaire de la moucher. 

* Dans les livres de l'Ancien Testament il est fait mention 
de deux chandeliers, lun réel, l’autre mystérieux. Moïse fit 
faire le premier, et le plaça dans letabernacle. Il était d’or 
battu, et pesait un talent. De sa tige partaient sept branches, 
courbées en dewi-cercle, et terminées chacune par une 
lampe à bec. Le sanctuaire, l’antel des parfums, la table 
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des pains de proposition, n'étaient éclairés que par ces 
lampes, que l’on allumait le soir et qu’on éteignait le matin. 
Salomon fit faire dix chandeliers semblables, ct les plaça do 
même dans le sanctuaire du temple, cinq au midi et cinq 
au septentrion. A la prise de Jérusalem par Nabuchodonosor, 
tous ces ustensiles précieux furent transportés en Assyrie ; 
et il n’est pas certain que les chandeliers de Salomon 
aient été rendus aux Juifs lorsque Cyrus leur fit restituer 
les vases du temple enlevés par les Assyriens. On sait seu- 
lement qu'à la prise de Jérusalem par Titus, il y avait dans 
le temple un chandelier d’or, qui fut emporté par les Ro- 
mains, et placé, ayec la table d’or des pains d’offrande, 
dans le temple de la Paix, que Vespasien avait fait bâtir, 
On voit encore aujourd’hui, sur l'arc de triomphe de Ves- 
pasien, ce chandelier avec les autres dépouilles de la Judée 
et du temple. Le chandelier de la vision du prophète Za- 
charie était aussi à sept branches; il n’était différent de 
ceux de Moïse et de Salomon qu’en ce que l’huile tombait 
dans les lampes par sept canaux qui sortaient du fond 
d’une boule élevée à leur hauteur, Elle descendait dans cette 
boule de deux conques qui la recevaient des feuilles de 
deux oliviers placés aux deux côtés du chandelier. 

Quant aux chandeliers qui ornent les autels de nos églises, 
l'origine en est aussi ancienne que celle des cierges que l’on 
allume pendant le service divin. Jl est parlé dans l’Apoca- 
lypse (ch. 1 et 1), de sept chandeliers d’or, au milieu des- 
quels saint Jean vit un personnage respectable sous un ex- 
térieur majestueux et terrible. C'était Jésus-Christ lui-même. 
Cette vision de saint Jean a fourni le premier modèle de la 
liturgie et du culte divin. 

Les paiens connaissaient aussi l'usage des chandeliers, 
comme leurs monuments en font foi. Cicéron parle souvent 
de chandeliers dans les Verrines, et il en cite un qui était 
d’un travail admirable, revêtu d’or et de pierres précieuses. 
Ces chandeliers ne portaient point, comme les nôtres, à 
leur extrémité supérieure, des bobêches, mais ils se ter- 
minaient par un plateau qui servait à poser les lampes, et à 
les tenir à une hauteur convenable. Parmi les meubles trou- 
vés dans les fouilles d'Herculanum, on distingue un chan- 
delier par le beau choix et l’élégante distribution de ses or- 
nements. Quoiqu'il ne soit que de bronze, il est travaillé 
avec le même soin que s’il était du plus précieux métal. Un 
autre, pareillement de bronze, trouvé au même endroit, est 
d’une forme inférieure ; mais le travail n’en est pas moins 
soigné ; sa tige est mobile et roule sur un pivot, que reçoit 
le pied du chandelier, de façon qu’en faisant marcher l’une 
des quatre pointes avancées et recourbées qui terminent le 
bas de la tige, on peut faire tourner à son gré le chandelier 
sans le déplacer, et donner à la lampe posée sur le plateau 
la direction dont on a besoin. : 

CHANDELLE, masse de suif, communément cylindri 
que, allongée, pourvue au centre d’une mècheentissu végétal 
qui pendant la combustion aspire, par un effet de capillarité, 
le suif fondu qui l'entoure, de manière à servir à l'éclairage, 

Toutes les graisses ne sont pas également propres à Ja 
fabrication des chandelles; celles dont on se sert presque 
exclusivement sont les graisses de mouton et de bœuf. Le 
mélange à parties égales est généralement usité. Pour les 
mèches, jusqu'ici on n’a rien trouvé de préférable au coton, 
soigneusement cardé avant le filage. On fabrique deux sortes 
principales de chandelles, comme deux sortes de bougies. 
Il ya des chandelles coulées au moule et des chandelles dites 
à la baguette. Celles-ci sont le résultat de plongements 
successifs dans du suif fondu, et de refroidissement subsé- 
quent, ce qui ne produit jamais une chandelle belle et d’une 
uniforme grosseur, Pour passer les mèches dans les moules 
et pour les tenir dans une position bien centrale, telle 
qu’elle doit être pour que la chandelle ne coule pas en 
brûlant , on les attache par un bout sur de petits morceaux 
de bois qu’on fait reposer en travers sur l’orifice supérieur 
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du moule; l’autre bout de la mèche sortant par un autre 
orifice moins large situé au bas du moule, il est facile, au 
moyen d’un petit coin en bois, de maintenir la mèche dans 
un état convenable de tension. Alors on fait fondre le suif à 
une très-douce chaleur ; on le verse dans un vase en fer- 
blanc muni d’une anse et d’un goulot, et à l’aide de cet 
instrument on remplit successivement tous les moules. Si 
l'on coulait le suif trop chaud, outre qu’il se colorerait 
et qu’il aurait d’ailleurs l'inconvénient de faire des éclabous- 
sures , il serait fort difficile, après le refroidissement , d’en- 
lever les chandelles des moules. On attend donc toujours, 
avant de couler, qu’il se soit formé par refroidissement une 
pellicule à la surface du suif fondu. 

Pour les chandelles plongées, dites à Za baguette, on 
se sert de baguettes de noïsetier ou de sapin de 60 à 90 cen- 
timètres de long, et dont l’un des bouts est taillé en pointe 
pour faciliter l'enfilage des mèches. L’auge, ou abime, dans 
l'quelle on verse le suif fondu, est en bois, et repose sur 
une table qui a des rebords et une gouttière pour recevoir 
le suif qui découle des chandelles à chaque immersion, et 
jour le porter dans un autre vase, placé en dessous. On 
place d’autant plus de mèches sur chaque baguette qu'on 
veut avoir des chandelles moins grosses. Un ouvrier saisit 
ordinairement à la fois deux de ces baguettes ; il en couche, 
pour la première fois, les mèches sur.le suif fondu, puis 
les relève verticalement sur l’abime , les y laisse égoutter, 
et lorsqu'elles sont sèches et totalement refroïdies, il les 
plonge de nouveau, et ainsi de suite, jusqu’à ce que les 
chandelles aient acquis la grosseur qu’on désire. Il ne reste 
plus ensuite qu’à en couper les extrémités, pour leur donner 
une forme et un poids convenables, et à déprimer et rouler 
un des bouts pour former ce qu'on appelle le tétin. 

L'exposition au grand air achève de sécher les chandelles 
ct les blanchit. Pour enlever plus facilement la chandelle 
roulée hors des moules et en même temps pour qu’elle ait 
une surface plus unie et plus brillante, quelques fabricants 
plongent les moules bien refroidis dans de l’eau demi-bouil- 
tante; le moule s'échauffe et bientôt il fond la surface la 
plus extérieure de la chandelle; par là l'enlèvement hors 
du moule devient très-facile, mais il faut saisir le moment, 
et l'ouvrier doit être attentif à ce que la chaleur n’ait pas le 
temps de ramollir toute la masse. 

Nous ne répéterons pas ici ce que nous avons dit à l’ar- 
ticle Boucie ( tome JS, p. 515) de la torsion des mèches et 
des principes physiques de leur combustion. Mais nous di- 
rons un mot sur l'effet, jusqu'ici peu expliqué, de l'emploi 
(d'une décoction de marrons d’Inde pour le durcissement 
de la chandelle. Nous avions peine à attribuer cet effet à la 
prétendue résine du marron d'Inde; nous l'avons cherché 
dans l’action du tannin, qu’il contient bien certainement, 
et notre conjecture semble s’ètre vérifiée, puisqu’une petite 
quantité de dissolution de cachou projetée dans du suif 
fondu l’a instantanément blanchi et considérablement durci, 
en s’emparant probablement d’une portion de gélatine, qui 
reste opiniâtrément en combinaison avec le suif, en résistant 
aux procédés ordinaires de purification. Dans ce cas, le 
tannate insoluble de gélatine se précipite au fond du vase 
dans lequel le suif est teuu en fusion, ou vient en partie 
«ans les écumes à la surface liquide. 

Une addition d’alun en très-petite quantité dans le suif, 
addition fort usitée par presque tous les fabricants, le dur- 
cit et le blanchit : il y a lieu de penser que cet effet est dû 
à une union de l’alumine, base de l’alun, avec un reste de 
gélatine qui, combinée avec le suif, lui donne un état de 
mollesse et le colore. II est fort essentiel de dépouiller le suif 
de la gélatine en combinaison ou mélange avec lui; car 
c’est principalement à cette gélatine qu'est due la qualité fu- 
meuse et la mauvaise odeur des chandelles pendant leur 
combustion : il se forme dans ce cas des gaz hydrazotés ct 
du carbonate d’ammoniaque,. PELOUZE père. 
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CHANDOS (Jonn), célèbre capitaine anglais du qua- 
torzième siècle, seconda vaillamment Édouard III dans 
ses guerres en France. Il commandait une aile à la bataille 
de Poitiers; et ce fut son intrépidité qui décida le succès de 
cette journée : « Allons, mon prince, cria-t-il au Prince Noir, 
ils branlent ; la victoire est à nous. Marchons au roi de 
France ; je vous le livre prisonnier, car il est trop courageux 
pour fuir. » Après le traité de Brétigny, dont il avait 
conduit les négociations, Chandos devint lieutenant général 
du roi d'Angleterre pour les provinces qu’il possédait en 
France. A la bataille d'Auray, ce fut à Chandos que Ber- 
trand Duguesclin se rendit prisonnier. Le capitame an- 
glais reçut du comte Jean de Montfort la seigneurie du Havre 
pour prix de ses services. Olivier de Clisson réclama cette 
terre sans succès, et cette déconvenue Jui inspira la haine 
que celui-ci porta depuis à Montfort et aux Anglais. Du- 
guesclin ne fut pas heureux dans ses rencontres avec Chan. 
dos; il lui était de nouveau opposé en Espagne, en 1366, 
lorsqu'il fut battu et fait prisonnier à la bataille de Navarette, 
Chandos obtint d'Édouard la mise en liberté de son rival en 
grandeur d'âme et en talents. En 1388 il fut chargé de faire 
rentrer dans le devoir les barons gascons révoltés, et il fut 
tué l’année suivante, dans une rencontre au pont de Lussac 
près de Poitiers. 

CHANFREIN, du latin camus, licol, masque, mors, 
muselière de fer qu’on met aux chevaux qui mordent , et de 
frænum, frein. Ce nom, qui dans son sens étymologique de- 
vrait signifier l'union des deux moyens mis en œuvre par 
l’homme pour dompter le cheval, a été cependant employé 
dans des acceptions différentes. On entend par chanfrein, 
en anatomie comparée, la partie comprise entre le bas du 
front et l’extrémité de la face dans les mammifères. Cetle 
région de la tête est plus ou moins étendue en longuéur et 
en largeur, plus ou moins plane, ou convexe et même 
bombée , et la peau qui la recouvre est garnie quelquefois 
de poils dont la couleur diffère de celle des autres parties de 
la tête. Chez le cheval, le chanfrein s'étend depuis les 
oreilles et l'intervalle des sourcils jusqu’au nez. On donne 
aussi ce nom à une pièce d’armure et à un morcean d’éloffe 
noire qu'on met sur le dos du nez des chevaux en deuil et 
à une sorte de coiffure de plumes pour ces animaux. En 
ornithologie, on a encore appelé chanfrein l’ensemble des 
plumes effilées , en général assez rudes, qui, placées à la 
base du bec des oïiscaux, se dirigent d’arrière en avant, 
et couvrent les narines en totalité ou seulement en partie. 

Dans les arts, chanfrein signifie petite surface ou pan 
oblique formé par l’arête abattue d’une pierre ou d’une 
pièce de bois; d’où chanfreiner, terme de menuisier, de 
maçon, abattre les arêtes, etc.; chanfreindre , terme d'hor- 
logerie, ébiseler un trou avec une fraise, le faire en cône. 

L. LAURENT. 

Le chanfrein était anciennement une pièce d'armure, 
une partie qui avait une destination analogue à celle des 
bardes et des flancois ; aussi disait-on : cheval bardé et 
chanfreiné. C'était un masque d’une matière solide, ré- 
gnant depuis les oreilles du cheval jusqu’à ses naseaux , et 
se rattachant à Ja cervicale, au moyen de charnières. Il y a 
eu des chanfreins de cuivre ciselé, d’acier poli, de fer 
bronzé, de cuir bouilli, etc. La partie du chanfrein qui 
répondait au milieu du front, présentait quelquefois un dard, 
imitant l'arme fabuleuse des licornes; quelquefois un pa- 
nache surmontait le chanfreïn ; la partie qui garantissait le 
nez s'appelait nasal ou mouflard. On avait poussé à une 
dépense prodigieuse le luxe des chanfreins : si l’on en croit 
l'historien de Charles VIf, le comte de Foix fit, après la 
prise de Bayonne, son entrée dans cette ville, en 1449, 
sur un cheval dont le chanfrein d’acier était garni d’or et 
de pierreries, et était estimé 15,000 écus d'or; ce qui 
équivaut à 125,000 fr. de notre monnaie, Montgommery 
dépeint les chanfreins dont on se servait sous Henri IV, et 
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qui disparurent peu après. Les mamelucks n'avaient pas 
encore renoncé de nos jours à l'usage des chanfreins. 
G*! Bari. 

CHANGARNIER ( NicoLas-Anne-TnÉODULE), géné- 
ral de division, est né à Autun (Saône-et-Loire), le 26 avril 
1793. Élevé à l'École de Saint-Cyr, il fut incorporé le 10 
janvier 1815 dans la compagnie de Wagram des gardes du 
corps du roi, comme simple garde, mais avec le grade de 
sous-lieutenant dans l'armée. Six ans plus tard il entra dans 
la légion départementale de l'Yonne, devenue bientôt après le 
60° de ligne, et fit en 1823 la campagne d'Espagne dans ce 
corps. A la paix, il fut admis dans le 1°* d'infanterie de la 
garde royale, qu’il ne quitta qu’en 1830. Après la révolution 
de Juillet, i fut incorporé au 2° léger, et arriva capitaine en 
Afrique. Promu bientôt au grade de chef de bataillon, son 
nom devint tout à coup populaire, à la suite de la première 
expédition de Constantine, dans cette journée du 24 no- 
vembre 1836, si fatale à nos armes, si glorieuse pour lui, 
et où toute l'armée applaudit à sa brillante conduite devant 
l'ennemi. Le grade de lieutenant-colonel au 10° de ligne 
fut la juste récompense de l’intrépidité et du sang-froid dont 
il fit preuve dans ce désastre. Depuis on le vit successive- 
ment, et toujours à la suite de glorieux faits d'armes, rece- 
voir les épaulettes de colonel, de général de brigade et de 
général de division. Ce dernier grade lui fut conféré le 
Y août 1843, à la suite d’une brillante expédition dans l'Oua- 
rencenis. 

Le général Changarnier commandait la place d’Alger au 
mois de février 1848, et se trouvait sous les ordres du duc 
d’Aumale. C’est à lui que ce prince, à la nouvelle de la 
révolution qui venait d'enlever la couronne à son père, remit 
le commandement supérieur de l’Algérie en attendant l’ar- 
rivée du général Cavaignac, retenu par son service sur 
un autre point de la colonie, et que les hommes de l'hôtel 
de ville avaient jugé à propos de lui donner pour rempla- 
çant. Le général Cavaignac était trop nécessaire à Paris 
même à la coterie du National, qui alors gouvernait la 
France, pour rester longtemps en Afrique. Nommé membre 
de l’Assemblée constituante, il ne tarda pas à quitter l’Algérie 
pour venir remplir à Paris son mandat législatif; et le gou- 
vernement provisoire lui donna alors pour successeur le 
général Changarnier, qui à peu de temps de là fut lui- 
même appelé par la confiance des électeurs de la Seine à 
siéger dans l'assemblée. 

Quand le général Cavaïgnac, à la suite des événements 
ie juin, eût été élu par l’Assemblée nationale chef du pou- 
voir exécutif, il appela le général Changarnier au comman- 
dement supérieur de la garde nationale de Paris, en rem- 
placement de l’un des matamores du National, le maréchal 
(des logis) Clément Thomas, appelé à ce poste après l’échauf- 
fourée du 15 mai. Le gouvernement nouveau que l'élection 
du 10 décembre 1848 institua en France maintint le général 
Changarnier dans ce poste important ; et le président de la 
république, Lonis-Napoléon, ne tarda même point (9 jan- 
vier 1849 ) à réunir dans sa main le commandement su- 
périeur de l’armée de Paris à celui de la garde nationale. 

1 en fut ainsi jusqu’en mai 1849, époque où on crut de- 
voir scinder les deux commandements. Mais un décret en 
date du 11 juin suivant les réunit de nouveau. 

Nous ne serons que juste en reconnaissant les services 
essentiels rendus à la grande cause de l’ordre par le général 
Changarnier. A l'affaire du 29 janvier 1849, à celle du 13 juin 
de la mème année, il prouva que, bien commandée, la force 
armée aura toujours facilement raison de l’'émeute; et l’é- 
nergie avec laquelle il réprima ces deux-tentatives insurrec- 
tionnelles le rendit bientôt en quelque sorte l'arbitre de la 


situation, en raison de l'influence qu'elle Ini donna sur la | 
majorité de l’assemblée. Toutefois, il est aujourd'hui acquis | 


à l’histoire que le général fit dès lors au président de la ré- 
publique, et à diverses reprises, des ouvertures ayant pour 
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but de l’engager à traiter l’Assemblée nationale comme son 
oncle, au 18 brumaire, avait traité les Conseils, mais que 
Louis-Napoléon les repoussa. 11 est vraisemblable que l'at- 
titude de bascule prise par le général Changarnier entre les 
deux partis dynastiques, qu'il flattait également dans leurs 
espérances, n'inspirait au président de la république qu’une 
médiocre confiance dans la sincérité de ces avances. Se sen- 
tant fort de l’appui de l’assemblée, le général Changarnier 
en vint alors à affecter vis-à-vis du président de la républi- 
que des airs d'indépendance qui devaient tôt on tard ame- 
ner on conflit. Le général, encouragé par les provocations de 
la droite, finit par se déclarer franchement hostile à la pensée 
de la prolongation des pouvoirs présidentiels, que dès 1850 
une foule de bons esprits avaient mise en avant comme 
moyen d'éloigner la crise que chacun redoutait pour 1852, 
époque fixée par la constitution de 1848 pour l’élection d’un 
nouveau président de la république. Louis-Napoléon, usant 
des droits que lui conférait cette constitution, se décida enfin, 
au mois de janvier 1854, à enlever au général Changarnier 
son double commandement. Celui-ci n’eut plus dès lors dans 
l'assemblée d'autre influence que celle qu'il pouvait exercer 
comme homme d’action en disponibilité et toujours prêt à 
venir en aide aux deux partis dynasliques dans leurs projets 
anti-bonäpartistes. Plein de confiance dans son mérite per- 
sonnel, le général ne doutait pas que le rôle de Monk ne lui fût 
réservé dans un avenir très-prochain, et il ne faisait pas 
mystère de ses convictions à cet égard ; seulement il persistait 
à rester impénétrable quand on cherchait à le sonder pour 
savoir lequel des deux prétendants, le comte de Chambord 
ou le comte de Paris, avait plus spécialement ses sympathies. 
Les projets de coups d'État qu’à tort ou raison on supposait 
au président ne laissaient pas de temps à autre que d’effrayer 
la majorité; mais alors le général Changarnier montait à la 
tribune pour la rassurer. Tant qu'il serait là, « les représen- 
tants de la France, disait-il, pouvaient délibérer sans crainte ». 
A la séance du 3 juin 1851, il n’hésita même pas à déclarer 
« que l’armée ne marcherait ni contre l'assemblée ni contre 
« les lois, et que pour inauqurer l'ère des Césars on ne 
« trouverait ni un bataillon, ni une compagnie, ni une 
« escouade ! » 

Le 2 décembre 1851, le général, arrêté à six heures du 
matin dans son domicile par un commissaire de police, 
essaya d’abord de s'opposer à l’exécution du mandat dont il 
était l’objet. Mais bientôt, reconnaissant l’inutilité de toute ré- 
sistance, il se laissa conduire à la prison de Mazas. Expulsé 
de France à peu de temps de là par mesure de sûreté gé- 
nérale, il réside aujourd'hui à l'étranger, et a refusé de pré- 
ter serment au gouvernement établi en vertu du pléhiciste 
du 22 décembre 1851 ; condition mise à son maintien sur les 
cadres de l’armée. La même incertitude continue d’ailleurs à 
régner au sujet de ses sympathies dynastiques, et on ignore 
toujours au service duquel des deux prétendants il se ré- 
serve, le cas échéant, de mettre son épée. 

CHANGE, CHANGER , CHANGEANT. Ces mots sont 
dérivés du latin cambiare ou cambire ; et ils expriment pro- 
prement l'idée de passage d’un état, d’un sentiment ou d’une 
opinion à une autre. Le mot cange a une acception par- 
ticulière dans le commerce (voyez l'article suivant ). En 
étendant cette acception, on en fait le synonyme de {roc on 
échange, et l’on dit alors perdre ou gagner au change. On 
dit aussi proverbialement changer son cheval borgne contre 
un aveugle, pour dire changer une chose mauvaise contre 
une plus mauvaise encore. Troc se dit plus particulière- 
ment d’un échange de chevaux, de bijoux, ou d’autres 
choses mobilières et de service courant ; échange de tout ce 


| qui concerne les terres, les biens-fonds et les personnes : on 


fait entre puissance des échanges d’États et de prisonniers. 
Change, en termes de vénerie , s’entend d’une meute ou 


. «un chien courant qui quitte la bête que le chasseur a lan- 


cée, pour s'attacher à une autre, qui est venuese jeter à la 
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traverse, ruse souvent employée par les animaux auxquels 
on donne la chasse. 

Par analogie, on dit au figuré donner le change à quel- 
qu'un pour dire détourner adroitement quelqu'un d'un des- 
sein, en l’engageant à en poursuivre un autre, ou employer 
des apparences trompeuses pour faire croire une chose con- 
traire À la vérité ; on dit de celui qui cède facilement à de 
pareilles instigations ou tromperies, qu’il est aisé de lui faire 
grendre le change. 

En termes de manége, changer de main, c’est porter la 
tète d’un cheval d’une main à l’autre pour le faire aller à 
droite ou à gauche, 

En termes de marine, ce verbe a plusieurs significations : 
changer les voiles, c'est mettre un côté de la voile au vent, 
au lieu de l’autre côté,.qui y était avant cette substitution. 
Changer les voiles de l'avant et les mettre sur le mât, c’est 
brasser tout à fait les voiles du mât de misaine du côté du 
vent, ce qui se fait afin qu'il donne dessus, et que le vais- 
gæau étant battu par là, on puisse le mettre en route. Canger 
d'amures ou de bord ou virer de bord, c'est mettre un côté 
du vaisseau au vent à la place de l’autre, afin de lui faire 
prendre une autre route, une autre direction, expression 
que l’on a transportée du langage direct dans le langage 
figuré pour dire changer de parti ou de ligne politique. 
Changer l’artimon, c’est faire passer la voile d’arlimon avec 
sa vergue d’un côté du mât à l'autre. Changer le quart, c'est 
faire entrer une partie de l'équipage en service, au lieu et 
place de celle qui était de garde et qu’on relève. Changer 
La barre, c'est mettre la barre du gouvernail du côté opposé 
à celui où elle était. 

Changeant, qualificatif de ce qui change, ou de ce qui 
est sujet au changement, se dit surtout au propre des aspects 
du ciel et de la terre, qui sont, ainsi que l’atmosphère, sujets 
à de fréquentes variations. Une couleur changeante est 
celle qui prend un aspect ou une teinte différente selon la 
manière diverse dont la lumière la frappe et la pénètre; les 
couleurs de l'iris et de la gorge des pigeons sont changean- 
tes. En astronomie, on donne spécialement le nom de chan- 
geantes à certaines étoiles qui sont sujettes à des diminu- 
tions et à des augmentations alternatives de lumière. Au 
figuré, on dit un esprit changeant, une humeur chan- 
geante, pour un esprit et une humeur mobiles, sujets à 
changer de but et d'affection. 

CHANGE ( Commerce). La compensation des dettes 
réciproques des nations constitue le change. Considéré dans 
les rapports qu'il établit entre les particuliers, le change 
n’est autre chose que le commerce de l'argent ou des Lettres 
de change, qui en sont la représentation. Le change ou com- 
merce de l'argent se divise en change menu, qui est sans 
importance, et en change réel. Le change menu consiste à 
prendre des monnaies défectueuses, étrangères, ou hors de 
cours, pour des monnaies de cours, moyennant un léger 
bénéfice : on ne considère dans ce commerce que la valeur 
intrinsèque des monnaies que l’on prend. C’est un achat pur 
et simple de métaux fait par des marchands que l’on ap- 
pelle changeurs. Maïs le change réel, que l’on appelle 
plus simplement le change, consiste, pour les négociants et 
Jes banquiers, à vendre l'argent qui leur est dù dans diffé- 
rentes villes ; ils en reçoivent la valeur de ceux qui l’achet- 
tent, et leur donnent en retour une lettre adressée à leurs 
débiteurs ou correspondants, prescrivant de payer, à l’ordre 
de ces acquéreurs, les sommes qui leur ont été vendues. 
Ces lettres, qui servent à opérer ainsi l'échange des fonds à 


recevoir dans divers lieux contre de l’argent comptant ou : 


toute autre valeur, sont ce qu'on appelle des Leftres de 
change. 

L'objet du change est d'éviter le transport des monnaies, 
et ses effets sont : 1° la création d’un signe représentatif 
des monnaies, c’est-à-dire des lettres de change, dont la 
circulation dans le commerce est susceptible du plus grand 
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degré possible de rapidité ; 2° l'augmentation des richesses 
pationales en circulation; 3° le payement des dettes récipro- 
ques des nations, sans exporlation de numéraire, En com- 
pensant les dettes réciproques des nations, le change leur 
épargne les frais et les risques du transport des fonds qu’elles 
se doivent mutuellement. Mais une nation qui doit dans l’é- 
tranger plus qu'il ne lui est dû ne peut y payer ses dettes 
qu’en y faisant transporter des fonds, Lorsque les dettes 
entre deux nations sont inégales , rien ne peut empêcher la 
sortie des espèces de chez l’une et leur importation chez 
l’autre. L’importation ou l'exportation des espèces et les 
avantages ou désavantages du change résultent donc égale- 
ment de l'inégalité des dettes. L’unique moyen d’assurer 
l'avantage du change à une nation et d'empêcher la sortie 
de ses espèces, est d'augmenter et de perfectionner les pro- 
duits de son territoire et de son industrie, ou, en d’autres 
termes, de la mettre en état de vendre aux nations voisines 
plus de marchandises qu’elle ne leur en achète. Ainsi, les 
accroissements de l’agriculture, des manufactures et du com- 
merce peuvent seuls influer avantageusement sur le change, 
et on ne peut les attendre que d’une bonne législation. 

Mais les opérations de change des particuliers sont d’une 
grande facilité, parce qu'elles se réduisent toutes à prendre 
ou à négocier des lettres de change. Dans toutes ces opéra- 
{ions il ne s’agit que d’un achat ou d’une vente de monnaies 
étrangères. Tirer ou négocier des lettres sur l'étranger, c’est 
vendre des monnaies étrangères; remettre dans l’étranger, 
c’est acheter des monnaies étrangères. Dans tous les pro- 
blèmes relatifs à ces opérations , il ne s’agit donc que de . 
changer les monnaies étrangères que l’on achète ou que 
l'on vend en monnaies de cours du pays où l’on en fait l’a- 
chat ou la vente. Dans la recherche du pair du change de 
deux nations il ne s’agit également que de chercher la va- 
leur de la monnaie de change de celle des deux places qui 
donne le certain. Dans les arbitrages de banque, il ne 
s’agit encore que de chercher les voies les plus avantageuses 
pour üirer des lettres de change sur l'étranger ou pour y faire 
des remises, c’est-à-dire pour vendre ou acheter des mon- 
naies étrangères. Sous tous les rapports, l’idée générale des 
opérations de change est donc renfermée dans celle de l’a- 
chat ou de la vente des monnaies étrangères , dont les lettres 
de change sur l'étranger que l’on prend ou négocie sont 
le signe représentatif. 

Les opérations de change se subdivisent en opérations de 
changes intérieurs et étrangers. Les premiers consistent 
à vendre ou céder des lettres dont la valeur doit être reçue 
dans l’une des villes de l’intérieur du pays, et les secondes 
à vendre ou céder des lettres dont la valeur doit être reçue 
dans l'étranger. Le prix auquel on vend dans un lieu l’ar- 
gent qui doit être reçu dans un autre est ce qu’on appelle 
le prix du change. 

Lorsque certaines circonstances n’influent pas sur la va- 
leur des lettres de change tirées sur des villes de l’intérieur, 
ces lettres ne perdent ou ne gagnent rien à être échangées 
pour l'argent qu’elles représentent : on en donne la même 
somme de monnaie que l’on doit en recevoir par Jeur moyen 
au lieu du payement : c’est ce qu’on appelle le prix du 
change intérieur. Ainsi, Jorsque le change est au pair, 
entre Paris et Marseille, par exemple, une lettre de change 
de 1,000 francs qu’on voudrait acheter à Paris sur Marseille, 
coûterait 1,000 fr. en espèces. Quand il y a perte ou bénéfice, 
le prix du change se fixe à raison de 1/8, 1/4, 1/2, ou 2 
pour 100, plus ou moins. Ces cours varient selon la rareté 
ou l'abondance du papier, la difficulté ou les frais de trans- 
port du numéraire, et autres circonstances; aussi la plupart 
du temps, les lettres de change gagnent ou perdent à être 
échangées contre de l'argent. 

De deux nations qui changent ensemble, l’une donne tou- 
jours à l’autre une de ses monnaies, ou une quantité fixe 
de sa monnaie, pour laquelle cette autre lui donne en retour 
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en la sienne un prix plus ou moins grand, selon les cir- 
constances. Ainsi, le prix des changes étrangers est tou- 
jours exprimé par deux termes, dont lun, fixe et invariable, 
est appelé le certain, et l’autre l’incertain, parce qu il est 
sujet à defréquentes variations : c’est l’incertain qui exprime 
le prix du change. Par exemple, Londres change avec 
Paris en ni donnant une Livre sterling (qui est le cer- 
tain), pour en recevoir 25 francs ou 25 fr. 50, plus ou 
moins, qui est l’éncertain. Les négociants des différentes 
places commerçantes de l'Europe envoient par tous les 
courriers le cours des changes de chacune à leurs corres- 
pondants, et on imprime même ces cours dans les journaux, 
afin que les négociants puissent juger de l'avantage ou du 
désavantage des changes de chaque pays; mais la note du 
cours des changes de chaque place de commerce ne con- 
tient que le prix variable ou l’incertain que cette place re- 
çoit ou donne, et on n’y fait aucune mention de La quantité 
fixe de monnaie ou du certain que celte place donne ou 
reçoit en retour, parce qu’on suppose qu’étant constamment 
le même, le certain est assez connu de toutes les personnes 
pour l'usage desquelles on publie le cours du change. 
Dans les tableaux du cours du change, on relate ordi- 
nairement le prix du papier à différentes dates; comme à 
un mois, à trois mois, etc. Une colonne porte pour tête 
papier, Vautre argent. Papier veut dire que les prix pla- 
cés dans la colonne qui porte ce titre sont ceux auxquels on 
trouve du papier, ou, en d’autres termes, ceux auxquels le 
papier est offert, et argent signifie que les prix cotés dans 
la colonne ainsi intitulée sont ceux auxquels on trouve de 
* l'argent pour du papier, ou, en d’autres termes, Ceux aux- 
quels le papier est demandé. Par exemple, Amsterdam 
54 placé dans la colonne intitulée argent, un mois, dique 
que le papier d'Amsterdam à un mois est demandé à ce 
prix, et 54 1/2 dans la colonne argent, trois mois, que 
celui de trois mois l’est à 54 1/2. L'absence de prix dans 
les colonnes intitulées papier veut dire que le papier sur 
la ville en regard n’est pas offert. Hamboury 188 ct 187, 
placé dans les deux colonnes papier, un ct trois mois, 
signife que le papier sur Hambourg à un et trois mois est 
offert à ce prix. Les colonnes argent étant vides, mdiquent 
qu'il n'est pas demandé. Enfin, Zondres 24 et 23.50, placés 
dans les quatre celonnes, veut dire que le papier sur Lon- 
dres est également offert et demandé; c’est-à-dire qu'on 
trouve également à négocier ou à prendre ce papier. 
Quelquefois les prix cotés dans la colonne intitulée {rois 
mois sont plus hauts, quelquefois plus bas que ceux cotés 
dans la première, intitulée un mois ; cela provient de ce que 
le preneur de papier exige pour le plus long terme de trois 
mois un prix plus avantageux que pour celui d’un mois, 
et que le prix est plus avantageux avec de certaines places 
quand il est plus bas, et avec d’autres quand il est plus 
haut. Par exemple, pour toutes les places qui donnent le 
certain, comme Hambourg, Londres, Cadix, etc., le plus 
avantageux est le plus bas prix; et pour celles qui donnent 
J'incertain, comme Amsterdam, Lisbonne, etc., c’est le plus 
haut prix qui offre le plus d'avantages. Les p qui sont à 
côté des 1/2, 3/8 p. 0/0, etc., expriment que le papier perd. 
Sil y avait un D, cela voudrait dire bénéfice, c’est-à-dire qu’il 
gagne; mais il est très-rare que dans un commerce régulier 
le papier gagne sur l'argent, et c’est déjà beaucoup qu'il 
soit au pair. Venise, 2 1/2 p. Anvers, 3/S p. Bâle, Franc- 
Jort, Bordeaux, etc., 1/2 p. 0/0 p., veut dire que toutes 
ces places perdent avec Paris 2 1/2, 3/8, 1/2 p. 0/0. 
Lorsque le prix que l’une des deux places donne de la 
quantité fixe de monnaie qu’elle reçoit toujours de l’autre 
est composé d’un poids d’or ou d’argent pur égal à celui 
dont cette quantité fixe de monnaie est composée, cette par- 
faite égalité de poids en matière.pure constitue ce qu’on 
appelle le pair du change. On dit que le prix du change 
entre deux places est laut, lorsque le prix incertain que 
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l’une recoit de l’autre ou lui donne est au-dessus du pair ; il 
est bas, au contraire, lorsque ce prix incertain est au-des- 
sous du pair : par exemple, le pair du change entre Paris 
et Amsterdam est à 56 deniers de gros pour 3 fr. ; sile change 
est à 57, il est Aaut ; s'il descend à 55 il est bas. On a dû 
en conclure ces principes généraux : 1° le prix du change 
le plus haut est le plus avantageux pour prendre des lettres 
de change sur les places qui donnent l’incerlain; car en re- 
tour du prix certain que, l’on donne, on reçoit plus que le 
pair; 2° le prix du change le plus bas est le plus avanta- 
geux pour fournir des leltres de change sur les places qui 
donnent l'incertain; car en retour du prix certain que l’on 
reçoit, on donne moins que le pair; 3° le prix du change le 
plus bas est le plus avantageux pour prendre des lettres de 
change sur les places qui donnent le certain, car on donne 
moins que le pair en retour du certain que l’on reçoit; 4° le 
prix du change le plus haut est le plus avantageux pour 
fournir des lettres de change sur les places qui donnent le 
certain, car on reçoit plus que l’on ne donne. 

Les achats et ventes des sommes qui doivent être reçues 
en différents lieux par le moyen des lettres de change sont 
ce que les banquiers appellent les opérations du change. 
Les principales consistent : 1° à tirer des lettres de change 
sur l'étranger, à l’ordre d’une personne qui en paye la va- 
leur en monnaie de cours : c’est donc vendre à cette per- 
sonne les monnaies étrangères représentées par les lettres 
qu’on lui négocie : ainsi, faire le calcul de la négociation 
d’une traite, C’est faire celui de la valeur des monnaies 
étrangères que l’on vend; 2° à faire des remises dans des 
villes de l'étranger, ce qui est, en d’autres termes, envoyer 
aux personnes à qui l'on doit, des lettres de change tirées 
sur ces mêmes villes : or, pour effectuer la remise de ces 
lettres, il faut les acheter; acheter ou prendre des lettres 
sur l'étranger, c'est donc acheter les monnaies étrangères 
qu’elles représentent. Ainsi, faire le calcul d’une remise, 
c'est faire celui de la valeur des monnaies étrangères que 
lon achète, Conséquemment, dans les deux cas généraux 
des changes étrangers, il ne s’agit que de calculer, au prix 
du change, la valeur des monnaies étrangères que l’on 
achète ou que l’on vend. Pour opérer sans difficulté le 
change ces monnaies d’une nation quelconque en monnaie 
d’une autre nation, il faut connaitre, 1° les monnaies de ces 
deux nations (les monnaies de compte et d'échange, mais 
non les monnaies réelles ou effectives), ainsi que les subdi- 
visions de ces mêmes monnaies; 2° le prix du change et la 
manière dont elles le règlent; 3° la règle conjointe. 

Les changes immédiats des monnaies dun pays en mon- 
naies d’un autre pays sont ce qu’on appelle des changes 
directs, ou plus simplement des changes. Mais on ne peut 
pas toujours changer directement sans désavantage les 
monnaies d’un pays en monnaies d’un autre, et même il 
arrive quelquefois que deux nations n’ont pas de change ou- 
vert entre elles, ou que l’une ne fait pas d'opérations de 
banque avec l’autre. En pareil cas, on peut néanmoins 
changer les monnaies de l’une en celles de l'autre lorsqu'on 
connaît la valeur des monnaies de ces deux nations en 
monnaies d’une troisième, ou bien les monnaies de la pre- 
mière en celles de la troisième, et ensuite les monnaies de 
cette troisième en celles de la seconde. Ces sortes d’opéra- 
tions sont ce qu’on appelle des changes indirects. 

Les opérations que les cambistes désignent sous le nom 
de pair politique ou d'égalités, ct aussi de parités de 
change, ont pour objet de déterminer le prix du change de 


- deux nations proportionnellement à celui de chacune de ces 
deux nations avec une troisième ou un plus grand nombre 


de places intermédiaires, ou, en d’autres termes, ont uni- 
quement pour objet de découvrir à combien doit ressortir 
le prix du change entre deux nations, à raison du prix de 
change de chacune d’elles avec une troisième, qui sert de 
voie intermédiaire. Pour connaître ce qu’on arpel!c l'égalité 
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de change de deux nations, c’est-à-dire à combien doit 
ressortir le prix du change entre elles proportionnellement 
aux prix de changes connus, il faut changer Ja monnaie de 
compte qui constitue le certain en monnaie de l'incertain 
par la voie indirecte intermédiaire. 

Les arbitrages de banque ont pour objet de découvrir les 
voies les plus avantageuses pour tirer des lettres sur une 
ou plusieurs places étrangères, ou pour y faire des remises. 
On les opère en cherchant les voies directes et indirectes 
par lesquelles le prix du change proportionnel à d’autres 
prix connus est le plus avantageux entre deux places don- 
nées. Il ne s’agit dans les opérations de cette nature que de 
chercher quel doit être le prix du change entre deux places 
données, 1° proportionnellement aux prix de leurs changes 
avec une troisième ; 2° proportionnellement aussi aux prix de 
leurs changes avec une quairième, une cinquième place, etc; 
3° et que de choisir enfin entre tous les prix des changes 
proportionnels obtenus par ces opérations préalables celui 
qui offre le plus d'avantages. Or, l'opération relative à chaque 
pair proportionnel, ou, en d’autres termes, à chaque égalité 
de change qu'il s’agit de trouver en particulier se fait sur 
les principes déjà établis, et il n’y a rien à ajouter ici sur ce 
point. D'un autre côté, le choix d’un prix du change le plus 
avantageux ne peut offrir aucune difficulté, puisqu'on a 
déjà reconnu et établi précédemment : 1° que le prix du 
change le plus haut est le plus avantageux pour tirer des 
lettres de change sur une place qui donne le certain, et le 
plus bas, au contraire, est le plus désavantageux pour y 
faire des remises; 2° que le prix du change le plus bas est 
le plus avantageux pour tirer des lettres de change sur une 
place qui donne l’incertain, et le plus haut, au contraire, 
est le plus avantageux pour y faire des remises. 

Edmond DEGRANGE. 

CHANGE (Lettre de). Voyez LETTRE DE CHANGE. 

CHANGEMENT. C’est un état de mobilité que l'on 
rencontre dans les personnes et dans les choses, et qui 
paraît être une loi de la nature. Il serait difficile que l’homme 
seul ne changeât pas quand tout change autour de lui. Les 
changements physiques et matériels, tels que ceux d’âge, 
d'état et de condition, en amènent nécessairement d’autres 
dans notre manière d’être au moral; les goûts et les opinions 
de l’âge mûr ne peuvent plus être les mêmes que ceux de 
la jeunesse. 

Le temps, qui change tout, change aussi nos humeurs, 


a dit Boileau. Quant aux principes, aux opinions, ils de- 
vraient rester invariables une fois qu'ils ont été bien raison- 
nés, et néanmoins il n’y a point d'homme, quelqne cons- 
tant qu’il soit, qui sur ce point n’ait changé quelquefois. 
Faut-il en conclure que c’est une condition inévitable de 
l'esprit humain, une conséquence de son imperfection et 
de sa faiblesse? Faut-il dire, avec un poète moderne : 


L'homme absurde est celui qui ne change jamais. 


Reconnaissons plutôt que si le changement est dù souvent 
au défant de base réelle dans les idées et dans les principes, 
ou à une impulsion irrésistible du caractère, il est trop sou- 
vent aussi le résultat d’une spéculation. Autant il est hono- 
rable de céder à la conviction, et de reconnaître qu’on a pu 
se tromper, autant il est juste et louable de ne point per- 
sister dans l'erreur, autant il est coupable et honteux de 
faire ployer ses opinions devant les considérations d'intérêt 
personnel, et c’est ce dont malheureusement nous avons tous 
les jours des exemples sous les yeux. Maintenant essaye- 
rons-nous de répondre à l’ancienne accusation portée contre 
lanation française d'aimer le cangement et d’être le peuple 
Le plus changeant du monde? Les essais de changement 
que nous n’avons cessé de faire depuis plus de soixante ans 
nous ont si mal réussi, qu’ils devraient bien amortir un peu 
ce désir ardent, cette inquiétude continuelle qui nous fai- 
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sait aspirer sans cesse à un nouvel éfat. Il en est même 
qui craignent que nous ne soyons pris d’une humeur toute 
contraire, et que le désir de maintenir et de conserver 
à tout prix ne fasse de nous la nation la plus routinière et 
peut-être la plus rétrograde du monde. Edme Héreav. 

CHANGEUR. La profession du changeur consiste dans 
l'échange de pièces de monnaie contre des pièces différen- 
tes, de billets de banque contre des espèces, et de ma- 
tières d’or et d’argent contre du numéraire. Cet échange 
n'est pas borné aux monnaies qui ont cours à l'intérieur; 
il s'applique également aux monnaies étrangères et aux pa- 
piers garantis par les gouvernements ou par certaines ban- 
ques. Le rapport entre l'offre et la demande détermine le 
cours des espèces et fixe le bénéfice du changeur. 

11 y avait des changeurs chez les Grecs et les Romains. 
A Paris les comptoirs des changeurs, presque généralement 
tenus par des Juifs ou par les Lombards établis dans cette 
ville vers la fn du douzième siècie, occupaient les maisons 
qui garnissaient les deux côtés du Pont au Change. A la 
différence des banquiers, qui n'étaient que des négociants, 
les changeurs avaient titre d'office, leur nombre était limité, 
et divers règlements déterminaient leurs droits et leurs obli- 
gations. Louis XIV, en confirmant leurs privilèges, leur en- 
joignit d'envoyer aux hôtels des monnaies toutes les espèces 
ou matières à réformer. Mentionnons aussi la déclaration 
du 7 octobre 1755, qui ordonna, sous peine de confiscation, 
de remettre aux hôtels des monnaies ou changes les plus 
prochains, contre le payement immédiat de leur valeur, 
toutes les vieilles monnaies de France trouvées sous les 
scellés, parmi les efféts saisis, dans des démolitions, etc. | 

- Ce fut là l'origine du Cabinet des Médailles qui se trouve à 
l'hôtel des monnaies de Paris. 

Aujourd’hui cette profession est libre. Cependant, dans 
les échanges ou achats de matières d’or et d'argent, le 
changeur doit suivre les prescriptions générales auxquelles‘ 
sont soumis les fabricants qui travaillent ces matières. Ainsi, 
il doit tenir un registre régulier de ses achats, briser les 
pièces qui ne sont pas au titre légal , faire apposer les poin- 
cons voulus, etc. 

CHANNING ( Wicriau ELLERY), célèbre écrivain mo- 
raliste américain, né le 7 avril 1750, à Newport, dans l’État de 
Rhode-Island, perdit dès l’âge de treize ans son père, avo- 
cat de mérite, et fut élevé par sa mère. Son intention fut 
d’abord d'étudier la médecine : mais plus tard il se livra 
avec ardeur à l'étude de la théologie, et en 1803 il obtint 
une place de prédicateur à l’église presbytérienne de Boston. 
Dans les premières années de son ministère, ses opinions 
théologiques n'avaient rien qui le séparät du clergé ortho- 
doxe de cette ville. Par la suite, un sermon qu'il pro- 
nonça à l’occasion de l’ordination d’un ecclésiastique du 
nom de Jared Sparks, l’'amena à exprimer sa pensée sans 
détour ; et à partir de ce moment il déploya un tel zèle pour 
la propagation des principes des unitaires, qu’on le sur- 
nomma leur Apôtre. Ses Sermons ( Boston, 1812) popu- 
larisèrent son nom dans toute l’Union. Ses Essays sur Mil- 
ton , Napoléon, les sociétés de tempérance, la guerre, etc., 
accrurent encore sa réputation, et la répandirent jus- 
qu’en Europe. Il est vrai qu’en Angleterre les meneurs de 
l'opinion publique lui refusèrent leur concours: mais ses 
écrits n'en firent pas moins leur chemin peu à peu, et le 
moment vint où sa réputation fut encore plus grande en 
Europe qu’en Amérique. Comme moraliste, comme géné- 
reux philanthrope, défendant alternativement avec toute l’é- 
nergie de son talent, la paix, l'instruction, la tolérance, l'a- 
bolition de l'esclavage, on pourrait citer peu d'hommes qui 
aient aussi bien mérité que lui de l'humanité, Son livre On 
Slavery (Boston, 1835) fit époque sous ce rapport, et fut 
regardé aux États-Unis comme un véritable événement po- 
litique , parce que l’auteur jetait dans la balance de l’abo- 
litionisme le poids de sa grande réputation. Ce fut le 1°: avût 
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1842, à Lenox, dans le Massachusetts, que Channing se fit 
entendre pour la dernière fois en public, dans une assemblée 
destinée à célébrer l’anniversaire de la déclaration d'indé- 
pendance des colonies anglo-américaines, et où il porta la 
parole avec l'éloquence et la dignité qui lui étaient propres. 
11 mourut le 2 octobre de la même année, à Bennington, 
dans l'État de Vermont, où il était allé faire un petit voyage. 
Beaucoup de ses sermous et de ses traités ont obtenu en 
Angleterre les honneurs de nombreuses éditions, par exem- 
ple : On self culture (Londres, 1839); Lecture on war 
(1829), etc. 11 a publié lui-même une édition de ses œuvres 
(2 vol., New-York, 1836). Sous le titre de Beauties of 
Channing (Londres, 1849), Mountford en a publié en An- 
gleterre les plusremarquables morceaux. Consultez Memoirs 
ofW. E. Channing (3 volumes, Londres 1848), par son 
neveu, W. H. Channing. 

CHANOINE (en latin canonicus, fait du grec xavwv, 
règle, canon). Ce nom fut donné, dans le quatrième siè- 
cle, à des cénobites vivant sous une règle commune. 
Bientôt après, les clercs, en général, quelle que füt leur 
manière de vivre, adoptèrent cette dénomination , qui fut 
néanmoins appliquée plus rationnellement à ceux qui vi- 
vaient en communauté, comme ceux de Saint-Eusèbe de 
Verceil, de Saint-Augustin, etc. Dès 640 les chanoines de 
Pome avaient trois chefs : l’archiprétre, ou chef des prê- 
tres, l’'archidiacre, où chef des diacres, le primicier, ou 
chef des clercs inférieurs, dont les titres existent encore 
dans beaucoup de chapitres. 

On considère Chrodegand ou Chrodogand, évêque de 
Metz en 763, comme le fondateur de cette institution. Il 
est du moins certain qu'il est l’auteur du plus ancien règle- 
ment connu pour les chanoines. C’est le régime claustral 
modifié et appliqué aux prêtres et aux clercs attachés spé- 
cialement au service des cathédrales. Ce réglement assujé- 
tit les chanoines au travail des mains, à la pratique du si- 
Jence dans certains temps, à se confesser deux fois par an à 
leur évêque ou aux prêtres délégués par lui, à communier 
tous les dimanches et les jours de fête solennelle. Tous, à 
l'exception des archiprêtres, archidiacres et primiciers, 
sont tenus de servir dans les cuisines. Tous doivent assister 
chaque jour au chapitre, après loffice des primes, et rece- 
voir les ordres etréprimandes de l’évêque. Ils habitaient une 
même maison appelée monastère, couchaient dans une salle 
commune et mangeaient à la même table, pourvoyant à 
tous leurs besoins matériels à l’aide du revenu d’une partie 
des domaines capitulaires et des dimes assignées à leur en- 
tretien par l’évêque ou le doyen. Les évêchés, les cathé- 
drales étaient assez largement dotés pour suffire à toutes 
ces dépenses. Saint Chrodegand ajouta un large supplément 
à leurs revenus en imposant une taxe sur les messes, qui 
jusque alors avaient été gratuites. 

En 816, l'empereur Louis le Débonnaire fit rédiger par les 
prélats assemblés en concile à Aix-la-Chapelle un règlement 
général pour les chanoines. Il en fut bientôt de celui-ci 
comme de tant d’autres : les parties intéressées s’affran- 
chirent successivement des rigueurs de la clôture, de Ja 
table commune et des dispositions somptuaires pour leur 
vie intérieure et leur habillement. Dans l’origine leur 
vêtement et leur règle ne les distinguaient pas des moi- 
nes cloitrés. L’aumuce les couvrait de la tête aux 
pieds. Ils trouvèrent plus commode de la porter sur le bras. 
Ce n’était plus un grossier sarreau d'étoffe ou de peau com- 
munes, mais une longue et large bande de pelleterie, parse- 
mée d'hermine. Les chanoines, d'abord commensaux des évê- 
ques, devinrent leur conseil obligé, plus tard leurs rivaux. 
Dans les querelles des prélats de France avec les papes, les 
chanoines, oubliant qu'avant d'être prêtres ils étaient Fran- 
çais , se firent les plus ardents auxiliaires des prétentions 
ultramontaines. Les pragmatiques sanctions de Charles VI 
et de Louis IX avaient rendu aux chapitres le droit d'é- 
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lire les évêques, concurremment avec les magistrats; les 
chapitres restèrent bientôt seuls maîtres des élections des 
diocèses pendant la vacance du siége, et devinrent tout à 
fait indépendants. Rien n’était moins extraordinaire que des 
procès entre les évêques et les chapitres. Ils formèrent 
bientôt une classe à part dans le clergé, et pour se distin- 
guer des curés et des prêtres de paroisses, ils nappelaient 
cette partie si utile, si honorable, du corps ecclésiastique, 
que le bas clergé. 11 y eut des chapitres de nobles, dont on 
ne pouvait faire partie qu’en prouvant un certain nombre 
de quartiers de noblesse : en bien des endroits on en exigeait 
seize. A Lyon les chanoines avaient le titre de comtes. 1Is 
étaient en général moins hommes d’église qu'hommes du 
monde, Le clergé des paroisses restait seul chargé de l’ad- 
ministration des sacrements et de l'éducation religieuse des 
enfants. Les chanoines ne se montraient guère aux offices 
que dans les jours de solennité. Les prélats y paraissaient 
encore plus rarement. Chaque chapitre avait, outre les di- 
gnitaires que nous avons cités, ses grands-vicaires, son théo- 
logal, son grand-pénitencier, son grand-chantre; et ces 
charges étaient richement dotées. 

Les chanoines se divisaient en chanoines réguliers et en 
chanoines séculiers. La première dénomination ne semble 
appartenir qu’à certaines congrégations vivant en commu- 
nauté, et plus rapprochées de la vie claustrale, comme les 
chanoines de l’erdre de Saint-Augustin, les génovéfins, 
les prémontrés, tous portant l’aumuce, insigne carac- 
téristique du canonicat. La seconde ne semble désigner 
que les chanoines des cathédrales, vivant dans une entière 
indépendance. Quant aux laïques, qui n'étaient qu’une ex- 
ception , ils étaient parfaitement qualifiés par le titre de 
chanoines d'honneur. Mais on était convenu d'appeler cha- 
noines réguliers tous ceux des cathédrales, des collégiales, 
et encore ceux qui appartenaient à des congrégations, soit 
cloîtrées, soit non cloîtrées. Il existait, en outre, parmi les 
chanoines un ordre hiérarchique et une échelle proportion- 
nelle pour la répartition des revenus, basés, l’un et l’autre, 
sur leurs époques d'admission dans le chapitre. Les plus an- 
ciens prenaient les titres de prévôt, doyen, senior, écold- 
tre, chantre et cuslode, Les deux premiers, ainsi que le 
successeur élu de l’évêque, son coadjuteur, étaient des pré- 
lats de l’église. Le prévôt présidait le chapitre; le doyen était 
chargé de la surveillance des domicellaires; l’écolâtre et le 
chantre pourvoyaient à l’enseignement. 

Le chef de la noblemaison deChastellu x était chanoine 
d'honneur de la cathédrale d'Auxerre. Cette famille y 
avait sa chapelle et sa sépulture. Le titulaire se présentait 
à l’église, armé, bardé de fer, avec le surplis sur son ar- 
mure féodale, l’aumuce au bras et le faucon sur le poing. 
Le chef de cette noble race pouvait être chanoine sans bles- 
ser en rien Îles usages reçus, puisqu’un enfant de dix ans 
pouvait obtenir ce titre, et qu’il suffisait d’être sous-diacre 
pour avoir voix au chapitre. 

Les chanoines n'étaient pas tous également rétribués : lesuns 
avaient une prébende entière, d’autres n’en avaient qu’une 
partie; quelques-uns n’étaient que titulaires. Les statuts régle- 
mentaires n'étaient pas les mêmes pour tous. De là les di- 
verses dénominations données aux chanoines : 1° les chanoi- 
nes cardinaux (in cardinati), attachés à une église, comme 
les prêtres ordinaires à une paroisse; 2° les chanoines da- 
moiseaux ( domicillares), cadets de famille qui n'étaient pas 
encore dans les ordres, recevant l’'émolument canonial, mais 
n'ayant pas voix au chapitre; 2° les expectants , attendant 
une prébende , et jouissant provisoirement du titre de cha- 
noine, avec voix au chapitre et place au chœur; 4° les 


.forains (forenses), dispensés de desservir la chanoinie ou 


chapelle dont ils étaient titulaires, mais dont ils percevaient 
le revenu, et se faisant suppléer par un vicaire auquel ils 
payaient une légère rétribution; 5° les mansionnaires ou 
résidents, qui résidaient à la chanoïinie et la desservaient 
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eux-mêmes ; 6° les chanoines de treize marcs, du diocèse 
de Rouen, ainsi appelés da chiffre du revenu annuel de leur 
chanoïinie; 7° les mineurs ou petits, attachés à l’église 
de Londres, suppléant les grands chanoïnes en cas d’ab- 
sence ou pour toute autre cause ; 8° les chanoines mitrés, 
de Lucques, autorisés par plusieurs papes à porter la mi- 
tre; 9° les chanoïnes de la pauvreté, souvent cités dans 
l'histoire d’Annecy ; 10° les chanoïnes ad succurrendum ou 
plutôt in extremis, faveur accordée aux fidèles mourants, 
pour leur donner droit aux prières du chapitre ; 11° les £er- 
ciaires (tertiarii}), ne recevant que le tiers de la prébende. 

Les chanoines de Saint-Denis, furent institués par 
décret impérial du 20 février 1806 pour desservir dans 
cette église la sépulture des empereurs. Ce chapitre impé- 
rial avait pour chef le grand-aumonier, et se composait de 
dix chanoines, choisis parmi les évêques âgés de plus de 
soixante aus, ef qui se trouvaient hors d'état de continuer 
les fonctions épiscopales. Ils jouissaient des traitements, 
honneurs et prérogatives attachés à l’épiscopat. Aujourd’hui 
ce chapitre se compose de deux chanoines du premier ordre 
titulaires et un honoraire { {onstrois évèques ), et de sept cha- 
noines du second ordre (prètres ). 

Lors de la réformation, on laissa subsister en Allemagne 
l'organisation des chapitres des cathédrales, même dans celles 
dont les membres avaient embrassé le protestantisme. Mais 
plusieurs durent recevoir dans leur sein des membres du 
corps enseignant. A Meissen et à Mersebourg deux canoni- 
cats sont spécialement réservés aux deux plus anciens doc- 
teurs et professeurs de théologie et de jurisprudence de Leip- 
zig. La plupart des collégiales allemandes sont dans ce cas. 
En Prusse le roi, en sa qualité de chef suprème de l'Église 
protestante, à la distribution de certains canonicats. 

Dars tous les cahiers des bailliages, en 1789, la France 
avait émis le vœu d'une grande réduction dans les chapitres 
des cathédrales et des collégiales, et la réduction successive 
du clergé dans les limites des besoins des églises, L'Assemblée 
constituante, trouvant plus commode d’abattre l’arbre que 
de l'émonder, supprima les chanoines; et quoique le con- 
cordat et les lois organiques les aïent fait revivre, ils ne 
sont plus que l'ombre de ce qu'ils étaient autrefois. 

DureEx (de l'Yonne). 

CHANOINESSE (canonica virgo). Le plus ancien 
établissement religieux de cet ordre était celui deRemire- 
mont en Lorraine. 1l était antérieur de plus de deux siècles 
à l'institution de saint Chrodegand. Pour se distinguer des 
autres couvents, ceux de chanoinesses s’appelaient colléges. 
L'abbaye de Remiremont, de l’ordre de Saint-Benoit, avait 
été fondée par saint Romaric, prince du sang royal, pour 
Jes filles de qualité qui voulaient vivre régulièrement. Ces 
chanoïnesses avaient une règle particulière, qui fut approuvée 
par Louis le Débonnaire. Celles des autres colléges en diffé- 
raient peu. L’abbesse et la doyenne ne pouvaient pas rentrer 
à leur gré dans le siècle. Les chanoinesses n'avaient point 
hors du collége de costume particulier ; rien ne les distin- 
guait des autres femmes, et on les rencontrait dans tous les 
salons, au spectacle et dans les promenades publiques. Elles 
avaient de plus que les autres le priviléze de porter des 
croix, des décorations féodales. Ces insignes les faisaient 
remarquer, et l'on était sans excuse si on ne les saluait pas 
du titre de madame la chanoinesse. La Lorraine avait trois 
autres Colléges; mais ils étaïent rares dans les autres pro- 
vinces de France. M”* de Tencin était chanoinesse de Mont- 
Jleury , près de Dijon, quand elle obtint du saint-siége son 
entière sécularisation. 

Indépendamment de ses archi-chapitres, chapitres et col- 
légiales, l'Allemagne possède de nos jours bon nombre de 
chapitres de femmes, qui, comme les chapitres d'hommes, 
sont ou ecclésiastiques ou temporels et libres. Les chapitres 
ecclésiastiques de femmes proviennent de la réunion des 
chanoinesses régulières, et sont tout à fait semblables à des 
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couvents. Ce qui distingue les chapitres terporels et itbres 
des chapitres cloîtrés , c’est que là les chanoïinesses font bien 
vœu de chasteté et d’obéissance envers leurs supérieurs, 
mais ne se condamnent ni à la pauvreté ni à la réclusion, et 
conservent la liberté de dépenser où bon leur semble les 
revenus que leur fait le chapitre. 11 n’y a d'ordinaire que la 
prévôtesse et quelques chanoïnesses aimant la solitude, ou 
n'ayant pas d’autre asile, qui habitent les bâtiments du cha- 
pitre. La noblesse peut seule être admise dans ces cha- 
pitres; elle a su assurer à ses filles le droit exclusif aux 
prébendes et bénéfices qui en dépendent. On les désigne sous 


la dénomination générique de chapitres nobles et séculiers - 


de dames, et leurs chanoïnesses sous celle de dames chanoi- 
nesses. A l'exception de l’evgagement de vivre dans le céli- 
bat, elles n’en contractent pas d'autres; et l’on peut à bon 
droit considérer ces canonicais comme un secours alloué 
aux filles pauvres de la noblesse pour tenir un rang conve- 
nable dans la société. Toutelois, quelques-uns de ces cha- 
pitres saven£ se rendre utiles en devenant des maisons d'é- 
ducation à l’usage des jeunes filles nobles. On cite dans le 
nombre celui de Sainte-Madeleine à Altenbourg. Les cha- 
noinesses des chapitres protestants perdent lorsqu'elles se 
marient les bénéfices et revenus attachés à leur titre. Les 
signes distinctifs des chanoïnesses catholiques ou protes- 
tantes sont ou une croix attachée à un ruban de diverse cou- 
leur en sautoir ou en écharpe, ou bien un crachat qu’elles 
portent à gauche. Comme jadis chez nous, comme autrefois 
les templiers et les chevaliers de Malte , elles jouissent à la 
fois de tous les priviléges des personnes engagées dans les 
ordres religieux, et de tous les plaisirs, de toute l'indépen- 
dance des gens du monde. Durey (de l’Youne). 

CHANSON. Si l'on entend par ce mot toute espèce de 
poème propre à être chanté, il faudra faire remonter l’ori- 
gine de la chanson aux premiers âges du monde. Le chant 
en effet est naturel aux hommes dans toutes les conditions, 
dans toutes les situations de la vie. 11 peut servir d’expres- 
sion à tous les sentiments, à la tristesse, à la joie, à la haine, 
à l'amour, à la douleur, au plaisir. Ce goût pour des paroles 
cadencées, jointes à un rhythme musical , a dû être général 
dans tous les siècles, chez toutes les nations. Aussi voyons- 
nous les Grecs, nos premiers maîtres et ceux de tous les peuples 
de la terre dans les sciences et dans les arts, cultiver déjà 
Ja musique etle chant avant même d’avoir les premiers élé- 
ments des lettres. Les louanges des dieux et celles des héros 
furent chantées par eux avant que d’être écrites; c’est dans 
des chants qu’ils transmirent au monde les premiers événe- 
ments de leur histoire et leurs premières lois. 

En partant d’on point de vue aussi général, il faudrait 
donc comprendre sous le nom de chansons tous les poëmes 
qui constituent ce que nous appelons le genre lyrique, 
tels que hymnes, cantates, odes,dithyrambes, etc. 
Chaque profession en Grèce avait sa chanson particulière: 
il y avait la chanson des meuniers, celle des tisserands, 
des ouvriers ca laine, des nourrices, des moissonneurs, 
des baïgneurs, etc., celle des femmes mariées, celle des 
jeunes filles, la chanson des amants et celle des noces. Or- 
phée et Linus passent pour avoir été les premiers auteurs 
de ces chansons, Gont l'usage s’est perpélué jusque chez les 
nations modernes. Tont cela rentre, en grande partie, dans 
lesckants populaires, dontil sera traité à part. Quant 
aux chansons de table (voyez Bacnique [Air ]), il parait que 
les premières, qui, au rapport de Plutarque, étaient con- 
sacrées aux louanges des dieux, se chantaïent en chœur et 
d'une seule voix par tous les convives. C’étaient de véri- 
tables pæans ou canliques sacrés. Tels sont les chants de 
Pindare, destinés en outre à célébrer la gloire des héros et 
celle des athlètes vainqueurs dans les jeux olympiques. Plus 
tard, usage vint de chanter chacun à son tour, en tenant 
une branche de myrte, qui passait de la-main de celui qui 
venait de chanter à la main de celui qui devait chanter en- 
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suite. Puis, quand la musique se fut perfectionnée dans la 
Grèce et qu’on connut l'usage de la lyre, on l’introduisit dans 
les festins pour s'accompagner en chantant; dès lors, cette 
espèce de chant, dont on attribue l'invention à Terpandre, 
s’appela scolie; mot qui signifie oblique ou tortueux , et 
par lequel , selon Plutarque, on voulait signaler la difficulté 
de ce chant, ou bien , selon Artemon, la position respective 
des convives, qui ne chentaient plus l’un après l’autre et 
selon leur rang, mais en faisant passer la lyre de main en 
main, d’une extrémité de la table à l’autre. Ceux qui ne 
savaient pas s'accompagner de la lyre s’en tenaient à l’an- 
cienne manière de chanter, en se passant la branche de 
myrte; ce qui donna lieu au proverbe grec de l’homme 
chantant au myrte, ce qui voulait dire ne sachant pas 
chanter. 

Les Romains, imitateurs des Grecs, ne reçurent les chan- 
sons à boire que lorsqu'ils commencèrent à cultiver la mu- 
sique. D'abord, ils ne chantaïent que les poèmes des Saliens 
et quelques cantiques grossiers en l'honneur des dieux. Vers 
la fin de la république, lorsque les richesses et le luxe 
les eurent plongés dans les plaisirs et la débauche, ils firent 
un grand nombre de chansons de table, qu’ils chantaïent, ou 
seuls ou en chœur, en s'accompagnant de quelque instru- 
ment. Plusieurs des odes d’'Horace ne sont que des chan- 
sons bachiques et galantes. 

Si, traitant la question sous un point de vue plus res- 
teint, on réduit la chanson à ce genre de poésie légère et 
gracieuse dans laquelle Anacréon et Horace ont été nos 
premiers guides, nous pouvons dire, sans trop d’orgueil, 
que nul peuple ne l’a portée à un plus haut point de perfec- 
tion que les Français. 

Voltaire avait déjà dit avec raison qu'il n’y avait point de 
peuple qui eût un aussi grand nombre de jolies chansons que 
nous. « Tous les étrangers, disait aussi Rousseau, con- 
viennent de notre supériorité dans cet art. De tous les peu- 
ples de l’Europe, le Français est celui dont le naturel est le 
plus porté à ce genre léger de poésie : la galanterie , le goût 
de la table, la vivacité brillante de son humeur, tout semble 
lui en inspirer le goût; et, en général, on peut assurer que 
l’umeur chansonnière est un des caractères de la nation. 
Le Français, libre de soins, hors du tourbillon dés affaires 
qui l’a entraîné toute la journée, se délasse le soir, dans des 
soapers agréables, de la fatigue et des embarras du jour : 
la chanson est son égide contre l'ennui; le vaudevilleest 
son arme offensive contre le ridicule; il s’en sert aussi quel- 
quefois comme d’une espèce de soulagement des pertes ou 
des revers qu'il essuie : il chante ses défaites, ses misères 
où ses maux aussi volontiers que ses prospérités et ses 
victoires. Battant on battu, dans l'abondance ou dans la 
disette, heureux ou malheureux, triste ou gai, il chante 
toujours, et l'on dirait que la chanson est l'expression na- 
turelle de tous ses sentiments. » Étienne, dans son discours 
de réception à l’Académie Française, où il succédait à Lau- 
jon, un de nos plus aimables chansonniers, a tracé un ta- 
bleau délicat de la chanson, reproduit dans tous les traités 
de littérature , et qui est resté dans l'esprit de tous ses con- 
temporains. « On chantait, dit un autre académicien, Jouy, 
on chantait quand les Anglais démembraientla France ; on 
chantait pendant la guerre civile des Armagnacs, pendant 
la ligue, pendant la fronde, sous la régence; et c’est au bruit 
des chansons de Rivarol et de Champcenetz que la 
monarchie s'est écroulée, à la fin du dix-huitième siècle. » 

Les choses se sont modifiées depuis, et l'on reconnaïtrait 
difficilement dans le Français d'aujourd'hui le portrait que 
Rousseau a tracé du Francais d'autrefois. Ce changement, 
au reste, date déjà d'assez loin ; car Étienne le constate dans 
le discours que nous avons cité : « J1 faut le dire, se hâte-t-il 
d'ajouter, nous avons un peu négligé ce précieux héritage de 
la gaieté de nos ÿères. Qu'est devenue cette joie vive ct 
franche qui charmait leurs loisirs et embellissait leurs fêtes ? 
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Nous sommes sérieux, réveurs, jusque dans nos plaisirs; la 
froide étiquette préside à nos festins, et la triste raison s'as- 
sied avec nous. » Et cependant Désaugiers vivait encore 
alors, Désaugiers, le roi de la véritable chanson ; autour de 
lui se pressaient encore les gais convives de l’ancien Ca- 
veau, du Caveau moderne, des Soupers et des Soirées de 
Momus. Mais déjà une tendance politique se faisait remar- 
quer dans certains couplets, où le mécontentement public 
commençait à demander raison de ces victoires si coûteuses, 
qui ne laissaient entrevoir aucun résultat pour le bien-être 
du pays. Déjà Béranger préludait à ses triompbes futurs 
par Le roi d’Yvetot et ses Conseils à Lise, qui furent reçus 
avec plus d’indulgence qu’on n’aurait pu s’y attendre de celui 
qui avait attelé tous les rois de l'Europe à son char. Bientôt 
les fautes et les malheurs de Napoléon, ceux de la première 
Restauration, les agitations et les rapides alternatives de 
succès et de revers des Cent-Jours, une seconde invasion, 
suivie d’une seconde Restauration, et l’essai du résime cons- 
titutionnel, qu’un peuple avide de liberté eut le tort peut- 
être de prendre un peu trop au sérieux, vinrent aider puis- 
samment à la transformation de nos anciennes habitudes. 
Et lorsqu’en 1821 le poëte national donna une nouvelle édi- 
tion de son recueil, qui devait éveiller toutes les foudres du 
réquisitoire, déjà il ajoutait ce post-scriptum à sa préface 
de 1815 : « J'ai fait quelques tentatives pour étendre le do- 
maine de la chanson; le succès seul peut les justifier. Des 
amateurs du genre pourront se plaindre de la gravité de cer- 
fains sujets que j'ai cru pouvoir traiter; voici ma réponse : 
la chanson vit de l'inspiration du moment ; notre époque est 
sérieuse, même un peu triste : j'ai dû prendre le ton qu’elle 
m'a donné; il est probable que je ne l'aurais pas choisi. » 

Depuis, les exigences toujours croissantes de la politique 
ont achevé de rendre nos mœurs sévères et de bannir avec 
les loisirs la chanson, qui en était le fruit et en même temps 
le plus innocent, comme le meilleur emploi. Trois nouvelles 
révolutions se sont encore opérées chez nous. Béranger s’est 
tu, et avec lui les jeunes émules dont il avait guidé les pre- 
miers pas. Est-ce découragement de leur part, ou bien 
croit-on le mal si grand qu’il faille autre chose que des 
chansons pour y porter remède? Nous laissons à d’autres 
le soin de décider cette question. Edme HÉREAU. 

Un homme d'esprit a dit de l’ancien gouvernement de la 
France que c’était une monarchie absolue tempérée par 
des chansons. « Liberté entière était du moins laissée sur 
ce point, disait M. Dupin plaidant pour Béranger. Cette li- 
berté était tellement inhérente au caractère national, que les 
historiens l’ont remarqué... Chaque peuple a sa manière 
d'exprimer ses vœux. Lesplaintes du Français s'exhalent en 
couplets terminés par de joyeux refrains. Cet esprit national 
n’a pas échappé à nos meilleurs ministres ; pas même à ceux 
qui, d'origine étrangère, ne s'étaient pas crus dispensés d’é- 
tudier le naturel français. Mazarin demandait : Eh bien! 
que dit le peuple des nouveaux édits? — Monseigneur, 
le peuple chante. — Le peuyle cante, reprenait l'Italien; 
il payera ; et satisfait d'obtenir son budget, le Mazarin lais- 
sait chanter. Cette habitude de faire des chansons sur tous 
les sujets, sur tous les événements, même les plus sérieux, 
était si forte et s'était tellement soutenue, qu’elle a fait passer 
en proverbe qu’en France tout finit par des chansons. 
La Ligue n’a pas fini autrement : ce que n’eût pu faire la 
force seule, la Satire Menippée l'exécuta. Que de couplets vit 
éclore la Fronde! Les baïonnettes n’y pouvaient rien. 


Aux Qui vive! de l’ordonnauce, 
Alors prompte à s’avancer, 

La chanson répondait : France ! 
Les gardes laissaient passer, » 


On ferait une curieuse histoire intime de la France, si 
l'on en puisait les matériaux dans ses chansons, où l'on trouve 
souvent des circonstances qui ont échappé aux historiens dg 
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nrofession. Durant les guerres civiles et les troubles de la 
Ligue, le goût des chansons alla plus loin que jamais : on 
en composa tant de licencieuses que, suivant de Thou, dans 
une assemfies tenue à Fontainebleau pour la réforme de 
l'État, il fut sérieusement question de réprimer cet abus. On 
chantait ces chansons sur des airs qui se sont conservés dans 
nos vieux noëls. On les nommait aussi motets, et on en 
rencontre dans le nombre de purement bachiques. Sous 
Louis XIII le goût des chansons satiriques redoubla : aucun 
événement, aucun personnage illustre (Richelieu lui-même), 
n’échappèrent aux couplets. La chanson n'est-elle pas en 
effet essentiellement du parti de l’opposition? Mais ce fut 
surtout sous le règne de Louis XIV que la chanson se per- 
fectionna, comme la poésie : cette époque produisit plus de 
chansons et de chansonniers que tous les règnes précédents. 
Le baron de Blot, surnommé Blot-l'Esprit, fit la plupart 
des couplets satiriques de la Fronde et les mazarinades, dont 
madame de Sévigné disait qu’elles avaient le diable au 
corps. En même temps, la cour et la ville roucoulaient les 
airs de Lambert et fredonnaient les chansons gracieuses de 
Benserade, de l’abbé Perrin, de Linière, les chansons à 
boire de Boursault et de Dufresny. On chantait aussi 
dans la bonne société les chansons de Coulanges, de La Mon- 
noie, de M®° et M‘!° Deshoulières, tandis que la chan- 
son populaire apparaissait sur le Pont-Neuf, où Philippe le 
Savoyard attirait la foule autour de ses tréteaux, et où le 
cocher de M. de Vesthamont effaçait par ses chansons de 
circonstances les coupletiers populaires du règne précédent, 
Tabarin et Gauthier-Garguille. 

La régence, temps de plaisirs, de festins et de débauches, 
vit éclore beaucoup de chansons qui ont la couleur de l’épo- 
que; c’estalors qu’une foule d'anonymes fustigeaient sans pitié 
dans leurs couplets les jésuites, le quiétisme, la bulle Uni- 
genitus, les convulsionnaires, la cour, les favorites, la paix 
et la guerre, les victoires et les défaites de la France. L'avè- 
nement de Louis XVI fit naïtre un déluge de chansons, cri- 
tiques du passé, espérances de l'avenir. Le frère du roi lui- 
même, qui régna depuis sous le nom de Louis XVIII, passe 
pour avoir cucilli quelques fruits dans ce verger. Mais bien- 
tôt les chants deterreur et de mort épouvantaient la France. 

Cependant en vain la populace hurlait dans les carrefours 
Le Çaira et La Carmagnole, des voix plus pures répé- 
taient à la frontière, en face de l'ennemi, La Marseillaise 
de Rouget de Lisle et Le Chant du Départ de Chénicr; 
dans l'intimité ou dans la retraite retentissaient encore des 
romances pleines de sentiment et de délicatesse. Le journal 
royaliste Les Actes des Apôtres regorge de chansons 
satiriques et contre-révolutionnaires, qui ne manquent pas, 
non plus, dans l'Almanach des Aristocrates de 1791, dans 
l'Almanach des Prisons de 1795, et dans l'A/manach des 
Gens de Bien de 1797. D’un autre côté, on imprimait La 
Guillotine de l'Amour, chanson érotique, ainsi que Za 
République en Vaudeville; et Marchant mettait La Cons- 
titution en couplets. Enfin le Directoire était chansonné 
sans pitié, ainsi que le Conseil des Cinq-Cents et celui des 
Anciens. 

Sous l'Empire la chanson, d’abord enthousiaste, fut 
bientôt adulatrice. Puis, imitant la société qui se réorganisait, 
elle se constitua aussi et établit un petit empire. C'est dans 
Les Diners du Vaudeville, qui datent du Consulat, qu'il 
fut inauguré. Le sceptre passa ensuite au Caveau mo- 
derne. Néanmoins, en tous temps, des chansonniers payè- 
rent de la prison la liberté d’allure de leur muse. On sait 
quelle importance la chanson prit sous la Restauration, Le 
poete disait alors avec ironie : 


Si l’on ne prend garde aux chansons, 
L'anarchie est certaine. ; 


Sous les régimes suivants, elle traita surtout des questions 
d'intérêt social, elle devint vague et réveuse. Elle perdit 
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sa gaieté, laissa tomber sa marolte. Aujourd’hui elle dort. 

Qu'on nous permette toutefois d'enregistrer ici l'opinion 
d’un homme compétent, de Dumersan, enlevé depuis peu à 
la chanson, dont il avait été un des plus fervents apôtres : 
« Qu'on dise, s’écrie-t-il, que notre siècle positif et spécula- 
teur ne s'occupe pas beaucoup de chansons! 11 est vrai que 
les chemins de fer et les opérations de Ja Bourse lui paraissent 
bien plus importants, que le vaudeville a perdu sa marotte 
et sa férnle, qu'on ne chante plus au dessert comme du 
temps de nos aïeux et même du temps de l'Empire; que le 
bon ton est de sortir de table pour fumer un cigare et aller 
à l'Opéra-Buffa. L'Opéra-Comique n’a plus de ces petits airs 
chantants que tout le monde retenait. Mais la gaieté française 
s’est réfugiée dans la bourgeoisie et dans la classe ouvrière, 
où elle trouve encore quelques bonnes gens qui n’ont pas 
déserté son culte. IL ne faut pas désespérer : l'esprit français 
peut sommeiller, il se réveillera; et la chanson, au lieu de 
dire, comme le brave de la grande armée : La garde meurt, 
mais ne se rend pas, doit dire : La chanson se rend, mais 
ne meurt pas. » 

CHANSONNETTE. Ce diminutif sert à désigner une 
petite chanson, et se dit, suivant l’Académie, par Opposi- 
tion aux airs graves , sérieux, et particulièrement des chan- 


: sons pastorales. Souvent, dit Boileau, 


. L'auteur altier de quelque chansonnette 
Au mème instant prend droit de se croire poëte. 


Depuis la révolution de Juillet, la chansonnette a com- 
plétement changé de face, comme tant d’autres choses. 
Ce n'est plus, de nos jours, ni une chanson pastorale, 
comme le veut l’Académie, ni une chanson tendre, comme le 
demandait la grande Encyclopédie. C’est juste l'opposé de tout 
cela; c’est une chanson grivoise, burlesque, décolletée, bon 
enfant, qu’un acteur comique d'un théâtre de vaudeville 
quelconque, aimé du public et pouvant tout se permettreavec 
lui, risque, à la clarté de la lampe, dans un entr'acte, 
après une pièce souvent ennuyeuse et avant une autre pièce 
qui ne le sera peut-être pas moins. C’est le véritable, le seul 
intermède de notre époque. Il a pour caractère distinctif un 
sitence profond de la musique entre les couplets, silence 
pendant lequel le corÿphée en faveur, avec un aplomb im- 
perturbable, avec une volubilité sans frein, jette à la face 
d’un public qu’il fait pâmer d’aise par ses contorsions et ses 
grimaces, un déluge de lazzis en prose grotesque, apyprise 
par cœur, ou improvisée dans un patois qui n'appartient 
d'ordinaire à aucune Jangue connue. 

La chansonnette moderne ne respecte rien. Elle s'est 
acharnée dernièrement après les plus jolies fables de La Fon- 
taine, et, se rappelant qu'on ne chante d'ordinaire que ce 
qui n’est pas bon à dire, elle s’est mise à travestir, à para- 
phraser, à estropier sans pudeur ces petits chefs-d’œuvre 
pour se donner le malin plaisir de les chanter. Ce fut une 
horrible profanation. Elle fixe partout le lieu de sa scène : 
dans la boutique, dans la mansarde, dans l’antichambre, 
dans le salon, dans la cuisine, en fiacre, en omnibus, en 
diligence, en chemin de fer, en paquebot. Elle n’est pas plus 
difficile sur le choix de ses personnages. Tout lui est bon : 
grisette, modiste, lorette, lionne ou lion; portière, garde- 
malade, gamin de Paris, ramoneur, enfant terrible ; conscrit, 
clairon, trompette, tambour, tambour-major, grosse-caisse, 
beau chasseur d’ambassade, sapeur-pompier, sapeur porte-ha- 
che, cuisinière, femme de chambre ou bonne d'enfant, ma= 
rin, corsaire, forban, pirate ou canotier, apothicaire, méde- 
cin, sallimbanque, charlatan, marchand d'images, artiste, 
employé, compositeur italien , ou lord anglais surtout, dont 
elle s’efforce de parodier, avec plus ou moins de bonheur, le 
charabia de convention. 

L’artiste grimacier qui à fait de la chansonnette sa spécia- 
lité va aussi en ville, comme l’escamoteur Comte, comme 
le roi des marionnettes Guignol et son épouse, Il donne des 
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sourées à tant le cachet dans le grand et le petit monde , se 
tenant modestement à l'écart de la foule quand le moment 
n’est pas venu pour lui detapoter sur le piaio patrimonial, pour 
préluder à son intarissable avalanche de chant et de prose 
à prix convenu. Il est un autre chanteur de chansonnettes, 
amateur inconnu, qui restera longtemps confondu comme 
moi, comme vous, comme tant d’autres, dans le person- 
nel de Ja soirée à laquelle nous aurons été invités. Il sera 
vêtu de noir; sa tenue, au premier coup d'œil, vous pa- 
raîtra à peu près irréprochable, et pourtant, en le consi- 
dérant bien , il vous semblera étriqué, mesquin, dépaysé : 
vous le prendrez pour un juge, un greffier, un sous-préfet 
en disgrâce. Cet Amphion, que nul autour de vous ne 
soupçonne, est presque toujours un épicier, un bonnetier, 
un daguerréotypeur, un opticien, un employé à quelque 
mairie, au Mont-de-Piété ou à la Caisse d'épargne, généra- 
lement bon époux, bon père, bon citoyen, excellent garde 
national et juré au besoin. Qui donc peut le pousser à ab- 
diquer sa dignité d'homme sérieux pour jouer, pendant une 
soirée entière, le rôle de bouffon, de pantin, de pierrot, 
de polichinelle, de paillasse, devant une assemblée nom- 
breuse? Bien peu de chose, mon Dieu! La vanité. Ce brave 
homme n’aurait aucune chance de se faufiler dans les salons 
administratifs, financiers ou aristocratiques, s’il ne débitait 
pas gratis la chansonnette. Cela lui donne l'espoir d'arriver 
Atout : malheureusement il n’arrive à rien, et meurt épicier, 
bonnetier, daguerréotypeur, opticien ou modeste employé 
comme son père. Il a servi aux plaisirs des autres, voilà tout. 

CHANSONNIER. Ce mot ne date guère que de la fin 
du règne de Louis XIV. On le trouve cependant déja dans 
Le Joueur de Regnard, représenté en 1696 : 


Je m'érige aux repas en maitre architriclio, 
Je suisle chansonnier et \'äme du festin. 


Certes bien des siècles avant cette époque il ne man- 
quait pas en France de chansons ni de chansonniers; mais 
ils ne prenaient pas ce nom. Clément Marot, Saint-Ge- 
lais, Dubellay, Jodelle, Ronsard, Belleau, Pas- 
seratet Bai f exercèrent déjà leur verve dans ce genre, que 
cultivèrent aussi Desportes, Bertaut, Régnier, Mal- 
herbe et Henri IV lui-même. Sous Louis XII nous trou- 
vons Rotrou, Théophile Viaud, d'Urfé, Maynard, Saint- 
Amand, L’Estoile et l'épicurien Desyvetaux. Puis pendant 
la minorité de Louis XIV nous rencontrons Malleville, Voi- 
ture, Sarrasin, Boisrobert, Scarron, Chapelle, 
Des Barreaux, Saint-Pavin, Patrix, Charleval. 

Benserade, Boursault, Dufresny, de Coulangeset 
de La Monnaie furent certainement de véritables chanson- 
niers, sous le règne de Louis XIV, qui vit aussi fleurir le fa- 
meux menuisier de Névers, maître Adam Billaut, beaucoup 
trop vanté peut-être de ses contemporains. Le règne de 
Louis XV amène Vergier, Haguenier, l'abbé de Lattai- 
gnant, Crébillon fils, Saurin, Gentil Bernard, Mon- 
crif, Vadé. Bouflers, Favart, Piron, Gallet et Collé 
sont les premiers qui se parent du titre de chansonnier avec 
un légitime orgueil. Puis se montre à l'horizon la pléiade 
nombreuse des chansonniers de la République, du Consulat, 
de l'Empire et de la Restauration : de Piis, Fuzelier, Laujon, 
Barré, Radet, Desfontaines, Bourgueil, Léger, Ségur, 
Desprez, Deschamps, Dupaty, de Gassicourt, Coupart, 
Eneulafoi, Dumersan, Pain, Chazet, Ourry, Armand 
Gouffé, Désaugiers, Béranger, Francis, Brazier, de 
Rougemont, Étienne, Jourdan, Emile Debraux, Ch. Le- 
page, etc, etc., convives plus ou moins gais des Diners du 
Vaudeville, de ceux du Caveau, etc.; sociétés chan- 
tantes sur les ruines desquelles on en vit naître tant d'au- 
tres; sans compter un chansonnier devenu plus tard poli- 
tique, entonnant ses refrains a l'écart, sur des airs qu'il com- 
posait souvent lui-même, Pierre Dupont ; sans compter les 
Vatout, les Liadères, qui amusèrent les soucis du trône 
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de Juillet ; sans compter la Lice chansonnière, étoile filanta 
qui n’a fait que traverser notre ciel brumeux, et la Sociélé 
des Enfants du Caveau, qui ne fait pas grand bruit dans 
le monde. 

« Les chansonniers sont en littérature ce que les méné- 
friers sont en musique, » a dit l'un d'eux ; et en effet, plus 
dun, au temps où l’on chantait, eroyait par un couplet 
payer le dîner auquel l’invitait le bourgeois qui l'avait pro- 
mis à sa compagnie; et aujourd'hui encore, si l’on par- 
court les différents recueils de chants qui saluent l'avé- 
nement de tous les gouvernements nouveaux, on est étonné 
de rencontrer presque toujours les mêmes noms. S'il en est 
quelques-uns qui ne jouent pas du violon pour tout le monde, 
la plupart semblent avoir pris pour devise : 


Vienn’ qui voudra, J chant’rai toujours, 
N° faut point qu’ la r’cette baisse. 


Viv’ ceux que Dieu seconde ! 


Dumersan caleulait qu’il existe à Paris et dans sa ban- 
lieuc 480 réunions de chansonniers autorisées. « En ne leur 
supposant au minimum à chacune que vingt membres, di- 
sait-il, cela ferait un ensemble de 9,600 chansonniers, et en 
supposant que chacun d’eux ne fit qu'une chanson par mois, 
il en résulterait 115,200 chansons nouvelles par an, sans 
compter toutes celles que composent des amateurs pour 
noces, fêtes, baptêmes, pour diverses autres circonstances , 
et dont le chiffre ne doit pas être moins élevé. Ainsi Paris 
seul fournirait 300,000 chansons par an. En en accordant 
un peu moins à {out le reste de la France, nous aurions 
une moyenne de 500,000 pièces, produisant au bout d’un 
siècle le total de dix millions de chansons, ce qui constitue 
un assez beau fonds social de chansonniers pour décourager 
toute concurrence exotique. » 

Chansonnier se dit aussi d’un recueil de chansons, 
fournies par divers auteurs, qui souvent ne se connaissent 
pas, mais qui, ayant adressé leurs productions à un éditeur, 
jouissent quelques mois plus tard de la satisfaction de les 
voir paraître pêle-méêle dans tel ou tel volume plus ou 
moins en renom. Jadis les approches du jour de l’an étaient 
le signal de l’éclosion de ces recueils, qui allaient s'épanouir 
à la clarté de quinquets fumeux, au milieu des filles de joie, 
dans ces couloirs bas et infects du Palais-Royal, appelés 
alors galeries de bois. A ce signal, descendaïent des hauteurs 
du Panthéon tous les étudiants du pays latin, curieux de 
voir si quelques-uns des chefs-d’œuvre qu'ils s'étaient em- 
pressés d'envoyer aux libraires avaient pu trouver place 
dans ces archives annuelles de la chanson française, 

Le cliansonnier-livre est contemporain du chansonnier- 
homme, et le même berceau les a reçus tous deux. Ils ne se 
séparèrent même pas aux jours de la Terreur; et Le Chan- 
sonnier des Gräces, Le Chansonnier des Dames, Le Chan- 
sonnier des Demoiselles continuèrent à paraître côte à côte 
avec Le Chansonnier de la Montagne et celui des Sans- 
Culottes. Vinrent ensuite Le Chansonnier Français, celui 
du Caveau, et beaucoup d’autres, affublés de divers titres, 
tels que Les Etrennes à Polymnie, Les Étrennes aux 
Braves, celles d’Apollon, Les Etrennes Lyriques, celles du 
Parnasse ; puis uue longue série de Momus à la Goguette, 
a la Courtille, en prison, Le Momus Libéral, La Gau- 
driole; une queue interminable d’Amanachs pleins dé 
chansons. Tous ces bouquins se débitaient à profusion ; 
mais ce succès était factice, et la critique en fit à la fin 
bonne justice. 

Quelques mois après la révolution de Juillet, l'ami et le 
collaborateur d'Émile Debraux, Charles Le Page essaya une 
restauralion chansonnière à l'aide d’un journal mensuel en 
couplets, qu'il intitula Momus. Malgré tout son esprit, il ve- 
nait trop tard. Sy tentative n'eut ct ne pouvait avoir aucun 
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CHANSONS (Alphabet de). Voyez CAPILOTADE. 

CHANSONS DE GESTES. Voyez Gestes (Chan- 
sons de ). | 

CHANT, sorte de modification de la voix humaine, 
par laquelle on forme des sons variés et appréciables. Ob- 
servons que pour donner à cette définition toute l’universa- 
lité qu’elle doit avoir, il ne faut pas seulement entendre par 
sons appréciables ceux qu’on peut assigner par les notes de 
notre musique et rendre par les touches de notre clavier, 
mais tous ceux dont on peut trouver ou sentir l'unisson et 
calculer les intervalles, de quelque manière que ce soit. 

Chant, appliqué plus particulièrement à notre musique, 
en est la partie mélodieuse, celle qui résulte de la durée et 
de la succession des sons, celle d’où dépend en grande partie 
l'expression, et à laquelle tout le reste est subordonné. Les 
chants agréables frappent d’abord, ils se gravent facilement 
dans la mémoire; maïs ils sont souvent l'écueil des com- 
positeurs, parce qu’il ne faut que du savoir pour enchainer 
des accords, et qu'il faut de l'imagination pour trouver des 
chants gracieux, originaux, expressifs, el beaucoup de ta- 
lent pour les disposer avec artifice. I] y a dans chaque 
nation des tours de chant triviaux et usés, dans lesquels 
les mauvais musiciens retombent sans cesse; il y en a de 
baroques, dont il ne faut pas se servir, parce que le pubiic 
les repousse. Inventer des chants noaveaux apparlicat à 
l'homme de génie; trouver de beaux chants appartient à 
l’homme de goût. 

Enfin, dans son sens le plus resserré, chant se dit seule- 
ment de la musique vocale; et dans celle qui est mélée de 
symphonie, on appelle parties du chant celles qui sont 
destinées pour les voix. 

L'art du chant a pour objet l'exécution de la musique 
vocale. L'invention des chants et leur disposition appar- 
tiennent exclusivement à Ja science de la composition. 
On chente plus ou moins agréablement, à proportion qu’on 
a la voix plus ou moins agréable et sonore, l'oreille plus ou 
moins juste, l'organe plus on moins flexible, le goût plus 
ou moins formé, et plus ou moins d'exercice de l’art du 
chant. Tous les hommes chantent bien ou mal, et il n’y en 
a point qui, en donnant une suite d’inflexions différentes de 
fa voix, ne chantent, parce que, quelque mauvais que soit 
l'organe, ou quelque peu agréable que soit le chant qu'il 
forme, l’action qui en résulte alors est toujours un chant. 
On chante sans articuler des mots, sans dessein formé, 
sans idée fixe, dans une distraction, pour dissiper l’ennui, 
pour adoucir les faligues : c’est de tontes les actions de 
l'homme celle qui est la plus familière, et à laquelle une vo- 
lonté déterminée a le moins de part. 

L'art du chant n’a guère plus de deux siècles d'existence : 
on avait chanté jusque alors tout natnrellement et sans pré- 
j'aration aucune, sans exercices propres à rendre la voix 
ples sonore, plus flexible et plus solide dans ses intonations 
el la tenue du son. Pistocchi et Bernacchi de Bologne sont 
signalés parmi les premiers professeurs qui se sont occupés 
de former des chanteurs, et qui ont posé les premiers fon- 
dements de l’art du chant. Beaucoup de grands chanteurs, 
Rubini, Tamburini, par exemple, ont acquis leur ta- 
lent sans étudier dans des conservatoires : ils ont chanté 
en imitant les virtuoses qui chantaient sur la scène, ils ont 
voulu faire comme eux, et leur organisation était assez heu- 
reuse pour les seconder merveïleusement dans cette auda- 
cieuse imitation. CASTIL-BLAZE. 

CIHIANTAGE. Savez-vous ce que c’est que le chan- 
tage? Allons. ne cherchez pas ce mot-là dans le diction- 
naire des honnètes gens, dans le langage accoutumé de ceux 
qui se lavent les mains et le visage, et qui prennent quelque 
soin de leur chevelure, car il est écrit : Unge caput tuum 
el faciem tuam lava! Non! le mot chantage appartient à 
l'argot des voleurs les plus enfoncés dans l’abime du 


crime! On dit d’un homme oui a peur ct qui paye, i/ chante! ? soln de ne 
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Il est un lâche, il est un sot, il est un poltron, il est un 
niais ; les bandits de la plume ou de l'épée, les faiseurs de 
satires et de guet-apens en tout genre font ckanter notre 
homme, Pendant que les simples voleurs vous demandent 
au c6in d’un boïs ou d’un carrefour mal famé La bourse ou 
La vie! il y a des gens qui vous demandent Za bourse ou 
l'honneur! C'est un métier. Le père de ce mélier-là était 
un misérable Italien du seizième siècle, et l’on peut dire, à 
la honte de l'imprimerie, que le chantage et l'imprimerie ont 
eu la même origine. Un certain Thersite, il est vrai, avaït 
indiqué leur profession aux Arétins à venir. Ulysse avait fait 
taire ce Thersite sous son sceptre pesant, et depuis lors, 
à défaut de sceptre, le bâton est devenu le salaire de ces 
misérables. Pierre Arétin était un écrivain dévot et obs- 
cène , plein de jactance et de fiel ; il fut la honte de Florence, 
la polie et l’élégante Florence, qui ne s’est pas encore par- 
donné d’avoir donné le jour à un pareil drôle! Ce qui n'a 
pas empêché quelques amateurs d’appeler Pierre Arétin Le 
divin, et le duc de Parme de demander pour lui au pape 
Jules III la pourpre des princes de l’Église. Le pontife se 
contenta d'embrasser l’Arétin. Il avait commencé par faire 
chanter une cuisinière qui lui avait refusé le premier bouil- 
Jon de l'amour; il finit par faire chanter François L°* et 
Charles-Quint, deux rudes chanteurs. Avec une rame de 
papier et une bouteille d’encre, il se vantait de gagner mille 
écus d’or par année. Il avait agrégé à son orchestre vn cer- 
tain gueux de son espèce, qui était chargé du chantage en 
grec et en latin. Sa langue était aussi venimeuse que sa 
plume, et ne lui attira guère moins de désagréments. Sa 
sœur, digne sœur d’un tel frère, exercçait à Venise le chantage, 
aussi lucratif et moins bonteux, des courtisanes; et cette 
dame, qui était fringante ct de bonne garbe, lui raconta un 
jour une chose si plaisante qu’il mourut de rire. Étrange 
mort à qui avait échappé à l’épée de Pierre Strozzi et aux 
pistolets du Tien! 11 aïrnaïît d’un amour égal la calomnie 
et l'argent, les femmes et la médisance, le jeu et le men- 
songe, le vin et les sales paroles, les beaux tableaux et les 
mauvais livres; il a écrit des ordures et des ouvrages de 
piété ; il a vécu comme un bandit, il est mort comme un 
gueux ; il-a laissé, entre autres livres fameux, un traité sans 
nom et uve paraphrase des Sept Psaumes de la Pénilence. 
On lui doit aussi des comédies, une tragédie et des sonnets 
obscènes, et voilà par quelle porte infâme et curieuse le 
chantage a fait son entrée ici-bas. Une variété du chantage 
a été parfaitement indiquée dans une satire de Juvénal quand 
le poète désigne cette espèce de gens qui s’introduisent dans 
une maison pour en savoir les secrets et pour se rendre re- 
doutables : atque inde timeri! Jules JAnix. 
CHANTAL (JEanxe-Françoise FRÉMIOT, baronne 
DE ), naquit à Dijon, le 23 janvier 1572, de Bénigne Frémiot, 
président à mortier au parlement de cette ville. Dès son 
enfance, elle annonça une grande piété; et l'on raconte 
que toute petite, ayant interpellé de la manière la plus 
vive un gentil-homme protestant qui se trouvait chez son 
père, elle jeta au feu des bonbons qu'il lui donnait pour 
faire sa paix , en lui criant de sa frêle voix d’enfant, grossie 
par Ja colère : « Voilà, monsieur, comme les hérétiques 
brûleront dans l'enfer. » De ce zèle précoce au fanatisme il 
n’y avait qu’un pas. Heureusement elle ne le franchit point, 
et sa dévotion resta toujours contenue dans de sages li- 
mites. A vingt ans elle épousa Christophe de Rabutin, baron . 
de Chantal , qui fut tué involontairement à Ja chasse par un 
de ses parents, au bout de huit années de mariage. Le carac- 
tère de la jeune veuve, sa piété, Ja portaient vers la retraite 
etla vie contemplative ; c'était avec peine et seulement pour 
plire à son mari qu’elle s'était mêlée au monde. Devenue 
libre, elle y renonça tout à fait, et se consacra à l'éducation 
de sa famille et au soulagement des pauvres. Nourrissant 
ridée de s’enfermer dans un claitre, elle avait pourtant ré- 
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fants rendrait inutile sa présence auprès d'eux. Saint Fran- 
çois de Sales, évêque de Genève, qui était venu précher 
un carème à Dijon, lui avait souvent parlé du projet d'établir 
de nouveaux couvents de filles selon la. règle de Saint- 
Augustin, et elle s’était bien promis d’en être la fondatrice. 

Voyant, en 1610, le sort de ses enfants fixé selon ses dé- 
sirs, elle coupa ses cheveux, qu’elle avait fort beaux, jeüna 
comme une religieuse, prit la haire, grava avec un fer 
rouge sur son cœur le nom de Jésus, et se retira, avec deux 
filles pieuses , à Annecy, où elle fonda le premier monastère 
de l’ordre de la Visitation. Elle prit alors le nom de mère de 
Chantal, et porta bientôt le nombre de ses couvents à 
soixante-quinze, tant en France qu'en Savoie. Cependant sa 
renommée s'était étendue si loin et si haut qu'Anne d’Au- 
triche, en 1641, désirant la voir, la fit venir de Moulins, où 
elle résidait alors, à Saint-Germain-en-Laye, où se trouvait 
Ja cour. Elle expirait le 13 décembre, au retour ; ses reli- 
gieuses et le peuple la considérèrent dès lors comme une 
sainte. Béatifiée en 1751, canonisée en 1767, elle est ho- 
norée par l'Église sous le nom de sainte Chantal. Ses lettres 
parurent en 1660, in-8° ; elles ont été réimprimées en 1833 
à Paris en 2 volumes in-8°, augmentées de plusieurs lettres 
inédites. Quelque rigides et austères qu’elles soient, elles rap- 
pellent parfois cependant que celle qui les écrivit fut la 
grand’mère de M"° de Sévigné. En effet, le fils de la cé- 
Jèbre fondatrice, le baron de Chantal, tué en 1627 en défen- 
dant l’île de Ré contre les Anglais , était le père de l’illustre 
écrivain, qui, si l’on en croit Grouvelle, ne tint de M** de 
Chantal qu’une espèce de fraternité héréditaire avec les 
sæurs de la Visitation, qu’elle ne manquait pas d’aller voir 
partout dans ses voyages. 

CHANT AMBROSIEN. Voyez Amgrosien (Chant) et 
PLAIN-CHANT. 

CHANTANTES (Sociétés ). Voyez Caveau et Cuan- 
SON, CDANSONNIER. 

CHANT DU DÉPART. Cet hymne patriotique, im- 
provisé par Marie-Joseph Chénier pour le 14 juillet 1794, 
anniversaire de la prise de la Bastille, partage avec La Mar- 
seillaise l'honneur d’être resté la plus belle expression ly- 
rique du grand mouvement révolutionnaire de la France à la 
fin du siècle dernier. La musique en fut composée par Mé- 
hu}, qui l’improvisa aussi, dit-on, sur le chambranle d’une 
cheminée, au milieu des causeries d’un salon. C’est elle 
surtout qui a immortalisé l'œuvre du poëte : la célèbre 
phrase : La République nous appelle est aussi sublime que 
le cri : Aux armes, ciloyens ! de La Marseillaise. Le Chant 
du Départ, que Chénier avait intitulé Hymne de Guerre, 
fut accueilli avec transport par les armées, et partagea l’en- 
thousiasme de Za Marseillaise. La révolution de 1830 fit 
revivre ces deux chants; Louis-Philippe les entonna lui- 
même du haut de son balcon du Palais-Royal, et la foule 
qui encombrait les cours et les avenues les répétait avec 
ivresse; puis un beau jour l'autorité les fit défendre avec 
autant de sévérité que sous la Restauration. Les deux hymnes 
démocratiques ne pouvaient manquer de ressusciter avec 
la révolution républicaine de 1848. Mais le besoin d’ordre 
à fait revivre la prohibition d'il y a vingt ans. 

Aujourd’hui, qu’on peut juger de sang-froid les paroles de 
Chénier, on est forcé de convenir que toutes les strophes 
de son hymne sont loin d’être irréprochables, sous le double 
rapport de la poésie et de la pensée, et que les deux pre- 
mières sont peut-être les seules qu’un goût délicat puisse 
avouer sans réserve. Les dernières surtout leur sont fort 
inférieures 

Vers la fin de la Restauration, la coterie bigote avait 
imaginé de faire parodier, à son usage, Le Chant du Départ. 
Dans les conférences religieuses que les missionnaires te- 
naient alors , chaque soir, sous les voûtes du Panthéon et 
de Saint-Sulpice, on entendait répéler en chœur le refrain 
de ce chant héroïque, mais fort peu chrétien, transformé 
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comme il suit, au profit de pauvres jeunes filles et de bonnes 
vieilles femmes, auditoire habituel de ces colporteurs de 
reliques , de chapelets bénits et de principes monarchiques : 


La religion vous appelle! 

Parmi vous faites-la fleurir, 

Uo cArétien doit vivre pour elle, 
Pour elle un chrétien doit mourir. 


CHANTEAU (autrefois chantel). Ce mot se disa't an- 
ciennement, en jurisprudence, d'une portion de bien pos- 
sédée par indivis. L'usage l’a conservé comme terme de 
tonnelier, pour désigner la pièce du fond d'un tonneau qui 
est seule de son espèce, et qui est terminée par deux segments 
de cercle égaux. 

On l’emploie également pour indiquer le premier morceau 
que l’on coupe en entamant un pain bénit, et que l’on en- 
voie à celui qui doit le rendre à l'église le dimanche sui- 
yant. De là on avait donné le même nom à l’entame ou 
entamure du pain domestique, et à une grosse pièce de 
pâtisserie qu’une maîtresse de maison envoyait autrefois, 
quand elle cuisait, en cadeau à ses parents ou à ses amis. 

Enfin les tailleurs nomment ainsi les espèces de pointes 
qu'ils sont obligés d'ajouter sur les côtés d’un manteau ou 
autre vêtement semblable, entre les deux lés du drap, 
tant pour lui donner l'ampleur nécessaire que pour l’arrondir. 

On en avait fait aussi le mot ckantelage, pour désigner 
un ancien droit que les seigneurs prélevaient sur leurs vas- 
saux, pour le via vendu en gros ou par broc sur le chantier 
de la cave et du cellier, dans l'étendue de la seigneurie. 

CHANTELAUZE ( JEAN-CLAUDE-BALTHAZAR-VICTOR 
DE ), un des derniers ministres de Charles X, naquit à Mont- 
brison (Loire), en 1787. Voué au barreau, il fut nommé 
en 1814, après le retour des Bourbons, procureur du roi dans 
sa ville natale. Dans les Cent-Jours il manifesta solennelle- 
ment ses opinions royalistes et donna sa démission, sans 
que la France daignât s’en apercevoir. C'était pour lui une 
bonne note; et il lui en fut tenu compte par Louis XVIII : 
M. de Chantelauze fut nommé avocat général à Lyon. M. Sau- 
zet, qui devait plus tard le défendre devant la cour des 
pairs, assure qu’à cette époque de réactions , où le tombe- 
reau des cours prévôtales parcourait, précédé du bourreau, 
les villes et les villages du département du Rhône, la con- 
duite du nouvel avocat général fut aussi honorable que mo- 
dérée. M. de Chantelauze n’en fut pas moins connu alors en 
France comme un ardent royaliste; on l’accusa même pu- 
bliquement d’être un des membres les plus influents de la 
congrégation jésuitique. Ce qu'il y a de certain, c’est qu'il 
ne tarda pas à s'élever à la haute position de procureur 
général à la cour royale de Douai, puis à celle de Riom. 

Envoyé, en 1824, à la chambre des députés par le grand 
collége de la Loire, il s’y lia avec l’un des hommes en qui 
élaïient personnifiées toutes les tendances rétrogrades de la 
Restauration , M. de Peyronnet, dont il devait plus tard 
devenir le colègue. Ce que l’on a cité de plus libéral de 
la part du nouveau député, à cette époque de tendances 
anti-libérales, c'est son rapport sur la réélection des dé- 
putés promus à des fonctions publiques, mesure réclamée 
de toutes parts comme un frein à la corruption qui gagnait 
le pouvoir parlementaire. Il accepta bientôt la première 
présidence de la cour royale de Grenoble, poste qui semblait 
suffire à son ambition, lorsque de vives et puissantes ins- 
tances lui furent faites pour prendre un portefeuille dans 
le ministère Polignac. Ses refus avaient vivement contrarié 
le roi, qui écrivait alors an président du conseil qu'il voyait 
bien que M. de Chantelauze préférait les douceurs de fonc- 
tions inamovibles aux fatigues d’une place qui ne l'était 
pas. Le duc d'Angoulême, à son passage à Grenoble, fut 
seul assez heureux pour triompher des scrupules du pre- 
mier président, qui avait déjà refusé le portefeuille de l’ins- 
truction publique. M. de Chantelauze donna la mesure de 
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son royalisme dans la discussion de ladressedes221,en 
s'écriant qu'il faudrait faire un 5 septembre monarchique, 
Cet appel à un coup d’État était maladroit, et le député de 
la Loire le comprit si bien qu'il essaya d’en atténuer l'effet 
par une lettre adressée au Constitutionnel , dans laquelle 
il déclarait que le fond de sa pensée, c'était un appel à 
une dissolution. 

Au mois de mai 1830, M. de Chantelauze fit enfin partie, 
comme garde des sceaux, de la déplorable administration 
Polignac. « J'ai cédé, écrivait-il à son frère, en lui an- 
nonçant sa nomination, j'ai cédé, après avoir longtemps 
résisté. Je regarde cet événement comme le plus malheu- 
reux de ma vie, et je me résigne au rôle de victime. » Il 
devait en effet être la victime de sa complaisance, non pas 
à accepter le pouvoir, mais à le suivre, à le pousser dans 
ces voies de violence et de despotisme où il devait se briser. 
L'homme qui a rédigé les rapports placés en tête des ordon- 
nances du 25 juillet 1820 serait en effet mal venu à se 
poser en victime de trop de débonnaireté. Après la révolu- 
tion, M. de Chantelauze, arrêté à Tours, vêtu pauvrement, 
sans argent, dans un abandon universel, fut traduit par la 
chambre des députés , ainsi que ses trois collègues présents, 
devant la cour des pairs, sous la prévention « d’avoir abusé 
de son pouvoir, afin de fausser les élections et de priver les 
citoyens du libre exercice de leurs droits civiques; d’avoir 
changé arbitrairement et violemment les institutions du 
royaume; de s'être rendu coupable d'un complot attenta- 
toire à la sûreté de l’État ; d’avoir excité à Ja guerre civile, 
en armant ou portant à s’armer les citoyens les uns contre 
les autres, et porté la dévastation et le massacre dans plu- 
sieurs communes. » Devant la cour des pairs, il nia les 
projets d’arrestation de députés, de banquiers et d'écrivains 
libéraux , et d'institution de cours prévôtales qui lui étaient 
attribués, fut déclaré coupable du crime de trahison, et 
condamné à la mort civile et à la prison perpétuelle, seul 
exemple de responsabilité réelle donné aux agents du pou- 
voir pendant plus de trente années de régime constitution- 
nel. L'amnistie Molé lui ouvrit les portes du château de 
Ham, quand son nom était déjà plongé dans un oubli dont il 
n'est plus sorti depuis. Napoléon GaLLois. 

CHANT EN ISON ou CHANT ÉGAL. On appelle ainsi 
un chant ou une psalmodie qui ne roule que sur deux sons 
et ne forme par conséquent qu’un seul intervalle. Quelques 
ardres religieux n’ont dans leurs églises d’autre chant que 
le chant en ison. 

CHANTE-PLEURE. On donne ce nom, en architec- 
ture, à une espèce de barbacane ou ventouse qu’on fait aux 
murs de clôture construits près de quelque eau courante, 
afin que pendant son débordement elle puisse entrer dans 
le clos et en sortir librement, sans endommager les murs. 

En termes de tonnelier, c’est un grand entonnoir qui sert 
à remplir les tonneaux, et dont l’orifice supérieur de la douille 
est recouvert d’une plaque de fer-blanc, percée de plusieurs 
trous, par lesquels le vin s'échappe dans le tonneau. Les 
jardiniers nomment aussi de même un arrosoir à queue 
Jongue et étroite. 

Ce mot aurait été formé, disent les étymologistes, des 
deux mots chant et pleurs, de limitation du bruit que fait 
l’eau en sortant de l’instrument, et de ce qu’elle se répand 
en forme de pleurs. Quelque bizarre et quelque forcée même 
que puisse paraître cette étymologie, il serait difficile d'en 
trouver une autre à ce mot, qu’on a quelquefois écrit cLante- 
pleurs. 

CHANTEREINE (Salle). Combien d’honnêtes gens, 
amoureux de l’art dramatique et très-curieux des choses du 
théâtre, qui n’ont jamais su ce que cela voulait dire : le 
théâtre Chantereine, ainsi nommé parce qu'il est situé rue 
de Ja Victoire, à Paris, au fond d’un long corridor sombre? 
Allez encore et toujours! L'entrée est humide et froide; on 
y respire l’odeur fade des tragédies moisies , des vaudevilles 
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écrus, des comédies en lambeaux. L'air, et le soleil, et fa 
douce clarté du jour n’ont jamais pénétré dans ces ablmes. 
« On n'y voit que la nuit, on n’y entend que le silence, » 
pour nous servir à moitié prix d’un vers fameux de l'abbé 
Delille, Allez encore et toujours, jusqu’à ce que vous rencon- 
triez une muraille;.… alors vous tournez à votre gauche, et 
par un escalier qui crie et se plaint en son patois vous 
montez... Enfin, au sommet de l'escalier vous avez la con- 
science d’un certain espace vide ôù s’est réfugié quelque vieil 
écho du Théätre-Français, un écho poussif, un écho à }a 
retraite, un asthme, une voix qui appartenait jadis à quelque 
vieux sociétaire de la Comédie Française. 

Silence et respect! vous êtes dans le champ des morts de 
la tragédie antique! En ce lieu caché et solitaire se promè- 
nent, ombres inconsolables, fantômes obscurs, mânes afligés 
des grandes machines d'autrefois, les Agamemnons, les 
Achilles et les Eurybates poussifs, l’'Andromaque éplorée et 
l’Ajax ventru ! Tout ce qui disparaît et tout ce qui meurt au 
Théâtre-Français s’en vient prendre sa place dans ces limbes, 
et Von revoit à l’état de mômes ces grands messieurs et 
ces grandes dames qui portaient autrefois des noms illus- 
tres. Ceci est le purgatoire du théâtre! Les comédiens 
viennent en ce lieu expier, pour un temps plus ou moins 
long, leurs fautes et leurs crimes contre Ja langue fran- 
çaise, contre la poésie et contre le sens commun! Quel 
long De profundis! quelterrible Dies iræ! que de poisons, 
de calomnies, de médisances et de ceups de poignard! Ci- 
git.… l’art dramatique en ses divers compartiments! 

La salle Chantereine, une ruine, une expiation, un 
Campo-Santo, un néant! Ces murailles suintent la mort, 
l'oubli, le vide et le rien du tout! Elles gémissent, elles 
pleurent, elles ont froid, elles gèlent; à peine si de temps à 
autre un lampion, qui brûle en cette enceinte sépulcrale, 
rappelle aux vivants une humble apparence de la lumière. 
Humbie et triste lumière en effet; on dirait un feu sombre 
qui chancelle et va s’éteindre au pied d’une tombe oubliée 
au milieu de ce désert! 

De temps à autre, à de longs intervalles irréguliers, cette 
porte est ouverte, et l'on voit se glisser une à une, sur ce 
seuil bourrelé de remords et pavé de bonnes intentions , des 
ombres vivantes et jeunes, assez hardies pour affronter la 
désolation de ces solitudes! C’est même une surprise, et 
charmante, que ces limbes soïenthabitées par des jeunesses ; 
celui-ci «vermeil comme Marc-Antoine, cet autre aussi 
fleuri que Dolabella! » princes et princesses du sang royal 
de Corneille et de Racine, jeunes bourgeois et jeunes, bour- 
geoises du sang bourgeois de Molière. Ils arrivent, elles ar- 
rivent à l'heure de midi, pleins de force, d’audace et de 
jeunesse, et les voilà qui pénètrent, sans reproche et sans 
peur, dans ce sombre et auguste sanctuaire. En ce lieu 
ténébreux ils vont chercher, les uns etles autres, l'initiation 
à la grande science; ils vont étudier l’art suprême, ils vont 
tenter la fortune des sourires et des meurtres; ils vont ap- 
prendre à soulever les passions, à bouleverser les empires, 
à parler la langue des coquettes et des héros! Quoi! ce 
tombeau Chantereine, c’est une école ? et cet abime, c’est un 
théâtre? et cette voûte où la nuit habite en ses voiles, c'est 
la place éclatante où d'ordinaire on suspend le lustre aux 
mille reflets éclatants? Quoi, tout cela c’est le théâtre 
Chantereine! une tombe, un berceau, — Ja vie et la mort, 
— l'alpha et loméga, — le commencement et la fin de cet 
art dramatique exposé à tous les vents du nord? 

Toute ruinée et toute verdâtre que vous la voyez, sous son 
manteau de mousse et de lichen, la salle Chantereine est la 
salle d’asile des plus jeunes et des plus vives intelligences 
de la comédie et de la tragédie à venir. En ce lieu de déso- 
lation, de misère et de silence, à travers ces obstacles, ces 
glaces et ces ténèbres, se réunissent plus d’un jeune homme 
et plus d’une jeune personne avides d'apprendre. © combles 
de la misère et de la fortune, ces combles de la salle Chan 
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tereine! à ruines d’ou s'exhalent les parfums de l’Attique ! 
à déserts où se font entendre à grands intervalles les chan- 
sons du mont Ida ! à marécages où chantent les cygnes! 
volcan éteint d’où s’échappent soudain ces étincelles bril- 
lantes! tu n’es pas morte encore, 6 salle Chantereine, à ce 
point délabrée ! au contraire, on dirait que te voilà changée 
en quelque théâtre sérieux et solennel! Agnosco parvam 
Trojam! « Voilà Troic en petit. J'embrasse avec ardeur 
les portes de la ville de Priam! » Doux mensonges! heu- 
reuses fictions! la poésie a ses miracles, elle ressuscite les 
villes éteintes, elle souffle sur les monuments dévastés : 
Levez-vous et me suivez, dit-elle! Elle commande, et les 
morts eux-mêmes, dociles à la voix fatidique, se lèvent et 
sortent de leurs tombeaux ! 

Non. Ce n’est pas en vain que ce théâtre appelle à lui les 
quelques braves gens qui aiment l’art dramatique pour lui- 
même et sans songer au luxe des habits, à la vérité de l’a- 
meublement, à la grandeur de la décoration! Fi de ces 
accessoires qui sentent la Porte-Saint-Martin et les mélo- 
drames les plus vulgaires! Fi de ces beautés qui ne sortent 
pas de la poésie, emprunts misérables que la Melpomène 
antique aurait eu honte de faire à des badigeonneurs de 
toiles peintes et à des tailleurs d’habits! Notre Muse, à 
nous, est chaste et peu vêtue ; elle est parée avec un rien; 
au besoin, elle va se draper fièrement dans uu haïllon, en 
guisé de manteau! La pourpre, à la bonne heure; on la 
laisse aux sociétaires du Théâtre-Français, on se con- 
tente à la salle Chantereine d’une apparence : un rideau 
paré d’un galon jaunâtre représente à Chantereine le man- 
teau d’Agrippine ou le manteau de Néron! La couronne. 
onne porte au théâtre Chantereine ni sceptre ni couronne ; 
l'épée y est inconnue, et tout ce qui tient à la majesté exté- 
rieure ! Ici on croit à la poésie, on croit aux poëles; on se 
contente de la majesté du drame; on est riche de la ri- 
chesse de Corneille, de la beauté de Racine et de l’abon- 
dance de Voltaire! 11 n’y a pas de trône au théâtre Chan- 
tereine ; il n’y a pas de chaise curule et pas de faisceaux 
pour les licteurs, et pas de licteurs! En vain l'ombre de Ni- 
nus demande on tombeau dans la salle Chantereine , à peine 
si l’on tronverait pour Rodogune une coupe, un poignard 
pour Brutus! La vérité pure et simple règne en ces cata- 
combes ! L'œuvre est seule appelée, et seule élue, et pourvu 
que le comédien sache son rôle, on ne s’informe pas de son 
manteau, de sa chlamyde et de son peplum. Ainsi ni robes 
traînantes, ni manteaux, ni robes de cour, à peine une robe 
blanche et quelques petits bouts de gaze ou de rubans par- 
ci par-là, voilà la parure et l’ornement des Iphigénies, des 
Martons, des Achilles et des Clitandres de Chantereine! On 
n’y connaît pas les mensonges du costumier et les dégui- 
sements du marchand de fard! En revanche, et voilà le 
triomphe de ce tréteau au rez-de-chaussée sur les plus grands 
théâtres du monde, en revanche il y a de beaux cheveux 
sur toutes ces têtes sans couronne, il y a l’incarnat et la 
santé sur ces joues ignorantes de la céruse et du fard, il y a 
la vie et la jeunesse sous ces haillons, Certes ce corsage est 
modeste; oui, mais sous ce corsage de basin vous sentez 
battre un cœur de seize ans. Et les voix justes, et les voix 
éclatantes, et les voix fraîches à travers ces dents blanches 
comme l'émail! Le soulier est un peu grand, j'en con- 
viens, mais le pied est si petit! La main est un peu rouge, 
oui, mais une belle main franche, hardie et bien faite! 
On n'est pas riche, on n’en est que plus belle! On porte 
un vieux chapeau, maïs ce beau front n’en rougit pas! Si 
bien que ce théâtre, enfoui sous le sol, écrasé sous cette 
voûle épaisse, oublié, dédaigné, méprisé, perdu, ren- 
ferme, en fin de compte, les plus rares éléments de ce qui 
fait vivre et réussir les chefs-d’œuvre! Et voilà pourquoi je 
l'aime et pourquoi je l'estime, cet humble et malheureux petit 
théâtre Chantereine, un théâtre très-habile, sans manteau, 
sans lustre ef sans décorations! 
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I lui reste, et c’est là sa fortune, il lui reste au moius 
les grands décorateurs, les grands éclaireurs de l’humanité 
et de l’histoire, il lui reste les grands poëêtes et les grandes 
œuvres, Va, va, mon humble salle Chantereine, il y a encore 
des gens assez jeunes pour ne pas te demander ce que tu ne 
saurais offrir, à savoir : le bruit, le fracas, la lumière, et la 
pourpre, et l'or, et les couronnes , et le talon rouge, et la 
perle au fond de la coupe où s’enivre la reine d'Égypte! On 
se contente à moins chez toi, mon humble salle, on applaudit 
à moins; tu ne sais pas ce que c’est que la pluie et l’ava- 
lanche des bouquets, pauvres fleurs insultées sous les pas 
profanes des comédiennes émérites; en revanche, tu ne sais 
pas ce que c’est qu’un chevalier du lustre, — tu n’as pas de 
lustre et pas de chevaliers, et quand les applaudissements 
partent soudain de tes profondeurs frénétiques, c’est une 
louange à coup sûr méritée, un applaudissement vrai ! Si l’on 
pleure, eh bien! laissons couler ces belles larmes, elles vien- 
nent de la bonne source! Ici pas de brigues et pas de compères! 
Ici tous les rôles sont bons, parce que chacun joue un rôle 
à sa taille! Ici pas d’envieux qui hue à plaisir le talent qu’il 
n’a pas, de charlatan qui vous impose l’œuvre obscure de 
son génie, et pas de rivales qui vous nuisent, et pas de 
rivaux qui vous insultent. Ici même il faut que le specta- 
teur prenne garde à sa louange ou à son blâme : si la 
louange est exagérée, on la siffle ; si la censure est cruelle, 
on crie : À bas le censeur! Ils prennent leur tâche au sé- 
rieux les uns et les autres, celui qui joue et celui qui écoute! 
Is sont à l'œuvre, ardents, intrépides; ici chacun est glo- 
rieux avec soi-même, en attendant qu’il ait le droit d’être 
glorieux avec l'auditoire. 

A la salle Chantereine, on s'appelle du nom de sa ville 
natale, c’est un des usages féodaux du lien. A la salle Chante- 
reine, quand on n’a pas de chapeau on s’en passe; j’ai vu une 
marquise qui devait aller chercher son chapeau dans la cou- 
lisse, ne plus revenir, et à la fin la toile s’est baissée. Et voilà 
comme à la salle Chantereine on tourne l'obstacle quand on 
ne peut pas le briser! A la salle Chantereine, un jour d’hiver, 
M. le comte arrive en visite chez M®° la marquise en souliers 
vernis et en bas de coton blanc. M. le comte a de si hons 
chevaux dans ses écuries qu’il peut bien se permettre ces ra- 
retés. A la salle Chantereine, les reines n’ont d’autres cou- 
ronnes que des couronnes de fleurs. A la salle Chantcreine, 
un héros vêtu à la façon d’Anthisthène laisse passer fière- 
ment, non pas sa vanité, mais son orgueil à travers les trous 
de son manteau. Jules Janin. 

CHANTERELLE, celle des cordes du violon et 
des instruments du même genre qui a le son le plus aigu. 
Comme les motifs du chant des instruments se placent le 
plus souvent dans les hautes régions de leur diapason, et que 
par cette raison le solo de violon, de viole ou de violoncelle 
s'exécute en grande partie sur la corde aïguë, on a donné à 
cette corde le nom de chanterelle, corde destinée au chant, 
tandis que les autres semblent être réservées plus particu- 
lièrement pou l'accompagnement. Les meilleures chante- 
relles de violon et de guitare sont fabriquées à Naples. 

CASTIL-BLAZE. 

On appelle aussi chanterelle une espèce d'appeau usité 
pour la chasse aux caïilles. 

CHANTERELLE ( Mycologie ), genre de la famille 
des champignons proprement dits, de la tribu des funginées, 
sous-tribu des agaricées, section des agaricinées. Ce genre a 
pour caractères : Plis dichotomes, sporidies blanches, point 
de voile. Des vingt-cinq à trente espèces dont il se compose, 
la seule qui soit utile est la chanterelle comestible ( can- 
tharellus cibarius ). Ce dernier champignon, ordinairement 
jaune chamoiïs et quelquefois couleur d’or, croît abondam- 
ment dans les bois. Son chapeau est d’abord arrondi et con- 
vexe; puis, en se développant, il prend la forme d’un petit 
entonnoir dont les bords sont diversement contournés et 
comme frisés, la face inférieure de ce chapeau est marquée 
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de nervures une ou deux fois bifurquées et décurrentes sur 
un pédicule ordinairement court, plein et charnu. 

La chanterelle comestible se plaît dans les lieux frais 
et ombragés; elle se montre depuis juin jusqu’en octobre ; 
son usage répandu dans toute la France lui a valu une foule 
de noms vulgaires, tels que ceux de girole, chevrette, yi- 
raudet, mousseline, crête-de-cog , oreille-de-lièvre, etc. 

CHANTEUR, CHANTEUSE, homme et femme qui 
font métier de chanter des airs, des chansons, des vaude- 
villes, des cantiques, des complaintes, etc. Cette classe 
d'artistes n’a jamais été plus nombreuse en France qu'au- 
jourd’hui, puisqu'elle comprend ceux qui sont applaudis 
avec plus ou moins de justice à l'Opéra, au Théâtre-Italien, 
à l’'Opéra-Comique, dans les concerts publics; ceux qui 
chantent plus ou moins mal sur les trop nombreux théâtres 
de vaudevilles ; enfin ceux qui, à moins de frais, dans les 
cafés, dans les rues, et sur les tréteaux des Champs-Élysées, 
des foires, des quais et des boulevards, attirent ou font fuir 
les passants. Si aux chanteurs de profession l’on ajoute les 
amateurs qui se font entendre dans les concerts de société 
ou de bienfaisance, etc. ; les chanteurs des loges maçoniques 
et des ci-devant sociétés du Caveau et des Soupers de 
Momus ; les gens qui chantent de tout cœur aux noces et 
festins, dans les repas de corps et les banquets, ou forcé- 
ment aux jeux de gages el au dessert des diners bourgeois 
et provinciaux ; ceux qui au logis, en voyage, à la prome- 
nade, chantent par désœuvrement, par ton, par ennui ou 
faute de savoir mieux faire; les ouvriers qui chantent pour 
alléger la fatigue et abréger le temps ; les chanteurs religieux 
des temples, des couvents et des pensionnats des deux sexes ; 
les ivrognes qui hurlent des chansons bachiques dans les 
cabarets; les militaires qui s’égayent par des chansons gri- 
voises ou licencieuses dans les casernes et les corps-de-garde, 
on conviendra qu’il y a bien peu de Français qui ne fassent 
ou ne disent comme le Mélomane : 


Sans chanter peut-on vivre un jour? 


Mais si la France est un des pays où l’on chante le plus, 
c'est peut-être, après l'Angleterre, celui où l’on chante le 
plus mal, en exceptant toutefois ceux de nos départements 
qui avoisinent l'Allemagne, l'Italie et l'Espagne. Les Français 
en général ne sont pas organisés pour la musique, n’ont 
pas l'oreille musicale; ils manquent de voix; s'ils en ont, 
elle est fausse ou mauvaise; si elle est d’une bonne qualité, 
ils ne savent pas en tirer parti. Vous entendez parfois des 
ouvriers allemands, des hussards lorrains ou alsaciens, 
chanter en chœur, sans être musiciens et sans instruments, 
des airs de leur pays; c’est ainsi que chantent dans les soi- 
rées d'été des troupes de jeunes filles dans le Béarn, dans le 
pays basque, en Provence et en Languedoc. Ces chants ne 
sont pas corrects, ils sont simples et pen variés; mais ils 
ont une certaine harmonie, un certain charme qui flatte lo- 
reille, et qui engage à les écouter. On entend aussi avec plai- 
sir, dans les rues, des Italiens chanter par routine et avec 
des voix peu brillantes, des morceaux d’ensemble, accom- 
pagnés par quelques instruments. Les paysans en Espagne, 
en Italie, chantent en faisant des accords sur Ja guitare ou 
ja mandoline. H n’y a point de chanteurs chez les Turcs : 
le chant, la musique, leur sont interdits par la religion, et 
c’est dommage, car ils ont de belles voix, si l’on en juge 
par la mélodie de celles des muezzins qui du haut des mi- 
narets chantent l’Ezan, pour appeler les fidèles à la prière. 
Mais les Français, et surtout les Parisiens, ne se doutent 
pas du chant. Sont-ils plusieurs à chanter une seule et même 
partie , ils détonnent à qui mieux mieux : point d’unisson, 
point d'ensemble pour le ton ni pour la mesure. Les uns 
chantent de la gorge ou du nez, les autres comme s’ils rà- 
laient ou s’ils étaient bâillonnés; ceux-ci ont l'organe sourd 
et sépulcral, ceux-là aigu et criard. Si l’un d’eux chante 
seul, c’est pour psalmodier avec ce qu'on appelle triviale- 


CHANTERELLE — CHANTEUR 


ment une voix de seringue, ou pour beugler comme un 
taureau, pour rendre des sons isolés semblables à l’aboic- 
ment d’un dogue ou au bruit d’un cornet à bouquin. S’ils 
chantent accompagnés par un violon ou par un orgue de Bar- 
barie, ils sont toujours en discordance avec l'instrument. 
Les chanteuses ne valent pas mieux et déchirent davantage 
les oreilles, La plupart, enfin, chantent mal, parce qu'ils s’i- 
maginent que pour bien chanter il ne s’agit que de chanter 
fort. Fuyez donc ces chanteurs, ou hâtez-vous de leur don- 
ner quelque pièce de monnaie, non pour récompenser leur 
falent, mais pour qu'ils aillent porter plus loin leur musique 
crucifiante. Ainsi en use-t-on lorsque des aveugles viennent 
dans les cours ou sous les portes cochères faire entendre leurs 
cantiques lamentables. 

Le piano a eu beau s’introduire en ces derniers temps 
dans les plus petits salons, dans l’arrière-boutique et jus- 
que dans la loge de la portière, les voix bourgeoises pari- 
siennes n’en sont guère devenues plus justes ; les innocents 
instruments semblent plutôt s'être mis à l’unisson des voix, 
aux dépens de l'accord. La création de l’'Orphéon et de 
quelques autres institutions musicales doit cependant répan- 
dre quelques notions harmoniques dans une partie du peu- 
ple; mais c’est quelque chose de si difficile que le redres- 
sement de la voix, que nous serons sans doute longtemps 
sans nous apercevoir des bons résultats de ces excellentes 
institutions. 11 faudrait d’abord faire quelque chose pour ha- 
bituer nos oreilles à la mélodie. Comment le Parisien au- 
rait-il l'oreille juste, quand il n'entend partout que des 
chants si discordants? Et si la police ne peut empêcher de 
détonner dans les salons, ni dans les concerts, ni à l’église, 
ni mème au théâtre, ne pourrait-elle pas au moins exiger 
des instruments qu’elle médaille des accords moins bruyants, 
mais plus musicaux ? 

Les chanteurs publics mènent assez souvent une vie no- 
made et font au moins leur tour de France. Ils se multiplient 
dans Paris, à la suite de quelque événement politique, ou 
lorsque la police a besoin de remonter l'esprit public et d'é- 
tourdir le peuple pour apaiser quelque fermentation ou pré- 
venir le mécontentement. Ces chanteurs, comme bien des 
gens qui ne chantent pas, sont de véritables girouettes. Ils 
chantent toujours pour le parti qui les paye et les fait boire. 
Tel d’entreeux a chanté Le Çaira, La Marseillaise, LeChant 
du Départ ; puis Le Réveil du Peuple, puis La Fanfare de 
Saint-Cloud ; plustard, Vive Henri IV, Le Chant Français, 
Le Drapeau Blanc , ensuite La Parisienne et Le Drapeau 
Tricolore, puis Le Chant des Girondins et Les Peuples sont 
pour nous des Frères, et enfin Veillons au salut de l’'En- 
pire, et Partant pour la Syrie. Tous ces chanteurs et chan- 
teuses de cafés , de places publiques, avilissent l’art musical, 
dit-on, parce qu’ils mendient, parce qu’ils quêtent, Mais les 
chanteurs salariés d’opéras, malgré la supériorité de leur 
talent, que font-ils autre chose que quêter et mendier, 
lorsqu'ils vont mettre à contribution les théâtres de pro- 
vince, et surtout lorsqu’à leurs représentations à bénéfice 
ils se placent au bureau, ou y mettent à leur place quelque 
jolie quêteuse, pour surveiller la recette et pour tendre la 
main aux offrandes volontaires de l’opulence et de l’autorité? 

Les bons chanteurs sont rares. On trouve difficilement 
des voix d'homme et de femme qui réunissent la douceur 
à la puissance, l'étendue au mordant, l'expression à la flexi- 
bilité, et l’on se contente volontiers de celles qui possèdent 
la moitié de ces qualités. Si du moins l’art et le goût sup- 
pléaient aux dons de la nature! mais sur ce point il y a 
chez les Français absence de goût, et, qui pis est, mauvais 
goût ; et les règles, les bornes de l’art , sont trop variables, 
trop sujettes aux caprices de la mode pour diriger le goût, 
pour corriger le mauvais goût. Au milieu du dix-huilième 
siècle, il fallait pour être bon chanteur 
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chevroter, prodiguer les portsde voix et les trilles, Alors bril- 
laient à l'Opéra Jélyotte, Chassé et M!° Lemaure. L'arrivée 
de trois troupes de chanteurs italiens, en 1752, 1778 et 
1787; les chefs-d’œuvre composés par Gluck, Piccini et 
Sacchini ayant opéré une révolution dans la musique et dans 
le chant, on vit se distinguer à l'Opéra Larrivée, Legros, 
Me Saint-Huberty, Chéron et sa femme, Rousseau , Char- 
dini, Laïs ; à l'Opéra-Comique, Caillot, Me Trial, M'° Re- 
naud, qui depuis épousa Davrigny; Solier, Chénard; dans 
les concerts, M" Todi, Portugaise, et Mara, Allemande; 
Richer, Garat, M Barbier-Valbonne. Cette époque, qui 
s'est prolongée jusqu'aux premières années du siècle actuel, 
a été véritablement le triomphe du chant à Paris. Il s’était 
opéré une fusion de la méthode italienne avec les exigences 
de ja langue française, Quoique Œdipe à Colone et Didon 
eussent été composés par des Italiens, on n’y entendait 
qu'un chant noble, pur, touchant ou énergique, suivant les 
situations. Polynice, Yarbe, n'exprimaient point leur colère 
par des roulades ridicules. Gluck en avait mis dans deux 
airs de son Orphée, composé en Italie; mais ces deux airs 
faisaient tellement hors-d’œuvre à la pièce qu’on les passait 
le plus souvent. Orphée chantait sa belle romance sans 
ornements superflus. C’est par des accents simples et pathé- 
tiques qu’il attendrissait les divinités infernales. Elles lui 
auraient ri au nez s’il leur eût chanté des roulades. Gluck a 
eu raison de proscrire ce luxe bizarre et inutile dans les 
deux Zphigénies , dans Alcesle et dans Armide. L’ariette de 
bravoure ou à roulades , empruntée des opéras italiens, était 
réservée à deux chanteurs, homme et femme, de l’'Opéra- 
Comique. Mais ces chanteurs n’y aftiraient pas la foule, 
comme Clairval et M"** Dugazon et Saint-Aubin, qui n’ex- 
cellaient pas dans le chant. Il y eut cependant des gens 
assez fous pour outrer la méthode italienne en composant 
et surtout en chantant : on défigurait la prosodie française, 
on baragouinait les paroles, on appuyait ridiculement sur 
les syllabes finales et muettes, en passant rapidement sur la 
pénultième. Les amateurs surtout se distinguaient par cette 
singerie extravagante. La permanence du théâtre Italien à 
Paris y a presque généralisé et naturalisé la méthode ul{ra- 
montaine. Mais si elle s’est perfectionnée, comme on le pré- 
tend, grand Dieu! combien n’en a-t-on pas abusé! Autrefois, 
les roulades, les cadences, toute la pretintaille du chant, 
était réservée aux amoureux d’opéras-comiques. ]1 n’en est 
plus de même aujourd’hui, surtout depuis l'invasion du ros- 
sinisme. 


Aimez-vous la roulade? On en a mis partout. 


Père, mère, enfants, rois, bergers, princesses, soubrettes, 
tout le monde s’en mèle ; c’est à qui fera assaut de roulades. 
Il en résulte une monotonie affreuse. 

Nous nous dispenserons de donner la liste des chanteurs 
et chanteuses vivants, français et italiens. Il y en a de plus 
ou moins célèbres; mais les premiers y figureraient en très- 
petit nombre, malgré les soins du Conservatoire de Musi- 
que; novs craindrions de blesser l’amour-propre de ceux que 
nous aurions eu le malheur d'oublier; et l’on sait jusqu'où 
va lamour-propre des chanteurs ! Telle est même la vanité 
qui s’est atlachée à cette profession, que les mots de chan- 
teur et chanteuse sont proscrits aujourd'hui du langage du 
bon ton, lorsqu'il s'agit des virtuoses, des premiers sujets. 
On désigne les femmes par le nom de cantatrice, emprunté 
à la langue italienne et traduit du latin cantatrix. On laisse 
aux théâtres de province leur première chanteuse, qui est 
toujours en possession de chanter bien ou mal l’ariette de 
bravoure. Quant aux chanteurs, on les désigne par le genre 
de voix qui leur est particulier : on dit premier soprano 
(jadis premier haute-contre), premier tenor, première 
»asse ou basse-laille. Le nom de chanteur et de chanteuse 
est resté aux hommes et aux femmes qui chantent dans les 
chœurs. Les théâtres de Vaudeville, qui tuent le chant, parce 
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qu'üs favorisent la médiocrité, n'ont pas de chanteurs. On 
dit : acteurs du Vaudeville, du Gymnase, des Variétés. 

Chanteur ne se dit que des chanteurs profanes ; ceux qui 
chantent à l’église sont appelés chantres. Il arrive pour- 
tant que dans les solennités religieuses on paye des chauteurs 
d’opéra pour chanter autre chose que ce qui est du domaine 
des chantres. H. AUDIFFKET. 

CHANT GREGORIEN. Voyez GRÉGORIEN et PLAIN- 
CHANT. 

CHANTIER. Ce mot a plusieurs acceptions, dont la 
plupart se rapportent aux constructions. Ainsi, l’on appelle 
de ce nom l'espace réservé auprès d’un bâtiment que l’on 
construit pour décharger le bois, la pierre, le sable, la chaux 
et autres matériaux propres à la construction de l'édifice. 
Les charpentiers, menuisiers, marbriers, {ailleurs de pier- 
re, etc., appellent de même le lieu où ils ont disposé leur 
bois, leurs planches, leur marbreet leurs pierres, soit à cou- 
vert sous des hangars, soit en plein air, où ils font la plus 
grande partie de leurs ouvrages. C’est aussi le nom des en- 
droits où l’on construit les vaisseaux pour la marine. Les 
plus beaux chantiers de construction en France sont dans 
les ports de Brest et de Toulon. 

Par analogie, les marchands de bois appellent chantier le 
lieu où est placé ou empilé le bois de construction ou de 
chauffage qu’ils exposent en vente; il y a aujourd’hui à Paris, 
pour le bois de chauffage, des chantiers couverts, qui per- 
mettent de livrer le bois aux consommateurs dans un état 
de sécheresse convenable. 

Les marchands de vin donnent aussi le nom de chan- 
lier à deux pièces de bois sur lesquelles les tonneaux sont 
élevés dans les caves à la hauteur d'environ 30 centimètres, 
pour que l'humidité ait moins de prise sur les douves et sur 
les cerceaux. On conçoit aisément à combien d’autres usages 
ce mûme procédé est applicable, 

CHANTILLY, petite ville du département de l'Oise, 
canton de Creil, arrondissement de Senlis, à 40 kilomètres 
de Paris, sur la rive droite de la Nonette, avec une popu- 
lation de 2,454 habitants. C'est une ville industrielle; on y 
trouve une manufacture renommée de blondes et de den- 
telles, une fabrique de porcelaine et de faïence, une bon- 
neterie, une manufacture d’indiennes, une fabrique de mon- 
tures de lunettes. La ville est bien bâtie; elle possède un 
hospice fondé et doté par les princes de Condé. On sait que 
tous les ans ont lieu à Chantilly des courses de chevaux qui 
attirent de nombreux spectateurs. 

La terre et seigneurie de Chantilly, après avoir appar- 
tenu aux Montmorency, fut confisquée lorsque le maréchal 
Henri de Montmorency eut été décapité à Toulouse, en 1632. 
Après la mort de Louis XIE, Anne d’Autriche en accorda 
la jouissance au prince de Condé. Louis XIV s’en remit 
bientôt en possession; mais en 1661 il la céda en toute pro- 
prifté au grand Condé, Louis II. Depuis cette époque 
Chantilly appartint à la maison de Condé, et lui dut sa 
splendeur, ses embellissements et sa célébrité européenne. 
Le grand Condé fit percer les routes de la forêt, exécuter 
les jardins sur les dessins de Lenôtre, agrandir le château 
principal sous la direction de Mansard, décorer le petit chä- 
teau ct creuser les canaux, dont le plus grand a trois kilo- 
mètres de long. Quand les travaux furent terminés, le prince 
de Condé fit publier qu’il donnerait mille écus au poëte qui 
composerait la meilleure inscription propre à être placée au- 
dessus de la porte d'entrée. Un Gascon fit ce quatrain : 


Pour célébrer tant de vertus, 

Tant de hauts faits et tant de gloire, 
Mille écus, morbleu, mille ccus, 

Ce n’est pas un sou par victoire! 


Le prince, dont la modestie n’était pourtant pas excessive, 
donna le prix à ce poëte, mais n'osa pas faire usage du qua- 
train. En 1671 Louis XIV vint à Chantilly avec toute sa cour 
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et c'est dans les fèles splendides qui eurent lieu à cette oc- 
casion que le malheureux V atel se perça de son épée. Le 
prince de Condé se plaisait dans ce délicieux séjour, où il 
se retira entièrement en 1675. Il y recevait les hommes les 
plus célèbres de cette époque, Molière, Corneille, Santeul, 
La Rochefoucault, Bourdaloue, Bossuet, La Bruyère, Boi- 
leau, Racine, Lamoignon, le maréchal de Luxembourg, le 
jeune abbé, depuis cardinal, de Polignac, etc.; il s’y livrait 
au jardinage, et c’est de lui qu’on a dil : 

Eo voyant ces œillets qu'un illustre guerrier 

Arrose de la main qui gagne des batailles, 

Souvieus-toi qu’Apollon bâtissait des murailles, 

Et ne L’étonne plus que Mars soit jardinier. 


Henri-Jules, prince de Condé, continua les embellissements 
de Chantilly commencés par son père. Ji fonda l'église, et 
fit construire la maison et le jardin de Sylvie. Son fils, Louis- 
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Henri, qui fut premier ministre sous le tilie de duc de Bour- ! 


bou, fit démolir l’ancien château, ct en rebâtit un nouveau, 
dont une partie fat détruite par un incendie quelque temps 
avant la révolution. C’est encore lui qui fit construire lhô- 
pital pour la ville et ces superbes mais extravagantes écu- 
ries qui commencées en 1719 furent achevées en 1735. De 
loin on les prend pour le chateau; 210 chevaux y sont lar- 
gement à l'aise; 50 appartements de maitre occupent l'é- 
tage supérieur. Louis-Joseph, dernier prince de Condé, com- 
pléta les embellissements de ce séjour enchanté. On lui doit 
le château d’Enghien, le Hameau de l’fle-d’Amour, le jardin 
anglais, et des collections précieuses qui attestent son goût 
éclairé pour les sciences et les arts, 

En 1789, des brigands pillèrent une grande partie Ae 
Chantiliy. En 1792, la galerie de plus de S00 tableaux, 
peints par les plus grands maîtres, les nombreux morceaux 
de sculpture, la collection d'arinures, réputée la plus com- 
plète de Europe , le cabinet d’antiquités et de médailles, les 
porcelaines , avaient élé envoyés à Paris. En 1793 on trans- 
porta an Jardin des Plantes la superbe bibliothèque , la mé- 
nagerie et le cabinet d'histoire naturelle, classé par Buffon 
lui-même. Les potagers, les parterres, une partie des bois 
furent vendus. Le directoire d1 département fit détruire le 
pavition de l'le-d’Amour et d’antres batiments. Converti en 
maison de réclusion pendant la terreur, le grand château fut 
ensuite vendu et démoli; le petit château aurait eu le même 
sort, mais les acquéreurs, ayant encouru la déchéance, en 
furent dépossédés. Le château d'Enghien et les écuriés de- 
vinrent des casernes de cavalerie. Sous l'Empire, Ja reine 
Hortense eut pour dotation la forêt de Chantilly. En 1814 
le prince de Condé et le duc de Bourbon furent remis 
en possession du magnifique domaine de leurs ancêtres, 
Toutes les ruines eurent bientôt disparu ; le château ne fut 
pas rebâti, mais on répara, on embellit tout ce que la ré- 
volution avait laissé debout. Un jardin anglais a remplacé 
les parterres de Lenôtre; on rétablit dans la £alerie du pet 
château les tableaux retrouvés à l'hôtel des Invalides, et re- 
présentant les batailles du grand Condé, peintes par Le- 
comte d’après van der Meulen. On regrette le grand esca- 
lier de l’ancien château, la statue en pied du grand Condé 
qui ornait le péristyle, la statue équestre en bronze du 
connétable de Montmorency, placée sur la terrasse qui faisait 
face à la principale entrée, etc.; mais ce que Chantilly a 
conservé, c’est sa belle et vaste pelouse, ce sont ses nom- 
breuses sources jaillissant du flanc des rochers, ses cas- 
cades imposantes, la limpidité de ses canaux, dont l’eau 
n’est pas croupissante comme celle de Versailles; la ver- 
dure , la fraicheur de ses bois, ses sites variés et délicieux. 
La terre de Chantilly, après la mort du duc de Bourbon, ap- 
partint au duc d’Aumale, son héritier testamentaire. Vendue 
en exécution des décrets du 22 janvier 1852, elle a été ache- 
tée par M. Edward Marjoribanks et sir Edmund Antrobus, 
banquiers à Londres. Cette vente a eu lieu moyennant 
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11,072,812 fr, 55 c. La contenance totale du domawe est 
de 10,297 hectares 3 ares 70 centiares, dont 200 hectares 
pour les jardins et les parcs de Chantilly, Sylvie et Avilly, 
50 pour la Pelouse, 1,000 pour le parc d’Apremont, 1,000 
pour les terres et prés et 8,000 pour les forêts. La forêt de 
Hez, dite vulgairement Forêt de la Neuville, près de Cler- 
mont, contient avec ses dépendances 17,153 hectares 48 ares. 

CHANTRE. Dans les premiers temps de YÉglise, la 
fonction de chantre, considérée comme honorable et sainte, 
était confiée aux prêtres et aux diacres. Saint Grégoire s'é- 
leva contre cet usage, qui empècbait les prêtres de se livrer 
aux occupations plus essentielles, la prédication et la dis- 
tribution des aumônes. Dans les siècles suivants, la direc- 
tion du chant ecclésiastique fut remise aux sous-diacres et 
aux autres clercs. Dans un grand nombre d’églises et de 
cathédrales, les chantres avaient un chef nommé præcan- 
tor, dont les pouvoirs étaient très-étendus. Dans l'église de 
Paris, entre autres, le præcantor, où grand-chantre, avait le 
titre de monseigneur, présidait au chœur et aux cérémo- 
nies de l'église; dans ce cas, il avait autorité sur l'évêque 
lui-même ; toutes les écoles de grammaire de la ville et dela 
banlieue étaient soumises à sa juridiction, et dans la longue 
liste des chantres de l'église de Paris, on trouve plusieurs 
hommes, remarquables par leur science et leurs vertus, qui 
furent élevés à la dignité d’évèque. 

Les chantres de la chapelle des rois de France jouissaient 
de priviléges importants et possédaient des bénéfices consi- 
dérables. Aujourd'hui, le corps des chantres a bien déchu 
de son antique splendeur ; l'exécution des cantiques sacrés 
est confiée à des gens ignorants pour la plupart, dont tout 
le mérite consiste à faire retentir les voûtes de l'église de 
leur voix rauque et bruyante en faisant les plus hideuses 
grimaces. Chez les protestants, le chantre assis au-dessous 
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psaumes que l’orgue accompagne. F, DanJou. 

Au figuré, chantre s'emploie pour désigner un poëête. 
Ainsi on appelle Orphée Le cantre de la Thrace ; Hésiode, 
lechantre d’Ascra ; Pindare, Le chantre thébain ; Homère, 
le chantre d’Ionie, le chantre d'Achille, le chantre d'U- 
lysse, le chantre d’Ilion; Virgile, Le chantre d’Ausonie, le 
chantre d'Énée; Anacréon, le chantre de Téos ; L'Arioste, 
Le chantre de Roland ; Delille, Le chantre des Jardins, ete. 

CHANTREY (Francis ), l’un des plus célèbres sculp- 
teurs qu’ait produits l’Angleterre, et qui exerça la plus heu- 
reuse influence sur les progrès de l’art dans ce pays, naquit 
à Jordanthorpe, dans le comté de Derby, le 7 avril 1781, 
et était le fils d’un pauvre paysan, qui au travail des 
champs joignait l'exercice du métier de menuisier, Après 
avoir reçu à l’école de son village quelques faibles éléments 
d'instruction, il fut, à l'äge de dix-septans, placé par son beau- 
père, Hall, en apprentissage chez un épicier de Sheffield ; 
mais il quitta bientôt cette maison, et, à force d’instances, 
réussit à se faire admettre dans l'atelier du doreur et sculp- 
teur sur bois Ramsay. 11 avait été convenu qu'il y resterait 
sept ans; mais quatre ans après, se sentant plus de dispo- 
silion pour le modelage, il rompit son contrat, et se rendit 
à Londres, où il vécut en faisant des portraits au pastel et 
en minature. Ses débuts furent des pius pénibles; et ce fut 
seulement en 1804, après d’infructucuses tentatives faites 
pour se produire à Sheflield et à Dublin, où il se livrait avecar- 
deur au modelage tout en faisant des portraits, qu'il fat 
assez heureux pour pouvoir exposer à Londres le buste de 
son oncle Daniel Wale. Le buste de l’ingénieux philologue 
Horne-Took Jui fit plus d'honneur; et son mariage avec 
la fille de son oncle, qui lui apporta en dot une petite for- 
tune, l'ayant mis en état d'acheter une maison et d'y monter 
un atelier, ii ne tarda pas à se voir accablé de commandes. 
Il avait habitude de dire lui-même que son buste de Horne- 
Took lui avait valu 12,000 liv. sterl. de travaux. 

La ville de Londres ini confia alors Lexécution d'une 
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statue en pied de Georges III; et quand il eut terminé ce 
morceau, il dessina le modèle du monument à élever en 
l'honneur de Nelson, à Yarmouth, sur les bords de la mer. 
Mais son idée de placer Ja statue de l'illustre marin, haute 
de cent trente pieds anglais, sur une digue s’avançant au 
loin dans la mer, et ayant pour piédestal un amas de proues 
de vaisseau prises à l’ennemi; la pensée, plus bizarre en- 
core, qu’il avait conçue de faire servir de phare pendant 
la nuit la plaque de l’ordre que Nelson portait sur sa poi- 
trine, étaient trop gigantesques pour pouvoir jamais ètre 
mises à exécution. 

En 1814 Chantrey parcourut la France et l'Italie. Il ad- 
mira les chefs-d’œuvre de l’art dans ces deux pays; mais il 
n'en demeura pas moins fidèle à son style, copié sur la 
nature même, Celui de ses ouvrages qui a le plus contribué 
à établir sa réputation est un groupe, deux Enfants en- 
dormis, morceau dans tous les détails duquel il a su admi- 
rablement reproduire la pureté et le calme du jeune âge , et 
qui orne aujourd’hui la cathédrale de Lichfield. IL exécuta 
aussi une autre figure idéale, La Résignation. D'ailleurs, son 
ciseau fut exclusivement consacré à la statue-portrait, au 
buste et aussi au monument funéraire. Parmi ses bustes 
nous citerons ceux de William Roscoe à Liverpool, James 
Watt à Greenock, Pitt, Canning, pour l’abbaye de West- 
minster, Flaxman, Malcolm pour la ville de Calcutta, John 
Moore, Robert Burns pour Édimbourg, le duc de Suther- 
land. Citons aussi la statue colossale en bronze de Georges1V, 
pour la ville de Brighton. 11 est en outre l’auteur de Ja 
statue équestre de ce prince, en bronze, qui orne la place de 
Trafalgar à Londres ; mais il a prouvé par cette statue qu’il 
ne savait pas faire un cheval, critique qui s'applique égale- 
ment à son dernier ouvrage, la statue équestre colossale du 
duc de Wellington, l’une de ses plus médiocres productions, 
et dont il termina seulement le modèle. Le cheval est au 
repos, avec la tête élevée; le duc y est placé en costume 
de chasse et en pantalon collant, sans selle, sans étriers 
ni éperons. Il tient à la main un rouleau de papier écrit, 
et porte au côté un couteau de chasse. Après la mort de 
Chantrey, arrivée le 13 novembre 1842, à la suite d'une 
courte maladie du cœur, cette statue fut achevée par Weeks, 
et découverte en 1844. 

Chantrey était depuis 1816 membre de l’Académie de 
Londres; il faisait également partie de celles de Rome et de 
Florence. Comme sculpteur de portraits, le talent de Chan- 
trey était des plus remarquables, et n’a peut-être pas été sur- 
passé. Il excellait d’ailleurs dans la pose et le mouvement 
qu'il donnait à ses statues ; il traitait le costume avec autant 
de noblesse que de goût , sans jamais s'éloigner de la nature, 
sachant accorder la mode de chaque époque avec les exi- 
gences de l’art : comme homme privé, il était du caractère 
le plus sociable et le plus aimable. 

CHANT ROYAL, nom que l’on donnait à une an- 
cienne poésie composée de cinq strophes, chacune de onze 
vers de dix ou douze syllabes, rangés suivant un certain 
ordre, et terminée par un envoi de cinq ou sept vers sem- 
blables. Les rimes dela première strophe règlent celles des 
strophes suivantes, qui doivent être les mêmes et se présenter 
dans le même ordre, de sorte que toute la pièce roule sur 
cinq rimes seulement. Le dernier vers de la première stro- 
phe sert de refrain ou d'intercalaire pour les suivantes. L’en- 
voi est une sorte d'application de l’allégorie; car le sujet 
de la pièce est d'ordinaire emprunté de Ja fable, des méta- 
morphoses ou de quelque trait éclatant de l’histoire, d’où 
lon tire à la fin quelque moralité Toutes ces règles doivent 
s'observer avec rigueur, sans qu'il soit permis de mettre 
deux fois un terme dans le même sens, ou de mettre le sim- 
ple dans une strophe, et le dérivé dans une autre. L'expres- 
sion doit être noble el aisée, le tour poétique et majestueux. 
Nous ne savons fourtant si une de ces pièces sans défaut 
vaudrait, comme le sonnet, un long poëme, 
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CHANTS POPULAIRES. On ne devrait, à la rigueur , 
appliquer le nom de populaires qu'aux chants dont la mu- 
sique et les paroles n’auraient pour ainsi dire jamais connu 
d'auteur, et qui, transmis de siècle en siècle parmi les enfants 
d’une même race, s’y trouveraient maintenant sans date ni 
lieu de naissance; car il ne faut pas nommer chant po- 
pulaire une romance, un vaudeville, une contre-danse, 
qui, sortis brusquement des salons , se mettent à courir les 
rues, revêtant au hasard des lambeaux de paroles grivoises. 
Pour qu'un chant soit populaire , il ne suffit pas que la gui- 
tare du lazzarone ou les castagnettes espagnoles l'accompa- 
gnent, et que l'orgue de Barbarie le stéréotype. Ce serait 
pareïllement une erreur d'appeler populaires les chansons 
guerrières ou politiques composées par tel ou tel de nos 
contemporains à l’usage de nos révolutions. Le God save 
the king et le Rule Brilannia, La Chasse sauvage 
de Lutzow et La Marseillaise, LeChant du Départ 
et l’ode à Xosciuszko, compositions modernes, signées 
du nom de leurs auteurs, et les hymmes belliqueux qui 
depuis 1817 ont inondé l'Italie, l'Allemagne, l'Espagne, 
le Portugal, le Brésil et les républiques américaines, sont 
des chants nationaux, mais non point populaires. Le 
chant populaire est ce fils dévoué de la patrie, qui en revèt 
les mœurs, en garde les coutumes, et se fait l'arche dépo- 
silaire de ses plus précieux souvenirs; c’est la ronde de 
noce, la chanson de berceau, de table ou de métier ; c’est 
la ballade, amoureuse ou guerrière; c'est la s ag a scan- 
dinave , et le rune finnois; c’est le chant que les mères de 
Lithuanie, d’Allemagne et de Norvège apprennent à leurs 
enfants pour les prémunir contre le danger des ondines ou 
du roi des aunes ; c’est la dumha russienne, lecrakowiak 
polonais, la sa/{arelle ou la farantelle napolitaine, la 
barcarollLe vénitienne, le yole tyrolien, le Auhreihen 
des Alpes; c’est enfin toute mélodie qui porte empreints la 
nationalité d’un peuple , ses guerres , ses mœurs , ses jeux, 
ses usages, ses traditions et ses croyances. 

Sans doute , d’après cette définition , on s'imagincrait vo- 
lontiers que les chants populaires présentent les dernières 
ruines où il faudra rechercher les débris de la musique pri- 
mitive. 11 n’en est rien. Ces chants, tout anciens qu'ils pa- 
raissent, ne sont cependant, en général, que de seconde 
formation , parce que les arts ne sortent pas de terre comme 
les fleurs, mais tombent d’en haut comme la rosée. Les 
premiers chants devaient remonter au berceau du monde. 
De l'autel la lyre a dû passer dans les festins, dans les 
palais, dans les camps, dans les jeux, dans les danses, 
partout enfin où l'homme se sentit des joies et des souffrances 
à mettre en commun , des passions à distraire et des gloires 
à célébrer. Chez les Tupinambas, un voyageur de la fin du 
scizième siècle a recueilli des psalmodies que chaque Indien 
devait savoir, mais qui néanmoins ne se chantaient qu’en 
assemblée, le jour de la fête des aïicux. Chez les Caraïbes, 
ces cérémonies se composaient de danses, de gestes, de vo- 
ciférations concertés, durant lesquels un d’eux soufflait au 
visage des assistants de la fumée d’aromates, symbole de 
l’âme après la mort. Puis les hommes se mettaient à balancer 
leurs jambes, et les femmes à chanter une sorte de com- 
plainte, dont voici le refrain : Leu, heuraure, heura, heu- 
raure heu, heura, ouah , ce qui ressemble assez, comme 
on voit, au râle d’un agonisant. Lorsque la danse touchait 
à sa fin, tous les assistants frappaient du pied la terre, et, 
crachant devant eux, répétaient d’une voix lugubre : ke he 
hua, he hua hu ah! Le but de ces chants était de témoi- 
gner aux aïeux le regret qu’on ressentait de les avoir perdus, 
et l’adoucissement que l’on puisait dans l'espérance de les 
retrouver un jour derrière les hautes montagnes, où l'on dan- 
serait ensemble. Les Brésiliens avaient en outre des chante- 
ries destinées à menacer leurs ennemis, d'autres dans les- 
quelles ils faisaient mention d’un déluge où périt toute la 
race humaine, à l'exception de leurs ancêtres, qui se sau- 
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vèrent sur les plus grands arbres du pays. Pfyffer de Neuek, 
qui a pascé huit ans à Java, a découvert les mêmes idées 
dans les ballades populaires des rougin ou bedojo, qui sont 
les bayadères de 11le. Dans ces chants, qui contiennent les 
traditions du pays, plusieurs racontent qu'autrefois il y eut 
un singe géant, qui transporta et rassembla des montagnes. 
L'une de ces montagnes est appelée Gunongprave (la mon- 
tagne du bateau), parce que c’est à son sommet que l'arche 
de Haby-Noah. le prophète, échoua après le déluge. 

Sous le rapport de la mélodie, les chants du Brésil, rau- 
ques et rudes, sans tonalilé ni mesure, sont un peu plus 
que de la parole, puisqu'ils peuvent se noter. Mais sont-ils 
déjà de la musique? Non assurément. Dans les îles de la 
mer du Sud , au contraire , les chants prennent un caractère 
singulier de mélancolie et de mollesse. C’est même souvent 
un contraste effrayant d’ouir sur ces mielleuses mélodies des 
paroles sinistres et cruelles. Écoutez le chant des Canni- 
bales, lorsqu'ils préparent le repas des guerriers : tandis que 
le malheureux prisonnier se Lord au milieu des flammes qui 
le dévorent, pour se conserver jusqu'à la fin la haine et le 
mépris au visage, les femmes, avec une inaltérable douceur, 
lui chantent ces paroles : À quoi bon La lumière? pourquoi 
la lumière? Pour rélir l'ennemi. Son père pleure, samère 
pleure, ses enfants pleurent. L'air de ce chant est un pas- 
sage lent et doux de la tierce à la tonique, puis de la tonique 
à la tierce, où il s'arrête. Outre les chants religieux, il existe 
aux Sandwich et aux Philippines des airs amoureux, des 
espèces de romances non moins langoureuses que les nôtres, 
mais qui n'ont pas de paroles, et le sauvage les soupire sans 
rien articuler. En Afrique et dans les îles voisines, les pyr- 
rhiques les plus lascives se dansent sur des airs vifs, 
ardents et très-rhythmés. La Chéga, si répandue parmi les 
races malaises, suffit à prouver ce fait curieux. 

Si, quittant ces peuplades isolées, nous remontons à tra- 
vers le. temps jusqu'aux sociétés antiques, nous trouverons 
les premiers Égyptiens nourrissant une si haute opinion de 
l'inflnence de la musique, qu’ils attribuaient à ses heureux 
effets les bienfaits de leur civilisation. 11 est fâcheux que ce 
respect n'ait pas assez duré pour nous révéler l'école musi- 
cale à laquelle se formèrent Mélampe, Orphée, Musée et 
le chantre de l’liade ; mais depuis le règne des Pharaons 
Égypte fut inondée du flot de tant d'armées étrangères que 
ses coutumes nationales s'y engloutirent et disparurent. 
L'invasion des Perses chargea la musique égyptienne d’or- 
nements qui la défigurèrent ; puis vinrent les Ptolémées, qui, 
en augmentant les cordes des instruments, changèrent Pen- 
harmonique ancienne, et mirent chaque poete à même de 
modifier la mélopée selon son caprice. Enfin, depuis les 
Maures, la musique copte ou égyptienne s’est rangée au ni- 
eau de celle des races sérnitiques et tatares : ce n'est plus 
qu'une sorte de roucoulale incertaine de motif, chargée de 
fioritures, sans modulation régulière, mais semée d’intona- 
tions dystoniques, qui, roulant au hasard sur une basse 
invariable, ressemble, à part l’exagération des termes, aux 
divers bruits de la foudre, mêlés au sourd mugissement des 
vents. Si donc nous voulons retrouver quelques sources de 
<hants populaires antiques, ce ne sera pas autour des pyra- 
mides qu'il faudra diriger nos recherches , ce sera plus avant 
dans l'Orient à l’entour de l'Himalaya et du Gange. 

Il y a des peuples en Asie chez qui depuis deux mille 
ans peut-être la musique demeure invariable. Ils ne con- 
naissent, pour la plupart, qu'un certain nombre d’airs sa- 
crés, qu’il leur est défendu de changer où d'augmenter. A cet 
égard mème, la sévérité des législateurs s’est souvent mon- 
trée excessive. En Chine, la loi civile menace de graves 
chätiments l’audacieux qui introduirait une fioriture parmi 
les airs contemporains du Tchoug-Young et du Chi-king. 
Les brahmes indiens ne se montrent pas moins fidèles à 
leurs antiques mélodies. 1Is en possèdent, dit-on, trente-six, 
sur lesquelles ils chantent tout ce qu'il ÿ à de sanskrit au 
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monde, et il ne faudrait pas moins d'une nouvelle incarna- 
tion de Brahma en joueur de sistre ou de flûte pour les 
obliger à augmenter d’un air leur répertoire. Les Turcs eux- 
mêmes n’ont eu longtemps que vingt-quatre chants : six 
mélancoliques, six gais, six furieux, six emmiellés ou 
amoureux. Du reste, cet usage n’est pas complétement 
étranger aux nations de l’Europe : les peuples de race indo- 
caucasique fixés autour de la Baltique en ont un souvenir 
très-marqué; on en retrouve des traces fort sensibles chez 
les Écossais et les Anglais; on en découvre même chez nous 
dans nos cantiques. 

Par une anomalie singulière, les mélodies persanes pa- 
raissent avoir échappé à cette immuabilité de nombre et de 
style. Elles se sont mème répandues chez les peuples envi- 
ronnants. Par ce débord de la Perse, non moins que par 
le commerce des Francs, se sont augmentées la musique 
turque et celle des Indiens; car dans les idiomes indos- 
tani, tamoul et malabare, on rencontre des airs dont les 
cadences , placées sur les temps faibles de la mesure, ac- 
cusent l'alliance récente de la prosodie nationale avec une 
mélopée étrangère. Mais en y ajoutant bien des chanson- 
nettes que nos croisés et nos matelots ont dù répandre 
dans l'Orient, bien des chansons de berceau, de chasse, 
d'amour ou de mélier , telles que les refrains des rameurs 
japonnais ou chinois, les cantilènes des moissonneurs de 
Carical, celles des baigneuses de Siam, et quelques roman- 
ces de bayadères ou de rougin, tout cela réuni ne ferait pas 
encore l'Asie beaucoup plus riche de musique populaire, 
en dehors de ses chants religieux, que les tribus de l’A- 
mérique sauvage. 

Passant à l'antiquité grecque, nous y observons les mé- 
mes faits. Qu’apprenons-nous en effet de sa musique vul- 
gaire? Théocrite rapporte un chant de moissonneurs ; 
Aristophane cite celui des éplucheuses de graines ; Athénée 
appelle Himée celui des esclaves qui puisent de l’eau. Les 
ouvriers en laine apprenaient aussi leur chant particulier; 
les tisserands le leur, nommé Eline; les meuniers avaient 
une Épinosle où Epimulie, les vendangeurs une Épilène ; 
enfin les esclaves berceuses savaient la Calabaucalise, 
pour calmer les cris des enfants, et la Mummie, pour les 
endormir ; toutes chansons insignifiantes, qni montrent seu- 
lement que chez les Grecs les mouvements mécaniques se 
réglaient, comme nos manœuvres de marine, sur un 
rhythme musical. Ajoutez les airs uniformes sur lesquels 
les rhapsodes anciens, pareils aux improvisateurs de la Rome 
moderne, avaient coutume de chanter leurs héros et leurs 
dieux, et vous aurez à peu près toute la musique populaire 
des anciens. 

En parcourant les chants populaires de l'Europe, nous 
retrouverons au midi la tradition de la mélopée antique, 
toujours générale et prononcée, malgré l'invasion des pro- 
sodies gothiques. Il y a mieux : dans certaines contrées de 
l'Italie, nous reconnaïîtrons encore les traces du style grec 
et latin. Écoutez en effet les airs siciliens et calabrois, la 
Calanzarese, la Scillitana, la Bedda Eurilla, mélodies 
molles, chromatiques, douces et lourées comme des pré- 
ludes de flûte ; ne croyez-vous pas entendre un reste de mé- 
lopée antique appris à de jeunes barbares par un vieillard 
de l’ancienne Grèce? Autour du golfe de Naples, le ton 
déjà commence à changer ; ce n’est plus la même langueur- 
la chanson s’anime et devient plus gaïe. Dans Michelemma, 
lu golio de na figiola, la Scarpetta, Cannetella, le quatto 
Moccatore, la Ricciolella et la Capuana, sans doute le 
chromatique et la fioriture dominent encore, mais on sent 
néanmoins à la fermeté du rhythme qu’une race du Nord a 
posé ses tentes entre Sorrente et le vieux Pestum. Plus vous 
remonterez l'Italie, plus vous apercevrez le passage, l'in- 
fluence gothique et germanique. Cependant les noëls des 
Zampognori, dans les Abruzzes, se ressentent encore du 
style des anciens. Mais une qualité remarquable des chan- 
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sonneftes italiennes, c’est que, pour galantes et amoureuses 
qu’elles soient, elles n’offrent en général rien de licencieux. 
A la Chiaia , comme à Castellamare, le pagano et le lazza- 
rone chantent trop près de la Madone pour ne pas voiler 
leurs chansons. En Espagne, c’est tout l’opposé. L’inévi- 
table Cachucha, la Pilla capa, las Donas de Cuba, et le 
vaste bouquet de boleros populaires noffrent que propos 
grivois, gazés avec une filet de pêcheur. On trouve d'ail. 
leurs peu de chants, au-delà des Pyrénées, annonçant de 
l'âge et de la mémoire. Nous savons bien une Modinha 
portugaise, qui rappelle le Sweet home des Anglais; nous 
savons bien que le Tragalla perros offre de frappants rap- 
ports avec une cantilène slave; mais ces ressemblances 
peuvent tenir à des échanges récents, Nous ne remarquons 
qu'un'seul signe d'ancienneté dans quelques airs espagnols 
et portugais, c’est qu'ils se bornent à un motif repris et 
redit à satiété, d’où l’on peut présumer qu’ils allaient aux 
vers des romanceros qui, n'étant pas tranchés par 
couplets , se devaient psalmodier comme la poésie antique. 
Néanmoins cette multitude de canzonette, salla- 
relle, serenate, tonadillas,tiranas,boleros 
et fan dangos, qui, chez les peuples insouciants du Midi, 
passent et se renouvellent à chaque printemps, n’offre qu’une 
abondance stérile de véritables chants populaires. Comment 
en serait-il autrement? Ces races ne chantent que pour ou- 
blier. 

Au Nord, en revanche, c’est pour se souvenir qu’on 
chante. Aussi, là, ce n’est pas en glaneur qu’il faut recueil- 
lir la musique populaire, c’est en moïissonneur économe, 
car la récolte est riche et précieuse. Toutes les vieilles tra- 
ditions des pères se sont implantées autour de la Baltique, 
et elles mêlent les notes sourdes et monotones de leurs airs 
au bruit des pins et au souffle de la brise. Le Nord, outre 
le berceau de l’Europe moderne, en renferme aussi les ar- 
chives. Mais ces archives, où sont-elles déposées? Dans les 
chants populaires. Depuis que les races du Caucase ont 
quitté la cité d’Asgard, elles n’ont pas connu d’autres an- 
nales. Tacite nous apprend que les seuls monuments chro- 
niques des Germains étaient des chants immémoriaux, 
où ils célébraient Tuiston, né de la Terre, et son fils Man- 
nus, fondateur de leur nation. Les Celtes et les Scan- 
dinaves avaient le même usage; partout l’hymne religieux 
a été le père de l’histoire. Le nom des scaldes est main- 
tenant trop connu pour qu’il soit nécessaire de s'étendre sur 
leur vie. On a recueilli un grand nombre de leurs chants. 
Snorre-Sturleson en a fait toute une histoire scandinave ; 
mais les paysans de la Suède et de l’Islande ne se sont pas 
pour cela crus en droit de les oublier. La Suède et le Da- 
nemark possèdent une multitude de ces chants naïfs, que 
les vieillards du pays murmurent dans leurs vallées, sur 
leurs montagnes, au bord de leurs grands lacs solitaires, 
Tous sont tristes et uniformes comme le ciel neigeux étendu 
sur leur tête. Les chants norvégiens, au contraire, ne man- 
quent pas d’unecertaine gaieté, mais d’une gaieté calme, d’une 
gaieté mineure, si cela se peut dire. Ceux de l’Islande, au con- 
traire, sont les plus sombres de tous. Modelés sur un type 
commun, composé de notes égales, rarement ils franchissent 
plus d’une tierce en deux notes, rarement ils embrassent 
dans leurs intervalles les plus distants au-delà de quatre ou 
cinq notes. Ils ressemblent au bruit de la mer; et pour- 
tant, c’est sur ces tristes mélodies , derniers débris peut-être 
des chants sacrés apportés de l'Asie, que depuis tant de 
siècles les Sagas de Reckner Lodbrog et d’Harald, le Aava- 
mal et la voluspa se perpétuent sans altération. 

Un fait curieux , c’est le voyage..et la migration de quel- 
ques-uns de ces chants, d'un bout de l’Europe à l'autre. 
La croyance à certaines divinités des eaux, qui, semblables 
aux naïades meurtrières d'Hylas, attirent les jeunes hom- 
mes, paraît universelle dans le Nord. Vous, trouvez ces 
nymobes, perfides crrantes en Lithuanie, au bord du lac 
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Switez, où la chanson des Switezianka fournit à Mickie- 
wicz une ballade pleine de charme. En Allemagne, Gæthe 
s'inspire de la tradition populaire du Roi des Aunes; en 
Suède, Le Necken et Les Ondines jouissent d’une égale 
célébrité ; le chant du Necken offre une des mélodies les 
plus caractéristiques du type suédois; le chant norvégien 
de l’Ondine, recueilli par Jacobi : Huldre mæ snog, etc., 
rappelle merveilleusement dans la seconde période le ton de 
la barcarolle lourée, de la barcarolle suisse. Les pactes 
avec le diable, les chasses sauvages, les revenants, les 
gobelins, les varous, les loups-garous, fournissent pareil- 
lement toute la race septentrionale de ballades naïves et 
effrayantes. Il y a de ces traditions voyageuses qui ont 
réellement fait le tour du monde; qui, parties de la Slavie, 
du Caucase, peut-être même de l’Inde, ont circulé dans tout 
l'est de l’Europe, et qui, après avoir parcouru l’Allemagne, 
la Suède, la Norvège, l'Islande, sont venues mourir en An- 
gleterre ou en Écosse, quelques-unes même en Norman- 
die, et jusque dans le royaume de Naples. 

Dans la Grande-Bretagne, les chants populaires rencon- 
trèrent une population trop disparate, pour s’y conserver 
intègres. Cependant plusieurs survécurent aux orages, et 
c’est ainsi que la ballade suédoise de Sven de Rosemmar 
se retrouve textuellement dans les montagnes de l'Écosse. 
D'autre part, les longues guerres des clans, des Gallois, des 
Saxons et enfin des trois royaumes servirent de matière à 
des chants nouveaux, sinon d’air, au moins de paroles, tels 
que Le Highlander, Robert Bruce, Caledonia, Nanie, etc. 
Le caractère commun à la plupart des chants des clans écos- 
sais, c’est d’être composés d’intervalles sourds et rappro- 
chés : on voit que la troupe qui les chante à bas bruit au- 
tour de son feu de bivouac craint de donner l'éveil à la 
bande ennemie , cachée dans une bruyère voisine. Depuis le 
dixième siècle les chants populaires des Anglais se sont 
parfaitement conservés, par une raison singulière : c’est que 
chez eux la musique s’est développée fort tard, Burney as- 
sure que jusqu’à la fin du dix-septième siècle le nombre des 
airs nationaux étrangers à l’Église n’y excédait pas de beau- 
coup celui des Turcs. A cette époque même, lorsque l’on 
commença à étudier l’instrumentation, au lieu de chercher 
à inventer, on se contenta de varier les thèmes populaires. 
Berd, Norley, Bull, Gilles, Farnaby et Gibbon, ne firent pas 
autre chose. Malheureusement, en diversifiant ces airs na- 
tionaux , les violonistes les chargèrent de tant d’oruements, 
qu'ils les rendirent presque inintelligibles. Aujourd’hui, pour 
les reconnaître il faut les dégager de toutes ces fioritures , 
laisser à nu les notes principales; alors on découvre un 
type de chant original bizarre , passant rapidement et sans 
cause des sons de tête aux sons de poitrine, comme les 
huhreihen, mais modulant constamment du mineur au ma- 
jeur principal, comme les chants scandinaves , dont ils re- 
produisent du reste la coupe harmonique. I] faut cependant 
mettre à part les mélodies irlandaises, qui en général, par 
la douceur et la gracieuseté de leur dessein, forment une 
sorte d’oasis au milieu de la musique anglaise. Ces airs, se- 
lon Burney, remonteraient, non pas seulement aux bardes, 
mais aux plus antiques chants sacrés de la race saxonne. 
Le fait est que, très-simples et plus rhythmés que les réci- 
tatifs de l’Église, ils se prêtaient mieux que toute autre mu- 
sique à l’improvisation. Tandis que la main du barde er- 
rait sur la harpe, sa voix se laissait guider à ces sons con- 
venus, et le poëte, tout à sa poésie, pouvait aller au cœur 
de son sujet. Par cela même, ces chants devinrent hérédi- 
taires, et l’on conçoit qu’il en dut être ainsi de tous eeux des 
improvisateurs scaldes, meistersinger, waïdelotes, 
trouvères, troubadours, rhapsodes. 1] y a mieux : en 
prenant les airs traditionnels lithuaniens et danois, suédois, 
islandaiset écossais, et en formant de leurs desseins mélodi- 
ques combinés avec leurs rapports harmoniques une sorte 
de moyenne, on trouve un type très-applicable à tous les 
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plus anciens chants populaires de ces différents peuples. 

Si nous entreprenons maintenant de parcourir notre 
propre fonds , où se rencontre un mélange de race latine et 
de race germanique, nous serons, au premier abord, frappés 
de sa stérilité; il n’est pas une forêt de Finlande ou de Li- 
huanie qui ne sache plus de chants populaires que nos pères 
ne nous en ont appris, surtout de ce côté-ci de la Loire. 
Néanmoins, pour faire valoir notre modique fortune, nous 
diviserons nos chants populaires en deux parts : ce qui ap- 
partient à toutes nos provinces, et ce qui est propre à 
chacune. Le fonds commun se compose d’airs de chasse et 
de cantiques , héritage de la féodalité. Seulement la tradi- 
tion des choses pieuses s’est promptement perdue; les airs 
de cantique , au lieu des vieilles légendes, chantent les com- 
plaintes des fameux criminels. Quant aux airs de chasse, ils 
sont fort répandus dans toutes nos provinces, mais surtout 
dans celles de l’est et de l’ouest. Quand les bannerets lan- 
çaient leurs meutes à travers ses moissons, le paysan n’enten- 
dait que trop le cor retentir. La nuit, ce bruit le poursuivait 
dans ses rêves ; de là ces traditions de La grande Chasse, du 
Chasseur sauvage, et tant d’autres qui parcourent l’Alle- 
magne. Plus tard, quand sa terreur fut passée, quand la 
puissance des hobereaux déclina, le manant ne se rappela 
plus les fanfares que pour en rire et en appliquer les airs à 
ses chants les plus pacifiques. La Chusse de Saint-Judes 
et Le roi Dagobert sont des fanfares du cerf; L'autre jour, 
cueillant de l'oseille, est une fanfare de lièvre; celles du 
loup, du renard, du blaireau, les deux halalis, les appels, 
sont devenusle type mélodique d'autant de chants populaires. 

Mais tandis qu’en decà de la Loire les races franques for- 
maient ainsi leurs rudes mélopées , de l’autre côté du fleuve, 
les provinces romaines d’origine empruntaient à l’Église les 
mélodies de leurs cantilènes, de leurs complaintes, et 
même de leurs barcarolles sur les rivages de l’Océan et de la 
Méditerranée. Dès les premiers temps de la prédication, les 
prêtres d'Aquitaine eurent soin de mêler aux liturgies latines 
quelques proses en l’honneur de la Vierge ou des saints, en 
patois vulgaire. L’hymne de saint Étienne, que l’on nommait 
Les Plaincts de saint Estève, se chantait moitié en français 
moitié en latin dans l’église d’Aix en Provence. Lorsque la 
rigueur du rit grégorien eut exclu de l’église tout ce qui 
n’était pas en langue canonique, les proses en latin rimé de- 
meurèrent dans l'office, mais celles en patois, bannies du 
sanctuaire , furent recueillies sous le chaume. Le peuple des 
campagnes continua de psalmodier devant ses grandes ima- 
ges rouges et bleues les aventures de sainte Magdeleine, de 
saint Alexis, de Julien l’Hospitalier, de Notre-Dame, du 
Juif errant; et dans leurs chaumières, de pauvres fileuses 
aveugles chantèrent les martyrs, héros de la chrétienté, 
comme jadis les aveugles de la Grèce avaient célébré leurs 
demi-dieux. Puis vinrent les Noëls, bourguignons, poitevins, 
franñcomtois, gascons, béarnais, languedociens, provençaux ; 
chants parfois grossiers, souvent naïfs, empreints d’une 
critique railleuse à l'égard du dramatique introduit dans le 
culte par le spectacle des mystères. Orderic Vital nous 
dit que de son temps (en 1100 ) le public ne connaissait 
encore la vie des saints que par les chansons des méné- 
triers. De nos jours même, dans le Bessin normand, ainsi 
que dans les Abruzzes, des chanteurs, accompagnés de vielles 
etde violons, récitent le soir aux portes des maisons la Naïis- 
sance, la Passion et la Résurrection du Seigneur Jésus- 
Christ. 

Cependant , à côté des proses patoises, les romances et 
les ballades avaient commencé d’éclore; depuis le douzième 
siècle, elles s'emparent de l’idiome vulgaire, qu’elles plient 
à tous leurs caprices, si bien qu’au règne de Philippe-Au- 
guste elles se montrent déjà fort communes. Les aventures 
galantes, les jeux, les danses, en fouruissent le sujet or- 
dinaïire. En veut-on retrouver aujourd’hui le souvenir, c’est 
parmi les chansonnnettes avec lesquelles jouent les enfants 
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qu'il faut es chercher ; c’est parmi les refrains comine : J’i- 
rai dans ton champ, ou La tour, prends garde ; ou parmi 
les rondes de danses, comme : Nous n’irons plus au bois, 
Quand Biron voulut danser. Plusieurs de ces rondes, 
débris défiguré des ballades de la chevalerie, rappellent les 
institutions du moyen âge, les tournois, les siéges des cas- 
tels, les cours d'amour et les jeux des châtelaines, Aux 
mêmes usages se rattachent les rofruenges de nos cam- 
pagnes du nord-ouest, chansons de table destinées à payer 
l'hospitalité. Le couplet de dessert est surtout demeuré en 
vigueur, comme une redevance que le convié doit à son hôte. 

Ici commence le second ordre de nos chants populaires, 
nous voulons dire ceux qui sortent du fonds commun, et 
forment la part héréditaire que chaque province a reçue de 
ses ancêtres, Chacune, par exemple, a un certain nombre 
de chansonnettes , de temps immémorial en possession d'é- 
gayer tel village ou tel groupe de hameaux. Dans l’ancienne 
Ile-de-France, la Normandie et la Picardie, ces bluettes se 
lient encore par un caractère général de goguenardise ou de 
gaudriole, comme dit le peuple. Ainsi, J'{rouvis un chas- 
seur auprès de ma belle; Il était une fille, badinette : 
l'ariette de Nicolas, si connue dans nos campagnes, et que 
toute l'Allemagne chante sur le même air que nous ; J'ai vu 
lacaille dessus la paille ; A la forét du bois d'amour ; Un 
beau capitaine, portent toutes une teinte de gaieté licen- 
cieuse ; les deux dernières ont de plus quelque chose de ro- 
manesque qui révèle leur origine septentrionale. D'autre 
part, le vieux type des sirventes se reconnaît dans Ja 
chanson normande qui raconte les mésaventures d’un cons- 
crit à son régiment : Ma mie, j'ou viän l’annouchA…. el 
dans la chanson poitevine où sont énumérées Les bévues 
d’un paysan qui est venu à Poitiers pour visiter la ville, et 
qui ne l’a point vue, parce que les maisons l'en ont empêché. 
Cette dernière est, dit-on, fort en faveur dans les environs 
de Dantzig. En Normandie, en Bretagne, dans les pays les 
plus neufs, les chants sont conteurs, traditionnels, presque 
dramatiques. En Alsace, c’est le vin et la bonne chère qui 
en fournissent la matière la plus habituelle; ceux du Béarn, 
au contraire, doux comme l’élégie, ont le coloris suave et 
naïf des mœurs pastorales ; dans les romances provençales et 
languedociennes, c’est on ne sait quoi de pieux, de délicat, 
d’aimant. Les airs gascons offrent des espèces de roucoulades 
fort gracieuses, mais sans beaucoup de sens. A cet égard, la 
jolie ariette : Aie rencountra ma mia, présente un type vé- 
ritable ; en revanche, rien de plus lourd que les érodes, ou 
chants des bouviers de la Bresse. Chaque couplet se ter- 
mine par un nombre de noms de bœufs égal à celui des at- 
telages, énumération que couronne une simple excitation 
sur la dominante. Voici l’un de ces refrains : 


Mao cadet, mau bringuet , 
Man petio, mas vrewail, 
Ho! 


En général, lharmonie est peu cultivée dans les pays de 
labour; elle s’y ressent toujours de la pesanteur des habi- 
tants; elle y va terre à terre comme eux. Mais si, quittant 
les plaines, nous-gagnons le Jura, les Alpes ou les Pyrénées, 
la musique populaire change totalement de caractère. Les 
mélodies s’épurent, s’animent, se poétisent, et les paroles 
elles-mêmes se relèvent au ton du paysage, Dans plusieurs 
chants du Jura brille une grande poésie naturelle ; mais elle 
est toute dans les paroles. Paroles et musique, elle embrasse 
tout, au contraire, dans les Pyrénées. Que dire des chants 
euscariens ou basques, et d'où viennent à ces tribus exilées 
entre le ciel et la terre une telle franchise de rhythme et de 
poésie? Plusieurs datent de l'invasion romaine, et ne sont 
pas inférieurs aux plus beaux chants de la Grèce moderne, 
recueillis par Fauriel. Le souvenir des preux de Charlemagne 
est présent à l'imagination du pâtre euscarien; toutes les 
ballades de la contrée sont empreintes de leurs belliqueux 
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exploits. On montre ici au voyageur les jardins enchantés 
d’Armide, là de nombreux rochers que le paladin Roland a 
fendus de sa redoutable Durandal; le monastère de Ron- 
cevaux conserve précieusement son fameux cor, dont le son 
éhranlaït les rocs pyrénéens, et pourtant personne dans 
ces vallées n’a lu ni le faux archevêque Turpin, ni Boyardo, 
ni l’Arioste, dont ce peuple ignore même les noms. 

On possède une centaine de chants de guerre euscariens, 
d’une grande beauté, parmi lesquels on cite surtout celui de 
Lelo, qui peint la résistance opiniâtre des Cantabres aux 
armes de Rome, Le Chant d’Annibal, qu’entonnèrent, dans 
les campagnes d'Italie, les guerriers euscariens qui avaient 
guidé le Carthaginoïs à la conquête de la reine du monde, 
et Le Chant d'Allabiçar, récit poétique de la célèbre ba- 
taille de Roncevaux par les descendants des vainqueurs. 
Ce chant, comme tout ce qui n’a été écrit que fort tard, a 
dû, ainsi que les deux précédents, changer en passant de 
bouche en bouche. Ce ne sont vraisemblablement que les 
échos lointains des ballades primitives, ressemblant à ces 
vieilles médailles que le temps et la main des hommes ont 
effacées sur bien des points. Mais le type original s’y re- 
trouve, encadré parfois dans ces grandes tragédies impro- 
visées que l’Euscarien représente de nos jours encore en 
rase campagne, adossé à ses grands monts , devant des po- 
pulations nombreuses, accourues de fort loin, tragédies co- 
lossales, qui rappellent souvent les jeux scéniques de l’an- 
tique Grèce. 

Ajoutons maintenant deux mots pour les chants des pâtres 
de ja Corse, véritables romances amoureuses et plaintives, 
alliage singulier de Sicile et de Piémont, et nous aurons à 
peu près fait le tour de la France. Ainsi, de tout ce que les 
races gothiques ou celtes, latines ou germaniques, ibériennes 
ou maures, ont semé de chants sur notre sol, que nous 
reste-t-il aujourd’hui? Des rondes villageoïises, grivoises ou 
conteuses, des ballades guerrières sauvages, des débris de 
romances espagnoles ou de lieder allemands, des chansons 
à demi satiriques, restes des anciens sirventes, chants 
bizarres en général, affublés d’airs d'église ou de fanfares ; 
tel est l’amas confus de nos chants populaires; mine pré- 
cieuse cependant, trop mal exploitée jusque ici, et peut-être 
trouverait-on dans la poésie patoise le secret de plus d'une 
énigme historique. 

Maintenant voulez-vous trouver des airs d’un caractère 
primitif, original, populaire? C’est dans les Alpes suisses 
qu’il faut aller les écouter. La Suisse, comme un isthme 
avancé du continent scandinave, a conservé dans ses chants 
on ne sait quoi de doux et de franc tout à la fois, qui les 
distingue de ceux du reste de l’Europe. Les petits Cantons 
possèdent même une ballade très-ancienne qui raconte cette 
origine, et les enfants de Berne jouent un jeu dans lequel ils 
récitent des paroles bizarres, tout à fait inintelligibles à ceux 
qui les prononcent. Maïs allez en Danemark, les enfants de 
Copenhague vous feront connaître le même jeu et les mêmes 
paroles, avec le sens que leurs frères exilés ont désappris 
dépuis longtemps. Dans ces chants suisses, tout porte le 
cachet d’une nature simple, forte et belle. Les airs äu pâtre, 
du chevrier, du chasseur de chamoïs, ne sauraient être 
modulés, on le pressent d'avance, comme les canzoni 
que le Napolitain murmure sous un ciel énervé; ce sont 
des notes hautes, pleines, qu’il faut aux montagnards, des 
notes espacées à de longs intervalles, qui puissent dominer 
le braït des torrents, et retentir comme un cri d'appel d’une 
cime à la cime prochaine. Tantôt ce sont des refrains de con- 
vention qui terminent chaque couplet, comme : falleri fal- 
lera, ou falleri donda ; tantôt ce sont des yoles, syllabes 
mâles et sonores, sur lesquelles les habitants du Tyrol et des 
Alpes passent par élans brusques et rapides de la voix de 
poitrine à la voix de tête, saccadant ainsi le chant par oc- 
taves, jusqu'à ce qu’ils l’arrètent sur la tonique, lentement 
et longuement enfée. 

DICT. DE LA CUNVERS. — T. V. 
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Depuis que les versants du Righi et les coteaux du Mon- 
tanvert ont des bancs comme les Tuileries pour asseoir les 
voyageurs, les chansons des batelières de Brientz et des can- 
tons environnants sont connues de {ous nos salons; mais 
aucun de ces aïrs néanmoins, pour gracieux qu'ils soient, 
n'obtiendra la célébrité méritée du kuhreihen, ou ranz 
des vaches, ce chant qui est à lui seul tout le mal du 
pays pour les Suisses, et comme la voix naturelle du canton, 
rappelant à lui ses enfants. D'ailleurs, nous ne saurions plus 
où nous arrêter si nous nous donnions la tâche de rappeler 
ici tout ce que la Suisse offre de curieux en fait de chansons 
populaires, et les couplets satiriques où sont consacrés, 
comme dans un noël poitevin, les sobriquets des villes, et 
les cérémonies du lundi de carnaval, où les bourgades de 
l'Entlebuch s'envoient les unes aux autres le compte ver- 
sifié de ce qu’elles ont commis d’absurde, et les complaintes 
amoureuses du Gouggisberg, et les rondes villageoises, 
comme la Choraula du pays de Fribourg, et enfin les dé- 
bris des vicilles ballades qui se chantaient à l'assaut du chà- 
teau d'Amour dans l'ancien comté de Gruyères. 

Nous n’en finirions pas si nous voulions parler en déiail 
et des chants grecs modernes, recueillis par Fauriel, et des 
chants bosniaques ou illyriques ; car il en existe de fort 
poétiques, même en dehors de la Gusla. Maïs avant de nous 
occuper des races slaves, un mot, en passant, sur les tribus 
de l’ancienne race finnoise, dont une partie erre encore dans 
les forêts de la Finlande, et dont l’autre vit heureuse aux 
riches plaines de la Hongrie. Pour les runes finois, la seule 
remarque à faire à leur égard, c'est que tous leurs airs sont 
sur une mesure à cinq temps; les airs hongrois méritent 
plus d'attention ; celui des premiers kuszars de cette contrée 
est fort populaire. Celui des pauvres garçons ne l’est guère 
moins ; pauvres garçons est le nom modeste que se donnent 
les brigands de l’Hortobagy. Nous ne saurions taire non 
plus le fameux chant de Rakoczy pleurant sur sa patrie. 
Ne croyez pas que ce soit une ode sublime, une de ces vi- 
goureuses poésies qui s’implantent dans le souvenir des 
peuples comme un lierre dans le ciment d’une ruine; non, 
ce n’est rien qu’un air sans paroles, c’est le soupir d’un 
prisonnier; mais Rakoczy, prince de Transylvanie, avait 
rêvé la chute de la monarchie autrichienne; il avait entretenu 
des intelligences avec la cour de Louis XIV ; l'empereur Léo- 
pold l'avait fait enfermer, et le sentiment mal éteint de l'in- 
dépendance hongroise suffit pour rendre populaire cet air 
composé par son dernier soutien. À cette heure, il y a cent 
cinquante ans que le chant de Rakoczy parcourt tristement 
la Hongrie; personne encore n’a su lui donner des paroles, 
mais personne ne l’a oublié. 

Il ne nous reste plus à nous occuper que des Slaves. 
« Chaque branche de cette famille, dit Ampère, est riche 
en poésies populaires. Les plus connues, les plus belles de 
toutes, sont les chants serbes. Les Russes possédent aussi 
de fort anciennes poésies natonales, dont quelques-unes 
remontent, dit-on, jusqu'aux temps des grandes invasions 
des barbares, et chaque jour il s’en compose de fort belles, 
témoin le fameux chant de milice. A Prague, centre in- 
téressant de la culture slave, on a publié récemment des 
collections de chants populaires polonais, moraviens, howa- 
ques. Dans toutes ces poésies on retrouve le même caractère 
de vivacité, de chaleur, de passion, souvent même une har- 
diesse et une imagination tout orientales. La Bohême a aussi 
ses chants populaires. Pour en recueillir un grand nombre, 
il suffirait de se promener pendant l’été dans les rues de 
Prague, où les gens de la campagne les chantent dès l’aube 
du jour. L'instinct musical, universellement répandu parmi 
les Bohëmes, y perpétue et y renouvelle sans cesse les 
mélodies populaires. » Il en est de même de toutes les na- 
tions quicomposent l’ancienne Pologne. Toutes ont ce même 
goût inné de la musique, et cette puissance de souvenirs 
qui est le propre des peuples malheureux. Le caractère 
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commun des chants polonais est une grande simplicité, un 
mouvement décidé, une harmonie pure et brillante. Ensuite 
chaque pays prête sa couleur propre à ce fonds national. En 
Lithuanie on retrouve les débris antiques des vieux chants 
waïdelotes, ballades pieuses, pleines de traditions primitives, 
chantées sur des airs sombres et uniformes, qui semblent 
dérobées à la harpe des scaldes. La Lithuanie aussi a ses 
zampognari, qui psalmodient aux portes, la veille de Noël, 
un cantique nommé kolenda. Dans la Russie-Rouge et 
l'Ukraine, le type slave se montre plus à découvert. Bien 
que triste et mélancolique, la dumka présente déjà cette 
netleté de dessein qui est le propre de la mélopée polonaise. 
Enfin le mazurek (ou la mazurka), qui appartient à la 
Mazovie, et le krakowiak, à la Pologne méridionale , sont 
aujourd’hui bien connus, de nom au moins, en France, 
quoique nous ne les ayons qu'horriblement déligurés. Le 
dernier est un chant plein de gaieté, qui se danse autour des 
chaumières; c'est le chant du dimanche; c’est aussi celui 
qui se prête avec bonhomie aux historiettes grivoises, aux 
couplets moqueurs et saliriques ; c’est le vaudeville polonais. 
Le mazurek, au contraire, est le chant des passions tristes 
et des graves souvenirs ; c’est lui qui rappelle Dombrowski 
du sein de l’Italieau secours de la patrie, c’est lui qui chante 
les espérances décues de toutes les insurrections. Aussi c’est 
lui que retiennent les dames polonaises pour apprendre à 
leurs enfants les grands noms de leur patrie vaincue, les 
gloires du passé, les devoirs de l'avenir; c’est lui surtout 
qu’a célébré le poete de Wilna, Mickiewicz, dans ces beaux 
vers :« Chants populaires ! arche d'alliance entre les temps 
anciens et les nouveaux! c’est en vous qu’une nation dépose 
les trophées de ses héros, l'espoir de ses pensées et la fleur 
de ses sentiments. Arche sainte! nul coup ne te frappe, ne 
te brise, tant que ton propre peuple ne t'a pas outragée. 
O chanson populaire! tu es la garde du temple des souvenirs 
nationaux ; tu as les aïles et la voix d'un archange; sou- 
vent aussi tu en as les armes. La flamme dévore les œuvres 
du pinceau, les brigands pillent les trésors, la chanson 
échappe et survit ; elle court parmi les hommes. Si les âmes 
avilies ne la savent pas nourrir de regrets et d’espérances, 
elle fuit dans les montagnes, s'attache aux ruines, et de là 
redit les temps anciens : ainsi, le rossignol s'envole d’une 
maison incendiée, et se pose un instant sur le toit, mais si 
le toit s’affaisse, il fuit dans les forêts, et, d’une voix so- 
nore, il chante un chant de deuil aux voyageurs, entre des 
ruines et des sépulcres. » 

En vertu d’un décret du 13 septembre 1852, rendu sur la 
proposition du ministre de l'instruction publique, il doit être 
publié un Recueil général des poésies populaires de La 
France, imprimées, manuscrites, ou transmises par les sou- 
venirs successifs des générations. 1] comprendra les chants 
religieux et guerriers, les chants de fête, les ballades, les 
récits historiques, les légendes, les contes, les satires. Le 
comité de la langue, de l’histoire et des arts, établi près de 
ce ministère recevra les textes et les traductions, et désignera 
ceux qui devront être admis dans le recueil. Une médaille 
commémorative sera décernée, sur la proposition du comité, 
aux personnes qui auront le plus contribué à l’enrichir. C’est 
là une idée vraiment nationale. Reste à savoir comment elle 
sera mise en œuvre. 

CHANT SUR LE LIVRE, plain-chantou contre- 
point à quatre parties, que les musiciens composent et chan- 
tent impromptu sur une seule : savoir, le livre de chœur 
qui est au lutrin; en sorte que, excepté la partie notée, 
qu’on met ordinairement au ténor, les musiciens affectés aux 
trois autres parties n’ont que celle-là pour guide, et com- 
posent chacun la leur en chantant. 1l faut qu'ils soient bien 
habiles si de cette manière ils n’improvisent pas un cha- 
rivari plus ou moins réjouissant, CasTiL-BLAZE. 

CHANVRE, genre de plantes originaires d'Asie, de la 
famille des orties ct de la vingt-deuxième classe de Linné, 
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la diœcie, celle où les fleurs mâles sont sur un individu et 
les fleurs femelles sur un autre. On en distingue deux es- 
pèces, l’une qui habite aux Indes (cannabis indica), l’autre 
culfvée en Europe depuis longtemps, et qu’on peut 
compter au nombre de nos plantes indigènes (cannabis sa- 
tiva). La tige de ce végétal annuel s'élève à 1®,50 environ, 
est droite et presque simple. Les feuilles, formées de cinq 
à six folioles étroites, pointues et disposées comme les doigts 
de la main, sont opposées. Les fleurs mâles, c’est-à-dire à 
étamines, sont jaunes, naissent dans les aisselles des feuil- 
les supérieures et sont disposées en grappes. Les fleurs fe- 
melles , c’est-à-dire à pistils, ont deux styles, point de co- 
rolle et un calice à cinq divisions : d’une couleur blanchà- 
tre, elles sont aussi disposées en grappes peu apparentes ; 
mais après la fécondation elles forment autour de la partie 
supérieure de la tige une sorte d’épi, Les habitants des cam- 
pagnes donnent mal à propos, d’après les anciens, le nom 
de chanvre mâle à celui qui porte les graines , et celui de 
chanvre femelle aux pieds stériles qui ne portent que des 
fleurs mâles. La graine est une cariopse uniloculaire bivalve, 
entièrement recouverte par le calice, grise et luisante : on 
lui donne lenom de chènevis;elle sert à la nourriture de 
plusieurs oiseaux, et on en relire une huile qui est d’un 
très-grand usage dans diverses contrées. L'écorce est la par- 
tie importante du chanvre; c’est la lasse, qui sert à fabri- 
quer du fil, de la toile et des cordes : elle adhère fortement 
à la partie ligneuse. Les tiges dépouillées de leur enveloppe 
et séchées servent à préparer d'excellentes allumettes. On 
peut encore employer le charbon léger qui en provient à la 
fabrication de la poudre; mais la préparation en est difficile, 
par suite de la rapidité de son incinération. 

Toutes les parties vertes de ce végétal ont une odeur vive 
et pénétrante, qui affecte le cerveau; les feuilles et les fleurs 
du cannabis indica servent, en Asie, à composer des bois- 
sons enivrantes, dont la plus connue est le hachisch. Ces 
préparations sont aphrodisiaques ; elles excitent la gaieté et 
engendrent des songes voluptueux. 

Le chanvre demande une terre riche en kumus. Il ne 
supporte ni excès de sécheresse, ni excès d'humidité : dans 
le premier cas, il reste bas; sa filasse est courte et dure; 
dans le second, il s'étiole et ne donne que de mauvais pro- 
duits. Un labour profond à l'automne et deux plus superf- 
ciels au printemps sont les préparations indispensables du 
sol, qui doit être fumé avec des engrais chauds et hien con- 
sommés. L'époque du semis, qui se fait à la volée, varie 
suivant les localités, de mars à juin; mais cette opération 
doit toujours avoir lieu après que les gelées ne sont plus 
à craindre, Pendant tout le cours de la végétation du chan- 
vre, un seul sarclage suffit. Au bout de trois ou quatre mois, 
c'est-à-dire de juiilet en août, on arrache brin à brin le chan- 
vre mâle ( celui des botanistes ) qui jaunit le premier, puis 
on le met sécher au soleil en petites bottes verticales. Un 
ou deux mois après, on arrache le chanvre femelle et on 
en récolte la graine, en la battant, ou en faisant passer la tête 
du chanvre à l'égrugeoir. Quand elle est ressuyée, on la met 
dans des tonneaux ou des sacs. 

Lorsque le chanvre est sec, on le porte au routoir, afin 
d'obtenir, par la fermentation, la séparation des fibres li- 
gneuses, unies entre elles par vne matière gommo-résineuse 
(voyez RouissAce). Dès que le rouissage est terminé, on 
ramasse le chanvre, on le fait rapidement sécher, et l’on sé- 
pare la filasse de la chènevote au moyen de trois mani- 
pulations, qui tendent au même but : le fei/lage, qui, ayant 
lieu à la main, occasionne une plus grande perte de temps, 
mais donne une filasse plus longue et plus belle; le broyage 
et le ribage, qui se font au moyen de machines, et n’ont 
d'autre avantage que plus de rapidité, Le serançage, destiné 
à affiner la filasse, termine Ja série des opérations qui doivent 
en précéder la mise en vente. 

Employé dès la plus haute antiquité à la confection dz 


CHANVRE — CHAOS 


toutes sortes de cordes, le chanvre n’a pu être obtenu que 
dans les temps modernes en assez belle qualité pour faire de 
la toile. Du temps d’Olivier de Serres la filasse qu’on en ti- 
rait était encore très-grossière, et l’histoire cite comme une 
rareté les deux chemises de toile de chanvre que possédait 
Catherine de Médicis. 

CHANVRE AQUATIQUE. Voyez Dipenr. 

CHANVRE DE CANADA. On nomme quelquefois 
ainsi Yapocynum cannabinum (voyez Aracyx), plante 
qui, suivant plusieurs agronomes, mériterait d’être cultivée 
en grand pour utiliser l'excellente filasse que fournissent ses 
tiges. q 

“CHANVRE DE CRETE, C'est le datisca canna- 
bina, herbe lisse, à feuilles pinnées, qui croit dans Pile de 
Crète et l'Asie Mineure. Cette plante a une saveur amère, 
nauséeuse; les Italiens emploient dans le traitement des 
fièvres intermittentes: Ses racines renferment une espèce de 
fécule, la datiscine, semblable à l’inuline. 

CHAODINÉES. Bory de Saint-Vincent, dont les études 
microscopiques ont tant servi la science, imposa le nom de 
chaos à des végétaux amorphes des plus simples, principa- 
lement caractérisés par une sorte d’enduit muqueux, répandu 
à la surface des corps plongés dans l’eau ou pénétrés d’hu- 
midité, enduit qui se colore de diverses teintes, et qui ren- 
ferme des corpuscules de nature ambiguë , animale ou végé- 
tale, que le célèbre naturaliste regarde comme les premiers 
éléments d’une organisation naissante. « Pour peu, dit-il, que 
l'an ait touché des rachers longtemps mouillés, les pierres 
polies qui forment le pavé où le pourtour de certaines fon- 
taines fermées, et la surface de divers corps solides inondés 
où exposés à l'humidité, on a dû y reconnaitre la présence 
d’une mucosité particulière, qui ne se manifeste qu'au tact, 
dont la transparence empêche d'apprécier la forme et la 
nature, et dans laquelle le microscope n’aide à distinguer 
aucune organisation. Elle ressemble à une couche d’albu- 
mine étendue avec le pinceau. Cet enduit est ce qui rend 
souvent si glissantes les dalles sur lesquelles coulent les con- 
duits d'eau et les pierres polies qu’on trouve quelquefois 
dans les rivières. Cette substance s’exfolie en séchant, et 
devient à la fin visible, par Ja manière dont elle se colore, soit 
en vert, soit en une teinte de rouille souvent très-foncée ; 
on dirait une création provisoire qui se forme encore pour 
attendre une organisation, et qui en reçoit de différentes, 
selon la nature des corpuscules qui la pénètrent ou qui s’y 
développent ; on dirait aussi bien l’origine de deux existences 
très-distinctes, l'une certainement animale, l’autre pure- 
ment végétale. C'est cette sorte de création rudimentaire dont 
nous formons le genre chaos. C’est ce genre qui deviendra 
le type de la famille naturelle dont nous proposons létablis- 
sement sous le nom de chaodinées. » 

Après avoir donné lieu à de nombreuses discussions, ces 
productions sont aujourd’hui rapportées aux pleurococcoi- 
dées, aux protococcoïdées et aux desmidiées. 

CHAOS, not dérivé du grec yéos, le vide, le gouffre 
(de yéw, yaivw, je suis ouvert). Il y a peut-être autant de 
confusion dans les opinions philosophiques sur l’origine de 
l'univers que dans l'antique chaos des poetes et des pre- 
miers physiciens qui se sont occupés des principes de toutes 
choses. C'est l’œuvre de la Divinité d’y faire pénétrer la lu- 
mière et, d'en débrouiller les impénétrables et obscurs 
abimes. Tellés étaient, en effet, les idées des anciens sur 
une semblable question, qu'ils confondaient le chaos avec la 
Nuit et l'Érèbe ou les ténèbres infernales. Le monde, disait 
Démocrite, est un œuf pondu par la Nuit. L'Amour, qui, 
selon le vieil Hésiode, débrouilla le chaos, était le fils de la 
Nuit; belle allégorie de l'attraction, qui préside en secret 
aux mouvements des grands corps de l’univers comme à la 
combinaison des moindres molécules de {a matière, Tous les 
‘philosophes anciens admettaient une ou plusieurs substances 
originelles, éternelles, préexistantes à l’organisation de l’u- 


à 4 


nivers, d’après cet axiome, que rien ne peut provenir de 
rien : Ex nihilo nihil, in nihilum nil posse reverti, 
dit Lucrèce. Ainsi ils n’admettaient point la création pri- 
mitive ou la production de la matière hors du néant. I] faut 
aller chercher dans les Indes ou dans la philosophie idéaliste 
des brahmes Ja première notion de la création, qui se trouve 
aussi dans la Genèse. Selon cette philosophie, avant qu'il 
existât quelque principe, Brahma, la Divinité seule éfait, 
par son essence éternelle; car rien autre que cette sub- 
stance divine ne se peut concevoir dans l’immensité vide du 
néant. Mais la Divinité, comme dit Fichte, c’est le non-ma- 
tière, c’est une force virtuelle, toute puissante, {out intel- 
ligente, le pur esprit invisible ou sans forme; c’est {a rai- 
son de tout, laquelle n’a rien d’accessible aux sens. Brahma, 
voulant se manifester, réalisa par des corps tangibles son 
essence inaccessible en tirant de son sein toutes les sub- 
stances élémentaires dont l'univers est construit : ainsi, dans 
les espaces fluides d’un ciel pur on voit parfois se former 
de légers nuages sous nos yeux par des condensations de 
vapeurs, d’abord inaperçues, Suivant cette hypothèse, il ny 
a point de chaos, puisque la substance même de Ja Divinité 
revêt un corps pour former le monde, avec ordre et harmonie, 
à son image. 

Toutefois, dans la Genèse, les mattriaux de cet univers 
sont créés, mais {ou bohu, dit l’hébreu, c’est-à-dire sens 
dessus dessous, pêle-mèéle , ce qui présente bien l’image du 
chaos avant que Ja main de Dieu même séparät les eaux de 
la terre et des cieux, et que la lumière y pénétrât. 


Unos crat toto naturæ vultus in orbe, 
Quem dixere chaos, rudis indigestaque moles.….. 
Hanc Deus et melior Litem natura diremit. 


C’est ainsi qu’Ovide dépeint l’origine du monde. Cependant 
d'autres philosophes ont voulu créer leur univers d’après un 
ou plusieurs principes matériels, Héraëlite et les stoiciens, 
regardant le feu comme le premier, le plus actif des éléments, 
l'ont investi du pouvoir créateur de toutes choses ; le monde 
est un produit volcanique comme les astres enflammés de 
lempyrée; tout doit un jour finir dans un incendie universe] 
ou lPecpyrose.Thalès, au contraire, soutient que tout naît 
de l’eau, que l'Océan est le père et le générateur de toutes 
les productions vivantes, de toutes les cristallisations, dis- 
solutions, comme de tous les germes des animaux et des 
plantes; Aphrodite, ou Vénus procréatrice, de même que 
Protée, qui revêt toutes les formes, émane des ondes avec 
les tribus de tous les êtres animés : ceux-ci ne pourraient 
subsister dans les arides déserts sans les eaux vivifantes. On 
reconnaît dans ces deux systèmes opposés les hypothèses en- 
core subsistantes des neptuniens et des vulcaniens, qui se 
disputent la géologie de notre globe , et des chimistes qui font 
leurs opérations par la voie humide ou par la voie sèche. 
Ainsi Leibnitz, qui veut que notre terre et les planètes 
soient des soleils éteints, encroûtés de cendres; Buffon, 
qui suppose ces planètes formées des matières vitrifiées par 
la chaleur et le produit des éclaboussures du soleil frappé 
par une comète; ainsi Hutton, Playfair et les autres vul- 
caniens, qui admettent le feu central dans le noyau terrestre, 
dont les volcans seraient des soupiraux. Enfin l'opinion des 
chimistes, qui considèrent tous les corps terreux comme 
des oxydes métalliques comburés, d’après H. Davy, etc, 
ont donné de la vogue à cette opinion des vulcaniens. Les 
neptuniens comptent dans leurs rangs toute l’école minéra- 
logique de Werner, et des géologistes qui considèrent la 
formation des strata, des couches terrestres, par les séjours 
des mers, avec les dépôts immenses des raches, des cristal- 
lisations et combinaisons salines, comme des produits incon- 
testables de l’action des eaux. Des catastrophes diluviennes 
sont irrévocables, et les beaux travanx de Cuvier, de Buck- 
land , etc., ne permettent plus d’en douter aujourd’hui. 
Longtemps les quatre éléments d'Empédocle ont été 
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aussi considérés comme les bases dont le monde était cons- 
titué : telle est encore la physique du vulgaire; seulement 
ce plulosophe attribuait à l'air la principale action, ainsi 
qu'Anaximène et Archélaüs, mais Zénon Cittien faisait 
intervenir Dieu comme agent, et il regardait les éléments 
comme entièrement passifs. Pythagore y joignait la loi des 
noinbres ou des proportions harmoniques. Ce grand et beau 
principe d'ordre et d'unité que reconnut Pythagore, et qui 
lui fit placer le soleil au centre des sphères planétaires, est 
aujourd’hui une vérité démontrée par les lois chimiques dans 
toutes les combinaisons définies des corps de la nature. Ainsi 
les sels et autres composés minéraux, les produits organiques 
eux-mêmes, sont soumis à des proportions d'éléments en 
quantité déterminée, à des saturations plus ou moins régu- 
lières ou fixes. On voit donc que rien ne peut être le produit 
téméraire du hasard, mais que des lois constantes, primor- 
diales, pénètrent ces matières élémentaires pour les amener 
à des états normaux de composition, soit crganique, soit inor- 
ganique. Telest le pondus PAGE entrevu par Stahl, étu- 
dié par Berthollet, devenu aujôurd’hui l’une des plus impor- 
tantes lois de la chimie mathématique, après Richter, Dalton, 
Berzélius, Proust, Gay-Lussac, etc. 

Anaxagore avait constitué son monde d’homécoméries ou 
de parties similaires; car, voyant l'aliment, le pain ou l'herbe 
<e trans'ormer, dans l'acte de la nutrition, en toutes les sortes 
d’huimeurs et dans tous les solides du corps animal, il en 
concluait que {out élait contenu dans tout. Cette sorte de 
métamorphose semble être aujourd’hui vérifiée par la chimie, 
soit qu'elle transforme du bois ou des chiffons en sucre, en 
alcool, en vinaigre, etc., soit qu’elle rencontre dans le sang 
les éléments du cerveau, ceux de la bile, etc. Cependant la 
même transmutabilité n'existe point dans le règne minéral; 
jamais les alchimistes n’ont pu former de l’or avec leurs mé- 
taux imparfaits, et les principes simples peuvent sallier 
sans se confondre. Les corps naturels sont donc constitués 
d’un nombre plus ou moins considérable d'éléments distincts, 
quoique associés, quand on les résout en leurs principes 
constitutifs. De plus, Anaxagore avait parfaitement compris 
que du chaos immense des éléments divers il ne pouvait 
surgir, sans cause et spontanément, des êtres aussi parfaite- 
ment organisés pour vivre, exercer des fonctions, que le sont 
l'homme, les animaux et même les plantes; il reconnut la 
nécessité de lintervention d’un esprit ou de l'intelligence 
providentielle, et ce principe de formation n'est pas autre 
que l’idee archélype des platoniciens, l’entéléchie et la 
forme des péripatéticiens, les natures plastiques de Cud- 
worth, le principe vital, le nisus formativus, etc., des 
physiologistes modernes, qui se manifeste chez les animaux 
par le déploiement spontané de leurs instincts conservateurs, 
et dans leurs maladies par la natura medicatrix, sachant 
découvrir ou appéter les remèdes et repousser les choses 
nuisibles. 

Une autre hypothèse, longtemps oubliée, fut celle de Par- 
ménide, qui créa son univers par la condensation ou la 
concrétion des particules de la matière autour de centres et 
de noyaux d'attraction dans les espaces infinis; tels furent 
aussi probablement les principes d’Anaximandre et d’Arché- 
laüs, qui posaient comme causes l'air ou des atmosphères 
gazeuses dans l'étendue, s'étendant en couches et accrois- 
sant les sphères des astres, comme celle du globe terrestre. 
On peut reconnaître dans l’hypothèse des tourbillons de Des- 
carteset sa matière subtile, avec ses corps cannelés, une 
opinion analogue. 11 semble que l'explication donnée par La- 
place du développement des planètes autour de l'atmosphère 
solaire de notre système, et s’incorporant les matières dis- 
persées dans les espaces éthérés, s'accorde également avec 
l'hypothèse de Parménide. Lorsque W. Herschel, considé- 
rant la voie lactée, reconnaît que la matière diffuse des étoiles 


nébuleuses se rapproche pour se concréter en soleils; lors- | 
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la concrétion de vapeurs gazeuses qui perdent leur état aéri- 
forme; lorsqu'on soupçonne qu'il s'opère une production de 
plusieurs astéroïdes, petites planètes, dans les vastes espaces, 
d’après celles qu’on a déjà observées, il est permis de donner 
à ces vues cosmogoniques autant d’attention qu’en méritent 
les précédentes. 

C’est principalement la théorie atomistique de Démo- 
crite, embrassée par Épicure et ses sectateurs, qui présenta 
l'hypothèse la plus suivie dans l'antiquité. Considérer la ma- 
tière comme préexistante à toutes choses et indestructible 
dans son essence, la supposer, dans l’origine, composée 
d’une agrégation infinie d’atomes, de particules réduites 
à un état de ténuité tel qu’on ne peut plus les diviser et 
qu’elles sont insécables, invisibles même, ainsi que les mo- 
lécules de l'air, d’un gaz ou d’une vapeur ; établir que tous 
les corps de la nature sont constitués de ces atomes, sui- 
vant des nombres, des proportions, des arrangements plus 
ou moins variés et compliqués; démontrer que tout se ré- 
sout en ces molécules atomiques, et que tout en dérive; 
soutenir la nécessité du vide pour que ces atomes puissent 
s'y mouvoir, afin d'engendrer toutes les formes possibles, 
dont les harmoniques et les régulières seules seront capa- 
bles de subsister; n’admettre qu’un hasard aveugle ou la fa- 
talité pour règle et pour loi dans tous les mouvements 
spontanés et fortuits de ses atomes ; tels sont les principes 
généraux de cette hypothèse. Mais, parce qu'il en résulte une 
inévitable nécessité, un enchaînement fatal de causes et 
d’effets dans le mouvement de ces atomes, lequel exclurait 
toute liberté, toute volonté, chez l’homme et les êtres animés, 
Épicure admet un mouvement de déclinaison, un clinamen 
dans ces atomes, en sorte qu'ils peuvent s’accrocher, s’unir 
ou se séparer. Dans cette déclinaison le philosophe voit la 
faculté d'accorder la liberté humaine avec la nécessité, ou, 
comme dit Lucrèce, fatis avulsa voluntas. Mais Cicéron et 
Plutarque trouvent assez plaisant en effet que, pour ne pas 
faire périr notre liberté morale ou celle d’un papillon, il 
faille qu'Épicure détourne les astres et les mondes, qu'il 
déchire la grande trame des effets et des causes dans leur 
contexture et leur enchatnement dû à cette fatalité éter- 
nelle et immuable, afin de ne pas nous dépouiller de notre 
franc-arbitre. Ce système avait l’avantage, aux yeux de plu- 
sieurs personnes, d’écarter toute intervention divine, toute 
puissance religieuse, et de réduire à des actes purement 
physiques >u mécaniques la constitution de l'univers. Épi- 
cure, en admettant des dieux ( pour éviter la haine du vul- 
gaire ), dit que leur félicité ne s’embarrasse nullement des 
soins de Ja machine du monde ni du sort des mortels. Il 
les met à la porte de son univers. 

Rien de plus simple et de plus facile en apparence que 
de supposer tous les corps de la nature formés d’un assem- 
blage d’atomes : tout le règne minéral, tous les agrégats de 
terres, de pierres, de sels, de métaux, etc., en effet, ne pa- 
raissent que des composés atomiques en divers ordres de 
cristallisation ou de combinaison. Aussi la théorie atomis- 
tique offre-t-elle de précieux secours dans l'explication du 
jeu des affinités chimiques et des proportions définies ; c’est 
pourquoi Higgins, Dalton et les plus célèbres chimistes de 
notre temps adoptent la théorie atomistique. Il a paru facile 
aussi, jadis, d'expliquer les sécrétions des humeurs dans 
les corps vivants par des cribles, des couloirs, dont les 
pores, les pertuis, les canaux, ne laissant filtrer que cer- 
faines formes moléculaires, donnaient ici la bile, là de la 
salive ou du lait, de l’urine, du sperme, etc., extraits du 
sang. De même, l'accroissement n’était qu’une addition ou 
superposition de particules ; mais on sait les tourments in- 
finis que se donnait l’hypothèse atomistique lorsqu'on lui 
demandait les raisons de la formation des organes ayant 
un but déterminé, comme l'œil, l'oreille, les dents, les 
membres, etc.; car s’il n’y avait aucune intelligence qui 
présidät au mouvement des atomes, il n’en résulterait que 
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des hasards, et plus souvent le chaos que l'ordre. Rien n’ex- 
pliquerait cette suite de générations et d'organisations si 
merveilleuses de l'homme, des animaux et des végétaux. 
Telle est la plaie incurable de cette hypothèse; car ce n'est 
pas répondre victorieusement que de s’en référer à d’'heu- 
reux hasards lorsque tant de chances redoutables viendraient 
en un instant renverser l'œuvre de mille siècles de concours 
supposés favorables. . 

Toutes les opinions philosophiques qui ont tenté de dé- 
brouiller ainsi diversement les éléments de l'univers sont 
restées bien insuffisantes pour sortir du chaos, à moins de 
recourir à une intervention de suprême intelligence et de 
toute-puissance, soit par rapport aux êtres organisés, Soit 
dans l'économie des cieux et les mouvements des astres. 
Les anciens désignaient en effet le monde sous le nom 
d'ordre et de beauté (cosmos , mundus ), parce que tous les 
hommes ont reconnu dans les œuvres de la nature d’inef- 
fables modèles de magnificence et de profonde sagesse. 
L'ordre, l'harmonie, sont donc les principales preuves d’une 
intelligence préordonnatrice ; l'existence du chaos donnerait 
la démonstration du contraire. En vain on supposerait les 
atomes et toutes les particules de la matière brute douées 
de la faculté de penser et de la volonté, comme de l'attrac- 
tion; il serait absurde de conférer à une roche brute, à 
la plus vile et imparfaite substance, un génie créateur, une 
prévoyance infinie. La Divinité est par excellence seule l’éfre 
nécessaire. 

Les naturalistes ont nommé règne chaotique ce monde 
wicroscopique qui s’observe soit dans Jes eaux croupies, 
soit dans ces débris fermentants et putréfiés des éléments 
organiques se décomposant, et au miliéu desquels naissent 
une multitude infinie d’animalcules infusoires. Parmi les 
plus petits de ces animalcules, les monades sont accompa- 
gnées de productions soit végétales, soit animales , protéi- 
formes ou revêtant toutes sortes de figures ; c’est du sein de 
ce chaos que prennent leur origine ces troupes innombrables 
de vermisseaux, d'œufs, de germes presque imperceptibles, 
de moisissures, de races parasites, invisibles à l'œil nu. 
Tout y semble fourmiller de vie, quoique tout vienne de la 
destruction ou de la mort. Ainsi, sous ce grand monde cé- 
leste qui échappe à nos compréhensions par son immensité, 
et qu'entrevoit à peine Le télescope, existe le monde des in- 
finiment petits, ou des atomes, dont nos plus forts micros- 
copes w'atteignent, pour ainsi dire, que les frontières, Notre 
monde intermédiaire, placé entre ces deux extrêmes, ne 
nous offre qu’une image imparfaite de leurs impénétrables 
merveilles, Nulle part ne règne le chaos, œuvre incohérente 
du hasard : partout ordre, régularité, incompréhensible 
harmonie ; tout l'univers est pénétré de la substance divine, 
principe de vie, de force et d'intelligence, qui régit et sou- 
tient tous les êtres. J.-J. VIREY. 

CHAPE, Ce mot, qui s’est pris longtemps pour cape, ne 
sert plus qu’à désigner un vêtement d'église, en forme de 
manteau, qui s’agrafe par devant sur la poitrine et s'étend 
des épaules aux talons. 31 est porté par l'évêque, le prêtre 
officiant , les chantres, etc., durant le service divin. Il a af- 
fecté différentes formes suivant la dignité de ceux qui s’en 
sont revêtus. Les évêques portaient ordinairement un pal- 
lium, ou manteau d’étoffe de soie et d’or, auquel le nom de 
chape était particulier. Les néophytes qui recevaient le bap- 
tème étaient couverts d’une chape blanche, et on observait 
cet usage à l'égard des enfants nouveau-nés que l’on pré- 
sentait à l'église. Aujourd’hui, dans les processions solen- 
nelles, comme celle de la Fête-Dieu, tout le clergé est'en 
chapes. La chape du pape est rouge, celle des cardinaux 
rouge ou violelle, avec un capuce doublé d’hermine; celle 
des chanoines, de la même étoffe et de la même couleur que 
le camaï. La chape change de couleur suivant l'office cé- 
lébré : noire pour l'office des morts, blanche pour l'office du 
mariage, elle varie, en outre, aux différentes solennités, En 
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Orient la chape sert de chasuble dans la célébration de 
la messe. 
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En droit féodal, à la chape de quelques évêques étaient 


attachées certaines redevances que payait le suffragant à 
une époque fixe de l’année. Dans un acte des archives de 


Dôle, de l'an 1181, cette charge est désignée sous le nom de 


cappa pluvialis. Dans toute la terre de Carreore ilya 


trois arpents dont deux rendent à l’évêque deux chapes 


pour la pluie, quand il va à Rome. On trouve encore dans 
d’autres chartes un droit pour la chape de l’évêque (debi- 


Lum pro cappa episcopi). 

Quelques savants prétendent que la chape du bienheureux 
saint Martin a été pendant longtemps la bannière de nos rois, 
et que ce fut l’un des premiers étendards des armées 
françaises. La préférence donnée à cette relique venait de 
l'extrême vénération que les rois portaient à saint Martin, 
et de ce qu'ils furent de toute antiquité abbés et chanoines 
de son église. Cette chape, dont la garde était confiée aux 
comtes d'Anjou, fut, dit-on, l’origine de la dignité de grand- 
sénéchal , héréditaire dans cette famille. 

Le Roux DE LINCY. 

Le mot chape est employé aussi dans une foule d’accep: 
tions relatives aux arts et métiers. Le moule en terre des 
canons se fait de deux pièces, le modèle ou noyau, et le 
moule proprement dit, qu'on nomme chape ou chemise. En 
termes d’architecture et de construction, on appelle chape 
une espèce d’enduit, de mortier ou de ciment, mis sur 
l’extra-dos d’une voûte pour la conserver, et que Vitruve 
appelait corica testacea. En termes de pharmacie, c'est le 
couvercle d’un alambic; en termes de chimie, la partie qui 
termine par en haut la pièce de fusion ; en termes de fon- 
derie, une composition qui prend en creux la forme des 
cires et qui la donne en relief au métal fondu ; en termes 
de monnayage, le dessus des fourneaux où l’on met les mé- 
taux en bain; en termes de fonderie de cloches, un moule 
composé de terre, de fente de cheval et de bourre, dont 
on couvre les cires des moules de modèle de cloche; enfin, 
en termes d’horlogerie, on appelle chape de poulie la 
monture d’une ou plusieurs poulies. 

CHAPEAU. Ce mot vient évidemment de caput, tête 
On pourrait donc comprendre sous la dénomination de cha- 
peau tous les vêtements, n'importe de quelle espèce, qui 
servent à couvrir la tête; mais l’usage a prévalu d’appeler de 
ce nom les coiffures de feutre, de soie ou de paille pour les 
hommes, de paille également tressée ou cousue, de feutre, de 
soie, de satin , de crêpe , de diverses étoffes pour les femmes. 
Les chapeaux de feutre pour hommes ne remontent pas, à 
ce qu’on croit, au delà du règne de Charles VI. Ils eurent 
d'abord la forme d’une simple calotte fort petite, ornée d’une 
plume, et qui ne couvrait qu’une partie de la tête. Fran- 
çois 1°”, Charles-Quint, etc., portent de semblables chapeaux 
dans leurs portraits. Sous Henri IV, les chapeaux s’éten- 
dirent en aïles horizontales, dont un côté, relevé, retenu 
par une ganse, et orné d’un panache, dominait sur le front : 
tel était le fameux chapeau de Henri £V. Louis XIV et les 
seigneurs de sa cour portaient des chapeaux à ailes horizon- 
tales ; les plumes qui les ornaient étaient fixées tout autour 
de la coiffe : c’est ainsi qu'on les voit dans une ancienne 
estampe qui représente le cortége de ce prince passant sur 
le Pont-Neuf, Sous Louis XV, les ailes des chapeaux furent 
relevées, d’abord sur deux, puis sur trois côtés, d’où ils prirent 
le nom de tricornes ( chapeaux à trois cornes). Les frères 
des écoles chrétiennes et quelques ecclésiastiques portent 
encoredes chapeaux semblables. Par ordre du comte de Saint- 
Germain, ministre de la guerre sous Louis XVI, les soldats 
furent coiffés de chapeaux à quatre cornes; cette mode 
n’eut pas de durée. Le chapeau à trois cornes reçut une mo- 
dification notable longtemps avant la révolution de 1789 :ses 
ailes, dont une plus grande que les deux autres, formèrent 
untriangleisocèle; on en portait de ce genre sous Louis XVI, 
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sous la première république, et au commencement du pre- 
mier empire; la grande aile se plaçait en arrière et parallè- 
lement aux épaules , de façon que l'angle formé par les pe- 
lites ailes s'élevait directement sur le milieu du front : ainsi 
était fait et porté le chapeau de Bonaparte, dont le bronze 
de la place Vendôme nous a transmis la forme. Pendant 
et depuis la révolution de 1789, la grande aïle du tricorne 
prit un accroissement considérable enhauteur, et lechapeau, 
placé un peu obliquement ou de travers, fut la coiffure fa- 
vorite des crânes et des militaires, dont quelques-uns les 
portent encore. 

Les chapeaux ronds, ces afroces tuyaux de potle, qui 
ont la coiffe haute et cylindrique, sont fort anciens : il est 
dit dans les mémoires du maréchal de Grammont (le fils), 
que Jean de Wert portait un chapeau rond orné d’une 
plume. Ces sortes de couvre-chefs, qui commencèrent à 
prendre faveur sur Ja fin du dix-huitième siècle, sont main- 
tenant la coiffure favorite de la bourgeoisie de l’Europe. 
Quoique leur forme soit très-simple, et qu’on ait rencontré 
cent fois les proportions qui lui conviennent le mieux, les 
chapeliers ne cessent de les tourmenter : il les font coniques, 
cylindriques, bas, bauts, à grandes, à petites ailes, et les 
esclaves de la mode les adoptent tous avec un égal empres- 
sement. La Restauration a eu ses Murillo, à bords étroits, 
etses Bolivars à larges bords , signes distinctifs des partis 
ultra et libéral. Plus tard, le roman Les Mystères de Paris, 
d’Eugène Sue, popularisa le chapeau tromblon du portier 
Pipelet. De nos jours, Partiste incompris adopta Le pain de 
sucre ou chapeau pointu Calabroïs, dit aussi chapeau Caussi- 
dière, dont se coiffa bientôt le républicain rouge de 1848. 

Dans ces derniers temps, les chapeaux de feutre ont été 
presque généralement détrônés par les chapeaux de soie. 
Ceux-ci se composent d’une carcasse mince de feutre gormmé 
imperméable à l’eau, sur laquelle on colle une coiffe ou 
enveloppe de peluche de soie; les chapeaux de basse qua- 
lité ont des carcasses de Carton, et sont recouverts d'une en- 
veloppe de tissu de coton. Dans tous les cas , quelle que sait 
leur forme, les chapeaux sont des coiffures disgracieuses, 
sans goût, sans élégance, dignes des longues redingottes à la 
propriétaire, des paletots-sacs, des courts-mantels, Talmas 
ou Crispins, et des autres pièces qui composent l’accoutre- 
ment bourgeois des peuples modernes. 

Pour les chapeaux de femme, voyez Monisre; pour les 
chapeaux de paille, voyez PAIE D'ITALIE. Pour les cha- 
peaux de mariées, voyez Bouquet. 

CHAPEAU (Marine). Dans le commerce maritime, ce 
mot s'entend d’une gralificalion accordée par l’armateur au 
capitaine, au maitre, au patron d’un navire, pour remettre 
à bon port et bien conditionnées les marchandises chargées 
à- fret. 

CHAPEAU ou CHAPITEAU (Mycologie), partie supé- 
rieure du champignon. 

CHAPEAUX, nom d’une faction politique en Suède, et 
d’un parti à l'Académie Française, au dix-huitième siècle, 
Voyez BONNETS. 

CHAPELAIN (en latin capellanus), prêtre qui dessert 
une chapelle ou qui possédait jadis une chapellenie ou 
hénéfice d’une chapelle. Plusieurs étymologistes prétendent 
que chapelle et son dérivé chapelain viennent du mot 
chape, et que ce nom leur a été donné à cause de la chape 
de saint Martin, longtemps portée comme étendard au 
milieu des armées françaises. Cette opinion est celle de Du 
Cange et du président Fauchet ; Ménage, qui ne veut rien 
assurer, Cite pourtant un passage de Froissard qui la con- 
firme. Ce qu'il ya de certain, c'est que depuis Charlemagne 
nos rois eurent une chapelle ou oratoire dans laquelle on 
conservait les reliques; et la sainte Chapelle du Palais 
de Justice nous en offre le modèle. Le ckapelain ou ar- 
chi-chapelain commis à la garde de ces reliques était même 
un graud du royaume, et nous avons beaucoup de chartes 
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écrites ou signées par ces officiers. Assez longtemps mémic 
cette charge et celle dechancelier fut la même; et Du 
Cange, en son Glossaire, au mot Capellani, nous à laissé 
une liste de ceux qui sous les rais de la seconde et de la 
troisieme race exercèrent cet emploi. Le chapelain, à l'é- 
poque féodale, était le secrétaire, le lecteur du seigneur 
auquel il était attaché. Dans le roman de Garin, composé 
au douzième siècle, plusieurs fois les ducs ou comtes ap- 
pellent leur chapelain pour écrire leurs dépôches ou lire 
celles qui leur sont adressées. L'Église, dans ses conciles, 
ne fut pas toujours favorable à ces fonctions laïques rem- 
plies par des prêtres; plusieurs fois elle en bläma l'usage et 
voulut le faire cesser. « Nous défendons aux clercs, aux 
chapelains, d'écrire les chartes de leurs seigneurs », est-il 
dit dans les ordonnances ecclésiastiques. Malgré tout, cette 
coutume était générale, et les princes féodaux rarement se 
soumettaient aux décretsdes conciles. Dans plusieurs grandes 
familles, dans quelques châteaux de France, l'usage des 
chapelains s’est perpétué presque jusqu’à nos jours. 

Les prêtres qui desservent aujourd'hui l’église Sainte- 
Geneviève à Paris portent le titre de chapelains. 

LE Roux DE Lincy. 

CHAPELAIN (Jean), poëte français, né à Paris, en 
1595, mort en 1674, un des membres de fondation de YA- 
cadémie Française, etc, 


Ataquer Chapelain ! ah ! c'est un si bon homme! 


Non, lecteur, je ne me donnerai pas un si facile plaisir. Bien 
que l’auteur de ZasPucelle soit devenu, depuis près de deux 
cents ans, un type de ridicule , tel il ne doit pas absolument 
paraître aux yeux des hommes peu portés à adopter sans 
examen des jugements tout faits : un littérateur, sil n’a 
quelque mérite, ne peut obtenir une réputation aussi gé- 
néralement reconnue que le fut celle de Chapelain pendant 
les cinquante premières années de sa vie. Au lieu de répé- 
ter des anecdotes, des critiques et des plaïsanteries qui trat- 
nent dans tous les anas, il me semble plus utile d'exami- 
ner sans prévention d’où vient qu'après avoir été quarante 
ans le dictateur de la littérature, après avoir eu sa cour de 
partisans et d’enfhousiastes, auxquels il dispensait, au 
nom des ministres, la fortune et la renommée, Chapelain 
fut tout à coup précipité du trône où l'avait élevé l’admi- 
ration générale pour tomber si bas. Deux causes expliquent 
ce fait bizarre au premier coup d’œil. La première, c'est 
que Chapelain , homme du monde, bien vu des seigneurs 
et des grandes dames qui faisaient alors la fortune et la ré- 
putation des gens de lettres, ne publia que sous leur pa- 
tronage ses premiers écrits, œuvres sans prétention, et qui 
semblaient au-dessous de la portée de leur auteur. D’ail- 
leurs , en ce temps-là, l’école des Scudé ri faisait les dé- 
lices de la cour et de la ville, et n'avait point encore été 
stygmatisée par les grands écrivains du siècle de Louis XIV, 
qui tuèrent sans pilié et sans retour tant de réputations 
usurpées. La seconde cause, c’est que Chapelain avait gra- 
tuitement grandi sa réputation par l’annonce de son poëme 
de Za Pucelle, que ses admirateurs prônèrent et vantèrent 
comme le nec plus ultra des œuvres de génie. 

Ce fut cette anticipation d’éloges excessifs et d’enthou- 
siasme frénétique, la plus funeste épreuve qu’ait à subir un 
écrivain, qui perdit l’auteur de La Pucelle : car, après 
vingt ans de louanges extrêmes d’une part et de vive attente 
de lautre , l'œuvré, dévenue géante par la voix publique, 
parut enfin, mais! si petite et si naine, qu’elle fut d’autant 
plus dépréciée qu’on s’en était fait une plus haute idée. Ainsi 
Pauteur, qui avait dû une réputation aussi prompte que peu 
contestée, à une traduction agréablement écrite de Gusman 
d’Alfarache; à une critique de L’Adone, poëme du cavalier 
Marini, enfin à quatre odes, l’une adressée an cardinal de 
Richelieu (1637), laquelle a trouvé grâce devant Despréaux, 
et les autres au duc d’Enghien, au comte de Dunois et au 


CHAPELAIN 


cardinal Mazarin (1646), vit en un moment sa couronne de 
gloire s’effeuiller et mourir. Néanmoins, La Pucelle, publiée 
en 1656, eut en dix-huit mois six éditions consécutives. 
Mais, à vrai dire, on chercherait en vain dans les douze 
chants qui ont été imprimés, une conception hardie dans 
le plan, une haute pensée dans l’ensemble , de la poésie 
dans les détails ; limpuissance et la nullité sont partout , et 
dans le plan, dont les proportions sont étranglées, et dans 
le style, si horriblement barbare, que Boileau, Racine, La 
Fontaine et Chapelle, s'imposèrent, dit-on, comme péni- 
tence, la tâche d’en lire quelques pages lorsqu'il leur échap- 
pait une faute de diction En vain aujourd'hui irait-on, pour 
faire du neuf en fait de critique, exhumer à grand’peine dans 
toute La Pucelle une vingtaine de vers heureux pour les 
opposer à l'opinion reçue; il serait en effet bien impossible 
de ne pas trouver dans douge fois douze cents alexandrins 
un seul hexamètie yassable; mais la rareté de l'exception 
ne fait ici que confirmer la règle. 

Qu'on n’aille pas s’imaginer que Chapelain ait voulu dans 
son poëme peindre à grands traits cette époque mémorable 
où Ja France, dévorée par la guerre étrangère et civile, 
battant en retraite de province en province, épuisée, hale- 
tante, abattue, sentant déjà le pied armé de l’Angleterre 
lui presser la gorge, tressaille tout à coup aux accents d’une 
femme qui se croit inspirée, se relève terrible, et, saisis- 
sant d’une main l’oriflamme, et de l’autre l'épée de saint 
Louis, marche haute et belle contre Anglais, et le contraint 
à s’agenouiller à son tour et à demander merci... Non, cer- 
tes! dans cette conception admirable, iF y avait pour le 
coryphée du Palais-Royal et de l'hôtel de Rambouillet 
une pensée première d’une bien autre espèce : c'était de 
présenter un tableau vivant de toutes les bonnes et mauvai- 
ses passions de l'homme, se disputant tour à tour l'empire de 
l’âme et réconciliées par la grâce divine. Les poëtes jusque 
alors avaient personnifé les idées : ce sont les personnes 
que Chapelain idéalise. Ainsi la France est l’éme de l'homme 
en guerre avec elle-même; le roi Charles, la volonté, 
maîtresse absolue, portée au bien par sa nature, mais 
facile à entrainer au mal; l'Anglais et le Bourguignon, 
Les transports de l'appétit irascible ; Amaury et Agnès, 
l’un favori et l’autre maîtresse du roi, Les différents mou- 
vements de l'appétit concupiscible ; Dunoiïs, le capitaine , 
la vertu; Tannegui, le ministre, l'entendement; enfin la Pu- 
celle est Ja grâce divine, qui réconcilie la vertu et l’entende- 
ment (Dunois et Tannegui) avec la volonté (le roi), qui 
calme les penchants de la concupiscence (Agnès et Amaury), 
soumet les transports de l’appétit irascible (l'Anglais et le 
Bourguignon), et rend enfin à l’âäme (la France ) la paix et 
la félicité. 

Il faut lire la préface de La Pucelle pour y voir tout au 
long quelles ont été les puissantes raisons qui ont poussé 
Chapelain à donner à son ouvrage, comme ül le dit lui- 
même, un sens allégorique , par lequel la poésie est 
faile un des principaux instruments de l'architectoni- 
que. De bonne foi, que pouvait-il sortir d’un cerveau à qui 
un sujet si grand, si national, n’inspirait que des concep- 
tions si mesquines et si baroques? Tout est curieux dans 
cette préface : on y voit que l’auteur pressent, en quelque 
sorte, la triste destinée de son poëme, et que pour le suc- 
cès , le mauvais vouloir de ceux qui n'ont souhaité de le 
voir que pour y trouver à redire lui paraît moins redou- 
table que la bonne opinion que peuvent en avoir conçue 
ses amis. Chapelain, en outre, se défend de toute préten- 
tion au titre de poête; et avec une fatuité qui appartient 
bien à la génération des Voiture, des Balzac et des Scudéri, 
il proteste n'avoir eu d’autre pensée en composant son 
Ouvrage « que d'occuper innocemment son loisir »; et, 
continue-t-il, « lorsque, après une vie assez agitée, je préfé- 
rai la tranquillité de la retraite à la turbulence de la cour. » 
Ne semblerait-il pas entendre quelque rejeton des chevaliers 
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qui combattirent avec la Pucelle? Loin de là, Chapelain 
était le fils d'un honnête conseiller garde-noles de Paris. 
Son père voulait absolument qu’il embrassät le notariat ; 
mais M°®° Chapelain la mère avait connu Ronsard, et elle 
obtint que son fils, laissant la poudre de l'étude, ne fût 
pas contrarié dans sa vocation pour les lettres. Le privi- 
lége pour l'impression de La Pucelle avait été obtenu dès 
Van 1646 : il est conçu dans ces termes : « Notre cher et 
bien aimé le sieur Chapelain nous a fait remontrer qu'il a 
composé un poëme héroïque et autres ouvrages de vers et 
de prose, lesquels il est sollicité de donner au pu- 
blic, etc. » Aïnsi la chancellerie du bon plaisir avait daigné 
adoucir la roideur de ses formes en faveur de maître Cha- 
pélain. 

Occupé à travailler et à repolir son poëme avec « une 
persévérance assez ferme pour ne s’en laisser divertir ni 
par les charmes du plaisir ni par les tentations de la for- 
tune, » ajoute-t-il dans sa préface, il ne publia pour la pre- 
mière fois cette œuvre que dix ans après, en 1556. L’édi- 
tion princeps est un grand in-fol., superbement imprimé, 
enrichi de quinze gravures de grande dimension et d’une 
trentaine de vignettes et de culs-de-lampe. C’est matérielle- 
ment un des plus beaux livres que l'on puisse voir; mais 
le poëme n’en est pas plus lisible. Ce qui frappe surtout dans 
ces vers, c’est non-seulement l'absence de tout intérêt de 
style, mais le vide de la pensée. Ce sont des compliments, 
des lieux communs de salon alignés en vers froids, durs et 
compassés. Rien de moins contestable que ce mot de la 
duchesse de Longueville, qui lisant La Pucelle répondait 
à un enthousiaste auditeur : « Oui, cela est parfaitement 
beau; mais il est bien ennuyeux »; mot que Despréaux a 
rimé ainsi : 


La Pucelle est encore une œuvre bien galante, 


Et je ne sais pourquoi je bäille ea La lisaat. 


Et pourtant Lq Pucelle avait été dédiée au duc de Longue- 
ville ; son portrait, admirablement gravé par Nanteuil, d'après 
Champagne , décore même l'édition in-fol., avec six vers 
qui résument toute la manière poétique de Chapelain. 
L'apparition de La Pucelle fut le signal d’un déluge de 
pamphlets, tant en vers qu’en prose. Chapelain ou ses ad- 
mirateurs ne laissèrent pas de répliquer. Dans la Lettre à 
Éraste pour response à son libelle contre La Pucelle 
(Paris, 1656), l'auteur, renvoyant injure pour injure, dit à 
son correspondant : asne vous-mesme, chimérique vous 
mesme, hypocondriaque vous-mesme ; mais, en revanche 
il appelle La Pucelle un bel astre. La querelle se prolongez 
deux ou trois ans; à la fin, les adversaires de Za Pucelle 
l'emportèrent, et Linière, leur chef, eut pleinement gain de 
cause. C’est lui qui, inspiré par ces deux vers de Montmor : 


Illa Capcllani dudum exspectata puella 
Post longa in lucem tewpora prodit anus! 


décocha contre Chapelain cette épigramme, moins heureuse : 


Nous alteudions de Chapelain 
Une Pucelle, 
Jeune et belle; 
Viogt ans à la former il perdit son latin ; 
Et de sa main 
H sort enfin 
Üne vicille sempiternelle, 


Depuis ce temps l'auteur de La Pucelle n'écrivit plus en 
vers; peut-être aurait-il dû commencer par là. 

Ce fut Chapelain qui, à la sollicitation du cardinal de 
Richelieu, avait, au nom de l’Académie, tenu la plume pour 
faire la critique d’une œuvre dont l'apparition excita la haine 
et la jalousie de tous les beaux-esprits à la mode, encourut 
l’anathème du cardinal ministre et poëte, et conquit l’ad- 
miration de tout Paris , qui sifflait à la fois le ministre, les 
beaux-esprits , la cour et le corps académique. Rappelons-le 
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toutefois : les Sentiments de l'Académie sur la tragédie 
du Cid sont restés un modèle de critique polie, convenable 
et raisonnée. Néanmoins, quelque sévère qu’ait été le juge- 
ment porté par monsieur Chapelain sur le Cid, c’est pilié 
de voir l’auteur du Zutrin , juste et modéré lorsqu'il fustige 
l’auteur qui 


... De son lourd marteau martelant le bon sens, 
À fait de méchants vers douze fois douze cents, 


descendre à des personnalités honteuses, en vilipendant un 
vieillard sexagénaire qui n’avait d'autre tort à ses yeux que 
d’avoir fait un mauvais poême, et de porter sur sa nuque 
pelée une chétive perruque. Boileau est d'autant plus blà- 
mable que Chapelain avait toutes les qualités d’un galant 
homme, ainsi que Boïleau lui-même en est convenu plus 
lard. Pour connaître à fond l'âme de Chapelain , il faudrait 
lire toutes ses lettres, dont on a des recueils restés inédits 
comme les douze derniers chants dela malencontreuse Pu- 
celle, Peu de personnes ont le courage de les consulter; 
mais on peut lire les Mélanges de littérature, tirés des 
leltres manuscriles de M. Chapelain, de l'Académie 
Française (Paris, 1726). 11 est à regretter que ces extraits 
soient si courts, et que la dernière volonté testamentaire de 
Chapelain, qui ordonna que l’on imprimät ses lettres, n'ait 
été qu'imparfaitement accomplie. Dans ces Mélanges on 
trouve plus d’une note curieuse : tout est écrit d’un style 
qui nous fait applaudir aux regrets de Boileau : 


Il se tue à rimer. Que n’écrit-il en prose ? 


Les critiques sont judicieuses, délicates, toujours de bonne 
foi, toujours dictées par la bienveillance. La pièce la plus 
importante de ce recuéil est le Mémoire de quelques gens 
de lettres, vivant en 1669, dressé par ordre de M. de Col- 
bert. Le ministre avait demandé à Chapelain ce travail pour 
guider le roi dans la distribution des pensions royales à faire 
aux gens de lettres. Celui-ci fit un mémoire digne de la pen- 
sée royale. Les formes du style en sont variées sans pré- 
tention, et toujours avec bonheur, On juge bien de Chape- 
Jain quand on le voit apprécier avec cette convenance ses 
contemporains et ses rivaux. Ceux même qui l'avaient le 
moins ménagé lors de l'apparition de La Pucelle sont trai- 
tés avec autant de bienveillance que s’il n’avait pas eu à se 
plaindre d’eux. S'il parle de Montmor, qui lui avait décoché 
une sanglante épigramme : « Il a beaucoup d'esprit, dit-il, 
etill'a plus témoigné dans plusieurs épigrammes latines 
qu’en beaucoup d’autres choses... » S'agit-il de l’auteur du 
Cid ? « Corneille, dit-il, est un prodige d'esprit et l'ornement 
du théâtre français. 11 a de la doctrine et du sens, etc. » 
Que de finesse dans son appréciation de Thomas Corneille! 
Enfin, obligé de signaler tous les académiciens alors exis- 
tants, Chapelain parle de lui-même avec cette candeur, 
cette modestie, ce savoir-vivre que tous ses contemporains 
se sont accordés à lui reconnaitre. Encore une réflexion ! Ce 
Chapelain, que sa Pucelle a rendu si ridicule, que, dans 
ses derniers jours, son avarice et ses vêtements grimaçant 
de reprises et de pièces, firent surnommer le Chevalier de 
l'Araignée, avait pourtant été le littérateur à la mode, et 
non-seulement ce que l’on appelle un poêle de salon, mais 
un homme aimé, considéré des ministres. Richelieu, Maza- 
rin, l'avaient employé, non pas seulement comme poëte, 
mais dans des négociations étrangères; enfin le sage Col- 
bert l'avait cru digne d’être le juge de ses rivaux, de ses 
airs. 
À Que ces souvenirs soient non-seulement une leçon pour 
ces littérateurs qui méprisent trop Chapelain, mais encore 
pour ceux qui, gâtés comme lui par des succès de salon, 
s’estiment trop eux-mêmes! Cessons de l’envisager du point 
de vue où étaient placés les Boileau, les Racine, les Fure- 
tière, en un mot tous Jes jeunes hommes de la génération 
de Louis XIV, pour lesquels les contemporains de Louis XIII 
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et de Richelieu étaient ce qu'est aujourd'hui notre nouvelle 
littérature avec ses cheveux plats ct ses belles barbes noires 
à l'égard de la littérature impériale avec ses têtes grison- 
nantes et ses toupets cardés.... Maïs je m'arrête de peur 
d’éveiller la susceptibilité de deux générations à la fois; et 
pour terminer par une digne moralité un article consacré 
au vertueux Chapelain, je dirai : Son exemple prouve que 
les qualités de l’homme sont peu de chose dans la balance 
littéraire, et surtout que les coteries font, maïs ne fondent 
pas les réputations. Charles pu Rozom. 

CHAPELET. Le père Ménestrier dit que l'invention 
des grains de chapelet est attribuée à Pierre l'Ermite, et 
qu’à cette cause les descendants de ce prédicateur portent en 
leurs armoiries un patenostre ou dizain de chapelets mis en 
chevron. 11 est probable que de l'usage ordinaire aux pèle- 
rins d’attacher leur rosaire au chapeau, qu’on appelait 
alors chapel et chapeline, où capal et capeline, le nom de 
chapelet est resté à cet objet de dévotion. Selon Ménage, 
cette signification lui vient de sa ressemblance avec un cha- 
pel ou couronne de rose, qui l’aurait aussi fait appeler ro- 
sario (rosaire) par les Italiens, Les chapelets ou pate- 
nostres furent très-communs pendant le moyen âge, époque 
à laquelle tant de chrétiens ne savaient pas lire. En voyage, 
il était rare que l'on quittt ce signe de dévotion. Au sei- 
zième siècle, pendant les troubles de la ligue, l'usage du 
chapelet, si répandu en Espagne, dégénéra en abus. Parmi 
nos Français, et à Paris surtout, les zélés catholiques en 
firent un signe de ralliement, et plusieurs d’entre eux ne 
manquaient pas ‘d’en orner la garde de leur épée. Durant 
le siége de Paris, il s'établit une société qui se nommait Ja 
Congrégation du Chapelet : les confrères devaient porter 
ostensiblement un chapelet, etne pas manquer de le dire 
chaque jour. L’ambassadeur d’Espagne et les Seize étaient 
les principaux membres de cette association; et l’on dit que 
Bussy Le Clerc, retiré après la guerre à Bruxelles, ne sor- 
fait jamais sans avoir un gros chapelet à son cou. Encore 
aujourd’hui les catholiques zélés qui ne savent pas lire as- 
sistent à la messe avec leur chapelet, qu'ils récitent pendant 
l'office. Le Roux DE Lincy. 

Le chapelet forme ordinairement un tiers du rosaire, ou 
cinq dizaines d’Ave Maria, précédées d'autant de Pater 
et de Gloria Patri.Inventé du temps des croisades, il a 
été enrichi de force induigences par les papes. Il fait partie 
du costume d’une foule d'ordres religieux : les sœurs de 
charité en ont un pendu au côté avec une grosse croix au 
bout. Il se fait un commerce considérable de chapelets à la 
porte des églises. Ceux qui viennent de Rome ou qui ont 
touché certaines reliques passent pour avoir des vertus par. 
ticulières. 

Les Turcs ont leur chape'et de cent grains, divisé en trois 
parties égales. Sur la première ils disent trente-trois fois 
soubhan lallah! (Dieu soit loué!), sur la seconde, trente-trois 
fois elkamd lallah! (Gloire à Dieu!) et sur la troisième, 
trente-trois fois Allah echer! (Dieu est grand). Pour compléter 
le nombre cent, ils récitent une prière d'introduction. On fait 
remonter l'origine de ce chapelet, quine quitte pas la ceinture 
des pieux musulmans , aux mea beracoth ou cent bénédic- 
tions que les juifs fervents sont tenus de réciter chaque 
jour, comme le prêtre catholique lit son bréviaire, et qu’on 
trouve dans tous les livres de prières autorisés par la Syna- 
gogue. Dans ses recherches sur la Religion des Indous 
selon les Védah, Lanjuinais remarque que « le chapelet est 
mentionné dans le Ramayana, où il est appelé ckapian ou 
djapian, du radical djapa, réciter des prières. » 

HAPELET ( Æydraulique). On donne ce nom à des 
chaînes sans fin, auxquelles sont fixés ou accrochés des go- 
dets ou de petits seaux destinés à élever l’eau. La chaîne 
sans fin embrasse deux tambours, dont Jun plonge dans le 
réservoir ou le puits dont on veut élever l’eau; on fait tour- 
ner l’autre au moyen d’une manivelle, ou par tout autre 
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moyen, de maniére que les godets descendent l'ouverture en 
bas, passent sous le tambour inférieur, se remplissent d’eau, 
puis remontent l'ouverture en laut, et aillent se vider au- 
dessus du tambour supérieur. Les effets d’une telle machine 
sont faciles à concevoir, mais on pourrait objecter que des 
vases qui plongent l'ouverture en bas dans un réservoir ne 
doivent pas en sortir parfaitement pleins. En effet, l'air que 
ces vases contiennent ne saurait céder entièrement à l’eau 
la place qu’il occupe. On obvie facilement à cet inconvé- 
nient, en adaptant aux fonds des godets qui composent un 
chapelet bien construit de petites soupapes : par cet artifice, 
l'air étant chassé par l’eau, celle-ci remplit exactement les 
godets. 

Dans la crainte que la chaîne ne glisse sur les tambours, 
on ne les fait pas cylindriques, mais on leur donne la forme 
de prismes réguliers; on donne ensuite aux maillons de la 
chaîne sans fin une longueur égale à la largeur des faces du 
tambour prismatique. Par-là il arrive que les charnières ou 
articulations de la chaîne tombent toujours sur les arêtes 
des tambours. 

Les chapelets à godets peuvent aussi servir de moteurs ; 
car, si l’on se représente un courant d’eau tombant dans les 
godets, qui ont l'ouverture tournée en haut, le chapelet im- 
primera un mouvement de rotation aux {ambours qui le 
soutiennent. 

D’autres chapelets se composent d’une chaîne sans fin 
dont un côté passe dans l’intérieur d’un tuyau vertical ; sur 
la chaîne sont fixées, à des distances égales et suffisamment 
rapprochées, des rondelles circulaires d’un diamètre un peu 
moindre que celui de l’intérieur du tuyau, de manière qu’elles 
peuvent passer dedans sans frottement ou à peu près. La 
chaîne étant mise en mouvement par un tambour, les ron- 
delles qui entrent par l’orifice inférieur du tuyau entraînent 
devant elles une certaine quantité d’eau qui va sortir par 
l'orifice supérieur, et le courant, comme il est aisé de le 
concevoir, continue tant que dure le mouvement de la 
chaîne. TEYSSÈDRE. 

CHAPELLE, du latin capella , petite église ou ora- 
toire particulier, avec un seul autel, n’ayant aucun des 
droits de cathédrale, de paroisse, ni de prieuré; destiné au 
service d’un établissement, d’une maison, dans lequel on ne 
peut dire la messe qu’avec la permission de l’évêque dio- 
césain et que les canonistes appellent sub dio. Les couvents, 
les séminaires, les colléges, les hospices, les prisons, ont 
toujours une chapelle. Autrefois il en existait aussi dans 
tous les palais, et même dans la plupart des châteaux. Enfin 
il y en avait d’érigées en bénéfices simples, et un plus petit 
nombre qu'on appelait suintes chapelles, collégiales fon- 
dées par les rois de France, pour conserver de précieuses re- 
liques, comme celles de Bourges, de Dijon, de Vincennes, et le 
gracieux monument de ce nom au Palais de Justice de Paris. 
On rencontre encore quelquefois de petites chapelles dans des 
forêts , au milieu des campagnes : telles sont celles de Notre- 
Dame-de-Liesse , près de Laon, et de Notre-Dame-de-Four- 
vière, maintenant comprise dans la ville de Lyon. Par la 
suite, quelques maisons ayant été bâties autour, il en est ré- 
sulté des villages qui portent sur plusieurs points, avec ou 
sans autre désignation, le nom de chapelle. 

Les étymologistes font venir le mot chapelle du grec 
xarriheiæ, petites tentes que dressaient les marchands dans 
les foires, et de la chape de saint Martin, ou de capsa, 
capsula, châsse à renfermer les reliques que l’on garda d’a- 
bord dans de petits édifices, à côté, mais hors des cathé- 
drales, et que l’usage introduisit dans l’enceinte de ces égli- 
ses sous la dénomination de chapelles latérales, sub tecto. 
Chapelle se traduit aussi en latin par sacellum. 

On voit souvent en Italie des chapelles construites sur lé 
bord dés grands chemins. En offrant un aliment à la piété 
des voyageurs, elles leur présentent aussi un asile pour se 
délasser et une retraite contre les injures du temps. Ces 
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chapelles ont été élevées pour satisfaire à des vœux ou sont 
consacrées à des dévotions particulières. Delille, dans son 
poëme des Jardins, a encadré un charmant épisode, où 
il parle avec sentiment de ces constructions pieuses. Parmi 
les petites chapelles qui existaient autrefois à Paris, on a vu 
jusqu’en 1790 celle de Saint-Honoré, celle des Orfévres et 
celle de Sainte-Marie-Égyptienne, dont, par corruption, est 
venu le nom de la rue de La Jussienne , où elle était située. 
Dans plusieurs grands châteaux il existait des chapelles 
remarquables par leur élégance et leur richesse : on citait 
surtout celles de Fontainebleau , de Saint-Germain, de Ver- 
sailles, de Sceaux, de Choisy et de Fresne. Quant aux cha- 
pelles des églises, ayant un autel avec une consécration par- 
ticulière, elles sont ordinairement placées dans la croisée 
du temple et aussi tout autour dans les bas-côtés. La plus 
grande de ces chapelles, la plus ornée, la plus remarquable 
par sa position, est toujours la chapelle de la Vierge, qui 
ordinairement est placée au chevet de l’église; cependant 
celle de la cathédrale de Besançon est au contraire opposée 
au chœur. Elle est si vaste et si richement ornée qu’en en- 
trant par le côté, vers le tiers de l’église, on éprouve quelque 
incertitude pour reconnaître le maître autel, qui occupe la 
droite. Dans l’abbaye de Westminster à Londres, derrière 
le chœur, se trouve la chapelle de Henri VIH; elle est très- 
remarquable par la richesse et la singularité des ornements 
d’architecture moresque dont la voûte est surchargée. C’est 
là, et à la même hauteur, sur les deux côtés de cette cha- 
pelle, que se trouvent les tombeaux de Marie Stuart, reine 
d'Écosse, et d’Élisabeth, reine d’Angleterre. On y voit 
aussi celui de Marie-Joséphine de Savoie, femme du roi 
Louis XVII. 

Le mot chapelle est également employé pour désigner la 
croix, les chandeliers, le calice, les burettes et autres objets 
d’orfévrerie, qui servent , soit à la décoration d'un autel, 
soit à Ja célébration de l'office. C’est ainsi qu’on dit qu’un 
évêque a acheté la chapelle de son prédécesseur. On donne 
aussi le nom de chapelle à la réunion complète des orne- 
ments sacerdotaux employés pour la célébration des offices, 
tels que chapes, chasubles, tuniques, dalmatiques, etc., 
qui sont de couleurs variées et en nombre différent, suivant 
la nature des fêtes auxquelles on les destine, 

Chapelle ardente est l'expression employée pour désigner 
l'appareil funèbre et les nombreux cierges allumés qui envi- 
ronnent un cercueil, soit à l’église, soit dans un apparte- 
ment. Chifflet prétend que ces chapelles ardentes ont été in- 
troduites pour simuler les bûchers sur lesquels les anciens 
plaçaient les corps morts pour les brûler. 

Le droit de Chapelle était, avant 1789, une rétribution 
en argent que dans certaines corporations, telles que celles 
des avocats, des libraires, des boulangers , le récipiendaire 
donnait au moment de son entrée, pour l'entretien de la 
chapelle de la compagnie. DUuCHESNE aîné. 

Nous donnons un article spécial à la sainte Chapelle du 
Palais. La sainte chapelle de Vincennes fut fondée aussi 
par saint Louis, pour y conserver des reliques, achetées à 
grands frais par ce prince et par ses prédécesseurs. On y 
voyait une dent de lait de l’enfant Jésus, et une goutte du 
sang de Jésus-Christ, répandu sur le Calvaire. 

Dans l’église des Carmélites ( auparavant Notre-Dame- 
des-Champs), rue Saint-Jacques, à Paris, il y avait une 
chapelle souterraine, qui paraît avoir fait partie d’un ancien 
temple de Mercure, et l’on prétend même que c'était la 
statue de ce dieu qu’on voyait au haut du pignon de cette 
église, quoique les dévots en eussent fait un saint Michel. 
11 y eut pendant longtemps dans la plupart des cimetières 
une chapelle dédiée à saint Michel, patron des morts et dé- 
fenseur des tombeaux. Les cimelières de Paris doivent 
bientôt en avoir tous. 

A Issy, près de Vaugirard, il y avait une chapelle de Notre- 
Dame-de-Lorette , si vénérée des sulpiciens qu’il n’était per- 


23 


178 


mis à personne d’y dire la messe avec une perruque sur 
la tête. 

Chaque chapelle avait autrefois un but spécial de dévotion, 
comme elle avait son patron particulier. Les femmes stériles 
allaient à Sainte-Anne d’Auray, en Bretagne, pour avoir 
des enfants. Les mariniers d’eau douce avaient beaucoup 
de foi dans les chapelles de Saint-Nicolas. Notre-Dame-de- 
la-Garde, près de Marseille, Notre-Dame-de-Recouvrance à 
Brest, et plusieurs autres sous l’invocation de la Vierge, 
bâties sur le rivage de la mer, sont l’objet de la vénération 
des matelots. Mais on avait fait perdre beaucoup de leur va- 
leur aux chapelles en les multipliant : ce n'étaient pas seu- 
lement les châteaux, mais les plus simples maisons de cam- 
pagne, qui avaient la leur. Les enfants même faisaient et 
font encore de la chapelle un jeu, en imitant, dans les rues, 
sur la porte des maisons, les chapelles spontanées ou re- 
posairs de la Fête-Dieu. 

Des chapelles sépulcrales avaient été érigées en l'honneur 
ou sur le tombeau de tels ou tels personnages qu’on regar- 
dait comme des martyrs ou des saints. A mesure que la su- 
perstition s’affaiblit, le nombre de ces nouvelles chapelles 
diminua; mais l'usage resta de construire de petites cha- 
pelles sépulcrales sur les tombeaux chrétiens dans les ci- 
metières. En plein dix-neuvième siècle on a imaginé d’en 
bâtir pour rappeler certains événements malheureux, comme 
la chapelle de Notre-Dame-des-Flammes, à Bellevue, près du 
chernin de fer de Versailles ( rive gauche ), à l'endroit où une 
sanglante catastrophe engloutit des centaines de victimes, le 
8 mai 1842; ouencore la chapelle de Saint-Ferdinand, élevée 
sur la place de la maïson où, la même année, le duc d’Or- 
léans rendit le dernier soupir, sur le chemin de la Révolte, à 
Neuilly. Henri III, Henri IV, avaient été assassinés, mais 
on ne bâtit de chapelles expiatoires ni à Saint-Cloud ni dans 
la rue de Ja Féronnerie à Paris. L’assassinat de Marat, en 
1793, fut l’occasion ou le prétexte d’une ovation qui rappe- 
lait celle dont furent honorés les martyrs dans les premiers 
siècles du christianisme. Les démagogues lui érigèrent, sur 
la place (alors fort petite) du Carrousel une chapelle sépul- 
crale, qui se ressentait du mauvais goût et de la barbarie de 
l’époque. Ce hideux monument expiatoire n’eut que quinze 
à seize mois d’existence : il fut détruit par la jeunesse pa- 
risienne , après la réaction du 9 thermidor 1794 , et les cen- 
dres de Marat furent jetées dans l’égoût Montmartre. Après 
la restauration, une chapelle expiatoire fut fondée, par 
ordre de Louis XVIIS, dans la rue d’Anjou Saint-Honoré, 
d’après les plans et devis de MM. Percier et Fontaine, sur 
l'emplacement d’une partie de l’ancien cimetière de la Made- 
leine, en mémoire des victimes de la révolution, L’aulel est 
bâti précisément sur le sol où les corps de LouisXVIet 
de Marie-Antoinette avaient dù être déposés ; à côté 
s'élèvent leurs statues, et leurs tombeaux sont placés dans 
une chapelle souterraine. Ce pieax et triste monument a été 
respecté par les révolutions de 1830 et de 1848. Il n’en fut 
pas de même de la chapelle expiatoire qui devait être élevée 
sur l’emplacement où périt le duc de Berry. Après la révo- 
lution de Juillet on détruisit ce qui était fait, et à la place on 
éleva ane fontaine monumentale. 

Les musulmans ont aussi leurs chapelles sépulcrales et 
expiatoires. On les appelle {urbé en Turquie, meschehd en 
Arabie et en Perse, marabout dans l'Afrique mahométane, 
Mais comme chez eux la religion est le mobile de tout, que la 
politique elle-même lui est entièrement subordonnée, et 
que d’ailleurs le respect pour les morts y est sans bornes, 
ces monuments ont toujours été respectés, même par les 
partisans des sectes ennemies de celles à qui appartenaient 
de leur vivant les princes, guerriers, ministres ou docteurs 
qui y sont inhumés. Il faut en excepter le tombeau de Hou- 
çain, fils d’Ali et petit-fils de Mahomet, qui, en 1802, fut 
dévasté par les Wahabis, lorsqu'ils saccagèrent la ville d’1- 
man-Houssein. La plupart de ces chapelles sont fort sim- 
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ples ; d’autres sont décorées et enrichies par toutes les ressour- 
ces du luxe oriental, surtout dans J’Inde. Il y en à dans les 
villes, dans les déserts, dans les campagnes, près des ri- 
vières et des sources, et plusieurs sont des lieux de dévotion 
pour les voyageurs et les pèlerins. H. AUDIFFRET. 

CHAPELLE (Sainte-), à Paris. Louis IX, au retour de 
sa première croisade , en 1252, fit bâtir près de son palais 
(voyez PaLais DE Jusrice) une chapelle royale pour y dé- 
poser la couronne d’épines et les autres reliques qu’il avait 
obtenues de Baudouin , empereur de Constantinople, au prix 
d'une somme considérable. Cette église, consacrée d’abord, 
en avril 1246, sous le titre de la Sainte-Couronne et de la 
Sainte-Croix, fut construite par Pierre de Montereau ; plus 
tard on la désigna sous le nom de Sainte-Chapelle. L’archi- 
tecture sarracénique commençait à s’épurer : on peul regar- 
der cette chapelle comme une église modèle, autant pour la 
pureté du plan et l'élégance de sa construction que pour la 
richesse des sculptures qui la décorent. Les plus beaux vi- 
traux , admirables par l’expression du dessin et la vivacité 
des couleurs, garnissent les croisées ; ils représentent l'histoire 
de l'Ancien et du Nouveau Testament. Les douze apôtres, 
adossés aux principaux piliers, sont remarquables par la 
pureté du dessin, l'élégance et le bon goût des draperies, 
ainsi que par le fini de l’exécution. On est surpris de 
trouver autant de perfection dans un temps où la statuaire 
sortait à peine de la barbarie. Derrière le maître-autel, au 
rond-point de l’église , est une voûte posée sur quatre piliers 
formant une grande arcade en ogive et en pierre, ornée de 
sculptures, de dorures et d’incrustations imitant les pierres 
précieuses d'Orient, C’est là que se trouvait la châsse ren- 
fermant les saintes reliques, c’est-à-dire la couronne d’épines, 
un morceau de Ja vraie croix, le fer de la lance dont le côté 
de Jésus fut percé, une partie de l'éponge qui servit à lui 
donner à boire, un fragment du roseau, etc. En l’année 
1791 ces reliques furent retirées de leurs châsses, qui étaient 
d’or et garnies des plus belles pierres de couleur que pro- 
duise l'Orient. Ce dépouillement se fiten présence de Bailly, 
maire de Paris, de Gobel, évêque de Paris ; du chantre de 
la Sainte-Chapelle, de Poultier, huissier-priseur ; de Doyen, 
peintre du roi et de l’autéur de cet article, commissaire des 
objets d’art. Les reliques furent remises à l'évêque de Paris 
pour être déposées à l'église Notre-Dame; les pierres pré- 
cieuses furent portées à l'Hôtel des Monnaies. J'étais jeune 
et inconsidéré : la couronne d’épines étant débarrassée de sa 
châsse, me parut si volumineuse que j’eus la curiosité de 
l'essayer ; je la posai sur ma tête, et, à mon grand étonnement, 
elle me descendit sur les épaules. Cette couronne, enfin, n’au- 
rait pas tenu sur la tête d’un homme de neuf pieds : elle était 
faite de jonc marin et d’une plante épineuse. On conservait 
également dans le trésor de la Sainte-Chapelle le buste en 
agate de l’empereur Titus, que l’on avait métamorphosé 
en saint Louis, en gravant sur sa poitrine une croix et en 
l’armant de deux bras, dont l’un tenait une croix et l’autre 
une couronne d’épine; ce buste surmontait le lourd bâton du 
grand-chantre. On y voyait encore la fameuse agale onyx, 
superbe camée antique d’une grandeur extraordinaire, re- 
présentant en trois tableaux l’apothéose d’Auguste. Elle 
fut donnée à la Sainte-Chapelle par Charles-Quint : on la voit 
aujourd'hui au cabinet des antiquités de la Bibliothèque Im- 
périale. Ch" Alexandre LENorR. 

La Saïnte-Chapelle est longue de 35 mètres dans œuvre et 
large de 8 mètres : sa hauteur depuis le sol jusqu’au sommet 
de l’angle du fronton est de 35 mètres : aïnsi. sa hauteur 
égale sa longueur; ce qui donne à cet édifice une élévation 
d’un effet imposant. Cette église est d’une hardiesse admi- 
rable; elle ne porte que sur de faibles colonnes, et n’est 
soutenue par aucun pilier dans œuvre. Ses voûtes en croix 
d'ogives sont trèsélevées et parfaitement liées. Elle forme 
deux églises l’une sur l’autre : celle d’en bas était la paroisse 
de tous les officiers, domestiques, attachés au service du 
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roi et de toutes les personnes qui demeuraient dans la cour 
du palais. Elle était dédiée à la Vierge. Le clergé de l'église 
était composé de cinq chapelains et de deux marguilliers, dia- 
cres ousous-diacres. Saint Louis leur assigna des revenus con- 
sidérables, que ses successeurs augmentèrent encore. Pendant 
la nuit du vendredi au samedi-saint, tous les possédés se 
rendaient dans cette église, afin de se faire guérir par la vue 
du bois de la vraie croix. On sait qu’une guerre de préséance 
entre le trésorier et le chantre, les deux principaux digni- 
taires du chapitre de la Sainte-Chapelle, devint le canevas 
du Zutrin, ce chef-d'œuvre de bonne plaisanterie. Boileau 
Despréaux ne se doutait certes pas qu’on l’enterrerait sous 
ce même lutrin qu’il avait rendu si fameux, 

Lorsque la Sainte-Chapelle cessa d’être affectée au culte, 
elle reçut une partie des archives de l’État, et la série des 
monuments judiciaires de la coection des registres du par- 
lement; ces pièces étaient rangées dans d'immenses armoires 
qui dérobaient aux yeux toute l'architecture intérieure. 

La Sainte Chapelle a déjà eu trois flèches , et va bientôt 
en avoir une quatrième. La première, probablement con- 
temporaine de l'édifice , fut détruite sous Charles VI, parce 
qu'elle ménaçait ruine; une ordonnance datée de 1383, qui 
existe dans les archives de l'hôtel de ville de Paris, ne 
permet aucun doute à ce sujet, et fournit en outre le nom du 
Charpentier auquel on doit la seconde : il se nommait Robert 
Fouchier. 

Cette seconde flèche, détruite par un incendie le 26 juil- 
let 1630, appartenait par le style à la dernière période de 
Vart gothique, comme la grande rose de {a face occidentale, 
le pignon et les deux élégantes tourelles qui flanquent cette 
façade. C'était un modèle de grâce aérienne; et Sauval, qui 
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sical par les maîtres étrangers et français. Charlemagne 


fonda l’école de musique d’Avignon; et l’on voit encore en 
cette ville, dans l’église de Notre-Dame-des-Dons, une 


fresque représentant des enfants de chœur qui chantent sous 


la direction des virtuoses que l'empereur avait envoyés 
pour propager la bonne, doctrine. Clovis lui-même ne fut 
point insensible aux charmes de la musique. Il fit de- 
mander un habile professeur à Théodoric, roi des Ostro- 
goths; sur cette invitation, le chanteur Acorède, choisi 
par le savant Boëce, vint à la cour de France. « Les prètres 
et les chantres de Clovis apprirent à chanter plus douce- 
ment et plus agréablement, dit Guillaume du Peyrat; et 
ayant appris à jouer des instruments , ce grand monarque 
s’en servit depuis pour le service divin, ce qui a continué 
sous ses successeurs, et jusqu’au déclin de sa lignée, que la 
musique a toujours été en usage à la cour de nos premiers 
rois. » Voilà donc un corps de musiciens attaché au service du 
roi pour l'exécution des chants sacrés dans les grandes cé- 
rémonies. Le nom de chapelle n’était pas connu à cette 
époque; on ne le donna que plus tard à l’oratoire royal. 
Ce corps de musiciens fut augmenté successivement, et 


! pour le composer des sujets les plus habiles, les maîtres de 


l'avait vue, l’appelle avec regret l’une des merveilles du | 


monde. Elle avait trois étages et se terminait par une élé- 
gante pyramide qui supportait nne croix. A l’extrémité 
orientale du faîtage, on voyait une statue colossale d'ange 
tenant à la main une double croix. Celte statue ainsi que 
les ornements qui décoraient la couverture ne furent pas 


rétablis après l'incendie qui les consuma au dix-septième | 


siècle, 

La troisième flèche était fort lourde de forme et d’un assez 
pauvre goût; elle était du reste l'une des plus élevées de 
Paris. Depuis le faîtage jusqu’à son extrémité elle avait 20 
mètres, et de hauteur 63 mètres depuis le pavé de la Sainte- 
Chapelle. 

A la suite de l'incendie de 1630, on avait ménagé sur les 
voûtes un réservoir contenant environ quatre-vingts muids, 
qui se remplissait au moyen des eaux pluviales, et qui se 
vidait à volonté par un tuyau de plomb placé dans la cour 
de la Saïnte-Chapelle. La boule qui supportait la croix con- 
tenait elle-même un muid d’eau. La flèche penchait au siècle 
dernier, et sa destruction eut lieu à la révolution pour ce 
motif, dit-on, et peut-être aussi à cause de la quantité de 
plomb dont elle était recouverte. 

Le projet présenté par M. Lassus, architecte qui a succédé 
à M. Duban dans la restauration de la Sainte-Chapelle, doit 
reproduire autant que possible la flèche de Robert Fouchier. 

CHAPELLE ( Musique). Considéré sous le rapport 
musical , ce mot a plusieurs acceptions : il signifie, 1° le 
lieu de l’église où l’on exécute la musique; 2° le corps même 


des musiciens qui exécutent cette musique; et, par exten- | 


sion, tous les musiciens qui sont engagés par un souverain, 
quand même ils n’exécutent jamais de musique dans les 
églises : c’est aussi de là que vient le terme de maître 
de chapelle. 

C’est dans la chapelle du roi que la musique sacrée 
fut établie dès les premiers temps de la monarchie. Les 
cathédrales de Soissons, de Metz, de Tours, de Strasbourg, 
le Lyon, eurent ensuite des écoles où l’on enseignait le 
chant romain, et dont les professeurs adoptèrent successi- 
“ement les diverses améliorations introduites dans l’art mu- 


musique eurent le droit de choisir les meilleurs chanteurs 
et de prendre des enfants de chœur dans toutes les églises, 
Pepin, Charlemagne surtout , prirent un soin particulier de 
leur chapelle-musique, qui fut enrichie d’un orgue en 750. 
Charlemagne demanda au pape deux professeurs capables 
de corriger le chant français, qui n’avait pas conservé la 
pureté primitive du chant romain, et le pontife lui donna 
Théodore et Benoît, avec des antiphonaires notés par 
saint Grégoire lui-même. Charlemagne s’occupait sans cesse 
de sa musique; et pour éprouver si ses chantres savaient 
bien l'office, il faisait un signe du doigt ou bien avec une 
baguette à celui qu'il voulait faire chanter à l'instant. Un 
autre signe le faisait cesser, et commandait à un autre de 
commencer et de continuer l’antienne sans préparation. 
Philippe-Auguste, saint Louis, protègent l’art musical. 
L’orgue fait inventer l’harmonie et propage le déchant, ou 
chant à plusieurs parties , dans toutes les églises. Louis XI, 
Charles VIIL, Louis XII, augmentent la troupe chantante 
et sonnante, qui se trouve dans un état de gloire et de 
prospérité jusque alors inconnu sous le règne de François [°° 
Ce prince fit construire des instruments pour tous ses mu 
siciens par Daiffoprugcar, luthier italien d’un immense ta- 
lent. Jusqu'en 1543 les musiciens de la chapelle avaient 
chanté aux fêtes et divertissements. François 1°* établit un 
corps de musiciens indépendants du service divin, et l’at- 
tacha spécialement à sa chambre. Des joueurs d’épinette s’y 
faisaient remarquer ; Albert, fameux joueur de luth, en fai- 
sait les délices. La musique, abandonnée sous Henri II, 
peu cultivée du temps de Charles IX et d'Henri IV, reprit 
faveur sous Louis XIII, roi dile{tante, qui composait et 
chantait. Louis XIV appela les artistes de toutes les nations 
pour donner le plus brillant éclat à sa chapelle; Lulli ft 
chanter un Te Deum avec chœur et symphonie à Fontaine- 
bleau, à la céré:nonie du baptème de son fils aîné, que le 
roi et la reine tinrent en personne sur les fonts baptismaux, 
et parvint ainsi à établir l'orchestre dans la chapelle. Louis 
désirait vivement cette innovation, mais les anciens mat- 
tres s’y opposaient : on les mit à la retraite. Lalande se 
signala en écrivant ses motets, dont Louis XIV surveillait 
avec intérêt la composition . Ce prince était assez musicien 
pour inventer de petits airs et donner de bons conseils à 
son maître favori. La chapelle fut cruellement désorgani- 
sée par le régent ; Louis XV la délaissa pour le théâtre de 
la Pompadour. La musique de la chapelle et celle de 
la chambre, que François 1°" avait séparées, furent de 
nouveau réunies en un même corps en 1761. La dépense 


de la musique du roi fut fixée à 320,000 livres tout com- 
pris. 
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Le canon du 10 août 1792 fit cesser les chants religieux, et 
dispersa'les virtuoses de la chapelle. Depuis ce jour jusqu’au 
20 juillet 1802, époque de l’organisation de la chapelle con- 
sulaire, nous comptons un intervalle de dix ans, pendant 
lesquels la musique religieuse fut abandonnée en France. 
Napoléon, devenu empereur, réunit un grand nombre de 
chanteurs et de symphonistes, et rendit à la chapelle-mu- 
sique toute sa splendeur. Paisiello et Lesueur la di- 
rigerent ; Zingarelli fut appelé pour composer divers 
motets ou messes, et Paër, directeur de la musique de la 
chambre , avait à sa disposition les premiers chanteurs de 
l'Europe , tels que C rescentini, madame Grassini, etc. 
La musique de l’empereur, tous les services compris, a 
coûté 350,000 fr. en 1812. Les frais de celle de Charles X 
n'étaient que de 260,000 fr. environ par an. L'ordonnance du 
13 mars 1830 réduisait à 171,700 fr. la dépense du person- 
nel de la chapelle-musique; cette nouvelle organisation ne 
devait être suivie qu’à mesure qu'il sur viendrait des vacan- 
ces. La dépense de la musique du roi était bien plus considé- 
rable sous Louis XV, puisque , après les réformes et les ré- 
ductions faites en 1761, elle s'élevait encore à 320,000livres, 
bien queles artistes dela chapelle fussent moins nombreux. 
Cette différence provient de ce que la ville de Versailles, 
offrant beaucoup moins de ressources aux musiciens que 
la capitale , il fallait leur donner des appointements plus 
considérables. Le 25 juillet 1830 la chapelle-musique du roi 
Charles X chanta sa dernière messe et psalmodia ses dernières 
vèpres à Saint-Cloud ; les artistes qui la composaient furent 
congédiés, avec des pensions réduites à leur plus simple ex- 
pression. Le canon du 27 juillet ne fut pas moins funeste à la 
musique et aux musiciens de la chapelle que le canon du 
16 août, Depuis lors les chanteurs et les symphonistes de 
la chapelle avaient suspendu leurs instruments, comme les 
Hébreux le firent autrefois Super flumina Babylonis. Mais 
aujourd'hui le nouvel empereur vient , à l'exemple de son 
oncle, d'organiser sa chapelle. Dirigée par M. Auber, elle 
ne comprend pas moins de soixante personnes, La partie vo- 
cale est confiée à douze hommes et douze femmes. Lauda, 
Sion, Salvatorem ! CASTIL-BLAZE. 

CHAPELLE (CLaupe-EmmanuEz LHUILLIER), dont 
le nom est demeuré inséparable de cel ui de Bachaumont, 
son collaborateur 


Daos le récit de ce voyage 
Qui du plus charmant hadinage 
Futla plus charmante lecon, 


naquit en 1626, à La Chapelle Saint-Denis, village compris 
aujourd’hui dans la zone des fortifications de Paris, et dont 
on lui donna le nom en le présentant aux fonts de baptème. 
Il était le fils naturel de François Lhuillier, maître des 
comptes à Paris et conseiller au parlement de Metz, qui 
le fit légitimer en 1642. Ses contemporains nous représen- 
tent ce Lhuillier comme un spirituel épicurien, selivrant à tous 
les plaisirs, et surtout aux plaisirs défendus, sans le moins 
du monde se soucier du qu’en dira-t-on. Célibataire et 
jouissant d’un belle aisance , il était particulièrement choyé 
dans sa famille ; et en vue de l’héritage, ses dévotes sœurs, 
pensant sans doute soit) 


Qu'il est avec le ciel des accommodements, 


ne manquaient jamais de lui envoyer, dans la saison des con- 
ftures, une servante aussi égrillarde et aussi bien troussée 
que faire se pouvait, sous prétexte de seconder la vieille 
ménagère de leur frère dans la fabrication de ces mille 
conserves sucrées qu'un gourmet apprécie tant, l'hiver une 
fois venu , car par leur goût et leur parfum elles remplacent 
jusqu’à un certain point les fruits dont il aimait, dans 
la belle saison, à voir sa table se couvrir au dessert. Tal- 
lemant des Réaux , qui nous raconte le fait, s’'égaye beau- 
coup au sujet de cette étrange attention. Ajoutons tout de 
suite, pour la moralité du récit, que les avides héritiers en 
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furent pour leurs complaisances et leurs aftentions. Le bon 
homme léguatout cequ’il possédait au fils qu'il avaiteu dans 
son automne, et qui lui rappelait tous ces péchés mignons de 
jeunesse dans le souvenir desquels il se sentait revivre, bien 
Join de les regretter comme font tant d’autres, alors qu’il leur 
est devenu impossible d'en commettre de nouveaux. Lhuil- 
lier eut soin d’ailleurs de faire donner une éducation complète 
à son fils. 31 le plaça chez les jésuites de la rue Saint- 
Jacques, dans ce collége de Clermont que les bons pères, 
toujours flatteurs adroits , devaient plus tard mettre sous 
l'invocation de Louis le Grand. Quand il venait à Paris, le 
conseiller Lhuillier avait l'habitude de descendre chez 
Gassendi, qui était au nombre de ses amis parliculiers, 
circonstance qui prouve de reste que notre épicurien était 
avant tout un homme de goût et d'esprit. Le jeune Cha- 
pelle eut ainsi occasion d'entendre Gassendi disserter sur 
la philosophie; Bernier et Molière, eux aussi, étaient admis 
à ces doctes entretiens, qui ne purent qu’exercer une heu- 
reuse influence sur la direction des idées de l'élève du col- 
lége de Clermont. Plus tard, ce fut son père qui se chargea 
lui-même de l’initier à sa philosophie pratique ; et il avait 
à peine dix-huit ans, qu'il le présentait dans le cercle de 
femmes fort peu collet-monté dont il aimait à faire sa so- 
ciété habituelle. 

Chapelle avait vingt-six ans quand il perdit ce modèle 
des pères complaisants et exempts de préjugés. Possesseur 
d’une honnête indépendance, il ne songea pas un instant à 
accroître l'héritage parternel en embrassant quelque lucrative 
carrière, dont sa fortune lui eût évidemment facilité l'accès. 
Il mit sa philosophie à mener la vie aussi gaiement, aussi 
joyeusement que faire se pourrait, et sa sagesse à user de sa 
fortune pour tenir sa place dans un cercle de littérateurs et 
de gens du monde, tous hommes d'esprit et amis du plaisir, 
Dire qu’il vécut à Chantilly dans l'intimité de M. le prince 
de Condé, à Auteuil dans celle de Boileau , de Racine et de 
Molière, c’est indiquer d’un mot la nature élevée de ses re- 
lations. Les plus grands seigneurs recherchaient la com- 
pagnie de ce joyeux convive, qui prenait la vie du bon côté, 
et qui tout en hantant les salons aux lambris dorés savait 
conserver une liberté de manières, une indépendance d’idées 
et de caractère , assez rares parmi les littérateurs. C’est à 
ce titre en effet que Chapelle était admis dans le grand 
monde; et si son bagage littéraire paraît aujourd’hui bien 
léger, quand on le compare aux montagnes de volumes que 
nos beaux esprits contemporains , écrivant à toute vapeur, 
entassent incessamment les uns sur les autres, on ne peut 
s'empêcher de douter que leurs chefs-d’œuvre durent aussi 
longtemps que la bluette connue sous le titre de Voyage de 
Chapelle et Bachaumont. Ce serait d’ailleurs ne pas 
mettre Chapelle au rang qui lui appartient que de vouloir 
uniquement le juger d’après les œuvres inégales qu’il a Jais- 
sées , en partie déjà oubliées, et où certes il ne mettait 
pas le meilleur de son esprit. Nous n’en voulons d’autres 
preuves que les anecdotes qu’on trouve dans tous les recueils 
du temps, et qui nous le peignent comme donnant des 
conseils à Boileau, à Molièreet à Racine. Certes ce devait 
être un esprit bien distingué et bien ingénieux que celui 
de qui de tels écrivains recevaient et provoquaient même 
les critiques. Il représente parfaitement une classe d’esprits 
distingués, hommes au goût fin, délicat, qui savent tout, qui 
ont tout lu, et qui n’écrivent rien, soit paresse, soit décou- 
ragement provenant de l’idée même qu’ils se font de la per- 
fection, et qui s’ils laissent par hasard tomber une légère 
esquisse de leur plume, y apportent une négligence sincère, 
un laïisser-aller et un sans-façons qui ne permettent pas 
d'apprécier ce qu'ils eussent vraiment été capables de faire. 

Vers la fin de sa vie, Chapelle se montra peut-être sec- 
tateur encore plus zélé du culte de Bacchus que de celui 
des Muses. Avant de lui jeter la pierre à ce sujet, n'ou- 
blions pas que les gens d'intelligence qui avaient besoin 
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d'excitants n'avaient point encore alors la ressource du café, 
Cette liqueur aux poëtes si chère, 
contre l'introduction de laquelle protestaïent les Jlouan- 
geurs du temps passé, persistant à repousser cetle innova- 
tion. Qui sait? Peut-être nous serait-il arrivé ce qui arriva 
à Boileau lui-même. Ayant rencontré un jour Chapelle déja 
entre deux vins, il crut devoir lui adresser quelques observa- 
tions que notre épicurien prit très-bien, mais dont il tira 
aussitôt une éclatante vengeance. Sous prétexte deruieux en- 
tendre l’utile sermon que lui débite son ami, il le fait entrer 
au cabaret le plus voisin ( qu’on n'oublie toujours pas que les 
calés n’existaient point alors); et voilà nos deux amis atta- 
blés devant une bouteille de derrière les fagots. Boileau, tou- 


jours prèchant, fait si bien honneur au bon vin que lui offre | 


son incrrigible ami, que les bouteilles se succèdent sans 
qu’il y prenne garde et qu'i finit par être ivre lui-même. 
On se rappellera aussi à ce propos le fameux souper d’Au- 
teuil, où après avoir bien bu, tous les convives, las de la 
vie, voulurent aller se jeter à l’eau, etn’en furent détournés 
que par Molière, qui avait conservé tout son sang-froid (car, 
hélas! il ne buvait que du lait), et quileur remontra qu’une 
si belle action que celle qu’ils avaient résolue demandait à 
être éclairée par la lumière du grand jour. Or, l'histoire 
n’excepte pas le maître de la maison, qui parfois au dessert 
n'était pas, comme on voit, beaucoup plus sage que le 
pauvre Chapelle. Un mot de Voltaire, dans une lettre qu'il 
adresse à Chaulieu, peint d’un trait les habitudes de Cha- 
pelle dans les dernières années de sa vie. « C’est ici, dit- 
il en parlant du château de Sully, que Chapelle a demeuré, 
c'est-à-dire s’est enivré deux ans de suite. Je voudrais bien 
qu'il y eût laissé nn peu de son talent poétique; cela accom- 
moderait fort ceux qui veulent vous écrire. » Chapelle mourut 
à Paris, en 1686. On ne compte pas le nombre des éditions 
de ses Œuvres, toujours publiées de conserve avec celles 
de Bachaumont. La meilleure est celle de la Bibliotheque 
Elzévirienne ( Paris, 1854). 

CHAPELLERIE. On fabrique deschapeau x avec du 
feutre, du castor, des tissus de soie, de la sparterie, de 
l'osier, de la paille, du bois, du cuir, etc. 

Chapeaux de feutre. Les castors gris constituent le 
genre le plus fin de cette fabrication, qui emploie des poils 
de castor appliqués sur une carcasse composée avec des 
poils delièvreet de lapin. On fait avec un long archet, appelé 
arçon, le mélange des différents genres de poils qui com- 
posent la carcasse du castor. On bat le poil en faisant vi- 
brer la corde de cet archet; le poil vole et se mêle. Lors- 
qu'on voit qu'il est assez battu, on partage en trois parties 
ce tas de poil; on en prend le tiers, dont on forme une fi- 
gure triangulaire appelée en chapellerie une pièce ; avec le 
second tiers on fait une figure absolument semblable; en- 
suite, avec le dernier tas de poil on forme une bande un 
peu plus large que le double de la base d’un des triangles. 
Cette bande sert à mettre en bas du cône que l’ouvrier forme 
par la réunion des deux autres pièces; car il faut que le 
bas de ce cône soit beaucoup plus fortquele reste, puisqu'il 
doit devenir le bord du chapeau. Les pièces assemblées par 
l'ouvrier forment ce qu’on appelle le bastissage. Ce bastis- 
sage doit être naturellement deux, trois et quatre fois plus 
grand que le chapeau, et c’est lorsque le bastissage est fini 
qu’on le foule, et qu’à force de le rouler, dans tous les sens 
en le trempant dans l’eau bouillante étendue d’acide sul- 
furique, le feutrage le réduit à la grandeur voulue. Quand 
la carcasse à la taille convenable, on lui applique un ap- 
prêt imperméable et on la laisse sécher, puis on pose le 
castor dessus; ce castor a été d'avance arçonné et disposé 
en feuilles ayant la forme des pièces de la carcasse ; on les 
applique l’une sur l’autre. Quand l’ouvrier voit que le cas- 
tor est pris suffisamment, il met quatre ou six de ces carcas- 
ses dans une grande couverture en laine, et pendant quatre 
ou six heures il roule ces fonds, qu’il trempe dans l’eau 
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bouillante acidulée. Lorsque le poil de castor est devenu ad- 
hérent, l’ouvrier dresse chaque chapeau sur un cône, 
afin qu’il ne plisse pas. On fait sécher, puis on peigne le 
poil, on le fait lever, et on le tond à la longueur désirée, 
Le fouleur reprend alors ces chapeaux pour leur donner la 
forme habituelle, celle d’un cylindre terminé par un fond 
plat. Il faut donc qu’il élargisse le sommet du cône de ma- 
nière à l’amener à la forme voulue, à laïde de parties cy- 
lindriques et de coins en bois, Enfin, il retrousse ce qui 
déborde de la forme, et il en fait le bord du chapeau. 

Le genre le plus cher après le castor gris est le castor 
brossé ou flamand. On prend pour ce genre de chapeau 
un mélange variable de poils de lièvre de Saxe, de lièvre 
de Russie et de lièvre de France. Le premier, moins long 
que le second, forme la partie velue; celui-ci forme chaîne 
en même temps qu'il fournit son poil, et le dernier, qui est 
plus court, fait serrer le tissu. Le bastissage, le foulage 
s’exécutent comme il a été dit plus haut. Les différences 
qu'offre ce genre de fabrication avec le précédent, c’est 
qu'après avoir donné une certaine force au feutre en le 
foulant longtemps, on le brosse en tous sens; ce qui amène 
le poil qui doit faire le velu du chapeau, tout en resserrant 
la chaine. L'ouvrier laisse le castor brossé dans sa forme 
conique, le fait sécher, et ensuite tire au carrelet le poil qui 
est collé par l’eau. On fait arracher par une ouvrière, dite 
éjarreuse, le jarre, poil qui ne prend pas la teinture. 
L’éjarrage fait, on refoule un peu le chapeau, on lave bien 
le poil, on le brosse, on le dresse ; on le fait ensuite sécher ; 
on dégage de nouveau le poil avec un carrelet, et enfin on 
l'apyrête. Lorsque l’apprêt est sec, on met le chapeau en 
teinture. L'apprêt, dans lequel la gomme laque entre pour 
ure forte part, est imperméable ; il s’amollit à l’eau chaude, 
mais il redevient ferme en séchant. 

Les autres genres de feutres sont les gris unis et les ca- 
simirs ou ehapeaux noirs imitant le drap. Dans les premiers, 
la composition varie suivant la nuance qu’on veut obtenir. 

Chapeaux de soie. Plus brillants et moins coûteux que 
ceux de feutre, les chapeaux en peluche de soie, et même 
de coton, sont maintenant les seuls, à très-peu d’exceptions 
près, dont on fasse usage. On sait qu’ils se composent d’une 
carcasse ou galette légère en feutre, enduite ou imbibée 
de substances gommeuses qui la rendent imperméable à 
l’eau. Cette carcasse est comme une charpente sur laquelle 
on applique une sorte de calotte en peluche de soie ou de 
coton, et dontles pièces, cousues très-proprement ensemble, 
ont exactement les mêmes proportions que la carcasse sur 
laquelle on doit les coller. 

)1 y a de ces sortes de chapeaux dont la carcasse est en 
carton verni; ils sont d’un as<ez bon usage, eu égard à la 
modicité de leur prix. Les chapeaux de soie ont aussi donné 
naissance à une industrie qui n’est pas sans importance à 
Paris. Nous voulons parler de celle des chapeaux refaits. 
Les vieux chapeaux sont ramassés par les marchands d’ha- 
hits, qui les revendent à des fabricants spéciaux. Ceux-ci 
enlèvent la peluche, dégraissent la carcasse, la mettent sur 
des formes de mode, lui appliquent des peluches neuves, et 
livrent au commerce des chapeaux d’assez belle apparence 
pour le prix. 

Chapeaux mécaniques. Ces chapeaux sont composés 
d’un bord en feutre sur lequel est assemblé un petit cercle 
en acier portant trois ou quatre montants verticaux, qui 
supportent par leur extrémité supérieure un gecond cercle 
également en acier, destiné à soutenir le fond du chapeau. 
Des articulations placées au milieu des montants verticaux 
permettent au cercle supérieur de s’abaisser sur le cercle 
inférieur, lorsque l’on veut plier le chapeau. 

Chapeaux de cuir. Ces chapeaux, dits bousingots, 
sont faits de cuir qu’on moule après l’avoir ramolli. Lors- 
qu’ils ont pris la forme qu'on désire, et qu’ils sont parfai- 
tement secs, on étend dessus une couche de vernis élastique. 
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CHAPERON, fait de chape, dérivélui-même decaput. 
Le chaperon était une sorte de capuchon qui tenait à la 
chape ou cape, ou pouvait en être séparé. C’était la coif- 
fure ordinaire du temps de Charles V, Au temps de Char- 
les VII il avait un bourrelet sur le haut et une queue pen- 
dante par derrière, « Depuis, dit Pasquier, petit à petit 
s’abolit cette usance, premièrement entre ceux du menu 
peuple, et successivement entre les plus grands, lesquels, par 
une forme de mieux séance, commencèrent de charger pe- 
tits bonnets ronds et portaient lors leurs chaperons sur les 
épaules pour les reprendre toutes et tant de fois que bon 
leur sembleroit.…... Comme toutes choses par traict et suc- 
cession de temps tombent en non chaloir ( désuétude ), ainsi 
s’est du tout laissée la coustume de ce chaperon, et est seu- 
lernent demeurée par-devers les gens du palais et maitres 
ès arts, qui encore portent leur chaperon sur les épaules, 
et leur bonnet rond sur leur teste. » C'était un acte de 
respect que d’ôter son chaperon devant quelqu'un : les rois 


et les dames ne l’ôtaient devant personne, et tout le monde |} 


le baissait devant eux; au palais, les avocats et les procu- 
reurs ne l’ôtaient pas toat à fait, ils se bornaïent à le tirer 
un peu en arrière. Les femmes quittèrent le chaperon plus 
tard que les hommes. Les classes se distinguaient par la 
couleur, l’étoffe et les ornements : ceux des princes, des 
nobles et de leurs dames étaient en tissu fin, soie ou velours, 
et chargés de broderies et même de pierreries, Les femmes 


des principaux magistrats avaient des chaperons en velours, | 


les autres bourgeoïses en satin, en camelot, en drap. La cor- 
nette, de toile très-fine et très-blanche, tenait au chaperon ; 


mais les dames ne conservèrent ensuite que la cornette. Le | 


chaperon devint l’insigne caractéristique des magistrats, 
des avocats, des procureurs, de tous les gradués des uni- 
versités et de tous les membres des municipalités; ils le 
portaient sur l'épaule ; cet arnement n’avait de commun avec 
Je chaperon des anciens que le nom, et tel qu'on l'avait fait, 


ilne pouvait plus être mis sur la tête; les reziles (redecillas) | 


des Espagnols ne sont autre chose que l’ancien chaperon ; la 
coupe est la même, maïs avec moins d’ampleur. 


L'usage du chaperon avait disparu du palais avec la robe | 


lors de la nouvelle organisation judiciaire, mais les us et 
coutumes monarchiques furent rétablis par le régime impé- 


rial. Le chaperon de nos magistrats et docteurs actuels qui a | 


quelque ressemblance avec l’ancien chaperon, consiste en 
un bourrelet circulaire placé sur l'épaule gauche, d’où pend 
devant et derrière une bande d'étoffe garnie d'hermine à son 
extrémité. La couleur du chaperon diffère quelquefois de 
celle de la robe. On appelle aussi chaperon l’ornement relevé 
en broderie qui est au dos d’une chape, 

Le chaperon servant à couvrir et à protéger la tête, on a 
donné, par extension et par analogie, ce nom, au figuré, à 
toute personne àgée qui accompagne une jeune personne, 
qui la protége contre les attaques du dehors, qui veille sur 
sa conduite, et qui en est pour ainsi dire le garant; c’est 
aussi là l’occupation d'une duèqgne. 

Ce mot s'emploie encore au propre dans plusieurs accep- 
tions d’arts et métiers. C’est le nom qu’on donne en archi- 
tecture au couronnement ou à la couverture supérieure d’un 
mur de clôture pour le préserver de l’action des eaux de 
pluie, ou de la filtration des eaux de la neige fondante. Il 
y a trois manières différentes de former les chaperons, sa- 
voir à un seul égout, lorsque le mur de clôture appartient à 


un seul propriétaire; à deux égoûts, lorsque le mur est mi- | 


toyen et bâti à frais communs par deux propriétaires voisins. 
La troisième manière est celle qui consiste à faire le chape- 
ron arrondi, au lieu de lui donner deux pentes : on l'appelle 
chaperon en bahut. 

En termes de fauconnerie, le chaperon est un morceau de 
cuir dont on couvre la tête des oiseaux de leurre ; en termes 
d’horlogerie, c'est une plaque ronde, avec un canon, qui se 
place sur l’extrémité du pivot d’une roue ; en termes d'épe- 
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ronnier, le cuir qui couvre les fourreaux des pistolets pour 
les garantir de la pluie; en termes de cartonnier, une sorte 
de boite sans couvercle, dans laquelle on met les cartes 
quand elles sont coupées; enfin, en termes d'imprimerie, 
une certaine quantité de feuilles ajoutées à celles que l’on 
veut faire imprimer, et qui servent pour les épreuves ou 
pour remplacer les feuilles défectueuses. 

Du mot chaperon ont été faits le verbe chaperonner, 
employé pour exprimer l’action de mettre un chaperon à un 
mur ou à un oiseau, et, au figuré, celle d'accompagner et de 
protéger une jeune personne. 

CHAPERONS BLANCS. Trente-quatre ans après la 
mort de Jacob d’Arteveld, les Gantois se révoltèrent de 
nouveau contre leur comte. Le nouveau chef du parti popu- 
laire, Jean Hyons, homme plein de courage et d’audace, 
établit une sorte de confrérie où il enrôla tous les gens qni 
n'avaient rien à perdre, du moins C’est ainsi que les qualifient 
les chroniques. Ils portaient un chaperon blanc en signe de 
ralliement. Mais bientôt Jean Hyons périt par les machina- 
tions du comte : aussitôt la démocratie trouva un autre 
chef, Pierre Dubois, qui, continuant l’œuvre de ses prédé- 
cesseurs, porta l’exaltation populaire à son plus haut pé- 
riode, « Nous ne serons pas en sûreté, disait-il, tant qu’il y 
aura une maison ou un château de gentil-homme ; car c’est 
de là qu'on peut nous détruire ». Et soudain des milliers 
d'artisans, obéissant à sa voix, saccagèrent les manoirs 
des nobles, courant sus aux loups et n’épargnant pas 
souvent les louveteaux. De tels excès devaient bientôt perdre 
la cause populaire; Pierre Dubois comprit que pour la 
sauver il lui fallait une direction forte et respectée ; il alla 
trouver Philippe d’Arteveld, le fils du brasseur-roi , qui 
vivait dans la retraite; et, après lui avoir fait promettre de ne 
rien faire sans je consulter, il le fit proclamer chef et dicta- 
teur. « Soyez cruel et hautain, lui dit-il : ainsi veulent les 
Flamands étre menes, ne on doit entre eux tenir compte 
de vie d’homs, ne avoir pilié non plus que de arondaux 
ou d’alouettes qu'on prend dans la saison pour man- 
ger.» Pbiippe suivit ces conseils ; il rendit son pouvoir 
complétement absolu, et dès lors l'insurrection des Blancs 
Chaperons se personmfie complétement en lui. 

En 1413 les Cabochiens, maîtres de Paris, arborèrent 
le chaperon blanc comme symbole de liberté et d’affranchis- 
sement, cherchant ainsi à se rattacher aux villes de Flandre 
qui avaient si vaillamment combattu pour les droits du 
peuple et aux anciens défenseurs de la liberté de Paris pen- 
dant la captivité du roi Jean; maïs ces hommes sanguinaires 
n'avaient pas à leur tête un Arteveld ou un Etienne Marcel, 
et leur faction s’éteignit dans le sang même qu'ils avaient 
répandu. W.-A. DUCKETT. 

CHAPITEAU. Tel est le nom que l’on donne à la partie 
supérieure d’une colonne, et il vient du mot italien ca- 
pitlello, tous deux dérivés du latin caput, tête. En effet, le 
chapiteau forme la tête de Ja colonne, Les chapiteaux ont 
été variés à l'infini, et chaque peuple y a adapté des orne- 
ments conformes à ses goûts. Les Chinois seuls ont fait 
usage de colonnes sans chapiteaux ; cela tient sans doute à 
la nature de kur bois et au système de leur charpente, où 
les colonnes semblent être moins les supports d’un comble 
pesant que les barreaux d'une cage légère. 

Il est facile d'imaginer comment le chapiteau à pris naïs- 
sance. Des arbres étant coupés de la même longueur, on les 
a dressés pour soutenir la partie supérieure d’une habitation. 
Bientôt, on sentit la nécessité de les cercler pour les empé- 
cher de s'éclater; puis, pour éviter la pourriture du bout, 
on plaça dessus une pierre plate et carrée, qui présentät tou- 
jours une surface unie, quand bien même l'humidité aurait 
causé quelques degradations au bord de l'arbre, Des co- 
lonnes en pièrre ayant remplacé le bois, lorsque les pro- 
grès des arts en Grèce conduisirent à varier les formes et 
les proportions du chapiteau suivant l’ordre d’archi- 
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tecture adapté au caractère du pays ou du monument, il 
fut encore facile.de retrouver dans les diverses parties du 
chapiteau ce qui en avait été le motif : ainsi, la pierre plate 
et carrée du baut est devenue l’abaque ou tailloir, le gros 
lien du bout de l'arbre a occasionné ce que l’on nomme 
échins, ove ou quart de rond; le second lien, placé plus 
bas, a reçu le nom d’astragale, et l’espace entre eux 
deux est le gorgerin. 

Chez les Égyptiens et les Perses, les chapiteaux ont été 
aussi variés que bizarres. En Égypte, ils sont ornés tantôt 
de feuilles et de fleurs de lotus, où bien de branches de pal- 
miers ; quelquefois ils offrent l’image d’Isis; en Perse, on y 
rencontre des têtes de chameaux ou de chevaux. Plus tard, 
aous retrouvons une infinité de bizarreries dans les chapi- 
teaux qu'employèrent lés Goths et les Lombards. 

L'architecture grecque offre dans ses variétés plus de sa- 
gesse et plus derégularité. L'ordre £oscan etl’ordre dorique, 
qui paraissent simples, et semblent être dérivés l'un de 
l’autre, n’offrent également aucune différence essentielle 
dans leurs chapiteaux ; ce sont toujours de simples moulures 
en bourrelet dans le sens de la circonférence de la colonne. 
Le chapiteau dorique a éprouvé plusieurs variations sans 
importance. Parmi les nombreux monuments auxquels ils 
sont adaptés, nous citerons seulement les temples de 
Délos et de Syracuse, d’autres à Athènes, à Agrigente et à 
Pæstum. 

Le chapiteau ionique se distingue par un caractère tout 
particulier : ce sont les volutes dont il est orné, et qui 
sont disposées de manière qu'aux faces antérieures et pos- 
térieures on voit leurs circonvolutions, tandis que sur les 
deux côtés on ne voit autre chose qu’un rouleau sur lequel 
souvent on trace quelques feuillages en sculpture. Quelques 
architectes cependant crurent qu’il vaudrait mieux faire 
disparaître cette différence, et on trouve de nombreux exem- 
ples de monuments où le rouleau latéral est supprimé et 
remplacé par deux volutes semblables accolées de biais et 
formant un angle avec celle de la face. Le tailloir, au lieu 
de rester carré, fut alors échancré comme dans l’ordre co- 
rinthien, dont ces changements étaient une imitation. Ces 
caractères établissent une grande différence entre les cha- 
piteaux de l’ordre ionique ancien et de l’ordre ionique mo- 
derne. Quelques-uns ont cru que cette invention était due à 
Michel-Ange, qui, le premier peut-être, en a établi les pré- 
ceptes ; mais on en trouve plusieurs exemples dans des mo- 
numents anciens , entre autres dans le temple de la Con- 
corde, construit à Rome sous le règne de Constantin le 
Grand. Les chapiteaux de l’ordre dorique avaient {toujours 
conservé une grande simplicité; mais il n’en fut pas de 
même du chapiteau ionique, qui a souvent été chargé d’or- 
nements variés, suivant le goût de l'architecture et suivant 
la richesse ou l'élégance du monument. Ainsi l’échine ou 
quart de rond, au lieu d’être tout uni, est divisé par des 
oves séparés par de petits filets auxquels on donne le nom 
de langues de serpent. Le tailloir est quelquefois orné de 
petits feuillages, et l’astragale composé d’un rang de perles. 
L'œil de la volute a été aussi décoré d’une rosace ou d’au- 
tres ornements. On trouve dans les Monuments inédits de 
Winckelmann la figure d’un chapiteau ionique qui est à 
Rome dans l'église de Saint-Laurent, et dont les deux vo- 
lates sont ornées d’une manière très-singulière, l’une ayant 
dans son milieu une grenouille, et l’autre un lézard. On a 
supposé que ce Chapiteau antique venait d'un monument 
construit par les architectes Batrachus et Saurus, qui appa- 
remment auront cherché à indiquer leurs noms de cette 
manière, une grenouille se nommant en grec Bétpzyos et 
un lézard oaÿpx. D'autres chapiteaux ioniques fort singuliers 
sont ceux que l'on voit à Rome dans l’église de Sainte- 
Marie in Trastevere, et dans les volutes desquels se 
trouve placé le buste d'Harpocrate, tenant un doigt sur sa 
aouche, Les chapiteaux ioniques les plus riches se trouvent 
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au temple d'Érechthée et de Minerve, à Athènes, aux co- 
lonnes du grand théâtre de Laodicée, au temple de Bacchus, 
à Téos, à ceux de Minerve, à Priène, d’Apollon, près de 
Milet, et à un autre temple sur les bords de l'Ilissus. 

Malgré les ornements que l’on a donnés quelquefois aux 
chapiteaux de l’ordre ionique, ils n’approchent cependant 
jamais de l’élésance, de la beauté et de la richesse des cha- 
piteaux corinthiens. Les caractères distinctifs de ce chapi- 
eau sont que le éailloir, au lieu d'être parfaitement carré, 
comme dans les autres ordres d'architecture, se trouve 
échancré dans le milieu de ses quatre faces, tandis que les 
angles sont tantôt aigus, tantôt arrondis, ou bien forment 
un pan coupé. Deux volutes soutiennent chacun des angles ; 
deux autres, plus petits, viennent s’accoler dans chaque mi- 
lieu, et une fleur, une rosace, ou tout autre ornement, s’é- 
lève d’entre eux et vient déterminer le point milieu du {ail- 
loir. Un autre caractère plus apparent encore est que le 
chapiteau a beaucoup plus de hauteur que ceux des antres 
ordres; puis toute la distance entre l’astragale et le tailloir 
se trouve garnie de deux rangs de feuilles imitées de l’a- 
canthe, dont la forme gracieuse prête beaucoup à l’imagi- 
nation du sculpteur. [l est même à remarquer que ce chapi- 
teau est un exemple des plus frappants que dans l’architec- 
ture, où tout semblerait être le produit du calcul et du 
compas, il se trouve aussi des résultats du génie et du goût 
comme dans tous les autres arts. L'invention du chapiteau 
corinthien attribuée à Callimaque est même due à une 
circonstance singulière, dont le souvenir offre quelque chose 
de sentimental, et que nous avons racontée au mot ACANTHE. 
Cet ordre reçut le nom de corinthien à cause du lieu où il 
fut exécuté pour la première fois, et si, comme les autres 
ordres, il conserva des proportions dont on ne s’écarta pas, 
il n’en fut pas de mêrne des ornements de son chapiteau, 
qui éprouvèrent nombre de variations, ainsi que l’on peut 
s’en convaincre en étudiant les chapiteaux du temple d’A- 
pollon, près de Milet, ceux de divers monuments d'Athènes, 
puis à Rome, dans les temples de Vesta, d’Antonin et Faus- 
tine, de Jupiter-Tonnant et de Jupiter-Stator, au Panthéon, 
aux portiques d'Octavie et aux arcs de triomphe de Sep- 
time-Sévère et de Constantin. L'élégance de l’ordre corin- 
thien et la richesse de son chapiteau en ont souvent déter- 
miné l’emploi dans divers monuments modernes. Ceux de 
la chapelle de Versailles sont de bon goût, mais on doit re- 
marquer bien davantage les chapiteaux de Sainte-Geneviève, 
de la Bourse et de la Madeleine, à Paris. 

Nous aurons peu de choses à dire du chapiteau compo 
site, puisqu'il ne diffère du corinthien qu'en ce qu'il lui as- 
socie les ornements de l’ordre ionique, et se prête encore à 
une plus grande richesse de sculpture et à une plus grande 
liberté de composition. Nous ne parlerons pas d’ailleurs des 
inventions barbares par lesquelles on a quelquefois cherché 
à sortir des voies ordinaires de l’art, ni des chapiteaux trian- 
gulaires et ovales, qui ne sont que des singularités, heureu- 
sement fort rares. 

Le mot chapiteau prend un autre sens dans des arts 
étrangers à l'architecture. Ainsi, on donne ce nom à la partie 
la plus élevée de l’alambic où viennent se condenser les 
vapeurs de la matière en distillation. On appelle aussi cka- 
piteau la boîte triangulaire qui couvre la lumière d’un canon. 
Pour les artificiers, le chapiteau est la partie conique qui 
surmonte une fusée, et par opposition, sans doute, on donne 
le même nom au cône renversé qui dans les convois est 
adapté vers le milieu des flambeaux de résine, pour éviter 
que ce qui en découle brûle la main de celui qui le porte. 

DuCHESNE aîné. 

CHAPITRE, encore un dérivé du latin caput, capitis, 
tête, une des parties qui servaient jedis beaucoup plus qu’au- 
Jourd’hui à subdiviser certains ouvrages, déjà divisés en li- 
vres. Cette dénomination vient de lhabitude qu'avaient 
nos pères d'inscrire le mot caput, avec un numéro d'ordre, 
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en tête de chacun des relais qu'ils se ménageaient dans une 
œuvre, et ils en avaient tiré en outre les mots capitules 
et capitulaires. Chapitre s'appliqua bientôt aussi à 
des sentences morales et à des dispositions de lois. On dit 
dans un sens analogue, en termes de finances, le chapitre 
des recettes, le chapitre des dépenses, tel ou tel chapitre 
du budget, Figurément chapitre signifie la matière, le sujet 
dont on parle, le propos que l’on tient : trois personnes ne 
sont pas plutôt réunies, en général, que la conversation 
tombe insensiblement sur le chapitre des absents. 

Nous avons dit qu’on entendait par chapitres des sen- 
tences morales et des dispositions de lois. Peu à peu cette 
dénomination s’étendit à ceux qui avaient le pouvoir de 
porter ces sentences et de décréter ces lois; on l’employa 
pour exprimer la réunion d’un corps délibérant, quand il 
s’agissait surtout d’un corps ecclésiastique, à une époque où 
l'Église seule délibérait. Le chapitre était alors l’assemblée 
des pères ou frères faisant partie d'un couvent, d’un mo- 
nastère, réunis, à l’origine, quotidiennement pour entendre la 
lecture d’un chapitre de leur règle. Cette dénomination fut 
également prise par les confréries et ordres, tant religieux 
que temporels, puis par les chapitres des évêques qui vi- 
vaient conventuellement. Chapitre signifia dès lors et si- 
gailie encore le corps des chanoines d’une église cathé- 
drale ou collégiale, ou l'assemblée qu'ils tiennent sous la 
présidence de l’évêque pour traiter de leurs affaires. De là 
l'expression figurée avoir voix au chapitre pour dire avoir 
du crédit dans une compagnie, dans une famille, auprès 
d’une personne considérable. Le pain du chapitre était 
jadis distribué dans quelques-uns aux chanoines qui les com- 
posaient. Du mot chapitre on a fait le verbe chapitrer 
pour dire réprimander. 

La réunion de certains membres du clergé en chapitres 
ne remonte pas au delà du huitième siècle. Le chapitre de 
la cathédrale représente l’ancien presbytère, qui avait part à 
la puissance de l’évêque, lequel ne faisait rien d’impor- 
tant sans le consulter. « L'évêque, dit l'abbé Fleury, con- 
sultait surtout les prêtres, qui étaient comme le sénat de l’é- 
glise; ils étaient si vénérables et les évêques si humbles, 
qu'il y avait a l'extérieur peu de différence entre eux. Les 
clercs avaient une espèce d’autorité sur l'évêque mème, étant 
les inspecteurs continuels de sa doctrine et de ses mœurs. 
Ils l’assistaient dans toutes les fonctions publiques, comme 
les officiers des magistrats ou plutôt comme des disciples 
qui suivent leur maitre. » 

De grands changements s’opérèrent dans l’antique presby- 
tère lorsqu'il devint chapitre, au temps de Charlemagne. 
Souvent l’évêque n'eut avec lui de rapports que devant les 
tribunaux, pour défendre ses droits ou pour attaquer les pri- 
viléges du chapitre, qui étaient immenses dans certains pays. 
On ne pouvait entrer dans certains chapitres sans avoir fait 
preuve de noblesse. La preuve exigée pour le chapitre de 
Strasbourg était si rigoureuse qu’on disait dans le temps que 
Louis XVI, descendant de Marie Leczinska, n’eût pas été 
assez noble pour y être admis. 

Ce fut seulement au quatorzième siècle que les chapitres 
commencèrent à se limiter à un nombre de chanoines capi- 
tulaires, afin d’opposer une digue aux pressantes sollicitations 
des papes et des princes, ainsi qu’à la répartition, au par- 
tage des prébendes que les évêques se permettaient au profit 
de leurs protégés. Telle fut l’origine des capitula clausa, 
ou chapitres clos, composés d’un nombre de membres dé- 
terminé, bien que dans tous les chapitres il ne se trouvât 
pas toujours en proportion exacte avec leur origine et leurs 
biens. 

Avant la sécularisation opérée en Allemagne, en vertu 
du recez de l’Empire de 1803, les archichapitres de Mavence, 
Trèves, Cologne, Salzbourg, Bamberg, Wurzbourg, Worms, 
Eichstædt, Spire, Constance, Augsbourg, Hildesheim, Pa- 
derborn, Freysingen, Ratisbonne, Passeu, Trente, Brixen, 
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Bâle, Munster, Osnabruck, Liége, Lubeck et Coire, de 

même que les prévôtés d’Ellwangen, de Berchtesgaden, etc., 

les abbayes-princières de Fulda, Corvei, Kempten, etc. 
| exerçaient le droit de souveraineté, et avaient voix à la diète 
| de l'Empire. C’est pourquoi on les appelait chapitres immé- 

diats, et on les considérait comme égaux à des principautés, 
‘Lors de la réformation, on laissa subsister l’organisation des 
; chapitres de cathédrales et même celle des archichapitres 
| d'Allemagne dont les membres embrassèrent le protestan- 
| tisme. L'intervention du pape et des princes catholiques qui 
espéraient toujours voir rentrer dans le sein de l’église ces 
chapitres apostats, leur assura même, aux termes de la paix 
de Westphalie, la jouissance de leurs biens et de leurs 
priviléges, à l'exception de la dignité épiscopale, incompatible 
avec la confession évangélique, à l’exception aussi de la sou- 
veraineté politique, qui passa aux princes protestants. Il n’y 
eut que l'évêché complétement protestant de Lubeck , le cha- 
pitre d'Osnabruck, composé par moitié de catholiques et de 
protestants, et un prince protestant de la maison de Hanovre, 
qui conservèrent l'élection épiscopale et le droit d’État immé- 
diat de l’Empire. Mais aujourd’hui tous les chapitres d’Alle- 
magne sont médiats, c’est-à-dire soumis, en ce qui touche 
les affaires civiles et les affaires de chapitre, à la souverai- 
neté des princes dans le territoire desquels sont situés leurs 
domaines. 

En France, la constitution civile du clergé avait supprimé 
les chapitres de cathédrales ; le concordat de 1802 les a réta- 
blis pour la splendeur du culte et pour le gouvernement des 
diocèses pendant la vacance du siége épiscopal. Ils sont 
moins riches qu’autrefois, mais ils n’en sont que plus utiles, 
plus respectables. Quant aux chapitres des collégiales, hors 
celui de Saint-Denis, ils ont été tous supprimés par la révo- 
lution française de 1789, et personne ne s’en est plaint. 

CHAPMESSAHIS, ou les bons disciples du Messie, 
secte de musulmans qui reconnaît la divinité et la mission 
de Jésus-Christ. 

CHAPON, de la basse latinité caput ou capo, jeune 
coq ou poulet mâle que l’on engraisse après l'avoir châtré 
ou chaponné (voyez CaAsTRATION), opération qui facilite 
l'embonpoint et rend sa chair plus délicate, Il faut choisir, 
pour les chaponner, des poulets qui aient moins de trois 
mois ; l’époque la plus favorable à cette opération est le mois 
de mai dans nos provinces méridionales, et le mois de juin 
dans celles du nord. Les meilleurs chapons sont ceux du 
Mans. « Les malheureuses victimes de la sensualité de 
l’homme , dit l'abbé Rozier, n’ont pas, dans cet état, essuyé 
tous les maux qu'il leur prépare, il faut encore qu'il change 
l'ordre de la nature et qu’il les charge du soin d'élever les 
poussins. A cet effet, il choisit les chapons les plus vigou- 
reux , leur plume Je ventre, frotte la partie piquée avec des 
orties, enivre l'animal avec du pain trempé dans le vin, et 
après avoir réitéré cette opération pendant deux ou trois 
jours de suite, il met l’animal sous une cage avec deux ou 
trois poulets un peu grands: ces poulets, lui passant sous le 
ventre, adoucissent la cuisson de ses piqûres, et ce soulage- 
ment Phabitue à les recevoir, Bientôt il s’y attache, les aime, 
les conduit; alors on lui en donne un plus grand nombre 
2 lesquels il veille plus longtemps que la mère n'aurait 

alt, » 

1 paraît que l’usage de châtrer les coqs pour les engraisser 
existe depuis bien longtemps, et que cette opération fut in- 
ventée par les habitants de l'ile de Délos, puisque les an- 
ciens désignaient sous le nom de déliaques ceux qui étaient 
chargés de la pratiquer. 11 est parlé aussi dans le Deutéro- 
nome de poulets chaponnés par le frottement, par le feu ou 
par l'extraction des parties génitales. Les Romains prali- 
quaient sur les poules une opération semblable, laquelle con- 
Sistait, au rapport de Columelle, dans l'extraction des ergots 
que lon brûlait jusqu’au vif avec. un fer ehaud, après quoi 
on les frottait avec de la terre à potier. On les engraissait 
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ensuite plus facilement, et il y en avait qui pesaient jusqu’à 
seize livres. 

Le mot chapon entre dans plusieurs façons de parler ad- 
verhiales. On dit, par exemple . Qui chupon mange, chapon 
Lui vient, pour dire que le bien vient plutôt dans la maison 
de ceux qui en ont déjà que chez ceux qui n’en ont point. 
On dit aussi d’une terre usurpée par quelqu'un, que ce n’est 
pas celui auquel elle appartient qui en mange les chapons. 
On appelait aussi autrefois deux chapons de rente deux 
personnes ou deux choses de taille différente ou d’inégale 
valeur, parce que sur les deux chapons que fournissait celui 
qui était assujetti à cette rente il y en avait presque toujours 
un gras et un maigre. On a dit aussi d’un homme sujet à 
dérober qu'il avait les mains failes en chapon rôti, C’est. 
à-dire crochues. On donne quelquefois aussi par ironie le 
nom de chapon à l'homme qui par son manque de vigueur 
et d'énergie ressemble à ces heureux animaux, - 


Exempts du tendre embarras 
Qui maigrit l'espèce bumaine. 

En termes de jurisprudence, on appelait autrefois le vol 
du chapon une pièce de terre autour d’une maïson noble 
dont l'étendue égalait celle que pouvait avoir le vol de cet 
animal. C'était, avec le manoir, dans le partage des biens, 
le droit de l’ainé de la famille : prerogativi juris pra dium. 
Cette mesure était estimée, suivant la coutume de Paris, à 
un arpent de 72 verges, c’est-à-dire 1580 pieds ou 316 pas. 

Les vignerons appellent aussi chapons des sarments de 
l'année qu’ils détachent d’un cep pour servir de plant; cette 
expression est surtout usitée en Bourgogne; ailleurs on leur 
donne le nom de crossettes. 

Eulin, par métonymie, on appelle ckapon un morceau de 
pain frotté d’ail que l’on met quelquefois dans la salade pour 
aiguiser l'appétit. . 

CHAPONNIERE. Voyez CAPONNIÈRE, 

CHAPPE D’AUTEROCHE (Jean), astronome fran- 
çais, né le 2 mars 1722, à Mauriac, en Auvergne, se 
destina d’abord à l'état ecclésiastique, puis s’appliqua de 
préférence à l'étude de l'astronomie. Membre de l’Académie 
des Sciences, il fut chargé en 1761 d’aller observer à To- 
bolsk le passage de Vénus sur le disque du soleil, et fut 
assez heureux pour jouir au moment de ses observations 
d'un ciel pur et serein. A son retour à Paris, il publia son 
Voyage fait en Sibérie en 1761 (2 vol. in-4° avec atlas, 
Paris, 1768 }, qui contient une foule de faits instructifs et 
curieux, Quelques remarques défavorables à la Russie qui 
se trouvaient dans cet ouvrage provoquèrent de la part 
de l'impératrice Catherine IL et de Schouvalof une réfu- 
tation écrite du ton le plus vif, sous le titre de Antidote 
ou Examen du mauvais livre superbement imprimé, in- 
titulé : Voyage de l'abbé Chappe ( Amsterdam, 1771 ). 
En 1769, à l’occasion d’une observation analogue à celle 
qu'il avait été faire, l'Académie des Sciences l’envoya en Ca- 
lifornie. Peu après son arrivée dans ce pays, il fut attaqué 
d’une maladie contagieuse. Les efforts auxquels il se livra 
durant sa convalescence, pour observer une éclipse de lune, 
occasionnérent une rechute, qui le conduisit au tombeau : il 
mourut à Saint-Lucar, ke {°° août 1769, victime de son zèle 
pour la science, Ses dernières observations ont été publiées 
par CF. Cassini dans le Voyage en Californie ( Paris, 
1772, in-4° ). 

CHAPPE (CLauDE }, neveu du précédent , inventeur de 
la télégraphie, né à Brülon ( Sarthe ), en 1763, éveilla tout 
jeune encore l'attention publique par quelques dissertations 
publiées dans le Journal de Physique. C’est dans sa ville 
natale, chez sa mère, que, réuni à ses quatre frères, il ima- 
gina un moyen de correspondre à une certaine distance par 
signes. Quand il eut réussi à exécuter son plan en grand, il 
sourit en 1792 à l'Assemblée pationale la description de 
l'appareil qu’il avait inventé, et qu’il appela télégraphe. 
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Ce fut par suite de cette communication qu’en 1793 le gou- 
vernement décréta l'établissement de la première ligne télé- 
graphique. Le chagrin que Chappe éprouva en voyant 
qu'on cherchait à lui contester l'honneur de cette invention 
le fit tomber dans une mélancolie profonde, à la suite d’un 
accès de laquelle il se précipita dans un puits, où il trouva 
la mort, le 23 janvier 1805. 

CHAPPE (IGNacE-URBAIN-JEAN ), né à Rouen, en 1760. 
Après la mort de son frère , il le remplaca dans la direction 
du télégraphe, place qu'il perdit sous l'administration de 
M. de Villèle. I mourut aussi à Paris, le 26 janvier 1829; 
il a publié une excellente His{oire de la Télégraphie ( Pa- 
ris, 1824, 2 vol. ). 

CHAPTAL (JEAN-ANToINE), comte de Chanteloup, 
membre de l'Institut (Académie des Sciences), pair de France, 
membre du conseil général des hospices, etc., né le 5 juin 
1756, à Nozaret, département de la Lozère, mort à Paris, 
le 29 juillet 1832, fut destiné par ses parents à la profession 
de médecin. Cependant, ses premières études furent plus 
littéraires que scientifiques. L’écolier devint bientôt l’objet 
de l'affection et des soins particuliers de ses professeurs ; 
il sut s’en rendre digne par des progrès rapides et de pré- 
cieuses qualités morales, qui n’excluaient pas la bruyante 
vivacité de son âge. Lorsqu'il fut temps de commencer son 
instruction médicale, le jeune étudiant ne perdit pas le goût 
des succès littéraires, et parmi les diverses connaissances 
dont il devait se munir, la balance pencha fortement du 
côté de la chimie et de l’histoire naturelle; mais enfin rien 
ne fut négligé. 

Le futur médecin fut dirigé dans ses débuts par un guide 
très-habile : c'était un de ses oncles, médecin à Montpellier, 
où depuis un demi-siècle ses succès inspiraient aux malades 
une confiance sans réserve. Les nouvelles occupations du 
jeune Chaptal ne lui firent pas négligler la chimie ; tous ses 
loisirs étaient consacrés à cette science de prédilection; il 
en parlait avec un enthousiasme que ses auditeurs ne pou- 
vaient s'empêcher de partager, avec une lucidité, une jus- 
tesse d'expression qui, sans qu’il le soupçonnät, répandaïent 
autour de lui des connaissances dont il ne faisait encore 
provision que pour Jui seul. Mais plus il apprenait, plus il 
éprouvait le besoin d'apprendre encore davantage, et pour 
le satisfaire il vint à Paris. Des séductions dont il ne se dou- 
tait pas failiirent enlever le jeune savant aux études qui 
étaient le but de son séjour dans la capitale; la littérature 
fat sur le point de triompher de la chimie, fortement assis- 
tée comme elle l'était par l’abbé Delille, Roucher, Fonta- 
pes, et même Cabanis, qui n’était cependant étranger à au- 
cune des sciences médicales. Heureusement, une chaire de 
chimie fut instituée à Montpellier par les états de Langue- 
doc ; Chaptal fut nommé professeur, et, touché de la con- 
fiance que ses compatriotes lui témoignaient , il revint à 
Montpellier, où son auditoire fut nombreux. Bientôt après 
il goûta les douceurs d’une union conjugale qui fixa dans 
ses foyers le bonheur de la vie privée. Ses disciples avaient 
exprimé le désir que les leçons du professeur fussent impri- 
mées; les Eléments de Chimie ne tardèrent pas à paraître, 
et furent promptement répandus en France, adoptés et tra- 
duits par nos voisins. Dès cette époque, Chaptal s’attacha 
spécialement à diriger les sciences vers leurs applications, 
et l'influence de son enseignement fut assez remarquable 
pour que l'administration publique crût devoir récompenser 
des efforts couronnés par d'aussi grands succès. La déco- 
ration de Saint-Michel était alors décernée au mérite indus- 
triel; on y joignit pour Chaptal des titres de noblesse, et il 
navait que trente ans lorsque ces honneurs non sollicités 
venaient le trouver au milieu de ses travaux scientifiques. 

L'oncle du professeur, cet appui de sa jeunesse, ce té- 
moin de ses premiers essais, fut enlevé à une population 
qui l'avait surnommé Le guérisseur : il laissait toute sa for- 
tune à son neveu, qui se vit ainsi possesseur de plus de 
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cent mille écus, et en état de fortifier l'enseignement des 
arts chimiques en joignant l'exemple au précepte. Chaptal 
éleva des manufactures de praduits chimiques, dont l’indus- 
trie française était encore mal pourvue: Cependant, la révo- 
lution approchait, et dès qu’elle fut déclarée, on dut s’at- 
tendre à ce qu'ellé produiraît chez un peuple comprimé 
depuis longtemps, et qui ne se pique point de modérâtion. 
On ne sait que trop jusqu’à quel degré dé violence il avait 
été poussé en 1792 et l’année suivante; des Français très- 
dignes d’estime avaient cherché un asile hors de leur patrie : 
Chaptal ne les imita point, quoiqu'il reçût à la fois les pres- 
santes invitations de trois états, l'Espagne, le royaume de 
Naples et les États-Unis d'Amérique. Le sage Washington 
lui écrivit avec une cordialité qui honore également les sen- 
timents de l'hommé et les pensées du chef d'une grande 
république. La reine de Naples ne dédaigna point d'écrire 
elle-même au professeur de chimie, et l'Espagne promettait 
de se charger de tous les frais d'établissement de nouvelles 
manufactures , offrait au savant français un traitement aussi 
avantageux qu'honorable, etc.; mais le citoyen ne fut pas 
ébranlé; il voulut partager les souffrances et les périls de 
sa patrie. Appelé à Paris en 1793 par le comité de salut pu- 
blic, il partagea les travaux de Berthollet, Monge, 
Guyton-Morveaux, etc., et cette réunion d'hommes 
éminents opéra des prodiges : dans l’espace de quelques 
mois, les arsenaux, qui étaient presque vides, furent abon- 
damment pourvus d'armes et de munitions de guerre. 

Tandis que l’on préparait ainsi les moyens de résister aux 
ennemis du dehors, la république française s’organisait et 
fondait ses institutions. L'École Polytechnique assura la pro- 
pagation des connaissances qui avaient contribué si effica- 
cement au salut de la patrie, à la conservation de l’indé- 
pendance nationale; l’Institut remplaça les anciennes acadé- 
mies; la place de Chaptal ne pouvait plus être hors de Paris : 
il vint s’y fixer en 1798. Bientôt de nouvelles manufactures 
de produits chimiques s’élevèrent par ses soins près de la 
capitale, tandis que le frêle édifice de la république tombait 
en ruine. Bonaparte, maître de la France sous le nom de 
consul, voulut attacher Chaptal à sa fortune en le rendant 
encore plus utile à son pays; il Pappela d'abord au conseil 
d'État, puis il lui confia le ministère de l'intérieur. Mais 
l’homme qui convenait au premier consul pouvait n'être 
pas aussi propre à seconder les vues de l’empereur Napo- 
léon : le ministre de l’intérieur fut remplacé en 1804, 
nommé sénateur, puis trésorier du sénat. A cette époque 
Chaptal avait déjà publié ses deux plus grands ouvrages, la 
Chimie appliquée aux Arts, et le Traité de la Cullure de 
la Vigne, de la Fabrication du Vin, ec. ; une nouvelle 
édition de ses Éléments de Chimie avait été mise au niveau 
des acquisitions que la science avait faites, et l'Art de faire 
le Vin répandait une instruction que malheureusement on 
s’est peu hâté de mettre en pratique. Ces importantes pu- 
blications furent appréciées et convenablement récompensées 
à l'époque de la distribution des prix décennaux. Mais 
la fortune allait abandonner Napoléon; le vainqueur de Ja 
Moskowa ne put se défendre dans les plaines de la Cham- 
pagne ; l'empire disparut, un nouveau trône s’éleva, Chaptal 
ne fut pas du nombre des sénateurs admis dans la chambre 
des pairs, renouvelée de l’ancienne monarchie. 

Les fautes du gouvernement royal ayant amené l'épisode 
des Cent Jours, quelques hommes condamnés précé- 
demment à une retraite qui ne leur était nullement pénible 
furent ramenés malgré eux sur la scène politique; Chaptal 
fut de ce nombre : on sait qu'il fut bientôt rendu aux sciences 
et aux arts. Mais plusieurs parties de l'administration pu- 
blique avaient fréquemment besoin de ses lumières ; on se 
lassa de tenir à l’écart ce flambeau dont on ne pouvait se 
passer ; la cour et le ministère furent d'accord pour sacrifier 
quelques répugnances, et le savant, toujours prêt dès qu'il 
s'agissait de faire du bien, se chargea volontiers de celui 
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qu’on lui permettait de faire. Sa complaisance fut reconnue 
par une nomination à la chambre des pairs. Depuis cette 
époque (1819) jusqu’à la fin de sa carrière l’uniformité de , 
sa vie fut l'image de son caractère, de la paix intérieure 

dont il jouissait pleinement, La révolution de 1830 ne pou- 

vait le troubler ; l'avenir de sa patrie s'émbellit à ses yeux ; 

il put se livrer encore à des espérances qu'il croyait tout à 

fait perdues. C’est au milieu de ces consolations d’une âme 

pure que sa vie s’est terminée. Heureux dans sa jeunesse, 

à la maturité de son âge, à l’époque de sa vieillesse, il le fut 

encore à sa mort : on citerait diflicilement une vie plus rem- 

plie de bonheur que celle de Chaptal. FERRY. 

CHAR. Les chars, considérés comme voitures d’appa- 
rat, de représentalion, ou de simple convenance, à l'usage 
des chefs de nation et de leur famille, datent de la forma- 
tion des premières sociétés politiques. Les uns en attribuent 
l'invention à Érichtonius, roi d'Athènes, que ses jambes 
torses empêchaient d’aller à pied; d’autres à Tlépolème ou 
à Trochilus; quelques-uns en font honneur à Pallas. Quoi 
qu’il en soit, il est constant que l’usage des chars est fort 
ancien. La Genèse nous apprend que l’on se servait de ces 
voitures en Égypte dès le temps de Joseph. Les Grecs appe- 
laients les chars et les chariots &pux, &uaëx; les Latins 
currus et carrus, qui paraissent des noms génériques. Le 
currus, qui répondait à ce que nous avons successivement 
appelé char, chariot, carrosse, calèche, et à toute voi- 
ture roulante qui sert à voyager, se divisait en plusieurs 
espèces, qui avaient chez les Latins les noms de biges, tri- 
ges, ou quadriges, suivant le nombre de chevaux dont ils 
étaient attelés ; les biges étaient à deux chevaux, les triges 
à trois, les quadriges à quatre. 1] y avait encore des chars® 
à six chevaux de front, qu’on appelait sejuges ; au à sept, 
qu’on nommait seplijuges ; et même à dix chevaux de front; 
mais tous ces chars à six, à sept, à dix chevaux de front, 
n'ont guère servi, à ce que croit dom Bernard de Mont- 
faucon, que pour les cirques et pour les triomphes. On 
appelait birotum ou birota un char à deux roues, comme 
son nom l'indique, Les anciens connaissaient encore d’autres 
espèces de chars, dont nous ne ferons qu’indiquer les noms, 
tels que les {enses, le carpente, le carruque, le pilente, 
le cisium, le covinus, les essedes, le plaustrum, etc. On 
peut les ranger tous sous quatre catégories : les chars armés 
de faulx, currus falcali ; les chars couverts, currus ar- 
cuali ; les chars de triomphe, currus triumphales ; et les 
chars pour la course, &oux chez les Grecs, et currus chez 
les Latins. 

Les Scythes connaissaient aussi les chars ou chariots. 
Outre les chevaux, les ânes, les mulets et les bœufs, les 
anciens employaient d’autres animaux à tirer ces machines 
roulantes. Nous y voyons des éléphants dans plusieurs mé- 
dailles, tantôt deux, tantôt quatre. On y attelait aussi des 
chameaux ; cela s’est fait plusieurs fois à Rome, quoiqu'il 
n’en reste plus de monument. Les bêtes féroces étaient encore 
employées à cet usage. Marc-Antoine, au rapport de Pline, 
et Héliogabale, selon Lampridius, se servaient tous deux 
de lions. On y aftelait enfin des tigres, des sangliers et d’au- 
tres animaux. 

La forme des chars a dù varier selon les pays et les épo- 
ques. Le char que montait Tullie, épouse du dernier des 
Tarquins, et qu'elle fit passer sur le corps de son père, 
qu'elle venait de faire assassiner, n’était sans doute qu'un 
chariot grossier comparé au char de triomphe de Camille 
ou de Scipion , et les chars de ces héros républicains devaient 
être moins fastueux, moinsélégants que ceux des empereurs. 
Quand Rome fut descendue du trône du monde au dernier 
degré de prostitution morale et politique, les chants et les 
solennités de la victoire avaient cessé. Les chars triompheux 
de Camille, de Scipion, de Paul-Émile, ne devaient plus 
reparaitre sur la voie du Capitole. Les chars des empereurs 
n'étaient que les théâtres ambulants de la plus hideuse dé- 
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bouche. Montaigne, après avoir parlé des chars employés à 
la guerre comme moyens d'attaque et de défense, et des 
chars des rois de France de la première race, décrit, avec 
l'accent d’une naîve et juste indignation , les chars de Marc- 
antoine et dés dignes successeurs de Tihère et de Néron. 
« Marc-Antoïne, dit-il, fut le premier qui se fit traisner à 
Rome, et une garse ménestrière quand et luy, par des lions 
attelés à un coche. Héliogabalus en fit depuis autant, se 
disant Cybèle, la mère des dieux, et aussi par des tigres , 
contrefaisant le dieu Bacchus. Il attela aussi parfois deux 
cérfs et uné autre fois quatre chiens et encore quatre garses 
nues , Se faisant fraïsner par élles en pompe tout nud, L’ern- 
péreur Firius se'fit traisner par des autruches de merveil- 
leusé grandeur, de manière qu'il semblait plus voler que rou- 


ler: » L'emploi des chars dans ces révoltantes saturnales était. 


uné véritable profanation : jusque alors on ne s’en était servi 
que” pour les triomphes ôu pour porter les images des 
dieux dansles cérémonies religieuses et les effigies des grands 
citoyens à leurs funérailles, ou pour la marche des consuls, 
lors de leur entrée en fonctions. | 

La mythologie avait doté Junon de deux chars, l’un tiré 
par des paons pour traverser les airs, l’autre attelé de deux 
chevaux pour assister aux combats. Celui de Mercure était 
tiré par des béliers, celui de Minerve par des chouettes, celui 
de Vénus par des colounbes, celui d’Apollon par des chevaux 
bu par des griffons, celui de Diane par des cerfs, celui de Bac- 
chus par des panthères. Le char de Bacchus est encore traîné 
par des Centaures sur le beau cainée gravé par Buonarotti. Le 
char du soleil est célébre dans la mythologie. Tout le monde 
connaît l'aventure de Phaéton, dont le nom a été donné 
proverbialement à tous les conducteurs de voitures et même 
à une voiture d’une forme particulière. Les archéologues 
ont tâclié d'expliquer le sens emblématique des chars, si 
souvent reproduits dans les anciennes médailles, par la dif- 
férence des attelages. Suivant eux, un char traiîné par des 
chevaux, des lions, ou des éléphants, signifie le triomphe 
ou l’apothéose des princes. Le char couvert traîné par des 
rules ne signifie autre chose que leur consécration et l’hon- 
neur qu’on leur faisait de porter leur image au cirque. Les 
chars des dames romaines s’appelaient basternes. Nos 
anciens historiens décorent du nom de char la modeste voi- 
ture à bœufs sur laquelle Clotilde se fit transporter de Ja 
cour de son oncle Gondebaud , roi de Bourgogne, pour aller 
épouser Clovis. On appelle encore chars les voitures légères 
et de forme antique qu’on employait autrefois dans les car- 
rousels, les fêtes publiques. C’est aussi le nom de l'immense 
charrette décorée sur laquelle s’étalent les Grâces bouchères 
avec l’Ainour et le Temps, dans le cortége du bœufgras. 
On donne le même nom à toute grande machine roulante, 
dans les fêtes et cérémonies publiques. Enfin tout corbil- 
lard, si peu qu'il sorte de la modestie, devient un char. 

Les courses en chars étaient un intermède de solennités 
nationales sous la république, le directoire et même l’empire. 

Au théâtre, on appelait char de gloire La machine soute- 
nue par des cordes et mue par un contre-poids, sur laquelle 
se placaient les personnages, dieux, déessés, magiciens ou 
fées, que l’on faisait voyager en l'air. 

Les chars occupent une grande et honorable place dans 
les Kermesses etles Ducasses des deux Flandres fran- 
çaise et belge, et dans lés fameuses processions d’Aix, Ici 
les divinités dé toutes les époques et de toutes lés croyances 
ont chacune leur char et leur cortége. Le char de La mère- 
folle où de l'infanterie dijonnaise, monument bizarre, 
chargé d’ornements et d’emblèmes, était attelé de deux che- 
vaux; la mère-folle n'était pas assise dans l’intérieur; le 
char était couvert de tapis entr'ouverts au centre. La mère- 
folle était assise de côté, les pieds posés sur le marche- 
Pied ; les quatre roues étaient massives et peu élevées. 

CHAR A BANCS, voiture dont le nom indique claire- 
ment la forme. C’est une espèce de chariot 
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ou même sans ressort, à deux ou trois rangs de banquettes 
et à quatre roues. C’est la voiture obligée des familles d’ar- 
tisans aisés et des petits marchands. Un char à bancs suffit à 
toute une famille, Ils sont moins nombreux à Paris depuis 
l'établissement des omnibus, qui exploitent l’intérieur et les 
environs de Ja capitale ; mais ils servent encore à des trans- 
ports légers et rapides. On se rappelle l'immense char à bancs 
qu'avait fait construire Louis-Philippe pour ses promenades en 
famille à la campagne, voiture dont il fit faire une copie pour 
l'offrir à la reine Victoria, qui avait été charmée des douceurs 
de cet énorme véhicule, Le char à bancs de Louis-Philippe 
a été vendu, en 1849, avec les autres voitures de sa'maison. 

CHARADE, C’est une espèce de logogriphe qui con- 
siste dans la simple division d’un mot en deux on plusieurs 
parties, suivant l’ordre des syllabes, de manière que chaque 
partie soit un mot exprimant on sens complet; et l'on pro- 
pose alors de deviner le mot entier et ses parties, en définis 
sant successivement chacune des parties et le tout. 


Quatre membres font tout mon bien. 
Mon dernier vaut mon tout, et mon tout ne yaut rien. 


C’est zéro, composé de quatre lettres, dont la dernière, 0. 
vaut zéro, qui est le tout, et ce tout ou zéro ne vaut rien. 
N'est-ce pas gracieux? Et celle-ci: — Ma première se 
sert de ma seconde pour manger mon tout— C’est chien- 
dent, et c'est charmant! Voici quatre petits vers qui réu- 
nissent les grâces de la charade au mordant de l’épigramme : 


Pradon, pompeusement monté sur mon premier. 

Offrait pour mon second son œuvre dramatique, 
Mais on prétend que la critique 

En retour de ses vers lui donnait mon eritier, 


Le mot est chardon. Pauvre Praüon, victime à la fois de 
l’épigramme et de la charade ! Aussi, comme il s’en vengeait 
sur Racine et sur son parterre! J'ajouterai quelques lignes 


qui prouveront à mes contemporains qu'ils valent moins 


que leurs ancêtres, que l'esprit humain se détériore, et que 
Ja loi du progrès est une chimère. Voici le fait : Le 1° avril 
1760 tout Paris fut en émoi. On se cherchait, on s’'inter- 
rogeait avec inquiétude, on se quittait avec douleur ; c'était un 
deuil général, une calamité publique. Qu’était-ce dont? C'est 
que la charade du Mercure était introuvable, c’est que les 
plus habiles s’y brisaient le front : que d’amours-propres 
furent froissés, que de vanités durent souffrir! Avec quelle 
anxiété n’attendit-on pas le numéro suivant, qui devait li- 
vrer ce mot à La curiosité des salons! Il parut enfin, mais, 
horreur ! la charade n'avait pas de mot ; c’était un piége, un 
guet-apens tendu par Ze Mercure à la bonne foi de ses 
abonnés. L'indignation fut à son comble : on assure qu’un 
marquis se déclara le chevalier du public outragé, et se 
fit tuer en duel par un rédacteur du Mercure. Hélas! que 
nous sommes loin de cette fraicheur de sensations et de 
ce haut sentiment de dignité! Jules SANDEAU. 

On cite encore comme un modèle du genre la charade 
suiyante ; elle est adressée à une femme qui avait demandé 
que l’on composät pour elle une de ces petites pièces : 


Mon premier de tout temps excita les dégoûts; 

Mon second est cent fois plus aimable que vous, 
Quant à mon tout, dont vous êtes l'image, 

Tout haut j'en fais l'éloge, ct tout bas j'en enrage: 


Le mot est vertu, dans lequel se trouvent ver et fu. 
L'école moderne n’a pas dédaigné de cultiver la charade, 
En voici une qui estattribute à l’un des chefs du romantisme : 


Mon premier, dans une bataille, 
Taille 

En morceaux bien des fantassins 
Sains, 

Mon tout dont la lame pointue 
Tue, 
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Parfois fait taire maiut brocard 
Car 

Mon second, s'il craint les blessures 
Süres, 

Devient souvent, en se troublant, 
Blanc ; 

Au rire )l impose un relèche 
Läche, 

Et se comporte comme un Jean- 
Jean. 


Le mot est jer-railleur. 

Avant la révolution, Le Mercure de France, comme 
on vient de le voir, était un vaste dépôt de charades, d’é- 
nigmes et de logogriphes. Tous les poétereaux de la province 
se croyaient immortels lorsqu'ils avaient pu faire insérer 
dans ce recueil ne füt-ce même qu’une charade en deux 
vers, accompagnée des noms, prénoms, titres, et parfois 
demeure de l’auteur. Ce n'était pas non plus une médiocre 
gloire pour les Œdipes provinciaux que d’en avoir les pre- 
miers deviné le mot. Aujourd’hui quelques-uns de nos 
petits journaux lititraires de province insèrent encore des 
charades, maïs on y met moins de prétention, et les auteurs 
gardent l’'anonyme. 

La charade en action est une sorte de proverbe joué à 
l'impromptu pour amuser une société, Ici, au lieu de défi- 
nir le mot principal et les mots partiels de la charade, on 
représente le sens de chacun d’eux par une action ou façon 
mimique qui doit les faire deviner aux spectateurs. Les cha- 
rades en action étaient à la mode au commencement de ce 
siècle; elles fournirent mème alors le sujet d’un vaudeville. 
On n’en joue plus guère maintenant, même dans les soirées 
d'artistes. Les gens du monde en sont revenus aux pro- 
verbes ; ils ont pensé que l'esprit tout fait d’un Théodore 
Leclercq ou d’un Musset valait bien celui qu’ils tente- 
raient de faire. Ils n’ont peut-être pas tort. Oury. 

CHARÂÀ DJ. Dans la langue arabe ce mot désigne le re- 
venu public en général; maïs en Turquie on lemploie spé- 
cialement pour désigner l'impôt particulier prélevé sur les 
sujets non mahométans, les rajas. Le charGdj est de dou- 
ble espèce. L'un consiste en un tribut qu’acquittent la Mol- 
davie et la Valachie; et le prélèvement s’en opère sur les 
contribuables uniquement d’après les décisions rendues par 
les hospodars, les Turcs ne se mêlant en rien dans ces pro- 
vinces des détails relatifs au recouvrement de l'impôt. La 
seconde espèce de charâdj consiste en une capitation 
{charädji raïs) que la Porte prélève directement sur les ha- 
bitants non mahométans des pays conquis. Les 7a)as assu- 
jettis a cette contribution sont divisés en trois classes : 1° ceux 
qui vivent du travail de leurs mains, et qui payent un sequin 
par an; 2° ceux qui jouissent d’une fortune moyenne, et qui 
payent deux sequins par an; 3° les riches, c’est-à-dire ceux 
qui jouissent d’un revenu d’environ 90 piastres par an, et 
qui payent quatre sequins par an, quelque grande d’ailleurs 
que puisse ètre leur fortune. 

Tout raja de Y'un ou l’autre sexe qui atteint l’âge de pu- 
berté devient assujetti à la capitation. La détermination de 
la classe du charädj à laquelle appartenait un contribuable 
dépendait autrefois du bon plaisir du collecteur de l'impôt 
(koldj), attendu que tout contrôle légal sur les ressources 
de fortune des particuliers manque en Turquie ; et, par suite 
de l'absence de registres de l’état civil, la détermination de 
l’âge des particuliers a lieu par voie d'appréciation indivi- 
duelle et arbitraire. En raison de la dépréciation de plus en 
plus grande des monnaies {urques , la capitation fut fixée en 
1803, pour les trois classes, à 3, 6 et 12 piastres. Par un édit 
postérieur, de 1834, la fixation et lerecouvrement du ckarädj 
dans les provinces furent confiés à une commission composée 
de fonctionnaires de la Porte ct de rajas contribuables. Cet 
édit contient d’ailleurs plusieurs autres dispositions bienfai- 
santes, ayant pour but de mettre un terme à l'arbitraire, à 
la cupidité et à la vénalité des fonctionnaires turcs. 
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CHARANÇON, genre d'insectes coléoptères tétramères, 
Les anciens entomologistes avaient réuni aux charançons tous 
les tétramères ayant la tête prolongée antérieurement en une 
sorte de trompe ou de museau corné, d’où il résulte que ce 
genre renfermerait aujourd’hui plus de trois mille espèces. 
Aussi l’a-t-on subdivisé en un grand nombre de coupes gé- 
nériques, dont la réunion forme uue tribu de la grande 
famille des rhyncophores de Latreille, la même que celle des 
curculionites de Dejean. Les principales de ces coupes sont 
les genres calandre, lixe, rynchène, brachycère, etc. Dans 
le genre charançon, tel qu'il demeure aujourd’hui circon- 
scrit, il n'existe aucune des espèces que le vulgaire appelle 
charançons, et qui sont les destructeurs des grains (voyez 
CALANDRE). 

Les charançons ont les antennes en massue perfoliée, 
composées de trois articles; leurs pieds postérieurs sont 
impropres au saut; leur trompe est courte, et présente les an- 
tenues insérées près de son extrémité. Ce groupe renferme 
un très-grand nombre d’espèces, qui se trouvent dans la 
collection de tous les amateurs. Parmi ces espèces, les unes 
sont remarquables par leur grande taille et l'éclat de leurs 
couleurs ; tels sont : le charançon impérial (curculio im- 
perialis), qui est d'un vert doré brillant, avec des lignes éle- 
vées, entremélées de points enfoncés, et qui vient de l’A- 
mérique méridionale; le cLarançon royal (curculio rega- 
lis), qui se trouve à Saint-Domingue et à Cuba, n’est pas 
moins remarquable : il est bleu-verdätre, avec des bandes 
cuivreuses ou verdâtres. Parmi les espèces les plus commu- 
nes aux environs de Paris, nous devons indiquer le cha- 
rancon fulvipède (curculio fulvipes}), qui est d’un vert 
brillant, avec des pattes jaunes; le charançon quadrille 
(curculio quadrilis), cendré, avec deux points noirs sur 
chaque élytre et un point blanc intermédiaire ; le ckarançon 
entre-coupé (curculio intersectus), d'Olivier, autre es- 
pèce brune, avec le corselet et les élytres marqués de lignes 
longitudinales de couleur cuivreuse ; etc. 

CHARBON. C’est le nom que prend lecarbone dans 
l'état où il se trouve ordinairement comme résidu des snb- 
stances carbonifères qui ont été soumises à l’action de la 
chaleur. Suivant l’origine des charbons, on peut les diviser 
en charbon animal (voyez Nom aAniImaAL ) et en charbon 
végétal ; à ce dernier, qui, ainsi que son nom l'indique, pro- 
vient de la combustion des végétaux, se rapporte le charbon 
de terre ( voyez HouiLce ); mais nous ne nous occuperons 
ici que du charbon de bois. 

Le moins impur des charbons provenant du bois est 
toujours un mélange de carbone, de terres diverses, d’alcalis 
et de sels alcalins et terreux, d’oxydes de fer, de manga- 
nèse, etc., d’un peu d'hydrogène, et peut-être, dans beaucoup 
de cas, d’une quantité encore moindre d’oxygène. La pe- 
sanfteur spécifique du charbon est extrêmement variable. 
Elle diffère selon la nature des bois qui l'ont produit, le 
temps pendant lequel il est resté exposé à l’air, à l’eau, etc. 
Nous ferons seulement remarquer ici dèsl'abord que ce poids 
spécifique dépend beaucoup de l'âge des bois soumis à Ja 
carbou:sation , et surtout des parties de l’arbre qui ont été 
carbonisées. Quoi qu’il en soit de plusieurs anomalies ob- 
servées dans des cas assez rares, la pesanteur du charbon 
est en général sensiblement proportionnelle à celle du bois 
dont il provient, si la carbonisation a été régulièrement 
faite, et surtout si les bois n’y ont été soumis qu'après avoir 
été ramenés à un degré de dessiccation uniforme. 

Le charbon, ainsi que {outes les substances poreuses, a 
la propriété d’absorber une assez grande quantité de tous 
les gaz; mais, pour ce corps, ce n’est pas simplement une 
action physique dépendant de la nature des pores, car alors 
tous les gaz.seraient absorbés en mêmes quantités, tandis 
qu'il y a des différences énormes entre les proportions de 
plusieurs d’entre eux, ct en mème lemps quelques-uns sont 
altérés dans leur nature. Toutes les variétés de charbon n’ab- 
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sorbent pas également les:mêmes gaz; celui de buis offre ce | extrême facilité : on a mis cette propriété à profit pour gar- 


caractère au plus haut degré. Un volume déterminé de char- 
bon de buis, par exemple, un centimètre cube, absorbe : 
90 volumes de gaz ammoniac, 80 d’acide chlorhydrique, 65 
d'acide sulfureux, 55 d’acide sulfhydrique, 40 de protoxyde 
d'azote, 35 d’acide carbonique, 35 de gaz hydrogène car- 
boné, 9,42 d'oxyde de carbone, 7,5 d’azole, 0,75 d’hydro- 
ène. 

. Pour que l'absorption ait lieu, il faut que le charbon ait 
été chauffé pour en dégager tous les gaz qu’il renfermait, et 
refroidi dans du mercure. Les gaz absorbés se dégagent tous 
à 100 ou 150 degrés centésimaux, l'oxygène et le protoxyde 
d'azote en produisant une certaine quantité de gaz carbo- 
nique, et le dernier en dégageant en outre une partie de 
son azote. Le diamètre des pores du charbon a une grande 
influence sur la quantité des gaz absorbés : lorsqu'ils sont 
très-volumineux , elle est beaucoup moindre ; à une tempé- 
rature au-dessus de 150°,et dans le vide, tout le gaz absorbé 
se dégage. 

Cette propriété, qui semblerait au premier abord n’avoir 
d'intérêt que sous le rapport scientifique, en offre un très- 
grand sous le point de vue de ses applications : elle offre le 
moyen de purifier un grand nombre de corps, et d’en con- 
server d’autres qu’il est important de préserver de diverses 
altérations auxquelles ils seraient exposés; nous ne cilerons 
que trois exemples : c’est sur elle qu'est fondée la purifica- 
tion de l’eau que l’on emploie pour les usages domestiques ; 
et dans les voyages de long cours, on peut garder de l’eau 
potable pendant un temps indéfini, et c’est la sans contredit 
l’une des plus utiles applications que l’on en ait jamais faites. 
On peut aussi désinfecter instantanément des matières en 
décomposition putride par le moyen du charbon, telle est 
l'action du noir animal. 

Lowitz, chimiste russe, avait remarqué que le charbon 
enlevait leur odeur à un certain nombre de corps : on ap- 
pliqua bientôt cette observation à la purification de l’eau; 
plusieurs établissements se formèrent sur ce procédé, et 
maintenant la capitale est abondamment fournie d’eau cla- 
rifiée par le moyen des filtres-charbons (voyez FILTRE). 
Berthollet avait proposé de conserver de l’eau sans alté- 
ration en la renfermant dans des tonneaux charbonnés dans 
leur intérieur. On a conservé pendant plus de quinze ans à 
l'École Polytechnique un tonneau semblable, rempli de ce 
liquide, qui n’avait pas éprouvé d’altération, tandis que dans 
des tonneaux ordinaires , l’eau prend après quelques mois un 
goût et une odeur dont la nécessité la plus pressante peut 
seule faire surmonter la répugnance. En charbonnant dans 
leur intérieur les tonneaux destinés à l’approvisionnement 
des navires , on est parvenu à éviter cet inconvénient. On a 
substitué depuis à ce procédé l'emploi des caisses en fer 
( voyez CAISSE A EAU ). 

Il n’est personne qui n’ait remarqué que quand, ce qui 
arrive fréquemment l'été, le pot-au-feu a été préparé avec 
de la viande un peu avancée, on peut enlever au bouillon 
toute odeur désagréable en y jetant quelques charbons rou- 
ges. La désinfection des substances organiques en décom- 
position a lieu instantanément lorsqu'on les mêle avec du 
charbon et particulièrement avec du charbon animal, pourvu 
qu'il soit dans un état de division convenable : c’est sur cette 
action qu'est fondée la préparation d'engrais dont l'utilité 
est si bien appréciée maintenant. Il nous suffira de citer le 
fait suivant : les vidanges provenant des fosses d’aisan- 
ces, dont l’odeur est si repoussante, la perdent au moyen 
du charbon, dans le temps seulement nécessaire pour opérer 
le mélange, et lon obtient aïnsi une matière facilement 
transportable, et qui ne développe qu’une légère odeur quand 
elle est humectée. 

Le charbon est très-mauvais conducteur de l'électricité 


dans son état le plus ordinaire, mais lorsqu'il a été fortement | 
. calciné, il devient susceptible de conduire ce fluide avec une ! 


nir le ped des paratonnerres, et les rendre susceptibles 
de transporter plus facilement dans le sol l'électricité qui les 
traverse, seule condition qui leur permette de préserver des 
édifices de la fulguration. 

Lorsque le charbon est mis en contact avec l'oxygène ou 
Vair à une température élevée, il brûle en développant une 
forte chaleur : son emploi comme combustible est trop 
généralement connu pour que nous ayons besoin d’insister 
sur ce caractère. Il ne nous reste plus qu’à donner quelques 
détails sur la fabrication du charbon de bois. 

Comme toutes les substances organiques contiennent des 
sels qui pour la plus grande partie sont fixes, ils doivent rester 
dans le charbon, et ce sont eux qui constituent les cendres 
que ce corps laisse par la combustion. Obtenir la plus grande 
proportion possible de charbon dans lequel il ne reste pas 
de matière organisée, tel est le but qu’on se propose dans 
l'opération importante que l’on pratique dans nos forêts. 
Pour savoir quelle est la proportion que l'on peut obtenir, il 
faut d’abord connaître la nature du bois, isolé le plus pos- 
sible de matière étrangère. Abstraction faite de ces substan- 
ces, on trouve que le bois parfaitement sec, renferme sur 100 
parties, 51 de charbon, et 49 d'oxygène et d'hydrogène. 
Mais le bois contient toujours de l’eau , dont la proportion 
varie suivant l’ancienneté de la coupeet l’état de l'atmosphère 
et du terrain sur lequel il a été placé. Cette quantité s'élève , 
terme moyen, à 34 pour 100 ; de sorte que le bois dans l’état 
ordinaire ne renferme en quintal que 39 à 40 de bois sec. 11 
semblerait d’après cela que l’on pourrait espérer obtenir plus 
de 40 pour 100 de charbon du bois sec; mais il n’en est 
rien, parce que les combinaisons qui se produisent dans la 
distillation du bois renferment du carbone. Ce n’est que la 
quantité qui n’a pu entrer dans ces divers composés qui se 
retrouve après l'opération. 

La carbonisation peut être opérée de deux manières tout à 
fait distinctes, par le procédé des forêts plus ou moins mo- 
difié, et par la distillation en vases clos. 

Quand le bois exposé à l'action de la chaleur est en con- 
tact direct avec l'air, il se consume entièrement et ne donne 
pas de charbon; mais si on le préserve autant que possible 
de cette action, il donnera d'autant plus de charbon que 
l'air aura moins réagi sur lui ; c’est là tout le but de l’opéra- 
tion que les charbonniers pratiquent journellement dans les 
forêts, L'assemblage du bois destiné à la carbonisation porte 
le nom de fourneau. Voici de quelle manière on l'opère : 
sur un plan assez horizontal, qui doit être battu, on en- 
fonce une forte bûche qui a été taillée en pointe à l'une de 
ses extrémités , et fendue en quatre à l’autre. On place dans 
cette portion deux bûches, qui se croisent, et on dispose en- 
suite quatre büches qui, légèrement inclinées , reposent sur 
le sol par l’une de leurs extrémités, et s'appuient par l’autre 
sur la bûche verticale; on arrange symétriquement autour 
des bûches aussi droites que possible, qui touchent toutes 
la bûche centrale, et forment les rayons d’un cercle; les in- 
tervalles sont remplis avec de petites bûches ; le tout est as- 
sujetti avec des chevilles de bois plantées en terre; on élève 
sur ce plancher une couche de bûches qui s’inclinent toutes 
sur la bûche centrale, et forment un cône tronqué, dont k 
base repose sur le sol. Quand ce premier rang est formé, o2 
plante au centre une nouvelle bûche autour de laquelle on 
place de petits morceaux de bois, et on arrange un second 
cône tronqué semblable au premier; on augmente ensuite le 
diamètre du plancher, que fon porte de six à sept mètres 
environ, et l’on continüe la même disposition des deux cou- 
ches de bois. On remplit tous les interstices avec du petit 
bois, que les charbonniers appellent bois de chemise, et 
ensuite on recouvre toute la masse avec des herbes ou des 
feuilles el de la terre, et si le fourneau est établi sur un point 
où d’autres aient déjà existé, on se sert du mélange de 
terre et de poussier qui porte le nom de frazin. On enlève 
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alors la bûche que l'on avait plantée dans le second cône, 
et l’on jette dans l'ouverture quelques morceaux de menu 
bois bien sec et du charbon enflammé, Quand la flamme 
paraît à l'ouverture, on recouvre celle-ci avec du gazon; la 
flamme se dégage alors par toutes les ouvertures, que le 
charbonnier doit recouvrir successivement pour éviter une 
combustion qui occasionnerait de grandes pertes en charbon. 
J1 faut que la distillation se fasse aussi également que pos- 
sible, et comme l'exposition du fourneau, le vent qui règne, 
les abris qui peuvent se rencontrer dans les environs, ap- 
portent de très-grandes différences dans la marche du four- 
neau, c’est au charbonnier à diriger son opération de ma- 
nière que le feune gagne pas quelques parties dans lesquelles 
le charbon se brûlerait, et qui pourraient en outre produire 
V’affaissement du fourneau d’un seul côté. Quand cela arrive, 
les charbonniers recouvrent cette partie avec de la terre et 
du gazon, et pratiquent dans la partie opposée des ouver- 
tures qui donnent issue à la flamme. 11 est souvent nécessaire 
d’abriter le fourneau avec des claies pour éviter l’action du 
vent, qui pourrait compromettre le fourneau. 

Au bout de vingt heures environ, la température est ar- 
rivée à peu près au plus haut degré, La masse du fourneau 
devient peu à peu entièrement rouge. IL faut alors, en com- 
mençant par le bas, fa recouvrir de terre et de frazin, que 
l’on unit avec soin au imoyen d’une planche attachée après 
un long bâton, Quand le fourneau a presque entièrement 
cessé de fumer, on enlève la terre, et on la remplace par 
une nouvelle que l’on est souvent obligé de remplacer par 
une où deux autres, pour refroidir entièrement le charbon, 
en le privant complétement d’air. Quand le fourneau est en- 
tiérement froid, ce qui a lieu ordinairement au bout de 
quatre jours, on le détruit en retirant le charbon avec des 
crochets en fer. Deux inconvénients graves se présentent 
habituellement dans ce procédé : une carbonisation impar- 
faite, qui donne beaucoup de fumerons, c’est à-dire de bois 
irmparfaitement brûlé, ou la formation d’une grande quan- 
tité de cendres. (C’est par la conduite bien attentive du feu 
que le charbonnier peut les éviter en grande partie; mais il 
estimpossible qu'ils n’existent pas toujours. 

On conçoit sans peine que, dans le procédé que nous ve- 
nons d'exposer, on ne peut obtenir tout le charbon que 
serait susceptible de fournir le bois; parce que l'air néces- 
saire pour la carbonisation brûle nécessairement une portion 
plus ou moins grande du charbon produit. On peut cepen- 
dant en augmenter la quantité d'une manière extrêmement 
sensible, en diminuant autant que possible l'accès de l'air 
sur le fourneau. On y parvient en construisant des abris 
formés de claies garnies de terre, qui servent à entourer le 
fourneau, et que l’on recouvre avec des planches dans les- 
quelles on laisse deux ouvertures que l’on peut ouvrir à 
volonté pour donner un passage à la fumée au commence- 
ment de l'opération. On peut même, à l’aide de tuyaux con- 
venables, recueillir une portion des produits volatils qui se 
perdent entièrement dans le procédé des forêts, et que l'on 
rassemble au contraire dans le procédé chimique. Faisons 
seulement remarquer combien est avantageux, sous le rap- 
port de la quantité de charbon, ce procédé si simple, et que 
l'on estftonné de ne pas voir pratiquer plus habituellement. 
Dans les: forêts, on obtient de 16 à 18 au plus de charbon 
pour 100 de bois : dans le procédé des abris, la quantité 
s'élève presque à 24, et, si les localités rendent avantageuse 
la préparation de l'acide pyroligneux, on peut en recueillir 
environ 20 pour 100 à 4 degrés de cette quantité de bois. 

Le procédé de carbonisation des forêts a été modifié, il 
est vrai, de manière à obtenir une plus grande proportion 
de charbon. Ce procédé, suivi dans quelques parties des 
Alpes , est exécuté depuis un assez grand nombre d'années 
en Styrie, où il procure de grands avantages. La modifica- 
tion consiste à former une cheminée intérieure, au moyen 
de plusieurs bûches , à faire reposer le plancher sur des 
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morceaux de bois qu l’élèvent, à fermer complétement Ja 
partie inférieure avec la terre dans laquelle on pratique des 
ouvertures convenables pour diriger le feu ; ét à faire brûler 
la masse en partant de la partie supérieure, en la faisant 
descendre successivemeut jusqu’à la partie inférieure, et 
recouvrant successivement les parties qui sout convenable- 
ment carbonisées pour propager du haut en bas l’action de 
la chaleur. ‘ 

Si du bois est renfermé dans un vase clos, qui porte 


| un conduit au moyen duquel on puisse recueillir les produits 


dégagés par la distillation, on obtient, par l’action de la 
chaleur , du charbon qui reste dansle yase et des produits 
liquides et gazeux qui sont conduits dans des appareils con- 
venables. Ces produits liquides sont de l’eau, du vinaigre 
et de l'huile plus ou moins épaisse, et les gaz, de l'acide 
carbonique et beaucoup d'oxyde de carbone et d'hydrogène 
carboné. Les produits liquides étant réunis, l’huïle se ras- 
semble peu à peu au fond, et le liquide surnageant renferme 
l'eau et l'acide acétique, qui retient une petite quantité 
d'huile ou goudron qui lui donne une odeur infecte. Les 
gaz peuvent être perdus, mais on en tire facitement un 
produit avantageux en les conduisant dans le fourneau, où 
ils se brülent et développent une quantité de chaleur con- 
sidérable, qui sert à la carbonisation du bois. La matière 
grasse ou goudron sert à divers usages, différents de ceux 
pour lesquels on emploie le goudron des bois résineux; son 
odeur est forte et désagréable; il donne, quand on le 
chauffe, une huile essentielle trés-pénétrante. Lorsqu'il est 
solide , il sert à fabriquer, en y mélant du sable, d’excel- 
lent mastic pour les constructions sous l’eau. L’acide con- 
tenant du goudron ne peut être employé directement; une 
série d'opérations assez compliquées est nécessaire pour le 
purifier. 

Plusieurs grands établissements se sont formés pour la 
carbonisation par ce procédé. Les appareils employés pour 
ce but sont plus ou moins compliqués : les plus simples 
consistent en une fosse creusée dans la terre , dans laquelle 
on réunit le bois, et munie de conduits en terre, qui por- 
tent les produits de la distillation dans des réservoirs destinés 
à les recueillir. La fosse est fermée par un couvercle en tôle, 
que l’on garnit de terre pour produire la fermeture la plus 
exacte possible. Ces appareïls, très-peu coûteux, ne pér- 
mettent pas de recueillir autant de produits que ceux que 
nous allons décrire; et l’acide que l’on obtient est beau- 
coup moins fort. D’autres appareils consistent en de vastes 
fourneaux cylindriques en briques, dans lesquels on fait 
brûler une portion de bois de moindre qualité, qui sert à 
élever la température de cylindres en tôle remplis du bois 
qu'on veut carboniser. Un conduit latéral s’ajuste avec un 
appareil dans lequel la vapeur s’est condensée par une 
masse d’eau froide qui les enveloppe. On ne commence à 
les recueillir qu’alors que l'eau que renfermait le bois est 
dégagée, et l’on obtient un acide beaucoup plus fort, dont 
on ne perd aucune partie. Les cylindres, enlevés par une 
grue, sont retirés tout rouges de leurs fourneaux, l'ou- 
verture du conduit est bouchée avec soin, et un nouveau 
cylindre vient remplacer celui qui a été enlevé. Beaucoup 
plus dispendieux que les premiers, ces appareils donnent 
des produits plus purs et en plus grande quantité; maïs le 
capital employé à leur construction etàleurentretien est felle- 
ment élevé que l'exploitant n’y peut trouver aucun avantage. 

Nous ne parlerons pas des autres appareils imaginé 
dans le même but. Bornons-nous à dire en finissant que si 
le charbon obtenu par les procédés chimiques offre l’avan- 
tage de ne jamais confenir de fumerons, en revanclie il 
brûle beaucoup plus facilement que le charbon produit par 
le procédé ordinaire, et que si les appareils dans lesquels 
on l'emploie ne sont pas disposés de manière à profiter dé 
la plus grande quantité possible de la chaleur, il est réelle 
ment moins économique que le charbon ordinaire. 
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Pour la confection de la poudre, le charbon doit étre 
préparé d’une manièreparticulière. H. GAULTIER NE CLAUBRY. 

CHARBON (Pathologie). On donne ce nom (en latin 
carbunculus, anthrax) à une espèce de tumeur inflam- 
matoire, .de nature essentiellement gangréneuse. On dis- 
tingue le charbon en bénin et malin: le premier n’est 
qu’une modification , une extension du furoncle (voyez 
Anrunax), et la mortification des parties n’est alors que le 
résultat de leur étranglement; tandis que dans le charbon 
malin, c'est le principe même de la maladie qui produit la 
gangrène. On donne aussi le nom de charbon à des tumeurs 
gangréneuses qui se développent chez les individus’atteints 
de la peste; enfin, on a désigné sous le nom de charbon 
des enfants une affection gangréneuse de la bouche, qui 
diffère du charbon proprement dit. Nous ne traiterons ici 
que du charbon malin local, essentiel, pour ainsi dire, de 
celui qui se communique par contagion des animaux à 
l'homme. Ainsi déterminée, cette maladie présente encore 
quelque vague, car Certains auteurs décrivent à part le char- 
bon et la pustule maligne, que plusieurs modernes, à 
l'opinion desquels nous nous associons, considèrent comme 
une seule et même affection, à cela près de quelques dif- 
férences de formes , que nous allons établir. 

Le charbon se manifeste d’abord par une petite tumeur, 
circonscrite, dure et très-douloureuse, livide et noire au 
centre, d'un rouge vif à la circonférence. 1 se forme à la 
superficie une ou plusieurs vésicules remplies d’une humeur 
roussâtre ; la tumeur augmente et s'étend avec rapidité, dé- 
truisant la peau, le tissu cellulaire, les muscles, etc. Chez 
quelques individus, l’affection reste locale et ne détermine 
point de symptômes généraux; mais le plus souvent les ma- 
lades tombent dans un état adynamique semblable au {yplus, 
et suecombent plus ou moins promptement, à très-peu d’ex- 
ceptions près. Dans la pustule maligne, le malade éprouve 
d’abord sur le point où s’est fait l’inoculation une déman- 
geaison, un picotement plus ou moins vifs, sans tumeur ni 
rougeur ; il se forme bientôt une petite vésicule qui grossit, 
se remplit d’un liquide brunätre, et que le malade déchire 
en se grattant; puis il se développe en cet endrait, et dans 
l'épaisseur de Ja peau, un petit tubercule, du volume d’une 
lentille, dur, circonscrit, d’aspect livide, qui devient le 
siége de vives démangeaisons, de chaleur et de cuissons 
douloureuses ; alors la peau s'engorge, devient rouge, ten- 
due, et forme une aréole inflammaloire autour du noyau 
central, aréole qui se couvre à son tour de phlyctènes rous- 
sâtres, tandis que la tumeur primitive se mortilie et s'étend 
aux dépens des issus circonvoisins. Enfin, comme dans 
le charbon proprement dit, surviennent les symptômes géné- 
raux d'adynamie, et le malade succombe en proie à la dé- 
composition gangréneuse, A l'ouverture des corps, outre les 
ravages extérieurs opérés par les tumeurs charbonneuses, 
on rencontre dans les viscères des taches et des tumeurs 
de même nature; le sang paraît avoir subi un commence- 
ment de décomposition et se putréfie promptement. 

Le charbon, avons-nous dit, se communique par conta- 
gion des animaux à l’homme; il n’existe donc de causes gé- 
nérales que pour les animaux; elles sont du ressort de la 
médecine vétérinaire, et, pour la plupart, offrent la plus 
grande analogie avec celles qui chez l'homme donnent lieu 
au développement des maladies dites putrides, et du typhus 
en particulier : telles sont les agglomérations d'individus, 
la malpropreté, l'air insalubre, la mauvaise nourriture, etc. 
Bayle dit pourtant avoir observé dans le département des 
Basses-Alpes, en 1796, une forme de charbon qu'il croyait 
se développer spontanément cliez l’homme . Qu'il se soit 
ou non trompé sur l'origine decette maladie, il n’en est pas 
moins vrai que le charbon s’observe particuliérement dans 
les contrées fertiles en bétail, et que les individus que leur 
profession expose à se trouver fréquemment en contact avec 
ls animaux sont ceux qui s’en trouvent le plus souvent af- 
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fectés : tel sont les bergers, les laboureurs, les maquignons, 
les bouchers, les équarrisseurs, etc. Une autre preuve de 
l’origine par contagion des maladies charbonneuses, c'est 
qu'elles affectent particulièrement les surfaces découvertes 
et exposées au contact des objets extérieurs, les mains, les 
bras, le cou, le visage. Enfin, l'observation journalière et les 
expériences directes constatent ce mode de transmission. IL 
est à remarquer que l’on peut manger impunément la chair 
des animaux charbonneux ; les réglements d'hygiène publi- 
que font cependant sagement d’en interdire l'usage, car des 
expériences modernes ont constaté les dangers de l’inges- 
tion du sang de ces animaux. 11 paraît que le charbon peut 
se communiquer d'homme à homme, à la différence de la 
rage; qui, dit-on, nese transmet que des animaux à l’homme. 
En quoi consiste le principe contagieux du charbon? C’est 
ce qW’il est impossible de dire; mais les expériences de M. 
Leuret ont constaté que l'introduction d’une portion de ma- 
tière charbonneuse dans le tissu cellulaire d'un animal, ou 
la transfusion du sang des animaux charbonneux dans les 
veines d'un animal sain, donnent lieu au développement 
des symptômes de la maladie charbonneuse ; ces belles ex- 
périences , qui ont servi de base à l'humorisme moderne, 
ont permis de porter l'analyse dans l’évolution des mala- 
dies contagieuses, etont fait considérer les phéromènes gé- 
néraux qui suivent le développement des accidents locaux 
comme le résultat dé l'infection générale par résorption de 
la matière charbonneuse. 

Les faits que nous venons d'exposer permettent de poser 
les bases du traitement rationnel applicable au charbon. Ce 
traitement se résume en deux préceptes capitaux : 1° neu- 
{raliser le venin dans la tumeur charbonneuse elle-même ; 
2° combattre les symptômes inflammatoires et autres qu 
suivent son inoculation. Pour neutraliser ou détruire le 
principe vénéneux, il faut avoir recours, le plas tôt possible, 
à la cautérisation, soit avec le fer rouge, ce qui est le plus 
sûr, soit avec les caustiques liquides, tels que les acides 
minéraux, le chlorure d’antimoïne, etc. On favorise l’action 
du cautère au moyen d'incisions pratiquées de manière à fa- 
ciliter sa pénétration. Quelques praticiens ont conseillé l'ex- 
tirpation de la {tumeur charbonneuse; ce moyen, plus cruel 
que la cautérisation, est cependant moins efficace. Dans ces 
derniers temps, on a prétendu que l'emploi des saignées 
locales suffisait pour faire avorter l'affection charbonneuse; 
quelque positifs que soient les faits dont on s'appuie, nous 
ne nous fierions pas à cette méthode, excellente, du reste, 
eh tant qu'il s’agit de s'opposer au développement des acci- 
dents inflammatoires. C'est sous ce dernier point de vue 
qu’on a recommandé l'emploi de la saignée générale, dont 
les heureux effets ont encore été attribués à ce qu’elle pro- 
cure l’évacuation d’une certaine quantité de virus répandu 
dans le sang. Nous n'insistérons pas davantage sur le trai- 
tement général, qui n’est autre que celui dont on fait usage 
dans les maladies dites putrides. D" ForcET. 

CHARBON ( Agriculture), maladie propre aux se- 
mences des plantes graminées qui servent à la nourriture de 
l’homme et des animaux. La cause longtemps inconnue de 
cette maladie se rapporte à un cryptogame, appelé uredo 
des blés, qui se présente sous la forme d'une poussière noire, 
à laquelle les agriculteurs donnent encore le nom de nielle. 
Longtemps confondu avec la carie, le charbon en diffère 
essentiellement d’après les expériences faites par Tillet et 
Tessier, qui établissent que sa poudre est inodore, tandis 
que celle de la carie a une odeur nauséabonde. Le charbon 
se porte spécialement sur l’avoine, l’orge et le maïs, et at- 
taque peu le blé, qui est au contraire la plante sur laquelle 
la carie exerce ses ravages avec le plus de fréquence et d’em- 
pire; et quoiqu'il soit vrai de dire que la carie est plus 
abondante dans les lieux humides qu'ailleurs, cette vérité 
est beaucoup plus applicable au charbon, qui est une sorte 
de fléau dans les lieux humides, où il se jette quelquefois. 
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non-seulement sur des plaines entières d'avoine et autres | 
graminées cultivées, comme l'orge, le millet, le panis et le 
sorgho, mais encore sur beaucoup de plantes graminées 
sauvages, dont il détruit également les semences, tout en at- 
taquant leurs tiges et leurs feuilles, qu'il fatigue moins, à la 
vérité, que celles des graminées cultivées. Mais la plante à 
Jaquelle il fait le plus de mal dans les terres froides, hu- 
mides et malsaines, est l’avoine. Tessier a fait la remarque 
que plus la semence de l'orge est enterrée profondément, 
blus cette plante est accablée par le charbon. Ce savant, 
l’un des hommes qui ont répandu le plus de lumières sur 
les maladies des grains, conseille le chaulage pour pré- 
server les plantes du charbon, comme on le pratique pour 
les préserver de la carie. Ajoutons que le charbon se dé- 
veloppera d'autant moius que l’avoine et les autres plantes 
qu’il attaque seront cullivées dans des terres chaudes, saines 
et substantielles, et qu’ainsi il doit disparaître en raison di- 
vecte des progrès de l’agriculture. 

Quant au charbon des prairies naturelles, qui se remarque 
dans un grand nombre de graminées, et surtout dans le 
fromental ( avena elatior ), et dans les avena canescens et 
flavescens, qui croissent à côté du fromental et entrent 
dans la base des meilleures prairies, quoiqu'il paraisse mal 
à propos, et au premier coup d'œil, peu nuisible, c'est un 
indice que la prairie repose sur un sol trop froid. Non-seule- 
ment alors, pour faire cesser le charbon sur ces plantes sau- 
vages, mais encore pour améliorer la totalité des autres 
herbes qui composent la prairie, il faut, selon les circons- 
fances, procéder à l'écoulement des eaux stationnaires et su- 
perflues, ou échauffer le sol par des amendements et des 
substances salines appropriées à la qualité de la terre sur 
laquelle cette prairie est établie C. ToLLanD aîné. 

CHARBON DE PARIS. On désigne sous ce nom 
le produit d'une nouvelle industrie. Par une combustion 
sans Courant d’air, on réduit en poussier carbonique im- 
palpable les plus minces tiges des arbres, des arbustes, des 
bruyères, des plantes annuelles, etc. Un mélange de ce 
poussier avec du goudron ou du bitume, est façonné, pressé 
sous forme de prismes ou de cylindres; puis assez chauffé 
pour vaporiser {out ce qui n’est pas carbone dans ce bitume 
auxiliaire. L'opéralion terminée, il ne reste plus qu'un 
charbon végélal artificiel, admirable de pureté. Lorsqu'on 
le brûle, il se maintient au mème état d’incandescence de- 
puis son centre jusqu'à sa surface. Ce charbon, il est vrai, 
west pas propre à élever rapidement les corps à une haute 
température; mais, comme il brûle très-lentement, il leur 
conserve pendant longtemps la chaleur qu'ils ont précédem- 
ment acquise. 

CHARBONNERIE. Poyez CARBONARI. 

CHARBONNIEÈRE. Deux espèces d'oiseaux du genre 
des mésanges ontreçu ce nom, la mésange charbonnière 
(parus major), et la mésange petile charbonnière ( parus 
ater ). Outre qu’elles diffèrent par la taille, ces deux espèces 
différent aussi par la disposition de leurs couleurs. La 
première, qui est la plus grande du genre, se trouve par 
toute l'Europe septentrionale et tempérée, dans les bois, 
les vergers et les taillis. Elle est de couleur olivâtre sur 
le dos, jaune dessous, avec la tête noire et une bande 
longitudinale de même couleur sur la poitrine. Sa lon- 
gueur totale, c’est-à-dire du bout de la queue à l'extrémité 
du bec, est de quinze centimètres. Cette mésange fait son 
nid près de terre; la femelle y dépose huit, dix et jusqu’à 
douze et quatorze œufs, qu'elle ne couve que peu de temps. 
Les petits quittent le nid quinze jours environ après être 
éclos. Quand ces oiseaux font choix d’un trou pour nicher, 
ils y viennent tous les soirs; si on les inquiète avec quelque 
instrument, une baguette par exemple, ils font entendre un 
petit sifflement, dont les enfants sont souvent épouvantés, 
parce qu’ils le prennent pour celui d'un serpent. 

La mésange petite charbonnière n’a guère que onze cenli- 
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mètres de long; sa couleur est cendrée et non olivätre en 
dessus, blanchâtre au lieu de jaune en dessous. Cette es- 
pèce se tient dans les bois et préférablement dans les bois 
d'arbres verts; Ja femelle pond huit ou dix œufs au plus. 

En termes de chasseurs, charbonnière signifie une terre 
glaise et rouge, contre laquelle Jes cerfs, les daims et les 
chevreuils vont frotter jeurs bois ou £étes, après avoir {ou- 
ché aux arbres. C'est ce qu'on nomme brunir, parce qu’en 
effet la tête prend alors une couleur brune, P. GERvais. 

CHARBONNIERS. Dans l’ancien régime, où les di- 
vers métiers formaient autant de corporations, celle des 
charbonniers jouissait de priviléges assez remarquables. Lors 
des mariages, des naissances des princes de la famille royale, 
une députation des charbonniers était admise à la cour, et 
venait féliciter le couple heureux, ou haranguer le nouveau- 
né. Ces jours-là l'étiquette se relâchait de sa rigueur, et la 
monarchie donnait la main au peuple, représenté par les 
charbonniers et les dames de la halle, qui partageaient 
avec eux cet avantage. On pense bien que les discours n’é- 
{aient pas de la composition de ceux qui les prononçaient; 
mais quelquefois ceux qui faisaient parler ces orateurs illet- 
trés reproduisaient assez bien la franchise et l'énergie du 
langage populaire, en ayant soin seulement d’en modifier un 
peu l'expression : comme les harangueurs, la harangue 
était endimanchée. 

Un autre privilége des charbonniers et des poissardes 
était d'occuper par leurs délégués, aux représentations 
gratis, les deux grandes loges de l’avant-scène, dites 
loges du roi et de la reine. Cette sorte de distinctions aris- 
tocratiques accordées à une fraction de la démocratie a 
disparu devant le niveau de la révolution. La Restauration 
essaya bien de les ressusciter en partie, en admettant, dans 
une ou deux circonstances, une députation des charbon- 
niers à lui présenter ses hommages, mais cet antique usage 
était trop en opposition avec les nouvelles idées pour 
qu’elles consentissent à l’adopter. Ourry. 

Les priviléges des charbonniers dataient peut-être de 
l'aventure connue de François E°° ou d'Henri IV égaré à la 
chasse. Du moins la légende faisait-elle donner une leçon à 
la royauté, car, si les charbonniers allaient au palais félici- 
ter le monarque et l'assurer de leur amour, ils pouvaient 
Jui rappeler le proverbe que charbonnier est maître chez 
lui. 

Parmi les charbonniers les uns étaient maîtres créés en 
titre d'office, et ainsi officiers de ville; les autres servaient 
souseux comme valets, etétaient appelés plumefs ou garçons 
de la pelle. Sous l’Empire, les charbonniers ou porteurs 
de charbons furent réunis en corporation. Le nombre en 
était limité, eux seuls pouvaient enlever le charbon du ba- 
teau; alors le charbonnier vendait sa médaille un bon prix, 
s’il ne la laissait à quelqu'un de ses enfants. Après la révo- 
lution de Juillet, les principes de la liberté de l'industrie 
durent prévaloir. Les charbonniers perdirent leurs priviléges ; 
leur emploi cessa d’être obligé, et leur médaille n’eut plus 
qu'une faible valeur. 

CHARCUTIER (anciennement chaircuitier). Ce nom 
convient évidemment, comme l'indique sa composition 
(cuiseur de chair), à tous les cuisiniers en général; cepen- 
dant il désigne spécialement les marchands qui préparent et 
vendent en détail de la chair de cochon. Infiniment va- 
riés sont les produits qu'ils tirent de cet animal immonde 
dont tout est bon, depuis les pieds jusqu'à la téte. Jam- 
bon, saucisson, saucisse, pied, hure, hachis, oreille, 
Jangue, coucnne, fromage de cochon, fromage d'Italie, 
lard, boudin, petit salé, cotelette, etc., telles sont les di- 
verses pièces qu'oifre avec orgueil la charcuterie à la gour- 
mandise. 

Le débit de la chair de porc fut longtemps, ainsi que celui 
des grosses viandes, entre les mains des bouchers, qui la 
vendaient fraiche ou salée, mais toujours crue. Lorsque les 
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rôtisseurs furent établis en communauté , ils en étalèrent 
aussi chez eux, mais ils ne la vendaient que rôtie. Enfin 
quelques aubergistes s’avisèrent de vendre du porc cuit, et 
de joindre à ce petit commerce celui des saucisses toutes 
faites. Le débit de ces deux articles les fit nommer chaircui- 
tiers ou saucissiers. Bientôt cette profession devint si lu- 
crative, et il y eut tant de gens qui l’embrassèrent ou la 
cumulèrent avec Ja leur, que le parlement fut obligé de li- 
miter le nombre de ceux qui pouvaient l’exercer. 11 l’inter- 
dit, par un règlement de 1419, aux chandeliers et aux 
corroyeurs, dont le métier n'était pas assez propre pour 
qu'ils pussent y joindre le commerce des comestibles. Enfin, 
en 1475, les charcutiers furent réunis en communauté, Par 
leurs statuts, que confirma un édit du roi, la vente du 
porc cuit leur fut attribuée; mais cette vente devait cesser 
pendant le carême, et alors ils pouvaient la remplacer par 
celle du hareng salé et du poisson de mer. On leur permit 
en 1513, de vendre du porc frais, comme les bouchers, 
qui continuèrent à jouir de ce privilége concurremment 
avec les charculiers, jusqu’à ce que des lettres patentes de 
1705 abandonnassent exclusivement à ces derniers le droit 
de vendre la chair de porc, quel que fût le degré de pré- 
paration qu’elle eût subi. 

La communauté des charcutiers, supprimée avec quelques 
autres corporations vers le milieu du dix-huitième siècle , 
fut rétablie par un édit du mois d’août 1776. Elle reçut le 
26 août 1782 les nouveaux règlements par lesquels elle était 
gouvernée à l’époque de l'abolition des jurandes et des mai- 
trises. Aujourd’hui cette profession, sans être limitée comme 
autrefois, est soumise, dans chaque localité, ainsi que 
celles des bouchers et des boulangers, à des règlements 
émanés de l'autorité municipale, et dont le but est de pré- 
venir les falsifications et les fraudes dont l'effet pourrait 
être nuisible à la santé publique. Ces règlements ont été 
résumés et complétés par l’ordonnance du 19 décembre 1835. 

Du reste les charcutiers ne se bornent plus à préparer pour 
la consommation simplement la chair et les abats de porc; 
on trouve chez la plupart d’entre eux un grand nombre de 
mets froids dont la base est le veau , la volaille et le gibier, 
et dans lesquels la chair de porc n'entre que comme acces- 
soire. 

Plusieurs préparations de la charcuterie pouvant se con- 
server pendant un espace de temps assez long, entrent dans 
le commerce et sont transportées au loin. Les départements 
des Basses-Pyrénées, des Bouches-du-Rhône, du Rhône, 
du Haut-Rhin, du Bas-Rhin, des Vosges, de la Meuse, de 
la Moselle , de la Meurthe , de l’Aube, quelques contrées de 
Y'Italie et la Bavière Rhénane, en expédient annuelle- 
ment à Paris, sept à huit cent mille kilogrammes, et à peu 
près autant dans les principales villes de France. Il y a même 
à Paris une foire spéciale pour la charcuterie; elle est bien 
connue sous le nom de foire aux jambons et se tient les 
mardi, mercredi et jeudi de la semaine sainte; elle est an- 
nuellement fréquentée par environ trois cents charculiers, 
dont la majeure partie viennent des départements cités plus 
haut. On y vend près de deux cent mille kilogrammes de 
charcuterie. 

CHARDIN (Jean), fils d'un riche joaillier de la place 
Dauphine, à Paris, naquit en cette capitale, le 25 novembre 
1643, dans la religion réformée. A peine âgé de vingt-deux ans, 
déjà très-exercé dans la science commerciale, et fortifié par 
une éducation libérale extrêmement rare à cette époque dans 
la classe marchande, il fut envoyé par son père aux Indes 
orientales, pour des affaires relatives à son négoce. Après 
avoir traversé la Perse sans sy arrêter, il s’embarqua à 
Hormouz, et du golfe Persique se rendit immédiatement à 
Surate. L'année suivante, il était de retour dans la capitale 
de la Perse, à Ispahan, où il résida six années entières. Six 
mois après son arrivée en cette ville, une des plus commer- 
çantes de l’Asie, où trafique le roi lui-même, ses talents ar- 
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tistiques dans l’orfévrerie et la bijouterie, joints à un certain 
éclat d’opulence que reflète ordinairement le haut négoce, le 
firent remarquer des grands de la cour, et surtout du chah, 
qui le breveta du titre de marchand du roi. Dès lors, 
Chardin fit marcher de front et les aflaires et l'étude du 
persan. A Paide de la langue vulgaire, qu’il parvint à parler 
parfaitement, ä se livra avec ardeur à de savantes investiga- 
tions sur les mœurs, les usages, les lois, la statistique, la 
force, la discipline militaire, le système politique et la forme 
du gouvernement de ce pays. Investi de la confiance des 
hauts personnages et vivant dans leur familiarité, il puisa 
à la source de leurs entretiens la justesse et la vivacité de 
ses relations, bien que peu exercé dans la langue littéraire, 
la langue des historiens et des poëtes, toute semée des 
débris du vieil idiome arabe, qu'il ignorait. C’est à cette 
époque qu’accompagné de Grelot, habile dessinateur, Char- 
din explora deux fois, en 1666 et en 4667, les merveilleuses 
ruines de Persépolis, la maison d’idoles, comme l'appelle 
le peuple d’Ispahan. 

Toutefois , il tardait à notre voyageur de revoir le doux 
ciel de la patrie et sa famille, dont il commençait à illustrer 
le nom. 1] quitta donc Ispahan et débarqua en France en 
1670. C’était l’époque où Louis XIV préludait à la révocation 
de l’édit de Nantes par les dragonnades. Chardin, qui, nous 
l'avons dit, était protestant, reprit le 17 août 1671 la route 
de l'Asie, muni d’une large pacotille de pierreries mises en 
œuvre, de bijoux fabriqués sur divers modèles, et dont le 
chah Abbâs 11 lui-même avait, pour la plupart, tracé les 
dessins, le tout accompagné d'objets rares et précieux, 
laissant toutefois à ses concitoyens quelques fruits détachés 
de ses travaux, une description du couronnement du roi de 
Perse Soleïman IT, fragment de son Histoire générale de 
la Perse, non encore publiée. 

Après dix années de séjour, tant en Perse que dans l'Inde, 
Chardin se rembarqua pour l’Europe, doubla le cap de 
Bonne-Espérance, faisant voile vers l’Angleterre, où il prit 
terre, et de là se rendit à Londres. C’est dans cette ville que, 
le 14 avril 1681, lui et sa croyance trouvèrent un refuge 
contre la persécution, L'arrivée de ce voyageur célèbre fut 
aussitôt signalée à Charles II, le fils de l’infortuné Stuart, 
et, un peu plus d’une semaine après, il fut décoré par ce 
prince du titre d'esquire ( chevalier ). Le même jour il 
donna sa main à une demoiselle rouennaise de sa commu- 
nion , que l'orage qui grossissait incessamment sur l’Église 
réformée avait aussi conduite sur les côtes hospitalières 
d’Albion. Ce fut aux presses de Londres, en 1686, que nous 
dûmes la première partie du Voyage en Perse de Chardin. 
Nommé, sur ces entrefaites, ministre plénipotentiaire du roi 
d’Angleterre auprès des États de Hollande, et agent de la 
compagnie anglaise des Indes orientales, il en susperdit la 
publication. Ce ne fut qu'en 1711 qu'il mit au jour Ja re- 
lation complète de ses voyages, en deux éditions, dont l’une 
se compose de 10 volumes in-12, avec 78 planches gravées 
d’après les dessins de Grelot, qui l'avait quitté à Stamboul. 
La dernière édition de ce bel ouvrage est de 1811; elle 
a été faite sous les yeux et par les soins du savant orienta- 
liste Langlès, qui l’a enrichie de notes non moins curieuses 
qu’indispensaks; elle se compose de 10 volumes in-8°. 
Ainsi ce négociant d’une probité intacte, cet érudit dont 
s'honore la France, ce voyageur d’une célébrité non con- 
testée, dans les relations duquel les Rousseau, les Gibbon, 
les Montesquieu, les Helvétius, ne craignirent pas de puiser 
des documents certains sur les formes du despotisme en 
Asie, traqué qu’il fut dans sa patrie, se vit tour à tour 
Indien, Persan, Anglais, Hollandais. Et tel est Je lamentable 
résultat des persécutions politiques et religieuses, qu’il laissa 
ses cendres bannies à la terre étrangére, lorsqu'il mourut, le 
26 janvier 1713, aux environs de Londres, 

L'œuvre de prédilection de Chardin était des notes sur 
l'Écriture Sainte, dont on retrouve l'esprit et le résumé dans 
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ce seul titre d’un ouvrage de Samuel Burder, auteur an- 
glais : L'Écriture Sainle éclaircie par des rapprache- 
ments explicatifs des mœurs el coutumes des nations 
orientales. Les manuscrits, assez nombreux, de Chardin 
contenaient une géographie persane, espèce de traduction 
des Délices des Cœurs, titre emphatique d’un ouvrage d'un 
géographe persan ; elle n’a point été publiée. Quant au style 
du Voyage en Perse, on croit qu'il fut retouché par un 
certain Charpentier, de l’Académie Française, érudit sans 
élégance, lourd même, la bête noire de Boileau, gros homme 
que ce satirique appelait plaisamment l'éfable d'Augias. 
Toutefois, la crudité du style, cette grosse franchise d’ex- 
pressions, rassurent le lecteur ; il est certain de la véracité 
des descriptions, des faits et des détails. DENNE-BARON. 

CHARDON. Ce genre de plantes de la famille des co m- 
posées sert de type à la tribu des carduacées et renferme 
une cinquantaine d'espèces offrant pour caractères com- 
muns : Capitules à fleurs égales; involucre composé d’é- 
cailles imbriquées et à sommet Je plus souvent pointu; 
réceptacle garni de poils ou de paillettes très-fines; tube de 
la corolle court, à limbe quinquéfide; filets des étamines 
libres et velus; anthères appendiculées, linéaires, allongées; 
stigmates réunis; fruits oblongs, comprimés, glabres. On 
connait environ cinquante espèces de chardons. Ces plantes 
épineuses , dont les fleurs sont recherchées des abeilles, se 
rencontrent dans une grande partie de l'ancien continent, 
surtout dans les lieux montueux. 

Le chardon penché (carduus nutans), qui fleurit en 
été et qui croît sur le bord des chemins, est l’un des plus 
communs en Europe. Son aspect est assez agréable. Ses 
grosses fleurs purpurines, quelquefois blanches , inclinées , 
répandent une légère odeur de musc; les écailles du calice 
sonttrès-piquantes, les extérieuresétalées, garnies d’un duvet 
qui ressemble à des toiles d’araignée. Les tiges sont épaisses, 
les feuilles très-épineuses , profondément sinuées , d’un vert 
blanchâtre. 

Le chardon lancéolé (carduus lanceolatus), non moins 
commun que le précédent, croît aux mêmes lieux et fleurit 
à la même époque. Ses feuilles sont lancéolées , découpées 
en lanières étroites , divergentes, qui toutes sont terminées 
par une épine. Au milieu de ces épines inabordables pa- 
raissent de grosses fleurs purpurines ou blanchäâtres. Les 
calices sont un peu velus, ainsi que les feuilles et les tiges. 
Les aigrettes sont plumeuses; aussi a-t-on essayé de les 
mêler avec un tiers de coton, pour en fabriquer du fil et de 
la toile. Dans certaines localités, les pauvres les font sécher 
au soleil, et quand ils en ont une quantité suffisante, ils en 
eonfectionnent d'excellents lits de plumes. 

Le chardon cotonneux (carduus eriophorus) est aussi 
nommé chardon aux ânes, parce que c’est l'espèce que 
préfèrent ces animaux. On lui a attribué quelques propriétés 
médicinales. Ses fleurs purpurines qui se montrent en été, 
sont fort grosses. Avant leur épanouissement, leur réceptacle 
peut se manger comme celui de lartichaut. Toutes les par- 
ties de ce chardon sont couvertes d’un duvet cotonneux. Sa 
tige est épaisse, très-haute; ses feuilles blanchâtres, amples 
et profondément découpées. 

Parmi les autres espèces qui toutes sont sans usage, quel- 
ques-unes ont cependant été introduites dans nos jardins, 
comme plantes d'ornement; ce sont les curduus acan- 
thoïides , alpestris, argemone, crispus, et personatus. 

CHARDON A FOULON. Connue encore sous le nom 
de chardon à bonnetier, chardon à carder, chardon lai- 
nier, etc., cette plante bisannuelle et de grande culture, 
appartenant au genre cardère, est d'un produit très-considé- 
rable dans les pays de manufactures, comme Louviers, 
Sedan, Carcassonne, etc. 

On sème le chardon à foulon (dipsacus fullonum) en 
automne dans le Midi, et au printemps dans le Nord, dans 
la reilleure terre, sur trois labours profonds, et l’ou donne 


CHARDIN — CHARDON MARIE 


à cette plante trois binages la première année, de manière 
que les pieds restent espacés de 25 à 30 centimètres. Le 
printemps suivant , cette plante produit ses tiges, au som- 
met desquelles sont des têtes appelées £étes de cardère, 
qu’on coupe à mesure qu'elles paraissent, pendant trois 
mois, avec le soin de laisser à ces têtes une queue (pédon- 
cule) ayant au moins 30 centimètres de long, sans quoi 
elles ne pourraient servir à leur destination. Ces têtes, liées 
par paquets de cinquante, sont mises dans un lieu sec pour 
qu’elles se sèchent parfaitement et puissent attendre la de- 
mande des manufacturiers ou s’écouler par la voie du com- 
rmerce, en Hollande surtout. Plus les têtes de cardères sont 
longues, plus elles sont estimées; mais c’est surtout la 
finesse que l'on recherche dans les crochets de ces cardes 
naturelles ; les têtes les plus estimées sont longues de huit 
centimètres à peu près. Les fabriques de draps consomment 
une très-grande quantité de têtes de cardères; une seule 
pièce de cette étoffe en met 1,500 à 2,000 hors de service, 
Si l'importance de cette plante pour les manufactures de 
draps n’absorbait entièrement l'attention, on n’eût pas né- 
gligé, comme on l’a fait, le soin de la placer partout où 
il se trouve des abeilles, qui la recherchent avec une prédi- 
lection toute particulière, parce qu’elles y trouvent une 
nourriture abondante, chaque tête de cardère contenant 
cinq à six cents fleurs. 

Le chardon à foulon est, selon l'opinion commune, ori- 
ginaire de la haute Asie, d’où nous sont venues beaucoup de 
plantes économiques ; mais cette origine lui est contestée 
par quelques botanistes, qui inclinent à ne voir dans cette 
plante qu’une variété sortie de l’une de nos cardères euro- 
péennes. Cette cardère est une grande et belle plante, d’un 
beau port; ses feuilles opposées, connées, dentées et épi- 
peuses en leurs bords, sont longues de 32 centimètres et 
larges de huit. Nos cardères indigènes à la France, qui sont 
la cardère des bois, la cardère laciniée et la cardère ve- 
lue, sont aussi belles , et méritent, comme la cardère d’Asie, 
une place dans les jardins publics et dans les parcs. 

Les cardères, soit d’Asie , soit d'Europe, ayant des feuilles 
opposées et connées, ces feuilles forment autour de Ja tige 
des cavités qui ont fait donner à la cardère des bois le nom 
de cuvette de Vénus, à cause de leur propriété remarquable 
et curieuse de conserver l’eau longtemps après la pluie, 
C’est encore une circonstance qui appelle les abeilles sur 
toutes les espèces de cardère, et particulièrement sur les 
champs de la cardère cultivée, où se trouvent des millions 
de fleurs dépositaires de leur nourriture et des milliers de 
cuvettes pleines d’eau pour leur boisson. 11 n’est peut-être 
pas un lecteur de cet article ayant habité la campagne qui 
n’aiteu, dans son enfance, la curiosité de boire de cette eau 
que la cardère des bois contient presque toujours, même 
pendant les plus grandes chaleurs. 

La cardère cultivée ou cardère d’Asie réussit sur tous les 
points de l’Europe, mais elle n’est une culture productive 
que dans les pays de manufactures.  C. TOLLARD ainé. 

CHARDON ARGENTE. Voyez CHaRDoN MaRir. 

CHARDON BENIT, CHARDON ÉTOILÉ. Voyez 
CENTAURÉE. 

CHARDON MARIE. Cette plante avait été rangée à 
tort par Linné dans le genre carduus. Les botanistes mo- 
dernes en ont reformé le genre silybum, ainsi que l'avait 
fait Vaillant. Le genre silybum ne renferme que cette espèce, 
que ses caractères botaniques ne permettent plus de con- 
fondre avec les chardons + ainsi, tandis que les filets des 
étamines sont libres dans les chardons, ils sont soudés 
entre eux dans la plante qui nous occupe. 

Le nom de chardon Marie (silybum marianum , Gært- 
per) vient des belles taches blanches étalées sur les feuilles 
de celte plante, taches que la superstition attribua à h 
chute d’une goutte de lait de la vierge Marie, légende re- 
nouvelée de celle de la voie lactée; de là encore les noms 
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de chardon Notre-Dame et de chardon argenté. Cette 

, plante ne pouvait pas manquer d’avoir des propriétés mé- 
dicinales; on la prétendit fébrifuge, sudorifique, diurétique, 
souveraine contre la pleurésie, etc. Elle est d’ailleurs très- 
innocente, car ses jeunes feuilles débarrassées de leurs 
épines se mangent en salade dans plusieurs contrées de l'Eu- 
rope. Si le réceptacle de ses belles fleurs purpurines était 
plus gros, il pourrait même remplacer l’artichaut. 

CHARDONNERET. Ce charmant oiseau, l’un des 
plus beaux de nos contrées, doit son nom à l'habitude qu’il 
a de rechercher les graines de chardon pour s’en nourrir. 
Les ornithologistes le rangent dans leur système parmi les 
passereaux fringillés du genre moineau. L'espèce du char- 
donneret vit en Europe; elle se tient dans les bois et les 
pares, et construit son nid sur les arbres les plus élevés, tels 
que les marronniers, les tilleuls, etc. Ce nid, presque tou- 
jours placé à l'extrémité de quelque branche bien garnie de 
feuilles, est aussi joli qu’il est doux et commode; c’est un 
petit chef-d'œuvre de propreté et d'industrie : des racines 
très-fines et quelques jeunes pousses de mille-feuilles ou 
d’autres menus herbages liés entre eux par des fils d’arai- 
gnées ou de quelque autre insecte en forment l'extérieur ; 
au dedans est un petit lit de coton sur lequel la femelle dé- 
pose quatre ou cinq œufs semblables à ceux de la linotte. Le 
mâle, qui n'a cessé d’aider sa compagne pendant qu’elle 
travaillait à la construction du nid, est maintenant chargé 
du soin de la nourrir; il la quitte rarement, on dirait qu’il 
cherche à la désennuyer par la douceur de son ramage. 
Après treize ou quatorze jours d’incubation les petits éclosent, 
le père se charge de les nourrir; dès qu’ils commencent à 
voler, c’est encore lui qui les conduit. Cette espèce, que tout 
le monde connait présente pour le mâle et la femelle deux 
systèmes différents de coloration : le premier, toujours mieux 
paré, plus vif, a le chant plus agréable; la femelle, dont les 
couleurs sont plus sombres, ressemble assez aux jeunes in- 
dividus; elle est triste, et n’a d'autre ramage qu’un petit cri 
répété à de courts intervalles. Ces oiseaux sont assez com- 
mans : on les élève pour l'agrément; ils apprennent fa- 
cilement à chanter et à exécuter une foule de petits tours; 
ils sont doux et familiers avec les personnes qui les 
soignent. 

Le chardonneret femelle produit assez souvent dans nos 
volières avec le serin mâle; mais il est plus rare de voir une 
serine couver avec un chardonneret mâle, Les métis qui 
résultent de ces unions forcées ne sont pas toujours infé- 
conds, si l’on vient à bout de les apparier avec une serine; 
ils ressemblent à leur père (si c'est un chardonneret qui a 
été le mâle) par la forme du bec, les couleurs de la tête et 
des ailes, et à leur mère par le reste du corps. « On a re- 
marqué, dit le célèbre collaborateur du Buflon (Histoire 
naturelle des animaux), que ces métis étaient plus forts 
et vivaient plus longtemps ; que leur ramage avait plus d’é- 
clat; mais qu’ils adoptaient difficilement le ramage artificiel 
de notre musique. » Les chardonnerets pris dans le nid sont 
difficiles à élever; on les nourrit avec du chènevis pilé ou du 
jaune d'œuf mêlé à de la mie de pain; on dit qu'ils vivent 
assez longtemps : Gesner en a vu un à Mayence qui était 
âgé de vingt-trois ans; on était obligé de lui rogner toutes 
les semaines les ongles et le bec afin qu’il pût boire, manger, 
ct se tenir sur son bâton. P. GERVAIS. 

CHARDON NOTRE-DAME. Voy. CHaRDON MARIE. 

CHARDON ROLLAND ou CHARDON ROULANT. 
Voyez PANICAUT. 

CHARENTE (Département de la). Formé de l’An- 
goumois et d’une partie de la Saintonge, du Poitou 
et de la Marche, il tire son nom de la principale de ses 
rivières, et est borné au nord par les départements des Deux- 
Sèvres et de la Vienne; à l’est par celui de la Haute- 
Vienne, au sud, par celni de la Dordogne à l'ouest par 
celui de ia Charente-Inférieure, 


195 


Il est divisé en cinq arrondissements, dont les chefs-lieux 
sont Angoulême, Barbezieux, Cognac, Confolens et Roffec, 
et compte 29 cantons, 434 communes et 382,912 habitants ; 
il envoie trois députés au corps législatif. Il forme avec les 
départements de la Charente-Inférieure, des Deux-Sèvres. 
de la Vendée et de la Vienne, le 24° arrondissement fores- 
tier, constitue la 3° subdivision de la 14° division militaire, 
dont le quartier général est à Bordeaux, ressortit à la cour 
d'appel de cette ville, et compose le diocèse d'Angoulême, 
suffragant de l’archevêché de Bordeaux. Son académie 
comprend un lycée, deux colléges, une école normale pri- 
maire, 21 établissements d'instruction secondaire, 406 écoles 
primaires de garçons, 158 de filles, une école ecclésiastique. 

Sa superficie est de 602,849 hectares, dont 288,064 en 
terres labourables, 99,494 en vignes, 74,204 en bois, 70,692 
en prés, 33,919 en landes, pâtis, bruyères, 8,202 en cultures 
diverses, 4,614 en propriétés bâties, 4,459 en forêts, do- 
maines improductifs, 4,172 en vergers, pépinières et jar- 
dins, 2,489 en rivières, lacs et ruisseaux, 328 en étangs, 
abreuvoirs, mares, canaux d'irrigation, etc. On y compte 
88,712 maisons, 1,444 moulins, 387 manufactures, fabriques 
et usines diverses, et 5 forges ou haut-fourneaux. Il paye 
2,408,958 fr., d'impôt foncier, et son revenu territorial est 
évalué à 17,906,000, francs. 

Le département de la Charente est situé en grande partie 
dans le bassin du fleuve dont il porte le nom; il est arrosé 
par ce fleuve et ses affluents la Touvre et le Né; au nord- 
est, dans le bassin de la Loire, il est traversé par la Vienne; 
au sud, dans le bassin de la Garonne, il est arrosé par la 
Dronne qui sépare ce département de celui de la Dordogne. 
Dans le bassin de la Charente plusieurs cours d’eau assez con- 
sidérables se perdent dans les gouffres que présente leur lit; 
les deux principaux, la Tardouère et le Baudiat, sont consi- 
dérés comme alimentant les sources de la Touvre.On trouve 
de nombreux étangs dans l'arrondissement de Confolens, dans 
le voisinage de la Vienne. Le pays est sillonné par de nom- 
breuses chaînes de collines qui forment les contre-forts des 
montagnes de l’Auvergne entre les bassins de la Loire et de 
la Garonne. 

Un assez grand nombre de loups, de renards, de blaireaux 
et de loutres se rencontrent dans ce département. On y 
trouve l’aspic, la vipère ordinaire et la vipère noire. Il y 
a peu de gibier à poil, mais le gibier à plume y est commun. 
Les rivières nourrissent une grande variété d'oiseaux 
aquatiques; elles sont en outre très-poissonneuses, ainsi 
que les étangs. Les forêts, assez nombreuses, sont peuplées 
principalement de frènes, de chênes, d’ormes et de charmes. 
Le châtaignier croît presque partout et donne des fruits en 
abondance. On recueille une assez grande quantité de truffes 
dans le département. Le sol renferme des mines de fer et 
de plomb argentifère, des mines de cuivre et d’antimoine; 
mais les premières sont seules exploitées, On trouve aussi 
du mica, du quartz, du gypse, des pierres calcaires, des 
meules à aiguiser et des pierres lithographiques d’un grain 
très-fin, qui paraissent d’une nature analogue à celles de 
Châteauroux. 

Quoique la Charente sait un pays de petite culture, 
lesterres y sont en général assez bien cultivées. On y recueiile 
un peu de froment, du maïs, du seigle, de orge, de l’avoine, 
du sarrazin, du colza, de la navette, du lin et du chanvre. 
La culture du safran a été abandonnée. La principale ri- 
chesse consiste dans les vignes, dont les produits, en général 
peu estimés, sont pour la plupart convertis en eaux-de-vie. 
Celles de Cognac sont surtout renommées. Le lab®irage, 
dans le département de la Charente, se fait avec des bœurs; 
on n’y élève presque point de chevaux; mais en revanche 
les mulets et les ânes y sont communs, aïnsi qu’une espèce 
chétive de bêtes à laine qu’on ne cherche point à améliorer. 
Les pâturages, qui occupent plus de la neuvième partie du 
territoire, nourrissent des bestiaux, dont l’engrais est une 
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branche assez importante de l’industrie agricole. L’engrais 
des porcs et des volailles y tient également une place no- 
table. Un douzième du sol est occupé par des landes. 

L'industrie manufacturière et commerciale du département 
consiste principalement dans la distillation des eaux-de-vie, 
Ja fabrication des fers et aciers et surtout les papeteries. 
Viennent ensuite les cuirs et les peaux mégissées, les toiles 
et cordages, les lainages, les huiles de noix, d'æillette, etc., 
les poteries, les bouchons de liége. 

Cinq routes impériales, neuf routes départementales, 
10,425 chemins vicinaux sillonnent le département. 

Les principales villes du département de la Charente sont : 
Angouléme, chef-lieu du département, Cognac; Con- 
Jolens, sur la rive droite de la Vienne, avec 2,738 habitants 
et un collége; cette ville, qui n'offre de remarquable qu’un 
pont très-ancien, fait un commerce important de merrain, 
bois de construction, bestiaux et grains; Barbezieux avec 
3,459 habitants, une grande manufacture de toiles fortes, 
une typographie, un commerce de grains, bestiaux, volailles, 
et chapons truffés; Ruffec, sur le Lien, ville bien bâtie, 
bien pavée et d’un aspect agréable, sise dans une contrée 
fertile, avec 3,027 habitants et un commerce de grains, 
graines fourragères, bétaïl, marrons, fromages, truffes, pâtés 
d'oies aux truffes; Jarnac; La Rochefoucauld, sur la Tar- 
douère, avec 2,965 habitants, un comice agricole, des tan- 
neries renommées, des peausseries , une fabrication de fu- 
tailles, un commerce de fil à coudre et de bestiaux. Son 
vieux château, d’une architecture composée de sarrazin et de 
gothique, est d’un aspect très-pittoresque. Cette ville formait 
autrefois un duché-pairie appartenant à la famille de ce 
nom. 

CHARENTE-INFÉRIEURE ( Département de la }. 
Formé de l’Aunis, d’une partie de la Saintonge et du 
Poitou, il est borné au nord par le département de la 
Vendée, à l’est, par ceux des Deux-Sèvres et de la Charente; 
au sud, par ceux de la Dordogne et de la Gironde; et, à 
l’ouest, par l'océan Altantique, où il comprend les îles de 
Ré, d'Oléron, de Madame et d'Aix. 

Divisé en six arrondissements, dont les chefs-lieux sont 
La Rochelle, Jonzac, Marennes , Rochefort, Saintes, Saint- 
Jean-d’Angély ; il compte 39 cantons, 480 communes, et 
469,992 habitants. Il envoie quatre députés au corps légis- 
latif, appartient au 24° arrondissement forestier, forme la 
2° subdivision de la 14° division militaire, dont le quartier- 
général est à Bordeaux, ressortit à la cour d’appel de Poi- 
tiers, et compose le diocèse de La Rochelle; son académie 
comprend un lycée, trois colléges communaux, une insti- 
tution, 16 pensions et 501 écoles primaires. 

Sa superficie est de 716,814 hectares, dont 328,603 en 
terres labourables ; 105,571 en vignes; 77,373 en prairies 
naturelles ; 20,450 en prairies artificielles; 67,799 en bois; 
8,613 en landes, pâtis, bruyères; 8,014 en étangs, abreu- 
voirs, mares, canaux d'irrigation; 7,864 en forêts, do- 
maines improductifs; 5,658 en propriétés bâties; 5,596 en 
vergers, pépinières , jardins et oseraies; 4,212 en lacs, 
rivières et ruisseaux; on y compte 124,629 propriétés bâ- 
ties, dont 121,108 sont consacrées à l'habitation. — J1 paie 
2,408,958 fr. d'impôt foncier, et son revenu territorial est 
évalué à 22,637,000 francs. 

Situé en grande partie dans le bassin de la Charente et 
arrosé par ce fleuve et ses affluents la Boutonne , la Seugne 
et le Né; au nord, dans le bassin de la Sèvre-Niortaise, qui 
marque la limite entre le département et celui de la Vendée; 
il forme au sud le bassin de la Seudre et plus au sud une 
petite partie du bassin de la Garonne, dont l’estuaire sépare 
le département de celui de la Gironde. C’est un pays bas 
et presque uniformément plat; de nombreux marais existent 
sur le littoral; les côtes sont en général basses, mais offrent 
pourtant de belles rades et forment plusieurs bons ports à 
l'embouchure des fleuves. 
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Entre autres animaux sauvages que renferment les parties 
boisées, le loup et le sanglier sont assez communs. Le gi- 
bier de toute espèce abonde dans le département. Le chêne 
est l'essence dominante des forêts. Les seules substances mi- 
nérales exploitées sont le sel des marais salants, d’excellentes 
pierres de taille, des pierres à chaux, du gypse, des tour- 
bières , et de la marne très-fine, de Ja terre à poterie et à 
creusets. On trouve quelques sources minérales à Archin- 
geay, Pons et la Rouillasse, près Soubise. Le sel de la Cha- 
rente-Inférieure passe pour le meilleur de l’Europe; et quant 
à la quantité de ce produit, le département est le plus im- 
pertant de l’empire. 

Le sol est généralement fertile; c’est un pays agricole et 
d'exploitation. On y récolte du froment, du seigle, de l'orge, 
de l’avoine, du maïs, des pommes de terre, des betteraves, 
du colza et de la navette, du chanvre et du lin. Les meil- 
leurs vins du département, les vins rouges de Saintes et de 
Chapniers, et les vins blancs de Chérac et de Surgères , ne 
sont que de bons vins ordinaires. D’excellents pâturages 
permettent l'élève du bétail : on y trouve des chevaux esti- 
més et d'assez nombreux moutons de race améliorée, des 
volailles en abondance et beaucoup d’abeilles, 

L'industrie manufacturière et commerciale du départe- 
menf de Ja Charente-[nférieure consiste dans la fabrication 
des eaux-de-vie, qui approchent pour la qualité de celles de 
Cognac, de lainages grossiers, de savons, sucre de betterave, 
poterie, tuiles et creusets, dans la préparation de vinaigre 
et de criste-marine confite. On y trouvé aussi des fours 
à chaux , des verreries, des tanneries, des mégisseries. On 
fait une pêche très-importante surtout d’huîtres et de sar- 
dines. Le département de la Charente-Inférieure est sillonné 
par neuf routes impériales, seize routes départementales et 
10,000 chemins vicinaux. Il possède cinq rivières navigables, 
sans compter la Gironde et deux canaux : celui de Brouage 
et celui de Niort à la Rochelle. Les principales villes du 
département de la Charente-Inférieure sont La Rochelle, 
chef-lieu du département; Jonzac, avec 2,591 babitants, 
des huileries, des tanneries, des teintureries, des fabriques de 
gros lainages, calmouks, serges, droguets, toiles de chanvre, 
et un commerce de grains, eaux-de-vie, bestiaux et volailles. 
On y voit un vieux château sur un rocher à pic. Elle soutint 
plusieurs siéges au quinzième et au seizième siècles; Ma- 
rennes, Saintes; Saint-Jean-d’Angély et Roche- 
fort. 

CHARENTON, bourg du département de la Seine, 
arrondissement de Sceaux , situé au confluent de la Seine 
et de la Marne, à six kilomètres sud-est de Paris, et divisé 
en deux communes : Charenton-le-Pont, et Charenton- 
Saint-Maurice. 

Charenton-le-Pont est agréablement bâti en amphithéâtre 
sur une colline qui borde la rive droite de la Marne et de 
la Seine, un peu au-dessus de la jonction de ces deux 
rivières, avec un pont de dix arches sur la Marne, construit 
en pierres, à l'exception des quatre arches du milieu, qui 
sont en bois, une station du chemin de fer de Lyon et 3,219 
habitants. 11 s’y fait une importante exploitation de pierres 
de taille; on y fabrique de la bijouterie d’acier, de Ja por- 
celaine et des produits chimiques. 

Le pont de Charenton, bâti très-anciennement pour fa- 
ciliter, par terre, les arrivages de Paris, a toujours été re- 
gardé comme un poste très-important soit pour l’attaque, 
soit pour la défense de Paris. Il n’était encore qu’en bois 
lorsque les Normands le brülèrent en 865; plus tard on y 
construisit une tour pour le protéger, ce qui n’empêcha pas 
qu’il fut pris et repris bien des fois, dévasté et restauré bien 
souvent jusqu'aux guerres de la Fronde; sa dernière re- 
consiruction eut lieu en 1714. Mais le souvenir le plus inté- 
ressant qui s’y rattache date de la première invasion par les 
armées Coalisées. Le 30 mars 1814 les alliés attaquèrent ce 


| pont, qui n’était gardé que par une compagnie de vétérans, 
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un bataillon des élèves de l'école vétérinaire d’Alfort et 
quelques canonniers pointeurs. Les bandes austro-wurtem- 
bergeoises ne s’en emparèrent qu'après une vive résistance. 
Les rois de France avaient autrefois à Charenton une maison 
de plaisance, qu’on appelait encore en 1578 le séjour du roi. 

Charenton-Saint-Maurice est bai sur la rive droite de 
la Marne, et renferme une population de 2,626 habitants. 
On y exploite les pierres de taille et les moellons et on y 
fabrique des produits chimiques. Charenton-Saint-Maurice 
est pendant la belle saison un lieu de résidence fort aimé 
des Parisiens. De nombreux enclos, pleins d’ombrages et 
entrecoupés de sources vives , justifient complétement ces 
prédilections. Henri IV y avait fait bâtir une petite maison 
pour Gabrielle d'Estrées; cette maison existe encore : 
c’est un bâtiment en briques que l'on voit sur la gauche de 
la route, un peu avant d'entrer dans le village par la route de 
Paris. Un reste d'habitude fait qu’on l'appelle assez impro- 
prement le château, Charenton-Saint-Maurice devint célèbre 
au dix-septième siècle parce qu'il fut assigné par Henri IV, le 
premier août 1606, aux protestants pour y célébrer les cé- 
rémonies de leur culte. Ils y tinrent leur première assem- 
blée, au nombre de 3,000, dès le dimanche 27 du même 
mois. Plus tard ils y firent bâtir, sur les dessins de Jac- 
ques de Brosse, un temple qui pouvait contenir plus de 
14,000 personnes. Ce fut dans ce temple que se tinrent les 
synodes nationaux de 1623, 1632 et 1644. En 1671 la mal- 
veillance essaya d’y mettre le feu. 11 fut démoli en cinq 
jours, aussitôt après la révocation de l’édit de Nantes, en 1685, 
bien que les murs fussent épais de près d’un mètre cinquante 
centimètres. Les matériaux en furent abandonnés à l’Hôtel- 
Dieu de Paris. Sur son emplacement, demeuré vide, on 
bâtit un couvent pour les Nouvelles Catholiques de la rue 
Saint-Aune ; et en 1701 on y transféra les religieuses du Val 
d’Osne, couvent situé près de Joinville. A la révolution cet 
établissement fut détruit, et vendu en plusieurs lots. 

C'est à Charenton-Saint-Maurice qu'est située la Maison 
impériale de Santé pour les Aliénés. Elle est administrée, 
sous l'autorité immédiate du ministre de l’intérieur, de l’a- 
griculture et du commerce, par un directeur assisté d’une 
commission consultative. Le soin des malades y est confié 
à des sœurs de Saint-Vincent-de-Paule. Sa destinalion est 
de soigner et de traiter les aliénés des deux sexes, qui y 
sont reçus, soit à titre gratuit, soit comme pensionnaires. 
Les admissions d’aliénés à titre gratuit ne peuvent étre 
autorisées que par le ministre. 11y a trois classes de pen- 
sions; celles de la première classe sont de 1,425 fr. et au 
dessus, celles de la seconde de 1,125 fr., et celles de la troi- 
sième de 828 fr, compris le blanchissage. Tout aliéné pré- 
senté par un membre de sa famille ou par un ami peut 
être admis dans l'établissement, à la charge par la personne 
qui le présente de produire un certificat de médecin cons- 
tatant l’état d’aliénation mentale du malade, et ayant au 
moins quinze jours de date; on doit également produire, 
autant que possible, son acte de naissance ou de mariage, 
et un extrait du jugement d'interdiction à l'égard des aliénés 
interdits. Les malades sont reçus tous les jours, à quelque 
heure qu’ils soient présentés : ce cas excepté, le public n’est 
admis à parler au directeur, aux médecins , aux surveillants 
et aux malades que les dimanches et les jeudis, depuis midi 
jusqu’à quatre heures du soir. Le public n’est point admis 
dans les parties de la maison qui sont occupées par les ma- 
lades. La maison peut recevoir aujourd’hui mille aliénés. 

. La maison impériale de Charenton est construite sur le 
versant méridional de lacolline. Le plan inclinéest divisé dans 
ses deux tiers supérieurs en deux terre-pleins soutenus par 
des revêtements en maçonnerie et des contreforts réunis par 
des voûtes. Au milieu du terre-plein supérieur s’élève Ja 

‘ chapelle; au milieu du terre-plein inférieur et dans l'axe 
de la chapelle est construit le bâtiment de l'administration 
auquel on arrive par des rampes d'un effet gracieux; de 
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chaque côté de la chapelle et du bâtiment de l'administration 
sont à l'ouest la division des hommes, à l'est celle des 
femmes. Chacune de ces deux divisions forme une vaste 
série de bâtiments, qui se coupent à angle droit et dont les 
uns n’ont qu'un rez-de-chaussée, tandis que d’autres ont 
de plus un premier étage. Sur la façade, au midi, ces ba- 
timents circonscrivent des cours, au nombre de cinq sur 
chaque terre-plein. Ces cours sont élésamment disposées, 
mais d’un aspect nu ettriste; il y manque des fleurs et du 
gazon. Le bas de la colline est planté d’arbres, il est vrai, 
et deviendra avec le temps une jolie promenade; mais les 
convalescents seuls en pourront jouir. Du côté du midi les 
cours sont fermées par un portique donnant sur un saut- 
de-loup; un portique élégant règne aussi au rez-de-chaussée 
et au premier étage. Les cours sont disposées en impluvium, 
le pourtour et les ruisseaux sont dallés en asphalte, le reste 
est sablé et planté d'arbres. Au milien s'élève un candélabre 
à gaz dont le pied forme une fontaine. On monte du rez-de- 
chaussée au premier étage par des escaliers entre deux murs : 
cette disposition, de rigueur dans une maison d’aliénés, est 
aussi bien compensée que possible dans ce qu’elle a de 
triste par la construction vraiment monumentale de ces es- 
caliers. Les bâtiments sont divisés en appartements séparés 
pour les pensionnaires les plus riches, en dortoirs et en cel- 
lules. 

Dans les bâtiments de l’administration on a ménagé une 
salle à manger, nn salon, une salle de billard, destinés à 
réunir avec les internes, surveillants et surveillantes, ceux 
des malades de première classe à qui l'on juge à propos 
d’accorder cette faveur. Ils partagent la table des internes 
et surveillants, et passent avec eux leur soirée. On joue à 
divers jeux, on fait de la musique. Les réunions durent de 
sept à neuf heures. Les malades, qui, suivant l'habitude 
des aliénés, sympathisent peu entre eux, paraissent très- 
flattés de cette réunion avec des personnes dont la présence 
leur semble une réhabilitation. La faveur d’être admis à ces 
réunions est vivement recherchée; c’est, comme on voit, 
un excellent moyen d’agir sur le moral des malades. 

On doit regretter pourtant que l’on n’ait pas établi à Cha- 
renton un plus grand nombre de subdivisions sans commu- 
nications obligées, de manière à pouvoir classer, suivant 
les indications médicales, les malades qu’on ne peut sans 
inconvénients pour eux laisser réunis. On semble n’avoir eu 
en vue que deux classes de malades, ceux qui sont agités et 
ceux qui sont tranquilles ; encore n’a-t-on pas eu égard à la 
proportion des premiers relativement aux autres. Le nombre 
des cellules qui leur sont destinées suffirait pour un hôpital 
quatre à cinq fois plus considérable. + 

L'hôpital est chauffé dans presque toute son étendue par 
un calorifère à eau chaude. Les chambres ont toutes une 
bouche de calorifère et une grille d’appel pour le renouvelle- 
ment de l'air. Enfin les bâtiments sont approvisionnés d’eau 
de Seine et éclairés au gaz. Les améliorations introduites dans 
le traitement par le docteur Esquirol, et que ses succes- 
seurs ont encore perfectionnées ont produit des résultats 
avantageux : dans le nombre des malades admis annuelle- 
ment, et qui sur leur certificat de présentation ne sont pas 
déclarés incurables, plus des deux tiers sont renvoyés 
guéris. 

Les constructions actuelles ont été exécutées aux frais de 
l'État, sauf une somme de six cent mille francs que l’établis- 
sement de Charenton a dû prendre à sa charge. L'ancien h6- 
pital était situé au bord de la Marne, tout à fait au fond de 
Ja vallée; on ne pouvait s’y garder de l'humidité; les cours 
étaient sales, les bâtiments n'étaient que des masures enfu- 
mées et mal construites. Fondé en 1641 par Sébastien Le- 
blane, contrôleur général des guerres, il n’eut d’abord que 
huit lits et ensuite douze, uniquement destinés au traitement 
des pauvres du pays affligés de maladies ordinaires; ils y 
recevaient les secours spirituels et temporels des Frères de 
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la Charité ou de Saint-Jean-de-Dieu. Devenu propriété de 
leur ordre, il prit un développement rapide, grâce à l’indus- 
trie de ces habiles infirmiers. 11 en coûtait, 12,000 fr. à une fa- 
mille pour fonder à Charenton un lit dont elle pouvait dis- 
poser à perpétuité, et le nombre des lits parvint à 250. 
Chaque malade y couchait séparément, à une époque où 
ceux de l’Hôtel-Dieu de Paris étaient entassés trois ou quatre 
dans un même lit. On admit alors dans l’hospice de Charenton 
des insensés et des épileptiques; mais comme les meilleures 
choses enfantent souvent des abus, et en France plus qu’ail- 
leurs, on vit bientôt cette maison métamorphosée en bas- 
tille, et les Frères de la Charité en geôliers, Malgré leurs 
pieux statuts, ils cédèrent aux vœux et aux ordres du mi- 
nistère, et y reçurent, par leftres de cachet, des prison- 
niers d’État arbitrairement arrêtés, des jeunes gens débau- 
chés et libertins, des hommes riches que d’avides héritiers 
faisaient séquestrer comme aliénés. Par suite de la sortie de 
tous les détenus en vertu de lettres de cachet, leur nombre 
se trouvait réduit à ceux qui étaient véritablement fous ou 
malades, lorsque la mise à exécution de la loi sur la des- 
truction des ordres monastiques força les Frères de la Cha- 
rité d’évacuer l’hospice de Charenton. En 1792 on désor- 
ganisa cette maison; elle devint propriété nationale; une 
partie des biens furent vendus, et l'établissement était à peu 
près anéanti, lorsqu'en 1797 l’abbé Decoulmiers, ex-mem- 
bre de l’Assemblée constituante, en fut nommé directeur. Il 
en réunit les débris, obtint quelques secours du gouverne- 
ment, et en 1807 le remplacement des biens vendus, jus- 
qu’à concurrence d’un revenu d'environ dix mille francs. Au 
reste, la maison de santé de Charenton était redevenue 
alors une véritable prison d'État, où Bonaparte consul et 
Napoléon empereur envoyait souvent, sans autre forme 
de procès, les poëtes et les écrivains qui osaient se mettre 
en opposition avec son gouvernement. C'est aussi à Cha- 
renton que le marquis de Sade termina sa honteuse 
carrière. 

CHARETTE DE LA CONTRIE ( FraNçois-ATra- 
NAsE ), sortait d’une ancienne famille noble, dont Je chef, 
Pedro Caretto, marquis de Final, était venu s'établir, au 
treizième siècle, en Bretagne, où il avait épousé Jeanne Du- 
bois de La Salle, demoiselle d'honneur d’Alix, duchesse de 
Bretagne. Ses descendants y ont toujours résidé depuis. 
F.-A. Charette naquit à Gouffé, près d’Ancenis ( Loire-In- 
férieure }, le 21 avril 1763. La fortune de son père n’était 
pas considérable, et sa famille était nombreuse : il avait 
trois filles et sept garçons, dont trois moururent en bas âge. 
Trançois-Athanase devint l'enfant d'adoption de son oncle 
Charette de la Gascherie, conseiller au parlement, qui se 
chargea des frais de son éducation, et le fit ensuite admettre 
dans la marine royale. Charette fut reçu aspirant le 15 avril 
1779, garde marine en 1781, lieutenant de vaisseau en 1787. 
Dans neuf ans de service, il fit six campagnes en temps de 
guerre. Il servit successivement sous les ordres du chef 
d’escadre Lamotte-Piquet et de La Bouchetière, comman- 
dant La Cléopâtre ct la station des îles du Vent, Il termina 
son service actif en 1789, demanda et obtint sa retraite en 
novembre 1790, et épousa, peu detemps après, M?° Charette 
de Bois-Foucaud, veuve d’un de ses parents, riche et plus 
ägéé que lui ; il n'en eut qu’un fils, qui mourut au berceau. 

Entré à seize ans dans la marine, Charette en avait pris 
les goûts et les habitudes, et il ne put dans une autre car- 
rière se corriger des défauts de caractère et de mœurs que 
l'on reprochait alors aux ofliciers de ce corps, braves d’ailleurs 
jusqu’à la témérité, mais hautains, opiniâtres , irascibles. II 
wavait pas attendu qu’on fit un appel à ses convictions pour 
se rendre auprès des princes à Coblentz. Homme de dé- 
vouement et d’action , il ne partageait pas l’exallation furi- 
bonde de la plupart des émigrés. Il se trouvait mal à son 
aise au milieu de cette cour si agitée et si nulle. Sou dés- 
appointement et une perte considérable qu'il fit au jeu, le 
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déterminèrent à rentrer en France et à y attendre des temps 
meilleurs. Il fut bien accueilli et nommé chef de la garde 
nationale de son arrondissement, 11 se trouvait à Paris, et se 
méla aux défenseurs de la royauté dans la journée du 10 
août 1792. Puis il revint s'établir dans son petit châtean de 
Fonteclause, à neuf kilomètres de Machecoul. IL s'était 
échappé de Paris, grâce au dévouement d’un cocher, qui 
l'avait reçu chez lui, et l'y avait caché huit jours dans un 
grenier à foin, où il lui apportait à manger. 

De retour chez lui, Charette parut étranger au grand évé- 
nement dont il avait été acteur et témoin : il semblait ’a- 
bandonner avec une entière sécurité à tous les plaisirs de 
son âge. Mais l'insurrection vendéenne avait déjà fait de ra- 
pides progrès depuis la captivité et le procès de Louis XVI, 
et les révoltés s'étaient rendus maîtres de Machecoul. Il leur 
manquait un chef brave et dévoué : ils prièrent Charette de 
se mettre à leur tête. 11 avait d’abord refusé; ils insistèrent ; 
il accepta le 18 mars 1793. « Vous m’y forcez, leur dit-il; 
je marche à votre tête. Songez à m'obéir, ou je vous punirai 
sévèrement. » I se rendit à Machecou}, et fut reconnu com- 
mandant en chef de tout le cantonnement, qui comprenait 
Machecoul, les Marais, Châteauneuf, Saint-Mème, Grand- 
lande, Faleron, la Garnache, Bois-de-Cené, Cresnay, Paux, 
Touvois, et d’autres communes du littoral. Déjà Bourgneuf, 
Peigné, le bourg des Moutiers, étaient au pouvoir des in- 
surgés. La première campagne du nouveau général ne 
pouvait s'ouvrir sous de plus heureux auspices. Ces armées 
royales et catholiques n'étaient que des guerillas.lIl eût 
fallu pour former le noyau de ce qu’on aurait pu appeler 
une armée que des troupes régulières se réunissent aux ras- 
semblements de paysans bretons. Les émigrés s'étaient 
flattés que les régiments qui avaient été sous leurs ordres 
les rejoindraient au premier signal; mais les proclamations 
des princes, les plus brillantes promesses, les plus violentes 
menaces, ne purent faire déserter une seule compagnie , et 
tous les soldats restèrent fidèles au drapeau national. Quant 
aux rassemblements vendéens, ils augmentaient on dimi- 
nuaient suivant les localités et les circonstances. Charette 
lui-même, l'homme de leur choix, n'avait d'armée que celle 
du moment: il se trouvait parfois à la tête de six, huit, dix 
mille hommes, et :e lendemain il n’en commandait pas cinq 
cents; il n'avait pour armes que des fusils de tout calibre, 
des faulx, des fourches, de longs clous ajustés à des bâtons; 
point de solde régulière, point de subsistances assurées : on 
vivait au jour le jour aux dépens des habitants des pays, 
amis ou ennemis. 1l y eut plus d'ensemble, moins de désordre 
et de confusion après La première campagne, lorsque J'An- 
gleterre eut jeté sur les côtes des munitions et des armes. 

Charette, comme tous les chefs éclairés, ne croyait pas 
à la durée d’un dévouement dont la cause était une décep- 
tion. Il n’espérait de succès qu'avec un prince du sang royal 
à la tête du mouvement, et l'appui d’une puissante armée 
étrangère. Charette dut ses succès toujours à son courage 
et au courage des siens, mais souvent à l'impéritie, à l'im- 
prévoyance des généraux envoyés pourles combattre. Toutes 
les circonstances de sa vie avenfureuse démontrent qu'il 
n’agissait que par conviction et avec un dévouement tout 
à fait désintéressé. On l’a accusé d’avoir ordonné le mas- 
sacre de Machecoul; on peut lui reprocher au moins de ne 
pas l'avoir empêché. Un fait qui n’a pas besoin de démons- 
tration, c’est la mésintelligence de Charette et des autres 
chefs vendéens. Ils se taxaïent les uns et les autres de 
jalousie et même de trahison. Charette se plaignait de Stof- 
flet, de Roirand, de Puisaye, de Bonchamp et de tous les 
autres ; il leur reprochait de l'avoir laissé seul aux prises 
avec les républicains, quand ils auraient pu le seconder 
utilement; et, de leur côté, ses rivaux lui adressaient le 
même reproche.Charette ne voyait qu’un seul moyen de faire 
cesser ces rivalités, c'était la présence d’un prince dans ka 
Vendée. 
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La Convention, adoptant un autre système pour meltre 
fin à une guerre impie, avait pris l'initiative des négocia- 
tions. Une amnistie avait été proposée aux chefs royalistes, 
une suspension d’armes avait été conclue : Charette et les 
autres principaux Vendéens s'étaient rendus à Nantes pour 
conférer avec les commissaires de la Convention et les chefs 
de l’armée républicaine. Charette entra, suivi d’un brillant 
état-major, dans cette ville que naguère il avait attaquée 
sans succès. La seule condition imposée aux insurgés fut 
de déposer les armes. Des sauf-conduits, des moyens de 
transport, étaient accordés aux chefs pour regagner les pays 
où ils voudraient seretirer. Toutes les garanties leur avaient 
été données. La Convention exécuta le traité avec la plus 
scrupuleuse loyauté. Mais cette paix, qui devait être éter- 
nelle, ne fut qu’une trève momentanée. L'étranger pensa 
enfin à venir au secours des Vendéens. On répandit par toute 
la Bretagne la nouvelle de la prochaine arrivée d’une flotte 
anglaise, portant à bord quatre mille hommes de troupes, 
des munitions considérables, quinze cents émigrés et le 
comte d’Artois. A cette nouvelle, les bandes vendéennes ont 
oublié le traité de pacification signé à Nantes. Charette et 
les autres chefs reparaissent à leur tête. La flotte a quitté 
l'ile Dieu : elle s’avance vers les côtes de Bretagne. Mais 
Hoche a tout prévu : les côtes sont partout gardées. Les 
émigrés à bord de la flotte sont lancés en avant, et les ro- 
chers de Quiberon deviennent le théâtre d’une collision 
épouvantable. Les troupes angjlaises, le prince, sont restés 
à bord : les émigrés, abandonnés à leurs seules forces, ne 
peuvent soutenir un combat inésal. Les vaisseaux anglais 
s’éloignent, et avec eux le prince qui devait combattre à la 
tête des émigrés et des Vendéens, et qui ne fut que le té- 
moin de la catastrophe de Quiberon. 

Charette et les autres chefs avaient repris les armes; ils 
avaient rompu la trève, ils ne pouvaient plus invoquer le 
traité de pacification, qu’une cruelle déception leur avait fait 
violer. Si l’on en croit les Mémoires du comte de Vauban, 
incapable de comprimer sa juste indignation, il écrivit à 
Louis XVIIT : « Sire, la làcheté de votre frère a tout perdu; 
il ne pouvait paraitre à la côte que pour tout perdre on tout 
sauver. Son retour en Angleterre a décidé de notre sort. 
Sous peu il ne me restera plus qu’à périr inutilement pour 
votre service. Je suis avec respect,etc. » 

Charette avaitété nommé par Louis XVIII généralissime. 
Ses rivaux ont contesté cette nomination. Quoi qu'il en soit, 
ses tristes prévisions ne tardèrent pas à se réaliser. Il con- 
tinua de combattre, mais sans succès : il devait périr 
inutilement pour le service du roi. J\ n’espérait plus la 
victoire, mais la mort. Depuis, il ne marcha plus que de re- 
vers en revers. 

Stoflet avait été pris et fusillé à Nantes le 23 février 
1796. Charette en fut vivement affecté. Resté seul avec un 
petit nombre d'amis fidèles : « Nous sommes trahis, ven- 
dus, leur dit-il; il ne vous reste plus d'espoir que de vous 
confondre dans la foule; qu'aucune considération ne vous 
arrête. Pour moi, lié par mon serment à mon roi, je ne 
puis quitter mon poste sans son ordre, et ma religion me 
prescrit d'attendre ma destinée. Résigné au décret de la Pro- 
vidence, je me défendrai en soldat, je mourrai en chré- 
tien. » Bientôt, poursuivi, traqué, par les troupes du gé- 
néral Travot, ilsent que sa dernière heure est venue. L’adju- 
dant-général Valentin s’avance vers lui à la tête d’une co- 
lonne de grenadiers. Charette voit périr à ses côtés dix de 
ses compagnons. Blessé à la tête d’un coup de feu et à la 
main gauche d’un coup de sabre, il tombe baigné dans son 
sang ; il se traîne jusqu’au taillis de la Chaboterie, où il est 
pris et conduit au général Travot. Ce général le fait trans- 
porter au château de Pont-de-Vie, où il est traité avec tous 
les égards que l'on doit au courage malheureux. Le lende- 
main on le fait transporter à Angers, et de Jà à Nantes, où 
il arrive le 27 mars. Cinquante chasseurs de la ligne l’at- 
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tendaient à la porte de la prison. Quatre grenadiers et un 
officier de la garde nationale furent chargés de le garder à 
vue. De retour à la prison, d'où il n’était sorti que pour 
être conduit devant le général Duthil , il mangea de bon ap- 
pétit : dans l'après-midi, il vit sa famille. Le 29 au matin, 
sa sœur et une autre parente étaient avec lui quand on vint 
le chercher pour le conduire devant ses juges. Les débats 
durèrent cinq heures. Il entendit avec calme la lecture de 
son arrêt de mort. Sur sa demande, le curé assermenté de 
la paroisse Sainte-Croix, qui avait aussi assisté à ses der- 
niers moments le chevalier de La Colinière, se présenta. 
Charette se mit à genoux, et se confessa; par intervalles 
il se levait, marchait à grands pas, et revenait s'asseoir. 
Déjà les tambours battaient , une foule immense et toutes 
les troupes de la garnison couvraient les rues que devait 
traverser le condamné. Arrivé sur la place des Agriculteurs, 
où devait avoir lieu l'exécution, il s’avança vers le lieu du 
supplice. A l'instant fatal, tout son corps fléchit ; mais il se 
releva, en disant : « J'ai été cent fois à la mort sans crainte, 
et j'y vais pour la dernière fois. » 11 refusa un mouchoir 
qu’on lai présentait pour se bander les yeux, et resta debout 
devant le piquet. Il tira sa main blessée de l’écharpe qui la 
soutenait, et reçut le coup mortel. Le plus profond silence 
régna avant, pendant et après l'exécution. Il avait dit en 
entrant dans la prison d'Angers : « Voilà ou les Anglais 
m'ont conduit! » Ce fut encore sa dernière pensée. 
Durey ( de l'Yonne). 

CHARGE , représentation exagérée, imitation bouffonne. 
Cette expression, dans les arts, est presque synonyme de 
caricature.On peut même dire que ce dernier mot a rem- 
placé l’autre, car le premier n’est presque plus employé que 
dans les ateliers, tandis que le second est d’un usage gé- 
néral. Cependant on peut aussi trouver quelques nuances 
différentes dans leur acception : ainsi, une caricature est 
un dessin comique, satirique, exécuté dans l'intention de 
faire remarquer les défauts d’un individu , d’une composi- 
tion ; une charge est l’action burlesque ou la mystification 
par laquelle on cherche à ridiculiser un camarade. 11 faut 
faire une charge à un tel, on lui a fait une bonne charge, 
le professeur a trouvé que c'était une mauvaise charge. 
Les artistes font également des charges et des caricatures ; 
la charge est racontée à tout le monde, la caricature est 
mise sous les yeux du public. On s’est cependant servi 
autrefois du mot charge pour désigner des têtes dont le 
caractère était chargé outre nature; les charges de Léonard 
de Vinci ont été gravées par le comte de Caylus. D’autres 
peintres célèbres ont fait des caricatures : on cite surtout 
celles d’Annibal Carrache, de Ghezzi, et du fameux 
Hogarth. Le grand Titien s'est amusé à en faire : 
on en connaît une dans laquelle il s’est permis de ridiculiser 
le beau groupe de Laocoon et de ses enfants, en remplaçant 
ces malheureux personnages par un singe avec ses petits; 
c’est à tort que cette critique a été attribuée à Raphael, elle 
est du prince des peintres vénitiens. Callot, par la bouf- 
fonnerie de la Tentation de saint Antoine et par quelques 
autres productions du même genre, fut autrefois le peintre de 
la charge. Charlet a laissé également dans son œuvre d’ex- 
cellentes charges. Le statuaire Dantan à peu près seul a 
fait de nos jours la charge, et l’on sait avec quelle supériorité. 

Charge se dit par extension et figurément dans quelques 
autres arts d'imitation. Dans l’art scénique surtout, les char- 
ges que se permettent tels ou tels acteurs ne sont pas {olé- 
rables. La charge est la ressource ordinaire des comiques 
sans talent. DucuEsNE aîné. 

CHARGE (Art mililaire). La charge à l'arme blan- 
che est une marche vive et brusque, par laquelle des atta- 
quants, soit à cheval, soit à pied, soit en bataille, soit en 
colonne , se précipitent sur l'ennemi pour le percer, le cul- 
buter. La charge est le moyen de combat à peu près unique 
de la cavalerie. Les charges doivent, en plaine, étre le 
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but de la tactique et le résultat de ses efforts, à moins que 
la guerre ne soit expectante, ou que l’habileté des manœu- 
vres ne fasse vaincre sans combattre; ce résultat est rare. 
Mais les charges ne peuvent être que partielles; Ja cavalerie 
surtout y doit être employée, parce qu’une mêlée d’infan- 
terie soustrait l’armée à la puissance de son général. En 
toute attaque qui a lieu en rase campagne , les charges ont 
sur les actions de feu l'avantage d'entraîner les assaillants 
loin des morts et des blessés, dont le sang et les cris ébran- 
Jent la fermeté des meilleures troupes ; maisleur inconvénient 
‘est de livrer à eux-mêmes les soldats, sur qui la discipline 
perd momentanément son action. Les charges sont ou silen- 
cieuses ou animées par le retentissement des instruments et 
les conclarmations des hourras : elles s’exécutent ou récipro- 
quement ou par un seui parti. Les charges réciproques ou 
mutuelles sont rares : ce sont elles surtout qui produisent 
les mélées. Les charges non réciproques sont plus commu- 
nes : elles décident ordinairement la prompte déroute de l'un 
des deux partis. Les officiers espagnols, aux beaux temps 
de leurs milices, ne commandaient la charge que par ces 
mots dédaigneux : à ellos (à eux! à ces gens-là)! La pré- 
cision apportée dans l'exécution des charges était sous F ré- 
déric LI le triomphe de la milice prussienne ; quelquefois 
elles s’accomplissaient sans intervalles entre les corps; ce 
prince ne faisait pas exécuter de charges en colonne; il y eut 
cependant recours à Crevelt. 

Mettre à profit les circonstances qui permettent de charger 
l'ennemi avec succès, c’est se montrer général consommé. 
Ces circonstances consistent à approprier ses opérations au 
terrain, à se donner la liberté des abords en les nettoyant 
par l'artillerie , à juger les manœuvres hasardeuses des co- 
lonnes ou l'indécision d’un ennemi qui mollit, à communi- 
quer la confiance à ses propres troupes, à tirer parti de leur 
impulsion morale où de leur impétuosité naturelle, Quand 
le moment du choc est venu , la sûreté et la promptitude du 
coup d'œil, la rapidité de l'exécution, l’à-prapos et la vigueur 
de l'élan assurent le succès des batailles et les rendent dé- 
cisives. 

Le sujet se présente sous deux points de vue différents, 
les méthodes de la cavalerie et celles de l'infanterie. La gen- 
darmerie et les chevaliers ne chargeaient au galop que dans 
les tournois; car ce n’était que là qu'ils avaient la facilité 
de se procurer des chevaux frais, et de se vêtir, si c’étaient 
des combats de plaisance, d’une armure moins pesante ; mais 
à la guerre, leurs armes étaient d’un poids trop considérable 
pour permettre au cheval de galoper; aussi chargeaient-ils 
au pas, quelquefois seulement au trot. Le coup de jance était 
moins puissant, à raison de cette allure, mais il était dirigé 
plus sûrement. De là l'usage de prendre carrière, c’est-à- 
dire de s'arrêter, se réunir, se raccorder, et commencer le 
train de la charge à soixante pas de l'ennemi. Il y avait alors, 
et même dans les siècles derniers, des gendarmeries et des 
cavalerieslégères dont les charges s’exécutaient dans la forme 
des coups de lance; on appelait ainsi un genre d'évolution. 
Telle était la marche des escarres des Espagnols, lançant 
l'arzegaie à limitation des Maures. Telle était la manœu- 
vre à tiroir des reitres, venant faire, rang par rang, le 
coup de pistolet. Mais les Français, qui, comme disent les 
historiens, affectionnaient la lance, ne chargeaient que sur 
un rang; il en était ainsi dans les guerres où figure Henri IV. 
Ses carabins ou carabiniers entamaient le combat et se 
réunissaient ensuite, comme réserve, pendant qu’un rang 
de grosse cavalerie chargeait, c'est-à-dire s’avançait au pas 
et en ligne. Le mélange d'armes , car alors il y avait de l'in- 
fanterie , faisait de cette lenteur une loi. 

Des charges plus sérieuses appartiennent aux temps plus 
modernes, où le mot cavalerie prend l’acception qu'il a 
conservée, et signifie, non de la chevalerie ou des gen- 
darmes, mais des régiments de cavaliers; alors des corps 
à cheval commencent à s’assaillir à toute carrière, ou à s’a- 
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bändonner, mais partiellement et rarement, contre l'mfan- 
terie rangée en plaine rase, Sous Condé, les charges des 
régiments éfaient de peu d’effet dans les grandes affaires, 
puisque la cavalerie ne marchait en bataille que du même 
pas que l'infanterie, et sur une seule et même ligne. Sous 
Turenne et dans la guerre de 1665, la cavalerie ne chargeait 
encore qu’au pas, et quelquefois elle suspendait une charge 
entamée, s’arrêtait à dix pas de l’ennemi, faisait feu, et 
ressaisissait l’épée pour fournir la charge à fond. Les cava- 
liers ne prenaient le trot que quand ils étaient à peu de dis- 
tance du but de la charge, ou bien quand ils agissaïent 
momentanément isolés de leur infanterie. Aux batailles de 
Nordlinghen, d'Ensisheim, de Fleurus, de Hochstædt, les 
cavaliers français chargèrent sans tirer. A la bataille de 
Sintzeim, Turenne n’ébranla sa cavalerie, pour la faire 
charger, qu’après lui avoir laissé essuyer le feu de l’infan- 
terie ennemie : ce calcul, cette nouveauté, furent admirés 
comme un trait de génie, parce qu'à cette époque, le mous- 
quet se chargeait avec trop de lenteur pour qu'une seconde 
décharge fût possible, Cette loi de l'alignement de deux ar- 
mes, et par conséquent cette lourdeur, ont eu une longue 
durée. Frédéric II le premier sentit et corrigea ce vice; il 
apprit à la grosse cavalerie à charger au galop. Le général Sed- 
litz mit en mouvement une ligne de 6,000 cavaliers donnant 
alignés et sans désunion. Warnery et Guibert en rendent té- 
moignage , et tournent en dérision les vieilles coutumes de la 
charge au pas, La cavalerie de Frédéric II, quand elle exé. 
cutait une charge, poussait le hourra à cinquante pas du 
but ; au contraire , la cavalerie autrichienne chargeait silen- 
cieusement. 

Le sang-froid, le silence, l'immobilité, le mépris des 
hourras sont Ja principale résistance contre les charges de 
cavalerie ; les serres-files de l'infanterie doivent se rappro- 
cher comme pour former un quatrième rang, s'opposer aux 
{irailleries non ordonnées, veiller à l'exécution des feux de 
rang , empêcher qu’ils ne commencent avant trente pas, 
enjoindre aux soldats de tirer à la hauteur du poitrail, et 
nagir qu'aux signaux de caisse, et aux commandements 
des officiers à cheval qui occupent le centre du carré, les- 
quels peuvent seuls juger, du haut de leur monture, si les 
charges de cavalerie dont on est menacé, sont simulées ou 
sérieuses. Quelques écrivains sont d’avis que les charges de 
cavalerie peuvent, sans désunion , franchir au galop 200 mè- 
tres, et arriver au but en trente seconde. C’est un peu plus 
de six mètres par seconde. Les ordonnances évaluent le 
galop à 300 mètres par minute; cetle vitesse répond à dix- 
huit kilomètres à l'heure. 

Donnons maintenant quelque aftention aux charges de 
Yinfanterie. La milice grecaue les pratiquait. Les Athéniens 
passent pour avoir imaginé les premiers de faire charger au 
pas de course leur infanterie ; les légions romaines imitèrent 
cet exemple. Jules César parle positivement de ce genre de 
charge à la course. Les charges d'infanterie se sont d’abord 
données l’épée à la main; le mousquetaire à pied prenait, 
en ce cas, son mousquet et sa fourchette de la main gauche, 
car on ignorait l’usage de la courroie, qu’on nomme actuel- 
lement bretelle de fusil. Quant à la mèche du mousquetaire, 
on ne voit pas ce qu’il en faisait, et le maréchal de Puysé- 
gur suppose qu’il l’éteignait de peur de se brûler, Ainsi se 
donnèrent les charges de Staffarde, en 1690: Feuquières y 
fit avancer l'épée à la main quatre régiments d'infanterie 
de la seconde ligne, cæ qui décida le gain de l'affaire. A 
Steinkerqne, en 1692, la brigade des gardes exécute une pa- 
reille charge. A Cassel, en 1677, deux compagnies de mous- 
quetaires de la maison du roi chargent à pied et à coups 
d'épée deux bataillons des gardes du prince d'Orange. Enfin, 
à Hochstædt, en 1704, un régiment franco-irlandais détruit 
entièrement, l'épée à la main, un régiment anglais. Peu de 
temps auparavant, à la bataille de Spire, en 1703, Tallard 
avait triomphé d’une manière brillante, par une charge des 
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régiments du Roi et de Navarre, en colonne, à la baïon- 
nette. C’est la première de cette nature dont parle l’histoire. 
Cet essai ne se renouvela que huit ans après, à Denain : 
Montesquiou y conduisit à la charge quarante bataillons en 
colonne. La brigade du Maine et l'infanterie du duc de Ven- 
dôme chargèrent de même, la première à Almanza, et la 
seconde à Calcinato. Le système de l'attaque en colonne 
resta ensuite oublié jusqu’à la guerre de sept ans. Depuis la 
guerre de 1701, si l'on en excepte l'affaire de Denain, les 
charges d'infanterie étaient moins des attaques de front que 
des menaces d'attaque. L’infanterie ne pratiquait la charge 
que rarement, partiellement, seulement en bataille, et après 
avoir longtemps combattu par le feu; si elle se décidait à 
charger, c'était avec la volonté de s’emporter si peu loin 
qu’elle déposait à terre le havresac, pour le venir reprendre 
l'instant d’après, ainsi que le témoigne et le recommande 
d'Espagnac. Ce qu’on appelle charge d'infanterie se bornait 
même le plus souvent à des feux de charge. Depuis le 
milieu du dix-huitième siècle, Frédéric II établit des prin- 
cipes différents dans la milice prussienne, et les exemples 
qu’elle donna changèrent le caractère des charges d’infante- 
rie. On essaya de rendre plus sérieuses les charges en ordre 
de bataille, en prescrivant à celui qui attaque de ne venir 
tirer qu’à bout portant; mais ce mode veut trop de calme et 
d'ensemble pour être transformé en préceple d’une facile 
exécution. 

Actuellement les charges supposent une attaque brusque 
à la baionnette ; elles .se livrent en ordre de bataille, en co- 
lonne d’attaque ou en colonne serrée. 

On nomme également charge la quantité de poudre que 
l’on met dans une bouche à feu pour lancer un projectile ou 
de la mitraille. Elle est soumise à des règles fixes, basées 
sur la résistance de l’arme, la distance à parcourir et l'effet 
à produire. Pour la charge des canons, voyez ce mot, 
tome IV, p. 370. 

La charge est encore l’action de charger une arme à feu 
portative. Il y en a de trois espèces, la charge en douze 
temps, la charge précipilée, et la charge à volonté. 

C'est enfin un signal militaire exécuté par les tambours ou 
les clairons du corps d'infanterie qui va charger, commen- 
cant lentement, s’accélérant à mesure qu’on approche de 
l'ennemi, et atteignant son intensité à 120 pas par minute. 

G°! Barnin. 

CHARGE, CHARGEMENT (Marine), tout ce qu’on 

bâtiment peut porter, tout ce qui est chargé sur un bâti- 
ment. Le chargement d’un vaisseau de guerre se compose de 
ses armes, de ses munitions et de ses vivres. C’est aussi la 
quantité de marchandises chargées sur un navire de com- 
merce. Dans ce cas et avec certaines restrictions, il est sy- 
nonyme de cargaison. Chargement se dit enfin de l’action 
de charger un bâtiment : un navire fait son chargement dans 
tel ou tel port, il entre en chargement, il est en charge- 
ment, il commence, il finit son chargement. Le construc- 
teur d’un navire doit en calculer rigoureusement la charge, 
c'est-à-dire prévoir ce qu’il pourra porter pour bien navi- 
guer. 
. CHARGES. Ce mot, synonyme de fonctions publiques , 
judiciaires ou administratives, ne s’appliquait d'abord qu'aux 
magistratures électives, et celui d'offices aux fonctions, 
emplois ou commissions octroyées par l'autorité royale; on 
n’a appliqué indistinctement l’une de ces acceptions pour 
l'autre que depuis que la plupart des charges ont été con- 
fisquées au profit du gouvernement, et érigées en titre 
d'office. 

Les anciens Romains appelaient les fonctions munus, mu- 
nera, récompense : ainsi, la promotion d’un magistrat à 
une fonction plus élevée que celle qu'il avait exercée jus- 
qu’alors était la récompense des services rendus à la répu- 
blique; c'était intéresser l'ambition au bien-être général des 
citoyens. Tant que subsista la république, le peuple élisait 
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les magistrats : les empereurs s’arrogèrent ce droit, et les 
charges publiques ne furent plus que des offices accordés 
par commission spéciale du monarque, pour un temps fixe 
ou indéterminé. Dans certains cas, et pour certains emplois, 
les empereurs déléguaient les nominations à faire aux prin- 
cipaux dignitaires, ou aux grandes corporations de l’Em- 
pire, sauf leur approbation toujours obligée, soit que ces 
nominations se fissent sur une listede candidature ou direc- 
tement. 

Sous la domination romaine, et dans Ja partie des Gau- 
les qui depuis l'invasion des Francs a passé sous le sceptre 
de Clovis, on ne comptait pas moins de cent cinquante 
vifles municipes, qui avaient le droit dé se gouverner elles- 
mêmes. Toutes les charges publiques y étaient électives et 
temporaires. Clovis laissa en partie subsister ce régime; 
seulement il envoyait dans les nouveaux pays qui lui 
étaient soumis des commissaires qui, sous le titre de 
ducs et de comtes, se rendaient dans les cités pour y sfa- 
tuer au nom et dans l'intérêt du monarque sur ce qui était . 
relatif à l’administration générale du royaume. Ces ducs, ces 
corntes, nommaient les fonctionnaires de leur ressort. Sous 
les descendants de Clovis, et sous la deuxième race, ils se 
rendirent indépendants, et leurs charges ou bénéfices devin- 
rent héréditaires; ils s’arrogèrent dans leur ressort la pléni- 
tude de l’autorité royale, et les charges publiques ne furent 
plus que de simples offices dont ils s'étaient arrogé l'entière 
disposition. 

L'élection des charges publiques fut le premier résultat 
de l’affranchissement des communes, à la fin du onzième 
siècle; la couronne , appuyée sut les communes, se releva ; 
mais celles-ci furent abandonnées par l'autorité royale elle- 
même, qui leur devait tout. Les droits des communes leur 
furent par la suite enlevés un à un. Restriction du droit 
d'élection, liste de candidature substituée à l'élection di- 
recite, nouvelles catégories d’électeurs et d’éligibles, voilà 
tout ce que nous apprennent sur nos principales insti- 
tutions les édits, déclarations, ordonnances des règnes de 
Louis VI, Charles VI, Louis XI, Charles VI, Louis XII, 
François 1°"; les ordonnances d'Orléans, du Roussillon, 
de Moulins, sous Charles 1X. La vénalité des charges in- 
troduite par François 1° fut maintenue; les charges ne 
furent plus considérées que comme un moyen de finances, 
et Louis XIV, pour augmenter les recettes du fisc royal, 
créa par plusieurs édits successifs de nouvelles charges, 
ou plutôt de nouvelles sinécures. Des emplois considérés d’a- 
bord comme des brevets de commis furent érigés en charges 
publiques et vénales. Ainsi, en juillet 1690, création, dans 
tous les hôtels de ville de France, des offices de procureurs 
du roi et de greffiers ; en avril 1692, des offices de maires et 
d’assesseurs ; en mai 1702, des offices de lieutenants de maire 
et d’assesseurs; en janvier 1704, des offices d’échevins, de 
concierges d’hôtel de ville, de garde-meubles; dans le même 
mois, création de contrôleurs, de greffiers ordinaires, de 
greffiers de l’écritoire; en décembre 1706, nouvelles caté- 
gories d’offices de maires, de lieutenants de maire, appelés 
alternatifs et triennaux ; en octobre 1708, création d’offices 
d'avocats du roi; en mars 1709, deux édits de création d’of- 
fices d’échevins alternatifs et triennaux, de greffiers alter- 
natifs et triennaux, de sergents et valets de ville. Dans 
tous ces édits, le mot offices a été substitué à celui de 
charges. La finance de chaque office avait été réglée par 
un tarif proportionnel, suivant l'importance des localités, 
mais cette finance n'avait été exigée que pour les offices 
créés par les nouveaux édits. é 

Les besoins du fisc allant toujours croissant, Louis XV 
remit tous les offices en vente, sans distinction d’origine, par 
ses édits d’août 1722 et décembre 1733. Jusque alors le gou- 
vernement n'avait pas rencontré de résistance; maïs en 1753 
il éprouva pour la première fois l'opposition des parlc- 
ments. Les questions de droit public, d’abord discutées 
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huis clos et manifestées avec une timide circonspection, 
furent bientôt livrées au grand jour de la publicité dans les 
remontrances des parlements et dans les livres publiés 
sous leurs auspices, puis répandus avec profusion dans toute 
la France ; l'opinion publique se forma, et devint une puis- 
sance. Le gouvernement, pour balancer l'influence des par- 
Jements et se concilier la nation, supprima tous les offices, 
et par deux édits d'août 1764 et mai 1765 rétablit les com- 
munes dans Jeurs droits ; toutes les charges ou magistratures 
municipales furent déclarées électives et temporaires ; ainsi, 
les charges furent rétablies telles que les avaient faites les 
anciennes chartes d’affranchissement. Toute la France salua 
par des acclamations de joie et de reconnaissance ces deux 
édits; mais cette concession n'était point sincère, et un 
nouvel édit de novembre 1771 érigea de nouveau les 
charges municipales en titre d’offices, et les déclara vénales ; 
un nouveau tarif en fixa la finance payable dans Les trois 
nois « en bons royaux, et après ce délai, en argent ». Cet 
édit était motivé sur la nécessité de mettre un terme aux 
scandales, aux dangers des brigues et des cabales des élec- 
tions locales. Ce n’était qu’un prétexte, dont le gouverne- 
ment lui-même connaissait toute la nullité; car il offrit aux 
villes la faculté de racheter leur droit d'élection, et les villes 
s’empressèrent de profiter de cette faculté. L'établissement 
des assemblées provinciales assurait à toutes les communes 
de France les bienfaits de la libre élection des charges mu- 
nicipales ; les parlements refusèrent l'enregistrement, etl’édit 
resta sans exécution. Enfin la France manifesta son vœu dans 
lkscahiers des baïilliages; il y eut unanimité pour l’a- 
bolition des offices, et pour l'établissement des charges, que 
l'Assemblée constituante mainlint, telles qu'elles avaient été 
avant leur amortissement. Elles sont restées électives, col- 
lectives et temporaires jusqu’à l’Empire; seulement la véna- 
lité ne fut pas rétablie. Cependant on avait tàté l’opinion 
sur cette innovation, et Napoléon l'eût fait s'il V'avait voulu. 
La charte, modifiée en 1830, maintint le gouvernement dans 
le privilége de nommer à toutes les charges ou fonctions, 
car l'élection des députés, des conseils municipaux et des 
officiers de la garde nationale n'étaient que des exceptions 
très-restreintes. La république de 1848, suivantles errements 
des gouvernements qui l'avaient précédée, n'osa pas régé- 
nérer la patrie par un retour aux principes de 89 et de- 
mander à l’élection populaire une nouvelle génération de 
grands citoyens comme celle qui s'était élevée avec la Révo- 
lution. On sait ce qu’il en résulta. Aujourd’hui toute espèce 
de charges ou de fonctions publiques est moins que jamais 
soumise au baptème de l'élection. Ne faut-il pas consacrer le 
principe de l’autorité? 

On a accusé Montesquieu d’avoir fait l'apologie de la vé- 
nalité des charges, il y a ignorance ou mauvaise foi dans 
cette grave accusation : Montesquieu l’a franchement si- 
goalée comme un abus, et cet abus comme une conséquence 
nécessaire du pouvoir monarchique. « Cetle vénalité, dit-il, 
est bonne dans les États monarchiques, parce qu'elle fait 
faire comme un métier de famille ce qu’on ne voudrait pas 
entreprendre pour la vertu; qu'elle destine chacun à son 
devoir et rend les ordres de l’État plus permanents, » et, ré- 
futantl’opinion de Platon contre la vénalité, il ajoule : « Mais 
Platon parle d’une république fondée sur la vertu, et nous 
parlons d’une monarchie : or, dans une monarchie, où quand 
les charges ne se vendraient pas par un régiement public, 
l’indigence et l’avidité des courtisans les vendraient tout de 
même, le hasard donnera de meilleurs sujets que le choix 
du prince, » Durey (de l'Yonne), 

Le mot charge a encore dans le langage des lois diverses 
autres significations. On s’en sert comme synonyme d’offices 
pour désigner certaines professions dont le titre est conféré 
par lettres du chef de l'État donnant à ceux qui en sont 
pourvus le droit de les exercer exclusivement, et les sou- 
ineltant à une responsabilité pécuniaire; telles que celles de 
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notaire, d'agent de change, d'avoué, de commissaire-priseur, 
d’huissier, de garde du commerce, etc. 

D’autres fois il est synonyme d'obligation ou de condi- 
tion. Ces sortes de charges sont réelles lorqu’elles affectent 
la chose, personnelles lorsqu’elles affectent la personne, 
mixtes lorsqu'elles affectent la personne et la chose. Les 
charges du mariage sont les obligations qu’entraîne pour 
chacun des époux l’union conjugale. 

Le mot charge se prend aussi pour passif; l’on dit dans 
ce sens qu’il faut prendre les bénéfices avec les charges; les 
forces et charges d’une succession, les charges de commu- 
nauté. 

Par les mots charges publiques, on entend les différents 
impôts qui pèsent sur la généralité des Français, ceux qui 
sont supportés par les citoyens d’un même département, et 
les habitants d'une même commune ; on appelle aussi de ce 
nom les prescriptions imposées aux particuliers par l’auto- 
rité ou la loi dans l'intérêt de la salubrité, de ja sûreté et 
de la tranquillité publiques. 

En matière criminelle, les cLarges se composent des in- 
dices, des preuves, des dépositions des témoins, des pièces 
de conviction, de tous les documents qui peuvent servir à 
constater le corps de délit et la culpabilité de l'accusé. Les 
témoins sont à charge ou à décharge. 

CHARGES (Cahier des). Voyez CAHIER DES CHARGES. 

CHARIBERT. Voyez CARIBERT. 

CHARICLO , nymphe qui fut femme d’Eurès et mère 
du devin Tirésias. Une autre Chariclo, fille d’Apollon oc 
de Persée, épousa le Centaure Chiron, et eut de lui Ocvr 
rhoé. 

CHARIDÈME , chef de mercenaires que son manque 
de foi a rendu fameux, était né à Oréos, dans l’ile d’Eubée. 
L'an 360 avant J.-C., à la suite d’une trahison qu'il commit 
à l'égard d'Iphicrate, général des Athéniens, il se retira auprès 
de leur ennemi, le roi de Thrace Cotys. Peu de temps après, 
il se mit au service des Olynthiens, contre l’Athénien Ti- 
mothée, lequel, après lavoir fait prisonnier, le prit à sa 
solde; plus tard , il fut comblé de distinctions par les Athé- 
niens, dans l'espoir de le rattacher ainsi à leur cause. Renvoyé 
par Timothée, il se rendit en Asie auprès de Memnon et de 
Mentor, puis viola le traité qu’il avait conclu avec eux. Me- 
nacé de leur vengeance, il s’adressa de nouveau aux Athé- 
niens, en leur promettant de leur livrer la Chersonnèse, 
s'ils voulaient lui venir en aide. Il ne fut pas plus tôt hors 
de danger qu'il s’en alla encore une fois trouver Cotys. Ce 
prince ayant été assassiné, l'an 358 avant J.-C., Charidème 
épousa sa fille, et prit les rênes du gouvernement pendant la 
minorité de Chersacleptès, fils mineur de Cotys. Il entra 
alors tantôt en hostilité ouverte contre Athènes , tantôt seu- 
lement dans des intrigues dirigées contre elle, et finit, 
dit-on, par être assassiné en Perse, 

CHARILEES, fête célébrée à Delphes pour apaiser les 
mânes d’une orpheline inconnue, nommée Charila. Plu- 
tarque, dans ses Questions Grecques, raconte ainsi l’origine 
de cette fête : Une famine causée par la sécheresse ravageait 
Delphes ; les citoyens, accompagnés de leurs femmes et de 
leurs enfants, allèrent en suppliants au palais du roi, qui 
fit distribuer à ceux qu’il connaissait de la farine et des lé- 
gumes , car il n’en avait pas pour tout le monde. Une jeune 
orpheline s’approcha de lui, et le pria avec instance de lui 
donner de quoi manger. Le prince , un peu brutal, la frappa 
de sa chaussure, et la lui jeta au visage. La jeune fille avait 
le cœur fier : elle se retira de la foule, et alla dans un endroit 
écarté, où elle s’étrangla avec sa ceinture, Cependant la fa- 
mine et les maladies dont elle était la source augmentaient 
chaque jour. Le monarque consulta l’oracle, et la pythie Jui 
répondit qu'il fallait apaiser les mânes de Charila, qui s'était 
donné Ja mort : on s’informa du nom de Ja jeune fille, qui 
se trouva exact, et l'on institua un sacrifice particulier en 
son Lonpeur, Tous les neuf ans ce sacrifice se renouvelait: 
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le roi y présidait ; {1 distribuait de la farine et des légumes à 
tout le monde, aux étrangers et aux citoyens. Puis on ap- 
portait le simulacre de Charila; le prince le frappait avec 
sa chaussure, on le portait dans un endroit raboteux, 6ù on 
Jui attachait sa ceinture autour du cou, puis on l’enterrait 
comme jadis la pauvre fille. Th. DELPBARE. 

CHARINZARIENS, hérétiques qui portèrent en Ar- 
ménie les erreurs des Nestoriens et le culte exclusif de la 
croix. C’est de ce culte que leur est venu leur nom, qui 
signifie en arménien adorateurs de la croix, et c’est pour 
la même raison que Jes Grecs du Bas-Empire les nommaient 
staurolatres. 

CHARIOT (du latin carrus ou currus), voiture à 
quatre roues, qui n’a qu'un timon et qui sert principalement 
aujourd’hui au transport des marchandises ou fardeaux, 
usage pour lequel il y en a aussi à deux roues seules, avec 
un fond et ua long tnon, garni de fortes chevilles ou barres, 
destinées à y adapter les cordes au moyen desquelles des 
hommes doivent les traîner. On se sert dans les arts et mé- 
tiers de plusieurs ustensiles ou appareils auxquels on donne 
le nom de chariot. Les physiciens appellent chariot élec- 
trique une machine destinée à lancer en l'air, en temps 
d'orage, le cerf-volant électrique et à en développer la corde 
sans danger. Les astronomes ont donné le nom de chariot 
à la constellation de la grande ourse, composée de sept 
étoiles , disposées de manière que quatre figurent les quatre 
roues du chariot et les trois autres le timon. Chariot se 
prend dans quelques cas comme synonyme de char. 

Les Gaulois, dans les guerres qu’ils soutinrent contre les 
Romains, depuis lan 295 avant l'ère chrétienne, avaient 
adopté un genre de défense qui leur fut toujours d’une grande 
utilité pour soutenir leur infanterie contre la cavalerie ro- 
maine. C’élaient des chariots garnis de pointes acérées, et 
montés par de nombreux archers. Eux seuls en Italie en 
faisaient usage, et ilsles manœuvraient avec une dextérité 
remarquable. Chaque chariot attelé de chevaux, contenait 
plusieurs hommes armés de javelots ou d’épées, qui tantôt 
combattaient d’en haut, tantôt sautaient dans la mêlée pour 
y combattre à pied, réunissant à la fermeté du fantassin la 
promptitude du cavalier. Le danger devenait-il pressant, ils 
se réfugiaient dans leurs chariots, et se portaient à toute 
bride sur un autre point qui avait besoin de secours. Les 
Romains admiraient l’adresse des archers gaulois à lancer 
leurs chariots, à les arrêter sur des pentes rapides, à faire 
exécuter à ces lourdes machines toutes les évolutions exigées 
par les mouvements de la bataille; leurs conducteurs cou- 
raient sur le timon, se tenaient ferme sur le joug, se reje- 
taient en arrière, descendaient, remontaient, avec une adresse 
extraordinaire et la rapidité de l'éclair. Ces chariots de 
guerre servaient aussi bien à la défense qu’à l'attaque. Liés 
ensemble, ils formaient, avec les chariots de bagages, les 
seuls retranchements dont les Gaulois entourassent leurs 
camps. Dans plusieurs batailles qu’ils eurent à soutenir contre 
les Romains, on les vit, au moment où leur cavalerie était 
dispersée, ouvrir tout à coup les rangs de l'infanterie pour 
livrer passage, avecun bruit épouvantable, à leurs chariots 
qui rompaient et culbutaient tout sur leur passage. En un 
instant, la cavalerie romaine, jusque là victorieuse, était dis- 
persée; les chariots pénétraient dans la masse compacte des 
légions; et Vinfanterie et la cavalerie gauloise achevaient 
leur déroute. 

CHARITE, Il est un sentiment que le cœur de l’homme 
recéla longtemps sans le connaître, que le christianisme 
alla découvrir et éveiller dans ses retraites profondes, et 
qu’il développa tout à coup, aux applaudissements de la 
terre étonnée, -sentiment sublime, qui a prêté à l'humanité 
un appui qu’elle n’avait pas soupçonné jusque alors, a dé- 
terminé des rapports tout nouveaux entre les hommes, leur 
a révélé le plus beau privilége de leur nature, et a changé 
la face du monde par une révolution morale dent on est loin 
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d'avoir atteint encore les incalculables conséquences. Ce 
sentiment est la charité, l'amour de l’homme pour ses sem- 
blables. Différent de tous les autres, en ce qu'il est infini- 
ment plus large en lui-même et plus fécond dans ses résul- 
tats, il s’en distingue encore par le caractère d'activité 
morale qui lui est inhérent. Un sentiment peut habiter dans 
le cœur et se nourrir de lui-même sans se manifester au 
dehors par des actes. 11 n’en est pas ainsi de Ja charité : 
l'action est pour elle une condition d’existence, car la reli- 
gion chrétienne l’a condamnée à n’être rien sans les œuvres ; 
et son action étant essentiellement morale, c’est-à-dire 
prodigue de bienfaits et de sacrifices , on ne sait si l’on doit 
l'appeler un’ sentiment plutôt qu’une vertu. Disons d'elle, 
pour expliquer sa double nature, qu’elle est un sentiment 
pratique, un sentiment que le christianisme a érigé en 
vertu. 

Le christianisme comprit qu'il-ne suffisait pas de con- 
vaincre les hommes qu'ils doivent travailler au bien de leurs 
semblables ; il ne se contenta pas de leur prescrire la bien- 
faisance, il leur persuada de s’añmer. C'était une passion 
opposée à une autre passion, l'amour de soi, et qui pouvait 
n'être ni la moins énergique ni la moins profonde. Écoutons 
saint Paul : « Mes frères, quand je parlerais le langage de 
tous les hommes et des anges même, si je n'avais pas la 
charité, je ne serais que comme un airain sonore et une 
cymbale retentissante. Quand j'aurais le don dela prophétie, 
que je pénétrerais tous les mystères, et que j'aurais une 
parfaite science de toutes choses, quand j'aurais toute la foi 
possible, une foi capable de transporter les montagnes, si je 
n'avais point la charité. je ne serais rien. Et quand j'aurais 
distribué tout mon bien pour nourrir les pauvres, et que 
j'aurais livré mon corps pour être brûlé, si je n'avais point 
la charité, tout cela ne me servirait de rien. » Et en effet, 
si la morale et ses discours, si les actes même qu'elle ins- 
pire, ne sont pas vivifiés par cette chaleur brûlante dont la 
charité sait enflammer les cœurs, ils ne pourront avoir 
assez de retentissement dans les âmes, et n’exerceront 
qu’une influence médiocre et passagère. 

La philosophie ancienne avait révélé les principales vé- 
rités du christianisme, et pourtant elle était encore en hon- 
neur quand les sentiments et les mœurs étaient parvenus à 
un tel degré de dépravation que Ja société était menacée de 
ruine. Le christianisme paraît, et sa main puissante soutient 
Védifice croulant de toutes parts. Que fait-il pour cela? ]1 
parle le langage du cœur, il prêche l'amour et l'union entre 
les hommes; à la voix de la charité, l’esclave voit tomber 
ses fers, le sang qui coule cause plus d'horreur et cesse 
de réjouir une multitude avide d’affreux spectacles; les dis- 
tances sociales se rapprochent, un lien d'affection unit le 
serviteur au maître, la bienfaisance se fraye un passage dans 
le cœur du riche, et les pauvres deviennent un objet d’at- 
tention et de sollicitude. La société jette un regard de com- 
passion sur ses membres affligés, et elle fonde des asiles 
pour l’indigence qui souffre ; elle assure l’avenir du guerrier 
mutilé dans les combats; elle recueille le berceau de l'en- 
fant abandonné, veille sur lui à sa naissance et jusque 
dans le sein de sa mère, soutient jusqu'à son tombeau le 
vieïllard que l'ingratitude a laissé sans appui, et vient an 
secours de toutes les inñrmités, de tontes les douleurs. 
C’est la charité qui inspire tous les sacrifices et les dé- 
vouements qui peuvent faire une histoire à part au mi- 
lieu de nos annales ; c’est elle qui, s'adressant au cœur des 
femmes (et qui pouvait mieux la comprendre), fonde ces 
associations admirables qu’elle nomme de son nom (voyez 
les articles suivants), et dont les membres consacrent leur 
vie entière au soulagement des misères de l'humanité; c’est 
elle qui envoie aux contrées lointaines ces hommes, plus 
braves que les soldats de Léonidas , qui vont, à travers 
mille morts, chercher, au sein des forêts et sous la butte dun 
sauvage, ceux qu'ils n’appellent pas des barbares, mais qu'ils 
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nomment leurs frères, et qu'ils veulent élever à la dignité de 
leur nature. 

L'amour, l'amitié, le respect filial, la tendresse maternelle, 
l'amour de La patrie, tous ces sentiments viennent se fondre 
dans la charité; plus large qu'eux tous, elle les absorbe, 
pour ainsi dire, sans toutefois les éteindre. Elle n’est point 
seulement émue à l'aspect des souffrances physiques; les 
douleurs morales exciteront en elle une vive sympathie, et 
si elle a des aumônes pour l’indigent, elle a des consolations 
pour l’aflligé; si d’une main elle sait étancher le sang d’une 
blessure , elle peut de l’autre essuyer les larmes que le mal- 
heur fait répandre. Également aftentive à prévenir les maux 
extérieurs et les douleurs qui ne se laissent point voir, elle 
évitera ce qui peut porter atteinte à la réputation, ména- 
gera lamour-propre, dont les blessures cachées sont si 
cruelles ; elle sera ingénieuse à sonder toutes les plaies de 
l'âme et à les guérir, saus qu’on sente la main délicate qui 
les a touchées; aussi jalouse d’épargner les peines les plus 
légères que de soulager les plus grandes infortunes, elle 
s’abstiendra soigneusement de tout ce qui peut blesser inuti- 
lement le cœur. Elle saura se plier habilement, selon les ca- 
ractères, évitera de choquer les sentiments et les idées d’au- 
trui, et mettra son langage à la portée de tous. Humble et 
modeste, affable et prévenante, sa douceur et sa grâce ai- 
inable s’insinueront dans les cœurs les plus durs, assou- 
pliront les natures les plus inflexibles ; elle sera conciliante, 
s’efforcera de rapprocher les hommes, d’apaiser les haines, 
et ne craindra pas de s’y exposer elle-même, pour accomplir 
le bien qu’elle s’est proposé. Indulgente pour tout le mal 
qu’on peut lui faire, elle n’en conservera pas même de res- 
sentiment; elle immolera généreusement ses droits : l’in- 
justice et les folies des hommes exciteront sa compassion et 
non sa colère. Ici nous ne pouvons nous empêcher de citer 
encore les admirables paroles de l’apôtre des Gentils : « La 
charité est patiente, elle est douce; la charité n’est point 
envieuse; elle n’est point téméraire et précipitée; elle ne 
s’enfle point d’orgucil; elle n’est point ambitieuse; elle 
ne cherche pas ses propres intérêts; elle ne s’irrite point ; 
elle n’a pas de mauvais soupçons; elle ne se réjouit pas de 
l'injustice, mais elle se réjouit de la vérité; elle tolère 
tout, elle croit tout, elle espère tout, elle souffre tout. 
Pratiquez en toutes choses l'humilité, la douceur, la pa- 
tience; supportez-vous les uns les autres avec charité, et 
travaillez avec soin à conserver l'unité d’un même esprit, 
par les liens de paix. Vous n'êtes qu’un corps et qu’un es- 
prit, comme vous avez tous été appelés à une même espé- 
rance, 11 n’y a qu'un Dieu, père de tous, qui étend sa provi- 
dence sur tous et qui réside en nous tous. » 

La charité devait faire le bonheur des sociétés. Après 
avoir commencé son œuvre, elle a disparu. Les cœurs l’a- 
vaient comprise, et elle a été bannie de tous les cœurs. Elle 
devait détrôner l'égoisme, ce fléau de humanité, et main- 
tenant l’égoisme règne en maître sur le genre humain. Le 
christianisme, qui l’avait apportée au monde, a donc fait une 
œuvre incomplète. Des causes existent qui en ont amené la 
destruction, causes qu'il n'avait pas prévues, et dont l’in- 
fluence fatale prouve qu’il n’avait pas mis son œuvre à 
l'abri de tout péril, et qu'il n’en avait pas suffisamment as- 
suré le développement et la durée. On l’a dit souvent et tou- 
jours avec raison, il n’est point de si bonne chose dont on 
ne puisse faire un déplorable abus, si on la pousse à l'extrême, 
«si on en fausse les conséquences par un manque de lu- 
mières, qui fait qu'on se méprend sur sa nature et sur son 
objet. Or, cette vérité est parfaitement applicable à la cha- 
rité chrétienne. A 'époque où elle parut dans le monde, les 
ténèbres de l'ignorance le couvraient encore, et l'intelligence 
humaine n'était pas assez forte pour qu'un sentiment, quel 
qu'il fût, püt longtemps suppléer aux lumières de la raison. 
La charité, qui n'était pas appuyée et entée, pour ainsi dire, 
sur une idée bien déterminée et bien comprise, a subi le 
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sort de tout sentiment, qui livré à lui-même est fugitif et 
passager de sa nature. L'intelligence ne lui prêtant pas un 
secours suffisant, elle s’est affaiblie, elle a suivi sa loï de dé- 
croissance, elle a passé. 

1l ne suffit pas, en effet, aux hommes d’être mus par une 
passion sublime, qui les porte à vouloir le bien de leurs sem- 
blables ; il faut encore qu'ils sachent en quoi consiste ce 
bien, et par quels moyens on peut l’atteindre. Or, quand le 
christianisme prononça le mot charité, on n’avait pas en- 
core déterminé quel est le véritable bien pour l’homme, 
Cette idée était si peu déterminée, que la religion catholique 
nous a donné un triste exemple des erreurs où l’on peut 
tomber à cet égard. Comme elle comprenait mal la nature 
de l’homme, et qu’elle regardait la vie comme un temps 
d'exil, de misère et de pénitence, elle attacha uniquement 
ses regards sur les biens de la vie future, et crut faire beau- 
coup plus pour les hommes en les enfermant dans des mo- 
nastères, en les livrant aux dangers et aux folies d’une vie 
ascétique et contemplative, qu'en leur inspirant l'amour du 
travail et d’une vie active, passée au sein de la société, au 
profit de cette société même. Aussi, sous prétexte d'assurer 
le salut des âmes, foula-t-elle aux pieds les lois saintes de 
l'humanité, et l’on vit les ministres d’un dieu de paix, les 
apôtres de sa charité et de sa miséricorde, faire périr de 
sang-froid leurs semblables dans des supplices que leur au- 
raient enviés les siècles les plus barbares. La charité chré- 
tienne aurait-elle éprouvé ces incroyables vicissitudes si elle 
avait été plus éclairée? Auraït-elle laissé l’homme dans Ja 
misère et la douleur, si elle avait su que la misère abrutit 
l'homme et ne lui permet pas de se développer selon sa vé- 
ritable nature et d'appliquer ses facultés à remplir la des- 
tinée qui lui est assignée sur la terre? Aurait-elle permis 
qu'il croupit dans l'ignorance, si elle avait su que rien ne 
peut mieux combattre les mauvaises passions du cœur que 
le développement de la raison, si elle s'était doutée de cette : 
vérité, pour nous friviale et naïve, que Dieu n’a donné à 
homme l'intelligence et l’activité que pour les exercer et 
en accroître la puissance, et qu’il n’a pu se proposer d’autre 
but en le douant de liberté que de le voir s’élever par lui- 
même à toute la dignité de son être, en travaillant sans cesse 
à améliorer sa nature, qu’il a reçue inculte et grossière, 
pour avoir la gloire et le mérite de la perfectionner et de 
Vennoblir? La charité, tout admirable et toute divine qu’elle 
était, n’a donc pas révélé à l’homme son véritable bien et 
les moyens de l’accomplir : voilà pourquoi elle ne l’a pas 
accompli; voilà pourquoi l’homme l'a oubliée. Ce fut là sa 
faute capitale. 

Tout entière préoccupée du soin des intérêts d’autrui, 
prèchant sans cesse la résignation, la patience, le sacrifice 
de ses intérêts propres et cette doctrine, si sublime dans 
certains cas, de rendre le bien pour le mal, elle enseigna 
parfaitement aux hommes leurs devoirs ; mais elle oublia de 
leur parler de leurs droits, ou ne leur en parla que pour 
leur en conseiller l'abandon. Elle ne comprit pas que par là 
elle aplanissait les voies à l'ambition, à l’avidité, au despo- 
tisme ; que s’il se trouvait des hommes prêts à obéir et à 
souffrir, il s’en trouverait aussi beaucoup disposés à user 
tyranniquement de la puissance. Ainsi, elle ouvrit un champ 
libre à l'arbitraire et à toutes ses violences, elle encouragea 
les hommes aux mauvaises passions, au cœur dépravé, qui 
spéculent sur tout, même sur la vertu, et qui exploitèrent 
alors sans obstacle non-seulement l'ignorance de leurs sem- 
blables, mais encore l'humilité patiente, le désintéressement, 
la libéralité, les nobles sacrifices, en un mot toutes les vertus 
prèchées outre mesure par la charité. Qui pouvait mettre 
un frein aux abus et aux excès du pouvoir? elle interdisait 
jusqu'aux murmures ; join de conseiller à la victime de briser 
ses chaînes, elle lui ordonnait de les bénir et de prier pour 
ses tyrans. Et qui pouvait porter l'homme à voler au se- 
cours de ses frères opprimés? Quand il regardait la résigna- 
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tion comme un devoir, pouvait-il prêcher la révolte, et ne 
devait-il pas se borner à leur porter des consolations et à 
les exhorter à la douceur et à la patience, quand la charité 
en faisait une loi à tous les hommes? Ainsi, l’abnégation de 
soi-même amenait à immoler, avec ses intérêts, les intérêts 
sacrés de ses semblables ; elle prétait à l’égoisme des armes 
qui le fortifiaient tous les jours, et il arriva que la‘charité, 
sans le vouloir, avait banni la justice de la terre. Elle avait 
voulu, elle, que l'individu se sacrifiât pour l’humanité en- 
tière, et ce fut l'humanité qui se vit sacrifiée à quelques 
individus : car des masses qui n’ont pour armes et pour dé- 
fense que la résignation , l’obéissance et le dévoûment, se- 
ront toujours plus faibles qu’une poignée d’ambitieux armés 
d’audace ou de fourberie. La charité toute seule fut donc 
impuissante à protéger le juste contre le méchant; elle ne 
sut pas élever une barrière qui défendit l'humanité contre 
les attaques deses ennemis : elle apprit à faire le bien mais 
elle n’apprit pas à empêcher le mal, et ainsi elle détruisit 
son ouvrage et se perdit elle-même. 

Mais la société a d’autres griefs encore contre la charité et 
les abus qu’elle enfanta : elle n’a pas seulement à se plaindre 
de ce qu’elle a favorisé le despotisme et ses violences , elle 
a aussi à lui reprocher d’avoir encouragé la mendicité et la 
paresse, véritables fléaux de la société. Ici, ce n’est plus 
l’homme puissant qui exploite au profit de son ambition le 
désintéressement et l’obéissance passive, c’est l’homme au 
cœur lâche, fourbe et vicieux, qui exploite la pitié et la bien- 
faisance : sûr de la sympathie qu’excitera dans les âmes la 
vue de sa misère, sûr des bienfaits que la charité ordonne 
de répandre les yeux fermés sur les malheureux, il trouve 
un moyen facile d'existence dans ces dons qu’il semble pou- 
voir exiger, et qu'il s’habitue bientôt à regarder comme un 
bien qui luiest dû. Za charité! crie-t-il d’une voix plain- 
tive; La charité! voilà le nom qu'il invoque, voilà le sen- 
timent qu’il sollicite, qu’il sait ne pas solliciter en vain, et 
qui devient un aliment pour ses vices. De là naissent la pa- 
resse et l'hypocrisie; la paresse, qui attend la misère avec 
confiance , qui se familiarise avec la dépendance et l’abjec- 
tion ; l'hypocrisie, qui s'habille des haïllons de la misère ou 
prend le masque de la souffrance, qui attire dans les piéges 
de sa basse flatterie et la bonté confiante et l’aveugle va- 
nité ; qui confisque à son profit les bienfaits dus au malheur 
réel, qui rougit et se cache. La paresse hypocrite engendre 
la mendicité ; celle-ci, à son tour, amènera le vagabondage, 
dont les dernières conséquences, le vol et l’homicide, ne 
se feront pas attendre. 

11 est triste, assurément , d’adresser ces reproches amers 
à la plus sublime des vertus que puisse nourrir le cœur de 
l'homme; mais n’y sommes-nous pas forcés par l'évidence? 
Consultons les faits, et qu'on nous dise si les temps où la 
charité était le plus prêchée et pratiquée ne furent pas aussi 
ceux qui virent pulluler cette foule de mendiants hypocrites 
ou assassins qui encombraient la plus grande partie de l’Eu- 
rope? Niera-t-on ces pieux brigands de l'Espagne et de 
Pltalie demandant la charité un crucifix dans une main, un 
poignard dans l’autre? Niera-t-on Ja Cour des Miracles, ses 
redoutables truands, ses paralytiques imposteurs, qu’on si- 
gnalait même alors comme des bandits homicides, et que 
soutenait pourtant la charité publique ? Voyez les pays où la 
religion chrétienne est le plus en honneur, et où, dégagée 
de toutes les influences de la philosophie, elle s’est le plus 
largement développée dans ses bonnes comme dans ses 
mauvaises conséquences; leur physionomie est facile à 
tracer. Qu’y remarque-t-on avant tout? L'ignorance, la misère 
et la servilité des peuples, le despotisme dans toute sa pu- 
reté, des lazzaroni, des courtisanes, des sicaires et des bour- 
reaux. 

Que conclure de ceci? Faut-il donc nous applaudir de ce 
que la charité est bannie de tous les cœurs? faut faire des 
vœux pour qu'elle n'y rentre jamais? Une telle conclusion 
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est loin de notre pensée : placés à une époque où nous pou- 
vons apprécier les causes qui ont agi sur la charité pour la 
dénaturer et en cofrompre les fruits, où nous pouvons ap- 
précier les immenses avantages de cette vertu guidée et 
préservée de ses propres excès par les lumières de la raison 
et de l'expérience, tous nos efforts doivent tendre à écarter 
les influences pernicieuses qui l’ont fait dégénérer, le mys- 
ticisme et l'ignorance; à l’entourer des préservatifs et des 
auxiliaires dont elle a besoin pour être durable et bienfai- 
sante. Il faut que les préceptes d’une philosophie large et 
applicable enseignent aux hommes quel est leur véritable 
bien et par quels moyens ils doivent y tendre, leur appre- 
nant en même temps à opposer une digue aux envahisse- 
ments de l'ambition et de la cupidité, à se garantir de l’op- 
pression et de l'injustice, à placer convenablement leurs 
bienfaits, à discerner le malheureux qui souffre sans avoir 
mérité ses maux, du fainéant qui se plait dans sa misère. 

On peut nous faire ici cette objection, assez fondée : Quand 
vous aurez fait connaître à l'homme sa véritable nature, 
quand vous l’aurez instruit de ses droits et de ses devoirs, 
quand vous aurez établi la justice sur des bases solides, 
aurez-vous pour cela ranimé la charité dans les cœurs? Ne 
faut-il pas plus que vos lois et votre science pour conti- 
nuer l’œuvre du christianisme? Inspirez-vous la foi qu'il 
inspira ? Avez-vous comme, lui, des apôtres, dont l’âme naïve 
et brûlante communiquait aux âmes le feu qui les consu- 
mat? La philosophie, avec ses froides leçons, ne sera-t-elle 
pas impuissante à échauffer les cœurs, à allumer en eux ces 
sentiments tendres et passionnés qui ne peuvent naître que 
dans des hommes dont l’âme neuve m'est pas refroidie par 
la science et ses longs raisonnements ? Et d’ailleurs, où 
sont vos croyances? Avez-vous cette unité de dogmes au sein 
de laquelle se reposent les esprits? cette foi vive qui sert 
de base aux vertus comme de lien aux croyances? Le scep- 
ticisme et l'incrédulité n’engendreront jamais que l’égoisme, 
et l’homme qui ne voit rien pour lui au delà du tombean 
sera-t-il bien vivement porté à se priver pour ses sembla- 
bles du seul bien-être auquel il croie? 

Il est vrai que le plus grand obstacle à la renaissance 
des vertus philanthropiques est maintenant l’état des croyan- 
ces, leur incertitude, leur confusion. Faut-il néanmoins 
désespérer de voir les hommes animés d’amour les uns pour 
les autres? Ce sentiment ne serait-il plus dans la nature? 
Une fois éteint, serait-il donc impossible de le rallumer? Et 
pourtant c’est ce qui manque actuellement au monde, 
c’est ce lien qu’on cherche maintenant de toutes parts, c’est 
cet élément qui est de moins dans la société, et qui peut 
seul la rajeunir et la vivifier. Dans un tel état de choses, 
les hommes de sens et de cœur ne doivent-ils pas s'unir 
pour fonder, avec les vérités de la religion naturelle et de la 
psychologie, un nouvean code de morale, qui parlerait à 
toutes les intelligences, les rallierait toutes, et serait adopté 
avec d'autant plus d’empressement qu’on soupire après lui, 
et qu’il s’appuierait sur la science, à laquelle seule mainte- 
nant le genre humain veut croire? A l’œuvre donc, amis 
de l’huruanité! Ranimez la croyance en la mettant à la por- 
tée de tous et en vous appuyant sur la science! Et alors les 
sentiments qui découlent des croyances ne tarderont pas à se 
faire jour, car le sentiment suit la croyance comme l'ombre 
suit le corps. Seulement, comme les sentiments ne mar- 
cheront pas seuls et livrés comme autrefois à eux-mêmes, 
mais qu’ils seront placés sous l'empire de la raison et sans 
cesse dominés par elle, ils perdront de leur fougueuse éner- 
gie, de leur dangereuse exagération; ils échaufferont l'âme 
d'un feu plus tranquille et plus doux, ils seront moins 
exclusifs, et ce qu’ils perdront en vivacité et en violence, 
ils le gagneront en durée et en heureux résultats. S'il est 
vrai que l’homme a débuté par le sentiment, si l'inspiration 
et l’enthousiasme ont présidé à l’origine des sociétés , il est 
vrai aussi que le règne exclusif du sentiment est passé; ce- 


206 


lui de la raison lui a succédé, et c'est à la science qu’il 
appartient maintenant de régler les destinées de l’homme. 
Mais ce n’est point un motif pour qu’elle devienne exclu- 
sive à son tour, et qu’elle ne laisse pas de place au senti- 
ment ; il l'avait précédée, il la suivra à son tour; et c'est 
elle qui, prévenant ses écarts, le maïntiendra dans de sages 
limites. N’en doutons point, il existe encore dans les cœurs 
des germes de ce sentiment précieux qu’on appelle sympa- 
thie, générosité, bienveillance, amour de ses semblables. 
Ce sentiment a été refoulé quelque temps au fond des âmes 
pour faire place à celui de l’individualité et de la justice, 
qui devait prendre sa place ; mais il n’est que comprimé, 
il n’est pas anéanti, L'humanité saura Île réveiller d’elle- 
mème et le retrouver. De même qu'elle est allée chercher 
au sein de la nature extérieure ces forces qu'elle a fait ser- 
vir à ses divers usages et qu’elle exploite pour son bien- 
être matériel, de même elle saura , par un retour sur elle- 
même, s'emparer de tous les éléments que l’âme recèle, 
en étudier les lois, et les faire contribuer tous, selon leur part, 
à son bien-être moral et à l’accomplissement de sa destinée. 
Elle n’oubliera pas la charité, ce sentiment-vertu, dontelle 
peut tirer de si puissants avantages, et, avertie par les lu- 
mières de la réflexion et de l'expérience, elle saura la met- 
tre en équilibre avec les autres éléments de la nature. La 
charité ainsi régénérée , débarrassée de son alliage impur, 
luira de nouveau sur le monde, pleine de force, de jeunesse 
et d'éclat ; elle dépouillera ième son nom vieilli, qui rappel- 
lerait trop son dangereux cortége d’autrefais, le mysticisme, 
la (oi aveugle et l'ignorance : elle se nommera philanthro- 
ie. : C.-M. PAFFE. 

CIHARITE (Bureau de). Voyez Biexraisance (Pu- 
réau de). ; 

CHAPITE (Dames de). Elles sont encore, comme au- 
trefois, attachées à chaque paroisse, à chaque succursale, 
avec Vautorisation de l'archevêque, ou de l'évèque du dio- 
cèse. Dans quelques arrondissements de Paris, elles sont 
attachées au bureau de bienfaisance ou de charité; mais 
en général elles sont plus en rapport avec les curés et les 
marguilliers. Leurs fonctions sont de connaître et de soulager 
les besoins des pauvres. Elles vont dans les maisons parti- 
culières recueillir des aumônes, et les versent dans la caisse 
de l’église dont elles dépendent. Ces fonctions sont fort ho- 
norables; et cependant, comme il arrive quelquefois que la 
vanité, l'ambition, l'hypocrisie, plutôt qu’une vocation vé- 
ritable, déterminent ces dames à les accepter, elles les rem- 
plissent généralement avec une sécheresse, une morgue et 
une dureté qui ne leur concilient ni le respect ni l'affection 
de leurs paroissiens. Elles faisaient autrefois préparer et 
distribuer les remèdes et les aliments par les sœurs de 
charité; mais celles-ci ne sont plus aujourd’hui sous les 
ordres de ces dames, et les choses n’en vont que mieux. 

+ H. AUDIFFRET. 

CHARITÉ (Frères de la). Cet ordre religieux fut éta- 
pli, à Grenade, par saint Jean-de-Dieu, Portugais, qui, 
en 1540, y loua une maison, où il attirait et soignait les ma- 
lades, Cette institution, antorisée par larchevèque de Gre- 
nade, m'avait ni règle ni costume particulier ; ce ne fut qu'a- 
près la mort du fondateur, en 1550, qu'elle fut approuvée 
par le pape Pie V, qui en {572 prescrivit aux frères l’habit 
et la règle de Saint-Augustin. Clément VIII leur interdit 
l'étude et la prêtrise, qui pouvaient les distraire du but 
principai de leur fondation; mais en 1596 il les rétablit dans 
leur premier état, et Paul V, en 1609, leur permit de pro- 
mouvoir au sacerdoce quelques-uns de leurs frères, afin 
qu'il ÿ en eût un dans chaque hospice pour célébrer l’oflice 
divin et administrer les sacrements. Marie de Médicis les 
amena en France, en 1601 ; Henri IV leur accorda des lettres- 
patentes en 1602, et ils eurent bientôt plusieurs maisons, 
dont les principales furent l’hôpital de La Charité à Paris, et 
celui de Charenton. Plusieurs {rères de la charité pas- 
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saient pour très-habiles chirurgiens; leur vigilance et leurs 
soins étaient dignes d’éloges. Ces religieux, qu’on appélait 
en Espagne frères de l'hospitalité, et en Italie fale ben, 
fratelli, parce que saint Jean-de-Dieu leur disait : Jailes 
bien, mes frères, ont porté différents noms en Europe, 
suivant les localités. Avant la révolution de 1789 ils n’a- 
aient chez nous que vingt-quatre maisons et trois dans nos 
colonies. Leur habillement consistait en une robe, un sca- 
pulaire ef un capuce de drap brun, avec une ceinture de 
cuir noir. Ils ont cessé d'exister en France en 1792, et n’ont 
été rétablis depuis que dans deux ou trois localités, quoique 
le frère Élisée, un d'eux, jouit auprès de Louis XVI d'une 
faveur méritée; il serait à désirer peut-être qu'ils le fussent 
partout, car on trouverait difficilement des infirmiers plus 
dévoués et plus adroits que les frères de la charité. 

J1 ne faut pas confondre leur ordre avec celui des frères 
de la charilé de Saint-Hippolyte, institués, vers l’an 1585, 
à Mexico, par un habitant de cette ville, qui dédia son h6- 
pital au saint patron du Mexique. Cet ordre, que le pape 
Innocent XII, en 1700, soumit à la règle de Saint-Augustin, 
ne s’étendit qu'en Amérique. ; 

Un ordre plus ancien de religieux hospitaliers de la cha- 
rité de Notre-Dame, fondé an treizième siècle, par Guy, 
seigneur de Joinville, à Chälons-sur-Marne, suivait aussi 
la règle de Saint-Augustin; le déréglement causa sa ruine, 
et il fut réuni, en 1772, à l'ordre militaire de Saint-Lazare 
et du mont Carmel. 

Henri IT institua un ordre militaire de la Charité Chré- 
tienne, en faveur des soldats blessés ou estropiés. Ils por- 
faient sur le côté gauche de leur manteau une croix, autour 
de laquelle étaient brodés en or ces mots : Pour avoir fidè- 
lement servi, Cet ordre devait flatter l’amour-propre des 
Français, et pourtant il s’éteignit avec les Valois. 

; H. AUDIFFRET. 

CHAPITÉ ( Sœurs de Ja). Les filles de La charité, 
furent instituées dans la Bresse, en 1617, par saint Vincent 
de Paul, en confrérie, comme servantes des pauvres 
malades. Quoiqu'’elles ne fussent destinées que pour la cam- 
pagne, elles s’établirent à Mâcon, en 1623, puis à Paris, où 
M"° Legras (Louise de Marillac, nièce du garde des sceaux 
et du maréchal de ce nom ) fonda, sous la direction de saint 
Vincent, leur première maison, sur la paroisse Saint-Nicolas 
du-Chardonnet. Cette institution fut approuvée en 1651, 
par l’archevèque de Paris, J.-F. de Gondy, et les lettres 
furent expédiées par son neveu et coadjuteur, le fameux 
cardinal de Retz, qui les confirma en 1655 ; Louis XIV l’au- 
torisa par lettres patentes de 1637, confirmées en 1660 par 
le cardinal de Vendôme, légat du pape. Saint Vincent ré- 
digea les statuts et règlements des filles de la charité, et 
nomma leurs premières officières, elles furent placées sous 
la direction du supérieur général des missions. Vêtues au- 
trefois de gris, d’où leur était venu Je nom de sœurs prises, 
elles ont pris depuis le noïr-gris ; mais leur coiffure large et 
avancée , propre à les garantir du soleil, rappelle encore le 
premier but de leur institution. 

L’humanité, le dévouement de ces pieuses, saintes et res- 
pectables filles les avaient rendues trop uliles, trop chères 
aux classes pauvres, pour qu’elles ne fussent pas épargnées 
pendant les orages de la Révolution. Elles continuèrent inême 
à remplir secretement, mais avec assez de liberté, leurs 
pieuses fonctions. Dès que le gouvernement eut acquis plus 
de stabilité , il s'empressa d’utiliser Jes sœurs de la charité. 
Napoléon les plaça sous la protection de sa mère, et lesremit 
sous la juridiction immédiate du supérieur général des 
lazaristes. Elles ne font que des vœux simples, après cinq 
ans de noviciaf, et les renouvellent, tous les ans, le 25 mars. 
Elles peuvent se retirer si elles le veulent, et la communauté 
est aussi en droit de les renvoyer quand il y a des motifs 
suflisants. Leur règle est imprimée en 2 vol. in-4°. Plusieurs 
maisons leur ont été assignées dans Paris; elles y instruisent 
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les jeunes filles de la classe indigente et leur apprennent à 
travailler. Elles visitent les pauvres malades, les soignent 
et leur administrent les médicaments , qu’elles manipulent 
elles-mêmes, d’après les prescriptions des médecins. Elles 
sont attachées au service des bureaux de bienfaisance 
et à celui de huit des hospices de Paris, savoir : les Enfanits- 
Trouvés et Orphelins, les Ménages, les Incurables ( tant 
hommes que femmes ), l'hôpital Necker, l'hôpital de Bon- 
Secours, et l’hospice La Rochefoucault. 

Il y a encore d’autres religieuses qui, sans porter le titre 
de sœurs de charité, en remplissent les devoirs avec le 
même zèle. Ce sont les sœurs de Sainte-Marthe, qui des- 
servent les hospices Saint-Antoine, de la Pitié, Cochin et 
PBeaujon; les sœurs de La sagesse, qui ont la maison de 
Sainte-Perrine à Chaillot ; les sœurs de Sainte-Camille, con- 
nues par leur dévoûment lors de la peste de Barcelone. Il 
y avait aussi deux ordres de religieuses de Notre-Dame de 
la Charité, dont l’un, sous le nom de dames religieuses de 
Saint-Augustin, dessert aujourd’hui l'Hôtel-Dieu et l'hôpital 
Sainte-Marguerite, l'hôpital de La Charité et l’hôpital Saint- 
Louis. L'hôpital des Enfants est confié aux dames religieuses 
de Saint-Thomas de Villeneuve, celui de la rue de Lourcine 
aux sœurs de la compassion. Toutes rivalisent de zèle dans 
le soin des malades. H. AUDIFFRET. 

CHARITÉ (La). Voyez Nièvre (Département de la). 

CHARITÉ LÉGALE. Voyez BIENFAISANCE PUBLIQUE. 

CHARITÉ MATERNELLE (Société de ), associa- 
tion établie en 1787, en faveur des mères nourrices , dans 
le but religieux et moral de conserver à l'enfant le lait et 
les soins que la nature lui avait destinés. La charité mater- 
nelle eut pour fondatrice M" Fougeret, fille de M. d’Outre- 
mont, longtemps administrateur des hôpitaux ; elle savait et 
le grand nombre des enfants abandonnés et l’afligeante 
mortalité causée par l'encombrement de l'hospice. La plu- 
part de ces innocentes créatures mouraient faute de nour- 
rices, comme si la nature n’avait pas pourvu à leurs besoins. 
C'était à cette sage nature qu'il en fallait appeler des vices 
de la société ; c'était dans ses voies qu’il fallait ramener les 
parents que la misère et la corruption en avaient détournés. 
Rattacher au sein de leurs mères ces enfants dévoués à J’a- 
bandon, leur rendre l'existence sociale qu’ils allaient perdre, 
le lait sans lequelils allaient mourir, tel fut le but, l'inspi- 
ration de la fondatrice. Comme un germe fécond, cette idée, 
si juste et si heureuse, porta tout le fruit qu’on en pouvait 
attendre. 

Au premier appel à la compassion du public, et particu- 
lièrement à celle des mères de famille, des dons considé- 
rables furent versés ou promis. La reine Marie-Antoinette 
accepta le titre de protectrice, et le premier cachet de la 
sociélé, gravé sur un trait de Girodet, représentait Moïse 
sauvé des eaux et confié à sa propre mère par la fille de 
Pharaon. La tourmente révolutionnaire ne détruisit pas en- 
tièrement une œuvre encore si nouvelle. Dès le temps du 
Directoire, celles des dames qui avaient échappé aux pros- 
criptions se réunirent de nouveau, en grande partie par les 
soins de M°* de Pastoret, qui, à limitation de la première 
fondatrice, et avec non moins de succès, se chargea, sous le 
titre de secrétaire, de toute la direction de l’œuvre. Pen- 
dant le règne de Napoléon, la Société Maternelle fut élevée 
par un sénatus-consulte au rang d'institution impériale. Elle 
dut, sous la protection de Marie-Louise, être établie dans 
toutesles grandes villes de la France. Une dotation de 500,000 
francs lui fut allouée, et la cotisation des dames nommées 
par l’impératrice pour composer le comité central s’éleva 
pour chacune d’elles à 500 fr. Presque aucune des premières 
associées, et particulièrement Ja fondatrice, n'étaient alors en 
élat de fournir à cet impôt ; les nouvelles dignitaires, de leur 
côté, étant peu libres peut-être pour celte tâche de surveil- 
lance et de soin, tout fut réglé par un accord tacite : leurs 
soms ornèrent la liste, leur argent fournit la caisse , et les 
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modestes ouvrières , contentes de leur lot , virent avec joie 
leurs travaux s'étendre avec les moyens de faire le bien. 

A la Restauration, la duchesse d’Angoulème accorda son 
intérêt à une association fondée sous les auspices de son 
auguste mère; elle reconnut avec attendrissement sa signa- 
Lure aux procès-verbaux des assemblées tenues en sa pré- 
sence, et voulut, comme elle, présider chaque année une 
séance où les intérêts des pauvres étaient discutés comme 
dans les comités ordinaires, et dans laquelle le compte-rendu 
des recettes et des travaux de l’année lui était présenté. La 
reine des Français Marie-Amélie, après la révolution de 
Juillet, a suivi cet exemple, qui n’a pas manqué de trouver 
une imitatrice zélée dans la nouvelle impératrice Eugénie. 

Il existe aujourd’hui en France quarante-trois de ces so- 
ciétés. 

CHARITES, nom des Grâces chez les Grecs. La plus 
jeune s'appelait aussi Charis ou Aglaé, nom sous lequel on 
désigne quelauefoisla déesse dela persuasion, de l’éloquence. 

CHARITON et MÉNALIPPE, tous deux habitants 
d’Agrigente, en Sicile, au sixième siècle avant notre ère, 
sont demeurés célèbres dans l’histoire comme des modèles 
d'une amitié parfaite. Chariton avait conspiré contre la vie 
de Phalaris, tyran de sa patrie; mais il fut découvert, et il 
allait payer de sa vie son dévouement à la liberté d’Agri- 
gente, lorsque Ménalippe vint se livrer à la justice, en s’ac- 
cusant d'être le véritable, le seul coupable, attendu que 
c'était lui qui avait inspiré cette résolution désespérée à son 
ami. Touché de cette lutte de générosité, Phalaris leur ac- 
corda à tous deux la vie sauve, et se contenta de les bannir 
du territoire d’Agrigente. 

CHARITON, romancier grec du quatrième ou du cin- 
quième siècle de notre ère, originaire d’Aphrodisias en 
Carie, a raconté les aventures amoureuses de Chæreas ct 
Callirrhoe, dans un style assez bon pour l’époque où il 
écrivait et d’une manière simple et assez décente. D'autres 
estiment que l’auteur de cet ouvrage n’a fait que prendre 
un nom et un lieu de naissance faisant allusion aux déesses 
de la grâce et de l'amour Charis et Aphrodité. La première 
édition en fut donnée, avec un commentaire extrémement 
érudit, par d’Orville (3 vol., Amsterdam , 1750 ); Beck Ja 
réimprima avec un texte rectifié et une traduction latine par 
Reiske ( Leipzig, 1783 ). Il en existe une traduction en fran- 
çais par Larcher ( 2 vol., 1762 ). 

CHARIVARI, bruit nocturne que l’on fait avec des 
chaudrons, des bassins , des poêles et d’autres instruments 
ou ustensiles de cuivre et de fer au son lugubre et baroque, 
accompagné de cris discordantset de chants burlesques, pour 
donner des sérénades dérisoires à des gens qui convolent à 
de secondes ou troisièmes noces, aux barbons qui épousent 
des jeunes filles, aux vieilles femmes qui s'unissent à des 
jouvenceaux. Les acteurs de cette musique barbare se ras- 
semblent sous les fenêtres des nouveaux époux, afin de les 
empêcher de dormir. Ces réunions tumultueuses étaient 
autrefois bien plus en usage qu'aujourd'hui : les reines 
même, quand elles se remariaient, n’étaient point à l’abri 
de leurs insultes. Elles furent défendues , sous peine d’ex- 
communication, par le concile de Trente, et elles ont été 
prohibées depuis, en divers pays, par des règlements et 
ordonnances de police. Elles furent tolérées à Lyon plus 
longtemps que dans les autres grandes villes, et Le charivari 
continuait jusqu’à ce que les nouveaux remariés eussent 
donné un pal au voisinage et du vin au peuple. Ces restes 
indécents des mœurs grossières du moyen âge sont punis 
par les tribunaux. 

Charivari se dit aussi du bruit que font des bandes de 
masques ou de gens déguisés pour insuller quelqu'un. Or: 
donne encore ce nom à toute espèce de désordre et de va- 
carme occasionné par des disputes et des criailleries de 
poissardes, par des rixes , des injures et des voies de fait 
entre gens du peuple, surtout quand ils sont en débauche: 


208 


C’est dans le même sens que, suivant dom Lobineau, on 
appelle en Bretagne chevalet ou charivari les querelles 
scandaleuses entre maris et femmes , et qu’au jeu de l’om- 
bre on nomme charivari un coup qui consiste à porter 
les quatre dames, sans doute parce qu’on a toujours ob- 
servé que quatre femmes ensemble ne peuvent manquer de 
faire beaucoup de bruit. Par suite de la même idée, on dit 
des réunions où tout le monde parle sans s'entendre , des 
séances tumultueuses de certaines assemblées publiques : 
1ly a un beau charivari; et d'une musique discordante, 
telle que celle des peuples sauvages ou à demi civilisés , 
d’un mauvais concert, d’un opéra mal exécuté : C’élait un 
vrai charivari. 

Si ces diverses acceptions du mot charivari présentent 
toutes une idée de bruit, de trouble et de tintamarre, quels 
qu’en soient la cause et les résultats, ses différentes étymo- 
logies, malgré leurs divergences apparentes, remontent 
toutes à la même source. Nicot le dérive du grec ysn690s, 
dont nous avons fait en français carébarie, pesanteur 
de tête, provenant d’excès de boisson, de bruit, etc.; Du 
Cange , de cari, cari, cri des Picards de Calais et de Bou- 
logne contre les exactions des agents du fisc ; enfin Scali- 
ger, dont Noël a suivi l'opinion, je fait venir de chalyba- 
rium (vaisseau d’airain). 

Les charivaris, comme les mascarades, étaient à peu près 
passés de mode en France, lorsqu'on les vit sous la Restau- 
ration ressusciter avec plus d'éclat et de fracas, et devenir 
des signes non équivoques de perturbation politique, de mé- 
contentement et d’outrage envers des fonctionnaires publics. 
Si ces démonstrations indécentes, qui pe durèrent pas tout à 
fait autant que le souvernement constitutionnel, étaient repré- 
hensibles pour la forme, elles n’étaient pas au fond dénuées 
de raison et de justice. En effet, un préfet, un procureur 
du roi, se montraient-ils dévoués au gouvernement, c’est- 
à-dire au ministère du moment, les récompenses , les hon- 
neurs pleuvaient sur eux; montraient-ils de la répugnance, 
de la liédeur, de la lenteur dans l'exécution des ordonnan- 
ces royales, des décisions ministérielles, ils étaient bientôt 
destitués. Les députés qui votaient obséquieusement ou 
aveuglément pour les projets et les budgets ministériels, 
étaient aussi comblés des faveurs du pouvoir, et les seuls 
qui n’obtinssent rien, étaient ceux qui formaient l'opposition. 
Mais le peuple, quipayaïit de ses sueurs, du plus clair pro- 
duit de son travail, les ministres et leurs créatures, qui, 
par l'intermédiaire de ses électeurs , nommait ses députés , 
leur accordait sa confiance et leur transmettait ses pouvoirs, 
séduit par des promesses et des professions de foi trop 
souvent illusoires ; le peuple, qui n’avait ni le droit deles 
révoquer avant cinq ans, s'ils trahissaient leur mandat, ni 
les moyens et le pouvoir de les récompenser, s'ils y avaient 
été fidèles; le peuple, pour qui manger, boire et chanter, est 
le bonheur suprême, et brailler le signe le plus naturel de 
réprobation, donnait des festins et des sérénades aux dépu- 
tés qu’il aimait, des charivaris à ceux qu’il n’aimait pas. 
Avait-il tort ou raison de s’arroger et d'exercer à sa mauière 
le droit de récompenser et de punir ? Ce n’est pas nous qui 
répondrons. Au reste, plusieurs députés ne se formalisaient 
pas de ces manifestations peu gâlantes, qu'ils savaient avoir 
méritées. 

Les charivaris politiques ont donné naissance à un petit 
journal d'opposition qui paraît depuis plus de vingt ans, sous 
le titre de Charivari. Jadis il ameufait, au bruit de son 
cornet, le public qui avait payé à la porte et servait d’écho 
à un concert d’épigrammes, bonnes ou mauvaises, contre les 
hommes du pouvoir et les notabilités de toute espèce, Ce 
tapage a duré bien des années. Les {rois hommes d'Etat du 
Charivariavaient alors dans les cafés et estaminets des villes 
de province plus de renommée que beaucoup de ministres. 
Mais, partisan du pouvoir sous la république, il avait perdu 
déjà une partie de son esprit lorsqu'il dut abandonner la po- 


4 


litique au retour de l'empire ; et Le Charivari n’est plus au- 
jourd’hui qu’un petit recueil quotidien d’épigrammes bien 
inoffensives, décochées contre les propriétaires, les rapins, 
les étudiants et autres spécialités incolores, dont s’inquiète 
fort peu le public. 

Qui se rappelle encore que ce fut jadis la mode de porter 
au cou, aux goussets, à la ceinture, deux montres et davan- 
tage, avec leurs chaînes surchargées de colifichets, de ca- 
chets, de clefs, d’emblèmes, de breloques enfin, appelées 
charivari, parce qu’elles annonçaient de loin l’heureux pos- 
sessenr de toutes ces belles choses. Charivari a été aussi 
le nom d’une sorte de pantalon de guerre dont la mode a 
duré plus de vingt-cinq ans : ces charivaris, doublés en peau 
à l'extérieur, entre les jambes, étaient boutonnés de chaque 
côté du haut en bas en dehors, et pouvaient aisément se 
mettre sur un autre pantalon. Leur nom venait probablement 
de ce que les militaires qui en étaient vêtus portaient un 
graud sabre traînant, à la hussarde, dont le fourreau en 
cuivre faisait charivari sur le pavé. H. Auvrrrner. 

CHARIZI, ou mieux AL-HARIZI ( Yeuouna-Bex- 
SALOMON-BEx- ), célèbre rabbin du treizième siècle, né à 
Xerès en Espagne et mort vers l’an 1235, fut un des écrivains 
les plus remarquables du moyen âge, et il avait reçu son 
éducation dans les écoles rabbiniques, qui jetaient alors tant 
d’éclat dans sa patrie. Comme beaucoup d’autres rabbins, 
il s’initia dans les études philosophiques et littéraires des 
musulmans, et ce fut surtout la poésie arabe qui charma ses 
loisirs. Cette poésie n’a laissé que trop de traces dans les 
écrits de Charizi ; et bien qu'il ait été l’un des restaurateurs 
de Ja littérature hébraïque, ce n’est point la sublime sim- 
plicité de la Bible, mais bien le génie arabe avec toutes ses 
merveilles et tous ses défauts, qui domine dans ses compo- 
sitions poétiques. De l’Euphrate jusqu’au Tage retentissait à 
cette époque le nom du poëte arabe Hariri, dont les Ha- 
kamat ou Séances faisaient les délices des beaux esprits de 
l'Orient et de l'Occident. Ce poëte, dans un chef-d'œuvre 
d’éloquence, avait déployé l'immense richesse de la langue 
arabe : les tours de force, les jeux de mots , les rimes, les 
consonpances y sont prodigués jusqu’à l'excès. Charizi ent 
l'idée, vraiment gigantesque, de reproduire les Makémôt 
avec tous les charmes de l’origine dans la langue biblique, qui 
lai permettait de disposer à peine de six mille mots. 11 vou- 
lut répondre ainsi par le fait à ceux de ses co-religionnaires 
qui méprisaient la langue sainte à cause de sa pauvreté, et 
lui préféraient celle d’Ismael, fils de Hagar l'Égyptienne, 
esclave de Sara. Enhardi par ce premier succès, Charizi, 
après avoir passé en Orient, entreprit de composer un ou- 
vrage original du même genre en hébreu, sous le titre de 
Tahkemoni. Comme Hariri, il divisa son ouvrage en cin- 
quante chapitres ou Séances, et il mit en scène deux per- 
sonnages. Héman-Ha-E=rachi raconte les aventures qu’il 
a eues avec son ami Chéber Hakkéni, homme d’un génie 
supérieur, qu’il rencontre partout dans ses voyages, et dont 
la conversation spirituelle lui fournit toujours, soit des leçons 
instructives, soit des distractions amusantes. De même que 
Hariri nous présente le tableau des mœurs musulmanes et 
de la sphère intellectuelle des Arabes, de même Charizi nous 
initie à la connaissance de la vie littéraire et religieuse de 
ses contemporains juifs. Çà ét Jà il amuse le lecteur par des 
anecdotes et des facéties qui pourraient paraître un peu 
profanes pour la langue sainte, mais en général les sujets 
sont plus graves que dans les Séances de Hariri. Quant au 
style, c’est absolument celui des Arabes du moyen âge, et il 
ne saurait être apprécié que par ceux qui se sont familia- 
risés avec la littérature arabe de cette époque. Un hébraï- 
sant qui n'aurait lu que la Bible trouverait le style de Cha- 
rizi recherché, ampoulé et bizarre. C’est de la prose rimée, 
entremêlée de vers mesurés selon les règles de la prosodie 
arabe. Outre les tours de force de tout genre, on y trouve 
à tout moment des allusions à des passages bibliques, ou des 
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fragments de versets, et il faut presque savoir la Bible par 
cœur pour saisir tout de suite l’association des idées et les 
jeux d'esprit contenus dans ces nombreuses allusions, Le 
Thahkemoni a été imprimé plusieurs fois, à Constantinople 
en 1578, et à Amsterdam en 1729. 

On possède encore de Charizi quelques autres ouvrages 
de moindre importance. À Marseille, où il paraît avoir fait 
un assez long séjour, il traduisit de l’arabe en hébreu Ze 
Guide des Égarés de Maimonide, et une partie du com- 
mentaire de La Mischna par le même auteur. Plus poëte que 
philosophe, Charizi n’obtint pas un grand succès par sa tra- 
duction du Guide, qui ne put se maintenir à côté de celle 
de Samuel-Ibn-Tibbon, et qui a fini par disparaître en- 
tièrement. Au reste, la vie de Charizi nousest peu connue, 
on n’est pas même bien d’accord sur l’époque où il vivait; 
mais il me semble très-probable que la première moitié du 
treizième siècle fut l’époque de sa célébrité. S. Muxx. 

CHARKOW ou KHARKOW, chef-lieu du gouverne- 
ment russe du même nom (avec une superficie de 396 my- 
riamètres carrés et une population de 1,500,000 habitants, 
répartis en 11 cercles), dans l’Ukraine-Slobode, bâti sur le 
Donez, qui y reçoit les eaux du Logan et de la Charkowa, 
d’où il résulte que cette ville forme trois parties distinctes, 
en même temps que des eaux stagnantes y rendent l’air fort 
malsain, notamment à l’époque des chaleurs. Cette ville, 
siége d’un évèché et défendue par une bonne citadelle, 
compte 35,000 habitants; elle possède depuis 1804 une 
université, fondée avec le concours de la noblesse de la 
province , à laquelle l'empereur Alexandre 1°° assigna sur 
les fonds du trésor impérial un revenu annuel de 130,000 
roubles de papier, où 300 étudiants (dont 60 entretenus 
aux frais de l’empereur) suivent les cours d’environ 40 pro- 
fesseurs, et qui est dotée d’une bibliothèque riche de 40,000 
volumes, d’un jardin botanique , d’un cabinet de physique, 
d’un cabinet de minéralogie et d’un cabinet de médailles. 
Al existe en outre à Charkow un gymnase, une école mili- 
taire, un hospice d’orphelins, de nombreuses et remarqua- 
bles églises et deux couvents. La population fait un com- 
merce de commission assez important , que favorisent sin- 
gulièrement quatre grandes foires annuelles, extrémement 
fréquentées. On fabrique surtout à Charkow des chapeaux 
de feutre et des tapis, puis des savons, de la chandelle, de 
leau-de-vie de grains et du cuir. Cette ville fut fondée en 
1650 par l’hetman des Kosacks Chmielnicki.” 

CHARLATAN. Le nom de cet industriel, bien connu 
de la ville et de la province, vient évidemment de l'italien 
ciarlatano, formé, dans la même signification, de ciar- 
lare, jaser. On le fait dériver aussi de Ceretano, natif de 
Cereta, ou de Cereto , ville et bourg de la Toscane et de 
l'État de l'Église, qui auraient été féconds en spéculateurs de 
ce genre. Ménage le tire de circulatanus pour circulator 
(pharmacopole ambulant). Quoi qu'il en soit de ces trois 
étymologies, qui se corroborent sans se contredire, on 
trouve des exemples de charlatans dans l’histoire médicale 
des Égyptiens et des Hébreux. Les Grecs et les Romains 
nous ont transmis les noms d’Eudamus, qui vendait des 
anneaux contre les bètes venimeuses, de Chariton et de 
Clodius, qui gagnaient de l'argent avec des sachets et des 
peaux contre l’épilepsie et l’apoplexie. Dans les temps mo- 
dernes, les cures miraculeuses de Cagliostro étaient em- 
preintes d’un charlatanisme de haute friponnerie. Le char- 
latan de nos jours est une des notabilités de la classe des 
bateleurs, mais il diffère sous plusieurs rapports du bateleur 
proprement dit : si ses prérogatives sont plus brillantes, 
ses fonctions sont plus circonscrites. Vêtu d’un habit rouge 
galonné ou d’une pelisse polonaise, coiffé d’un bonnet 
fourré ou d'un chapeau dont les glands et la bordure sont 
aussi faux que le galon de l’habit, le visage ombragé d’une 
épaisse moustache noire, le sabre au côté, les pistolets à 
l'arçon, quand il est à cheval, plus souvent en cabriolet, 
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ou sur un char qui peut tout d’un coup se transformer en 
théâtre, il parcourt les villes et les foires pour y vendre ses 
poudres, son élixir, ses pilules, son opiat, son vulnéraire, 
son eau de Cologne ou ses tablettes qui enlèvent les taches ; 
là, seul avec sa trompette, ou secondé par un gille ou par 
un paillasse et par trois ou quatre musiciens en livrée, 
aux instruments criards et discords, qui voyagent avec Ini 
ou qu’il prend temporairement à loyer, suivant la circons- 
tance, il rassemble la foule, il la harangue du haut de sa 
tribune ambulante, pour vanter les propriétés de ses spé- 
cifiques et leurs cures merveilleuses. Mais, au total, ce 
n’est qu'un bavard , un hableur, un fainéant, qui parle plus 
qu’il n’agit, qui débite plus de paroles que de marchan- 
dises. Toutefois, les charlatans jouissaient jadis d’un beau 
droit, qui les mettait de niveau avec les prédicateurs : c’était 
de pérorer à la face de toutes les nations. Nul orateur n’avait 
alors le droit de parler en public ; il n’y avait point de tri- 
bnne nationale, et les audiences des tribunaux se tenaient à 
huis clos. Jaloux de cette prérogative honorable et des pre 
tendus succès des charlatans, le premier médecin du roi les 
fit tous bannir huit ou dix ans avant la révolution. A cette 
époque, la Faculté ayant perdu sa cause, ainsi que tous les 
corps privilégiés, les charlatans jouirent de la liberté accor- 
dée à tous les genres d'industrie, mais dans les rues ils nc 
firent plus que glaner et végéter. Leur métier ne valut plus 
rien: trop de gens s’en imnélaient dans les salons. Le char- 
latanisme en eflet envahit tout, et fit de la médecine, de la 
littérature, de l'administration, de la politique, et surtout 
de la philanthropie. Depuis que des bateleurs ont trouvé le 
moyen de se faire 100,000 livres de rente en vendant des 
journaux au lieu d’orviétan, on en voit maintenant bien 
moins sur les places publiques. H. AUDIFFRET. 

CHARLEMAGNE, fils aîné de Pepin le Bref, na- 
quit en 742. Charlemagne se trouve en quelque sorte en tête 
de toutes les histoires modernes : l’église le réclame comme 
un saint; les Français, comme leur plus grand roi; les 
Allemands, comme leur compatriote; les Italiens, comme 
leur empereur. Le surnom de Grand, Magnus, qui a été 
donné à Charles par la postérité, et qui s’est identifié avec 
son nom propre, ne semble pas avoir été régulièrement joint 
à celui-ci durant la vie de cet empereur. 

Pepin le Bref avait partagé ses Etats entre ses deux fils, 
Carloman et Charles : celui-ci était l'aîné et pouvait être 
âgé de vingt-six ans. Dès 754 Pepin avait fait couronner 


| ces princes par le pape Étienne II. Depuis ce moment ils 


portaient le titre de rois, auquel ils joignaient celui de pa- 
trices des Romains. Pepin quelques jours avant sa mort 
avait rassemblé à Saint-Denis tous les grands de l’État. On 
y voyait les ducs et les comtes avec les évèques et les pré- 
lats; tous furent consultés, et donnèrent leur consentement 
au partage que Pepin fit de sa monarchie; sans doute aussi 


| ils le confirmèrent par leurs serments. Pepin ne chercha 


point à donner aux États de ses deux fils une consistance 
qui pôt les rendre indépendants l’un de l’autre; au con- 
traire, il les accola longitudinalement, de telle sorte que 
chaque prince réunit dans ses domaines les avantages des 
climats du nord aux jouissances des climats du midi. L’oc- 
cident fut assigné à Charles, et lorient à Carloman. Le 
royaume du premier s’étendit jusqu'aux Pyrénées, au tra- 
vers d’une partie de l’Austrasie, de la Neustrie et de l’Aqui- 
faine ; celui du second , de la Souabe et du Rhin jusqu’à la 
mer de Marseille, et il comprit l’Alsace et l’Helvétie, la 
Bourgogne et la Provence. Ce partage ayant été suivi de 
près par la mort de Pepin, les deux princes furent couronnés 
le même jour, au milieu de leurs fidèles, qui les reconnu- 
rent pour rois , le dimanche 9 octobre 768, Charles à Noyon, 
et Carloman à Soissons. Ils vécurent dans une mésintelli- 
gence continuelle, qui toutefois ne se manifestait guère que 
par des propos amers et par les précautions injurieuses qu'ils 
prenaient l’un envers l’autre. 
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Pourtant ils marchèrent d’abord ensemble contre l’ancien 
duc d'Aquitaine, Hunald, qui était sorti du couvent où 
il vivait depuis quelques années, pour soulever cette pro- 
vince; mais ils se séparèrent brouillés. Charles continua seul 
la guerre , et triompha de son ennemi. Païis à fit bâtir sur 
la Dordogne le château fort de Fronsac, pour tenir les Aqui- 
tains dans le devoir. C’est un trait caractéristique de l’art 
militaire et de la civilisation à cette époque , que la préten- 
tion de donner un frein par la construction d’un seul chà- 
teau fort à toute une province, qui formait près du quart de 
la France. 

La reine Bertrade, veuve de Pepin, travaillait sans relâche 
à réconcilier ses deux fils, et à les réconcilier aussi avec 
ceux de leurs voisins qui étaient ennemis des Francs. Après 
avoir engagé à la paix Tassilon , duc des Bavaroïs, elle passa 
en Italie pour traiter avec Didier, roi des Lombards. 
Celui-ci demanda pour son fils Adalgise, Gisèle, sœur de 
Charles et de Carloman, et il offrit en retour sa fille à l’un 
ou à l’autre des deux princes, Le pape Étienne IX s’efforça 
d’entraver cette négociation. I écrivit aux rois francs pour 
leur représenter l'alliance avec les Lombards comme la plus 
coupable, la plus honteuse qu'ils pussent contracter, non- 
seulement parce que l’un et l’autre s'étaient déjà mariés du 
consentement de leur père, et que leurs femmes étaient vi- 
vantes, mnuis (ajoutait-il) parce que la nation des Lom- 
bards, où ils comptaient prendre de nouvelles femmes, 
était La pius perfide et la plus dégoûtante de toutes Les 
nations , celle qui avait donné la lèpre à la terre, et celle 
qui mérilait le moins d’être comptée parmi les nations. 
Le pape déclara qu’il ne pouvait étre permis aux princes 
Francs de prendre des femmes étrangères, de s'allier aux 
ennemis de saint Pierre, auquel ils avaient promis d’être 
fidèles, et qu’ils encourraient l'excommunication pour 
cette action honteuse. Carloman se laissa arrêter par ces 
invectives, et resta attaché à Gilberga, qui lui avait déjà donné 
plusieurs enfants. Charles, au contraire, répudia sa première 
femme, de la nation des Francs, et dont nous ne savons 
pas même le nom {est-ce ou n’est-ce pas Himiltrude, dont 
nous parlerons plus bas? c'est un point douteux, et dont 
nous abandonnons l’inutile solution aux généalogistes ); puis 
il épousa Desiderata (Désirée }, fille de Didier. Le mariage 
de sa sœur Gisèle ne paraît pas s'être accompli, car elle 
finit ses jours dans un couvent. Lui-même, une année après 
(771), répudia Désirée, sans en donner de raison, pour 
épouser Hildegarde, de la nation des Suèves, qui mourut 
en 783. 

Dès lors les Francs et les Lombards furent ennemis mor- 
tels. Cette même année 771 Carloman mourut, et Charles 
s’empara de tous ses États, aux dépens de ses enfants. Gil- 
berga, sa veuve, et ses deux fils, auxquels se joignirent 
quelques seigneurs francs, se réfugièrent en Italie, auprès 
de Didier, roi des Lombards. Une expédition rapide et glo- 
rieuse mit au pouvoir de Charles Didier et toute l’Italie sep- 
tentrionale. Le vainqueur se fit couronner roi des Lom- 
bards, et laissa à son nouveau royaume ses lois et sa cons- 
titution (774). C’est durant cetle guerre, et pendant le siége 
de Pavie, que Charles alla passer les fêtes de Pâques à 
Rome , où aucun roi franc n’était encore entré, et où il fut 
reçu en triomphe avec tous les honneurs réservés aux pa- 
trices et aux exarques. Il récompensa glorieusement l’hos- 
Pitalité que le pape lui donna. On lui fit lire la donation que 
son père avait faite à l’Église; il la confirma solennellement ; 
et si le compte qui nous en est rendu par les écrivains ec- 
clésiastiques n’a pas été falsifié, cette donation, dont l’ori- 
ginal est perdu, comprenait la plus grande partie du royaume 
des Lombards. Après la victoire, la veuve et les enfants de 
Carloman furent livrés aux mains de Charles. L'histoire 
garde dès ce moment sur eux un profond silence, qui pour- 
rait autoriser des soupçons sur Ja conduite du roi franc envers 
ses neveux. 
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A partir de cette époque la puissance de Charles était 
dominante en Europe. Il n’avait pour voisins que de petits 
peuples et de petits princes, qui ne pouvaient songer à se 
mesurer avec lui, et qui s’efforçaient au contraire d'obtenir 
sa protection. Les Saxons habitaient le nord de la Germa- 
nie, depuis la mer Baltique jusqu'aux frontières des Francs : 
ils obéissaient à plusieurs rois ou chefs. Dans une de leurs 
assemblées générales , vers 772, ils insultèrent saint Libwin, 
qui leur prêchait l'Évangile, puis se livrèrent à des excès 
sur la frontière. Charles marcha contre eux, prit Ehres- 
bourg, leur principale forteresse, et renversa l’idole qu’ils 
appelaient Hermansul. Tel fut le commencement des 
longues et cruelles expéditions qui attirèrent toujours Charles 
du côté de la Germanie, et lui firent souvent négliger des 
entreprises plus utiles. De nouveaux ravages commis par 
les Saxons pendant la guerre de Lombardie rappelèrent 
Charles au dela du Rhin (775). Il pénétra plus avant que la 
première fois dans le pays de ce peuple indomptable, et, 
après plusieurs victoires, le força à se soumettre. En 776, 
il venait de faire périr les ILombards Rodgaudes et Stabi- 
linus, révoltés contre lui, quoiqu'il leur eût laissé leurs 
duchés, lorsqu'il apprit que les Saxons s'étaient soulevés 
encore une fois. Il fut de nouveau vainqueur, et les força à 
recevoir le baptème et à lui livrer des otages. Mais Wit- 
tikind, le plus brave et le plus habile de leurs chefs, alla 
demander l'hospitalité aux hommes de la Scandinavie, et 
chercha parmi eux des libérateurs et des vengeurs de sa 

atrie. 

P En 778, Charles fit une expédition en Espagne, pour pro- 
téger divers émirs arabes persécutés par les khalifes de 
Cordoue : il obtint d’éclatants succès; mais au retour son 
perfide vassal Loup, duc des Gascons, qui s'était joint à 
ses ennemis, aftaqua son arrière-garde dans Ja vallée de 
Roncevaux, et la tailla en pièces. C’est là que périrent 
plusieurs illustres guerriers, entre autres le paladin Roland, 
prétendu neveu de Charlemagne, si célèbre chez les roman- 
ciers et si inconnu dans l’histoire, 

Les Saxons, sous la conduite de Wittikind, avaient re- 
pris les armes et commis d’effroyables ravages. Ils furent 
battus , d’abord par les généraux de Charles , puis par Char- 
les lui-même, à Buckholz, eu 779 : il ravagea tous leurs 
cantons, et les força d’embrasser le christianisme, comme 
moyen d'échapper au massacre. Ce fut alors que le yain- 
queur institua en Saxe ces riches et puissantes prélatures 
qui pendant près de dix siècles furent investies de pres- 
que tous les droits de souveraineté. La soumission de plu- 
sieurs petits princes voisins ou tributaires, la tranquillité de 
ambitieux Tassilon, duc de Bavière, et une alliance con- 
clue avec l’empire d’Orient (voyez IRÈNE et NicÉPHORE) 
inspirèrent à Charles une sécurité entière. Mais Wittikind, 
sorti une seconde fois de la Scandinavie, excita les Saxons 
à reprendre les armes. Charles, pour venger la défaite de 
ses lieutenants, fit massacrer à Verden, sur le fleuve Aller, 
4,500 Saxons (782). Toute la nation se souleva. Charles fut 
victorieux à Theutmold , puis à Osnabrück, et une graude 
partie des guerriers saxons furent menés captifs hors du 
pays. La guerre se poursuivit encore avec opiniâtreté; mais 
enfin Wittikind et son frère Abo , aussi courageux que lui, 
traitèrent avec Charles, embrassèrent le christianisme à la 
diète d’Attigny-sur-Aisne , et prétèrent, au nom de leur na- 
tion, le serment d’obéissance (785). Pendant huit ans la 
Saxe resta pacifiée. 

Les affaires d'Italie occupèrent Charles pendant quelque 
temps : il soumit le duché de Bénévent. Puis, le duc de 
Bavière, Tassilon, qui avait conspiré contre lui, fut con- 
damné à mort par l’assemblée nationale réunie à Ingelhçim, 
non loin de Mayence (788). Mais Charles lui accorda la vie, 
sous condition qu’il entrerait, ainsi que son fils, dans un 
couvent, Adalgise, fils du roi Didier, qui avait tenté, avec 
le secours des Grecs, de reconquérir le trône de Lombardie, 
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fut battu et tué dans l'Italie méridionale par l’armée de Gri- 
moald , prince lombard , à qui Charles avait eu la générosité 
de laisser le duché de Bénévent. 

En 789, les Francs commencèrent à passer l’Elbe pour 
protéger les Slaves-Abodrites contre les Wilzes. Ces derniers 
furent soumis , et la frontière de l’empire fut étendue jusqu’à 
l'Oder. En 791, une première campagne contre les Huns de 
la Pannonie fut sans succès; en 793, une seconde expé- 
dition ne fut pas plus heureuse, car l’armée que Charles 
envoyait contre les barbares fut détruite à Rustringen, par 
les Saxons révoltés, tandis que lui-même découvrait une 
conspiration de Pepin, son filsnaturel , et qu’ilvoyait échouer 
les travaux entrepris par ses ordres pour joindre par un 
canal le Rhin au Danube. Mais en 794 il soumit de nou- 
veau les Saxons; il se fit livrer, dans plusieurs de leurs 
cantons, pour emmener dans les Gaules, le tiers des habi- 
fants, hommes, femmes ou enfants. Ce nombre prodigieux 
d’otages, ou plutôt de captifs, qu’il ramenait de chacune 
de ses expéditions, était ensuite distribué dans tous les vil- 
lages des Gaules et d'Italie , jusqu'aux extrémités de sa vaste 
domination, Les Saxons se soulevèrent encore plus d’une 
fois; ils eurent toujours le dessous. Au milieu des ravages 
de la guerre, la civilisation commençait à pénétrer dans le 
nord dela Germanie. En 796, Charles, profitant d’une guerre 
civile chez les Huns et les Avares, envoya contre eux son 
fils Pepin, qui les battit, pénétra jusqu’au Raab, et s’em- 
para du ring ou camp fortifié des Avares. En 797, des 
princes sarrasins d’Espagne vinrent demander des secours 
à Charles : celui-ci reçut à la fois à Aix-la-Chapelle les am- 
bassadeurs du roi de Galice Alfonse II, du roi des Huns, 
et de Constantin V, empereur d'Orient, qui tous deman- 
daient son appui ou son alliance. 

Deux prètres avaient formé une conjuration contre le 
pape Léon III ; arrêté par les conjurés, et blessé, il leur 
échappa, et vint trouver Charles, qui le renvoya à Rome 
avec promesse de le venger, et entra lui-même dans cette 
ville le 4 octobre de l'an 800. Le pape se purgea par le 
serment des accusations que ses ennemis portaient contre 
lui. Le jour où Charles assista dans le temple de Saint- 
Pierre aux fêtes solennelles destinées à célébrer la naissance 
de Jésus-Christ, Léon 11{, en présence d’une foule innom- 
brable de fidèles, plaça la couronne des empereurs d’Oc- 
cident sur la tête du roi des Francs, et se prosterna devant 
Jui : tout le peuple s’écria : Salut et victaire à Charles, 
notre augusteset pacifique empereur, qui a reçu sa cou- 
ronne de la main de Dieu! C’est ainsi que Charles fit re- 
vivre la dignité impériale, 324 ans après qu’elle se fut éteinte 
dans la personne de Romulus Momillus Augustulus. Le ser- 
ment du couronnement de Charles renfermait la promesse 
de maintenir la foi et les priviléges de l'Église; de riches 
offrandes déposées sur le tombeau du saint apôtre Pierre 
furent le premier fruit de cette promesse. L'empereur pro- 
testa, dans des entretiens familiers, qu’il n’avait pas connu 
le dessein de Léon; que s’il en avait été instruit, il l'aurait 
déjoué par son absence. Mais les préparatifs de la cérémo- 
nie devaient en avoir divulgué le secret, et le voyage de 
Charles annonce qu'il s'attendait à ce couronnement : il 
avait avoué que le titre d'empereur était l’objet de son 
ambition , et un synode tenu à Rome avait prononcé que 
c’était la seule récompense proportionnée à son mérite et à 
ses services. 

Le couronnement de Charles ne fonda point son pouvoir 
sur Rome, il ne changea rien à ses droits comme souverain, 
ou sur le peuple ou sur l'Église, ni à ses rapports avec le 
pape. Léon III essaya encore de réunir l'empire d'Orient à 
l'empire d'Occident, en faisant épouser à Charles l'impéra- 
trice Irène; mais ses négociations à ce sujet n’eurent pas 
de suite. Haroun-al-Raschid, khalife de Bagdad , ad- 
mirant la puissance de Charles, lui envoya une brillante am- 
bassade, de riches présents et les clefs du saint sépulcre (801), 
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L'empereur, à son retour d'Italie, était venu à Aix-la- 
Chapelle. Il approchait alors de soixante ans, et désormaisil 
confia la conduite des guerres qu’il eut à soutenir à ses fils 
et à ses lieutenants. En 801 et 802, ceux-ci contraignirent 
les Saxons établis sur la droite de l’Elbe à abandonner leurs 
demeures aux Slaves-Abodrites, alliés des Francs, et à ac- 
cepter en échange des établissements dans l’intérieur de 
l'empire; ils remportèrent quelques avantages sur les Sar- 
rasins en Espagne. En 803, Nicéphore, devenu empereur 
d'Orient , envoya à Charles des ambassadeurs, qui se pré- 
sentèrent à lui à Salz, et confirmèrent la paix entre les 
deux empires. En 804, la soumission des Saxons fut pour 
jamais assurée , et on acheva de transporter en d’autres pays 
les hommes les plus opiniâtres de cette redoutable nation. 
D'autre part, Charles commençait à employer avec les 
Avares et les Huns les mêmes moyens de conversion et de 
conquête qui lui avaient si bien réussi avec les Saxons. 

Charles, à cette époque, n’avait plus besoin de méditer de 
nouvelles conquêtes; elles s’accomplissaient d’elles-mêmes 
en quelque sorte : les peuples venaient volontairement se 
ranger sous ses lois. C’est ainsi qu’en 806 les ducs de Venise 
et de Zara en Dalmatie vinrent d'eux-mêmes à sa cour pour 
lui faire hommage. Mais l’unité de cette immense souverai- 
neté pouvait à peine être maintenue par le génie de Charles. 
Celui-ci songeait d'autant moins à la transmettre sans partage 
à ses enfants qu’il avait alors trois fils légitimes arrivés à 
l’âge d'homme , et que tous les trois lui paraissaient avoir 
des droits égaux à lui succéder. Ces fils s'étant rendus auprès 
de lui à Thionville, dans l’année précédente, Charles convo- 
qua une assemblée des grands de son royaume, pour régler 
entre eux, en champ de mai, le partage de ses vastes États. 
A l'aîné de ses fils nommé Charles, et né en 772, il assigna 
la France, ou la partie septentrionale des Gaules avec la 
Germanie ; au second, Pepin, né en 776, il donna l'Italie et la 
Bavière avec ses conquêtes en Pannonie ; au troisième, Louis, 
l’Aquitaine, la Bourgogne, la Provence et la Marche d’Es- 
pagne. Le partage fut accepté par les trois frères et par le 
peuple, et sanctionné par la signature du pape. Dans l’ar- 
ticle 14 de ce diplôme, qui nous a été conservé, Charles or- 
donne que s’il survient jamais quelque contestation entre les 
frères pour la fixation de leurs frontières, elle ne soit point 
terminée par les armes, mais par l’épreuve de la croix. 

Charles revint ensuite à Aix-la-Chapelle, tandis que ses 
fils, renvoyés aux extrémités de son empire, continuèrent 
pour lui Ja guerre , et obtinrent, chacun de son côté, de petits 
succès contreles Sozbes, les Bohèmes, les Maures de Corse 
et les Musulmans de Navarre. L'année 807 fut signalée par 
une nouvelle ambassade et de nouveaux présents du khalife 
Haroun-al-Raschid. Indépendamment de l'estime que celui- 
ci faisait de Charles, il le regardait comme l’ennemi de ses 
ennemis , les Maures d’Espagne. Les lieutenants de l’empe- 
reur continuèrent en effet avec vigueur la guerre contre 
ceux-ci. Dans la même année, le connétable Burchard, avec 
une flotte, la première dont il soit fait mention dans l’his- 
toire de Charles, remporta plusieurs avantages sur les Sar- 
rasins dans les îles de Sardaigne et de Corse (808). 

On pouvait néanmoins reconnaître déjà, à plusieurs symp- 
tômes, cet affaiblissement général de l'empire qui fut signalé 
sous le successeur de Charles par tant de calamités. Les Da- 
nois aftaquérent les premiers un voisin qu'ils avaient jus- 
qu’alors ménagé avec un soin extrême; il est vrai que le 
fils aîné de l’empereur exerça des représailles. Charles fit 
jeter les fondements d’une ville destinée à arrêter les incur- 
sions des Danois. Il fit choix pour son emplacement de 
l'endroit où la Sture se jette dans l’Elbe, au nord-ouest de 
Hambourg , et il donna à la cité qu’il hit bâtir le nom d’Es- 
selfeld (809 ). Sur les autres frontières de l’empire, en Aqui- 
taine, comme en Italie, ses plus faibles ennemis s’enhardis- 
saient contre lui. 

L'empereur était à Aix-la-Chapelle ; il faisait des prépa- 
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ratifs pour porter la guerre dans les États de Godfried , roi 
des Danois, lorsqu'il apprit qu’une flotte de 200 vaisseaux 
normands, avait paru sur les côtes de Frise, qu’elle avait 
ravagé toutes les îles de ces parages, qu'elle avait ensuite 
débarqué une armée sur le continent, etque cette armée, 
après avoir vaincu les Frisons dans trois combats, leur avait 
imposé un tribut (810). « Cette nouvelle (dit Éginhard) 
causa tant de colère à l’empereur, qu’il envoya de tous côtés 
ses messagers pour rassembler son armée, et qu'il quitta son 
palais pour marcher contre ces Northmans débarqués ; mais 
quand il eut passé le Rhin, ilfut forcé d'attendre à Lippeheim 
ses troupes, qui n'étaient pas encore rassemblées. » Lors- 
qu'il les eut enfin réunies, il parut décidé à se tenir sur la 
défensive. Bientôt il apprit que la flotte danoïse qui avait ra- 
vagé la Frise était repartie; que le roi Godfried avait été 
assassiné par un de ses gardes; qu’un château important, 
Hobhuoki, qu'il avait bäti sur l’Elbe, avait été pris par les 
Wilzes; qu’enfin sou second fils, Pepin, était mort à Milan. 
Il revint à Aix-la-Chapelle, où il reçut les ambassadeurs 
des diverses puissances qui lui faisaient la guerre, et avec 
lesquelles il conclut la paix. 

Pourtant il voulut mettre ses États à l'abri de nouvelles 
attaques. Pendant qu'il envoyait ses armées dans différentes 
directions, il entreprit lui-même la visite deses ports de mer, 
pour inspecter les vaisseaux qu’il faisait construire afin de 
défendre les côtes. Ceux des Northmans ne portaient que de 
60 à 70 hommes d'équipage; il n’est pas probable que ceux 
des Francs fussent plus considérables. !l en avait établi deux 
flottes, l’une à Boulogne, l’autre à Gand, et il avait donné 
ordre à son fils Louis d’en construire une sur la Garonne et 
une autre sur le Rhône. 

11 était depuis quelque temps de retour à Aix-la-Chapele, 
lorsqu'il perdit l'aîné de ses fils, Charles, roi de Germanie, 
qui mourut le 4 décembre 811. La douleur profonde que le 
vieil empereur ressentit pour la perte de ses enfants con- 
tribua peut-être à augmenter en lui une dévotion monacale 
à laquelle il s’était jusque alors montré moins enclin qu’un 
autre, mais qui était dans l'esprit du siècle; elle lui dicta le 
testament par lequel (512) il disposa de toute sa propriété 
mobilière pour des legs pieux, à la réserve d’un douzième, 
qui devait être partagé entre ses fils et ses filles. Cependant 
l'empereur s’occupa de pourvoir au gouvernement de ses 
États. Charles, son fils aîné, n’avait point laissé d’enfants; 
mais Pepin, le second, avait un fils et cinq filles. Charles des- 
tina le fils, Bernard, à la royauté d’Italie, et, après avoir 
annoncé cette résolution au champ de mai assemblé à Aix- 
la-Chapelle, il le fit partir pour la Lombardie avec Wala, 
üils de Bernard, et petit-fils, mais illégitime, de Charles 
Martel. Charles, par différents traités, assura de nouveau la 
paix sur les diverses frontières de son empire. Peu après, 
it ft venir d'Aquitaine son fils Louis (813 ),et le fitreconnaitre 
par les grands plaids du royaume, assemblés à Aix-la-Cha- 
pelle, comme empereur et roi (voyez Louis LE DÉBONNAIRE). 

La faiblesse de Charles augmentait chaque jour. Après le 
milieu de janvier 814, il fut saisi, au sortir du bain, par la 
fièvre; pendant les sept jours qu’elle continua, il cessa de 
manger, et ne prit plus qu’un peu d’eau pour se rafraîchir. 
Le septième jour il se fit donner les sacrements par Hilde- 
bald, son aumônier ; le matin du jour suivant, il fit un der- 
nier effort pour soulever sa faible main droite, et faire sur 
sa tête et sur sa poitrine le signe de la croix; puis, ran- 
geant ses membres pour le repos éternel, il ferma les yeux, 
en répétant à voix basse : In manus luas commendo spi- 
ritum meum, et il expira. C'était le 28 janvier de l’année 
814 ; il était entré dans sa soixante-douzième année. I] avait 
régné quarante-sept ans sur les Francs, quarante-trois sur 
les Lombards, quatorze sur l'empire d'Occident. Il fut en- 
terré à Aix-la-Chapelle, dans l’église de Sainte-Marie, 
qu'il avait bâtie. 

Les expéditions de Charlemagne, d’après le tableau que 
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j'ai donné dans mon Cours d'Histoire Moderne, sont au 
nombre de cinquante-trois, savoir : une contre les Aqui- 
tains, dix-huit contre les Saxons, cinq contre les Lombards, 
sept contre les Arabes d'Espagne, une contre les Thurin- 
giens, quatre contre les Avares, deux contre les Bretons, 
une contre les Bavarois, quatre contre les Slaves au delà 
de l'Elbe, cinq contre les Sarrasins en Italie, trois contre les 
Danois, deux contre les Grecs, sans compter une foule 
d’autres petites expéditions dont il n’est resté aucun monu- 
ment positif. 

Les guerres de Charlemagne ne ressemblent point à celles 
de la première race : ce ne sont point des dissensions de 
tribu à tribu, de chef à chef, des expéditions entreprises 
dans un but d'établissement ou de pillage; ce sont des guer- 
res systématiques, politiques, inspirées par une intention 
de gouvernement, commandées par une certaine nécessité. 
Quel est ce système? Quel est le sens de ces expéditions? 

Divers peuples germaniques, Goths, Bourguignons, Francs, 
Lombards, etc., s'étaient établis sur le territoire de l'empire 
romain. De toutes ces tribus ou confédérations , les Francs 
étaient la plus forte, et celle qui, dans le nouvel établisse- 
ment, occupait la position centrale, Elles n'étaient unies 
entre elles par aucun lien politique; elles se faisaient sans 
cesse la guerre. Cependant, à certains égards, et qu’elles 
le connussent ou non, leur situation était semblable et leurs 
intérêts communs. Dès le commencement du huitième siècle, 
ces nouveaux maîtres de l'Europe occidentale, les Germains- 
Romains, étaient pressés, au nord-est, le long du Rhin et 
du Danube, par de nouvelles peuplades germaniques, 
slaves, etc., qui se portaient sur le même territoire; au 
midi, par les Arabes répandus sur toutes les côtes de la 
Méditerranée, et un double mouvement d'invasion menaçait 
ainsi d’une chute prochaine les États naissant à peine sur 
les ruines de l'empire Romain. Voici quelle fut, dans cette 
situation, l’œuvre de Charlemagne : il rallia contre cette 
double invasion, contre les nouveaux assaillants qui se pres- 
saient sur les diverses frontières de l'empire tous les habi- 
tants de son territoire, anciens ou nouveaux, Romains ou 
Germains récemment établis. Suivez la marche de ses guer- 
res. Il commence par soumettre définitivement, d’une part, 
les populations romaines qui essayaient encore de s’affran- 
chir du joug des barbares, comme les Aquitains dans le 
midi de la Gaule ; d’autre part, les populations germaniques 
arrivées les dernières, et dont l'établissement n’était pas 
encore bien consommé, comme les Lombards en Italie. Il 
les arrache, pour ainsi dire, aux impulsions diverses qui 
les animaient encore, les réunit toutes sous la domination 
des Francs, et les tourne contre la double invasion qui, au 
nord-est et au midi, les menaçait toutes également. Cher- 
chez un fait dominant qui soit commun à presque toutes les 
guerres de Charlemagne, réduisez-les toutes à leur plus 
simple expression, vous verrez que c’est là leur sens véri- 
table , qu’elles sont la lutte des habitants de l’ancien empire, 
conquérants ou conquis, Romains on Germains, contre les 
nouveaux envahisseurs, 

Ce sont donc des guerres essentiellement défensives, 
amenées par un triple intérêt de territoire, de race et de 
religion. C’est l'intérêt de territoire qui éclate surtout dans 
les expéditions contre les peuples de la rive droite du Rhin; 
car Jes Saxons et les Danois étaient des Germaïns, comme 
les Francs et les Lombards; il y avait même parmi eux des 
tribus fsanques , et quelques savants pensent que beaucoup 
de prétendus Saxons pourraient bien n’avoir été que des 
Francs encore établis en Germanie, I] n’y avait donc là 
aucune diversité de race; c'était uniquement pour défendre 
le territoire que la guerre avait lieu. Contre les peuples 
errant au delà de l’Elbe ou sur le Danube, contre les Slaves 
et les Avares, l’intérêt de territoire et l’intérét de race sont 
réunis. Contre les Arabes qui inondent le midi de la Gaule, 
ily a intérêt de territoire, de race et de religion tout en- 
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semble. Ainsi se combinent diversement les diverses causes 
de guerre; mais, quelles que soient les combinaisons , ce 
sont toujours les Germains chrétiens et romains qui défen- 
dent leur nationalité, leur territoire et leur religion contre 
les peuples d'autre origine ou d’autre croyance qui cherchent 
un sol à conquérir. Leurs guerres ont toutes ce caractère, 
dérivent toutes de cette triple nécessité. Charlemagne n’a- 
yait point réduit cette nécessité en idée générale, en théorie ; 
mais il la comprenait et y faisait face : les grands hommes 
ne procèdent guère autrement. 11 y fit face par la conquête; 
la guerre défensive prit la forme offensive; il transplanta 
la lutte sur le territoire des peuples qui voulaient envahir le 
sien; il travailla à extirper les races étrangères ainsi que 
les croyances ennemies. De là son mode de gouvernement 
et la fondation de son empire : la guerre offensive et la con- 
quête voulaient cette vaste et redoutable unité. A la mort 
de Charlemagne, la conquête cesse, l'unité s’évanouit ; 
l'empire se démembre et tombe en tout sens; mais est-il 
vrai que rien n’en reste, que toute l’œuvre guerrière de 
Charlemagne disparaîsse, qu'il n’ait rien fait, rien fondé ? 
C'est ce que nous examinerons plus loin. 

Il est plus facile de résumer les guerres de Charlemagne 
que de résumer son administration. On parle beaucoup de 
l'ordre qu'il avait ramené dans ses États, du grand système 
d'administration qu'il avait essayé de fonder. Je crois en 
effet qu’il l'avait essayé, mais qu'il y avait très-peu réussi ; 
malgré l'unité, malgré l’activité de sa pensée et de son pou- 
voir, le désordre était autour de lui immense, invincible; 
il le réprimait un moment sur un point, mais le mal régnait 
partout où ne parvenait point sa terrible volonté; et là où 
elle avait passé, il recommençait dès qu’elle s'était éloignée. 
Jl ne faut pas se laisser tromper par les mots. Il serait fa- 
cile de construire pour l'empire de Charlemagne une carte 
administrative semblable à nos almanachs nationaux, d'y 
placer des-ducs, des comtes, des vicaires, des centeniers, 
des échevins (scabini), et de les distribuer sur le territoire, 
hiérarchiquement organisés. Mais ce ne serait qu’un vaste 
mensonge : le plus souvent, dans la plupart des lieux, ces 
magistratures étaient impuissantes, ou désordonnées elles- 
mêmes. L’effort de Charlemagne pour les instituer et les 
faire agir était continuel, mais échouait sans cesse. 

Au fond, les propriétaires d’alleux, c’est-à-dire de 
terres qu'ils ne tenaient de personne, n'étaient (comme sous 
es Mérovingiens) soumis à aucun impôt public. Peu à peu 
le système de la propriété allodiale devait disparaître pour 
faire place au système de la propriété bénéficiaire. Pendant 
que cette inévitable révolution se préparait, la nécessité ne 
permit pas que les propriétaires d’alleux s’isolassent complé- 
tement, et imposa aux alleux certaines charges. 

Les dons qu’on faisait au roi, soit à l’époque de la tenue des 
champs-de-mars, soit lorsqu'il venait passer quelque temps 
dans telle ou telle province, furent d’abord purement volon- 
taires; mais l'habitude et la force les convertirent peu à peu 
en une sorte d'obligation dont les alleux n’étaient pasexempts. 
Des loisen déterminent la forme, règlent le mode d’envoi, etc. 

Il en fut de même des denrées, moyens de transport, et 
autres objets à fournir, soit aux envoyés du roi, soit aux 
envoyés étrangers qui traversaient le pays en se rendant 
auprès du roi. 

Charlemagne, le premier, imposa clairement l'obligation 
du service militaire à tous les hommes libres, propriétaires 
d’alleux ou de bénéfices, et la réégla en raison de leurs 
propriétés. Cette obligation devient alors, non plus le ré- 
sultat d’un consentement libre et spécial, non plus l'effet de 
la simple relation du compagnon à son chef, mais un véri- 
table service public, imposé à tous les citoyens, à raison de 
la nature et de l’étendue de leurs propriétés territoriales. 
Tout possesseur de trois manoirs (mansus) et plus (1) est 


(1) On a tenté de déterminer quelle était l'étendue d'un mansus : 
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tenu de marcher en personne; les possesseurs d’un ou de 
deux manoirs se réunissent pour équiper l’un d’entre eux à 
leurs frais, de telle sorte que trois manoirs fournissent tou- 
jours un guerrier. Enfin, les pauvres mêmes qui ne possèdent 
point deterres, mais seulement des biens meubles de la va- 
leur de cinq solidi, sont tenus de se réunir au nombre de 
six, pour équiper et faire marcher l’un d’entre eux. Charle- 
magne veilla très-sévèrement au maintien de ce système de 
recrutement fondé sur la propriété; son capitulaire en forme 
d'instruction aux missi dominici pour l’année 812 règle 
tous les détails de l’exécution. Non-seulement Jes alleux 
comme les bénéfices, mais les propriétés ecclésiastiques 
même étaient soumises à cette charge. En 803, Charlemagne 
défendit aux évêques et aux abbés d’aller en personne à la 
guerre, à la tête de leurs hommes, comme ils le faisaient 
auparavant, mais à condition qu’ils y enverraient leurs 
hommes bien armés, sous les ordres des chefs que l’empe- 
reur aurait désignés. Je remarque comme un monument des 
idées du temps, que les ecclésiastiques ayant paru penser 
que cette interdiction personnelle du service militaire avait 
pour but de rabaisser leur position sociale, Charlemagne se 
crut obligé d’expliquer ses motifs et de dire qu'il n’avait 
voulu que rétablir le respect des convenances. Bientôt après, 
on voit un grand nombre d’abbayes demander et obtenir 
pour leurs hommes l’exemption du service militaire. 

Telles étaient les charges que supportaient les alleux; 
leur indépendance, fondée sur l'indépendance personnelle 
du possesseur, devait en partager les vicissitudes. S'ils étaient 
exempts d'impôts, c'était moins en vertu de leur condition 
particulière que parce qu’il n’y avait pas d'impôts généraux 
et proprement dits. Les rois, en de grandes et fâcheuses cir- 
constances, imposaient certaines charges aux propriétaires 
sans distinction, pour pourvoir à quelque besoin pressant 
de l'État. Ainsi fit Charlemagne, en 779, à l’occasion d’une 
famine. Déjà avant Charlemagne les propriétaires des petits 
alleux furent peu à peu dépouillés ou réduits à la condition 
de tributaires par les envahissements des grands proprié- 
taires. Les comtes eux-mêmes, les évêques, les abbés, se 
rendaient sans cesse coupables de spoliations semblables, et 
les capitulaires abondent en dispositions destinées à les ré- 
primer. Les donations aux églises, tous les jours plus fré- 
quentes, ne contribuèrent pas moins que les usurpations de 
la force à diminuer le nombre des propriétaires d’alleux. 
Peut-être les aïlleux auraient-ils bientôt complétement dis- 
paru, si une cause contraire et assez énergique, bien que 
d’une nature moins durable, n’eût agi pour en créer de nou- 
veaux. La propriété des alleux était, dans l’origine du moins, 
pleine, perpétuelle, et celle des bénéfices précaire et dépen- 
dante. Tant que dura cette différence, et même plus tard, 
les possesseurs de bénéfices s’efforcèrent de les convertir en 
alleux. Les capitulaires déposent à chaque pas de ces ef- 
forts. Charlemagne interdit à ses bénéficiers de détourner 
les esclaves et les meubles de leurs bénéfices pour les trans- 
porter dans leurs alleux. Ailleurs, il ordonne à ses missi 
dominici de se faire rendre compte de l’état des bénéfices 
royaux et de l’informer de toute dilapidation, aliénation, etc. 
L’active surveillance de Charlemagne ne put prévenir quel- 
ques-unes de ces métamorphoses des bénéfices en alleux ; 
mais le soin même qu’il en prend prouve qu'elles étaient 
continuelles. Dans l’espace de soixante ans, une grande ré- 
volution devait se déclarer : en mème temps que les béné- 
fices acquirent Ja stabilité des alleux, la plupart des alleux 
disparurent ou se changèrenten bénéfices. Le système féodal 
prit possession de la propriété. 

La révocation arbitraire des bénéfices est un fait qui se 
reproduit à chaque pas sous les rois mérovingiens; mais 


Du Cange, dans son Glossarium medie et infime latinitatis, l'évalue 
à douze sarpents; il est plus probable qu'elle sariait sclon les 
lieux, 
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jarnais les possesseurs ne reconnurent aux donateurs le droit 
de les dépouiller arbitrairement et sans motifs. « Charle- 
magne, dit Éginhard, ne souffrait pas qu'aucun seigneur, par 
quelque mouvement de colère, retirât sans raison ses bé- 
néfices à un vassal, » Les bénéfices conférés par Charles 
Martel sur les biens ecclésiastiques se trouvaient convertis 
en bénéfices temporaires. Que les conditions de ces conces- 
sions fussent exactement observées, que le cens convenu 
fût payé, que les églises rentrassent en possession de leurs 
biens au terme fixé, on présume sans peine qu'il n’en fut 
rien, et les continuels efforts de Pepin et de Charlemagne 
pour obliger les détenteurs à titre précaire des domaines ec- 
clésiastiques à remplir leurs obligations envers les proprié- 
taires primitifs Je prouvent clairement. Charlemagne or- 
donna qu'à l'expiration du terme de la concession les 
églises seraient libres de la renouveler ou de reprendre leurs 
biens. Mais cette législation était impuissante. 

On ne peut douter que sous Charlemagne la plupart des 
bénéfices ne fussent concédés à vie; la surveillance qu’il 
exercait pour empêcher que les possesseurs ne les transfor- 
massent en alleux, c’est-à-dire en propriétés héréditaires, le 
prouve évidemment; et non-seulement Charlemagne s’ef- 
forçait de prévenir cette transformation, il veillait aussi à ce 
que ces bénéfices fussent bien administrés par les déten- 
teurs, afin que l'usufruit dont ils jouissaient ne tournât point 
au détriment du propriétaire; il ordonne à ses bénéficiers de 
soigner les esclaves employés à la culture des domaines, de 
prendre garde qu'aucun d’eux ne meure de faim, autant que 
cela sepeut faire avec l’aide de Dieu, et de ne vendre, 
pour leur propre compte, les denrées provenues du sol qu’a- 
près avoir pourvu à leur subsistance, On peut voir aussi un 
capitulaire de 806 sur l’usage des bénéfices pendant la fa- 
rnine. Ce ne fut qu'après la mort de Charlemagne que l’hé- 
rédité devint la condition commune des bénéfices. 

Charlemagne régla avec un grand soin les obligations de 
ses bénéficiers, quant au service militaire. La perte du bé- 
néfice fut la peine du refus. Le simple retard fut l'objet d’une 
disposition singulière : « Quiconque tenant de nous des bé- 
néfices aura été convoqué pour marcher contre l’ennerai et 
ne sera pas venu au lieu assigné pour la réunion, sera tenu 
de s’abstenir de pain et de viande pendant autant de jours 
qu'il aura tardé à se rendre à la convocation. » IL prévit 
également les obligations des vassaux de ses bénéficiers, 
et ordonna qu’ils marcheraient sous la conduite du comte 
de leur comté, toutes les fois que leur propre seigneur, 
retenu par son service auprès de la personne du prince, 
ne pourrait lui-même les conduire. Le cas de guerre entre 
les grands propriétaires et les devoirs de leurs vassaux 
furent réglés aussi bien que ceux des bénéficiers du roi. 
« Si quelqu'un de nos fidèles, voulant combattre un de ses 
ennemis, convoque ses compagnons pour qu'ils lui prêtent 
secours, et que l’un d’entre eux refuse ou néglige de s’y 
rendre, que celui-ci soit dépouillé de son bénéfice, et qu’on 
le donne à celui qui s’est montré fidèle. » 

Les mêmes obligations, les mêmes liens subsistaient entre 
les grands propriétaires autres que le roi et les hommes libres 
qui en avaient recu des bénéfices. Par la multiplication deces 
derniers, le roi cessait déjà d’être comme le centre du pou- 
voir. Charlemagne s’efforça de rattacher plus immédiatement 
tous ses sujets à sa personne et à son autorité. {1 entreprit 
de traverser la hiérarchie féodale qui se constituait, d'en- 
trer en communication directe avec les hommes libres, et 
de faire prédominer la relation du roi au citoyen sur celle 
du roi au vassal, La fidélité, qui jusque là mavait été qu’une 
obligation personnelle, contractée envers le chef auquel 
chaque homme libre s'était attache, et dont il avait reçu 
quelque avantage, devint, par les ordres de Charlemagne, 
ane obligation publique imposée à tout homme libre envers 
ie roi, qu’il en tint ou non quelque bénéfice médiat ou im- 
médiat, et réclamée au nom de là seule royauté. La formule 
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de ce serment de fidélité fat réglée par les lois. Charlemagne 
le fit prêter aussi en faveur de ses fils Louis et Pepin, 
quand il les investit des royaumes d'Aquitaine et d’Italié; et 
lorsqu'il fut sacré empereur d'Occident, il voulut que tous 
ses sujets, depuis l’âge de douze ans, renouvelassent au 
césar le serment qu’ils avaient prêté au roï. Enfin, il or- 
donna que les hommes ne jureraïent fidélité à aucun autre 
qu’à lui-même et à leur seigneur, assimilant ainsi compléte- 
ment les droits qu'il prenaït sur eux comme souverain, et 
indépendamment de toute concession de bénéfices, aux liens 
qui unissaient le seigneur à ces bénéficiers. 

Un tel système affranchissait évidemment la royauté de 
toutes les relations féodales, fondaïit son empire hors de la 
hiérarchie des personnes ou des terres, et la rendait partout 
présente, partout puissante, à titre de pouvoir public et de 
son propre droit. Sait que l’ascendant de Cliarlemagne pré- 
vint les résistances, soit que l’idée confuse de la nécessité 
et de la nature d’une autorité centrale et indépendante des 
relations personnelles eût déjà pris possession des esprits, 
soit que la plupart des seigneurs, irréfléchis et grossiers, 
ne prévissent pas les conséquences qu’entrafnerait cette in- 
novation si élle parvenait à s’affermir, on ne voit pas que les 
grands propriétaires se soient refnsés à faire prêter par 
leurs vassaux le serment qui liait directement ceux-ci au 
souverain. Une seule trace de résistance se laisse entrevoir, 
et autant qu’on peut en juger, soit par les présomptions de 
la raison, soit par les expressions vagues, incomplètes , et 
peut-être tronquées, du capitulaire où on la rencontre, elle 
vint de quelques propriétaires d’alleux qui, ayant vécu jus- 
que là dans une complète indépendance, refusaient , par 
orgueil, de promettre au souverain une fidélité que, dans la 
hiérarchie des personnes et des terres, ils ne devaient à 
aucun supérieur, Charlemagne ne tint aucun compte de leur 
refus, et ordonna qu’ils seraient contraints de prêter le ser- 
ment exigé de tous. 

Malgré les efforts de Charlemagne , une foule de causes 
diverses multipliaient les bénéfices et préparaient l’établisse- 
ment de la féodalité. La recommandationsurtout, à 
laquelle Charlemagne eut le tort de donner du développe- 
ment, eut de fâcheux effets. 

La classification des conditions sociales sons Charle- 
magne ne différait pas de celle que l’on reconnait durant la 
première race. Les propriétaires d’alleux restent, si l’on 
peut parler ainsi, les citoyens libres par excellence; puis 
viennent les bénéficiers, qui ont donné naissance à l'aristo- 
cratie féodale ; ensuite, les possesseurs de terres tributaires, 
subdivisés en plusieurs classes. La ‘classe des leudes, ou 
hommes personnellement attachés au roi, prenait chaque 
jour de l’extension. Marculf nous a conservé la formule par 
laquelle un homme considérable venait, suivi de ses propres 
compagnons ou fidèles, se mettre au nombre des fidèles du 
roi. Charlemagne veille par des lois exprésses à ce que les 
hormmes qui veulent venir à lui pour se placer sous sa foi 
n’éprouvent en route aucun obstacle. « Que personne, dit-il, 
ne se hasarde à leur refuser le logement , et que chacun leur 
vende les denrées qui leur sont nécessaires comme il Jes 
vendrait à son voisin. » Et les simples guerriers, corame les 
grands propriétaires, les pauvres comme les riches, sont re- 
çus parmi les leudes du roi, car ses leudes sont presque les 
seuls hommes qu'il puisse regarder comme ses sujets, avec 
qui il soit vraiment en société. Les concessions de bénéfices 
étaient le principal moyen d'acquérir des leudes, mais ce 
n’était pas le seul. Les emplois publics et les charges de 
cour avaient le même effet. De très-bonne heure, les rois 
s’efforcèrent de placer leurs leudes au premier rang de la 
société, et les leudes de s’y placer eux-mêmes ; mais, sauf 
l'élévation du Wehrgeld, on ne voit pas que cette supério- 
rité ait été légalement consacrée avant le neuvième siècle. 

| Charlemagne est le premier qui l’ait écrite dans ses capitu- 
| laires; encore ne sont-ce, à vrai dire, que des honneurs de 
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cour, une prééminence de cérémonie, qu'il attribue à ses 
vassaux, et il paraît même qu’il fut souvent obligé de re- 
nouveler, à ce sujet, ses injonctions. 

Dans le gouvernement de Charlemagne, aussi bien que 
dans celui des Mérovingiens, il faut distinguer les institu- 
tions locales et les institutions centrales. Dans les provinces, 
le pouvoir de l’empereur s’exerçait par deux espèces d'a- 
gents, les uns locaux et permanents, et les autres envoyés 
de loin et passagers. Dans la première classe étaient com- 
pris : 1° les ducs, comtes, centeniers, scabini, tous ma- 
gistrats résidents, nommés par l'empereur lui-même ou par 
ses délégués, et chargés d’agir en son nom pour lever des 
forces, rendre la justice, maintenir l’ordre, percevoir les 
tributs ; 2° les bénéficiers ou vassaux de l’empereur, qui te- 
naient de lui, quelquefois béréditairement, plus souvent à 
vie, plus souvent encore sans aucune stipulation ni règle, 
des terres, des domaines, dans l'étendue desquels ils exer- 
çaient, un peu en leur propre nom, un peu au nom de l’em- 
pereur, une certaine juridiction. et presque tous les droits de 
souveraineté. Rien n’était bien déterminé ni bien clair dans 
la situation des bénéficiers et Ja nature de leur pouvoir : ils 
étaient en même temps. délégués et indépendants, proprié- 
taires et usufruitiers; et l’un ou l’autre de ces caractères 
prévalait en eux tour à tour. A l’avénement de Charle- 
magne, dans chaque centène, dans chaque comté, les ins- 
fitutions Jibres, aristocratiques et monarchiques, étaient à 
peu près également désordonnées ou impuissantes : son père 
et son grand-père avaient bien déjà essayé de porter quelque 
remède à cette dissolution de la société et du pouvoir, mais 
la nature même de la révolution qui éleva la famille des 
Carlovingiens ne permit pas aux premiers d’entre eux de 
s'inquiéter beaucoup de l'administration des provinces. 
Quand cette seconde invasion de la Gaule fut définitivement 
consommée, alors seulement on put gouverner, et Charle- 
magne gouverna en effet. Les institutions libres périssaient, 
les hommes libres ne venaient plus aux assemblées de la cen- 
tène ou du comté, etle droit de convoquer ces plaids lo- 
caux n’était pour les centeniers ou les comtes qu'un moyen 
de s'enrichir par le produit des amendes infligées à ceux qui 
négligeaient de s’y rendre. Pour faire cesser ces vexations, 
Charlemagne restreignit à trois par an le nombre des plaids 
auxquels les hommes libres de chaque circonscription se- 
raient tenus d'assister, et ordonna qu’en tout autre cas l’o- 

- bligation n’atteindrait que ceux qui y seraient appelés pour 
leurs propres affaires. Cependant, aux procès il fallait des 
juges. A ce titre paraissent sous Charlemagne les scabini ou 
échevins, dont sept au moins, sur la convocation du cente- 
nier ou du comte, sont tenus de se rendre aux plaids, et 
qui depuis cette époque remplissent constamment l’office 
de magistrats locaux. 

L'innovation était grave; le pouvoir judiciaire passait 
ainsi du peuple à un corps de juges. Mais nul ne se doutait 
qu'il y eût.Jà/quelque mal ou quelque danger ; on ne croyait 
pas perdre un droit. Ceux qui voulaient l’exercer le pouvaient 
toujours; les autres étaient délivrés d’une charge; Charle- 
magne ne voulait que réprimer des abus et pourvoir à une né- 
cessité. En résultat, le systèmemonarchique prévalait dans le 
sein même des institutions libres; les plaids locaux n'étaient 
guère pour le prince qu’une forme d'administration, un 
moyen de pourvoir aux nécessités du gouvernement. Il en 
réglait les époques et le nombre, nommaîit et changeait à son 
gré les magistrats, interdisait aux hommes libres de s’y 
rendre en armes, car le maintien de l’ordre, de la paix pu- 
blique, était le plus-impérieux besoin de la société, le seul 
presque qui fût universellement senti; enfin, lorsque les 
grandes réunions d'hommes libres menaçaiert le pouvoir 
royal au lieu de le servir, il les supprimait absolument. C’est 
ce que fit Charlemagne chez les Saxons. 

Son intervention dans Jes institutions aristocratiques n'é- 
tait guère moins directe ni moins active. 11 ne retira point 
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aux seigneurs la juridiction qu’ils exerçaient dans leurs 
terres, mais il étendait sur eux sa surveillance : « Si quel- 
qu'un de nos vassaux, dit-il, ne rend pas justice à ses 
hommes, que le comte et notre envoyé s’établissent dans sa 
maison et vivent à ses dépens jusqu’à ce qu’il aït rendu jus- 
lice à ses vassaux. Si des voleurs, dit-il aïlleurs, se ré- 
fugient dans la juridiction de quelque seigneur, que les juges 
du lieu les remettent aux plaids du comte; celui qui négli- 
gera de le faire perdra son bénéfice, et sil n’a pas de béné- 
fice, il payera une amende; ilen sera de même à l'égard de 
nos propres Vassaux. » 

Charlemagne inspectait avec le plus grand son, entre les 
mains même des bénéficiers, l'administration des bénéfices 
qu'il avait concédés, attentif à prévenir la détérioration des 
domaines. Enfin, il se réserva formellement le jugement de 
toutes les causes entre les évêques, les abbés, les comtes 
et tous les hommes puissants, soumettant ainsi leurs débats 
à son autorité personnelle, en mème temps qu'il surveillait 
par ses délégués l’usage qu'ils faisaient de la leur. 

Du cinquième au dixième siècle, le règne de Charle- 
magne est la seule époque où l'existence des grands proprié- 
taires et leur pouvoir dans leurs domaines aient vraiment 
subi avec quelque régularité le contrôle et l’action du pou- 
voir royal. L’étendue et l'efficacité de ce pouvoir, dans la 
sphère même des institutions aristocratiques et des institu- 
tions libres, étaient dues, on le devine sans peine, au déve- 
loppement des institutions monarchiques et à l’habile em- 
ploi qu’en savait faire le souverain. Les offices publics, loin 
de n’être, comme sous les Mérovingiens , qu’un moyen de 
satisfaire, aux dépens des provinces, l’avidité des leudes du 
roi ou du roi lui-même, devinrent sous Charlemagne les 
éléments d’une administration véritable, qui portait et main- 
tenait en tous lieux son autorité. Les ducs , les comtes, les 
vicomtes , les centeniers, furent bien réellement ses délégués 
et ses agents. Les capitulaires attestent par d'innombrables 
dispositions le soin qu’il apportait à les choisir, à les diri- 
ger, à faire en sorte que leurs fonctions fussent exercées 
dans l'intérêt des peuples. C'était par l'institution des missi 
dominici ou envoyés royaux que Charlemagne exerçait 
efficacement cette surveillance, faisait vraiment dominer 
le système monarchique, et en maintenait J’unité en rappe- 
lant sans cesse à lui, de tous les points de son empire, l’au- 
torité qu’il avait confiée aux ducs, au comtes, et même 
celle que ces magistrats transmettaient à leur tour à leurs 
inférieurs, vicaires, centeniers ou échevins. 

Je n’ai encore considéré ce système que dans les institu- 
tions locales ; mais déjà, si je ne me trompe, sa nature cs 
bien évidente. C’est le plus vigoureux essai de monarchie 
administrative qui ait été tenté depuis la fondation des État: 
modernes jusqu’à Charles-Quint en Espagne, jusqu’au car- 
dinal de Richelieu en France. Qu'on ne s’exagère point la 
valeur de ce terme; qu’on n’attribue point à l'administration 
de Charlemagne des effets pareils à ceux dont neuf siècles 
plus tard les monarchies européennes ont offert l'exemple. 
Malgré tous ses efforts, le désordre était immense, l'unité 
du pouvoir sans cesse rompue ou déjouée; en mille occa- 
sions, en mille lieux, les hommes et les choses lui demeu- 
raient absolument étrangers, et n’appartenaient qu'à l’em- 
pire de forcesirrégulières et indépendantes. Je n’ai pas besoin 
d’insister sur les causes qui s’opposaient alors à la réalité 
du système monarchique; elles éclatent dans tous les faits, 
et nulle part aussi hautement que dans les mesures de 
Charlemagne pour les surmonter. Mais que ce système ait 
prévalu sous son règne en principe et en fait, autant que 
le permettait l’état social, il est impossible de le méconnaître. 
Dans les assemblées d'hommes libres , dans les domaines des 
propriétaires , soit par une interventiondirecte, soit par une 
surveillance imminente, le prince était toujours présent ; 
tous les pouvoirs locaux émanaient de lui ou lui étaient sub- 
ordonnés. Il s’appliquait à en rendre l’exercice régulier et 
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salutaire aux peuples, mais sans les laisser jamais échapper 
deses mains, substituant partout , autant qu’il le pouvait, 
son autorité et son action à l’action et à l'autorité des pou- 
voirs spontanés et indépendants. C’est là ce qu'aujourd'hui, 
et avec raison, on appelle le despotisme. C'était aussi le 
despotisme au huitième siècle; mais il serait puéril de le 
juger par son nom. ji n’avait pas manqué avant Charlema- 
gne de souverains impuissants et inactifs, qui si la nation 
en eût été capable auraient su ni pu l'empêcher de res- 
saisir et de fonder ses libertés; mais, loin de faire un pas vers 
ce but, la population, barbare ou romaine, qui occupait 
alors les Gaules, s'était de plus en plus dissoute, était de- 
venue chaque jour davantage la proie de la force et du ha- 
sard. Les germes d'institutions libres que les vainqueurs 
avaient apportés de Germanie se perdaïent dans le nouveau 
sol où ils étaient transplantés. Les éléments d'institutions 
aristocratiques que l’établissement territorial avait fait naître 
n'avaient acquis aucune consistance , aucune forme tant soit 
peu légale, et n’enfantaient que la domination déréglée des 
forts. Les premiers essais d'institutions monarchiques tentés 
par les rois avec l’aide du clergé, loin de tourner au profit 
de la sécurité publique et d'introduire quelque régularité 
dans l'exercice du pouvoir, navaient guère eu que l’avidité 
pour principe et-ja spoliation pour effet. Charlemagne le pre- 
mier refusa d'accepter comme la condition naturelle d’un 
peuple et d’un roi cette brutale et stupide anarchie; le pre- 
mier il s’éleva aux idées de gouvernement, de nation, de 
loi, d'ordre public, et voulut en régnant faire autre chose 
qu'assouvir des passions ou des caprices personnels. Il ne 
fonda point des institutions libres, il ne soumit point sa vo- 
lonté au contrôle et au concours nécessaire de forces indé- 
pendantes; il s’appliqua au contraire à la rendre partout 
présente et partout souveraine. Mais, ce que nul n'avait fait 
avant lui, ce que pendant plusieurs siècles ne devait tenter 
aucun de ses successeurs, il gouverna ses sujets pour eux- 
mêmes et non pour lui seul, d’après des vues générales, 
avec des intentions publiques, préoccupé des besoins so- 
ciaux en même temps que de ses propres intérêts. C’est là 
ce qui caractérise sa législation et son administration des 
provinces, et aussi ses lois et sa conduite à l'égard des ins- 
titutions placées au centre de l’État. C’est là ce qui du ein- 
quième au treizième siècle fait de lui un homme unique et 
immense. Au milieu de la barbarie universelle , il n’apparte- 
nait qu’au plus noble génie de concevoir ainsi la royauté 
hors de l’égoisme, et de considérer la société non comme 
la proie de la force, mais comme le but du pouvoir. La 
pensée était d’autant plus grande que la tentative était pré- 
maturée, et le succès purement individuel. On ne peut douter 
que l'influence des idées religieuses et du clergé n’ait puis- 
sarmment contribué à faire entrer dans l’esprit de Charles 
cette haute pensée; et quoiqu'il fût loin de s’asservir aux 
ecclésiastiques, c'était surtout avec eux et par leur aïde 
qu'il en poursuivait l’accomplissement. 

Dans le gouvernement central (en mettant pour un mo- 
ment de côté l’action de Charlemagne jui-mème et de ses 
conseillers personnels, c'est-à-dire le vrai gouvernement), 
les assemblées nationales, à en juger par les apparences et 
à en croire presque tous les historiens modernes, occupaient 
une, grande place. Elles furent en effet sous son règne fré- 
quentes et actives. Mais que se passait-il dans leur sein? 
quel était le caractère de leur intervention politique? Il nous 
reste à ce sujet un monument très-curieux : un des contem- 
porains et des conseillers de Charlemagne, son cousin 
germain, Adalhard, abbé de Corbie, avait écrit un traité inti- 
tulé De Ordine Palatii, destiné à faire connaître l'intérieur 
du gouvernement de Charlemagne, et spécialement des as- 
semblées générales. Ce traité a été perdu; mais vers la fin 
du neuvième siècle Hincmar, archevêque de Reims, l’a re- 
produit presque en entier dans une lettre ou instruction, 
écrite à la demande de quelques grands du royaume, qui 
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avaient eu recours à ses coliseils pour le gouvernement de 
Carloman , l’un des fils de Louis le Bègue. 11 résulte de ce 
document que la proposition des capitulaires, ou, pour 
parler le langage moderne, l'initiative émanait de l’empe- 
reur. 11 en devait être ainsi : l'initiative est naturellement 
exercée par celui qui veut régler, réformer, et c’était Char- 
lemagne qui avait conçu ce dessein. Cependant, je ne doute 
pas non plus que les membres de l'assemblée ne pussent 
faire de leur côté toutes les propositions qui leur parais- 
saient convenables; les artitices et les méfiances constitu- 
tionnels de notre temps étaient à coup sûr absolument in- 
connus de Charlemagne, trop sûr de son pouvoir pour re- 
douter la liberté des délibérations, et qui voyait dans ces as- 
semblées un moyen de gouvernement bien plus qu’une bar- 
rière à son autorité. La résolution définitive dépendait tou- 
jours de Charlemagne seul; l'assemblée ne lui donnait que 
des lumières et des conseils. IL n’est pas besoin de longues 
réflexions pour déterminer le véritable caractère de ces as- 
semblées, il est clairement ermpreint dans le tableau que 
Hincmar en a tracé. Charlemagne le remplit seul; il est le 
centre et l'âme de toutes choses ; c’est lui qui veut que les 
assemblées se réunissent, qu’elles délibèrent; c’est lui qui 
s’enquiert de l’état du pays, qui propose et sanctionne les 
lois; en lui résident la volonté et limpulsion ; c’est de lui 
que toutémane pour revenir à lui. Il n’y a point là de grande 
liberté nationale, point d'activité vraiment potitique; il y a 
un vaste moyen de gouvernement (voyez CuawPe-be-Mars, 
CaawP-DE-Mai). Ce moyen ne fut point stérile : in- 
dépendamment de la force qu’y puisait Charlemagne pour | 
les affaires courantes, là étaient en général rédigés et arrêtés 
les Capitulaires, dont nous nous sommes déjà occupés 
dans un autre article de ce Dictionnaire, 

Sans parler ici des affaires ecclésiastiques sous Charle- 
magne, nous devons dire que plus de trente conciles na- 
tionaux ou provinciaux furent assemblés pour travailler à 
la prospérité spirituelle et temporelle de l’Église. Charle- 
magne lui-même prit part aux discussions que soulevaient 
les hérésies, fréquentes alors (voyez Carouns {Livres]), 
Si d’une part l'empereur augmentait la puissance du clergé, 
il restreignait de l’autre quelques-uns de ses priviléges, sur- 
tout le droit d'asile accordé aux églises. Un capitulaire de 
803 autorise le comte de chaque province à réclamer de J'é- 
vêque ou de l'abbé un prévenu qui s'était réfugié dans sa 
franchise, pour l’examiner; et il semble que l'intention de 
Charles était de réduire les églises à mettre les fugitifs à 
l'abri seulement du ressentiment de ceux qu’ils avaient of- 
fensés, mais non de la vindicte de l'autorité souveraine, Il 
régla encore les nones et dimes. Il assura aussi au clergé 
et au peuple la libre élection des évêques, qui sous les Mé- 
rovingiens avait été le plus souvent accomplie par le roi. 
Des faits incontestables prouvent néanmoins qu'il disposa 
souvent par sa seule volonté des évêchés et des abbayes. 
I sépara enfin absolument les juridictions civile et ecclésias- 
tique, et enleva le clergé à toute autre autorité qu’à celle de 
ses propres tribunaux. 

Quoi qu’il en soit des causes de la décadence intellectuelle 
dans la Gaule franque du cinquième au huitième siècle, le 
fait est indubitable : à considérer dans son ensemble l’histoire 
de l'esprit humain dans l’Europe moderne du cinquième siè- 
cle jusqu’à nos jours, on trouvera, je crois, que le septième 
siècle est le point le plus bas où il soit descendu, le nadir 
de son cours, pour ainsi dire. Avec la fin du huitième siècle 
commença son mouvement de progrès. Il est assez difficile de 
caractériser ce mouvement avec précision, et de résumer 
en quelques traits l'état intellectuel de la Gaule franque sous 
Charlemagne. Aucune idée simple n’y domine ; les travaux 
qui occupèrent alors les esprits ne forment point un ensem- 
ble, ne se rattachent à aucun principe; ce sont des travaux 
isolés, partiels ; l’activité est assez grande, mais ne se ma- 
nifeste pas par de grands résultats. Toute tentative de sys- 
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tématiser ce temps sous le point de vue moral, de le réduire 
à quelque fait général et éclatant, le fausserait indubitable- 
ment. Un autre procédé me paraît plus propre à le faire con- 
naître et comprendre. Un homme s’y rencontre, esprit plus 
actif et plus étendu, sans aucun doute, que tout autre, 
Charlemagne excepté; supérieur en instruction et en fécon- 
dité intellectuelle à tous ses contemporains, sans s'élever 
beaucoup au-dessus d’eux par l'originalité de sa science ou 
de ses idées; représentant fidèle en un mot du progrès 
intellectuel de son époque, qu’il a devancée en toutes choses, 
mais sans jamais s’en séparer. Cet homme est Alcuin. J'ai 
examiné dans mon cours de 1829 l'influence, le caractère 
véritable de ce savant ; j'ai montré jusqu’à quel point on peut 
voir dans ses travaux le véritable tableau des connaissances 
et des idées du siècle et l'indication de la tendance nouvelle 
qu'un grand homme voulait imprimer à son époque. 

Selon Éginhard , « l’éloquence de Charlemagne était abon- 
dante, et il pouvait exprimer avec facilité tout ce qu’il 
voulait, et, ne se contentant point de sa langue maternelle, 
il s'était donné la peine d’en apprendre d’étrangères. Il avait 
appris si bien le latin qu’il pouvait parler en public dans 
cette langue avec autant de facilité que dans la sienne pro- 
pre. Il comprenait mieux le grec qu’il ne pouvait l’employer 
lui-même. » Il aimait les lettres et les arts, qu’il cultivait 
lui-même,quoiqu'il écrivit avec peine. I] reçut, à l’âge de 
trente-deux ans, les premiers éléments des lettres de Pierre 
Pisan (ou de Pise), qui lui donna des leçons de grammaire 
et de langue latine. C’est ainsi que Charles se prépara aux 
leçons d’Alcuin, moine anglo-saxon, qu’il attacha à sa per- 
sonne en 782. {l apprit de lui la rhétorique, la dialectique, 
et surtout l’astronomie, qu’il préférait aux autres sciences, 
après la théologie. 

Charlemagne prit soin d’attirer dans ses États les hommes 
distingués étrangers, et parmi ceux qui l’aidèrent à secon- 
der, dans la Gaule franque, le développement in tellectuel, 
plusieurs étaient venus du dehors. Charlemagne faisait même 
davantage, Non-seulement il s’efforçait d'attirer dans ses 
États les hommes distingués, maïs il les protégeait et les 
encourageait partout où il les découvrait; plus d’une abbaye 
anglo-saxonne eut part à ses libéralités ; et les savants qui, 
après lavoir suivi en Gaule, voulaient retourner dans leur 
patrie, ne lui devenaient pas étrangers. Ainsi l’éprouvèrent 
Pierre de Pise et Paul Warnefried , qui ne firent en Gaule 
qu’un assez court séjour. Alcuin s’y fixa tout à fait. Clément 
d'Irlande, les Italiens Théodulfe, Leidrade et Paulin d’A- 
quilée, y furent appelés aussi. Le commerce de ces illus- 
tres étrangers familiarisa les courtisans guerriers d’Austrasie 
avec la langue latine. Riculfe, Angilbert et Éginhard durent 
à leur savoir l'intimité du prince. 

Les écoles anglaises , celles d’York surtout, d’où venait 
Alcuin, avaient à cette époque un enseignement assez 
étendu, plus étendu qu’on ne l’eût alors rencontré dans 
aucune école de la Gaule ou de l'Espagne; il comprenait la 
grammaire, la rhétorique, la jurisprudence, la poésie, l’as- 
tronomie, l’histoire naturelle, les mathématiques, la chro- 
nologie et l'explication des saintes Écritures. Ce sont ces 
études que Charlemagne , soutenu par Alcuin , répandit dans 
la Gaule. C’est encore alors que l’on commença le travail si 
important de la révision et de la correction des manuscrits 
sacrés et profanes. Charlemagne lui-même, s’il faut en croire 
Thégan, auteur contemporain, corrigea soigneusement, 
dans l'année qui précéda sa mort, avec des Grecs et des 
Syriens , les quatre Evangiles de Jésus-Christ. 

Charles travailla aussi avee ardeur au rétablissement des 
écoles partout déchues; les études furent relevées dans les 
villes épiscopales et dans les grands monastères. De cette 
époque datent la plupart des écoles qui acquirent bientôt 
une grande célébrité, et d’où sortirent les hommes les plus 
distingués des siècles suivants; par exemple, celles de Fer- 
rières en Gâtinais, de Fulde dans le diocèse de Mayence, | 
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de Reïchenau dans celui de Constance, d’Aniane en Lan- 
guedoc, de Fontenelle ou Saïint-Vandrille en Normandie ; 
et les hommes qui les honorèrent avaient été presque tous 
au nombre des disciples d’Alcuin, car, indépendamment de 
ses soins pour rétablir les écoles, il enseigna lui-même , et 
avec un grand éclat. Ce ne fut point dans un monastère ni 
dans un établissement public qu’eut lieu d’abord son ensei- 
gnement : de 782 à 796, il fut à la tête d’une école inté- 
rieure, dite l’école du Palais, qui suivait Charlemagne 
partout où il se transportait, et à laquelle assistaient ceux 
qui se transportaient avec lui. Ses leçons, toutes puériles 
qu’elles peuvent nous paraître d’après ce qui nous en reste, 
méritent toute notre attention comme symptôme et principe 
de mouvement. Elles attestent cette curiosité avide avec 
laquelle lesprit jeune et ignorant se porte sur toutes 
choses, et ce plaisir si vif qu’il prend à toute combinaison 
inattendue, à toute idée un peu ingénieuse ; disposition qui 
se manifeste dans la vie des individus comme dans celle 
des peuples, et qui enfante, tantôt les rêves les plus bizar- 
res, tantôt les plus vaines subtilités. Elle dominait sans nul 
doute dans le palais de Charlemagne ; elle amena la forma- 
tion de cette espèce d'académie dans laquelle tous les hom- 
mes d’esprit du temps portaient des surnoms puisés dans la 
littérature sacrée ou profane, Charlemagne-David, Alcuin- 
Flaccus, Angilbert-Homère , Friedgies-Nathanael, Amalaire- 
Symphosius, Gisla-Lucie, Gundrade-Eulalie, etc. 

Comme, dans l'opinion du temps et dans celle de Charles, 
la théologie était de toutes les sciences la plus importante 
et la plus utile, l'étude approfondie du latin et même celle 
du grec devenaient indispensables à ceux qui voulaient par- 
venir aux hautes dignités de l'Église. Aussi enseignait-on 
l’une et l’autre de ces langues dans quelques monastères. Le 
latin n’était plus la langue vulgaire : à peine pouvait-il être 
entendu du peuple, qui parlait un idiome grossier, appelé 
langue romaine rustique, source des langues et des patois 
méridionaux. Au nord de la Gaule et dans l’Austrasie, la 
langue dominante était celle des anciens Germains; c’est 
celle que parlaient Charlemagne et tous les Francs ; il paraît 
même que ce prince voulait la faire adopter dans tout son 
empire. Eginhard rapporte qu'il composa une grammaire 
tudesque, et qu’il fit recueillir les anciens chants guerriers 
des peuples germains. Charles s’efforça encore d'introduire 
le chant grégorien dans les églises de son empire. 

Malgré les encouragements de Charles et la munificence 
des grands, les arts restèrent dans la décadence où ils étaient 
tombés depuis plusieurs siècles. L'architecture ne produisit 
aucun monument qui soit arrivé jusqu’à nous, au moins 
dans son intégrité; et les artistes étaient à la fois si rares et 
si médiocres en talent que pour élever le palais et la ba- 
silique d’Aix-la-Chapelle on fut obligé d'apporter de Ravenne 
les colonnes et les mosaïques qui décoraient la résidence des 
derniers empereurs. On cite encore parmi les travaux dont 
Charlemagne eut l’idée un canal qui devait établir une com- 
munication entre le Rhin et le Danube, ainsi que plusieurs 
ponts construits sur les grandes rivières. 

La grandeur réelle de Charlemagne avait frappé d’admira- 
tion ses contemporains. Voici le portrait que nous a laissé de 
lui Éginbard, son secrétaire. « Charles portait les vêtement: 
de sa patrie ou des Francs; il couvrait d’abord son corps 
d’une chemise et d’un caleçon de lin, puis il mettait une 
tunique bordée de soie, et des tibiales ( Aauts-de-hausses ); 
enfin il serrait ses jambes dans des bandelettes, et ses pieds 
dans leur chaussure. Én hiver, il y ajoutait, pour couvrir 
ses épaules et sa poitrine, une veste de peau de loutre. 11 
s’enveloppait d’un manteau de Venise, et il ceignait toujours 
une épée dont la poignée et le baudrier étaient d’or ou d’ar- 
gent. Quelquefois aussi, mais seulement dans les grandes 
fêtes, et quand il recevait les ambassadeurs de nations 
étrangères, il se servait d’une épée ornée de pierres pré- 
cieuses. Quant aux habits étrangers, quelque beaux qu'ils 
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fussent, il les repoussait, et ne voulait point permettre qu’on 
l'en revêtit. Deux fois seulement à Rome, à la prière du 
pape Adrien , et à celle de Léon, son successeur, il con- 
sentit à revêtir la longue tunique, la chlamyde et la chaus- 
sure à la romaine. Dans les grandes fêtes, il marchait aux 
processions avec une tunique tissue d'or, une chaussure 
couverte de pierreries, une agrafe d’or à son manteau, et 
un diadème d'or enrichi de pierreries, Dans, les autres 
jours, 8es habits différaient peu de ceux que portaient les 
hommes du peuple. Il était sobre pour la nourriture, mais 
plus sobre encore pour la boisson. En effet, il avait hor- 
reur de l'ivresse en tout homme, mais bien plus encore 
pour soi-même ou pour les siens. Quant à la nourriture, il 
ne pouvait point aufant s’en abstenir, et il se plaignait sou- 
vent que les jeûnes nuisaient à sa santé. Il donnait très- 
rarement des repas, et seuleinent dans les plus grandes 
fêtes; mais alors c'était à un très-grand nombre de convives 
à la fois. A l'ordinaire, on ne servait à sa table que quatre 
plats, outre le rôti, qu’il préférait à toute autre nourriture, 
et que ses chasseurs avaient coutume d’apporter sur la 
broche. Pendant le repas, il prêtait oreille ou à quelque 
récit, ou à.son lecteur. On lui lisait les histoires et les ex- 
ploits des anciens; il se plaisait aussi beaucoup à la lecture 
des livres de saint Augustin, et surtout de celui de La Cité 
de Dieu. À peine pendant tout le cours du repas buvait-il 
trois fois. Mais en été, après avoir mangé quelques fruits, 
il buvait encore; puis, posant ses habits et sa chaussure, 
comme il l'aurait fait à la fin de la soirée, ii se reposait 
deux ou trois heures. Pendant la nuit, c'était son usage 
d'interrompre son sommeil quatre ou cinq fois, non seule- 
ment en se réveillant, mais en se levant. Tandis qu’on le 
chaussait et qu'on l’habillait, il admettait ses amis; bien 
plus, si le comte du palais lui annonçait qu’il eût quelque 
procès qu’il ne pouvait terrminer sans son ordre, Charles 
faisait à l'instant entrer les plaideurs, et ayant écouté le 
procès, il rendait sa sentence comme s’il eût siégé sur son 
tribunal. En même temps, il expédiait les ordres à chacun 
pour ce qu’il avait à faire dans la journée, et il assignait le 
travail à ses ministres... » (Eginhardi Vita Caroli). 
L'histoire du règne de Charlemagne est un singulier mé- 
lange d'éclat et d’obscurité, de grandeur et d'incertitude : 
les documents incomplets que nous possédons ont permis, 
dit M. de Sismondi ( Histoire des Fançais), à chaque histo- 
rien de faire de Charlemagne un héros selon son cœur et 
selon sa pensée. Il est toujours représenté comme le grand 
homme, l’homme juste et l’homme sage par excellence; 
mais la conduite par laquelle il donne à connaître cette sa- 
gesse et cette vertu n'est point la même selon les divers 
historiens ou philosophes qui ont voulu faire de ce grand 
roi le champion de leur système. Suivant le comte de Bou- 
lainvilliers (Mémoires historiques), on lui doit surtout de 
la reconnaissance pour avoir établi l’hérédité des fiefs ; car, 
après avoir couvert la France de dues et de comtes, il les 
avait jugés trop exposés aux attaques de leurs voisins pour 
ne pas les intéresser par le sentiment de la perpétuité à la 
défense de leurs gouvernements. L'abbé de Mably (Obser- 
vations sur l'hist. de France) voit au contraire dans Char- 
lemagne le fondateur de la liberté en France , et le protec- 
teur du peuple contre les grands : « Il apprit aux Français, 
dit-il, à obéir aux lois, en les, rendant eux-mêmes leurs 
propres législateurs. » Et Velly (ÆHist. de France), qui 
croit rendre l'histoire plus dramatique. en ne présentant 
que de nobles personnages sur la scène, des rois vertueux 
et des héros, jamais des peuples, a réuni pour je caractère 
de Glarles toutes, les perfections, même celle de la chas- 
teté; il l’a peint toujours comme ayant trouvé, toutes ses 
forces dans son génie, ayant tout conçu, tout exécuté, sans 
le concours des grands ni du peuple, par la seule supério- 
rité de sa, force d’âme.. Montesquieu a de son côté fait de 
Charlesle modèledes législateurs. Ceux qui sont venus depuis 
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ont chacun à leur tour trouvé dans les chroniques ou dans 
les capitulaires quelque phrase sur laquelle ils.ont pu ap- 
puyer tout un système, et Charles est devenu le représen, 
tant de leur opinion propre, Pour nous, nous avons présenté 
les faits, et nous n’ayons exposé que les conséquences que 
l'on pouvait rigoureusement en, déduire. s 
Charlemagne n’a été ni le premier de sa race, ni l’auteur 
de son élévation. Il reçut de Pepin, son père, un pouvoir 
tout fondé. C’est lui cependant qui a donné son nom à la 
seconde dynastie (voyez CARLOVINGIENS.), et. dès qu’on en 
parle, dès qu’on y pense, c’est Charlemagne qui se-présente 
à l’esprit comme son fondateur et son chef. Glorieux privi- 
lége d’un grand homme ! Nul ne s’en‘étonne, nul ne conteste, 
à Charlemagne le droit de nommer sa race et son siècle. 
On lui rend même souvent des hommages aveugles; on lui 
prodigue pour ainsi dire au hasard la génie et la gloire. Ft, 
en même temps on répète qu'il n’a rien fait, rien fondé; 
que son empire, ses lois, toutes ses œuvres, ont péri awg« 
lui. Au premier aspect, il semble en effet qu’il en soit 
ainsi. Mais gardons-nous d’en croire les apparences. Pour 
savoir si réellement Charlemagne n’a rien fondé , il faut se 
demander si après lui les peuples qu’il avait gouvernés se 
sont retrouvés dans le même état; si cette double invasion 
qui au nord et au midi menaçait leur territoire, leur re- 
ligion et leur race, a repris son cours; si les Saxons, les 
Slaves, les Avares, les Arabes, ont continué de tenir dans un 
état d’ébranlement et d’angoisse les possesseurs du sol romain. 
Évidemment il n’en est rien. Sans doute l'empire de Char- 
lemagne se dissout, mais il se dissout en Étals particuliers, 
qui s’élèvent comme autant de barrières sur tous les points 
où subsiste encore le danger. Avant Charlemagne , les fron- 
tières de Germanie, d’Italie et d’Espagne, étaient dans une 
fluctuation continuelle : aucune force politique constituée 
n'y était en permanence ; aussi était-il contraint de se trans- 
porter sans cesse d’une frontière à l’autre, pour opposer 
aux envahisseurs la force mobile et passagère de ses ar- 
mées. Après lui, de vraies barrières politiques, des États 
plus ou moins bien organisés, mais réels et durables, s’élè- 
vent : les royaumes de Lorraine, d'Allemagne, d’Italie, des 
deux Bourgognes, de Navarre, datent de cette époque; et 
malgré les vicissitudes de leur destinée, ils subsistent et 
suffisent pour opposer au mouvement d'invasion une résis- 
tance efficace. Aussi ce mouvement cesse, ou ne se repro- 
duit plus que par la voie des expéditions maritimes, déso- 
Jantes pour les points qu’elles atteignent, mais qui ne peu- 
vent se faire avec de grandes masses d’hommes,, ni amener 
de grands résultats. Quoique la vaste domination de Char- 
lemagne ail disparu avec lui, il n’est donc pas vrai de dire 
qu’il n’ait rien fondé; il a fondé tous les États qui sont nés 
du démembrement de son empire. Ses conquêtes sontentrées 
dans des combinaisons nouvelles, mais ses guerres ont at- 
teint leur but. La formea changé, mais au fond l’œuvre est 
restée. Ainsi s'exerce en général l’action des grands hommes. 
Sous d’autres rapports, ce qui est tombé avec Charle- 
magne, ce qui tenait à Jui seul et ne pouvait lui survivre, 
c’est le gouvernement central, Après s’étre prolongés quelque 
temps sous Louis le Débonnaire et Charles le Chauve, mais 
de :plus en plus sans force et, sans effet, les assemblées 
générales, les missi dominici, toute l'administration 
centrale et souveraine, ont disparu; mais il n’en a pas été 
ainsi du gouvernement local, de ces ducs, comtes, vi- 
caires, centeniers, bénéficiers Vassaux, qui sous 
Charlemagne en exerçaient les pouvoirs. Avant lui le dé- 
sordre n’était pas moindre dans chaque localité que dans 
l'état en général : les propriétés , les magistratures chan- 
geaient-sans cesse de main; aucune régularité, aucune per- 
manence dans les situations et les influences locales, Pen- 
dant les quarante-six années de son gouvernement, elles 
eurent: le temps de s’affermir sur le même sol, dans. Jes 
mêmes familles ; elles devinrent stables, première condition 
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du progrès qui devait les rendre indépendantes, héréditaires, 
c’est-à-dire en faire les éléments du régime féodal. Rien, à 
coup sûr, ne ressemble moins à la féodalité que l'unité 
souveraine, à laquelle aspirait Charlemagne ; et pourtant 
c'est/lui: qui en a été le véritable fondateur: c’est lui qui, 
en arrétant le mouvement extérieur de l'invasion, en répri- 
mant jusqu’à un certain point le désordre intérieur, a donné 
aux situations, aux fortunes, aux influences locales, le 
temps de prendre vraiment possession du territoire et de 
ses habitants. Après lui, son gouvernement général a péri 
comme ses conquêtes , Ja souveraineté unique comme l'em- 
pire; mais de même que l'Empire s’est dissous en États par- 
ticuliers qui ont vécu d’une vie forte et durable, de même 
la souveraineté centrale de Charlemagne s’est dissoute en 
une. multitude .de souverainetés locales qui avaient puisé 
dans sa forcé, et acquis, pour ainsi dire, sous son ombre les 
conditions de la réalité et de la durée. En sorte que sous 
ce second point de vue, et en pénétrant au delà des appa- 
rences , il a beaucoup fait et beaucoup fondé. Je pourrais le 
montrer accomplissant et laissant dans l’Église des résul- 
tats analogues ; là aussi il a arrêté la dissolution, jusqu’à lui 
toujours croissante; là aussi il a donné à la société le temps 
de se reprendre, d'acquérir quelque consistance et d’entrer 
dans de nouvelles voies ; mais l’espace me manque pour en- 
trer ici dans ces longs développements. 

Quant à l’activité intellectuelle, elle fut grande sous son 
étoile. Du sixième au huitième siècle, on a peine à trouver 
quelques: ouvrages, quelques noms; des sermons et des 
légendes sont presque les seuls monuments que l’on ren- 
contre: Ici, au contraire, on voit reparaître presque tout 
d'un coup des écrits philosophiques, historiques, philolo- 
giques, critiques; on so retrouve en face de l'étude et de Ja 
science, c’est-à-dire de l’activité intellectuelle pure, désin- 
téressée, du mouvement propre de l'esprit humain. 

On n’est donc pas en droit de dire que Charlemagne n’a 
rien fondé, qu’il n’est rien resté de ses œuvres. Ila au con- 
traire laissé les traces les plus profondes; si beaucoup de 
choses qu'il a faites ont disparu avec lui, beaucoup d’autres 
lui ontsurvécu ; l'Europe occidentale, en un mot, est sortie 
de ses mains tout autre qu’il ne l’avait reçue. Quel est le 
caractère général, dominant de ce changement, de cette 
crise àlaquelle Charlemagne a présidé? L'histoire de la ci- 
vilisation. sous les rois mérovingiens est l’histoire d’une 
décadence constante, universelle. A partir de Charlemagne, 
la face deschoses change ; la décadence s’arrête , le progrès 
recommence, Longtemps encore le désordre sera immense, 
le progrès partiel, ou peu sensible, ou souvent suspendu. 
N'importe : on ne rencontre plus ces longs siècles de désor- 
ganisation, de stérilité intellectuelle toujours croissante : à 
travers mille souffrances, mille lacunes, la force et la vie 
renaissent dans l’homme et dans la société. Charlemagne 
marque la limite à laquelle est enfin consommée la dissolu- 
tion de l’ancien monde, romain et barbare, et où commence 
vraiment la formation de l’Europe moderne, du monde nou- 
veau. C’est sous son règne, et pour ainsi dire sous sa main, 
que s’est opérée la secousse par laquelle la société européenne 
faisant volte-face, est sortie des voies de la destruction pour 
entrer dans celles de la création. 

Veut-on savoir ce qui a vraiment péri avec lui , et quelle 
est, indépendamment des changements de formes et d’ap- 
parences, la portion de ses œuvres qui ne lui a point sur- 
vécu? Si je ne m’abuse, le voici. En ouvrant l’histoire du 
moyen âge, le prémier fait qui se présente à nos yeux, le 
premier spectacle auquel nous assistions, c’est celui du vieil 
empire romain se débattant contre les barbares. Ils ont 
triomphé , ils ont détruit l'empire. En le combattant, ils le 
respectaient ; à peine l’ont-ils détruit qu’ils ont aspiré à lé 
reproduire. Tous les grands chefs barbares, Ataulphe, Tliéo- 
doricy Euric, Clovis, se montrent préoccupés du désir de 
succeder aux empereurs romains , de pousser leurs peuples 
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dans les cadres de cette société qui est leur conquête. Au- 
cun d’eux ny réussit; aucun d’eux ne parvient à ressusciter, 
même un seul moment, le nom et les formes dedl’empire ; 
ils sont surmontés par ce torrent d’invasions, par ce cours 
général de dissolution qui emporte toutes choses ; la barbarie 
s’étend et se renouvelle sans cesse; maïs l'empire romain 
est encore présent à toutes les imaginations; c’est entre la 
barbarie et la civilisation romaine qu'est posée la question 
dans tous les esprits un peu étendus, un peu élevés. Elle se 
posait encore ainsi quand arriva Charlemagne ; lui aussi, 
lui surtout, rêva l'espoir de la résoudre comme avaient 
voulu la résoudre tous les grands barbares venus avant lui, 
c’est-à-dire en reconstituant l'empire. Ce que Dioclétien, 
Constantin , Julien, avaient tenté de soutenir avec les vieux 
débris des légions romaines, c’est-à-dire la lIntte contre l’in- 
vasion, Charlemagne l’entreprit avec des Francs, des Goths, 
des Lombards ; il occupait le même territoire, il se proposa 
le même dessein. Au dehors, et presque toujours sur lés 
mêmes frontières, il soutint la même lutte; au dedans , ‘il 
rendit à l'empire son nom; il essaya de ramener l’unité de 
son administration; il réunit sur sa tête la couronne im- 
périale. Contraste bizarre! 11 habitait en Germanie; à la 
guerre, dans les assemblées nationales, dans l’intérieur de 
sa famille, il agissait en Germain; sa nature personnelle, sa 
langue, ses mœurs, ses formes extérieures, sa façon de vivre 
étaient germaines, et non-seulement elles étaient germaines, 
mais il ne voulait pas les changer. Tout en lui, en un mot, 
était germain, sauf l'ambition de sa pensée; c’élait vers 
l'empire romain, vers la civilisation romaine qu’elle se por- 
tait; c'était là ce qu’il voulait rétablir, avec des barbares 
pour instruments. Ce fut là aussi en quoi il échoua. L'empire 
romain et son unité répugnaient invinciblement à la nou- 
velle distribution de la population , aux relations nouvelles, 
au nouvel état moral des hommes; la civilisation romaine 
ne pouvait plus entrer que comme un élément transformé 
dans le monde nouveau qui se préparait. Cette pensée, ce 
vœu de Charlemagne, n'étaient point une pensée, un besoin 
public. Ce qu’il avait fait pour l'accomplir périt avec lui. De 
cela même, cependant, quelque chose resta : ce nom d’em- 
pire d'Occident, qu’il avait relevé, et les droits qu’on croyait 
attachés au titre d'empereur rentrèrent, si je puis ainsi 
parler, au nombre des éléments de l’histoire,'et furent encore 
pendant plusieurs siècles un objet d’ambition, un principe 
d'événements. En sorte que, même dans la portion pure- 
ment égoïste et éphémère de ses œuvres, on ne peut pas 
dire que la pensée de Charlemagne ait été absolument stérile, 
ni que toute durée lui ait manqué. 

Dans les siècles postérieurs, et malgré le silence absolu 
des contemporains, on a rapporté à Charlemagne l’origine 
ou la création de presque toutes les institutions remarqua- 
bles. Les universités, surtout celle de Paris, la pairie, 
les états généraux, que sais-je enfin! en Allemagne 
même les cours véhmiques , peut-être l’idée primitive de 
l'inquisition, tout cela remonte à ce grand homme. Les 
érudits ont épuisé leur science à discuter ces points obscurs, 
sur lesquels le doute régnera toujours , et où l’on a le droit 
de nier beaucoup plus que celui d’affirmer. 

A la mort de Charlemagne son empire s’étendait, du 
nord-ouest au sud-ouest, de l’Elbe, en Allemagne, à l’Ebre, 
en Espagne; du nord au midi, il aljait de la mer du Nord 
jusqu’à la Calabre, presque à l'extrémité de l'Italie. Au bout 
de vingt-neuf ans , en 843 , après le traité de Verdun, par le- 
quelles fils de Louis le Débonnaire se partagèrent l'empire 
de’Charlemagne, il formait trois royaumes : le royaume 
de France, le royaume de Germanie, et le rovaume d’Ita- 
lie. Le démembrement poursuivit son cours; quarante-cinq 
ans après cette époque, en 888, à la mort de Charles le Gros, 
le dernier des Carlovingiens qui ait paru réunir un moment 
tous les États de Charlemagne, au lieu de trois royaumes, 
nous ‘en trouvons sept : le royaume de France, le royaume 
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de Navarre, le royaume de Provence ou Bourgogne cisju- 
rane, le royaume de Bourgogne transjurane, le royaume de 
Lorraine, le royaume d'Allemagne , et le royaume d'Italie. 

La continence ne bnillait point parmi les vertus de Char- 
lemagne; ileut un grand nombre de femmes et de maîtres- 
ses, etil les menait avec lui dans les expéditions les plus 
lointaines. Sa première femme, nommée Himiltrude, n’est 
regardée que comme une concubine; elle eut un fils connu 
sous le nom de Pepin le Bossu. Charles renvoya Himiltrude 
pour épouser Hermengarde ou Desiderata ( Désirée ), 
fille de Didier, roi des Lombards, qu’il répudia au bout d’un 
an (771). Hildegarde, d'une famille noble de la nation des 
Suèves , fut la troisième femme de Charlemagne ; c’est celle 
qu’il paraît avoir le plus aimée. 11 en eut Charles, Pepin, 
Louis, et d’autres enfants encore; elle mourut en 784. En- 
suite, Charlemagne épousa une femme impérieuse , injuste 
et cruelle, Fastrade , fille d’un seigneur franc; elle exerça 
sur lui un grand empire, dont elle abusa, car elle alla jus- 
qu’à former contre lui des conspirations. Charlemagne venait 
de nommer rois d'Italie et d'Aquitaine ses fils Pepin et 
Louis, et il gardait pres de Jui Charles, comme héritier pré- 
somptif de sa toute-puissance. Pepin le Bossu, qui se voyait 
traité en bâtard, et que l’on destinait malgré lui à l'état ec- 
clésiastique, résolut de se venger (792). Il se fit le chef 
d’une conspiration dont le but était d’assassiner le roi son 
père et des frères dans lesquels il ne voyait que d'insolents 
rivaux. On prétend même qu’il négocia avec les ennemis 
extérieurs pour obtenir leur appui; mais avant qu’ils pus- 
sent agir, la conspiration fut découverte par l’imprudence 
même des conjurés. Ceux-ci furent arrêtés et condamnés à 
divers supplices, selon leur qualité ou selon la part qu’ils 
avaient eue au complot. Pepin fut rasé et enfermé dans le 
monastère de Prum , où il finit ses jours du vivant de son 
père, en 811, Fastrade mouruten 794, après n’avoir donné 
que des filles à son mari. Elle fut remplacée par Luitgarde, 
de la nation des Allemands : celle-ci cessa de vivre en 800, 
sans laisser d'enfants. Charles eut ensuite successivement 
quatre concubines : Madelgarde, Gersuinde, Adélaïde, 
Régine ; il eut des enfants de toutes les quatre, et même des 
fils des deux dernières; mais ils entrèrent tous dans l’état 
ecclésiastique. 11 paraît que Charlemagne eut de plus beau- 
coup de maitresses, et qu’il aima diverses femmes, dont 
une, au moins , sainte Amalberge , lui résista. 

La Vision de Wetin (moine de Reichenau ), ouvrage 
composé en 825, fait voir quelle idée les contemporains de 
Charles avaient de lui. On y rend justice aux grandes qua- 
lités de Charlemagne, on ne l'attaque que sur l’incontinence. 
Wetin est transporté en songe dans un lieu d’expiation, tel 
que le purgatoire; il est fort étonné d’y rencontrer Char- 
lemagne. L'ange qui conduit Wetin, et qui lui explique tout 
ce qu’il voit, le rassure en lui déclarant que ce prince re- 
cevra dans l'éternité la récompense des justes, mais qu'en 
attendant il est puni, dans ce lieu desouffrances, de son amour 
pour la volupté. En effet, un monstre semblable au vautour 
de Prométhée lui déchirele coupable organe de ses plaisirs, 
en respectant toutes les autres parties de son corps : 


Oppositumque animai lacerare virilia stantis, 
Lætaque per reliquum corpus lue membra carcbant, 


Si on peut reprocher à Charlemagne quelque chose dans 
sa conduite à l’égard de ses fils, ce n’est assurément pas un 
excès de sévérité. Quant à ses filles , il les aima trop, et des 
soupçons affreux ont été articulés, sans de grandes proba- 
bilités , par quelques historiens. Des désordres honteux dés- 
honorèrent sa maison : Rotrude, Y'ainée des filles que lui 
avait données Hildegarde, eut du comte Roricon un fils 
nommé Louis, qui fut abbé de Saint-Denis et chancelier du 
roi de France. Berthe eut deux enfants d’Angilbert, qui fut 
moine ou prêtre , savoir : Nitard, connu pour avoir écrit une 
partie de l’histoire contemporaine, et Harnide dont on ignore 
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la destinée. Les galanteries d’Hiltrude ( que Charlemagne 
eut de Fastrade, et qui devint abbesse de Farmoutier) avec 
un seigneur nommé Odillon furent encore plus scandaleu- 
ses. On parle aussi d’une Emma, fille de Charlemagne et 
d'une mère inconnue; c’est elle que, selon une tradition 
très-répandue, l’empereur fit épouser à son secrétaire Égin- 
hard, après avoir découvert les liaisons qui existaient 
entre eux. 

Charlemagne eut en tout vingt enfants connus, et il est 
permis de croire qu’il en eut d’autres, que l’on ne connaît pas. 

Charles, fils ainé de Charlemagne et d’Hildegarde, sa 
troisième femme, ne se montra pas indigne de son père. 1 
se signala contre les Saxons, et à l’âge de douze ans il rem 
porta sur eux une éclatante victoire. Plus tard, il soumit 
le Boïohemum ( Bohème actuelle), et son père le nomma roi 
des Francs orientaux. Ce jeune prince, qui donnait de 
brillantes espérances, mourut en 811. 

Nous avons jusque ici présenté tous les faits que l’histoire 
soumise à une saine critique fournit sur Charlemagne, et 
nous en avons déduit les conséquences les plus naturelles. 
Ce n'est pas tout; Charlemagne doit encore être considéré 
sous un point de vue moins important sans doute, mais ex- 
trémement curieux, car on peut affirmer que son règne est 
la source de tous les romans de chevalerie ( voyez 
aussi TurpiN). Selon le comte de Caylus, le roi Arthur 
même et les chevaliers de la Table-Ronde, si fameux 
chez les Anglais, ne sont qu’une imitation de Charlemagne 
et de ses douze pairs. F. Guizor, de l’Académie Française. 

CHARLEMONT, hameau du département des Arden- 
nes, qui fait partie intégrante de la ville de Givet, surtout 
célèbre par sa citadelle, qui fut construite en 1555, par Char- 
les-Quint. La paix deNimègue ayant adjugé à Louis XIV la 
possession de cette place, qui ne pouvait guère alors contenir 
que deux bataillons , ce prince fit fortifier par Vauban le vil- 
lage de Givet, situé au pied de la montagne, et augmenter les 
fortifications de Charlemont ; de sorte qu'aujourd'hui la place 
de Givet comprend en réalité quatre places fortes différentes : 
Charlemont et le Grand-Givetsur la rivegauche de la Meuse, 
etsur la rive droite le Petit-Givet et le Mont-d’Haur, hauteur 
situéeen face de Charlemont. Le hameau de ce nom est cons- 
truit sur un roc étroit, de 70 mètres environ d’élévation, 
dominant au loin la contrée environnante, taillé presque à 
pic du côté de la Meuse et de l’ouest, très-escarpé du côté 
du nord, et ne s’inclinant que vers l’est. Il est défendu 
par six bastions qui s'élèvent à l’est, le seul point où l’ennemi 
puisse l’attaquer, et, en outre, par un ouvrage à cornes, un 
ouvrage à couronne et plusieurs ouvrages détachés. Presque 
tous les fossés ont été taillés dans le roc, et la plupart des 
ouvrages sont bien casematés. Le Grand-Givet a quatre bas- 
tions, trois ravelins avec des fossés secs, et le Petit-Givet 
quatre bastions et des fossés inondés, maïs point de chemin 
couvert. Le Mont-d’'Haur est défendu par une fortification en 
forme d'ouvrage à couronne, et peut en même temps servir 
de camp retranché. La place est disposée pour une garnison 
de 11,000 hommes ; mais elle peut, au besoin, recueillir une 
armée de 25,000 combattants et n'être défendne qu'avec 3 on 
4,000 hommes. S'il est possible d'aborder les deux Givet et 
le Mont-d’Haur, en revanche, Charlemont est inexpugnable, 
et de fait n’a jamais été assiégé non plus; car, bien qu’en 
1815 les Prussiens aïent fait mine de se disposer à l’attaquer, 
et que des capitulations eussent déjà fait tomber entre leurs 
mains les deux Givet et le Mont-d’Haur, ils n’osèrent rien 
entreprendre contre Charlemont, qui ne fut occupé par les 
Russes qu’en vertu des stipulations de la paix de Paris. 

CHARLERO!, ville du royaume de Belgique, dans la 
province du Hainaut, bâtie sur la Sambre, qui y est navi- 
gable , située entre Mons et Namur et reliée par un chemin 
de fer à ces deux villes, compte près de 8,000 habitants. 

La position de cette place, dont la possession est néces- 
saire à quiconque veut commander le cours de la Sambre 
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en fait un des premiers objets d'opérations dans toutes les 
guerres qui ont la Belgique pour théâtre. Les premiers au- 
vrages de fortification élevés sur ce point datent de 1666, 
et furent construits par les Espagnols, qui donnèrent le nom 
de leur roi Charles IL à cet endroit. L'invasion du Hainaut 
par une armée française, en 1667, les empêcha de terminer 
ces travaux; mais Louis XIV les fit immédiatement conti- 
nuer et terminer par Vauban. Aux termes de la paix conclue 
en 1668 à Aix-la-Chapelle, Charleroi fut cédée à la France; 
mais la paix de Nimègue la rendit à l'Espagne en 1678. Prise 
en 1693 par les Français, elle fut rendue aux Espagnols par 
le traité de Ryswick, en 1697. Au mépris de ce traité, l’élec- 
teur de Bavière y introduisit de nouveau une garnison fran- 
çaise en 1701. Par le traité d’Utrecht , elle fut cédée à la 
Hollande. En 1746, cinq jours après l'ouverture de la tran- 
chée, cette place dut se rendre au prince de Conti; mais 
en 1748 la paix d’Aix-la-Chapelle la rendit à l'Autriche. Pen- 
dant la guerre de la révolution, elle fut à quatre reprises 
investie et canonnée par les Français ; trois fois secourue et 
dégagée, ce ne fut que lorsque sa garnison eut été réduite 
à quelques centaines d'hommes, qu’elle capitula; et les vain- 
queurs se mirent tout aussitôt à la démanteler. La campagne 
de 1815 ayant de nouveau démontré la haute importance 
stratégique de ce point, les fortifications en ont été rétablies. 

Charleroi possède une chambre de commerce, un tribu- 
nal de première instance, un collége, une société d’agri- 
culture et une société académique des beaux-arts. Les riches 
mines de houille des environs sont d’un grand profit pour 
les habitants, qui possèdent d’ailleurs des filatures de laine, 
des manufactures de draps, et s'occupent en outre de la 
fabrication d’une foule d’objets et d’ustensiles en fer, tels 
que couteaux, fusils et aiguilles. On trouve aussi dans cette 
ville ou dans ses alentours un grand nombre de brasseries, 
de verreries, de hauts fourneaux, de distilleries de genièvre, 
de fabriques de sucre de betterave et de savon. A 2 kilo- 
mètres est situé le haut fourneau de Couillet, qui produit le 
tiers des fontes nécessaires à la consommation de la Bel- 
gique. 

Charleroi est le centre des efforts de propagation de la 
société biblique de Belgique, et l’on y trouve une chapelle 
protestante construite au moyen de cotisations volontaires. 

Le canal de Charleroi ouvert en 1832 forme jusqu’à 
Bruxelles une voie de communication par eau de 66 kilo- 
mètres de long, d’une grande ressource pour le transport 
des houilles, et qui se relie dans la capitale au canal de 
Willebrock unissant Bruxelles à Anvers. 

CHARLES. Ce nom, dont la forme tudesque est Æarl, 
et qui signifie robuste, a été porté par sept empereurs d’Al- 
lemagne. Les deux premiers ont régné en même temps sur 
la France. ? 

CHARLES I#. Voyez CHARLEMAGNE. 

CHARLES II. Voyez, parmi les rois de France, CHARLES Il, 
dit Ze Chauve. 

CHARLES III, dit Ze Gros, empereur d'Allemagne et 
qu'on compte aussi quelquefois parmi les rois de France, 
parce qu’il exerça les fonctions de régent pendant la mino- 
rité de Charles /e Simple, était fils de Louis Le Germani- 
que. Celui-ci étant mort en l'an 876, ses fils se partagèrent 
son héritage. Carloman devint roi de Bavière, et en 877, 
après la mort de Charles Ze Chauve, il eut encore pour sa 
part l'Italie avec le titre d'empereur. 11 mourut trois ans 
après, en 880, sans laisser d’héritiers légitimes. Louis IE, 
dit le Jeune, eut en partage le royaume de Saxe ; mais lui 
aussi il mourut à fort peu de temps de là, en 882, sans 
laisser de postérité; de telle sorte que le dernier des fils de 


Louis le Germanique, Charles dit Le Gros, qui pour sa part | 


de l’héritage paternel, lors du partage effectué en 876 , eut 


le royaume de Souabe, hérita d’abord à la mort de son frère | 


Carloman de l'Italie et du titre d'empereur, puis à la mort 
de Louis Le Jeune se trouva souverain de toute l'Allemagne. 
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Dans cette même année, les seigneurs français vinrent lui 
offrir la couronne de France ou tout au moins la régence 
du royaume pendant la minorité de leur roi Charles Le 
Simple ; de telle sorte que pendant quelque temps l'immense 
empire de Charlemagne se trouva encore réuni sous la même 
main. Malheureusement cette main était beaucoup trop faible 
pour suffire à une pareille tâche. Prince d’un esprit étroit, af- 
faibliencore par lesidées superstitieuses de son siècle, Charles 
le Gros n’avait pas seulement à lutter contre l'esprit d’insu- 
bordination des grands de son empire, aspirant en tous 
lieux à devenir de petits dynastes indépendants, il lui fal- 
lait encore réprimer les déprédations que les hommes du 
Nord commettaient sans relâche sur un littoral trop vaste 
pour être efficacement surveillé et protégé, à une époque de 
complète anarchie. Pour dominer une telle situation, ce n’eût 
pas été de trop que du génie d’un autre Charlemagne. Son 
sixième successeur ne voyait, lui, d’autres remèdes à 
tant de maux que de vaines cérémonies religieuses ayant 
pour objet d’implorer le secours du Très-Haut pour les po- 
pulations soumises à ses lois, et qui, abandonnées à elles- 
mêmes, ne savaient non plus que prier le Seigneur de les 
délivrer de la fureur des Normands; puis, quand les prières 
restaient sans effet, le lâche monarque avait recours à de 
honteuses compositions, qui en éloignant momentanément 
les barbares des contrées qu’ils ravageaient, ne les excitaient 
que davantage à entreprendre sur quelque autre point de 
l'empire des expéditions semblables et qui devaient avoir 
pour eux les mêmes résultats. C'est ainsi qu’au lieu de 
combattre résolument les terribles envahisseurs qui, remon- 
tant le cours de la Meuse, avaient pénétré jusqu’au cœur 
de la Lorraine, et dont il eût aisément pu triompher avec 
du fer, puisque déjà il les tehait bloqués dans une de leurs 
places d’armes, il acheta d’eux la paix, c'est-à-dire leur pai- 
sible retraite, au prix de 2,400 livres pesant d’argent, et 
qu’il céda à leur roi Gottfried la Frise orientale à la condi- 
tion de défendre contre toute insulte ultérieure de la part 
de ses compatriotes les embouchures du Rhin, de la Meuse 
et de l'Escaut. JI lui donna en outre en mariage Giselle, fille 
de son frère Carloman et de Valrade. Une si indigne fai- 
blesse acheva de le déconsidérer aux yeux des Allemands ; 
et les spoliations qu’il commit au détriment des fils des mar- 
graves d’Autriche excitèrent la guerre civile en Bavière. Il ne 
traita pas mieux en Italie les ducs Guy et Béranger, laissa les 
Sarrasins ravager tranquillement la péninsule, et s’arrogea le 
droit de modifier l'administration de la justice dans les terres 
relevant du saint-siége. 

C’est aux désordres qui désolaient le royaume de France 
qu’il dut la couronne de ce pays. Enhardis par la faiblesse 
de Charles le Chauve et de ses successeurs, les Normands 
continuaient à faire de ce malheureux pays le théâtre de 
leurs brigandages. Carloman, petit-fils de ce prince, avait 
conclu avec eux un traité; et moyennant douze cents livres 
pesant d’argent, ils s'étaient engagés à se tenir pendant douze 
années éloignés des terres de France. Mais Carloman étant 
mort quelque temps après la conclusion de cet arrangement, 
les Normands prétendirent que leurs serments ne les liait 
qu’à l'égard de ce monarque, et que si son successeur vou- 
lait obtenir d'eux la paix, il devait l'acheter au même prix. 
Hors d'état de satisfaire à ces exigences, les seigneurs fran- 
çais songèrent à se donner un chef capable de les protéger 
et de les aider à chasser les Normands. Les souvenirs du 
glorieux règne de Charlemagne n'étaient point éncore effacés 
de la mémoire des peuples ; son successeur parut l’homme 
de la situation, celui qui seul pouvait rendre le repos au 
pays. On le conjura d'accepter le diadème au lieu et place 
de Charles le Simple, fils posthume de Louis le Bègue et à 
peine encore âgé de cinq ans. L'empereur ayant reçu les ser- 
ments des seigneurs français se mit en devoir de chasser de 
la France les barbares qui la désolaïent. Gottfried, à qui il 
avait cédé la Frise orientale, ayant élevé des prétentions 
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nouvelles, fut traitreusement attiré par lui dans une ile du 
Rhin, où il le fit massacrer. Il se débarrassa de la même 
façon de Hugues, frère de Giselle, qui réclamait la succes- 
sion de son père, etqui, aidé par les Normands, dont il avait 
embrassé le parti avec d’autant moins de répugnance que 
Gottfried était devenu son beau-frère, aurait pu forcer l’em- 
pereur à la lui restituer, Cette perfidie, en excitant l'indi- 
gnation des sujets de Gottfried, fournit de nouvelles armes 
à leur fureur. Ils appelèrent à leur secours les autres tribus 
de Normands établies depuis longtemps déjà sur différents 
points de l’empire, et réunirent ainsi une armée de plus de 
40,000 cotmbattants aux ordres de Sigfried, l’un des parents 
de Goftfried. Après avoir pris et saccagé Pontoise, les vain- 
queurs vinrent mettre le siége devant Paris. Cette ville eût 
été forcée de leur ouvrir ses portes sans la valeur déployée 
pendant plus de dix-huit mois par Odon ou Eudes, illus{re 
comte qui, quelques années plus tard, devait ètre appelé 
au trône. Enfin, l'empereur arriva au secours des assiégés. 
Son armée, campée sur les hauteurs de Montmartre , était 
beaucoup plus forte que celle des Normands ; mais cette fois 
encore le lâche monarque n’osa pas courir les risques d’une 
bataille : il aima mieux acheter la paix, et s’engagea à payer 
aux Normands sept cents livres pesant d'argent. Puis, comme 
il avait besoin de délais pour réunir cette somme, il leur 
donna la Bourgogne en gage de l’exact payement de la dette 
aux termes convenus. 

Après ce honteux traité, Charles le Gros reprit le chemin 
de l'Allemagne, chargé de la haîne et des malédictions de 
Ja nation française, Mais le mécontentement des Allemands 
était au moins égal à celui des Français; et le ministre de 
l'empereur, Luitvard, évêque de Verceil, son chancelier 
et son confident, partageait la haîne publique avec son 
maître. Pour donner une apparente satisfaction à ses su- 
jets de toutes nations , révoltés par ses làchetés et ses ini- 
quités, il sacrifia son confident, et poussa l’infamie jusqu’à 
élever en outre une accusation d’adultère contre l’impéra- 
trice Richarde, dont il accusait Luitvard d’avoir été le com- 
plice. Un repentir inutile suivit de près cette mauvaise ac- 
tion. Sachant bien que son ministre et sa femme étaient in- 
nocents, il forma le projet de les réhabiliter. C’est dans 
une assemblée des grands de la nation que la réparation 
devait avoir lieu. Les grands ne s’y rendirent qu'avec le 
ferme dessein de le déposer, et ils exécutèrent leur projet. 
Ils avaient à leur tête Arnoul, duc de Carinthie, auprès du- 
quel Luitvard avait trouvé un refuge. {} n'y ent qu'une voix 
pour enlever à Charles le Gros les couronnes qu'il était in- 
digne de porter. Retiré à l’abbaye de Reichenau, en Souabe, 
il y fut, dit-on, étranglé par ses propres serviteurs, en 887; 
et tel était alors le dénuement où se trouvait réduit celui 
qui naguère régnait de la mer Adriatique à la Manche, et 
des bords de la Vistule à ceux de l’Ebre, qu’il n'avait pour 
vivre que les aumônes de l’archevêque de Mayence. 

CHARLES IV, empereur d'Allemagne (1346-1378), était 
fils du roi Jean de Bohème qui fut tué à la bataille de Crécy, 
et issu dela maison de Luxembourg. 11 naquit à Prague, le 
13 mai 1316, et reçut son éducation à la cour de France, 
Il succéda d’abord à son père dans les fonctions de vicaire 
de l’Empire en Italie, qui lui avaient été confiées par l’empe- 
reur Louis IV; et quand il devint impossible à ce prince 
de se maintenir plus longtemps en Italie, il obtint de lui le 
margraviat de Moravie. 

Dans la guerre de Carinthie qu’il soutint contre l’empereur, 
il ravagea comme allié de son père les domaines du comte 
de Goritz; et plus tard, quand recommenca la lutte de la 
maison de Luxembourg contre l’empereur, il y prit égale- 
ment part. Élu déjà empereur du vivant même de Louis VI, 
le 11 juillet 1346, à Rense, à l'instigation du pape Clé- 
ment VI, par cinq électeurs, qui le contraignirent à souscrire 
aux plus humiliantes conditions , il ne put pas, à la mort de 
son “ival, Louis VI, parvenir tout aussitôt sans conteste à la 
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possession de la couronne impériale, malgré l'appui du clerge, 
qui lui était tout dévoué , et celui de la noblesse. 

Dans une espèce de congrès tenu à Oberlannstein, sous 
la présidence de l’archevêque de Mayence, qui avait déposé 
le pape Clément VI, les représentants des électeurs Palatin 
et de Brandebourg , ainsi que du duc de Saxe-Lauenbourg, 
déclarèrent l'élection de Charles IV nulle en fait et en drait, 
et élurent pour empereur, d’abord le roi d'Angleterre, 
Édouard III, beau-frère de l’empereur Louis IV, puis, au 
refus de ce prince, le comte Gunther de Schwarzbaurg, au 
lieu et place de Charles. Redoutant d’entrer ouvertement 
en lutte avec un si redoutable adversaire, Charles IV eut 
recours à la ruse. D'accord avec les princes de la branche 
d’Ascauie de la maison de Saxe et avec l’archevêque, de 
Magdebourg, if suscita, en Brandebourg, au margrave 
Louis le Vieux, dans la personne du faux Waldemar, un 
rival qui en peu de temps se rendit maitre de la plus grande 
partie de cette contrée. Cette diversion força les princes de 
la branche de Wittelsbach de la maison de Saxe de sacrifier 
l’empereur de leur création et de reconnaitre l'autorité de 
Charles, sous la condition qu’ils rentreraient en possession 
du Brandebourg. Quant à Gunther, la mort ne tarda point 
à le débarrasser de ce rival ; mais avant cela même il avait 
réussi À lui arracher une renonciation formelle. Dès lors 
il chercha à se réconcilier également avec ses autres en- 
nemis. 

1l épousa en secondes noces Anne, fille de l’électeur Pa- 
latin, prit pour gendre le duc Rodolphe d’Autriche , et par 
là réussit enfin à se faire élire empereur à l'unanimité et 
couronner à Aix-la-Chapelle, La cérémonie ne fut pas plus tôt 
accomplie qu’il s'empara des insignes impériaux , propriété 
commune de l'Empire; et, en violation de son engage- 
ment formel, il les fit transporter en Bohême. En même 
temps il se préoccupait activement de l'accroissement de la 
puissance de sa maison. Lors de son mariage, son beau- 
père l'électeur Palatin avait déjà dû lui assurer le droit de 
succession dans le haut Palatinat; et en sachant employer 
à propos l'argent et les brillantes promesses, il parvint à dé- 
terminer les autres princes de la maison de Wittelsbach à 
renoncer à leurs droits d'hérédité sur ce territoire. . 

Après la mort de sa seconde femme Anne, il s'empressa 
de demander lä main de la fille du duc Henri de Jauer, qui 
lui apporta en dot les droits de reversibilité des principautés 
de Schweïdnitz et de Jauer. Ensuite, en 1354, il passa en 
Italie ; mais, averti et effrayé par l'issue malheureuse. des 
diverses tentatives de ses prédécesseurs, il eut le bon sens 
de r’entreprendre cette expédition que pour relever ainsi le 
prestige de la couronne impériale. Il confirma donc les 
Visconti dans la jouissance de toutes leurs usurpations, et 
fut couronné roi d'Italie, à Milan, au milieu, des fètes 
et des cérémonies les plus brillantes ; à Rome, il fut égale- 
ment couronné en qualité d’empereur, mais avec bien au- 
trement de pompe encore, pendant les fêtes de Pâques 1355, 
après avoir dû prêter entre les mains du pape les divers 
serments que le seuverain pontife crut devoir exiger de lui. 
Fidèle à ses engagements, il ne resta qu'un jour dans Jes 
murs de Rome , refusant, malgré les instances des Romains, 
de faire acte de puissance impériale dans leur ville, et de 
rétablir la domination allemande dans l’Italie. 

Satisfait des sommes immenses qu'il se fit compter pour 
prix des grâces et des priviléges qu’on vint solliciter de lui, 
objet des railleries des Guelfes et des malédictions. des 
Gibelins, Charles IV se hâta de retourner en Allemagne, et 
n’y revint pas sans avoir plusieurs fois couru risque de la 
vie dans les embüches que lui tendirent des Italiens, fu- 
rieux de se voir déçus dans leurs espérances. Quandil eut 
repassé les ments, en 1356, il publia la loi destinée à régler 
désormais tout ce qui se rapportait à l'élection des empereurs, 
la fameuse Bulle d'Or. À cet acte se borne à peu près tout 
ce qu'il fit pour l’Empire. En accordant au saint-siége le 
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droit de prélever la dtme’sur tous les revenus de l’Église 
d Akemagne , il eut pour but d’apaiser le pape, courroucé 
de ce que la Bulle d'Or avait mis fin à son influence sur 
l'élection des empereurs. Quant aux princes de l'Empire, 
il trouva moyen de triompher de leur opposition et de leur 
mauvais vouloir en leur proposant une réforme du clergé : 
mesure qui équivalait à mettre la main sur une bonne partie 
des propriétés de l’Église. Mais il suffit au pape de faire en- 
tendre des menaces pour que Charles IV revint à résipis- 
cence. Non-seulement il renonça à toutes les réformes an- 
noncées, mais encore, en 1559, il confirma toutes les immu- 
nités ecclésiastiques, toutes kes propriétés actuelles et futures 
de l'Église, et rendit le clergé indépendant de toute espèce 
de pouvoir temporel. 

Pendant ce temps-là Bernabo et Galeazzo Visconti gou- 
vernaient en Italie d’une façon plus tyrannique que jamais, 
et commettaient en outre à l'égard de l’Église les plus hor- 
riblesattentats. Charles IV, cédant alors aux instances du 
pape, se décida à franchir les Alpes, en 1368; mais cette 
foisece fut à la tête d’une armée considérable. Les Visconti, 
effrayés, implorèrent la paix, et Charles IV la leur accorda 
moyennant l'engagement qu’ils prirent de lui payer une grosse 
somme d'argent. L'empereur s’en revint alors en Allemagne, 
muni de trésors immenses, recueillis partout sur sa route 
sous le nom tantôt d’amendes , et tantôt de dons gratuits, 
et après avoir encore eu la joie de voir couronner à Rome 
même, en qualité d’impératrice, sa quatrième femme, Élisa- 
beth de Poméranie, 

Mais en Allemagne comme en Italie le résultat d’un règne 
si faible devait être un état constant de troubles et d’a- 
narchie. Déjà, au retour de son premier voyage à Rome, 
Charles LV s'était vu contraint de recourir à la force des 
armes pour mettre fin, en 1356, aux sanglantes querelles 
existant entre la ville de Berne et le duc d’Autriche. Cette 
fois ce fut lui-même qui eut de longs démélés à soutenir 
avec les villes de Souabe d’ahord, puis avec le comte Eber- 
hard de Wurtemberg, qu'il finit par faire prisonnier en 
1360. De même, une foule d’associations de gentils- 
hommes se livraient à toutes sortes de brigandages à l’é- 
gard tantôt des villes, tautôt des habitants des campagnes, 
de telle sorte que la seule ressource qu’eussent les princes 
et les villes pour se protéger contre les suites de cet état 
anarchique , c'était de se liguer et de se confédérer contre 
l'ennemi commun. En outre, en 1348, une grande partie de 
l'Allemagne fut ravagée par un tremblement de terre et 
par une meurtrière épidémie connue dans l’histoire sous le 
uom de peste noire, qui donna lieu à la secte des flagel- 
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juifs, accusés d’être la cause de ces fléaux. 

Charles IV, sans autrement se soucier de toutes ces cala- 
mités, ne songeait pendant ce temps-là qu’à sa Bohéme. 
C'est ainsi qu'il accorda à la noblesse et aux villes de cette 
contrée de nombreux priviléges ; qu'il y publia, en 1350, un 
nouveau Code, que force lui fut toutefois de retirer plus 
tard; qu'il y favorisa de tout son pouvoir les progrès du 
commerce et de l’industrie ; qu'il fonda la ville de Neustadt, 
qu'il construisit le palais de Hradschin à Prague, ainsi que 
le célèbre pont de cette ville, dans laquelle il établit un 
archevêché et où il fonda, en 1348, une université, à l’imita- 
tion de celle de Paris, et la première qu’ait possédée l’Alle- 
magne, en même temps qu'il y attirait un grand nombre 
d'artistes et d'ouvriers allemands. En 1363 il avait conclu 
avec le Brandebourg un traité de succession ; et en 1368 il 
avait acheté la Silésie aïnsi que la basse Lusace. Après 
avoir réuni en 1373 le Brandebourg à la Bohême et s’être 
rendu en 1375 à Lubeck dans le dessein d’y établir d’utiles 
relations commerciales pour ses États héréditaires , il eué 
la joie, au retour d’un voyage fait en compagnie de son fils 
Wenceslas à Paris, où le roi Charles V le reçut avec la plus 
grande magnificerce, de voir ce fils reconnu en qualité 
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d’héritier du trône impérial. C’est en leur donnant à chacun 
cent milleforinset en leur engageant les différents domaines 
et revenus de douanes appartenant à l'Empire dans leurs 
États respectifs qu'il était parvenu à obtenir le consente- 
ment des différents électeurs à cet arrangement, encore bien 
que la Bulle d'Or, proclamée par lui-même loi de l’'Em- 
pire, interdit formellement tout acte de simonie. 

A sa mort, arrivée, à Prague, le 29 novembre 1378, son 
fils aîné, Wenceslas, hérita de la Bohême, de la Silésie et 
de la couronne impériale; le second , Sigismond , eut pour 
sa part le Brandebours ; et le plus jeune, Jean, la Lusace. 
On ne peut pas dire de Charles IV que ce fut un grand em- 
pereur; mais on ne peut lui refuser une grande habileté. 
En dépit de ses nombreuses campagnes, n’aimant point la 
guerre et ses hasards, il préférait demander la réussite de 
ses projets à la rnse, en concluant destraités équivoques, en 
faisant des acquisitions avantageuses , en signant des trai- 
tés de succession réciproque, plutôt que de recourir à la force, 
toujours incertaine, des armes, En bon père de famille, il fit 
de l'agrandissement des siens la constante affaire de sa 
vie, sans trop s'inquiéter d’ailleurs de savoir si les moyens 
qu’il ermployait étaient de ceux qu’avouent l’honneur et 
la loyauté. Avec cela, c'était un rigide observateur de tous 
les commandements de l’Église, et un très-humble serviteur 
du-saint-siége : il avait pourtant acquis des connaissances 
assez étendues, et parlait plusieurs Jangues. 

Un historien contemporain, Villani, trace de lui ce por- 
trait : « J1 était d’une taille moyenne et un peu contrefait , 
de manière que la tête et le cou se portaient beaucoup en 
avant. Il avait le visage large, les yeux grands , les joues 
saillantes et épaisses , la barbe et les cheveux noirs, le front 
chauve. Ses vêtements étaient faits de bon drap; il portait 
un habit descendant jusqu'aux genoux, sans broderies ni 
ornement, qu’il tenait toujours entièrement boulonné. Sa 
bonne santé continuelle ne fut troublée qu’une seule fois 
par une courte maladie. Dans la cinquante-sixième année de 
son âge, il perdit sa première dent, qui lui repoussa tout 
aussitôt après. Lorsqu'on lui adressait un discours, une ha- 
rangue, il avait coutume de rompre en petits morceaux des 
baguettes d’osier, promenant alternativement ses regards 
d’un assistant à l’autre sans jamais les fixer sur l’orateur, 
dont cependant il ne perdait pas une seule parole. » Au rap- 
port de Pelzel, il avait une grande aptitude pour la sculp- 
ture en bois; et l’on voit encore au château de Karlstein 
plusieurs objets confectionnés de ses propres mains, tels 
que prie-Dieu , images de la Vierge, croix, etc. Il était éga- 
lement fort versé dans la Bible, et l’on a même encore de 
jui plusieurs commentaires de ce livre. Quand il voulait se 
délasser du poids des affaires, il avait coutume de visiter le 
Collegium Carolinum ou université de Prague, dont il était 
le fondateur, et d'assister aux exercices scientifiques et litté- 
raires des professeurs et des élèves. Ses fils, Wenceslas et Si- 
gimond, ne surent pas conserver l'édifice qu’il avait pour 
ainsi dire tiré du chaos. 

CHARLES V ou CHARLES-QUINT , empereur d’Alle- 
magne et roi d'Espagne, naquit à Gand, le 24 février 1500. 
Philippe le Beau, son père, archiduc d’Autriche , était fils de 
l'empereur Maximilien 1°”, et de Marie, fille unique de 
Charles le Téméraire, dernier prince de la maison de 
Bourgogne. Jeannela Folle, sa mère, était fille de Fer- 
dinand, roi d'Aragon, et d'Isabelle, reine de Castille. Par 
une longue suite d'événements, ce jeune prince se trouva 
l'héritier dedomaines plus étendus qu'aucun monarque d'Eu- 
rope n’en avait encore possédé depuis Charlemagne. C’est 
ainsi que les riches possessions de Marie de Bourgogne ne 
paraissaient assurément pas é&estinées à entrer un jour dans 
la maison d'Autriche, et pourtant elles y entrèrent. Le ma- 
riage d'Isabelle, reine de Castille, avec Ferdinand le Catho- 
lique, roi d'Aragon, réunit dans les mêmes mainsles royau- 
mes chrétiens d'Espagne. D’autre part, Ferdinand s'était 
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rendu maître de ceux de Naples et de Sicile, en violant la 
foi des traités et tous les droits dn sang. Christophe Colomb 
enfin avait ajouté à tous ces États un nouveau monde, dont 
les richesses devaient être une des principales sources du 
pouvoir et de la grandeur des rois d’Espagne. Philippe le 
Beau, mort en 1506, laissa à son jeune fils les domaines de la 
maison d'Autriche et ceux de la maison de Bourgogne. Ferdi- 
nand le Catholique, mort en 1516, laissa, de son côté, ses pos- 
sessions à Charles, qui jusque alors avait résidé dans les Pays- 
Bas. Il n'avait pas encore hérité de Ferdinand lorsqu’en 1515 
il envoya des ambassadeurs demander l’amitié de Fran- 
cois 1°", qui venait de monter sur le trône de France, 
François lui promit en mariage sa belle-sœur Renée, fille 
de Louis XII : elle n'avait alors que six ans, elle ne devait 
être remise à son futur époux que lorsqu'elle en aurait douze. 
Charles lui-même n’avait que seize ans lorsqu'il fut appelé à 
recueillir la succession des royaumes d’Espagne. Le seigneur 
de Chièvres, son gouverneur, l'avait de bonne heure façonné 
aux affaires, lui faisant contracter des habitudes graves et 
réfléchies, qui devaient lui donner toute sa vie l’avantage 
sur François 1°", avec qui il allait entrer en lice. 

En 1516, cependant, sa position était critique. Il pouvait 
craindre que les Espagnols, qui le regardaient comme un 
étranger, ne donnassent sa couronne à son frère Ferdinand, 
qui avait toujours été élevé dans la Péninsule. Le cardinal 
Ximenès, que le roi défunt avait, par son testament, 
nommé régent de Castille jusqu’à l’arrivée de son petit-fils, 
avait, malgré son grand âge, saisi avec vigueur les rênes de 
l'État ; mais déjà, avec le caractère à la fois audacieux et ser- 
vile d’un moine qui. fait de l’obéissance une vertu, il tra- 
vaillait à ravir à Ja noblesse son indépendance et aux com- 
munes leurs libertés. D'un autre côté, Chièvres était jaloux 
de Ximenès, et il ne se souciait pas de mettre son pupille 
en contact avec ce prélat. Des difficultés de tout genre se 
présentèrent donc au nouveau monarque , et l'amitié de la 
France lui était nécessaire pour qu'il pût s’affermir sur le 
trône. Aussi s’empressa-t-il de signer avec François 1°", le 
13 août 1516, le traité de Noyon, qui devait être pour les 
deux parties contractantes le germe de bien des guerres 
futures. 

Après ce traité, Charles-Quint avait laissé écouler une 
année entière avant de passer en Espagne. En y arrivant, il 
ne voulut point voir Ximenès ; il lui écrivit même une lettre 
dédaigneuse, et le cardinal, déjà malade, mourut le jour 
même où il la reçut, le 8 novembre 1517. A en croire les 
Espagnols, il aurait été empoisonné par les Flamands. 

Né et élevé en Flandre, Charles ne savait que le français, 
et toutes ses habitudes paraissaient étrangères à l'Espagne. 
Sa taille était médiocre, sa santé faible, sa lèvre inférieure 
pesante ; son visage, allongé, avait quelque chose de triste; 
il parlait peu, lentement, et n’annonçait encore ni l’étendue 
de talents ni la force de caractère qu’il développa plus tard. 
Bien loin de là, les Espagnols, dans le principe, crurent 
qu'il avait hérité de l'incapacité de sa mère. Soumis avec 
une déférence timide à son gouverneur, de Chièvres, il ne 
disait que ce que celui-ci lui dictait , il ne voyait que par 
ses yeux et par ceux des Flamands dont il était entouré. A 
eux liberté entière d’assouvir leur rapacité sur la malheu- 
reuse péninsule. Il n'en fallait pas tant pour s’aliéner les 
Espagnols, déjà indignés du traitement infligé à leur grand 
cardinal, au primat des Espagnes. Ils furent plus irrités 
encore quand ils virent son archevèché de Tolède usurpé 
par un neveu de Chièvres, à peine adolescent, et toutes les 
dignités de la monarchie scandaleusement vendues à l’en- 
chère par une nuée de courtisans venus de Flandres. Les 
cortès furent assemblées successivement dans divers royau- 
mes d’Espagne pour reconnaître Charles comme roi; mais 
partout elles témoignèrent une grande répugnance à renoncer 
à ce qu’elles appelaient les droits de sa mère, Jeanne la Folle, 
qu’elles s’obstinaient à reconnaître seule comme reine. Ce- 
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pendant celles de Castille, d’abord, puis celles d'Aragon, 
consentirent à asscoier cette princesse son fils avec le titre de 
roi. Mais beaucoup d’autres ne cédaient pas encore, lui dis- 
putant son autorité et ne lui accordant des subsides qu'avec 
une extrême réserve. Bientôt il se forma une union des villes 
prêtes à résister par les armes aux courtisans fiamands, 
Ceux-ci étaient encore occupés à Barcelone à lutter contre 
les cortès de Catalogne, lorsque, en janvier 1519, la mort de 
Maximilien 1° ouvrit à Charles une nouvelle carrière. Pen- 
dant les derniers temps de sa vie, cet empereur s’était fort 
occupé de négociations pour faire désigner son successeur; 
enfin, dans une diète, assemblée à Augsbourg au mois d’oc- 
tobre 1518, il avait obtenu la promesse, de quatre électeurs 
seulement, qu’ils donneraient leur voix à son petit-fils 
Charles, roi de Castille. La maison d'Autriche avait déjà 
fourni six empereurs à l'Allemagne, et les trois derniers 
avaient occupé le trône quatre-vingts ans, comme par une 
succession héréditaire. 

La liberté de l'Allemagne et le maintien da droit électoral 
semblaient demander qu'on choisit après Maximilien un 
prince d’une autre maison. Les Allemands y étaient géné- 
ralement disposés, et la cour de Rome indiquait Frédéric 
le Sage, électeur de Saxe, ne considérant pas comme une 
révolte la protection qu’il accordait déjà à Luther. Cepen- 
dant elle traitait secrètement aussi avec Charles, offrant de 
Vappuyer s’il y mettait le prix. Celui-ci, petit-fils d’un 
empereur, et héritier, à la mort de Maximilien , de ses do- 
maines d'Autriche, pouvait encore par ses royaumes héré- 
ditaires du midi, par ses soldats, par ses richesses, devenir 
une barrière sérieuse aux empiètements de l’empereur ture 
Selim ; maïs il fallait qu'il changeât beaucoup pour aspirer à 
un pareil rôle. Jusque ici il n’avait encore développé aucune 
qualité qui pût séduire les Allemands. Tout à coup Fran- 
çois 1°" donne une direction nouvelle à leurs délibérations 
en se présentant lui-même comme candidat à la dignité im- 
périale. Après beaucoup d’intrigues et de discussions, l’em- 
pire est offert par les électeurs à Frédéric de Saxe; mais ce- 
Jui-ci ne veut point s’exposer à remporter une pareille vic- 
toire sur deux adversaires aussi puissants : il refuse Ja cou- 
ronne, et le lendemain même, 5 juillet 1519, l'archevêque 
de Mayence proclame, dans l’église de Saint-Barthélemi, 
Charles d'Autriche, comme ayant réuni tous les suffrages. 
Les électeurs avaient imposé aux ambassadeurs du roi de 
Castille, que nous nommerons désormais Charles-Quint, 
plusieurs conditions pour limiter son autorité, l'empêcher de 
rien faire pour la rendre héréditaire, l’obliger à prendre en 
toute chose conseil de Ja diète, et surtout des électeurs, le 
forcer à défendre leurs droits contre les lignes de a noblesse 
et des peuples, le contraindre enfin à revenir le plus tôt pos- 
sible en Allemagne : ces conditions étaient pour la plupart 
contraires aux intérêts des États héréditaires de Charles, 
Aussi les Espagnols ne virent-ils pas avec plaisir l'élévation 
de leur monarque sur un trône étranger. Cependant Charles 
reçut à Barcelone l'électeur palatin qui lui apportait sa no- 
mination, et l’accepta le 30 novembre 1519, malgré l'oppo- 
sition unanime de la péninsule. 

Déjà Charles et François 1°" s’aigrissaient chaque jour 
davantage; mais ils reculaient devant la responsabilité ter- 
rible qu'ils allaient encourir en allumant une guerre géné- 
rale. Charles voyait le mécontentement croître dans toute 
l'Espagne. Les cortès de Valence refusaient de le reconnaître 
s’il ne venait les présider en personne; celles de Castille, 
irritées d’avoir été convoquées à Compostelle en Galice, ne 
lui accordaient point de subsides; plusieurs lui tenaient un 
langage menaçant. L'insurrection descommuneros mettait 
en feu le royaume de Valence, tout semblait prêt à secouer 
le joug, lorsqu'il s’embarqua le 22 mai 1520 à la Corogne, 
pressé qu'il était de visiter les Pays-Bas et d’aller calmer la 
fermentation de l'Allemagne, En route, il eut une entrevue 
avec Henri VIIT, roi d'Angleterre, pour contre-balancer 
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l'effet de celle que ce prince venait d'avoir au Camp du 
drap d'or avec François [*'; puis il se rendit à Aix-la- 
Chapelle, où il fut couronné roi des Romains ct de Ger- 
manie, le 23 octobre 1520. 

Charles-Quint, qui avait laissé l'Espagne à moilié soulevée, 
trouva l'Allemagne agitée par une fermentation violente à 
l'occasion des doctrines que commençait à y prècher Luther. 
La nation, profondément émue dans ses bases, délibérait sur 
sa croyance; l’Église était ébranlée : aucun prince, aucun 
prélat n’osait substituer pourtant le glaive à la persuasion. 
Charles-Quint avait à peine pris la couronne d’argent à Aix- 
la-Chapelle qu'il convoqua une diète de l'Empire à Worms, 
pour le G janvier 1521, « afin, disait-il dans sa circulaire 
aux États, de s'occuper à réprimer les progrès des opinions 
nouvelles et dangereuses qui troublaient la paix de l’Alle- 
magne et menaçaient de renverser la religion de leurs an- 
cêtres. » Luther se présenta devant la diète avec un sauf- 
conduit de l’empereur, et plaida sa cause avec beaucoup de 
force et de courage. On le laissa partir; maïs ensuite on pro- 
nonça contre l’hérétique une sentence, à laquelle l'électeur 
de Saxe sut le soustraire. 

C’est au milieu de cette fermentation que la guerre s’alluma 
entre la France et Charles-Quint. L'Italie et l'Espagne, l’An- 
gleterre et l’Allemagne, chacune à peu près égale en puis- 
sance à la France, étaïent toutes coalisées contre elle. En 
Italie, les Vénitiens, il est vrai, se disaient encore alliés des 
Français ; le duc de Savoïe se maintenait neutre ; mais l’em- 
pereur était souverain de Naples, il était maître de la Lom- 
bardie, dont il faisait trembler tous les petits princes; il 
était allié du pape et des républiques de Toscane. En Éspagne, 
Charles avait réuni plusieurs royaumes ; le Portugal était son 
allié, la Navarre était conquise, et le jeune prince Henri I, 
qui continuait à s’intituler roi de Navarre, n’était qu’un sei- 
gneur français, possédant quelques vallées au nord des Py- 
rénées. La vaste Allemagne reconnaissait Charles-Quint 
pour empereur ; les duchés d'Autriche, héritage de Maximi- 
lien, avaient été abandonnés par Charles à son frère Ferdi- 
pand ; mais l’empereur avait conservé sous sa domination 
immédiate le riche héritage de la maison de Bourgogne, les 
Pays-Bas, l’Artois et la Franche-Comté. L’Angleterre enfin 
laissait déjà prévoir sa prochaine hostilité, tandis qu’un 
enfant de dix ans, Jacques V, roi d'Écosse, était trop faible 
pour montrer à la France l'attachement que ses ancêtres 
avaient eu pour elle. 

N'oublions pas toutefois qu’en 1520 et 1521 les deux 
royaumes de Castille et de Valence avaient cessé d’obéir à 
Charles. De violentes insurrections y avaient éclaté contre 
le cardinal Adrien, représentant de l’empereur ; des confé- 
dérations avaient été formées entre les villes; l'esprit de li- 
berté s’était réveillé dans toute l'Espagne, et la fermentation 
croissante dans le royaume d'Aragon indiquait assez qu’il 
était prêt à s’unir à la révolte générale. Malheureusement 
les communeros montraient plus d’acharnement encore 
contre les nobles que contre les officiers royaux, et ils avaient 
ainsi rejeté dans le parti de la couronne les hommes le 
plus en état de les diriger. L'armée des rebelles fut défaite à 
Villalar, le 23 avril 1521; son héroïque commandant Juan 
de Padilla eut la tête tranchée; sa femme, Maria Pacheco, 
défendit la ville, et ensuite la citadelle de Tolède, jusqu'au 
10 février 1522. Ce fut le dernier combat livré pour la li- 
berté de l'Espagne. Charles-Quint, maître de Tolède, exerça 
sur la péninsule espagnole un pouvoir plus étendu qu'aucun 
de ses prédécesseurs. 11 y était revenu avec des talents et une 
expérience mûris par les difficiles négociations de l’Alle- 
magne et des Pays-Bas. 11 montra une clémence qu’on n'at- 
- tendait pas de lui, s’attachant dès lors à se conformer aux 
mœurs espagnoles, à parler le langage du pays. à témoigner 
de la confiance aux nationaux, à leur réserver les dignités 
de l'État et de l'Église. Il avait vingt-deux ans, et la grâce 
d'un jeune homme unie à la sagesse d'un homme mûr. 
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Tout semblait réuni contre François 1, lcrèque celui-ci 
commença la guerre contre son puissant rival. Elle fut si- 
gnalée par de nombreuses vicissitudes. François demandait 
la restitution de la Navarre espagnole; il renouvelait ses 
prétentions sur Naples; il prenait le parti de son vassal Po- 
bert de La Marck, dans un différend sur les droits de suzc- 
raineté. Charles-Quint, de son côté, faisait valoir ses pré- 
tentions sur Milan comme fief de l'Empire et sur le duché 
de Bourgogne réuni à la France par Louis XI. Charles 
attira dans ses intérêts Henri VII, roi d’Angleterre, et le 
pape; François I" sallia avec Venise, et renouvela, le 7 
mars 1521, son traité avec les Suisses. 

Le 22 avril 1522 a lieu le combat de La Bicoque. Les 
Français, commandés par Lautrec et Bonnivet, sont 
chassés d'Italie en 1523. Plus tard, Charles, en qualité de 
suzerain du duché de Milan, en investit François Sforza, 
fils puiné de Louis le More, et ne lui laisse que le nom de 
souverain. Une tentative malheureuse de l’empereur menace 
la Provence en juillet et septembre 1524. François I°° passe 
les Alpes en personne ; il échoue au siége et à la bataille de 
Pavie, où il est battu, fait prisonnier et conduit à Madrid. 

La victoire remportée à Pavie par l’armée impériale effraya 
les alliés mêmes de Charles-Quint. Bientôt furent jetés dans 
toute l'Europe les fondements d’une ligiie formidable ayant 
pour but de résister à sa puissance et de l'arrêter au milieu 
de ses triomphes. Maiheureusement les destinées des nations 
étaient alors confiées à des hommes sans caractère et sans 
foi. Ils étaient assez clairvoyants pour comprendre les avan- 
tages de la hardiesse, mais assez pusillanimes pour ne la de- 
mander qu'aux autres. Ne conservant aucune loyauté en 
politique, ils ne cherchaïient des amis que pour les sacrifier 
et se mettre en sûreté à leurs dépens. Au milieu des in- 
trigues qui se croisaient en tout sens, la situation de l’armée 
qui avait remporté la victoire de Pavie n’était pas sans 
danger. Ses trois chefs, Bourbon, Lannoy et Pescaire, n’é- 
faient pas d'accord, et s’accusaient réciproquement. [ls 
manquaient d’argent, ct ne cessaient d’être menacés par 
leurs soldats. Ils redoutaient la haine des Italiens, voyaient 
se former leurs ligues, et ne pouvaient prendre assez de 
précautions pour se tenir en garde contre eux. Tandis que 
Charles-Quint, parlant avec un tendre intérêt du malheur 
de son rival captif, et interdisant à ce sujet toute réjouissance 
publique, ne songeait qu'aux moyens de tirer le parti le plus 
avantageux du désastre de François I‘, une vaste con- 
spiration, dirigée par Jérôme Morone, menaçait de lui en- 
lever l'Italie; Pescaire lui-même s’y était engagé; mais en- 
suite, sans que l’on puisse pénétrer le véritable motif de sa 
conduite, trahissant peut-être le premier pour n'être pas 
trahi, il arrêta lui-même Morone, et la conspiration échoua. 
En résumé, Charles, qui par la victoire de Pavie semblait 
près de devenir le maître de l'Italie et l'arbitre de l'Europe, 
ne parvint pas à réaliser la première de ces espérances. 
L'état de son armée, ainsi que la vigilante jalousie de J’An- 
gleterre et des divers États de l'Italie, l’'empêcha d’exécuter 
aucun grand projet, et le traité de Madrid, signé le 14 jan- 
vier 1526, n’arracha à François 1‘ que des promesses, contre 
lesquelles même ce prince avait déjà protesté en secret. Par 
ce traité, François renonçait à toutes ses prétentions sur 
l'Italie et à la souveraineté de la Flandre et de l’Artois; il 
abandonnait à Charles la Bourgogne, donnait ses deux. fils 
ainés en otage , et épousait Éléonore, sœur de l’empereur. 

La seconde guerre qui éclata entre les deux souverains, et 
qui dura de 1527 à 1529, était la suite inévitable d’un tel 
traité. Son principal théâtre fut l'Italie et surtout le royaume 
de Naples. Malgré ses alliances avec l'Angleterre et avec plu- 
sieurs souverains d'Italie, François l°' fut encore malheu- 
reux dans cette guerre; et tout ce qu'il put obtenir par le 
traité de Cambrai, en abandonnant l'Italie et en manquant 
de foi à ses alliés, ce fut que Charles promit de ne pas faire 
valoir pour le moment ses prétentions sur la Bourgogne. 
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Une alliance secrète avait é1£ conclue à Cognac, le 22 maï 
1526, entre François 1", le pape, Venise et le duc de Milan, 
On réussit à y attirer Henri VIII en Ini faisant de grandes 
promesses. Dès lors une expédition est entreprise par l’em- 
pereur contre le pape. L'armée impériale, sous les ordres de 
Charles de Bourbon, marche sur Rome, qui est prise et 
épouvantablement saccagée, le 6 mai 1527. Cet événement, 
auquel l'empereur n’avaif point pris part, cause une grande 
indignation dans toute la chrétienté, Le pape Clément VII 
est assiégé au château Saint-Ange et capitule. Sous prétexte 
de la délivrance du souverain Pontife, non-seulement l’al- 
liance de Cognac est plus étroitement resserrée, mais une 
armée française passe les monts, sons les ordres de Lantrec, 
pour soutenir les prétentions de la France au royaume de 
Naples. La capitale est assiégée d’avril en août 1528. La 
peste et la retraite de Doria obligent les Français à s’éloi- 
gner. En ce moment aucune puissance ne voulait et ne 
pouvait plus faire la guerre : le trésor de l'empereur était 
vide comme celui du roi de France; les peuples étaient ar- 
rivés à un degré d’épuisement et de misère qui ne permet- 
tait plus de tirer d'eux de nouvelles contributions; les gou- 
vernements n'avaient plus de crédit, et la cruauté avec 
laquelle François avait traité ses financiers, ainsi que son 
manque de foi envers eux , ne lui laissait plns aucune chance 
de trouver de nouvelles ressources. L'Italie épuisée ne 
pouvait plus nourrir ses vainqueurs, Français, Allemands, 
Suisses, Espagnols y avaent tout pillé. On négocia, et la 
paix de Cambraï ou des Dames fut conclue, le 3 août 1529. 
Henri VIII y accéda, Clément VII avait déja pris ses sù- 
retés, le 20 juin, au moyen d’un traité séparé, à l'exception 
de ce qui concernait la Bourgogne et la délivrance des 
princes, que l’empereur renvoya volontairement. Les condi- 
ditions de ce traité furent, du reste, les mêmes que celles 
du traité de Maérid. 

Ce qui détermina encore empereur à s'arranger avec la 
France, c’est que sa situation était récemment devenue cri- 
tique. Le jeune roi de Hongrie, Louis 11, époux d’une de 
ses sœurs, venait d’être tué, le 29 août 1526, à la bataille 
de Mobacz, livrée contre les Turcs. Ferdinand, en verta d’un 
ancien traité, avait réclamé sa couronne, tandis que les 
magnats de Hongrie, ayant choisi Jean Zapolski, comte de 
Scépus, pour successeur de Louis, l'avaient placé sous la 
protection de Soliman 11. L'empereur et le sulthan avaient 
été ainsi mis aux prises, et le dernier marchait vers l’Autri- 
che avec une armée formidable. 1] arriva devant Vienne, 
le 26 septembre 1529, et en entreprit le siége. Les lufhé- 
riens ne donnaient pas à Charles-Quint moins d'inquiétude 
que les Turcs. Un décret d’une diète assemblée à Spire 
en 1526 laissait à chaque État d'Allemagne le droit de ré- 
gler ses affaires religieuses ; mais, par les efforts du parti 
catholique, une nouvelle dièle assemblée à Spire, au mois 
de mars 1329, modifia ce décret, et donna de nouvelles ga- 
ranlies à l’ancienne religion. Cinq grands princes allemands et 
quatorze villes impériales protestèrent, le 19 avril 1329, contre 
ce second décret. Leur acte, qui était le signal d’une guerre 
civile et religieuse, fit prendre aux partisans de la réforme 
le n6m de profeslants. 

Cependant, les deux guerres que Charles-Quint venait de 
soutenir contre Francois I avaient augmenté sa puissance 
en Italie : elle s’affermit encore par son entrevue avec le 
pape el son couronnement à Bologne, le 24 février 1530. 
Florence fut érigée en duché héréditaire; et Gênes reçut une 
constitution. Aussitét après son couronnement, l’empereur 
partit pour l'Allemagne. Il fit le 13 juin 1530 son entrée à 
Aussbourg, où une diète de l'Empire avait été assemblée par 
ses ordres. Avant d'yarriver, il avait déjà pu se convaincre que 
la plus grande partie de l’Allemagne penchaït vers le protes- 
tantisme. Toutefois, les princes réunis à Augsbourg désiraient 
se concilier la faveur de Charles victorieux. Tous vinrent ie 
recevoir hors de la ville, avec les plus grandes marques de res- 
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pect : cependant , les ayant sommés le lendemain, jour du 
Saint-Sacrement, de l'accompagner à la messe, plusieurs s'y 
refusèrent. Appelés à exposer leurs principes, ils firent rédiger 
par Mélanchthon une confession de foi, dite d’Augsbourg, 
qui fut condamnée par la diète le 19 novembre 1530. Il fut 
interdit de rien changer à l’ancien culte ou de tolérer ceux 
qui enseigneraient quelque chose de contraire à la foi. L'ab- 
solution fut offerte par le légat Compeszio à ceux qui 
abjureraient leur erreur; quant à ceux qui persisteraient 
dans leur impénitence, on ne leur laissa que le choix de 
l'exil ou de la mort. 

Charles-Quint exposa ensuite à la diète qu'obligé de s6- 
loïgner fréquemment de Allemagne, pour gouverner et 
défendre ses États d'Espagne, d'Italie et des Pays-Bas, il 
avait besoin de s’y faire représenter par un lieutenant. I] 
convoqua donc à Cologne, pour le 20 décembre 1520, une 
assemblée électorale, à laquelle il proposa de nommer roï 
des Romains son frère Ferdinand, archiduc &’Autriche. La 
sommation de sy rendre parvint à l'électeur de Saxe en 
même temps que lé décret qui proscrivait sa religion, et il 
y répondit en envoyant son fils protester contre une élec- 
tion qu’il prétendait contraire à la bulle d’or et aux pri- 
viéges de l'Empire. En mème temps il invita tous les princes 
et les États protestants de l'Allemagne à réunir pour le 
22 décembre des députés à Smalkalde, petite ville de Fran- 
conie, afin d’y prendre ensemble des mesures pour leur dé- 
fense commune. Cette opposition n’empècha pas Ferdinand 
d’étre élu roi des Romains par le reste des électeurs, le 
5 janvier 1531. Cependant les États protestants ,-persnadés 
que l'intention de l'empereur avait été de charger son frère 
de les poursuivre et de les détruire, signèrent entre eux un 
traité d'alliance défensive, qui prit le nom de ligue de 
Smalkalde; ils écrivirent ensuite, le 29 février, aux rois 
de France et d'Angleterre, pour les inléresser à la défense 
de la liberté germanique. 

L'approche des Turcs terrifiait l'Allemagne. En présence 
des dangers qui menacaient l'Empire, Charles-Quint résolut 
de se réconcilier avec les protestants. Les conditions de 
cette paix, convenues le 23 juillet 1532, à Nuremberg, farent 
ratifées, le 3 août, à la diète de Ratisponne. Les protestants 
en fémoignèrent leur reconnaissance en accourant en foule 
sous l’étendard de l'emperear, et l’armée qu’il assembla sous 
les murs de Vienne fut la plus nombreuse que l'Allemagne 
eût réunie depuis longtemps. De son côté, Soliman était en- 
tré en Hongrie, à la tête de trois cent mille combattants, di- 
saït-on. Les deux souverains commandaient en personne; et 
c'était pour la première fois qu'on voyait Charles-Quint à 
la tête d’une armée. Mais il ne se laissa pas sédoire par 
l'éclat d’une fausse gloire, prit à tâche d'éviter la bataille, 
couvrit l'Allemagne contre les Turcs, et rendit leur formi- 
dable armement inutile, sans que cette campagne füt signalée 
par aucune action meurtrière. Après cette guerre, il entreprit, 
en 1525, contre Barberousse, une expédition, qu'il voulut 
diriger en personne, fit rentrer dans Tunis le dey, qui en 
avait été chassé, et ramena en Europe vingt mille chrétiens 
délivrés de l’esclavage. Cette expédition donnait à son carac- 
ère une fournore chevaleresque qui le rendaït cher à la 
chrétienté. Il affecta ce même esprit dans un discours qu'il 
prononça à Rome, devant le pape et les cardinaux, propo- 
sant de terminer ses hostilités avec François 1° par un com- 
bat singulier, en chemise, sur un pont ou sur une galère. 
Cette rodomontade éionna Yassemblée, Le lendemain il s'ex- 
pliqua plus modérément avec l’ambassadecy de France, us 
déclarant qu'il n’avait voulu faire qu’une figure de rhéto- 
rique. 

Toutcfois une troisième guerre était imminente entre 
Charles et François. Elle dura de 1535 à 1538. Ses causes 
reposaient dans les conditions de la paix de Carabraï. Fran- 
cois 1°" ne pouvait se consoler de la perte de l'Ialie, et par- 
ticulièrement du Mijanais. Après de grands efforts, la plupart 
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inutiles, pour former des alliances, il sc détermina de nou- 
veau à la guerre : l'exécution de Miraviglia à Milan n’en 
fut que le prétexte, et bientôt après l'extinction de la maison 
de Sforza renouvela ses prétentions et ses espérances. Il 
avait tenté d’infructueux efforts pour gagner à sa cause 
Henri VILL et les protestants d’Allemagne: Il conclut avec 
le pape Clément VII une alliance, dont la principale condi- 
tion était le mariage de sa nièce, Catherine de Médicis, 
avec Henri, duc d'Orléans, second fils de François 1°". Ce 
mariage, source de tant de maux, n'eut pas même pour le 
roi de France les suites qu'il en avait espérées , Clément VIS 
étant mort presque aussitôt, le 24 septembre 1534. L'alliance 
de François avec la Porte othomane, conduite à maturité 
par Laforêt en 1535, fut alors rendue publique. 

Cependant l'Italie allait être, sinon le théâtre exclusif, du 
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François Sforza, dernier duc de cette maison, le Milanais 
était redevenu fief vacant de l'Empire. A cette nouvelle, 
François 1 s'empare de la Savoie et du Piémont, en 1535, 
au moment où Charles-Quint rentrait vainqueur de Tunis, 
ce qui dut l'irriter d’autant plus que le duc de Savoie Char- 
les LIX était son beau-frère ct son allié. Pour s’en venger, 
il dirigea, en août 1536, contre la Provence une attaque, que 
la sagesse des mesures de François °° fit échouer. Soliman 
pénétrait, en 1537, dans la Hongrie et gagnait ja bataille 
d’Essek, tandis que sa flotte pillait les côtes d'Italie. Cette 
redoutable invasion des Infidèles fit sentir aux chrétiens le 
besoin de l’union, et l'empereur, le roi de France et le pape 
Paul IL, qui s'était porté médiateur, eurent à Nice une en- 
trevue, dans laquelle, le 18 juin 1538, fut conclue une trêve 
de dix ans. Chacun resta en possession de ce qu’il avait; 
François garda le Piémont et la Savoie, et le souverain 
pontife se réserva d’examiner les prétentions des deux con- 
currents. On ne décida rien non plus pour le Milanais, ce 
qui donna au roi de France l’espérance de l'obtenir pour son 
plus jeune fils. 

Inconstant en amitié, sacrifiant toujours ses alliés, ou- 
bliant facilement les services rendus, François 1% se trou- 
vait infiniment flatté de pouvoir se mettre sur la même ligne 
que Charles-Quint, comme rival ou comme ami. Sitôt qu'il 
cessait de le combattre, on le voyait se rapprocher de Ini. 
Le connétable de Montmorency caressait ses goûts. II 
lui proposa de s'unir à Charles-Quint pour élever leurs 
trônes au-dessus de toute la chrétienté , et faire disparaître 
devant eux ces corporations, ces assemblées populaires, 
qui prétendaient imposer des limites à la puissance royale 
en refusant au monarque les bras et l'argent de ses sujets. 
Les deux princes eurent à Aigues-Mortes une entrevue, où 
ils se firent de grandes protestations d'amitié, mais qui 
en définitive ne produisit rien de sérieux. 

L'empereur était loin de se trouver dans une position 
aussi brillante que le roi de France semblait le supposer. Ses 
troupes espagnoles et allemandes opprimaient le Milanais. I] 
fut obligé de les envoyer en Illyrie, aux frontières des Turcs, 
pour rétablir parmi elles quelque discipline. Quatre mille 
de ces vieux soldats furent passés au fil de l’épée ou atta- 
chés au banc des galères, à Castel-Novo , lorsque cette ville 
fat reprise par Barberousse sur les impériaux, au milieu 
d'août 1539. Six mille Espagnols en garnison à la Goulette 
s'étaient soulevés parce qu'ils ne recevaient plus leur paye : 
on les fit passer d’Afrique en Sicile, au risque de perdre la 
première province par leur éloignement, la seconde par 
leurs désordres; Fernand de Gonzaga, vice-roi de Sicile, 
les trompa par de faux serments, leur promit non-seule- 
ment une amnistie complète, mais des récompenses; et 
ayant enfin réussi à les disperser, 11 fit périr tous les chefs et 
un grand nombre de soldats dans ies supplices. Dans le reste 
de ses vastes États, les troupes de Charles-Quint n'étaient 
pas mieux payées, et menaçaient également de se soulever. 
Pour les satisfaire, il ne pouvait guère espérer de lever des 
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subsides dans l'Italie, dévastée par tant de guerres, i dans 
l'Allemagne, suffisant à peine à sa propre défense. Tout son 
espoir était dans les cortès de ses monarchies espagnoles et 
les subsides des Pays-Bas. Mais les cortès de Castille assemn- 
blées à Tolède répondirent à ses sommations par des re- 
montrances et des plaintes ; il les renvoya, et se contenta dé- 
sormais de réunir trente-six commissaires des dix-huit 
principales villes, amalgame bizarre, illégal, sans indépen- 
dance et sans dignité, dont il obtint plus tard tout ce qu'il 
voulut. À 

La reine de Hongrie, Marguerite d'Autriche, gouver- 
nante des Pays-Bas, leur avait demandé des subsides 
extraordinaires pour faire la guerre à la France. Les élats 
généraux lui avaient accordé douze cent mille florins, et ils 
avaient mis le tiers de cette somme à la charge de la pro- 
vince de Flandre. Mais les Flamands, et surtout les Gantois, 
prétendaient que la levée de ce subside n'était pas Jégale, 
parce que leurs députés n’y avaient pas consenti. Pour les 
forcer à l'obéissance, Marguerite donna l’ordre d'arrêter 
comme otages, dans les villes des Pays-Bas, tous les bour- 
geois de Gand qui s’y trouvaient établis. Les Gantois, loin 
de se laisser effrayer par cette violence, adressèrent à leurs 
confédérés un appel pour la défense de leurs priviléges, et 
en même temps recoururent à la justice de Charles-Quint, 
auquel ils envoyèrent des députés en Espagne. Le monarque 
refusa de les entendre, et les renvoya au jugement du gran 
conseil de Malines, qui les condamna. Les Gantois prirent 
alors les armes, chassèrent la noblesse de leur ville, firent 
prisonniers les officiers impériaux, instituèrent un gouver- 
nement provisoire, et envoyèrent des députés à Paris pour 
réclamer la protection du roi de France, qu'ils nommaient 
leur seigneur suzerain, mais qui, après avoir fait valoir ses 
droits sur eux dans son dernier lit de justice, crut devoir 
rejeter leur offre. La discussion entre les Gantois et l’em- 
pereur duraïit depuis trois ans, lorsque celui-ci promit à 
François I‘ l’investiture du duché de Milan pour un de ses 
fils. Presque tous les historiens français ont prétendu qu’il 
fit cette concession dans le but d'obtenir les secours de Fran- 
çois pour la soumission de Gand ; mais il n’avait pas besoin 
de ces secours, les Gantois n'ayant pas réussi à soulever le 
reste de la Flandre, et se trouvant réduits à leurs propres 
forces. Cette concession, qui n’élait, du reste, que condi- 
tionnelle, était le prix d’un accord bien plus important, 
d’une fusion complète des intérêts de François avec ceux de 
Charles, d’une alliance intime destinée à repousser le Ture, 
à subjuguer les protestants, et à déterminer une révolution 
en Angleterre, dont le roi, Henri VIII, avait répudié Cathe- 
rine d’Aragon, tante de Charles-Quint, et s'était séparé de 
l'église catholique. 

Au fond, l'offre que François °° fit à Charles de traverser 
la France pour aller subjuguer les Gantois était peu avan- 
tageuse à l’empereur. Il l’accepta cependant, entra sur le 
territoire de son rival, et refusa les otages qu’on lui offrait 
pour sa sûreté. Partout il fut reçu avec un luxe éblouissant ; 
les provinces s’épuisèrent à l’envi pour déployer une folle 
magnificence. A Bayonne, à Bordeaux, à Poitiers, à Cr- 
léans il fit des entrées triomphales. 11 était à Paris le 1° jan- 
vier 1540, et pendant les sept ou huit jours qu'il y passa 
les deux monarques ne parurent occupés que de fêtes et de 
réjouissances. Cependant, il était impossible de voir ensem- 
ble ces deux rivaux sans penser au sang qui avait été versé 
par leurs longues querelles, aux outrages qu’ils s'étaient 
faits réciproquement, à la tentation que pouvait éprouver 
François en voyant son rival entre ses mains. Cette idée, 
qui occupait toutes les têtes, reparaît dans toutes les anec- 
dotes du temps. François, présentant la duchesse d’Étampes 
à l'erapereur, lui dit: « Voyez-vous cette belle bame, elle 
me conseille de ne point vous laisser partir que vous n'ayez 
révoqué le traité de Madrid. — Eh bien, lui répondit froi- 
dement l'empereur, si l'avis est bon, il faut le suivre. > 
29% 
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Charles-Qumt trouva bientôt moyen de faire accepter à la 
bulle dame un diamant de grande valeur, pour qu’elle ne 
donnât plus de semblables conseils, On rapporte que le duc 
d'Orléans, prince gai, folâtre et très-agile, sauta sur la 
croupe du cheval de l’empereur, et, le tenant embrassé, 
s’écria : « Votre majesté impériale est à présent mon pri- 
sonnier », mot qui aurait fait tressaillir Charles-Quint. On 
prétend que le dauphin, le roi de Navarre et le duc de Ven- 
dôme avaient pris effectivement des mesures pour l'arrêter 
à Chantilly, dans une visite qu'il projetait à ce château du 
connétable, et que celui-ci eut quelque peine à les faire re- 
noncer à leur projet. Brusquet, le fou de François 1°, 
avait placé l’empereur dans son calendrier des fous, parce 
qu’il osait passer dans les États d’un prince qu’il avait mal- 
traité, mais il se réservait d’effacer son nom et d'inscrire celui 
de François à la place, si celui-ci le laissait sortir en liberté, 

Charles mit au moins trois mois à traverser la France. 
Les Gantois n'avaient fait aucun préparatif de défense; ils 
ne songeaient pas même à résister ; ils le reçurent avec toutes 
les marques de respect et d’obéissance dues à un souverain, 
et les chefs de l'insurrection ne quittèrent pas la ville. 
L'empereur destitua tous les magistrats populaires, et les 
remplaça par des hommes qui lui étaient dévoués; il sup- 
prima ensuite tous les anciens priviléges de la ville, et y 
traça une forteresse qu'on éleva aux frais des habitants. Se 
” jugeant alors assez fort pour pouvoir sévir, il fit trancher la 
tête d’abord à neuf des hommes qui s'étaient montrés les 
plus zélés pour la défense des libertés de leur pays, et bien- 
tôt après à seize autres. 

Après avoir apaisé de la sorte les troubles des Pays-Bas, 
l'empereur voulut mettre le comble à sa gloire en conqué- 
rant Alger en 1541. Mais ayant mis en mer, malgré l'avis 
de Doria, dans la saison la plus rigoureuse de l’année, il 
perdit une partie de sa flotte et de son armée, et courut lui- 
uième de grands dangers (voyez ALGÉRIE, t. 1°, p. 316). 

Cependant Charles-Quint rêvait toujours à une alliance 
intime entre les deux plus grands souverains de l'Europe 
contre tous les autres; il cherchait comment offrir à Fran- 
cois, pour l’y résoudre, une compensation suflisante. Après 
s'être entendu avec son frère, le roi des Romains, il avertit 
les ambassadeurs français que, quant à l’union qui lui avait 
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point se remarier, mais qu'il comptait unir les deux fa- 
milles par le mariage de son fils Philippe avec Jeanne d’Al- 
bret, héritière de Navarre, et fille de la sœur de Fran- 
çois I°', et par celui de Charles, duc d'Orléans, second fils 
du roi, avec sa fille. Comme il comprenait que le roi de 
France verrait avec chagrin l'héritière de Navarre porter au 
roi de Castille les principautés de Béarn et de Basse-Na- 
varre, situées en France, il avait consenti à ce que Je roi 
pôt les racheter ; mais il les estimait au moins à 2,000,000. 
D'autre part, sa fille devait porter en dot au duc d'Orléans, 
ou le duché de Milan, ou, mieux encore, les Pays-Bas et 
ls comtés de Bourgogne et de Charolais. 

D'où pouvait venir de la part de l’empereur cette généro- 
site inouie, qui n'allait à rien moins qu'à se dessaisir en 
faveur d’un fils de France de tout l’héritage de la maison 
de Bourgogne, héritage bien supérieur au duché de Milan? 
Autant qu'il peut être permis de deviner sa politique, il 
nous semble qu’il avait reconnu que ses possessions, dissé- 
minées sur toute l'Europe, ne se prêtaient point un mutuel 
appui, et que pour en former upe puissante monarchie il 
fallait abandonner celles qui étaient détachées, éparses, et 
agrandir celles qui pouvaient faire corps ensemble. Ainsi il 
en avait distrait les provinces héréditaires d'Autriche qu'il 
tenait de son aïeul Maximilien et les avait données à son 
frère Ferdinand pourles lier à l'Empire d'Allemagne, qu'il lui 
avait assuré d'avance en le faisant nommer roi des Romains. 
Ainsi ilen voulait encore distraire tout l'héritage de son afeule 
aulernelle, Marie de Bourgogne, pour en former, en faveur 
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de sa fille de prédilection, un nouveau royaume qui un jour 
pourrait s'étendre sur une grande partie de l'Orient, En 
même temps il réservait à son fils, non-seulement VE 
pagne, mais l'Italie, qui, d'après ses arrangements avec la 
France, lui serait demeurée sans partage ; il aurait été maître 
des îles Baléares, de la Corse, de la Sardaigne et de la Si- 
cile; il avait rendu son tributaire le royaume de Tunis; il 
comptait bientôt attaquer de nouveau celui d'Alger, el la 
Méditerranée n’aurait presque été qu’un grand lac au milieu 
de ses États. Les liens du sang lui faisaient espérer que 
pendant un certain temps son frère et sa fille pourraient 
demeurer attachés à lui et à son fils, et que l’union même 
avec la France pourrait durer. 

Charles-Quint tenait à ce projet; il ne se figurait point que 
la France püût le rejeter, car il offrait à François 1°, qui avait 
paru montrer de la prédilection pour son jeune fils, de plus 
grands avantages encore que celui-ci n’avait songé à en de- 
mander. Et pourtant François 1° ne dissimula pas son mé- 
contentement, car il tenait à la possession du Milanais, Les 
anciens germes de discorde se développèrent donc avec une 
nouvelle force. Cependant, une nouvelle guerre n’éclata pas 
encore, parce que Charles était à cette époque occupé contre 
les Othomans. Mais en 1542 l'investiture du duché de Milan 
est formellement refusée au roi de France, ce qui le décide 
à une quatrième guerre : elle éclate à l’occasion du meurtre 
commis sur ses ambassadeurs dans le Milanais, et embrasse 
une plus grande étendue de pays qu'aucune de celles qui 
avaient précédée; car François 1° parvient non-seulement 
à renouveler ses traités avec le grand-seigneur et avec la 
république de Venise, mais il attire encore dans son parti 
le duc de Clèves, ainsi que le Danemark et même la Suède : 
à la vérité, lalliance conclue avec ces deux dernières puis- 
sances n'eut pas de suite. D'un autre côté, Charles s’allia 
avec Henri VII, et le fit entrer dans le projet d’une invasion 
en France. Cette guerre se termina en 1544, après la bataille 
de Cérisoles, par la paix de Crespy. 

Le traité conclu n’était que le complément de ceux de Ma- 
drid, de Cambrai et de Nice; il supposait l'adoption défi- 
nitive de la politique proposée, à plusieurs reprises, par 
Charles-Quint à François I. L'empereur. avait toujours 
voulu éviter la guerre avec Ja France et acheter la paix par 
des concessions, que François n'était pas en état de lui 
arracher de force ; il sentait que toute guerre avec la France, 
de même que toute guerre avec la Turquie, faisait diversion 
à l’accomplissement de son grand projet, celui de consolider 
sa monarchie en Allemagne comme en Italie, et de ramener 
les princes et les villes libres à une entière dépendance 
de ses volontés. Il avait en haine ce queles Allemands nom- 
maient leurs droits et leurs libertés ; il regardait la religion 
nouvelle comme les ayant encouragés dans l’insubordina- 
tion : il voulait soumettre les consciences pour soumettre 
aussi les résistances politiques. La base du traité de Crespy 
était la position respective de chacun; Charles rencnçait de 
son côté et voulait que le roi de France renoncât du sien À 
tout ce que ni l’un ni l’autre ne pouvaient plus espérer con- 
quérir par les armes; et pour que François y consentit avee 
moins de regret, il donnait en dot à sa fille ou à sa nièce 
ces possessions disputées (le duché de Milan), en lui faisant 
épouser le second fils du roi. 

Charles était retenu à Bruxelles depuis plusieurs mois par 
une violente attaque de goutte quand les ambassadeurs 
français lui apportèrent le traité pour le ratifier. Il leur dit 
d'assurer leur maitre qu’il n'avait aucune envie de re- 
commencer les hostilités, car sa main, loin de pouvoir 
manier l'épée, n'élait plus bonne même pour tenir la 
plume. Peut-être crut-il, comme moyen d’apaiser ses soul- 
frances, et comme expiation de ses péchés, devoir recom- 
mencer à sévir contre les hérétiques, qu’il se reprochait d’a- 
voir trop longtemps ménagés. Ce fut en effet à cette époque 
que sur sa demande l’université de Louvain dressa ung 
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confession de foi en 32 articles, qui tranchaït les questions 
soulevées par les luthériens. Charles-Quint ordonna à tous 
ses sujets des Pays-Bas de s’y soumettre, sous peine de la 
vie, et les habitants de Tournai ayant appelé un prédicateur 
français, nommé Pierre de Breuil, pour leur prêcher en 
secret la doctrine de Calvin , Charles donna ordre de l’ar- 
rêter. 11 fut saisi comme il venait de descendre du haut des 
murs, et brûlé à petit feu sur la place de Tournai, le 19 
février 1545. 

En Allemagne, les mêmes causes qui entretenaient la 
discorde entre les partis empêchèrent qu’on en vint à une 
rupture générale. La guerre éclata enfin lorsque, par la paix 
de Cresp, l'empereur se trouva n’avoir plus affaire qu'aux 
confédérés, en même temps que le refus de reconnaitre le 
concile de Trente ue laissait plus aucune autre issue. Mais 
ce ne fut pas à la diète que s’adressa la guerre, comme l'au- 
rait voulu le pape, et comme il espérait lavoir établi dans 
un traité qu’il avait conclu avec l’empereur, maïs à la ligue 
de Smalkalde, rebelle à l'autorité impériale. Cependant cette 
confédération était travaillée de tous les maux qui peuvent 
concourir contre une union de ce genre; et avant même 
que les deux chefs eussent été pris, l’un à la bataille de 
Mühlberg, l’autre, par trahison, à Halle , toutes les pro- 
babilités se réunissaient pour faire présager la dissolution de 
la ligue. 

Elle fut donc bientôt entièrement dissipée, et les États qui 
s’y étaient engagés furent surchargés d'impôts et de vexa- 
tions de toutes espèces. Puis l’empereur convoqua à Augs- 
bourg une diète où il se présenta en vainqueur. 11 marchait 
donc à l’accomplissement de ses vastes projets. Il com- 
mençait à croire possible l'établissement d’une monarchie 
universelle, dont il avait à peine osé jusque alors s’avouer le 
désir. L'Espagne, où l'amour de la liberté fermentait par- 
tout au commencement de son règne, n’opposait plus 
d'obstacles à ses volontés. Les esprits les plus aventureux 
de la nation étaient entraînés vers l'Amérique par l’ardeur 
des découvertes , et le Pérou, à peine subjugué, était déjà 
‘ensanglanté par les guerres civiles. Le prince Philippe 
présida les cortès d'Aragon à Monzon, et celles de Castille 
à Valladolid. Dans les unes et les autres, les Espagnols mar- 
quèrent beaucoup de mécontentement, soit de ce que Char- 
les-Quint voulait établir parmi eux l'étiquette de la maison 
de Bourgogne , soit de ce qu'il annonçait le projet d’assurer 
l'Empire à son fils, ce qui devait réduire les Espagnols à 
dépendre des Allemands et à être habituellement privés de 
la présence de leur souverain. Toutefois, l’opposition ne 
montra ni suite dans ses projets ni habileté dans sa con- 
duite, ce qui fut attribué à la politique du duc d’Albe, qui 
n'avait appelé aux Cortès que les seuls procurateurs des 
villes, en excluant les grands et les prélats. Maximilien, 
neveu de l'empereur, qui vint à Barcelone pour épouser l’in- 
fante Marie, sa cousine, et remplacer ensuite Philippe dans 
le gouvernement de l'Espagne, fit oublier à la nation ses 
griefs au milieu des fêtes de son mariage ; Philippe lui céda 
le gouvernement, et s’embarqua à Roses, sur les galères 
d’André Doria, pour passer en Italie, et de là rejoindre son 
père. 

Cependant l’empereur retenait dans les fers, contre la 
foi des capitulations, deux des plus grands princes de l’AI- 
kemagne , l'électeur de Saxe et le landgrave de Hesse ; mais il 
nourrissait les espérances de ceux qui demandaient leur mise 
en liberté; il caressait, il fattait Maurice de Saxe, l'élec- 
teur de Brandebourg et les princes protestants qui l'avaient 
secondé. Charles avait, en apparence, imposé à l'Allemagne, 
par la publication de l'intérim, la paix et l’uniformité 
relisieuse ; mais il évitait de troubler cette paix dans le secret 
des consciences, et admettait dans sa cour ct dans son ar- 
mée les protestants à légal des catholiques. L’Angleterre, 
affaiblie par ses divisions, se montrait empressée, depuis la 
mort de Henri VILE, d’accucillir les conseils de l'empereur ; 
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la France seule, gouvernée par Henri 11, semblait mettre 
obstacle à ses projets : elle était en paix avec lui, mais Jais- 
sait percer son inimitié, et i! la retrouvait comme motrice 
de tous les complots qu'il faisait successivement échouer. 11 
aurait eu des motifs suffisants pour lui déclarer la guerre ; 
mais il aimait mieux attendre une occasion favorable et 
écraser auparavant ses autres ennemis. D’ailleurs, l’affai- 
blissement de sa santé l’avertissait qu’il était temps de con- 
fier la suite de ses projets à une volonté plus jeune et plus 
robuste que la sienne. 

La guerre navait pas tardé néanmoins àrecommencer avec 
les protestants. Maurice de Saxe se proposait de surprendre 
l'empereur et de le forcer d’assurer la tranquilité aux opi- 
nions religieuses et de mettre en liberté Philippe de Hesse, son 
beau-père. Les moyens lui en furent préparés par la mission 
qu'il reçut d'exécuter le ban de l'empire contre la fière ville 
de Magdebourg, qui capitula le 5 novembre 1351. Un mois 
auparavant, une alliance secrète avait été conclue par les 
protestants avec Henri 11, roi de France. La guerre éclata 
en 1552, et se poursuivit avec impétuosité, L'empereur fut 
contraint de signer la convention de Passau, à laquelle 
Maurice survécut peu. Comme elle fut conclue sans l’assen- 
timent de Henri J1, la France continua ses hostilités, aux- 
quelles Charles ne put mettre un terme qu'après de grandes 
pertes, par la trêve de Vaucelles , le 5 février 1556. 

Cette guerre et d'autres empêchements avaient retardé Ja 
tenue de la diète, qu’on préparait pour ratifier la paix de re- 
ligion; elle s’assembla enfin à Augsbourg, et, après des 
négociations qui durèrent six mois, fut conclue cette paix, 
qui, ne s'appliquant qu'aux chrétiens de la confession 
d’Augsbourg, et stipulant le reservatum ecclesias- 
ticum, ouvrait la porte à de nombreux différends. 

Charles Quint, depuis le commencement de son règne, 
n'avait élé servi que par des hommes cupides et impitoya- 
bles, doués, il est vrai, de grands talents, mais d’une vo- 
lonté de fer, et qui sacrifiaient sans hésitation, sans remords, 
le bonheur, l’existence même des générations, à l'ambition 
de leur maître. On ne savait lequel devait inspirer le plus 
d'horreur, de Pescaire ou d’Avalos, de Leyva ou de Gon- 
zaga, de Marignan ou de Tolède, du duc d’Albe ou du 
marquis de Piadena, et, en Amérique, de Pizarre ou 
d'Almagro. Tous ces hommes, également sanguinaires , 
ayant les uns et les autres usé lavenir au profit du présent, 
avaient longtemps rendu tout facile à leur maître, parce 
que fant que dans le pays où ils commandaient il restait 
une pièce d'argent, ils étaient sûrs de lobtenir par la tor- 
ture. Mais maintenant partout le dernier écu était extorqué, 
partout régnait la misère. L'Espagne agonisait; les Fran- 
çais et les Turcs débarquaient chaque jour dans l'Italie 
centrale; la moitié de la Toscane était changée en désert. 
Le pape, enfin, qui venait d'être élu, Paul IV, avait reçu 
de la faction française la tiare, et déja il manifestait, avec Ja 
fougue qui lui était propre, sa haine contre les Impériaux. 
Sur la frontière des Pays-Bas la guerre avait été empreinte 
d’une férocité dont les généraux de Charles-Quint avaient 
donné l'exemple, et qui avait attiré de cruelles représaillessur 
la terre natale de l’empereur. Les villes qui se rendaïent à 
discrétion étaient piliées, brülées et leurs habitants pendus, 
les villages rasés, les moissons fauchées , le bétail égorgé, 
les pays changés en désert, le commerce maritime ruiné 
par les corsaires. 

Le recez de la diète d’Augsbourg sur la paix de religion 
était le dernier coup qui devait frapper Vempcreur. Accablé 
par la goutte, il ne pouvait que rarement quitter le lit. 
Obligé de renoncer à la corduite personnelle de ses affai- 
res, il voyait impatiemment Îe favoritisme de son fils Phi- 
lippe, qui à tous ses vieux ministres Opposail des préven- 
tions étroites et des préférences injustes. 11 l'avait fait 
revenir d'Angleterre pour le dérober aux tendresses conju- 
gales d'une reine pour laquelle il n’avait point d’affectior, 
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et à Ja haïre, à la défiance d’un peuple qu'il irritait par sa 
hauteur. Déjà depuis longtemps il méditait un grand sacri- 
fice en sa faveur ; il l'avait communiqué aux reines de 
Hongrie et de France, ses sœurs, qui lui avaient promis 
de ne point l’abandonner. La nouvelle enfin de la mort de 
Jeanne la Folle, sa mère, survenue à Tordesillas, le 3 avril 
1555, achieva de l'y déterminer. Quoique captive et inca- 
pable de se conduire, elle avait été toujours considérée 
par les Espagnols comme reine régnante. 

Charles-Quint avait convoqué à Bruxelles, pour le 25 oc- 
tobre 1555, les états des Pays-Bas. « Après le diner (dit 
le P. Minana), il passa dans la grande salle du palais, ac- 
compagné de tout le sénat et d’un concours extraordinaire 
d'ambassadeurs , de grands et de nobles, Il s’assit entre les 
rois Philippe et Maximilien, aux côtés desquels étaient les 
reines Marie de Hongrie, Éléonore de France et Marie de 
Bohéme, et, aux derniers siéges, Christine de Lorraine et 
Philibert de Savoie. Tous gardaient le silence, quand l'em- 
pereur ordonna à son conseiller, Philibert de Bruxelles, de 
lire à haute voix une cédule écrite en latin, qu’il lui remit et 
dans laquelle il annonçait sa détermination de se retirer des 
affaires , transmettant à son fils Philippe sa souveraineté de 
Bourgogne et de Flandre. Puis il se leva, appuyant sa 
main droite sur l'épaule de Scipion et la gauche sur celle du 
prince d'Orange; il lut un papier qu’il avait écrit pour sou- 
lager sa mémoire, dans lequel il récapitulait toutes ses ac- 
tions depuis l'âge de dix-sept ans. Désormais,disait-i}, sen- 
tant que ses forces, brisées par les infirmités et les travaux, 
métaient plus suffisantes pour soutenir le poids d’un si grand 
empire, il avait résolu , pour le bien public, de renoncer à 
ses royaumes, et de substituer à un vieillard déjà voisin 
du tombeau un jeune homme robuste, exercé dès l’âge le 
plus tendre à gouverner les peuples , tandis que lui-même, 
ééparé des affaires du siècle, consacrerait ce qui lui restait 
de vie aux exercices de piété et à se préparer à une mort 
qui ne pouvait être éloignée. Philippe, s'étant découvert la 
tête et mis à genoux à ses pieds, dit avec beaucoup de 
respect que, se confiant dans le secours divin, et instruit 
par les conseils d’un père chéri, il chercherait à réponûre à 
ses espérances ; il lui baisa ensuite la main droite. Charles 
l’embrassa, lui mit la main sur la tête, et le proclama prince 
de Flandre avec la formule accoutumée , en faisant le signe 
de la croix au nom de Ja très-sainte Trinité. L'empereur ne 
put alors contenir ses larmes, et tous les assistants laissèrent 
échapper des sanglots. » Marie de Hongrie abdiqua en 
même temps le gouvernement de Flandre, qu'elle avait 
exercé vingt-cinq ans, et le 16 janvier de l'année suivante, 
dans la même salle, en présence de tous les grands d’Es- 
pagne, Charles-Quint transmit également à son fils Phi- 
lippe tous les royaumes d’Espagne, tandis qu’il résigna l’Em- 
pire à son frère seulement le 27 août 1556, en lui envoyant 
le sceptre et la couronne par le prince d'Orange. Enfin, 
avant de quitter les Pays-Bas, il hâta la conclusion de la 
trêve de Vaucelles avec la France. 

Lorsque tout fut prêt, il partit pour la péninsule hispa- 
nique. En y débarquant, il se prosterna sur le rivage, et, 
se regardant déjà comme mort au monde, il baisa la terre en 
disant : « © mère commune des hommes, je suis sorti pu 
du sein de ma mère, je rentrerai nu dans Je tien. » Jleut à 
souffrir de l'ingratitude de son fils, qui le força d'attendre 
plusieurs semaines à Burgos le premier semestre de la mo- 
dique pension qui était tout ce qu'il s'était réservé de tant 
de royaumes. C’est à Valladolid qu'il se sépara de ses deux 
sœurs, les reines de Hongrie et de France, qui voulaient le 
suivre dans sa solitude; puis il continua sa route vers 
Placencia, dans l'Estramadure. J1 avait autrefois traversé 
cette ville, et il avait été singulièrement frappé de la belle 
situation du monastère de Saint-Just, appartenant à l’ordre 
de Saint-Jérôme ; il avait dit que c'était un lieu où Dioclétien 
eût aimé à se retirer. Cette impression s'était gravée si 
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profondément dans son esprit, qu’il se décida à faire de ce 
couvent le lieu de sa retraite. Lorsque le temps fut venu, 
il s’y rendit en effet, suivi seulement de douze domes- 
tiques. Pendant tout le temps qu’il vécut encore, il éloigna 
de lui toute étiquette , tout cérémonial, ne s’informant pas 
même des événements politiques. Il cultivait de ses propres 
mains les plantes de son jardin; ou, suivi d’un seul domes- 
tique à pied, il allait se promener dans un bois voisin, monté 
sur un petit cheval , le seul qu'il eût conservé. Souyent, ses 
infirmités le retenant dans son appartement, il recevait la 
visite de quelques gentils-hommes du voisinage, ou s'oc- 
cupait à faire quelque curieux ouvrage de mécanique et à 
étudier les principes de cette science ; il prenait un plaisir 
particulier à construire des horloges et des montres, réser- 
vant aussi une grande partie de son temps aux exercices de 
piété. Dans les derniers mois de sa vie, ses infirmités s’ac- 
crurent , et une superstition timide s’empara de son esprit, 
11 perdit le goût de toute espèce d'amusement, et tâcha de 
s’assujettir à toute l’austérité de la règle monastique. 

Subjugué de plus en plus par des inquiétudes bizarres, il 
résolut de célébrer ses propres obsèques avant sa mort. 
En conséquence , il se fit élever uu catafalque dans la cha- 
pelle du couvent ; ses domestiques s’y rendirent en proces- 
sion funéraire , portant des cierges noirs, ef lui-même sui- 
vait, enveloppé d’un linceul. On l’étendit dans un cercueil 
avec beaucoup de solennité, on chanta l’office des morts ; 
Charles joignait sa voix aux prières qu'on récitait pour le 
repos de son âme, et mêlait ses larmes à celles que répan- 
daient les assistants, comme s'ils avaient célébré de véri- 
tables funérailles. Puis on jeta, suivant l'usage, de l’eau 
bénite sur lui, et, tout le monde s'étant retiré, les portes de 
la chapelle furent fermées. Charles sortit alors du cercueil, 
et se retira dans son appartement, la tête pleine d'idées 
lugubres que cette solennité n'avait pu manquer de lui ins- 
pirer. Soit que la longueur de la cérémonie l’eût fatigué, 
soit que cette image de mort eût produit sur son esprit 
une impression trop forte, il fut saisi de la fièvre le len- 
demain. Son corps exténué ne put résister à la violence 
de l'accès, et il expira, le 21 septembre 1558, à l’âge de cin- 
quante-huit ans six mois et vingt-cinq jours. 11 fut enterré 
à Grenade, et transféré, cent ans après, au palais de 
lEscurial. 

Charles-Quint avait la (enue la plus noble et les manières 
les plus polies, IL était grave, froid, et conséquent dans 
l'exécution de ses plans et de ses projets, employant souvent 
le masque de la dissimulation pour les faire réussir. Esprit 
dominateur et ambitieux , il eut toujours plutôt en vue la 
grandeur et la puissance de sa maison que le bien de ses 
peuples. Il avait épousé Zsabelle, fille d'Emmanuel, roi de 
Portugal, née en 1503, mariée en 1526, morte en 1529. Ileut 
d'elle Philippe IT, qui lui succéda sur le trône d’Espa- 
gne; Marie, née en 1528, femme de l’empereur Maximi- 
lien If, morte en 1603; enfin, Jeanne, femme de l’infant 
Jean, prince héréditaire du Portugal, mère du roi Sébas- 
tien, mariée en 1553, morte en 1578. Il ent deux maïtres- 
ses, dont l'une lui donna Marguerite, duchesse de Parme, 
et l’autre don Juan d'Autriche. Auguste SAYACNER, 

CHARLES VI, empereur d’Allemagne, de 1711 à 1740, 
le dernier prince de la ligne mâle de la maison de Habs- 
bourg, second fils de l’empereur Léopold If, né le 
1% octobre 1685, devait d’abord, suivant les intentions de 
son père, ablenir la couronne d’Espagne, Dans ce royaume, 
le dernier des Habsbourg, Charles 11, cédant aux habiles 
sugsestions de d'Harcourt, ambassadeur de France, avait 
déclaré par son testament le second des petits-lils de 
Louis X1V, le duc d'Anjou, héritier de la monarchie espa- 
gnole, au mépris des droits que la maison d'Autriche pou- 
vait élever à cet héritage comme représentant un degré de 
parenté plus rapproché ; et le duc d'Anjou, à la mort de Char- 
les 11, arrivée le 1° novembre 1700, avait pris possession 
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du trône vacant. Inquiètes pour le maintien de l’équilibre 
politique de l’Europe, l'Angleterre et la Hollande se liguèrent 
pour s'opposer à cet arrangement; et l’Empire d'Allemagne 
de même que le Portugal et la Savoie ne tardèrent pas à 
adhérer à cette coalition contre la France. En 1703 Charles 
se fit proclamer à Vienne roi d'Espagne, sous le nom de 
Charles III, et se rendit en Angleterre en passant par la 
Hollande. De là il s’embarqua en janvier 1704 avec 12,000 
hommes de troupes anglaises et hollandaises, pour l'Espagne, 
qui était déjà occupée presque tout entière par les Français, 
et, avec l'aide des Catalans, il s’empara de Barcelone, et 
de Valence le 9 octobre 1705, pendant que les Anglais se 
rendaient maîtres de Madrid. Proclamé roi dans cette capi- 
tale le 26 juin 1706, on ne put le déterminer à y recevoir en 
personne la prestation de foi et hommage, par le motif qu'il 
ne se sentait pas entouré de la pompe et de la magnificence 
nécessaires. Réduit bientôt de nouveau, par suite des nom- 
breuses alternatives de cette guerre, à la possession de Bar- 
celone, il y résida jusqu’au moment où la mort de son frère 
aîné, l’empereur Joseph I, arrivée en 1711, le rappela 
en Allemagne. Aux termes du testament paternel cet événe- 
1oent réunit toutes les couronnes de Charles-Quint sur la 
tête de Charles VI. A ses droits sur l’Espagne il ajouta la 
couronne impériale et la possession des États héréditaires 
de la maison d’Autriche, réalisant précisément de la sorte 
sur un autre point de l’Europe l’épouvantail de domination 
universelle dont l’idée seule mettait depuis neuf ans la moitié 
du continent en feu. Dès lors les puissances renoncèrent à 
Jeur plan de placer Charles VI sur le trône d’Espagne, 
après en avoir jusqu'à ce moment considéré l’exécution 
comme nécessaire au maintien de l'équilibre européen, et 
s’éloignèrent, d’abord en secret, bientôt même ouvertement 
de Charles VI. L’Angleterre fut la première à leur donner 
l'exemple de ce complet revirement politique, et la paix 
d’Utrecht fut signée avec la France en 1713, sans que 
l’empereur eût pris part aux négociations qui la précédèrent. 
Pendant ce temps-là Charles VI avait été couronné comme 
empereur à Francfort en 1711, et l’année suivante il fut élu 
roi en Hongrie. Plein de confiance dans la légitimité de ses 
droits, il continua la guerre de succession, que son frère 
avait faite avec tant de bonheur dans les Pays-Bas, et il en 
confia la direction au prince Eugène. Mais, abandonné par 
ses alliés, et faiblement soutenu par les princes de l’Empire, 
il se vit forcé, en 1714, de signer le traité de paix de Ras- 
tadt, aux termes duquel il ne conserva des possessions es- 
pagnoles que celles qui étaient situées en Jtalie, Naples, 
Milan, la Sardaigne, et les Pays-Bas. Après avoir, l’année 
suivante, échangé la Sardaigne avec le duc de Savoie contre 
la Sicile, il prit fait et cause pour Venise, dans la guerre 
qui éclata en 1715 entre cette république et le grand Turc. 
Son armée, commandée par le prince Eugène, remporta les 
brillantes victoires de Peter wardein et de Belgrade. 
Puis, les Espagnols ayant attaqué la Sicile et manifesté le 
projet de replacer l'Italie sous la domination de leurs rois, 
Charles VI conclut, en 1718, la paix de Passarowitz, qui 
lui assura la possession de Belgrade, de la Servie septen- 
trionale, de Temeswar et de certaines portions de la Sla- 
vonie, de la Bosnie ct de la Valachie. La guerre nouvelle 
dans laquelle les intrigues d’Alberoni entraînèrent l’Au- 
triche ne tarda pas cependant à se terminer, par suite de la 
quadruple alliance qui se forma entre la France, l’Angle- 
terre, la Hollande et l’empereur. Avec l'appui d’une flotte an- 
glaise, on battit les Espagnols et on les expulsa de la Sicile. 
Cependant un nouveau malheur était venu frapper Char- 
les VI : il avait perdu son fils unique. Pour maintenir néan- 
moins sans partage dans sa maison, n’en subsistät-il plus 
qu'un rameau féminin , la succession de ses diflérents États, 
il désigna en 1713, dans une loi organique relative à sa 
maison, et connue dans l’histoire sous le nom de Pragma - 
tique sanction, sa file Marie-Thérèse pour lui suc- 
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céder. 11 obtint sans peine l'adhésion des filles de son frère 
Joseph, ainsi que celle des différentes assemblées d'états de 
la monarchie, à cette pragmatique sanction; mais la plu- 
part des puissances étrangères refusèrent opiniâtrément de 
la reconnaître, notamment la France, ainsi que les élec- 
teurs de Bavière et de Saxe, dont les fils avaient épousé les 
filles de Joseph I“. Charles VI n’en apporta pas moins une 
grande persistance à la réalisation de son projet ; et, après 
l’inutile congrès tenu en 1725 à Cambrai, il réussit à mettre 
de son côté d’abord l'Espagne, puis, à l’occasion de l’al- 
liance hanovrienne créte surtout contre lui et contre l'Es- 
pagne, à contracter, le 8 août 1726, à Vienne une alliance 
des plus intimes avec la Russie et la Prusse, qui donnèrent 
leur approbation à la pragmatique sanction. L'appui de la 
Prusse dans cette circonstance fut le prix de la promesse 
du droit de succession an duché de Juliers, qui lui fut 
faite. De leur côté, la France et l'Angleterre gagnèrent à 
leurs intérêts dans les années 1726 et 1727 la Hollande, le 
Danemark, la Suède, et jusqu'à Hesse-Cassel et Brunswick- 
Wolfenbuttel. Des armements avaient lieu partout, et une 
nouvelle conflagration de l’Europe paraissait inévitable, 
quand, sous la médiation du pape, un traité fut conclu à 
Vienne, le 16 mars 1731, aux termes duquel la pragmatique 
sanction fut reconnue également par l'Angleterre et par la 
Hollande, moyennant que l'empereur sacrifiât la nouvelle 
compagnie commerciale d’Ostende, qui promettait d’être pour 
les Pays-Bas une abondante source de bénéfices et de ri- 
chesses, et qu’il consentit à assurer à l’infant d’Espagne 
don Carlos (voyez plus loin CuarLes III d’Espagne ) la suc- 
cession en Toscane, à Parme et à Plaisance, contrées jus- 
qu’alors possédées par l'empereur. 

Mais la France persévéra dans son hostilité déclarée 
contre Charles VI; et les démêlés qui surgirent en 1733, à 
la mort d’Auguste IT, pour l'élection au trône de Pologne, 
lui fournirent l’occasion de recommencer la guerre avec 
l'Autriche. En effet, tandis que cette puissance et la Russie se 
prononcçaient en faveur du fils du dernier roi, la France, 
l'Espagne et la Sardaigne voulaient faire élire Stanislas 
Leczinski, beau-père de Louis XV. La guerre qui en résulta, 
et qui prit Charles VI au dépourvu, parce qu’il ne s'était 
pas attendu à être attaqué de tant de côtés à la fois, fut 
pour ce prince une série continuelle de revers. Le prince 
Eugène avait vieilli et les généraux qu’on lui donna pour 
successeurs étaient encore bien loin de le valoir. Abandonné 
par les puissances maritimes, faiblement secondé par les 
Etais de l'Empire et par la Russie, il se vit enlever par des 
troupes françaises Milan et toute la Lombardie jusqu’à Man- 
toue. En même temps une armée espagnole s’emparait de 
Naples et de la Sicile, tandis que sur les bords du Rhin il 
perdait Kehl, Philippsbourg, Trarbach et toute la Lor- 
raine. Ébranlé par tant de revers, Charles VI consentit enfin, 
par la paix de Vienne du 3 octobre 1735, à sacrifier Na- 
ples, la Sicile et quelques districts du Milanais, de même 
que toute la Lorraine, donnée comme indemnité à Stanis- 
las Leczinski, fut complétement séparée d’avec l'Empire; 
c'est à ce prix seulement qu’il obtint des puissances Ja re- 
connaissance de la pragmatique sanction, et aussi celie d’Av- 
guste IIS en qualité de roi de Pologne. 

Charles VI ne fut pas moins malheureux sur les champs 
de bataille, lorsque, à l'excitation de la Russie, il recom- 
mença la guerre contre les Turcs. Les armées autrichiennes 
commandées par Seckendorf et par Khevenhüller furent 
battues à peu près parlout ; et sur les instances de Marte- 
Thérèse, qui prévoyait que son père n'avait plus longtemps 
à vivre, le comte Neipperg signa, le 18 septembre 1739, l 
paix de Belgrade, par laquelle Autriche perdit presque toutes 
ses précédentes conquêtes, et notamment Belsrade avec la 
Servie et la Valachie. 

Charles VI mourut le 20 octobre 1740. A des connajs- 
sances très-diverses , à celle des langues surtout, il unis- 
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sait un cœur plein de bonté et de bienveillance. Mais, te- 
nant sous ce rapport beaucoup plus de son père que son 
frère, il partageait l'engouement de Joseph I°* pour le clergé, 
les moines, l'aristocratie et le système féodal. La monarchie 
autrichienne, qu’il avait trouvée dans l’état le plus florissant 
à son avénement au trône, il la laissa à sa fille dans un 
état complet d'épuisement et de confusion. Les finances pu- 
bliques avaient surtout été réduites au plus effroyable dé- 
labrement, par suite des dépenses exagérées dans lesquelles 
l’entraînait son goût pour la magnificence et pour les arts, 
de sou indulgence à l'égard des dilapidations commises 
par les employés de l'État, et aussi des traitements magni- 
tiques dont jouissaient les différentes charges de sa cour. 
Charles VI mit à profit un court intervalle de paix pour 
fonder diverses institutions utiles au commerce. 11 visita 
‘en personne les côtes de l’Istrie, y fit tracer des routes, 
creuser des ports, construire des navires', et accorda toute 
aide et protection à la compagnie de commerce des Indes 
orientales fondée à Ostende sur le modèle de Ja compagnie 
des Indes d'Angleterre, jusqu'an moment où la jalousie com- 
merciale et l'égoisme politique des Anglais le forcèrent d’a- 
bandonner cette entreprise. 

CHARLES VII (Cuanves-Acverr), empereur d'Allemagne 
de 1749 à 1745, né à Bruxelles, en 1697, était le fils de Maxi- 
milien-Emmanuel], électeur de Bavière, alors gouverneur zéné- 
ral des Pays-Bas espagnols. Lorsque l'Empereur Joseph I‘ se 
fut emparé de tout l'électorat de Bavière et eut mis l’électeur 
son père au ban de l'Empire, il demeura prisonnier de l’empe- 
reur, qui le fit élever d’abord à Klagenfurt, puis à Goritz. La 
paix de Rastadt lui ayant rendu sa liberté en 1714, il com- 
manda, de 1716 à 1718, l'armée mise par son père à Ja dis- 
position de l'empereur dans sa guerre contre les Turcs, et 
il avait fini en 1722 par épouser la fille cadette de Joseph I", 
déjà mort à cette époque. 

Après avoir succédé comme électeur de Bavière à son 
père, mort en 1726, il se prononça ouvertement contre la 
pragmatique sanclion, garantie par la diète tenue en 1732 
à Ratisbonne, s’allia avec la Saxe, qui alors suivait la même 
politique, et à la mort de Charles VI, arrivée en 1740, se 
posa ouvertement en adversaire et en rival de Marie-Thé- 
rèse pour la souveraineté des États autrichiens, fondant ses 
prétentions tout autant sur la proche parenté de sa femme 
avec la maïson d'Autriche que sur une disposition du testa- 
ment de Ferdinand 1**. Le roi de Prusse Frédéric 11 ayant 
au même moment commencé les hostilités contre l'Autriche 
à l'effet de faire valoir certaines vieilles prétentions sur une 
partie de la Silésie, Charles VII conclut, le 18 mai 1741, à 
Nymphembourg un traité d'alliance offensive et défensive 
avec l'Espagne et la France ayant pour but le complet mor- 
cellemeut de la monarchie autrichienne. 

A peu de temps de là il envahissait la haute Autriche à 
la tête d'une armée franco-bavaroise, et s’emparait sans coup 
férir de Linz, où il prit officiellement le titre d’archidue 
d'Autriche et reçut l'hommage des états de la province; 
il envahit ensuite la Bohème avec un renfort de 20,000 
Saxons, à Peffet de se mettre en possession de ce royaume, 
que lui assurait le traité de Nymphembourg. Le 27 novembre 
1741 une surprise de nuit le rendit maître de Prague, où, 
le 19 décembre suivant, les états du royaume lui prêtèrent 
serment en sa qualité de roi de Bohème. Élu alors à l’una- 
nimité empereur romain, il courut à Francort se faire cou- 
ronner par son frère, l'électeur de Cologne. C’est lorsqu'il 
semblait avoir atteint l'apogée de sa fortune, que les jours 
de ’adversité commencèrent pour lui. Pleins d'enthousiasme 
pour Marie-Thérèse, les Hongrois coururent aux armes, re- 
conquirent là Haute Autriche, envahirent ensuite la Bavière, 
et s’emparèrent même de Munich. On lui enleva en outre 
la Bohême, et il se vit réduit à s'enfuir à Francfort, où il 
vécut assez iongtemps misérablement. La fortune sembla u: 
instant, i est vrai, vouloir Jui redevenir moins cruelle, et 
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le général bavarois Seckendorf parvint à chasser les ban- 
des autrichiennes et hongroises de la Bavière. Le 19 avril 
1743 il put rentrer à Munich; mais les Autrichiens enva- 
hirent de nouveau l'électorat avec une armée de beaucoup 
supérieure aux ressources défensives qu'il avait à sa dispo- 
sition, de sorte que force lui fut d'abandonner sa capitale 
dès le mois de juin suivant, Les Français, ses alliés, ayant 
été battus, le 27 juin 1743, à Dettingen par Georges II, allié 
de Marie-Thérèse, et forcés de repasser le Rhin, son unique 
chance de salut fut dès lors l’alliance qu'il contracta, le 
22 mai 1744, à Francfort avec le roi de Prusse Frédéric I, 
lequel entra en Bohème. 

Seckendorf réussit encore une fois à chasser les Autrichiens 
de la Bavière, de sorte que Charles VII put rentrer dans sa ca- 
Pitale; mais il y mourut, Le 20 janvier 1745, succombant au 
chagrin tout autant qu’à la maladie. » Le malheur ne m'a- 
bandonnera pas, tant que je ne l’abandonnerai pas lui- 
même », avait-ùl dit avec un grand fonds de vérité. Il eut 
pour successeur sur le trône impérial François I‘, 
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France , depuis Charlemagne jusqu'à Charles X, mort dans 
l'exil, sans compter ce cardinal de Bourbon que les Hi- 
gueurs avaient déjà salué du nom de Charles X. Les deux 
premiers de ces rais ant porté aussi la couronne impériale, 

CHARLES 1“, dit Le Grand. Voyez CnARLEMAGNE. 

CHARLES II, dit le Chauve, roi de France et ensuite 
empereur, naquit à Francfort-sur-le-Mein, le 13 juin 823, 
de Louis le Débonnaire et de sa seconde femme, Judith. 
On a élevé des doutes sur sa légitimité, et l’on a prétendu 
qu’il avait pour père Bernard, duc de Septimanie. L'em- 
pereur Louis lui donna presque à sa naïssance le titre de roi 
d’Alemanie, et celui de roi d'Aquitaine après la mort de 
Pepin, son fils aîné. Aussi le jeune prince devint un objet 
de jalousie pour ses frères Lothaire et Louis, et participa 
successivement à la bonne et à la mauvaise fortune de son 
père dans la lutte de celui-ci contre ses enfants révoltés. 

Après la mort de Louis le Débonnaire, Charles fit alliance 
avec Louis le Germanique contre Lothaire, qui voulait faire 
plier ses frères sous son autorité. Louis et Charles rempor- 
tèrent sur leur aîné la victoire de Fontenay (841), et re- 
nouvelèrent ensuite leur alliance à Strasbourg. Charles prêta 
serment en langue allemande pour être compris de l’armée 
de Louis, et Louis prêta le sien en langue romane pour être 
entendu de l’armée de Charles, Ces deux serments sont les 
plus anciens monuments que l’on possède de la langue al- 
lemande et de la langue française. Lothaire dut céder, et le 
traité de Verdun (843) régla le partage définitif de l’'Em- 
pire. Charles reçut toutes les provinces comprises entre 
l'Océan, l’Escaut , la Meuse, la Saône, le Rhône, la Médi- 
terranée et les Pyrénées. 

Le règne de Charles le Chauve fut troublé par les invasions 
des pirates Normands, qui, tout en pillant pour leur propre 
compte, s’unirent à ses ennemis, aux Bretons, qu’il voulait 
soumettre, à Pepin II, qui lui disputait vaillamment l’A- 
quitaine. Mais la fortune ayant trahi ce prince, Charles 
put se croire maitre du midi de la France, en même temps 
quel, après la mort de Salomon, duc de Brelagne, l'ouest 
semblait se rattacher à la nouvelle monarchie française. 

A l'est Charles fit aussi de grandes acquisitions ; en 869, 
après la mort de son neveu Lothaire 11, il s'empara de ses 
Etats, aux dépens de l'empereur Louis If, alors occupé dans 
l'Italie méridionale à combattre les Arabes; mais Louis le 
Germanique voulut entrer en partage dans cette spoliation, 
et força son frère, par le traité de Mersen ( 9 août 870 ), à 
lui céder la moitié de l'héritage de Lothaire. Charles ne gardä 
que la partie occidentale et méridionale de Ja Lorraine, où 
étaient situées les villes de Lyon, Besançon, Vienne, Vi- 
viers, Uzès, Toul, Verdun et Cambrai; mais il se dédom- 
magea en enlevant à Louis II la province viennoise. 

Cependant le pouvoir royal n’était plus qu'une ombre; la 
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féodalité se coustiluait dans ses éléments les plus essen- 
tiels. La nécessité de défendre le pays contre les Normands 
avait couvert le territoire de châteaux et de tours fortifiées ; 
le roi défendit à plusieurs reprises d’en construire; mais en 
présence de l'ennemi ces défenses mêmes étaient coupables, et 
l'on n’en tenait pas compte. Déjà l'édit de Mersen avait 
reconnu l’inamovibilité des bénéfices et obligé les hommes 
libres à la recommandation. C’est alors, au moment où 
l'œuvre de Charlemagne s’écroulait déjà de toutes parts, 
que Charles voulnt ceindre la couronne impériale. Mais 
avant de tenter cette expédition d'Italie, il fut contraint, dans 
l'assemblée de Kiersy-sur-Oise (877), de laisser ses vassaux 
transmettre héréditairement à leurs enfants la part d’auto- 
rité royale dont ils étaient investis, et d'assurer la charge de 
leurs pères aux fils des comtes qui le suivaient par delà les 
Alpes. Cet édit de Kiersy fut comme la charte que la royauté 
vaincue accorda à la féodalité victorieuse. Gependant,Charles, 
gagnant de vitesse les troupes de Louis le Germanique, se 
faisait couronner empereur à Rome, et ceignait à Pavie la 
couronne de fer des rois lombards. Pendant ce temps Louis 
le Germanique s’empare de son propre palais ; mais il meurt 
au sein du triomphe. Charles le Chauve aussitôt laisse la 
régence d'Italie à Boson, son beau-frère, et revient en 
toute hâte pour dépouiller ses trois jeunes neveux; mais 
il est défait à Audernach, et meurt lui-même l’année 
suivante, dans une vallée des Alpes où il s'était arrêté après 
avoir fui honteusement de l'Italie devant une armée du roi 
de Bavière Carloman (877). On croit qu'il fut empoisonné 
par le juif Sédécias, son médecin. 

Charles le Chauve eut deux femmes, Hermentrude et Ri- 
childe, et plusieurs enfants, parmi lesquels Louisle Bègue, 
qui lui succéda, et Charles, qui combattit contre Pepin II en 
Aquitaine. Demandé comme souverain à son père par les 
Aquitains, le jeune Charles inaugura son règne par une 
brillante victoire qu’il remporta sur les Normands dans le 
Poitou. Abandonné à son tour par les Aquitains, il fut rede- 
inandé par eux (856 ), puis délaissé de nouveau. Mais après 
la mort de Pepin (865), Charles, rappelé encore une fois 
par les Aquitains,, retourna dans ce royaume. Il était lan- 
guissant alors des coups que lui avait donnés, sans le con- 
naître, un seigneur nommé Altuin, à qui il avait voulu faire 
peur en revenant de la chasse dans la forêt de Cuise près 
de Compiègne. 11 ne put jamais guérir de cet accident, et 
inourut en 868. 

CHARLES 1I, dit Le Simple, fils posthume de Louisle 
Bègue, naquit en 879. On l’éloigna longtemps du trône, 
sous prétexte que sa légitimité était douteuse. Toufefois lem- 
pereur Arnoul et son fils Zwentibold, duc de Lorraine, 
le soutinrent contre le roi Eudes, qui avait usurpé le trône; 
etentin la mort de ce prince le laissa sans compétiteurs. Le 
seul événement important de son règne est la fondation du 
duché de Normandie. Cette partie de l’ancienne Neustrie 
fut cédée, à titre de fief de la couronne de France, à Rollon, 
chef des pirates scandinaves, par le traité de Saint-Clair-sur- 
Epte (911). 

Le roi de Germanie Louis IV, dit l'Enfant, fils d’Arnoul et 
dernier Carlovingien d'Allemagne, étant mort, les Lorrains 
pe voulurent pas reconnaître Conrad, et appelèrent Charles 
le Simple, dont l’armée obtint d’abord de grands avantages. 
Puis, lorsque Henri l'Oiseleur eut succédé à Conrad, 
Charles faillit perdre non-seulement la Lorraine, mais en- 
core les provinces de France dontil était maître. Cependant 
ks plus dangereux ennemis de Charles étaient à l’intérieur. 
Les seigneurs continuaient à battre en brèche la royauté, afin 
de fonder sur ses ruines leur indépendance; ils haïssaient 
surtout Haganon, habile et fidèle ministre, qui voulait relever 
laroyauté. Hugues le Blanc, comte de Paris, attaque le faible 
descendant de Charlemagne, son roi légitime, qui n’a plus à 
lui que le comté de Laon; il s'en empare, et l'oblige à fuir 
en Lorraine. Aussitôt il fail proclamer roi son père Robert, 
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duc de France et frère du roi Eudes. Sans se décourager, 
Charles lève des troupes en Lorraine, et livre bataille près de 
Soissons; il est défait, mais il tue Robert 1° de sa main. 
Néanmoins sa couronne est donnée au duc de Bourgogne 
Raoul, gendre de Robert; et pour obtenir des secours de 
l'Allemagne, il est obligé de céder à Henri l’Oiseleur ses droits 
sur la Lorraine. 

Ce sacrifice fut inutile. Herbert, comte de Vermandois, 
parvint à attirer Charles dans ses États, et se rendit maitre 
de sa personne. Le parti de Charles fut anéanti. Plus {ard, 
des querelles d'intérêts divisèrent Herbert et Raoul. Le roi 
de Germanie Othon le Grand et le duc de Normandie entrè- 
rent dans le ressentiment du comte de Vermandois. Le 
pape même conjura celui-ci de remettre le descendant de 
Charlemagne sur le trône, Charles fut donc tiré de sa 
prison, conduit à Saint-Quentin, où il fut reçu aux accla- 
mations de tout le peuple, et de là à la ville d’Eu, où le 
duc de Normandie lui rendit hommage. Ainsi presque tout 
le nord de la France se déclara hautement pour le souve- 
rain légitime. Pour conjurer l'orage, Raoul offrit de céder à 
Herbert la ville de Laon. C'était le véritable motif de la 
guerre; le rétablissement de Charles n’en avait été que le 
prétexte. Ce malheureux roi, sacrifié de nouveau, fut ren- 
fermé à Péronne, où il mourut quelque temps après, en 929, 
dans la cinquantième année de son âge et la trentième de 
son règne. Il avait eu deux enfants, Louis d'Outremer, 
qui lui succéda , et Gisèle, qui épousa Rollon. Ce fut sans 
doute à la confiance imprudente qu’il avait témoignée à Her- 
bert que Charles dut le surnom de Simple ; mais on aurait 
tort d’en conclure qu’il ait été Je plus incapable des Car- 
lovingiens. 

CHARLES IV, dit Ze Bel, troisième fils de Philippe 
le Bel, né en 1294, succéda à Philippe le Long, son 
frère, le 3 janvier 1322, comme roi de France et de Navarre. 
Avant de monter sur le trône, il avait reçu en apanage le 
comté de la Marche et celui d’Angoulème. Le sacre du 
nouveau roi eut lieu à Reims, le 11 février 1322. Charles 1V 
se sépara, sous prétexte de parenté, de sa première femme, 
Blanche, fille d’Othon IV, comte de Bourgogne, qui fut 
renfermée à Château-Gaillard, après avoir été convaincue 
d’adultère. Puis il épousa Marie de Luxembourg, fille de 
l'empereur d'Allemagne Henri VII, et sœur de Jean, 
roi de Bohème, que cette alliance attacha à la cour de 
France. Des exactions de tous genres signalèrent le règne de 
Charles IV. Girard La Guette, ministre des finances sous 
Philippe le Long, mourut des suites de la question, et ses 
biens furent confisqués. Pour remplir son trésor, le roi con- 
fisqua Jes biens des Lombards, et les exila de France; il 
avait d'abord réformé les monnaies, fort altérées sous les 
règnes précédents; mais il ne tarda pas à les altérer égale- 
ment. Cependant on doit remarquer les ordonnances qu'il 
rendit pour adoucir le sort des lépreux et des juifs, si crucl- 
lement persécutés sous le règne précédent. 11 mit aussi en 
avant un projet de croisade , et heureusement s’en tint là. 
En 1324 mourut la reine Marie, et Charles épousa en troi- 
sièmes noces Jeanne d'Évreux, sa cousine. 

Une intervention pacifique dans la Flandre révoltée 
contre son comte, et une guerre contre les Anglais que 
Charles de Valois, son oncle, fit en Guyenne, et qui fut signa- 
lée par quelques succès, tels furent les seuls événements de 
son règne. Il eut aussi à combattre quelques scigneurs gas- 
cons, qui, soutenus par les Anglais, avaient fait des incur- 
sions sur le domaine de la France. Cette guerre est dite 
guerre des bälards , parce que les Gascons avaient pour 
chefs les bâtards de la noblesse. 11 soutint également sa 
sœur Isabelle dans sa lutte contre son mari Édouard 11, 
roi d'Angleterre. A l’intérieur, le supplice de Jourdain de 
l’isle, neveu par sa femme du pape Jean XXIT ct l’un des 
plus puissants seigneurs de la Gascogne, fut un juste châti- 
ment des crimes et des atrocités qu’il avait commis. Ccper 
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dant la Trance, réunie en grande partie sous l'autorité royale, 
était déjà formidable par son unité, et menaçait l’indépen- 
dance de l'Europe; nous voyons en effet Charles IV, tenant 
le pape comme prisonnier dans Avignon, l'obliger à excom- 
munier l'empereur Louis de Bavière, et être lui-même au 
moment de s'asseoir sur le trône impérial. Du reste, la fata- 
lité qui semblait attachée à la race de Philippe le Bel l’attei- 
gait comme ses deux frères. Il mourut sans laisser de posté- 
rité mâle, etavec lui s'éteignit la ligne des Capétiensdirects, 

Il tomba malade à Vincennes, le jour de Noël de l’année 
1327, et souffrit longtemps de cruelles douleurs. « Quand 
il aperçut, dit Froissard, que mourir lui conyenoit, il devisa 
que s’il avenoit que la reine s’accouchât d’un fils, il vouloit 
que messire Philippe de Valois, son cousin germain, en fust 
mainbourg (tuteur), et régent du royaume jusques à donc 
que son fils seroit en âge d'être roi; et s’il avenoit que ce 
fust une fille, que les douze pairs et hauts barons de France 
eussent corseil et avis entre eux d’en ordonner et donnassent 
le royaume à celui qui avoir le devoit, Sur ce, le roi Charles 
alla mourir environ la Chandeleur, Ni demneura mie grande- 
ment après ce que la reine Jeanne accoucha d’une fille. » 

WV.-A. DUCxETT. 

CHARLES V, dit Le Sage, fils de Jean 11 et de Bonne 
de Luxembourg, né à Vincennes, le 21 janvier 1337, d’a- 
bord duc de Normandie, est le premier fils de nos rois qui 
ait porté le titre de dauphin. Il succéda à son père le 8 
avril 1364, et fut sacré et couronné à Reims par l'archevêque 
Jean de Craon, le 19 mai suivant ,avec Jeanne de Bourbon, 
son épouse. Son extrême prudence et son habileté dans Part 
de gouverner lui méritèrent de son vivant le beau surnom 
de Sage, que la postérité lui a conservé. A son avénement, 
la France, démembrée par le funeste traité de Brétigny, 
accablée d’une dette énorme, que le mème traité lui avait 
imposée, déchirée au dedans par l'ambition remuante de 
Charles 1}, roi de Navarre, et par des bandes de brigands 
aguerris, connues sous le nom de Compagnies, sem- 
blait pour longtemps condamnée à ne jouer qu'un rôle se- 
condaire et presque dépendant. Charles V monte sur le trône, 
et sa première pensée est de lui rendre une supériorité et une 
influence qu’elle n’eût jamais perdues sans les fautes et les 
fmprudences accumulées des deux règnes précédents. Pendant 
quatre années qu'avait duré la captivité de son père, il avait 
gouverné le royaume, d’abord en qualité de lieutenant gé- 
néral , et ensuite comme régent; et cette courte apparition 
au pouvoir lui avait suffi, non-seulement pour triompher 
des mouvements populaires qui menaçaient d’anéantir l’au- 
trite royale, mais encore pour étudier les besoins et les res- 
sources du pays sur lequel il devait régner un jour, pour de- 
viner et s'attacher déjà les hommes de mérite qu'il jugeait 
devoir ie seconder efficacement dans l’exécution de ses pro- 
jets futurs. Il n'était encore en effet que lieutenant général 
du royaume, lorsqu'il prit à son service celui qui devint par 
la suite le principal instrument de ses triomphes et de sa 
gloire, le héros de la France au moyen âge, Bertrand Du 
Guesclin, qu'il nomma capitaine général dela ville de Pon- 
torson et du mont Saint-Michel, dans la Basse-Normandie, 
sur la fin de l’année 1357. 

Charles IT, roi de Navarre, à qui ses crimes ct ses perf- 
dies ont mérité le surnom de Charles le Mauvais, 
#’avait pas attendu la mort du roi Jean pour prendre les ar- 
mes et commencer les hostilités. Le fameux Jean deGrailly, 
plus connu dans l'histoire sous le nom de captal de Buch, 
commandait les troupes nayarraises. Jaloux de signaler son 
entrée en campagne par quelque coup d'éclat, il s’était 
vanté d'empêcher le sacre du roi à Reims. Charles V, qui 
connaissait le caractère entreprenant et audacieux de cechef, 
voulant faire échouer son projet, lui opposa Du Guesclin, 
qu'il venait de nommer capitaine général en Normandie, 
entre la Seine et la Loire, et dans tout le bailliage de Char- 
tres, au mois de mars 1364. Jamais choix plus heureux 
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n'eut un résultai plus prompt et plus décisif. Deux mois 
s'étaient à peine écoulés depuis le départ de Du Guesclin 
pour son gouvernement, qu’il remportait une victoire com- 
plète sur les ennemis de l'État, et faisait le captal lui-même 
prisonnier. La nouvelle de cette action brillante, qui eut 
lieu à Cocherel, sur la rive gauche de l'Eure , entre Évreux 
et Vernon, le 16 du mois de mai, parvint à Charles V, à 
Reims , le matin même de son sacre , et fut considérée comme 
un heureux présage pour le règne qui commençait. Du 
Guesclin, à qui le signalé service qu’il venait de rendre à la 
patrie valut le don du comté de Longueville, poursuivait 
avec ardeur la conquête des pays appartenant aux Navarrais. 
Secondé par le duc de Bourgogne et Bureau de la Rivière, 
chambellan du roi, il soumit rapidement Valognes, Ca- 
rentan et plusieurs châteaux et forteresses du comté d’É- 
vreux. Eufn, Charles le Mauvais allait être entièrement dé- 
pouillé de ses possessions en France, lorsque le différend élevé 
entre les maisons de Montfort et de Blois, au sujet du duché 
de Bretagne, s'étant ranimé, fit suspendre Jes hostilités en 
Normandie. Du Guesclin, dévoué à Charles deBlois, 
pour lequel il avait longtemps combattu, reçut avec enthou- 
siasme l'ordre que lui envoya Charles V de marcher à son 
secours. Il se mit en route pour la Bretagne le 13 septem- 
bre, tandis que les soldats des Compagnies, Anglais ou Na- 
varrais, qui avaient porté les armes pour Charles le Mau- 
vais, courajient offrir l’appui de leurs bras à Montfort. La 
fortune favorisa ce dernier. Charles de Blois, vaincu à la 
sanglante journée d’Aurai, le 29 septembre, périt dans 
l’action, et Du Guesclin fut fait prisonnier par le brave 
Chandos. La question de la Bretagne, si longtemps débat- 
tue, venait d’être décidée par la victoire. Charles V aurait 
pu sans doute, avec l’appui du parti vaincu, la faire traîner 
encore en longueur ; mais, en politique habile, il aima mieux 
reconnaitre Montfort et recevoir son serment de vassal que 
de le forcer par un refus à se jeter dans les bras de l’Angle- 
terre, et à porter son hommage à Édovuar d'ILI, son beau- 
père et son protecteur. Aussi, le traité de Guérande, conclu 
le 12 avril 1363 entre Montfort et la veuve de Charles de 
Blois, fut-il en grande partie son ouvrage. 

La paix ayant été faite vers la même époque avec le roi 
de Navarre, il ne restait plus, pour procurer à la France 
quelque repos, qu’à se défaire des Compagnies, qui depuis 
la fin de la guerre ne trouvant plus à vendre leurs services, 
s'étaient répandues dans les provinces, qu’elles ravageaient, 
et où elles occupaient plusieurs places fortes. C’était une 
mission difficile à remplir. Charles V en chargea Du Guesclin, 
que Chandos venait de rendre à la liberté moyennant une 
forte rançon; le vainqueur de Cocherel ne recule point de- 
vant le service qu'exigent de lui le roi et la patrie. 11 va 
trouver les chefs des Compagnies, traite avec eux, et les em- 
mène en Espagne au secours de Henri de Transtamare, qui 
disputait le trône de Castille à son frère PierreleCruel. 
Ce dernier, vaincu et chassé de ses États, se réfugie auprès 
du duc d’Aquitaine, dont il sollicite Pappui. Le prince anglais, 
au cœur grand et généreux, fut peu touché sans doute des 
malheurs de ce roi, que son caractère fourbe, cruel et vin- 
dicatif, avait fait tomber dans la haine et le mépris des peh- 
ples ; mais pouvait-il se refuser à le seconder pour renverser 
du trône celui que l'or et les armes de la France avaient con- 
tribué à y placer? C’est ainsi que sans respect pour les con- 
ventions de Brétigny, les deux nations rivales ne laissaient 
échapper aucune occasion de se combattre sous le nom de 
leurs alliés. La bataille de Najara,gagnée le 3 avril 1367, par 
le prince de Galles contre Henri de Transtamare et les Fran- 
çais qui combattaient pour sa cause, Pierre le Cruel rétabli 
sur le trône de Castille, et Du Guesclin fait prisonnier, tel 
fut le triple échec que Charles V eut à essuyer. Mais que pou- 
vait ce dernier succès d’un ennemi qui devenait de jour en 


jour moins redoutable, contre sa sagesse et sa prévoyante 
aclivité? 
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11 y avait à peine une année que le royaume était en paix, 
et déjà la trace des malheurs passés était effacée. L'ordre 
introduit dans les finances et dans toutes les branches de 
Vadministration avait ramené l’aisance parmi le peuple et 
l'abondance dans le trésor public. Cet état de prospérité 
était l'ouvrage du sage monarque qui gouvernait la France. 
La Guyenne était loin d’une situation aussi florissante, et 
payait cher la gloire d’être gouvernée par un héros. Sou- 
mise à un régime purement militaire, ses franchises et pri- 
viléges, qu'Édouard III avait cependant fait le serment de 
respecter, lors de la prise de possession du duché, avaient 
déjà reçu plus d’une grave atteinte. Longtemps elle avait 
courbé la tête sans murmurer, et commençait à éprouver le 
désir de rentrer sous une domination dont elle ne s'était 
séparée qu’à regret. Il ne fallait qu’une occasion pour l’ac- 
complissement de ce vœu; elle ne tarda pas à se présenter. 
Le prince de Galles n’avait rapporté d’Espagne que des lau- 
riers et une santé profondément altérée. Trompé par Pierre 
le Cruel, qui rétabli sur le trône refusa de tenir les enga- 
gements qu'il avait contractés envers lui, il fut forcé, pour 
ne pas manquer aux siens, de demander à ses propres sujets 
les moyens de faire face aux frais de son expédition et de 
satisfaire l’avidité des Compagnies, qui s'étaient mises à son 
service. Les états de la Guienne, convoqués plusieurs fois 
à cet effet, se refusaient obstinément à toute imposition nou- 
velle. Cependant, gagnés par les prières ou intimidés par 
les menaces, une partie des députés, dans une assemblée 
tenue à Angoulême le 18 janvier 1368, consentirent à la levée, 
durant cinq années consécutives, de 10 sols par feu, con- 
tribution qui de ce dernier mot fut appelé fouage. Mais 
pour arracher à ses peuples ce nouveau sacrifice le prince 
fut forcé de leur promettre solennellement dès le 26 le réta- 
blissement de tous les priviléges dont le traité de Brétigny 
leur avait vainement garanti la conservation. 

Cependant la plupart des grands vassaux et des villes du 
duché, jugeant de l’avenir par le passé, persistaient dans le 
refus de payer le fouage, dont le premier terme, d’abord 
fixé à Pâques, avait été reculé jusqu’à la fête de la Trinité. 
Les trois plus grands seigneurs de la Guienne, le comte 
d'Armagnac, le comte de Périgord et le sire d’Albret, résolus 
à ne pas céder, mais trop faibles pour résister seuls à la 
puissance des Anglais, se retirèrent auprès de Charles V, 
* qu'ils considéraient toujours comme leur seigneur souve- 
rain, et appelèrent à lui des vexations du prince de Galles 
et de la violation de leurs priviléges. Ils furent accueillis avec 
bonté, traités avec distinction; mais avant de recevair leur 
appel, Charles voulut faire examiner les articles des traités de 
Brétigny et de Calais, pour savoir jusqu'où pouvaient s’éten- 
dre ses droits vis-à-vis du prince de Galles et de ses sujets 
immédiats. Le résultat de cet examen ayant prouvé que 
la souveraineté de la Guienne n’avait pas cessé de lui appar- 
tenir, non-seulement il prit dès lors les appelants sous sa 
sauve-garde, mais, faisant droit à leurs justes réclamations, 
il cita, par lettres du 16 novembre 1368, le prince de Galles 
à comparaître, le 2 mai suivant, devant le parlement, pour 
y répondre sur les plaintes portées contre lui. Ces lettres 
furent adressées au sénéchal de Toulouse, qui les fit signi- 
fier sur la fin de 1368 ou dans les premiers jours de 1369 
au prince lui-même, à Bordeaux, par un chevalier nommé 
Jean de Chaponval et par Bernard Palot, juge criminel de 
Toulouse. Le jeune Édouard, après en avoir entendu la 
Jecture, resta quelque temps immobile de surprise et d’in- 
dignation : bientôt, sa fierté prenant le dessus : Nous irons, 
dit-il, volontiers à notre ajour à Paris, puisque mande 
nous est du roi de France, mais ce sera Le bassinet en 
féle el 60,000 kommes en notre compagnie. Il ordonna 
ensuite aux envoyés de se retirer; mais, ne tardant pas à se 
repentir de ce mouvement généreux, il les fit arrêter dans 
l'Agénois, à leur retour à Toulouse, ct jeter dans une étroite 
prison, d’où ils ne sortirent que longtemps après. Toutefois, 
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hâtons-nous de défendre ici sa mémoire du reproche que 
lui font plusieurs historiens de les avoir fait mourir. 1l existe 
la preuve authentique que Bernard Palot était de retour À 
Toulouse dès le mois de novembre 1369, et on lit dans 
Froissard que Jean de Chaponval fut remis en liberté au 
commencement de 1370, ayant été échangé contre Thomas 
Banastre, chevalier anglais, que les Français avaient fait 
prisonnier. 

A peine les lettres d’ajournement étaient-elles signifées 
qu'un mouvement général d’insurrection se manifestait dans 
la Guienne. Des émissaires envoyés par les seigneurs ap- 
pelants et par le duc d’Anjou, frère du roi et son lieutenant 
en Languedoc, parcouraient le pays et gagnaient les popu- 
lations par toutes sortes de promesses. Les prêtres décla- 
maient en chaire contre les deux Édouard, et le seul arche- 
vêque de Toulouse, Geoffroi de Vayrols, fit adhérer à l'appel, 
outre les habitants de Cahors, sa patrie, plus de soixante 
villes ou châteaux du Querci, du Rouergue et du Périgord. 
Quoique Charles V ne se fût pas encore publiquement dé- 
claré, il ne négligeait cependant aucune mesure jugée né- 
cessaire pour soutenir avec avantage une lutte qui paraissait 
désormais inévitable. En attendant le jour où le prince de 
Galles était assigné à comparaître, il prenait à sa solde une 
partie des Compagnies, faisait réparer et approvisionner les 
places fortes et préparer dans le port de Harfleur une flotte 
considérable destinée à opérer une descente en Angleterre. 
Le duc d’Anjou, de son côté, ne montrait pas moins d’ac- 
tivité; si les ordres formels du roi ne lui permettaient pas 
de marcher encore en personne contre l’ennemi, il s’en dé- 
dommageait en envoyant du secours aux insurgés de la 
Guienne, qui, ayant pris les armes au commencement de 
l'année 1369, avaient déjà défait le sénéchal du Querci, 
près de Montauban, et pris d’assaut la place de Réalville, 
dont la garnison anglaise avait été passée au fil de l'épée. 
Telle était la situation des affaires, lorsque Charles V reçut 
l'heureuse nouvelle du triomphe de Henri de Transtamare, 
à qui la victoire de Montiel (mars 1369) et la mort de 
Pierre le Cruel assuraient désormais la possession paisible de 
la Castille. Ce prince n’oublia jamais ce qu’il devait à la 
France, dont il resta toute sa vie le fidèle allié. 

Le prince de Galles, ne comparaissant pas au terme 
(2 mai) de la citation qui lui avait été donnée, est déclaré 
rebelle et félon; la guerre contre l'Angleterre est décidée, et 
l’on envoie un simple varlet de l'hôtel porter les lettres de 
défi à Édouard III. Les Français n'avaient pas attendu que 
ces préliminaires d'usage fussent remplis pour commencer 
les hostilités. Le comte de Saint-Pol et le sire de Chatillon 
étaient entrés dans le Ponthieu sur la fin du mois d'avril 
1369; huit jours leur sufürent pour en faire l’entière con- 
quête. Les succès n'étaient pas moins rapides dans la 
Guienne. Toutes les villes qui précédemment avaient adhéré 
à l'appel se hâtèrent d'ouvrir leurs portes aux Français. 
Montauban, tenu quelque temps en respect par le brave 
Chandos, qui y commandait, s'était soumis dès le 26 juin; 
et avant la Gin de l’année 1369 tout le Querci et le Rouergue, 
et une partie du Limousin, du Périgord et de l'Agénais, 
avaient déjà secoué le joug des Anglais. 

Cependant Édouard II, effrayé d’un soulèvement aussi 
général, et surtout du projet de descente en Angleterre , es- 
saye de faire diversion en envoyant une armée en France. Le 
duc de Lancastre débarque à Calais, et ravage la Picardie. 
Observé et tenu en échec par le duc de Bourgogne et le comte 
de Saint-Pol, il tente vainement de brüler la flotte fran- 
çaïise dans le port de Harfleur, et termine la campagne sans 
avoir obtenu aucun résultat important. L'année 1370 ne 
fut pas moins favorable aux Français que la précédente. Du 
Guesclin, rappelé d’Espagne, se rend auprès du duc d’Anjou 
en Languedoc. Les troupes, encouragées par la présence de 
ce grand capitaine, volent de conquête en conquête, 
tandis que le duc de Berri, agissant de son célé, assiège 
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Limoges, qui lui est livré par l’évêque et les principaux 
bourgeois. Mais cette ville retombe bientôt au pouvoir du 
prince de Galles, qui l’emporte d'assaut, le 19 septembre, la 
livre au pillage et aux flammes, après en avoir fait mas- 
sacrer les habitants. Ce fut là la dernière expédition de cet 
illustre guerrier, dont la santé s’affaiblissait de jour en jour. 
Peu de temps après, il partit pour l’Angleterre, où il ne fit 
plus quelanguir jusqu’à sa mort, arrivée le 17 juillet 1370. 
Tandis que le fils d'Édouard IX ternissait l'éclat de sa gloire 
passée par laffreux carnage de Limoges, Knoles, célèbre 
général anglais, débarqué à Calais avec 30,000 hommes, 
portait la désolation autour de Paris et dans les provinces 
voisines. Du Guesclin, que Charles V force à accepter l'épée 
äe connétable, le 2 octobre, marche contre l'armée an- 
glaise, qu'il défait dans plusieurs combats partiels et dissipe 
entièrement. Durant l'hiver de 1371, il enlève à J'ennemi 
plusieurs places dans le Limousin et le Rouergue, entre au- 
îres la forte petite ville d'Ussel. La flotte anglaise, battue 
par la flotte castillane devant La Rochelle, au mois de juin, 
et la prise du captal de Buch, qui avait été nommé conné- 
table de Guienne, après la mort de Chandos, furent deux 
échecs également funestes au parti anglais. Amené à Paris, 
le captal est enfermé dans la {our du Temple, où il meurt 
cinq ans après, Charles V n'ayant jamais voulu le mettre à 
rançon, L'année 1372 (ut remarquable par la soumission de 
LaRochelle, qui ouvrit ses portes aux Français le 8 sep- 
tembre, et par celle d'Angoulême, de Saintes et de Saint- 
Jean-d’Angély, Thouars, assiégé depuis plusieurs mois , ca- 
pitule à la Saint-Michel. Le vieux Édouard, rappelant un 
moment son ancienne énergie, avait promis de venir au sc- 
cours de cette place; rnais, tourmenté par les tempôtes, la 
flotte qui le portait ne put aborder en France, et fut forcée, 
après avoir éprouvé les plus fortes avaries, de regagner les 
ports d’Angleterre. C’est alors, dit-on, que ce prince, dans 
un moment de dépit, et peut-être de juste admiration pour le 
monarque qui dirigeait avec tant de sagesse les destinées de 
la France, s’écria : Il n’y eut oncques roy qui moins 
s'armût; et si n'y eul oncques roi qui tant me donnût à 
Jaire. 

La conquête du Poitou, de la Saintonge, de l'Angoumois 
et du pays d’Aunis, est glorieusement couronnée par le 
combat de Chizay, où le connétable est vainqueur, Il 
marche ensuite contre le duc de Bretagne, qui, au mépris de 
ses serments, venait de traiter avec Edouard. Secondé par 
la population bretonne, ennemie mortelle des Anglais, il 
saumet rapidement toutes les villes du duché, à l'exception 
de Brest, d’Aurai et de Derval. Cependant, Édouard LIL 
veut tenter encore la fortune. Le duc de Lancastre débarque 
à Calais, le 20 juillet 1373, à la tête de 30,000 hommes, avec 
le projet de traverser la France pour se rendre à Bordeaux, 
1 met tout à feu et à sang dans la Picardie, le Laonnais, 
le Soissonnais ct la Champagne. Mais, suivie et harcelée par 
le connétable et le duc de Bourgogne, à qui le roi avait or- 
donné d'éviter une action générale, cette armée , manquant 
de vivres, décimée par les armes des Français et par Ja fa- 
mine, et succombant aux fatigues d’une route semée d’em- 
buscades , arrive à Bordeaux réduite à moins de 6,000 
hommes , et dans l’état le plus déplorable. Accablé par tant 
de revers, Édouard consent à une trêve, qui, conclue à 
Bruges pour un an et trois jours, le 27 juin 1375, est en- 
suite prolongée,jusqu'en 1377. Ces deux années de calme 
suffirent à Charles V, non-seulement pour réparer les maux 
inséparables de ja longue lutte qu'il avait si glorieusement 
soutenue, mais encore pour se préparer à la recommencer 
avec le mème succès, La mort d'Édouard IF, arrivée le 23 
juin, presque en mème temps que l'expiration de la trêve, 
favorisa ses projets. La flotte française, sous les ordres de 
l'amiral Jean de Vienne, descend, sur la fin de juin, dans le 
comté de Kent et dans l'ile de Wight, pille et brûle plu- 
sieurs villes, et répand la désolation sur les côles de l’Angle- 
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terre. En même temps, quatre corps d'armée se préparaient 
à agir simultanément dans l’intérieur de la France. Le pre- 
mier, sous les ordres du duc d’Anjou, ouvre la campagne 
en Périgord par la prise de Bourdeilles, qui est attaqué 
le 9 d'août; Bergerac, investi le 22 du même mois, se 
rend après une vigoureuse résistance. Thomas Felleton, 

| gouverneur de Bordeaux, étant accouru au secours de la 
place, est battu et fait prisonnier le 1° septembre, au- 
près de la petite ville d’Aymet. Enfin, le progrès des armes 
françaises fut tel dans cette campagne de Guienne que plus 
de 300 villes, bourgs ou châteaux fortiñés, se soumirent 
volontairement ou furent emportés de vive force. Dans Ja 
Bretagne, Olivier de Clisson, après voir pris possession 
d’Aurai le 15 d'août, mit le siége devant Brest, la seule place 
qui tint encore pour Montfort. D'un autre côté, le duc de 
Bourgogne resserrait les ennemis dans Calais et s'emparait 
d’Ardres, tandis que les ducs de Berri et de Bourbon atta- 
quaient Carlaf, château de la hante Auvergne, occupé par 
les Compagnies. 

Au commencement de l’année 1378, l’empereur Charles IV 
vienf à Paris, où il est reçu avec les plus grands honneurs. 
Mais Charles V, attentif à ne compromettre en rien son au- 
torité, évite avec le soin le plus minutieux tout ce qui aurait 
pu donner à l’empereur la moindre idée de prééminence. 
Charles le Mauvais ayant voulu faire empoisonner le roi, 
Jacques de Rue, chargé d'exécuter ce régicide, est puni de 
mort, et les domaines que les Navarrais possèdent en France 
sont saisis et confisqués. La tentative faite-la même année 
pour réunir le duché de Bretagne à la couronne n’a pas le 
même succès. La noblesse bretonne, voyant dans cette réu- 
pion la destruction de la nationalité du pays, s’y oppose et 
rappelle Montfort. Tous les efforts de la France viennent se 
briser contre la fermeté de ce peuple à défendre son indé- 
pendance, et pour la première fois Charles voit échouer 
ses projets. D’un autre côté, le connétable , envoyé en Lan- 
guedoc, contre les Compagnies anglaises, qui y occupaient 
plusieurs places fortes, tombe malade devant Châtcauneuf- 
Randon en Gévaudan, qu'il assiégeait, et meurt le 13 juillet 
1380, à l’âge de soixante-six ans. Charles V ne lui survécut 
que deux mois, étant mort au château de Beauté-sur-Marne, 
le 16 septembre, des suites du poison que le roi de Navarre 
lui avait donné lorsqu'il n’était encore que régent. Il était 
dans la quaranfe-quatrième année de son âge et la dix-sep- 
tième de son règne. Le jour mêôme de sa mort, il supprima 
une grande parlie des impôts qu'il avait établis. Malgré les 
guerres continuelles qu’il eut à soutenir, ce grand prince 
laissa dans son trésor 17 millions, somme énorme pour ce 
temps-là, ce qui ne prouve pas moins sa sage prévoyance 
que son économie. C’est à Charles V qu’on doit l’ordonnance 
qui fixe la majorité des rois de France à l’âge de quatorze 
ans commencés ; elle fut donnée à Vincennes, au mois d’août 
1374. La forteresse de la Bastille fut aussi construite 
sous son règne. Hugues Aubriot, prévôt des marchands, en 
posa la première pierre, le 22 avril 1370. « Charles V, dit 
le président Hénault, entre bien des éloges, en a mérité un 
qui doit servir d'instruction à tous les rois : c’est que jamais 
prince ne se plut tant à demander conseil, et ne se laissa 
moins gouverner que lui, » 

D'un tempérament délicat, d’une santé faible, il ne pou- 
vait supporter le poids d’une armure; aussi ne le voit-on 
paraître à Ja tète d’un corps d’armée qu'une seule fois en sa 
vie, à la bataille de Poitiers, en 1356. Mais il était loin de 
manquer de courage, comme on la prétendu, S’exprimant 
avec grâce et facilité, il saisissait avec plaisir l’occasion de 
montrer son talent pour la parole. L'empereur Charles 1, 
dans son stjour à Paris, ayant témoigné le désir de con- 
paitre les raisons qui avaient amené la rupture de la paix 
de Brétigny, le roi assembla son conseil et plaida lui-même 
la cause de la France contre l'Angleterre avec tant d'élo- 
quence que l'empereur se prononca en faveur de la France. 
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J1 aimait et protégeait les lettres et les arts ct ceux qui les 
cultivaient. Un jour, quelque courtisan murmurant de l’hon- 
neur qu’on portait aux gens de lettres, appelés clercs dans ce 
temps-là, ce prince lui fit cette belle réponse : Les clercs 
où a sapiance l’on ne peut trop honorer, et tant que sa- 
piance sera honorée en ce royaume, il continuera à pros- 
périté, et quand déboutée y sera, décherra. On doit le 
considérer comme le fondateur de la Bibliothèque aujour- 
d'hui Impériale. 11 réunit plus de 950 volumes, qu'il fit 
placer dans une des tours du Louvre, et dont Gilles Mal- 
let, son valet de chambre, dressa l'inventaire en 1373. Ceite 
tour fut appelée depuis la Tour de la Librairie, et nous 
trouvons que ce prince donna en 1377 une somme de 40 
francs à certains ouvriers, qui, dit-il, ont fait et ordonné 
la librairie de notre chastel du Louvre. C'étaient en gé- 
néral des livres de dévotion, d’astrologie, de droit, de mé- 
decine, des ouvrages historiques et des romans. Tous les 
auteurs des bons siècles, excepté Ovide, manquaient à cette 
collection ; mais on y trouvait plusieurs traductions fran- 
çaises d'ouvrages importants , tels que la Bible, La Cité de 
Dieu de saint Augustin, Les Politiques et Les Economiques 
d’Aristote, Valère-Maxime et Tite-Live. Ce fut Raoul de 
Presles qui traduisit les 22 livres de La Cilé deDieu, travail 
pour lequel il lui fut adjugé 4,000 fr. d’or pour chacun an. 
Nicole Oresme, doyen de Rouen, et plus tard évêque de Li- 
sieux, reçut 200 francs d'or pour la traduction des Polili- 
ques et des Économiques, et Jean Dendin, chanoine de la 
Sainte-Chapelle, une semblable somme pour avoir égale- 
ment traduit l'ouvrage de Pétrarque intitulé : De Remediis 
utriusque fortunæ. L'art de l'horlogerie dut faire quelques 
progrès sous ce règne. Henri de Vic, artiste habile, appelé 
d'Allemagne, fit la première horloge qu’on ait vue en 
France; elle fut placée en 1370 sous la tour du palais, qu’ou 
nomma depuis Tour de l’Horloge. La inème année Jeau 
Jouvence en fit aussi une pour le château de Montargis; 
enfin, dès l'année 1377 Charles V avait un horloger en 
{itre, nommé Pierre de Sainte-Beathe, qui enrichit de ses 
ouvrages presque tous les châteaux royaux. On a souvent 
reproché à ce grand roi d’avoir cru à l'astrologie judiciaire 
et entretenu des fous à sa cour, comme s’il était donné à 
l'homme de pouvoir se soustraire entièrement à l'influence 
de son siècle et à l'empire de l'exemple. 
L. LACABANE, professeur à l'École des Chartes. 

CHARLES VI, fs de Charles V, naquit à Paris, le 3 dé- 
cembre 1368. Il était âgé de onze ans et neuf mois à la mort 
de son père. Comme Louis, son frère, âgé de huit ans et. 
demi, et Catherine, sa sœur, âgée de trois ans, il retombait 
naturellement sous la garde de ses oncles les ducs d’Anjou, 
de Berri et de Bourgogne, frères de son père, et le duc de 
Bourbon, frère de sa mère. Après les obsèques de Charles V, 
les quatre ducs vinrent à l’hôtel Saint-Paul, et y convoquèrent 
les prélats, les barons et autres personnages notables qui se 
trouvaient à Paris, avec les présidents des chambres du par- 
lement, pour délibérer sur l’état du royaume, tandis que 
chacun d'eux faisait avancer ses troupes. On redoutait sur- 
toui les exigences du duc d’Anjou, et on craignait de lui con- 
fier le gouvernement du royaume. Enfin , le chancelier Pierre 
d’Orgemont mit un terme aux altercations en proposant de 
faire sacrer Charles V1, sans attendre sa quatorzième année. 
Les princes consentirent à nommer quatre arbitres, et pro- 
mirent de s’en rapporter à leur décision. II fut convenu par 
ces arbitres que le duc d’Anjou garderait tous les meubles, 
la vaisselle, l'or et argent dont il s'était emparé; qu'il se- 
rait, de plus, constitué régent, mais que, comme tel, de sa 
propre autorité, il émanciperait le jeune Charles, afin de le 
mettre en état d’être sacré et de commencer son règne; qu’a- 
près ie sacre la régence linirait, mais que le due Anjou 
demeurerait chef du conseil, tandis que l'éducation des 
princes et leur tutelle seraient confiées, selon la volonté de 
Charles V, aux ducs de Bourgogne et de Bourbon. | 
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Les soldats que les prinees avalent appels autour de Paris 
voyaient qu'il ne fallait plus compter sur le combat ; d’ail- 
leurs, ils se trouvaient tout à coup sans paye ; le duc d’Anjon, 
poussant à la dernière rigueur la convention qui venait d’être 
faite, avait saisi tout l'argent qui se trouvait dans les caisses 
de l’État, et arrêté tous les services. A cette nouvelle, ils 
livrent tout le pays environnant au pillage, tandis que les 
exactions du duc d'Anjou causent sur plusieurs points des 
séditions qu’il n’est possible d’apaiser qu’à force de pro- 
messes. Nonobsfant ce commencement de guerre civile, le 
sacre de Charles VI a lieu à Reims, le 4 novembre 1380. 
Des six pairs laïques, le duc de Bourgogne, oncle du roi, 
est le seul présent. Cependant les bourgeois de Paris s’étaient 
assemblés et avaient contraint le prévôt des marchands à les 
conduire chez le duc d’Anjou pour lui exposer leurs griefs. 
Le duc promit une réponse satisfaisante. Le lendemain le 
peuple revint, mais cette fois en armes; il fallut lui accorder 
sa demande, et une ordonnance du roi abolit toutes les exac- 
tions établies depuis Philippe le Bel. Le peuple paraissait 
disposé à se retirer en paix, lorsque les nobles, qui pour la 
plupart avaient contracté envers les juifs des dettes considé- 
rables \ jugèrent qu’une sédition pouvait être pour eux ure 
occasion favorable de payer ces dettes, sans bourse délier, 
Ils ameutèrent facilement la multitude contre des malheu - 
reux qu'on ne haïssait déjà que trop, et profitèrent du pil- 
lage pour reprendre tous les titres de créances que les juifs 
avaient contre eux. 

D'autre part, le duc de Berry se plaignait; il demanda et 
obtint, avec des pouvoirs illimités, le gouvernement du Lan- 
guedoc et de la partie de la Guienne soumise à la France. 
Les princes du sang, ayant ainsi partagé entre eux la royauté 
et pillé la France, ne trouvèrent plus de difficulté à convenir 
d'un nouvel accord d’après lequel toutes les affaires impor- 
tantes de l'État devaient être décidées, à la majorité des suf- 
frages, dans un conseil de régence présidé par le duc d’An- 
jou, et composé des quatre ducs et de douze conseillers à 
leur choix. On aurait pu craindre que les Anglais ne prof- 
tassent de cet état d’anarchie et d’épuisement ; mais d’autres 
soins les occupaient aussi. Buckingham, qui commandait 
leurs troupes en Bretagne, fut réduit à lui-même, et, le 15 
janvier 1381, le duc de Bretagne fit sa paix avec Charles VI. 

Paris cependant n’était pas tranquille. Le duc d'Anjou, qui 
ne cherchait qu’une occasion de rétablir les impôts, avait 
convoqué les états généraux dans la capitale; mais les dé- 
putés avaient fait entendre les mêmes plaintes que le peuple; 
ils avaient surtout insisté pour la publication de l'ordonnance 
signée par Charles V le jour.-même de sa mort, dans laquelle 
il abolissait fous Jes impôts établis sans le consentement des 
états. Elle fut publiée en effet, et les états congédiés, sans 
qu'il restât trace de leurs opérations. Au dehors, sur ces 
entrefaites , l'alliance entre la France et la Castille était re- 
nouvelée, et le duc d'Anjou, prenant une part active au 
schisme qui divisait l’Occident , soutenait avec zèle le pape 
Clément VI. L’insurrection des Flamands contre leur comte 
Louis de Male avait revêtu un caractère formidable. Après 
une suite de succès, Philippe Artevelt, chef des Gentois, 
avait été décoré du titre de regard ou régent. Au milieu de 
ces circonstances si favorables pour chasser l'Anglais de 
France, le duc d'Anjou ne songeait qu’à faire valoir ses 
droits sur le royaume de Naples, et pour subvenir aux frais 
de l’expédition qu’il méditait, il avait hâte de lever de nou- 
veaux impôts. Mais à Rouen, à Paris, on résista par la force 
à ses ordonnances. C’est alors qu'éclata dans Ja capitale Ja 
fameuse sédition dite des maillotins, qui fut punie par 
d’atroces supplices, tandis que le Languedoc n’était pas 
moins cruellement agité sous l'administration du duc de 
Berri. Les états généraux, assemblés à Compiègne, ne pro- 
duisirent rien. Bientôt après, le duc d'Anjou partit pour son 
expédition d'Italie. 

Partout alors la guerre était engagée entre les communes 


238 


et l'aristocratie. Le duc de Bourgogne n'eut pas de peine à 
décider Charles VI, à peine âgé de quatorze ans, à marcher 
contre les Flamands. Le jeune monarque alla prendre l'ori- 
flamme à Saint-Denis, et entra en campagne, L'armée fran- 
çaise remporta, vers la fin de 1382, la victoire de Rosebecq 
ou Raosebecque. La saison était avancée. Malgré les avis de 
son conseil , le roi ne voulait pas quitter la Flandre sans avoir 
contraint les Gantois à la soumission. On lui persuada bien- 
tôt que les Parisiens n'avaient pas été moins coupables, et 
qu’ils méritaient plus encore un châtiment exemplaire. 11 
se décida donc à revenir dans son royaume, mais avant de 
partir il fit piller Courtrai, malgré les vives instances du 
comte de Flandre, et ordonna le massacre de toute la popu- 
lation de cette ville. On assure que dans ce pillage les Fran- 
çais trouvèrent des lettres de plusieurs bourgeois de Paris 
donnant à connaitre combien dans cette capitale on faisait 
de vœux pour le succès des Flamands, et à quel point la 
bourgeoisie de ontela France considérait la guerre comme 
allumée, non point entre deux nations, mais entre la no- 
blesse et le peuple, Ces lettres augmentèrent le ressentiment 
des gentils-lhornmes et la fantaisie du roi de faire un grand 
exemple à Paris. Il revint à Saint-Denis au commeucernent 
de 1383. Le prévôt des marchands et les principaux habi- 
tants de Paris se présentèrent à lui, l’assurant que la ville 
l'attendait avec une parfaite soumission. Les Parisiens, pour 
lui faire honneur, firent sortir et disposer sur la route toute 
leur milice. Le connétable Olivier de Clisson leur ordonna 
de retourner dans leurs foyers et de déposer immédiatement 
les armes. Le roi fit son entrée à Paris, s’efforçant de mon- 
trer un visage courroucé, et faisant abattre les portes et ar- 
racher les chaînes qui barraient les rues durant Ja nuit. Pen- 
dant {rois jours il garda un silence effrayant sur ses intentions; 
enfin, il it commencer les supplices. Cent bourgeois des plus 
considérés périrent sur l’échafaud. Puis il annonça au peuple, 
convoqué dans la cour du palais, qu’il lui faisait grâce de 
la vie; mais toutes les richesses des bourgeois furent con- 
fisquées el les impôts rétablis. Pour ne point laisser au peuple 
d’organe par lequel il pût se plaindre, une ordonnance sup- 
prima le prévôt des marchands et les échevins, élus par les 
bourgeois , el les confréries religieuses, qui étaient pour eux 
des centres de réunion. Rouen fut châtié de la même ma- 
nière, et des commissaires royaux furent envoyés à Reims, 
à Châlons, à Troyes, à Sens, à Orléans : ils traïtèrent ces 
villes avec la même barbarie et la même rapacité. Le Lan- 
guedoc, sous le duc Jean de Berry, n’était pas plus heureux : 
les confiscations et les supplices s’y succédaient sans reläche. 

En 1354, à la suite de quelques hostilités peu importan- 
tes, auxquelles Charles VI prit une part active, la France 
et l'Angleterre conclurent une trêve où les Flamands furent 
compris. Le duc de Bourgogne hérila des possessions de la 
maison de Flandre. Pendant les fêtes qu’il donna à Cam- 
brai, et auxquelles voulut assister le jeune roi, il fut ques- 
tion, pour la première fois, d’unir Charles VI à une prin- 
cesse bavaroïse, fille du duc Étienne, et ce mariage eut lieu 
à Amiens, le 17 juillet 1385. Charles VI avait seize ans et 
sept mois. [sabeau de Bavière ne comprenait pas le 
français, et ne parlait qu’allemand. Au milieu des fêtes qui 
amusaient la cour, on s'occupait avec activité des préparatifs 
d’une guerre nouvelle contre les Anglais. L'intention du 
gouvernement français était de les combattre à fa fois en 
Guienne, en Écosse et en Flandre. Le duc de Bourbon les 
chassa des forteresses de la Saintonge. L'amiral Jean de 
Vienne fit en Écosse une descente qui n’eût aucun succès. 
Cependant les Gantois avaient surpris Damme; Charles VI 
se met de nouveau à la tête de son armée, et fait une der- 
nière campagne en Flandre, où il ne se montre pas moins 
cruel que dans les guerres précédentes. Heureusement le 
traité de Tournai vint rétablir la paix. Mais bientôt on pré- 
para , avec une magnificence royale, une descente en An- 
gleterre, que Charles VI devait commander en personne ; 
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son projet n'était pas seulement d'obtenir une paix glorieuse 
et de forcer les Anglais à évacuer Ja France; les chevaliers 
se prometfaient encore : « Que par eux l'Angleterre seroit 
toute perdue et exillée (rendue déserte), tous les hommes 
morts, et fernmes et enfants dessous âge amenés en France 
et tenus en servitude (Froïissard). » Pour transporter l’ar- 
mée, on avait réuni tous les vaisseaux qu’on avait pu saisir, 
acheter ou fréter, depuis les côtes d’Espagne jusqu’à celles 
de Prusse, et on les avait dirigés sur Ja Flandre; aussi se 
trouva-t-il entre L'Écluse et Blankenbourg 1,396 vaisseaux, 
lorsqu'on en fit le dénombrement. Il y avait là, ajoute Frois- 
sard, de quoi faire un pont de Calais à Douvres. Point de 
pompe, point de magnificence que les seigneurs de France 
ne voulussent étaler sur les navires qu’ils choïsissaient pour 
les transporter. Pour que le roi, dès son arrivée en Angle- 
terre, fût logé avec magnificence, on résolut de lui construire 
une ville en bois qu'il pût transporter avec lui, et dans la- 
quelle il s’établirait dès son débarquement. Le connétable 
de Clisson se chargea de diriger cette construction dans les 
forêts de Bretagne, et de faire embarquer ensuite toute la 
charpente à Tréguier. La ville était carrée, de trois mille pas 
de diamètre, se composant d’une forte enceinte palissadée 
et de maisons. Elle devait s’aligner dans son intérieur, pou- 
vait se démonter et se remonter aisément. Quand elle fut 
terminée, elle forma la charge de 72 vaisseaux. Il était facile 
de prévoir qu’au moment du débarquement, les Anglais au- 
raient fait disparaître tous les vivres de la contrée. Aussi les 
approvisionnements furent-ils considérables. Mais il fallait 
des sommes énormes pour subvenir à de tels préparatifs; et 
comme le trésor était épuisé, on emprunta tout l’argent que 
les prélats, les églises, les couvents, purent prêter ; on leva, 
tant sur les villes que sur le plat pays, des tailles qui dé- 
passèrent tout ce qui s'était perçu depuis cent ans. En sor- 
tant de Paris (août 1386), Charles déclara qu'il n’y rentre- 
rait qu'après avoir exécuté sa descente en Angleterre. Déjà 
il était à Lille, enviranné des seigneurs les plus puissants, 
et la contrée au loin était couverte de troupes; mais le duc 
de Berry n’arriva point, quoiqu'il eût déjà envoyé en Flandre 
une partie de sa suite. 

Pendant trois mois, le vent avait été constamment favo- 
rable; la saison avançait, et le roi ne dopnait point l’ordre 
d’embarqner l’armée : les vivres diminuaient; on payait 
quelque solde aux grands seigneurs, aucune an commun 
des gens de guerre; et ceux qui étaient arrivés les plus ri- 
ches en Fiandre se trouvaient déjà sans argent. On donna 
d’abord pour raison du retard l’attente du connétable de 
Clisson, qui, avec la ville de bois portée sur sa flotte, n'a- 
vait pas encore mis à Ja voile à Tréguier. I] ne partit que 
lorsque le vent eut tout à fait changé. Une partie de ses 72 
vaisseaux, jouels d’une grosse mer, vinrent tomber entre 
les mains des Anglais, d’autres se perdirent en Zélande; à 
peine en put-il amener la moitié au port de L’Écluse. Mais 
après son arrivée le roi voulut encore attendre le duc de 
Berri. Celui-ci avait annoncé qu'il quittait Paris et qu’il allait 
arriver; malheureusement ce prince aimait peu le danger, et 
il était bien décidé à contrecarrer de tout son pouvoir le pro- 
jet de descente. 11 n’en avait plus besoin désormais. Ce 
grand armement avait produit tout l'effet qu'il s'en était 
permis : il lui avait fourni l'occasion de doubler les impôts. 
li ne lui restait plus qu'à voir s'il n'y aurait pas aussi des 
bénéfices à faire sur les approvisionnements, quand le mo- 
ment serait venu de les revendre. 11 s’arrèta si bien dans 
toutes les villes, qu’il n’arriva à L'Écluse qu'après le 30 no- 
vembre. On ne voulut pas avouer tout de suite qu’il fallait 
renoncer à une descente en Angleterre; ce qu'il y avait de 
certain, c’est que les vents étaient changés, et que l'ennemi 
avait eu le temps de se mettre sur ses gardes : force fut 
donc de céder à la nécessité. On annonça qu’on ajournerait 
l'expédition jusqu’au mois d'avril suivant. Mais comme 
personne ne crul à la reprise d’un semblable projet, tous 
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les approvisionnements furent vendus pour le dixième à 
peine de ce qu'ils avaient coûté; le duc de Bourgogne se fit 
donner la ville de bois, les gens d’armes, renvoyés sans 
paye, pillèrent le pays en s’en retournant comme ils l'avaient 
pillé en venant. La plupart des vaisseaux qu’on avait ras- 
semblés tombèrent, en se séparant, entre les mains des An- 
glais, et il ne résulta de cet immense armement que honte 
et dommage. Charles VI pourtant s’entêta, et fit encore pré- 
parer, pour une descente en Angleterre, deux armements, 
l’un à Tréguier, l’autre à Harfleur. 11 devait également plus 
tard y renoncer. 

‘Cependant on commengait par tout le royaume à s’in- 
digner du faste, de la dureté et de l'incapacité des oncles du 
roi. Charles VI était sur le point d’entrer dans sa vingt- 
unième année, Il avait bien été émancipé dès sa douzième ; 
mais tout le monde savait que le plus fréquemment ses 
oncles agissaient sans même le consulter. Toutefois, quel- 
ques-uns des conseillers de son père, qui avaient conservé 
du crédit auprès de lui, désireux d’exercer eux-mêmes 
en son nom la puissance royale, lui firent parvenir secrète- 
ment les plaintes du peuple, lui donnèrent des preuves de 
l'incapacité, de la rapacité de ses oncles, et l’assurèrent 
qu'il ne pouvait sans danger pour lui-même laisser perpétuer 
des abus qu’il était désormais en état de réparer. Il se laissa 
persuader, et au commencement de novembre 1388, à la 
suite d’un conseil tenu à Reims, il remercia et renvoya ses 
oncles, déclarant qu’à l’avenir il gouvernerait seul. Le ren- 
voi des oncles du roi et le renouvellement de l’administra- 
tion répandirent la joie dans le peuple. Le nouveau conseil, 
formé des ministres de Charles V, s’annonçait sous de fa- 
vorables auspices. 11 s’occupa aussitôt (1389) de traiter de 
la paix avec l’Angleterre, et les deux puissances conclurent 
une trêve de trente-huit mois. Charles VI se prépara à partir 
pour Avignon, afin d’aller mettre un terme au schisme qui 
divisait l'Église. Mais sa passion pour les plaisirs et les fêtes 
le retint. A Saint-Denis, il donna une fête brillante; il y fit 
célébrer aussi une pompe funèbre en l'honneur de Du Gues- 
clin. Il n'avait pas encore laissé à ses conseillers le temps de 
mettre de l’ordre dans ses finances, que déjà à la suite de 
ces fêtes le trésor était épuisé. La chambre des comptes 
lui adressa des remontrances, nota sur ses registres ses dons 
immodérés pour les faire restituer un jour, résolut de fondre 
l'argent qui rentrait au trésor, pour qu’il fût moins facile à 
dépenser, et obtint même une ordonnance qui défendait au 
parlement d’obtempérer aux ordres injustes du roi. 

Charles VI n’en était pas le moins du monde ému: il 
soupirait sans cesse après quelque fête nouvelle; tout 
à coup il se souvient que la reine sa femme n’a point fait 
son entrée solennelle à Paris, quoïqu’elle habite depuis qua- 
tre ans cette capitale; et cette entrée solennelle a lieu le 
22 août 1389, avec un éclat et un luxe extraordinaires. Puis 
il célébra à Melun le mariage de son frère Louis, comte de 
Touraine, avec Valentine de Milan, fille de Galéaz Vis- 
conti. Après ces fêtes, il part enfin pour le midi, séjourne 
quelque temps à Avignon, et visite les villes des environs ; 
mais, au lieu de s'occuper de la réforme des abus, il ne 
songe qu’à la galanterie. Seulement il fait périr Bétizac, le 
principal agent des concussions du duc de Berri, et il retire 
à son oncle le gouvernement du Languedoc; mais le duc 
fait emprisonner son successeur. 

La cour, de retour à Paris, était divisée par la haine des 
ducs contre le comte de Touraine et le connétable de Clis- 
son : cette haine augmenta encore lorsque le comte de 
Touraine, fait duc d'Orléans, acheta (1391) l'héritage de 
Blois avec les trésors des Visconti. En Bretagne, le conné- 
table de Clisson et le duc Jean IV se faisaient la guerre : 
Charles VI vint à Tours en 1392 pour mettre fin aux hos- 
tilités, et un traité concla bientôt après pacifia cette pro- 
vince. 

El avait depuis {rois ans repris des mains de ses oncles 
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l'administration de l'État, lorsqu'une maladie mentale se ma- 
nifesta en lui si forte que ses conseillers n’en purent plus 
faire mystère. 11 n'avait jamais été soumis à aucune disci- 
pline ; il n’avait été formé par aucune étude; il ne savait 
rien que ce que la conversation des cours lui avait appris. 
Cette conversation suffit pour donner un vernis léger d'idées 
et de notions communes; elle forme l'élégance des maniè- 
res ; elle accoutume à ce mélange de noblesse et d’affavilité 
qu’on remarquait dans Charles VI, et qui lui avait fait donner 
le surnom de Bien Aimé.Mais aucune connaissance positive, 
ou de science, ou d'administration, ou de politique, ou de 
religion, ou de morale, n’avait été développée en lui. Il excellait 
dans les exercices du corps, et leur consacrait tout le temps 
qu'il ne donnait pas à des plaisirs plus vifs encore; mais il 
se livrait à ceux-ci sans aucune retenue, et ce n'était pas 
seulement dans les mascarades, les bals et les festins qu’it 
passait les jours et les nuits. Marié dès l'age de dix-sept ans 
à une jeune femme remarquable par sa beauté, père de 
quatre enfants, il n’était pas fidèle à son épouse, et son in- 
continence fut uue des causes qui le prédisposérent à Ja 
folie. Ce fut peu de semaines après la signature du traité 
avec le duc de Bretagne, que Charles éprouva le premier 
accès de sa maladie. La cour s'était empressée de quitter 
Tours; car le jour approchait où elle devait se trouver à 
Amiens pour une conférence avec les oncles du roi Ri- 
chard IT d'Angleterre. On était convenu d’y traiter de la paix 
entre les deux royaumes. Charles VI s’y rendit en février 
1392. La trêve avec l’Angleterre fut prolongée d’une année, 
pour donner lieu à de nouvelles négociations. 

La cour venait de rentrer à Paris, lorsqu'elle fut troublée 
par le guet-apens dressé au connétable de Clisson par Pierre 
de Craon. Le meurtrier trouva un asile auprès du duc 
de Bretagne. Charles VI demanda qu'il fût livré à sa justice, 
et éprouva un refus. Blessé dans ses affections et dans son 
orgueil, ilréunit une armée, sortit de Paris, et, après s’être 
arrêté quelque temps en route, arriva au Mans. Le jour choisi 
pour mettre les troupes en campagne était des plus chauds, 
et le roi resta exposé aux rayons d’un ardent soleil, Comme 
il traversait une forêt, un fou qui s'était caché parmi les ar- 
bres s’élança tout à coup à la têtede son cheval. Cet homme 
déchaussé, la tête nue, couvert à peine d'un sarreau blanc, 
saisit la bride du cheval de Charles, en s'écriant : « Roi, ne 
chevauche plus avant, mais retourne; car tu es trahi. » 
Les gardes accoururent et firent lâcher prise à ce malheu- 
reux ; mais On ne songea ni à l'arrêter ni à le poursuivre, et 
il disparut. Le prince ne dit rien; mais ces paroles avaient 
frappé son imagination. Au sortir de la forêt, on traversa 
une plaine sans ombrage, brûlée par le soleil ; il était midi. 
Un bruit de fer produit par un accident survenu au milieu 
des pages fit tressaillir le roi : il se crut attaqué par les trai- 
tres dont l’homme de la forêt lui avait parlé, et, devenant 
furieux, dégainant son épée, lançant son cheval au galop, il 
s’écria : Avant! avant sur ces traîtres ! I] fondit sur les pages 
et les écuyers les plus proches de lui, et en tua plusieurs. 
Lorsqu’on le vit s’avancer l’épée haute sur le duc d'Orléans, 
son frère, qui lui échappa heureusement, on ne douta plus 
qu’il ne fùt en démence. Il ne s’arrêta que lorsqu'il tomba 
épuisé de fatigue. Les ducs ses oncles s’emparèrent de sa 
personne , écartèrent ses conseillers, et revinrent à Paris, 
où le duc de Bourgogne, Philippe le Hardi, se saisit 
du gouvernement. L'expédition de Bretagne était devenue 
impossible, et l’armée fut congédiée. 

Pour quelque temps, le roi recouvra sa santé, et le duc 
de Bourgogne eut soin de lui faire entendre que, pour éviter 
une rechute, il devait éviter toute occupation sérieuse; aussi 
Charles se livra-t-il sans réserve à son goût pour les plaisirs. 
Parmi les fêtes auxquelles il prit part, il y en eut une, dans 
la nuit du 29 janvier 1393, qui se termina d'une manière 
bien funeste. 11 parut dans un bal, déguisé en sauvage, et 
trainant à sa suite cinq seigneurs enchaïinés et revêtus du 
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même costume. Le duc d'Orléans ayant approché un flam- 
beau pour les examiner, le feu se communiqua à Jeurs ha- 
bits, enduits de poix et couverts d’étoupes. Quatre des sei- 
gneurs en moururent. La ducl'esse de Berri recueillit Charles 
dans son manteau, et le sauva. Il crut voir dans cet accident 
un châtiment du ciel pour ses fautes, et, par une sorte d’ex- 
piation , il voulut, avant tout, éteindre le schisme d’Occi- 
dent, qui durait toujours : il n’y réussit pas. 

Aux premiers accès de la maladie on avait jugé conve- 
nable de régler la succession. On fit rendre au roi, en novem- 
bre 1392, une ordonnance qui confirmait celle de Charles V, 
et déclarait majeurs les monarques à venir au moment où 
ils entreraient dans leur quatorzième année. Deux ordon- 
nances du mois de janvier suivant pourvurent à Ja tutelle 
de ses enfants, et à la régence du royaume, pour le cas où il 
viendrait à mourir avant que son fils eût atteint sa quator- 
zième année. Du reste, elles ne devaient être exécutables 
qu'à sa mort : rien n’était réglé pour le cas où à aurait un 
nonvel accès ; mais Charles VI ne tarda pas à retomber dans 
sa démence. Souvent il] était furieux : il repoussaitsa femme, 
ses enfants, ses serviteurs : la seule Valentine Visconti, du- 
chesse d’Orléans,, conservait sur lui de l'empire. C’en fut 
assez pour qu’on répandit le bruit qu’elle Pavait ensorcelé. 
On amusa encore Charles avec des cartes à jouer; et Jac- 
quemin Gringoneur, peintre et enlumineur, occupa son ta- 
Jent à lui procurer cette récréation. On imagina aussi de lui 
présenter une jeune et belle personne, fille d’un marchand 
de chevaux, nommée Odefle de Chamdivers , qui prit 
sur lui un grand ascendant, et parvint seule à lui faire 
exécuter les ordonnances des médecins. 1l en eut une fille, 
nommée Marguerite de Valois, reconnue par Charles VI et 
mariée à un sire de Belleville. 


Lorsqu'au mois de janvier 1394 la raison du roi parut ; 


s'être un peu raffermie, on lui fit accomplir divers vœux 
qu’on avait faits en son nom pour obtenir du ciel son réta- 
blissement : c’étaient pour la plupart des pèlerinages, A 
celte époque il avait réellement le désir du bien, et diffé- 
rentes ordonnances rendues par ni en sont la preuve. Seu- 
Jement il se laissa persuader par son confesseur de révo- 
quer les ordonnances favorables aux juifs, et de les expulser 
de nouveau du royaume. Il jouit, du reste, d’un assez long in- 
tervalle de santé, pour que la France pûtprofiter quelque peu, 
à son tour, de ses bonnes dispositions. Mais au mois d’août 
1395 la raison l’abandonna de nouveau. L'année suivante 
un double traité fut conclu avec l'Angleterre : une trêve de 
viugt-huit ans fut stipulée; les deux rois eurent une confé- 
rence à Guines, et Richard IT épousa Isabelle, fille aînée de 
Charles VI, encore enfant. Le 25 décembre 1396 la répu- 
blique de Gênes se donna au roi de France, sous certaines 
réserves. En 1397 le malheureux prince eut de nouveaux 
azcès de folie, et l’on fit venir de Languedoc deux sorciers 
pour le soigner. Mais en 1398 le clergé de France, assem- 
blé pour aviser au moyen de mettre un terme au schisme, 
condamna au dernier supplice les deux sorciers, qui furent 
exécutés avec d’horribles circonstances. Le roi n'avait que de 
courts intervalles lucides; aussi sa volonté n’avait-elle que 
peu de part à la décision des affaires. 

En 1400 la France était en paix, et pourtant l'argent man- 
quait pour tous les services ; la misère engendraït le brigan- 
dage. On voyait recommencer les folles largesses des prin- 
ces et du monarque, qui ne manquait pas d'assurer à 
ses fils de riches apanages. Il avait perdu l’ainé, Charles, 
l’année même de sa naissance, en 1386. Le second, nommé 
aussi Charles, né en 1291, était tomhé dans un état de lan- 
gueur auquel il succormba en 1401. Le troisième, Louis, né 
en 1396, prit à Ja mort de son frère le titre de dauphin, 
que l’usage commençait alors à réserver à l’héritier présomp- 
tifde la couronne. Une-ordonnance du 14 janvier 1401 joi- 
gait pour lui le duché de Guienne au Dauphiné. Le 12 juil- 
let de la même année, une autre ordonnance accorda à Jean, 
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le quatrième fils, le duché de Toura!ne; la réversion du 
duché de Berri et du comté de Poitiers lui éfait aussi a5- 
surée après la mort du duc de Berri. Le gouvernement du 
Languedoc fut rendu à celui-ci, qui délégua son pouvoir à 
Bernard d’Armagrac, son neveu et son gendre. De nou- 
velles grâces furent enfin accordées par le roi aux ducs de 
Bourgogne et d'Orléans. 

Charles VI resta spectateur impassible des longs comhats 
que se livrèrent les factions d’Orléans et de Bourgogne, aînsj 
que du désordre et des désastres qui perdaïent le royaume, 
pendant que l'infâme Isabeau de Bavière donnait, avec toute 
la cour, le spectacle de fêtés licencieuses. En même femps 
les hostilités, à peine interrompues par des trêves partielles, 
continuaient avec les Anglais, sur le sol français même. Le 
roi souffrait; dans son cruel état de maladie, à peine le soi- 
gnait-on, à peine lui fournissait-on les aliments et les objets 
de première nécessité pour soutenir l'ombre de vie qui pa- 
raissait l’animer encore. C’est aïlleurs qu’on trouvera ra- 
conté comment le duc de Bourgogne, Jean sans Peur, 
fit assassiner au milieu de Paris le duc d'Orléans; com- 
ment il se rendit maître de Paris; comment la France se par- 
tagea entre les Armagnacs et les Bourguignons; 
comment chaque parti n’épargna pour triompher ni les spo- 
liations, ni les proscriptions, ni les assassinats; comment 
lescabochiensfurent maîtres de la capitale ; comment enfin 
le duc de Bourgogne appela les Anglais. Quelle devait être 
Ja situation du malheureux Charles VI, lorsque, pour un 
instant, il recouvrait la raison! Malade comme il l'était, ne 
devait-il pas retomber aussitôt dans sa démence, à la vue 
d’une femme qui le déshonorait par ses vices ignobles; à Ja 
vue de ses oncles, de ses cousins, de ses neveux, qui s’en- 
tr'égorgeaient pour s’arracher son pouvoir? Et la guerre éfran- 
gère aussi dévastait la France. Le roi d'Angleterre, Henri V, 
remporta en 1415 la fameuse victoire d'Azincourt. Le dau- 
phin Louis mourut à la fin de la même année. Jean, son 
frère, fut empoisonné f'année suivante. Le jeune dauphin 
Charles ( depuis Charles VII) devint l'instrument des Ar- 
magnacs, La discorde continua. Isabeau de Bavière prit parti 
contre son propre fils. Celui-ci fut déshérité par son père, 
au profit de Henri V, nommé régent durant la vie de Char- 
les VE, dont il était le gendre. Henri V et Charles moururent 
à peu de distance l’un de l'autre, Henri le 28 août 1422, et 
Charles le 21 octobre de la même année. De douze enfants 
qu’il avait eus d’Isabeau de Bavière, il ne laissa qu’un fils et 
cinq filles. 

CHARLES VIT, fils de Charles VI, naquit le 22 février 
1403, et devint dauphin en 1416, après la mort de son frère 
Jean. 1] ne fut longtemps qu’un instrument passif entre les 
mains du connétable d’Armagnac, qui fit périr ou écarta les 
amis d'Isabeau de Bavière, licencia la maison de cette 
reine, saisit tout son argent, tous ses joyaux, et l’exila elle- 
même à Tours. Dès lors le connétable d’Armagnac gouverna 
sans partage le roi Charles VI, qui n’avait plus de volonté, et 
Je dauphin, qui de longtemps ne devait en avoir une. Ce jeune 
prince avait été accoutumé à servir aveuglément les pas- 
sions, 43 cupidité, l'ambition, les vengeances d’un parti dont 
il ne comprenait même pas le but. En 1418, lorsque Paris 
fut livré aux Bourguignons par Ja trahison de Perrinet- 
Leclerc, Tannegui Duchätel sempara du dauphin, s’en- 
ferma avec lui dans la Bastille, puis l’entraina à Melun, à 
Bourges , à Poitiers. ]l avait alors seize ans. Le duc de Bour- 
gogne, Jean sans Peur, fit d’inutiles efforts pour se ré. 
concilier avec lui, et ce fut vers ce temps que dans une con- 
férence sur le pont de Montereau le dauphin le fit assassiner. 
Le meurtrier essaya vainement de se justifier de ce guet- 
apens dans des manifestes. La reine, indignée, fit signer à son 
époux, dont la démence était alors à son comble, l’odieux 
trailé de Troyes , du 21 mai 1421, par lequel le roi d’Angle- 
terre Henri V s’engageait à conserver à Charles VI et à Isa- 
beau, durant la vie du premier, le sceptre et la dignité 
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royale, avec les revenus nécessaires pour en soutenir la splen- 
deur, à condition qu’après la mort de Charles VI, la couronne 
de France serait à tout jamais dévolue à Henri V et à ses 
héritiers. Les deux rois et le nouveau duc de Bourgogne, 
Philippe le Bon, promettaient de ne jamais traiter avec 
Charles, soi-disant dauphin du Viennois, si ce n’est d’un 
commun consentement , et avec le conseil des trois états du 
royaume, à cause des énormes et horribles crimes qu’il 
avait commis. 

La guerre continua entre les partis. Les Bourguignons et 
les Anglais avaient l'avantage; chaque jour le dauphin per- 
dait de nouvelles places. Pendant le siége de Meaux, il resta 
tranquille en Languedoc, et laissa cette ville tomber au 
pouvoir des Anglais, Un instant néanmoins il parut vouloir 
sortir de sa langueur en menaçant Cosne; mais il se retira 
devant le duc de Bourgogne. Sur ces entrefaites, Henri V 
mourut à Vincennes, le 31 août 1422, et peu de semaines 
après Charles VI le suivit au tombeau. Cependant la na- 
tion hésitait à reconnaître quel devait être le successeur de 
ce roi. D’une part , son fils unique, le dauphin Charles, alors 
âgé de vingt ans, doué de ces avantages de figure, de grâces, 
de manières qui gagnent les affections populaires, semblait 
désigné par l'ordre de la nature et des lois que la monar- 
chie avait jusque alors suivies ; de l’autre, Henri VI, roi d’An- 
gleterre, petit-fils de Charles VI par une femme, avait été 
désigné comme successeur de son aïeul par un traité de paix 
confiriné par les états généraux ; il était maître de la capitale, 
et reconnu par le plus grand nombre des princes du sang, 
par l’université et le parlement de Paris, par la majeure 
partie de la noblesse et du clergé. Le dauphin était indolent, 
ami du plaisir, disposé à se laisser gouverner par un favori 
ou par une maîtresse. Il avait pourtant de la bienveillance 
dans le caractère. Exilé de sa capitale, il ne cherchait pas à 
la remplacer par quelque grande ville de ses États; il les évi- 
tait toutes; il fixait son séjour dans quelque château, dans 
quelque site champêtre ; il s’y dérobaït autant qu’il pouvait, 
avec ses maïtresses, aux yeux de sa noblesse, à ceux des 
bourgeois, à ceux des soldats, oubliant les affaires publiques 
et les troubles de son royaume. C’est dans une de ces re- 
traites, au petit château d’Espally, près du Puy en Auvergne, 
ou, selon d’autres, à Mehun-sur-Yèvre en Berri, qu'il fut 
proclamé roi par ses serviteurs. De son côté, le duc de Bed- 
ford faisait reconnaître à Paris son neveu Henri VI, déjà roi 
d’Angleterre. Les bourgeois de la capitale commençaient à 
se sentir humiliés d’être soumis à des étrangers : ils formè- 
rent une conspiration pour livrer la ville aux gens de Char- 
les VII : elle fut découverte et punie par des supplices. Au 
reste, quoique la nation eût proscrit le dauphin, quoiqu’elle 
le vit rassembler autour de lui ces Armagnacs souillés de bri- 
gandages, ses yeux se reportaient sur lui, comme sur le re- 
présentant de l'indépendance nationale. 

Sur ces entrefaites, Charles VII avait convoqué à Bourges 
les états généraux : on ne sait quelles provinces y envoyèrent 
des députés; ce qu’il y a de certain, c’est qu'ils accordèrent 
au roi fugitif le subside d’un million. Les états du Langue- 
doc le reconnurent aussi, et il profita d’un voyage dans le 
midi pour se réconcilier avec les comtes de Foix et de Com- 
minges , qui étaient frères, et qui jusque là avaient servi le 
parti anglais. Les hostilités se bornaïent alors à de petits faits 
d’armes , à des surprises de places : les capitaines français 
éprouvaient des revers. Un commencement de brouillerie 
entre les Anglais et les Bourguignons était la seule circons- 
tance qui semblât promettre à Charles VII un meilleur avenir. 
Plongé dans les plaisirs, il ne se mélait point des affaires, 
ne donnait point d'ordre à ses capitaines, et ne correspon- 
dait pas avec les provinces : on ne se souvenait quelquefois 
de Ini que pour l’appeler par dérision Le roi de Bourges ; et 
ses favoris, ses conseillers intimes, n'étaient pas moins ou- 
bliés, Ce fut durant cet abandon que sa femme , Marie d’An- 
jou, sœur de Louis II, qui se disait roi de Sicile, lui donna, 
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le 4 juillet 1423, à Bourges, un premier fils, qui fut plus tard 
leroiLouis XI. Cependant des Écossais vinrent augmenter 
le nombre des hommes de leur nation qu’il avait à son ser- 
vice, et le duc de Milan lui envoya des Lombards. Ses capi- 
taines n’en obtinrent pas plus de succès. Pourtant les grands 
s’éloignaient de l'étranger ; ils ne balançaient même plus au- 
tant à se réconcilier avec Charles VII, el entamaient des 
conférences avec lui : c’est ainsi que Richemond entra dans 
son parti. 11 leva une armée, arracha en quelque sorte mal- 
gré lui le roi aux Armagnacs, et se fit donner en 1425 l'épée 
de connétable. 

Chaque jour le joug des Anglais devenait plus intolérable. 
Si Charles VII avait eu quelque énergie, il eût pu profiter 
des nouvelles dispositions des Français; mais il était occupé 
tout entier de petites intrigues de cour et de la jalousie des 
seigneurs qui se disputaient ses bonnés grâces. Richemond 
surtout et le comte de Foix, gouverneur du Languedoc, ne 
cherchaient point à dissimuler la haine qu’ils se portaient 
mutuellement. Richemond , contrarié par les favoris du roi, 
fi! tuer successivement le sire de Giac et Le Camus de Beau- 
lieu; mais, après quelques revers éprouvés dans le Maine, 
il fut à son tour exilé de la cour par La Trémoille, qu'il 
avait lui-même donné au prince comme favori. Charles VII 
convoquait alors assez souvent les étais généraux ; mais les 
députés refusaient de s’y rendre, et il nous reste peu de 
traces de la réunion de ces assemblées, On guerroyait tou- 
jours ; les Anglais arrivèrent jusque sur la Loire, et assié- 
gèrent Orléans. Le danger était pressant; les états généraux, 
convoqués plusieurs fois en vain, se réunirent à Chinon; ils 
demandèrent plusieurs réformes, accordèrent au roi quatre 
cent mille livres, et invitèrent les grands feudataires du 
royaume à se rendre sous l’étendard royal avec toutes leurs 
forces. Le bâtard d'Orléans, Dunois, seul se mit en mouve- 
ment. La déplorable journée des Harengs refroidit le cou- 
rage des Français. 11 semblait désormais impossible que 
Charles VII, languissant à Chinon dans la mollesse, ses cour- 
tisans divisés, les princes du sang et la noblesse, qui l’aban- 
donnaient pour se retirer dans leurs châteaux, pussent dé- 
fendre Orléans ou sauver le royaume; mais il existait dans 
le peuple un sentiment ignoré de patriotisme, d’honneur 
national , d'indépendance, qui devait faire des prodiges du 
moment qu’il serait mis en action. 

C'est à cette époque que parut Jeanne d’Arc, et qu’a- 
près plusieurs succès elle conduisit Charles VII à Reims, 
où il fut sacré le 17 juillet 1429. Un instant le roi vint mettre 
le siége devant Paris; mais La Trémoille, craignant de perdre 
son crédit, lui persuada de quitter l’armée et de retourner 
à Chinon, et Charles céda. Son éloignement découragea les 
amis qu'il avait auprès du duc de Bourgogne , et qui voulaient 
le réconcilier avec lui. Les villes perdirent aussi de leur en- 
thousiasme. Loin d’imiter la générosité des peuples qui se 
dévouaient pour le replacer sur ke trône, Charles VII ne sa- 
vait pas même se résigner à supporter la fatigue des camps 
ou celle des affaires, à se passer plus de deux mois des 
délices de ses festins, de ses danses, ou d’autres plaisirs 
plus honteux. Il y eut au moment de son retour à Chinon 
un découragement général : pourtant on avait ensuite repris 
quelque courage. Mais quand, au printemps de 1430, le roi 
ne se remontra pas à l’armée, quand il n’y envoya aucun de 
ses princes, aucun de ses grands officiers; quand l'héroïne 
qui l’avait fait sacrer se vit entourée d’aventuriers qui l’a- 
bandonnaient ; quand enfin elle fut faite prisonnière sans que 
Charles fit aucun sacrifice pour la racheter, aucune démarche 
pour faire au moins respecter à son égard les lois de la guerre, 
un profond chagrin s’empara de tous les cœurs : les Français 
sentirent qu’il n’y avait plus de monarchie, plus de patrie, 
puisque le représentant de l’une et de l’autre n'avait plus 
de sentiment français. 

« Cen’estpas, dit Sismondi, un des moindres inconvénients 
des monarchies absolues ‘que l'influence qu’elles donnent 
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aux vices d’un seul homme pour anéantir l'effet de toutes 
les vertus , de tout l’héroïsme de ses sujets. Aucun carac- 
tère ne demeure plus inexplicable que celui de Char- 
les VIT, car le temps vint où ce même homme, qui sem- 
blait fait exprès pour déconcerter toute espèce de gou- 
vernement, apporta aux maux de la France une main ré- 
paratrice. Il y avait autre chose que de la timidité, plus 
que de l’indolence poussée au dernier excès, dans ce roi de 
vingt-sept ans, qui se dérobait à tous les devoirs comme À 
toutes les charges de la royauté, pour cacher sa vie et peut- 
être de honteux plaisirs dans un château écarté, dans une 
retraite impénétrable ; il y avait plus qu'une faiblesse ordi- 
naire de caractère dans cet homme que tout le monde pres- 
sait de commander, et qui ne savait qu’obéir; dans cet 
homme qui recevait un nouveau favori de la main qui avait 
tué l’ancien, qui témoignait se défier de lui, lui sacrifiait cepen- 
dant à l'instant même sa volonté, et le laissait dès lors régner 
à sa place, sans conserver un souvenir de ses affections pré- 
cédentes. Depuis qu’au milieu de l’été 1427 le connétable 
Richemond avait donné La Trémoille au roi pour qu’il fût 
son favori, Ce seigneur avait maintenu sans partage son au- 
torité sur la cour ; il avait beaucoup plus de capacité et de 
caractère que Giac et Beaulieu, ses deux prédécesseurs ; on 
assure qu'il était brave et bon chevalier; son pouvoir n’en 
fut que plus fatal à la France. Sa défiance du connétable, 
qui n’éfait certes pas sans motif, lui fi£ exiler de la cour ce 
puissant capitaine , désorganiser le gouvernement, auquel il 
avait de nouveau donné un centre, et désoler même le petit 
nombre de provinces qui étaient restées à Charles VIT, par 
une guerre civile, non de faction, mais de favoritisme. 
Son frère, Jean de la Trémoille, sire de Jouvelle, était 
demeuré attaché au duc de Bourgogne, et l’on ne pouvait 
s'empêcher de soupçonner le favori du roi lui-même d’une 
secrèle correspondance avec les Bourguignons. Du moins 
s’opposait-il toujours à toutes les entreprises qui auraient 
pu étendre la domination de Charles ; il l’'empêcha d’aller à 
Orléans , il voulut l’empêcher d’aller à Reims; il le ramena 
en hâte de Saint-Denis à Chinon, et il l’y tint dès lors dans 
une langueur voluptueuse, écartant de lui tous les princes 
du sang, et S’éfudiant à ce qu'il ne vit personne, ne sût 
rien, ne prévit rien, ne pensät à rien, » 

Tant que dure le règne bonteux de La Trémoille sur Char- 
les VIT, l’histoire générale de la France semble interrom- 
pue : il faut interroger chaque province pour comprendre 
ce qu’elle devient pendant l'anarchie. Les intrigues de cour 
ne se faisaient proprement sentir que dans le Berri, la 
Touraine ét le Poitou, qui reconnaissaient l'autorité immé- 
diate du roi et de son favori, et où les Anglais n’avaient 
point pénétré, Une grande partie de la France demeurait 
presque étrangère à la guerre : aucun Anglais, presque 
aucun Bourguignon, ne s'était aventuré dans les provinces 
au midi de la Loire. Le Berri même et la Touraine jouissaient 
d'un profond repos. D’autre part, les hommes de guerre 
de Charles VIL étaient de vrais corsaires de terre-ferme, 
plus occupés de trouver de riches bourgenis à piller que 
des ennemis à combattre ; leur esprit était sans cesse aiguisé 
par les stratagèmes de guerre et les surprises de places, par 
Yespoir du butin, non par celui des conquêtes ou de la 
gloire. Cependant, quelque gloire s’attachait encore à leur 
nom : la France était si impatiente du joug étranger, si hu- 
miliée de trembler devant une poignée d’Anglais, que lors- 
qu’elle trouvait unies à la cruauté et à la cupidité, vices 
qui semblaient alors inhérents à l'état de soldat, la bravoure, 
la constance et les ruses de guerre qui asssuraient le suc- 
cès, elle célébrait avec enthousiasme les noms de Pothon 
de Xaintrailles et de ses frères, Étienne de Vignoles, 
dit Lahire, Ambroise de Loré, Antoine de Chabannes, 
Dancourt et Guillaume de Flavy. 

Ce fut la duchesse de Lorrairie qui introduisit à la cour 
de Charles VII la fameuse A gnès Sorel, Charles VIT 
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conçut pour elle une violente passion. On assure qu'Agnès 
s’efforça dès lors de réveiller dans le cœur de Charles l’a- 
mour de la gloire ou celui de l'indépendance de sa cou- 
ronse, qu’elle lui fit honte de sa lâcheté, et qu'avec son 
influence commença la réforme du caractère de son amant. 
Plusieurs des circonstances de cette réforme sont fabuleu- 
ses; cependant il faut bien qu'Agnès ait mérité de quelque 
manière la reconnaissance populaire qui s’est attachée à 
son nom. Les hostilités n’étaient pas interrompues, pourtant 
on négociait. Au milieu des complots continuels que l’on 
formait à la cour pour hâter la chute de La Trémoille, quel- 
ques seigneurs firent en 1433 leur soumission à Charles VII. 
A Paris les conspirations se succédaient en faveur du 
prince. Le parti anglais perdait chaque jour du terrain. Le 
duc de Bourgogne lui-même se réconcilia en 1435 avec le roi 
par le traité d’A rras, dont une des suites les plus heureuses 
fut d’ôter tout prétexte aux brigandages des écorcheurs, 
Les provinces se soulevaient contre les Anglais : l’Ile- 
de-France et le pays de Caux donnaient l’exemple. Paris 
s’insurgea, et le connétable de Richemond en prit possession 
au nom de Charles VÉE, qui tenait les états à Vienne lors- 
qu’il apprit la reddition de la capitale. Quoique depuis 
quelque temps il s’occupât des affaires avet plus d'activité, 
il avait encore trop de nonchalance pour terminer la guerre. 
Avant tout il eût fallu une grande énergie pour ramener à 
l’obéissance les capitaines qui se livraient sans réserve à leur 
rapacité; il eût fallu arrêter les combats qu'ils se livraient 
entre eux. Charles, après avoir tenu les états du Languedoc 
à Montpellier, avait rassemblé à Gien une armée contre les 
Anglais ; il vint prendre part aux travaux du siége de Mon- 
lereau, et fit en 1488 sa première apparition à Paris, où il 
ne séjourna pas longtemps. Alors le clergé de France s’as- 
semblait à Bourges pour examiner les décrets du concile de 
Bâle, et après avoir, de concert avec les légistes, reconnu 
avantage des réformes proposées par ce concile, les pré- 
lats les résumèrent et les consacrèrent dans la pragma- 
tique-sanction, qui dut avoir force de loi dans le 
royaurne, 

Nous sommes arrivés à une époque où il s’opéra dans les 
habitudes de Charles VIE un changement que les historiens 
du temps n’expliquent pas, ne remarquent pas même , et 
qui restera cependant comme.un des plus étranges phéno- 
mènes de l'esprit humain chez un prince. Jusque Jà celui-ci 
avait paru incapable de porter ja moindre attention, le 
moindre intérêt à ses propres affaires, incapable d'activité, 
incapable de rien sacrifier à ses aises ou à ses plaisirs ; dès 
à présent nous allons le voir montrer une ferme volonté 
de rétablir l’ordre dans son royaume, d’en chasser l’ennemi, 
de sacrifier son repos, ses plaisirs , à son devoir. Nous allons 
le voir déployer une rare intelligence dans le choix des 
moyens pour arriver à son but. Il avait trente-six ans ac- 
complis; il en avait régné dix-sept avec une faiblesse in- 
digne, au point d’être signalé par les Français et par les 
étrangers comme l’homme qui perdait la monarchie : il en 
régna encore vingt-deux comme son restaurateur, Malgré 
la détresse universelle, et contre l’attente du connétable 
de Richemond, il rassembla de l'argent , sans doute à l’aide 
de Jacques Cœur, riche marchand de Bourges, auquel 
il commençait à donner le soin de ses finances. Cet argent, 
il l'employa à solder les gens de guerre, les routiers, les 
écorcheurs, dont les provinces du midi étaient infestées, 
et que la famine, la misère universelle, avaient forcés à 
vendre leurs chevaux; il les équipa de nouveau, et les en- 
voya à l’armée du connétable, IL lui envoya aussi Jean 
Bureau, nouveau maître de l'artillerie, qui le premier avait 
soumis à des règles précises l'art de battre en brèche les 
murailles. Bientôt après, le connétable assiégea Meaux, 
dont il se rendit maître. Ensuite le roi vint à Paris, où il 
séjourna près d’un mois. Il songeait aux moyens de réprimer 
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généraux, qu'il avait convoqués à Orleans. Pendant ce temps 
ses capitaines obtenaient de nouveaux succès sur les Anglais. 
Ces états généraux de 1439 furent la plus brillante et la 
plus nombreuse des assemblées de ce genre qu’on eût vue 
depuis longtemps. On s’y occupa sérieusement des moyens 
de réparer les maux que la France avait soufferts. On y 
débattit la question de la paix ou de la guerre avec les 
* Anglais ; on se prononça pour la paix, puis on s’occupa de 
réorganiser l’armée pour la ramener sous la dépendance du 
roi, la soumettre à l’ordre et à la discipline, et soustraire 
les citoyens paisibles à ses outrages et à ses vexations. 
Cette grande tâche fut accomplie. Les états accordèrent au 
roi les subsides nécessaires pour entretenir quinze compa- 
gnies d'ordonnance permanentes, et les barons, comme les 
capitaines, furent rendus responsables des crimes de leurs 
soldats. Désormais les Anglais eurent partout le dessous : 
la Normandie et la Guienne furent successivement con- 
quises. Par la prise de Bordeaux en 1451 fut terminée cette 
longue et sanglante lutte dont les deux grands résultats 
furent l'agrandissement de la France royale aux dépens des 
Anglais et l'accroissement du pouvoir royal par la ruine de 
l'indépendance féodale. 

La fin du règne de Charles VII fut troublée seulement 
par la révolte du dauphin, qui fut depuis Louis XI (voyez 
PraGueRIE). Un autre prince, le duc d’Alençon, était ac- 
eusé de traiter avec les Anglais. 11 fut emprisonné. Le dau- 
phin fut, par son père, dépouillé du Dauphiné. C’est là, du 
reste, que finit la période brillante du règne de Charles VIT : 
il retomba dans son indolence naturelle et dans la défiance, 
dont il s'était fait une habitude; ses courtisans ne firent 
rien pour l'en tirer, et il rentra entièrement dans l'ombre. 
En 1457, le duc de Bourgogne, Philippe le Bon, était 
brouillé avec son fils, comme Charles VIT avec le sien; il 
reçut Louis avec distinction et générosité, et lui donna 
pour résidence Genape, où il entretint une espèce de cour. 
D'autre part, le comte de Saint-Pol , vassal de Philippe et 
de Charles, excita le second contre le premier; mais il ne 
put déterminer le roi à faire la guerre aux Bourguignons. 
Les Français, profitant des guerres civiles qui déchiraient 
l'Angleterre, firent dans ce pays une descente qui n’eut pas 
de résultat. Le roi, environné d'hommes qui ne cher- 
chaient qu’à augmenter sa défiance, se figurait que son fils 
Louis, ne pouvant rentrer en grâce-auprès de lui, voulait à 
tout prix lui succéder sur le trône’et cherchait à le faire em- 
poisonner. Effrayé du danger qu’il croyait courir, il refusa 
toute espèce d'aliments , e{ se laissa mourir de faim à Me- 
hun-sur-Yèvre , en Berri, le 22 juillet 1461. 

CHARLES VU, fils de Louis XI et de Charlotte de Sa- 
voie, naquit à Amboise, le 30 juin 1470. Il était âgé de treize 
ans et deux mois korsqu’en 1483 il succéda à son père. L’an- 
née suivante il fut sacré, à Reims. Il avait vécu dans une 
profonde retraite à Amboise; et comme il avait éprouvé plu- 
sieurs maladies, son père, pour ménager sa santé, avait 
ordonné qu'on suspendit ses études, assurant qu’il saurait 
assez de latin s’il entendait bien cette phrase : Qui nescit 
dissimulare nescit regnare (qui ne sait dissimuler né sait 
régner). Son esprit, comme son corps, était affaibli, faute 
d'exercice. Il ne savait rien et ne pouvait rien apprendre ; il 
ne savait même ni lire ni écrire quand il monta sur le trône ; 
l’'enivrement du pouvoir royal venant ajouter encore à cette 
incapacité , il repoussait les conseils de ceux qui étaient le 
plus propres à le diriger, et il n’en voulait suivre d’autres 
que ceux de ses anciens domestiques. Louis XI n’avait pourvu 
qu’au soin de sa personne en le recommandant au sire et à 
la dame de Beaujeu. I! avait point fait de testament qui 
indiquât ses intentions pour l’avenir. Légalement Charles, 
entré dans sa quatorzième année, était majeur; aussi n’y 
avait-il eu ni tutèle ni régence nommées; mais cette fiction 
de la'loi était démentie par le sentiment universel : chacun 
savait que Charles VIII n’était qu'un enfant, hors d'état de 
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se conduire Jui-même , et bien plus incapable encore de 
gouvérner les autres. Les princes du sang accoururent donc 
tous auprès de lui à Amboise; mais dès leur arrivée ils 
trouvèrent le pouvoir de fait aux mains du sire et de la dame 
de Beaujeu : celle-ci, sœur ainée du roi, sut garder la puis- 
sance malgré les princes du sang, et surtout malgré Louis, 
duc d'Orléans, qui fut depuis Louis XII. Charles VII ne 
fut que spectateur passif des événements qui remplirent les 
premières années de son règne. 

Ce fut seulement en 1491 que Charles VII se saisit du 
pouvoir. Le premier usage qu’il en fit fut de mettre un terme 
à la captivité du duc d'Orléans ; puis il restitua leurs biens 
et leurs honneurs à ses cousins Jean et Louis d’Armagnac, 
fils de Jacques d’Armagnac, duc de Nemours. Charles VIII 
épousa bientôt après Anne de Bretagne, qui pourtant avait 
déjà été mariée, par procuration, à Maximilien , roi des Ro- 
mains. Charles lui-même avait été fiancé à Marguerite d’Au- 
triche, fille de ce même Maximilien , laquelle vivait près de 
lui et portait le titre de reine de France. Toutes ces diffi- 
cultés n’arrêtèrent ni Charles ni Anne. Charles était un être 
presque difforme. Son esprit avait nullement progressé. 
Depuis qw’il avait secoué le joug de sa sœur, il ne s’occupait 
que d’idées romanesques, de fêtes et de chevalerie. Peu sen- 
sible à la beauté et à la supériorité d’esprit de sa femme, il 
ne lui laissa pas prendre sur lui l’ascendant qu’elle devait 
exercer sur son successeur. Du jour où il avait su monter à 
cheval et manier une lance, il s’était cru appelé à imiter les 
anciens paladins dont on lui racontait les exploits. C'était à 
Charlemagne surtout qu’il aimait à être comparé , et c'était 
la gloire de cet empereur qu’il se flattait d’effacer par ses con. 
quêtes. Pour renouveler les héros de l’ancienne chevalerie, 
il donna le nom de Charles Roland ou Orland à son premier 
fils, né le 10 octobre 1492. Les jeunes gens qni l’entouraient 
ne le laissaient songer qu’à des joûtes, des tournois et des 
combats à la barrière. Il accordait plus particulièrement sa 
confiance à deux hommes : l’un, Étienne de Vesc, avait 
été son valet de chambre, ensuite son chambellan; il le fit 
sénéchal de Beaucaire, et le combla de biens. L'autre, Guil- 
laume Briçonnet, était commis, dès le temps de Louis XI. 
à la généralité du Languedoc, et on le distinguait par le 
titre de général, qui à cette époque se donnait aux finan- 
ciers lorsqu'ils étaient à la tête d’une généralité. 

Maximilien d’Autriche, irrité de s'être vu enlever sa 
femme, engagea l’Empire à soutenir sa querelle, et menaça 
Charles VIIL d’une guerre sérieuse; mais, dépourvu d’ar- 
gent, mal secondé par les états de Brabant et de Flandre, 
abandonné des princes d’Allemagne, il accepta avec plaisir 
les propositions avantageuses que Charles Ini fit. Ce prince 
lui rendit lArtois etla Franche-Comté, et il acquit d’un 
trait de plume plus qu’il n’eût osé exiger après une suite de 
victoires. Charles acheta la paix dé l'Angleterre et de V’Es- 
pagne par des sacrifices non moins considérables. Henri VII 
et Ferdinand le Catholique avaient paru vouloir faire cause 
commune avec l’empereur. Ces vaines démonstrations ne 
furent pas stériles pour eux : Henri, qui aimait l'argent, 
obtint des sommes considérables. Ferdinand profita de l’oc- 
casion pour se faire rendre le Roussillon et la Cerdagne, 
que Louis XI avait acquis, et il se trouva par cette restitu- 
tion maître de tous les passages des Pyrénées. Charles VIII 
tenait à garantir la tranquillité de ses États, afin de pouvoir 
exécuter sans inquiétude un projet qui l’occupait tout entier : 
il voulait faire valoir les prétentions des princes français 
sur le royaume de Naples, ajouter cette couronne à la 
sienne , chasser les Turcs de l’Europe, prendre Constanti- 
nople, et rétablir l'empire grec dans tout son éclat. André 
Paléologue, neveu du dernier empereur Constantin, mort 
en défendant sa capitale, devait lui céder ses droits pour 
une rétribution légère. Zizim, frère du sultan Bajazet II, 
qui, fuyant sa vengeance après avoir voulu le détrôner, 
croyait avoir trouvé un asile à la cour du pape Alexan- 
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dre V1, devait ser#ir les projets de Charles en divisant les 
forces des Turcs, semant la division parmi eux, et préparant 
ainsi leur ruine. 

Ferdinand II venait à peine de monter sur le trône de 
Naples, lorsque Charles VIII, après avoir parcouru l’Italie 
du nord en conquérant plutôt qu’en allié, arriva sur le sol 
papolitain, Il avait été surtout appelé par Ludovic Sforza, 
duc de Mijan, et par le pape Alexandre VI, qui ne devaient 
pas tarder à le trahir. Vingt mille Français et six mille Suisses 
achevèrent en peu de jours la conquête du royaume de Fer- 
dinand II ( 1494 ); mais le triomphe du roi de France ne fut 
pas long : les mœurs des Français s’accordaient mal avec 
celles des Napolitains, et la conduite des vainqueurs irrita 
les vaincus. Charles lui-même ne possédait aucune des qua- 
lités qui commandent l’obéissance; il ne sut point se faire 
respecter par ses nouveaux sujets, el offensa ses voisins par 
sa hauteur. Bientôt toutes les puissances se réunirent pour 
chasser les Français d'Italie. Le pape Alexandre VI, l'empe- 
reur Maximilien, Ferdinand le Catholique, roi d'Aragon et 
de Castille, et les Vénitiens, formèrent une ligue à laquelle 
le duc de Milan, Ludovic Je More, prit une part active, 
quoiqu'il eût été le premier instigateur de l'expédition de 
Charles. Instruit que les alliés voulaient lui couper la retraite, 
le roi de France reprit en hâte la route de ses Etats; l’en- 
nemi l'attendait près de Fornovo ou Fornoue, sur les 
bords du Tanaro, et l’attaqua (1495) au moment où son 
armée, affaihlie par les maladies et par une marche longue 
et pénible, sortait lentement des défilés de l’Apennin. Son 
avant-garde, composée de Suisses, se fit jour à travers des 
forces triples des siennes ; le roi ne perdit que deux cents 
hommes, les alliés trois mille. 11 put continuer sa retraite. 
En 1496 les derniers débris des troupes qu’il avait laissées 
dans le royaume de Naples évacuèrent ce pays. 

Charles VIII, de retour à Lyon, s’y livra sans réserve à 
son goût pour le libertinage. Il y apprit avec la plus grande 
indifférence la mort de son fils unique, Charles Orland, 
âgé de trois ans. La reine eut le 8 septembre 1496 un second 
fils, qui expira le 2 octobre; elle en eut un troisième en 1497, 
qui mourut aussi au bout de peu de jours. Charles s’aban- 
donnait tellement à la débauche qu'il était déjà facile de 
prévoir que sa santé n’y pourrait résister. Durant son séjour 
à Lyon, il lui arrivait journellement des envoyés des divers 
États d'Italie; mais à peine daignait-il les recevoir. C’est 
ainsi qu’il perdait peu à peu les alliés qu’il avait dans la Pé- 
uinsule, et décourageait les capitaines qui auraient volon- 
ticrs combattu pour lui. Ce fut à grand’peine que les sei- 
gneurs français le décidèrent à annoncer une nouvelle 
expédition; mais avant de partir il manifesta l'intention 
d'aller visiter les sanctuaires de Saint-Martin de Tours et de 
Saint-Denis, pour s'assurer la faveur des protecteurs célestes 
de la France; il voulait aussi, disait-il, s'adresser en personne 
aux bourgeois de Paris pour obtenir qu'ils lui prêtassent 
une somme un peu considérable, et qu’ils donnassent ainsi 
un utile exemple aux autres villes de France. Son vrai motif 
était de suivre à Tours une dame d'honneur de la reine, 
dont il était amoureux. ]l partit, et pendant son absence 
les préparatifs furent suspendus par Briçonnet, d'accord 
peut-être avec le pape Alexandre VI pour empêcher une 
seconde expédition. Charles, qui avait promis d’être de re- 
tour à Lyon au bout de peu de jours, passa quatre mois 
entiers à Tours, ne songeant qu’à ses amours. Tous les pro- 
jets de campagne furent oubliés, toutes les dépenses per- 
dues, tous les alliés de la France abandonnés à eux-mêmes. 
Trois entreprises furent manquées sur Milan, Gênes et Sa- 
vone. Dans le Roussillon, les hostilités avaient recommencé 
avec l'Espagne. Une trève fut concine, en 1497; elle devint 
commune à tous les États d'Italie. Un autre traité, signé à 
Boulogne avec Henri VIX, rassurait Charles du côté de 
l'Angleterre : il pouvait donc se livrer sans partage à son 
gont pour les plaisirs. 
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Toutefois, vers la Gn de 4497, on put remarquer un chan- 
gement dans son caractère: Il était revenu au château d’Am- 
boise , où il était né, et qu'il avait pris en grande affection; 
il le faisait reconstruire surun plan magnifique par des ar- 
tistes qu’il avait amenés d'Italie. « Et si, dit Comines, avoit 
son cœur toujours de faire et accomplir le retour en Italie, 
et confessoit bien y avoir fait des fautes largement, et les 
contoit, et lui sembloit que si une autre fois il y pouvoit 
retourner et recouvrer ce qu’il avoit perdu, qu'il pourvoiroit 
nieux à la garde du pays qu'il n’avoit fait. Davantage avoit 
mis de nouveau le roi son imagination de vouloir vivre se- 
lon les commandements de Dieu, et mettre la justice en 
bon ordre et l'Église, et aussi de ranger ses finances, de 
sorte qu'il ne levat sur son peuple que douze cent mille 
francs, et par forme de taille, outre son domaine, qui étoit 
la somme que les trois états lui avoient accordée en la ville 
de Tours lorsqu'il fut roi, et vouloit ladite somme par octroi 
pour la défense du royaume. Et quant à lui, il vouloit vivre 
de son domaine, comme anciennement faisoient les rois, ce 
qu’il pouvoit bien faire, car le domaine est bien grand , s’il 
étoit bien conduit, compris les gabelles et certaines aïdes, 
et passe un million de francs. S'il l’eût fait, c’eût été un 
grand soulagement pour le peuple. Il avoit mis sus une au- 
dience publique, où il écoutoit tout le monde, et par espé- 
cial les pauvres, et si faisoit de bonnes expéditions, et l'y 
vis huit jours avant son trépas deux bonnes heures, et 
oncques puis ne le vis. Il ne se faisoit pas grandes expédi- 
tions à cette audience, mais au moins étoit-ce tenir les gens 
en crainte, et par espécial ses officiers, dont aucuns il avoit 
suspendu pour pillerie., » 

Le 7 avril 1498, Charles VIII fut curieux de voir une 
partie de paume que ses courtisans jouaient dans les fossés 
du château d’Amboise. Pour y parvenir, il fallait traverser 
un passage infect; la porte en était si basse et le lieu si 
obscur que le roi s’y heurta le front. Ce petit accident ne 
causa d’abord aucune inquiétude , et u’avait probablement 
aucune gravité, car le roi resta longtemps dans la galerie à 
regarder les joueurs et à causer avec ceux qui l’entouraient. 
Tout à coup il tomba en arrière, frappé d’apoplexie; dès le 
premier instant on le jugea trop malade pour oser le trans- 
porter dans ses appartements; on apporta donc seulement 
une pauvre couchette, sur laquelle on l'étendit. L'évèque 
d'Angers, son confesseur, ef tous ses courtisans s'empres- 
sèrent autour de lui; mais il ne recouvra point la parole, et 
après neuf heures de léthargie il expira dans ce triste lieu. 
La douceur de son caractère le fit regretter des peuples au- 
tant que des grands; du reste, il n’eut rien de remarquable, 
et ses contemporains eux-mêmes regardaient comme des 
effets du hasard et des circonstances les succès qu’il obtint. 

Auguste SAVAGNER. 

CHARLES IX, né à Saint-Germain-en-Laye, le 27 juin 
1550, était le troisième fils de Henri II et de Catherine 
de Médicis. Son frère aîné, François II, n’avait fait que 
paraître sur le trône; Louis, le second de ses frères, était 
mort enfant. Charles n’était pas son véritable nom, il s'ap- 
pelait Maximilien ; ce nom lui avait été donné sur les fonts 
baptismaux par son parrain, l’archiduc Maximilien d’Au- 
triche, qui depuis fut empereur et devint son beau-père. 
Le père Anselme et quelques autres chronologistes l’appellent 
Charles-Marimilien. Comme son père Henri IL, et comme 
son bisaïeul maternel, Louis XII, il avait avant de monter 
sur le trône porté le nom de duc d'Orléans. Rien n’avait 
manqué à l’éducation scolaire des quatre derniers Valois: 
ils avaient eu pour précepteur Jacques Amyot, l’un des 
hommes les plus distingués de l’époque par sa vaste éru- 
dition, ses talents et ses vertus. Plus qu'aucun de ses frères, 
Charles avait profité de ses leçons : il était l’homme le plus 
instruit et le plus spirituel de sa cour. Heureux si sa mère 
n'eût pas placé près de lui un de ces aventuriers italiens à 
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plus heureux naturel, un goût passionné pour les sciences , 
les lettres et les arts, une âme ouverte à toutes les inspirations 
généreuses, Charles, roi à onze ans, n’avait encore que 
des dispositions : le temps seul pouvait les mûrir et les dé- 
velopper; un sang italien bouillonnait dans ses veines. C’é- 
tait un enfant prodigieux, précoce dans ses facultés phy- 
siques et morales, mais ce n’était qu’un enfant. Une autre 
mère que Catherine eût été heureuse et fière d’un tel fils. 
Mais dans ce qui aurait fait l’orgueil et le bonheur d’une 
autre, Catherine ne vit qu’un obstacle : régner était tout 
pour elle. Elle ne s’occupa qn’à épuiser avant le temps cette 
force de corps et de caractère par les plaisirs et les exer- 
cices violents. Et l’intéressant élève d’Amyot fut livré, sans 
expérience, sans appui, à l’aventurier Gondi, Florentin, fils 
d’un meunier, devenu maréchal de France, non par des 
talents et des services militaires, mais par son dévouement 
à tous les caprices, à toutes les exigences d’une femme 
puissante et passionnée. Gondi, maréchal de Retz, réunis- 
sait tous les vices, était capable de tous les crimes : il était 
à Catherine de Médicis corps et âme. Ce fut à un tel homme 
que fut livré le jeune roi. 

La cour se trouvait à Orléans, où les états généraux 
avaient été assemblés. A la nouvelle de la mort inopinée de 
François II, les députés , dupes d’une intrigue de cour, vou- 
laient se séparer. Catherine, qui convoitait à tout prix la 
régence, leur avait fait insinuer par ses affidés que la mort 
du roi avait mis fin à leur mandat; elle craignaït la concur- 
rence d'Antoine de Bourbon, roi de Navarre, qui avait un 
parti puissant dans l'assemblée ; elle espérail qu’elle n’éprou- 
verait aucune difficulté sérieuse de la part du parlement, 
dévoué aux Guises. L’assassinat d'Antoine de Bourbon 
avait été résolu, mais l’exécution manqua, par un incident 
tout à fait fortuit. Homme de plaisir et nullement homme 
d’État, le faible Antoine de Bourbon, séduit par de brillantes 
promesses, et qu’on avait effrayé sur les embarras et les 
dangers de la régence, avait renoncé à son droit, que l’as- 
semblée avait déjà reconnu. Catherine enleva plus qu’elle 
n’obtint la régence. Elle aurait voulu tenir son fils dans un 
isolement absolu, et écarter tout ce qui aurait pu lui rap- 
peler qu’il était roi. Elle aurait voulu faire ajourner indéfi- 
niment le sacre, Mais comment différer cette cérémonie en 
présence de l’assemblée des états, et à une époque où, 
malgré la maxime Le roi est mort, vive le roi! Vhéritier du 
trône n'était censé roi qu'après son couronnement? Les 
Guises, qui ne voyaient entre le trône et eux que trois en- 
fants, dont ils se débarrasseraïent comme 1ls avaient fait de 
leur aîné, attachaient la plus haute importance à cet ajour- 
nement. Catherine, qui avait habitué ses enfants à n'avoir 
de volonté que la sienne , ne douta point que Charles ne se 
résignât sans la plus légère difficulté. Elle lui exagéra les 
embarras, les ennuis, la fatigante monotonie des cérémonies 
du sacre. Elle craïgnait qu’il n’eût pas assez de force pour 
les supporter, mais elle fut aussi surprise qu’affligée de re- 
cevoir cette réponse : « Madame, ne craignez rien! Qu’on 
me donne des sceptres à ce prix, la peine me paraîtra douce : 
la France vaut bien quelques heures de fatigue. » 

Charles fut sacré à Reïms, le 15 mars 1561, par le car- 
dinal de Lorraine. Son âge parut justifier le peu de magni- 
ficence de la cérémonie; les Guises affectèrent de s'y mon- 
trer au premier rang. Le duc se plaça avant les princes et 
les pairs, et se fourra, dit Mézerai, entre le roi de Navarre 
et le duc de Montpensier. Le prince de Condé était resté 
à Paris pour y solliciter sa réhabilitation ; il ne l’obtint qu’au 
retour du roi. 

Les deux premières années du règne de Charles IX sont 
célèbres dans l’histoire de notre législation. Toutes les bran- 
ches de l'administration publique de l’ancienne monarchie, 
les droits et les obligations de tous les ordres de l’État, 
avaient été fixés par les décisions des états généraux d’Or- 
l#ans, converties en ordonnances, formulées dans des termes 


qui en exprimaient l’origine. ‘C'était l'œuvre constitution- 
nelle des représentants de la nation sanctionnée par le roi 
L'expression, jusque alors en usage, voulons, ordonnons, 
car tel est notre plaisir, avait disparu. C'était un notable 
progrès. Ces ordonnances ont régi la France pendant deux 
siècles. Celle intitulée de la marchandise est devenue 
le droit commun du monde commerçant; elle a fondé les 
tribunaux de commerce. Ces tribunaux électifs et tempo- 
raires ont été maintenus par tous les gouvernements qui se 
sont succédé en France depuis le seizième siècle. Le règne 
de Charles ne pouvait commencer sous de plus heureux aus- 
pices. L'Hôpital avait tout dirigé. Franchement dévoué à la 
France et au jeune roi, il avait résolu de l’initier le plus tôt 
possible à l’action gouvernementale, persuadé que les 
Guises, dans leur audacieuse ambition, ne reculeraient de- 
vant aucun obstacle pour arriver à leurs fins. 

Cependant les conférences du colloque de Poiss y, brus- 
quement rompues par l’insolente intervention de Laïné, gé- 
néral des jésuites, avaient déjà rendu tout rapprochement 
impossible entre les catholiques etles huguenots. Jamais, à 
aucune époque de notre histoire, la cour n’avait été le 
théâtre d’intrigues aussi compliquées , aussi hardies dans 
leur but, aussi atroces dans leurs moyens. Des trois fils qui 
lui restaient, Catherine n’aimait que le second, le duc d’An- 
jou; elle redoutait Charles, dont la raison et le courage 
avaient devancé l’âge. Le roi de Navarre, Antoine de Bour- 
bon, le prince deCondé, Coligny, Dandelot, son frère, 
et les autres Montmorency, s'étaient mis à la tête des 
réformés ; les Guises et le maréchal de Saint-André à la 
tête des catholiques. Catherine parvint à briser cette double 
ligue. Elle donna pour maîtresse à Antoine de Bourbon une 
des plus belles, des plus séduisantes personnes de sa cour, 
Me La Béraudière. Le voluptueux Bourbon oublia dans les 
bras de sa maîtresse qu’il était époux, père et roi. Sa défec- 
tion imprévue étonna les protestants, sans les décourager. 
Catherine employa les mêmes moyens pour enlever Condé 
au parti dont il était le principal appui. Elle avait d’abord 
réussi; mais elle n'avait pu prévoir une autre coalition, plus 
compacte, et d’autant plus puissante qu’elle lui témoignait le 
plus grand dévouement et qu’ellenese proposait rien moins que 
de lui ôter le pouvoir et même la vie. Ce parti, c’était le trium- 
virat composé du duc de Guise, du connétable de Montmorency 
et du maréchal de Saint-André. Catherine, effrayée, s’était d’a- 
bord jetée dans le parti protestant, qu’elle abandonna bientôt 
pour se remettre à la merci des Guises. Les traités, les ordon- 
nances les plus contradictoires se succédaient, se détruisaient 
mutuellement; le nom du jeune roi était attaché à tous ces 
actes d’illégalité et de réaction. Une ordonnance de 1561 
prescrivait la peine de mort contre les auteurs de libelles, 
sans en définir la nature. C'était une arme terrible entre les 
mains de la faction dominante pour se défaire de ceux dont 
elle redoutait le talent et le courage. Les Guises seuls avaient 
le secret de tant d'intrigues, dont les contradictions n’é- 
taient qu’apparentes; c'était une combinaison du système 
arrêté pour affaiblir tous les partis en les divisant, les dé- 
truire l’un par l’autre et leur laisser sans défense le trône 
qu’ils convoitaient. La cour de Rome et celle d’Espagne, 
sous prétexte d’arrêter les progrès de l'hérésie, ajoutaient 
encore par leur intervention à l’irritation des partis. Quel- 
ques hommes habiles, vertueux et dévoués, ne désespéraient 
pas pourtant du salut de la France, et leurs actes ont honoré 
les premières années du règne de Charles IX. Tandis que le 
cardinal de Lorraine trahissait et la France et le roi au con- 
cile de Trente, Amyot, évêque d'Auxerre, et Morvilliers, 
envoyés de Charles IX à ce concile, y soutenaient avec au- 
tant de courage que de talent les véritables principes de la 
religion, la dignité et l'indépendance de la couronne de 
France. Cependant le duc de Guise, se voyant rechercher à 
Ja fois par la cour, qui le redoutait, et par les Parisiens, qui 
avaient besoin d'un défenseur, résolut de se rendre dans la 
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capitale. En passant près de Vassy, en Champagne, ses 
gens se prirent de querelle avec des huguenots qui chan- 
taient des psaumes dans une grange. Il se présenta pour 
apaiser le tumulte, et fut frappé d’une pierre qui lui mit le 
visage en sang. Son escorte tomba alors sur les calvinistes, et 
en massacra une soixantaine, ce qui fit grand bruit parmi 
les réformés, qui, dans leurs prèches, ne manquèrent pas 
d'appeler leurs coréligionnaires aux armes, tandis que le 
duc, reçu en triomphe à Paris, était proclamé le sauveur de 
l'Église. Chacune des deux factions voulut dès lors avoir le 
jeune roi en sa puissance ; les Guises l’emportèrent, et Charles 
revint avec sa mère de Fontainebleau à Paris, La guerre 
civile continuait avec un nouvel acharnement. Le duc avait 
mis le siége devant Orléans : la prise de cette ville devait 
ruiner la cause des protestants , lorsqu’au moment de s’en 
rendre maître, il fut assassiné par Poltrot, gentil-harame cal- 
viniste, le 15 février 1563. 

Le jeune roi venait d'entrer dans sa quatorzième année, 
L’Hôpital pressait Ja reine mère de faire déclarer sa majorité. 
Catherine supportait impatiemment la domination insolente 
des Guises : certaine de régner avec plus d'indépendance sous 
le nom de Charles, elle approuvait le dessein du chancelier. 
Un grand événement allait précéder cette déclaration solen- 
nelle, et rendre à la France désolée l’espoir d’une paix solide, 
d’une franche et entière réconciliation entre tous les partis. 
Le prince de Condé, chef du parti protestant, n'avait ob- 
tenu les secours et l'appui de l'Angleterre qu’en livrant à 
cette puissance le Havre. Le siége de cette place importante 
fut résolu, et bientôt catholiques et protestants, marchant 
sous les mêmes bannières, arrivèrent sous les murs du Ha- 
vre. Charles IX avait fait sommer le comte de Warwick, 
qui commandait cette place, de la rendre; le général anglais 
répondit en demandant la restitution de Calais. Le roi 
partit quinze jours après pour Gaïllon. Le prince de Condé, 
impatient d'expier <a faute, le vieux connétable de Mont- 
morency, Coligny, son neveu, ne quittaient pas la tranchée. 
Les Anglais s’étonnaient de voir ces guerriers, naguère si 
acharnés à se combattre, marcher réunis pour la même 
cause. Il ne s'agissait plus de dissidence d'opinion politique 
ou religieuse, mais de la commune patrie, et tous se rap- 
pelaient gw’avant d’être protestants ou catholiques ils éfaient 
Français. Tous rivalisaient d'efforts et de courage pour 
expuiser l'étranger du soi national. Les Anglais capitulèrent 
après huit jours de siége. Le roi et la reine mère arrivèrent 
au camp le 1! août 1563, et firent leur entrée au Havre au 
milieu des acclamations d’une population heureuse d’être 
délivrée du joug de l'étranger. Les premiers moments avaient 
été donnés à la joie d’une si importante conquête; le royal 
cortége partit pour Rouen, et le 17 du même mois le mo- 
narque tint au parlement un lit de justice, où il fut déclaré 
majeur. Après les harangues du chancelier et du premier 
président de Saint-Anthot, la reine mère, se levant pour 
s'avancer vers le trône, déclara qu’elle remettait à son fils 
toute l'autorité qu’elle avait reçue des états généraux; 
Charles IX, après lavoir embrassée, l’assura qu’elle gou- 
vernerait autant et plus que jamais; les princes, prin- 
cesses, les grands officiers de la couronne, s’avancèrent en- 
suite, s’inclinèrent profondément devant le roi, et lui bai- 
sèrent la main. Le cardinal de Châtillon assistait à cette 
cérémonie, revêtu de tous les insignes de sa dignité, avec 
sa jeune épouse, qui éfait assise à côté de la reine mère. Ce 
cardinal avait, comme ses frères, embrassé la religion réfor. 
mée. Rome l'avait excommunié, et sa présence dans une 
aussi importante solennité semblait être une nouvelle ga- 
rantie des édits de pacifcation. 

La vertu est confante et crédule : le chancelier avait ajouté 
foi aux paroles de Catherine, et, pour arracher le jeune roi 
aux contagieuses séductions d’une cour corrompue et le fa- 
miliariser à la pratique de ses droits et de sesdevoirs, il pro- 
posa un voyage dans les provinces. La reine mère, dont ce 
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voyage favorisait les desseins secrets, n'eut garde de sy 
opposer. Charles témoigna une entière confiance au chance- 
lier, Ce voyage fut long; le roi s’arréta dans toutes les 
grandes cités parlementaires, et là, comme à Rouen, le 
chancelier faisait appeler les causes du rôle, et elles étaient 
plaidées et jugées en présence du monarque, La reine mère, 
s’enveloppant du plus profond mystère, avait des conférences 
secrètes avec les affidés des Guises. Elle vit à Avignon les 
envoyés du saint-siége; et tandis que partout le chancelier, 
en présence de Charles, se faisait rendre compte destravaux 
des tribunaux et de la réformation des abus, la reine mère 
et ses confidents intimes, Birague et Gondi, ne songeaient 
qu’à préparer les moyens d'exécution de leur infernal projet, 
l'extermination des protestants. Catherine et Élisabeth, sa 
fille, reine d’Espagne, confidente et complice de son époux 
Philippe IX, se réunirent à Bayonne. Les deux cours riva- 
lisèrent de luxe et de magnificence; mais au milieu du 
tumulte des bals, des carrousels et des fêtes, les deux reines 
et le duc d’Albe méditaient de nouveaux crimes et de nou- 
veaux massacres. Charles n’était pas admis à ces mysté- 
rieuses conférences : il avait signalé son séjour en Dauphiné 
par une ordonnance qui fixait au premier janvier le com- 
mencement de l'année, qui jusque alors datait de Pâques. 
Une assemblée de magistrats des cours souveraines et des 
grands de Ja cour fut convoquée à Moulins. Le roi y signa 
une ordonnance pour la réformation de la justice. Cette 
réunion avait une autre cause, non moins importante. Les 
hommes de bonne foi avaient cru à la fin des troubles par 
la réconciliation des Guises et des Montmorency : cette ré- 
conciliation fut jurée par tous les chefs de parti à Moulins ; 
mais si elle fut franche de la part des uns, elle ne fnt pour 
les autres qu’une comédie, dont les rôles avaient été arran- 
gés et convenus d’avance, pour mieux prendre leurs ad- 
versaires au piége. 

Bientôt en eflet de nouveaux massacres, de nouvelles per- 
sécutions, forcèrent les protestants à reprendre les armes. 
La bataille de Saint-Denis offrit le déplorable spectacle de 
parents, de frères, combattant les uns contre les autres. 
D'un côté le connétable de Montmorency à la tête des ca- 
tholiques, de l'autre ses neveux à la tête des protestants. Le 
connétable, mortellement blessé, expira le lendemain. La 
reine mère s'était hätée d'aller le visiter; elle craignait une 
dernière entrevue de Charles, qui ne put recevoir les adieux 
de ce serviteur dévoué, dont les dernières paroles furent des 
paroles de paix. Catherine était à peine de retour au Lou- 
vre, que le connétable n'existait plus. L'événement de 
Meaux fit une vive impression sur Charles, jusque alors 
mieux disposé pour ses cousins, les princes de Condé et de 
Béarn, que pour les Guises, dont l’insolence révoltait sa 
fierté. Cette journée dut le jeter dans une indéfinissable per- 
plexité. Là, comme à Amboise, le projet de Coligny et du 
prince de Condé était d’enlever les Guises, de les réduire à 
l'impuissance d’agir, en les renfermant dans une prison sûre, 
ou même de s’en défaire, de ramener à Paris le roi et sa 
mère, de les rétablir dans la plénitude de leur autorité, et de 
convoquer une assemblée des états généraux pour assurer 
la paix intérieure. Mais les Guises, toujours bien servis par 
leurs affidés, et qui en avaient partout, découvrirent le 
complot. Ils n’eussent pu néanmoins en empêcher le suc- 
cès si Coligny, par déférence pour le prince de Condé, ne 
lui eût laissé le commandement des troupes qui devaient 
agir : dans une telle affaire, le succès dépend de la promp- 
titude de l'exécution. Le prince, incertain, irrésolu, perdit 
un temps précieux en négociations. Les Guises-et Montmo- 
rency purent faire venir un corps nombreux de Suisses, et 
Condé les vit passer avec le roi et la reine mère, entourés 
d’une escorte supérieure en nombre, sans pouvoir retarder 
un instant leur marche. Les courtisans, partie à pied, partie 
à cheval, presque tous sans armes, environnaient la reine 
mère et le roi. Cette retraite, malgréson imposante escorte, 
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avait l'air d’une fuite désespérée. C'était un roi se retirant 
avec une humiliante précipitation devant des sujets re- 
belles. 

Charles IX en conserva un profond ressentiment contre 
les protestants : il suffisait de lui rappeler ce pénible sou- 
venir pour exciter son antipathie. Néanmoins il lui était 
impossible de rester inoccupé. La chasse, qu’il aimait avec 
passion, ne pouvait remplir tous ses instants. Il était gé- 
néreux, ou plutôt prodigue, comme tous les Valois : « Les 
rois, disait-il, doivent toujours donner : c’est un or qui re- 
vient au trésor royal après avoir fait des heureux. » Il ai- 
mait les savants, les poëtes et les artistes, mais il ne se 
montrait pas prodigue pour eux. « Les poëtes, disait-ilencore, 
sont comme les chevaux, il faut les nourrir, mais non pas 
les engraisser. » Il aimait la musique, et chantait souvent 
dans les concerts dont il égayait son intérieur. Sa forge et 
ses fourneaux l’occupaient souvent : il aimait à forger, à 
limer des canons de fusil, des fers de cheval, à combiner 
des alliages, à faire de la fausse monnaie. IL versifiait assez 
facilement en français, en latin, et même en grec, et écrivait 
à Ronsard, dont il faisait le plus grand cas, des billets en 
vers que ce poête n'aurait pas désavoués. L'amour lui ins- 
pira aussi des vers heureux pour ses maîtresses, ou plutôt 
pour la seule qu'il ait véritablement aimée, la belle Marie 
‘Couchet, fille, suivant Papire Masson, d’un parfumeur d’Or- 
léans, qui lui fut présentée dans un rendez-vous de chasse 
et dont il eut deux fils. Il avait pris pour devise ces deux 
mots justice et piété ;.et sur toutes les livrées desa maison, 
les enseignes, les armures de sa garde, on lisait : pietate et 
Justitia. 

L'histoire de la vie politique et privée de Charles IX se 
partage en deux périodes d’une durée presque égale : la 
première depuis 1560, date de son avénement au trône, 
jusqu’en 1570, époque où, privé des conseils de L’Hôpital, 
de J. de Montluc, évêque de Valence, d’Amyot, il s’aban- 
donna à toute la fougue de son tempérament, à toutes les 
séductions du favoritisme. Les savants, les poëtes, les artistes, 
ne le virent plus qu’à de courts et rares intervalles; et ce- 
pendant, son goût effréné pour les exercices violents, pour 
la chasse, le cor, les caresses passionnées d’une jeune et 
belle maîtresse, les saturnales extravagantes auxquelles 
l'habituërent des favoris perdus de vices et de débauche, 
ue purent effacer entierement ses premières affections. 

Cependant la raison d’État exigeait que le jeune roi se 
mariât, et c'était encore la raison d’État qui devait décider 
du choix de son épouse. Catherine avait d’abord songé à 
Marie Stuart, veuve de François II, qui après la mort 
de ce prince était retournée en Écosse, et qui avait des 
droits à la couronne d’Angleterre. Son retour en France lui 
eût sauvé la vie. Mais Catherine avait craint qu’elle n’exer- 
çât le même ascendant sur son second époux que sur son pre- 
nier : celui-ci était mort empoisonné , et la veuve avait été 
renvoyée. Il fut décidé que Charles épouserait Élisabeth d’Au- 
triche, fille de Vempereur d'Autriche Maximilien IL, parrain 
de Charles IX. Les accords faits, les portraits échangés, 
Marie Touchet, voyant celui de la future épouse de son 
amant, dit froidement : L’Allemande ne me fait pas peur. 
L’Allemande était moins belle; mais elle pouvait être ambi- 
tieuse, jalouse, et alors la favorite eût expié par une prompte 
et complète disgrâce son orgueilleuse présomption. Ce fut 
à l’impur Gondi, devenu comte de Retz, que fut déféré 
l'honneur de recevoir à Vienne la main de la nouvelle reine. 
La guerre civile était dans sa plus grande intensité. 1] im- 
portait que les illustres étrangers qui devaient accompagner 
la princesse Élisabeth ne fussent pas témoins des troubles 
qui désolaient la France. L'empereur Maximilien avait exigé 
qu'une paix durable mît fin aux dissensions civiles. Un 
nouveau traité de pacification fut signé à Saint-Germain-en- 
Laye : on l’appela Za paix boileuse ou mal assise parce 
qu’elle avait été conclue, au nom du roi, par Biron et 


24° 
Mesmes, le premier boïiteux, le second propriétaire de ka 
seigneurie de Malassise, 

Catherine, sans s’écarter de ses projets, fit tourner à leur 
profit les exigences de l’empereur : elle ne négligea rien pour 
attirer les chefs des protestants à la cour. Les invitations les 
plus affectueuses furent adressées à la reine de Navarre, 
à Coligny, à toute la noblesse protestante. Le prévôt des mar- 
chands Marcel avait été chargé de faire abattre la nuit la 
croix de Gatine, au bout de la rue Saint-Denis. Ce monu- 
ment avait été élevé sur l'emplacement de la maison démolie 
de Philippe de Gatine, récemment pendu par arrêt du par- 
lement pour avoir tenu dans sa maison des assemblées de 
protestants. Mais les agents des Guises veillaient, et, quel- 
ques précautions que prit le prévôt des marchands, il ne 
put opérer le déplacement sans encombre. Une foule fu- 
rieuse se rua sur le magistrat : elle fut repoussée, et un 
malheureux boutiquier, pris dans les groupes, fut immédia- 
tement pendu à la fenêtre de la maison près de laquelle il 
venait d’être arrété, Il fallait donc qu’une scène de sang et 
de deuil marquât chacune des fêtes de cette déplorable 
époque. Charles s’était rendu à Mézières pour y recevoir 
sa future épouse. Toute la cour y était. Catherine y déploya 
une magnilicence extraordinaire, Les dames et les seigneurs 
allemands qui accompagnaient Ja princesse, ébahis du luxe 
des équipages, des livrées et des étoffes d’or et d’argent 
et des diamants dont étaient couverts la reine mère, les 
princes et toutes les notabilités de la cour, s’écriaient : 
« Le beau royaume! le riche royaume! il est inépuisable ! » 
Tout était magnifique, éblouissant, dans le royal cortége, 
mais au delà il n’y avait que larmes et misère. Charles IX 
et la reine, après leur avoir fait de riches présents, congé- 
dièrent de Mézières les seigneurs allemands et les dames 
qui avaient accompagné Élisabeth. D’autres fêtes attendaient 
les époux à Chantilly et à Villers-Cauterets. La nouvellereine 
fit son entrée triomphale dans sa capitale, après avoir été 
couronnée à Saint-Denis. « Elle fut reçue, dit La Popelinière, 
avec presque plus de magnificence que le roi ; de manière que 
{el portait le quart, tel portait le tiers, et tel le tout de son 
revenu sur ses épaules. » Dorat, poëte du monarque, orna de 
vers latins les tableaux qui embellirent ces fêtes. Charles IX y 
était représenté en Jupiter, la reine mère en Junon, et la 
jeune reine en Minerve; les huguenots y paraissaient sous 
le nom de géants et de Typhons. Ainsi la haine et lez 
projets sinistres de Catherine se révélaient partout. Charles 
semblait enchanté de son épouse : « Je puis, disait-il, me 
flatter d’avoir la femme la plus sage, la plus vertueuse, non 
pas de la France, non pas de l’Europe, mais du monde 
entier. » Et cependant il aimait toujours Marie Touchet, 
qu’il appelait Amasie; et à l'instant même où il exaltait les 
vertus, la sagesse de son épouse, il venait de voir sa mai- 
tresse ou se disposait à se rendre auprès d’elle. 

La chasse n’tait point pour ce prince de vingt ans un 
simple exercice, mais une passion effrénée, à laquelle il se 
livrait jusqu’à l’entier épuisement de ses forces. Cet exer- 
cice l'avait familiarisé avec l’effusion du sang; de là cette 
autre manie d’abattre d’un revers de son couteau de chasse 
le cou des ânes et des mulets qu’il rencontrait sur son pas- 
sage; les courtisans applaudissaient à son adresse; et ce 
qui n’eût été qu’un accident rare et passager était devenu 
une habitude. En examinant sans prévention les mœurs, les 
prouesses des coryphées de la cour, de ces héros de bra- 
voure et de courtoisie, dont les dames raffolaient, on 
méprouve qu'horreur et pitié; leur courage n’était qu’une 
inutile et folle témérité, leur piété qu’un bigotisme ridicule 
et souvent atroce. Le maréchal Strozzi se vantait d’avoir 
fait noyer un jeudi saint huit cents filles publiques dans la 
Seine, Le duc d’Épernon trouvait du plaisir à sucer le sang 
des enfants. Le connetable Montmorency, le chapelet en 
main, n’interrompait ses patenôtres que pour dire : pendez 
celui-ci! noyez celui-là ! T1 décima ainsi la population de 
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Bordeaux. Tavanes se faisait admirer en sautant d'un toit 
à l'autre le long de la rue Saint-Germain-l’Auxerrois ; un 
s uteur de profession ne l’eût pas osé : Tavanes fut fait ma- 
réchal de France. Le duc de Nemours montait et descendait 
au galop les escaliers de la Sainte Chapelle; Blaise de Mont- 
luc, maréchal de France, s’honorait du titre de bouriau 
royal. Le duc de Montpensier se livrait dans son gouverne- 
ment aux plus scandaleux excès de débauche et d'impiété ; 
son guidon violait les femmes ; un cordelier, son aumônier, 
confessait les hommes que le bourreau pendait sans autre 
forme de procès. Le baron des Adrets forçait ses prison- 
niers à se précipiter un à un du haut d’une tour, Au milieu 
de cette monstrueuse anarchie, les saines doctrines que 
Charles IX avait reçues de ses sages et habiles instituteurs ne 
pouvaient plus être qu'un vague souvenir. Tout avait été 
prévu par les codes délibérés à Orléans et à Moulins. Ces 
lois étaient impunément violées. L'Hôpital n’avait pas été 
plus heureux dans une loi somptuaire de 1567 : il avait cru 
arrêter les progrès de la démoralisation politique et religieuse 
en réprimant le luxe; et sa loi était plus propre à favoriser 
la vanité des classes privilégiées qu’à ramener les classes 
moyennes à l’austère simplicité des mœurs antiques. Elle 
ne fut jamais observée. 

Le trône et la France même étaient menacés d’une ruine 
imminente ; les avertissements ne manquaient pas : en vain 
le vieux chancelier, retiré dans sa champêtre retraite du 
Vignay, répétait dans ses mémoires adressés à Catherine et 
au roi Charles ce que souvent il leur avait dit dans des en- 
tretiens particuliers et au conseil : que je seul moyen de 
garantir le trône, la dynastie et la France, était d'observer 
fidèlement les édits de pacification; que la paix seule pou- 
vait mettre un terme aux irritations, aux fureurs toujours 
croissantes des partis; et, prévoyant l'inutilité de ses der- 
niers conseils, il écrvrait en 1570 : « Quand vous vous serez 
saoulés et rassasiés du sang de vos sujets, vous songerez à 
faire la paix; il sera trop tard, il n’y aura plus de trône, 
plus de dynastie, plus de Valois, plus de France ; vos pré- 
tendus alliés, aujourd'hui vos auxiliaires et demain vos 
maîtres, s’en seront partagé les lambeaux ensanglantés, » 
Coligny recevait chaque jour des plaintes de ses co-religion- 
naires. Cependant, la cour observait une sorte de neutra- 
lité; elle se montrait même si tolérante, que souvent les pro- 
testants tenaient leurs prêches dans le Louvre. Il fallait 
inspirer aux chefs la plus grande sécurité. Charles IX sem- 
blait avoir recouvré toute sa raison et toute son énergie 
pour hâter le mariage de sa sœur avec le roi de Navarre. 
Marguerite était catholique, et persistait à rester dans sa 
croyance. Henri IV repoussait alors la pensée d’une abju- 
ration. Il était indispensable d’avoir des dispenses à Rome 
pour régler ce mariage. La réponse du saint-siége se faisait 
attendre, Charles s'impatientait; enfin, il résolut de passer 
outre , et dit à Henri qu'il était résolu de ne plus souffrir de 
nouveaux délais : « Vous épouserez ma sœur, lui dit-il, et 
s’il le faut, je prendrai moi-même Margot par la main, et 
jela conduirai au prêche. » La résolution de Charles IX effraya 
sa mère et son conseil : on sentit la nécessité de prévenir 
à tout prix un grand scandale. Une fille de France, née ca- 
tholique, épouser un protestant en plein prèche, c'était 
presque une abjuration. Catherine et ses intimes firent fa- 
briquer de fausses dispenses, et le mariage eut lieu. Les 
véritables dispenses n’arrivèrent qu'après le mariage, Les 
noces furent célébrées sous les plus sinistres auspices. Le 
tacsin avait sonné l'heure de la Saint-Barthélem y. Co- 
ligny et une foule de protestants avaient perdu la vie dans 
ces horribles massacres (24 août 1572). 

Ce qu'il y a de bien certain, c’est que depuis cette nuit fa- 
tale une fièvre brûlante dévora Charles IX ; il s’échappait 
secrètement de sa cour; on sut qu’il avait été passer trois 
jours et trois nuits dans la forêt d'Orléans. On assurait qu’il 
avait de fréquents rendez-vous avec Marie Touchet. On attri- 
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bua l'épuisement de ses forces aux fatigues excessives de ces 
derniers rendez-vous avec sa maîtresse, et à sa manie de 
donner du cor. Mais les plus judicieux historiens attribuent 
sa dernière maladie et son trépas au remords ou au poison. 
Charles venait d'annoncer hautement sa résolution de gou- 
verner lui-même; il avait réduit les dépenses de sa maison, 
diminué d’un tiers l'impôt de Ja taille, « J1 avait résolu de 
chasser de la cour les conseillers des massacres, de laïsser 
l'administration de la justice à ses parlements, celle des ar- 
mées aux maréchaux de France, d’abaisser les maisons de 
Guise et de Montmorency, de quitter tous les vains divertis- 
sements de la chasse, du jeu et des femmes, pour s'appliquer 
à ses affaires, et, dans ses heures de loisir, à l'étude des 
plus belles sciences. » Ainsi s'exprime Mézerai. Cependant 
la maladie du roi empirait. La reine Élisabeth était venue 
lui donner ses soins, au château de Vincennes, d’où il ne 
sortait plus; mais elle ne resta plus près de lui quand tout 
espoir de le sauver fut évanoui. Pourtant, il conservait toute 
sa raison, et avait assez de force pour soutenir les fatigues 
d’une conversation animée; il demanda à sa mère de faire 
venir son frère; elle envoya chercher le duc d’Alençon : 
« Non pas, lui dit Charles, mais mon frère de Navarre. * 
Catherine, craignant qu'il ne lui conférât la régence, voulut 
jeter l’effroi dans l'âme d'Henri; elle ordonna à Nancey, ca- 
pitaine des gardes, de le faire passer sous les voûtes entre 
les gardes placés en haie, et dans une attitude menaçante. 
Le roi de Navarre tressaillit, et recula quelques pas en ar- 
rière; le capitaine des gardes lui jura qu’il ne lui serait fait 
aucun mal. Henri passa au milieu des arquebuses et des hal- 
lebardes, monta l'escalier du donjon, et arriva au lit de 
Charles, qui n’avait près de lui que son aumônier Arnaud 
Sorbin, dit Sainte-Foi, et sa nourrice. Charles l’embrassa 
en lui disant qu'il l'avait toujours aimé; que s’il eût voulu 
croire tout ce qu'on lui disait, il ne serait plus en vie; qu’il 
lui recommandait sa femme, sa fille et le fils naturel qui lui 
restait de Marie Touchet, Charles, duc d'Angoulême. Il cessa 
tout à coup de parler, et s’'évanouit. Henri se retira. L’agonie 
de Charles fut longue et douloureuse ; le sang lui sortait par 
les pores ; il mourut dans d’horribles convulsions, le 31 mai 
1574. Ji n'avait pas atteint sa vingt-quatrième année. Après 
les quarante jours de dépôt dans la sainte chapelle de Vin- 
cennes, son corps fut transporté, le 10 juillet, à l’abbaye du 
faubourg Saint-Antoine sur un chariot traîné par six chevaux. 
La tête, séparée du corps, avait été déposée dans une cha- 
pelle sur le chemin de Vincennes à Paris ; elle fut aussi trans- 
férée à l’abbaye Saint-Antoine. L’effigie du feu roi, richement 
habillée, était sur un lit de parade, entourée des seize gen- 
tils-hommes de la chambre. Le parlement, le clergé et tout 
le cortége s’y rendirent le lendemain. Mais la marche fu- 
nèbre du faubourg Saint-Antoine à Saint-Denis fut troublée 
par des disputes de préséance. Le cortége se dispersa; il 
ne resta auprès du char funèbre que cinq gentils-hommes et 
Vitry, capitaine des gardes, qui présenta le corps aux reli. 
gieux de l’abbaye royale. Villeroi fit imprimer en 1625 l’ou- 
vrage que ce prince avait écrit sur la chasse, et qui à pour 
titre: La chasse royale, composée par Charles IX. Les 
auteurs contemporains, Amyot, Ronsard, Belleforêt, Bran- 
tôme, en ont parlé avec éloge. Ses poésies ont été recucillies 
par les frères Sainte-Marthe, Durey (de l'Yonne). 

CHARLES X, quatrième fils du dauphin fils de Louis XV, 
naquit à Versailles, le 9 octobre 1757, et reçut les prénoms de 
Charles-Philippe, avec le titre de comte n'Anrors. Il était 
donc le frère puiné des deux princes qui régnèrent sous les 
noms de Louis XVI et de Louis XVIII. Il épousa, le 
16 novembre 1773, Marie-Thérèse de Savoie, qui mourut en 
Angleterre, le 2 juin 1805 ; il eut d'elle le duc d'Angoulême 
et le duc de Berri. 

Ce prince entra dans le monde lorsque Louis XVI monta 
sur le trône. Louis XVI fut élevé dans les principes reli- 
gieux de la vieillesse de Louis XIV; le comte de Provence 
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(Louis XVILL) s'était laissé séduire au persiflage irréligieux 
et à la philosophie novatrice du dix-huitième siècle. Le 
comte d'Artois, plus malheureux , avait été façonné par ses 
maîtres aux brillantes orgies de la régence et au libertinage 
obscur de la vieillesse de Louis XV. Ses belles manières, son 
air de prince, son goût pour les exercices du corps, sa ga- 
lanterie pour toutes les femmes, faisaient revivre en lui ce 
vieux roi dont la France avait méprisé la vie, dont elle venait 
d'insulter le cercueil; et le jeune prince, esclave de cette 
éducation première qui pèse comme une fatalité sur la vie 
entière de l’homme, offrait le spectacle d’une corruption en 
contraste avec la régularité religieuse du roi, la retraite phi- 
losophique de Monsieur et l'hypocrisie d'une partie de la 
cour. Sa légèreté, embellie par ses grâces, son améhnité, 
ses succès auprès des lambeaux corrompus de La cour de 
Louis XV, exercèrent une funeste influence sur l'esprit de 
la jeune reine, dont la bonté facile croyait la légèreté sans 
péril, et pour qui le désir de plaire était devenu un besoin 
exclusif, Mais, représentant d’une époque surannée, le 
prince ne trouva point de sympathie dans la nation, et sa 
jeunesse ne put lui faire pardonner de perpétuer une corrup- 
tion honteuse pour la France, nuisible à la dignité du trône 
et prétexte de ces déclamations que les agitateurs du peuple 
fülminaient contre la cour. La vie privée était alors tribu- 
taire de l’épigramme et du couplet; la malignité publique 
fait toujours sa part: il y eut souvent vérité, quelquefois 
médisance, comme dans l'enlèvement du masque de la du- 
chesse de Bourbon et dans le duel avec le jeune duc; il y 
eut même calomnie dans plusieurs anecdotes lâächement men- 
songères. 

Ces scandales toutefois furent de courte durée : la révolu- 
tion surgit, le tocsin sonna sur le peuple et le glas sur le 
trône. La vie privée du comte d’Artois l’avait mal façonné à 
la vie politique. Il faut le dire, toutefois, il y eut du cou- 
rage au jeune prince à se poser l'adversaire de toute innova- 
tion en face d’une conflagration générale, Dans l’assemblée 
des notables, il fut élu président d’un comité qui osa prendre 
le titre de comité des Francs. Lafayette faisait partie de 
ce bureau, et les deux hommes qui devaient, avec le plus 
de constance et d'honneur, défendre les deux principes op- 
posés de la révolution, se trouvèrent en (ace dès le commen- 
cement de la lutte. Cette religieuse stabilité de principes, si 
rare dans les révolutions, avait inspiré à ces deux hommes 
une mutuelle estime : Lafayette, ennemi public de l'arbitraire 
royal, s’exprimait avec une heureuse convenance sur le ca- 
ractère personnel de Charles X; Charles X, lorsqu'on lui 
demandait des juges contre les idées et les hommes protégés 
par le grand citoyen : « 11 faut le respecter, répondait-il ; 
je ne connais que deux véritables honnêtes gens politiques, 
le marquis de Lafayette et moi: toujours opposés l’un à 
l’autre, nous avons toujours été fidèles à notre conscience 
et à notre principe. » Malheureusement, le prince avait donné 
des arrhes à l’impopularité. Les murmures du peuple attes- 
taient cette impopularité; ils redoublèrent lorsqu'il eut le 
courage imprudent de défendre la honteuse administration 
de Calonne; ils se tournèrent en émeute lorsqu'il fit enre- 
gistrer l'édit du timbre et de l'impôt territorial ; et quand il 
sortit de la cour des aides, sa retraite ne fut pas sans péril. 
Aux états généraux, il refusa l'élection, et ne parut dans 
l'assemblée qu'après le 14 juillet; son air de tristesse et de 
morne abattement éveillèrent alors les soupçons des amis 
ombrageux de la liberté, et suscitèrent les clameurs des agi- 
tateurs populaires. 

Le péril irrant leur colère, le comte d’Artois et les princes 
de la maison de Condé, séduits par l'idée chevaleresque de 
restituer à leur dynastie son pouvoir tout entier, résolurent 
de quitter la patrie. Les préparatifs du départ se firent au 
miliéu des craintes que leur inspirait la France et de l’es- 
pérance trompeuse qu’ils fondaïent sur l’étranger. Dans la 
nuit du 16 juillet, la famille des Bourbons se réunit pour ne 
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plus se revoir. Le comte d’Artois croyait que l'émigration 
rallieraît sur la frontière cette noblesse française qui vien- 
drait bientôt, à main armée, apaiser les troubles et la ré- 
volte de la France. Les Parisiens entrèrent en fureur en 
apprenant la fuite du comte d’Artois : la cocarde alors était 
verte, Camille Desmoulins, à la suite d’une de ses véhé- 
mentes philippiques, ayant arboré pour signe de ralliement 
la feuille des arbres du Palais-Royal. La couleur verte fut 
proscrite parce qu’elle était celle de la livrée de ce prince, et 
les trois couleurs devinrent le drapeau de la France révo- 
lutionnaire. 

Lorsque le ministère présenta les dettes du prince parmi 
les dépenses publiques, l'assemblée nationale se répandit en 
murmures. Lui cependant allait à Mantoue implurer le se- 
cours de l’empereur Léopold; à Worms, provoquer la 
désertion des officiers français; à Bruxelles, lier à sa cause 
l’archiduchesse Marie-Christine. Après un voyage à Vienne, 
il se réunit à Pilnitz avec l’empereur et le roi de Prusse. 
Là fut convenue la prernière coalition. Elle resta d’abord 
sans effet ; bientôt même l’empereur, effragé, refusa au prince 
un lieu de recrutement dans les Pays-Bas. L'Assemblée na- 
tionale, traitant en ennemi le comte d'Artois, qui lui susci- 
tait des ennemis, lui enjoignit de rentrer en France, et le 
roi, après l'acceptation de la constitution, l’invita à revenir 
auprès de lui : « Fidèle à mon devoir et aux lois de l’hon- 
peur, lui répondit le prince, je n’obéirai pas à des ordres 
évidemment arrachés par la violence. J'ai fait connaître à 
votre majesté les sentiments et les principes dont je ne m'’é- 
carterai jamais, J'en renouvelle ici le serment. » 

Cependant l’émigration redouble, les préparatifs de guerre 
se hâtent sur les bords du Rhin, et l’Assemblée législative 
décrète le prince d’accusation, supprime son traitement 
constitutionnel , et déclare ses rentes apanagères saisissables 
par ses créanciers. Lors de l'invasion en Champagne, ie 
comte d’Artois eut le malheur, à jamais déplorable, de 
commander contre des Français une partie de l’émigration 
française. A la mort de Louis XVI, le comte de Provence 
s’attribua la régence et nomma son frère lieutenant général 
du royaume. Alors le prince partit pour Pétersbourg. Ca- 
therine II lui promit des troupes; mais le ministère anglais, 
incertain de sa majorité, craignit les débats orageux du 
parlement , et refusa de les transporter dans la Vendée, 
qui était déjà en pleine insurrection. Un prince français à 
la tête des insurgés eût pu, en présence des terribles me- 
sures de la Convention, provoquer un vaste soulèvement. 
Maïs l’Angleterre, notre ennemie, même lorsqu'elle est notre 
alliée , ne voulait que diviser et affaiblir La France. Le prince, 
protégé par une escadre britannique, aborda à l'ile Dieu : 
il ralluma l’ardeur des Vendéens, et le commodore anglais ne 
lui communiqua l’ordre qu’il recevait de ramener son esca- 
dre que pour laisser le prince spectateur du désastre de Q u i- 
beron. 

L'Empire vint peser du poids de toute sa gloire sur l’Eu- 
rope et sur les Bourbons. La guerre civile était éteinte, 
l'ordre était rétabli et la Vendée avait succombé en face des 
victoires qui nous livraient l’Italie et l'Allemagne. Ce fut 
l’époque de la réconciliation du comte d’Artois avec le duc 
d'Orléans. Le malheur semblait resserrer des liens de famille 
que la régence avait affaiblis, que la révolution avait brisés. 
Ils parurent ensemble à la cour de Saïnt-James, et le prince 
demeura jusqu’en 1813 avec le comte de Provence, dans la 
retraite d'Hartwell, qu’il ne quitta que pour un voyage en 
Suède. C’est de là qu'ils publièrent leur protestation contre 
l'établissement de l'empire; et la conquéte, avouée par la 
gloire de l’Europe, fut désavouée par la légitimité. Enfin, 
cette fatalité qui pèse sur les princes détermina la guerre et 
les désastres de Moscou : c'était l'heure fatale de l'Empire, 
c'était le jour des Bourbons, et ce jour sans doute ils le 
crurent heureux. Le comte d'Artois arrive à Bâle, il pousse 
jusqu’à Vesoul ; mais , sur les représentations de François IL, 
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les souverains alliés arrêtent sa marche. Ce fut seulement 
lorsque la politique de l’empereur d’Autriche erut devoir 
abandonner le roi de Rome aux alliés, comme elle avait 
abandonné Marie-Antoinette aux bourreaux, que le rétablis- 
sement des Bourbons fut, sinon évident, du moins possible 
et probable. Alors le comte d'Artois pénétra en France, 
alors il fit entendre ces paroles : « Plus de tyrans, plus de 
guerre, plus de conscription, plus de droits réunis! que 
vos malheurs soient effacés par l’espérance, vos erreurs par 
l'oubli, vos dissensions par l’union! » 

Il arrive à Paris, et, soit lassitude d’un gouvernement 
militaire, soit zèle pour les nouveautés, soit espoir d’un 
meilleur avenir, la capitale l’accueille par des acclamations 
qui ne prouvent rien, parce que Paris semble les réserver 
à tous les gouvernements qui arrivent. Le prince, au milieu 
de cet enthousiasme, en éprouva réellement la réaction. 
« Plus de divisions, s’écria-t-il, la paix et la France! rien 
n’y est changé, il n'y a qu'un Français de plus! » Le 
sénat, qui prononce la déchéance de tous les pouvoirs 
tombés et qui sanctionne l’avénement de tous les pouvoirs 
venus sans lui, déféra le gouvernement provisoire à Monsieur 
en afteudant que Louis XVIII eût accepté la constitution. 
Monsieur éluda cet impôt d’une charte que lui présentait un 
sénat avili par sa longue servitude. 11 se borna à répondre : 
« Le roi reconnaîitra le gouvernement représentatif ; l'impôt 
sera librement consenti, la liberté publique et individuelle 
assurée, la liberté de la presse respectée, la liberté des cultes 
garantie, les propriétés inviolables, les ministres respon- 
sables , les juges inamovibles, la dette publique garantie, 
les pensions , grades, honneurs militaires conservés , ainsi 
que l’ancienne et la nouvelle noblesse, la Légion d'Honneur 
maintenue, tout Français admissible à tous les emplois; » 
il promit enfin « l’oubli des votes et des opinions, et l’irré- 
vocabilité des ventes des domaines nationaux. » 1] remercia 
la chambre des députés « de son courage à protester contre 
Poppression qui pesait sur la France et de sa résistance à 
la tyrannie ». Mais il crut devoir céder à de funestes con- 
seils et nommer des commissaires pour aller dans les dé- 
partements rappeler l'existence des Bourbons et réchauffer 
le zèle royaliste. C’est en vain.qu’il leur avait dit : « Portez 
au peuple l’espérance et rapportez au roi la vérité. » Ces mi- 
nistres de paix et d’union se firent les champions de toutes 
les passions haïneuses et intéressées : ils semèrent ces mur- 
mures et cette colère qui devaient bientôt éclater au 20 mars, 
et Monsieur rappela ces missionnaires de désordre, 

Par un malheur né de la conquête et d’engagements an- 
térieurs, il signa le traité qui resserrait la France dans ses 
limites de 1792, et rendit à l'étranger toutes les places ac- 
cupées par les Français. J1 réduisit le nombre des bâtiments 
de guerre au de transport à 13 vaisseaux , 21 frégates, 27 
corvettes, 15 avisos, 13 flûtes et 60 transports. Il licencia 
l'armée française, et fit arborer ja bannière blanche de la 
royauté, sans penser que les trois couleurs, adoptées par 
la nation française, avaient été l’étendard de la gloire et 
pouvaient devenir celui de la rébellion. 

Le comte d’Artois n’était plus alors l’homme d’une jeunesse 
orageuse et des voluptueuses passions. Il avait déjà revêtu 
Le vieil homme : sa raison, peu exercée, ne l’avait pas conduit 
aux grands et salutaires principes de la religion chrétienne ; 
il s'était laissé mener par quelques prêtres à une supersti- 
tion sans fumière, mais aussi sans hypocrisie; C’est dans 
toute la sincérité de son âme qu’il croyait ce qu’on lui disait 
de croire, et sa vie, commencée par la jeunesse de Louis XV, 
devait s'achever par la vieillesse de Louis XIV, Son frère 
Louis XVIII apparut alors : les choses prirent un caractère 
politique, et la restauration commença, sans que Ja 
révolution fût finie; car il'est des conditions d'existence 
sans lesquelles les faits ne sauraient s’accomplir. Toutefois, la 
restauration n’était pas sans difficultés. Lorsque la tempête 
est calmée, les révolutions ouvrent avec joie les portes de 
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la patrie, 11 suffit d’abdiquer le vieil ordre social et de s’affi- 
lier au nouveau pour arriver à une adoption nouvelle. Le 
protectorat d’Angleterre rappela tous les royalistes qui de 
leur personne n'étaient pas attachés à la personne des Stuarts. 
La république, le consulat, l'empire , accueïllirent tous les 
émigrés qui voulurent abandonner les Bourbons: ‘Ainsi fait 
la politique. La morale , plus sévère, verrait je ne sais quelle 
trahison honteuse dans ces transfuges de l’usurpation qui 
s’enfuient ayec la légitimité pour retourner à lusurpation. 
Ils quittent l’une dans le péril , l’autre dans l’infortune. Mais 
la morale traite des hommes comme ils doivent l'être ; la 
politique, des hommes comme ils sont : indulgente pour 
les apostasies dont elle profite, elle pardonne à l'espèce hu- 
maine de fuir la faiblesse pour la force, et de répudier le 
malheur pour s’attacher à la prospérité. 

Après la restauration de la dynastie, on essayait déjà de 
restaurer l’ancien régime. On hésitait seulement sur le choix 
de la route qui devait y conduire. On parlait déjà de ligne 
droite et de ligne courbe. Ce tableau appartient à l’histoire 
de Louis XVIII. Mais des hauteurs de l’île d'Elbe Napoléon 
vit que le règne des Bourbons effrayait déjà un assez grand 
nombre de Français pour que son génie osât concevoir une 
entreprise dont quelques empires usés de lorient avaient 
seuls vu réussir la témérité, 11 débarque à Cannes avec quel- 
ques centaines de soldats pour détrôner un roi de trente 
millions d'hommes! Et ce que l’Europe entière n’avait pu 
contre Jui qu'après quinze ans de lutte, il l’exécute contre 
les Bourbons en quinze jours et sans qu’un seul régiment se 
présente pour le repousser (voyez CEenr-Jours). Monsieur 
partit en hâte pour Lyon, mais la défection était déjà dans 
l’armée; des murmures éclataient déjà dans la ville, et il 
fut contraint de partir pour Paris, suivi d’un seul homme, 
à qui Napoléon, qui savait que son métier de roi l’engageait 
à rémunérer les services rendus à la royauté, fit accorder 
la croix d'Honneur. Les Bourbons sentirent alors qu’ils ne 
régnaient pas par la légitimité, mais par la Charte, à laquelle 
toutefois la légitimité ajoutait tout l'éclat d’une antique dy- 
nastie, tout le respect d’une vieille constitution. Aussi, en 
présence du corps législatif : « Je déclare, en mon nomet au 
nom de toute ma famille, dit le prince, que nous partageons 
les sentiments du roi; et c’est au nom de l’honneur que 
nous jurons tous de respecter la Charte constitutionnelle. » 
Serments tardifs, qui, comme toutes les promessés des rois, 
surviennent lorsque les peuples n’osent plus y croire !Im- 
puissants à résister, les Bourbons partirent dans la nuit du 
20 mars. Le comte d’Artois , à la tête de la maison militaire 
du roi, partit le dernier, et il eut la douleur d’être spectateur 
de plusieurs défections, qui de Paris à Gand réduisirent à 
un très-petit nombre les soldats qui l’accompagnaïent. 

Après le désastre de Waterloo, le prince revint à Paris : 
il présida le collége électoral de la Seine et le premier bu- 
reau de la chambre des pairs. 1 assista aux premières dis- 
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bourdonnaïie n’ayant consenti à prêter le serment qu'avec 
des restrictions , la chambre semblait vouloir exiger un ser- 
ment pur et simple, le prince déclara » que ces restrictions 
ne pouvaient empêcher d’avoir égard aux principes de la 
Charte et porter la moindre atteinte à leur caractère de pairs ; 
que ces restrictions provenaient de principes religieux tou- 
jours infiniment respectables, et qui devaient trouver des 
appuis et des protecteurs dans une assemblée dont le devoir 
était de maintenir la religion ». Le duc de Fitz:Jamés pro- 
posa de voter des remerciments au duc d'Angoulême pour 
sa conduite dans le midi. Le comte d'Artois s’opposa aux 
honneurs qu’on voulait décerner à son fils. « Français, prince 
français, dit-il, le duc d'Angoulême peut-il oublier que 
c’estcontre des Français qu’il a été forcé de combattre! éom- 
bien à coûté à son cœur cette cruelle nécessité! Permettez, 
messieurs, que je refuse pour mon fils des remerciments 
acquis à ce titre. » Dès ce moment le comte d'Artois quitta 
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la scène politique, et jusqu’à la fin de Louis XVIII il vécut 
au milieu de sa cour solitaire du pavillon Marsan. Sous 
beaucoup de rapports, il y renouvela cette cabale de Jac- 
ques II qui troubla le règne de son frère et qui finit par le 
perdre lui-même. C’était un système religieux qui, en dehors 
des libertés de l'Église gallicane , semblait vouloir retablir 
l’autocratie papale ; c'était un système politique qui, en 
dehors des libertés du royaume, semblait vouloir rétablir 
l’absolutisme monarchique. Des jésuites effrayaient la cons- 
cience du prince , et troublaient le pays par des missions 
politiques sous un masque religieux. La puissance sacerdo- 
tale menaçait l’ordre social. C'était un système monarchique 
tout de traditions surannées , rêvé par ces vieux courtisans 
qui, dédaïgnés par tous les pouvoits, se vantaient d’une 
fidélité qu'aucun n’avait tenté de corrompre. Pour eux la 
monarchie était un éfat où la volonté du prince fait tout de 
ces hommes incapables d’être rien par eux-mêmes. Hors 
du palais , tout était athée ou traître : les têtes-rondes s’é- 
faient transformées en puritains. Effrayés de cette tendance : 
« Mon frère ne mourra pas sur le trône, » disait Louis XVIII 
à ses amis, 

Et toutefois, à l’avénement de Charles X, le roi parut 
avoir dépouillé le prétendant ; il vit qu’en France le sceptre 
est au prix de la liberté; il parut avoir tout oublié, de 
l'échafaud de son frère à l'assassinat de son fils. « Plus de 
baïonnettes » , disait-il, en se jetant au milieu des flots du 
peuple qui se pressait à la barrière de l'Étoile. « Plus de 
censure , » disait-il en brisant les entraves de la presse, 
comme avide de cette popularité royale qui veut connaître 
les plaintes et les vœux du pays. Mais à côté du roi popu- 
laire parut aussitôt le chrétien timoré. Il permit au clergé 
d’abandonner le cercueil solitaire de Louis XVIII, et cet 
anathème visible dont il frappait un frère, un roi qui avait 
pris la France sous la domination des factions et de l’étran- 
ger, et qui la laissait pacifique et prospère, signala tout 
d’abord que la conscience du prince ne lui appartenait pas 
comme celle de saint Louis, qu’elle était un sacerdoce, et que 
si l’on pouvait espérer un d’Amboise, on pouvait craindre 
un Duprat. Aussi, dès ce moment, deux partis s’établirent 
à la cour, l’un voulant dominer le roi par la conscience et 
l'État par le roi, l’autre voulant maitriser le roi par la Charte 
et les chambres par la corruption. La même division éclata 
dans le sacerdoce et la noblesse. On vit une opposition 
s'établir où elle ne devait pas être; elle attaqua le pouvoir 
à la tribune, dans les journaux, dans les pamphlets , les 
salons, les châteaux, les presbytères, et toujours et partout 
sema à pleines mains une hostilité qui, ne pouvant avoir de 
résultat utile, était sans motifs réels. Et les hommes qui 
attaquaient ainsi étaient accablés de caresses, de décora- 
tions, de places, de pensions et du milliard d’indemnité. Les 
mêmes dissensions éclatèrent dans le clergé : quelques mis- 
sionnaires furent suscités contre la plus vénérable partie du 
sacerdoce français, qui par l’austérité de sa vie, l'éclat de 
ses lumières et la sainteté de ses vertus, n'avait pas besoin 
de cet apostolat étranger, et rejetait comme novatrice cette 
tendance ultramontaine qui voulait défendre le trône par 
l'autel, pour placer ensuite l'autel sur le trône. Tout alors 
fut opposition : dans l’Église, les catholiques se séparent des 
jésuites ; dans la pairie, les royalistes répudient les ultra; 
à la chambre des députés, les deux cent vingt et un 
surgissent contre les ministériels ; dans la presse, le Jour- 
nal des Débats, plus téméraire que les autres, porte 
Pesprit de résistance à la royauté dans les presbytères et les 
châteaux, lieux paisibles où la rébellion n'avait jamais 
pénétré. 

Les partis qui attaquent ne signent pas un contrat d’u- 
nion : auxiliaires les uns des autres, ils combattent ensem- 


ble dans le péril ; après la victoire, ils se battent entre eux. 


Cette ligue força Charles X à toutes les fautes qu'il a faites : 
il en eût fait d’autres sans doute par sa propre volonté, mais 
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il n'eût pas fait celles-là. A la cérémonie du sacre, Char- 
les X avait juré la constitution ; il avait pris cette haute et 
sage détermination , malgré les sourdes , les longues, les 
violentes intrigues dont il avait été obsédé. Ainsi tout porte 
à croire que le serment fut sincère, et que la foi royale fut 
promise avec loyauté. Malheureusement le roi se trouva 
bientôt entre deux écueils! les jésuites voulant détruire la 
liberté au profit de la monarchie, les carbonari voulant 
renverser Ja monarchie au profit de la liberté. Un prince 
ferme n’eût pas laissé des sociétés secrètes s'établir dans le 
pays, y réunir toutes les hostilités, y grouper toutes les 
haines, y mettre toutes les factions en présence. Mais la 
faute n’en est pas à Charles X : durant les dernières années 
de Louis XVIIT, lorsque l'aristocratie était occupée de son 
milliard d'indemnité, le ministère de ses jeux de cham- 
bre et de bourse, le sol politique resta vide, les partis l’en- 
vabirent. La servitude des trois cents suscita l’espérance 
orgueilleuse des jésuites et l’esprit de révolte des carbonari. 
Le péril était grand pour les Bourbons. Mais Charles avait 
trouvé toutes les hostilités sous les armes. Enclin à rétablir 
l’ancien régime, impuissant à le ramener, lui-même recu- 
lait devant ses désirs. Il espérait tout encore du système re- 
présentatif, sans penser que les majorités avilies ont perdu 
tout ascendant sur le peuple. L'opposition gagnait pied à 
pied le terrain parlementaire. La servilité redouta les ana- 
thèmes de la tribune et le dédain du pays, et la vénalité ne 
fut plus assez lucrative pour faire désirer l’impopularité : 
il y avait trop de honte et pas assez de profit, et la Charte 
vint s’asseoir sur le tombeau de la corruption. 

Aussitôt, les hommes qui ne pouvaient vivre avec la cons- 
titutiounalité revinrent aux pensées de violence, et dès lors 
l’idée vague mais générale d’un coup d’État vint effrayer 
à la fois ceux qui croyaient se sauver et ceux qu’on voulait 
perdre par cette terrible péripétie, L'acte brutal nommé coup 
d’État doit être masqué d’une imminente nécessité ou d’une 
grande gloire. La guerre d'Espagne avait été sans péril ; 
elle était déjà lointaine, et l’on ne se souvenait guère de 
cette promenade militaire de la Bidassoaau Trocadero. 
Elle ne pouvait exalter la fureur du soldat, le transformer 
en prétorien, en strélitz, en janissaire : l’homme pour qui on 
se dévoue n'était pas là, comme au 18 brumaire ; les hom- 
mes qui se dévouent pour leur propre cause n'étaient pas 
là, comme au 18 fructidor : le coup d’État était difficile, Le 
mal empirait : les royalistes se divisaient, parce qu’on vou- 
lait les pousser à des idées exagérées. Les oppositions, au 
contraire, se prêtaient un mutuel secours, parce qu’elles de- 
venaient les auxiliaires d'idées plus modéréeg. La cour, con- 
trainte à faillir à ses principes, cherchait un ministère nou- 
veau. La royauté était sauvée si elle eût pris ses ministres 
dans la véritable opposition parlementaire. Toutes les di- 
visions libérales, soudain en présence, s’affaiblissaient par 
l'isolement ou se ruinaient par la lutte. On manquait de por- 
tée d'esprit et de courage, et l’on prend un ministère de 
transition. Cette mesure équivoque ne peut rien pour la 
royauté, dont on se défie, et laisse pied à pied gagner du 
terrain à la liberté, qu’on croit en péril; aussi, à sa chute, 
le ministère Martignac laissa la royauté plus affaiblie et 
la liberté plus ombrageuse. 

Cependant la main qui avait fait présent à la France de 
la Charte, soumise à la politique du Nord, était allée dé. 
truire la liberté dans la péninsule ibérique. Elle s'était hà- 
tée d’éteindre ces dernières étincelles d'indépendance que 
jetait çà et Jà le volcan moderne de la péninsule italique ; 
elle avait laissé sans guide et sans appui cette monarchie 
de l'Amérique du Sud, dont les lambeaux se déchiraient eu 
républiques diverses, et dont la liberté, tournée en licence, 
n’offrait plus que des soldats voulant un débris de couronne 
ou des peuples tombés dans l’anarchie. Et comme tout aban- 
donne ceux qui abandonnent les principes, les Bourbons, 
soumis encore aux espérances et aux craintes britanniques, 
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portaient les lumières et l'esprit de révolte dans l'Egypte et 
dans la Grèce, y voulaient opposer la monarchie au despo- 
tisme et détruire plutôt qu'humilier cette Porte, la plus vieille 
et la plus sincère alliée de la France. L’Angleterre et nous, 
nous désintéressés dans la question, détruisions les forces 
navales de cette puissance dans cette fatale victoire de Na- 
varin, brillante comme la flamme et funeste comme l’in- 
cendie; l’Angleterre et nous avions sollicité, enhardi l’expé- 
dition d’Ibrahim et placé le divan sur le bord de l’abime; 
mais, par un juste retour, la Turquie fut contrainte à se 
placer sous l'égide de la Russie. L’Angleterre tomba dans 
son propre piége; et nous vimes le colosse du Nord, qui 
deux fois avait foulé le sol de la France, convié par nos 
fautes à protéger un empire qu’il convoite, et devenir pour 
nous plus irrésistible et plus menaçant. 

Cette fatalité des races royales, qui pèse sur elles inces- 
sante, éternelle, comme pour témoigner de l’impuissance 
des rois à lutter contre leur destinée, fit choisir enfin le 
ministère Polignac. M. de Polignac perdit le roi et la dy- 
nastie de Bourbon. Les idées de ce ministre, folles, parce 
qu’elles étaient surannées , étaient connues dès longtemps. 
La cour de Louis XVIII et de Charles X avait sans cesse ré- 
pété que la contre-révolution se ferait homme en M. de Po- 
lignac. Le choisir, c’était sonner sur la France libérale le 
glas d’une contre-révolution ou le tocsin d’une révolution 
nouvelle. Dès son apparition, le jour demandait au jour 
sur quel point la liberté était en péril où en révolte. Tont 
semblait calme cependant. Au premier aspect, la longani- 
mité des peuples paraît favoriser les tentatives des partisans 
de la contre-révolution ; on cherche pourquoi, lorsque celle- 
ci lève ses bannières , celle-là ne déploie pas ses étendards. 
Mais croit-on que cette conflagration universelle soit libre 
de craintes et de péril? Est-il donné aux hommes d’allumer 
sans trembler l'incendie qui peut les consumer? Rendons, 
au moins cette justice à M. de Polignac : lui-même a re- 
culé devant l’abime qu’il creusait à la liberté et où la 
monarchie est allée se perdre. 11 n’a franchi les idées par- 
lementaires que lorsqu'il ne pouvait plus compter sur la 
corruption du parlement. Alors seulement il essayait de 
tuer la Charte par la Charte : il s’effrayait des 221 ; c’est du 
système représentatif qu’il fallait s'effrayer. L'élection ren- 
dit au ministre les hommes qu’il voulait éloigner. Alors il y 
eut péril pour le ministère , mais non pour la royauté. Les 
221 convoitaient des portefeuilles, mais respectaient la 
couronne. Après Juillet, ils se firent révolutionnaires, mais 
à leur cœur défendant; s'ils le furent trop, c’est qu’aupara- 
vant ils ne l'avaient pas été assez. En face d’une révolution, 
ils lui donnèrent un dévouement sans bornes, en otage 
d’une sincérité suspecte. 

M. de Polignac, qui craignait les chambres, avait voulu 
placer le pouvoir hors des chambres. J1 voulut entourer la 
royauté de gloire, et résolut la prise d'Alger. La conquête 
était difficile : il fallait faire mieux que Louis XIV et que 
l'Angleterre. Il ne suffisait plus à notre civilisation de de- 
mander compte à des pirates d’un brigandage ou d’une in- 
solence. 11 fallait, pour la sécurité du commerce, ruiner 
le plus antique et le plus redoutable foyer de la piraterie. 
La France n’était pas heureuse sur mer, et depuis Cromwell 
le trident est passé dans d’autres mains, Bourmont, 
homme qui concevait avec promptitude, mais qui, pares- 
seux, exécutait avec lenteur et décousu , s’empara d’Alger 
et des États de la régence. Si l’on bornait l’entreprise à une 
leçon de justice hautaine, les Barbaresques étaient humiliés, 
tout était consommé, et pour la première fois les trésors de 
la Ca sba offraient à la France une guerre d’orgueil dont le 
pays ne payait pas les frais. Mais soyons justes, Charles X 
avait des vues plus lointaines : sa pensée fut de conserver 
sa conquête. A peine cette pensée fut-elle connue que l’An- 
gleterre se häla de demander des explications par une dé- 
pêche altière, qui cachait mal sa crainte et son embarras ; 
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Charles X écrivit à la marge de la dépêche : « La France a 
pris Alger en ne consultant que sa dignité; pour le conser- 
ver ou le rendre, je ne consulterai que son intérêt. » 

Le coup qui renversa le dey d’Alger devait aussi perdre 
le roi de France. Le vainqueur allait suivre le vaincu. L’or- 
gueil de la victoire enfla tellement Je ministère, qu’il crut la 
liberté française abattue sur la grève africaine. De ce mo- 
ment le succès des ordonnances sembla possible; il pa- 
raissait facile mème. La tentative contre-révolutionnaire 
avait pour elle toutes les puissances de l'Europe. Le conti- 
nent tout entier, moins les wighs d'Angleterre, les libéraux 
de France, les patriotes disséminés dans les divers empires, 
approuvait une mesure de rigueur qui devait en finir avec 
la liberté et rendre à toutes les aristocraties cette sécurité de 
la servitude qui permet aux uns de compter avec l’orgueil 
et aux autres de s’enorgueillir avec l’argent, Les partis 
n’apprendront jamais qu'il ne se fait à la longue que ce que 
les peuples veulent : personne ne saurait faire ce que tout 
le monde ne veut pas. Aussi, l’armée, sur laquelle on comp- 
tait, refusa-t-elle de servir le pouvoir contre la liberté; les 
rois refusèrent de servir la royauté contre la révolution, l’a- 
ristocratie même renouvela sa honte du 20 mars, et Char- 
les X, comme Louis XVIIT, put se souvenir de ce Jacques IT, 
qui devant le péril se trouva seul et pris au dépourvu. 
Chacun le connaît, et je ne dirai rien de cet aveuglement 
qui fit tenter une contre-révolution sans armée, comme si 
la Providence s'était chargée d’en assurer le succès; je ne 
dirai rien de ce sophisme qui se servait de l’article 14 pour 
détruire la Charte tout entière. Le coup d’État nommé 
ordonnance du 5 septembre réussit : il était dans l'intérêt 
mutuel du peuple et du roi. Le coup d’État du 26 juillet de- 
vait tout perdre : il était un attentat de la royauté contre 
la France. Cependant l’événément surprit toutes les têtes, 
et pas une n’était à la hauteur de cette audace et de ce 
péril. Les fatales ordonnances furent un coup de foudre, 
et comme la foudre aussi, le peuple gronda soudain sur les 
places publiques. Le mécontentement produisit une émeute, 
lémeute une révolte, la révolte un révolution. La fatalité 
pesait sur les Bourbons. Polignac n’était pas une tête à coups 
d'État, Marmont n'était pas un bras de guerre civile; ils 
comptaient faire par le retentissement du canon d'Alger ce 
qu’ils étaient incapables de faire par eux-mêmes. Cette vic- 
toire en effet semblait prophétiser le succès. Le canon l’an- 
nonce à laterre, le Te Deum l'annonce au ciel; mais dans 
ce moment même l'opposition tout armée sort de l’urne 
électorale au milieu de ces fumées de poudre et d’encens ; 
mais le peuple eut le courage de se battre, l’habileté de 
vaincre et la générosité de céder la victoire à ceux qui n’a- 
vaient pas combattu (voyez Juizcer | Révolution de ]). 

Les ministres avaient-ils en effet refusé leur signature? 
Qu'importe? Un ministre approuve ou se retire, et s’il s’en 
trouve qui osent jouer un roi et un pays contre un porte- 
feuille, je n'ai point d’épithète pour ceux-là. Disons toute- 
fois que les membres de la famille royale étaient dans une 
ignorance complète du coup d’État ; que Charles X , fasciné 
depuis longtemps par les absolutistes , croyait le coup d’'É- 
{at facile et le succès certain. Rien ne fut interrompu à 
Saint-Cloud, et pendant la bataille qui décidait d’un royaume, 
les règles de l'étiquette, la distribution des heures , le mo- 
ment du jeu, rien ne fut retardé. Pour être vrai, il faut 
ajouter que M. de Polignac, rendant compte au roi de 
l’entrevue que le maréchal Marmont venait d’avoir avec 
MM. Mauguin , Laffitte et Bérard , insistait sur le nécessité, 
mais non sur l'urgence d’un traité avec l'insurrection. Il 
indiquait le retrait des ordonnances, le renvoi du ministère 
et la cessation des hostilités comme base première. Le ma- 
réchal approuve les mesures proposées par le ministre, mais 
il a l’imprudence d'ajouter que rien ne presse , qu’il occupe 
des points inexpugnables, qu'il espère la victoire, et qu'il 
répond de la résistance. Cet espoir décide du sort des Bour- 
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bons ; ils s’endorment dans cette funeste sécurité. Le len- 
demain tout pour eux est perdu, et lorsqu'ils veulent re- 
prendre les propositions de la veille, on leur répond : « 17 
est trop tard.» Les Bourbons ne paraissent pas à la tête 
de l’armée. Charles se retire à Rambouillet avec sa maison 
militaire et ce qui lui reste de soldats. On ne vit pas de 
courtisans dans ce palais. Le malheur avait frappé à la 
porte, ils en avaient franchi le seuil. Là le roi pouvait se 
défendre encore, réunir ses partisans, effrayer ses ennemis 
publics, imposer à ses adversaires secrets. Le peuple de 
Paris, exalté par la victoire, le poursuivit dans sa retraite 
avec tant de précipitation et de désordre que l'artillerie et 
la cavalerie suffisaient pour en exterminer les bandes épar- 
ses. Le prince pouvait vaincre, il ne sut pas combattre; et 
de nos jours, quand on veut vivre en roi, il faut savoir 
mourir en roi. L'armée l’abandonne. Charles reste seul. 11 
apparaît alors avec cette vertu qui ne fut jamais infidèle aux 
Bourbons, cette résignation que la religion embellit. Le roi 
abdique, le dauphin abdique ; le duc de Bordeaux prend le 
titre de Henri V. Les chambres ne lisent pas même ces ab- 
dications tardives, et prononcent la déchéance. Des commis- 
saires accompagnent Charles jusqu’à la frontière. Les égards 
lui sont prodigués partout, l’infortuné ne trouve de sympa- 
thie nulle part. Du moins, dans sa route vers l'ile d’Elbe, 
Napoléon avait vu quelquefois une larme d’adieu briller 
dans l'œil d’un soldat. 

Ici commence la troisième vie d’exil réservée à Charles X. 
11 se retire au palais d’Holyrood, célèbre aussi par les 
malheurs d’une autre royauté. Il s’en éloïgne bientôt à la 
suite d’un procès que lui intente un créancier, dont le titre 
remonte à la première émigration. La rigueur du climat 
d'Écosse lui faisait d’ailleurs désirer un ciel plus doux. Il 
put se retirer au Hradschin de Prague, où l’empereur d’Au- 
triche mit à sa disposition une partie de l’ancien palais du 
Burg. Il y vivait en roi, entouré d’une cour de serviteurs fi- 
dèles , et trouvait dans les plaisirs de la chasse une conso- 
ation aux rigueurs de l’exil. Du reste, il avait perdu le 
sceptre de vue, et, pour oublier la France, on le voyait 
concentrer ses affections dans sa famille et porter ses vœux 
vers le ciel. La superstition l'avait égaré sur le trône, la 
religion le consolait dans le malheur. Sa fervente piété l’a- 
vait conduit à une résignation parfaite , et c'était avec une 
touchante modération qu’il parlait des hommes que sa chute 
avait élevés. Depuis plus de cinq ans, une loi avait prononcé 
son bannissement et celui de sa famille, quand il mourut à 
Geœritz, en Styrie, où il se proposait de passer l'hiver, le 
6 novembre 1836, des suites d’une inflammation aiguë 
des voies digestives. J1 était dans sa quatre-vingtième an- 
née et avait passé six ans dans son troisième et dernier 
exil, le même nombre d’années que sur le trône. 

P.-J. PAGES (de l’Ariège ). 

CHARLES. Deux princes de la maison des Stuarts 
régnèrent sous ce nom en Angleterre. 

CHARLES I‘, roi de la Grande-Bretagne et de l’Irlande, 
de 1625 à 1649, second fils de Jacques 1°", né le 19 no- 
novembre 1600, à Dumferline en Écosse, devint en 1612 
prince de Galles, par suite de la mort de son frère aîné, Henri. 
Quand à la mort de son père, arrivée en 1625 , il monta sur 
le trône , le conflit qui existait entre le peuple et son roine 
pouvait que prendre plus de gravité. Charles, lui aussi, 
était convaincu que sa puissance souveraine, fondée sur le 
droit divin, n’avait point de limites ; et, dans la transforma- 
tion rapide et complète que subissait l'esprit national, il 
persistait à ne voir qu'une agitation factice produite par 
quelques ambitieux mécontents. 1] favorisait donc, autant 
par conviction que par politique, l’église épiscopale, et trai- 
fait avec beaucoup de mansuétude, le catholicisme, en même 
temps qu’il menaçait et persécutait les presbytériens écos- 
sais et les puritains anglais. Dès l’année 1625 il épousa 
Marie-Renriette de France, princesse catholique. 11 ne blessa 
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pas moins vivement l'opinion en conservant pour premier 
ministre, pour conseiller et pour ami le duc de Bucking- 
ham, favori de son père. Le parlement , qu’il réunit pour 
la première fois en 1625, et qui était déterminé à remettre 
en vigueur les libertés et les franchises nationales confisquées 
depuis Henri VIILetÉlisabeth,se montra extrêmement 
parcimonieux dans le vote des subsides. Charles 1°" n’en con- 
tinua pas moins les armements commencés sous son père, 
et entreprit au mois d'octobre une expédition sur les côtes 
d’Espagne, qui demeura sans résultats. Par cette guerre, fa- 
vorable à l'intérêt du protestantisme, il avait espéré se con- 
cilier l'opinion publique; mais, au lieu de lui accorder des 
subsides, le parlement qui se réunit en 1626 intenta un 
procès de haute trahison à Buckingham; et le roi, après avoir 
fait jeter en prison les membres les plus audacieux des com- 
munes, Elliot et Digges, prononça le 15 juin la dissolution 
de cette assemblée. Des concussions, des emprunts forcés 
et une contribution spéciale dont on frappa les villes mari- 
times (shkips-money), durent alors tenir lieu de subsides. 
Ces actes arbitraires, joints à des exécutions militaires et à 
des amendes, provoquèrent la plus vive irritation dans les 
masses. 

C’est dans ces circonstances si critiques que l’orgueil- 
leux et capricieux monarque se laissa entrainer par son fa- 
vori dans une guerre inutile contre la France. Au mois de 
juin 1627 Buckingham partit avec la flotte pour La Ro- 
chelle, dans le but de venir en aide aux huguenots assiégés 
dans cette place ; mais il échoua dans ses efforts pour sau- 
ver la ville, La pénurie des finances, la responsabilité qu’ii 
avait acceptée dans les affaires de l'Allemagne protestante 
avec le roi de Danemark Chrétien IV, déterminèrent Char- 
les 1° à convoquer encore une fois le parlement en 1628; 
mais le premier acte des deux chambres fut de rédiger ca 
qu'on appela petition of right, acte qui donnait des 
bases nouvelles et plus larges aux libertés populaires. Fatigué 
de sa mauvaise position, le roi le sanctionna ; et cette déter- 
mination provoqua dans les masses les manifestations de la 
joie la plus vive. Mais le parlement, avant d’accorder des 
subsides, refusa de sanctionner le droit de pesage et de ton- 
nage ( {onnage and poundage), arbitrairement prélevé 
jusque alors à titre de prérogative de la couronne, et se plai- 
gnit vivement que le gouvernement favorisät le papisme et 
l’arminianisme. Quoique l'assassinat de Buckingham eût 
fait disparaître le principal obstacle au rélablissement de la 
bonne intelligence entre les pouvoirs, cet impôt amena un 
conflit si violent, que le 10 mars 1629 le roi renvoya les deux 
chambres en exprimant des menaces et une profonde irrita- 
tion. Charles 1°" gouverna alors pendant onze ans avec ses 
ministres Laud et Strafford, sans convoquer de parlement 
et en employant les mesures les plus arbitraires pour opérer 
le recouvrement de l'impôt. Afin de donner l’apparence dela 
légalité aux concussions et extorsions, on eut recours aux 
arrêts de la chambre étoilée, tribunal n’ayant lui-même 
d’autre règle que l’arbitraire. L’Angleterre fit la paix avec 
la France en 1629, el avec l'Espagne en 1630, sans que la 
cause du protestantisme y gagnät quelque chose. 

Un tel gouvernement, qui se montrait impuissant à l’ex- 
térieur, et qui à l’intérieur opprimait les libertés publiques 
et par une brutale fiscalité portait atteinte aux droits privés 
les plus sacrés, devait nécessairement provoquer contre le 
roi les haines plus vives. Les principes républicains, pour 
lesquels le puritanisme témoignait en général une grande 
sympathie, se produisaient partout au grand jour, et entrete- 
naient dans les esprits une menaçante fermentation. Char- 
les I°* crut conjurer l'orage en poursuivant sévèrement les 
puritains et en opprimant le presbytérianisme en Écosse. 
Mais ce fut précisément cette pression exercée sur les cons- 
ciences qui ouvrit l'abime des révolutions. Les Écossais, à 
qui, en 165$ , le roi finit par vouloir imposer la liturgie épis- 
copale, constituèrent un gouvernement révolutionnaire et 
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souscrivirent le covenant, Maïs quand le roi voulut re- 
courir à l'emploi de la force, ils envahirent l’Angleterre 
à main armée , et y furent accueillis avec une joie peu dé- 
guisée, La guerre civile parut, à la vérité, momentanément 
écartée par un accommodement amiable. Mais dans un sy- 
node tenu à Édimbourg les Écossais déclarèrent l'épiscopat 
et sa liturgie des institutions illégales et blasphématoires ; et le 
roi, qui, faute de ressources financières, se trouvait réduit à 
l'impuissance, se vit forcé, en désespoir de cause , de con- 
voquer le parlement d’Angleterre au mois d'avril 1640. Les 
charabres se montrèrent d'abord de bonne composition ; 
mais la cour, après avoir blessé les communes par d’intem- 
pestives menaces, crut prudent de les dissoudre immédia- 
tement. A l’aide de moyens iliégaux Charles I*° réunit alors 
une armée assez considérable ; mais, le 28 août, elle fut mise 
en déroute à Newburn par les Écossais, qui avaient de nou- 
veau envahi le sol anglais. Découragé, irrésolu au milieu de 
cette crise, le roi se décida encore une fois , non sans une 
vive répugnance , à convoquer le parlement. 
Cettemémorable session s’ouvrit le 3novembre 1640. Les 
deux chambres étaient préparées à engager la lutte contre le 
despotisme royal (voyez Lonc-PArLEmENT ). Elles débutèrent 
par mettre en accusation les ministres et divers fonctionnaires 
qui avaient servila conr pendant les onze années qui venaient 
de s’écouler, ef cassèrent les arrêts rendus par la chambre étoi- 
lée et par la haute commission. Cette attitude du parlement 
inspira au monarque une telle frayeur, qu’il sanctionna sans 
résistance un bill réduisant à trois annécs la durée de chaque 
parlement (triennal bill), et renonça à la plus importante 
des prérogatives de la couronne, au droit de réunir et de dis- 
soudre le parlement. Après avoir, le 13 mai 1641, signé avec 
autant de lâcheté que d’ingratitude l'arrêt de mortde Straf- 
ford , qu’il regardait comme innocent, il consentit le jour 
suivant à la prolongation illimitée de la session du par- 
lement. L’absence absolue de caractère dont Je roi fit 
preuve en cette circonstance encouragea le parlement à se 
mettre au-dessus des lois, dont le texte, d’ailleurs assez peu 
précis, avait été si souvent violé par les agents de la couronne. 
fl supprima alors la chambre étoilée , la haute commission 
etle ships-money, et, au mois d'août 1641, détermina les 
Écossais à évacuer le sol anglais, en leur accordant une in- 
demnité de 300,000 livres sterling. Charles I‘, dans l'espoir 
de regagner ainsi l’affection des populations du pays qui 
avait été le berceau de sa maison , venait d'entreprendre un 
voyage en Écosse, quand une insurrection effrayante éclata 
en Irlande contre les protestants. Cet incident exerça la 
plus décisive influence sur le bouleversement politique qui 
ne tarda pas à avoir lieu. On attribua les horribles massa- 
cres qui ensanglantèrent alors ce pays au roi, qui tout au 
moins avait négocié avec les Irlandais. Dépouillé de toute 
autorité, Charles 1° abandonna la répression de la révolte 
au parlement d'Angleterre, lequel s’empara des arsenaux et 
équipa une armée, mais pe l’envoya pas en frlande. Au 
lieu de cela, la chambre des communes rédigea une admo- 
nition ou remontrance dans laquelle se trouvait dévailée la 
situation du pays, où l’on exigeait des garanties contre le 
papisme , l’abaissement du pouvoir spirituel, l'abolition de 
l'épiscopat, l'exclusion des évêques du parlement, et sur- 
tout introduction dans le pays de l’église presbytérienne. 
Le roi, qui d’abord répondit avec beaucoup de modération 
à cette adresse, ne tarda pas, dominé par sa femme, à se 
laisser entraîner à prendre les mesures les plus imprudentes. 
Le 4 janvier 1642 il parut en personne dans la chambre des 
communes, accusa les députés Pym, Hampden, Hollis, 
Haslerig et Strode de haute trahison, et somma leurs collè- 
gues de les livrer à la justice. Cette atteinte portée aux pri- 
viléges du parlement n'irrita pas moins vivement la cham- 
bre des lords que celle des communes; une agitation extrême 
éclata dans la ville de Londres, qui se montra déterminée à 
protéger par la force des armes Ja liberté des mandataires 
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du peuple. En conséquence Charles se décida à quitter la 
capitale avec sa famille, le 10 janvier ; mais c’était abandon- 
ner de fait la puissance matérielle au parlement. Celui-ci 
s’empara aussitôt de la flotte, déclara le royaume en dan- 
ger, enrôla une armée , et décréta l'organisation et l’arme- 
ment d'une milice générale ou espèce de garde nationale. 
Les négociations entamées subsidiairement avec le roi de- 
meurèrent sans résultat, parce que Charles 1° se refusa 
obstinément à concéder au parlement le choix du eomman- 
dant supérieur de la milice, Le roi adressa alors de York, 
dans le courant de mars 1642, un appel à la noblesse, dont 
la majeure partie était demeurée fidèle à la couronne, et se 
disposa à défendre ses prérogatives les armes à la main. Se- 
condé par une armée aussi courageuse que bien disciplinée, 
il engagea la lutte dans le mois d’août suivant, malgré l’exi- 
guité de ses ressources et de ses moyens d’action ; et pen- 
dant toute une année il conserva l'avantage sur les troupes, 
mal exercées, du parlement. Sur ces entrefaites, les Écossais, 
qui avaient tout à craindre pour leur Église du succès dé- 
finitif de la cause royale, se liguèrent avec le parlement, et 
au mois de novembre 1643 entrèrent en Angleterre avec 
une armée forte de 20,000 hommes. Dès le mois d'avril pré- 
cédent le roi avait traité avec les catholiques d'Irlande, et au 
mois de janvier 1644 il convoqua à York un contre-parle- 
menf, qui ne laissa pas que de se trouver assez nombreux, et 
qui accorda à la couronne les subsides qu’elle réclamait. Les 
troupes royales furent battues, il est vrai, à Marstonmoor, 
dans le courant de juillet 1644 ; mais au mois de septembre 
suivant elles défirent les parlementaires dans le pays de 
Cornouailles. 

Malgré ce succès et d’autres encore, malgré l'appui de 
la noblesse, la perte du roi n’en était pas moins inévitable. 
La grande masse de la nation considérait le parlement comme 
la seule autorité légitime, et comme le véritable représen- 
tant des intérêts nationaux. Le parlement trouvait donc dans 
l'opinion une immense force morale et des ressources iné- 
puisables. Charles, au contraire, qui avait trop habitué le 
peuple à séparer Y'intérêt général des prérogatives de la cou- 
ronne, était isolé; un seul coup pouvait anéaniir sa puis- 
sance. Les négociations que les parties contendantes ouvri- 
rent à Uxbridge dans le courant de janvier 1645 échouèrent 
encore une fais. Pour se mettre, lui et la nation, à l'abri 
d’une réaction plus que probable, le parlement exigeait 
qu’on lui abandonnât temporairement le commandement 
supérieur de la force armée; prétention que le roi persis- 
fait opiniätrément à repousser. En conséquence on recourul 
de nouveau aux armes, ef le 14 juin 1645 l’armée royale 
fut complétement anéantie à Naseby par les troupes du par- 
lement aux ordres de Fairfax et de Cromwell. Privé désor- 
mais de tout appui, Charles I‘ se vit enfin réduit à venir, 
au mois de mai 1646, chercher un asile dans le camp écossais 
à Newark. Là , au lieu de s’unir aux Écossais en reconnais- 
sant Y Église presbytérienne, ainsi que le lui conseillaient ses 
amis, il ne réussit, par sa conduite équivoque et par son 
attitude menaçante , qu’à semer la discorde dans les esprits. 
On le traitait avec déférence sans doute, mais plutôt en pri- 
sonnier qu’en roi ; et après de langues négociations , dont il 
eût pu utilement tirer parti dans son intérêt, on finit par 
le livrer au parlement anglais, le 16 février 1647, en échange 
d’un subside pécuniaire important. 

A ce moment les presbytériens songeaient à donner aux 
troubles politiques qui depuis si longtemps agitaient le pays 
une solution pacifique et conforme aux traités; mais pen- 
dant la guerre il avait surgi sous le nom d’independants 
un parti nouveau, qui repoussait toute suprématie, non 
pas seulement spirituelle, mais encore temporelle, et qui 
prétendait pousser la révolution jusqu’à ses conséquences 
les plus extrêmes. Ce parti fanatique, qui disposait com- 
plétement de l’armée et qui avait à sa tête l'ambitieux et 
fanatique Cromwell, s’efforça alors de gagner la baute 
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main sur le parlement et sur les masses populaires, dont 
les sympathies étaient toutes presbytériennes. Les indépen- 
dants s’emparèrent d’abord, au mois de juin 1647, de la per- 
sonne du roi, resté soumis à la plus sévère surveillance dans 
le château de Holmby, comté de Northampton, et le con- 
duisirent au milieu de l’armée. La liberté relative dont le 
roi jouissait encore dans ce camp le décida à se mettre en 
rapport avec quelques officiers , et notamment avec Crom- 
well. Mais ce prince négociait en même temps avec le par- 
lement et avec les Écossais, se servant de ceux-ci pour ef- 
frayer celni-là, et les menaçant également de l’interven- 
tion de la France; tactique qui n’aboutit qu’à le rendre 
odieux. Par ses paroles, empreintes de rancune et d’amer- 
tume, il repoussa ou ridiculisa les avances que lui faisait 
Cromwell, dont la popularité ne laissa pas que d’être un 
instant compromise par suite des marques visibles de dé- 
férence qu'il donnait au monarque. Quand Charles I‘ com- 
prit que Cromwell et les autres chefs de l’armée l’abandon- 
naient décidément , il s’enfuit, non pas peut-être à l’insu de 
ses ennemis, le {1 novembre 1647 , du camp d’Hampton- 
court, et arriva quelques jours après dans l’île de Wight, 
d’où il espérait pouvoir gagner la France. Mais le gouver- 
neur de cette île, Hammond , partisan zélé de Cromwell , le 
déclara son prisonnier, et l’enferma dans le château fort de 
Carisbrook. Au mois de novembre suivant, l’armée ou 
plutôt le parti des indépendants lui soumit une espèce 
d’ultimatum. On exigeait du roi qu’il abandonnât pendant 
douze ans au parlement la complète disposition des forces 
de terre et de mer du royaume, qu'il annulât toutes les 
proclamations qu’il avait lancées contre le gouvernement 
révolutionnaire, enfin qu’il reconnût au parlement le droit 
absolu de se réunir et de se séparer. Le refus de Charles de 
souscrire à ces conditions porta au comble l'irritation de 
l’armée et des indépendants, et on résolut alors ouverte- 
ment de traduire le roi en justice comme coupable de haute 
trahison. On contraignit le parlement à rendre un bill qui 
déclarait crime de haute trahison toute négociation qu’on 
essayerait désormais d’entamer avec le roi. Cette mesure, 
par laquelle, à bien dire, les indépendants réussirent à dé- 
trôner Charles 1‘*, jeta la terreur parmi les presbytériens. 
Des bandes royalistes parcoururent bien le royaume en ar- 
mes; mais on ne tarda pas à les dissiper sans peine. Cepen- 
dant les Écossais, qui comprenaient que les principes pro- 
clamés par les indépendants n’allaient à rien moins qu'à 
l’anéantissement de leur organisation ecclésiastique, con- 
clurent avec le roi, le.26 décembre 1647, une convention 
ayant pour objet de le délivrer et de le rétablir dans la jouis- 
sance de ses droits et prérogatives; et au mois de juillet 
1648 leur armée envahit l'Angleterre. 

Tandis que dans le courant d’août suivant Cromwell, à la 
tête de ses bandes fanatiques, battait les Écossais et entrait 
lui-même à son tour en Écosse, le parlement, demeuré libre 
de ses actions à Londres, en profita pour rapporter le bill 
ci-dessus mentionné, et entra en négociations avec le roi 
en personne. Charles 1° était maintenant disposé à sous- 
crire à tous les sacrifices; seulement, il ne put jamais se 
résoudre à abandonner l'épiscopat. Les subtilités théolo- 
giques auxquelles chaque parti attachait opiniâtrément une 
importance extrême furent un obstacle à la prompte con- 
clusion d’un traité de paix. Il en résulta que les chefs de 
l’arnée eurent encore le temps d'intervenir et de se jeter 
à la traverse des négociations. Fairfax, l'instrument de 
Cromwell, entra en triomphe à Londres au mois de novem- 
bre avec une partie de l'armée victorieuse. IL expulsa de 
vive force les presbytériens du parlement, et s’empara de Ja 
personne du roi. Ce coup d’État mit le pouvoir suprême aux 
mains des indépendants. Cromwell, l’âme de tout, obtint 
alors du parlement un vote ordonnant une instruction ju- 
diciaire. Le 2 janvier 1649 les communes apportèrent à la 
chambre haute un acte qui accusait le roi de haute-trahi- 
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son; et le petit nombre de pairs présents ayant refusé de 
se prêter à cette procédure, on établit un tribunal spécial 
composé de 133 individus choisis dans l’armée, dans la 
chambre des communes et dans la bourgeoisie de Londres ; 
mais il n’y en eut guère que 70 qui répondirent à cet ap- 
pel. Cromwell, Ireton, Harrison et les autres officiers 
supérieurs y jouèrent le principal rôle. Le tribunal, pré- 
sidé par Bradshaw, fut ouvert en grande pompe dans 
Westminster-Hall , le 20 janvier. Malgré les constantes pro- 
testations de Charles I“ contre une telle procédure, on le 
condamna à mort le 27, comme tyran, comme meurtrier et 
comme ennemi public. Les protestations des Écossais, les 
supplications de la famille royale, les actives démarches 
des envoyés de la cour de France et des Provinces-Unies 
furent également inutiles. Cromwell sembla bien un instant 
hésiter au sujet de l'exécution de la sentence; mais son 
gendre Ireton le détermina à se porter aux dernières ex- 
trémités. Celui-ci avait fait venir à Londres 8,000 fanaliques 
choisis parmi les plus exaltés de l’armée, et qui réclamaient 
incessamment à grands cris la mort du roi. Enfin, le 30 
janvier 1649, Charles I‘ fut publiquement décapité à Lon- 
dres, devant le palais de White-Hall. Dans les derniers mo- 
ments de son existence, ce prince fit preuve d’autant de 
courage que de dignité. Comme caractère privé, c'était d’ail- 
leurs un homme instruit, bienveillant et d’une grande 
pureté de mœurs. La reine sa femme et son fils le prince 
de Galles, qui régna plus tard sous le nom de Charles II, 
avaient réussi à passer en France dès l’époque des guerres 
civiles, et les autres membres de la famille royale n’avaient 
pas tardé à les y suivre. 

Pen de temps après l’exécution de Charles 1°, il parut 
sous le titre d'Elxwv Baux, et en anglais, un livre que ce 
prince composa, dit-on, dans les derniers instants de son 
existence , tout à la fois pour s’encourager et se consoler. 
Cet ouvrage produisit une vive sensation; et on prétendit 
que publié plus tôt il eût sauvé la vie à son auteur, Mais 
on a démontré péremptoirement dans ces derniers temps 
que Gauden, évêque d’Exeter, en était le véritable auteur. 
Browne a publié ( La Haye, 1651 ) les ouvrages authen- 
tiques de Charles 1°. 

CHARLES I, fils du précédent, né le 29 mai 1630, passa 
en France avec sa mère pendant la durée même de la guerre 
civile, et se trouvait à La Haye lorsque son père mourut 
sur l’échafaud. Il prit aussitôt le titre de roi, et il avait 
résolu de faire valoir ses prétentions en Irlande, quand, 
en 1650, les Écossais envoyèrent lui offrir la couronne. Ce 
ne fut qu'après l’insuccès complet de l'expédition de Mont- 
rose qu’il débarqua le 23 juin en Écosse, et il fut solen- 
nellement couronné à Scone, au commencement de l’année 
1651. Les restrictions de toutes espèces au prix desquelles 
il avait pu monter sur le trône, et la vie sévère à laquelle 
le condamnait le clergé presbytérien, lui firent prendre sa 
position en dégoût. Après la défaite essuyée à Dunbar par 
les Écossais, il se mit donc de grand cœur à la tête de l’ar- 
mée, et au mois d'août il entra en Angleterre, espérant y 
déterminer un soulèvement de la part des nombreux roya- 
listes; mais il fut complétement battu à Worcester, le 3 
septembre, par Cromwell. Ce ne fut qu’en courant d’ex- 
trêmes dangers qu’il parvint à se réfugier en France, où, 
négligé par Mazarin, il vécut misérablement avec sa fa- 
mille. La paix conclue entre la France et l’Angleterre le 
contraignit à aller résider pendant quelque temps à Cologne; 
plus tard il s’établit auprès de son oncle le prince d'Orange, 
dans les Pays-Bas. 

A la mort de Cromwell, le désir ardent qu'éprouvait le 
peuple anglais de voir un terme aux troubles et à la confu- 
sion générale, résultat de la révolution, et surtout les efforts 
du général Monk, firent facilement remonter ce prince sur 
le trône d'Angleterre, malgré le dénûment absolu où il se 
trouvait. De Bréda où il avait établi sa résidence, il entra en 
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négociations avec le parlement, qui lui était favorable; et 
cette assemblée ayant pris le parti de rappeler les Stuarts, 
il débarqua le 26 mai 1660 à Douvres, et entra à Londres 
le 29 du même mois au milieu des plus vives acclamations 
du peuple. A ce moment, l'opinion était si favorable- 
ment disposée pour une restauration qu’on lui eût presque 
offert la couronne sans conditions. Bienveillant, spirituel, 
instruit des choses de Ja politique, d'ailleurs ardent au 
plaisir, ce fut bien moins lui que son parti, et surtout son 
chancelier Clarendon, qui songea à une réaction sangui- 
paire. Malgré une amnistie générale et formelle, l’'échafaud 
se dressa bientôt pour tous ceux qui avaient directement pris 
part à la condamnation et à l’exécution de Charles I‘. On 
rétablit en outre l’épiscopat , et on rendit aux évêques leur 
banc à la chambre haute, en même temps qu’on oppri- 
mait les presbytériens d'Angleterre et d'Écosse avec tant de 
cruauté que Charles lui-même dut s’interposer pour mo- 
dérer le zèle des persécuteurs. 

Bien que, dans les premiers moments de l'ivresse générale 
causée paé la restauration dans laquelle chacun aimait à voir 
la réconciliation des esprits et l’oubli du passé, le parlement 
eût accordé à la couronne des subsides immenses, le roi, 
par suite de sa légèreté et de ses prodigalités, ne tarda point 
à tomber dans les plus grands embarras financiers. Au 
mois de mai 1662 il épousa la princesse Catherine de Por- 
tugal , déterminé à conclure cette alliance par la riche dot 
que lui apportait sa fiancée. En octobre suivant il ne rougit 
pas de vendre à la France Dunkerque et Mardyk au prix 
de cinq millions de francs, et, dans le but surtout d’avoir 
de l’argent à sa disposition , il déclara aux Provinces-Unies 
une guerre, qui d’ailleurs s’accordait avec l’opinion générale 
et les intérêts commerciaux de l’Angleterre. Les avantages 
remportés sur mer par Charles II déterminèrent le Dane- 
mark el la France à conclure une alliance avec les états 
généraux ; et il en résulta que la lutte prit dès lors une 
tournure défavorable à l'Angleterre, La flotte hollandaise, 
commandée par Ruyter, n'ayant pas craint de paraître 
dans les eaux mêmes de la Tamise, le roi signa la paix le 
21 juillet 1667, à Breda. 

La chute de Clarendon, dont la sévérité résistait aux 
catholiques, aux presbytériens et à l’arbitraire royal, amena 
un changement complet de direction dans la politique de la 
couronne. Il fut remplacé aux affaires par le ministère dé- 
signé dans l’histoire sous le nom de ministère de la Ca bale, 
et qui ne se proposait pas moins que le rétablissement du 
catholicisme et du pouvoir absolu en Angleterre. Pour cal- 
mer l'agitation des esprits, le roi, en 1668, conclut avec 
la Suède et les états généraux le traité de la triple al- 
liance , à la suite duquel la France fut contrainte de si- 
gner la paix d'Aix la Chapelle. Mais la cour de France 
ne tarda pas à décider l’irrésolu Charles II à signer un 
traité d'alliance contre la Hollande, et fut surtout secondée 
dans cette négociation par l'influence qu’exerçait sur l'esprit 
de son frère la sœur du roi, Henriette, duchesse d'Or- 
léans. Par ce traité déshonorant le roi d'Angleterre accepta 
de la France une rente viagère de trois millions, et en outre 
deux millions de subsides. N’osant point demander au parle- 
ment les ressources qui lui étaient nécessaires pour soutenir 
cette guerre impolitique, il eut recours aux mesures finan- 
cières les plus désastreuses. Il commença les hostilités 
contre les Pays-Bas au mois de mars 1672; mais dès le 
mois de février 1674 il se voyait contraint de céder aux 
instances du parlement et des protestants et de conclure 
la paix. 

Pendant la durée de cette guerre le ministère de la Ca- 
bale avait franchement avoué le but de ses efforts. Entre 
autres actes arbitraires, le roi avait rendu de sa propre 
autorité la déclaration dite d’indulgence, qui suspendaït les 
peines portées contre l'exercice du culte catholique. Éner- 
giquement soutenu par l'opinion, le parlement combattit 


avec vigueur cet empiétement de la couronne, et finit par 
contraindre le roi, toujours besogneux d'argent, à donner, 
moyennant le vote de quelques subsides, sa sanction à l’acte 
dutest et à une modification complète de cabinet. Pendant 
qu'aux négociations préliminaires pour la paix de Nimègue 
Charles 11 prenait le rôle de médiateur, le bruit d'une cons- 
piration catholique tramée contre les jours de ce prince 
inspira aux basses classes surtout une vive terreur en même 
temps qu'un redoublement de fanatisme. Quoique cette 
intrigue n’ait jamais, à dessein sans doute, été parfaitement 
éclaircie, le secrétaire du duc d’York, Coleman, le comte 
Strafford et plusieurs  iésuites périrent sur l’échafaud, Un 
parlement nouveau, que le roi convoqua en 1679, opéra un 
changement radical dans le personnel du conseil privé, 
jusque Jà composé presque uniquement de catholiques. 
L'assemblée agita même la question de savoir s’il n’y avait 
pas lieu à déclarer exclu de Ja couronne le duc d’York, 
qui avait ouvertement embrassé le catholicisme, et, au grand 
déplaisir de la cour, elle rendit le célèbre acte d’habeas 
corpus. Toutefois Charles IIse laissa entraîner peu detemps 
après par son frère, le duc d’York, et par le parti catholique 
dans une réaction des plus violentes. Le parlement de 1680, 
qui remit en délibération le bill d'exclusion, fut dissous ; et 
une assemblée que la cour convoqua à Oxford en 1681 eut 
Je même sort, En même temps Shaftesbury, qui avait 
contribué à la promulgation de l'acte d’Aabeas corpus , fut 
éloigné des affaires et bientôt mis en état d'accusation. 

Après avoir complétement écrasé le presbytérianisme en 
Écosse, Charles [I se trouva alors beaucoup plus puissant 
que ne l’avaient jamais été ses ancêtres. La ville de Londres 
se vit ravir ses priviléges, rien que pour avoir élu un she- 
riff mal en cour. C’est au milieu des luttes violentes des 
partis provoquées par la politique de la cour, que le fils na- 
ture] du roi, le duc de Monmouth, trama une conspira- 
tion, connue sous le nom de complot de Rye-House, dont 
le seul but était originairement de faire exclure du trône le 
duc d’York, mais qui prit bientôt de plus vastes proportions 
et à laquelle s’afflièrent les débris du parti républicain. 
Ce complot, découvert en 1683, coûta la vie à un grand 
nombre de personnes, entre autres à lord Russeil et à Alger- 
non Sidney. 

Charles était à la veille d'abandonner Ja voie fatale dans 
laquelle il s'était engagé, et de réunir un parlement libre 
et indépendant, quand il mourut, le 6 février 1685. Quoi- 
que dans le cours de sa vie déréglée il eût toujours ma- 
nifesté un profond mépris pour toutes les idées religieuses, 
au moment suprême ce prince réclama les consolations de 
l'Église romaine, à laquelle il appartenait depuis l’époque de 
son exil. Son cadavre présentait des traces de poison, et 
on accusa de ce crime les catholiques, dont les intérêts se 
trouvaient compromis par la modification survenue dans les 
idées du roi. Comme il ne laïssait pas d’héritiers légitimes 
de sa femme Catherine, infante de Portugal, il eut pour 
successeur sur le trône Jacques II, son frère. 

CHARLES. L'Espagne a eu quatre rois de ce nom. Les 
deux premiers étaient de la maison d'Autriche; les deux 
derniers appartenaient à la maison de Bourbon. 

CHARLES I est plus connu, comme empereur, sons le 
nom de Charles-Quint. Voyez CHaRLes V, empereur d’Al- 
lemzgne. 

CHARLES II, fils de Philippe IV et de Marie-Anne 
d'Autriche, né le 6 novembre 1661, monta sur le trône à 
l’âge de quatre ans, sous la tutelle de sa mère et de six con- 
seillers nommés par Philippe IV avant sa mort. La reine 
mit à la tête de ce conseil le père Nitard, jésuite, son con- 
fesseur, qu’elle nomma aussi grand-inquisiteur. En 1668 la 
paix fut signée, à Lisbonne, entre l'Espagne et le Portugal. 
La même année la Franche-Comté, qui venait d’être 
enlevée à l'Espagne par la France, lui fut rendue par le traité 
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ayant fait soulever la Catalogne et l'Aragon, contraignit la 
reine à renvoyer Nitard, et prit sa place, que ne tarda pas 
à lui disputer l’amant de la princesse, Ferdinand de Valen- 
zuela. L'Espagne souffrait tous les maux d’une administra- 
tion faible et corrompue. Les flibustiers désolaient ses 
possessions d'outre-mer, et, pour sureroit de malheur, en 
1673 la guerre recommençait avec la France. l 

En 1677 Charles 11, ne pouvant plus supporter la servi- 
tude où le tenait sa mère, sortit seul de son palais pendant 
la nuit, se rendit à Buen-Retiro, et choisit pour son pre- 
mier ministre don Juan d'Autriche, qui fit conduire la reine 
dans un couvent de Tolède; mais don Juan ne remplit pas 
les espérances de la nation. La corruption était extrême : on 
vendait les charges, les dignités, les gouvernements, el le 
trésor royal ne pouvait suffire à la solde de l’armée. Charles 
s’estima heureux d'obtenir la paix en cédant à la France la 
Franche-Comté et la plupart des villes qu’elle avait con- 
quises dans la Flandre et le Hainaut. Cette paix, signée à 
Nimègue, fut cimentée par le mariage du roi d'Espagne 
avec Marie-Louise d'Orléans, nièce de Louis XIV. 

Don Juan étant mort en 1679, le roi, faible d'esprit, faible 
de corps, ne connaissant même pas le nom des villes de son 
royaume, ne put empêcher la rentrée triomphale de la reine- 
mère à la cour. Philippe IV, aux abois, avait doublé la va- 
leur nominale des pièces d’or et d'argent. Charles IF, encore 
plus embarrassé, supprima, en 1680, la monnaie de billon, 
qui était montée presque au pair de la monnaie d'argent, 
et diminua des deux tiers la valeur des espèces d’argent et 
d'or. J! porta en même temps à des sommes énormes les 
traitements et les pensions des ministres et de Ja grandesse. 
Aussi l'Espagne, malgré ses riches mines du Nouveau 
Monde, marchait-elle de plus en plus à sa ruine. 

Uneloibizarre défendait alorsen Espagnede loucher à la sou- 
véraine. Un jour Ja jeune reine étant tombée de cheval, et son 
pied s’étant engagé dans l’étrier, fut traînée dans la cour du chà- 
teau. On trembla pour sa vie; maisla loicondamnait à mort: 
tout homme qui oserait toucher la reine. Deux nobles Espa- 
guols se déterminèrent néanmoins à exposer leur vie pour 
sauver ses jours ; ils arrêtèrent lecheval, dégagèrent le pied, 
et prirent la fuite. Marie-Louise, revenue à elle, demanda 
ses libérateurs ; on lui expliqua tout, et elle fut obligée d’ob- 
tenir leur grâce pour les remercier. 

Cependant, les tempêtes ajoutaient aux calamités de l’Es- 
pagne : cinq vaisseaux de la flotte des Indes étaient engloutis 
dans l'Océan avec vingt millions en or. Le duc de Medina- 
Celi, premier ministre, ne vit d'autre moyen de pallier les 
maux de l'État que de mettre la grandesse à l’encan. Enfin, 
en (684, la Franceet l'Espagne convinrent à Ratisbonne d’une 
trêve de vingt ans ; mais elle ne dura que jusqu’en 1689. En 
1698 Charles, qui avait perdu sa première femme en 1689, et 
qui avait épousé en secondes noces Marie-Anne de Bavière- 
Neuboursg, fille de l’électeur palatin, se trouvant{onjours sans 
enfants, Louis XIV et Guillaume d’Angleterre négocièrent 
à La Haye un traité de partage de la monarchie espagnole. 
L’électeur de Bavière devait avoir l’Espagne et les Indes; Je 
dauphin, Naples, la Sicile etles provinces basques; et l’ar- 
chidue d'Autriche le Milanais. Charles II en même temps 
faisait, de son côté, un testament par lequel il instituait le 
jeune électeur son légataire universel, Celui-ci étant mort 
bientôt après, les puissances signèrent un nouveau traité à 
Londres, le 3 mars 1700; mais le 2 octobre suivant Char- 
les II faisait un nouveau testament en faveur de Philippe, 
duc d’Anjou (voyez Paicirre V ), deuxième fils du dauphin, 
et expirait lui-même le 1 novembre, à trente-neuf ans. 

Auguste SAVAGNER. 

CHARLES IT, roi d’Espagne, fils de Philippe V et d'Éli- 
sabeth Farnèse, sa seconde épouse, succéda à son frère Fer- 
dinand VI, qui ne laissait pas d'enfant. Le nouveau monar- 
que avait vu le jour en janvier 1716. À l'époque de sa nais- 
sance, la mort de Louis XIV venait de briser le dernier lien 
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qui unissait la France à l'Espagne. La quadruple al- 
liance, signée en 1718, offrit à cette dernière puissance, 
en compensation de ses pertes, l'éventualité pour l'infant 
Charles de la succession du grand-duché de Toscane et des 
duchés de Parme et de Plaisance, si les maisons de Médicis 
etde Farnèse ne laissaient pas, comme c’était prohable, d’en- 
fants mâles. En 1731, il prenait possession de ces deux der- 
piers États, et la même année le grand-duc Jean Gaston Je 
reconnaissait publiquement pour son héritier présomptif. 
Deux ans après, Louis XV ayant déclaré la guerre à l’em- 
pereur, et l’Espagneet la Sardaigne s’étant alliées à lui, Charles 
marcha sur Naples, battit les Impériaux, s'empara de la Si- 
cile, et se fit couronner roi non-seulement de l'ile, mais de 
la terre lerme, à Palerme, le 3 juillet 1735, sous le titre de 
Charles VIY, renonçant au grand-duché de Toscane et aux 
duchés de Parme et de Plaisance. 

Il avait fait preuve de bravoure sur les champs de bataille ; 
il mérila par son administration l'amour et la reconnaissance 
de la population des Deu x-Siciles. Il recueillait les fruits de 
son dévouement, lorsque, le 10 août 1759, il apprit que son 
frère, le roi d'Espagne Ferdinand VI, venait de mourir. 
Ne laissant pas d'enfant, c'était à lui, Charles, que revenait 
de droit cette couronne. Dans les précédents traités, l’indé- 
pendance des Deux-Siciles et leur non-réunion à l'Espagne 
avaient été stipulées ; il en céda publiquement le sceptre à 
Ferdinand, son troisième fils. Philippe, l'aîné, était dès son 
enfance atteint d’aliénation mentale, et Charles-Anloine, le 
second, se trouvait destiné à gouverner un jour l'Espagne. 

Une escadre napolitaine, portant la famille royale, mit 
aussitôt à la voile pour l'Espagne. Charles III débarqua à 
Barcelone, mais ne s'y arrêta que le temps nécessaire pour 
faire l’essai de sa clémence, en rendant à cette province les 
priviléges dont son père l'avait dépouillée. A peine arrivé à 
Madrid, il prit des mesures pour éteindre les énormes dettes 
laissées par ses prédécesseurs. 

Cependant, la guerre entreprise en 1756 continuait dans 
les deux Mondes avec fureur. La France perdit en Alle- 
magne des espérances bien fondées ; sur les mers, presque 
toutes ses flottes ; en Asie, en Amérique, en Afrique, presque 
tous ses établissements. Ivre de ses succès, l'Angleterre crut 
pouvoir violer impunémentles droits des nations ; elleinsulta 
le pavillon de l'Espagne, visita ses navires, et les rançonna, 
Ces atteintes à la neutralité que Charles III observait reli- 
gieusement le forcèrent enfin à prendre Les armes pour les 
réprimer et pour mettre à couvert ses possessions d’Amé- 
rique. Il fut conduit à celte détermination par le fameux 
traité connu sous le nom de pacte de famille. En 1762, 
Vordre fut expédié à tous les chefs de l’armée navale espa- 
gnole de mettre à la voile sur-le-champ ; de nombreux re- 
tranchements couvrirent les points les plus importants de 
la Péninsule, et, afin d'enlever à l'Angleterre l'assistance 
du Portugal, sur lequel le cabinet de Londres exerçail une 
influence sans bornes, cn le somma d'accéder à la ligue. 

Comme il ne répondait à cette menace que d’une manière 
évasive, le général espagnol O’Reilly s’emparade la province 
de Tra-os-Montès, et en disputa vivement le terrain au comte 
de Lippe et au général Burgoyne, chefs de l’armée anglo- 
portugaise; mais il fut obligé de battæ en retraite. 

Sur ces entrefaites, la marine anglaise continuait à être 
heureuse dans ses expéditions ; elle prit aux Français la Gua- 
deloupe, la Martiniqueet les îles adjacentes, surprit Québec, 
s’empara de Pondichéry, et acheva de les expulser du Ca- 
nada et des Indes orientales, Les coups qu’elle porta à 
l'Espagne ne furent pas moins terribles; elle lui enleva 
presque en même temps l'ile de Cuba, les Philippines, la 
Havane, Manille, sept vaisseaux de ligne, et le grand navire 
d’Acapulco, chargé de trois millions de piastres. 

La douleur que Charles IIL ressentit de ces cruels dé- 
sastres fut adoucie par l'amour que son peuple lui témoi- 
gna : les habitants de Grenade, de Murcie, de Valence, de 


33 


258 


la Catalogne et de Majorque, enflammés du plus vifenthou- 
siasme, déposèrent au pied du trône d’énergiques protesta- 
tions de fidélité, et supplièrent le roi de leur confier la dé- 
fense de leurs territoires respectifs, Le monarque n'eut heu- 
reusement pas besoin de meître jeur dévouement à l'épreuve. 

Vers la fin de 1762, la paix fut conclue, Pendant les cou- 
férences qui précédèrent le traité, Charles III écrivit à son 
plénipotentiaire, le marquis de Grimaldi : « Je préfère céder 
de ma dignité que de voir saulfrir mon peuple; et je ne serai 
pas moins honoré pour m'être montré bon père. » Les con- 
ditions ne furent avantageuses qu'aux Anglais. L'Espagne 
perdit la Floride, le fort Saint-Augustin, la baie de Pensa- 
cola, et plusieurs aufres colonies. 

En 1767, la Suciété de Jésus n’était plus modeste comme 
à sa naissance, On l'avait vue grandir rapidement, couvrir 
de ses élablissements les quatre parties du Monde, s’empa- 
rer de l'instruction publique, diriger les consciences des 
rois et exercer ainsi un empire occulte sur tous les gouver- 
nerments. Son organisation intérieure était couverte d’un vaile 
impénétrable. Seulement, de temps à autre, quelques-uns 
de ses membres sé hasardaient à professer d’aborninables 
maximes, que la compagnie ne désavouait pas. De grands 
crimes furent commis en Europe : on soupçonna les jésuites 
d’en être les instigateurs, ou du moins de les avoir prépa- 
rés par la perversité de leurs doctrines. Bientôt un cri gé- 
néral d’indignation s’éleva contre eux, et le roi de France, 
en supprimant leur ordre dans ses États, donna un salu- 
taire exemple, qui netarda pas à trouver des imitateurs. 

Charles III sentait chaque jour davantage combien une 
semblable mesure devenait indispensable pour son royaume, 
où, favorisée par la superstition, cette dangereuse société avait 
jeté de profondes racines. Il résolut d’extirper de chez lui 
ce redoutable fléau, cette lèpre de la civilisation chrétienne. 
L'entreprise était hardie; elle pouvait blesser les croyances 
nationales et produire une commotion funeste. Avant de 
l’exécuter, le roi en conféra avec son sage ministre, le comte 
d’Aranda. Un plan fut secrélement arrêté, et la foudre frappa 
les proscrits avant que pour la détourner ils eussent pu faire 
jouer aucune de leurs intrigues. 

A minuit, leurs six colléges sont cernés ; on enfonce les 
portes, on s'empare des cloches, on place un factionnaire 
à chaque cellule. Les pères assemblés entendent la lecture 
de l’ordre du roi quiles condamne à la déportation. Chacun 
n’a le droit d’emporter que les objets d’une nécessité absolue ; 
les scellés sont apposés sur le reste. Toutes les voitures 
publiques avaient été retenues; les pères y sont jetés, et 
prennent, sous une forte escorte, la route de Carthagène. 
Une morne conslernation régna le fendemain parmi le peuple 
de Madrid ; un immense appareil militaire était prêt à étouf- 
fer tout symptôme de rébellion. 

Trois jours après, à la même heure, la même opération 
eut lieu dans toutesles villes du royaume. Les biens de l’ordre 
furent confisqués, et une pension fut accordée à chaque 
membre, à la condition de résider dans le lieu fixé pour son 
exil : la désobéissance d’un seul devait entraîner la perte des 
pensions de tous les autres. Défense fut faite à tout sujet 
du roi d'Espagne de réclamer contre ce coup d’État et de 
correspondre avec aucun proscrit, sous peine d’être déclaré 
coupable de haute trahison. L'intention du gouvernement 
était de transporter les jésuites dans les États de l’Église ; 
mais Clément X{V leur ayant refusé un asile, on les débarqua 
en Corse, où ils furent soumis à la plus stricte surveillance. 
Plus tard, l’ordre entier fut supprimé par ce pape. 

L'activité, le zèle, les intentions de Charles III ne pou- 
vaient 1»anquer d'exercer sur l'Espagne une salutaire in- 
fluence : on se disputait la gloire de seconder ses vues. 
Parmi les établissements d'utilité publique qui s’élevèrent 
sous son règne, on doit placer en première ligne la Socicté 
des Amis de la Patrie, ayant pour but le développement 
de l’économie rurale, de l’industrie, des arts, et l’accroisse- 
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ment de la population. Un vaste et fertile territoire, situé 
dans la Sierra Morena, était inculte depuis l'extinction de 
la dynastie autrichienne : Charles IL y appela huit mille Al- 
lemands; et ce pays ne tardapas à se couvrir de hameaux 
et de moissons. | ) 

En 1777, la France embrassa la cause de l'indépendance 
américaine contre l’Angleterre : l'Espagne, liée par le pacte 
de famille, prit part à cette guerre. Les débuts n'en furent 
pas heureux : les Anglais, avec des forces inférieures, 
échappèrent à une flotte espagnole et française qui gardait 
la Manche, et firent rentrer à sa vue, sans qu’elle pôt y 
mettre obstacle, deux riches convois. En Amérique. les 
chances furent diverses. Charles III voulut tenter alors 
de recouvrer. Port-Mahon et Gibraltar. On prépara, ten 
conséquence, une expédition; le duc de Crillon, après buit 
mois d'efforts, reprit la première de ces places, et fit rentrer 
sous la domination espagnole l'ile de Minorque, qui en était 
détachée depuis soixante-quinze-ans. Mais Gibraltar ne de- 
vait pas succomber, Bloquée depuis deux ans, cette re- 
doutable forteresse bravait toutes les.attaques. Crillon ac- 
courut : Français et Espagnols rivalisèrent. d’intrépidité. 
D'immenses travaux furentexéculés par les assaillants, D’Ar- 
son, pour leur faciliter l'approche de Ja place, inventa les 
batteries flottantes. De nombreux vaisseaux couvraient la 
mer pour intercepter les communications et affamer les as- 
siégés. Mais sur le rocher de Gibraltar commandait un chef 
auquel il ne manquait aucune ressource de la valeur et du 
génie, le général Elliot. Sous un feu continuel, il tint bon 
jusqu'à ce que les amiraux Rodney et Howe eussent eu le 
temps de ravitailler la forteresse. Les alliés voulurent en 
finir par un coup décisif : le, 13.septembre 1782, ils livrè- 
rent un assaut général ; mais Elliot fitpleuvair sur eux une 
énorme quantité de bombes, d’obus, de boulets rouges, et 
réduisit leur armeinent en cendres, La tempête et de terri- 
bles ouragans accrurent leurs périls, ef, pour ne pas périr 
jusqu'au dernier au pied de ce volcan, il ne leur resta plus 
qu’à lever le siége. 

La paix fut conclue le 20 janvier 1783. L'Angleterre re- 
connut l'indépendance des États-Unis, et céda les Florides 
et Minorque aux Espagnols, qui de leur côté lui abandon- 
néreut La Providence et Bahama. 

Charles II songea à réprimer les pirateries des Barbares- 
ques; mais deux tentatives qu'il fit contre Alger n’abou- 
tirent qu’à une suspension d'armes, qu'il acheta quatorze 
millions de réaux (3,500,000 francs). Depuis, il ne cessa, 
secondé par le comte de Florida-Blanca, de travailler à re- 
lever la prospérité de l'Espagne : il fitouvrir les canaux de Mur- 
cie ef d'Aragon, fonda la banque de Saint-Charles et la Com- 
pagnie des Philippines, institua à Naples l’ordre de Saint- 
Janvier, à Madrid celui de Charles II, et fit rédiger un code 
approprié aux besoins deses peuples. 

Ce prince mourut le 14 décembre 1788, à l’âge de soixante- 
treize ans, laissant trois fils, dont l’un fut son successeur, 
Charles 1V, et deux filles, dont l'une épousa Léopold, grand- 
duc de Toscane, devenu depuis empereur. IL emporta dans 
Ja tombe l'estime de l'Europe et les regrets des Espagnols. 

: Eug. G. DE MONGLAYE. 

CHARLES, IV, üils de Charles LIL et de Marie-Amélie de 
Saxe, naquit à Naples, le 11 novembre 1748. Lorsque son 
père fut appelé au trône, Charles, âgé de onze ans, reçut, 
suivant l'usage, le titre de prince des Asfuries; à dix-sept 
ans, il épousa Marie-Louise, infante de Parme. Son père le 
tenait éloigné des affaires : « Vous n'êtes, mon fils, lui di- 
sait-il, que le premier sujet de mon royaume, et vous 
êtes, fait pour obéir plus qu'un autre à tout ce qu'il me 
plaira de vous ordonner, » Le jeune prince regardait le mi- 
nistre marquis de Squillace comme la cause de cet éloi- 
gaement : cette idée tourmentait tellement son esprit, qu'un 
jour il le poursuivit l'épée à la main, et le força de s'en- 
fermer dans un appartement du palais. Jusqu’à l'époque où 
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il fut attaqué d’une hydropisie de poitrine , Charles LV con- 
serva une force musculaire prodigieuse : il brisait les ma- 
tidres les plus dures , il domptait les chevaux les plus fou- 
gueux, il ne se plaisait qu'aux exercices violents. Mais lors- 
qu'il fut monté sur le trône, en 1788, son caractère changea 
tout à coup : à son effervescence succéda un calme inalté- 
rable, une débonnaireté qui, poussée jusqu'aux dernières 
limites, fit son malheur et celui de Ja nation ; il chérissait 
sa femme et ses enfants ; la moindre émotion lui faisait ré- 
pandre des Jarmes, et il frissonnait quand il lui fellait si- 
gner un arrêt de mort. 

Son avénement fut signalé par la convocation des an- 
c'ennes cortès ; mais bientôt il renvoya du ministère le comte 
de Florida-Bianca, qui avait tant contribué à la pros- 
périté de la Péninsule. La révolution française éclafait alors ; 
en vain le comte d'Aranda, son nouveau ministre, voulut- 
il le dissuader de se liguer avec les rois contre une nation que 
de Jongs abus et le progrès des lumières poussaient à se ré- 
générer : Charles méprisa ses avis, l’exila de la cour, et pré- 
féra consulter dans cette conjoncture difficile l’un de ses 
gardes du corps, que l’indécente prédilection de la reine 
avait fait monter au comble des honneurs et de la fortune. 
C'était Manuel Godo y, à qui fut accordée, avec le titre de 
duc d’Alcudia, l’insigne faveur de donner sa main rotu- 
rière à Thérèse de Bourbon, nièce du roi. Cet liomme, ap- 
pelé au timon des affaires, voulut d’abord, dit-on, sauver 
Louis XVI en rachelant à prix d’or la vie de ce monarque; 
mais ses offres ayant été rejetées, il n’apporta dans ses re- 
lations avec la France qu’une arrogance présomptueuse, qui 
icrita la Convention. Des paroles on passa aux faits : l'Es- 
pagne déclara la guerre. De part cet d'autre, il s’en fallait 
qu'on füt prêt à la soutenir. 

La première campagne fit concevoir à l'Espagne l'espoir 
d’un rapide succès. On était alors en 1793. L'année sui- 
vante les Français devinrent menaçants. Charles IV fut ra- 
mené par l’effroi à des idées pacifiques ; il offrit de déposer 
les armes à condition que les enfants de Louis XVI seraient 
libres , et que des provinces limitrophes de la Péninsule on 
formerait un royaume pour le dauphin. La Convention na- 
tionale rejeta ces propositions; elle y répondit par une san- 
glante bataille livrée sur la montagne Noire, le 20 novembre ; 
les chefs des deux armées, Urutia et Dugommier, y trouvè- 
rent la mort; mais il ne fut plus possible de s’opposer de ce 
côté aux progrès des Français. Dans les Pyrénées occiden- 
tales, ils traversaïent aussi la vallée de Bastan, franchissaient 
la Bidassoa, et s'emparaient de plusieurs villes. En 1795 les 
armes de la république étaient décidément triomphantes; 
mais ses soldats avaient à lutter contre trois adversaires 
cruels, le typhus, la dyssenterie et la famine. Cependant 
tout à coup Madrid frémit en apprenant qu’ils étaient en- 
trés dans Vittoria, dans Bilbao, dans Miranda, et que la 
barrière de l'Ebre était franchie. Dans ce pressant danger, 
Charles IV, cédant toujours aux conseils de Godoy, se déter- 
mina à conclure le traité de Bàäle, en vertu duquel les deux 
puissances conservèrent leurs limites continentales, mais 
l'Espagne y pérdit ses possessions de Saint-Domingue, A 
cette occasion, Godoy se fit donner un vaste domaine et le 
titre de prince de la Paix. 

Lorsque la constitution de l'an 111 eut établi en France 
une forme régulière de gouvernement, Godoy conçut l’ex- 
travagant projet de placer un prince espagnol sur le trône 
de Louis XVI; les républicains le mystifièrent longtemps 
en l’entretenant dans cetic idée, et se servirent de son 
ineptie pour l’amener à une alliance offensive et défensive, 
toute dans leur intérêt. Charles IV ne se mélait presque 
plus d’affaires; la chasse était sa principale occupation : 
avant le jour il s’enfonçait dans les bois, après diner il y 
retournait encore; le soir il donnait dans son cabinet une 
demi-heure d'audience à ses ministres faisait de la mu- 
sique jusqu’à neuf heures et demie et se couchait à dix. 
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Godoy et la reine dirigeaient les affaires. Cette coupable in- 
timité, que seul le roi paraissait ne pas soupçonner, scan- 
dalisait la cour elle-même; des lettres anonymes ne ces- 
saient de la lui dénoncer : il en trouvait dans ses poches, 
sous sa serviette, au chevet de son lit, partout, mais en 
vain. Un moyen puissant employé par le favori pour se 
maintenir au pouvoir était d'indisposer le roi contre sa fa- 
mille, qu’il chérissait tendrement. Ferdinand fut d’abord le 
point de mire de cette intrigue, à laquelle son caractère ne 
prétait que trop. Puis pendant trois ans Godoy poussa 
Charles IV à déclarer la guerre au Portugal, parce que là 
se trouvait sur les marches du trône sa fille Charlotte, ma- 
riée au prince du Brésil; cette guerre ne dura que quatre 
mois. Durant le consulat et les premières années de l’em- 
pire la meilleure intelligence ne cessa de régner entre la 
France et l'Espagne. Napoléon faisait l'éloge de Charles au 
sein du Corps législatif; la Toscane était cédée, avec un 
titre royal, aux infants établis en Italie, et l'Espagne, en 
retour, abandonnaït la Louisiane à Napoléon, qui la ven- 
dait aux États-Unis. 

Dans la guerre entre la France et l'Angleterre, Charles IV 
obtint de Napoléon la faculté de rester neutre moyennant 
un tribut d’un million de piastres par mois; mais les An- 
glais attaquèrent les frégates d’Espagne qui rapportaient l’or 
et l'argent de l'Amérique à Cadix, et le royaume, déjà en 
proie à la misère et désolé par la fièvre jaune, fut réduit à 
la nécessité d’armer contre la Grande-Bretagne. Une seule 
bataille navale, donnée devant Trafalgar,anéantit la ma- 
rine de Charles; Miranda souffla dans les colonies espagnoles 
le feu de la liberté, et Napoléon précipita du trône de Naples 
la famille du monarque dont Godoy trompait la faiblesse. 


‘ Tous ces revers excitèrent dans le roi une énergie passa- 


gère ; on le vit faire un appel à la générosité nationale pour 
les blessés de Trafalgar et pour les parents de ceux qui 
avaient succombé dans ce désastre; il osa même porter la 
main sur les biens du clergé et en aliéner une partie pour 
les besoins de l’État. Mais la voix de Napoléon se fit en- 
tendre; il demandait, lui aussi, sa part des trésors de J’Es- 
pagne, pour soutenir la guerre contre l'Autriche et la Russie, 
et Charles obéit; il voulait des hommes pour les reléguer 
dans le Danemark et dans la Toscane, et Charles lui aban- 
donna ses plus belles troupes et deux de ses meilleurs gé- 
néraux, La Romana et O’Farill. Enfin, il entama des négo- 
ciations avec le favori, et conclut avec son agent Izquierdo 
un traité ayant pour objet le démembrement du Portugal et 
la cession à la reine d'Étrurie de la province d'Entre-Minho 
et Douro, en échange de ses États. Cette convention stipu- 
lait, en outre, en faveur de Godoy, l'érection de l’Alem- 
Tejo , ainsi que des Algarves, en principauté souveraine, et 
l'occupation par des garnisons françaises des autres parties du 
Portugal, qui ne devaient être rendues à la maison de Bra- 
gance que contre La Trinité et Gibraltar. Alors la France et 
l'Espagne se seraient partagé les colonies portugaises, et 
Ferdinand V LI eût pris le titre d'empereur d'Amérique. 
Ces dispositions furent délibérées et signées à Fontainebleau, 
en octobre 1807. Aussitôt dix mille Français passèrent les 
Pyrénées, et se disposèrent à exécuter cette injuste invasion 
aux frais de l'Espagne, qui elle-même destinait trente-six 
mille hommes à la soutenir, En même temps, Napoléon 
réunit dans le midi de l'empire un corps d'observation de 
quarante mille soldats, qui n’attendaient qu’un signal pour 
se mettre en marche, dans le cas où des résistances impré- 
vues nécessiteraient leur coopération. 

Ferdinand avait refusé d’épouser la belle-sœur de Godoy; 
le favori ne lui pardonnait pas cet outrage. Pour se mettre 
à couvert de son ressentiment, le prince écrivit à Napoléon 
pour lui demander la main d'une de ses nièces. L'empereur 
ne lui répondit que sept mois après. Dans l’intervalle, Fer- 
dinand avait fait parvenir à son père un mémoire pour lui 
dénoncer plusieurs abus dans l'administration de l’État, l'en. 
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gager à se défier des hommes qui l’approchaient, et solliciter 
enfin pour lui-même une part dans la gestion des affaires, 
Cette démarche ne put étre ignorée de la reine, dont elle 
enflamma le courroux ; elle obtint que Ferdinand serait em- 
prisonné; et comme elle supposait que tant d’audace lui 
était inspiré par Escoïquiz et par le duc de lInfantado, 
elle les fit également arrêter. Dans cette circonstance, 
Charles IV, faible comme il l'était, se prêta à tout ce qu'on 
voulut de lui. A l’instigation du prince de la Paix, il écrivit à 
Napoléon que, son fils ayant attenté aux jours de la reine 
et formé le complot de le renverser du trône, il avait résolu 
de l’évarter d’une succession dont il s'était rendu indigne. 
Un décret royal annonça à la nation le prétendu crime de 
Ferdinand; mais une junte convoquée pour le juger le dé- 
clara innocent. Godoy l’engagea alors à se jeter aux genoux 
du roi et de la reine pour obtenir sa grâce. Ferdinand se ré- 
signa à cette humiliation, et par un nouveau décret les 
Espagnols apprirent qu'il avait reçu le pardon qu’il sollici- 
tait. Son père promit d'oublier le passé quant à ce qui lui 
était personnel, mais il garda toute sa sévérité pour le cha- 
noine Escoïquiz et le duc de l'Infantado, qu’il condamna 
à l'exil. 

Sur ces entrefaites, les Français s’avancaient à travers 
J'Espagne, dans le but ostensible de poursuivre la guerre 
contre le Portugal. L’occupation de Figuières, de Barcelone, 
de Saint-Sébastien et de Pampelune n'avait pas encore des- 
sillé les yeux du roi et de son favori sur Je vrai motif de 
cette invasion, quand Izquierdo , agent du ministre près la 
cour de France , revint à Madrid en toute hâte pour révéler 
les vues secrètes de Napoléon , que Charles IV appelait tou- 
jours son allié et son meilleur ami. Effrayée des rensei- 
gnements qu'il apportait, la cour de Madrid se prépara à 
quitter Aranjuez pour Séville; le bruit se répandit même 
qu’elle voulait s'embarquer pour le Mexique. A cette nou- 
velle , le peuple de la capitale se soulève aux cris de vive 
Charles IV! l'émeute est générale, on court à Aranjuez, 
on n'entend qu’une clameur unanime contre le favori; la 
garde royale se joint à la multitude irritée, et Gcdoy , qui 
à l'approche du péril s'était caché dans un grenier, y est 
découvert ; déjà il est accablé d’injures et de mauvais trai- 
tements; on va l’immoler, quand Ferdinand accourt, et le 
sauve par la promesse de le livrer à la justice des lois. 
Charles IV, éperdu au milieu du fumulte, se hâta de donner 
avis à Napoléon que, Godoy s'étant démis du ministère, lui- 
même venait de prendre le commandement des armées de 
terre et de mer. Bientôt, craignant de ne pouvoir maîtriser 
l'émeute, il ne trouve d’autre moyen de salut que de résigner 
entre les mains de son filsun pouvoir dont le fardeau excède 
sa vigueur. 1l abdique, et le lendemain un courrier est ex- 
pédié à Napoléon pour lui notifier l’avénement de Ferdinand au 
trône. Trois jours après celui-ci fit son entrée solennelle dans 
Madrid, occupée par une garnison française sous Îles ordres 
de Murat. Ferdinand fit sur-le-champ partir trois grands 
d’Espagne pour annoncer à Napoléon qu'il venait de prendre 
les rênes de l’État; maisils ne furent point admis : l’empe- 
reur leur fit répondre qu’il ne les recevrait qu’a Bayonne, 
où il arriva en effet lui-même au mois d’avril 1808. 

L’effervescence populaire s'était calmée. Godoy, quoique 
détenu, conçut l’espoir de renouer ses intrigues : il se servit 
de son influence sur l'esprit de la reine pour exciter 
Charles 1V à revenir sur tout ce qu’il avait fait, et ce prince, 
incapable de résister, dressa une protestation secrète, qu'il 
remit à Murat, et dans laquelle il déclarait son abdication 
nulle, comme lui ayant été arrachée par la violence. Le 
même jour la reine écrivit au général français pour le 
supplier de préserver la vie de son cher Godoy; elle lui ex- 
primait, en autre, le désir de se retirer, avec le roi et le 
prince de la Paix, dans un lieu plus convenable à sa santé 
que Badajoz, destiné par Ferdinand à la résidence de l’an- 
cienne cour. Dans l’espoir de ressaisir le sceptre, Charles 1V 
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ne discontinuait pas ses démarches; il adressait sa plainte 
à Napoléon, et le choisissait pour arbitre. Incertain du parti 
que prendrait l’empereur, Murat différait de reconnaître la 
royauté de Ferdinand; il donna à Charles une garde fran- 
çaise, exigea de son fils la remise du prince de la Paix, et 
lui fit sentir la nécessité d’aller lui-même à Burgos à la ren- 
contre de Napoléon, qui, disait-il, devait bientôt se rendre 
à Madrid. Le peuple vit avec douleur son nouveau mo- 
narque se disposer à adopter de tels avis; il murmura, et 
Ferdinand hésitait, quand le duc de Rovigo, ambassadeur 
de France, lui ayant apporté une lettre de l’empereur, il se 
décida à partir. Il poussa jusqu'à Vittoria sans rencontrer 
Napoléon. Quelques hommes éclairés lui firent entrevoir 
qu'il n'était pas prudent de dépasser cette ville; mais ses 
confidents Cevallos, Escoïquiz et le duc de l’Infantado l’en- 
gagèrent à se rendre à Bayonne, et il suivit leur conseil. 
Des attroupements se formèrent pour empêcher ce départ; 
ils furent dissipés par les troupes françaises, et Ferdinand 
arriva au quartier général de l’empereur, qui l’accueillit avec 
les démoustrations d’une amitié véritable. 

Son illusion s’évanouit bientôt : après les premières entre- 
vues, le duc de Rovigo eut mission de lui faire entendre 
que Napoléon désirait le voir renoncer au trône. Bientôt, 
sans l'avoir autrement préparé à ce grand sacrifice, on lui 
fit signifier que les Bourbons ne pouvaient plus prétendre à 
résner sur l'Espagne, et qu'ils recevraient en compensation 
l'Étrurie et quelques lambeaux du Portugal. Cette déclaration 
imprévue sembla si étrange aux diplomates espagnols, qu'ils 
furent tentés de penser qu'elle n’était pas sérieuse, et 
comme l'usage en pareil cas est de demander plus pour ob- 
tenir moins, ils imaginèrent que Napoléon restreindrait son 
exigence à quelques provinces de la Péninsule, ou bien 
encore à quelques-unes de ses colonies. Il y eut à ce sujet 
un échange fort actif de notes diplomatiques; mais plus Fer- 
dinand faisait d'efforts et de concessions, plus il était facile 
de se convaincre que la volonté de l’empereur était irrévo- 
cable. Il ne tenait encore que Ferdinand et don Carlos, 
son frère, Pour hâter le dénoûment du drame, il avait be- 
soin d’y méler d’autres personnages : il fit inviter Charles IV 
à rejoindre ses fils. Ce monarque et la reine n’y consentirent 
qu'après avoir obtenu la liberté de Godoy, qu'ils suivirent 
à Bayonne, faisant ce voyage avec une célérité que ne com- 
portait guère l’état de santé du vieux roi. Dès ce moment 
tous les acteurs se trouvèrent en présence; chacun pritson 
rôle, et la pièce commença. Charles IV était furieux contre 
son fils, qu’il traitait de sujet ingrat et rebelle; le prince de 
la Paix, ou plutôt la reine, que celui-ci excitait, enflammait 
encore son courroux. Cette femme poussa l'oubli de toutes 
les convenances et de tous les sentiments de mère jusqu’à 
demander à Napoléon d'envoyer Ferdinand à l’échafaud. 
Charles, tout entier à la colère qu’on lui inspirait, fit venir 
son fils, et lui donna, en présence de la reine et de l'empe- 
reur, l'ordre d'abdiquer par un acte signé de lui et de ses 
frères, acte qui serait remis avant Ja sixième heure du jour 
suivant. Ferdinand voulut répondre; mais son père s’élança 
de son siége en le menaçant et en l’accusant d’avoir voulu 
lui arracher la vie avec la couronne. Toutes ces scènes indi- 
quaient assez le funeste ascendant exercé sur l'esprit du vieux 
roi; l’infant fut obligé de rétrocéder à son père la couronne 
qu'il en avait reçue; Charles IV fit aussitôt une pareille 
cession de ses droits à Napoléon, l’invitant à choisir, dans 
l'intérêt de La nation, la personne et la dynastie qui règne- 
raient sur l'Espagne. L'empereur adjugea ce trône à son 
frère Joseph, qui occupait alors celui de Naples ; mais le 
peuple ne ratifia pas le choix de l'étranger. Du 2 mai 1808 
au 10 août 1814, ce ne fut qu’un combat, où le sang ne cessa 
de couler de Cadix à Pampelune, de Grenade à Sala- 
manque. 

Cependant la France s'était engagée à faire subsister hono- 
rablement les princes déchus, Les infants furent conduits à Va- 
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lençay et relégués dans le château du ministre Talleyrand. 
Charles IV, la reine et l'indispensable Godoy se rendirent 
à Fontainebleau, ensuite à Compiègne, toujours escortés 
par la garde impériale. Ayant obtenu, quelque temps après, 
l'autorisation d’aller habiter un climat plus chaud, ils se 
retirèrent à Marseille avec la reine d’Éfrurie et l'infant 
don Francisco de Paule. Le gouvernement français avait 
alloué à l’ex-roi une somme de deux millions par an : elle 
lui fut payée avec si peu d’exactitude qu'en 1810 il se vit 
obligé de vendre une partie de ses joyaux et de ses équipa- 
ges pour vivre. Le caractère doux et affable de Charles IV, 
sa bienfaisance et sa dévotion l'avaient rendu cher aux dé- 
vots habitants de la Provence; aussi leurs regrets l’accom- 
pagnèrent-ils lorsque, pour raison de santé, il se rendit à 
Rome en 1811. Là il habita avec sa famille le palais Borghèse, 
où le pape venait souvent le visiter. Sa maison était modeste : 
un grand-maître, le comte de Saint-Martin, Piémontais, un 
chambellan faisant fonction de préfet du palais, un aumônier- 
confesseur, un médecin et un chirurgien composaient tout 
son service; deux dames d'honneur étaient attachées à Ja 
reine. 11 vivait dans son intérieur en simple particulier, se 
livrant à d’innocentes occupations, faisant de la musique, 
se promenant en voiture deux fois par jour, achetant des 
tableaux et des statues. « Je suis, disait-il, plus heureux 
ici qu’à l'Escurial ; ici au moins je fais ce que je veux. » Il 
acheta deux couvents, les réunit par une communication, 
et y fit construire une galerie, où il réunit les tableaux dont 
il allait lui-même faire emplète dans les greniers de Rome. 
En 1815 il se réconcilia solennellement avec son fils, qui 
était remonté sur le trône d’Espagne. Un traité fut conclu en- 
tre eux et déclaré loi de l’État, à condition que Charles IV 
n’habiterait aucun pays soumis à Napoléon : l’empereur ve- 
nait d'arriver de l'ile d’Elbe. Par ce traité, Ferdinand, mal- 
gré l'état déplorable de ses finances, s'engageait pour lui 
et ses successeurs à payer au monarque absent une pension 
annuelle de trois millions de francs, indispensable, disait 
celui-ci, à son entretien et à celui de son auguste compagne. 
« Rien ne doit plus afliger, ajoutait-il, l'âme généreuse 
de mon fils que de voir les auteurs de ses jours manquer 
de ce qui leur est nécessaire pour exister convenablement 
et soutenir le titre de père du roi d'Espagne et les infir- 
mités de la vieillesse : ces considérations intéressent l’hon- 
neur du roi et celui de tous les Espagnols. » Il demandait 
que cette pension lui fût payée d'avance et par mois. Il ré- 
clamait, en outre, quinze cent mille francs pour acquitter 
ses dettes, à moins que Ferdinand ne préférât s'arranger 
directement avec ses créanciers. La reine n’était pas ou- 
bliée dans ce traité. « Si mon épouse bien aimée, disait 
Charles, vivait plus longtemps que moi, rien de plus sa- 
cré pour mon fils que l'obligation de donner à sa mère les 
moyens d'exister d’une manière convenable à son rang, à 
l'honneur, à la dignité du roi d’Espagne. Mon amour pour 
mon épouse et mon devoir de chercher à la rendre heureuse, 
même après ma mort, m’ordonnent de fixer sa pension de 
reine douairière avant que le ciel dispose de mes jours. » 
Cette clause, que lui avait dictée son inaltérable amour 
pour une femme qui en était si peu digne, ne fut point mise 
à exécution; la reine mourut avant lui, le 27 décembre 1818. 
Il ne survécut pas à cette perte : vingt-quatre jours après, 
le 20 janvier 1819, il expirait, à l’âge de soixante-onze ans, 
comme s’il ne devait plus exister ici-bas de bonheur pour 
lui sans la femme qui avait été la cause de toutes ses in- 
fortunes. Eugène GARAY DE MONGLAYE. 
CHARLES, rois de Suède. Le nom de Charles est avec 
raison cher au peuple suédois : c’est celui qu’ont porté ses 
plus vaillants héros et ses plus sages administrateurs. Aussi, 
quand le vœu national a appelé des étrangers pour renouer 
la chaine brusquement interrompue de l’hérédité monar- 
chique, a-t-on eu grand soin de donner à ces enfants adoptifs 
de la patrie un nom qui réveille tous les souvenirs de gloire 
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de la Suède. Leprince Christian-Auguste d'Augustenburg 
(voyez Cuarces-Aucuste) et le maréchal Bernadotte 
reçurent tous deux ce patriotique baptême denationalité. Bien 
que ce dernier ait pris, en montant sur le trône, le nom de 
Charles XIV Jean, il faut savoir que la Suède n’a eu en réa- 
lité que huit rois de ce nom. L'histoire n’explique pas ce fait 
singulier d’une manière très-satisfaisante. On est réduit à 
présumer qu’à une époque qu’on pourrait jusqu’à un certain 
point appeler héroïque, alors que la Suède obéissait à un 
grand nombre de chefs différents, qui tous prenaient bien le 
titre de rois, mais dont l'autorité et les prérogatives n'avaient 
aucune similitude avec les idées de souveraineté et de puis- 
sance qu’emporte aujourd'hui avec lui le mot de royauté, 
les chroniqueurs partisans, par tel ou tel motif, de quel- 
ques-uns de ces chefs on rois appelés Charles, auront pré- 
tendu les intercaler de leur propre autorité dans la série des 
véritables rois, c’est-à-dire des princes à l’autorité desquels 
la Suède tout entière obéissait. La nation a fait justice de 
cette usurpation historique en ne reconnaissant le titre de 
rois de Suède qu’aux seuls princes du nom de Charles dont 
nous allons brièvement raconter la vie. - 

CHARLES VII monta sur le trône le 17 mars 1162, après 
avoir vengé la mort de son prédécesseur Éric le Saint, tué 
par un prince danois nommé Magnus. Charles, à la mort de 
son père Svearker, avait déjà concouru pour le trône avec 
le prince Magnus; mais un parti puissant, composé des ha- 
bitants de la Suède proprement dite, choisit Éric, fils de 
Jedward-Bonde, et Charles resta roi de Gothie, province qui 
formait la partie méridionale et occidentale du pays. Plus 
tard, ayant délivré le royaume du joug du prince danois, il 
fut élu roi de toute la Suède. fl est le premier qui prit le 
titre de roi de Suède et de Gothie, titre porté depuis par tous 
les princes qui lui ont succédé. L'histoire parle de lui 
comme d’un bon prince; elle blâme toutefois sa trop grande 
faiblesse pour les prêtres et les intérêts de l’Église. Il obtint 
du pape l'érection du siége archiépiscopal d’Upsal. Pour 
témoigner de son obéissance à la volonté du saint-siége, ik 
entreprit une croisade contre les habitants de l’Esthonie et 
de l’Ingrie, afin de les convertir au christianisme, Les as- 
semblées générales, où le peuple avait coutume de se pré- 
senter armé pour veiller sur ses droits, subirent un change- 
ment remarquable sous ce règne. C’est en effet à partir de 
cette époque que pendant longtemps la nation fut repré- 
sentée par les évêques, les 7arls et les premiers juges (/ag- 
man ), ct que les diètes furent appelées herredagar ( as- 
sermblées de seigneurs ). Les juges qui étaient chargés de 
défendre les droits du pays étaient élus par le peuple. Charles, 
attaqué dans son château de Wisingsæ par Canut-Ericson, 
fils de son prédécesseur, périt l'an 1168. 

CHARLES VIII, roi de Suède, de 1448 à 1470, fils de Canut- 
Bonde, descendant d’une ancienne famille noble. avait été 
nommé capitaine général du royaume par Eric XIII, devenu 
roi en vertu de l’union de Calmar, qui confondit la Suède, le 
Danemark et la Norvège sous un même sceptre. Mais 
lorsqu’en 1439 la nation suédoise eut cessé de reconnaître 
Éric comme roi, elle choisit Charles pour administrateur ; 
fonctions qu’il remplit pendant deux ans, jusqu’à l’avé- 
nement de Christophe, lequel gouverna l’État pendant sept 
ans. Ce fut à la mort de ce roi, en 1448 , que la noblesse 
suédoise éleva Charles au trône. Ses grandes qualités sem- 
blaient devoir assurer la prospérité de la monarchie; mais, 
contrarié sans cesse par les Danoïs, qui voulaient l’union des 
trois couronnes, et par les partis qui désiraient l’indépen- 
dance de la Suède, il ne put accomplir tout le bien qu'il 
projetait. Les investigations qu’il ordonna pour forcer 
clergé à restituer les domaines qu’il avait usurpés lui alié- 
nèrent cet ordre puissant, qui se vengea en le forçant d’ab- 
diquer la couronne, en 1457. Charles se retira à Dantzig, où 
il resta jusqu’en 1464, époque à laquelle il fut rappelé au 
trône par le parti qui en avait chassé Christiern 1°", Mais le 
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clergé ne tarda pas à recommencer ses intrigues, et Charles, 
au bout d’une année, fut obligé de s’expatrier pour la se- 
conde fois. La Suède tomba alors sous l'empire absolu du 
clergé, dont l’insatiable avidité la plongea bientôt dans un 
abfme de maux. Les nobles, parmi lesquels Charles comp- 
tait plusieurs parents, ne virent d'autre moyen pour sauver 
la patrie que de rappeler de nouveau l'ancien monarque. 
Charles, se rendant à leurs vœux, revint en Suède en 1467 ; 
mais il ne put, quoi qu'il fit, déjouer les intrigues qui s’a- 
gilaient sans cesse autour de lui, et à sa mort, qui arriva 
en 1470, la tranquillité était encore loin d'être rétablie. 

CHARLES IX, roi de Suède, de 1604 à 1611, troisième fils 
de Gustave-Wasa et de Marguerite Lejonhupred, né 
le 4 octobre 1550, reçut une éducation très-soignée, et porta 
d’abord le titre de duc de Sudermanie, de Néricie et de 
Wecmland. IL avait hérité de plusieurs des grandes qualités 
de son père, et se fit remarquer par l'énergie de son carac- 
tère; sa sévérilé dégénéra même quelquefois en cruauté. 
A la mort de Jean IL, arrivée en 1592, le fils de ce prince, 
Sigismond, se trouvait en Pologne, pays qu'il gouvernait 
depuis cinq ans, lorsqu'il fut élu successeur de son grand- 
père maternel. Le duc de Sudermanie prit provisoirement 
en mains les rênes du gouvernement, et fit avertir son neveu 
de se rendre en Suède dès qu’il aurait mis ordre aux af- 
faires de la Pologne. J1 convoqua en même temps les états 
à Upsal pour le 10 mars 1593, et leur exposa le danger que 
<ourait le pays sous le gouvernement d'un prince catholique. 
L'assemblée décida, à son instigation, que la doctrine 
évangélique serait seule professée dans le royaume , et que 
la confession d’Augsbourg serait déclarée la base de la foi 
religieuse des peuples. Cette décision déplut à Sigismond, 
qui avait été élevé dans la religion catholique; mais il n’en 
fut pas moins obligé de la sanctionner. 

Sigismond arriva en Suède ; il fut couronné en 1594, mais 
il retourna bientôt en Pologne , où il oublia les promesses 
solennelles qu'il avait faites à son pays natal. J1 prit plu- 
sieurs mesures dont le but secret était de favoriser le ca- 
tholicisme au détriment de la religion adoptée par la majo- 
rilé, et confia un grand nombre d'emplois militaires à des 
Polonais. Le duc Charles convoqua l’année suivante une 
diète, qui l’élut administrateur du royaume en l’absence du 
roi: il fut décidé en même temps qu'aucune ordonnance 
royale ne serait publiée en Suède avant d’avoir été approuvée 
par la régence, et que les catholiques introduits par le roi 
dans l'administration quitteraient la Suède dans un délai de 
sept mois, s’ils refusaient de se conformer aux lois du pays. 
Sigismond désapprouva ces décisions ; une nouvelle diète 
fut convoquée, qui supplia le roi de revenir se fixer daus 
le pays. Il le promit, et y revint en effet, mais à la tête 
d’une armée polonaise. Plusieurs combats eurent lieu entre 
le parti du roi et celui du duc : ils se terminèrent presque 
toujours en faveur de ce dernier. Enfin, une bataille déci- 
sive et mémorable fut livrée à Linkœping , le 26 septembre 
1598 : les partisans du duc y remportèrent une vicloire com- 
plète, et Sigismond fut forcé d'évacuer ja Suède avec les 
débris de son armée pour retourner en Pologne. L'année 
suivante on le somma de revenir en Suède gouverner 
conformément aux lois nationales, ou bien d'y envoyer son 
fils Wladislas, pour étre élevé dans la religion du pays, et 
monter sur le trône à l'époque de sa majorité; mais le roi 
pe répondit pas. Les états, se regardant dès lors comme dé- 
liés du serment de fidélité qu’ils lui avaient prêté, le décla- 
rèrent irrévocablement déchu du trône. On nomma de 
nouveau le duc de Sudermanie administrateur du royaume, 
et en 1604 on lui donna la couronne, qu'il accepta en prenänt 
le nom de Charles IX. 

La guerre s’alluma aussitôt enfre la Pologne et la Suède, 
guerre acharnée, qui dura toute la vie de Charles, avec des 
succès balancés. Une autre guerre, contre la Russie, fut plus 
favorable aux armes de la Suède. Dans une troisième guerre, 
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contre les Danois, ceux-ci oocupèrent la forteresse de Cai- 
mar; ce revers irrita tellement Charles, qu'il défia le roi 
Christian 1V en duel, Ceite guerre, non plus que celle de 
Russie, n'était pas terminée quand arriva la mort de Charles, 
le 30 octobre 1611. Gustave-Adolphe, son fils, les con- 
tinua avec honneur l’une et l’autre. Malgré les troubles de 
tout genre qui agitèrent le règne de Charles IX, on doit 
dire qu’il ne fut pas sans utilité pour la Suède. Les lois, ré- 
digées dans un nouvel ordre, furent portées pour la première 
fois à la connaissance de tous par la voie de l'impression ; et 
les lettres, ainsi que les sciences, encouragées et protégées 
par le prince, brillèrent de quelque éclat. Charles IX avait 
été marié deux fois, d'abord avec Marie, princesse palatine 
de Deux-Ponts, et ensuite avec Christine de Holstein, qui 
fut la mère du grand Gustave-Adolphe. 

CHARLES X GUSTAVE, roi de Suède, de 1654 à 1660, 
né le 8 novembre 1622, à Upsal, était fils de Jean-Ca- 
simir, duc de Deux-Ponts-Clebourg el de la princesse 
Catherine, file de Charles IX. Il monta sur le trône 
en 1654, par suite de l’abdication de la reine Christine, 
sa cousine , après avoir été, cinq ans auparavant, déclaré 
héritier de la couronne. Son avénement eut lieu dans les 
circonstances les plus difficiles, quand le pays était accablé 
de dettes, résultat des prodigalités du règne précédent. Ce 
prince était doué de qualités éminentes, dont il avait de 
bonne heure donné des preuves pendant la guerre de 
trente ans , où il fit ses premières armes sous le célèbre 
Torstenso n. Vers la finde cette guerre, Christine le romma 
généralissime de son armée en Allemagne, mais en cette 
qualité il n’eut pas d'occasions nouvelles de se distinguer. 

En montant sur le trône, Charles s’efforça de rétablir les 
relations de bonne amitié que la Suède avait eues autrefois 
avec la plupart des souverains de l’Europe; cependant lar- 
mée, qui avait partagé la gloire de Gustave-Adolphe et de 
ses généraux, souhaitait ardemrment la guerre, et partageait 
ambition de son roi de voir la Baltique ne former qu'un 
lac suédois. Pour arriver à ce résultat, on pensait qu'il suf- 
firait de s'emparer des ports de la Courlande, Aussi la paix 
fut-elle de peu de durée. Restait à savoir quelle puissance 
on attaquerait la première : Charles-Gustave se décida 
pour la Pologne. Le roi Jean-Casimir avait voulu mettre ob- 
stacle à son avénement au trône, en faisant valoir ses pro- 
pres droits à la couronne de Suède : il y avait là un prétexte 
tout trouvé pour une guerre, qui aussitôt devint nationale. 
Vainement Jean-Casimir fit tout pour conserver la paix. 
Charles rejeta toutes ses propositions. Le général Witten- 
berg reçut l’ordre d'entrer en Pologne avec une armée de 
17,000 hommes et 70 pièces de canon. Des Polonais mé- 
contents, et à toutes les époques de l’histoire de ce rualheu- 
reux peuple il s’en est toujours trouvé un grand nombre, se 
réunirent aux Suédois, qui occupèrent sans coup férir les 
palatinats de Posen et de Kalisch, et firent préter aux ha- 
bitants serment de fidélité à la Suède. Une armée de 20,060 
Polonais mit bas les armes. Si Wittenberg avait profité de 
ces premiers avantages, il aurait pu prendre Varsovie sans 
verser une goutié de sang; mais la gloire de s'emparer de 
cette capitale était réservée au roi en personne, qui s’appro- 
chait à la tête d’une armée de 30,009 hommes. 100 pièces 


_ de canon et de riches magasins furent le fruit de la prise 


de Varsovie, qui ne coûta que de légers combats. 
Charles-Gustave poursuivit le cours de ses triomphes. 
Cracovie même tomba en son pouvoir après nne faible ré- 
sistance, Jean-Casimir, obligé de fuir devant le vainqueur, 
se réfugia en Silésie avec sa famille ; et la Pologne tout en 
tière ne tarda pas à être soumise à Charles-Gustavé, qui 
se fit partout prêter serment de fidélité. Mais le clergé polo- 
nais, qui voyait avec une inquiétude bien naturelle un roi pro- 
{estant occuper le trône, ne cessait de fomenter de secrets 
mécontentements. D'ailleurs, le roi fugitif comptait encore 
de nombreux et puissants partisans. Un traité d'alliance ne 
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tarda point à être conclu entre lui et l'électeur de Brande- 
bourg, qui réunit une armée de 28,000 hommes, avec Ja- 
quelle il croyaït pouvoir lutter contre le roi de Suède; 


* maïs Charles n’eut encore une fois besoïn que d'ébranler ses 


vieilles bandes suédoises, et tout céda de nouveau à la 
terreur qu’elles inspiraient. Thorn, Elbing et plusieurs pe- 
tites places prussiennes furent prises; et l'élécteur se vit 
obligé d'entrer en négociations avec le vainqueur. Il fut 
alors convenu que le Brandebourg ferait désormais cause 
commune avec la Suède. Cependant les Polonais, profitant 


! de l'absence de Charles-Gustave,, s'étaient soulevés. Le roi 


sæ hâta de retourner en Pologne pour défendre ses con- 
quêtes ; mais, par suite de quelques défections , il essuya 
d’abord des revers. Les traîtres ne tardèrent pas à se repentir 
de leur parjure, car Charles remporta'sous les murs de 
Varsovie, au mois de juillet 1656, une victoire complète, 
après avoir fait personnellement des prodiges de valeur dans 
la mêlée. 

Des succès si brillants et si constants devaient exciter la 
jalousie des puissances étrangères. Le Danemark ainsi que 
la Russie déclarèrent la guerre à la Suède. Les Russes en- 
trèrent en Livonie, aû nombre de 100,000 hommes, et ra- 
vagèrent cruellement le pays. Ils assiégèrent Riga, détendu 
par 5,000 Suédois sous le commandement des deux héros 
Lagardie et Helmfeld. Charles , après avoir laissé la garde 
de la Pologne à son frère, marcha contre les Russes, et les 
força à battre en retraite après avoir perdu 14,000 hommes. 
Les combats ultérieurs n'ayant offert aucun résultat dé- 
cisif, une trêve de trois ans fut conclue en décembre 1658. 
Cependant, d’un autre côté, les Danois venaient de recom- 
mencer les hostilités contre la Suède. Charles-Gustave se 
décida aussitôt à les attaquer avec tout ce qu’il avait de 
forces disponibles. Son projet était de s’emparer du Dane- 
mark, dont il voulait donner le trône à son beau-père le duc 
de Holstein-Gottorp, après en avoir détaché toutefois les 
provinées de Halland, de Scanie et de Blekingie, ainsi 
que la Norvège, qu’il comptait réunir à la Suède, Le 23 
juillet 1657 il entra dans le Holstein, que les Danois éva- 
cuèrent en toute hâte, 

La saison avançait, et l’armée désirait vivement prendre 
ses quartiers d'hiver en Jutland; mais le roi résolut de 
passer immédiatement en Fionie. Déjà Wrangel avait or- 
dre de prendre avec la flotte toutes les dispositions  néces- 
saires à cet effet, lorsqu'un hiver rigoureux et prématuré vint 
rendre ses préparatifs inutiles. Le ‘roi, prenant bien vite 
son parti de ce fâcheux contre-temps, décida que l’armée 
profiterait de la glace qui couvrait le petit Belt, large d’en- 
viron une lieue, pour passer en Fionie. On commiença par 
en éprouver la solidité, puis l’on remplit de paille les in- 
terstices demeurés libres ; et cette paille y facilita la con- 
gélation de l’eau , empêchée par la force des courants. 
L'armée se mit en marche le 20 janvier, le roi à la tête de 
l'aile gauche. Après avoir effectué avec bonheur ce hardi 
trajet, les Suédois baïtirent l’armée danoise en Fionie, et 
s'emparèrent de toutes les places fortes de cette île. Charles 
assembla alors un conseil de guerre, auquel il soumit l’idée 
d’uné des entreprises les plus audacieuses dont l’histoire 
ait conservé le souvenir. II s'agissait de traverser cneore 
sur là glace le grand Belt, large de près de sept lieues, vour 
passer dans l'ile de Seeland. La plupart des genéraux com- 
battirént le projet du roi, qui insista pour qu’on tentât l’en- 
treprisé, et qui finit par faire prévaloir son opinion. Quelques 
soldats offrirent d’essayer la solidité de la glace; ils pas- 
sèrent effectivement en Seeland, d'où ils ramenérent, des 
paysans danois prisonniers, pour prouver qu'ils avaient 
bien réellement exécuté ce périlleux trajet. L’armée ne tarda 
pas alors à s’ébranler; la glace avait un pied d'épaisseur. 
On se dirigea d’abord vers Langeland , puis vers Laaland, 
où l'on s’empara de la forteresse de Naskov, défendue par 
une garnison de 1,600 hommes. Le jour suivant on gagna 


DE SUÉDE 


263 


Falster, où le roi s'arrêta pour attendre son artillerie et son 
infanterie, qui arrivaient sous le commandement de Wran- 
gel: Quand'ces corps eurent rejoint, on se remit en marche, 
et le 12 février le drapeau suédois flotta sur les remparts 
de Wordingborg en Seeland. Deux compagnies de fantas- 
sins et les équipages de l’ambassadeur de France périrent 
dans cette téméraire expédition. Claës Folt, envoyé en re- 
connaissance vers Copenhague, revint dire au roi que cette 
capitale serait facilement prise, pourvu qu’on l’attaquât la 
nuit même. Le roi hésita ; il eut lieu plus tard de s’en re- 
pentir. 11 préféra entamer des négociations, dans lespoir 
de conclure une paix avantageuse. 

La: paix fut en effet signée le 26 février 1658. Par ce 
traïté le Danemark céda à la Suède les provinces de Scanie, 
de Halland, de Blckingie et de Bohm, le gouvernement de 
Drontheim en Norvège, et les îles de Hwen et de Born- 
holm. Toutefois, ces conditions ne furent point loyalement 
exécutées par les Danois. Ce manque de foi obligea Char- 
les-Gustave à recommencer la guerre, dont les opérations 
se continuèrent avec des succès balancés. Le roi, ayant fait 
une descente à Amacker près Copenhague, faillit tomber 
dans les mains des ennemis avec Wrangel et un autre gé- 
néral, Il ne fut sauvé que par l’intrépidité du colonel Læ- 
wenbielm. Dans cette reprise des hostilités, les Danois furent 
secourus par l’ancien allié de la Suède, l'électeur de Bran- 
debourg, ainsi que par les Autrichiens et les Polonais; la 
Hollande même prit parti contre la Suède. On voulait forcer 
Charles-Gustave à conclure une paix dont on espérait dicter 
les conditions. Les Hollindais envoyèrent à cet effet un 
plénipotentiaire porteur de propositions, mais Charles ré- 
pondit : « Vous comptez sur vos flottes pour forger vos pro- 
jets; mais je veux les briser avec mon épée. » Le roi ré- 
solut alors de convoquer encore une diète à Gothembourg, 
pour aviser aux moyens de soutenir l'honneur des armes 
suédoises ; il s’y rendit en personne, et les délibérations 
furent poussées avec aclivité. Mais Charles, dont tant de 
travaux avaient miné la constitution, tomba malade, et l’on 
ne tarda pas à reconnaitre que son mal était au-dessus des 
ressources de l’art. Ce grand monarque succomba le 13 fé- 
vrier 4660, après un règne de six ans, signalé par des 
guerres continuelles, qui ne lui permirent pas de donner ses 
soins à l'amélioration de l’administration intérieure, Char- 
les-Gustave avait épousé la princesse Hedwige-Éléonore, 
fille de Frédéric, duc de Holstein-Gottorp. De ce mariage 
naquit un fils, Cartes, qui succéda à son père. 

CHARLES XHE, roi de Suède, de 1660 à 1697, prince qui 
éleva la Suède à un degré de prospérité inconnu ayant lui 
et qu’elle n’a pas atteint depuis, naquit le 24 novembre 
1655. La mort prématurée de son père le rendit, à l’âge de 
quatre ans, possesseur d’une couronne. En vertu du testa- 
ment du feu roi, la régence fut confiée à la reine-mère, au 
prince Adolphe-Jean, oncle du jeune monarque, et à quatre 
conseillers du royaume; mais. le prince Adolphe-Jean en 
fut bientôt exclu, par suite du mécontentement de Ja na- 
tion. Le premier soin de la reine fut de rétablir des rela- 
tions de bonne amitié avec les six puissances contre Jes- 
quelles la Suède était alors en guerre. Les négociations en- 
tamées dès avant la mort de Charles X, sous la médiation 
de la France, furent continuées avec la Pologne, l’empereur 
et l'électeur de Brandebourg, et la paix se signa le 3 mai 
1669, à Oliva, avec ces trois puissances. Celle avec le Da- 
nemark fut conclue à Copenhague, le 6 juin suivant; les 
conditions furent les mêmes que celles du traité de Roskild, 
sauf que Drontheim et Bornholm retournèrent au Dane- 
mark moyennant un équivalent donné à la Suède. La paix 
avec la Russie fut signée à Cardis en 1661. Quant à la Hol- 
lande, qui, sans déclaration de guerre, avait pris fait et 
cause contre les Suédois, elle s’abstint de tout acte d’hostilité, 
sans cependant conclure de traité formel. 

L'éducation du jeune roi fut singulièrement négligée, parce 
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que, peut-être, il avait la plus tendre des mères, dont 
l'unique souci était de voir son fils gai et bien portant. 
Aussi, lorsqu’à l’âge de vingt ans il se rendit à l’armée, ne 
savait-il encore ni lire ni écrire , ce qui lui fit dire souvent 
depuis : « J'ai appris à la guerre ce que d’autres ont cou- 
tume d’y oublier, la lecture et l'écriture. » Déclaré majeur 
à dix-sept ans, le jeune roi prit lui-même les rènes du gou- 
vernement en 1672. Le conseil de régence présenta une es- 
pèce de compte-rendu, que Charles ne se donna pas même la 
peine de faire vérifier, et n’en reçut pas moins décharge de 
sa gestion. Il avait longtemps résisté aux efforts faits par 
la France pour persuader à la Suède de conclure avec elle 
une alliance offensive et défensive. Cette puissance fut plus 
heureuse auprès du jeune roi, et un traité pour trois ans 
fut signé le 12 août 1672. Mais ce traité entraîna la Suède 
dans une guerre dangereuse contre l'empereur, plusieurs 
princes Allemands, le Danemark et la Hollande; guerre 
qui lui fit perdre presque toutes les possessions qu’elle 
avait acquises en Allemagne pendant la guerre de trente 
ans. 

Charles ne tarda point à ouvrir les yeux sur les dangers 
imminents auxquels ses États étaient incessamment exposés 
du côté du Danemark. Il se rendit en Scanie pour y diriger 
lui-même les opérations de la guerre, et son courage, se- 
condé par un coup d’œil juste, lui fit remporter de grands 
avantages. Jl bravait tous les dangers. Un jour, il donna 
un exemple bien remarquable de présence d'esprit. Étant 
tombé, par mégarde, au milieu de deux escadrons ennemis, 
il se met sans se déconcerter à leur tête, les commande 
comme s’il était leur chef, grâce à la similitude qui existe 
entre les langues suédoise et danoise, et marche avec les 
Danois jusqu’à ce qu’arrivé tout près des siens , il n’ait qu’à 
se retourner pour crier à ceux-ci : Sus à l’ennemi! Les Suédois, 
tant chefs que soldats, donnèrent d’admirables exemples de 
courage et d'intrépidité dans les batailles de Lunden et de 
Landscrona. Pendant tout son règne, Charles ne manquait ja- 
mais de célébrer chaque année, le 4 décembre, l'anniversaire 
de la victoire de Lunden. La France, quand elle eut arrangé 
ses propres affaires, se hâla d’aller au secours de son alliée, 
dont les ennemis se virent par là forcés de songer à la paix. 
Elle fut signée à Saint-Gerrnain en Laye le 20 juin 1679, et 
rendit à la Suède tout ce que cette puissance avait perdu en 
Allemagne. Le 26 septembre de la même année, un traité 
particulier, signé à Lunden, avec le Danemark rétablit 
toutes choses sur l’ancien pied entre les deux États. 

Cette guerre n’avait pas coûté à la Suède moins de 50 
millions, de 100,000 hommes et de 40 vaisseaux, Charles 
n'eut plus d’autre désir que de réparer ces pertes immenses. 
Toutes ses vues tendirent dès lors à rétablir la prospérité 
intérieure de [a Suède; mais pour cela il crut nécessaire 
de s'affranchir des entraves que lui imposait la constitu- 
tion. Ayant convoqué une diète à Stockholm, en 1680, il 
parvint, après quelque opposition de la part des états, à se 
faire déclarer monarque absolu, responsable de ses actions 
devant Dieu seulement. Investi de ce pouvoir, il s’occupa 
immédiatement de la réduction. Par cette mesure, si cé- 
lèbre dans l’histoire de Suède, et que les historiens fran- 
çais ont jusqu'à présent fort improprement appelée révolu- 
tion de 1680, on entendait la restitution forcée de tous les 
biens de la couronne illégalement aliénés, soit à titre de do- 
nations volontaires faites par les mosarques précédents, 
soit par usurpation commise par les ministres et autres fonc- 
tionnaires publics. La haute noblesse eut surtout à souffrir 
de sa mise à exécution. Plusieurs familles qui jouissaient de 
biens de cette nafure depuis près d’un siècle se virent ré- 
duites à la misère. Mais les ressources de la couronne furent 
ainsi considérablement augmentées, et le roi décida qu’une 
partie des domaines restitués à l'État serait consacrée à l'en- 
tretien des officiers de l’armée, une autre à solder les trai- 
tements des fonctionnaires de l’ordre civil et ceux du clergé. 
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aux dépenses des universités, etc. Charles XI s’attacna 1ussi 
à organiser l'armée de manière qu'elle coûtät le moins 
possible au pays. C’est à lui que la Suède est redevable 
de l'admirable organisation militaire qui subsiste encore 
aujourd’hui dans ce pays, et que, à plusieurs reprises, 
l’on a vainement tenté de perfectionner. Son règne ne fut 
plus qu’ane longue suite de bienfaits pour ses sujets, et la 
Suède put jouir alors d’une paix non interrompue de dix- 
huit années. Cette paix durait encore au moment de la mort 
de ce prince, arrivée le 5 avril 1697. Il avait épousé une 
princesse danoise, Utrique-Éléonore, de laquelle il avait en 
sept enfants, entre autres Charles XII et la reine Ulrique. 

CHARLES XIL, roi de Suède, de 1697 à 1718, fils de 
Charles XI et d’Ulrique-Éléonore, princesse de Danemark, 
naquit à Stockholm, le 17 juin 1682. La mère la plus tendre 
soigna sa première enfance, et le nourrit dans la pratique des 
vertus religieuses. On lui donna de bonne heure un gou- 
verneur, qui reconnut les rares dispositions du jeune prince, 
Ses progrès furent rapides, surtout dans les langues et dans, 
les mathématiques, Il avait une prédilection particulière. 
pour la littérature et les écrivains de l’ancienne Rome, dont 
la langue lui devint si familière qu'il la parlait couramment. 
Il savait aussi le français, mais, comme son père, il haïssait 
cette langue, et ne voulut jamais la parler. Son gouverneur 
lui en ayant fait des reproches et lui ayant représenté qu'il y 
aurait convenance de sa part à parler français avec l’ambassa- 
deur de France, il lui répondit : » Quand je rencontrerai le roi 
de France, je lui parlerai en français; mais pour son am- 
bassadeur, il me semble qu’il aurait plutôt dû apprendre le 
suédois pour le parler avec moi, que moi le français pour 
m'’entretenir avec lui, car je fais tout autant de cas de ma 
Jangue que lui de la sienne. » L'éducation de Charles, di- 
rigée d’après le plan tracé par son père, fut solide; on ne 
négligea rien pour faire de lui non-seulement un bon mi- 
litaire, mais aussi un bon administrateur. A la mort de son 
père (1697), Charles n'avait pas quinze ans accomplis. Par 
son testament, le feu roi avait décidé que son fils resterait jus- 
qu'à sa majorité sous la tutelle de sa grand'mère, Hed- 
wige-Éléonore, et de cinq hauts fonctionnaires; mais les 
états du royaume le déclarèrent majeur dès le 27 novembre 
1697, et il fut couronné le 14 décembre suivant. On remar- 
qua, comme un trait caractéristique, que dans cette céré- 
monie il se posa lui-même la couronne sur la tête. 

La cour du jeune souverain fut d’abord très-brillante et 
très-gaie. I1 se livrait surtout aux exercices qui développent 
les forces et qui demandent du courage et de l’adresse. La 
chasse aux ours était un de ses divertissements favoris , et il 
aimait à se servir des moyens les plus hardis pour prendre 
ces animaux tout vivants; une fois, dans one grande chasse, 
on en prit ainsi quatorze, et le roi lui-même en tua un à 
coups de bâton. Charles, exclusivement livré à ces plaisirs, 
s’occupait alors très-peu des affaires de son royaume. Le 
bruit s’en répandit bien vite en Europe; aussi les trois puis- 
sances voisines, la Russie, la Pologne et le Danemark, s’en- 
tendirent-elles tout aussitôt pour en profiter, et formèrent- 
elles, chacune d’ailleurs par des motifs différents, une triple 
alliance, qui amena la guerre du Nord. Affaibli et humilié 
par ses derniers traïtés avec la Suède, le Danemark, pour 
regagner quelque considération sur le continent, sentait le 
besoin de reculer ses frontières du côté da Holstein, placé, 
aux termes du traité d’Altona, sous la protection de la 
Suède. La Pologne, menacée à la fois par la Suède et par la 
Russie, voulait s’agrandir aux dépens de la première, et 
profiter pour cela du mécontentement de la noblesse de Li- 
vonie, laquelle, par l'organe du perfide Patkul , encourageait 
les projets du roi Auguste. Désireux d'élever son peuple 
au rang des rations civilisées, le tsar Pierre I°* savaît com- 
bien quelques possessions de plus sur la Baltique lui seraient 
utiles pour former avec les pays étrangers des relations 
de commerce qui auraient pour résultat d'attirer en Russie 


S 


CHARLES 


des hommes instruits et capables d'y répandre les lumières 
et l'instruction. 

Les rois de Danemark et de Pologne, quoique proches 
parents de Charles, furent les premiers à rompre avec lui. 
Il assistait à une grande chasse à Kungsær, quand il reçut 
la première nouvelle des hostilités commises par les Polo- 
nais. « Eh bien, soit! s’écria-t-il, le roi Auguste viole tous 
ses engagements; mais notre cause est juste, donc Dieu la 
soutiendra ! J'en terminerai d’abord avec l’un de mes cou- 
sins ; après quoi, j'aurai tout le temps de parler à l’autre. » 
Ne songeant plus à la chasse, Charles revint précipitam- 
ment à la ville, et se rendit au conseil, où il dit : « Je m'étais 
proposé de ne jamais déclarer de guerre, mais puisqu'on 
m’attaque, je saurai me défendre ; et je ne poserai les armes 
que lorsque j'aurai fait repentir mes ennemis de leur har- 
diesse. » Dès ce jour on remarqua un changement complet 
dans la direction des idées du jeune monarque; il devint 
tout à coup grave et sérieux. Renonçant à toutes les dis- 
tractions qui lui avaient été habituelles jusque alors, son 
unique plaisir fut de converser avec les vieux officiers qui 
avaient suivi son grand-père en Pologne ou qui avaient fait 
avec son père la dernière guerre contre le Danemark. 
Alexandre le Grand et Gustave-Adolphe, tels 
furent les princes qu'il se proposa pour modèles, exprimant 
à tout propos sa haute admiration pour la valeur du pre- 
mier et pour les vertus du second, Les préparatifs de guerre 
furent poussés avec une activité tenant du prodige. 

Le roi de Danemark envahit le territoire du duc de Hol- 
stein-Gottorp, et ce prince, qui était marié avec la sœur de 
Charles XII, se rendit à Stockholm pour y réclamer les 
secours de son beau-frère. Comme Charles lui portait une 
affection toute particulière, il proposa au conseil l'adoption 
des mesures les plus vigoureuses contrele Danemark, et s’em- 
barqua à Carlscrona en 1700 avec des forces imposantes. 
Sa flotte se composait de trente vaisseaux de ligne, avec un 
nombre correspondant de bâtiments de moindres dimen- 
sions ,et, après avoir rallié les flottes anglaise et hollandaise, 
elle parut en vue des côtes de la Seeland, non loin de Co- 
penhague. Sans attendre là l’arrivée des bateaux plats néces- 
saires pour opérer le débarquement, le roi, dans son im- 
patience de toucher la terre ennemie, se jette dans l’ean 
jusqu’à la poitrine pour gagner le rivage. Son héroïque 
exemple électrise toute l’armée et est immédiatement imité 
par les soldats, qui tiennent leurs fusils en l’air. Pendant 
ce temps-là, un bruit encore inconnu frappait les oreilles 
de Charles XI1; c'était celui des balles danoïses sifflant 
autour de lui. Un vieil officier, qu'il interroge à ce sujet, ne 
lui dissimule pas le péril. « Tant mieux! s’écrie le roi, 
c'est là dorénavant la seule musique que je veuille en- 
tendre! » Les Danois, ne se trouvant pas en forces suffi- 
santes, se replièrent sous les murs de Copenhague, que 
l’armée suédoise ne tarda pas à investir. On se disposait à 
entreprendre les travaux préliminaires indispensables pour 
un siégerégulier, quand on reçut la nouvelle que la paix venait 
d'être signée, le 8 août 1700, à Traventhal, entre le duc de 
Holstein-Gottorp et le roi de Danemark, et que le premier 
avait été réintégré dans tous les droits et priviléges dont le 
second avait voulu le dépouiller. Satisfait d’avoir vengé 
l'injure faite à son parent et à son allié, Charles fit preuve 
de la plus noble générosité et d’un désintéressement qui 
forma toujours le fonds de son caractère, en ne réclamant 
aucune indemnité pour la Suède. 

Une fois qu'il en eut terminé avec le Danemark, Charles XII 
courut répondre aux hostilités d’Auguste II et de Pierre I‘. 
Le premier assiégeait Riga, le second menaçait Narwa et les 
contrées voisines du golfe de Finlande. Le roi de Suède fit 
transporter 20,000 hommes en Livonie, et marcha de sa 
personne à la rencontre des Russes, qu'il trouva au nombre 
de 50,000 hommes et occupant un camp retranché sous 
Narwa. Le 10 novembre 1700, 8,000 Suédois à peine se 
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mirent en ligne avec 37 pièces de canon sous le feu roulant 
des Russes, que commandait , en l'absence du tsar, le duc 
de Croy; mais en moins d’une demi-heure les retranche- 
ments étaient enlevés , et le camp au pouvoir des assaillants. 
Plus de 18,000 Russes restèrent sur le carreau ou bien péri- 
rent noyés dans la Narwa. Le reste fut ou dispersé ou fait 
prisonnier. Comme les vaincus étaient trop nombreux pour 
pouvoir être gardés par les vainqueurs, Charles XII, après 
les avoir désarmés , leur fit donner des bâtons de voyagr, 
et les renvoya tête nue dans leurs foyers. Après cetriomphe, 
le roi se reposa sur ses lauriers jusqu’au printemps de 1701. Ce 
moment arrivé, il traversait la Dwina, attaquait les Saxons 
dans les retranchements qu'ils avaient élevés sur l’autre rive 
de ce fleuve, et remportait encore dans cette occasion une 
éclatante victoire. Les Saxons laissèrent en son pouvoir leur 
artillerie, leurs bagages et leurs magasins. 

A ce moment Charles XII eût pu dicter les conditions 
d’une paix qui eût fait de lui l'arbitre suprême des desti- 


nées du nord de l’Europe. La Pologne, saisie d’effroi, de- 
mandait à traiter, alléguant qu'elle n'avait jusque alors pris 
aucune part à cette guerre. A ces ouvertures, Charles, qui 
dès lors nourrissait le projet d’enlever la couronne de Po- 
logne à l’électeur de Saxe, répondit que la seule condition à 
laquelle il consentirait à la cessation des hostilités était la 
déposition du roi Auguste II par la diète du royaume. En 
vain Auguste eut recours à tous les artifices pour fléchir 
le courroux du jeune roi; en vain il lui envoya la belle 
comtesse Aurore de Kœænigsmark, Suédoise d’origine, 
dans l'espoir qu’elle serait plus favorablement écoutée que 


tout autre négociateur. La séduisante médiatrice ne fut pas 
même admise à l’audience du roi, et à peu de temps de là 
les Suédois occupèrent Varsovie sans éprouver grande ré- 
sistance. Poursuivant leur marche victorieuse à travers la 
Pologne , ils rencontrèrent le roi Auguste II et son armée 
occupant à Klissow une position formidable; mais une vic- 
toire complète couronna encore une fois leurs efforts. 

Le butin fut très-considérable, et les pertes de l'ennemi 
en tués, blessés et prisonniers furent immenses ; cependant 
la joie du triomphe ne fut pas pure de toute amertume pour 
Charles XII. Le beau-frère qu’il aimait d’une affection si 
sincère, le duc de Holstein-Gottorp, mourut à Klissow, de la 
mort des braves Poussant {oujours son armée en avant, le 
roi de Suède arriva sous les murs de Cracovie, et s’empara 
sans Coup férir, par un acte de courage personnel, de cette 
importante place, la seconde ville de la Pologne. 

Auguste, comprenant bien qu'il ne lui restait plus de 
chances de salut, eut recours alors aux plus humbles dé- 
marches, dans l’espoir d’obtenir la paix; mais ce fut très- 
inutilement qu’il alla jusqu’à offrir le payement comptant 
d’une somme de six millions de rigsdales, s’obligeant en 
outre à déclarer la guerre à la Russie. Une diète du royaume 
fut convoquée par Charles XII à Varsovie; et le primat 
ayant déclaré le trône vacant, cette assemblée, cédant à 
l’ascendant tout-puissant du vainqueur, élut pour roi Sta- 
nislas Leczinsky, qui fut couronné en grande pompe 
le 24 septembre 1705. Un traité d’alliance offensive et dé- 
fensive fut alors signé entre la Suède et la Pologne, qui dut 
s'engager à faire la guerre à la Russie jusqu’à ce qu’elle eût 
reconquis les provinces que cette puissance lui avait enle- 
vées. Toujours généreux d’ailleurs, Charles XII n’imposa 
à la Pologne le payement d’aucune contribution de guerre. 
L'élection de Stanislas comme roi ne fut cependant pas tel- 
lement incontestée qu’elle ne rencontrât sur divers points 
de sérieuses résistances, soutenues par les troupes saxonnes 
du roi Auguste, et ce ne fut qu'en 1706, à la suite d’une 
victoire remportée à Frauenstadt, que l'autorité de Stanislas 
Leczinsky fut reconnue dans toute la Pologne. Charles XII 
poursuivit son ennemi jusqu’en Saxe, où tout céda à ses 
troupes. La paix signée en 1706 à Altranstædt contraignit 
l'électeur de Saxe à renoncer de la manière la plus expresse 
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à toute prétention au trône de Pologne et à reconnaître 
Stanislas en qualité de souverain légitime de ce pays. Au- 
guste dut mème s’obliger à livrer au roi de Suède le Livonien 
Patkul, l'âme de la coalition formée contre la Suède, qui 
remplissait à Dresde les fonctions d'envoyé russe, que 
Charles XII fit juger par une commission, et qui périt écar- 
telé, comme traître, en 1707. 

Dans les négociations qui se poursuivirent avant la con- 
clusion de ce traité d'Altranstædt, Auguste, comme toujours, 
voulut faire avec le roi de Suède de la diplomatie et obte- 
nir de lui des concessions moyennant force promesses. 
L'histoire a retenu les fières paroles par lesquelles Char- 
les XIL répondit au négociateur de l'électeur : « Memento 
me esse Alexandrum , non mercatorem (souvenez-vous 
que je suis Alexandre, et non un marchand)! » Elle lui 
rend aussi la justice de reconnaître que pendant tout le 
temps de son séjour en Saxe Île roi de Suède fit preuve de 
modération et de générosité, et que ses troupes y observèrent 
partout Ja plus exacte discipline. Sur son intervention, lem- 
pereur consentit à accorder aux protestants dela Bohème le 
libre exercice de leur culte. Ces diflérents résultats obtenus, 
Charles évacua la Saxe avec son armée, forte de 43,000 hom- 
mes, décidé à aller attaquer le tsar au cœur même de ses 
États, et à employer toutes ses forces contre une puissance 
qui prenait une extension de plus en plus formidable pour 
ses voisins, et à laquelle ses revers mèmes avaient servi 
d’instructives leçons pour s'initier à la connaissance et à la 
pratique des règles de la guerie. Aussi bien, ce n’est que 
là où Charles XII commandait en personne que la victoire 
s'était constamment prononcée en faveur des armes sué- 
doises, et à la suite du long séjour du roi en Allemagne 
et en Pologne les affaires en étaient venues à prendre une 
tournure fort incertaine et même inquiétante, tant en Fin- 
lande qu'en Livonie. J1 s’en fallait de beaucoup que dans 
ces provinces les généraux suédois agissent toujours d'ac- 
cord et se tendissent fraternellement La main. Le tsar ne 
craignit donc pas d’y reprendre l'offensive ; il y remporta une 
suite de petits avantages partiels, qui remontèrent le moral 
de ses troupes et effacèrent à leurs yeux les hontes du dé- 
sastre de Narwa. Pierre put envahir successivement diver- 
ses contrées riveraines de la Baltique; et ces succès lui fa- 
cilitèrent l'exécution des projets qu’il avait conçus pour la 
fondation de Cronstadt et de Saint-Pétersbourg. 

Tel était l'état des choses au moment de la signature de 
Ja paix d’Altranstædt. Les efforts tentés alors par la France 
pour opérer une réconciliation entre Pierre L°° et Charles XII 
échouèrent, par suite des intrigues de l'Angleterre, Marl- 
borough ayant tout intérêt à occuper au loin un prince 
jeune et actif, dont l’armée n'eût pu s'approcher du Rhir 
sans peser pour beaucoup dans la balance des destinées de 
Ja France et de l’Angleterre. 

Les troupes russes qui avaient envahi la Pologne en fu- 
rent bientôt expulsées par Charles XIT, qui crut devoir y 
Jaisser six mille hommes de son armée à la disposition de 
Stanislas Leczinski. On pensait que le roi songerait d’a- 
bord à reconquérir les provinces riveraines de la Baltique 
enlevées à la Suède par le tsar, et que, pour meftre à jamais 
la Suède à l’abri de tout danger de ce côté, il irait détruire 
Saint-Pétersbourg. Mais il se décida à prendre une autre di- 
rection et à aller dicter ses lois au tsar à Moscou même. 
Le printemps de l’année 1708 venu, il entra en Lithuanie, 
et faillit atteindre le tsar à Grodno. Le 4 juillet il remporta 
sur les Russes un avantage décisif, à Holofzin, et les poursui- 
vit l'épée dans les reins jusqu’à Mohilef, où il attendit pen- 
dant un mois les 14,000 hommes de renforts et les appro- 
visionnements que le général Lewenhaupt avait ordre de lui 
amener, Mal conseillé par son favori Rehnskœld, Charles XIE 
résolnt de ne pas attendre plus longtemps l'arrivée de Le- 
wenhaupt, et, sur les instances de Mazeppa, hetman des 
Kosaks, il passa dans l'Ukraine, espérant déterminer les 
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populations de oe pays à faire cause commune avec lui, 
Cette précipitation perdit tout. Le tsar profita habilement 
de cette faute pour attaquer Lewenhaupt à Liesna. Sans 
doute l'avantage resta cette fois encore aux Suédois ; mais 
il leur coûta cher : 3,000 hommes tués, blessés ou prison- 
niers, et une partie de leurs bagages et de leur artillerie, 
Quand Lewenhaupt rejoignit le roi, son armée ne présentait 
plus qu'un effectif de 6,000 hommes complétement épuisés. 
Par une fatalité de plus, l’hiver fut cette année d’une 
précocité inouie et d’une rigueur dont l’histoire offre peu 
d'exemples. J1 commença dès le mois de septembre dans 
ces contrées, et les Suédois eurent d’autant plus à en 
souffrir que, ravagée précédemment par les troupes de 
Pierre 1°", l'Ukraine ne leur offrait aucune des ressources sur 
lesquelles Je roi avait cru pouvoir compter. Charles XII 
donna à son armée l’exemple du plus admirable courage 
et de la plus héroïque constance, partageant toutes les fa- 
tigues et toutes les privations de ses soldats. Pendant ce 
temps-là, l'abondance régnait dans l’armée russe. Au prin- 
temps de 1709, Charles XII se décida à marcher sur Pu]- 
tawa, place qui formait le centre des opérations de l'ennemi, 
et où le tsar avait réuni d'immenses approvisionnements. 
Il arriva sous les murs de cette place le 1°° mai, et en com- 
mença immédiatement le siége. Blessé au pied Je 10 juin, 
dans une reconnaissance , le roi resta encore à cheval pen- 
dant plusieurs heures sans consentir à se laisser panser, La 
blessure était cependant si grave qu’à la bataille qui se livra 
le 27 du même mois (8 juillet), et où vint se briser le pres- 
tige attaché jusque alors à ses armes, force lui fut de se faire 
porter sur un brancard; circonstance qui l’empêcha d’être 
toujours là où sa présence eût été nécessaire , et qui, jointe 
à la mésintelligence profonde existant entre Rehnskœld et 
Lewenbhaupt, peut être considérée comme la cause princi- 
pale de la déroute complète et irréparable que l’armée sué- 
doise éprouva ce jour-là. Les gens qui portaient le brancard 
du roi furent tués et remplacés à diverses reprises. On dut 
placer Charles tant bien que mal sur un cheval; et quelques 
instants après ce cheval était tué sous lui. Le roi eut la 
douleur de voir ses meilleurs officiers, son ministre favori, 
le comte Piper, et la fleur de son armée tomber au pouvoir 
des Russes. Au milieu de ce désastre, Lewèenhaupt ouvrit 
l'avis de brûler ce qui restait de bagages , et de passer la 
Worschla, pour gagner la Tatarie; mais le roi préféra suivre 
Mazeppa et franchir le Dnieper ; 2,000 hommes environ pu- 
rent le suivre, Le reste de son armée, présentant encore un 
effectif de 16,000 hommes et demeuré sous les ordres de 
Lewenhaupt, mais complétement démoralisé , se vit réduit à 
mettre bas les armes le surlendemain, 29 juin. Les soldats 
furent envoyés en Sibérie et traités par le vainqueur avec 
une grande inhumanité. Après avoir réussi à passer le Dnie- 
per, Charles erra pendant trois jours dans un désert et at- 
teignit alors enfin le Bug, d’où il se réfugia sur le territoire 
ture, à Bender, où il persista, envers et contre tous, à séjourner 
pendant cinq années. Ne pouvant pas y conserver les débris 
de son armée avec lui, il se décida à renvoyer de là environ 
1,400 hommes en Pologne; mais, harcelé bientôt par les 
Russes, ce petit corps fut également fait prisonnier. 
Quand ils reçurent la nouvelle de la déroute de Pultawa, 
les ennemis de Charles XII relevèrent aussitôt la tête. L’6- 
lecteur de Saxe déclara nulles les stipulations de Ja paix 
d’Altranstædt ; Frédéric IV, roi de Danemark, débarqua en 
Scanie avec des forces considérables, et en même temps le 
tsar envahit la Livonie. Pendant ce temps, la régence éta- 
blie à Stockholm prenait des mesures pour faire respecter 
Pancien territoire suédois. A la tête de 14,000 paysans de 
Smolande, recrutés à la hâte, mal armés et plus mal exercés 
encore, le genéral comte Magnus Steenbock battit com- 
plétement , le 10 mars 1711, sous les murs d’Helsingborg 
l’armée danoise d'invasion, forte de 17,000 hommes de 
troupes aguerries, et la contraiguit à évacuer la Scanie, avec 
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une perte de 4,000 morts, de 3,000 blessés et de 3,000 pri- 
sonniers, tandis que la pérte totale des Suédois ne fut que 
de 800 hommes. On envoya aussi quelques troupes en Fin- 
lande, mais en présence de forces ennemies, de beaucoup 
supérieures, elles n’y furent d'aucune utilité. 

Charles XII n'était pas plus tôt arrivé à Bender qu'il 
avait formé le plan de décider les Turcs à faire cause com- 
mune avec lui et à porter la guerre sur le territoire russe. 
Effectivement le sultan déclara la guerre au tsar. Une san- 
glante bataille fut livrée sur les rives du Pruth, Le 1°" juillet 
1711, entre les Turcs et les Russes. La perte de Pierre 1°° 
semblait inévitable, quand, à force de résolution et d’habi- 
leté, sa femme Catherine réussit à amener entre les parties 
belligérantes la conclusion d’un traité de paix dans lequel 
il ne fut seulement pas fait mention du roi de Suède. Celui-ci, 
sans se décourager, continuait toujours à former de nou- 
veaux plans, de nouveaux projets contre ses ennemis, en- 
voyant des agents à Constantinople exciter le divan à faire 
cause commune avec lui. Maïs les agents de la Russie ne 
déployèrent auprès du divan ni moins d’habileténi moins d’ac- 
tivité à contre-carrer ses intrigues, prétendant que sa vé- 
ritable intention était de se faire adjuger la couronne de Po- 
logne , pour de là réunir ses forces à celles de l’empereur et 
chasser les Turcs d'Europe. La Porte crut à l'existence de 
tels projets de la part de Charles XII; en conséquence le 
séraskier de Bender reçut un jour l’ordre positif de contrain- 
dre le roi à quitter les États du grand-seigneur, et dans le 
cas où il s’y refuserait, de le faire enlever et conduire mort 
ou vif à Andrinople. Peu habitué à déférer à la volonté d’au- 
trui, craignant d’ailleurs que le but véritable de la mesure 
dont il était l’objet de la part du gouvernement turc ne füt 
de le livrer au fsar, Charles XII résolut de défier toutes les 
forces du sultan avec la suite d'environ 300 personnes qu'il 
avait conservée auprès de lui, et d'attendre les armes à la 
main l’accomplissement de sa destinée. La maison qu’il ba- 
bitait à Varnitza, près de Bender, fut attaquée par les Turcs, 
et il la défendit pied à pied contre toute une armée. 

Pour en finir, les Turcs se décidèrent à y mettre le feu ; 
forcé par la flamme de fuir, le roi s'étant alors embarrassé 
dans ses éperons tomba à terre. Un grand nombre de Turcs 
se précipitèrent aussitôt sur Demis-Basch ( Tête de fer ), 
surnom qu’ils avaient donné à Charles XII; mais ce ne 
fut pas encore sans peine qu’ils parvinrent à le désarmer. Ses 
cils et ses paupières étaient complétement brûlés par ja pou- 
dre, et ses habits tout couverts de sang. Ceci se passait le 
1°" février 1713. Quelques jours après, on voyait arriver 
à Bender Stanislas Leczinski, qui venait supplier le roi de 
donner son assentiment à la convention que force lui avait 
été de souscrire avec Auguste IT ; mais Charles XII s’y refusa 
opiniâtrément. Les Turcs conduisirent alors le roi à Démo- 
tika près d’Andrinople, où il passa deux mois dans son lit, fei- 
gnant d’être malade, pour être dispensé de recevoir le grand- 
vizir, trompant ses ennemis en lisant et en jouant aux échecs. 

Quand il se fut convaincu qu'il n’y avait plus rien à at- 
tendre pour lui de la Turquie, Charles XIL se décida enfin 
à regagner ses États. Il est assez probable d’ailleurs que ce 
qui ne contribua pas peu à lui faire prendre cette détermi- 
nation, ce fut l’arrivée du comte de Lieven, qui venait 
l'instruire que s’il prolongeait davantage son absence, la 
diète suédoise était bien résolue à déclarer le trône vacant. 
Son parti une fois pris, Charles XII envoya à Constanti- 
nople en prévenir le gouvernement turc; puis, après s'être 
procuré chez un négociant anglais les fonds qui lui étaient 
nécessaires, il partit sous le nom de capitaine Charles Frisk, 
et en compagnie de deux officiers déguisés comme lui, l’ad- 
judant général Rosen et le lieutenant-colonel During. Le 
voyage eut lieu constamment à cheval, et se fit avec une telle 
rapidité, jour et nuit, à travers toute la Hongrie et l’Alle- 
magne, qu'il n’y eut qu'un deses deux compagnons qui pût 
en supporter avec lui la fatigue, 
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Le 11 (22) novembre 1714, Charles XII arrivait à minuit 
aux portes de Stralsund, où on ne le reconnut pas d’abord et 
où on ne le‘laissa pas entrer sans quelque dificulté, En peu 
d’instants la nouvelle de son retour se répandit dans toute 
la ville, qui aussitôt se trouva illuminée commé par enchan- 
tement. A peu de temps de là, une armée combinée de Da- 
nois, de Saxons, de Prussiens et de Russes opérait une 
descente dans l’île de Rugen, puis s’en venait assiéger cette 
place dans la défense de laquelle le roi fit des prodiges de 
valeur. Quand elle dut capituler, le 23 décembre (715, il 
monta, lui cinquième, dans une barque afin de se rendre à 
bord d’un vaisseau suédois, qui l’attendait pour le conduire à 
Trelleborgen Scanie. C’estalors qu'il lui fut donné pour la pre- 
mière fois, après une absence de quinze années, de fouler 
de nouveau le sol de la patrie; mais il n’y rapportait pour 
toute fortune que son courage et son épée. La situation 
de la Suède à ce moment était. déplorable; la population 
avait été singulièrement diminuée par les guerres conti- 
nuelles qui avaient signalé ce règne, et aussi par de cruelles 
épidémies. Les plus riches provinces de la monarchie étaient 
au pouvoir de l'ennemi, et dans les autres tout commerce, 
toute industrie, étaient depuis longtemps ruinés, anéantis, 
Dans ses années de prospérité, Charles XII n'avait eu de 
sollicitude que pour son armée, et en tout ce qui touchait 
l'administration intérieure de ses États, son incurie avait été 
sans bornes. Rien de plus naturel dès lors que l’anarchie et 
la confusion les plus complètes régnassent dans les divers 
services publics, abandonnés qu’ils étaient le plus sou- 
vent à des hommes n’ayant en vue que leur intérêt personnel 
et dont le criminel égoïsme aggravait encore les misères de 
la patrie commune. 

Au lieu de se rendre à Stockholm, Charles s’arrêta à Lund, 
petite ville de la Scanie, où il déploya dans la mise en ordre 
des affaires intérieures du pays l’activité qui lui était propre, 
faisant à cette occasion preuve d’une capacité administrative 
dont il est à regretter que les guerres incessantes de son 
règne l’aient empêché de faire plus souvent profiter ses 
peuples. C’est ainsi notamment qu’il prit les mesures les 
plus propres à mettre les côtes de la Suède à l’abri de toute 
insulte de l’étranger. Plusieurs ordonnances remarquables 
par la sagesse toute pratique de leurs dispositions sont da- 
tées de Lund. Le roi y décréla entre autres la création 
d’une communication entre la mer du Nord et le lac Wener, 
par le canal de Trolbætta, et la construction de bassins de 
carénage dans le port de Carlscrona. 11 songea aussi au com- 
merce et à l'industrie, dont divers règlements empreints 
d’une grande sagesse favorisèrent les développements et les 
progrès , et n'oublia ni les sciences ni les lettres dans ses 
encouragements. 

Tout porte à penser qu’à ce moment le roi désirait sincè- 
rement la paix, mais, comme toujours, ilétait bien fermement 
résolu à ne jamais l’acheter au prix de l’honneur. Dès lors 
il devait songer aux moyens de se trouver en mesure 
d'en discuter les conditions au lieu d’être réduit à ac- 
cepter celles qu’on lui imposerait. A cet égardil était admi- 
rablement secondé par son ministre et confident, le baron 
de Goertz, dont les projets témoignent d'autant de har- 
diesse de conception que d'originalité. Le baron estimait 
que le roi devait à tout prix se réconcilier avec le tsar, se 
dédommager des cessions de territoire que force serait à la 
rigueur de lui consentir, en mettant la main sur la Norvège 
et en l’annexant à la Suède, et de là opérer un débarque- 
ment en Écosse pour y rappeler les Stuarts et en expulser 
Georges I‘*, qui s’était montré son adversaire personnel. 
Goertz, sachant bien que l’argent n’est pas moins le nerf de 
la politique que celui de la guerre, avait recours à des moyens 
aussi neufs qu'ingénieux pour remplir les coffres de son 
maître. Sans doute ses mesures furent bien entachées quel- 
quefois d’un peu d’arbitraire et firent même de nombreux 
mécontents; mais on atteignit le but qu’on s'était proposé. 
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le but essentiel. On se procura de la sorte les moyens de 
porter au complet l'armement de la flotte et de pouvoir ap- 
puyer par des démonstrations effectives les négociations en- 
tamées pour la paix. 

Résolu d'utiliser la belle armée qu’il avait réussi à recons- 
tituer, et dont l'effectif avait été porté à 70,000 hommes, le 
roi envahit la Norvège en 1716 par deux points à Ja fois. 
Mais une diversion heureuse tentée en Scanie par les Danois 
le contraignit à renoncer pour le moment à cette expédition, 
qu’il tenta de nouveau, deux ans plus tard, lorsque, à la 
suite de négociations entamées avec la Russie par Goertz et 
Fyllenborg au sujet de la cession des îles d’Aland, le tsar 
eut manifesté les dispositions les plus sincères à entrer 
dans l’alliance intime projetée entre lui et Charles XIL. Ras- 
suré désormais de ce côté, Charles XII, au mois d’août 1718, 
fit envahir de nouveau la Norvège par son armée, qui 
en eut rapidement conquis une grande partie. H n'y entra 
cependant lui-même qu’en octobre suivant, à l'effet d'aller 
mettre le siége devant Fredericshall. Dejà le fort Gyldenlæw 
avait été emporté d’assaut sous son commandement en per- 
sonne. Le dimanche 30 novembre (11 décembre), le roi, 
après avoir assisté à la célébration de l'office divin, fut frappé 
mortellement d'une balle à la tête, au moment où, appuyé 
contre le parapet, il regardait les travailleurs occupés en 
bas dans la tranchée. On le trouva mort, dans la mème atti- 
tude, l’une de ses mains placée sur la garde de son épée à 
moitié tirée du fourreau. Cette circonstance semblerait prou- 
ver que la balle qui trancha le fil de ses jours ne partit point 
des rangs de l'ennemi, mais que le roi essaya un instant de 
défendre sa vie contre un lâche guet-apens. On n’a jamais 
eu au reste que des renseignements très-vagues sur l’auteur 
de cet assassinat, qu’on attribua dans le temps à un adju- 
dant général du nom de Siguier. 

La mort de Charles XIL effaça la Suède de la liste des 
grandes puissances. La fermeté, le courage et l'amour de 
la justice furent les qualités distinctives de ce souverain; 
mais elles étaient déparées par une inflexible opiniâtreté. A 
son retour en Suède, il montra toutefois des dispositions 
plus calmes, plus modérées, plus conciliantes. Sa manière de 
vivre était des plus simples. 11 fuyait toute espèce de distraction 
et tout plaisir, Le vin était complétement banni de sa table, 
et il se contentait souvent de pain grossier pour toute nour- 
riture, Une unique redingote bleue à boutons de cuivre com- 
posait toute sa garde-robe. II portait constamment de grandes 
bottes montant jusqu'au-dessus du genou et des gants de 
peau de buffle, Dans les camps, il dormait, comme ses sol- 
dats, sur la terre nue, enveloppé dans son manteau. Il avait 
de grandes vertus et de grands défauts. 11 put bien se laisser 
enivrer pat la fortune, mais jamais, en revanche, l’infortune 
ne réussit à l’abattre ou à le décourager. 

Sa sœur, Ulrique-Éléonore, qui avait épousé le prince 
héréditaire de Hesse, Frédéric, lui succéda sur le trône. 

L'Histoire de Charles XII par Voltaire est considérée à 
bon droit comme l’un des ouvrages les plus remarquables 
de ce grand écrivain. Charles XII a eu encore pour historio- 
graphe son chapelain, Norberg. On a aussi sur lui des mé- 
moires militaires par Adlerfeld. 

CHARLES XIII, roi de Suède et de Norvège, de 1809 
à 1813 , naquit le 7 octobre 1748, et élait le second fils du 
roi Adclphe-Frédéric et de Louise Ulrique, sœur de Frédéric 
le Grand. Nommé dès le berceau grand-amiral de Suède, 
toute son éducation fut de préférence dirigée vers l'étude des 
sciences qui se rapportent à la marine. Après être revenu en 
Suède d'un grand voyage qu’il avait entrepris, et lorsque son 
frère Gustave III fut monté sur le trône, il'prit une part 
importante à la révolution de 1772, el en fut récompensé par 
le titre de duc de Sudermanie et les fonctions de gouverneur 
général de Stockholm. En 1774 ilépousa Heduwige-Elisabeth- 
Charlolle, princesse de Holstein-Gottorp, union demeurée 
stérile, Dans la guerre que la Suède eut à soutenir en 1788 
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contre la Russie, il fut appelé au commandement eu chef 
de la flotte. Après avoir battu les Russes dans le golfe de 
Finlande, il ramena heureusement sa flotte à Carlserona, 
dans la saison la plus défavorable de l'année. Le gouverne- 
ment récompensa sa belle conduite et les services qu’il avait 
rendus à la Suède en le nommant gouverneur général de la 
Finlande et en lui donnant le privilége d’avoir une garde 
particulière pour sa personne. 

Après l’assassinat de Gustave II, en 1792, il fut mis à la 
tète du gouvernement; et pour le bonheur de Ja Suède, il la 
maintint en paix avec toutes les puissances, en même temps 
qu'il signait avec le Danemark une convention ayant pour 
but de protéger la navigation dans les mers du Nord. Mais 
on lui reproche de s'en être trop rapporté pour la direction 
des affaires à un odieux favori appelé Reuterholm. Pendant 
son administration, ildota la ville de Stockholm d’un muséum 
et d'une académie mititaire; et c'est à jui que la Suède 
est redevable de l'achèvement du canal de Trollhætta 
qui met la mer du Nord en communication avec le lac 
Wener, et dont l’idée première remontait déjà à Char- 
les XII. 

En 1796, Gustave IV Adolphe ayant atteint l'époque 
de sa majorité, il lui remit les rênes de l’État, et rentra dans 
la vie privée. A la suite de la révolution de 1809, événement 
auquel il est bien difficile de croire qu'il soit demeuré 
complétement étranger, la dièle lui confia d'abord Ja 
régence ; puis, le 20 juin, elle lui déféra la couronne dans 
les circonstances les plus critiques où le pays pût se trouver. 
La paix que le nouveau roi conclut le 17 septembre 1809 à 
Fredrikshamm, avec la Russie, lui donna les moyens et le 
calme nécessaires pour apporter quelque soulagement aux 
souffrances générales. Déjà il avait adopté pour fils, et 
il avait désigné comme son successeur le prince Christian- 
Auguste de Holstein-Sonderburg-Augustenburg (voyez 
plus loin Particle CnaR1ES-AUGUSTE) ; mais une mort préma- 
turée ayant enlevé ce prince, il adopta, au mois d’août 1810, 
le maréchal de FranceBernadotte, prince de Ponte-Corvo, 
en faveur de qui s’était prononcée la majorité de la diète, et 
lui donna dès lors toute sa confiance. L’adroite politique dont 
il fit preuve en 1812, à l’époque de la guerre entre la France 
et la Russie, valut à la Suède en 1814 l’adjonction de la Nor- 
vège à son terriloire , à titre d’indemnité pour la Finlande. 
Il mourut le 5 février 1818. Protecteur zélé de la franc- 
maçonnerie, Charles XIII avait créé, sous le nom d'ordre 
de Charles XIIT, un ordre spécial de chevalerie à l'usage 
exclusif des francs-maçons, 

CHARLES XIV JEAN. Voyez BERNADOTTE. 

CHARLES, ducs de Lorraine. 

CHARLES DE FRANCE, fils de Louis IV d'Outremer, 
naquit en 953. Son frère Lothaire devint roi de France. 
Quant à lui , il accepta plus tard, comme vassal d’Othon IT, 
le duché de la Basse-Lorraine. Lorsqu’en 987 le fils de Lo- 
thaire, Louis dit le Faïnéant, mourut, les droits de Charles à 
la succession de son neveu, et par conséquent à la couronne 
de France, éfaient évidents, quoiqu'il eût accepté un fief 
du roi de Germanie. Mais il laissa passer dix mois avant de 
réclamer contre l’usurpation de Hugues Capet, et alors, 
profitant de l’absence de ce roi, qui guerroyait dans le midi, 
ilsurprit la ville de Laon. Maitre de cette forteresse carlo- 
vingienne, il s’empara de Soissons, et marcha sur Reims pour 
s’y faire sacrer. L’évêque, qui venait de mourir, avait été 
remplacé par Arnoul, fils naturel de Lothaire et neveu de 
Charles : le nouveau prélat ouvrit à son oncle les portes de 
sa ville épiscopale. Mais Charles ne put s’y maintenir : à 
l'approche de Hugues Capet, qui revenait vainqueur des 
Aquitains, il quitta la plaine, et se retrancha de nouveau dans 
la ville de Laon, où le roi de France vint l'attaquer, en 990. 
Charles fit une sortie, brûla le camp de Hugues, et le mit 
en déroute. Le vaincu lia alors une correspondance secrète 
avec l'archevêque de Laon, Adalbéron, qui avait eu à se 
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plaindre de Charles, ét qui, arrêtant par surprise le dernier 
des Carlovingiens, avec sa femme et son neveu Arnoul, 
archevêque de Reims, les livra tous trois, en 991, à Hugues 
Capet. Charles fut enfermé dans une tour d'Orléans , où il 
mourut au bout d’une année. Sa femme accoucha dans 
cette prison de deux jumeaux, Charles et Louis, qui plus 
tard recouvrèrent leur liberté, et furent souvent désignés 
comme rois dans plusieurs chartes du midi de la France. 
Ce ne fut qu’au bout de vingt ans que ces deux princes al- 
lèrent chercher un asile en Allemagne, où leur postérité ne 
s’éteignit qu’en 1248. Othon, que Charles avait eu d’une 
première femme, lui succéda dans son duché de Lorraine, 
et mourut en 1006. Charles avait encore eu deux filles, qui 
furent mariées aux comtes de Namur et de Hainaut , et c’est 
ainsi que s’éteignit la race de Charlemagne. 

CHARLES II, dit Le Hardi, fils du duc Jean, lui succéda 
en 1391. Il était alors âgé de vingt-cinq ans. Peu de mois 
après sa proclamation, il partit pour l'Afrique avec le duc 
de Bourbon, à la prière des Génois, mit le siége devant 
Tunis, qu’il ne put prendre, battit ensuite l’armée des in- 
fidèles, et revint après avoir délivré tous les esclaves chré- 
tiens. En 1396 il alla au secours des chevaliers Teutoniques 
en Prusse, avec Engucrrand de Couci, son beau-frère. 
Cette expédition, dans laquelle il battit le duc de Lithuanie, 
le fit prisonnier et l'envoya au château de Marienbourg, 
dura près de quatre ans. En 1407 il remporta une grande 
victoire sur les troupes de Louis, duc d'Orléans, frère du 
roi, qui était venu l’attaquer près de Nancy. Son attachement 
pour l’empereur Robert, son beau-père , lui avait attiré cette 
guerre. 

Vers le même temps, il fut cité au parlement de Paris, 
pour avoir à y répondre au sujet des vexations qu’il exerçait 
envers les habitants de Neufchâteau, qui, quoique ses 
sujets, relevaient de cette cour. Charles ayant refusé de 
comparaître, la saisie fut ordonnée, et en conséquence des 
officiers furent envoyés pour arborer les panonceaux du 
roi sur les portes de la ville, en signe de mainmise. Le duc 
les ayant fait arracher, les attacha à la queue de son cheval, 
et les traîna dans la poussière. Un arrêt du parlement le 
condamna à mort avec ses complices. Ce jugement, par la 
protection du duc de Bourgogne, dont le duc de Lorraine 
était partisan, n’eut point alors d'effet. En 1412 le duc 
Charles accompagna le roi de France au siége de Bourges. 
Au retour de cette expédition, il se rendit à Paris. Jean 
Juvenal des Ursins, avocat du roi, l’aperçut au moment où 
le duc de Bourgogne le présentait au roi. 11 éleva la voix, 
et demanda qu'il fût livré au parlement pour qu'il en fût 
fait justice. Le duc de Lorraine se jeta aux genoux du roi, 
et le supplia de lui pardonner. Sa grâce lui fut accordée : il 
mourut en 1431. 

CHARLES III succéda au duc de Lorraine François, son 
père, en 1545, à l'âge de trois ans, sous la régence de Chris- 
tine de Danemark, sa mère, et du prince Nicolas, son oncle. 
En 1552, Henri IL, roi de France, arriva à Nancy pour s’as- 
surer de la Lorraine contre l’empereur Charles-Quint. Dans 
cette vue, il dépouilla de la régence la duchesse Christine, 
nièce de l’empereur, fit prêter serment au jeune due, et l'em- 
mena avec lui pour être élevé à sa cour. L'an 1559, Charles 
revint en Lorraine après le sacre du roi François II. En 
1571, il termina avec le roi Charles IX les difficultés con- 
cernant le Barroïs mouvant, par un traité signé, le 25 janvier, 
à Boulogne près Paris. En 1572 selon quelques auteurs, et 
selon d’autres en 1580, il fonda l’université de Pont-à- 
Mousson. En 1588 il entra dans la ligue pour vengec la 
mort du duc de Guise. En 1601 il érigea une église pri- 
matiale à Nancy, après avoir inutilement essayé d'y élablir 
un évêché. 11 mourut dans cette ville, en 1608 : il avait 
épousé, en 1559, Claude, fille du roi de France Ilenri II. 

CHARLES IV, fils de François, comte de Vaudemont, 
frère du duc de Lorraine Henri LI et de Christine de Saln, 
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né en 1604, prit possession de la Lorraine avec la duchesse 
Nicole, sa femme, après la mort du duc Henri, son oncle, 
en 1624. Gaston d'Orléans, frère du roi de France 
Louis XIII, vint en Lorraine en 1631, et y épousa Margue- 
rite, sœur de Charles. L'année suivante, par suite d’un traité 
signé avec Louis XIIJ, Charles fut obligé de congédier 
Gaston, dont il reprit bientôt après les intérêts. Louis s’a- 
vança pour le dépouiller de la Lorraine; Charles fit avec 
Louis un nouveau traité, à Liverdun; mais il le viola pres- 
qu'aussitôt en envoyant en Allemagne des troupes au secours 
des Impériaux. Nancy, assiégé par le roi en 1633, lui ouvrit 
ses portes en vertu du traité de Neufville. En 1634 Charles 
renonça à ses États en faveur du cardinal MNicolas-Fran- 
çois, son frère, puis se retira en Allemagne avec son armée. 
Bientôt Charles alla se joindre à Ferdinand, roi de Hongrie, 
occupé contre les Suédois. Il commanda en chef les troupes 
de la ligue catholique, et gagna la bataille de Nordlingen 
contre Weimar. 

En 1635 il rentra en Lorraine, et y fit des progrès qui 
déterminèrent Louis XIII à venir en personne dans ce pays. 
En 1636 il passa à Bruxelles, d'où il fut envoyé contre le 
prince de Condé, qui assiégeait Dôle, et qui leva le siége à 
son arrivée. Charles ne fut pas également heureux au siége 
de Saint-Jean de Losne, qu’il entreprit quelque temps après 
avec le comte de Galas, Cette mauvaise place, où Rantzau 
s'était jeté pour la défendre, fit une résistance si vigoureuse 
que les deux généraux, après un assaut où ils perdirent 
beaucoup de monde, furent obligés de se retirer. En 1638 
Charles battit le duc de Longueville, près de Poligny. En 
1640 il fit des prodiges de valeur pour forcer les Français à 
lever le siége d'Arras. En 1649 il délivra Cambrai, égale- 
ment attaqué par les Français. En 1652 il arriva à Paris, 
pour se joindre aux princes soulevés contre la cour; mais 
bientôt après il signa avec la reine Anne d’Autriche un traité 
en vertu duquel ses États lui furent rendus, moyennant cer- 
taines conditions. Il partit pour s’y rendre; mais, sur le refus 
que la garnison française de Bar-le-Duc fit de lui ouvrir les 
portes, il reprit la route de Flandre. Là il renoua avec la 
Fronde et l'Espagne, et revint quelque temps à Paris, d’où 
il ne tarda pas à sortir pour se retirer dans les Pays-Bas. En 
roule il prit Vervins. En 1654 il fut arrêté à Bruxelles par 
le comte de Fuensaldagne, avec lequel il s'était brouillé : 
on le conduisit à Tolède, où il resta prisonnier pendant 
cinq ans. 

En 1659 Charles, ayant obtenu son élargissement, as- 
sista aux conférences pour la paix des Pyrénées. A son 
arrivée, on avait déjà réglé ce qui le concernait : la Lor- 
raine lui était rendue, et le Barrois restait à la France. Pour- 
tant en 1661 il obtint du cardinal Mazarin la restitution 
du Barrois, 11 partit alors pour ses États. En 1662, par un 
traité signé à Montmartre, il céda ses États à la France après 
sa mort. Cette singulière cession avait pour condition que 
les princes lorrains seraient déclarés habiles à succéder à Ja 
couronne de France au défaut des princes de la maison de 
Baurbon. Le prince Charles, neveu du duc, protesla contre 
ce traité, et passa en Allemagne. En 1163, le duc Charles 
ayant refusé de remettre au roi Marsal, Louis XIV se rendit 
à Metz pour aller faire le siége de cette place, que ses troupes 
investissaient déjà. Charles vint le trouver, et s’engagea à 
lui livrer Marsal dans trois jours. En 1670 le roi de France, 
ayant appris qu’il faisait tous ses efforts pour rompre la paix, 
envoya Créqui, à la tête de vingt-cinq mille hommes, pour 
s'emparer de la Lorraine. Charles se retira à Cologne. En 
1673 il proposa et fit conclure une alliance entre l'empe- 
reur, l'Espagne et la Hollande, contre la France. En 1674 
il commanda avec le comte Caprara l’armée des confédérés 
à la bataille de Sintzeun; le champ de bataille resta aux 
Français, que commandait Turenne. En 1675 Charles de 
Lorraine battit à Consarbrück l’armée française, que com- 
mandait le maréchal de Créqui. Celui-ci eut de la peine à 
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se sauver ; il se renferma dans Trèves, que les Français 0c- 
cupaient alors. Charles vint l’assiéger dans cette place, le 
fit prisonnier, et l'envoya à Coblentz. Mais cette annéc 
même le duc de Lorraine mourut, âgé de plus de soixante- 
et-onze ans. 

CHARLES V, fils du duc Nicolas-François, naquit à 
Vienne, en 1643. 11 prit le titre de duc de Lorraine et de 
Bar en 1675, après la mort du duc Charles IV, son oncle. 
H était déjà célèbre par plusieurs exploits militaires. En 
1664, il s'était signalé à la bataille de Saint-Gothard, ga- 
gnée par les Impériaux sur les Turcs. Il avait fait la cam- 
pagne de Hongrie en 1671, sous le général Sporck , qui le 
chargea du siége de Murau, dont il se rendit maître; il avait 
commandé la cavalerie impériale dans la campagne de 1672, 
sous Montecuculli. En 1674, il combattit, l'épée à la main, 
a la journée de Sénef, en Flandre, et y reçut une blessure 
à la tête, En 1676, chargé dun commandement de l’armée 
impériale après la retraite de Montecuculli, il couvrit le 
siége de Philipsbourg, qui fut pris par le prince de Bade, à 
la vue d’une armée de 45,000 Français, commandée par le 
maréchal de Luxembourg. En 1683, nommé généralissime de 
l’armée impériale destinée à agir contre les Turcs, il mascha 
au secours de Vienne, qu'ils assiégeaient, les harcela par 
des courses continuelles, el l’arrivée du roide Pologne, Jean 
Sobieski, il attaqua leur camp de concert avec ce prince, 
les obligea à prendre la fuite, et délivra la place. La même 
année et les deux suivantes il fit plusieurs conquêtes en 
Hongrie, et battit les Tures en diverses rencontres. En 
1686 il prit Bude, à la vue du grand-vizir, après quarante-cinq 
jours de siége. En 1687 à remporta une victoire complète sur 
les Turcs, à Mohacz. Envoyé sur le Rhin, en 4689, il se ren- 
dit maître de Mayence après cinquante-deux jours de siége. 
Il mourut en 1690, à Wels, empoisonné, à ce que l’on crut 
généralement. Érudit, lettré, connaissant plusieurs langues, pa- 
lilique habile, guerrier infatigable, peu d'hommes ont mienx 
mérilé la glorieuse réputation dont il ajoui. En apprenant sa 
mort, Louis XIV dit que Charles V était le plus grand, le plus 
sage et le plus généreux de ses ennemis. Ce prince ne jouit 
pourtant jamais de ses États. A la paix de Nimègue, ils Jui furent 
offerts par la France, mais a des conditions qu'ilne voulut pas 
accepter. En 1669 et 1674 il se if inutilement sur fes rangs 
pour être élu roi de Pologne. Charles V avait épousé en 1673 
Éléonore-Marie, sœur de l’empereur Lé op old et veuve du 
roi de Pologne Michel.Ce fut seulement la paix signée à Rys- 
wick qui remit son fils aîné, Léopold-Joseph-Charles, en pos- 
session de la Lorraine. 

Plusieurs autres princes de la maison de Lorraine ont il- 
lustré le prénom de Charles; nous les relrouverons à 
l'article consacré aux Guises, Auguste SAvAGNER. 

CHARLES, rois de Naples et de Sicile. Les trois pre- 
miers appartenaient à la maison d'Anjou. 

CHARLES 1°, comte d'Anjou et de Provence, né en 1220, 
était le néuvième et dernier fils du roi de France Louis VIL 
et de Blanche de Castille. Jl épousa Béatnix, fille de Raymond 
Béranger, conte de Provence, et Louis IX, son frère, l’aida 
à s'assurer cet héritage, au préjudice de ses trois belles-sœurs, 
filles aîinées du dernier comte de Provence, qui avaient épousé 
les rois de France, d'Allemagne et d'Angleterre. En 1249, il 
suivit saint Louis à sa croisade en Égypte, Il battit d’abord 
les Sarrasins, et marcha sur le Caire avec le roi. A la ba- 
taille de la Massoure, il combaitit encore auprès de saint 
Louis. Le camp des Sarrasins fut forcé et pris; mais ceux-ci 
revinrent avec succès à la charge, et dans la retraite le comte 
d’artois fut fait prisonnier avec son frère, en 1230, près de 
Damielte. H parvint bientôt à se faire mettre en liberté, Pen- 
dant son absence, plusieurs villes du midi s'étaient déclarées 
indépendantes, Charles attagna d’abord Avignon, et la soumit ; 
Arles eut le même sort ; Marseille dut sacrifier ses libertés pour 
obtenir son pardon (1251). 

. Pendant la captivité de saint Louis en Palestine, le comte 


0 


CHARLES DE LORRAINE — CHARLES DE NAPLES 


d’Anjou jouit naturellement en France d’une certaîne autorité. 
Marguerite, comlesse de Flandre, l'ayant pressé de sou- 
tenir la cause des enfants de son second mariage avec Guil- 
laume de Dampierre contre ceux qu'elle avait eus de son 
premier mariage avec Bouchard, sire d’Avesnes, Charles 
embrassa celte querelle et attaqua le Hainaut, que Marguerite 
lui avait olfert comme prix de sesservices. Leretour de saint 
Louis ramena la paix de ce côté. Le comte d’Anjou dut re- 
noncer au Hainaut et se contenter d'une indemnité en ar- 
gent. Saint Louis dut aussi apaiser une querelle d'intérêts 
que son frère eut avec Béatrix de Savaie, sa belle-mère. 
Marseille essaya encore de secouer le joug; après un nou- 
veau siége, en 1259, Charles fit couper le cou à tous ceux 
qui avaient ému le peuple. 

Charles d’Aniou nourrissait de grands projets sur Italie. 
La mort de Conrad IV laissait le trône de Sicile à un enfant, 
Conradin de Hohenstaufen. Urbain IV offrit l'investiture 
de ce royaume à Charles d'Anjou, qui partit avec quelques 
gaïères, traversa la flotte des Pisans sans être vu, et entra 
dans le Tibre. Urbain IV était mort, mais son successeur, 
Clément IV, n'était pas moins dévoué au prince français. 
Couronné comme roi de Sicile au Vatican, en 1265, une crai- 
sade fut prêchée contre Man fred, prince de Tarente, oncle 
du jeune Conradin. Le saint père délia de leur vœu ceax 
qui avaient promis de passer en Palestine, à la condition de 
servir dans le royaume de Naples. Bientôt arriva de France 
une armée ayant à sa tête la comtesse d’Anjou et Robert 
de Flandre, et comptant 5,000 chevaux, 15,000 hommes 
de pied et 10,000 arbalétriers. Charles manquait d’argent : 
Manfred eût pu épuiser son ennemi en termporisant ; mais 
il était brave, et ne recula pas devant le combat. Le temps fa- 
vorisa d’ailleurs Charles d'Anjou, quidès le commencement du 
rois de janvier 1266 put se mettre en route et envahit le 
royaumede Naples. Lalâcheté des Napolitains vint aussi en aide 
à l'élu du saint-siége. Après s'être emparé de plusieurs forte- * 
resses, Charles rencontrason rival à quelque distance de Béné- 
vent. Le combat eut lieu dans là plaine de Gandella, le 26 février 
1266. Manfred fut vaineu, et périt dans la mélée, Le vainqueur 
lui refusa une sépulture chrétienne, et livra la ville de Béné- 
vent à ses soldats. | 

Reçu dans Naples en souverain, Charles partageaun grand 
nombre de fiefs entre ses compagnons d'armes ; puis il ran- 
çonna le pays, et courut à Florence pour y soutenir Les 
guelfes. I poursuivit les émigrés gibelins jusque sur leter- 
ritoire de Pise, et pour achever sa conquête il attaqua les 
postes que les Sarrasins tenaient encore sur les frontières. 
Il était devant Luceria, quand le jeune Conradin parut en 
Italie. Les gibelins seJevérent à la suite de ce prince ; la Sicilese 
souleva. 11 traversa la Lombardie, la Toscane et Rome. Les 
deux armées rivales se rencontrèrent dans les plaines de 
Tagliacozzo , près d’Aquila, le 23 août 1268. Les chances 
paraissaient être en faveur du jeune Conradin; cependant, 
Charles d’anjou usa avec bonheur d'un stratagème : il fit 
revêtir les Labits royaux à un jeune seigneur de sa suite, 
et fit engager le combat avec une partie seulement de son 
armée, tandis quelui-même se cachait au fond d’un ravin avec 
huit cents de ses meilleurs chevaliers. L'armée de Conradin 
battit le corps de troupes qu’elle avait devant elle. Croyant 
que Charles d’Anjou avait perdu la vie, chacun se mit à dépouil- 
ler les morts ou à poursuivreles fayards. Charles parut alors à 
la tête de sa réserve, et renversa cette armée qui se reposait 
déjà sur sa victoire. Conradin, livré à son adversaire par un 
traître, fut condamné à mort, et périt sur l'échefaud le 25 
octobre. La Sicile fut reconquise et les vaincus massacrés 
saus pitié. Les Sarrasins de Nocera, qui s'étaient déclarés 
pour Conradin furent passés au fil de l'épée, vingt-quatre 
barons calabroïs furent envoyés au supplice, et tous les gi- 
belins se virent frappés par des sentences de mort, d’exil on 
de confiscation de biens. 


Cependant, saint Louis partit pour une nouvelle croisade. 


CHARLES DE NAPLES 


Charles alla bientôt le rejoindre, et il débarqua en Afrique 
Je jour même où sou frère expirait sur le territoire de Tunis. 
Charles y resta encore deux mois, négociant avec le roi de 
Tunis le rétablissement d’un tribut que ce dernier payait au- 
trefois à la Sicile. Dès qu'il l’eut obtenu, ils’en retourna; mais la 
mer engloutit son trésor dans la traversée. 11 rêvait mener 
la croisade contre Constantinople quand une tempêtedispersa 
ses vaisseaux et engloutit ses soldats, Néanmoins, sa puis- 
sance s'accroissait, et il parvint à s'emparer de Sain{-Jean- 
d’Acre. Ses ports lui donnaient l'empire de la Méditerranée. 
Les ponliles romains s'en inquiétèrent. Grégoire X avait déja 
montré quelque résistance à ses projets. Nicolas IIT, qui, 
dit-on, avait éprouvé un refus désobligeant quand ji avait 
offert une de ses nièces à Charles d’Anjou pour un de ses 
petits-fils, se tourna du côté de Rodolphe de Habsbourg. 11 
déposséda Je roi guelfe des prérogatives qu’il s'était arrogées 
sur la haute Italie. Charles rendit tout sans réclamer. Ni- 
colas JIX vint à mourir. Charles fit forcer les portes du con- 
clave, et enlever deux cardinaux qui lui étaient hostiles. 
Maitre de la majorité, il fit élire un Français, Martin IV, qui 
lui fut complétement dévoué, lui donna toutes les places 
fortes de l'État de l’Église, le nomma sénateur de Rome, et ex- 
communia l’empereur Paléologue pour lui préparer le chemin 
de Constantinople. Charles s’apprêtait en effet à transporter 
une armée en Grèce lorsqu'il apprit le massacre connu dans 
l’histoire sous le nom de Vépres siciliennes (30 mars 
1282). 

x Pèdre d'Aragon, initié aux complots des Siciliens, 
avait mis en mer une flotte considérable. Sous prétexte 
d'une croisade, il attendait sur les côtes d'Afrique. La flotte 
de Charles d'Anjou était à l’ancre dans le port de Brindes. 11 
lui fallut trois mois pour débarquer devant Messine avec 
5,000 gendarmes et un gros corps d'infanterie. La ville offrit 
de se soumettre. Altéré de vengeance, Charles refusa cette 
soumission. 1l_fit dire aux habitants révoltés d’avoir à se 
défendre jusqu’à la dernière extrémité, afin d’avoir plus à 
punir. Don Pèdre fit passer quelques secours à Messine, et 
enfin Roger dell’ Oria parut dans le détroit avec la flotte d’A- 
ragon. Charles n’avait que des bâtiments désarmés. A l’ap- 
proche de Roger il fit précipitamment embarquer son armée, 
et repassa le détroit. Le général aragonais le suivit de près, et 
Charles était à peine débarqué, qu'il vit brûler ses transports 
sous ses yeux, près des côtes de Calabre. C’est alors qu'iloffrit 
à don Pèdre de décider leur querelle sur le trône de Sicile 
dans un combat singulier. Don Pèdre accepta. Rendez-vous 
fut pris à Bordeaux, pour le {5 mai 1283, sous la garantie 
du roi d'Angleterre. Charles s’y trouva seul. IL reprit la 
route de Naples. Quand il parut en vue de Gaète, sur ses ga- 
lères provencales, il apprit que son fils s’était fait battre 
la veille, et qu’il était prisonnier.« Plût à Dieu qu’il fût mort, 
s'écria-t-il, puisqu'il nous à désobéi. » J1 réunit encore une 
flotte, et se prépara à passer en Sicile; mais la saison favo- 
rable se perdit en négociations. Tombé malade à Foggia, il 
mourut le 7 janvier 1285. Son corps fut porté à Naples et 
inhumé dans la cathédrale ; son cœur fut envoyé à l’église 
des Jacobins de Paris, où un monument lui fut élevé. 

Charles d'Anjou avait embelli Naples et l'avait fortifiée. 
IL rétablit on plutôt donna de nouveaux priviléges à l’uni- 
versité, mais enleva à cette ville ses assemblées et ses droits 
politiques. H eut de Béatrix de Provence Charles le Boi- 
teux, son successeur ; Philippe et Robert; et trois filles, Béa- 
trix, impératrice de Constantinople, Blanche, comtesse de 
Flandre, et Isabelle. 

CHARLES IN, dit Le Boileux , fils du précédent, naquit 
en 1248. 11 portait sous le règne de son père le titre de 
prince de Salerne. En 1284, il commandait à Naples, en 
l'absence de son père, quand Roger dell’ Oria vint le défier. 
Emporté par sa valeur, et malgré les ordres formels de son 
père, qui lui avait enjoin{ de l’attendre, il se laissa aller àac- 
cepter la bataille. Faït prisonnier par les Aragonais, il fut con- 
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duit en Sicile, dans la forteresse de Mattagrifone, condamné 
à perdre la tête, en représailles de ce que son père l’avait fait 
couper à Conradin. Les Siciliens demandaient avec instance 
son supplice. Sa résignation toucha Constance, reine d’A- 
ragon, et fille de Manfred, qui lui sauva la vie et l’envoya 
à Barcelone, où il resta détenu pendant quatre ans. Après 
la mort de Charles L‘*, Robert, comte d’Artais, fils de Philippe 
le Bel, prit la régence de Naples. Charles 11, mis en liberté 
par l’entremise du roi d'Angleterre, fut sacré à Rieli, le 29 
mai 1289. Il eut deux compétiteurs dans Alphonse et Jacques 
d'Aragon. On proposa un accommodement, et il fut convenu 
que Charles conserverait le trône. Cependant Frédéric, frère 
de Jacques d'Aragon, s'empara de la Sicile, et Charles If ne 
put jamais l’en chasser, bien que Jacques eût donné des 
troupes pour agir contre son frère. Charles de Valois, appelé 
en Italie par Boniface VIII pour combattre les Siciliens, ne 
réussit pas mieux, et Charles 11 dut finir par reconnaître Fré- 
déric comme roi de Sicile sous le titre de roi de Trinacrie, 
en 1302, En même temps il lui donna sa fille Éléonore en 
mariage. 11 mourut à Casanova, le 6 mai 1309.11 avait épousé 
Marie, fille de Ladislas, roi de Hongrie, dont il eut neuf fils 
et cinq filles. Son fils aîné, Charles Martel, régna sur la 
Hongrie ; le second, Louis, fut évêque de Toulouse, et cano- 
nisé; le troisième, Robert, succéda à son père sur le trône 
de Naples. SuivantSismondi, Charles IT avait mérité l'amour 
de ses peuples par son humanité, ses bonnes lois et son at- 
tachement à la justice. 

CHARLES II DURAZZO, dit de La Paix et Le Petit, na- 
quit en 1345. Fils de Louis de Duraz, comte de Gravina, que 
la reine Jeanne {'° de Naples avait fait périr en prison, il 
fut d’abord adopté par cette reine, puis désavoué en 1380, 
au profit de Louis, duc d'Anjou, père de Charles V, roi de 
France. Charles Durazzo servait alors sous les ordres de 
Louis, roi de Hongrie. « Élevé au milieu des Hongrois, dit 
Sismondi, il avait adopté leurs mœurs guerrières etchevale- 
resques, partageait leur mépris pour le luxe et la mollesse, et 
leur haine centre Jeanne L'°. » Aïdé du pape Urbain VI, qui 
voulait punir Jeanne de ce que dans le schisme elle s'était 
prononcée pour Clément VII, Charles III leva unearméeet se 
mit en route pour envahir le royaume de Naples. En passant 
à Rome, le pape le couronna. Naples lui ouvrit ses portes le 
16 juillet 128t, et il battit Jes troupes de la reine. Le qua- 
trième mari de Jeanne, Othon de Brunswick, tomba prison- 
nier dans ses mains. Jeanne se remit à la générosité du 
vainqueur. Charles la pressa de confirmer son adoption, 
Jeanne s’y refusa ; il la relégua au château de Mauro, ei la fit 
étoulfer entre deux matelas, en 1382. Bientôt Louis d’Anjon 
débarque, et Charles est obligé pendant deux ans de sontenir 
une guerre difficile, La mort de son compéliteur, en 1384, 
mit fin à cette lutte. Urbain VI était alors à Nocera, intri- 
guant pour donner la couronne à son neveu Buitillo, Charles 
était malade. Marguerite de Duraz, à la fois sa cousine et sa 
femme, voulant contraindre le pontife à relourner dans ses 
États, défendit le transport des vins à Nocera. Urbain excom- 
munia Durazzo et sa femme, et mit leur royaume en interdit; 
une guerre s'ensuivit, mais elle fut poussée mollement de 
part et d'autre. Cependantles seigneurs bongrois, mécontents 
de la régence d’Elisabeth, veuve de Louis le Grand, invi- 
tèrent Charles Durazzo à prendre le gouvernement de Hon- 
grie. 11 accourut dans ce pays, et s’y fit couronner à Albe 
Royale en 1386; mais le 5 février 1387 il fut assassiné à 
Bude, par ordre et en présence d’Élisabeth. Il survécut trois 
jours encore à ses blessures. Charles III laissait un fils et 
une fille en bas âge , qui régnèrent après lui sous Les noms 
de Ladislas et de Jeanne IH, l’un en Hongrie, l’autre à 
Naples. 

CHARLES IV ou VII, roi de Naples de 1734 à 1759, 
régna Jarre en Espagne, sous le nom de Charles HI (voyez 
p. 257). 

D'autres priaces de la maison d'Autriche régaèrent en eflet 
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CHARLES DE NAPLES — CHARLES DE NAVARRE 


sur Naples azant ce dernier, et devinrent Charles-Quint, | Denis plus d'une conférence avec le roi de Navarre, qu'il ne 


Charles II d'Espagne, et Charles VI d'Allemagne. 
CHARLES. Trois princes français de ce nom ont régné 
sur la Navarre. Le premier devint ensuite roi de France 
sous le nom de Charles IV (voyez plus haut, p. 233 ). 
CHARLES 11, surnommé Le Mauvais, né en 1332, était 
fils de Philippe d'Évreux et de Jeanne de France, fille unique 
de Louis X. Élevé à la cour de Philippe de Valois, il était à 
Conflans, près de Paris, avec sa mère, lorsque celle-ci mou- 
rut, en 1349. IL partit presque aussitôt pour son royaume, et 
se fit couronner à Pampelune, le 27 juin 1350. J1 joignait aux 


grâces du corps de l'instruction et de rares talents; mais la ; 
répression impitoyable qu'il exerça en Navarre après des | 


troubles qui avaient signalé son avénement au trône le fit 
accuser de cruauté. I! revinten France en 1353, et y épousa 
la princesse Jeanne, fille du roi Jean. 

Il importait au roi de France de s'assurer l'amitié du roi 
de Navarre, car celui-ci était puissant, par ses possessions 
en Normandie, comme héritier de Louis, comte d'Évreux, 
frère de Philippe le Bel, fa couronne de France lui appar- 
tenait incontestablement si la succession des femmes était 
admise ; enfin, il avait été injustement dépouillé de la Cham- 
pagne et de la Brie, que son aïeule avait apportées à 
Louis X, et que les tuleurs de sa mère avaient abandonnées 
par une suite de traités iniques. Jean, loin toutefois de s’at- 
tacher Charles le Mauvais, l'abreuvait de dégoûts, ne lui 
payait pas la dot qu’il lui avait promise, et en même temps 
il lui refusait le comté d'Angoulême pour le donner à son 
favori le connétable Charles de LaCer da. Nepouvant mai- 
triser sa haine, Charles le Mauvais fit assassiner le conné- 
table (1354), et se retira en Normandie. Il écrivit aux villes 
de France et aux membres du conseil du roi que c'était bien 
Jui qui avait fait tuer le connétable pour plusieurs grands 
méfaits qu'il lui attribuait. Puis il s’avança jusqu’à Man- 
tes, entouré de tant de noblesse que le roi de France n’osa 
point l'attaquer. Un traité fut conclu, dans lequel une com- 
pensation fut assignée au roi de Navarre pour ses justes pré- 
tentions, en même temps qu'il s’engagea à faire une sorte 
d'amende honorable pour l’outrage qu'il avait fait à la cou- 
ronne. Mais Jean conserva contre lui tout son ressentiment. 
Bientôt après il profita de ce qu'il s'était retiré à Avignon 
pour lui enlever des châteaux en Normandie, Charles le 
Mauvais s’allia aux Anglais : Les hostilités commencèrent en 
Normandie (1355); puis il se réconcilia avec le roi de France 
par le traité de Valogne. 

Dans une réunion des états généraux, Charles repoussa 
énergiquement certains impôts : Jean, irrité, l’arrêta par 
trahison. Lorsque sous la régence du dauphin (depuis Char- 
les V }, la vigueur des états généraux et la résistance de la 
cour amenèrent de graves complications dans la situation in- 
térieure de la France, le roi de Navarre fut tiré de sa prison 
par Jean de Pecquigny, député de la noblesse de Picardie, 
qui surprit le château d’Arleux en Cambrésis, où il était 
gardé. Charles le Mauvais fut accueilli à Paris comme le 
libérateur du royaume. Il harangua le peuple, dont il gagna 
toute la confiance; enfin, le dauphin, épouvanté de son in- 
fluence, se réconciliaavec lui. Mais bientôt, sous différents pré- 
textes, les hostilités recommencèrent entre le dauphin et le 
roi de Navarre. Celui-ci, en 1358, grâce à l'influence d'É- 
tienne Marcel, fut choisi par les bourgeois de Paris pour leur 
capitaine général. Toutefois le prince n’entendait pas faire 
les affaires de ces gens-là, mais bien les siennes propres; et 
sa conduite leur inspira une défiance qui s’accrut encore lors- 
qu'on sut qu'il avait eu une conférence secrète avec le ré- 
gent, dont il devait repousser les attaques. On cria à la tra- 
hison, et on lui ôta le titre de capitaine général. 11 sortit fu- 
rieux de la ville, établit son quartier à Saint-Denis, désola 
Les environs, et conclut un traité avec le dauphin, qui lui 
promit 400,000 florins pour acquitter ses anciennes créan- 
ces. Cependant Étienne Marcel avait en même temps à Saint- 


désespérait pas de gagner sans retour au parti populaire. 
On sait qu'il en coûta la vie à Marcel pour avoir voulu 
l'introduire dans Ja ville en lui livrant la Bastille. 

Cependant Charles le Mauvais continua à tenir la cam- 
pagne après l'entrée du régent à Paris. La paix de Pontoise 
( 21 août 1359) mit enfin un terme aux hostilités, et le traité 
de Brétigny assura à Charles le Mauvais la possession de 
ses domaines en France. Charles retcurna alors dans son 
royaume de Navarre , et n'en sortit plus qu’à de longs in- 
tervalles et pour peu de temps. Il eut avec Pierrele Cruel, 
roi de Castille, plusieurs entrevues; on les vit tour à tour 
se higuer contre le roi d'Aragon et se brouiller ensuite, sui- 
vant leurs passions ou leurs intérêts. Dans la guerre que 
Pierre eut à soutenir contre Henri de Transtamare pour la 
possession du trône de Castille, il prit alternativement parti 
pour l’un et pour l’autre, et il les trahit tous les deux. Ses 
intrigues dans cette circonstance le brouillèrent de nouveau 
avec le roi de France, qui soutenait les prétentions de Henri 
de Transtamare. D'un autre côlé, ce dernier prince, qui 
venait de vaincre son rival et de conquérir la Castille, me- 
naçait le roi de Navarre. C’est alors que Charles envoya son 
fils aîné en France avec son chambellan Jacques du Rue, 
sous le prétexte de voir la cour et de se lier d'amitié avec 
les princes français, mais en réalité dans le but d'entamer 
des négociations avec l'Angleterre. 

Le roi de Navarre voulait profiter du renouvellement de 
la guerre entre les deux monarchies pour mettre à haut 
prix son alliance, et peut-être pour obtenir de la France de 
meilleures conditions, en faisant connaître celles que lui 
offrait l'Angleterre. Il s’agissait d’une convention par laquelle 
le roi d’Angleterre céderait au roi de Navarre Bayonne et 
les vallées qui confinent à la Navarre, et le ferait aussi son 
lieutenant à Bordeaux et dans le reste de l’Aquitaine, sous 
condition que Charles le Mauvais s’alliàt avec lui contre la 
France. Richard II aurait de plus épousé une princesse de 
Navarre, Pour rompre cette négociation, Charles V fit ar- 
rêter Jacques du Rue à Corbeil, et nomma pour l’examiner 
une commission à la tête de laquelle était le chancelier 
de France. Comme la France ne pouvait avoir aucune juri- 
diction sur le ministre d’un monarque indépendant , on ac- 
cusa l’envoyé du Navarrais de crimes qui pussent exciter 
Vhorreur universelle : on répandit le bruit qu'il arrivait 
chargé de faire empoisonner le roi de France, et on l'inter- 
rogea non-seulement sur ce crime, mais sur l’empoisonne- 
ment de la reine de France, de la reine de Navarre, de l’un 
des fils de Charles le Mauvais, et de plusieurs autres per- 
sonnes. Il fit des aveux qui paraissent Jui avoir été arrachés 
par la torture, et qui, du reste, n’offrent aucune vraisem- 
blance. Charles V, déterminé cependant à saisir ce prétexte 
pour chasser le roi de Navarre de la Normandie, comme il 
avait presque chassé les Anglais de l’Aquitaine, fit arrêter le 
jeune Charles de Navarre, qui n'était alors âgé que de 
seize ans, Il oblint du jeune prince un ordre adressé à tous 
les gouverneurs des forteresses navarraïses où normandes 
de les ouvrir aux Français. Charles le Mauvais se trouva 
dépouillé en peu de temps de toutes ses possessions en 
France. Du Tertre, qui commandait pour le roi de Navarre 
le comté d'Évreux, fut conduit à Paris, et jugé par une com- 
mission. 11 eut la tête tranchée ainsi que Du Rue; ces têtes 
restèrent exposées aux halles, tandis que les membres dé- 
pecés de ces infortunés furent suspendus à huit potences, 
au dehors des principales portes de Paris. En même temps 
Henri, roi de Castille, envahissait la Navarre. En Norman- 
die, le Navarrais ne possédait plus que Cherbourg, qu'il 
céda à Richard Ïf, roi d'Angleterre. 11 prit à sa solde 
un corps de troupes anglaises; mais, accablé à la fois 
par les Français et les Castillans,, il fut obligé de demander 


la paix. 11 l'oblint en 1379, en donnant vingt places pour 
garantie, 


CHARLES DE NAVARRE — CHARLES LE TÉMÉRAIRE 


Charles le Mauvais, à qui l’on a attribué plus de crimes 
qu’il n’en commit, mourut le 1‘* janvier 1387. On dit que 
pour ranimer ses forces épuisées il se faisait coudre dans 
un linceul imprégné d'esprit de vin, et qu'il y fut brûlé. 
C’est ainsi que presque tous les historiens français racon- 
tent sa mort; mais dans les chroniques de Saint-Denis on 
voit une lettre de l’évêque de Dax, son principal ministre, 
à la reine Blanche, sœur de ce prince, où il n’est fait nulle 
mention de ces affreuses circonstances, mais seulement des 
vives douleurs que le roi avait souffertes dans sa dernière 
maladie. Nous devons ajouter que les historiens de la Na- 
varre traitent ce récit de fable, et qu’en général ils jugent ce 
prince avec beaucoup moins de sévérité que les Français. 
Selon Ferreras, il eut des défauts et des passions ; mais ses 
bonnes qualités l’emportèrent sur ses vices. « Les Français 
l'ont surnommé Le Mauvais , ajoute cet historien, à cause 
des troubles qu'il a fomentés dans leur pays. Si l’on en- 
visage cependant ses actions, on conviendra qu’il n’a point 
été assez méchant pour mériter cette odieuse épithète. » 

CHARLES III, dit {e Noble, succéda sur le trône de Na- 
varre à Charles le Mauvais, son père (1387 ), mais ne fut 
couronné que trois ans après. Il réforma les abus, obtint 
des Anglais la restitution de Cherbourg, et signa avec la 
France, en 1404, un traité par lequel il renonçait à toutes 
ses prétentions sur les comtés de Brie, de Champagne et 
d'Évreux, et cédait Cherbourg, moyennant la ville et le 
territoire de Nemours, avec le titre de duc, une pension 
de douze mille livres par an, et de plus deux cent mille 
écus, pour le dédommager des revenus dont il avait été 
privé depuis la saisie de ses États sous le règne de Charles V. 
I mourut, après un règne säge et heureux, en 1425. 

CHARLES ducs de Mantoue. Voyez Gonzacue et 
MANTOUE. 

CHARLES, duc de Bourgogne, surnommé le Témé- 
raire, fils de Philippe le Bon et d’Isabelle de Portugal, na- 
quit à Dijon, le 10 novembre 1435. Il avait reçu à son bap- 
tême le titre de comte de Charolais. Olivier de la Marche, 
son capitaine des gardes, a esquissé le tableau de ses pre- 
mières années. « ]] apprenoit à l’école moult bien, et retenoit ; 
il s’appliquoit à lire et à faire lire devant luy les joyeulx 
contes et faicts de Lancelot du Lac et de Gauvin. Il jouoit 
aux échecs mieulx qu’aultre de son temps, tiroit de arc et 
plus fort que nul de ceulx qui estoient nourris avecques luy, 
jouoit aux barres à la façon de Picardie, escouoit par terre 
et loin de luy. Il fut nommé bon et puissant archer, et 
moult rude et fort adroit joueur de barres. » La lecture des 
romans de chevalerie échauffa sa jeune imagination : la 
flatterie assiégea son berceau, et il n’apprit que trop tôt 
qu’il était fils de ce duc de Bourgogne que les étrangers ap- 
pelaient le grand duc d'Occident. 

Il fit ses premières armes fort jeune à la bataille de Ru- 
pelmonde, et s’y comporta avec cet impétueux courage qui 
devint plus tard son seul guide. Il se distingua aussi à la 
bataille de Morbecque, en 1453. Une antipathie insurmon- 
table qu'il nourrissait contre la maison de Croï, dans la- 
quelle son père avait choisi ses favoris, le décida, après 
de vains efforts pour les éloigner, à s’exiler lui-même et à 
se rendre dans les Pays-Bas. En même temps il avait voué 
à Louis XI, avec qui ne devait pas sympathiser un homme 
de cette nature, une haine implacable; aussi il s’empresse de 
prendre les armes contre lui lors de la ligue du bien pablic. 
11 entraïna dans cette guerre le due son père, avec qui il s’é- 
tait réconcilié, et marcha sur Paris à la tête de vingt mille 
hommes. Le roi lui envoya l’évêque de cette ville, G. Char- 
lier, pour lui reprocher son injuste guerre contre SOn sou- 
verain; mais l'héritier de Bourgogne répondit : « Dites à 

“votre maître qu’on a toujours des motifs suffisants d’atta- 
quer un prince qui se sert de l'épée et du poison, et qu’on 
est toujours sûr de ne pas rester sans alliés quand il s’agit 
de l’attaquer. Au reste, je n’ai pris les armes que sur les ins- 
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tances du peuple, de la noblesse, des princes : voilà res 
complices. » 11 établit son camp près de Montlhéry, où il 
rencontra l’armée royale; il courut de grands dangers dans 
cette journée, dont l'honneur lui resta. Depuis ce temps 
Charles s’exagéra ses talents militaires. 

I s'était à peine mis en possession des domaines auxquels 
la paix de Conflans lui donnait droit, qu’il marcha sur 
Liége pour apaiser la révolte qui y avait éclaté. Cette 
puissante commune s'était liguée avec le roi de France et 
avait fait irruption dans les comtés de Brabant et de Namur. 
Le comte s’y porta avec son impétuosité ordinaire. Incapables 
de résister seuls, les Liégeois implorèrent l'intervention du 
vieux duc, et se soumirent aux dures conditions que le 
vainqueur leur imposa. Sur ces entrefaites Philippe le Bon 
mourut. Gand se souleva alors, sur la promesse d’un secours 
de Louis XI. Charles entra dans cette ville par la brêche, 
l'épuisa d’argent, en enleva les armes, et la fit déman- 
teler. Cependant Louis XI, qui avait toujours conservé 
des intelligences en Flandre, avait préparé un nouveau 
soulèvement des Liégeois. Pour entretenir la sécurité du 
jeune duc de Bourgogne, il était venu le rejoindre à Pé- 
ronne; mais l'insurrection éclata plus tôt que ne le croyait 
Louis XI. Le duc Charles, en apprenant cette nouvelle, 
tout à fait imprévue, se plaignit hautement de sa dé- 
loyauté, et le força de le suivre avec quatre cents lances 
contre les Liégeois. L’armée du duc était nombreuse; il 
avait, outre ses troupes bourguignonnes, quatre mille Ca- 
labrois. Liége dut ouvrir ses portes. L’évèque, que les in- 
surgés tenaient en prison, fut bientôt mis en liberté, et, 
loin de solliciter leur pardon, il s’associa au ressentiment 
du duc. La vengeance le rendit féroce, et la ville fut livrée 
à la fureur de la soldatesque. 

Cependant cet accord forcé ne subsista pas longtemps 
entre Louis et Charles. La guerre des deux Roses, qui dé- 
solait alors l’Angleterre, fut pour eux un prétexte de rupture. 
Le duc de Bourgogne, toujours prompt à l’attaque, com- 
mença le premier les hostilités ; forcé de demander un armis- 
tice , il recommença pourtant la guerre un an après. 1] porta 
le fer et le feu dans la Picardie. Ayant pris d'assaut la ville 
et le château de Nesles, il l’incendia, et dit avec une barbare 
impassibilité : « Voilà les fruits que porte l’arbre de la 
guerre. » Maïs il échoua devant Beauvais (1472). II se jeta 
alors sur la Normandie, et poussa jusqu’à Rouen. A son re- 
tour à Dijon, il reçut de son fou, dit Le Glorieux, une leçon 
dont il ne profita point. 11 montrait avec orgueil son arse- 
nal à un ambassadeur : « Voilà, disait-il, les clés de toutes 
les capitales de l’Europe; son fou se mit à fureter parmi ce 
vaste amas d'armes, en disant : « Je cherche les clés de 
Beauvais. » 

Des fètes guerrières et religieuses célébrées à Dijon entre- 
tenaient l'humeur belliqueuse de ce prince; il ne rêvait que 
conquêtes. Son ambition était de faire ériger ses vastes États 
en un royaume, auquel il aurait donné le nom de Gallo- 
Belge; il voulait en outre s'emparer de toute la vallée du 
Rhin depuis Bâle jusqu’à Nimègue. 11 alla à Trèves rendre 
visite à l'empereur Frédéric II], pour lui rappeler la promesse 
qu’il lui avait faite de lui accorder le titre de roi et de vi- 
caire général de l’Empire, à condition que Charles donnerait 
sa fille à J'archiduc fils de l'empereur; mais aucun des deux 
princes ne voulut se lier par un engagement, et ils se quit- 
tèrent mécontents l’un dé l’autre. 

Cependantles projets de Charles inquiétèrent les Suisses, que 
Louis XI avait attirés dans son alliance, et leur fit conclure 
une ligue avec les villes du Rhin. En même temps Charles 
s’attirait, par ses desseins imprudents et par sa politique inha- 
bile, un nouvel ennemi dans le jeune duc de Lorraine, René ; 
qui osa Jui déclarer la guerre, le tenant sans doute pour fort 
compromis par tant d’ennemis qu’il s'était faits. Charles, 

| furieux, résolut de détrôner Louis, qui lui suscitait tant 

! d'embarras, et à cet cffet il se ligna avec le roi d'Angleterre; 
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mais , forcé d'aller au secours de son parent l’évêque de 
Cologne, il perdit dix mois à assiéger Neus, et se tourna 
ensuite contre la Lorraine. Il s’'emparadeNan cy et de toutle 
reste du pays en 1475, Enbardi par ce succès, il dirigea alors 
son armée victorieuse sur la Suisse; il franchit le Jura, et 
sans s’arrêter aux représentations de ces bravesmontagnards, 
qui lassuraient que tout ce qu’il trouverait chez eux n’au- 
rait pas la valeur des éperons de ses chevaliers, il prit la 
ville de Granson, et fit passer au fil de l'épée 800 hommes 
qui l'avaient défendue. Mais cette cruauté fut bientôt ven- 
gée : les Suisses remportèrent sur lui, près de Granson, 
une victoire éclatante, le 3 mars 1476. 

Cette première atteinte portée à sa répntation militaire 
grossit la ligue de ses ennemis. Cependant il ne renonça 
pas à prendre une revanche. {1 demanda aux états de Bour- 
gogne des soldats et de l'argent pour une nouvelle campagne 
contre les Suisses. L'assemblée refusa hommes et argent; 
la réponse fut franche et précise : « Cette guerre n'est point 
nécessaire, elle est injuste : il n’est besoin que les états y 
contribuent ni que le peuple soit molesté pour une querelle 
si mal fondée, sans espérance de réussir à bonne fin. » Le 
duc Charles avait une volonté immuable; il poursuivit son 
projet en réunissant les contingents de ses autres provinces, 
et parvint à mettre sur pied vingt-cinq mille hommes. 
Rentré sur les terres des Suisses, il se fit battre, le 22 juin, à 
Morat. Après ce nouveau désastre, il courut cacher sa honte 
at son désespoir dans son château de La Rivière près Pon- 
tarlier. 1] y resta plongé dans une sombre mélancolie, laissant 
croître sa barbe et ses ongles, et ne changeant point d’habits ; 
ses domestiques ne l’approchaient qu’en tremblant; son 
cœur, resserré, ne laissait au sang qu’un étroit passage; les 
secours de l’art prolongérent sa douloureuse existence. La 
déroute de Morat n’était que le prélude d’autres revers. 

Ses alliés l’ont abandonné, ses ennemis ont augmenté de 
nombre et d'audace. René, qu'il avait chassé de la Lorraine, 
y était rentré en triomphe à la tête des Suisses, qu’il comman- 
dait à Morat ; toutes les villes lui avaient ouvert leurs por- 
tes. Le délire de Charles est à son comble; sa mélancolie 
n’est plus qu'une continuelle frénésie; ses pensées, ses mou- 
vements, que des accès de fureur. Un étranger, Campo- 
Basso, flatte ses projets de vengeance et d’ambition, et 
obtient toute sa confiance. Charles se hâte de rassembler les 
débris de ses armées , en même temps que ses commissaires 
demandent aux états assemblés de nouveaux impôts et de 
nouvelles légions. Mais cette proposition fut combattue par 
les sires de Charni, de Mirebeau et par les députés des 
communes. Les commissaires n'obtinrent que cetteréponse : 
« Dites à monseigneur que nous lui sommes très-humbles 
et obéissants sujets; mais quant à ce que vous nous avez 
proposé de sa part, il ne se fit jamais, il ne peut se faire 
et ne se fera pas. » Le due Charles n’en poursuivit pas moins 
son entreprise, il comptait sur une victoire assurée; mais à 
l'instant où l’action allait s’engager, Campo-Basso passa 
avec toutes ses troupes du côté des Lorrains : cette défection 
réduisit l’armée du duc Charles à quatre mille combattants. 
Ils n’abandonnèrent pas le champ de bataille, mais leurs rangs 
furent bientôt enfoncés. Le duc, qui combaîtait avec le cou- 
vage du désespoir, fut entraîné dans la déroute et tué par 
Claude de Beaumont, gentil-homme lorrain, qui ne le connais- 
sait pas. Ainsi mourut, le 5 janvier 1477, ce prince, qui, 
depuis son avénement au trône ducal de Bourgogne, avait 
fait si souvent trembler l'Allemagne, l'Angleterre et la 
France même, Son corps ne fut reconnu que deux jours 
après la bataille. 11 fut exposé pendant six jours dans une 
chapelle ardente tendue en velours noir, ensuite déposé 
dans l’église Saint-Georges de Nancy. En 1550 son pe- 
üt-fils Charles-Quint le fit transporter à Bruges et inhu- 
mer dans un magnifique tombeau, à côté de celui de Marie 
de Bourgogne. Ses contemporains l'avaient surnommé Le 
Terrible, le Guerrier, le Belliqueux, le Téméraire. Il avait 
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éte marié trois fois : 1° à Catherine de France, fille du roi 
Charles VII, morte à Bruxelles, âgée de dix-huit ans; 
2° à Isabelle de Bourbon, dont il eut la princesse Marie, sa 
tille unique ; 3° à Marguerite d’York, fille d'Édouard JV, roi 
d'Angleterre, décédée sans postérité, et enterrée aux cor- 
deliers de Malines. Sa succession, en passant dans une fa- 
mille étrangère, a créé une dynastie et une puissance nou- 
velles; elle a été la cause ou le prétexte des longues guer- 
res qui ont agité l’Europe pendant les quatre derniers siè- 
cles. Durey ( de l'Yonne ). 

CHARLES. La maison de Sa voie a eu trois dues de ce 
nom, sans compter les princes de cette maison qui ont régné 
sous les noms de Charles-Emmanuel, Charles- 
Félix, Charles-Albert,et que l’on trouvera à leur 
ordre alphabétique. 

CHARLES 1°”, dit Le Guerrier, fils du duc Amédée IX, 
naquit en 1468 : il fut le successeur du duc Philibert, son 
frère, en 1482. 11 avait été élevé en France par le comte de 
Dunoïis, à qui Louis XI, son oncle, l’avait confié. Comme 
il n’avait que quatorze ans à la mort de son frère, Louis, 
pour ôter aux princes oncles du jeune duc toute espèce de 
prétention, se déclara son tuteur, En 1485 Charlotte, reine 
de Chypre, et veuve de Louis de Savoie (frère d’Amédée IX), 
confirma la donation qu’en 1482 elle avait faite de son 
royaume au duc de Savoie. C’est sur ce fondement que les 
dues de Savoie ont pris le titre de rois de Chypre, quoique 
la donation de Charlotte n’ait jamais eu de résultat, En 
1487 le duc Charles, après avoir soumis le comte de 
Bresse , son oncle, qui voulait dominer en Piémont, enleva, 
avec une surprenante rapidité, les États du marquis de Sa- 
luces, qui l'avait attaqué. Il mourut à Pignerol, en 1489, 
au retour d’un voyage qu'il avait fait à Tours pour régler 
l'hommage qu’il devait au roi de France pour sa nouvelle 
conquête, comme fief mouvant du Dauphiné. Ilne manquait 
pas de prudence, et aimait les lettres. 

CHARLES II (JEAN-AMÉDÉE), fils du précédent, naquit en 
1488. IL n’était pas encore âgé d’un an lorsqu'il succéda à 
son père, sous la tutelle de Blanche de Montferrat, sa mère. 
Le marquis de Saluces, qui s'était retiré en France, profita 
de cette minorité pour rentrer dans ses États. Le jeune duc 
ne vécut que huit ans : il mourut en 1496. 

CHARLES II{, dit Ze Bon, fils du duc Philippe IT, était 
né en 1486. 1] succéda, en 1504, au due Philibert JI, son 
frère. Jusqu'en 1516 il fut sincèrement attaché à la France, 
et rendit en Italie d'importants services aux rois Louis XIE 
et François 1°"; celui-ci était son neveu par sa mère. Mais 
lorsque Charles IEI fit ériger par le pape Léon X deux évè- 
chés, l’un à Chambéry, l’autre à Bourg en Bresse, au pré- 
judice des diocèses de Lyon, de Grenoble et de Macon, 
François 1°° s’opposa aux bulles d’érection , et força le pape 
à les révoquer. A partir de cette époque Charles II flotta 
entre la France et l'Espagne, et favorisa, selon ses intérêts, 
tantôt l’une tantôt l’autre de ces puissances. C’est sous son 
règne que les Génevois s'érigèrént en république. Par suite 
de la versatilité de ce prince, ses États furent également dé- 
solés par ses amis et par ses ennemis. En 1553 Charles JIE 
mourut, accablé de chagrin, à Verceil. 

CHARLES ducs de Parme et de Plaisance. 

CHARLES I°', dont nous avons parlé comme roi d’Espagne 


Sous le nom de Charles III (voyez p. 257), s'était porté pour 


héritier des duchés de Parme et de Plaisance, en vertu du 
traité conclu le 30 avril 1725, à Vienne, entre l’empereur 
Charles VI et le roi d’Espagne. En 1731 Ja princesse Do- 
rothée, veuve du duc François, prit possession, au nom de 
don Carlos, de ces duchés, entre les mains du comte Stampa, 
plénipotentiaire de l’empereur, qui lui fit livrer les clés de 
la capitale, et ordonna aux troupes impériales de se retirer. 
Jacques Oddi, commissaire du pape, fit publiquement ses 
protestations pour mettre en sûreté les droits que le saint- 
siége prétendait avoir sur Parme et Plaisance. En 1737 
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Cliarles, monté sur le trône de Naples, renonça aux duchés 
de Parme et de Plaisance. 

CHARLES II (Louis ne BOURBON), infant d'Espagne, 
prince de Lucques, archiduc de Parme, fils du roi Louis 
d'Étrurie et de l’infante Marie-Louise, fille du roi d’Espagne 
Charles IV, est né le 23 décembre 1799. Son grand-père Fer- 
dinand, petit-fils du roi d’Espagne Philippe V, fut le der- 
nier duc de Parme de la maison de Bourbon. Ce prince aban- 
donna en 1801 le grand-duché de Toscane, que lui avait 
attribué le traité de Lunéville, à son petit-fils, le prince 
héréditaire Louis, qui à la mort de son père, arrivée en 
1802, renonça au profit de la France aux duchés de Parme 
et de Plaisance, d’après une convention arrêtée dès 1801 
avec l'Espagne ; moyennant quoi, la Toscane fut érigée en 
royaume d'Étrurie. Après la mort prématurée du roi 
Louis, arrivée le 27 mai 1803, son fils Charles lui succéda 
au trône, sous la tutelle de sa mère. Cependant l'Étrurie pas- 
sait le 10 décembre 1807 sous les lois de la France; et 
dès 1805 la sœur de Napoléon, Elisa, mariée au prince 
Bacciocchi, avait obtenu le duché de Lucques. 

La paix de Paris et les actes du congrès de Vienne ayant 
promis les duchés de Parme, de Plaisance et de Guastalla 
à Marie-Louise, épouse de Napoléon, il fut décidé que 
l’ex-reine d’Étrurie et ses enfants conserveraient jusqu’à la 
mort de l’impératrice le duché de Lucques, qui alors ferait 
retour à la Toscane, tandis qu'ils entreraient en possession 
dù duché de Parme. 

Le duc Charles, quand il eut atteint l’âge de majorité, 
prit les rênes du gouvernement des mains de sa mère, qui 
mourut en 1824. Il avait épousé en 1820 la fille du roi 
Victor-Emmanuel de Savoie, Marie-Thérèse, née le 19 
septembre 1803. 

Le duc passait la plus grande partie de sa vie à voyager. 
En 1847 les mouvements de l'Italie se firent sentir à Lucques. 
Les Lucquois demandèrent une constitution, et à la suite 
d'une émeute le duc promit de créer une garde civique; 
mais bientôt il s'enfuit, laissant le gouvernement à une 
régence, et, moyennant une rente de 1,200,000 lire jusqu’à 
son entrée en jouissance du duché de Parme, il abdiqua et 
céda par anticipation le duché de Lucques à la Toscane, qui 
en prit possession le 5 octobre. L’ex-impératrice des Fran- 
çais étant venue à mourir presque aussitôt, le duc Charles 
fut peu de temps sans terre. Le 26 décembre il prit posses- 
sion des duchés de Parme et de Plaisance par un manifeste, 
puis le 20 mars 1848 il établit une régence, qui fut remplacée 
par un gouvernement provisoire le 9 avril. Ayant quitté 
le pays le 19 avril, il renonça au gouvernement par un 
manifeste daté de Weistropp (Saxe), le 14 mars 1849, en 
faveur de son fils, le duc Charles III. 

CHARLES III (FERDINAND-JosEPg -MARIE-VITTORIO-BAL- 
TUASAR DE BOURBON), infant d’Espagne, duc de Parme 
et de Plaisance, né le 14 janvier 1823 , succéda à son père 
suivant l’acte d’abdication du 14 mars 1849. Les Autrichiens 
occupaient son duché, dans lequel il rentra le 25 août. Il a 
épousé le 10 novembre 1545 la duchesse Zouise-Marie- 
Thérèse ne BourBow, née le 21 septembre 1819, fille du 
malheureux dernier duc de Berry, et sœur du comte de 
Chambord, dont il a deux fils et deux filles. 

CHARLES, archiduc d'Autriche, duc de Teschen, feld- 
maréchal général impérial, troisième fils de l’empereur Léo- 
pold II et de Marie-Louise, fille du roi d’Espagne Charles IT, 
oncle de l'empereur Ferdinand I‘, naquit le 5 septem- 
bre 1771, à Florence. Dans sa première jeunesse, d’une cons- 
lilution faible et maladive et d’un caractère assez taciturne, 
il témoignait une aversion prononcée pour toutes les scien- 
ces exactes et mécaniques. Mais quand plus tard le goût de 
l'art militaire lui vint, il s’'adonna avec ardeur à l'étude de 
la géométrie et des diverses sciences militaires. A une ré- 
serve froide, glaciale même, ne tarda pas non plus à succé- 
der une aimable franchise, qui assocrée à unc rare modes- 
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tie forma désormais le trait saillant de son caractère. D’A- 
rival et Mack firent son éducation militaire, sous la direction 
supérieure du comte d’Hohenwart; plus tard il s’initia à 
la connaissance de la politique en Belgique, où il fut en- 
voyé en 1790 après la compression de la révolution de Bra- 
bant, à l'effet de s’y préparer aux fonctions de gouverneur 
général des Pays-Bas auprès de son parent le duc Albert 
de Saxe-Teschen, qui administrait cette contrée de concert 
avec l’archiduchesse Marie-Christine, et qui quelque temps 
auparavant l’avait adopté et institué son héritier. Il y com- 
mença aussi, en 1792, sa carrière militaire pratique contre 
les Français, sous les ordres du duc Albert. 

Il prit part à la bataille de Jemmappes, contribua beau- 
coup, comme commandant l’avant-garde du prince de Co- 
bourg, aux victoires d’Aldenhoven et de Neerwinden, rem- 
portées sur Dumouriez; et quand la Belgique eut été re- 
conquise par les Autrichiens, il fut nommé le 25 mars 1793 
gouverneur général des Pays-Bas. En 1794 il commandait à 
Landrecies une division, à Tournay et à Courtray toute l’aile 
droitecontre Pichegru, età Fleurusle centre. Aprèsavoir 
pris en 1796, en qualité de feld-maréchal général de l'Empire, 
le commandement en chefde l’armée autrichienne et de l’ar- 
mée de l’Empire réunies sur les bords du Rhin, il combattit 
avechonheur Moreau à Rastadt, battit legénéral Jourdan 
à Teining, à Amberg, et à Wurzbourg, contraignit les 
Français àrepasserle Rhin, et couronna cette glorieuse cam- 
pagne par la prise de Kehl, au milieu de l’hiver de 1797. Par 
suite des progrès rapides faits pendant ce temps-là en Italie 
par les Français, il y fut envoyé en février 1797, à l'effet de 
rendre la fortune des armes plus favorable de ce côté aux 
Autrichiens. Mais son armée, faible et démoralisée, ne put 
pas, en dépit de nombreuses preuves de bravoure, se mainte- 
nir longtemps en présence de l’armée française; et le gouver- 
nement autrichien profita des premiers avantages que l’ar- 
chiduc parvint à remporter, pour signer à Léoben, le 18 
avril 1797, les préliminaires de la paix. 

A la suite de l’inutile congrès de Rastadt, l’archiduc 
Charles fut de nouveau appelé en 1799 à prendre le com- 
mandement en chef de l'armée du Rhin. Après avoir battu 
Jourdan aux affaires d'Ostrach, de Oxfullendorf, et surtout 
à la bataille de Stockach, le 25 mars, l’archiduc fut entravé 
dans ses opérations ultérieures par les mésintelligences qui 
surgirent entre lui et les généraux russes Souwaroff et Kor- 
sakoff; et malgré l'avantage qu’il avait remporté le 18 sep- 
tembre à Neckeran, et à la suite duquel il avait occupé 
Manhein, force lui fut, après la victoire complète remportée 
à Zurich par Masséna sur Korsakoff, de se borner désor- 
mais à couvrir la Souabe. Il réussit cependant à repousser 
les différentes colonnes de troupes françaises qui franchirent 
alors le Rhin, et à résister avec succès sur tous les points à 
Masséna. 

Le délabrement de sa santé le contraignit, au mois de mars 
1800 , à quitter l’armée. Il fut alors nommé gouverneur 
général de la Bohême, et en profita pour y créer une nouvelle 
armée. Mais dès le mois de décembre de la même année, 
après la perte de la bataille de Hohenlinden, il revint 
se mettre à la tête de l’armée autrichienne. Il réussit bien 
à arrêter pendant quelques instants les rapides succès de 
Moreau ; mais dès le 25 septembre il se voyait contraint de 
conclure avec son adversaire un armistice à Steyer, que 
suivit la paix signée à Lunéville, le 9 février 1801. 

Nommé président du conseil aulique de guerre, le prince 
fut alors chargé de présenter le plan d’une nouvelle orga- 
nisation à donner au système militaire de l’Autriche. 11 fut 
en outre élu coadiuteur du grand-maître de l’ordre T eu- 
tonique, et, en 1805, appelé aux fonctions de ministre 
de la guerre. Dans la nouvelle guerre qui éclata cette même 
année contre la France, il commanda une armée en Jtalie 
contre Masséna, contre lequel il soutint plusieurs combats 
opiniâtres , notamment le 30 octobre à Caldiero. A la nou- 
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velle des désastres que l’armée autrichienne avait essuyés 
en Allemagne, il commença, dans la nuit du 1“ au 2 no- 
xembre, son admirable retraite des bords de l’Adige jusqu’en 
Croalie, à l'effet de faire servir son armée à la défense des 
provinces de l’Empire non encore entamées par l'ennemi. 
Après la paix de Presbourg, il fut investi du titre de géné- 
ralissiune de toute l'armée autrichienne, et nommé ministre 
de la guerre, avec des pouvoirs illimités. En cette qualité, il 
recommença encore une fois la réorganisation du système 
militaire existant, et créa notamment des réserves et une 
lan dwehr considérable. 

Dans la guerre de 1809, il envahit la Bavière avec le 
gros de l’armée autrichienne, pénétra jusqu’à Landshut, et 
le 20 avril il arriva jusque sous les murs de Ratisbonne. 1] 
eut alors à lutter contre le gros de l’armée française, com- 
mandé par Napoléon en personne. Une bataille sanglante, 
dont les plaines voisines du village d'Eckmubl furent le 
théâtre, et qui dura cinq jours, ne tarda point à s'engager 
entre les Autrichiens et les Français. Malgré les héroïques 
efforts des premiers, elle se termina pour eux en une défaite, 
parce que leur aile droite fut tournée; et elle eut pour ré- 
sultat de contraindre l’archiduc à battre en retraite en 
Bohème par Cham et Waldmünchen. Renforcé par de nou- 
velles troupes, l’archiduc Charles marcha alors au devant 
des Français, qui avaient franchi Je Danube, et leur livra la 
glorieuse bataille d’Aspern et Esling, à la suite de laquelle 
il rejeta les Français de l’autre côté du Danube après leur 
avoir fait essuyer des pertes considérables. Malheureuse- 
went l’archiduc ne sut pas poursuivre cet avantage, qui por- 
tait une rude atteinte à la renommée de Napoléon. Il reprit 
la position qu’il occupait avant la bataille, et laissa à son ad- 
versaire le temps de réparer ses pertes par l’arrivée de nou- 
velles troupes françaises etallemandes. Dès qu’ilse sentit com- 
plétement en mesure, Napoléon recommença la lutte à 
Wagram, le 5 juillet, contre l'archiduc. Malgré l'avantage 
que les Autrichiens eurent d'abord à leur aile droite, il réussit 
à enfoncer leur centre, à entourer leur aile gauche, et rem- 
porta ainsi sur eux une victoire complète. La retraite de 
l'archiduc eut lieu d’ailleurs dans le meilleur ordre, et ne fut 
qu’une suite non interrompue de combats partiels jusqu’à 
Zpaïm , où fut conclu le 12 juillet un armistice suivi bientôt 
après d’un traité de paix. 

A peu de temps de là, larchiduc, découragé par le mal- 
heur constant qui s'était attaché à ses effurts, déposa son 
commandement, renonça à toutes ses charges et dignités, et 
vécut depuis dans une profonde retraite, d’abord à Tes- 
chen, plus tard à Vienne. Il ne prit pas part à la guerre de 
1813 et 1814, et ce fut seulement au retour de Napoléon 
de l’île d'Elbe qu'il accepta pour quelque temps les fonc- 
tions de gouverneur de la forteresse fédérale de Mayence. 

En 1815 il épousa la princesse Henriette de Nassau-Wei- 
bourg, qui mourut en 1829 et de laquelle il eut quatre fils 
et deux filles : les archiducs Albert, né en 1817, marié 
depuis 1844 avec la princesse Hildegarde de Bavière; 
Charles- Ferdinand, né en 1818, feldmaréchal-lieutenant, 
commandant un corps en Italie; Frédéric, né en 1821, 
mort depuis, et qui en 1840 s'était distingué sur la flotte 
auxiliaire autrichienne dans la campagne de Syrie; Guil- 
laume, né en 1827, général-major ; l'archiduchesse Thé- 
rèse, née en 1816, mariée depuis 1837 avec le roi des Deux- 
Siciles, Ferdinand I; et l’archiduchesse Marie-Caroline, 
née en 1825, mariée en 1852 à l’archiduc Rénier-Ferdi- 
nand. 

L'archiduc Charles mourut le 30 avril 1847. ]1 s’est fait 
un nom célèbre dans la littérature militaire par la publica- 
tion de ses Principes de Stratégie expliqués par Le récit 
de la campagne de 1796 en Allemagne (3 vol. [en alle- 
mand}, Vienne, 4514), et de son Hisfoire de la Cam- 
pagne de 1799 en Allemagne et en Suisse (2 vol., Vienne, 
1819). 
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CHARLES ex-duc régnant de Brunswick. Voyez 
BRUNSWICK. 

CHARLES (Jacques-Arexanpre-César ), célèbre expé- 
rimentateur français, naquit à Beaugency, le 12 novembre 
1746. J1 se fit remarquer dans sa jeunesse par de nombreux 
succès dans ses études littéraires, Plas tard il se montra bon 
connaisseur en musique, en peinture, etc., apte à tout ap- 
prendre. Cependant, ne pouvant se résoudre à embrasser une 
profession spéciale, comme avocat ou médecin , il sollicita 
et obtint un mince emploi chez le contrôleur général des 
finances ; mais une réforme étant devenue nécessaire par 
raison d'économie, son emploi fut supprimé. Dès ce mo- 
ment le jeune Charles, maître de son temps, se jeta avec 
ardeur dans la carrière des sciences et des arts. 1] entreprit 
d'abord de répéter les expériences de physique les plus 
difficiles ; il y apporta tant de zèle et de dextérité que ses 
succès l’enhardirent assez pour en donner des démonstrations 
publiques. Alors il arriva que l'administration, se rappe- 
lant ses premiers services, lui offrit un nouvel emploi dans 
la trésorerie ; il était trop tard, les sciences avaient conquis 
Charles , elles le conserverent. Il lui fut loisible de disposer 
de sa place; il la vendit, et de l'argent qu'il en retira il en- 
richit son cabinet de physique de plusieurs instruments très- 
précieux. Le nombre de ses élèves s’accrut rapidement : il 
se les attirait par son élocution facile et brillante, par l’é- 
tendue et la variété de son instruction; il obtint le même 
succès pendant trente ans, et parmi une multitude d’expé- 
riences si diverses et si difficiles, on ne se souvient pas qu'il 
en ait manqué une seule. 

Cependant une découverte inattendue, fabuleuse, vint 
frapper les esprits : nous voulons parler des aérostats. 
On sait que Montgolfier s'élevait dans les airs au moyen 
d’un ballon rempli d'air rarélié par la chaleur dun foyer 
placé dessous. Charles reft cet appareil : il Je composa 
d’une enveloppe de taffetas imbibé de gomme élastique dis- 
soute dans de l’huile de térébenthine, et il remplit son ballon 
de gaz bydrogène, fluide de douze à quinze fois plus 
léger que l'air atmosphérique. Par ces heureux perfection- 
nements, il acquit le droit de partager la gloire de l’inven- 
teur (voyez Lome I", p. 142). Sa première expérience eut 
lieu le 27 août 1783, et au mois de décembre suivant il 
s’éleva à la hauteur, alors extraordinaire, de 3,000 mètres. 
A cette occasion, Louis XVI, qui d’abord s'était vivement 
opposé à ces expériences, qu'il regardait comme imprudentes, 
lui fit une pension de 2,000 francs. L'Académie des Sciences 
l’admit au nombre de ses membres, en 1785; en même 
temps on lui donna un logement au Louvre, dans lequel il 
établit son cabinet de physique. En 1795 il fit partie de 
l'Institut, et plus tard on le nomma bibliothécaire de cette 
compagnie. Il était professeur de physique au Conservatoire 
des Arts et Métiers, qui est maintenant en possession de son 
cabinet, lorsqu'il mourut, le 7 avril 1823, trois jours après 
avoir été opéré de la pierre. Qn doit à Charles quelques 
mémoires de peu d'importance et l'invention du méga- 
scope. TEYSSÈDRE. 

CHARLES III (Ordre de). Cet ordre, fondé en 1771, 
enl’honneur de !’Immaculée Conception, par Charles [1H 
d'Espagne, et approuvé en 1772 par une bulle de Rome, 
a eu longtemps pour chancelier le patriarche des Indes. L’or- 
dre se composait alors de 60 grand’s-croix, de 200 chevaliers 
pensionnés à 4,000 réaux (1,000 francs) et d’un nombre il- 
limité de chevaliers sans pension. Les grand’s-croix avaient 
des priviléges religieux, consistant à pouvoir faire dire deux 
messes par jour dans leufs chapelles particulières, et quand 
ils étaient en voyage, sur des autels portatifs, dans les 
lieux même mis en interdiction ; et pour leurs femmes et 
filles, a pouvoir rester deux fois par an toute une journée dans 
des couvents de religieuses cloitrées. L'ordre de Charies JIL 
servait et sert encore à récompenser les services, soit civils, 
soit militaires, Les grand’s-croix portent une image de la Cen- 
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ception brodée en argent sur le côté gauche de habit ou 
du manteau. La croix des chevaliers est blanche et bleue à 
buit pointes, ayant au milieu l’image de la Vierge, avec 
cette devise : Virtuti et merilo. Le rubanest blanc et bleu. 

CHARLES-ALBERT , roi de Sardaigne, de 1831 à 
1849, naquit le 2 octobre 1798, et était le fils du prince 
Charles-Eramanuel de Savoie-Carignan, et de Marie-Chris- 
tine, fille du duc Charles de Saxe et de Courlande, frère 
cadet de l'électeur Frédéric-Chrétien de Saxe. En 1800 il 
bérita du titre de prince de Carignan et des biens que son 
père possédait tant en Piémont qu’en France, sous la tutelle 
de sa mère, qui se remaria en secondes noces avec le prince 
de Montléart. Ses relations de proche parenté avec la maison 
de Saxe furent cause qu'il fit de fréquents séjours à Dresde, 
où il fut même élevé avec le plus grand soin, de même que 
sa sœur Marie-Élisabeth, qui épousa plus tard l’archiduc 
Renier d’Autriche. 

Marié en 1817, à Marie-Thérèse, fille du grand-duc Fer- 
dinand de Toscane , il vécut dans ses terres en Piémont jus- 
qu’au moment où les instigateurs de la révolution dont ce 
pays fut le théâtre en 1821, et dont quelques-uns le tou- 
chaïent de trés-près, manifestèrent l'intention de le mettre 
à leur téte. Le prince se prêta à leur projet, non sans hé- 
sitation toutefois, et seulement dans l'espoir de maitriser 
ainsi la révolution. Le 13 mars 1821 le roi Victor-Emma- 
nue l de Sardaigne abdiquait, et, en attendant l’arrivée de 
son frère Charles-Félix, qui n'avait pas d’enfants, il ap- 
pelait à la régence le prince de Carignan, désigné par le con- 
grès de Vienne pour monter sur le trône de Sardaigne au 
cas où la branche aînée mâle de la maison de Savoie vien- 
drait à s’éteindre. 

Charles-Albert se déclara aussitôt prêt à jurer fidélité à 
la constitution, et institua une junte provisoire. Mais une 
armée autrichienne s'étant mise en marche sur le Pié- 
mont, et, de Modène, le roi Charles-Félix ayant déclaré 
nulles et de nul effet toutes les mesures prises depuis l’ab- 
dication de son frère, il abandonna secrètement Turin dès le 
21 mars, sans laisser à la junte ni ordres ni instructions. Ar- 
rivé à Novarre, il renonça à la régence, puis se rendit au 
quartier général autrichien, et de là à Modène. Le nouveau 
roi de Sardaigne lui ayant interdit l'accès de sa cour, le 
prince de Carignan alla vivre à Florence. Plus tard, il ac- 
compagna comme volontaire en Espagne l’armée d’invasion 
aux ordres du duc d'Angoulême. Au retour de cette campa- 
gne, son passé révolutionnaire fut amnistié ; on lui permit de 
reparaître à Turin, eten 1829 il fat même nommé vice-roi 
de Sardaigne. La mort du roi Charles-Félix, arrivée le 27 
avril 1831, l’appela à monter sur le trône. On ne saurait 
disconvenir qu'il était difficile de ceindre une couronne dans 
des circonstances plus critiques. D’un côté, le nouveau roi 
avait tout à redouter des défiances de l'Autriche; de l’autre, il 
avait à lutter contre les exigences du carbonarisme, qui invo- 
quait les souvenirs de 1821, pour le déterminer à se lancer 
dans les aventures politiques. Avant tout il avait à donner 
de l'unité à une monarchie encore mal cimentée , et dans la- 
quelle fermentaient tous les éléments d’une dissolution vio- 
lente. Le système de prudente temporisation adopté par 
Charles-Albert dut vivement irriter les esprits ardents du 
parti progressiste, provoquer des conspirations et par suite 
de rigoureuses répressions. Ce premier moment d’effer- 
vescence une fois passé, il put réaliser les projets qu'il avait 
conçus pour doter son pays d’une armée nationale, com- 
plétement organisée à la française. L’Autriche ne s’y trompa 
pas, et comprit parfaitement que cette armée était destinée à 
la combattre quelque jour; aussi l'augmentation incessante 
de l'effectif de l'armée sarde donna-t-elle lieu de sa part 
à des réclamations fort aigres, mais inutiles. Cependant un 
jour l’Italie sembla vouloir renaître à la liberté. L'élection 
d’un nouveau pape avait été comme le signal d’une nouvelle 
ère. Peuples et rois semblaient d'accord pour inaugurer le 
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régime constitutionnel , qui devait enfinrelever la péninsule 
de son abaissement, et lui rendre peut-être son indépendance. 
Charles-Albert donna alors une constitution à son pays; 
c'était la seule qui dût survivre en Italie aux catastrophes 
de 1848. Une garde civique fut organisée; une amnistie 
rouvrit les portes de la patrie aux émigrés de 1821; les Ita- 
liens que la tyrannie de l’Autriche forçait à quitter la Lom- 
bardie commencèrent à trouver en Piémont un accueil hos- 
pitalier; la presse, si longtemps atrophiée par la censure, 
osa parler d'union, de fédération, de droits poliliques, 
d'indépendance nationale. 

J1 n’en fallait pas tant pour rendre Charles-Albert popu- 
laire. Le roi de Sardaigne devint tout à coup l’idole du peu- 
ple, non-seulement dans le Piémont, mais dans toute l'Ifa- 
lie. L’enthousiasme était universel; on avait les yeux fixés 
sur Charles-Albert comme sur le seul prince italien qui, pos- 
sédant une bonne armée et ayant manifesté des sentiments 
conformes au vœu national, pôt délivrer l'Italie des cohor- 
tes étrangères. Sur ces entrefaites arrive la révolution de 
février à Paris. Bientôt on se bat à Mil a n. Enfinle 23mars, 
Charles-Albert n'hésite plus à faire passer la frontière à son 
avant-varde. 

Nous retracerons ailleurs les épisodes de cette courte cam- 
pagne de 1848 ( voyez SARDAIGNE ), qui dura quatre mois et 
se termina par un revers d'autant plus terrible qu’il était im- 
prévu. Confiant en lui-même, le roi avait repoussé toute idée 
de secours étranger. « L’Italia fara da se, » disait-il avec 
orgueil. Après avoir enlevé une à une, à force de bra- 
voure, toutes les positions de l'ennemi jusqu’à l’Adige, l’ar- 
méeitalienne, que le roi avait eu le tort de laisser disséminée 
sur une étendue de 200 kilomètres, fut tout à coup attaquée 
à son centre par une masse compacte de 60,000 hommes 
sans que les corps éloignés pussent venir à temps à son se- 
cours. On se baîtit pendant vingt-quatre heures sans inter- 
ruption à Custozza et à Villafranca, avant de céder un 
terrain qu’on avait conquis par les faits d'armes les plus 
brillants ; mais les soldats italiens, manquant de pain et sou- 
vent de munitions, tombaient de lassitude pendant que l’ar- 
mée de Radetzki renouvelait ses rangs par des troupes frai- 
ches qui sortaient de Vérone. Il fallut céder, et la retraite 
se changea en une déroute complète. Malgré sa bonne vo- 
lonté, Charles-Albert ne put parvenir à rallier assez de 
forces pour tenir tête à la colonne que Padetzki dirigeait sur 
Milan; les lignes stratégiques et les villes importantes qui 
pouvaient offrir une digue à l'invasion furent à peine dis- 
putées, et le 4 août Charles-Albert rentrait à Milan avec 
30 à 40,000 hommes de troupes désorganisées, démoralisées, 
brisées de fatigue et sans pain. Il espérait encore défendre 
cette malheureuse cité; mais tous les efforts furent inutiles, 
et malgré les nombreuses preuves de bravoure personnelle 
données par le roi dans cette occasion, Milan dut capituler 
et ouvrir ses portes aux Autrichiens. 

Cependant l’année suivante Charles-Albert est entraîné à 
tirer de nouveau l’épée contre l'Autriche. Mais à la première 
rencontre son armée, commandée par le polonais Chrza- 
nowski, est détruite à Novare (mars 1849). Il est alors 
réduit à solliciter un armistice, et bientôt, navré de douleur 
de voir s’évanouir ce beau rêve de l’indépendance italienne, 
il abdique, laissant à son fils Victor-Emmanuel JI le 
soin de rendre la paix à son malheureux pays. Retiré à 
Oporto, il y mourut peu de temps après son arrivée, d’une 
maladie de foie, le 28 juillet de la même année. Ses restes 
furent rapportés à Turin, où une statue lui a été élevée par 
la reconnaissance publique. (Consultez Cibrario, Gli ullimi 
giorni di Carlo Alberto a Oporto ; Turin, 1850.) 

Ami des arts, Charles-Albert a doté son pays d'écoles de 
dessin et d’autres institutions artistiques ; c'est à lui que le 
Piémont doit aussi ses premières expositions des beaux- 
arts. Partisan de la liberté commerciale, il avait conclu avec 
les États italiens qui avaient acoplé le régime constitution- 
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nel des traïtés d’union douanière et poussé hardiment son 
pays dans la voie des réformes commerciales, 

CHARLES-AUGUSTE, prince royal de Suède, élu en 
1809, et premier fils adoptif du roi Charles XIII, apparte- 
nait à une branche collatérale de la rnaison royale de Dane- 
mark. Il était frère du duc Frédéric-Christian de Schleswig- 
Holstein-Augustenburg, et avant son élection par la 
diète suédoise s’appelait Chrislian-Auguste. Né le 9 juillet 
1768, il avait fait avec distinction plusieurs campagnes en 
Allemagne et en Italie sous l’archiduc Charles; et plus 
tard, au service de Danemark, il avait montré autant de 
talent que de bravoure en défendant la Norvège contre des 
forces de béaucoupsupérieures à celles dont il disposait. 

Le comte de Mœrner et quelques autres officiers supé- 
rieurs de l’armée suédoise eurent alors occasion d’apprécier 
les rares qualités de son cœur et de son esprit, et conçurent 
le projet de l'appeler à régner sur leur pays, où depuis 
longtemps l'opinion publique rendait toute justice à la no- 
blesse de son caractère. Aussi, lorsqu’en juillet 1809 le roi 
de Suède Charles XIII, qui n’avait point d'enfants, vint pro- 
poser à ladiète l'élection de Christian-Auguste de Schleswig- 
Hoistein-Augustenburg en qualité de prince royal, pour lui 
succéder sur le trône, cette candidature réunit-elle lunani- 
mité. Le comte de Mærner fut chargé d'aller porter les vœux 
de la nation suédoise au prince, qui déclara qu’il était prêt 
à accepter l'offre si honorable qu’on lui faisait, aussitôt que 
la paix serait rétablie entre le Danemark et la Suède. On 
conclut d’abord une suspension d'armes, mais un traité de 
paix formel ne put être signé que le 10 décembre, à Jæn- 
kæping, lorsque déjà l'élection du prince avait eu lieu, 
le 28 août, à Stockholm. Après avoir signé le programme qui 
lui fut présenté au nom des états, le prince de Holstein-Au- 
gustenburg fit son entrée solennelle dans la capitale, le 
22 janvier 1810, prêta serment à la constitution et reçut 
l'hommage des quatre ordres. Le roi Charles XLIL publia le 
même jour l'acte d'adoption, document dans lequel le prince 
prenait officiellement les noms de Charles-Auguste. Son 
affabilité naturelle, sa bonté vraie, sa générosité, sa fran- 
chise toute militaire, lui eurent bientôt acquis dans Jes 
masses une popularité immense. Simple dans ses mœurs, 
il donnait à tous l'exemple de l'économie et du désintéres- 
sement, vertus si nécessaires dans l’homme appelé à régner 
sur une nation pauvre et ruinée par les folles dépenses 
auxquelles s'étaient à l’envi livrés les derniers rois de la 
dynastie qu’elle venait d’expulser. 

Tout annonçait donc à la Suède un avenir prospère, sous 
le règne du prince qu’elle avait choisi pour présider à ses 
destinées, et qu’un mariage facilement contracté dans quel- 
que puissante maison souveraine étrangère aurait naturelle- 
ment rattaché à la grande politique européenne. On peut dès 
lors se figurer combien la consternation fut générale à Stock- 
holm, lorsqu'on y apprit que dans une tournée d'inspection, 
entreprise au midi du royaame à l'effet d’y passer des troupes 
en revue, le prince, à la suite d’un déjeûner pris à la hâte, le 
10 mai, et dans lequel il n'avait mangé qu’un morceau de pâté 
froid, avait été tout à coup saisi de coliques des plus doulou- 
reuses et de vomissements violents. Les termes dont le prince 
se servit à l'égard de son médecin accréditèrent immédiate- 
ment le bruit d’un empoisonnement. Quoi qu'ilen ait pu être, 
il paraît certain que le prince était encore visiblement souf- 
frant des suites de cet accident le 28 mai, lorsqu'il vint assis- 
ter, dans la plaine de Quidinge, non loin d’Helsingborg, aux 
manœuvres du régiment des hussards de Mœrner. Les évo- 
lutions avaient à peine commencé, que le prince tombait 
de cheval à la renverse, comme frappé d’apoplexie, et mal- 
gré tous les secours de son médecin particulier (le Géne- 
vois Rossi, accouru de Stockholm à la nouvelle du premier 
accident ), il avait cessé de vivre une demi-heure après. 
Le procès-verbal d’autopsie ne faisait pas mention de la 
moinûre trace de poison; cependant le peuple, irrilé contre 
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la noblesse persista à croire que cette mort n'avait pas été 
naturelle; et lorsque le corps du prince arriva, le 20 juin, à 
Stockholm, pour y être solennellement exposé, la douleur 
publique prit bientôt tout le caractère dé la fureur, et l'é- 
meute la plus terrible éclata ; émeute dans laquelle le grand- 
maréchal de la diète, Absalon Fersen, périt massacré, et 
qu’on ne réussit à comprimer que le lendemain 21, en fusil- 
lant et mitraillant sans pitié les révoltés. 

Ces sanglantes funérailles faites au malheureux prince ne 
réussirent point à détruire l’opinion qui attribuait sa mort à 
un crime dont l'aristocratie était accusée, mais qui n’eût 
pu en réalité profiter qu'au roi de Danemark , en amenant 
une élection nouvelle qui Jui permettrait de reproduire sa 
candidature, déjà repoussée une première fois par la diète, 
En vain le gouvernement fit publier tous les documents de 
l'enquête solennelle qu’il ordonna ; comme on devait s’y at- 
tendre, elle eut pour résultat de complétement innocenter 
la famille de Fersen, plus ou moins compromise par les 
rumeurs en circulation dans la foule; mais le peuple per- 
sista longtemps à voir dans cette mort, si inattendue, un de 
ces lâches forfaits que, dit-on, la politique autorise quelque- 
fois. Aujourd'hui encore dans la famille du malheureux 
prince on ne croit point qu'elle ait été naturelle. Le rapport 
publié par le docteur Lodin, le premier médecin dont on 
réclama les secours, et le récit très-étrange fait par le 
maitre d'école Krook sur ce qui se passa à ce moment dans 
la maison curiale de Quidinge, où le royal moribond avait été 
transporté et où il rendit le dernier soupir, sont autant de 
circonstances qui semblent justifier les soupçons qui s’éle- 
vèrent tout de suite et qu'aucun fait réel n’est venu détruire. 
S'il n’y eut point de coupables, si le prince mourut de la 
visitation de Dieu, comme diraïent les Anglais, pourquoi 
à la suite de l'enquête dont nous venons de parler le médecin 
Rossi fut-il banni de Suède? Peut-être l'obscurité qui règne 
sur cette affaire se dissipera-t-elle quelque jour, et des ré- 
vélations d’outre-tombe feront-elles connaître la vérité sur 
cette énigme historique dont l'explication est des plus faciles 
à trouver, mais qu’il y aurait imprudence à donner ici, 
faute de pièces probantes bien authentiques. 

CHARLES BORROMÉE (Saint). Voyez BORROMÉE, 

CHARLES DE BLOIS ou DE CHATILLON, fils de 
Gui 1, duc de Blois, et de Marguerite de France, sœur de 
Philippe de Valois, épousa en 1337 Jeanne de Pen- 
thièvre, fille de Gui de Bretagne. Les conditions du ma- 
riage furent que Charles prendrait le nom, le eri et les ar- 
mes de Bretagne, et qu’il succéderait au duc Jean II, 
qui n'avait pas d’enfants. En conséquence, la plupart des 
seigneurs et des barons lui prétèrent foi et hommage, comme 
à l'héritier présomptif du prince régnant. Mais Jean 
comte de Montfort, frère cadet du dernier duc, préten- 
dait aussi hériter de ses États ; toutefois, il dissimula jus- 
qu’à la mort de son frère. Alors s’alluma une guerre san- 
glante, dont on peut lire les péripéties à l'article BRETAGNE 
(tome ff, p. 689). Charles était soutenu par le roi de 
France, son oncle ; Jean obtint le secours des Anglais. Char- 
les avait pour partisans la piupart des barons et des prélats; 
mais le peuple des villes et des campagnes tenait plutôt 
pour Jean de Montfort. La lntte dura pendant vingt-trois 
années; la comtesse de Montfort y déploya une grande éner- 
gie ainsi que Jeanne de Penthièvre. Enfin Charles perdit Ja 
vie à la bataïlle d’'Auray, de la main d’un Anglais (1364). 
Suivant des chroniques du temps, fait prisonnier, il aurait 
été conduit devant le prince Jean IV de Montfort, qui lui 
aurait fait trancher la tête en sa présence. 

Charles de Blois était d’une piété plus vive qu'éclairée. Ses 
partisans disaient de lui qu’il était né pour être moine. Après 
sa mort on le trouva revêtu d’un cilice de crin. Le bruit 
se répandit que des nuracles avaient lieu sur son tombeau, 
et une enquête fut ordonnée par le pape Urbain V pour sa 
canonisation ; mais elle fut interrompue par Grégoire XJ, à 
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la prière de Jean IV, qui craignait de passer pour un impie 
et un persécuteur si l'ennemi qu'il avait vaincu était pré- 
senté comme un saint aux hommages des peuples. 

CHARLES DE BOURBON. Voyez BourBoN. 

CHARLES DE VALOIS, prince de la maison 
royale de France, était le troisième fils de Philippe le 
Hardi, et naquit le 12 mars 1270. Son père ayant réuni 
les quatre châtellenies de Crespy, La Ferté-Milon, Pierre- 
fonds et Béthizy-Verberie, en forma le comté de Valois, 
qu'il lui donna en apanage. En 1284 Charles reçut l'in- 
vestiture des royaumes d'Aragon et de Valence et du comté 
de Barcelone, que le pape Martin IV retirait à Pierre d’A- 
ragon, pour le punir de sa désobéissance au saint-siége. 
Aussitôt Philippe le Hardi entra en Catalogne; mais cette 
expédition échoua, et le roi revint bientôt mourir en France. 
En 1290 Charles épousa Marguerite, fille de Charlesle 
Boiteu x, roide Naples} il renonça alors, sur la demande de 
son beau-père , à toutes ses prétentions sur l’Aragon, et reçut 
en dédommagement les comtés d'Anjou et du Maine. La 
guerre ayant éclaté quelque temps après entre la France 
et l'Angleterre , Charles fut chargé de dégager le connétable 
de Nesles, enfermé dans Bordeaux; il s’empara dans cette 
campagne de La Réole et de Saint-Scver. Puis il passa en 
Flandre, pour réduire Guy de Dampierre, qui avait em- 
brassé le parti des Anglais. Celui-ci se rendit à lui, sur la 
promesse que son comté ne lui serait pas enlevé ; mais le roi 
re ratifia pas cet engagement. Charles de Valois, justement 
offensé, se retira de la cour. Devenu veuf, il épousa Cathe- 
rine de Courtenay, petite-fille de Baudoin JE, dernier empe- 
reur de Constantinople ; puis il passa en Italie, où le pape 
Boniface VIII le reconnut pour empereur d'Orient, l’é- 
tablit son vicaire en Italie, avec le titre de défenseur de 
l'Eglise, et lui accorda des décimes sur les revenus du clergé 
afin de conquérir ses États. Après avoir chassé de Florence 
les Gibelins, dont le Dante était l’un des chefs (voyez 
BLancs Er Noirs), il rejoignit à Rome Charles le Boiteux, et 
marcha avec lui contre Frédéric d’Aragon, son compétiteur. 
La Calabre et la Pouille rentrèrent bientôt sous la domina- 
tion de la maison d’Anjou; une partie de la Sicile était déjà 
conquise, quand une épidémie qui se déclara dans l’armée 
força Charles de Valois à souscrire une paix avantageuse à 
Frédéric. 

Sur ces entrefaites Philippe le Bel le rappela ; il rejoignit 
l’armée de Flandre, et c’est en grande partie à sa présence 
d'esprit que l’on dut la victoire de Mons-en-Puelle. 
L'année suivante il vint à Lyon, assister au couronnement 

. de Clément V, etil y fut blessé par accident. Il avait la parole 
du nouveau pape pour son élection à l'Empire d'Allemagne ; 
mais après la mort d’Albert 1°", Clément fit porter les suf- 
frages sur un prince allemand, Henri de Luxembourg. 

Sans avoir pris part à la condamnation des templiers, 
Charles de Valois ne se fit pas scrupule de s’enrichir de 
leurs dépouilles, car il se fit adjuger les terres qui leur 
avaient appartenu dans ses domaines. Après la mort de 
Philippe le Bel, ce fut lui qui gouverna en réalité, quoique 
son neveu Louis le Hutin fût parvenu à sa majorité; il 
dut faire alors de grandes concessions à la noblesse, et sa- 
crifier Enguerrand de Marigny. 

Une nouvelle guerre ayant éclaté contre l'Angleterre, le 
comte de Valois reparut en Güienne, et conquit rapidément 
une partie de cette province. 11 mourut bientôt après, le 
16 décembre 1525, d’une maladie de langueur ou peut-être 
de ses remords, car il faisait distribuer de larges aumônes en 
recommandant aux pauvres de prier pour M. Enguer- 
rand et pour Charles de Valois. Son corps fut inhumé 
aux Jacobins de Paris, entre ses deux premières femmes, et 
son cœur aux cordeliers , à côté de Mahault, comtesse de 
Saint-Paul , sa troisième femme. L’ainée de ses fils, Phi- 
lippede Valois, monta sur le trône de France, et fut la tige 
de la dynastie des Valois, Charles passait pour le premier 
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capitaine de son siècle; on a écrit de lui qu'il avait été Jils 
de roi, frère de roi, oncle de trois rois et père de roi, 
jamais roi! Ê 

CHARLES D’ORLEANS. Voyez ORLÉANS. 

CHARLES-EDOUARD, dit /e Prétendant. Pour 
les uns cet héritier d’une dynastie déchue du trône naquit 
prince de Galles, puis à la mort de son père il devint 
Édouard VII ou Charles III; pour les autres C'était le 
fils du chevalier de Saint-Georges, le jeune chevalier, le 
Prétendant, et enfin Ze comte d'Albany, dernière qualifi- 
cation, qu’il finit par adopter lui-même. Ce fut à Rome, 
le 31 décembre 1720, que naquit Charles-Édouard (Louis- 
Philippe-Casimir ). Sa naissance fut notifiée à tous les ca- 
binets de l'Europe; son père était Jacques Stuart, fils de 
Jacques IT; sa mère, la princesse Sobieska, petite-fille du 
héros polonais Jean Sobieski. Au moment où il venait 
au monde , la sage-femme, se souvenant des Coutes qu’on 
avait autrefois élevés sur la grossesse de la reine, femme 
de Jacques II, le montra à tous les témoins en s’écriant : 
« Ce n’est pas une supposition , au moins voilà bien un vrai 
prince ! » Quand il fut d’âge d’avoir un gouverneur, on le 
confia au chevalier Ramsay, l'ami et le disciple de Fénelon, 
qui fut remplacé plus tard par lord Murray, comte de 
Dunbar. Son éducation fut celle d’un enfant de roi, et l’on 
dirigea toutes ses idées vers les chances d’une restauration 
de sa famille. Les objections qui pouvaient être faites à cet 
avenir étaient écartées par une seule phrase : « La Provi- 
dence veillait sur le droit imprescriptible de ses aïeux, l’in- 
justice et l’usurpation n’ont qu’un temps. » Cette confiance 
d’une famille qui espérait plus en Dieu qu'aux rois de la 
terre avait donné une quiétude toute pacifique au chevalier 
de Saint-Georges ; elle ne put calmer aussi facilement l’im- 
patient courage de son fils; il tardait au jeune prince, à 
peine adolescent, de faire un appel à la force des armes, et 
il écoutait avec avidité ceux de ses partisans qui venaient le 
flatter d’un facile succès s’il voulait se mettre à la tête des 
fidèles sujets des Stuarts. D'autres, il est vrai, imposaient 
une condition à ce rétablissement de la dynastie légitime : 
l'envoi d’une armée d’auxiliaires français. 

Ce ne fut qu’en 1740 que la mort de l’empereur Char- 
les VI, devenue le signal de la guerre entre la France et 
l’Angleterre, fit entrevoir à Ja dynastie exilée la possibilité 
d'obtenir du cabinet de Versailles l'appui que sollicitaient 
depuis longtemps les ja cobites des trois royaumes. Depuis 
trois ans, une association de sept chefs influents de l’'É- 
cosse s'était engagée à lever un corps de 20,000 monta- 
gnards, pourvu que Louis XV leur prêtât un secours d’ar- 
mes et de munitions. Une association de gentils-hommes 
anglais avait signé une déclaration dans le même sens, et 
Charles-Édouard résolut d’allér en personne hâter l'invasion 
dont les ministres du petit-fils de Louis XIV avaient enfin 
reconnu opportunité. I1 partit secrètement de Rome le 9 


| janvier 1744, courut la poste jusqu’à Gênes, s’embarqua sur 


une felouque espagnole, traversa une escadre anglaise, et 
aborda enfin heureusement le 23 janvier à Antibes, non loin 
du fameux golfe Juan. De là il monta à cheval, et voyagea à 
franc étrier jusqu’à Paris, où il se mit en rapport avec le 
maréchal de Sa xe et les officiers qui devaient servir sous 
ses ordres. Tout semblait préparé pour l'expédition ; mais 
des obstacles imprévus, peut-être quelques intrigues de la 
diplomatie anglaise, la suspendirent cette année-là, et, après 
toutes les déceptions d’un délai prolongé de mois en mois 
pendant quatre ans, toujours plus impatient que découragé, 
le jeune prince résolut de tenter seul la fortune en Écosse, 
avec l'espoir d’entraîner les plus prudents par sa chevale- 
resque imprudence. Il donna rendez-vous à Nantes à ceux 
qu'il choisit pour l'accompagner, passa quelques jours à 
chasser chez le duc de Bouillon, pour tromper les agents 
de l’Angleterre, puis dans une terre du duc de Fitzjames, 
et arriva déguisé à Saint-Nazaire, où l’attendait La Doutelle, 
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frégate de 35 canons, qui appartenait à M. Walsh, arma- 
teur originaire d'Irlande, et fils d’un des réfugiés de la 
révolution de 1688. Ce dévoué jacobite avait aussi frété et 
armé Z’Élisabeth, vieux vaisseau de guerre, dont le com- 
mandement fut confié au marquis d’O, et qui devait con- 
voyer La Doutelle. 

Les deux équipages ignoraïent qu’ils avaient à bord Char- 
les-Édouard, déguisé en prêtre irlandais , et huit personnes 
dévouées à sa fortune. Les deux navires mirent à la voile 
pour l'Écosse le 4 juillet; deux jours après ils rencontrèrent 
Le Lion, capitaine Brett, qui attaqua Z'Élisabeth. Charles- 
Édouard voulait prendre part au combat ; mais M. Walsh, 
usant de son autorité de capitaine et de propriétaire-arma- 
teur de La Doutelle, le prit par le bras, et lui dit : Monsieur 
« l'abbé, votre place n’est pas ici; descendez à la cham- 
bre des passagers. » Laissant L'Élisabeth réparer comme 
elle put les avaries de cet engagement, dans lequel le marquis 
d’O fut tué, La Doutelle continua à cingler vers le lieu de 
sa destination, évita heureusement trois vaisseaux anglais, 
et jeta l’ancre entre South-Vis et Eriska, où le prince des- 
cendit, le 18 juillet 1745. Deux ou trois heures avant le dé- 
barquement, un aigle était venu planer sur la frégate. Le 
marquis de Tullibardine, le montrant au prince, lui dit : 
« Prince, j’espère que voilà un excellent augure ; le roi des 
oiseaux vient complimenter Votre Altesse Royale à son ar- 
rivée en Écosse! » Le merveilleux ne devait pas manquer à 
cette aventureuse expédition, qui ressemble encore plus à 
unépisode deroman de chevalerie qu’à un chapitre d’histoire. 

Les chefs des highlands refusèrent d'abord de s’en- 
gager dans une entreprise qui leur semblait plus que té- 
méraire sans les secours promis par la France. Charles- 
Édouard comprit que s'il différait d’arborer son étendard, 
il aurait l'air d’hésiter, et qu'hésiter c'était donner je temps 
au gouvernement établi de se rêconnaitre; il s'agissait 
d’étonner ses ennemis comme ses amis par cette audace 
qui peut tout ce qu’elle croit pouvoir : il supplia, menaça, 
versa des larmes, en appela à l'honneur de chacun en par- 
ticulier et à celui de la nation entière. Les plus sages se 
laissèrent séduire, et tirèrent la claymore en jetant le four- 
reau : les pibrocs, ou airs traditionnels, retentirent dans les 
montagnes, les clans fidèles se réunirent par nombreux dé- 
tachements autour du morceau de taffetas blanc et ronge 
bordé de bleu que Charles-Édouard avait apporté de France 
pour se faire un étendard , et proclamèrent Jacques VIII 
roi, en saluant son fils comme régent des trois royaumes. 

Charles - Édouard, à la tête de cette première armée 
de 2,000 hommes, qui se grossissait d'heure en heure, 
marcha à pas de course sur Édimbourg, riant de Ja mise 
hors la loi prononcée contre lui, ne s’arrêtant que pour as- 
sister à des bals ou passer des revues triomphales ; il laissa 
derrière Jui les soldats du général Cope, envoyés à sa ren- 
contre, et entra à Édimbourg, le 17 septembre, au milieu 
des acclamations. C’était une ivresse comme on en voit une 
à toutes les aurores de restauration. Il ne faut pas oublier 
que dans ses manifestes le prince rendait à l'Écosse des titres 
et des priviléges chers à l’orgueil du pays ; qu'il abolissait cette 
union des royaumes qui avait eu lieu sous la reine Anne, 
et était considérée par la plupart des Écossais comme un 
pacte d’avilissement; qu'il faisait enfin du rétablissement 
de la vieille monarchie des Stuarts une question de natio- 
nalité, Depuis longtemps Édimbourg se voyait négligée 
comme capitale , ou plutôt reléguée au rang de ville de pro- 
vince anglaise : Ja présence du fils de ses anciens rois ren- 
dait à la royale cité la poésie de sa vieille splendeur ; il y 
avait dans l'imagination des whigs eux-mêmes toute une ar- 
méede souvenirs patriotiques qui combaltait pour Charles- 
Edouard, 

Cependant, le général anglais, égaré dans les monfagnes 
pendant que le prince entrait solennellement au châtean 
d'He]y-Rvo d, revient sur ses pas, irrité de cette conquête 
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sans bataille, et ne pouvant croire que les montagnards, 
ces sauvages sans culottes, résisteraient à la discipline des 
troupes régulières. Charles-Édouard ne voulait pas se faire 
assiéger dans Édimbourg : il fait sortir ses montagnards de 
la ville, et surprend Cope dans la plaine de Prestonpans, le 
défait, met en déroute ses bataillons, et rentre triomphant 
dans le palais de ses aïeux. Pendant que le jeune prince or- 
ganise son parti et son armée , tout en donnant des fêtes, 
la France se décidait enfin à envoyer auprès de lui un agent, 
qui, moitié ambassadeur, moitié capitaine aventurier, devait, 
d’après ses instructions, se conduire selon les circonstan- 
ces. C'était le marquis d'Éguilles , frère du fameux marquis 
d'Argens, téteardente et provençale, assez mal choisie pour 
ce double rôle peut-être, mais qui du moins ne compromit 
en rien les intérêts du cabinet de Versailles. Autour de ce 
chef se groupaient plusieurs officiers français et irlandais, 
qui représentaient par un bien faible chiffre les secours tant 
promis par la France. Aussi le conseil de Charles-Édouard 
opinait toujours pour attendre des renforts plus considéra- 
bles avant de pousser ses conquêtes au delà de la Tweed, 
L'Écosse presque entière s’était déclarée pour Jacques VIII 
de son propre mouvement, et les opposants y étaient contenus 
par la seule manifestation de l'enthousiasme des jacobites. 
L’avis de quelques-uns était de s’y concentrer et d’attendre 
que l’Augleterre appelât le prince par quelque rébellion ou 
du moins qu’elle lui envoyâät un certain nombre de volon- 
taires. Charles-Édouard réprima aussi longtemps qu'il put 
son impatience, de peur de déplaire aux chefs les plus in- 
fluents de son armée. Cependant, toujours persuadé que 
l'Angleterre, comme l'Écosse, se laisserait séduire par sa pré- 
sence, il montra aux plus incrédules les correspondances 
des gentils-hommes du pays de Galles, qui le sollicitaient 
de porter son étendard seulement sur la frontière des deux 
royaumes , et leur fit approuver le projet d'avancer au 
moins jusqu’à Carlisle. 

I se mit donc en marche à la tête de 4,000 montagnards, 
avec Ja pensée secrète de les conduire à Londres, quoi qu'il 
arrivât, et de livrer bataille si on lui opposait des troupes. 
Le gouvernement anglais, qui avait été surpris par l'expé- 
dition imprévue du jeune prince, cherchait à réchauffer le 
zèle des anciens whigs par ses proclamations et les ser- 
mons des ministres de la religion anglicane, en attendant 
qu'il pôt faire venir des troupes de Flandre et d’Alle- 
magne. Le peu d'énergie que montra le roi Georges et ses 
préparatifs de fuite en cas d’une défaite semblaient donner 
raison à la hardiesse en apparence irréfléchie de Charles- 
Édouard. Si au bout de deux mois passés à Édimbourg il 
put encore pénétrer sans opposition à trente lieues de Lon- 
dres, qui eût pu l'empêcher d’arriver aux portes de la capitale 
en partant un mois plus tôt? Les souvenirs de 1688 com- 
mençaient à s'effacer, et les successeurs du roi Guillaume 
n'avaient pas fait pour les libertés publiques tout ce qu’a- 
vait promis le nouvel ordre de choses, fondé sur le bill des 
droits. Mais, d’un autre côté, les habitudes prosaiques du 
régime constitutionnel, l’industrialisme moderne, l'esprit 
bourgeoïs , avaient bien attiédi le feu sacré dans les cœurs 
jacobites. Les deux partis n'avaient plus de ces champions 
guerroyeurs de 1650, qui, alertes au premier signal , s’ar- 
maient au nom de la liberté religieuse ou au cri de vive Le 
roi ! 'Foutes les querelles politiques se vidaient depuis long- 
temps en Angleterre dans le champs-clos de la tribune ou 
par la guerre de plume des journaux et des pamphlets. Si 
Georges n'avait pu faire sortir les milices bourgeoises des 
villes pour aller se mesurer avec les sauvages Écossais, 
avec ces mangeurs d'enfants et ces bandits à la solde du 
pape, comme on les appelait parmi les bons protestants, 
Charles-Édouard ne vit pas non plus accourir sous sa ban- 
nière les descendants des braves cavaliers qui avaient laissé 
rouiller les épées de leurs pères depuis les grandes guerres 
civiles. 
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À Derby l'armée écossaise, n'ayant fait que très-peu de 
recrues , n’osa pas continuer sa marche jusques à Londres. 
Les chefs s’assemblent, et, doutant de la fortune, décident 
la retraite, lorsqu'il ne fallait plus peut-être que deux fois 
vingt quatre heures et deux étapes pour regagner Sur Geor- 
ges II la partie que Jacques II avait perdue en 1688 avec 
Guillaume. Charles-Édouard pleura de rage et de désespoir, 
quand il eut supplié en vain ses capitaines de revenir sur 
une résolution si funeste à sa cause. Le 6 décembre, ce 
mouvement rétrograde commença avant le jour, et les sol- 
dats murmurèrent lorsqu'ils virent qu’on entraînait ainsi 
le prince malgré lui. « Nous aurions été battus, dit le che- 
valier de Johnston, que notre chagrin n’eût pas été plus 
amer. » Du moins la retraite, ayant lieu sans défaïte, put être 
opérée en bon ordre. Le duc de Cumberland, qui était 
revenu de Flandre pour prendre le commandement des 
troupes de Georges II, cantonnées à Lichtfield, n'en fut in- 
formé que deux jours après , lorsque l’armée jacobite était 
déjà à Leek. Désormais , les rôles allaïent changer : le duc 
se mit à la poursuite de Charles-Édouard ; mais, dédaignant 
de courir après des fuyards, il abandonna ses fonctions 
au général Hawley , et au bout d’une semaine retourna à 
Londres, avec la conviction que les montagnards seraient 
facilement coupés par lé maréchal Wade, qui était à Kendal, 
et avait reçu l’ordre de combiner ses mouvements avec 
ceux de son collègue. Le combat de Clifion prouva que le 
duc avait trop tôt oublié la leçon de Prestonpans : l'avantage 
resta aux montagnards, qui continuèrent leur retraite par 
Carlisle, Dumfries , Hamilton et Glasgow. 

De Glasgow le prince Charles-Édouard porta son quar- 
tier général à Falkirk, dans la plaine déjà illustrée par 
les exploits de Wallace et de Bruce. Le général Hawley ne 
craïignit pas de suivre jusque là cet ennemi qu'il ne cessait 
pas de mépriser, attribuant au hasard tous ses précédents 
succès. Déjà Édimbourg avait été repris par les troupes an- 
glaises ; il s’agissait de frapper l'insurrection au cœur avant 
qu’elle se réfugiät dans les montagnes pour y attendre les 
secours étrangers et reparaître au printemps plus audacieuse 
et plus forte. Hawley livra donc bataille; mais il fut vaincu, 
et il fallut la présence du duc de Cumberland pour rendre 
le courage à des troupes si souvent mises en déroute. Ce- 
pendant Charles-Édouard, qui tournait toujours un regard 
de regret vers Édimbourg et vers Londres, s'arrêla quelque 
temps aux environs du champ de bataille où il venait de 
montrer aux soldats de Georges que la retraite de ses mon- 
tagnards était toute volontaire. Ce fut là qu’il vit et aima 
Clémentine Walkenshaw , jeune Écossaise, qui devait plus 
tard le rejoindre en France, et le rendre père d'une fille. Mais 
ces romanesques amours ne sont qu’un des plus courts 
épisodes de cette expédition, où les femmes d'Écosse comp- 
tèrent des Amazones sous l’étendard de leur prince bien 
aimé, entre autres Jenny Cameron, que Charles-Édouard 
appelait son joli colonel, et lady Mackintosh , la châtelaine 
de Moy , qui préserva l’armée jacobite d’une surprise où le 
prince courut un grand danger. 

De Falkirk Charles-Édouard se retira à Inverness, et 
il espérait renouveler la campagne avec avantage quand la 
belle saison rallierait de nouveau sous son étendard tous 
les clans fidèles à la rose blanche. Le duc de Cumberland 
comprit combien il était important de ne pas attendre que 
sa propre armée se décourageat dans un pays qui lui offrait 
peu de ressources, et où il se voyait peu à peu batlu en 
détail. IL sut forcer son rival à accepter imprudemment la 
bataille dans ia plaine de Culloden, le 14 avril 1746. La 
plaine mémorable de Culloden, où l’on aperçoit encore les 
traces de celte journée fatale aux Stuarts, est une vasle 
bruyère à cinq milles d’Inverness. Tous les avantages du 
terrain et du vent étaient aux Anglais, qui en proftèrent, 
ainsi que des fautes que commit l'ennemi. Les montagnards, 
frappés d’une terreur superstitieuse, se battirent plutôt avec 
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un aveugle désespoir qu'avec cette valeur intellizente qui 
triomphe souvent du nombre. L’artillerie anglaise fit d’af- 
freux ravages dans leurs rangs. Charles-Édouard se retira 
un des derniers du champ de bataille, et put se convaincre 
de la difficulté qu'il aurait à réparer une défaite si décisive. 
Le duc de Cumberland employa d'ailleurs tous les moyens 
dont il pouvait disposer pour empêcher les clans dispersés 
de former une nouvelle armée : il régna par la terreur sur 
l'Écosse conquise, et mérita par ses cruautés ce nom de 
boucher, qui suffirait pour fétrir des campagnes plus glo- 
rieuses que les siennes. Chaque jour c'était quelque exécu- 
tion militaire ou une chasse aux proscrits. Les fugitifs de 
Culloden n'étaient pas les seuls que le fer et la flamme pour- 
suivissent jusque dans le fond des cavernes. Les suspects 
eurent souvent le sort des coupables pris les armes à la 
main. Ni le sexe ni l’âge n'étaient des priviléges, quand 
une maison était dénoncée à la vengeance du duc. 

Les aventures de Charles-Édouard après la bataille de 
Culloden prêtent une nouvelle couleur de merveilleux à 
son histoire. Pour se faire une idée de la vie que mena le 
prince depuis la bataille de Culloden jusqu’à son retour en 
France, il faut jeter un coup d'œil sur la carte de l'archipel 
des Hébrides, et lire dans le Voyage du docteur Johnson la 
description de ces îles sauvages. Les vaisseaux anglais croi- 
saient en tout sens dans cette partie de l’océan Germanique ; 
les soldats et les espions du duc de Cumberland allaient et 
venaient sans cesse d’une plage à l’autre, visitant leschâteaux 
et les chaumières; point de lois pour protéger la liberté in- 
dividuelle, ordre de fusiller sans procès tout individu qui 
refuserait de prêter main-forte aux habits rouges. Traqué 
comme une bête fauve, Charles-Édouard fnt forcé de re- 
vêtir toutes sortes de déguisements, de subir toutes sortes 
de privations, pour échapper aux satellites du duc de Cum- 
berland : couvert d'hahits en lambeaux, sans souliers, dé- 
voré par la vermine, plus d’une fois disputant à des voleurs 
le repas qu'ils avaient dérobé, mendiant avec les mendiants, 
tantôt passant la nuit et le jour dans une frêle barque tour- 
mentée par tous les vents du ciel, parce que ses traces 
avaient été découvertes sur la terre ferme, tantôt n’osant 
sortir pendant toute une semaine de quelque grotte obscure 
dont il avait déposcédé quelque bête féroce, il ne perdit 
jamais l'espoir ni le sang-froid qui lui était si nécessaire; il 
acquit même dans cette existence au jour le jour, dans cette 
succession de périls toujours nouveaux, une sorte d'insou- 
ciance et une gaieté philosophique, qui lui inspiraient souvent 
des bons mots , alors que tout semblait perdu à ses com- 
pagnons de fuite. L’excès de son infortune et la dignité qu'il 
sut quelquefois montrer sous ses haillons exaltaient le dé- 
vouement des fidèles montagnards : les femmes surtout, 
dans cette période critique, firent éclater ce royalisme pas- 
sionné qui chez elles est quelquefois plus tendre que l’a- 
mour. Voilà ce qui explique comment le jeune et beau vain- 
queur, devena le plus malheureux des proscrits, exposant à 
tous les dangers ceux qui s’intéressaient à son infortune, 
menacé lui-même de tous les genres de mort, fut toujours 
sauvé miraculeusement, comme si une force invisible le 
protégeait partout. Vainement sa tête fut mise à prix pour 
une grosse somme : il ne se trouva pas un traitre pour le 
vendre, et, au contraire, plus d’un pauvre vassal, se préci- 
pitant pour lui au-devant d’un trépas sanglant, expira, trop 
heureux d’écarter je fer de cette tête chérie. 

De tous ces dévouements celui de Flora Macdonald a 
été le plus souvent cité. Ce fut cette héroïne des ballades ja- 
cobites qui parvint à lui procurer un passe-port, et le con- 
duisit avec elle, déguisé en servante. Elle en fut récom- 
pensée par la prison; mais elle eût payé-bien volontiers par 
des épreuves plus terribles l'honneur d’avoir été utile au 
royal prosent. Grâce à elle, Charles-Édouard quitta les Hé- 
brides, et alla se cacher dans une caverne du Benalder, où 
il attendit le moment favorable pour s’embarquer sur un 
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navire français signalé à la côte. Ce fut vers la mi-septembre 
qu'il put enfin monter à bord du Conti, dans cette même 
baie qui l’avait vu arriver quatorze mois auparavant. Sa navi- 
gation fut heureuse ; et le 29 septembre 1746 il entra dans le 
port de Roscoff, près de Morlaix, en Bretagne. En descendant 
du navire, il fléchit le genou pour remercier le ciel. La nou 
velle de son débarquement se répandit, et plusieurs gentils- 
hommes bretons accoururent pour lui offrir leurs services; 
mais Charles-Édouard voulut se rendre immédiatement à 
Paris. I1 fut reçu en héros, et ses malheurs faillirent lui 
obtenir plus que ses succès; mais à l'enthousiasme succé- 
dèrent bientôt une stérile pitié, et puis l'indifférence. Le 
traité d’'Aix-la-Chapelle vint lui enlever tout espoir 
d’être secouru par Louis XV. On lui intima même l’ordre de 
sortir de France, et sur son refus d’y obéir, on l’arrêla, on 
lenferma à Vincenues, on le conduisit prisonnier jusqu’à la 
frontière, et il n’y eut plus pour lui d’hospitalité dans ce 
royaume de Louis XIV où reposaient les cendres de Jac- 
ques II. 

Pendant les années qui suivirent, Charles-Édouard put 
se flatter encore par intervalles de l'espoir de tirer l’épée du 
fourreau. Les puissances d'Europe pensaient au prince lé- 
gitime toutes les fois que leur politique cherchait un moyen 
d’inquiéter le cabinet de Saint-James. Ses partisans conti- 
nuèrent à correspondre avec lui, et il fit mème, assure-t-on, 
deux voyages secrets à Londres, pour conférer avec des 
conspirateurs, ou plutôt avec des mécontents, qui reculaient 
toujours au moment de donner le signal d’un complot. ou 
d’une insurrection. D’après une lettre de Hume au docteur 
Pringle, le prince proscrit assista au couronnement de 
Georges III. 

En 1766 Charles-Édouard perdit son père, et notifia aux 
divers cabinets son intention de prendre le titre de roi, 
quoiqu'il reçût plus habituellement la qualification de comfe 
d’Albany. A peu près à la même époque, il épousa la prin- 
cesse Louise-Maximilienne de Stolberg-Gredern, née à Mons, 
en 1752. Cette union, toute diplomatique, he fut pas heu- 
reuse. La princesse avait trente ans de moins que son mari, 
et surtout un caractère qui ne pouvait guère sympathiser 
avec le sien. Le scandale de leurs discordes domestiques fit 
tort à la dignité de ce nom que l’infortune eût dû rendre 
sacré. Tous les torts ne furent pas d’un côté sans doute; 
mais on se plut à grossir ceux de Charles-Édouard, qu’on 
représentait comme le tyran brutal, grossier, ivrogne, d’une 
épouse belle et timide : la princesse ünit par fuir le toit con- 
jugal. Cette victime a eu, entre autres défenseurs, le comte 
Alfieri, et ce grand poëte a fort maltraité le prince dans 
ses Mémoires : il devait peut-être un peu plus d’indul- 
gence à celui dont il épousa la veuve. Quant à cette passion 
du vin, tant reprochée à Charles-Édouard par les écrivains 
d’une cause opposée à la sienne, et surtout par les apostats 
du parti jacobite, je répéterai qu’on a beaucoup exagéré 
cette accusation, comme tant d’autres. Ce n’est pas assez de 
dire avec Châteaubriand qu’il jetait mépris pour mépris à 
ja race humaine : la vue d’un héros qui abdique sa dignité 
d'homme dans une brutale ivresse inspire de bien tristes 
pensées sur l'humanité tout entière; mais en étendant le 
manteau des fils de Noé sur Charles-Édouard, il est juste de 
rappeler qu’à l’époque où il vivait l'ivresse était un vice de 
grand seigneur. JL avait vu en France les courtisans de 
Louis XV ; et en Angleterre, c’est depuis très-peu d’années 
que les princes et les nobles imitent plus rarement, dans 
leurs hôtels comme dans leurs clubs, les orgies de Henri V 
et de Falstaff. 

Quoi qu'il en soit, c’est un triste tableau que celui de la 
vieillesse abandonnée de ce prince, qui n’avait pas même le 
bonheur obscur du foyer domestique pour se consoler des 
injustices de la fortune. 11 appela enfin auprès de lui sa fille 
naturelle, que son mariage l'avait forcé d’éloigner. Hélas! 
Il eut à s’alarmer de l'avenir qu’il laisserait en mourant à 
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cette autre Antigone, lorsqu'il vit approcher sa fin. Ce n’était 
pas que les prévisions de son lit de mort lui montrassent la 
tempête qui devait bientôt frapper les rois le plus solidement 
assis sur leurs trônes, et les jeter proscrits, pauvres eterrants, 
comme lui, à travers le monde. Ses dernières lettres adressées 
aux ministres de Louis XVI demandent l’aumône d’une 
pension pour Ja fille qui lui ferma les yeux le 31 janvier 1788. 

Les funérailles de Charles-Édouard eurent lieu, selon 
le rit romain, dans la cathédrale de Frascati. Le second 
fils du chevalier de Saint-Georges, duc d’York, Henri-Be- 
noit, avait renoncé à toute espérance de royauté terrestre 
pour entrer dans l'ordre ecclésiastique. Il était évêque et 
cardinal. Ce fut lui qui officia sur le cercueil de son frère; 
religieuse et authentique renonciation à cette couronne 
d’Angleterre, perdue en grande partie par son aïeul pour la 
cause de la religion dont il était le ministre. L’épitaphe du 
mausolée de Charles-Édouard porte ces mots : « Ici git 
Charles-Édouard, fils de Jacques If, roi d'Angleterre, de 
France et d’Irlande, fils aîné, successeur et héritier du droit 
paternel et de la dignité royale, etc. » On peut dire que ce 
droit et cet héritage n'avaient jamais été bien reconnus qu’à 
Rome et sur ce tombeau. Le cardinal d’York vécut jusqu’en 
1507. J1 a son sarcophage dans l'église souterraine de Saint- 
Pierre, avec son nom, et un chiffre qui atteste aussi sa 
royauté imprescriptible : 


HENRICUS IX. 


En 1819 Georges IV fit ériger à Rome un mausolée dont 
l'inscription proclame que la mort seule a terminé la longue 
rivalité des rois de droit et des rois de fait : 


JACOBO mi, 
JACOBI II, MAGNÆ BRITANNIÆ, REGIS FILIO, 
KAROLO ELVARDO, 
et Henrico decimo, patrum cardinalium, 
regiæ stirpis Stuardiæ postremis, 
anno 1819. 


On peut dire que les romans de Walter Scott sont venus 
aussi, depuis la mort du dernier des Stuarts, procurer à cette 
famille une sorte de restauration poétique. C’est là que nous 
voyons les portraits des Charles et des Jacques, qui dé- 
corent les galeries des châteaux d’Angleterre, s’animer tout 
à coup sur la toile de Van Dyck, et se détacher de leurs 
cadres, pour nous raconter les secrets de leur histoire, 
comme le tableau mystérieux du Château d'Otrante. 
Amédée Picuor. 
CHARLES-EMMANUEL, quatre princes de la 
maison de Savoie ont porté ce nom, deux comme ducs de 
Savoie, deux comme rois de Sardaigne. 
CHARLES-EMMANUEL 1°, dit Le Grand, duc de Savoie, 
de 1580 à 1630, né au château de Rivoli, le 12 janvier 1562, 
succéda à son père Emmanuel-Philibert. Mêlé aux luttes in- 
testines des puissances qui se disputaient alors la domina- 
tion de l'Italie, il prit parti tantôt pour l'Espagne, tantôt 
pour l’empereur, tantôt pour la France, suivant les avan- 
tages attachés par les belligérants comme rémunération à 
son Concours; et il donna des preuves de son courage ner- 
sonnel aux combats de Montbrun, de Vigo, d’Asti, de Ch4- 
tillon, d’Ostage, de Suse, etc. Enchaîné d’abord à la poli- 
tique de l'Espagne, par suite de son mariage avec Catherine, 
fille de Philippe If, il disputa à Henri IV la possession du 
marquisat de Saluce s, tombé en deshérence, et fut ainsi en- 
traîné dans une guerre avec Genève et Berne, qui se ter- 
mina, à la suite de la déroute que l’armée savoisienne es- 
suya à Saint-Isorie, au mois d'octobre 1589, par une paix 
qui rétablit les choses sur le pied où elles se trouvaient au- 
trefois. Les ligueurs provençaux ayant ensuite invoqué son 
appui contre Henri 1V, ct lui ayant même offert le titre de 
comte de Provence, i\ s'empara de Barcelonnette, d’Antibes 
et de Fréjus, et fit une entrée triomphante à Aix, en 1520. 
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Après une lutte aussi longue que mêlée de vicissitudes, et 
dans laquelle la victoire se prononça tantôt en faveur de 
Lesdiguières, commandant des troupes royales, tantôt 
en faveur du duc de Savoie, la paix conclue à Lyon en 1601 
attribua à Charles-Emmanuel 1°* le marquisat de Saluces, 
libre de toute espèce de lien féodal à l’égard de la France; 
par contre, le duc de Savoie s’obligea à céder à Henri IV le 
Bugey, le Valromey et le pays de Gex avec les rives 
du Rhône depuis Genève jusqu’à Lyon, et, en Italie, la sei- 
gneurie et forteresse de Castel Delfino. à 

Pour s'opposer à la suprématie de plus en plus sensible de 
l'Espagne, il se coalisa avec la France et la république de 
Venise. Puis, irrité d’avoir été à quelque temps de là aban- 
donné par la France quand elle avait traité pour son compte 
propre avec le roi d’Espagne, il épousa de nouveau les in- 
térêts de la maison de Habsbourg. La ligne ducale de Man- 
toue ne se fut donc pas plus tôt éteinte qu'il éleva tout de 
suite des prétentions à la souveraineté du Montferrat; 
prétentions qu'il soutint d’ailleurs les armes à la main. Tou- 
tefois le premier résultat de cette politique fut d'attirer sur 
ses États un déluge de calamités ; les Français, commandés 
par Bassompierre, Créqui et Schaumbourg, envahirent ses 
États, enlevèrent Pignerolles, menacèrent Turin, et finirent 
méme par s'emparer de toute la Savoie. 

C’est au milieu de ces alternatives de succès et de revers, 
qu'une attaque d’apoplexie foudroyante vint trancher les 
jours de Charles-Emmanuel I°”, en 1630. Son ambition n’était 
pas moindre que son esprit d'entreprise et sa hardiesse, et 
tous moyens lui semblaient bons et licites du moment où ils 
pouvaient le faire arriver au but qu'il avait en vue. Après 
l'insuccès de ses démarches et de ses brigues à l'effet de se 
faire offrir la couronne de France, il ne craignit pas, lors de 
la mort de l’empereur Mathias, de viser également à la cou- 
ronne impériale, non plus que de briguer la couronne de 
Chypre, contrée dont il avait l'intention de s’emparer, et 
encore de songer à la Macédoine, dont les habitants, las de 
la tyrannie des Turcs, vinrent un jour s'offrir à lui. Jamais 
on ne vit d'homme plus concentré en lui-même ; aussi pou- 
vait-on dire à bon droit de lui que son cœur n'était pas 
moins impénétrable que son pays. Il construisit des palais 
et des églises, et fit preuve d’une remarquable prédilection 
pour les lettres et pour les sciences; mais il se souc'ait 
tout aussi peu de faire des heureux que de l’être lui-même. 
Son frère puiné, Thomas-François, est la souche première 
de la maison de Savoie-Carignan. 

CHARLES-EMMANUEL 1H, fils du duc Victor-Amédée 1°", 
naquit en 1634, et fut reconnu duc de Savoie en 1638, après 
la mort de François-Hyacinthe, son frère. Les princes Mau- 
rice et Thomas, ses oncles, disputèrent la régence à Chris- 
tine, sa mère, fille du roi de France Henri IV. L'Espagne 
les appuya, mais la France prit le parti de la duchesse. 
Après quelques hostilités, un arrangement fut conclu en 
1642 entre Chriskine et les princes. Ils entrèrent dans l’al- 
liance de la France, et ne s'occupèrent, avec son secours, 
qu’à recouvrer les places que les Espagnols avaient envahies 
dans le Piémont, La paix des Pyrénées, conclue en 1659, 
rétablit la tranquillité dans les Etats de Charles-Emmanuel. 
Ce prince, dans la suite, s’altacha à faire prospérer les 
pays soumis à sa dominalion, à réparer les maux que la 
guerre y avait causés, à y répandre l'abondance, à y faire 
feurir les arts et le commerce. La ville neuve de Turin 
est son Ouvrage, ainsi que le palais royal. Mais ce qui a 
immortalisé sa mémoire, c’estun très-heau chemin qu’il fit 
construire, en 1670, sur la montagne des Échelles, à deux 
lieues de la Grande-Chartreuse, pour transporter les mar- 
chandises de France en Italie : on l'appelle le chemin de La 
Grotte. Charles-Emmanuel I[ mourut en 1673. 

CHARLES-EMMANUEL JE, roi de Sardaigne, fils de 
Victor-AmédéeIT, naquit à Turin, en 1701. Lorsque 
son père abdiqua volontairement, en 1730, Charles-Emma- 


253 


auel sembla ne monter sur le trône qu'à regret, ou au moins 
avec indifférence. Pourtant, quand Victor-Amédée voulut 
presque aussilôt ressaisir le pouvoir, le nouveau roi eut re- 
cours à la contrainte pour l'en empêcher. Un des premiers 
actes de son gouvernement fut de défendre d’ordonner des 
prêtres dans son royaume sans sa permission. En 1731 le 
pape Clément XII ayant supprimé quelques priviléges ac- 
cordés par Benoît XIII aux sujets du roi de Sardaigne, ce 
prince fit saisir tous les revenus du pape en Piémont, et dé- 
fendit à ses sujets de reconnaitre en aucune manière la juri- 
diction du sant-siége et d’obéir à ses ordres. Cette affaire 
occasionna des démêlés avec la cour de Rome, que la fer- 
meté du roi de Sardaigne contraignit enfin à plier. En 1723 
ce prince prit le parti de la France, et déclara Ja guerre à 
l'empereur; il joignit ses troupes à l’armée française, et 
marcha lui-même à leur tête. Son premier exploit fut la prise 
de Pavie. Par les préliminaires de paix signés en 1725 à 
Vienne, le Tortonais, le Novarais et le fief des Langhes fu- 
rent adjugés au roi de Sardaigne. Après la mort de l’empe- 
reur Charles VI, Charles-Emmanuel forma des prétentions 
sur le Milanais, publia un manifeste dans lequel il exposait 
ses droits, mit des troupes sur pied pour les faire valoir, et 
accéda au traité d'alliance du roi de France et de l'électeur 
de Bavière, pour être soutenu. Mais, voyant les Espagnols, 
avec le même but que lui, faire passer des troupes en Italie, 
et craignant plus de voir ce duché entre leurs mains qu'entre 
celles de la reine de Hongrie, il changea tout à coup de 
parti, et conclut avec cette princesse, en 1741, une conven- 
tion par laquelle, sans déroger à ses droits et prétentions, il 
s’engagea à lui conserver le Milanais, et à en défendre, con- 
jointement avec elle, l'entrée aux Espagnols. 1] tint parole. 
En 1742 il s’empara de Reggio, et força Modène à capituler. 
La suite de cette guerre ne fut pas toujours heureuse pour 
Charles-Emmanuel : deux fois il fut obligé d'abandonner la 
Savoie aux Espagnols et aux Français. Enfin, par la paix 
conclue en 1748, à Aix-la-Chapelle, le roi de Sardaigne 
fut confirmé dans la possession du Vigevanase, qu’il avait 
acquis en 1743, d'une partie du Pavésan et du comté d’An- 
ghiera. Il refusa de prendre part à la guerre de 1756, et 
fut en 1763 médiateur de la paix qui rendit le repos à 
l’Europe. Il fit de sages réglements, réforma l’administra- 
tion de la justice, dont il abrégea les longueurs, encouragea 
les arts et le commerce, introduisit l’ordre dans les finances, 
et mourut regretté, en 1773. 

CHARLES-EMMANUEL IV, succéda sur le trône de 
Sardaigne à son père Victor-A médée III, mort le 16 
octobre 1796. A peine Charles-Emmanuel eut-il pris la cuu- 
ronne qu’il protesta, dans les termes les plus humbles, de 
son attachement à la république francaise, qui menaçait 
chaque jour davantage ses États. En décembre 1798 le y6- 
néral Joubert occupa Turin. Le roi de Sardaigne céda à la 
France tous ses droits sur le Piémont, et se retira à Cagliari. 
Le 4 juin 1802 Charles-Emmanuel abdiqua en faveur de son 
frère Victor-Emmanuel : l'ile de Sardaigne était la 
seule possession dont la maison de Savoie ne ft pas dé- 
pouillée. Le roi démissionnaire se réserva son titre, une 
pension de 250,000 francs, et se retira dans un cloitre. 11 
mourut à Rome, le 6 octobre 1819. 

CHARLES-FELIX (Josepn-MaRtE), roi de Sardai- 
gne, frère de Victor-Emmanuel 1, naquit à Turin, 
le G avril 1765. Quatrième fils de Victor-Amédée JIL, il re- 
çut en naissant le titre du due de Gênes. Placé loin du trône 
par son âge et son caractère simple, il se résigna sans peine 
à la position de l’un des derniers fils du monarque, partagea 
durant la première révolution française la captivité de sa 
famille, et la suivit en Sicile, dont il fut nommé vice-roi 
quand Victor-Emmanuel s’en éloigna en 1799. En 1807 il 
obtint la main de Marie-Christine de Naples, sœur de la der- 
nière reine des Français. En 1521 les deux époux avaient 
été faire un voyage à Modènce, quand éclata la révolution du 
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Piémont, liée à celles de Naples et d'Espagne. Le roi ré- 
gnant, Victor-Emmanuel, déclara préférer renoncer à la cou- 
ronne plutôt que de souscrire aux concessions qu’on exi- 
geait de lui. La couronne revenait alors au duc de Gênes. 
A cette nouvelle, celui-ci répondit qu’il ne rejetait pas le 
fardeau du pouvoir dans ces circonstances difficiles, mais 
qu’il n’accepterait le titre de roi qu'après s’être bien assuré 
que son frère s'en élait démis sans contrainte. 

Quand il en fut certain, il quitta Modène pour rentrer dans 
ses États, dont la sainte-alliance lui avait aplani le chemin, 
et qu'hérissaient en ce moment une forêt de baïonnettes 
étrangères, se faisant précéder d’un acte d’amniste fort peu 
rassurant, comme en lancent toujours en pareille circons- 
tance les restanrateurs de monarchies. C’était en somme un 
prince médiocre, et qui fit peu de bien. 11 fut dévoué aux 
prêtres et attaché aux idées rétrogrades. Comme il n'avait 
point d’enfants, sa succession fut l’objet de beaucoup d'in- 
trigues, et la maison d'Autriche fit tous les efforts possibles 
pour se l’assurer : elle n’y réussit pas cependant. En 1831 
Charles-Félix mourut, à Turin, après une longue et dou- 
loureuse maladie, ne laissant pas de postérité. En lui s’étei- 
gnit la branche aînée de la maison de Savoie. La couronne 
revint au prince de Carignan, son neveu, qui lui succéda 
sous le nom de Charles-Albert. 

CHARLES-FREDERIC, grand-duc de Bade, l’un 
des princes les plus éclairés qu'ait eus l'Allemagne, naquit 
à Carlsruhe, le 22 novembre 1728. Son père, le prince héré- 
ditaire de Bade-Durlach, mourut dès 1732, et sa mère, 
Anne-Amélie-Charlotte de Nassau-Orange, à qui la douleur 
d'avoir perdu un époux tendrement chéri enleva l'usage de 
ses facultés intellectuelles, se trouva hors d’état de prendre 
part à son éducation. 

A la mort de son grand-père, le margrave Charles-Guil- 
laume, arrivée Le 12 mai 1738, il passa sous la tutelle de 
sa grand'mère et du plus âgé de ses agnats, auxquels on ad- 
joignit un conseil privé, et il alla ensuite faire ses études à 
Lausanne 

Des voyages entrepris en France et en Angleterre ache- 
vèrent une éducation dirigée de la manière la plus libérale, 
et un rescrit impérial, en date du 22 novembre 1746, ayant 
proclamé sa majorité, il prit comme margrave de Bade-Dur- 
lach, les rênes du gouvernement, sur un petit État dont la 
superficie ne comprenait guère que 29 myriamètres carrés, 
avec une population de 90,000 àmes, mais dont il sut faire 
un État modèle par les vues sages et libérales qu’il apporta 
dans l'exercice du pouvoir. 

En 1771, à l'extinction de la ligne de Baden-Baden, il hé- 
rita de la souveraineté de ce pays, et son premier acte fut 
d'y abolir la corvée et toutes les servitudes personnelles. IL 
éteignit la dette publique, favorisa les arts et l’industrie, et 
réussit complétement dans l'application qu'il n'hésita pas à 
y tenter de certaines idées émises par les économistes d’alors, 
et dont il avait reconnu Ja justesse ainsi que l’utilité. A cet 
égard, on peut consulter son Abrégé des Principes de l’Éco- 
nomie politique (Carlsruhe, 1772), ouvrage qu'il écrivit en 
français, et qui a été textuellement réimprimé par Will, 
dans son Essai de Physiocratie (Nuremberg, 1782 ). 

Juste et sage dans sa politique, ce ne fut pas sans répu- 
gnance qu'il se décida à se joindre aux autres souverains 
de l’Europe pour combattre la révolution francaise. Mais il 
se détacha bientôt de la coalition, et fit une paix particulière 
avec le général Moreau (1796). Le traité de Lunéville 
(1801) lui enleva ses possessions sur la rive gauche du Rhin; 
mais la convention de 1803 lui adjugea, comme indemnité, 
l'évêché de Constance et d’autres parties de terriloire; et il 
prit le 1°" mai de cette même année Je titre d'électeur 
(Kurfürst) de Bade. Son accession (1803) à l'alliance que 
la Bavière et le Wurtemberg conclurent avec Napoléon lui 
valut, à la paix de Presbourg, im nouvel agrandissement 
de territoire, ct ilreçut alors Je Brisgau et la ville même de 
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Constance. En 1806 il accéda à la confédération du Rhin, 
prit alors le titre de grand-duc, qui est demeuré depuis dans 
sa maison, et obtint encore une augmentation de territoire. 
A sa mort (10 janvier 1811), le grand-duché de Bade présen- 
tait une étendue totale de 280 myriamètres carrés, avec une 
population de 1,100,000 âmes. I le Jaissait dans l’état le plus 
prospère à son petit-fils, Charles-Louis-Frédéric, dont le 
père, le prince Charles, était mort à Arboga, en Suède, n'é- 
tant que prince héréditaire, le 15 décembre 1801 (voyez 
BaDE, tome II, p. 355). 

Veuf de sa première femme, Caroline-Louise de Hesse- 
Darmstadt, Charles-Frédéric avait épousé morganatiquement, 
en secondes noces, la baronne Geyer de Geyersberg, élevée, 
en 1796, par l’empereur d’Allemagne, au rang de comtesse 
de Hochberg. Elle était née en 1768, et mourut en 1820. 
Il eut d’elle quatre enfants (trois fils et une fille) dont l’ainé 
régna sur Bade sous le nom de Léopold. 

CHARLES-LOUIS, comte palatin, fils de Frédéric Y, 
né le 20 décembre 1617, chercha à recouvrer par les armes 
les États que son père avait perdus; mais ses troupes ayant 
été défaites en 1638 à Lemgow, il fut obligé d’attendre jus- 
qu’au traité de Westphalie, en 1648. Alors le Bas-Pala- 
tinat lui fut rendu, et un huitième électorat, créé en sa fa- 
veur, avec l'attribution de la charge de grand-trésorier de 
Empire; il fut aussi stipulé qu’à l’extinction de la ligne 
Wilbelmine de Bavière, le Haut-Palatinat retournerait à la 
maison palatine avec la dignité électorale, et qu'en ce cas 
le huitième électorat serait éteint. En 1637, après la mort de 
l’empereur Ferdinand III, Charles-Louis disputa le titre 
de vicaire de l'Empire à l'électeur de Bavière. En 1665 il 
voulut exercer le privilége de wildfangiat sur les habitants 
des bords du Rhin ; mais les trois électeurs ecclésiastiques et 
le duc de Lorraine prirent les armes pour défendre leurs su- 
jets d’une pareille servitude. Ce différend fut apaisé en 1667, 
sous l'autorité de l’empereur, par la médiation de la France 
et de la Suède. Charles-Louis mourut en 1680. Il avait 
épousé, en 1650, Charlotte, fille de Guillaume V, landgrave 
de Hesse-Cassel, morte en 1686. Il en eut Charles, qui fut 
le dernier électeur palatin de Ja maison de Simmern, étant 
mort sans enfants, en 1685; Élisabeth-Charlotte, qui em- 
brassa la religion catholique et fut mariée à Philippe, duc 
d'Orléans, frère de Louis XIV. Charles-Louis ne vécut 
pas toujours en bonne intelligence avec l’électrice. En 1657 
il contracta un mariage illégitime, qui lui donna treize en- 
fants : ceux-ci portèrent le titre de raugraves. 

CHARLES MARTEL ou le Marteau, fils de Pepin 
d'Héristal, dit Le Gros, et d'Alpaide, seconde femme 
de ce maire du palais, naquit en 689. 11 avait vingt-quatre 
aus à la mort de son père, et était l’ainé de ses enfants. 
Doué d’un caractère entreprenant, il avait par son ambition 
excité la jalousie de Plectrude, première femme de son père, 
que les historiens du temps, moines ou prélats, reconnais- 
sent pour seule légitime, soumettant ainsi les mœurs des 
Francs aux maximes de l'Église, sans tenir compte des lois 
ou des usages qui les contredisent. Plectrude avait eu de 
son mariage deux fils, Drogon et Grimoald, qui moururent 
avant Pepin. Celui-ci légua alors, dit-on, l’'Austrasie à 
Arnoul, fils de Drogon, et la Neustrie à Théodald, fils de 
Grimoald. Ce maire du palais se jouait ainsi du privilége 
qu'avait le peuple de nommer à cette dignité, et il essayait 
de la rendre héréditaire dans sa famille, pour marcher de 
pair avec la royauté, qu’il n'avait pas osé usurper. Plectrude 
prit le gouvernement des deux royaumes comme tutrice de 
ses petits-fils, etle premier acte de son administration fut 
de s'emparer de Charles Martel, et de l’enfermer dans la 
forteresse de Cologne. Mais les Francs de la Neustrie s’indi- 
gnèrent d’obéir à une femme; ils élurent Rainfroy maire de 
ceroyaumne, et, suscitant des révoltes semblables dans l’Aus- 
frasie, facilitérent, en 715, l'évasion de Charles, qui fut 
accueilli par les acclamations du peuple. 
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Dagobert1l, descendant dégénéré de Clovis et de Clo- 
taire, trainait son enfance dans une obscure oisiveté, et, ne 
conservant de son autorité que le vain titre de roi de France, 
restait étranger aux débats des usurpateurs qui se disputaïent 
sa puissance. Rainfroy ne tarda point à reconnaitre qu’il 
allait avoir à lutter contre un concurrent redoutable. 11 fit 
alliance avec Ratbod, duc ou roi des Frisons, et grand- 
père maternel du jeune maire Arnoul. Charles Martel, à la 
téte de l’armée qu’il avait rassemblée à la hâte, fut battu par 
cette ligue, au mois de mars 716; mais les vainqueurs 
ne surent point profiter de leur triomphe : ils se crurent 
trop tôt délivrés de Charles, et celui-ci, prompt à rallier 
ses troupes, fondit sur Raïnfroy au moment où il cherchait 
à regagner la Neustrie, le défit à Amblet, près de l’abbaye 
de Stavelo, dans les Ardennes, et tailla les Neustriens en 
pièces. Dagobert ayant terminé bientôt après son inutile 
vie, les deux maires, qui avaient besoin chacun d’un fan- 
tôme de roi de leur création , ne voulurent point reconnaître 
Thierry de Chelles, fils de Dagobert. Rainfroy tira d’un 
monastère Daniel, fils de Childéric, et le couronna dans la 
Neustrie sous le nom de ChilpéricIl, et Charles, adop- 
tant de son côté un Clotaire, fils de Thierry III ou de 
Clovis 11, marcha immédiatement contre son rival. Rain- 
froy et Chilpérie vinrent à sa rencontre. Charles les battit 
à Vinciac dans le Cambrésis, le 20 mars 717, et les poussa 
jusqu’à Paris. IL se fit alors reconnaître de toute l’Austrasie; 
et Plectrude, forcée de lui livrer les trésors de son père 
ainsi que ses trois petits-fils, Arnoul, Théodald et Hugues, 
alla cacher et finir sa vie dans un château , qu’il lui faissa 
pour apanage. Les trois jeunes princes entrèrent en même 
temps dans les dignités ecclésiastiques. 

Cependant Rainfroy ne se tenait point pour battu. I} ap- 
pela Eudes, duc d'Aquitaine, à son secours, et fit une 
nouvelle incursion dans l’Austrasie, pendant que Charles 
était occupé à repousser les Saxons, qui avaient étendu leurs 
conquêtes jusqu’au Rhin. Charles , vainqueur de ce peuple, 
accourut au-devant de Rainfroy, le battit en 719, sous les 
murs de Soissons, le poursuivit jusqu’à la Loire, ravagea 
l'Orléanais et la Touraine , et s’empara de la Bourgogne et 
de tout le royaume de Neustrie. La mort de son roi Clo- 
taire, arrivée dans la même année, lui suggéra l’idée de 
se passer désormais de ce fantôme de maître ; mais les grands, 
jaloux de son autorité, firent parler le peuple contre cette 
prétention, et, n’osant résister encore à la volonté des Francs, 
il résolut du moins de conserver l’administration des trois 
royaumes de lx monarchie francaise en réunissant les trois 
couronnes sur une même tête. Il traita, dans ce but, avec 
le duc d'Aquitaine, qui avait recueilli Chilpéric 11, se fil 
rendre leroi des Neustriens pour gagner l'amitié de ce peuple, 
le proclama en Austrasie et en Bourgogne, et régna sous 
le nom de ce prince, qui, malgré ses qualités vraiment 
royales, n’osa pas même tenter de reconquérir son auto- 
rité. Le maire Rainfroy accepta le comté d'Angers, s’y 
retira en 720, et, laissant le champ libre au maire des trois 
royaumes , resta paisible dans son apanage jusqu’à sa mort, 
arrivée en 731. 

Charles fit en 725 une nouvelle incursion en Allemagne. 
11 repoussa les Saxons au delà du Danube, s’empara de la 
Thuringe et de la Bavière , et revint en France après avoir 
ravagé ce territoire. La révolte de ces peuples le força d'y 
revenir en 728; mais un ennemi plus redoutable menaçait 
les frontières méridionales du royaume. Eudes d'Aquitaine, 
infidèle au traité qu'il avait conclu, était revenu en 731 sur 
la Loire; Charles l’avait repoussé une seconde fois dans son 
duché, et ce prince s’était vengé de sa nouvelle défaite par 
une alliance avec les Sarrasins d’Espagne. Le vaillant Abdé- 
rame s’avançait à leur tête, ravageant l’Aquitaine, le Péri- 
gord, le Quercy , le Poitou, incendiant les églises, pillant 
les monastères, et se gorgeant du sang des peuples. Eudes, 
accablé de tant de calamités, et pressé peut-être par le 
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remords, se réfugia dans le camp de Charles, qui marchait 
à la rencontre des Sarrasins, et se jeta à ses pieds. Charles 
lui pardonna, atteignit les Sarrasins au delà des frontières 
de la Touraine, en fit un carnage effroyable, et sauva les 
peuples chrétiens de l'invasion de l’islamisme. Cette bataille 
fut livrée en octobre 732, sur les bords du Clain, dans les 
environs de Poitiers. Abdérame y perdit la vie avec un 
grand nombre des siens. Les uns le portent à 375,000, les 
autres à 175,000; mais ces deux chiffres paraissent égale- 
ment exagérés. C’est là que les Francs décernèrent à Charles 
le nom de Martel ou de Marteau, par allusion aux coups 
terribles qu’il avait portés aux Musulmans. L'année sui- 
vante, i s’empara de Lyon, et assura les frontières de la 
Bourgogne par des établissements de leudes dévoués. Chil- 
périe IX, prétendu roi de France, étant mort à Noyon, pen- 
dant ces divers combats, sa couronne illusoire fut placée sur 
latête de Thierry1V, dit de Chelles’, fils de Dagobert I, 
par le véritable roi, Charles Martel. Sous ce règne le terri- 
ble maire du palais pénétra par mer et par terre sur le 
territoire des Frisons, conquit en 734 les comtés d’Oster- 
gau et de Westergau, tua leur duc Popon, fils et succes- 
seur de Ratbod, détruisit les temples et les idoles de ces 
peuples, et leur donna quelques lois tirées du code des 
Francs. 

Le duc d’Aquitaine, toujours remuant, voulut profiter 
encore de l'éloignement de Charles. Maïs celui-ci, revenant 
sur ses pas en 735, réussit en une bataille à réduire ce prince 
et son duché. Eudes en mourut de chagrin; mais le vain- 
queur ne crut pas devoir réunir cette conquête lointaine à la 
monarchie ; il la remit à Hunald, fils d’Eudes, s’en réser- 
vant seulement la suzeraineté. Il fondit alors sur la Bour- 
gogne, révoltée, poussa ses conquêtes, en 736, jusque dans la 
Provence, et mit des gouverneurs dans les villes d’Arles et 
de Marseille. Mauronte, qui commandait dans la dernière 
de ces villes, rêva bientôt son indépendance ; et les Sarrasins 
profitèrent de celte division pour pénétrer de nouveau dans 
le royaume. Childebrand, frère et compagnon d'armes de 
Charles Martel, courut par ses ordres arrêter cette invasion 
nouvelle. Il le joignit lui-même à Avignon, en 737, avec le 
gros de son armée, fit un horrible carnage des musulmans, 
et les repoussa par delà le Rhône. Trop faible cependant 
pour leur faire repasser les Pyrénées , il fit alliance avec 
Luitprand, roi des Lombards, qui lui envoya des troupes, 
franchit alors le Rhône, s’avança dans la Gaule narbonnaise, 
mut le siége devant Narbonne, défit une dernière fois les 
Sarrasins, sur les bords de la Berre, près du bourg de Si- 
gean, tua leur roi Amor, qui était accouru d’Espagne pour 
les soutenir, et les poursuivit sur la mer et à travers les 
Pyrénées , tandis que Childebrand luttait dans la Provence 
contre Je rebelle Mauronte. Désespérant de conserver sa nou. 
velle conquête, Charles incendia les villes de Béziers, 
d'Agde, de Maguelone et de Nimes. Il avait d'ailleurs besoin 
de son armée pour repousser une nouvelle incursion des 
Saxons, qui menaçaient de passer le Rhin. 11 courut sur 
eux à la hâte, en 738, les rejeta une quatrième fois en Al- 
lemagne, reprit la Bavière, et se détermina à y établir des 
gouverneurs pour mieux les dompter. Il reparut l’année sui- 
vante en Provence, et acheva la défaite de Mauronte, qui 
chercha un asile dans les Alpes. 

Charles Martel avait alors rétahli la monarchie de Clovis 
dans toute son étendue; et, Thierry de Chelles étant mort, 
il s’était cru assez puissant pour ne pas lui donner un suc- 
cesseur, et pour régner désormais seul avec le titrede duc des 
Français. Le pape Grégoire III, assailli parles Lombards, 
lui envoya des légats pour implorer son appui : dans ses let- 
tres, ille nommait sous-roi, lui conférait lestitres depatricect 
de consul, ajoutant à toutes ces flatteries les clés du saint- 
sépulcre et les liens qui avaient servi, disait-il, au supplice 
de saint Pierre. Charles lui rendit des présents d’une autre 
espèce. Mais, fidèle à Ja reconnaissance qu’il devait à Luit- 
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prand pour les secours qu’il en avait reçus dans la guerre du 
Languedoc, il ne voulut point se mêler de cette querelle. 
Il était miné d’ailleurs par une longue maladie, suite de 
tant de fatigues, et dont les progrès alarmants Jui annon- 
çaent une fin prochaine. Arrêté à Verberie par une fièvre 
lente, il assembla les grands autour de lui, et fit le partage 
de ses États. Sa femme Rotrude, morte en 724, lui avait 
laissé denx fils, Carloman etPepinle Bref. Le premier 
reçut j'Austrasie et les provinces d'Allemagne, le second la 
Neustrie, la Bourgogne et la Provence. Sonnechilde , sa se- 
conde femme, désolée d’un partage dont Griffon, son fils, se 
trouvait exclu, le supplia de réparer cette injustice, et il lui 
fit un apanage de quelques lambeaux de ces royaumes. Puis, 
il mourut, le 22 octobre 741, à Crécy sur Oise. 

Charles Martel avait alors un peu plus de cinquante deux 
ans, et sa gloire militaire était à son apogée. Peu de rois de 
France l'ont égalé. 11 ne lui a manqué qu'un historien. La 
chronique de Frédégaire , celle de l’annaliste de Metz, d’au- 
tres ouvrages aussi peu étendus ne nous ont laissé de lui 
que des souvenirs tronqués. Les moines, qui en ont parlé 
après sa mort, ne lui ont pas pardonné d’avoir fait rendre 
gorge au clergé, tandis que Pepin le Gros, son père, avait 
ménagé les ecclésiastiques pour se maintenir, et avait favo- 
risé leurs usurpations, dont le scandale avait dépassé toutes 
les bornes sous les successeurs de Clovis. Charles Martel, 
syant moins à craindre des prêtres que de ses capitaines, ré- 
prima ce désordre par un autre, et, dépouillant le clergé 
pour les enrichir, il leur donna des abbayes, des cures, des 
évêchés mème. Ce fut surtout après Ja défaite des Sarrasins 
que, fort de cet immense service rendu à la chrétienté, il 
multiplia ces spoliations au profit de ses compagnons d’ar- 
mes. Les moines s’en vengèrent par des absurdités : ils at- 
taquèrent sa mémoire, et publièrent que saint Eucher, évêque 
d'Orléans, en montant au ciel après sa mort, avait vu ce 
héros dans les enfers , tourmenté par les diables ; que, son 
tombeau ayant été ouvert, on n’y avait trouvé qu'un gros 
serpent et des murailles noires comme du charbon. Montes- 
quieu, mille ans après, a noblement vengé des insultes des 
chroniqueurs enfroqués. 11 déclare positivement que Charles 
Martel ne pouvait se maintenir qu’en opprimant les gens d'é- 
glise, et le loue d’avoir fait cesser leurs rapines. Outre les 
enfants que nous avons cités, il en avait eu quatre autres, de 
diverses concubines : Remi, l'aîné, qui fut archevêque de 
ouen; Bernard, qui ne reçut que le titre de comte et fut le 
père de trois moines de Corbie, parmi lesquels le factieux 
Wala, qui se distingua par ses menées contre le fils!de Char- 
lemagne; Jérôme, qui n’est connu dans l’histoire que par 
son fils Fulrad, abbé de Saint-Denis ; et Chiltrude, mariée à 
Odilon, duc de Bavière, mère de Tassillon, que Charle- 
magne rélégua dans un monastère, pour mettre fin à ses con- 
tinuelles révoltes. VIENNET, de l’Académie francaise. 

CHARLES-MARTEL roi de Hongrie. Lorsqu’en 1290 
la nouvelle de la mort du roi de Hongrie LadisJas IIT ou IV, 
surnommé le Cuman , fut arrivée à Naples, Marie, sœur de 
ce prince, et femme de Charles IT, roi de Naples, fit valoir 
les droits de son fils aîné, Charles-Martel, sur la couronne 
de Hongrie. Le pape Nicalas LV se déclara pour ce jeune 
prince, alors âgé de dix-huit ans, et le fit couronner (selon 
Villani) à Naples, par ses légats, l'an 1290 : s’il en faut 
croire Madius, le pape Célestin V renouvela cette cérémonie 
Van 1294. D'un autre côté, l'empereur d'Allemagne Ro- 
dolphe de Habsbourg mit sur les rangs pour la même cou- 
ronne son fils Albert d’Autriche, Mais, en 1291, Rodolphe 
et Marie s'accommodèrent par le mariage de Clémence, fille 
da premier, avec Charles-Martel et par ce moyen les pré- 
tentions de larchiduc Albert s’'évanouirent. Toutefois, 
Charles-Martel ne fut qu’un roi titulaire, car il ne sortit ja- 
mais d'Italie pour prendre possession de ses États. 

1! mourut à Naples, à l’âge de vingtrois ans, en 1295, 
laissant un fils en bas âge, nommé Charles-Robert, ou, 
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par abréviation, Charobert, et une fille nommée Clémence, 
qui épousa, en 1315, Louis le Hutin, roi de France. 

CHARLES-QUINT. Voyez CuarLes V, empereur 
d’Allemagne , p. 223. 

CHARLES-THÉODORE, électeur palatin de Ba- 
vière, né le 10 décembre 1724, fils unique du comte palatin 
Jean-Chrétien-Joseph de Sulzbach, lui succéda à sa mort, 
arrivée le 26 juillet 1733, sous la tutelle de son cousin, l'é- 
lecteur palatin Charles-Philippe, qui lui fit donner à Man- 
heim une bonne mais sévère éducation. Par suite du décès 
de son cousin Charles-Philippe, arrivé le 24 décembre 1742, 
il hérita du Palatinat, de la dignité d’électeur et de la charge 
d’archi-trésorier de l'Empire. Homme instruit, ami des arts 
et très-zélé pour sa religion, il jouissait de l'estime générale, 
à cause des excellentes qualités de son cœur. Indépendam- 
ment du palatinat du Rhin et des principautés de Sulzbach 
et de Neubourg dans le Nordgau de Bavière, il possédait 
encore les duchés de Juliers et de Berg, la seigneurie de 
Ravensteim, etc. A la mort (30 décembre 1777) de l'électeur 
de Bavière Maximilien-Joseph 111, dernier rejeton du 
sang de l’empereur Louis, Charles-Théodore, en sa qualité 
de plus proche héritier de ce prince, prit également posses 
sion de la Bavière. 

En vertu de lettres d’investiture de l’empereur Sigismond, 
l'Autriche éleva alors des prétentions à la possession de la 
Basse-Bavière, et Charles-Théodore consentit à la lui aban- 
donner ; mais la protestation élevée contre cet acte d'a- 
bandon par le duc Charles IH, palatin de Deux-Ponts, en sa 
qualité de plns proche agnat, et aussi l'intervention armée 
du roi de Prusse Frédéric II (voyez GUERRE DE SUCCESSION), 
contraignirent l'Autriche, lors de la conclusion de la paix 
de Teschen, en 1779, à se contenter de l’Innviertel. 

Les Bavarois étaient loin d'avoir à se réjouir d’obéir 
maintenant à un nouveau souverain, Car une transforma- 
tion complète s'était opérée dans le caractère de Charles- 
Théodore. Entouré de maïitresses insolentes et de bâtards 
orgueilleux , conseillé par un confesseur fanatique, un prêtre 
du nom de Frank, complétement isolé de sa nation par des 
favoris d’origine étrangère , et oubliant trop ses devoirs de 
prince dans les plaisirs, il eut bientôt perdu l'affection de 
la Bavière, de sorte qu'en 1798 il s’éloigna de Munich pour 
venir résider de nouveau à Manheim. Grâce aux lourds 
impôts qu’il prélevait sur ses sujets, il lui fut donné toutelois 
de fonder diverses institutions utiles, d'élever un grand 
nombre d’édifices, de protéger les arts et d'enrichir les col- 
lections d’art existant dans le pays. Rendu par les événe- 
ments de la révolution française d’une défiance extrême à 
Vendroit de l'opinion publique, l'influence de son entourage 
le poussa de plus en plus dans les voies du despotisme. Sa 
femme, Marie-Élisabeth-Auguste de Sulzbach, fille du prince 
Joseph-Charles-Emmanuel, étant venue à mourir, en 1794, 
il se rernaria six mois après , quoique âgé de soixante-onze 
ans, avec Marie-Léopoldine, fille de l’archiduc Ferdinand- 
Charles d'Autriche. A l'approche de l’arméefrançaise, en 1796, 
il courut se réfugier en Saxe jusqu’à ce que le résultat des 
savantes manœuvres de l’archiduc Charles lui permit de 
rentrer dans ses États. Frappé d’apoplexie Le 16 février 1799, 
au moment où il faisait une partie d'hombre avec quelques- 
uns de ses ministres, il succomba le même jour, fort peu 
regretté, 

CHARLESTON ou CHARLESTOWN, la ville la plus 
considérable de l’État américain de la Caroline du Sud, 
sur les bords de l’océan Atlantique, entre les embouchures 
de l'Ashley et du Cooper, compte aujourd’hui une population 
de 43,000 âmes. De même que dans le plus grand nombre 
des villes du sud de l’Union américaine, le maintien de l’es- 
clavage s’y oppose à la rapide extension de la population. 
Les recensements officiels pronvent en effet que dès 1830 on 
comptait dans cette ville 30,229 habitants, tandis que l'aug- 
mentation proportionnelle de la population des villes et des 
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États où ne règne point l'esclavage a été dans cet intervalle 
autrement considérable. La population de Charleston avait 
même diminué de 1830 à 1840. Plus de la moitié des habi- 
tants de cette ville sont esclaves, dans l’autre moitié on 
compte quelques milliers d’Allemands, dont la situation est 
en général des plus prospères. : ; 

Le port de Charleston est sûr et spacieux; mais une barre 
qui se trouve à l'entrée en rend l'accès difficile. L’exporta- 
tion comprend surtout les deux principaux produits de la 
Caroline, le coton et le riz. La ville est bien bâtie et est la ré- 
sidence de l'aristocratie. Pendant l'été elle devient le séjour 
des riches planteurs, qui la tiennent pour plus saine que la 
campagne, où ce qu’on appelle la fièvre de campagne est 
plus dangereuse que la fièvre jaune, laquelle d'ordinaire 
épargne les personnes déjà acclimatées. Charleston possède 
plusieurs banques, un arsenal et un des plus riches jardins 
botaniques qu’il y ait dans toute l’Union wméricaine. Des 
lignes de bateaux à vapeur établissent des communications 
régulières entre Charleston et New-York. 

CHARLESTOWN, ville située dans la partie septentrionale 
de l'État de Virginie, avec 17,200 habitants, est reliée par 
des chemins de fer aux autres contrées de l'État et est le 
centre d’un commerce très-actif d’entrepôt et de produits de 
l'agriculture. 

CHARLET (Nicozas-Toussant), l'un de nos artistes 
les plus populaires, naquit à Paris, le 20 décembre 1792. Fils 
d'un dragon de la république , il recut sa première éduca- 
ion dans L'une de ces écoles militaires qu’on appelait alors 
écoles des enfants de la patrie. En i814 il avait obtenu un 
modeste emploi dans l'une des mairies de Paris ; mais, Sus- 
vect de bonapartisme en 1816, les épurations de cette époque 
la lui firent perdre. Ne sachant alors que devenir, il se mit à 
dessiner d'après la bosse, dans espoir de se faire une ressource 
d'un art pour lequel il se sentait une irrésistible vocation. 
Quand parurent, en 1817, chez l'éditeur Delpech, les pre- 
mières lithographies de ce peintre à part, de ce philosophe, 
de ce poëte, de cet historien, les plus habiles se demandè- 
rent comment il était possible que le crayon eût tant d'esprit, 
taat de malice et de couleur. Le pinceau ne disait pas mieux 
les nuances, le récit n'aurait pas mieux rendu l’action, le 
drame n'aurait pas mieux animé la scène, Élève de Gros, 
Charlet conquit sa place du premier coup, presqu’en quittant 
l'atelier : ses pochades, ses croquis , ses pages les plus ache- 
vées, on se les disputa avec une sorte de frénésie qui disait 
leur incontestable mérite ; l’étalage des marchands de gra- 
vures fut entouré d’une foule compacte, avide des produc- 
tions du maitre, et les journaux annoncèrent bientôt les 
dessins de Charlet comme ils publiaient les Messéniennes 
de Casimir Delavigne ou les détails d’une grande lutte par- 
lementaire. 

Le grognard et Charlet ont toujours voyagé de compagnie ; 
is sont inséparables, ils vivent de la même ration, üs bi- 
vouaquent sous la même tente, ils souffrent de la même 
misère, ils s’enorgueillissent de la même gloire, ils pleurent 
des mêmes désastres. Charlet frise leurs moustaches grises, 
polit leurs baudriers, cicatrise leurs fronts, creuse leurs joues, 
décore leurs poitrines. A l’aspect des grognards de Charlet, 
vous assistez à la prise d’Ulm, vous battez les Russes à Aus- 
terlitz, vous entrez dans Vienne tremblante, vous entendez 
le bronze de la Moskowa, vous vous mèlez aux héroïques 
phalanges de Brienne..., vous vous déchirez la poitrine au 
dernier râle de la patrie en deuil. 

Mais quand Charlet eut fait passer sur la pierre toutes 
les émotions des soldats de l’immortelle armée, quand il eut 
habillé ses dragons, ses hussards, ses cuirassiers, ses sapeurs, 
ses lanciers, tous ses grognards homériques, les envieux de 
sa gloire dirent : C’est un galbe, c’est un mécanisme; il fait 
le grognard, et voilà tout. Aussitôt parurent, fraîches 
comme des roses de mai , les armées de bambins émancipés, 
les jeux de l'enfance, les galants plaisirs de la jeunesse; on 
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se battait à coups de boules de neige ; les livres en lambeaux 
volaient sur les figures endolories; les maîtres étaient ré- 
gentés , punis de leur sévérité de chaque jour; les bonbons 
étaient volés ; les confitures barbouillaient les visages et les 
vêtements : c'était encore la guerre, mais une guerre qui ne 
coûtait point de sang, une guérre dont quelques bosses au 
front payaient tous les dommages, une guerre à outrance, 
où, après la lutte, vainqueurs et vaincus allaient s'asseoir 
sur Je même banc et réciter ensemble l'A, B, C ou les pre- 
miers éléments de l'ennuyeuse grammaire. Oh! alors l’envie 
changea de langage ; car elle est multiple. Charlet s'était fait 
enfant, ne pouvant plus rester homme ; le crayon de Charlet 
avait dégénéré. Doucement, messieurs, en voici de nouvelles 
garanties, de nouveaux chefs-d’œuvre, qui vont vous forcer 
au silence! Le héros de Charlet, c’est maintenant le labou- 
reur avec sa charrue, le paysan et ses travaux pénibles, le 
vieux père de famille prêchant la morale à un auditoire 
attentif; c’est la cabane du pauvre, c’est le donjon en rui- 
nes, c'est la montagne neigeuse, c'est la forêt séculaire, 
c’est la vie des champs, c’est le bon pasteur exhortant ses 
paroïssiens à la prière et à l'aumône..…. 

Charlet a dit adieu à ses soldats, il a congédié ses marmots, 
il s’est fait peintre della vie humaine, il s’est créé homme de 
génie, et l’on applaudit des mains et du cœur. Eh bien! ce 
n’est pas assez pour Charlet que cette admiration universelle, 
qui accueille chacun de ses chefs-d'œuvre, il veut Ja justifier, 
il prétend soumettre les plus rebelles, s’il en existe encore, 
et le voilà jetant en pâture aux connaisseurs, qui se les ar- 
rachent, ces magnifiques aquarelles, chaudes comme l'huile, 
ces sépia transparentes , qui font le désespoir de ses imita- 
teurs. Charlet est sans rival; ses dessins, ses aquerelles, 
ses peintures, sortent de son atelier pour aller enrichir les 
galeries et les musées ; mais Charlet n'a pas dit encore son 
dernier mot ; et le voilà nous brisant le cœur, nous arrachant 
des larmes de sang , faisant crier la neige glacée sous les pas 
de notre immortelle armée, vaincue seulement par les glaces 
de la Russie : c’est un désert, un horizon sans limites, un 
ciel bas, terne, pesant, une longue trainée d'hommes en 
uniformes déchirés , la paleur au front, la misère à l'âme; 
c’est une colonne qui se développe d’abord incertaine, puis 
grandit, s'avance encore et montre enfin les visages assom- 
bris des grognards que l’énergie abandonne , et qui pourtant 
se réveilleraient encore pour la gloire au premier hourra 
des Cosaques , qui respectent peut-être cette poignante, cette 
héroïque retraite, On a froid, on souffre de la faim, on 
pleure , on frémit en présence de ce tableau déchirant, qui 
dit les désastres de la guerre et les colères écrasantes d’une 
nature marâtre. J’ai vu — je voyais alors! — j'ai vu un vieux 
soldat, appuyé sur la balustrade auprès de laquelle était 
placé cet admirable tableau de Charlet , pousser de profonds 
soupirs, et essuyer de temps en temps, de ses doigts calleux, 
les grosses larmes qui roulaient sur sa figure basanée. Je 
m'approchai de lui, je le questionnai. « J'étais là, me dit-il. 
— Et le souvenir de tant de misères vous arrache des pleurs? 
— Oui, je cherche Nicolas Potel, mon serre-file, et je ne 
le vois pas. Je reconnais bien les autres, Bonne, Giraud, 
Castellan, Germain, surnommé le Marengo, mais lui, 
Nicolas, mon brave camarade, je ne le retrouve pas, et cela 
me brise le cœur. Nous nous dimes au revoir sur la Béré- 
sina. Mais, hélas! c’est un adieu que nous devions pronou- 
cer : il est là, là, mon pauvre ami, sous quelques pieds de 
neige, car les Cosaques n'étaient pas capables de l’entamer. » 
Pendant quatre heures, le vieux soldat avait fait halte de- 
vant le cadre de Charlet, pendant quatre heures il chercha 
son ami Nicolas, et le lendemain je l’y retrouvai encore. 
Nommé professeur à l’École Polytechnique, Charlet com- 
posa pour ses studieux élèves des modèles à l’aide desquels 
il est défendu de neplus apprendre le dessin : c'est que toutes 
les passions de l'âme, toutes les richesses de la charpente de 
l'hoïnme, se trouvent si nettement expliquées dans ces ad- 
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tnirables dessins , que l’œil même de l'enfance ne s'y laisse 
pas tromper. Souvent malade, accablé par cette haute pen- 
sée qui le dominait toujours, Charlet aurait eu besoin de 
repos ; mais de son art il avait fait sa vie, une longue ma- 
ladie épuisa ses forces physiques sans atteindre la vigueur 
de son couraæze et de son talent, et il mourut le 30 décem- 
bre 1845, le crayon à la main, dessinant une figure de Na- 
poléon. 

Charlet nous a légué des pages qui font sa gloire; et 
n’eût-il composé que Le Passage du Rhin, il devrait en- 
core être placé au premier rang des peintres de batailies, Le 
soldat de Charlet se bat, tue et meurt. Sa palette s’enrichis- 
sait de tous les tons, se parait de toutes les nuances. Paysa- 
ges, combats, escarmouches, fantaisies, sentinelle avancée 
mourant à son poste, vieux grognard à la charrue, soldat 
de Wagram à côté de sa vieille mère, vainqueur d’Austerlitz 
entouré de sa famille qui joue avec son sabre ébréché, brû- 
lants étés, admirables hivers avec leur désolation et leur 
misère, tout est poétisé, tout est dramatisé par cet homme 
exceptionnel, par ce peintre sublime, qui a compris toutes 
les grandeurs de la France, qui n’a chanté que les gloires 
de son pays. Charlet et Béranger peuvent voyager côte à 
côte, comme le feraient Casimir Delavigne et Vernet. On me 
demandait un jour pourquoi Charlet n'avait point fait de 
grandes pages historiques. Un aveugle seul pouvait m’a- 
dresser cette question : les cadres de Charlet sont immenses, 
ses héros ont six coudées, ses horizons n’ont point de 
bornes. Jacques ArAGo. 

CHARLEVAL ( Cnarnces FAUCON 0e RIS, seigneur 
DE ), l’un des plus beaux esprits du dix-septième siècle, né 
en Normandie, en 1612, d’une illustre famille de robe, fut un 
homme aimable et un écrivain gracieux. Sa complexion 
était si faible qu'on n’espérait point qu’il vécût. Grâce à un 
bon régime, il réussit pourtant à prolonger sa vie jusqu’à 
quatre-vingts ans, sans infirmités ni indispositions graves. 
C’est de lui que le burlesque Scarron disait, à propos de 
sa délicatesse de corps, d'esprit et de goût : « Les Muses ne 
le nourrissent que de blanc-manger et d’eau de poulet. » 
Charleval joignait aux brillantes qualités de l'esprit celle 
d'un cœur noblement généreux. Ayant appris que M. et 
M?° Dacier allaient quitter Paris pour vivre moins à l’étroit 
en province, il alla leur offrir aussitôt 10,000 fr. en or, et 
les pressa vivement de les accepter. Vers la fin de sa vie, 
il fit un tel usage de rhubarbe, qu’il s’evflamma le sang. Les 
médecins, comptant avoir chassé la fièvre à force de sai- 
gnées, <e disaient d’un air triomphant : « Enfin, voilà la 
fièvre qui s’en va. — Et moi, je vous dis que c'est le ma- 
lade », répliqua Thévenot, sous-bibliothécaire du roi, l'un 
des amis de Charleval. La réplique était juste : deux heures 
après, le 9 mars 1693, le malade n'existait plus. Ses poésies 
son! gracieuses, légères, d’un ton fort agréable, mais assez 
faibles de conception et de style. Voici une imitation de 
Catulle : 


Bientdt ma vie achèvera sou cours; 

Le temps pour moi va bnir toutes choses; 
Le soleil tombe et remonte toujours ; 

Oa voit mourir et renaître les roses ; 

LL uen est pas ainsi de mes beaux jours, 


Sa prose valait en général mieux que ses vers. Témoin la 
fameuse Conversation du maréchal de Hocquincourt et 
du P. Canaye, que l'or trouve dans les œuvres de Saint- 
Évremont. Chärleval cultivait les lettres pour son plaisir ; 
ce goût était entretenu chez lui par ses liaisons avec Voi- 
ture, Scarron, Sarrazin et Ninon de Lenclos. CuampacNac. 
CHARLEVILLE, chef-lieu de canton du département 
des Ardennes, sur la rive gauche dela Meuse, à 1 kilomètre 
de Mézières, avec une population de 9,162 habitants. Siége 
d’un tribunal de première instance, de la cour d'assises et 
d’un tribunal de commerce, celte ville possède un collége, 
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une écolenormale primaire départementale, une bibliothèque 
publique de 24,000 volumes, une direction de douanes, et 
une chambre consultative des arts et manufactures. 

L'industrie y est très-importante ; il s’y fait une fabrica- 
ion considérable de clouterie et ferronnerie, d'armes de 
guerre et de luxe, de machines à vapeur et autres, de cardes, 
de noir animal; on y trouve d'importantes tanneries et cor- 
roieries, une fonüerie de cuivre, de nombreuses brasseries, 
et trois typographies. Elle fait un commerce très-actif en 
houille, fers, vins, eaux-de-vie, marbre, ardoise et produits 
manufacturés. 

Charleville fut fondée en 1605 par Charles deGonzague, 
duc de Nevers et de Mantoue, souverain d’Arches, qui en 
fit dès lors la capitale de cette principauté. Elle est bien 
bâtie; ses rues sont tirées au cordeau et sa grande place, ou 
viennent aboutir les quatre rues principales, est ornée d’une 
belle fontaine. C'était autrefois une place forte; mais quand 
la principauté d’Arches eut été cédée à la France, Louis XIV 
la fit démanteler en 1686. Naguère elle était le siége d’une 
magufacture royale d’arines à feu, 

Arçhes, qui n’est plus aujourd’hui qu’un faubourg de 
Charleville, était autrefois un lieu considérable, où les rois de 
la seconde race possédaient un palais connu sous le non 
d’'Arcæ Remorum. Ce château fut ensuite possédé par les 
évêques de Liége, dont l’un le fit détruire en 983. La prin- 
cipauté d'Arches fit plus tard partie des domaines des com- 
tes de Rethel, d’où elle passa aux ducs de Nevers. 

CHARLE VOIX ( Pienne-FRaANÇoIs-XAVIER DE ), jé- 
suite souvent cité par Chateaubriand , naquit à Saint-Quentin 
en 1682. Après avoir professé lès humanités et la philosophie, 
il s’embarqua à La Rochelle, en juillet 1720, pour les missions 
du Canada. Il arriva à Québec vers la fin de septembre, re- 
monta le Saint-Laurent et les lacs, navigua sur le Saint- 
Joseph et sur la rivière des 1Ilinois, et descendit le Missis- 
sipi jusqu’à son embouchure. Il avait parcouru une grande 
partie des immenses déserts de l'Amérique du Nord. Après 
avoir visité Saint-Domingue, il débarqua au Havre en dé- 
cembre 1722. Puis il fit un voyage en Italie, remplit di- 
verses fonctions dans son ordre, fut pendant vingt-deux ans 
un des plus actifs collaborateurs du Journal de Trévoux, 
et fournit à ce recueil d'excellents extraits, Il mourut à La 
Flèche, en 1761, à soixante-dix-huit ans. C’était un religieux 
de mœurs pures et d’un profond savoir ; il est auteur de 
plusieurs ouvrages qui ont eu beaucoup de succès, Nous ci- 
terons : l'Histoire et la Descriplion du Japon, Y Histoire 
de l'ile de Saint-Domingue, celle du Paraguay, Histoire 
générale de La Nouvelle-France, et le journal deson voyage, 
qui renferme des détails curieux sur les mœurs des sau- 
vages américains. Du reste, tous ses ouvrages sont écrits 
avec intérêt, exactitude et sagacité. CHaAmPAGNAC. 

CHARLIER (J£an). Voyez GERSON. 

CHARLIER (Cnarzes) était homme de loi à Laon, 
sa patrie, lorsque éclata la révolution de 1789. Il fut nommé 
d’abord membre du directoire de Châlons-sur-Marne, et, 
en 1792, député à l'assemblée législative. Homme de 
luttes et de passions avant tout, il ne vit dans la députa- 
tion qu’un moyen de combattre avec plus d'énergie ceux 
qu’il considérait comme les ennemis du nouveau régime. Il 
débuta par demander la fermeture des séminaires et la con- 
fiscation au profit de la nation des biens de tous les émi- 
grés, sans exception. Il se prononça avec vigueur contre 
une adresse des habitants de Rouen, improbative des évé- 
nements du 20 juin; et quand les électeurs de la Marne le 
renvoyèrent à la Convention nationale, il était déjà enrdlé 
sous’ la bannière des Montagnards, et put, comme eux, 
combaltre les Girondins. Charlier fut un des premiers à 
demander la mise en jugement de Louis XVI, contre lequel 
il vota la mort sans sursis. li fit alors décréter l'exécution 
dans les vingt-quatre heures des prètres déportés et des 
émigrés qui seraient trouvés sur le territoire français 
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huit jours après la promulgation de la loi. 11 s’opposa à la 
mise en accusation de Marat, demanda la suppression de la 
commission des douze, qui devait amener la chute des Gi- 
rondins, et quand cette chute fut consommée, proposa que 
tous les députés suspendus déclarassent dans les vingt-quatre 
heures s'ils donnaient ou non leur démission. Il s’opposa à 
ce que la Convention dressât un acte d'accusation contre 
Marie-Antoinette, disant qu’elle devait être jugée par les 
tribunaux, comme toute autre femme, et demanda en même 
temps que celui qui devait être dressé contre les Giron- 
dins détenus le füt sous trois jours. Président de la Conven- 
tion, Charlier fit décider par celle-ci qu’elle se rendrait à 
une fête de la Raison. 

On est tout surpris de retrouver Charlier parmi ceux qui 
contribuërent à la chute de Robespierre; maïs il ne demeura 
vas longtemps dans le camp des thermidoriens, dont la 
inarche rétrograde ne pouvait convenir à ses instincts ré- 
volutionnäires. A la suite des journées de prairial, son ar- 
restation fut un instant proposée. Après le 13 vendémiaire 
an 1v, lui, qui s'était opposé au décret en verlu duquel les 
seuls conventionnels devaient former le noyau de la nou- 
velle législature, fit partie du Conseil des Anciens. Il y de- 
manda que ses collègues eussent toujours un poignard à Ja 
main pour frapper quiconque voudrait rétablir la royauté. 
Après avoir donné, en lan v, quelques signes d’aliénation 
mentale, Charlier se suicida', le 1°* mars 1797, dans un 
accès de fièvre chaude. 

Sans étre un orateur distingué, il occupa souvent la tri- 
bune à la Convention et aux Anciens, où il se faisait remar- 
quer par un patriotisme véhément. 11 émit peu d'idées 
d'organisation : la lutte était son seul élément. Les fripons ne 
trouvaient pas grâce à ses yeux : il tonna souvent contre 
eux , fit condamner à huit ans de fer et à l’exposition le re- 
présentant Perrin (de l'Aube), qui s'était intéressé dans 
une entreprise de fournitures pour les armées, demanda 
énergiquement un décret contre les faussaires , lors de l’af- 
faire de Chabot, Bazire et Fabre d’Églantine; et, enfin, au 
Conseil des Anciens, renouveia la proposition, qu'il avait 
déjà faite à la Convention, de forcer chaque représentant à 
rendre compte de sa fortune depuis la révolution. Charlier 
s’éleva contre l’usure légalement pratiquée par le Mont-de- 
Piété de Paris, s’opposa à établissement du droit de pa- 
tente, réclama, à une époque de disette et d’accaparements, 
que l’on ne pût vendre les grains que dans les marchés , el, 
enfin, proposa la réouverture de la Bourse, en vue de la 
facilité des transactions commerciales, avec réserve d’inter- 
diction de tout trafic aléatoire. Napoléon GaLLois. 

CHARLOTTE, princesse pe GALLES, fille unique du 
prince de Galles qui régna plus tard en Angleterre saus le 
nom de Georges IV, ei de Caroline de Brunswick, née 
le 7 janvier 1796, neuf mois presque jour pour jour après 
le mariage de ses parents , épousa, le 2 mai 1816, le prince 
Léopold de Saxe-Cobourg, aujourd’hui roi des Belges , et 
mourut le 6 novembre 1817 après être accouchée d’un en- 
fant mort. Cetle fin funeste de la jeune princesse excita en 
Angleterre des regrets d'autant plus vifs et plus universels, 
que les témoigner c'était déjà faire acte d'opposition contre 
le gouvernement du prince régent , de tout temps objet de 
la profonde désaffection des masses populaires. 

Le cabinet de Londres avait eu, dit-on, l'intention de 
marier cette princesse avec le fils aîné du roi Guillaume 1‘ 
de Hollande. La réalisation de ce projet eût quelque jour 
placé sur la tête du souverain de l'Angleterre la couronne 
des Pays-Bas. Ce serait dans cette vue, ajoute-t-on, qu’au 
congrès de Vienne il aurait exigé qu'on annexät la Belgique 
à la Hollande, pour en constituer le royaume des Pays-Bas, 
au lieu de l’adjuger soit à la Prusse, soil à Autriche, qui la 
réclamaient toutes deux avec une égale instance, L'habileté 
du cabinet russe dans celte circonstance aurait été de se- 
conder ostensiblement l'Angleterre dans ses vues au sujet de 
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Vattribution définitive de ce riche territoi:e, puis de faire 
échouer la principale combinaison politique en inspirant à 
la princesse Charlotte une vive répugnance pour l'époux 
que les ministres de son père lui destinaient et que l’on par- 
vint à rendre ridicule à ses yeux, en même temps qu'on 
faisait naître dans son cwur vn tendre sentiment pour le 
prince Léopold. Ce serait à la sœur d'Alexandre, à la 
grande-duchesse d’Odenburg, qu'aurait été confiée cette 
mission, diplomatique si jamais il en fut, et qui réussit au 
gré du cabinet de Saint-Pétersbourg. La princesse Charlotte 
refusa le prince d'Orange , et déclara qu’elle n’aurait jamais 
d’autre mari que le duc de Saxe-Cobourg. On se figure sans 
peine la déconvenue de Castlereagh et de ses collègues ; 
mais ce dut être bien pis encore quand, peu après la célébra- 
tion de ce véritable mariage d'inclination, ils virent le prince 
d'Orange épouser une grande-duchesse de Russie. Si ces 
détails sont exacts, ils expliqueraient l'empressement avec 
lequel J’Angleterre en 1830 consentit à la séparation de la 
Belgique d’avec la Hollande. 

CHARLOTTE (Lourse-), princesse des Deux-Siciles, 
femme de l’infant d’Espagne don François de Paule. Voyez 
CanñLOTTA DE PouRBOoN. 

CHARLOTTE, sorte d’entre-mets qui se fait avec des 
tranches de mie de pain ou des lames de biscuit, qu’on dis- 
pose en forme de cube et qu’on emplit de fruils cuits ou 
de crème. En d’autres termes, c’est une compote ou une 
crème flanquée de pain grillé au beurre ou de biscuits. On 
fait des charlottes de poires à La vanille, de poires à La 
Condé, d’asricots, de pêches, de pommes d’api. Il y a 
aussi la charlotte à la Brunoy, la charlotte russe, la 
charlotte anonyme, la charlotte à l'italienne, aux ma- 
carons d’aveline, aux gaufres de pistaches. Chacune de 
ces variétés, lorsqu'elle est exécutée par un habile praticien, 
a des droits particuliers à la gratitude des gourmets, La 
charlotte la plus commune est la charlotte de pommes, qui 
est d’un goût agréable, mais quelquefois te difficile diges- 
tion. 

CHARLOTTENBOURG, ville avec un château de 
plaisance, appartenant au roi de Prusse, dans le cercle de 
Teltow, arrondissement de Potsdam, sur les bords de la 
Sprée, à quatre kilomètres de Berlin et reliée à cette capitale 
par une belle route qui traverse le parc, promenade favorite 
des Berlinois, compte une population de 9,300 habitants. 
On y trouve bien quelques fabriques d’objets de première 
nécessité; mais l'argent qu’y fait circuler le séjour de la 
cour et l'industrie des locations garnies pour la belle saison 
conslituent les principales ressources des habitants, 

1] faut accorder une mention toute particulière au château 
royal, fondé en 170G par Saphie-Charlatte, femme de Fré- 
déric L‘", autour duquel la ville s’est insensiblement furmée, 
et qui porta d’abord le nom de £üt{zelboury à cause du vil- 
lage de Liezow, à proximité duquel il est bâti; son vaste ct 
magnifique parc, sa superbe orangerie, ne sont pas moins 
remarquables. Ce séjour est orné d'un grand nounbre d'an- 
tiques et de chefs-d'œuvre des arts. Le chäteau contient 
aussi une salle de spectacle. On trouve dans l’une des pius 
belles parties du parc le }ausolée, œuvre de l’architecte 
Schinkel, dans le caveau inférieur duquel reposent Frédé- 
ric-Guillaume JT et la reine Louise, tandis que la 
pièce supérieure contient leurs statues en marbre, chefs- 
d'œuvre du sculpteur Rauch. Cette résidence royale fut 
singulièrement embellie par la reine Louise, qui en aimait 
beaucoup le séjour. 

CHARMIE , genre de végétaux appartenant à la monœæ- 
cie polyandrie de Linné, à la famille des amentacées de 
Jussieu, et qui se reconnaît aux caractères suivants 
Fleurs monoïques, disposées en chatons; chatons mâles 
cylindroïdes, formés d’écailles imbriquées, cencaves , ciliécs 
à leur base, et contenant huit à quatorze étamines, dont 
les anthères sont velues supéricurement et s'ouvretit obli- 
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quement; chatons femelles composés de grandes écailles 
fuliacées, lancéolées, à trois lobes, velues, renfermant un 
ovaire dentelé au sommet, surmonté de deux styles et au- 
tant de stygmates; cet ovaire a deux loges, mais l’une 
avorte pendant la maturation , et le fruit est une noix uni- 
loculaire contenant une seule graine et enveloppée par l'é- 
caille, qui a pris un grand accroissement. 

Ce genre se compose d’un petit nombre d'espèces arbo- 
rescentes , dont une seule est indigène à l’Europe : c'est le 
charme commun ( carpinus belulus, L. ), qui se rencon- 
tre fréquemment dans nos forêts. 1] atteint la hauteur de 
douze à quinze mètres, quoique son tronc acquière rare- 
ment plus de trente centimètres de diamètre ; ce tronc, revêtu 
d’une écorce assez unie, blanchätre’, avec des taches gri- 
sâtres, se divise en un grand nombre de branches. Les 
feuilles sont ovaleæpointues, péliolées , inégalement dentées 
en leur bord, glabres, relevées en dessous de fortes ner- 
vures. Les chatons mâles, solitaires , longs de 25 à 50 milli- 
mètres, paraissent au printemps, un peu avant les feuil- 
les. Les chatons femelles sont lâches, composés de grandes 
écailles planes, coriaces , à trois lobes, dont celui du mi- 
lieu est plus grand que les autres; ces écailles persistent , 
prennent de l’accroissement après la floraison, et finissent 
par enchâsser chacune une petite noix osseuse, couronnée 
par de petites dents, Comme les branches du charme sont 
à la fois nombreuses, très-ramifiées el très-touffues, il est 
facile de façonner cet arbre par la taille, de manière à lui 
faire prendre toutes sortes de formes ; aussi en compose-t-on 
souvent dans les jardins des haies et des dômes de ver- 
dure, auxquels on donne le nom de charmilles. Son bois 
est blanc, d’un grain très-fin, très-serré, et devient très- 
dur par la dessiccation. La force et la ténacité de ce bois le 
rendent très-bon pour les ouvrages de charronnage ; on en 
fait aussi des poulies, des dents de roues de moulin , des vis 
de pressoir, et différents pelils ouvrages de tour ; mais il est 
difficile à travailler au rabot, et les menuisiers n’en font pas 
usage. C’est d’ailleurs un excellent bois de chauffage, qui 
fait un feu vif et brillant, et produit beaucoup de chaleur. 
1 est aussi très-convenable pour la confection du charbon. 

DÉMEZIL. 

On cultive dans les bosquets une autre espèce, d’un port 
élégant, d’un feuillage gracieux ; c’est le charme houblon 
(carpinus ostrya, L.), ainsi nommé parce que ses chatons 
femelles ressemblent à ceux du houblon; d’ailleurs il dif- 
fère peu du précédent. Son hois est très-dur et propre aux 
mêmes usages. Cet arbre, originaire de l’Amérique septen- 
irionale, parvient à la hauteur de vingt mètres ; il est connu 
à New-York sous le nom de bois de fer. Quelques auteurs 
en ont fait un genre particulier, sous le nom d’ostrya. 

CHARME , CHARMES, mot qui vient du latin car- 
men, vers, Comme enchantement vient d’incantatio, formé 
de cantus, chant; « ce qui prouve, disait Nodier, que les 
anciens attribuaient à la poésie de beaux priviléges, qu’elle 
à perdus. » Charme a deux acceptions. Dans la première, 
employé presque toujours au singulier, il est synonyme 
d'enchantement ou de sort magique; dans la seconde, 
diminuant d'importance et de valeur, il devient synonyme 
d'attrait, et se dit figurément de ce qui plait aux yeux ou 
à l'esprit; puis, au pluriel, il s'entend plus spécialement de 
Ja réunion de tout ce qui séduit dans une femme, On dira 
dans la première acception : « Cet homme a un charme 
pour se faire obéir, celte femme en a un pour se faire 
aimer. » Maïs aujourd’hui qu’on ne croit plus à l'influence 
magique, on recherche la source de ce charme, et on la 
trouve dans les qualités ou les avantages personnels qui 
provoquent l’obéissance ou l’amour. On dira dans le même 
sens : le charme opère, pour peindre l’action, l'influence 
de cette espèce de fascination d’une personne sur une autre; 
le charme est dissipé, pour indiquer le moment où elle 
cesse. Dans la seconde de ces acceptions, on dira de la 
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nouveauté qu'elle a un charme dont on se défend diffcile- 
ment. Enfin , appliquant le mot qui nous occupe à la beauté 
d’une femme, on dira que pour être sage il n’est pas 
nécessaire d’ensevelir ses charmes dans un couvent ou dans 
la solitude. Mais on ne dit point les charmes d’un homme, 
quoique Racine s'en soit servi deux fois en ce sens dans les 
tragédies d'Alexandre et de Bajazet. On dit néanmoins 
par extension les charmes de la campagne, de la solitude, 
de la vérité, etc. 

On a prétendu qu’on avait donné à cette puissance ma- 
gique par laquelle, avec l’aide du démon, les sorciers sont 
censés faire des choses merveilleuses, le nom de charme, 
(en latin carmen), parce qu'anciennement les conjura - 
tions et les formules des magiciens étaient conçues en 
vers. La crédulité sur ce point a été générale dans les siècles 
où les lumières de la raison et de la philosophie n’avaient 
pas encore dissipé les ténèbres de l'ignorance, C'était una 
erreur généralement répandue , et dont on retrouve encore 
quelquefois des traces chez les peuples modernes, que des 
hommes pervers, en vertu d’un pacte fait avec le démon, 
pouvaient causer du dommage, des maux, et la mort même, 
à d’autres hommes, sans employer immédiatement la vio- 
lence, le fer ou le poison, à l’aide seule de certaines compo- 
sitions ou préparations accompagnées de paroles magiques. 
Les poëêtes, dont l’imaginalion se plait dans la peinture de 
tout ce qui est surnaturel , n’ont eu garde de laisser échapper 
ce moyen de parler fortement à l'âme, et ils ont fondé sur 
cette croyance un grand nombre de leurs fictions. 

11 existe une différence sensible entre les charmes êes 
belles et ce qu'on nomme leurs af{raits et leurs appas. 
Ces derniers tiennent surtout aux formes : de beaux bras, 
une taille parfaite font la plus grande partie des appas 
d’une femme; et l'on y ajoute souvent par un art trompeur. 
Les attraits ont plus spécialement leur siége dans les traits 
du visage et dans la grâce des manières ; ils naissent quel- 
quefois d’un sourire , plus souvent encore ils doivent à l’es- 
prit la plupart de leurs agréments. Les charmes sont un 
composé de tous les avantages personnels, et en particulier 
de ceux de l'esprit et du cœur, car une femme qui n’est pas 
belle peut quelquelois charmer, ce qu’elle doit surtout à la 
grâce, à ce je ne sais quoi qui frappe, enlève et séduit par 
une force secrèl., mystérieuse, toute puissante, irrésis- 
tible, qui tient en quelque sorte du caractère surnaturel que 
l'on prête aux opérations de la magie. Charmes présente 
une idée plus morale qu'atfraits et plus pure qu'appas, qui 
d’ailleurs est devenu d’un langage un peu libre. Ces mots 
s’'emploient également au figuré. « La vertu, dit l'abbé Girard, 
a des attraits que les plus vicieux ne peuvent s’empêchér 
de sentir; les biens de ce monde ont des appas qui font que 
la cupidité triomphe souvent du devoir; je plaisir a des 
charmes qui le font rechercher partout. » 

Charmer, comme charme, se prend dans diverses accep- 
tions, et désigne d’abord l’action d'exercer un charme 
surnaturel sur quelqu'un ou sur quelque chose. C’est ainsi 
que l'on dit des sorciers qu'ils charment les armes et les 
empêchent de tirer, Une ancienne ordonnance des eaux et 
forêts défendait de charmer les arbres, c’est-à-dire de les 
faire mourir malicieusement. Ce mot s'applique ensuite soit 
à l’action des personnes, soit à celle des choses, et c’est ainsi 
que Molière a dit : 


C'est la beauté qui commence de plaire, 
Et la douceur achève de charmer. 


Charmer, s’affaiblissant encore d'expression, signifie simple- 
ment adoucir, calmer. C’est dans ce sens que lon dit que 
la lecture charme les ennuis de la solitude, et que la mu- 
sique charme les plus grandes douleurs. F 
Charmé, s’éloignant de plus en plus de la force d’expres- 
sion du radical, prend l’acception de content ou satisfait 
quand il ne s’applique pas aux objets qui ont subi l'influence 
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d'une opération magique. Il en est de même dé charmant, 
charmante, qu’on entend prodiguer à tout propos dans le 
monde, et dont l'emploi fréquent diminue nécessairement 
l'importance et la valeur. Un homme charmant dans la 
société est souvent un homme dont il ne serait ni sûr ni pru- 
dent de faire son ami. 

On a dit autrefois charmeur et charmeuse dans le sens 
de sorcier et de sorcière, pour qualifier de prétendus êtres 
surnaturels, auxquels on supposait la vertu d'exercer un 
charme sur les personnes ou sur les choses; puis, par ana- 
logie, on l'a étendu plus loin , et l’on a dit que les poëtes 
étaient de grands charmeurs d'oreilles. Mais c’est un titre 
qu'ils n’ambitionnent plus depuis longtemps. E. Héneau. 

CHARMILLE et CHARMOIE. Ces deux termes ont la 
propriété commune de désigner une plantation ou une cer- 
taine quantité de charmes assemblés dans un même ter- 
rain; mais néanmoins la synonymie entre ces deux mots 
n’est qu'apparente : le premier signifie plus particulièrement 
un plant de jeunes charmes propres à former des haies vives, 
et ces mêmes baïes en état de culture, tandis que le second 
s'applique à un lieu planté simplement de charmes. Les 
charmilles s’emploient principalement pour séparer les unes 
des autres, à hauteur d'appui, les allées d’un jardin plan- 
tées d’arbres ; on s’en sert aussi pour entourer les vergers et 
les potagers. Outre l’agrément qui résulte de leur verdure, 
elles offrent encore l'avantage de parer les coups de vent et 
d’en garantir les plantes qui pourraient en souffrir le plus. 
La taille des charmilles s'exécute au croissant et aux ciseaux 
avant le renouvellement de la séve du printemps et du mois 
d'août, et l'épaisseur qu’on doit leur donner dépend de leur 
longueur; mais il est prudent de tailler et de raccourcir 
toujours les branches vers le tronc, parce que les feuilles 
poussent seulement à l'extrémité des rameaux. 

CHARNIER (du latin carnarium, dérivé de caro, 
carnis, chair : lieu où l’on met la chair, employé en ce sens 
dans Plaute ). Ce mot, qui dans les usages domestiques de 
quelques contrées de la France s’entend du lieu ou réduit où 
l'on suspend les pièces de gibier, se dit surtout d’un ossuaire 
où l’on dépose les os des morts, espèce de galerie couverte, 
contigué aux églises paroissiales ou à la chapelle de quel- 
ques hôpitaux anciens, dans laquelle on donnait jadis la 
communion aux paroissiens les jours de grande fête, et qui 
sert encore dans quelques communes peu considérables 
aux étalages des marchands les jours de foire. 

Le Charnier des Saints-Innocents, ou vulgairement des 
Innocents, à Paris, était une galerie voûtée , entourant le 
cimetière du même nom, et dans laquelle on enterrait ceux 
à qui leur fortune permettait d’être séparés du commun des 
trépassés. Le cimetière sur l'emplacement duquel a été 
construit le grand marché de la halle était jadis un vaste 
enclos, fermé par trois portes , la première au coin de la rue 
aux Fers, la seconde à l’angle de la rue de la Ferronnerie, 
Ja troisième à la place aux Chats. Le mur de clôture avait 
été bâti en 1186 sous le règne de Philippe-Auguste pour en 
fermer l'accès aux passants et aux animaux. Le charnier, 
sombre et humide, était pavé de tombeaux, tapissé d’épi- 
taphes, de monuments funèbres, et bordé d'étroites bouti- 
ques de modes, de lingerie, de mercerie, de bureaux d’écri- 
vains publics : de là l’insultante épithète d'écrivain du char- 
nier donné aux auteurs qu’on voulait décrier. Cette galerie 
avait été construite à différentes époques aux frais de divers 
particuliers. Le maréchal de Boucicaut, au commence- 
ment du quinzième siècle, en fit bâtir une partie, et le phi- 
losophe hermétique Nicolas Flamel toute celle qui bor- 
dait la rue de la Lingerie, où l'on voyait le curieux monu- 
ment de son épouse. Du côté de la rue Saint-Honoré était 
peinte la fameuse danse macabre ou danse des morts. Le 
mur du charnier avaitété élevé pour garantir ce lieu des infa- 
mies qui s’y commeltaient jour et nuit : c'était le rendez-vous 
des prostituées et de tousles mauvais garnements de la capitale. 
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Lors des premières constructions du Louvre, sous Char- 
les V, en 1363, Raimond Dutemple, entrepreneur, acheta 
des marguilliers de la paroisse des Saints-Innocents dix 
tombes, qu’il paya quatorze sous parisis la pièce, pour en 
employer les pierres aux constructions du Louvre. Une 
partie du sol fut vendue par le clergé de la paroïsse des Saints- 
Innocents au chapitre de Saint-Germain-lAuxerrois, qui y 
fit construire des maisons. On remarquait encore dans le 
charnier les tombes de l'historien Mézerai et de la comtesse 
de Mailly, qui avait elle-même marqué sa place sépulcrale 
sous l’égoût de la place aux Chats. 

En 1786, l’église et le charnier des Innocents furent dé- 
molis. On enleva les ossements et une partie du terrain du 
cimetière, et on les transporta hors de la barrière Saint-Jac- 
ques, dans les catacombes. 

Le charnier le plus célèbre dans l’histoire est celui de 
Morat, plus connu sous le nom d’ossuaire, établi par les 
Suisses après leur victoire sur Charles le Téméraire et ren- 
versé par les Français de l’armée de Masséna. 

Charnier est aussi employé comme synonyme de saloir, 
pour la conservation des viandes salées. 11 signifie encore une 
botte d'échalas deslinés aux vignes. Le bon charnier doit 
être fait de cœur de chêne. 

Charnier est enfin le nom impropremnent donné dans la 
marine à un large récipient de tonnellerie, de forme co- 
nique ou cylindrique, contenant l'eau qui doit servir à l'é- 
quipage entre les repas. Le charnier est erdinairement placé 
à l'entrée du gaillard d’avant. Là, dressé sur un chantier, 
il étale son large ventre, bardé de cercles de fer. Sa couver- 
ture, brisée par un jeu de charnières, est recouverte d’une 
toile peinte et se relève pour qu’on y puise à l’aide d’une 
corne de bœuf qui sert en même temps de gobelet. Les ma- 
telots attribuent à ce vase commun une vertu efficace contre 
la contagion. Le charnier, bien nettoyé, bien pourvu d'eau 
tous les matins, est livré à la capricieuse consommation du 
gaillard d'avant. Dans les longues traversées, lorsque Ja di- 
sette d’eau se fait sentir, le charnier est fermé par un 
lourd cadenas qu’on n’ouvre chaque matin que pour Ja dis- 
tribution. Le voisinage du charnier est fécond en scènes de 
mœurs maritimes d’un puissant intérêt. 

CHARNIÈRE, assemblage mobile de deux pièces or- 
dinairement de métal, quelquefois de bois, enclavées l’une 
dans lautre et jointes ensemble par une broche qui les tra- 
verse alternativement ; c’est ainsi que le couvercle se trouve 
réuni au corps d'une tabatière. On fabrique aussi un grand 
nombre de charnières mobiles pouvant s'adapter à des objets 
quelconques : alors chacune des pièces de la charnière est 
percée d’un certain nombre de trous qui permettent de les 
visser à deux surfaces différentes. L'une de ces surfaces res- 
tant fixe, l’autre est donc assujettie à tourner autour d’un 
axe invariable. C'est ainsi que se meuvent les dessus de pu- 
pitre, de piano, et d’une infnité d’autres meubles. Dans 
certaines portes aussi, les charnières remplacent les gonds. 

En mécanique, on nomme charnière universelle un ap- 
pareil qui sert à transmettre le mouvement de rotation d’un 
axe à un autre axe de position variable. Les deux axes sont 
terminés en deux branches formant le demi-cercle, et dont 
les diamètres se croisent à angle droit. Chacun des demi- 
cercles, et par conséquent l’axe auquel il appartient, est 
parfaitement mobile autour de son diamètre; de sorte que 
l’un de ces axes ne peut être en mouvement sans faire mou- 
voir l’autre. Suivant les circonstances, cette disposition reçoit 
diverses modificalions; mais dans tous les cas l'emploi de 
ces articulations entraîne toujours une grande perte de force. 

En conchyliologie, on nomme charnière cette partie qui 
sert d'attache aux valves d’une coquille, et sur laquelle s’exé- 
cutent leurs mouvements. La charnière présente quelquefois 
sur chaque valve des dents (pointes ou lames saillantes), 
qui s’engrènent dans des fossettes correspondantes de l’autre 
valve. 
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CHARNUS (Corps, Tissus, Fibres, Bourgeons), du 
latin carnosus. Voyez Cuxm. 

CHAROGNE. Ce mot entraîne l'idée dela chair en pu- 
trélaction, et de tout le cadavre d’une bête morte. De la le 
nom de carogne, si souvent employé par Molière. 

CHAROLAIS, pays de l’ancienne province de Bour- 
gogne, portant le titre de comté, dont la capitale était Cha- 
rolles et les villes principales Paray-le-Monial et Semur, 
et qui fait aujourd’hui partie du département de Saône-et- 
Loire. Il était compris entre l’Autunois et le Mäconpais. 

Dans l'origine le Charolais fut une simple châtellenie, qui 
appartint successivement aux comtes d’Autun et de Chalon. 
Jean, comte de Chalon, la céda en 1237 au duc de Bourgogne 
Hugues IV, lequel la donna en partage à Jean, son second 
fils. Béatrix, fille et héritière de celui-ci et d’Agnès, dame 
de Bourbon, de la famille de Dampierre, épousa en 1272 Ro- 
bert de France, fils de saint Louis; ce roi érigea le Charolais 
en comté. Jean, son second fils, obtint plus tard le Charo- 
lais, qui passa ensuite à sa fille Béatrix; celle-ci épousa en 
1227 Jean, comte d’Armagnac. En 1390 la maison d'Arma- 
gnac vendit le Charolais à Philippe le Hardi, duc de Bour- 
gogne. Charles le Téméraire, lorsqu'il n’était encore que 
prince héréditaire , porta le titre de comte de Charolais. 
A sa mort, arrivée en 1477, Louis XI réunit ce comté à la 
couronne de France. En vertu de la paix de Senlis , Char- 
les VIII le céda avec l’Artois et la Franche-Comté à l’archi- 
duc Maximilien d'Autriche. Le Charolais fut ensuite entre 
Charles-Quint et François 1° l’objet de sérieux démêtés, qui 
furent terminés entre leurs successeurs, en 1559, par le traité 
de Câteau-Cambrésis. La propriété de ce comté devait 
“ermeurer à Philippe I et à ses successeurs, pour le tenir sous 
la suzeraineté des rois de France. Les traités de Vervins et 
des Pyrénées confirmèrent le droit des rois d’Espagne ; mais 
le grand Condé, qui avait longtemps servi Philippe IV, 
sans pouvoir se faire payer les sommes considérables que ce 
roi lui avait promises, fit saisir le Charolais, et s’en fit adju- 
ger la possession ; le haut domaine en fut réservé à la cou- 
ronne de France. 

Quoique le pays fit partie du duché de Bourgogne, ses dé- 
putés néanmoins ne siégeaicent point aux états généranx de 
cette province : le comté de Charolais tenait ses états particu- 
liers, qui, après avoir reçu des états généraux de Bourgogne 
la commission pour la quotité de ce que le pays devait sup- 
porter, en faisaient l'imposition. AUg. SAVAGNER. 

CHAROLAIS (Canal du). Voyez CExrmE (Canal du). 

CHAROLLES, ville de France, chef-lieu d’arrondisse- 
ment , dans le département de Saône-et-Loire, au confluent 
de la Semence et de la Reconce, avec une population de 
3,470 habitants, un tribunal de commerce, un collége, une 
bibliothèque publique de 5,000 volumes et une typographie. 
On y trouve des fabriques de poterie et des bauts fourneaux, 
et il s’y fait un commerce actif de bestiaux, fers, blé et 
vins, Charolles était autrefois la capitale de l’ancien comté 
de Charollais ou Charolais:on y voit encore les ruines 
du vieux château des comtes de ce nom. 

CHARON. Voyez Caron. 

CHARONDAS, célèbre législateur grec, né à Catane, 
en Sicile, vivait vers l’an 650 avant J.-C. et fut contempo- 
rain de Zaleucus. 11 ne donna pas seulement à sa ville natale, 
mais encore à Rhégium et à Thurii, colonies fondées en Italie 
par ses concitoyens, des lois excellentes, conçues au point de 
vue de la morale la plus sévère. Pour éviler toute modif- 
cation arbitraire de sa législation, il fit décider que celui qui 
aurait à y proposer quelque changement devrait paraitre 
la corde au cou pour que justice fût immédiatement faite 
de lui si sa proposition était rejetée. Il se perça, dit-on, de 
son épée, parce qu'il avait enfreint une loi portée par lui- 
inême, et qui défendait de se présenter en armes dans l'as- 
semblée du peuple. Le prologue des lois de Charondas nous 
a été conservé par Stobce. Aristote, dans sa Politique, cite 
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plusieurs fois ce législateur. On trouvera quelques détails sur 
ses lois et sur sa personne dans les Opuscula academica de 
Heyne, et dans les Opuscula philologica de Bentley. 

CHARONITZÆ, CHARONITES. Voyez Canon. 

CHAROST. Voyez BÉTRUNE. 

CHAROST (Anwano-Josern pe BÉTHUNE, duc pe), 
l'un des descendants de Sully, né à Versailles, le 1°" juillet 
1728, en consacrant sa vie entière et son immense fortune 
au soulagement de l’humanité souffrante, a laissé un nom 
qui ne périra pas. La bataille de Fontenoy et l’enthousiasme 
militaire qu’elle réveilla dans toutes les classes de la nation 
lui ayant inspiré, à seize ans, le désir d’entrer au service, 
il obtint un régiment de cavalerie, et le courage persévérant 
dont il fit preuve durant le siége de Munster attira sur lui 
les regards de l’armée. En 1758 il envoya à la Monnaie 
toute sa vaisselle plate pour servir aux frais de la guerre, 
et lors du rétablissement de la paix il se relira dans ses 
terres de Bretagne, avec bon nombre de ses anciens compa- 
gnons d'armes, auxquels il assura du travail et du pain, en 
les employant, soit dans des ateliers ouverts à ses frais, 
soit à construire ou à réparer des routes. Vingt ans déjà 
avant la révolution il avait aboli dans ses domaines une 
grande partie des corvées. Pour soulager la misère des classes 
inférieures , il fonda dans les villages des institutions de hien- 
faisance, établit des pharmacies, des hôpitaux, des caisses 
d'assurances contre la grèle et l'incendie, et salaria des 
médecins et des sages-femmes pour qu'ils eussent à donner 
gratuitement à ceux qui les réciameraient les secours de 
leur art. Lorsque, sous l'administration de l'abbé Terray, 
l'état des finances du royaume devint chaque jour plus alar- 
mant, il proposa un plan propre à assurer le remboursement 
de toutes les dettes publiques ; mais les ministres refusèrent 
d'y donner la moindre attention, parce qu’il avait pour base 
un principe alors encore nouveau, qui donnait à l'indus 
trie la prééminence sur tous les autres intérêts dont l’agglo- 
mération compose la société. 

Député à l’Assemblée nationale, il s’y prononca avec cha- 
leur pour une égale répartition des charges de l’État entre 
tous les citoyens, et bien avant la publication du décret qui 
faisait un appel au patriotisme des citoyens pour contribuer, 
par des dons volontaires, à la défense et à l'armement du 
territoire, il avait fait don à la nation d’une somme de 
100,000 francs. Quoique le comité de salut public eût dé- 
claré qu'il était le bienfaiteur et le père des pauvres, il n’en 
fut pas moins arrêté et jeté en prison comme suspect de roya- 
lisme, et ne fut rendu à la liberté que le 9 thermidor. Il se 
retira alors de nouveau dans sa terre de Meillant, et y fonda 
une grande société agricole. Plus tard il introduisit dans le 
département du Cher, où il possédait aussi de vastes proprié- 
tés, la culture du lin, du tabac et de la rhubarbe, et con- 
tribua à améliorer dans tout le midi de Ja France la construc- 
tion des moulins à vent, l’exploilation des forges ct la culture 
des prairies artificielles. Toutes les sociétés philanthropiques 
ou de bienfaisance qui se formèrent à Paris le comptèrent 
au nombre de leurs membres, et après la journée du 18 
brumaire il fut élu maire du dixième arrondissement de la 
capitale. A la suite d’une visite qu’il rendit en cette qualité 
à l'institution des Sourds-Muets, il fut attaqué de la petite 
vérole, et succomba, le27 octobre 1800, à cette maladie. Tous 
les partis, et les malheureux surtout, regrettèrent la mort de 
cet homme généreux , dont les vertus civiques avaient ar- 
raché des témoignages d'estime aussi bien à l'égoisme sen- 
suel de Louis XV qu’au farouche fanatisine des hommes de 
1793. Les nombreuses dissertations qu’il a publiées sur di- 
verses branches des intérêle sociaux ont été en partie réunies 
dans ses Vues générales sur l'organisation de l’instruc- 
tion rurale (1795). 5 

CHARPENTE, CHARPENTIER. Ces mots viennent 
probablement de carpentum, char. Ceux qui confectionnaiené 
les chariots étaient sans doute employés aussi à Ja construc 
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tion des machmes de guerre, comme mantelets, tours 
roulantes , etc. Les charpentiers de nos jours font en genc- 
ral tous les gros ouvrages en bois, tels que toits, planchers, 
ponts, échafaudages, moulins, grues. 

Un charpentier doit connaître la géométrie élémentaire et 
descriptive par théorie, ou du moins par pratique; il faut 
aussi qu'il soit instruit des principes dela mécanique, soit 
pour évaluer approximativement la force des bois, les 
charges qu’ils auront à supporter, soit encore parce qu’il 
peut su trouver dans la nécessité de composer un engre- 
nage, et de savoir d'avance quels seront les effets produits 
par la force appliquée. 11 ne faudrait donc rien de moins 
que Jes connaissances d’un bon géomètre pour faire un ba- 
bile charpentier ; aussi l’illustre Monge ne dédaigna-t-il pas 
de donner la théorie de cet art dans son Traité de Géomé- 
trie descriptive; il avait même coutume de dire que si les 
circonstances eussent voulu qu'il exerçitune profession mé- 
canique, il aurait donné la préférence à celle de charpentier. 

Parmi les opérations les plus importantes de l’art du char- 
pentier, on doit distinguer celles qui ont pour but le tracé 
du dessin et la coupe ou taille des bois. Dans ce tracé, les 
charpentiers emplozent la méthode des projections. Ils font 
usage du fil à plomb, de l’équerre, de la règle, etc. Ils 
travaillent pour ainsi dire par terre; leurs outils sont des 
scies, des haches, des tarières; l'outil qui leur est particu- 
lier, et qu'ils appellent la besaiguë, est taillé d’un côté en 
ciseau plat, et de l’autre en bec-d’äne; vers le milieu de sa 
longueur, il porte une douille qui lui sert de manche, C’est 
avec la besaigué que le charpentier plane des surfaces creuses 
et finit des mortaises ébauchées auparavant avec des ta- 
rieres. 

Ce n’est qu’en nous appuyant sur des inductions tirées de 
monuments en pierre, de bas-reliefs, ou d’obscurs passages 
de quelques auteurs, que nous pouvons nous représenter le 
système de charpente des Grecs et des Romains. Mais toutes 
ces inductions concordent parfaitement pour indiquer des 
charpentes simples et solides, composées de longues et fortes 
pièces de bois et présentant peu d’assemblages. Ce système 
avait l'inconvénient de charger les murs d’un poids considé- 
rable, et il était d’ailleurs difficile et dispendieux de se pro- 
curer et de mettre en place les matériaux qu’il exigeait. On 
dut donc s'appliquer à se procurer, par de nouvelles com- 
binaisons, plus de légèreté, d'économie et de facilité d’exé- 
cution. Dès le onzième siècle, de nouveaux principes appa- 
rurent dans la charpente des dômes de l’église Saint-Marc, 
à Venise. Ce mode de construction fut fréquemment appliqué 
depuis, et amélioré par Philibert Delorme, architecte des 
Tuileries, qui présenta au roi Henri IL un système de char- 
pente très-ingénieux, réunissant au plus haut degré les 
avantages de la légèreté et de l’économie des bois, puisqu'il 
est possible en l’adoptant de former un toit immense avec 
des bois de petite dimension. La halle aux farines de Paris 
était ainsi couverte avant l’incendie qui la dévora. Cet ou- 
vrage, exécuté par le célèbre charpentier Roubo, passait 
pour un chef-d'œuvre : on peut s'en faire une idée par la cou- 
pole en fer et en cuivre qui couvre aujourd’hui le même édi- 
ice. 

La charpente en fer tend à se substituer généralement à 
la charpente en bois : les toits des monuments modernes, 
les planchers des maisons que l’on construit ainsi aujourd’hui 
offrent beaucoup moins de chances d'incendie. D’un autre 
côté, l’emploi du fer dans les constructions civiles permet 
de réserver le bois pour les constructions hydrauliques, où il 
vaut mieux que le fer, car celui-ci s’altère dans l'eau, ce 
qui le rend impropre à ces constructions et même aux fon- 
dations ordinaires, qui ne sont jamais exemptes d'humidité. 

TEYSSÈDRE. 

CHARPENTE OSSEUSE. Voyez SQUELETTE. 

CHARPENTIER (MARG-ANToIxE ), compositeur fran- 
çais, né à Paris en 1634, vint à Rome à l’âge de quinze ans, 
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dans le but d'y étudier la peinture, mais il ne tarda pas à 
s’y livrer avec le plus grand succès à l'étude de la musique, 
sous la direction de Carissimi. Déjà en Italie il produisit 
par ses compositions un tel effet sur ses auditeurs qu'on 
l'avait surnommé dans ce pays le phénix de la musique 
française. A son retour en France, Louis XIV le nomma 
maître de chapelle de son frère le duc d'Orléans, fonctions 
dans lesquelles toutefois Lulli le supplanta bientôt. Char- 
pentier donna alors des leçons de musique à la duchesse de 
Guise, et composa une foule d'excellents morceaux dans le 
style de son époque. Toutefois, en haine de Lulli, il aban- 
donna cette direction et se consacra à une harmonie sa- 
vante et riche d'effets, comme on n’en avait encore jamais 
entendu en France. Aussi les ignorants décrélèrent-ils que 
ce n’était qu'un musicien grossier et barbare, Cela n’em- 
pêcha pas le duc d'Orléans de le prendre pour maître et de 
lui confier la direction de sa musique. Charpentier composa 
une foule d’opéras, de ballets et de divertissements. Le moeil- 
leur ouvrage qu’on ait de lui est encore sa Médée. 11 est 
aussi l’auteur de la musique du Malade imaginaire, de 
Molière, faussement attribuée à Lulli. Toujours par suite de 
son aversion pour Lulli, Charpentier renonça complétement 
à la musique profane, et devint maître de chapelle, d’abord 
chez les jésuites, puis de la Sainte-Chapelle de Paris. 11 
exerçait cette fonction lorsqu'il mourut, au mois de mars 
1702. Outre ses œuvres dramatiques, dont le nombre s'é- 
leve à plus de vingt-quatre, il a laissé beaucoup de messes, 
de motets et aussi plusieurs chansons à boire. 

CHARPENTIER (François-Prnirirre), mécanicien 
français, qui s’est rendu célèbre par un grand nombre d’in- 
ventions, né de parents pauvres, à Blois, le 3 octobre 1734, 
fut élevé au collége tenu par les jésuites dans cette ville et 
fut plus tard mis en apprentissage chez un graveur. Il ne 
tarda pas à faire preuve d’une grande supériorité dans cet 
art, et aidé par la mécanique, qu’il étudiait avec ardeur, il 
inventa la manière de graver sur cuivre au lavis. 11 vendit 
ce secret au comte de Caylus, et l’Académie des Sciences 
décida en sa faveur la question de priorité d'invention que 
lui disputait le Suédois Floding. Les premières gravures au 
lavis qu’ait faites Charpentier lui-même sont : Persée et 
Andromède, d’après Vanloo; La Décollation de saint Jean, 
d’après Le Guerchin; Une Fileuse; Un Berger ; Une Men- 
diante ; Le Concert italien ; La Bacchanale d'Enfants, d'a- 
près Jean de Witt, etc., etc. La cour lui fit délivrer le brevet 
de mécanicien du roi, et le chargea de créer une usine, dans 
laquelle il construisit une pompe à feu, devenue bientôt d’un 
usage général, plusieurs machines propres à la réparation 
des armes, une nouvelle espèce de lanternes à signaux et de 
phares, etc. L’Angleterre, la Russie et d’autres puissances 
lui firent faire des offres pour qu’il vint s'établir chez elles ; 
mais Charpentier repoussa toutes ces propositions, de même 
qu'il refusa la place de directeur des phares qu’on avait voulu 
créer pour lui en France. A l’époque de la Révolution il in- 
venta Üne machine à l’aide de laquelle on pouvait percer un 
certain nombre de canons de fusil à la fois, de même qu’une 
machine à scier. Le Directoire lui fit allouer une gratification 
de 24,000 francs, et lui confia la direction supérieure de 
l'atelier de perfectionnement. En dépit de sa producti ve 
industrie, Charpentier, par suite de son trop grand désinté- 
ressement, finit par tomber plus tard dans la gêne, et se 
vit réduit à se retirer à Blois, chez sa fille, où il mourut, le 
22 juillet 1817. 

CHARPIE. Lorsque Jes animaux vivant dans l’état 
sauvage et les hommes même privés de tous les secours de 
l’art de guérir ne peuvent avoir recours aux moyens ima- 
ginés pour garantir leurs blessures du contact de l'air et 
des corps extérieurs, les humeurs qui se répandent à la sur- 
face des plaies et des ulcères se concrèlent, et se convertis- 
sent en une couche plus ou moins solide, connue vulgaire- 
ment sous le nom de croûte. La guérison peut avoir lieu 
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sous cette couche défensive, mais il peut arriver que les 
fluides purulents s'y aceumulent et y déterminent une irri- 
tation inflammatoire qui aggrave la maladie et en retarde la 
cicatrisation. Les animaux n’ont d'autre ressource pour se 
soulager que de lécher la surface de la plaie, et d’y verser 
les sucs muqueux et salivaires de leur bouche , soit avant 
soit après la formation de la couche croûteuse. Mais l'homme 
a recours dans les sociétés civilisées au moyen le plus 
convenable pour recouvrir les surfaces dénudées de ses tis- 
sus vivants. Ce moyen, qui s'adapte parfaitement à toutes 
les exigences de l’art chirurgical, est une substance ou corps 
spongieux connu sous le nom de charpie, On en distingue 
plusieurs sortes, qu’on peut ramener à trois, savoir : la 
charpie ordinaire, la charpie préparée, et la charpie 
tissue. 

La charpie ordinaire est un amas de filaments plus ou 
moins longs, enlevés à du linge fin, à demi uséet blanc de 
lessive. Lorsqu'elle est employée telle qu’elle sort des balles 
dans lesquelles on l'entasse pour l’expéaer en divers lieux, 
on la nomme charpie brute. Dans cet état elle est peu 
propre aux pansements, parce qu’elle forme des aggloméra- 
tions dures et susceptibles d’irriter les plaies. Lorsque les 
filaments de la charpie brute préalablement choisis ont été 
jetés çà et là et forment une agglomération à intervalles 
très-grands , elle prend alors le nom de charpie molette ou 
charpie ouverte. D'autres fois, ces filaments, plus ou moins 
longs, sont rapprochés presque parallèlement et convertis 
en petits matelas auxquels on donne le nom de plumas- 
seaux. On peut donner à la charpie ordinaire les formes : 
de boulettes, lorsqu'on la roule en globes légers où denses 
propres à être amonceles ; de bourdonnets, on corps ovoi- 
des, liés au milieu avec un fil ciré double, dont on se sert 
pour le tamponnement dans le cas d'hémorrhagies ; de 2nè- 
ches , qui sont composées de filaments très-longs et paral- 
lèles et disposés en couches minces, aplaties et allongées, 
et qu’on introduit dans une plaie seules ou enduites de sub- 
stances médicamenteuses. Lorsqu'on ràcle avec un couteau 
une pièce de linge bien tendue , on obtient par ce procédé 
une sorte de duvet fin qu'on nomme charpie râpce. On 
substitue quelquefois celle-ci à la charpie ordinaire, dans 
Je cas où il convient d'exciter les surfaces des plaies et des 
ulcères atoniques. 

La charpie préparée est faite avec du lin ou du chanvre, 
très-soisneusement arrangée par couches ou grands plu- 
masseaux du poids d’un demi-kilogramme chacun, qui sont 
très-portatifs et très-commodes pour le service chirurgical 
des armées. 

La charpie en tissu est connue sous le nom de charpie 
anglaise. C’est un véritable tissu de lin d’une blancheur 
éclatante , d’une très-grande finesse, dont une des faces est 
villeuse et absorbante, et doit être appliquée aux parties, 
tandis que l’autre est lisse et paraît gommée. Cette charpie 
est livrée pour le service chirurgical, sous forme de lon- 
gues pièces roulées sur elles-mêmes comme Ja toile, dans 
lesquelles on taille, lorsqu'on en a besoin, des morceaux 
dont la grandeur est en rapport avec celle des plaies. Elle 
est inférieure à la charpie française, en ce que ces villosités 
ont trop peu d'épaisseur; aussi les Bavaroïs, qui se sont 
servis longtemps de la charpie anglaise, l'ont abandonnée 
pour revenir à celle du linge usé. 

Quoique le coton , la laine, la soie, l’étoupe, l'éponge ct 
tous les corps secs absorbants et mous puissent être sub- 
stitués à la charpie, aucun d’eux n'est aussi convenable ni 
aussi propre au traitement des plaies et des ulcères. On 
n’a recours à ces substances supplémentaires que dans le 
cas où l'on ne peut se procurer la charpie ordinaire. 

L. LAURENT. 

CHARRETTE, sorte de voiture qui sert aux travaux 
de lagriculture, au transport des marchandises et à divers 
usages de la vie connnune. Son nom est dérivé, ccmme celui | 
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du char et du carrosse, du latin carrus ou currus. La 
simplicité, l’uniformité de sa construction, chez presque 
tous les peuples anciens et modernes, prouvent assez que 
son invention et son utilité datent dela plus haute antiquité. 
La charrette se compose d’un ou de deux limons ayant de 
4% 50 à 5® 80 de Jong, et réunis par plusieurs pièces de 
bois nommées éparts, qui en forment le fond; de deux 
ridelles, sorte de râteliers qui en sont les côtés et que main- 
tiennent deux ranches (échelles à une seule tige }, horizon- 
faux et quatre verticaux; d’un essieu et de deux échati- 
gnoles , qui le fixent sous les limons; de deux roues, plus 
ou moins grandes et plus ou moins fortes, suivant la desti- 
nation et les dimensions de la charrette; enfin quelquefois 
d’un treuil, cylindre horizontal, que l’on tourne avec des 
leviers pour serrer la charge. Les roues d’une charrette ou 
d’un chariot ont quelquefois deux mètres et plus de diamètre. 
Les grosses voitures ont généralement adopté les roues à 
jantes larges, dites à la Marlborough. 

La charretie est préférable an chariot dans plusieurs cir- 
constances : elle est moins lourde, moins dispendieuse, 
tourne plus facilement , tire moins, et mérite la préférence 
sur les chemins unis, pavés, bien entretenus et peu mon- 
{ueux. 

Les conducteurs de charrettes de roulage se nomment 
rouliers, ceux des autres charrettes s'appellent charre- 
tiers. Les uns et les autres sont malheureusement trop con- 
aus par leur grossièreté envers les hommes et leur brutalité 
barbare envers les chevaux, malgré la loi qui punit les mau- 
vais traitements inutiles dont on se rend coupable à leur 
égard. Les charrettes sont toujours trop chargées, et plus 
que les chevaux ne peuvent traîner. Si le chemin est mon- 
fueux ou le payé glissant, les pauvres bêtes redoublent en 
vain leurs efforts, en faisant jaïllir des étincelles. Le char- 
retier redouble aussi ses jurements, ses cris et ses coups de 
fouet, déchirant sans pilié la peau de ses chevaux, et 
quelquefois coupant le visage ou crevant les yeux des pas- 
sants : c’est pourquoi on dit proverbialement, brutal comme 
un charretier, jurer comme un charretier. Dans le midi 
de la France, où les charrettes sont trainées par des bœufs, 
les bouviers ne sont pas plus doux pour ces pauvres bêtes, 
qu’ils martyrisent avec la pointe de laiguillon dont ils sont 
armés. 

On appelle charretée la contenance, la mesure, la ca- 
pacité d’une charrette. On dit : une charretée de bois, de 
foin, etc. 

Quand on veut faire servir une charrette à transporter 
les hommes, comme celle des convois militaires , des blan- 
chisseuses, etc., on les couvre d’une toile posée sur des 
cerceaux ; on leur donne alors quelquefois le nom de car- 
rioles, de bastringues, de pataches, etc. C’est sur une 
de ces charrettes non couvertes que les condamnés étaient 
autrefois conduits à l’échafaud, et qu'ils le sont encore dans 
certains pays. Louis XVI y fut mené en carrosse, mais sa 
veuve n’obtint pas le même honneur, et monta seule sur la 
fatale charrette, qui la transporta jusqu’au lieu du supplice. 

On a imaginé depuis quelques années des voitures ou 
charrettes de déménagement, qu’on nomme fapissières 
elles ont servi aussi en 1832 au transport des victimes 
nombreuses que le choléra faisait chaque jour dans Paris. 
Une charrette qui, au lieu de ridelles , est entourée de plan- 
ches se nomme {ombereau, et sert au transport du fumier 
et des immondices ; on nomme kaque!s les charreltes à pe- 
tites roues, en usage pour le transport des tonneaux dans 
l'intérieur des villes; et charrette à bras une petite char- 
rette traînée par un ou deux hommes, et propre seulement 
au transport de légers fardeaux. 

On nomme voie charretière espace compris entre les 
roues d’une charrette, lequel cst ordinairement déterminé 
mar les règlements de police (voyez RouLAcr [Police du }). 

H. AUDIFFRET. 
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CHARRIÈRE (Madame pe SAINT-HYACINTHE »E), 
connue commeauteur sous le pseudonyme d’abbéde La Tour, 
naquit en 1750, d’une riche famille hollandaise appelée 
Tuyie, et dans sa jeunesse figura à la cour du stadhouder. 
Par amour pour le précepteur de son frère, gentil-homme 
pauvre, qu’elle épousa, elle n’hésila pas à renoncer à Sa po- 
sition et à sa famille, se retira avec son mari dans un do- 
mainequ’elle possédait aux environs de Neuchâtel, et y vécut 
longtemps heureuse. Mais plus tard des chagrins intérieurs la 
forcèrent à chercher une distraction et une consolation dans 
la culture des lettres, et elle acquit comme écrivain une 
certaine réputation. La révolution française lui ayant enlevé 
presque toute sa fortune, elle dut, pour pouvoir continuer 
à se montrer bienfaisante, s'imposer les plus grandes priva- 
tions. Vers lafin de sa vie, de nombreux traits d’ingratitude 
dont elle fut victime assombrirent son caractère ; qui avait 
été toujours si aimable, et elle finit même par ne plus avoir 
le moindre rapport avec le monde. Elle mourut en 1806. 
Elle a écrit sous son pseudonyme d’abbé de La Tour : Les 
trois Femmes, Honorine d'Uzerche, Sainte-Anne, Les mi- 
nes d'Yedbourg, Sir Walter Finch et son fils William, 
ouvrages réunis en collection, à Leipzig, en 1798. Elle a 
publié en outre : Castille, ou Leitres de Lausanne (1786), 
Mistress Henley, et les délicieuses pièces de théâtre inti- 
tulées : Le Toiet le Vous, L'Émigré, L'Enfant gûté, et 
Comment le nomme-t-on ? Son style est plein d'esprit et de 
vérité. Elle ne se distingue d’ailleurs pas moins par la gra- 
vité morale de sa pensée et par la dialectique toute philo- 
sophique avec laquelle elle expose. 

CHARRON , CHARRONNAGE ( de carrus, chariot). 
Les charrons (ont non-seulement des chariots, des char- 
rettes, mais encore des charrues et autres instruments 
et machines aratoires. On trouve des charrons partout, 
jusque dans les plus petits villages. Du reste leurs ouvrages 
n’offrent guère de difhcultés que dans l'exécution des roues. 

Les premières roues de voiture se firent d’abord d’un 
seul morceau, pris dans un tronc d'arbre d’un grand dia- 
mètre et taillé en cercle; les monuments antiques en font 
foi, Un auteur anglais assure, dans un voyage qu’il fit en 
Orient sur la fin du dix-huitième siècle, que les paysans de 
la Troade font encore usage de chariots dont les roues sont 
d'une seule pièce et ressemblent singulièrement à celles des 
chars que montaient les héros de l’Iliade. Les roues pleines 
ou d’une seule pièce, fort solides au reste, ont deux grands 
inconvénients : elles sont trop lourdes, ou bien leur dia- 
mètre est si court que la moindre inégalité qui se rencontre 
sur la voie qu’elles doivent parcourir réduit presque à rien 
la propriété qu’elles ont de diminuer le frottement par leur 
rotation sur le pavé. Depuis longtemps on fait très-peu de 
roues pleines; encore sont-elles d’un petit diamètre, comme 
celles pour camions, brouettes, chariots, dont on fait usage 
dans les ateliers de construction, etc.; mais on fait partout 
des roues composées de plusieurs pièces, qui sont en 
général le moyeu, les rais (rayons) et les jantes. Une 
roue ordinaire de voiture étant rapportée au cercle, le 
moyeu en occupera le centre, les rais en seront les rayons, 
et l'assemblage des jantes la circonférence. 

Pour exécuter une roue avec méthode, on trace d’abord 
sur une surface plane, un plancher par exemple, un cercle 
d’un diamètre égal à la hauteur qu’on se propose de donner 
à la roue; du même centre, et avec une ouverture de com- 
pas, moindre que la précédente, de la largeur qu’on veut 
donner aux jantes, on en trace un second, puis on divise 
la circonférence extérieure en autant de parties égales 
qu'on veut donner de jantes à la roue; du centre de la 
figure , et par chacun de ces points de division, on tire des 
lignes indéfinies, qui, divisant le cercle intérieur en autant 
d’arcs égaux, donnent enfin le profil et les dimensions que 
doivent avoir les jantes, non compris laur épaisseur. On 
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tron ou calibre sert de guide pour débiter convenablement 
les madriers dont on extrait les jantes. Le moyeu se fait 
d’un seul bloc de bois dur; les tourneurs Ini donnent la 
forme et la régularité qu’il doit avoir ; il y a des charrons 
ambulants qui donnent à leurs moyeux une régularité sa- 
tisfaisante, sauf à avoir recours au tourneur ; leur procédé 
est fort ingénieux. Nous ne dirons pas comment on façonne 
les rais ni la manière dont ils sont assemblés, tout le 
monde peut facilement s’en rendre compte. Entre deux 
jantes consécutives, on place une cheville ou goujon, dont 
la direction est celle d’une corde de cercle; les goujons em- 
pêchent les jantes de se déplacer à gauche ou à droite, et 
la roue conserve le même plan. Les roues aujourd’hui sont 
entourées de bandes de fer qui les préservent de l’usure. 
Les habitants des campagnes qui sont trop pauvres pour 
faire cette dépense couvrent leurs roues de fausses jantes 
qu'ils arrêtent avec des chevilles. Les anciens ferraient leurs 
roues avec de l’airain (bronze ). Voilà pourquoi les habi- 
tants du midi de la France appellent encore le contour 
d’une roue de voiture l’érès ( ex ære). 

Depuis environ cent ans l’art du charron a fait quelques 
progrès : dans le dernier siècle, un Français trouva Je 
moyen de courber ks bois à volonté : il fit des roucs d’une 
seule jante. Cet art s’est perfectionné de nos jours, et l’on 
fabrique maintenant des roues d'une seule jante et des bois 
contournés de toutes les façons. M. Philippe a construit un 
système de machines au moyen desquelles il exécute avec 
une précision remarquable presque toutes les pièces qui 
entrent dans la composition d'une roue ; les jantes sont dé- 
coupées en tout sens par des scies, d’autres machines tour- 
pent et percent le moyeu, et on a vu à l’exposition de 183: 
non-seulement des produits des ateliers de M. Philippe, mais 
encore des modèles en petit des machines à l’aide desquelles 
ils sont confectionnés. Ces modèles, parfaitement bien exécu- 
tés, sont de petits chefs-d’œuvre. Ils sont maintenant dé- 
posés au Conservatoire des arts et métiers. TEYSsÈDRE. 

CHARRON (Pierre), célèbre écrivain et philosophe, né 
à Paris, en 1541, était fils d’un libraire, qui eut vingt-cinq 
enfants. Ses parents, reconnaissant de Lonne heure en lui 
les dispositions les plus heureuses, résolurent, quoiqu'ils 
eussent bien de la peine à soutenir une famille aussi nom- 
breuse, de ne rien négliger pour son éducation. Charron fit 
ses études universitaires à Paris, et se distingua surtout en 
philosophie. Puis il alla étudier le droit à Orléans, à Bourges, 
et prit le bonnet de docteur dans cette dernière ville. De re- 
tour à Paris, il se fit recevoir avocat au parlement, et fré- 
quenta le barreau avec assiduité pendant cinq ou six ans. 
Mais, s'étant bientôt dégoûté de cette carrière , il se tourna 
vers la théologie, et fut au bout de peu d’années en état de 
recevoir les ordres. Il se contenta du simple litre de prétre, 
et n’aspira point aux grades théologiques. 

Les exercices du barreau l’avaient avantageusement pré- 
paré à l’éloquence de la chaire : aussi se fit-il bientôt re- 
marquer par son talent pour la prédication. 11 précha d’a- 
bord daus différentes églises de Paris, et.y obtint un succès 
tel que la reine Marguerite, épouse de Henri IV, le choisit 
pour son prédicateur ordinaire, et que ce prince, même 
avant son abjuration, prenait plaisir à l'entendre, et assistait 
souvent à ses sermons. Plusieurs évêques l'ayant appelé 
dans leur diocèse, il_alla faire diverses stations dans les 
principales provinces du midi. 11 fut récompensé de ses tra- 
vaux par des postes avantageux et des dignités honorables : 
il devint successivement 1Acologal de Bazas, d'Acqs, de 
Lectoure, d’Agen, de Cahors, de Bordeaux et de Condom. 
Après dix-sept ans d'absence, il revint à Paris en 1588, 
voulant finir ses jours dans un monastère, pour accomplir 
un vœu qu’il avait fait d’enl:er dans un ordre religieux. ]} 
tenta d’abord de se faire admettre chez les Chartreux, mais 
il ne put y être reçu, à cause de ses quarante-sept années , 
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qu'imp osaient les statuts de l’ordre ; il fit alors tous ses ef- 
forts pour entrer dans un ordre un peu moins rigide, celui 
des Célestins, mais on lui fit les mêmes objections. Il fut 
donc forcé de renoncer à l’accomplissement de son vœu. Ce- 
pendant sa conscience en était inquiétée ; elle ne fut tran- 
quille que lorsque plusieurs graves docteurs de Sorbonne 
eurent décidé qu'il était dégagé de son vœu et pouvait vivre 
dans le monde en prêtre séculier. 

11 reprit alors ses s{ations, et alla prêcher d’abord à 
Angers, puis à Bordeaux en 1589. Il séjourna quelque temps 
dans cette dernière ville, où il remplit les fonctions d’éco- 
lätre. 1 eut l'occasion d'y connaître Montaigne, qui 
venait de publier la seconde édition de ses Essais, et se Jia 
étroitement avec lui. 11 se mit en quelque sorte à son école, 
et puisa dans ses entreliens des idées toutes nouvelles, qui 
firent en peu de temps de celui qui avait été jusque là le 
théologien le plus orthodoxe et le prédicateur le plus zélé un 
des apôtres les plus fervents de Ja liberté de penser, un des 
philosophes les plus hardis de son siècle. La mort seule put 
rompre cette liaison intime. Montaigne, en expirant, crut 
ne pouvoir donner à son ami un témoignage plus flat- 
teur de son affection et de son estime que de lui permettre 
de porter les armes de sa maison. Charron, de son côté, 
laissa par son testament la plus grande partie de sa fortune à 
la sœur de Montaigne, M®° de Camein, et à son mari, cou- 
seiller du roi au parlement de Bordeaux. 

Deux ans après la mort de son ami (1594), Charron 
publia son premier ouvrage, le Trailé des Trois Vérités, 
qui parut à Bordeanx, sans nom d'auteur: ces trois vérités 
sont : 1° qu’il y a un Dieu et une vraie religion; 2° que de 
toutes les religions la chrétienne est la seule véritable; 
3° que de toutes les communions chrétiennes l'Église catho- 
lique romaine est la seule vraie Église. Par la première, il 
combat les athées ; par la seconde, les païens, les juifs et les 
mabhométans ; par la troisième, les hérétiques et les schis- 
matiques. Ce traité, qui ne se ressentait encore que fort 
peu de cet esprit philosophique qui devait inspirer d’autres 
écrits de Charron, fut fort goûté du clergé, et valut en 1594 
à l’auteur la charge de grand-vicaire de l’évêque de Cahors 
ct la dignité de {Aéologal de la cathédrale de cette ville. 
Ce qui fit surtout le succès de ce livre, c’est la dernière 
partie, lancée au milieu des querelles des catholiques et des 
protestants, et dans Jaquelle il combattait le Traité de lE- 
alise de Vami de Henri IV, Duplessis-Mornay; ce qui 
l'engagea dans une controverse fort longue, qui n’était pas 
encore terminée à sa mort. Peu de temps après être venu se 
fixer à Cahors, Charron fut, grâce à la réputation que lui 
avaient faite ses prédications et ses écrits, député par la 
province ecclésiastique du Quercy à l'assemblée du clergé 
qui se tint à Paris en 1595, et fut choisi par cette assemblée 
pour son secrétaire. Pendant son séjour dans la capitale, il 
fut invité à prêcher dans plusieurs églises, et il reparut avec 
un nouvel éclat sur ce premier théâtre de sa gloire. Après 
avoir honorablement rempli la mission qui lui avait été con- 
fiée, il retourna à Cahors, où il séjourna jusque vers 
Pan 1600, époque où il fut appelé à Condom, avec le titre de 
théologal et la dignité de grand-chantre. 

Depuis quelques années, il s’occupait à rassembler et à 
réviser les discours qu’il avait prononcés dans différentes 
occasions. Il les publia en 1600 sous le titre de Discours 
chrétiens. Hs sont au nombre de seize, et roulent sur des 
sujets théologiques, tels que la Création, la Rédemption, 
lEucbaristie, etc. En même temps il mettait la dernière 
main à l'ouvrage philosophique qui a fondé sa réputation, 
son Trailé de La Sagesse, qui parut à Bordeaux en 1601. 
Quoique le premier de ces deux ouvrages répondit de l’or- 
thodoxie de l'auteur et dût servir de passe-port au second, 
celui-ci fut à peine publié qu’il excita un grand scandale, à 
cause de quelques propositions hardies, et fut attaqué avec 
violence par un grand nombre de théologiens fanatiques. 


CHARRON 


Soit pour détourner l'orage, soit pour perfectionner son livre, 
Charron se mit à le revoir. Il corrigea les passages qui 
avaient été l’objet des censures les plus vives, développa 
quelques parties trop abrégées, composa enfin en même 
temps, sous le titre de Pelif traité de la Sagesse, un nou- 
vel écrit, qu’il se proposait de joindre au premier pour lui 
servir de complément : il y exposait ses principes de la ma- 
nière la plus nette, afin de prévenir toute fausse interpréta- 
tion et de confondre ses adversaires. Ayant achevé ce 
travail, il vint à Paris en 1603, afin de donner une nouvelle 
édition de son Zrailé ainsi modifié. L'impression de l’ou- 
vrage était déjà assez avancée quand Charron fut frappé 
d’une attaque d’apoplexie, le 16 novembre 1603, au moment 
où il passait de la rue Saint-Jean-de-Beauvais dans celle des 
Noyers. Il avait soixante-trois ans. 

Après sa mort, ses adversaires firent tous leurs efforts pour 
empècher de paraître la deuxième édition d'un livre regardé 
comme dangereux. On souleva contre l'ouvrage l’Université, 
la Sorbonne, le Châtelet, le parlement ; les plaintes montè- 
rent jusqu’au trône, et l’on obtint l’ordre de saisir les feuilles 
imprimées, ainsi que le manuscrit. Mais, grâce aux soins 
de Roche-Maillet, avocat au parlement et ami de l’auteur, 
qui lui avait recommandé son livre, un nouvel examen du 
Traité de La Sagesse fut ordonné: le président Jeannin, 
homme judicieux, ayant été chargé de faire le rapport de 
l'affaire au conseil d’État, déclara que c'était un ouvrage 
purement philosophique, un livre d’estat, dans lequel] la 
religion n’était nullement intéressée, et sur son rapport il 
fut permis d’en achever l'impression. Cette sentence ne fit 
qu’irriter davantage la colère des adversaires de Charron. Le 
plus violent de tous fut le jésuite Garasse, qui, dans son 
Apologie contre le prieur Ogier, appelle Charron le pa- 
triarche des esprits forts, et l’accuse formellement d’athéisme, 
le déclarant plus coupable que Cardan, et mème que ce 
malheureux Vanini, qui fut brülé. Ce n’est pas seulement 
dans le clergé que l’auteur du Traité de la Sagesse trouva 
des adversaires : le médecin Chanet fit, après la mort de 
l’auteur, un livre intitulé : Considérations sur la Sagesse 
de Charron, où il attaquait avec violence un homme qui 
ne pouvait plus se défendre; lhistorien Scipian Dupleix fa 
aussi fort maltraité. D’un autre côté, Charron trouva d’ar- 
dents défenseurs parmi des hommes aussi éclairés que res- 
pectables par leur caractère, tels que le docte Naudé, le 
prieur Ogier, l'abbé de Saint-Géran. Les injures de Garasse 
finirent par être oubliées, et le Trailé de La Sagesse est 
resté comme un des plus beaux monuments de la philoso- 
phie de ce siècle. 

Quel est donc ce livre, qui par son titre même semble 
devoir prêcher les doctrines les plus saines, inspirer les sen- 
timents les plus modérés, et qui cependant suscita de si vio- 
lentes querelles ? « Notre dessein en cette œuvre est, dit Char- 
ron, premièrement enseigner l’homme à se bien cognoïstre et 
l’humaine condition, le prenant en tous sens et regardant à 
tous visages : c’est au premier livre ; puis l’instruire à se bien 
régler et modérer en toutes choses: ce que nous ferons en 
gros, par advis et moyens généraux ef communs au deuxième 
livre; et particulièrement au troisième, par les quatre vertus 
morales soubs lesquelles est comprise toute l'instruction de la 
vie humaise cet toutes les parties du devoir et de l’honnèête. » 
L’auteur, tout en reconnaissant la supériorité de l’homme sur 
l'animal, paraît, à l'exemple de Montaigne, tenté de donner 
la préférence au sort de la brute. « La conclusion de cette 
comparaison, dit-il, est que vainement et mal l'homme se 
glorifie tant par dessus les bêtes; car, si l’homme a quelque 
chose plus qu’elles, comme les grandes facultés de l'âme, 
aussi en eschange est-il sujet à mille maux dont les bêtes 
ne tiennent rien. » Sa peinture de l'humanité et de la cun- 
dition de l’homme, de sa vanité, de sa faiblesse,de sa misère, 
de sa présomption, mérite d’être comparée à ce que Pascal 
a écrit sur le même sujet. Prètre, il donne au mariage l'a- 
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vantage sur le célibat, et, après avoir tout tente, comme on 
l'a vu, pour entrer dans la vie monastique, il donne la pré- 
férence à la vie séculière. Dans le chapitre sur la noblesse, 
il ne craint pas de dire « que la noblesse octroyée par le bé- 
néfice et le rescript du prince, si elle est seule, est hon- 
teuse, » et qu'il n’y a de véritable noblesse que celle qui 
tient au mérite personnel. Il cite, à l'exemple de Bodin, plu- 
sieurs maximes machiavéliques qui avaient cours alors 
parmi les politiques, et, sans y donner une pleine appro- 
bation, il n’ose les condamner ouvertement; telles sont cel- 
les-ci : « qu’il y a pour les princes uné justice et une probité 
différentes de celle des particuliers ; qu’on peut faire mourir 
secrètement ou autrement, sans forme de justice, certain qui 
trouble et est pernicieux à l'État, et qu’on ne pourroit répri- 
mer sans péril par voie ordinaire. En ccla il n’y a que la 
forme violée; et le prince n'est-il pas sur les formes et 
plus »? C'est là sans doute ce qui explique comment le car- 
dinal Duperron, qui n’était pas très-scrupuleux sur les 
moyens, appelait ce livre Le bréviaire d’un homme d'État. 
On ne saurait assez remarquer les conseils que donne Char- 
ron aux pères et mères sur les devoirs qu'ils ont à remplir 
envers leurs enfants. Tout ce chapitre paraît avoir beaucoup 
servi à Rousseau pour son Émile. Il réunit tout ce qu'ont 
dit de mieux à cet égard Les moralistes de antiquité, et par- 
ticulièrement Sénèque, doué trop souvent néanmoinsil repro- 
duit les déclamations. 

Tel qu'il est, malgré ses défauts et ses lacunes, ce livre est 
encore aujourd'hui le meilleur traité de morale pratique que 
nous possédions. On aurait donc peine à comprendre com- 
ment ila pu échauffer si fort la bile des théologiens du 
temps, si l’on n’y trouvait disséminées quelques pensées 
hardies, qui peuvent sinon justifier, au moins expliquer cette 
sainte colère. En voici quelques-unes de celles qui ont été 
le plus violemment attaquées : « L'immortalité de l'âme, 
dit Charron, est la chose la plus universellement, religieuse- 
ment et plausiblement retenue de tout le monde, la plus 
utilement crue, aucunement prouvée par raison naturelle, 
mais proprement par le ressort de la religion. » Dans le 
chapitre sur la piété, il parle des religions avec une hardiesse 
bien extraordinaire, surtout dans un prêtre : « Il faut que 
les religions soient apportées et baillées par révélation cé- 
leste…, ainsi aussi disent tous qu’ils la tiennent.., non des 
hommes, ains de Dieu. Mais à dire vray, sans rien flatter 
ni déguiser, il n’en est rien; elles sont, quoi qu’on en die, 
tenues par mains et moyens humains. La nation, le pays, 
le lieu, ajoute-t-il, donnent la religion. Elle n’est pas de 
notre choix et élection; l’homme sans son sçu est fait juif 
ou chrétien, à cause qu’il est né dans la juiverie ou dans la 
chrestienneté; que s’il fût né dans la gentilité ou le maho- 
métisme, il eût été de même gentil on mahométan. » Ne 
croïrait-on pas entendre Voltaire quand il dit par la bouche 
de Zaïre : 


Chrétienne dans Paris, musulmane en ces lieux, 
J'eusse été près du Gange esclave des faux dieux. 


Un peu plus loin Charron prétend que rien n’a mis Ja 
discorde et la guerre dans le monde comme le zèle religieux, 
el il va jusqu’à répéter les vers de Lucrèce : 


Tantum rellisio potuit suaderc malorum! 


Payle a pris la peine de rassembler la plupart des passages 
allaqués et de répondre aux diffamations de Garasse et de 
ses semblables. 

Dans les pensées hardies que nous venons de citer, on 
reconnaît facilement le disciple de Montaigne; on le recon- 
naît plus encore à la profession de philosophie et de scepti- 
cisme qu’il fait ouvertement dans plusieurs passages et à la 
ressemblance ou plutôt à l'identité de leurs pensées et de 
leur style, identité qui a fait dire à Balzac l’ancien que 
Charron n’était que le secrétaire de Montaigne. On connait 
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le Que sçais-je? de Montaigne; mais on sait moins que 
Charron avait pris pour devise : Je ne sçay; il avait même 
fait graver ces mots au frontispice d’une maison qu'il avait 
à Condom, comme il nous l’apprend lui-même. Il les met 
aussi dans la bouche de la déesse de la Sagesse, sur le 
frontispice de l'édition originale de son traité. Il a fait en 
outre l’éloge le plus pompeux du scepticisme et de la li- 
berté de penser dans le chapitre qui a pour titre : Univer- 
selle et pleine liberté de l'esprit. Au reste, le scepticisme 
de Charron, comme celui de Montaigne, n’a rien de bien 
rigoureux ni de systématique; c’est le scepticisme d’un 
homme du monde, d’un franc penseur, qui ne craint pas de 
soumettre à l'examen ce qui est cru sans réflexion par la 
foule. 

Mais, outre cet esprit général que possèdent en commun 
nos deux philosophes, rien de moins rare que de trouver 
chez eux une ressemblance frappante dans une foule d’opi- 
nions, de pensées, de détails, d'expressions même; souvent 
on rencontre dans les écrits de Charron des passages entiers 
empruntés textuellement aux Zssais de Montaigne. On ex- 
plique facilement l'analogie des opinions et des pensées par 
l'étroite union qui pendant plusieurs années lia les deux 
écrivains, et par l’attention et la docilité que paraît avoir 
apportées notre théologal aux leçons du philosophe, Quant 
à ce grand nombre d'emprunts textuels que l’on a remar- 
qués, et qui a donné lieu d’accuser Charron de plagiat , on 
peut le justifier par le but de notre auteur, qui était moins 
de passer pour un écrivain original que de faire un bon 
livre où fussent recueillis toutes les pensées utiles, tous les 
conseils pratiques que lui avaient offerts ses lectures. Dans 
ce but, il extrait ce qu’il trouve de bon dans Montaigne, 
comme il avait extrait une foule de passages de Plutarque 
et de Sénèque, et de deux écrivains contemporains : Du- 
vair, auteur de la Philosophie morale des Stoiques, et Bo- 
din, auteur de Za République. S'il fait un plus grand 
nombre d'emprunts à Montaigne, c’est un éclatant hommage 
qu'il rend à la supériorité de son génie, ce qui n'empêche 
pas Charron d'être aussi très-souvent original et jamais 
bizarre. Ce qui frappe le plus dans ses écrits, c’est l’ordre, 
c’est la méthode; on peut même l’accuser d’avoir porté ces 
qualités à l'excès : dansses ouvrages philosophiques, comme 
dans ses sermons, il divisait, subdivisajit à la manière d’A- 
ristote les propositions les plus simples et les plus claires ; 
et à force de vouloir mettre de l’ordre dans ses discussions, 
il y introduisait souvent le désordre et l'obscurité. L'esprit 
se fatigue à le suivre dans le labyrinthe de ses arguments, 
et oublie ou ne peut plus distinguer le but qu'il s'était pro- 
posé d’abord. C’est là le véritable défaut des écrits de 
Charron, défaut racheté par des qualités si éminentes qu’on 
peut hardiment dire qu’après les Essais de Montaigne, le 
Traité de la Sagesse est le plus précieux monument philo- 
sophique que nous ait laissé le dix-septième siècle. 

BouiLLer. 

CHARRUE. Toute charrueest composée de quatre par- 
ties au moins : le sep, le soc, l'âge (qu’on appelle aussi Jiè- 
che, perche ou haie), etle manche; très-souvent on y joint 
l'oreille ou le versoir, le coutre , le régulateur et l'avant- 
train. Le manche de la charrue est ce prolongement à l’aide 
duquel le laboureur la dirige. L'âge sert à transmettre à la 
charrue le mouvement de progression de l’attelage. Le sep 
reçoit le soc à sa partie antérieure, et assez communément 
l'origine du manche à la partie postérieure. Le soc, qui est 
en fer, varie de forme, il est destiné à détacher la bande de 
terre que le versoir soulève, déplace et retourne de côté 
dans la raie précédemment ouverte. Le coutre est une es- 
pèce de couteau fixé dans l’âge au moyen d’une mortaise et 
d’un coin, et dont la pointe descend vis à vis et un peu au- 
dessus de celle du soc; son objet est de couper la terre de- 
vant le soc, et d’en rendre le renversement plus facile. 

Une charrue pourvue de toutes les parties dont nous ve- 
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mons de parler, s'appelle araire. L'araire, excellent pour 
les (errains secs et légers, serait insuffisant dans les terrains 
froids et argileux, ou dans ceux qu’on défriche; aussi dans 
le Nord n’emploic-t-on que des chacrues à avant-frain, L'a- 
vant-train se compose de deux petiles roues dont l’essieu 
porte deux montants, soutenant deux traverses échancrées 
dans leur milieu, l’inférieure fixe, et la supérieure mobile; 
la première traverse supporte l’âge, la seconde l’empèche de 
vaciller; c’est par leur moyen que l’avant-train se lie à l’ar- 
rière-frain. Souvent il n’y a qu'une traverse, qui alors est 
* percée dans son milieu pour recevoir l’âge. 

Le régulateur sert à régler l’entrure de la charrue, et, 
dans son état de perfection, à modifer la largeur de la raie 
ouverte par le soc. Pour les charrues à avant-train, on se 
sert d’une simple broche qui maintient l'anneau où s'attache 
Ja chaîne de tirage, qu’on peut fixer plus ou moins haut sur 
l'âge. Dans les araires, le régulateur est toujours fixé à l'ex- 
trémité antérieure de la flèche, parce que c’est là qu'est le 
point d’attachedes traits ; il sert à les hausser au à les baisser, 
suivant l’entrure qu’on veut obtenir. 

[La charrue, afnsi que plusieurs autres instruments des 
erts, a peut-être été inventée dans diverses contrées qui n’a- 
vaient entre elles aucune communication. Quand même on 
aurait constaté que l’Europe l’a reçue des Égyptiens, on ne 
serait pas fondé à conclure que de l'Égypte elle s’est répan- 
due vers l'Orient comme vers l'Occident, et qu’elle a fait 
l'immense trajet depuis les bords du Nil jusqu’à la Chine. 
On ne pensera pas non plus que le bois crochu dont les Pé- 
ruviens se servaient pour gratter la terre fertile, qui, dans 
leur pays, pouvait se passer d’une meilleure culture, soit 
une imitation de celui qu’on a trouvé représenté dans quel- 
ques monuments de l'antique Égypte. Mais sans pousser 
bien loin les recherches sur ce point de l’histoire de Part, on 
refusera aux Grecs tout droit à la reconnaissance des peu- 
ples cultivateurs, et leur Triptolème ne paraîtra jamais 
qu'une copie, une contrefaçon del’Osiris égyptien. Lorsque 
les Romains eurent ajouté la Grèce et l'Égypte à leur vaste 
empire, l’orgueil des vainqueurs ne les empêcha point de 
reconnaitre dans les vaincus une supériorité de lumières et 
d'industrie dont ils profitèrent pour leur propre instruction ; 
ils devinrent les disciples des Grecs, fréquentèrent les écoles 
de leurs philosophes, accréditèrent leurs doctrines et même 
leurs traditions vraies ou fausses. Ils aceordèrent volontiers 
aux Athéniens la gloire de compter parmi leurs concitoyens 
J'homme qui le premier dompta un jeune taureau, le soumit 
au joug et lui fit trainer une charrue. Athènes fut reconnue 
mère des moissons (frugum parens ). Florus exprime son 
indignation contre Sylla, qui fit subir à cette illustre cité 
les horreurs d’un long siége et réduisit ses habitants à man- 
ger de la chair humaine. Mais le témoignage des historiens 
Je Rome n'ajoute rien à celui des écrivains grecs, dont il 
n'est que l'écho. L'autorité des anciens monuments égyp- 
tiens, où l’on voit la charrue traînée par des bœufs et quel- 
quefois par des hommes , ne permet pas de douter que Part 
aratoire n’ait fait dans ce pays les pas successifs qui l'ont 
amené au degré de perfection où les Romains l'y trouvè- 
rent : c’est là que la marche des inventeurs est reconnue 
avec certitude, et l’origine de l'invention ne peut être placée 
ailleurs. 

Ces monuments de l'Égypte ont reproduit à nos yeux la 
forme de la charrue simple, d’une seule pièce de bois cour- 
bée , soit naturellement, soit par les soins et les efforts du 
cultivateur, qui contraïgnait un jeune arbre à se plier suivant 
Je contour qu’il lui traçait et à végéter dans cette situation. 
C’est ainsi qu'aujourd'hui même quelques peuples du Nord 
préparent dans les forôts Jes jantes de roue d’une seule pièce 
et les autres bois courbés dont ils composent leurs attelages 
rustiques. La charrue simple était d’une forine assez com- 
pliquée pour qu'il fût {rès-diflicile et très-rare de trouver 
és bois conlournés naturellement suivant cette succession 
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de lignes droites et de courbes : il fallait y trouver vers le 
milieu une masse assez volumineuse pour que l'on pût en 
tirer le sep, pièce à laquelle on attachait un soc en fer. D'un 
côté du sep, le manche devait être d’une longueur et d’une 
inclinaison telle que le cultivateur le tint commodément 
dans ses mains pour diriger le travail. Une âge se courbait 
entre le sep et le timon, pièce droite qui servait à la trac- 
ton, soit par des hommes, soit par des animaux, et quel- 
quefois par la réunion de ces deux sortes de forces. Le s0c 
était de fer afin qu'il pt conserver plus longtemps les formes 
aiguës et tranchantes qui divisent la terre et ouvrent le sil- 
Jon. Il semble qu’une telle pièce de bois ne pouvait être très- 
légère ; cependant, un bras vigoureux la maniait aisément 
même pour un autre usage que le travail des champs; on en 
jugera par le fait suivant : à la bataille de Marathon, ua 
Athénien n'avait pas d'autre arme que sa charrue, qui entre 
ses mains devint une arme herculéenne, car il fit (tomber 
sous ses coups un très-grand nombre d’ennemis. Autre 
preuve du peu de poids de cet instrument : après le travail 
du labourage, le laboureur rejetait la charrue sur le joug de 
ses bœufs, qui ne paraissaient nullement fatigués par cette 
charge. Virgile fait dire à Corydon, dans la seconde églogue : 


Aspice’": aratra jugo referunt suspensa Juvenci. 


Image gracieuse de la cessation des travaux agricoles à la 
fin de la journée. 

La fabrication des charrues devint beaucoup plus facile 
dès que l’on se permit de les composer de pièces solidement 
assemblées. La forme et les dimensions de l’ensemble ne su- 
birent que de très-légers changements, mais des bois de na- 
ture différente furent associés pour la formation de cet ins- 
trument composé. Virgile recommande d'employer l’orme 
pour le sep, l’âge et le timon, le hètre pour le manche et le 
léger tilleul pour le joug. Ces charrues composées diffèrent 
très-peu de l’araire &es provinces méridionales de la France. 
Avec des modifications variées suivant les lieux et les temps, 
elles se sont répandues des bords du Nil jusqu’à ceux de 
l'Euphrate et du Tigre, Je long des côtes septentrionales de 
l'Afrique, en Europe et dans le nord de l'Asie, etc. Cepen- 
dant, la charrue primitive n’a pas totalement disparu; on 
ja retrouve encore autour de la mer Noire, en Crimée et dans 
quelques provinces caucasiennes. 

L'histoire de cet instrument d'agriculture laisse une grande 
lacune durant les ténèbres du moyen âge. L’addition d'un 
avant-train porté sur des roues précéda cette époque, et même 
le siècle d’Auguste. Depuis, il faut traverser de longs siècles 
pour rencontrer quelque amélioration apportée à ce princi- 
pal instrument du premier des arts. Olivier de Serres, ad- 
mirateur de la charrue des anciens, était peu disposé à y lais- 
ser faire quelques changements : « Ceux se sont fait plutôt 
admirer qu'imiter qui ont inventé de nouveaux socs; tant 
a de majesté l'antique façon de manier la terre, de laquelle 
on ne se doit départir que le moins que l’on peut, et avec 
grande considération. » Il faut arriver au dix-huitième 
siècle, si remarquable par les progrès des arts, pour aper- 
cevoir les premiers effets du mouvement imprimé aux études 
sur les charrues. Les mémoires et les traités furent multi- 
pliés, prodigués peut-être; on fit plus de livres que d'expé- 
riences ; mais la voie de la véritable instruction fat aussi 
fréquentée dans toute l’Europe, et surtout dans les pays où 
les sociétés d'agriculture entretenaient l’activité des recher- 
ches, et répandaient les connaissances à mesure qu'elles 
étaient acquises. On se plait à voir la France, la Grande- 
Bretagne, le Danemark, la Suède, l'Allemagne, l'Italie et la 
Suisse entrer à l’envi les unes des autres dans cette carrière 
d’une noble émulation. Des charrues de formes très-variées 
ont été mises à l'essai, jugées avec une scrupuleuse équité ; 
tous les éléments des questions à résoudre , analysés et dis- 
cutés avec soin, sont actuellement préparés pour la solu- 
tion : il y a tout lieu d'espérer que les charrues atteindront 
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bientôt un degré de perfection dont on pourra se contenter. 

Cest surtout depuis le milieu du dix-huitième siècle que 
la charrue fut un objet de recherches, qui ne demeurèrent 
pas iofructueuses , et de controverses assez vives. La rou- 
tine eut ses défenseurs, qui affichèrent sur leur bannière 
une sentence attribuée à Caton le Censeur : Sulco vario ne 
ares. Le traducteur, qui apparemment ne savait pas très- 
bien le latin, avait travesti la pensée de Pillustre Romain , 
et lui faisait dire : Ne change paint ton soc. On argumenta 
longtemps de part et d’autre sans parvenir à s'entendre, 
mais enfin l'expérience fut consultée, et la supériorité de 
quelques nouvelles machines sur les anciennes devint in- 
contestable. En 1766 plusieurs charrues se présentèrent à 
un concours qui eut lieu près de Châteauneuf sur le Cher ; 
on en vit une qui laboura très-bien des terres fortes avec 
deux bœnfs seulement, tandis que la charrue du pays, 
attelée de huit bœufs, ne pouvait y pénétrer. Malheureuse- 
ment ces concours instructifs ne furent pas continués en 
France : l'agriculture anglaise en profita mieux que nous, 
et leur fut redevable de plusieurs améliorations importantes. 

Aujourd’hui les fermes-modèles donnent les moyens 
de faire les expériences agricoles avec les soins et la per- 
sévérance qu’elles exigent; le problème de la construction 
d'une bonne charrue peut donc être résolu; mais il faut 
des séries d'épreuves complètes, et non des essais isolés et 
partiels comme presque tous ceux auxquels on s’est borné 
jusqu’à présent. La question à résoudre est surchargée de 
conditions également impérieuses, et qui paraissent incon- 
ciliables , au premier coup d'œil. On demande une machine 
simple, d’une construction peu dispendieuse, durable, d’un 
entretien facile : elle est destinée à diviser, ameublir la 
terre en diminuant l’adhérence des molécules ; cette division 
doit être opérée jusqu’à une profondeur assez grande, afin 
que les racines des plantes s'étendent sans obstacle. De 
plus, cette division des molécules de la terre suivant 
toutes les directions doit étre produite par un mouvement 
rectiligne et continu. En cherchant ce qui peut satisfaire à 
l’une de ces conditions, l'inventeur est exposé à perdre de 
vue des obligations non moins essentielles , et à ne pas at- 
teindre le but. Le programme du prix proposé au commen- 
cement de ce siècle par la Société d'Agriculture de la Seine 
pour le perfectionnement des charrues exige des concur- 
rents qu’ils ne présentent que des charrues attelées de deux 
bêtes, et qui dispensent le laboureur du secours d’un aïde : 
il était facile de se conformer à cette injonction, car plu- 
sieurs contrées affraient déjà des modèles d'instruments de 
labourage amenés à ce degré de perfection; mais il fallait 
aller plus loin, introduire des formes nouvelles et plus par- 
faites ; le génie des machines n'inspira pas les concurrents, 
et le problème est encore à résoudre. 

Il n’y a certainement pas autant de sols d’une nature dif- 
férente que de formes de charrues actuellement en usage. 
Chaque province a la sienne, non-seulement en France, 
mais en Angleterre, où les concours fréquents auraient dù 
faire connaître et adopter partout la meilleure. On remarque 
avec surprise que celle des environs de Paris est moins 
bonne que celle de la Brie, et que le foyer des lumières 
agronomiques paraît agir plus fortement à une certaine dis- 
tance que dans son voisinage. Dans le midi de la France 
on a conservé l’araire ou charrue sans avant-train, qui est 
une importation de l'Italie, comme l’aîtestent les noms lo- 
caux de diverses parties de cette machine. Cependant, 
quelques auteurs assurent que la charrue munie d’un avant- 
train porté sur des roues est d’origine gauloise, qu’elle a 
franchi les Alpes , et que les cultivateurs du nord de l'Italie 
l'ont reçue avec empressement. Ainsi, les Romains et les 
Gaulois auraient fait l'échange de leurs instruments aratoi- 
res : il eût fallu nous apprendre comment ces deux peuples 
furent amenés à cette délermination très-singulière et dont 
on ne connait point d'autre exemple. 
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Quoique l’araire soit plus simple queles charrues à roues, 
on y trouve une grande variété, parce qu’il a subi des 
transformations , ou tout au moins des modilications sui- 
vant les circonstances locales, et par l’action du temps. Il a 
conservé la possession de son pays natal, ct il y a joint 
d'immenses conqnètes en Asie, en Afrique et dans le midi 
de Europe; dans le Nouveau-Monde , il est entre les mains 
des laboureurs depuis les rives de la Plata jusqu’à celles dn 
Mississipi. Ainsi, les aulres charrues sont confinées dans le 
nord et le milieu ce l'Europe, et en Amérique, dans les 
États-Unis et le Canada. On connaît assez l'hommage que 
les États-Unis rendirent à la charrue, après la conquête de 
leur indépendance : mais ce qui n’est pas moins honorable 
pour ce précieux instrument de culture, c’est le mémoire 
publié par l’un des chefs de cette puissante fédération, par 
le sage et vertueux Jefferson. Il décrit avec soin les pro- 
cédés par lesquels tout ouvrier parviendra facilement à 
tailler le sep et l'oreille. La forme, les dimensions et la 
construction des autres pièces sont exposées avec la même 
précision. 

Les préceptes du vénérable Jefferson sont fondés sur une 
théorie très-rigoureuse et susceptible d’être exprimée par 
des formules algébriques ; mais l’auteur s'adresse aux ou- 
vriers, et leur enseigne ce que sa propre expérience lui a 
démontré. Avant l’apparition de ce mémoire, le savant 
Arbuthnot avait indiqué la cycloïde comme la courbe 
directrice la plus convenable pour construire des versoirs 
qui opposent la moindre résistance dans le labourage des 
terres fortes. 

Parmi les étrangers qui ont mérité la reconnaissance des 
agronomes de toutes les nations, nous ne devons pas omet- 
tre Arthur Young, dont les observations sur nos méthodes 
agricoles ont déja opéré de nombreuses et utiles réformes. 
Sa charrue sans roues (swing plouyh) est introduite en 
France depuis longtemps. et les cultivateurs qui en font 
usage la préfèrent à toutes celles qu'on y vante le plus, 
parce qu’elle possède au plus haut degré la faculté de 
tracer des sillons plus ou moins larges et profonds, au 
gré du laboureur. A un grand concours qui eut lieu dans 
la province de Suffolk en 1797, on la vit avec élonnement 
labourer en six heures moins quatre minutes un champ de 
plus de 4000 mètres carrés de superficie, c’est-à-dire les 
deux cinquièmes d’un hectare. Cette charrue si expéditive 
était conduite par un seul homme, et traînée par deux 
bœufs seulement, au lieu que les autres concurrents en 
employaient quatre. Cependant, les Anglais ont encore plus 
d’estime pour d’autres charrues, dont les prouesses sont bien 
dignes d’exciter sur le continent une noble rivalité. Une de 
ces merveilleuses machines, celle de lord Somerville, sans 
roue, à double soc, attelée de quatre bœufs, laboura les 
trois quarts d’un acre en 88 minutes; c'est un peu plus 
que la moitié en sus du travail exécuté par la charrue d’Ar- 
thur Young. Mais il faut observer que cette dernière tra- 
vailla près de six heures de suite, au lieu que la première 
n'eut à soutenir son activité que durant le quart de ce 
temps. En assimilant ces sortes de défis entre les charrues 
aux courses de chevaux, comparaison qui ne manque pas 
de justesse , on jugera que la vitesse doit décroître à mesure 
que le temps augmente, et que la somme totale des efforts 
doit ètre plus grande. Une autre épreuve de la charrue à 
double soc fut plus concluante : un travail modéré, soutenu 
pendant plusieurs jours, rapprocha beaucoup le produit 
des deux machines, et celle de lord Somerville ne l’emporta 
sur sa rivale que par un quinzième en sus de la superficie 
labourée. 

Que notre admiration ne se lasse point : l’industrie agri- 
cole de l'Angleterre a beaucoup d’autres prodiges à nous 
manifester. L'un des plus importants est la charrue de 
M. Small, dont l'éloge retentit dans le nord de l'Allemagne 
autant qu'aux lieux de son origine. L'inventeur s’est attaché 
38. 
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principalement à perfectionner le versoir, et il l'a fait en 
fonte de fer, matière dont on ne fait pas encore assez d’u- 
sage en France pour les instruments de culture. Sa dureté, 
sa longue durée, ses formes invariables et la modicité de 
son prix sont autant d'avantages attachés à son emploi. On 
a déja fait en Angleterre l'essai d’arrière-trains de charrue 
coulés en fonte, d’une seule pièce, et le résultat n’a pas 
été au-dessous de ce qu’on espérait : la charrue de M. Cook, 
faite de cette manière, a été jugée préférable même à la 
célèbre charrue de Norfolk. 

Le savant et laborieux-Duhamel , qui rendit de si grands 
services aux arts, auxquels sa longue carrière fut consacrée, 
proposa plusieurs charrues ; mais on les trouva trop com- 
pliquées pour que des ouvriers ordinaires pussent les cons- 
truire sans altérer des formes où rien re doit être incorrect, 
ct pour que des cultivateurs mal habiles pussent les ma- 
nœuvrer avec succès. Parmi les concurrents au prix proposé 
par la Société d'Agriculture de la Seine pour le perfectionne- 
ment des charrues, ce fut un ancien officier du génie, 
M. Guillaume, qui approcha le plus du but indiqué par le 
programme. 

Cette carrière, où des hommes d’un grand savoir ont prouvé 
que les sciences ne sont jamais inutiles pour les progrès 
des arts, peut aussi être parcourue avec succès par des 
hommes sans instruction, pourvu qu'ils aient l'esprit juste 
et observateur. L'année 1833 a reproduit en France ce phé- 
nomène intellectuel ; elle à vu paraître la charrue Grangé. 
L'inventeur de cette machine, né dans le département des 
Vosges, est fils d’un fermier qui se remit à cultiver la terre 
après avoir laissé une partie de ses membres sur le champ 
d'honneur, en défendant'sa patrie. Ce digne père mourut en 
1823, laissant sa veuve malade et son fils ainé (l'inventeur 
de la charrue) beaucoup trop jeune pour diriger seul l’ex- 
ploitation de la ferme :le jeune Grangé avait à peine dix- 
huit ans. Il devint garçon de charrue, et depuis cette époque 
il s’occupa sans relâche des moyens de rendre moins pénible 
sa tâche journalière. 11 y parvint enfin, et par des moyens 
nouveaux, suivant le rapport des commissaires de l’Aca- 
démie des Sciences et de ceux de la Société d'Encouregement 
pour l’industrie nationale. Le laboureur ne parvenait à tracer 
un sillon à peu près régulier qu'en pesant plus ou moins 
sur les bras de sa charrue; et au milieu de ce travail, qui 
exigeait une attention soutenue et l'emploi de presque toutes 
ses forces, il avait encore à diriger un régulateur, etc.; il 
ne pouvait se passer d'un aide, chargé exclusivement de 
diriger la marche des chevaux ou des bœufs. Comme 
les charrues sans avant-train (araires) sont plus aisées à 
conduire, on paraissait généralement disposé à les adopter 
partout, et le chef des agronomes français, Dombasle, 
avait donné l'exemple de cette réforme, lorsque ie jeune 
Grangé, s’occupant de la charrue de son pays natal, laquelle 
est sur des roues , est venu faire pencher la balance en sens 
contraire, et forcer en quelques lieux les araires à recevoir 
un avant-train. Le système de la charrue Grangé offre 
d'heureuses applicæions du levier, un moyen commode et 
sûr de diriger la traction vers le centre de tirage, et de di- 
minuer ainsi la force de traction nécessaire, de profiter du 
poids de l’avant-train, défaut des autres charrues à roues, 
pour soulager le laboureur, en pesant sur le soc par la seule 
action d’un levier sur le talon du sep eten dégageantsans effort 
le soc au moyen d’un autre levier. De toutes les machines 
aratoires compliquées, celle-ci est peut-être la meilleure 
que l’on ait faite, parce qu’elle fonctionne très-bien, avec 
facilité, et qu’elle n’est pas moins solide que des charrues 
plus simples. Ferry. ] 

CHARTE ou CHARTRE ( Diplomatique ). Mot qui 
désignait jadis toute espèce d’actes, et qui ne s'applique plus 
aujourd’hui qu'aux titres anciens, comme ceux d’instrunent, 
de monument, de diplôme, etc. Outre ces termes relatifs à 
ioutes sortes de pièces, il y en avait d’autres qui caractéri- 
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CHARRUE — CHARTE 
saient plus spécialement les chartes : evidentiæ comprend 


surtout les chartes contenant des donations; apices chez 
les Latins da moyen âge, les chartes en général ; enfin tifulus 
(titre ) avait la même signification, Quant au mot charte 
lui-même, il est dérivé du latin carla ou charta, qui si- 
gnilie papier ou parchemin, et se prend'dans le sens figuré 
pour ce qui est écrit sur le parchemin même; c'est toute 
espèce d’acte constatant un accord, une convention, une 
transaction, soit entre égaux, soit entre supérieur et inférieur, 
durant le moyen âge. N'oublions pas que dans les premiers 
siècles on se servait plutôt de chartula, et que dans les 
onzième, douzième, treizième siècles, on n’employait pas 
seulement le mot charta, mais encore les mots guarta, 
quartula ou karta. 

L'étude des chartes forme l’objet principal de la diplo- 
matique. On les distinguait entre elles par leur objet. Tout 
acte où l’on contractait quelque engagement , comme ser- 
ment de fidélité, d’obéissance, d'hommage, etc., où la re- 
ligion du serment intervenait, s'appelait charta jurata, 
sacramentalis ou sacramenti. Presque toutes ces chartes 
étaient sans dates ni signatures, surtout si elles étaient 
jointes à d'autres pièces, principalement dans les onzième, 
douzième et treizième siècles. Un hérétique rentrait-il dans 
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opposée à son erreur, et il signait simplement cet acte, ap- 
pelé rétractation dans les premiers siècles, et depuis abju- 
ralion, parce qu'il s’y joignait un serment. 

On appelait chartæ de mundeburde, chartes de main- 
bournie, du mot latin mundeburdis , protection, employé 
souvent dans les lois des peuples germaniques, les chartes 
de défense, de protection, de tutelle accordées aux églises 
et aux monastères par les rois, les seigneurs et les évêques; 
au onzième siècle celles qu’accordait un de ces derniers pour 
mettre le territoire d’une église à l'abri du pillage prenaient 
le nom de salvitates, sauvetés. 

Quand un accident faisait perdre à une maison ses titres 
de propriété ou de privilége, le magistrat ou gouverneur 
du licu faisait expédier deux chartes dites apennes, qui 
étaient à peu près des procès-verbaux du désastre, ce qui les 
fit appeler aussi chartæ relationis ; l'une était affichée 
dans un lieu public pour sauvegarder les droits des tiers, 
l'autre délivrée à celui qui avait perdu ses titres. Alors ce- 
lui-ci adressait au prince cette charte avec une adresse dite 
notilia suggestionis, et le prince y répundait par une charte 
définitive ou diplôme dit pancharta ou pantocharta, au 
moins à partir du neuvième siècle. Par cet acte, le souve- 
rain confirmait les biens ou priviléges dont on avait perdu 
les titres; mais sans rien spécifier. Les pancartes de Charles 
le Chauve sont les premières qui entrent dans le détail des 
biens ou terres. 

Sous le nom de chartes bénéficiaires ( chartæ benefi- 
ciariæ ), on entend les donations faites par les empereurs 
ou par les rois francs des deux premières races aux guerriers, 
aux nobles, et dans la suite aux ecclésiastiques même, à 
condition de vasselage ou de service militaire. La charte de 
donation portait souvent en tête le nom d’épitre ou de 
lettre ; elle en avait la forme, l'adresse et le salut. Elle s’ap- 
pelait aussi charta tradilionis, transfusionis, refusionis, 
offensionis, transfersionis, perpetualis transactionis , 
stabilitatis, confirmationis, confectoria, elemosinaria ; 
on la nommait enfin charte de cession, de cession à usu- 
fruit, charta semiplantaria ( de métayer), quand il s’a- 
gissait par exemple d’un terrain à convertir en vignoble, dont 
le propriétaire au bout de cinq ans partageait les produits 
avec le colon qui avait fait les frais du plant, etc. Les chartes 
de donation ou de dotation devinrent innombrables au 
dixième siècle. I] existait fréquemment une distinction réelle 
entre la charte de donation et la charte de tradition, en ce 
que celte dernière constatait l'investiture du bien donné. 
La charte de confirmation, qui à défaut des chartes de do- 
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nation, en prouve suffisamment la vérité, enchérissait en- 
core sur tous ces titres. Dans les onzième et douzièmesiècles, 
elle suivait de près les donations, parce qu’elle émanait, ou 
du bienfaîteur même, ou de son successeur. Les chartes de 
vente portent d'ordinaire des titres analogues à leur contenu. 

La charte de soumission ou d’assujettissement ( charta 
obnoxiationis ) était un acte de vente de soi-même et de sa 
famille pour se procurer des aliments en temps de famine, 
satisfaire un créancier, solder une amende, ou restiluer 
quelque bien mal acquis. 

La charte prestaire ( prestaria ) était l'acte par lequel 
une église ou un monastère abandonnait à un particulier 
l'usufruit de quelque terre à certaines conditions. La charte 
précaire (precaria) était Vacte par lequel on demandait 
ou on acceptait cet usufruit. Ces deux sortes de chartes 
devinrent fréquentes dans le huitième et le neuvième siècle. 

La charte d'obligation et de caution (charta cautionis) 
obligeait à terme le débiteur envers le créancier. Celle d’en- 
gagement el de garantie (pignorationis) contenait ordi- 
naïirement une cession de terre jusqu’au remboursement de 
la somme prêtée. 

La charte d'hérilage (hereditaria) faisait entrer en 
partage de l'héritage de tout franc-alleu les filles, qui en 

, étaient exclues par la loi salique. Cet acte émanait du père, 
qui pouvait également en gralifier les enfants inhabiles à 
hériter d’après la loi parce qu'il n’avait pas pu assigner de 
dot à sa femme. 

La charte de division (divisionis ) était l'acte qui était 
dressé par les frères ou ayant-cause faisant un partage de 
biens quand un père n’avait rien décidé par son testament. 

La charte audiencielle ( audientialis) n'était autre 
qu’une citation à comparaître devant un tribunal. 

La charte andelane ( andelana), avec ses dérivés, pre- 
nait ce nom des mols allemands an die Land, parce qu'elle 
passait de la main du donateur dans celle du douataire, 

Le cartel de défi ou manifeste cassait les engagenients 
contractés et déclarait la guerre; on l’appelait liltera diffi- 
dentiæ, plutôt que charta. 

Si nous voulons maintenant distinguer entre elles ces diffé- 
rentes chartes par leur forme, nous devrons d’abord traiter 
des chartes paricles, non pas qu’elles aient précisément rien 
dans leur aspect extérieur qui les distingue des autres, mais 
parce qu’elles ont donné naissance à la plupart de celles 
qui ont des caractères extérieurs distincts. Ces chartæ 
pariclæ ou paricolæ, ainsi nommées dès le neuvième siè- 
cle, de ce qu'on en délivrait autant &’expéditions qu'il y avait 
de personnes intéressées à l’acte qu’elles mentionnaient, ne 
furent jamais complétement abolies, mais ne tardèrent pas 
à se transformer en chartes-parties, dont les ckartes on- 
dulées, dentelées, les cyrographes, ne sont que des mo- 
difications. 

Les chartes parties (charlæ partilæ) étaient ainsi ap- 
pelées de ce que la matière sur laquelle elles élaient écrites 
formait diverses parties d’un même tout divisé. Sur une 
même feuille de parchemin ou de vélin on écrivait un acte, 
en commençant un peu plus bas que le milieu de la feuille; 
puis on retournait le vélin, et du même côté on trans- 
crivait la teneur de l'acte, encore un peu au-dessous du 
milieu. Puis on partageait la feuille en deux. Mais, pour 
rendre la contrefaçon des actes presque impossible et se 
procurer un moyen facile de vérifier leur authenticité, on 
avait dès lors recours au moyen que l’on emploie encore 
aujourd’hui pour les billets de banque, les actions, etc. ; 
seulement les deux actes étaient à la fois l’un pour l’autre 
souche et coupon, et c'était entre eux que se faisait le rap- 
prochement. Lors donc qu’on les coupait en ligne droite, 
on avait soin d'écrire préalablement dans l’entre-deux quel- 
ques mots en gros caractères, de façon qu'après la sépara- 
tion chaque partie eût la moitié de ces gros caractères. Le 
mot cyrographum (par corruption de chirographm , obli- 


301 


gation signée du débiteur) était le plus usité pour servir 
de symbole intermédiaire entrecoupé par la division des 
chartes parties. De là le nom de cyrographes, qui leur est 
resté, lors même qu’elles contiennent toute autre énonciation 
dans le même but. Ainsi, tantôt on a ajouté au motcyrogra- 
phrum les épithètes memoriale ou commune, tantôt on 
leur a substitué les noms des parties contractantes ou le 
signe de la croix, ou une inscription édifiante, comme x 
nomine Domini, Jhesus Maria, Jesus, Jesu Merci, Ave 
Maria, ou quelques sentences, ou même assez souvent des 
mots indéchiffrables. Par la suite, et pour plus de précaution, 
au lieu de couper en ligne droite la feuille qui contenait les 
deux chartes, on en fitla séparation par un trait ondulé, et l’on 
appela ces nouvelles chartes-parties ondulées (undulatx ). 
Enfin, pour multiplier les ondulations et rendre les fraudes 
plus difficiles, dès le dixième siècle on découpa les chartes 
parties en dents de scie, et on les nomma chartes dentelées 
ou endentures, en latin chartæ indentatæ, ou simplement 
indatalura. Ces dernières furent très-en vogue en France 
durant le quatorzième siècle. Le premier degré d’authenticité 
ajouté aux chartes parties après le cyrographe fut la signa- 
ture des témoins, et le second, surtout à partir du douzième 
siècle, l'addition d'un ou deplusieurs sceaux. Lesyngraphe 
était une charte souscrite du débiteur et du créancier et 
gardée par les deux. 

La perte possible des monuments originaux donna nais- 
sance aux copies. Les copies des chartes sont généralement 
divisées en quatre classes : la première comprenant celles 
que faisaient faire les autorités préposées à leurs conserva- 
tion ; la seconde, celles que commandaient les parties inté- 
ressées; la troisième, les actes cités textuellement dans 
d’autres actes contemporains ou postérieurs, entre autres, les 
chartes de rénovation et les vidimus, ainsi nommés de ce 
qu'ils étaient visés par les autorisés compétentes; la qua- 
trième enfin, les séries de copies renfermées dans des car- 
tulaires. On reconnait dans toute charte des caractères 
intrinsèques et des caractères extrinsèques. Les caractères 
intrinsèques sont tellement inhérents aux chartes qu’ils se 
retrouvent mème dans les copies. Les caractères extrinsèques 
ou externes sont tellement attachés aux originaux qu'ils ne 
se reproduisent nulle part aïlleurs. Les caractères intrin- 
sèques sont le style propre aux chartes, les différentes ma- 
nières successives d’orthographier, le langage employé, les 
différentes époques de l'usage des pluriels et des singuliers, 
les titres d'honneur pris et donnés dans les souscriptions, 
les noms et surnoms et le nombre distinctif des princes 
de même nom, les diverses invocations tant explicites que 
cachées, les adresses, les débuts, les préambules, avec leurs 
clauses, tant dérogatoires que comminatoires, les salutations 
ou adieu final, les formules générales, les annonces de pré- 
caution, les dates. Les signatures, les changements de règne 
ou les pertes des chartes mêmes en ont souvent cccasionné 
le renouvellement. 

On appelle cartulaires les recucils de chartes d’une 
méme maison arrangées suivant l’ordre chronologique ou 
autrement. Le chartrier est le lieu où les chartes d’une 
même maison, sont mises en dépôt. On emploie quelquefoiz 
indistinctement les mots cartulaire et chartrier dans le 
sens de recueil de chartes. Chartrier était aussi le nom de 
celui qui avait la garde des chartes, 

Outre les espèces de chartes que nous venons de par- 
courir, il y ales chartes de communes (charta commu- 
nis, communionis, communilatis), lettres que les rois 
ou seigneurs délivraient pour l'érection des habitants d’un 
pays, d’une ville, d'un bourg, en corps ou communauté, 
moyennant un serment et certaines lois spéciales combi- 
nant l’exercice des droits acquis avec des obligations en- 
vers les rois ou seigneurs; des chartes de priviléges, des 
lettres de chartes on Lettres expédiées en chartes, telles 
qu’arrêts, ordonnances, écrits, actes de rémission ou abso- 
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lution, procédant de la pleine grâce du roi, et constituant un 
droit perpétuel ; des leltres accordées aux Israélites dans 
leur chancellerie particulière pour s'établir sur tel ou tel 
point du royaume, appelées chartes des juifs ou marans; 
la charte à deux visages, que le roi accordait à ceux qui 
se prétendaient nobles et affirmaient ne pouvoir le prouver 
par suile de la perte de Jeurs titres. 

Quelques actes importants ont gardé le nom de charte; 
telles sont : Ja charte de paix que Philippe-Auguste signa 
en 1222 à Melun comme transaction avec l'évêque et le 
chapitre de Paris, pour régler Ja compétence des officiers 
royaux et celle des officiers du prélat et des chanoines; la 
charte normande; la grande charte anglaise (voyez 
Macna CuarTa); enfin la charte du roi Jean, et les 
chartes constitutionnelles, dont nous parlerons plus 
loin, dans un article spécial. 

En 1655, les chartes venant à se multiplier, même pour 
des objets d’un intérêt secondaire, Louis XIV jugea à pro- 
pos de créer huit offices de secrétaires du roi intendants 
des chartes et de quatre greffers des chartes et expédi- 
tions de la chancellerie, création qui dura moins de cinq ans. 

On donnait jadis en France le nom de frésor des chartes 
du roi au dépôt des titres de la couronne et au lieu où ce 
dépôt était conservé ; il n’y eut de dépôt fixe qu’à partir de 
Philippe-Auguste. Ce nom s'était étendu aux lieux où l'on 
gardait les titres des seigneuries, des abbayes, des commu- 
nautés, et devenait quelquefois, en ce sens, synonyme de 
cartulaire. à 

CHARTE DU PEUPLE. Voyez CHAnTISME. 

CHARTE NORMANDE ou CHARTE AUX NOR- 
MANDS. Ce nom est derneuré à deux ordonnances publiées , 
le 13 mars et le 22 juillet 1315, par Louisle Hutin, et 
destinées à confirmer les droits et priviléges des divers 
ordres du duché de Normandie. Dans la seconde, ce prince 
déclare qu'il a reçu les griefs des prélats, barons, chevaliers 
et menu peuple de son duché de Normandie, sur les tailles 
et subventions auxquelles on les a assujettis depuis saint 
Louis, en violation de leurs droits et franchises; et 
pour faire cesser ces plaintes, il prend, entre autres enga- 
gements, celui de ne plus altérer les monnaies, de ne plus 
tolérer qu'aucun homme franc de Normandie soit mis à la 
question, s'il n’est violemment suspect de crime capital; 
enfin de ne lever sur personne d’autres tailles et subventions 
que celles qui sont dues par un ancien usage, Ces ordon- 
nances furent successivement renouvelées par Philippe de 
Valois, par Charles VI, Charles VIT, Louis XI, Charles VIII, 
et en dernier lieu par Henri III. Quoique la plupart de 
leurs dispositions eussent depuis longtemps cessé d’être en 
vigueur, leur autorité paraissait telle que jusqu’en 1789 les 
édits, ordonnances, etc., applicables à ja Normandie, se 
terminaient toujours par la clause suivante : Nonobstant 
clameur de haro, charte normande ef Lettres à ce con- 
traires. 

CHARTE PARTIE. Ce mot est synonyme de police 
d’affrétement ; il désigne l'acte rédigé pour constater le 
contrat d’affrétement d’un navire. Cet acte a été nommé 
charte partie, en latin charta partita, parce qu’autrefois 
on l’écrivait une ou plusieurs fois sur un même parchemin 
qui élait ensuite divisé entre les contractants (voyez l’article 
Cuante). Toute charte partie doit énoncer le nom et le ton- 
nage du navire, les noms du capitaine, du fréteur et de Faf- 
{réteur, le lieu et le femps convenus pour là charge et la 
décharge du bâtiment, le prix du fret, le mode de location, 
ct-enfin l'indemnité stipulée pour le cas de retard. Si les par- 
ties n’ont pas fixé Je temps de la charge et de la décharge 
du navire, ilest réglé par l'usage des lieux, La charte partie 
peut être sous seings privés, ou passée par devant un no- 
{aire ou un courtier. 

CHARTES (École des). Cetle école fut créée dans le 
Lut de ranimer en France l'Ctude des monuments de notre 
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histoire nationale, genre de gloire qui avait illustré la France 
pendant les deux siècles passés , et qui était resté trop long- » 


‘temps abandonné et privé de tout encouragement. La fon- 


dation de cette école remonte à l’année 1821 (Ordonnance- 
royale du 22 février). Elle est due au comte Siméon, alors 
ministre de l'intérieur. Ses principales dispositions élaient 
la nomination de douze élèves pensionnaires, recevant une 
indemnité de 600 francs, nomination faite par le ministre, 
sur a présentation d'une liste double par l'institut. Leurs 
études se bornaient à apprendre à lire les manuscrits et à 
expliquer les dialectes du moyen âge. Les deux sections de 
l'école étaient absolument isolées l’une de l’autre. Les le- 
cons n’embrassaient ni la diplomatique ni la paléogra- 
phie, Aucune carrière n’était ouverte ensuite aux élèves. 
Aussi les cours furent-ils abandonnés quand l'institution 
comptait à peine deux ans d'existence. 

Pour remédier à ce fâcheux état de choses, une nouvelle 
ordonnance royale, rendue sur le rapport de M. deLaBour- 
donnaie, ministre de l'intérieur, je 11 novembre 1829, 
constitua de nouveau l'École des Chartes sur des bases plus 
larges. Elle eut à la fois des cours élémentaires et des cours 
de diplomatique et de paléographie française, durant 
ensemble trois années. Les élèves subirent des examens, et 
recurent des diplômes qui leur donnaient droit à certaines 
places. 

Une troisième ordonnance, du 21 décembre 1846, rendue 
sur la proposition de M. de Salvandy, a définitivement or- 
ganisé l’École des Chartes, dont le siége est au palais des 
Archives impériales. Les cours sont publics et gratuits pour 
quiconque désire y assister comme simple auditeur, mais 
certaines conditions sont imposées aux élèves, qui doivent 
être âgés de plus de dix-huit ans et de moins de vingt-cinq, 
et être bacheliers ès-lettres. Le cycle complet des études dure 
trois ans. L'enseignement consiste en un certain nombre de 
cours coordonnés, faits par sept professeurs. Les élèves sont 
complétement libres ; une bibliothèque spéciale est ouverte 
à leurs études. La première année, ils sont exercés , à l’aide 
de fac-simile, au déchiffrement des écritures anciennes 
usitées dans les chartes et autres manuscrits, ainsi qu'à 
l'intelligence de la langue latine ou vulgaire employée au 
moyen âge pour la rédaction de ces documents. 

L'enseignement de la deuxième année aborde des sujets 
plus difficiles; il traite des monuments éerits dans leurs di- 
verses catégories, de leurs formules , de leur authenticité, 
de leurs rapports avec l’histoire et les coutumes. Un cours 
spécial initie les élèves aux connaissances techniques néces- 
saires au bibliothécaire et à l’archiviste, L'enseignement de 
la troisième et dernière année forme le complément de ces 
études, et comprend la géographie, le système des poids et 
mesures, l’histoire des institutions, l'archéologie artistique 
et industrielle, les droits civil, canonique et féodal, en tant 
qu’appliqués à la France et remontant au delà de 1789. A 
la fin de chaque année scolaire , les élèves sont examinés et 
rangés par ordre de mérite pour avoir droit à une bourse et 
passer aux études de J’année suivante. A la fin de la troi- 
sième année l’élève soutient devant le jury d'examen, com- 
posé de tous les professeurs etdu conseil de perfectionnement, 
une thèse sur un sujet paléographique choisi par lui. Alors, 
si le résultat des examens est salisfaisant, le candidat reçoit 
gratuitement du ministre de l'instruction publique le diplôme 
d'archiviste paléographe, et-peut aspirer, ou exclusivement 
où concurremment, aux emplois d’attaché aux travaux his- 
{oriques ou littéraires du gouvermement ou de Pinstitut, 
d’archiviste dans les départements, dans les bibliothèques 
publiques, d’employé aux archives centrales, de secrétaire 
ou membre du corps enseignant de l’École. 

L'Ecole est placée sous l'autorité d'un directeur, nommé 
par le ministre. L'ancienne commission de l'École est réor- 
ganisée sous le titre de conseil de perfectionnement. Ce con- 
seil se compose du directeur, membre de l’Académie des 
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Inscriptions, de trois professeurs, membres de cette mème 
académie, du répétiteur général, sous-directeur des études, 
et des trois répétiteurs. Le conseil de perfectionnement com- 
prend sept membres, dont six appartiennent à l'Académie des 
Inscriplions (parmi eux se trouve l'administrateur général 
de la Bibliothèque Impériale) et du garde général des Ar- 
chives de l'empire. Le secrétaire trésorier est un ancien élève 
de l'École des Chartes. 

Des élèves de l'École des Chartes ont formé en 1838 une 
société, dans le but de resserrer les liens qui les unissent et 
de perfectionner leurs études. Depuis 1839 elle publie un 
recueil intitulé : Bibliothèque de l'Ecole des Chartes. Cette 
publication, dirigée par unecommission spéciale, et à laquelle 
se sont associés plusieurs membres de l’Institut, renferme 
des documents importants d'histoire, des monuments inédits 
de toute nature, des travaux de critique historique et litté- 
raire, un bulletin bibliographique, une chronique mention- 
pant les découvertes utiles à Vhistoire et à la paléographie. 

CHARTES CONSTITUTIONNELLES. Une ques- 
tion des plus controversées est celle qui a pour but de dé- 
couvrir si l'ancienne France a eu un droit public certain, 
positif. Les publicistes qui ont élevé ces doutes veulent bien 
seulement convenir que si ce droit existait, il n’était basé 
que sur des traditions. Par respect pour d'llustres morts, 
et par égard pour d’autres savants qui leur ont survécu, 
nous nous bornerons à indiquer ce singulier problème, qui 
ne peut soutenir l'épreuve d’une discussion sérieuse, Les 
charles d’affranchissement des communes ont bien un ca- 
ractère politique, mais les immunités qu’elles consacrent se 
bornent aux localités quiles ont achetées à prix d'argent, 
ou qui se les sont données à elles-mêmes; elles ont pu et dû 
rentrer sans conditions dans la jouissance d’un droit dont 
l'usurpation les avait dépouiliées, Mais ce n’était pas là ce 
que l’on peut appeler des constilutions.]1l ne s'agissait 
pas des draits de toute la nation, mais des priviléges de 
quelques parties de la nation. 11 ne peut y avoir de consti- 
tution, de Charte nationale, si la nation n'existe pas. Or, 
peut-on appeler nation l'ensemble des populations de la 
France avant l’affranchissement et même immédiatement 
après cet affranchissement? La France ne forma un corps 
de nation que lorsque toutes les communes de France furent 
représentées par leurs délégués spéciaux dans une assemblée 
générale. Ce n’est que dans le quatorzième siècle que furent 
posées les premières bases d’une charte constitutionnellé, 
quoique l’on ne la qualifiât pas ainsi. Elle est connue dans 
l'histoire de notre droit politique sous le nom de grande 
charte, ou charte du roi Jean. Jusquealors les rois n'avaient 
convoqué que des assemblées partielles, par province, ou 
de plusieurs provinces réunies. Les rois avaient partagé la 
France en deux parties, qu’on appelait langue d’Oil et 
langue d'Oc, comprenant l’une les pays coutumiers, l’autre 
les pays ée droit écrit. 

En 1356 tous les députés de la langue d’Oil et de la langue 
d'Oc furent convoqués dans une même assemblée. Le roi, 
comme ses prédécesseurs, avait altéré la valeur des mon- 
näes, Ces évaluations arbitraires jetaient le désordre dans 
les transactions. Tous les ordres de l’État avaient intérêt à 
faire cesser cette désastreuse anarchie. Le fardeau des impôts 
pesait sur le peuple; d'autres abus, aussi injustes, aussi in- 
supportables, étaient réprochés aux conscillers de la cou- 
ronne. L’affranchissement des communes n’était plus qu'une 
déceptiun ; la France était menacée d’une guerre imminente, 
dont un intérêt dynastique était la cause ou ie prétexte; le 
trésor était épuisé. Les états généraux s’assemblèrent 
le mercredi après la fête de Saint-André, dars la grand 
chambre du parlement de Paris. La noblesse et le clergé sé- 
oulier etrégulier étaient représentés par quatre cents députés ; 
les comraunes ou tiers état en avaient un nombre égal, L'as- 
semblée de 1328, moins nombreuse ct incomplète, avait 
décidé la grande question de l'hérédité au trône, en faisant, 
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pär analogie, l'application de la loi salique, car cette loi 
est muetle sur ce point; elle avait décidé l'exclusion des 
femmes et de leurs descendants du trône de France. Cette 
importante question de souveraineté m'avait pas été décidée 
par un principe de droit politique, mais par un motif em- 
prunté au droit civil ordinaire, « attendu, dit le continua- 
teur de Guillaume de Nangis, que la mère d’Édouard, 
nayant aucun droit, n’en pouvait transmettre aucun à son 
fils ». L'assemblée de 13335 prit l'initiative, et établit par le 
résultat de ses délibérations les principes d’une constitution, 
d’un véritable contrat social : elle proposa les articles cons- 
titutionnels, et le roi les accepta. 

Cet acte se compose de deux parties bien distinctes. On 
décida d’abord, comme principe général, que tout ce qui 
serait proposé par les états ne serait valable qu’autant que 
les trois ordres y auraient concouru unanimement, que 
le vote de deux ordres ne pourrait être obligatoire pour le 
troisième qui aurait refusé son adhésion. Si Jon considère 
qu’alors la nation se divisait en trois ordres distincts, ayant 
chacun des intérêts, des droits spéciaux, on concevra fa- 
cilement que ce velo attribué à un des trois ordres sur les 
décisions des deux autres, était le seul moyen de garantie 
d'indépendance du troisième. 1] s'agissait alors du tiers état, 
car il ne pouvait y avoir de dissidence sérieuse que de sa 
part. Les trois ordres furent d'accord dans leur résolution ; 
il parait même constant qu'ils délibérèrent en commun, 
car les procès-verbaux n’indiquent point d’autre local affecté 
aux séances que la grand’salle du palais. Les décisions 
furent développées par les orateurs de chaque ordre : Jean 
de Craon, archevêque de Reims, pour le clergé; le duc d’A- 
thènes, duc de Brienne, pour la noblesse; Marcel, prévôt des 
marchands de Paris, pour le tiers état. LI fut décidé : 1° d’op- 
poser à l'ennemi une armée detrente mille hommes d'armes, 
formant avec les archers un effectif de quatre-vingt-dix mil'e 
combattants ; 2° de fixer la nature et la quotité de l'impôt 
nécessaire à la levée et à l'entretien de cette armée : point 
d’exemption de l'impôt, même en faveur du roi et de la 
famille royale; 3° envoi de commissaires délégués par Pas- 
semblée des états, pour en diriger la répartition, la percep- 
tion et l'emploi; 4° impôts votés pour un an; 5° session 
ajournée au mois de mars suivant. 

Voilà quelle était la première partie de la charte ; en voici 
la seconde : 1° le roi s’engage à faire bonne et forte monnaie; 
2° il s'engage à prèter et à faire prèler par son ls, les autres 
princes de son lignage, son chancelier, les membres de Son 
conseil, maitres des requêtes, officiers du parlement, gardes 
ct officiers des monnaies, serment d'exécuter à jamais ce 
réglement, et où il arriverait que quelqu'un osät conseiller 
autrement , il sera à l'instant destitué de son office et tenu 
pour l'avenir incapable d'en exercer un autre; 3° Je roi s’en- 
gageencore à supprimer ledroit de prise, qui consistait à faire 
fournir par les habitants des lieux où se trouvaient le monar- 
que, sa famille et ses principaux officiers, les vivres, meubles, 
linge, moyen de transport, etc., sans rien payer; à faire 
juger et condamner comme larrons ceux qui persisteraient 
à les exiger ; à autoriser toutes personnes à leur résister, à les 
faire poursuivre d’office par les procureurs généraux ; 4° il 
s'engage à faire défense à font créancier de céder et trans- 
porter sa dette à plus puissant que lui, aux officiers, seigneurs 
et autres personnes privilégiées, sous peine par les cédants 
de perdre leur créance et d'être condamnés à une amende 
arbitraire ; 5° il s'engage à ordonner la prescription de dix 
ans pour les créances des lombards (usuriers), à leur défen- 
dre de citer leurs débiteurs ailleurs que devant leurs juges 
naturels, à permettre à ces débiteurs de ne pas déférer en 
pareil cas aux ajournements illégaux ; 6° à réformer les 
juridictions exceptionnelles; 7° à réduire les garennes; 
S° à interdire le commerce aux juges, aux officiers de la 
maison du roiet des seigneurs; ,° à ne convoquer l’arrière- 
ban que du consentement des états ; 10° à ne déclarer exigibles. 
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que les subsides volés pour un an par les étals ; 11° à réfor- 
mer l'abus des revues qui devront établir l'effectif réel. 

Cette charte du 23 décembre 1355, publiée, en audience 
pubiique du Châtelet, le 22 janvier, consacre en principe la 
périodicité des états généraux, le vote annuel de l'impôt, 
la valeur légale des monnaies, jusque alors arbitraire, le 
droit de refuser le payement des impôts illégalement établis 
et même de résister aux agents du fisc qui en exigeraient 
l’acquittement. Mais le roi avait conservé ses ministres, 
ses conseillers, ses chefs d'administration, dont les élats 
avaient demandé le renvoi et la mise en jugement : les mêmes 
abus se renouvelèrent, les plaintes prirent un caractère 
violent et la caplivité du roi mit le comble aux calamités 
publiques. Une nouvelle assemblée fut convoquée, et se 
montra plus sévère; de nouvelles propositions furent failes 
pour rétablir l'ordre dans l’administration, de nouvelles ga- 
ranties furent exigées contre les usurpations du pouvoir 
ministériel , et le dauphin, en sa qualité de régent, par un 
acte de mars 1357, enregistré au parlement de Paris le 3, et 
au Châtelet le 30 du même mois, non-seulement confirma 
les engagements pris par son père, mais, stipulant même 
dans son ordonnance de nouvelles garanties contre les abus 
du pouvoir, reconnut les droits des états généraux dans leur 
plus large acception. Cet acte est plus étendu, plus explicite 
que la charte, dont il n'était que le complément. Il ne fut pas 
mieux observé. Les délibérations des deux assemblées n’en 
avaient pas moins conservé le caractère constitutionnel qui 
a complétement marqué à la charte de 1814, La première 
était l'œuvre des représentants des trois ordres qui com- 
posaient alors la nation , et du roi, qui en avait accepté les 
principes. La seconde, décorée du titre de charte constitu- 
tionnelle, n'était et ne fur en fait considérée par le suc- 
cesseur immédiat de son auteur, que comme une ordon- 
nance de réformation révocable à la volonté du roi quil’avait 
octroyée. 

Dès le 6 avril 1814 le sénat conservateur avait adopté 
un projet de constitution proposé par le gouvernement pro- 
visoire; l’article 29 et dernier était ainsi conçu : « La pré- 
sente constitution sera soumise à l’acceptation du peuple 
français dans la forme qui sera réglée; Louis-Stanis!as- 
Xavier sera déclaré roi des Français aussitôt qu'il laura 
jurée et signée par un acte portant : « J'accepte la cons- 
« titution; je jure de l’observer et de la faire observer. » 
Ce serment sera réitéré dans la solennilé où il recevra 
le serment de fidélité des Français. » Signé, le prince de 
Lénévent, président; les.comtes de Valence et de Pastoret, 
secrétaires; le prince archichancelier, etc. Ce projet de 
constitution fut présenté au comte d’Artois, à son arrivée à 
Paris. Ce prince, sans s’expliquer sur cet acte, en référa à 
ce que ferait son frère, et termina par une déclaration que 
Louis XVIIL reproduisit dans celle qu'il fit lui-même à 
Saint-Ouen. C'était une reconnaissance formelle des 
principaux droits politiques acquis par la révolution de 1789. 
Cette double déclaration n’était qu'un programme, que lon 
se garda bien de répéter en tête de la charte de 1814, dont 
il était ou du moins dont il devait être le préambule. Le 
gouvernement provisoire, pas plus que le sénat conserva- 
teur, n'avait eu le droit de faire une constitution nouvelle; 
mais leur projet devait être soumis à l’acceptation du peuple 
français : c’élait un hommage au principe de la souverai- 
neté nationale. Louis XVIII, au contraire, ne prétendait 
régner qu’en vertu du droit divin, et il datait ses actes de la 
dix-neuvième année de son règne. Les derniers termes du 
nouveau préambule de sa charte étaient une évidente pro- 
testation contre le principe de la souveraineté nationale : 
a Nous avons, y est-il dit, volontairement et par le libre 
exercice de notre autorité royale, accordé et accordons, fait 
concession et octroi à nos sujets, tant pour nous que pour 
nos successeurs et à toujours, de la charte constitutionnelle 
qui suit,» ctc. Cependant il ne pouvait être irrévocable- 
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ment lié par ses actes. Ce n'était pas un contrat politique 
comme la charte du roi Jean, qui d’ailleurs ne (ut pas plus 
respectée, quoique ses auteurs l’eussent aussi déclarée irré- 
vocable. La charte de 1814 était au reste conçue en termes 
si vagues qu'elle se prétait avec une grande élasticité aux 
interprétations les plus contradictoires. Elle fut impunément 
violée, même dans ses dispositions les plus explicites. Ces 
faits appartiennent à l'histoire des deux restaurations de 
1814 et de 1813. Les hommes les moins prévenus voyaient 
dans l’article 14 la justification prématurée des coups d'État, 
et d’une dictature absolue; l'opinion publique s’en était 
alarmée, et le gouvernement crut devoir rompre le silence 
dans Le Modérateur, publication politique subventionnée par 
le pouvoir et rédigée par les scrihes du président du conseil 
Decazes. Sur ces derniers mots de l'article 14 fait Les 
règlements et ordonnances nécessaires pour l’exéculion 
des lois et La sûreté de L'État, « je ne puis, disait un écrivain 
ministériel, Benaben, me rendre compte de certaines per- 
sonnes qui ont vu dans cette disposition Les coups d'Etat lé- 
gitimés et la dictature constituée. X n’y a pas de coups 
d'État, il n’y a pas de dictature possible dans un régime re- 
présentatif, parce que là et seulement là l'État est un. Je 
conçois la nécessité de la dictature dans la lutte du sénat et 
du peuple. La loi, n’étant qu'un traité de paix, ou plutôt une 
trêve entre deux rivaux, a des moments de défaillance. Son 
autorité, qui ne se maintient que par un équilibre merveil- 
leux, décline ou se perd du moment où cet équilibre vient 
à se rompre : d’où la nécessité d’un arbitre; mais où il n'ya 
qu'un peuple, qu'une cité, où il y a fusion et non agrégation, 
Varbitrage serait sans objet. » L'auteur termine par des con- 
clusions posilives : « Ainsi, dit-il, ces paroles : la sûreté de 
l'Etat, v’expriment pas une idée de plus que celles-ci : 
lextcution des lois, et quand le législateur les a réunies, 
c’est comme s’il eût dit : l'exécution des lois nécessaires à la 
sûreté de l'État. » Les ordonnances royales de juillet 1830 ont 
révélé de la manière la plus évidente le sens que le Zégisla- 
Leur attachait aux expressions de l’article 14 de sa charte 
octroyée; et la nation a prouvé assez énergiquement qu’elle 
en avait compris la portée. 

La Charte de 1830 fut une modification de celle de 1814. 
Charles X avait dissous la chambre qui avait voté l’a- 
dresse des 221. Une nouvelle chambre avait été élue, 
conformément aux lois alors en vigueur; l'époque de l’ou- 
verlure avait été fixée; jusque alors il y avait des députés 
élus, mais il n’y avait pas d’assemblée ; elle ne pouvait exis- 
ter constitutionnellement qu'après la vérilication des pou- 
voirs. L’ordonnance de Charles X, du 23 juillet 1830, néan- 
moins, en prononÇa la dissolution ( voyez Juicer [ Révolu- 
tion de |). Dans le fait, cetteordonnance ne faisait qu’annuler 
les élections; cependant les nouveaux élus se réunirent en 
assemblée au nombre de 229; ils formaient la majorité, ils 
pronomcèrent la déchéance de la branche aînée des Bour- 
bons, élurent roi Louis-Philippe d’Orléans, et révisèrent sans 
mandat la charte de 1814. Cette assemblée proclama le 
principe de la souveraineté nationale en supprimant le 
préambule de la charte octroyée en 1814. Elle formule ainsi 
daus le nouveau préambule le pouvoir qu’elle usurpe : « La 
chambre des députés, prenant en considération V'impérieuse 
nécessité qui résulte des événements des 96, 27, 28 et 29 
juillet dernier et jours suivants, et de la situation générale où 
la France s’est trouvée placée à la suite de la violation de Ja 
charte constitutionnelle : considérant en outre que, par suite 
de cette situation et de la résistance héroïque des citoyens de 
Paris, S. M. Charles X, S. 4. R. Louis-Antoine, dauphin, et 
tous les membres de la branche aînée de la maison royale, 
sortent en ce moment du territoire français, déclare que le 
trône est vacant en fait et en droit, et qu'il est indispeusabie 
d’y pourvoir. La chambre des députés déclare seconde- 
ment que, selon le vœu et dans l'intérêt du peuple français, 
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comme blessant la dignité nationale en paraissant octroyer 
aux Français des droits qui leur appartiennent essentielle- 
ment, et que les articles suivants de la même charte doi- 
vent être supprimés et modifiés de la manière qui va être 
indiquée (suit le texte des articles). » Les plus importantes 
modifications furent : 1° la déclaration implicite de la sou- 
veraineté nationale, qui eût pu et dû être énoncée en termes 
formels ; 2° l’hérédité de la pairie mise en question (cette 
question était renvoyée à la prochaine session, qui la résolut 
négativement); 3° la suppression du double vote; 4° l’a- 
bolition irrévocable de la censure; 5° le jugement des délits 
politiques attribué exclusivement zux jurés; 6° la religion 
catholique de religion de l’État devenue seulement religion de 
la majorité des Français; 7° l'abolition de tous tribunaux ex- 
ceptionnels, etc. Ces modifications admises, la charte fut 
votée dans la séance du 7 août, sur le rapport de M. Bé- 
rard; Louis-Philippe d'Orléans, sans mention d'appel 
au peuple, fut proclamé roi, après lavoir acceptée et avoir 
prêté serment devant les deux chambres réunies, le 9 août 
1830. Durex (de l'Yunne). 

CHARTÉER (ALAIN), né dans l'année 1286, en Nor- 
mandie, et suivant quelques biographes à Bayeux, étudia à 
l’université de Paris, et acquit de bonne heure les titres d’ex- 
cellent orateur, de noble poete et de très-renommé rhéto- 
ricien. À seize ans il forma le projet d'écrire l’histoire de 
son temps; le roi Charles VI, pour l’encourager dans ce 
travail, le nomma clerc, notaire et secrétaire de sa cour, 
et Charles VII le maintint dans ces fonctions. Il mourut en 
1457 ou 1458. On lui attribue une histoire de Charles VII. 
Parmi ses œuvres, dont Duchesne a donné en 1617 l’édi- 
tion la plus complète, on remarque une déclamation contre 
les abus qui régnaient de son temps, sous le titre du Qua- 
drilogeinvectif, dont les interlocuteurs sont : France, Peu- 
ple, Chevalier, et Clergé. Ce recueil contient différents poë- 
mes latins et français ; ces derniers sont tous remarquables 
par leur naïveté. Alain Chartier a rendu de grands services à 
la langue française. On prétend qu’il {ut l'inventeur du ron- 
deau qu’on nomme déclinatif. Il jouissait de la plus haute 
estime. Pasquier rapporte que, s'étant un jour endormi sur 
une chaise, Marguerite d'Écosse, femme du dauphin de 
France, qui fut depuis Louis XI, s’approcha de lui, et lui 
donna un baiser sur la bouche. Alain était fort laid; les sei- 
gneurs et dames de la cour en témoignèrent leur éton- 
nement à la dauphine , mais elle leur répondit « qu’elle ne 
baisait pas la personne, mais la bouche dont étaient sortis 
tant de beaux discours ». 

CHARTIER (JEAN), frère d'Alain, moine de Saint-Denis, 
fut, sur la recommandation de son frère, nommé historio- 
graphe de Charles VII, qui le chargea de mettre en ordre 
les chroniques conservées dans le trésor de cette antique 
abbaye. 11 l'emmena ensuite dans ses guerres contre les 
Anglais, et le combla de faveurs. On croit que Jean Chartier 
ne survécut pas longtemps à Charles VII Les Grandes 
Chroniques de France, débrouillées par lui, et augmentées 
de l'Histoire du règne de Charles VII, ont été plusieurs 
fois imprimées. Elles font partie de la collection des histo- 
riens de France par dom Bouquet. On y trouve beaucoup 
de fables sans doute, mais aussi de curieuses anecdotes 
et des faits utiles, surtout en ce qui concerne la troisième 
race. On a encore de lui un manuscrit sur les Différends 
des Rois de France et d'Angleterre. Aug. SAVAGNER. 

CHARTISME. Les causes du menaçant phénomène 
qui sous ce nom s’est récemment produit en Angleterre 
gisent dans l’état général d’antagonisme et de désorganisation 
où s’y trouve aujourd'hui la société. En effet, là, comme 
chez tous les peuples d’origine germanique, les éléments 
sociaux ont à la longue subi une complète transformation. 
A côté de l'aristocratie de naissance et de la grande pro- 
priété se sont formées de compactes agrégations d'hommes, 
qui légalement parlant sont indépendants; qui à ce titre 
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supportent une grande partie des charges publiques, mais 
à qui manque la première condition nécessaire pour partici 
per activement à la vie politique et aux avantages sociaux, 
c'est-à-dire la propriété; qui ne sauraient jamais espérer 
d’y arriver par le seul emploi de leur activité physique, et 
qui dès lors doivent nécessairement tomber chaque jour 
d’autant plus profondément dans l’indigence et le besoin, 
que par suite de l’essor industriel des nations les masses 
sont fatalement entraînées dans les voies de la concur- 
rence. Ces êtres qui ne possèdent rien, pas même l'espé- 
rance, et dont l'agrégation forme la population industrielle, 
constituent ce qu'on peut appeler le prolétariat mo- 
derne. I\ se distingue de celui des anciens peuples, en ce qu’il 
serait capable de subvenir à ses besoins par les ressources 
de son travail; il n'accepte point son sort comme une des- 
finée fatale, inévitable; tout au contraire, il a le sentiment 
de sa misère, et il attend des bouleversements politiques et 
sociaux une modification à sa situation. En France, trois 
révolutions ont appris au prolétariat que légalité des droits 
politiques ne saurait seule améliorer sa position; en consé- 
quence, excité par les doctrines du socialisme, il s'est 
surtout attaché à la question de la propriété el de la répar- 
tition des avantages matériels de la société. En Angleterre, 
au contraire, l'égalité politique, base de légalité sociale, 
n’est point encore fondée : aussi le mouvement des intelli- 
gences y a-t-il suivi une autre direction. Là le clergé, laris- 
tocratie de naissance, propriétaire du sol, et les grands capi- 
falistes, constituent, en opposition au prolétariat et à la classe 
moyenne, une triple aristocratie, qui non-seulement tient 
entre ses mains presque toute la richesse nationale, mais 
encore, en vertu de ses priviléges ou par le mécanisme de 
la loi électorale , fait les lois auxquelles la nation doit obéir, 
établit des impôts onéreux , et en général décide suivant son 
bon plaisir de tout ce qui regarde le bien-être matériel ou 
intellectuel du peuple. 

Cet état de choses, et surtout le torysme, parti entèté, qui 
a pris racine dans l'aristocratie, et qui fait profession d’un 
souverain mépris pour le peuple, avaient déjà, peu de temps 
après la guerre d'Amérique, opéré dans la partie instruite et 
éclairée de la classe moyenne anglaise une réaction démocra- 
que d’une nature tout à fait politique, et qui provoqua une 
foule d'associations libérales. La révolution française amena, 
il est vrai, un temps d’arrêt dans le développement du libé- 
ralisme démocratique; mais pendant les guerres contre la 
France il ne s'en réveilla qu'avec plus de force, et de la 
classe moyenne se communiqua au prolétariat proprement 
dit, où il revêtit bientôt une forme toute particulière. La 
nombreuse population manufacturière, sous le poids d’impôts 
excessifs, à cause de l’état des relations extérieures du pays, 
et toujours de plus en plus en proie à la misère, par suite 
des crises commerciales, du déplacement des marchés, et de 
la concurrence, ne tarda pas à voir dans la destruction de la 
constitution aristocratique et l'établissement de la souverai- 
neté du peuple l'unique moyen d'échapper à la misère so- 
ciale; et plus tard elle inventa, pour la réalisation de ses 
désirs et pour atteindre son but, un mot magique autant que 
puissant : {a charte du peuple. Aussitôt après les guerres 
contre la France, nous voyons ces masses opprimées et exhé- 
rédées prendre dans la vie politique de l’Angleterre une 
attitude menaçante, et poursuivre dans une série d’associa- 
tions et d’émeutes un but tantôt purement économique, 
tantôt socialiste, tantôt démocratique et politique, jusqu’au 
moment où cette agitation donna naissance, en 1833, à des 
associations politiques, qu'en raison même du résultat tout 
spécial qu’elles avaient pour but d'atteindre, c’est-à-dire 
l'établissement de la charte du peuple, on appela des asso- 
ciations chartistes. L'histoire de ce mouvement intérieur 
du prolétariat est aussi celle du chartisme. 

Dés l’année 1817 une pétition nationale, réclamant le 
suffrage universel, avait été provoquée par les efforts du 
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major Cartwright, et présentée à la chambre des com- 
munes , revètue de plus de 1,700,000 signatures, recueillies 
pour la plupart dans les classes laborieuses. Deux ans plus 
fard ent lieu, sous la présidence de Hunt, dans la plaine 
de Peterloo, près de Manchester, une immense. assemblée 
de la population industrielle de cette grande wille, à l'effet 
de délibérer sur l'abolition des lois relatives aux céréales, 
ainsi que sur la situation générale du pays. Mais avant 
même que la délibération püt s'ouvrir, la force armée se 
Précipita sur l’assemblée, et la dispersa ; puis des actes lé- 
gislatifs, rendus sur la proposition de lord Castlereagh, 
étouffèrent pour Jongternps toute démonstration politique 
de ce genre. Dans cette circonstance, le prolétariat eut ses 
martyrs, dont aujourd'hui encore la mort violente est 
chaque année l’objet d’une solennelle manifestation de 
regrets. Alors le mouvement se transforma, et devint socia- 
liste. Owen se mit à la tête des masses, et ses idées fu- 
rent propagées avec ardeur. Une association des classes 
laborieuses se forma en 1827, à l'instigation des par- 
tisans d'Owen, sous la dénomiualion de National Union 
of the Working Classes. La réforme des lois électorales et 
de la chambre des communes était le but qu’elle se propo- 
sait. Elle avait son grand centre d'action à Birmingham, 
d’où elle étendit bientôt ses nombreuses ramifications dans 
les diverses parties du pays. Benbow, homme de tête; d'a- 
bord cordonnier, puis cafetier, fut le fondateur de l'union, 
école à laquelle se sont formés les O'Connor, les Lovett, 
les Cleave, les Hetherington, les O’Brien , etc, qui devin- 
rent les meneurs les plus marquants du parti chartiste. Aidé 
par Hibbet, original qui possédait une fortune assez consi- 
dérable, Hetherington publia le Poor Man's Guardian, 
journal à un sou, paraissant sans timbre, ainsi que divers 
autres écrits républicains à bon marché, Ainsi naquit en 
Angleterre la presse populaire, qui plus tard amena la di- 
minution du droit de timbre des journaux. 

Les radicaux de la classe moyenne , craignant, que le pro- 
létariat ne s’organisät d’une façon tout à fait indépendante, 
et ne finit par opérer une révolution, réussirent à s'emparer 
de la direction de l'association. Dès 1831 l'intervention de 
sir Francis Burdett,. de Duncombe et autres, amenait 
par la réunion des travailleurs avec la classe moyenne la 
formation d'une nouvelle union, dont l'adoption du bill de 
réfurme, but principal de ses efforts, entraina la dissolu- 
tion. Mais il 8’en fallait de beaucoup que le prolétariat, à 
l'exemple de sir Francis, vit dans cette mesure la satisfac- 
tion de tous ses vœux et la cessation de ses misères ; et 
alors:, obéissant à l'impulsion d'Owen, à la précédente agi- 
tation politique il fit succéder ses nombreux meclings. de 
travailleurs , se réunissant pour aviser aux moyens de com- 
battre arbitraire des fabricants et la diminution des salaires. 
En 1834 on prit dans ces meelings la résolution d'organiser 
une grève générale des travailleurs ; mais il n’en résulta pour 
les travailleurs que des pertes et une aggravation de misère 
et de dépendance. En 1935 enfin s’organisa à Londres, à 
la suite du mécontentement produit par la nouvelle loi des 
pauvres , une association politique sous le nom de Radical 
Association; mais comme dans cette question c'était la 
classe moyenne surtout qui se considérait comme lésée, Jes 
classes laborieuses formèrent l’année suivante, sous la dé- 
nomination de Working Men's Association, une association 
politique de laquelle la classe moyenne fut exclue, et qui 
jusqu'en 1838 ne compta que peu de membres, mais qui 
à cette époque devint le véritable berceau du chartisme. 
Lovett, d’abord menuisier, puis cafetier,.et enfin libraire, 
formula en six articles la-future charte du, peuple, .qui fut 
ensuite présentée, dans l’un, des cafés de Londres, à O'Con- 
nell, à Hume, à Warburton et autres radicaux de la chambre 
des communes, Il fut résolu dans cette réunion qu’on tien- 
drait à Birmingham un grand meeling des classes labo- 
rieuses, et cette assemblée eut effectivement lieu Je 6 août 
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1838. On y décida qu'une pétition contenant le développe- 
ment des six articles de la charte du peuple (/e peoples 
charter) serait adressée à la chambre des communes. Ces 
six articles sont l'introduction du baZlottage dans les 
élections, l'établissement de parlements annuels résultant 
du vote universel, l’abolition du cens électoral, la division 
du territoire en cercles d'élection répartis suivant la popula- 
tion, et le salariement des députés. 

Peu de temps après, pour arriver à la réalisation des vœux 
contenus dans la pétition nationale, la Working Men's As- ! 
sociation résolut de convoquer, à Londres, sous la défo- 
mination de Convention nationale, un comité de chartis- * 
tes, qui se tint réuni pendant six mois. Cette Convention 
fut tantôt sous l'influence d'hommes ne voyant de remède 
aux souffrances du peuple que dans l'emploi de la force 
physique, tantôt sous celle d'hommes ne désespérant point 
d'arriver au même but par le seul emploi de la force morale, 
On y tomba toutefois d'accord sur Îles six questions qui de- 
vaient être traitées et développées dans la pétition, ainsi 
que sur l'envoi dans les provinces, d'agifafeurs spéciale- 
ment chargés d'en propager les principes. Cette charte du 
peuple se composait de trente-neuf articles, contenant , outre 
le développement des six articles, le redressement de quel- 
ques autres griefs populaires, tels que l'établissement d’un 
impôt sur le revenu, l'abolition de la nouvelle loi des pau- 
vres, la diminution des charges publiques, etc., etc: En 
même temps, les hommes qui dans là Convention: pré- 
conisaient l'emploi de la force-physique se réunissaient en 
comité secret dit commitee of safety (comité de salut), et 
ayant pour but d'organiser l'insurrection. Frost fut chargé 
d’insurger Je pays de Galles, Busséy le comté d’York!et:le 
comté de Lancastre, Cardo la capitale, Taylor lé Northum- 
berland et l'Écosse. rt 

Après lavoir: remis au parlement leur pétition, ‘au mois: 
de juillet 1839, les membres de la Convention! partisans’! 
de l'emploi de la force morale commencérent dé leur côté 
dans les provinces leur agitation pacifique.Le rejet” de la * 
pétition dans la chambre des communes, par 235 voix / 
contre 66, l'arrestation de quelques chartistes dé marque, 
de Lovett et de Collins, entre’autres, enfin la dispersion!!! 
des meetings par la police, produisirent bientôt une im 
mense irritation dans toute la population laborieusé du'pays. ” 
Il y eut des meetings nocturnes ; dans lesquels des excès et 
même des:erimés furent commis; et. le 12 août 1839 le 
commitlee ‘of safety décida à Birmingham , où! il siégeait, 
que toute la population laborieuse suspendrait sés travaux 
pour célébrer une semaine sainte, provocation à laquelle 
toutefois les masses ne répondirent point: Enfin, le 4 no 
vembre suivant, l'insurrection éclata ouvertement dans la 
partie méridionale du pays de Galles. Huit mille chartistes, 
réunis sous les ordres de Frost; de William'et/de Jones, 
attaquèrent la ville de Newport, mais furent mis’en déroute 
par quelques déchargés de mitraille que leur envoya la force 
armée, Les chefs, du mouvement furent faits prisonniers , 
traduits en justice et.condamnés à mort, peine que la reine 
commua en celle de la déportation. Le classes laborieuses 0 
bornèrent alors leur action à organiser des collectes en faveur 
des victimes de la cause populaire, ‘de leurs veuves -et de 
leurs orphelins. | 1 

Ce ne: fut qu'en 1840 que des députés envoyés par les 
diverses: provinces ‘d’Angleterre se réunirent de nouveau à 
Manchester, et prirent la détermination de. fonder üné nou- 
velle association, En juin 1841: une pétition revètue de 


:1,300,0001signatures d'individus appartenant aux . classes 


ouvrières fut présentée au. parlement, afin d'obtenir l'adop- 


: tion dela carte du peuple comme loi de VÉtatz 1 2 


Le chartisme fit acte de puissanée? politique änfluente, 
poursuivant un intérêt distinct:de ceux/de laclasse moyenne, 
quand il tendit la main aux tories pouruleur' aider à 
renverser les whigs, et lorsque deleur côté les tories le secon- 


CHARTISME — CHARTRES 


dèrent dans l'agitation qu'il entreprit à l'occasion de la nou- 
: vellé législation relative aux pauvres. Quand éclata la 
grande-émeüle des ouvriers mineurs du nord de l'Angleterre 
au sujet dé la réduction des salaires, ce furent les char- 
tistés qui la propagèrent parmi les ouvriers en coton de 
Manchester. A l’époque de l'agitation qui surgit à propos 
“de latliberté commerciale et de la suppression des droits 
: d'entrée sûr les céréales (voyez Corn-Laws), le chartisme 
ne resta sur l'arrière plan que jusqu’à un certain point, 
tout en se propageant et en sé fortifiant d’ailleurs toujours 
de plus én plus: Ce résultat s'accomplit principalement en 
ce qui touche la question religieuse, attendu qu'une grande 
partie des chartistes se détâchèrent alors de l’Église oflicielle. 

Le contre-coup produit en Angleterre par la révolution 
française de février 1848 excita la plus vive fermentation 
parmi les chartistes. De nombreux meetings eurent lieu à 
ce moment, et on s'y borna d’abord à voter des adresses 
de félicitations au peuple français. Mais dès le mois de mars 
1843 ces réunions provoquèrent des troubles graves à 
Londres, à Manchester, à Édimbourg, et surtout à Glasgow, 
où quelques milliers d'ouvriers sans pain exercèrent de dé- 
plorables dévastations dans des propriétés privées. Des bou- 
tiques d’armuriers furent pillées , et les cris de « Vive la 
République! Mort à la Reine! Imitons nos frères les 
républicains Français ! » retentirent alors même en An- 
gleterre. On ‘construisit aussi des barricades à Glasgow ; 
maïs la garnison, secondée par les renforts qui lui furent 
envoyés et par des constäbles-spéciaux assermentés pour 
concourir au rétablissement de la tranquillité publique, eut 
facilement raison de ces troubles. A peu de temps de là quinze 
jours furent employés par la Convention chartiste réunie à 
Londres en préparatifs pour une grande assemblée populaire. 
Elle eut lieu effectivement le 10 avril suivant, malgré les 
interdictions de l’autorité, mais sans atteindre les propor- 
tions numériques sur lesquelles les chefs du mouvement 
avaient sans doute cru pouvoir compter. Tout dès lors sy 
passa tranquillement, les meneurs eux-mêmes ayant tout fait 
pour éviter une collision sanglante. De son côté le gouver- 
nement avait pris de grandes mesures militaires de précau- 
tion, et 12,000 constables spéciaux avalent été assermentés à 
Londres à cette occasion. 

A la suite de cette réunion, une gigantesque pétition, 
qu’on prétendit revêtue de 5,760,000 signatures, fut pré- 
sentée à la chambre des communes pour obtenir l'adoption 
et la proclamation de la charte du peuple ; mais l'assemblée 
la repoussa à une grande majorité. Depuis lors, l'essor 
puissant qu’a pris l’industrie, et surtout l’heureux résultat 
produit par la suppression des droits d'entrée perçus sur les 
céréales, mesure dont une réduction considérable dans le 
prix du pain a été immédiatement la suite, ont singulière- 
ment et pour longtemps fait perdre de sa force au chartisme. 
En ce qui touche les autres buts que les chartistes se pro- 
posaient d’atteindre, on voit dans leurs plus récents pro- 
grammes qu’ils en sont arrivés à réclamer l'attribution de 
la propriété du sol à Ja nation. Ce qui est hors de doute, c'est 
que le chartisme, qui de temps en temps disparaît de 
la scène, mais pour s’y produire de nouveau au moindre 
orage qui vient à éclater dans la politique, et alors plus 
fort et plus menaçant que précélemment, amènera nécessai- 
rement un jour ou l’autre une modification profonde de 
l'état social et politique existant aujourd’hui dans les îles 
Britanniques. La question est uniquement de savoir si l'in- 
telligence politique pratique des classes dominantes et l’é- 
lasticité des institutions démocratiques de l’Argleterre suf- 
firont à maintenir toujours par d'opportunes et sages con- 
cessions l'agitation dans les bornes de la légalité, sans la 
laisser jamais dégénérer en révolution sociale et politique. 
On lira avec fruit sur ces graves matières le livre de notre 
honorable collaborateur Louis Reybaud, Zes Réformateurs 
modernes, ainsi que Le Socialisme et Le Communisme de 
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la France d'aujourd'hui, par Stein (Leipzig, 1847), et 
L’Angleterre, par Raumer (1842) : ces deux derniers ou- 
vrages sont en allemand ; enfin, Le Chartisme, par Carlyle 
(Londres, 1840). j 

CHARTRAIN (Pays), Carnutensis ager.Ce pays, dont 
Chartres était la capitale, faisait partie de la Beauce et du 
gouvernement général de l’'Orléanais. Il était borné au 
nord par la Normandie et l'Ile-de-France, au sud par le 
Dunois et l’Orléanais proprement dit, à l’est par le Gâtinais, 
et à ouest par le Perche. I! avait quarante-huit kilo- 
mètres de longueur sur quarante de largeur. 

Les Carnules, qui l’habitaient lors de la conquête de 
Jules César, étaient le peuple le plus célèbre de Ja Celtique. 
Ils étaient d’origine gallo-kimrique, et formaient une nation 
importante dans l’ordre politique et surtout dans l’ordre 
religieux de la Gaule, ayant pour capitale Autricum (au- 
jourd’hui Chartres), entouré de vastes forêts, et réputé le 
point central de tout le territoire gaulois. Leur seconde ville, 
Genabum (aujourd'hui Orléans), bâtie au sommet de la 
courbure que forme la Loire , en se repliant dans la direc- 
tion de l’est à l’ouest, était une place de commerce floris- 
sante. Les Carnutes possédaient des terres sur la rive gau- 
che de la Loire ; mais on ne connaît que très-vaguement leurs 
limites, comme celles de la plupart des peuplades gauloises. 
La plus solennelle des assemblées druidiques se tenait une 
fois lan sur le territoire des Carnutes ; on y accourait avec 
ermpressement des provinces les plus éloignées (voyez Drui- 
DES ). Après que la conquête romaine fut consolidée, 
le pays des Carnutes fit partie de la quatrième Lyonnaise. 
Depuis, le pays Chartrain suivit les destinées de sa capitale. 

On donne quelquefois le nom de Chartrain français à 
la partie septentrionale et à la partie orientale du diocèse 
de Chartres, qui dépendaient du gouvernement de l’le- 
de-France. Le Chartrain français avait Mantes pour princi- 
pale ville; Dreux, Montfortl’Amauri, Houdan et Dourdan, 
en faisaient aussi partie. Auguste SAVAGNER. 

CHARTRE (Diplomatique). Voyez CHARTE. 

CHARTRE (Pathologie). Voyez CarreAu ( Patho- 
logie). k 

‘CHARTRE-PRIVÉE. En vieux français le mot 
chartre signifiait prison (en latin carcer). Chartrier se di- 
sait d'un prisonnier et même quelquefois du geélier. Quoi- 
que le mot chartre , pris isolément, ne soit plus d'usage, il 
a conservé sa signification rigoureuse dans une locution 
tout habituelle, chartre-privée, qui désigne la détention 
arbitraire d’une personne dans une habitation privée. 

CHARTRES, ville de France, chef-lieu du départe: 
ment d'Eure-et-Loir, à 80 kilomètres de Paris, sur 
l'Eure, avec une population de 18,234 habitants. Siége d’un 
évêché suffragant de l’archevêché de Paris, et dont le dio- 
cèse comprend le département d’Eure-ct-Loir, cette ville 
possède un tribunal de première instance , un tribunal de 
commerce, un collése , une école normale primaire dépar 
tementale, une bibliothèque publique riche de 30,000 vo- 
lumes et un jardin botanique. Chartres est encore le chef- 
lieu de la 8° subdivision de la 1"° division militaire, et une 
des principales stations du chemin de fer de l'Ouest. L’indus- 
trie y est très-active; il s’y fait une fabrication de bonnete- 
rie de laine, et de chapellerie, de pâtés de gibier renommés, 
de poterie et de faïence, de pains d'épices. On y trouve 
d'importantes tanneries , des corroieries et des mégisseries, 
des chaufourneries et trois typographies. C’est l’entrepôt du 
commerce des grains et farines de la Beauce; cette villeren- 
ferme des marchés aux grains pour l’approvisionnement de 
Paris, les plus considérables de empire. Elle fait également 
un commerce important de laines, de bestiaux, de gibier, 
de graine de trèfle et de bois. 

Construit en partie sur une hauteur, Chartres se divise 
en haute et basse ville ; il était autrefois entouré de murail- 
les et de fossés, qui n’ont pas été complétement détruits. 
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De ses anciennes fortificalions, transformées en boulevards 
qui offrent de fort belles promenades, il ne reste plus guère 
que trois portes, dont la plus remarquable par son antique 
construction est la porte Guillaume. L'Eure, qui forme en 
cet endroit deux bras, l’un en dedans, l’autre en dehors des 
remparts, arrose la ville basse, dont les rues sont étroites et 
tortueuses : celles de la ville haute sont mieux bâties et mieux 
percées, et les deux parties de la ville communiquent entre 
elles par des rampes tellement rapides qu’elles sont im- 
praticables pour les voitures. Chartres, surtout dans sa 
partie basse , qui est la plus ancienne, offre encore aujour- 
d’hui l’aspect d’une ville du moyen âge ; un grand nombre de 
ses maisons sont à pignons gothiques, loutes chargées de 
sculptures en Lois et garnies de tourelles. 

Parmi ses monuments nous citerons en première ligne 
la cathédrale, qui est non pas le plus beau, mais peul- 
être le plus curieux monument chrétien de toute la France, 
parce qu'elle est l’œuvre d'époques diverses. Le douzième 
siècle avait voulu bâtir un monument modeste; inais le 
treizièeme siècle, modifiant complétement le plan primitif, 
du petit monament romain, lit un colossal édilice gothique, 
grellant le corps d’un géant sur les jambes d’un nain, à 
dit M. Didron. En effet, les portes du portail royal avec 
leurs proportions si réduites, au-dessous de cette haute 
et large nef centrale, blessent les regards par une dispropor- 
tion choquante, et quelques superfétations, produits des siè- 
cles suivants, ont encore altéré sa beauté. Sous l’église, dans 
toute sa longueur, dans toute sa largeur, excepté à la nef, existe 
une autre église, souterraine, immense crypte peinte à fresque 
et percée de fenètres. La cathédrale de Chartres a de longueur 
128 mètres dans œuvre, 33 mètres de largeur d’un mur à 
l'autre et 34 mètres de hauteur sous la voûte. Les vitraux, 
admirablement conservés, forment un musée complet de la 
légende chrétienne, et produisent à l’intérieur des effets de 
lumière impossibles à décrire. Le chœur est fermé par des 
bas-reliefs encadrés et surmontés d’ornements de la plus 
grande élégance. Le jubé a malheureusement été détruit en 
1772. Trois portails s'ouvrent au nord, au sud et à l'ouest et 
deux flèches gigantesques surmontent la cathédrale. Ceile-ci 
est ornée à l’extérieur par dix-huit cent quatorze statues qui 
sont appliquées sur les tympans, dressées sur les parois, 
accrochées aux voussures. C'est tout un poème, dont la con- 
ception est plus vaste que celle de l'Zliade ou de l£ncide, 
car c’est l’histoire religieuse de l’univers depuis la Genèse 
jusqu'à l'Apocalypse , et chacune des statues en est une 
strophe. 

La dédicace de la cathédrale fut faite le 17 octobre 1260, 
sous la protection de la sainte Vierge, par Pierre de Maincy, 
soixante-seisième évêque de Chartres. Une église probable- 
ment construite en bois, et qui existait sur son emplacement 
avait déjà été incendiée trois fois, lorsque l'évèque Fulbert, en 
1020, s’adressa aux différents souverains de l'Europe, pour 
les engager à coopérer par leurs dons à la reconstruction 
de son Église. Il est probable qu'on avait eu le projet de 
construire les deux clochers sur le même dessin, mais il n’y 
eut d'achevé que celui qui est appelé le clocher vieux. L'au- 
tre ne fut construit en pierre que jusqu’à une cerlaine hau- 
teur, et fut terminé par une flèche en charpente et en plomb. 
Cette flèche fut incendiée le 25 juillet 1506 par le tonnerre, 
qui en tombant embrasa toute la charpente et fondit les 
six cloches qui y étaient suspendues. Cet accident détermina 
le chapitre à la faire reconstruire en pierre, et ce fut Jean 
Texier, dit de Beauce, qui en fut chargé. Cette belle py- 
ramide fut terminé en 1514; après avoir échappé, soixanteans 
plus tard, à un autre incendie, elle fut ébranlée en 1691 
par un vent impétueux , qui la fit incliner d’une manière 
sensible; enfin elle fut rétablie en 1692, par Claude Augé, 
sculpteur \yonnais, qui l'éleva de quatre pieds plus haut. 
En 1836, pendant la nuit du 4 au 5 juin, le feu prit, par la 
négligence de deux ouvriers, à la toiture du bâtiment et en 
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détruisit complétement la charpente. Les fonds nécessaires 
à sa réédification en fonte fureft votés par les chambres. Le 
clocher vieux a 111 mètres dehautet le clocher neuf 122. 

Après la cathédrale mentionnons encore le palais épis- 
copal, bâtien 1253 ; l’église de Saint-Pierre, autrefois église 
delariche abbaye de Bénédictins, dite monastère du Saint- 
Père et bâtie au dixième et au onzième siècle. En 1851, 
la ville a élevé au général Marceau une statue en bronze, 
dont M. Préault a fourni le modèle. 

Chartres élait la capitale des Carnutes, le siége du col- 
lége des Druides : on considérait cette ville comme Ja 
principale de la Gaule Celtique. Elle s’appelait alors Autri- 
cum, nom qui fut remplacé au quatrième siècle par celui de 
Carnutum. Sous les rois de la première race, elle fut plu- 
sieurs fois prise et pillée ; plus tard les Normands la rava- 
gèrent souvent, et notamment en 858. Vers la fin du 
onzièrne siècle elle eut des comtes héréditaires, qui le furent 
aussi de Blois, et qui devinrent comtes de Champagne. 
Le comté de Chartres passa ensuite dans la maison de Chà- 
tillon. Plus tard Philippe le Bel l'ayant acquis le donna 
au comte de Valois, son frère, etle roi Philippe de 
Valois le réunit à la couronne. Sous le règne de Charles VS, 
les Anglais s’ermparèrent de la ville de Chartres, et la con- 
servèrent jusqu’en 1432, époque à laquelle Dunois la leur 
enleva. Les protestants l’assiégèrent sans succès en 1568 ; 
Henri IV la prit en 1591, et s’y fit sacrer par l’évêque de 
cette ville trois ans après. Chartres fut érigé en duché par 
François 1° en faveur de Renée de France, duchesse de 
Ferrare ; il fut racheté en 1623 par Louis XIII, des mains du 
duc de Nemours, et devint ensuite apanage de la maison 
d'Orléans, dont le fils aîné porta le titre de duc de Char- 
tres jusqu’à ce qu'elle fut montée sur le trône. C’est aujour- 
d’hui le frère cadet du jeune comte de Paris qui porte ce 
litre. 

CIHARTREUSE (Grande). La Grande-Chartreuse, 
fondée par saint Bruno, tire son nom du village de 
Saint-Pierre de Chartreuse, Chartrouses, ou Chartroux, 
situé dans le département de l'Isère, à plus de seize ki- 
lomètres de Grenoble; la Grande-Chartreuse est à deux ki- 
loinètres de ce village. Le monastère est entouré de mon- 
tagnes dont les pointes se perdent souvent dans les nues; 
on ne l’aperçoit qu’au moment d’y arriver. On y monte par 
un chemin qui côtoie toujours des précipices ou des monta- 
gnes dont les rochers semblent près de s’écrouler ; un torrent, 
le Guier-Mort, se précipite à travers les quartiers de rocs 
tombés des cimes qui bordent la vallée où il coule. Le cloi- 
tre, avec les cellules, s'étend dans un espace de deux cents 
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mètres de long ; il y existe au moins cent cellules, près des- - 


quelles s'épanche une eau limpide et glacée. C’est à un kilo- 
mètre de cet endroit que l’on voit la cellule de saint Bruno; 
du fond d’une grotte sort une fontaine, auprès de laquelle 
il s'établit avec ses premiers disciples; mais comme ils 
étaient trop près du pied des montagnes, et souvent mena- 
cés de la fonte des neiges et de l’éboulement des rochers, 
leurs successeurs se sont fixés au milieu du désert. 
L'aspect général de la Grande-Chartrense est sombre et 
sévère. Avant l'établissement des religieux, ce désert était 
stérile et inhabitable. Le travail des chartreux est parvenu 
à le féconder de manière à pouvoir y ensemencer des grains, 
y entretenir des prairies el y nourrir de nombreux trou- 
peaux. Les efforts nécessaires pour atteindre ce but sont 
incalculables : faire sauter des rochers, soutenir les terres, 
changer le cours des torrents, partout il a fallu lutter contre 
une nature ingrate. De plus, huit fois la Grande-Chartreuse 
a été la proic des flammes, et huit fois elle a été rebätie par 
les ER de saint Bruno. Les bäliments actuels datent 
de 6, 
Les religieux qui habitaient la Grande-Chartreuse furent 
dispersés en 1789. Depuis 1816 il s’en est de nouveau ras- 
semblé quelques-uns dans ce monastère. Mais autrefois 300 
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personnes y vivaient en commun, et l’on n’en compte plus 
guère aujourd'hui qu’une trentaine. 

CHARTREUX , CHARTREUSES. Nous avons, à l’ar- 
ticle de saint Bruxo, exposé les commencements de l’ordre 
des chartreux. A la mort du fondateur, il n’y avait encore 
que deux couvents habités par ses disciples : la Chartreuse 
de Grenoble et celle de Saint-Étienne en Calabre. Environ 
quarante-cinq ans après, Guigues, cinquième général, écrivit 
la Coutume de la Grande-Chartreuse, adressée de celle 
de Grenoble aux couvents des Portes, de Saint-Sulpice et 
de Mériac, celui de Saint-Étienne ayant été donné aux 
moines de Citeaux, et depuis rendu, en 1513, àses premiers 
possesseurs. Les principaux traits de leur discipline étaient : 
la récitation de l’oflice en commun aux heures déterminées 
par l'Église, et le silence, qu'il ne leur était permis de rom- 
pre que dans des circonstances assez rares. Ils prenaient 
leurs repas en particulier, sauf dans quelques cas détermi- 
nés, observant des jeûnes fréquents et une sévère abstinence. 
De ces coutumes et de beaucoup d’autres encore, que nous 
omettons, la plus singulière était de se faire saigner, les 
chartreux cinq fois par an, et les frères convers quatre fois. 
L'’abstinence complète de viande, dont ils ne mangeaient 
pas même dans les plus grandes maladies, ne fut établie 
que sous le généralat de dom Bernard de La Tour, en 1254. 
Le nombre des moines de chaque couvent avait été d’abord 
déterminé; mais les revenus s'étant accrus, il augmenta 
aussi, et la Chartreuse de Grenoble, qui n’en comptait que 
quatorze en 1141, en avait cinquante-cinq au commence- 
ment du dix-huitième siècle, avec cinquante-cinq frères 
convers, et plus de cent quarante domestiques. 

Le schisme qui affligea l’Église après la mort de Gré- 
goire XI , en 1378, divisa aussi les chartreux, les uns ayant 
reconnu pour chef de l’Église Clément VIT, les autres s'étant 
soumis à l’obéissance d’Urbain VI. L'union ne fut rétablie 
dans l’ordre que lorsque le concile de Pise, ayant, en 1410, 
déposé Grégoire XII et Benoît XIII, eut élu Alexandre V, 
à l’obéissance duquel tous les chartreux se soumirent. 

Les statuts de l’ordre ont élé rédigés ou modifiés à diverses 
époques. Nous avons d’abord la Coutume de la Grande- 
Chartreuse, dont il a été déja question; puis la compila- 
tion nommée les Anciens Statuts, confirmée en 1259; la 
Troisième Compilation des Statuts, de 1509; la Nouvelle 
Collection des Statuts, de 1580, et enfin la seconde édition 
de ces statuts modifiés et confirmés par un bref d’Innocent XI, 
du 27 mai 1682. L'habillement des moines ou religieux con- 
siste en une robe de drap blanc, serrée par une ceinture de 
cuir blanc ou une corde de chanvre , avec une petite cuculle 
ou un scapulaire, auquel est attaché un capuchon, aussi de 
drap blanc. Ils portent au chœur une cuculle plus grande, 
et qui descend jusqu’à terre. Voici la formule de leurs vœux : 
Moi, N., promets stabilité, obcissance et conversion de 
mes mœurs devant Dieu et ses saints et les reliques de 
cel ermilage, qui est bâti en l'honneur de Dieu, de La 
bienheureuse Vierge Marie et de saint Jean-Baptiste, 
et en présence de dom N., prieur. L'ordre des chartreux, 
autorisé par le bref auquel, sous Urbain II, les premiers 
disciples de saint Bruno durent la possession de la Grande- 
Chartreuse, fut confirmé par une bulle d'Alexandre III, 
le 17 octobre 1170. d 

On comptait au commencement du dix-huitième siècle 
cent soixante-douze chartreuses, dont cinq de filles. Les 
plus considérables étaient la Grande Chartreuse près de 
Grenoble, celles de Florence, de Maurbach en Autriche, de 
Bologne, de Fribourg, de Pise, de Milan. Cet ordre à 
produit plusieurs saints, quelques prélats et un assez grand 
nombre d'écrivains distingués. Dom Martin, onzième gé- 
néral, lui donna pour symbole une croix posée sur un monde, 
avec la devise : Stat crux, dum volvitur orbis. 

I paraît que le premier couvent de religieuses chartreuses 
fut fondé en 1116, sous le généralat du bienheureux Guigues, 
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Dans les derniers temps, elles suivaient en tout point les 
règles des chartreux ; seulement elles mangeaient en com- 
mun. Ce qu’elles avaient de particulier dans leur habille- 
ment , c’est qu’elles portaient un manteau blanc ; leurs voiles 
et leurs guimpes étaient semblables à ceux des autres reli- 
gieuses. Leurs monastères, au nombre de cinq, étaient 
situés à Prémol près de Grenoble, à Melan dans le Faucigny, 
à Salette sur le bord du Rhône, à Gosné au diocèse d’'Ar- 
ras, et à Bruges. 

L'ordre des chartreux, dispersé par la révolution de 1789, 
se reforma en partie au rétablissement du culte, et se rallia 
dans la Grande-Chartreuse, sur la montagne qui avait été 
son berceau. H. Boucartté. 

L'ordre des chartreux était établi depuis cent quatre-vingts 
ans, lorsque saint Louis fit venir, en 1257, cinq moines 
de cet ordre à Paris, et les installa d’abord dans la banlieue, 
au village de Gentilly, où ils restèrent jusqu’en 1258. Au 
midi, et hors des murs de Paris, à l'entrée de la grande ave- 
nue qui du parterre du Luxembourg se dirige vers l’'Observa- 
toire, s'élevait, au milieu de prairies, un ancien château, 
entouré de hautes murailles et appelé le château de Vauvert. 
Ce manoir en ruines était pour les habitants de la capitale 
un objet d’effroi ; des revenants y apparaissaient, des diables 
y tenaient chaque nuit l’assemblée du sabbat; on y enten- 
dait des bruits affreux, et l’on se détournait du chemin qui 
conduisait de Paris à Issy, pour éviter la rencontre des es- 
prits infernaux. La terreur qu'inspirait ce lieu a laissé des 
vestiges dans les œuvres de Villon, de Guillaume Coquillart, 
de Rabelais, de d’Assoucy, de Saint-Amand, etc. ; elle s'était 
si puissamment emparée des imaginations, que le souvenir 
s’en conserva longtemps et a donné lieu dans le peuple pa- 
risien à cette phrase proverbiale : aller au diable auvert 
(ou au diable Vauvert), pour exprimer une course pénible 
et dangereuse. La voie romaine qui conduisait à Issy, appelée 
en 1210 chemin d'Issy et ensuite rue de Vauvert, a dû à 
ces récits épouvantables le nom de rue d’Enfer, qu’elle porte 
encore, Ajoutons que les vastes carrières qui s’ouvraient 
alors sur cette rue justifaient ce titre, en servant d'asile 
aux malfaiteurs. 

Les chartreux, peu effrayés de ces bruits populaires, de- 
mandèrent à saint Louis, en 1258 , le château de Vauvert, 
pour se trouver, disaient-ils, plus à portée de suivre les 
cours de l’université. Ce roi, toujours si libéral envers les 
nouveaux établissements monastiques, leur en fit don l’année 
suivante, en y ajoutant même de nouvelles libéralités. Mais 
le curé de Saint-Séverin s’opposa de tout son pouvoir à ce 
qu'ils eussent une église, un cimetière, des cloches, et prin- 
cipalement à ce qu'ils reçussent des offrandes à la messe ; 
et ils durent pour l’apaiser lui faire une rente de dix sous 
parisis, D’abord, ils n'eurent pour célébrer l'office que la 
chapelle de l’ancien château; mais en 1260 saint Louis 
posa la première pierre de leur église, chef-d'œuvre d’ar- 
chitecture sarrasine , qui fut bâtie sur les plans de Pierre de 
Montreuil et qui fut ornée plus tard de tableaux de Louis 
et Bon Boullogne, Jouvenet, Philippe de Champagne, Antoine 
Coypel, Lesueur, etc. 

Cette communauté, une des plus riches de l’ordre, et dont 
les bâtiments et l’enclos couvraient une superficie d’environ 
229,634 mètres carrés, avait deux cloîtres, entourés de qua- 
rante appartements de plusieurs pièces, avec chacun son 
jardin. Dans le petit cloître on retraça, à diverses époques, 
les principales actions de la vie de saint Bruno, en 1350 à 
fresque, en 1500 sur toile. En 1648 Lesueur les peignit 
sur bois en vingt-cinq tableaux, qui sont autant dé chefs- 
d'œuvre. Les chartreux en firent un jour hommage au roi. 
Transférés dans la galerie du Luxembourg, ils décorent 
maintenant le musée du Louvre. Les vitraux de ce cloitre 
étaient admirables. 

Les chartreux ayant été supprimés en 1790, leur église 
et leur monastère furent démolis : la destination qu’on leur 
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a donnée a été un bienfait pour le voisinage, une source 
d'agrément pour le quartier; de nouvelles rues se sont ou- 
vertes, de nouvelles communications se sont établies. Le 
jardin du Luxembourg s’est agrandi vers le sud, en se res- 
serrant à l'ouest, et une longue et large allée, plantée de 
quatre rangs d'arbres, entre les deux pépinières, unit le 
palais du Luxembourg à l'Observatoire et remplace les so- 
litaires demeures des enfants de saint Bruno. 

CHARTRIER. Voyez CnarTe et CHARTRE PRIVÉE. 

CHARYBDE (Charybdis) était, suivant la fable , une 
fille de Neptune et de la Terre, qui, en punition de son in- 
satiabilité, fut foudroyée par Jupiter et précipitée dans Ja 
mer, où, transformée en remole ou gouffre maritime, elle 
entraînait dans l’abime et dévorait tout navire assez impru- 
dent pour oser s'approcher d'elle. L'origine de ce mythe 
était le tourbillon existant dans le détroit de Sicile qu'on 
appelle aujourd’hui Calofaro. 11 était autrefois d’autant 
plus périlleux pour les navigateurs inexpérimentés, qu’en vou- 
lant l’éviter ils risquaient de se briser, sur la côte opposée 
de la Calabre, contre les rochers de Scylla (aujourd’hui 
La Rema ). Le là le proverbe latin : 


Iucidit in Scyllar cupiens vitare Charybdim. 


( Celui qui veut éviter Charyhde tombe dans Scylla), 
qu'on applique à celui qui pour éviter un danger en af- 
fronte un plus grand encore. Disons tout de suite, en passant 
et puisque l’occasion s’en présente, que ce vers tant de fois cité 
appartient en propre ( non à Virgile, ou à Horace, ou à tel 
autre poete de la même époque, comme on serait tenté de 
le supposer en raison du rôle que le souvenir de Charybde 
et de Scylla joue depuis Homère dans tous les poëmes anti- 
ques ), mais à un poëte bien obscur du treizième siècle, ap- 
pelé Gaultier de Châtillon, quoiqu'il füt de Lille en Flandre, 
et auteur d’un poëme en dix livres, L’Alexandride. 

Depuis Homère et Virgile, sans doute, le fond volcanisé 
de cette mer aura subi des changements qui auront fait dis- 
paraître des périls alors si redoutés, puisqu'on y peut na- 
viguer aujourd’hui sans crainte quand le temps est beau et 
surtout que le vent n’est pas au sud ; périls qu'atteste encore 
d’ailleurs le tournoïement des flots en cet endroit, ainsi dé- 
crit par quelques auteurs anciens : « Là, disent-ils, les on- 
des s’engouffrent avec grand bruit; l'agitation’ est toujours 
plus grande lorsque règnent les ven{s du sud et du sud-est : 
ce qui a été englouti est rejeté du fond de cet abime; 
souvent on voit flotter à vingt milles plus loin les débris des 
vaisseaux qui y périssent. » Homère, avec ses sombres cou- 
leurs, peignait déjà « Charybde absorbant trois fois le jour 
les eaux de la mer et trois fois les revomissant , et les vagues 
troublées bouillonnant comme l’onde enfermée dans un vase 
posé sur une flamme ardente. » 

CHASARES ou KHAZARS. C’est la plus répandue et la 
plus connue des dénominations sous lesquelles sont désignés 
dans leur propre histoire les descendants des Turco-Scythes 
du nord de Ja mer Noire et de la mer Caspienne. Échappant 
à ja domination des Goths et des Huns, des Sarmates et des 
Bulgares, beaucoup de Scythes s'étaient réfugiés plus au 
sud dans les contrées du Caucase, d’où ils tentèrent des ir- 
ruptions dans l’Ibérie et dans l’Arménie; et au commence- 
ment du troisième siècle il en est fait mention sous différents 
noms, mais plus particulièrement sous celui de cLasir ou 
chaser. Ce n’est que quelques siècles plus tard qu’il en est 
pour la première fois question dans les écrivains grecs et 


latins sous le nom d’Akatiri, Akatzivri et Katziri. Quand : 


les maliométans pénétrèrent dans les gorges du Caucase, il 
leur fallut pour conserver leurs conquêtes commencer par 
tourner leurs armes contre les Chasares. Pendant le cours 
du huitième siècle on combattit avec des alternatives de 
revers ef de succès réciproques aux environs de Derbend, 
en Géorgie et en Arménie. Tantôt les mahométans péné- 
érent au delà de la Porte des Portes, jusque dans les fon- 
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drières les plus sauvages du Caucase; tantôt les Chasares, 
franchissant l’Araxe, se révandirent au sud fort avant dans 
les provinces de la Perse. Vers la même époque les Chasares 
étendirent leur domination vers le nord et le sud-ouest, 
conquirent la Tauride , et, malgré une résistance aussi lon- 
gue qu'opiniâtre dirigée par l'évêque Johannes , domptèrent 
et assujettirent les Ostrogoths fixés sur la côte méridionale 
de la presqu'île, entreBalaklava et Soudak. 

Chez les Chasares toutes les religions n'étaient pas seule 
ment tolérées, mais leurs seclateurs jouissaient en outre 
des mêmes droits civils ét politiques. La famille du Ckakän 
et les grands de la nation avaient jadis embrassé l’islamisme ; 
par la suite, s’il faut en croire les traditions toutes très- 
concordantes des Arabes, ils l’'abandonnèrent pour le ju- 
daïsme. On voyait chez eux des chrétiens, des musulmans 
et des sectateurs du culte de Ja nature particulier à l'Asie 
centrale, vivre en parfaite intelligence à côté des juifs. Les 
juges et les fonctionnaires publics se choisissaient dans les 
religions les plus opposées, justice était faite à chacun par 
ses coreligionnaires, et des tribunaux mixtes connais- 
saient des difficultés survenant entre des sectateurs de cultes 
différents. 

Les souverains Chasares vivaient généralement en fort 
bonne intelligence avec les empereurs de Byzance. Leur ca- 
pitalé, Balangiar, aujourd'hui Astrakban, était située à 
peu de distance de l'embouchure du Volga ou fti. On construi- 
sit avec l’aïde d'architectes byzantins une nouvelle capitale, 
appelée Sarkal ou Ville blanche ( aujourd’hui Bielajeweza, 
c’est-à-dire Tour blanche, au voisinage de la Staniza des 
Kosacks Katschaliniens ), qui plus tard, lorsque les Petché- 
nègues eurent été refoulés par les Ouzes au delà du Don, 
servit à ceux-ci de forteresse-frontière contre ceux-là, mais 
qui tombait déjà en ruines vers 1300. Il est probable qu'avec 
ces architectes arriva aussi dans le pays des Chasares 
Constantin de Thessalonique, qui plus tard prit je nom de 
Cyrille, et, suivant la tradition, convertit au christia- 
nisme tout ou partie de cette nation. Cependant les écrivains 
ecclésiastiques peu exacts des âges suivants appellent in- 
distinctement Chasares, du nom de leurs anciens maîtres , 
tous les habitants de la Crimée et du littoral de la mer Noire 
ainsi que de la mer Caspienne; aussi est-il fréquemment 
mention aux treizième et quatorzième siècles d’arnbassa- 
deurs envoyés aux Chasares, 

Les Chasares attsignirent dans la seconde moitié du neu- 
vième siècle l'apogée de leur puissance, Leur empire s’éten- 
dait depuis Plaik jusqu’au Dniepr et au Boug, depuis la 
mer Caspienne, appelée d’après eux mer de Chosar, et de- 
puis le Pontet les versants sud du Caucase voisins de Der- 
bend, où il était limitrophe des possessions mahométanes, 
jusqu'au Volga central , aux sources du Donelz et par delà 
Kieff jusqu’à l'Oka. Une foule de hordes finnoises et slaves, 
et très-certainement aussi de hordes turques ayant la même 
origine, en dépendaient. Le souvenir de cette domination 
des Chasares s’est perpétné jusqu’à nos jours dans différents 
noms russes de localités. Swajatosiaf, le premier souverain 
russe à nom slave, vainquit les Wjatitsches, qui habitaient la 
contrée formant aujourd’huiles cercles de Kalouga, de Toula 
et d'Orel, et qui continuaient à payer tribut aux Chasares ; 
il les battit ensuite dans une effroyable mêlée, et s’empara 
dé leur forteresse de Sarkal. Il semble que les Russes aient 
conquis à cette epoque tous les territoires chasares situés sur 
le littoral oriental d’Azoff et de Taman. Ce fut seulement en 
Crimée que continua de subsister encore un fantôme de l’an- 
cienne puissance des Chasares, mais pour succomber aussi 
plus tard sous les forces combinées des Grecs et des Russes 
commandés par Motislaf de Tamatarcha, fils de Wladislas. 
Les Kañaïmou Keñnaïm, qu’on rencontre au sud dé la Russie 
et dans les ci-devant provinces polonaises, sont des débris 
de ce peuple, et surtout de la portion de ce peuple qui avait 
embrassé le mosaïsme, 
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CHASDIM. Voyez CHALDÉE. 

CHASIDIM ( pluriel de chusid), c’est-à-dire les pieux ; 
gens qui pour plaire à Dieu font plus que ne commande la 
loi. Ce nomisert plus particulièrement à désigner une secte 
juive répandue en Pologne et dans les contrées slaves méri- 
dionales; mais «c’est au propre la dénomination collective 
sous laquelle on comprend une foule de sectes juives. Cha- 
sidim et zadikim sont en effet les deux anciennes appella- 
tions par lesquelles on distingue les deux partis que les sec- 
tateurs de Moïse formèrent au retour de la captivité de Ba- 
bylone. Lorsque ce qu’on appelle Ja grande synagogue 
fut chargée par le gouvernement perse, d'établir un ordre 
civil et religieux parmi les émigrés revenus dans lévr patrie, 
elle introduisit diverses prescriptions et innovations allant 
au delà de la loi mosaïque. Ceux qui reconnurent ces innd- 
vations se donnèrent la qualification de chasidim ; et ceux 
qui les rejettérent.prirent celle de zadikim, c'est-a-dire Les 
justes, ou gens fermement attachés à la loi, mais n'en fai- 
sant ni moins ni plus qu’elle n'ordonne. 

Lez chasidim. ont engendré toutes les sectes qui, indé- 
pendamment de la loi mosaïque écrite; acceptent encore des 
explications et interprétations orales, que suivant eux Moïse 
reçut de Dieuen même temps que la loi, et qui ont été con- 
servées par la tradition. I1 s'ensuit qu'autrefois les phari- 
siens étaient des chasidim.Par contre, des zadikim pro- 
viépnent les samaritains, les esséniens, les sadu- 
céens.et les caréens helléniques, Mais plus tard les chusi- 
dîm ou pharisiens se divisèrententalmudistes, rab- 
binistes, et cabalistes, ou partisans dela caba te: Ce fat 
d'abord au sein du rabbinisme quepar la réaction du caba- 
lisme se manifesta une nouvelle scission! ou division en $o- 
garistes et chasidim. Les chasidim actuels ne!sont pas, 
commelesanciens, ceux de l’époque des Machabées, les répré: 
sentants d’une direction jusqu’à un/certain point -spiritua- 
liste ; ils se bornent à avoir une foi aveugle en leurs zadiks 
{c’est Ja qualification que prennent leurs chefs, pour se dis- 
tinguer des r'abbis et des hachams du reste des juifs), àleur 
témoigner, un dévouement sans limites, à observeérune abs- 
tinence complète à l’époque de la prière , eto. 

Cette. doctrine fut surtout propagée vers le milieu du 
siècle;dernier par uncertain Israel de Podolie; dit Baal- 
Schem,.£est à-dire, faiseur de miracles ( mot.àmot sci- 
gneur du.nom, parce qu'il pouyait,opérer.des miracles au 
inoyen du grand nom .cabalistique,de:Dieu ). Médrzybocz, 
en Gallicie, fut je principal théâtre de.son activité; et, en 
dépit de tous.les anathèmes lancés. par les rabbins ortho- 
doxes, à sa mort (1760 ),le nombre de ses adhérents s'éle- 
vait déjà à plus. de 40,000... 

Sa doctrine fondamentale était l'union mystique del'âme 
bumaine avec la Divinité, dont elleest émanée, et déntielle 
forme une partie : cette union, s'appelle dévékouth: Ony 
parvient par la vie contemplative ;. mais comme les hommes 
en général sont peu capables de s’abandonner. continuelle- 


ment à des méditations spirituelles, opération dela dévé- 


kouth pèut se,borner au temps dela prière; il-faut y mettre 
la plus ARAASPETYERE el.s’aider de formules mystiques pour 
effectuer l'union. Aussi, yoit-on les chasidim, pendant là 
prière, ,se livrer à une espèce, d’extase,,à un véritable délire 
qui les rénd,insensibles pour tout objet extérieur, tet ils ont 
sous ce rappôrt.beaucoupd'analogieavec lesthéosophes mys- 
tiques des Persans,, connus sous le nom'de,sofis. Pour:que 
union puisse s'opérer,. l'ame à besoin , de. tranquillité ét 
même d’une certaine gaieté, ne, füt-elle qu'’artificielle ; ‘et 
pour cela les chasidim font usage de, boissons spiritieuses, 
surtout de l’hgdromel: Outre, cela, Israel recommanda à ses 
disciples d'étudier le Talmud et surtout la gabäleycet, dese 
baïgner souvent. Enfin iLexigea une,obéissance aveugle pour 


le chef de la, communauté, qui,devait porter leÆitre dé za 


dik (juste). 1ls'installa lui-même comme:prémier s@dik. Le 
fondateur de cette secte.x éléen quelque sorte-cänonisé par 
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ses disciples. Sa biographie a été publiée en 1780 et souveut 
réimprimée depuis à l'usage de ses fidèles. C’est un tissu 
des fables les plus absurdes. Comme de son surnom Baal- 
Schem on avait fait l’abréviation Bescht, la secte qu’il 
fonda ne prit pas précisément le nom de chasidim , mais 
celui de beschtians. Les deux ouvrages de Baal-Schem, 
Sepher Chamidot et Sebaot Ribsch sont la loi et les pro- 
phètes de ces seclaires. Leurs docteurs les plus importants 
furent les rabbins Beer de Medrzycz, Mendel de Przemysl et 
Maltsch de Lazantsch, 

A la mort de Bescht, ses disciples se dispersèrent dans 
toute la Pologne; dispersion qui contribua sans doute à 
accroître la secte, mais aussi à en modifier l'organisation. 
En effet, Bescht avait enseigné qu'il ne pouvait y avoir qu'un 
seul zadik de la secte comme représentant de Dieu sur la 
terre; mais aujourd’hui il n’est pas un seul de ses disciples 
qui ne s’attribuele même privilége. Il en est résullé que la 
secte s’est fractionnée en une innombrable quantité de pe- 
tites communautés, sous la dépendance absolue de leurs za- 
diks, dont la puissance va si loin qu’ils ne remettent pas 
seulement au chasid Je péché du meurtre, mais qu’au be- 
soin ils lé lui commandent, que le chasid est tenu à leur 
égard à une obéissance absolue, et conserve la paix de la 
conscience, quelle que soit l’action qu'ils lui fassent faire. 
Les zadiks, pour se maintenir dans leur autorité, proscri- 
vent toute espèce d'instruction, comme inutile et même 
comme dangereuse pour la religion; et l'ignorance du peuple 
sert à merveille leur ambition et leur cupidité. En outre, ils 
imposent aux masses par toutes sortes de cérémonies et de 
jongleries mystiques. Ce qu’il y avait de vie el de liberté 
intellectuelles chez les chasidim, ce qui les distinguait 
éminemment autréfois (à l'époque des Machabées, par exem- 
ple ), et quisous Bescht avait semblé renaître, malgré toutes 
les erreurs mystiques dont il entremélait sa doctrine, a dès 
lors disparu devant cet absomtisme spirituel. Les cérémonies 
de ces diverses sectes sont grossières et bruyantes; elles se 
sont peu à peu affranchies de tout ce qu’il y avait d’incom- 
mode: dans lesusages talmudiques. Ellés ne lisent même que 
fort peule Talmud. Après les ouvrages précités de Béscht 
et quelqués autres écrits de ses successeurs, le Soghar jouit 
parmi elles d’une grande réputation. Des ramifications de 
ces beschtians, issus des chasidim, sont répandues aujour- 
d’hui sous les’ dénominations les plus diverses dâns toute la 
Pologne, dans les principautés du Danube et aussi dans 
quelques parties de la Galiicie et de la Hongrie, en dépit des 
anathèmes lancés contre leurs doctrines par les rabbins de 
Pologne, qui les considéraient comme un nouveau sabbathia- 
nisme. Peut-être même auraient-elles fini par envalir les sy 
nagogues d'Allemagne, si l'école de Mendelsoh n n’eût com- 
mencé alors à opérer une salutaire réforme dans le judaïsme. 

CHASLES ( Vicror-Euriémox-PmiLarète), l’un de 
nos plus ingénieux critiques, professeur de littérature étran- 
gère au Collége de France, ét l’un des conservateurs de la 
bibliothèque Mazarine, est né le $ octobre 1799, à Main- 
villiers, près de Chartres. Son père, qui avait joué un rôle 
dans la révolution , d’abord comme représentant du peuple, 
puis comme général de division, mit en pratique, pour l’é- 


lducation dé son fils, lès principes préconisés par J.-J. Rous- 
seau dans son £mile. Dès qu'il eut atteint l’âge de quinze 


ans, ét à sa sortié d’une école militaire, il le plaça en ap- 
prentissase chez un imprimeur de la rue Dauphine, ruiné, 
obscur, maïs qui avait à ses yeux le mérite d’être resté fidèle 
aux doctrines de 1793. On était alors aux plus mauvais jours 
de 1815, c’est-à-dire au moment où la réaction politique et 
religieuse la plus sanglante s'accomplissait parmi nous, pro- 
tégée par les baïonnéttes étrangères. Un pareil état de choses 
devait nécessaïrement amener. des conspirations, celté der- 
nière ressouréé dés partis qu'on persécute et des peuples 


qu'on opprimé! Le patron du jeune Cliasles ayant été, à 


tort où à raison, accusé d’avoir trempé dans un dé ces 
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mille complots, un mandat d’arrestation fut lancé contre 
lui, ainsi que contre son apprenti, coupable aux yeux de la 
police de porter un nom révolutionnaire. L'intervention 
bienveillante de Chateaubriand put seule faire cesser, au 
bout de deux mois, l’emprisonnement préventif de Philarète 
Chasles; et dès qu'il eut été remis en liberté, son père, 
partisan quand même du système de Rousseau, l’envoya de 
l’autre côté du détroit, afin qu'il pôt y terminer, sans exciter 
les défiances de la police, un apprentissage qu'il persistait 
plus que jamais à regarder comme le complément nécessaire 
de toute éducation solide. 

L’imprimerie dans laquelle M. Philarète Chasles fut placé 
se trouva être celle de Valpy, savant typographe, que ses 
éditions des classiques grecs et latins ont rendu célèbre; et 
Valpy lui confia la direction des travaux relatifs à la 
réimpression des auteurs de l'antiquité. Les occupations 
toutes littéraires que M. Chasles se fit dans cet établissement, 
bien plus scientifique qu’industriel, exercèrent une influence 
décisive sur son avenir et sur la direction de son talent. 
Elles lui permirent d'acquérir une connaissance approfondie 
de la langue et de la littérature anglaises. Après un séjour 
de sept années en Angleterre , il alla passer quelque temps 
en Allemagne pour y compléter sur la liftérature allemande 
des études depuis longtemps commencées. 

A son retour en France, et après avoir été pendant quel- 
que temps le blanchisseur officieux de M. de Jouy et du 
baron d’Eckstein, M. Philarète Chasles débuta dans la 
presse périodique par des articles insérés dans la Revue 
Encyclopédique. On y remarquait une érudition aussi vraie 
que spirituelle, une critique large et bienveillante, un style 
chaleureux et richement coloré; et le Journal des Dé- 
bats s'empressa d’attacher à sa rédaction un écrivain que 
des succès de plus d’un genre signalaient coup sur coup à 
l'estime publique. C’est ainsi qu’en 1825 l’Académie Francaise 
avait couronné son Éloge de De Thou ; etqu’en 1827 elle avait 
partagé ex æquo, entre Jui et M. Saint-Marc Girardin, 
le prix proposé pour le meilleur Essai sur l’histoire litté- 
raire du seizième siècle. Étranger aux coteries qui, par 
leurs bruyants débats, accaparaient alors une bonne partie 
de l'attention, M. Philarète Chasles ne se méêla pas à la ridi- 
cule querelle des classiques et des romantiques; mais on 
se rappelle encore le talent qu'il déploya à cette époque 
dans une série d’appréciations pleines de finesse et destinées 
à mieux faire connaître parmi nous ces écrivains des litté- 
ratures du Nord, dont les noms, incessamment répétés par 
de nouveaux iconoclastes (qui pourtant n’avaient la plupart, 
et pour cause, jamais lu les ouvrages qu'ils portaient ainsi 
aux nues), étaient, aux mains de la médiocrité impuissante et 
jalouse, un moyen de battre en brèche les réputations les 
plus justement consacrées de notre littérature nationale. 
Un choix de ces articles a paru en 1827, réuni sons le titre 
de Caractères el Paysages. 

La Revue Britannique, recueil consacré à suivre Je 
mouvement social et littéraire de la Grande-Bretagne et à 
l'élucider au profit de notre nation, dut une partie de son 
succès à la collaboration de M. Pb. Chasles, qui éraduisai 
pour elle, comme on ne les avait encore jamais traduites, 
les pages les plus intéressantes des Reviews et des Magazi- 
nes de nos voisins. S’assimilant, avec une rapidité et une 
netteté admirables de coup d'œil, la pensée mère d’un arti- 
cle, il la dégageait de tout le fatras de phrases prétentieu- 
ses, ou, comme aurait dit Rabelais, supercoquentieuses 
dans lequel le Reviewer la noyaïit le plus souvent à plaisir, 
et il la développait ensuite à sa façon, refaisant quelque- 
fois d’un bout à l’autre le thème de son modèle, qui, si la 
fantaisie lui prenait plus tard de se regarder dans la Revue 
Britannique, était bien élonné de ne pas s’y reconnaitre; 
mais à qui force était alors d’avouer que, contre l'usage, son 
tradutlore avait eu la perfidie de lui prêter une richesse 
d'érudition , une profondeur d'aperçus, une puissance d'ima- 
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gination, une vivacité de coloris, une vigueur et un éclat 
de style qui lui ôtaient le droit et l’envie de crier au fraditore. 

L'espace nous manque pour apprécier les nombreuses dis- 
sertations relatives à des questions d'histoire littéraire et 
d'esthétique, dont M. Philarète Chasles a enrichi la Revue 
de Paris et la Revue des Deux Mondes. En 1846 il fit 
paraître Le Dix-kuitième Siècle en Angleterre ; en 1847, 
Olivier Cromwell, sa vie privée, ses discours publics, 
sa correspondance particulière ; et des Eludes sur l'An- 
tiquilé, précédées d'un Essai sur Les phases de l'histoire 
liltéraire et sur Les influences intellectuelles des races. 
Ce serait faillir aux plus simples devoirs de la reconnais- 
sance que d'oublier, dans cette rapide et d’ailleurs fort incom- 
plète énumération des travaux de M. Philarète Chasles, les 
articles, si nombreux et si variés, qu’il a fournis au Dic{ion- 
naire de la Conversation. 

CHASLES (Micuer ), né à Épernon (Eure-et-Loir), le 
15 novembre 1793, ancien élève de l'École Polytechnique, 
s'était déjà distingué par diverses recherches mathématiques 
lorsqu'il fut nommé professeur d’astronomie et de méca- 
nique appliquée à cette école, fonctions dont il se démit en 
1851. Presque tous les recueils scientifiques de notre époque 
s’enrichirent successivement de savants articles de M. Chas- 
les. On en rencontre dans le Journal de l'École Polytech- 
nique, les Annales de Mathématiques de M. Gergonne, 
la Correspondance Mathématique et Physique de M. Qué- 
telet, les Nouveaux Mémoires de l'Académie de Bruxelles, 
le Journal de Mathématiques de M. Liouville, les Comptes- 
Rendus de l’Académie des Sciences, la Connaissance des 
Temps, etc. Entre autres, nous signalerons divers mémoires 
sur lattraction des ellipsoïdes, des théorèmes généraux sur 
l'attraction des corps, etc. 

Par tous ces travaux, M. Chasles avait déjà pris une place 
élevée dans la science, lorsqu'il publia son Aperçu histo- 
rique sur l’origine et le développement des méthodes en 
géométrie , particulièrement de celles qui se rapportent 
à la géométrie moderne, suivi d'un mémoire sur deux 
principes généraux de la science, la dualité et l'homo- 
graphie (Paris, 1837, in-4°). Personne jusque alors n’avait 
tenté d'écrire une histoire des méthodes dans une branche 
quelconque des mathématiques. M. Chasles, le premier, 
entreprit une œuvre si difficile, et il se montra à la hauteur 
de la tâche qu’il s'était imposée. L'auteur donna dans cet 
ouvrage la solution de plusieurs questions qui étaient encore 
environnées d’une grande obscurité. Ainsi, il établit, en 
s’appuyant sur un passage de la Géométrie de Boèce , que 
nos chiffres et notre système de numération ne nous 
viennent pas des Arabes, comme on le croit à peu près una- 
nimement. Plus tard, dans une :ommunication faite à l’A- 
cadémie des Sciences, il corrobora fortement cetteopinion par 
uneexplication du fameux traité de l’Abacus deGerbert accom- 
pagnée de savants commentaires. Citons aussi, dans le même 
ordre d'idées, son travail sur l’Arénaire d’Archimède, où 
il conclut qu’on ne peut nullement arguer de eet auvrage que 
notre système de numération ait été inconnu aux Grecs. 

M. Chasles a encore ajouté un nouveau prix à son Aperçu 
historique, en le faisant suivre de notes où il rentre dans 
le domaine des théories purement mathématiques, pour 
donner une foule de résultats nouveaux, qui se rapportent à 
des parties très-variées de la géométrie : {elles sont ses pro- 
positions sur les courbes et les surfaces du second degré, 
sur l’involution de six points, et sur la génération des cour- 
bes du troisième degré, La nouveauté des résultats n’est 
pas le seul mérite de ces recherches de géométrie : elles ont 
l’avantage de se rattacher à une méthode qui, plus simple 
dans ses procédés que celles de Ja géométrie analytique, offre 
cependant une généralité plus grande. Cette méthode est 
l'objet du cours de géométrie supérieure que M. Chasles fait 
à la Faculté des Sciences de Paris. Les recherches dont pous 
venons de parler coniribuaieut pour beaucoup à faire sentir 
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lea besoins de cette chaire depuis une vingtaine d'années, 
lorsqu'elle fut créée en 1846. On la confia naturellement au 
savant qui avait donné tant d'extension à cette science pres- 
que toute nouvelle. En 1852 il a résumé la première partie 
de son enseignement dans nn Trailé de Géométrie supé- 
rieure, dont les géomètres espèrent que la suite ne tardera 
pas à paraître. 

M. Chasles, qui depuis longtemps était correspondant de 
l’Académie des Sciences , en fut élu membre en 1851. 

E. MERLIEUX. 

CHASSE, en général , est l’action de chasser, de pour- 
suivre. 11 se dit particulièrement de la poursuite des bêtes , 
subsidiairement des parties d’une terre, d’un domaine qui 
sont réservées pour la chasse , collectivement des chasseurs, 
des chiens, de tout l’équipage de chasse, et enfin du gibier 
que l'on prend. Ménage fait dériver ce mot du latin captare, 
poursuivre avec passion; Roquefort, de cassare, agiter, 
secoucr, ébranler ; Nodier, du vieux français sucher, em- 
prunté lui-même au latin sagiltare, percer de flèches. Ce 
qu’il y a de certain, c’est qu'on s’est servi dans la basse 
latinité des mots cassa, chachia, chacca, enitalien cacica, 
dans le sens de venatio. Notre mot chasse , pris universel- 
lement, pourrait s'étendre à la vénerie, à la fauconne- 
rie, à l'aviceptologie, et désigner toutes les espèces de 
guerre que l’hornme fait aux animaux, aux oiseaux dans 
l'air, aux quadrupèdes sur la terre et aux poissons dans l’eau ; 
mais son acception se restreint d'ordinaire à la poursuite de 
toutes sortes d'animaux sauvages, soit bêtes féroces ou 
malfaisantes, comme lions, tigres, ours, loups , renards, etc; 
soit bêtes noires, telles que cerfs, biches , daims, chevreuils ; 
soit menu gibier, tant quadrupèdes que volatiles, comme 
lièvres, lapins , perdrix, bécasses, ete. La chasse aux pois- 
sons prend le nom spécial de péche. Cette réserve faite, 
la chasse se divise en grande et petite. La grande comprend 
le cerf, le daim, le chevreuil, le chamois, le bou- 
quetin , le sanglier, l'ours, le loup, le renard, le coq 
de bruyère, le faisan, l’outarde, le héron, le cygne. 
La petite se borne au lièvre, au lapin, aux perdrix 
rouge ct grise, à la caille, à la bécasse, à la bécassine, 
aux palmipèdes , tels que le canard, la sarcelle, le 
rouge, etc. 

On distribuait encore autrefois la chasse d’après les ani- 
maux à l’aide desquels on la faisait : faite avec des oiseaux, 
on la nommait fauconnerie ; avec des chiens , on l’appelait 
et on l'appelle encore en haut lieu vénerie. L’aviceptoloyie 
est la chasse des petits oiseaux à l’aide d’engins et de filets. 

Les instruments dont on se sert pour atteindre les animaux 
fourniraient une troisième division, sous le titre de chasse à 
courre, aux chiens, aux furets, aux oiseaux, au tir, 
aux armes offensives et aux piéges. Celle aux chiens se 
subdiviserait selon les chiens employés, comme au limier, 
auchien courant, au chien couchant, etc.; celle aux 
armes offensives, selon les armes, comme le fusil, la canar- 
dière, elc. ; celles aux piéges, selon toutes les ruses auxquelles 
on a recours pour attaquer les animaux, tels que pipeaux, 
appeaux, miroirs à alouettes, vache artificielle, buisson 
artificiel, lanternes à réflecteur, etc., qui servent à attirer ou 
à approcher le gibier, et le traquenard, l'assiette de fer, 
les pincettes, les trapes, les bascules, les enceintes et.les 
fosses, les toiles , les panneaux, les collets, les trébuchets, 
les collets à ressort , les raquettes, les rejets, les halliers, 
les glu aux, les pantières, les lacets, qui servent à le prendre. 

La chasse prend aussi divers noms, selon les animaux 
chassés : on va à la passée de la bécasse ; selon le temps : 
de grand matin, c'est la rentrée ; sur le soir, c’est l’affut ; 
enfin selon les moyens qu’on emploie : si l'on contrefait la 
chouette par quelque appeau, c’est la pipée. 

La chasse est un des plus anciens exercices. Les fables 
des poûtes qui nous peignent l’homme réuni en troupeau, 
avant de nousle représenter en société, lui mettent les armes 
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à la main, et ne lui supposent pas d’autre occupation journa= 
lière. C’est encore celle de la plupart des tribus sauvages. 
L'Écriture Sainte s'accorde avec la fable pour en constater 
l'ancienneté ; elle dit que Nemrod fut un grand chasseur 
devant Dieu, qui le rejeta. David pourtant et Samson se 
distinguèrent par leur adresse à poursuivre et à vaincre les 
animaux sauvages. C'était néanmoins une occupation pros- 
crite par les livres de Moïse. Elle était, au contraire, divinisée 
par la théologie païienne. Diane était la patronne des chas- 
seurs ; on l’invoquait en partant pour la chasse, on lui sa- 
crifiait, au retour, l'arc, les flèches et le carquois. Apollon 
partageait avec elle l’encens des chasseurs. On leur attri- 
buait à l’un et à l’autre l’art de dresser les chiens, qu’ils 
communiquèrent au centaure Chiron, pour honorer sa 
justice. Chiron eut pour élèves dans cet exercice et dans 
beaucoup d’autres la plupart des héros de l'antiquité. He r- 
cule lui-même ne fut, d’après son histoire, qu’un chasseur 
infatigable. Oppiend’Anazarbe, dans son poëme Sur la chasse, 
cite encore Persée, Castor et Pollux, Méléagre, 
Hippolyte,Atalante,etOrion 

Voilà ce que la mythologie et l'histoire sacrée nous ra- 
content de l'ancienneté de la chasse. Voici ce que le bon 
sens suggère sur son origine. Il fallut garantir les troupeaux 
des loups et des autres animaux carnassiers ; il fallut empê- 
cher tous les animaux sauvages de ravager les moissons ; 
on trouva dans la chair de quelques-uns des aliments sains ; 
dans les peaux de presque tous une ressource pour se vêtir : 
on fut intéressé, sous plus d’un rapport, à la destruction des 
bêtes malfaisantes : on n’examina guère quel droit on avait 
sur les autres, et an les tua toutes indistinctement, excepté 
celles dont on espéra des services en les épargnant. 

L'homme devint donc un animal très-redoutable pour tous 
les autres animaux. Les espèces se dévorèrent les unes les 
autres. L'homme les dévora toutes, Il étudia leur manière 
de vivre pour les surprendre plus aisément ; il varia ses em- 
bûches selon la variété de leur caractère et de leurs allures ; 
il instruisit le chien, il monta le cheval, il s’arma du dard, 
il aiguisa la flèche ; et bientôt il fit tomber sous ses coups le 
lion, le tigre, l'ours, le léopard; il perça de sa main depuis 
l'animal terrible qui rugit dans les forêts jusqu’à celui qui 
fait retentir l’air de ses chants innocents ; et l'art de les dé- 
truire fut un art très-étendu, très-exercé, très-utile, et par 
conséquent fort honoré. Nous ne suivrons pas les progrès 
de cet art. Disons seulement qu’en général l'exercice de la 
chasse a été, dans tous les siècles et chez toutes les nations, 
d’autant plus commun qu'elles étaient moins civilisées. Nos 
pères, sans doute beaucoup plus ignorants que nous, étaient 
de bien plus grands chasseurs. 

Les anciens ont eu la chasse aux quadrupèdes et la chasse 
aux oiseaux ; ils ont pratiqué l’une et l’autre avec l’arme, 
le chien et le faucon. Jls surprenaient des animaux dans des 
embûches, ils en forçaient à la course, ils en tuaient avec 
la flèche et le dard ; les princes persans allaient au fond des 
forêts chercher les plus farouches, ils en enfermaient dans 
d'immenses parcs réservés. Les chasses sculptées sur les 
has-reliefs assyriens et babyloniens et sur les monuments 
de l'Égypte prouvent combien cet exercice ÿ était en hon- 
neur, et il fallait certes qu’on y attachât un grand prix pour 
en reproduire l'image à côté de celles des dieux, à côlé de 
la représentation des triomphes des rois. Alexandre chassait 
dans ses réserves royales. Darius, pour se consoler de ses 
défaites , faisait écrire sur son tombeau qu’il avait été heu- 
reux à la chasse. Cyrus, suivant Hérodote, avait une si 
grande quantité de chiens que quatre villes étaient exemptes 
de tributs à condition qu'elles les nourriraient, Sous les Sas- 
sanides on faisait encore la chasse aux onagres avec dix et 
douze mille soldats. 1ls les poursuivaient dans les campagnes 
et les plaines. 

Platon appelle la chasse un exercice divin, l’école des 
vertus militaires, paroles singulières dans la bouche d’un 
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philosophe aussi grave. Xénophon, Arrien et d’autres capi- 
tainés grecs ontécrit des traités sur la chasse. Mithridate passa 
sept'ans à la chasse, sans entrer dans aucune ville et même 
dans aucune maison. Les monuments des empéréurs romains 
pous les retracent souvent le venabulum à la main : c’était 
uné éspèce de pique. Ils dressaient des chiens avec soin; ils 


en faisaient venir de toutes les contrées , ils les appliquaïent 


à diverses chasses selon leurs différentés aptitudes naturelles. 
L’ardeur de la proie établit entre le chien, l'homme, le cheval 
et le vautour une espèce de société qui a commencé de très- 
bonne heure, qui n’a jamais cessé et qui durera toujours. 

Nous ne chassons plus guère en France que dés animaux 
innocents, si l’on en excepte l'ours, Je sahglier et le loup. 
On y chassait autrefois le tigre, le liott et la panthère. Au- 
jourd’hui quelques officiers et sous-officiérs de notre armée 
d’Afrique y chassent seuls le lion, pour fairé parler d'eux de 
temps en temps dans Le Journal des Chasseurs. Recueil- 
lant avec exactitude tout ce que les anciens et les mo- 
dernes ont dit pour ou contre la chasse et la trouvant pres- 
qu'aussi souvent louée que blämée, on serait tenté d'en 
conclure que c'est chose assez indifférente. Le même peuple 
ne l’a pas également louée ou blämée en {out temps : à l'é- 
poque de Salluste, la chasse était tombée dans un souverain 
mépris, etle Romain, ce peuple belliqueux, loin de croire que 
cet exercice fut une image de la guerre capable d'entretenir 
Thumeur martiale, avait fini par n’y plus employer que des 
esclaves. Ce n'étaient pourtant pas des esclaves que Scipion 
l'Africain, Sylla, Sertorius , Pompée, Jules César, Cicéron, 
Marc-Antoine, Pline le jeune, l'empereur Trajan; et cependant 
ils ont loué la chasse ; ils ont fait plus, ils en ont appuyé et 
approuvé l'exercice par leur autorité ét par leur exemple. 
Horace à célébré la chasse dans une de ses épitres. Virgile 
en parle aussi très-souvent avec éloge. 

De bonne heure chez les Francs la chasse fut considérée 
comme une occupation noble. Dans la note que Hincmar 
nous à conservée de l’ancienne cour de nos rois, on trouve 
jusqu’à cinq officiers des chasses, nombre considérable pour 
le temps. Tacite et César, en nous retraçant les mœurs des 
Germains, racontent avec quelle passion ils poursuivaient 
le gibier qui peuplait leurs forêts, eten tête duquel figurait le 
buffle. Dans l’A/salia illustrata de Schæpflin on trouve 
une curieuse description des chasses de Louis le Débonnaire 
dans les forêts des Vosges. Sfrabon et Arrien assurent que 
les bons chiens de chasse venaient des Gaules, Il est d’ail- 
leurs prouvé que tout ce qui concerne la fauconnerie était 
à peu près inconnu chez les Grecs. Il n’y a nulle trace dans 
l'histoire que ces penples aïent introduit dans leurs meutes 
des ours et des lions dressés, comme il s’en trouvait aux 
chasses de Charlemagne : ores et leos, dit l’auteur du Ro- 
man de Gérard. 

« La chasse, dit Gaston Phœbus, sert à fuir tous péchés 
mortels ; bon veneur a en ce monde joye, lesse et déduit, 
et après aura paradis encore. » Quoique l’Église eût interdit 
cette occupation aux prêtres et aux moines, ils ne laissaient 
pas de s’y livrer avec passion, y dépensant les revenus de 
leurs abbayes et prébendes. Saint Bernard leur adresse à ce 
sujet de graves reproches, qui n’atteignent ni saint Eus- 
tache, ni saint Hubert, attendu qu'ils n'étaient point 
clercs, maïs gentils-hommes. Un troubadour du douzième 
siècle, Rambaud, comte d'Orange, déclare à sa maitresse 
qu’il veut être condamné à ne jamais chasser s’il lui est 
infidèle. 

« 11 n'existe pas de peuple chez lequel, dit la grande En- 
cyclopédie, on n'ait été contraint de réprimer Ja fureur de 
cet exercice par des lois (voyez l’article suivant). Or la né- 
cessité de faire des lois est toujours chose fâcheuse; efle sup- 
pose des actions ou mauvaises en elles-mêmes ou regar- 
dées comme telles, et donne lien à une infinité d’infractions 
et de chätiments, J1 fut un temps où l’on avait fait de la 
chasse un apanage si particulier de la noblesse qu'ayant né- 
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gligé toute autre étude, elle ne s'était plus connue gen 
chevaux, en chiens et en oiseaux. Ce droit était la source 
d’une infinité de jalousies et de dissensions entre les nobles 
eux-mêmes, et d'une infinité d’offenses aux vassaux, dont 
les champs étaient livrés aux ravages des animaux és 
pour la chasse. L’agriculteur voyait ses moïissons ravagées 
par les cerfs, les sangliers, les daims, les oiseaux de toute 
espèce; le fruit de ses travaux perdu, sans qu’il Jui fût per- 
mis d'y mettre obstacle et sans en espérer de dédommage- 
ment. L’injustice fut portée dans certains pays au point de 
forcer le paysan à chasser et à acheter ensuite de son ar- 
gent le gibier qu’il avait pris. C’est dans la même contrée 
qu’un homme fut condamné à être attaché vif sur un cerf 
pour avoir chassé un de ces animaux. » 

Cependant Rousseau recommande la chasse comme la 
seule occupation qui puisse prémunir un jeune homme 
contre les égarements des sens qui s'éveillent. « Non-seule- 
ment, dit M. Raoul de Croï, aux premiers temps de la mo- 
narchie la chasse était une nécessité pour les nations naïs- 
santes qui se fixèrent dans l'Occident, mais elle enfanta 
cette chevalerie errante qui caractérise Lout le moyen âge. 
Chez nos bons aïeux, prier et chasser étaient les deux gran- 
des affaires de la vie. Montfaucon, le livre du roi Modus et 
de la reine Racio Sur le Dit de la Chasse, retrouvé au 
quinzième siècle par Trapperel, du Tillet, Brussel, dans l’U- 
sage des Fiefs, Le Miroir de Phabus du comte de Foix, du 
Fouilloux, qui avait Laptisé François 1°", le père des lettres, 
du surnom, beaucoup plus vrai, de père des veneurs, fonr- 
unissent des milliers de preuves à l’appui de notre opinion. La 
première trace de musique chez les Francs remonte à leur 
passion pour la chasse : les fanfares sont les plus anciennes 
compositions de nos archives musicales. Réservé à quel- 
ques-uns, le plaisir de poursuivre et de tuer le gibier pouvait 
être réellement quelque chose autrefois : d’abord, il y avait 
du gibier, puis les habitudes d’une existence de province, 
de la vie de château, les traditions des piqueurs, de 
l'officier de fauconnerie, la meute héréditaire, les rapports 
que créaient ces grandes réunions, les habitudes militaires 
de presque toute l'aristocratie, contribuaient à faire de la 
chasse une jouissance exceptionnelle, à laquelle tout le monde 
ne pouvait atteindre, et qui par cela même avait son prix. 
Depuis que cette occupation est devenue une contribution 
indirecte, qui se classe au budget comme le tabac, la chasse 
n’est plus rien en France. Le gibier a disparu avec l'introduc- 
tion du tir. Forcer un lièvre, un reuard, un chevreuil, ur 
sanglier est maintenant chose rare On n'a plus de meute 
que pour lancer le gibier, et quand on en a une, elle se com- 
pose de chiens mal assortis, mal accouplés, de races di- 
verses, hurlant, se coupant, chassant à vue, sans relais, 
sans retour, obliseant leur maître à leur courir sus pour leur 
disputer la moindre proie à coups de fusil. Le faucon ne 
s'élève plus majestueusement du poing de son maître dans 
les airs. Le plomb en cendrée massacre les perdreaux , dé- 
chire les cailles, et tout chasseur expérimenté doit prévoir 
la fin prochaïne de cet exercice, qui n’est plus que le desœu- 
vrement de la vie de campagne on la spéculation du bra- 
connier. D'ailleurs , le déboisement touiours croissant enlève 
au gibier toute retraite. L'introduction des prairies artifi- 
cielles lui est funeste en temps de fauchaison. La grande 
chasse est morte en France. » 

Mais elle vit dans le nord de l’Europe, en Russie, en 
Pologne, dans certaines parties de l’Allemagne, où elle 
est encore lé noble exercice de l'aristocratie. La, si le 
chasseur à pour lui sa force, sa-ruse, ses armes, son 
nombreux cortége de piqueurs et de meutes, la bête fanve a 
ses bois impénétrables, ses marais, ses espaces immenses 
où elle règne seule. On connait aussi les chasses d’An- 
gleterre et d'Écosse, celle au renard, par exemple, si bien 
décrite par Walter Scott. Les romans de Cooper donnent 
une idée précise de la chasse en Amérique, et les Chasses 
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d'Orient de Willamson contiennent de curieux détails sur 
celles du tigre et de l'éléphant dans cette contrée. Mais le 
pays des chasses royales par excellence fut longtemps la 
France. Là souvent les monarques ont négligé leurs sujets 
pour le gibier à poil et à plumes : témoin Gontran et tous 
les princes barbares de sa race, Charlemagne, que tous les 
romans de chevalerie représentent comme un classeur in- 
trépide, Philippe-Auguste, LouisIX, Louis XI, Charles VI, 
François 1°", Charles IX, Henri IV, qui se préparait à la 
guerre en combattant l'ours de ses montagnes, Louis XIII, 
qui ne dut qu’à son adresse à tirer de l’arquebuse le surnom 
que lui donnèrént ses contemporains de Louis le Juste, 
Louis XVIet Charles X. On voit par le Livret des Chasses 
de 1817 que le budget de ce service s'élevait pour le per- 
sonnel à 184,190 francs et pour le matériel à 265,810 ; total : 
450,000. Ce livret donne le nombre des animaux tués dans 
les chasses à courre ou à tir, et les noms des chasseurs et 
mêmé des chiens qui se sont distingués. L'état général des 
pièces de gibier abattues dans les réserves royales pendant 
l’année est de 12,580, et pour la seule journée du 28 dé- 
cembre, afin probablement de bien finir l'année, de 1,054 
pièces, dont 1,047 lapins, 3 lièvres, 3 perdrix grises, 1 per- 
drix rouge. Aujourd’hui, bien que notre nouvel empereur ait 
son grand vencur comme son oncle, la grande chasse, comme 
le dit si bien M. Raoul de Croï, est morte et bien morte en 
France; mais la petite chasse vitencore chez nous, et elle y 
vivra tant que nous aurons des bourgeois vaniteux, des ren- 
fiers qui s’ennuient, des officiers en retraite , des grefliers de 
justice de paix, des sous-préfets, des receveurs des do- 
maines, des finances et des hypothèques, des huissiers , des 
poëtes , des désœuvrés et des flaneurs. 

Dans une acception plus étendue, chasse devient syno- 
nyme de poursuite. On donne Ja chasse à un parti de cava- 
krie, à des voleurs, etc. 

Chasse se dit encore du plus ou moins de facilité d’un 
véhicule à se porter en avant, d’une certaine liberté de 
course qu'on laisse à une machine pour se prêter à des irré- 
gularités accidentelles de force ou de mouvement ; du lieu 
. où Ja balle finit son premier bond au jeu de paume. Pour 
nettoyer un port, un chenal, un bassin, on a imaginé les 
écluses de chasse. Les huîtres de chasse sont celles 
qu’apportent les chasse-marée. Enfin, en typographie 
chasse s'entend de la plus ou moins grande quantité de 
lettres qui entrent dans une composition, comparée à une 
autre où à un manuscrit : c’est ainsi qu’un caractère plus 
gros chasse sur un plus petit, ce qui veut dire qu'il renvoie 
de la matière à la ligne ou à la page suivante. ) 

Par analogie, chasser s’entend de l’action de pousser quel- 
que chose en avant : le vent chasse la pluie. On dit pro- 
erbialement un clou chasse l’autre, pour exprimer qu’une 
nouvelle passion, un nouveau goût en font oublier d’autres, 
ou qu'un homme en faveur en supplante un moins adroit 
eu moins ayisé. Dans le sens de la poursuite du gibier, on 
dit chasser au plat, pour avoir bon appétit, manger le gi- 
bièr que d'autres tuent ; bon chien chasse de race s'applique 
à la famille héritant des inclinations du père ou de la mère ; 
leurs chiens ne chassent pas ensemble se dit de deux per- 
sonnes qui ne peuvent pas se voir. CAasser sur les lerres 
d'autrui c'est entreprendre sur les attributions, sur les 
droits de quelqu'un. E. G. DE MONGLAYE. 

CHASSE ( Droit). Suivant le droit naturel le droit de 
chasse appartient à {ous les hommes; mais le droit civil de 


chaque nation apporta quelques restrictions à cette liberté 


indéfinie. Chez les Romains chacun pouvait chasser sur 
son propre fonds ; maïs il lui fallait la permission du proprié- 
taire pour chasser sur le fonds d'autrui. Il est probable 
qu’il en était de même en Gaule; les Barbares respecfèrent 
cet état de choses. La loi salique conténait cependant plu- 
sieurs règlements pour la chasse; elle défendait de voler ou 
de tuer un cerf élevé et dressé pour la chasse, comme cela 
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se pratiquait alors. Maïs on ne trouve aucune loi qi res- 
treignit alors la liberté naturelle de la chasse; au contraire 
la loi salique semble dire qu'elle était permise à tous in- 
distinctement, Nous voyons néanmoins que sous les rois 
des deux premières races tous les soins étaient donnés 
à la conservation de la chasse dans les forêts royales; 
il y avait peine de mort contre quiconque y serait trouvé 
chassant, et l’on rapporte qu'un officier de Gontran, roi de 
Bourgogne, fut lapidé pour avoir tué un buffle dans la forêt 
de Vassac. Mais il n'était fait alors aucune distinction entre 
les nobles et les roturiers, qui tous devaient avoir droit de 
chasse sur leurs propriétés; on voit pour la première fois 
cette distinction apparaître en 1270 dans les Établis- 
sements de saint Louis; encore défense est seule- 
nent faite aux roturiers de chasser dans les garennes du sei- 
gneur. 

La prohibition générale de la chasse pour les roturiers 
ne se trouve que dans un règlement de 1396. A cette épo- 
que on considéra ce droit comme inséparable de la hante 
justice, et l’on admit bientôt que le roi seul avait droit gé- 
néral de chasse sur toute l’étendue du royaume, et que les 
seigneurs hauts justiciers en pouvaient seuls partager avec 
lui l’exercice, par suite de la délégation qui leur permettait 
de rendre justice; alors nobleset roturiers furent également 
privés du plaisir de la chasse, réservé exclusivement au 
roi et aux seuls seigneurs hauts justiciers, qui consentirent 
seulement à concéder des priviléges. Ainsi, le seigneur de 
fief lui-même n'eut qu'à grand'peine la permission de 
chasser sur ses propres terres. Bien que l’on eût alors érigé 
én principe qu'il fallût faire preuve de noblesse pour avoir 
permis de port d’armes , on en vint à concéder le privilége 
à des corps entiers de bourgeoisie, aux habitants de certai- 
nes villes et de certaines provinces. Ce règlement de 1396 fut 
suivi de plusieurs autres à peu près semblables en 1515, 1533, 
1578, 1601, et 1605. Les peines établies contre les délits de 
chasse étaient des plus sévères : les galères, le bannissement, 
le fouet, lecarçan, la marque et tous les châtiments arbitraires 
que la législation permettait aux juges d'appliquer. Henri IV 
dépassa encore ces lois cruelles : il décréta la peine de mort 
contre le braconnier pris en récidive à chasser la grosse 
bête dans les forêts royales. L'ordonnance de 1669, qui dé- 
fendit au moins d'appliquer la peine de mort, laissa cepen- 
dant subsister tous les abus, et personne n’ignore combien 
ils étaient grands, puisqu'il n’était pas même permis de pré- 
server les récoltes des dévastations des bêtes fauves, réser- 
vées aux plaisirs des grands seigneurs. 

Les cabiers des bailliages aux états généraux de 1789 
témoignent combien cettelégislation, qui n'avait d'autre point 
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supportée, et l’on peut dire sans exagération que l’abolition 
des priviléges de la chasse féodale fut une des causes qui con- 
tribuèrent le plus puissamment à faire accueillir la révolution 
avec enthousiasme. Après avoir déclaré, par décret du 11 août 
1789, que le droit exclusif de la chasse que s'étaient arrogé les 
anciens seigneurs hauts j: sticiers était à jamais aboli, l’As- 
semblée constituante rendit la loi du 20 avril 1790 pour pré- 
venir les abus qui résultaient de la liberté illim:tée de la 
chasse et des dommages que les chasseurs pouvaiént causer 
dans les récoltes. Mais cette loi ne punissait que les délits, 
et ne statuait pas d’une manière suflisante sur l'exercice 
de la chasse ; elle fut complétée par les décrets du 11 juillet 
1810 et du 4 mai 1812, qui imposent à tout individu trouvé 
chassant l'obligation de justifier d’un permis de port d’ar- 
mes, sous une peine correctionnelle de 30 francs à 60 francs 
avec confiscation de l'arme, Cette législation restaen vigueur 
jusqu’au 3 mai 1844, époqué où fut promulguée une loi nou- 
velle, dans le but de réprimer les progrès du braconnage, 
qui avait pris dans les dernières années un développement 
effrayant pour la propriété, et laissait prévoir la disparition 
prochaine des différentes races de gibier. Cette loi, tout en 
40, 
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abrogeant la législation antérieure, en a conservé les meil- 
leures dispositions. 

{Elle pose d'abord deux grands principes, savoir : 1° que 
pul ne peut chasser si la chasse n’est pas ouverte et s’il ne 
lui à pas été délivré un permis de chasse par l'autorité 
compétente; 2° que nul n'aura la faculté de chasser sur la 
propriété d'autrui sans le consentement du propriétaire ou 
de ses ayant-droit. Ces deux principes avaient déjà été re- 
connus par la loi de 1790 et le décret du 4 mai 1812; mais 
ici ils ont reçu une consécration plus large, et la loi donne 
au mot chasse un sens plus étendu : aussi a-t-elle modifié 
l’ancienne législation , en ce qu’elle exige pour tous les pro- 
cédés et moyens de chasse le permis de l’autorité, qui n’était 
exigé par le décret de 1812 que pour les chasses au fusil, 
et afin de qualifier ce permis d’une manière qui en indique 
la portée, elle lui donne le nom de permis de chasse au lieu 
du nom de permis de port d'armes, sous lequel ce décret 
le désignait. C’est aux préfets qu'il appartient à la fois de 
fixer l'ouverture et la clôture de la chasse et de délivrer 
le permis de chasse d’après la demande qui leur en est faite 
et sur l'avis du maire. La délivrance de ce permis donne lieu 
à un droit de {5 francs au profit de l'État et de 10 francs 
au profit de la commune. 

Indépendamment du droit, assez étendu, qu'ont les préfets 
‘de refuser ce permis, la loi a pris soin de déterminer cer- 
taines catégories de personnes auxquelles il ne peut jamais 
être accordé ; telles sont : 1° les mineurs qui n'auront pas 
seize ans accomplis; 2° les mineurs de seize à vingt et un 
ans, à moins que le permis ne soit demandé pour eux par 
les père, mère ou tuteur, etc.; 3° les interdits; 4° les 
gardes champètres ou forestiers des communes et établis- 
sements publics, ainsi que les gardes forestiers de l’État et 
les garde-pêche ; 5° ceux qui ont été privés par jugement du 
droit de port d'armes ; 6° ceux qui n'auront pas exécuté les 
condamnations prononcées contre eux pour délits de chasse ; 
7° les condamnés placés sous la surveillance de Ja haute 
police. Le permis de chasse donne à celui qui l’a obtenu, et 
seulement dans le temps où la chasse est ouverte, le droit 
de chasser le jour à tir et à courre sur ses propres lerres 
et sur les terres d'autrui avec le consentement des proprié- 
taires. 

Tous autres moyens de chasse, à l'exception des furets 
et des bourses destinés à prendre le lapin, sont formelle- 
ment prohibés. Toutefois, les préfets, sur l'avis des con- 
seils généraux, prendront des arrêtés pour déterminer : 
1° l’époque de la chasse des oiseaux de passage autres que 
la caïlle, et les modes et procédés de cette chasse; 2° le 
temps pendant lequel il sera permis de chasser le gibier d’eau 
dans les marais, sur les étangs, fleuves et rivières; 3° les 
espèces d'animaux malfaisants ou nuisibles, que le pro- 
priétaire, possesseur ou fermier, pourra en tout temps dé- 
truire sur ses terres, et les conditions de l'exercice de ce 
droit , sans préjudice du droit appartenant au propriétaire 
ou au fermier de repousser ou de détruire, même avec des 
armes à feu, les bêtes fauves qui porteraient dommage à ses 
propriétés. Ils pourront prendre également des arrêtés: 
1° pour prévenir la destruction des oiseaux ; 2° pour autoriser 
l'emploi des chiens lévriers pour la destruction des animaux 
malfaisants ou nuisibles ; 3° pour interdire la chasse pen- 
dant les temps de neige. 

Afin de donner une sanction véritable aux arrêtés qui inter- 
disent la chasse pendant un certain temps de l’année, la loi 
nouvelle a introduit une disposition qui n'existait pas dans 
la législation antérieure : c’est celle qui interdit la vente, 
l'achat, le transport et le colportage du gibier pendant le 
temps où la chasse n’est pas permise. Elle autorise même 
la recherche du gibier chez les aubergistes, marchands de 
comestibles et dans les lieux ouverts au public. Et comme 
l'un des principaux buts de ja loi est la conservation du gi- 
bier, elle interdit de la manière la plus formelle de prendre 
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ou de détruire sur le terrain d'autrui des œufs et des cou- 
vées de faisans, de perdrix ou de cailles. 

La loi de 1790 ne prévoyait que deux infractions : la chasse 
sur le terrain d'autrui et la chasse en temps prohibé; et les 
amendes qu’elle prononçait étaient inflexibles, quelle que 
fût la gravité des délits. La loi nouvelle a été plus pré- 
voyante et plus équitable; el après avoir déterminé d’une 
manière bien plus complète quels faits seront désormais des 
délits, non-seulement elle applique à ces délits des peines 
différentes, suivant que leur nature est plus où moins grave, 
mais elle fixe à chacune de ces peines un minimum et un 
maximum , qui permettent dorénavant de ne pas confondre 
dans la même répression le délit commis accidentellement 
et le délit d'habitude. Les peines prononcées par la loi sont : 
1° l’amende, qui varie de 16 à 200 francs ; 2° celle de l'em- 
prisonnement, qui dans certains cas peut être portée à 
deux ans; 3° la privation du droit d'obtenir à l’avenir un 
permis de chasse, pour un temps qui peut aller jusqu’à cinq 
ans; 4° la confiscation des armes, engins, filets et autres 
instruments de chasse, Sous le rapport des peines, la loi 
nouvelle contient une innovation profonde : elle rétablit la 
peine de l’emprisonnement , que la législation de 1790 avait 
abandonnée , et peut-être l’a-t-elle trop aggravée, en décla- 
rant que l’article 463 du Code Pénal, relatif aux circons- 
tances atténuantes, ne pourra jamais être appliqué. 

Les règles relatives aux poursuites et au jugement ne dif- 
fèrent guère des dispositions consacrées par la loi de 1790 
et par le Code d’Instruction criminelle. Ainsi, au ministère 
public appartient de poursuivre d'office les délits commis 
en temps prohibés, tandis que ce magistrat ne peut pour- 
suivre les délits de chasse sur je terrain d'autrui sans la per- 
mission du propriétaire, qu'autant que ce propriétaire se 
plaint. La loi de 1544, toutefois, introduit un principe 
qui n’est pas conforme aux éléments de la législation cri- 
minelle, en décidant que les co-auteurs d’un même délit 
de chasse seront solidairement condamnés à l'amende. L’a- 
mende est une peine, et il est de l'essence des peines d’être 
personnelles. 

Les dispositions relatives à l'exercice du droit de chasse 
ne sont pas applicables aux propriétés de la couronne, Ainsi, 
ceux qui ont droit de chasse dans ces propriétés ne sont 
pas soumis aux permis de chasse; il n’y a pas pour elles 
de temps prohibé, ete... Toutefois, les délits qui s'y 
commettent par des étrangers sont poursuivis et punis con- 
formément aux règles établies par la loi de 1844. 

E. pe CABROL, ] 

CHASSE (Marine). Ce mot, en général synonyme de 
poursuite, sert à exprimer la course hâtée d'un bâtiment 
de guerre dans le but de joindre un autre navire, qui fuit 
de toute la puissance de sa marche. Celui qui fuit reçoit 
une chasse, ou prend chasse ; celui qui s'efforce d’atteindre 
le fuyard, donne ou appuie la chasse. S'il est aidé d’un 
second, on dit de celui-ci qu'il soutient La chasse. On chasse 
aussi sans rien apercevoir à l'horizon, manœuvre syno- 
nyme d'aller à la découverte. On chasse pour apercevoir 
la terre, on la chasse ensuite pour la reconnaître quand 
on-l'a aperçue. Lever la chasse, abandonner la chasse, 
c'est cesser de poursuivre ou de se mettre en quête, soit 
en changeant de route, soit en diminvant de vilesse. Jadis 
la grande affaire des galères de Malte était de donner la 
chasse aux corsaires de Barbarie, 

Chasser, en marine, signifie donc poursuivre à’outrance, 
s'attacher à joindre un navire pour le reconnaître, commu 
niquer avec lui s’il est ami, où le combattre s’il est ennemi. 
Chasser sur ses ancres est l'état d’un bâtiment à l'ancre 
qui, surpris par la violence du vent et par la grosseur de 
la mer, ne peut opposer une résistance suflisante à la tem- 
pête qui le pousse au rivage ou sur d’autres navires plus 
près de lui; c’est en reculant qu'il s'approche de Ja côte, 
en traînant après lui ses câbles et les ancres, qui ne peu- 
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vent plus le retenir. Cetle situation périlleuse se présente 
sur des rades dont les fonds, trop solides ou trop mous, n’of- 
frent pas de points d'appui suffisants aux ancres qu'on leur 
confie. Certaines conditions du sol sont nécessaires aux 
fonctions de ces puissantes machines : elles ne peuvent pas 
mordre sur un plateau rocailleux, et elles labourent sans 
opposition une vase molle où elles s’enfoncent, On dit 
qu'une rade a de la chasse lorsqu'elle offre de l’espace aux 
bâtiments, qui, surpris par le mauvais temps, peuvent y 
chasser sur leurs ancres assez longtemps pour attendre 
du secours ou un changement de temps. 

CHASSE (Musique). On nomme ainsi certains airs, 
certaines fanfares de cors ou d’autres instruments, dont la 
mesure, lerhythme, le mouvement, rappellent les airs que 
ces mêmes cors donnent à la chasse. On appelle encore 
chasse une symphonie, une ouverture, dont les divers 
motifs sont des airs de chasse, et dont les effets tendent à 
imiter l’action d’une chasse , telle que l'ouverture du Jeune 
Henri, de Méhul. On donne enfin le caractère et le mouve- 
ment d’une chasse à un chœur, àun air : lesopéras de Didon, 
des Bardes, l’oratorio des Saisons, de Haydn, Guillaume 
Tell, de Rossini, en fournissent la preuve. 

CASTIL-BLAZE. 

CHASSE (Permis de). Voyez Cnasse ( Droit ). 

CHASSE, autrefois casse, du latin capsa, boîte, espèce 
de coffre, de formes et dimensions diverses, en bois ou en 
métal, plus ou moins orné, dans lequel on conserve le 
corps d’un saint, d’une sainte, ou quelqu’une de leurs reli- 
ques, quelque objetleur ayant appartenu, pour les exposer 
ainsi à la vénération des fidèles. Jadis les châsses étaient 
ordinairement placées sous les principaux autels des églises ; 

uelquefois pourtant, comme aujourd’hui, on les exposait 

une certaine élévation, d'une manière fort apparente, soit 
dans une chapelle décorée à ceteffet, soit mème dans le chœur 
de l’église, et souvent soutenues par de grandes figures ou 
bien par des supports si considérables que la châsse alors 
était presque inaperçue. On a toujours soin cependant d’en 
vitrer quelques parties afin de laisser apercevoir ce qui s’y 
trouve contenu. On ne les ouvre que fort rarement, dans 
de pieuses cérémonies, pour montrer leurs reliques à de 
hauts personnages, ou pour constater leur authenticité par 
la lecture et la confrontation des titres placés près d’elles 
par l’ordre de ceux qui les ont envoyées ou données. 

Les anciennes châsses avaient souvent la forme d’une 
église ou d’un tombeau ; quelquefois on les décorait de l'image 
du saint auquel elles étaient consacrées , de celles de Jésus- 
Christ, de ses apôtres, de la Vierge, ou de quelques figures 
allégoriques. Souvent la dévotion les faisait enrichir d’un 
grand nombre de pierreries et de joyaux. Certaines châsses 
étaient l’objet d’une grande vénération; les fidèles assistaient 
en foule à leur translation, aux anniversaires qu'en célébrait 
l'Église, aux processions dans lesquelles elles étaient portées 
en grande pompe pour demander la cessation de quelque 
fléau ou de quelque calamité publique. Des princes allant à 
la guerre se sont fait accompagner par une châsse célèbre, 
croyant par ce moyen rendre leur armée victorieuse. Sous 
les deux premières races, on portait à la tête des armées, 
avec leurs reliques, les châsses, qu'on appelait capa ou 
capella, et dont la garde était confiée à des capellani 
( chapelains ), à qui Charlemagne accorda la permission de 
marcher en armes et de combattre pour les défendre. Dans 
d’autres circonstances, on a vu les rois Charles le Chauve, 
Robert, saint Louis, Charles IX, réclamer l'honneur de por- 
ter des châsses sur leurs épaules et se revêtir de la dalma- 
tique pour remplir cette fonction. On a vu aussi transporter 
une châsse dans la chambre d'un prince en danger de mort, 
pour obtenir sa guérison par l’intercession du saint. On les 
descendait aussi dans les temps de sécheresse et à l’occasion 
de serments juridiques. Alors elles étaient placées au mi- 
lieu de l’église, et l’accusateur ou l’accusé venait lever la 
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main devant elles, ce qu’on appelait jurare per sanctos. 

L'usage des châsses est tellement ancien, qu’il serait diffi- 
cile de dire à quelle époque ont été fabriquées les premières ; 
mais on sait qu'elles ont été détruites à diverses épo- 
ques, d’abord en Orient, dans le cinquième siècle, par les 
iconoclastes; puis en Europe, dans les neuvième et dixiè- 
me siècles, par les Normands, qui s'enrichissaient de leurs dé- 
pouilles; en France et en Hollande, vers la fin du seizième 
siècle, par les calvinistes ; enfin chez nous encore, à l’épo- 
que de la première révolution, et à l'étranger pendant les 
guerres de cette époque. On avait d’abord cru que bien peu 
avaient échappé à cette dernière destruction. Mais depuis on 
a pu se convaincre que, grâce à Dieu, les châsses et les reli- 
ques ne manquaient pas, non-seulement en Italie et en Espa- 
gne, mais même en France. Une puissance invisible semble 
veiller à leur cunservation comme à celle de la sainte am- 
poule. Les églises qui se glorifiaient jadis du plus grand 
nombre de châsses étaient la cathédrale de Cologne, la 
Sainte-Chapelle de Paris, la chapelle de Saint-Victor de Mar- 
seille, de Saint-Laurent de l’Escurial, etc. A Rouen on por- 
tait 17 châsses à la procession dela fier te de saint Romain. 

A Paris, la châsse de sainte Geneviève a toujours été et 
est encore en grande vénération chez une notable partie du 
peuple de la capitale. Celle qui existe aujourd’hui n'est qu'un 
pâle reflet du monument de nos pères, qui fut brûlé pendant 
la révolution de 1789. Celui-ci avait remplacé la châsse 
primitive, œuvre de saint Éloi. On ignore ce que devint 
cette dernière. Ce qu’il y a de certain, c’est qu’en 1242 l’or- 
févre Bénard en fabriqua une seconde, à laquelle il em- 
ploya 193 marcs d’argent et 7 marcs et demi d’or. Plus 
riche que belle, elle était surchargée de détails barbares, 
supportée par quatre statues de vierges, plus grandes que 
nature, et surmontée d’un bouquet et d’une couronne de 
diamants, offerts par Marie de Médicis et par Marie-Élisa- 
beth d'Orléans, reine douairière d’Espagne ; c’est celle-là 
qui fut réduite en cendres dans la première révolution. On 
sait que sous la Restauration une souscription permit à 
M. de Quélen de faire fabriquer une châsse pour les restes de 
saint Vincent de Paul; elle fut portée processionelle- 
ment dans Paris, et donna lieu à de fàächeux procès. 

CHASSE , pas de danse qui s’exécute en allant de côté, 
soit à droite , soit à gauche. 11 devient chassé-croisé quand 
il s'exécute également de face. 

CHASSE (Davin-Hewri, baron), général d'infanterie 
au service du royaume des Pays-Bas, naquit à Thiel ( Guel- 
dre ), le 18 mars 1765. Son père, major au régiment de- 
Munster, le fit entrer au service des Provinces-Unies, en 
1775, comme cadet. Après la révolution de Hollande en 
1787, pendant laquelle il s’altacha au parti des patriotes , 
il s’expatria, et prit du service dans les armées françaises , 
où sa bravoure lui inérita , en 1793, le grade de lieutenant- 
colonel. Après avoir pris part à toutes les campagnes de la 
Révolution et de l’Empire, et notamment en Espagne, de 
1808 à 1813, il fut nommé général de division dans la 
campagne de France, et vint rejoindre à la tète de la divi- 
sion sous ses ordres la grande armée, commandée par l’em- 
pereur en personne. Le 27 février il s: défendit vaillam- 
ment à Bar-sur-Aube contre les Prussiens, et fut grièvement 
blessé dans cett2 affaire. Après la prise de Paris, redevenu 
libre par suite de l’abdication de Napoléon, il rentra dans sa 
patrie, où le roi Guillaume 1° le créa lieutenant général. 
A la bataille de Waterloo, par une attaque tentée en com- 
mun avec le général Vandermissen, il réussit à sauver une 
batterie anglaise que déjà la vieille garde était parvenue à 
faire taire, et par une charge à la baionnet{e exécutée à pro- 
pos il contribua au succès de cette journée. 

La révolution dont la Belgique devint le théâtre en 1830 
lui fournit une occasion nouvelle de prouver sa fidélité à 
son souverain. Gouverneur d'Anvers à cette époque, il 
se retira dans la citadelle lorsque l’insurrection éclata dans 
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Ja ville. Les Belges ayant tenté de s’en emparer par un coup 
de main, le 27 octobre 1820, il foudroya Anvers pendant 
plusieurs heures; et du 29 novembre au 23 décembre 1832 
il s’y défendit avec une héroïque intrépidité contre une 
armée française de 80,000 hommes, qui vint en faire le siége 
sous les ordres du maréchal Gérard. C’est en récompense 
de sa belle conduite dans cette circonstance que le roi Guil- 
Jaume 1*° Jui conféra le grade de général d'infanterie (inter- 
médiaire entre celui de général de division et le titre de maré- 
chal). Forcé de capituler après vingt-cinq jours de tranchée 
ouverte, et lorsque enfin la brèche était devenue praticable, 
il fut conduit comme otage à Dunkerque, et ne put revoir 
le sol natal qu'après la conclusion du traité préliminaire 
du 12 mai 1833. Depuis lors il vécüt dans la retraite, dans 
la terre qu’il possédait près de Thiel, en Gueldre. Il mou- 
rut à Bréda, en mai 1849. 

CHASSELAS. Voyez VIcxe. 

CHASSE-MAREE, petit navire, communément em- 
ployé au cabotage et au transport de la marée ou produit 
de la pêche; sa marche est avantageuse, surtout pour gagner 
de l’espace, malgré lobliquité du vent. Le ckasse-marée 
porte deux mâts principaux : le plus grand , planté juste au 
milieu de sa longueur, est fort incliné sur l'arrière ; il porte 
une immense voile, qui s’'amène sur le pont. Le mât de 
misaine est tout droit et presqu’à l'avant; sa voile est moins 
grande que la première, et s’amène également sur le tillac. 
Souvent les chasse-marée ont un troisième mât, placé à 
l'extrême arrière, et qu'on nomme, comme la petite voile 
qu’il porte, {ape-cul. Le gréement de cette embarcation est 
fort simple et exige peude bras pour la manœuvre; il y a des 
chasse-marée d’un plus fort tonnage, qui ont d'autres 
voiles, par dessus la misaine et la grande voile; ce sont des 
espèces de kuniers, descendant de même sur le pont lors- 
qu'on les soustrait à l’action de la brise, différents en cela de 
la plupart des voiles semblables des autres navires, qu’on roule 
et serresur leurs vergues, maintenues hautes dans la mäture. 

CHASSEUR, celui qui chasse habituellement où qui 
aime à chasser. 

Chasseur se disait aussi jadis d’un domestique employé 
dans une terre à chasser pour son maître; et parce qu'il 
était armé d’un couteau de chasse, le même nom a été donné 
à ces grands laquais à riche livrée, à larges galons , à plu- 
mes flottantes, pourvus de la même arme, suspendue à un 
splendide baudrier, que nos derniers gentilshommes, nos 
dernières duchesses, les ambassadeurs surtout et autres 
agents diplomatiques , français ou étrangers, dont les in- 
clinations et les mœurs devraient être, par position au moins, 
beaucoup plus pacifiques que guerrières, traînent avec eux 
derrière leurs somptueux équipages, et dont toute l'ocenpa- 
tion est d’ouxrir et de fermer une porlière, de baisser et 
de releyer le marche-pied d’une voiture, de porter le livre 
d'heures de madame à l’église, de la suivre dans les maga- 
sins en vogue , d'attendre sous les péristyles des théâtres et 
dans les antichambres des hôtels nobiliaires leurs hauts et 
puissants seigneurs, avec leurs manteaux, par-dessus, douil- 
lettes, pelisses, etc., sur le bras, Rien de plus humiliant pour 
un soldat que de voir ces mercenaires empanachés, et encore 
les suisses de nos églises, porter les épaulettes de colonel. 

{Dans l’art militaire, les chasseurs sont un corps deca- 
valerie destiné, dans le principe, au service extérieur et 
avancé de l’armée. Les premiers soldats qui prirent ce 
titre en France furent ceux de la légion de Fischer, qui 
existait en 1740, et qui fut reconstituée en 1757 ; de là l’o- 
rigine des chasseurs à cheval et des chasseurs à pied. Les 

; Chasseurs à cheval devinrent une sous-arme de la cavalerie 
légère, et il en est fait mention en 1741 sous le titre de cara- 
biniers à cheval. En 1776 un escadron de chasseurs fut at- 

: taché à chacun des 24 régiments de dragons, pour être:em- 
ployé, partie au service d’avant-postes, partie à couvrir les 
flancs. Les régiments de chasseurs prirent un grand ac- 
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croissement en 1784, par le dédoublement des légions. Déjà 
en 1779 on avait formé des 24 escadrons six régiments de 
chasseurs; la constitution de 1786 les réorganisa. En 1788 
on en porta le nombre à 12. L'arrêté de l’an1v, pour récom- 
penser les chasseurs à cheval de leur belle conduite, en 
institoa 20 régiments à six escadrons, formant 16,920 hom- 
mes. La loi de l’an vu mentionnait 22 régiments de chasseurs 
à cheval, formant un total de 20,724 hommes : ils étaïent 
traités, soldés et composés comme les dragons. Napoléon, 
lui aussi, prit en affection l’arme des chasseurs, et en 1814 
l'armée française en comptait 34 régiments. Plus tard, on 
commença à en. diminuer le nombre. 

Le sabre demi-courbe, les pistolets, le mousqueton, ont 
été les seules armes des chasseurs jusqu'à l’époque où des 
lances ont été distribuées à un certain nombre d’entre eux 
par régiment. Cette diversité d'armement dans un même 
cadre était un retour vers l'enfance de l’art. En 1831 6 ré- 
giments de chasseurs devinrent lanciers. 

Vers la même époque, on créa, pour le service del’Algérie, 
des régiments à part, avec un uniforme particulier, montés 
sur des chevaux arabes, et on leur donna la dénomination 
de chasseurs d'Afrique. On en compte aujourd'hui quatre 
régiments, et treize de chasseurs proprement dits, formant, 
avec les neuf de hussards, nos 26 régiments de cavalerie 
légère. Les chasseurs français ne sont ni des uhlans ni des 
hussards allemands, et ne répondent pas complétement 
aux corps ainsi désignés dans ce pays : ils se rapprochent 
davantage des chevau-légers bavaroïis et autrichiens, des 
chasseurs à cheval russes, des dragons prussiens et des light 
horses anglais. : 

La question s'offre toute différente quand il s’agit des chas- 
seurs à pied. On a cru généralement que cette arme était 
originaire de Prusse, parce que Frédéric 11 avait coutume 
de verser dans des compagnies d'élite ou des corps particu- 
liers les fils des garde-chasse, quand ils étaient bons tireurs; 
cependant V Encyclopédie et Rocquancourt pensent que les 
Français ont imité de la milice hanovrienne les chasseurs à 
pied. Cette question demanderait un long examen, dans le- 
quel il ne faudrait pas oublier de comprendre le corps si 
agile des chasseurs-patineurs de Norvège, voyageant en 
hiver au moyen de patins de bois, longs de 1 mètre 60 c. 
à 2 mètres, La France a eu aussi les arquebusiers de 
M. de Grassin, si chers au maréchal de Saxe, les fusiliers de 
La Morlière, le royal Cantabre (depuis chasseurs basques), 
les volontaires de Gantès et les volontaires bretons, quieus- 
sent pu lutter avec avantage contre les {yroliens de l'Autri- 
che, les barbets des Alpes, les miquelets d'Espagne, les 
caçadores de Portugal et du Brésil. Les chasseurs à pied 
des légions mixtes de Louis XV étaient en quelque sorte 
l'infanterie légère des chasseurs à cheval. 

Le mot chasseur à pied devrait indiquer un ‘homme 
sûr, leste et nerveux, un bon tireur, un:soldat qui sût ha- 
bilement se battre isolé. L'armée française, en empruntant 
l'institution des chasseurs à pied, n’en fit d’abord que des 
soldats un peu différemment habillés; ils se formèrent, ou en 
compagnies d'élite, ou en compagnies du centre dans les ré- 
giments d'infanterie légère, on en bataillons d'infanterie lé- 
gère, mais sans que leur service, leur armement, l'ins- 
truction de leurs officiers eussent rien de particulier et 
répondissent à leur nom. 11 y avait, en outre, des chasseurs 
à pied dans la garde consulaire, etils acquirent un glo- 
rieux renom dans la garde impériale. Sous la Restaura 
tion jusqu’en 1820, chaque légion départementale compre- 
nait un bataillon de chasseurs; mais ce n'étaient ‘encore, 
sauf quelques diflérences d'uniforme, que des fantassins de 
bataille ou des fusiliers sous un nom différent. Voilà pour- 
quoi le soldat français, si éminemment propre à la guerre 
de tirailleur, et possédant surtout l’aptitudeindividuelle du 
vélile romain ou du psilite grec, a montré si rarement sa su- 
périorité en ce genre de guerre. : G°! Banix.] 
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Les choses en étaient là lorsqu’en 1828 on agita dans le con- 


seil supérieur de la guerre la question de la suppresion des ré-, 


giments d'infanterie légère ; et un article apologétique de cette 
arme fut inséré, à cette occasion, dans Le Spectateur Mili- 
tairé. La nécessité d’un corps spécial, n’avait pas échappé à 
l'esprit organisateur du maréchal Soult, et l'ordonnance de 
1833, relative à la réserve, porte : « Il sera formé dans cha- 
cun des dépôts de recrutement et de réserve, une compa- 
gnie de chasseurs francs-lireurs, armés de carabines 
rayées, choisis parmi les jeunes soldats que leur éducation 
ou leurs habitudes rendent le plus aptes au service de tirail- 
leurs. Des prix seront décernés aux plus adroits. » Enfin 
l'exposé des motifs du projet de loi sur la réserve présenté 
en 1834 à la chambre des députés par la maréchal ajoute : 
« Armés de carabines rayées, revêtus d’un uniforme appro- 
prié à leur destination, les francs-tireurs pourront être 
réunis en bataillons, dont le nombre sera de dix, et leur 
éducation nous donnera une véritable infanterie légère, qui 
nous manque. » 

Quelques années se passèrent néanmoins avant que cette 
véritable infanterie légère fût définitivement organisée. Il 
fallut les perfectionnements apportés à cette époque aux ca- 
rabines et le patronage du duc d'Orléans pour fixer sur 
cette question capitale l'attention des autorités militaires, 
Diverses tentatives infructueuses avaient déjà eu lieu, quand 
un ancien Capitaine d'infanterie de l’ex-garde royale, M. Del- 
vigne, inventa un mode de forcement de la balle, qui sim- 
plifäit le chargement de la carabine. De 1896 à 1837 il avait 
lutté sans succès pour faire adopter son invention dans l’ar- 
mé. A cette époque le duc d'Orléans revenait d'Angleterre 
et d'Allemagne, où il était allé étudier l’organisation des trou- 
pes lésères de divers États : il accueillit l'inventeur, et une 
compagnie d’essai fut formée à Vincennes, L'année suivante 
deux autres compagnies furent ajoutées à la première: Les 
hommes qui les composaient portaient le berret basque, la 
tunique à double rang de boutons, les épaulettes vertes, un 
sabre yatagan, qui, fiché à l'extrémité de la carabine, à 
l'exemple de celui des chasseurs allemands, hanoyriens, ty- 
roliens, portugais et brésiliens, en faisait la plus redoutable 
des baïonnettes. 

Le bataillon provisoire de cette arme, créé par ordonnance 
du 14 novembre 1838, fut constitué sous la dénomination 
de £irailleurs (de Vincennes ) par ordonnance du 28 août 
1839. L’uniforme fut un peu modifié : on leur donna un léger 
schako de drap bleu, une tunique bleu de roi à simple rang 
de boutons blancs , un pantalon de drap gris bleuté, le sac 
noir, costume sombre qui convenait à leur emploi. Au camp 
de Fontainebleau, où ils reçurent l’ordre de se rendre, ils 
se firent remarquer par leurs mouvements rapides et précis, 
la supériorité de leur tir et la sévérité de leur tenue. Dans 
la même année ils furent embarqués pour l'Algérie, et les 
Arabes eurent promptement appris à redouter les fan{assins 
noirs, fils de La inort, dont les balles les atteignaient à des 
distances qu'ils regardaient comme hors de portée de la 
poudre. Les bulletins du £eniah de Mouzaïa et des com- 
bats livrés en 1840 au retour de Milianah ne firent qu’ajouter 
à leur réputation. 

Une ordonnance du 28 septembre 1840 créa les dix batail- 
lons de chasseurs à pied qui existent aujourd'hui, et aux- 
quels on donna le nom de chasseurs d'Orléans, en l'honneur 
du prince qui avait présidé à leur organisation, nom qu'ils 
perdirent après la révolution de Février pour prendre celui de 
chasseurs à pied. Des détachements d'hommes choisis dans 
tous les régiments d'infanterie furent réunis, en novembre 
1840, au camp de Saint-Omer, où ils recurent leur première 
organisation et s’exercèrent aux nouvelles manœuvres. Le pas 
gymnastique fut adopté pour la marche ordinaire ; le clairon 
fut chargé de porter au loin la voix du commandement. 
Chaque bataillon fut composé de huit compagnies, avec une 
section hors rang, et l'effectif s’éleva à 1249 hommes. L’état- 
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major comprit un chef de bataïllon, un capitaine adjudant- 
rhajor, un capitaine faisant fonctions de major, un lieutenant 
ihstrocteur de tir, un lieutenant trésorier, un lieutenant 
d'habillement et un chirurgien aide-major. Lessept premières 
compagnies reçurent la petite carabine Delvigne perfection - 
née par, le chef d’escadron d'artillerie, aujourd'hui général, 
Thierry. La huitième fut pourvue d’une arme plus pesante 
et d’une portée plus grande. Cet armement a été perfectionné 
encore par MM. Thouvenin, Tamisier et Mivié (voyez. Ca- 
RABINE ), et nos chasseurs à pied se sont de nouveau distin- 
gués en Afrique. 

« Quelle idée noble, grande et vraiment fraternelle, dit 
le capitaine Du Casse, que celle de lier les uns aux autres 
quatre soldats voisins dans le rang, en les nommant cama- 
rades de combat, et de leur dire : Chacun de vous est soli- 
daire de la vie des trois autres! C’est le faisceau de baguettes, 
du vieillard moribond. Une baguette, on la rompt facilement, 
un faisceau résiste avec avantage. L'idée des camarades 
de combats, agissant par groupes pour se défendre, formant 
dans la plaine, pour résister à la cavalerie, autant de petits 
carrés, dont chaque élément est prêt à vendre chèrement sa 
vie pour protéger celle de ses frères d'armes, cette idée est 
une des plus heureuses, des plus fécondes qu’ait présentées 
l'organisation des chasseurs à pied! 

« Appelés par leur service à se battre presque toujours 
isolément, et non par pelotons ou bataillons, les chasseurs 
avaient besoin d’une instruction individuelle beaucoup plus 
solide que celle des autres fantassins. L’ordonnance faite 
pour eux a su y pourvoir : au maniement d'armes régulier 
on a ajouté les mouvements de voltes, de demi-voltes, l’exer- 
cice à la baïonnette, la manière d’attaquer la cavalerie et 
de se défendre de ses coups. Puis on a modifié l’école de 
tirailleurs de façon à ce que ce service ne füt plus seulement 
un service accidentel, mais un service habituel, et que les 
hommes pussent combattre dans cet ordre une journée en- 
tière sans se rallier sur le peloton ou sur le bataillon, sil 
n’y a pas nécessité absolue de le faire. Des ralliements par 
camarades de combat, par groupes de camarades, sur la ré- 
serve de la demi-section ou de la section , peuvent précéder 
le ralliement sur le peloton et sur le bataillon, en sorte que 
ces deux derniers ralliements ne sont ordonnés que lors- 
qu’il y a force majeure. 

« Mais la plus importante amélioration introduite par la 
formation des bataillons de chasseurs à pied consiste dans le 
tir. Cette formation a remis en honneur ce grand principe 
militaire : que la force principale de l'infanterie consiste 
dans son feu, celle de la cavalerie dans son choc. Dès lors 
on s’est occupé plus sérieusement d'améliorer le tir, en don- 
nant aux fantassins de bons principes théoriques et prati- 
ques, et surtout de bonnes armes. On a établi des écoles de 
tir; on a fondé à Vincennes une école modèle. C’est à la créa- 
tion des bataillons de chasseurs à pied que l’on doit réelle- 
ment faire remonter ces améliorations. » 

CHASSIDEÉENS ou HASSIDÉENS. Voyez Cnasmiw. 

CHASSIE (de cœcare, aveugler ). L'humeur grasse, 
onctueuse et jaunâtre, désignée sous ce nom vulgaire, coule 
plus ou moins abondamment des bords des paupières et de 
l'angle interne de l'œil, lorsque ces parties sont lesiége d’une 
irritation inflammatoire, qui a souvent un caractère chroni- 
que. Cet écoulement, fort désagréable , force les malades de 
recourir fréquemment aux soins de propreté, à des lotions 
émollientes, Sans quoi la chassie, qui s’accumule autour des 
cils, sur les bords des paupières et au coin de l'œil, ne tarde 
pas à se, condenser, et forme en se durcissant une bor- 
dure croüteuse, qui augmente l’irritation. L’épaississement 
de la chassie pendant le sommeil agglutine les paupières, et 
ne permet de les.ouvrir qu'après qu'elle a été enlevée, 

Dans l’état de santé, une humeur sébacée miscible aux 
larmes est sécrétée par les follicules de Meibomius, en quan- 
tité suffisante pour former un enduit sur les bords des paus 
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pières et donner aux cils la souplesse convenable, Cette hu- 
meur ne reçoit pas alors de nom particulier. Elle remplit à 
l'égard de l'œil le même office de protection défensive que 
le cérumen dans l'oreille , et que les fluides sébacés dans 
toute l’étendue de la peau; mais ici en se mélant aux larmes, 
dans lesquelles elle est soluble, elle favorise considérable- 
raent les mouvements si fréquents des paupières, dans le cli- 
gnotement , soit normal, soit convulsif, en rendant les frot- 
tements doux et non susceptibles d'irriter. C’est cette même 
humeur, formant dans l'état de santé un enduit convenable 
des bords palpébraux, qui prend le nom de chassie lorsque, 
plus -ou moins altérée dans sa nature chimique, elle coule 
abondamment pendant l'inflammation des follicules de Mei- 
bomius, inflammation que les oculistes appellent lippi- 
tude. Pour guérir cet écoulement de chassie, lorsqu'il a un 
caractère chronique, sans être survenu à la suite de la pe- 
tite vérole, on a recours à des pommades cathérhétiques, 
connues sous le nom des praticiens qui les ont mises en 
vogue : telles sont la pommadeanti-ophtalmique de Desauit, 
celle de Régent, celle de Janin, etc. L. LAURENT. 

CHASSIS , assemblage de tringles en bois ou en fer, or- 
dinaïirement dans la forme d’un quadrilatère, et ayant quel- 
quefois une ou plusieurs traverses pour le consolider ou le 
diviser, soit par son milieu, soit dans les angles ef en dia- 
gonale. Les châssis les plus ordinaires en menuiserie sont 
ceux qui, dans les fenêtres, servent à recevoir les vitres; il 
y en a de mobiles et d’autres qu'on nomme par opposition 
dormants. On donne le nom de chéssis à tabatière à ceux 
qui, placés suivant la pente des toits, se lèvent à charnière 
par le haut. Les chéssis à coulisse, qu'on appelait encore 
à quillotine , ne sont plus d'usage maintenant; on en voit 
cependant encore dans quelques anciennes maisons. 

Au théâtre, on donne le nom de chéssis, à de forts as- 
semblages élevés perpendiculairement et sur lesquels on fixe 
les décorations. Ces châssis ont par en bas une armature 
en fer, au moyen de laquelle ils entrent dans une raïnure du 
plancher, et peuvent cependant glisser lorsqu'il est néces- 
saire de faire avancer ou reculer la décoration. 

Les paravents sont composés d’un certain nombre de 
châssis, auxquels on donne le nom de feuilles. 

Les châssis de jardin sont d'assez grands panneaux vi- 
trés, que l’on place sur les couches de melons ou autres, en 
les inclinant du côté du midi ou du levant; ils n’ont aucune 
charnière et sont seulement retenus par des crampons qui les 
empêchent de glisser. 

Chéssis en peinture est le nom que l’on donne à l’assem- 
blage sur lequel est tendue Ja toile destinée à servir pour un 
tableau, Ces châssis sont ordinairement en bois blanc; quel- 
ques fois les tringles dont ils se composent sont seulement 
taillées à mi-épaisseur du bois, et fixées avec un ou deux 
cloas. D’autres fois, les assemblages sont faits à tenon et 
mortaise; un coin de bois étant placé à l’entrée de chacune 
d'elles, on peut l’enfoncer de plus en plus pour tendre da- 
vantage la toile : c’est ce que l'on nomme chdssis à clef. 
Les grands tableaux ont des châssis divisés par plusieurs 
traverses , assemblées et chevillées. 

Les graveurs se servent ordinairement d’un châssis sur 
lequel ils tendent un taffetas , une mousseline ou simplement 
du papier, pour diminuer l'intensité de la lumière , dont le 
reflet sur le cuivre pourrait fatiguer les yeux. 

Les fondeurs en sable donnent le nom de chéssis à l'as- 
semblage mobile dans lequel est retenu le sable qui sert de 
moule aux objets qu’ils doivent couler, soit en cuivre, soit 
en fer. 

Les imprimeurs se servent de chéssis en fer pour entourer 
et contenir leurs compositions. Ils sont formés de fringles 
carrées assez fortes pour soutenir l'impulsion des coins que 
Von place intérieurement pour serrer les caractères et les 
empêcher de glisser. Ces châssis ont une traverse au milieu 
qui les rend plus solides et empêche l’écartement, Quand 
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elle n'existe pas, on donne à ces châssis le nom de ramettes. 

Ou norme aussi chéssis certaines feuilles de papier ou : 
de carton découpées pour écrire secrètement, c’est-à-dire 
pour tracer une dépêche dont le sens se trouve défiguré 
par les phrases insignifiantes qui sont introduites dans les 
espaces irréguliers dont le châssis donne la disposition; de 
sorte que celui à qui on écrit en ayant un pareil, il re- 
trouve la dépêche primitive, le châssis cachant alors toutes 
les phrases intermédiaires (voyez Cusrrnes (Art d'é- 
crire en). Ducnesne aîné. 

CHASTELER (JEan-GaBRiEL, marquis pe}, général 
autrichien, né en 1763, au château de Mulbais, en Hainaut, 
fut élevé à l’école des ingénieurs à Vienne, et fit ses pre- 
mières armes dans la guerre de succession de Bavière, Quand 
éclata la révolution française, il était déjà parvenu au grade 
de major. A la conclusion du traité de Campo-Formio, le 
gouvernement autrichien l’envoya en Italie prendre livrai- 
son des provinces vénitiennes. La guerre ayant éclaté de 
nouveau, il servit sous les ordres de Souwaroff avec le grade 
de général-major, et rendit de notables services aux coalisés 
dans la campagne de 1799. Blessé au siége de Tortose, ce 
ne fut que l’année suivante qu’il se trouva en état d'aller 
prendre le commandement d’une brigade dans le Tyrol. Lors 
de la campagne de 1805, il servit encore dans le Tyrol et 
dans l'évêché de Salzbourg. Au début de la guerre de 1809, 
il commandait en qualité de feld-maréchal-lieutenanf un 
corps dans l’armée de l’archiduc Charles en Jtalie. Mais on 
ne farda pas à le détacher en Tyrol, afin de profiter de ses 
relations dans cette province et de sa parfaite connaissance 
des localités pour insurger le pays. Les succès qu’il obtint 
dans celte mission furent tels que, dans un ordre du jour 
adressé à Berthier, Napoléon offre une prime à qui livrera un 
certain Chasteler, se disant général autrichien, avec injonc- 
tion expresse de le fusiller dansles vingt-quatre heures, pour 
avoir contribué à faire égorger des prisonniers de guerre 
français et bavarois. Battu par Lefèvre à l'affaire de Wærgl, 
Chasteler se retira avec les débris de son corps par Salz- 
bourg et la Styrie en Hongrie, et cessa de prendre part à la 
lutte. En 1813 on le voit commander de nouveau une divi- 
sion d'infanterie à la bataille de Dresde. Après la bataille de 
Kulm, il fut nommé gouverneur de Theresienstadt, d'où, vers 
la fin d'octobre, il amena des renforts au corps d’armée placé 
sous les murs de Dresde; mais ce fut la seule occasion où il 
prit part aux événements de la campagne. A la paix, et lors 
dela création du royaume lombardo-vénitien, le marquis de 
Chasteler fut nommé gouverneur de Venise; et il mourut 
dans cette ville, le 10 mai 1825. 

Sans avoir jamais brillé en première ligne, le marquis de 
Chasteler n’en était pas moins un excellent officier. C’est 
surtout dans son arme spéciale, c’est-à-dire comme officier 
du génie, qu'il lui fut donné d’être utile à l’Autriche. 

CHASTELLUX (Famille de ). Cette maison est origi- 
naire du duché de Bourgogne. Quoique les historiens et les 
généalogistes ne la fassent connaître que depuis le milieu du 
quatorzième siècle , la haute position que lui donnaient alors 
ses alliances et ses possessions, ne permet pas de douter 
qu'elle ne soit d’ancienne chevalerie. Elle porta d’abord le 
nom de Beauvoir, qu’elle changea ensuite pour celui de Chä- 
telus ou Chastellux, terre située près d’Avallon. 

Claude ve Beauvoir, seigneur de Chastellux, vicomte 
d’Avallon, reçut en 1418 le bâton de maréchal de France, 
comme récompense de ses exploits confre les Anglais, et 
mourut en 1453. 

Henri-Georges-César, comte pe CHASTELLUX , Créé ma- 
réchal de camp en 1788, devint quelque temps après le re- 
présentant de sa maison, par la mort de son'oncle, le mar- 
quis François-Jean pe CnAsTELLUx, membre de l'Académie 
Française, à qui nous consacrerons un article spécial. 

César-Laurent, comte ne CnasreLLux, né en 1781, émigra, 
avec sa famille, au commencement de la Révolulion, pour ne 
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rentrer qu'en 1814. Passé dans le Piémont pendant les Cent- 
Jours, il se rendit dans le midi de la France , auprès du duc 
d’Angoulème, et fut nommé colonel des chasseurs de la Côte- 
d’Or. Il présida en 1820 le collége électoral de l'Yonne, qui 
l’année suivante l’envoya à la chambre, où il siégea au côté 
droit, Créé maréchal de camp en 1820, le comte de Chas- 
tellux fit la campagne d’Espagne, et y obtint des succès, qui 
la même année déterminèrent son élévation à la pairie. Il 
se retira de la chambre et du service en 1830. 

Henri pe Cnasteziux, frère du précédent, reçut de 
Louis XVIII le titre de duc de Rauzan à l’occasion de 
son mariage avec la fille du dernier duc de Duras. Il fut 
substitué aux rang, titre et qualité de pair de France du 
duc de Duras, son beau-père , qui se retira de la chambre 
en 1830. 

CHASTELLUX (FaançÇols-JEAN, marquis pe), de l’A- 
cadémie Française, né à Paris en 1734, mort le 28 octobre 
1788, se distingua, comme militaire, par son zèle et par ses 
services ; et, comme écrivain, par des ouvrages dont l'esprit 
et le style signalaient un penseur et un littérateur remarqua- 
ble. Formé à l’école de Voltaire et des encyclopédistes, il 
figura dans leurs rangs, et fut porté par eux à l’Académie, 
distinction dont il se montra fort jaloux. Son courage, son 
activité, son intelligence comme officier supérieur, s'étaient 
manifestés avec éclat, d'abord en Allemagne, pendant la 
guerre de sept ans, puis, comme major général, dans l’armée 
de Rochambeau, qui concourut si puissamment à l’indépen- 
dance des États-Unis. Son caractère, qui l'avait toujours 
fait aimer des soldats comme de ses égaux, le lia d’uneamitié 
étroite avec Washington. Il prit le parti de se faire inoculer 
a une époque où l’inoculation trouvait encore beaucoup 
d’adversaires incrédules. « Me voilà sauvé, disait-il à Buf- 
fon, après le suceès ; mais ce qui me touche davantage, 
c’est que mon exemple en sauvera bien d’autres. » 

Le premier ouvrage qui fonda sa réputation littéraire fut 
son livre De La Félicité publique, publié pour la première 
fois en 1772. Les progrès de l'esprit humain, divinité nou- 
velle rêvée par Condorcet et ses amis, telle était la pensée 
inspiratrice de cette œuvre. Le plan, la méthode, y man- 
quent, et la dernière partie en est bien inférieure à la pre- 
mière. Celle-ci se fait remarquer par une étude approfondie 
et par une appréciation alors toute nouvelle de l'esprit, des 
institutions et des mœurs des peuples célèbres de l’antiquité. 
Le style y a du nerfet de la vigueur. Le livre, au reste, est 
plutôt une déclamation historique qu’un traité composé avec 
maturité, En vain Voltaire, habitué à flatter les gens de 
lettres enrôlés sous ses drapeaux, le place-t-il au-dessus de 
L'Esprit des Lois, les curieux seuls consultent encore Chas- 
tellux , et le chef-d’œuvre de Montesquieu reste le bréviaire 
des hommes d’État. Le voyage de Chastellux en Amérique 
se fait toujours lire avec plaisir ; et cependant, dans un exa- 
men critique qu’il en fit paraître en 1786, Brissot relève, avec 
une sévérité quelquefois éloquente, la légèreté qui a dicté à 
l'auteur des opinions sur les quakers et sur les nègres, fort 
peu d’accord avec cette philosophie amie de l’humanité qu'il 
avait jusque alors professée. Son discours sur les avantages et 
les désavantages de la conquête de l'Amérique a été signalé 
par Laharpe comme le meilleur des ouvrages de Chastellux 
pour les idées et pour le style. On a encore de lui un écrit 
sur la poésie et la musique, qui dénote un amateur éclairé. 

à AUBERT DE VITRY. 

CHASTETE, vertu par laquelle nous modérons les 
désirs déréglés de la chair, en nous abstenant des plaisirs 
d'un amour illicite. Il ne faut pas confondre la chasteté avec 
la continence. La chasteté est de tous les temps, de 
tous les âges et de tous les états; la continence n’est d'obli- 
gation que dans le célibat. La chasteté a lien hors le ma- 
riage et dans le mariage : dans le mariage, en satisfaisant à 
tout ce que la nature exige de nous et que la religion et les 
lois de l'État ont autorisé; dans le célibat, en résistant à 
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l'impulsion de la nature, qui sans égard peur les temps, les 
lieux, les circonstances, les usages, le culte, les coutumes, 
les lois, nous entrainerait à des actions proscrites. 

La chasteté constitue la partie essentielle de l'éducation 
des femmes ; elle est pour elles ce que la force est pour les 
hommes, un moyen continuel de défense, Pour bien sentir 
toute l'importance de la chasteté, il faut considérer que la 
civilisation ne cesse d’accroître chaque jour la portion de 
liberté accordée aux femmes. Le temps n’est pas loin où elles 
se méleront à la fatigue de nos travaux. En multipliant 
ainsi la masse de leurs rapports, on augmente le nombre 
de leurs périls; il importe donc de leur donner un point 
d'appui : la chasteté seule peut le leur offrir. C’est une 
vertu qui exige de la part de ceux qui l’enseignent, de 
la persévérance et de l’adresse; ce n’est qu'avec une 
grande réserve qu’on peut indiquer aux femmes les piéges 
où l’on cherchera à les faire tomber. La raison n’est peut- 
être pas une garantie assez exclusive de la chasteté; il 
faut tout appeler à son secours, même l'imagination. Celle- 
ci, en exagérant l'ineffable pureté qui doit s’attacher 
aux mœurs des femmes jusque dans leurs moindres détails, 
invente une surveillance inquiète qui sème partout des ré- 
sistances en quantité bien supérieure aux attaques, Chez les 
sauvages, suivant que les femmes sont plus ou moins chastes, 
on peut déterminer l'espace qui sépare encore la peuplade 
de la civilisation. La chasteté n’est pas sans doute pour les 
hommes une vertu de premier ordre, mais elle ne doit pas 
leur manquer tout à fait. Le christianisme, voulant épurer 
la nature humaine, a fait de la chasteté quelque chose de 
plus qu'une vertu; c’est le triomphe de la nature morale sur 
la nature physique. Les prêtres et la plupart des religieux 
et religieuses font vœu de chasteté. I1 est bon sans doute 
que quelques-uns dépassent un peu le devoir, pour que les 
autres y arrivent. SAINT-PROSPER. 

L'expression de chaste s'applique également aux choses, 
et signifie pur , éloigné de tout ce qui blesse la pudeur, la 
modestie. Ainsi l’amour peut être ehaste. Il y a des cœurs 
chastes, des oreilles chastes, etc. 

CHASUBLE ( de casula, diminutif de casa }, habille- 
ment sacerdotal que porte le prêtre pour la célébration de 
la messe. La chasuble est l’insigne caractéristique de la pré- 
trise. On l’a appelée casula ( petite maison ), parce que 
dans l’origine elle enveloppait le prêtre de la tête aux pieds; 
sa forme était ronde, close dans toute sa longueur. C’est 
peut-être pour cette raison que quelques étymologistes font 
dériver chasuble de capsula, petit coffre. Les Italiens l’ap- 
pellent indistinctement casula ou pianeta. Toute la portion 
comprise depuis le bas jusqu’à la hauteur des bras se retraus- 
sait en plis sur les bras, à droite et à gauche. Plus tard, on 
la fit moins longue, et on l’ouvrit de chaque côté pour laisser 
agir les bras. Sa forme actuelle est moins longue encore et 
plus échancrée dans la partie qui couvre la poitrine. L'É- 
glise grecque n’a point admis la chasuble : les prêtres célé 
brants officient en chape. Dans l'Église latine, le prêtre qui, 
dans les grandes solennités, assiste le célébrant porte la 
chape. La chasuble était un habit vulgaire du temps de 
saint Augustin, ainsi qu’il le dit dans La Cité de Dieu. 
Les prêtres devaient d’abord en effet porter l'habit commun. 
L'Église était alors persécutée, et ses ministres avaient le 
plus grand intérêt à ne pas se distinguer des autres citoyens 
par un costume spécial. 

On appelle chasubliers les tailleurs qui confectionnent 
les ornements ou habillements à l’usage des prêtres de la 
religion catholique. Durey ( de l'Yonne ). 

CHAT, genre d'animaux mammifères, appartenant à 
l’ordre des carnassiers, à la famille des carnivores et 
à la tribu des digitigrades. Notre chat domestique, dont 
ce genre à pris son nom, suffit pour nous donner une idée 
parfaite de la forme et des allures des autres, en ajoutant 
seulement aux traits qui le caractérisent La force sapérieura 
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qui accompagne nécessairement une faille beaucoup plus 
grande. Tous ont d’ailleurs comme lui une tête ronde, garnie 
de fortes moustaches, un cou épais, un corps étroit et 
allongé, des pattes fortes et peu élevées, celles de devant 
surtout; la plupart ont aussi une queue assez longue et fort 
mobile. La plante de leurs pieds est garnie de pelottes molles 
et élastiques; ils marchent sans bruit, avec lenteur et pré- 
caution, en fléchissant les jambes de derrière; ils se re- 
ploient très-facilement sur eux-mêmes, et font usage de 
leurs membres, surtout de leurs pattes de devant, avec une 
adresse qu’on aime à voir. Les mâles se distinguent géné- 
ralement des femelles par une taille plus grande et une tête 
plus forte, plus large, plus arrondie, Les chats sont d’ailleurs 
de tous les carnivores les plus puissamment armés; leurs 
mâchoïires courtes sont mues par des muscles prodigieuse- 
ment forts; leurs ongles rétractiles, qui se redressent dans 
le besoin et se cachent entre les doigts dans l’état de repos, 
par l'effet de ligaments élastiques, ne perdent jamais leur 
pointe ni leur tranchant. Ils ont six incisives et deux énormes 
canines à chaque mâchoire, deux fausses molaires en haut 
et deux en bas de chaque côté; leur carnassière supérieure 
a trois lobes et un falon mousse en dedans; l’inférieure a 
deux lobes pointus et tranchants sans aucun talon; enfin, 
ils n’ont qu’une très-petite tuberculeuse supérieure, sans 
rien qui lui corresponde en bas. Leurs doigts sont au nombre 
de cinq aux pieds de devant, l’interne fort petit, et de 
quatre aux pieds de derrière; les doigts sont très-courts 
en apparence, parce que Ja dernière phalange se relève et 
se cache avec l’ongle. Leur auie est excessivement fine, et 
c’est le plus développé de leurs sens. Leur vue ne paraît 
pas avoir une portée fort longue, mais ils voient bien le 
jour et la nuit; leur prunelle se dilate et se resserre suivant 
la quantité de lumière : chez les uns, elle prend en se con- 
tractant une forme allongée verticalement ; chez les autres, 
elle reste ronde. Quoique la brièveté de leur museau ne laisse 
pas une grande étendue à la membrane olfactive, ils font 
cependant grand usage de leur odorat : ils le consultent 
avant de manger, ou même lorsqu'une cause quelconque 
vient leur donner de l'inquiétude. Ils ont un mufle peu 
étendu et peu humecté; leur langue est revêtue de pointes 
cornées très-rudes ; leur pelage est en général doux et fin, et 
toute la surface de leur corps très-sensible au toucher ; leurs 
moustaches paraissent surtout le siége d’impressions très- 
délicates, car lorsqu'ils en sont accidentellement privés on 
remarque dans leurs mouvements un embarras singulier, 
Doués d’une vigueur prodigieuse et pourvus d’armes puis- 
santes, qui en font des animaux carnassiers par excellence, 
les chats n’attaquent cependant jamais à force ouverte ; la 
ruse et l'astuce dirigent tous leurs mouvements. Marchant 
sans bruit vers le lieu où ils espèrent trouver une proie, ils 
s’approchent en rampant de leur victime, puis, saisissant 
l'instant favorable, ils fondent sur elle en bondissant, la 
déchirent de leurs ongles et assouvissent la soif de sang qui 
les dévoré. Si par bonheur elle a pu se soustraire à ce 
premier assaut, elle trouve dans une fuite rapide un salut 
presque assuré , car les chats, merveilleusement organisés 
pour sauter, pour bondir, pour garder leur équilibre sur des 
surfaces étroites, le sont beaucoup moins bien pour la course. 
Quand ils sont rassasiés, ils se retirent au centre du do- 
maine qu'ils ont choisi, et attendent en dormant qu’un nou- 
veau besoin les presse d’en sortir. Les grandes espèces se 
cachent au sein des forêts touffues, les petites s’établissent 
sous des arbres, ou dans des terriers quand ils en trouvent 
de tout faits. Ils couvrent soigneusement leurs excréments, 
soit par une recherche de propreté, soit pour que leur odeur 
n’écarte pas les animaux qui leur servent de proie. Ils vivent 
solitaires, leur voracité n’admettant point de partage ; Pa- 
mour seul, aussi impérieux que la faim, rapproche les mâles 
des femelles. Ils s'appellent par des cris aigus, s’abordent 
avec défiance, assouvissent leur ardeur en se menaçant et se 
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séparent avec effroi. Les mères seules éprouvent de la ten. 
‘dresse pour leur progéniture, que le mâle dévore souvent, 

Tels sont dans l’état sauvage ces animaux, chez lesquels Ja 
forceet la férocité réunies ont atteint leurs dernières limites. 
Et cependant l’homme, en prévenant leurs besoins, em les 
Îattant par des caresses , en les, punissant par. la privation 
d'aliments, est parvenu à maîtriser ce naturel en apparence 
indomptable. Les espèces les plus grandes et les plus fa- 
rouches se sont façonnées à son joug, se sont soumises à 
ses caprices, et ont fini par devenir entre ses, mains des 
objets d’amusement et de curiosité : « La prudence, dit La- 
cépède, ne doit jamais permettre d'oublier que lorsqu'un 
animal très-fort a des appétits très-véhéments, des affections 
ardentes, des mouvements violents, des armes terribles, une 
impression soudaine et inattendue peut le ramener tout d’un 
coup vers le caractère naturel de son espèce; qu’il ne suffit 
pas de ne pas le laisser souffrir de la faim et de ne pas l’ir- 
riter par de mauvais traitements, et qu’il faut de plus être 
toujours en garde contre un de ces retours brusques et im- 
prévus vers le sentiment de sa supériorité, horreur de la 
confrainte et sa férocité naturelle. » 

Les espèces de ce genre sont répandues dans l'ancien et 
lé nouveau continent. Aucune espèce ne se trouve en Aus- 
tralie, Les plus remarquables sont : le Lion, le tigre, le 
jaguar, la panthère, le léopard, le quépard, le 
couguar, le lynzx ou loup-cervier. Nous parlerons seu- 
lement ici des espèces qui ont conservé le nom générique. 

Le chat ordinaire ( felis catus, Linné ), originaire des 
forêts de l’ancien continent, a été transporté en Amérique 
par les Européens. Dans son état sauvage, il est d’un tiers 
environ plus grand que nos individus domestiques, gris-brun, 
avec des ondes transverses plus foncées, le dessous pâle, le 
dedans des cuisses et des quatre pattes jaunätre, la queue 
annelée de noir, les lèvres et la plante des pieds d’un beau 
noir. I est encore commun dans nos forêts; et c’est surtout 
au mélange des femelles domestiques avec les mâles sau- 
vages qu’il faut attribuer la plus grande ressemblance que 
conservent en général les chats des campagnes avec le type 
primitif de l’espèce. En domesticité, d’ailleurs, le chat varie, 
comme chacun sait, en couleur, finesse et longueur de poils, 
Les variétés qui ont été spécialement distinguées, et qui par 
leur mélange entre elles et avec les individus sauvages, 
donnent une foule de variétés secondaires, sont : 1° le cha 
domestique tigré, qui a le pelage très-analogue à celui du 
chat sauvage, et les lèvres et les plantes des pieds constam- 
ment noires : c’est la variété la plus défiante et la moins fa: 
milière ; 2° le chat des chartreux, qui après le chat tigré 
est le plus rapproché du chat sauvage par son naturel : 
son poil est très-fin, un peu long, partout d’une belle cou- 
leur gris ardoisé uniforme; il a les lèvres et la plante des 
pieds noires ; 3° le chat d’Espagne, qui a le poil assez court 
et brillant, les pieds et les lèvres couleur de chair, la robe 
tachée, par plaques irrégulières, de blanc pur, de roux vif et 
de noir, dans les femelles, et dans les mâles au moins presque 
toujours de deux de ces couienrs seulement; 4° le chat 
d'Angora, originaire, comme son nom l'indique, d’An- 
gora en Anatolie : son poil est doux et soyeux, très-long, 
surtout autour du cou, sous le ventre et à la queue; celni 
de la tète et des pattes est court; sa couleur est blanche, 
gris pâle, jaune päle, ou mélangée de toutes ces teintes 
par plaques irrégulières ; cette race est la plus éloignée du 
type primitif : elle a moins de vivacité que toutes les autres: 
5° le chat-cervier des fourreurs ( jelis rufa,Guldenstedt }, 
qui est un peu plus pétit que le lynx ordinaire; il est de 
couleur fauve roussâtre ou grisätre, moucheté de couleur 
brunâtre, avec des ondes brunes sur Jes cuisses; sa queue 
est annelée de brun ou de noir; il se trouve dans l'Amérique 
septentrionale; on le recherche pour sa fourrure, mais:on 
ne connait pas bien ses mœurs. i 

Le chat sauvage se tient, comme nous l'avons déjà dit, 
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dans des lieux boisés, où il vit isolé ou par paire. J1 grimpe 
sur les arbres avec facilité pour y saisir les oiseaux, ou se 
blottit dans les buissons épais pour se jetér à l'improviste 
sur les jeunes lapereaux, les rats des bois, les perdrix, les 
faisans, etc. Quant aux chats domestiques, ils se rappro- 
chent d'autant plus de la race sauvage par leur naturel dé- 
fiant et farouche qu'ils en sont plus près aussi par leurs 
traits extérieurs. Les mäles et les femelles, hors le temps 
des amours, n’ont que peu de rapports entre eux. Ces der- 
nières sont plus sédentaires ; elles font trois portées par an, 
après une gestalion de cinquante-cinq ou cinquante-six 
jours, et ces portées sont composées chacune de quatre à 
cinq petits. Ceux-ci sont allaités pendant quelques se- 
maines, et pour l'ordinaire soignés avec une grande ten- 
dresse par leur mère, qui leur apporte des souris, de petits 
oiseaux, et les dresse à la chasse. Les jeunes chats sont 
lrès-joueurs, guettent le moindre objet comme si c'était une 
proie et sautent brusquement dessus. Adultes à l’âge de quinze 
mois, les mâles se battent entre eux pour la possession des fe- 
melles. Dans leurs combats, ils font entendre une voix entre- 
coupée de sons rauques ou plaintifs et de faux sifflements : 
dans ces moments ils répandent une odeur de choux gâtés ou 
de mauvais musc très-remarquable. Les chats sont observa- 
teurs, et ne s’établissent ou ne séjournent jamais dans un en- 
droit nouveau sans en faire d’abord une visite exacte. Ils ai- 
ment la chaleur en hiver, et en été recherchent les lieux frais 
pour y dormir; en général, leur sommeil est très-léger, et 
le moindre bruit les éveille. Le mouvement balancé de la 
queue est chez eux, comme chez les grands animaux du 
même genre, un signe de colère ou d’impatience. Ces ani- 
maux, qui conservent en domesticité un caractère plein 
d'indépendance, sont en général plus attachés aux habitations 
qu’aux hommes, et quand on leur fait quitter leur domicile, 
ils abandonnent souvent leurs maîtres pour y revenir, quel- 
quefois de loin ét même de plus d’une lieue. Ils font ce 
voyage de nuit, et se dirigent alors plutôt par la vue que 
par l’odorat. La durée de leur vie est de quinze ans environ. 
DÉMEZIL. 

Le chat était révéré comme un dieu en Égypte : on l'y 
adorait sous sa forme naturelle ou sous celle d’un homme 
à tête de chat. Caylus, dans son Recueil d'Antiquités , dit 
qu'il y était regardé comme le symbole d’Isis ou de la Lune, 
et que, dans le nombre des rapports qu’on lui trouvait avec 
cette planète, on supposait qu'il faisait autant de petits 
qu'il y a de jours dans un mois lunaire. On ajoutait que les 
portées étaient assujetties à la progression naturelle des 
nombres, depuis l’unité jusqu’à vingt-huit, c’est-à-dire que 
dans la première il mettait bas un petit; dans la seconde, 
deux; dans la troisième, trois ; et ainsi de suite, jusqu’à ce 
que le nombre de vingt-huit fût atteint. Plutarque, qui rap- 
porte cette extravagance, ne la réfute point. Du reste, le 
respect des Égyptiens pour les chats était si grand que Dio- 
dore de Sicile raconte qu’au temps où le roi Ptolémée re- 
cherchait l’amitié des Romains et avait le plus d'intérêt à 
les ménager, il ne put empêcher que le peuple ne mit à 
mort un citoyen de cette nation qui avait tué un chat par 
mégarde. S’ilmourait un chat de sa belle mort, toute la mai- 
son prenait le deuil; on se rasait les sourcils, et l'animal 
était embaumé, enseveli et porté à Bubaste, dans une mai- 
son sacrée, où on l’inhumait avec tous les honneurs de l’a- 
pothéose. En opposition avec cette vénération des Égyptiens 
pour les chats, nous pouvons citer l’aversion que témoi- 
gnent pour eux plusieurs personnes : Henri HI, roi de 
France, la portait si loïn qu’il changeait dc couleur et tom- 
bait en syncope lorsqu'il voyait un de ces animaux ; mais l’a- 
version de ce prince est presque un honneur pour les chats. 

Ce quadrupède figure dans le blason ; on l'appelle effa- 
rouché lorsqu'il est rampanf, hérissonné lorsqu'il lève le 
train de derrière plus laut que la tête. Les Alains , les Van- 


dales et les Suèves portaient d'argent au chat de sable, | 
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symbole de liberté, dil Favyn (Hist. de Navarre). Il est 
même probable que les léopards, transmis par les Normands 
aux Anglais subjugués , ont dû être primitivement des chats. 
Les chats comptent de nombreux panégyristes, ils ont même 
eu leur historiographe ou Aästoriogriffe : Moncrif a en 
effet écrit une Histoire des Chats. On sait que Le Tasse fut 
réduit à une si grande pauvreté qu'il se vit contraint à prier 
sa chatte, dans un joli sonnet, de lui prêter, durant la nuit, 
la lumière de ses yeux pour suppléer à la chandelle qui lui 
faisait défaut. Edme HÉREAU. 
Le chat n'aurait peut-être pas tant d’ennemis, si on le 
jugeait d'après les animaux de son espèce qui ont reçu une 
éducation domestique, ou qui seulement ont été traités 
avec douceur, avec bienveillance et mis à même de déve- 
lopper leurs bonnes qualités; maïs partout, à l'exception 
de Paris, capitale de la civilisation, comme chacun sait du 
reste, il est rudoyé, opprimé, battu, persécuté. Croït-on 
que si on en usait ainsi à l'égard du chien dès son enfance, 
il offrit les bonnes qualités qu’on lui reconnait ? Sans lé. 
ducation , il serait traître, brutal et cruel. Sa servilité ram- 
pante, que l'on appelle bonté, peut être agréable à ses 
tyraus; mais elle a attiré sur lui bien des mépris, sans comp- 
ter celui de ses maîtres, dont il a la lâcheté de reconnaître 
lés coups par des caresses. Aussi J.-J. Rousseau déclare- 
t-il aimer mieux je chat que le chien, parce que le chat est un 
animal libre et que le chien a le caractère servile. Ajoutons 
que le chien , l’un de nos plus utiles animaux domestiques, 
nous expose à une mort affreuse , sujet qu'il est à l’hydro- 
phobie, dont il porte le germe en lui, tandis que si le chat 
en est attaqué, et le cas est excessivement rare, ce n’est 
que par la morsure du chien. 
D’illustres suffrages ont consacré la bonne réputation du 
chat. C’est d’abord, comme nous l'avons vu, l'Égypte, école 
des sages ; puis l'Orient actuel. L'auteur du Koran faisait 
ses délices de cet utile et charmant animal. Type reconnu 
de l'indépendance, il fut placé par les anciens au pied de 
la statue de la Liberté; ennemi né des rongeurs, destruc- 
teurs des livres, il devrait être aussi cher aux gens de leftres 
qu'il l’est aux belles dames à cause de sa douceur, de ses 
grâces et de sa propreté. Au lieu de consacrer aux chats 
une Bubaste, une ville funéraire, ce qui était, au reste, un 
témoignage de gratitude pour un animal utile, les barbares 
du moyen âge, abrutis par la verge de plomb des tyrans re- 
ligieux et féodaux, jetaient vifs dans les feux de la Saint-Jean 
plusieurs chats à Ja fois, et cet usage cruel subsistait encore 
à Metz vers 1750, époque où la maréchale d’Armentières 
obtint de son mari, qui commandait la place , l'abolition 
de cet auto-da-fé périodique. Il est vrai que le chat, dont 
les griffes font quelquefois trembler ses adversaires, a pour 
ennemi le chien, qui poursuit aveuglément, bêtement, tout 
ce contre quoi l’homme a la barbarie de l’animer. Le chien, 
malgré d'excellentes qualités, est le type de la bassesse, de 
la servilité, un objet même de mépris, sans qu’on yyense; 
car c'est de son nom que nous viennent les mots cynisme, 
canaille , et ces locutions outrageantes : chien d'homme, 
chienne d'affaire, etc. 
A l'estime accordée au chat par Mahomet , par Le Tasse, 
par Moncrif, par Rousseau , nous ajouterons avec bonbeur 
celle de Pétrarque, de Montaigne, de la duchesse du Maine, 
de la princesse de Bouillon, de MM‘ de la Sablière, Des- 
houlières , de Lesdiguières, du ministre Colbert, du poëte 
anglais Gray, de Fontenelle, de Bernardin de Saint-Pierre, 
du peintre Landon , du grand publiciste Sieyès , de l'écono- 
miste J.-B. Say, de Delille, dont la chatte, comme toutes 
les chattes bien élevées, 
Fière avec douceur et fine ayec bonté, 
Igoorait l’égoisme à sa race imputé, 

et 
Venait, le das en voûte et la queue ondoyante, 
Offrir sa douce hermine à la main caressante. 
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Le chat a inspiré des poëtes et des peintres, sans compter 
le Chat botté, cette œuvre sublime, imitée tant de fois et 
jamais surpassée. 

Les traits de vertu des chiens sont assurément aussi 
nombreux qu’incontestables ; mais il ne faut pas croire que 
l’histoire du chat, lorsqu'elle sera consciencieusement écrite, 
cornme tant d’autres, plus graves, devraient l'être, ne renfer- 
mera pas un grand nombre d’actes de fidélité , .de dévoue- 
ment et d'affection, qui prouveront que plusieurs de ces 
animaux tant calomniés méritaient l'attachement qu’on leur 
témoignait, et que même plusieurs d’entre eux n’ont pas 
survécu aux maîtres que la mort leur a ravis. « Ceux qui 
aiment les chats, dit le grand économiste J.-B. Say , se dis- 
tinguent aussi par leur philanthropie. Ne pensez-vous pas 
que l’homme qui cherche des esclaves doit s’accommoder de 
préférence du chien, animal rampant, qui n’emploie les fa- 
cultés dont le ciel l’a doué qu’au service d’un maître, qui se 
soumet aux caprices et lèche la main de l'injustice, comme 
celle de la bienfaisance? Ne trouvez-vous pas que l’autre 
caractère peut seul s’accommoder de l'indépendance, de l’é- 
goïsme du chat, animal qui n’est point malfaisant quand 
il n’est pas poussé à bout par la faim ou par les mauvais 
traitements, mais qui conserve l’indépendance de ses goûts 
plus que tout antre domestique ? Buffon fait un crime au chat 
d'aimer ses aises, de chercher les meubles les plus mol- 
lets pour s’y reposer et s’ébattre : c’est tout comme les 
hommes ; de n'être sensible aux caresses que pour le plai- 
sir qu’elles lui font : c'est encore comme l’homme ; d’épier 
les animaux plus faibles que lui pour en faire sa pd- 
ture : c’est toujours comme les hommes ; d’étre ennemi de 
toute contrainte : C’est comme les hommes encore. » 

Louis pu Bois. 

Le chien et le chat sont des animaux tellement antipathi- 
ques qu’ils ont fait créer le proverhe : Amis comme chien el 
chat, pour exprimer une inimitié cruelle. Cependant l’édu- 
cation triomphe encore ici de la nature, et nous avons des 
exemples d'amitié durable entre chiens et chats. Mais le 
chien supporte la chaîne, le chat s’étranglerait plutôt que 
de subir l’attache. Le chien approuve tous les mauvais trai- 
tements de son maître, lèche bassement la main qui le 
blesse, le chat se révolte noblement contre l'injustice et se 
venge hardiment de la main qui le frappe. La menace suffit 
même à l'irriter. Le chat fait connaître sa colère par un 
jurement énergique, ses moustaches se hérissent, sa croupe 
se replie, ses griffes aiguisées se contractent, il bondit 
avec rage, et, comme les soldats de César, il aime à blesser 
au visage. Il griffe même ses amis, comme beaucoup de 
bipèdes, du reste; et sa patte de velours, aïnsi que la rose, 
recouvre des épines. Aussi dit-on éraître comme un chat. 
S'il fuit généralement un ennemi plus fort, il l’attaque aussi 
quelquefois , et, pour défendre sa progéniture à la mamelle, 
la chatte oublie toujours sa faiblesse. 

Le chien attend que son maitre le vende, le chat quitte 
bien vite le toit qui lui semble inhospitalier, et saïttrouver un 
autre gite, nous ne disons pas un autre maître, il n’en re- 
connaît pas. 11 consent bien à être l'hôte de l’homme , jamais 
son valet. S’il lui est utile, c’est à son heure, jamais quand 
on le lui commande, De là l'expression volontaire comme 
un chat. I passe aussi pour avoir la vie dure. 1l tombe sou- 
vent, même de haut, sans se faire de mal; aussi, comme le 
remarque Helvétius pour notre instruction, ses chutes et 
rechutes ne le corrigent guère. Le chat est toute sa vie 
comme après sa mort un lapin de gouttière. Le chien at- 
tend pour manger que son maltre lui permette de toucher 
la nourriture qu'il veut bien lui destiner ; le chat prend sans 
gène ce qu’il trouve à sa convenance. L'éducation n’y fait 
rien. Pour mieux tromper, il ferme les yeux, fait semblant 
de dormir, ronfle au besoin; détournez la tête : ce qui lui 
faisait envie a disparu , et l’animal Aussi, car il connaît son 
monde, il sai qu’on peut lui arracher ce qu'il tient, et il lui 
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importe peu de manger en compagnie. Repu fl reparait, se 
glisse en tapinois, sonde le terrain, vient vous caresser si vous 
n’avez rien vu, Court se cacher s’il vous croit en colère et 
demande au temps son pardon. Aussi l’homme, qui aime tant 
à s'approprier ce qui lui plaît, et même ce dont il n’a nul 
besoin, appelle-t-il le chat voleur. Ce défaut est si bien ex- 
ploité des gens qui ont quelque chose à craindre, qu'on 
n'hésite pas à mettre sur le dos de la gent griffière une 
foule de méfaits dont elle est parfaitement innocente ; mais 
on ne croit pas toujours ceux qui répondent à tout : C’est 
le chat ! 1] paraît même qu’on s’est habitué à faire supporter 
au pauvre animal les corrections que d’autres mériteraient, 
puisque, devant une faute légère ou pour faire cesser des 
plaintes sans fondement, on déclare gravement qu’il n’y a 
pas de quoi fouetter un chat. 

Le chat est friand : il y a des mets qu’il préfère; il y en a 
auxquels il ne touchera pas, quelle que soit sa faim; il est 
même gourmand, et mange souvent plus que de raison. On 
a donc imaginé de dire d’une personne qui aime les bons 
morceaux qu’elle est friande comme une chatte. La chatte 
fait les avances à son mâle : de là certain nom donné aux 
femmes qui ne voient pas de mal à être amoureuses comme 
des chattes (voyez CATIN), mais en cela la chatte ne fait 
qu'obéir à la nature, et puis elle n’a pas d'âme à sauver, dit- 
on. Il n’en est pas de même des filles, qui doivent bien se 
garder de Laisser aller le chat au fromage. 

Le chat est organisé pour courir la nuit. Ses yeux brillent 
dans l’ombre; mais l’homme n’a pas la vue si percante, et 
La nuit tous Les chats sont gris pour lui. Beaucoup d’autres 
animaux ont la même qualité, et le beau et le laïd, le vieux 
et le neuf ne se distinguent guère dans les ténèbres : aussi 
le soir couvre-t-il bien des méprises. Sortir d’une maison 
sans bruit, sans dire adieu, c’est, dit-on, emporter le chat. 
Dieu vous préserve d’aller là où l’on ne trouve pas un 
chat, où l’on vous jette un chat aux jambes, où l'on vous 
baille un chat par les pattes. 


J’appelle us chat un chat, et Rollet an fripon, 


disait fièrement le satirique Boileau. C’est là, ce semble, 
appeler les choses par leur nom. 

Chargé de faire la chasse aux souris et aux rats, le chat 
les attrape autant par la ruse que par l’adresse ; il faut donc 
dans ce petit monde, comme dans le nôtre, à bon chat bon 
rat, pour éviter une attaque dangereuse, La souris doit se 
garder d’éveiller le chat qui dort; et nous aussi. Comme 
chez nous, quand les chats sont dehors, les souris dansent, 

Il paraît que le singe, si l'on en croit le grand fablier, 
a plus de malice que le chat, qui en a pourtant déjà pas 
mal. Tout le monde connaît l’histoire qu’il raconte de ces 
deux commensaux d'un logis : 


Bertrand avec Raton, l’un singe et l’autre chat, 
D’avimaux malfaisants c'était un très-bon plat, 


Raton tire les marrons du feu, Bertrand les croque. C’est 
l'histoire de beaucoup de princes, dit La Fontaine. Hélas! 
c’est à peu près l’histoire de tous les hommes. Le chat n’aime 
pas l’eau, quoiqu'il en boive; son horreur pour l'élément 
liquide est telle que si en quelques brassées il ne peut se tirer 
de l’eau, il se laisse bravement noyer, quoiqu'il sache parfai- 
tement nager. A bien plus forte raison a-1-il peur de l'eau 
chaude , et il n’y a pas que ce charmant animal qui une fois 
échaudé craigne l'eau froide, c’est-à-dire même l'apparence 
du danger. Tous les chats ne se valent pas à ce qu’il paraît, 
puisque le proverbe recommande de ne pas acheter chat en 
poche. Quoiqu’on aïitessayé d'organiser desconcertsdechats, 


* on prise peu en général leur musique, et le chanteur, qui ne 


peut plus tirer de sons du gosier s’accuse d’avoir un chat 
dans la gorge. Les chats noirs passaient autrefois pour 
sorciers : il y en avait au sabbat; sur ce motif, assez plau- 
sible, on a brûlé de ces pauvres bétes. Dieu a sans doute 
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cu pitié d'elles. 11 est doux de penser qu’il veut bien répa- 
rer toutes nos injustices. L. LouverT. 

La queue du chat est une figure bien connue de la con- 
tredanse. 

Chat se dit encore de plusieurs objets, de formes et d’u- 
sages divers. C’est, entre autres, un instrument à branches de 
fer élastiques et pointues, dont on se sert pour visiter l’âme 
d’une pièce de canon, afin de découvrir les chambres qui 
s’y trouvent. È 

CHAT (Art militaire), machine de guerre en usage 
dans le moyen âge, à l’aide de laquelle, après avoir comblé 
le fossé d’une place forte, on prenait position au- pied des 
remparts, que les mineurs s’efforçaient de renverser, tandis 
que la machine les protégeait contre les projectiles des as- 
siégés. Elle consistait en une tour ou galerie mobile, de 2°,30 
de haut, sur 2,60 de large et 5°,20 de long, formée d’une 
charpente, plus ou moins solide, avec un double toit de 
planches et de claies. Ses flancs étaient défendus par un tissu 
d’osier, couvert de cuir frais, de peaux de mouton ou de 
couvertures de laine. On en joignait d'ordinaire plusieurs 
de front, on les remplissait de soldats armés d’outils, et on 
les faisait avancer sur des rouleaux, à force de bras, avec la 
prudente circonspection du chat. Quelquefois même leur 
flanc s’ouvrait, et il en sortait un soliveau, muni de grifles, 
simulant la patte du chat. On s’en servit jusqu’à la fin du 
treizième siècle. 

CHÂTAIGNE. C’est le fruit du châtaignier. 

CHÂTAIGNE (Art vétérinaire). Voyez CaLLosiTé. 


CHÂTAIGNE A BANDES, nom vulgaire et mar- 
chand d’un mollusque, le murex nodosus (voyez Ro- 


CBER ). 

CHÂTAIGNE D'EAU, CHATAIGNE CORNUE. On 
donne quelquefois ces noms au fruit de la macre. 

CHÂTAIGNE DE MER, nom vulgaire des our- 
sins, principalement sur les côtes de la Saintonge et de la 
Normandie. On l’a donné aussi à la graine du mimosa 
scandens. 

CHÂTAIGNE NOIRE, nom vulgaire donné par 
Geoffroi à l’hispa atra, coléoptère du genre hispe. 

CHÂTAIGNERALE (La ). Voyez JanNac. 

CHÂTAIGNIER, grand arbre de l'Europe tempérée. 
1l est de la famille des amentacées, et classé dans le genre 
des hétres par le plus grand nombre des botanistes ; mais il 
doit en être séparé et former un genre à part, selon quelques 
autres, parce qu’il diffère des hétres par plusieurs carac- 
tères , dont le plus saïljant est que ses semences ne sont pas 
huileuses. On le cultive comme arbre fruitier dans plusieurs 
lieux où il n’est pas dans les forêts, et l’on commence à le 
répandre partout par des semis et par des plantations, en 
sorte qu’il semble destiné à remplacer un jour quelques- 
uns de nos arbres forestiers, soit pour le chauffage, soit 
pour les constructions et les arts. 

Le chêne s'élève plus que le châtaignier, et il atteint même 
plus de grosseur, lorsqu'on lui en donne le temps; mais le 
châtaignier parvient aussi à une grosseur énorme : on en cite 
quelques-uns, dont le plus célèbre est le castagno de’ cento 
cavalli, sur l’Etna ; son ombrage peut couvrir, dit-on, cent 
cavaliers et leurs montures. T1 n’est pas nécessaire d’aller 
chercher jusqu’en Sicile des exemples de ces arbres prodi- 
gieux : quelques-uns des châtaigniers des environs de Paris 
ont une cime aussi vaste que celle du géant de l’Etna, quoi- 
qu'ils n’aient pas encore vécu un aussi grand nombre de 
siècles. Près de Sancerre (Cher) on voit un de ces arbres de 
près de dix mètres de tour, et qui produit régulièrement des 
fruits en très-grande abondance, quoiqu’il soit connu de- 
puis six cents ans sous le nom du gros châtaignier, et que 
son âge ne soit pas au-dessous de dix siècles. On peut donc 
mettre sur la même ligne le chêne et le châtaignier quant 
à la durée; cependant , la végétation du chène est plus 
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lente. Si on considère ces deux arbres par rapport à leurs 
fruits, l’avantage est incontestablement au châtaignier, même 
pour la quantité. La glandée est quelquefois d’une abondance 
extraordinaire, mais le produit du châtaignier est plus ré- 
gulier, Les châtaignes les plus médiocres sont mangeables, 
au lieu qu’à l'exception de trois ou quatre espèces, les ché- 
nes n’offrent pas à l’homme un aliment dont il puisse s’ac- 
commoder. Comme bois de chauffage, le chêne est préfé- 
rable , parce qu’il brûle mieux, et non parce qu’il chauffe 
davantage ; pour les constructions on est fondé à croire que 
le bois du châtaignier est moins altérable que celui du chêne. 
Quant aux arts du tonnelier, du charron, du treillageur, etc., 
on sait que les deux sortes de bois leur conviennent égale- 
ment bien (voyez Bois). 

Depuis que le châtaignier est cultivé, on a reconnu plu- 
sieurs variétés plus ou moins recommandables par la gros- 
seur ou la bonté de leurs fruits, ou par les qualités de leur 
bois. Parmi celles dont le fruit est le plus estimé, on met en 
prenière ligne les marrons, châtaigne qui devient plus 
grosse parce qu'elle est ordinairement seule dans son enve- 
loppe épineuse, nommée hérisson, plon ou brou. Lyon 
est pour Paris l’entrepôt de cet approvisionnement de luxe, 
et croit jouir d’un monopole qui ne lui est guère profitable, 
car des contrebandes très-innocentes arrivent de toutes parts 
sur les marchés de la capitale, où des châtaignes, meilleures 
à tous égards que les marrons de Lyon, se couvrent pour- 
tant de ce nom pour être vendues à plus haut prix. Tout 
favorise cette sorte de fraude, et empêche qu’elle ne soit 
reconnue, car on n’a pas encore décrit les variétés réelles 
avec assez d’exactitude et de clarté pour qu'on puisse les 
distinguer l’une de l’autre, excepté un très-petit nombre, 
dont les caractères botaniques sont plus marqués. Comme 
pour les autres fruits, la greffe conserve ces variétés, mais 
avec des modifications successives qui finissent par les al- 
térer sensiblement. Parmi celles qui méritent le plus d’être 
propagées, n'oublions pas la verte du Limousin, découverte 
par Cabanis, père du célèbre médecin : elle est grosse, de 
bon goût, et durable; l'arbre qui la porte conserve plus 
longtemps que les autres son beau feuillage. L'exalade vient 
du même pays, et passe pour la plus savoureuse de toutes, 
mais l'arbre est petit, d’un moins bel aspect que les autres 
châtaigniers, et il dure moins longtemps. Ces défauts sont 
rachetés , au jugement des cultivateurs, par une admirable 
fécondité, qui comble annuellement et excède quelquefois 
leurs vœux; le seul reproche qu'ils lui fassent, c’est de se 
charger trop. On a remarqué dans Île département de [a 
Dordogne que le marron sauvage nommé couriande l’em- 
porte sur le marron greffé, tant par la saveur que par le 
volume : ce fait confirme une autre remarque très-ancienne, 
c’est que dans l'opération de la greffe on commet de temps 
en temps une maladresse et une injustice, en substituant le 
médiocre à l’excellent, parce que l’un est connu, et que 
l’autre ne l’est pas. Parmi tous les marrons, il en est un 
que l'on cultive aussi dans le même département, aux en- 
virons de Périgueux, et qui est connu sous le nom de 
vrai marron ; il passe pour le meilleur de tous ; mais il est 
plus petit que la châtaigne, et ne peut être confondu avéc 
le marron de Lyon. 

Dans les pays où les châtaignes sont une partie considé- 
rable dela nourriture journalière, on prolonge leur durée par 
des moyens variés selon l’état dans lequel on veut les conser- 
ver. La dessiccation par une chaleur modérée, obtenue en 
grande partie par la combustion des hérissons ou brous, est 
la préparation la plus sûre et la plus adoptée. Les châtaignes 
ainsi desséchées et dépouillées de leur {an (enveloppe in- 
térieure) peuvent être moulues et réduites en farine, mais 
elles ne sont pas susceptibles de panification, et s'opposent 
même à la fabrication du pain lorsqu'on essaye de les mêler 
avec les céréales. 41 faut donc se résoudre à les consommer 
seules , ou apprêtées suivant les préceptes de l’art du cuisi- 
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nier, dont jusqu’à présent elles n’ont guère exercé le sa- 
voir, si ce n’est au profit des villageois. Les citadins se bor- 
nent à les faire rôtir ou cuire sous la cendre, procédé qui 
remonte à une haute antiquité, jusqu’au temps de Gargan- 
{ua, selon Le véridique historien de ce grand personnage : 
mais on assure que cette pratique ignorante est cause d’un 
grand préjudice, et qu’elle fait perdre aux gourmets les dé- 
lices d’une saveur qu’ils n’ont jamais goûtée pure, bien dé- 
pouillée de l’amertume qu’elle contracte lorsque la châtaigne 
n’a pas été débarrassée de son {an avant la cuisson. Les 
Limousins, plus habiles en ce point que les experts de la 
capitale, commencent par blanchir les châtaignes avant de 
les faire cuire, et ils népargnent pas le temps et les soins 
que cette préparation exige. Ainsi, la cuisson des fruits 
n’est terminée que lorsqu'ils ont été préalablement dépouillés 
de leur double enveloppe. Ces manipulations successives 
dégagent des châtaignes la matière qui leur donne de l'a- 
mertume, ét développe la saveur sucrée; le fruit devient à 
la fois plus agréable et plus alimentaire. 

Une espèce de châtaignier indigène de Y'Amérique res- 
semble beaucoup à l'espèce européenne; mais son fruit est 
petit et peu savoureux. Son écorce est, dit-on, préférable à 
celle du chêne pour le tannage des cuirs. Une autre espèce ou 
variété du nouveau continent est très-petite, ainsi que son 
fruit, dont on fait grand cas, et que l’on préfère même à 
nos marrons. Cette espèce naine est connue en France sous 
le nom de chincapin ; elle convient surtout aux terrains 
sablonneux, Ferry. 

Le châtaignier des cent chevaux dépasse de beaucoup 
les vastes proportions des fameux châtaigniers tant de lord 
Duris dans le Glocestershire que de Boussemont et de San- 
cerre en France. Il s'élève près de l’Etna, et doit son nom 
a ce que, dit-on, il tint à l'abri pendant un violent orage 
cent cavaliers et leurs chevaux qui accompagnaient Jeanne 
d'Aragon, lorsque d'Espagne ele se rendait à Naples. Cet 
arbre prodigieux n’est plus composé d’un tronc unique : 
au premier coup d’œil, il offre sept troncs distincts (cinq 
grands et deux petits), lesquels n’en formaient qu’un au- 
trefois. Le tronc le plus volumineux a 10 mètres de {our ; 
les cinq gros troncs réunis n’en ont pas moins de 54. Son 
diamètre actuel est tellement considérable qu’une route 
assez large pour deux voitures le traverse facilement par le 
milieu. Louis Du Bois, 

CHATAIN, qui est de couleur de châtaigne. Voyez BRUN. 

CHATAIRE. Voyez CATAIRE. 

CHATAM. Voyez CHaTHaw. 

CHATEAU , en latin castrum, castellum , d’où l'on a 
fait aussi les mots casfel, châtel, ete., qui se sont dits dans 
le même sens, et qui ne sont plus usités aujourd’hui que 
dans les noms composés, d'hommes ou de lieux, qu’ils ont 
contribué à former. C’est au règne de la féodalité, dit Qua- 
tremère de Quincy, que l’on doit le nom de château, qui 
emporte toujours avec lui l’idée de fortifications , idée que 
la plupart de nos chdteaux modernes ne nous retracent plus 
depuis longtemps, et que l'abolition du régime qui les avait 
produits a fait totalement disparaître. Cependant, ajoute 
le même auteur, il arrive souvent que les mots survivent 
aux idées qu’ils ne représentent plus, et cet abus a tout l'air 
de se perpétuer relativement au mot en question. On dira 
pent-être encore longtemps le chéteau des Tuileries, 
les châteaux de Versailles, de Chantilly, de 
Chambord, etc., quoique rien ne ressemble moins à un 
château que ces palais. On dit, par le même abus, un 
château de plaisance, en parlant des habitations cham- 
pêtres des grands et des princes, et l’on réserve l'appellation, 
plus convenable, de maison de plaisance pour Y'habitation 
des riches particuliers, Les Italiens ont leurs villas, quicor- 
respondent aux unes et aux autres. 

La France possédait jadis un grand nombre de châteaux, 
ou peuplés d’illustres souvenirs. ou remarquables par leur 
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situation, ou riches en accessoires curieux, La révolution 
de 1789 en avait fait disparaître une bonne partie; d’autres 
sont tombés, plus près de nous, sous les coups de ces spé- 
culateurs ignorants et avides, flétris du nom de bande noire. 
Plus heureuses que nous, l'Angleterre, italie et la haute 
Allemagne abondent en édifices de ce genre. 

Le mot château (chastel, chastiau, etc.) désignait chez 
nos plus vieux historiens un bâtiment fortifié, C'était au 
moyen âge la demeure ordinaire des chevaliers ou la rési- 
dence des princes. ]1 n’était permis qu’à celui qui exerçait 
une certaine autorité dans l'État de se construire un château 
pour servir de refuge et d’abri en temps de guerre à Jui et 
aux siens. Presque tous ces châteaux étaient bâtis sur le 
sommet d’une montagne ou d’un rocher dominant les alen- 
tours. Un mur d’enceinte, haut et solide, garni de meur- 
trièresetde bastions, construits pour la défense et pour 
se garantir des attaques du dehors, entourait ordinairement 
un espace dont l'étendue variait selon les localités et aussi 
selon la puissance et la fortune du maître, Dans les endroits 
où la nature du terrain n’en rendait pas les approches assez 
difficiles, on avait coutume d'établir le long de la muraille 
un fossé profond , ordinairement plein d’eau, qu’on passait 
sur despontslevis, mûs par des leviers puissants, dont 
la herse s’ahattait derrière les assaillants pour leur couper 
la retraite, ou qui leur lançaient à la tête de, lourdes pièces 
de bois appelées assommoirs. Des tours et des tourelles 
pratiquées çà et là augmentaient les moyens de défense. Au 
milieu s’élevait une tour plus forte et beaucoup plus:haute, 
le donjon, où battaient en retraite les assiégés ét d’où ils 
faisaient pleuvoir des flèches, des pierres , de l'huile bouil- 
Jante, sur les assaillants entassés dans des cours étroites. 
Toutes les issues, surtout la grande porte, étaient, solide- 
ment fermées. 

Ces châteaux destinés à défendre, soit un passage ou une 
position importante, soit la ville ou le village qui s'était 
insensiblement bâti à leurs pieds, servirent souvent, aux 
jours de la féodalité, d’asile à des hobereaux rapaces, qui 
de là fondaient sur les voyageurs, les marchands. et les pè- 
lerins pour les dévaliser, On trouve encore, au nord de l’Eu- 
rope, des restes de châteaux datant des derniers Carlovingiens 
ou, au moins, de Guillaume le Conquérant, et il en est.en 
Espagne qui remontent à la domination des Maures. Ceux 
qui couronnent les Vosges et quelques hauteurs du grand 
duché de Bade comptent parmi les plus remarquables. On 
voit dans nos chroniques que plusieurs soutinrent des siéges 
plus longs, plus difficiles, que certaines villes : témoins le 
Château-Gaillard, aux Andelys, assiégé par Philippe- 
Auguste; Châlus, par Richard Cœur de Lion, qui y fut blessé 
à mort; la bastille de Dieppe, par Louis XI, encore dauphin. 

On trouvait dans ces châteaux de grandes salles, de ré- 
ception, d'habitation, et de nombreuses.chambres à coucher, 
pour la famille du maître, pour sa suite, souvent très-nom- 
breuse , et pour les amis, voisins ou voyageurs , qu’il rece- 
vaif selon les lois de l'hospitalité; enfin une chapelle, avec : 
des caveaux destinés à la sépulture de Ja famille. Toutes les 
salles de parade, et même les chambres à coucher étaient 
ordinairement voûtées; les fenêtres rares, les escaliers nom- 
breux. La garde du château se tenait près des ponts-levis. 
La salle d’armes était décorée des portraits et des lourdes 
armures des ancêtres de la famille. Les caves et les greniers, 
fort spacieux, regorgeaient toujours de provisions de toute 
espèce, dans Ja crainte d’un long siége, Il y avait aussi. un 
ou plusieurs cachots pour garder les prisonniers ; ; des ou- 
bliettes ou des in pace, où l’on enfermait pour toujours, 
ou l'on assassinait même au besoin un ennemi; enfin, beau- 
coup d’écuries spacienses pour les chevaux, les. chiens et les 
bestiaux. On y trouvait également un ou "plusieurs puils, 
quelquefois même de vastes citernes. En temps de guerre, 
les vassaux venaient souvent se réfugier dans lechâteau avec 
leurs familles et leurs domestiques , emportant avec eux tout 
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ce qu’ils possédaient, ou, du moins, tout ce qu'ils pouvaient 
sauver. 

On demandera à quoi les nobles, qui ne savaient ni lire 
ni écrire, passaient le temps dans leurs châteaux, lorsqu'ils 
ne faisaient pas la guerre. Selon les chroniques de léurs 
pieux chapelains, leurs fidèles compagnons pour la prière, 
les délibérations, la table et le vin, l’'aumônier du lieu disait 
la messe en présence de la famille, de la suite et des do- 
mestiques ; puis on allait à la chassé avec les chevaliers qui 
habitaient le château à titre d'hôtes ; la chasse finie, on jes- 
tinait joyeusement au son des verres et des gobelets, on 
buvait toute /la soirée, et la nuit'on se reposait des travaux 
de la journée. A chaqué veille de grande fête, on se rendait 
chez le séigneur suzerain, ecclésiastique ou séculier ; on y 
faisait ses dévotions du matin et on y célébrait la fête par- 
ticulière du jour, Après avoir festiné, on aïdait le seigneur 
ecclésiastique ou séculier dans l'expédition des affaires, qui 
se traitaient au bruit du choc des verres, et qui étaient en- 
suite enregistrées par un secrétaire intime, chancelier, n0- 
taire ou! garde-notes ; le procès:verbal, lu à haute voix, était 
scellé des anneaux de tous les assistants comme preuve de 
son’authenticité. Les soirées se passaient à jouer aux quilles, 
à la balle, aux dés, aux échecs. Il n’y avait que l’âge qui 
pôt dispenser un chevalier de se trouver à ces réunions aux 
jours de grande fête pour servir le seigneur dont il était le 
vassal, et dont il espérait. s'assurer la protection. C’est là 
que les vieux chevaliers se rappelaïent et se racontaient 
leurs anciennes prouesses; là seulement que les jeunes 
gens et les jeunes filles pouvaient se voir ; que les seigneurs, 
les confesseurs et les prélats préparaïent les mariages et les 
alliances; qu’on ‘éteignait les vieilles haïnes ; qu’on récon- 
ciliait d'anciens ennemis, ou qu’on semait quelquefois aussi 
le germe de nouvelles dissensions; on y arrétait les fêtes 
et les tournois qu’on se proposait de donner; on y nommait 
les juges du camp et les nobles châtelaines qui devaient 
donner le prix au vainqueur; c’est là enfin que le vassal 
venait acquilter ses redevances, ou se soumettre à d’humi- 
liantes coutumes, dont l’inconvenance le disputait souvent 
à l’absurdité, et que le seigneur lui demandait parfois encore 
de nouvelles marques de foi ét hommage. 

Avec-la chute du système féodal et l’extinction de la 
chevalerie ont disparu ces habitudes, ces mœurs de l’an- 
tique noblesse, et a cessé cette vie de château qui était 
toute la vie d'alors, et à laquelle ne ressemble presque en 
rien celle que mènent actuellement dans leurs habitations 
champêtres nos riches et nos grands d’aujourd’hui, qui ne 
font guère que s’y délasser des plaisirs plus bruyants de la 
capitale, vers laquelle la saison des affaires, des bals et des 
spectacles les ramène constamment, Aussi le mot de cAd- 
Leau, comme nous l'avons déjà fait remarquer, est-il devenu 
une locution impropre, que l’on devrait réserver spéciale- 
ment pour ce que l’on nomme château-fort. 

Passant aux diverses acceptions du mot château dans 
le langage figuré, nous trouvons celle de chätenu de car- 
tes, dont on se’sert pour qualifier une maison de belle ap- 
parence, mais de peu de prix en réalité, et celle de château 
branlant, que l’on emploie familièrement pour indiquer 
unechose qui menace ruine. Au propre, les enfants font des 
châteaux de cartes, et souvent ils se fachent quand un 
souffle renversé leur fragile édifice, comme nous autres, 
grands enfants, nous devenons soucieux et moroses quand 
Ja triste réalité vient détruire nos châteaux en Espagne. 
Chacun sait que l’on donne ce nom à des projets en l'air, 
à des entreprises cliimériques, dont l'imagination aime à se 
repaire, sans aucune apparence raisonnable de réussite. 
D'où vient cette facon de parler? Nous l'ignorons, et les 
explications qu’on en donne sont loin de nous satisfaire. Ce 
que nous savons seulément, c’est qu'on lit dans les vieux 
auteurs, chdteaux en Asie, aulieude chateaux en Espagne, 
ce qui permettrait de croire qu’on regardait dans un temps 
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comme extravagant de vouloir bâtir des châteaux dans ce 
deux pays. Le vieux Roman de la Rose dit déjà cependant 
chasteaux en Espaigne. Enfin on doit à Collin d'Har- 
leville une fort jolie comédie en vers qui porte ce titre, 
et qui fut jouée en 1789. 

CHÂTEAU (Marine). On nommait ainsi autrefois et 
l'on appelle plus communément aujourd'hui gaillar d l'é- 
lévation qui règne sur le pont à l'arrière et rarement à 
l'avant d’un navire. On entend par château d'avant , ch4- 
teau de proue (ou gaillard d'avant) celle qui est au-dessus 
du dernier pont, à l'avant du vaisseau, et château d’ar- 
rière, château de poupe (ou gaillard d’arrière) toute 
la partie de l’arrière du vaisseau, où sont la Sainte-Barbe, 
le timon, la chambre du conseil , etc. 

CHATEAUBRIAND (Famille de). Cette maison, 
d’ancienne chevalerie de Bretagne, au diocèse de Nantes, se 
distingua dans les luttes sanglantés qui désolèrent ce duché 
après la mort d’Artbur et pendant la rivalité de Charles 
de Blois et des comtes de Montfort. Geoffroi be CHA- 
TEAUBRIAND ayant combattu à la Massoure, aux côtés du 
comte d’Artois, obtint de saint Louis de porter pour blason 
l'écu de gueules , semé de France, c’est-à-dire de fleurs 
de lis d’or. Mais le plus bel éclat de cette maison lui vient 
de l'illustre auteur des Martyrs, le vicomte de Château- 
briand (voyez l’article suivant). 

CHATEAUBRIAND (FRANÇOIS-AUGUSTE DE) na- 
quit à Combourg, en 1769. Son enfance s’écoula paisible et 
solitaire au fond du chàäteau paternel, situé sur les grèves 
de la Bretagne. Combourg, comme presque tous les vieux 
manoirs de cette province, est bâti au milieu de grands 
bois ; par-delà s'étendent de vastes bruyères, et la mer en- 
cadre d’un sombre azur cet äpre paysage. Là croissait un 
enfant faible et morvse, au milieu d’une famille qui ne soup- 
connait guère que son nom trouverait par lui une illustra- 
tion bien autrement éclatante que celle qu’elle demandait 
à une obscure généalogie. Le jeune François fit ses pre- 
mières études au sein de sa famille, et, grâce à la qualité de 
cadét sans fortune, qui semblait le consacrer à l’Église, vo- 
cation obligée que sa mère encourageait de ses vœux, ces 
premières études paraissent avoir été fortes et sérieuses. Les 
parfurns d’Homère et de Virgile furent promptement aspi 
rés par cette àme débordante de poésie, qui, au sein des 
distractions bruyantes d’un château breton, se nourris- 
sait déjà de tant de rêves, se berçait de tant d’harmo- 
nies. L'enfant de Combourg n’avait pas encore vu le 
monde, il n'avait pas ressenti le choc des passions hu- 
maines, et déjà à l'aspect d’une mer en furie, à la vue 
d’une nuit scintillante d'étoiles, il se sentait poëte, et sa voix 
exhalait des vers. Ses œuvres contiennent des pièces com- 
posées à l’âge de quinze ans et même avant; et l’auteur 
nous apprend qu’il en a brûlé de quoi tenir trois volumes. 
Il y 4 dans ces poésies fugitives de la grâce, du nombre et 
déjà de la hardiesse. Cette adolescence fut-elle troublée par 
de mystérieux orages? une douloureuse tendresse s’est-elle 
abritée sous les bois de Combourg ? Lefrère d'Amélie pleura- 
t-il sur la fatalité de la destinée humaine ailleurs que dans 
les forêts de l'Amérique? Ici git un secret dont le monde 
n’a pas à demander compte à l’homme de génie : qu'il lui 
suffise à ce monde curieux et frivole de recueillir en chants 
harmonieux les larmes du poëte; le reste est entre le ciel 
et ces interprètes divins qui ne sont sublimes qu’à la condi- 
tion de beaucoup souffrir. 

Le jeune étudiant manifestant peu de dispositions pour l’é- 
tat ecclésiastique, sa famille se décida à demander pour lui 
la sous-lieufenance de rigueur : il entra dans le régiment 
de Navarre, et cette nomination fut suivie d’un premier 
voyage à Paris en 1789. fl fut présenté à la cour, où le ma- 
riage de son frère aîné avec M°"° de Rosambeau , pelite- 
fille de M. de Malesherbes, mit le jeune sous-lieutenant 
sur un bon pied; mais, peu sensible au bonheur de 


328 


monter dans les carrosses, de chasser avec le roi et de faire 
antichambre à l'Œil-de-Bœuf, M. de Châteaubriand se 
laissait aller, au pied du grand escalier de Versailles et dans 
les jardins de Marly, à des rêves de poésie et de voyages. 
Un pareil homme était incorrigible : au lieu de tirer parti 
des relations nombreuses que la position de son frère lui 
avait faites, il ne songea qu’à se rapprocher du cercle litté- 
raire qui recueillait alors les tristes débris de la poésie du 
dix-huitième siècle. Delille florissait, et autour de Delille se 
groupaient Labarpe, Chamfort, Parny, Ginguené et Fontanes. 
Cette pälissante pléiade déposait d'ordinaire ses pensées 
dans Le Mercure de France, et ses inspirations musquées 
dans l’Almanach des Muses. Tout entier au démon qui l’ob- 
sède, le futur auteur des Martyrs brigne timidement l’hon- 
neur d’accoler son nom à celui de ces célébrités qu’il de- 
vait bientôt précipiter du trône. L'Amour de la Campagne, 
idylle dans le goût du temps, mais toutefois sans bergers 
et sans houlettes, tel fut, en 1790, le début littéraire de l’au- 
teur. L’idylle eut un certain succès, Labarpe trouva les 
vers bien tournés; Chamfort déclara que ce n'était pas mal 
pour un gentil-homme; enfin M. de Chäâteaubriand était en 
bon train pour arriver à l’Académie à travers les innocentes 
douceurs d’une vie de coulisses et de salons. 

Il s'était nourri de Rousseau pendant la ferveur de ses 
premiers ans : cette parole vibrante avait remué au fond 
de son cœur mille fibres secrètes. En lisant Rousseau, il 
avait nourri, comme tous les jeunes gens de son âge, le 
dégoût, sinon des hommes, du moins de la société. Ber- 
nardin de Saint-Pierre lui faisait entrevoir un monde 
prismatique, paré de fleurs, d’innocence et de poésie. Aussi 
aspirait-il la vie idéale par tous les pores, rêvait de nature 
vierge , d’une nature indécise et grandiose comme sa pen- 
sée. Ces vastes mers sur les vagues desquelles il n'avait pas 
bondi tout enfant, comme Byron, mais dont il avait si 
souvent écouté les voix lointaines, les flots qui des forêts de 
l'Amérique venaient mourir sur les grèves armoricaines, 
ces descriptions dela vie sauvage, alors de made, les éloges 
des États-Unis et de la liberté transatlantique, tout cela avait 
irrévocablement décidé de la vie du jeune chevalier de Chà- 
teaubriand. En présence de l'Amérique, de Lafayette et de 
Washington, des Indes orientales, de Virginie et de Ber- 
nardin de Saint-Pierre, les applaudissements de l’Athénée de- 
vaient paraître promptement chose insipide, Une puissante 
idée d’ailleurs travaillait l’imagination du jeune homme : Mac- 
kensie venait de parcourir les mers polaires, et avait vaine- 
ment cherché par la baie d'Hudson le passage aux Indes : 
M. de Châteaubriand forma le projet d’attacher son nom à 
cette découverte. 11 y avait là des forêts à traverser, des 
montagnes de glace à franchir, des nuits à passer sous des 
constellations inconnues, au centre de cette vie sauvage, 
dont il voulait tracer l’épopée, pour l’opposer au tableau de 
la vie civilisée, à peu près comme Tacite décrivait les mœurs 
des Germains pour insulter à celles de Rome. Tels furent 
peut-être les principaux motifs qui poussaient vers le pôle 
arctique un jeune homme, fort ignorant de mathématiques 
et de navigation, fort étranger aux études géographiques 
que la découverte du passage du nord-ouest aurait exigées, 
mais qui suppléait à tout cela par des rêves de vingt ans. 

Quoi qu’il en fût, il est probable que ces rêves, semblables 
à ceux que tant de jeunes gens ont formés au début de leur 
carrière, se seraient évanouis, comme ils s'évanouissent 
d'ordinaire sous les inexorables réalités de la vie, si le grand 
cataclysme de 1791, en entr'ouvrant le sol jusqu'aux 
abîmes, n'avait précipité la jeunesse française dans des 
voies de lasards et d'aventures. M. de Châteaubriand com- 
prit que l'Almanach des Muses était d’un mince intérêt 
entre la prise de la Bastille et les journées d’octobre. Force 
était d'ailleurs de quitter Paris et la France. Toute la no- 
blesse rejoignait les princes émigrés en Allemagne, Ce fut 
dans ces circonstances qu'il se décida à passer en Amérique, 
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peut-être pour voir de loin les événements, mais plus pro- 
bablement pour voir de près des forêts vierges, des lacs et 
des cataractes. Au printemps, il s'embarqua à Saint-Malo 
pour Baltimore. Il fit relâche aux Açores, salua le pic de 
Ténériffe, respira les parfums de l'ile Gracieuse. Les vents 
contrairesimposèrentune autrerelâche forcée à Terre-Neuve : 
on passa trois semaines sur celte fle désolée, et la vue de 
cette sombre nature, où Ja mer est monotone comme le ciel, 
où les eaux sont sans limpidité et les arbres sans verdure, 
inspira peut-être au voyageur quelques-unes de ces pein- 
tures qui devaient s’harmonier d’une manière si lugubre 
dans l'enfer des Martyrs et dans l'épisode de Velléda. M. de 
Châteaubriand écrivait ses impressions de chaque jour, et 
l'on trouve éparses dans le Génie du christianisme les es- 
quisses qu’il traça à Saint-Pierre et Miquelon, sur le rocher 
du Colombier, en face des côtes fleuries de la Virginie, ou 
bien pendant l'orage, suspendu sur la lame au-dessus de 
l’ablme entr’ouvert. Sur le point d’aborder, une imprudence 
faillit lui coûter la vie. Quelques mois plus tard, au Niagara, 
une imprudence le mit encore à deux doigts de la mort. Sa 
jeunesse se jouait avec le danger et jetait de nobles défis 
au sort. Arrivé à Philadelphie, le voyageur se rendit chez 
le grand homme dont la persévérance et la probité avaient 
assuré l'avenir de tout un monde : une lettre de M. de la 
Rouarie, qui avait commandé un régiment français pen- 
dant la guerre de l'indépendance, lui prépara un affectueux 
accueil. M. de Châteaubriand annonça le projet de tenter la 
découverte du passage du Nord-Ouest, et aux observations 
bienveillantes du noble président sur l'impossibilité d’en- 
treprendre une pareille tâche, sans expérience et sans l’ap- 
pui de son gouvernement il répondit qu’il était plus facile 
de découvrir le passage que de créer un peuple. Cette obser- 
vation fit briller un sourire sur la face sérieuse de Washing- 
ton; il tendit affectueusement la main au jeune homme qui 
venait mettre un avenir qu'il ignorait encore sous la protec- 
tion de sa gloire. 

Il est difficile, en suivant le tableau tracé par M. de Chà- 
teaubriand de ses voyages en Amérique, d’y découvrir un 
but spécial et déterminé. Qn le voit passant de Baltimore à 
Philadelphie, de Philadelphie à New-York, saluant à Boston 
« le premier champ debataille de la liberté américaine » , s'ar- 
rêtant « au champ de Lexington comme aux Thermopyles », 
puis voyageant dans les solitudes américaines sur de beaux 
fleuves qui arrosent aujourd’hui de populeux États. Le voici 
enfin au milieu de ces forêts tant révées , s’acheminant vers 
le village des Onondagas, causant avec un vieux sachem, 
puis entouré d’Iroquois, d'hommes rouges, de femmes aux 
yeux bleus, aux dents de perle, remontant de torrentueuses 
rivières sur des pirogues, vivant de la chasse, combattant 
les serpents et les tribus ennemies. Perdu dans les forêts du 
haut Canada, on le retrouve bientôt, tout brillant d'écume 
et de soleil, à la grande cataracte, qu’il veut examiner de 
trop près et où il roule jusqu’au fond du gouffre. Mais le 
Dieu de la poésie veille sans doute sur lui, car vous le 
revoyez aussitôt après sain et sauf, voguant sur le lac On- 
tario, sur l’Érié, sur le lac Huron, puis remontant l'Ohio et 
explorant en archéologue les gigantesques ruines que 
baigne ce fleuve, mystérieux témoin de siècles écoulés sans 
retour et sans souvenirs comme ces flots. René se repose 
enfin chez les Natchez; Chactas l’adopte pour fils, Onta- 
gamis lui donne le baiser fraternel, Céluta s’efforce en vain 
d'éclairer par ses regards plus doux que l’azur du ciel le 
front chargé de tristesse du nouvel hôte des sauvages. Cette 
bizarre épopée des Natchez est-elle un épisode de la vie 
aventureuse de M. de Châteaubriand? Le voyageur est-il 
distinct du poëte? Il est diflicile d'admettre que ce livre ait 
été écrit tout entier sous la tente, entre la chasse et la pêche; 
maïs ce poème est parfumé de l'air de la solitude, et l’on 
ne s'étonne point d'entendre dire à M. de Châteaubriand 
qu'il traçait chaque jour et à chaque heure Le tableau de 
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ses émotions , esquissant les accidents de sa vie américaine 
sur un album, vaste réservoir de poésie, d’où sont sans 
doute sortis, en leur temps, les Natchez, Atala, René, et les 
Voyages en Amérique. 

Suivons cette vie qui se développe d’une manière si neuve 
et si puissante : M. de Châteaubriand a passé une année à 
deux mille lieues de la civilisation; le bruit du Niagara a 
amorti à son oreille le bruit de la parole de Mirabeau et 
de nos premiers débats parlementaires; mais le voici qui va 
retomber au milieu des plus sombres réalités. Le jeune voya- 
geur s’est rapproché de ces défrichements américains dont 
Cooper nous a donné de si vivantes peintures. Un soir qu’il 
se reposait dans une ferme récemment bâtie dans une clai- 
rière ouverte par la cognée et l'incendie, il lui tombe sous 
la main un journal, et à la lueur de l’âtre il lit en gros ca- 
ractères ces mots : Flight of the king. Louis XVI a voulu 
échapper à ses geôliers; arrêté à Varennes, il est ramené 
dans sa prison ; tout s’assombrit en France, l’Europe est en 
armes, l’émigration est organisée, des cadres se forment, il 
faut partir. Cette résolution est à peine conçue, que M. de 
Châteaubriand s’embarque. Une heureuse traversée lui fait 
revoir promptement les côtes de cette Europe qui se levait 
alors pour la plus longue et la plus sanglante des querelles. 
M. de Châteaubriand fut accueilli comme un traînard par 
les fidèles de Coblentz. Incorporé comme garde noble dans 
un régiment de l’armée des princes, il fit la campagne de 
1792, fut blessé au siége de Thionville, et faillit succomber 
à une maladie contagieuse qui décimait alors l’armée prus- 
sienne. Mourant encore, il passe à Ostende, est traîné à fond 
de cale en Angleterre, où on l’expose au coin d’une borne 
à la commisération publique. Les plaies dont il était cou- 
vert, son râle d’agonie, ne firent pas reculer la charité d’une 
vieille femme, dont les soins rallumèrent le flambeau de 
cette vie précieuse, Mais s'il échappa à la mort, ce fut 
pour retomber dans toutes les horreurs de la misère, de la 
misère sur la terre d’exil. Jncapable de reprendre du service, 
condamné de tous les médecins, qui ne savaient d’autre 
moyen de consoler son désespoir que de lui montrer bien 
eourt l’espace qui lui restait à vivre, il traînait dans un 
grenier de Londres une existence que la religion ne con- 
solait pas encore. 

Cependant, comme la première condition est de subsister 
quand le nature nous condamne à vivre, M. de Château- 
briand essaya de gagner son pain par son travail, en don- 
nant des leçons de français et en traduisant pour les li- 
braires. 11 se mit bientôt ainsi au-dessus des premiers be- 
soins de la vie matérielle; et ayant alors retrouvé cette 
liberté d'esprit sans laquelle l'homme serait incapable de 
s'élever au-dessus des nécessités de la vie organique, il se 
prit à lutter contre le sort avec toute l'énergie de sa jeu- 
nesse. Donnant le jour au travail de manœuvre qui le faisait 
vivre, consacrant les nuits à des étndes persévérantes, il 
enfantait mille projets d'ouvrages caressés et abandonnés 
tour à tour. Enfin, du milieu de ces fugitives pensées , il 
sortit une idée politique imposante : il lui donna un corps 
dans son esprit, et conçut le projet de faire un livre. Il ne 
s'agissait de rien raoins que d’ouvrir les annales de tous les 
peuples anciens et modernes, et de montrer la nature hu- 
maine constamment la même, constamment soumise aux 
mêmes lois, poursuivant les mêmes espérances, et toujours 
détournée de son but par les mêmes passions; il s'agissait 
enfin d'établir que les révolutions ne valent pas ce qu’elles 
coûtent, et que l'humanité fut dans tous les siècles sou- 
mise aux mêmes conditions de doute, de désenchantement 
et de despotisme. L'idée était hardie et neuve; elle pou- 
vait être favorablement accueillie après la Terreur et pen- 
dant le Directoire, et chez un homme de vingt-sept ans 
elle révélait une indépendance de jugement fort remarqua- 
ble et une manière triste et amère d’envisager la vie, tout 
opposée au caractère du jeune enthousiaste de Combourg, 
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Deux aps furent consacrés aux études préliminaires que 
cette vaste composition réclamait, et l’Essai historique 
parut en 1796. Ignoré en France , cet ouvrage eut du succès 
en Angleterre. On sait que ce livre a été l’arsenal où, depuis 
la publication du Génie du Christianisme, on a cherché 
des armes contre l’auteur. Il y eut de l'injustice et souvent 
une insigne mauvaise foi dans ces récriminations. L’ÆEssai 
est écrit au point de vue sceptique; il reproduit contre la 
religion révélée les objections qui avaient cours de son temps, 
et pourtant il perce à chaque page des sympathies vagues 
encore, mais très-réelles, vers de meilleures et plus douces 
espérances. M. de Châteaubriand, en jugeant les grandes 
réputations du dix-huitième siècle, fit preuve d’une remar- 
quable liberté d'esprit; et si ses conclusions sont décevan- 
tes , si l’histoire de l’humanité apparaît dans ce livre sous un 
jour désespérant, c’est qu’il est impossible de ne pas la voir 
ainsi quand on n’est pas chrétien et qu’on est de bonne foi. 
Si M. de Châteaubriand, au lieu d’entrer par le christianisme 
en possession de la plénitude de son génie , était resté dans 
les vagues données de l’école philosophique, si une énergique 
nature n’avait brisé le scepticisme sous lequel son cœur au- 
rait bientôt cessé de battre, c’en était fait de ces chants, de 
ces révélations intimes, préludes harmonieux d'une grande 
révolution littéraire. C’est le christianisme qui a fait M. de 
Châteaubriand; hors de son sein, la vie del’auteur des Martyrs 
se serait écoulée sans unité, sans but et sans courage. Il y 
a quelque chose de providentiel dans la composition du pre- 
mier ouvrage de l'illustre écrivain. Ce livre témoigne du peu 
qu'aurait été l’auteur, malgré d’admirables qualités, s’il n’é- 
tait sorti d’un rationalisme sceptique pour se retremper aux 
sources de l’enthousiasme et de la vie. On pourrait en dire 
autant des Natchez, composition fausse, où des idées neuves 
sont encadrées dans de vieilles formes convenues et où le 
génie chrétien ne domine qu’accessoirement, et en quelque 
sorte par bouffées. 

L'âme ardente de M. de Châteaubriand eut promptement 
dévoré les vaines formules par lesquelles la philosophie 
s'efforce de contenir l'élan naturel de l'être créé vers son 
principe et vers sa fin. Comment un tel homme n’aurait-il 
pas compris qu’il n’y a de poésie ni dans la description scien- 
tifique d’une nature dont l'énigme nous échappe, ni dans 
le scepticisme qui réduit la vie humaine à une sale orgie ou 
à un effrayant cauchemar ? Brisé par le malheur, il avait 
tendu les mains au ciel, et le ciel lui avait répondu. Un 
dernier coup de la Providence le fit pénétrer dans les 
mystères sacrés de la mort. Sa mère était descendue au 
tombeau en 1798, et une lettre de M"° de Farcy, sa sœur, 
lui apprit « que le souvenir des égarements de son fils avait 
répandu sur ses derniers moments une grande tristesse ». 
Quand la lettre de M" de Farcy parvinten Angleterre, cette 
sœur elle-même n'existait plus ; elle était morte, comme sa 
mère, des suites de leur emprisonnement. « Ces deux voix 
sorties du tombeau , cette mort qui servait d’interprète à la 
mort, me frappèrent, et je devins chrétien. » Voilà ce que 
déclare M. de Châteaubriand lui-même. 

M. de Châteaubriand, rentré en France en 1801, avait 
obtenu , conjointement avec son ami M. de Fontanes, le 
privilége du Mercure. Tout entier, depuis son changement, 
au projet d'élever un grand monument aux croyances qui 
l'avaient consolé, il conçut le plan du Génie du Christia- 
nisme; mais avant cette publication il crut devoir essayer 
le public, et il détacha de ce grand ouvrage l'épisode d’A- 
tala, dont la préface contient le récit des circonstances qui 
avaient conduit l’auteur à chercher dans la foi chrétienne la 
paix et la lumière de l’âme. Afala arracha à l’Europe un 
long cri d’étonnement et d’admiration, et jamais étincelle ne 


-courut plus rapidement, jamais sympathie publique ne monta 
à ce degré de délire et de frénésie. D'innombrables éditions, 
‘des traductions dans toutes les langues, popularisèrent en 
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Saïnt-Pétersbourg. Le Grec lut Afala sur les ruines des 
propylées, et l’on dit même que les sultanes pleurèrent les 
malbeurs de la fille de Simaghan, dans la solitude des ha- 
rems. Mais Afala n'était que l’éblouissante aurore qui an- 
nonçait la levée de l’astre. La pensée de M. de Château- 
briand, uné fois en commerce aver le ciel, en reçut des ré- 
vélations sublimes ; il eomprit la nature comme elle ne l’avait 
pas été jusqu’à lui; son âme s’associa à tous ses mystères, 
g’ouvrit à toutes ses harmonies : poête , il unit le monde des 
formes à celui des pensées par je ne sais quel lien mys- 
tique; peintre, la création s’anima devant lui; de sa main il 
écarta son voile sacré, et la rendit transparente comme une 
apparition diaphane. M. de Châteaubriand conçoit tout sous 
une forme vivante : le monde extérieur n’est lui-même 
qu'un magnifique symbole qu’il nous apprend à lire; pour 
lui tout vit, tout chante, tout aime, tout prie et tout parle. 
Le talent de l'écrivain chrétien eut bientôt bouleversé toutes 
les imaginations qui n'étaient point éteintes sous le ma- 
térialisme du siècle. 11 les frappa comme les avait frappées 
le jeune vainqueur des Pyramides, et le sentiment religieux, 
auquel Robespierre même avait rendu un affreux hommage 
et que les théophilanthropes essayaient alors de satisfaire 
par de niaises cérémonies, renaquit soudain à la voix du 
chantre inspiré, évoquant les foudres du Sinaï et les pro- 
messes du Calvaire. Sous ce rapport, la publication du Génie 
du Christianisme, imprimé au commencement de 1802 et 
qui obtint en une année six éditions en France, sans compter 
de nombreuses réimpressions à l'étranger, fut un des grands 
événements du siècle. Cet ouvrage commença la réaction reli- 
gieuse, continuée sous des formes diverses jusqu'à nos jours. 

C'était quelque chose d’effrayant par son immensité que 
l’idée abordée par M. de Chäteaubriand : révéler au monde 
le génie du christianisme ne serait rien moins qu'établir par 
l’histoire, par le concours de toutes les sciences naturelles, 
par la psychologie et par la morale, l'identité du dogme ré- 
vélé avec les lois de la création, avec la nature physique et 
morale de l’homme; ce serait montrer que le symbole ca- 
tholique contient dans une synthèse sacrée tout ce qu'il est 
donné à l’esprit humain de découvrir pièce à pièce par une 
laborieuse analyse. Pour compléter cette tâche, il y aurait 
à scruéer le cœur de l’homme, à montrer ce cœur gonflé 
d’orgueil et saïgnant de misère, incapable de paix jusqu’à 
ce qu'il se repose en Dieu, et a faire voir que l’homme est 
dans l'impossibilité de résister aux excitations des sens, aux 
sollicitations d’une nature rebelle, si cette nature n’esttrans- 
formée par des influences surnaturelles, par de mystiques 
attouchements ; en un mot, il y aurait à établir que la vie 
de la grâce est le complément sublime de la vie de la na- 
ture, et que les Sacrements , possédés dans leur vivante 
réalité par l’Église catholique et par les antiques religions 
en promesses ou en figures, sont les moyens de communi- 
cation par lesquels la grâce descend sur l’homme et le mû- 
rit pour l'immortalité. M. de Châteaubriand ne réalisa 
qu’une partie de ce plan gigantesque; il se borna à tracer la 
poétique du christianisme. La partie dogmatique de son li- 
vre est faible et fort incomplète; la partie historique est à 
peine abordée; et quant au mouvement scientifique d’où 
l’on peut pressentir que sortira la réhabilitation du chris- 
tianisme, il était trop peu développé de son temps pour 
qu’on puisse lui reprocher de n’en avoir pas tenu compte. 
On sait d’ailleurs que l’auteur était préoccupé d’une seule 
pensée : il voulait surtout établir par la loi de providence 
universelle que le christianisme a révélée au monde, par le 
développement des passions humaines et le caractère plus 
moral de l'esthétique moderne, la supériorité de l’art chré- 
tien sur l’art antique; il aspirait à donner une forte im- 
pulsion à son siècle et à le rendre chrétien, ne fût-ce qu'à 
la manière de Diderot, qui croyait sous la coupole de Saint- 
Pierre. Jamais mission de poëte ne fut accomplie avec tant 
de bonheur et de génie. 
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Le restaurateur de la poésie chrétienne avait dû dès 'a 
début de sa carrière fixer l'attention du restaurateur de 
l'Église de France : Napoléon avait compris quel rôle M. de 
Châteaubriand était appelé à jouer dans son époque, et il 
ne négligea rien pour l’attacher à son gouvernement et à sa 
fortune. Le poete avait dignement répondu à la bienveil- 
lance du héros, et dans une épitre dédicatoire, noble et 
simple, il mit le Génie du Christianisme « sous la protec- 
tion de celui que la Providence avait marqué de loin pour 
l'accomplissement de ses desseins prodigieux ». 

En 1803 M. dé Châteaubriand fut nommé premier se- 
crétaire de l'ambassade de France à Rome, Pendant son 
séjour en Italie, il adressa à M. de Fontanes ces lettres s 
belles de poésie, si riches d’anecdotes et de souvenirs clas- 
siques, qui furent pour la plupart publiées dans Le Mercure 
de France. À quelle hauteur ne devait pas monter l’imagi- 
nation de l'écrivain, promenant la pensée des Martyrs 
entre le grand cirque et les catacombes ? M. de Château- 
briand avait avancé que le christianisme était plus fa- 
vorable que le polythéisme à la poésie épique : il fallait 
le démontrer et marcher devant ceux qui niaient le mouve- 
ment. Mais quelle œuvre qu’une épopée chrétienne! Jus- 
tifier aux hommes les voies humaines, selon la belle 
expression de Milton, rendre visible l’action de la Provi- 
dence dans un fait assez universel et assez vaste pour jus- 
tifier son intervention spéciale, telle est la mission du poëte 
épique depuis que le christianisme a substitué l’humanité à 
la nationalité, les lois générales de l'espèce aux traditions 
des races. La vocation des gentils par le sacrifice d’une 
prêtresse des Muses, d’une vierge du sang d’'Homère, ce 
fut là le fait théologique auquel s'arrêta le poëte, et qu'il 
s’attacha à décorer de tout l'éclat de sa palette étincelante. 
Mais du milieu des ruines de Rome et de l’air embaumé de 
Baïa sa pensée vagabonde franchissait les mers et suivait 
ses héros dans les vallées de la Grèce et sous les horizons 
étouffés de la Syrie et de la Palestine. 11 fallait voir tout 
cela, car M. de Châteaubriand n’était pas homme à écrire 
d’après les autres et à peindre Jérusalem du fond du palais 
de Ferrare. Ce qui caractérise en effet sa poésie, c’est la 
vérité intime, la vérité, non dans les détails, mais dans les 
émotions, c’est l’évocation d’une réalité sublimée par les 
harmonies qu’il y découvre, Avec ces dispositions la vie 
compassée d’une ambassade ne s’accordait guère; aussi 
M. de Châteaubriand ne tarda-t-il pas à soupirer après l’indé- 
pendance de l’homme de lettres, que le succès de ses ou- 
vrages Jui rendait facile. J1 se brouilla avec le cardinal Fesch, 
chef de la légation et revint subitement à Paris. Cette levée 
de bouclier déplut fort à Bonaparte, qui comprit combien 
il serait difficile de passer un grand cordon au col de cet 
homme et de le conduire en laisse. 11 fit pourtant une der- 
nière tentative, et la nomination de M. de Châteaubriand au 
poste de ministre en Valais prouva que le premier consul 
n'était pas sans indulgence pour les écarts d’un homme 
comme lui. 

Mais Napoléon avait conçu la pensée de prouver que s’il 
aspirait au rôle de Cromwell, il n’était pas tenté par celui 
de Monk, et ce fut avec le sang d'un Condé qu'il fit signer 
aux hommes de la révolution le plébiscite qui l'appelait au 
trône. Le 21 mars 1804 la France apprit que c’en était fait 
de la virginité de sa gloire. Le soir du mème jour M. de 
Châteaubriand avait envoyé sa démission. Cette protesta- 
tion fut d'autant plus éclatante qu’elle était solitaire, et l'on 
peut voir dans tous les Mémoires du temps l'effet qu’elle 
produisit au sein d’un lâche et universel silence. Bonaparte, 
furieux, parvint pourtant à se contenir, et peut-être conçut- 
il une secrète estime pour celui qui osaït envisager sans 
sourciller sa puissance et son crime. On peut le croire, si 
l'on en joge par les marques de Ja bienveillance impériale 
qui alièrent plus tard chercher M. de Châteaubriand au fond 
de sa retraite. Ce fut Napoléon qui le premier indiqua à 
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Académie la convenance de l’appeler dans son sein, après 
la mort de Chénier; ce fut lui qui songea à faire décerner 
au Génie du Christianisme un des prix décennaux dont 
l'Institut avait la disposition. Mais dès la mort du âuc d’En- 
ghien les liens qui avaient attaché l’auteur d’Afala à Na- 
poléon furent rompus sans retour. M. de Châteaubriand ne 
répondit plus aux avances du maître du monde que par 
d’impitoyables vérités ; il rongeait le frein de la servitude, et 
sa pensée débordait quelquefois tout écumante dans le 
Mercure. Aussi le privilége de cet ouvrage périodique lui 
fut-il enlevé, et dans les dernières années de l'empire sa 
liberté fut-elle plus d’une fois sérieusement compromise. 
Comment ne pas rappeler à cet égard le célèbre discours 
de réception à l’Académie que le docile aréopage refusa 
d'entendre, et que le noble écrivain refusa de modifier ? Oser 
flétrir le vote du 21 janvier et discuter les questions les 
plus ardues du droit public, au lieu de se traîner dans l’or- 
nière des banalités Jlaudatives, c'était là un exemple d’in- 
dépendance et de dignité personnelle qui ‘n’allait pas aux 
traditions dece corps, que l’insultant cynisme de son res- 
faurateur avait baptisé du nom de Classe de grammaire 
française. M. de Châteaubriand était déplacé entre des 
conventionnels, des chambellans et des censeurs impériaux ; 
il s’abstint, et bien il fit: 

Débarrassé des entraves que la carrière diplomatique au- 
rait imposées à sa vie, le poëte réalisa en 1806 le projet de 
visiter les lieux qui devaïent servir de théâtre à sa vaste épo- 
pée. IL revit l'Italie, s'arrêta à Venise, où il s’embarqua 
pour la Grèce; il mit pied à terre en Morée , traversa toute 
la presqu’ile de Modon à Corinthe, appela sur les ruines 
de Sparte l'ombre de Léonidas; il séjourna à Athènes, dont 
M. Fauvel lui fit les honneurs à la manière d’un contempo- 
rain de Périclès, et alla prendre aux marais de Lerne le 
germe d’une fièvre que le médecin d’Épidaure n’était plus [à 
pour guérir. Une navigation à travers les Cyclades le con- 
duisit à Smyrne, d’où il passa à Constantinople, saluant de 
chants homériques le cap Sigée et le tombeau d’Achille ; 
puis il reprit la mer, vit Rhodes et ses vieilles tours, Chypre 
et ses côtes vineuses, le Carmel et ses cèdres balancés dans 
la région des tempêtes. Ayant abordé à Jaffa, il traversa ce 
désert « qui semble respirer la grandeur de Jéhovah et les 
épouvantéments de la mort », et tomba enfin à genoux à Ja 
vue de la ville sainte, recevant à la fois tous les souvenirs 
de l’histoire depuis Abraham jusqu’à Godefroi de Bouillon. 
Le voici maintenant nageant en pleine poésie hébraïque sur 
les ruines du temple, au torrent de Cédron, dans la grotte 
de Bethléem et dans celle de Jérémie ; le voici tourbillonnant 
avec Jsaie au-dessus des nuages, puis traçant, pieux pèlerin, 
l'itinéraire de la voie douloureuse. L’exploration de la Pales- 
tine ferminée, commença celle de l'Égypte. M. de Château- 
briand y entra par Rosette, remonta le Nil, et revint à 
Alexandrie, d’où il partit pour l'Europe, en compagnie de 
quelques juifs et de quelques Barbaresques. Deux fois la 
tempête faillit briser le navire qui portait cet homme chargé 
de la poésie de tous les siècles écoulés. H prit terre enfin aux 
côtes d’Espagne ; et sur les débris de l'Alhambra de Grenade 
et de l’Alcazar de Séville la poésie mauresque apparut vivante 
et nue devant le puissant enchanteur qui venait d'évoquer 
du fond des cryptes et des hypogées celles de la Grèce, de 
la Syrie et de l'Égypte. M. de Chateaubriand enchâssa en 
courant les Aventures du dernier des Abencerrages dans 
des arabesques détachées des mille colonnes de la demeure 
des califes.-Maïs je public ne jouit de ce joli conte (car, 
malgré ses riches broderies, c’est là le nom qui lui convient) 
qu’en 1826. On dit qu'avant sa publication l’illustre écri- 
vain, dans l'embarras de ses affaires, offrit ce dépôt pré- 
cieux à un libraire, comme un roi qui, pressé d'argent, 
met en gage un des joyaux de sa couronne. 

Les six années qui s’écoulèrent du pèlerinage de M. de 
Châteaubriand à son entrée dans la vie politique, furent con- 
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sacrées à là publication des Martyrs et de l’Ifinéraire. 
Retiré à la Vallée-aux-Loups, près d’Aunay, aux portes de 
Paris , retraite où l’ombrageuse police de l'empire surveillait 
l’homme qui aspirait au rôle de Tacite, il vivait tout entier 
pour les lettres et pour un petit nombre d’amis que les me- 
naces n’écartèrent pas de sa personne. Ce fut dans cette 
solitude que le trouvèrent les grands événements de 1814, 
la chute de l’empire et la proclamation des Bourbons. De ce 
jour M. de Châteaubriand tourbillonna dans un monde nou- 
veau, Si sa vie littéraire est empreinte d’une grande unité, 
rien n’est plus multiple que sa vie politique. La création de 
ses types immortels , expression d’un siècle malade et d’une 
société qui croule, la naiveté de ses inspirations, la puis- 
sance de son coloris , ont empreint la littérature contempo 

raine d'un reflet de son génie. Mais cette unité d’action et 
d'influence est loin de se rencontrer dans son existence pu- 
blique. Si en descendant au fond de l’âme du publiciste on 
y retrouve certains instincts permanents d'honneur et d’in- 
dépendance, qui revêtent d’une sorte d'harmonie latente les 
phases diverses de sa vie, on ne saurait disconvenir que cette 
vie n’ait été en butte à des influences contraires , fermée et 
ouverte tour à tour à des amitiés opposées, et que sa puis- 
sante parole n’ait été un levier pour ébranler comme pour 
construire , pour préparer l'avenir républicain comme pour 
rallier la France à la monarchie, pour lui faire devancer les 
temps, comme pour lui en faire remonter le cours. 

On a demandé si les efforts de M. de Châteaubriand pour 
implanter dans le sol les racines de la monarchie restaurée 
ont eu plus d'influence sur son établissement que son oppo- 
sition postérieure n’en a eu sur sa chute : il est facile de 
comprendre comment une telle question a été posée à propos 
d’un tel homme. L’harmonie entre la volonté et l'intelligence 
est la qualité la plus rare en ce monde : C’est comme le 
complément et le couronnement de toutes les autres. Cet 
beureux équilibre, dont sort la puissance humaine dans ses 
plus hautes manifestations, n'existe même chez la plupart 
des hommes éminents qu’à la Condition de voir l'esprit ab- 
sorber le cœur : voyez Charles-Quint, Richelieu, Frédé- 
ric I, Napoléon. Or, tout ardent désir qu’il pôt avoir de 
jouer un rôle politique, M. de Châteaubriand ne pouvait 
faire subir une telle transformation à son être; de là la di- 
vergence constante de ses affections et de ses idées durant 
la restauration. Les idées politiques de M. de Châteaubriand 
se rapprochaïent beaucoup de celles des professeurs et pu- 
blicistes anglomanes alors à la tête de l'opinion lettrée. Par 
ses théories constitutionnelles , il était presque doctrinaire, 
tandis que ses aflections restèrent constamment monarchi- 
ques et chevaleresques ; à la manière de la noblesse de cour 
et de province. C’est par l'effet de la même tendance que 
depuis 1830 son esprit chemina grand train vers les idées 
républicaines, pendant que de grandes infortunes faisaient 
incliner de plus en plus son cœur vers des sentiments que 
l'exil avait revêtus d’une sorte de consécration pieuse. 

Quand le lion eut roulé sous la mas$ue européenne, M. de 
Chäteaubriand s’approcha , et le frappa d’un coup de pied ; 
mais ce Coup lui seul avait le droit de le porter, car lui 
seul s'était redressé de toute sa hauteur devant le crime et 
la tyrannie; lui seul s'était constitué, au péril de sa tête, 
l'ennemi personnel du maître du monde. Oubliez cela, et 
l'écrit De Buonaparte et des Bourbons paraîtra presque 
une Jâcheté; rappelez-vous ces circonstances, et cet écrit 
devient sublime. Cette brochure est d’un effet aussi solennel 
que tout ce que l'antiquité nous a laissé; aussi a-t-elle exercé 
une influence comparable à celle des grandes compositions 
du forum et de l’agora. Les belles formes de Tite-Live y 
sont à chaque instant relevées par des couleurs restées sur 
la palette de Tacite, après qu'il eut tracé sa galerie de 
monstres. Dans cet écrit, M. de Châteaubriand évoque 
toutes les gloires de la France pour les envelopper d’un 
sombre linceul. Les victimes de l'ambition de Bonaparte se 
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lèvent de toutes les parties de l'Europe pour lui demander 
compte de tant d’héroïsme inutile, et l’on dirait que le ter- 
rible écrivain veut noyer la gloire de son ennemi dans Ja mer 
de sang dont il la baigne. Puis, ce sont les Bourbons, 
ces princes d’une race clémente et douce, appelés par la 
Providence à réparer tant de calamités et à renouer avec 
Ja France une alliance de dix siècles; ce sont toutes les 
gloires du passé enluminées à la moderne; c’est la liberté 
sortant de la paix, c’est la patrie revenant au culte de ses 
pères, sans cesser de marcher dans les voies qu’elle s’est 
frayées, On sait quel fut l'effet de cette brochure, qui, sui- 
vant l'expression de Louis XVIIL, valut une armée de cent 
mille hommes aux Bourbons, A ja première restauration, 
M. de Châteaubriand n’obtint pas pourtant des témoignages 
fort éclatants de reconnaissance. Les doctrines littéraires de 
Louis XVIIL concordaient peu avec celles de l’auteur d’4- 
tala, et sa personne ne parut jamais agréer à un prince, 
homme d'esprit, mais froid et formaliste dans toutes les 
habitudes de sa vie. La légation de Suède fut donnée à 
M. de Châteaubriand, qui n’accepta qu'avec répugnance un 
poste où ses doctrines sur la légitimité lui préparaient une 
situation difficile. 

Mais au moment où l'ambassadeur se préparait à se ren- 
dre à Stockholm, l’homme du destin traçait l'itinéraire de 
son voyage à Paris; et en quelques bonds il eut, comme 
un dieu d’'Homère, franchi l’espace qui sépare l’ile d’Elbe 
des Tuileries. M. de Châteaubriand suivit Louis XVIII à 
Gand, et y fit partie de son conseil. Ce fut en qualité de mi- 
nistre d'État qu'il rédigea ce Rapport au roi sur la situa- 
tion de la France, qui est plutôt un beau morceau littéraire 
qu'une œuvre politique. L’auteur y envisage les choses d’un 
point de vue trop exclusivement bourbonien pour bien 
apprécier la véritable situation des partis. Du reste, l’ac- 
tion politique de M. de Châteaubriand s’exerca à Gand dans 
le sens le plus généreux et le plus loyal; mais il y contracta 
des liaisons, il y prit des engagements qui après les Cent- 
Jours le poussèrent dans des voies où il ne pouvait tarder 
à se trouver en contradiction avec ses principes Jibéraux. 
Les doctrines de M. de Châteaubriand, l'intelligence quil 
avait des intérêts nouveaux , auraient dû le jeter dans une 
vive résistance à la chambre de 1815. 11 y avait en effet 
de la folie à attendre que les hommes qui en formaient la 
majorité, et qui n’aspiraient au pouvoir que pour satisfaire 
d’implacables vengeances, sanctionneraient jamais du fond 
du cœur des faits et des principes contraires à leurs doctrines, 
inconciliables avec leurs espérances. Ce fut cependant avec 
ces hormmes que M. de Châteaubriand se {rouva étroitement 
lié, encore qu'il n’eût de commun avec eux qu’un attache- 
ment d'honneur pour la race de saint Louis. L’illustre écri- 
vain était une conquête trop précieuse pour qu’on ne lui 
passät pas bien des peccadilles en faveur de l'éclat dont il 
décorait une cause peu populaire. Sa voix retentissait 
comme un cor de chevalier au fond des châteaux de pro- 
vince, et ses invocations aux vieilles gloires de la monarchie 
faisaient pardonner son ardent dévouement à la charte, 
ses idées étrangement modernes et les conseils sévères 
qu'il donnait à ses amis. L a été presque constamment dans 
la destinée de M. de Châteaubriand de marcher à la tête 
d'un parti à la pensée intine duquel il était étranger : aussi 
son influence était-elle nulle sur ses amis, alors même 
qu’elle était la plus puissante contre ses adversaires. 

En 1816 M. de Châteaubriand se trouva engagé contre 
J'honvrable ministère de M. de Richelieu dans une oppo- 
sition violente, el ia Monarchie selon la Charte fut une 
attaque à l'opinion des centres , sur laquelle la dynastie bien 
inspirée tentait alors de s'appuyer. Cette œuvre, aont le 
résultat fut de populariser certaines idées constitutionnelles 
et d'apprendre la langue parlementaire à ceux qui ne la 
bégayèrent jamais que du bout des lèvres, révèle dans toute 
sa vérité l'étrange position de l'auteur : M. de Châtean- 


briand, transformé en commentateur de Montesquieu, en 
imitateur exact de ses formes et de son style, y pousse les 
théories constitutionnelles jusqu’à leurs extrêmes limites ; 
et pour faire accepter à ses amis la première partie de son 
livre , il en consacre la seconde à flétrir leurs communs ad- 
versaires, à les écraser sous les grands traits de sa colère 
et de son ironie. Cette situation se prolongea jusqu'à Ja 
chute du ministre Decazes et l'entrée de la droite aux 
affaires en 1821. M. de Châteaubriand avait trop contribué 
à cet événement pour qu’il fût possible de se passer de lui/; 
mais un brillant exil l’écarta du pouvoir, qui passait aux 
mains de ses amis du Conservateur. Nommé ministre à 
Berlin, il quitta bientôt cette résidence pour l'ambassade de 
Londres, où il succéda an duc Decazes, dont sa destinée 
l'avait constitué l'ennemi personnel. Ce fut durant ce séjour 
à Londres qu’il composa Les quatre Stuarts , écrit froid, 
où l'exactitude du chroniqueur et la sévérité de l’homme 
d'État étouffent sous des formes de convention la chaleur du 
plus verveux des écrivains modernes. Pendant son ambas- 
sade d’Angleterre, comme durant son ambassade de Rome, 
M. de Châteaubriand ne put parvenir à tuer le vieil homme, 
et, malgré quil en eût, l'écrivain semblait toujours déguisé 
sous le costume diplomatique. Les visites à la chapelle go- 
thique de Henri VIS, aux créneaux chevaleresques de 
Windsor, les fouilles de Torre-Vergata et l'érection d’un 
tombeau au Poussin, dédommageaient l'ambassadeur de la 
contrainte qu'il s’imposait vainement pour paraître sous un 
autre caractère quele sien. 

Pendant la mission de M. de Châteaubriand en Angle- 
terre, son principal soin fut d’écarter une collision déjà 
imminente avec l'Espagne, qui pouvait compromettre nos 
rapports avec le cabinet britannique. 11 seconda de tous ses 
efforts à Londres les vues pacifiques que conservait encore 
à cette époque le gouvernement français. A Vérone, où 
il fut appelé, ses idées concordaient sur ce point avec celles 
de M. de Villèle, et ce fut à cette concordance qu'il dut 
sa nomination au ministère des affaires étrangères, après la 
démission de M. de Montmorency, qui s'était prononcé au 
congrès pour la guerre immédiate. Le malheur du nouveau 
ministre fut d'entrer aux affaires trop tard pour faire pré- 
valoir les vues qui ly avaient fait appeler : la guerre était 
résolue, à la fin de 1822, par les deux partis extrèmes qui 
s'étaient emparés du pouvoir à Madrid et à Paris, M. de 
Châteaubriand dut s’associer à un système dont il avait re- 
douté les suites, et dont les conséquences n’avaient pas été 
préparées. Ce fut sans aucun plan arrêté que le gouverne- 
ment français s’engagea dans une expédition dont les chances 
politiques devaient être bien plus pesées que les chances 
militaires. Le ministère dont M. de Châteaubriand faisait 
partie ne sut ni préparer les résultats de l'intervention ni 
en profiter, et les actes plus spécialement émanés du dé- 
partement des affaires étrangères prouvent qu'on s’y lais- 
sait aller à Ja merci des circonstances et des passions du 
moment, M. de Châteaubriand, il est vrai, entreprit d’ou- 
vrir des négociations avec la royauté restaurée de Madrid 
sur quelques questions, parmi lesquelles celle des colonies 
insurgées de l’Amérique était la plus grave; sa pensée cares- 
sait un vaste plan de monarchies constitutionnelles au delà 
de l'Atlantique, en même temps qu’elle se plaisait à jeter 
les bases d'un système de protection et de semi-affranchis- 
sement pour la Grèce. Maïs le ministre des affaires étran- 
&ères n’était pas assez puissant au conseil et auprès du roi, 
assez influent dans son parti, pour imposer sa volonté et 
pousser les autres dans les voies généreuses où il aurait 
aimé à s'engager lui-même; aussi le ministère de M. de 
Chäteaubriand se consuma-t-il en impuissantes veléités, 
qu’il faille l’attribuer à son hésitation en présence de cir- 
constances graves ou à l’habileté d’un collègue dont l'astuce 
obtenait un triomphe facile sur sa franchise. Une fois au 
pouvoir, M. de Châtéaubriand ne parut pas l'exercer avec 
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celte suite et cette tenace volonté qui sont le propre de 
l'ambitieux , et l'on put croire qu’il était plus jaloux de 
l'appareil de la puissance que de sa réalité même : c’est que 
l'habitude de la gloire littéraire émousse l’ambition, parce 
que cette gloire amollit la vie en en relächant les ressorts. 
Aussi le grand écrivain, enivré d’encens et chargé de cou- 
ronnes dès sa jeunesse, inhabile désormais à se plier à l’exis- 
tence austère de l’homme d’État, ambitionna-t-il toujours 
le ministère comme un triomphe sur ses ennemis plutôt que 
comme un moyen d'action pour ses idées : c'était autre- 
ment qu’il avait mission de les répandre. 

On saït avec quelle brutalité il fut, en 1824, privé de 
son portefeuille par ceux auxquels sa plume avait frayé 
les voies du pouvoir : il fut chassé , s’écriait-il dans l’épan- 
chement d’une légitime indignation, comme un laquais 
qui aurait volé la montre du roi sur sa cheminée. Cette 
éclatante rupture avec le premier écrivain du siècle, avec 
celui dont on ne pouvait se séparer sans manquer à la re- 
connaissance autant qu’à la politique, fut une des plus 
grandes fautes de la dynastie. La retraite de M. de Chà- 
teaubriand sépara du ministère et de la droite le Journal 
des Débats, alors le principal organe de la presse périodique, 
et toute la jeunesse littéraire et artiste. De cette retraite 
date l'investissement du trône, qui devait en si peu d’années 
obliger la royauté à se rendre à discrétion ou à tenter un 
effort désespéré. Des Lettres à un pair de France sur 
diverses questions politiques signalèrent le commencement 
d’une opposition dont la violence fit bientôt oublier celle 
du Conservateur. L’illustre écrivain descendit dans l’arène 
quotidienne, et fit partager à un public avide toutes les émo- 
tions d’une âme gonflée de colère. En butte à d’amères ré- 
criminations , à d’ignobles et maladroites attaques, M. de 
Châteaubriand allait chaque jour au delà du but qu’il s’était 
imposé la veille; et les fictions constitutionnelles n'étaient 
pas assez puissantes pour protéger longtemps les chance- 
lantes réalités cachées derrière elles. Après une guerre 
acharnée de trois ans, le ministère Villèle tomba devant 
l'opinion, et M. de Chäteaubriand, posé au milieu d’un nou- 
veau public, se retrouva dans la même situation que celle 
où il avait été placé en 1821, après la chute des hommes 
que ses efforts rappelaient au pouvoir en 1828. En entrant 
aux affaires, M. de Villèle l’avait écarté en l’exilant à Lon- 
dres; M. de Martignac l’écarta en l’exilant à Rome : ce 
fut peut-être l’époque la plus éclatante de sa vie. Entouré 
d’une immense popularité, considéré par tous les partis 
comme la première puissance du temps, regardé par ses 
amis politiques comme leur appui nécessaire, par ses ad- 
versaires comme leur plus redoutable obstacle, dominant 
dans la capitale de la chrétienté et des arts, au double titre 
d'ambassadeur de France et de premier écrivain de l'Europe, 
M. de ChâAteaubriand s’irradiait dans tout l'éclat d’une 
gloire rehaussée par le titre politique qui se mariait le mieux 
avec elle. 

Quand la nomination du ministère du 8 août eut rouvert 
l’abime des révolutions, il refusa de s’associer au suicide de 
la monarchie, et envoya sa démission : elle était prévue, et 
n’en fut pas moins un coup de foudre. La calomnie insulta 
à des intentions dont un prochain avenir allait révéler toute 
la noblesse. Pour lui, il attendit la catastrophe, décidé à ne 
pas séparer son sort de celui d’une restauration qui pouvait en 
partie passer pour son ouvrage. On sait le reste. Personne 
n'ignore comment sa gloire grandit avec nos malheurs, 
comment vainqueurs et vaincus battirent des mains en le 
reconnaissant au milieu de nos rues sillonnées par la mi- 
traille, comment il résigna à la chambre des pairs titres, 
fonctions, moyens d’existence , pour s’unir à la cause vain- 
cue, balançant seul, à l'exemple de l'illustre Romain, les 
dieux et la fortune. Il suffit d’avoir étudié avec quelque soin 
la pensée de M. de Châteaubriand depuis la révolution de 
1830 pour voir que son dévouement fut désintéressé, même 


de toute espérance. S'il tenta trois fois de rallier à un vague 
symbole de légitimité et de libéralisme une opinion en pleine 
dissolution ; s’il lui arriva encore de quitter son ermitage de 
Marie-Thérèse ou sa retraite des Paquis pour se mêler ac- 
tivement aux agissements des partis, ces efforts semblèrent 
provoqués par la fatalité de sa vie plutôt que par ses con- 
victions spontanées. 

Ses Études historiques sont d'admirables esquisses de 
l’histoire des révolutions, tracées du milieu de nos fumantes 
ruines, et où les vicissitudes du présent reflètent un jour 
nouveau sur les catastrophes du passé. Dans aucun de ses 
écrits antérieurs M. de Châteaubriand n'avait poussé à ce 
point l'intelligence philosophique de l'histoire et la compré- 
hension instinctive de toutes les tendances de son temps. Ce 
livre résume dans une belle unité toutes les idées qui s’ef- 
forcent de se faire jour et de conquérir l’avenir. L'introduc- 
tion est un morceau où viennent se fondre, par d’harmo- 
nieuses nuances, les traits épars de la physionomie du 
dix-neuvième siècle. Dans cette œuvre capitale, jetée au 
milieu de nos distractions et de nos discordes, il faut moins 
chercher une pensée originale et personnelle qu’un reflet de 
toutes les émotions du temps, qu'un écho de tout ce qui 
se remue de vague encore au sein de la société. Le dogme 
chrétien opérant la transformation sociale et lui survivant, 
telle est la pensée-mère des Études historiques, telle est 
aussi celle qui déborde aujourd’hui de toutes parts. M. de 
Châteaubriand a pendant tout le cours de sa carrière été le 
prophète et l'interprète inspiré de cette pensée cyclique; il l'a 
présentée sous toutes ses formes et suivie dans toutes ses 
phases : c’est pour cela qu’il a été le poëte du dix-neuvième 
siècle et sa plus haute expression. Louis de Carné. 

C'est en 1826 que Châteaubriand fit paraître pour la pre- 
mière fois une édition complète de ses œuvres. Le libraire 
Ladvocat en traita avec lui pour le prix de 600,000 fr., que 
plus tard l’auteur consentit bénévolement à réduire à 500,000. 

Lors des journées de Juillet 1830, il se trouvait à Dieppe 
avec M®° Récamier, dont il fut toujours l’ami. A la première 
nouvelle de la révolution , il accourut à Paris, où il fut re- 
connu par le peuple et porté en triomphe à travers les bar- 
ricades aux cris de Vive La liberté! Plus de Bourbons ! 
Quelques jours après , à la tribune de la chambre des pairs, 
il prononcait en faveur du duc de Bordeaux un discours 
dans lequel il jurait une fidélité éternelle à la branche aînée 
des Bourbons. Il refusa en même temps de prêter serment 
à Louis-Philippe, et renonça à son siége dans la chambre des 
pairs , de raème qu’à une pension de 12,000 fr. 

En 1831 il fit paraître un nouvel ouvrage, intitulé : De 
la Restauration et de la Monarchie élective, dans lequel 
on remarque cette phrase étrange : « Je suis bourbonien par 
honneur, royaliste par raison et par conviction, républicain 
par goût et par caractère. » La proposition faite aux cham- 
bres d’une loi qui bannissait la branche aînée des Bourbons, 
la’ captivité de la duchesse de Berry, l'arrestation de Chà- 
teaubriand lui-même lui fournirent encore la matière de 
plusieurs brochures plus ou moins légitimistes. Défendu par 
M°Berryer, il futacquitté pour la fameuse devise : Madame, 
votre fils est mon roi! » 

Ses voyages à Prague, ses pèlerinages à La cour de l'exil 
en 1833 et 1834, furent les derniers actes importants de sa 
vie politique. A partir de ce moment, ce qui l’oceupa le plus, 
ce fut la rédaction et la révision de ses Mémoires d’outre- 
tombe , dont il parut cependant des fragments de son vivant. 
Avec ce travail il trouvait encore le moyen de faire marcher 
de front la composition d’autres ouvrages, tels qu’un Essai 
sur la Littérature Anglaise (2 vol., 1836); une traduction 
en prose du Paradis perdu de Milton (2 vol., 1837); le 
Congrès de Vérone (1838); et la Vie de Rancé (1844), 
entreprise par Châteaubriand sur l’ordre du directeur de 
sa vie. Depuis 1830, il parut plusieurs éditions de ses œu 
vres complètes. 
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Châteaubriand mourut le 4 juillet 1848. Sa dépouille mor- 
telle fut conduite à Saint-Malo, et déposée dans la sépul- 
ture qu’il s’était depuis longtemps choisie lui-même sur une 
petite île voisine, appelée Le grand Bé. 

Ses Mémoires parurent aussitôt après sa mort en feuille- 


tons dans Za Presse, et furent ensuite réunis en douze vo- 


lumes (Paris, 1849-1850). La poésie et la vérité s’y donnent 
Ja main pour produire un grand et riche tableau, qui n’a cepen- 
dant pas répondu complétement à attente du monde Jettré 
non plus qu’à celle de la librairie. Une société, au capital 
de 500,000 fr., s’étail formée du vivantde l’auteur pour cette 
opération commerciale, Elle commença par donner 250,000 fr. 
à Chäteaubriand, qui s’en servit pour éteindre ses dettes, 
car il fut toujours besoigneux; et elle s’engagea à lui 
faire une rente viagère de 12,000 fr. L'opération fut désas- 
treuse. Les actionnaires vendirent à La Presse le droit de 
reproduire en feuilletons les Mémoires d'outre-tombe , et ce 
füt un vif sujet de chagrin pour Châteaubriand, qui ne pou- 
vait se faire à l’idée de voir découper sa pensée en mille 
compartiments. « La triste nécesgité, disait-il Jui-même, qui 
m'a toujours tenu le pied sur la gorge, m’a forcé de vendre 
mes Mémoires. Personne ne peut savoir ce que j'ai souffert 
d’avoir été obligé d’hypothéquer ma tombe. » C’est que Chà- 
teaubriand était imbu de cette idée qu’un gentil-homme de 
sa sorte devait maintenir son rang dans le monde à tout 
prix, et qu’il ne devait pas hésiter entre le sacrifice de ses 
dernières ressources et la honte d’être taxé d’économie 
bourgeoise. 

Châteaubriand a été marié. « Mes sœurs se mirent en tête, 
dit-il dans ses Mémoires, de me faire épouser M° de La- 
vigne. Je ne me sentais aucune qualité de mari. Lucile 
aimait M'° de Lavigne, et voyait dans ce mariage l’in- 
dépendance de ma fortune. Faites donc, dis-je. Chez moi 
l’homme public est inébranlable, l’homme privé est à la 
merci de quiconque veut s’emparer de lui; et pour éviter une 
tracasserie d’une heure, je me rendrais esclave pendant 
un siècle. » Cette femme remplie de vertus qu'il se laissa 
imposer par sa famille, pour laquelle il avait sans doute peu 
d’inclination, mais qu'il traita toujours comme un ange, et 
qui faisait de son salut son unique occupation, mourut 
quelque temps avant lui. 

Le dévouement de Châteaubriand envers la famille exilée 
était trop plein d'indépendance et trop empreint des idées 
révolntionnaires pour être convenablement apprécié à la 
cour de Goritz. La duchesse de Berry seule semblait parfois 
comprendre ce poëte politique, ce champion de la monar- 
chie légitime, qui croyait toujours à laliberté. Châteaubriand 
eut du moins de fortes amitiés. Attaché toute sa vie à la 
famille Bertin, il fut l'ami constant de Bailanche, et 
trônait dans le salon de M°° Récamier. Béranger chanta 
Châteaubriand, et Chäfeaubriand porta aux nues cette 
muse populaire, qui n'avait jamais consenti à chanter les 
puissants ef qui voulait bien lui donner des conseils que le 
gentil-homme ne pouvait suivre. - 

«“ Au sein même de la domination qu’exercçait le Journal 
des Débats sur le jugement et le goût publics, et avec 
toute la faveur de ce journal, s’éleva, dit M. Guizot, le 
plus hardi novateur et le plus moderne génie de notre litté- 
rature contemporaine, M. de Chäteaubriand : génie aussi 
étranger au dix-septième siècle qu’au dix-huitième, brillant 
interprète des idées souvent incohérentes et des sentiments 
troublés du dix-neuvième , et atteint lui-même de ces ma- 
ladies de notre temps qu’il a si bien comprises et décrites, 
et four à four combattues et flattées. Qu'on relise Y Zssai 
historique sur les Révolutions, René et les Mémoires d’ou- 
tre-lombe; ces trois monuments où M. de Châteaubriand, 
jeune, homme fait et vieillard, s’est peint lui-même avec 
tant de complaisance : est-il une seule de nos dispositions 
et de nos infirmités morales qui ne s’y retrouve? Nos espé- 
rances si démesurées, nos dégoûts si prompts, nos tenta- 
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tions si changeantes, nos ardeurs, nos défaillances et nos 
renaissances perpétuelles, nos ambitions et nos susceptibi- 
lités alternatives , nos retours vers la foi et nos rechutes dans 
le doute, cette activité à la fais inépuisable et incertaine, ce 
mélange de passions nobles et d’égoisme, cette fluctuation 
entre le passé et l’avenir, tous ces traits mobiles et mal as- 
sortis qui caractérisent parmi nous depuis un demi-siècle 
l'état de la société et de l’âme humaine, M. de Châteaubriand 
les portait aussi en lui-même, et ses ouvrages, comme sa 
vie, en offrent partout l'influence et l’image. De là sa popu- 
larité, générale au milieu de nos dissensions, persévérante 
en dépit de nos révolutions politiques et littéraires. Ce gen- 
til-homme Jettré et voyageur, qui s’est livré si.hardiment à 
l'exubérance de son imagination riche des trésors de tous les 
siècles et de tous les mondes, cet écrivain qui a fait de notre 
langue un emploi si nouveau et quelquefois si téméraire, ce 
prosateur poétique et romantique a eu l'admiration des juges 
les plus purs et plus rigides, de M. de Fontanes, de MM. Ber- 
tin, de toute l’école classique du Journal des Débats. Ce 
politique émigré et bourbonien , qui toutes les fois que la 
question souveraine et définitive a été posée s’est rangé 
dans le camp des anciens souvenirs, a toujours obtenu ou 
retrouvé la faveur des jeunes générations libérales, et même 
révolutionnaires. Il était attentif et habile à se concilier ces 
suffrages si divers ; il avait l'instinct des impressions publi- 
ques, et sayaif choisir dans ses propres sentiments ce qui 
pouxait leur plaire ; mais cette habileté n’eût jamais suffi à 
lui valoir tant de succès difficiles et contraires. Par ses 
mérites et par ses défauts, par les qualités et par les fai- 
blesses de son caractère comme de son génie, il était en 
harmonie avec son temps ; il répondait à des penchants et à 
des goûts très-différents, mais également avides et charmés 
des satisfactions qu’il leur offrait. C’est par là que dans la 
politique, et malgré ses continuels revers, il a toujours été 
un adversaire si redoutable, et que dans la littérature il a 
exercé sur le public tout entier, sur les esprits qui s’en dé- 
fendaient comme sur ceux qui s'y livraient en admirateurs 
ou en imitateurs aveugles , une si prompte et si éclatante 
influence. » 

CHÂTEAUBRIANT , ville de France. Voyez Lorre- 
INFÉRIEURE (Département de la). 

CHÂTEAUBRIANT (FRANÇOISE, comtesse nE), fille 
de Jean de Foix, vicomte de Lautrec, née vers 1475 environ, 
fut mariée très-jeune à Jean de Laval-Montmorency, sei- 
gneur de Châteaubriant. Rien n’est plus incertain que l’his- 
toire de cette dame et de ses amours avec François 1°". 
Voici le roman imaginé par Varillas dans son Histoire de 
François Ier, 

Le comte de Châteaubriant éloignait avec soin de la cour 
sa femme, dont la beauté, quoique cachée au fond de Ja 
Bretagne, était fameuse. Le roi, curieux de la voir, exprima 
le désir qu’elle y parût; le comte cependant différa long- 
temps d’obéir : il écrivait à sa femme les leltres les plus 
pressantes, sous la dictée même de ceux qui soupçonnaient 
sa sincérité ; cependant la comtesse n’arrivait pas. 11 avait 
fait faire deux anneaux d’une forme bizarre et parfaitemert 
semblables : il en avait remis un à la comtesse et avait 
gardé l'autre; la comtesse ne devait venir à la cour que 
lorsqu'elle auraït reçu l’anneau de son mari. Mais il garda 
mal son secret : On gagna son valet de chambre, on eut 
l'anneau, on en fit faire un troisième absolument pareil, et 
avec une lettre de Châteaubriant, on fit venir la comtesse, 
Se voyant trahi, le mari jaloux partit aussitôt pour la Bre- 
tagne, Jaïssant à la cour la jeune de Foix, qui se consola 
par les plaisirs, par l'ivresse du pouvoir, et par l’orgueil 
d’avoir le roi pour amant. Après la bataille de Pavie, la 
comtesse de Châteaubriant vit tomber ‘son crédit devant la 
puissance de la mère du roi, Louise dè Savoie. Elle re- 
tourna près de son mari, espérant qu’elle parviendrait sans 
peine à le fléchir. T1 la reçut, et ne voulut point Ja voir; il 
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’enferma au fond de son château dans une chambre tendue 
de noir, où tout annoncaït la mort qu’on lui préparait, Là 
Françoise de Foix n’avait d’autre consolation que de voir 
à l'heure des repas sa fille, âgée de sept ans. Le tyran 
regardait tout d’un lieu où il ne pouvait être aperçu, et 
ce spectacle ne l’attendrissait pas. La mort de l’enfant rompit 
tout lien entre les deux époux. Au bout de six mois, le 
mari entra pour la première fois dans la chambre de sa 
femme avec six hommes masqués et deux chirurgiens : il 
la fit saigner des deux bras et des deux pieds, et la laissa 
expirer. It se déroba d’abord par la fuite au ressentiment 
de la maison de Foix et à la justice des lois ; mais, entraîné 
par une inclination nouvelle, François ne tarda pas à tout 
oublier. Montmorency, le connétable, devenu tout-puissant, 
fit obtenir des lettres d’abolition à Châteaubriant, qui lui fit, 
en retour, donation de ses biens. 

Hévin, avocat au parlement de Rennes, a solidement 
réfuté ce conte de Varillas; il révoque aussi en doute les 
amours de la comtesse avec François [‘°, mais ces amours 
sont trop bien constatées par les contemporains, et surtout 
par Brantôme, pour qu’on ne soit pas forcé d’en recon- 
naître la réalité. Le récit de Brantôme est, du reste, bien 
différent de celui de Varillas. 11 nous fait voir la comtesse, 
revenue à la cour après la délivrance du roi, luttant contre 
la nouvelle favorite, M!° d'Heïlly, depuis duchesse d’É- 
tampes, employant son reste de crédit à l'avancement 
de ses frères, dont l’un était le célèbre maréchal de Lautrec, 
et se vengeant noblement de l'abandon du roi, qui, pour sa- 
tisfaire à un caprice de celle qui avait succédé dans son 
cœur à la comtesse de Châteaubriant, n’eut pas honte de lui 
faire demander les joyaux qu’il lui avait donnés; et sur 
lesquels on avait gravé des devises amoureuses composées 
par la reine de Navarre. Aussitot M°® de Châteaubriant fit 
fondre et convertir en lingots toutes ces bagues. « Portez 
cela au roi, dit-elle au gentil-homme chargé des ordres de 
son maître, et dites-lui que puisqu'il lui a plu de me révoquer 
ce qu’il m’avait donné si libéralement, je le lui rends et je 
le lui renvoie en lingots d’or. Quant aux devises, je les 
ai si bien empreintes et colloquées en ma pensée, et les 
tiens si chères, que je n’ai pu souffrir que personne en dis- 
posät, en jouit, et eût du plaisir que moi-même. » Il 
ne paraît pas, du reste, que la comtesse au temps où 
elle captivait l'inconstant monarque se soit jamais piquée 
d’une fidélité exemplaire; on Jui donne en même temps pour 
amants l'amiral Bonnivet et le connétable de Bourbon. 
Brantôme raconte encore que, lors de l’entrevue de Fran- 
çois Ier et de Clément VII à Marseille, M° de Château- 
briant demanda une dispense pour faire gras en carême, et 
que le duc d’Albanie, qu’elle avait chargé de cette commis- 
sion, trouva plaisant de demander au Saint-Père pour la 
noble dame la permission d’enfreindre sans péché érois fois 
par semaine le sixième commandement du Décalogue. 

Elle mourut le 16 octobre 1537, et l'époux qu’elle avait 
déshonoré fut soupçonné d’avoir contribué à sa fin. Le don 
qu'il fit de tous ses biens au connétable de Montmorency 
confirma la plupart des gens dans l’opinion qu'il redoutait 
les poursuites de la justice. Pourtant il lui éleva dans l’é- 
glise des Mathurins de Châteaubriant un tombeau décoré de 
sa statue et d’une épitaphe qu’on trouve dans le recueil 
des poésies de Marot, dont il était le protecteur zélé. Suivant 
les Mémoires de Vieilleville, cette donation m’eut pas 
d’autre motif que la crainte que conçut Châteaubriant d’être 
sévèrement puni pour ses malversations en Bretagne. I] s’ac- 
commoda de cette sorte avec le connétable chargé de re- 
chercher les abus survenus dans les finances du roi, et une 
quittance universelle lui fut envoyée avec l’ordre de Saint- 
Michel. 

CHÂTEAU-CHINON, ville de France, chef-lieu d’ar- 
rondissement dans le département de la Nièvre, située en 
amphithéâtre sur une haute montagne, près de la rive gauche 
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de l’Yonne, avec une population de 2,962 habitants et une 
typographie. Cette ville fait un commerce considérable de 
grains, vins, chevaux, bestiaux et porcs, et surtout de bois 
de chauffage pour l’approvisionnement de Paris. On y voit 
les ruines de son ancien château fort. 

Château-Chinon était autrefois capitale du Morvan, 
cette ville occupe, à ce que l’on croit, l'emplacement d’une 
forteresse romaine; c’est du moins ce que tendraient à prou- 
ver de nombreux restes de monuments et de larges voies 
pavées. C'était autrefois une place importante, défendue 
par des fortifications considérables et un vaste château sous 
les murs duquel Louis XI défit, en 1375, l’armée du duc de 
Bourgogne. Sous la ligue, les royalistes s’en rendirent mai- 
tres en 1591 et la saccagèrent. 

CHATEAU D'EAU. On nomme ainsi un bâtiment 
destiné à recevoir les eaux qui y sont apportées par des 
aqueducs ; et à les diviser en différents canaux , d’où elles 
se répandent et se distribuent pour les divers usages des 
villes et des campagnes. Ces monuments, dit Quatremère de 
Quincy, sont quelquefois d’un genre à ne point laisser aper- 
cevoir au dehors les eaux qu’ils renferment ; en ce cas, ils 
exigent une décoration et un caractère d’architecture qui 
indiquent leur nature et leur destination. Le plus souvent 
ils sont accompagnés de cascades, embellis de nappes 
et de jets d’eau; tels sont ceux de la Rome moderne, tel 
était celui de la Rome antique dont on voit encore les restes 
sur le mont Esquilin, près de l'arc de Gallien, le seul 
qui soit resté des Romains : on l’appelle Castello dell’ 
aqua Giulia (le château de l’eau Julia). Nous disons que 
la Rome moderne a plusieurs chäteaux d’eau, parce qu’on 
peut donner ce nom à plusieurs de ses fontaines, à celle de 
Trevi, par exemple , comme on l’a donné à celle qui à été 
construite à Paris, en 1810, sur l’esplanade du boulevard Saint- 
Martin, près de la rue du Temple. Quant au soi-disant château 
d’eau qui avait été élevé en 1719 sur la place du Palais-Royal, 
d’après les dessins de Robert Cotte, et qui a été abattu à 
la suite de la révolution de Février, la renommée qu'il a eue 
pendant longtemps ne prouve autre chose , dit Quatremère, 
sinon qu’à certaines époques, la renommée s'obtient à fort 
bon compte. 

CHÂTEAU-DU-LOIR, ville de France. Voyez Sar- 
THE ( Département dela). 

CHATEAUDUN, ville de France, chef-lieu d’arron- 
dissement dans le département d’Eure-et-Loir, à 42 kilo- 
mètres de Chartres, située en amphithéâtre près de la rive 
gauche du Loir, avec une population de 6,745 habitants, 
un collége, une bibliothèque publique de 6,000 volumes et 
une typographie. On y trouve des fabriques de couvertures 
de laine, des tanneries. Le commerce consiste en bois, 
graine de trèfle, bestiaux et laine. Parmi ses monuments on 
peut citer l’hôtel de villeet l’ancien château des comtes de 
Dunois, bâti au dixième siècle sur un rocher qui domine la 
ville ; la chapelle renferme le tombeau du célèbre Dunois. 

Châteaudun s’appelait sous les Romains Urbs clara, Ru- 
pes clara; elle eut ensuite des vicomtes particuliers, et ap- 
partint successivement aux maisons d'Alençon, de Dreux, 
de Clermont, de Flandre et de Craon. Après la mort de 
Jean de Craon (1415), décédé sans postérité, le vicomté de 
Châteaudun revint à Charles, duc d’Orléans, qui en échange 
du comté des Vertus le donna à son frère naturel Jean, le 
fameux bâtard d'Orléans. Châteaudun devint alors le chef- 
lieu du comté de Dunois. Cette ville fut presque entiè- 
rement détruite par un incendie, en 1723. 

CHÂTEAU-GONTIER, ville de France. Voyez 
Mayenne (Département de la). 

CHATEAU-HAUT-BRION (Vin de). Voyez Graves 
(Vins de). g: 

CHÂTEAU - LAFFITTE, CHÂTEAU - LA- 
TOUR, CRÂTEAU-MARGAUX (Vins de). Voyez 
BORDEAUX (Vins de). 
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CHATEAU-LANDON, ville de France, chef-lieu de 
canton dans le département de Seine-et-Marne, sur la 
rive gauche du Suzain, avec une population de 2,517 habi- 
tants. On ÿ fabrique du blanc d’Espagne et des serges, et 
l'on fait dans ses environs une exploitation considérable de 
belles pierres de taille. L'Église paroissiale est remar- 
quable par son clocher. Autrefois capitale du Gâtinais, 
Château-Landon fut pris par les Anglais en 1436. 

CHATEAULIN. Voyez Fixisrère (Département du ). 

CHATEAU-MEILLANT, ville de France. Voyez 
Caer (Département du). 

CHÂTEAUNEUF , nom de plusieurs villes de France; 
les plus importantes sont: Châteauneuf de Randon, chef- 
lieu de canton de la Lozère, à 18 kilomètres de Mende, 
avec 2,200 habitants : jadis place forte, Duguesclin en 
faisait le siége lorsqu'il mourut ; Châteæuneuf en Thimerais 
(Eure-et-Loir), 1,250 habitants : une mine de fer; Chd- 
teauneuf sur Charente (Charente) : 2,200 habitants, com- 
merce de vin, de chevaux, etc.; Châteauneuf sur Loire 
(Loiret) : 3,075 habitants, raffinerie de sucre, tuilerie, etc. ; 
Châteauneuf sur Sarthe : 1,240 habitants, filatures, tuile- 
ries, tanneries, elc. 

CHÂTEAU-REGNAUD , ou CHATEAU-RENAULT. 
Voyez Invre-et-LoirE (Département d’). 

CHÂTEAUROUX, ville de France, chef-lieu du dépar- 
tement de l'Indre et de la 4€ subdivision de la 19° division 
militaire, sur la rive gauche de l'Indre, à 213 kilomètres 
de Paris, cormple 15,931 habitants. 

Cette ville est le siége d’une cour d'assises, de tribunaux de 

première instance et de commerce ; elle possède un collége, 
une école normale primaire départementale, une biblio- 
thèque publique, une chambre consultative des manufactures, 
un parc des équipages militaires. C’est une station impor- 
tante du chemin de fer du Centre, qui doit aller de là jusqu’a 
Limoges. L'industrie y est très-active ; il s’y fait une fabri- 
cation considérable de draps ; on ÿ fabrique également du 
parchemin et de la bonneterie, et on y trouve des filatures 
de laine, des teintureries, des tanneries et deux typogra- 
phies. 11 se fait dans ses environs une belle exploitation de 
pierres lithographiques. Principal entrepôt des vins du 
pays, Châteauroux fait encore un commerce de ses produits 
manufacturés, de laines, de grains , de fers et de bes- 
tiaux. C’est une ville petite, mal bâtie, mal percée et mal 
pavée, qui ne renferme aucun monument remarquable ; elle 
doit son origine à un château bâti en 950 par Raoul de 
Déols. Elle fut incendiée en 1088, et rebâtie peu de temps 
après. La seigneurie de Châteauroux fut érigée en comté 
le 16 juillet 1497 par Charles VIII, en faveur d’André de 
Chauvigny, vicomte de Brosse. Plus tard elle passa dans la 
famille des princes de Condé. Louis XIII l’érigea en duché- 
pairie en faveur de Henri II de Bourbon, prince de Condé. 
En 1736 ce duché fut acquis par Louis XV, qui le donna 
à sa maîtresse Marie-Anne de Nesles, plus connue sous le 
nom de duchesse de Châteauroux. Après Ja mort de 
cette femme le duché de Châteauroux retourna à la cou- 
ronne. 

CHÂTEAUROUX (AxE-Marte DE NESLE, du- 
chesse ne}, née vers l’an 1717, mariée en 1724 au mar- 
quis de la Tournelle, veuve en 1742, fut, ainsi que trois de 
ses sœurs, maîtresse de Louis XV. 

Les passions qui troublent les familles particulières ne 
maftrisent pas avec moins de violence les personnes royales. 
La seule différence, c’est qu’elles dominent obscurément 
les simples citoyens , tandis que chez les monarques elles 
influent sur le sort des peuples, et leurs effets deviennent 
des événements historiques. Pour Louis XV surtout, l'his- 
toire est obligée de descendre dans la vie privée. Aucun mo- 
parque n'a eu une conduite plus scandaleuse : il n'a vécu 
que pour ses maîtresses, et celles-ci ont régné pour lui. On 
sait qu'élevé dévotement et marié à seize ans avec Marie 
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Leczinska, Louis XV fut jusqu’à l’âge de vingt-sept ans un 
modèle de fidélité conjugale : il n’avait des yeux que pour 
elle. Si l'on faisait devant lui l'éloge de quelque femme dis- 
tinguée par sa beauté : « Est-elle plus belle que la reine ? » 
demandaïit-il avec une naïveté d'autant plus remarquabie 
que la nature n'avait pas été prodigue de ses dons extérieurs 
envers Marie Leczinska. Mais elle était fortement consti- 
tuée ; elle donna dix enfants à son mari; elle avait de l’es- 
prit, elle annonçait du caractère ; enfin, elle aurait pu do- 
miner son époux. Les courtisans, craignant de ne pas y 
trouver leur compte, entre autres le cardinal Fleury, se 
liguèrent pour distraire de son épouse le cœur du jeune roi ; 
ils n’y réussirent que trop bien : car on peut dire que ses 
premiers pas dans la carrière du vice furent des pas de géant. 

Les Mémoires du temps, dont le témoignage n’a pas été 
contredit, expliquent ainsi la conduite du vieux cardinal 
premier ministre. Précepteur de Louis XV, il l'avait formé 
à la piété et à la vertu; mais, ayant conçu de longue main 
le projet de régner sous le nom de son élève, il se garda 
bien de lui donner les connaissances propres aux monar- 
ques. I fomentait sa paresse, sous le vain prétexte de la 
faiblesse de sa complexion. Ii en résulta que Louis XV, 
avec le tempérament le plus robuste, et un esprit émi- 
nemment juste, devint incapable d’une application soutenue : 
à vingt-sept ans il se laissait gouverner par son ancien précep- 
teur, comme s’il eût été encore sous sa férule. Mais quand 
le cardinal reconnut l’ascendant rival que prenait la reine, 
grâce au tempérament de son époux, il n’eut pas honte, lui 
prêtre, lui sur le bord de la tombe, de détruire son propre 
ouvrage, en jouant le rôle de séducteur de son élève. Un 
jésuite, confesseur de Marie Leczinska, eut ordre de faire 
entendre à cette princesse, élevée dans la dévotion, qu'ayant 
rempli les devoirs de son état, en donnant un héritier au 
trône, l'intérêt de son salut devait la condbire à renoncer 
aux plaisirs du mariage. La reine accueillit indiscrètement 
ces conseils intéressés. Louis XV , après un repas où il s’é- 
tait peu ménagé , vint une nuit auprès de son épouse. Elle 
repoussa ses embrassements avec une répugnance affligeante 
pour lamour-propre du monarque : il jura qu’un pareil 
affront ne lui serait pas fait une seconde fois, et tint pa- 
role. Alors les corrupteurs se mirent en quête d'une mal- 
tresse : l'homme de ce siècle de corruption , le trop fameux 
duc de Richelieu, trouva dans la comtesse de Mailly, 
de la maison de Nesle, dame d’atour de la reine, la femme 
qu’il fallait pour vaincre, par les avances les plus effrontées, 
la timidité pudique du jeune monarque. D'abord Louis XV 
parut l’aimer avec emportement, si l’on peut donner le 
nom d'amour à cette liaison doublement adultère, dont il ne 
chercha point à dissimuler le scandale. Toute Ja cour en fut 
pour ainsi dire témoin ; mais la reine ne fit rien pour ra- 
mener son époux, ét se contenta de gémir au pied des 
autels, comme avait fait avant elle la vertueuse Marie-Thé- 
rèse, épouse égalernent délaissée de Louis XIV. Le car- 
dinal, fauteur secret des égarements de son auguste pu- 
pille, poussa l'hypocrisie jusqu’à vouloir faire des remon- 
trances : « Je vous ai abandonné la conduite de mon royan- 
me , lui répondit sèchement le roi; j'espère que vous me 
laisserez maître de la mienne. » Fleury se le tint pour dit, 
et mit sa politique à donner la plus grande publicité à cette 
réponse, qui le comblait de joie. 

11 faut peindre cette comtesse de Mailly , qui la première 
entraîna Louis XV dans le vice. Elle avait trente-cinq ans, 
ce qui n’est jamais un défaut aux yeux des amants no- 
vices : elle n’était ni belle ni jolie; mais deux grands yeux 
noirs fort expressifs, des sourcils épais et bien arqués, un 
son de voix qui allait à l'âme, une démarche voluptueuse, 
la rendaient particulièrement séduisante. Sanf la principale 
vertu de son sexe, elle possédait toutes les qualités du cœur 
et de l'esprit; son amitié était sûre, son caractère aimant, 
son humeur égale, amusante, enjouée, Elle était gémreuse, 
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serviable, compatissante. Attachée à la personne du roi, et 
non pas au monarque, elle ne demanda jamais aucune grâce, 
ni pour elle ni pour les siens, et sortit de la cour aussi 
pauvre qu’elle y était entrée. Le comte de Mailly, qui se 
souciait fort peu de sa femme, s’avisa de trouver mauvais 
son commerce avec le roi. Pour toute réponse, on lui dé- 
fendit d’user jamais de ses droits de mari, sous peine 
d'aller pourrir dans les cachots de Ham. Il s’éloigna de la 
cour, Le marquis de Nesle feignit de critiquer la conduite 
de sa fille; le vieux seigneur était fort embarrassé dans ses 
affaires : on lui ferma la bouche avec de l'or. Ainsi la na- 
tion, même avec une favorite désintéressée, commença à 
payer chèrement les plaisirs de ce Louis XV dont le trop 
long règne enfanta le déficit et amena la révolution de 1789. 

Ce fut durant la faveur de la comtesse de Mailly que ce 
prince fit pratiquer ces réduits consacrés à Bacchus et à 
Vénus, pour me servir du langage de l’époque, et qui furent 
connus sous le nom de petits appartements, M®° de Mailly 
a été la première grande prétresse des orgies nocturnes 
qui s’y passaient. Elle aimait le vin de champagne, elle en 
avait inspiré le goût au roi : on y renouvelait les défis des 
anciens buveurs; c'était à qui mettrait sous la fable son 
adversaire. On a justement reproché à cette première mai- 
tresse de Louis d’avoir entraîné son amant dans ces parties 
crapuleuses ; tout porte à croire qu’il n’y répugnait pas, lui 
qui se plaisait fort à faire la cuisine, à préparer de petits 
ragoûts , genre de divertissement qui décèle des inclinations 
assez peu royales. Au surplus, en corrompant le roi, elle 
eut le malheur de s’attacher à lui, et ne tarda pas à se re- 
pentir de lui avoir ôté un frein salutaire. Ce prince, n'étant 
plus contenu par aucune pudeur, donna l’essor à tous ses 
désirs. IL vit la plus jeune des sœurs de M”° de Mailly, il 
convoita sa possession. La princesse de Vintimille, qui 
n'avait sur son aînée que l’avantage de la jeunesse, était 
ambitieuse, entreprenante. Elle se donna au monarque 
avec le dessein de supplanter sa sœur. Ce commerce fut 
tenu secret, et M®€ de Mailly s’y prêta avec une condescen- 
dance qui prouve que le vice peut aussi avoir sa bonhomie. 
Au bout de neuf à dix mois, M®° de Vintimille périt en cou- 
ches, laissant un fils, vivante image du roi, qu'on nomma 
le comte du Luc, qui devint un gentil homine accompli, et 
qui fut appelé à la cour le Demi-Louis, surnom qui per- 
pétuait la mémoire de sa naissance. Cette mort coûta qnel- 
ques larmes au roi, et toucha vivement M°° de Mailly; 
mais la cour regretta peu la défunte : elle était altière, vin- 
dicative, aimant à gouverner et à se faire craindre. Elle ne 
pensait surtout qu’à tirer parti pour ses intérêts de la fai- 
blesse du prince; et l’on crut dans le temps qu’elle avait été 
empoisonnée (1741). 

Louis XV, bientôt consolé, revint à ses orgies avec la 
comtesse de Mailly, qu'il avait toujours conservée, pour 
voiler aux yeux des profanes sa liaison avec M°° de Vinti- 
mille. C'était pour une maîtresse de deux ans en date une 
terrible tâche que d’amuser, comme on l’a dit, Louis XV, 
l'homme le plus aimable et souvent le plus ennuyé de 
son royaume. Queique instruite par l’expérience du danger 
de faire connaître ses sœurs au roi, M®* de Mailly appela à 
son aide la plus jeune de ses sœurs, la duchesse de Laura- 
gais, qui, dépourvue de grâces dans la figure et dans l’es- 
prit, n’avait pour elle qu’un embonpoint accompagné de 
fraicheur. Ce contraste avec la maïigreur de la comtesse de 
Mailly était un attrait pour le monarque, qui, devenu en si 
peu de temps connaisseur et libertin consommé , aimait les 
comparaisons. Au surplus, il se lassa bientôt de la duchesse, 
qui, toute bête qu’elle était, ne laissa pasde tirer bon parti de 

-ses incestueuses complaisances: La quatrième sœur, M®° de 
Châteauroux, la fit, dans la suite, nommer dame d’atours de 
la première femme du dauphin (Marie-Thérèse d'Espagne), 
lorsque le duc de Lauragais, qui se laissa noblement dorer 
la pilule, alla chercher cette princesse dans l’ile des Fai- 
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sans, où les officiers du roi d’Espagne la lui remirent entre 
les mains, honneur brigué vainement par les seigneurs les 
plus grands et les plus méritants du royaume. 

J'ai nommé la duchesse de Châteauroux; il ne me reste 
plus qu’à parler d'elle. Douée d’une jolie figure, d’une taille 
élégante, d’un maintien noble et fier, son regard enchanteur 
frappa le roi, son manége acheva le reste. Elle avait depuis 
son veuvage trouvé dans Je duc de Richelieu un consola- 
teur : où ne pouvait-elle pas atteindre, dans la carrière de 
l'intrigue et de la prostitution, avec un pareil guide? Dès 
qu’elle s’aperçut que le cœur de Louis était surpris , elle lui 
tint rigueur jusqu'à ce qu’elle l’eût fait souscrire à toutes les 
conditions qu’elle exigeait. La première fut que sa sœur se- 
rait renvoyée sans ménagement ; la seconde, qu’elle aurait 
le titre de duchesse de Châteauroux ; la troisième, qu'on 
lui assignerait une fortune capable de la mettre à l'abri de 
tous les revers (80,000 livres de rente). La molle facilité 
avec laquelle le roi accéda à ces exigences annonçait la vio- 
lence de sa passion. M°° de Mailly, attachée sincèrement 
au roi, trouva, nouvelle La Vallière, des armes contre son 
désespoir dans la religion, ce dernier refuge des âmes ten- 
dres, On la voyait visiter à pied les habitations des pauvres, 
et leur prodiguer elle-même des consolations et des secours. 
La place de dame d’atours de la reine lui fut ôtée, précisé- 
ment lorsqu'elle devenait digne d’approcher de Marie Lec- 
zinska. La duchesse de Châteauroux se revêtit encore de 
cette dépouille de sa sœur. Ainsi s’établit sous Louis XV 
l'usage que la maîtresse en titre fit dame du palais de la 
reine. 

La nouvelle favorite, infiniment supérieure par l'esprit à 
ses sœurs, devint l’arbitre du gouvernement. Le vieux car- 
dinal Fleury vesait de mourir (1743) : la maîtresse succéda 
au précepteur, et les petits appartements devinrent le centre 
de la politique. On ne peut nier qu’elle n’ait fait un assez 
bon usage de sa puissance. Le complaisant Richelieu avait 
espéré devenir ministre; elle ne consentit jamais à dicter à 
Louis XV un si mauvais choix. Toute la maison de Nesle 
avait les plus grandes obligations au maréchal deNoailles : 
c’était par lui que les cinq sœurs avaient été admises dans la 
société habituelle de la comtesse de Toulouse , princesse ai- 
mable et bonne, qui, parvenue à l'automne de la vie, avait 
sans donner prise à la médisance, formé pour le monde l’a- 
dolescence timide de Louis XV. C'était chez la comtesse de 
Toulouse qu’il avait connu les quatre sœurs; et tel fut le 
principe de leur faveur auprès du monarque, dès que le no- 
vice pudique eut chez lui fait place au débauché sans frein. 
La duchesse de Châteauroux songea, dit-on, à désigner à 
Louis XV le duc de Noailles pour remplacer le cardinal 
Fleuri. Sous larégence, Noailles avait fait ses preuves comme 
ministre ; mais par le malheur qu’ont la plupart des hommes 
de ne pas se connaître, Noailles se croyait un grand gé- 
néral, et il se servit du crédit de la favorite pour obtenir le 
commandement d’une armée. Elle donna au roi d’Argen- 
son pour ministre de la guerre, et Orry pour contrôleur 
général des finances : tous deux devaient justifier ce choix 
par la direction plus ferme qu’ils imprimèrent à la politique 
extérieure de la France, secondés par Amelot, ministre des 
affaires étrangères, et qui n’était réellement qu’un commis. 
Leur dévouement pour la favorite était sans bornes, surtout 
celui du contrôleur général ; on en jugera par le trait sui- 
vent : elle aimait singulièrement Choisy, et, de concert 
avec le roi, elle avait épuisé toutes les ressources de l’art 
pour faire de cette résidence le séjour de toutes les aises et 
de toutes les voluptés. La dépense s’élevait à 1,200,000 li- 
vres. Louis n’osait en faire confidence au contrôleur géné- 
ral. Un jour qu’il avait travaillé avec Orry, il le laissa partir, 
puis, feignant d’avoir commis un oubli, il lui envoya sur- 
le-champ cet état de dépenses : le contrôleur, l'ayant lu, 
revint aussitôt : «Quoi, sire, votre majesté ne demande que 
cela? Mais que pourra-t-on faire avec une somme aussi mo- 
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dique, et pour le prouver à votre majesté, je prends la liberté 
de lui avouer que j'ai mis en réserve {,500,000 livres. » C’est 
cependant de tous les contrôleurs généraux de ce règne celui 
qu: à fait les plus grandes choses : il remonta la marine, 
défendit nos colonies, et soutint glorieusement la guerre 
contre la maison d’Autriche et l'Angleterre. 

A cette époque, la duchesse de Châteauroux voulut être 
pour Louis XV ce qu’Agnès Sorel avait été pour Charles VII : 
elle l’engagea à se mettre lui-même à la tête de ses armées. 
Malheureusement pour la gloire de son royal amant, elle le 
suivit dans les camps, tandis que son devoir de dame du 
palais aurait dû Ja retenir auprès de la reine à Versailles. Le 
scandale fut au comble : bien qu’au quartier général la du- 
ehesse ne logeät point avec le roi, il y ayait des ordres se- 
erets à toutes les autorités de lui ménager une maison atte- 
nante à celle deS. M., et d'y ouvrir des communications inté- 
rieures. On voyait publiquement les ouvriers percer les murs; 
et tout le monde savait dans la ville à quel dessein. Les 
soldats la chansonnaient sous le nom demadame Anroux, 
et ne la désignaient jamais que par l’épithète exclusivement 
réservée aux courtisanes de bas étage. Tandis que le peuple 
manifestait ainsi la justesse et la franchise de ses opinions, 
ses courtisans, les généraux, voyant dans la favorite la dis- 
tributrice des grâces, la comblaient des marques du respect 
le plus profond, et d’un attachement inviolable, suivant 
l'usage de la cour, de caresser ce qu’on déteste, et d’en- 
zenser ce qu'on méprise. Sous un certain rapport ces sen- 
timents étaient sincères, en ce qu’ils s’adressaient à la place 
et non à la personne. L'événement ne tarda pas à le prou- 
ver. Le roi tomba malade à Metz, la duchesse ne quitta point 
son chevet : secondée par sa sœur Lauragais, elle adou- 
cissait les souffrances du royal patient, en lui présentant 
d’une main chérie les remèdes destinés à le guérir. On 
aurait eu pourtant quelque raison de reprocher aux deux 
nobles garde-malade d’avoir entraîné le jeune monarque 
aux excès qui avaient enflammé son sang et ses humeurs, 
Le moment vint où l’on désespéra de ses jours; il fallut lui 
administrer les secours que la religion offre aux mourants, 
Le duc de Chartres, petit-fils du régent, eut le courage de 
faire au roi cette lugubre ouverture, malgré l'opposition cal- 
culée du duc de Richelieu, premier gentil-homme de la 
chambre. Ce prince du sang le traita comme il le méritait : 
« Vilesclave, lui dit-il, tu refuseras la porte au plus proche 
parent de ton maître! » Louis XV, en présence des terreurs 
de la mort, consentit à l'éloignement de sa maîtresse : elle 
reçut avec une rage qu’elle sut dissimuler le fatal mes- 
sage, monta en voiture avec sa sœur, et depuis Metz jus- 
qu’à Paris, pendant quatre-vingts mortelles lieues, elle fut 
abreuvée des outrages et des malédictions de la population 
des villes et des campagnes. 

Rendu à la santé, Louis XV, entouré des félicitations de 
sa famille et de sa cour, comblé des hénédictions de son 
peuple, qui, dans son enthousiasme irréfléchi, l'avait sur- 
nommé le bien aimé, Louis XV se trouva seul : il n'avait 
plus auprès de lui la seule femme qui pñt l'attacher à la 
vie. Après avoir longtemps lutté contre lui-même, il céda 
encore une fois aux instigations de Richelieu, revit la du- 
chesse, et elle reprit tous ses droits. L'évêque de Soissons, 
Fitz-James, qui avait administré le roi, reçut l'injonction 
de se retirer dans son diocèse. D’Argenson, qui lui avait 
apporté l’ordre de son exil, fut chargé de lui annoncer son 
rappel, et de lui demander de la part du roi le nom de tous 
ceux dont elle désirait l’éloignement. On assura dans le 
temps qu’elle mit d’Argenson lui-même à la tête de cette 
liste, et que le ministre, sans espoir de se réconcilier avec 
cette femme , dont les mains allaient tenir les rênes de l’em- 
pire, conçut l'abominable. pensée de la faire empoisonner. 
L'histoire doit rejeter l’idée de ces crimes , que la maliguité 
des contemporains suppose si légèrement , etqui, selon l’au- 
teur de La Vie privée de Louis XV, « sont plus aisés à 


CHATEAUROUX — CHATEAU-THIERRY 


dire et à écrire qu'a commettre. » On explique de deux 
manières, plus vraisemblables, cette mort prématurée, qui 
arriva si à propos pour {ant de gens, le 8 décembre 1744. 
Selon les uns, la révolution prompte qui emporta la du- 
chesse fut causée par l'excès de la joie; selon d’autres, par 
l'imprudence qu’elle eut de se baigner en plein hiver, dans 
un moment critique, pourrecevoir plus tôt son royal adora- 
teur. Voltaire énonce une quatrième opinion, qu’il exprime 
avec son talent inimitable de présenter les particularités de 
ce genre dans le ton qui leur convient : « Quand ce prince 
se porta bien , dit-il, il ne voulut être que le bien aimé de 
sa maîtresse, Ils s’aimèrent plus qu'auparavant. Elle devait 
rentrer dans son ministère. Elle allait partir de Paris pour 
Versailles, quand elle mourut des suites de la rage que sa 
démission lui avait causée : elle fut bientôt oubliée. » ( Mé- 
moires pour servir à la vie de M. de Voltaire, écrits 
par lui-même, 1759.) 

Des historiens de notre époque ont traité avec assez d’in- 
dulgence M° de Châteauroux : ils devaient laisser cette 
tâche aux faiseurs de romans, aux suppositeurs de corres- 
pondances. On a donné en 1806 de prétendues lettres de 
la duchesse de Châteauroux, et M Sophie Gay a publié 
en deux volumes un roman historique dont cette favorite 
est l'héroïne. Il est toujours piquant de voir un pareil sujet 
traité par une femme. 

Un mot sur la cinquième sœur, la marquise de Flava- 
court (qui fut la quatrième dans l’ordre des naïssances ). 
Tel était J’attrait que le sang de la maison de Nesle avait 
pour Louis XV, qu'il aurait bien voulu les posséder toutes 
les cinq. 11 adressa donc ses vœux à la marquise de Flava- 
court. C'était, disent les Mémoires contemporains, une 
beauté tendre, ingénue , ce qui la faisait appeler la Poules 
par les courtisans accoutumés à tourner tout en ridicule : 
sa conduite répondait à sa figure, et ne donnait aucune 
prise à la médisance. Cependant, le monarque, loin de se 
rebuter, se montrait de plus en plus pressant; mais le mari, 
homme d'honneur, et qui aimait sa femme d’une manière 
assez bourgeoise, la menaça si sérieusement de laver son 
injure dans son sang, que la marquise, qui connaissait son 
époux capable de brûler la cervelle à son rival et à elle- 
méme et de se la brûler ensuite fort tranquillement, préféra 
la paix de son ménage et la sûreté de ses jours au plaisir, 
plus envié que flatteur, de captiver l’adorateur volage de 
ses Sœurs. Charles Du Rozom. 

CHÂTEAU-SALINS. Voyez MeurTne (Département 
de la). 

CHÂTEAU-THIERRY, ville de France, chef-lieu 
d’arrondissement dans le département de l'Aisne, à 55 ki- 
lomètres de Laon, sur la Marne, avec une population de 
5,629 habitants, un tribunal de première instance, un col- 
lége et une bibliothèque publique. On y fabrique de la bon: 
peterie et on y trouve une typographie; le commerce consiste 
en bois, grains, farines et laines. On y voit un beau pont 
sur la Marne, une statue élevée à La Fontaine sur l’une des 
places , et les ruines de l’ancien château des comtes de Ver- 
mandois. c 

La ville doit son origine à un château-fort que fit cons- 
truire Charles Martel pour servir de résidence ou plutôt 
de prison au roi Thiérry 1 V. I! passa ensuite aux comtes 
de Vermandoïs et plus fard aux comtes de Champagne. 
En 1231 Château-Thierry obtint de son seigneur une charte 
de commune qui fut, confirmée en 1301 par Philippe le 
Bel. En 1303 eut lieu dans cette ville une assemblée des 
grands du royaume. Assiégée inutilement par les ‘Anglais 
en 1371, ils parvinrent à s'en emparer en 1421, mais ne pu- 
rent la garder que quatre ans. Charles-Quint s’en rendit 
maître en 1544; et en 1591, sous la Ligue, elle fut encore 
prise La les Espagnols. En 1595 elle fit sa soumission à 
Henri IV, mais vingt ans plus tard elle se rendit au prince 
de Condé et au duc de Bouillon. Revenue au roï en 1616, 
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elle fut saccagée en 1652 sous la Fronde. En 1814, Château- 
Thierry eut horriblement à souffrir du passage des alliés, 
qui, dans les premiers jours de février, la livrèrent trois 
jours au pillage. Le 12 février un glorieux combat eut lieu 
sous ses murs. Cette journée, qui ne coûta que quatre cents 
hommes aux Français, fit perdre à l'ennemi trois pièces de 
canon, douze cents hommes et dix-huit cents prisonniers. 

CHÂTEL (Jean), fils d’un riche marchand drapier de 
Paris, étudiait au collége de Clermont lorsque, le 27 décembre 
1594 , il s’introduisit à l'hôtel du Bouchage, situé près du 
Louvre, dans la chambre de Gabrielle d’Estrées, et frappa 
d’un coup de couteau Henri IV, au moment où ce prince se 
baïssait pour relever deux gentils-hommes qui lui rendaient 
leurs devoirs. 

Le coup ne l’atteignit qu'à la mâchoire supérieure, lui 
fendit Ja lèvre et lui rompit une dent. Le roi crut d’abord 
que le coup partait de Mathurine, sa folle, qui se trouvait 
près de lui, et dit avec colère : Au diable soit la folle! 
elle m'a blessé. Mathurine nia, et courut fermer la porte 
delasalle , afin de prévenir l'évasion de l'assassin. On aperçut 
alors un jeune homme complétement inconnu, dans un état 
de trouble et d’agitalion qu'il ne pouvait maltriser; il fut 
fouillé aussitôt, et l’on découvrit sur lui le couteau dont il 
venait de frapper le roi. Sans balancer il avoua son crime. 

Le roi voulait pardonner à l'assassin; mais, instruit que 
celui-ci était élève des jésuites, auxquels Henri venait de 
rendre un grand service en suspendant un arrêt du parle- 
ment qui tendait à les chasser du royaume, il dit : « Fal- 
lait-il donc que les jésuites fussent convaincus par ma 
bouche!» S'il faut en croire de Thou et Mézerai, le peuple 
en fureur se porta au collége de Clermont, tandis qu'on 
chantait le Te Deum dans l’église de Notre-Dame, pour la 
conservation du roi. Les jésuites eussent été massacrés si 
Henri IV n’eût envoyé des gardes pour les défendre. Toute 
la famille de Jean Châtel fut arrétée, ainsi que le curé de 
Saint-Pierre-des-Arcis, des religieux de divers orûres et 
quelques vieux ligueurs. On mit les scellés sur les papiers 
des jésuites : on trouva chez le P. Guignard, l’un d'eux, 
des écrits séditieux ; mais les principes de ces écrits étaient 
ceux de la ligue, ceux des jésuites et de la plupart des autres 
ordres religieux. 

Jean Châtel, interrogé d'abord au For-l'Évèque, puis à 
la Conciergerie, déclara qn'il avait agi de son propre mou- 
vement; qu'il n'avait été poussé à cet assassinat que par 
son zèle pour la religion, persuadé qu'il était permis de 
tuer les rois non approuvés par le pape : dès son enfance 
il avait, disait-il, contracté une malheureuse et coupable 
habitude qu’il ne pouvait vaincre, et il avait cru expier ce 
vice et se le faire pardonner par Dieu en délivrant la France 
d'un roi hérétique. Le lieutenant criminel, Pierre Lugoli, 
déguisé en prêtre, essaya vainement d'obtenir du coupable 
d’autres aveux par la confession. 11 dit seulement encore 
qu’admis aux exercices spirituels chez les jésuites, dans Ja 
chambre des méditations, où l'enfer, peint sur les murail- 
les, pouvait exalter les têtes faibles et les caractères ardents, 
c'était en cet endroit qu'il avait conçu le dessein de tuer 
Henri de Bourbon. 

Le 29 décembre, Jean Châtel fut condamné au plus 
affreux supplice , qu’il subit le même jour avec le courage 
du fanatisme. On lui mit dans la main le couteau dont il 
s'était servi pour commettre le crime : cette main fut coupée 
par le bourreau; puis il fut tenaillé , tiré à quatre chevaux ; 
ses membres furent jetés au feu et ses cendres au vent. Les 
ligueurs le considérèrent comme un martyr, et Jean Bou- 
cher, euré de Saint-Benoît, à Paris, composa un livre en 
cinq parties, où il soutint que l'assassinat commis par Jean 
Châtel était un acte héroïque. Le parlement, voulant faire 
preuve de son zèle pour la personne du roi, poussa la ri- 
gueur jusqu’à l'iniquité : il condamna le jésuite Guignard à 
mourir sur la potence, son corps à être brûlé et ses cen- 
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dres à être jetées au vent, quoique rien n’eût prouvé qu'il 
fut complice de Châtel. Le père de l'assassin, contre lequel 
il n'existait aucune charge, si ce n’est d’avoir été ligueur, 
fut banni pendant neuf ans du royaume, et dut payer une 
forte amende. En outre les jésuites furent condamnés, 
comme corrupteurs de la jeunesse, perturbateurs du 
repos public, ennemis du roi et de l'État, à sortir dans 
trois jours de Paris, ct dans quinze-du royaume. 

La maison de Châtel, qui était devant le palais de justice, 
fut rasée, et l’on éleva sur son emplacement une pyramide à 
quatre faces portant l’arrêt du parlement et diverses inscrip- 
tion latines et grecques. Cette pyramide fut abattue en 1605, 
à la sollicitation des jésuites rentrés en France. 

François Miron, prévôt des marchands, fit, à la place de 
la pyramide, établir une fontaine, qui depuis fut transférée 
dans la rue Saint-Victor, 

CHATEL (Ferpinann-Fraxçois), prêtre qui eut une 
espèce de célébrité après 1830 par le scandale de sa sépara- 
tion d’avec l'Église catholique, non moins que par ses tenta- 
tives pour constituer une prétendue église catholique fran- 
çaise , est né, le 9 janvier 1795, à Gannat (Allier). A peine 
sorti du séminaire de Clermont-Ferrand, il fut nommé vi- 
caire de la cathédrale de Moulins, puis curé à Moiretay, 
dans son département natal. Mais il n’exerça que très-peu 
dé temps ces fonctions, et parvint bientôt à obtenir la place 
d’aumônier du 20° de ligne; puis, en 1822, il passa en la 
même qualité au 2° de grenadiers à cheval de la garde royale. 

Dès avant la révolution de Juillet, ses supérieurs ecclé- 
siastiques avaient cru avoir des motifs suffisants pour lui 
retirer ses pouvoirs spirituels; on l'avait vu alors essayer de 
donner le change à l’opinion sur la portée de cette me- 
sure en se faisant passer pour une victime de l'intolérance 
rétrograde du haut clergé et en publiant un mauvais journal 
d'opposition religieuse intitulé : Le Réformateur, ou l'E- 
cho de la Religion ct du Siècle. La révolution une fois 
accomplie, l'abbé Châtel, aspirant à en être le Luther, 
annonça avec éclat qu’il renonçait à la communion romaine 
et que, d'accord avec un certain nombre d’ecclésiastiques 
qui pensaient comme lui en matière de politique et de 
religion , il allait fonder une église catholique-française, 
indépendante de l’évêque de Rome, dont les cérémonies et 
les dogmes seraient en harmonie avec les progrès de l'esprit 
humain; dans laquelle, par conséquent, il ne serait question 
ni de confession, ni de jeûne, ni d’abstinence pour les 
fidèles, non plus que de célibat pour les prêtres, et qui 
dans toute sa liturgie remplacerait la langue latine par la 
langue française. Les promesses du prospectus furent ponc- 
tuellement remplies : la nouvelle Église s'installa au troi- 
sième étage d’une maison de la rue de la Sourdière , où les 
badauds ne manquèrent pas d’affluer. Le Luther de Ja 
révolution de Juillet trouva dès lors des commanditaires, 
dont les fonds Jui permirent de donner un plus large déve- 
loppement à son entreprise. Un vaste local, situé rue de 
Cléry, fut loué quelques mois plus tard, et une belle en- 
seigne apprit aux passants l'existence dans ce quartier, assez 
central , d’une boutique où l’on faisait concurrence au culte 
reconnu et salarié par l’État, au saint-simonisme, an fou- 
riérisme, et même à la religion des templiers, cet ordre de 
moines guerriers que Philippe le Bel s’imaginait avoir détruit 
à jamais, auquel la révolution venait de donner une vie 
nouvelle, et qui avait alors pour grand-maître un certain 
docteur Fabré-Palaprat, lequel croyait de la meilleure foi 
du monde être le successeur en ligne directe de Jacques Molay. 

Toutefois, l'abbé Châtel, comprenant les avantages de 
l'association, ne tarda pas à faire cause commune avec 
l'ordre du temple, et consentit même à recevoir la consé- 
cralion épiscopale des mains de l’un de ses grands digni- 
taires, qui dans la vie civile consentait à n'être qu’un 
modeste mais utile épicier. I1 prit alors le titre officiel de 
primat des Gaules, et installa successivement son église 
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dans la salle Valentino, rue Saint-Honoré, dans un bazar du 
boulevard Saint-Martin, et enfin dans un grand magasin 
de la rue du Faubourg-Saint-Martin ; déménagements qui 
ne s’effectuèrent pas sans maints désagréments, provenant 
de l’état de gène dans lequel les adeptes du nouveau 
culte laissaient ses desservants. Un certain nombre d’indi- 
vidus , ayant plus ou moins appartenu à l’Église catholique, 
prêtres interdits ou séminaristes défroqués, s'étaient groupés 
autour de l'abbé Châtel, dans l'espoir de vivre du produit 
des autels du néo-catholicisme. On cite même quelques 
communes, entre autres celles de Clichy et de Montrouge, 
près de Paris, qui voulurent à toute force avoir des prêtres 
appartenant à l'Église catholique française; et l'indifférence 
que montra alors le pouvoir pour ces farces indécentes ne 
fut pas l'un des moindres scandales d’une époque si riche 
sous ce rapport. 

A sou tour, cependant, la nouvelle Église vit le schisme 
déchirer son sein, et ses fondateurs s'excommunier et s’a- 
nathématiser à belles dents. L'abbé Auzou, autre prêtre in- 
terdit, qui avait embrassé les idées de la prétendue réforme 
et était allé installer le catholicisme français à Clichy, se 
signala, entre tous, par la véhémence des attaques auxquelles 
il se livra contre celui que naguère il considérait comme 
son évêque et comme le primat des Gaules. Avec des cir- 
constances plus favorables , on eût pu voir se renouveler la 
sanglante tragédie de Servet; mais cette fois Calvin, plus 
modéré, ne songea même pas à invoquer le bénéfice de la 
loi sur la diffamation. 

Le bon sens public finit par faire justice de ces jongleries ; 
l'Église catholique française vit de jour en jour diminuer 
le nombre de ses adeptes; et quand, en 1842, le pouvoir, 
sortant tout à coup de sa longue somnolence, s’arma de la 
loi contre les associations pour faire fermer l’église prima- 
tiale de la rue du Faubourg-Saint-Martin et les quelques 
autres preaching shops que le nouveau culte possédait en- 
core çà et là, l'opinion ne se méprit pas sur la portée vé- 
ritable de cette tardive réparation faite à la morale publique 
et religieuse du pays. Elle comprit que la farce à l’aide de 
laquelle on avait voulu faire peur au clergé était jouée ; elle 
ne vit dans Châtel, Auzou, Blachère et consorts que ce qu’ils 
avaient réellement été : des pantins que le système avait 
fait mouvoir ; et elle pardonna à ceux d’entre ces malheureux 
qui témoignèrent un repentir sincère, les égarements dans 
lesquels les avait entraînés la surexcitation communiquée 
aux intelligences par une atmosphère tout imprégnée de ré- 
formes sociales et de révolutions politiques. L'Église elle- 
même ne refusa pas d'ouvrir le trésor de ses indulgences à 
certains prètres catholiques français qui reconnurent et 
déplorèrent leurs fautes. Quant à l'homme au nom duquel] 
se rattachera toujours dans l'histoire le souvenir de cette 
ridicule contrefaçon du mouvement religieux du seizième 
siècle, quant à l'abbé Châtel, il fut quelque temps directeur 
de la poste aux lettres d’un chef-lieu de canton du dépar- 
tement de Saône-et-Loire, emploi dont nous ne‘voulons pas 
exagérer l’importance, car il suffisait à peu près à empêcher 
le titulaire de mourir de faim, mais dont la collation nous 
paraît une preuve de plus de la complicité du gouvernement 
de Louis-Philippe dans les indécentes.parades dont nous 
venons de tracer le récit. Un de nos amis le vit plus tard, 
lui qui naguère prenait le titre de primat des Gaules, 
d’évéque par la libre élection des fidèles, chanter mo- 
destement sa partie, avec le maître d'école, au lutrin de 
l'église de son endroit, Malheureusement survint la révo- 
lution républicaine de 1848, qui échauffa de nouveau sa 
tête, le lança dans toutes les extravagances démagogiques 
et l’envoya réfléchir en prison. Plus sage sous Je nouveau 
régime, il s’est fait humblement magnétiseur, et l’on vante 
Ja lucidité hors ligne de la belle somnambule dont l’ex-pa- 
triarche a fait sa compagne. 

CHÂTEL (Du). Voyez DucuaTez. 
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CHÂTELAIN, CHATELLENIE. Le premier de ces 
mots était le titre du gentil-homme ou du magistrat investi 
de la seigneurie ou de l'office que désignait le second. Après 
la conquête de la Gaule par les Francs, les ducs et comtes, 
ne pouvant suflire eux-mêmes à l'administration des terri- 
toires dont ils étaient chargée, se firent remplacer par des lieu- 
tenants de divers rangs, dont l'éminence était proportionnée 
à la grandeur du district confié à leurs soins. Les moindres 
de ces districts étaient ceux qui formaient le territoire des 
bourgs appelés en latin castella, c'est-à-dire forteresses, 
parce que depuis les invasions des barbares il avait fallu 
fortifier tous les villages. De là les commandants de ces 
bourgs se nommèrent castellani ou châtelains. Is réunis- 
saient le pouvoir civil et militaire, choses que la féodalité ne 
séparait jamais ; ils menaient au combat les hommes de leur 
territoire et jugeaient leurs procès. Pendant longtemps ils 
ne furent, comme les supérieurs dont les pouvoirs leur 
étaient délégués, que de simples officiers, révocables à vo- 
lonté; mais quand les grands vassaux eurent usurpé la pro- 
priété de leurs charges et transformé en domaines patri- 
moniaux et héréditaires les offices, qu'ils exerçaient comme 
représentants du souverain, les châtelains les imitèrent et 
transformèrent aussi leur emploi en une seigneurie. Le duc 
s'était approprié une portion de l'autorité royale, lecdtelain 
en vola au duc une parcelle. Cette imitation continua; et 
lorsque les hauts suzerains se firent représenter dans la dis- 
pensation de la justice par des délégués exclusivement char- 
gés de ce soin, les chdlelains en firent autant. Il y eut 
alors deux classes bien distinctes de personnes publiques 
munies de ce titre : le seigneur chälelain propriétaire de 
l'autorité militaire et civile dans l'étendue du bourg et de 
son territoire, et le juge châtelain investi bar commission 
de cette autorité dans la même enclave touchant le fait de 
la justice. 

Bientôt des juges châtelains furent, par analogie, insti- 
tués par les ducs et comtes dans les villes principales de 
leurs duchés et comtés. Ceux-là, à vrai dire, étaient im- 
proprement nommés, puisqu'ils n’appartenaient point à une 
chätellenie. Toutefois, leur appellation trouvait sa justifi- 
cation étymologique dans cette circonstance, qu’ils avaient 
pour prétoire la cour du château; c'était là en effet qu'ils 
tenaient leurs audiences. Dans l’origine ceux des bourgs 
wavaient que la basse justice, et ceux des villes la moyenne ; 
en d’autres termes, les premiers ne connaissaient que des 
petites causes, les seconds que des médiocres. Mais comme 
le propre de toute usurpation est de tendre à l'accroissement, 
if$ finirent par conquérir une compétence universelle; si bien 
qu'en style de jurisprudence, chälellenie signiña justice 
pleine, c’est-à-dire haute, moyenne et basse. De là le tri- 
bunal autrefois si connu sous le nom de Chdtelet de 
Paris. La marque extérieure de Ja justice du chdlelain 
consistait en trois piliers. 

En tant que degré hiérarchique de noblesse, la cételle- 
nie était la dernière des seigneuries médiocres, c’est-à-dire 
non capables de souveraineté : le chdtelain venait immé- 
diatement après le baron, qui se distinguait de lui sous 
deux rapports essentiels : 1° le baron pouvait sans la per- 
mission du roi fortifier sa principale ville ou son principal 
bourg, et le chdtelain seulement sa maison, qui devenait 
alors un château; 2° la haute justice appartenait de droit 
au premier, au second seulement par exception et si ses 
prédécesseurs l'avaient prescrite par un long usage. Ajoutons 
qu'en fait d'armoiries, celui-ci n'avait pas de couronne pour 
timbrer son écusson, tandis que celui-là portait un cercle 
d'or, contourné d’un rang de perles. Il est inutile de dire que 
la châtellenie, comme seigneurie et comme justice, a fini 
lors de l’abolition du régime féodal par l’Assemblée consti- 
tuante. J.-J. JAMET. 

| CHÂTELET. On appelait autrefois ainsi un petit chà- 
teau fortifié du dernier ordre (castelletum). On désignait 
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aussi sous ce nom les prisons royales servant plus particu- 
lièrement aux prisonniers d'État. Les deux Châtelets de 
Paris sont à peu près les seuls dont l’histoire ait conservé 
la mention; c'étaient deux châteaux forts qui des deux 
côtés de la Seine fermaient les abords de cette ville, alors 
qu’elle était eirconscrite dans l'ile de la Cité. Deux ponts 
seulement servaient à la communication : c’étaient le Pont- 
au-Change et le Petit-Pont; la tête du Pont-au-Change, sur 
la rive droite de la rivière, était couverte par le Grand- 
Châtelet, et la tête du Petit-Pont, sur la rive gauche, se 
trouvait défendue par le Petit-Châtelet. On a voulu, sans 
aucune espèce de preuves, attribuer la construction de ces 
deux forteresses à Jules César; mais il est beaucoup plus 
probable que ce fut seulement sous la seconde race que l’on 
construisit l’une et l'autre, et qu’elles furent d’abord en bois. 
En 886 elles suffirent pourtant à arrêter les Normands vic- 
torieux. Louis le Gros les fit rebâtir dans des proportions plus 
considérables ; mais on peut présumer qu'à l'exemple de la 
plupart des fortifications de cette époque, les deux châtelets 
n'étaient encore construits qu’en bois. On y percevait les 
péages et les droits d’entrée. 

Le Petit-Châtelet fut reconstruit en pierre en 1369, sous 
le règne de Charles V, par le prévôt de Paris Hugues Au- 
briot. Charles VI, en 1402, destina cette sombre forteresse 
à la demeure du prévôt de Paris comme un logement 
honorable (Aonorabilis mansio). La présence de ce ma- 
gistrat militaire n’empêcha pas, le 12 juin 1418, le massacre 
général des prisonniers commis par la faction des Bour- 
guignons. En 1782 cet édifice, qui assombrissait et attris- 
tait tout le voisinage, et sous lequel était une route étroite, 
gênante et dangereuse pour les passants, fut aussi démoli. 
Quant au Grand-Châtelet, rebäti également sous Charles V, 
il le fut de nouveau en 1684. On l’appelait vulgairement Ja 
Porte-Paris ou l’Apport-Paris. Il restait avant la Révolu- 
tion quelques vieilles tours de l’ancien édifice, sous lequel 
était encore un passage obscur et humide, qu’on était obligé 
de franchir en allant du Pont-au-Change à la rue Saint- 
Denis. En 1802 on démolit presque tous ces bâtiments, et 
sur leur emplacement on forma une place vaste, aérée, au 
milieu de laquelle s'élève aujourd’hui une fontaine monu- 
mentale, surmontée par une colonne que couronne une 
Victoire dorée. Cette place porte encore le nom de Place du 
Châtelet ; on y a fait pendant longtemps les ventes mobilières 
par autorité de justice. 

Les prisons du Grand-Châtelet étaient horribles ; il paraît 
que les prisonniers étaient descendus dans le cachot dit Za 
Fosse par une ouverture pratiquée à la voûte du souterrain, 
comme on descend un seau dans un puits. Un autre portait 
le nom de Chausse d’hypocras; sa forme était celle d’un 
cône renversé; les prisonniers ne pouvaient s’y tenir ni de- 
bout ni couchés et avaient constamment les pieds dans l’eau. 
Ordinairement ils mouraient après quinze jours de déten- 
tion. Un autre cachot avait reçu le nom de Fin d’aise. I 
était plein d’ordures et de reptiles. Les prisons du Petit-Ch- 
telet étaient moins célèbres. 

Lorsque l’enceinte de Philippe-Auguste eut porté bien au 
delà des bords du fleuve les murailles de Paris, le Grand- 
Châtelet, devenu inutile à la défense de la ville, fut bientôt 
destiné au siége des juridictions de la prévôté et vicomté 
de Paris. On ne connaît point l’époque précise de l'établis- 
sement de ces juridictions dans cet édifice; mais on sait 
qu’en 1302 Philippe le Bel fit un règlement qui régularisa 
celte instilution, laquelle existait bien antérieurement. 

La cour du Châtelet avant la Révolution se composait du 
prévôt, qui la présidait, du lieutenant général civil, du 
lieutenant général de police, du lieutenant crimi- 
nel et de deux lieutenants particuliers, de cinquante-cinq 
conseillers ct de dix conseillers honoraires; des gens du 
roi, au nombre de treize, d’un greffier en chef et d’un au- 
diteur particulier, qui était specialement chargé de pro- 
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noncer seul sur toutes les contestations dont l'intérêt pécu- 
niaire ne s'élevait pas au-dessus de cinquante livres. Puis 
venaient quarante-huit commissaires au Châtelet, cent treize 
notaires, deux cent trente-cinq procureurs, trois cent quatre 
vingt-cinq huissiers à cheval, deux cent quarante huissierg 
à verge et cent vingt huissiers priseurs. Quant aux avocats, 
ils réunissaient presque tous au titre d'avocat au Châtelet 
celui d'avocat au parlement. L'organisation militaire du 
Châtelet, dont le lieutenant criminel était le chef direct, 
comprenait deux compagnies : celle du lieutenant criminel, 
composée de quatre lieutenants, sept exempts et cent ar- 
chers, qui étaient en même temps huissiers du Châtelet, et 
la compagnie du chevalier du guet, composée d’un capi- 
taine, quatre lieutenants, un guidon, huit exempts et cin- 
quante archers à cheval, ainsi qu’un enseigne, huit sergents 
de commandement et cent hommes de pied. Au Châtelet 
étaient aussi attachés un chirurgien chargé de faire les 
rapports sur les cadavres trouvés dans les rues; des sages- 
femmes et des médecins pour donner aux juges tous les 
renseignements nécessaires. La juridiction du Châtelet com- 
prenait toutes les affaires de la ville, et toutes celles de 
l’université, dont le Châtelet fut chargé de conserver les 
priviléges lorsque le bailliage de Paris, qui avait été créé 
dans ce but, eut été réuni à la prévôté de Paris, en 1526; elle 
s'étendait aussi sur tous les actes passés sous le sceau du 
Châtelet : c'était ce que l’on appelait Le privilége du sceau, 
attributif de juridiction. Mais ce tribunal devait veiller 
surtout à lexécution des droits des bourgeois de Paris 
contre leurs débiteurs forains. Les commissaires du Chà- 
telet avaient en outre Le droit de suite, en vertu duquel, 
lorsqu'ils avaient apposé les scellés à l'ouverture d’une suc- 
cession, c'était encore par eux que devaient être apposés tous 
autres scellés dans tous les lieux où il pouvait se trouver des 
effets du défunt. L’inventaire devait également être fait par 
les notaires du Châtelet, à moins que les officiers du Châtelet 
n’eussent délivré à cet effet des commissions à d'autres. 
Les chambres d'audience du Châtelet s’appelaient le parc 
civil, le présidial, la chambre civile, la chambre de police, 
la chambre criminelle, la chambre du juge auditeur. 
En 1551 le tribunal du Châtelet avait été érigé en tribunal 
présidial; en 1674 on supprima les justices seigneuriales 
ainsi que les bailliages, qui formaient dans l’enceinte de Paris 
diverses justices, et on les réunit au Châtelet, qui fut divisé 
en deux siéges appelés l’ancien et Le nouveau, distinction 
qui disparut par une ordonnance de 1684. Dans les temps de 
troubles, le Châtelet fut transféré, pour rendre la justice, 
d’abord au Louvre en 1506, puis à Mantes et à Saint-Denis, 
en 1581 et 1592, pendant la ligue. Parmi les priviléges du 
Châtelet, on doit noter que le parlement y venait tenir 
ses séances quatre fois l’an : le mardi de la Semaine-Sainte, 
le vendredi avant la Pentecôte, la veille de Saint-Simon et 
Saint Jude, et la surveille de Noël. 

Le Châtelet avait, comme le parlement, sa basoche, 
composée de tous les clercs de cette cour travaillant chez les 
notaires, les commissaires, les procureurs et les greffers. 
Cette basoche consistait en un prévôt et quatre trésoriers, et 
formait un tribunal qui jugeait les différends de ses membres. 
Au quinzième siècle elle représentait des mystères et des pas- 
torales, comme les clercs de la basoche du Palais. On sait 
que celle-ci tenait ses audiences dans la grand’chambre du 
parlement; moins bien partagée, c'était seulement au ca- 
baret que pouvait se réunir le tribunal de la basoche du 
Châtelet. W.-A. Duc&ETr. 

CHATELET (Du). Voyez DUuCUATELET, 

CHÂTELLERAULT, ville de France, chef-lieu d'ar- 
rondissement dans le département de la Vienne, sur la 
Vienne, avec une population de 12,433 habitants, un {ribu- 
pal de première instance, un tribunal de commerce et un 
collége. C’est une des principales stations du chemin de fer 
de Tours à Bordeaux. Cette ville est particulièrement reaom- 
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mée pour sa coutellerie, qui occupe un grand nombre 
de fabriques ; elle possède une manufacture impériale d'armes 
blanches, fondée en 1820, qui a fait de grands progrès. HN y 
a aussi des fabriques de dentelles imitant les malines, des 
blanchisseries de cire, des tanneries , une typographie. C’est 
l'entrepôt d’un commerce très-actif en meules de moulin, 
vins, eaux-de-vie, grains, légumes, graines de fourrage, 
ardoise, merrain et sel. 

Châtellerault est situé dans un pays fertile et agréable; on 
ÿ remarqueun beau pont sur la Vienne, dont la construction 
est attribuée à Sully. Cette ville doit son nom à un château 
qu'y fit construire au onzième siècle un seigneur appelé Hé- 
raud, et dont il ne reste plus aucun vestige. D'abord vicomté, 
Châtellerault fut érigé en duché-pairie en faveur de Gilbert 
de Bourbon, comte de Montpensier, qui l'avait recueilli par 
héritage de la maison d’Armagnac. Mais quelques années 
après il fut réuni à la couronne, par arrêt de confiscation 
prononcé contre le célèbre connétable de Bourbon. En 1584 
Henri {II l'engagea, avec le même titre de duché, à Fran- 
çois de Bourbon, duc de Montpensier, Lors de la révolution, 
il était possédé par le duc de La Trémouille à titre de do- 
naine engagé. 

La ville de Châtellerault , jadis place forte, fut plus d’une 
fois, pendant les guerres de religion du seizième siècle, prise 
et reprise par les protestants et les catholiques, C’est dans 
cette ville que leroi de Navarre publia, le 4mars 1589, un ma- 
nifeste adressé aux trois états de France. Cette pièce, rédi- 
gée par Duplessis-Mornay, était un chef-d'œuvre d’habi- 
leté. Henri de Bourbon s’y posait comme médiateur entre la 
ligue et la royauté, exhortant tous les Français à se réunir à 
lui pour le salut de la patrie. Un mois après, Henri III était 
avec lui. 

CHATHAM ou CHATAM, ville fortifiée du comté de 
Kent (Angleterre), à l'embouchure de la Medway , est située 
si près de Rochester, qu’on ne la considère souvent que 
comme un faubourg de cette dernière. C’est la principale 
station de la flotte anglaise ; on y trouve le plus vaste arsenal 
que possède l’Angleterre, et on y à construit en 1827 un ma- 
gnifique hôpital pour la marine. La population de Chatham 
s'élève à 20,000 àmes, et elle a pour principale industrie la 
construction des navires sur les chantiers de la marine royale, 
dont l'établissement remonte au règne d’Élisabetb, ainsi que 
les travaux de l'arsenal, Telle est la richesse des approvi- 
sionnements de tout genre réunis sur ce point par l'habile 
prévoyance du gouvernement anglais, qu’on peut en très- 
peu de temps y armer les plus grands vaisseaux, et y mettre 
en état de prendre la mer les flottes les plus considérables. 

CHATHAM ou CHATAM (Iles). Voyez Broucnron 
(archipel de). 

CHATHAM (Wizram PITT, comte pe), appelé 
aussi Pitt l’ancien , pour le distinguer de son fils cadet, le 
célèbre William Pitt, naquit le 15 novembre 1708. Il fut 
élevé successivement au collége d’Eton et à celui de la Tri- 
nité à Oxford, où il acheva son éducation. Sa famille Jui dut 
son illustration. 11 était petit-fils de Thomas Pitt, gouver- 
neur du fort Saint-Georges à Madras, lequel avait vendu 
au roi de France, pour une somme de deux millions, le 
fameux diamant qui porteencore son nom. Maïs son père 
Robert Pitt, de Boconnock, gentil-homme campagnard, ne 
lui ayant laissé que 100 livres sterling de rente, ses proches 
lui achetèrent une cornette de cavalerie. Cette carrière con- 
venait aussi peu à ses goûts qu'à sa santé. Son génie le por- 
tait ailleurs , et la goutte, dont il fut tourmenté dès sa pre- 
mière jeunesse, ne lui permettait pas de suivre la carrière 
militaire. Ce fut à cette terrible maladie que l'Angleterre 
dut l'un de ses plus grands hommes, et W. Pitt sa haute 
fortune. L'étude des auteurs les plus graves de l’antiquité, 
tels que Cicéron et Thucydide, remplit tous Jes loisirs que lui 
laissaient ses souffrances et détermina sa vocation de même 
que son talent pour les affaires. En 173» il entra au parle- 
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ment comme représentant du bourg pourri d'Ol-Sarum, 
dépendant de sa famille, et la chambre des communes le pro- 
clama bientôt lun de ses premiers orateurs. 

L’Angleterre était alors gouvernée par sir Robert Wal- 
pole, dont l'administration répugna bientôt aux principes 
du jeune orateur, Aussi s’empressa-t-il d'ajouter sa prépon- 
dérance à la résistance et aux attaques de l'opposition, où 
figurait en première ligne le prince de Galles. 

Bientôt une discussion très-délicate entre le roi et son fils, 
à l’occasion du mariage annoncé au parlement entre l'héritier 
du trône et Ja princesse de Saxe-Gotha, donna à W. Pitt 
l’occasion de parler des deux illustres époux d’une manière 
si flatteuse et si entraînante, que le prince de Galles le 
nomma gentil-homme de sa chambre. Ce succès porta om- 
brage au ministre, qui pour se venger força W. Pitt de 
résigner son emploi de cornette. Sa popularité data de la 
persécution dont il était la victime, et la faveur publique le 
vengea amplement de la disgrâce du ministre. Cependant 
son ascendant sur la chambre et son influence sur l'opinion 
publique devinrent tels, que la cour jugea utile de se l’attacher 
par de lucratives fonctions. En 1746 il fut nommé payeur 
général en Irlande, et bientôt après membre du conseil 
privé et quartier-maître général de l’armée. Vers cette 
époque, la duchesse douairière de Marlborough lui légua 
par testament 10,000 liv. sterl., en témoignage de sa vive 
sympathie pour le patriotisme dont le courageux orafeur 
avait déjà donné tant de preuves; et, par la suite, un legs de 
même importance lui fut encore laissé par un autre admira- 
teur de son talent et de son caractère. 

Quand, en 1755, Fox succéda à Robinson en qualité de 
secrétaire d'État, William Pitt se démit de sa charge de 
quartier-maître général, parce qu’il n'était pas d’accord 
avec le nouveau chef du cabinet sur les questions de poli- 
tique extérieure. W. Pitt n’était hostile ni à l'alliance avec 
la Russie ni à la guerre avec la France; mais il eût voulu 
que sur ces questions le roi n’eût jamais en vue que les in- 
térêts de Angleterre, alors que ce prince, inquiet pour ses 
possessions du Hanovre, projetait déjà l’envoi d’une armée 
sur ce point de l’Allemagne. En 1756, le roi s’étant vu con- 
traint de céder à l'opinion et de renvoyer Fox, W. Pitt 
devint secrétaire d’État dans un cabinet constitué sous la 
présidence du duc de New-Castle; et dès lors il imprima à 
la guerre des proportions qu’elle n’avait point encore eues. 
Il organisa une milice nationale, et déploya toutes les res- 
sources maritimes de l'Angleterre à l'effet d'opérer un dé- 
barquerment sur les côtes de France. Le roi l’ayant contre- 
carré dans la mise à exécution de ses plans, W. Pitt donna 
sa démission en avril 1757; mais à quelque temps de là, 
au mois de juin, il reprenait son portefeuille, la couronne 
s'étant vue forcée de céder au mécontentement de l’opi- 
nion, singulièrement alarmée et irritée par la mauvaise 
tournure qu'avait prise la guerre de Hanovre sous la direc- 
tion du duc de Cumberland. A partir de ce moment, 
W. Pitt fut l'âme de l'administration nouvelle formée pour 
remplacer celle du duc de New-Castle, à qui on faisait porter 
la responsabilité des désastres essuyés par les armes an- 
glaises en Amérique, de la perte de Minorque et de la dé- 
route de l'amiral Byng. 

Cependant la majorité de ce cabinet même, dévouée à 
la faction hanovrienne , l’emporta; et cette fois W. Pitt ne 
donna point sa démission, illa reçut, ainsi que son collègue 
Legge, chancelier de l'échiquier, en avril 1757. Une indi- 
guation universelle avait accueilli le renvoi de ces deux mi- 
nistres, que l’on nommait hautement Les sauveurs du pays. 
Bientôt l'administration se ressentit de leur absence, puis 
elle reprit une marche plus régulière par la coalition du parti 
de lillustre Fox avec celui du duc de New-Castle. Mais 
le peuple voulait revoir son véritable protecteur à la tête 
des affaires , ct Fox, trop éclairé, trop populaire lui-mème 
pour ne pas apprécier ce vœu de la nation , eut le bonheur 
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de déterminer le roi à sacrifier ses préventions à l'intérêt 
général et à appeler de nouveau Pitt dans ses conseils. Le 29 
juin 1757 il fut rétabli dans l'emploi de principal secré- 
taire d'État, exerçant les fonctions de premier ministre. Ce 
titre était nouveau dans le cabinet, et prouva que le roi, 
malgré son éloignement personnel pour W. Pitt, avait voulu 
faire en sa faveur un sacrifice complet à l'opinion. Dès 
le moment où le chef dn cabinet prit en mains le timon 
des affaires, sentant qu'il ne devait rien au.roi ni à la fac- 
tion aristocratique, il imprima à ses opérations toute l’in- 
dépendance et toute la fermeté de son caractère. Il fallait 
cependant balancer au moins nos succès en Amérique et en 
Allemagne. Pitt sentit alors qu’il devait abandonner son pre- 
mier système, et occuper vigoureusement les Français en 
Allemagne, afin de leur enlever une partie des secours qu’ils 
destinaient pour l'Amérique. Dans ce système, tout à fait 
contraire à celui qu'il n'avait cessé d'opposer au roi, un 
subside annuel de seize millions fut accordé au roi de 
Prusse; la capitulation de Closter-Seven fut violée , et quel- 
ques succès honorèrent les armes lhanovriennes, D'un autre 
côté, leffort de la marine britannique étant puissamment 
dirigé contre nos opérations en Amérique, nos escadres fu- 
rent interceptées ou retenues dans les ports. Les deux Indes 
virent les triomphes de l’Angleterre, Québec et le Canada 
devinrent sa conquête dans le Nouveau-Monde ; la neutra- 
lité des Hollandais cessa d’être respectée ; et leurs navires, 
soumis à l’odieux droit de visite, furent saisis quand il se 
trouvait à leur bord des marchandises françaises. Les Ltats 
Généraux durent se ployer à cette tyrannie. La Grande-Bre- 
tagne, relevée tout à coup de ses humiliations et de ses pertes 
par le génie de W. Pitt, était parvenue au plus haut point 
de prospérité. I ne lui manquait qu'une paix achetée par ses 
triomphes. Elle la proposa, ainsi que la Prusse; mais la 
France et ses alliés la refusèrent. Ce fut à cette époque que 
mourut Georges II, le 25 novembre 1760. Pitt resta à la 
tête des affaires sous son successeur, et parvint à faire ac- 
cueillir par la France des ouvertures de paix. Mais Pitt, 
irrité de quelques retards relatifs à lParmistice et de quel- 
ques expressions équivoques des plénipotentiaires, osa 
faire attaquer Belle-Ile, malgré la signature des articles 
convenus , et cette place tomba au pouvoir des Anglais au 
mois de mars 1761. Une pareille violation devait rompre 
toute négociation. Alors fut conclue entre la France et l’Es- 
pague l'alliance devenue historique sous le nom de pacte 
de famille, création de Louis XIV détruite par le régent 
et heureusement alors reprise par Louis XV. 

Les moyens de vengeance étaient entre les mains de Pitt; 
il les employa, et fit attaquer l'Espagne avant qu’elle fût en 
état d'agir. Il ouvrit l’avis de commencer par s'emparer de 
la flotte espagnole, qui n’était pas encore rentrée, et de 
profiter de l’occasion d’humilier à la fois toute la maison 
de Bourbon. L'idée fut rejetée par les autres conseillers de 
la couronne. Alors W. Pitt, qui ne pouvait supporter au- 
cune contradition, même sur des questions moins impor- 
tantes, déckira qu'il ne pouvait plus faire partie du cabinet, 
et le 5 octobre 1761 il résigna ses emplois entre les mains 
du roi, pour devenir le chef de l’opposition whig. La réa- 
lisation de ses prévisions ne fut pas tardive, On avait refusé 
d'attaquer la flotte espagnole; on apprit bientôt la rentrée 
des galions dans les ports d'Espagne, et peu après la dé- 
claration de guerre de cette puissance à l'Angleterre. L'année 
suivante pourtant ( 3 novembre 1762 ), les préliminaires de 
la paix furent signés, et ce traité , si défavorable à la France 
et à l'Espagne, dépassait, en ce qui est des avantages faits 
à l'Angleterre, ceux que Pift lui-même avait demandés. La 
France perdit le Canada, le Sénégal et la Louisiane 
cédée à l'Espagne en échange de la Floride, etc. Cependant, 
trop fidèle au système de l’opposition, W. Pitc voulut, 
malgré un violent accès de goutte, venir attaquer ce traité 
au parlement. 11 s’y fit transporter, et, en raison de ses souf- 
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frances , il obtint la faveur inusitée de parler assis. Son dis 
cours dura trois heures; les douleurs qu’il ressentit furent 
si vives, qu'il fut impossible à l'assistance d’en entendre les 
dernières phrases. Mais, quel que fût le respect de la cham- 
bre pour son éloquence, et, quelque énergie qu’il déployät 
dans cette mémorable séance, le traité était évidemment si 
avantageux à la nation, qu’il fut signé le 10 février 1763. 

Néanmoins lord Bute, chef du cabinet, se voyant tout 
à coup privé, par la mort du comte d’'Egremont, d’un de 
ses membres les plus habiles, et comprenant qu’il lui serait 
bien difficile maintenant de résister aux attaques de l’oppo- 
sition, crut devoir conseiller au roi de rappeler W. Pitt 
dans son conseil. Maïs après deux entrevues toute négo- 
ciation fut rompue, l'inflexibilité de Pitt n'ayant voulu 
accepter aucune modification aux conditions rigoureuses 
qu'il imposait pour sa rentrée au cabinet. Il continua donc 
de siéger sur les bancs de l'opposition ; mais, en raison de 
sa maladie, il ne paraissait plus au parlement que dans les 
occasions les plus importantes. 

Enfin, en 1766, le ministère du marquis de Rockingham 
sentant le pouvoir lui échapper, Georges chargea défini- 
tivement W. Pitt de former un nouveau cabinet. C'est à 
cette époque que Le grand député des communes entra à la 
chambre haute avec le titre devicomte de Burton, comte 
de Chatham. Dès ce jour aussi sa popularité reçut une pro- 
fonde atteinte. La puissance de l'opposition s’en accrut, et 
l'état maladif de lord Chatham ne faisant qu’empirer, il se 
vit obligé de se retirer du cabinet en 1768; mais par in- 
tervalles il reparaissait à la chambre haute, où son talent 
et son influence servirent souvent à décider plus d’une ques- 
tion importante. Les ministres persistaient à vouloir taxer 
les colonies; de là une grande fermentation dans toutes 
l'Amérique. Lord Chatham, c'était en 1777, proposa de nou- 
veau le bill soumis par lui à la chambre deux ans plus tôt, 
qui consistait à rappeler les troupes envoyées à Boston et à 
procéder par voie de conciliation avec les Américains. « Si 
vous persistez dans vos désastreuses mesures, disait-il, la 
guerre étrangère est suspendue sur vos têtes par un fil léger 
et fragile. » Lord Chatham fut traité de visionnaire, et peu 
de temps après les événements lui donnaient raison. 

Le 17 avril 1778 il se rendit encore à la chambre, malgré 
ses souffrances. Lord Richmond avait présenté un projet 
d'adresse au roi, dont le but était de reconnaître l’indépen- 
dance des colonies américaines, comme la seule manière de 
terminer la guerre. Le comte Chatham se leva pour pro- 
tester. Le duc de Richmond déclara qu’il ne connaissait pas 
de moyens pour retenir l'Amérique sous la dépendance de 
la métropole, et demanda à savoir comment lord Chatham 
comptait prévenir un pareil malheur. Celui-ci essaya de se 
lever pour répondre à cette interpellation; mais, en proie à 
la plus violente agitation, et incapable de proférer une seule 
parole, on le vit alors s’affaisser sur lui-même, et on ajourna 
la séance. Lord Chatham, quand il eut recouvré ses sens, 
fut transporté à sa maison de campagne de Hayes, où il mou- 
rut un mois après, à l’âge de soïxante-dix ans. La chambre 
des communes vota une adresse au roi pour que le grand 
orateur füt enseveli aux frais de la nation, et qu'un monu- 
ment fût érigéen son honneur dans l’abbaye de Westminster. 
Le lendemain, instruite du mauvais état de la fortune de 
lord Chatham, elle vota une nouvelle adresse au roi pour 
qu’une pension perpétuelle de 4,000 liv. sterling fût allouée 
à ses héritiers, ef que 20,000 autres livres st. fussent af- 
fectées au payement de ses dettes. Le roi sanctionna ces 
vœux de la chambre. J. Norvixs. 

CHAT-HUANT , genre d'oiseaux de la famille des 
strigidés ou oiseaux de proie nocturnes (voyez CHOUETTE), 
caractérisé par un disque de plumes effilées qui n’est bien 
formé que sur les côtés et non sur la tête, par une couque 
auditive moins étendue, quin’occupe pas moitié de la hauteur 
du crâne, par l’absence des aigrettes, qui sert à les distin- 
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guer des dues et des hibous, par des pieds emplumés jus- 
qu’aux ongles, et par des ailes obtuses. 

Le chat-huant (striz aluco et stridula, L.') est couvert 
partout de taches longitudinales, brunes, divisées sur les 
côtés en dentelures transverses. 11 a aussi des taches blan- 
ches aux scapulaires et vers le bord antérieur de l'aile. Son 
bec est jaunâtre; la longueur de son corps est de 35 à 40 
centimètres. Le chat-huant est un peu plus grand que le 
hibou commun. On distingue le mâle de la femelle par le 
fond du plumage, qui est grisâtre dans le premier el rous- 
sâtre dans la seconde : cette différence de couleur les avait 
fait considérer pendant longtemps comme deux espèces. Ces 
oiseaux nichent dans les forêts ; ils ne construisent pas tou- 
jours leurs nids, souvent même ils pondent dans ceux des 
autres oiseaux. Is habitent pendant le jour les vieux troncs 
d'arbre, et en sortent la nuit pour aller à la recherche de 
leur nourriture, qui se compose de souris et de petits oi- 
seaux ; c’est ce qui les a fait nommer chats-volants. On les 
a aussi appelés chats-huants, à cause de leurs yeux, qui 
ressemblent à ceux des chats, et du cri qu'ils font entendre. 
De même que dans tous les oiseaux de proie nocturnes, lap- 
pareil relatif au vol n’a pas une grande force; leur os furcu- 
laire (fourchette) est peu résistant. Les plumes à barbes dou- 
ces, finement duvetées , permettent à leurs ailes de frapper 
l’air silencieusement pendant le vol, et ne les décèlent point 
aux oiseaux endormis qui doivent devenir leur proie. 

L. LAURENT. 

CHATILLON, nom d'un grand nombre de villes en 
France, parmi lesquelles nous citerons : 

CHATILLON-LES-DOMBES, chef-lieu de canton dans 
le départernent de l'Ain, sur la Chalaronne , avec une po- 
pulation de 3,523 habitants. Saint Vincent de Paul a été 
curé de cette ville. Elle fut érigée en comté en 1561, et ac- 
quise en 1645 par Mademoiselle de Montpensier, qui la 
réunit à la principauté de Dombes. 

CHATILLON-SUR-INDRE, chef-lieu de canton dans 
le département de l'Indre, ville très-ancienne avec une 
belle promenade. Elle compte 3,925 habitants. Son église 
date, dit-on, du dixième siècle. C'était jadis une place 
forte, et sa position sur la frontière du Berry lui donnait 
une assez grande importance. Elle fut réunie par confisca- 
tion à la couronne, en 1204. 

CHATILLON-SUR-LOING, chef-lieu de canton du dé- 
partement du Loiret; cette ville, qui a nne population de 
2,613 habitants, fait un commerce de boiset charbons. Elle 
est dominée par un ancien château aujourd'hui en ruines, 
où l'on voit le tombeau de Coligny. Après avoir appar- 
tenu à la famille de Brague, Châtillon-sur-Loing était passé 
par héritage à la maison de Coligny. Cette ville fut prise, 
pillée et brülée en 1559 et en 1562 par les huguenots; les 
catholiques la recouvrerent en 1569. Après le meurtre de 
l'aniral, un arrêt du parlement de Paris ordonna, le 27 oc- 
tobre 1572, que le château de Châtillon-sur-Loing serait 
rasé sans qu'on pût jamais le rebâtir; mais ces dispo- 
itions furent révoquées par un autre arrêt, du 15 mai 1576. 
En 1648 Châtillon fut érigé en duché-pairie, et en 1698 
Louis XIV en fit un duché héréditaire en faveur de Paul Si- 
gismond de Montmorency, troisième fils de François-Henri, 
duc de Piney-Fuxembourg. 

CHATILLON-SUR-MARNE, chef lieu du canton du dé- 
partement de la Marne, avec 931 habitants. C'était autre- 
fois une ville considérable ; elle a donné son nom à une 
des plus illustres familles de la France, Hérivée, premier 
membre connu de cette maison, ÿ fit construire en 926 un 
château que Louis d'Outremer assiégea sans succès en 940 
et 947. Prise et en grande partie détruite par l’armée de 
Charles-Quint en 1545, la ville de Châtillon tomba encore, 
en 1575, au pouvoir des calvinistes, qui achevèrent de la 
ruiner. Au siècle dernier elle appartenait à la maison de 
Bouillon. 
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CHATILLON - SUR-SEINE, chef-lieu d'arrondissement 
dans le département de la Côte-d’Or, avec une population 
de 5,061 habitants, un tribunal de commerce, un collége, une 
bibliothèque publique de 7,500 volumes, et une typogra- 
phie. On y trouve des fabriques de draps, des tanneries, 
des blanchisseries de cire, des papeteries , et dans les envi- 
rons une belle bergerie de moutons mérinos et saxons , des 
forges, des hauts fourneaux ; il s’y fait également une ex- 
ploitation de pierres lithographiques. Le commerce con- 
siste en fers et en bois. Châtillon-sur-Seine formait un 
comté qui fut réuni de bonne heure au duché de Bour- 
gogne ; les ducs de Bourgogne de la première race y avaient 
un château, dont on voit encore les restes. En 1814 il s’y 
tint des conférences entre les plénipotentiaires de Napoléon 
et les alliés (voyez CuaTILLon [ Congrès de ]). 

CHATILLON-SUR-SÈVRE, chef-lieu de canton du dé- 
partement des Deux-Sèvres, avec 1,170 habitants. Cette 
ville très-ancienne s’appela Mauléon jusqu’en 1737, époque 
où la baronnie de Mauléon fut érigée en duché-pairie en fa- 
veur d’Alexis-Madeleine-Rosalie, comte de Chàtillon, de qui 
elle prit le nom. Pendant les guerres de la Vendée, Chà- 
tillon fut le quartier général et le siége du gouvernement 
des royalistes, Elle fut prise plusieurs fois et brûlée com- 
plétement en octobre 1793 par Westermann, qui y fit un 
horrible carnage des Vendéens ; elle a été depuis entièrement 
reconstruite. 

CHATILLON est encore le nom d’un village du départe- 
ment de la Seine, dans l'arrondissement de Sceaux, situé 
sur une hauteur d'où l'on jouit d'une vue magnifique sur 
Paris et ses environs ; on ÿ compte 1,556 habitants, et il s’y 
fait une exploitation considérable de pierres de taille. On cite 
surtout une de ses carrières dans laquelle on descend à 
85 mètres de profondeur, par une galerie souterraine dont la 
pente est si douce qu’une voiture attelée de trois chevaux 
peut y descendre et en sortir chargée. 

CHATILLON (Congrès de). Après la catastrophe de 
Leipzig, le baron de Saint-Aignan, titulaire de la légation 
de France près de la cour de Saxe, fut arrêté à Weimar, 
le 24 octobre 1813, et, malgré ses réclamations, dirigé, 
deux jours après, sur la Bohème, avec une colonne de pri- 
sonniers français. Tout à coup, cependant, il est appelé à 
Francfort par une lettre du 3 novembre du comte de Met- 
ternich. ll s'y rend, et trouve chez ce ministre le comte de 
Nesselrode, chef du cabinet russe, et lord Aberdeen, 
plénipotentiaire britannique. Là a lieu entre ces quatre per- 
sonnages une longue conférence : il s’agit, dit-on, d’une pro- 
position récente dont l'empereur Napoléon a chargé le comte 
de Meerweldt, général autrichien, fait prisonnier à l'affaire de 
Wachau. Le premier mot de M. de Metternich fut que per- 
sonne n’en voulait à la dynastie de l'empereur Napoléon ; 
« L’Angleterre, dit lord Aberdeen, est disposée à rendre à 
pleines mains. » Le comte de Nesselrode, s'adressant au 
baron de Saint-Aignan , reprit : « Les choses s’arrangeront 
bien vite, si le duc de Vicence , votre beau-frère, est chargé 
de la négociation. » Enfin, M. de Metternich dicta lui-même 
à M. de Saint-Aignan une note destinée à être mise sous les 
yeux de son souverain, et dont voici les principaux articles : 
« Il s’agit d’une paix générale ; la France sera renfermée 
entre le Rhin, les Alpes et les Pyrénées. L’Angleterre re- 
connaîtra la liberté du commerce et de la navigation à la 
France. Après l’acceptation de ces bases, une ville sera 
neutralisée sur la rive droite du Rhin pour la négociation. » 
M. de Metternich remit en outre à M. de Saint-Aignan une 
lettre de l’empereur François pour sa fille l’impératrice des 
Français. 

Ceci se passait le9 novembre, jour de l’arrivée de Napoléon 
à Saint-Cloud. M. de Saint-Aignan y fut bientôt. 1 remit la 
note de Francfort au duc de Bassano, qui proposa à l'em- 
pereur d’y renvoyer M. de Saint-Aignan, avec autorisation de 
faire et de signer en son nom une déclaration d'acceptation 
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des bases proposées, en présence des ministres qui les lui 
avaient dictées. Mais l’empereur, préoccupé d’un sentiment 
de déférence pour l’Autriche, voulut qu’il fût écrit à M. de 
Metternich. Le 16 le duc de Bassano proposa à ce ministre 
d'ouvrir à Manheïim un congrèsoüserendraitCaulaincourt 
comme plénipotentiaire, Le 25 M. de Metternich répondait 
que les puissances étaient prêtes à entrer en négociation dès 
qu’elles auraient la certitude que S. M. l’empereur des 
Français admettait les bases générales et sommaires de 
l'entretien qui avait eu lieu avec le baron de Saint-Aignan. 
Dans l'intervalle de ces répliques , paraît, le 1°" décembre, 
la fameuse déclaration de Francfort, où, par un arrêt eu- 
ropéen, la coalition sépare l’empereur de la France, et le voue 
à la haine de son peuple. Or, c'était le lendemain même de 
la publication de cet acte monstrueux de déloyauté que le 
duc de Vicence avait écrit à M. de Metternich que Napoléon 
adhérait aux propositions faites. Le 10 M. de Metternich 
répond au duc de Vicence dans les mêmes termes qu’il l'avait 
fait à Prague au duc de Bassano le 18 août : « LL. MM. ont 
voulu que l'office de M. de Vicence fût porté sans délai à la 
connaissance de leurs alliés, ne doutant point qu'immédia- 
tement après la réception des réponses les négocialions ne 
puissent commencer. » Cette réponse n’avait d’autre but 
que de gagner du temps. 

Ce fut sous de tels auspices que Napoléon ouvrit , le 19 dé- 
cembre, la session législative. « Des négociations , dit-il, ont 
été entamées avec les puissances coalisées; j’ai adhéré aux 
bases préliminaires qu’elles m’ont présentées; rien ne s’op- 
pose de ma part au rétablissement de la paix. » Cependant, 
fatigué du silence de M. de Metternich, il envoya le 4 jan- 
vier 1814 le duc de Vicence à Lunéville pour y attendre 
l'autorisation de se rendre sur la rive droite du Rhin auprès 
des souverains alliés. Le 6 le duc écrit à M. de Metternich 
pour lui demander les passe-ports nécessaires; mais le 8 le 
ministre autrichien répond de Fribourg en Brisgau que lord 
Aberdeen n’est nullement muni de pouvoirs, mais que 
lord Castlereagh étant en roule de Londres, et l’empe- 
reur de Russie momentanément éloigné, l'empereur d’Au- 
triche et le roi de Prusse les attendent pour qu'il soit donné 
suite à la dernière lettre du duc de Vicence. Dix jours après 
cette réponse dilatoire, c’est-à-dire le 15 janvier, Caulain- 
court était encore à nos avant-postes! 

Mais pendant que Napoléon se prépare à la guerre ses 
ennemis ont recruté un nouvel allié dans sa propre famille : 
le 11 janvier son beau-frère Murat a signé avec l’empereur 
d'Autriche un traité offensif et défensif, qui donne tout à 
coup 30,000 hommes en Italie à la coalition. Napoléon se 
résout alors à être au moins le plus fier, et il fait écrire 
le 19 janvier au duc de Vicence : « …. La chose sur laquelle 
S. M. est revenue le plus souvent, c’est la nécessité que la 
France conserve ses limites naturelles. Le système de ra- 
mener la France à ses anciennes frontières est insépa- 
rable du rétablissement des Bourbons ! S. M. ne voit que 
trois partis, ou combattre et vaincre, ou combattre et mourir 
glorieusement, ou enfin, si La nation ne le soutient pas, 
abdiquer. » 

Le 25 Napoléon quitte Paris. La campagne de France 
commence. Obligé de céder, non sans combats, devant des 
masses supérieures, il apprend à Troyes, où il s’est retiré, 
que le 4 février le congrès dont il a proposé la réunion à 
Manheïm dès le 16 novembre va s'ouvrir à Châtillon-sur- 
Seine, sous les influences de la guerre. Le duc de Vicence y 
attend depuis plusieurs jours les plénipotentiaires des alliés. 
L'Autriche y est représentée par le comte de Stadion, 
l'ennemi personnel de l’empereur; la Russie par le comte 
Razoumovski, quine lui est pas moins hostile, la Prusse 
par le baron de Humboldt, et la Grande-Bretagne par 
lord Castlereagh, chef du cabinet, accompagné des lords 
Aberdeen et Cathcart et de sir Ch. Stewart. Mais la posi- 
tion était bien changée. A Prague Napoléon, maître de Dresde, 
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de Hambourg, de Dantzig, de Magdebourg, etc., vainqueur 
dans trois batailles, était encore à la tête de 200,000 hom- 
mes ; à Châtillon, au centre de la guerre, presque au centre 
de la France, il n’a à mettre dans la balance de la guerre 
que 50,000 hommes qui viennent de perdre la bataille de 
Brienne. Aussi les alliés ne veulent-ils plus des bases de 
Francfort. Le duc de Vicence est forcé de demander d’autres 
pouvoirs où il n’en soit plus question. L'empereur y consent 
avec répugnance : « Que Caulaincourt, dit-il, signe tout ce 
qu’il faudra pour obtenir la paix. Je pourrai en supporter la 
honte; mais qu’on n’aftende pas que je dicte ma propre 
humiliation. » Ceci se passait le 4 février. Le lendemain le 
duc de Bassano écrit au duc de Vicence : « S. M. vous donne 
carte blanche pour conduire la négociation à une heureuse 
issue, sauver la capitale et éviter une bataille où sont les der- 
nières espérances de la nation. » 

Déjà les alliés venaient de décider à Brienne qu'ils mar- 
cheraïent sur Paris par les deux rives de la Seine, lorsque 
Napoléon, arrivé le 7 à Nogent, reçoit la réponse de son 
plénipotentiaire à Za carte blanche expédiée la veille. Dans 
cette dépêche, le duc de Vicence se plaint de n'étre pas 
éclairé sur les dangers dont parle l’empereur, et attend 
des instructions positives sur les sacrifices qu'il doit faire: 
Le 6 il n’y a point eu de séance à Châtillon. Le 7 les alliés 
demandent que la France rentre dans les limites qu’elle 
avait avant la révolution, et qu’elle renonce à tous ses rap- 
ports de souveraineté et de protectorat sur l'Italie, l’Alle- 
magne et la Suisse. Le duc de Vicence invoque les bases de 
Francfort, les limites naturelles, questions déjà abandonnées : 
il exige æn projet qui développe les vues des alliés dans 
tout leur ensemble. I\ restait encore à Caulaincourt un parti 
décisif, c'était d’aller traiter de la paix avec lord Castlereagh. 
Mais il n’y a pas de temps à perdre; les jours se comptent, 
et cependant le congrès est frappé d'inertie; il ne tient 
séance ni le 8 ni le 9; il y a donc le temps moral d'aller 
s’entendre avec l’Angleterre dans la maison voisine. Mais 
au lieu de prendre ce parti, que lui conseille la circonstance , 
Caulaincourt, se reportant aux déplorables souvenirs de 
Prague, écrit à M. de Metternich, qui est à Langres, à 89 
kilomètres de Châtillon. Ainsi se perd l’irréparable occasion 
de prendre l’empereur dans ses propres ordres et de sauver 
la France. Le 9 au soir le ministre russe demande, au nom 
de son maître, la suspension des négociations. Le duc de 
Vicence en reçoit la signification officielle le 10, et réclame 
vainement contre une telle illégalité. Lord Castlereagh pro- 
fite du congé pour aller à Langres conférer avec les souve- 
rains. Razoumovski s’est conduit en ennemi implacable, 
mais habile. Le 10 le duc de Vicence instruit Napoléon de 
ce guet-apens moscovite, et s’en plaint aussi à M. de Metter- 
nicb. 

Cependant, dans une conférence entre l’empereur et le- 
duc de Bassano , Napoléon consent enfin à abandonner Ia 
Belgique, la rive gauche du Rhin, l'Italie, le Piémont, Gé- 
nes, etc. Il doit signer cette dépèche le 9 à sept heures du 
matin ; mais à cinq heures il reçoit un rapport sur les mouve- 
ments des armées russe et prusienne. Le duc de Bassano 
se présente avec la dépêche pour Châtillon. « 11 s’agit d’autre 
chose, lui dit l’empereur : je suis dans ce moment à battre 
Blücher, de l'œil. 11 marche par Montmirail; je pars : je le 
battrai demain , je le battrai après-demain; si je réussis ; 
l'état des affaires va ehanger, et nous verrons. » Sa prophé- 
tie s’accomplit : le 10 il brise à Champ-Aubert l’armée 
de Blücher, et écrit au duc de Vicence de prendre une 
attitude plus fière. Sacken, York, Schwartzenberg sont 
battus à leur tour, et il écrit de nouveau, le 17, à son 
plénipotentiaire : « Votre attitude doit être la même. Vous 
devez tout faire pour la paix; mais mon intention est que 
vous ne signiez rien sans mon ordre, parce que moi seu} 
je connais ma position. Je veux la paix; mais ce n’en se- 
rait pas une que celle qui imposerait à la France des condi- 
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tions plus humiliantes que celles de Francfort. Je suis prêt à 
cesser les hostilités et à Zaisser Les ennemis rentrer tran- 
quilles chez eux, s'ils signent les préliminaires basés sur 
les propositions de Francfort. » 

Ainsi, c’est à dater du 17 que la carte blanche cesse 
d'exister pour Napoléon; mais elle subsiste pour son plé- 
nipotentiaire jusqu'au 21, jour de réception de la dernière 
lettre. Napoléon l’a bien reconnue suffisante, puisqu'il la 
révoque. fl fallait avoir à Châtillon le courage d’obéir aux 
ordres de Troyes, Certainement si le 7 , le 8 ou le 9, leplé- 
nipotentiaire français avait été déclarer à Castlereagb qu'il 
abandonnait pour la paix Anvers, la Belgique, le Rhin, la 
paix était faite malgré Stadion et Razoumovski! Le 8 du 
même mois (et c'est une confidence précieuse pour l’his- 
toire) Metternich écrivit formellement de Chaumont à 
Caulaincourt : « .… Je ne doute pas que vous ne soyez 
jourpellement dans le cas de vous convaincre que l'Angle- 
terre va rondement en besogne. Le ministère actuel est 
assez fort pour pouvoir vouloir La paix..; Mais pour ar- 
river à cette paix il faut également en vouloir lesmoyens, 
et ne pas oublier que l'Angleterre dispose seule de toutes 
Les compensations possibles. » Le 18 Napoléon craint de 
n'avoir pas parlé assez positivement à son plénipotentiaire. 
Il lui fait écrire par le duc de Bassano : « … S. M. or- 
donne que désormais les affaires suivent la marche ordinaire, 
et que vous lui rendiez compte de tout, afin qu’elle vous 
fasse connaître ses intentions. » Cependant, le comte de 
Paar se présente aux avant-postes français de Ja part de 
Schwarizenberg pour demander une suspension d’hostilités. 
Napoléon seul ne partage pas la joie de ceux qui l’entou- 
rent; il accueille avec dédain et ressentiment cette mission : 
il se ressouvient de Prague, et il est victorieux. Toutefois, 
M. de Paar est congédié porteur d'une lettre pour l’empe- 
reur d'Autriche. 

Sur ces entrefaites, le congrès se rouvrait le 17, et les 
plénipotentiaires alliés présentaient leur projet de traité 
préliminaire, « … L'empereur doit renoncer aux acquisi- 
tions faites par la France depuis 1792, ainsi qu'aux titres 
dérivant de son influence sur les pays placés hors des an- 
ciennes limites de la France. L'indépendance de Allemagne, 
de l'italie, de la Suisse est déclarée. La Hollande rentre 
dans la souveraineté de la maison d'Orange, et l'Espagne 
sous celle de Ferdinand... » Le thème ainsi posé par les 
alliés, on ne voit pas pourquoi le duc de Vicence juge à 
propos d'intervenir pour la couronge d'Italie, pour le prince 
Eugène, pour le prince Jérôme, pour le roi de Saxe, et de- 
mande du temps pour répondre! Quatre eu cinq jours plus 
tard il n'était plus libre; il recevait les lettres des 17 et 18. 

Après le glorieux combat de Méry-sur-Seine, l’em- 
pereur couche le 22 à Châtres, dans la boutique d'un 
charron. Là, de grand matin, se présente le prince Went- 
zell de Lichtenstein, aide de camp de Schwartzenberg, 
porteur d’une réponse du généralissime à la lettre du 17. 
Interrogé par Napoléon sur l'influence que les trois princes 
de la maison de Bourbon, arrivés en France, peuvent avoir 
sur les intentions des alliés, il répond « … que l'Autriche 
ne se prêtera à rien de semblable; qu'on n'en veut ni à 
l'existence de Napoléon ni à sa dynastie, et que sa mis- 
sion est une preuve sans réplique qu’on n’aspire qu’à la 
paix ». Après être convenu d’envoyer le jour même, aussitôt 
son arrivée à Troyes, un deses généraux aux avant-postes 
ennemis pour y traiter d’un armistice, l'empereur reçoit le 
baron de Saint-Aignan, arrivant de Paris, en qualité de 
plénipotentiaire de l'opinion publique. M. de Saint-Aignan 
rend compte de sa mission avec autant de courage que de 
loyauté. 11 doit demander ct demande la paix à tout prix. 
« Elle sera assez bonne, dit-il, sielle est assez prompte, — 
Elle arrivera assez tôt, répond Napoléon, si elle est hon- 
teuse. » On voit dans cette vive réponse l'inspiration des 
derniers succès ‘et celle de la démarche autrichienne. 
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Le 24 Napoléon est entré à Troyes. Lusigny est choisi pour 
le lieu où sera traité l'armistice. Les plénipotentiaires sont 
nommés de part et d'autre. Le général Flahaut est celui de 
la France. Lusigny est occupé à force ouverte par l'effet du 
mouvement qui pousse l'ennemi sur Langres et sur Dijon. 
L'empereur demande que la ligne d’armistice s’étende d’An- 
vérs à Lyon, Cette prétention étonne les alliés. 

Cependant l'Angleterre, qui voit tout à coup Napoléon 
grandir de nouveau au sein de ses adyersités, mécontente 
sans doute d’avoir vu sa suprématie éludée ou éconduite à 
Châtillon, inquiétée de plus de l'impression que semblent 
produire sur les alliés les succès dé la France, croit devoir 
se les rattacher par un nouveau serment prêté entre ses 
mains. En conséquence le 1% mars voit naître à Chaumont 
le terrible {raité de la quadruple-alliance. Ce traité garantit 
les dernières bases de Châtillon (auxquelles Napoléon ré- 
pond le lendemain, de fa Ferté-sous-Jouarre, par un côn- 
tre-projet). « Chacune des quatre grandes puissances con- 
tractanies s'engage à tenir constamment en campagne active 
une armée de 150,000 hommes, pour Jesquels la Grande- 
Bretagne payera vn subside annuel de 120 millions. » Un 
article dicté sans doute par la méfiance de l’Angleterre, de 
la Russie et de la Prusse, stipulant : qu'aucune négocia- 
tion séparée n'aura lieu avec l'ennemi, est évidemment 
une commémoration très-directe de la négociation inciden- 
telle de Napoléon à Prague avec son beau-père, et un éveil 
sur celle de Lusigny demandée par Schwartzenberg. En ré- 
ponse à ce traité, qui est pour lui un arrêt de mort, Napo- 
léon fulmine à Fismes deux décrets, dont l’un prescrit des 
représailles sur les prisonniers pour tout citoyen qui sera 
taé, et le supplice des traîtres contre tout fonctionnaire qui 
refroidira, au lieu de l’exciter, l'élan patriotique des habitants. 
L'autre requiert tout Français de courir aux armes à Vap- 
proche de nos armées et de faire main basse sur les ennemis : 
la diplomatie du sabre répond à Ja diplomatie de la pros- 
cription. 

La guerre se suit (oujours à outrance comme la nésocia- 
tion. Après la journée de Craonne, succès sans trophées , 
Napoléon reçoit le 8, à Bray, M. de Rumigny, attaché au 
cabinet, arrivant de Châtillon. Le traité de Chaumont est 
expliqué. « Les propositions de Lusigny sont qualifiées à 
Châtillon d'infraction aux bases de la négociation. On ne 
veut point admettre de discussion. On persiste à exiger que 
le duc de Vicence souscrive à la condition des anciennes, 
limites de la France, ou remette un contre-projet: sans 
cela, on menace de se séparer. » Telle est la dépêche de 
notre plénipotentiaire; elle est pressante, et demande une 
réponse péremptoire. Cette réponse, M. de Rumigny la reçoit 
de l’empereur, qui la dicte, selon son usage; il y est dit : 
«…. Le canevas queS. M. vous a envoyé avec sa lettre du 2 
renferme les matériaux du contre-projet que vous êtes 
dans le cas de présenter et pour la rédaction duquel on 
vous laisse toute latitude. Le projet des alliés n’est que leur 
premier mot, ef ne saurait être leur ‘ultimatum. Vous 
lui répondrez par l'acceptation des bases de Francfort, 
et cette réponse, qui est votre premier mot, n’est pas votre 
ultimatum. S. M. consent à perdre le Brabant hollandais, 
Wesel, Cassel, Kell; au besoin, Mayence... Si les alliés 
s’en contentent, rien n'empêche que nous terminions. S'ils 
veulent d’autres concessions, vous aurez à les discuter pour 
arriver à les faire modifier. Vous irez verbalement aussi en 
avant que vous le jugerez convenable , et quand vous aurez 
reçu un ultimatum positif, vous en référerez à mon gou- 
vernement pour recevoir ses derniers ordres. » En remet- 
tant cette dépêche à M. de Rumigny, l’empereur. ajouta : 
« S'il faut recevoir lés étrivières , ce n’est pas à moi de m’ÿ 
prêter, et c'est bien Le mains qu'on me fasse violence. » 

Napoléon, malgré ses succès, était loin cependant de s’a- 
veugler sur sa position. A Reims il reçoit des nouvelles de 
Châtillon : « La conférence du 10, écrit-on, loin de conci- 
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lier, n’a fait qu'irriter davantage les membres du congrès. 
Depuis six semaines de négociations la question de l'ulli- 
matumdes alliés n’est pas éclaircie, et l’on a répondu à 
leur projet de traité par des prétentions exagérées. On a 
présenté encore des notes , au lieu du contre-projet si im- 
périeusement demandé et si minutieusement rédigé par Na- 
poléon lui-même, et ces notes ‘enflent plutôt qu’elles n’at- 
fénuént les propositions de l’empereur. » Après avoir pris 
connaissance de cette lettre, l’empereur écrit lui-même 
directement au duc de Vicence: « Je vous donne l’au- 
torisation de faire Les concessions qui seraient indispen- 
sables pour ‘maintenir l'activité des négociations, et 
arrivér enfin. à connaître l’ulfimatum des alliés. » Le 
même jour, 17, le duc de, Bassano lui écrit encore sous la 
dictée de l’empereur : 4... M. vous laisse toute la lati- 
tude convenable, non-seulement pour le mode des démar- 
chés qui vous paraîtraïent à propos, mais aussi pour faire 
par un contre-projel les cessions que vous jugerez indis- 
pensables, afin d'empécher larupture des négociations. » 

Mais.le 18 .M, de Rumigny reparaît à Fère-Champenoise, 
où Napoléon se prépare à la grande bataille à laquelle jus- 
qu’à présentil n’a,pu décider Schwartzenberg. Dans la séance 
du 13 les alliés ont enfermé Caulaincourt dans un cercle de 
vingt-quatre heures pour présenter son contre-projet. Il est 
certain, d’après cette décision, queleur projet est à peu de chose 
près leur ullimatum. I demande un nouveau délai : il l'ob- 
tient, et le 15, qui.est la séance décisive, il présente un 
contre-projet, où il n’est nullement question des concessions 
spécialisées par l'empereur lui-même le 2 mars ; mais il ré- 
clame le grand-duché de Varsuvie pour le roi de Saxe, et 
les souverainetés dont ils sont titulaires pour la princesse 
Élisa, le grand-duc de Berg, les princes de Neufchâtel et de 
Bénévent. 11 s'occupe même des petits princes allemands, 
tandis que dans la dépêche du 8, dont M. de Rumigny a été 
porteur, l’empereur dit formellement à leur sujet qu’il 
laissera les alliés faire à leur gré! 

Le 18 les alliés lui déclarent que les négociations sont ter- 
minées par le fait de la France. Cette fatale nouvelle arrive 
à Napoléon au hameau de Châtres, au moment où il écrivait 
à Caulainçeourt : « Il est bien temps de parvenir à savoir quels 
sont les sacrifices que la France ne peut éviter de faire pour 
obtenir la paix. » Le 19 les alliés rappellent avec une dé- 
rision cruelle au duc de Vicence « que six semaines au- 
parayvant il a offert pour un armistice ce qu’il refuse aujour- 
d’hui pour la paix ». Cependant, le même jour notre pléni- 
potentiaire, qui attend des réponses à sa lettre du 13, leur 
déclare « qu'ilne peut encore regarder sa mission comme 
terminée ; qu’il doit attendre les ordres de sa cour ». Ces 
ordres sont dans les dépêches de Reims du 17. Mais, au lieu 
d'attendre ces ordres, le 21 au matin le duc de Vicence 
quitte Châtillon, où sont encore les plénipotentiaires des al- 
liés. Tout est fatal dans cette agonie de la France et de Na- 
poléon. Des dépêches ont été confiées à l'auditeur Frochot. 
L’ennemi l’arrête en route. Il ne peut rejoindre le duc de 
Vicence que le 21, et il le rencontre à quelques lieues de 
Châtillon. Frappé de la teneur deices dépêches du 17, Cau- 
laincourt s'arrête à Joigny, d’où il écrit à M: de Metternich 
que Je courrier qu’il vient de recevoir. a augmenté ses re- 
grets. « Ce qu'il m’apporte, dit-il, ne. me laisse pas de 
doute sur laypossibilité. qu’on. aurait eue de s'entendre, 
même à Châtillon. » C'était sans doute le cas d’y retourner. 
Les plénipotentiaires réunisavaient seuls titre pour recevoir 
cette importante confidence! Mais le 23 Caulaincourt a re- 
joint Vempereur à Saint-Dizier, et il écrit encore à M. de 
Metternich sous la dictée de Napoléon: « Arrivé cette nuit 
seulement près de l’empereur, S. M. m’a sur-le-champ 
donné ses derniers ordres pour la conclusion de la paix. Elle 
m'a remis en même temps ous les pouvoirs pour la négo- 
cieret pour la signer, » Cette lettre était écrite lorsqu’au 
moment où Napoléon monte à cheval, on lui amène le baron 
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de Wessenberg, ambassadeur autrichien, qui revient de 
sa mission d'Angleterre. L'empereur veut l’entendre avant 
ledépart de la dépêche du duc de Vicence, qui est confiée 
au colonel Galbois. M. de Wessenberg est chargé d’une 
communication verbale pour l’empereur d'Autriche, que l’on 
croit toujours à Chaumont. Mais ce souverain, par suite 
d’un mouvement de l’armée française, a été violemment sé- 
paré de l’empereur Alexandre et contraint d’aller se réfugier 
à Dijon, accompagné d’un seul officier. Si l'empereur d’Au- 
triche, comme cela manqua d’arriver, eùt été pris dans ce 
houra de cavalerie, la paix eût été sans doute le prix de sa 
rançon. Au lieu de cela, Napoléon reçut un avis secret du 
comte Lavalette, directeur général des postes, lui annon- 
çant qu’il n'avait pas un moment à perdre s’il voulait 
sauver la capitule! Il n’était déjà plus temps : ce jour-là 
même, 23 mars, Blücher et Schwartzenberg opéraient dans 
les plaines de Châlons leur jonction, et les souverains pu- 
bliaient une proclamation dictée par le comité conspira- 
teur de Paris, par laquelle ils annonçaient au peuple 
Français la rupture du congrès et leur marche sur la ca- 
pitale!, J. De Norvins. 

CHATILLON ( Maisons de ). 11 a existé en France 
plusieurs familles du nom de Châtillon ou Chastillon. 

La plus célèbre est celle de Châtillon-sur-Marne, qui était 
alliée aux maisons souveraines de France, d'Autriche et de 
Jérusalem, et se divisait en un grand nombre de branches, 
dont les principales furent : les comtes de Saint-Pol, de 
Blois, et de Chartres, les comtes de Penthièvre, les 
comtes de Porcéan, les seigneurs de Dampierre, de Gan- 
delus, Troissy, Crécy La Ferté, de Boisrogues, de Marigny, etc. 

Les généalogistes ont donné diverses origines à cette 
maison. Selon André du Chesne, Ursus, comte en Cham- 
pagne vers l’an 880, épousa la sœur du comte Hucbaud, 
beau-frère de Bérenger le Vieux, roi d'Italie, et gendre de 
Gisèle, petite-fille de Charlemagne. De leur mariage sor- 
tirent Eudes, chevalier brave et puissant, et Hérivée , ar- 
chevêque de Reims, légat du siége apostolique en France, et 
chancelier du roi Charles le Simple. Celui-ci inféoda à son 
frère Eudes plusieurs terres de son église, nommément 
celles de Châtillon-sur-Marne, de Basoches, et autres. 
Eudes fut père de Hérivée, qui fit bâtir une forteresse à 
Châtillon. De cet Hérivée sont venus tous ceux qui depuis 
ont porté le surnom de cette seigneurie. Parmi eux nous 
citerons Eudes , devenu pape sous le nom d'Urbain II, 
Renaud et Gaucher DE CHATILLON, à qui nous consacrons 
des articles particuliers. Cette maison s’éteignit en 1760. 

La maison de Coligny ayant acquis la seigneurie de Ch4- 
tillon-sur-Loing prit également le nom de Châtillon, 
sous lequel est plus particulierement connu un de ses mem- 
bres, le cardinal Odet be Cuarizcon, frère de l’amiral de 
Coligny et de Dandelot. 

CHÂTILLON (RenauD ou ArNoLD DE ), suivit le roi 
de France Louis VII à la croisade, et épousa en 1152 Cons- 
tance , princesse d’Antioche, veuve de Raimond de Poitou, 
mère de Boémon dIII, au nom duquel elle gouvernait. Par 
cette alliance Renaud exerça les droits de la principauté 
d’Antioche pendant la minorité de Boémond. En 1158, à la 
prière de Manuel, empereur de Constantinople, il déclara la 
guerre au roi d'Arménie Thoros , dont il dévasta les États. 
Mais l'empereur ne montra pas pour ce service toute la re- 
connaissance que Renaud se croyait en droit d’attendre. 1] 
résolut de se venger. En 1160 il fit une descente dans File 
de Chypre, où il commit des cruautés inouïes. Au mois de 
novembre de la même année, à son retour en Syrie, il fut 
fait prisonnier par les infidèles. Pendant ce temps le jeune 
Boémond se mit en possession de ses États. Rendu à la 
liberté, Renaud de Châtillon se retira dans le château de 
Karak ou de Krak, voisin du désert, qui formait une de ces 
baronnies chrétiennes fondées par les croisés et relevant du 
royaume de Jérusalem. De la Renaud pillait les caravanes, 
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insultait la religion du prophète, et menaçait les villes 
saintes de l’islamisme. Saladin demanda une satisfaction qu’il 
ne put obtenir, et il attaqua immédiatement la Terre Sainte. 
La bataille de Tibériade fut fatale aux chrétiens (1187). 
Gui de Lusignan, roi de Jérusalem, fut défait et pris, ainsi 
que Renaud de Châtillon. Saladin fit offrir un sorbet à Lusi- 
gnan, et le roi, qui sentait que cette marque d'hospitalité 
était en même temps une garantie, tendit la coupe à Renaud 
de Châtillon; Saladin s’y opposa : « La personne et la di- 
gnité d’un roi, dit-il, sont sacrées; mais ce brigand impie 
rendra sur-le-champ hommage au prophète, qu’il a blas- 
phémé, où souffrira Ja mort qu’il a si souvent méritée. » 
Soit orgueil, soit conscience, le guerrier latin refusa. Le 
sultan frappa Renaud sur la tête avec son cimeterre, et ses 
ardes l’achevèrent. 

CHATILLON ( Gaucuer pe }), comte de Crécy et de 
Porcéan, connétable de France, naquit en 1249, servit d’a- 
bord en Italie dans l’armée de Charles d'Anjou, puis 
s'attacha au roi de France, Philippe HIX, qui lui fit épouser 
une princesse du sang royal après qu’il eût hérité des biens 
de son frère, Jean de Châtillon. Il se distingua dans une 
guerre en Navarre, et abandonna à un de ses oncles ses 
justes prétentions sur le comté de Chartres, puis il se 
porta pour champion de la reine Marie de Brabant, se- 
conde femme de Philippe IT, accusée d’empoisonnement. 
I soutint pour elle un combat en champ clos, et, suivant 
ies idées du temps, prouva par sa victoire l’innocence de 
cette princesse. Philippe III avait été reconnu comme roi 
de Navarre du vivant de son père, à l’occasion de son 
mariage avec Jeanne, héritière non-seulement de ceroyaume, 
mais encore de la Champagne et de la Brie; il nomma en 
1284 Gaucher de Châtillon connétable de Champagne. En 
1291 Gaucher de Châtillon mit en fuite l’armée du comte 
de Bar, gendre du roi d'Angleterre, qui était entré en Cham- 
pagne. À Ja fatale journée de Courtrai, il déploya une 
valeur vraiment héroïque. C’est après cette bataille que 
Philippe le Bel lui donna l'épée de connétable de France, et 
les succès inespérés qu'il obtint rendirent pour ainsi dire 
inutile le triomphe des Flamands à Courtrai. Ensuite Gau- 
cher soutint énergiquement le roi dans ses démêlés avec le 
siége pontifical et les templiers, et devint premier mi- 
nistre. En 1304, il eut la principale part à la victoire que les 
Français remportèrent à Mons-en-Puelle sur les Fla- 
mands. En 1307, il fit couronner roi de Navarre, à Pampe- 
lune, le fils de Philippe le Bel, qui depuis fut aussi roi de 
France sous le nom de Louis X. Ensuite, retiré dans ses 
domaines , il s’occupa d'y exercer une autorité paternelle; 
il affranchit les serfs dans les terres qui lui étaient nou- 
vellement dévolues par la mort de son frère Gui de Châtillon 
et de sa tante Berthe de Vergy. Il cultivait aussi les lettres 
autant qu’on pouvait le faire à cette époque; il fonda dans 
la ville de Châtillon-sur-Marne une école de plain-chant et 
de langue romane. Il prit pourtant bientôt une nouvelle 
part aux affaires , et commanda l'armée française à la ba- 
taille de Cassel, en 1328. Il mourut en 1329. 

CHÂTILLON (Oner ne), de la maison de Coligny, 
cardinal, frère de l'amiral de Coligny et de Dandelot, 
naquit en 1515. Il entra dans les ordres, fut prieur ou abbé, 
reçut la pourpre en 1533, des mains de Clément VII, fut 
nommé commendataire de plusieurs monastères, archevêque 
de Toulouse, à l'âge de dix-neuf ans, et évêque de Beauvais 
à vingt ans. Peu de temps après le Colloque de Poissy, où 
il avait assisté, il abjura le catholicisme, et Pie IV l’excom- 
munia en 1563. Il ne quitta cependant pas tout de suite la 
pourpre romaine ; car il assista, revêtu du costume de cardi- 
nal, au lit de justice qui se tint à Rouen pour la minorité de 
Charles IX. En 1564 il se maria à Élisabeth de Hauteville, et 
prit le titre de comte de Beauvais. X combattit, en 1567, à 
Ja journée de Saint-Denis avec les protestants. « Il y fit très- 
bien, dit Brantôme, et montra au monde qu'un noble et 
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généreux cœur ne peut mentir ni faillir en quelque lieu qu'il 
se trouve, ni en quelque habit qu'il soit. » La paix que 
Catherine de Médicis offrait ayant été rejetée, il fut 
décrété de prise de corps, condamné par le parlement de Pa- 
ris comme hérétique et ennemi de l’État, et se rélugia en 
Angleterre, où il fut très-bien accueilli par la reine Élisabeth. 
Il se disposait à revenir en France après la pacification de 
1570, lorsqu'il mourut à Hampton, le 14 février 1571, empoi- 
sonné par un de ses valets de chambre, qui périt sur l’écha- 
faud. La veuve du cardinal réclama son douaire; mais sa 
demande fut rejetée par le parlement en 1604. 

CHÂTIMENT , punition, correction, peine qu'on fait 
subir à celui qui a failli, conséquence naturelle du mal qu’on 
a fait. Sans doute Dieu s’est réservé le droit de punir l’homme 
qui transgresse les lois qu’il a seul écrites dans sa cons- 
cience. Souvent la Providence châtie le coupable en ce 
monde, et c'est un avertissement utile; quelquefois même 
l’innocent souffre: et l’on est amené à croire que Dieu chä- 
tie ceux qu'il aime. 

La société s’est réservé le droit de châtier et de punir. 
L'homme aussi s’est arrogé ce pouvoir suprême sur les êtres 
placés sous sa dépendance, et la sagesse des nations a vu 
dans le châtiment une preuve d'amour : Qui aime bien 
châtie bien! dit le proverbe. Le châtiment qui frappe 
sans chercher à améliorer est repréhensible : au moyen 
d’une distinction aussi simple, les lois criminelles n'auraient 
pas été barbares chez tous les peuples (voyez PEINES, Pé- 
NALITÉ ). Dans l’ancienne société le droit de châtiment laissé 
au père de famille était immense. 11 devait en être ainsi, 
puisque sa responsabilité s’étendait à tout ce qui lui appar- 
tenait. D’un autre côté, les mœurs se montrant féroces, on 
n’en appelait qu’à la force. Aujourd’hui encore en France il 
est reconnu dans certaines classes que le mari a droit de 
correclion sur sa femme et sur ses enfants; le délit ne com- 
mence que s’il y a défaut de mesure dans l'application du 
châtiment : ainsi l’a déclaré la jurisprudence elle-même. 
L'éducation qui ne procède que par châtiment est mal en- 
tendue : elle ne purifie pas, elle corrompt; puis, c'est un 
moyen qui devient promptement stérile, puisqu'il est im- 
possible de le ménager. De tous les genres de châtiments, 
les plus abjects sont les châtiments physiques: ils supposent 
un état de dégradation, qu’ils augmentent à leur tour en 
tourmentant le corps au lieu de réformer l’âme. Ils manquent 
le but; car c'est toujours à la moralité des hommes que le 
châtiment doit s’adresser. Ce n’est que par exception qu'il 
est permis de châtier la première enfance; et il y a toujours 
plus de profit à développer chez elle la raison que la crainte. 

Ordre et pouvoir étant regardés jadis comme synonymes, 
tout ce qui était chef distribuait à son gré des châtiments 
physiques; dans quelques circonstances, ils ne s’arrêtaient 
pas devant les limites que semble poser la pudeur de l’âge : 
on frappait sans cesse et partout. Il y avait des supplices 
du bon plaisir pour le moine comme pour le soldat; on 
comptait des cachots dans les abbayes comme dans les 
château x. Nul doute que, dans cette immense distribution 
de justice individuelle, des excès et des abus de tout genre 
devaient se glisser; mais depuis longues années les mœurs 
étaient parvenues à créer un utile contre-poids : elles adou- 
cissaient, en attendant qu’elles réformassent. Aujourd’hui la 
masse de châtiments que quelques hommes peuvent distri- 
buer à d’autres est diminuée; mais, par suite de nos troubles 
politiques, le nombre des vengeances particulières s’est 
peut-être accru. Naguère on ne soufrait, en général, que 
de son supérieur ; aujourd’hui on est persécuté par’tous les 
hommes dont on ne partage pas les doctrines : il ya chan- 
gement; mais progrès : je ne sais. SAINT-PROSPER. 

Dans le Code militaire, les châtiments, les peines, les 
punitions, les supplices, demanderaient à être l'objet d'une 
distinction raisonnée. Le châtiment diffère de la peine em 
ce que celle-ci est prononcée par l'autorité souveraine ou par 
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le juge qu'elle délègue, tandis que le châtiment est prononcé 
et quelquefois mème infligé par tout supérieur en grade. 
Quant à la punition, elle est du domaine de la discipline, 
non de la justice. Aucune théorie légale n’aidant, continuons 
à regarder le mot châtiment comme terme générique, par 
rapport à peine et à punition, tout en convenant que ce 
mot tombe en désuétude, parce que pris isolément il se 
complique de l'idée d’une correction manuelle. Les châti- 
ments militaires s’infligeaient il n’y a pas un siècle encore 
à des femmes aussi bien qu'aux hommes de troupe; les 
chefs de corps faisaient fustiger publiquement celles qu’on 
surprenait avec des soldats ; on appelait marionnettes la 
batterie de caisse qui couvrait les gémissements de ces mal- 
heureuses et qui accompagnait leur passage à travers les 
bretelles ou baguettes. On leur barbouillait ensuite le visage 
avec des caustiques ou du noir à l’huile : ce dernier moyen 
était de préférence l'usage du camp ou de la route ; l’autre 
s’appliquait plutôt en garnison : c'était un passe-temps et un 
spectacle de la place d’armes. 

Sous les Valois, qui les premiers ont donné une légis- 
lation pénitentiaire à l’armée, les chdtiments, ainsi les 
nommaient leurs ordonnances, étaient d’atroces supplices, 
qui s'exerçaient surtout sur l'infanterie, la cavalerie étant 
traitée avec plus d’égards, ayant souvent même le privilége 
de l'impunité : mais la piétaille, comme on l’appelait, en- 
courait les peines mutilantes nommées esérapade ou pi- 
quet ; elle subissait l'amputation d’un poignet, la trans- 
foration de la langue, l'ésoreillade ou extirpation des 
oreilles, peine la plus commune , comme le témoigne Ro- 
quefort, qui cite quantité de synonymes du mot ésoreil- 
lade. Depuis Henri 1V les châtiments cessent presque tous 
d’être mutilants ; ils ne consistent plus jusqu’à Louis XIV 
que dans le piquet ou la suspension par un bras, un seul 
pied pouvant s’appuyer ; dans l'application des coups de plat 
d'épée; dans la bastonnade avec le manche de la halle- 
barde, peine réservée au fantassin, le cavalier ayant la pré- 
rogative de n'être châtié qu’à coups d'épée. Bellon, qui 
écrivait sous Henri IV, fait à cet égard une singulière et 
naïve recommandation : il invite les officiers à ne se servir 
que du plat et à ne pas tuer le soldat. Les châtiments 
maintenus depuis Louis XIV, surtout dans l'infanterie, 
étaient les baguettes, les bretelles, le cheval de bois, 
tant pour homme que pour femme; les coups de plat de 
sabre, et le piquet. Ces exécutions avaient lieu avant la pa- 
rade, à l'ombre du corps-de-garde de la grande place. Qui 
croirait que l'ordonnance du 5 juillet 1764, relative au camp 
de Compiègne, faisait revivre le percement de la langue 
contre ceux qui blasphémeraient le saint nom de Dieu, de la 
Vierge et des saints ? Qui croirait que, non loin de la France, 
en Algérie, quelques chefs, heureusement en petit nombre, 
peu contents d’enfumer les Arabes dans leurs grottes, 
comme des lapins dans leurs terriers, ont faitrevivre sur nos 
propres soldats l’estrapade et le piquet des Valois, rajeunis 
sous le nom peu gracieux de crapaudine? G2! Bars. 

Les châtiments corporels, abolis dans l’armée française de- 
puis la révolution de 1789, ne l’ont été dans la marine 
qu'après la révolution de Février. Ils subsistent encore à 
l'étranger. En Angleterre les soldats reçoivent le fouet, en 
Russie le knout, en Allemagne la schlague. 

CHATOIEMENT, CHATOYANT, sont des expres- 
sions de lapidaire, par lesquelles on exprime l’action ou le 
jeu des pierres, qui, de même que l'œil du chat, offrent 
différentes couleurs, selon le côté où la lumière les frappe. 
On donne spécialement le nom de chatoyante ou d'œil de 
chat à une variété de quartz, luisante et transparente, dont 
le jeu et le changement de couleur sont fort agréables. 

CHATON. Ce mot, qui proprement signifie un petit 
chat, est, en outre, usité dans plusieurs autres circons- 
tances. Il se dit en botanique d’une espèce d'assemblage de 
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par l'intermédiaire des bractées, lesquelles font dans ce 
cas les fonctions de pédoncules particuliers. En arrachant 
les bractées, on enlève nécessairement les fleurs; ce quin'a 
point lieu dans l’épi proprement dit, où les bractées, lors- 
qu'il y en a, ont un point d’attache distinct. Les chatons 
sont unisexuels, et tirent leur nom de la ressemblance que 
les anciens botanistes ont cru leur trouver avec la queue 
d’un chat. Les chatons mâles et les chatons femelles nais- 
sent sur des pieds séparés dans le saule, le peuplier, et sur 
le même pied dans les pins et les sapins. 

En termes de bijoutier, on appelle du même nom la partie 
d’une monture de pierreries, d’une bague ou d’un autre 
bijou qui contient le diamant, qui l’environne en dessus, et 
dont les bords sont sertis (rabattus) sur la pierre. 

Ce même mot chaton se dit encore, en termes d’oculiste, 
de l'endroit de l'œil où le cristallin se trouve enchässé; et 
les dérivés chatonné et chatonnement s'emploient dans le 
même sens en pathologie et en matière d'accouchement pour 
désigner certaines cavités où des calculs ou bien le placenta 
se trouvent quelquefois retenus. 

CHATOUILLE. Voyez BRANCHIALE. 

CHATOUILLEMENT. Ce mot, qu'il serait difficile 
de définir avec exactitude, sert à désigner tout à la fois un 
attouchement et une vive titillation des nerfs qu’on opère 
selon certaine condition. Le toucher pour produire le cha- 
touillement doit être exercé doucement sur les régions du 
corps douées d’une grande sensibilité; telles sont : la paume 
des mains, la plante des pieds , les mamelons des seins, les 
lèvres, les narines, le conduit auditif, etc. On promène sur 
ces parties l’extrémité des doigts par saccades et en suivant 
diverses directions; on peut encore se servir pour cet effet 
de plumes, de houppes de poils, etc. Il faut presser plus 
fortement les flancs pour atteindre les nerfs de cette partie. 

L’attouchement ainsi opéré détermine une sensation vive, 
voluptueuse et provoquant le rire : cette sensation, quand 
elle est modérée , est une source de plaisir, mais quand elle 
est intense et entretenue trop longtemps , elle se change en 
douleur, qui arrache des cris , excite des spasmes, des con- 
vulsions, et devient intolérable. Le chatouillement exagéré 
peut même avoir un résultat tragique, et on dit qu’il a servi 
de moyen pour infliger le supplice extrême. Ces accidents 
sont la suite du mouvement convulsif des muscles de l’ab- 
domen, qui, refoulant les viscères de cette cavité sur la poi- 
trine, entravent la respiration. La circulation du sang est 
également génée par cette cause ; aussi voit-on les veines se 
distendre énormément et le visage prendre une couleur 
bleuâtre. Plusieurs muscles cessent de se contracter, et l’é- 
jection des urines est souvent involontaire. 

Il nous a paru utile de rappeler ces notions vulgaires, 
parce qu’elles démontrent que le chatouillement, dont on 
fait un jeu trop fréquent, peut avoir des conséquences 
graves, surtout chez les personnes qui sont quelquefois at- 
teintes à leur insu d’affections du cœur ou de la poitrine. Le 
chatouillement modéré et qui procure un sentiment de 
plaisir a même des inconvénients, et il serait extrêmement 
nuisible d’en contracter l'habitude, car c’est un genre de sen- 
sualité qui énerve promptement et qui peut conduire au 
marasme. Les dames des colonies qui se font masser par 
des négresses sont assez fréquemment amenées par degrés 
au besoin d’un chatouillement modéré sur les extrémités; 
plusieurs deviennent ainsi très-irritables et maladives. 

Certains animaux éprouvent les effets de l’attouchement 
que nous avons indiqué, principalement les chats, observa- 
tion de laquelle quelques écrivains ont tiré l’étymologie du 
mot chatouillement. 

Le sujet de cet article, tout trivial qu’il puisse paraître, 
présente aux yeux des physiologistes un phénomène remar- 
quable; ils y voient un exemple démontrant combien le 
vrincipe de la vie, qu’on a personnifié sous le nom d’äme, 


fleurs disposées en épi sur un axe ou pédoncule commun, | est dependant de l’organisation, Sous l'empire d’une action 
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toute matérielle, ils voient éclater des mouvements que la 
volonté, que le moi humain, ne peut réprimer; ils trou- 
vent un exemple du rôle important que l’innervation 
joue dans l'existence de l'homme, et qui est propre à 
éveiller les plus graves réflexions. En considérant encore 
qu’il suffit chez quelques personnes d’eflleurer à peine la 
peau, de toucher seulement l'extrémité des poils qui se trou- 
vent sur les jambes et les bras pour exciter un frémisse- 
ment général, une sensation irrésistible, on arrivera pent- 
être aussi à accueillir avec moins de répugnance les phé- 
nomènes contestés qu'on attribue au magnétisme animal. 
Enfin, en voyant les changements si évidents que le cha- 
touillement détermine dans l’ensemble de l'organisme, on 
doit penser qu'il serait possible d’en tirer un parti avanta- 
geux dans le traitement de quelques maladies. 
D" CHARBONNIER. 

CHATOUILLEURS, Voyez CLaqueurs. 

CHATOUSIEUX (Bois de). C’est le nom qu'à Paris 
l'on donne au bois d’un arbre de Cayenne et de la Guyane, 
qu'on ne sait rapporter à aucun genre ni famille. Il est or- 
dinairement couvert d’un aubier blanchätre, d’une texture 
molle et lâche. A l’intérieur il est jaunâtre et veiné de 
rouge; mais souvent cet intérieur se trouve altéré, et alors 
il tourne au blanchâtre. Quand il est bien sain, ce qui est 
rare, on peut avec avantage l’employer dans la tabletterie. 
11 nous arrive en fortes bûches. 

CHATRIAS, KSHATTRAS, KCHATRYAS, ou KHET- 
TRIS , caste de guerriers chez les Hindous, dans laquelle 
on prend, dit-on, ordinairement les princes : à ce groupe on 
rattache quelquefois les Naïrs de la côte de Malabar, les 
Radjepoutes, les Sikhs et les Mahrattes; on peut 
encore y rattacher la caste des vaishyas, les Banians, les 
commerçants, les manufacturiers, les agriculteurs, les jar- 
diniers, etc. M. Depping appelle les Kshaftras une aristo- 
cratie guerrière qui n’existerait déjà presque plus. « Ceux 
qui prétendent encore à ce titre sont à peine Hindous, dit- 
il; mais ils se sont mêlés à d’autres castes, telles que celles 
des Yates et des Polygars du pays d’Orissa, originaires de 
castes inférieures, les naïrs du Malabar, les Nambouris-brab - 
imanes, ct enfin les Radjepoutes et des Mahrattes, posses- 
seurs de fiefs militaires. » Suivant le baron d’Eckstein, n les 
Kchatryas, membres de la caste des guerriers, lisent les 
livres sacrés et sacrifient ; mais ils ne peuvent pas se livrer 
à l’enseignement. 11 n’en fut pas toujours ainsi : car il est 
dit dans les Védas que des Brahmanes étaient allés consul- 
ter les rois sages pour puiser dans leur entretien la connais- 
sance des doctrines religieuses ; ce qui prouve que la dé- 
fense ne fut pas absolue, mais qu’elle s’introduisit graduel- 
lement. On voit même une famille royale s'emparer du sa- 
cerdoce les armes à la main, » 

CHATS ( Concerts de). Don Christoval Calvet de Es- 
trella a décrit en espagnol le voyage de Philippe, prince de 
Castille, dans les Pays-Bas èn 1549. A l’article Bruxelles , 
on y trouve un passage, traduit par le père Ménestrier et 
reproduit dans les Mélanges de Michault, les Nuifs Pari- 
siennes , l'Année Littéraire, etc., dans lequel il $’agit d’un 
concert de chats, prouvant incontestablement que l'instinct 
musical est développé à un haut degré chez ces animaux. 
Dans une procession en l'honneur de Notre-Dame des 
Victoires qui eut lieu à cette occasion, on remarqua l’or- 
chestre le plus extravagant que jamais imagination hu- 
maine ait inventé: un ours, gravement assis, touchait d’un 
orgue, composé, non de tuyaux comme les autres, mais 
d’une vingtaine de chats enfermés séparément dans des 
caisses. Leurs queues sortaient en haut et étaient liées par 
des cordes attachées au registre de l’orgue. A mesare-que 
l'ours en pressait les touches, il faisait lever ces cordes, qui 
tiraient les queues des chats et leur faisaient miauier des 
basses, des tailles et des dessus, avec tant de justesse et 
de mesure que de cette musique grotesque il ne sortait pas } 
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un faux ton. Au son de cet orgue d’un nouveau genre 
dansaient des enfants habillés en ours, en singes, et, afin 
que rien ne manquât à la cérémonie ,. Charles-Quint, Phi- 
lippe son fils et la reine regardaïent ces représentations des 
fenêtres de l'hôtel de ville, et les reliques des saints sui- 
vaient ce cortége bouffon. J'ai lu, s’il m’en souvient, qu’à 
Londres on avait, il y a une quarantaine d'années, donné 
un pareil concert de chats, mais sans tout cet appareil reli- 
gieux et monarchique. Les Anglais n’eurent donc pas le 
mérite de l'invention. Voilà certes du neuf: ce sont de pa- 
reilles choses que devraient mettre sur leurs programmes 
ceux qui veulent distraire le peuple de ses idées les plus 
chères, et qui seraient ravis de substituer à ses énergiques 
clameurs le cri des esclaves : Panem el circenses ! 
DE REIFFENBERG. 

CHATTE-MITTE (de cata et mitis, chatte douce ), 
dénomination que l’on applique familièrement à cette es- 
pèce de tartufe ou d'hypocrite que La Fontaine nomme 
si heureusement un saint homme de chat, et qui affecte 
un faux air de douceur afin de mieux tromper. 

CHATTERIES ou CHATERIES (dérivé de chat), 
mot que n’a pas encore admis le Dictionnaire de l’Académie, 
et qui se dit, dans le langage familier et enfantin , des bon- 
bons, des sucreries, des friandises, des pâtisseries légères, 
dont le jeune àge est ordinairement avide et qui ne sont pas 
toujours, tant s’en faut, ce qui convient le mieux à sa santé. 
Pour en obtenir, l'enfant a recours à toutes les câlineries 
de la race féline, et la maman-gâteau cède, de peur de 
voir couler des larmes , sans songer qu’elle se prépare peut- 
être de plus grands chagrins pour l'avenir. 

CHATTERTON (Tuowas ), poëte anglais, devenu cé- 
lébre surtout par ses infortunes, né Je 20 novembre 1752, 
à Bristol, était l'enfant posthume d’un pauvre maître d’é- 
cole, et fut placé à l’âge de huit ans à l’école de charité de 
Colston, où sa tristesse et une apparente incapacité empé- 
chèrent de remarquer, le travail de son intelligence. Dès 
l’âge de onze ans il composa une satire contre un métho- 
diste qui avait abandonné sa communion par intérêt, Sa 
mélancolie se transforma dès lors en vanité : il ne rèva plus 
que gloire, richesse, immortalité , et crut pouvoir y parvenir 
à l’aide de moyens bizarres. Expéditionnaire chez un procu- 
reur de Bristol, il se livrait en même temps à l'étude ap- 
profondie des anciens dialectes anglais et des poètes du moyen 
âge. Né antiquaire et poëte , ses pensées se formulèrent naï- 
vement dans ce vieux langage, et il se mit à écrire et à 
imager, Si nous pouvons nous exprimer ainsi, dans la Jan- 
gue d’un autre siècle que le sien. Il s’était surtout épris d’a- 
mour pour les monuments gothiques de sa ville natale, et 
visitait souvent l’église de Sainte-Marie-Redcliffe. 

En 1768, à l’occasion de l'inauguration do nouveau pont 
de Bristol, il fit paraître dans un journal de cette ville la 
description d’une procession de moines par laquelle avait 
été inaugurée l'ouverture de l’ancien pont; et il la donna 
comme tirée de quelques vieux manuscrits sur vélin du 
quinzième siècle, au sujet desquels il imagina toute une 
longue histoire pour ‘expliquer comment ils avaient pu 
arriver en sa possession. La curiosité publique fut vive- 
ment piquée par la publication de cette pièce apocryphe , 
dont le succès détermina Chalterton à commettre de nom- 
breux faux de cette espèce, grâce à l'habileté avec laquelle 
il contrefaisait le style et la manière du moyen âge, et qu'il 
attribuait hardiment à tel ou tel poëte de cette époque, 
mais plus particulièrement à un certain Thomas Rowley, 
prêtre du quinzième siècle et ami de Canynge , riche mar- 
chand de Bristol , qui avait fait rebâtir la ville de Bristol 


sous le règne d’Édouard IV. Bientôt ce fut à qui aurait sa 


part dans ces précieuses exhumations d'œuvres antiques el 
vénérables. Le premier qui s’adressa à lui à cet cffet, un 
certain M. Calcot , eut pour lot la Brislowe-Tragedy et une 
épilaphe de Rowley sur un ancêtre de Canynge. M. Bance, 
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qui écrivait à ce moment une histoire de Bristol , participa 
aussi aux largesses et aux myslifications de Chatterton, et 
il n’y eut pas jusqu’à un plombier, du nom de Burgum, qui 
ne s’estimät heureux d’avoir pu obtenir de lui le roman du 
Chevalier, que notre clerc de procureur lui affirma étre l’ou- 
vrage d’un de ses ancêtres, mort quelques siècles auparavant. 
Les uns ét les autres lui remettaient de petites sommes d’ar- 
gent en échange de ses précieuses communications , et Chat- 

 terton faisait ainsi commerce des produits de son imagina- 
tion avec de bons bourgeois plus où moins lettrés de Bristol, 
qui s'imaginaient dérober à son ignorance de précieux frag- 
ments de l'histoire littéraire du moyen âge. Enhardi par l'im- 
punité, ilne craïgnit pas d’adresser quelques poésies du 
même genre à Horace Walpole, en les lui donnant comme 
provenant dé! la source à laquelle il avait déjà puisé avec 
tant de bonheur. Par cette officieuse communication, il avait 
compté se faire de Walpole un ami, un protecteur. Wal- 
pole communiqua ces vers à Gray et à Mason, qui recon- 
nurent bien vite la supercherie; et, piqué d’avoir été pris 
pour dupe, Walpole ne répondit à son jeune correspondant 
que pour lui conseiller ironiquement de s’en tenir à faire 
des grosses. 

Cependant, Chatterton avait commencé une correspon- 
dance avec un journal de Londres, The Town and Country 
Magazine. 1 y traita divers sujets relatifs aux antiquités de 
l'Angleterre ; il y inséra en outre plusieurs fragments des 
prétendues poésies de Rowley, et des fragments, écrits dans 
le genre de Macpherson, qu'il donnait pour des traduc- 
tions de poëmes saxons. Il écrivit aussi quelques pièces de 
vers en style moderne; mais elles n’avaient ni la grâce ni 
l'originalité des autres. 

Enfin Chatterton quitta Bristol et l’étude de son procu- 
reur pour s’en venir chercher fortune à Londres, où il arriva 
à l’âge de dix-sept ans et cinq moïs. Il courut les libraires, 
leur offrant d'écrire pour eux une histoire d’Angleterre, 
une histoire de Londres; il fit insérer des articles dans les 
Magazines et dans quelques journaux quotidiens ; d’ailleurs, 
il n'avait pu s'approcher du foyer des passions politiques 
sans en prendre sa part : il était déjà connu de quelques 
chefs de parti. Son ardente imagination s’alluma. On Pa- 
dressa au lord-maire Beckford; et si ce magistrat n’était 
pas mort si tôt, Chatterton aurait sans doute trouvé en lui 
un patron. Cette mort et quelqueexpérience acquise par Chat- 
terton le dégoûtèrent de travailler pour l'opposition, et il 
écrivit à lord North une lettre où l’administration de ce mi- 
nistre était portée aux nues. Pendant le peu de mois qu’il 
vécut à Londres, ses lettres à sa mère et à sa sœur, toujours 
accompagnées de présents, respiraient l'espérance et la joie. 
Mais c'élait la vanité qui le faisait ainsi agir et parler; il 
voulait se donner des airs de gentil-homme alors qu'il était 
le plus souvent réduit , faute de travail, à vivre de painet 
d'eau. A ce sentiment succéda bientôt le désespoir. Il com- 
prit toutes les difficultés dont il aurait à triompher pour se 
faire un protecteur fort et puissant : il pressentit peut-être 
toutes les souffrances qu’endure un protégé. Il est permis de 
croire aussi que cette imagination puissante, qui s'était éveil- 
lée de si bonne heure, tourmenta son âme et égara son 
esprit. I voulut s’embarquer pour l'Afrique comme aïde- 
chirurgien. Il ne put réussir dans ce projet, et, quoiqu’on ait 
parlé d’une personne qui lui avait envoyé une guinée dans les 
derniers jours de sa vie, il y a trop de raisons de croire 
que les douleurs de son suicide furent précédées par les an- 
goisses de la faim. Une couturière, dans la maison de la- 
quelle il logeait, sachant qu’il manquait de pain, lui offrit 
à diner la veille de sa mort; l’orgueil lui fit refuser 
cette offre charitable, Le 235 août 1770 on le trouva étenäu 
sans vie dans son lit. 11 avait succombé aux effets du poison 
qu’il avait avalé, 

Ce jeune homme, qui venait d'expirer inconnu, fit bientôt 
l'admiration de l'Angleterre. M. Tliomas Campbell l'a jugé 
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avec bonheur dans ses Specimen of the British Poels : 
« L'inégalité des diverses productions de Chatterton, dit un 
excellent critique, peut être comparée à ce qu'il y aurait 
de disproportionné dans un géant qui n'aurait pas atleint 
toute sa grandeur. Ses ouvrages n’ont pas ce fini qui est 
l'indice d’un talent qui ne mèrira pas, Le Tasse seul peut 
lui être comparé pour la précocité du génie poétique, Aucun 
poëte anglais ne l’a égalé à son Age. » On s’est plu à consi- 
dérer chez lui l’imitation du vieux langage comme un simple 
travail d'artiste, comme une fantaisie poétique. Nous croyons, 
nous, que celui qui conçoit si bien les idées du passé a 
besoin de les exprimer dans le langage du passé : on fait 
bien revivre les hommes des siècles éteints, pourquoi ne 
ferait-on pas revivre leur grammaire et leur langue? C'est 
ce qui surprend le plus dans Chatterton : ses poëmes ne 
sont pas une imitation ingénieuse, ce sont les chants du 
passé qui résonnent encore. Dans sa Bataille de Hastings, 
le patriotisme saxon n’est point analysé, épiquement'décrit 
comme dans Zvanhoé ; i pousse des cris sauvages au bord 
de la mer, dans d’épaisses forêts, comme il a dû le faire 
réellement : c'est qu'il y a en effet une poésie merveil- 
leuse dans le passé; c’est que la civilisation en améliorant 
le monde le rend prosaique, et que celui-là qui se retire 
dans les temps qui ne sont plus, qui se plaît à l’entretien 
de ceux qui ont disparu du monde, puise la poésie à une 
de ses sources les plus abondantes et les plus pures. Là 
se trouve, nous le pensons, le secret du génie de Chat- 
terton. 

Peu de temps après sa mort, Crabbe arriva à Londres 
avec un grand talent poétique. Lui aussi manquait de pain; 
mais ilen demanda à Burke, qui lui donna de Ja gloire, 
en assurant son existence et en disant à l'Angleterre, de ce 
ton qui persuade : C’est un homme de génie ! Chatterton 
avait été moins heureux : il s'était adressé à Walpole. Peut- 
être, au reste, y a-t-il eu plus d’éclat dans cette gloire com- 
menée que si elle avait mûri : on a dans la vie mille chances 
de perdre la gloire aussi bien que le bonheur. La renommée 
de Chatterton ressemble à celle de Gilbert; elle est grande, 
peut-être parce qu’elle n’a pas duré. Dans un drame joué 
au Théâtre-Français, M. Alfred de Vigny a donné une ana- 
lyse psychologique du caractère de Chatterton, considéré 
comme victime de l'injustice et de l'esprit de routine. Ce 
drame reproduit la lutte éternelle de la poésie et du monde 
réel. Ernest DESCLOZEAUXx. 

CHATTES. Voyez CATTES. 

CHATTUARIENS. Voyez CATTES. 

CHAUCER (Georrroy), le premier poëte lettré qui en 
Angleterre ait manié la langue nationale, né à Londres en 
1328, fils d’un marchand d’origine normande, comme l’in- 
dique assez son nom ( Chaucier ou Chaussier), se fit connaître 
dès l'âge de dix-huit ans, à l'université de Cambridge, où il 
étudiait, par son poëme intitulé : Court of Love. Après avoir 
augmenté ses connaissances par des voyages en France et 
dans les Pays-Bas, il vint à la cour; et, bien que n'étant 
plus déjà de la première jeunesse, il fut admis au nombre 
des pages d’Edouard III. 11 jouissait d’une grande faveur 
auprès de ce prince, et surtout auprès de son fils, Jean de 
Gand, le célèbre duc de Lancastre. Confident de Jean de 
Gand, il chanta son amour pour la duchesse Blanche; puis, 
celle-c1 ayant rencontré une rivale dans la belle Catherine 
Swynford, il se maria avec la sœur de cette dernière, Phi- 
lippa, mariage qui le consolida encore davantage dans la 
faveur du duc, à la recommandation de qui il obtint des 
emplois importants et lucratifs. 

La tradition veut qu'il ait eu une habitation près de la 
demeure royale de Woodstock, à la porte du Parc, et que 
là il ait composé quelques-uns de ses premiers ouvrages. 
On prétend aussi qu'il accompagna le belliqueux Édouard IL 
en France, en 1359 ; mais cette guerre fut promptement ter- 
minée par le fraité de Brétigny, et Chaucer ne porta plus 
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les armes. En 1367 il reçut d'Édouard SI une pension 
de vingt marcs par année. < 

En 1372 Chaucer fut envoyé en mission à Gênes; et on 
assure que ce voyage lui procura l’occasion de faire la con- 
naissance personnelle de Pétrarque; toutefois il n’est nulle- 
ment démontré que Chaucer se soit acquitté de cette mission, 
et même qu'il ait fait jamais le voyage d'Italie. Mais en 
1378 il fut chargé d'aller négocier auprès du roi de France, 
Charles V, le renouvellement d'un armislice et le mariage 
de Richard, prince de Galles, avec la fille du roi; négocia- 
tion qui, d’ailleurs, échoua complétement. 

Son esprit, ses alliances, le maintinrent en prospérité 
pendant tout le rème d'Édouard et au commencement du 
règne suivant. Durant cette partie de sa vie il était dans 
un véritable état d’opulence, et il pouvait offrir à ses amis, 
comme il le dit dans son Testament de l'Amour, une abon- 
dante hospitalité; mais la fortune l'abandonna lorsque Jean 
de Gand vit diminuer son influence à la cour de Richard I, 
et quand notre poëte eut l’imprudence de contracter des 
liaisons avec un parti contraire à la cour, qui se forma dans 
la cité. Cette faction, dont la résistance aux caprices d’une 
cour despotique, fut qualifiée de rébellion, avait pour chef 
Jean de Northampton ou Comberton, Les opinions religieuses 
de ce chef se rapprochaient de celles des sectateurs de 
Wiclef, et ses intérêts politiques étaient ceux du duc de 
Lancastre ; circonstance qui explique comment Chaucer se 
trouva compromis dans cette affaire, 11 paraît cependant que 
sa pension lui fut confirmée par Richard II, et qu'elle füt 
même augmentée. 

En sa qualité de partisan de Wiclef, Chaucer écrivit contre 
le péché et contre l'ignorance des gens d’Église. Toutefois, 
les affaires politiques, pas plus que les intrigues de cour ou 
les querelles théologiques, ne purent interrompre ses travaux 
poétiques. Ainsi il composa successivement Troilus and 
Cressida, The House of Fame el d’autres ouvrages encore, 
imités en partie de Boccace, et en partie d’autres poëtes, des 
troubadours particulièrement. Sans doute ces poëmes por- 
tent l’empreinte du goût frivole de son époque; on ne saurait 
toutefois leur refuser beaucoup de vérité dans la peinture 
des caractères et de délicatesse dans les sentiments. 

Lorsque, en 1382, les partisans de Wiclef voulurent porter 
un des leurs aux fonctions de lord-maire de Londres, des 
troubles éclatèrent et provoquèrent de la part de la cour 
de dures persécutions contre ces sectaires. Chaucer, plus 
compromis qu'un autre, comme ami personnel de Wiclef, se 
réfugia en Hainaut, où il lui fut donné de goûter assez de 
tranquillité. Mais s'étant aventuré plus tard à rentrer secrè- 
tement en Angleterre, il fut arrêté, et perdit le contrôle de 
la perception d’un impôt sur le port de Londres: lucratives 
fonctions qu'il avait jusque alors pu faire remplir par un tiers. 
L finit bien par être remis complétement en liberté; mais il 
tomba alors dans de grands embarras d'argent, et c’est à 
cette époque de misère et d'épreuves qu'il composa, à l'i- 
mitation du célèbre Traité de la Consolation de Boëce, tra- 
duit aussi par lui en anglais, son Testament de l'Amour, ou- 
vrage allégorique et mystique, ayant pour but d'expliquer et 
de justifier certaines circonstances assez ambigués de sa vie 
politique. 

Sa situation changea complétement par suite du revire- 
ment inattendu qui s’opéra alors dans la fortune du duc de 
Lancastre, lequel, dans l’espoir d’hériter quelque jour de la 
couronne d’Espagne , avait épousé en secondes noces la fille 
de Pierre le Cruel, mais qui s’en revint d'Espagne en 1389 
sans avoir réussi dans son projet, rapportant de ce pays des 
sommes immenses, qu’il employa à se reconstruire un parti 
à la cour. Quatre ans après, sa femme étant venue à mou- 
rir, le duc se remaria en troisièmes noces avec Catherine 
Swynford. Ce mariage, qui mettait Chaucer en relations de 
parenté avec la famille royale, lui valut le retour des faveurs 
de la cour. En 1394 une nouvelle pension lui fut accordée, 
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et dans la dernière année du règne de Richard il lui fut 
octroyé un tonneau de vin par année. 

La tradition assigne pour demeure à la vieillesse de notre 
poëte Donnington-Castle, près de Newbury, dans le Berk- 
shire. C’est là qu’il composa, dans la forme du Décaméron 
de Boccace, mais en vers, ses célèbres Canterbury Tales. 
Ces contes nous font entrer dans la vie intime de l’Angle- 
terre au quatorzième siècle. Supérieur à celui du Décamé- 
ron, le plan des Canterbury Tales comporte des incidents 
qui tiennent la curiosité éveillée. Que si l’action du poème 
est un événement trop simple pour distraire l'attention des 
récits des pèlerins, le pèlerinage lui-même est un prétexte 
suffisant pour réunir dans le même cadre-toutes les classes 
de la société, depuis le noble chevalier jusqu’à l'artisan, et 
pour peindre les vieilles mœurs et les vieilles coutumes, 
Chaucer excelle surtout dans les descriptions; on pourrait 
se passer de ses digressions morales, mais on ne voudrait 
perdre aucun de ses portraits. 

On pense que ce fut en 1397 que Chawcer se retira au 
château de Donnington. Il avait alors près de suixante-neuf 
ans. L'année suivante, il paraît qu'il reçut une espèce de 
patente de protection contre ses créanciers, et qu’il obtint 
l’heureux privilége de ne pas payer ses dettes. Un an après, 
Bolingbrocke, fils de Jean de Gand, monta sur le {rône 
d’Angleterre, sous le nom de Henri IV. Un fait hono- 
rable pour la mémoire de ce prince, c’est que, bien qu’il ait 
abandonné assez facilement certains amis de son père, il 
ne permit pas que la vieillesse du poëte aimé par Jean de 
Gand finit dans la misère. Chaucer reçut d'Henri IV une 
pension additionnelle de quarante marcs; mais il ne devait 
pas jouir longtemps de cet accroissement de fortune, et 
il mourut à Londres, le 25 octobre 1400. On l’enterra dans 
l’abbaye de Westminster. Un siècle et demi après, un mo- 
nwnent fut élevé à sa mémoire par Nicolas Brisham, un de 
ses fervents admirateurs, d'Oxford. La première édition des 
Canterbury Tales de Chaucer est celle que Caxton en 
donna en 1480. La première édition complète de ses œu- 
vres parut à Londres, en 1542; en 1721 Urry en publia 
une beaucoup plus complète. En 1782 il en parut une 
nouvelle, en 14 volumes. Tyrrwbitt a publié une édition 
critique des Canterbury Tales avec glossaire (2 vol., Lon- 
dres, 1798; souvent réimprimés depuis). Wright a donné 
la reproduction d'un manuscrit contemporain, et l’a enrichie 
de précieuses observations (3 vol., Londres, 1847-1851 ). 
On a de Nicolas (Londres, 1846) une édition des Poetical 
Works of Chaucer, ainsi que du Romaunt of the Rose, de 
Troilus and Cressida, and minor poems. 

CHAUCES, peuplade germanique dont le territoire 
était situé dans la partie de l’Allemagne qu’on appelle au- 
jourd'hui POst-Frise ou Frise de l'est, l’Oldenbourg et le 
pays de Brême, c’est-à-dire la partie enclavée entre l’'Ems, 
le Weser et l’Elbe, vers les côtes de la mer du Nord. On les 
divisait en grands et petits Chauces (Chauci majores et 
Chauci minores), et ils firent partie, vers le milieu du 
troisième siècle de notre ère, de la grande confédération 
franque, dont l'existence est regardée aujourd’hui comme 
un fait historique avéré. 

CHAUD, CHAUDE, se dit au propre et au figuré, de 
tout ce qui a de la chaleur par soi-même, de tout ce qui 
est en état d’en procurer, d’en transmettre, ou de tout ce 
qui en à reçu; c'est ainsi qu'on dit : le soleil est chaud, le 
vin est chaud, les épices sont chaudes, un tempérament 
chaud, un écrivain, un orateur, un peintre, un ami chaud; 
un fer chaud, de l’eau chaude : l'action a été chaude, en 
parlant d’un combat, etc. On dit aussi pleurer à chaudes 
larmes. D'un homme vif, bouillant, emporté, on dit qu'il a 
la tête chaude. Le principe de presque toutes les fièvres 
est un excès de chaleur, mais on donne plus spécialement 
la dénomination de fièvre chaude à une fièvre dont les 
effets se font surtout senlir au cerveau. 
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On dit proverbialement {omber de fièvre en chaud mal, 
pour dire tomber d'un mal dans un mal plus grand ; froides 
mains, chaudes amours, pour dire que la fraîcheur des 
mains annonce d'ordinaire un tempérament ardent; un 
homme avide ne trouve rien de trop chaud ; il faut battre 
le fer pendant qu’il est chaud, c'est-à-dire qu’il faut sa- 
voir profiter du moment, de la circonstance, des disposi- 
tions favorables pour conclure, pour terminer une affaire. 
Se tenir Les pieds chauds, lu tête fraîche et le ventre 
libre, est un des préceptes d'hygiène qu'il importe le plus 
de bieu observer ; avoir les pieds chauds se dit figurément 
pour exprimer qu’on est à son aise, qu'on a de quoi vivre 
commodément ; il fait hon faire de la morale, de la philan- 
thropie, du désintéressement et de l’optimisme quand on a 
les pieds chauds et après un bon diner. Tout le monde 
connaît le jeu dela main-chaude. 

11 n’est pas donné à tout le monde de prendre les choses 
froidement, avec calme et philosophie; quelques hommes 
ont, au contraire, l'habitude de les prendre trop chaude- 
ment; mais ce sont ordinairemeut les cœurs généreux qu'il 
faut savoir préférer à l’indifférent, à égoïste, à qui Je mal- 
heur d'autrui ne fait ni chaud ni froid, qui ne s’'émeut 
que de ce qui le concerne personnellement, ainsi qu'aux 
hommes faux et pervers, dont la bouche, alternativement, 
souffle le froid et le chaud, et qui, suivant les circons- 
tances, sont toujours prêts à crier Vive Le roi! Vive la ligue! 
Dans ce dernier exemple, chaud est pris substantivement ; 
comme on l’emploieadverbialement dans ces façons de parler : 
boire chaud, se tenir chaud. Chaud et chaude se pren- 
nent enfin adjectivement pour récent et récente : cela est 
encoretout chaud, cette nouvelle est encore toutechaude. 

Chaude, pris substantivement, exprime un feu violent 
des forges, des mines et des verreries, employé pour diverses 
opérations : souder à La chaude, c’est saisir le moment 
où le métal est en fusion pour faire cette opération. 

CHAUDEAU, On appelait ainsi un breuvage, fait avec 
du vin chaud et des épices, que des jeunes gens, grotesque- 
ment déguisés, apportaient jadis aux nouveaux mariés vers 
le milieu de la nuit des noces. Il se disait aussi d’une bois- 
son composée de lait bouilli avec du sucre, des jaunes d’œufs 
et dela cannelle, qu’on donnait aux femmes nouvellement 
accouchées. 

CHAUDES-AIGUES. C’est le nom d’une petite bour- 
gade du Cantal, nom dont elle est redevable aux eaux 
très-chaudes , mais aujourd’hui fort négligées, qui se trou- 
vent dans son voisinage, et qui autrefois étaient célèbres 
sous le nom de Calentes Baïiæ. Ces eaux ont quatre sources 
assez distinctes, dont la température diffère de l’une à l’autre, 
et même semble varier pour chacune, selon les intempéries 
de l’air ou les saisons. La source du Parc a 87° cent.; la source 
du Ban, 70°; la source de la Ronde, 74°, et celle des Bains 
Falgère, 73°. La première de ces quatre sources est d’une 
abondance extrême; elle fournit près de 100 mètres cubes 
d’eau toutes les vingt-quatre heures. Quoique Sidoïne-Apol- 
linaire ait parlé de ces eaux en fort bons termes, et que 
M. Berthier les ait analysées , on les emploie néanmoins fort 
peu comme médicaments. Les habitants du pays se bornent 
à en boire la veille de la Saint-Jean. Ces eaux contiennent 
de petites quantités de muriate de soude, du sous-carbonate 
de soude, et de plus, un peu de magnésie, un peu de 
chaux et d'oxyde de {er. Les canaux dans lesquels cette eau 
circule renferment fréquemment une pyrite de fer fort cu- 
rieuse, sur la formation de laquelle les théoriciens ne sont 
pas d'accord, 

On devrait essayer de cette eau dans les rhumatismes 
chroniques, dans les paralysies locales sans affection du 
cerveau, et dans les phlegmasies lentes des organes internes. 
1 n'existe encore que quelques baignoïres à Chaudes-Aigues, 
et c'est principalement à M. Falgère qu’on en doit l'établis- 
sement. Les sources de Chaudes-Aigues n’ont guère été em- 
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ployées jusqu’à présent qu’à des usages industriels ou domes- 
liques : onles détourne dans les canaux ; on les conduit comme: 
calorigènes dans des usines ou de simples maisons servant 
de rendez-vous commun et de lieu d’assemblée dans les 
longues et froides soirées d’hiver,Cette eau sert à blanchir 
des laines, à lessiver le linge, à tanner et corroyer le cuir, 
et principalement à aviver les couleurs qu’emploient les 
teinturiers et les chapeliers, à cause des sels martiaux et 
alcalins qu’elles recelent. Cette eau pourrait de même servir, 
une fois mitigée, à des incubations artificielles , ainsi qu'à 
différents autres usages économiques. Après cinq minutes 
d'immersion, un œuf y durcit, et les aliments peuvent y 
cuire, D° Isidore BourDoN. 

CHAUDET (Anrone-Denis), sculpteur et peintre, ré 
à Paris, en 1763. A vingt et un ans, il remporta le grand prix 
de sculpture à l’École des Beaux-Arts, et il partit pour 
Rome. L'étude de la statuaire grecque et de l’art italien, à 
laquelleil s'appliqua avec ardeur durant cinq années de séjour 
à Rome, épura son goût. Abandonnant le mauvais style de son 
époque, il devint l’un des artistes les plus éminents de la nou- 
velle école, qui eut David pour chef. De retour à Paris, 
Chaudet exécuta un bas-reliel pour le péristyle du Panthéon, 
Un soldat mourant soutenu par le Génie de la Gloire. Ce 
premier morceau, bien accueilli du public, commença sa 
réputation. Les statues du Jeune Cyparis, du Berger sau- 
vant Œdipe, celle de l’Amour séduisant l'âme, le placè- 
rent au premier rang parmi les sculpteurs de son époque. 
La dernière de ces statues surtout restera comme une des 
œuvres les plus remarquables du commencement du siècle. 
En 1805, 1 fut nommé membre de la classe des Beaux-Arts 
de l’Institut. 

Chaudet fut choisi pour exécuter la statue qui devait être 
placée sur la colonne de la place Vendôme. Appropriant son 
sujet au style romain et triomphal du monument, il repré- 
senta Napoléon couronné de lauriers, en costume impérial , 
s'appuyant d’une main sur son glaive et tenant dans l’autre 
un globe surmonté d’une victoire. Cette statue avait douze 
pieds de baut. L’ajustement en était bon, la composition bien 
entendue, mais l'exécution maigre et sèche. En 1815, les alliés 
la firent descendre de la colonne ; elle fut fondue et employée 
à faire la statue de Henri IV. Chaudet fit encore, pour le 
Corps législatif, une seconde statue de l’empereur. Mais son 
plus beau titre de gloire est nn buste de Napoléon, plein d’é- 
lévation , d'un style plus large que toutes ses autres œuvres, 
et qui donne une idée exacte du grand homme qu’il repré- 
sente. On doit aussi à Chaudet un Paul et Virginie, la 
Sensibilité sous la figure d’une jeune fille qui devient réveuse 
après avoir touché une sensitive, un Bélisaire en bronze et 
une statue de la Paix en argent, placée au château des 
Tuileries. Chaudet a peint Énce sauvant Anchise. C’est 
pour ainsi dire un bas-relief en peinture. Il fit encore des 
dessins remarquables par la pureté du style, toutes réserves 
faites des défauts de son école; des compositions pour le 
Britannicus, Esther et l’Afhalie, gravées dans la belle 
édition in-folio de Racine donnée par P. Didot ; des modèles 
pour servir à l’histoire numismatique de Napoléon; enfin, 
il prit une part active à la rédaction du Dictionnaire des 
Beaux-Arts. Chaudet mourut en 1810, de chagrin, dit-on, 
de n’avoir point été choisi pour faire le buste de Marie- 
Louise, lui pour qui seul Napoléon avait voulu poser. 

Sa femme, M®* CuauveT, Jeunne-Elisabeth GAB1oN, née 
à Paris en 1767, se distingua dans la peinture de portrait et 
de genre. Elle chercha à imiter Greuze. Ses œuvres ont du 
charme et de la naïveté dans la composition , elles sont exé- 
cutées avec facilité, mais avec mollesse. Godefroi a gravé 
deux de ses tableaux : une Jeune fille apprenant à Lire à 
son chien, et un enfant endormi veillé par un chien. 

F Sébastien ALBix, 

CHAUDIERE, vase dont l'emploi est extrémement 
fréquent dans les arts et dans l'industrie. Les chaudières 
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servent pour la cuisson des drogues , de la bierre, etc. pour 
faire Ja lessive , les bains de teinture, la préparation des 
produits chimiques, et pour l'évaporation, comme dans les 
machines à vapeur, les calorifères , la distillation , ete. Leurs 
formes, qui varient selon l'usage auquel elles sont affectées, 
doivent toujours être telles, qu’elles donnent le meilleur 
emploi du combustible avec la plus grande commodité du 
service. C’est en leur donnant la plus grande surface de 
chauffe possible, c'est-à-dire de surface exposée au feu, 
qu’on fait le meilleur emploi du combustible; mais , comme 
toute la surface de chauffe n'est pas également efficace, et 
que c’est celle qu’on appelle directe (c’est-à-dire frappée 
dans une direction normale par la flamme du foyer) qui 
l'est le plus, c’est surtout de celle-là qu’il est essentiel 
d'augmenter l'étendue. 

Les chaudières destinées à la cuisson des aliments ont 
ordinairement la forme d’un cylindre ouvert par le hant; 
dans la fabrication de la bière, elle offre celle d’une calotte 
sphérique. Dans les machines à vapeur, la chaudière est tantôt 
un simple cylindre terminé par deux portions hémisphériques ; 
tantôt l’assemblage d’un cylindre plus gros communiquant 
avec un ou plusieurs autres beaucoup plus petits ; tantôt enfin, 
c’est un cube, comme dans les grands appareils des bateaux à 
vapeur. Les chaudières des premières machines étaient sphé- 
riques ; mais on y a bientôt renoncé à cause de la petitesse 
relative de leur surface de chauffe. Alors on leur a donné la 
forme d’une sorte de prisme dont la section perpendiculaire 
à l’axe est une surface limitée inférieurement et latérale- 
ment par des courbes Concaves , et à la partie supérieure par 
un arc de cercle convexe : c’est ce que Watt a nommé cAau- 
dière à tombeau. Le foyer étant en dessous, la flamme se 
promène sur toute la longueur de la surface inférieure ; en- 
suite elle revient, en suivant un carneau ( conduit), échauf- 
fer les surfaces latérales avant de passer dans la cheminée. 

Cette chaudière, qui est assez solide pour les machines 
à basse pression, ne le serait pas assez pour les machines à 
haute-pression (voyez Vaveur [ Machines à | ). Aussi, lors 
4e l'apparition de ces dernières, a-t-on imaginé une troisième 
forme de chaudière. C’est un gros cylindre, uni par une ou 

deux tubulures à d’autres cylindres plus petits : le premier 
sert de réservoir d'eau et de vapeur; les autres, destinés à 
la production de Ja vapeur, sont, pour celte raison, appelés 
bouilleurs. Les bouilleurs sont toujours exposés à la 
flamme Ja plus ardente du foyer. Leur nombre varie avec 
la puissance de la machine; dans les petites machines, il 
n’y en à qu'un; dans les grandes, il y en a presque toujours 
deux et quelquefois trois. Dans les machines de bateau, on 
en voit jusqu’à quatre, cinq et six. Ils sont placés parallé- 
lement à la chaudière , laquelle est quelquefois un peu plus 
:ongue qu'eux , suivant la disposition qu’on donne au foyer. 
Les tubulures qui unissent les bouilleurs à la chaudière doi- 
vent toujours être assez grandes, surtout quand elles sont 
uniques, pour que le passage de la vapeur et de l’eau s’y 
effectue librement. Sans cela, il pourrait arriver, en cas 
d’évaporation rapide, que l’eau de la chaudière fut empé- 
chée d’y entrer par le courant de vapeur qui en sort, ce 
qui donnerait infailliblement lieu aux plus graves accidents. 

On avait imaginé une autre forme de chaudière pour les 
machines à haute pression. C’était un gros cylindre qui con- 
tenait l'eau, avec un cylindre intérieur servant de foyer, 
Mais on a été obligé d’y renoncer, parce que la chaleur dé- 
gagée par le foyer, étant aussitôt absorbée par l’eau envi- 
ronnante, il n'en restait plus assez pour faire brûler le! 
combustible de manière à lui faire produire toute la quan-! 
tité de chaleur qu'il pouvait donner. 

Les chaudières des locomotives ont une disposition toute 
particulière ; ve sont des cylindres, qui contiennent un très- 
grand nombre de tubes d’un petit diamètre où passent les 
produits de la combustion, pour arriver du foyer à la che- 
minée. Ces tubes donnent une surface de chauffe très-étendue 
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et très-efficace. Les chaudières de bateaux, pour les ma- 
chines à basse pression, ont leurs foyers intérieurs, mais 
disposés toutefois de manière qu'il y réste assez de chaleur 
pour que le combustüble y brûle bien. Les produits de la 
combustion arrivent dans la cheminée par des carneaux, 
qui font plusieurs circuits dans la chaudière , et où ils per- 
dent toute Ja chaleur dont ils peuvent se dépouiller sans 
que le tirage en souffre. 

La pression très-considérable que la vapeur exerce sur 
les parois des chaudières où elle se forme, peut amener des 
explosions. Pour sen garantir, on emploie le mano- 
mètre, qui, donnant la mesure. de cette pression, indique 
au chauffeur quand, il.est urgent de modérer le feu: De 
plus la loi exige. que la chaudière soit munie de trois sou- 
papes de sûreté, par où la vapeur puisse s'échapper 
quand Ja pression a dépassé une certaine limite fixée de 
manière à prévenir tout accident. 

Les machines et chaudières à vapeur ont successivément 
été soumises à diverses mesures de sûreté par de nom- 
breuses ordonnances qui ont été résumées , pour les ma- 
chines et chaudières à vapeur employées sur terre, par 
l'ordonnance du 22 mai 1843, et pour les bateaux à vapeur, 
par celle du 23 mai de la méme année. 1! résulle des dispo- 
sitions principales de ces dernières ordonnances que l'usage 
des chaudières en fonte est interdit sur les bateaux, Du reste, 
on n'en construit plus guère devant fonctionner sur terre; 
car, outre que leur prix est peu inférieur à celui des chau- 
dières en tôle, par suite de l’épaisseur plus grande qu’on est 
obligé de jeur donner, leur emploi est beaucoup plus dän- 
gereux, et occasionne une dépense de combustible plus con- 
sidérable. D'un autre côté, les règlements exigeant dans les 
chaudières en cuivre laminé une épaisseur : égale à celle 
qu’elles auraient si elles étaient en tôle de fer, leur prix ‘est 
beaucoup plus élevé, et elles ne sont généralement em- 
ployées que dans le cas où les seules eaux d’alimentation 
que l’on puisse se procurer sont tellement corrosives, qu'elles 
détruiraient trop rapidement les chaudières en {0le. On voit 
donc que ces dernières sont. presque exclusivement em- 
ployées, 

Avant leur mise en activité, et toutes les fois que leur 
état ou de nouvelles réparations le rendent nécessaire, les 
chaudières à vapeur sont éprouvées sous une pression triple 
de celle qu’elles doivent supporter, Lorsque Jatôle à l'épais- 
seur voulue par les règlements et que la chaudière est bien 
construite, cette pression d'épreuve n’est que le quart au 
plus de celle qui déterminerait la rupture, 

[Dans les arts industriels, la considération d'économie n’est 
pas seule à déterminer le choix de la matière des chaudières, 
car toufes les opérations ne peuvent se faire indifféremment 
avec des vases d’un métal, quelconque: les acides, les sur- 
sels, qui attaqueraient promptement le cuivre, l’étain, le 
fer, le zinc, ne peuvent être concentrés que dans du plomb, 
et il faut se résoudre à l'emploi de chaudières de ce métal si 
mou, si incommode dans les manœuvres, si fusible, lors- 
qu'on ne peut employer du platine. Quand les sujets sur 
lesquels on opère n’ont pas d’action dissolvante bien sensible 
sur les métaux facilement oxydables ou solubles dans les 
principaux acides, le choix reste généralement entre le fer 
battu et le cuivre, l’un et l’autre d’un emploi durable ‘et 
commode. Ce qui décide presque toujours en faveur du 
cuivre, c'est que le vase usé de ce dernier métal conserve 
encore une assez grande valeur; fandis que Ja vieille tôle mé- 
rite à peine d’être recueillie. Dans certains cas, Ja fonte de 
fer remplace convenablement et avec économie la tôle bat- 
tue; mais pour beaucoup d'opérations elle reste sujette à un 
grave inconyénient : c’est sa fragilité dans le passage d’une 
température élevée à une autre beaucoup plus basse; et, ce 
qui souvent n'est pas moins à redouter, elle est fort sujette 
à se voiler, à se déformer par l'action de Ja chaleur long- 
temps continuée. La tôle de fer employée à Ja confection des 


CHAUDIÈRE — CHAUFFAGE 


chaudières à vapeur doit être de la meilleure qualité, 
exempte de pailles ou gerçures, et bien malléable. On en 
emploie qui porte jusqu’à seize millimètres d'épaisseur ; elles 
sont découpées à l’aide de fortes cisailles mues par un courant 
d’eau ou par une machine à vapeur, et les bandes sont lar- 
gement superposées vers les joints et rivées à double rang 
de rivets frappés à froid. 

Lorsque les chaudières n’ont pour objet que l'évaporation 
sans qu'il y ait utilité de recueillir le produit vaporisé, 
comme dans le cas de fabrication des sels, du suere, des 
colles , etc., il faut chercher à tirer parti de la chaleur qu’en- 
traînent avec eux les produits gazeux où vaporeux de la 
combustion ; de là, la nécessité de disposer à la suite des 
chaudières placées sur le premier plan des fourneaux, et 
qu'on appelle les réduisantes (chaudières de concentra- 
tion), d’autres chaudières ditespréparantes, dans lesquelles 
le liquide s’échauffe, aux dépens de la chaleur perdue pour 
les premières, et donne même lieu, dans beaucoup de cas, 
à une évaporation considérable. IL va sans dire que, des 
préparantes, les liqueurs sont transportées encore chaudes 
dans les réduisantes, après que celles-ci ont été vidées, 

| PeLouze père. ] 

CHAUDRET,. Voyez BATTEUR D'or. 

CHAUDRON (de caldarium), vase de forme cylin- 
drique, plus pelit que la chaudière, en cuivre ou laiton, 
fait au anarteau, qu'on porte où qu'on suspend au moyen 
d’une anse mobile. 

CHAUDRON DE DODONE. Les chaudrons réson- 
nants de Dodone ont été très-fameux dans l'antiquité. 
Voici la description qu'on en trouve dans Étienne de By- 
zance : « Ily avait à Dodone deux colonnes parallèles et 
proches l’une de l’autre. Sur l’une de ces colonnes était un 
vase de bronze de la grandeur ordinaire des chaudrons de 
ce temps; et sur l’autre colonne une statue d’enfant. Cette 
statue tenait un fouet d’airain mobile et à plusieurs cordes. 
Lorsqu'un certain vent venait à souffler, 1l poussait ce fouet 
contre le chaudron, qui résonnait tant que le vent durait; 
et comme ce vent régnait ordinairement à Dodone, le chau- 
dron résonnait presque toujours. C’est de là qu’on fit le pro- 
verbe, airain de Dodone, qu'on appliquait à quelqu'un 
qui parlait trop, ou à un bruit qui durait trop longtemps. » 

CHAUDRONNIER, nom de l'artisan qui fait au mar- 
{eau toutes sortes de vases en cuivre, quelquefois même en 
fer-blanc, tôle de fer, zine, etc. L'art du chaudronnier, dont 
l'origine remonte bien au delà du siége de Troie, ne jouit 
pas d’une haute importance parmi les hommes vulgaires ; 
cependant celui qui l’exerce imite le plus souvent les pro- 
cédés de l’orfévre; une casserole se fait de la même manière 
qu'un gobelet d'argent. Le chaudronnier fait des moules à 
pâtés qui, comme on sait, sont ordinairement fort compli- 
qués. 11 fait prendre à une lame de cuivre la forme d’une 
fleur, d’un buste, d’un animal. Un chaudronnier de Berlin 
exécuta dans le dernier siècle un quadrige en lames de 
cuivre travaillées au marteau. Ce monument, chef-d'œuvre 
de chaudronnerie, fut apporté en France en 1806; on le 
déposa au Louvre; les Prussiens le reprirent en 1814. 

Parmi les opérations les plus importantes de l’art du 
chaudronnier, on distingue celle du retreint (de restringere, 
resserrer); elle est fort simple en théorie, mais pour l'ef- 
fectuer avec succès il faut de la dextérité dans la main et 
de la pratique. Supposons qu'il soit demandé à un chau- 
dronnier de faire une baguette de tambour en cuivré 
battu : il taïllera dans une feuille de ce métal une rondelle 
de grandeur convenable ; il donnera ensuite quelques coups 
de marteau sur son centre pour y former une cavité; après 
quoi, appuyant le fond de cette cavité contre le bout d’une 
forte enclume, il frappera tout autour; la profondeur de 
la cavité augmentera tellement que la rondelle de cuivre 
prendra la forme d'un vase cylindrique : mais ce ne sera 
quén répétant plusieurs fois une semblable manœuvre 
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qu'il parviendra à donner à la baguette 1a forme et Les di- 
mensions demandées. 

Les casseroles, les chaudrons, se font avec des 
plaques de cuivre retreintes; quelquefois on soude le fond 
de ces vases, surtout quand on les raccommode. Les gran- 
des pièces de chaudronnerie, comme les chaudières, 
sont assemblées au moyen de rivets. Les chaudronniers 
font aussi en cuivre battu des vases sphériques, des bou- 
teilles à col étroit. Il y a certains de leurs ouvrages dont 
l'exécution présente au premier abord de grandes difficultés ; 
nous voulons parler des tubes contournés en C, comme les 
anses des arrosoirs, ou en tire-bouchon, tels que les ser- 
pentins qui font partie des alambics, ou bien les tubes 
des cors de chasse, des trompettes , etc. Il est incontesta- 
ble que ces instruments furent d’abord construits par des 
chaudronniers. Voici le moyen bien simple qu’on emploie 
pour vaincre la difficulté : le chaudronnier veut-il faire 
un serpentin, il forme d’abord un tube de cuivre d’une 
longueur et d’une grosseur convenables ; puis il coule dans 
l'intérieur de ce tube un mastic composé en très-grande 
partie de bitume ; lorsque la matière est figée, le tube de 
cuivre peut être traité comme un cylindre de matière ductile 
et à peu près homogène. Ainsi donc, l’ouvrier roule le 
cylindre sur un arbre, comme on roulerait sur un bâton un 
fil de fer dont on voudrait faire un tire-bourre. Le cuivre 
n'étant pas intimement fixé au mastic, il se forme des plis 
dans l'intérieur des spires du serpentin, mais on les fait 
aisément disparaître à petits coups de marteau. Cela fait on 
met le tout sur le feu; le mastic fond, sort des cavités qui le 
contenaient, et le serpentin est terminé. Les anses des arro- 
soirs se font de la même manière; quand elles sont termi- 
nées, on les remplit ordinairement de plâtre pour les rendre 
moins sujettes à être bossuées et déformées par les chocs 
qu’elles peuvent recevoir. Autrefois, on faisait usage de 
plomb au lieu de mastic, mais aujourd’hui les chaudron- 
niers emploient plutôt ce dernier à cause de sa légèreté re- 
lative au poids du plomb. Les fabricants d'instruments de 
musique en cuivre donnent au contraire la préférence au 
plomb. 

Les vases de cuivre pouvant communiquer aux aliments 
qu’on y fait cuire des principes funestes à la santé , on est 
obligé de recouvrir leur intérieur d’une couche d’étain, 
métal à peu près innocent : les chaudronniers se chargent 
de cette opération, qui sera décrite au mot ÉTAwAGE. 

Les maitres chaudronniers de Paris formaient une com- 
munauté très-ancienne. Leurs statuts, qui étaient antérieurs 
au règne de Charles VI, furent confirmés et augmentés par 
lettres patentes de Louis XITF, au mois d’août 1514. Ils avaient 
deux courtiers par eux élus à la pluralité des voix, et qui 
étaient tenus de les avertir de l’arrivée des marchands fo- 
rains. Les fonctions de ces courtiers étaient incompati- 
bles avec la profession de marchand; ils ne pouvaient 
acheter pour leur compte aucun des objets dont ils faisaient 
le courtage. Enfin, il était défendu à tous les forains de 
vendre dans Paris aucune marchandise de chaudronnerie, 
autrement qu’en gros et pour une somme au-dessus de 
quarante livres. A l’époque de l’abolition des jurandes, il 
fallait, pour être reçu maître chaudronnier, avoir fait six ans 
d'apprentissage et payer six cents livres; le brevet coûtait 
en outre cent dix livres. TEYSSÈDRE. 

CHAUFFAGE. Tout emploi de combustible, dans 
le but d'élever la température dans un milieu quelconque, 
peut être appelé chauffage. Maïs nous ne parlerons ici que 
de l’application du combustible aux besoins purement do- 
mestiques, c'est-à-dire au chauffage d'hiver pour les lieux 
d'habitation. 

De tous les procédés de chauffage, le plus simple est le 
chauffage direct par la combustion. Ce procédé paraît avoir 
été d’un usage général chez les anciens. Quand un riche 
romain voulait temptrer le froid de son appartement, il y 
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faisait porter des réchauds. Julien ( depuis empereur } dit 
que pendant un hiver rigoureux qu'il passait à Paris, il fut 
asphyxié par les vapeurs d'un brasier qu'on avait placé 
dans sa chambre à coucher. En Orient, à Constantinople, 
par exemple, on se chauffe de la même manière : au-des- 
sous d’une table ronde, couverte d’un tapis pendant tout 
autour, on place un brasier qui chauffe toute la société as- 
aise autour de la table : ce chauffoir s'appelle {andour. Le 
combustible qu’on emploie le plus souvent est le charbon 
de bois qui ne donne, en brûlant, ni flamme ni fumée, et 
qu’on a soin, d’ailleurs, de couvrir en partie avec de la 
cendre, pour que la combustion s’opère plus lentement. Les 
braseros espagnols offrent encore un exemple de ce mode 
de chauffage dont il est facile de voir les défauts. En effet, 
les gaz provenant dela combustion, c’est-à-dire l'acide car- 
bonique et l'oxyde de carbone, se dégagent dans l'enceinte 
même qu’il s’agit d'échauffer et y altèrent la pureté de l'air. 
Dans les climats méridionaux, ces inconvénients ne sont 
pas considérables, parce que la température que doit pro- 
duire le chauffage est peu élevée, et que, par suite, la quan- 
tité de charbon brûlé est toujours assez petite : de plus les 
habitations n’y sont jamais bien closes, et l’air peut ainsi 
8e renouveler avec facilité. Mais, dans les pays froids, ces 
conditions n’existent pas, le chauffage direct par combus- 
tion est réellement inapplicable. 

On a donc été conduit dans les pays tempérés à brûler 
du bois dans de vastes cheminées ouvertes : quelquefois ce 
n’est qu'un trou au toit, sous lequel on fait le feu, et par où 
s'échappe la fumée; d’autres fois, c'estun large tablier; d’autres 
fois enfin une conduite en briques ou en tuyaux. Ce mode de 
chauffage a fait dans le nord des progrès remarquables par 
la construction des poêles. Plus tard, l'introduction de la 
houille en Angleterre et en Belgique est venue lui donner 
une impulsion nouvelle et a fait imaginer de grands appareils 
qu’on nomme calorifères. Mais c'est surtout depuis cin- 
quante ans que les travaux de Rumfort, Curundeau, Désar- 
nod, et depuis, de Tredgold , de Darcet, de Péclet, et d'un 
grand nombre d'ingénieurs français et angJlais, lui ont donné 
le plus haut développement en y appliquant la méthode et 
les principes de la science. 

Quelques moyens singuliers ont encore été proposés pour 
le chauffage en hiver. On sait que les Chinois mettent à 
profit certains puits de feu pour se chauffer, qu’à Chau- 
des-Aigues, les eaux thermales sont employées à cet usage, 
et on nous a fait espérer qu’un jour les puits artésiens au- 
raient le même avantage. On sait aussi que les caves, les 
étables, les écuries servent de réfuge dans l'hiver. On a en 
outre imaginé qu’on pourrait employer au chauffage des 
appartements un procédé dont on fait usage pour les serres 
chaudes : c’est l’élévation de température qui résulte de la 
fermentation putride des matières organiques. Chacun con- 
naît l'emploi au'on fait journellement des bôches de tan- 
née, des couches de fumier en décomposition, et chacun 
peut apprécier le commodo et l'incommodo de l'application 
aux lieux d'habitation. Un autre moyen se trouve dans la 
rapidité des combinaisons chimiques, d’où résulte émission 
de chaleur, On sait ce qui se passe, par exemple, dans les 
cas d'extinction de la chaux vive; en s’hydratant, elle dégage 
une chaleur prodigieuse; le mélange de l’acide sulfurique 
concentré à 66° avec de l’eau, ne produit pas moins de 
chaleur. Vient ensuite la chaleur dégagée par le frotte- 
ment : ceci a été très-sérieusement proposé; en supposant 
qu’on ait à sa disposition un moteur qui ne coûte rien, {el 
qu'une chute d'eau, quelle devrait Etre l'étendue des sur- 
faces soumises à la friction, quelle en serait la matière? 
Combien de temps résisteraient-elles ? et comment assourdir 
l’épouvantable tapage qui accompagnerait cette opération ? 
Quelque chose de plus spécieux, c’est la compression ins- 
tantanée et vive de l'air. La découverte dite de Lyon, et 
qu'on a heureusement appliquée à la confection d'un bri- 
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quet dans lequel s'enflamme J'amadou au moment de la re- 
traite du piston, a fait concevoir l'espérance, en agissant sut 
une plus grande échelle, de produire assez de chaleur pour 
pouvoir en faire d’utiles applications. Maïs c’est ici surtout 
qu’il faudrait pouvoir disposer de grandes forces motrices. 
L'électricité peut aussi produire de la chaleur; mais tout 
cela est encore dans la spéculation, PELOUZE père. 

CHAUFFE-CIRE, officier des anciennes chancel- 
leries, dont la charge ou l’emploi consistait à chauffer, 
amollir, préparer la cire pour la rendre propre à sceller. On 
l’appelait aussi scelleur, parce que c'était lui qui appliquait 
le sceau, et il avait été qualifié antérieurement de valet 
chauffe-cire. 11 n’y en eut d'abord qu’un à la grande chan- 
cellerie; plus tard.on en mit deux; et ils augmentèrent 
ainsi jusqu’à quatre, servant par quartier, et suivant le Chan- 
celier à la maison du Roi, quand il y avait son logement. 
Cette charge devint héréditaire sous saint Louis, qui en 
gratifia les quatre fils de sa nourrice. 

CHAUFFER, donver ou recevoir la chaleur. Au figuré, 
chauffer signifie pousser, activer. Ce n’est pas pour lui 
que le four chauffe, dit-on d’un homme qui ne doit pas 
obtenir ce qu’il convoite. Montrer à quelqu'un de quel bois 
on se chauffe, c’est lui faire voir de quoi l’on estcapable dans 
une circonstance donnée. On dit d’un gros nuage éclairé par le 
soleil durant un temps chaud que c’est un bain quichauffe. 

CHAUFFERETTE ou CHAUFFE-PIEDS, petit 
meuble pour tenir les pieds chauds, et ordinairement 
composé d’une boite en boïs, en tôle ou en cuivre dans la- 
quelle an met un petit vase de tôle renfermant du poussier 
ou de la braise en combustion. 1] a été perfectionné par une 
dame Augustine Chambon de Monteau, et daus cet état il 
a été honoré du nom de sa patronne. Dans l’'augusline, on 
a substitué à la braise et aux cendres chaudes, un pelit quin- 
quet disposé de manière à prévenir le renversement de 
l'huile en cas de mouvement brusque. IL serait peut-être 
plus agréable, beaucoup plus sûr et presque autant écono- 
mique de se servir de bouts de bougies. Dans l’augustine, 
il y a aussi sur la table de la chaufferette un renfoncement 
ou bassin en tôle, qui reçoit à emboîtement une petite caisse 
plate d'environ trois centimètres d'épaisseur, et remplie de 
grès écrasé ou de sable lavé et desséché. Cette petite caisse, 
pour éviter l’odeur cuivreuse, est ordinairement étamée : 
c’est sur cette boîte qu’on pose les pieds. Le sable, qui or- 
dinairement est suffisamment chaud au bout de quarante mi- 
nutes, ne se refroidit plus qu’avec beaucoup de lenteur, La 
boite étamée, alors qu’on quitte sa chaufferette, peut être 
employée avec beaucoup de commodité en guise de bombe à 
eau chaude pour bassiner le lit. 

Les gens de l'art ont blämé avec sévérité l’usage que font 
les dames de chaufferettes, qu'elles recouvrent de leurs vé- 
tements : nous ne sommes pas compétent pour juger du 
danger ; nous eussions cru qu’il ne pouvait y en avoir qu'un 
bien faible en n’employant pour combustible quedes cendres 
chaudes, de la braise complétement déshydrogénée. Au 
surplus, il est facile à la dame de salon de répudier la chauf- 
ferette; mais qu’offrirez-vous à la stationnaire du coin de 
Ja rue en place de son confortable gueux, quand la tempé- 
rature est à 5 ou 6 degrés au-dessous de zéro? 

PeLouze père. 

CHAUFFEURS, spécialité de brigands qui, de 1795 
à 1803, exercèrent d’affreux ravages dans plusieurs dépar- 
tements de la France, et principalement dans ceux de l'est 
et du midi. Ils commettaient les mêmes crimes que les 
chouans de la Bretagne et de la Vendée, avec cette diffé- 
rence que les hostilités de ceux-ci avaient pour motif ou 
pour prétexte des opinions politiques, tandis que pour les 
chauffeurs le vol, le pillage, le viol, le meurtre, l'incendie, 
n'étaient point les suites inévitables de la guerre civile, 
mais l’odieux résultat d’une démoralisation complète, qu’elle 

| fût le fruit des habitudes révolutionnaires ou de l'indisci- 
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pine militaire. De quels éléments, en effet, se composè- 
rent les premières bandes de chauffeurs? Des plus vils 
agents du régime de la Terreur, écume des villes, notés pour 
avoir volé dans les domiciles où ils allaient apposer les 
scellés, ayant joué des rôles de dénonciateurs, de faux té- 
moins, de juges et même de bourreaux, et n’ayant ensuite 
d'autre ressource que la fuite pour échapper aux vengeances 
des réactionnaires. Ces bandes de vagabonds et de malfai- 
leurs, qui, dans un temps où les honnêtes gens portaient 
leur tête sur l’échafaud, avaient su se dérober aux peines 
qu'ils avaient encourues, voyaient à regret la chance 
tourner. Elles furent successivement renforcées par le li- 
cenciement de quelques corps particuliers, plus dangereux 
dans l'intérieur qu’utiles à la frontière ; par la désertion et 
la désorganisation de nos armées, battues en Allemagne; par 
la réduction partielle de nos forces militaires après la paix 
plâtrée de Campo-Formio; enfin, par les revers qu'é- 
prouvaient encore nos troupes sur le Rhin sous Jourdan, 
et en Italie sous Scherer. Tout ce qu’il y avait de plus taré, 
de plus impur, de plus indiscipliné dans l’armée, désertait 
ou était réformé. 

Ces hommes, accoutumés à l’oisiveté crapuleuse des villes 
ou àla vie licencieuse des camps, trouvaient plus de profit 
a se livrer au brigandage qu’à retourner dans leurs familles 
pour conduire la charrue ou exercer un métier. La fai- 
blesse, l’ineptie du Directoire, l'insuffisance de ses mesures 
contre ces bandits, augmentèrent leurs forces, ainsi que la 
terreur qu’ils répandaient. On leur dônna les sobriquets de 
garrotteurs etde chauffeurs : le premier n’a pas besoin d’ex- 
plication ; le second vient de ce qu'après s’être introduits la 
nuit dans les fermes, dans les maisons isolées , soit de vive 
force, soit au nom de la loi, comme au temps de Robes- 
pierre, en se disant agents de l'autorité publique, ils se 
saisissaient des personnes qui s’y trouvaient, et leur met- 
taient les pieds dans le feu, pour les forcer de déclarer le 
lieu où elles avaient caché de l’argent ou des bijoux. Ils in- 
festaient aussi les grandes routes, attaquaient les diligen- 
ces, les malles-postes, détroussaient les voyageurs, massa- 
craient tous ceux qui osaient leur résister, enlevaient les 
filles et les jeunes femmes, et combattaient souvent avec 
avantage des brigades de gendarmerie et des détachements 
envoyés à leur poursuite. Ils choïsissaient de préférence 
pour leurs retraites les pays boisés et entrecoupés de mon- 
tagnes. Les départements des Bouches-du-Rhône, de Vau- 
cluse, de la Loire, du Doubs et du Jura furent les plus 
exposés à leurs excursions. En vain Pastoret fit au Conseil 
des Cinq-Cents, le 7 février 1797, un rapport contre eux; 
en vain uu projet de loi y fut décrété le 7 avril et adopté 
par le Conseil des Anciens, le 15 mai; en vain le Direc- 
toire leur attribua les crimes qui se commettaient alors 
à Lyon, les affiliant maladroïtement aux compagnons roya- 
listes de Jésus et du Soleil, qui ne volaient pas, qui ne pil- 
laient pas, qui ne brûlaient point les pieds, mais qui, sans 
forme de procès, jetaient dans le Rhône (au risque de noyer 
des homonymes innocents) ceux qui leur étaient désignés 
comme anciens agents du régime révolutionnaire. D’autres 
députés accusaient l’Angleterre, peut-être avec quelque 
raison, de stipendier les assassinats que les diverses factions 
commettaient en France. 

Cependant, des arrestations, des exécutions partielles, 
ne pouvaient réussir à détruire les chauffeurs. Quelques 
juges même étaient intimidés au point de n’oser les con- 
damner. Néanmoins, en 1799, ils avaient disparu de la 
Franche-Comté et du Vivarais, mais ils se montraient tou- 
jours redoutables sur plusieurs autres points. Dans le dé- 
partement de lOise, aux portes de Paris, un de leurs 
chefs, se disant bâtard du dernier duc de Choiseul, avait 
commis les atrocités les plus révoltantes : il fut condamné à 
mort et fusillé, à la fin de mars, avec vingt-sept autres 
scélérats de sa trempe, parmi lesquels il y avait neuf fem- 
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mes. Enfin, sous le consulat, on prit des mesures plus éner- 
giques. On forma un corps de gendarmerie mobile à pied, 
qui, les pourchassant comme des bêtes féroces, lattait corps 
à corps avec eux et les relançait jusque dans leurs re- 
paires. Ceux de nos lecteurs qui seraient curieux de con- 
naître les détails repoussants de l’horrible histoire de ces 
bandits, peuvent consulter la Vie de Schinderhannes et 
autres chefs de brigands, dits chauffeurs et garrolteurs, 
rédigée, d’après les pièces authentiques de leur procès, par 
Sevelinges ( Paris, 1804, 2 vol. in-12). Ce fut en effet ce 
Schinderhannes, ou Jean l'écorcheur, le plus fameux, 
le plus actif, le plus redoutable de tous, qui prolongea leur 
résistance dans les nouveaux départements en deça du 
Rhin, par la facilité qu’il avait de se transporter sur l’une 
ou l’autre rive du fleuve. Il fut pris enfin et exécuté à 
Mayence, avec dix-neuf de ses complices, en novembre 
1803, et depuis on n’entendit plus parler de ces bandits. 
H. AUDIFFRET. 

CHAUFFOIRS PUBLICS. On nomme ainsi de 
vastes salles chauffées que, dans les contrées du nord, la 
bienfaisance publique ou privée ouvre aux pauvres pen- 
dant l'hiver. Quelquefois les chauffoirs servent d'asile aux 
malheureux, non-seulement pendant le jour, mais encore 
pendant la nuit. On emploie alors pour les coucher des lits 
suspendus que l'on retire chaque matin. 

Pendant le rigoureux hiver de 1829, des chauffoirs pu- 
blics avaient été établis sur plusieurs points de Paris. 

CHAUFOUR, CHAUFOURNIER. Un chaufour est 
l'usine ou atelier où se prépare la chaux. Le chaufournier 
est l'industriel qui se livre à cette fabrication. 

La chaux destinée aux usages de la maçonnerie, de l’ar- 
chitecture, etc., est cuile dans des fourneaux en plein air, 
que l’on construit exprès : ils ont ordinairement la forme 
d’une hotte dont le fond serait ouvert. On remplit la capa- 
cité de pierre calcaire; on fait du feu dessous pendant plu- 
sieurs jours ; le bois, les broussailles, la bruyère, la paille, 
sont les combustibles dont on fait usage pour cuire la pierre 
à chaux, suivant les localités. On fait aussi de la chaux 
avec du charbon de terre, de la tourbe ; alors on charge le 
fourneau en lits alternatifs de charbon et de pierre calcaire. 
On construit encore des Jours continus, fondés sur le prin- 
cipe que les pierres qui sont immédiatement au-dessus du 
foyer sont nécessairement plutôt cuites que celles qui occu- 
pent la partie supérieure du fourneau. On retire donc de 
temps en temps les pierres inférieures ; la charge baisse et 
le vide qui se forme au sommet du fourneau est rempli par 
de nouvelles pierres. TEYSSÈDRE. 

CHAULAGE, terme d'agriculture par lequel on in- 
dique l'opération qui consiste à passer dans une lessive al- 
caline les grains que l’on veut semer afin de les préserver de 
la carie. Le procédé indiqué par Cadet de Vaux pour cette 
opération est celui du chaulage par immersion. On met les 
grains dans un cuvier et l’on verse par dessus de l’eau froide 
ou chaude dans laquelle on a délayé soit de l'hydrate de 
chaux, soit de la chaux vive. Un hectolitre de grain de- 
mande environ un kilogramme de chaux. On couvre le cu- 
vier, et on le laisse pendant vingt-quatre heures dans un en- 
droit chaud. On remue avec une pelle et on repasse deux ou 
trois fois dans les vingt-quatre heures l’eau sur le grain, en 
la soutirant par la bonde; puis on läche la bonde et on fait 
écouler l’eau que le grain n’a pas absorbée ; après quoi on 
le retire du cuvier et on l’étend sur une aire. On peut faire 
usage de cette semence le même jour; sinon, on la met en 
tas et on a la précaution de la remuer, de peur qu’elle ne 
s'échauffe; mais il vaut mieux, en général, que le blé soit 
chaulé quelques jours d'avance. Le grain ainsi chaulé est 
exempt de la carie : l’effet de la chaux est de détruire cette 
maladie sans incommoder le semeur, et à peine ce grain est- 
il confié à la terre qu'il germe; les insectes ne l’attaquent 
point, parce qu’il est pénétré de la saveur âcre de la chaux ; 
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enfin, comme aucun grain n'échappe à la germination, on 
peut diminuer la semence, qui se trouve d’ailleurs diminuée 
par le seul fait de l'opération du chaulage, puisque 12 hec- 
tolitres de grains ainsi préparés en rendent 15. 

Ce mode de chaulage est le plus en usage parmi les culli- 
vateurs; cependant quelques-uns préférent celui qui a été 
indiqué par M. Laborie. 11 consiste à prendre de la sujie 
bien écrasée et à ajouter par décalitre de cette matière 
environ 20 litres d’eau bouillante. On brasse ce mélange 
avec un bâton pour qu'il soit opéré convenablement, et l’on 
ajoute ensuite de l’eau froïde à peu près dans la même pro- 
proportion que l’eau bouillante déjà employée. Durant les 
vingt-quatre heures qui suivent le mélange, on brasse en- 
core trois ou quatre fois; après quoi, la lessive est faite. 
Les choses ainsi disposées et le blé destiné à la semence 
étant déposé dans une cuve, on le couvre de la préparation 
que nous venons d'indiquer, après lavoir de nouveau re- 
mué, et de manière à ce qu’elle couvre le grain de buit ou 
dix centimètres, Le blé, ayant ainsi trempé pendant vingt- 
quatre heures, Sort de la cuve fort renflé et enduit d’une 
couche légère de suie qui lui reste adhérente en séchant et 
qui l'accompagne dans le sillon. 

Le sulfate de cuivre, l’arsenic, l’acide sulfu- 
rique, etc., préservent également les blés de la carie; 
mais les accidents auxquels ces substances peuvent donner 
lieu doivent leur faire préférer l'emploi de la chaux, qui 
n'offre aucun danger, 

CHAULIEU (Guisrauye AMFRYE pe), abbé d’Au- 
male et de Poitiers, de Chenel et de Saint-Étienne, en même 
temps que seigneur spirituel et temporel de Saint-Georges, 
en l’île d'Oleron, bienfaits du duc de Vendôme, avec un 
revenu de 30,000 livres, naquit en 1629 à Fontenai ( Eure), 
et termina en 1720, au Temple, une vieillesse très-avancée. 
Sa famille, naturalisée en Normandie, tirait son origine 
d'Angleterre. Son père, maître des comptes à Rouen et 
conseiller d'État à brevet, fut employé par la régente et 
Mazarin dans l'affaire de Sedan, que le duc de Bonillon cé- 
dait à la France en échange de sa tête, due à l’échafaud de 
Cinq-Mars. Cette négociation prépara l'intimité de son fils 
avec la maison de Bouillon, où les Grâces, sous la figure de 
Marianne Mancini, aftiraient fout ce que la France avait 
alors de plus distingué. Notre abbé sut y plaire aux deux 
Vendôme, et désormais, attaché à leurs personnes, il fit 
tour à tour les délices du Temple et d’Anet. C’est dans 
cette académie de volupté qu’il vit Chapelle, ce maître 
qui lui apprit, sans rabot ct sans lime, 


L'art d'attraper facilement, 
Saps être esclave de la rime, 
Ce tour aisé, cet enjonment, 
Qui seul peut faire fe sublime. 


En effet, cette perfection du genre est la sienne, si elle con- 
siste dans ce laïsser-aller qui n'accuse ni soin ni étude; cette 
négligence transparente, où se laisse entrevoir un esprit qui 
ne cherche pas à surprendre; ce sourire spontané, cette 
gaieté sans effort; ces vers, qui ressemblent aux épanche- 
ments de l'amitié, aux saillies d’un festin, aux causeries de 
la promenade, au badinage du salon; ce naturel qui jaillit en 
rimes, comme one prose, dont elles ont la simplicité et l'a- 
bandon. Maïs ce négligé, qui plait, en ce qu’il ressemble à 
limpromptu, ne devait point aller jusqu'à manquer aux rè- 
gles dela versification, jusqu’à choquer la grammaire, jus- 
qu’à laisser échapper des contradictions, soit quand il con- 
fond ensemble le chien du Styx et le Dieu d'Israel, le 
prètre de l'Église romaine et les Euménides de la Fable, 
soit quand il adore un Dieu moleur de tout ct reconnait 
à ses côtés l’aveugle destinée. Aussi Voltaire, tout en lui 
donnant une place au Temple du Goût, l'avertit-il charita- 
blement de ne se croire que le premier des poètes négligés et 
non le premier des bons poîtes. 


Chaulieu fut chez Vendôme ce qu’Anacréon avait été chez 
Polycrate ou Horace chez Mécène. I1saïit, commeeux, marier 
la philosophie à la volupté etméler aux jouissances de la vie la 
pensée du tombeau. Mais cette ressemblance n’est pas la seule 
qu’il ait avec Anacréon. À vous, l’Anacréon du Temple, 
lui écrit Voltaire. En effet, ressuscitant le vieillard de Théos, 
Chaulieu conserva jusqu’au terme d'une longue carrière sa 
jeunesse de cœur, sa puissance d'amour, ses illusions de la 
vie au printemps, ses facultés d'émotions voluptueuses, L’a- 
mour west pas sur sa Iyre une fiction poétique. Quand il 
chante cette douce magie, son âme est véritablement sous 
l'influence du charme, car, octogénaire et aveugle, il aima 
M°l'e de Launay, avec la passion d'un adolescent, sans de- 
mander rien, sans rien attendre, mais pour le seul plaisir 
d'aimer. 

Sans doute, tous les immortels à qui l’Académie a dis- 
tribué ses fauteuils n’ont pas trouvé un siége au temple de 
Mémoire, où Chaulieu est assis, Quoi qu’il en soit, rendons 
grâces au président Tourreil, dont la cabale fit échouer notre 
abbé dans sa candidature à ,une place que Perrault laissait 
vide. 11 seinble que les palmes académiques eussent mal en- 
cadré ces vers, enfants de la paresse : Chaulieu s’adressant 
à la postérité eût gâté le Chaulieu écrivant à quelques amis; 
Chaulieu composant sous les yeux du public n'aurait plus 
été le Chaulieu jetant aux mystères d’une petite-maison ces 
Chansons enfantées par le vin, l'amour et les émotions du 
moment; heureuses inspirations qu'il eut soin de recueillir 
et de classer lui-même en deux manuscrits, L'un, qui est la 
copie de l’autre, demeura entre les mains de son ami de 
Launas, et servit à l’édition donnée par celui-ci en 2 vol, 
in-8° (Amsterdam [ Paris, 1734 ]). L'abbé se réserva l’ori- 
ginal, qui échut, comme une partie de son héritage, au mar- 
quis de Talvende, son neveu; et c’est d’après ce dernier ma- 
auscrit que parut une nouvelle édition de Chaulieu en 1774. 

Hippolyte Favcne. 

CHAUME (de calamus, roseau, tuyau de paille). Ce 
mot désigne le plus souvent ce qui reste dans un champ de 
blé après qu’il est moissonné. On appelle aussi caume les 
couvertures en paille, moins durables que celles en ardoises, 
tuiles, plomb, etc. Elles coûtent peu et défendent les habita- 
tions du froid mieux que tonte autre espèce de couverture. 
On fixe le chaume par paquets sur des lattes au moyen de 
liens de paille ou de fils de fer; l’arête ou le faite du toit est 
couvert de terre baftue, ou mieux, de mottes de gazon. Un 
toit en chaume qui n’est pas trop exposé au soleil peut du- 
rer de trente à quarante ans, moyennant qu'on y fasse quel- 
ques réparations de temps en temps. 

CHAUMES. On appelle ainsi, notamment dans les Vos- 
ges, des plateaux élevés queïquefois de 1,000 à 1,40€ mètres, 
et dont on a entièrement abattu les arbres. L'herbe y est 
courte, abondante, de bonne qualité, presque uniquement 
formée de graminées, de composées et autres plantes aro- 
matiques et nourrissantes. On conduit l'été dans ces pré- 
cieux päturages les grosses bêtes à cornes, les chèvres et les 
moutons, et c'esl là que se fabriquent les fromages si renom- 
més de Gruyère, de Gerardmer, de Vachelin, etc, Un trait 
caractéristique important à noter, c’est qu'en général les 
chaumes sont loués ou exploités par des anabaptistes, qui 


.y ont des huttes pour leur bétail et d’autres pour la fabri- 


cation du fromage. 

CHAUMETTE (Pinne-Gasparp), né en 1763, était 
fils d’un cordonnier de Nevers; il fit d'abord quelques étu- 
des, fut mousse, puis timonier sur un Yaisseau ; enfin, en 
1789, il était copiste chez un procureur, à Paris. Il se liz 
avec Camille Desmoulins, fut admis au club des Corde- 
liers, travailla sous Prudhomme eu journal qui avait 
pour titre les Révolutions de Paris, et sortit de l'obeurité 
au 10 août 1792. Lorsque Manuel eut été nommé membre 
de la Convention, Chaumette le remplaça comme procu- 
reur de Ja commune deParis, C'est alors qu'il quitta 
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ses prénoms de Pierre-Gaspard, pour celui d’Anazagoras, 
saint qui, disait-il, avait été pendu pour son incrédulité. I1 
domina sans réserve la commune de Paris, et provoqua l’é- 
tablissement du tribunal révolutionnaire, la loi du 
maximum, la révolution du 31 mai, la formation de 
Parmée révolutionnaire et la loi des suspects. Il voulait que 
tous les Parisiens ne portassent que des sabots et que l’on 
plantät en pommes de terre les jardins des Tuileries et du 
Luxembourg, 11 fut l’un des meneurs de la faction des Lc- 
bertistes; c’est lui encore qui inventa et fit consacrer les 
fêtes de la raison. Lorsque Robespierre vainquit les A6- 
bertistes, Chaumette fut enveloppé dans leur proscription. 
11 mourut sur l'échafaud, le 13 avril 1794, Aug. SAYAGNER. 

CHAUMIÈRE ou CHAUMINE, demeure.du villa- 
geois en certains pays, devant son nom à l'habitude où l’on 
est de Ja couvrir de paille, de chaume, de mousse, ce 
qui l’expose à de fréquents incendies. « IL serait à désirer, 
dit Thiébaut de Berneaud, qu’elle fût construite en terre 
argileuse, sur un parallélogramme de 5 mètres de large, sur 
10 de long, et creusée de 30 centimètres en contre-bas du 
niveau du sol. On éleverait ce massif d’aplomb à deux mè- 
tres, puis on le continuerait.en pente de 45 degrés jusqu’au 
sommet, pour former le comble, plaçant par intervalle des 
crochets en bois pour arrêter les perches de la toiture de 
chaume. Ainsi l'habitation serait saine et à l'abri du feu. 
Elle coûtcrait peu, l'argile abondant partout: Quand on 
peut dire me voilà tranquille chez moi, l'amour du tra- 
vail vient de lui-même, accompagné du bien-être et de la 
santé. » 

« Onintroduit, dit Quatremère de Quincy, cette espèce 
dé fabrique dans les jardins dont le genre et l'aspect com- 
portent Ja présence .des bâtiments rustiques , mais ce rap- 
port de rusticité n’est qu’extérieur : sous les dehors d’une 
pauvreté apparente, les chaumières dont on parle recèlent 
toute la richesse de Ja matière et toutes les recherches du 
goût. Cette humble couverture, ces murs d'argile, revêtus 
de mousse, ne sont qu’un déguisement qu'emprunte le luxe 
pour réveiller par un contraste inattendu l'attrait usé des 
plaisirs simples. C’est tantôt un cabinet élégant, tantôt un 
salon dont le fastueux ameublement je dispute aux appar- 
tements des villes. » 

Quant à chaumine, synonyme ou diminutif de chau- 
mière , il est plus particulièrement du domaine de la poésie. 

CHAUMIERE (La Grande). C’est le nom d’un bal-res- 
taurant, situé à Paris, boulevard du Mont-Parnasse, non 
loin de la barrière d’Enfer. 

La Chaumière a joué un grand rôle dans l’histoire con- 
temporaine. Dès les premières années de la Restauration, ses 
bals étaient en quelque sorte des foyers d'opposition sédi- 
tieuse et devenaient des occasions de collision entre les jeu- 
nes gens qui s’y rendaient et l’autorité. Après la révolution 
de Juillet , la jeunesse, éprise d’une liberté encore mal com- 
prise, né la voyait que sous la forme de Ja république, 
et dirigeait dans ce sens ses vœux, ses efforts, ses dis- 
cours et toutes les démonstrations qu’elle pouvait faire pour 
manifester son hostilité. Les bals publics lui en ofiraient 
de naturelles et fréquentes occasions. La Chaumière était 
un lieu babituel de nombreuses réunions. 11 était simple 
alors que, en continuant de se livrer, trois ou quatre fois 
par semaine, au plaisir de la danse, ces jeunes hommes, 
échauffés au froftement continuel de leurs sentiments 
démocratiques, fissent éelater ces sentiments par tous les 
signes extérieurs qu’ils pouvaient imaginer, et se plussent 
à braver les agents de l'autorité, qui les surveillaient et 
les comprimaient; c’est alors que la forme et la couleur 
des vêfements et des chapeaux devinrent pour, les, uns 
des signes de ralliement et de cunfratérnité politique; pour 
les autres, des emblèmes de sédition et de révolte. C'était 
le temps des bousingots. A la sortie de chaque soirée 
‘lansante, les boulevards neufs retentissaient de chansons, 
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de cris et de propos fort peu révérencieux pour l'ordrede 
choses, poussés et proférés par les danseurs et les danseuses 
qui regagnaient leurs domiciles, et qui, joignant l’irrévérence 
pittoresque à l’injure poétique, embellissaient ou salissaient 
les murs de toutes les rues voisines qu’ils avaient à traverser, 
de dessins charbonnés représentant des poires-monstres, 
entourées d'inscriptions et d’emblèmes singulièrement signi- 
ficatifs, et passablement injurieux. On voyait alors se renou- 
veler des collisions journalières, sanglantes. 

Au bout de quelques années, les commotions publiques 
s'étant apaisées, ces occasions et ces prétextes de lutte 
entre les agents de l'autorité et les jeunes opposants se 
présentèrent facilement par l’exercice de la chahutf, prohibé 
aux termes des règlements de police. Pour vexer etirrite 
les officiers policiers, les jeunes gens ne se faisaient pas faute 
d’exagérer encore l’indécence de la mimique ducancan, et 
alors ceux que l’on ne manquait pas de qualifier du nom d’a- 
gents provocateurs s’empressaïent de vouloir mettre à la 
porte du balles danseurs équivoques, lesquels se défendaient 
et faisaient naître ainsi des mêlées souvent meurtrières ; aussi, 
de son autorité privée, le pouvoir fit plusieurs fois fermer 
le bal public. Enfin l’entrepreneur M. Labire, qui se voyait 
près de la ruine obtint du chef suprème de la police l'éloi- 
gnement des agents de la force publique du lieu de la danse; 
et la mission de mettre et de conserver lui-même, sous sa 
responsabilité personnelle, l'ordre et la décence dans ces 
réunions. Auprès des jeunes gens, les représentations et les 
exhortations de l’impresario in angustie, de l’entrepre- 
meur embarrassé, furent également bien écoutées. Ils l’ac- 
ceptèrent pour seul juge de leur conduite ; ils promirent de 
se soumettre à sa surveillance, à ses appréciations, et à 
ses décisions, sans appel, sur les degrés d’excentricitéscho- 
régraphiques auxquellesils se livreraïènt désormais. La paix 
fut signée et jurée dans ces termes, et les conditions en 
furent assez religieusement observées de part et d'autre 
jusqu’au jour où le fanatisme politique s'étant assoupi ‘au 
quartier latin, les sergents de ville purent reparaître dans 
l'intérieur du bal sans que leur uniforme abhorré y déter- 
minât la moindre émotion. 

Après avoir fait l'histoire de la Chaumière passons à sa 
description topographique. L'entrée de ce lieu fameux offre, 
à la chute du jour, un des aspects les plus agréables qui se 
puisse voir. On pässe sous une espèce de grotte en pierres 
meulières , tapissée de verdure, longue seulement de quel- 
ques pas , et au débouché de laquelle, à droite et à gauche, 
s'élèvent des talus de médiocre hauteur, tout garnis du ga- 
zon le plus frais, entremêlé de fleurs de toute nature, selon 
l’époque plus ou moins avancée de Ja saison du printemps, 
d'été ou d'automne, en suivant une allée légèrement sinueuse 
et bien sablée; Je tout éclairé par la lumière d’un grand 
nombre de quinquets adroïtement placés et déguisés sous le 
feuillage des arbres, et qui jettent sur l’ensemble de cet 
agreste et champêtre vestibule les reflets les plus charmants, 
A droite, vous voyez un carré entouré d’un treillage, et dans 
lequel figurent quelques arbustes de haute taille, odorants 
ou invdores, encaissés et entretenus avec soin : grenadiérs, 
orangers, lauriers. Mentionnons en passant que ces lauriers 
furent donnés par l'Empereur au maréchal Masséna après 
la bataille d’Essling. Quels jeux bizarres de la fortune! 
Napoléon mourant sur le rocher de Sainte-Hélène! les lau- 
riers d’Essling dans une guinguette des boulevards neufs! 
Sic transitgloria mundi. 

De loin, vous avez aperçu de grands arbres, enseignes 
attrayantes de bocages que vous avez hâte de parcourir ; 
vous avez entendu l'harmonie joyeuse et pimpante d’un or- 
chestre plein d’entrain, de mesure exacte, qui fait retentir 
l'air des motifs chorégraphiques les plus excitants. C’est le 
péristyle des Champs-Elysées mythologiques ; c’est le vesti- 
bule du paradis oriental ; c’est l'avenue de la villa de qael- 
que célébrité opulente. Au dehors , une longue file de voi- 
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tures de toute espèce : coupés à fringant attelage, cabs, 
cabriolets-mylords, tilburys, citadines, américaines, fiacres, 
vous portent à croire que ce n’est point une société sans 
distinction et sans élégance qui se réunit dans cet endroit. Il 
semble que vous ne devez rencontrer dans un tel séjour que 
deriants visages, de fraiches toilettes, des figures uniquement 
animées par le plaisir de Ja danse exercée avec une ardeur 
juvénile, mais tempérée, réglée par la grâce, la décence, 
les bonnes façons. Avancez donc pour jouir enfin complé- 
tement du spectacle des bienheureux habitués de ce lieu 
d'enchanteresse apparence. Avancez au milieu de cette foule 
qui se promène sous ces bosquets de lilas, d’acacias, d'é- 
béniers, autour de la salle de danse, devant ce café-restau- 
rant, dont les colonnettes sont, à leurs pieds, bordées de 
fleurs et entourées de plantes grimpantes... Avancez, re- 
gardez, écoutez. et efforcez-vous de contenir la sorte d’ef- 
froi qui succédera bientôt à la stupéfaction que vous fera 
éprouver ce que vous allez voir, ce que vous allez entendre! 

Toute cette foule est composée d'êtres auxquels il devient 
comme impossible de dunner le nom d'hommes et de fem- 
mes, tant ils sont ou paraissent étrangers aux devoirs , aux 
règles, aux usages, aux conventions de toute espèce d’asso- 
ciation humaine et sociale, aux plus simples égards qu’ob- 
servent entre eux les moins bien élevés, les moins polis, 
les moins civilisés. C’est là le rassemblement des éludiants 
en droit, en médecine, en pharmacie, des clercs, des em- 
ployés, des commis-marchands , des échappés de colléges. 
C’est là le rassemblement de ces jeunes filles de basse con- 
dition, ouvrières perdues de mœurs dès leur jeunesse, 
que l'espérance d’un établissement quelconque a pour jamais 
abandonnées ; de ces femmes sans nom, plus avancées en 
âge, par conséquent en vices, et qui, sans être soumises 
aux réglements de la police, mènent une existence sans dé- 
finition possible, et achèvent de perdre celles qui, plus jeu- 
nes, pourraient conserver encore quelques chances d’un 
retour à une vie meilleure. 11 faut se hâter de le dire : tout 
étranges, tout bizarres, tout dissolus que soient ou que pa- 
raissent les hommes dans ce fantastique séjour, ils sont Join 
encore d'égaler les femmes qui s’y montrent à leurs côtés. 

Tous, les uns et les autres, sont bien également privés de 
bijoux de quelque valeur, de gants, et même, pour la plu- 
part, de linge blanc. Si leurs vêtements les moins délabrés 
n’ont point été engagés au Mont-de-Piété, pour se procu- 
rer, non pas les moyens de vivre, mais de se livrer aux 
plaisirs qu'on n’a point à crédit; si alors ils peuvent faire 
usage de ces vêtements pour se présenter dans ce bal pu- 
blic , u’allez pas croire, cependant, que leurs costumes 
ressemblent à ceux que vous portez ou que vous avez vus 
autre part; non, il y a là, exclusivement là, des redingotes, 
des paletots, des gilets — peut-être —, des pantalons, des 
chapeaux, des bottes ou des brodequins , dont les formes 
et les couleurs n’ont qu'une analogie assez éloignée avec les 
vêtements auxquels an doune vulgairement les mêmes noms, 
Là, il n’y a jamais d’habits et probablement il n'y a point de 
bas. C'est non-seulement l'absence absolue de toute toilette 
disposée soit avec le désir de plaire, soit avec le simple 
sentiment de la convenance et de la propreté ; on dirait, au 
contraire, que, tout en laissant percer une certaine affecta- 
tion vaniteuse de dédain pour le vesfiamente, ils affec- 
tent le cynisme du désordre, le sans-souci de toute distinc- 
tion dans le costume, par un esprit d'égalité sociale appuyée 
sur cette base : que ce n’est point l’habit qui fait l’homme, 
et que ce n’est pas sur cette étiquette qu’il faut le juger. 
Mais que âire du vêtement des femmes! car il serait impos- 
sible, dans cette circonstance, de faire usage des mots de 
toilette au de costume. Il suflit de la plus rapide inspection 
pour être assuré que les habits qu’elles portent n’ont point 
été faits pour elles. Un reste de coquetterie féminine se fait 
bien apercevoir dans quelques prétentions d’arrangements 
ou d’étoffes, Sous nous parons de robes de barége, de soie; 
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nous avons des châles, des mantelets, des é« aarpes ; mais, 
bon Dieu ! ces robes ne vont pas à nos tailles; les plis, parce 
qu’elles nous étaient trop larges, les déchirures, parce qu’elles 
nous étaient trop étroites, attestent qu’elles sortent de 
chez la dernière revendeuse à la toilette qui les a vendues ou 
même louées pour la soirée, ou qu'elles sont le prêt acciden- 
tel de quelque amie complaïisante; toutes, elles sont pas- 
sées, froissées, fanées, sans garniture, sans rubans, quel- 
quefois sans cordons. Ces chäles, ces mantelets, ses écharpes, 
ces par-dessus, proviennent évidemment de la même fa- 
brique, également fripés, également trop courts ou trop 
longs; et ces chapeaux, miséricorde! ces chapeaux dégarnis 
de rubans, à moins qu'ils n’en possèdent de tachés ou de 
décolorés, et dont les passes, à force d’être rafraïchies sur 
le devant, ont réduit ces prétendus chapeaux à l’état de 
bibis des plus exigus, parvenant à peine à couvrir le som- 
met de la tête! Si nous avons des gants, à quelle époque 
ont-ils été d’une couleur quelconque! Regardez ces visages 
que vous vous attendiez, pour les trouver en harmonie 
avec le charme extérieur du séjour, à voir frais, riants, ani- 
més, portant l'empreinte de la jeunesse et du plaisir ; ils sont 
sérieux, tristes, pâles, défaits, vieux de fatigues, d'insom- 
nies, et ne portant d’autre marque que celle du vice et de 
la débauche. Ils ne rient pas, ils grimacent ; ils ne chantent 
point, ils crient. Écoutez leurs propos, si vous pouvez les 
comprendre et les entendre quelque temps ; ils ne révèlent 
que les babitudes de Var got on les pensées d’un liberti- 
nage obscène. 

Mais la ritournelle de la contredanse ou de la valse pro- 
chaine se fait entendre; vous croyez qu'avec un cerlain 
empressement, une certaine politesse, le cavalier va de 
mander à sa dame si elle veut bien danser avec lui? Allons 
donci vous connaissez bien votre monde. Cela sentirait 
l'homme honnête ; cela puerait l’homme bien élevé; cela 
empoisonner ait les manières de la bonne compagnie ! Voici 
comment nous uous y prenons. Si nous sommes venus là 
avec notre femme, ce qui signifie notre maîtresse, que 
nous tenons sous le bras, nous nous rendons tous les deux, 
sans mot dire, dans l'endroit de la salle de danse où nous 
{rouvons des vis-à-vis que nous connaissons ou que nous 
ne connaissons pas, ce qui nous est absolument égal. Si 
notre femme n’est pas avec nous, et que pourtant nous 
voulions danser, nous nous présentons, le chapeau sur la 
tête, devant celle que nous avons choisie, et nous Jui disons, 
avec un signe de tête interrogateur : Hein ? ce qui signifie : 
voulez-vous danser? Elle, qui comprend par l'habitude cette 
pantomime réduite à sa plus simple expression, ne nous 
répond , si elle accepte, qu’en se levant, ou en nous sui- 
vant, si elle est à se promener. Nous avons grand soin de 
garder notre chapeau sur la tête et de n’adresser aucune 
parole à notre partner, à moins que nous n’ayons, à son 
égard, d’autres intentions que des intentions dansantes, au- 
quel cas, si elle n’est, par hasard, La femme de personne 
pour cette soirée, quelques mots échangés de part et d’au- 
tre suffisent pour établir sur-le-champ la liaison la plus 
intime , et que la nuit passée en commun dans le domicile 
de l’homme va bientôt consacrer ; — car on affirme que les 
trois quarts des créatures qui font le plus bel omement, 
non pas de la société, maïs de cette réunion immonde, 
n’ont pas d’autres demeures que celles qu’elles rencontrent 
ainsi dans ces occasions, qui se présentent trois fois par se- 
maine : le lundi, le jeudi et le dimanche, 

Lorsque le quadrille est fini, si toutefois cela ne nons em- 
bête pas trop d'attendre jusqu’à la fin, nous nous en allons 
avec notre danseuse, que nous ne prenons pas même la peine 
de reconduire à sa place, ce qui est naturel et juste, puis- 
que nous n'avons plus besoin d’elle, à laquelle nous n’a- 
dressons pas le moindre remerciment, à laquelle même nous 
tonrnons immédiatement le dos, en la plantant là pour de- 
venir ce que bon lui semblera, à moins, qu’elle ne soit 
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notre femme, ou que nous voulions qu'elle le devienne jus- 
qu’au lendemain, et, dans l’un de ces deux cas, nous Ja 
prenons sous le bras pour toute la soirée; nous la faisons 
entrer au café, où nous la régalons de bière, de bischop, 
d’eau-de-vie ou de punch, selon son goût, qui penche 
presque toujours pour ce dernier breuvage, lequel, en ef- 
fet, est parfaitement agréable lorsqu'il est accompagné du 
cigare que notre fenvme se met à fumer pendant que nous 
en fumons un aussi de notre côté; car, dans ce délicieux 
séjour de plaisirs délicats , les mes, — nous n’osons plus 
dire les hommes, fument tous ou à peu près tous, et les 
femelles, — nous osons encore bien moins dire les fem- 
mes, —se livrent aussi, en assez bon nombre, à cette suave 
satisfaction, sinon dans le jardin, du moins dans le café, 
qui n’est plus qu’une tabagie. 

C’est lorsque, vers la fin de la soirée, — on est tenu de 
se retirer à onze heures, — échauffés par les propos, le 
cigare et les breuvages excitants, ces êtres des deux sexes 
se livrent à leurs passions pour la danse , que leurs figures, 
quasi-inanimées jusque-là, pâles, défaites , hâves, prennent 
une certaine expression d’étrange plaisir. Ils ne sont point 
enivrés par les boissons ; c’est l’exercice violent d’une danse 
passionnée qui les anime et leur cause une sorte d'ivresse 
tourmentée par le mouvement et les allures de la chahut, 
du cancan ; car, pour tout dire, c’est, plus que tout autre 
chose, le plaisir, le besoin, la passion de la danse qui attire 
les uns et les autres au bal de la Chaumière ; les femmes 
surtout s’y adonnent avec une sorte de fureur. La salle du 
bal présente alors le spectacle de ce qu’on imagine pour le 
sabbat. On dirait la scène des nonnes de l’abbaye de 
Sainte-Rosalie, dans Robert le Diable. Ce sont là vrai- 
rent les femmes folles de leurs corps ; elles sont comme 
possédées d’une espèce de vertige que leur donnent toutes 
les excitations dont elles sont entourées , et dont le tableau 
et l'observation causent au spectateur de sang-froid un dé- 
goût mêlé de quelque horreur. Ce n’est pas toutefois que ce 
genre de chorégraphie, soit contredanse , soit valse, — mais 
toujours chakutée, — lorsqu'elle est bien exécutée, manque 
de piquant et de grâce; nous avons vu, entre autres, à la 
Chaumière, un jeune homme attirer les regards et même les 
applaudissements par la gracieuse et spirituelle expression 
qu’il apportait à cet exercice dansant. Il n’était aucun pas, 
aucun geste qu’il n’exécutât avec une justesse d’oreille par- 
faite, et jamais, au milieu des excentricités chorégraphiques 
les plus hasardées et les plus imprévues du cancan, jamais 
la mesure ne le trouva en défaut. 

Maintenant regardez avec moi cet homme à la haute sta- 
ture, aux cheveux bruns, qui se promène comme un ama- 
teur, les bras croisés derrière le dos, au milieu des groupes, 
des danseurs, des danseuses, dans les bosquets, le sourire 
sur les lèvres, une branche de lilas, ou une rose, ou un ca- 
mélia à la bouche, causant amicalement, donnant, comme 
s’il sortait aussi de l'hôtel de ville, des poignées de main 
à tout le monde; c’est lui, c’est Ze père Lahire, c’est le 
dictateur de la Ckaumière, c’est le chef suprême du cancan. 


Je le vis., son aspect n’avait rien de farouche, 
Je sentis le reproche expirer sur ma bouche. 


Mais un cri d’indignation s'élève dans notre poitrine con- 
tre la coupable tolérance des gouvernements qui ont souf- 
fert un tel scandale. Nous savons bien qu’à toute époque et 
en toute grande ville, c’est-à-dire partout où se trouve une 
grande agglomération d'hommes et de femmes de toute con- 
dition et de tout âge, les mauvaises mœurs ont toujours 
régné. Aussi en traçant ce tableau nous ne prétendons en 
aucune façon nous poser comme détracteur du temps actuel 
au profit du temps passé, laudator temporis acti. Ce qui 
différencie les époques à cet égard, c’est uniquement le 
mystère ou le scandale, et l’un et l’autre ne proviennent pas 
du fait du public, lequel, pris en masse, est plus honnête, plus 
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pudique qu'on ne le pense, et ne regrette pas qu'on li re- 
tienne la bride sur l'éclat de certains plaisirs, mais qui, sur- 
tout en France, se laisse volontiers aller à cet éclat quand 
on ne lui met pas de frein. A. DELAFOREST. 

CHAUMONT, ville de France, chef-lieu du départe- 
ment de la Haute-Marne et de la 4° subdivision de la 
7° division militaire, est situé à 210 kilomètres de Paris sur 
la rive gauche de la Marne et près de la rive droite de la 
Suize, à deux kilomètres du confluent de ces deux rivières, 
avec une population de 6,374 habitants, des tribunaux de 
première instance et de commerce , un collége, une école 
normale primaire départementale, une bibliothèque publi- 
que de 35,000 volumes. L'industrie n'y manque pas d’acti- 
vité; il s’y fait une fabrication importante de gants de peau, 
de bonneterie de laine drapée à l’aiguille, de coutellerie fa- 
çon anglaise, de droguets, de chandelles, de bougies et de 
sucre indigène. On y trouve une filature hydraulique de 
laine et de coton, des tanneries, des corroyeries ; des mégis- 
series, une blanchisserie de cire et deux typographies. Son 
principal commerce consiste dans la vente de fers, meules à 
émoudre et des produits de son industrie, La ville est en gé- 
néral mal bâlie, cependant on y remarque la grande place 
environnée d’assez belles maisons et de jolies promenades ; 
parmi ses monuments on peut citer l’église Saint-Jean, l’hô- 
pital, l'hôtel de ville et un arc de triomphe. 

Chaumont n’était dans l’origine qu’un bourg défendu par 
un château, dont il ne reste plus aujourd’hui que les débris 
d’une grosse tour carrée. Elle faisait depuis longtemps partie 
des domaines des comtes de Champagne, lorsque l'un d’eux 
lui accorda par une charte de 1490 la coutume de Lorris. 
Une prévôté y fut établie en 1202. Elle fut fortifiée en 1500 
par ordre de Louis XII; François 1°" et Henri II y ajoutè- 
rent quelques bastions : c'était alors une des clefs de la 
France; mais ses murailles sont maintenant à peu près dé- 
truites. En 1814 un traité d’alliance offensive et défensive 
contre Napoléon y fut signé entre l'Angleterre, l'Autriche, la 
Prusse et la Russie (voyez CHATILLON [ Congrès de ]). 

CHAUSSARD (PIERRE-JEAN-BAPTISTE ), naquit à Pa- 
ris, en 1766, et mourut dans cette ville en 1823, Il avait fait 
ses études au collége de Saint-Jean de-Beauvais, sous la di- 
rection de l’auteur de l'Origine des Cultes, qui devint son 
ami. A vingt-un ans , il publia une ode qui concourut pour le 
prix de l’Académie Française, Sur le dévouement du duc de 
Brunswick (1787 ). 11 se fit recevoir avocat au parlement et 
fit paraître en 1789 une Théorie des Lois criminelles, qu'il 
adressa à l’Assemblée nationale. 11 avait embrassé les prin- 
cipes de la révolution avec un ardent enthousiasme, et avait 
quitté son nom pour celui de Publicola. En 1791, il fit im- 
primer sa Leftre d’un homme libre à l’esclave Raynal, 
et La France régénérée, pièce en vers et à spectacle. En 
1792 parut son livre De l’Allemagne et de la Maison d’Au- 
triche, réimprimé en 1799 et en 1800. 

En 1792 le ministre Lebrun l’envoya en Belgique avec 
le titre de commissaire du conseil exécutif; et, dans l’ac- 
complissement de cette mission, il prit une part active à la 
réunion de la Belgique avec la France. Toutefois, Du mo u- 
riez, en arrivant à Anvers en 1793, se montra extrêmement 
mécontent de la conduite de Chaussard, qui avait déposé 
toutes les autorités de la ville, en ordonnant leur arresta- 
tion, ainsi que celle de soixante-sept habitants notables ; or- 
dre à l'exécution duquel le général Marassé avait refusé 
d’ailleurs de se prêter. La terreur était à l’ordre du jour dans 
cette importante cité, dont un grand nombre d'habitants 
avaient déjà prisL fuite. Pour faire cesser un état de cho- 
ses qui pouvait compromettre la position de son armée, 
Dumouriez n’eut qu'à intimer à Chaussard l’ordre de sortir 
d'Anvers et de se rendre à Bruxelles. 

A son retour de Belgique, il fut nommé secrétaire de la 
mairie de Paris, puis du comité du salut public, et enfin 
secrétaire général du ministère de l’Iustruction publique. Li 
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avait publié en 1793 un traité de l'Éducation des Peuples 
et des Mémoires historiques et politiques sur La révolu- 
lion de Belgique. Quand La Révellière-Lepeaux fonda la 
religion des théophilanthropes, Chaussard s'en déclara l'a- 
pôtre, et précha à Saint-Germain-l’Auxerroïs. Il fit successive- 
ment paraître, en 1797, l'Esprit de Mirabeau, 2 vol. in-8° ; 
en 1798, un Essai philosophique sur la dignité des arts; 
en 1799, son Coup d'œil sur l’intérieur de la république 
française, etle Nouveau Diable Boiteux, tableau philoso- 
phique de Paris, 2 vol. in-8°. Ces ouvrages furent suivis 
des Fêtes des Courtisanes de la Grèce, livre licencieux, an- 
noncé par l’auteur pour faire suite aux Voyages d’Anachar- 
sis el d’Anténor, de Barthélemy et de Lantier (1803, 4 vol.), 
et d’Héliogabale, esquisse morale de La dissolution ro- 
maine sous Les empereurs (1803, in-8°), 1l avait des titres 
plus honorables à invoquer dans ses odes patriotiques sur 
la paix, sur le combat d’Algésiras, etc., et dans sa traduc- 
tion de l’Hisloire des expéditions d'Alexandre, par Arrien 
(1802, 3 vol. in-8°, avec atlas). 

Après 1803 il embrassa la carrière de l’enseignement, et 
devint successivement professeur de rhétorique aux lycées 
de Rouen, d'Orléans et de Nimes. En 1811 il publia, sous 
le titre d’Épître sur quelques genres dont Boileau n’a 
point fait mention dans son Art Poétique, son meilleur 
ouvrage, qu'il retravailla depuis, et dont il fit un poeme en 
quatre chants, intitulé Poétique secondaire, ou Essai di- 
dactique sur les genres dont il n’est point fait men- 
tion, etc. (1817, in-12 ). 

A la Restauration, il avait obtenu de résider à Paris, où il 
touchait les appointements de sa place et était chargé, en 
outre, de travaux classiques pour l’université. Écarté tout à 
coup, sans pension, du corps enseignant, il ne s’occupa 
plus que de littérature. On lui doit encore Des Monuments 
publics et de la Magistrature des Ediles ( 1800, in-8° ); 
Jeanne d'Arc, recueil historique complet ( 1806, 2 vol. 
in-8° ); Heur et Malheur (1806, 2 vol. in-8° ); Le Pau- 
sanias Français, état des arts en France (1807, in-8° ); 
Les Antenors modernes (1807, 3 vol. in-8°); Bibliothèque 
pastorale, ou Cours de littérature champêtre, contenant 
des chefs-d’'œuvre des meilleurs poètes bucoliques an- 
ciens et modernes. 

Comme poête, Chaussard suivait les traces de Le Brun, 
dontil était admirateur enthousiaste ; mais il n’avait pas, tant 
s’en faut, la verve de celui que ses contemporains ont sur- 
nommé avec un peu de jactance peut-être Le Pindare fran- 
çais. Quand Ja mort le surprit, il s’occupait de la traduction 
en vers des Odes d’Horace et de celle des poésies lyriques 
de Schiller. 

CHAUSSE, C’est l'habillement de la jambe d'un 
homme ou d'une femme, écrit Nicot ; d’où il faut conclure 
qu'on nommait ainsi autrefois ce que nous appelons des 
bas. Chausse a été fait de caliga, comme fraise de fraga, 
dit Ménage, et c’est pourquoi, ajoute-t-il, si l'on suit l'éty- 
mologie il faudra écrire chauce. Mais cette opinion n’est 
pas celle de Wachter, qui, dans son glossaire germanique, 
prétend que Aosen signifie ce qui couvre les bras, les jambes 
et les cuisses. Le latin barbare dit Losa, ajoute-t-il, l’anglo- 
saxon sein-hose, le français chausse, que l’on dérive à tort 
du latin caliga. Dans les premiers temps, ce vêtement était 
lâche, et rayé de différentes couleurs, puis on le porta serré 
sur la jambe et marquant le mollet. Plus tard, ces chausses 
furent roulées sur les genoux. Il ne faut pas les confondre 
avec l’espèce de caleçon large ou culotte qui fut d'usage 
pendant plusieurs siècles, et qu’on nommait Aaut-de - 
chausses, lequel finissait juste où commençaient les 
chausses. Ces vêtements étaient encore de mode sous 
Louis XIV. 

Les chausses ont donné lieu à plusieurs locutions proyer- 
Liales, telles que, tirer ses chausses, pour s'enfuir; y Lais- 
ser ses chausses, pour mourir, et d’autres encore, trop vui- 
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gaires , trop connues ou trop scabreuses pour trouver place 
ici. A LE Roux DE Lincy. 

CHAUSSEE, levée plus ou moins étendue et exhaussée, 
qui sert soit à soutenir les eaux, soit aux grandes commu- 
nications dans l’intérieur d’un pays. 

Si ces constructions n’ont pas d’autre destination que de 
servir de digues, leurs dimensions sont fixées par des for- 
mules de statique dont les données sont la ténacité et la pe- 
santeur spécilique des terres. On suppose d’abord qu'il ne 
s’agit que de mettre en équilibre la poussée des eaux, en 
raison de leur abaissement au-dessous du niveau de {a sur- 
face, avec la résistance des terres au même degré d’abais- 
sement. Après avoir déterminé cette limite du nécessaire 
absolu, on la recule beaucoup, on double même quelque- 
fois l'épaisseur trouvée pour le cas d'équilibre, afin d’être 
parfaitement en sûreté contre le danger d’une rupture su- 
bite et des inondations désastreuses qu’elle pourrait causer. 
Quant à la forme de ces chaussées, il est évident que leur 
sommet est, sur toute la longueur, également élevé au-dessus 
des eaux soutenues, que par conséquent il est horizontal si 
les eaux sont stagnantes, et que le long d’une rivière sa 
faible inclinaison ne peut être que celle du courant. Du 
côté extérieur, les terres sont abandonnées à leur talus na- 
turel, et du côté des eaux la pente est ordinairement plus 
raide et revêtue de pierres pour empêcher les invasions que 
les eaux en mouvement ne manqueraient pas dy faire si 
elles agissaient directement sur les terres. La face extérieure 
n’est exposée qu à l’action des eaux pluviales, et le gazon 
dont elle se couvre bientôt la préserve suffisamment de toute 
dégradation. 

Les chaussées digues font quelquefois partie d’une grande 
route : telles sont celles qui bordent une partie dn cours de 
la Loire, et qui servent à garanlir des campagnes fertiles de 
Vinvasion des sables charriés par ce fleuve. Pour celles-ci, 
on est dispensé de tout calcul de solidité, elles ont toujours 
plus d'épaisseur qu'il n'en faut pour contre-balancer Ja 
pression exercée par les eaux, pourvu que le débordement 
ne les surmonte point, ce qui n'empêche pas quelquefois les 
eaux de les percer ( voyez INONDATI0N ). C’est parce que les 
digues du P6 ne sont pas assez hautes que les eaux du fleuve 
passent quelquefois au-dessus, y font de larges ouvertures 
et causent de grands dégâts dans les campagnes riveraines. 
Les chaussées d’étang servent aussi, en quelques lieux, de 
chemins à travers un vallon ; dans ce cas, elles sont toujours 
assez solides, quelle que soit la hauteur des eaux qu'elles 
ont à soutenir. 

Quant aux chaussées des grandes routes, le tracé de ces 
voies publiques suppose la solution de problèmes assez com- 
pliqués et des recherches qui ne peuvent être soumises à 
un calcul rigoureux. I] faut régler la pente qu’on Jeur don- 
nera, fixer le maximum de raideur que le roulage peut to- 
lérer ; vient ensuite l'étude du terrain, puis l'application sur 
son relief d’une ligne qu’il faut rendre la plus courte que l’on 
peut, sans que son inclinaison excède nulle part la limitr 
qu'on doit se prescrire. Mais cette ligne la plus courte n’est 
pas toujours celle qui convient le mieux ; une autre un pet: 
plus longue peut, en certains lieux, offrir les avantages 
d’une pente mieux réglée ou d’un moindre déblai, être par- 
courue plus facilement, même plus promptement, ou cons- 
truite avec plus d'économie, etc. Il s’agit de consulter et de 
concilier autant qu'il est possible des intérêts nombreux et 
divers, de pourvoir aux besoins du moment sans perdre de 
vue ceux de l’avenir. 

La largeur des chaussées des grandes rontes est plus 
grande en France que dans aucun autre État de l'Europe; 
ce qui ne prouve nullement que nous soyons le plus ambulant 
de tous les peuples. Chacun a pu se convaincre qu’ane 
partie assez considérable de nos larges chaussées est tout à 
faitinutile, et par conséquent nuisible, en raison de ce qu’elle 
coûte ct du terrain qu'elle enlève à la culture. Les cAaussées 
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romaines , dont on vante la solidité, étaient fort étroites 
en comparaison des nôtres, et suffisaient néanmoins pour 
les transports, les voyages et la correspondance du vaste 
empire dé Rome. Les chaussées romaines élaient solidement 
construites. Les nôtres sont généralement pavées. Dans les 
pays du Nord le bois joue un certain rôle; en Angleterre 
Mac-Adam donna les règles d’une construction en caillou 
que d’autres nations s’ingénient plus ou moins adroïitement 
à s'approprier, FERRY. 

CHAUSSÉPB ( La ). Voyez LA CHAUSSÉE. 

CHAUSSÉE-D’ANTIN, nom qui, dans sa plus grande 
acception, désigne toute la partie de Paris comprise entre 
l’ancien boulevard, au sud-est, et l'enceinte des nouvelles 
barrières, au nord'et au nord-ouest, et qui est bornée à l’est 
par les rues du Faubourg-Montmartre et des Martyrs, et à 
l’ouest par celles de l’Arcade et da Rocher. Toute cette vaste 
étendue de terrain était, vers le milieu du siècle dernier, oc- 
cupée par des champs; des marais, des jardins, des maisons 
de campagne; par une voirie, le cimetière de Saint-Eustache 
et le village des Porcherons, où les ouvriers allaient s’en- 
ivrer avec du vin à quatre sous le pot. On y voyait aussi le 
Château du Cog presque en face de la rue actuelle de Cli- 
chy, la chapelle Sainte-Anne et celle de Notre-Dame-de- 
Lorette; enfin, la ferme nommée La Grange Batelière, qui 
existait depuis le douzième siècle. Cet espace était encore 
traversé par le grand égoût de la ville, ancien lit du ruisseau 
de Ménilmontant, qui, découvert et encombré sur plusieurs 
points, répandait l'infection par ses eaux croupissantes. En 
sens contraire, un chemin sinueux, partant de la porte 
Gaïllon, croisait d’abord l’égoût, sur un pont anciennement 
nommé-Pont-Arcans, près de la rue de Provence, et con- 
duisait au village des Porcherons et à Clichy. 

Tel était, vers 1700, le sol sur lequel devait s'élever le 
plus beau quartier de Paris. Le séjour de Louis XV dans la 
capitale, "pendant sa minorité, y ayant attiré une grande af- 
fluence de courtisans et de valetaille, il fallut songer à loger 
tout ce monde-là et pour cela agrandir la ville. Les magistrats 
obtinrent, le 4 décembre 1720, l'autorisation d’acquérir tous 
les terrains et bâtiments qui formaient cet emplacement, 
pour y bâtir un nouveau quartier, y ouvrir une grande rue, 
depuis le boulevard jusqu’à la rue Saint-Lazare, et faire 
creuser un nouveau canal au grand égoût, qui serait pro- 
longé et surtout voûté. L’exécution de ce plan fut com- 
mencée. On acquit des propriétés; on perça des rues; on 
bâtit quelques hôtels, mais fort peu de maisons. Ce quartier 
fut d’abord nommé quartier Gaillon , parce qu'il était près 
de la porte de ce nom; il fut appelé ensuite Chaussée- 
dAntin, parce que sa principale rue s’ouvrait en face de 
l'hôtel qui, avant d’appartenir au maréchal de Richelieu, 
avait été possédé par le duc d’Antin, surintendant des bà- 
timents. Cette rue, l'ancien chemin des Porcherons, fut ex- 
baussée, alignée et nommée successivement rue de l’Egoüt- 
Gaillon, Chaussée-Gaillon, Chaussée de la Grande-Pinte 
(enseigne d’un cabaret), rue de l'Hôfel-Dieu, parce qu’elle 
conduisait à une ferme appartenant à cet hospice, dans la 
rue Saint-Lazare, et Chaussée-d’Antin, parce qu’elle fut Ja 
première. et la plus belle rue du quartier de ce nom. 

La partie de la rue Grange-Batelière qui donne sur le 
boulevard date de 1704; l’autre partié est plus ancienne. 
La rue Chantereine ou Chanterelle, et celle du Rocher, 
avaient été tracées en 1734, mais elles ne furent bâties que 
plusieurs années après; et, lorsque Louis XV mourut, la 
Chaussée-d’Antin ne présentait encore que des constractions 
clair-semées et entrecoupées de champs et de jardins. Ce 
n'est que sous Louis XVI et depuis la révolution qu’elle est 
devenue ce qu'on la voit aujourd’hui, Elle n’offre aucun in- 
térêt aux antiquaires , aux érudits; mais elle est riche en 
souvenirs récents qui peuvent servir à l’histoire anecdotique 
des mœurs de Paris et de la France elle-même. Les pre- 
miers édifices construits dans la Chaussée-d’Antin furent 
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occupés par des filles qu'entretenaient des libertins opulents 
ou titrés, par des financiers et de riches parvenus. Chacun 
voulait y avoir sa petite maison, et l'on sait à quel usage 
servaient ces petites maisons. Ainsi, aux miasmes fétides 
succéda la corruption morale. Le maréchal prince de Sou- 
bise, abandonnant son hôtel du Marais, vint habiter, rue de 
l’Arcade, un petit sérail, où il mourut en 1787. La Dervieux, 
actrice de l'Opéra, où elle ne fut que sept ans, avait assez 
gagné pour faire bâtir, rue Chantereine ( nommée autrefois 
ruellette des Porcherons, puis ruelle et rue des Postes ), 
un superbe hôtel, qu’elle habita depuis 1770 environ jus- 
qu’aux premières années de la Révolution. Cet hôtel, dont le 
toit est en cuivre, fut ensuite possédé par un banquier belge, 
Vilain XIV, dont un ancêtre, pour services rendus à 
Louis XIV, avait obtenu d’ajouter à son nom, plus que ro- 
turier, les chiffres romains qui formaient la désignation nu- 
mérique de ce monarque dans la série des Louis. Son des- 
cendant ayant fait de mauvaises affaires, l'hôtel passa à 
Louis Bonaparte, grand connétable de l'empire, qui en 
prit ensuite un autre. Un petit hôtel de la même rue appar- 
tenait, en avril 1791, à Julie Carreau, lorsqu'elle épousa 
Talma:elle y accoucha, douze jours après, de deux jumeaux 
baptisés le 2 mai sous les noms de Henri Castor et Charles 
Pollux. La comtesse Tascher de Beauharnais ( voyez José- 
PuINE ) l’acheta, et, en 1795, elle s’y maria avec Napoléon 
Bonaparte, qui l’habita avant et après sa première campagne 
d'Italie. Des faisceaux d’armes sont encore sculptés sur la 
porte cochère. La rue Chantereine, qu’il quitta pour aller 
s'installer aux Tuileries, reçut, en 1799, le nom de Za Vic- 
toire, qu’elle perdit en 1816 et qu’elle a recouvré en 1830. 
Nous ne ferons ici mention que pour mémoire de la magni- 
fique salle du Théâtre Olympique, remplacée, vers 1816, par 
un superbe et vaste établissement de bains. Presque vis-à- 
vis il y a un petit théâtre, construit à la même époque pour 
l'usage des amateurs et des débutants ( voyez CHANTEREINE 
[Salle ]). N'oublions pasles Néothermes, autreétablissement 
de bains qui rivalise avec son voisin. Quant à la maison 
occupée autrefois par le général Bonaparte, elle a été de- 
puis pendant longtemps habitée par le gérant du Temps, 
M. Jacques Coste, puis on y a établi une pension. 

La célèbre danseuse Guimard, fort laide, mais fort spi- 
rituelle, fit bâtir, dans la rue de la Chaussée-d’Antin, par 
l'architecte Ledoux, une maison et on théâtre, qu’on nomma 
le Temple de Terpsichore. Elle y recevait, non la meilleure, 
mais la plus brillante société de Paris; on y jouait même par- 
fois des pièces assez lestes. Terpsichore mit en 1786 sa 
maison en loterie. Deux mille cinq cents billets à 120 fr. 
formaient un capital de 300,000 francs, et l’immeuble, avec 
le mobilier, qui en faisait partie, avait été estimé à plus de 
400,000 fr. Une comtesse Dulau gagna cet hôtel, qui, dix ans 
après, fut acheté par le banquier Perrégaux, depuis sénateur 
et pair de France. Là le général Marmont, depuis maréchal 
et duc de Raguse, épousa M°"° Perrégaux ; là Jacques Laf- 
fitte commença sa fortune comme commis, puis associé de 
la maison de banque. Tout près habitait une des plus jolies 
femmes de Paris, M®° Récamier, laquelle y donnait des fêtes 
charmantes, qui cessèrent en 1805, lors des revers de son 
mari, l’un des premiers banquiers de la capitale ; longtemps 
après, elle mouraît à l’Abbaye-aux-Bois. De l’autre côté de 
la rue, au coin du boulevard, était la caserne du dépôt des 
gardes-françaises, dont une partie fermait le cul-de-sac Tait- 
bout, qui, percé en 1799, reçut le nom de rue du Helder, 
en mémoire de la victoire récente de Brune sur les Anglo- 
Russes, en Hollande. Dans un petit hôtel de la rue de la 
Chaussée-d’Antin mourut Mirabeau, en avril 1791. Cette 
maison appartenait aussi à Julie Carreau, qui ne portait alors 
que le nom de sa mère, mais qui après avoir divorcé prit 
celui de Pioche, probablement le nom de son père, le seul 
qui figure dans son testament. Le nom de Mirabeau, donné 
à la rue de la Chaussée-d’Antin, avant que les papiers trouvés 
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dans l'armoire de fer eussent compromis la mémoire du grand 
orateur , fat remplacé, au commencement de 1793, par celui 
du Mont-Blanc, département formé de la Savdie qu’on 
wnait de réunir à la France. En +816 cette rue a repris 
son premier nom. Le distique suivant, composé par Marie- 
Joseph Chénier ou par Talma, avait été gravé sur une plaque 
de marbre au-dessus de la porte de son hôtel, qui appar- 
tenait au grand tragédien : k 

L'âme de Mirabeau s'exbala dans ces lieux; 

Hommes libres, pleurez! tyrans, baissez les yeux! 


Talma l'avait fait enlever dès la fin de 1792. Un autre célèbre 
orateur patriote, le général Foy, est mort en 1825 dans un 
petit hôtel qu’il habitait dans la même rue, laquelle fut en- 
combrée à cette occasion par la foule innombrable qui se 
portait à ses funérailles. La cité d’Antin, qui a deux issues 
dans la rue de Provence, a été percée sur l'emplacement de 
l'hôte] de Me de Montesson, qui, avec le consentement 
de Louis XVI, avait épousé secrètement le duc d'Orléans, 
aïeul du roi Louis-Philippe. 11 y avait là aussi un théâtre 
où l’on donna des représentations pendant huit ou dix ans, 
jusqu’à la mort du prince, arrivée en 1785. La marquise y 
était applaudie par la société la mieux choisie, comme auteur, 
comme actrice et comme cantatrice. Les jardins de cet hôtel 
allaient jusqu’à la rue Taitbout. M°®° de Montesson ne 
mourut qu’en 1806 ; mais déjà son hôtel avait passé à deux 
propriétaires successifs, le fournisseur Ouvyrard et le ban- 
quier Michel. En 1810 il était occupé par l'ambassadeur 
d'Autriche, et c’est là qu’arriva, lors des fêtes pour le ma- 
riage de Napoléon et de Marie-Louise, l'incendie de la salle 
de bal où périt la princesse de Schwartzenberg. Dans la 
même rue était l'hôtel Montfermeil, que le cardinal Fescb, 
oncle des Bonaparte, avait embelli, ainsi que celui de la 
Duthé, célèbre courtisane, pour qui le comte d’artois, de- 
puis Charles X, dépensa des sommes considérables. 

Les noms des rues d'Artois, de Provence, de La Roche- 
toucault, Thiroux, Chaucbat, Taïtbout, Caumartin, Pinon 
et Lepelletier, percées dans l'intervalle de 1770 à 1786, ne 
rappellent que hommage rendu à deux princes de la fa- 
mille royale, à une maison illustre, à des magistrats, à des 
échevins plus ou moins obscurs, puisque Taitbout est le 
nom d'une famille de greffiers de la ville. D’autres rues, 
telles que celles du Houssaye, d’Astorg, de Sainte-Croix, 
des Trois-Frères, qu’habitait l’ermite de a Chaussée-d’An- 
tin, Jouy, et plus récemment celles de Godot-Mauroy, 
Olivier, etc., ont dù leurs noms aux spéculateurs qui les ont 
percées ou qui en ont fourni les terrains. D’autres encore, 
telles que celles des Mathurins, de la Ferme, de la Pépi- 
nière, portent le nom de quelques localités non moins insi- 
gnifiantes. Derrière la Madeleine de magnifiques maisons se 
sont élevées hautes et pressées. Je veux bien croire au mar- 
tyre de saint Denis et de ses compagnons, mais il suffit 
que ce fait soit consacré par le nom de Montmartre, où l’on 
croit qu’il s’est passé, j'aimerais mieux que la rue des Mar- 
tyrs, qui d’abord s’appela rue des Porcherons, et qui de 
1793 à 1806 fut nommée rue du Champ-du-Repos, quoi- 
qu’elle conduise moins directement au cimetière que deux 
ou trois autres, portât le nom de Lamoïgnon-Malesherbes, 
dont l'hôtel y était situé. La rue Blanche ou de la barrière 
Blanche, et primitivement de la Croix-Blanche ( enseigne 
de cabaret ), n’a rien de remarquable que quelques jardins 
qui disparaissent ; la tragédienne Dumesnil y demeurait. 
Tout auprès, une rue, longtemps déserte, a reçu et conservé 
le nom du célèbre sculpteur Pigale; la rue Neuve-des-Ca- 
pucines prit en 1799 le nom du général Joubert, qui ve- 
nait d’être {ué à la bataille de Novi. 

La rue d'Artois, qui s'appelait rue Cerutti pendant la 
première révolution, et qui s’appelle aujourd’hui rue Lafjitte, 
du nom du célèbre banquier qui y habitait l’ancienne de- 
meure du banquier de la cour, Laborde, devenue hôtel garni, 


CHAUSSÉE-D'ANTIN 


fut percée sur des terrains appartenant à ce dernier. L'hôtel 
Laffite, foyer de la révolution de 1830, fut, lors des désastres 
de son propriétaire, racheté par une souscription nationale 
pour lui être offert. Cette rue, le sanctuaire de la banque, 
compte parmi ses habitants le célèbre baron Rothschild. 
L'hôtel Choiseul-Stainville où furent à deux époques les 
bureaux du ministère du commerce, etle bel hôtel de la 
reine Hortense, duchesse de Saint-Leu, y ont été rem- 
placés par des constructions plus productives. La rue de 
Provence est une des plus remarquables de la Chaussée- 
d'Antin. Là étaient les serres et le théâtre du duc d'Orléans , 
contigus à l'hôtel Montesson, et vis-à-vis ses écuries. On y 
voyait encore l'hôtel de Regnault de Saint-Jean-d’Angely. En 
face de la rue Lafitte était l'hôtel romantique, bâti en 1780, 
pour M®° Thélusson, femme d’un opulent banquier de 
Londres. Après avoir servi à des réunions musicales el dan- 
santes, il fut pendant longtemps occupé par la légation de 
Russie. Vers 1824, le fameux tailleur Staub l’acheta , le fit 
démolir, et le terrain demeuré nu servit à prolonger la rue 
Lafitte. L'ancien égoût, sur lequel est bâtie la rue de Pro- 
vence, avait donné son nom à une rue qui en est la continua- 
tion, et qui depuis son élargissement a reçu celui de 
Saint-Nicolas. Dans la rue Saint-Lazare on remarquait le 
jardin des frères Ruggieri, artificiers, créé en 1843, qui 
a disparu lorsqu'on a continué la rue Saint-Georges et percé 
la rue de Bréda ; on y voyait aussi plusieurs beaux hôtels, 
surtout celui de receveur général de la marine, Boutin, 
dont le magnifique jardin devint public en 1796, sous le 
nom de Tivoli, et dont il ne reste plus depuis 1826 qu’une 
minime partie, occupée par l'établissement des eaux ther- 
males et minérales factices. Sur son emplacement s’est élevé 
le quartier de la Nouvelle-Europe. Plus tard on y construisit 
l’embarcadère provisoire du premier chemin de fer qu’ait vu 
Paris, celui de Saint-Germain. Cette tête de chemin de fer 
s'est avancée ensuite jusqu’à la rue Saint-Lazare; la rue du 
Havre, percée devant, la mit en relation avec le boulevard, 
en mème temps que les raïls s'étendaient jusqu’à Versailles, 
Rouen, le Havre, Chartres, etc. Une foule de belles maisons 
s'élevèrent près de la place de l'Europe; sur les bords du 
chemin de fer se construisent aujourd'hui les docks Nupo- 
léon. Cependant, un nouveau Tivoli fut créé au milieu d’un 
grand jardin qui entourait une ancienne petite maison du 
duc de Richelieu, et situé près du mur d'octroi, entre la rue 
de Clichy et la rue Blanche. 11 n'ent point la vogue constante 
de l’ancien, malgré son bal, son ombrage, ses parterres , son 
ermite sorcier, son tir, ses feux d'artifice, et ses retraites 
secrètes. La spéculation s’en empara : des rues nouvelles y 
furent percées et bâties ; il n’en reste plus que le square Vin- 
timille. 

La rue de Ja Tour-des-Dames n'était jusqu’en 1819 qu’une 
ruelle mal pavée, séparant de vastes jardins, et qu’en 1792 
on appelait encore ruelle Baudin. On y voyait encore alors 
une vieille tour de moulin, qui datait de 1494, et d’où lui est 
venu son nom, porté auparavant par la rue de La Roche- 
foucault. Ses premiers habitants furent des artistes émi- 
nents, qui firent construire les jolies maisons qu'on y voit 
encore, entre autres MM'‘* Marset Duchesnois, Horace 
Vernet, et Talma, qui y est mort. Dans la rue de la Roche- 
foucault se trouvait l'hôtel du marquis de Fortia, avec un 
immense jardin, sur l'emplacement duquel on a bâti la 
rue d’Aumale. Dans la rue Taïtbout, en face d’un petit hôtel 
où l’ancien évêque d’Autun Talleyrand se maria en 1797, 
on a bâti une salle, qui après avoir servi à des concerts, à 
des expositions, à des réunions de saints-simoniens, a fini 
par devenir un temple de dissidents du culte réformé. La 
rue Basse-du-Rempart doit son nom à ce qu’elle est sur 
un terrain plus bas que les remparts bâtis sous Louis XI. 
On Pappela d’abord rue Chevilly, puis rue du Chemin- 
du-Rempart. On y remarqua surtont l'hôtel d'Osmont. 

La Chaussée-d’Antin à plusieurs établissements publics : 
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le lycée Bonaparte (ancien couvent des Capucins), et l’Aca- 
démie impériale de Musique, bâtie en 1821 dans la rue Le- 
pelletier, et dont l'administration, située rue Grange-Batelière, 
y occupe l’ancien hôtel Choiseul. En face on voit la mairie du 
deuxième arrondissement, dans l’ancien hôtel d'Oigny, long- 
temps occupé par un tripot aristocratique connu sous le 
nom de Cercle des Étrangers, et acheté plus tard par le ban- 
quier Aguado, dont le jardin a fait place au passage Jouf- 
froy unissant le boulevard à la rue Grange-Batelière et à la 
rue du Faubourg-Montmartre par sa continuation, le passage 
Verdeau; l’hôtel des commissaires priseurs ou des ventes 
mobilières est près de là, entre la rue Grange-Batelièreet la 
rue Chauchat, où l’on voit le temple évangélique de la Ré- 
demption. On remarque en outre dans la Chaussée d’An- 
lin une caserne, rue de la Pépinière ; la fontaine de la place 
Saint-Georges, place qu’habite M. Thiers, dans un hôtel qui 
n’a guère d'autre valeur que celle du terrain sur lequel il 
est situé; au bout de la rue Laffitte, la nouvelle église 
Notre-Dame-de-Lorette, au détriment de laquelle se sont 
successivement édifiées les églises Saint-Augustin, Saint- 
André, et de la Trinité; la poste anx chevaux, transférée 
avec raison dans le quartier où il y a le plus de gens 
qui voyagent en poste; la prison pour delles, rue de 
Clichy, et le marché de la Madeleine. 

Les mœurs de ce quartier se ressentent un peu, comme 
celles de toutes les colonies, de la nature de ses premiers ha- 
bitants. Les femmes n’y ont pas l'air guindé et cérémonieux 
des dames du faubourg Saint-Germain; mais si la plupart 
ontsu se mettre au-dessus de l'étiquette , plusieurs peut-être 
ont montré à cet égard trop d'abandon (voyez LorerTeEs ). 
Nous avons vu de nos jours commencer et s’écrouler beau- 
coup de scandaleuses fortunes. Eh bien, la plupart avaient 
eu pour berceau la Chaussée-d’Antin, quartier de Paris où 
pullulent les agents de change, les courtiers, les marrons, 
les tripoteurs, les agents d'affaires, les banquiers, en un 
mot les agioteurs. Trois fois la police s’est avisée de faire 
la chasse aux coulissiers de la Bourse, et toujours elle 
les a trouvés dans la Chaussée-d’Antin : renvoyés de chez 
Tortoni, ils se réfugièrent au passage de l'Opéra, au Casino 
Paganini. Où ne sont-ils pas aujourd'hui? 

CHAUSSEE DES GEANTS. On appelle ainsi le 
plus vaste et le plus extraordinaire des monuments ou 
plutôt des phénomènes basaltiques qui défient, en quelques 
lieux du globe, l'admiration des voyageurs et l'intelligence 
des savants. 1l est situé à l’extrémité occidentale de l’Eu- 
rope, au nord de l'Irlande, sur la plage qui fait face aux 
merveilles de l’île écossaise de Staffa et de sa grotte fa- 
meuse, dans le comté d’Antrim. Le comté d’Antrim, le plus 
septentrional de la province d’Ulster, a ses rivages sillonnés 
dans toute leur étendue des témoignages frappants de 
quelque eftroyable catastrophe, celle apparemment qui a sé- 
paré l'Angleterre de l'Irlande, et laissé après soi la foule des 
iles qui couvrent ces mers. De Carrickfergus, ou mêmede 
Belfast, à Londonderry, quand on suit la côte, on 
lüarche au milieu des scènes les plus belles et les plus 
étranges. Le basalte aux prismes gigantesques y montre 
de toutes parts ses édifices, ses colonnades, ses obélisques, 
ses pilotis, ses digues, ses remparts, que nulle main hu- 
‘naine ne pourrait écaler pour la perfection, non plus que 
pour la grandeur. Et pourtant tous ces prodiges s’effacent 
devant la célébrité de la Chaussée des Géants, qui en effet 
les Surpasse tous. Deux routes y mènent. De la commerçante 
cité de Belfast, on peut suivre, par Carrickfergus, la côte ad- 
mirable, Mais le chemin le plus direct est par Antrim et les 
bords du lac Neag. C’est de la petite ville de Coleraine, 
colonie anglaise fondée par Élisabeth pour assurer les 
armes britanniques dans ces contrées, que l’on se rend à la 
chaussée, Vous montez vers la mer pendant trois milles. 
Car ici les côtes sont tellement escarpées, ce sont si bien 
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qu’on ignore, qu'en effet il faut monter vers la mer. Un pays 
sauvage vous en sépare. Vous traversez des landes désertes, 
des collines incultes, ne rencontrant autour de vous que 
quelques cahuttes de terre où les habitants, debout sur le 
seuil, le visage livide, l'œil sombre, les pieds et les jambes 
aus, le corps à demi couvert de sales lambeaux, semblent 
étaler avec ostentation cette misère irlandaise, la plus ef- 
frayante qui existe au sein d'aucun empire civilisé. 

Au lieu où la mer s'offre à vous, vos guides saluent avec 
émotion une de ces demeures antiques des chefs de clans 
qu'Ossian a chantés. Vous avez devant vous Dunluce- 
Castle, gothique manoir, bâti sur la crête d’une vaste roche 
haute et droite, que ses murailles couvrent tout entière, et 
qu’elles surmontent, comme le chapiteau de ce pilier im- 
mense. Cette roche, qui s’élève du milieu des flots, à cin- 
quante pas du rivage, est taillée à pic de tous côtés par la na- 
ture, et se tient debout à deux cents pieds au-dessus de l’O- 
céan, telle qu’un géant sourcilleux. Son front est couronné de 
ces ruines de tours’, de murailles, de fenêtres gothiques du 
château qui n’est plus. Un pont l’a unie à la terre. Il est dé- 
truit, comme tout le reste. Un de ses parapets a survécu. C'est 
là que vous passez, si vous voulez visiter ces nobles débris, 
suspendu à deux cents pieds au-dessus des flots mugissants, 
qui viennent se briser entre le rocher de Dunluce et le roc, 
non moins escarpé, du rivage. Cette mer que vous découvrez 
à travers les ogives vient de battre les rives de l'Amérique 
ou celles de l'Islande, avant d'apporter à vos pieds ses 
tempêtes. Car vous êtes là sur la dernière pierre du terri- 
toire européen. Devant vous s'étend PAtlantique, l'Océan 
septentrional , un autre hémisphère et déjà un autre ciel. 
Ce ciel du nord de l'Irlande et de l'Écosse, avec sa brume 
transparente et profonde , a quelque chose de vague et de 
mystérieux, qui est plein de poésie. On comprend Ossian 
dans cette atmosphère inspiratrice : on croit voir ses héros 
dans ces nuages mouvants; on jouit d'entendre l’homme 
qui vous accompagne répéter ses chants. Assombrie par le 
ciel qu’elle reflète, la mer a aussi un caractère à part. On 
sent bien , à la grandeur de ses flots, qu’elle arrive de loin- 
tains rivages, poussée par une force immense. On sent, à la 
grandeur de sa furie, qu’elle n’est pas accoutumée aux obs- 
tacles. Elle semble redoubler d'efforts pour déraciner celui 
qui l’arrête. C’est l'Irlande. L’océan la traite comme les An- 
glais.Il la bat de sa colère éternelle. Mais ces deux géants, 
l'Océan et la terre, se livrent un combat plus ancien encore 
et plus opiniâtre que celui de l'Irlande et de la Grande-Bre- 
tagne. De là vient cette haute et menaçante falaise, partout 
tranchée en quelque sorte dans le vif. Son front avancé a 
l'air de menacer cet Océan, dont les flots battent ses picds 
et les dévorent. Nul aspect n’est plus sauvage, ni plus gran- 
diose. Les accidents extraordinaires, les excavations pro- 
fondés , les masses de basalte éparses, leur couleur noirâtre, 
l'air de destruction à la fois et d'incendie répandu sur tout 
ce champ de bataille des deux éléments, laissent douter si 
un troïsième n’est pas intervenu dans leur démélé, et n’a 
pas joint ses éruptions volcaniques à tous ces témoignages 
de la puissance des flots. 

À mesure qu’on avance , soit qu’on plane sur la scène du 
haut de la falaise superbe, soit qu’on ait cherché un sen- 
tier sur la grève, les monuments de ces convulsions se mul- 
tiplient autour de vos pas. Bientôt s'ouvre une baie large 
et profonde. La falaise âpre et noire qui la dessine s'élève 
tout à l’entour comme une muraille circulaire faite de main 
d'homme, à quatre cents pieds au-dessus du niveau de la 
mer; et celte muraille, par les particularités de sa con- 
struction , fixerait d’abord vos regards, si votre attention 
n’était tout entière enchaînée à la scène étrange qui s'étend 
à vos pieds. Vous êtes sur un chantier immense. De toutes 
parts des fûts de colonne, des piliers étendus à terre, des 
matériaux pour quelque grand ouvrage vous entourent. Cet 
ouvrage est commencé; il est gigantesque : c’est la chaussée 
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célèbre, ou plutôt ce sont trois chaussées, deux plus petites, 
une plus grande , qui du sein des flots s’avancent majestueuses 
vers la falaise, puis tout à coup s'arrêtent interrompues. 
Les matériaux sont là; mais plus d'ouvriers! Où y en au- 
rait-il, dans notre âge, qui pussent remuer ces masses , 
continuer ces constructions, et arriver là haut? C'est œuvre 
de géant. La tradition rapporte en effet que les géants avaient 
bâti sur les mers cette vaste jetée pour passer en Écosse. 
Les héros de l'Irlande, qui chassaient ces hôtes in- 
commodes devant eux , arrivèrent avant que l'ouvrage füt 
achevé. 

Des trois chaussées, la plus grande s’avance environ du- 
rant sept cents pieds jusque sous les flots. Plus vous appro- 
chez, plus votre étonnement augmente ; car ce qui vous émer- 
veille, ce n’est plus la grandeur du travail, c’est sa nature 
et sa perfection. La chaussée est formée tout entière de pi- 
liers basaltiques, qui s'enfoncent perpendiculairement dans 
la terre à des profondeurs qu’on ignore, etse dressent hauts, 
droits, pressés les uns contre les autres, de manière à ne 
pas laisser un vide entre eux. Ces piliers, si on peut em- 
ployer ce mot, sont de forme irrégulière. Ils varient de 
trois à neuf côtés; mais les hexagones dominent, et chez 
tous les angles sont si habilement taillés, les faces sont si 
polies, que jamais main d'homme ne fit rien d'aussi exact 
ni d’aussi achevé. On les dirait coulés aux fonderies savantes 
de l'Angleterre. Ce qui est plus surprenant encore, c’est 
que lors même qu’ils n’ont que cinq faces ou qu'ils en ont 
sept et plus, leurs angles correspondent toujours si complé- 
tement à ceux des piliers contigus; leurs places respectives 
sont si bien calculées, que le faîte (orme le plancher le 
mieux joint qui existe, La pointe d’un canif ne pourrait pas 
être glissée dans leurs intervalles, et l'eau n’y pénètre pas, 
quoiqu’avec un léger effort on pût séparer chacun d’eux 
de ceux qui l'entourent. Et ce n’est pas tout : ajoutez que 
ces prismes extraordinaires ne sont pas d’un seul jet, qu’ils 
se composent d'assises de deux ou trois pieds de haut cha- 
cune, et que bien que ces assises soient coupées régulière- 
ment à l'œil, on trouve, en les détachant, qu’elles s’em- 
boîtent les unes dans les autres par des accidents intérieurs 
toujours divers, les unes étant convexes, les autres con- 
caves, mais toutes calculées de manière àne pouvoir s’ajuster 
qu’à celles qui les supportent ou qui les surmontent, et le 
calcul a été fait si bien que pour les séparer on s'expose à 
les briser, Quand on les détache, on trouve un cercle noir 
d'une régularité parfaite, dessiné par l’artisan qui a fait ces 
prodiges comme pour mesurer les angles. Celles de ces co- 
lonnes dont le sol est jonché tout à l'entour, et qui sem- 
blaient préparées pour attendre la place qui devait leur être 
donnée, sont intactes comme si elles étaient d’un seul bloc, 
ainsi que les monolithes de l'Égypte. 

Encore une fois, je ne saurais dire l'émotion qu’on éprouve 
lorsqu’en errant sur ce large parquet de colonnes colossales, 
on cherche quelles machines ont enfoncé ces pilotis formi- 
dables, quels bras les ont amoncelés, et qu'on ne voit d’un 
côté que la mer qui les bat en vain de ses fureurs , de l’autre 
côté que le désert avec deux ou trois pygmées d'hommes 
qui ne pourraient ni monvoir ces masses, ni les compter, et 
encore moins les comprendre. On se sent écrasé sous la 
main inconnue qui à jeté ces monuments sur le sable comme 
un défi à notre orgueilleuse faiblesse, comme une énigme 
à notre vaine science. Alors, on jette les yeux autour de 
soi, et on voit partout des prodiges. Vous apercevez une 
fontaine à l’eau la plus pure; elle est creusée dans un lit de 
colonnes régulières, et le guide vous dit : « c’est la Fontaine 
des Géants. » Vous remarquez que des digues habiles dé- 
fendent le rivage contre les invasions de l'Océan : ce sont 
encore des digues comme n’en font pas les hommes: Vous 
vous tournez vers la falaise, vous y voyez la chaussée in- 
terrompue qui reprend, et vous apprenez qu'elle s'enfonce 
sous les {erres , et, s’élevant graduellement, va, à plusieurs 
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milles, paraître à la surface du sol et lier par-là l'Irlande à 
la chaussée interrompue. 

Tout l’amphithéâtre qui se déroule à vos yeux présente 
les mêmes phénomènes. La falaise est formée de couches suc- 
cessives de roche broyée, pilée, confondue en mille manières, 
et de colonnades incrustées qui supportent ces masses, s’in- 
terrompent, reprennent , et suivent toujours des lignes si 
régulières que notre architecture n’a rien de plus uniforme 
et de mieux construit. Quelquefois ces prismes lointains 
présentent des formes bizarres. Sur la paroi orientale , c’est 
l’Orgue des Géants. En face, le Métier des Géants , aïlleurs 
la Chaise des Géants. Les géants partout, l’homme nulle 
part; car ici tout dépasse et sa puissance et sa raison. La 
scène entière du côté de l’orient est sublime. Là on voit 
les promontoires, échelonnés jusqu’au Fair-Head et à Ben- 
more, pointes extrémes de l’rlande, s’avancer les uns 
après les autres dans la mer, comme ces sphinx gigantesques 
assis à la porte des temples de l'Égypte, Tous ces promon- 
toires se distinguent par une coupe, une couleur et des as- 
pects à part. Ici quelques colonnades horizontales vous 
étonnent ; plus loin elles sont droites, étagées en amphithéà- 
tres et portent des terrasses successives, magnifiques pro- 
pylées de palais magnifiques. En plusieurs lieux, c'est une 
colonne isolée, qui, avec les cinquante ou soixante assises 
dont elle se compose , résiste depuis l’origine des àges à 
Vouragan et à Ja tempête. Les monuments que les puissants 
de la terre s'élèvent disparaissent sous une tempête d’hom- 
mes ou sous un pas du Temps. Et ceux-là, plus légers, 
bruvent ce qu'il y a de plus destructeur, les siècles, les 
vents et les flots. Il est une de ces colonnes solitaires qui 
de plus a bravé les hommes. Debout au dernier plan, sur 
une plate-forme régulière, elle fut saluée des feux de l’in- 
vincible À rmada, qui crut voir une forteresse assise entre 
tous ces monuments. Dans leur obstination à foudroyer 
l'ennemi, quelques navires vinrent s’échouer parmi tant de 
témoins de destructions plus grandes. On saït quel fut le 
sort de l’Armada : l'Espagne n’a plus eu de marine depuis 
ce jour. Une baie de ces parages a gardé le nom de Port da 
Spagna, en souvenir de cette catastrophe. La colonne na- 
turelle de Pleaskin est le monument funèbre de la gloire 
navale de l'Espagne. 

Comment expliquer les phénomènes qu’on vient de dé- 
crire? Quelles autres catastrophes que celles de nos empires 
ont suscité ces gigantesques et mystérieux monuments? 
Quelles autres guerres que les nôtres ont donné à ces ri- 
vages de si magniliques, de si formidables remparts? L'homme, 
quand il veut comprendre ces prodiges, est réduit à les 
analyser. L’aire basaltique du comté d’Antrim est probable- 
ment la plus étendue qu'il y ait au monde. Elle forme ja 
base du sol dans toute l'étendue du comté, et développe 
mème plus loin ses curieux sillons jusques à travers le 
large lit du lac Neagh. Les prismes de la chaussée sont en 
même temps les plus réguliers et les plus grands du monde, 
Les piliers voisins de Pleaskin et Fair-Head surpassent tous 
les autres en élévation ; le dernier n’a pas moins de 250 pieds 
de haut. Les rochers des Cyclopes, dans le voisinage de 
lEtna, présentent des colonnes magnifiques , qui à la pre- 
mière vue ressemblent à ces piliers qui sont, du côté dé 
nord , les contre-forts de l'Irlande; mais en y regardant de 
plus près on trouve cette différence, que les rochers cy- 
clopéens se divisent en familles distinctes, de six ou sept 
à la fois, assemblés autour d’une colonne centrale plus 
forte que les autres, et dont ils semblent dépendre, tandis 
que les piliers de la chaussée ne paraissent se rapporter à 
aucun point central. Ils sont indépendants les uns des au- 
tres; chacan est complet ct forme à lui seul un monument. 

Deux systèmes se sont offerts à expliquer les bizarreries 
du basalte : d’abord le volcanisme ( et l’action du feu sem- 
ble en effet au premier aspect avoir laïssé son empreinte 
sur ces parois noirâtres, sur ces tronçons de colonne fer- 
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rugineuses ); d’autres ont recours à l’eau, et lui donnent la 
puissance que les Troyens attribuaient à Neptune, de bâtir 
des murailles; d’autres emploient également les deux élé- 
ments à la solution de l’insoluble problème : nous disons 
insoluble, car discerner l’origine du basalte ne serait pas 
expliquer les procédés dont s’est servie la nature pour mettre 
dans ses ouvrages une régularité qui semble le privilége et 
la conquête de l'art. La vérité est que c’est là un de ces 
mystères de la nature inaccessibles jusqu’à ce jour aux in- 
terprétations de la science. Ce qui reste de l'examen auquel 
nous nous sommes livré, c'est que la création est bien 


puissante, l’homme bien faible, mais heureux, dans sa fai- 


blesse, de jouir du spectacle de ces merveilles et de pouvoir 
s'élever jusqu’à leur auteur. 
N.-A. DE SALVANDY, de l’Académie Francaise, 

La France possède aussi sa Chaussée des Géants. On 
trouve en effet dans le département de l’Ardèche, près du 
bourg de Vals, une belle suite de prismes basaltiques 
qui bordent la vallée du Volant. Ces colonnes de basalle, assez 
grandes sans être colossales, sont d’une forme agréable, 
disposées dans un bel ordre. De loin on croirait que c’est 
un ouvrage de l’art; mais à mesure que l’on en approche 
on voit les prismes se développer, former une belle mosaïque 
qui s’exhausse en talus et par gradation jusqu’au pied du 
grand rocher de granit. fous ces prisines sont perpendicu- 
lairement placés les uns à côté des autres et imitent un buffet 
d'orgues ; leur superficie est à découvert, et l’on peut se pro- 
mener sur le plateau qu’ils forment. Près de là on remarque 
encore sur le même torrent une chaussée dont la plupart 
des prismes sont articulés ; mais leur emboitement n’est pas 
en général toujours exact, et les articulations ressemblent 
parfois plutôt à des cassures qu’à des disjonctions. Ces pris- 
mes sont d’ailleurs d’une grande beauté et bien propor- 
tionnés; quelques-uns renferment des noyaux de granit à 
fond blanc, d’une conservation parfaite. 

CHAUSSÉES DE BRUNEHAUT, chaussées ro- 
maines, ainsi appelées en Picardie et en Belgique. Cette dé- 
nomination a fort embarrassé les savants. Jacques de Guy- 
se, qui a toujours quelque histoire merveilleuse à sa dispo- 
sition, nous raconte sérieusement, au commencement de ses 
Annales, qu'un archidruide, appelé Brunehulde, gou- 
verneur, vers l'an 1026 avant J.-C., du formidable royaume 
de Belyis, fit établir sept grandes routes partant de sa ca- 
pitale, lesquelles avaient toutes cent pieds de large, et dont 
quatre étaient recouvertes de briques cuites, ornées de co- 
lonnes de marbre et bordées d’allées de chènes. De là venait 
tout naturellement le nom de chaussées Bruneñaut. Mais 
cette étymologie n’a pas satisfait les savants. Dom Grenier, 
savant religieux de Corbie, qui savait le celtique aussi bien 
que les membres de la Société impériale des Antiquaires 
de France, tire le nom de Brunehaut de deux mots celti- 
ques signiliant Aauleur de cailloux. Un historiographe 
veut qu'on écrive et qu'on prononce chaussées Bruneaux, 
ce qui n'éclaircit nullement la difficulté. Enfin, le plus grand 
nombre pense que Brunehau t, fille d’Athanagild, roi des 
Visigoths, et épouse de Sigebert, roi d’Austrasie, princesse 
qui mourut en 613, construisit ces routes, ou plutôt répara 
d'anciennes voies romaines auxquelles le peuple donna son 
nom. Cette dernière supposition paraît jusqu'ici la plus rai- 
sonnable. Un grand nombre d'écrivains se sont exercés sur 
cette matière; nous signalerons de préférence Berger, His- 
loire des Grands Chemins de l'Empire Romain, et Gré- 
goire d’Essigny fils, Description des Voies Romaines, 
vulgairement appelées chaussées de Brunehaut, qui 
traversent la Picardie, etc. DE REIFFENBERG. 

CHAUSSES DE MAILEES, portion du costume de 
mailles qui rappelle le temps où, dans les habitudes civiles, 
on donnait lenom de chausses à de longs bas qui s’unis- 
saient au haut-de-chausses, à la trousse, à la jupe. Grégoire 
4e Tours dépeint les chausses de mailles en usage de son 
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temps, et le moine de Saint-Gall décrit celles de Charle- 
magne. Les chausses de mailles appartenaient à l’armure à 
baubert; les porter était, suivant Du Cange, interdit aux 


- écuyers ; elles formaient un pantalon de peau, extérieure- 


ment garni de mailles de fer, excepté aux parties qui appu- 
yaient sur la selle; leur bord supérieur s’accrochait au bord 
inférieur de la cotte de mailles. Une modification de l’u- 
sage des chausses fut celle des tabliers de mailles. Ces mo- 
des s’éteignirent lors de l’adoption des armures à cuirasse, 
à grèves, à cuissards, à platines. G*! BARDIN. 

CHAUSSE-TRAPE, ou cacquetrippes, suivant Ro- 
quefort, ou clou d’attrape, ou tribule. La première de ces 
désignations est dérivée du latin barbare calcitrapa, ou du 
moins y est analogue. Elle exprime un moyen de chicane, 
une machine de guerre, une étoile de fer à quatre pointes 
tellement disposées qu’en la jetant par terre, elle ait tou- 
jours un de ses piquants dressé à plus de cent millimètres 
au-dessus du sol, La chausse-trape appartient à une haute 
antiquité ; les Grecs et les Romains l'ont nommée {ribolos, 
tribulus, chardon ; il en est question dans Quinte-Curce. 
Hérodien dépeint lesruses qu'employaient les Romains pour 
tirer un parti avantageux de cette machine: ils la semaient 
dans les lieux propres au passage de la cavalerie, des cha- 
meaux, des chars de guerre; ils l’'employaient comme dé- 
fense dans les assauts, pour estropier et rebuter les assail- 
lants; ils les répandaient, quand ils faisaient la guerre en 
plaine, le long des chaussées et des défilés ; ils en garnissaient 
les marécages, les prés, les terrains sablonneux; ils cachaient 
les chausses-trapes avec de la terre, des broussailles; ils 
faisaient semblant de fuir dans une direction telle que l’en- 
nemi, s’engageant à leur poursuite, se trouvât bientôt hors 
d'état d'avancer. Les légions romaines employaient aussi 
des tables de plomb garnies de clous de fer, ou des flèches, 
nommées plumbatæ, qui en tombant demeuraient la pointe 
en l'air. L'empereur Léon conseille à ses troupes l'usage 
de chausses-trapes; mais il veut qu’on les lie par une chaîne 
pour les retrouver aisément. On voit dans Mézeray et dans 
Villaret qu’en 1407 les assassins du duc d'Orléans jetèrent 
derrière eux des chausses-trapes pour n'être pas poursuivis. 
Au siége d'Orléans, en 1429, Jeanne d’Arc, attaquant un 
des boulevards anglais, se blessa à une des chausses-trapes 
jetées aux bords de l'ouvrage attaqué. Commines dit que 
Louis XI avait fait garnir, en 1483, les avenues du château 
de Plessis-lès-Tours de dix-huit mille chausses-trapes. 

L'emploides chausses-trapes est négligé maintenant, comme 
une ressource mesquine, une défense d'un succès incertain ; 
cependant les traités publiés à la fin du siècle dernier men- 
tionnent encore les chausses-trapes comme propres à rom- 
pre un gué, à embarrasser les brèches d’un siége, à être je- 
tées dans les fossés, pour s'opposer aux escalades. Dans Ja 
défense des ouvrages de campagne, on a substituéaux chaus- 
ses-trapes les abattis défensifs, les chevaux de frise, les 
herses d’attrape, les quinconces à pointes, les sauts de 
loup, les hérissons, etc. Quant aux chausses-trapes, elles sont 
reléguées maintenant parmi les meubles de blason. Le 
mot chausse-trape est du pelit nombre de ceux que les An- 
glais ne nous ont pas empruntés, mais qu’ils ont tiré de 
leur propre langue; ils appellent cette machine : crows- 
feet (perce-pieds.) Dans le siècle dernier, les seules chaus- 
ses-trapes dont les Français se soient servis étaient des 
chausses-trapes brûlantes. Au commencement de la guerre 
d'Afrique, une espèce de grande chausse-trape, sous le 
nom de hérisson-lance, a été employée défensivement par 
les Français. G5! Barpin. 

Chausse-trape se dit aussi de certains piéges que l’on 
tend pour prendre les bêtes puantes. 

CHAUSSIER (François), l’un des médecins les plus il- 
lustres des temps modernes, naquit à Dijon, le 2 juillet 1746. 
Il acquit en cette ville ia connaissance des langues ancien- 
nes. 11 y étudia aussi la médecine dans une école, qui était 
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en grande réputation, et il s'y livra ensuite à l'exercice ainsi 
qu'à l’enseignement de cet art. 1} jouissait dans sa ville na- 
tale d’une grande renommée conquise par ses talents et son 
caractère, quand il publia, en 1785, deux écrits, l’un sur 
le traitement des morsures des animaux enragés, l’autre 
sur la pustule maligne. Ces deux ouvrages Ini valurent 
l'honneur d’être associé comme membre régnicole à l’Aca- 
démie de Chirurgie. En 1789 il se fit de plus remarquer 
dans le monde médical en publiant un exposé sommaire 
des muscles du corps humain, dans lequel il proposait 
une classification nouvelle pour l'étude de l'anatomie, qu'il 
epseignait à l’école de Dijon à de nombreux élèves. 

Lorsque nos pères se mirent à reconstruire l'édifice so- 
cial, Chaussier, déjà célèbre comme professeur, fut appelé 
pour concourir à la réorganisation des institutions relati- 
ves à l'instruction publique. J1 entra comme professeur à l’É- 
cole de Santé de Paris, dont il fut un des fondateurs avec 
Fourcroy,Cabanis et autres hommes illustres; il fut 
en mème temps nommé professeur de chimie à l'Ecole po- 
lytechnique, Chaussier présenta l'étude de l'anatomie et de 
la physiologie dans le vaste cadre que les progrès des scien- 
ces exigeaient déjà. Sous le nom de zoonomie, il considéra 
l'organisation et la vie des animaux dans leur ensemble, 
invoquant ainsi la comparaison, ce grand moyen de juge- 
ment. Pour faciliter l'étude de l'anatomie, il suivit la no- 
menclature dont il était le créateur, comme la plus propre 
à aider la mémoire, les mots indiquant par leur étymologie 
la situation, la destination et Les rapports des organes. Cette 
méthode rationnelle n’a point été adoptée généralement, mais 
elle n’en est pas moins honorable pour son auteur, el elle 
aurait sans doute prévalu sur les anciennes dénominations 
conservées par tradition et peu sensées, si celles-ci n’eussent 
pas eu pour elles la force des préjugés. 

Chaussier, dans son cours de physiologie, posa comme 
dogme fondamental de cette science le principe de la vie tel 
qu'Hippocrate l'avait admis, et il le signalait sous le nom de 
force vitale, s’attachant soigneusement à en déterminer les 
attributs, Toutefois, enseignant la physiologie, en placant les 
organes sous les yeux de ses disciples, i reconnaissait et 
faisait remarquer que la force animatrice se manifestait par 
des propriétés secondaires qu’il distinguait en myatilité, 
sensibilité et caloricité. Cette distinction fut entendue par 
Bichat, à qui elle suggéra probablement le partage de deux 
vies, l’une animale, l’autre organique, fusion mémorable du 
spiritualisme et du matérialisme. Chaussier, toujours le scal- 
pel à la main en professant la physiologie, trouvait aussi 
dans la trame des organes des différences d’après lesquelles 
il distinguait des tissus primitifs, comme Bordeu avait 
déjà distingué le tissu muqueux. Les leçons de Chaussier, 
modèles de méthode, de démonstration et d’érudition, firent 
acquérir en France à laphysiologie toute l'importance 
que mérite cette belle science. Malheureusement, ce cours, 
dont les prolégomènes étaient trop vastes, n’a jamais été 
achevé durant le professorat de Chaussier. 11 remettait cha- 
que jour à entreprendre la rédaction d’un traité qu'il pro- 
mettait de composer sur la physiologie. Les détails de style 
lui répugnaient ; son genre de talent était la précision et la 
clarté ; c’est pourquoi il n’a laissé que des mémoires de pen 
d’étendue et des tableaux synoptiques, qui cependant sont 
des sources assez fécondes pour y puiser de gros volumes. 

Les nombreux écrits du professeur dont nous esquissons 
la vie scientifique, traitent de l’histoire de la médecine, de 
l'hygiène, de la chimie , de l'anatomie générale, descriptive 
et pathologique, de la physiologie, des maladies du ressort 
du médecin et du chirurgien, de l’art des accouchements, 
des monstruosités, de l’orthopédie et des institutions rela- 
tives à l’enseignement, ainsi qu’à la pratique de l'art de gué- 
rir. La médecine moderne repose en grande partie sur les 
travaux de cet homme illustre, au dire de Broussais, 
qui, comme Bichat, a suivi l'impulsion donnée à la science 
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par le professeur de Dijon. Au temps de l'empire, Chaussier 
était vénéré de ses collègues et de ses disciples pour l’é- 
tendue et la variété de ses connaissances, pour la sagacité 
de ses jugements, pour son amour de la vérité, et pour sou 
caractère, mélange de bonhomie et de cette causticité qui 
dérive de l’expérience des hommes ainsi que des choses. Il 
prouva surtout combien il était exempt de préjugés à l'é- 
poque où la réforme prèchée par le fondateur de la doctrine 
physiologique causa dans le monde médical une révolution 
complète, Chaussier, septuagénaire, fut un des premiers à 
faire le sacrifice d'erreurs qu'il avait respectées comme prin- 
cipes vrais pendant plusieurs années, exemple qu'on ren- 
contre rarement chez des vieillards. Lors de la dissolution 
de la Faculté de Médecine de Paris, sous la Restauration, 
Chaussier, déjà arraché de sa chaire de l’École Polytech- 
nique, fut expulsé d'un établissement dont il était un des 
fondateurs, Ses ennemis l’auraient même chassé de l’hospice 
de la Maternité, où il était chéri et vénéré, sans l'appui qu’il 
trouva dans les administrateurs de cet établissement, L’af- 
fiction que Jui causèrent des injustices aussi révoltantes 
porta une atteinte grave à sa santé; il éprouva une attaque 
de paralysie, qui toutefois n’altéra pas sa vaste intelligence. 
Privé de la faculté de marcher et de parler, il indiqua par 
des signes les moyens de le secourir; il les puisa non point 
dans les vieilles doctrines, encore suivies par la plupart de 
ses contemporains, mais dans celles que les progrès de l’art 
lui avaient fait évaluer comme les meilleures. IL parvint à 
pouvoir marcher au point de reprendre son service d'hôpital 
et à se rendre aux consultations où il était appelé. Son zèle 
et son amour pour la science ne l’abandonnèrent point dans 
sa retraite; il réunit autour de lui des jeunes gens studieux 
qui lui lisaient les ouvrages nouveaux , dont il faisait devant 
eux l'appréciation, ef if faisait soumettre devant lui les dé- 
couvertes nouvelles à des expériences. C’est au milieu de 
semblables occupations qu’il reçut une consolation digne de 
lui : les membres de l’Institut, qui montrèrent en ce temps 
upe noble indépendance, et qui vengèrent plus d’une injus- 
tice, appelèrent Chaussier par la seule suggestion de sa re- 
nommée pour occuper le fauteuil resté vacant après la mort 
de Hallé. Octogénaire, il se fit encore remarquer dans le 
premier corps savant de la France par la rectitude de ses 
jugements et par son zèle, comme le témoignent les nom- 
breux examens d'ouvrages dont il fut chargé. Il venait de 
donner à cette illustre compagnie une preuve signalée de 
l'activité et de la lucidité de son intelligence dans un 
rapport au sujet d'un cas de médecine légale, quand il mou- 
rut à l'improviste, le 19 juin 1828, à la suite d’une inflam- 
mation du cœur et des gros vaisseaux qui s’y abouchent. 
D° CHARBONNIER. 

CHAUSSURE. La forme de la chaussure a varié, dans 
tous les temps et chez tous les peuples, comme celle de 
toutes les autres parties du vêtement. Les Hébreux ne por- 
taient guère de chaussures qu’à la campagne ; ils les déposaient 
dans l’intérieur des maisons, ainsi que lorsqu'ils portaient 
le deuil ; ils les quittaient aussi quand ils étaient on voulaient 
paraître sous l'impression d'un sentiment de respect. Leurs 
chaussures étaient de cuir, de lin , de jonc ou de bois. Quel- 
quefois les guerriers portaient des chaussures de fer ou 
d’airain. Les Egyptiens employèrent pour faire leurs chaus- 
sures des feuilles de palmier et de papyrus. Leurs souliers 
par leur forme, ressemblaient assez aux nôtres. Les bas-re- 
liefs de lersépolis nous représentent les Perses avec une 
espèce de chaussons. Sur les monuments, la chaussure des 
Grecs ne consiste ordinairement qu’en une simple semelle 
liée sur le cou-de-pied et jusqu’à la muitié de la jambe au 
moyen de deux bandelettes ou courroies croisées plusieurs 
fois : c’étaitle cothurne des voyageurs. Dans ses Euménides 
Eschyle paraît avoir donné aux Fories le cothurne des chas- 
seurs crétois, dont ja semelle était très-épaisse ; cette chaus- 
sure devint celle des chasseurs, des Amazones, des mymphes, 
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de Diane. Les auteurs grecs parlemé encore de plusieurs 
autres chaussures. On peut les réduire à trois sortes, ayant 
la forme de bottines, celle de souliers ou de chaussures 
pleines, et celle de sandales ou semelles simples. ‘Yro- 
Suara était le nom général des chaussures de toute espèce; 
l’action de se chausser se désignait par le verbe üroëv (lier 
en dessous), et celle de se déchausser par le verbe Aüe:v ou 
ürohGeuv (délier, délier par dessous). Les poètes se servaient 
pour désigner la chaussure du mot méûhov (garniture des 
pieds). Les courroies qui attachaïent la chaussure sous la 
plante des pieds s’appelaient fuävres. On désignait par le 
nom de &4620pz les chaussures communes aux deux sexes; 
par celui de cévêxhoy, ou cævèd}soy dans les premiers temps, 
la chaussure des héroïnes et des femmes les plus élégantes. 
Les Bhaïra étaient des chaussures qui se portaient dans 
l'intérieur des maisons; les xovéroëss ressemblaient à ces 
dernières, mais étaient moins élégantes. On appelait rept6x- 
gièez la chaussure des femmes d’un haut rang. Les xpemiôss 
étaient réservées aux militaires; on les nommait encore 
éprièes. Les äpôvhou étaient des chaussures larges et com- 
modes; les persiques, des chaussures propres aux femmes, 
de couleur blanche, et portées ordinairement par les cour- 
tisanes. Les laconiques où äuvlads, du nom de la ville 
lacédémonienne Amycla , étaient une chaussure lacédémo- 
nienne, de couleur roûge. On donnait le nom de xzpéarivor 
à une chaussure grossière, qui servait aux habitants de la 
campagne. Le 600pvos était une espèce de brodequin à lu- 
sage de ceux qui déclamaient les tragédies ; il allait égale- 
ment aux deux pieds : les cothurnes étaient quelquefois 
appelés éuéäèes. Les &u6ärat étaient plutôt la chaussure 
comique, le soccus des Latins. 

Les Romains avaient différentes chaussures (calcea- 
inenfa), mais surtout deux espèces principales : l'une, le 
catceus {soulier), couvrait la totalité du pied, à peu près 
comme nos souliers, et s’attachait en devant avec une 
courroie, un cordon ou un lacet. L'autre, solea (sandale), 
couvrait seulement la plante des pieds : elle était retenue 
par des courroies ou par des lanières de cuir. 11 y avait plu- 
sieurs sortes de cuaussures de celte dernière espèce. Les 
expressions discalceati (déchaussés) et pedibus intectis 
(à pieds découverts ) désignaient ceux qui en faisaient usage. 
Le Romain qui paraissait en public portait toujours la chaus- 
sure appelée calceus. Aux fêtes on prenait ordinairement 
des sandales, mais on avait soin de les ôter pour les repas. 
Un homme en paraissant en public avec des sandales 
s’exposait à passer pour efféminé. Les femmes pouvaient 
prendre cette chaussure quand elles sortaient. La chaussure 
des sénateurs était de couleur noire et atteignait le milieu 
de la jambe; un croissant d’or ou d'argent ({una, lunula, 
litlera C) était placé au sommet du pied. Cette distinction, 
qui paraît avoir été particulière aux sénateurs patriciens, 
était appelée {una patricia (croissant patricien ). La chaus- 
sure des femmes était ordinairement blanche, quelquefois 
rouge, écarlate ou pourpre, jaune, et ornée &e broderie et 
de perles, surtout le dessus. Les souliers des hommes étaient 
généralement noirs; quelques particuliers en portaient de 
rouges ou de couleur écarlate. Du temps des empereurs, 
on ornait fréquemment les souliers d'or, d'argent et de 
pierres précieuses. On en portait aussi dont le dessus était 
relevé en pointe à l'extrémité, ayant la forme de la lettre 7, 
et que l’on appelait calcei repandi. Suivant divers écri- 
vains, les sénateurs avaient quatre courroies à leur chaus- 
sure, et les plébéiens une seule. Les habitants de l'ancien 
Latium portaient des souliers faits de peau non tannée, et 
appelés perones. Les peuples connus sous les noms de 
Marsi, Hernici, Vestini, s'en servaient aussi. La classe in- 
digente portait des chaussures de bois ou des sabots; c’é- 
lait aussi celle des condamnés pour crime de parricide. 1] 
paraît que les gens de la campagne portaiept une chaussure 
semblable, appelée sculpone, avec laquelle ils se frappaient 
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quelquefois le visage réciproquement. Les courtisanes , s’il 
faut en croire Térence , caressaient leurs favoris à coups de 
sandale, comme fit Omphale à l'égard d'Hercule. On appelait 
caligæ (voyez Cauice) la chaussure des soldats; elle était 
quelquefois garnie de clous; on nommait celle des comé- 
diens socci (brodequins), mot souventemployé pour solex, 
et celle des acteurs tragiques, cofhurni (cothurnes). Les Ro- 
mains se servaient encore, pour s'envelopper les pieds, d’une 
espèce de chaussure qui était faite de laine ou de poil de 
chèvre (udones). Ils avaient pour les chevaux et les mules 
des chaussures de fer, qui ne s’attachaient pas au sabot avec 
des clous, comme de nos jours, mais que l’on ajustait aux 
pieds, de manière à ce qu’on les pût ôter et remettre à vo- 
lonté ; quelquefois elles étaient d'argent ou même d’or. 

Divers anciens monuments représentent Clovis avec une 
chaussure qui se rapproche heaucoup de celle que portaient 
de son temps les magistrats romains. Comme rien de sem- 
blable n’existe dans les statues ou les images des princes 
francs de la même époque, quelques auteurs en ont conclu 
que Clovis avait une chaussure particulière, à raison du titro 
de patrice que lui avait conféré l’empereur d'Orient Anas- 
tase. Du temps de l'historien Grégoire de Tours, on offrait 
une chaussure aux fiancées, en même temps que l'anneau de 
noce. Autrefois en Espagne on fabriquait des pantoufles 
avec du genèêt. On va nu-pieds et le plus souvent nu-jambes 
aux îles Maldives; mais, dans leur logis, les habitants se 
servent de pantoufles ou de sandales faites de bois, et, 
quend quelqu'un de qualité plus grande que la leur les 
vient visiter en leur maison, ils quittent ces sandales ct de- 
meurent nu-pieds. Les chaussures d’écorce de tilleul, nom- 
mées laptli, sont très-communes en Russie; on calcule 
qu’un paysan russe en use au moins cinquante paires par 
an, et qu’elles emploient environ cent cinquante pieds de 
tilleul de trois ans au moins d’äge. Lee Japonais se server: 
de chaussures de paille de riz, aont une grande partie est 
2«posée en vente à vil prix dans toutes les villes el sur toutes 
les routes; ils emploient aussi des sandales de bois, mais 
les gens riches portent des souliers de peau de chamoïs. Les 
habitants du Kamitschatka se fabriquent des souliers très- 
solides avec des peaux de baleine. 

Au septième siècle de l’ère chrétienne, certaines chaus- 
sures, aujourd’hui très-communes , étaient à la portée d’un 
petit nombre de personnes. On a cité le legs de deux san- 
dales fait à une église par Léobaud , ancien abbé de Fleury- 
sur-Loire. Charlemagne ordonna formellement aux ecclé- 
siastiques, dans J'un de ses capitulaires, de prendre des 
sandales pour dire la messe. Les bulles des papes du qua- 
torzième siècle sont remplies de censures contre le luxe 
qu'étaiaient dans leur costume, ct particulièrement dans leur 
chaussure, les moines et les prêtres de ce temps. En 1337 
l’archevêque de Trèves reprochait aux moines de porter les 
solers destranchiés, com chevaliers. Le khalife Hakken, 
fondateur de la religion des Druses, défendit aux cordon- 
niers égypliens, sous peine de mort, de fabriquer des sou- 
liers ou d’autres chaussures pour les femmes. Les bottes des 
Chinois sont de so'e noire ou de cuir, fort larges et ne 
dépassant pas le mollet; ils s’en servent, en guise de po- 
ches, pour y serrer leurs papiers et leur éventail. Leurs 
souliers ont une semelle épaisse, composée de gros papiers, 
renforcée par un cuir. Ils sont relevés par devant et tiennent 
les doigts écartés. Les bas des Chinoises ne leur descendent 
que jusqu’à la cheville ; elles enveloppent le reste du pied avec 
des bandelettes ; lorsqu'elles sortent de leurs maisons, elles 
mettent des souliers avec des talons de bois garnis de cuir; 
elles ne se soutiennent que sur ces talons. Les monarques 
scandinaves faisaient porter par leurs vassaux, en signe de 
dépendance, la chaussure dont ils se servaient. D'’anciens 
historiens rapportent qu'Olaus Magnus, roi de Norvège, 
ordonna à un prince d'Irlande de porter sur ses épaules des 
souliers qu'il lui envoyait, ct ils ajoutent que l'insulaire 
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obéit sans murmurer, un jour de Noël, en présence de plu- 
sieurs ambassadeurs norvésiens. Au dire de Paul, diacre de 
l'église d’Aquilée, au huitième siècle, les Lombards por- 
taient leurs souliers découverts jusque sur le gros orteil et 
liés de courroies dé cuir par dessus le pied. Quelques paires 
de souliers faisaient souvent parlie des présents offerts aux 
papes par les souverains. A l'époque de Louis Je Débon- 
naire, Salomon IIf, duc de Bretagne, son contemporain, 
charge des ambassadeurs qu'il envoie à Rome de présenter 
en son nom au chef de l’Église, avec une statue d’or de 
grandeur naturelle, un mulet scellé et bridé, trente tuni- 
ques, trente pièces de draps de toutes couleurs, trente 
peaux de cerfs, trente paires de souliers pour ses domes- 
liques, etc, 

Des chaussures très-bizarres ont eu autrefois beaucoup de 
vogue en France et dans les pays voisins : les chroniques et 
les sermonaires du moyen âge sont remplis d’invectives 
contre les souliers dits à La poulaine, imaginés du temps de 
Philippe-Auguste. Le bout de ces souliers se relevait par 
devant en forme de bec; le derrière était armé d'éperons ; 
leur longueur, qui varia sous le règne de Philippe, suivant 
l'importance des personnages, était communément de quinze 
centimètres ; des bourgeois aisés Les voulaient quelquefois de 
trente, les seigneurs et les princes, de soixante à soixante-cinq. 
L’ordonnance royale du 10 octobre 1367, quiinterditen France 
les souliers à long bec, dits à la poulaine, prétend qu’ils ont 
été inventés en dérision de Dieu. On pouvait diflicilement 
combattre ou même marcher avec cette bizarre chaussure, 
Aussi les chroniqueurs du quatorzième siècle remarquent-ils 
que les cavaliers du duc Léopold d’Autriche, défait et tué, 
en 1386, par les Suisses, à la fameuse bataille de Sempach, 
ayant mis pied à terre au commencement de l’action, cou- 
pèrent les longues pointes de leurs souliers : cette distinc- 
tion était alors exclusivement réservée aux nobles. En France, 
sous Charles VI, cette chaussure si bizarre fut remplacée 
par une mode non moins grotesque : on porta des souliers de 
trente-deux centimètres de large. Dès l’année 1462, uu statut 
du roi Édouard LV, que rapporte le jurisconsulle Blackstone, 
défend à tout gentil-homme anglais au-dessous du rang de 
lord de porter des souliers ou des bottes dont la pointe ex- 
cède cinq centimètres. Du temps de François I‘ et de Rabe- 
lais, c’est-à-dire au milieu du seizième siècle, quelques per- 
sonnes n'avaient pas encore quitté les souliers à la poulaine. 
Lorsque les chaussures échancrées, proscrites à Genève, 
reparurent douze années après, en 1555, le réformateur 
Calvin exhorta les magistrats de cette république à les in- 
terdire de nouveau. En Angleterre, les souliers eurent dès 
l'année 1633 la forme usitée aujourd'hui; on y adapta des 
boucles en 1670. Un éditeur du Roman de La Rose a pré- 
tendu que les moines de la fameuse abbaye de Saint-Martin 
de Tours portaient autrefois des miroirs à leurs souliers. 

Henri IV, forcé de monter souvent à cheval, porta d’a- 
bord des bottes, et tous ses capitaines comme lui. Les 
magistrats et les gens d'église portaient des souliers, à moins 
qu’ils ne voyageassent à cheval ; alors ils prenaient des bottes. 
Maître de son royaume, Henri IV se débotta, et adopta une 
chaussure légère. Sous Louis XIII, les modes espagnoles 
amenèrent l’usage des bottes justes au pied, mais hautes, 
larges, évasées, tombantes et ne montant qu’à mi-jambes, 
garnies de dentelles et armées d'éperons, mème à la ville. 
Mème chaussere sous Louis XIV. Seulement on portait 
à l'armée des bottes de cuir dépassant le genou, évasées du 
haut, dans lesquelles les courriers et les aides de camp ser- 
raient leurs dépêches. Plus tard, on n’eût pu sans blesser l’é- 
tiquelte se présenter en hottes à la cour, dans une assemblée, 
dans une cérémonie, à moins qu'on ne fût militaire et en 
uniforme. Sous Louis XVI l’anglomanie fit reprendre la 
botte. La révolution de 1789, avec ses belliqueux instincts, 
Ja mit plus en honneur que jamais, même dans le civil. En 
1793 les sans-culottes affectèrent de se montrer sans bas et 
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en sabots. Sous le Directoire on eut des souliers pointus, 
fort découverts sur le cou-de-pied, concurremment avec des 
bottes à revers jaunes. Les odalisques de Barras cherchi- 
rent à impatroniser en France les chaussures des dames ro- 
maines, une semelle avec des bandelettes, les pieds nus 
avec des diamants à chaque doigt : cette mode ne prit pas. 
Sous le Consulat et l’Empire on porta pendant quelque 
temps des souliers avec de petites guêtres; puis on opposa 
aux bottes à revers des bottes unies, montant au genou, 
dites à La Souvarof, et des demi-bottes, se terminant à mi- 
jambe, garnies de velours ou taillées en cœur et ornées 
d'un gland. Aujourd’hui on porte généralement sous le pan- 
talon des bottes courtes ou des souliers à recouvrements 
qui les figurent; les dames persistent à garder les bottines 
de velours ou d’étoffes de différentes couleurs. 
Auguste SAVAGNER. 

Les chaussures propres à la jambe et remontant plus ou 
moins sur les genoux servent à défendre ces parties contre 
les intempéries de lair et à les garantir du choc et du frot- 
tement des corps extérieurs. En outre, les chaussures des 
pieds diminuent les effets de la pression et du poids de tout 
le corps sur la région plantaire, qui appuie sur le sol, et la 
défend contre les aspérités anguleuses qui pourraient s’en- 
fancer dans les chairs. Le pied de l’homme offre à la plante 
des callosités naturelles, qui sont une sorte de semelle ou 
portion de chaussure; mais ces callosités sont évidemment 
insuffisantes pour prémunir le pied contre toutes les causes 
qui peuvent le blesser. L’utilité des chaussures est donc 
facile à constater. Depuis longtemps, selon les diverses 
idées de beauté qu’on a attachées aux formes de la jambe et 
du pied, les chaussures ont été employées, soit pour faire 
ressortir les belles formes, soit pour masquer les imperfec- 
tions ou les difformités de ces parties. L'art, poussant alors 
trop loin ses prétentions, vint mettre à la torture tous les 
tissus vivants, comprimés douloureusement par d’élégantes 
chaussures. Voilà pourquoi abondent dans les villes les plus 
populeuses et les plus civilisées de notre vieille Europe les 
médecins pédicures pour la guérison des cors, oi- 
gnons, durillons, inflammations, phlyctènes, exco- 
riations, accès de goutte, ongles incarnés, elc., etc. 

Si la constriction produite par les chaussures peut causer 
une foule de maladies, on sent la nécessité de les prévenir 
de bonne heure, en n’usant que de chaussures qui s'adaptent 
convenablement à la forme des pieds et des jambes. Les 
chaussures artificielles dont les orthopédistes font usage 
contre les difformiiés de ces deux parties du corps, sont 
l’une des ressources mécaniques les plus efficaces de leur 
art, lorsque la compression qu'elles produisent, est bien uni- 
forme, lente, bien graduée; lorsque les redressements ob- 
tenus dans le jeune âge sont secondés et consolidés par un 
traitement hygiénique approprié à la constitution du sujet. 


* Diverses chaussures sont aussi employées avec succès contre 


les varices des jambes, contre le gonflement habituel des 
pieds. En général, le choix du tissu et des formes de la 
chaussure est commandé par le besoin de conserver la santé 
des jambes et des pieds, et de sentir ces parties à l’aise. 
C’est pourquoi les chaussures plus ou moins légères ou plus 
ou moins défensives, varient nécessairement suivant Jes sai. 
sons, les climats, les professions et quelquefois aussi suivant 
la nature des animaux parasites et venimeux des pays que 
l'on habite ou dans lesquels on voyage. On n’y emploie 
pas seulement le bois, le cuir, les peaux, les éloffes, on en 
fait maintenant en caoutchouc. L. LAURENT. 
CHAUVE , CHAUVETÉ. Le premier de ces termes si- 
gnifie qui n'a plus de cheveux où qui n’en a gnère. C'est 
dans le sens le plus usuel qu'on dit : une personne chauve. 
Le deuxième , qui est de moins en moins usité , désigne 5118 
Je plus vulgairement l'état d'une tête chauve :£ a pour SyHO- 
nymes les mots calvitie, alopécieetpelade. 


La perte plus ou moins précoce des cheveux qui grison- - 
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pent et blanchissent dans la canitie, ou qui tombent sans 
changer de couleur, a lieu quelquefois dans la jeunesse sur 
des personnes d'une constitution saine, et peut être altri- 
buée à des dispositions organiques héréditaires. Ce genre de 
chauveté propre à certaines idiosyncrasies , commence par 
le front , le vertex , s’étend plus ou moins en arrière et sur 
les tempes. C’est en vain que les personnes qui l'éprouvent 
recourent aux cosméliques , tels que la moelle de bœuf, les 
. graisses d'ours et d’oie, une pommade faite avec laxonge 
et les feuilles de noyer, et en général toutes les graisses fines, 
qu'on a regardées comme ayant la propriété de donner aux 
cheveux une végétation plus active. Ces moyens ne nous 
paraissent utiles qu’en remédiant à la sécheresse du cuir 
chevelu. Ils ne peuvent agir que comme défensifs contre les 
intempéries de l'air et préserver des affections rhumatis- 
males de cette région de la tête plus ou moins dépourvue 
de son vêtement naturel. C’est dans ce but que les personnes 
chauves de bonne heure doivent se résoudre à faire usage 
soit de faux toupets , soit de perruques, pour se prému- 
nir ou se guérir même des douleurs rhumatismales ou des 
névralgies de la peau du crâne. Ces ressources de l’art de 
la coiffure sont encore plus utiles dans la chauveté qui a lieu 
dans l’âge avancé, pour se garantir des effets du froid et 
de la chaleur. On voit cependant des individus n’en éprouver 
aucun inconvénient et pouvoir se dispenser de ces sortes 
d’abris artificiels. 

Lorsque par l'effet de plusieurs maladies survenues à des 


tombent plusieurs fois, la première chute est suivie d’une 
nouvelle pousse de cheveux et de poils de même nature et 
en quantité presque aussi considérable, surtout si l'individu 
est jeune; après la seconde perte, les poils deviennent plus 
rares ; enfin, après une troisième chute de cheveux, la tête 
reste largement chauve, et les autres parties du corps sont 
également plus ou moins épilées, selon la nature des mala- 
dies. On a remarqué constamment que les têtes chauves sont 
plus dégarnies, 1° dans les endroits les plus exposés aux 
pressions de la coiffure; 2° dans les parties où la peau est 
plus voisine des os, et réciproquement, que les tempes, le 
voisinage des oreilles et la nuque surtout sont encore recou- 
verts de cheveux quand le reste de la tête est tout dénudé, 
parce que des couches musculaires plus ou moins épaisses 
et des vaisseaux plus nombreux sont subjacents à la peau 
de ces trois parties de la tête. 

Le moyen regardé généralement comme le plus sûr pour 
empêcher que la perte des cheveux et des poils soit com- 
plète est de les raser tous, et de répéter fréquemment cette 
opération, qui paraît activer la nutrition des bulbes pili- 
pares , et par suite la sécrétion de la matière mucoso-cornée, 
qui se transforme en filaments pileux. Quelques pathologistes 
ont comparé la pousse des cheveux après leur coupe à celle 
des rejetons vigoureux d’un arbre qui languissait et dont on 
a retranché le sommet et les branches privées de vie. 

En anatomie végétale, on a donné l’épithète de chauves 
aux semences nues qui ne sont ni chevelues ni aigrettées, 
et, en anatomie animale, à toutes les parties de l'enveloppe 
des animaux dépourvues des divers téguments de nature 
cornée. En botanique et en zoologie, on emploie aussi ce 
nom comme caractéristique des espèces, lorsque la nudité 
naturelle de certaines parties dépourvues de poils, de plumes, 
d'écailles, ete. , est un signe certain pour les distinguer. Les 
chauves-souris ont été ainsi nommées parce qu’on les a 
regardées comme des souris volantes, et parce que leurs 
ailes sont chauves ou dégarnies de plumes. 

Proverbialement, on_dit : l’occasion est chauve, pour 
exprimer qu'il est difficile de la saisir, et qu’il ne faut pas 
la laisser échapper quand elle se présente. L. LAURENT. 

CHAUVEAU-LAGARDE (CLaune-François), né à 
Chartres, en 1763, fut reçu avocat à Paris sous l’ancien par- 
lement. Pendant la Révolution il était défenseur au £ribu- 
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LA 
nal révolutionnaire. I y avait acquis une haute réputa- 
tion d’éloquence, et se fit plus tard une nombreuse clientèle, 
qui aurait suffi de nos jours pour le conduire à ia fortune 
et à une bonne position politique; maïs alors la carrière du 
barreau n'était pas aussi fructueuse qu’elle l’est devenue 
depuis. Défenseur de Miranda, de Brissot, de Charlotte 
Corday, de Marie-Antoinette, de madame Élisa- 


| beth, Chauveau-Lagarde plaida ces causes avec une har- 


diesse et un dévouement étonnant pour l’époque. Les jurés 
du terrible tribunal et le fougueux accusateur public lui- 
mème, étaient bien aises de laisser à la défense une grande 


| latitude, une liberté non-seulement apparente, mais réelle, 


afin de faire croire d'autant mieux à limpartialité de leurs 
arrêts. « Je n'ai commencé, me disait Chauveau-Lagarde, 
à craindre pour ma tête qu’au moment où la loi de prairial 
supprima les plaidoiries , et déclara que désormais les accusés 
ne pourraient plus prendre de défenseurs que parmi les 
jurés patriotes ; alors on n'avait plus besoin ni de Dom- 
manget, ni de Julienne, ni de moi, et sans le 9 thermidor 


| nous serions montés à notre tour sur le banc fatal. » En 1795, 


Chauveau-Lagarde était un des principaux orateurs de la 
section de l'Unité, et, comme président de cette section, il 
fut condamné à mort par contumace après le 13 vendé- 
miaire. Il purgea sa contumace et fut acquitté. 

Quoique chargé de causes civiles importantes, il se voua 
plus particulièrement à la défense criminelle. 11 plaidait au 


| moins aussi souvent à Reims, à Rouen, à Orléans, à Bor- 
. . . | 
intervalles plus ou moins grands, les cheveux et les poils 


deaux et à Strasbourg qu’à Paris. Il défendit à Tours d’an- 
ciens chouans qui avaient séquestré le sénateur Clément de 
Ris, préteur du sénat, afin de lui extorquer une somme 
considérable. Un peu avant le 18 brumaire, il défendit à Paris, 
devant un conseil de guerre, un colonel préposé aux remon- 
tes de Versailles, accusé de machinations coupables contre 
la république, pour avoir reçu des chevaux au-dessous de 
la taille prescrite par les règlements, et avoir occasionné 
ainsi les désastres de nos armées en Italie. Le colonel fut 
condamné à mort. Chauveau-Lagarde et Blaque, défenseurs 
de l'accusé, eurent l’audace de faire distribuer aux membres 
des deux conseils et de faire afficher sur les murs de Paris 
une protestation où ils déclaraient que jamais ils n’avaient 
vu de jugement plus inique ni d'application plus odieuse de 
la loi. En effet, le jugement ayant été annulé pour vice de 
forme, un second conseil de guerre réduisit l'affaire à des 
proportions plus justes : le colonel, convaincu d’une simple 
infidélité dans sa gestion, ne fut condamné qu’à quelques 
mois d'emprisonnement. 

La révolution de Saint-Cloud s'était faite aux cris à bas 
les avocats! Il ne pouvait être question de rétablir leur 
ordre; mais le premier consul avait besoin d’argent pour la 
campagne qui se préparait et qui devait avoir de si glorieux 
dénoùments à Hohenlinden et à Marengo. On songea 
donc à créer des offices avec cautionnements ; et c’est ainsi 
qu’on institua les avoués , de qui l’on exigea un cautionne- 
ment de 3,000 fr., qu’ils trouvèrent exorbitant. La plupart 
des notabilités du barreau d'alors, craignant d’éprouver des 
entraves, se firent inscrire parmi les avoués à la cour de 
cassation. Chauveau-Lagarde, Pérignon et Delacroix-Frain- 
ville furent seuls nommés. Chauveau-Lagarde, d’abord 
avoué, puis bientôt après avocat à la cour de cassation ct 
aux conseils, ne renonça point pour cela aux affaires crimi- 
nelles. En 1816 il reparut au conseil de guerre pour dé- 
fendre, de concert avec Girod (de l’Ain), le général Bonnaire, 
qu'ils parvinrent à soustraire à la peine capitale. Au nombre 
des affaires civiles dont se chargea Chauveau-Lagarde, nous 
citerons le procès en calomnie suscité contre M. de Girac, 
ancien évêque de Chartres, par M°° de Montmorency-Ma- 
tignon, l’une des dames d'honneur de l’impératrice Joséphine. 
Il plaidait pour l’évêque et Delamalle pour la demanderesse , 
qui obtint des dommages et intérêts. Vers le même temps, 
Chauveau-Lagarde défendit le principal accusé dans un pro- 
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cès d’escroquerie qui eut un grand retentissement. On avait 
persuadé au duc de Loos-Corswarem , membre de Ja noblesse 
inmédiate de l'Empire, qu’il ne pourrait obtenir de la diète 
rmdemnité qu’il réclamait s’il ne faisait des sacrilices con- 
sidérables pour un des frères de l’empereur. La malignité 
publique comparait cette affaire à celle du collier, parce 
qu’il y était question de deux colliers de diamants, l'un pour 
la femme d’un ambassadeur étranger, l'autre pour l'épouse 
d’un haut fonctionnaire de France. Ce qui est certain, c’est 
que, pour satisfaire à des exigences reconnues depuis chi- 
mériques, le duc de Loos fut obligé d'emprunter, par l’en- 
tremise du conseiller de Piton, son plénipotentiaire , au fa- 
meux financier Seguin, un ou deux millions, dont je crois 
sue le prèteur ne fut jamais remboursé. 

La manière dont Chauveau-Lagarde avait traité cetie 
cause et celle de M. de Girac l'avait mis -fort mal avec le 
gouvernement impérial : aussi dut-il voir arriver avec joie la 
Aestauration, objet sans doute des réves de sa jeunesse. Après 
s'être dévoué pour d’augustes victimes, il semblait pouvoir as- 
pirer alors aux dignités les plus élevées de l'ordre judiciaire, 
même à la pairie. Suivant l’asage, tous les honneurs furent 
pour d'autres, On l’oublia, ou du moins on se contenta de 
donner son nom à l’une des rues aboutissant à la Made- 
leine; et ce fut deux années seulement avant la révolution 
de Juillet qu'il entra comme conseillet à la ceur de cas- 
sation. On lui avait su mauvais gré de quelques précau- 
tions oratoires qu’il avait dû prendre en plaidant pour la 
veuve et la sœur de Louis XVI. Ces concessions furent 
taxées de faiblesse. Chauvéau-Lagarde avait partagé avec 
Pontécoulant, depuis pair de France, la défense, néces- 
sairement illusoire, de Charlotte Corday. Son plaidoyer en 
quelques lignes obtint l'approbation générale de l'auditoire, 
et lui valut les plus touchants remerciments de sa cliente. 

Doué d’une santé robuste, sans laquelle il n'aurait pu se 
livrer à une existence en quelque sorte nomade, Chauveau- 
Lagarde était l’un des conseillers les plus assidus de notre 
première cour judiciaire, Il n’a cessé d'y siéger que quelques 
jours avant sa mort, arrivée en 1841. Bgeron. 

CHAUVELIN (Hexri-Puiuvre De), abbé de Montier- 
PRamey, chanoine de Notre-Darne et conseiller au parlement 
de Paris, né en 1716, fut, au siècle dernier, l’un des artisans 
les plus actifs de Ja ruine des jésuites. Déjà en 1750 il 
s'était signalé par plusieurs écrits dans Ja grande affaire 
des immunités. Ayant fait rendre, en 1753, au parlement 
de Paris un arrêté par lequel cette cour déclarait qu’elle ne 
pouvait sans manquer à son devoir ob/empérer à l'ordre 
du roi qui lui avait enjoint de suspendre toutes poursuites 
concernant le refus de sacrements, Chauvelin fut, avec trois 
de ses collègues, arrêté le 9 mai et enfermé au mont Saint- 
Michel. Rendu à la liberté, il commença contre les jésuites 
une série d’attaques qui, le 9 mai 1767, aboutirent au ban- 
nissement de ces religieux. Il retomba ensuite dans l’obs- 
curité, et mourut en 1770. 

CHAUVELIN (Gerwaiw-Louis DE), né en 1685, avo- 
cat général au parlement de Paris, s’éleva par son mérite 
aux fonctions de garde des sceaux et de secrétaire d'État au 
département des affaires étrangères. Doué d’un génie actif, 
il devint l’homme de confiance du cardinal de Fleury, sur 
lequel il avait une grande supériorité. Ce fut grâce à son 
habileté qu'une guerre médiocrement conduite, et marquée 
par le honteux abandon de la Pologne, se termina par le 
traité de Vienne, le seul acte glorieux du règne de Louis XV. 
Néanmoins une intrigue de cour le fit disgracier par le pre- 
mier ministre, aux yeux duquel on le représentait comme 
un homme avide de Jui succéder. Exilé d’abord à Bourges, 
en 1737, puis à Issoire, dans les montagnes de l'Auvergne, 
il mourut, en 1762, à Paris, où il avait obtenu de rentrer 
peu de temps auparavant. 

CHAUVELIN (Fraxçois-CLaunE, marquis pe), fils du 
précédent, servit avec distinction en ilalie, sur le Rhin ct 
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en Flandre, fut nommé maréchal de camp en 1745, puis 
ministre plénipotentiaire à Gênes et commandant des forces 
françaises en Corse. Lieutenant général en 1749, ambassa- 
deur à la cour de Turin en 1753, il obtint en 1760 une des 
deux charges de maître de la garde-robe du roi, mourut 
subitement en 1774, à Versailles, dans l'appartement et sous 
les yeux de Louis XV, dont il faisait en ce moment la partie. 
Il a laissé quelques vers agréables et faciles. 

[CHAUVELIN (Bennarp-FranÇois, marquis DE), fils du 
précédent , né à Paris en 1766, mort en 1832, du choléra, 
fut attaché, fort jeune, à la cour de Louis XVI, comme mai- 
tre de la garde-robe; il fut du petit nombre des membres de 
la noblesse qui, comme les Larochefoucault et les Lafayette, 
embrassèrent spontanément la cause populaire. En 1792 
l’ancien évêque d’Autun demanda et obtint pour lui l'am- 
bassade de Londres. Il y défendit la cause de la révolution 
avec autant de dignité que de courage. Après les événements 
du 10 août il resta à son poste; mais à la mort du roi il 
reçut de la cour de Saint-James f'ordre de quitter immédia- 
tement l'Angleterre. 

Fentré en France, il fut envoyé comme ministre de Ja ré- 
publique auprès du grand-duc de Toscane, qu'il ne put dé- 
terminer à reconnaitre le nouveau pouvoir de la France. 
Depuis cette époque jusqu’au 18 brumaire il vécut éloigné 
des fonctions publiques; mais après l’avénement du gou- 
vernement consulaire il entra dans le tribunat, dont il de- 
vint bientôt un des membres les plus considérables. En 1301 
il combattit avec force Ja création de la Légion d’Hon- 
neur, Dans celte institution il voyait un attentat au prin- 
cipe de l'égalité, pour laquelle la France avait fait de si longs 
et de si cruels sacrifices. « I1 faut, dit-il, effacer les distinc- 
tions nobiliaires, et non Jes couvrir; les détruire par des 
principes, et non les combattre pär d’autres préjugés. » Deux 
ans plus tard il était nommé lui-mème chevalier du nouvel 
ordre. 

A l’avénement de l’emp:re, il fut appelé à la préfecture du 
département de la Lys, et en 1810 il entra au conseil d'État. 
Bientôt après, Napoléon l'inveslit des fonctions d’intendant 
général de la Catalogne, qu'il conserva jusqu’à la chute du 
gouvernement impérial. 

Élu député de la Côte-d'Or en 1817, il siégea dans les 
rangs de l'extrèms gauche, et lutta avec une infatisable 
constance contre toutes les tendances réactionnaires de la 
Restauration. 1mprovisateur mordant, facile, spirituel, à 
s’engagea dans tous les combats parlementaires de cette 
époque, et il n'y eut pas une question importante dans la- 
quelle la contre-révolution ne renconträt en lui un ardent 
adversaire. 1] demanda avec une courageuse et noble persé- 
vérance le retour des proscrits et le renvoi des soldats 
suisses, sur lesquels s’appuyait la Restauration. Lorsque, 
après la mort tragique du duc de Berry, Ja réaction s’attaqua 
à la liberté individuelle ct à la liberté de la presse, il défendit 
énergiquement, quoique sans succès, ces deux grandes con- 
quêtes de la Révolution. On n’a point oublié la fameuse 
séance dans laquelle la loi électorale, objet de toutes les 
fureurs des hommes de l'ancien régime, fut sauvée à la ma- 
jorilé d’une seule voix. C’est au patriotisme du marquis de 
Chauvelin que l'opposition dut ce difficile triomphe. Le dé- 
puté de la Côte-d’Or se fit porter mourant à la chambre, 
pour prendre part au scrutin, dans lequel la gauche obtint 
128 voix contre 127. Cet acte de dévouement souleva toutes 
les fureurs du parti de [a réaction, dont les satellites l’acca- 
blèrent d’outrages, à sa sortie du palais Lourbon, tandis que 
la jeunesse libérale lui décernait une tumultuense ovation. 
En 1524 les rancupes et les intrigues du ministère parvin- 
rent à l'éloigner de la chambre; mais il fut réélu en 1827, 
après Ja dissolution si 1mpolitiquement prononcée par le 
cabinet Vilièle. Enfin, fatigué d’une lutte qw'il croyait peut- 
être stérile, il donna sa démission en 1829, et quitta, pour 
se livrer à de grandes entreprises industrielles, dont ñ n’é- 
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tait point appelé à recueillir les fruits, une carrière qu'il 
avait traversée avec un incontestable éclat. B. Sarnans.] 

CHAUVES-SOURIS, mammifères de l’ordre des 
carnassiers, dont les zoologistes modernes ont fait la famille 
deschéiroptères. Les chauves-souris sont caractérisées 
par des bras , des avant-bras et des doigts excessivement 
allongés, soutenant un prolongement latéral de la peau du 
corps, et formant de véritables ailes autant et plus étendues 
en surface que celles des oiseaux. Aussi volent-elles très- 
haut et très-rapidement. Leur sternum présente dans son 
milieu, comme celui des oiseaux, une arrête pour donner 
attache aux muscles pectoraux, dont l’épaisseur est propor- 
tionnée aux mouvements qu'ils doivent exécuter. Leur main, 
plus longue que le corps, a les quatre doigts dépourvus 
d'ongles ordinairement et réunis par la membrane de l'aile, 
où ils se trouvent entièrement engagés. Le pouce seul en est 
séparé : court, libre, et toujours armé d’un ongle crochu, 
il sert à ces animaux à se suspendre et à ramper. Leurs 
pieds sont faibles, divisés aussi en cinq doigts presque tou- 
iours égaux et terminés par des ongles aigus et tranchants. 
Les chauves-souris ont le corps couvert de poils, les yeux pe- 
tits, maïs les oreilles sont souvent très-grandes, et fournis- 
sent avec leurs ailes une énorme surface membraneuse pres- 
que nue et douée d’une exquise sensibilité. 

Ce sont avec les musaraignes les plus petits animaux de 
l'ordre des carnassiers, et avec les rats les moindres en 
grosseur de la classe des mammifères. Leurs couleurs com- 
posées de brun, de gris et de fauve, sont en général peu 
variées dans leurs dispositions ; le dessus du corps est tou- 
jours plus foncé que le dessous, ce que l’on ne peut attribuer, 
comme dans les espèces diurnes, à l'influence de la lumière, 
puisqu'elles se retirent le jour dans des lieux obscurs d’où 
elles ne sortent que la nuit. Dans nos climats, elles passent 
l'hiver en léthargie : les unes se recouvrent de leurs ailes 
comme d’un manteau, s’accrochent à la voûte de leurs sou- 
terrains par les pieds de derrière et y demeurent suspen- 
dues; les autres se collent contre les murs, ou se recèlent 
dans des trous. Elles se trouvent toujours en assez grand 
nombre pour se garantir du froid ; elles restent ainsi l'hiver 
sans manger, ne se réveillent qu’au printemps et se retirent 
de nouveau vers la fin de l'automne. Elles supportent plus 
facilement la diète que le froid, et hors le temps de leur 
hibernation, alors qu’elles jouissent de toute leur activité, 
elles peuvent vivre plusieurs jours sans manger. Elles mon- 
trent beaucoup de voracité, et on les voit, quand elles se 
sont introduites dans un oflice, s’atlacher aux quartiers de 
lard et manger la viande cuite ou crue, fraiche ou cor- 
rompue, Leur nourriture se compose de moucherons, de 
cousins, de phalènes, qu’elles poursuivent au vol ; elles les 
avalent pour ainsi dire tout d’une pièce, et l’on retrouve 
dans leurs excréments les débris des ailes et des autres 
parties sèches qui n’ont pas été digérées. Les grottes et les 
cavernes uniquement fréquentées par ces animaux sont sou- 
vent remplies d’une espèce de terre noire formée totalement 
de leurs déjections. Leur portée ordinaire est de deux petits, 
qu’elles tiennent cramponnés à leurs mamelles, et dont la 
grosseur est considérable, à proportion de celle de leur 
mère. 

Ce genre a été subdivisé de diverses manières par les 
nombreux auteurs qui s’en sont occupés; nous ne parlerons 
ici que des vespertilions ou chauves-souris proprement 
dites et nous consacrerons un article particulier aux sous- 
genres roussette et oreillard. 

Les vespertilions ont le museau sans expansion ni re- 
plis membraneux, les oreilles séparées, quatre incisives en 
haut, dont les deux moyennes écartées, et six en bas, à 
tranchant un peu dentelé. La gueule est très-fendue, et la 
mobilité de leurs lèvres rend leurs dents très-apparentes ; les 
joues, plus ou moins renflées et velues, portent quelque- 
fois de petites verrues; les yeux sont très-petits, noirs ct 
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brillants, placés latéralement , les ailes sont très-grandes et 
soutenues par les os-métacarpiens, fort allongés, et par les 
phalanges, dont on compte une seule à l'index, trois au 
médius et deux à l’annulaire et au petit doigt. La membrane 
interfémorale, très-grande, enveloppe la queue de toute 
part depuis sa base jusqu’à sa pointe. Le poil est doux, gé- 
néralement de couleur brune, tirant tantôt sur le gris, tantôt 
sur le roux. Les membranes et les oreilles sont à peu près 
nues, si l’on en excepte une espèce dont la membrane in- 
terfémorale est couverte en dessus d’un poil abondant, par- 
ticulièrement au voisinage du corps. Les mamelles, qui sont 
au nombre de deux , sont placées sur la poitrine. Ce sont, 
comme nous l’avons déjà dit, des animaux nocturnes, qui 
e sortent de leurs retraites qu’au crépuscule du soir pour 
y rentrer au crépuscule du matin; et c’est pendant la nuit 
qu'ils poursuivent les petits insectes , les phalènes, les noc- 
tuelles et autres lépidoptères , dont ils font leur proie. Les 
uns volent en troupe, les autres séparément. Pendant le 
jour, suivant les espèces, ils se retirent au milieu des 
forêts dans les trous des vieux arbres, dans les vieux édifi- 
ces abandonnés, dans les cavités des rochers. Nommons 
les principales espèces de ce sous-genre. 

La chauve-souris ordinaire (vespertilio murinus, 
Linné) a 40 à 45 centimètres d'envergure, mesurée d'un bout 
de l’aile à l’autre, les oreilles oblongues, de la longueur 
de la tête, le poil brun , marron dessus , gris-clair dessous ; 
celui des jeunes est gris-cendré; la face est presque entié- 
rement nue, fe front très-velu ; les narines ont leurs bords 
renflés; les yeux sont grands; les oreilles sont fortement in- 
clinées en arrière, avec la pointe dirigée en avant. Elle ha- 
bite les vieux bâtiments très-élevés, tels que les tours et 
les clochers, se tient écartée des autres espèces et même 
quelquefois les combat. Lorsqu’on en renferme plusieurs 
dans la même cage, elles se déchirent mutuellement, et se 
brisent les os des ailes et des jambes. La chauve-souris 
ordinaire habite le centre de l’Europe, et se trouve plus com- 
munément en Allemagne qu’en France. 

La chauve-souris noctule (vespertilio noctula, Linné) a 
une envergure de 40 centimètres environ. Sa tête est forie et 
large, son museau court, épais et relevé, son front plat et 
très-velu ; ses oreilles sont triangulaires, plus courtes que 
la tête; sa langue a une proéminence épineuse à sa base. Le 
pelage de la noctule est très-doux au toucher et épais, et les 
poils qui le composent sont d’un roux fauve tres-éval de- 
puis leur base jusqu’à leur pointe ; seulement ceux des par- 
ties inférieures sont d’une nuance plus claire que ceux des 
parties supérieures. Les membranes sont d'un brun très- 
obscur, et sur celle des ailes on remarque le long du bras et 
de l’avant-bras une partie velue qui a fait donner par Schre- 
ber à cette espèce le nom vespertilio lasiopterus. Les 
males ne diffèrent des femelles qu’en ce que celles-ci sont 
plus sveltes. Cette espèce sort de sa retraile avant toutes 
les autres, ce qui l’a fait nommer vespertilio proterus par 
Kubl; elle paraît lorsque le soleil est encore fort élevé sur 
l'horizon, dès cinq heures du soir en été. Tant qu'il fait 
grand jour, elle se tient très-haut dans les airs, et ne se rap- 
proche de terre, et particulièrement de la surface des eaux 
que vers le crépuscule. Elle vole par troupes composées 
d’une vingtaine d'individus qui se retirent pendant le jour, 
et quand le vent souffle trop fort, dans les vieilles tours et 
les clochers, et également dans les trous des vieux arbres, 
Elle est commune en Europe, mais, comme la précédente, 
on la trouve plus répandue en Allemagne qu’en France. 

La chauve-souris sérotine ( vespertilio serotinus, 
Linné) ressemble beaucoup par ses formes et sa taille à la 
noctule, avec laquelle on l’a quelquefois confondue. Son 
envergure a de 35 à 38 centimètres d’étendue; sa face ext 
presque nue, sa lèvre supérieure très-renflée et garnie de 


| verrues; son museau court, épais, large, et renflé ; le front 


est velu, les yeux petits, les oreilles plus courtes que la têle; 
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son poil est d'on brun châlin foncé en dessus, jaunâtre gris 
un dessous, d’une couleur plus pâle chez les femelles. La sé- 
voline parait très-{ard au printemps, et il y a lieu de croire 
que son sommeil est plus profond que celui des autres es- 
pèces. Elle vit par paire ou isolée, et ne produit qu'un 
petit vers la fin du mois de mai. Elle fait sa demeure habi- 
tuelle dans les creux des arbres des forêts, dans les vieilles 
masures, ou bien dans les piles de bois des chantiers, le plus 
souvent au voisinage des eaux. Chaque soir elle sort plus 
tard que la noctule, et fait entendre sa voix, qui est très-sif- 
flante. Elle est commune en France et en Allemagne. 

La chauve-souris pipistrelle (vespertilio pipistrellus, 
Gmelin) est la plus petite espèce d'Europe et l’une des plus 
communes aux environs de Paris. Son envergure n’est que 
de 18 centimètres. Ses formes ont du rapport avec celles de 
la noctule; sa tête est large et convexe, son nez large et 
déprimé, ses oreilles plus courtes que la tête, la queue beau- 
coup plus Jongue que celles des autres espèces; son pelage est 
doux, soyeux, long, brun, noirâtre en dessus, brun fauve en 
dessous. Geoffroy Saint-Hilaire a rapporté d'Égypte une va- 
riété de cette espèce qui est particulièrement caractérisée en 
ce que les poils bruns du dos ont la pointe cendrée. La pipis- 
trelle, qui se {rouve fréquemment en France, en Allemagne et 
en Italie, se tient sous les combles des habitations rurales, et 
y dépose ses petits, au nombre de trois ou quatre par portée ; 
à l’époque du part, les femelles se réunissent et paraissent 
soigner leur progéniture en commun. 

La chauve-souris échancrée (vespertilio emarginatus, 
Geoffroy), espèce qu'on rencontre en Angleterre et en 
France aux environs d’Abbeville, a 25 centimètres d’en- 
vergure. Sa tête est semblable à celle de la pipistrelle, ses 
oreilles de ja longueur de la tête; son pelage, gris roussätre 
en dessus , est cendré blanchâtre en dessous.  DémMEziL. 

CHAUVIN, CHAUVINISME. Ceci est de la farce et du 
drame à la fois : du drame parce qu'il rappelle de nobles 
sentiments, de patriotiques pensées, de généreuses inspi- 
rations , un dévouement saint et sacré; de la farce, parce 
que la société, telle que nous l’avons faite, semble prendre 
, à tâche de gäter tout ce qu’elle effleure du doigt ou des 
jèvres. Chez nous, ce qui tue beaucoup plus que le mépris, 
c'est Je ridicule. Je ridicule est je glaive le plus fatal du 
monde, en ce qu'il n'arme jamais que l'intelligence et l'esprit : 
le crétin laisse passer toutes Les gloires, et, s’il n’ôte pas son 
chapeau devant elles, du moins n’essaie-t-il pas de les flé- 
tir. Voyez, nous en sommes à mettre en opposition le crétin 
et l'homme de génie! Le chauvinisme, c’est l’exagération 
d'un sentiment. On a fait des Chauvin comme on a fait des 
Macaire, commeon a fait desJean-Jean, comme on a fait 
des Mayeu x. La plume, le crayon, s’en sont emparés avec 
rage. J'ai vu un Chauvin à toutes les expositions du Lou- 
vre, et la foule hébétée riait devant lui Pauvre 
Chauvin ! Chauvin était un soldat de la garde impériale. 
Vous voyez l’holocauste? Quand son capitaine disait : Bon- 
jour, Chauvin, le brave soldat pleurait; quand son colonel 
le tutoyait, Chauvin pleurait, et ne saluait plus ses cama- 
rades; un jour que son général, en passant l'inspection , lui 
toucha, par mégarde, les boutons de son uniforme, Chauvin 
pleura ; mais ce jour-là, voyez-vous, il jura de se faire 
tuer pour son général et pour sa patrie: Voilà le grand 
mot làché , je fais presque du chauvinisme en vous parlant 
de Chauvin. 

Mon Chauvin, le Chauvin à moi, celui de l’histoire, le 
Clauvin type de tous les chauvins présents et futurs, non- 
seulement n’est pas un étre imaginaire, mais il est mul- 
tiple; il se trouve là et là, partout où il y a un sacrifice à 
accepler, et je vous défie de me désigner un régiment, un 
bataillon , une compagnie, que dis-je? une escouade, qui 
nait son Chauvin. Lorsqu'il naquit, ou plutôt lorsqu'il se 
sentit un cœur dans la poitrine, Chauvin se jura de ne 
vivre que dans une atmosphère d'enthousiasme. Un fusil 
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était pour Jui une sublime invention; un boulet lui sem- 
blait l'œuvre d'une intelligence plus qu'humaine , et il aurait 
créé un culte, il aurait dressé des autels à l'inventeur de la 
bombe. Si son caporal lui disait d’aller en avant, Chau- 
vin était toujours à quelques pas de son peloton; quand 
l'ordre était donné de ne point faire &e quartier, Chauvin 
mâchait sa cartouche avec frénésie, il eût volontiers mà- 
ché les chairs de l'ennemi vaincu. Chauvin, un jour, fut 
placé sous son drapeau, à l'ombre de son aigle... Il se 
crut éclairé, brûlé par un soleil resplendissant. Oh! ce jour- 
là, il se vit si grand, si colossal, qu'il n’eût point ôté son 
bonnet à poil, de peur de toucher les étoiles. De ce jour, 
Chauvin fut un héros... Un mois plus tard, on en fit une 
victime. On le licencia, on le renvoya dans ses foyers. Vive 
la république! Vive le consulat! Vive l'empire! Vive la 
restauration! Chauvin eût crié tout ce qu’on eût voulu ; mais 
il n’eût pas fait comme vous et moi; son vive quelque 
chose serait parti du cœur, et il n’aurait pas hésité par de- 
voir à faire de celte chose une chose solennelle. 

Quel jour est né Chauvin ?.. On l’ignore, la renommée 
est muette à cet égard, et cela ne nous surprend pas : on 
ignore la patrie d'Homère , le Chauvin des temps fabuleux. 
Quand mourra Chauvin? Jamais. Sa vie est écrite en ca- 
ractères ineffaçables sur les murs de toutes les capitales, qu'il 
a sapées; sur les dernières assises des pyramides égyp- 
tiennes, qu'il a gravies; sur le front des Alpes, qu’il a fou- 
lées du pied. Chauvin s’est battu sous toutes les zones, 
contre toutes les nations européennes, et si un repentir a 
traversé son existence guerrière, c’est de n'avoir pu esca- 
lader le firmament pour aller guerroyer contre les habitants 
de la lune. Et maintenant, si vous me demandez quelle était 
la religion de Chauvin, je vous répondrai que nul histo- 
riographe n’en fait mention, qu’on ignorera toujours s’il a 
a adoré le dieu des juifs, celui des chrétiens, ou Mahomet 
ou Wishnou; mais nous pouvons attester du moins qu’il 
n'était point athée, et qu'il adorait un dieu... sa patrie! 
Le chauvinisme n’est devenu un ridicule que par la faute 
de ceux qui n’ont pas compris le dévouement. Le chauvi- 
nisme est de tous les états, de tous les âges, de tous les 
pays. Il y a des chauvins chez les coiffeurs, chez les bu- 
réaucrates, chez le fumiste, chez l’épicier ; il y en a dans 
l’opulence, il y en a dans la pauvreté; il y a du chauvi- 
nisme partout où il y a rivalité; vous voyez donc bien qu'il 
est éternel. 

A peine achevions-nous cette étude, qu’un renseignement 
précis nous arrive des archives de la guerre. Nicolas Chau- 
vin, celui-là même qui a francisé le mot placé en tête de cet 
article, est né à Rochefort. Soldat à dix-buit ans, il a fait 
toutes les campagnes. Dix-sept blessures, toutes réçues par 
devant, trois doigts amputés , une épaule fracturée, un front 
horriblement mutilé, un sabre d'honneur, un ruban rouge, 
deux cents francs de pension, voilà le vieux grognard qui se 
repose au soleil de son pays, en aftendanf qu’une croix de 
bois protége sa tombe. Le chauvinisme ne pouvait avoir 
ua plus noble patron. Jacques ArAco. 

CHAUX (en latin ca!z ).Cette substance, connue de tout 
temps, était regardée comme simple; mais les belles expé- 
riences de Davy sur les alcalis, qu’il décomposa au moyen 
de la pile de Volta, ont appris que la chaux était formée de 
deux principes, d’une base métallique appelée calcium, 
et d'oxygène (100 parties de calcium sur 39,21 d'oxygène). 
La chaux, qui n'est donc autre chose que le protoxyde de 
calcium, est blanche, caustique, d’une saveur urineuse ; 
elle ronge les parties molles des corps des animaux, verdit 
le sirop de violette, qu’elle jaunit ensuite; elle rongit Ja 
couleur du curcuma. Sa densité est 2,3. La chaleur la plus 
forte que l’on puisse produire dans les forges ordinaires ne 
peut l’altérer ; mais à un feu violent, tel que celui qu’on ob- 
tient au moyen du chalumeau par un mélange d'oxygène 
et d'hydrogène, elle fond et se convertit en un verre trans- 
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parent. Exposée à l'air, à la température ordinaire, la chaux 
se sature de l'humidité et de l’acide carbonique qu'il con- 
tient ; elle se gonfle, tombe en poussière, et devient un car- 
bonate. Aussi ne peut-on la conserver que dans des capacités 
hermétiquement fermées. À 

On trouve partout la chaux combinée soit avec les acides 
carbonique, sulfurique, fluorique, arsénique, nitrique, etc., 
soit avec les terres siliceuses , les argiles (voyez CaLCaIRE). 
Les carbonates de chaux purs mélangés ou combinés avec 
d’autres substances sont les seuls matériaux dont on peut 
obtenir de bonne chaux, pourvu que la chaux carbonatée 
soit au moins les 80 centièmes de la masse totale. Les car- 
bonates de chaux sont très-nombreux : les plus communs 
sont les craies, les pierres de taille, les marbres, 
les coquillages, les albâtres, les coraux, les ma- 
drépores, lespath d'Islande et l’aragonite. La chaux 
combinée avec l'acide sulfurique forme le plâtre; combi- 
née avec l'acide phosphorique, elle produit la base solide 
des os (voyez PuosruATE). Quoique la chaux soit insoluble 
dans l'eau, néanmoins on en trouve dans plusieurs puits et 
dans quelques sources, telles que celles d’Arcueil près Paris, 
et de Saint-Allyre, à Clermont en Auvergne (voyez INCRUS- 
TATION ). On attribue la dissolution de la chaux par les eaux 
de ces sources à l'excès d’acide carbonique qu’elles con- 
tiennent. Les stalactites sont formées par la chaux que 
les eaux qui suintent dans les cavernes tiennent en disso- 
lution. 

Le protoxyde de calcium peut toujours être préparé en 
décomposant les différentes variétés de carbonate de chaux 
par la chaleur. En exposant ce sel à l’action de la chaleur 
rouge, l'acide carbonique est dégagé, et la chaux reste à 
l’état de liberté. On peut obtenir les produits de cette dé- 
composition en opérant dans une cornue de grès, à laquelle 
on adapte un tube recourbé, destiné à recueillir le gaz sous 
l'eau. Dans les arts où celle opération s'exécute en grand 
pour les besoins de la maçonnerie, qui l’emploie comme 
mortier, on calcine la pierre à chaux dans des fours dont 
il est parlé à l’article Cnaurour. Les pierres qui sortent du 
fourneau prennent le nom de chaux vive. Quand on veut 
employer cette substance pour en faire du mortier, on l'a- 
breuve d’eau ; elle devient alors chaux éteinte. On sait qu’il 
se développe une forte chaleur au moment où la chaux se 
combine avec l’eau ; on peut donner une raison satisfaisante 
de ce phénomène : pour faire passer un corps solide à l’état 
liquide, ou le fondre, il faut Je chauffer ; par la même rai- 
son, un liquide qui passe à l'élat solide se refroidit, et 
abandonne une grande partie du calorique qu’il contenait, 
comme l’eau, par exemple, qui passe à l’état de glace; l’eau 
qui se combine avec la chaux passe à l’état solide, et aban- 
donne par conséquent la quantité de chaleur qui la maintc- 
nait à l’état liquide. 

Il est rare que les pierres calcaires soient entièrement 
pures, ou exclusivement composées de chaux et d'acide car- 
bonique. Leur pâte est ordinairement mêlée d’une manière 
intime à de la silice, à de l’alumine , à de la magnésie, à du 
fer oxydé, à du manganèse, etc. De là les dénominations 
adoptées par les minéralogistes de calcaires argileux, ma- 
gnésien, ferrugineux, manganésien, etc. De là aussi les 
diverses sortes de chaux fournies par la cuisson, et que les 
constructeurs distinguent en plusieurs espèces : les chaux 
grasses, les chaux maigres, les chaux hydrauliques. 

Les chaux grasses foisonnent beaucoup quand on les 
éteint : elles doublent alors de volume et au delà. Ce serait 
une propriété très-précieuse sous le rapport de l’économie ; 
mais les chaux grasses restent longtemps molles, surtout au 
centre des maçonneries, partout où elles sont privées du 
contact de l'air; mais les chaux grasses se dissolvent jus- 
qu’à leurs dernières parcelles dans les eaux fréquemment 
renouvelées, dans les eaux pures; mais cette dissolution de 
la chaux transforme à la longue en monceaux de pierres 
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sèches, des murs de quai, par exemple, qu’on éroyait con- 
venablement maçonnés ct d’une grande solidité. « Faut-il 
montrer par des citations, dit M. Arago, que le mortier fait 
avec de la chaux grasse n’acquiert point de consistance 
quand il est à l’abri du contact de l'air? Nous dirons que 
M. le général Treussart ayant eu à reconstruire à Strasbourg, 
en 1822, le soubassement d’un bastion qui datait de 1666, 
y trouva le mortier tout aussi frais que si les maçons l’eus- 
sent posé depuis quelques heures seulement. Pareille chose 
fut observée à Berlin par les architectes qui démolirent na- 
guère un des piliers, de neuf mètres de diamètre, de latour 
de Saiut-Pierre, bâtie depuis environ quatre-vingts ans. Nous 
demande-t-on de prouver qu’un courant d’eau vive dissout 
rapidement la chaux grasse des maçonneries et en compromet 
la solidité? Nous invoquerons, pour choisir entre mille 
exemples, la démolition des restes des anciennes écluses de 
la Vilaine, Pendant cette opération, on reconnut que, par 
suite de la dissolution de la chaux grasse, il ne restait plus 
derrière les revêtements que des masses sans liaison, que 
de simples murs de pierre sèche. » 

La chaux maigre a tous les défauts des chaux grasses, 
et de plus, comme son nom l'indique, elle foisonne à peine. 
Aussi évite-t-on, autant que possible, d’en faire usage. 

Les constructeurs qui désirent donner de la durée à leurs 
œuvres doivent employer exclusivement de la chaux hy- 
draulique, particulièrement lorsque les fondations reposent 
sur un terrain humide. On appelle chaux hydraulique 
celles qui se solidifient promptement dans l’eau. Cette pro- 
priété ne se montre pas toujours au même degré. Les plus 
caractérisées des chaux hydrauliques font prise du second 
au quatrième jour d'immersion; au bout d'un mois, ces 
chaux sont fort dures et complétement insolubles ; dans le 
sixième mois elles se comportent comme certaines pierres 
calcaires : le choc les brise en éclats, leur cassure est écail- 
leuse. 

“ Les calcaires naturels, dit M. Arago, ne se distinguent 
en général les uns des autres par aucun caractère physique 
particulier de texture, de dureté, de pesanteur spécifique, 
de coloration, qui puisse faire prévoir d'avance quelle espèce 
de chaux ils fourniront. Les chaux grasses, maigres, hy- 
drauliques, sont indistinctement blanches, grises, fauves, 
rousses , etc. C’est dans la composition intime des roches, 
c’est dans la nature et la proportion de leurs principes cons- 
tituants que les chimistes ont cherché les causes réelles de 
l’aydraulicité. 11 est bien avéré depuis longtemps que les 
calcaires les plus purs, les marbres statuaires primitifs ou 
saccharoïdes, les marbres de Paros, de Carrare, donnent 
toujours, par la calcination, de la chaux grasse; on a su de 
bonne heure aussi que la propriété de durcir sous l'eau est 
communiquée à la chaux par des matières particulières qui 
se trouvent disséminées dans le tissu de la roche calcaire 
d’où la chaux a été tirée. Mais quelles sont ces matières, et 
en quelles proportions devaient-elles exister dans la roche 
pour que l’Aydraulicilé apparût à un degré suffisant? Sur 
ce point les opinions ont été longtemps flottantes. Berg- 
mann, Car de très-grands chimistes s'occupèrent de la ques- 
tion, attribuait les propriétés caractéristiques des chaux 
hydrauliques à la présence dans ces chaux d’une petite 
proportion d'oxyde de manganèse. Guytou-Morveau 
adopta les idées de son illustre ami. Il était évident, toute- 
fois , que l'hypothèse des deux chimistes ne révélait pas, du 
moins d’une manière genérale, le secret de l’Aydraulicité ; 
on connaissait en effet des chaux hydrauliques naturelles 
dans lesquelles n'existait pas une trace d'oxyde de manga- 
nèse. J1 a même été constaté que cet oxyde ne possède point 
la propriété qu’on lui atiibuait. » Les conjectures de Smea- 
ton, de Saussure, de l'ingénieur des mines Collet-Desco- 
ts, avancèrent la question, qui fut complétement résolue 
par M. Vicat. La chaux naturelle de Senonches était le 
type de la perfection ; M. Vicet composa une chaux artifi- 
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cielle supérieure à celle de Senonches. ]1 obtint ce résuitat 
capital en faisant calciner, dans des proportions convena- 
blement choisies, de la craie ou &e la chaux pure mélée à 
de l'argile. 

M. Vicat remarqua que si, d’après sa découverte, la chaux 
devient hydraulique à l’aide d’une simple addilion d'argile, 
il devait y avoir dans la quantité innombrable de formations 
calcaires argileuses qui existent dans notre pays beaucoup 
de gîtes très-propres à fournir par Ja cuisson de la chaux 
hydraulique naturelle. I] résulte de ses explorations qu'il n°y 
à pas en France dix départements où la chanx hydraulique 
manque entièrement. La chaux hydraulique artificielle est 
donc remplacée aujourd’hui par de la chaux naturelle, dont 
le prix est plus bas, et qui, étant répandue dans toute la 
France, ne donne pas lieu, comme la chaux qu'on faisait 
venir de Senonches, à des frais de transport quelquefois 
considérables. De la de très-grandes économies dans les 
constructions; car le prix de la chaux entre presque toujours 
pour une part considérable dans le prix des maçonneries. 
Ainsi, tandis que Philibert Delorme pour arriver au maxi- 
mum de solidité dans les édifices croyait nécessaire que la 
chaux eût été extraite du banc même de pierre d'où étaient 
tirés les matériaux de la maçonnerie, prescription qui étant 
suivie amènerait une augmentation de dépense incalculable, 
les constructeurs modernes trouvent partout sous leur main 
une chaux qui remplit toutes les conditions désirables. 

La chaux est encore employée pour consumer les chairs 
des cadavres, désinfecter les lieux malsains (voyez Cnro- 
RURES), fertiliser les terres ; on l’applique quelquelois avec 
succès sur des plaies dartreuses, des teignes, etc. Combi- 
née avec des sulfures de plomb, elle est propre à teindre 
les cheveux en noir; on la mêle aussi au blé pour le garantir 
des insectes (voyez CnauLace); de l'eau de chaux est 
propre à détruire les limaces, etc. 

CHAUX (Eau et Lait de). Lorsqu'on délaye la chaux 
éteinte dans une plus grande quantité d'eau, elle reste quelque 
temps en suspension, et forme un liquide blanc, opaque, 
qu’on connaît sous le nom impropre de Lait de chaux. Cette 
liqueur est formée d’une solution aqueuse de chaux et d’une 
grande proportion d’hydrate de chaux non dissous, qui se 
dépose peu à peu. On peut séparer ce dernier par la filtration, 
pour avoir la solution claire et limpide qu’on désigne ordi- 
nairement sous le nom d’eau de chaux. 

L'eau de chaux à une saveur âcre et vrineuse, comme 
l'oxyde de calcium lui-même. Elle verdit le sirop de violette. 
Exposée à l'air, il se forme promptement à la surface uue 
pellicule blanche de sous-carbonale de chaux, due à l'action 
de l'acide carbonique que renferme notre atmosphère. Si 
l'on brise cette croûte, elle se précipite au fond du liquide, et 
il ne tarde pas à s'en former une nouvelle, jusqu’à ce que 
toute la chaux soit précipitée à l’état de sous-carbonate. Cette 
solution doit donc être conservée dans des vases fermés. 

L'eau de chaux est d’une grande utilité dans les labora- 
foires de chimie, où elle permet de reconnaître dans les 
corps soumis à l'analyse les plus faibles traces d'acide car- 
bonique. 

Quant au lait de chaux, son emploi est très-fréquent dans 
les arts : il sert à donner sur les murs une première couche, 
aui précède celles de badigeon. Dans Jes intérieurs, on re- 
couvre souvent les plèlres d’un enduit de lait de chaux 
avant de coller le papier. 

CHAUX-DE-FONDS (La), vile du canton de 
Neufchätel (Suisse), à peu de distance de la frontière de 
France,avec une population d'environ 9,000 ämes. Après Lo- 
cle, La Chaux-de-Fonds est le principal centre de la fabrica- 
tion de l'horlogerie. Depuis une trentaine d'années elle a 
pris un développement dont l'extrême rapidité rappelle l'ac- 
croissement prodigieux des villes nouvelles de l'Amérique 
du Nord. L’horlogerie est d'ailleurs l'industrie presque 
unique des habitants avec les travaux de joaillerie, de go- I 
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rure, d'émaillage, de ciselage et de peinture qui s’y ratta- 
chent, comme aussi la taille des agates et des cristaux. En 
1794 un incendie ayant détruit une grande partie de cette 
ville, elle fut reconstruite sur un plan plus beau. Les maisons 
en sont jolies, et quelques-unes même construites dans de 
grandes proportions. Elle a des rues droites et larges et la 
forme d’une étoile à sept pointes au centre de laquelle se 
trouve une grande place. Il faut aussi mentionner, à cause de 
sa toiture, artistement cintrée, l’église ovale et bien claire si- 
tuée sur une hauteur voisine. De la tour de cette église on dé- 
couvre la contrée environnante, où des hauteurs toutes gar- 
nies d'arbres verts forment le plus frappant contraste avec 
la vallée de Fonds, où se presse une population compacte. 
La vallée sauvage et plate de la partie nord-est du Jura dans 
laquelle est située La Chaux-de-Fonds est à 1023 mètres 
au-dessus du niveau de la mer, et ne produit qu’un peu 
d’orge, d'avoine, de légumes et du bois. 

[Voici ce qu’on raconte sur l’origine de cette production 
active de l'horlogerie à La Chaux-de-Fonds, qui en si peu 
de temps a changé complétement l'aspect du pays. On dit 
qu'en 1679 un certain Péters, marchand de chevaux, ap- 
porta dans ces montagnes la première montre qu'on eût 
vue dans le canton. Cette montre s'étant dérangée, il 
jugea que Daniel-J. Richard, dit Bressel, garçon d’intel- 
ligence, dont il avait remarqué les ouvrages ingénieux en 
mécanique, pourrait peut-être la lui racommoder, el la lui 
confia. Ce jeune homme, au bout de dix-huit mois d’efforts 
parvint à en faire une pareille, après avoir imaginé et fabriqué 
lui-même tous les instruments nécessaires. Bressel enseigna 
l'horlogerie à ses cinq fils, qui eux-mèmes firent des élèves, 
de telle sorte qu’à sa mort, arrivée en 1741, on estimait déjà 
à 130,000 par an le nombre des montres que produisaient 
La Chaux-de-Fonds et ses environs, sans compter les hor- 
loges et pendules. B. pe Corcy.] 

CHAVAN. Voyez Cnarax. 

CHAVES (Eumanuez DE SILVEIRA, comte d'AMA- 
RANTBE, marquis pe), le principal instrument de la contre- 
révolution qui s'opéra en Portugal au profit de l'absolu- 
tisme et de dom Miguel, descendait d’une ancienne fa- 
mille de Tras-os-Montès. Avec l’appui patent de la reine 
douairière dona Carlotta, sœur de Ferdinand VII, de l'aris- 
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ligence avec l'Espagne, le comte d’Amaranthe leva, pour Ja 
première fois, le 23 février 1823, à Villa-Réal, l'étendard de 
la révolte contre la constitution établie par les cortès; mais 
cetle tentative échoua complétement, Le 4 mars suivant il 
était déclaré coupable du crime de haute trahison, et dé- 
pouillé de ses biens et de ses titres; le 23 du même mois 
force lui était de chercher un refuge en Espagne, où d’ail- 
leurs il {rouva bientôt les moyens de poursuivre sans dan- 
ger l'exécution de ses projets contre la tranquillité de son 
pays. Quand dom Miguel eut été proclamé roi absolu, le 
premier héros de cette contre-révolution fit une véritable 
entrée triomphale à Lisbonne. Le nouveau roi créa alors Je 
comte d’Amaranthe marquis de Chavès, maïs, comme dom 
Miguel, il dut céder au parti constitutionnel, vainqueur 
sous la direction de Palmella. Il ne tarda pas, toutefois, 
à recommencer ses machinations, et prit une part active au 
mouvement qui amena la contre-révolution de 1826. Pro- 
clamant alors, à Villa-Réal, dom Miguel 1°" en qualité de 
roi absolu, avec la reine-mère pour régente, il étabiit une 
junte de gouvernement à Tavira, et opéra d'abord avec 
assez de bonheur cette levée de bouclic:s contre la constitu- 
tion ; mais il finit par perdre la confiance de sa bande. Con- 
traint de résigner son commandement, il dut, à quelque 
temps de là, se réfugier de nouveau sur le territoire espagnol. 
Ayant réussi à y former quelques guérillas, il rentra en Por- 
tugal, mais pour être réduit bientôt à chercher encore 
une fois un abri en Espagne. L'intervention du cabinet an- 
glais força alors le cabinet de Madrid à éloigner Chavès des 
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frontières du Portugal, et à le reléguer à run, d’où il alla, 
peu de temps après, s'établir à Bayonne avec sa femme. Les 
journaux de l’époque sont remplis de récits romanesques 
sur les prouesses de cette marquise de Chavès, espèce de vi- 
rago, qui faisait le coup de sabre et le coup de pistolet avec 
autant d'intrépidité que son marquis, dont elle partagea fi- 
dèlement la bonne et la mauvaise fortune. 

Dom Pedro, ignorant ce qui s'était passé en Europe, 
avait nommé son frère, dom Miguel, tuteur de dona Maria 
et régent pendant la minorité de cette princesse. Chavès 
intrigua de nouveau pour que son héros se fit proclamer roi 
absolu ; et celui-ci n’eut pas plus tôt réussi, en 1828, à triom- 
pher des derniers efforts des constitutionnels, qu'il le rappela 
en Portugal. Mais Chavès ne tarda pas à subir l'ingratitude 
de l’'usurpateur. Conspué à la cour de dom Miguel, il finit 
par se retirer de la politique, et tomba dans une profonde 
mélancolie. La reine douairière seule continua de lui témoi- 
gner qu'elle apyréciait les services qu’il avait rendus à la 
cause de l’absolutisme, et resta constamment sa protectrice. 
11 mourut à Lisbonne, le 7 mars 1830. 

CHAVIRER, mouvement d’un navire qui se renverse 
sur la mer, lorsque, surpris toutes voiles dehors par une 
violente rafale, il n’est pas assez stable pour résister à la 
puissance du vent qui tend à l'incliner. Dans cet état désas- 
treux, les mâts et les parties supérieures du bâtiment sont 
couchés sur l’eau, et une portion de la carène montre sa 
surface extérieure. Chavirer est presque synonyme de ca- 
poter (voyez Caror); seulement le premier s'applique aux 
grands bâtiments, et le second aux petites embarcations. Les 
marins, profitant de cette image, ont fait du verbe neutre 
chavirer un verbe actif pour exprimer le renversement sens 
dessus dessous d’une personne ou d’un objet quelconque. 

CHA VISI (Teuvpa-BEN-SALomon ), le plus célèbre poëte 
hébreu du treizième siècle, était Espagnol de naissance , et 
mourut en 1235. Outre sa traduction des célèbres Makamen 
de Hariri, qui n’a pas encore été imprimée, il écrivit, plein 
d'enthousiasme, et en l'honneur de la muse hébraïque, un 
ouvrage du même genre, intitulé : Tachkemoni ( Constan- 
tinople, 1578; Amsterdam, 1729), dans lequel il fait preuve 
de talent et comme poëte et comme écrivain. M. Sylvestre 
de Sacy en a publié de curieux fragments; et Dukes, Kraft 
et Zedner, des imitations allemandes. Le livre de Dukes, in- 
titulé : Ekrensæulen (Colonnes d'Honneur { Vienne, 1737 |), 
contient une appréciation étendue de Chavisi, qui s’est fait 
un nom à la fois comme littérateur, comme voyageur et 
comme traducteur de divers ouvrages arabes relatifs aux 
sciences. : 

CHAZAL (Pierre-EMMANUEL-TÉr1x, baron), général 
belge, ministre de la guerre en Belgique, est né en 1808, à 
Tarbes. Son père, ancien républicain ardent et membre de Ja 
Convention nationale, s'était laissé plus tard créer baron de 
l'empire par Napoléon en même temps que, toujours par 
dévouement à sa patrie, il consentait à accepter de lui une 
préfecture. A la chute du gouvernement impérial, la famille 
Chazal alla s'établir en Belgique, où le jeune Chazal, destiné à 
la carrière commerciale , reçut une éducation conforme à la 
profession qu’il devait embrasser. En 1830 il était marchand 
de drap à Bruxelles; mais, entraîné alors dans le tourbil- 
lon de l'agitation révolutionnaire, on apprit un beau jour 
qu'il venait d’être nommé aux fonctions d’intendant général 
de l'armée. Des études militaires faites alors avec beaucoup 
d'intelligence Le rendirent apte, après l'organisation défini- 
tive de l’armée, à être appelé au commandement d’un régi- 
ment d'infanterie. De celte position il ne tarda pas à ar- 
river aux grades de général de brigade et de général de di- 
vision. Ses connaissances spéciales, mais surtout ses ten- 
dances libérales et.l’estime dont il jouissait dans l’armée 
Jui firent obtenir lors de la chute du ministère catholique, 
en 1847, le portefeuille de la guerre, qu’il conserva jusqu’en 
1850, après avoir gloricusement surmonté les dangers de le 
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terrible crise de 1848. La tolérance dom il fil preuve à l'égard 
d’un Français au service belge qui dans une brochure avait 
déversé le ridicule sur l'institution de la garde nationale, 
excita le mécontentement de ce corps, et le porta à donner 
sa démission comme ministre. Quelques jours plus tard il 
quitta le service, par suite d’une provocation qu’il avait 
adressée à un député; mais ce fut pour peu de temps, 
car il compte encore aujourd’hui parmi les aides de camp du 
roi des Belges, et commande la 4° division militaire à Mons. 
Il est donc probable que son coup de tête aura pour son 
avenir une influence moins pernicieuse que le surnom de 
Fransquillon, dont l’a affublé la presse opposante parce 
qu'il arriva en Belgique comme enfant de sept ans. Dans la 
session de 1850, le général Chazal, qui jouit d’ailleurs de l’es- 
time toute particulière du roi Léopold, parla avec beaucoup 
d’éloquence contre les réductions proposées au budget de la 
guerre, et défendit énergiquement les intérêts de l’armée. 

CHAZARES. Voyez CuASAREs. 

CHAZET ( Anoré-Rexfé-PoLynore ALISSAN p£), né à 
Paris, le 23 octobre 1775, était le fils de l’un des trente 
payeurs des rentes sur l’hôtel de ville. Après avoir fait avec 
succès ses études au collége de Juilly, il en partit en 1792 
pour Naples avec son parent, M. de Mackau, père de l’a- 
miral actuel, et alors ambassadeur de Louis XVI près de la 
cour des Deux-Siciles. Cette mission, à cause des événe- 
ments , ne fut pas de longue durée. Le jeune Chazet voyagea 
alors en Allemagne, dont il apprit assez bien la langue pour 
traduire, une vingtaine d'années après, un roman d’Au- 
guste La Fontaine. De retour en France, il se mit à écrire 
des pièces pour le théâtre du Vaudeville, de Louvois et des 
Variétés. On ne porte pas à moins de cent cinquante le 
nombre des œuvres dramatiques auxquelles il coopéra, et 
dont quelques-unes obtinrent assez de vogue. Son opinion 
royaliste perçait dans la plupart de ses couplets ; elle éclata 
surtout dans les articles fournis par lui au journal Ze 
Déjeüner ; ce qui lui valut une inscription momentanée sur 
la liste des déportés au 18 fructidor. Rendu à la vie lit- 
téraire, Chazet faisait des pièces de circonstance sur tout et 
à propos de tout. Le fameux critique Geoffroy lui avait donné 
l’épithète d’inévitable, qui lui resta. Lorsque les orages de la 
révolution furent passés, Chazet demeura pendant les pre- 
mières années du Consulat ce qu'il avait élé sous le Direc- 
toire; mais enfin, cédant, disait-il, à des menaces du mi- 
nistre de la police, il parut se rallier au gouvernement 
impérial. 1 composa alors de petits vers en l'honneur de 
Marie-Louise, et publia en 1812 un volume in-8° intitulé 
Les Russes en Pologne. Cet ouvrage, sorti des presses de 
Imprimerie impériale, contient une traduction polonaise en 
regard du texte. 

La double Restauration de 1814 et de 1815 rendit à Chazet 
toute la liberté de ses sentiments. 11 fut un des premiers 
rédacteurs de La Quotidienne. Il s’y était chargé d’une 
partie assez ingrate , et pour laquelle il avait peu d’aptitude, 
le compte-rendu de la chambre des députés. Arrivé presque 
toujours au milieu ou à la fin de la séance, il prenait à la 
hâte connaissance des notes prises par d’autres rédacteurs, 
et faisait son siége à la manière de Vertot. Un jour, deux de 
ces rédacteurs, jeunes alors, Febvé et Charles DuRozoir, 
lui dictèrent , à la suite d’une réunion secrète des bureaux, 
le récit imaginaire d’une séance publiqué qui n’avait pas eu 
lieu. Ils poussèrent l’espiéglerie jusqu’à prêter un discours à 
M. Michaud, l’académicien, membre de la chambre in- 
trouvable. M. Michaud avait été absent ce jour-là de Paris ; 
lorsqu'il revint le soir, il alla, par hasard , à l'imprimerie, 
et fut fort étonné d'apprendre qu'il ÿ avait eu séance à la 
chambre des députés, et surtout qu'il y avait parlé, On 
supprima l’article , et l’on pria le lendemain M. Chazet de 
passer à d’autres fonctions. 

L'un des fondateurs de Ja société des Bonnes-Lettres, 
Chazct y avait conservé l’exaltation de 3es idées monarchi- 
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ques; mais il reconnaissait de bonne foi l'impossibilité de 
leur application. Peu de temps avant les journées de Juillet 
À ne croyait point aux ordonnances ni au coup d’État, que 
tout le monde alors regardait comme imminents. Quatre 
mois après il assistait, dans la tribune de la cour des pairs, 
au procès du prince Polignac, et s’exprimait avec une 
entière franchise. Lorsque M. le marquis de Sémonville fit 
<es dépositions , où il déclarait n'avoir pu vaincre l’obstina- 
tion de Charles X qu'en lui parlant du danger d'exposer 
madame la dauphine à d’affreux malheurs, à d’horribles ou- 
trages, les seuls qu’elle ignorât encore, Chazet ne put retenir 
ses larmes, et sortit de Ja salle. 

Dans les dernières années de sa vie, Chazet s’élait voué 
de nouveau sans réserve au culte des lettres. 11 donnait aux 
bains de Tivoli des séances littéraires. Un voyage fait par 
lui en Angleterre altéra profondément sa santé; il mourut 
au mois d'octobre 1844. BRETON, 

Alissan de Chazet était un pétitionnaire intrépide. Sous 
l'ernpire, malgré ses vives répugnances, il s'était adressé à 
Vusurpateur pour obtenir de lui la première place de re- 
ceveur général qui viendrait à vaquer. En 1815 il demanda 
tout d’abord, comme récompense de son constant dévouement 
pour la monarchie légitime, à remplacer Denon, comme 
directeur général des musées, laissant au reste le ministre 
de la maison du roi libre, s’il existait des engagements an- 
térieurs, de ne le nommer que secrétaire général de cette 
importante direction. Quinze jours plus fard nouvelle péti- 
tion, dans laquelle il sollicitait la place du savant Barbier, celle 
de bibliothécaire du Louvre, d’ailleurs laissant toujours le 
ministre libre de ne le nommer que sous-bibliothécaire , 
dans le cas encore où il aurait déjà pris des engagements. 
Enfin, il se rabattit sur la place de bibliothécaire des châteaux 
de Versailles et de Trianon, et cette fois il réussit. Le mi- 
nistre lui accorda en effet, de guerre lasse, en 1816, les fonc- 
tions qu’il ambitionnait et qui constituèrent pour lui, pen- 
dant toute la Restauration, la plus douce des sinécures ; car 
ilne manquait aux deux bibliothèques confiées à sa garde 
que... des livres. 

En 1808 Chazet concourut pour l'Éloge de Corneille, 
et l'Académie française accorda une mention honorable à son 
travail. En 1829 elle décerna l’un des prix Monthyon à son 
livre intitulé : Des Mœurs, des Lois el des Abus. Après la 
révolution de Juillet, il publia en outre, sous le titre de Sou- 
venirs , trois volumes in-8° d’autobiographie. 

CHEBEC, sorte de bâtiment pointu des deux bouts, à 
voiles et à rames, qu'on arme en guerre contre les petits 
eorsaires, et dont on se sert aussi pour transporter des mu- 
nitions. Il est gréé à trois mâts, et porte voiles pointues et 
voiles carrées. Le mât de misaine est penché vers l'avant; 
les deux autres sont presque droits. Les chebecs, qui sont 
peu élevés sur l’eau, ne naviguent point sur l'Océan ; ils sont 
en usage seulement sur la Méditerranée. 

CHECRS ou CHÈQUES, c'est ainsi qu’on appelle en 
Angleterre les billets au porteur payables à vue. Il est géné- 
ralement d’usage en ce pays d'opérer ses payements au 
moyen de checks tirés sur labanque ou sur les banquiers 
dans les caisses desquels on a déposé son argent. Les chechs 
sont extérieurement semblables en tout aux lettres de 
change; toutefois ils ne leur sont tout à fait assimilés qu’à 
la condition d’être d’une livre sterling au moins ou de cinq 
au plus. Ils ne sont d’ailleurs valables que pendant les vingt 
et un jours qui suivent la date de leur signature. 

CHEF (du latin caput) se prend quelquefois pour la 
tête de l’homme; mais il ne s'emploie plus guère dans ce 
sens qu’en parlant des reliques des saints : le chef de saint 
Denis, le chef de saint Jean. Don Diègue, dans le Cid de 
Corneille, dit à son fils : 


… Et-ce mortel affront 
Qui tombe sur mon chef rejaïllit sur tou front, 
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Par extension, on donne ce nom à la partie la plus avan- 
cée, à la tête de divers objets; par exemple le chef de Baye 
près de la Rochelle pour dire le cap de Baye. En termes de 
construction, le chef est la partie qui termine Je devant 
d'un bateau. On appelait autrefois chef, en terme de cm- 
rurgie , un bandage employé pour la saignée du front ; c’est 
le nom qu'on donne encore au rouleau d’une bande. Les 
coffretiers, layetiers, etc., appellent cousu à deux chefs 
tout objet dont l’ourlet est fait avec un double fil, pour 
plus de solidité. Enfin, en termes de manufacture, le chef 
est la première partie ourdie d’une pièce d’étoffe quelcon- 
que et toujours la plus grossière, comme servant de mise 
en train. 

Ce mot, prenant une plus grande extension, s'applique, 
dans le sens figuré, à plusieurs choses du domaine intellec- 
tuel : il devint alors synonyme de chapitre ou article. 
On dit d’une doctrine qu’elle peut se réduire à tant de 
chefs ; d'une requête, qu'elle contient plusieurs chefs de de- 
mande; d’une plainte ou d’une enquête criminelle, qu’elle 
a produit plusieurs chefs d'accusation. Autrefois on appe- 
lait en ce sens, au palais, sentence au premier chef celle 
qui portait avec elle une condamnation pécuniaire dont la 
valeur n’excédait pas la somme de 250 livres; sentence au 
second chef, quand elle ne jugeait par provision que jus- 
qu’à celle de 500 livres. On appelait aussi crime de lèse-ma- 
jesté au premier chef celui qui concernait la personne 
même du roi; crime de lèse-majesté au second chef celui 
qui concernait l’État, tel que le délit de fausse monnaie, etc. 
On est héritier du chef de quelqu'un, c’est-à-dire en vertu 
du droit antérieur de cette personne. 

Chef-lieuse disait jadis des lieux principaux et dominants 
d’une seigneurie, d’un ordre , etc.; il désigne encore, en géo- 
graphie et en administration, la ville principale d’une pro- 
vince, d’un département, où siègent les délégués et les chefs 
de leur administration; chef d'ordre était la principale mai- 
son d’un ordre, celle dont les autres dépendaient. Les abbayes 
chefs d'ordre étaient toutes régulières, et c’est là que se te- 
naient les chapitres généraux, tels que Cluny, Prémon- 
tré, Citeaux, etc.; le chef-seigneur était le seigneur féo- - 
dal, suzerain, censier, foncier, etc. Tout homme qui possé- 
dait un fief noble était chef-seigneur. Le chef du nom et 
des armes ou chef de nom et d'armes était le titre du 
premier de la branche aînée d’une grande maison. 

Le mot chef dans sa relation avec les personnes indi- 
que la primauté dans l’ordre zatériel ou intellectuel, et 
marque presque généralement le commandement ou une 
autorité morale ou politique quelconque : ainsi, Jésus-Christ 
est le chef de l’église; ainsi, le père et après lui son fils 
aîné sont les chefs naturels de la famille. Le mari, d’a- 
près nos lais civiles, est le chef de la communauté con- 
jugale, et ce titre lui donne la disposition des biens. De la 
famille ce mot est passé dans tous les relations sociales : 
le chef de l’État, selon la forme du gouvernement, est le 
roi, l'empereur, le consul, le dictateur, le président, le sé- 
nat, etc. Si nous descendons dans la hiérarchie administra- 
tive, nous trouverons le chef de la justice ou garde des 
sceaux; le chef du parquet on procureur impérial; puis 
viennent, dans les différents ministères ou départements, 
les chefs de division et les chef de bureau, c'est-à-dire ceux 
qui sont à la tête d’une division administrative ou d’un bu- 
reau. Chaque office chez le roi avait anciennement son 
chef : il yavait le chef de gobelet, de panelerie, de cuisine, 
d'échansonnerie, de fruiterie; de tous ces termes, ce- 
lui de chef de cuisine, le seul usité aujourd’hui, est tombé 
dans le domaine commun. Dans les hôtels publics ou privés 
de,la capitale ou des provinces, on dit même souvent 
Le chef tout court pour désiguer ce fonctionnaire éminem- 
ment utile. Le chef d'orchestre, comme son nom l'in- 
dique assez, est celui qui dirige la réunion de tous les mu- 
sicens Œun théâtre, d'un concert ou d’un bal. Chef d'emploi 
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se dit au théâtre par opposition à doublure, et signifie le 
plus ancien des acteurs quiremplissent les rôles d'un même 
emploi. l Le 

Eu termes de guerre, le chef était autrefois celui qui 
conduisait les autres aux combats ( en latin dux ). On éten- 
dit ensuite ce mot aux principaux officiers. Les modernes ont 
donné des noms différents aux divers grades emplois ou of- 
fices militaires; de là sont venus les termes de chef de 
bataillon, chef de poste, chef d'escadron, chef 
d'état-major, auxquels nous consacrerons des articles 
spéciaux. Par assimilation, on appellechef de peloton, de di- 
vision, de section, celui qui dans les exercices militaires di- 
rige les mouvements de ces fractions de troupes : chef de 
pièce, le canonnier qui sur terre et sur mer dirige la ma- 
nœuvre d’une pièce de canon; chef de file, le soldat qui 
est au premier rang d’une file de gens de guerre, à pied ou 
à cheval, oule vaisseau en tête de chaque ligne, dans un 
ordre quelconque de tactique navale. Les armées de mer 
ont leurs chefs particuliers, comme les armées de terre : 
le chef d'escadre était le nom de l'officier général qui 
commandait autrefois un détacheraent ou une division de 
vaisseaux, et dont le titre et les fonctions ont été rempla- 
cés par ceux de contre-amir al. Par analogie, on à dit 
un commandant en chef, un gouverneur én chef, un gref- 
fier en chef, pour désigner les titulaires de ces emplois. 

Dans tous ces exemples, le mot cLef représente un com- 
mandement, une autorité concédée légalement à quelqu'un; 
mais ce commandement, cette autorité, a quelquefois été 
prise aussi par des gens qui, forts de leur courage ou de 
leur talent, ont commenté par s’en rendre maitres, sauf à 
la faire sanctionner par leurs succès. C’est presque toujours 
ainsi qu'ont commencé les chefs de bandes ou partisans 
armés, les chefs de brigands et même les chefs de parti, 
auxquels nous nous garderons cependant d’infliger la moin- 
dre assimilation avec les autres, quoique parfois ils fassent 
plus de mal. Agir de son chef, c'est agir à sa têle, sans 
ordre, sans motif, sans calculer les suites de son action, Un 
chef d'œuvre est une œuvre capitale, une œuvre première, 
considéréé sous le rapport du mérite et de la perfection : 
l'église de Saint-Pierre à Rome est un chef-d'œuvre d’archi- 
tecture ; Ze Jugement dernier, de Michel-Ange, un chef- 
d'œuvre de peinture; Cinna, Les Horaces, Andromaque, 
des chefs-d’œuvre littéraires. Chaque corps de métier avait 
autrefois son chef d'œuvre, convenu et arrêté d'avance, 
qui était comme le programme des aspirants à la maîtrise, 
et que chacun d’eux était tenu d'exécuter à la lettre. On 
dit aussi par extension et familièrement : Un chef d'œuvre 
d'habileté, de malice, d’impertinence. Edme HÉREAU. 

CHEF (Blason), partie supérieure de l’'écu. Les 
armes de France étaient avant la révolution de 1830 com- 
posées de trois fleurs de lis d’or en champ d’azur, deux en 
chef et une en pointe. 

Chef se dit plus particulièrement d’une des pièces hono- 
rables dont l’écu est chargé : c’est celle qui se met au haut 
de l’écu, et qui doit contenir la troisième partie de sa hau- 
teur ; il est souvent chargé de diverses pièces et de divers 
ornements; on appelle chef abaissé celui qui est détaché 
du bord supérieur de l’écu par la couleur du champ qui le 
surmonte et le rétrécit du Liers de sa hauteur; surmonté, 
celui qui est séparé du bord par une autre couleur que celle 
du champ; chef chevronné , palé, bandé, etc., ceux qui 
ont un chevron, un pal ou une bande qui les touche du même 
énail qu'eux ; le chef cousu est de couleur aussi bien que 
le champ de l’écu, mais différente ; le chef retrait ou chef 
rompu est moindre que la troisième partie de l'écu. Chef 
soutenu se dit lorsque les deux tiers du chef sont au haut 
de l’écu, et que la troisième partie, qui est au bas, est d’un 
autre émail; le chef peut encore être ajouré, baslillé, can- 
nelé, chargé, coupé, denché, denticulé, écartelé, 
échiqueté, émanché, engrélé, frelté, fuselé, losangé, 
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semé, tiercé, treillissé, vergelé. I y a aussi des chefs- 
bandes, des chefs-barres, des chefs-chevrons et des 
chefs-pals. 

En chef est une locution extrêmement fréquente. Elle 
ne dit pas que les objets dont on parle soient sur le chef, 
elle signifie seulement qu'ils sont vers le chef ou même à 
la place qu’il occupe ordinairement , mais jamais dessus. 

CHEF DE BATAILLON. Quand le ministère de la 
guerre s'est-il enfin aperçu qu'il fallait une éfe à un corps, 
qu'il fallait qu'un bataillon eût un chef? Seulement au com- 
mencernent des guerres de la Révolution, tant les idées les 
plus simples éclosent avec lenteur! tant l’art militaire sort 
difficilement de son berceau, dépourvu qu'il est de précep- 
teurs en crédit, de rudiments clairs, ‘de dictionnaires bien 
faits! Ainsi les bataillons, inventés en 1635, suivant les 
uns, en 1668, suivant les autres, se sont trainés jusqu’en 
1794 sous les ordres passagers ou d'un capitaine, ou du 
colonel, ou du major, ou du lieutenant-colonel; il ÿ a eu, 
il est vrai, pendant quelques années, jusqu’en 1762, des 
cormmmandants de bataillon, mais leur désigpation était un 
titre honorifique donné au premier factionnaire, c'est-à- 
dire au plus ancien capitaine, qui n’en restait pas moins 
le chef de sa compagnie. Les bataillons de volontaires na- 
tionaux , créés en 1791 et 1792, avaient chacun non pas 
un chef, mais deux lieutenants-colonels, quoiqu'ils n’eus- 
sent pas de colonels. En revanche, à peine le titre de chef 
de bataillon a-t-il été créé, qu'il en a été fait abus par la 
langue militaire, de toutes la moins rationnelle. Des capi- 
taines de la garde royale étaient chefs de bataillon, et ne 
commandaient qu'à une compagnie; des chefs de bataillon 
de cette garde étaient lieutenants-colonels : toutes ces ano- 
malies étaient linguistiquement le triomphe de l'absurde. 

D’Authville avait proposé, en 1762, de créer à titre per- 
manent des chefs de bataillon. Ségur, en 1786, en eut la 
pensée et le projet : le décret du 21 février 1793 réalisa cette 
institution, sur laquelle l’armée dissertait depuis quarante 
ans. Ce grade a été primitivement égal à celui de lieute- 
nant-colonel; il héritait même de l’épaulette de lieutenant- 
colonel en premier, quoiqu’en réalité son rang fût moindre, 
d'autant qu'il y avait quatre chefs de bataillon dans une 
demi-brigade de trois bataillons. L'autorité des chefs de 
bataillon a décru sous le consulat, lorsqu'un grade nou- 
veau, celui de major à double épaulette, a pris place dans 
l'état-major des régiments. La position des chefs de batail- 
lon s’est de nouveau amoindrie depuis la création des lieute- 
nants-colonels; cette décadence est commune à toutes 
les qualifications de grades ou d’emplois dans les armées; 
l'esprit d'abus , au lieu de simplifier, surcharge : c’est une 
tendance fâcheuse de l’époque. G*! Bari 

L'ordonnance sur le service intérieur confie au chef de 
bataillon le soin de l'instruction théorique et pratique des 
officiers, sous-officiers, caporaux et soldats placés sous 
ses ordres, et l'en rend responsable. Elle le charge de sur- 
veiller tous les détails de la discipline, du service, de la 
tenue , du logement , de la subsistance. IL doit constamment 
s'assurer qu'il est pourvu aux besoins de tous ses subor- 
donnés, en santé comme en maladie, à la caserne, en pri- 
son ,en garnison, en cantonnement , en route. Dans le génie, 
où il y a des officiers de troupes et des officiers sans trou- 
pes, les chefs de bataillon remplissent à peu près les mêmes 
fonctions que les officiers du même grade dans l'infanterie. 
Parmi les officiers sans troupes appartenant à l'état-major de 
l'arme, on choisit des chefs de bataillon pour remplir les 
fonctions d'ingénieur en chef; et les lieutenants généraux de 
l'arme peuvent seuls en prendre pour aides de camp. En 
France ct dans presque tous les autres États de l’Europe, 
c'est du grade de capitaine qu'on parvient à celui de chef 
de bataillon. Cet oflicicr supérieur est qualifié de major, 
dans les armées anglaises, belges, portugaises, ctc. En France, 
les nominations ont lieu moitié au choix, moitié à l'an- 
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cienneté. Ou suit à peu près les mêmes principes dans la 
plupart des armées étrangères, sauf l'Angleterre toutefois, 
où les grades supérieurs se vendent. 

CHEF DE DIVISION. 11 existait autrefois dans la 
marine française un grade intermédiaire entre celui de 
capitaine de vaisseau et celui de contre-amiral : l’of- 
ficier supérieur qui en était investi portait le titre de chef 
de division. Une mesure qui se rapproche de cette disposi- 
tion a été prise en octobre 1851 : le capitaine de vaisseau 
qui commande ure force navale prend aujourd'hui, mais 
temporairement et pour la durée seulement de son comman- 
dement, le titre de chef de division, reçoit des honneurs 
particuliers et jouit d'avantages spéciaux. D’après la loi sur 
l'avancement, les capitaines de vaisseau devaient pour con- 
courir au grade de conlre-amiral avoir commandé une di- 
vision d'au moins trois bâtiments de guerre. Le nouveau 
Utre, qui est en rapport avec cette exigence de la loi, a de 
plus l'avantage de mettre les capitaines de vaisseau com- 
mandant des stations sur le même pied que les comman- 
dants étrangers, et particulièrement Jes commodores an- 
glais, qui sont revêtus d’un grade équivalant à celui des an- 
viens chefs de division français. 

CHEF DE POSTE, officier ou sous-officier auquel 
échoit ce titre à l'instant où la portion de la garde montante 
qu'il commande entre en possession du poste qui lui est 
destiné. Le chef du poste, quand sa troupe prend les armes, 
tient la droite du premier rang s’il est sous-officier; il se 
place en avant de la troupe s’il est officier. Son service est 
réglé par une consigne; son droit consiste à punir de cor- 
vée les fautes légères, à se faire présenter les sentinelles re- 
levantes et relevées, à faire l'appel de sa troupe sous les 
armes aussi souvent qu’il le juge nécessaire. Sa surveillance 
s'exerce sur ses sentinelles, leur tenue, leur ponctualité; 
il reçoit les rondesetpatrouilles, fait prendre les armes 
en cas d’alerte et détache une partie de sa troupe en cas 
d'incendie. Ga! Baron. 

CHEF D’ESCADRON. L'histoire des chefs d’esca- 
dron est écrite dans celle des chefs de bataillon. Depuis 
quand existe-il des escadrons? 1l faudrait pour résoudre 
cette question une dissertation fort longue; car le sens du 
mot a été mal défini, vague, changeant. Le terme appa- 
raît sous Louis XII; mais ce n’est que sous Henri II que 
son application répond quelque peu aux usages modernes. 
Pour lui donner une acception qui éclaircisse le sujet, 
conyenons qu'il a signifié et devrait signifier encore ensem- 
ble de plusieurs compagnies de cavalerie ct subdivision 
d'un régiment. 11 s’est vu des escadrons de ce genre pen- 
dant deux siècles, et ce n’est qu'en 1788 que des chefs 
d’escadron à titre permanent ont été créés. J1 y avait nomi- 
nalement, il est vrai, des chefs d’escadron dans les che- 
vau-légers et les gendarmes de la garde de Louis XIV, mais 
ils exerçaient un emploi sans être revêtus d’un grade autre 
que celui de capitaine. Suivant que l’escadron a signifié 
compagnie, accouplement de compagnies, agrégation 
de trois, de quatre compagnies , le chef d’escadron était un 
capitaine dont l'emploi prenait tactiquement plus d'exten- 
sion, et qui en manœuvres s'acquittait de fonctions qui 
avaient de l’analogie avec celles des chefs de division de 
l'infanterie. 

Depuis les guerres de la Révolution, le chef d’escadron ; 
élevé au rang d’officier supérieur, mais bien moins néces- 
saire dans la cavalerie que ne l’est le chef de bataillon dans 
l'infanterie, a pris un grade analogue à celui de ce dernier : 
il a de même hérité de l’épaulette de l'ancien lieutenant- 
colonel et presque du rang dont jouissait cet officier supé- 
rieur ; aussi la vanité de plus d’un chef d’escadron s’est-elle 
complu à faire revivre indûment la qualification de lieute- 
nant-colonel à des époques où ce grade tait éteint. L’or- 
donnance du 27 février 1825 reconnaissait par régiment de 
cavalerie de ligne deux chefs d’escadron; par régiment de 
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la garde royale, trois chefs d’escadron, car il est de l'essence 
des corps privilégiés de ne vouloir jamais être faits comme 
les autres. Alors la compagnie était escadron; ainsi un chef 
d’escadron commandait souvent le régiment dont il faisait 
partie, ou deux ou trois escadrons, c’est-à-dire ou deux ou 
trois compagnies; c'était une multiplication peu logique 
dans les rouages hiérarchiques. Depuis la création des com- 
pagnies-escadrons, le capitaine commandant est réellement 
chef d'escadron, quoique officier particulier ; pourtant il y 
a un chef d’escadron officier supérieur.  G4! Barpiw. 

Chaque régiment de cavalerie a aujourd’hui en France 
trois compagnies-escadrons , commandées par autant de 
chefs d’escadron , ayant des capitaines sous leurs ordres. Il 
faut en excepter les quatre régiments de chasseurs d'Afrique 
et les trois de spahis, qui sont chacun à quatre escadrons. 
Le titre de chef d’escadron est improprement donné à cha- 
cun des deux chefs de bataillon commandant les deux ba- 
taillons de gendarmerie d’élite à pied, forts chacun de huit 
compagnies, et à chacun des deux chefs de bataillon com- 
mandant les deux bataillons d’infanterie de la garde de Paris, 
dont Ja force est la même. 

Les chefs d’escadron sont, comme les chefs de bataillon, 
chargés de l'instruction théorique et pratique de leurs of- 
ficiers, sous-ofliciers et soldats. Ils sont tenus de surveiller 
la discipline, le service, le logement, la subsistance de leurs 
hommes et de pourvoir à tous leurs besoins. L’artillerie, le 
corps d'état-major et le train ont aussi leurs chefs d’escadron. 
Dans l'artillerie, où il y a des officiers de troupes et des 
ofliciers sans troupes, les officiers supérieurs de ce grade 
remplissent dans les régiments de leur arme à peu près les 
mêmes fonctions que Les chefs d’escadron de cavalerie. Les 
chefs d’escadron sans troupes appartiennent à l'état-major 
de l'arme, et sont chargés de l'inspection et de la direction 
des fonderies , des manufactures d'armes, des fabriques de 
poudre et salpêtre. Les lieutenants généraux de larme peu- 
vent seuls y prendre des chefs d’escadron pour aides de 
camp. En France et dans presque tous les États de l’Europe, 
c’est du grade de capitaine qu’on parvient à celui de chef 
d’escadron, müitié au choix, moitié à l'ancienneté. Le chef 
d’escadron se nomme major en Angleterre, en Belgique, en 
Portugal, etc. 

CHEF D’ETAT-MAJOR. Ce titre n’est connu que 
depuis les guerres de la Révolution ; mais les fonctions aux- 
quelles il se rapporte sont de tous les temps; elles étaient 
celles du {ariarque grec, du questeur ou du préfet d'armée 
romain, du maréchal de l'ost des bas siècles, du chance- 
lier d'armée du seizième siècle, du maréchal général des 
logis des dix-septième et dix-huitième, Les armées d’Alle- 
magne et du Nord avaient et ont encore leurs quartiers- 
maitres généraux. La dénomination de chef d'état-major 
est fausse et mal choisie : c’est le général d'armée qui est le 
chef de son état-major. L’officier général ou supérieur qu’on 
nomme chef d'état-major n’est en réalité qu’un chef de 
bureau, le sabre au côté. Tout grandissait sous Bonaparte, 
il fallut grandir les titres : celui de chef d'état-major, de- 
venu infime , fut primé par la qualification de Major géné- 
ral; ce fut une nouvelle et plus étonnante aberration en 
fait de langage, car l’ancien major général, qu’on croyait 
faire revivre, n'avait au contraire jamais été qu’un aide d’é- 
tage peu élevé; c'était d’ordinaire un lieutenant-colonel, 
plus souvent un capitaine à double épaulette, qu’on anpela 
d’abord sergent-major, puis major ; il devenait major géné- 
ral quand il avait charge de communiquer l’ordre à tous 
les majors d’un camp de siége. Les fonctions actuelles d’un 
chef d'état-major d'armée, ou d’un major général, consis- 
tent à régler les marches, asscoir les camps, poser les 
grand’s-gardes, transmettre le mot d'ordre, expédier les 
dépêches, combiner les convois et les fourrages, surveiller 
la partie administrative, tenir état du matériel et des forces, 
répartir les guides, mettre en mouvement les espions et a 
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administrer la partie secrète, subvenir aux avitaillements, 
assurer la solde, distribuer les cantonnements, assigner 
leur poste aux combaftants avant la bataille, tenir la cor- 
respondance courante avec le ministre et Jui adresser pé- 
iodiquementles bulletins historiques, la carte des marches, 
le relevé graphique des batailles, enfin être ce qu’a été si 
longtemps le maréchal, vrai chef d'état-major d'autrefois , 
c'est-à-dire, suivant les termes de Biron, qui écrivait en 
1611, « le sommier et le portefaix de lost et de l’armée ». 
G*l BarDIN. 

CHEF D'ORCHESTRE. Voyez ORCHESTRE. 

CHEIKH ou SCHEIKH, mot arabe, qui signifie pro- 
prement vieillard , ancien, et qui désigne indistinctement 
tout homme respectable par son âge, sa piété, ses vertus, 
sa vie solitaire et l’austérité de ses mœurs, ou par son savoir 
et son autorité. De là vient que ce titre est l’attribut spécial 
des divers chefs des tribus d’Arabes etde Bedouins, tant 
en Asie qu’en Afrique, parce que le droit de commander 
aux autres y est généralement déféré au plus âgé. Les mu- 
sulmans ont donné par respect cette épithète de cheikh aux 
deux premiers kbalifes, Aboubekr et Omar, qu’ils nomment 
cheikhein (les deux cheïkhs). Cheikh est aussi en Turquie 
le titre honorifique des supérieurs de différents ordres de 
derviches, etdes prédicateurs des mosquées.Le mufty 
lui-même porte le titre de cheikh ul islam (chef de la 
loi ou de la religion). Plusieurs cheikhs suivent ordinaire- 
ment les armées, comme aumôniers ou imaras. Ce titre pré- 
cède le nom d’un grand nombre de savants célèbres parmi 
les musulmans. 

Ce mot signifie aussi prince, et c’est le titre que por- 
tait le souverain des Ismaéliens ou Bathéniens, plus fameux 
sous lenomd'a ssassin s. Comme il régnait dans Îe Djebal, 
province montagneuse de la Perse septentrionale, on Pap- 
pelait cheikh el djebal. Mais nos historiens des croisades, 
traduisant littéralement ces mots jar senior monlis, en ont 
fait la dénomination de vieux de la montagne, dénomina- 
ion d'autant plus ridicule que ce vieillard était quelquefois 
un prince imberbe. Lorsque sous la domination othomane 
l'Égypte fut livrée à l'anarchie militaire des mamelouks, le 
plus puissant des vingt-quatre beys portait le titre de cheikh 
al belad (prince ou gouverneur du pays), et en avait toute 
l’autorité au Caire et dans Ja Basse-Égyple. Ibrahim-Bey 
était revêtu de ce titre à l’époque de l’expédilion des Fran- 
çais. 

Enfin, le gouverneur de Médine, depuis que celte ville 
n’a plus de souverain particulier, porte le titre de cheikh 
el harem (prince du saint lieu }, parce que Mahomet y est 
enterré, Cette charge est ordinairement donnée par le grand- 
seigneur à quelque ex-kislar-agha ( chef des eunuques noirs) 
de Constantinople, H. AUDIFFRET. 

CHEIROMYS, c’est-à-dire rat à mains (de yet, 
main, et uüs, rat), est le nom que les naturalistes donnent 
aujourd’hui à un singulier animal mammifère rapporté de 
Madagascar par Sonnerat, et décrit par ce voyageur dans 
son Voyage aux Indes sous le nom de aye-aye. Ce chéi- 
romys, dont on ne possède encore en Europe qu’un seul 
individu, conservé dans les galeries du Muséum de Paris, 
est très-remarquable par sa queue et ses dents, qui lui don- 
nent quelque ressemblance avec les écureuils, tandis que 
ses membres postérieurs ont, comme ceux des quadru- 
manes, leur pouce opposable aux autres doigts, qui sont 
très-allongés et très-grèles. Une conformation si étrange, et 
dont la série des mammifères n’avait encore présenté aucun 
exemple, devait rendre très-difficile d’assigner aux chéiro- 
inys leur véritable place; aussi voyons-nous quelques na- 
turalistes placer ces animaux parmi les rongeurs, comme 
espèce du genre écureuil ou comme genre distinct, tandis 
que d’autres en font un genre de quadrumanes, voisin 
des makis. 

Ces animaux sont entièrement nocturnes ; ils passent tout 
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le jour sous terre, ct ne sortent que la nuit, pour aller à la 
recherche des insectes, dont ils se nourrissent. 11s paraissent 
n’exister que sur la côte occidentale de Madagascar, et ils y 
sont même fort rares; les voyageurs qui ont visité cette ile, 
si riche en produits nouveaux, depuis que Sonnerat y à 
passé, n'ont encore pu s’en procurer un second individu. 
Les indigènes connaissent à peine le chéiromys; lorsque 
Sonnerat le leur montra, ils firent entendre ces paroles 
d’étonnement , aye-aye, dont le voyageur fit un nom à l’a- 
nimal., = P. GERVAIS. 
CHEIROPTERES (de yst9, main, et rrépov, aile). Ce 
nom, qui signifie animaux dont les mains sont tranformées 
en ailes, à été introduit dans le langage zoologique par Blu- 
menbach. Les mammalogistes ont groupé sous cette appel- 
lation commune tous les animaux connus sous les noms 
vulgaires de chauves-souris et deroussetles,dont 
les espèces, très-nombreuses, ont été distribuées dans en- 
viron quarante genres. Les chéiroptères forment [a première 
famille des carnassiers, d'après G. Cuvier. J1 la divise en 
deux grands genres, qui sont : les chauves-souris et les 
galéopithèques.Latreille en a formé son troisième 
ordre de la classe des mammifères, et de Blainville, après 
en avoir séparé les galéopithèques, qui doivent en effet être 
rangés parmi les singes, a considéré les chéiroptères comme 
une famille de l’ordre des carnassiers. II en forme le groupe 
des carnassiers anormaux, claviculés pour voler, et les 
distingue ainsi de tous les autres carnassiers normaux, qui 
marchent avec leurs pieds, des carnassiers anormaux, clavi- 
culés, pour fouir, tels que les taupes, et de ceux non clavi- 
culés, qui nagent, ou les phoques. A l’aide de ces détermi- 
nations, qui sont exactes, la famille des chéiroptères est 
ainsi nettement caractérisée el différenciée de toutes celles 
soit du même ordre , soit de l’ordre des quadrumanes, aver 
lesquelles elle a des affinités plus ou moins nombreuses. 
d L. LAURENT. 
CHELARD ( Avnré-HippoLYTE-JEAN-BAPnisTE ), musi- 
cien et compositeur distingué, né à Paris, le 1° février 1789, 
dut sa première éducation musicale à son père, André Ché- 
lard, qui était professeur au Conservatoire, et à son oncle 
Rochefort, chef d'orchestre à l’Opéra. Il se perfectionna en- 
suite, à partir de 1805, au Conservatoire, sous la direction 
de Gossec, de Cherubini et de Méhul pour le contrepoint, 
et sous celle de Rodolphe Kreuzer pour le violon, d’Eler, de 
Berton et de Catel pour l’harmorie. Membre de l'orchestre 
de l’'Opéra-Comique à partir de 1806, il remporta un grand 
prix en 1811, etfut envoyé comme pensionnaire à l’Académie 
de Rome, où il continua ses études sous Janaconi, Baini, 
et Zingarelli; puis plus tard, à Naples, sous Paisiello, Fiora- 
vanti et Tritta, essayant pendant ce temps-là ses forces par la 
composition de différents petits opéras, entre autres La Casa 
da vendere (1315 ). Cet ouvrage fut ensuite représenté avec 
succès en 1817 à Paris, où Chélard était revenu en 1816etouù 
il avait repris sa place à l’orchestre du grand Opéra. En 1826 
il fonda à l'hôtel de ville de Paris, et pour l’encouragement 
des jeunes compositeurs, les concerts de l’Athénée Musical. 
En 1827 il fit représenter à l’Académie Royale de Mu- 
sique un grand opéra, intitulé Macbeth, qui n'obtint pas 
tout le succès qu’il était en droit d'espérer. Alors, d’après 
les conseils de quelques amis, il se rendit en Allemagne, 
d’abord à Munich, où son Macbeth fut monté dès 1828; 
l'audition de cet ouvrage détermina le roi Louis à faire choix 
de l’auteur pour son maître de chapelle. Revenu à Paris 
l'année d’ensuite, il y fit représenter les opéras comiques 
La Table et le Logement et L'Etudiant. A la suite d’un 
court séjour fait à Erfurt à l’occasion de la fête musicale de 
la Thuringe, Chélard fut nommé chef d'orchestre de l'opéra 
allemand au Xing's Theatre de Londres, fonctions qu'il 
remplit aussi en 1821 à Drury-Lane. A partir de 1832 il 
occupa pendant plusieurs années l'emploi de clef d'or- 
chestre ct de directeur de la Société Philharmonique d’Augs- 
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bourg, jusqu'à ce qu'en 1329 {l cut été nommé directeur à 
vie de la musique de la chapelle du grand-duc de Weimar. 

Dans l'intervalle il avait fait représenter, en 153%, à Mu- 
nich, son grand opéra héroïque en cinq actes Za bataille 
d'Hermann; plus tard il donna les opéras Minuif ( repré- 
senté pour la première fois à Weimar, en 1539), et Schei- 
bentoni (1841). 

On a en outre de Chélard une grande quantité de messes, 
de cantates et d’airs à l'usage de son cercle immédiat d’ac- 
tion, mais encore assez peu connus, Depuis 1843 ilest membre 
correspondant de l’Institut de France. Ce compositeur suit en 
général et avec bonheur les traces de Spontini. Il a toujours 
évité la manière facile et légère qui depuis quelque temps 
domine en France, se rattachant au contraire aussi vivement 
à l'école allemande que le lui permet la nature, essentielle- 
ment francaise, de son talent. 

CHÉLIDOINE, gepre de plantes'de Ja famille des pa- 
payéracées et de la polyandrie monogynie. L'espèce Ja plus 
commune est la grande chélidoine (chelidonium majus). 
On l’a préconisée anciennement pour la guérison des mala- 
dies des yeux, et c’est de là qu’elle a pris lenom d'éclaire, 
sous lequel elle est vulgairement connue. Quant à celui de 
chélidoine, il a été tiré, par la même raison, du grec yet- 
Cuv, qui signifie kirondelle, parce qu'au rapport de Pline 
cette plante fleurit au retour de ces oiseaux, c’est-à dire dans 
les premiers jours du printemps, ou parce que cette plante 
étant bonne pour la vue, les hirondelles, dit-il, s’en servent 
pour déterger les yeux de leurs petits. 

CHÉLIF (Chmalaph des anciens), la rivière la plus 
considérable de Y'Algérie, pour le volume de ses eaux et la 
longueur de son cours, prend sa source dans le désert du 
Sahara, au sud de la province de Tittery. Elle n’est pas 
obstruée par les sables, comme la: plupart des autres ri- 
vières ; on la voit couler librement dans la Méditerranée, à 
huit kilomètres de Mostaganem, après avoir décrit une 
ligne de 80 à 100 myriamètres de l’est à l'ouest. Ses rives of- 
frent une communication facile pour lier le territoire d’Alger 
avec celui d'Oran. La vallée du Chélif a 2 ou 3 myriamètres 
détendue; elle est peuplée d’Arabes, et peut être facilement 
parcourue, même avec des voitures, jusqu’à Ja Mina. Vis-à- 
vis de Milianah, les bords du Clélif forment une grande 
plaine, qui prend fe nom de Bou-Korchefa ; le bois, l'eau et 
le fourrage vert y sont en abondance. C’est au sud, à deux 
jours de marche de Milianah, que le bey Em-Bareck, fit cons- 
truire, en 1835, la ville de Tha za, destinée par l’émir à servir 
de refuge aux tribus qui fuiraient notre voisinage. A sept my- 
riamètres de Bou-Korchefa se trouve l'unique pont du Ché- 
lif, bâti, en 1816, sur des fondations romaines; le mont 
Douis lui fait face. Sur la rive droite, entre la route et le Ché- 
if, s'étend le marais de Sidi-Abid, alimenté par des sources 
auprès desquelles s'élèvent quelques arbres. La pelite rivière 
de Ouariken, sur laquelle est située Mazounabh, ancienne 
garuison turque, se jette à ce point dans le fleuve, qui, de 
plus en plus encaissé, traverse enfin le territoire des Beni- 
Zeroua, puis se jette dans la mer. 

En mars 1836 le général Perregaux , à la tête d'une co- 
lonne qui venait d’iniliger un châtiment sévère et mérité aux 
Garabas, encore chargés des dépouilles des Dovairs et des 
Zmélas, nos alliés, se porta sur l'Habrah et la vallée du Ché- 
Jif, parcourut pendant vingt jours ce territoire encore in- 
connu, qu’il trouva fertile et peuplé, et recueillit, dans le 
cours de cette Jongue reconnaissance, la soumission passa- 
gère des tribus, et ces hommages qu'on refuse rarement à la 
force. Le prompt rappel de sa division ne permit pas de re- 
tirer à cette époque une utilité réelle de cette course. Mais 
plus tard, lorsque notre occupation, plus solide et plus ac- 
tive, de la province d'Oran, et nos alliances avec les tribus 
environnantes, eurent rendu difficile l'influence d’Abd-el- 
Kader dans cette contrée, on résolut de s'assurer le moyen 
de se porter en toute saison dans la vallée du Chélif, afin 


. CHÉLARD — CHÉLONIENS 


d'y poursuivre l'ennemi, dont les irruplions soudaines par 
la rive droite de la Mina inquiétaient beaucoup les trious 
trop faibles pour lui opposer une barrière et trop crainlives 
pour se ranger sous notre drapeau. En septembre 1842 la 
construction d’un pont sur la Mina et l'ouverture d’une 
route carrossable de Mostaganem à Sidi-Bel-Ahsel furent 


ordonnées. L'époque avancée de la saison ne permit d’entre- 


prendre ni pont en pierre ni même un pont en charpente 
sur pilotis. On se décida à franchir d’une portée la largeur 
de trente cinq mètres que la Mina présente à Sidi-Bel-Ahsel, 
au moyen d'un pont à la Town, dont les culées furent assises 
sur pilotis enfoncés dans la berge de la rivière. La route de 
Mostaganem à la Mina offrit un parcours de 40 kilomètres. 
Ces travaux, commentés le 5 novembre, étaient terminés le 
10 décembre, et permirent désormais à nos généraux de di- 
riger avec une promptitude extraordinaire leurs colonnes 
victorieuses d'un point à l’autre du territoire. Les bords du 
Chélif virent encore plusieurs fois passer nos bataillons vic- 
torieux, et en 1843 les Français formèrent sur la rivegauche, 
à 220 kilomètres d’Alger, Orléansville, en mémoire du 
dernier duc d'Orléans. 

CHELONE ,nymphe qui, suivant la Fable , fut changée 
en tortue, et voici comment : Jupiter, pour rendre plus 
solennelle son union avec Junon, avait ordonné à Mercure 
d'inviter aux noces les dieux , les hommes et les animaux. 
Tous vinrent, à lexception de la nymphe Chéloné, qui 
poussa l’imprudence jusqu’à faire du mariage du maitre des 
dieux l'objet d’insultants sarcasmes. Mercure, pour l'en 
punir, la précipita, avec sa demeure, dans le fleuve sur le 
bord duquel elle habitait, et la changea en un animal qui 
prit son nom (72.6, en grec), et qui depuis est condamné 
à porter sa maison sur son dos; il l’astreignit en outre à un 
silence éternel. Il est aisé de voir que c’est la ressemblance 
des noms grecs qui a donné lieu à celte fiction et à la mé- 
tamorphose de la nymphe Chéloné. Quoi qu'il en soit, la 
tortue était pour les dieux comme pour les empereurs ro- 
mains le symbole du silence, ce qui est constaté par un 
grand nombre de médailles. 

CHELONEÉE (Histoire naturelle), genre auquel 
appartiennent les tortues de mer. 

CHELONIENS (de 260, tortue ), premier ordre de 
la classe des reptiles. Une seule famille constitue cet ordre, 
qui dans le système de Linné ne renfermait qu’un seul 
genre appelé {ortue, dont le nombre des espèces, porté à 
trente-trois, a augmenté considérablement de nos jours, ce 
qui a nécessité l'établissement de plusieurs genres dans les 
distinctions desquels nous n’entrerons point ici (voyez 
TorTuE ). Ce qui distingue les chéloniens de tous les autres 
animaux vertébrés est une organisation très-singulière, qui, 
étudiée avec soin, conduit naturellement à les placer dans 
une classification zoologique entre les oiseaux les plus aqua- 
tiques d’une part, et les crocodiliens de l’autre. 

Le corps des chéloniens, quoiqu’en général court et ra- 
massé, offre beaucoup de différence dans sa longueur et 
dans sa hauteur, selon que les espèces sont plus ou moins 
terrestres ou aquatiques. Le cou et la queue, qui sont plus 
ou moins longs et rétracliles ou non sous la carapace, 
sont mobiles comme chez les oiseaux. La partie moyenne 
du corps, qui se compose d’un grand bouclier supérieur, 
qui est la carapace, et d’un bouclier inférieur plus petit, 
nommé plastron , est en général immobile dans toutes ses 
parties. Cependant, dans les tortues à boite, tantôt le plas- 
tronest divisé transversalement, est mobile seulement en avant 


ou seulement en arrière, tantôt cette mobilité, obtenueà l’aide - 


d’unearticulation à charnière, existe en même temps en avant 
et en arrière, et permet à l'animal de fermer complétement la 
boile apres avoir rentré sa tète et ses pattes. La solidité de 
cette boîte protectrice présente des différences depuis les 
espèces dans lesquelles elle est complétement osseuse et 
recouverte d’écailles épaisses, jusqu'à celles dites tortues 
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molles, dont la peau n’est plus écaillense, et dont la cara- 
pace et le plastron ne sont osseux que dans une moindre 
étendue, et surtout dans le jeune âge. La carapace est aussi 
mobile en arrière, sur le plastron, dans quelques espèces. 

Les membres des chéloniens sont au nombre de quatre, 
deux antérieurs et deux postérieurs. Les pieds sont terminés 
par des doigts courts ou en moignon dans les espèces ter- 
restres, palmés dans celles qui sont aquatiques, et tout à 
fait en nageoires dans les tortues de mer. La locomotion de 
ces animaux ne peut avoir lieu que par les membres. Les 
chéloniens n’ont point de dents. Leurs mâchoires sont revê- 
tues de gencives cornées (excepté dans les chélydes) qui 
les font ressembler à un bec de perroquet. Les femelles pon- 
dent des œufs revêtus d’une coque dure. Le mâle est sou- 
vent reconnaissable à l’extérieur, parce que son plastron est 
concave. Ces animaux sont {rès-vivaces. Ils se meuvent 
encure plusieurs semaines après qu’on leur a coupé la tête. 
Leur chair est bonne à manger. Elle est blanche, très-nour- 
rissante et de facile digestion. Les bouillons qu’on en retire 
sont restaurants et très-adoucissants. Leurs œufs sont aussi 
très-estimés. Les chéloniens peuvent passer plusieurs mois 
et même des années sans manger. Les uns se nourrissent 
de poissons, de vers, de mollusques, de petits crocodiles , 
d'oiseaux; d’autres, et c'est le plus grand nombre, sont 
herbivores. L. LAURENT. 

CHELSEA , sur la rive gauche de la Tamise, relié 
aujourd’hui à Londres, était autrefois un village distant 
de cette capitale de 2 kilomètres, et la demeure d’un grand 
nombre de personnages célèbres dans l’histoire d'Angleterre, 
par exemple du chancelier sir Thomas Moreet sir Hans 
Sloane, fondateur du British Museum. 

C’est à Chelsea que se trouve le magnifique hôtel des In- 
valides, construit sur les plans de Wren, et destiné à re- 
cueillir les soldats anglais mutilés sur les champs de bataille. 
Quatre cents invalides y sont entretenus aux frais de 
l'État, et l'hôtel distribue des secours à douze mille autres 
invalides habitant d’autres localités. L'édifice a 245 mètres 
de long, et avec ses dépendances occupe une superficie de 23 
hectares de terrain. La grande salle, longue de 33,44, et 
large de 9,12, est ornée de drapeaux enlevés dans les cam- 
pagnes contre les Français, les Américains , les Chinois et les 
habitants de la presqu’ile de l’Inde. On trouve en outre à 
Chelsea le Royal Military Asylum, fondé en 1801 à l'insti- 
gation du duc d’York, et où sont élevés douze à quinze cents 
orphelins de soldats d’après la méthode du docteur Bell. 
L'Institut d'Ormond a pour but de former de jeunes marins. 
Enfin, une machine hydraulique d’une grande puissance, 
établie à Chelsea , fournit de l’eau à une partie de la capi- 
tale. On voit aussi à Chelsea un jardin botanique fondé par 
Sloane, qui appartient à la Société Pharmaceutique de Lon- 
dres , et qui renferme plus de 6,000 plantes officinales. On 
y remarque surtout deux énormes cèdres du Liban, qui y 
furent plantés en 1685. 

CHELTENHAM, jolie ville du comté de Gloucester, 
située sur les bords du Chelt, dans une vaste et fertile plaine 
que bornent à l’est et au nord les collines de Cotswold. Eile 
est bâtie avec la plus grande régularité, et compte aujour- 
d’hui 41,500 habitants. 11 y a vingt ans, ce chiffre n’était 
pas de moitié si élevé. Cheltenham cest redevable de sa 
prospérité à des eaux minérales, qui y attirent chaque année 
de 12 à 15,000 baïgneurs. Elles contiennent du muriate de 
soude, du soufre, du fer et de la chaux, ct offrent beau- 
coup d’analogie avec celles de Spa. Découvertes en 1716, 
elles ne furent utilisées par la médecine que vers 1738. Ce 
qui les mit surtout à la mode, ce fut le séjour que le roi 
Georges IF y vint faire avec sa famille en 1788. 

CHELYDE. Voyez Torrue. 

CHELYS. Voyez CiThARE. 

CHEMIN, portion de terrain consacrée an passage, 
soit des hommes, soit des chevaux, soit des voitures. Ce 
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mot, qui dans le langage usuel est à peu près synonyme 
deroute, est réservé dans le vocabulaire administratif au 
troisième dégré de la classification générale des voies de 
communication , les chemins vicinauzx, qu’on a aussi 
nommés chemins communaux. 

On appelle chemins ruraux ou chemins d'exploitation 
ceux qui ne servent qu’à la culture et à l'exploitation des 
terres ; les chemins de passage, qu’on appelle aussi sen- 
tiers ousentes, sont réservés aux piétons. Chemin de 
traverse se dit d’un chemin qui abrège une route ordinaire, 
qui joint directement deux routes, généralement à travers 
champs, que ce chemin soit carrossable ou non. On nomme 
chemins de halage un espace de 7 mètres 7 décimètres 
de large, que les propriétaires riverains sont obligés de laisser 
libre pour le passage des chevaux qui font remonter les 
fleuves aux bateaux. Sous le régime féodal, on appelait che- 
mins péageaux des routes sur lesquelles Je seigneur per- 
mettait de passer moyennant le payement d’un péage fait à 
chaque barrière. 

CHEMIN COUVERT, ouvrage de fortification qui 
fait partie des dehors d’une place, et dont l’invention date 
du commencement des guerres de la Hollande contre Phi- 
lippe IT. Aussi le mot espagnol corredor ( corridor ) lui fut- 
il longtemps appliqué avant qu’on songeât à l'expression 
de chemin couvert. Si quelques traités du quinzième siècle 
parlent de chemins couverts, ce n’est pas dans le sens actuel, 
et si l'Italie nous a prêté presque tous les termes de fortifi- 
cation, elle a, au contraire, traduit du français son s{rada 
coperta, comme l'ont fait également les Anglais dans leur 
covert-way. Avant l'invention des parallèles, les sorties 
étaient d'un puissant effet ; on chercha donc à les faciliter 
et à en multiplier ïes issues ; à cet effet, on changea en 
chemin couvert Y'ancien corridor de contrescarpe, en l’a- 
grandissant. 

Un chemin couvert est une voie ou un terrain à ciel ouvert ; 
c’est l’espace compris entre la crête du glacis etle bord de 
la contrescarpe. 11 a généralement une largeur de 10 à 12 
mètres, est organisé d’une manière défensive, possède une 
banquette et un parapet destinés à recevoir et à couvrir les 
défenseurs placés pour faire la fusillade, et doit être palissadé 
pour être susceptible d’une bonne défense. Le chemin couvert 
règne sur tout le pourtour des ouvrages d’une place; dans 
tous ses retours ou angles on ménage des espaces assez 
grands pour recevoir un rassemblement de troupes plus ou 
moins considérable. Ces espaces s'appellent places d’ar- 
mes, et on les distingue par les noms de saillantes ou 
rentrantes, suivant qu’elles sont aux angles saillants ou 
rentrants de la fortification. 

Le chemin couvert est le plus important des ouvrages ex- 
térieurs. Son rez-de-chaussée est marqué par le parapet 
dont nous avons parlé, et qui lui a fait donner son nom, assez 
ambigu et assez mal inventé du reste. Le chemin couvert 
est vu des embrasures correspondantes de la place et des. 
flancs des bastions dont il est voisin; il communique au 
fond du fossé au moyen de rampes ou d’escaliers ; si le fassé 
est sec, il correspond avec les contre-mines du rempart; il 
recèle des galeries meurtrières, qui se rattachent aux gale- 
ries d'enveloppe et menacent an besoin la dernière parallèle 
que creuserait une armée assiégeante. Pour qu’il ne soit vu 
ni enfilé de la campagne, on y élève, de distance en dis- 
tance, des {raverses en terre, qui ont elles-mêmes un parapet 
pour recevoir des fusiliers, fournir un lieu de retraite aux 
défensears et leur donner le moyen de disputer le terrain 
pied à pied. 

Le chemin couvert peut être attaqué de vive force ou par- 
ruse. Dans le premier cas, on fait arriver un grard nombre 
de troupes, suivies de travailleurs, à découvert sur la crûte- 
du glacis : ces troupes font plusieurs décharges contre les. 
défenseurs et les chassent du chemin couvert; jadis l’occu- 
pation principale des grenadiers était de l'assaillir à coups 
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de grenades. Dans le second cas, quand l'assiéseant s’en 
approche méthodiquement, qu’il l’aborde par des demi-pa- 
rallèles en se couvrant de travaux de sape et en faisant un 
feu continuel de cavaliers de tranchées, le chemin cou- 
vert devient un théâtre d’escarmouches et de luttes dans 
lesquelles l'attaquant est réduit aux travaux les plus meur- 
Uiers du siége. La prise du chemin couvert, lorsque l’ennemi 
en reste maître, est le préliminaire de la descente à ciel ou- 
vert ou de la descente couverte, et ces opérations sont 
elles-mêmes le prélude de la batterie en brèche, de l’as- 
sant et de la prise de la place. Au dernier siége d'Anvers, 
en 1832, les Hollandais abandonnèrent leur chemin couvert 
sans le défendre. 

CHEMIN DE RONDE. On appelle ainsi une voie 
praliquée au haut du rempart des places de guerre, ou au- 
tour des camps retranchés, pour faciliter le passage des 
rondes. Dans les places, c'est au haut du rempart, devant 
le parapet, que cette voie »st tracée : elle se trouve immé- 
diatement au niveau du terre-plain. Autour des prisons, 
elle règne entre les bâtiments et le mur dit de ronde, der- 
niére barrière qui sépare le détenu de la liberté, Intérieu- 
rement, le mur d'octroi de Paris est longé par un chemin 
de ronde où se croisent les rondes et les patrouilles des 
préposés du fisc municipal. 

CHEMINÉE ( du latin barbare caminata, fait de ca- 
minus, dérivé de xéu1y05, fourneau ). Les anciens connais- 
saient-ils les cheminées? Il est permis d’en douter; le jaut 
procul villarum ceulmina fumant de Virgile n’est pas 
une preuve que les habitants de l'ftalie faisaient, il y a deux 
mille ans, du feu dans un foyer surmonté d’un tuyau; il est 
probable que les nations de l'antiquité, ignorant les quatre- 
vingt-dix-neuf centièmes de ce que nous anpelans camma- 
dilés de la vie, faisaient du feu et cuisaient leurs aliments 
dans des espaces surmontés d’un toit au milieu duquel ils 
ménagaient un trou par où sortait la fumée, comme font en- 
core les peuples de l'Amérique méridionale ( voyez CéaAur- 
FAGE). Tout porte à croire que les cheminées sont d’inven- 
tion moderne, et que la première idée en est venue aux 
peuples du Nord, qui, obligés de se tenir pendant une bonne 
partie de l’année dans des habitations fermées, ont été forcés, 
par l’incommodité de fa fumée, de lui livrer une issue dis- 
posée de façon que la pluie püt tomber dans le foyer sans 
incommoder les personnes assises autour. 

Ce mode de chaulfage est très-agréable : 1] permet de voir 
le feu et de se chauffer les pieds. 11 est aussi le plus salubre 
de tous. Mais il présente l'inconvénient d’être le plus coû- 
teux, car la chaleur rayonnante n’est pour le bois que 25, 
pour la houille et le coke que 55 p. 100 de la chaleur totale 
dégagée, et la meilleure cheminée ouverte n’en utilise qu'un 
quart. 

La construction de toute cheminée est basée sur le prin- 
cipe que deux colonnes d'air de même hauteur ne se font 
plus équilibre quand l’une d’elles devient plus chaude que 
l’autre, d’où i suit que la plus froide doit soulever la plus 
chaude. 

Tout le monde sait que beaucoup de cheminées surmontées 
d’un tuyau ne sont pas exemples des inconvénients de Ja 
fumée ; aussi depuis et même avant Cardan a-t-on imaginé 
une foule de moyens pour empêcher les cheminées de fumer : 
peu de ces procédés sont dignes de quelque éloge. Nous ci- 
terons cependant le tuyau fumivore de Dalème, inventé au 
dix-septième siècle. Dans cet appareil, la fumée se brûle en 
{raversant le combustible pour gagner le tuyau ascendant. 
Cet appareil fort ingénieux n'a pas été multiplié aussi gé- 
néralement que son principe semblait le promettre, par la 
raison que le moindre incident suffit pour qu’une partie de 
Ja fumée s'élève au-dessus du foyer et se répande dans l’ap- 
partement. 

Les larges dimensions des anciennes cheminées et de leurs 
conduits sont proverbiales; Rumford les a hevrensement 
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modifiées en diminuant la profondeur du foyer, en remplis- 
sant les deux côtés par des parois obliques, et en abaissant 
le tablier auquel même il ajusta en avant un registre. Les 
meilleures cheminées connues aujourd’hui sont celles de 
Lhomond. Dans les constructions modernes, les corps des 
cheminées au lieu de prendre du terrain dans les apparte- 
ments, sont formés de poteries dissimulées dans les gros 
murs. 

Les fumistes ont dirigé toutes les forces de leur génie 
vers l’orifice supérieur des tuyaux de cheminée; ils l'ont 
modifié de tant de façons qu'un volume accompagné de figu- 
res suffirait à peine pour en donner une idée; les appareës 
qui ont produit quelques résultats satisfaisants sont les cônes 
superposés. Le vent qui passe entre eux aspire jusqu’à un 
certain point l'air contenu dans le tuyau de la cheminée, et 
provoque le mouvement d’un courant ascendant. Les gueules 
de loup, dont on fait de fréquentes applications, ont pour 
but de garantir la sortie de la famée de l’action contrariante 
des vents. Ce sont des bouts de tuyaux fermés en dessus, 
ouverts sur un de leurs côtés et portant une aile qui les fait 
tourner à tout vent, tellement que l'ouverture se trouve 
toujours vis-à-vis du point de l'horizon vers lequel souflle Je 
vent. Les mitres en terre cuite, plâtre, etc., ont eu beaucoup 
de succès : ce sont des trémies renversées qui ont pour but 
de rétrécir l’orifice extérieur des tuyaux de cheminée. 
Cornme leurs faces sont inclinées, elles ont quelque chose de 
la propriété des cônes superposés. 

L'auteur de cet article a proposé dans la première édition 
du Petit Fumiste un mécanisme qui, mis en action par la 
force du vent , établit nécessairement un courant ascendant 
dans le tuyau de Ja cheminée, quand même on ne ferait pas 
de feu dans le foyer. Cet appareil, signalé sans nom d’auteur 
dans plusieurs traités de caminologie, n’a pas été appliqué, 
La seconde édition du Petit Fumiste contient la description 
du foyer mobile inventé aussi par J’auteur de cet article. Ce 
foyer est fort simple. Représentez-vous un tiroir en tôle oc- 
cupant le bas de l’âtre d’une cheminée quelconque, dans 
lequel sont placés les chenets et le combustible ; quand ce 
dernier ne répand plus de fumée, on tire le foyer mobile en 
partie hors de l’âtre, ce qui permet au calorique de se 
répandre plus facilement dans la pièce. TEYSSÈDRE. 

On donne le nom de cheminées-poéles à des appareils 
métalliques placés au milieu de la salle à chauffer, ou quel- 
quelois dans les coffres de cheminée, disposés comme des 
poëles, mais ayantune large bouche fermée par une trappe 
verticale à crémaillère ou à contre-poids, qui, baissée, en fait 
un poêle, et ouverte, une cheminée. Ce sont des appareils 
propres et agréables , qui tiennent lieu de poêles ou de che- 
minées. Tels sont ceux que l’on nomme cheminées à la 
prussienne. 

CHEMINS DE FER. L'invention des chemins de fer, 
c'est-à-dire de ce qu'ils ont de plus caractéristique, l'éta- 
blissement d’une voie à ornières fixes, n’est pas aussi récenté 
qu’elle paraît l'être au premier abord, car les Grecs et les 
Romains avaient déjà imaginé quelque chose de semblable, 
Les ruines du temple de Cérès à Eleusis nous offrent encore 
aujourd’hui des débris de pièces de bois évidemment dispo- 
sées pour Ja plus facile traction des chariots ; et les Romains 
connaissaient parfaitement les avantages qu’offrent , pour la 
facilité des transports, des voies aussi unies que possible, 
comme le démontre l’art avec lequel ils avaient établi leur 
célèbre voie Appienne. 1] serait curieux de savoir comment 
les Égyptiens s’y prenaient pour transporter les masses 
énormes qui entraient dans la construction de leurs édifices, 
et il est à présumer qu’ils faisaient souvent usage de voies 
en bois. Il y a des siècles que dans les mines d'Allemagne 
on se sert de chemins de bois, dits hundegestænge, et 
composés de blocs de bois formant ornières; et quand la 
reine Élisabeth appela d'Allemagne en Angleterre des ouvriers 
expérimentés à l'effet d'améliorer les méthodes suivies jus- 
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qu’alors dans l'exploitation des mines de son pays, il est à 
présuner que ceux-ci y importèrent l'usage des chemins de 
bois, dont ils avaient habitude de se servir. Le chemin le 
plus merveilleux qu’on ait vu en cette matière était celui qui 
existait autrefois sur les flancs du mont Pilate, en Suisse, 
pour les bois de charpente, et connu sous le nom de chute 
d’Alpnach : c'était une voie creuse ayant la forme d’une auge 
ou d’une gouttière de douze kilomètres de long , couchée sur 
l’un des versants de la montagne. On avait employé dans sa 
construction 25,000 gros sapins dépouillés de leur écorce et 
fixés artistement les uns au bout des autres sans attaches 
métalliques. La chute d’Alpnach avait deux mètres de large 
et de un à deux mètres de profondeur; le fond ou la voie 
proprement dite était faite de trois gros arbres formant trois 
files dans toute la longueur du chemin ; sur la file que com- 
posaient ceux du milieu, on avait creusé une rigole dans 
laquelle on faisait couler de l’eau , soit pour diminuer les 
frottements, soit pour prévenir l’'embrasement de la voie, 
que pouvait causer le frottement des arbres contre ses parois, 
lorsqu'ils la parcouraient avec des vitesses prodigieuses. En 
effet, des sapins de 30 mètres de long et deux décimètres 
de diamètre à leur petit bout, étant lancés par des temps 
humides dans cet immense plan incliné, arrivaient en trois 
minutes sur le bord du lac de Lucerne, distant de 12 kilo- 
mètres, ce qui donne une vitesse de 240 kilomètres à l'heure. 

Nous dirons aussi, à propos des essais tentés dans diffé- 
rents pays et à diverses époques pour améliorer les moyens 
de transport et de traction, ce qui se fit en Russie au siècle 
dernier. Quand on eut fondu la statue équestre de Pierre 
le Grand, on eut l’idée de la placer sur un énorme bloc de 
granit pesant 1,500,000 kilogrammes, qui se trouvait dans 
un marais situé à six kilomètres de Saint-Pétersbourg. Pour 
l'amener dans cette ville, on l’établit sur une sorte de par- 
quet, lequel se mouvait sur des sphères ou boulets de métal 
qui roulaient dans de longues gouftières aussi en métal, 
et que l'on changeait de place à mesure que le fardeau avan- 
çait. N'est-ce pas là un véritable chemin de fer? Revenant 
à notre sujet : ajoutons que dès l’an 1676 les chemins de 
bois étaient avantageusement employés pour lexploitation 
des houillères de New-Castle-sur-Tyne. Un siècle plus tard, 
en 1776, Curr adapta aux blocs de bois des ornières en fer 
(rails), et munit le contour des roues d’un cercle faisant 
. saillie et empêchant qu’elles ne déviassent de ces ornières. 
Les développements donnés à la fabrication du fer firent plus 
tard adopter, au lieu des longues pièces de bois jusque alors 
en usage, et qui se détérioraient promptement, de courtes 
solives posées de distance en distance en travers de la voie, 
et sur lesquelles furent placées des ornières en fonte de fer, 
de force suffisante, arrondies en dessus (edge rails), et que 
l'on pourrait appeler ornières saillantes. L’ornière saillante 
est la plus parfaite de toutes ; l’ornière plate est trop facile- 
ment couverte par la poussière et les boues de la route, ce 
qui augmente considérablement le frottement. L’ornière plate 
paraît convenir le mieux pour un chemin provisoire, et l’or- 
nière saillante pour un chemin continuellement fréquenté. 
Cette dernière a depuis été généralement adoptée. En 1797 
Barns imagina de remplacer les traverses ou supports en bois 
par des supports en pierre; mais son système n’a pas prévalu. 
Ce ne fut que beaucoup plus tard que l’on parvint à réunir 
invariablement, bout à bout, les pièces dont se compose le 
rail; alors on les fit reposer sur les supports par l’inter- 
médiaire de coussinets en fonte. 

Les avantages extraordinaires qu'offraient les chemins 
de fer pour l’exploitalion des mines et des fabriques atti- 
rèrent bientôt l'attention universelle, et firent naître le vœu 
d'en voir appliquer le principe à la construction des voies 
ordinaires. Le premier essai tenté en ce genre fut le chemin 
de fer de Stokton-Darlington, achevé en 1825, et que suivit 
peu de temps après la construction du chemin de fer de 
Manchester à Liverpool, en Anglelerre; de cclui de Saint- 
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Étienne à Andrézieux, en France; de celui qui unit le Danube 
à la Moldau, en Autriche, et enfin de celui de Boston à 
Quincy, aux États-Unis d'Amérique. Mais ce n’est que par 
l'invention des locomotives et par le haut degré de perfec- 
tion auquel elles sont aujourd’hui parvenues, que les che- 
mins de fer ont acquis cette importance immense qui permet 
désormais de les assimiler, dans l’histoire des grandes dé- 
couvertes de l'esprit humain, à la boussole, à la poudre à 
canon et à l'imprimerie. Après une lutte de courte durée 
contre les préventions suscitées par des adversaires dont 
les objections ne provenaient que de leurs préjugés ou de 
leur mauvaise foi, le système des chemins de fer a par- 
tout triomphé; et les nations qui naguère encore tendaient à 
s'isoler sont obligées d'obéir à cette impulsion générale. 
C’est ainsi que l'Espagne elle-même, malgré le déplorable 
état où elle se trouve, s'occupe de la création de plusieurs 
de ces nouvelles voies de communication, dont elle pressent 
que devra incessamment résulter de si notables profits pour 
sa civilisation ct son industrie, Avant peu un vaste réseau 
de chemins de fer s’étendra donc sur toute l’Europe, et re- 
liera l’est à l'ouest, le nord au sud. Des voyages qui naguère 
exigeaient des mois entiers ne seront plus que l'affaire de 
quelques jours; la civilisation pénétrera jusque dans ies con- 
trées les plus éloignées; les divers peuples feront entre eux 
de rapides échanges de connaissances comme de produits, 
et bien des barrières qu’on croyait avoir élevées pour des 
siècles devront nécessairement s’écrouler. 

Les États-Unis d'Amérique, où le besoin de moyens de 
transport et de communications rapides sur des lignes d’une 
immense étendue se faisait si vivement sentir, adoptérent 
avec une énergie extrème le principe des chemins de fer, 
qui leur promettait de si grands avantages, et bientôt ils pos- 
sédèrent à eux seuls plus de chemins de fer que les divers 
peuples de l’Europe ensemble. Au 1‘ janvier 1852 on y 
comptait déjà 1740 myriamètres de chemins de fer achevés, 
et 1750 en construction. Les dépenses, pour les premiers, 
s'étaient élevées à environ 1,717,720,000 francs. 

L’Angleterre est aujourd’hui sillonnée de chemins de fer 
dans toutes les directions, et environ 1,110 myriamètres y 
sont parcourus par des locomotives, sans compter les che- 
mins de fer desservis par des chevaux, et pour la plupart 
situés dans les mines. Les capitaux employés en Angleterre 
à l'établissement des chemins de fer, et qui tous ont été 
réunis au moyen d'actions, s’élevaient à la fin de 1851 à 
plus de 5,858,000,000 fr. Les chemins de fer qui compara- 
tivement ont le plus coûté à établir sont ceux de Londres à 
Blackwail et de Londres à Greenwich. Sur le premier, le 
kilomètre n’est pas revenu à moins de cinq millions de 
francs, et sur le second à quatre millions. Sur le chemin 
de fer le moins coûteux, le kilomètre est encore revenu à 
près de 120,000 fr. 

La France touche à l’accomplissement de la tâche 
qu'elle s'est imposée, de faire traverser tout son terri- 
toire par un système de voies de fer. Au commencement 
de 1852 on y comptait 351 myriamètres livrés à la circu- 
lation, 67 en construction et 100 autres dont l'exécution 
était assurée. Nul doute que ces travaux seraient déjà ter- 
minés si les tätonnements et les hésitations du pouvoir de 
Juillet avaient permis que la construction des différents 
chemins de fer qui nous avaient été promis fût poussée avec 
cette vigueur qui eût été si indispensable dans une pareille 
entreprise pour ne pas s’exposer à voir le commerce de 
transit nous échapper et des nations rivales s’en emparer à 
notre grand détriment. L'histoire conservera le souvenir du 
déplorable spectacle qu'a offert en ce moment une admi- 
nistration tiraillée en tous sens par les intérêts contraires, 
et ne sachant plus quel parti prendre au milieu des eupi- 
dités et des passions que sa politique corruptrice avait sou- 
levées. C’est en vain que la presse indépendante a insisté 
avec tous les esprits sages pour que les chemins de fer fussent 
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construits aux frais de l'État et restassent sa propriété; le 
génie de l’agiotage l’emporta, et la loi de 1842 consacra un 
système mixte et bâtard. Cette loi décida en principe que 
l'État se chargerait des premiers travaux de terrassement, qu'il 
entrerait pour un tiers dans l’acquisition des terrains né- 
cessaires au tracé, et que les frais d’acquisition des deux 
autres tiers seraient à la charge des localités que traverserait 
la voie nouvelle. La même loi portait que l’industrie privée 
serait chargée sous certaines conditions de la terminaison 
des travaux d'art, de la pose des rails, de l'acquisition du 
matériel et de l'exploitation des chemins pendant un temps 
plus ou moins limité. A ce système on substitua les conces- 
sions aux compagnies avec prêts, contributions, garanties 
d'intérêts, longs termes d'exploitation, exécution d’une 
partie des travaux, etc., aliénant ainsi les ressources de l’État 
et laissant pour longtemps des sociétés de prêteurs d’argent 
maitresses des prix de transport en France. 

La Belgique a mis la première en pratique la sage maxime 
que la construction de l’ensemble d’un système de chemins 
«le fer doit être entreprise par l’État, et les résultats les plus 
beureux n'ont pas tardé à démontrer tout ce que cette idée 
avait d’utile et de fécond, Les chemins de fer de la Belgique 
sont en effet ceux qui ont coûté le moins à établir, qui 
possèdent le meilleur matériel et qui sont le mieux desservis. 
Le territoire belge tout entier est parcouru par deux voies 
qui se coupent presque à angle droit, et dont l’une, partant 
d’Ostende, gagne la frontière de Prusse en passant par Gand, 
Malines, Liége et Verviers, tandis que l’autre part d’Anvers 
pour se diriger par Malines et Bruxelles sur Mons, et se 
relier de là au chemin de fer du Nord qui établit une com- 
munication entre Paris et Valenciennes. En y comprenant 
divers petits embranchements, par exemple le chemin de 
Saint-Trond à Lille, l'ensemble du système des chemins de 
fer belges comprend un développement de 620 kilomètres. 
Quoique le sol généralement plat de la Belgique sembie 
n'avoir pas nécessité de grands travaux de terrassement , on 
n'en a pas moins dù construire à Tirlemont un tunnel d’un 
kilomètre de longueur; et le tronçon d’Auns à Liége, sur 
une étendue de 60 kilomètres, a nécessité l'établissement de 
15 tunnels (ensemble d’une étendue de 1033 mètres el 
percés souvent à travers des rochers), de 20 ponts, viaducs 
et déblais ou remblais variant de 30 à 35 mètres. 

La Russie possède depuis le mois d'octobre 1836 un 
chemin de fer de Saint-Pétersbourg à Zarskoje-Sélo et 
Pawlawsk; elle a achevé la ligne de Varsovie à Cracovie, 
et les travaux d’une ligne qui unira Saint-Pétersbourg à 
Moscou sont poussés avec une activité qui permet d’espérer 
leur prompt achèvement. La Hollande aussi a depuis sep- 
tembre 1839 son chemin de fer qui relie Harlem à Amster- 
dam. Au mois d'octobre de la même année (1839), le che- 
min de fer de Naples à Portici a été livré à la circulation, 
et depuis octobre 1843 les chemins de fer de Livourne à 
Pise et de Padoue à Venise sont en pleine activité. Aujour- 
d’hui une vaic ferrée relie les deux capitales du royaume 
Lombardo-Vénitien : Milan et Venise. La Sardaigne projette 
un réseau ayant son point central à Alexandrie, et d’un dé- 
veloppement de 814 kilomètres : plusieurs tronçons impor- 
tants ont déjà été livrés à la circulation, Cependant, à la fin 
de 1551 on n’évaluait encore qu'à 296 kilomètres la tota- 
lité des chemins de fer en exploitation dans la péninsule 
italique. 

L'Allemagne n’a pas été des dernières à s'approprier l’ad- 
mirable invention des chemins de fer; car dès l’année 1828 
une partie du chemin qui unit la Moldau au Danube avait 
été livrée à la circulation , et la ligne entière, commençant à 
Budweiss et aboutissant à Linz, longue par conséquent de 
136 kilomètres, était achevée en 4832; plus tard, c’est-à- 
dire en 1836, elle fut encore prolongée par une ligne nou- 
velle, desservie également par des chevaux et s'étendant 
jusqu'à Gmunden, sur le lac de Traun, par conséquent à une 
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distance de 72 kilomètres. L'invention des locomotives ayant 
fait de rapides progrès, on songea bientôt à utiliser les voies 
en fer, avec la vapeur pour force motrice; et dès 1835 s’ou- 
vrait le premier chemin de fer desservi par des locomotives 
qu'ait eu l'Allemagne, reliant Nuremberg à Furth, d’une 
étendue de près de 6 kilomètres, et qui dès la seconde année 
donnait à ses actionnaires 20 pour 100 de dividende. En 1837 
on commença en même temps les travaux du chemin de fer 
de Leipzig à Dresde, et ceux du chemin de fer de Ferdi- 
pand; bientôt activité apportée à établir de pareilles voies 
de communication fut si grande en Allemagne, qu’aujour- 
d’hui (en y comprenant les chemins de fer des provinces 
allemandes de la-monarchie autrichienne), 859 myriamètres 
sont livrés à la circulation. La Prusse, à elle seule, possé- 
dait à la fin de 1850 une longueur de 292 myriamètres de 
voies ferrées, répartis entre vingt-cinq chemins, et dont la 
construction avait employé un capital de 562,286,057 francs. 
Le système des chemins de fer appartenant à l’État l'emporte 
de plus en plus en Allemagne et surtout en Autriche; de 
sorte que les chemins de fer, propriétés particulières, n’y 
seront bientôt plus que l'exception. 

Les frais d'établissement de chemins de fer en général 
(en y comprenant l'acquisition du matériel d’exploitation) 
varient extrêmement, suivant les difficultés locales, la mé- 
{hode de construction et d’autres circonstances encore. En 
moyenne, la construction du kilomètre de chemin de fer re- 
vient, en Angleterre, à 525,918 fr.; en France, à 412,296 fr.; 
en Belgique, à 266,719 fr.; en Prusse, à 192,820 fr.; en 
Hanovre, à 124,536 fr.; dans le duché de Brunswick, à 
112, 604 fr.; et dans l’Amérique du Nord, à 97,463 fr. 1] 
ne règne pas moins de diversité dans le produit brut annuel 
de l’exploitation, qui, d’après les derniers documents pu- 
bliés, s'élève en moyenne, et toujours en prenant le kilo- 
mètre pour mesure de comparaison ; en France, à 33,691 fr.; 
en Angleterre, à 33,290 fr.; en Belgique, à 23,689 fr.; 
daus le duché de Brunswick, à 17,928 fr.; en Hanovre, à 
16,043 fr.; dans le grand duché de Bade, à 14,915 fr. 

La première et la plus importante question que soulève 
l'établissement d’un chemin de fer devant servir de voie de 
grande communication est la détermination de son tracé. IL 
faut respecter les droits, consulter les intérêts, interroger les 
habitudes, en un mot se préoccuper avant tout de la question 
économique, ne pas négliger les parcours partiels, et procu- 
rer la plus grande somme d’avantages matériels au pays tra- 
versé. Deux conditions surtout doivent être conciliées : 1° s’ap- 
procher le plus possible des centres de civilisation, pour fa- 
ciliter la circulation des voyageurs ; 2° adopter entre les 
deux extrémités de la ligne le tracé le plus direct possible 
pour attirer les marchandises. L'étude, faite dans ces con- 
ditions , est encore soumise à deux considérations importan- 
tes ; ce sont celles qui se rapportent aux pentes et aux 
courbes. 

En principe, des pentes tant soit peu prononcées sont 
très-désavantageuses à la parfaite exploitation d’une ligne; 
mais l'importance des inconvénients qu’elles présentent va- 
rie singulièrement suivant la nature de l’exploitation : les 
fortes déclivités sont, en thèse générale, extrêmement défa- 
vorables aux convois de marchandises , parce qu’elles obli- 
gent à réduire eonsidérablement la masse composant cha- 
que convoi ; elles préjudicient beaucoup moins aux convois 
de voyageurs, parce que ces convois ne cheminant presque 
jamais à pleine charge, disposent toujours d’un excès de 
force qu’on réserve pour les parties difficiles du parcours. 
Dans ce dernier cas, les pentes n’ont pour conséquence 
qu’une diminution de vitesse qui, pour peu que la rampe 
ne soit pas trop longue, est peu sensible sur le temps du 
trajet total. Cependant, l'accroissement du temps de par- 
cours pourrait dans des cas donnés devenir notable; car le 
temps employé à parcourir un kilomètre sur une pente de 
0,003 est de 32 à 34 pour 100 plus long que le temps néces- 
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saire au parcours d’un kilomètre horizontal; sur une pente 
de 0,006, l'augmentation de temps est de 79 pour 100; sur 
une pente de 0,011 le temps est doublé. Dans tous les cas, 
une conséquence des pentes est d'augmenter la dépense du 
combustible. 

Une pente d’inclinaison déterminée ne peut, en général, 
être rejetée par le seul motif qu’elle est plus ou moins forte. 
11 importe moins de considérer la déclivité d'une pente que 
sa position et sa longueur. Si une rampe est très-courte, et 
placée à la suite d’une pente en sens opposé, elle sera fran- 
chie, füt-elle même très-roide, sans difficulté et sans ralen- 
tissement sensible de la marche , en vertu de Ja vitesse ac- 
quise par le convoi. Une même rampe d’inclinaison et de 
longueur déterminées pourra être ou n'être pas accessible 
aux locomotives, suivant qu’en raison de sa position sur la 
ligne de parcours elle pourra être abordée avec ou sans 
vitesse acquise. C’est ainsi que sur le chemin de Liverpool 
les plans inclinés de Sutton et de Raïnhill (d’une inclinai- 
son de 0,0104 sur une longueur de deux kilomètres et demi) 
sont franchis par les locomotives, tandis que sur la même 
ligne, à la sortie de Liverpool, un plan incliné de même 
pente et de même longueur (0,0113 sur 2*,2) est desservi 
par des machines fixes. 

La déclivité des rampes franchies par les locomotives en 
service habituel ne dépasse donc guère 0,01. Entre 0,01 et 
0,03, les plans inclinés sont desservis par des machines 
fixes, remorquant à la montée, ou retenant à la descente les 
convois, au moyen de cordes ou chaînes. On n’a guère cons- 
truit en Angleterre, dans des chemins de grandes exploita- 
tiuns, des plans inclinés dont la pente excédät 0,028. En 
Belgique, le plan incliné de Liége a une inclinaison de 0,03 
sur 1800 mètres de longueur. Les Américains ont poussé 
beaucoup plus loin la hardiesse : ils ont, sur de faibles 
longueurs il est vrai, des plans inclinés de 0°,1 à 0,2 par 
mètre, C’est un peu trop se confier à la solidité des cordes. 
Mais celles-ci ne sont pas le seul motif de sécurité qu’aient 
les voyageurs : si la corde cassait, il serait très-aisé de re- 
tenir le convoi à l’aide de freins, et de l'empêcher de pren- 
dre une accélération dangereuse en transformant le mou- 
vement de rotation des roues en un glissement. Il est inutile 
d'ajouter qu’un des inconvénients des machines fixes, c’est 
de ne pouvoir s'appliquer qu'aux pentes en ligne droite, à 
moins qu’on ne remplace les cordes par quelque autre pro- 
cédé, comme par les tubes des chemins de fer atmosphé- 
riques, 

Souvent ilest plus avantageux de percer un contrefort que 
de le gravir en plan incliné. Pour le passage des chaînes 
circonscrivant des bassins de certain ordre, le percement 
est de nécessité absolue ; alors on établit le chemin de fer en 
souterrain. Dans les derniers projets exécutés ou proposés, 
on a adopté pour les souterrains une hauteur de 7°,50 à 
8 mètres. On leur donne une section presque circulaire et 
un revêtement en maçonnerie dans les terrains qui sont peu 
solides et susceptibles de s’affaisser par l'action des eaux. 
C’est surtout sur les chemins de fer de construction plus 
récente que ces tunnels sont fréquents et souvent très- 
longs. Ainsi, le chemin de fer de Sheffield à Manchester 
présente un tunnel de 5 kilomètres de développement; sur 
le chemin de fer de Paris à Lyon, le tunnel de Blaisy a 
4,100 mètres de longueur ; le chemin de fer d'Avignon à Mar- 
seille à un tunnel de 4,620 mètres. 11 est mème question 
de construire à travers le mont Cenis, pour le chemin de 
fer de Chambéry à Turin , un tunnel qui aura 12 kilomètres 
de développement. 

Aux cours d'eaux, aux vallées et aux routes de traverse 
on oppose des ponts et des viadues; et ces derniers don- 
nent souvent lieu à des dépenses considérables. Le chemin 
de fer du North-Midiand présente ce cas que la voie ferrée 
passe sous le canal de Cromford, puis se continue au-des- 
sus de la route ordinaire, laquelle à ce même endroit tra- 
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verse la rivière Amber, de sorte que sur ce point on trouve 
quatre voies de communication superposées les unes aux au- 
tres. Les viaducs sont en général plus communs en Angle- 
terre que sur le continent, où on préfère laisser le chemin 
de traverse passer sur la voie ferrée à laquelle on donne 
sur ce point une construction modifiée. Le plus grand via- 
duc du continent est celui qui a été construit sur le chemin 
de fer saxon-bavarois pour franchir la vallée de Gæltzsch ; 
ila 680 mètres de longueur et 79%,33 de hauteur dans son 
élévation extrême au-dessus du point le plus profond du sol 
de la vallée. Mais plusieurs des lignes de chemins de fer 
aboutissant à Londres y offrent, là où ils passent au-dessus 
des rues et des maisons de cette ville, des viaducs d’un dé- 
veloppement bien autrement étendu, quoique l'élévation n’en 
soit pas aussi prodigieuse. J1 est inutile de faire remarquer 
que l'on ne pent établir de voie de fer sur un pont suspendu. 

Les résistances que présente le passage des courbes tien- 
nent au parallélisme invariable des essieux , à la solidarité 
des roues avec les essieux et à la force centrifuge. La résis- 
tance due au parallélisme des essieux provient du frotte- 
ment des rehards des roues contre les rails. Pour lediminuer, 
il faut agrandir le rayon des courbes ou rapprocher les 
essieux. On facilite aussi le passage dans les courbes, soit 
en supprimant les plaques de garde destinées à maintenir le 
parallélisme des essieux, soit mieux en laissant entre elles 
et les boites à graisse un jeu tel qu’elles ne servent plus 
réellement que comme appareils de sûreté, en cas de rup- 
ture des ressorts, ce qui permet aux essieux de se dé- 
placer légèrement et de converger un peu vers le centre de 
la courbe. La solidarité de la roue avec l’essieu force la roue 
extérieure à parcourir un développement plus grand que la 
roue intérieure. Pour que cela puisse avoir lieu sans qu'il 
y ait glissement d’une des roues sur les rails, on donne 
généralement aux bandages des roues une légère conicité, 
de manière à ce que dans une courbe la roue extérieure 
roule sur un plus grand diamètre que la roue intérieure. 
Enfin, on remédie à l'effet de la force centrifuge , qui tend 
à presser contre le rail le rebord de la roue qui parcourt la 
courbe extérieure, en soulevant plus ou moins le rail ex- 
térieur dans les courbes d’après leur rayon et la vitesse 
avec laquelle elles doivent être franchies. 

Avec le système de matériel anglais, généralement 
adopté en Europe, il convient que le tracé d’un chemin de 
fer ne présente pas de courbes de moins de 500 mètres de 
rayon, et presque partout on a adopté comme minimum 
un rayon de 800 à 900 mètres. Avec le système de matériel 
américain, dans lequel on rapproche les essieux et on les as- 
sujettit deux à deux à un châssis partiel mobile autour 
d’une cheville ouvrière fixée au châssis général, on peut 
circuler sans de trop fortes résistances dans des courbes 
de 200 mètres, et même moins, de rayon. 

On comprend aisément que dans nombre de cas la né- 
cessité d'éviter les courbes d’un faible rayon augmente con- 
sidérablement les frais de premier établissement d’un che- 
rnin de fer. C’est pourquoi M. Arnoux a proposé de rem- 
placer le matériel actuellement employé par un système de 
matériel articulé de son invention, avec lequel on peut cir- 
culer sans danger dans des courbes de tous rayons et qu’il 
a appliqué en grand sur le chemin de fer de Paris à Sceaux. 
Chaque voiture est composée d'un avant et d’un arrière- 
train; dans chaque train, l'essieu est traversé par une che- 
ville ouvrière autour de laquelle il peut tourner; une cou- 
roune horizontale qui y est attachée a le même axe que la 
cheville ouvrière. Les roues sont libres sur les fusées. Les 
deux trains sont réunis par une flèche à branches , aux ex- 
trémilés de laquelle sont attachés, en dessous, des plateaux 
ou sassoires concentriques aux chevilles ouvrières, et qui 
tournent à frottement doux sur les couronnes. Des chaînes 
altachées sur la circonférence des couronnes, de manière à 
se croiser sur la flèche, unissent les deux essieux , les obli- 
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gent à se mouvoir simultanément et en sens contraire au- 
tour des chevilles ouvrières en faisant des angles égaux avec 
l’axe de la voiture, Si donc on fait marcher cette voiture 
sur un raïlway circulaire, de manière que le premier es- 
sieu soit toujours normal à l’axe du chemin, le second 
essieu sera normal aussi au même axe, M. Arnoux fait di- 
riger ce premier essieu par le chemin lui-même, au moyen 
de quatre galets ou petites roues qui roulent sur les faces 
intérieures des rails, et qui sont à l'extrémité des fourches 
attachées au-dessous de l’essieu. Les voitures sont liées 
l’une à l’autre : 1° par une espèce de timon traversé par la 
cheville ouvrière de l’arrière-train de la voiture qui précède, 
et par celle de l’avant-train de la voiture qui suit ; 2° par 
deux chaines qui se croisent sous le timon et qui sont at- 
tachées, d’un bout, à la circonférence de la couronne de 
l’avant-train de la seconde voiture, et de l’autre bout, à la 
circonférence d’une couronne plus petite fixée sous la flèche 
de la première voiture et traversée par la cheville ouvrière 
de l’arrière-train. Ainsi, il y a trois couronnes horizontales 
à chaque voilure : deux de même rayon sont fixées aux 
essieux , et une autre d’un rayon plus petit fait corps avec 
la flèche de l’arrière-train. Il résulte de cette dernière dis- 
position que la flèche de la première voiture ne peut 
changer de direction sans produire en même temps le chan- 
gement de la direction des essieux de la seconde voiture, 
et, en déterminant convenablement le rayon de la petite 
couronne, les essieux de la seconde voiture seront, comme 
ceux de la première, normaux à la courbe que les deux 
voitures parcourent. La traction s’opérant par les flèches et 
les timons qui tournent autour des chevilles ouvrières, et 
linclinaison des essieux ayant lieu par le moyen des chai- 
nes croisées qui sont atlachées aux couronnes, toutes les 
voitures doivent venir successivement passer sur les traces 
de la première. Le äéveloppement du chemin de fer de 
Sceaux, construit d’après ce système, est de 11,450 mètres, 
sur lesquels #,600 mètres sont en ligne droite, et 6,850 me- 
tres en lignes courbes, tant en arcs de cercles que de pa- 
raboles. Entre Paris et Bourg-la-Reine, le rayon de cour- 
bure minimum est de 120 mètres ; entre Bourg-la-Reine et 
Sceaux, il est de 55 mètres; dans cette dernière partie, dont 
Ja longueur est de 3,250 mètres, la pente est uniforme et 
de 0,0115. Aux bouts de ligne, à Paris et à Sceaux, la 
voie, dont la largeur est de 1®,80, se termine par une es- 
pèce de raquette dont le petit diamètre est de 50 mètres, 
disposition qui à l'avantage de simplifier les manœuvres de 
gare, en supprimant les plaques tournantes. Le chemin de 
fer du Nord doit incessamment faire un essai en grand du 
système de M. Arnoux. 

Parmi les autres systèmes proposés, il faut citer celui du 
marquis de Jouffroy, qui se distingue surtout par létablis- 
sement d’un rail central dans lequel roule J’unique roue 
motrice de Ja locomotive, Celle-ci, comme les wagons, est 
installée sur deux châssis articulés. Les roues, au lieu d’être 
placées sous les voitures, sont sur le côté. 11 y a encore 
d’autres modifications, dans le détail desquelles nous n’en- 
trerons pas, ce système n’ayant été jusque ici exécuté en 
grand sur aucune ligne. 

Les chemins de fer sont à simple ou à double voie. Dans 
ce dernier cas, le service est plus facile, et les rencontres 
le trains ne peuvent arriver que par une grande négligence 
de la part de l’administration, puisque chaque voie est ex- 
clusivement affectée à l’un des sens du parcours. Le che- 
min est en mème temps susceptible d'une circulatiof plus 
considérable. Aussi, sur les chemins à une seule voie a-t-on 
presque toujours soin de faire les terrassements et autres 
ouvrages d’art en prévision de la pose ultérieure d’une se- 
conde voie. 11 est indispensable, pour que le service des 
chemins de fer qui sont en communication les uns .avec les 
autres se fasse économiquement, que le matériel de chacun 
d'eux puisse circuler indistinctement sur toutes les voics. 
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C’est pourquoi dans presque tous les pays des dispositions 
réglementaires ont prescrit une largeur de voie uniforme 
de 1,44. En Europe les seuls chemins qui fassent excep- 


tion à cette règle sont : en Allemagne, le chemin du Tau- 


aus, qui a 1,50 de largeur entre les rails, et les chemins 
badoïis, dont la largeur de voie est de 1,60 ; en Angleterre, 
la ligne du Great-Western, où l’écartement des rails est 
de 2,13. Des raisons analogues ont fait adopter pour lar- 
geur de l’entre-voie de 1,80 à 2° dans les chemins à double 
voie. 

Dans les premiers temps les rails étaient toujours portés 
par des longrines en bois assises sur des traverses en bois ou 
sur des dés en pierre. Quoique la quantité de bois nécessaire 
pour l'établissement d’un système de supports à longrines 
ne soit pas beaucoup plus considérable que pour des traver- 
ses seules, on l’abandoune maintenant partout, principale- 
ment à cause des difficultés de pose et d’entretien ; en outre, 
les longrines gênent l'écoulement des eaux, dont on a tant 
d'intérêt à se débarrasser, tant pour la solidité de la chaus- 
sée que pour la conservalion des bois. Les dés en pierre 
présentent également de grandes difficultés de pose, et 
is offrent pen de résistance à l'écartement des rails. 
Les traverses le plus généralement employées sont en hois 
de chêne et quelquefois en bois résineux, placées en tra- 
vers de la voie à une distance moyenne de un mètre l’une 
de l’autre; comme elles se détériorent assez rapidement, 
et que leur renouvellement forme une portionimportante des 
frais d’entretien de la voie, on a essayé d'augmenter leur 
durée sur plusieurslignes par les procédés que nous avons in- 
diqués pour la conservation des bois. 

Les rails une fois placés, on procède au balastage, opéra- 
tion qui consiste à enterrer les traverses dans une forme en 
sable. La chaussée sur laquelle sont placées les traverses 
est aussi ordinairement formée à sa partie supérieure 
par une couche de sable ou balast perméable, qui at- 
teint le triple but de donner une certaine élasticité à la 
voice, de contribuer à répartir le plus également possible 
sur toute la chaussée la pression exercée lors du passage 
des trains, et de préserver les traverses contre l'humidité 


en maintenant sec le sol sur lequel elles reposent immédiate- 


ment. 

Les raccordements de deux voies se font, soit sous un 
angle très-aigu, soit à angle droit. Dans le premier cas, 
on se sert de rails mobiles ou aiguilles, que l'on 
manœuvre à l'aide d'excentriques ou de leviers, de manière à 
établir la communication de la voie unique avec lun ou 
l'autre des embranchements. Tantôt le levier ou l'excen- 
trique directeur est fixé dans chacune de ses positions par 
un verrou où un cran; tantôt il est muni d’un contre-poids 
qui ramène de lui-même les aîguilles dans one position dé- 
terminée. Les excentriques ou leviers qui servent à la 
manœuvre des aiguilles font également mouvoir des signaux 
qui servent à indiquer au mécanicien sur quelle voie les 
aiguilles peuvent livrer passage au train. Pour passer d’une 
voie sur une autre qui lui est perpendiculaire, on se sert de 
plates-formes qui tournent au moyeu de galets. Elles sont 
construites en fonte, bois et tôle, ou seulement en tôle ; 
leurs dimensions, ordinairement calculées pour une loco- 
motive ou une voiture, sont quelquefois suflisantes pour 
recevoir à la fois deux voitures ou une locomotive avec son 
tender, sans qu'il scit nécessaire de les désassembler. On 
manœuvre les petites plaques à bras d'hommes, et les 
grandes au moyen d’engrenages à manivelles. En employant 
deux plaques tournantes, on peut facilement faire passer 
les locomotives et wagons d’une voie sur une autre voie 
parallèle. Les plaques tournantes peuvent d’ailleurs être 
appliquées à tous les croisemerts de voie rectiignes quel 
que soit l'angle de rencontre de ces voies. : 

On comprend que nous ne Pouvons entrer dans tous 
les détails de l'exploitation des chemins de fer. L’exploits 
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fion comprend tous les services qu’il est nécessaire d’orga- 
niser, après la construction d’un chemin de fer, pour ef- 
fectuer le mouvement des machines et des wagons. Elle se 
divise en trois branches principales, savoir : 1° l'entretien 
et la surveillance de la voie; 2° l'entretien du matériel; 
3° la traction, le mouvement des voyageurs et des mar- 
chandises. Nous consacrerons seulement quelques mots aux 
signaux dont le service et l’organisation ont la plus grande 
influence sur la régularité de l'exploitation. 

Les signaux fixes se composent d'objets tels que ballons, 
digques , girouettes, peints de diverses couleurs sur leurs 
faces , et que l’on hisse à diverses hauteurs le long d’un 
mät, ou que l’on fait tourner autour de ce mât de manière 
à présenter dans chaque position d’arrêt une silhouetteet une 
couleur bien tranchées. La nuit, des lanternes jouent le 
même rôle, de sorte que le mécanicien se trouve toujours 
averti quand un obstacle doit lui faire ralentir ou arrêter sa 
marche. Les signaux mobiles sont des drapeaux et des lan- 
ternes de diverses couleurs, qui servent à transmettre au 
train les indications nécessaires. Mais dans les temps de 
brouillard ces divers signaux ne pouvant être aperçus, on 
a été conduit à employer surles chemins anglais des signaux 
détonants, dits cowper fog-signals, qui consistent en une 
petite boite en fer blanc, ayant la forme d’un cylindre aplati, 
et remplie d'une matière détonante. On fixe cette boïle sur 
le rail au moyen de deux petits morceaux de plomb coupés 
en lanière et soudés à la boîte. Lorsque la roue de la ma- 
chine passe sur ce pélard, elle l’écrase en le faisant éclater 
avec un bruit qui ne peut manquer d’être entendu par le 
inécanicien. Les rapports administratifs de la Grande-Bre- 
tagne constatent que depuis l'application de ces signaux 
sur les chemins de fer on n’a eu à déplorer aucun accident 
provenant d’une rencontre ou d’un choc des trains entre 
eux. Ce système de signaux, appliqué en France depuis 
quelque temps, a prévenu du reste déjà plusieurs accidents. 

Il est impossible de parler des signaux de chemins de 
fer sans dire quelques mots du télégraphe électrique, 
comme auxiliaire général de l'exploitation. Son emploi 
n'exclut point celui des moyens de précaution que nous 
venons d'indiquer ; mais, sur une grande ligne principale- 
ment, il est du plus grand secours, et il peut prévenir les 
accidents dans une limite très-étendue. La facilité qu’il pro- 
cure pour connaitre les causes de retard des trains dispense 
d'envoyer des machines de secours, qui le plus souvent 
étaient expédiées inutilement. En cas d’accident , on en sait 
immédiatement le lieu et l'étendue, ce qui permet d’appor- 
ter les secours avec efficacité et rapidité. 

On anommé chemins de fer atmosphériques des voies à 
ornières sur lesquelles les convois sont mus au moyen de la 
pression atmosphérique produite à l’aide d’une machine fixe, 
de quelque nature qu’elle soit. Néanmoins dans les quelques 
essais qui ont été faits jusque ici la vapeur joue un rôle aussi 
important que dans les chemins de fer ordinaires. Seulement 
les machines, au lieu de marcher avec le convoi, sont fixes ; 


mais elles n’en sont pas moins les véritables moteurs , et la | 


puissance de l'atmosphère n’est qu'un intermédiaire, un 
moyen de transmission de la force, absolument comme les 
cordes qui servent à remorquer certains convois sur des 
plans inclinés. 

On sait que c’est le poids de l’atmosphère qui fait arriver 
1e liquide dans la bouche de celui qui boit à l’aide d’un cha- 
lumeau. La même cause peut engendrer les plus grands 
effets. Ainsi, en 1824, MM. Vallance et Pinkus firent en 
Angleterre une curieuse expérience d’un chemin sur lequel 
des voitures roulaient par l'effet de la pression de l’atmos- 
phère. Pour se faire une idée de cette expérience, qu’on se 
ligure une voie couverte d’une voûte dans toute sa longueur ; 
si l’on suppose que la voûte ct les murs qui 1# soutiennent 
ne sonl percés d'aucune ouverture, il est évident qu'une 
porte qui fermerait cette enceinte d’un côté serait poussée 
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en dedans, si l'air contenu dans la galerie était enlevé au 
moyen d’une pompe mise en mouvement par un moulip à 
vent, une machine à feu. A la place de la porte, supposez 
une forte voile fixée sur un chariot, à mesure que le vide 
se formera, la voile et le chariot, obéissant à la pres- 
sion, ou, ce qui est la même chose, au poids de l’atmos- 
phère, seraient entraînés dans l’intérieur de la galerie qu'ils 
parcourraient en entier si le tout était convenablement dis- 
posé. Tel serait de tous les systèmes de chemins atmosphé- 
riques le moins défectueux, si les frais qu’entrainerait la 
construction de galeries d’une longueur démesurée ne le 
rendaient impraticable. 

Pour obvier à cet inconvénient, on a proposé de substituer 
à la galerie un long tuyau dans lequel on ferait le vide au 
moyen d’une machine à vapeur. Un bout de cylindre qui ferait 
fonction de piston’ coulerait à frottement doux dans l'inté- 
rieur du tuyau, et le parcourrait avec un certain degré de 
force qu'il recevrait de la pression de l'atmosphère. Jus- 
que là, cette théorie est irréprochable; mais il se présente 
une très-grande difficulté à surmonter, quand il s’agit de 
transmettrele mouvement du piston aux chariots qui doi- 
vent rouler sur le chemiv. On n'y parvient qu’en fendant 
d’un bout à l’autre et en dessus le tuyau dans lequel se meut 
le piston. Ce moyen, dont on ne peut se dispenser, entraine 
de graves inconvénients; car, pour que le piston soit 
poussé par le poids de l’atmosphère, il faut que le vide se 
forme continuellement en avant de lui, ce qui serait impos- 
sible si la fente du tuyau restait ouverte. La solution du 
problème consiste donc à trouver un mécanisme, un sys- 
tème, par lequel cette fente reste fermée aussi exactement 
que possible pendant que le vide se fait : c’est à quoi l’on 
parvient assez bien en bouchant la fente par une série de 
soupapes qui s’ouvrent quand le piston est sur le point d’ar- 
river au-dessous, et qui se ferment dès qu’il est passé au 
delà. 

Pour que le piston entraîne dans sa marche le convoi qui 
est sur la route, il porte sur son côté une sorte d’aile qui 
coule librement dans la fente du tuyau qu'ele dépasse de 
quelques décimètres : c’est à l'extrémité de cette aile que le 
premier wagon du convoi est attaché. On conçoit donc qu'il 
doit avancer avec la même vitesse que le piston, attendu 
qu’ils sont inséparables l’un de l’autre. 

Ce qui précède étant bien entendu, on comprendra aisé- 
ment Je jeu d’un chemin de fer atmosphérique : une pompe 
à feu fixe, disposée sur l’un des côtés de la voie, aspire Pair 
de l’intérieur du tuyau et produit le vide en avant du pis- 
ton; celui-ci se met en mouvement, et, à mesure qu’il avan- 
ce, aile qu’il porte écarte et soulève les soupapes, qu’une 
pièce adaptée au premier wagon ferme immédiatement en 
passant et pressant dessus. Afin que l'air ne puisse pas s’in- 
troduire dans le tuyau à travers les vides qui pourraient 
exister entre les soupapes, une large lanière de cuir bien 
graissée recouvre le tout. Cette lanière se conformant au 
jeu des soupapes, il en résulte que la fente se trouve 
fermée, comme si elle l'était par une soupape unique. 11 
va sans dire que pour faire le vide, il faut disposer des 
pompes à feu de distance en distance et en nombre suffi- 
sant; le corps de pompe de ces machines communique avec 
le tuyau dont il faut extraire l'air, par des moyens 
qu'il est facile d'imaginer. 

L’avantase des chemins de fer atmosphériques consiste 
en ce qu'ils sont exempts des accidents que l’emploi des lo- 
comolives ne rend que malheureusement trop fréquents, et 
dont on a eu de si déplorables exemples. L'idée en fut émise 
en France dès 1837; mais aucune suite n’y fut donnée. 11 
était encore réservé à l’Angleterre de nous devancer à cet 
gard dans l'application de fa théorie à fa pratique. Le pre- 
mier essai réalisé dans ce genre a eu lieu en Irlande, sur 
l'un des embranchiements du chemin de fer de Dublin à 
Kingstown; il fut entrepris par MM. Clegg ct Samuda frères, 
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réussit complétement. On en voit également un auprès de 
Paris : le système atmosphérique y est établi sur une lon- 
gueur de 2,500 mètres, depuis la plaine, dans les bois du 
Vésinet, jusqu’au plateau, dans le parterre de Saint-Germain : 
la différence de niveau est de 51 mètres. Sur une partie du 
parcours on a appliqué le système de M. Hallette, qui dif- 
fère du système irlandais principalement dans la manière 
de fermer le tube atmosphérique, en remplaçant les soupapes 
et Ja Janière de cuir par deux lèvres on bourrelets gonflés 
d'air entre lesquels glisse la tige qui relie le piston au con- 
voi. 

La pression de l'air atmosphérique pouvant être employée 
avec succès comme moteur sur les chemins de fer, il est 
évident qu'une masse d’eau dont le poids agirait sur le pis- 
ton produirait un effet semblable. Un Anglais, M. Shuttel- 
worth, a proposé en conséquence de faire marcher les wa- 
gons par la pression que de l’eau sortant d’un réservoir 
élevé à une certaine hauteur exercerait sur le piston. Ce 
système, qui est resté à l’état de projet, a reçu le nom de 
chemin de fer hydraulique. Mais, au lieu de faire des dé- 
penses considérables pour établir des réservoirs de distance 
en distance, dans lesquels on éleverait l’eau au moyen d'une 
machine à feu, il serait plus simple et beaucoup moins dis- 
pendieux d'introduire directement le liquide derrière le pis- 
ton, en le soumettant à la pression nécessaire. 

CHEMINS DE FER ( Police, Contrôle des ). A peine 
eut-on construit quelques lignes de chemins de fer, qu'on 
sentit la nécessité de leur accorder une protection spéciale, 
de réprimer les entreprises que les concessionnaires de ces 
chemins auraient pu commettre sur les autres portions du 
domaine public, enfin de protéger les citoyens contre les 
dangers anquels la négligence ou Ja malveillance peuvent 
trop facilement les exposer sur ces voies de communication. 
11 était indispensable d’abord de bien déterminer leur nature ; 
en effet selon que l’on considérait les chemins de fer comme 
faisant partie du domaine public ou bien comme constituant 
une sorte de propriété particulière, on se trouvait amené à 
leur appliquer des règles différentes. C’est le point de départ 
que fixa la loi du 15 juillet 1845, en déclarant que les che- 
mins de fer construits ou concédés par l’Elat faisaient partie 
de la grande voirie. Si l'on envisage, en effet, les chemins 
de fer, soit dans la manière dont ils se forment, soit dans 
leur destination , il est impossible de méconnaître qu'ils ap- 
partiennent à la classe de ces objets que l’article 538 du Code 
Napoléon considère comme des dépendances du domaine 
public, Mais si l’on s'était référé d’une manière absolue et 
générale à La législation qui a spécialement pour but de 
protéser ce domaine, c’est-à-dire aux lois et aux réglements 
de la grande voirie, on eût imposé aux propriétés ri- 
veraines des charges inutiles, et d’un autre coté on ne leur 
eût pas demandé tous les sacrifices que réclamait l'intérèt 
public. L 

Après avoir déclaré que les chemins de fer font partie de 
la grande voirie, après leur avoir rendu applicables les 
dispositions de cette législation que réclamaient leur conser- 
vation et la sûreté publique, la loi porte que tout chemin de 
fer sera clos des deux côtés et sur toute l'étendue de la voie; 
quant au mode de cette clôture, c’est l'administration qui la 
détermine pour chaque ligne. Partout où les chemins de fer 
croisent de niveau les routes de terre, des barrières doi- 
vent être établies et tenues fermées conformément aux rè- 
glements. La loi impose ensuite en faveur de ces voies de 
communication des servitudes sur les propriétés riveraines. 
Ainsi, aucune construction autre qu’un mur de clôture re 
peut être établie dans une distance de deux mètres du franc- 
bord d’un chemin de fer. La limite de ce franc-bord est dé- 
terminée soit par l’arête supérieure du déblai, soit par l’arête 
inférieure du talus du remblai, soit par le bord extérieur des 
fossés du chemin, et, à défaut, par une ligne tracée à un 
uitre cinquante centimètres, à partir des rails extérieurs de 
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la voie de fer. Les constructions existantes peuvent toujoure 
être entretenues dans le même état, à moins que la sûreté 
publique où la conservation du chemin de fer ne s’y oppo- 
sent, auquel cas l'administration a le droit de les faire sup- 
primer moyennant une juste indemnité. Dans les localités 
où le chemin est en remblai de plus de trois mètres, les pro- 
priétaires riverains ne peuvent, sans autorisation, pratiquer 
des excavations dans une zône de largeur égale à la hauteur 
verticale du remblai; il est défendu d'établir à une distance 
de moins de 20 mètres du franc-bord, des couvertures de 
chaume, des meules de grains, on des dépôts de matières 
combustibles. Cette prohibition ne s'étend pas aux dépôts de 
récolte faits seulement pour le temps de la moisson; une 
autorisation préalable du préfet est nécessaire pour former 
des amas de pierre el autres objets non inflammables à moins 
de cinq mètres dans les localités ou le chemin de fer est en 
remblai. L'autorisation n’est pas nécessaire pour former des 
dépôts de matière non inflammables dont la hauteur n'excède 
pas celle du remblai du chemin, non plus que pour former 
des dépôts temporaires d'engrais et d’autres objets nécessaires 
à la culture des terres. Enfin ces distances peuvent être aug- 
mentées ou diminuées par un décret impérial, rendu après 
enquête, toutes les fois que les dispositions des lieux et la 
sûreté publique le permettent au l’exigent. Les contraven- 
tions aux dispositions ci-dessus sont constatées, poursui- 
vies et réprimées comme en matière de grande voirie; 
c’est-à-dire qu’elles sont de la compétence dès conseils 
depréfecture. Elles sont punies d’une amende de seize à 
trois cents francs. 

Lorsque le concessionnaire on le fermier de l’exploitation 
d'un chemin de fer contrevient aux clauses du cahier des 
charges en ce qui concerne le service de La navigation, la 
viabilité des routes impériales et départementales, des che- 
mins vicinaux, ou le libre écoulement des eaux, procès- 
verbal de la contravention est dressé, soit par les ingénieurs 
des ponts et chaussées ou des mines, soit par les conduc- 
teurs, garde-mines et piqueurs. Les procès-verbaux, après 
avoir été, dans les quinze jours de date, notifiés administra- 
tivement au domicile élu par le concessionnaire ou le fer- 
mier, à la diligence du préfet, sont transmis, dans Je même 
délai au conseil de préfecture du lieu de la contravention, 
Ces contraventions sont punies d’une amende de trois cents 
francs à trois mille francs, et l'administration peut d’ailleurs 
prendre immédiatement toutes mesures provisoires pour 
faire cesser le dommage, ainsi qu'il est procédé en matière 
de grande voirie. 

Quiconque volontairement détruit ou dérange la voie de 
fer, place sur la voie un objet faisant obstacle à Ja circula- 
tion ou emploie un moyen quelconque pour entraver la 
marche des convois et les faire sortir de leurs rails, est puni 
de la réclusion; s'il y à eu homicide, de la mort; s’il y a eu 
blessures, des travaux forcés à temps. Si ce crime a été 
commis en réunion séditieuse, il est imputable aux chefs et 
provocateurs, qui sont punis des mêmes peines que ceux qui 
l'ont personnellement commis, lors même que tel n'était pas 
le but direct de la sédition. Toutefois, si la peine de mort 
leur est applicable, elle est remplacée par celle des travaux 
forcés à perpétuité. Quiconque a menacé, par écrit ano- 
nyme ou signé, de commettre un de ces crimes, est puni d’un 
emprisonnement de trois à cinq ans, dans le cas où la menace 
a été faite avec ordre de déposer une somme d’argent dans 
un lieu indiqué, ou de remplir toute autre condition. Si Ja 
menace a été faite verbalement, le coupable est puni d’un 
emprisonnement de quinze jours à six mois, et de trois 
mois à deux ans ainsi que d’une amende de cent à cinq cents 
francs si Ja menace n’a été accompagnée d’aucun ordre ou 
condition. Dans {ous les cas le coupable peut être mis par 
le jugement sous la surveillance de la haute police pour un 
temps qui ne peut être moindre de deux ans ni excéder 
cinq ans. Quiconque par maladresse, impruderce ou né- 
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gigence, a involontairement causé sur les chemins de fer où 
dans les gares et stations un accident qui à occasionré des 
blessures, est puni de huit jours à six mois d'emprisonnement 
et d’une amende de einquante à mille francs. Si l'accident a 
occasionné la mort d’une ou de plusieurs personnes, l’em- 
prisonnement est de six mois à cinq ans, et l'amende de 
{rois cents à trois mille francs. Est puni d’un emprisonne- 
ment de six mois à deux ans tout mécanicien ou conducteur 
garde-frein qui aura abandonné son poste pendant la marche 
du convoi. Toute contravention aux ordonnances royales ou 
décrets impériaux portant règlement d'administration pu- 
blique sur Ja police, la sûreté et l'exploitation du chemin de 
fer, et aux arrêtés pris par les préfets sous approbation du 
ministre des travaux publics, pour l'exécution desdites 
ordonnances ou décrets, est punie d’une amende de seize à 
trois mille francs. En cas de récidive-dans l’année, l'amende 
est portée au double, et le tribunal peut, selon Jes circons- 
tances, prononcer en outre un emprisonnement de trois 
jours à un mois. Les concessionnaires ou fermiers d’un che- 
min de fer sont responsables, soit envers l'Etat, soit envers 
les particuliers, du dommage causé par les administrateurs, 
directeurs ou employés à un titre quelconque au service de 
l'exploitation du chemin de fer. 

Tous les crimes, délits et contraventions prévus par cette 
loï, peuvent être constatés par des procès-verbaux dressés 
concurremment par les officiers de police judiciaire, les in- 
génieurs des ponts et chaussées et des mines, les conducteurs, 
garde-mines, agents de surveillance et gardes nommés ou 
agréés par l'administration. Les procès-verbaux des délits et 
contraventions font foi jusqu’à preuve contraire. Au moyen 
du serment prêté devant le tribunal de première instance 
de leur domicile, les agents de surveillance de l'administration 
et des concessionnaires ou fermiers peuvent verbaliser sur 
toute la ligne du chemin de fer auquel ils sont attachés. Les 
procès-verbaux dressés par des agents de surveillance et 
gardes assermentés doivent être affirmés dans les trois jours, 
à peine de nullité, devant Je juge de paix ou le maire, soit 
du lieu du délit ou de la contravention, soit de la résidence 
de l'agent. 

Toute attaque, toute résistance avec violence et voies de 
fait envers les agents des chemins fer dans l'exercice de 
leurs fonctions sont punies des peines appliquées à la rebel- 
lion suivant les distinctions établies par le Code Pénal. 

Les circonstances atténuantes sont applicables aux con- 
damnations prononcées en exécution de cette loi ; et en cas 
de conviction de plusieurs crimes ou délits prévus par elle, 
a peine la plus forte est seule prononcée ; les peines encou- 
rues pour des faits postérieurs à la poursuite peuvent être 
cumulées, sans préjudice des peines de la récidive. 

La loi du 15 juillet 1845 fut suivie par un règlement d’ad- 
ministration publique du 25 novembre 1846, qui en forme 
le complément nécessaire. 

Les principes généraux de ce règlement sont dignes de 
fixer l'attention. Ils laissent, dans une juste mesure, aux 
compagnies exploitantes la liberté d'action indispensable 
pour que leur responsabilité soit sérieuse et réelle. Ils ou- 
vrent la carrière aux idées nouvelles, aux progrès de toute 
nature que les hommes préposés à la pratique des chemins 
de fer sont plus à même que tous autres de concevoir et 
de réaliser. ls réservent enfin à administration publique la 
part d'autorité qui doit lui revenir et que, éclairée par les con- 
seils de la théorie et de la pratique, elle est en position 
d'exercer plus utilement encore dans l'intérêt général. 

En veriu de ce règlement, la surveillance des chemins de 
fer fut d’abord concurremment exercée par des ingénieurs 
des ponts et chaussées et des mines, et par des commis- 
saires spéciaux de police et des agents de surveillance placés 
sous leursordres. Commissaires spéciaux et agents relevaient 
du préfet de police, dans son ressort, ct des préfets, dans 
LS départements. Un arrèté du chef du pouvoir exéculif du 
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29 juillet 1848 changea cet état de choses ; les commissaires 
spéciaux et leurs agents furent supprimés et remplacés par 
des commissaires et sous-commissaires de surveillance ad- 
ministralive placés sous les ordres des ingénienrs des ponts 
et chaussées et des mines et sous ceux des inspecteurs de 
l'exploitation commerciale, autrefois commissaires royaux. 
La loi du 27 mars 1850 consacra la création des commis- 
saires et sous-commissaires de surveillance administrative; 
elleleur conféra les attributions d'officiers de police judiciaire, 
et les soumit aux procureurs impériaux pour tout ce qui 
concerne la constatation des crimes, délits et contraven- 
tions. Un règlement d'administration publique qui a suivi 
cette loi régularise le nombre, le rang et le traitement de 
ces agents, 11 fixe en outre les modes d’admission et d’a- 
vancement;, mais un décret subséquent a supprimé le 
concours précédemment exigé pour l'admission. 

Les nombreuses modifications successivement apportées 
aux dispositions de l'ordonnance du 15 novembre 1846 fai- 
saient depuis longtemps désirer un remaniemert complet 
de la matière. On s’en occupe en ce moment; on prépare 
aussi sur cette intéressante spécialité un nouveau règlement 
d'administration publique. La réorganisation récente de la 
commission consultative des chemins de fer, composée 
d'hommes éclairés et compétents, permet d'espérer une solu- 
tion prochaine. 

Le contrôle et la surveillance des chemins de fer appar- 
tiennent, dans chaque gare importante, à des commissaires 
et sous-commissaires de surveillance administrative sous la 
haute direction d’un ingénieur en chef placé en tête de cha- 
que grande ligne, et avec la coopération d'ingénieurs ordi- 
naires des ponts et chaussées et des mines et d’inspecteurs 
de l’exploitation commerciale. Ce personnel de commissaires 
et sous-commissaires présente aujourd'hui un effectif de 120 
à 150 individus , et devra s’accroitre à mesure de l’établisse- 
ment de voies nouvelles. Composé en grande partie, selon le 
vœu de la loi, d'anciens officiers et sous-officiers, il est appelé 
à former un corps aussi utile qu'honorable, dont l'avenir 
se trouvera complétement assuré quand il aura été com- 
pris par la prochaine loi sur les pensions de retraite au 
nombre des fonctionnaires y ayant droit. 

Max. pe BÉTSUxE, 
Commissaire de surveillance administrative, 

CHEMINS VICINAUX. Pendant de trop longues an- 
nées on parut oublier en France que les voies publiques du 
premier ordre ne pouvaient remplir leur destination si l’on 
n’améliorait aussi les voies de communication secondaires, 
si pour faire arriver leurs produits sur les grandes routes 
l'agriculture et l’industrie devaiert d’abord leur faire par- 
courir des chemins de traverse impraticables Les trois quarts 
de l’année. Que de siècles se sont écoulés entre l'édit qui le 
premier réglementa l'établissement des routes royales 
et la loi du 21 mai 1836, qui rend obligatoires les dépenses de 
construction et d'entretien des chemins vicinaux! 

Nous ne rechercherons pas quel était avant 1789 l’état 
de la législation ou de la jurisprudence administrative sur 
l'entretien des chemins qui servaient à la communication 
des communes. Car les diverses provinces du royaume 
étaient, quant à leur administration , régies par des lois et 
des coutumes très-diverses. Nous nous bornerons à rappeler 
les actes de l’autorilé publique qui depuis la Révolution ont 
eu pour objet l'entretien des chemins vicinaux. D'abord le 
législateur parut croire qu’il suffirait de faire appel à l’intel- 
ligence et au zèle des administrations locales, et que les 
populations rurales satisferaient d’elles-mèêmes à un de leurs 
plus impérieux besoins, celui de communications viables. 
Ainsi, une loi du 5 octobre 1791 portait que les chemins 
reconnus par le directoire de district pour être nécessaires à 
la communication des paroisses seraient rendus praticables 
et entretenus aux dépens des communautés sur le terri- 
{oire desquelles ils seraient établis; mais pour Fapplication 
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de ce principe, le législateur se bornait à dire qu'il pourrait 
y-avoir à cet effet une imposition au marc la livre de la con- 
ribution foncière, laissant de cette sorte les administrations 
municipales seules juges de l'opportunité et de la nécessité 
qu'il pourrait y avoir d’user de cette faculté. Quelques années 
après, un arrêté du Directoire (23 messidor an V ) ordonna 
la recherche et la reconnaissance générale de tous les che- 
mins vicinaux; mais cette mesure n'eut aucun résultat. Un 
décret du 4 thermidor an x, relatif aux dépenses des com- 
munes, posa le principe que les chemins vicinaux sont à la 
charge des communes, et indiqua en premier ordre comme 
moyen d'entretien de ces chemins la prestation en 
nature, qui avait été généralement abandonnée depuis l’a- 
bolition de la corvée. Deux ans plus tard, par une cireu- 
laire du 7 prairial an x1, le ministre de l’intérieur posa les 
bases de l'assiette et de l'emploi de la prestation en nature, 
quoique le décret du 4 thermidor an x ne l’eût pas rendu 
obligatoire; mais l'impulsion administrative suppléait sou- 
vent alors au silence de la loi. Aussi dans le plus grand nombre 
des départements cette ressource fut seule appliquée, et Vn- 
sage s’en maintint même après la chute de l’Empire. La loi 
des finances du 15 mai 1818 vint mettre obstacle à son em- 
ploi; Ja prestation en nature parut devoir être rangée parmi 
les impositions extraordinaires des communes qui devaient 
être votées par le conseil municipal avec adjonction des plus 
imposés et autorisées par ordonnance du roi; c’est ce que 
porte formellement une circulaire du 22 mai 1818, adressée 
par le ministre de l’intérieur aux préfets. 

De ce moment cessa complétement tout travail d'entretien 
des chemins vicinaux ; et ces voies publiques arrivèrent peu 
à peu à un état de dégradation tel, que dans beaucoup 
de départements la culture des terres devenait impossible 
faute de pouvoir y transporter des engrais. L'excès du mal 
contraignit enfin le gouvernement à revenir sur les prohibi- 
tions qu’il avait portées; et la loi du 98 juillet 1824 permit 
de nouveau l'emploi de prestations en nature, qui pourraient 
être votées par les conseils municipaux sans l’adjonction des 
plus imposés et sous la seule autorisation des préfets. En cas 
d'insuffisance de deux journées de prestation dont la loi au- 
torisait l'imposition, les conseils municipaux pouvaient, mais 
avec l'adjonction des plus imposés, voter une contribution 
extraordinaire au maximum de cinq centimes. Enfin, lorsque 
des travaux indispensables exigeaient l'application de res- 
sources plus considérables, il était loisible aux conseils mu- 
nicipaux de voter des contributions extraordinaires au delà 
de cinq centimes, sous la sanction d'une ordonnance royale, 
Cette loi posait encore quelques principes nouveaux et en 
réglementait l'application. Ainsi, elle permettait de demander 
des subventions spéciales aux entreprises industrielles dont 
les transports dégradaient les chemins vicinaux ; elle appelait 
les propriétés de l'État et de la couronne à contribuer aux 
dépenses de ces chemins; elle décidait que lorsqu'un che- 
min vicinal intéresserait plusieurs communes, il serait entre- 
tenu à frais communs dans des proportions qui seraient 
réglées par le préfet ; enfin elle donnait aux préfets le droit 
d'autoriser les acquisitions, aliénations et échanges ayant 
pour objet les chemins vicinaux, lorsque la valeur des ter- 
vains ne dépasserait pas 3,000 francs. 

Cette loi apportait d’incontestables améliorations ; et tel 
était le besoin de rendre praticables des chemins si long- 
temps abandonnés, que pendant les premières années l’ap- 
, plication de cette loi se fit avec zèle, et produisit d’utiles ré- 
sultats. Maïs bientôt les contribuables, méconnaissant les 
avantages qu’ils pouvaient attendre de communications plus 
faciles, ne virent plus dans la législation nouvelle que les 
charges qu’elle leur imposait; ils se plaignaient surtout de 
ce que la prestation en nature, contribution qui pèse sur 
habitant, f'atteignait toujours avant qu'il fût permis d’im- 
poser la propriété par l'assiette de quelques centimes spé- 
elanx, bien que celle-ci fût éminemment intéressée au bon 
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état des chemins vicinaux. Les faibles résultats obtenus de 
l'emploi, mal dirigé, des prestations discréditait d’ailleurs 
ce moyen de travail; enfin l’obligation de faire concourir les 
plus imposés au vote des centimes spéciaux était presque 
partout un obstacle à ce vote. Les conseils municipaux s'abs- 
tinrent donc peu à peu de voter la prestation en nature; ce 
qui entrainait comme conséquence l’impossibillé de voter 
des impositions en argent. On s’aperçut alors que cette lé- 
gislation éfait également frappée d’impuissance, parce qu’elle 
avait oublié que bien rarement l’homme des campagnes 
sait faire un sacrifice actuel, quelque faible qu'il soit, en vue 
d'un avantage à venir, quelque certain qu’il doive paraître, 
Bientôt les chemins vicinaux devinrent de nouveau com- 
plétement impraticables. 

IL n'était qu'un seul remède possible à un état de choses 
qui excitait d’universelles réclamations, c'était dertrans- 
former une facullé en obligation ; c'était de contraindre les 
communes à exécuter des travaux dont elles seules devaient 
recueillir les fruits. Une telle modification à introduire dans 
notre législation administrative était chose grave; car depuis 
l'établissement du gouvernement représentatif un principe 
sacré voulait que nul impôt ne püt être établi sans avoir 
été librement consenti et voté. Le gouvernement de Louis- 
Philippe n’hésita pas cependant et la loi du 21 mai 1836 a 
apporté de nombreuses et importantes améliorations. 

Les ressources applicables au service vicinal ont été ac- 
crues d’une manière notable, non-seulement par l'élévation 
du nombre des journées de prestation imposables chaque 
année, mais encore par l'autorisation donnée aux conseils 
généraux d’affecter à ce service le produit de centimes spé- 
ciaux départementaux. Le vote des centimes spéciaux com- 
munaux n’est plus subordonné à l'emploi de la prestation 
en nature, et ces deux ressources peuvent être votées en- 
semble ou séparément selon les besoins du service; les con- 
seils municipaux ont encore été dégagés, pour le vote, de 
Yobligation d'appeler le concours des plus imposés. Le farif 
du rachat de la prestation en argent n’est plus laissé à l’ar- 
bitraire de chaque conseil municipal; c'est aux conseils 
généraux de départements qu’est remis le soin de fixer ce 
tarif chaque année. Un nouvel ordre de voies publiques a 
été créé sous le nom de chemins vicinaux de grande com- 
munication. Placés à ce titre sous l'autorité du préfet, dotés 
d’une portion considérable des ressources des communes 
intéressées à leur entretien et de subventions fournies par 
les départements, ces chemins sont devenus le complément 
des routes départementales, avec Jesquelles ils riva- 
lisent presque partout, soit pour l'étendue de lenr parcours, 
soit pour leur bonne exécution. 

Afin d'assurer le bon emploi des ressources considéra- 
bles mises à la disposition de l'administration, les préfets 
ont été autorisés à nommer des agents voyers, hommes 
spéciaux, dont je concours pouvait seul garantir la bonne 
exécution des travaux et suppléer sous ce rapport à l'in- 
capacité des fonctionnaires municipaux démontrée par l’ex- 
périence. Les agents voyers ont encore pour mission de 
constater les contraventions et les délits en matière vicinale 

Les droits de l’administration pour la reconnaissance, 
l'élargissement, le redressement et l'ouverture de chemins 
vicinaux ont été consacrés et étendus. Les nombreux dé- 
tails de cette législation ne pouvant être réglés uniformé- 
ment par la loi elle-même, les préfets ont reçu le droit de 
faire, chacun dans son département, un réglement général, 
qui doit, du reste, être soumis à l'avis du conseil général 
et recevoir l'approbation du ministre de l'intérieur. 

Dès sa promulgation, la loi du 21 mai 1836 fit naître de 
vives espérances ; et les populations contribuèrent aux ré- 
sultats qu’elle produisit par un concert inouï de sacrifices et 
d’eflorts. Pour faire apprécier tout ce dont le paysest redevable 
à cette législation, il suffit de dire qu'il y a des cantons où 
jamais les {ransports ne s'étaient faits qu’à dos de mulet et 


tt 


CHEMINS VICINAUX — CHEMISE 


qui sont aujourd’hui percés de lignes carrossables, fréquen- 
tées non pas seulement par les transports de Pagriculture, 
mais sur lesquelles se sont établis des services de messa- 
geries et pour lesquelles on sollicite l'établissement de relais 
de poste. Là même où il n’y a pas eu création de lignes 
nouvelles , là où l'administration s’est bornée à améliorer les 
chemins existants, la facilité des transports est devenue 
telle, que le prix en a baissé d’un tiers, souvent même de 
moitié; et comme pour les matières encombrantes, pour 
les produits du sol, la dépense du transport au lieu du 
marché forme une partie considérable de leur valeur, l’éco- 
nomie obtenue a augmenté dans une forte proportion le re- 
venu des propriétés territoriales. 

CHEMISE, vêtement de linge et à manches qui tou- 
che immédiatement au corps. Les chemises de femme n’ont 
pas de cols; elles sont plus larges, plus longues que celles 
des hommes, quoique les manches soient plus courtes. Une 
coulisse arrête cette sorte de chemises sur la poitrine, à 
moins qu'elle ne soit à pièce, comme celle des hommes ; 
des broderies, des dentelles les ornent quelquefois. Les che- 
mises d'homme ont des cols, des manches longues, à poi- 
gnets boutonnants. En général la poitrine est ornée de plis 
fixes; et ces plis sont quelquefois chargés de broderies. Le 
col est attaché par des boutons ou des cordons; dans quel- 
ques pays on se sert d’agrafes en métal mobiles où fixes. Le 
devant est aussi garni de boutons pour fermer sur la poi- 
trine. Dans un temps on se servait à cet effet de boutons 
doubles en diverses matières, os, nacre, ivoire, or, argent, 
diamant, etc. Tout récemment on a imaginé de mettre le 
bouton derrière le cou; et la poitrine est alors complétement 
fermée. 

Ce mot chemise vient du latin barbare camisa, camisia, 
qui lui-même , au sentiment de Caseneuve, a été fait du mot 
espagnol cama, lit, parce que (dit Isidore, qu'il cite à l'appui 
de son opinion ) c’est le seul vêtement que nous gardons 
au lit. Mais, outre que cette origine est un peu forcée, il est 
douteux que l'usage, aujourd’hui général, de se coucher 
avec une chemise ait donné lieu à cette filiation de mots; car 
un grand nombre de monuments prouvent qu’il était ordi- 
naire pendant tout le moyen âge de se coucher sans ce 
vêtement. Dans le roman de Gérard de Nevers une vieille 
qui aide une jeune demoiselle à se mettre au lit, est toute 
surprise de la voir garder sa chemise, et l’auteur des contes 
d’Eutrapel (imprimés en 1587), parlant des promesses ri- 
dicules à tenir, dit qu’elles ressemblent à celles d’une ma- 
riée qui entrerait au lit en chemise. Ce vètement de des- 
sous s’est aussi appelé dans la basse latinité : camisile, 
camisilis, camisilus, camsile ; et en vieux français : ca- 
mise, chainse, chaisel, chainsil, etc. Il en est question 
dans la loi saïique. Les premières chemises que l’on porta 
furent en serge ; celle qui servait au sacre des rois de France 
était en soie, ouverte et garnie de cordons aux endroits où 
le prince devait recevoir l’onction. Il est probable que la 
chemise faisait partie, comme de nos jours, de l'habillement 
de nos ancêtres. 

D’après le Naudeana, dans lequel on prétend prouver 
Vextrème rareté du linge en toile au quinzième siècle, en 
disant qu'il ny avait que la reine épouse de Charles VII 
qui eût deux chemises de toile, on a cru longtemps que le 
linge de corps était inconnu à nos pères. Mais, outre que 
cette autorité n’est pas suffisante, la toile, dont l'invention 
remonte à plusieurs siècles avant J.-C., ne pouvait pas être 
si rare dans un pays où le chanvre et le lin étaient cultivés 
communément. Il est question dans plusieurs manuscrits 
du treizième et du quatorzième siècle de draps, autrefois 
nommés linceuls, faits de lin blanc; et dans un mandat 
de Henri 1V roi d'Angleterre, daté de 1401, il est parlé 
de plusieurs centaines d’aunes de toile de chanvre et d’une 
assez grande quantité de linge et autres tissus. Enfin, il 
est probable que les chemises de lin ou de toile n'étaient 
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pas aussi rares que l’affirme Naudé, puisque dès le hui- 
tième siècle on en fabriquait dans les maisons royales. 
Dans son capitulaire de l'an 813, de Villis, Charlemagne 
ordonne en effet qu’il soit fourni aux femmes des gynécées 
de la toile de lin pour en faire des chemises ; au neuvième 
siècle, c'était une galanterie que de faire des présents de 
chemises; Salomon duc de Bretagne en envoya trente 
au pape Adrien IL; on imposait aux arrière-vassaux des 
redevances en chemises; les chemises étaient au nom- 
bre des offrandes qu’on faisait à la Vierge et aux saints; 
pour se sanctifñer, on touchait de sa chemise les châsses 
et les reliques; enfin il est avéré que dès 1266 de sim- 
ples moines en portaient. Être forcé de paraître publique- 
ment en chemise était au moyen âge une grande humi- 
liation et une aggravation de peine. Quand un coupable était 
condamné à faire amende honorable, la loi voulait qu’il la 
fit, avec un cierge ou une torche, d’un poids fixé, à la 
main , les pieds nus et en chemise. Jusqu’en 1830 certains 
condamnés à mort, les parricides, les conspirateurs , avant 
d’avoir le poingt droit abattu , étaient conduits à l’échafaud 
en chemise. D’un autre côté, exécuter un pèlerinage ou 
marcher en chemise à la suite d’une procession fut long- 
temps une œuvre pieuse, à laquelle on attribuait des grâces 
abondantes. Les rois Henri II et Henri III se montrèrent 
ainsi dans les rues de Paris. 

Au lever du roi, avant la Révolution, la personne de la 
plus haute naissance parmi celles qui se trouvaient présen- 
tes, y compris les princes du sang, lui présentait sa chemise, 
L'usage de montrer sa chemise et de la faire sortir en 
rouleaux bouillonnés entre le pourpoint et le haut-de- 
chausses, fut de mode, on le sait, sous Louis XIII et 
Louis XIV. Depuis, ce fut à partir du col jusqu’au milieu de 
l'estomac que l’on découvrit sa chemise, et cet usage, plus 
ou moins modifié, a suivi les différents caprices de la mode. 

Dans ces derniers temps, la culture du lin et du chan-e 
vre a pris en France un tel développement, et la coutume 
de faire des chemises de coton les a rendues si communes, 
que pour fournir la preuve qu'un homme est réduit au 
dernier degré de la pauvreté, on dit maintenant qu’il n'a 
pus de chemise. 

Gorsas, ayant à apprendre aux lecteurs de son Journal 
des Hommes libres la fuite de Mesdames, tantes de 
Louis XVI, signala le fait comme une des mille preuves de 
la conspiration permanente de la cour contre le peuple, et 
accusa même les pieuses princesses d’avoir emporté une no- 
table partie de la fortune publique. Les auteurs des Actes 
des Apôtres se crurent le droit de tourner en ridicule cette 
grave accusation et d’accumuler les quolibets les plus 
contre-révolutionnaires à propos du malheur affreux dont 
était victime ce pauvre Gorsas, à qui Mesdames de France 
venaient de si méchamment emporter sa garde-robe et jus- 
qu’à ses chemises. Puis, s’interrompant tout à coup, ils se 
demandaient s’il était bien vrai que Gorsas eût des che- 
mises, et la réponse à cette impertinente question était : 


Oui, Gorsas avait des chemises : 
Il en avait trois grises, 
Du prix de son fatras sur le Pont-Neuf acquises. 
Rendez-lui ses chemises. 
Il en avait trois grises. 
À Gorsas rendez ses chemises, 

La chemise ardente, nommée aussi san-benito, était 
une espèce de chemise frottée de soufre , qu’on faisait en- 
dosser aux patients que l’on conduisait aux bûchers ou à 
un auto-da-fé. La cotte de mailles a aussi porté le nom 
de chemise de mailles. : 

CHEMISE (Fortifications). On appelle ainsi une mu- 
raïlle en maçonnerie, d’une mince épaisseur, dont on revêt 
quelquefois le talus intérieur d’un ouvrage pour empêcher 
l’'éboulement des terres. Ce mot est aussi employé pour dé- 
signer le revêtement d’un rempart. 
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CHEMISIER. JL n'est pas rare de rencontrer des esprits 
mal faits qui s’en vont criant que la langue française est 
une gueuse faisant La fière, tandis que sa pénurie et son 
indigence sont extrêmes. Ces reproches ont pu être fondés 
jadis; mais nous avons bien changé tout cela depuis, car 
nous créons aujourd'hui des mots avec presque autant de 
facilité que nos voisins les Allemands. Celui de chemisier, 
par exemple, qui, pour nous servir des expressions mêmes 
des premiers prospectus de cette spécialité, est venu si à 
propos combler une lacune et satisfaire un besoin généra- 
lement senti, date de vingt ans au plus. Il fut inventé 
pour désigner une industrie qui tout d’abord acquit une 
véritable importance, sans doute parce qu’elle réhabilitait 
notre nation aux yeux des étrangers, chez lesquels des 
voyageurs, jaloux de notre élégance et de notre urbanité, 
étaient parvenus à accréditer le méchant bruit que nous fai- 
sions peu de cas de certain vêtement dont le changement 
fréquent est une garantie de propreté et de santé, et que nos 
merveilleux suppléaient le plus souvent à la chemise absente 
par un vêtement d’un genre particulier, appelé chemisette, 
d’une blancheur, d'une finesse irréprochables assurément, 
mais dont les dimensions étaient calculées avec une économie 
si rigoureuse, qu’il ne garantissait que d'une manière fort 
imparfaite Ja poitrine contre les influences de l’air. Ce préjugé 
est si fortement enraciné de l’autre côté du détroit, que de 
longtemps encore John Bull ne pourra se représenter le 
peuple français, et plus particulièrement le peuple parisien, 
autrement que comme une horde à laquelle l'usage de la 
chemise est demeuré inconnu, tout comme l’usage des four- 
chettes n’a pu jusqu’à ce jour pénétrer dans les habitudes 
sociales des Turcs et autres Orientaux. Peut-être ne devons- 
nous accuser que nous-mêmes de l'existence de ce ridicule 
préjugé, que fortifient trop souvent les caprices de la mode, 
en exigeant impérieusement de ceux qui se piquent d'élé- 
gance qu'ils fassent disparaître dans leur mise toute trace 
d’un vêtement au moins aussi indispensable que celui dont 
la pruderie des Anglaises n’ese prononcer le nom. 

L'apparition du chemisier dans l’industrie parisienne, 
un des bienfaits incontestables de la révolution de Juillet, 
a eu pour résultat, sinon de perfectionner la coupe de nos 
chemises et d’en abaisser le prix, du moins de triompher 
des idées défavorables qui existent encore dans les pays 
étrangers contre nos habitudes, et de prouver que nous 
sommes une nation ayant non-seulement des institutions 
plus où moins libres, mais encore... des chemises. 

CHEMNITZ, la première ville manufacturière de la 
Saxe, dans l’arrondissement de Zwickau , au pied de l’Erzge- 
birse , dans une grande vallée, sur les rives de la Chemnitz, 
qui y reçoit les eaux de la Kappel, du Bernbach et de la 
Gablenz. Sa population s’élève à 31,000 habitants, dont 
300 catholiques. On y trouve cinq églises protestantes , une 
église catholique, et depuis 1847 une église catholique-alle- 
mande, des écoles publiques de divers degrés, des écoles 
industrielles, et depuis 1848 une école de commerce. En 
fait d'établissements de bienfaisance, elle possède un hospice 
d'orphelins, un hôpital, une maison de refuge, etc., et en 
fait d'institutions scientifiques ou littéraires, la société in- 
dustrielle de Saxe, qui compte dans le royaume vingt-deux 
sociétés affiliées, mais qui dans ces derniers temps a beau- 
coup perdu de son ancienne importance. L'association d’ou- 
vriers qui y fut fondée en 1829, dans le but de répandre des 
connaissances utiles parmi les travailleurs, et qui ne compte 
pas moins de mille membres, est aujourd’hui en pleine 
prospérité. L'industrie manufacturière jette un vif éclat à 
Chemnitz. Le tissage à la Jacquard , en laine, coton et soie, 
s’y fait à l’aide d’environ 3,000 métiers. Cette fabrication 
d'étoffes, secondée par une vingtaine de maisons d’impres- 
sion, est surtout destinée à l'Allemagne. Six fabriques de 
machines , dont une, celle de Hatmann, ne compte pas 
moins de S00 ouvriers, y sont en pleine activité; et 90 fila- 
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tures de coton situées dans les environs (dont deux renfer- 
mant environ 30,000 broches) ont leurs comptoirs d’expé- 
dition dans la ville, ou bien y trouvent un débouché assuré 
pour leurs produits. En 1850 il fut amené à Chemnitz, pour 
les besoins de sa fabrique, 50,000 balles de coton, 25,000 
quintaux de fil anglais, 8,000 quintaux de laine filée, 
10,000 quintaux de fil de coton teint, 10,000 quintaux de 
toiles brutes de coton, 40,000 quintaux de fer et 25,000 
quintaux de matières tinctoriales. 

Fondée à l’origine par les Sorbes-Wendes, Chemnitz fut 
entourée de fortifications au dixième siècle par le roi 
Henri 1°", dans sa guerre contre les Sorbes. En 938 l’empe- 
reur Othon I‘ y éleva la première église chrétienne. Au 
commencement du douzième siècle, Lothaire II Jui donna 
les droits de ville, et sous Rodolphe de Habsbourg elle fut 
érigée en ville libre impériale. Comme au temps des Sorbes, 
la fabrication et le blanchiment des toiles étaient alors la 
grande industrie des habitants. Les calamités de la guerre de 
trente ans détruisirent cette ville presque de fond en comble 
(1633 à 1636). Mais la paix lui permit bientôt de se relever 
de ses ruines; ct l'introduction de la fabrication du coton 
dans la dernière moitié du dix-septième siècle vint y donner 
un nouvel élan à l’industrie. Ce genre de travail y occupait 
déjà 2,000 métiers en 1739, et vingt ans plus tard la manu- 
facture de Chemnitz livrait à l’Allemagne toutes les toiles de 
coton dont elle avait besoin pour sa consommation. Depuis 
1765 Chemnitz est devenu aussi un grand centre pour la fa- 
brication des bas et autres articles de bonneterie. La pre- 
mière fabrique d'impressions sur étoffes y fut fondée en 1770, 
par Schlussel de Hambourg. La fabrication des piqués an- 
glais y date de 1790; le filage du coton à la mécanique d’a- 
près le système d’Arkwright, de 1799. Les rigueurs du sys- 
tème continental ne contribuèrent pas peu aux rapides 
développements de ces divers genres de fabrication. La 
fausse politique du cabinet de Dresde, qui à la suite de la 
paix de Paris adop{a les principes du libre échange, alors 
que tous les États voisins avaient grand soin de protéger 
leurs différentes industries naissantes par des tarifs élevés et 
par des prohibitions, porta à l'indostrie de Chermnitz un 
coup funeste, dont elle ne put se relever que lorsqu’en 1834 
la Saxe adhéra au Zollverein. 

CHEMNITZ (Marrm), après Luther et Mélanchthon 
le plus remarquable des théologiens de l'Allemagne protes- 
tante au seizième siècle, né de parents pauvres, en 1522, à 
Treuenbritzen, dans la marche de Brandebourg, étudia d’a- 
bord à Magdebourg et à Francfort-sur-l'Oder, et devint, en 
1544, maître d'école à Wriezen, sur l’'Oder. Avec les mo- 
diques épargnes qu’il put faire sur le revenu de cette place, 
il alla continuer l'année suivante ses études à Wittenberg. 
C’est là qu'il connut Mélanchthon, d’après les conseils du- 
quel il s’appliqua aux mathématiques et à l'astronomie ; en 
1547 ilse rendit, avec le poëte Sabinus , son parent, à Kœ- 
nigsberg, où il fut nommé recteur de l’école de la cathé- 
drale. J1 y rédigea le calendrier pour 1549 et°1550, et le duc 
Albert, à qui ilavait été recommandé à cause de ses con- 
naissances en astronomie, le choisit pour bibliothécaire. 
Ce n’est qu’à dater de cette époque qu'il s’attacha spéciale- 
ment à la théologie. Dans les disputes d’Osiander sur la 


, justification, il prit parti contre lui avec Mærlin ; mais J'o- 


pinion d’Osiander ayant triomphé (1553), Chemnitz retourna 
à Wittenberg. Il y fit sur les Zoci communes de Mélanch- 
thon des cours publics, qui devinrent l’origine des Zoci 
theologici, composés par Chemnitz et publiés à Francfort 
par Leyser, en 1591. Cet ouvrage, qui se distingue de ceux 
de cette époque ‘par la méthode et l’érudition, est un 
Cr très-estimé sur la dogmatique de Mélanch- 

10n. 

Chemnilz était prédicateur à Brunswick depuis 1554, lors- 
qu’il publia sa Repetitio sanæ doctrinæ devera præsentia 
Corporis cl Sanquinis Domini in cœna sacra (Leipzig, 
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1561),où il défendait contre les réformés les opinions de 
Luther au sujet de la sainte Cène; ses Theologiæ Jesuita- 
rum Præcipua Capita (Leipzig, 1562), livre où il exposait 
dans tout leur jour les immorales et pernicieuses doctrines 
de la Société de Jésus; et son Examen Concilii Tridentini 
(4 vol. in-P ), l'une des plus vigoureuses attaques qu’on ait 
dirigées contre les doctrines de l’Église romaine. ]1 contribua 
en outre beaucoup à fixer les doctrines de l’Église protestante. 
Son Corpus Doctrinæ Prutenicæ, q’il écrivit en collabo- 
ration avec Mærlin, est encore rangé aujourd’hui par les 
théologiens prussiens au nombre des livres symboliques. 
D'autres ouvrages du même théologien n'eurent pas moins 
de succès que ceux dont nous venons de présenter l’indica- 
tion ; il avait donné sa démission de surintendant ecclésias- 
tique, lorsqu'il mourut à Brunswick, en 1586. 

Son fils Martin Cuewnirz, chancelier du duc de Holstein- 
Gottorp, eut cinq fils, dont l’un se rendit célèbre, sous le 
nom de Hippolytus a Lapide, par son livre De Ratione 
Statüs in Imperio nostro Romano Germanico (1640, 
in-4°), et mourut en Suède, l’an 1678. 

CHEMNITZER (Iwan-Iwanowicz), le plus naïf des 
fabulistes russes, naquit en 1744, à Saint-Pétersbourg, d’une 
famille originaire de la Saxe. D’après le désir de son père, 
qui était médecin, il commença l’étude de la médecine ; mais 
sa répugnance pour les travaux anatomiques le fit bientôt 
renoncer à cette carrière pour l’état militaire, qu'il aban- 
donna en 1769 avec le grade de lieutenant et après avoir fait 
plusieurs campagnes. Manquant de toute espèce de ressour- 
ces, il ffinit par s’estimer heureux de pouvoir entrer dans 
le corps des élèves mineurs. En 1776 il visita, avec l’un de 
ses protecteurs , l'Allemagne, la France et la Hollande; et 
à son retour il fut nommé directeur d’une fonderie, fonc- 
tions auxquelles il dut renoncer en 1781, parce que son 
protecteur perdit alors lui-même son emploi. Envoyé bientôt 
après à Smyrne, avec le titre de consul général, il ne tarda 
pas à y tomber dans une profonde mélancolie, à laquelle il 
succomba, le 20 mars 1784. Un caractère presque enfantin 
uni à une gtande bonté de cœur le faisait ressembler à La 
Fontaine, à qui d’ailleurs il a emprunté quelques fables, de 
même qu'à Gellert. 

Ses fables parurent de son vivant même (1778-1781), 
mais sous le voile de l’anonyme ; et ce ne fut qu’en 1799 
qu'on y mit son nom. C’est depuis peu senlement qu’on a 
compris que Chemnitzer n'avait pas de rival pour la facilité 
des vers, pour la vivacité du dialogue, la naïveté de l’expres- 
sion, l'art et la perfection de l'exposition, et que plusieurs de 
ses fables traverseront les âges comme d’inimitables chefs- 
d'œuvre. A une époque où le faux classicisme français exer- 
çait en Russie le despotisme le plus absolu et où la langue 
se laissait de plus en plus entraver par la roideur des for- 
mes classiques, ce fut Chemnitzer qui, sans aucun modèle 
préexistant, donna le premier à la fable russe le caractère de 
nationalité et d'actualité qui plus tard signala à un haut degré 
les fables de Krylof. Un fait assez remarquable, c’est que 
les fables de Chemnitzer, imprimées sur d’affreux papier et 
criblées-de fautes d'impression, ne circulent guère que dans le 
peuple, tandis que celles de Krylof, imprimées avec luxe, 
sont répandues dans les classes supérieures. 

CHENAL, CHÈNEAU. On donne en général le nom 
de chenal à tont courant d’eau renfermé soit par des murs 
de quai, des pierrées, des terres en talus, etc. Mais ce nom 
a été principalement consacré à l’entrée d’un port pratiquée 
entre deux jetées en pierres sèches ou en murs d’appareil. 
Par extension, on a aussiappelé chenal ou chéneau le cour- 
sier d’un moulin. 

Le mot chéneau s'applique aussi au conduit, ordinaire- 
ment en plomb, qui recueille les eaux du toit et les porte 
dans fa gouttière ou dans le tuyau de descente. On a 
dit autrefois écheneau, échenez, écheno, et échenal. Ce 
dernier mot est encore employé en technologie pour désigner 


395 


la rigole servant de conduite au métal fondu pour couler 
une cloche, un canon, etc. 

CHENAPAN. Voyez CARABINE. 

Chez nous, on donne encore populairement le nom de 
chenapan à un mauvais sujet, à un vaurien, à un homme 
de sac et de corde. 

CHENE, genre de plantes dicotylédonées, appartenant 
à la monœcie polyandrie de Linné, à la famille des amen- 
tacées de Jussieu et à celle des cupulifères de Richard, dont 
toutes les espèces ont la tige ligneuse, mais présentent les 
plus grandes différences sous le rapport de la hauteur, de 
Ja durée et de la force. Pendant que quelques-unes s'élèvent 
à trente mètres et plus, et que leur tronc a de 17,90 à 
2,60 de diamètre, d’autres, formant de petits buissons, ne 
s'élèvent pas à plus de cinquante ou soixante centimètres 
au-dessus du sol. Leurs feuilles, souvent persistantes, 
sont alternes, simples, entières, ordinairement lobées 
plus ou moins profondément ou simplement dentées. Ces 
caractères, tirés de Ja feuille, servent à établir des di- 
visions naturelles, parmi lesquelles on répartit les espèces 
nombreuses de ce genre. A la base de chaque feuille, on 
trouve deux stipules très-petites. Les fleurs sont toujours 
monoïiques ; elles sont incomplètes et sans pétales. Les fleurs 
mâles sont disposées en chatons longs et grêles, placés à la 
partie supérieure des jeunes rameaux. Les fleurs femelles sont 
groupées à l’aisselle des feuilles supérieures, où elles sont 
tantôt seules, tantôt soutenues sur des pédoncules dont la 
longueur varie. Chaque fleur mâle est composée d’une écaille 
caliciforme, concave et lobée sur ses bords; ordinairement 
du centre de cette écaille naissent de quatre à dix étamines 
à filaments courts et à anthères assez larges. Chacune des 
fleurs femelles est presque totalement enveloppée par un in- 
volucre globuleux , formé par un grand nombre de petites 
écailles foliacées , imbriquées les unes sur les autres et plus 
ou moins serrées. C’est cet involucre qui contient la cupule 
dont le gland est environné, quand le fruit est parvenu à 
sa maturité. Le calice, offrant à son limbe plusieurs petites 
dents inégales et irrégulières, adhère par son tube à la sur- 
face externe de l'ovaire , qui est infère. Cet ovaire allongé, 
à parois épaisses, contient trois loges, dans chacune des- 
quelles existent deux ovules. Sa partie supérieure se trans- 
forme au-dessus du limbe calicinal en un style épais, cylin- 
drique, et de longueur variable. Ce style est terminé par 
trois stigmates épais, spatuliformes, et généralement mar- 
qués d’un sillon longitudinal sur le milieu deleur face interne, 
qui est légèrement glanduleuse. 

Le fruit, qui porte le nom de gland, présente de très- 
grandes différences selon les espèces. C’est une sorte de 
capsule ou de coque, le plus souvent ovoïde, quelquefois 
sphérique, enchâssée par sa base dans une coupe ou cupule 
hémisphérique, assez épaisse. Cette coque , au sommet de 
laquelle on aperçoit un petit ombilic, formé par les dents 
du calice, est indéhiscente et d’une consistance cartilagineuse. 
Elle est à une seule loge et à une seule graine, par suite de 
l'avortement des cloisons et de cinq des ovules que conte- 
nait l'ovaire. Cette graine , qui est très-grosse, et qui rem- 
plit toute la cavité du péricarpe, se compose d’un embryon 
dépourvu d’endosperme, ayant les cotylédons extrêmement 
épais, charnus, souvent intimement soudés ensemble par 
leur face interne ; la radicule est petite et conique. Il est 
important de remarquer que pour un grand nombre de 
chênes, deux années sont nécessaires à la parfaite matu- 
rité du gland, tandis que dans d’autres le fruit mürit pen- 
dant l'été et une partie de l’automne. 

Les chènes ne se rencontrent ni dans les pays tropicaux 
ni dans les climats glacés : les contrées tempérées de l’hé- 
misphère septentrional leur conviennent le mieux. Peu de 
végétaux sont d’une utilité aussi grande et aussi fréquem- 
ment employés dans les arts ct l’économie domestique. Leur 
bois, en général dur ct compacte, se conserve très-bien 
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dans l’eau, et même y acquiert de la dureté, ce qui le rend 
{rès-propre à la construction des vaisseaux; il donne des 
charbons très-lourds. Toutes nos grands forêts contiennent 
une partie de chênes dont l'exploitation suffit aux besoins 
de notre industrie; mais on trouve dans le commerce, sous 
le nom de chéne de Hollande , des bèches plus grosses que 
celles du chène ordinaire, particulièrement recherchées par 
les menuisiers et par les facteurs de pianos. 1 paraît que ce 
ne sont que des chênes des Vosges transportés en Hollande 
et immergés pendant deux ou trois ans au fond des canaux, 
où ils acquièrent les qualités que nous leur connaïssons. L'é- 
coree des chênes, riche en tannin et en acide gallique, sert 
au tannage des cuirs (voyez Tan); et enfin leurs glands, 
qui dans plusieurs espèces sont doux et d’une saveur agréa- 
ble, peuvent servir à la nourriture de l’homme et à celle 
d’une foule d'animaux. 

De toutes les espèces de chènes nous ne ferons connaître 
que les plus importantes, Nous les diviserons en trois sec- 
tions, suivant qu’elles ont les feuilles plus ou moins profon- 
dément découpées en lobes arrondis, suivant que ces feuilles 
sont simplement dentées, ou enfin qu’elles sont tout à fait 
entières. : 

1° Section : Feuilles lobées, Chéne rouvre ou roure 
(quercus sessiliflora, Smith). Cette espèce, nommée 
aussi chéne à fruits sessiles, s'élève à une hauteur de 20 
à 23 mètres. Ses feuilles pétiolées, souvent velues, sur- 
tout les jeunes, sont découpées latéralement en lobes obtus, 
et sont presque régulièrement opposées. Les fleurs mâles 
forment de longs chatons grêles, et les fleurs femelles sont 
sessiles ou presque sessiles à l’aisselle des feuilles supé- 
rieures. Ce chène et le suivant sont pour ainsi dire la sou- 
che de nos forêts. 

Chéne pédonculé (quercus pedonculatus , Hofm.). Ce 
chêne, qui, entre tous les autres arbres, fait l’ornement de 
nos forêts, est bien plus élevé que le chène rouvre; son 
bois, plus dur et plus compacte, est beaucoup plus recher- 
ché. Les feuilles sont presque sessiles, glabres, élargies 
vers leur pointe, découpées sur les côtés en lobes irrégu- 
liers. Les glands sont portés sur de Jongs pédoncules axil- 
laires. Il est répandu en abondance dans nos forêts, et sou- 
vent désigné sous le nom de gravelin et de chéne à grappes. 
Ses glands ont une saveur äpre et désagréable. Cependant il 
paraît que dans des temps de disette on en a préparé, dans 
les campagnes , une sorte de pain assez nourrissant, Dans 
les bois, ces fruits sont la nourriture principale des bètes 
fauves , telles que les cerfs, les daims, les chevreuils pen- 
dant presque tout l'hiver, Notre porc domestique les recher- 
che avec avidité et en est engraissé rapidement. Le chêne pé.* 
donculé croit lentement, et il arrive fort souvent qu’à cent 
ans il n’a pas plus de cinquante centimètres de diamètre, 
Sa durée n’est pas exactement connue ; cependant on pré- 
sume qu’elle est de trois à quatre siècles. On a remarqué 
qu'après ce laps de temps il cessait de s’accroitre et même 
dépérissait. La plupart des plus gros chênes de la forêt de 
Fontainebleau sont couronnés, c’est-à-dire que la partie 
supérieure de leurs branches est dépouillée de feuilles et 
privée de vie. On en trouve dans cette forêt et dans celle 
de Compiègne dont le tronc, mesuré à la base, offre 10 à 12 
mètres de circonférence , et s'élève à une hauteur de 13 mètres 
avant de donner naissance à aucune ramification. Le bois 
de ce chêne l’ernporte sur celui de tous les autres arbres in- 
digènes par sa dureté , sa solidité , et sa durée. IL peut rester 
des siècles sans éprouver d’altération. La propriété dont 
il jouit de se conserver mieux dans l’eau qu'à l'air le fait 
employer à la construction des navires, des pilotis et de 
toutes les machines qui demeurent submergées. 11 a encore 
une foule d’autres usages suffisamment connus, 

Chêne blanc (quercus alba, L.). Il ressemble beau- 
coup à notre chène nédonculé; il a de 20 à 23 mètres d’élé- 
valion. U est employé en Amérique à la construction des 
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maisons , des vaisseaux el à divers autres usages. Il croft 
dans l'Amérique septentrionale, où il est très-commun. 

Ie Secnox : Feuilles dentées. Chêne à la galle 
(quercus infectoria, Olivier). C’est sur cet arbre, qui 
mérite plutôt le nom d’arbrisseau, que l’on récolte la noix 
de galle. Xi ne s'élève guère au delà de 17,30 à 2 mètres; 
ses branches sont tortueuses ; ses feuilles, pétiolées, coriaces, 
glabres en dessus, pubescentes en dessous, sont profondé- 
ment et inégalement dentées sur les côtés. Le fruit est cylin 
drique , long d'environ 3 centimètres ; la cupule formée d’é- 
cailles fort petites, imbriquées et irès-serrées. Ce chêne 
croît dans toute l'Asie Mineurc. 

Chêne yeuse (quercus ilex, L.). On l'appelle aussi chéne 
vert, parce qu’il conserve ses feuilles toute l’année ; il croît 
dans les régions méridionales de l'Europe, l'Orient et l'A- 
frique, 11 est commun dans le midi dela France. Son tronc, 
tortueux et branchu, acquiert souvent des dimensions colos- 
sales. Pline parle d'uve yeuse qui existait près de Tusculum 
et dont le tronc offrait 11 mètres de circonférence à sa base 
et donnait naissance supérieurement à dix branches princi- 
pales, chacune d’une grosseur étonnante. Son bois, d’un 
grain fin, dur et serré, est recherché pour la confection des 
poulies, des roues, et de tous les outils et ustensiles qui 
sont exposés à un frottement fréquent. Ses glands, dans 
les régions méridionales, sont d’une saveur douce et agréa- 
ble, analogue à celle de la noisette. En Espagne, en Grèce, 
les gens du peuple s’en nourrissent une partie de l’année, 

Chéne liége (quercus suber, L.). Il se distingue da 
précédent, avec lequel il a beaucoup de ressemblance, par 
l'épaisseur considérable de la partie herbacée de son écorce, 
qui est dure, fongueuse, élastique et connue sous le nom 
de liége. En Espagne et dans le midi de la France, on 
mange aussi ses glands. 1] croît spontanément dans l’Europe 
méridionale et la Barbarie. 11 est fort commun en Espagne, 
qui en fournit le reste de l’Europe. En France, on le trouve 
en assez grande quantité en Languedoc et en Provence. 
Tous les buit ou dix ans, on fait la récolte du liége. Pour 
cette opération, on fend Ja partie externe de l’écorce, que 
l'on détache avec soin, Par ce procédé, on n’enlève que 
l'épiderme et l'enveloppe herbacée ; il reste encore les cou- 
ches corticales et le liber, dont la présence est indispensable 
à la vie de l’arbre. On peut faire une douzaine de récoltes 
successives sur le même individu. 

Chéne au kermès (quercus coccifera, L.). C’est un petit 
arbrisseau rabougri, tortueux, qui dans le midi de la France 
forme le long des chemins , dans les lieux pierreux et ari- 
des, des buissons épais hauts de 1® à 12,20. Il nourrit 
un petit insecte de l'ordre des hémiptères, nommé coc- 
cus ilicis, et que l’on connait dans le commerce sous le 
nom de kermès ou graine d’écarlate. W a été longtemps 
l'objet d’un trafic très-étendu et très-lucratif pour les habi- 
tants des contrées méridionales , avant que la cochenille 
lui eût été préférée pour la {einture en rouge. 

TITI Secriox : Feuilles entières. Cette section ne renferme 
que des espèces exotiques. La plus remarquable est le céne 
à feuilles de saule, qui croît dans les lieux humides de la 
plus grande partie des États-Unis. Par son port, il res- 
semble beaucoup à nos saules à feuilles étroites. Ses feuilles 
sont lancéolées, étroites, aiguës, minces et glabres. Ses 
glands sont petits et à moïtié recouverts par Ja cupule. qui 
est imbriquée. On a naturalisé cet arbre dans plusieurs de 
nos jardins comme arbre d’agrément. DÉuezir. 

Consacré par les paiens au plus puissant de leurs dieux, 


Sacra Jovi quercus (Ov1pe), 


le chène a été pendant une longue suite de siècles l'objet 
d’une vénéralion profonde. Les Grecs, dont l'imagination 
poétique décorait des formes les plus gracieuses les erreurs 
grossières des autres peuples, avaient placé sous l'écorce 
des chênes les hamadryades, dont la vie était infime- 
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ment liée à celle de l'arbre. Les dryades vivaient égale- 
ment dans l’intérieur des chênes; mais elles pouvaient les 
quitter, et l’on avait, sans doute par mesure de police, 
défendu d'abattre un arbre avant que les prêtres eussent 
déclaré que les nymphes qui les habitaient s’en étaient re- 
tirées. C’est dans la profondeur de la forêt de Dodone qu’on 
allait religieusement recueillir les oracles rendus par les 
chênes sacrés. Les branches entrelacées de l’arbre dédié à 
Jupiter étaient la récompense des vertus civiques. Les ado- 
rateurs d'Odin et de Teutatès célébraient, au sein de 
sombres forêts de chênes, leurs sanglants mystères ; les 
druides y détachaient le gui sacré. Aujourd’hui le chêne 
a perdu son auréole poétique; mais il a conservé ses droits 
à la reconnaissance de l’homme, comme un des arbres 
forestiers les plus utiles. 

Les anciens attribuaient au chêne une si longue vie, 
cause probable de leur vénération, qu'ils donnaient aux ha- 
madryades 932,120 ans d'existence. Quoiqu'il faille beaucoup 
en rabattre, on a de nombreux exemples de chênes dignes 
d’être cités, tant pour leur longévité que pour leurs pro- 
portions remarquables. Ainsi, sur le coteau pierreux de 
Sainte-Anne, à Cunfin, près de Châtillon-sur-Seine, il existe 
un vieux chêne qui, suivant les annales ecclésiastiques 
de Langres, fut planté en 1070. Cet arbre vénérable pro- 
duit toujours des glands. Sa hauteur sous branches est 
de 11%, sur une circonférence de 7,33, ‘au collet de sa 
racine. Nommons aussi le chéne de Skarsine. C'est dans 
le cercle de Breslau que cet arbre, auquel on attribuait mille 
années d'âge, marquait la frontière, et il annonçait naguère 
encore assez de vigueur pour traverser plusieurs siècles. 
La cupidité de quelques individus, qui voulaient y saisir 
un essaim d’abeilles, et la maladresse avec laquelle ils s’y 
prirent, en firent la proie du feu qu’on avait allumé pour 
enfumer ces industrieux insectes. A peu de distance de la 
ville de Domfront il y avait en 1805 un vieux chêne, creux 
comme les précédents, et connu sous le nom de chéne 
de la Goulande. Depuis plusieurs siècles il servait de pied- 
cornier, ou borne de coupes périodiques. Les Domfrontains 
avaient coutume d’y aller en pèlerinages gastronomiques 
au retour de chaque printemps, et trouvaient dans l’in- 
térieur du vieux patriarche de ces bois un salon assez 
vaste pour recevoir de 20 à 25 convives. Auprès du sol, sa 
circonférence était de 8%, 30. La haute Normandie présente 
aussi à notre admiration son chêne phénomène : c’est le chéne- 
chapelle d’Allouville, ainsi surnommé parce que, en 1696, 
on trouva moyen de pratiquer dans son intérieur une chapelle 
au rez-de-chaussée ,et même une chambre au-dessus. L'abbé 
du Détroit, alors curé d’Allouville, dédia cette chapelle à 
Notre-Dame de la Paix. Au collet des racines la circonfé- 
rence de ce chêne est de 11°, 05, qui à hauteur d'homme 
se réduisent à 8®, 45. Deux chênes ont subsisté longtemps 
dans la commune du Fournet (Calvados); ils n'étaient 
qu’à trente pas l’un de l’autre. Étêtés et creux aussi, le plus 
gros avait 13°, 40 de circonférence au niveau du sol, 11", 60 
à hauteur d’appui, et à hauteur d'homme 9 mètres ;le plus 
petit présentait aux trois mêmes points 13%, 30, 8°, 30, et 
6 mètres. Tant de rapports entre deux frères voisins ne sont 
pas chose commune, même dans les arbres, car 


Rara est concordia fratrum, 


CHENEAU. Voyez CnenaL. 

CHENEDOLLE (Cuares LIOUST pe), né à Chène- 
dollé, près de Vire, en 1769, fit ses études à Juilly, et s’y 
distingua. A peine âgé de vingt-deux ans, il fut entraîné dans 
l'émigration, comme la plupart des gentils-hommes, dont 
au surplus il partageait, avec la vivacité de son âge et les 
préventions de sa caste, les opinions politiques et les folles 
espérances. C’était bien avant la Terreur. Le jeune Chêne- 
dollé ne tarda pas à s’apercevoir que les divisions des 
émigrés, qui ne s’entendaient pas entre eux, et les dédains 
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de l'étranger ne présageaient pas d’heureux résultats aux 
entreprises de son parti; mais il était trop avancé pour oser 
reculer. La campagne de 1792 et l'expulsion des Prussiens 
des plaines de la Champagne après la bataille de Valmy 
achevèrent de décourager le jeune émigré, qui chercha dans 
sa plume ce qu’il n’attendait plus de son épée. Après avoir 
passé de Bruxelles en Hollande et de là à Hambourg, il s’y 
lia avec Rivarol, qui était l’un des meilleurs bailleurs de 
fonds du Spectateur du Nord, feuille hebdomadaire, fort 
piquante, qui s’imprimait alors à Hambourg. C’est de cette 
ville et d’Altona, sa voisine, qu'après le 48 brumaire ac- 
coururent , dès qu’on voulut bien le leur permettre, beau- 
coup d’émigrés des deux sexes, tels que Chénedollé, M2° de 
Genlis et quelques autres, dont sept à huit ans d’exil avaient 
calné l’effervescence et réveillé l'amour du sol natal. Ché- 
nedollé avait déjà composé quelques vers remarquables, 
lorsque, par l'entremise de Castel, son compatriote, le- 
quel s'était fait un nom distingué par le poëme des P/an- 
tes , il fit la connaissance de Fontanes, devenu puissant 
à la cour consulaire, et qui chaque jour voyait croitre son 
crédit et sa célébrité. 

Le véritable titre de Chénedollé est Ze Génie de l'Homme, 
poëme en quatre chants, qui parut en 1807, et offre quelques 
beaux vers, mais dont le style est froid, sec et tendu. Toutle- 
fois, comme il fut fort prôné par Castel, Fontanes et Château- 
briand, il eut d’abord du succès. Aussi, lors de la création de 
l'université, l’auteur fut-il nommé professeur à Rouen ; puis, 
en 1812, inspecteur de l'académie de Caen, et enfin, en 
1830 , inspecteur général de l’université. La quatrième et 
dernière édition du Génie de l'Homme est de 1825. Ce 
poëme, un autre intitulé L’Invention, qui avait paru à 
Hambourg en 1795 et qui est dédié à Klopstock; l'Esprit 
de Rivarol, publié à Paris en 1808; les Etudes poétiques , 
qui parurent dans cette capitale en 1820 ; quelques poésies 
légères et plusieurs odes composent le bagage littéraire de 
Chènedollé. Il avait aussi entrepris un poeme épique ( Titus, 
ou Jérusalem détruite). Chênedollé mourut, à l’âge de 
soixante-quatre ans, à sa terrede Coisel, près de Vire, le 2 dé- 
cembre 1833. Imitateur de Delille et de Fontanes, l’auteur 
du Génie de l'Homme fut encore plus froid et plus mo- 
notone , mais il est aussi pur et aussi correct. 

Louis pu Bois, 

CHENET, ustensile de cuisine et de chambre, qu'on 
place par paire dans les cheminées, et qui sert à soutenir 
et à élever le bois, afin de le faire brûler plus aisément. On 
ne trouve chez les auteurs grecs aucune trace de cet us- 
tensile. On peut croire avec assez de vraisemblance, dit 
Morellet, qu'on a commencé d’abord à soutenir les bûches 
par leurs extrémités sur d’autres bûüches qui tenaient les 
premières élevées, en laissant sous leur milieu un passage 
à l'air. Les chenets ne paraissent pas non plus avoir été 
connus des Romains, même au siècle d’Auguste, puisqu'on 
ne trouve point de terme latin qui les désigne. D'ailleurs, le 
joli passage où Horace dit quil bravera la rigueur du froid, 
ligna super foco large reponens, ne signifie-t-il pas claire- 
ment que le favori de Mécène mettait les bûches immédia- 
ment sur son feu, c’est-à-dire sur les autres bûches déjà en- 
flammées, et que par conséquent il n'avait pas, comme 
nous, le bonheur de rêver les pieds posés sur ses chenets ? 
Il est difficile de fixer l’époque où un homme ami de ses 
aises se sera le premier avisé de vouloir soutenir ses bûches 
par les extrémités sur quelque matière dure et solide. On se 
sera servi d’abord, sans doute, de pierres , puis de briques. 
C’est là probablement le premier perfectionnement apporté 
à l’art de faire le feu. 11 s’en est accompli un plus considé- 
rable lorsqu'on a imaginé deux supports de fer, soit forgé, 
soit fondu, pour soutenir le bois à une certaine hauteur au- 
dessus de l’âtre. Et pourtant on ignore l’époque et le nom 
de l’auteur de cette invention! Toutefois, l’art n’en est pas 
resté là : après s'être longtemps servi de chenets de fer, un 
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artiste aura imaginé d’en orner la partie antérieure de figures 
diverses d'hommes et d’animaux, de boules, de vases, de 
fruits, etc. On y aura employé le cuivre et l'or; on y aura 
greffé des lions et des tigres se chauffant avec nous les pat- 
tes croisées , des bergers jouant de la flûte, et des bergères 
dansant au coin de notre feu, des fleurs croissant dans les 
cendres, et des chasseurs forçant le cerf sous la cheminée. 
Que sais-je? Nos artistes modernes ont employé dans les 
formes de ce meuble toute la fécondité de leur génie, toute 
la richesse de leur goût, si l’on peut dire toutefois que la plu- 
part de leurs ornements soient d’un goût bien pur et d’une 
appropriation bien entendue. On donne dans quelques pro- 
vinces le nom de landiers à de grands chenets de cuisine, 
et celui de marmousets à des chenets très-simples qui con- 
sistent en deux pièces triangulaires de fer fondu, d’environ 
cinq centimètres de haut. 

Quant à l’étymologie du mot, pas de doute qu’il ne 
vienne de ce que dans l’origine on a donné pour ornement 
à cet ustensile des figures de chiens. Cest là l'opinion de 
Borel, de Ménage , de Furetiere, de Trévoux, de Gébelin et 
d’autres lexicograpbes. Le dernier prétend même que d’a- 
bord les chenets ont été appelés chiennets : « Ce sont, ajoute- 
t-il, les gardes du feu, les dieux lares, » À Rouen, où l’on 
nomme dans le peuple un petit chien quenot, on appelle de 
même les chenets. Les Anglais et les Allemands donnent 
comme nous, le nom de chien au chenet ; ils l’appellent dog 
et feuerhund ou feuerbock (chien ou bouc de feu), nou- 
velle preuve à l'appui de l’origine que nous avons assignée 
à ce mot. 

En marine, le chenet est une machine de fer servant à 
donner le pli aux bordages d’un navire que l’on chauffe en 
carène. Edme HÉREAU. 

CHENEVIS, CHÈNEVIÈRE, CHÈNEVOTITE. Le 
chènevis est la graine du chanvre. Cette graine, que 
l’on se borne à donner aujourd’hui comme nourriture aux 
oiseaux, et dont ils sont très-friands (ce que témoignent 
assez les dégâts qu’ils font dans les champs semés de chan- 
vre), était autrefois au nombre des légumes que l’on servait 
frits au dessert, comme on Je voit dans le Traité de La Police, 
par De La Mare. Ce mets y est signalé comme fort mauvais 
pour l'estomac et pour la tête, et capable d’aliéner l'esprit 
des personnes qui en mangeraient beaucoup. On fait aujour- 
d’hui avec le chènevis de lhuile à brûler, dont on peut se 
servir Comme assaisonnement lorsqu'elle est nouvelle, ainsi 
qu'on le fait de la plupart des huiles vierges ; on a eu l’idée 
d'en préparer aussi une espèce d'orgeat, que l’on emploie 
en médecine dans les maladies des voies urinaires. 

On appelle chènevière un champ semé de chènevis, et on 
se sert quelquefois de ce mot pour désigner le chanvre lui- 
même. 

On donne le nom de chènevotte aux tiges ligneuses du 
chanvre, après que le rouissage et le teillage en ont séparé 
la filasse. On emploie les chènevottes, dans les campagnes, 
à chauffer le four ou à faire des allumettes. On a essayé avec 
assez de succès de les faire servir à la fabrication du papier. 

CHÉNIER. Ce fut un pnénomène réservé au milieu du 
dernier siècle que la naissance de deux grands poëtes dans 
la même famille. Nos annales n’en offrent point d’autre exem- 
ple : Racine le fils disparaît dans Jes rayons de son illustre 
père. Quant aux deux frères Corneille, Voltaire l’a bien dit 
en toute justice, Thomas vis-à-vis de Pierre ne fut jamais 
qu'un cadet de Normandie, tandis que la postérité placera 
les deux Chénier sur la même ligne, 

CHÉNIER (Anpné-Marie), le troisième des quatre fils 
de Louis Cnénier, écrivain distingué et consul général de 
France à Constantinople, naquit dans cette ville, le 29 oc- 
tobre 1762; ils eurent pour mère une Grecque, également 
distinguée par sa beauté et son esprit. Ainsi, par un hasard 
singulier, celui qui devait apparaitre aux modernes comme 
un élève des Muses grecques, ses plus chères amours , na- 
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quit d’une Grecque, en face du célèbre rivage où Homère 
avait chanté ses ouvrages immortels, et sous un climat pa- 
rei à celui qui inspira Théocrile. Conduit en France, à 
peine au sortir du berceau, André fut confié jusqu’à l’âge de 
neuf ans aux soins d’une sœur de son père, qui habitait Car. 
cassonne. Il visitait souvent la patrie d’Isaure; jamais il 
n'oublia ce pays de poétique influence, et souvent il revenait 
par la pensée à ces rives de l’Aude, où, gracieux et rêveur 
enfant, il avait passé des jours de délices, Son père, de re- 
tour en France, en 1773, le plaça avec ses deux frères aînés 
au célèbre collége de Navarre, où le jeune poête travailla 
beaucoup. A seize ans il était habile helléniste , et fit, élève 
encore, la traduction d’une ode de Sapho, traduction pleine 
de sentiment et d’intentions poétiques. 

A vingt ans il fut nommé sous-lieutenant dans le régi- 
ment d'Angoumois , résidant à Strasbourg. Il n’y resta que 
six mois. Ennuyé qu'il était de la vie monotone et pares- 
seuse d’une garnison, il revint à Paris. L'amour des arts et 
le goùt prononcé d’André Chénier pour l'étude, le charme 
d’une âme candide et pure, lui attirèrent l'estime et l’affec- 
tion de Palissot, de David, le peintre des Horaces, et de Le- 
brun, quipressentaient en luiun poëte. Excitépar leurs suffra- 
ges, il se livra autravailavec excès, et ne tarda point à tomber 
malade. Les frères Trudaine, ses amis, l’'emmenèrent voya- 
ger en Suisse. Chénier avait alors vingt-deux ans. Au re- 
tour, il s’attacha au comte de La Luzerne, ambassadeur en 
Angleterre. Mais, peu content des occupations diploma- 
tiques, qui ne s’accommodaient pas avec les rêves de son 
imagination , il quitta la Grande-Bretagne, et revint à Paris 
en 1790, au moment où la révolution commençait. La liberté 
et la poésie s'emparèrent à la fois de lui comme deux génies 
familiers; c’est alors qu’il commença sérieusement à bâtir 
l'édifice de sa réputation : différents poèmes, esquissés sur 
des sujets élevés ou gracieux, attestent ses efforts pour 
mériter la gloire. 

Mais pendant que le poëte révait avec les Muses, le 
peuple ébranlait le trône. Chénier aimait la liberté, mais il 
s’effrayait de la marche de la révolution; il tremblait des 
périls de Louis XVI, et souhaitait ardemment de sauver Ja 
personne et le pouvoir légitime de ce prince. Plein de ces 
idées , ou plutôt de ces sentiments, il se livra dès lors à la 
controverse politique. De concert avec Roucher et l’un 
des frères de Pange, il fonda le Journai de Paris, feuille 
également ennemie des jacobins et des royalistes. On ne se 
place pas ainsi sans danger entre deux partis acharnés l’un 
contre l’autre. Ce fut alors queæla différence d’opinion Je 
sépara de son frère Joseph, qui, plus clairvoyant et plus 
fortement trempé dans les feux de la révolution, défendait 
contre lui les sociétés populaires. Quelques personnes ont 
conclu à tort de ce dissentiment qu’André était partisan de 
Coblentz, et que son frère l’avait abandonné comme un en- 
nemi qu’on désespère de ramener. Rien de moins vrai que 
cette double supposition ; André Chénier voujait la royauté 
constitutionnelle, et Marie-Joseph, qui voulait autre chose, 
parce qu’il jugeait impossible de compter sur la conduite 
incertaine et mobile de Louis XVI, n’avait point cessé d’ai- 
mer son frère. Ils combattaient l’un contre l’autre, mais Ja 
plume déposée, fidèles aux sentiments de la nature, ils s’em- 
brassaient sous les yeux de leur mère. 

André Chénier détestait les grands révolutionnaires : cette 
haine et l’effroi des propositions et des mesures qui prépa- 
raient la Terreur lui firent admirer et louer la courageuse 
fille qui donna la mort à Marat. André s'éleva aussi avec 
violence contre Collot-d'Herbois ct Robespierre. Une pitié 
généreuse lui donna le conseil de concourir avec Malesherbes 
à la défense de Louis XVI : il rédigea une lettre pour la- 
quelle ce malheureux roi, après sa condamnation, réclamait 
le droit d'appeler au peuple du jugement de la Convention. 
Malesherbes lui fit faire quelques corrections à cette lettre 
qui à été imprimée dans les œuvres de Chénier ; mais on 
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d'héroïques imprudences avaient compromis les jours d'André 
Chénier; on lui conseilla de s'éloigner de Paris; il alla d'a- 
bord habiter Rouen, d'où il revint à Versailles. Marie-Joseph, 
député de Seine-et-Oise, le protégea dans ce nouvel asile ; 
son salut y eût étéassuré sans une de ces inspirations du cœur 
auxquellesil ne savait pas résister: M. Pastoret, son ami, avait 
été arrêté à Passy. André Chénier y vole,et, surpris au milieu 
de la famille qu'il a voulu coosoler, il est arrêté à son tour 
comme suspect, ainsi que toutes les autres personnes qui se 
trouvaient dans la maison. Une somme considérable fut vai- 
nement offerte pour obtenir sa liberté. Cependant, Marie-Jo- 
seph lui-même était à l'index, ets’attendait sans cesse à se voir 
arrêté ; ainsi menacé, il s’abstenait de paraitre à la Conven- 
tion. L'oubli était le seul espoir de salut pour le malheureux 
captif. Marie-Joseph ne cessait de répéter cette vérité; mais 
un père, hélas! entraîné par les alarmes de sa tendresse , 
eut l’imprudence de réveiller les ennemis qui avaient pros- 
crit son fils, « Quoi! lui répondit-on, est-ce parce qu'il 
porte le nom de Chénier, parce qu'il est le frère d’un repré- 
sentant que depuis six mois on ne lui a pas fait son procès ? 
Allez, monsieur, votre fils sortira dans trois jours. » Ces 
paroles étaient un arrêt de mort; le père ne les comprit pas. 

Dans la prison où il attendait l'arrêt fatal, avec la certi- 
tude de n’y point échapper, André Chénier vécut ses derniers 
jours entre l'amitié et la poésie, entre les deux Trudaine et 
les Muses. C’est par leurs inspirations ‘qu'il retoucha plu- 
sieurs de ses ouvrages avec toute la liberté d'esprit d’un 
homme dont la conscience est en sécurité et le courage 
incapable de faillir. C’est encore à Saint-Lazare qu’il com- 
posa pour mademoiselle de Coigny cette élégie de La jeune 
Captive, que l’on croirait sortie du cœur et de l'imagination 
d’une femme jeune et poëte qui fait les plus touchants adieux 
à la vie et à l'amitié. Traduit devant le tribunal révolution- 
naire, André dédaigna de se défendre. Déclaré ennemi du 
peuple, convaincu d’avoir écrit contre la liberté et soutenu 
la tyrannie, il fut encoré condamné comme ayant conspiré 
pour sortir de prison. Ce jugement fut rendu pour être 
exécuté le 7 thermidor (25 juillet 1794), deux jours avant 
la mort de Robespierre! A huit heures du matin, Chénier 
monta dans la fatale charrette avec MM. de Montalembert- 
Créqui, de Montmorency, Loiserolles, qui allait plein de 
joie mourir pour son fils; enfin, Roucher vint s’asseoir à ses 
côtés. La charrette partit. Dans la route, Chénier goûta du 
moins le douloureux plaisir de s’épancher dans un cœur 
parent du sien. Au milieu de l'entretien suprême, il laissa 
échapper ces paroles, qui disent la perte que faisaient les 
lettres : « Je mai rien fait pour la postérité, disait-il, en se 
frappant le front, et pourtant j'avais quelque chose là! » 
11 aurait dû plutôt porter la main sur son cœur, véritable 
foyer de son génie et de son talent. Roucher et lui ne ces- 
sèrent de parler poésie pendant le trajet de la prison à l’écha- 
faud, Ils achevaient de réciter la première scène d’Andro- 
maque quand ils furent exécutés. Trente-huit compagnons 
de leur mort entendirent ce touchant entretien, dont le sou- 
venir aurait été perdu pour la postérité sans un ami fidèle, 
qui eut le courage de suivre la route du char funèbre où les 
deux victimes donnaient un si noble exemple de mépris pour 
la mort et d'amour pour la poésie. 

Ainsi tomba, si jeune encore et si riche d'avenir, l’un des 
plus nobles cœurs qui aient jamais battu dans une poitrine 
d'homme, une des têtes les plus heureusement douées pour 
obtenir des succès dans l’art qui a rendu immortels les noms 
de Virgile et de Théocrite. André Chénier est de leur école : 
souvent il reproduit avec le plus rare bonheur les beautés 
de l'antique, en leur ôtant cet air d’étrangeté qu’elles pour- 
ralent offrir quelquefois à nos yeux. Il conserve aux bergers 
de Théocrite toutes leurs grâces, sans jamais les altérer à son 
exemple par un mélange adultère de grossièretés qui blessent 
autant les mœurs que le goût. Son élégie du Malade est un 
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chef-d'œuvre de passion, de grâce, de poésie et de senti- 
ment. Sa Jeune Tarentine est un beau fragment de l’an- 
tique. André est moins vraiment pastoral que son modèle; il 
garde la naïveté du genre, en le relevant sans cesse par les 
grâces de l’idylle telle que les Grecs l’avaient conçue. 11 s’en 
faut pourtant qu'il füt sans défaut. Égaré par Lebrun, il 
cherchait la poésie dans des combinaisons ambitieuses , dans 
des alliances bizarres de mots. Ses élégies, pleines de détails 
charmants, ne respirent pas l'abandon de Tibulle et de Parny ; 
comme Lebrun, il veut être trop poûte, et n’est pas assez 
amant. Jl parle à sa maîtresse comme à une Muse dont il veut 
obtenir les suffrages. Et puis on sent que le public intervient 
entre elle et son amant. Tibulle et Parny ne songent point à 
la gloire auprès de Délie ou d'Éléonore. Mais au milieu de 
ces reproches, qu’on lui fait à regret, on se sent surpris par 
un délicieux parfum de poésie. Quand il est réellement ins- 
piré, ses vers sont d’une mélodie qui donne de l’enchante- 
ment; on croit entendre la voix d’une jeune vierge qui chante 
avec un cœur et une voix d'ange. Et celui qui excite une si 
vive sympathie, celui qui faisait entendre de pareïls accords 
au milieu des orages d’une révolution, celui qui, rendu à la 
liberté et aux Muses, aurait trouvé tant d’heureuses inspi- 
rations, est mort à trente-trois ans! et il a péri sur un écha- 
faud! et voici ce qui sortait de son cœur avant l'instant 
fatal ! 


Comme un dernier raÿon, comme un dernier zéphyre, 
Anime la 6n d'un beau jour, 

Au pied de l'échafaud , j'essaye encor ma lyrel! 
Peut-être est-ce bientôt mon tour ! 

Peut-être avaut que l'heure, en cercle promenée, 
Ait posé sur l’émail brillant, 

Davs les soixante pas où sa route est bornée, 
Son pied sonore et vigilant, 

Le sommeil du tombeau pressera ma paupière ! 
Avant que de ses deux moitiés 

Ce vers que je commence ait atteint la dernière, 
Peut-être, en ces murs effrayés, 

Le messager de mort, noir recruteur des ombres, 
Escorté d’infâmes soldats, 

Rewplira de mon nom ces longs corridors sombres ! 


CHÉNIER (Manre-Josepa), naquit, le 28 août 1764, à 
Constantinople, comme son frère aîné. Transporté en France 
dès l’âge le plus tendre, il reçut une éducation si précoce 
et si rapide, qu’aussitôt ses premières études terminées, il 
sentit la nécessité d'apprendre de nouveau ce qu’on lui 
avait enseigné. Heureusement pour lui, il trouva dans sa 
famille et dans le commerce des écrivains et des artistes les 
plus distingués le goût des connaissances utiles et le pro- 
fond sentiment du beau et du vrai. En 1781 Chénier em- 
brassa la profession militaire. Officier dans un régiment de 
dragons, alors en garnison à Niort, il consacra deux années 
à recommencer toutes ses études, qui n’eurent pas toutefois 
pour objet la connaissance approfondie de lPantiquité. Chose 
étonnante! il composait des tragédies, et il ignorait ou 
du moins il savait très-superficiellement te théâtre grec. 
Voltaire était son oracle et son guide, et, comme cela n'arrive 
que trop souvent aux imitateurs, il contractait les défauts et 
ne reproduisait pas toutes les beautés de son modèle. Impa- 
tient de se révéler, il rêvait des triomphes, lorsqu'il donna sur 
le théâtre de la cour à Fontainebleau sa tragédie d’Azémir, 
qui bientôt représentée à Paris n’obtint et ne méritait 
aucun succès. Quoi qu’en ait dit l'amitié du savant Daunou, 
ce début ne donnait pas mème d'espérance. Mais le jeune 
auteur sentait en lui ce que le public ne pouvait y décou- 
vrir. J1 puisait d’ailleurs son courage dans un amour-propre 
immense, qui blessait ses contemporains, mais servait d’ai- 
guillon à sa Muse. 

Le commerce de Voltaire, la religion de la philosophie, 
la haine de l'intolérance et du fanatisme, le désir de faire 
de la scène une grande école d'histoire et de morale, ct 
enfin le mouvement de la révolution, auquel il s'était as- 
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sucié de toutes les forces d’un jeune enthousiasme, incpi- 
rèrent à Chénier le projet de mettre Charles IX, ou la 
Saint-Barthélemi, sur le théâtre. L'idée était heureuse. 
La pièce, représentée le 4 novembre 1789, après la prise 
de la Bastille, après les journées des 5 et 6 octobre, et 
lorsque la royauté était déjà en accusation devant le tri- 
bunal du peuple, avait, outre son mérite réel, l'avantage de 
l'à-propos : elle obtint un succès prodigieux; ce n’est ce- 
pendant point une de ces créations de Part qui portent 
l'empreinte du génie; on y sent la déclamation de l’école de 
Voltaire sans son éclat; il y règne une certaine froideur ; 
mais à des beautés réelles et dramatiques, telles que la hé- 
nédiction des poignards et le délire de Charles IX, elle 
joint l'avantage d’une leçon sévère pour les rois et d’un 
spectacle fait pour un peuple qui s'apprête à les chasser. 
Pour comble de bonheur, ce fut dans cette pièce que Talma 
se révéla brusquement comme grand acteur. 

Quoi que des juges habiles, et notamment Daunou, aient 
dit à l'éloge de Henri VIII, quoique cette tragédie présente 
un pathétique vrai, qui fait couler de douces larmes, on ne 
peut cependant la relire aujourd'hui sans reconnaitre qu’elle 
manque de presque toutes les grandes qualités du genre : 
on n’y respire ni la verve d’Eschyle, ni la majesté de So- 
phocle, ni la profonde éloquence d’Euripide. Elle n'appar- 
tient point à la forte école de Corneille; elle n’a point le 
prestige de Voltaire, mais seulement quelques passages em- 
preints de la douceur de Racine dans son Andromaque, 
épouse et mère malheureuse. Le rôle d'Henri VIS n’est 
qu'une faible esquisse, surtout quand on la compare aux 
profondes peintures des caractères dans Shakspeare. De 
son propre aveu, l’auteur avait dépassé le but dans le spec- 
tacle déchirant qu'offre la mère de Jean Calas. Caius 
Gracchus, représenté en 1792, obtint un succès d’autant 
plus brillant que le sujet se trouvait en harmonie avec les 
sentiments des spectateurs, qui venaient applandir aux élo- 
quentes paroles du tribun de Rome. Mais bientôt cette pièce, 
toute républicaine qu’elle était, parut suspecte, et le fameux 
hémistiche :.… Des lois, el non du sang! quiétait applaudi 
avec fureur, en fit interdire la représentation. Fénelon, qui 
fut joué en 1793, sous les auspices de Monvel, obtint dans 
ce temps terrible la faveur marquée du publie, et grâce de- 
vant les comités de gouvernement. Ils n’eurent pas autant 
d'indulgence pour le Timoléon, dont toutes les copies fu- 
rent brülées, hors une que M°* Vestris conserva en secret. 
Après ces ouvrages, tons empreints d'un amour exalté de la 
république , il est fächeux d’avoir à citer le Cyrus, com- 
posé par Chénier pour célébrer l'avénement de Napoléon, 
nouvellement sacré empereur par le pape Pie VIT. La pièce, 
qui rappelle trop Mérope, n'a pas Pexcuse du génie. Grâce 
à cette faiblesse, l’auteur s’aliéna en pure perte l'opinion 
publique, sans contenter le nouveau maître, qui s'essayait à 
l'autorité absolue. Philippe II, mais surtout Tibère, que 
la scène n’a point vu représenter, demandent pardon pour 
la faute sans gloire commise par Chénier. 

. Dans notre opinion, trop sévère peut-être, la nature n’a- 
vait point appelé cet écrivain à la périlleuse carrière du 
théâtre. Le génie des grands maïtres de la scène n'était 
point en lui. Chénier est un homme d’esprit et de talent, qui 
a fait des tragédies, mais non pas créé de véritables drames 
fondés sur la terreur et la pitié. Philosophe sur la scène, 
ainsi qu'Euripide et Voltaire, il n'eut jamais leur pathétique. 
Ce mérile ne se trouve pas même dans Tibère, le plus 
parfait de ses ouvrages, quoiqu'il soit marqué d’un tel ca- 
chet de supériorité que, pour la conception, les caractères, 
les développements et le style, l’auteur lutte quelquefois 
avec bonheur contre Racine, et reproduit mème avec succès 
ls beautés sévères de Tacite. Tibère marque un progrès 
immense dans le talent de Chénier. Idolàtre de Voltaire et 
le prenant pour son oracle, il n'avait eu jusque là qu'une 
très-médiocre estime pour le théâtre grec, qu’il connaissait 
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d’ailleurs très-imparfaitement. Averti par un ami du scan- 
dale et du danger de cette ignorance, Chénier, en butte 
d’ailleurs à des persécutions littéraires aussi violentes qu’in- 
justes, s’appliqua dans le silence de la retraite à éludier 
Eschyle, Sophocle etEuripide. Dans un commerce assiduavec 
ces grands écrivains, il se forma une manière nouvelle, tel- 
lement opposée à la première qu’on ne saurait concevoir 
que Charles IX et Tibère soïent de la même plume. Ché- 
nier, toujours de bonne foi devant la vérité une fois re- 
connue, se passionna pour Sophocle, dont il traduisit en 
vers l'Œdipe roi et l'Œdipe à Colone. Depuis lors jusqu’à 
la fin de sa vie il ne cessa pas de croître en talent; on peut 
dire même qu'il grandissait chaque jour en présence de la 
mort, dont il voyait le bras sans cesse levé sur sa tête. « Je 
mourrai peut-être demain, disait-il; étudions encore aujour- 
d’hui et ne cessons de méditer sur un art sublime qu’en ces- 
sant de respirer. » A cette époque, la plus belle de son 
orageuse carrière, on ne pouvait le voir sans l’admirer; ses 
ennemis les plus furieux eussent été désarmés par le spec- 
tacle de cette ruine d'homme qui ne subsistait que par la 
force de la pensée. 

Des ennemis! Chénier en comptait beaucoup. 11 les avait 
mérités par un intolérable amour-propre, par les défauts 
d’un caractère irascible, et surtout par une vocation naturelle 
et un rare talent pour la satire. Avec ce talent, il fit souvent 
de profundes blessures à des rivaux ou à des adversaires. De 
là des haines implacables; elles poussèrent contre lui la ven- 
geance jusqu’à la barbarie, et le poursuivirent jusqu’à la 
mort. Ces haines, enflammées encore par l'esprit de parti, 
étaient si acharnées qu’on se fit un jeu d'inventer contre 
Chénier une calomnie atroce : on l’accusa de la mort de son 
frère André! Tout le monde savait alors, mais on sait bien 
plus pertinemment encore aujourd’hui, que Marie-Josephi loin 
d’avoir le plus léger crédit à cette époque, était à tout mo- 
ment menacé de paraître devant le tribunal révolutionnaire, 
et que, bien loin de pouvoir sauver son frère, il n’eût fait, en 
le réclamant avec trop de force, qu'avancer sa perte, sansob- 
tenir même la douloureuse consolation de pouvoir lui dis 
puter le droit de préséance au pied de l’échafaud. Népomu- 
cène Lemercier, dont le témoignagne est d’un si grand 
poids, Lemercier, qui connaissait intimement André Ché- 
nier, atteste, avec toute l’autorité de sa candeur et de son 
amour de la vérité, que les deux frères, même au temps 
de leurs dissentiments politiques, étaient unis par la plus 
tendre amitié. Chaque jour, pendant la détention de son 
frère, Marie-Joseph, désespéré de l’inutilité de ses prières 
auprès des membres du gouvernement, versait des torrents 
de larmes; et dans quel sein ces larmes étaient-elles ré- 
pandues ? Dans celui d’une mère adorée, que Marie-Joseph 
a consolée jusqu'à la fin de sa vie du plus irréparable des 
malheurs. Depuis la mort de Chénier, et peut-être pendant 
qu’il existait encore, un certain personnage a osé avouer, 
presqu’en riant, que, tous les moyens paraissant bons pour 
abattre un homme important du parti contraire, ses anta- 
gonistes n'avaient pas balancé à prêter un crime imaginaire 
à Chénier. Cette accusation était un trait mortel enfoncé 
dans son cœur : il ne guérit jamais de la blessure que des 
pervers lui avaient faite. Les souffrances d’un cœur malade 
donnèrent naissance à cette épitre sur La Calomnic, la plus 
éloquente des protestations de l'innocence qui se justifie en 
accusant à son four, mais de vrais coupables, convaincus 
devant le siècle, et qui ne s'absoudront jamais devant la 
postérité. Un recueil d’épitres marquées au cachet d’une 
telle supériorité suffirait pour faire vivre à jamais le nom 
d’un écrivain. 

Chénier, dans le cours de ses nouvelles et profondes étu- 
des, était devenu non moins habile à écrire en prose qu’en 
vers : entre beaucoup de preuves de ce double progrès, 
nous devons citer son Tableau de La Litlérature, tracé 
pour répondre à un vœu, ou plutôt à un ordre de Napoléon : 
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ce travail immense prouve une force d'examen, une puis- 
sance d'attention, une portée de jugement et une délicatesse 
de goût extrêmement rares. 11 montre surtout une impar- 
tialité qui fait le plus grand honneur au cœur de Chénier. 
Ses plus implacables ennemis trouvent grâce devant lni du 
moment où ils se présentent sous la protection du talent. 
On eût dû dès lors cesser au moins de lui être hostile. 11 
n’en fut rien : il avait embrassé la révolution avec ardeur, 
il avait figuré dans la Convention nationale, il avait parti- 
cipé à un arrêt terrible, on ne lui pardonna point. Ceux 
même, et ils étaient en grand nombre, qu’il avait sauvés 
après le 9 thérmidor, ne renoncèrent point au plaisir de le 
calomnnier; c'était une manière de se dégager envers lui de 
la dette de la reconnaissance. Au reste, la justice ordonne 
ici un double aveu. Chénier ne fut exempt ni d'emporte- 
ment ni de faiblesse pendant la grande période révolution- 
naire. Jamais il ne se lavera du reproche d’avoir proposé, 
malgré le cri de sa conscience, les honneurs du Panthéon 
pour Marat, qu'il méprisait autant qu’il labhorrait. Peu de 
fautes ont été si cruellement expiées. Son père fut menacé, 
deux de ses frères arrêtés, lui-même dénoncé, cité, re- 
cherché, inscrit à son rang sur l’une des pages de la liste de 
proscription. Après le 9 thermidor, il délivra un grand nom- 
bre de victimes qui attendaient la mort; malheureusement 
aussi, en cédant trop souvent au mouvement de la pitié 
envers des ennemis déclarés de la liberté, il se laissa entrai- 
ner, contre les patriotes proscrits sous la dénomination 
générale d’agents de la terreur et de partisans de Robes- 
pierre, au torrent d’une réaction qui a fait répandre 
beaucoup de sang par les passions abandonnées à toute leur 
fureur. Chénier, il est vrai, s’arrêta dans cette funeste route; 
mais il n'aurait jamais dû y entrer. Au mois de prairial, il 
eut à se reprocher encore de n’avoir ni défendu ni protégé 
plusieurs de ses collègues, frappés de la plus injuste pros- 
cription, parmi lesquels il en connaissait dont l'innocence 
était aussi claire que le jour à ses propres yeux. Il n’osa 
pas roiïdir les bras contre le torrent de la réaction qui dé- 
bordait de nouveau. Jamais, enfin, on ne pourra effacer le 
reproche d’une certaine faiblesse attaché au caractère de 
cet homme inégal et mobile. 

Sous la constitution de l’an ur et le gouvernement direc- 
torial, Chénier reprit pourtant le rôle de défenseur des ins- 
litutions républicaines; mais il eut, dit-on, des sujets de 
mécontentement qui l’aigrirent : il paraîtrait avoir prétendu 
à l'ambassade de Constantinople, poste auquel il ne conve- 
nait nullement. Ennemi juré du parti clichien, ami particulier 
de Larevelière-Lépaux , lié avec Barras, il contribua à la jour- 
née du 18 fructidor. Le même ordre d'idées, dans un sens con- 
traire, l’associa au fatal système des scissions par lesquelles 
le Directoire, en l’an vi, osa casser les opérations électorales 
de la nation et faire nommer des intrus par des fragments de 
corps électoraux. A Paris, quarante ou cinquante personnes 
osèrent, en présence d’un corps électoral composé de huit 
cents citoyens, s’assembler et nommer des députés. Chénier 
ne rougit pas d'accepter le mandat de ces prétendus repré- 
sentants de la volonté électorale da peuple, et de s’honorer 
d’avoir obtenu leurs suffrages. Alors il était en pleine réac- 
tion contre les défenseurs de la Convention au 13 vendé- 
miaire, et faisait avec violence la guerre aux anarchistes, 
qu’il accusait d'embarrasser la marche du Directoire. Bien- 
tôt, le même homme qui avait voulu en 1797 mettre des en- 
traves à la liberté de la presse la défendit avec la plus 
chaleureuse éloquence contre le Directoire. Nous étions en 
1799. Chénier, convaincu, avec raison, que le dernier gou- 
vernement en était venu au point de ne pouvoir plus se sou- 
tenir, entra avec Sieyès, Ducis, Boulay de Ja Meurthe, dans 
la conspiration du 18 brumaire. Absolvons Chénier par 
l'intention, mais ne craignons pas de dire que l'illusion qui 
lui persuada que Napoléon resterait dans les limites de la 
eonstilution de l'an vit, improvisée en sa présence, an- 
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nonçait des vues bien courtes et une sgulière ignorance 
de ce que le héros avait faiten Italie ou en Orient. Croire 
qu'un tel homme consentirait à se mettre en tutelle entre 
les mains de Chénier, de Sieyès et des coryphées des deux 
conseils, qui sans lui allaient laisser tomber la république et 
la France dans une situation presque désespérée, attestait 
une grande faiblesse de vue. 

Chénier et beaucoup de gens d’esprit comme Jui crurent 
de bonne foi qu'ils avaient enchaîné Bonaparte. Détrompé 
de cette erreur, le poëte fit partie de cette opposition, plus 
honorable que sagement dirigée, qui entraîna la chute du 
tribunat. «Si je vous laissais faire, disait Bonaparte à 
quelques-uns d’entre eux, avant deux mois le gouverne- 
ment serait par terre. » Chénier, persistant avec ses amis 
à combattre les envahissements successifs de Napoléon, 
fut éliminé du tribunat; mais il garda sa place d'inspecteur 
général des études. Une Epitre à Voltaire, dans laquelle 
respirait tout son enthousiasme pour ce grand homme, l'ob- 
jet de sa prédilection, lui fit perdre cette place. Cette épiître 
renfermait quelques traits qui frappaient directement Napo- 
léon, et qui avaient dà l’irriter. Sauf quelques approbateurs 
généreux et fidèles, les hommes qui avaient applaudi avec 
transport Chénier dans la bonne fortune ne tardèrent pas à 
le laisser dans l'isolement; quelques-uns allèrent jusqu'à 
l’accuser d’un excès d'imprudence. Les hommesserviles par 
lèrent même du crime de lèse-majesté, Fouché, qui avait 
entrainé Chénier à célébrer dans Cyrus le couronnement 
de Napoléon, avait trop d'esprit pour tenir le langage de 
ces gens-là; mais c’est sur son rapport, fait dans l’intéret 
de la morale, que Chénier fut destitué. Grâce à ce service 
d’un ancien collègue, et à une sévérité, disons mieux, à 
une injustice indigne de Napoléon, Chénier se trouva sans 
pain. 1l est vrai qu'à sa première demande, qui ne lui 
fut arrachée que par les besoins d’une mère adorée, Napo- 
léon lui donna une pension de 8,000 fr. Il est vrai aussi qu'il 
le chargea de la continuation de l’histoire de France, en at- 
tachant à ce travail une indemnité annuelle. L’Epi/re à 
Voltaire avait eu un succès prodigieux ; la Promenade de 
Saint-Cloud, élégie pleine de charme, dans laquelle Ché- 
nier avait exprimé sa douleur de l’apostasie de Bonaparte, 
infidèle à la grande gloire de conservateur de la liberté d’un 
peuple , aurait été répétée en France par tout le monde; 
mais, heureusement pour Chénier, cette plainte éloquente 
d’un patriote attristé n’était point connue. Elle resta comme 
un monument destiné à prouver que Chénier, malgré 
ses inconséquences et ses erreurs, avait dans le cœur un 
véritable amour de la liberté. J1 l'avait célébrée par des 
hymnes où l’on trouve quelques belles inspirations, mais 
non pas le génie lyrique. Ces hymnes, surtout celui qui a 
pour titre Le Chant du Départ, ont fait battre les cœurs 
français et inspiré des dévouements sublimes à nos soldats ; 
c’est assez pour la gloire du poëte. 

11 était membre de la deuxième classe de l’Institut (Acadé- 
mie française ), et fut chargé de faire au nom de ce corps 
ua rapport sur les progrès de la littérature de 1788 à 1808 
pour les prix décennaux. Ce fut sur les mêmes données 
qu’il composason Tableau de la Littérature française, dont 
nous avons déjà parlé. Le reste de sa vie s'écoula entre l'étude, 
qui était l’aliment de sa vie, les arts, dont il jouissait en con- 
naisseur, et l'amitié, devenue son dernier culte. Chénier avait 
le courage militaire : il ne craignit jamais la mort; il s’est 
montré généreux même envers ses plus grands ennemis ; li- 
béral jusqu’à la prodigalité, il aimait le luxe, les beaux ap- 
partements, les beaux meubles, surtout les beaux livres, 
mais jamais il ne descendit à des choses indignes de lui pour 
satisfaire ses Loûts. Chénier mourant avait des besoins qu’il 
ne pouvait satisfaire faute d’argent : Napoléon lui envoya 
6,000 fr. de sa cassette, avec des témoignages d'estime et de 
bienveillance, auxquels le poëte fut encore plus sensible 
qu'au secours qui lui était nécessaire. 11 se plaisait à expri 
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er sa reconnaissance d'une voix affaiblie; et dans l’im- 
possihililé où ses doigts glacés élaient d’en tracer l'expres- 
sion, il priait ceux qui l’assistaient dans ses douleurs de 
payer cette dette sacrée. Ses amisnequittèrent pas son lit de 
mort. Après s’être vu dépérirde jour en jour pendant dix ans, 
Chénier, dont lexistence avait été abrégée par des sensa- 
tions immodérées, par des travaux excessifs, peut-être aussi 
par l'abus des plaisirs, s’éteignit paisiblement, le 10 janvier 
1811,échappant peut-être, adit Daunou, à d’autresinfortunes 
(il avait voté la mort de Louis XVI). Arnault prononça, au 
nom de l’Institut, son éloge sur sa tombe. Ses œuvres com- 
plètes et celles de son frère André ont été réunies dans une 
très-belle édition en neuf volumes, enrichie de notices his- 
toriques et littéraires par Daunou , Arnault et Lemercier. 
Châteaubriand luisuccéda comme membre del’Académie 
Française. P.-F, Tissot, de l'Académie Francaise. 

CHENIL, du latin canile, bâtiment qui sert à loger 
les chiens et surtout les meutes de chiens de chasse, en 
même temps que les ofliciers et les valets de la vénerie. 
Il est ordinairement composé de cours et de pièces au rez- 
de-chaussée, dont il est bon que les croisées s'ouvrent à 
l’est ou au nord, attendu qu'il est beaucoup plus facile de 
réchauffer les chiens quand il fait froid, que de les rafrai- 
chic lorsqu'il fait chaud. Aussi l'exposition du midi est-elle 
considérée comme mauvaise et même dangereuse. 

Au figuré, l'on dit familièrement d’un logement sale et 
en désordre : c’est un chenil. 

CHENILLE, Ce mot désigne vulgairement un insecte à 
plusieurs pieds, qui ronge les feuilles des arbres, et qui se 
change en papillon. En entomologie, on nomme ainsi les 
larves des insecteslépidoptères. C’est le deuxième état 
sous lequel se présentent ces animaux. L'existence sous 
forme de chenille commence à la sortie de l'œuf, et dure 
jusqu’à la transformation en chrysalide. 

Les chenilles sont en général un objet de haïne pour 
l’économiste agriculteur, en raison des pertes qu’elles lui 
font éprouver. Maïs pour le physiologiste et le naturaliste, 
ces animaux deviennent un curieux sujet d'observation. 
Leur corps allongé, cylindrique, est composé de douze an- 
neaux , et terminé en avant par une tête écailleuse, où l'on 
remarque, 1° de chaque côté six points noirs, qu’on re- 
garde comme des yeux; 2° la bouche, munie de deux 
fortes mandibules dures et tranchantes, de deux mâchoires 
ayant chacune un palpe très-court, et d’une lèvre inférieure 
offrant deux autres palpes semblables; 3° en haut, un ma- 
welon cylindrique percé d’un petit trou, par où sort la soie 
que la chenille file, nommé jilière; 4° deux antennes très- 
petites. Sous l'anneau terminal postérieur est l’anus, dont 
ja figure est une espèce de prisme à faces inégales, tron- 
qué à son extrémité et recouvert le plus souvent d’un pet 
chaperon charnu. Les autres anneaux sont fous membra- 
neux, souvent arrondis à leur partie supérieure, et ordinai- 
rement aplatis en dessous, Les pattes sont au nombre de 
seize au plus, et jamais moins de huit. Les six premières 
ou antérieures sont écailleuses. Leur nombre est fixe, et ce 
sont les seules qui persistent dans l’insecte parfait. Les 
pattes postérieures sont membraneuses, contractiles, sou- 
vent terminées par une couronne plus ou moins complète 
de petits crochels, dont le nombre varie de dix à deux. 
Sur les côtés du corps, on voit de petites ouvertures, en 
forme de boutonnières, qu’on nomme sligmates, par Jes- 
quelles l'air pénètre dans l'appareil respiratoire, qui consiste 
en trachées ramifiées dans toutes les parties. L’axe vascu- 
laire ou le vaisseau dorsal présente des battements alterna- 
üfs qu'on observe facilement dans les espèces qui ont la 
peau un peu transparente. L’intestin des chenilles consiste 
en un gros canal sans inflexions, qui va en ligne droite de 
la bouche à l’anus, et présente plusieurs renflements et 
étranglements. Le foie est remplacé par quatre vaisseaux 
biliaires très-longs, qui s’insèrent en arrière dans l'intestin. 
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Le système nerveux présente la mème disposition que dans 
les insectes en général. Le corps graisseux , qui est ordinai- 
rement d’un beau blanc de lait, devient jaunâtre lorsque le 
moment de la métamorphose approche. Les chenilles 
muent , c’est-à-dire changent ordinairement trois ou quatre 
fois de peau, avant de se transformer en chrysalides. 

Les distinctions les plus importantes à établir entre les 
nombreuses espèces de chenilles doivent être fondées sur la 
classification des insectes parfaits ou des lépidoptères, qui 
sont la forme la plus parfaite de leur organisation et leur 
dernier état. Les unes sont destinées à devenir des lépi- 
doptères diurnes, les autres se transformeront en chrysa- 
lides de papillons crépusculaires ; enfin, les troisièmes fini- 
ront par être des lépidoptères nocturnes. L'impossibilité de : 
poursuivre ici les Caractères différentiels des chenilles en 
suivant l’ordre des familles nous détermine à énumérer ra- 
pidement les dénominations de chenilles rases, ou sans 
poils ; chenilles à livrée (à coloration par bande) ; chenilles 
chagrinées, avec ou sans corne en arrière; épineuses; 
tuberculeuses; velues, à poils courts ou ras, ou longs; 
chenilles à brosse; chenilles à mamelons, les uns ras, 
les autres velus ou pourvus d’une corne en Y en avant; 
chenilles cloportes; celles dites géomètres, arpenteuses ou 
arpenteuses en bâton, les semi-arpenteuses, les chenilles 
processionnaires ou évolutionnaires, les rouleuses, les 
plieuses de feuilles; les sociétaires el les solitaires. Toutes 
ces distinctions, consacrées par la nomenclature des ento- 
mologistes, sont fondées sur des caractères anatomiques et 
sur des particularités de mœurs dans le détail desquels 
nous ne devons pointentrer ici; mais nOUS ne pouvons nous 
dispenser d’indiquer en quoi les chenilles nous sont nuisi- 
bles, quels sont leurs ennemis, et les ressources qu’elles 
fournissent à l’industrie. Il est facile de se rendre raison 
des dégâts causés par ces animaux, en observant que Ja 
plupart se nourrissent des feuilles des végétaux, qu'il en 
est qui dévorent les fleurs, les racines, les bontons, les 
graines et le bois méme le plus dur, qu’ils ramollissent au 
moyen d’une liqueur qu’ils dégorgent, et que certaines 
espèces rongent nos pelleteries, nos étoffes de laine, nos 
draps, le cuir, la graisse, la cire et le lard. On a remarqué 
que plusieurs se nourrissent d’une seule matière, et qu'il 
en est qui attaquent diverses espèces de plantes ou d’autres 
substances. Ce sont donc réellement pour nous des ennemis 
domestiques très-préjudiciables. Le sentiment de haine qu’on 
leur porte est donc bien fondé, et pour prévenir leurs ra- 
vages, la loi même prescrit d’écheniller en temps utile les 
arbres et les haies (voyez ÉCRENILLAGE), L'homme figure donc 
le premier parmi les ennemis des chenilles. Les fortes gelées 
d'hiver, les pluies froides du printemps, en font mourir une 
partie. Parmi les oiseaux qui leur font une guerre continuelle 
el en détruisent des quantités prodigieuses quand elles sont 
jeunes, il faut surtout compter le rossignol, la fauvette, le 
pinson et le moineau pendant ses nichées , pour lesquels elles 
sont un mes friand. Elles sont aussi la proie des grenouilles 
et des lézards. On a encore remarqué parmi les chenilles qui 
ne vivent pas en société deux espèces dont les individus 
sont capables de s’entre-détruire. La punaise des bois, la 
guêpe, surtout la larve d’un carabe, sont d’autres ennemis 
de ces animaux. Certaines larves se tiennent sur leur corps 
et les percent pour les sucer. Enfin, les ichneumons dépo- 
sent leurs œufs sons la peau des chenilles ou dans les œufs 
mêmes des papillons, et leurs larves dévorent ainsi la che- 
nille avant sa naissance, ou la chrysalide. 

Pour prévenir les inconvénients de la prodigieuse fécon- 
dité de ces chenilles et de leur trop grande multiplication, 
la nature leur a opposé; comme on voit, un nombre pro- 
digieux d’ennemis destructeurs. Mais il était réservé à 
Vliomme de multiplier à son gré l'espèce qui lui fournit les 
soicries, et que l’on connaît sous le nom dever à soie, 
de retirer du corps de certaines chenilles la matière qui sert 
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à faire des vernis admirables, et d'obtenir à l’aide de pro- 
védés ingénieux, sous forme de filaments très-solides et trans- 
parents, la substance soyeuse que les pêcheurs ajoutent 
à l'extrémité de la ligne où se trouve l’'hameçon. Ces fila- 
ments sontconnus dans le commerce sous le nom de racines, 
et dans le midi de la France, sous celui de Jils ou poils de 
Messine. L'idée singulière de faire avec les vernis soyeux 
des étofies qui ne seraient nullement tissues a été émise, 
mais elle n’a reçu aucune exécution. En étudiant avec soin 
toutes les espèces de chenilles qui pourraient être utilisées , 
l'industrie humaine pourra faire de nouvelles conquêtes. 
L. LAURENT. 

CHENILLETTE. Le genre scorpiure, appartenant 
à la famille des légumineuses, renferme deux espèces con- 
nues vulgairement sous le nom de chenilleltes, parce que 
leurs gousses vertes mises dans une salade paraissent à 
presque tout le monde être des chenilles, tant est grande la 
ressemblance, 

La chenillelte écailleuse ( scorpiurus vermiculata , 
Lin. ), qu’on peut considérer comme le type du genre scor- 
piure, a des tiges longues de quinze à vingt centimètres , 
couchées sur la terre, ainsi qu'une partie des feuilles. Celles- 
ci sont peu nombreuses, alternes, légèrement velues, ob- 
longues, lancéolées, rétrécies à leur base en un pétiole 
allongé. Les fleurs sont jaunes, petites, solitaires sur un 
long pédoncule axillaire. Le calice est à cinq dents profon- 
des, aiguës. Les gousses épaisses sont couvertes d’écailles ou 
de tubercules blanchâtres. 

Les chenillettes croissent principalement dans les con- 
trées méridionales de l'Europe. 

CHENONCEAUX , village du département d’Indre- 
et-Loire, à 10 kilomètres d’Amboise, avec une population 
de 325 habitants; on y récolte de bons vins rouges ordi- 
paires et l’on y remarque un des plus beaux châteaux de 
la Touraine. Le fondateur de ce délicieux séjour fut Thomas 
Bohier, chambellan et conseiller des rois Louis XI, 
Charles VIII, Louis XIL et François I°". L'emplacement 
qu’il choisit fut celui d’un moulin bâti dans le lit même du 
Cher. Thomas Bohier était, à sa mort, redevable envers le 
roi de 190,000 livres. On prolila de cette circonstance pour 
forcer son fils à céder ce château, dont François I°° désirait 
faire une maison royale. Plus tard Henri II en fit don à 
Diane de Poitiers. Celle-ci fit élever le pont de cinq 
arches qui conduit sur la rive gauche du Cher; mais à la 
mort du roi elle dut abandonner cette belle terre à Cathe- 
rinede Médicis, qui lui donna en échange le château de 
Chaumont - sur - Loire. La reine s’occupa alors d’agran- 
dir Chenonceaux; son projet était de construire de l’autre 
côté du Cher un bâtiment faisant pendant à l’ancien et com- 
muniquant avec lui par une galerie régnant sur le pont élevé 
par Diane de Poitiers. La galerie fut seule terminée, ainsi 
que le grand bâtiment qui est au levant de l’avant-cour ; 
elle agrandit aussi les promenoirs, et y donna quelques- 
unes de ces fêtes brillantes dont les mémoires du seizième 
siècle nous ont laissé de si curieuses descriptions. A sa 
mort elle légua ce domaine à sa belle-fille, Louise de Lor- 
raine-Vaudemont, femme de Henri NI, qui s’y retira quand 
ce prince eut été assassiné. Chenonceaux passa à sa nièce, 
M! de Mercœur, à l'occasion de son mariage avec César 
duc de Vendôme. La duchesse de Mercœur vint habiter le 
château de la duchesse de Vendôme; et ce fut pour se con- 
former aux dernières volontés de la reine Louise, qu’elle fit 
pratiquer dans les combles du château des cellules que l’on 
voit encore, et qui étaient réservées à des religieuses Capu- 
cines. / 

Louis de Vendôme, fils de César, laissa ce domaine à 
son fils ainé, Louis-Joseph, si célèbre par son expédition 
d’Espagne. Celui-ci fit, dans son contrat de mariage, pré- 
sent de Chenonceaux à sa femme Marie-Anne de Bourbon, 
petite-fille du grand Condé, qui mourut sans enfants. La 
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princesse douairière de Condé, sa mère, en hérita, et le ven- 
dit, en 1720, à son petit-fils le duc de Bourbon, premier 
ministre après la mort du régent. Le duc de Bourbon ne 
vint qu’une seule fois à Chenonceaux, qu’il revendit en 1733 
au fermier général Dupin. Le goût et l’esprit des nouveaux 
possesseurs, leurs relations avec l'élite dela cour et dela ville, 
firent de Chenonceaux le rendez-vous de toutes les illustra- 
tions du dix-huitième siècle, Montesquieu, l'abbé de Saint- 
Pierre, Buffon, Voltaire, le comte de Tressan, l’abbé de 
Mably, son frère l'abbé de Condillac, Sainte-Palaye, lord 
Bolingbroke; M°**° de Bouffers, de Rohan, de Forcalquier, 
de Mirepoix, de Tencin, etu., formaient la société intime 
de M°®* Dupin, qui avait alors pour secrétaire Jean-Jacques 
Rousseau. Chenonceaux appartient aujourd’hui au comte 
de Villeneuve, petit-neveu de M°° Dupin; il a fait restaurer 
le château en se conformant religieusement au style de son 
architecture. 2 

On ignore le nom de l'architecte chargé par Thomas Bo- 
hier de donner les plans du château de Chenonceaux. Le 
vestibule divise le château en deux corps de logis. C'est du 
côté gauche que sont situés les principaux appartements ; 
là se trouvent des chambres lambrissées et ornées de pla- 
fonds, véritables chefs-d’œuvre de sculpture en bois; on y 
voit les chiffres de Charles IX et de Catherine de Médicis, 
rehaussés d’or. Dans la salle dite de Catherine de Médicis, 
il existe une cheminée très-remarquable, qui a dû être faite 
pendant le séjour de Diane de Poitiers. A côté de cette salle 
est celle que Louise de Vaudemont fit tendre en noir après 
la mort de Henri IL, et lé petit cabinet où elle couchaiït ; cette 
salle donne entrée à la chapelle achevée entièrement par 
Thomas Bohier, comme l'indique la date de 1521, sculptée 
sur la jolie tribune qui la décore et sur ses armes peintes 
dans les clefs pendantes de la voûte. La bibliothèque occupe 
le pavillon qui fait pendant à la chapelle. Le plafond, ri- 
chement décoré, est le plus remarquable de tous ceux du 
château. La galerie élevée sur le pont de Diane de Poitiers 
est de chaque côté percée de cinq grandes croisées , répon- 
dant chacune au milieu des cinq arcades; sur les piles s’élè- 
vent en avant-corps de petites tourelles, ouvertes en arcades. 
Le second étage de cette galerie est de plain-pied avec les 
appartements ; les fenêtres servent de portes pour entrer sur 
de petites terrasses d’où l’on découvre le cours du Cher, 
bordé de prés, de bois et de collines , qui forment le point 
de vue le plus pittoresque. 

CHENOPODE. Voyez ANSÉRINE. 

CHENOPODEES. Ces plantes herbacées, rarement 
frutescentes, ont les racines longues et ordinairement tor- 
tues, les tiges le plus souvent droites, les feuilles simples 
et alternes. Leurs fleurs sont presque toujours hermaphro- 
dites; leur calice, polyphyle ou monophyle, est ordinaire- 
ment divisé en plusieurs découpures; leurs étamines, en 
nombre défini, sont insérées à la partie inférieure du ca- 
lice ; elles ont un ovaire supérieur, portant quelquefois un seul 
style, mais plus souvent plusieurs, terminés chacun par un 
stigmate simple, rarement bifide. Leur fructification con- 
siste-en une seule graine nue, ou enveloppée par le calice ; 
quelquefois elle consiste en une baie ou capsule, ou en un 
embryon circulaire ou rouléen spirale autour d’un péri- 
sperme farineux. La famille des chénopodées fournit des 
plantes potagères et d’autres émollientes. La médecine et 
Y'art culinaire tirent surtout un grand parti des suivantes : 
larroche, la bette, lablette, le chénopode (voyez 
ANSÉRINE) et l’épinard. Les soudes appartiennent éga- 
lement à cette famille. 

CHÉOPS, roi d'Égypte, appelé Chembès par Diodore 
de Sicile, régna vers l'an 1178 avant J.-C. Avant lui le 
gouvernement avait toujours été empreint de la plus grande 
modération. Chéops remplaça cet état de choses par une in- 
supportable tyrannie. Ennemi de humanité , il eut aussi la 
religion en horreur ; par lui les temples furent fermés , les 
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sacrifices interdits, les revenus des prêtres ( qui étaient très- 
considérables ) confisqués. De rudes et mortels travaux ac- 
vablèrent le peuple égyptien, qui fut condamné à fouiller sans 
relâche des carrières , à tailler des pierres, à construire des 
chaussées; et tout cela pour élever la grande pyramide 
que Chéops destinait à devenir son tombeau. Un joug si 
honteux pesa sur l'Égypte pendant cinquante-six ans : les 
peuples crurent en vain que la mort de Chéops les soulage- 
rail; Chéphren, son frère, qui lui succéda, sembla chercher 
à le faire regretter. Du reste, Hérodote ne parle de ces deux 
rois que d’après les récits des prêtres égyptiens; et on peut 
conclure de ses paroles que lui-même n’ajoutait pas une 
grande foi à leur histoire. 

CHEPTEL ou BAIL A CHEPTEL. C’est un contrat par 
lequel une partie donne à l’autre des animaux susceptibles 
de croît ou de profit, pour l’agriculture ou le commerce, à 
l'effet de les garder, nourrir et soigner sous les conditions 
convenues entre elles. ly a plusieurs sortes de cheptels : le 
cheptel simple ou ordinaire, le cheptel à moitié, le chep- 
tel donné au fermier,qu'on nomme encore cheptel de fer, 
le cheptel donné au colon partiaire, le cheptel de vaches. 

Dans le bail de cheptel simple, la tonte et le croit seu- 
lement se divisent par moitié entre le bailleur et le preneur : 
le laitage, le fumier etle travail des animaux demeurent 
en entier au preseur. 11 se fait ordinairement, soit dans le 
bail, soit par acte séparé, une prisée du bétail afin de fixer 
la perte ou le prolit qui pourra se trouver à Ja fin du bail. 
Cette prisée ne confère aucun droit de propriété au preneur 
sur le fonds de cheptel. Le preneur ne répond pas au delà 
de sa moitié, des cas fortuits, à moins qu’il n’y ait donné 
lieu par sa faule. La preuve du cas fortuit est de droit à la 
charge du preneur et celle de la faute de ce dernier à la 
charge du bailleur. Dans tous les cas le preneur, déchargé 
par cas fortuit, est tenu de rendre compte des peaux, c'est- 
a-dire non pas de les payer, mais de faire connaître ce 
qu’elles sont devenues, par exemple si elles ont péri avec 
les bêtes, comme dans Jes maladies contagieuses où la police 
s'oppose à ce qu’on dépouille les bêtes mortes. Si l'accident 
était tel que le cheptel eût péri totalement, la perte ne se- 
rait pas même supportée par moitié par le preneur : elle 
le serait en entier par le bailleur. Pour éviter que le pro- 
priétaire de la ferme qu’exploite le preneur n’exerce son 
privilége sur le cheptel, on doit avoir soin de lui notifier 
le bail, et cela au moment même de l'introduction du cheptel 
dans la ferme. Plus tard cette notification du cheptel n’em- 
pêcherait pas l'exercice du privilége. Tant que dure la so- 
ciété résultant du bail à cheptel, il faut le consentement des 
deux parties pour disposer des bêtes ou même du croit. 
Cependant, le cheptelier qui vend sans l’autorisation du bail- 
leur les bestiaux donnés à cheptel n’est passible que d’une 
simple action civile et non d’une action criminelle. S'il y a 
nécessité de vendre de vieilles bêtes, par exemple, et que le 
bailleur s’y refuse, le preneur doit se faire autoriser par jus- 
tice. La tonte se divise au moment où elle a lieu. Le preneur 
doit à cet effet prévenir le bailleur. A la fin du bail, qui dure 
trois ans, à moins de convention particulière ou de résilia- 
tion, on procède au partage après nouvelle estimation du 
cheptel. Si cette estimation est inférieure à la première, le 
bailleur prend tout ce qui existe, et la perte se partage; si 
elle est égale, le bailleur prend également tout, et il n'y a 
pas lieu par conséquent au partage. Si elle est supérieure , 
le bailleur prélève des bêtes de chaque espèce jusqu'à con- 
currence de la première estimation, et le surplus se partage, 
Toute stipulation contraire est interdite, La mort d’une 
des parties n'opère pas la dissolution de cette espèce de 
société que crée le bail à cheptel, leurs droits respectifs 
passent à leurs héritiers comme pour les baux ordinaires : 

Le cheptel à moitié est une véritable société dans jaquelle 
chacune des parties fournit la moitié des bestiaux qui de- 
meurent en commun pour la perte et pour certains profits : 
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quant à celui du laitage, du fumier et du travail des bestiaux, 
il appartient au preneur lui seul, nonobstant toute stipula- 
tion contraire. Toutes les autres règles du cheptel simple 
s'appliquent au cheptel à moitié. 

Le cheptel donné au fermier, qu'on nomme aussi cheptel 
de fer, parce qu’il enchaîne pour ainsi dire le fermier à la 
mélairie, a lieu lorsque le propriétaire d’un bien rural le 
donne à ferme avec les bestiaux dont il est garni. Il est de 
règle que tous les profits des bestiaux , sans exception, ap- 
partiennent au fermier pour toute la durée du bail, sauf 
néanmoins l’obligation d'employer exclusivement les fumijers 
à l'amélioration de la ferme, s’il n'y a convention contraire; 
que le fermier, recueillant tous les profits, est tenu même de 
la perte totale survenue par cas fortuit, s’il n’y a convention 
contraire; que Jors de la résolution du bail le fermier est 
tenu, mème par corps, de laisser des bestiaux d’une valeur 
égale à celle qu'il a reçue. Il doit, par conséquent, être fait 
estimation du cheptel au commencement et à la Gn du bail; 
mais cette estimation, quoiqu’elle mette le cheptel aux ris- 
ques du fermier, ne lui en transfère pas la propriété. Aussi 
n’a-t-il pas le droit de retenir le cheptel à la fin du bail, 
même en payant l'estimation ; il garde seulement l’excédant 
de la seconde estimation sur la première, comme il est tenu 
de suppléer au déficit s’il en existe. 

Le cheptel donné au colon partiaireest soumis en général 
aux règles et clauses établies pour le cheptel simple, sauf 
les modifications suivantes. On peut y stipuler que le bail- 
Jeur aura une partie des laitages, au plus la moitié; qu'il 
aura une plus grande part que le preneur dans les autres 
profits; qu’il aura droit de prendre la part du colon dans 
ja tonte à un prix inférieur à la valeur ordinaire. Si Ja foi 
permet ainsi au bailleur de faire sa condition meilleure, c’est 
qu’il contribue à la nourriture du cheptel, qui est prise sur 
les produits de la métairie, dont il reçoit une partie en na- 
ture, et que de droit c’est le preneur qui doit nourrir les 
bestiaux. Ce bail finit avec celui de la ferme, et le colon par- 
tiaire peut être contraint par corps à la représentation du 
cheptel. 

Le cheptel de vaches a lieu lorsqu'une ou plusieurs va- 
ches, sont données à quelqu'un qui se charge de les loger et 
de les nourrir sous la condition d’en avoir tous les profits 
qui appartiennent au bailleur, lequel conserve également 
la propriété des vaches. 

CHER, CHERE. Le mot cher, que l'on a écrit autrefois 
chier, vient du latin carus, opposé à vilis. Il se dit de toutes 
les choses auxquelles on attache du prix, soit au physique, 
soit au moral, ets’emploie dans les rapports du commerce, 
comme dans les relations du cœur, pour exprimer la valeur 
réelle ou supposée d’une chose. Très-souvent en effet ce 
n’est qu'une mode ou upe circonstance passagère qui donne 
du prix à une chose, quoique cette chose en elle-même 
n'ait souvent point une grande valeur. C’est ainsi que l’on 
a vu payer mille écus et au-delà un simple caïeu ou oignon 
de tulipe, dans le temps où la tulipomanie était Ja ma- 
ladie du siècle. La rareté d’une chose fabriquée et le peu de 
mains entre lesquelles le commerce s’en trouve restreint en 
augmentent aussi beaucoup Ja valeur, comme la concur- 
rence doit nécessairement la diminuer; mais le prix n’en 
dépend pas toujours autant du vendeur que de l'acheteur : 
car l'offre ne saurait être appréciée là où il n’y a point de 
demande (voyez CuERTÉ). 

Quant à ce qui regarde les affections du cœur et les relä- 
tions de l’esprit, on pourrait croire qu’elles s'appuient, dans 
le plus grand nombre de cas, sur des qualités réelles ct 
qu'une personne ou qu’une chose nous est chère en raison 
de son mérite ou de ses vertus; mais il n’en est pas toujours 
ainsi: nos affections se portent quelquefois sur des objets 
qui n’en sont point dignes, et l'on a remarqué, par eXem- 
ple, que l'enfant chéri est souvent celui de la famille qui 
mérite le moins la préférence dont il est l’objet. et qui y ré- 
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pond le plus mal. Ce n’est donc pas toujours par ses perfec- 
tions qu'une chose nous est chère ; on peut même dire , en 
thèse générale, que nous nous attachons aux personnes 
moins par les services que nous en recevons que par Ceux que 
nous sommes à même de leur rendre, et qu’elles nous sont 
chères en raison des sacrifices que nous leur avons faits : 
d'où il suit que le prix en est beaucoup plus dans l’appré- 
ciation que dans la valeur réelle. 

Cher s'emploie adverbialement comme synonyme de chè- 
rement, dans ces façons de parler : vendre cher, acheter 
cher. 1] fait cher vivre à Paris et généralement dans toutes 
les grandes capitales. On dit d’un homme qu’il a vendu cher 
sa vie, quand il s’est défendu avec ce courage qui provient 
de la force d'âme plus encore que de la force physique, et 
que donnent aussi quelquefois aux plus faibles le désespoir 
et l'amour de la vie. On dit encore : Vous me le payerez 
cher, pour dire : Je saurai me venger du tort que vous me 
faites, ou du tour que vous m'avez joué; et adjectivement 
le temps est cher, les moments sont chers, pour dire le 
temps presse. 

Mon cher, ma chère, s'emploient substantivement , dans 
l’acception de mon cher ami, ma chère amie, et se disent 
par ellipse, en sous-entendant ce dernier mot, comme mon 
bon, ma bonne, ou bien cher, chère, dans le mème sens, 
avec la même intention, mais dans un style ou un langage 
encore plus familier. 

CHER (Département du). Formé de la partie orien- 
tale du Berry, et d’une portion du Bourbonnais, il 
est borné au nord par le département du Loiret, à l’est par 
celui de la Nièvre, au sud par ceux de l'Allier et de la 
Creuse, et à l’ouest par ceux de l’Indre et de Loir-et-Cher. 

Divisé en trois arrondissements, dont les chefs-lieux sont 
Bourges, Saint-Amand et Sancerre, il compte 29 cantons, 
291 communes, et 306,261 habitants. Il envoie deux dé- 
putés au corps législatif. Il appartient au vingtième arron- 
dissement forestier, forme la première subdivision de la dix- 
neuvième division militaire, dont le quartier général est à 
Bourges; compose le diocèse de Bourges, et ressortit à Ja 
cour d’appel de la même ville. Son académie comprend un 
lycée, deux colléges , une institution, 6 pensions, et 347 
écoles primaires. 

La superficie est de 740,125 hectares, dont 375,098 en 
terres labourables ; 111,319 en prés ; 103,473 en bois; 62,828 
en landes, pâtis, bruyères; 14,097 en forêts, domaines 
improductifs; 12,883 en vignes ; 5,929 en vergers, pépi- 
nières et jardins; 5,166 en lacs, rivières et ruisseaux; 3,095 
en étangs, abreuvoirs, mares, canaux d'irrigation; 1,842 
en propriétés bâties ; 983 en cultures diverses; 17 en ose- 
raies , aulnaies, saussaies, etc. On y compte 48,925 mai- 
sons, 475 moulins à ventet à eau, 17 forges et hauts four- 
peaux , 43 fabriques et usines diverses. Il paye 1,027,652 fr. 
d'impôt foncier. | 

Situé dans le bassin de la Loire, le département est ar- 
rosé par ce fleuve et ses deux affluents, le Cher, qui lui donne 
son nom, et l'Allier; par l’Evre grossie de l’Auron, la Grande- 
Saudre, la Petite-Saudre et l’Arnon. Le pays est plat en 
général, et sillonné par quelques chaînes de collines peu 
élevées ; le sol n’est fertile que dans les vallées de la Loire 
ct de l'Allier ; au nord il est sablonneux, et ailleurs de mé- 
diocre qualité. 

Le sanglier et le chevreuil abondent dans ce département, 
ainsi que les renards et les loups ; le gibier est aussi très- 
commun. Les rivières sont poissonneuses ; on pêche la 
truite dans quelques-unes. Les essences dominantes des 
forêts sont le charme, le frêne et l’orme. Les produits mi- 
néraux exploités sont du fer exceilent, qu’on y trouve en 
grande quantité, des pierres lithographiques, de belles 
pierres de taille, des pierres meulières, du silex, des marbres 
communs, du gypse, de l’ocre, de la terre à porcelaine et 
de l’argile à potier. 
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Pays agricole et d'exploitation, les principaux produits 
de sa culture sont les grains, et les vins en surabondance, 
le chanvre, les châtaignes et autres fruits. Les vins les plus 
estimés sont ceux de Chavignol et de Sancerre, bons vins 
rouges et très-bons vins blancs d’ordinaire. Dans les années 
communes, les vins gâtés seulement sont convertis en eau- 
de-vie. On élève beaucoup de bétail et surtout de moutons 
indigènes et de race améliorée, ainsi que beaucoup d’abeilles, 

L'industrie la plus renommée du département est le tra- 
vail des fers, dits fers du Berry, qui sont très-estimés. Les 
autres produits fabriqués sont des draps fins et communs, 
des lainages, de la porcelaine et de la poterie, des toiles de 
chanvre, du sucre de betterave, de l’huile de noix, des 
papiers et du verre. 

Huit routes impériales, vingt-une routes départemen- 
tales et 2517 chemins vicinaux sillonnent le département, 
qui possède en outre deux canaux, le canal du Berry et le 
canal latéral à la Loire de Digoin à Briare. 

Les principales villes du département sont : Bourges, 
chef-lieu du département; Sancerre; Saint-Amand- 
Mont-Rond, sur le Cher, à l'embouchure de la Marmande, 
avec 8,232 habitants, un collége, des tanneries, des chamoi- 
series, deux typographies et un commerce important en 
bois, merrain, fers, laines, bestiaux gras, chanvre, châtai- 
gnes et peaux de chèvre : cette ville fut bâtie au quinzième 
siècle sur les ruines du bourg d’Orval, brûlé par les Anglais; 
Vierzon; Mehun-sur-Yèvre, avec 4,260 habitants, une 
station du chemin de fer du Centre, une fabrication considé- 
rable de toiles communes pour l'emballage des laines; des 
fabriques de droguets, une tannerie, et un commerce de 
laines et de chanvre : on y voit les ruines du château où 
Charles VIIse laissa mourir de faim, Chdleau-Meillant , 
chef-lieu de canton, à 29 kilomètres de Saint-Amand , avec 
3,030 habitants, fut fondé, à ce qu’on croit, par les Romains, 
etest surtout remarquable par un ancien château, que l'on fait 
remonter au cinquième siècle. On y voyait encore au siècle 
dernier une grosse tour carrée, bâtie, suivant la tradition, 
par César, et sur la lanterne du dôme de laquelle était une 
figure en cuivre doré représentant Mélusine, personnage 
qu’on retrouve dans les armes de la maison de Saint-Gelais 
Lusignan, à qui la seigneurie de Château-Meillant a appar- 
tenu. Charost, chef-lieu de canton appartenait à la maison 
de Béthune, Henrichemont, Aubigny, Lignières, Ch@- 
teauneuf, Graçay, Menetou-Salon, Saint-Martin-d'Au- 
bigny, Dun-le-Roi, Nérondes, Sancoins, sont des bourgs 
qui n’offrent aucun intérêt. 

CHERASKROFF (Micaaiz MATwasÉvIcz ), poëte russe, 
né vers 1733, et qui passa la ‘plus grande partie de sa vie à 
Moscou, où il remplit diverses fonctions à l’université, mort 
en 1807, est auteur d'une Rossiada ( la Russiade), poème 
épique froid et décoloré, dans lequel il raconte la conquête 
de Kasan, et de Wladimir, autre épopée dont la conversion 
de la Russie au christianisme est le sujet. Quoique dénués 
absolument de toutes les qualités que réclame l'épopée, ces 
deux ouvrages n’en furent pas moins considérés à leur ap- 
parition comme de véritables chefs-d’'œuvre, Tous les con- 
temporains de Cheraskof n'hésitent pas à le considérer 
comme un génie. Derjavine vajusqu’à qualifier la Rossiada 
de poème immortel; Dmitrief et Karamsine eux-mêmes 
en parlent avecles plus grands éloges ; mais peut-être aujour- 
d'hui tombe-t-on dans l'excès contraire et le repousse-t-on 
trop. Si Cheraskof occupe encore une place dans l’histoire 
littéraire de la Russie, c’est à cause de l'immense réputa- 
tion dont il jouit un moment, et aussi parce qu'il fut le 
maitre de Bogdanowicz, le poëte sensuel qui a composé 
le charmant poème Duschurka. 

CHERBOURG , ville de France, chef-lieu d’arrondis- 
sement du département de la Manche, à 313 kiloinètres 
nord-ouest de Paris, sur la Manche, à l'embouchure de la 
Divette, au fond de la large baie formée à l'extrémité de la 
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presqu’ile du Cotentin, entre les caps Levi et de La Hogue, 
avec une population de 28,012 habitants. Place de guerre 
défendue par des fortifications considérables, l'un des cinq 
grands ports militaires de l'empire et chef-lieu du 1° ar- 
rondissement maritime, cette ville a une direction d’artil- 
lerie, un fribunal de commerce, un collége, une école impé- 
riale d'hydrographie, une bibliothèque publique, une di- 
rection de douanes, un entrepôt réel. Un chemin de fer 
s'embranchant sur celui de Rouen doit relier incessamment 
Cherbourg à la capitale. 

Cherbourg possède deux ports distincts, l’un réservé aux 
navires du commerce, et qui peut contenir 240 bâtiments de 
toute grandeur ; l'autre aux vaisseaux de l’État. Lerport mi- 
litaire est devenu depuis les travaux ordonnés par Louis XVI 
et par Napoléon, et activement continués sous Lonis- 
Philippe, l’un des plus beaux de l'empire; ses constructions 
les plus remarquables sont les deux bassins creusés à 19 
mètres de profonleur dans le roc, ses calles couvertes pour 
la construction des plus gros navires, et la célèbre digue 
qui ferme la rade. Les bassins contiennent cinquante vais- 
seaux de ligne, qui peuvent y entrer à toute heure de la 
marée; quatre cents navires peuvent mouiller en sûreté dans 
la rade, l’une des meilleures de la Manche. Deux passes, 
l’une à l’est, de 1,000 inètres de large, l'autre à l’ouest de 
2,300 mètres donnent accès dans la rade aux deux extré- 
mités de la digue. Cette construction gigantesque, établie 
à 4,000 mètres de l'entrée du port du commerce, offre un 
développement de 3,768 mètres. La largeur est de plus de 
80 mètres à la base et de 31 mètres au sommet. La base 
composée de blocs et de pierres perdues est de 07,70 an- 
dessus des plus basses mers de vives eaux ; Ja hauteur de la 
maçonnerie et du béton est de 7%,50. Cette maçonnerie est 
revêlue en granit des deux côtés; elle s'élève à 1 mètre au- 
dessus des hautes mers de vives eaux. La construction de 
cette digue est une œuvre prodigieuse. On adopta Je système 
inventé par l'ingénieur Cessart, et qui consistait à couler 
des caisses de charpente en forme de cône tronqué, de 
45 metres de diamètre à la base inférieure, et de 20 mètres 
à la base supérieure, sur 20 mètres de hauteur verticale. 
Pour soulever et transporter ces immenses caisses on adap- 
tait à la circonférence de la grande base un certain nombre 
de tonneaux vides, puis on prenait l'appareil à la remorque 
pour le conduire à l’emplacement où l’on devait le couler 
après l'avoir rempli de pierres. Mais bientôt l'effort des lames 
détruisit entièrement les caisses coniques et l’on ne s’occupa 
plus que de verser des pierres ; la digue se trouva consoli- 
dée par l'effet des tempêtes, et notamment par celle qui 
survint le {2 février 1808. La montagne du Roule qui do- 
mine la ville a fourni ces blocs de pierre. 

En fait de monuments, on remarque à Cherbourg le musée 
Henri; la salle de spectacle ; la construction la plus consi- 
dérable de l’ancienne ville est l'arsenal de la guerre, autre- 
fois abbaye du Vœu, fondée par la reine Mathilde. Les pro- 
menades sont belles et nombreuses, 

La principale industrie de Cherbourg consiste dans les 
travaux de l'arsenal et des chantiers de construction de ja 
marine militaire et du commerce; on y fabrique de ja soude 
de varech, de Piode, du muriate de potasse et autres pro- 
duits chimiques ; on y trouve des tanneries, des imprime 
vies d'indiennes et trois typographies. La pêche est active, 
et il se fait beaucoup d’armements pour la pêche de la morue, 
Aux environs on exploite du beau granit et des ardoises, 
Le commerce ne manque pas d'importance; il est princi- 
palement alimenté par les besoins du port militaire; on 
exporte des œufs, des volailles, des bœufs, des moutons 
et des porcs pour les îles anglaises; des mulets, des salai- 
sons de viande et provisions pour les colonies; on importe 
des bois et des fers du Nord, du chanvre, du lin, du goudron 
et des denrées coloniales. 

Cherbourg, qui est désigné au moyen âge sous les noms 
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latins de Cæsaris burgus, Caroburqus, Chereburqum, 
Cherebertum, passe poor une ville fort ancienne; elle est 
bâtie sur l'emplacement d’une station romaine appelée Co- 
rialtum dans l’JItinéraire d’Antonin. On croit que son 
château était d’origine romaine; et Vauban, qui le fit démolir . 
en 1698, y reconnut, dit-on, des traces de maçonnerie an- 
tique. Harald, roi de Danemark, y séjourna vers 945. Un 
acte de 1026 parle de son château. Guillaume le Conguérant 
y fonda un hôpital et construisit l'église du château, Le 
roi d'Angleterre Henri IX y fit souvent de Jongs séjours, 
avec la reine Éléonore et toute sa cour. Lors de la conquête 
de la Normandie par Philippe-Auguste, Cherbourg tomba 
sans coup férir au pouvoir des Français. En 1295 elle fut 
pillée par les Anglais. En 1355, le Cotentin ayant été cédé à 
Charles le Mauvais, roi de Navarre, Cherbourg devint 
le principal appui de ce prince; et durant le reste du qua- 
torzième siècle, ce fut là que débarquèrent constamment 
les troupes anglaises et navarraises qui venaient ravager Ja 
Normandie. En 1418 les Anglais s’emparèrent de cette ville 
après un siége de trois mois; mais en 1450 Charles VII la 
reprit. Sous la Fronde elle embrassa le parti du prince de 
Condé. Vers 1687, Louis XIV forma le projet de fonder à 
Cherbourg un port qui pût contenir un grand nombre de 
vaisseaux, et dans ce but il envoya le maréchal de Vauban 
visiter les côtes de Normandie; mais après quelques tra- 
vaux préliminaires le projet fut abandonné. Le désastreux 
combat de La Hogue en 1692 fit vivement sentir la nécessité 
d'établir sur cette partie de nos côtes un port militaire, 
Toutefois, ce n’est qu'en 1777 que le gouvernement , après 
avoir longtemps hésité entre La Hogue et Cherbourg, se dé- 
cida pour ce dernier point. C’est à Cherbourg que débarqgua 
le duc de Berri, en 1814, et que Charles X s'embarqua 
pour la terre d’exil après les journées de Juillet 1830. 

CHERCHELL ( Julia Cæsarea), ville d'Afrique située 
sur la Méditerranée, dans le département d’Alger, à 60 ki- 
lomètres d'Alger, a été fondée quelques années avant J.-C., 
sur l'emplacement de l’ancienne Zo!, par Juba II, qui lui 
donna le nom de Césarée, en commémoration des bienfaits 
qu’il avait reçus d’Auguste, Embellie chaque jour par Juba, 
celte ville devint bientôt la capitale de la Mauritanie cé- 
sarienne, et témoigne encore aujourd’hui, par ses ruines, 
de l'importance et de la prospérité dont elle a joui. Tombée 
au pouvoir des Vandales, puis redevenue place romaine par 
les armes de Bélisaire, elle déchut rapidement pendant l’in- 
vasion des Arabes, qui, déjà maîtres de l'Égypte, s’élan- 
çaient sur l'Afrique septentrionale. Les Maures chassés 
d’Espagne, vers les dernières années du quinzième siècle, la 
reconstruisirent en partie, à quelque distance des anciennes 
limites. En 1531, l'amiral André Doria s’en empara par 
un coup de main, quoiqu’elle füt protégée par un vieux chà- 
teau actuellement en ruines; mais elle ne tarda pas à rentrer 
sous Ja domination arabe, etles deys d'Alger ja gardèrent 
jusqu’à l’époque de notre conquête d'Afrique. 

La ville de Cherchell à 700 mètres environ de diamètre; 
elle est construite à la mauresque, dans le genre de Blidah, 
sur les pentes nord de collines élevées de 100 mètres au- 
dessus du niveau de la mer, dans un pays sain, fertile et 
abrité des vents du sud par la chaîne du mont Zakkar. Trois 
aqueducs amènent les eaux dans la place : ce sont les aqueducs 
des Roseaux, d’Anabord et des Beni-Menasser ; ensemble, 
ils ne fournissent que 150 mètres cubes d’eau par vingt-qua- 
tre heures. Des restes d’aqueduc considérables, et dont quel- 
ques parties paraissent assez bien conservées, prouvent que 
l'antique Césarée élait approvisionnée par des eaux venant 
de loin. Près de la porte Milianah il existe de vastes voûtes 
romaines, qui ont dû servir de réservoir à ces eaux. Les en- 
virons de Cherchell sont riants, pittoresques, chargés d’ar- 


bres fruitiers et de vignes. Le bois de chauffage y est abon- 


dant, Les champs et les jardins s'étendent sur tont Je pen- 
chant septentrional d’ 
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une surveillance militaire facile et commode. Plusieurs 
cours d’eau, notamment l’Oued-Bellaa et l’Oued-el-Hachem, 
arrosent le territoire. 
Sa position, qui lui permet d’être approvisionnée par mer, 
a l'avantage de dominer l’ouest de la Métidjah, dont la 
ville n’est. séparée que par des collines faciles à franchir et 
un espace de cinq myriamètres, connu sous le nom de Sahel 
des Beni-Menad. Cherchell n'offre pas un bon mouillage; 
l'abord en est difficile pendant l'hiver; son port, qui ne 
peut Ôtre fréquenté que par des bâtiments de petite dimen- 
sion, est formé par une langue de terre qui s’avance à une 
certaine distance de la mer, et qui paraît avoir été jetée par 
la main de l'homme. Avant l'occupation, ses habitants cul- 
tivaient le mûrier, nourrissaient des vers à soie et fabri- 
quaient mème des étoffes. Is travaillaient assez bien le fer 
et l'acier, et faisaient un grand commerce de grains. La 
défense de la place se compose d’une enceinte avec un fort 
intérieur, d’un autre, qui protège le port, et de onze postes 
extérieurs bordant une ligne qui est à peu de chose près 
l'enceinte de la ville romaine. Un hôpital a été établi dans 
les bâtiments de la grande mosquée; on a construit une 
caserne pour mille hommes, des magasins de vivres et de 
fourrages, et un parc pour les troupeaux de l'administration. 
On s’est aussi occupé de mettre Cherchell en communica- 
tion avec Milianab, par un chemin de mulets sur les 
crêtes et une route carrossable par les pentes de la Métidjah. 
L'armée sous les ordres du maréchal Valée prit pos- 
session de Cherchell le 16 mars 1840. En 1839 des pirates 
sortis de son port s'étaient emparés d’un bâtiment de com- 
merce français ; pour détruire ce nouveau foyer de piraterie, 
un corps expéditionnaire, réuni à Blidah et à Coléah, se 
mit en marche trois mois après, et détruisit tous les douars 
hadjoutes qu’elle rencontra. L'avant-garde, composée du 
17° léger et du 2° bataillon d’Afrique, traversa l’Oued-el- 
Hachem devant 300 cavaliers arabes, qui se défendirent 
faiblement et s’enfuirent aussitôt; elle bivouaqua sur les 
bords de cette rivière. Le lendemain le corps expédition- 
naire prit possession de Cherchell, abandonnée de ses ha- 
bitants, y laissa une faible garnison, et rentra dans ses 
quartiers respectifs. Les Arabes tombèrent aussitôt en masse 
sur la ville, et pendant six jours tentèrent de surprendre 
ou de forcer la garnison. Le maréchal Valée, qui poursuivait 
alors l'ennemi sur les montagnes qui séparent la Métidjah 
de la vallée du Chélif, fit exécuter bien vite un mouvement 
rétrograde à sa colonne, et vint débloquer Cherchell après 
une action assez vive, engagée avec les Arabes qui occupaient 
les hauteurs de l'Oued-el-Hachem. La garnison, renforcée et 
bien approvisionnée, eut les 13 et 16 août de la même an- 
née à repousser les ataques d’El-Barkani. Les tribus belli- 
queuses de l’Outhan, de Cherchell, les Beni-Menasser, les 
Chenouan et les Tsaouria, commencèrent à se lasser des 
combats inutiles qu'ils hvraient à nos troupes : elles deman- 
dèrent à fréquenter nos marchés; mais, malgré la pénurie 
et la cherté des denrées, il leur fut répondu que le com- 
merce étant un fruit de la paix, on n’en voulait faire aucun 
avec des populations insoumises. « Chassez, leur dit-on, les 
agents de ’émir, déclarez-vous contre lui, et alors nous vous 
regarderons comme des amis. » Cette politique résolue 
ébranla les Arabes; beaucoup d’entre eux mirent bas les 
armes. On fit prompte justice de ce qui resta d’aventuriers 
et de Bedouins pillards sur le pied de guerre. Quand la sou- 
mission, si difficilement obtenue, permit de songer à appeler 
des Européens dans Cherchell, un arrêté du 20 septembre 
1840 décida que cent familles y seraient placées, chacune 
obtenant, à titre gratuit, la concession d’une maison et de 10 
hectares de terre. Bientôt on dut délivrer de nouvelles con- 
cessions à tous les colons qui se présentaient pour repeupler 
la ville. En 1847 on y comptait 2,012 habitants, dont 967 Eu- 
ropéens et 1045 indigènes. Cherchell a un commissaire civil, 
,\ deux écoles primaires, une bibliothèque; il s’y fabrique 
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de la poterie commune, le commerce y est assez actif, 

CHERCHEURS ou EXPECTANTS. Les Anglais don- 
nèrent ce nom à des hérétiques de leur pays, qui, prétendant 
que la véritable religion n’était pas trouvée, passaient leur 


vie à la chercher. Ils avaient adopté pour patron saint Jean 
l'Évangéliste, dont ils attendaient toujours la venue pour 


rétablir la véritable Église. Leurs charlatans prêchaient que 
cet apôtre était en Transylvanie; d’autres assuraient l'avoir 
vu dans le Suffolk. Ils lui adressaient des lettres pour le 
supplier d’arriver. Cette secte se répandit en Hollande et 
passa même en France, vers l’an 1786. Une association de 
gens simples, dit l’abhé Grégoire, se forma à Paris, pré- 
chant que saint Jean l’Évangéliste était parmi eux , avec le 
prophète Élie, et que sa présence se manifestait tous les jours 
par des miracles. Ces sectaires se traitaient de frères et sœurs, 
Une portière passait à leurs yeux pour une inspirée; elle 
fut visitée par la duchesse de Bourbon, par dom Gerle et par 
la fameuse Labrousse, qui fit le voyage de Rome pour con- 
seiller au pape Pie VI de reconnaitre la présence de l’apôtre 
sur la terre. Ces sectaires, suivant le journal prophétique de 
Pontard, étaient alors au nombre de cent. La portière fut 
regardée comme complice de Catherine Théos, et traduite 
devant le comité révolutionnaire de sa section au moment où 
la poudrière de Grenelle venait de sauter. « Je ne tremble pas 
devant vous, dit-elle, mais je pourrais vous faire trembler 
tous. » Le chef de la secte était un cordonnier. Les adeptes 
se rassemblèrent quelque temps au Pré-Saint-Gervais, et 
finirent par disparaître comme les chercheurs d'Angleterre et 
ceux de Hollande.  VIENNET, de l’Académie Fravcaise. 

CHÈRE, qu'on a écrit autrefois aussi chière, vient du 
verbe grec yatpw, qui veut dire se réjouir, et s’est employé 
d’abord dans le sens de visage. C’est ainsi qu’on disait faire 
une chère fade à quelqu'un , pour dire lui faire mauvaise 
mine. De là, et par extension, le mot chère est devenu sy- 
nonyme d'accueil gracieux, de réception favorable ; puis 
on en a restreint l'application et la signification à ce qui re- 
garde le service de La table, à la quantité, la qualité, la 
délicatesse des viandes, à la manière de les apprêter et de 
les servir, en un mot à un bon repas, ce qui est un des 
moyens, mais non pas le seul, sans doute, de bien recevoir 
et de bien traiter les gens. En tout cas, cette acception est 
la seule qui soit restée. On dit : faire bonne chère ou 
mauvaise chère, ou maigre chère. Certaines gens ont la ré- 
putation dans le monde, 


D'aimer par trop la bonne chère, 
Qui n’ont souvent chez eux qu'un fort mince ordinaire, 


On appelait jadis chère entière un grand repas, suivi de 
jeux et de divertissements, et chère de commissaire un re- 
pas composé de chair et de poisson, sans qu’on puisse 
remonter à l’origine de ce vieux dicton. On dit aussi pro- 
verbialement : « J1 n’est chère que de vilain ; quand il traite, 
tout y va. » Enfin, on dit encore faire chère-lie, pour dire 
faire un repas joyeux, de Lie, liesse (en latin lætitia). 

Ô Edme HÉREaAu. 
CHEREBERT. Voyez CanIBenr. 
CHERIÏ (Rose). Voyez Moxricxy (M”°). 
CHERIBON , ou plutôt Tjai Rebon, résidence hollan- 

daise située au milieu de l’ile de Ja va , bornée au nord par 

la mer de Java, à l'est par la rivière Losari ou Sangaron 
près Tagal et par le Banjumäs, au sud par la baïe de Segara- 

Anakan, et par la régence de Préang, et à l’ouest par cette 

même régence, ainsi que par la rivière Sewou près de la ré- 

gence de Krawang, avec un sol très-inégal, montagneux 
au sud et uni au nord. Dans le petit nombre de ses mon- 
tagnes proprement dites, la plus remarquable est le Tjermai 
ou Pic de Chéribon, haut, suivant Junghubn, de 3776 mè- 
tres, avec un cratère de 166 mètres de profondeur. Le cli- 
mat, malsain sur la côte, est très-salubre dans les hautes 
vallées du sud. Le sol, comme celui de toute Ja partie sep- 
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tentrionale de Java, est bien arrosé, d'une grande fertilité et 
particulièrement favorable à la culture de l’indigo, du sucre, 
du café (le meilleur qui se récolte à Java), du riz, qu’on y 
cultive sur une échelle chaque jour plus grande, du hois 
de tek, etc. Le district de Chéribon proprement dit n’est 
point régulièrement arrosé; circonstance qui y nuit à l’agri- 
culture, Au village de Pakendieng on trouve de la terre rouge 
{Ampoh), qu'on exporte par Tagaf et qui se mange dans 
de certaines localités américaines, Parmi les animaux, on 
remarque une race de chevaux vigoureux et de buffles. La 
population, forte de plus de 500,000 âmes, se composeà l’ouest 
de peuplades originaires des îles de la Sonde et à l’est de 
Javanais. Les voyageurs rapportent n'avoir jamais rencon- 
tré dans tout l'archipel Indien autant de mendiants aveugles 
et estropiés qu'à Chéribon. Une école existe depuis 1824 
dans la capitale, à l'usage de la partie européenne de la po- 
pulation, composée de Hollandais et de Portugais. On compte 
pour les naturels,qui sont mahométans, plus de 200 écoles, 
dont les élèves ne payent aucune rétribution; seulement, 
les plus distingués eux-mêmes, y rendent une foule de 
services à leurs maîtres. 

La résidence de Chéribon est divisée en cinq districts : 
Chéribon, Indramayou, Madscha, Kouningan et Galou. 
C’est dans le premier de ces districts qu’est située la capitale, 
Chéribon, dans une vaste baie de la côte septentrionale, 
à 25 myriamètres à l'est de Batavia, avec 15,000 habitants, 
de larges rues, un port ouvert et un fort qui le protége, 
Les habitants chrétiens, descendants des Portugais et des 
Hollandais , ont une église depuis 1841, et les Chinois un 
nouveau temple dans leur populeux quartier. Le quartier 
des Arabes ne se distingue que par son excessive malpro- 
preté. Cette ville fait un important commerce d’exportation 
en produits du pays, et surtout en café. A une lieue au 
nord, on trouve, à Kali Astana, sur le Gunong Dschati, le 
cénotaphe en forme de terrasse élevé à la mémoire du cheïh 
Jbnu-Molänà (appelé aussi Sunan-Gunong Dschati), qui 
apporta la doctrine de Mahomet à Java. En 1802 les Chi- 
nois provoquèrent à Chéribon une révolte par suite de la- 
quelle le radjah Karomän fut banni à Ambhoine; mais en 
1808 il fut rappelé en qualité de sulthan dans la ville, que 
de 1804 à 1805 la peste avait presque entièrement dépeuplée. 
A partir de 1809 les sulthans en furent complétement as- 
similés à des fonctionnaires hollandais ; et après l’insurrec- 
tion de janvier 1818, bien rapidement comprimée d’ailleurs, 
ils furent directement soumis au gouvernement hollandais. 

CHERIF ou SCHÉRIF, mot arabe dont la signification, 
comme titre, est prince, seigneur, maître, et comme épi- 
thète, noble, illustre, excellent , élevé en dignité. Avant 
l'islamisme ce titre était exclusivement dévolu aux dix 
membres du gouvernement aristocratique de La Mecque, 
qui fut détruit par Mahomet. C’est pour cela sans doute 
que lorsque cette ville secoua la domination des khalifes suc- 
cesseurs du législateur musulman, lan de l’hégire 251 (de 
J.-C. 865), le titre de chérif est celui que s’attribuèrent les 
princes héréditaires, qui, sous quatre dynasties, y ont régné 
presque sans interruption et s’y sont maintenues jusqu’à nos 
jours. Médine leur appartenait; mais une autre branche de 
chérifs , les Beno-Machenna, ou Hachemides, l'enleva, en 
1202, à la quatrième dynastie des chérifs de La Mecque, et 
Ja posséda jusqu’en 1451, qu’elle cessa d’avoir des souve- 
rains particuliers. Ainsi, l'on continue à dire le chérif de 
La Mecque, tributaire d’abord des sulthans d'Égypte, puis 
des empereurs othomans; mais il n’y a qu'un gouverneur 
ou cheikh à Médine, nommé directement par ceux-ci. 
Toutes ces branches de chérifs sont issues de Mahomet par 
Fatime, sa fille, et Ali, son gendre. A cette illustre ori- 
gine est attachée la prérogative de porter les titres de ché- 
rif, émir ou séid, que l’on donne à tous les descendants 
du législateur arabe par Fatime, quels que soient leur rang 
ét leur fortune. Ce titre ne vaut aux simples particuliers 
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qui en sont décorés que le droit de porter un turban vert, 
et ne les exempte pas des peines afflictives et infamantes. 

Outre les chérifs souverains dont nous avons parlé, il y 
en a eu trois branches qui ont régné en Afrique, savoir les 
édrissides, dont le chef Édris fonda la ville et le royaume 
de Fez, qu'ils ont possédé depuis l’an 172 de l’hégire (788- 
759 de J.-C.), jusqu'en 920. C’est à cette famille qu'appar- 
tenait le célèbre géographe Chérif-el-Édrissy. Les deux 
autres branches ont régné. à Maroc et à Fez, l’une depuis 
l'an 1515 environ, et l’autre depuis 1650. C’est à celle-ci 
qu’appartiennent les empereurs actuels de Maroc, qu'il 
serait aussi ridicule d'appeler chérifs de Maroc que de dire 
le sofy de Perse. Ù 

L'épithète de chérif s'ajoute encore à des objets inanimés 
pour témoigner la vénération qu'ils inspirent aux Musul- 
mans, ainsi on appelle sandjak-chérif Voriflamme sacré, 
l'étendard de Mahomet, conservé religieusement depuis plus 
de douze siècles à Médine, à Damas, à Bagdad, au Caire 
et à Constantinople, comme le palladium de l'islamisme 
contre les ennemis du dehors et les séditieux de l’intérieur, 
quoiqu'il ait été souvent inefficace dans Îles guerres politi= » 
quesetreligieuses. Kaft-chérif, et non Hatti-chérif, comme 
écrivent les journaux, est un firman, un édit quelconque 
signé de la main du sulthan. H. AUDIFFRET. s 

CHÉRIN (Bernarp), né à Ambouville, le 20 janvier 1718, 
historiographe et généalogiste des ordres du roi, se livra 
de bonne heure aux études paléographiques, Placé à la 
tête du cabinet des ordres de Saint-Lazare , de Saint-Michel 
et du Saint-Esprit, commissaire du conseil et censeur royal, 
chargé, en outre, par Louis XV de dresser les preuves de 
noblesse des familles qui voulaient être admises à monter 
dans les carrosses de sa majesté, il se fit dans £exercice de 
ses fonctions une réputation de probité si sévère qu’il était 
injuste, disait-on, à force de justice. L'examen attentif 
des chartes, des diplômes et des autres pièces généalogi- 
ques, l'obligation de les déchiffrer, de les comparer, deles 
analyser, lui donnèrent une telle expérience, que ses travaux 
portent avec eux un cachet de vérité et d'authenticité in- 
contestables. Ses décisions en matière généalogique avaient 
plus de crédit et de force morale que les arrêts du conseil 
d'État et des cours supérieures. Ses mémoires paur l’ad- 
mission des familles aux honneurs de la cour sont des mo- 
dèles du genre. Chérin mourut le 21 mai 1785. 

CHÉRIN (Louis-NicoLAs-Henn), fils du précédent, con- 
séiller à la cour des aides, né à Paris, vers 1769, succéda à 
son père, comme généalogiste des ordres du roi, et se livra 
d’abord aux mêmes études. Il publia en 1788 un excellent 
recueil de législation nobiliaire, sous le titre d’Abrégé 
chronologique d’édits, déclarations, règlements, arrêts, 
et lettres-patentes des rois de France de la troisième 
race, concernant le fait de noblesse. Mais l’année sui- 
vante il était forcé par la Révolution de suspendre ses tra- 
vaux héraldiques et de prendre le parti des armes. De grade 
en grade il parvint, dans l’armée du Nord, à celui de gé- 
néral de brigade, et commanda aux soldats d’un bataillon 
de l'Yonne de faire feu sur Dumouriez, qui trahissait. En 
1795 il fut nommé chef de l'état-major général de l'armée 
de l’ouest, commandée par Je général Hoche, son ami, et 
eut une grande part à la première pacification de la Vendée, 
Plus tard il suivit le général Humbert dans l'expédition 
d'Irlande. Commandant de la garde du Directoire en 1797, 
chef de l'état-major général de l’armée du Danube sous 
Masséna, il fut blessé grièvement dans une des actions qui 
précédèrent la bataille de Zurich, et mourut le 14 juin 1799. 

CHÉRIN DE BARBIMONT, cousin germain du précédent, 
qui avait fait aussi quelques travaux nobiliaires, mourut en 
1829, léguant son cabinet à la Bibliothèque Royale. 

CHEROREES , dans leur propre langue chelaké, les 
plus civilisés de tous les Indiens de l'Amérique septentrio- 
nale , forment une nation assez étroitement unie à celle des 


Creeks et, comme elle, appartenant au groupe Apalache. 
Sls habitaient jadis le territoire occupé aujourd’hui par les 
comtés d’Alabama, de Mississipi, de Tennessée, ainsi que par 
la partie occidentale de la Floride; territoire représentant 
‘une superficie d’environ 2400 myriamètres carrés. Autrefois 
ils formaient deux tribus bien distinctes, même sous le 
rapport de la langue, les Oftare, habitants des montagnes, 
et les Airate, habitants des vallées. Les Chérokées se mon- 
trèrent tout d’abord favorablement disposés envers les colons 
anglais. Wousatasaté fut le premier de leurs chefs qui, en 
1721, reçut l'investiture royale des mains du gouverneur 
anglais Nicholson. Après la défaite du général Braddock, 
le conseil de la Virginie eut linfamie d'offrir une prime 
fixe pour les crânes scalpés des Indiens qu'on lui présen- 
terait; mesure qui donna lieu aux plus horribles assassinats. 
Il en résulta une guerre sanglante et acharnée, dans la- 
quelle on commit de part et d’autre les plus effroyables 
actes de cruauté. Ce ne fut qu’en 1761 que les Anglais, 
commandés par le colonel Montgomery, réussirent com- 
plétement à soumettre cette nalion. 

Pendant la guerre de l'indépendance, les Chérokées se 

tinrent complétement inoffensifs ; ce ne fut que vers la fin 
de la lutte qu'ils commencèrent des hostilités contre l'Union. 
Le général Pickens marcha contre eux, et après en avoir 
tué un grand nombre et détruit plusieurs de leurs bourgs et 
villages, conclut avec eux, le 17 octobre 1781, un traité de 
paix, qui, à d’insignifiantes exceptions près, a élé jusqu’à ce 
jour fidèlement observé. Dans la dernière guërre que les 
États-Unis ont eu à soutenir contre l'Angleterre, on a vu 
maintes fois des Chérokées combattre dans les rangs des 
troupes américaines, et le général Jackson leur décerna pu- 
bliquement cet éloge, qu'il y avait parmi eux des officiers 
de l'intelligènce la plus élevée. Dans les différends qui sur- 
girent en 1829 entre les Chérokées et l'État de Géorgie, 
la cour suprême de l’Union rendit bien un arrêt en leur 
faveur; mais elle se trouva trop faible pour donner une 
sanction à sa décision : de sorte que le pouvoir exécutif de 
l’Union se vit contraint de finir par céder aux exigences de 
la Géorgie et de transférer les malheureux Chérokées sur le 
territoire d’Arkansas. Après avoir inutilement essayé, en 
, corrompant quelques chefs, de les déterminer à vendre leurs 
terres, il intervint enfin avec environ 600 d’entre eux un 
traité partiel, contre lequel protestèrent de la manière la plus 
solennelle 15,000 Chérokées, formant la très-grande majorité 
de la nation et de ses chefs. Le congrès n’en ratifia pas 
moins ce traité, le 14 mars 1836, et vota aux Chérokées 
une indemnité de 5 millions de dollars. Deux ans plus tard, 
le général Scott envahit, à La tête de deux mille hommes, 
le territoire des Chérokeés, en leur ordonnant d’avoir à se 
réunir sur divers points pour de là gagner le territoire d’Ar- 
kansas. Les malheureux Indiens, que la civilisation avait 
habitués à des procédés plus doux, durent obéir, et peu de 
temps après ils avaient tous abandonné la terre de leurs pères 
pour émigrer vers l'Ouest. 

Les Chérokées ont aujourd'hui une langue écrite, et 
avant les démélés survenus entre eux et l'État de Géorgie 
ils avaient fait de notables progrès dans la civilisation. Ils 
avaient fondé des établissements fixes, et, indépendamment 
de l’agriculture et de l'élève des bestiaux , pratiquaient dif- 
férents métiers. L'un d'eux, appelé Georges Guess, a in- 
venté un alphabet syllabique, à l’aide duquel il a appris à 
ges concitoyens à écrire. Les Chérokées s'étaient même 
donné une espèce d'organisation politique reproduisant jus- 
qu'à un certain point la constitution des États-Unis. 

L'émigration forcée de cette peuplade l’a rejetée dans un 
état plus ou moins voisin de-la barbarie, Les Chérokées se 
plaignaient vivement d’avoir reçu des terres peu fertiles. Au 
mois de juillet 1843 on vit arriver à Washington une dépu- 
{ation de leur nation, ayant plusieurs de ses chefs à sa tête, 
et chargée de proposer au président de l'Union Ja vente de 
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son nouveau territoire à très-bas prix. Effectivement Je 
marché fut conclu; et les Chérokées s’enfoncèrent encore 
davantage dans J’ouest, au delà de l’Arkansas. Ils habi- 
tent aujourd’hui une belle contrée, située entre le 36° et 
le 34° degré de latitude, dans ce qu’on appelle le territoire 
indien. Au sud des Chérokées habitent les Creeks, et au 
nord les Wyandots. La large zone qui sépare leur territoire 
du Rio-Grande et du Nouveau Mexique est parcourue par les 
Comanches et les Apaches, peuplades restées à l’état sau- 
vage. 

Après avoir essuyé tant de malheurs, les Chérokées ont 
encore eu à souffrir de discordes intestines, qui les ont con- 
sidérablement affaiblis. Leur nombre total ne dépasse guère 
aujourd'hui 10,000 têtes. Le bien-être auquel ils étaient par- 
venus a aussi singulièrement diminué. 

CHÉRON ( Aucusrin- ATHANASE ), célèbre acteur de 
l'Opéra de Paris, naquit le 26 février 1760, dans un village 
près de Versailles. M. de Monville, architecte du roi, pas- 
sant près d’une forge, dans le voisinage du couvent de Saint- 
Cyr, entendit une superbe voix de basse, et en parla au 
directeur de l'Opéra. On appela Chéron à Paris, où il reçut 
des leçons de chant, pour s'initier dans l'emploi qu’il devait 
remplir. Il fut en état de débuter en 1779 à l’Académie de 
Musique. Doué d’une belle physionomie et d’une taille ma- 
jestueuse, il était très-bon musicien, et rendait ses rôles 
avec beaucoup d'intelligence. Parmi ceux où il s’est le plus 
distingué, on se rappelle celui du pacha dans La Caravane, 
d'Agamemnon dans Jphigénie en Aulide, et surtout d'Œ- 
dipe dans Œdipe à Colone. Sa retraite eut lieu en 1802. 
Après avoir vécu quelque temps à Tours, il se fixa à Ver- 
sailles, où il mourut le 5 novembre 1829. 

CHÉRON (Axe ), née Cameroy, épouse du précédent, 
naquit en 1767, dans un petit village aux environs de Paris. 
Sa sœur aînée, qui était servante chez M. Mittié, docteur en 
médecine, avait une assez belle voix; et comme on l’en fé- 
licitait, ma sœur, dit-elle, en a une plus belle encore. Le 
docteur en parla à Gossec, qui venait d’être nommé direc- 
teur de J'École de Chant et de Déclamation, fondée par le 
baron de Breteuil aux Menus-Plaisirs. La jeune Cameroy y 
fut admise, et pendant quinze mois elle fut livrée à toutes 
sortes d'exercices, même au maniement des armes, pour 
donner à ses membres plus de souplesse et d’agilité. Elle 
fut en état de débuter à l'Opéra le 17 septembre 1784, dans 
Chimène, opéra de Sacchini. Son succès donnait une rivale 
à M°®° Saint-Huberty; mais elle ne soutint pas longtemps 
la concurrence. Mariée en 1786, elle joua avec Chéron le 
rôle d’Antigone, d'Œdipe à Colone, que Sacchini avait pris 
la peine de lui enseigner lui-même. Ce rôle était son triomphe. 
Elle joignait une grande intelligence à beaucoup de sensi- 
bilité; et le timbre de sa voix, un peu voilé, la rendait plus 
touchante. Ses moyens s’étant affaiblis, elle quitta le théâtre 
en 1800, à l’âge de trente-trois ans. Elle vint d’abord à 
Tours avec son mari, et se retira ensuite à Versailles. 

à : FAYOLLE. 

CHERONEE ( Cheronea ), ville forte de Béotie, si- 
tuée au nord-ouest, près des confins de la Phocide, sur Ja 
rive méridionale du Céphise, vit naître Plutarque dans ses 
ours. 

Plusieurs batailles se livrèrent près de cette ville. La pre- 
mière remonte à l’an 447 avant J.-C., à l’époque de Ja 
guerre sacrée. Les Athéniens y furent battus par les Thé- 
bains, alliés de Sparte, et ce revers entraina pour eux Ja 
perte de la Béotie, 

La seconde bataille de Chéronée est plus célèbre. Les in- 
trigues d’Eschine prépareient à Philippe II, roi de Ma- 
cédoine et père d'Alexandre le Grand, un prétexte pour se 
mêler des affaires des principales républiques grecques, dont 
ce prince voulait se rendre maître. Une nouvelle guerre 
sacrée allait lui ouvrir l’entrée de la Béotie et de l’Attique. 
Les Locriens d’Amphissa élaient déclarés sacriléges pour 
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avoir labouré le champ Cirrhéen, consacré à Apollon depuis 
pius de deux siècles; le peuple avait été de plus exclu par 
le conseil des Amphictyons du droit public et religieux de la 
Grèce. Eschine, alors revêtu de la charge de pylagore, fait 
donner à Philippe le soin d'exécuter la sentence contre 
les profanateurs du culte d’Apollon. Le roi de Macédoine, 
suivi des députés de toutes les villes qui ont condamné les 
Locriens d’Amphissa, envahit leur territoire, démantelle 
leurs villes, y met des garnisons, et surprend Élatée, qui le 
rend maître des passages de Ja Phocide et de la Béotie ( 338 
avant J.-C, ). A cette nouvelle, les Athéniens et les fhébains 
oublient leur rivalité pour ne s'occuper que du danger 
commun. Thèbes reçoit une garnison athénienne. L'armée 
des deux républiques confédérées, forte de trente mille 


rompus par l'or de Philippe, livre bataille aux Macédoniens, 
près de Chéronce. Philippe fut vainqueur. Alexandre s'y 
Gistingua. Les Athéniens et les Thébaine avaient été poussés 
à la résistance par Démosthène surtout. Cct orateur prit 
honteusement ja fuite dans cette bataille en jetant son bou- 
clier. L’orateur Démade, au contraire, fait prisonnier par 
Philippe, se concilia l'estime de ce prince par une parole 
courageuse. Le roi de Macédoine étant venu se montrer à 
ses prisonniers revêtu de tous les ornements de la royauté, 
et insultant à leur malheur, Démade lui dit : Tu pourrais 
jouer le rôle d'Agamemnon, Philippe, et tu joues celui 
de Thersile. Philippe rentra aussitôt en lui-même, et lui 
rendit la liberté. Longtemps après cette seconde bataïlle de 
Chéronée, on voyait aux environs de cette ville les tombeaux 
des Thébains morts en combattant celui qu’ils regardaient 
comme l'ennemi de la liberté hellénique. 

Après bien des vicissitudes , la Grèce devint romaine. Le 
monde ramain y fut en présence avec le monde asiatique ; 
Sylla d’un côté, Mithridate de l’autre. Les environs de 
Chéronée servirent encore de champ clos dans ce duel. 
Taxile, général du roi de Pont, fut battu par le romain 
Sylla. Celui-ci éleva sur le lien du combat un trophée qui 
devait perpétuer le souvenir de sa victoire. A. SAVAGNER. 

CHERSON ou KHERSON, gouvernement de Ja Russie 
méridionale, dont le nom est tiré de l'ancienne ville grecque 
de Cherson, située en Crimée. 31 est borné à l'ouest par la 
Bessarabie et la Podolie, au nord par les gouvernements de 
Kiel et de Pultawa, à l’est par ceux de Tékatérinoslaf et de la 
Tauride, au sud par la mer Noire, et comprend la plus 
grande partie de la Nouvelle-Servie et la steppe occidentale 
du Nogaïs ou d'Oczakoff. Sa superficie est d'environ 660 
myriamètres Carrés, avec une population de 859,000 âmes. 

Ce pays n’est pour la plus grande partie qu’une steppe 
aride, uniforme, s’élevant insensiblement vers le nord avec 
de gras päturages, entremêlés de fondrières et d’étangs. 
Près de la côte, le sol est sec et maigre, mèlé partout de 
parties ferrugineuses, et particulièrement idoine à l'élève 
des moutons, parce qu’il leur offre une nombreuse variété 
“e plantes salines. Quand on atteint l'intérieur de ce gou- 
vernement, le sol devient plus fertile, et est couvert de 
plantes aromatiques et d'herbes très-hautes. On n’y ren- 
contre pas de forêts, et dans la saison des chaleurs le vent 
brûlant du sud y a bientôt fait disparaitre toute verdure. 
Depuis que les Russes se sont emparés de cette contrée, jadis 
presque entièrement déserte, ils l’ont peuplée et défrichée en 
y établissant des colons venus d'Allemagne, de Bulgarie et 
d’autres pays encore. On y cultive aujourd’hui les céréales 
de toute espèce; an a même essayé la culture du coton aux 
environs d'Odessa. Les légumes, les fruits, les melons y réus- 
sissent parfaitement, de même que le mürier, le cerisier et 
J'abricotier. Les cours d’eau les plus importants sont le 
Dnieper et le Dniester. Le premier a pour affluents l’Ingou- 
Jetz et le Boug, qui, de même que.les deux fleuves, sont 
utilisés pour l'arrivage du bois, qui manque totalement 
daps le pays, et favorisent un commerce important ainsi que 
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l'exportation des grains. Les riches pâturages nourrissent 
une grande quantité de chevaux, de bêtes à cornes et de 
buffles. On estimait en 1849 le revenu total de ce gouver- 
nement à 1,236,637 roubles argent. Les habitants, dont 
147,000 seulement demeurent dans douze villes, sont de 
grands et de petits Russes, des Kosacks, des Polonais, des 
Serbes, des Bulgares, des Moldaves, des Grecs, des Armé- 
niens, des Allemands et des Turcs. 

Cherson fut en partie cédé pour la première fois par la 
Porte à la Russie en 1792, aux termes de la paix de Jassy, 
et est divisé aujourd’hui en cinq cercles : Cherson, Aleksan- 
dria, Jelissawetgrad , Olviapol et Tiraspol. Son chef-lieu, 
Cuessox , ville fortifiée, bâtie sur le Liman du Dnieper, 


| a 31,000 habitants. Elle comprend quatre quartiers : celui 
hommes, commandée par des généraux inhabiles ou cor- | 


de la forteresse, où se trouvent une église, l'hôtel des mon- 
naies, l’arsenal et une fonderie de canons; celui où sont 
situés les magasins et les chantiers de construction de la 
marine; le faubourg grec, avec une grande halle, et le fau- 
bourg des soldats. L’amirauté, établie autrefois à Cherson, 
réside aujourd’hui à Nicolajéf. Le port de Cherson, où existe 
un établissement de quarantaine parfaitement organisé, étañt 
autrefois le grand pôrt militaire de la flotte russe de la mer 
Noire; mais il est aujourd’hui à peu prés encombré par la 
vase, Il y entre annuellement environ quatre cents bâtiments 
plats grecs. La fondation de cette ville ne date que de 1778. 
Quand en 1787 Catherine II se rencontra à Cherson avec 
l'empereur Joseph, une alliance offensive et défensive contre 
la Turquie ÿ fut signée entre ces deux souverains, au milieu 
de réjouissances et de solennités de tout genre. On voit daus 
les environs de Cherson les tombeanx de Potemkin et d'Ho- 
ward, 5 

CHERSONÈSE. Ce mot qui en grec siguifie presqu’ile 
a été donné par les Grecs et les Romains à plusieurs pro- 
montoires : 

1° La Chersonèse cimbrique, située au nord de l’Allema: 
gne, bornée au sud par l’Elbe, à l’ouest par l'océan Ger- 
manique, au nord et à l’est par la mer Baltique; terriloire 
occupé aujourd’hui par deux populations bien distinctes 
de mœurs, de langage et d'intérêts, quoique réunies sous le. 
même sceptre; la population allemande des duchés de « 
Schleswig-Holstein, et la population danoise du Ju- 
tland.Ladénomination de cimbrique fut vraisemblablement 
donnée à cette chersonèse, parce que c’est de ces contrées 
qu'on suppose que sortaient ces terribles Cimbres qui, à 
diverses reprises, s’en vinrent du fond de la Germanie frapper 
de terreur Rome, alors toute-nuissante. Plus tard l’histoire 
nous la montre habitée par les Saxons, les Angles et les Jutes, 

2° La Chersonèse taurique, actuellement appelée Tau- 
ride ou Crimée, située entre le Pont-Euxin, le Palus 
Mæotis et le Bosphore Cimmérien. Ses plus anciens habi- 
tants étaient les Taures ou Tauro-Scythes, comme Pline et 
Ptolémée les appellent : c'est d'eux qu’elle a pris ce nom de 
Taurique, Plus tard, les Grecs y commercèrent et y fon- 
dèrent des villes. Mithridate, roi de Pont, posséda cette 
péninsule; on assure qu'il en tirait annuellement un tribut 
de 200,000 mesures de grain, et de 2,000,000 de talents en 
argent. Les Romains en firent la conquête, et la donnèrent 
aux rois du Bosphore. Quelques tribus orientales d’Asie, que 
nous connaissons sous le nom de Huns, s’y établirent plus 
tard, et plusieurs y restèrent jusqu’au temps de l’empereur 
Julien. Elle passa ensuite aux princes de la famille de Gen- 
giskhan. Les anciennes villes remarquables étaient Taphræ 
ou Taphrus, située sur l'isthme, où est aujourd’hui Przkop; 
Chersonesus ou Cherson; Théodosie, autrement appelée 
Caffa, sur le Pont-Euxin, et Panticapée, sur le Bosphore. 

3° La Chersonèse de Thrace , grande presqu'ile entourée 
au sud par la mer Évée, à l’ouest par le golfe de Mélas , à 
l'est par l’Hellespont, unie vers le nord au continent par une 
langue de terre de 37 stades de largeur. C’est ce qu’on appelle 
aujourd'hui la presqu'ile des Dardanelles on Gallipoli. 
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4° La Chersonèse d'Or ( Chersonesus Aurea), située 
dans l'Inde, au delà du Gange : c’est aujourd’hui la pres- 
qu'lle de Malakka. 

CHERTÉ. Ce mot est l’opposé de celui de bon marché. 
La cherté est la haute valeur, le bon marché la basse va- 
leur des choses. Mais comme la valeur des choses est rela- 
tive, et qu’elle n’est haute ou basse que par comparaison, 
il n’y a de cherté réelle que celle qui provient des frais de 
production. Une chose réellement chère est celle qui coûte 
beaucoup de frais de production, qui exige la consomma- 
‘tion de beaucoup de services productifs. I faut entendre le 
contraire d'une chose qui est à bon marché. Ce principe 
ruine la fausse maxime : quand tout est cher, rien n’est 
cher; car pour créer quelque produit que ce soit il peut 
falloir dans un certain ordre de choses faire plus de frais 
de production que dans un autre ordre; c’est le cas où se 
trouve une société peu avancée dans les arts industriels ou 
surchargée d'impôts. Les impôts sont des frais qui n’ajoutent 
rien au mérite des produits. Les progrès dans les arts in- 
dustriels sont soit un plus grand degré d'utilité obtenu 
pour les mêmes frais, soit un même degré d’utilité obtenu 
à moins de frais. La plus grande quantité d’un certain pro- 
duit obtenu pour les mêmes frais est une plus grande 
somme d’utilité obtenue. Cent paires de bas produites par 
le métier à tricoter procurent pour les mêmes frais une 
utilité double de celle de cinquante paires produiles par les 
aiguilles d’une tricoteuse (voyez Cuer). J.-B. Say. 

CHERUBIN, en hébreu cherub (au pluriel cherubim), 
est le nom d’un être merveilleux , à face humaine, pourvu 
d'ailes, que le judaïsme associe presque toujours à Jehovah, 
et qu’il représente surtout comme supportant son trône. 
L'Ancien Testament fait d’abord mention des chérubins 
comme gardiens du paradis : un cherub, un glaive de feu à 
la main, empêche le premier couple humain qui en a été 
expulsé, d’y rentrer. Dans le sanctuaire du tabernacle, et 
plus tard dans celui du temple, ils étaient de métal repoussé 
et placés sur le £aporeth ou propitiatoire, c’est-à-dire sur 
le couvercle de l'arche d'alliance, de telle façon qu'ils 
semblaient en sortir. Des figures de chérubins étaient aussi 
brodées sur le voile dn temple. Enfin ils apparaissent dans 
les visions du prophète Ezéchiel et dans Apocalypse de saint 
Jean tout différents des représentations qui précèdent. Le 
prenier leur donne la forme humaine, avec une tête réunis- 
sant la figure de l’homme à celles du lion, du taureau et de 
l'aigle. Ils sont pourvus de quatre ailes, dont deux sup- 
portent le char de Jehova et leur servent à voler, tandis 
que les deux autres couvrent leur corps. Leurs mains sont 
placées sous leurs ailes, et tout leur corps est parsemé d’une 
iunombrable quantité d’yeux. Dans l’Apocalypse, quatre ché- 
rubins, tout couverts d’yeux et pourvus chacun de six ailes, 
entourent le trône de Jehova. Le premier a la figure d’un 
homme, le second celle d’un lion, le troisième celle d’un 
bœuf et le quatrième celle d’un aigle : de là les figures sym- 
boliques données, de fort bonne heure, aux évangélistes, A 
saint Mathieu, l'iomme; à saint Marc, le lion; à saint Luc, 
le bœuf; à saint Jean, l'aigle. 

Philon, qui a composé un livre spécial sur les chérubins, 
a cru y découvrir une allégorie aux corps célestes. D’autres 
savants juifs et la plupart des Pères de l'Église n’y ont vu 
que des anges, dont Denis l’Aréopagite a fait le second 
chœur de la première hiérarchie céleste ou qui servaient de 
siége à Jehovah, suivant l'expression du psalmiste : Dieu 
est assis sur les chérubins. La plupart des théologiens n’a- 
vaient également vu dans les chérubins que des anges, jus- 
qu'à J.-D. Michaelis, qui déclara qu’il n’y avait là qu’une 
fiction. Herder, dans son Génie de la Poésie hébraïque, les 
compare aux griffons chargés de garder l'or et à d’autres 
figures d'animaux merveilleux. 

Familièrement on dit qu'il a une face de chérubin, d'un 
enfant, d’un homme qui a le visage rond, les joues colorées, 
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et qu'il est rouge comme un chérubin, de celui qui a le 
visage rouge et enflammé. En peinture et en sculpture, ce 
sont des têtes d'enfant, à La face bouffie , flanquées d'ailes, 
que les peintres placent dans leurs tableaux, et les sculpteurs 
dans leurs ornements pour figurer des anges. 

CHERUBINI (Marie-Louis-CHARLES-ZÉNOBIE-SALVA- 
por) naquit à Flerence, le 8 septembre 1760; il était 

| d’une constitution si faible à sa naissance, que l’on n'eut 
d’abord aucun espoir dele conserver. Cependant cet enfant, 
qui était le dixième de douze, qui naquirent du mariage de 
Barthélemi Cherubini et de Verdienne Bozi, survécut à tous 
les autres, et fournit une carrière de quatre-vingt-deux ans. 
Son père, professeur de musique à Florence, lui donna les 
premières leçons de cet art, et le confia, à l’âge de neuf ans, 
aux soins de Barthélemi Felici, puis d'Alexandre Felici, fils 
du précédent, tous les deux compositeurs distingués de 
Florence. 11 perdit bientôt, et presque en même temps, ces 
deux maîtres. Après leur mort, il passa sous la direction de 
Pierre Bizzari et de Joseph Castrucci, théoriciens habiles 
de la même époque. Ses dispositions étaient si heureuses, 
il profita si bien des lecons de ses maîtres, et ses progrès 
furent tels qu’à treize ans il avait fait exécuter à Florence 
une messe à grand chœur et symphonie, son premier ou- 
vrage. Poursuivant ses études avec un succès toujours crois- 
sant , il donna successivement, de 1773 à 1778, des messes, 
des intermèdes , des psaumes, des oratorios, des airs , des 
pièces fugitives, en tout dix-sept compositions, que l’on 
exécuta dans sa ville natale avec grand applaudissement, 
tant à l’église qu'aux théâtres particuliers. 

Léopold IL, grand-duc de Toscane , sut apprécier le ta- 
lent du jeune compositeur, et lui accorda une pension, qui 
lui permit d’aller à Bologne terminer ses études sous le 
célèbre Sarti. Ce maitre le prit en affection, et l’emmenait 
toujours avec lui dans les villes où il allait donner des opéras. 
Afin de l'exercer à ce genre de composition, il le chargeait 
d'en écrire les seconds rôles. En 1779, Sarti vint à Milan 
occuper la place de maître de chapelle de la cathédrale ; son 
fidèle disciple l'y suivit. Sans quitter cette précieuse tutelle, 
Cherubini composa Quinto Fabio, et le fit représenter, 
en 1780, à Alexandrie de la Paille. Il avait alors vingt ans; 
il donna ensuite Armida, Adriano in Siria, Messen=io, 
à Florenceet à Livourne. En 1783 il fait représenter à Rome 
son Quinto Fabio et à Venise un opéra-buffa intitulé : Lo 
Sposo di Tre, e marilo di nessuna. De retour à Florence, 
en 1784, il y compose /dalide, et se rend à Mantoue pour 
écrire Alessandro nell Indie, son huitième opéra, Le re- 
nom de Cherubini, comme celui de son maitre, avait aussi 
passé les mers; Pétersbourg venait d'enlever Sarti à l’Italie ; 
Londres voulut con£squer Cherubini à son profit. Le jeune 
maître passa le délroit en 1785, et donna, sur le théâtre de 
Hay-Market, La Finta Principessa. Le prince de Galles, 
qui fut ensuite régent et roi, sous le nom de Georges IV, 
accueillit à merveille Cherubini. Ce prince aimait beaucoup 
la musique, celle de chant surtout; Cherubini fut admis 
souvent à ses réunions intimes , et fit de la musique avec le 
royal amateur et le duc de Queensbury, qui avait une affec- 
tion particulière pour le maître italien. 

Cüerubini fit plusieurs voyages à Paris, y connut Viotti, 
et ces deux illustres musiciens se lièrent d'amitié. Viotti 
voulut que son ami travaillät pour la scène française, et lm 
fit avoir le livret de Démophon. Avant que cet opéra fût 
représenté à l’Académie Royale de Musique, le compositeur 
eut le temps de donner Giulio Sabino, à Londres, en 1786, 
et lfigenia in Aulide, à Turin, en 1788. Démophon ne 
parut que le 5 décembre suivant sur notre grande scène 
lyrique. Viotti chargea Cherubini de composer les morceaux 
nouveaux que l’on intercalait dans les opéras italiens repré- 
sentés sur le théâtre de Monsieur, qu’il administrait. Qua- 
rante-trois morceaux , parmi lesquels on en signale de ra- 
vissants, tels que le trio Son tre, sei, nove, le quatuor 
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Cara, da voi dipende, Vair Sequir dovrà chi fugge , furent 
écrits par Cherubini de 1789 à 1792; époque où la troupe 
italænne abandonna la salle Feyÿdeau. Lodoïska, opéra 
français en trois actes, avait paru sur la même scène, le 18 
juillet 1791. Élisa, Médée, L'Hôtellerie portugaise, La 
Puñilion, suivirent Lodoïska; ces deux derniers n’eurent 
pas le brillant succès des trois ouvrages du même maître 
qui les avaient précédés. M€ Scio, cantatrice dramatique 
du premier mérite, triomphait dans les rôles de Médée, 
d’Élisa, de Lodoïiska, Elle se sigrala encore dans Les Deux 
Journées, que l'on représenta le 16 janvier 1800, sur le 
théâtre Feydeau, dont Cherubini était le plus ferme soutien. 
Ce maitre composa avec Méhul Épicure, que l’on ne 
joua que trois fois au théâtre Favart. Anacréon, ou l'Amour 
fugilif, parut au grand Opéra, en 1803, et resta longtemps 
au répertoire. L'année suivante Cherubini écrivit la musique 
d'Achille à Scyros, ballet. 11 fit représenter Faniska à 
Vienne, en 1806, et Pigmaglione, en 1809, sur le théâtre 
des Tuileries. Le 1° septembre 1810 on joua, à Feydeau, le 
Crescendo, que l’on trouva trop bruyant alors; à présent, 
il ne le serait point assez. Le 16 avril 1813 on donna, à 
l'Opéra , la première représentation des Abencerrages , qui 
n'eurent qu’un succès d'estime. L'empereur partit le lende- 
main pour aller à Ja rencontre des Russes et de leurs alliés, 
qu'il trouva à Bautzen, à Lutzen. Le duc de Rovigo com- 
manda une pièce de circonstance pour ranimer l’esprit patrio- 
tique; la musique en fut improvisée par Cherubini, Catel, 
Boieldieu , Nicolo. Bayard à Mézières, tel est le titre de cet 
acte. Le 1°° mai 1821 autre pièce de circonstance, comman- 
dée pour les fêtes du baptème du duc de Bordeaux, Blanche 
de Provence, opéra en un acte et en trois parties; la troi- 
sième était en entier de Cherubini, qui la termina par le 
chœur ravissant, Dors, noble enfant. Paër, Boieldieu, 
Berton,Kreutzer, avaient composé la musique des deux 
premières parties. 

Les travaux de Cherobini pour la chapelle du roi, dont il 
était un des surintendants depuis 816, l’éloignèrent de la 
scène jusqu'en 1831. Neuf compositeurs écrivirent la parti- 
tion de La Marquise de Brinvilliers. L'introduction de cet 
opéra se distingue par une vigueur de coloris, une élégance 
de style, une fleur de mélodie qui firent Je plus grand hon- 
neur à Cherubini. 

Naturalisé Français, Cherubini épousa une Française, 
Mie Cécile Tourette; un fils et deux filles sont nés de ce 
mariage. En 1815 il fut nommé membre de l’Institut; 
il avait déjà la croix d'Honneur, mais depuis un an seule- 
ment ; il reçut la croix d'officier en 18923; il avait le cordon 
de Saint-Michel depuis 1819. Le grand-duc de Hesse-Darm- 
stadt lui envoya son ordre du mérite en 1826. En 1822 on 
lui donna la direction du Conservatoire, à la tête duquel il 
est resté vingt ans. Les relations administratives de Cherubini 
pendant le temps de sa direction ne furent pas toujours 
exemptes de dégoûts et de contrariétés; plusieurs fois il se 
trouva dans le cas d'offrir sa démission, mais les difficultés 
s’aplanirent; enfin un nouveau règlement émané du minis- 
tère de l'intérieur ayant été introduit à la fin de 1841, le di- 
recteur refusa de l’accepter, et résigna ses fonctions en jan- 
vier 1842. Le compositeur ne parut aucunement affecté de 
quitter son emploi; mais il ne tarda pas à éprouver un 
changement notable dans l'état de sa santé, et le 13 mars 
1842 il avait cessé de vivre. 

Les travaux de Cherubini sont immenses, Sa musique 
sacrée est ce que l’on a écrit de plus parfait dans ce genre. 
Ce maître a su combiner de la manière la plus heureuse la 
science du contre-point et les agréments du style libre. Ji a 
composé buit messes solennelles, dont quatre ont été impri- 
mées. Son Requiem forme le cinquième volume de la col- 
lection de ses messes, Le nombre des compositions inédites 
de cet auteur fécond , y compris les quarante-trois morceaux 
écrits nour le théâtre italien, dirigé par Viotli, s'élève à cent 
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trente. Son dernier opéra est Ali-Baba, opéra en quatre 
actes, représenté avec succès en 1833 à l'Académie Royale 
de Musique. D'où vient qu'un si grand renom musical a si 
peu de retentissement parmi la foule qui fréquente aujour- 
d’hui les théâtres? Pourquoi le répertoire si riche de Che- 
rubini est-il réduit à une seule pièce : Les deux Journées, 
qui n’est même pas souventsur l’affiche? En voici la raison : 
Cherubini a travaillé trop souvent sur de mauvais livrets, 
canevas mal bâtis, misérablement écrits. Cherubini a dispersé 
des fragments sublimes dans des opéras italiens depuis long- 
temps abandonnés; il a fourré ses diamants dans la poche 
de Cimarosa, de Paisiello, de Gazzaniga même. Ses messes 
ont friomplhé, mais con sordini, dans la chapelle de 
Louis XVIII et de Charles X, réduit étroit, où se pressaient 
les courtisans, et dont on fermait les portes sur une tren- 
taine de provinciaux qui avaient loué des culottes de père 
noble chez Babin, pour profiter de la carte d’entrée qu’un 
député leur avait fait obtenir. Cherubini, musicien conscien- 
cieux , sachant ce qu’il valait , etle prouvant par ses œuvres, 
a toujours dédaigné l'intrigue, et s’est moqué de la mauvaise 
humeur de Bonaparte , qui ne l’aimait pas du tout. Plus dur, 
plus roide qu’une barre d’acier, il n’a jamais plié, même 
devant Napoléon. Comme le prêtre de Jupiter Ammon, il 
restait dans son temple; faut-il s'étonner si ses oracles n’ont 
été recueillis que par les dévots? CASTIL-BLAZE. 

CHERUSQUES, nation germanique dont il est pour 
la première fois fait mention dans César. La forét de Bace- 
nis, c’est-à-dire du Harz, qui suivant lui les séparait des 
Suèves, formait leur frontière au sud. Au nord-est ils s’é- 
tendaient jusque par delà l’Aller, près de l’Elbe, où ils avaient 
pour voisins les Longobards. Au nord-ouest, près du Weser, 
ils étaient séparés des Angirvarii par les Chauces. Au sud- 
ouest, où ils possédaient de l’autre côté de la Dremel une 
partie du territoire longeant la rive gauche du Weser, ils se 
rencontraient avec les Chamaves et avec les Chattes ou 
Cattes. 

Le premier Romain qui traversa leur territoire fut Néro 
Claudius Drusus, lorsqu’en l’an 9 avant J.-C., il pénétra 
jusqu’à l'Elbe. Arminius ou Hermann mit fin à Ja dépen- 
dance dans laquelle ils en étaient arrivés à se trouver vis-à- 
vis de Rome; il forma entre eux et les Chattes, naguère 
leurs ennemis, les Marses et les Bructères une confédération, 
et l'an 9 de notre ère anéantit dans la forêt de Teutoburg 
les légions romaines commandées par Quintilius Varus. 
Germanicusprofita, en lan 15, des discussions survenues 
entre Hermann et son beau-père Segest pour exécuter une 
invasion dans la partie occidentale du pays des Chérusques. 
11 la renouvela l’année suivante; ct cette fois Hermann fut 
battu dans le champ Zdistavisus, sur les rives du Weser; 
Cependant Germanicus battit en retraite, sans poursuivre son 
succès. Lors de la guerre qui éclata l'an 17 entre Hermann 
et Marbod, les Longobards et les Semnons se séparèrent 
de la confédération des Marcomans pour se rattacher à celle 
des Chérusques, qui, commandée par Hermann, fut victo- 
rieuse. A la mort de ce chef célèbre, des dissensions intes- 
tines éclatèrent dans leur sein; enfin, sous le règne de l’em- 
pereur Claude, Italus, fils de Flavius, frère de Hermann, 
fut ramené de Rome, où il vivait, par des envoyés des Ché- 
rusques, à l’effet de prendre la dignité de prince de leur 
nation; mais il ne put se maintenir au pouvoir suprême 
qu'avec l'appui des Longobards. Tacite dit que les Chérusques, 
à la suite de longues années de paix, étaient devenus un 
peuple affaibli et amoili, peu propre au service militaire; ce 
qui fait que de son temps les Chattes avaient complétement 
pris le dessus sur eux. 1 faut toutefois qu’ils se soient relevés 
de cet état d’infériorité, qui d’ailleurs n’était peut-être le 
fait que d’une partie de leur race, puisque plus tard on les 
voit figurer en première ligne dans la confédération mili- 
taire des Saxons, dont ilest pour la première fois mention 
au troisième siècle. Alors le nom des Chérusques , comme 
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peuplade particulière, est effacé par celui des Saxons. Tou-, 
tefois, il en est encore fait mention au commencement du 
quatrième siècle parmi les peuples qui se liguèrent contre 
Constantin ; et vers la fin de ce même siècle Claudien le 


cite encore. FT : 
CHERVI. On nomme ainsi le sium sisarum, plante 


indigène et vivace, de la famille des ombellifères, qui croit 
naturellement dans les vallées d’un sol sain et fertile du midi 
de la France. Sa culture y fut autrefois pratiquée en grandes 
superficies pour en obtenir des semences, qui furent abon- 
damment employées en médecine, dans la droguerie, par 
les distillateurs et par les liquoristes ; mais le peu d’empres- 
sement des médecins à faire usage, dans la thérapeutique 
moderne, des préparations diverses dans lesquelles entrent 
les semences de chervi a fait presque entièrement abandon- 
ner la culture de cette plante, même aux environs de Paris, 
sous le rapport de la production de ses semences. Cepen- 
dant, on n’a pas cessé de la cultiver comme plante pota- 
gère, pour ses racines, que l'on mange à la manière de 
celles du salsifis noir et du salsifis blanc, et qui ont l'avantage 
d’être plus sucrées. On multiplie le chervi par ses semences, 
qu'on sème selon le climat et la température, soit en au- 
tomne, soit au printemps, en terre douce, profonde et sa- 
blonneuse; on le multiplie encore par éclats; mais le pro- 
cédé le plus simple est d’en semer les graines. 

La semence du chervi est légèrement aromatique, etexhale 
l'arôme le plus fin et le plus suave. J1 paraît certain qu’on 
pourrait en obtenir une liqueur fine et agréable, par une 
infusion moins longuement continuée , d’une quantité moins 
grande de semences que celle qu’on employait ancienne- 
ment. C. ToLLanp ainé. 

CHERVIN (Nicoras) naquit le 6 octobre 1783, à 
Saint-Laurent-Poins (Rhône). Ses parents, agriculteurs cam- 
pagnards, l’envoyèrent, déjà grand garçon, au collége de Vil- 
lefranche, et ensuiteà celui de Lyon, d’où il sortit pour entrer 
dans le commerce. La recommandation d’un homme riche 
et considéré Jui eût peut-être dans celte carrière frayé le 
chemin de la fortune; mais le hasard jeta à sa rencontre un 
de ses camarades, étudiant la médecine, qui lui proposa 
d'assister à une leçon d’anatomie, et celte tentation de cu- 
riosité d’un moment décida de son avenir. 11 passa quelques 
années à Lyon, dont il fréquentait le grand hôpital; il vint 
ensuite à Paris, on ne sait au juste en quelle année. Chervin 
ne fut reçu médecin qu’en 1812, âgé alors de vingt-neuf ans, 
déjà bien avancé dans la vie pour se plier aux exigences 
traditionnelles de la médecine pratique. Sa thèse de récep- 
tion avait pour sujet La polygamie , et il dédia ce premier 
essai au plus célèbre de ses amis, M. de Marchangy, 
écrivain, magistrat et fameux orateur , auteur de Tristan , 
et qui, assure-t-on, se conuaissait mieux en polygamie qu’en 
médecine. 

Médecin fort inoccupé quand vint la campagne de Russie 
et plus tard l’invasion en France des étrangers, Chervin alla 
comme Lassis éludier et traiter le typhus à Mayence et 
dans d’autres villes de guerre : il dut voir que cette mala- 
die n’est nullement contagieuse , et que c’est à la prompte 
propagation de sa cause qu’elle a dà de le paraître. Il revint 
en France à l’époque des Cent-Jours, et comme il partageait 
l'enthousiasme des plus outrés partisans de l'empire, Cher- 
vin perdit quelques mois dans une guerre de fédérés que 
leur fanatisme et leur misère rendait dignes d’un chef comme 
Mérino ou comme Mina. Dans cette guerre malheureuse, 
notre docteur croyait concilier son rôle de citoyen exalté 
avec sa mission philanthropique de médecin : joignant une 
trousse et quelques fioles médicamenteuses à sa carabine, 
il pansaït la nuït les plaies qu'il avait pu faire le jour. 

Quand la Restauration affermie eut assis durablement la 
paix en Europe, Chervin ne trouvant plus ni guérillas où 
exposer sa vie ni typhus à traiter, il ne lui restait qu'à voya- 
gur loin de sa patrie. Le docteur Lassis, dès cette #poque 
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(1819), avait déjà publié que la fièvre jaune n'est pas 
plus contagieuse que le typhus. Chervin trouva insuffisantes 
les preuves alleguées par un confrère qui n'avait jamais vu 
la fièvre jaune, et il se décida, avec son opiniâtre volonté 
de Lyonnais, à visiter les lieux où sévit naturellement la fie- 
vre jaune. Doué de persévérance et de courage, il s'embarqua 
pour l’Amérique après avoir réalisé un peu d’argent en aliénant 
son patrimoine. Il fit reläche aux Antilles. I visita tour à tour 
Saint-Domingue, la Guadeloupe et la Martinique , où, tout 
en enregistrant quelques souvenirs de la fièvre jaune absente, 
il exerça quelque temps çà et là la médecine. Il en fut de même 
des États-Unis : il séjourna dans la Louisiane, et principalement 
à la Nouvelle-Orléans. 11 s'embarqua ensuite pour Cayenne, 
dont il n’affronta que peu de temps le climat meurtrier, 
beaucoup plus funeste que la fièvre jaune, qui là encore ne 
régnait pas. 1l revint ensuite dans les grandes Antilles, entre 
autres à Cuba, et séjourna quelque temps à La Havane, 
capitale de cette île espagnole. Le but unique et constant de 
tant de voyages était de poursuivre en tous lieux, et dans le 
passé comme dans le présent, l'enquête projetée à Paris con- 
cernant la fièvre jaune. D'abord, Chervin observa personnel- 
lement quelques malades, et il dut faire exprès cent lieues 
pour approcher d'eux et veiller à leur chevet, tant cette 
funeste fièvre se montra rarement sur son passage. Nous 
lisons dans une lettre de M. V. Bally : « Chervin eut la 
fatalité de chercher en tous lieux pendant cinq ans la fièvre 
jaune sans la rencontrer une seule fois à l’état épidémique. 
Mème à Cadix, tout était fini quand il arriva. » Il ne vit donc 
que des cas sporadiques ; cependant il prenait note des lieux, 
du climat, des saisons , du régime et de l’âge des malades, 
du traitement du mal, de ses phases et de son issue. 1l put 
ouvrir quelques cadavres, ne füt-ce que secrètement et à la 
dérobée. Il s’assurait de la non-contagion par la marche du 
mal, et quelquefois même, maîtrisant une répugnance lé- 
gitime, en goütant lui-même de ces vomissements noirs 
auxquels les Espagnols ont donné le nom de vomito prieto. 
Pour compléter tant de recherches , il interrogeait les mé- 
decins, les magistrats, les administrateurs et indistincte- 
ment tous ceux que leur éducation et la rectitude d’une 
raison mûre semblaient mettre à l’abri des préjugés. 

Riche de faits innombrables, chargé de notes et de 
certificats authentiques, la plupart datés du Nouveau-Monde, 
Chervin revint à Paris en 1824. Il se logea modestement 
dans une petite chambre de la rue Villedo, n'ayant pour 
meuble essentiel que la bienheureuse malle , déjà très-usée, 
qui renfermait les documents recueillis dans ses voyages. 11 
demeura là dix-neuf ans sans désemparer, si l’on excepte 
le voyage qu'il fit à Cadix en 1828, avec les docteurs Louis 
et Trousseau, afin d'étudier, au nom du gouvernement 
français, l'épidémie de fièvre jaune qui venait d’apparaître 
dans la cité espagnole. 11 dut à cette mission, et surtout à 
ses deux collègues, eux-mêmes non décorés à cette époque, 
d’être nommé membre de la Légion d'Honneur. 

Depuis 1824 jusqu’en 1843, époque de sa mort, Chervin 
ne s’occupa que d’une seule chose, de la fièvre jaune. Dis- 
cussions et rapports devant l’Académie de Médecine, dont 
il fut élu membre en 1832; lettres, réclamations et aïticles 
perpétuellement insérés dans les journaux; mémoires des- 
tinés au concours de l’Institut, où lui fut décerné un prix 
Montyon de 10,000 fr., le seul argent peut-être qu'il ait 
jamais touché en outre de ses jetons de présence Je l’Aca- 
démie ; audiences et rendez-vous dans les divers ministères, 
où il ne rencontra pendant quinze années que des opposants 
et des dégoûts; brochures contre M. Pariset, son adversaire, 
et contre Lassis, son nval, rival d'autant plus redoutable 
qu’il pensait comme Chervin et qu’il prétendait à la priorité 
de leurs opinions communes; enfin, pétitions adressées 
vainement chaque année aux deux chambres et aux gouver- 
nants, Correspondance iniarissable, et jusqu'aux relations, 
jusqu'aux distractions et à de rares et courts plaisirs, tous 
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ses travaux, toutes ses fatigues et ses démarches, toutes ses 
pensées, toutes ses heures , il les consacra à la fièvre jaune. 
Avait-il du moins pour but la fortune ou la gloire? Nulle- 
ment. Un homme d'esprit de ses amis, faisant son éloge, a 
judicieusement choisi pour épigraphe ce passage de Tacite, 
qui caractérise nettement Chervin et résume sa vie : Opum 
contemptor, recti pervicax, constans adversus metus, 

Son vœu le plus cher était de voir universellementadoptées 
les conclusions suivantes : 1° La fièvre jaune n’est point 
contagieuse ; 2° elle a pour origine et pour cause l'air altéré 
des marais et des ports encombrés, les exhalaisons prove- 
nant des eaux vaseuses et stagnantes , etc.; 3° elle acquiert 
sa plus grande violence par l’excessive chaleur inhérente à 
de certains climats ou à de certaines saisons ; 4° Jes lazarets 
et les quarantaines, onéreux aux gouvernements et préju- 
diciables au commerce , ne servent ni à la prévenir ni à en 
apaiser la violence. Si Chervin ne remporta pas une victoire 
complète en faisant abolir tout à coup les routines sanitaires 
en fait de lazaretset de quarantaines, au moins ést-il 
juste de reconnaître que ses représentations et celles du 
docteur Lassis, autre missionnaire de Ja même doctrine, ne 
restèrent pas sans effet. Grâce à ces deux médecins coura- 
geux autant que persévérants , grâce surtout à leur proposi- 
tion plusieurs fois réitérée de se vêtir de la chemise même 
d’un malade atteint de la fièvre jaune, le gouvernement se 
départit peu à peu de ses règlements surannés, et finit par 
miliger la rigueur des quarantaines en attendant qu’on les 
abolisse, ce qui suppose l'aveu et le concours des nations 
étrangères, 

Dès que le docteur Chervin s’aperçut que ses études et 
ses démarches incessantes éparguaient au gouvernement de 
son pays trois ou quatre millions chaque année, et favori- 
saïent à proportion le commerce maritime , sa petite chambre 
de 20 francs par mois fui parut plus attrayante et moins 
délabrée, son pain sec et son eau pure lui semblèrent plus 
sapides, et, lui que son zèle pour La vérité avait réduit au 
dénüment le plus poignant, il se crut récompensé par l'État, 
cet État à qui il suggérait des économies fondées sur la sé- 
curité. Cependant la réalité reprit ses droits et Chervin sa 
clairvoyance. A soixante ans , Ce médecin si honorable, si 
sobre, si tempérant, si chaste, si studieux , si austère etssi 
pur de toute vanité, si dédaigneux de tout plaisir, vit entin 
qu'il était vieux, affaibli, qu’il était pauvre et délaissé. Un mo- 
ment ranimé par le retentissement de la tribune des députés, 
où l’on faisait de sa personne ét de ses services les éloges 
les plus justes et les plus magnifiques, bientôt les soucis re- 
naissants, plutôt que l’âge, démantelèrent sa santé, jusque 
Jà si stable et si robuste, Ce fut alors qu’il accepta la gracieuse 
hospitalité {ermale que le docteur Lherrin lui offrait à sa 
maison de Bourbonne-les-Bains. IL y mourut paisiblement, 
le 14 août 1843, entouré des soins d’un noble ami, ne 
laissant ni famille, ni fortune, ni ouvrage bon à paraître, ni 
même , il faut le dire, beaucoup de regrets, n'ayant jamais 
cu qu'une seule idée, qu’une seule passion : a fièvre jaune 
non contagieuse ! D‘ Isidore Bourpox. 

CHESAPEARK (Baie de), golfe important de l'océan 
Atlantique, sur la côte orientale des États-Unis de l'Amérique 
du Nord, s’élend du nord au sad (du 36° 43? au 39° 36°), avec 
une longueur de 262 kilomètres et une largeur variant entre 
10 et 45 kilomètres. Sa superficie totale est évaluée à environ 
52 myriamètres carrés. Sa partie supérieure, qui est aussi 
la plus petite, est limitée par l'État de Maryland, tandis que 
V'État de Virginie lui sert de bornes dans sa partie inférieure 
ou la plus grande. Les deux caps Henry et Charles, situés, 
l'un vis-à-vis de l'autre et appartenant à ce dernier État, 
forment l'embouchure du golfe. Les côtes en sont très-ac- 
cidentées et échancrées par de uombreuses baies, dont 
quelques-unes forment d'excellents ports (notamment à l'em- 
bonchure du Patapsco ), très-plates et marécageuses, dès 
lors malsaines en été, à l’est, et un peu plus élevées seu- 
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lement à l’ouest. Des fleuves importants viennent décharger 
leurs eaux dans cette baie; à son extrémité nord, le Susque- 

bannah, venant de la Virginie ; à l’ouest, le Patapsco et le 
Potomac, venant de Maryland ; le Rappahannock ; le York-. 
River et le James-River, venant de la Virginie; à Vest, 

l'E et le Chester, venant du Maryland. De ce côté on y 

rencontre plusieurs îles d’une remarquable fertilité. La pro- 
fondeur, toujours égale, de cette baie la rend éminemment 

propre à la navigation; aussi se relie-t-elle à un grand 

nombre de canaux construits sur les plus larges proportions 

et à d’autres bassins intérieurs. Parmi les villes les plus 

importantes qui s'élèvent immédiatement sur les rives de 

Ja baie de Chesapeak , il faut surtout citer Baltimore et 

Annapolis. 

CHESTER , chef-lieu du comté du même nom, dans 
l’ouest de l'Angleterre, contrée plate et riche en pâturages, 
et d’une superficie de 2540 kilomètres carrés, est bâti 
sur la côte septentrionale et escarpée de la Dee. Cette ville 
est le siége d’un évèché, et renferme 27,000 habitants, 
On croit qu’elle fut construite, sous le nom de Deva ou 
Deuna, par les Romains, qui lentourèrent de murailles, 
dont les débris sont aujourd’hui les seuls restes un peu re- 
marquables d'antiques fortifications romaines qu’on rencontre 
en Angleterre. 1l y a à Chester plusieurs églises, dont la plus 
ancienne et la plus remarquable est la cathédrale ; diverses 
chapelles de dissidents, quelques hôpitaux , de nombreuses 
écoles et d'importants entrepôts. L'architecture des mai- 
sons, qui est encore aujourd'hui ce qu'elle était au douzième 
siècle, offre cette particularité, que le second étage est ren- 
trant, tandis que le troisième, soutenu sur des colonnes, 
fait saillie avec le premier, qui, généralement , est employé 
pour des boutiques et des magasins. De loin en loin, et sur- 
tout aux encoignures de rue, sont placés des escaliers ser- 
vant d'entrée aux difiérentes naisons. L'effet pittoresque 
qui devrait en résulter est le plus souvent détruit, parce que 
les étages sont d’inégale hauteur, et aussi parce que les portes 
d'entrée sont beaucoup trop basses, 

Les habitants de Chester s'occupent de la fabrication des 
toiles, des tabacs, des cuirs, de la chaussure, de la céruse, 
et des pipes. Ils se livrent aussi avec succès à la construction 
des navires , à la navigation, et font un commerce d’expor- 
tation assez étendu, dont le principal objet est le célèbre 
fromage de Chester. Le port, jadis célèbre, est devenu 
peu à peu hors d'état Gerecevoir des navires d’un fort ton- 
nage, par suite de l’ensablement de la Dee. Cette circonstance, 
jointe à l'extension toujours croissante de Liverpool, a sin- 
gulièrement nui au commerce de Chester. Dans ces derniers 
temps, on a construit un canal, appelé te New Channel, 
au moyen duquel les bâtiments de 350 tonneaux peuvent, 
avec la marée haute, arriver jusqu’au quai. 

Des canaux mettent aussi Chester en communication avec 
Liverpool, Shrop et Montgommery; et sa position sur le 
grand chemin de fer du nord-ouest y produit une animation 
etun mouvement peu communs. D'ailleurs le commerce 
de Chester se borne à peu près à l’Irlande et aux côtes de la 
Grande-Bretagne. Tous les ans, il se tient à Chester deux 
foires, où il se fait des affaires considérables en toiles d’Ir- 
lande. 

CHESTERFIELD (Pniupre DORMER-STANHOPE, 
comte DE), non moins célèbre comme homme d’État, 
comme orateur politique, que comme écrivain, par l'é- 
légance de ses manières et par sa morale plus que relàchée, 
naquit à Londres, le 22 septembre 1694, étudia à Cam- 
bridge, et en 1714 alla voyager sur le continent. Le long 
séjour qu’il fit à Paris lui donna cette liberté de mœurs et 
de ton qui le distingua pendant tout le reste de sa vie. 

A l’avénement au trône de Georges 1° il obtint uñe 
charge de gentil-L1omme près le prince de Galles, et fut élu 
membre de la chambre des communes, bien qu’il u’eût pas 
encore tout à fait atteint l’âge voulu par la loi. 1 y com- 


battit, mais sans succés, toutes les mesures qu'il regardait 
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comme restrictives de la liberté, notamment la censure 
théâtrale, introduite par Walpole, et il ne se fit pas moins 
remarquer à la chambre des lords, où il entra à la mort 
de son père. Chargé, en 1728, d'une ambassade extraor- 
naire en Hollande , il réussit à préserver le Hanovre de la 
guerre qui le menaçait, et, comme récompense des services 
qu'il avait rendus à la couronne dans cette circonstance, 
reçut l'ordre de la Jarretière ainsi que la charge de lord 
grand chambellan de Georges IL. Plus tard il fut nommé 
vice-roi d'Irlande, et en 1748 secrétaire d’État. Mais alors 
l'affaiblissement de sa santé le força à se retirer des affaires 
publiques , et il consacra le reste de son existence à l'étude 
et à l'amitié. 

1 fit preuve de talent, comme écrivain, par la publication 
de plusieurs compositions morales, critiques ou badines, el 
notamment par ses Lelters to his Son (2 vol., Londres, 
1774), qui produisirent une vive sensation dans toute l'Eu- 
rope. De l'esprit joint à une solidité tout anglaise, une con- 
naissance parfaite des mœurs, des usages et de l'état poli- 
tique de l'Evrope, une instruction des plus variées, une 
élégance noble et naturelle, et on style qui ferait honneur à 
l'écrivain le plus exercé, tels sont les côtés brillants de son 
talent; mais on s’indigne avec raison en voyant un père re- 
commander à son fils des manières engageantes comme la 
qualité la plus essentielle qu’un homme du monde puisse 
acquérir, et même lui désigner telle ou telle femme dont il 
croit qu'il lui sera facile de faire la conquête. On a dit pour 
excuser que ce fils, né hors mariage et adopté par lui, 
sous le nom de S{anhope, avait des manières {ort gauches, 
et que son père, qui attachait tant de prix à la tenue exté- 
rieure, avait voulu de la sorte lui inspirer ses opinions à cet 
égard. 

Vers la fin de sa vie, Chesterfield perdit l’ouie, IL avait 
été l'ami intime de Pope, de Swift, de Bolingbroke et de 
Samuel Johnson, qui disait de ses Lettres à son Fils : 
« qu'elles prèchaient la morale d'une courtisane et les 
« mœurs d’un maître à danser, » et qui l’appelait lui-même : 
« le lord des beaux esprits, et le bel esprit des lords. » Lord 
Chesterfield mourut le 24 mars 1773. 

Nous mentionnerons encore de lui Miscellaneous Works 
(Londres, 2 vol., 1777), et Posthrumous Pieces (Londres, 
1778). 

CHÉTIF (de cadivus, qui vient de cadere, tomber). 
Vous seriez élevé sur Île plus haut trône du monde, votre 
fortune n’en serait pas moins chétive si elle n’était appuyée 
-que sur des forces étrangères. De mème toute existence reste 
chétive et minée si dès la naissance elle n’a pu recevoir d’une 
mère le sang, le lait nourricier, avec assez d'abondance 
pour développer sa vigueur originelle. IL y a d’ailleurs tels 
germes débiles, émanés d'individus énervés ou impuissants, 
qui restent incapables toute leur vie d'acquérir cette mâle 
et solide énergie, ce complet déploiement de formes des 
belles races d'hommes, Les nations épuisées par la mollesse 
etune civilisation trop raffinée, comme les Romains du 
Bas-Empire, paraissaient chétifs devant ces grands corps des 
Germains, des Goths, des Bourguignons, des Huns et des 
Vandales qui vinrent fondre en déluge, avec tant d'autres 
barbares, sur cet empire accablé sous un long despotisme. 
De même les peuples vaincus, réduits à une existence mi- 
sérable, restent chétifs, tandis que les dominateurs, les Tar- 
tares en Chine, les Tures dans l'Orient, les Mogols et Afghans 
dans l'Inde, les Francs, les Goths, les Normands en Eu- 
rope, les Espagnols dans l'Amérique méridionale, les An- 
glais dans l’Indostan, etc., règnent sur des populations in- 
férieures en vigueur. 1 faut remarquer aussi que ces races 
éomptées sont souvent condamnées par pauvreté à un ré- 
gime végétal, tandis que les maîtres entretiennent leur force 
par des habitudes carnivores, comme les guerriers, les nobles, 
les chasseurs, etc. C’est aënsi que dans les îles de la Poly- 
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nésie les castes supérieures sont plus robustes que la racaille, 
infime mal nourrie. 

Cependant il ne faut pas toujours juger chétives les per- 
sonnes maigres et minces ou de petite stature auprès de gros 
corps, mous et flasques, surtout dans les vallons profonds et 
humides. Nous pourrions citer des races d’hommes tout nerfs ct 
tout os ou muscles, dont l'énergie est indomptable; telle est 
celle des montagnards, secs, velus, noueux, ràblés ou trapus, 
quoique de chétive apparence, auprès de lourds et pâteux 
Flamands, d'épais magots chunois, à ventres rebondis comme 
des pastèques. Tout énervé, fût-il masse volumineuse, n’a 
qu’une vie chétive, une valeur douteuse; il tombe bientôt 
épuisé, inerte, {erræ inulile pondus ; car la force reproduc- 
tive conservée donne surtout l'énergie. J.-J. VIREY. 

CHETODON (de yairn, soie, et Sous, dent), c’est-à- 
dire animal dont les dents sont fines comme des crins ou 
des soies de cochon. Ce terme d'’ichthyologie a été créé par 
Séba. Linné l’appliqua à l’un des genres les plus grands qu’il 
ait institués. Lacépède le restreignit aux poissons ayant réel- 
lement des dents nombreuses, allonges, flexibles et serrées, 
qui donnent à une partie de leur bouche l'aspect d’une étoffe, 
d’où le nom de dents en velours ou en brosse. Le genre 
chétodon, tel qu'il était autrefois, forme presque en entier 
avec les zées la famille des leptosomes (poissons à corps 
court et très-comprimé) d’après M. Duméril , et celle des 
chétadonides de Blainville, 

Le genre chélodon est le premier de la famille des squa- 
mipennes (poissons à nageoires médianes écailleuses ) de 
Cuvier. Les subdivisions très-nombreuses établies dans ce 
genre sont fondées sur les caractères tirés des opercules 
épineux ou sans épines; de Ja proportion en longueur des 
rayons des nageoires dorsales et anales, plus ou moins pro- 
longées ou échancrées, sous diverses formes, et du museau 
plus ou moins avancé ou allongé en bec. Un luxe de colo- 
ration brillante a été déployé par la nature pour l’embel- 
lissement de la peau des chétodons. Les reflets métalliques 
scintillent sur eux de toutes parts : ici les teintes les plus 
suaves se nuancent admirablement ; là les couleurs les plus 
tranchées, les plus opposées, quelquefois sous forme de taches, 
semblent se heurter; ailleurs, des bandes d’un noir mat tra- 
versent un fond nacré. Dès lors , nous ne devons point nous 
étonner des termes caractéristiques des espèces dites cAé- 
todons à bandoulières, à bandes ou à taches ; chétodons 
bicolore , tricolore, doré, etc. 

Le chétodon à bec (chætodon rostralus, L.) est un très- 
beau poisson de la mer des Jndes, où on le pêche à l'em- 
bouchure des rivières. On le recherche pour sa chair, qui 
est saine et de bon goût. Mais, en outre, les gens riches de 
l'Inde et les Chinois de Java en conservent vivants dans des 
vases, pour se procurer l'amusant spectacle de Ja chasse 
que ces poissons font aux mouches et aux autres insectes 
qui habitent hors de l’eau. Voici comment ils s’y prennent : 
lorsque le chétodon à bec a vu un insecte placé sous sa portée, 
il s’en approche à la distance d'environ trente centimètres 
et de là il lance avec son museau allongé des gouttes d’eau 
avec tant de force et d'adresse qu’il ne manque jamais de le 
faire tomber dans l’eau pour s’en nourrir. Hormmel, qui a 
observé les mœurs de ce poisson, et qui a donné ces détails 
à Bloch, rapporte qu’on prolonge cet amusement en fixant 
une mouche sur le bord du vase avec une épingle, et qu'on 
voit alors ces paissons chercher à l’envi à s'emparer de la 
mouche et lancer sans cesse sur elle, avec la plus grande 
vitesse, de petits jets d’eau, sans jamais manquer Le but. 
Nous citerons encore le chétodon argus de (Bloch), qui passe 
pour rechercher les excréments humains, et dont la chair 
est très-savoureuse; et le chélodon =èbre, l'un des plus 
grands de ce genre, dont la chair est aussi très-estimée dans 
l'Inde, sa patrie. 

Les chétodons habitent les rivages hérissés de rochers; ils 
se montrent souvent à la surface des vagues, où leurs cou- 
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leurs brillantes et la lumière du soleil qu'ils réfléchissent 
les font apercevoir de loin, ce qui permet de les tuer avec 
des armes à feu, Ces poissons, qu’on n’a rencontrés jusqu'à 
ce jour que dans les mers équinoxiales, ont été cependant 
répandus jadis sur d’autres parties de la surface du globe 
terrestre, puisque plusieurs de leurs espèces sont parfai- 
tement reconnaissables dans les empreintes fossiles du mont 
Bolca près de Vérone. L. LAURENT. 

CHÉTOPODES (de yairn, soie, et noùc, pied). Ce 
nom, dont le mot s{ipedes est synonyme, signifie animaur 
qui ont pour pieds des soies. Il a été introduit en zoologie 
par de Blainville, qui s’en est servi pour désigner un groupe 
considérable d'espèces d'animaux articulés extérieurement , 
et munis d'appendices non articulés, qu’il a élevés au rang 
de classe. C’est en prenant le nombre et la disposition des 
segments et des appendices du corps des animaux articulés 
comme des caractères qui traduisent à l'extérieur l'ensemble 
de l’organisation de ces animaux , que ce naturaliste a été 
conduit à partager les annélides de Lamarck et de Cuvier 
en deux classes, qu’il à nommées, la première chétopodes, 
et la seconde apodes. En réunissant à ces deux classes celle 
des subannélides de Blainville, et en ayant soin de n’y 
point comprendre les mollusques ni les autres animaux in- 
férieurs, on groupe naturellement tous ceux qu’on nomme 
vulgairement vers. C’est au sujet des chétopodes que de 
Blainville a proposé une théorie générale de la structure des 
appendices de tous les animaux articulés. 11 a établi en 
principe que l’appendice d'un anneau ou segment du corps 
de ces animaux ne peut être composé que de trois parties, 
savoir, Pune pour les sensations, l’autre pour la respira- 
tion, et la troisième pour la locomotion. Ces trois parties, 
dit-il, peuvent exister à la fois sur le même anneau, ra- 
rement cependant au même degré de développement ; il 
peut n’en exister que deux, mais jamais il ne peut y en avoir 
moins d’une, et celle qui reste la dernière est celle qui 
appartient à l’appareil de la locomotion, c’est-à-dire le fais- 
ceau de soies quelquelois réduit à n'être plus composé que 
d'une seule, comme dans les naïdes et les lombrics. C’est 
Ja constance de cet organe (soie) qui forme le caractère dis- 
tinctif de la classe des chétopodes, dont les subdivisions 
principales portent sur la dissemblance, la subressemhlance 
et la ressemblance complète des anneaux. Les couleurs 
irisées, avec de magnifiques reflets d’or on de pourpre, de 
la peau des chétopodes forment un caractère qui les dis- 
tingue encore des autres classes. Ces animaux sont aussi re- 
imarquables par leur propriété phosphorescente, du moins 
dans les petites espèces. 

Les chétopodes sont, en général, peu utiles à Phomme. 
Certaines espèces (néréides, arénicales , siponcles, lam- 
ürics) sont employées avec avantage comme appâts dans 
la pêche à lPhameçon ou à la truble. La pêche est plus 
heureuse quand on peut se servir de ces animaux à l’état 
vivant, et plusieurs espèces de poissons ne sont prises que 
de cette manière. D'après Pallas, quelques habitants des 
côtes de Ja Belgique mangent la masse buccale d’une es- 
pèce de chétopodes, qui est l'aphradite aiguillonnée. 
Ces animaux, malgré leur peu d'utilité, nous sont cepen- 
dant plus avantageux que nuisibles. Les lo mbrics, en di- 
visant la terre, favorisent la végétation des racines dans nos 
jardins. Les chétopodes sont presque tous aquatiques ; les uns 
habitent la mer, les autres les eaux douces. Les lombries 
seuls sont terrestres; encore recherchent-ils les lieux hu- 
mides. Les chétopodes vivent dans toutes les parties du monde, 
excepté les amphinomes, qui n'ont été encore observés 
que dans Les mers des pays chauds et surtout dans la mer des 
Indes. Jls paraissent étre presque tous carnassiers, et se 
nourrissent de très-petits animaux. D'autres (/ombrics et 
arénicoles) ne s’alimentent que des molécules organiques 
mèlées au sol. Muller a expérimenté que les naïdes et tes 
néréides reproduisent leur tête quand on l’a coupée. Il est 
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probable que cette expérience donnerait le même résultat 
chez tous les chétopodes. L. LAURENT. 

CHEVAGE, Voyez Cews (Droit féodal). 

CHEVAL (du latin caballus), genre d'animaux mam- 
mifères, de l’ordre des pachydermes, où il forme à Jui seul 
la famille des solipèdes, et se distingue essentiellement 
et du premier coup d'œil par l'existence d’un seul doigt et 
d’un seul sabot à chaque pied. L'os métacarpien où métalar- 
sien de ce doigt est très-allongé, et forme ce que l’on nomme 
le canon. Il est accompagné sur les côlés de deux petits os 
ou stylets, qui représentent deux métacarpiens ou mélatar- 
siens rudimentaires. Chaque mâchoire porte six incisives 
tranchantes, qui dans la jeunesse de l'animal ont leur 
couronne creusée d’une fossette ; il y a de chaque côté, en 
haut et en bas, six molaires, dont la couronne carrée est 
marquée, par les lames d'émail qui sy enfoncent, de 
quatre croissants, et en outre, dans les supérieures, d’un 
petit disque au bord interne. Les mâles ont de plus, à la 
mâchoire supérieure et quelquefois à toutes les deux, deux 
petites canines, qui manquent presque toujours aux femel- 
les ; entre ces canines et la première molaire, est un espace 
vide où l’on place le mors, au moyen duquel l'homme les 
dompte et les dirige. Les mamelles sont au nombre de deux, 
placées entre les cuisses, et peu apparentes. 

Les chevaux ont les organes des sens en général très-dé- 
veloppés. Leurs yeux sont grands, à fleur de tête, et leur 
prunelle a la forme d’un rectaugle horizontal. Leur vue est 
excellente, et ils voient bien de nuit comme de jour. Ils ont 
l'ouie très-délicate, la conque auditive grande et surtout très- 
mobile : au moindre bruit inaccoutumé , ou lorsqu'un objet 
inconnu vient à paraître, üs s'arrêtent, dressent l'oreille et 
écoutent avec la plus grande aftention. Leur odorat est aussi 
très-fin ; ils en font usage fréquemment, et en particulier 
quand ils cherchent à reconnaître un objet qui leur inspire 
quelque défiance. Leurs narines, comme leurs oreilles, sont 
très-mobiles, et l'intervalle qui les sépare est nu, mais sans 
mufle. Leur langue est douce, et leur lèvre supérieure est 
assez mobile pour pouvoir être considérée comme un organe 
de préhension et de tact : ils semblent quelquefois employer 
à palper les corps , et ils s’en servent pour ramasser leur 
nourriture. Ils boivent en humant. En hiver, ils savent creu- 
ser la neige pour trouver leur nourriture. Toute la surface de 
leur peau est très-sensible , et ils la font mouvoir au moin- 
dre attouchement. Leur pelage se compose de poils doux 
et flexibles, et le dessus du cou ainsi que Ja queue sont garnis 
decrins. Leurs yeux ont plusieurs soies et leurs lèvres 
sont garnies de poils longs et forts, mais qui ne sont point 
disposés en forme de moustaches. Aux jambes de devant, et 
quelquefois à celles de derrière, on trouve une partie nue, 
cornée, qu’on appelle chétaigne ou noix (voyez CALLOSITÉ ). 

Les allures naturelles au cheval sont le pas, le trot et 
le galop. Ces animaux , par leurs formes, leurs proportions, 
leurs mouvements, donnent l’idée de la force jointe à l’agi- 
lité. Js ont le corps épais sans pesanteur, la croupe arrondie, 
les épaules séparées par un large poitrail, des cuisses mus- 
culeuses , des jambes sèches et élevées , des jarrets pleins de 
vigueur et de sauplesse, la tête un peu lourde, mais bien 
soutenue par une forte encolure, 

Les chevaux dans l’état sauvage vivent en troupes 
nombreuses, et habitent les pays de plaines. Chaeune de 
ces troupes est dirigée par un chef, qui marche toujours à 
sa tête, dans les voyages comme dans les combats. Comme 
il ne doit cette primauté qu’à sa force et à son courage, il 
la perd naturellement lorsque l’âge vient affaiblir en lui ces 
qualités, et il cède ardinairement sans résistance l'autorité 
à un plus capable. Les grandes espèces de chats, telles que le 
tigre, le léopard, ctc., sont les seuls ennemis que les 
chevaux aient à craindre, et ils se défendent en général avec 
avantage, quand ils ne sont pas attaqués isolément : aussi, 
dès qu'ils se voient menacés par un animal féroce, ils 6a 
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réunissent et se serrent les uns contre les autres : ils frap- 
pent des pieds leurs ennemis, surtout des pieds de derrière, 
les mordent violemment , et la plupart du temps les mettent 
en fuite. Si l'un d'eux succombe, c’est le plus faible de la 
troupe, celui qui n’a pu suivre s’il était à propos de fuir, 
ou celui qui a mis trop de lenteur dans ses mouvements s’il 
fallait se former en groupe pour se défendre. 

Loutes les espèces de ce genre appartiennent originaire- 
ment à l'Asie et à l'Afrique. Il ne s’en est trouvé aucune 
ni en Amérique ni à la Nouvelle-Hollande lors de la décou- 
verte de ces contrées. Toutes sont entièrement herbivores, 
quoique leur estomac soit simple ct d’une capacité médio- 
cre. Nous avons à faire connaître ici avec quelque détail la 
première de ces espèces, savoir : le cheval proprement dit, 
etnous renverrons pourl’'éne,l'hémione,lecouagga, 
le dauw et le sèbre, aux articles qui les concernent 
spécialement. Nous nous bornerons à citer 1ci une particu- 
larité bien digne de remarque : c’est que toutes ces espèces 
de chevaux paraissent pouvoir se féconder mutuellement , 
et donnent naissance à des métis que l’on nomme mulets. 

Le cheval (equus caballus, Linné) est essentiellement 
caractérisé par sa queue garnie de crins dès sa racine, et 
par sa robe de couleur uniforme ou du moins dépourvue 
des bandes régulières que l’on remarque dans d’autres espè- 
ces. « Tout le monde, dit M. Huzard, connaît l'élégance 
de la conformation de cet animal, que l’homme s’est assu- 
jetti de temps immémorial, et qu'il emploie à un si grand 
nombre d’usages utiles et agréables. 11 n’est personne qui 
n'ait admiré mille fois la régularité et l’exacte proportion 
de ses membres, la majesté de sa taille, la fierté de son re- 
gard , la noblesse de son maintien, la grâce et la précision 
de ses mouvements, et qui n’ait été frappé de son intelli- 
gence, de sa mémoire, de son intrépidité, et de toutes les 
autres bonnes qualités que lui a départies la nature... L’u- 
tilité du cheval chez les peuples sauvages et à demi sauvages 
se borne à porter son maitre et ses propriétés rnobiliaires, 
à lui rendre la guerre plus facile et moins dangereuse ; mais 
chez les peuples policés elle est de la plus vaste étendue. 
Tous les arts et métiers s'applaudissent du service qu'ils 
en tirent : il est devenu si nécessaire aux diverses nations 
de l’Europe que leurs richesses et leur sûreté consistent en 
grande partie dans la quantité et la qualité de leurs chevaux. 
Sans eux, l’agriculture, le commerce et la guerre seraient 
privés d'une infinité d'avantages. Celle qui perdrait en mème 
temps ses chevaux et les moyens d’en faire venir de l’é- 
tranger tomberait en peu de temps dans la misère et l’assu- 
jettissement. Aussi les écrivains de tous les siècles ont-ils 
célébré cet animal, si utile et si beau, La plus noble con- 
quête, dit Buffon, Za plus importante conquëte, dit Cu- 
vier, que l’homme ait jamais faite. » Parmi tant de mor- 
ceaux, plus ou moins cités, répandus dans les poëtes et les 
prosateurs , nons nous bornerons à rappeler ici la descrip- 
tion éloquente de Buffon, celle non moins brillante et plus 
animée de Virgile (Georg., lib: ui), et les versets sublimes 
où l'antique auteur du livre de Job (chap. xxxix, v. 19-25) 
fait paraître à nos yeux le cheval , tout plein de force, d’ar- 
deur et de courage, frappant du pied la terre et s’élançant 
avec audace au-devant des hommes armés ; sentant de loin 
l'ennemi qui s'approche; répandant la terreur par le souffle 
deses narines; répondant par sa voix à la trompette qui 
sonne la charge; inaccessible à la peur, marchant sans 
s'arrêter contre le tranchant des épées, et dévorant le sol 
quand son cavalier le guide au combat. 

Le cheval a aussi une voix qui lui est propre, et que tout 
le monde connaît sous le nom de Aennissement. On a dis- 
tingué cinq sortes de hennissement , dont chacune est l'effet 
et l'indication d’un sentiment particulier : 1° le hennisse- 
ment d’ailégresse , dans lequel la voix se fait entendre assez 
longuement, monte et finit à des sons plus aigus ; le cheval 
vue en même temps, mais légèrement, et ne cherche pas à 
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frapper ; 2° le hennissement du désir, soït d'amour, soit 
d’attachement , dans lequel le cheval ne rue point, et où la 
voix se fait entendre longuement et finit par des sons plus 
graves; 3° le hennissement de la colère, qui est court et 
aigu, pendant lequel le cheval rue et frappe dangereuse- 
ment ; 4° celui de la crainte, pendant lequel il rue aussi : 
il n’est guère plus long que celui de la colère; il est grave, 
rauque, semble sortir en entier des naseaux et se rappro- 
che un peu du rugissement du lion; 5° enfin celui de la 
douleur, qui est moins un hennissement qu'un gémisse- 
ment qui se fait à voix grave et suit les alternatives de la 
respiration. Les chevaux qui hennissent le plus souvent, 
surtout d’allégresse et de désir, sont les meilleurs et les 
plus généreux. Les chevaux hongres et les juments ont la 
voix plus faible et hennissent moins fréquemment que les 
mâles. Le cheval tire quelquefois la langue pour lécher 
son maître. Lorsqu'il est passionné d’amour, de dés, ou 
pressé par la faim, il montre les dents et semble rire. 11 les 
montre aussi dans la colère et lorsqu'il veut mordre. Il se 
défend, comme nous l’avons déjà dit, par la rapidité de 
sa course, par les ruades de ses pieds de derrière et par 
les morsures. Dans ces deux derniers cas, on est constam- 
ment prévenu de ses intentions par l’abaissement de ses 
oreilles en arrière. 11 se souvient très-longtemps des mau- 
vais traitements, et l’on a de sa part des exemples de ven- 
geance qui semblent attester des combinaisons profondes. 
D'ailleurs, s'il est vindicatif , il n’en est pas moins suscep- 
tible d’attachement pour l’homme lorsqu'il en est bien 
traité, et surtout quand il garde longtemps le même maître. 
Dans l’état sauvage comme en domesticité, c’est au prin- 
temps que se font sentir chez les chevaux les besoins du rut : 
la durée de la gestation est de douze mois. La femelle prend 
le nom de jument ou cavale. Le poulain naît couvert de 
poils, les yeux ouverts, et avec assez de force pour se sou- 
tenir et marcher. Il tette pendant un an environ, et son 
développement est complet vers la cinquième année. Par la 
castration, le cheval entier devient kongre. Les chevaux 
pourraient, dans l’état de liberté, vivre de trente à quarante 
ans. Il en est qui poussent une carrière fort longue. Nous ci- 
terons Cerf-Bébé, appartenant à M”° de Monthion, mort à 
Versailles, le 9 février 1830, à quarante-deux ans passés; 
l’étalon anglais Phorbius, qui couvrit encore à l’âge de qua- 
rante; un cheval appartenant à un huissier de Metz, qui est 
mort à quarante-trois ans; un cheval de troupe anglais, qui 
est parvenu jusqu’à l’âge de quarante-sept ans; un étalon du 
haras de Frascati, près de Metz, qui couvrait à cinquante et 
un ans; et le cheval parfois cité par Albert le Grand, qui 
avait soixante ans. Divers chevaux grecs sont mentionnés 
par Athénée et par Pline, et nombre de chevaux napolitains 
sont désignés par des auteurs modernes comme ayant atteint 
soixante-cinq, soixante-dix et quatre-vingts ans; nous par- 
lerons, entre autres, de la mule qui fut entretenue aux frais 
de la république d’Athènes, à l’âge de quatre-vingts ans ; du 
cheval de Ferdinand 1°, qui était encore vigoureux à l’âge 
de soixante-dix ans, et de celui du duc de Gascogne Loup 
Aymar, qui parut à la cour de France à l’âge de cent ans. 
Dans leur jeunesse, on reconnaît l’âge des chevaux à leurs 
dents incisives. Quelques jours après la naissance, on vait 
paraître les deux incisives moyennes à chaque mâchoire ; à 
trois ou quatre mois, il en vient deux autres, l’une à droite, 
l'autre à gauche des premières; enfin les deux dernières se 
montrent à sixmoisenviron. Ces dents sont des dents de lait, 
qui sont remplacces dans le même ordre, entre deux ou trois 
ans, et à des intervalles de six mois. Les dents incisives, tant 
celles de lait que celles de remplacement, ont à leur partie 
supérieure un creux qui s’efface petit à petit par l'usure, et 
à des intervalles de temps assez constants pour que chaque 
degré d'usure corresponde à une époque déterminée. Les 
incisives de Jait sont plus blanches que celles qui leur suc- 
cèdent; elles sont aussi plus étroites, et ont à leur base un 
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collet ou un rétrécissement plus marqué. A quinze mois en- 
viron, celles qui ont paru les premières commencent à perdre 
leur cavité par l'effet de l'usure; celles qui sont venues en- 
suite ne marquent plus le vingtième mois; enfin, après deux 
ans, la cavité des dernières est effacée à son tour. Les dents 
de, remplacement perdent leur creux dans le même ordre 
que les précédentes, les premières à la mâchoire inférieure, 
entre quatre ans ct demi et cinq ans; les secondes, entre 
cinq et six ans, et les dernières entre sept et huit, les inci- 
sives supérieures s’usant plus lentement que les inférieures : 
les cavités des deux moyennes disparaissent vers la huitième 
année, celle des suivantes vers la dixième et celle des der- 
nières vers la douzième. Certains individus conservent la 
cavité de leurs dents plus longtemps que les autres, et mar- 
quent par conséquent un âge moins avancé que celui qu’ils 
ont effet : cela tient à ce que leurs incisives, ne portant pas 
les unes sur les autres, s'usent beaucoup moins par les mou- 
vernents de la mâchoire. On trouve néanmoins dans la forme 
générale de la dent des indications de l’âge de l’animal ; 
mais ces indications ne peuvent être saisies que par l’ob- 
servateur exercé. Quelques maquignons creusent, au moyen 
du burin, des cavités nouvelles sur les dents des vieux che- 
vaux : c’est une fraude qui peut tromper l'acheteur novice, 
mais dont le connaisseur ne peut être dupe. 

L'homme, en réduisant le cheval en domeslicité non- 
seulement a fait fléchir son naturel sauvage, et transformé 
en un serviteur soumis et dévoué cet animal en apparence 
indomptable ; il a fait également subir à sa constitution phy- 
sique, par l'influence combinée du climat, de l'éducation et 
des croisements, une foule de modifications dont l'étude est 
très-importante sous plusieurs rapports. DÉMEAIL, 

La patrie primitive du cheval s'étend depuis le Volga jus- 
qu’à la mer de Tatarie, au nord de la Chine. C’est là qu’on 
en rencontre encore d'innombrables bandes galopant en li- 
berté dans les solitudes des plateaux. On les y nomme {ar- 
pans. Ce type primitif, du reste, est bien loin d’avair la 
beauté , l'élégance et la taille du cheval arabe. Les Scolales, 
tribu scythique, se l’approprièrent de temps immémorial; ce 
peuple passe en Asie pour le premier dompteur de chevaux. 
Ils étaient absolument inconnus en Amérique avant l’arrivée 
des Européens. Ils y pullulent aujourd’hui, particulièrement 
dans le sud, en bandes sauvages. Lorsque ces troupes aper- 
çoivent des chevaux domestiques, elles les appellent avec 
empressement, en passant près d’eux; et si ceux-ci ne sont 
pas gardés avec soin, cédant à l'invincible instinct qui les 
porte à se réunir en famille, ils s’enfuient et ne reviennent 
plus. D'un autre côté, les chevaux sauvages, même lorsqu'on 
les prend adultes, s’apprivoisent et s’accoutument facilement 
à la domesticité. Les Américains s'en emparent au moyen de 
longues bandes de cuir, garnies de plombs aux extrémités, 
qu’ils lancent sur eux, et dans lesquelles ils les enlacent avec 
adresse, 

Des hauteurs du centre de l’Asie le cheval se répandit suc- 
cessivement de proche en proche dans le reste de l’ancien 
continent. Fut-ce à la suite d'invasions ou au moyen de com- 
merce et d'échanges qu’il se naturalisa ainsi partout, c'est ce 
que l’on ignore; l'histoire ne donne pas plus de lumières 
sur l’époque où son usage devint général. Cependant, avant 
l'invasion des Scythes le cheval avait déjà paru sur les 
bords du Ni; on en retrouve la figure sculptée sur les plus 
anciens monuments de l'Égypte, et même sur ceux de l’A- 
byssinie, L'introduction du cheval en Grèce est moins obs- 
cure, quoique l’époque n’en soit nullement déterminée. Les 
mythes, qui sont les {raditions personnifiées, font con- 
naître positivement les deux manières dont Je cheval y fut 
importé, La Grèce proprement dite lereçut par mer, probable- 
ment de l'Égypte, à laquelle elle avait emprunté tant d’autres 
connaissances et tant d'autres usages. La fable de Neptune 
faisant naïlre un cheval d’un coup de trident, son char at- 
{elé de chevaux, ses fêtes célébrées par des courses, tout in- 
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dique que les premiers chevaux y furent amenés sur des vais- 
seaux. Il est donc probable que des marchands phéniciens en 
firent la spéculation et indiquèrent en même temps la manière 
de les atteler aux chars et de les employer aux courses. En 
Thessalie, au contraire , la première connaissance du cheval 
fut due à l'invasion de peuplades seythiques, qui y pénétrèrent 
par la Thrace. Cette apparition y causa un effroi pareil à celui 
qu'excita au Mexique la petite cavalerie de Cortès. On crut 
d’abord que le cheval était une moitié inférieure de son ca- 
valier, et ce fut cette erreur qui donna lieu à la fable des 
Centaures. Il est probable que les Lapithes Thessa- 
liens furent les premiers Grecs qui employèrent le cheval 
comme monture; et en effet ils durent apprendre des Cen- 
taures ou des Scythes, pendant l'invasion de ces derniers, 
à se cramponner sur le cheval et à le diriger, soit par un 
lien, soit par une espèce de caveçon. Cependant, Pline pré- 
tend que ce fut un certain Belléro phon qui le premier en 
Grèce osa monter un cheval et essayer de le diriger ; mais il 
ne faut point perdre de vue que l'orgueil des Grecs jes por- 
tait à vouloir nationaliser toutes les découvertes, et à les 
disputer même à leurs véritables auteurs du moment qu’ils 
leur étaient étrangers. 

Les Gaulois avaient une haute estime pour les chevaux. 
Plus forts ordinairement en cavalerie qu’en infanterie, ils 
étaient fort adroits dans les combats à cheval. Les Francs, 
dont la principale force consistait en infanterie , employaient 
peules chevaux dans les batailles, mais beaucoup à la chasse, 
dans les voyages et dans les cérémonies publiques. Sur ce 
point ils se piquèrent d’un luxe qui ne le cédait pas à celui 
des Romains, et couvrirent leurs montures de riches capa- 
raçons , chargés de broderies d'or ct d'argent et même de 
pierreries. La considération dont le cheval jouissait chez les 
Gaulois et chez les Francs était souvent funeste à ce noble 
animal, qu’à la mort de son maître on égorgeait sur sa 
tombe pour l’enterrer ensuite dans sa fosse, souvent avec les 
serviteurs qui avaient été chargés de le soigner. Après la con- 
version de Clovis, on n’immola plus les chevaux sur la 
tombe des guerriers , mais ils continuèrent à figurer dans les 
funérailles et de là vient l’usage actuel de mener, à la 
suite du char funèbre d’un officier général, son ckeval de 
bataille, couvert d’un caparaçon noir. 

Insensiblement, à mesure que la fusion s'opéra entre les 
diverses populations de la Gaule, on employa les chevaux 
à la guerre; l’usage en devint même si général, qu’au moyen 
àge la noblesse ne combattit plus qu’à cheval. Alors les che- 
vaux furent classés avec diverses dénominations : les dex- 
triers et les palefrois ne servaient qu'aux tournois ou aux 
batailles; les zaguenées, montures de promenades et de 
voyages, éfaient particulièrement affectées aux dames; les 
roussins ou ronsins portaient les bagages et étaient sou- 
vent l’objet d’une redevance féodale ; les meilleurs venaient 
de la Grande-Bretagne. : 

L'homme de noble race ne pouvait chevaucher que sur un 
coursier respecté par le fer. Le condamner à monter un 
cheval hongre ou une jument, c'était l’assimiler à un vilain. 
Monter un cheval blanc était un privilége des rois; ils ne 
l’accordaient qu'a des personnages de leur rang. Charles V 
avait relusé un cheval blanc à un empereur d'Allemagne; 
Charles Ven accorda un à Manuel Paléologue, empereur de 
Constantinople, quand il vint à Paris en 1400. 

G*! C' pe LA ROCHE-AYMON, ancien pair de France. 

[L'usage de monter deux sur le même cheval était commun 
au moyen âge. Le même Charles VI, étant monté sur le 
même cheval que son favori Savoisy pour voir incognito 
entrée de la reine Isabelle à Paris, reçut de bons coups de 
boulaie des sergents chargés de maintenir l’ordre. La reine 
Élisabeth d'Angleterre paraissait en public sur le même 
cheval qu'un de ses grands officiers et assise derrière lui. 
Henri IV prit en croupe un paysan qui voulait voir le roi. 
Au dix-septième siècle, on offrait à la personne qu'on ren- 
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contrait à pied et qu’on respectait, la croupe du cheval ou 
de la mule que l’on montait, et c'était une grande marque 
de politesse. 

Les chevaux furent quelquefois employés comme moyen 
de supplice. On dit que Brunehaut fut attachée à la queue 
d’une cavale indomptée, qu’on lança à travers les rochers et 
les broussailles, où le corps de la princesse fut mis en 
pièces. L’écartè lement d’un criminel se faisait au moyen 
de chevaux; c’élait un supplice réservé au régicide : Da- 
miens et Ravaillac le subirent. . e 

Mahomet, qui avait reconnu tous les avantages qu'il pou- 
vait retirer du cheval de ses Arabes , afin d’en consacrer en 
quelque sorte l'attachement par des liens indissolubles, plaça 
cet animal au second rang de la création; il assura à son 
peuple que l’admirable coursier avait « été créé du vent du 
midi, du vent qui traverse rapide, tourbillonnant, les vastes 
solitudes du désert, dont il soulève les sables en nuages 1m- 
menses; puis, que la première éducation de cet enfant des 
grands espaces, des plaines ardentes , avait été réservée à 
l’aïeul des Arabes, au saint aïeul du prophète ; puis un autre 
prophète Salomon, aussi fils d'un prophète, Salomon , Le 
plus magnifique des rois de la terre, le plus favorisé du ciel, 
avait été le généreux donateur du père de ces chevaux de 
noble origine, de pur sang, ornement des populations que, 
sur la péninsule arabique, Dieu réservait à la glorification 
de l'islamisme et à sa transmission aux peuples des quatre 
plages de la terre. » 

L'Arabe marche derrière sa fente, fixée à chaque étape, 
comme l'abri passager de sa famille. L'étape finie, il la re- 
plie pour continuer sa route à travers le désert. Le cheval 
qui la porte est le compagnon , le serviteur, le commensal, 
le luxe de l’Arabe. L’attachement du noble quadrupède est 
au moins égal à celui du maître. Il frémit de plaisir quand 
son maître le monte; il hennit de joie, de bonheur, de grâce, 
de souplesse. Quand le cavalier descend et laisse sa monture, 
elle ne bouge plus qu'à son signal. 

La question généalogique joue un grand rôle dans l’histoire 
du cheval arabe. L'acheteur ne se contente pas de s'assurer 
des bonnes qualités d’un coursier : il ne fait pas l'acquisition 
d’un cheval de prix sans se faire délivrer un hodjdjeh , ou 
titre, ayant un certain caractère d'authenticité, puisqu'à la 
naissance d’un poulain de race noble il est d'usage de 
réunir des témoins et de rédiger une notice exacte des mar- 
ques distinctives du jeune animal , en y ajoutant le nom de 
son père et celui de sa mère. Ce certificat est ordinairement 
placé dans un petit sachet de cuir et suspendu au cou du 
cheval. Ces titres généalogiques remontent rarement à la 
grand'mère, parce qu’il est sous-entendu que chaque Arabe 
de la tribu connaît, par tradition, la pureté de toute la race; 
il y aencore aujourd’hui beaucoup de chevaux qui sont d’une 
descendance si illustre que des milliers d'hommes pourraient 
attester, au besoin, la pureté de leur sang.] 

La mythologie ancienne et celle des modernes ont été 
plus loin encore; elles ont attribué aux coursiers des héros 
une origine divine, et ont inscrit leurs noms à côté de ceux 
de leurs maîtres. Homère , faisant l’énumération de l’armée 
des Grecs, demande à sa Muse de lui dire qui fut le plus 
vaillant, soit des hommes, soit des coursiers, et parmi ces 
derniers il met au premier rang les cavales d'Eumèle, fils 
de Phérès, celles qu'Apollon avait fait paitre sur les mon- 
tagnes de Piérie. Les coursiers d’Achille étaient immortels, 
et Neptune en avait fait don à Pélée. Doués d’une intelligence 
merveilleuse , on les voit se livrer à la douleur à la mort de 
Patrocle, et Jupiter même a pitié de leurs larmes. Le cour- 
sier de Laomédon, ceux de Castor, de Pluton, de Mars et 
de Rhésus, Arion, cheval d’Adraste et qui était né de 
Neptune et d’une des furies, leS cavales que Diomède nour- 
rissait de chair humaine, qui vomissaient des flammes par 
les naseaux, et dont l'enlèvement fut un des douze travaux 
d'Hercule ; Podarge, coursier de Ménélas; Œté, jument 
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d’Agamemnon ; les quatre chevaux du soleil, £oüs, Pyroïs, 
Aéton et Phlégon; Pégase, monture classique de qui- 
conque croit sentir l'influence secrète et qui fut celle de 
Bellérophon et de Persée ; le cheval de bois, qui fut cause 
de la ruine de Troie; Æ/hon, cheval de Pallas, non moins 
sensible que ceux d’Achille : voilà certes des noms poétiques 
auxquels s'associent d’intéressants souvenirs, de nobles et 
grandes images. Le cheval figure aussi dans les traditions du 
christianisme : voyez dans l’Apocalypse le pâle coursier de 
l’ange de la mort! La Légende n’a-t-elle pas saint Georges, 
dont la bonne grâce comme cavalier est devenue prover- 
biale? n’a-t-elle pas saint Martin, qui est toujours représenté 
à cheval? Et les romans de Charlemagne, des Douze Pairs, 
de la Table ronde, etc., quelle piquante association d’in- 
trépides paladins etde nobles dextriers, de palefrois célèbres! 
Qui n’aime à se rappeler le Passebreul de Tristan de Léo- 
nois, lenoir Rabican, aussi redoutable par ses morsures 
que par ses ruades, et qui portait tantôt Roger, tantôt As- 
tolfe; cet Hippogriffe que l'Arioste fait pénétrer dans 
la lune; £stonne, cette jument qui attira de si singulières 
aventures à Perceforèt; le cheval de bois de Croppart, roi 
de Hongrie , dans le roman de C/éomadès et Claremonde, 
merveilleuse machine, paraälleen tout au Chevillard, du haut 
duquel le bon Sancho apercevait la terre comme un grain de 
moutarde, et les hommes comme des noisettes; Pacolet, 
qui était aussi de bois, et sur lequel Valentin, neveu du roi 
Pépin, voyageait par les airs, Pacolet, dont le nom paraît 
à Éloi Johanneau et Esmangart un diminutif de Pégase, ce 
qui n’est rien moins que démontré ; enfin, le fameux Bayard, 
des quatre fils Aymon, dont l’histoire est la mieux cornue, 
la plus circonstanciée, el qui fait partie du cortége des ju- 
bilés qu'on célèbre processionnellement dans presque toutes 
les villes de Belgique? 

Si l’on voulait chercher encore, bien d’autres souvenirs 
pourraient être recueillis. Le personnage allégorique du che- 
val, par exemple, dans la version latine de la fable du Renard, 
version publiée en 1832, et qui appartient au douzième siècle, 
s'appelle Corvigarus. Certes, la conversation tombera ra- 
rement sur lui, si ce n’est entre savants, entre ceux prin- 
cipalement que séduit l'amour des intérprétations; mais que 
de fois elle pourra revenir sur cette pauvre jument A!fana, 
qui n'avait qu’un défaut, celui d’être morte; sur le noble 
Rossinante de ce don Quichotte, que je tiens, comme le fait 
Châteaubriand, pour le plus loyal des chevaliers; sur les 
chevaux factices de Gargantua; sur ce pays visité par Gul- 
liver, où les chevaux commandaient aux hommes; sur le 
coursier de Mazeppa, sur les vers admirables de Byron 
et le tableau vivant de Vernet qui le représentent! etc, etc. 

DE REIFFENBERG. 

Quant aux races chevalines, nous dirons d’abord qu'en 
Tatarie et en Arabie l'espèce ne dégénère pas; elle s’y re- 
produit, au contraire, par elle-mème et sans le secours d’au- 
cun mélange, sans besoin d’aucun croisement étranger, par- 
ticularité unique, et qui, nous le pensons, n'appartient qu’à 
ces contrées. Les Tatars, comme on l’a dit, ont négligé de 
maintenir leurs races domestiques dans leur pureté primi- 
tive. Les Arabes, loin de les imiter, ont apporté de si grands 
soins à la conservation du type et du caractère primitifs, que 
leurs chevaux ont servi et servent chaque jour de souch® 
aux races les plus belles des autres contrées, et que mair- 
tenant encore is sont les plus estimés du monde, Seuls, 
d’ailleurs, les chevaux tatars et arabes habitent encore leur 
pays originaire; seuls ils n’ont jamais subi le mélange d’un 
sang étranger ; aussi eux seuls sont-ils de race pure. 

La plupart des anciennes espèces de chevaux existant en 
France ont été détruites par les désordes intérieurs et par les 
guerres qui ont marqué les dernières années du siècle 
dernier. Quand vint l'Empire, la production chevaline se 
trouvait réduite, pour ainsi dire, aux animaux d'espèces in- 
férieures. Napoléon voulut régémérer nos races ; l'expédition 
53. 
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d'Égypte avait mis en ses mains un assez grand nombre d’é- 
talons orientaux ; il créa un système deharas, qui eut pour 
base de production le sang arabe. Ce sang, employé comme 
agent d'amélioration, domina jusqu’en 1814; mais à cette 
époque, l'ouverture de nos ports, la reprise de relations 
suivies avec la Grande-Bretagne, donnèrent entrée en France 
aux étalons anglais. Ces producteurs nouveaux ne tardèrent 
pas à obtenir chez les éleveurs du nord, de l'ouest et de 
l'est, une préférence marquée sur les étalons arabes. L'action 
de ces derniers s’est cependant maintenue, surtout dans le 
midi; mais telle est aujourd'hui leur infériorité numérique 
que l’on peut, sans craindre de trop basarder, diviser en 
deux époques bien distinctes l'amélioration qui a tiré nos 
dinérentes espèces chevalines de l’état d’abâtardissement où 
elles étaient tombées à la suite des premières guerres de 
la Révolution : Empire, sang arabe ; Restauration, sang an- 
glais. L'influence exercée par ces deux éléments améliora- 
teurs nous fera consacrer les derniers paragraphes de cet 
article à quelques détails sur ces deux races étrangères. 

Chevaux français. 11 n'existe pas de race française pro- 
prement dite : la France ne renferme que des espèces, des 
familles, qui varient en général de formes et de qualités 
selon chaque province. Voici les plus connues : 

Chevaux normands. La Normandie chevaline peut se 
partager en trois divisions principales : la Plaine, le Bessin 
et le pays d’Auge. La Plaine est l’espace qui s'étend de Fa- 
laise à Bayeux et d’Harcourt-Thury à la mer; Caen en est 
à peu près le centre. Le Bessin s'étend de Bayeux à Isigny 
et de Port à Saint-Lô; Formilly est au centre du Bessin. 
Le pays d’Auge s'étend de Dives à Vimoutiers et d'Argence 
à Pont-Audemer et à Pont-l'Évêque. Les principales foires 
de chevaux de ces contrées se tiennent : à Caen, huit jours 
avant le premier lundi de carême et huit jours après Pâques; 
à Guibrai, le 7 août; à Bayeux, à la Toussainl; à For- 
milly, le 4 juillet, et à Argence le 18 octobre. Il est de ces 
réunions qui comptent jusqu'à quatre ou cinq mille chevaux 
exposés en vente. Les chevaux normands se distinguent en 
général par la beauté de leurs formes : ils ont le corsage 
arrondi, l'encolure bien faite, la tête un peu busquée, mais 
bien attachée; l'œil grand et bon, le dos et le rein bien 
faits, la queue bien placée et le garrot un peu gras. Ce sont 
les membres auxquels on peut faire quelques reproches; 
plusieurs ont le tendon failli; le pied est toujours bon; les 
jarrets présentent fréquemment des commencements de 
jardons et d’éparvins, ce qui provient, sans doute, du travail 
prématuré auquel on assujettit ces animaux ; mais il est as- 
sez rare de voir ces accidents augmenter. Ils sont à dix 
ans ce qu'ils étaient à cinq. Il existe quelque différence 
entre les chevaux de La Piaine et ceux du Bessin : les der- 
niers ont un peu la jambe de veau, moins de membres, la 
croupe plus avalée et conséquemment la queue plus basse. 
Du reste, les chevaux normands possèdent du fond et de 
la vigueur, mais ils ont besoin d’être attendus : ils ne sont 
réellement bons et vigoureux qu’à l’âge de six ans. Une 
amélioration notable se fait d’ailleurs remarquer dans l'es- 
pèce chevaline de la Normandie : les produits de cette pro- 
vince ont plus de distinction; les têtes busquées disparais- 
sent et font place à des têtes carrées, la queue se montre 
au niveau des reins, le garrot est bien sorti; enfin les 
inembres deviennent plus larges et les jarrets sont mieux 
faits. On remarque en outre que chez les poulains issus de 
yroducteurs d'espèce supérieure, le cornage est beaucoup 
plus rare que chez les poulains issus d’étalons normands à 
tête busquée, étalons chez lesquels cette affection est héré- 
ditaire, ainsi que ces tumeurs osseuses des jarrets que l’on 
voit sur quelques-uns &’entre eux. Cette amélioration est 
due à quelques étalons arabes, mais surtout aux étalons 
anglais que le gouvernement a placés dans le haras du Pin. 

La Normandie fournit des carrossiers, des chevaux de 
selle et des chevaux de trait; ses carrossiers sont renommés, 
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ses chevaux de trait du Cotentin, auxquels on peut joind.e 
ceux du Boulonnais, ont une force et une vigueur que l’on ne 
trouve dans nulle autre contrée. C’est parmi ces derniers que 
les Anglais viennent puiser les éléments avec lesquels ils 
maintiennent cette espèce colossale que l'on voit attelée aux 
tombereaux de leurs brasseurs et aux chariots de leurs 
marchands de charbon de terre. Nous dirons, pour terminer, 
que la Normandie élève beaucoup plus qu'elle ne fait naître. 

Chevaux bretons. La Bretagne opère en sens inverse de 
la Normandie ; elle élève peu, et fait naître beaucoup. Cette 
contrée est une immense fabrique de chevaux. C’est à la 
grande fécondité des juments bretonnes qu’il faut attribuer 
la nombreuse population chevaline de cette province; car 
nul pays n’est plus dénué de toute espèce d’industrie, de 
tous moyens de communication et plus éloigné de toute 
espèce de secours. Le cheval breton est sobre, d'un facile 
entretien, docile, et se prête avec une admirable patience à 
tout ce que l’homme exige de lui; il résiste facilement aux 
intempéries atmosphériques et supporte avec énergie les 
plus grands travaux. Bien que distingués entre eux par 
une infinité de nuances, les chevaux bretons présentent ce- 
pendant de frappants caractères de ressemblance. La Bre- 
tagne fournit des chevaux à la cavalerie, aux postes et aux 
diligences. Mais en dehors de ces variétés elle renferme 
une espèce indigène, connue sous le nom de bidets, qui 
par la petitesse de sa taille ne saurait être d’aucun secours 
pour les besoins de l’armée et du roulage. Doués de beau- 
coup de vigueur, ces bidets sont d’une fénacité peu com- 
mune et d’une extrême sobriété. Ils forment le tiers à peu 
près de toute la population chevaline de la province. Avee 
un peu plus de taille, ils feraient d'excellents chevaux de 
selle; des essais ont été tentés pour arriver à ce désirable 
résultat, ils ont été couronnés de succès. Ces bxlets se 
trouvent dans les cantons de Brire, lieu de bonne culture. 
Leur taille y est de 1°,43 à 1°,52; ils ont la ganache un 
peu large, les joues charnues, la partie inférieure de la 
tête effilée, une encolure assez bien rouée, des membres 
épais, les jarrets un peu droits et beaucoup d’étoffe; pres- 
que tous sont alezans. On les trouveencore dans les environs 
de Carhaix, dans tout le Morbihan et dans la partie voisine de 
l’Ille-et-Vilaine, toutes contrées où le peuple est misérable, et 
qui sont couvertes en parties de landes et de forêts. La 
faille de ces animaux n’y est que de 17,38 à 1,41, rare- 
ment 1m,46. Une tête mieux attachée, une encolure plus 
mince et plus droite, un garrot saillant, une croupe avalée, 
des épaules sèches, des jarrets clos, mais évidés, des mem- 
bres plus nerveux et plus solides les distinguent des pre- 
miers, Jusqu’à l’âge de trois ans ces animaux restent dans 
le pays et passent dans les mains de différents propriétaires; 
mais à cette époque des Normands, des Nantais, des Poi- 
tevins, des Auvergnats, des Languedociens et même des 
Espagnols viennent les acheter aux foires de Quimper, de 
Carhaix, de Pontivy, de Vannes et de Lamballe. Outre cette 
excellente espèce de bidets, la Bretagne possède les meil- 
leurs chevaux de poste et de diligence qui soient en France. 
Ces chevaux se présentent avec une robe ordinairement gris 
pommelé ou rouan vineux, une taille de 1,49 à 17,54, de 
petites oreilles bien placées, des orbites saillants, un front 
large et droit, un œil moyen, mais vif et plein de feu. Ils ont 
d’épaisses et larges joues, qui leur rendent la tête carrée, les 
naseaux très-ouverts, l’encolure courte, Je garrot bas, les 
épaules épaisses, l’avant-bras un peu long, les membres 
antérieurs parfaitement d’à-plomb, le sabot un peu fort, ke 
corsage arrondi, la croupe avalée et les jarrets un peu clos. 
Dol, Dinan, Lamballe, Saint-Brieuc, Pontivy, Tréguier, 
Lannion et Morlaix sont les principaux lieux où l’on élève 
les chevaux de trait. Dans les cantons de plus petite culture, 
les poulains sont vendus à huit ou dix mois, et reparais- 
sent trois ou quatre ans après aux foires de Dinan, de 
Tréguier, de Paimpol, de Lamballe et de Quimper, où ils sont 
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enlevés pour toutes sortes de services et pour toutes les 
parties de la France. Beaucoup de ces animaux, châtrés à 
trois ou quatre ans, feraient d'excellents chevaux de dra- 
gons et d'artillerie légère. Quant aux plus gros, que l'on 
conserve entiers, il n’est point de chevaux qui leur soient 
préférables pour le labour, le roulage et le service des ri- 
vières. Des chevaux plus dégagés, plus élancés, propres à 
faire des carrossiers et à monter la grosse cavalerie se ren- 
contrent à Lesneven, Lannillis, Ploudalmézeau, Saint-Re- 
nan, au Conquet et à Quiperant. Enfin, dans les marais qui 
font la limite de la Vendée, les herbagers se livrent à l’élève 
de chevaux d'espèce poitevine. Tous les ans, aux mois de 
juin et de juillet, des marchands de Normandie se présen- 
{ent aux foires de Saint-Gervais, de Saint-Lartenne et de La- 
lande (Vendée); ils en achètent un certain nombre, qui sont 
entiers et de l’âge de deux ans; ils les placent chez les fer- 
miers de la plaine de Caen et des environs. Ces animaux, 
après un séjour de deux ans, sont ensuite revendus comme 
chevaux normands. La Bretagne est en possession de fournir 
à un très-grand nombre de départements des poulains, qui 
élevés chez leurs nouveaux propriétaires changent alors de 
nom, et paraissent dans les marchés de la province comme 
produits de l’industrie indigène. 4 

Chevaux navarrins. L'élève de ces chevaux a pour siége 
principal les deux départements des Hautes et Basses-P yré- 
nées; ils sont lestes, souples, durs à la fatigue, et très- 
propres à monter la cavalerie légère. Cette espèce fut long- 
temps alimentée par des étalons espagnols. En 1779, des 
étalons arabes, achetés à grands frais en Asie, vinrent ap- 
porter quelques modifications dans les formes ; les têtes 
espagnoles disparurent, et le type arabe devint le caractère 
principal des chevaux de ces contrées. Lorsqu’en 1807 
Napoléon recréa une administration des haras, la pensée 
que l'espèce navarrine tirait son origine des chevaux espa- 
gnols fit introduire dans les Pyrénées des étalons andalous. 
Ces producteurs donnèrent des membres, de l’étoffe, de la 
taille et du dessous, toutes qualités qui manquaient aux 
chevaux du pays; mais comme ils transmirent en même 
temps de grosses têtes, des oreilles longues et écartées et 
des mouvements élevés et raccourcis, ces défauts, plus 
apparents que les qualités, ne parurent pas suffisamment 
compensés, et l’on recourut de nouveau aux étalons orien- 
taux. Les étalons arabes, turcs et persans qui depuis 
cette époque ont été successivement envoyés dans le Béarn 
et la Navarre ont donné d’excellents produits quant à l’é- 
légance des formes, à la souplesse des mouvements, à la 
vitesse et à la légèreté du train; mais il manque à leur des- 
cendance deux qualités essentielles, des membres et du 
corps. Sans ces défauts l'espèce navarrine serait l’une des 
races de chevaux les plus distinguées de l’Europe; car nulle 
part en France et même à l'étranger on ne saurait trouver 
une réunion de juments indigènes élevées et entretenues 
sans dépense et sans art, par de simples cultivateurs, qui 
présentent un type aussi uniforme et un caractère oriental 
aussi prononcé. Cette observation s’applique surtout aux 
poulinières qui peuplent les nombreux villages de la plaine 
ou plutôt de la vallée de Tarbes. Quelques propriétaires ont 
voulu corriger ce manque de Laille et d’étoffe par l’action de 
producteurs anglais; mais jusque ici ces étalons n’ont pas 
réussi dans le midi aussi bien que dans les départements du 
nord et et l’ouest. Les environs de Pau n’offrent point, 
comme ceux de Tarbes, une nombreuse population de ju- 
ments poulinières, mais elles abondent dans les belles val- 
lées d’Ossau, d’Aspe et sur les deux rives des gaves de Pau 
et d'Oloron. Si l'intérêt es propriétaires leur permettait de 
conserver leurs produits mâles et de les élever, nous n’au- 
rions pas de départements où des régiments de cavalerie lé- 
gère trouveraient à se remonter en meilleurs chevaux de 
guerre. Les trois provinces basques françaises, Soule, Basse- 
Navarre et Labourd, séparées du reste des Basses-P yrénées 
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par les mœurs ct par le langage, possèdent aussi une lile 
race de juments qui n'auraient nul besoin de s’allier avec 
des étalons orientaux pour en avoir toutes les qualités et 
tout le caractère. Il n’est pas de contrée plus propre à la 
production des chevaux fins; entrecoupé de coteaux d’une 
admirable fertilité, riche de vastes parcours, plus riche en- 
core par les herbages des montagnes, qui, s’abaissant vers 
la mer, sont exploitables pendant la plus grande partie de 
l’année , ce beau pays réunit tous les éléments nécessaires 
à une grande prospérité chevaline. Mais là comme dans 
tout le midi de la France le manque de débouchés néces- 
saires oblige un grand nombre de propriétaires à s'occuper 
de la production du mulet. On peut dire, en général , des 
cultivateurs des Hautes et des Basses-Pyrénées qu’ils font 
beaucoup naître, qu’ils exportent leurs poulains, mais qu'ils 
n’élèvent pas. 

Chevaux limousins. L'espèce limousine, autrefois si re- 
nommée, s’est trouvée presque anéantie à la suite des guer- 
res soutenues par la république. Les éléments qui la compo- 
saient avaient si complétement disparu , que ce fut à peine 
si en 1807 l’administration des haras put en retrouver 
quelques rejetons dégénérés. Des essais de régénération fu- 
rent alors tentés. On se servit d’abord d'étalons arabes, 
turcs et persans; mais le manque de bonnes poulinières 
ayant rendu ces efforts sans résultat, on fit venir des ju- 
ments du Mecklembourg et de Deux-Ponts, des juments 
anglaises et même des poulinières arabes. Ces nouveaux es- 
sais n’eurent pas un meilleur succès que les premiers; seu- 
lement un fait important en ressortit : c’est que de toutes 
les poulinières que l’on fit produire, Les juments indigènes 
Jurent celles dont les productions réussirent le mieux. 
Depuis cette époque l'élève des chevaux dans le Limousin 
est restée stationnaire dans [e progrès et indécise dans sa 
marche. Les petits cultivateurs ne se livrent guère qu'à la 
production du mulet. Quelques propriétaires riches ont seuls 
poursuivi la renaissance de l’ancienne race. Les uns ont con- 
tinué à se servir du sang oriental comme agent principal ; 
d’autres ont eu recours au sang anglais. Nous devons recon- 
naître que c’est l’un de ces derniers expérimentateurs, M. de 
Labastide, ancien maire de Limoges, qui a obtenu les meil- 
leurs résultats. Sur tous les champs de course où il s’est 
présenté, ses produits ont presque toujours obtenu les plus 
brillants triomphes. 11 n'existe, comme on le voit, dans le 
Limousin, que des efforts isolés. Son ancienne espèce est 
encore à renaître : toutefois, si la production, soit par le 
sang arabe, soit par le sang anglais, venait à s’y étendre, 
on ne devrait pas désespérer de voir revivre l’espèce limou- 
sine ; car l'influence du climat, celles du sol et de la nourri- 
ture dans cette province, agissent d’une manière si éner- 
gique sur tous les produits des juments étrangères au pays 
qu'après quelques générations, ces produits finissent par ac- 
quérir les qualités et les formes qui distinguaient autrefois 
les chevaux de cette partie de la France. 

Nous dirons des autres espèces de chevaux que renferme 
la France, telles que les espèces comtoise, lorraine, ar- 
dennoise, poitevine, etc., qu’elles se trouvent en général 
dans un grand état d’infériorité. 

Chevaux de pur sang. Cette dénomination donnée à 
l'espèce la plus estimée des races de l'Angleterre a été 
longtemps sans être parfaitemert comprise en France. Il y 
a peu d’années encore que beaucoup de gens regardaient le 
cheval anglais de pur sang comme le produit direct et sans 
mélange d’une race indigène particulière à la Grande-Bre- 
tagne. Mais il n’est pas un éleveur instruit qui ne sache au- 
jourd’hui que le pur sang anglais n’est autre chose que la des- 


‘cendance directe et sans mélange de producteurs orientaux, 


étalons et juments, qui furent importés dans ce royaume 
dans la première moitié du dix-septième siècle. Quelques 
auteurs orétendent, il est vrai, que le pur sang n’est qu'un 
mélissage très-ancien ct très-suivi des espèces indigènes 
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avec des producteurs orientaux, Quoi qu’il en soit de la va- 
leur de cette dernière opinion, toujours est-il que la race an- 
glaise dite de pur sang a le sang arabe pour principe domi- 
nant. L'individualité et la descendance des chevaux de cette 
race sont constatées par des actes et des titres qui sont re- 
çus et rédigés avec toute la solennité et toutes les précau- 
{ions que nous apportons en France à la tenue des registres 
de l’état civil. L'importance que les Anglais attachent à ces 
pièces doit facilement se concevoir : sur le seul certilicat de 
sa naissance, souvent un poulain de quelques mois est 
acheté à un prix considérable; des paris très-forts s’enga- 
gent deux et trois ans à l'avance sur la vitesse que font 
supposer en lui les qualités déployées par l’étalon ou par la 
jument dont il est issu. Le cheval de demi-sang est le 
produit d'un cheval ou d’une jument de pur sang accouplés 
avec une poulinière ou un étalon d'espèce commune. Le 
cheval quart de sang est le poulain issu d’un étalon ou 
d’une poulinière d'espèce copmune accouplés avec un cheval 
ou une jument de demi-sang. En Angleterre, les chevaux de 
pur sang ne sont guère employés que comme chevaux de 
course et comme producteurs; les chevaux de chasse sont 
en général de demi-sang. On dit d’un cheval qu'il a du sang, 
que C’est un animal de sang, lorsqu'il est issu d’un indi- 
vidu appartenant, à un degré plus ou mois éloigné, à la 
race de pur sang. 

Les chevaux arabes sont essentiellement de pur sang ; 
en eux réside la source de toute distinction, de toute amé- 
lioration. Ce n’est pas à dire pour cela que tous les produits 
qu'ils donnent en Europe soient supérieurs ; ils n'y font 
quelquefois que des rosses. Mais, transplantés comme ils le 
sont dans des contrées si différentes de celles où ils ont vécu, 
presque toujours mal appareillés , il est difficile que chez 
nous les chevaux arabes fassent toujours bon et bien. C’est 
dans l’art des accouplements et dans les soins attentifs et 
soutenus qu’il faut alors chercher les correctifs nécessaires à 
l'influence que doivent indubitablement exercer sur les 
moyens de ces producteurs étrangers le changement de sol, 
de climat et de nourriture, Cette tâche demaude une grande 
patience, de la ténacité et une sagacité extrême ; ces qualités 
n’ont pas manqué aux Anglais; c’est en les mettant en œuvre 
pendant une longue succession d’années qu’ils sont parvenus 
à créer leur race actuelle de pur sang, race qui a le privi- 
lége de fournir aujourd’hui de producteurs une grande 
partie des haras de l'Europe. On confond trop souvent avec 
le cheval arabe les chevaux turcs, persans, barbes, égyp- 
tiens, etc. ; ces derniers n’ont qu’une portion plus ou moins 
grande de sang arabe dans les veines, ce ne sont que des 
chevaux de sang. k Acbille pe VAULABELLE, 

CHEVAL BARDE, monture de tournoi ou de cam- 
pagne des anciens chevaliers ou des anciens gens d'armes. 
On s’est servi, dans le même sens, des termes auferrant, 
cheval d'armes, destrier, dextrier, grand cheval. Les guer- 
riers du moyen âge en bardant leurs chevaux ont fait revivre 
un usage qui existait déjà au temps où les Romains et les 
Perses combattaient contre des éléphants, contre des chars 
à faulx. Soit à raison de la dépense que cette armure oc- 
casionnait, soit que la tradition la regardät comme une pré- 
rogative, soit plutôt parce que la chevalerie combattait 
comme grosse cavalerie, ce sont les nobles seuls qui jus- 
qu’à l'institution des compagnies d'ordonnance ont fait em- 
ploi de bardes. Les gens d'armes qui accompagnaient, à 
titre de servants d’un fief, le chevalier ou le seigneur féodal 
avaient les bardes moins complètes que leur chef de lance; 
et, au contraire, les gens d’armes des compagnies d’ordon- 
nance, qui appartenaient à un temps où il n’existait plus de 
chevaliers, avaient Je cheval entièrement bardé. Les parties 
qui composaient les bardes s’appelaient girel, housse, pis- 
sière, sambuc, selle d'armes et testière, laquelle se compo- 
sait de la cervicale el du chanfrein, et recouvrait en partie 
la bride. Avant le tournoi ou avant le combat, il était du de- 
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voir de l’écuyer de présenter à son maître le cheval bardé. 

Des écrivains ont fait entre le cheval Aoussé et le cheval 
bardé la distinction qui suit, mais qui nou apprend peu 

de chose : « Le cheval de chevalier est en cérémonie un 

cheval caparaçonné de soie, armorié; c’est en guerre un 

cheval bardé de cuir ou de fer. » G°! Bars. 

CHEVAL DE FRISE, machine de guerre dont l’u- 
sage est ancien et le nom moderne, et qui consiste en une 
grosse pièce de bois, de trois à quatre mètres, traversée en 
sens divers par des pieux pointus et ferrés aux extrémités. On 
l'a employée comme arme défensive, comme retranchement 
portatif, comme tourniquet de fortification de campagne. Il 
rappelle les triboles de la milice byzantine et les machines 
que Vésèce nomme cattus, et que César appelle ericius. 
Ce hérisson défendait les portes du camp et les brèches des 
ouvrages, comme le démontrent des médailles antiques. On 
a supposé d’un genre analogue les instruments qu’on a ap- 
pelés canones, gunnamurex, labdareum, lamdareum ; 
mais on est mal éclairé sur les différences qui les caracté- 
risaient. On rapporte qu'a Morat, en 1477, un des chefs 
de l'armée suisse ayant proposé de se servir de chevaux de 
frise, un autre chef repoussa cette proposition, en disant 
qu’il fallait attaquer l'ennemi « franchement et à la manière 
ordinaire de la nation ». Nous doutons de l’anecdote , parce 
que le cheval de frise n'est point une arme d’attaque, et que 
Ménage ne croit cette expression inventée que bien plus 
fard. 11 pense, ainsi que plusieurs auteurs, que les chevaux 
de frise ont été usités pour la première fois en 1594, au 
siége de Groningue en Frise, et que c’est de là que vient le 
nom; mais la justesse de l’assertion n’est pas démontrée, et 
le terme pourrait être une corruption de cheval de fraise. 
Les Polonais se servaient de chevaux de frise et en avaient 
emprunté l’usage aux Tatars, lesquels les avaient eux-mêmes 
pris aux Chinois, qui s’en aidaiïent depuis la plus haute anti- 
quité. Sobieski, marchant à la délivrance de Vienne, était 
pourvu d’un large équipage de chevaux de frise. Dans les 
guerres de Hongrie, au dix-septième siècle, l'armée impé- 
riale était accompagnée de chevaux de frise, portés à bras 
par des soldats préposés à cette fonction. Des chevaux de 
frise ont été employés pendant quelque temps dans l’expé- 
dition d'Égypte : chaque fantassin français portait, pendant 
l'excursion en Syrie, une lance de chausses-trapes sur 
son dos : elles servirent à la bataille da mont Thabor, 
wais furent abandonnées ensuite. G2! Baron. 

CHEVAL DE RIVIERE, CHEVAL DES FLEUVES, 
Voycz HIPPOPOTAME. 

CHEVALERIE. La déclaration qu'un jeune homme 
enfrait dans la classe des guerriers était chez les Germains 
un acte national, une cérémonie publique, Au onzième siècle, 
dans le château féodal , quand le fils du seigneur parvient 
à l’âge d'homme, la même cérémonie s’accomplit ; et ce n’est 
pas à son fils seul, mais encore aux jeunes vassaux élevés 
dans l'intérieur de sa maison , que le seigneur confère cette 
dignité : ils tiennent à honneur de la recevoir de la main de 
leur suzerain, au milieu de leurs compagnons. Voilà la 
chevalerie. Elle consiste essentiellement dans l'admission au 
rang et aux honneurs des guerriers ; elle esten même temps 
une conséquence naturelle des relations féodales. L'histoire 
du mot même qui désignait lechevalier, du mot miles, en 
est une preuve irrécusable. Vers la fin de l'empire romain, 
militare signifiait simplement servir, s'acquitter de quelque 
service envers un supérieur, originairement d’un service 
militaire, mais ensuite d’un service civil, d’un office, d'une 
fonction. Après l'invasion, on le trouve fréquemment employé 
en parlant du palais des rois barbares et des charges oceu- 
pées auprès d'eux par leurs compagnons. Bientôt , et par un 
retour naturel, car il est l'expression de l’état social, le mot 
miles reprend son caractère, presque exclusivement guerrier, 
et désigne le compagnon, le fidèle d’un supérieur : il devient 
alors synonyme de vassus, vassalus, et indique qu'un 
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homme tient d’on autre un bénéfice et lui est attaché à ce 
titre : « Nous ordonnons qu'aucun chevalier (miles) d’un 
évêque, d'un abbé, d’un marquis, etc., ne perde son bé- 
néfice sans faute certaine et prouvée. » Là est clairement 
empreinte l’origine de Ja chevalerie. Mais quand une fois 
la société féodale eut acquis quelque fixité, les usages, 
les sentiments, les faits de tout genre qui accompagnaient 
l'admission du jeune homme au rang des guerriers vassaux 
tombèrent sous l’empire de deux influences qui ne tardèrent 
pas à leur imprimer un nouveau caractère. 

La religion et l'imagination, l’église et la poésie s’empa- 
rèrent de la chevalerie, et s’en firent un puissant moyen d’at- 
teindre au but qu’elles poursuivaient, de répondre aux 
besoins moraux qu’elles avaient mission de satisfaire. Ce 
que le christianisme a de plus auguste, ses sacrements, 
prend place dans la réception du chevalier; plusieurs des 
cérémonies sont assimilées, autant qu’il se peut, à l’admi- 
nistration des sacrements, Entrons au fond de la chevalerie, 
dans son caractère moral. Ici encore l'influence religieuse 
sera évidente : il y a dans les sacrements, dans les obliga- 
tions imposées aux chevaliers, un développement moral bien 
étranger à la société laïque de cette époque. Des notions 
morales si élevées, souvent si délicates, si scrupuleuses, 
surtout si humaines, et toujours empreintes du caractère 
religieux, émanent évidemment du clergé. Le clergé seul 
alors pensait ainsi des devoirs et des relations des hommes. 

La poésie s’empara de la chevalerie comme la religion. 
Dès le douzième siècle ses cérémonies, ses devoirs, ses 
aventures , furent la mine où puisèrent les poëtes pour char- 
mer les peuples, pour satisfaire et exciter à la fois ce mou- 
vement d'imagination, ce besoin d'événements plus variés, 
plus saisissants , d'émotions plus élevées et plus pures que 
n’en peut fournir la vie réelle. A qui ne tient compte que de 
l'état positif et pratique de la société, toute cette poésie, 
toute cette morale de la chevalerie apparaît comme un pur 
mensonge. Et cependant on ne saurait nier que la morale, 
la poésie chevaleresque, n’existent à côté de tout ce déplo- 
rable état social. Les monuments sont là : le contraste est 

. choquant, mais réel. C’est précisément ce contraste qui fait 
le grand caractère du moyen âge. Les héros d'Homère ne 
paraissent pas se douter de leur brutalité, de leur férocité, 
de leur égoisme , de leur avidité : leur science morale ne vaut 
pas mieux que leur conduite. Il en est de même presque. de 
toutes les autres sociétés, dans leur forte et turbulente jeu- 
nesse. Dans le moyen âge de notre Europe, au contraire, 
les faits sont habituellement détestables; les crimes, les 
désordres de tout genre abondent; et cependant les hommes 
ont dans l’esprit des instincts, des désirs élevés, purs; leurs 
notions de vertu sont beaucoup plus développées, leurs 
idées de justice incomparablement meilleures que ce qui se 
pratique autour d'eux, que ce qu’ils pratiquent souvent 
eux-mêmes. Un certain idéal moral plane au-dessus de cette 
société grossière , orageuse , et attire les regards, obtient les 
respects des hommes, dont la vie n’en reproduit guère l’i- 
mage. F. GuizoT, de l’Académie Francaise. 

Lorsque lés successeurs de Charlemagne eurent, dans 
leurs querelles, brisé le faisceau de francisques glorieusement 
noué par le vainqueur des Saxons , chaque seigneur saisit 
son arme et se fit pouvoir suprême dans le cercle de ses pos- 
sessions. Alors aussi surgirent des hommes qui se posèrent 
en champions de la faiblesse, rétorquant contre les chât e- 
lains Ja seule loi qu'ils pussent invoquer, la force , et obli- 
geant peu à peu la barbarie à se replier devant une sorte 
de civilisationarmée. En France, comme dans l'antique Grèce, 
ce furent les hommes de noble lignage les moins bien par- 
tagés sous le rapport de la fortune qui se livrèrent les pre- 
miers et avec le plus d’ardeur à la défense des intérêts com- 
muns, Pour sanctifier leurs travaux militaires , ils appelèrent 
sur leurs armes la bénédiction de l'Église; enfin, pour s’as- 
surer une protection et au besoin une retraile, ils prêtèrent 
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volontiers hommage à quelque haut selgneur qui devint leur 
suzerain. Ainsi, l’on peut dire avec vérité que la chevalerie 
fut, surtout au début, l’inféodation des nobles sans domai- 
nes. Mais de cette inféodation ressort précisément le seul 
caractère qui distingue nos premiers chevaliers des héros 
errants de la Grèce. En effet, les chevaliers grecs, comme 
on les nommait au moyen âge, n’avaient rien que d’indivi- 
duel, point de lien commun, de règle convenue, de vue pu- 
blique. Chez nos chevaliers, au contraire, il y eut association, 
serment et loi. La faiblesse fut vengée et néanmoins res- 
pectée de ses vengeurs. La religion et la foi devinrent les 
objets d’un dévouement sans limite, et les femmes reçurent 
un culte, grâce auquel leur condition s’améliora. La che- 
valerie décida pendant quatre siècles du sort de plusieurs 
grands États. Au lieu des Thésée ravisseurs des femmes, 
des Pyrithoüs adultères, des Jason traîtres à leur foi, na- 
quirent les Édouard, les Duguesclin,les Bayard. Mal- 
heureusement, la chevalerie altacha toujours plus d'impor- 
tance à la forme qu’à la pensée de son institution. Aussi 
fut-elle prompte à perdre la pureté de ses commencements. 
Ingénue et sincère en son enfance, elle devint durant sa 
jeunesse, fougueuse et passionnée; puis avec l’âge viril elle 
se laissa prendre aux amorces de l'ambition, jusqu’à ce 
qu’enfin elle s’ensevelit sous un amas de titres honorifiques. 
1 y a donc à distinguer trois périodes bien tranchées, ou 
plutôt trois chevaleries successives , dans l’histoire de la 
chevalerie : période religieuse, période galante, période 
militaire, La chevalerie primitive est dite religieuse parce 
qu’elle fut instituée par et pour l'Eglise contre les excès de la 
féodalité. Les premières victimes en effet et aussi les 
premiers adversaires de la féodalité se rencontrérent dans 
le clergé chrétien. Depuis la fin du neuvième siècle c’était 
sur les marches de l'autel que les hommes de bas lignage 
avaient continué de chercher un refuge contre les vexations 
des seigneurs terriens. Tant que la foi des laïcs se montra 
vive et soumise, cet asile parut inviolable, et le froc valut 
une égide. Mais plus tard, lorsque l’inpureté des mœurs eut 
détruit le respect des choses saintes, lorsque surtout une 
partie du clergé, en se mélant au siècle, eut déconsidéré 
son caractère , ni le cloitre ni l’église même ne se trouvèrent 
à l’abri des violences. C’est alors que, réunissant ce qui lui 
restait de fidèles, l'Église fit des chevaliers, les assermenta, 
et les établit comme un rempart entre elle et ses puissants 
oppresseurs. Office de chevalerie, voyons-nous dans les 
Statuts de l’ordre, est de maintenir la foi catholique, 
Jemmes veuves et orphelins, et hommes mes-aisés et 
non puissants. Mais l'Église en formulant ces lois commit 
une faute grave, celle d’y glisser trop de concessions à l’es- 
prit du siècle; elle voulut attirer à elle les hommes grossiers 
par l’appât offert à de dangereux penchants; elle accepta 
comme alliées, elle appela même à son aide deux passions, 
l'amour des femmes et l’amour-propre; de là jaillit la cor- 
ruption de l’ordre : cette ambition de gloire et cette courtoi- 
sie si vantées dans la chevalerie, si pures en apparence , 
devinrent le germe de sa corruption. 

La dame tarda peu à prendre le pas sur le roi et le ciel 
même, Bacheliers et bannerets cessèrent de combattre pour 
la foi, à moins que ce ne fût par ostentation ou pénitence. 
Ces fiers redresseurs de torts jetèrent dans la noblesse un 
désordre effréné de mœurs. D’abord vengeurs des dames, 
bientôt ils en devinrent les sigisbés , et le seigneur , qui jadis 
à leur apparition devait trembler pour ses forfaitures , dut 
ensuite craindre pour son honneur. On mêla dès lors le sacré 
et le profane sans scrupule. Écoutez les auteurs du temps, 
écoutez celui de La Dame aux belles Cousines : Chevalier 
qui entend à loyaument servir une dame est sauvé, dit- 
il sans hésiter; cela lui paraît canonique. « Je prie Dieu 
qu'il vous doint joye de votre dame en ce que plus vous 
désirez, » lisons-nous dans Olivier de la Marche : « Dieu 
vous doint joye de la chose que plus vous désirez, » dit aussi, 
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dans le même sens, la reine à Jehan de Saintré. Voilà le 
ciel invoqué pour des affaires amoureuses. Or, quel fut le 
fruit de cette grande simplesse ? A la fin du treizième siècle, 
le moine du Vigeois comptait dans une seule armée quinze 
cents concubines, ruinant les chevaliers par leurs folles 
dépenses. Dès que la galanterie en fut venue à ce point de 
dominer tous les rapports sociaux, de dicter les règlements, 
les usages et jusqu'aux formules de politesse , il fallut bien 
qu'elle eût aussi ses tribunaux ; les damesse chargèrent d'en 
instituer. Les cours d'amour sont trop connues pour qw’il 
soit besoin de s'étendre à leur sujet. Des critiques ont cru 
voir dans l’affranchissement des communes la cause d’où 
découle la perte d’une institution créée pour défendre les 
petits. La vraie ruine de la chevalerie, ce fut sa débauche; 
et le peuple de ces temps-là le jugeait bien ainsi, lorsqu'il 
disait si naivement : Le loup blanc a mangié bonne che- 
valerie. Aussi, bientôt l’ordre n’eut-il plus d’autres mérites 
que le luxe de ses costumes et l’apparat de ses fêtes; ses 
vieux et respectables usages tombèrent si fort en désuétude 
qu’à la fin du quatorzième siècle, lorsqu'à Saint-Denis 
Charles VI arma le roi de Sicile et le comte du Maine d’après 
l'antique cérémonial, « cela sembla étrange à beaucoup de 
gens, parce qu'il y en avait fort peu qui sussent que c'était 
l'ancien ordre de pareille chevalerie ». 

Cependant , si la chevalerie perdit, en se corrompant au 
foyer des châtelaines , la plupart de ses premières vertus, 
il en est une qu'elle garda comme en réserve et par où elle 
se releva : la valeur guerrière. Lorsque nos guerres funestes 
avec les Anglais eurent amené la France à deux doigts de sa 
perte, nos rois sentirent la nécessité de rendre de la vigueur 
à cette milice efféminée. Jean, le premier, en 1351, fit de 
grands efforts pour lui rendre son lustre. Ses lettres d'ins- 
tilution de l’ordre de l'Étoile, créé dans ce seul but, renfer- 
ment une vélémente homélie sur la nécessité d’en revenir 
aux anciennes mœurs. Charles V, Charles VI et Charles VII 
marchèrent dans la même voie, et tous trois trouvèrent, en 
récompense, dans la chevalerie le dernier appui qui soutint 
leur couronne. Aussi, pour augmenter le nombre des che- 
valiers, diminuèrent-ils le temps des grades préparatoires et 
rendirent-ils plus simples les cérémonies de l'armement. Une 
accolade , une embrassade, une paumée , la dation d’une 
épée suflit pour faire un chevalier. Après la bataille de Ce- 
risoles, nous voyons le duc d’Enghien conférer l’ordre à 
Montluc seulement en l’embrassant. Ce ne fut plus, en un mot, 
qu'une sorte d’enrôlement. 

Là commence la troisième période, la période militaire : 
alors la chevalerie , arrachée aux délices du chateau, reprit 
pour un instant sa vieille rudesse. Ce ne fut plus chose de 
parade, ce lut défense de belle el bonne guerre. Aussi, quand 
les chevaliers français demandèrent au roi d’Angleterre à 
célébrer par un tournoi ses noces avec la fille de leur roi 
Charles VI : « Non, leur dit-il, j'ai de vous meilleurs em- 
plois à faire. Je prie à M. le roi, de qui j'ai épousé la fille, 
et à tous ses serviteurs et à mes serviteurs je commande que 
demain matin nous soyons tous prêts pour aller mettre le 
siége devant la cité de Sens. » 

Malheureusement, en recouvrant son énergie, la chevalerie 
se prit plus que jamais de cet esprit d’individualité qui ren- 
dit très-souvent sa valeur même funeste. Son insubordina- 
tion, son désordre dans les batailles, nécessitèrent de la 
part des rois la création d’armées plus régulières et plus fa- 
ciles au commandement. Dès ce moment l’ordre ne fut plus 
qu’un honneur accessoire et dénué d'existence propre , dont 
l'importance disparut rapidement. 

Voilà en peu de mots l'histoire de la chevalerie. Mainte- 
nant, quelsétaient les devoirs et les priviléges d’un chevalier ? 
Par quels grades arrivait-on à cette distinction éminente? 
quels en étaient les insignes extérieurs? 

L’acte par lequel on devenait chevalier, c'était l'arme- 
ment. Cependant il ne constituait pas seul et essentiellement 
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l'inféodation chevaleresque; car de tout temps il fut d'usage 
parmi les races gauloises de ceindre l'épée aux enfants nobles 
destinés à la guerre. Aimoïin nous montre Charlemagne armant 
solennellement son fils le prince Louis. La plupart même des 
coutumes de la chevalerie, telles que l'hommage, le serment, 
les joutes, les combats particuliers, appartiennent aux races 
frauque et gauloise; la plupart de ses maximes sont écrites 
presque textuellement dans les livres sacrés des Scandi- 
naves. Ce n’est guère que dans les auteurs du onzième siècle 
que l’on commence de trouver décrites avec quelque détail 
les cérémonies relatives à la promotion d’un chevalier. Ces 
cérémonies varièrent avec le temps et la destination de la 
chevalerie; elles s’accommodèrent aux mœurs de l’ordre 
dans ses trois différentes phases. Au commencement, quand 
la chevalerie était toute religieuse, l’éducation des jeunes 
gens destinés à l’ordre ressemblait beaucoup à celle des clercs. 
Jusqu'à sept ans l’enfant restait entre les mains des fem- 
mes ; alors il passait entre celles des hommes, qui se hâtaient 
de le préparer aux durs travaux de la guerre. Mais tan- 
dis qu’on endurcissait son corps à la fatigue, on assouplis- 
sait son âme à toutes les exigences de la hiérarchie nobiliaire. 
Le dévouement à la foi chrétienne et le respect des dames 
et des titres formaient la base de son éducation morale, 
Sous les noms de varlet, varleton, damoiseau ou 
page, il rendait au maître chargé de son avenir tons les 
offices de la domesticité. Bayard à la cour de Savoie ser- 
vait à table son oncle, évèque de Grenoble, auquel il était 
attaché comme page. Saintré, jouvencel lorsque, à l’âge 
de treize ans, il passa de l'hôtel du seigneur de Preuilly à la 
cour du roi Jean, y fut noramé paige et enfant d'honneur. 
Si l'on en croit certaines chroniques, c’étaient les dames qui 
se chargeaient d'apprendre aux jeunes damoiseaux tout en- 
semble leur catéchisme et les devises de courtoisie. Dès l'en- 
tréc des jeunes gens dans ce premier noviciat de varlet on 
de page, on leur faisait choisir une dame belle et de bon 
lignage vraiment, à laquelle après Dieu se rapportaient 
toutes leurs pensées. C'était en vue de lui plaire qu'ils com- 
mençaient de se lisrer aux exercices de guerre, lançant la 
pierre ou le dard, défendant des pas d’armes les uns contre 
les autres , et faisant , dit Sainte-Palaye, de leurs chaperons 
des casques ou des bassinets , etc. 

Lorsque le jeune homme, cessant d’être page , allait re- 
cevoir l'épée, c'était un prêtre qui la lui attachait après 
l'avoir bénite plusieurs fois. Alors le candidat à Ja chevalerie 
devenait écuyer, nouveau grade avec lequel changeaient 
ses divers offices. Tantôt, sous le titre de chambellan ou 
connétable, il était chargé de tirer des coffres la vaisselle 
d’or ou d'argent de son maitre; tantôt, sous celui de bou- 
teiller ou d’échanson , il servait le boire au repas ; comme 
écuyer du corps, il devait se trouver au lever et au coucher 
de son maître pour l’habiller et Je déshabiller. Les enfants 
même des rois n'étaient pas exempts de ces services : 
« A la table du comte de Foix, dit Froissard, Gaston , son 
fils, avoit l'usage qu’il le servoit de tous ses mets et faisoit 
essaie de toutes ses viandes. » C’étaient encore les écuyers 
qui donnaient à laver après le repas, servaient les épices ou 
dragées et confitures, le clairet, le piment, l'hypocras et le 
vin du coucher. Mais le plus noble et le plus beau rôle des 
écuyers était leur service de guerre. Chargés durant la paix 
du soin des armes et des chevaux, ils portaient les unes et 
conduisaient les autres lorsqu'ils suivaient leurs maîtres en 
course ou au combat. Chevauchant eux-mêmes sur de bons 
roussins , ils menaïent à la dextre les chevaux de bataille on 
grands chevaux nommés pour cela dextriers. Durant les 
batailles, chaque écuyer, se tenant près de son maitre, 
était attentif à lui fournir des armes neuves ou des chevaux 
frais, en cas de besoin, à le relever, parer les coups qu’on 
lui portait, le couvrir et recevoir ses prisonniers. 

Après trois périodes seplennales, passées successivement 
parmi les femmes, dans l’état de page et dans celui d'é- 
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euyer, le candidat arrivé à sa vingt et unième année pouvait 
prétendre au grade de chevalier. Mais rien ne l'obligeait à 
le réclamer tout de suite. 11 pouvait à son gré profiter de 
cette sorte de majorité, ou retarder le moment de son arme- 
ment. En un mot, ce terme de vingt et un ans n’était pas 
un terme fatal. Nous voyons même dans l’histoire qu’il n'était 
pas également rigoureux pour tout je monde : les fils des 
rois de France étaient chevaliers sur les fonts de bap- 
tême; ainsi, Du Guesclin, second parrain du duc d’Orléans, 
fils de Charles V, arma cet enfant aussitôt après le sien; 
Charles-Quint n’ayait qu'un an et demi lorsqu'il reçut 
l'ordre de la Toison-d’Or, et Bayard donna l'épée de cheva- 
lier au fils du duc de Bourbon encore entre les mains de 
ses nourricés. Mais tout ceci se passait à une époque où la 
chevalerie tombait déjà dans honorifique. Quoi qu'il en 
soit, dans l'usage le plus général, ce n’était qu'après avoir 
pendant huit ou dix ans rempli l'office de poursuivant, 
porté la lance et le bassinet, assisté à maint tournoi et bien 
éprouvé son courage, que le jeune écuyer pouvait prétendre 
à échanger sa toque contre le casque, et sa ceinture contre 
le baudrier de chevalier. 

Alors avait lieu la cérémonie de l’armement, qui plus que 
toute autre varia suivant l’âge de la chevalerie. Le mode le 
plus compliqué appartient à l’époque de la chevalerie reli- 
gieuse, parce que, selon l'esprit du temps, tous les devoirs 
de l'adepte devaient se peindre dans les actes matériels de 
son initiation. La plupart des auteurs qui ont parlé de che- 
valerie en ont décrit les cérémonies. Joignez-y des jeûnes 
austères, des nuits passées en prières avec un prêtre et des 
parrains, la confession, la communion, la veille des armes, 
également observée pour les duels judiciaires ou espreuves 
du duel, Y'accolade enfin, et vous aurez le tableau à peu 
près fidèle de armement d’un chevalier au douzième siècle, 
c'est-à-dire à l'époque où cette noble institution appartenait 
encore tout entière à l'Église. 

Il ne faut pas croire que dans ces premiers temps de 
ferveur et de pureté la chevalerie se conférât indifférem- 
ent à tout le monde. « Celui qui donne la chevalerie, dit 
un ancien auteur, doit savoir de celui qui la demande à 
quelle intention il souhaite de l'obtenir; car si c’est pour 
être riche, pour se reposer et être honoré sans faire hon- 
neur à la chevalerie, il en est indigne. » « Nul ne doictestre 
reçu, lit-on encore dans Le Guidon des Guerres de De la 
Tour, si on ne scet qu’il ayme le bien du royaulme et du 
commun, et qu’il soit bon et expert en l'ouvrage batailleux. » 
Alors l’inféodation chevaleresque était plus qu’une simple 
parade, elle entraînait des obligations rigoureuses ; le nou- 
veau chevalier était même tenu, aussitôt après son arme- 
ment, à une sorte de ratification publique de ces obligations 
contractées. « 11 devoit, disent les légistes de l’ordre, che- 
vaucher parmi la ville, et se devoit montrer aux gens, afin 
que tous sceussent qu'il estoit chevalier nouvellement fait 
et ordonné chevalier, et qu’il estoit obligé de défendre et 
maintenir le haut honneur de chevalerie. » Et il était bien 
convenable, observe Lacurne à cette occasion, que le peuple 
ne tardât pas à connaître celui qui par ce nouvel état de- 
venait son défenseur et pouvait être son juge. 

Dans la seconde période, ou période galante, la partie 
morale du cérémonial disparut; mais, en revanche, l’ap- 
parat en devint si coûteux, que plus d’un écuyer fut obligé 
de retarder sa promotion faute de pouvoir subvenir aux 
frais de son armement. Les dépenses en étaient énormes 
lorsqu'il s'agissait de quelque prince hautement enlignagé. 
Le récipient et le récipiendaire étaient tenus de faire à l’as- 
semblée des distributions d’or, d'argent, de vaisselle et de 
riches vêtements. « Celui jour de la création du chevalier, 
lit-on dans L'Ordre de La Chevalerie, convient faire moult 
grandes prodigalités. » Muratori rapporte qu'à la cour plé- 
nière tenue à Rimini pour l'armement des seigneurs de Ma- 
latesta, on comptait plus de 1,500 saltimbanques. A cette 
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époque, l’accolade demeura le fait principal de l'armement, 
et bien souvent ce furent les dames qui la conférèrent, comme 
si le chevalier n’eût plus voulu reconnaître d’autre maitre. 
Ce fut Jeanne de Laval, veuve de Du Gueselin, qui ceignit 
l'épée de chevalier à André de Laval. 

Enfin, dans la dernière période, lorsque la chevalerie, de- 
venue une arme aux mains de nos rois, eut perdu tout ce 
qu'il y avait de religieux et de galant dans son caractère, 
lorsque la continuité de nos guerres avec l'Anglais l’eut 
arrachée à ses courtois passe-temps, l'armement ne fut plus 
qu’un enrôlement sous la bannière du roi ou du chef qui le 
conféra, et le moindre signe suffit pour faire un chevalier. 
Juvénal des Ursins, dans ses Remontrances au Toi pour 
la réformation du royaume, se plaint formellement de ce 
relâchement dans les cérémonies chevaleresques. Mais il faut 
bien le remarquer, l'opinion fit justice de cette dégénérescence 
de l’ordre, et les priviléges du chevalier diminuèrent dans 
la même mesure que ses travaux et ses mérites. 

Depuis que la société s’est régularisée, depuis qu’au lieu 
d'agir on raisonne, la chevalerie a subi le sort de toutes les 
choses vraiment importantes ; elle a été tour à tour exaltée 
et ravalée outre mesure. On ne,saurait disconvenir qu’elle 
n'ait été pour l'Église un puissant soutien, qu’elle n’ait op- 
posé de fortes barrières aux empiétements de la féodalité, 
porté jusqu’à l'audace la valeur militaire, et établi comme 
un droit dans nos mœurs la parité de condition des femmes. 
Mais en même temps nous devons confesser que l'esprit 
du mal ne tarda pas à réduire en défaut chacune de ses 
belles qualités. Sa valeur impétueuse se tourna bientôt en 
une audace indisciplinée, qui perdit des batailles ; sa cour- 
toisie dégénéra en licence, en débauche : sa religion se trans- 
forma en de superslitieuses pratiques; enfin, l'ignorance 
profonde où demeurèrent les chevaliers de tout ce qui n’é- 
tait pas science de guerre ou d’étiquette les mit bientôt au- 
dessous des autres ordres de l'État, et le mépris qu'ils con- 
çurent pour les lettres retomba sur eux-mêmes. Chacun de 
ces défauts battit en brêche leur antique renommée; leur 
indiscipline obligea Charles VII de créer ses compagnies de 
gens d'armes, et l'avantage de ces corps réguliers détruisit 
promptement l'importance militaire des chevaliers; les 
guerres de religion, où la noblesse prit part pour et contre, 
anéantirent leur mérite religieux ; enfin, lorsque François I°", 
bon chevalier cependant, commenca de distribuer aux 
hommes de lettres et d’arts les divers titres de la chevalerie, 
lanoblesse, entichée du seul mérite militaire, aima mieux 
renoncer à ces titres que de les partager avec ses frères ès- 
lettres; la noblesse héréditaire absorba tous les honneurs 
précédemment réservés aux chevaliers, et la chevalerie 
perdit tout son éclat. 

Ajoutons que l’établissement d’une police régulière dans 
le royaume lui porta-le dernier coup, en lui ôtant son pre- 
mier et véritable objet, le redressement des torts et la vin- 
dicte des injures individuelles. Ainsi finit cette institution, 
qui, commencée dans la personne des Renaud et des Roland, 
vint aboutir à don Quichotte. Pour compléter l’histoire de la 
chevalerie, peut-être faudrait-il entamer ici celle des difté- 
rents ordres qui s’en étaient partagé les devoirs, mais nous 
enverrons le lecteur au mot ORDRES DE CHEVALERIE et au 
nom particulier de chacun d'eux. Ici nous nous contenterons 
d'en indiquer brièvement l'origine. La première cause de la 
créalion d'ordres spéciaux dans la chevalerie, ce fut le d£- 
pit que conçut l'Église de voir lui échapper l'institution pri- 
mitive ; la seconde fut la vaniteuse émulation des seigneurs, 
toujours avides d’envabir les priviléges de leur souverain. 
Dès que les rois eurent créé des ordres de chevalerie, il 
fallut que chaque haut feudataire en fit d'autres sous sa 
propre inféodation; de là cette multitude d'institutions 
rivales qui portèrent en moins de cinq siècles à plus de cent 
cinquante le nombre des ordres de chevalerie, La plupart 
de ces institutions se composaient au douzième siècle de re- 
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ligieux armés, astreints aux trois vœux de pauvreté, d’hu- 
milité, de chasteté. Tous portent l'empreinte de esprit de 
vindicte qui animait l’Église, tâchant de se créer des défen- 
seurs en debors du commun de la chevalerie et de mettre 
ces ordres à l'abri de la licence en les astreignant au célibat. 
Dans les siècles suivants, ils s’accrurent avec une rapidité 
effrayante; maïs leur caractère pieux se perdit, et ils de- 
vinrent de simples distinctions, plus ou moins honorifiques, 
quoique plusieurs portent encore des noms de la légende, 
G. OLIvien. 

CHEVALERIE ( Ordres de). Voyez Onpnes DE Cue- 
VALERIE. 

CHEVALERIE (Romans de ). Voyez Roman. 

CHEVALET. Le Dictionnaire des Origines dit que le 
chevalet était un instrument de torture dont les anciens se 
servaient pour provoquer ou tirer les aveux des coupables, et 
que son emploi passa chez les modernes, avec cette différence 
que ce n’était plus qu'un instrument de correction usité à 
l'égard surtout des militaires, tandis que chez les anciens 
il fut souvent un instrument de mort. Plusieurs chrétiens 
de la primitive Église paraissent aussi avoir souffert ce genre 
de martyre, qui consistait à être assis sur un cheval de bois 
dont le dos était parfois aussi aigu, dit-on, qu'une lame 
très-fine, ce qui rendait cruelle la position de celui qu'on 
plaçait dessus avec des poids attachés aux pieds. Mais, sui- 
vant Monfaucon, c'était une espèce de table, percée sur les 
côtés de rangées de trous par lesquels passaient des cordes 
qui se roulaient ensuite sur un tourniquet. Le patient était 
appliqué à cette table, où on lui attachaïit les mains et les 
jambes avec des cordes; puis, au moyen d’une poulie, on 
enlevait et on descendait le corps autant que la résistance 
pouvait le permettre; on le laissait ensuite retomber brus- 
quement, de telle sorte que tous ses os étaient disloqués 
par la tension et par la secousse Dans cet état, on lui 
appliquait des plaques de fer rouge, et on lui déchirait les 
côtes avec des peignes de fer, qu’on nommait ungulx. 
Pour rendre ses plaies plus sensibles, on les frottait quel- 
quefois de sel et de vinaigre, et on les rouvrait lorsqu'elles 
comwençaient à se refermer. Les auteurs qui ont traité des 
tourments des martyrs sont tous unanimes sur ces faits, 
qui semblent appartenir plutôt à l’histoire des tigres qu’à 
celle des hommes. Cet instrument barbare n’a pas été in- 
connu aux modernes. L'histoire d'Angleterre fait mention 
d'une espèce d’instrument ou de supplice du même genre 
qui existait encore à la Tour de Londres sous le règne 
de Henri VI, et qui avait été nommée la jille du duc 
d'Excter, du nom du gouverneur de cette prison royale. 
Le cavaletto de Rome moderne en est aussi une sorte 
de réminiscence. 

Le chevalet employé dans une foule d'arts et métiers est 
une longue pièce de bois soutenue horizontalement par 
quatre pieds, dont deux sont assemblés entre eux avec la 
pièce, à chacun de ses bouts. Les ouvriers et les artisans 
s'en servent habituellement pour soutenir l’objet qu'ils ont à 
confectionner. Les architectes donnent ce nom à des pièces 
de bois assemblées en travers sur d’autres à plomb pour 
soutenir les solives ou les planches d’un plancher. Dans les 
instruments de musique , le chevalet est une petite pièce de 
bois plate et plus ou moins faconnée, que l’on pose à plomb 
au bas de la table pour en soutenir les cordes. En termes 
de peinture, c’est l'instrument, en forme de petite échelle 
double, sur lequel un portrait ou un tableau est soutenu 
pendant que l'artiste y travaille. On appelle {ableau de 
chevalet un tableau de moyenne grandeur, ordinairement 
travaillé et fini avec grand soin. Enfin, en astronomie, on 
a donné le nom de chevalet du peintre à une constellation 
iéridionale qui contient vingt étoiles, disposées à peu près 
dans l’ordre de cet instrument. Edme HÉREAU. 

En termes de fortifications, le chevalet est un assem- 
blage de plusieurs pièces de bois, servant ge piles à un 
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pont de fascines ou de madriers, destiné à faciliter à on 
corps de troupes le passage d'une petite rivière. On s'en sert 
dans les places de guerre pour communiquer avec les ou- 
vrages détachés. — On donne aussi le nom de chevalet à 
uve sorte de râtelier recevant les armes de la troupe dans 
les casernes et les corps de garde. Il existe dans les arse- 
naux des râteliers d'armes établis sur une plus grande 
échelle. 

CHEVAL FONDU. Ce jeu d’écoliers, dans lequel plu- 
sieurs sautent, l’un après l’autre, sur le dos d’un d’entre eux 
qui sc tient courbé, était autrefois une récréation de cour- 
tisans, où l’on ne dédaïgnait pas de briller, comme dans les 
carrousels et les tournois. L’amiral de Coligny fut envoyé, 
en 1556, à Bruxelles, devers l’empereur et son fils, pourla 
ratification de la trêve. Arrivé dans cette ville le 25 mars, 
il fut logé, suivant la relation de l'ambassade, en une rue 
nommée des Arènes, c'est-à-dire au Sablon : « Le lende- 
main matin, rapporte la même relation, les seigneurs fran- 
çais, assemblés chez M. l'amiral en une grande cour qui 
était au logis, pendant qu’il dépêchait quelques affaires , se 
mirent la plupart à jouer au cheval fondu, dont le bruit 
étant répandu, plusieurs gentils-hommes flamands et autres 
de qualité, y étant accourus, trouvèrent le jeu si beau qu'ils 
firent de même, mais les nôtres emportèrent le prix. » On 
voit que Ja diplomatie tire parti de tout; et, pour notre 
goût, nous aimerions mieux des congrès jouant au cheval 
fondu que rédigeant des protocoles. Le temps auquel ap- 
partient cette anecdote est celui où le roi de France Henri II 
allait plisser sur Ja glace, se baîtait avec ses familiers à coups 
de boules de neige et faisait des pleins sauts de vingt-quatre 
semelles. = DE REIFFENBERG. 

CHEVALIER, titre dont la signification a beaucoup 
varié depuis l'antiquité jusqu’au moyen âge et jusqu’à nos 
jours. A Sparte les chevaliers faisaient partie d'un corps 
d'élite institué pour la garde des rois ; mais ils ne combattaient 
point à cheval : ils étaient divisés en six oulames, de cin- 
quante hommes chacun. Quelques historiens ont prétendu 
que les trois cents Spartiates qui combattirent aux Thermo- 
pyles étaient ces trois cents chevaliers. 

C'était encore un titre d'honneur dans l'ile de Crète; 
mais les chevaliers Crétois avaient des chevaux. 

Chevalier se dit des hommes de guerre dont se compo- 
sait la eavalerie à Athènes. Les chevaliers, tous choisis 
parmi les plus riches citoyens, formaient un corps privi- 
légié. IL fallait pour être admis à en faire partie avoir 
trois cents mesures de revenu et être en état de nourrir un 
cheval de guerre, Les chevaliers athéniens faisaient tous 
les ans, Je dix-neuvième jour du mois de mai, une proces- 
sion à cheval dans toutes les rues en l'honneur de Jupiter. 
Ce fut ce jour-là même que Phocion but la ciguë. Tous, 
par un mouvernent spontané, passèrent devant la prison, 
ôtèrent les couronnes qu’ils portaient, et plusieurs se mirent 
à fondre en larmes, accusant leurs compatriotes d'injustice et 
d'impiété pour s’être rendus coupables de la mort d’un si 
grand homme, d’un homme innocent, et d’avoir choisi un 
jour si solennel pour la consommation d’un tel acte. Les 
Chevaliers, tel est aussi le titre d’une comédie d'Arislo- 
phane, dans laquelle, suivant son usage, il méle à une 
fiction plaisante et badine des allusions aux affaires les plus 
importantes de la république. Le corps des chevaliers y est 
représenté par le chœur. 

A Rome, les chevaliers, nommés eguites, à cause de leurs 
chevaux, equi, ou milites dorati, à cause de leurs éperons 
dorés, formaient le second ordre des citoyens. On attribue 
leur origine aux célères, institués par Romulus pour la 
garde de sa personne et pour former la cavalerie de l'armée 
romaine. On ne sauraît préciser l’époque à laquelle ils com- 
mencèrent à former un ordre privilégié de citoyens, inter- 
médiaire entre les plébéiens et les patriciens. Lorsque la 
république eut été établie, les chevaliers, dont le nombre 
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n'était pas limité, étaient indifféremment choisis parmi les 
patriciens et les plébéiens; mais avec le temps les 
conditions d'admission changèrent. À l'époque des empereurs 
nul ne pouvait être chevalier s’il ne possédait une fortune de 
quatre cent mille sesterces. Les titulaires recevaient un che- 
val entretenu aux frais de la république; ils avaient droit 
de porter un anneau d’or et une robe ornée de pourpre : 
des places particulières leur étaient réservées dans les spec- 
tacles et dans les jeux publics. 

Les Gracques, d’origine équestre, firent donner aux che- 
valiers qui avaient servi dans les armées l'administration de 
la justice. Ils étaient les raitants de la République, dit 
Montesquieu; ils étaient avides, ils semaient les malheurs 
dans les malheurs, et faisaient naître les besoins publics 
des besoins publics. Bien loin de donner à de tels gens la 
puissance de juger, il aurait fallu qu’ils fussent sans cesse 
sous les yeux des juges. Lorsqu’à Rome les jugements furent 
transportés aux traitants, il n’y eut plus de vertu, plus de 
police, plus de lois, plus de magistrature, plus de magistrats. 
On trouve une peinture bien naïve de cet état de choses dans 
Diodore de Sicile et Dion : « Mutius Scévola, dit Diodore, vou- 
lut rappeler les anciennes mœurs et vivre de son bien propre 
avec frugalité et intégrité; car ses prédécesseurs, ayant fait une 
société avec les traitants, qui avaient pour lors les jugements 
à Rome, avaient rempli la province de toutes sortes de 
crimes. Mais Scévola fit justice des publicains, et fit mener 
en prison ceux qui y trainaïent les autres. » Dion nous dit que 
Publius Rutilius, son lieutenant, qui n’était pas moins odieux 
aux chevaliers, fut accusé, à son retour, d’avoir reçu des 
présents , et fut condamné à une amende. Il fit sur-le-champ 
cession de biens. Son innocence parut en ce qu’on lui trouva 
beaucoup moins de bien qu’on ne l’accusait d’en avoir volé, 
et il montrait les titres de sa propriété; il ne voulut plus 
rester dans la ville avec de telles gens. Les Italiens, dit en- 
core Diodore, achetaient en Sicile des troupes d'esclaves 
pour labonrer leurs champs et avoir soin de leurs troupeanx ; 
ils leur refusaient la nourriture. Ces malheureux étaient 
obligés d'aller voler sur les grands chemins, armés de 
lances et de massues, couverts de peaux de bêtes, ayant de 
grands chiens autour d'eux. Toute la province fut dévastée, 
et les gens du pays ne pouvaient dire avoir en propre que ce 
qui était dans l’enceinte des villes, 11 n’y avait ni proconsul 
ni préteur qui pôt ou voulût s'opposer à ce désordre et qui 
osàt punir ces esclaves, parce qu'ils appartenaient aux che- 
valiers qui avaient à Rome les jugements. Ce fut pourtant 
une des causes de la Guerre des Esclaves.» 

On peut voir en lisant l’histoire des Gracques, de Ma- 
rius et de Sylla, les détails de la lutte des chevaliers contre 
les nobles. D'abord, durant le tribunat des Gracques (133-121 
avant J.-C. ), les chevaliers arrachèrent aux nobles le pouvoir 
judiciaire, comme nous venons de le dire; quelques années 
après ils obtinrent le commandement militaire. Mais Sylla 
ne tarda pas à enlever la victoire aux chevaliers pour l’as- 
surer aux nobles (100-77 av. J.-C.). Il ravit les jugements 
aux premiers, qui se rejetèrent alors plus que jamais sur le 
métier de traitants (voyez Pugricaws). Chaque année, le 
15 de juillet, les chevaliers se rendaient à cheval du temple 
de Mars au Capitole, une couronne d’olivier sur la tête, re- 
vêtus d’une robe de pourpre et portant les récompenses 
militaires accordées à leur valeur. Tous les cinq ans, après 
cette solennité, ils passaient la revue du censeur, en 
tenant leurs chevaux par la bride; alors, si quelque 
chevalier avait des mœurs déréglées, s’il laissait péricliter 
sa fortune, ou ne prenait pas de son cheval le soin qu'il de- 
vait en prendre, il était dégradé de l’ordre équestre. Le cen- 
seur lisait ensuite la liste des chevaliers, et punissait les 
fautes légères en omettant les noms des coupables. Le che- 
valier dont le nom se trouvait le premier inscrit sur le livre 
des censeurs était appelé eques/ris ordinis princeps ou 
vrinceps juventulis. I ne parait pas que ces revues des 
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. censeurs et la sévérité que lon prète à ces magistrats aient 
produit de très-heureux résultats sur l’ordre des chevaliers, 
ou du moins les résultats n’en furent pas très-durables. 

[En France, le titre de chevalier était le premier degré 
d’honneur de l’ancienne milice, que l’on conférait à ceux qui 
s'étaient distingués par quelque action d'éclat; mais bientôt 
de ce que la noblesse ne voulait combattre qu’à cheval vint 
pour elle le privilége exclusif de la chevalerie, non toutefois 
sans certaines épreuves et cérémonies. Les chevaliers étaient 
couverts de cuirasses , brassards, cuissards, jambières, gante- 
lets et casques; ils avaient pour armes la lance, l'épée, le poi- 
gnard, la hache ou la masse d’armes. Les chevaux por- 
taient de vastes caparaçons de cuir bouilli ou d’autres 
étoffes, revêtues de lames de fer (voyez CuEvAL BARDÉ). La 
chronique de Colmar, sous l’année 1298, parlant des che- 
vaux de bataille, dit que ces couvertures ou caparaçons 
étaient souvent faits de mailles de fer : id est veste ex ferreis 
circulis contexta. Les chevaux des chevaliers français étaient 
sans oreilles et sans crinière ; ceux des Allemands sans queue : 
« La véritable et très-bonne raison de ces queues et de ces 
oreilles coupées, dit Carrion de Nisas, était l’armure du 
cheval et la manière dont il était caparaçonné. » Une selle, 
qui emboitait les reins et les cuisses du cavalier, servait à 
monter les chevaux. Si le chevalier n'avait pas été ainsi 
soutenu, il n'aurait pu résister à ces coups de lance qui se 
portaient de toute la vitesse du galop du cheval, et qui 
étaient tels que si les chevaux n’en étaient pas souvent ren- 
versés, üs pliaient du moins toujours les jarrets sous le 
choc. Dans quelques manéges, on emploie encore de ces 
espèces de selles, mais confectionnées plus légèrement, pour 
les premières leçons données sur les sauteurs. Les selles des 
picadores espagnols dans les courses de taureaux sont ce 
qui les rappelle le mieux. 

Les dispositions pour le combat étaient très-simples : on 
combattait corps à corps, homme contre homme; les che- 
valiers se rangeaient en balaille en haie ou sur une seule 
ligne. Cet usage se soutint presque jusqu’au seizième siècle ; 
car c’est à peine si du temps de Montluc et de Lanoue on 
commença à se battre en escadron, ou, comme on s’ex- 
primait alors, en host. Chaque cavalier choisissait son en- 
nemi, sur lequel il fondait la lance en arrêt, cherchant à le 
désarçonner, à le faire prisonnier. Vir virum legit : la tac- 
tique de ces temps-là se résume tout entière dans ces trois 
mots ; les chefs, les capitaines, étaient toujours plus occupés 
à tuer qu'à commander. Les pages, les écuyers, se te- 
vant derrière leur maitre, formaient une espèce de second 
rang. Ils étaient destinés à lui présenter de nouvelles armes 
quand les siennes étaient faussées, à lui donner un autre 
cheval si le sien était tué ou blessé, enfin à le retirer de la 
mêlée et à l'empêcher d’être fait prisonnier s’il était désar- 
çonné ou blessé. Attentifs à tout ce qui avait trait à la con- 
servation du maître ou chevalier, les pages ou écuyers se te- 
naient cependant toujours dans les bornes étroites de la dé- 
fensive. Quand l'ennemi se retirait, était mis en fuite, ou 
bien quand il renversait la première ligne, il se trouvait sou- 
dain aux prises avec ces valeureux jeunes gens, qui cher- 
chaïent une occasion de se distinguer pour mériter par une 
action d’éclat le rang de chevalier. Cette rivalité de gloire 
produisit les faits d’armes les plus brillants de cette époque. 

Voilà pendant le moyen âge lutilité du second rang 
réduite à sa plus simple expression : c'est Le soutien et le 
remplacement du premier. Mais il y aurail eu impossibilité 
à demander à cette cavalerie aristocratique de combattre 
sur deux rangs. Chaque cavalier, par sa naissance , par sa 
valeur et sa force, se croyant l’égal des autres membres de 
l’association appelée chevalerie, n'aurait jamais consenti 
à se placer dans un second rang et à avoir devant lui un 
chef de file qui, comme un bouclier, l'eût séparé de l'en- 
nemi : il se serait cru déshonoré. Néanmoins, il y a quel- 
ques rares exemples où une seconde ligne ou Aaie de che- 
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valiers fut formée à cinquante ou soixante pas en arrière 
de Ja première. Cette première ligne culbutée se repliait par 
ses ailes sur cette seconde première ligne, dénomination 
qui seule put permettre de La former quelquefois. Au surplus, 
ce second rang n’était pas aussi indispensable que dans nos 
temps modernes , où il est devenu nécessaire pour donner 
aux escadrons une profondeur à peu près relative à l'étendue 
de leur front. La mince encolure de nos chevaux, compara- 
tivement à ceux du moyen âge, et la vitesse de nos mou- 
vements, rendent le second rang indispensable pour em- 
pêcher le flottement qui résulterait d’une seule ligne si peu 
profonde, se mouvant vivement. L’étoffe des chevaux du 
moyea âge, la lenteur des mouveinents de ces hommes de 
fer, qui ne galopaient que pour se charger, la longueur enfin 
de leur lance, rendaient ce second rang inutile comme or- 
ganisation fondamentale, en le conservant de fait par occa- 
sion : car alors, comme aujourd’hui, le second rang devait 
surveiller et soutenir le premier. 

Quant aux quelques hommes de pied dont les chevaliers 
se faisaient suivre, et qu'on appelait infanterie, c’étaient 
tous des serfs, qui, d’après les préjugés du temps, ne jouis- 
saient d'aucune confiance, d'aucune cousidération, et les 
chroniques de ces temps ne les nomment que vulqus. Cette 
infanterie, la troupe la plus indisciplinée du moyen âge, 
n’était employée qu’à remuer la terre, porter les fourrages, 
relever les hommes d’armes ou chevaliers blessés, ou à 
d’autres services semblables, plus ou moins en rapport avec 
la domesticité. L'infanterie, ou plutôt cette cohue plus ou 
moins nombreuse d'hommes à pied, armés aussi incomplé- 
tement que diversement, que nous venons de dépeinüre, 
inspirait si peu de confiance, que pour l'attaque et l'assaut 
des places , pour occuper où emporter un poste important, 
ou dans toutes les autres occasions de ce genre, où il fallait 
une troupe valeureuse et résolue, les chevaliers descen- 
daient de cheval et combattaient à pied malgré la pesanteur 
et l’incommodité de leur armure pour ce genre de service. 
A la bataille de Poitiers, sous le roi Jean, les chevaliers 
mirent pied à terre pour forcer et nettoyer les vignes où 
étaient postés les archers anglais, la meilleure et la plus re- 
doutable infanterie de ces temps-là. 

Si les chevaliers français ont rendu de grands services à 
la France, üs lui ont souvent aussi causé de grands désas- 
tres. Faisant consister tout le mérite du guerrier dans une 
valeur aveugle, ne comprenant pas qu'il fût permis de se 
replier, de feindre un mouvement rétrograde, même pour 
attirer l'ennemi sur un terrain favorable et le forcer à quitter 
une position impossible à l’action de la cavalerie, ces che- 
valiers, par une folle bravoure, ont souvent forcé leurs 
chefs à attaquer contre toutes les règles. Bien des revers 
dans les croisades, dans les guerres de Flandre et autres, 
les défaites d'Azincourt, Crécy et Poitiers, sont au- 
tant de faits malheureux qui en attestant leur courage 
prouvent leur témérité, leur indiscipline et le mépris qu'ils 
faisaient de leurs ennemis. G* C® DE LA ROCHE-Aymox, 

avcien pair de France, 

D est remarquable, dit Ch. Nodier, que la plupart des 
noms qui désignent les castes nobles soient empruntés du 
nom du cheval, comme si la gloire de soumettre cet 
animal superbe avait été le premier titre à la prééminence 
que certains hommes ont acquise sur d’autres. En effet, au 
mot de chevalier, qui nous occupe en ce moment, il faut 
ajouter, comme ayant la même origine, ceux d’écuyer, 
fait d’equus, nom latin du cheval; de marquis, tiré de 
mark, qui est son nom celtique; demaréchal, qui a la 
-même origine; de connétable ou comes slabuli. maître 
de l'écurie. Les chevaliers étaient donc gens issus de haute 
et ancienne noblesse, ou faits chevaliers, armés chevaliers 
par kes princes. On disait adouber un chevalier pour dire 
l'adopter, parce qu'il était réputé comme fils de celui qui 
le faïsait chevalier. L'action de faire ou d’armer un che- 
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valier était accompagnée de cérémonies, dont les princi- 
pales étaient le soufflet, l'accolade et un coup de plat d'épée 
sur l'épaule. Ensuite, on lui ceignait le baudrier et l'épée 
dorée, on l’ornait de tout l’attirail militaire, après quoi on 
le menait en pompe à l’église. IL fallait être chevalier pour 
armer un autre chevalier. Il y avait des chevaliers de robe 
aussi bien que d'épée, et même des chevaliers ecclésias- 
tiques. On lit dans les vieilles Coutumes qu'il était dû un 
certain droit par les vassaux à leur seigneur quand son fils 
ainé était fait chevalier; ce droit s’appelait aide-cheval 
(voyez Ames). Le roi anoblissait un roturier eu le faisant 


chevalier ; mais ce pouvoir était particulier à sa personne, . 


car ceux qui étaient faits chevaliers par tout autre que le roi 
n'étaient point anoblis par ce fait; ou plutôt, il n’était pas 
permis à d’autres que le roi de faire des roturiers chevaliers; 
et deux arrêts du parlement de Paris (1280 et 1281) con- 
damnent Guy, comte de Flandre, et Robert, comte de Ne- 
vers, son fils, à une amende envers le roi pour avoir fait 
chevaliers des gens qui n'étaient pas gentils-hommes, Les 
Coutumes de Paris et d'Orléans portent que si quelqu'un 
était convaincu d’avoir surpris le titre de chevalier, on le 
déclarait indigne de noblesse et l’on brisait ses éperons sur 
le fumier, dégradation que subissait également celui qui 
avait forfait à l'honneur et aux devoirs que lui imposait la 
qualité de chevalier. Cette qualité, du reste, finit bientôt, 
comme toutes les institutions, par perdre de sa valeur par 
l'abus que l’on vint à en faire et la trop grande facilité que 
l'on mit à créer des chevaliers. On chercha donc quelque 
marque de distinction pour relever le titre de chevalier; le 
roi, au lieu de l’accolade, leur donnait un collier d’or. On 
disait aussi autrefois ckal, en vieux français, pour dire 


chevalier, d’où est venu le mot de sénéchal, qui signifie 


un vieux chevalier ( quasi senex eques ). ; 

La dignité de chevalier fut quelque temps en France la 
plus baute à laquelle l'homme de guerre pôt aspirer. I n’y 
avait alors que les chevaliers que l’on traität de messire 
et de monseigneur, et plus tard on ne qualifa les 
membres du parlement de nos seigneurs qu’en mémoire 
des chevaliers, parmi lesquels furent pris les premiers. 11 n°y 
avait que les femmes des chevaliers qui se fissent appeler 
madame. Cette dignité de chevalier était si grande que 
le roi lui-même s’en faisait honneur. Les chevaliers man- 
geaient à sa table, avantage que n'avaient point ses fils, ses 
frères, ses neveux, s'ils n'avaient élé reçus chevaliers aupa- 
ravant. On ne faisait point, dit l'abbé Le Gendre ( Mœurs 
et Coutumes des Français), de chevaliers qu'ils ne fussent 
nobles de père et de mère, au moins de trois générations. 
On n’en faisait aucun qui n’eût servi avec éclat et qui n’eût 
la réputation d'homme incapable de commettre un crime 
ou une lâcheté, IL s’en faisait, du reste, au {emps de paix 
comme en temps de guerre, avec moins de façons toutefois 
dans ce dernier cas. La formule consistait simplement alors 
dans deux ou trois coups de plat d'épée sur l’épaule, accom- 
pagnés de ces mots : « Je te fais chevalier, au nom du Père, 
du Fils et du Saint-Esprit. » Mais lorsqu’en temps de paix, 
à l’occasion d’un mariage, ou de quelque autre solennité, à 
se faisait une promotion, c'était avec infiniment plus de 
pompe et un bien plus grand nombre de formalités. Le- 
novice passait la nuit qui devait précéder son investiture à 
prier Dieu dans une église. Son habit en ce jour d'épreuves 
était une soufane brune, fout unie, sans ornement. Le len- 
demain il communiaït, puis il allait au bain, où il quittait la 
robe brune, qui était l’habit d’écuyer : celui de chevalier était 
d'une forme particulière et d’une étoffe bien plus riche. Après 
s'être baigné, le novice se mettait au lit, afin d'y recevoir les 
visites de cérémonie. Quand elles étaient finies, venaient 
deux ou trois seigneurs qui l’aidaient à s'habiller. Sa che- 
mise était brodée d’or au col et au poignet. On lui mettait 
par-dessus une manière de camisole, faite de pelits anneaux 
de fer joints ensemble en forme de mailles. Par-dessus cette 
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Jaquette ou cotte de mailles, autrement appelée Aaubert, 
il avait un pourpoint de buffle, sur ce bufile une cotte 
d'armes, et par-dessus le tout un grand manteau, taillé 
comme le furent plus tard ceux du roi et des pairs du 
royaume. Le novice en cet équipage, qui ne laissait pas, 
comme on le voit, d’être assez lourd et assez embarrassant, 
faisait serment à genoux de n’épargner ni sa vie ni ses 
biens à la défense de la religion, à faire la guerre aux infi- 
dèles, à proléger les orphelins, les veuves, tous ceux enfin 
qui auraient besoin de son bras. Quand il avait prêté ce 
serment, les seigneurs les plus hauts et les plus anciens en 
dignité lui chaussaient les éperons dorés; d’autres lui pré- 
sentaient le ceinturon, d’où pendait une longue épée dans 
un fourreau couvert de toile et semé de petites croix d’or. Il 
fallait que cette épée fût bénite par un prélat et qu’elle re- 
posât quelque temps sur l’autel. Le nouveau chevalier, si 
c'était un roi ou un prince, allait l’y prendre lui-même. 
Quelquefois c'était un évêque qui la lui mettait au côté. 
Pour les autres, c'était le roi ou celui qui faisait la céré- 
monie qui ceignait au novice l'épée et le ceinturon; puis, 
après lavoir emibrassé, il lui donnait sur l'épaule deux ou 
trois coups du plat de son épée. Cette cérémonie, la plus 
grande qui fût alors, se faisait au son des trompettes, des 
hautbois et des autres instruments; elle était suivie de ‘fes- 
tins, Jde ballets et de mascarades. Il y avait des grands et des 
petits chevaliers ; les premiers s’appelaient bannerets, les 
seconds bacheliers (voyez BANNIÈRE et BACCALAURÉAT ). On 
donnait le nom de chevalier servant aux chevaliers du se- 
cond ordre, qui n'étaient pas obligés de faire leurs preuves 
de noblesse. 

On reconnaissait les bannerets à leurs bannières carrées, 
tandis que celles des bacheliers se terminaient en deux 
flammes. Le banneret lui-même pouvait encore avancer en 
honneur. Car outre les tournois, où son nom proclamé 
devant sa dame et son suzerain l’élevait au-dessus de tous 
ses frères d’armes, il y avait des prix de bataille, qui étaient 
la plus grande récompense qu’un guerrier pût acquérir. 
Celui qui l'avait obtenue, allait presque à la main des rois ; à 
table, le haut bout lui était réservé ; c'était devant lui qu’on 
venait découper le paon sur lequel se juraient tous les gages 
d'amour. Enfin, les écuyers du meilleur lignage réclamaient 
la faveur de devenir ses sergents. Partout l'hospitalité la 
plus obligeante était offerte au chevalier. Des heaumes placés 
sur des poteaux au-devant des castels lui annonçaient qu’il 
y avait là pour lui bon gîte et bon accueil. S’il entrait, de 
jeunes varlets s’empressaient à le recevoir; les plus nobles 
damoiselles avenaient à son encontre, lui préparaient la 
chambre et le lit, après le repas lui servaient le vin du cou- 
cher et le débarrassaient de son armure. Il est curieux de 
voir dans nos anciens romanciers jusqu'où pouvaient aller 
ces gracieux offices. Ajoutons à cela que le chevalier ne 
trouvait pas moins à sa disposition la bourse que la table 
du châtelain. L'énumération des priviléges attachés au titre 
de chevalier a fourni des volumes à nos anciens auteurs. A 
la guerre il avait le pas sur tous autres. Une fois décorés 
du titre de bannerets, les chevaliers pouvaient prétendre aux 
qualités de comtes, de barons, de marquis, de ducs; 
et ces titres leur assuraïent à eux, et même à leurs femmes, 
un rang fixe auquel on reconnaissait du premier coup d'œil 
la grandeur et l'importance des services qu’ils avaient rendus 
à l'État. Divers ornements achevaient de caractériser leur 
mérite et leurs exploits. On peut voir dans les traités de 
blason les différents timbres ou casques, cimiers, grilles, 
bourrelets, torlis, volets, lambels ou lambeaux, supports ou 
tenants, ceintures et couronnes dont étaient accompagnés 
les écus. La plupart de ces pièces, originairement portées 
dans les cérémonies par ceux à qui elles appartenaient, 
avaient fait partie de leur armure de tête, de leur coiffure 
et de leur habillement. Les demeures mêmes des chevaliers, 
alors considérées, suivant l’esprit des siècles, comme les 
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temples de l'honneur, devaient avoir des signes propres à 
les faire respecter. Les créneaux et les tours qui servaient à 
la défense des châteaux en marquaient aussi la noblesse, 
mais les seuls gentils-hommes avaient le privilége de parer de 
girouettes le faîte de leurs maisons. La forme de ces nobles 
signaux indiquait les divers grades de ceux à qui les maisons 
appartenaient : fisurés en manière de pennons, ils désignaient 
les chevaliers ; taillés en bannières, ils désignaient les ban- 
neréts. En entrant dans ces maisons, on distinguait encore 
mieux par les diverses façons dont les meubles étaient ornés 
le rang des maitres qui kes habitaient. Tout, jusqu’à leur 
manteau fourré de vair ou d’autre riche pelleterie, leur four- 
nissait un moyen de distinction. Cependant, le plus beau 
privilége du chevalier, c'était sans contredit celui de con- 
férer lui-même la chevalerie à d’autres immédiatement 
après son propre armement. 

Mais si de tels honneurs attendaient le chevalier brave et 
courtois qui restait fidèle à ses devoirs, la dégradation la 
plus ignominiense était réservée à ceux qui se déshono- 
raient par quelque crime ou lâcheté. C’est un tableau ef- 
frayant que la peinture de cette dégradation, telle que 
nous l’a laissée Lacurne de Sainte-Palaye : « Le chevalier ju- 
ridiquement condamné pour ses forfaits à subir cette flétris- 
sure était d’abord conduit sur un échafaud, où l’on brisait 
et foulait aux pieds , en sa présence, toutes ses armes et les 
différentes pièces de l’armure dont il avait avili la noblesse; 
il voyait aussi son écu, dont le blason était effacé, sus- 
pendu à la queue d’une cavale, renversé la pointe en baut, 
ignominieusement traîné dans la boue. Des rois ,-hérauts et 
poursuivants d'armes étaient les exécuteurs de cette justice, 
qu'ils exerçaient en proférant contre le coupable les injures 
atroces qu'il s'était attirées. Des prêtres, après avoir ré- 
cité les vigiles des morts, prononçaient sur sa tête le 
psaume Gvut, qui contient plusieurs imprécations et ma.é- 
dictions contre les traîtres. Trois fois le roi ou héraut 
d’armes demandait le nom du criminel; chaque fois le pour- 
suivant d'armes le nommait, et le béraut disait toujours 
que ce n’était pas le nom de celui qui était devant ses yeux, 
puisqu'il ne voyait devant Jui qu'un traître, déloyal et joi 
mentie. Ensuite, prenant des mains du même poursui- 
vant d'armes un bassin rempli d’eau chaude, il le jetait 
avec indignation sur la tête de cet infâme chevalier, pour 
effacer le sacré caractère conféré par l’accolade. Le cou- 
pable, dégradé de la sorte, était ensuite tiré en bas de l’é- 
chafaud par une corde passée sous les bras, et mis sur 
une claie ou sur une civière, couvert d’un drap mortuaire, 
enfin porté à l’église, où l’on faisait sur lui les mêmes prières 
et les mêmes cérémonies que pour les morts, » 

Mais bientôt le caractère de chevalier s'avilit et dégé- 
néra. On reconnut entre eux : 1° les chevaliers de haute 
noblesse, chevaliers par naissance, reconnus souvent par 
convenance et courtisanerie ; 2° les chevaliers bannerets, 
possédant fiefs avec droit de bannière; 3° les chevaliers 
ayant obtenu leur titre par leur valeur, etc., la plupart du 
temps sans fiefs attachés à ce titre; 4° les chevaliers appar- 
nant aux ordres de chevalerie; 5° les chevaliers de 
robe, gens de lois, noblesse et chevalerie d’un nouveau genre, 
dont quelque trace est restée dans nos grades universitaires : 
son origine remonte à celle du pouvoir des légistes, sous 
saint Louis, mais elle ne fut définitivement constituée que 
sous François I‘. A cette dernière époque encore, le titre 
de chevalier fut conféré, comme signe de noblesse, à 
des individus qui n'étaient ni nobles d'armes ni nobles de 
robe, mais seulement revêtus d'emplois civils. Vers la fin 
du seizième siècle, où tant de gens, à la faveur des guerres 
civiles et religieuses, se firent, d’aventuriers qu’ils étaient, 
nobles de par leurs armes, leurs brigandages ou leur sa- 
voir faire, le titre de chevalier fut pris par tous indistincte- 
ment. Chevalier devint synonyme de noble. Advinrent les 
fabricants de généalogie; advint, à partir de Henri IV sur- 
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tout, l'étiquette de cour ; advint la distinction entre les prin- 
ces du sang et les pairs ; et entre ceux-ci l'établissement 
des degrés hiérarchiques, les distinctions de bancs , etc. On 
intervertit la saleur des anciennes dénominaticns féodales. 
Le titre de baron, par exemple, homme fort, homme puis- 
sant, avait été donné exclusivement aux premiers vassaux, à 
ceux qui avaient droit de se dire égaux entre eux, peut- 
être égaux au roi. Eh bien, ce titre de baron prit un des 
derniers rangs dans l’échelle, non plus féodale, mais nobi- 
liaire. De même le titre de chevalier avait été donné à tout 
homme de bonne lignée, qui, riche ou pauvre, avait droit 
de combattre à cheval et s’était dislingué par des exploits 
qui lui avaient valu les éperons. Le rang n’y faisait rien : 
rois, ducs, comtes, etc., simples nobles, tons étaient cheva- 
Liers. Par sa généralité même, par l’imprudence avec laquelle 
on le prodigua dès les treizième et quatorzième siècles, ce 
titre dut être donné, à défaut d’autres , à tous les nobles. 
11 devint trop commun. Les rois, ducs, comtes, tous les 
nobles du premier ordre l’abandonnèrent insensiblement; il 
ne resta qu'aux nobles du dernier degré; et comme dans 
les riches et puissantes familles l'usage s’introduisit insensi- 
blement de graduer les titres des enfants suivant leur ordre 
de naissance, si le père était duc, le fils ainé était marquis, 
le second comte, le troisième vicomte, le quatrième ba- 
ron, et ici tous les titres étant épuisés, on fit un titre spé- 
cial de celui qui jadis avait été si universel : le plus jeune 
des fils s'appelait chevalier ou entrait dans les ordres. Le 
dernier échelon nobiliaire enfin était celui d’écuyer. Cet ordre 
hiérarchique, introduit si rigoureusement dans les titres et 
dénominations nobiliaires, a dû commencer, au moins im- 
parfaitement, dès le quatorzième siècle. Lorsqu'il y eut, 
au commencement du dix-septième siècle, des nobles et 
non plus des vassaux de la couronne, des courtisans 
et non plus des seigneurs féodaux, cette hiérarchie, déjà 
entrée dans les mœurs et dans les habitudes, dut devenir 
une espèce de loi de convention, une règle héraldique, une 
nécessité d’étiquette. Il y avait longtemps que le titre de 
chevalier avait perdu son importance : il fut remplacé par 
celui de gentil-homme. I] n’a survécu à lui-même que dans 
la diplomatie. Aug. SAVAGNER, 

Vers Je milieu du treizième siècle le titre de chevalier fut 
donné en France au commandant des archers préposés à Ja 
garde de nuit de Paris, que l'on appela le chevalier du 
guet. On le trouve nommé ainsi (miles gueti) dans une 
ordonnance de saint Louis de l'an 1254, et sa femme pre- 
nait le titre de chevalière du quet. I portait le collier de 
l'ordre de l'Étoile; d'où quelques auteurs ont conclu que 
le titre de chevalier lui venait de l'abandon que Charles V 
lui aurait fait de cet ordre, ou qu’il lui fut donné à l'instar 
des Romains, qui ne couliaient ce poste qu’à un homme 
de qualité, toujours choisi dans l’ordre des chevaliers. Les 
chevaliers de l'ar quebuse se composaient de bourgeois 
formant des associations ou compagnies, ayant pour bué 
de se perfectionner dans le tir, en se disputant des prix. 
Le chevalier terrien était celui qui fenait un fief dans sa 
mouvance. Dans les ordres du Temple et de Malte et dans 
Lordre Teutonique il y avait des chevaliers d'âge, des che- 
valiers de minorité et des chevaliers de justice. Les pre- 
miers étaient ceux qui se présentaient pour être admis selon 
les statuts ; les seconds ceux qui étaient reçus avant l’âge 
requis par un bref du pape; les troisièmes ceux qui devaient 
faire preuve de noblesse, à la différence des frères servants, 
que cette obligation ne concernait pas. Le chevalier ès-lois 
était membre d’un ordre de noblesse créé par François 1°", 
lequel se composait de magistrats et de gens de lettres. On 
a appelé chevaliers du poignard des royalistes qui se réu- 
nirent aux Tuileries, le 28 février 1791, avec des armes ca- 
chées, et une société réactionnaire qui se forma dans le midi 
de la France après le 9 thermidor (voyez JÉnu). 

Par imitation, ou plutôt en dérision de la chevalerie, 
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quand elle eut commencé à tomber en discrédit, on créa 
sous le nom de chevaliers errants un prétendu ordre de 
chevalerie dont il est fait mention dans tous les romans. C’é- 
taient des braves qui couraïent le monde pour chercher des 
aventures, redresser les torts et faire toute espèce de 
prouesses. Tels étaient les chevaliers d’Amadis, ceux du 
Soleil et tant d’autres, que Don Quichotte, dans sa folie, 
voulut imiter et sut encore surpasser, Cette valeur, cette 
bravoure romanesque des anciens chevaliers devint surtout 
la chimère des Espagnols. L'amour était le motif ordinaire 
de leurs exploits. IL n’y avait point de cavalier qui ne se 
choisit une maîtresse dont il cherchait à mériter l'estime 
par quelque action d'éclat. Le duc d’Albe, lui-même, tout 
grave et tout sévère qu'il était, avait dévoué la conquête 
du Portugal à une jeune beauté auprès de laquelle il pré- 
tendait que ses exploits guerriers lui tiendraient lieu de jeu- 
nesse. 

Plus tard, et sans doute encore en mémoire des violences 
et des exactions que commettaient à certaines époques (au 
quartorzième siècle) ces chevaliers, qui, oubliant les devoirs 
de leur institution, avaient mérité et reçu le titre de cheva- 
liers à la proie, on en vint à donner le nom de chevaliers 
d'industrie à ces voleurs de bonne compagnie qui vont par- 
tout vivant aux dépens d'autrui et s’'emparant de son bien 
avec plus où moins d'adresse, de ruse et de finesse, mais 
sans jamais employer la violence ou des moyens qui pour- 
raïent les rendre justiciables des tribunaux ; espèce de fri- 
pons d’autant plus dangereuse qu’elle est plus insinuante, 
et qu'il est plus difficile de se mettre en garde contre elle. 
Avec cette espèce de chevaliers, dont nous ne sommes 
point délivrés, et les chevaliers de la Légion d'Honneur, 
dont le nombre s’est si fort augmenté depuis quelques an- 
nées, nous avons encore les chevaliers d'honneur atla- 
chés au service des souveraines et des princesses. 

Chevalière s’est dit des femmes appartenant à des ordres 
de chevalerie. Il y avait des religieuses chevalières de l’ordre 
de Saint-Jacques de l’Épée en Espagne et en Portugal; des 
chevalières de Saint-Georges, chanoinesses de Nivelles , et 
des chevalières de Malte dans trois cantons de France. 

Chevalière ou bague à la chevalière est un anneau large 
et plat qu'on porte à l’index, comme en portaient les cheva- 
liers romains et chez nous les membres de plusieurs ordres 
de chevalerie. Edme HÉREAU. 

CHEVALIER (Ornifhologie), genre d'oiseaux de 
Vordre des échassiers, à bec grêle, rond, pointu et 
ferme, dont le sillon des narines ne passe pas la moitié de 
la longueur, et dont la mandibule supérieure s’arque un peu 
vers le bout. Leur taille est élevée, et leurs jambes, longues, 
grèles et dépourvues de plumes, présentent à leurs pieds 
trois doigts devant ; celui du milieu est réuni au doigt exté- 
rieur jusqu’à Ja première articulation par une membrane ou 
palmure qui se prolonge quelquefois plus loin, et l’interne 
n’a ordinairement qu'un rudiment de membrane. Le pouce, 
dirigé en arrière, ne touche que très-peu la terre. Ces oi- 
seaux voyagent par petites troupes, s'arrêtent et vivent dans 
les prairies basses et humides qui avoisinent les rivières, 
sur les bords des étangs et des lacs; rarement on Jes ren- 
contre sur les plages maritimes. Ceux qui au temps des 
amours séjournent encore dans les régions tempérées éta- 
blissent leur nid au milieu des herbes élevées, près desrives, 
où ils trouvent leur nourriture, qui consiste en mollusques, 
vermisseaux, et, à leur défaut, en insectes terrestres, en 
mouches et rarement en frai de poisson. Quelquefois, au 
lieu de nid, ils pratiquent un simple trou dans le sable, où 
ils déposent trois, quatre ou cinq œufs plus ou moins gros, 
et pointus ordinairement, pour la plupart d'un jaune ver- 
dâtre , parsemé de taches cendrées ou brunes, chez quelques 
espèces d’une couleur-olivâtre foncée, avec des taches d'un 
brun noirâtre. Ils subissent une double mue, et leur plu- 
mage d'hiver diffère de celui d'été par la distribution des 
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taches et des raies. Les mâles sont de la même taille que les 
femelles. La chair de plusieurs est tendre et de bon goût. 
Les espèces de ce genre sont répandues principalement en 
Europe et en Amérique. ; 

Le chevalier à gros bec ou grand chevalier aux pieds 
verts a le bec gros et fort, le plumage d’un cendré brun 
aux parties supérieures et latérales du corps, le croupion 
blanc ainsi que les parties inférieures ; sa queue est rayée 
de blanc et de gris. C’est le plus grand de nos chevaliers 
d'Europe. Sa longueur est de plus de 0,32. ï 

Le chevalier noir est brun noirâtre dessus , ardoisé des- 
sous, à plumes liserées ou piquetées de blanchâtre ; aux 
bords son croupion est blanc, et sa queue blanche rayée 
de gris, deux caractères qui se retrouvent plus ou moins 
dans tous nos chevaliers; les pieds sont jaunâtres. Sa lon- 
gueur est de 0,31. On le trouve en Europe, dans l'Amé- 
rique septentrionale et dans les Indes. 

Le grand chevalier aux pieds rouges est brun dessus, 
à plumes marquées aux bords de points noirâtres et de points 
blancs ; le devant du cou et le dessous du corps sont blancs ; 
on remarque quelques taches grises aux côtés ; le bec, livide à 
sa base, est brun vers sa pointe; les pieds sont jaune orangé. 

Le chevalier bécasseau, encore appelé bécassine che- 
valier, a les parties supérieures d’un brun nuancé d'olivätre 
à reflets verdâtres, le bord des plumes piqueté de blanchätre, 
le ventre blanc, le devant du cou et les côtés mouchetés de 
gris, les bandes noires de la queue larges eten petit nombre, 
les pieds verdâtres. Sa taille est de 0,23. Il vit en Europe. 
C’est un bon gibier, commun aux bords de nos ruisseaux, 
quoiqu'il y vive assez solitaire. DÉMEZIL. 

CHEVALIER (Micue), ancien apôtre et membre du 
collége de la religion saint-simonienne, aujourd'hui con- 
seiller d'État, professeur au Collége de France et membre 
de l’Institut (Académie des Sciences Morales et Politiques), 
est né le 13 janvier 1806, à Limoges, où son père faisait un 
petit commerce de flanelles et de droguets. Chef d’une nom- 
breuse famille, ce père, homme sage et éclairé, voulut as- 
surer avant tout à ses enfants les bienfaits d’une instruction 
solide, et consacra noblement à cette tâche dispendiense le 
plus clair de sa modeste fortune. Dès l’âge de dix-huit ans 
son fils aîné, Michel, était admis à l’école Polytechnique, d’où 
il sortait, deux ans après, élève de l’école des mines, c’est- 
à-dire avec la certitude de parcourir la plus enviée des 
carrières administratives. En effet, quelques jours seu- 
lement avant la révolution de Juillet, il était nommé ingé- 
nieur des mines dans le département du Nord, à l’âge de 
vingt-quatre ans à peine. 

Cependant les idées que se mirent à prêcher vers ce temps- 
là des hommes qui s’annonçaient comme les disciples d’un 
philosophe inconnu, mort depuis quelques années, mais 
appelé par Dieu lui-même à être dans l’histoire de l’huma- 
nité le Christ d’une nouvelle ère, idées qui allaient directe- 
ment à la complète destruction de l’ordre social existant, 
séduisirent notre jeune ingénieur, qu’on vit alors se jeter à 
corps perdu dans ce qu’on appelait déjà le saint-simo- 
nisme. Non content d’en propager activement les doctrines 
dans son cercle immédiat d’action, il renonça même bientôt 
à une carrière aux trois quarts déjà faite, pour répondre à 
l'appel des chefs de l'école nouvelle et venir à Paris prendre 
la direction du Globe, journal tout récemment acheté par 
lesnovateurs pour en faire le bélier avec lequel ils comptaient 
battre en brèche et détruire la vicille société chrétienne, 
lis proclamaient en effet que le christianisme avait défini- 
tivement fait son temps. Suivant eux, Saint-Simon 
avait été suscité et envoyé par Dieu aux hommes pour leur 
annoncer un nouvel Évangile, au frontispice duquel étaient 
écrits ces mots : Émancipation de la femme, et dont les 
doctrines se résumaient en cette formule : À chacun suivant 
sa capacilé, à chaque capacité suivant ses œuvres. La ré- 
hübilitation de la chair et de ses appélits, injustement flétris 
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par le christianisme, une plus rationnelle répartition des biens 
et des Jouissances| de ce monde entre les enfants d'Adam, 
l'abolition absolue de la misère, de l'exploitation de l’homme 
par l’homme et de la tyrannie des capitaux , tel était le but 
que la nouvelle école assignait à ses efforts, telles étaient 
les promesses qu’elle faisait à l'humanité. C'était dans des 
saïons magnifiquement meublés et brillamment éclairés, où 
ils donnaient chaque jour des fêtes, et où se pressaient une 
foule de jeunes femmes élécamment parées, toutes aspirant 
à l'émancipation de leur sexe, toutes ardentes au plaisir, 
que les disciples de Saint-Simon annoncçaient le nouvel Évan- 
gile. Ils prêchaient entre une contredanse et une valse , exal- 
tant ce qu’il y a de matériel dans les jouissances physiques, 
appelant à l’insurrection contre les préjugés absurdes qui 
attachent une idée de chute et de réprobation à Ja grossière 
satisfaction des désirs sensuels. La polygamie, disaient-ils, 
n’a dans l'antiquité un caractère odieux que parce qu’elle 
était le privilége de l’homme : ce caractère odieux disparaît 
aujourd’hui que la femme est appelée à exercer les mêmes 
droits. Les enivrantes soirées de la rue Monsigny étaient, 
à l'usage des croyants et des néophytes, la mise en pra- 
tique des théories que Le Globe avait mission de dés elopper 
chaque matin en phrases plus ou moins abstraites à l'adresse 
des profanes. 

Dans le choix de l’homme qu'ils voulaient charger de la 
rédaction de l'organe officiel de leur doctrine, les meneurs 
du saint-simonisme firent preuve de tact et d’habileté. Ils 
n’eurent garde de la confier à l'an de ces rhéteurs creux et 
boursouflés, de ces avocats sans cause, de ces médecins 
sans malades, de ces chevaliers d'industrie, qui, aussitot 
après la révolution de Juillet, étaient accourus de tous les 
points de la France leur offrir le secours de leurs déclama- 
tions et de leurs lieux communs, chacun dans l'espoir de 
sortir de la foule en participant au scandale qui déjà s’afta- 
chaïit à de tels enseignements. Les chefs de l’école avaient 
compris en effet qu’à un poste pareil il fallait un esprit sé- 
rieux, positif, réfléchi, un écrivain nerveux, nourri des 
bonnes traditions; toutes qualités qui s'étaient révélées 
à eux dans deux articles bénévolement adressés au Globe 
les 11 et 23 septembre 1830, l’un intitulé Za Marseillaise, 
Vautre développant ce thème politico-mystique : Dieu seul 
est l'architecte des nations, et signés Michel Caevaurer. 

On n'attend pas de nous l’histoire détaillée du Globe 
sous sa direction ; et il nous suffira sans doute de recon- 
naître ici, une fois pour toutes, que par sa dextérité à sauve- 
garder presque tovjoursdes convenances, à éviter autant que 
possible de heurter de front dans les mots les idées reçues, 
pour mieux les saper dans les déductions logiques, il jus- 
Lilia la confiance dont il était l’objet. Mais la part de res- 
ponsabilité qui incombe à M, Michel Chevalier dans les 
déplorables conséquences produites par les prédicationg 
anti-chrétiennes et anti-sociales de l’école saint-simonienne, 
n’en est dès lors évidemment que plus grande. 

Quiconque se donnera la peine d’étudier les théories et les 
formules de la nouvelle école, de les dégager des décla- 
mations et des lieux communs dont les flanquaient ses adep- 
tes, de restituer son véritable sens à la phraséologie spéciale 
qu’ils avaient créée à leur usage et de la traduire en langue 
vulgaire, reconnaîtra que le saint-simonisme fut l'œuf 
d’où devait sortir plus tard le socialisme. Allez au fond de 
ces lieux communs et de ces déclamations contre les oisifs, 
etvous n’y verrez, comme dans les élucubrations de l’école 
socialiste contre la {yrannie des capitaux, que haine pour 
ceux qui possèdent, que jalousie à l'égard des diverses su- 
périorités que la société a acceptées ou s’est laissé imposer, 
que l’espoir secret de se substituer un jour aux chefs et aux 
guides actuels des nations. L'ambition, l’orgueil et la cupi- 
dité de {ous ces démolisseurs sont les mêmes, et ils ontun 
moyen bien simple, toujours le même, pour arriver à leur 
but : c’est d’exciter le pauvre à se ruer sur le riche, à lui 
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enlever ces biens communs à tous dont il est temps que 
le prolétaire jouisse à son tour. La victoire, pensent-ils, 
devra finir par rester dans cette effroyable lutte aux plus 
nombreux. « L'exploitation de l'homme par l'homme ne 
cessera complétement, disaient les saint-simoniens, que 
lorsque l’idée de la propriété particulière et de son acquisi- 
tion aura disparu, attendu que par là les richesses (terres, 
Capitaux, instruments de travail) arrivent à se trouver aux 
mains d’un petit nombre, et que beaucoup naissent de la 
sorte avec le droit d’être oisifs et de faire travailler d’autres 
à leur place; tandis que la classe la plus nombreuse et la 
plus pauvre des hommes, celle des travailleurs, est con- 
damnée à l'ignorance, à la dégradation, à la misère. Il faut 
donc détruire tout privilége de naissance, et avant tout le 
plus important de tous, l’hérédité de la propriété, attendu 
qu'il fait dépendre du hasard Ja répartition des avantages 
sociaux. Dès lors ce n’est pas la famille, mais la société 
tout entière qui doit hériter de la propriété des individus ; et 
toutes les richesses éparses qui constituent aujourd'hui le 
fonds de la propriété particulière doivent être réunies pour 
former le fonds commun général de la production. Ce fonds 
social sera réparti par les chefs suprêmes de la société, sui- 
vant les besoins des localités, suivant la capacité des tra- 
vailleurs et d’après les rapports de la production, de telle 
sorte que chacun reçoive du travail suivant sa capacité et 
un salaire suivant ses œuvres. Le véritable et l'unique pro- 
priétaire sera par conséquent la société tout entière. » 

Sans doute l'invention de cette formule hardie: Zg pro- 
priélé, c’est le vol, n'appartient pas tout à fait en propre à 
l'école saint-simonienne ; mais elle est en germe dans tou- 
tes ses prédicatious. I! est bien peu de numéros du Globe où 
nous ne pussions la montrer à l’état latent. Ainsi une dépu- 
tation de canuts de Lyon s’en vient à Paris, quelque temps 
après la terrible émeute qui les avait rendus maîtres pendant 
huit jours de la seconde ville de France, consulter les doc- 
teurs de la loi sur la valeur de certains sophismes à l’aide 
desquels les défenseurs de la vieille société essayent de leur 
faire prendre le change sur les causes de leur misère, et sur- 
{out d’en disculper les oisifs. 

« Est-il bien vrai, demandent-ils à Michel (Globe du 
25 décembre 1831 ), qu'un homme riche de cent mille francs 
de rente et qui Les mange soit le bienfaiteur de l'industrie? » 

« Michel répond : » 

«Le bienfait est dans les cent mille francs, et dans les 
« travailleurs, banquiers, entrepreneurs et ouvriers qui les ga- 
« gnent pour les compter à l'oisif, et non-dans celui qui ne 
« fait que dépenser la somme. Le premier venu a la capa- 
« cité suffisante pour dépenser cent mille francs d'intéréts, 
« de loyers, de fermages, pour se faire habiller de velours 
« et pour faire des frais prodigieux de table : l’éléphant ct 
« l'ours du Jardin des Plantes, tout aussi bien que le 
« dandy le plus vain et l'élégante la plus frivole. Tout le 
« monde, au contraire, n’esl pas bon pour gagner cent mille 
« francs par an. Et ce sont ceux qui les ont gagnés qui de- 
« vraient en réalité les dépenser. V@US QUI MENEZ UNE VIE 
« LABORIEUSE, VOUS SAVEZ A QUELLES CONDITIONS L'ARGENT 
« S'ACQUIERT ! » 

Et ravis des horizons nouveaux que l’ineffable lumière de 
ces paroles, fort intelligibles du reste, découvre à leurs yeux, 
nos braves canuts de s’en retourner chez eux convaincus que 
lorsque la société aura pris les nouveaux apôtres pour 
chefs, les {ravailleurs iront vêtus de brocard, de soie, de 
velours et de toutes ces étoffes précieuses qu'ils tissent au- 
jourd’hui pour les privilégiés du vieil ordre de choses ; con- 
vaincus qu'il leur sera donné alors de dépenser eux-mé- 
mes les centaines de millions qu'à la sueur de leur front ils 
font gagner chaque année, sous forme d'intérêts, de loyers et 
de fermages, à quelques centaines d’égoistes oisifs ! 

Le saint-simonisme ne s'était d'abord présenté aux masses 
que comme une école philosophique cherchant en tonte sin- 
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cérité pour les différents problèmes économiques qui sur- 
gissent chaque jour du développement même des forces pro- 
ductives de la société des solutions plus rationnelles et plus 
satisfaisantes que celles qu’on avait encore pu proposer; mais 
bientôt, enivrés par leurs propres sophismes, ses adeptes 
prétendirent formellement ériger leurs principes en religion. 
M. Enfantin, en vertu d’une révélation spéciale et divine, 
se déclara l’incarnation de la loi nouvelle, en même temps 
que ses adhérents l’acclamaient en qualité de pape et de 
Père suprême avec un collége de cardinaux pour vicaires. 
Bon nombre de schismatiques , refusant de s'associer à cette 
pitoyable parodie de la hiérarchie du catholicisme, et surtout 
de reconnaitre la suprématie et l’infaillibilité de leur ancien 
collègue, s’éloignèrent en protestant avec Bazard contre 
cette usurpation, en même temps que contre les doctrines 
d'Enfantin sur les rapports de homme et de la femme, sur 
le bien et le mal, sur l'autorité et la liberté, « comme con- 
duisant au mélange universel des sexes, à l’anéantissement 
du mariage et de la famille ; comme légitimant et sanctifiant 
tous les désirs; comme tendant à détruire dans le cœur de 
l’homme toute notion du juste et de’l'injuste, de devoir et 
d'honneur, à anéantir toute indépendance, toute liberté, toute 
dignité des individus ; comme devant avoir pour résultat de 
donner pour bases au gouvernement du genre bumain la 
corruplion, la séduction et l’imposture. » Les dissidents 
passèrent alors avec armes et bagages dans les rangs des 
républicains, où ils furent accueillis en frères. 

M. Michel Chevalier, dont les yeux ne purent être des- 
sillés que par un arrèt de cour d'assises, resta fidèle au 
Père suprême, et accepta la qualification officielle d’apôtre 
de la doctrine ainsi transformée. Son apostolat se borpa 
toutefois à continuer de rédiger en chef Le Globe, la faiblesse 
de sa constitution ne lui permettant pas de faire autrement 
partie de l’Église active ct militante, tandis que ceux de ses 
collègues du sacré collége à qui la nature avait départi de plus 
vigoureux poumons prêchaient à tour de rôle au temple de 
la rue Taitbout ou bien entreprenaient des missions dans les 
départements, à l'effet d'y porter les lumières de la religion 
nouvelle. Partout leurs prédications attiraient un nombreux 
concours, de femmes, saluant de leurs plus frénétiques ap- 
plaudissements les couragenx apôtres qui venaient annoncer 
leur émancipation, abolir l'esclavage des préjugés et du ma- 
riage chrétiens, réhabiliter et sanctifier les appétits de la 
chair; partout aussi Les curieux et les désœuvrés y accou- 
raient , amenés par le scandale mêmedes déclamations con- 
tre le christianisme et contre l’ordre social actuel qui en 
faisaient le fonds obligé. L'autorité, cependañt, laissait faire ; 
et cette impunité redoublait l'audace des missionnaires, en 
même temps qu’elle déterminait la tourbe des ambitieux et 
aussi force esprits faibles à s'intéresser pécuniairement au 
succès de ce mouvement émancipateur. 

Nous venons, sans y prendre garde, de toucher au côte 
pratique, utilitaire, de la réforme sociale entreprise par 
les saint-simoniens. De nos jours, hélas! n’y a-t-il pas de 
l'argent au fond de toutes les questions? Quelques fils de 
bourgeois enrichis, habilement raccolés par les chefs de 
l’école saint-simonienne dans les derniers jours de la Restau- 
ration, s'étaient montrés généreux envers leurs maîtres, par 
orgueil et vanité non moins que par ambition. Les sacrifices 
à l’aide desquels ils croyaient s’assurer la direction suprême 
de la société régénérée suffirent assez longtemps à couvrir 
les dépenses considérables qu’entraînaient le développement 
du saint-simonisme et les efforts faits pour en répandre les 
doctrines. Leur dévouement trouva d’assez nombreux imi- 
tateurs parmi les recrues nouvelles, à qui l’on persuadait 
que c’était leur faire beaucoup d'honneur que de les admet- 
tre à supporter leur quote-part dans les frais généraux de 
premier établissement de la rénovation sociale. Maïs tout 
s'use et s’épuise, l'enthousiasme lui-même. La gêne finit 
par arriver et voici ce que, pour stimuler le zèle des fide- 
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les, M. Michel Chevalier leur disait le 21 décembre 1831 : 

« Jusqu'à présent Ze Globe a été écrit bien plus encore 
« pour les classes élevées que pour les masses. Nous l'avons 
« répandu gratuitement, à un nombre toujours croissant. 
« Beaucoup l'ont lu avec satisfaction, « Ingénieux publi- 
« cistes, ont-ils dit, économistes éclairés! Dévouement ad- 
« mirable! » Nous recevons 800 lettres par jour sur ce ton. 
« Ils ont dit, mais ils n’ont rien fait. Pendant ce temps les 
« publicistes ingénieux et les économistes éclairés dé- 
« pensaient leurs fonds, s’exténuaient de fatigue, et rédui- 
« saient de plus en plus leurs dépenses personnelles, pour 
« que Le Globe partit par la poste le lendemain. » 

« Nous savons que la tâche de l’apostolat est rude, et 
“ nous ne nous en plaignons pas. Nous devons même penser 
« que si nous n’avons pas plus profondément touché le 
«“ cœur des riches, c’est que nous-mêmes nous ne sentions 
« pas encore assez profondément les maux que nous vou- 
« lions guérir. Aussi, pleins de foi, nous redoublerons 
« d’ardeur et d’efforts; mais aussi, qu’on sache bien que 
« si l’on tient à ce que notre parole ait exclusivement de 
« bons effets, ce ne sont pas des RÉCRIMINATIONS qu’il 
« faut nous adresser ; il faut que des hommes s'associent 
« à nous; il faut qu'on nous apporte DR L'ARGENT! » 

C'était parler d’or, et il était difficile d'être sinon plus entrai- 
nant, du moins plus clair. L'écrivain en fut cependant pour 
sa peine, et la crise que les véritables initiés ne voyaient pas 
approcber sans un secret effroi fut encore accélérée par la 
scission survenue dans l’école, dont nous avons parlé plus 
haut. A ce moment, une idée lumineuse et féconde jaillit de 
la large cervelle du grand financier de l’école, M. Isaac 
Péreire, Ce fut d’ouvrir un emprunt public, afin d’attirer dans 
la caisse sociale, en créant de petits coupons de rentes au 
porteur, les capitaux disponibles des oisifs alléchés par un 
intérêt de 10 pour 100, et surtout l’épargne du prolétaire. La 
création de rentes saint-simoniennes et leur émission sur 
la place de Paris obtinrent un certain succès ; et l'événement 
donna raison à la hardiesse de l'opération ainsi tentée in 
extremis par la secte, 

On ne peut se défendre d’une impression pénible en reli- 
sant aujourd’hui les actes d'adhésion que le sacré collége 
reçoit alors de tous côtés. Chaque matin le rédacteur en chef 
du Globe dépouille son courrier avec complaisance ; et pour 
édifier son lecteur, pour exciter en lui la manie de l’imita- 
tion , il a grand soin de placer dans la partie la plus appa- 
rente de sa feuille les lettres adressées la veille au chef du 
département des finances. Toutes contiennent l’expres- 
sion de la plus chaleureuse sympathie pour la lutte que les 
apôtres ont entreprise et soutiennent afin d'arriver à l’éman- 
cipation de l’humanité ; et à toutes sont jointes des som- 
mes plus ou moins fortes, destinées, avant tout sans doute, 
à assurer contre vents et marée la publication du Globe et à 
couvrir les énormes frais de voyage et de représentation des 
missionnaires envoyés dans les départements, mais un peu 
aussi à éteindre certaines dettes criardes du sacré collége, à 
solder, par exemple, les mémoires du glacier et du lam- 
piste qui ont fourni les rafraichissements et l'éclairage des 
soirées à l’aide desquelles les apôtres parviennent chaque 
jour à faire au saint-simonisme tant de recrues parmi les 
oisifs eux-mêmes, ces sangsues du travailleur. La plupart 
de ces lettres portent la signature de malheureux ouvriers, à 
qui les prédications saint-simoniennes ont évidemment dé- 
traqué la cervelle, et qui, dans leur fanatisme, n'hésitent 
point à faire à la cause commune le sacrifice des modiques 
épargnes d’une vie tout entière de travail et de privation, 
convaincus qu’ils sont du prochain avénement de l’ère nou- 
velle où ils seront remboursés au centuple d’une avance 
momentanée. 

Cependant, en voyant de simples individus s’ériger ainsi, 
de leur autorité privée, en manière de gouvernement, émettre 
un véritable papier-monnaie auquel la bêtise du public atta- 
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chaït tout aussitôt une certaine valeur, usurper la plus pré- 
cieuse de ses prérogatives, celle d’achever de faire le vide 
dans la bourse des contribuables, déjà saturés d'impôts, en 
y introduisant la pompe aspirante et à jet continu des em- 
prunts à primes et à gros intérêts, le pouvoir finit par perdre 
patience. Une descente de police eut donc lieu un beau 
matin dans la maison de la rue Monsigny, habitée en com- 
mun par les membres du sucré collége, en vertu d'un ordre 
émané du parquet et provoqué aussi un peu par l’apôtre 
Olinde Rodrigues (banquier juif et portugais}, qui craignait à 
ce moment de se trouver compromis dans une banqueroute. 
La caisse, les registres et la correspondance de la société fu- 
rent saisis, en même temps que le ministère public intentait 
une action en police correctionnelle aux apôtres, prévenus du 
prosaique délit de tentative d’escroquerie. 

Ce coup d’État au petit pied fut pour le saint-simonisme 
le commencement de la fin. La source des recettes extraor- 
dinaires une fois obstruée, la religion nouvelle ne pouvait 
plus faire de progrès; et deux mois après le sacré collége 
en était réduit à interrompre la publication du Globe, et 
même à abandonuer Paris. On eut grand soin d’ailleurs 
de dissimuler du mieux qu’on put aux yeux du vulgaire 
ce qu'il y avait d'humiliant pour l’orgueil saint-simonien 
dans cette dure nécessité. Le prétexte mis en avant fut 
le besoin qu’éprouvaient les apôtres, à la suite de luttes 
si actives, de se mettre en retraite, d'aller se retremper 
dans la solitude et les méditations pieuses, afin de redes- 
cendre au premier jour dans la lice revêtus d’armures plus 
solides pour défier de nouveau les traits empoisonnés des 
caducs défenseurs de la vieille société. Une vaste maison, 
partie de l'héritage paternel de M. Enfantin et située à peu de 
distance du mur d'octroi, sur la crête de Ménilmontant, re- 
cueillit alors une centaine d’individus des deux sexes de- 
meurés fidèles au Père supréme dans ces jours d'épreuves et 
de tribulations. 

Cette mystique retraite des saints-simoniens sur la mon- 
tagne afin d’y invoquer l’Esprit-Saint acheva de couvrir la 
secte de ridicule; car bientôt les récits les plus étranges cir- 
culèrent au sujet de ce qui se passait dans ce petit cénacle. 
Nous aimons à croire qu’on calomnia alors les apôtres de 
l'émancipation de la femme en les représentant comme 
mettant en pratique entre eux, dans leur Thébaïde de Ménil- 
montant, les principes que naguère encore ils prêchaient 
publiquement. Vraies ou fausses, les accusations dont ils 
furent l’objet déterminèrent la police à mettre fin à un scan- 
dale infiniment trop prolongé; et les apôtres furent traduits 
aux assises, sous la prévention 1° d’avoir commis, dans un 
certain nombre de numéros du Globe, le délit d'attaque à 
la morale publique; 2° d’avoir, sans autorisation préalable 
et en violation formelle de la loi, constitué à Ménilmontant 
une réunion permanente de plus de vingt personnes. 

Il nous a été donné, comme à tant d’autres, de voir défiler 
dans les rues de Paris le cortége des apôtres et de leurs dis- 
ciples, lorsqu’au jour indiqué par la citation ils descendirent 
de Ménilmoutant pour aller se défendre au Palais de Justice. 
Ce fut un de ces bizarres spectacles qui ne peuvent s’ou- 
blier, et que rien non plus ne pourra effacer de notre mé- 
moire. Jamais, on peut le dire, notre population parisienne 
ne fut témoin d’une plus burlesque mascarade. Apôtres et 
disciples affectaient, à l'instar de leur Père suprême, l’air le 
plus grave et le plus recueilli, comme pour n’opposer que 
le flegme et la dignité de leur attitude aux huées et aux quo- 
libets de la foule qui se pressait partout sur leur passage. A 
notre stupide chapeau rond ils avaient substitué un large 
béret rouge, coquettement placé de côté sur l’occiput. La 
redingote ou l'habit étaient remplacés par une tunique bleu 
barbeau, serrée à la taille par une ceinture de cuir noir, des- 
cendant presqu’à mi-jambe en plis larges et froncés, avec 
bordures rouges aux extrémités, ouverte sur Ja poitrine et 
se boutonnant par derrière (symbole de la loi de fraternité, 
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<e vêtement, pour être endossé, exigeant nécessairement 
l'assistance d’un frère). Le gilet, absent, était suppléé par une 
espèce de plastron en étoffe blanche portant l'indication du 
nom de l'individu et des fonctions qu’il remplissait dans l’É- 
glise saint-simonienne. En tête marchait solennellement le 
Père supréme , flanqué de ses cardinaux, parmi lesquels 
figuraient MM. Michel Chevalier, Laurent (de l'Ardèche), 
Duveyrier, Le poëte de Dieu, Jules Lechevalier, etc.; ve- 
naient ensuite le commun des martyrs, et enfin la vile plèbe. 
Tous, pendant leur retraite sur Ja montagne, avaient laissé 
croître leur barbe. La curiosité publique fut d’ailleurs vi- 
sement désappointée en remarquant l'absence des épouses 
élevées au niveau de l'époux ; si aguerries qu'elles fussent, 
les femmes émancipées n'osèrent affronter les regards des 
profanes. 

Au palais, les saints simoniens firent fiasco complet. 
En vain le Père suprême et ses apôtres promenèrent sur 
l'auditoire et sur les juges leurs regards les plus fascina- 
teurs, ces regards magnétiques qui à la salle Taïtbout pro- 
duisaient tant d’eflet et déterminaient tant de conversions; 
tout aussi inutilement ils essayèrent de justifier les mons- 
truosités de leurs doctrines morales et de se poser en mar- 
tyrs de l'avenir. Rien n’s Gt. Le jury rendit contre eux un 
verdict de culpabilité; en conséquence, la cour, faisant ap- 
plication de la loi, prononca la dissolution de la Société 
Saint-Simonienne, et ordonna que les scellés seraient immé- 
diatement apposés sur la maison de Ménilmontant. Les 
chefs furent en outre condamnés à des détentions plus ou 
moins longues. Six mois de prison furent infligés à M. Mi- 
chel Chevalier, entre autres, en sa qualité de rédacteur 
en chef du Globe, à raison des articles par lui publiés dans 
ce journal et où le jury avait reconnu le caractère d’atteintes 
portées à la morale publique. 

Pour comprendre la longanimité avec laquelle le pou- 
voir en avait usé à l'égard de ces hardis révolution- 
naires, il faut se reporter à l'époque où se passaient Jes 
faits que nous venons de raconter, époque pleine de périls 
et d’angoisses pour le gouvernement issu de la révolution 
de Juillet 1830. La royauté béclée le 7 août avait tout 
aussitôt vu surgir contre son établissement cette opposition 
républicaine, dont les forfanteries habiles furent constam- 
ment pour elle le plus effrayant et le plus douloureux des 
cauchemars. Pour en triompher, elle eût voulu pouvoir 
rallier à sa quasi-légitimité les éléments sociaux restés grou- 
pés autour du drapeau de la branche aïnée de la maison de 
Bourbon ; mais elle rencontrait dans les rangs du clergé ca- 
tholique les adversaires les plus décidés d’une fusion de ce 
genre. Or, en attaquant la religion établie, en préchant par- 
tout que la derniére heure de la religion instituée par le 
Christ approchait, qu'il n’y avait plus qu’un Dieu, celui 
dont M. Enfantin était le prophète, celui qui l'avait chargé 
d'annoncer l'émancipation de la femme et de proclamer 
Ja nouvelle loi régulatrice des sociétés humaines : à chacun 
suivant sa capacité, à chaque capacité suivant ses œu- 
vres; en portant de la sorte la terreur dans les presbytères 
et la désolation dans les familles chrétiennes, en insultant à 
toutes leurs croyances , à toutes les idées morales objets de 
leurs respects, les saints-simoniens servaient à souhait un 
gouvernement qui, en retour de sa protection, se réservait 
d'exiger un concours franc et entier de la part de ceux qu'é- 
ponvantait l'impunité accordée jusque alors à {ant de scan- 
dales. C’est par le même motif qu’on laissait en même temps 
l’abbéC hâtel et consorts parodier publiquement les mystères 
du catholicisme, et fonder une prétendue Eglise française 
ayant sa hiérarchie propre et son culte particulier. Aussi bien 
les bommes alors à la tête des affaires avaïent su apprécier la 
portée réelle des doctrines philosophiques et politiques de la 
nouvelle école. Ils avaient compris tout ce qu’elles avaient 
au fond de favorable à la concentration des forces sociales 
entre les mains d’un petit nombre, à la constitution d'unpou- 
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voir dispensateur unique de tous les avantages sociaux, et 
dès lors au despotisme d'un seul. His avaient deviné qu'ils 
n'auraient qu'à parler pour trouver aussitôt parmi les plus 
fougueux et les plus orgueilleux des disciples da Père su- 
préme les agents les plus souples et les plus zélés d’une po- 
litique anti-libérale. De là les égards dont les mémbres de 
cette immorale école furent toujours Fobjet de la part du 
pouvoir, alors même que force lui était de sévir contre eux. 
C’est ainsi que les condamnations plus on moins sévères 
prononcées contre les apôtres par la cour d’assises de la 
Seine devinrent à peu près illusoires, grâce à la facilité avec 
laquelle la police se préta à ce qu’ils allassent faire dans des 
maisons de santé les mois de détention qui leur avaïent été 
infligés. Aux hommes de quelque valeur intellectuelle 
parmi ceux que la justice venait de frapper le gouvernement 
de Louis-Philippe se hâta de confier des missions à Pé- 
tranger, afin de leur procurer le moyen de faire peau neuve 
et de revenir en France oubliés et, autant que possible; ré- 
babilités par quelques travaux scientifiques où économiques 
laissés à leur choix. Ceux qu’on exilait de la sorte, C’étaient 
les plus compromis. Quant à ceux au nom desquels s’atta- 
chait moins de notoriété, toules les carrières administratives 
leur furent ouvertes avec empressement ; ét la magistrature 
elle-même voyait, non sans surprise, ses Tangs se grossir 
d'hommes dont peu de jours auparavant elle frappait pu- 
bliquement les doctrmes de reprobation. Le vulgaire de Fé- 
cole fournit d’ailleurs bien vite un grand nombre de recrues 
au personnel des différentes polices sur lesquelles s’appuyaït 
le gouvernement. 

Pour excuser les uns et les autres, certains panésyristes 
ont pris soin de faire dans leurs erreurs une part évidem- 
ment beaucoup trop large aux généreuses illusions de la 
jeunesse. La verité est que sien quelques mois le saint- 
simonisme parvint à faire près de guarante mille prosé- 
lytes, c’est que ces jeunes hommes n'étaient au fond que d’hy- 
pocrites ambitieux. En s’affiliant à cette congrégation d’un 
nouveau genre, leur calcul avaît été de s'assurer les moyens 
dexploiter les convulsions anxquelles le pays était en proie, 
et celles que tout annoncait comme prochaines et devant 
être autrement terribles. Dans de telles circonstances, les 
voies révolutionnaires offraient aux aventariers politiques 
bien plus de chances de rapide fortune, que la poursuite 
régulière, légitime, mais nécessairement lente, des carrières 
ordinaires. Annoncer aux hommes un avenir d’ncompa- 
rable félicité à la condition d’être pris par eux pour oracles, 
pour guides et pour chefs, était une spéculation, mal conçue 
si l'on veut, et annonçant de la part de ses auteurs plus de 
fatuité que d'expérience, mais dont il appartiendra toujours 
à la morale d’apprécier Ja portée et de flétrir le but. Qu'on 
ne vienne donc pas aujourd’hui invoquer en faveur des 
coupables soit la prescription, soît le bénéfice des circon- 
stances atténuantes, puisque, à l'exception de quelques 
amours-propres, aussi féroces qu’indomptables, tes doctrines 
et les tendances de l’école saint-simonienne n’ont pas eu de 
juges plus sévères que les quelques intelligences véritables 
qui s’y fourvoyèrent un instant. M Michel Chevalier, tout 
le premier, a eu depuis la loyauté de formellement con- 
damner et répudier ce qu’il écrivit dans le Globe contre 
la religion chrétienne, contre le mariage et contre Finsti- 
tution de la famille; et il a noblement prouvé qu’il n’était 
pas de ceux qui pour se produire et <e faire un nom ont be- 
soin d'acquérir une notoriété de scandale. Malheureusement 
les hautes fortunes sociales et politi ’on à vu depuis 
faire à fant de disciples du Père Enfantin sans avoir les 
mêmes titres que son disciple bien aimé pour faire amnis- 
tier leur passé, et rien que par la solidarité qni s’est établie 
tout aussitôt et ipso facto entre tous ces destrucfeurs du 
vieil ordre social, seront pendant longtemps encore un 
puissant appel à limitation. En songeant que pour arriver 
aux honneurs et au pouvoir il suffit parfois aux plus sim- 
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ples de se poser insolemment en réformateurs, de se jeter 
dans les agitations de la politique et surtout dans les partis 
extrêmes, en réfléchissant à ce qu’étaient naguère encore 
fant de ministres, tant de conseillers d'État, tant de séna- 
teurs, tant de préfets, tant de directeurs généraux et de 
commissaires de police, combien de Catilinas en herbe 
rèvent en ce moment mème à de nouyelles crises sociales 
etétudient d'avance les moyens d’en tirer aussi profitablement 
parti! ( Voyez FouRIÉRISME , COMMUNISME et SOCIALISME. ) 

Envoyé, vers la fin de 1832, en mission aux États-Unis 
par notre gouvernement pour étudier le système des com- 
munications par eau et par voies de fer organisé dans ce 
pays, M. Michel Chevalier utilisa les observations que ce 
voyage lui donna lieu de recueillir pour en faire le sujet de 
lettres nombreuses adressées au Journal des Débats. L’intel- 
ligente clientèle de ce journal apprécia les vues éminemment 
pratiques du jeune ingénieur, dont elle consentit à oublier 
les excentricités saint-simoniennes ; elle rendit complète jus- 
tice à l’habileté du peintre, à la sagacité et à la sûreté de coup 
d'œil de l’observateur. Cette remarquable suite d’essais éco- 
nomiques a été réunie sous le titre de Lettres sur l’Amé- 
rique du Nord (Paris, 1836), et depuis longtemps on n’en 
compte plus les éditions, En 1837 le gouvernement confia 
une seconde mission à M. Michel Chevalier, qui dut aller 
continuer en Angleterre les études qu’il avait déjà commen- 
cées aux États-Unis. En 1840 il était nommé conseiller 
d’État et professeur d'économie politique au Collége de France. 
Élu en 1845 député de l'Aveyron, il défendit à la tribune la 
doctrine du libre échange. Mais le libéralisme de ses vues 
déplut aux industriels protégés par les tarifs; aussi la 
chambre ayant été dissoute, les électeurs privilégiés de ce dé- 
partement leremplacèrent-ils par un prohibitioniste. Martyr 
législatif du Zibre échange, M. Michel Chevalier semble 
depuis lors s'être exclusivement voué à l'adoption de cette 
panacée économique par toutes les nations commerçantes, 
Aujourd’hui même, pour aïder au triomphe de sa doctrine 
chérie, il n’hésite pas, lui conservateur incarné, à faire 
de la belle et bonne agitation. Aussi bien il y a là pour lui 
un moyen de se donner, sans grands frais et à peu de ris- 
ques, un certain vernis d'opposition au pouvoir, quien France 
ne messied jamais, surtout chez un fonctionnaire public. 

A la révolution de Février, le parti qui se hissa alors au 
pouvoir enleva à M. Michel Chevalier et sa chaire du Collége 
de France et sa place au conseil d’État. Certaines rancunes 
datant de la scission opérée dans le saint-simonisme aux 
derniers jours d’existence de l’école trouvaient de la sorte 
à se satisfaire, Ce qu’on ne put lui enlever, c’est son beau 
talent, dont jamais, reconnaissons-le hautement, il ne fit un 
plus babile usage qu’en le consacrant à ce moment, dans les 
colonnes du Journal des Débats, à la défense de l’ordre 
social menacé par de nouveaux barbares. 

La tranquillité ne fut pas plus tôt rétablie qu’on répara l’in- 
justice dont il avait été victime de la part des réacteurs. On 
lui rendit sa chaire d’économie politique, et Louis-Napo- 
léon, devenu l'arbitre des destinés de la France à la suite du 
coup d'État du 2 décembre, s’est bien gardé de ne point atta- 
cher à son gouvernement un esprit aussi pratique. M. Mi- 
chel Chevalier sert donc aujourd'hui l’empereur et l'empire 
avec non moins de zèle et de dévouement qu’il avait servi le 
roi citoyen et la royauté des barricades, qu’il aurait servi 
les hommes de Février 1848 s’ils ne l'avaient pas brutale- 
ment destitué, parce qu’il sert avant tout son pays, lui, sans 
se préoccuper de savoir le nom de ceux que la France ap- 
pelle à la gouverner. C’est ce qui explique comment, en 
dépit des travaux multiples qu’entraînent pour lui ses fonc- 
tions officielles, il est demeuré l’un des plus féconds col- 
laborateurs du journal organe des regrets et des espérances 
de Ja dynastie d'Orléans, du plus redoutable des adversaires 
du régime impérial, parce qu’il est de tous le plus intelligent 
et le plus modéré. Les principaux ouvrages de M. Michel 
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Chevalier sont : Des Intéréts Matériels en France (1837); 
Histoire et Description des Voies de Communication aux 
États-Unis (1840); Essais de Politique Industrielle 
(1843); Cours d'Économie Politique (1840 à 1852); l’Is- 
tlme de Panama, suivi d'un aperçu sur l’Isthme de 
Suez (1844); Question des travailleurs (1848); Lettres 
sur l'Organisation du Travail (1848), etc., etc. 

CHEVALIER (Pau). Voyez GAVARNI. 

CHEVALIERS DU LUSTRE. Voyez CLAQUEURS. 

CHEVAL MARIN. Ce nom, que l’on donne vulgaire- 
ment au morse, s'applique aussi quelquefois à l'hippo- 
campe. 

CHEVANCE, vieux mot hors d'usage, fait du mot 
chef, et par lequel on désignait autrefois les biens d’une 
personne, proprement le bien à la tête duquel un homme 
se trouvait. On disait d’un seigneur qu’il avait grande che- 
vance, pour dire qu’il avait beaucoup de biens. La Coufume 
de Senlis ne permettait le don mutuel qu'entre les conjoints 
qui avaient égalité d’âge et de ckevance. 

CHEVAUCHER , CHEVAUCHEMENT. Chevaucher, 
que l'on a écrit aussickevaulcher, est un vieux mot par lequel 
on exprimait autrefois l’action de monter à cheval, et que 
Ménage tire de la basse latinité caballicare , fait de cabal- 
lus , cheval. Ce mot ne s'emploie guère qu’en poésie et dans 
le style badin. En termes d’équitation, on entend propre- 
ment par le verbe chevaucher l'action du cheval faible et 
incertain dans ses allures, qui se taille les boulets en mar- 
chant; il signifie aussi porter les étriers plus ou moins longs. 

En termes de construction, il se dit de la superposition 
de solives, de pièces de bois, ou de tuiles, etc. ; en termes 
d'imprimerie, i se dit également des caractères qui, dépla- 
cés, sont de travers et semblent entrer les uns dans les autres. 
Il reçoit la même signification en chirurgie en parlant d’un 
os fracturé qui prend ou affecte la même position. Le che- 
vauchement , dans ce sens, est un déplacement des frag- 
ments d’une fracture, dans lequel, au lieu d’être bout à 
bout, les deux pièces se croisent et sont placées à côté l’une 
de l’autre et parallèlement. Ce déplacement, dû principale- 
ment à la contraction musculaire, produit toujoursle raccour- 
cissement du membre; il a lieu lorsque les fractures sont 
très-obliques et que les muscles qui s’attachent aux deux 
fragments ont beaucoup de force. 

En botanique, on appelle feuilles chevauchantes celles qui, 
pliées ou courbées en gouttére , s’emboîtent réciproquement. 

De la même source est dérivé le mot chevaucheur, qui 
était autrefois l'appellation spéciale des maîtres de poste, et 
qui a signifié simplement aussi un cavalier. Un animal que 
l’on pouvait monter était qualifié chevauchable, et chevau- 
chure était le synonyme de monture. On disait aussi aller 
à chevauchons, c’est-à-dire jambe deçà, jambe delà ; ce 
qu'on exprime aujourd'hui par le mot califourchon , fait, 
selon Ménage, d’equalifurcio, c’est-à-dire à cheval comme 
sur une fourche. 

Enfin, on donnait le nom de chevauchées à des visites 
que certains officiers étaient obligés de faire, dans leur res- 
sort, à des époques de l’année indiquées, et l’on appelait 
droit de chevauchée un ancien droit seigneurial, qui con- 
sistait à taire marcher les sujets ou vassaux à la guerre (sans 
toutefois qu’ils fussent obligés de se montrer à cheval, comme 
le nom sémblerait l’indiquer), et que depuis on a appelé 
arrière-ban (voyez Ban). 

CHEVAU-LEGERS, mot que l’armée française a 
estropié, en en faisant à la fois un singulier et un pluriel , et 
en limitant maladroitement de l'italien cavallegiere. Les 
chevau-légers composaient une classe intérieure de la ca- 
valerie des teudataires , et plus tard une sous-arme attachée 
à la gendarmerie du moyen âge, vers les derniers temps de 
son existence. Les coustiliers, les pages de lance fournie, 
les cranequiniers de la milice fieffée, étaient des chevau- 
légers; si ces derniers n’en avaient pas alors le nom, ils 
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ont été du mofns rangés dans une classification de ce genre 
par les auteurs qui out écrit depuis le seizième siècle sur la 
cavalerie. Des chevau-légers furent organisés en compagnies 
par Louis XII, en 1498. Le mot devint depuis lors une 
expression appropriée au dénombrement des armées, et il 
donnait l’idée de soldats montés sur des courtauts, armés à 
la légère, pourvus d’avant-bras et de gantelets, coiffés d’un 
armet et combattant avec l’arbalète, en avant des gen- 
darmes, François 1‘ décide, en 1530, que dans les com- 
pagnies d'ordonnance les archers à cheval seront équipés en 
chevau-légers et porteront la casaque de la compagnie ; ils 
avaient, au lieu de guidons, une cornette. Sous ce prince il 
existait également des compagnies de chevau-légers, portant 
aussi le nom de compagnies franches. Brantôme nous ap- 
prend qu’elles se distinguèrent en 1543 aux siéges de Lan- 
drecies et de La Rochelle. Un peu plus tard on voit les che- 
vau-légers, jusque là attachés aux gendarmes, quitter la 
lance fournie, se former à part, comme dans la milice 
espagnole, servir avec les arquebusiers à cheval, et avoir 
pour escarmoucheurs les carabins. 

Henri IV, avant d’être roi de France, avait amené de 
Navarre, en 1570, une compagnie de cavalerie légère, qui 
devint la souche des chevau-légers de la garde; ce prince 
entretenait en 1593 une compagnie de deux cents chevau- 
légers de la garde; il en était le colonel; c'était l'élite des 
gens d'armes. Leur étendard de taffetas blanc, brodé d’or 
et d'argent, aux armes de la compagnie, portait un foudre 
aux quatre coins, avec cette devise : Sensere gigantes (les 
géants l’ont senti ). Il y avait de 1600 à 1609 trois compagnies 
de chevau-légers formant en tout quatre cent trente hommes ; 
c'était avec les carabins toute la cavalerie légère du témps. 
En 1610 il y avait douze cents chevau-légers, en neuf com- 
pagnies ; c’étaient, conformément à l’acception moderne du 
mot, des chevau-légers de ligne. Louis XIII enrégimenta cette 
troupe; elle devint le noyau de notre c avalerie légère. Le 
nom de chevau-légers ne se conserva que dans la maison du 
roi; il s’y trouvait en 1630 trois cents gendarmes et chevau- 
légers. Is portaient l'uniforme écarlate, à revers blancs , ga- 
lons et brandebourgs d’or, boutonnières d’argent, boutons or 
et argent, ceinturon blanc bordé d’or, casque à la romaine et 
plumet blanc. Saint Germain créa, comme corps d'élite, six 
régiments de chevau-légers, qui furent assimilés aux corps de 
ligne en 1779, et abolis en 1784. La compagnie des che- 
veau-légers de la garde, créée en 1599, fut dissoute en 1787. 
Bonaparte, en rétablissant l'usage de la lance, fit revivre un 
instant la dénomination baroque de chevau-légers, en l’as- 
sociant au mot Zancier, dont jadis elle était l'opposé. La 
Restauration alla plus loin : elle comprit le 12 mai 1814 dans 
la réorganisation de la vieille garde un régiment auquel elle 
donna le nom de corps royal des chevau-légers lanciers de 
France et créa de plus, le 3 juin suivant, une compagnie 
privilégiée de chevau-légers, ayant rang de lieutenant de 
cavalerie, et après dix ans de service celui de capitaine dans 
l’armée. Les sous-lieutenants de ce corps avaient le grade 
de major, les lieutenants celui de colonel. Il disparut le 
1°" septembre 1815 avec les mousquetaires et les gardes de 
la porte. Les gardes du corps seuls restèrent debout jus- 
qu’en 1830. G*! Banpin. 

CHEVAUX (Courses de). Voyez COURSES DE CHEVAUX. 

CHEVECHE. Voyez CHOUETTE. 

CHEVECIER ou CHEFECIER (en latin capitiarus, 
capicerius), nom d’un dignitaire dans les églises et les 
monastères. ] était préposé à cette partie de l’église où 
est placé l'autel, appelée, selon les temps, chevet ou 
presbytère (capitium, presbyterium). On à confondu 
à tort ce dignitaire avec le primfcier. On a fait sans plus 
de raison venir son nom de a capienda cera, du soin de 
recueillir la cire, parce qu’en général celui qui était revêtu 
de cette charga devait nécessairement veiller à ce que les 
cierges et les lumières fussert convenablement entretenus 
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et distribués sur l'autel et près de l'autel. Ce n'était là , du 
reste, qu’une partie accessoire des fonctions du chevecier. 

CHEVELU , en latin comatus, capillatus, ou crini- 
tus, comme on lit dans la loi salique (titre 61), dans le 
décret de Childebert et dans Grégoire de Tours. C’est une 
épithète qu’on a donnée à un de nos rois, Clodion Le 
Chevelu, à cause de sa longue chevelure. Quelques au- 
teurs prétendent que ce surnom lui vint de ce qu'ayant con- 
quis une partie des Gaules, il rendit aux Gaulois le droit 
de reprendre la longue chevelure que Jules César leur avait 
fait quitter en signe de défaite et de soumission ; d’autres 
soutiennent , au contraire, que ce nom lui fut attribué parce 
qu’il fit raser la tête aux Gaulois pour les distinguer des 
Français qui l'avaient aidé à les subjuguer. 

On donne le nom de racine chevelue à celle qui est gar- 
nie de ramifications capillaires nombreuses. Une graine 
chevelue est celle qui porte une touffe de longs poils déliés, 
comme dans l’apocyn et l’épilobe. On dit aussi, substantive- 
ment , le chevelu d'une racine. 

CHEVELURE. C’est le nom que l’on donne à l’ensemble 
des cheveux naturels à l’homme. Chez tous les peuples la che- 
velure fut sujette à des changements nombreux, déterminés 
par le caprice, par la mode, souvent même par les lois. 
Il est à croire que les premiers hommes portèrent une longue 
chevelure, et ce que nous connaissons des peuples de l’an- 
tiquité, des Hébreux, par exemple, est favorable à cette 
hypothèse. Il les portaient dans toute leur longueur; les 
prêtres seuls se les faisaient couper tant qu'ils étaient at- 
tachés au service du temple. Une loi de Moïse fait connaître 
la différence établie sur ce point entre les Israélites et les 
peuples infidèles : il est défendu , y est-il dit, de couper ses 
cheveux en rond à limitation des Arabes, des Ammonites, 
des Moabites, des Iduméens, des peuples de Vedan, The- 
mar et Buz. Autre part ilest dit encore : « Vous ne ferez 
point de jisoé des cheveux de votre tête. » Ce terme de 


‘fisoé, selon un ancien scoliaste, signifiait une tresse que 


l’on offrait à Saturne. Cet usage de couper sa chevelure pour 
en faire hommage aux dieux était commun aux peuples an- 
ciens : chez les Grecs, les jeunes gens des deux sexes cou- 
paient leurs cheveux dès l’adolescence : les garçons les con- 
sacraient à Apollon, à Hercule, à Esculape ; les jeunes 
filles à Diane ou aux Parques. A Trézène les uns et les au- 
tres les offraient à Hippolyte, mort sans avoir été marié. 
Homère prétend que Pélée voua au fleuve Sperchius la 
chevelure de son fils Achille. Le même poëte, en parlant 
de l'Égyptien Memnon, dit qu'il sacrifia sa chevelure au Nil. 
Enfin il résulte d’un passage de Diodore de Sicile qu’Osiris 
fit serment de ne se raser la tête qu'à son retour dans sa 
patrie. Les Argiens, consternés de la prise de Thyrée par les 
Lacédémoniens , s’obligèrent par une loi à laisser pousser 
leurs cheveux jusqu’à ce que la ville fût reprise. Les Lacé- 
démoniens, à cette nouvelle, jurèrent, de leur côté, de 
laisser croître les leurs pour éterniser leur triomphe sur les 
Argiens, La consécration de la chevelure était aussi très en 
vigueur dans les premiers temps de la ville de Rome; sou- 
vent les autels des dieux étaient couverts de ces sortes de 
dons, et Servius comptait parmi les gages de la durée de 
empire l’aiguille dont se servaient les prêtres de Cybèle 
pour attacher autour de la déesse les nombreuses chevelu- 
res qui lui étaient offertes. Ces exemples et beaucoup d'autres 
viennent à l'appui de l'opinion émise par quelques criliques, 
que chez les anciens une idée superstitieuse était attachée 
à la chevelure, qui, pour cette raison, devint l’objet d’hon- 
neurs et de soins particuliers. On la consacrait encore aux 
divinités de la mer; de là la coutume de ne se couper les 
cheveux et les ongles durant une navigation que dans un 
péril imminent. Généralement couper sa chevelure était un 
signe de deuil et de douleur profonde. A Rome, devenve 
maîtresse du monde , et dans la Grèce, riche, puissante et 
civilisée, nous voyons les hommes porter les cheveux courts 
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avec quelques boucles derrière; enfin, sous les empereurs 
la Titus est généralement adoptée. C’est une observation 
dont il est facile de reconnaître la vérité en jetant les yeux 
sur les différentes suites des médailles grecques ou romaines. 
Il est pourtant quelques exceptions : Néron est toujours 
représenté avec une chevelure semblable à celle de l’Apolion 
du Belvédère. Ainsi, depuis Gallien on retrouve de longues 
chevelures sur les médailles romaines. 

Avec le christianisme, avec la grande invasion des peu- 
ples du Nord, nous voyons les longs cheveux reparaître. 
Chevelus (capillati), c'est le nom que Dicenée donnait aux 
Goths, et nous connaissons l’usage commun aux nations 


celtiques de couper la tête de leurs ennemis et de la sus- ! 


pendre par les cheveux. La longue chevelure était chez les 
Gaulois une marque d'honneur et de liberté; aussi les 
Romains appelaient-ils une grande partie de la Gaule Gallia 


comata (Ja Gaule chevelue) et Jules César faisait-il abattre | 


les cheveux des gaulois en signe de soumission. Prendre 
un homme et le traîner par les cheveux, c'était, chez les 
Saxons, les Bourguignons et les Lombards, un délit que Ja 
loi frappait de cent vingt sous d'amende et que les coutumes 
de Barcelone punissaient de mort quand il avait lieu sur un 
soldat. Chez les Francs, on jurait par ses cheveux. Pour con- 
firmer une donation, on s’arrachait un cheveu, et on le dé- 
posait sur l'autel si la donation était faite à une église; si 
c'était à un particulier, on l’insérait dans le sceau que l’on 
attachait à la charte. On se recommandait à quelqu'un en 
lui offrant un cheveu. Clovis, pour témoigner sa vénération 
à saint Germier, s’arrache un cheveu, et le lui donne; tous 


les courtisans suivent son exemple, et le saint retourne dans |! 5 
| Toulouse, avec une longue natte qui forme queue. La même 


son diocèse les mains pleines de cheveux. Chez nos Français, 
la longue chevelure fut particulière aux premiers rois et aux 
princes de leur famille. Nous lisons dans Grégoire de Tours 
plusieurs faits qui le prouvent : Quand on relégua dans un 
monastère le véritable héritier du trône, Childéric III, le 
maire du palais, Pepin, ne manqua pas de lui faire raser les 
cheveux. Leroi portait des cheveux très-longs, et la noblesse, 
à proportion de son rang et de sa naissance, Envoyer ses 
cheveux à un suzerain était se déclarer son vassal. Le peuple 
était plus ou moins rasé; le serf l'était entièrement ; le 
tributaire ou colon (l’homme de poost : komo potestatis) 
ne l'était pas tout à fait. Pepin et Charlemagne méprisèrent 
les longs cheveux. Charlemagne les portait courts, son fils 
encore plus; Charles le Chauve n’en avait pas. Sous Hugues 
Capet, on recommencça à porter la longue chevelure ; mais 
sers le onzième siècle l'Église défendit cet usage, et an 
douzième siècle nous voyons un évêque refuser à l’offrande 
de la messe de minuit tous les seigneurs qui accompagnaient 
Robert, comte de Flandre, parce qu’ils portaient de longs 
cheveux. Sous saint Louis, Charles V et Louis XII, la 
chevelure, telle qu’on la voit dans les portraits de ces prin- 
ces ou des hommes de leur temps, ne passe pas le milieu 
du cou. Ce fut François I‘ qui amena la mode, au sei- 
zième siècle, de porter la barbe longue et les cheveux courts. 
On sait que ce prince, jeune encore, ayant été dangereuse- 
ment blessé au visage, voulut ainsi cacher sa cicatrice. Cette 
mode, adoptée par les successeurs de ce prince, changea 
sous Louis XIII, qui aimait les longs cheveux et en porta 
toute sa vie; c’est alors que, pour plaire au roi, les cour- 
tisans qui étaient vieux et à demi rasés furent contraints, 
pour se mettre à la mode, de prendre des coins ou per- 
ruques : de là cet usage des perruques plus ou moins vo- 
lumineuses qui dura près d’un siècle. Dans le dix-huitième 
siècle on laissa de nouveau croître les cheveux. Les hommes 
de bon ton les emprisonnèrent dans des bourses de ve- 
lours ou de tafetas. Les bourgeois les attachèrent avec un 
ruban noir, et en firent soit un cafogan, soit unegueue, 
qui descendait plus ou moins bas. Pendant la révolution 
les patriotes portèrent les cheveux courts, et abdiquèrent la 
poudre. Sous le Directoire le parti réactionnaire reprit les 
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cheveux longs, la poudre, le catogan, les tresses ou les oreilles 
de chien de chaque côté. On nattait aussi les cheveux, 
et on les relevait sur la tête à l’aide d’un peigne. Enfin on 
vit naître sous le Consulat et se généraliser sous l’Empire la 
mode des cheveux courts, maïs ce fut une grande affaire d’y 
décider l’armée. 

La Restauration ramena quelques queues, quelques ailes 
de pigeon; mais la Tifus domina. Sous Louis-Philippe on 
porta les cheveux en poire, en relevant la touffe du front 
à la façon du chef de l’État; puis on vit revenir la mode des 
malcontents du temps de Périnet Leclerc; puis les longs 
cheveux reparurent. Aujourd’hui on ne les porte ni longs 
ni courts ; notre chevelure n’a plus de caractère. 

Jusqu'ici nous n’avons guère parlé que de la chevelure 
des hommes; parlons maintenant de ceile des femmes. 
Deux mots de la langue latine constatent qu’à Rome il fut 
une époque où les hommes coupaient leurs cheveux et ou 
les femmes les conservaient avec soin. La chevelure des 
hommes était nommée cæsaries, de cædere, couper ; celle 
des femmes coma, du grec xouav, soigner, attifer. Les 
dames gauloises portaient de longs cheveux, souvent nat- 
tés et retombant sur les épaules. Saint Grégoire de Nazianze, 
qui s’adressait à des chrétiennes, nous apprend que les 
femmes se coiffaient extrêmement haut, et il leur reproche 
toutes les nattes qu’elles faisaient, tous les parfums dont elles 
les couvraient. Les statues du dixième siècle qui font partie 
des ornements extérieurs de la cathédrale de Chartres 
représentent des femmes en cheveux séparés sur le front et 
pendant en longues tresses de chaque côté; dans un monu- 
ment de l’année 1249 nous voyons Jeanne, comtesse de 


princesse, sur un sceau de l’année 1270, a la tête rasée. 
Béatrix de Bourgogne, femme de Robert, dernier fils de 
saint Louis, a sur la lête un voile d’étoffe d’or, qui paraît 
envelopper, à droite et à gauche du visage, des nattes de 
cheveux roulés. Pareille coiffure se trouve dans le portrait 
de Marie de Hainaut, femme de Louis 1°", duc de Bourbon, 
petit-fils de saint Louis. Le portrait de Jeanne de Bourbon, 
femme de Charles V, nous montre une longue natte de 
cheveux devant chaque oreille, et par derrière des cheveux 


| si courts qu’ils ne cachent pas la nuque. Isabeau de Bavière 


et ses deux suivantes ont la tête enfoncée dans des espèces 
d’étuis d’étoffes d’or qui descendent jusqu'aux oreilles et ne 
laissent voir aucun cheveu. Les dames de la cour d’Anne de 
Bretagne, mariée à Charles VIII en 1491, et à Louis XII 
en 1499, ont les cheveux du front et des tempes bien lisses 
et recouverts d’un chaperon. On donna sous Henri II la 
forme d’un cœur à la coiffure. Sous Henri IV la chevelure 
fut relevée tout autour de la tête et attachée sur Je sommet. 
En 1593, dit le Journal de L'Estoile, on vit trois religieuses 
frisées et poudrées se promener dans Paris, Sous les règnes 
suivants il y eut de tels changements dans la chevelure des 
Françaises, qu’il nous faudrait plusieurs fois autant de co- 
Jlonnes qu'en occupe cet article pour les énumérer. M®° de 
Sévigné écrivait à sa fille, le 18 mars 1671 : « Jallai voir 
l’autre jour cette duchesse de Ventadour : elle était belle 
comme un ange. M°° la duchesse de Nevers y vint coiffée 
à faire rire; il faut m’en croire, car vous savez comme 
j'aime la mode excessive. La Martin l'avait bretaudée par 
plaisir, comme un patron de mode : elle avait donc tous les 
cheveux coupés sur la tête et frisés naturellement par cent 
papillottes, qui lui font souffrir mort et passion toute la 
nuit. Cela fait une petite tête de chou ronde, sans que rien 
accompagne les côtés. Ma fille, c'était la plus ridicule chose 
que l’on pût imaginer : elle n’avait point de coiffe; mais en- 
core passe : elle est jeune et jolie; mais toutes ces femmes 
de Saint-Germain , et cette La Mothe surtout, se font £es- 
tonner par la Martin; cela est au point que le roi et toutes 
les dames sensées en pâment de rire. » Dans le dix-huitième 
siècle, on laissa de nouveau croître les cheveux ; on les frisa, 
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on les parfuma, on les teignit, on les couvrit de poudre 
blanche, de poudre de couleur, de poudre d’or; on les sur- 
chargea de fleurs, de plumes , de rubans, de diamants et 
de perles. Sous le Directoire les femmes qui se piquaient 
d'élégance coupèrent leurs cheveux, et les remplacèrent par 
une perruque blonde. Puis elles portèrent, comme les hom- 
mes, les cheveux à la Titus. Enfin, elles les laissent croître de 
nouveau, et elles ont raison. La manière dont elles se coiffent 
pourra varier; mais jamais, croyons-nous, elles ne renon- 
ceront à ce bel ornement de leur sexe, et les cheveux cou- 
pés à la Ninon ne sont même que de rares exceptions (voyez 
ColFFunE). 

On sait que les Chinois se rasent presque toute la tête et 
pe conservent qu'une touffe de cheveux à l'arrière, Is les y 
laissent pousser démesurément , et en tressent une queue, 
dont la longueur peut atteindre jusqu’à terre. Cet ornement, 
que leurs conqnérants n’ont, au reste, point adopté, possède à 
leurs yeux une importance supérieure à celle de la barbe chez 
les Turcs; aussi les Anglais, dans leur guerre avec le Céleste 
Empire, ne pouvaient-ils imaginer une peine plus simple à 
la fois et plus terrible que de l'enlever à ceux qu’ils vou- 
laient punir, et dont le désespoir, quand on leur avait coupé 
la queue, était tel que la plupart se donnaient la mort. 

Ce sujet, qui paraît frivole au premier aspect, mais qui 
n’est pas sans importance, a aussi sa littérature. Le judicieux 
Lenoir suffirait à le prouver, si déjà dom Frangé, Antoine 
Hotman, Adrien Junius, Jean Van Arntzen, n'avaient traité de 
la chevelure avec tout le luxe de l’érudition et la gravité philo- 
sophique la plus imposante. La théologie elle-même n’a pas 
dédaigné de descendre dans la lice : Prosper Stellaerts publia, 
en 1625, trois livres de dissertations sur les chevelures, les 
couronnes et tonsures des paiens, des juifs et des chrétiens. 
Henry de Cuyek, qui fut évêque de Ruremonde, composa un 
livre exprès : De vetuslo Rasuræ clericalis More. Que 
dire de l'Histoire des Modes concernant la Téte des Fran- 
çais, laquelle vit le jour en 1773; du chant ajouté par 
Bonnel Thornton au Dispensaire de Garth, en 1767; d’une 
ingénieuse facétie de Deguerle; de l'Encyclopédie Perru- 
quière de l'avocat Marchand ; du Clericus Deperrucatus 
de J.-H. Cobausen, publié en 1728? On a été plus loin : un 
auteur belge ( quelle gloire immense, impérissable pour la 
Belgique! ) a recherché quelle était la destinée des cheveux 
dans l’autre vie. Cette question transcendante ne lui a pas 
causé le moindre embarras. Le profond Étienne Broustin, 
dont le livresur Les quatre Fins de l'Homme fut imprimé à 
Louvain, chez les sieurs Maës et Dezangré, en 1598, nous 
déclare que les bienheureux n’auront pas au paradis tous les 
cheveux qu’on leur aura coupés en ce bas monde ( ce serait 
trop, beaucoup trop, en effet ); mais qu’ils en recouvreront 
une quantité suffisante pour unir la grâce à l'agrément : Ca- 
pilli autem erunt non quotquot abrasi fuerunt, sed quot 
et quam prolixi ad debitum ornatum requiruntur. 

En astronomie, on donne le nom de chevelure à cette trai- 
néclumineuse qui accompagne presquetoujoursiescomètes. 

CREVELURE DE BERENICE. Les anciens appe- 
lèrent de ce nom les sept étailes dela queue du Lion (dans 
l'hémispuère septentrional), parce qu’ils supposaient que 
les cheveux de Bérénice, offerts par cette reine d'Égypte 
dans le temple de Vénus pour le retour de son mari, avaient 
été enlevés du temple par les dieux et placés dans le ciel, 
où ils avaient été transformés en étoiles. Ce groupe renferme 
aujourd'hui quarante-trois étoiles. 

CHEVERNY ( Pompe HURAULT, comte pe ), d'une 
ancienne famille de Bretagne, naquit en 1528. Après avoir 
rempli pendant neuf ans les fonctions de conseiller au par- 
lement, il fut nommé maître des requêtes de l'hôtel du roi, 
et se vit chargé par Catherine de Médicis de plusieurs mis- 
sions délicates. 11 suivit cette princesse dans la visite qu’elle 
fit faire au roi des provinces du royaume. Nommé chancelier 
du duc d’Anjou, il accompagna ce prince dans sa campagne 


contre les protestants, et le dirigea par ses conseils. En re- 
connaissance de ses services, le roi lui envoya un brevet de 
conseiller d’État, Lorsque le duc d'Anjou fut appelé au trône 
de Pologne, Cheverny fut chargé de veiller à ses intérêts pen- 
dant son absence; il parvint à surmonter les obstacles qui 
s’opposaient aux droits du prince à la couronne de France, et 
alla à sa rencontre jusqu’à Turin, lorsqu'il revint prendre 
possession du trône. Henri III le: nomma chancelier de 
l’ordre de Saint-Michel, garde des sceaux, puis chancelier de 
France, Mais après la journée des barricades sa liaison 
avec les chefs des ligueurs le firent disgracier. Il fut rappelé 
par Henri IV, qui lui fit l'accueil Le plus flatteur, et le plaça 
à la tête du conseil. Dès lors Cheverny se dévoua entière- 
ment au service de ce prince, et lui fut très-utile dans les 
négociations qui eurent lieu avec les différents chefs de la 
ligue. Cependant sa conduite ne fut pas exempte de re- 
proche; il était très-accessible à la corruption, s'il faut en 
croire le journal de L’Estoïle. Dans sa vieillesse il s’attacha 
à la marquise de Sourdis, tante de Gabrielle d’Estrées. 
Henri IV voulut tenir sur les fonts, avec sa maîtresse, l’en- 
fant qui naquit de cet attachement. Cheverny mourut au 
château de Cheverny, le 30 juillet 1597. I1 avait épousé, 
en 1566, la fille du premier président de Thou. Dans les 
mémoires qu'il a laissés, on retrouve la même réserve qu’il 
mit dans ses actions ; aussi sont-ils loin de remplir les espé- 
rances qu’on en devait concevoir. Il paraît que Cheverny 
resta étranger à la Saint-Barthélemy , sur laquelle du moins 
il ne donne aucun détail, peut-être parce qu'il ne prit pas 
une part directe aux affaires pendant les années 1570, 1574, 
1572, ou par suite de cette prudence qui le caractérisait. 
11 a laissé des instructions à son fils et à sa fille, qui sunt 
presque aussi volumineuses que ses mémoires, mais dont 
malheureusement pour sa réputation, la lecture est aussi 
difficile que rebutante. Th, DELBARE. 
CHE VET, proprement la partie supérieure d’un lit, celle 
où sont placés l’oreiller et le traversin, et celle, par con- 


séquent, où l’on pose sa tête, son chef, qui s’est ditancien- . 


nement chevet. Ce mot se prend aussi pour oreiller, que 
l'on appelait autrefois chevecel, et pour tout ce qui élève la 
tête, en quelque endroit qu’on soit couché. 

Au Palais, les avocats appelaient autrefois droit de chevet 
le festin qu’ils donnaient à leurs confrères lorsque ceux-ci 
se mariaient. La même chose se pratiquait aussi par les of- 
ficiers des cours souveraines; mais au lieu d’un repas, 
c'était le plus souvent une certaine somme d'argent déter- 
minée par la compagnie. On appelait aussi, en termes de 
droit, fief-chevet, le fief qui était tenu en chef, c’est-à-dire 
qui relevait immédiatement du roi. 

Le mat chevet s'emploie encore aujourd’hui en termes 
d'architecture et d’art. On appelle, par exemple, chevet d’é- 
glise la partie, le plus souvent circulaire, qui termine le 
chœur d’une église, et que les Italiens nomment #ribuna. 
En termes d'artillerie, fe chevet ou coussinet est une sorte 
de petit coin de mire qui sert à élever un mortier, et qui se 
met entre ce dernier et l'affût. 

CHEVETAIÏN. Voyez CAPITAINE. 

CHEVEU, poil implanté dans la peau du crâne, La 
réunion des cheveux porte le nom de chevelure. Elle 
recouvre tout le crâne , et forme sur Jui une couche qui le 
défend contre l'impression des corps extérieurs , de Ja même 
manière que l’enveloppe velue qui recouvre un grand nombre 
d'animaux sur la plus grande partie de leur corps. C’est un 
des nombreux moyens dont la nature s’est servie pour préser- 
ver le cerveau des chocs extérieurs, et c’est non-seulemert 
par son épaisseur que la chevelure est propre à cet usage, 
mais encore par l’élasticité qu’elle présente dans sa masse. 

Les animaux velus ont généralement le crâne recouvert de 
poils analogues à ceux du reste du corps, sitmême quel- 
quefois ils présentent une couleur différente, Hs n’ont presque 
jamais une étendue plns considérable que ceuxde quelque 
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autre partie; au contraire, ils sont chez eux ordinairement 
plus doux et plus courts; quelques singes cependant ont 
une apparence de, chevelure. Chez l’homme, les cheveux 
acquièrent une longueur beaucoup plus grande que celle 
d’aucune autre partie du système pileux ; et cette étendue de 
la chevelure, selon Bichat, peut être alléguée au nombre 
des preuves multiples de sa destination à l'attitude bipède. 
En effet, dans l'attitude quadrupède, ils traîneraient de beau- 
coup à terre, et mettraient un obstacle aux mouvements. 
Aucun animal n’a, je crois, des poils aussi génants pour la 
progression que le seraient alors les cheveux de l’homme. 

Sans entrer dans le détail de l’organisation des cheveux, 
nous dirons qu’appartenant essentiellement aux parties les 
plus extérieures du corps, ils participent un peu de la nature 
des tissus vivants et un peu de la nature des substances qui 
ne sont pas douées de la vie. En effet , les cheveux , comme 
les autres poils, ont pour origine une petite cavité située 
dans l'épaisseur de la peau. Une humeur sécrétée dans cette 
cavité est forcée à en sortir par la contraclilité de ses parois. 
Elle s'engage alors dans l'ouverture en forme de goulot de 
bouteille que la cavité présente ; cette humeur se durcit au 
contact de l’air et forme ainsi le poil ou le cheveu, qui s’ac- 
croît de sa base à sa pointe, Une espèce d'huile fort ténue, 
sécrétée par le bulbe méme qui produit le cheveu, le graisse 
dans toute son étendue, mais surtout vers sa racine; la di- 
rection du cheveu dépend de celle de l'ouverture du bulbe; 
son volume dépend également de la largeur de cette ou- 
verture. Chaque cheveu examiné isolément paraît et est 
effectivement plus mince et plus sec à sa pointe qu’à sa 
base; cela tient à ce qu’il est susceptible de s’user par le 
frottement. L'huile qui est sécrétée à leur base et de plus 
leur élasticité les empêchent de se mêler facilement. Cepen- 
dant lorsqu'on les laisse longs, si l’on n’en a pas soin, ils 
forment par leur entrelacement une sorte de feutrage ; leurs 
racines se trouvent alors serrées, étranglées, et cette négli- 
gence devient une cause de leur chute. 

L’analyse chimique des cheveux a été faite par Vauquelin; 
elle lui a fourni pour les cheveux noirs : 1° une matière 
animale qui en fait la plus grande partie ; 2° une huile blanche, 
concrète, peu abondante ; 3° une autre huile, noire-verdätre, 
plus abondante; 4° du fer, dont l’état dans les cheveux est 
incertain; 5° quelques atomes d'oxyde de manganèse; 6° du 
phosphate de chaux; 7° du carbonate de chaux en très- 
petite quantité; 8° de la silice en quantité notable; 9° une 
assez grande quantité de soufre. 

Les cheveux varient beaucoup par leur longueur, par leur 
épaisseur, par leur couleur, par leur crépure plus ou moins 
prononcée, etc., selon l’âge, le sexe, le climat ; et même quel- 
ques-unes des différences qu’ils présentent offrent des traits 
caractéristiques particuliers à telle ou telle race d'hommes, à 
{el ou tel tempérament, telle ou telle complexion. Si on les 
considère sous le point de vue pathologique, les altérations 
qu'ils présentent sont tantôt des symptômes plus ou moins 
éloignés de dispositions maladives dont le siége principal 
n’est point en eux-mêmes; tantôt elles se montrent comme 
résultat, ou comme causes de maladies ; plus souvent, enfin, 
leur structure elle-même est altérée, comme cela a lieu dans 
l'alopécie, la calvitie, lacanitie, la plique po- 
lonaise. Comme la chevelure est un ornement naturel 
du corps de l'homme, et comme les cheveux sont suscep- 
tibles d'une sorte de culture, il n’est pas étonnant que 
chez les divers peuples et aux différents âges de l’histoire 
des mœurs et usages de l’homme, on trouve des détails 
intéressants sur ce point : placés, ainsi que le reste du sys- 
tème pileux, aux parties les plus excentriques de l’organisme 
vivant, les cheveux, ne subissent qu'avec une intensité 
moindre l'influence des lois vitales, et sont plus soumis à 
l'action des causes physiques extérieures que les parties 
plus centrales de l'organisation. Ils font partie de cet cn- 
semble épidermique qui enveloppe l’animal de toutes parts, 
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le limite exactement, et trace la ligne de démarcation entre 
la nature vivante et la nature non vivante; rien d'étonnant 
alors à voir les lois vitales céder ici une influence plus pro- 
noncée aux lois de la matière non vivante. Cette même po- 
sition excentrique des cheveux fera aussi deviner en quelque 
sorte que toutes les fois qu’un mouvement périphérique plus 
ou moins prononcé aura lieu dans l’intérieur du corps, les 
cheveux en ressentiront l’activité plus ou moins manifeste. 

Les cheveux s’accroissent d’une manière à peu près in- 
déterminée. On les a vus descendre jusqu’au milieu de la 
jambe. Ils sont généralement plus longs chez la femme. La 
rapidité de leur accroissement diffère chez les individus , et 
souvent chez le même individu, selon quelques circons- 
tances extérieures, telles par exemple que la chaleur. Nul 
doute, selon nous, qu’en général les cheveux et les autres 
parties du système pileux ne poussent plus rapidement en été 
qu’en biver. En effet, la dilatation plus prononcée des petits 
orifices de leurs bulbes, par suite du relâchement général du 
système cutané, l’exubérance de circulation capillaire que 
la chaleur détermine dans la peau , sont d’une part la cause 
de cette crue plus rapide, puisque l'humeur cornée qui 
par sa dessiccation deviendra un cheveu est alors produite 
plus abondamment, et que d’autre part l'intensité physique 
de la chaleur et l’espèce de macération continue dans laquelle 
la transpiration plus abondante les maintient en retardent 
la dessiccation. Ces causes, propres à accélérer l’accroisse- 
ment des cheveux, étant évidemment débilitantes, il sera 
facile de conclure réciproquement que l’accroissement rapide 
des cheveux est un signe de faiblesse ; en effet , on l’observe 
fréquemment chez les phthisiques et chez les scrofaleux. 
D'un autre côté, il est certain que l’usage de couper les 
cheveux en favorise l’accroissement. 

La couleur des cheveux tient, selon Vauquelin, à des 
différences de combinaisons chimiques. Selon lui, la couleur 
noire est due à la présence d’une huile noire, comme bitu- 
mineuse, et peut-être aussi à une certaine combinaison du 
soufre avec le fer. Les couleurs rouge et blonde sont dues à 
la présence d’une huile rouge ou jaune, dont l’intensité, di- 
minuée par une petite quantité d'huile brune, donne le 
roux. Pour rendre raison de la blancheur subite des cheveux 
chez des personnes affectées d’un profond chagrin, ou frap- 
pées d’une grande terreur, ne croyant la pouvoir aftribuer 
qu’à l’action d’un acide, il admet la possibilité de la produc- 
tion rapide d’un tel corps dans l’économie vivante. Le défaut 
de sécrétion de la matière colorante explique la blancheur 
des cheveux qui survient graduellement et par suite du pro- 
grès de l’âge. D’après ce qui précède, on peut établir que 
la composition chimique des cheveux varie avec l’âge, ainsi 
que plusieurs de leurs autres conditions. En effet , à la nais- 
sance , les cheveux sont assez ordinairement foncés en cou- 
leur, mais au bout d’un nombre de jours variable ces che- 
veux sont remplacés : lesnouveaux, d’une couleur quelquefois 
très-claire , s’accroissent graduellement , et deviennent géné- 
ralement d’une teinte plus foncée à mesure que l'enfant 
avance en âge. Si on coupe fréquemment, si on rase sa 
chevelure, on parvient à en modifier la couleur : ainsi, on 
peut rendre châtaine une chevelure rousse originairement ; 
mais en même temps les cheveux deviennent d’ordinaire 
plus épais, plus rudes, plus gros et quelquefois plus cassants. 
Lorsque, par suite de l’âge, la calvitie menace, on peut ob- 
server que les cheveux deviennent plus fins et plus doux; 
et leur chute plus ou moins rapide semble quelquefois plus 
accélérée dans les saisons humides. L’âge plus avancé voit 
souvent les cheveux blanchir : ce genre d’altération atteint 
plus fréquemment les cheveux noirs que les blonds. Les 
femmes ont en général les cheveux plus souples, et peut-être 
de couleur moins foncée que les hommes. 

Quant aux différences relatives aux races d'hommes, la 
couleur blonde prédomine dans le nord de l’Europe, la noire 
dans le midi ; le châtain plus ou moins foncé, qui est comme 
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une nuance intermédiaire, caractérise plutôt l’Europe cen- 
trale ;la couleur rouge de feu semble accidentelle, puisque 
lorsqu'elle existe à la naissance , elle passe assez souvent au 
châtain et même au noir avec l’âge ; l’odeur forte et désa- 
gréable qui l'accompagne est probablement cause de l'espèce 
de répugnance qu’elle inspire. Du reste, les cheveux des 
Européens sont longs, plus ou moins fins, plus où moins 
frisés. Les parties les plus septentrionales des deux conti- 
nents sont habitées par une race d'hommes à cheveux plats, 
noirs , gros , durs et courts. C’est parmi eux que se rencontre 
le plus fréquemment l’albinisme. La race asiatique a éga- 
lement les cheveux noirs et plats, mais ils sont plus longs 
et plus fins. Chez les Africains, une sorte de laine noire, 
fine, courte et crépue, recouvre la tête. Elle répand une 
odeur fétide, surtout par la transpiration. Enfin , les naturels 
des diverses populations américaines présentent des cheveux 
longs, très-gros et très-forts, et le plus souvent de couleur 
foncée. 

On remarque quelques différences sous le rapport du tem- 
pérament. Les cheveux noirs appartiennent au tempérament 
bilieux, les cheveux blonds aux complexions lymphatiques, 
nerveuses et sanguines. Sous le point de vue pathologique, 
les cheveux se montrent sujets à quelques allérations mor- 
bides. Ainsi, dans les affections qui amènent une desquam- 
mation de l’épiderme , on voit les cheveux tomber quelque- 
fois avec une grande rapidité , sans que l’on puisse en arrêter 
la chute par aucun des remèdes prétendus héroïques qui 
sont préconisés dans ce cas (voyez COSMÉTIQUE, Pom- 
MADE, etc.); cependant , ce qui nous a paru réussir quelque- 
fois pour les faire repousser, au moins en partie, ç'a été de 
les raser complétement pendant quelque temps. Lorsque, 
par suite d’un défaut de soin , motivé souvent par de longues 
maladies, les cheveux sont mêlés d’une manière en quelque 
sorte inextricable, comme cela arrive surtout à la suite de 
l'accouchement, le meilleur moyen pour les déméler, c’est 
de les huiler. légèrement et de les chauffer. Mais l'affection 
morbide la plus grave à laquelle les cheveux soient sujets, 
c’est l’horrible plique polonaise, qui heureusement est fort 
rare. Baupry DE BaLzac. 

CHEVEUX ( Cornmerce des ). Ce commerce, qui doit 
son origine à l'emploi des perruques, a pris chez nous 
depuis trente ans une extension considérable, C'est que, outre 
des perruques, des tours, des faux-toupets, on fait avec les 
cheveux une foule d'ouvrages, tels que bagues, bracelets, col- 
liers, etc.; on voit même exposés dans les magasins de nos 
artistes en cheveux des tableaux et des monuments dont 
cette unique matière fait tous les frais, De plus cette mar- 
chandise, que nous tirions en partie de l'étranger dans le 
dernier siècle, est maintenant l’objet d’une exportation qui 
augmente de jour en jour, surtout pour l’Angleterre ct les 
États-Unis. Pour en donner une idée, disons que cette expor- 
tation s'élevait en 1833 à 16,554 kilogrammes de cheveux 
non ouvragés et à 13,741 kilogrammes de cheveux ouvragés, 
représentant, les uns une valeur de 132,408 francs, et les 
autres 137,410 francs. 

Autrefois la récolle des cheveux (telle est l'expression 
eonsacrée ) nese faisait en France que dans quelques parties 
de la Normandie, de l'Auvergne et surtout de la Bretagne. 
Mais aujourd’hui le quart environ de nos départements est 
annuellement parcouru par les coupeurs de vingt maisons 
qui exploitent cette industrie. Ces coupeurs achètent les 
chevelures, presque exclusivement celles des femmes, au 
prix moyen de 5 francs le kilogramme. Souvent aussi ils 
payent en marchandises, telles que des indiennes et des 
rouenneries dans l’ouest, des mousselines et des calicots 
dans le midi. C’est pendant les mois d’avril et de mai qu'ils 
font Ha récolte, ayant soin de ne revenir dans les villages 
exploités qu'après un intervalle de temps suffsant. Les 
cheveux sont ensuite expédiés à Paris, Bordeaux, Marseille 
et Lyon, pour les mettre en œuvre, ou bien à Caen, Gui- 


braï et Beaucaire, pour étre vendus à l'étranger. On évalne 
à 100,000 kilogrammes le produit de la coupe des cheveux 
de chaque année. Les divers préparations qu’on leur fait 
subir élèvent leur prix à 80 francs le kilogramme, taux au- 
quel les coiffeurs les achètent alors pour en confectionner 
des perruques de tout genre. 

CHEVEUX DE VENUS, nom vulgaire du capil- 
laire de Montpellier et dela nigelle de Damas. 

CHEVILLE, Ce mot est employé dans plusieurs arts 
et métiers. On appelle chevilles, en termes d’architecture et 
de construction, des morceaux de bois ou de fer arrondis, 
qui servent à arrêter les assemblages de charpente ou de me- 
nuiserie. Pour cet effet, on perce des trous au travers des 
mortaises et des tenons, dans lesquels on enfonce les che- 
villes à coups de maillet ou de marteau. Quelquefois ces 
chevilles sont faites de manière à pouvoir s’enlever lorsqu'on 
veut démonter les pièces qu’elles doivent traverser, afin 
qu’on puisse les faire sortir en les frappant par le petit côté. 

En termes de sellier et de carrossier, on appelle cheville 
ouvrière une grosse cheville de fer sur laquelle tourne le 
train de devant et qui s'attache à la flèche. Dans le sens 
figuré, on donne le même nom aux personnes qui sont 
l'âme et le principal mobile d’une affaire. 

Une cheville à tourniquet est une cheville à l’aide de 
laquelle, par le moyen d’un tourniquet, on serre avec une 
corde, la charge qui est sur une charrette. 

La marine fait usage aussi d’une quantité de chevilles qui 
ont des noms spéciaux. 

On appelle chevilles dans les instruments de musique à 
cordes certains petits morceaux de bois, et quelquefois de 
fer, fichés dans la table ou dans le manche de l'instrument, 
autour desquels les cordes sont enroulées, et qui servent à 
les tendre ou à les lâcher, selon le son plus ou moins élevé 
que l’on veut donner à l'instrument. 

En termes de vénerie, on appelle aussi chevilles ou che- 
villures les branches du bois d’un cerf quand il se divise 
en plusieurs andouillers. 

Le mot cheville a pour racine le mot latin clavis (clé), ou 
plutôt son diminutif clavicula, qui se trouve dans de vieux 
titres avec la signification que nous donnons à cheville. On 
a dif aussi cavilla dans la basse latinité, Il a donné nais- 
sance au verbe cheviller, employé dans le sens direct pour 
indiquer l’action de mettre des chevilles ; dans le sens figuré, 
en poésie, par exemple, on dit de vers qui sont chargés de 
mots inutiles qu’ils sont chevillés. Par analogie, on dit aussi 
d’une personne qui montre encore beaucoup de force phy- 
sique, malgré l’âge et les infirmités, qu’elle a l'âme chevillée 
dans le corps. Cheviller s'employait encore autrefois dans 
le sens de jeter un sort ou un empêchement à quelqu'un. 

Edme Héreau. 

CHEVILLE ( Anatomie). C’est le nom vulgaire de la 
partie du bas de la jambe qui s'élève en bosse aux deux 
côtés du pied, et que les anatomistes nomment #alléole 
(diminutif de malleus , marteau). Les malléoles ou chevilles 
sont distinguées en interne ou tibiale et en externe ou pé- 
ronière, parce qu'elles sont dessailliesosseuses appartenant, 
la première au premier os de la jamve, nommé #ibia, et Ja 
deuxième au péroné, deuxième os de cette partie dun corps. 
Le terme cheville, malgré sa significationtriviale et inexacte, 
est cependant préférable, en ce qu’il indique que les deux 
éminences osseuses ainsi nommées retiennent solidement la 
partie du pied articulée avec la jambe dans une cavité où 
elle se meut. Lorsque la cheville, soit du dehors, soit eu 
dedans, est cassée, le pied est déboîté, dit-on, ou luxé, soit 
en dehors, soit en dedans. Les éminences osseuses dites à 
tort chevilles, parce qu’elles ne sont point destinées à péné- 
trer dans des trous ou fentes, ne sont donc autre chose que 
les parois latérales de la boîte articulaire du pied de l’homme 
et des vertébrés pourvus de jambes; ces deux parois la- 
térales saillantes constituées par deux éminences osseuses 
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très-solides, jointes à toutes les autres particularités de l’or- 
ganisme de l’homme , prouvent évidemment l’essentialité de 
sa station et de sa progression bipède. Les chevilles sont 
fixées aux os du tarse par des trousseaux ligamenteux si s0- 
lides, que dans les déboîtements du pied leur rupture est 
moins fréquente que la fracture des pièces osseuses qu’ils as- 
sujettissent. Cette union des malléoles au tarse est si serrée 
que les mouvements d’inclinaison latérale du pied sont ex- 
cessivement bornés. Ce n’est que dans les pieds-bots ou dans 
les luxations du pied, soit en dehors, soit en dedans, que 
ces mouvements sont possibles. 

Chez l’homme civilisé, dont la peau est douce, d’une très- 
grande sensibilité, les coups reçus sur les chevilles des 
pieds, comme au-devant de la jambe, et en général sur 
toutes les parties où les téguments sont situés immédiate- 
ment sur les os, sont très-douloureux. C’est pourquoi cer- 
taines chaussures remontent plus ou moins au-dessus des 
chevilles. Chez certains individus adultes, les membres in- 
férieurs offrent depuis le jeune âge une conformation vi- 
cieuse, par suite de laquelle les jambes se croisent plus ou 
moins dans la marche; il en résulte alors un frottement des 
malléoles internes qui peut donner lieu à des excoriations : 
les enfants de cinq à dix ans sont souvent exposés à cette 
affection , produite par la même cause, qui disparaît au fur 
et à mesure que le bassin et les membres se développent. 
On dit populairement que ces individus jeunes ou adultes 
battent le briquet. 

La cheville est si peu élevée au-dessus du sol chezl’homme 
qu’on a été conduit à dire, figurément et proverbialement, 
d’une personne très-inférieure à une autre, qu’elle ne lui 
viendrait pas à La cheville. L. LAURENT. 

CHEVILLE (Versification). C’est ainsi qu'on appelle 
ces mots, ces expressions parasites qui ne font qu’allonger 
une phrase poétique et compléter la mesure d’un vers sans 
rien ajouter au sens ni à la pensée : [nanis versus farrago. 
Embarrassée de conjonctions, de particules, d’adverbes, etc. ; 
astreinte, de plus, à l’inflexible loi de la rime, notre langue 
est sujette plus que toute autre à cet inconvénient. Le ta- 
lent du poëte est d’en éviter l'emploi ou d’en déguiser l’u- 
sage le mieux possible, s’il est contraint d’y avoir recours. 
Le menuisier-poète, maître Adam Billaut, avait, par un 
modeste jeu de mots, appelé son recueil de pièces bachi- 
ques ses Chevilles ; beaucoup de versificateurs auraient pu 
en faire autant avec plus de justice. C’est cette malheureuse 
facilité d’encadrer dans nos vers français tant de chevilles 
consacrées, telles que ce beau jour, ce fortuné séjour, ce 
désir extrême, ce bonheur suprême, etc., etc., qui pro- 
duit chez nous ce débordement annuel de vers de famille, 
de société, de fêtes et d'amateurs. Je ne parle pas de ceux 
de l'Opéra et de l’Opéra-Comique : si les chevilles n’exis- 
taient pas, on les eût inventées pour eux. OurRY. 

CHEVILLE. En termes de blason, ce mot se dit des 
ramures de la corne d’un cerf : on dit un écu chevillé de 
tant de cors; et l’on appelle une tête de cerf bien chevillée 
celle qui a beaucoup de pointes rangées en bel ordre. 

CHEVILLETTE. On nomme ainsi des espèces de 
grands clous à tête, ou de petites chevilles de fer dont on 
fait usage principalement dans la charpente des ma- 
driers, etc. En termes de relieur, ce sont de petits morceaux 
de cuivre plats et troués qu’on met sous le cousoir, et aux- 
quels on attache les ficelles des livres qu’on veut coudre. 
C'était aussi une clef de bois très-simple des anciennes fer- 
metures : Tirez la chevillette, et la bobinette cherra. 

CHEVILLON. Les chevillons sont ces petits bâtons 
tournés que l’on voit au dos des chaises. Les férandiniers 
appellent du même nom un bâton de 0,60 de long sur le- 
quel on lève la soie de dessus l’ourdissoir, 

CHEVILLOT. En termes de marine, on appelle ainsi de 
petits morceaux de bois tournés qui servent à lancer les ma- 
nœuvres le long des bords du vaisseau. 

DICT. DE LA CONVERS. — T, Y, 
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CHEVIOTS (Monts), Cheviot-Hills, chaîne de mon- 
tagnes justement célèbres par leurs riches pâturages où l’on 
élève une race de moutons fort prisée. Elle forme en partie, 
dans les comtés de Northumberland et de Roxburgh, la fron- 
tière de l'Angleterre et de l'Écosse, envoyant divers em- 
branchements dans la partie méridionale de celle-ci et dans 
la partie septentrionale de celle-là. Son point culminant, 
dans le Northumberland, le Cheviot, s'élève à 808 mètres 
au-dessus du niveau de la mer; le Lowther, dans le comté 
de Lanark, et dans un chainon secondaire appelé Lend- 
Hill, atteint 980 mètres. Son développement total est d’en- 
viron 75 kilomètres, entre le bassin de l’Éden, de la Tyne 
et de la Tweed, en se dirigeant du nord-est au sud-ouest, 

CHEVRE. Le sort de cette femelle du bouc a été plus 
heureux que celui de son mâle depuis qu’elle a subi le joug 
de la domesticité. Bien traitée par ses maîtres de tous les 
temps et de tous les lieux, son existence a été plus pai- 
sible et peut-être plus heureuse qu’elle n’eût pu lêtre si 
cette espèce avait conservé son indépendance primilive, Une 
race de ces animaux rendue à l’entière jouissance de sa 
liberté dans l’île de Juan-Fernandez n’était pas farouche, et 
l'aspect de l’homme l’intimidait peu. La brebis et la chèvre 
ont sans doute composé les premiers troupeaux dont l’homme 
s’est constitué pasteur : la première a cédé sans résistance, 
et la seconde est peut-être venue d’elle-même au-devant du 
maître qu’elle semblait choisir comme un protecteur. Ces 
deux acquisitions ne furent pas des conquêtes comme celles 
de l’éléphant, du cheval, du taureau : pour assujettir ces 
puissants animaux, il fallut que la force de l’homme fût se- 
condée par des armes factices ; ainsi, des arts étaient créés, 
l'industrie avait fait des progrès dont les pasteurs de brebis 
et de chèvres n'avaient pas besoin. 

La chèvre est un animal des régions chaudes et tempé- 
rées de l’ancien continent ; elle manquait au Nouveau-Monde 
et aux îles de l'Océanie. En se répandant sur une surface 
aussi étendue que celle des régions qu’elle occupe aujour- 
d’hui, elle a subi des modifications , dont quelques-unes se 
perpétuent et constituent des races. La plus commune n’est 
pas la plus recommandable; c’est à sa constitution ro- 
buste qu’elle doit avantage de supporter mieux qu'aucune 
autre les différents climats, le séjour dans les villes, et 
même le confinement dans l’étable. Cependant, son humeur 
n’est pas moins copricieuse que celles des autres races : 
dès qu’elle est livrée à elle-même, la vivacité de ses mou- 
vements, les brusques changements de ses goûts, un va- 
gabondage qui paraît être sans motif et sans but, feraient 
penser que cet animal est indisciplinable, si l’on n'était 
pas témoin, en d’autres circonstances, de ses disposi- 
tions à la sociabilité, de son obéissance aux appels du ber- 
ger : elle se soumet docilement à des fatigues que l’on ne 
pourrait imposer à la vache. Dans Madrid, des troupeaux 
de chèvres parcourent les rues de bon matin, et portent 
elles-mêmes aux consommateurs de lait ce liquide qui, 
extrait immédiatement, ne peut être ni mélangé ni altéré 
comme celui qu’on débite dans les rues de Paris, On assure 
qu’une bonne chèvre bien nourrie donne jusqu’à quatre li- 
tres de lait par jour pendant cinq mois. Mais la race com- 
mune n’est pas la meilleure laitière. Celle de Barbarie ou 
de l’Znde mérite la préférence pour ce produit, d’autant 
plus que son poil est assez long et assez fin pour être file. 
Elle est plus petite que la race commune , mais aussi beau- 
coup plus rare, quoiqu’elle ne soit pas tout à fait inconnue 
en France. Il y a dans les Pyrénées et les montagnes de la 
France méridionale une autre race, recommandée aussi par 
l'abondance de son lait, d’une plus grande taille que la 
chèvre commune, d’un pelage ordinairement fauve et blanc. 
Si ces montagnardes consentaient à descendre dans les 
plaines et pouvaient s’y plaire, elles mériteraient à tous 
égards d’être substituées à la race commune. 

N'oublions pas une jolie petite laitière, qui porte à bon 
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droit le nom de cabri, et dont le lait, très-ahondant , pos- 
sède presque toutes les bonnes qualités de celui de la vache. 
Il ne serait peut-être pas facile de l’acclimater dans nos dé- 
partements du nord, habituée comme elle l’est à la tempé- 
rature de la zone torride ; cependant , comme elle est déjà 
familiarisée avec les hivers de n05 départements méridio- 
naux, on peut espérer de la répandre peu à peu vers le 
nord, et de la multiplier dans toûte la France. Mais les 
chèvres d’Angora viennent se présenter avec leurs cornes 
en spirale, leur riche toison, leur belle taille, leur santé 
robuste, qui leur permet de passer impunñément de la douce 
température de l’Asié Mineure aux rudes hivers de la 
Suède. 

Admeftons encore une dernière concurrente, la chèvre 
dite de Cachemire, mais qui est répandue depuis les 
frontières de la Chine jusqu’à la mer Caspienne. Celle-ci 
apporte la matière des tissus du plus haut prix que l’Eu- 
rope enviait à l’Asie, et qu’élle surpassera bientôt lorsqu'elle 
sera plus abondamment pourvue du précieux duvet qui 
sert à les fabriquer. On ne pouvait douter que cette race 
de chèvres ne pût subsister en France, puisqu'elle vit en 
Asie dans des contrées aussi essentiellement différentes que 
le pied des glaciers de l’Himalaia et les steppes arides 
des Kirguis. La femelle est presque aussi grande que le 
mâle, La mauvaise odeur de celui-ci ne se manifeste qu’à 
l’époque du rut. Des oreïlles longues et pendantes, des cor- 
nes qui se courbent et se croisent , lorsque l’animal com- 
mence à vieillir, et surtout la production annuelle d'un 
duvet élastique, extensible, assez long pour être filé très- 
fin, voilà ce qui distingue la chèvre de Cachemire de toutes 
celles qui composent cette espèce. Il est vrai que certains 
individus de la race commune donnent un duvet aussi fin; 
mais il est beaucoup plus court que celui de la chèvre asia- 
tique. Comme laitière, la chèvre de Cachemire west pas 
préférable à celle de la race commune. On fait le même re- 
proche à celle d’Angora. Il paraît que dans ces animaux 
l'abondance du lait ne peut être obtenue qu'aux dépens du 
mérite de la toison : les spéculateurs auront donc à choisir 
entre ces deux sortes de produits. 

L’antiquité plaça la chèvre dans le ciel; la mythologie lui 
assigna des fonctions de la plus haute dignité; notre siècle 
calculateur paraît disposé à la bannir de toute la terre. Deux 
chèvres, dit-on, consomment plus qu'une vache, donnent 
plus d'occupation et moins de profit. A ce calcul se joignent 
les plaintes amoncelées des cultivateurs et des propriétaires de 
forêts et de plantations d’arbres. Les chèvres ont cependant 
trouvé des défenseurs : on a proposé des accommodements. 
Uneéprenve a été faite, et on a constaté qu'elles peuvent être 
retenues à l’étable, y passer leur vie entière sans que leur 
santé en souffre, ni que leur produit soit diminué. Il est 
vrai qu’une réclusion aus$i rigoureuse entraîne quelques in- 
convénients ; les recluses perdraient la faculté de marcher, 
même dans leur prison, parce que la corne de leurs pieds 
s'allongerait démesurément, si l’on ne prenait pas le soin de 
la raccourcir ; mais l’homme tient peu de compte de ces in- 
commodités supportées par les animaux qui ont le malheur 
de lui appartenir. I doït pourtant leur accorder quelque pitié 
et s'occuper de leur bien-être, ne fût-ce qu'en vue de sès 
intérêts? J1 lui importe certainement d'éloigner d'eux cé qui 
affaiblirait les facultés qui les rendent utiles ; il faut donc les 
maintenir dans un état de bien-être qu’un emprisonnement 
perpétuel ne saurait procurer, surtout à des chèvres. On a 
proposé aussi de former pour elles, dans des terrains peu 
fertiles , une sorte de pâturage dont elles s’'acommoderaient à 
merveille : ce seraient des semis d’arbustes et même d’ar- 
bres, parmi lesquels on n’oublierait pas de placer lé saule 
etle cytise, recommandés par Virgile. L'arbre au pois 
(voyez RoBinier }), dont tous les herbivores sont Si avides, 
y serait multiplié avec profusion ; le gent d’Espagne répan- 
drait le parfum de ses fleurs dans ces bosquets, qui contri- 


bueraiont à la beauté du paysage, en même temps qu'ils ac- 
croitraient les ressources de l’économie ruralé, etc. 

On saif que la chair de cés animaux est peu recherchée, 
et que celle des chevreaux est la seule que les gourmets dai- 
gnent encore manger, quoiqu’elle soit beaucoup moins es- 
timée des modernes qu’elle ne le fut au temps des héros d’Ho- 
mère, et même plusieurs siècles après le siége de Troie. Les 
chèvres d’Angora sont les seules qui donnent une fourrure 
que la mode emploie quelquefois; les peaux de toutes les 
autres sont ou préparées pour l’usagé des cordonniers ou 
livrées aux fabricants de maroquin. En général, on tire un 
meilleur parti de chèvres pleines de vie et de santé que de 
celles qu'on met à la réforme. FERRY, 

Il est fort douteux que le premier braconnier qui surprit 
sur le sommet des montagnes le boue et la chèvre, et qui 
les réduisit en domesticité , ait rendu service aux hommes; 
et si cette conquête était aujourd’hui à faire, on ne la tente- 
rait plus. 

Cependant , dans la chaîne des races animales, la chèvre 
est supérieure au bélier et à la brebis; elle est plus légère, 
plus fière, plus audacieuse, plus aventurière, et, par un con- 
traste singulier, elle est plus familière avec l’homme, plus 
sensible aux caresses, plus susceptible d’attachement que 
ne le sont les bêtes à laine. Elle porte le chanfrein plus 
élevé, l'oreille plus droite; et une queue plus courte et plus 
maigre la rend plus leste à la marche, Dans les transhuma- 
tions de troupeaux , elle se place toujours en tête du cortége; 
elle a le sentiment de sa supériorité, parce qu'elle jouit de 
l'avantage d'avoir l'œil grand et vif, l'iris d’un beau jaune, 
les cornes non contournées du haut en bas, comme les 
béliers, mais au contraire de bas en haut, s’élevant jusqu’à 
sa sommité, et se recourbant en arrière ayec une sorte de 
fierté. A la tête d’un troupeau ce n’est point un quadrupède 
ordinaire, c'est une reine. 

Ses organes intérieurs sont conformés ét disposés comme 
ceux de la brebis, et conséquemment elle est sujette aux 
mêmes maladies qu’elle; maïs sa fibre, dure, sèche, mai- 
gre , lui rend nécessaire les herbes couvertes de rosée, qui 
sont nuisibles à l’autre, qui a la chair tendre et molle. La 
chèvre est aussi plus portée à la gestation. Le mâle âgé de 
deux ans peut suffire à trente chèvres par jour, à quatre 
cents par année , et continuer ce train de vie jusqu’à huit ou 
dix ans. La chèvre porte cinq mois ; elle fait ordinairement 
deux chevreaux, et quand on est parvenu à régulariser son 
instinct pour la propagation, on la fait saillir vers le com- 
mencement de l'hiver pour avoir des chevreaux que lon 
mange à Pâques. Leur chair, moins grasse et moins succu- 
lente que celle de l'agneau , n’est point du tout désagréable, 
et n’a nullement l’odeur du houc, parce que cette odeur 
est extérieure et simplement inhérente au poil et à la peau. 
Dans le midi de la France on trouve des boucheries con- 
sacrées à la vente des chevreaux, et l’on y fait un grand cas 
du boudin de ce jeune animal. 

Parmi les produits que donne cette race, on ne doit pas 
oublier le poil de chèvre, qui entre dans beaucoup d’étoffes 
après le filage. La seule ville d'Amiens tirait autrefois de 
l'Orient quatre à cinq mille balles de poil de chèvre, avec 
lesquelles elle fabriquait des camelots et des bouracans, alors 
fort à la mode. La peau de chèvre tannée sert à faire des 
parchemins, des maroquins, et le pelage du jeune chevreau 
est fort estimé pour fabriquer les ouvrages délicats. Sa 
corne, plus allongée que celle des autres animaux , ést utile 


dans plusieurs arts, et la râpure de ses cornes est l'engrais | 


le plus actif et le plus durable que l’on connaïssé, pour fé- 
conder les plantes vivaces et arborescentes. Lee 
On ne doit pas considérer les chèvres isolément, ét seu- 
lement dans leurs rapports plus ou moins ficheux avec les 
diverses natures de culture; il faut encore les. considérer 
sous les rapports industriel et commercial. Il ne peut pas 
entrer dans les vues d’une nation civilisée de DROLE, 


MC MR ns le ON CR NE OU == © D © à = = 


*CHEVRE 


d’exterminer une race entière, parce qu’elle n’offre que des 
avantages mêlés à beaucoup de dangers, une race familière 
avec l'homme, vivant dans ses foyers, et faisant en quelque 
sorte partie de la famille. Il est donc d’une sage politique de 
chercher à la multiplier en prévenant les maux qu’elle peut 
occasionner. On conçoit qu'on bouc suflisant chaque année 
à quatre cents chèvres, durant huit ou dix ans, et chaque 
chèvre pouvant faire une portée de deux chevreaux chaque 
année , et dans certains pays pouvant faire deux portées, 
la multiplication de cette race deviendrait alarmante, chaque 
chèvre pouvant ainsi donner naissance à trente ou quarante 
chevreaux durant sa vie. Aussi voyait-on autrefois dans la 
Savoïé, avant qu’elle devint un département français, vingt- 
cinq mille chèvres. Le nombre s’en accroissait de plusieurs 
milliers chaque année, et il serait devenu plus grand encore, 
si l’on n’y avait pas conservé l'habitude de manger les jeunes 
chevreaux et de saler les vieilles chèvres. Il n’a jamais été 
fait sous l’Empire de loi au sujet des chèvres, mais il y a 
eu des réglements fort sages qui ont autorisé les conseils des 
communes à les taxer par tête dans les pays où elles peu- 
vent faire des dommages, en proportionnant ces taxes aux 
dommagés dont se plaignent les grands propriétaires, et aux 
besoins des petits à qui la chèvre tient lieu de vache. Il est 
donc libre à chaque commune de se placer dans la catégorie 
la plus convenable au local qu’elle occupe et au genre de 
culture qu’on y pratique. Dans les grandes plaines céréales, 
où l’on ne trouve ni häiés, ni vignes, ni bois, ni plantations, 
elles ne peuvent nuire à personne, et ne doivent pas être 
taxées. Dans les pays montueux, escarpés, coupés de préci- 
pices, et où l’on ne voit que peu ou point de culture, les 
chèvres ne peuvent étre que peu ou point malfaisantes ; elles 
y sont au contraire utiles, puisqu'elles profitent en faveur 
de l’homme des végétaux qu'il ne saurait atteindre. Aussi 
voit-on des troupeaux nombreux de chèvres sur ces corni- 
ches élevées, et y entrer en communication avec les bouqué- 
tins et les chamois, dont on prétend qu’elles descendent ori- 
ginairement. 


Là, s’il est quelque lieu sans route et sans chemins, 

Un rocher, quelque mont pendant en précipices; 

C’est où ces dames vont promener leurs caprices, 
(La FONTAINE.) 


Restent les pays de vignobles, de vergers et de petites 
cultures entourées de haies ; c’est là que les chèvres sont un 
véritable fléau, contre lequel tous les agriculteurs récla- 
ment; et dans de tels pays on ne saurait porter les chèvres 
à une capitation trop élevée. Leurs dents sont venimeuses, 
leur salive corrosive, leur haleine elle-même, est, dit-on, un 
poison , et leurs cornes sont autant de scies avec lesquelles 
elles écorchent les jeunes plants pour soulager les déman- 
geaisons qu’elles éprouvent tous les printemps. Afin de remé- 
dier à tant de maux , sans renoncer aux avantages que cette 
race peut procurer, ne serait-il pas nécessaire de profiter des 
sages conseils que nous donnent sur la matière le savant 
Tessier et l’infatigable observateur Bosc? 

Le premier nous apprend que sur le mont d’Aure, près 
de Lyon, il ya, sur un rayon d’une demi-lieue, seize com- 
munes qui vivent du produit que fournissent les chèvres. 
D'après un sage règlement communal, on ne peut les con- 
duire aux pâturages que muselées, et on les ramène à l’éta- 
ble dans cet état, après les avoir laissées paître dans un com- 
munal qui leur est spécialement abandonné. Quant à leur 
hivernage, on les nourrit avec des feuilles de vigne, que 
l'on dépose, après vendange, dans des cuves ou dans des ci- 
ternes betonnécs, que l’on ferme hermétiquement après plu- 
sieurs arrosages. Ces feuilles conservent dans la fermenta- 
tion une légère acidité, dont les chèvres sont très-friandes, 
etc’est probablement à cet aliment que les’ fromages du 
mont d’Aure doivent leur grande renommée. Sur cette don- 
née, Bosc propose de cultiver des communaux abandonnés, 
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de les planter en chèvrefeuilles, ronces, églantiers, et au- 
tres plantes printannières qui donnent facilement et abon- 
damment des bourgeons, et dé Composer ainsi des parca- 
ges, qui chaque année, à une époque donnée, seraient 
ouverts aux chèvres de la commune. Pour établir cet or- 
dre, il fallait rétablir les communes. On y cherchait jadis 
des conseillers, et on n’y trouvait que des commis ministé- 
riels. L'histoire remarquera comme un phénomène qu’à me- 
sure que la civilisation s’accroît et que la liberté s'étend, les 
gouvernements européens réculent. 

Des naturalistes dignes de foi assurent qu’un oiseau à 
gros bec, et qui vole la bouche ouverte, s'amuse à téter les 
chèvres (voyez Encoucevenr). Cette race n’avail pas be- 
soin de ce nouveau prodige pour acquérir une physionomie 
mythologique. Avant que le père des dieux eût une vache 
pour épouse, il avait eu une chèvre pour nourrice. Le tau- 
reau et le capricorne furent placés au ciel, afin que le dieu 
se trouvât, pour ainsi dire, en famille. Aujourd’hui encore, 
dans un pays voisin du nôtre et à moitié civilisé, on remar- 
que un ordre de célibataires qui affecte, pour honorer Dieu, 
de prendre le costume et la barbe du bouc, en conservant 
d’ailleurs son instinct et son parfum, et qui croit faire la 


| plus belle chose du monde en faisant ainsi renaître la race 
| des faunes et des égipans. Un peu plus loin, et sur les bords 


du Gange, on ne doute pas de son salut, lorsqu'on a le 


| bonheur de tenir en mourant la queue d’une vache, On a 


jadis adoré des veaux, sacrifié des chevreaux au dieu Pan, 
des boucs au dieu d’Israel et, pour épuiser le cercle des fo- 
lies, on choisit jadis en Égypte un superbe bœuf, et on en 
fit un dieu, 

C'° Français (de Nantes), ancien pair de France. 

Nous avons vu (tome III,-p. 661) que la brebis était 
au nombre des animaux que l’on offrait en holocauste chez 
les anciens ; l’Écriture nous apprend qu’il en était de même 
de la chèvre, placée au nombre des animaux purs, et par 
conséquent de ceux dont on pouvait manger et qu'on pou- 
vait offrir en sacrifice. Il paraît aussi que l’usage de tondre 
cet animal était anciennement connu dans la Palestine, et 
qu'on fabriquait même des étoffes avec son poil, comme on 
le fait encore aujourd’hui, puisqu'il est dit dans les livres 
saints que Dieu ordonna à Moïse de faire une partie des 
voiles du tabernacle avec du poil de chèvre (Ezxod., 
ch. XXV et XXXV). La chèvre était en vénération dans 
toute l'Égypte, comme elle l’avait été dans la Grèce, où le 
dieu Pan passait pour s'être caché sous la peau de cet ani- 
mal. Il était consacré à Jupiter, en mémoire de la chèvre 
Amalthée. On l’immolait à Apollon, à Junon et à d’autres 
dieux. Enfin on attribue la découverte de l’oracle de Del- 
phes à des chèvres. 

Prendre la chèvre se dit dans le même sens que se ca- 
brer, expression qui dérive elle-même de chèvre, comme 
cabri, cabriole, cabrioleur. C’est se mettre en colère, ou 
simplement prendre de l'humeur sans sujet. Montaigne le 
dit de ces malades imaginaires qu’il a vu prendre la chèvre 
de ce qu’on leur trouvait le visage frais et le pouls posé. 
Molière a dit de même : 


D'un mari sur ce point j’approuve le souci, 
ER ï : = 
Mais c'est prendre la chèvre un peu trop vite aussi, 


On ne peut pas sauver la chèvre et Le chou, dit un aütre 
proverbe; c’est-à-dire qu’on ne peut pas soigner à la fois 
des intérêts différents ou plaire à des personnes ou à des 
partis divers. Il est pourtant de ces gens adroïts et nru 
dents qui savent ménager la chèvre et le chou; mais ce 
m'est que pour un temps : rarement ils peuvent arriver à 
leurs fins en jouant ce double rôle. Là où La chèvre est 
attachée, il faut qu’elle broute, dit-on pour exprimer qu’il 
faut s’accommoder aux choses, au temps et à la situation 
des affaires où l’on se trouve engagé : ce précepte de pa- 
tience et de résignation à son sort est sans doute aussi celui 
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de la sagesse; mais, quand La chèvre est mal attachée, ou 
qu’elle trouve le moyen de rompre son licol, bien sotte 
elle serait de n’en point profiter pour aller brouter ailleurs en 
liberté. Enfin, d’un vin dur et acide on dit communément 
qu’il est bon à faire danser les chèvres. 

CHEVRE (Astronomie), étoile de première grandeur, 
comprise dans l'épaule antérieure du cocher. On a donné 
aussi ce nom à une petite constellation de l’hémisphère 
boréal composée de trois étoiles, suivant les astronomes, 
et de cinq, suivant Sancho-Pança, qui leur fit une visite en 
mettant pied à terre dans les régions célestes, lorsqu'il les 
parcourait en chevauchant en croupe derrière son maître 
mouté sur un cheval de bois. Fesex. 

CHEVRE (Mécanique). On nomme ainsi une machine 
composée d’une poulie et d’un treuil, destinée à élever 
à une hauteur médiocre des fardeaux assez pesants. La 
poulie et le treuil sont soutenus par un assemblage de 
pièces de bois qui forment un triangle très-aigu; les deux 
longs côtés de ce triangle sont les bras , et la base, dont la 
longueur est moindre que la moitié de celle des bras, est 
l’entre-toise. L'axe du treuil traverse les deux bras à une 
hauteur d'environ 12,20, et la poulie est fixée vers le 
sommet du triangle. Une corde attachée an poids qu’il s’agit 
de lever passe sur la poulie, et va s’enrouler autour du treuil, 
qu’on fait tourner avec des leviers qui se meuvent dans un 
plan vertical. Pour faire usage de cette machine, on l’amarre 
solidement dans une position inclinée, et telle que la ver- 
ticale qui passerait par le centre de gravité de la masse 3 
soulever soit à peu près fangente à la gorge de La poulie. Les 
cordes d'amarre sont attachées à deux points fixes et à deux 
crochets de fer dont le haut de la chèvre est muni pour cet 
objet. L’effort dont cette machine est capable dépend du 
nombre des hommes qu’on y applique, et du rapport entre la 
longueur du leviér et le rayon du treuil. 

Lorsqu'il s’agit d'élever des fardeaux très-pesants, comme 
des pièces de gros calibre, on emploie des chèvres doubles 
composées effectivement de deux systèmes, tels que celui 
qu’on vient de décrire et qui est la chèvre simple. Les deux 
parties de la chèvre double sont réunies par le sommet, où 
elles tournent sur un axe commun, comme les échelles 
doubles dont on fait usage dans les appartements, dans les 
jardins, etc.; par ce moyen, la force de la machine est 
doublée, et on est dispensé de l’amarrer. Mais depuis quel- 
ques années on emploie beaucoup à Paris, surtout pour les 
constructions importantes, un appareil dit sapine, dans 
lequel les ressources qu'offre La mécanique sont hien mieux 
utilisées que dans la chèvre ordinaire. 

Les charrons ont aussi une chèvre, qui n’est autre chose 
qu’un levier tournant autour d’un axe soutenu par une sel- 
lette qu'on approche du poids à sonlever, jusqu'a ce que le 
bras le plus court du levier s’y trouve engagé : l'ouvrier pèse 
alors sur l’extrémité du long bras, et produit ainsi le mou- 
vement dont il a besoin. Enfin, le scieur de bois donne le 
nom de chèvre au support des bûches sur lesquelles fl fait 
agir la scie. On voit que la langue technique est assez bi- 
zarre, et que les mots qu’elle détourne de leur acception 
velgaire n’y conservent quelquelois rien de leur première 
signification. FEsey. 

CHEVREAU ou CABRI, petit de la chèvre. 

CHEVKEFEUILLE. Ce genre de plantes appartient 
à la famille des caprifoliacées de Jussieu et à la pen- 
tandrie monogynie de Linné; ses caractères sont les sui- 
vants : Un calice à cinq dents, muni de bractées à sa base; 
une corolle tubuleuse. infundibuliforme, ayant son limbe 
partagé en cinq divisions le plus souvent inégales ; cinq 
étamines de la longueur de la corolle; un stigmate globu- 
leux ; une baie triloculaire polysperme. Les chèvrefeuilles, 
coraposés d’arbrisseaux sarmenteux, grimpants, à feuilles 
simpies et opposées, à fleurs sessiles et en capitules termi- 
paux 01 a*illaires ct verticillés, sont cultivés pour la plu- 
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part dans les jardins d'agrément, et se font remarquer par 
la beauté des formes, la vivacité des couleurs et l'odeur 
suave de leurs fleurs. Leur calture est facile; tout terrain, 
toute situation paraît leur convenir ; ils réussissent mieux 
ten plein soleil que dans les lieux ombragés. On en 
cultive près de quarante espèces, dont les plus communes sont 
le chèvrefeuille des jardins et le chèvrefeuille des bois. 
La tige du premier (lonicera caprifolium, L.), cou- 
verte d’une écorce grisâtre, se divise en rameaux sarmen- 
teux, flexibles et fort longs, qui grimpent et s’enroulent au- 
tour des arbres ou des objets qu’ils rencontrent. Ses feuilles 
sont sessiles, glabres, glauques en dessous , la plupart ob- 
tuses , simplement opposées dans les parties inférieure et 
moyenne des tiges, et réunies en une seule au sommet de 
celles-ci. Ses fleurs, nombreuses, grandes et disposées en 
bouquet terminal, exhalent une odeur délicieuse. Cette 
plante croît spontanément dans les haïes des contrées méri- 
dionales de l’Europe. On la cultive partout pour l’ornement 
des jardins. Ses rameaux , longs et flexibles, se plient aisé- 
ment pour prendre toutes les formes qu’on veut leur donner. 
On en couvre des treillages, on en forme des berceaux, 
on en tapisse des murs, on en fait des guirlandes qui em- 
brassent la fige des arbres, s’enlacent avec grâce dans leurs 
branches, où , au mois de mai et juin, elles se chargent de 
fleurs qui charment les veux par leur élégance et enivrent 
l'odorat de leur parfum. De ce chèvrefeuille sarmenteux et 
grimpant le jardinier saït faire un arbrisseau à tige, dont 
il arrondit la tête en la taillant aux ciseaux. On en rencontre 
particulièrement dans les jardins deux variétés d'Italie pré- 
coces, l’une à fleurs rouges et l’autre à fleurs blanches. 
Le chèvrefeuille des bois (lonicera periclymenum, L. ), 
a absolument le même port quele précédent ; mais il en 
differe en ce que ses feuilles sont toutes pointues et entière- 
ment libres. Ses fleurs, d’un blanc jaunätre et d'un aspect 
moins gracieux que celles du précédent, répandent une 
odeur agréable, et paraissent en juin et juillet. Il y en a 
deux variétés principales : l’une est velue et quelquefois 
devient difforme et panachée de blanc et de vert; elle est 
commune dans les bois et dans les haies de France. La va- 
riété glabre à fleurs plus grandes et moins jaunätres que 
celles de l’autre, ne fleurit qu’en août et septembre, et croît 
en Allemagne, en Suisse ; d’où les noms de chévrefeuille 
d'Allemagne et de chèvrefeuille rouge tardif, que quel- 
ques personnes lui ont donnés. DÉEZL. 
CHEVRETTE (Mammalogie). Cest la femelle du 
chevreuil. 
CHEVRETTE (Mycologie). Voyez CHanTERELLE. 
CHEVRETTE BRUNE. Foyez Caves. 
CHEVREUIL. Le nom français de cet animal vient 
évidemment de son nom latin capreolus , qui à prévalu chez 


| les modernes, quoiqu’au tempsde Pline, et plus tard encore, 


le même animal fut nommé caprea. Ce mot, malgré sa 
terminaison féminine, ne désigne pas une femelle; ce n’est 
pas le nom de la chevrette; on peut s’en convaincre en 
lisant à la fin de la traduction latine du Cantique des Can- 
tiques, le gracieux congé que la Sunamite signifie à son bien- 
aimé : Fuge, dilecte mi, ef assimilare caprz hinnu- 
loque cervarum, super montes aromatum. Maïs, en latin 
comme en français, les noms du chevreuil et de la chèvre 
indiquent assez l'analogie qu’on à cru observer entre ces 
animaux, qui ne se ressemblent pourtant que par la failleet 
le genre de nourriture. Le chevreuil est un cerf : il a tous 
les caractères de ce genre, et nullement ceux des chèvres, 
des gazelles et autres animaux à comes persistantes. Son 
bois tombe annuellement, comme celui des autres espèces 
du genre cerf, et il est de ème nature pour toutes ces es- 


Le chevreuil est une des plus petites espèces du 
cerf, car sa longueur totale n'est guère que la moitié de celle 
du grand et noble habitant de nos forëts. D'ailleurs, à lui res- 
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semble beaucoup, si ce n’est qu’il a plus d'élégance dans sa 
petite taille, qu’il paraît plus leste et plus vif, et qu’en tout 
il plaît encore davantage. Ce serait un des hôtes les plus ai- 
mables des bois et des bosquets, s’il voulait s’y montrer plus 
souvent, et devenir plus familier. Mais une défiance trop 
bien fondée l’éloigne de l’homme, qui est en effet son plus 
redoutable ennemi. Les armes des chasseurs ont déjà rendu 
cette espèce plus rare, et la menaceraient d’une entière des- 
truction, si la chevrette n’était pas plus féconde que la biche. 
Elle produit communément deux faons, et quelquefois trois : 
lorsque la portée n’est que de deux petits, l’un est mâle et 
l’autre femelle. Les chevreuils nous montrent, parmi les 
quadrupèdes, les mœurs des colombes et autres oiseaux qui 
naissent appariés, et que la violence ou la mort peuvent 
seuls séparer. La chevrette porte cinq mois et demi, et met 
bas vers le milieu du printemps; l'allaitement et l'éducation 
du jeune couple sont les occupations de l’été et d’une partie 
de l’automne; la saison des amours est alors revenue pour 
le père et la mère; peu de temps après, la famille se sé- 
pare, ou plutôt elle se dédoublé ; le jeune chevreuil et sa 
compagne s’éloignent ensemble, et à l’'automme suivant leur 
union sera resserrée par des nœudsencore plus indissolubles. 

Tel est le cercle de l'innocente existence de ces animaux, 
lorsqu'elle n’est pas troublée par de funestes accidents : 
mais comment se dérober aux poursuites d’ennemis acharnés, 
ou résister à toutes leurs attaques? La prudence et le courage 
viennent dans ce cas au secours de la faiblesse. Lorsque le 
momént de mettre bas est arrivé, la chevrette se sépare de 
son mâle, et va se cacher dans un fourré assez épais pour 
que les loups ne puissent l'y découvrir. Ses deux faons pen- 
vent bientôt la suivre, et lorsque la mère les croit assez forts 
pour quitter leur asile natal, la famille se recompose tout 
entière, et commence ses petites excursions. Si quelque dan- 
ger la menace, inspirée par la vigilante affection maternelle, 
la chevrette se hâte de cacher ses petits, revient se montrer 
et faire face à l’ennemi ; elle expose sa vie pour sauver celle 
de sa chère progéniture. Ce petit cerf montre en plusieurs 
circonstances un courage qui manque aux grandes espèces 
du genre. Ses mœurs sont aussi très-différentes de celles des 
autres cerfs ; et l'amour ne provoque pas les mâles au com- 
bat pour une femelle que le vainqueur abandonne après 
quelques moments de jouissance; point de fureur ni de ja- 
lousie ; les couples satisfaits ne se quittent point, et les af- 
fections de famille ont tant de force que les chevreuils ne 
se réunissent jamais en troupes nombreuses, qu’on ne les 
rencontre tout au plus qu’au nombre de deux ou de quatre, 
et que chacun de ces petits groupes choisit dans un bois 
qui peut en nourrir plusieurs le canton qu'il préfère, ou 
s'empare de celui qu’il trouve vacant, et s’y tient. 

Ce sera vainement qu’on essayera de les habituer à la vie 
domestique s’ils n’y sont pas à peu près aussi libres que 
dans les bois : il faut avoir des couples, et ne pas les con- 
traindre à vivre rapprochés les uns des autres; on ne par- 
viendrait pas à les réunir en troupeaux sous la conduite d’un 
berger. Dans leur jeunesse, on peut les apprivoiser, mais 
le naturel reparaît à la première occasion où il peut se dé- 
velopper, et dans le temps où les penchants du captif sont 
trop fortement contrariés, ils deviennent alors impétueux, 
sujets à des caprices dangereux pour les personnes qu’ils 
ont prises en aversion : un parc de cent arpents n'est pas 
trop vaste pour un seul couple. 

Comme le temps de gestation de la chevrette est à pen 
près le même que celui de la chèvre, il est probable que 
pour ces deux espèces la durée de la vie est aussi peu dif- 
férente. On ne doit donc pas croire à la longévité du che- 
vreuil, pas plus qu’à celle du cerf, et la petite espèce dont 
la gestation est la plus courte ne vit sans doute pas aussi 
longtemps que la grande, FERRY. 

CHEVREUL (MicueL-Eucène), un des plus célèbres 
chimistes contemporains, né à Angers , le 31 août 1786, ne 
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quitta cette ville qu'après y avoir terminé ses études, pour 
venir à Paris, en 1803, apprendre la chimie sous Vauquelin. 
M. Chevreul débuta par les fonctions modestes d’aide natu- 
raliste au Muséum d'Histoire Naturelle; nous le voyons suc- 
cessivement professeur de chimie et de physique au lycée 
Charlemagne, examinateur à l’École Polytechnique, profes- 
seur de chimie appliquée à la teinture aux Gobelins; puis, 
comme si ce n’était pas assez, on crée exprès pour lui une 
chaire de chimie au Jardin des Plantes. 

Les fonctions que remplissait M. Chevreul aux Gobelins, 
où il dirigeait l'atelier de teinture, l’amenèrent à faire dès 
1826 des recherches sur les couleurs, qu’il soumit à l’Aca- 
démie des Sciences dans une série de mémoires, et il fut 
conduit à publier, en 1839, son livre intitulé : De La loi du 
contraste simultané des couleurs et de ses applications. 
Avant ces importants travaux, on n’était pas encore par- 
venu à obtenir à volonté des dégradations successives de 
plusieurs couleurs; on tâtonnait, on suivait la routine. 
M. Chevreul a appris à avoir différentes nuances avec une 
certitude mathématique, et vaincu les obstacles qui paraly- 
saient les efforts des ateliers de teinture. 

Les plus beaux travaux de M. Chevreul sont ses re- 
cherches sur les corps gras. Il a reconnu avec M. Braconnot, 
chimiste praticien du plus grand mérite, que les huiles vé- 
gétales et le beurre de vache sont essentiellement formés 
d’oléine et de margarine; que les corps gras d’origine 
animale, graisses et suifs, sont essentiellement formés d’o- 
léine, de margarine et de stéarine; qu'indépendamment 
de ces principes immédiats, les huiles et les graisses ren- 
ferment, en petite quantité, des principes colorants et odo- 
rants qui varient dans chaque espèce, et dont elles peuvent 
être privées sans perdre les propriétés qui les caractérisent 
comme corps gras. M. Chevreul a aussi examiné la matière 
cristalline des calculs biliaires humains, appelée c2olesté- 
rine. 

Indépendamment de l'ouvrage cité plus haut et de plu- 
sieurs mémoires insérés dans les Annales de Chimie, dans 
le Journal des Savants et dans les Annales du Muséum 
d'Histoire Naturelle, on doit à M. Chevreul : Recherches 
chimiques sur les corps gras d’origine animale (1 vol., 
in-8°, 1823); Considérations générules sur l'analyse or- 
ganique et sur ses applications (1 vol., in-8°, 1824); Le- 
çons de Chimie appliquée à la teinture (2 vol., 1831); 
Théorie des effets optiques que présentent les étoffes de 
soie (Lyon, 1846). Ce dernier traité contient les leçons faites 
à Lyon en 1842 et 1843 par l'illustre chimiste, à la demande 
de la chambre du commerce de cette ville et du ministre 
de l’agriculture et du commerce. 

M. Chevreul est chevalier de la Légion d'Honneur, 
membre de l’Académie des Sciences et de la Société Royale 
de Londres. 

CHE VREUSE (Famille de). La petite ville de cenom, 
dans l’ancien Hurepoix , jadis Caprusium, aujourd’hui chef- 
lieu de canton du département de Seine-et-Oise, sur l’Yvette, 
à 12 kilomètres de Versailles, est peuplée de 1,500 habitants. 
Le duc de Bourgogne la prit en 1414. Elle fut érigée en du- 
ché-pairie pour Claude de Lorraine, qui en 1621 épousa 
Marie pe RonaN-MonTs4zon, née en 1600, veuve de Charles 
d’Albert, duc de Luynes, connétable de France, à qui elle 
avait été mariée en 1617. Aussi célèbre par son esprit que 
par sa beauté, elle déploya un caractère si intrigant durant 
les troubles de la fronde, qu’elle se fit exiler plusieurs fois, 
et s’attira la haine de Louis XIII, de Kichælieu, et de Maza- 
rin. Le roi à son lit de mort, rappelant les proscrits, ne lui 
fit pas grâce, et la désigna même comme une personne dan- 
gereuse à rappeler. Elle eut beaucoup d’amants. Intimement 
liée avec Anne d'Autriche, elle dut, pour fuir en Angleterre 
la haine de Richelieu, passer la Somme à la nage. M®* de 
Chevreuse, après une vie fort agitée, étant morte en 1679, 
sans avoir eu d’héritiers mâles de son second mariage, la 
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terre ducale devint l'apanage des enfants du premier lit, et 
entra aïnsi dans la maison d’Albert, dont la branche aînée 
curmula les titres de ducs de Chevreuse et de Luynes. De- 
puis plusieurs générations , les représentants de cette branche 
ont alternativement porté l’un des deux titres, pour ne pas 
quitter celui qu’ils avaient du vivant de leur père. Une autre 
duchesse de Chevreuse illustra encore ce nom au commen- 
cerent du siècle par son esprit d'opposition. 

CHEVREUSE (N..., duchesse pe), née pe NARBONNE- 
Ferrzar, dame du palais de l’impératrice Joséphine, vit le 
jour en 1785, et se fit remarquer à la cour du nouvel em- 
pereur par un ton d’opposition qu’elle poussait à l’extrême, 
bien différente de la baronne de Montmorency, nommée en 
même temps qu’elle, et qui, peu enthousiaste au fond du 
nouvel ordre de choses, sut néanmoins conserver toute sa 
dignité. L'empereur, comparant la conduite de ces deux 
dames, en prit de Yhumeur contre M®° de Chevreuse, et finit 
par l’exiler. 

Déjà avant d’êlre attachée à la cour impériale, M” de 
Chevreuse avait failli encourir un premier exil. Durant la 
campagne d’Austerlitz, les fonds publics avaient éprouvé une 
baisse notable, Napoléon, de retour à Paris, s’en prit à 
Barbé-Marbois et à Fouché, ses ministres du trésor et de la 
police. Le dernier s’excusa en prétendant que le faubourg 
Saint-Germain pervertissait l'opinion par toutes sortes de 
contes. L'empereur ordonna une enquête, d’où résulta une 
liste de quatorze à quinze personnes, qui furent priées d'aller 
babiter leurs terres. M®° de Chevreuse se trouvait du nombre. 
Mais Talleyrand, alors à Vienne, étant fort lié avec M°* de 
Luynes, belle-mère de M®° de Chevreuse, se servit de l’es- 
time que Napoléon avait eu pour le feu duc de Luynes, 
mort sénateur, pour rejeter toute la faute de la jeune dame 
sur son étourderie; et non-seulement elle fut rayée de la 
liste d'exil, mais même attachée au palais de l’impératrice. 
Ce ne fut pas sans peine que Talleyrand la décida à accep- 
ter; elle y consentit enfin, mais elle vint toujours avec ré- 
pugnance dans un cercle où elle ne recevait que des politesses. 
Longtemps Napoléon eut assez de longanimité pour ne pas 
remarquer ses ricanements et ses quolibets. 

Lors de l’arrivée en France de la reine d’Espagne, l’em- 
pereur nomma de Bayonne des dames du palais pour ac- 
compagner cette princesse, qui devait résider à Compiègne. 
M®° de Chevreuse fut du nombre; mais elle répondit à 
Me: de La Rochefoucauld, qui lui en faisait part : « Je n'irai 
point; je ne suis point faite pour être geôlière. » Ce propos 
ayant été rapporté à Napoléon, il révoqua la nomination de 
la dame, et l’exila à 160 kilomètres de Paris : elle se rendit 
à Lyon, où sa belle-mère la suivit. Joséphine sollicita vai- 
nement sa grâce; l’empereur fut inflexible : « Je ne veux 
pas, dit-il, d’impertinente chez moi. » Deux ans après , rap- 
pelant tous les exilés du faubourg Saint-Germain, il ne fit 
d'exception que pour M®° de Staël, M°° Récamier et 
M de Chevreuse. Elle mourut à Lÿon, en juin 4813, à 
peine ägée de vingt-huit ans. Son esprit était cultivé; elle 
écrivait avec gràce, et l'on a d’elle une nouvelle historique, 
intitulée : François de Mentel (Paris, 1807). 

CHEVRE VOLANTE. Voyez BÉcassine. 

CHEVRON. Ce mot vient de caprone, qui a été fait 
de caper ou de capreolus, que l'on trouve dans Vitruve 
avec la même signification. Il désigne proprement une 
pièce de bois de charpente de huit à dix centimètres d’épais- 
seur, qui sert à poser des lattes sur lesquelles on pose à leur 
tour les tuiles ou ardoises qui doivent couvrir un toit. On 
soutient les chevrons d’an toit par d’autres pièces de bois 
posées en travers, qu’on appelle pannes, et sur lesquelles 
on les arrête avec des chevillettes. On appelle chevrons 
cintrés ceux qui sont courbés et assemblés dans les liernes 
d'un dôme; chevrons de croupe ou empanons, ceux qui 
sont inégaux et attachés sur les arêtiers de la croupe d’un 
comble; chevrons de ferme, ceux qui sont encastrés par le 
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bas sur l’entrait, et joints en haut par le bout aû poincon; 
chevrons de long pan, ceux qui sont sur Je couranf du faite 
et des pannes de long pan d’un comble; enfin, chevrons de 
remplage, les plus petits chevrons d’un dôme qui né sui- 
vent pas dans les liernes, parce que leur nombre dimi- 
nue à mesure qu’ils approchent de la fermeture dé la cou- 
ole. 

: CHEVRON ( Blason). C’est une des pièces honorables 
de l'écu. Le chevron se compose de la bande et de Ja 
barre réunies à leur extrémité supérieure. Il descend du 
chef vers les extrémités de l’écu en formé d’un compas à 
demi ouvert. C’est le symbole de la protection et de là con- 
servation, ou celui de la constance et de la fermeté. On a 
dit aussi qu'il représentait les éperons d’an cavalier. Quand 
il'est seul, il doit occuper la troisième partie de l’'écu ; quand 
il est accompagné, sa largeur me doit être observée qu’au- 
tant que le permet la commodité des pièces qui l’accom- 
pagnent, On charge quelquefois les chevrons d’un autre che- 
vron du tiers de la largeur dé l’écu. 11 peut y avoir jusqu’à 
huit à neuf chevrons dans un écu. Quel qu’en soit le nombre, 
ils conservent leur nom, pourvu qu’ils soient échelonnés 
les uns au-dessus des autres; mais s’ils sont répandus dans 
le champ, on les appelle éfaies. IL y a des chevrons de 
plusieurs pièces, ainsi que la fasce, la bande et le pal. On 
sait que le chevron était autrefois une pièce de lice de bar- 
rière et clôture de parc. Quelques-uns le dérivent de chèvre, 
parce qu'il représentait autrefois la tête de cet animal; 
d’autres le font venir de chef : on a dit autrefois, en effet, 
chievron, comme on disait aussi chief pour chef. 

On appelle chevron abaissé celui dont la pointe n’ap- 
proche pas du bord du chef de l’écu, et qui va seulement 
jusqu’à l’abime ou aux environs; chevron alaisé, celui qui 
ne parvient pas jusqu'aux extrémités de lécu; chevrons ap- 
pointés, ceux qui portent leurs pointes au cœur de Yécu et 
qui sont opposés l'un à l'autre, l'un étant renversé et l’autre 
droit; chevron brisé, éclaté ou fendu, celui dont la pointe 
d’en haut est fendue, en sorte que les pièces ne se touchent 
que par un de leurs angles; chevron couché, celui dont la 
pointe est tournée vers un des côtés de l’écu sur lequel il 
est appuyé; chevron coupé ou essimé, celui dont la pointe 
est coupée; chevron ondé, celui dont les branches vont en 
ondes ; chevron parti, celui dont les branches sont de dif- 
férent émail et dont la couleur est opposée au métal; che- 
vron ployé, celui dont les branches sont courbes; ckerron 
renversé, celui dont la pointe est tournée vers la pointe de 
l'écu, et dont les branches regardent le chef ; cevron rompu, 
celui dont une branche est rompue et séparée en deux pièces. 
Enfin, on appelle écu chevronné celui qui est rempli de 
chevrons en nombre égal de métal et de couleur. 

CHEVRON (Art militaire). Les chevrons de ser- 
vice ou d’uniforme sont des ruarques ostensibles d'années 
de service, consistant en galons d’or, d’argent on de laine de 
couleur tranchante, suivant que c’est un soldat, ou un sous- 
officier au-dessous du grade d’adjudant, qui les porte. Is 
sont placés au haut de la manche gauche de l’uniforme des 
hommes de troupes. Leur nom leur vient de ce qu’ils affec- 
tent la forme de chevrons de charpente. L'invention et l'u- 
sage en sont francais; ce fut un édit du 4 août 1771 qui les 
institua et y attacha une haute paye : un chevron représen- 
tait huit ans; deux, seize; et trois, vingt-quatre; ou bien le 
médaillon de vétérance avait cette dernière signification. On 
remarqua lors de la fédération de 1789 un vieux hussard qui 
avait le médaillon et deux chevrons, ou quarante ans de ser 
vices; nous avons même vu des invalides porter le double 
médaillon. La loï du 6 août 1791 abolit les chevrons, comme 
elle prohibait toutes marques de services rendus. Bonaparte 
les fit revivre par décision du 3 thernudor an x; mais dès 
lors un chévron représenta dix ans de services ; deux, quinze: 
trois, vingt. Une ordonnance du 9 juin 1824 avait institué 

des demi-chevrons, que on ne conserva pas longtemps, 
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Certains corps d'élite, tels que la gendarmerie et la garde 
dé Paris, ne portent pas de chevrons.  G! Bain. 
CHEVROTAIN. Cet habitant des contrées les plus 
chaudes de l’ancien continent a été nommé petit cerf, pe- 
tite biche, par les voyageurs qui le voyaient pour la pre- 
mière fois. En effet, sa couleur, la forme générale de son 
petit corps, ses mouvements lestes, ses bonds prodigieux, 
tout ce que l’on observe dans ce petit animal ressemble as- 
sez exactement à une biche ou à uné chévrette réduite à la 
grandeur d’un lièvre. Rien de plus joli que ses pieds, dont 
le sabot d’un noir brillant, porté par une jambe de la gros- 
seur d’une plume à écrire, sert aux orientaux pour fouler 
le tabac dans leur pipe. Cet instrument de luxe est orné par 
le travail de l’orfèvre. Vivant au milieu des gazelles, le 
chevrotaïn est au dernier degré de l’échelle de grandeur de 
ces animaux si remarquables par leur taille élégante et leurs 
beaux yeux; mais, malgré ses diverses assimilations, il n’est 
ni cerf ni gazelle; il forme un genre à part, qui a été divisé 
en deux sous-genres, celui des chevrotains proprement 
dits, le seul dont nous parlerons ici, et le sous-genre musc. 
Le sous-cenre chevrolain ne comprend qu’un très-petit 
nombre d'espèces. L’une est sans cornes; on la trouve en 
Asie. Une autre est assez commune au Sénégal; les mâles 
de celle-ci ont des cornes noires, en spirale, renversées sur 
Je dos, non caduques. Une troisième espèce porte à Ceylan 
le nom de mémina; son pelage est parsemé de taches blan- 
ches sur un fond d’un fauve brunâtre. Ces petits animaux 
s'apprivoisent aisément, deviennent familiers et caressants. 
On assure que c’est un des meilleurs gibiers que l’on puisse 
offrir aux gourmets. Ferry. 
CHEVROTEMENT. En musique, chevroter c’est, 
au lieu de battre nettement et alternativement du gosier les 
deux sons qui forment la cadence ou letrille, en battre 
un seul à coups précipités, comme plusieurs doubles croches 
détachées et à l’anisson, ce qui se fait en forçant du pou- 
mon l’air contre la glotte fermée , qui sert alors de soupape; 
en sorte qu’ellé s'ouvre par secousses pour livrer passage à 
cet air, et se referme à chaque instant par un mécanisme 
semblable à celui du tremblant de l’orgue. Le chevrote- 
ment est la désagréable ressource de ceux qui n’ayant aucun 
trille en cherchent limitation grossière ; mais l'oreille ne peut 
supporter cefte substitution. A.-L. Mizcnx, de l'Institut, 
CHÉZY (ANTomE-LÉONARD DE), orientaliste français, 
né à Neuilly, le 15 janvier 1773, entra à l’École Polytechnique 
dès la formation de l'établissement. Cédant bientôt cepen- 
dant au penchant naturel de son esprit, il abandonna l’é- 
tude des sciences exactes pour celle des littératures asia- 
tiques. 11 apprit l'arabe sous Silvéstre de Sacy, et le persan 
sous Langlès. Attaché depuis 1798 au ministère des affaires 
étrangères, il fut désigné pour faire partie de la commission 
scientifique qui suivait notre armée en Égypte; mais une 
fièvre maligne l’attaqua à Toulon et le força de rester en 
France. En 1799 il fut attaché au département des manus- 
crits orientaux, à la Bibliothèque Nationale. En 1803, l’An- 
glais Hamilton, membre de la Société Asiatique de Calcutta, 
et qui se trouvait prisonnier à Paris, obtint l’autorisation 
d'examiner le peu de manuscrits indiens que nous possé- 
dions à cette époque, et en dressa un catalogue raisonné. 
Les données générales que de Chézy recueillit de la conver- 
sation du savant étranger l’engagèrent à entreprendre l’é- 
tude du sanscrit, langue qu'aucun de nos orientalistes n’a- 
vait cultivée encore. En 1814 Louis XVIII créa en sa faveur 
une chaire de sanscrit au Collége de France. C’était la pre- 
mière consacrée à cét enseignement en Europe. Aussi fut-ce 
à ses leçons que non-seulement les orientalistes qui depuis 
Jui ont chez nous cultivé avec lé plus de fruit les lettres 
sanscrites, Loïseleur-Déslongchamps, Burnouf, Langlois, 
mais encore plusieurs de ceux dont s’honore l’Allemagne, 
François Bopp, Kosegarten, Lassen, puisèrent leur pre- 
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En 1815 de Chézy fut nommé professeur de persan à 
l'École des langues orientales, où depuis 1807 il exerçait 
la suppléance, et l’année suivante il entra à l’Académie des 
Inscriptions. En 1824 la mort de Langlès laissa vacante une 
place de conservateur à la Bibliothèque Royale. De Chézy, 
qui pensait y avoir des droits, se vit préférer un jeune rival, 
jusque là son ami, Abel Rémusat. La douleur qu'il en 
ressentit porla une nouvelle atteinte à une santé qu’épuisait 
d’ailleurs rapidement une excessive irritabilité nerveuse. Le 
calme de l’étude le soutenait cependant, lorsqu'il mourut du 
choléra, le 3 septembre 1832. 

Ceux des ouvrages de cet orienfaliste qui ont vu le jour 
sont: Medjnoun et Leila, poëme traduit du persan de Djamy 
(2 vol. in-18, 1807); Yadjnadattabadha, ou La Mort 
d'Yadjnadatta, épisode du grand poëme sanscrit du Rd- 
méyana , accompagné d’une ample analyse grammaticale 
(in-8°, 1814); La Reconnaissance de Sakountala, dra- 
me sanscrit, chef-d'œuvre de Kalidasa (1830); enfin une 
traduction de l’Anthologie érotique d'Amarou, qu'il fit 
paraître sous le pseudonyme d’Apudy (1831). Il a en outre 
laissé en manuscrit : une Chrestomathie persane et une 
Chrestomathie sanscrite, une Grammaire sanscrite et une 
Grammaire prakrite, un vocabulaire sanscrit, prakrit et 
français ; la traduction de l’épisode persan de Rusthem et 
Sôhars , et celle de l’'Ermitage de Candou , fragment tiré 
du Mahäbhärat; une analyse complète du Râmäyana; enfin, 
des mémoires que sa veuve s’est chargée de publier. 

Sa femme, née Wilhelmine pe KLewcre et petite-fille de 
M®° Karschin, femme poëte célèbre outre-Rhin, est 
connue elle-même dans la littérature allemande sous le nom 
de Helmina von Caézy, et a publié un assez grand nombre 
de petits poëmes et de romans fort goûtés, ainsi que le drame 
d’Eurianthe, qu’a immortalisé la musique de Weber. Née 
à Berlin, le 26 janvier 1783, elle avait épousé à l’âge de seize 
ans un M. de Hastfer; mais ce premier mariage fut loin 
d’être heureux. Une année s'était à peine écoulée après la cé- 
lébration, qu’un divorce en rompait les liens, mal assortis, 
A l'invitation de M°* de Genlis, qui l’avait connue à Ber- 
lin, elle se rendit à Paris en 1802. Elle y épousa en 1805 
M. de Chézy, dont elle avait fait la connaissance chez Fré- 
déric Schlégel. Cette union de deux êtres distingués à tant 
d’égards ne fut pas plus heureuse que la première ; et bien 
que la naissance de deux fils parût devoir en resserrer les 
liens, les époux se séparèrent dès 1810. M®° de Chézy s’en 
retourna alors en Allemagne, où elle s’occupa de travaux 
littéraires, et trouva un protecteur dans le prince de Dalberg. 
De ses deux fils, l'aîné, né en 1806, occupe aujourd’hui un 
rang distingué parmi les couteurs allemands, et est au 
nombre des rédacteurs de la Gazette de l'Empire d’Autri- 
che, qui paraît à Vienne; le cadet, né en 1808, avait em- 
brassé la peinture, et est mort en 1846, à Heidelberg. 

CHIABRERA (GagrieLLo), poëte italien, né à Sa- 
vone, dans le pays de Gênes, le 8 juin 1552, perdit son père 
avant même d’avoir vu le jour, et à partir de sa neuvième 
année füt élevé à Rome, par un de ses oncles. Malgré la fai- 
blesse de sa constitution, qui dans le principe ne lui per- 
mettait aucun travail assidu, il n’en eut pas moins compléte- 
ment terminé à l’âge de vingt ans ses études, que dirigèrent 
les jésuites, et que les relations qu’il eut ensuite avec Mu- 
ret, avec Paul Manuce et autres savants, contribuèrent 
singulièrement à perfectionner. A la mort de son oncle, il 
entra au service du cardinal Cornaro, qu’il dut abandonner 
quelques années après, la vengeance qu’il avait tirée d’un 
gentil-homme insolent lui rendant le séjour de Rome désor- 
mais dangereux. Il revint alors dans son pays natal, où il 
se maria à près de cinquante ans, et depuis son existence s’é- 
coula dans une assez heureuse indépendance. Sain de corps 
et d'esprit, il atteignit un âge très-avancé, et mourut à Sa: 
vone, le 14 octobre 1637. 

Son génie poétique ne se développa que fort tard, et ce 
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ne fut qu’à son retour aux lieux qui l'avaient vu naître, qu’il 
commenca à lire les poëtes avec quelque attention. Les 
grecs, Pindare surtout, étaient ceux qui avaient le plus d’at- 
traits pour lui, et son admiration pour le poëete thébain lui 
inspira le désir de l’imiter. C’est ainsi qu’il arriva à se créer 
un genre et un style qui le distinguent de tous les autres 
lyriques italiens. 11 ne réussit pas moins à reproduire la 
spirituelle naïveté et la grâce d’Anacréon ; ses canzonnette 
brillent autant par leur facilité et leur élégance, que ses 
canzoni par leur élévation. Ses Lettere famigliari, impri- 
mées à la suite de l’édition romaine de ses poésies, introdui- 
sirent dans la littérature italienne le genre de l’épitre en vers. 
On a aussi de lui un grand nombre de poêmes épiques, bu- 
coliques et dramatiques. Ses Opere ont été imprimées à Ve- 
nise (6 vol., 1768). Parmi ses œuvres diverses, nous men- 
tionnerons ses Rime (Gênes, 1605); ses Poesie Liriche (Li- 
vourne, 1781 ), et son épopée Amadeida (Gênes, 1650). 

CHIANA (dans l'antiquité Clanis), rivière formée 
par plusieurs ruisseaux descendant des Apennins, et com- 
muniquant tout à la fois avec Arno et avec le Tibre, 
au moyen d’une antique canalisation , mais qui cependant, 
à bien dire, se jette dans le premier de ces fleuves à quel- 
ques milles au-dessous d’Arezzo. Elle arrose Ja vallée com- 
plétement horizontale de Chiana, dont les fréquentes in- 
nondations faisaient un des endroits les plus malsains, les 
plus pestilentiels de tonte l'Italie. Mais depuis que Ferdi- 
nand HI et son ministre Fossombroni ont rectifié son lit 
au moyen de travaux bydrauliques de la nature la plus 
grandiose, et que, dirigeant son cours à travers les lacs de 
Montepulciano et de Chiusi, ils l’ont fait servir à l'irrigation 
de toute la vallée, cette contrée est devenue l’une des plus 
fertiles peut-être de toute l’Italie , un véritable jardin , dont 
la population dépasse déjà aujourd’hui plus de 100,00 Oâmes. 

CHIAPA ou Las CHIAPAS , autrefois, sous l’adminis- 
tration espagnole , alcaldia mayor ou province, forme au- 
jourd’hui un grand État dans l’est de la république mexi- 
caine, et est divisé en quatre districts. Le climat en est 
chaud , mais modéré; et il devient méme froid dans les 
parties les plus élevées du pays. Son sol, quoique émi- 
nemment propre à l’agriculture et richement arrosé par le 
Rio de Tabasco et le Rio Usumasinta , est fort mal cultivé, 
une généreuse nature se chargeant de suffire aux besoins 
d’une apathique population. 

Les habitants, dont le nombre s'élève à 142,000, font 
peu de commerce ; l'éducation du bétail, en raison de Pin- 
dolence qui leur est naturelle, forme leur principale indus- 
trie; ils s'adonnent volontiers à l'ivrognerie et à la fai- 
néantise. 

Le chef-lieu de la province est Caiaps , surnommé de las 
Casas ou de los Indios, appelé aussi Ciudad-Real. Située 
dans une contrée agréable, sur les bords du Yexhihujat, 
cette ville est le siége des autorités administratives. On y 
trouve une belle cathédrale, cinq couvents, une espèce d’u- 
nversité et un monument élevé à la mémoire du premier 
évêque de Chiapa, le célèbre Las Casas. La population, 
forte de 6,000 âmes, a pour principales ressources l’agricul- 
ture, le commerce ( notamment en noix de cocos , coche- 
nille, sucre, coton, laine), et quelques métiers. Cette ville 
fut fondée en 1528, sur les ruines d’une ancienne bourgade 
indienne. Il faut d’ailleurs se garder de la confondre avec 
Chiapa de los Indios, petite ville située sur le Tabasco, 
fondée en 1527. 

CHIARAMONTI (Giovax-BaTrista), célèbre littéra- 
teur italien, né à Brescia, en 1731, d’une famille noble, 
étudia le droit et la philosophie à Padoue. 11 n'avait encore 
que vingt-deux ans lorsque le comte Mazzuchelli l’admit 
dans la société d’érudits qu'il réunissait autour de lui. Il 
lut dans ce cercle distingué plusieurs savantes dissertations 
qui furent ensuite imprimées dans divers recueils séparés, 
entre autres : Sul paterno imperio degli antichi Romani; 
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Sopra il Commercio, et Sulle Accademie letterarie Bres- 
ciane. Il fut en outre l'éditeur de divers travaux dus à d’an- 
ciens auteurs, par exemple de plus de deux cents disser- 
tations de Paolo Cagliardi. Il donna aussi des Notizie interno 
a Luigi Marcello, patrizio Veneti; d’autres, relatives au 
père Jean-Pierre Bergantini, au père François Lana : celles 
qui ont rapport à ce dernier sont suivies d’une lettre sur la 
fameuse barque volante de ce jésuite, projet dans lequel on 
a cru voir un prélude de l'invention des aérostats. Chiara- 
monti mourut en 1796, 

CHIARAMONTI {BarNABé). Voyez PIE VII. 

On a donné son nom aux musées fondés par luiau Vati- 
can, particulièrement à la collection des antiques et des bas- 
reliefs exposés dans une grande salle attenante au musée 
Pio-Clémentin. Le choix et le classement de ces chefs- 
d'œuvre furent confiés au goût de Cano va. La description 
et les dessins de ce musée (12 museo Chiaramonti des- 
critlo ed illustrato da Filippo Aurelio Visconti e Gius. 
Ant. Guailani, Rome, 1818, in-folio) sont annexés comme 
supplément à l'ouvrage publié par Giamb. et Ennio Quir. 
Visconti sur le Musée Pio-Clémentin. Le musée delle ins- 
crizioni, le musée des manuscrits grecs et romains, qui sont 
scellés dans le mur le long d’une vaste galerie, collection qui 
n’a pas d'égale au monde, servent d'introduction au musée 
Chiaramonti et à la bibliothèque du Vatican. Les manusenits 
dont nous venons de parler farent mis en ordre et exposés 
sur l’ordre du pape par Gaet. Marini. On y arrive par les 
loges du Vatican. 

I y a aussi une bibliothèque Chiaramonti; c'était la bi- 
bliothèque entière du cardinal Zelada , dont le pape Léon XII 
a enrichi celle du Vatican. 

CHIARI, ville bien bâtie, sur l’Églio, dans la déléga- 
tion de Brescia en Lombardie, compte 8,000 babitants dont 
la fabrication des étoffes de soie constitue la principale in- 
dustrie. Le 1°* septembre 1701 les Français, commandés par 
le maréchal de Villeroy, attaquèrent à Chiari les Impériaux, 
aux ordres du prince Eugène, mais ils furent obligés de battre 
en retraite. 

CHIARI (Prærro), fécond poëte comique et romancier 
italien, né a Brescia, vers le commencement du dix-huitième 
siècle, entra chez les jésuites après avoir achevé ses études ; 
mais devint bientôt ecclésiastique séculier, et comme tel ne 
s’occupa plus que de science et de littérature. Ayant obtenu 
du duc de Modène le titre de poëte de sa cour, il s’é- 
tablit à Venise, où dans l’espace de dix à douze ans il 
produisit au théâtre plus de soixante comédies. Chiari et 
Goldoni étaient rivaux, mais le public décerna la palme 


| au dernier. Il rencontra encore un concurrent tout aussi 


redoutable dans la personne du comte Carlo Gozzi, qui, 
dans ses Tre Malarance, le livra avec Goldoni à la risée 
publique. Il composa aussi quatre tragédies, mais elles 
furent si mal accueillies, qu'il renonça à ce genre. Il était fort 
âgé lorsqu'il retourna à Brescia, où il mourut, en 1788. 
Quelques-uns de ses romans valent beaucoup mieux que ses 
comédies, mais n’annoncent pourtant pas une grande connaïs- 
sance da cœur humain. On a de lui des Leftere scelte, des 
Lettere filosofiche, et des Lettere scritte da donna di senno 
e di spirito, per ammaestramento del suo amante, etc. 

CH1A VENNA, jolie ville de 4,000 habitants, en Lom- 
bardie, au pied du Splugen, sur la rive droite de la Maisa, 
dans une profonde vallée, tout entourée de hautes monta- 
gnes. La plus remarquable de ses six églises est celle de 
Saint-Laurent. De la hauteur sur laquelle est construit le 
château on découvre la vue la plus pittoresque. A environ 
quatre kilomètres de Chiavenna on trouvait jadis le village de 
Plurs, enseveli en 1618 sous la chute d’une montagne. A peu 
de distance de la ville existe une importante fabrique de 
poteries, qui alimente de ses produits l'Italie presque tout 
entière. La production de la soie est pour les habitants une 
autre ressource fort importante; ils font aussi un commerce 
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frès-lucralif avec les vins rouges de la Valteline, fort 
prisés dans la Suisse centrale et orientale, et dont les meil- 
leures qualités supportent la comparaison avec le vin de Bor- 
deaux. Étape principale de la grande route commerciale 
reliant, à travers le Splugen, l'Allemagne à l'Italie, de même 
que pour les communications avec le canton des Grisons par 
la Maloggia et le Septimer, Chiaveona est l’une des clefs les 
plus importantes des Alpes. 

La ville et le territoire de Chiavenna avaient autrefois des 
comtes particuliers, nommés par l’empereur; plus tard ils 
passèrent sous la domination des ducs de Milan, et en 1512 
ils furent conquis par les Grisons , qui y avaient déjà élevé 
des prétentions et qui les conservèrent jusqu’en 1797. Réunis 
alors à la république Cisalpine, puis au royaume d'Italie, ils 
furent adjugés en 1815 à l'Autriche, 

CHIC. Cette expression singulière, fort usitée dans la 
conversation des artistes, est-elle d’origine française, et 
dans ce cas d’où vient-elle? Ou bien est-elle de source étran- 
gere, et alors où a-t-elle pris naissance? Tout le monde se 
le demande, et nul ne le sait. Ce qui paraît à peu près cer- 
tain, c’est qu'il n’y a pas plus de cinquante ans qu’elle 
fleurit dans les ateliers de notre capitale. Les provençaux 
appelaient bien déjà chic le bréant ou bruant; mais quel 
rapport peut-il y avoir entre cet oiseau et la signification 
artistique du mot chic? Lorsque abandonnant la route de 
l’ancienne académie , la nouvelle école commença à se livrer 
avec ardeur à l'étude de l'antique, quelques élèves crurent 
devoir rappeler les poses, les mouvements, les expressions 
les plus distinguées et les plus remarquables, dans les études 
les plus simples, dans les figures les plus ordinaires. Les ca- 
marades, étonnés de voir un style si élevé en opposition 
souvent avec la simplicité du sujet, s’écrièrent : A-t-il du chic ? 
il aun fameux chic! pour exprimer que l’auteur avait su 
trouver dans sa mémoire des choses bonnes en elles-mêmes, 
mais qui n'étaient qu’un bien de convention, manquant de 
cette vérité qu’on ne peut avoir qu’en copiant la nature. On 
dit aussi qu'une figure est faite de chic, lorsqu'elle est faite 
entièrement de mémoireet qu’elle rappelle de bons modèles ; 
avoir du chic n’est donc pas une expression de blâme, ce 
n’est pas non plus une louange; cela veut dire tout simple- 
ment : il y a du bien dans cette manière, mais l’auteur qui 
a étudié de bonnes choses et qui s’en souvient doit recourir 
à la nature; il ne doit pas se contenter de faire toujours de 
mémoire. Le chic peut donc être considéré comme la cari- 
cature du style et du caractère ; il peut être bon d’avoir 
du chic, puisque cela donne de la facilité pour faire vite, 
mais il ne faut pas s’y abandonner entièrement. 

CHICAGO, importante ville de commerce de l’Union 
américaine du Nord dépendant de l'État Illinois et située 
sur le lac Michigan. En 1830 il n’en existait pas encore de 
traces, et jusqu’en 1833 on n’y vit qu’un fort. Cependant, 
dès 1840 on comptait à Chicago 12,000 âmes; et le recense- 
ment de 1850 y constatait déjà l'existence d’une population 
de 28,209 habitants. En 1849 la valeur de leurs propriétés 
territoriales était évalué à 7 millions de dollars, et dès 1550 
elle était montée à 10 millions. En peu d’années cette ville 
est devenue la plus importante de l'Illinois, et on peut har- 
diment prédire que dans dix ans d'ici elle sera devenue l’une 
des cités les plus grandes, les plus riches etles plus peuplées 
de toute l’Union. 

Chicago, aussi pittoresquement que sainement située sur 
le lac, est en communication par des lignes de bateaux à va- 
peur et par des chemins de fer avec New-York et avec tous 
les points de débarquement sur les lacs, et est reliée par un 
canal avec la rivière d’Illinois, de même qu’en communica- 
tion non interrompue par eau avec Saint-Louis et avec la 
Nouvelle-Orléans. Un chemin de fer et la navigation à vapeur 
sur les lacs la relient également au Milvauke et au Wis- 
consin. 

Plus du tiers des habitants de Chicago sont allemands. Le 
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commerce y consiste surtout en produits de l’agriculture, 
qui y arrivent de l’intérieur de l’État par le fleuve Illinois, 
par le canal et en partie aussi par l’Achse. C’est en effet au 
sud de Chicago que sont situées les luxurieuses prairies et les 
riches fermes de l’État , tandis qu’on trouve à l’ouest de cette 
ville les célèbres et inépuisables mines de plomb de Galena. 

CHICANE, se dit, par dénigrement, des procès en 
général, et accessoirement de l'abus qu’on fait des ressources 
et des formalités de la procédure. Il signifie aussi subtilité 
captieuse en matière de procès. « Les gens de chicane sont, 
dit l’Académie, les praticiens subalternes, comme huissiers , 
avoués, etc. » Chicane s'étend encore familièrement à toute 
objection sophistique, subtile, à toute contestation mal 
fondée. Une chicanerie est un tour de chicane. Le chica- 
neur est celui qui aime à chicaner, surtout en affaire; le 
chicanier, celui qui conteste, qui vétille sur les moindres 
choses. Les anciens, qui divinisaient ou personnifiaient 
tout, vertus, vices, passions, représentaient la Chicane 
sous les traits d’une vieille femme dévorant des sacs de pa- 
piers. C'est de cette figure allégoriqne que Boileau s’est 
emparé, dans Le Lutrin, quand il dit : 


Là , sar un tas poudreux de sacs et de pratique, 

Hurle tous les matins une sibylle étique ; 

On l'appelle Chicane, et ce monstre odieux 

Jamais pour l’équité n’eut d'oreilles ni d’yeux. 
On a prétendu que le mot cicane venait d’un mot grec, 
Etxavoc , qui voulait dire Sicilien , lequel plus tard devint 
le synonyme de fourbe, trompeur, homme de mauvaise 
foi. Les Grecs, en général , étaient renommés chez les an- 
ciens par leur esprit de chicane; leur mauvaise foi était 
devenue proverbiale. Chez nous ils ont eu longtemps pour 
successeurs les Normands. La Normandie et le Dauphiné 
étaient autrefois les deux provinces de France les plus fer- 
tiles en mauvais procès. Aussi disait-on communément : Le 
Normand chicane avec les hommes, et les casuistes chica- 
nent avec Dieu. 

On trouve dans les chroniques du palais des exemples 
fameux de cette manie de plaider pour des riens. On a sou- 
vent vu les frais d’un procès surpasser du centuple la somme 
en litige. Tel celui, par exemple, qui fut jugé à Paris, au 
sujet d’un charretée de foin évaluée à quinze livres six sous; 
la contestation existait entre un fermier et son propriétaire, 
tous deux Normands. Après les plaids, comme on disait 
alors, les incidents et les appels, les frais s’éleverent des 
deux parts à six mille cinq cents livres. C’est à ce procès 
que Racine fait allusion dans sa comédie des Plaideurs, 
lorsqu'il fait dire à Chicaneau : 


Ordouné qu’il soit fait un rapport à la cour 
Du foin que peut manger une poule ea uo jour, 


Un ancien proverbe disait : « Le Normand fait un procès 
quand on le regarde en face, quand on le regarde de travers, 
ou quand on ne le regarde pas du tout. » 

Daus divers pays les plaideurs de mauvaise foi étaient 
condamnés à comparaître devant des magistrats, qui leur 
infligeaient une amende et les déclaraient infâmes. Dans 
d’autres , comme à Rome, ceux qui voulaient plaider étaient 
obligés de déposer une amende : celui qui perdait son pro- 
cès encourait la confiscation de son amende au profit du 
fisc, et souvent il était condamné à payer l'équivalent de la 
dixième partie de l’objet litigieux. L’empereur Justinien, 
dans ses Novelles, introduit la formalité du serment, et or- 
donne que les parties en se présentant devant le juge affir- 
meront qu’elles sont de bonne foi dans leur demande. De là 
la coutume de faire prêter serment aux avocats. 

CHICHE. Ce mot se prend dans deux acceptions dif- 
férentes , au propre et au figuré , comme nom d'une famille 
de plantes légumineuses, désignée plus ordinairement sous 
le nomdepoischiche, et comme qualificatif et synonyme 
d’avare. Dire laquelle a existé la première serait assez dif- 

57 


450 CHICHE — CHICORÉE 


ficile. Ménage fait dériver l’acception figurée du mot chicaner, 
c’est-à-dire épargner les plus petites choses; Roquefort lui 
donne pour origine le mot ciccum , désignation latine de la 
membrane d’un grain de grenade. Mais pourquoi aller si loin 
lorsqu'on a tout près de soi le mot latin cicer, dont notre 
mot chiche est évidemment dérivé, et dont la double signi- 
fication , entièrement identique à la nôtre, était déjà connue 
des anciens Romains, puisque Horace appelle ciceris emp- 
or, non pas un marchand de pois, mais un débitant de ba” 
gatelles, de riens, de misères? Le grand orateur romain Mar- 
cus Tullius dut son surnom de Cicéron non pas à son amour 
pour ce maigre légume, que les Latins appelaient cicer et 
que nous avons nommé pois chiche , maïs à une petite ver- 
rue qu'il avait sur le nez et qui ressemblait à un pois, Il est 
donc probable que le mot chiche aura existé d’abord comme 
désignation du légume, et qu’il aura été appliqué ensuite, 
par dérision, à ces avares qui, invitant à diner des gens de 
bonne compagnie, se contentent de leur offrir pour tout régal 
un plat de pois chiches, traitement digne de figurer à côté 
du brouet noir des Spartiates. 

CHICHESTER , chef-lieu dn comté de Sussex, en 
Angleterre, est situé sur une hauteur dominant la rivière 
Lavant, et à peu de distance de la côte méridionale, Elle 
est entourée d’une muraille dont on attribue la construction 
aux Romains. On y trouve quatre grandes rues venant con- 
verger à son centre, une belle cathédrale, bâtie de 1108 à 
1114, de style gothique et de 127 mètres de long, six au- 
tres églises, et 9,800 habitants, qui favorisés par le voisinage 
de Portsmouth, situé à 30 kilomètres de là, font quelque 
commerce, notamment en grains et sel. Cette ville est fort 
ancienne, et comme le témoignent les nombreuses antiquités 
qu'on y a découvertes, elle formait l'une des principales 
stations du territoire de Regni. A l'époque de Guillaume le 
Conquérant, on y transféra Le siége épiscopal de Selsea. 

CHICRASAWS, tribu d’Indiens de l'Amérique du 
Nord, jadis très-puissante et fixée aujourd’hui dans les États 
de Tennessée et de Mississipi. De bonne heure ( 1699) les 
Chickasaws montrèrent des dispositions bienveillantes à 
l'égard des Anglais qui descendaient vers eux des montagnes 
de la Caroline pour venir faire le commerce, tandis qu'ils 
nourrissaient une haine profonde pour les Français, qui re- 
montaient le Mississipi et les traitaient avec hauteur. Des 
hostilités ouvertes éclatèrent en 1700 lorsque le baron d’I- 
berville, gouverneur français, eut fait construire un fort sur 
le territoire des Chickasaws et qu'à cette occasion il les 
chassa de cet établissement, Par contre, les Français avaient 
pour alliés une peuplade voisine, les Choctaws, tribu in- 
dienne hostile aux Anglais. Le fort en question était situé 
sur l’emplacement où s'élève aujourd’hui la ville de Nat- 
chez. Dans une nuit de novembre 1729, il fut assailli et sur- 
pris par les Chickasaws, qui massacrèrent toute la garnison, 
à l'exception des femmes et des enfants. Les Français et leurs 
alliés les Choctaws en tirèrent une effroyable vengeance, 
Deux mois plus tard en eifet ils scalpèrent soixante Chicka- 
saws en une seule journée. Deux mois après ils avaient ex- 
pulsé de son territoire la plus grande partie de la peuplade 
et l'avaient dispersée parmi les peuplades voisines. Le reste 
des Chickasaws fut transporté à Saint-Domingue, où on les 
vendit comme esclaves. Il n’y en eut qu’un très-petit nombre 
qui parvinrent à se réfugier sur la rive opposée du Missis- 
sippi ; et ils s’y établirent aux environs de la rivière Rouge, 
où l’on trouve encore aujourd’hui leurs débris. Les Choc- 
taws, qui secondèrent les Français contre leurs propres 
frères, ne furent pas moins malhenreux plus tard. Eux aussi, 
ils furent refoulés par les blancs sur l’autre rive du Missis- 
sippi; et à la suite de luttes et de courses continuelles leur 
nombre s’est réduit à presque rien, 

CHICORACEÉES, famille de plantes dicotylédones 
rnonopétales synanthérées à corolle épigyne. Leurs fleurs 
sont en forme de languette et hermaphrodites, sans aigrette 


ou avec aigrette simple, plameuse ou écailleuse, le réceptacte 
au ou garni de poils ou de paillettes. Les principaux genres 
que renferme cette famille sont : la chicorée, la laitue, 
le salsifis et le pissenlit. Le caractère général de ces 
plantes est un suc laïteux et amer, astringent et légèrement 
narcotique, propriétés que l’on remarque surtout dans les 
espèces sauvages. Le principe amer domine surtout dans Ja 
chicorée. Quelques auteurs font de cette famille une tribu 
de celle des synanthérées. Sous le rapport de la compo- 
sition chimique, les plantes qui en font partie se rapprochent 
des campanulacées. 

CHICOREE ( de xy6g10v, nom grec de la chicorée sau- 
vage). Ce genre de plantes, type de la famille des chicora- 
cées, intéresse d'une manière pressante ’horticulture, par 
la petite chicorée verte, les endives, les scaroles et la 
barbe de capucin, qui sont depuis longtemps, comme on 
sait, introduites dans l’usage général ; la grande culture, par 
la chicorée à café et la chicorée à fourrage; la médecine, 
par la chicorée amère. Le genre chicorée se compose de dix- 
buit à vingt sortes, qui se rapportent à des espèces primor- 
diales ou types, qui sont : la chicorée sauvage ( cichorium 
intybus ), vivace et indigène, et la chicorée endive ( cicho- 
rium endivia), annuelle et originaire des Indes. 

La petite chicorée sauvage est de toutes les chicorées 
la plus voisine de l’état de nature, la première et la plus 
ancienne, celle qui reste avec constance dépositaire bien- 
faisante des qualités qui la font rechercher avec empresse- 
ment, surtout au printemps, où elle fournit de très-bonnes 
salades vertes. On sème les graines de cette chicorée en 
toutes saisons, en toutes sortes de terres, où elle vient tou- 
jours ; il faut la couper souvent pour la manger plus tendre 
ou pour les emplois pharmaceutiques. Les amateurs de cette 
salade verte la sèment en hiver sous châssis pour n’en mar- 
quer jamais, et il s’en sème beaucoup de cette manière anx 
environs de Paris pour l'approvisionnement des marchés, 
La chicorée barbe de capucin west autre que la chicorée 
sauvage dont les racines ont été mises en automne dans une 
cave, où elles poussent de longues feuilles blanches et étio- 
lées, connues sous le nom de barbe de capucin, 
feuilles qui ne sont blanches que parce qu’elles ont été pri- 
vées de lumière. La chicorée sauvage à larges feuilles 
ue diffère de son premier type que par une plus grande 
largeur dans ses feuilles; elle possède une variété panachée. 

La chicorée à grosses racines ou chicorée à café est une 
conquête faile en Allemagne sur la chicorée sauvage ordi- 
naire, Ses racines ont acquis, par la succession des cultures 
dans un sol généreux, un volume qui égale celui d’une 
moyenne carotte blanche. Recueillies en temps opportun 
et préparées avec les soins nécessaires, elles entrent dans le 
commerce sous le nom de café de chicorée, quoiqu’elles 
n’aiént du café que l’amertume. Cependant quand elles ont 
été torréfiées et pulvérisées, elles sont accueillies dans les 
petits ménages, où le bas prix de cette poudre la fait mé- 
langer au café. Beaucoup d'établissements publics se livrent 
à cette falsification, que réprouvent les véritables amateurs 
de café. 

La chicorée à fourrage offre un fourrage de première 
importance. Cette plante s'élève à la hauteur de 0®,60 à 
1,60. Elle donne, selon la qualité de la terre, toujours 
trois, et souvent cinq à six coupes abondantes. Tous les 
animaux la mangent avec avidité , s’en nourrissent parfaite- 
ment. Elle réussit dans tous les sols. Sa graine se sème à la 
volée, au printemps et en automne, sur un simple labour, 
et n’a besoin que d’un hersage. 

La chicorée endive, qu'on appelle encore simplement 
endive, a plusieurs variétés, toutes cultivées dans le jardin 
potager, et employées en salade ou cuites sous diverses 
formes. On cultive l’endive dont les feuilles sont allongées 
et découpées, et qui a une saveur très-prononcée, dans 
presque tous les jardins, et particulièrement dans ceux des 
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pays méridionaux. Cette plante est considérée comme le type 
de l'espèce; elle a produit les cinq variétés suivantes : 1° la 
chicorée de Meaux, plus grande, plus tendre, plus découpée, 
et d’un emploi plus général dans les potagers; 2° la chi- 
corée toujours blanche, qui diffère de la précédente par 
sa blancheur et par une constitution délicate, qui la met 
sous la dépendance des intempéries et la rend sujette à la 
pourriture : cette variélé a peu de saveur; 3° la chicorée 
fine d'Italie, moins grande que la chicorée de Meaux, plus 
courte, plus finement découpée, la plus généralement cul- 
tivée pour les salades ; 4° la chicorée célestine, encore plus 
finement découpée que celle d’Italie, et employée comme 
elle en salade; 5° enfin, la chicorée de la régence, la plus 
petite de toutes, dont les feuilles sont si fines , si crépues et 
si déliées qu’on voit à peine leurs nervures. Cette dernière 
variété fait de jolies salades, des salades capillaires. 

Les salades de chicorée, dont on ne mangeait autrefois 
qu’en automne et en hiver, paraissent actuellement sur nos 
tables dans toutes les saisons. On doit en semer les graines 
à diverses époques, soit sur couche, soit en pleine terre, 
selon le temps auquel on se propose d’en faire usage. Plus 
le sol du potager est bon, plus les arrosements seront don- 
nés abondamment , plus ces salades seront blanches et 
tendres. Que ces salades soient semées en pleine terre ou 
sur couche, il faut toujours les replanter , les grosses va- 
riétés de 40 à 50 centimètres, et les petites de 27 à 32 cen- 
timètres de distance. Lorsque ces salades sont arrivées à 
peu près à leur grosseur, il faut les lier avec de petits liens 
de paille, afin d'obtenir plus de blancheur et de tendreté 
dans les feuilles. Ces chicorées ainsi liées restent sur pied 
pour servir à la consommation journalière, et au moment de 
l'approche des gelées on met celles qui restent dans la cave 
ou dans une serre à légumes, le pied dans le sable, où elles 
se conservent jusqu'au printemps. 

Quant à la chicorée scarole, plusieurs pensent, et peut- 
être avec raison, qu’elle provient de la chicorée sauvage ; 
cette opinion est fondée sur ce que la scarole n’a jamais 
les feuilles découpées ; d’autres soutiennent que cette plante 
est une variété de l’endive ( cichorium endivia latifolia ). 
Aujourd’hui on possède dans les potagers : la scarole com- 
mune, à feuilles longues, vertes, étroites, qu’on cultive dans 
ses pays méridionaux, et dont le mérite principal est d’être 
d’une culture très-facile; la scarole de Hollande, une fois 
plus volumineuse que la précédente; la scarole hybride, 
très-grosse, presque pommée, à feuilles blanches, la plus 
tendre, la meilleure et la plus recherchée. La scarole hybride 
a pour sous-variétés la scarole ronde et la scarole blonde, 
l'une et l’autre un peu moins grosses, mais qui l’égalent en 
qualité. Les scaroles se sèment et se cultivent comme les 
endives et se mangent comme elles en salades et cuites. 

; C. TOLLARD ainé. 

CHICOT,, gentil-homme gascon, bouffon de Henri IV, 
servit ce prince avec beaucoup de zèle et de valeur, et se 
distingua par l'originalité de ses plaisanteries et le sel qu’il 
savait mettre dans les avis qu’il ne ménageait pas aux cour- 
tisans ni même au prince. Ayant été maltraité par le duc de 
Mayenne, il chercha en plusieurs occasions à le tuer de 
ses mains, et s'exposa beaucoup pour exécuter ce projet. 
11 avait fait prisonnier, à la journée de Bures, en 1592, le 
comte de Chaligny ; ce seigneur, irrité de la façou dont Chicot 
le traitait, lui fendit la tête d’un coup d'épée. Chicot en 
mourut quinze jours après. On raconte que sur son lit de mort 
il voulut tuer un curé fanatique, qui refusait de donner l’ab- 


solution à un soldat catholique qui servait dans l’armée de 
Henri. 


CHICOT DU CANADA. Voyez Bouc. 

CHIEM (Lac de), en allemand Chiemsee, autrement dit 
mer de Bavière (das bairische Meer), la masse d’eau Ja 
plus considérable que l’on rencontre dans la Haute-Bavière, 
est situé entre l’Inn et la Salzbach. J1 a près de deux myria- 
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mètres de longueur sur un et demi de largeur, et 160 mètres 
de profondeur. L’Achen, le Prien et la Roth y déversent leurs 
eaux, et il est la source de l’Alz, qui va se jeter dans l’Inn. 
On y trouve trois îles délicieuses , dont les deux plus gran- 
des, Herrenweærth et Fauenwærth, sont ainsi dénom- 
mées à cause des couvents qu’on y avait construits, mais qui 
sont tombés depuis longtemps en ruines ; tandis que la plus 
petite, appelée Xraulinsel , était jadis le jardin potager du 
couvent de Herrenwærth. Aujourd’hui ces îles, qui ser- 
vent de but à de nombreux pèlerinages de la part des 
curieux , à cause de leur ravissante situation, sont couver- 
tes d’auberges et de cabarets. Ce lac est très-poissonneux. 
La pêche constitue la principale industrie des habitants des 
îles ainsi que des riverains. Le sol qui l'entoure est aussi 
fertile que bien cultivé ; les champs de blé, les vergers bien 
entretenus, et les vignes, que l’œil découvre de toutes parts, 
ajoutent aux charmes naturels du lac de Chiem. 

CHIEN , genre de mammifères de l’ordre des car- 
nassiers, de la famille des carnivores, et de la tribu des 
digitigrades , où il se distingue par les caractères suivants : 
Trois fausses molaires en haut, quatre en bas, deux dents 
tuberculeuses derrière chaque carnassière , la première tu- 
berculeuse supérieure fort grande, la carnassière supérieure 
ne portant qu’un petit tubercule en dedans, mais l’inférieure 
ayant sa pointe postérieure tout à fait tuberculeuse; langue 
douce; cinq doigts aux pieds de devant, et seulement quatre 
aux pieds de derrière; ongles propres à fouir. Les animaux 
de ce genre se font encore remarquer par leurs narines en- 
tourées d’un mufle assez large, leurs oreilles grandes , poin- 
tues, mobiles et dirigées en avant, leur pelage généralement 
très-fourni et composé de deux sortes de poils, soyeux et 
laineux ; ils ont aussi des moustaches, mais qui sont petites. 
Hs ont l’ouie et surtout l’odorat d’une extrême subtilité; ils 
sont, d’ailleurs , loin d’être aussi essentiellement carnivores 
que les chats, et mêlent des végétaux à leur nourriture 
animale. Tous boivent en lapant. Leur voix est un hurlement 
ou un aboiïement ; ils la font surtout entendre lorsqu'ils 
chassent, et elle se modifie suivant les sentiments qu’ils 
éprouvent. La plante de leurs pieds est garnie de tubercules. 
Les mamelles sont généralement au nombre de six ou dix. 
Les femelles, dans l’état sauvage, éprouvent les besoins du 
rut en hiver, et la gestation dure de deux à trois mois, ou 
même trois mois et demi. La portée est de trois à six petits, 
qui naissent les yeux fermés, et qui n'arrivent à leur entier 
développement qu'après la deuxième année. La durée totale 
de leur vie est de quinze à vingt ans. Ce genrese divise na- 
turellement en deux sons-genres, les chiens proprement 
dits et les renards (canis vulpes, Linn.). 

Les chiens proprement dits ont la prunelle en forme de 
disque , et sont essentiellement des animaux diurnes. Leur 
vue est perçante, et ce que nous avons dit plus haut de la 
finesse de l’ouie et de l'odorat leur est particulièrement 
propre ; mais leur goût et leur toucher sont beaucoup moins 
délicats ; ils n’ont aucune répugnance pour la chair cor- 
rompue; leur pelage est assez grossier, et ils sont loin d’a- 
voir la propreté des chats et même des renards. Ce sont en 
général des animaux de taille moyenne, dont les proportions 
annoncent la force et l'agilité; leurs membres sont élevés, 
leur tête effilée, leur cou long et épais, leur poitrine large, 
leurs cuisses et leurs épaules charnues , leurs jambes ten- 
dineuses , leurs muscles fortement dessinés ; cependant leur 
allure est indécise, ils ne portent pas la tête haute, leur re- 
gard manque de hardiesse; ils sont plus prudents que cou- 
raseux, ou ne montrent du courage que lorsqu'ils sont pres- 
sés par la faim, ou animés d’un sentiment impérieux comme 
Pattachement que leur inspire leur maître. Parmi les espèces 
peu nombreuses de ce sous-genre, nous en ferons connaître 
une ici, le chien domestique (canis familiaris, Linn.), 
renvoyant le Zoup (canis lupus, Linn.) et le chacal 
(canis aureus, Linn.) à leurs articles spéciaux. 
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Le chien domestique se distingue des autres espèces par 
sa queue recourbée, mais varie d’ailleurs à l'infini par la 
taille, la forme, la couleur et la qualité du poil. C’est la con- 
quête la plus complète que l'homme ait jamais faite : l'espèce 
tout entière a passé sous son empire ; elle l’a suivi par toute 
la terre, et on ne la connaît nulle part à l’état de pure na- 
ture. Les chiens sauvages que l’on trouve dans plusieurs 
contrées ne sont que des races domestiques qui ont recouvré 
leur indépendance depuis un certain nombre de générations. 
Au milieu de toutes Les variétés que présente cette espèce, 
il est bien difficile de remonter au type primitif; toutefois, 
pour l'obtenir autant que possible, il a paru naturel de 
choisir la race la moins domestique de toutes, et c’est ce que 
Buffon avait cru faire en prenant le chien de berger. Mais 
depuis l’époque à laquelle écrivait ce grand naturaliste la 
zoologie s’est enrichie d’une variété du chien domestique 
qui vit presque entièrement libre : c’est le chien des habitants 
de la Nouvelle-Hollande, Les peuples de ces contrées, en 
effet, sont les moins avancés en civilisation de tous les sau- 
vages; ils savent à peine se vôtir et faire du feu, et leurs 
babitations dilfèrent peu des abris que se construisent les 
grands singes, ou des tanières des ours. Cependant ils se 
sont associé une race de chiens; mais cette race doit étre, 
comme eux, bien près de l’état de pure nature, Aussi c’est 
en la prenant pour type fondamental, et en comparant avec 
elle lés principales races de la même espèce, que F. Cuvier 
est arrivé à grouper ces races en trois familles, désignées 
chacune par le nom de sa race principale. La première de 
ces familles se compose des mâtins, la seconde des épa- 
gneuls et la troisième des dogues. Les principales races 
qu’elles renferment sont : pour la première ; le métin ordi- 
naire, le danois, le lévrier, le chien du mont Saint- 
Bernard, le chien de la Nouvelle-Hollande , etc.; pour 
la seconde, l'épagneul français, le chien-loup, lebarbet, 
le chien courant, le braque, les bassets, le chien de 
berger, le chien de Sibérie, le chien des Esquimaux , le 
chien de Terre-Neuve, le limier, le chien d’'ar- 
rét ,etc,; et pour la troisième , les dogues, lecarlin, le 
boule-dogue, le roquet, le chien anglais, le chien 
ture, etc. Nous parlons de ces races dans des articles par- 
ticuliers. Elles produisent toutes par leur mélange des va- 
riétés innombrables, souvent désignées sous le nom com- 
mun de chiens de rue. DÉMEZIL. 

Le chien est peut-être de tous les animaux celui qui a le 
plus d’instinct, qui s'attache le plus à l’homme et qui se 
prête avec la plus grande docilité à tout ce qu’en exige de 
lui. Son naturel le porte à chasser les animaux sauvages, et 
il y a lieu de croire que si on l'avait laissé dans les forêts 
sans l'apprivoiser, ses mœurs ne seraient guère différentes 
de celles des loups et des renards, qui appartiennent au 
même genre que lui. Il y a une cinquantaine d'années les 
chiens errants devinrent si nombreux et commirent de tels 
ravages aux environs de Buénos-Ayres, qu’on dut faire sor- 
tir pour les combattre un régiment de la garnison , auquel 
resta le sobriquet de mata-perros (tueurs de chiens). Ils 
pullulent aussi beaucoup dans les rues de Constantinople, 
que leurs aboiements attristent toute la nuit; mais ils y sont 
moins féroces et moins dangereux. Au contraire, en élevant 
le chien au milieu des hommes et en en faisant un animal 
domestique, on l’a mis à portée de montrer toutes ses bon- 
nes qualités. Celle que nous admirons le plus, parce que 
notre amour-propre en est le plus Îatté, c’est sa fidélité à 
son maître : il le suit partout; il le défend de toutes ses 
forces; il le cherche opiniätrement s'il l'a perdu, il n’aban- 
donne pas ses fraces qu'il ne l'ait retrouvé. On en voit se 
coucher sur son tombeau et s’y laisser mourir de faim. Il y 
aurait quantité de faits très-surprenants, et néanmoins très- 
avérés, à rapporter sur la fidélité des chiens. L’organe de 
lodorat, qu’ils paraissent avoir plus fin, plus parfait qu’au- 
€ug antre animal, les sert merveilleusement à la recherche 
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de leur maitre ou des objets qui lui ont appartenu, leur en 
faisant connaître les traces dans un chemin plusieurs jours 
après qu’il y a passé, de même qu'ils distingvent celles d’un 
cerf malgré la légèreté et la rapidité de sa course, quelque 
part qu’il aille, à moins qu’il ne passe dans l’eau , ou qu'il 
ne saute d'un rocher à l’autre, comme il arrive à quelques- 
uns pour rompre les chiens. 

L'homme a su admirablement profiter de cet instinct par- 
ticulier, si developpé chez eux, qu'il prédomine tous les au- 
{res au point que certaines espèces paraissent n'avoir d'autre 
destination que la chasse, et que c’est pour elles plutôt 
encore un plaisir nécessaire qu’un besoin réel. Cependant 
les chiens courants ne sont chasseurs que pour eux, et 
l'éducation ne peut parvenir à leur apprendre qu’ils doivent 
respecter le gibier dont ils sont parvenus à se rendre maf- 
tres, Lorsqu'ils sont lancés, ils n’ont pas plus tôt découvert 
la trace qu’ils en avertissent le chasseur par des cris répétés, 
indiquant la direction que suit la pièce attaquée, et à moins 
qu'ils ne soient déroutés par quelque ruse, ils la poursui- 
vent sans relâche jusqu’à ce qu’elle soit forcée ; mais il faut 
que le chasseur soit là pour leur enlever la proie, qu'ils 
déchirent aussitôt à belles dents ; aussi ne se sert-on ordi- 
pairement de ces chiens que pour amener le gibier, sous le 
fusil du chasseur, à l’affüf dans le passage qui lui semble Je plus 
favorable. Le véritable chien de chasse, celui qui est suscep- 
tible d’une éducation complète, c’est le chien couchant 
ou chien d’arrêt : docile à la voix de son maître, il met 
toute sa jouissance à quêter et à surprendre le gibier, dont 
il ne cherche à s'emparer que pour le rapporter au chasseur, 
avec lequel il vit, pour ainsi dire, en société, Seul, il ne 
peut par ses ruses que découvrir la trace du gibier, et Je sui- 
vre sans bruit, jusqu’à ce qu'il parvienne à s’en approcher 
assez pour exercer sur lui celte fascination qui constitue 
l'arrêt, chacun des deux ennemis n’osant faire le moindre 
mouvement, l’un craignant de manquer sa proie, l’autre 
épiant l'instant favorable pour s'échapper ; mais le chien sait 
que son maître, porteur d’une arme meurtrière, est là qui le 
suit, et qu’il ne s’agit que de maintenir l'arrêt assez de ternps 
pour qu'il vienne tuer la pièce au départ. Alors se prépare 
pour le chien une nouvelle jouissance : il se saisit de la proie 
morte ou blessée, la rapporte triomphant en manifestant dans 
toutes ses allures l’excès de la joie la plus vive. C’est le ré- 
sultat de l’éducation, car dans l’état de nature le chien cou- 
chant ne doit avoir d’autre instinct que de faire servir à ses 
propres besoins sa puissance. Les braques savent serendre 
le plus utiles, surtout parce qu'ils sont infatigables ; cepen- 
dant , on préfère quelquefois pour la chasse aux bois les 
épagneuls, couverts d’une fourrure à longs poils, mais ils 
sont assez mous de leur nature. Pour la chasse aux marais, 
où l'arrêt est moins nécessaire, on emploie les griffons , qui 
ne se rebutent jamais d'aller à l’eau. 

, Mais si odorat du chien est un don de Ja nature, il a 
d’autres qualités, qui semblent provenir de l'éducation, et 
qui prouvent combien il a d'instinct, même pour des choses 
qui paraissent hors de sa portée; par exemple, de connaître 
à la façon dont on le regarde si on est irrité contre lui, et 
d’obéir au signal d’un simple coup d’œil, etc. Aussi l’homme 
non-seulement s’associe-t-il les chiens dans la poursuite des 
bêtes les plus féroces, mais encore les commet-il à la garde 
de sa propre personne. Enfin, l'instinct des chiens est si sûr 
qu’on leur confie la conduite et la garde de plusieurs autres 
animaux. 1ls.les maîtrisent comme si cet empire leur était 
dû, et ils les défendent avec une crdeur et un courage qui 
leur font affronter les bètes les plus terribles. 

L'homme a su tirer parti des qualités respectives de cha- 
que variété de chien. Un emploi auquel on le dressaitjadis, 
et que la civilisation a fait abandonner, était Ja chasse de 
l’homme lui-même. Autrefois on se servait de limiers en 
Europe pour traquer les malfaiteurs, en Amérique pour at- 
{eindre les nègres marrons. Un reste de mœurs romaines 4 


ni EL __ sé 


CHIEN 


fait conserver longtemps dans le midi de la France, ainsi 
qu’en Espagne, le goût de ces spectacles sanglants dans les- 
quels les anciens maîtres du monde déployaient tant de ma- 
gnificence ; maïs, faiblesimitateurs de ce peuple-géant, au lieu 
de faire combattre des armées d'animaux féroces, les Pro- 
vençaux et les Espagnols se contentent de voir un taureau 
assailli par des hommes et des chiens. Ce spectacle s’est 
conservé longtemps aux portes de Paris, à la barrière dite 
du Combat. C'était d'ordinaire un loup, un ours ou même 
un malheureux âne qu’on livrait à la férocité des dogues. 
En France, et surtout en Hollande, on emploie quel- 
quefois des chiens de forte race comme bêtes de trait. Cette 
sorte d’attelage est prohibée à Paris par la poliée. Au Kams- 
chatka, au Groënland, on attelle des chiens, au nombre de 


cinq à six, et davantage, à de petits traîneaux d’osier, et . 


ils font ainsi jusqu’à 100 kilomètres par jour sur la neige 
ou la glace, En d’autres pays, enfermés dans un cylindre, 
ils font tourner la broche en trottinant. 

Utiles pendant leur vie, les chiens le sont après leur mort; 
leur peau est employée à divers usages dans l’industrie ; et 
les Chinois, ainsi que les peuples de la mer du Sud et de la 
Nouvelle-Hollande, se nourrissent de leur chair avec bon- 
beur. Pourquoi faut-il que ce précieux compagnon de 
l’homme soit sujet à une maladie qui jette partout l’épou- 
vante, mal qu'il communique aux autres animaux et à 
l'homme lui-même (voyez HYDROPHOBIE) ? 

Les Grecs-et les Romains dressaient leurs chiens avec 
soin. Xénophon n’a pas dédaigné d’entrer dans quelques 
détails sur l'éducation de ces animaux. Les Grecs faisaient 
cas des chiens indiens, locriens et spartiates. Les Romains 
regardaient les molosses comme les plus hardis, les pan- 
noniens, les bretons, les gaulois, les acarnaniens, etc., comme 
les plus vigoureux; les crétois, les étoliens, les toscans, etc., 
comme les plus intelligents; les belges, les sicambres 
comme les plus vites. Il est fait mention d’un peuple d'É- 
thiopie, gouverné par un chien, dont on étudiait l’aboie- 
ment et les mouvements dans les affaires graves. Saxon le 
grammairien rapporte qu'Olaüs, roi de Suède, après avoir 
subjugué la Norvège, la fit gouverner par son chien, au- 
quel il donna le nom de Suening, forçant, par ignominie, 
les rebelles à rendre hommage à ce gouverneur de nouvelle 
espèce. Le chien de Xantippe, père de Périclès, fut un 
héros de sa race; son maître s'étant embarqué sans lui pour 
Salamine, l'animal se précipita à l’eau, et suivit le vaisseau 
à la nage. C’est ici le lieu de rappeler aussi le trait d’Alci- 
bia‘de et de son chien, dans lequel, il est vrai, ce dernier 
ne joue qu’un rôle passif. Alcibiade avait un chien d’une 
taille extraordinaire et d’une grande beauté, qu'il avait 
acheté 70 mines; il lui fit couper la queue, qui était juste- 
ment ce qu’il avait de plus beau. Ses amis lui ayant dit que 
tout le monde lui reprochait d’avoir mutilé un si magni- 
fique animal : « Voilà précisément ce que je demande, re- 
prit Alcibiade en riant; je veux que les Athéniens s’entre- 
tiennent de cela, afin qu’ils ne parlent pas d’autre chose, 
et ne disent pas pis de moi. » 

Sur les médailles, le chien symbolise d'ordinaire la fidé- 
lité. Ilest sur une médaille d'Ulysse, parce qu’il le fit recon- 
naître à son retour à Ithaque. On le donne à Mercure à cause 
de sa vigilance et de son industrie à découvrir ce qu’il cher- 
che. Diane a ses lévriers auprès d’elle. Quand le chien est 
auprès d’une coquille et le museau barbouïillé, il marque la 
ville de Tyr, d’où le chien d’Hercule, ayant mangé du murex, 
revint le nez tout empourpré et fit connaitre cette belle 
couleur. On immolait le chien à Hécate, à Mars et à Mer- 
cure. II était en grande vénération.en Égypte, et surtout dans 
la préfecture Cynopolitaine, qui en tirait son nom. Anu- 
bis y était adoré sous Ja forme d'un chien, tenant un sistre 
égyptien ou une palme d’une main et un caducée de l’autre, 
comme on le voit dans une médaille de Mare-Aurèle et de 
Faustine. Le respect pour les chiens paraît fondé sur ce 
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qu'Osiris et Isis avaient un chien employé à leur garde, 
D'autres rapportent qu'après que Typhon eut assassiné 
Osiris, ce fut un chien qui garda le cadavre et qui conduisit 
Tsis jusqu’au lieu où le meurtrier l'avait caché; c'était 
pour faire passer à la postérité la mémoire de la fidélité de 
cet animal qu'aux cérémonies célébrées en l’honneur d’Isis, 
les chiens marchaient en tête. Lorsqu'un chien mourait 
dans quelque maison, tous les domestiques se faisaient raser 
et en marquaient leur deuil. 

Les Romains, en revanche, avaient pris cet animal en 
aversion, depuis que Jes chiens auxquels était confiée Ja 
garde du Capitole, avaient failli le laisser surprendre par les 
Gaulois. Tous les ans ils avaient coutume d’en faire met- 
tre un en croix, tandis qu’on promenait en triomphe par 
la ville une oïe, que l’on plaçait dans une litière et que 
l’on entourait d’hommages, en mémoire du service que cet 
animal avait rendu aux Romains en suppléant à la surveil- 
lance fautive des chiens. Suivant Pyrard, les chiens au 
commencement du dix-septième siècle étaient en si grande 
abomination aux Maldives, que si quelqu'un de ces animaux 
venait à {toucher un habitant, celui-ci allait sur-le-champ 
se baigner pour se purifier, tandis que Tavernier, vers la 
fin du même siècle, parle d’une peuplade indienne chez la- 
quelle les chiens étaient en si grande vénération que les 
prêtres s’en servaient pour purifier les pénitents. Le chien 
dans l’Écriture, au contraire, est déclaré impur par la loi ; 
et il est fort méprisé parmi les Juifs. Ils n’ont rien de plus 
injurieux à dire que de comparer un homme à un chien mort. 
Saint Paul donne le nom de chiens aux faux apôtres, à 
cause de leur impudence et de leur avidité pour le gain 
sordide. Enfin, Salomon et saint Pierre comparent les pé- 
cheurs qui retombent toujours dans leurs crimes aux chiens 
qui retournent à leur vomissement. David compare aussi 
ses ennemis à des chiens, qui ne cessent d’aboyer contre 
lui par leurs médisances et de le mordre par leurs persécu- 
tions et leurs mauvais traitements. 

On ne voit pas que les Hébreux se soient servis de chiens 
pour la chasse : le gibier qui aurait été tué par un chien 
aurait été souillé, et ils n’auraïent pu en faire usage. 

L’attachement que quelques personnes ont pour leurs 
chiens va jusqu'a la folie. On en a vu qui le poussaient 
jusqu’à les faire coucher dans leur lit et les faire manger 
avec eux. Henri II aima les chiens, dit-on, plus que son 
peuple. « Je me souviendrai toujours, dit Sully, de l’attirail 
bizarre où je trouvai ce prince un jour dans son cabinet. 11 
avait l'épée au côté, une cape sur les épaules, une petite 
toque sur la tête, un panier plein de petits chiens pendu à 
son cou par un large ruban; et il se tenait si immobile 
qu’en nous parlant, il ne remua ni tête, ni pied, ni main. » 
Les musulmans ont dans leurs villes des hospices pour ces 
animaux. Des sectateurs de l’islamisme lèguent même des 
pensions aux leurs en mourant, et chargent des personnes 
de confiance d’exécuter à cet égardleursintentions. Leibnitz 
a fait mention d’un chien qui parlait. Enfin un M. Fréville a 
écrit, sous l’Empire , l’Æistoire des Chiens célèbres, dans 
laquelle les hommes pourraient puiser des modèles de plus 
d’une vertu. Parmi une foule de traits tous plus intéressants 
les uns que les autres, nous ne rappellerons ïci que celui 
qui à rapport au chien de Montargis, devenu si célèbre, 
et que Favin dit avoir vu, par jugement de Louis XII et en 
présence du roi et de toute sa cour, combattre le meurtrier 
de son maïtre et lui faire avouer son crime (voyez Aupry 
DE MONTDIDIER ). 

Dans les Nuits de Paris, PRétif de la Bretonne raconte 
ainsi l’histoire d’un autre chien célèbre : « Je le rencontrai 
un soir comme il venait de diner en ville, et nous fimes 
route ensemble. Zuxembourg n’est pas beau, mais il est 
philosophe ; c’est un mélange de mâtin et de caniche; on ne 
sait ce qu'il était avant son installation au Luxembourg, 
dont il s’est cmparé malgré la consigne, L'été, il eouche 
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dans le jardin ; l'hiver, à la porte du café, où on lui fait un 
lit de paille. Jamaïs il ne sort à moïns que sur une invitation 
en forme de quelque bipède de ses amis. C’est ainsi qu’hier 

M. Panckoucke Jui a dit : « Luxembourg, veux-tu venir 
diner chez moi? » Et le chien l’a suivi; après quoi, il est 
rentré au Luxembourg, où il siége définitivement, considéré 
de tous pour sa bonne conduite el son patriotisme. » 

. Ainsi chaque révolution en France a eu son chien il- 
lustre. En 1830 ce fut le chien des tombes patriotiques 
du Louvre, pour lequel Casimir Delavigne composa une 
ballade. En 1848 vint Barricade, le caniche basset de la 
garde mobile, caserné avec elle, aux Célestins, marchant 
au feu dans ses rangs et obtenant les honneurs du crayon, 
de la chronique et de la cantate. Vous parlerai-je du chien 
Munito, qui sous l'Empire et la Restauration défait nos 
pères aux dominos, et n'avait besoin que d’un coup d'œil de 
son maitre pour pousser à propos le double quatre on le 
double six; du caniche du bonhomme Paccini, qui à la 
même époque jouait si bien le chien de Montargis dans 
le mélodrame de la Porte Saint-Martin; plus près de nous, 
aux Variétés, Émile, chef-d'œuvre d'éducation, terre-neuve 
courtaud, velu, pataud, noirâtre, sautant, rapportant , son- 
nant Ja cloche pour le diner, mangeant et buvant à table 
comme un vrai ministériel, etc., etc., et ce théâtre complet 
de chiens et de singes établi d’abord au jardin Turc, puis 
tout près de la place Saint-Sulpice, portant tous les costumes, 
jouant tous les rôles, recueillant tous les applaudissements ? 
Mais qu'est-ce, en définitive, qu'un chien savant? La 
contre-partie d’un écolier qui vient de faire sa philosophie, 
un animal à qui on à Ôté son instinct pour lui donner la 
raison. D'abord il est généralement pelé et galeux. C’est le 
signe distinctif dela science chez tous les peuples de la terre, 
comme le fouet en est la clé. Là-dessus nous conseillerons 
aux hommes de jouer aux dominos et de briller sur un 
théâtre quelconque, si bou leur semble, et aux chiens de 
chasser la perdrix et de prendre des lièvres. 

« Il semble, dit Voltaire, que la nature ait donné le chien 
à l'homme pour sa défense et pour son plaisir. C’est de tous 
les animaux le plus fidèle ; c’est le meilleur ami qu'il puisse 
avoir. Ce qu’on raconte de la sagacité, de l’obéissance , de 
l'amitié, du courage de chiens, est prodigieux, et est vrai. 

Le philosaphe militaire Ulloa nous assure que dans le Pérou 
les chiens espagnols reconnaissent les hommes de race in- 
dienne, les poursuivent et les déchirent ; que les chiens pé- 
ruviens en font autant des Espagnols. Ce fait semble prouver 
que l'une et l’autre espèce de chiens retiennent encore Ja 
haine qui leur fut inspirée du temps de la découverte, et 
que chaque race combat toujours pour ses maitres avec le 
même attachement et la même valeur. Pourquoi donc le 
mot chien est-il devenu une injure? On dit par ten- 
dresse m”10n moineau, ma colombe, ma poule; on dit 
même mon chat, quoique cet animal soit traître, et quand 
on est fâäché, on appelle les gens chiens. Les Turcs même, 
sans être en colère, disent, par une horreur mêlée au mé- 
pris, les chiens de chrétiens. La populace anglaise, en 
voyant passer un homme qui a l'air d’être né vers les bords 
de la Seine et de la Loire, l’appelle communément French 
dog (chien de Francais). Cette figure de rhétorique n’est 
pas polie, et paraît injuste. Le délicat Homère introduit d’a- 
bord le divin Achille disant au divin Agamemnon qu'il est 
impudent comme un chien. Cela pourrait justilier la po- 
pulace anglaise. Les plus zélés partisans du chien doivent 
confesser que cet animal a de l’audace dans les yeux; que 
plusieurs sont hargneux ; qu’ils mordent quelquefois des 
inconnus en les prenant pour des ennemis de leurs maîtres, 
comme des senlinelles tirent sur les passants qui approchent 
trop près de la contrescarpe. Ce sont là probablement les 
raisons qui ont rendu l’épithète de chien une injure; mais 
nous wosons décider. Pourquoi le chien a-t-il été adoré ou 
révéré (comme on voudra) chez les Égyptiens ? C’est, dit-on, 
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que le chien avertit l'homme. Plufarque nous apprend 
qu'après que Cambyse eut tué leur bœuf Apis et Peut fait 
mettre à la broche, aucun animal n’osa manger les restes 
des convives, tant était profond le respect pour Apis; mais le 
chien ne fut pas si scrupuleux : il avala du dieu. Les Égyp- 
tiens furent scandalisés, comme on peut le croire, et Anu- 
bis perdit beaucoup de son crédit, Le chien conserva pour- 
tant l'honneur d'être toujours dans le ciel sous le nom du 


. grand et du petit chien, comme il est dans les enfers sous 


le nom de Cerbère. » 

Voyez le chien du douanier à la frontière ! comme il flaire 
la contrebande et le contrebandier! Et le chien du contre- 
bandier donc! comme il flaire l’habit vert et la douane! 
Et le chien du régiment! comme tous ces hommes sont 
ses frères, comme il mange, dort et manœuvre avec eux! 
Et le chien du Saint-Bernard! comme sur les pas des bons 
religieux il va, la nuit, dansles ténèbres, au milieu des ava- 
lanches, parmi les crevasses de la montagne, porter secours 
au voyageur égaré! Et le Terre-Neuve donc! comme son 
instinct de sauvetage le précipite à la rencontre du naufragé 
qui lutte contre les flots! Oui, l'homme en péril sur terre, 
sur mer, au milieu des neiges, partout, trouvera, à défaut 
d’un homme, qui souvent l’abandonne, un chien, son meil- 
leur ami, qui ne l’abandonnera jamais. Et cependant le pou- 
voir entretient des hôpitaux pour les hommes et il n’en a 
pas pour les chiens. IL faut qu'ils aient un maître compa- 
üissant qui paye pour eux, s'ils veulent y être admis. Sous 
prétexte de rage possible, le préfet de police, après avoir 
chaque été couvert les murs de la capitale de magnifiques 
ordonnances qu'ils ne lisent pas, sème les pavés de boulettes 
canicides qu'ils avalent fort bien pour peu que leurs maîtres 
négligent de les pourvoir de muselières fort génantes. On 
a voulu faire pis encore, tant l’homme est ingrat : dans les 
dernières années du règne de Louis-Philippe et durant la 
dernière république, il s'est trouvé un échevin de Versailles 
qui n’a pas rougi de proposer à la chambre des députés et à 
l’Assemblée nationale de soumettre à l’impôt, comme les 
hommes, tous les chiens, à l'exception de ceux du berger et 
de l’aveugle. Pour l’honneur de la France, le bon sens lé- 
gislatif a heureusement fait justice de cette proposition in- 
congrue. 

Réparons ici une grave omission dont nous nous sommes 
rendu coupable à l'article Cuar. Voltaire, avec sa perspi- 
cacité ordinaire, remarque que cet animal domestique n’a pu 
obtenir la plus petite place aux cieux, tandis qu’on y trouve 
des chèvres, des écrevisses, des taureaux, des béliers, des 
aigles, des lions, des poissons, des lièvres et des chiens. 

Mais si l'homme a donné place au chien dans le ciel. il 
s’est bien gardé de lui offrir toujours dans son affection sur 
la terre celle à laquelle il a, de l’avis général, des droits in- 
contestables. Loin de là, malgré la loi récente qui protège 
les animaux, il le frappe, il le maltraite, sans raison ni 
justice. Si l’on veut juger enfin de sa reconnaissance envers 
ce pauvre animal, on n’a qu’à consulter la série des pro- 
verbes dans lesquels il a fait entrer son nom, pour voir le 
rôle qu’il lui réserve. On dirait qu'il s’est plu à Jui prêter 
tous les vices et tous les torts du monde. Tantôt il en fait 
le type de la méchanceté : une personne querelleuse et bru- 
fale devient un chien hargneux, qui a toujours l'oreille 
déchirée ; tantôt il en fait l'emblème de la bassesse : une per- 
sonne qui en Îlatie une autre pour en obtenir quelque chose 
est accusée de faire le chien couchant ; tantôt il Jui prête 
le vice odieux de l'envie, en disant de quelqu'un qui ne 
veut laisser profiter personne d’une chose qui ne lui sert à 
rien, qu’il est comme le chien du jardinier, qui ne mange 
point de choux et qui ne veut pas que les autres en 
mangent; tantôt, enfin, il va jusqu’à mettre en doute sa 
fidélité, en disant de ceux qui se laissent aisément gagner 
par des présents, qu'il suffit de je/{er un os à un chien 
pour le faire taire. Veut-on parler d’un importun, äl vient 
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là, dit-on, comme un chien dans un jeu de quilles. S'a- 
git-il d’un homme sans courage, criant de loin à plus fort que 
soi, il ressemblera sur-le-champ à un chien qui aboie à la 
Lune. Enfin, veut-on afficher son mépris pour quelque objet 
que ce soit, on a coutume de dire qu’il n’est pas bon à 
jeter aux chiens. Celui qui le premier a dit : quand on 
veut noyer son chien, on l’accuse de la rage, faisait sans 
doute allusion à cette conduite de l’homme qui suppose tous 
les torts à son chien pour motiver les mauvais traitements 
dont il l’accable. Aussi a-t-on coutume de dire que les coups 
de bâton sont pour les chiens, et a-t-on l’occasion de vé- 
rifier chaque jour la vérité de ces proverbes et façons de 
parler proverbiales : Jamais bon chien n’a rongé bon os, 
un métier de chien, un chien de repas, une chienne de 
musique, être là comme un chien à l'attache; battre, 
traiter quelqu'un comme un chien ; faire un temps à ne 
pas mettre un chien dehors ;.mener une vie de chien, 
vivre comme un chien, ne pas valoir les quatre fers d’un 
chien, etc., etc. A côté de ces expressions et de beaucoup 
d’autres encore que nous pourrions citer, où le nom du 
chien est toujours employé en mauvaise part, à peine en 
trouve-t-on une dont l’acception lui soit favorable; c’est 
celle qui dit que bon chien chasse de race, et probable- 
ment elle doit naissance à un de ces moments où l’homme 
devient prodigue de flatteries et de caresses même envers 
sou chien, quand il a besoin de lui. 

Parmi quelques autres façons de parler proverbiales où 
se retrouve encore le mot chien, nous citerons les suivantes, 
comme les plus usitées : on dit d’un avare : il n’altache 
pas ses chiens avec des saucisses, et de deux personnes 
dont l’une a coutume de suivre partout l’autre comme son 
ombre: c’est saint Roch et son chien. Qui aime Bertrand 
aime son chien, indique que celui qui fait la cour à quel- 
qu’un doit la faire aussi à tout ce qui l'entoure. On dit de 
ceux qui ont coutume de crier et de s’épuiser en vaines 
menaces, sans jamais en venir à l'exécution : Chien qui 
aboie ne mord pas. Rompre les chiens, expression em- 
pruntée à la chasse, signifie, au figuré, détourner quelqu'un 
d’une action ou d’un discours dont on craint les suites. 
Jeter sa langue aux chiens, c’est renoncer à deviner quel- 
que chose. Les étymologistes se sont cassé la tête à deviner 
l'origine de ce dicton. On dit encore : entre chien et loup, 
pour désigner le crépuscule ou la nuit tombante, c’est-à- 
dire le moment où les objets ne sont pas assez distincts 
pour que l’on puisse être sûr de ne pas prendre un loup 
pour un chien ou un chien pour un loup. Enfin, on dit d’un 
homme peu complaisant, peu serviable, qui ne fait rien de 
ce qu'on désire ou de ce qu’on attend de lui, qu’il est 
comme le chien de Jean de Nivelle, qui s'enfuit quand 
on l'appelle, allusion à Jean de Nivelle, fils du duc de Mont- 
morency, qui, ayant osé porter la main sur son père et 
étant cité pour ce fait devant le parlement, passa en Flandre, 
où étaient les biens de sa femme, sans répondre aux som- 
mations qui pleuvaient sur lui. Ce nom de Montmorency 
nous remet en mémoire l’ordre du Chien , institué par Bou- 
chart 1V de Montmorency, qui, après avoir été vaincu en 
1104, par Louis, fils de Philippe 1°", depuis Louis le Gros, 
vint à Paris suivi d’un grand nombre de chevaliers portant 
tous un collier fait en façon de tête de cerf, avec une mé- 
daille où l’on voyait gravé un chien, apparemment comme 
symbole de la fidélité qu’ils voulaient désormais garder au 
roi. De là ils furent appelés les chevaliers du Chien. Cet 
ordre dura peu; mais la famille de Montmorency continua à 
porter un chien pour cimier dans ses armes. Généralement 
le chien est mieux vu dans le blason que dans les façons de 
parler proverbiales, ce qui fait moins l'éloge du peuple que 
celui de Ja noblesse. 

CHIEN (Astronomie). Le firmament compte trois cons- 
{ellations de ce nom, deux au sud et connues de l'antiquité, 
et une nouvelle au nord, On les nomme : le grand chien, 
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le petit chien, et les chiens de chasse. Ces deux premiers 
astérismes font partie des 48 formulés par Ptolémée. Le 
troisième, déterminé depuis par Hévélius, est indiqué dans 
son Firmamentum sobiescianum. 

La première de ces trois constellations, le grand chien, 
est dans le catalogue britannique composée de 31 étoiles, 
dont une de première grandeur mériterait, comme la lune, 
d’être nommée la reine du ciel, tant elle est belle, large, 
blanche et éclatante ; elle était célèbre chez les anciens sous 
l'appellation de Sirius. 

Le petit chien est une constellation composée de 14 étoi- 
les, dont une, de première grandeur, fut appelée Procyon 
(avant chien) par les Grecs. Cet astérisme est au nord de 
Sirius, et, comme lui, brille au sud du ciel. 

Les chiens de chasse ou lévriers forment une constella- 
tion introduite en cette partie du ciel qui est entre l’Ourse 
et le Bouvier, où des étoiles informes et d’une morne lu- 
mière qui s’y entrevoient Hévélius forma onze constella- 
tions nouvelles. Il formula celle dont il est ici question en 
un groupe de 23 étoiles, dont deux étaient connues des an- 
ciens ; elles sont sous la queue de la grande Ourse. Une des 
étoiles de cet astérisme est de seconde grandeur; Halley la 
nomma le cœur de Charles IT, hommage dû à ce roi, ami 
des sciences, et qui venait de doter l'Angleterre d’un ob- 
servatoire. Le catalogue britannique donne à ce dernier as- 
térisme 24 étoiles. DENNE-BARON. 

CHIEN (Grotte du). Voyez GROTTE Du CHiEN. 

CHIEN DE MER. Voyez SQUALE. 

CHIENDENT. Le chiendent (friticum repens, Linné) 
appartient à la famille des graminées, et même est placé 
au rang des froments. L'existence de ce gramen est tellement 
funeste pour plusieurs autres plantes utiles qu’il semble dés- 
honorer sa race. Son nom dérive, selon l'opinion vulgaire, 
de ce que les chiens le mangent afin de se faire vomir. La 
tige de cette plante s'élève à un mètre et plus; elle porte des 
feuilles longues et étroites, et se termine par un épi simple 
et grêle. Les racines, qui causent tant de dommage dans les 
champs et dans les jardins, sont des filets noueux qui perfo- 
rent la terre par des extrémités blanches et aiguës. Ces ra- 
cines finissent par envahir tout le terrain si on ne les extirpe 
point; formant une sorte de feutre par leur entrecroisement, 
elles font mourir ou languir les autres plantes qui n’ont point 
de racines très-fortes, ou qui ne couvrent pas le sol par de 
larges feuilles. On ne voit que trop le chiendent envahir ainsi 
les potagers, les parterres, les prairies artificielles, si on ne 
lui fait une guerre d’extermination. Malheureusement ses 
racines sont douées d’une ténacité de vie qui est désespé- 
rante : hydre, au moins polype parmi les végétaux, un seul 
tronçon suffit pour en reproduire un vaste réseau, et c’est 
bien à ce sujet qu’on peut dire : mauvaise herbe croît toujours. 

La racine de chiendent, dépouillée d’une pellicule qui la 
couvre, séparée des fibres qui partent de ses nœuds, c’est- 
à-dire mondée , sert à composer, avec la racine deréglisse, 
la tisane populaire qu’on administre au début de toutes les 
maladies. Nous convenons que sous ce rapport le chiendent 
est utile, et nous nous garderons bien de médire de la tisane 
dont il est la base. Aux qualités qu’elle possède d’être ra- 
fraichissante et émolliente, elle joint encore celle de ne pou- 
voir faire de mal si elle ne fait pas de bien. On présente 
encore le chiendent comme propre à fournir une gelée saine 
et de bon goût en rapprochant une forte décoction de ses 
racines, qui contiennent du sucre et de l’amidon. Cette an- 
nonce paraît plausible au premier aperçu, mais elle repose 
peut-être sur des raisons plutôt spéculatives qu’expérimen- 
tales. En somme, nous ne reconnaissons dans le chiendent 
aucune qualité propre à pallier les torts qu’il cause à la cul- 
{ure des terres, el nous dirions que s’il n'existait point il ne 
faudrait pas l’inventer, sans la crainte de raisonner comme 
le paysan qui se permettait de censurer l’œuvre de la création 
devant son curé. D' CHARBONNIER, 
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CHIENDENT AQUATIQUE, nom vulgaire de la 
festuca fluitans. Voyez FÉTUQUE. 

CHIENDENT PIED DE POULE, nom vulgaire du 
panicum dactylon de Linné. Voyez Panic. 

CHIEN VOLANT, nom vulgaire de la roussette 
commune. 

CHIERI ou QUIERS, ville fort ancienne de la pro- 
vince de Turin (royaume de Sardaigne), dont il est sou- 
vent fait mention dans l’histoire, située à peu de distance 
de Turin, est le siége d’un commandant militaire et d’une 
cour de justice, et, en y comprenant les communes de Maria 
della Scala et de San-Giorgio, qui en dépendent, compte nne 
population de 14,000 âmes. Elle est entourée de trois côtés 
par de fertiles collines, sur lesquelles s'élevaient encore au 
woyen âge un grand nombre de petites villes et de chà- 
teaux. Un bras du Tepice partage Chieri en deux parties. La 
rue principale, qui décrit presque une ligne droite, a un demi- 
mille de long. Cette ville est très-riche en églises, dont 
quelques-unes bâties avec une grande magnificence, en cou- 
vents, en institutions de bienfaisance et en établissements 
d'instruction publique. Depuis 1813 elle possède une nou- 
velle salle de spectacle, et elle renferme, ainsi que sa ban- 
Lieue, d'importantes manufactures de toiles et de cotonnades. 

A l’époque des Romains cette ville s'appelait Carea. Au 
neuvième et au dixième siècle elle obéissait à un évêque. 
Mais au onzième siècle elle réussit à se constituer en répu- 
blique indépendante. Attaquée en 1155 par Frédéric Barbe- 
rousse, elle fut alors soumise de nouveau à la souveraineté 
ecclésiastique. Dans les siècles suivants, elle changea fré- 
quemment de domination, et se trouva mêlée à de nombreuses 
guerres (voyez BaLBes ). En 1562 les Français la dévas- 
{èrent presque complétement. Emmanuel-Philibert, duc de 
Savoie , la soumit définitivement à sa maison, et Victor-Em- 
manuel I l’érigea en principauté. 

CHIETI ou Civita di Chieti. Cette charmante petite 
ville, chef-lieu de la province del’ Abruzze citérieure {royaume 
«de Naples ), est aussi bien située que bien bâtie, à peu de 
distance du Pescaro, sur une élévation d’où l’on jouit d’un 
point de vue admirable sur l’Adriatique, qui n’en est éloignée 
que d'environ 15 kilomètres. Elle est le siége d’un arche- 
vêché et d’une cour de justice supérieure; on y compte sept 
églises, qui n’ont d’ailleurs rien de remarquable, et elle a un 
collége et un séminaire. La population, dont l’industrie prin- 
cipale consiste dans la fabrication des draps, le commerce 
ct la culture de l’oiivier, de la vigne, des céréales et de la 
soie, s'élève à environ 15,000 âmes. Dans l'antiquité, le nom 
de Chieti était Theate Marrucinorum, et c'était l’une des 
plus importantes cités de cette tribu sabine. Elle fit ensuite 
partie de la ligue des Samnites contre les Rornains, qui s’en 
rendirent maîtres en l’an 305 av. J.-C. Après la dissolution 
de l'empire romain, elle obéit d’abord aux Goths et ensuite 
aux Lombards. Détruite de fond en comble par Pepin le 
Bref, elle fut rebâtie par les Normands. En 1524, saint Gae- 
tano de Thiene ou Théate y fonda l’ordre des Théatins. 

CHIEVRES (Guizzauye DE CROY , seigneur DE), né 
en 1455, était le troisième fils de Philippe 1° de Croy et 
de Jacqueline de Luxembourg. Après avoir servi dans les 
guerres d'Italie sous Charles VIII et Louis XIT, il fut 
nommé commandant du Haïnaut autrichien par l’archiduc 
Philippe, et passa en Espagne, où il fut fait gouverneur et 
tuteur du jeune Charles d'Autriche, depuis empereur sous le 
rom de Charles-Quint. Ce prince, à son avénement, le 
nomma premier ministre. Dans ce poste suprême Chièvres 
encournt la haine de l'Espagne par le trafñc éhonté qu'il fit 
de toutes les charges de la monarchie et par sa prédilection 
pour la Flandre, où, disait-on, il avait fait passer un million 
d'écus. Une révolte éclata à Valladalid, causée par les dépré- 
dations du favori; mais Charles-Quint l’apaisa par sa pré- 
sence d'esprit et sa fermeté. Chievres le suivit en Allemagne, 
lorsqu'il alla se faire couronner empereur. 11 mourut à 
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Worms, en 1521, de poison, à ce que l’on prétend. Le duc 
d’Arschot, son neveu, lui succéda dans sa charge et dans la 
faveur de Charles-Quint. ; 

CHIFFA (La), un des principaux cours d'eau qui 
traversent le territoire d'Alger, prend sa source dans le 
petit Atlas, entre le mont Mouzaïa et le mont Dakla, et des. 
cend du sud au nord, en laïssant sur la droite ces montagnes 
babitées par la tribn des Béni-Salah. En sortant de l'Atlas, 
la Chiffa reçoit l’'Ampsaga des anciens, l’Oued-el-Kebir, qui 
vient de la gorge de Blidah, par un ravin très-large et très- 
profond. En traversant la plaine de Ja Métidjah, elle suit de 
nombreuses sinuosités vers le nord, roulant précipitamment 
ses flots limpides sur un fond de sable fin. Elle va ensuite 
baigner cette partie des collines du Sahel où a été construite 
la ville de Coléah. Arrivée au pied du Sahel, elle reçoit 
l'Oued-Jer, et prend, après cette réunion, le nom de Maza- 
fran, Son cours, encaissé dans des berges très-élevées, dévie 
alors de sa route primitive, et se dirige au nord-est jusqu’à 
ce que, recevant l'Oued-Bouffarik, son aflluent de droite, 
elle rencontre de front le massif d'Alger, tourne vers le nord- 
nord-ouest, perce les collines du Sahel par une gorge très- 
resserrée, et se jette enfin dans la mer, à 8,000 mètres de 
Sidi-Feroudj. 

Ce fut le gouverneur général comte de Damrémont 
qui reconnut le premier le cours de la Chiffa. Le 27 avril 
1837 un corps d'armée de 7,000 hommes, réunis au camp 
de Bouffarik, se mit en route dans la direction de Blidah, et 
remonta le fleuve jusqu'an Mouzaïa. Les Isser et les Am- 
raoua recurent, par la même occasion, dans leurs montagnes, 
jusque là inaccessibles, le châtiment sévère dù à leurs bri- 
gandages. On chassa les Hadjoutes au loin, et l’on reçut la 
soumission des tribus campées sur les rives du fleuve. Deux 
années plus tard, le 31 décembre 1839, nos troupes rempor- 
tèrent un succès important entre le camp supérieur de 
Blidah et la Chiffa, contre les forces réunies des khalifats 
de Médéah, de Milianah et des troupes de l'émir ( voyez 
ALGÉRIE [ Tome [*', page 323 1). 

CHIFFON, vieille nippe, haïllon, guenille, lambeau d’é- 
toffe et de linge. Ce mot dérive de chiffe, dont il est syno- 
nyme, et tous deux sont des termes de mépris dont on se 
sert pour désigner des choses de nulle valeur ; on dit d'une 
mauvaise étofle : ce n’est que de la chiffe; et de la vente 
d’une garde-robe mesquine: il n’yavait que des chiffons. Le 
mot chiffe s’appliquait particulièrement autrefois aux vieux 
morceaux de toile de chanvre, de linou de coton qui servent 
à la fabrication du papier ; mais chiffon, employé aussi dans 
le même sens, a prévalu également dans plusieurs autres. Par 
une sorte d'ironie, les dames donnentelles-mêmes le nom de 
chiffons à ces mille riens, rubans, dentelles, etc., dont l'em- 
ploï est d’une si grande importance dans leurtoilette. Cepen- 
dant ce serait une grossière injure que de dire à l’ane d’elles 
qu’elle n’est vêtue que de chiffens, car ce mot désigne aussi 
des habits et du linge fripés, bouchonnés, mal en ordre, frois- 
sés ; une étolfe trop mince, un linge trop findeviennent chif- 
Jons dès qu’on les a portés deux fois. On trouve ce mot 
avec cette acception dans notre vieux salirique Regnier : 


Du blanc, un peu de rouge, uo chiffon de rabat, 


Chiffon se dit également des papiers déchirés, des feuilles 
volantes, et par suite des petits billets, des écrits légers et 
sans importance, des mémoires et des manuscrits informes : 
il nva écrit sur un chiffon de papier ; cet auteur n’a 
laissé que des chiffons. 

En termes de jardinage, on nomme chiffons et chiffonnes 
le bois de mauvaise venue, Jes branches parasites qui dé- 
gradent la forme d’un arbre, et qui en épuisent la sabstance. 
11 faut retrancher le bois chiffon, les branches chiffonnes. 

Le verbe chiffonner, dérivé de chiffon, s'emploie en di- 
vers sens, {ant an propre qu’au figuré. On dit chiffonner 
un habit, une robe, un mouchoir, pour friper, froisser, dé- 
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ranger. On appelle minois chiffonné une jeure personne 
qui sans être jolie, sans avoir des traits réguliers, plaît par 
une physionomie piquante, ordinairement accompagnée 
d’un nez retroussé. Chiffonner signifie encore inquiéter, 
cliagriner, faire de la peine, contrarier, mettre de mauvaise 
humeur; on dit : Cela me chiffonne, pour cela me déplait. 
Boursault, dans sa comédie du Mercure galant, s’est servi 
de cette expression : 


M'interrompre à tout coup, c’est me chiffonner l'âme. 


H. AUDIFFRET. 

CHIFFONNIER , CHIFFONNIÈRE. Ces mots, dérivés 
de chiffon, s'appliquent aux choses comme aux hommes. 
On appelle chiffonnier un grand meuble plus ou moins 
riche, à plusieurs tiroirs, dans lesquels on serre des habits, 
des robes, du linge de corps. Il est ordinairement aussi 
large qu’une commode, mais deux fois plus élevé. La chif- 
Jfonnière est un autre meuble beaucoup plus petit à l'usage 
des dames, pour y serrer de petits chiffons. 

On a donné le nom de chiffonñnier et de chiffonnière aux 
hommes et aux femmes qui, faisant métier de parcourir les 
rues, y ramassent des haillons et de mauvais chiffons pour 
faire du papier, des morceaux de papier pour faire du carton, 
des os que l’on transforme en noir animal, du verre cassé 
que l’on refond, des chats et des chiens morts dont ils ven- 
dent la peau, et généralement tout ce qu'ils rencontrent 
dans les tas d’ordures, pour peu qu’on puisse en tirer quel- 
que parti. Cette classe est une des dernières de la société, 
moins par son industrie dégoûtante que par son immoralité, 
Aussi les anciennes ordonnances de police enjoignaient aux 
chiffonniers des deux sexes de ne vaguer dans les rues de 
Paris que le jour, afin de n'être pas soupçonnés d’avoir pris 
part aux vols nocturnes des auvents, grilles, enseignes, et 
favorisé l'ouverture des boutiques, salles et cuisines des 
rez-de-chaussée. Ces ordonnances tombées en désuétude 
ont plusieurs fois été renouvelées, et pourtant c’est prin- 
cipalement la nuit que les çhiffonniers exercent leur 
profession. Le dos chargé d’une grande hotte, portant de la 
main gauche une lanterne ronde suspendue, et la droite 
armée d’un croc, ils s'en servent pour découvrir dans 
la fange et dans les ordures non-seulement les vils objets 
de leur commerce spécial, mais encore des morceaux de 
métaux et quelquefois des pièces d’argenterie ou des bi- 
joux perdus ou jetés par inadvertance. Les ordonnances de 
police leur enjoignent de se pourvoir d’une plaque numérotée, 
qu’ils doivent porter à leur mannequin, et leur interdisent 
de circuler dans les rues de minuit à cinq heures du ma- 
fin; aussi passent-ils en général ce temps dans quelques 
cloaques, d’où ils reprennent le chemin de leur domicile. 
Quelques-uns ont des rues et des maisons attitrées, et dès 
le matin on les rencontre sur la voie publique, s’érigeant en 
maîtres souverains de leurs tas d'ordures : alors, nouveaux 
Lazares, ils attendentles miettes de la table des riches ; mais 
ce n’est pas toujours des hôtels que leur viennent le plus 
de ces reliefs d’ortolans disputés aux chiens et aux rats, 
dont on fait des arlequins. Plusieurs fois la police a rêvé 
de proscrire l'établissement des tas d’ordures dans la rue; 
des tombereaux devaient recevoir les résidus de ménage 
des mains des locataires de chaque maison. Elle a toujours 
reculé devant ce projet, qui compromettrait l'existence des 
chiffonniers. 

Si la classe des chiffonniers était épurée, on pourrait l’u- 
tiliser à peu de frais pour la sûreté des villes pendant la 
puit, comme les cloperman de Hollande. Mais, loin de là, 
il semble que la police ait pris à tâche de les avilir et de 
les démoraliser. On se rappelle qu’en 1826 l'administration 
Delavau les chargea d’assommer dans les rues, non pas les 
chiens enragés ou errants , mais ceux qui attelés à des pe- 
lites charrettes remplies de légumes et de fruits, soulageaient 
leurs maîlres et leur épargnaient les frais d’un cheval ou 
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d’une bourrique. Les chiffonniers s’acquittèrent de cette ho- 
norable mission avec une férocité révoltante, qui fut sans 
doute bien récompensée; mais qu’en est-il résulté? En 1832, 
lors de l'invasion du choléra, ils jouèrent le premier rôle 
dans les assassinats des prétendus empoïsonneurs et dans 
la destruction des nouveaux tombereaux de répurgation, qui 
suivant eux nuiszient à leur commerce et leur coupaient 
les vivres, en enlevant trop matin les immondices des rues. 
Le chiffonnier se charge aussi qnelquelois de l’exécution des 
chiens et des chats, car, indépendamment de la peau, les 
chiffonniers savent, dit-on, tirer parti de la chair de ces ani- 
maux, On prétend même que quelques-uns sont commission- 
nés pour la destruction des animaux errants. Chez lui, quand 
il a un domicile, le chiffonnier vit content au milieu de ses 
ordures. 11 achète peu de vêtements : s’il ne va pas tout nu, 
c’est que cela n’est pas permis; mais la charité doit le cou- 
vrir : autrement {ant pis pour la pudeur. Un peu d’eau-de-vié, 
trop souvent poivrée, suffit généralement à sa nourriture, à 
son chauffage et à sa consolation. Ordinairement il fait 
chaque jour argent de sa trouvaille quotidienne : un maître 
chiffonnier lui achète en détail sa hottée pour la revendre 
en gros aux industriels qui mettent en œuvre ces divers dé- 
tritus: Avec sa petite recette il paye un gite où la vermine 
lui dispute la botte de paille qu’il partage avec ses sembla- 
bles des deux sexes. Et pourtant on cite des chiffonniers 
morts riches, possédant même des maisons! Mais les tribu- 
naux se sont montrés bien sévères en les punissant lors- 
qu’il leur arrive d'oublier de rendre les objets d’une certaine 
valeur qu’ils trouvent. 

Il serait sans doute difficile de trouver parmi les chif- 
fonniers le type qui a servi à un drame de M. Félix Pyat. 
Ne les méprisons point cependant, car nous leur devons la 
conservation des chiffons, matière première du papier, 
qui perpétue les productions du génie et de l'esprit. Les 
meilleurs profits de ce métier dépendent donc de la liberté 
de la presse : c’est ce que notre spirituel collaborateur 
M. Viennet a pris soin de rappeler aux chiffonniers dans 
une Épitre célèbre qu'il leur adressait en 1827. 

CHIFFRES, caractères dont on se sert pour représenter 
les nombres. Nos dix chiffres, 1,2,3,4,5,6,7,8,9,0, outre leur 
valeur absolue, ayant une valeur de position (voyez Numé- 
RATION ), suffisent pour écrire tous les nombres imaginables. 
Leur forme a subi de nombreuses variations avant d’arriver 
à celle que nous avons adoptée. Montucla indique cinq 
manières différentes de les représenter, empruntées au 
moine grec Planude (treizième siècle), au poëte arabe Al-Sé- 
phadi, à Sacro-Bosco, à Roger Bacon et aux Indiens mo- 
dernes. Dans le même tableau, il donne aussi sous l’ap- 
pellation de notes de Boèce des caractères tirés d’un pas- 
sage de cet auteur, mais qu'il semble considérer plutôt 
comme des espèces de notes Lironiennes. De ces di- 
verses manières d'écrire les neuf premiers nombres, celles qui 
se rapprochent le plus de la nôtre sont tirées de Sacro-Posco 
et de Roger Bacon. Tels qu’ils sont, nos chiffres usuels 
portent le nom de chiffres arabes, sans égard pour leur 
figure et pour l’origine de l'échelle arithmétique à laquelle ils 
appartiennent; car, quoique les Arabes possèdent un système 
de numération identique au nôtre, tous leurs auteurs recon- 
naissent qu’ils l'ont emprunté aux Hindous, vers le dixième 
siècle de notre ère. Mais si l’on est d'accord aujourd’hui sur 
ce point, il n’en est pas de même sur d’autres, non moins 
importants pour l’histoire de l’arithmétique. Ainsi, les uns 
admettent que notre système de numération fut importé en 
France par Gerbert, qui le tenait des Sarrasins d’Espagne. 
D’autres, parmi lesquels on distingue M. Libri, veulent 
que nous le tenions de l'Italie, où il aurait été répandu 
par Léonard de Pise revenant d’Afrique, en 1202. D’après 
une troisième opinion, appuyée par Isaac Vossius, Huet, 
Ward, etc.., et habilement soutenue par M. Chasles, qui bn 
donne une nouvelle autorité, nos chiffres nous viendraieut 
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des pythagoriciens, et auraient une origine purement occi- 
dentale. 

Cependant on trouve chez les Grecs et les Romains des 
systèmes de numération qui diffèrent essentiellement du 
nôtre, Les chiffres romains, 1,V,X,L,C,D,M, représentant res- 
pectivement 1, 5, 10, 30, 100, 300, 1000, n’ant pas de valeur 
de position. Pour composer un nombre, on les écrit à la 
suite les uns des autres : MDCCCL représente 1850, comme 
s'il y avait 100045004-100+-100+-100+-50. Seulement, 
quand une lettre d’une valeur moindre qu’une autre est placée 
à la gauche de celle-ci, elle la diminue d’autant; de sorte 
que IX, par exemple, représente 9 ou 10—1, tandis que XI 
equivaut à 11. 

Dans le système des Grecs, exposé par Delambre, la po- 
sition des signes numériques est totalement indifférente. Ils 
employaient pour chiffres leurs vingt-quatre lettres, sans en 
changer l’ordre, maïs en y intercalant trois signes tirés de 
l'alphabet des Hébreux et des Phéniciens, et représentant 
respectivement le vau, le coph et le sin de ces derniers 
peuples. C'étaient : l'exionuov Bau (c'est-a-dire, suivant 
Montucla, qui lient La place du vau), ou simplement exton- 
poy (5), qui valait 6 ; le x6772 (/), qui valait 90; et le cauri 
(2), qui valait 900. Ces vingt-sept caractères répondaient, 
savoir ; les neuf premiers, à 1,2,3,...9 ; les neufsuivants, à 
19,20,...90; et les neuf derniers, à 100,200,...900. On repre- 
nait ensuite les neuf premiers, avec un trait ou un iota 
souscrit, pour représenter 1000, 2000...9000. Avec ces carac- 
tères, les Grecs pouvaient écrire taus les nombres au-des- 
sous de 10000, ou d’une myriade. Ainsi 0248" signifiait 9999. 
« Pour exprimer une myriade, dit Delambre, on aurait pu 
mettre un trait sous la lettre £, et cette notation est en effet 
indiquée dans quelques lexiques, maïs je ne vois pas qu’elle 
ait été employée par les géomètres. Pour indiquer un nombre 
de myriades, on se servait de la lettre initiale M surmontée 
du nombre en question. En généra! la lettre M, mise au- 
dessous d’un nombre quelconque, produisait le même effet 
que nous produisons en mettant quatre zéros à la suite de 
ce nombre. Cette notation est celle qu’Eutocius emploie dans 
ses Commentaires sur Archimède; elle était peu commode 
pour le calcul. Pour désigner les myriades, Diophante et 
Pappus se servent des deux lettres initiales, Mu, placées après 
le nombre. Ainsi «My, BMv, yMv, etc., représentaient 10000, 
20000, 30000, etc.; 8708Mun4£ valaient 4372 myriades 8097 
unités ou 43,728,097. Cette manière ressemble à celle que 
nous employons pour les nombres complexes, comme 4 
toises 5 pieds 6 pouces. Les mêmes auteurs emploient encore 
une notation bien plus simple; c’est de remplacer par un 
point les initiales Mu. Les Grecs pouvaient ainsi noter jus- 
qu’à 99,999,999, qu'ils écrivaient, 62/0. 62/8"; une unitéde 
plus aurait faitune myriade de myriades, qui dans notre sys- 
tème vaut 100,000,000, ou (10,000 }?, ou cent millions. C’est 
là que se bornait l’arithmétique des Grecs. » Ici on s’ar- 
rête pour se demander comment les Grecs pouvaient par- 
venir à exécuter de longs calculs avec un système de nu- 
mération aussi incomplet, et on se trouve tout disposé à 
croire qu’ils en avaient un autre à l’usage des calculateurs, 
et que celui dont nous venons de parler ne servait qu’à 
écrire les résultats. Cette opinion ne manque pas de fonde- 
ments. Ainsi, en expliquant littéralement le célèbre passage 
de Boèce où on avait cru voir des notes tironiennes, 
M. Chasles est arrivé à cette conclusion, que les chrétiens 
d'Occident faisaient usage à l’époque où écrivait cet auteur, 
et par conséquent bien avant les Arabes, de neuf chiffres 
prenant des valeurs de position en progression décuple 
comme dans notre système actuel. M. Libri attaqua vive- 
ment ces conclusions, à l’Académie des Sciences et dans son 
Histoire des Mathématiques en Italie. 

Parmi les objections qu’on adressa à M. Chasles, une des plus 
fortes s’appuyait sur l’Arénaire d’Archimède. Elle peut se ré- 
saner par ces lignes de Delambre : « Archimède, dans son 
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Arénaire, ayant à exprimer Le nombredes grains desable que 
contiendrait une sphère qui aurait pour diamètre la distance 
de la terre aux étoiles fixes, et ce nombre étant, d’après lui, 
tel qu’il nous faudrait, pour l’exprimer dans notre système, 
64 figures ; Archirède, dis-je, se vit obligé de prolonger 
indéfiniment la notation arithmétique des Grecs. Nous avons 
dit que cette notation avait pour limite la myriade de my- 
riades, ou cent, millions. Archimède imagina de prendre 
cette myriade carrée pour une unité nouvelle, et les nom- 
bres de ces unités nouvelles, il les appela nombres du se- 
cond ordre. De cettemmanière il exprimait tous les nombres, 
qui dans notre système s’expriment avec 16 chiffres. Prenant 
ensuite pour unité nouvelle l’unité suivie de 16 zéros, ou la 
quatrième puissance de la myriade, il en forma les nombres 
du troisième ordre. L'unité suivie de 24 zéros, ou la sixième 
puissance de la myriade, compose pareillement Jes nombres 
du quatrième ordre. En général, en prenant pour unité la 
puissance 2n de la myriade, il en forma des nombres de 
l’ordren+-1. Cette notation, imaginéepour un cas tout par- 
tiéulier, ne fut, suivant toute apparence, employée que cette 
seule fvis, et mème elle ne le fut pas réellement. En effet, 
Archimède se contenta d'indiquer les opérations, sans en 
exécuter aucune. » Si notre numération était véritablement 
d'origine grecque, disaient les adversaires de cette doctrine, 
pourquoi Archimède aurait-il bâti péniblement un tel 
échafaudage? A cette grave objection, M. Chasles a répondu 
par une analyse complète du traité De Numero Arenæ 
d’Archimède, analyse qui l’a conduit à affirmer qu'aucune 
des considérations aritumétiques qui se trouvent dans ce 
traité n'autorise à penser qu’Archimède n’a pas connu le 
système de numération décrit par Boèce sous le nom d’4- 
bacus. Pour combattre cette conséquence, il faut, dit-il, 
montrer dans quel passage de son livre Archimède aurait 
eu à parler du système de l’Abacus et à en faire usage. 

Les nombreuses discussions auxquelles a donné lieu l’ori- 
gine de nos chiffres ont naturellement amené à s'occuper 
de l’étymologie de leur nom collectif. On l’a trouvée dans 
cyphra, mot qui signifie zéro en latin barbare du moyen 
âge. Dans son Histoire de l’Astronomie ancienne, De- 
lambre dit que cyphra ou tsiphra est lui-même dérivé de 
l'arabe {siphron zéron (tout à fait vide). Tsiphron (vide) 
aurait été détourné de sa véritable signification, et zéron 
paraîtrait avoir pris sa place pour désigner notre zéro. D’a- 
près M. Vincent, et contrairement à l’assertion de Montucla, 
le mot cyphra pourrait venir de hébreu sepher, compter. 
Ces considérations ne renversent nullement l'hypothèse de 
M. Chasles: car ce savant géomètre a fait voir que dans des 
manuserits très-anciens le zéro avait une autre dénomi- 
pation dérivée du grec. £E. MERLIEUX. 

On donne encore le nom de chiffre à un caractère énig- 
matique composé de plusieurs initiales du nom de la per- 
sonne qui s’en sert. On en met sur les cachets, sur les voi- 
tures, sur les meubles, sur toute espèce d'objets. C'est en 
quelque sorte les armes du bourgeois qui n’ose pas s’ano- 
blir, Autrefois le droit de porter des armes était exclusive- 
ment réservé à la noblesse, et les gros bonnets du com- 
merce frondaient ce privilége en y substituant leur chiffre, 
c’est-à-dire les premières lettres de leur nom et surnom 
entrelacées dans un objet symbolique. Louis-Philippe ré- 
pudiant les armes de sa maison, aux trois fleurs de lis d’or 
sur champ d’azar brisées d’un lambel, avait fait peindre son 
chiffre L. P. surles portières de plusieurs de ses voitures. Les 
chiffres peuvent d’ailleurs servir d'ornement dans l’architec- 
ture, la serrurerie, l’ébénisterie, etc. Il y a des recueils 
gravés des différents chiffres pour enseigner à enlacer les 
lettres avec grâce. On appelle aussi chifires les lettres ini- 
tiales ou de convention par lesquelles quelques artistes ont 
désigné leurs noms sur leurs œuvres (voyez MONOGRAMME ). 

CHIFFRES ( Musique). Pour éviter d'écrire toat au 
long les accords qui doivent former l'harmonie d’une basse 
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et ménager ainsi l'espace qu'exigerait l'écriture musicale ou 
tablature des dits accords, on a imaginé, dès l'époque où 
l'on cominenca d'écrire des basses continues, de placer 
au-dessus des signes qui indiquassent avec assez de clarté à 
l'exécutant quelle était la manière dont le compositeur vou- 
laït que sa basse fût harmonisée. A cet effet on ne trouva 
pas de base plus convenable que les chiffres arabes super- 
posés de manière à indiquer numériquement l'intervalle ou 
les intervalles que la main droite devait frapper tandis que la 
gauche jouait la partie de basse. Dans les premiers temps, 
Yharmonie étant des plus simples, le chiffrage l'était aussi : 
toute note de basse était supposée porter l’accord parfait 
dont l'espèce majeure ou mineure se reconnaissait au moyen 
du bémol, du bécarre ou du dièze placés devant le chiffre 3, 
qui servait À désigner la tierce de l'accord ; les autres chil- 
tres n'étaient employés que pour indiquer les exceptions, 
c’est-à-dire les accords de sixte, et les retards de quarte, de 
septième, ete. L’harmonie étant devenue plus compliquée, on 
multiplia les chiffres ; alors la manière de les disposer et de 
les modifier se régla sur deux systèmes différents. Dans l’un 
comme dans l’autre on se sert des neuf premiers chiffres 
pour désigner chacun des intervalles, la note de basse étant 
considérée comme 1;les chiffres suivants désignent la se- 
conde, la tierce, la quarte, etc.; au delà de neuf on reproduit 
la série pour désigner les intervalles redoublés de dixième, 
onzième, douzième, etc.; quelquefois on a exprimé ces inter- 
valles par deux chiffres : 10, 11, 12, mais C’est une maniére 
incommode et qui ne doit pas être imitée. 

Des deux systèmes qui viennent d’être signalés , l'un est 
absolu, l'autre relatif. Dans le premier le chiffre est mo- 
difié par on signe qui s’y adapte et ne varie jamais, quel que 
soit.le ton dans lequel on se trouve. Les intervalles mineurs 
sont désignés par une barre traversant obliquement le chif- 
fre de droite à gauche endescendant. Les intervalles majeurs 
se reconnaissent par le même signe placé en sens com 
traire ; les intervalles diminués se marquent par un éremblé ; 
les intervalles augmentés par une croix droite ou oblique. 
Cette manière de chiffrer la basse est en partie abandonnée, 
ainsi que nous allons le voir. Le chiffrage relatif consiste tout 
simplement à désigner l'intervalle à pratiquer, selon l'occur- 
rence, par un dièze, un bémol ou un bécarre, quise présentent 
en raison de la modalité du morceau. Ces signes accidente}s 
se placent soit avant soit après le chiffre dont ils déterminent 
plus précisément la valeur relative. Cette manière, la pius 
claire et Ja plus simple, a toujours été usitée en Italie. Ail- 
leurs, sans abandonner précisément l’autre système, on J'a 
modifiée en le mélangeant avec celui-ci : on a conservé la 
barre traversant le chiffre pour désigner la quinte mineure 
{ vulgaïrement fausse-quinte } , la septième et la neuvième 
diminuées ; on a gardé la croix oblique pour la quarte majeure 
(vulgairement quarte augmentée) et quelquefoisaussi pour 
la sixte augmentée ; dans les autres cas on s’est servi des 
signes accidentels employés dans le chiffrage relatif, 11 eût 
été mieux encore d'adopter celui-ci complétement, Pour 
abréger, on marque souvent le signe accidentel ( dièze, bémol, 
ou bécarre) sans l'accompagner d'aucun chiffre ; il désigne 
toujours en ce cas la tierce majeure ou mineure du mode où 
l'on se trouve. Le trait horizontal, suivant le chiffre et se 
prolongeant autant qu’il est besoin, marque que la note doit 
être soutenue tant que dure le trait, la basse continuant à 
marcher sous une même harmonie. Les lettres 7. S. (tasso 
solo ) indiquent qu’i ne faut donner à la basse aucun accom- 
pagnement ; l’abréviation uniss. indique une suite d’unis- 
sons ou d’octaves. Le zéro tenant la place d’un chiffre annonce 
que la tierce de l'accord doit être supprimée. Partout ailleurs 
celte tierce lorsqu'elle n’est pas indiquée est toujours sous- 
entendue. 

Remarquons encore que les chiffres superposés ne dési- 
gnent pas rigoureusement les intervalles à exécuter dans l’or- 
dre où ils sont présentés ; toute liberté est laissée à l'exécu- 
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tant, qui dispose l'accord dans la position ia plus avanta- 
geuse pour la succession mélodique et la comunadité du 
doïgté ; d’après cette convention les chiffres désignant un 
accord quelconque indiquent aussi {ous ses rénversements. 
Comme l’on écrit aujourd’hui tout au long les parties d’orgue 
ou de piano, le chilirage pourrait sembler inutile ; on s’en 
sert cependant toujours pour exercer les élèves à revêtir sur- 
le-champ des accords convenables une partie de basse don- 
née, etil serait fächeux que l’on abandonnât un moyen de pra- 
tique si facile, si prompt, si avantageux et qui a formé si 
longtemps dans l’ancienne école des compositeurs dont le 
nom est resté immortel. Adrien pe LAFAGE. 

CHIFFRES (art d'écrire en) et DÉCHIFFREMENT. 
Ce n’est qu’un des genres d’écritures secrètes (cryplogra- 
phie et stéganographic). Mais comme dans les corres- 
pondances diplomatiques, principalement depuis le règne 
de Richelieu, on s'est surtout servi de chiffres, l’art d'c- 
crire en chiffres a fini par signifier toute manière d’ex- 
primer par écrit ses pensées, de telle sorte qu'elles puissent 
rester un secret pour tous ceux qui n'ont pas la clef du 
déchiffrement. Pour qu'une écriture de ce genre, qu’on à 
lieu d'appliquer fréquemment , atteigne complétement le but 
qu'on se propose, il faut qu’elle ne soit ni trop compliquée 
ni trop équivoque, et, sans cesser d’ailleurs d'offrir toute 
garantie contre la facilité d’être découverte, qu’elle n’en- 
traine pas trop de peines pour le chiffreur et le déchiffreur. 

Imaginer une nouvelle espèce d'écriture secrète n’est pas 
chose facile, et exige une connaissance approfondie de tous 
les ouvrages qui ont été écrits sur cette matière, si on veut 
éviter le danger d'inventer des procédés déjà connus. Aussi 
des hommes éminents, tels que l'abbé Trithème, Bacon, 
Mirabeau, etc., se sont-ils occupés de l'étude de cet art. 
Parmi les nombreuses méthodes décrites par Kluber, dans 
sa Cryplogrephique (en allem., Tubingue, 1809), il dé- 
signe comme lesplus sûres l'écriture de Lettres circulaires, 
l'écriture de livres, le chiffre de aartes, le chiffre de 
mots, etc. Mais l'usage n’en laisse pas que d'offrir beaucoup 
de difficultés. La grille ou chassis, recommandée aussi 
par Kluber, est désignée dans le Guide diplomatique de 
Martens (Leipzig, 1851), comme faisant perdre beaucoup 
moins de temps; et on préfère généralement le chiffre par 
nombres. Celui-ci permet en elfet une foule de combinai- 
sons : une circonstance qui a tout récemment contribué à 
lui donner une grande importance, c’est qu’elle semble se 
prêter parfaitement aux communications par voie télégra- 
phique. Des dépèches écrites en chiffres d’après un riche 
tableau , si on a soin de laisser les mots inachevés, et d'en 
tenir la clé parfaitement secrète, deviendront de la sorte 
extrèmement difliciles et même presque impossibles à dé- 
chiffrer. On recommande aussi comme très-utile l'emploi de 
non valeurs ou faux chiffres. 

Celui qui reçoit une lettre chiffrée doit tirer le chiffre av 
clair au moyen de la table déchiffrante qui lui a été con- 
fiée. D’ordinaire on en écrit le contenu au-dessus des lignes 
de chiffres qu’on efface ensuite. 

L'art de déchiffrer proprement dit, mot par lequel on dé- 
signe l'habileté à deviner le sens d’une écriture secrète sans 
en posséder la clef, art auquel jes autorités judiciaires et la 
police sont souvent obligées d'avoir recours, diffère essen- 
tiellement de ce déchiffrement. Quand l'écriture secrète est 
bien faite, c’est une des tâches les plus fastidieuses, et elle 
exige du temps, une aptitude particulière, une patience à 
toute épreuve et infatigable. Pour être hon déchiffreur, il faut 
d’ailleurs posséder plusieurs langues étrangères, être versé 
dans la connaissance des différentes méthodes de chiffrer, et 
avoir déjà acquis l'habitude des travaux de ce genre par 
l'étude de toutes les combinaisons et variations possibles. 

CHAGY (Fario). Voyez ALEXANDRE VII. 

CHIGNON (jadis chainon), partie de derniere du cou 
où sont situées les vertèbres qui joignent le dos à la tête, 
où. 
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et qui s’entrelacent au-dessous de Ja fosse ou nuque du cou 
(en latin cervix). Ce mot est devenu depuis aussi lap- 
pellation d'une espèce de coiffure, abandonnée aujour- 
d’hui, qui consistait à retrousser les cheveux de manière à 
les faire couvrir la partie du cou dont elle portait le nom. 

CHIHUAHUA, État de la république mexicaine, à 
l'ouest du Texas, estsitué sur le plateau deSierra-Madre, l’une 
des ramifications de la grande Cordillère, et qui s’abaisse à l’est 
pour former une plaine richement arrosée. Le sol en est 
éminemment propre à la culture, et produit en abondance du 
froment, du maïs, toute espèce de légumes et d’arbres frui- 
tiers, du coton et de l'indigo. La vigne y est cultivée avec 
succès sur divers points. La population, forte de 148,000 
âmes, se livre surtout à l'élève du bétail et à l'exploitation 
des mines, industrie qui était fort en renom au siècle der- 
nier, et qui conserve encore aujourd'rui toute son importance. 
En {845 il fut frappé à l'hôtel des monnaies de Chihuahua 
pour 128,000 dollars de pièces d’or et 410,000 dollars de 
pièces d'argent. Depuis cette époque le produit de l'extraction 
des mines a toujours été croissant. Des mines de cuivre four- 
nissent, en outre, une grande quantité de ruinerai, notamment 
celle de Santa-Rila. 

Le chef-lieu de cet État est la ville du même nom, située 
à environ 1,600 mètres au-dessus du niveau de la mer, dans 
une belle contrée montagneuse. Elle possède une belle ca- 
thédrale, un grand aquedue, et en général de remarqua- 
bles édifices , entre autres une école militaire et plusieurs 
couvents. Les habitants, au nombre de 28,000, font un com- 
merce très-actif, notamment en cuirs et peaux, qu’on expé- 
die au sud et à l’est, et s'occupent aussi d'agriculture et d'élève 
du bétail, d'ouvrages en cuir et de fabrication de tapis. On 
trouve à peu de distance de Chihuahua d'importantes mines 
d'argent et quelques petits lacs. La fondation de cette ville 
date de 1691. 

CHHITES. Voyez Caxires. 

CHILDEBERT. Trois rois des Francs ont porté ce nom 
CHILDEBERT 1. Lors du partage irrégulier fait entre les 
quatre fils de Clovis, du territoire gaulois soumis par ce 
chef des Francs ( 511 de l’ère vulgaire), le second, né de 
son mariage avec Clotilde, Childebert, fut reconnu comme 
chef de cette partie des hordes frankes, dont Paris devait être 
désormais le siége. 

Les premières années du règne de Childebert sont enve- 
Yoppées de ténèbres épaisses. Pendant que T'hierr y 1°° sub- 
juguait la Thuringe, Childebert céda aux sollicitations d’un 
certain Arcadius, auquel les chroniqueurs donnent le titre, 
singulier à cette époque, de sénateur. Celui-ci l’'engageait à 
profiter de l'absence de son frère et du bruit de sa mort, qui 
s'était répandu, pour s'emparer de l'Auvergne. Childebert 
se mit à la tête d’une armée, et se rendit en Auvergne; un 
épais brouillard lui dérobait la vue des pays qu'il traversait : 
«Je voudrais bien, s’écria-t-il, reconnaître par mes yeux 
cette Limagne, qu'on dit si riante. » Arrivé devant Cler- 
mont, il en trouva les portes fermées : Arcadius l’y intro- 
duisit; mais il abandonuna bientôt sa conquête en apprenant 
que Thierry vivait encore et se préparait à quitter la Thu- 
ringe. Childebert marcha ensuite contre Amalaric, roi des 
Visigoths d’Espagne, qui avait épousé Clotilde, fille de 
Clovis. Cette princesse, zélée catholique, comme sa mère, 
eut beaucoup à souffrir au milieu d’un peuple attaché aux 
idées d’Arius. Plus d’une fois elle fut insultée par les habi- 
tants de Narbonne en se rendant à l’église réservée aux chré- 
tiens qui partageaient sa croyance. Amalaric lui-même don- 
pait l'exemple de cette persécution, et lui faisait éprouver 
des traitements odieux. Un jour, Clotilde recueillit sur un 
voile le sang qui coulait de ses blessures , et envoya ce voile 
à Childebert. Celui-ci vola au secours de sa sœur. Son armée 
écrasa, sur les frontières de la Septimanie, les troupes 
d’Amalarie, qui s'enfuit à Narbonne, puis à Barcelone; là 
il fut tué par ses sujets. Childebert délivra Clotilde, pilla 
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Narbonne, et revint à Paris avec d'immenses trésors, 
dont il enrichit le clergé. 

D'accord avec ses frères, Childebert déclara la guerre à 
Sigismond , roi des Bourguignons , assiégea Autun en 532, 
fit périr Sigismond , avec sa femme et ses enfants, et fit en- 
fecmer pour toujours Gondemar, qui réclamait la succession 
de Sigismond. Le royaume de Bourgogne était mieux 
organisé que celui des Francs à cette époque : il fut pour- 
tant détruit par ceux-ci, mais conserva ses lois. 

Clodomir, roi à Orléans , avait été tué dans cette guerre 
contre les Bourguignons. Ses fils étaient confiés à Clotilde, 
leur aïeule, veuve de Clovis. La tendresse que cefte prin- 
cesse leur témoignait excita la haine de Childebert ; il s'en- 
tendit avec Clotaire, son frère, et la mort des jeunes ar- 
phelins fut résolue. Les deux rois les égorgèrent sans pitié. 
En 543, Childebert, ligué avec Clotaire 1°", attaqua la Sep- 
timanie, la seule province que les Visigoths possédassent en- 
core dans les Gaules. L'Espagne même devint le théâtre des 
hostilités. Les deux rois francs s’emparèrent de Pampelune, 
de Calahorra , et investirent Saragosse, dont ils levèrent le 
siège en considération de saint Vincent. Mais bientôt après 
les Visigoths triomphèrent à leur tour des Francs, et leur 
vendirent à prix d'or la faculté de regagner la Gaule. 

Childebert, croyant avoir à se plaindre de Clotaire, se- 
conda la révolte de Chramne, fils de ce dernier, et dévasta 
la Champagne rémoise. Il mourut peu de temps après, à 
Paris, en 558. 11 ne laissait que deux filles; Clotaire les 
exila ainsi que leur mère, et s'empara des richesses et du 
royaume de ce frère qui avait voulu le dépouiller. 

CHILDEBERT I, roi des Francs austrasiens, fils de 
Brunehaut et de Sigebert, succéda, en 575, à celui-ci, 
lorsqu'il eut été assassiné devant Tournai par les émissaires 
de Frédégonde. Comme Brunebaut, le jeune Childebert 
était prisonnier de l'implacable reine des Neustriens. Un duc 
austrasien, Gondebaud, le sauva, l’enleva de Paris, et le 
conduisit à Metz, où à l’âge de cinq ans cet enfant fut pro- 
clamé roi. Ce fut alors que triompha laristocratie austra- 
sienne , et qu’elle imposa à ses rois le joug des maires du 
palais. La mort de Sigebert n’avait pas terminé la guerre 
entre lAustrasie et la Neustrie. Chilpéric poursuivit la 
conquête de l’Aquitaine austrasienne, malgré la diversion 
qu'opéra en faveur de son neveu Chilidebert It, Gontran, 
roi de Bourgogne. 

La mort des deux fils de Gontran laissant le trône de 
Bourgogne sans héritiers directs, ce prince invita Childe- 
bert IL à se rendre auprès de lui, se proposant de l’adopter 
pour fils. Mais les grands d’Austrasie brouillèrent Jeur jeune 
souverain avec Gontran , et lui firent conclure contre celui- 
ci une alliance avec Chilpéric. Après la mort de ce dernier, 
Childebert s’empara de son trésor, et tenta sans succès de 
se rendre maître de Paris. Au bout de peu de temps Gontran 
se réconcilia entièrement avec lui au milieu de la révolte de 
Gundovald, et le reconnut pour héritier de ses États. Frappé 
d'une décrépitude anticipée, résultat des débauches de son 
adolescence , ce prince ne rappelait que la férocité et non le 
courage des races barbares. Fatigués du pouvoir de Brune- 
haut et des excès de son fils, les leudes austrasiens s’unirent 
aux grands de Neustrie : on résolut la mort de Childebert. 
Celui-ci fut informé du complot par le roi de Bourgogne, et 
se vengea des seigneurs par des supplices et des assassinats; 
puis il se renüit auprès de Gontran , et forma avec lui une 
ligue pius étroite contre les prétentions de l'aristocratie. Les 
deux rois s'occupèrent du soin de régler leurs intérêts par 
le traité d'Andelot. 

Childebert porta aussi sans succès la guerré en Italie 
contre les Lombards. A la mort de Gontran, en 593, il 
s'empara du royaume de Bourgogne : la mauvaise issue 
d’une première tentative détourna Childebert de l’idée de 
conquérir la Neustrie. Son armée combattit avec plus d’a- 
vantage contre les Warnes, nation germanique qui voulut 
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secouer la domination franque, et fut anéantie par le fer (595). 
En 596 le poison mit fin aux jours de Childebert II et de 
son épouse Faïleube; il laissait deux fils enfants, Théo- 
debert, roi d’Austrasie, et Thédoric ou Thierry, roi de 
Bourgogne. Les historiens, qui affirment que Brunehaut, pour 
régner plus sûrement sur son fils, l'avait elle-même cor- 
rompu dès son jeune âge par un affreux calcul, préten- 
dent qu’elle l'empoisonna quaud elle se vit sur le point de 
perdre son influence; d’autres auteurs accusent Frédégonde 
de ce crime. 

CHILDEBERT Ii, fils de Thierry III, remplaça son 
frère Clovis IIX, lorsque celui-ci mourut, en 695, comme 
souverain des trois royaumes d’Austrasie, de Neustrie et 
de Bourgogne. Pepin d’Héristal réellement régna sous 
le nom de Childebert III, qui n’a pas laissé de souvenir, 
auquel on a donné le surnom de Juste, sans que l’on sache 
pourquoi, et qui mourut en 711 , laissant le trône à son fils 
Dagobert HI. Aug. SAVAGNER. 

CHILDEBRAND. Le continuateur de Frédégaire dit 
que ce prince était fils de Pepin d’Héristal et d’Alpaïde, 
et frère de Charles Martel. Ce personnage, qui est un 
des plus insignifiants de notre histoire, est un de ceux dont 
on s’est le plus occupé. J1 combattit les Sarrasins avec Charles 
Martel; ÿ fit le siége de Narbonne; plus tard il intervint 
dans les querelles de ses neveux après la mort de Charles. 
Quelques historiens ont nié l'existence de ce prince; d’au- 
tres, comme Duchesne, du Bouchet, les Sainte-Marthe, Le 
Cointe, etc., font de lui l’auteur des Capétiens. Carei de 
Sainte-Garde a célébré les exploits, plus ou moins fabuleux, 
de Childebrand dans un mauvais poëme, intitulé : Les Sar- 
rasins chassés de France. Boileau s’est écrié à ce sujet : 

Oh! le plaisant projet d’un poëte ignorant 
Qui de tant de héros va choisir Clildebrand, 


CHILDÉRIC. Trois princes de ce nom ont régné sur 
les Francs. 

CHILDÉRIC I‘, fils de Mérovée, lui succéda sur le 
trône des Francs saliens, vers l’an 457 de l’ère vulgaire : 
les peuples auxquels il commandait avaient déjà fait de 
grands progrès dans la Gaule septentrionale. Grégoire de 
Fours nous apprend que Childéric, s’abandonnant à la dé- 
bauche, se fit chasser de son pays par les Francs, dont il 
avait séduit les femmes et les filles. 11 chercha un asile en 
Thuringe ; mais il emportait l’espérance du retour : Guino- 
mand, un de ses fidèles partisans, devait ramener les esprits 
et instruire son chef du moment favorable pour reparaître, 
én lui envoyant la moitié d’un anneau rompu dont Childéric 
emporlait l’autre moitié. Durant l'absence de leur roi, les 
Francs obéirent à Égidius, maître de la milice romaine dans 
les Gaules, que nos vieux historiens désignent sous le nom 
de comte Gilles (457-464). On raconte que Guinomand sut 
se concilier les bonnes grâces d'Égidius, et, par ses con- 
seils, le pousser à des mesures qui lui aftirèrent la haine 
de la nation; lorsque le nombre des mécontents fut assez 
considérable, le ministre, qui jouait un double rôle, leur 
persuada de rappeler leur ancien roi, et fit parvenir à Chil- 
déric la seconde moitié de l’anneau. Les écrivains qui ont 
adopté sans examen ce récit ajoutent qu’un corps de Francs 
courut au-devant de Childéric, le proclama de nouveau 
avec solennité, Païda à triompher de son rival et à lui en- 
lever une grande partie du pays qu’il administrait encore au 
nom des Romains. Mais il est beaucoup plus probable que 
les Francs ne se séparèrent point d'Égidius, l’accompagnè- 
rent dans la guerre qu’il soutint contre les Visigoths sous 
l'empereur Majorien, rentrèrent dans leurs foyers en 464, à 
la mort de ce général, et seulement alors rappelèrent Chil- 
déric. A la chute de l'empire d'Occident (476), Syagrius, fils 
d'Égidius, se maintint dans les pays que son père avait gou- 
vernés, et dont Soissons était alors le chef-lieu. 

Les dernières années de Childéric I°° furent employées à 
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faire la guerre aux Alemans, peuplade germanique , qui dès 
lors était jalouse des Francs, avec lesquels elle avait une 
origine commune. Childérie mourut au retour de l’une de 
ces expéditions (481). Pendant son exil en Thuringe, il 
avait séduit Basina , qui abandonna le roi Basin, son époux, 
et suivit chez les Francs celui qu’elle aimait. Childéric en 
eut Clovis, qui lui succéda, et trois filles, dont l’une 
épousa Théodoric, roi des Ostrogoths et conquérant de 
l'Italie. En 1654 on découvrit près de Tournai un tombeau 
qui renfermait des abeilles d’or, des armes, des tablettes, 
un globe de cristal, et un annean d’or portant le nom et 
l'effigie de Childéric. On a supposé que ce tombeauétait celui 
de ce prince. Ces précieuses antiquités avaient été données 
par l’empereur Léopold à l'électeur de Mayence, qui, à son 
tour, les offrit à Louis XIV, en 1664; elles furent déposées 
à Paris au Cabinet des Médailles. 

CHILDÉRIC 11, second filsdeClovis II,et deBatilde, 
roi d’Austrasie en 660, réunit tout J’empire des Francs, à 
la mort deClotaire III, son frère, malgré les efforts 
d'Ébroin, qui voulait donner pour successeur à ce dernier 
son plus jeune frère, Thierry III. L'armée d'Ébroin l’aban- 
donna au moment de combattre, et Thierry fut enfermé au 
couvent de Saint-Denis. Mais Childéric II, que les Neustriens 
avaient accepté pour roi après la chute d'Ébroin, n’ayant pas 
compris que les grands n’avaient mis sur sa tête une double 
couronne qu’à la condition qu'il respeclerait leurs usurpa- 
tions, avait fait punir l’un d’entre eux d’un châtiment igno- 
minieux. En outre, il avait fait enfermer au monastère de 
Luxeuil saint Léger, évêque d’Autun, qui avait été son 
premier ministre, et qui défendait la cause des seigneurs. Peu 
de temps après il fut tué, un jour qu’il chassait dans la forêt 
de Livry, et l’on n’épargna pas même sa femme, qui était en- 
ceinte, non plus que Dagobert, son fils ainé. 

Un autre fils échappa aux conjurés, et se cacha dans un 
couvent, où il vécut quarante-trois ans, sous le nom de 
frère Daniel, jusqu’à l’année 715; on l'en fit sortir alors pour 
le couronner sous le a0m de Chilpérie IL. 

CHILDÉRIC II fut tiré de quelque couvent, en 742, par 
Pepin le Bref, pour être placé sur le trône. On ne sait 
ni son âge ni son origine. La plupart des anciens chroniqueurs 
parlent pour la première fois de lui au moment de sa dépo- 
sition ; elle eut lieu en 752; il fut enfermé dans le couvent 
de Sithieu, depuis Saint-Bertin, à Saint-Omer, où il reçut 
la tonsure ecclésiastique. Il mourut en 755. Avec lui finit 
la dynastie mérovingienne. Aug. SAVAGNER. 

CHILI ou CHILE (on pronoce échili), république de la 
côte occidentale de Amérique du Sud, autrefois capitainerie 
générale espagnole, qui s'étend du nord au sud sur un espace 
d'environ vingt degrés de latitude (24° 15—44° lat. sud), 
mais n’afteignant nulle part dans la direction opposée plus de 
22 à 25 myriamètres de largeur. Ses limites sont à l’ouest , 
l'océan Pacifique ; au sud, le golfe d’el-Ancud, qui communique 
avec Ja mer parle détroit de Chacao, situé entreles îles Chiloé 
etle continent; à l’est, la chaine des Andes courant à peu près 
parallèlement à la mer vers une partie de la Patagonie et les 
États de la Plata; au nord , la contrée déserte d’Atacama, 
vers la Bolivie. Le sol de cette longue étendue de côtes va 
toujours en s’élevant insensiblement vers les Andes, mais 
sans pourtant former une suite de terrasses, ainsi qu’on le 
supposait autrefois. Il est entrecoupé par des montagnes 
peu élevées, qui se détachent de cette puissante chaîne pour 
s’abaisser graduellement vers la mer. Les vallées transver- 
sales sont très-nombreuses. Dans la partie septentrionale, 
les crêtes sont plus rapprochées les unes des autres; vers le 
sud, au contraire, les vallées finissent par former d’im- 
menses plaines, Les parties supérieures de toutes consistent 
d’ailleurs en fondrières inaccessibles, à travers lesquelles les 
cours d’eau se précipitent avec fracas. 

1l est toutefois peu de ces cours d’eau qui prennent des 
proportions considérables; pas un seul ne présente un vo- 
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Jume d’eau assez fort pour être navigable dans la plus grande 
partie de son parcours, Eu revanche, tous peuvent facilement 
servir à l'irrigation du pays, surtout au nord, où les pluies 
sont fort rares. Elles sont plus fréquentes au sud, et rendent 
inutile l'appropriation des cours d'eau à l’arrosement du sol. 
Les plus importants sont le Biobio, le plus grand de tous, 
avec un parcours d'environ 30 myriamètres, navigable dans 
la moitié de son étendue, dont l'embouchure n’a pas moins 
de 4 kilomètres de largeur, mais n’est pas assez profonde 
pour que les navires d’un fort tonnage puissent la franchir ; 
le Valparaiso, navigable également dans une partie de son 
parcours; le Maule, que des bateaux plats peuvent remon- 
ter jusqu’à 37 kilomètres de son embouchure; le CaZlacalla, 
avec une embouchure très-profonde; enfin Je Salado, celui 
de tous qui est situé le plus au nord : il forme en partie 
la frontière du côté de Ja Bolivie. Les uns et les autres pren- 
nent leur source dans les Andes, et sont alimentés par les 
neiges de cette chaîne. 

On comprend que dans ua tel pays, où il y a absenceabsolue 
de toute vaste plaine, il ne saurait exister de grands lacs. 11 
n’y a que la partie sud du Chili qui fasse exception; notam- 
ment la province de Valdivia, où l'on trouve des lacs de plus 
de trois imyriamètres d’étendue, formant les sources des fleuves 
les plus importants. Les crètes des Andes ont une hauteur 
moyenne de 3,300 mètres au-dessus du niveau de l'Océan; 
mais elles sont dominées par des pics qui, tels que ceux 
d’Aconcagua, du Tupungoto, etc., dépassent de beaucoup en 
altitude le Chimborazo. Au sud, la chaîne de montagnes 
s’éloigne un peu du rivage de l'Océan, et pénètre plus avant 
dans l’intérieur. En face, et tout près de la côte, s’élève une 
seconde chaîne, beaucoup plus basse, la Cordillera de La 
Costa, avec une hauteur moyenne de 500 mètres, atteignant 
1000 mètres sur ses crêtes extrèmes. Le sol est surtout lorigine 
volcanique, dès lors exposé aux tremblements üe terre, dont 
les derniers, ceux de 1822 et 1834, furent vraiment effrayants 
en même temps qu’on en ressentit les secousses à peu près 
sur tous les points du pays; toutefois ce caractère est moins 
sensible au sud. Dans les Andes chiliennes, vers la frontière 
sud , on trouve beaucoup de volcans, mais cinq ou six seu- 
lement en activité. 

Il est naturel qu’en raison de la grande extension du pays 
en longueur et de l’irrégularité de sa superficie, le elimat du 
Chilisoit assez varié. D’un côté, le voisinagede la Cordillera, 
couverte de neiges éternelles, de l’autre, celui de l'Océan, 
doivent le rendre très-tempéré.En effet, il ne tombe jamais 
de neige près des côtes ; et au pied mème de la Cordilliera 
la glace, qui en hiver se forme pendant la nuit, ne résiste 
point au soleil du matin. La saison des pluies y tient lieu 
d'hiver et arrive dans les provinces méridionales avec beau- 
coup de régularité, tandis que dans lautre moitié de l’année 
le ciel reste constamment pur de tout nuage. Dans la pro- 
vince d’Aconcagua il ne pleut pas pendant plus de trois 
semaines ; et en poussant au nord, il arrive quelquelais qu’on 
reste des annéesentières sans pluie. Au {otal, le climat du Chili 
est un des plus beaux et de plus sains de la terre; aussi les 
maladies endémiques y sont-elles complétement inconnues. 

Le sol est d’une configuration trèsaccidentée et fort 
inégale, Au nord, notamment, s'étendent de vastes super- 
ficies sablonneuses, et les versants des montagnes, de for- 
malion rocheuse, aussi arides que dénudés, n'offrenf d'autre 
végétation que des herbes et des cactées. La partie centrale 
du Chili, particulièrement la province d’Aconcagua, devient 
déjà plus vivante, parce qu'elle est plus riche en fertiles val- 
lées. Mais c’est au sud, dont le sol, entrecoupé par un grand 
nombre de rivières et de ruisseaux, est, en outre, arrosé 
par des pluies irrégulières, que la nature déploie une extrême 
richesse. Des forèts, où les essences dominantes sont des 
myrtes atteignant plus de 30 mètres de hauteur et de nom- 

breuses espèces de cyprès, couvrent toutes les montagnes, 
qui sont généralement peu élevées, et où règne un été per- 
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péluel. Le nord, au contraire, est dépourvu d’arbres, et, en 
raison de la sécheresse extrême de sa température, n'est ni 
cullivable ni habitable sur tous les points. 

Les produits du sol sont aussi variés qu'importants. Sur 
plusieurs points on se livre à l'extraction de l'or et de lar- 
gent, mais, comme dans toute l'Amérique en général, avec 
des résultats très-divers. Le premier de ces métaux se trouve 
dans le sable des rivières et s’obtenait antrefois par la voie du 
lavage. L’exportation dans ces derniers temps allait encore 
au delà de 4,500 mares par an. En dépit des nombreux en- 
couragements accordés par le gouvernement à cette industrie, 
les mines d’argent sont en général très-négligées ; et c'est 
encore dans les districts complétement infertiles situés entre 
les vallées de Huasco et de Copiabo, que se trouvent celles 
qui sont le mieux exploitées. En 1845 on en avait tiré la va- 
leur de 190,484 marcs d'argent fin. Le cuivre est le plus im- 
portant produit des provinces du nord, et trouve un débou- 
ché avantageux en Angleterre, notamment à Swansea. En 
1845 la Grande-Bretagne reçut du Chili un total de 100,943 
quintaux de cuivre en lingots et 284,562 quintaux de minerai 
de cuivre. Il existe aussi au Chili des mines de fer et de 
plomb ; mais on ne s’est pas occupé de les mettreen valeur. On 
néglige de même les immenses dépôts houillers qui se trou- 
vent sur ja rive septentrionale du Biobio; et l’Angleterre con- 
tinue à alimenter le Chili de ses charbons. Quelques lacs 
salés donnent du sel : cependant on en importe aussi de la 
Patagonie et du Pérou. Tout récemment de nombreuses 
expéditions de minerai de cobalt ont été faites en Angleterre, 
afin d’y être mis en œuvre. ° 

Le règne végétal fournit différentes espèces d’excellent bois 
de charpente et de menuiserie, Presque toutes les espèces 
d'arbres fruitiers de l’Europe réussissent à merveille au Chili ; 
on y trouve même le pommier à l'état sauvage; et l'horti- 
culture y produit des légumes de tout genre, des melons, etc. 
Depuis plus de deux siècles le Chili est le grenier à blé du 
Pérou; et son agriculture s’est tellement améliorée dans ces 
dernières années, qu'on en exporte des farines pour le Brésil, 
la Californie, la Nouvelle-Hollande et Manille. Le froment 
et l'orge réussissent parfaitement dans les régions méridio- 
pales, et le maïs qu’on récolte au nord suffit à l'approvi- 
sionnement des districts des montagnes. Les progrès récents 
de la culture permettent d’expédier en Angleterredu café, 
de l'indigo, du quinquina et du coton récoltés au Chili. La 
vigne y réussit sur tous les points, et ne demanderait qu'une 
culture plus habile pour que ses produits devinssent bientôt 
un importantobjet d'exportation ; aujourd'hui le vin du Chili 
ne se consomme guère que sur place et est encore d’une 
qualité fort inférieure. 

L'extréme richesse du règne végétal an Chili y rend plus 
sensible la pauvreté du règne animal, que compense d’ailleurs 
jusqu’à un certain point la beauté remarquable du petit nom- 
bre d'espèces dont il se compose. On rencontre d'excellents 
pâturages dans la plupart des pays de plaines, circons- 
tance qui favorise l’éleve du bétail; aussi s'y fait-elle sur 
une très-large échelle. Indépendamment du gros bétail, qui 
emporte sar tous les produits de l'espèce bovine du reste 
de PAmérique du Sud, il faut surtout citer le mouton du 
Chili. Cette espece y est l’objet de soins tels et y donne de 
si abondants produits, qu'en 1847 il a pu être exporté 
rien que pour l'Angleterre 688,343 livres de laine, particu- 
lièrement de l’espèce de laine désignée dans le commerce 
sous le nom de laine de vigogne (vicuña). Il faut aussi 
mentionner les chevaux, les pores, les chèvres et les ânes. 
Les animaux carnassiers y sont en très-petit nombre. Le lion 
du Chili ou pouma n’est pas précisément un animal cou- 
rageux, et ce n’est que bien rarement qu'il se hasarde à 
attaquer les troupeaux mal gardés. Les loutres sont très- 
communes, et leurs peaux constituent un article d’expor- 
tation. 

A ces riches ressources naturelles qui promettent à ce 
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pays le plus brillant avenir, il faut ajouter le caractère éner- 
gique de sa population. Demeuré pur du mélange avec les 
races nègre et cuivrée, qui est si commun dans l'Amérique 
tropicale, et qui y produit de si déplorables suites, vivant 
sous un ciel qui permet les mêmes cultures qu’en Espagne, 
le Chilien n’a que fort peu des défauts particuliers aux 
créoles, et qui formeront pendant longtemps encore obstacle 
à ce qu'il s’établisse parmi eux des gouvernements forts et 
réguliers. La population se compose d'Européens, pour la 
plupart Espagnols d’origine, au nombre d'un peu plus de 
1,500,000, et d'Indiens. Une partie de ces derniers habite les 
Missions ; mais le plus grand nombre vit indépendant, dans 
les contrées au sud du Biobio, sous le nom d’Araucos, 
que leur donnent les Espagnols; néanmoins c’est par le nom 
d’Aucas qu'ils se désignent eux-mêmes. Parmi leurs diverses 
tribus, les plus remarquables sont les Moluches, les Picon- 
ches, les Huilliches et les Péhuenches. La population euro- 
péenne est beaucoup plus instruite, plus policée au Chili 
que dans tout le reste de l'Amérique espagnole; et comme 
un vif patriotisme, une certaine gravité d’esprit, un grand 
fonds d’obligeance naturelle et le désir de s’instruire sont des 
qualités propres à toutes les classes, non-seulement les Chi- 
liens ont dépassé sous ce rapport leurs voisins, mais encore 
leur pays a été le premier et même est encore le seul où un 
gouvernement régulier ait pu succéder à des insurrections 
sans cesse renouvelées. De là l’importance toute particulière 
que celte jeune république a acquise en politique. 

La superficie de ‘son territoire est de 3,630 myriamètres 
carrés. Sous la domination espagnole il était un peu plus 
étendu et partagé en treize districts, les îles non comprises. 
Aujourd'hui il est divisé en onze provinces : Santiago, Val- 
paraiso, Aconcagua, Coquimbo, Atacama, Colchagua, 
Talca, Maule, Concepcion, Valdivia, et Chiloé. Le terri- 
toire du détroit de Magellan dépend de la première, et 
l'ile de Juan-Fernandez, célèbre par le séjour d'Alexandre 
Silkerk (voyez Rorinson), relève exclusivement, comme 
presidio (lieu de déportation), du ministre de la guerre. 
Chacune de ces provinces est administrée par un gouverneur 
ou intendant à la nomination du président, par un com- 
imandant militaire et par un receveur des taxes. Un président 
élu pour cinq ans est la clef de voûte de l'édifice social au 
Chili ; mais il peut être réélu à l'expiration de ses fonctions, 
ei c’est ce qui est déjà arrivé. Vient ensuite le congrès na- 
tional, divisé en deux chambres : l’une composée de vingt 
sénateurs , élus pour neuf ans, l’autre, de cinquante-six dé- 
putés, élus pour trois. Elles se réunissent vers le milieu de 
chaque année. Dans l'intervalle des sessions, un comité de 
sept sénateurs (Comicion conservadora) veille au maintien 
de la constitution. Les magistrats sont inamovibles et respon- 
sables. La connaissance des délits commis par la voie de la 
presse est attribuée au jury. La capitale, Santiago de 
Chili, est le siége du gouvernement. C'était autrefois la 
Concepcion. Cette dernière ville, a moitié ruinée par le trem- 
blement de terre de 1835 et par les Araucans, est située à 
un myriamètre de l'embouchure du Biobio, et à quatre ki- 
lomètres de ses rives. Un chemin de fer doit relier Santiago 
et Valparaiso ; un autre joint déjà Caldera et Copiapo. 

La prospérité générale est en accroissement continuel au 
Chili, dont les côtes offrent d'excellents ports : entre autres 
Valdivia, Coquimbo ou La Serena, Copiapo, mais surtout 
Valparaiso, centre du commerce avec les côtes et les îles 
du grand Océan. Il s’y fait de grandes affaires avec les colo- 
nies anglaises de l'Australie, où les blés du Chili trouvent un 
débouché avantageux. Nous avons mentionné plus haut les 
autres articles d'exportation. L’exportation pour les États- 
Unis atteint le chiflre de 750,000 dollars; pour la France, 
elle s'élève à huit millions de francs, mais elle est en voie de 
décroissance. Les importations provenant de ces deux pays 
sont bien plus considérables, et dans ces dernières an- 
nées la Chine a envoyé au Chili beaucoup de ses produits. 
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Le revenu public va toujuars s’améliorant, de même que le 
commerce et la culture du sol. En 1845 il était de 5,415,848 
piastres, et en 1847 le budget des dépenses avait été fixé 
à 3,484,284. Au commencement de cette même année la 
dette publique montait à 1,713,062, nou compris l'emprunt 
d’un million sterling conclu en 1822 en Angleterre. Malgré 
les atteintes profondes portées à la prospérité publique par 
les guerres contre le Pérou, la bonne administration dont 
jouit le Chili lui promet d'espérer l'avenir le plus prospère. 

Le catholicisme est la religion de l’État; mais toutes les 
autres croyances sont tolérées, et on trouve même à Valpa- 
raiso deux chapelles protestantes. Le clergé , salarié par l’'E- 
tat, a à sa tête un archevêque et trois évêques. Le gouverne- 
ment témoigne d’une vive sollicitude pour l'instruction 
publique, et la capitale possède une université. Tout citoyen 
chilien est astreint au service militaire, à l’exception des 
ecclésiastiques ou desindividusrevêtus de charges judiciaires 
ou honorifiques. Pour favoriser l’accroissement de la popu- 
lation, le gouvernement a offert des encouragements de toute 
espèce à l'immigration. De 1848 à 1850 on a vu arriver plus 
de mille colons allemands; et la société nationale créée à 
Stuttgard pour favoriser l’émigration allemande a commencé 
dans ces derniers temps à donner une attention toute parti- 
culière au Chili. Le nombre des Allemands se rendant à Val- 
paraiso est déjà considérable, et va toujours en augmentant ; 
ajoutons cependant qu’une faute grave a été commise récem- 
ment par le gouvernement chilien, quand il a exigé que les 
nouveaux colons qui viendraient s'établir sur son territoire 
professassent la religion catholique et s’astreignissent à faire 
usage de la langue espagnole dans leurs relations ordinaires. 

Les Incas du Pérou avaient déjà tenté de s'emparer de 
ce beau pays; mais il leur avait été impossible de triompher 
de la résistance opposée à leurs armes par les populations 
du sud. Diego Almagro pénétra pour la premiére fois, en 
1535, du Pérou dans la province de Coquimbo. Les Espa- 
guols s’y établirent, subjuguèrent assez facilement les pro- 
vinces du nord, et pénétrèrent en 1550 jusqu’au Biobio ; mais 
force leur fut alors de battre en retraite devant un soulève- 
ment des Araucans, et jusqu’à la fin de leur domination ils 
durent se contenter de ce fleuve pour frontières naturelles. 
A l’exemple de Buénos-Ayres, les classes élevées du Chili 
éprouvèérent également, à partir de 1809, le plus vif désir de 
se déclarer indépendantes de la mère-patrie. Après la révoca- 
tion du capitaine général Carasco, décrétée le 18 juillet 1810 
par les cortès de Cadix, une junte se constitua à Santiago, et 
élut pour président, le 18 septembre, le marquis de la Plata, 
Chilien de naissance. Une tentative faite, le 12° avril 1811, 
par le colonel espagnol Figuerra, pour renverser ce gouver- 
nement provisoire, échoua, mais au prix du sang le plus 
généreux, et ne fit qu’accélérer la révolution. Le congrès 
qui se réunit le 9 septembre 1811 avait encore agi au nom 
de l'Espagne, et avait pu produire beaucoup de bien, lorsque 
les trois frères José-Miguel, Juan-José el Luis Carrera, 
jeunes gens de bonne famille, mais d’une fort mauvaise édu- 
cation, s’emparèrent du pouvoir suprême en 1812, chas- 
sèrent le congrès et proclamèrent l'indépendance du Chili, 
dans l'espoir de créer de la sorte un royaume pour leur fa- 
mille. 

Abascal, vice-roi du Pérou, envoya au mois de jain 1813 
le général Parera de Lima dans le midi du Chili; mais, battu 
par José-Miguel Carrera, il dut se retrancher à Chillan. La 
junte, lasse de la tyrannie des Carrera, déposa l’ainé des trois 
frères le 24 novembre 1313, et nomma à sa place Bernardo 
O’Higgins, chef du pouvoir exécutif. Malgré tout son talent, 
celui-ci ne put empêcher la prise de la ville de Talca par 
l’armée espagnole aux ordres de Gainsa, qui était de bean- 
coup supérieure à la sienne. Une nouvelle révolution 
renversa la junte, et remit la dictature aux mains de l’es- 
timable colonel Lastra, qui, par le traité du 3 mai 1814, 
reconnut le gouvernement constitulionnel d'Espagne et ii 
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soumit le Chili; mais les Carrera résistèrent. La guerre civile 
éclata de nouveau, et ouvrit le pays aux troupes arrivant du 
Pérou sous les ordres du général Osorio. O’Higgins, battu 
le 2 octobre 1814 à Rancagua, parvint, en traversant les 
Andes, à se réfugier à Mendosa avec des forces encore assez 
considérables. Osorio gouverna alors pendant plus de deux 
années , et les populations semblaient s’estimer heureuses 
d'avoir vu la fin de la guerre civile et du pouvoir des Carrera. 

Le souvernement de Buénos-Ayres comprit tout ce qu'il y 
avait de dangers pour lui dans cette situation du Chili, et 
en conséquence il prêta Loute espèce d'assistance aux émi- 
grés chiliens, qui s’organisèrent sur son territoire en corps 
d'armée aux ordres du général San-Martin, et agirent d’ac- 
cord avec des troupes des États de la Plata. En février 1817, 
ce chef, réussissant à donner le change aux Espagnols par une 
marche des plus audacieuses dont il soit parlé dans l’histoire 
des temps modernes, et franchissant un espace de plus de 37 
myriamètres en huit jours, franchit les Cordillères, qui sont 
là hautes de 4,000 mètres et complètement inhabitées. Le 12 
février, les {roupes espagnoles, acculées au pied de cette 
montagne sous les ordres de Maroto, essuyèrent non loin de 
Chacabuco une complète déroute, à la suite de laquelle elles 
durent abandonner la capitale aux vainqueurs. Au mois 
d'avril suivant le général O’Higgins fat réélu chef suprême 
du pouvoir exécutif, Osorio, quittant la Concepcion, marcha 
au-devant des patriotes, qu’il surprit et battit le 19 mars 
1818, à la Cancharayanda; mais le 5 avril il perdit la ba- 
taille de Maypu, laquelle affranchit pour toujours le Chili 
de la domination espagnole. Lord Cochrane, amiral de la 
république, s'empara, en janvier 1820, de Valdivia, et le 
général Freire, en 1826, des îles Chiloé, les derniers points 
du territoire chilien où des forces espagnoles eussent réussi 
à se maiptenir jusque alors. 

Mais le joug espagnol ne se trouva pas plus {ôt brisé que 
des déchirements intérieurs affligèrent le Chili. Dès le 28 jan- 
vier 1823 un parti réussissait à déposer le chet suprême du 
pouvoir exécutif, O’Higgins. Le général Freire, placé alors 
a la tète du gouvernement , puis déposé à son tour, en appela 
à la force des armes, mais fut battu au mois de juillet 1828, 
non Join de Santiago et banni du pays. Le 6 août 1828 une 
nouvelle constitution remplaça la première, qui datait de 1824. 
Au général Freire succéda le général Pinto, et à celui-ci, 
le 5 avril 1831, le président Prieto, qui rétablit la tranquillité 
à l’intérieur, et, secondé par des ministres capables, prit 
un granô nombre de mesures utiles. Une conspiration fo- 
menée par le gouvernement péruvien éclata au Chili en 1837, 
fit répandre beaucoup de sang, mais finit par être compri- 
mée. Ces faits et la puissance toujours croissante de Santa- 
Cruz, président de la Bolivie, qui s’était emparé du Pérou 
et menaçait le Chili, amenèrent de la part de ce dernier Etat 
une déclaration de guerre, le 17 mai 1837. La luttese prolongea 
jusqu’en mars 18539, et finit par le bannissement du général 
Santa-Cruz. Cette guerre a sans doute été une source de 
dettes pour le Chili, qui fit des efforts extraordinaires et mil 
sur pied des forces respectables {ant de mer que de terre; 
mais au total elle fut utile au pays, parce qu’elle contribua 
puissammentày développer le sentiment national. 

Depuis lors la paix n’a plus été troublée entre les deux 
républiques, et au moment où nous écrivons le Chili est en 
voie de devenir le plus puissant et le plus florissant des États 
de PAmérique du Sud. Indépendamment d’un traité conclu 
avec l'Espagne le 25 avril 1844, par lequel celle-ci a complé- 
tement reconnu son indépendance, il a vu son commerce ma- 
ritime avec les autres États de l'Amérique et avec l’Europe 
prendre une activité de plus en plus grande à la suite de la 
conclusion de divers traités internationaux des plus favo- 
rables , tels que ceux de 1547 avec la Belgique et la France, 
et de 1848 avec le Pérou. La prise de possession de la Ca- 
lifornie par les États-Unis, et l'immense mouvement 
commercial avec l'Asie et l'Australie dont l'océan Pacifique 
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est dans ces derniers temps devenu tout à coup le théâtre, 
n’ont pu qu’ajouter à tous ces éléments de prospérité. La 
tranquillité publique n’a d’ailleurs subi depuis lors que 
d’insignifiantes atteintes. En 1841 une grande majorité ap- 
pela à la présidence le général Bulnes, qui s'était distingué 
par sa bravoure dans la guerre contre le Pérou. Bien qu'il 
eût apporté beaucoup d’hésitation et de lenteur à opérer les 
réformes réclamées par l'opinion, il n’en fut pas moins réélu 
en 1846. Le président gouverna dans l'esprit de la majorité 
du congrès. Une insurrection, tentée par les radicaux le 8 
mars 1846 à Santiago, et le 30 du même mois à Valparaiso, 
à l’occasion de l'élection des députés, fut facilement répri- 
mée dans la première de ces villes, mais dans la seconde 
exigea l'intervention de la force armée. Le parti démocratique 
n’en gagna pas moins toujours du terrain, et en 1848 le mi- 
nistère Vial-Sanfuentes, appelé aux affaires en 1846, lors de 
la réélection du présiden!, dut céder la place à un ministère 
recruté dans les rangs de l'opposition. Il était présidé par 
Manuel Montt, qui déjà se posait en candidat à la prési- 
dence pour l'élection de 1851. Le 18 septembre 1851 il fut 
effectivement élu ; une révolte à main armée, tentée alors 
par le général Cruz, fut facilement comprimée par les troupes 
du gouvernement, commandées par Bulnes, et aussi par 
l'attitude énergique que prit le pouvoir. 

Consultez Molina, Histoire de la Conquête du Chili (en 
allemand, Leipzig, 1796) ; le même, Geographical, natural 
and civil History of Chili (Middletown, 1808); Hall, 
Journal kept on the Coasts of Chili (4° édit., Londres, 
1825); Miers, Travels in Chili and La Plata (Londres, 
1826); d’Orbigny, Voyage dans l'Amérique méridionale 
(Paris, 1839); Gardiner , À Visit to the Indians of Chili 
(Londres, 1841) ; Gay, Historia fisica y politica del Chili 
(Paris, 1844 et années suivantes). 

CHILI (Salpétre du), nitrate de soude. Voyez SALPÈTRE 
pu Ciri. 

CHILIARQUE (du grec youés, mille, et &py6s, chef, 
commandant ), oflicier de l’ancienne milice grecque, dont le 
nom répond à celui de commandant de mille oplites ; cepen- 
dant, l'effectif réel était de 1,024. Cet officier était à la tête 
d'une chiliarchie, troupe qui égalait Ja moitié d’une mérar- 
chie, et qui se divisait en deux pentacosiarchies. 1] y avait 
dans une grande phalange seize chiliarques; mais au 
moyen âge, dans l'empire Byzantin , tous ces usages avaient 
varié; le dronguaire y représentait l’ancien chiliarque ; la 
chiliarchie, la mérie, le dronge , étaient synonymes, et ce 
genre de troupe se divisait en bandes ou {agmes de 2 à 400 
hommes, commandés par des furmurques. Au commence- 
ment du rétablissement du gouvernement hellénique, on a 
vu revivre dans la milice moderne, alors nationale, et non 
encore bavaroïise, le titre de chiliarque; il eût mieux valu 
que tout autre; il est clair, précis, préférable à celui de chef 
de bataillon ou d’escadron. G21 BaARDIN. 

CHILIASTES, CHILIASME (de yoés, mille). Voyez 
MILLÉNAIRES. 

CHILLON, château du canton de Vaud, entre Ville- 
neuve et Montreux, à l'extrémité orientale du Jac de Ge- 
nève, construit sur un rocher qui s’élève au-dessus de la 
surface du lac et est rattaché par un pont levis au rivage, 
distant de quelques brasses. 11 se compose aujourd’hui de 
plusieurs bâtiments irréguliers, avec une tour carrée au mi- 
lieu, et se fait remarquer de loin par ses blanches mu- 
railles. Ses caves sont taillées dans le roc vif et au-dessous 
du niveau du lac. Il est impossible d'indiquer d’une ma- 
nière précise la date de la construction de ce château, dont 
il est déjà fait mention dans des documents remontant au 
douzième siècle. Pierre de Savoye , surnommé Le petit Char- 
lemagne, en fit une forteresse en 1248. Le 29 mars 1536, 
après un siége de deux jours, il tomba au pouvoir des Ber- 
nois, qui y trouvèrent des richesses considérables. Devenu 
alors la résidence du grand-bailli, il fat transformé en 1733 
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en prisou d'État. Depuis 1798 il sert à la fois d’arsenal et de 
prison militaire. La prise de Chillon par les Bernoïs rendit 
à la liberté, entre autres prisonniers considérables qui y 
étaient détenus depuis longtemps, Bonnivard, prieur de 
Saint-Victor de Genève, intrépide défenseur des libertés de 
cette ville contre la tyrannie des princes de la maison de Sa- 
voie et celle de ses évêques. De 1520 à 1536, il était demeuré 
enfermé dans un obscur cachot, enchaîné à un anneau de 
fer, que l’on montre encore aujourd'hui, de même que la 
trace de ses pas sur le pavé. Par son poème The Prisoner 
of Chillon, Byron a donné une célébrité nouvelle à ce 
martyr de la liberté. 

CHILOË , archipel de la côte occidentale de l'Amérique 
méridionale, au sud du Chili, dans le golfe de Guoiteca 
ou del Ancud, se compose d'une grandeile et d’environ quatre 
cents flots, dont vingt-six seulement sont habités. On en 
évalue la superficie totale à environ 110 myriamètres carrés, 
et la population à 46,000 habitants, dont une partie d'origine 
espagnole et l’autre descendant d’Iudiens. Tout ce groupe 
d'’iles était désigné autrefoissous la dénomination del Ancud. 
Son nom actuel lui fut imposé en 1558, lorsqu'il fut décou- 
vert par Garcia de Mendoza. Il y règne en général une ex- 
trême misère. Les habitants vivent d'agriculture, de chasse 
et de pêche. Ils se livrent aussi à l'élève du bétail, au tissage 
de la laine et au commerce des bois. 

Les Espagnols demeurèrent en paisible possession de cet 
archipel depuis 1565 jusqu’au commencement du dix-neu- 
vième siècle, moment où éclata parmi les habitants des îles 
une révolte qui fut bientôt comprimée. Forcés, en 1818, à la 
suite de la bataille de Maypu, d’évacuer le Chili, ils se for- 
tifièrente aux îles Chiloé, qu’il leur fallut cependant encore 
abandonner en 1826. Depuis cette époque l'archipel de Chi- 
loé fait partie du Chili, dont il forme l’une des provinces 
avec l'extrémité sud du continent. L'ile principale, qui con- 
tient les deux liers de la population totale de l’archipel,a nom 
Chiloé; elleest hérissée de montagnes. On y trouve le port de 
San-Carlos ou del Ancud, sur la baie du même nom, chef- 
lieu de la province, et ceux de Chacao, Castro et Delcahue. 

CHILOGNATHES (de yen, lèvre, et y/460ç, ma- 
choire). Voyez MYRIAPODES. 

CHILON, en grec Xeov, l’un deseptsagesde la Grèce, 
naquit à Sparte, d’un père nommé Damagète. Ses concitoyens 
l'appelèrent à remplir les fonctions d'éphore, dans la première 
année de la soixante-sixième olympiade (en 556 av. J.-C.); 
et sa vie fut constamment conforme aux préceptes qu’on 
lui entendait émettre. Bon nombre de ses maximes nous 
ont été conservées par Diogène Laerce , et elles indiquent 
une grande sagesse pratique. C’est lui qui avait coutume de 
dire que « comme les pierres de touche servent à éprouver 
l'or, de même l'or répandu parmi les hommes était la pierre 
de touche qui servait à distinguer les gens de bien des mé- 
chants ». 11 répondit à quelqu'un qui lui demandait ce qu’il 
y avait de plus difficile à ses yeux : « Garder un secret, 
savoir bien employer son temps et supporter les injures sans 
murmurer. » Son frère témoignant devant lui de l'humeur 
de n'être rien, tandis que lui il était parvenu à être éphore, 
« C’est, lui dit-il, parce que je sais supporter les injustices ; 
ce que tu ne sais pas encore faire. » Quelques-unsdes pré- 
ceptes dont il recommandait l'observation aux Spartiates sont 
restés au nombre des règles de la sagesse humaine, Nous 
citerons surtout ceux qui suivent : « Honore les vieil- 
lards. — Forcé de choisir entre la perte et le gain déshon- 
nête , n'hésite pas à opter pour la perte. — Efforce-toi d’être 
estimé piutôt que d’être redouté. — Celui qui a la force en 
partage doit y joindre la douceur pour inspirer plutôt le 
respect que la crainte. — {1 faut peu parler dans le vin. — 
Connais-toi toi-même, et ne désire rien de trop avantageux. » 
Cette dernière maxime, qui est le résumé de toute la philo- 
sophie, avait été gravée en lettres d’or dans le fameux temple 
de Delphes. Comme tous les philosophes de l'antiquité, ce 
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fut en voyageant que Chilon acquit cette philosophie pra- 
tique que le fit mettre au rang des sept sages. Il parait qu'il 
alla à Sardes en mission de la part de ses concitoyens, 
dont Crésus avait recherché l'alliance, et qu'il vit à sa 
cour Ésope. On dit aussi qu’il mourut de joie en embras- 
sant son fils, qui venait de remporter le prix du ceste aux 
jeux olympiques, et qu’en mourant il ne se reprocha qu’une 
seule chose : c'était d'avoir, à l’époque de sa magistrature, 
soustrait un ami à la peine de mort qu’il avait méritée. 

CHILOPOBES (de 71, mille, mo, pied). Voyez 
MYRIAPODES. 

CHILPEÉRIC. Les Francs ont eu deux rois de ce nom. 

CHILPÉRIC 1°" était fils deClotaireI®", Son père venait 
à peine d’expirer, qu'il quitta ses frères assemblés à Soissons 
pour Jui rendre les derniers devoirs, et, accourant au palais 
de Braine, à trois lieues de cette ville, s’empara du trésor 
royal. Aussitôt il distribua ces richesses aux plus braves et 
aux plus influents des Francs, puis marchant sur Paris, il 
s’y établit dans le château qu'avait habité le roi Childebert. 
Ses frères le contraignirent pourtant à consentir au partage 
de l’empire en quatre lots, qui furent tirés au sort. De cette 
manière, Chilpéric obtint Soissons, résidence de son père, 
avec la Neustrie (561), En 562 il envahit le royaume de 
son frère Sigebert, et lui prit Reims, sa capitale; repoussé 
à son tour, il perdit Soissons, et fut sur le point d’être dé- 
pouillé de tous ses États. ; 

Cependant Chilpéric ne s’élaitencore allié qu’à des femmes 
d’un rang inférieur, parmi lesquelles on remarquait la fa- 
meuse Frédégonde, lorsque son frère Sigebert épousa Bru- 
nebaut , fille d’Athanagild, roi des Visigoths d’Espagne. Il 
voulut également avoir pour épouse une princesse de sang 
royal. « Quoiqu'il eût déjà plusieurs femmes, dit Grégoire 
de Tours, il fit demander Galswinthe, sœur ainée de Bru- 
nehaut, promettant par ses députés qu'il laisserait toutes ses 
autres femmes dès qu'il aurait obtenu une cormpagne digne 
de lui. Athanagild lui envoya en effet sa fille, avec de riches 
trésors; et Chilpéric l'aima d’abord d’autant plus tendre- 
ment qu’elle lui avait apporté de grandes richesses. Mais 
bientôt son amour pour Frédégonde excita entre elles un 
grand scandale. Déja Galswinthe était convertie à la foi. 
catholique (d’arienne qu’elle était), et avait reçu le saint 
chrème, lorsqu'elle se plaignit au roi des injures journalières 
qu’elle recevait, déclarant qu'on ne lui montrait aucun 
respect : elle demanda donc à retourner dans sa patrie, en 
abandonnant tous les trésors qu’elle avait apportés. Chil- 
péric essaya de dissimuler avec elle et de l’apaiser, en lui 
parlant avec douceur ; mais ensuite il la fit étrangler par un 
page à lui, en sorte qu’on la trouva morte sur son lit. Après 
avoir pleuré sa mort, Chilpéric épousa Frédégonde.. » 

Le meurtre de Galswinthe fit renouveler les hostilités 
entre l’Austrasie et la Neustrie. Sigebert, secondé par ses au- 
tres frères, voulut venger sa belle-sœur, et Chilpéric fut de 
nouveau sur le point de perdre sa couronne. La paix fut cepen- 
dant rétablie par la médiation de Gontran, sous condition 
que Chilpéric abandonnerait à Brunehaut les villes qu'il avait 
reçues d’Athanagild pour le douaire de Galswinthe. Mais 
elle ne fut pas de longue durée. La jalousie dont Chilpéric 
et Sigebert étaient animés l’un contre l’autre et la haine im- 
placable qui existait entre Frédégonde et Bruüunehaut 
amenèrent de nouveau la guerre, quoique Gontran leur eût 
proposé de soumettre leurs différends à l’arbitrage des évêques 
assemblés à Paris en concile national. Théodebert, fils aîné 
de Chilpéric, se jeta dans la partie de l’Aquitaine qui était 
échue en partage à Sigebert après la mort de Caribert; il 
commit d’horribles ravages dans la Touraine, dans le Poi- 
tou, le Limousin et le Querci. Sigebert appela à lui jes na- 
tions germaniques d’au dela du Rhin. Leur barbarie inspi- 
rait tant de terreur, que Gontran, jusque alors ennemi de 
Chilpéric, s’unit à lui ; mais Sigebert le ramena à son parti 
en le menaçant d'attaquer la Bourgogne. Les villages des 
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environs de Paris, sur les deux rives de la Seine, furent 
brûlés par les Germains, et leurs habitants emmenés en 
captivité au delà da Rhin. Chilpéric s'était retiré à Char- 
tres , où Sigebert le poursuivit ; mais les selgneurs de Neus- 
trie et d’Austrasie forcèrent les deux rois à conclure la paix. 
Dès que l’armée germanique eut repassé le Rhin, Chilpéric, 
tout en négociant avec Gontran, s'avança jusqu'à Reims; 
Sigebert revint à la tête de ses barbares, et rentra dans 
Paris, tandis que deux de ses lieutenants attaquaient Théo- 
debert en Touraine, et que l’un d'eux tuait ce jeune prince. 
Chilpéric, se croyant sans ressources, s'était renfermé avec 
sa femme et ses enfants dans les murs de Tournai. Déjà 
Brunehaut s'était rendue à Paris; déja Sigebert avait été 
proclamé roi de Neustrie, lorsqu'il fut assassiné par ordre 
de Frédégonde. Les Neustriens reconnurent de nouveau 
Chilpéric, qui alla prendre possession de Paris. Il y fit pri- 
sonnières Brunehaut et ses filles. La même année il pour- 
suivit avec fureur son fils Mérovée, qui avait épousé Brune- 
haut à Rouen, le contraignit ainsi à la révolte, et le réduisit 
à se donner lui-même la mort à Térouanes. 

Dès lors l’ascendant de Frédégonde fut encore plus grand 
sur Chilpéric : elle Jui fit immoler, les uns après les autres, 
tous les fils qu'il avait eus d’autres femmes ; elle poursuivit 
ses rivales jusqu'a la mort, et anima son mari contre Gré- 
goire de Tours, contre Prétextat, contre tous ceux qu'elle 
baïssait. Tous les crimes de Chilpéric semblent inspirés par 
elle. Ce prince, lettré, bel esprit, poête et grammairien, était 
trop faible pour être féroce par lui-même. 1] avait inventé de 
nouveaux caractères qu’il voulait introduire aans l'alphabet ; 
il se piquait aussi de théologie; il entreprit de réforrrer la 
foi catholique, et inventa une explication de la Trinité, que 
les évêques refusèrent d'adopter, sans qu'il les persécutät 
pour cela. Enfin, il voulut aussi convertir les juifs, et fit 
administrer par violence le baptème à tous ceux qu’on trouva 
dans ses États. Et cependant il respectait peu les prêtres et 
les évêques, et se plaignait que le fisc était appauvri par enx, 
et que leur autorité était devenue rivale de celle du roi. 

Après quelques petites guerres en Bretagne et en Austrasie, 
où il se fait l’allié des nobles francs révoltés contre Brune- 
haut et son fils Childebert, il signe enfin la paix avec Gon- 
tran. En 584 Frédégonde donna à Chilpéric un fils qui fut 
depuis Clotaire II. Seul, parmi les huit fils qu'avait eus 
le roi de Neustrie, il survécut à son père. 

« Chilpéric était allé s’établir à son château de Chelles, à 
17 kilomètres de Paris, et il ÿ prenait le plaisir de la chasse, 
lorsqu'un jour, revenant de la forêt, à l'entrée de la nuit, 
tandis qu’on l’aidait à descendre de cheval, et qu'il avait 
la main appuyée sur l'épaule de son page, un bomme sap- 
procha de lui, le frappa de son couteau sous l’aisselle, et, 
redoubiant le coup, lui transperca le ventre. Aussitôt Chil- 
péric répandit en abondance du sang par la bouche et par 
l'ouverture de sa blessure, et il rendit ainsi son âme inique. » 
Tel est le récit de Grégoire de Tours, qui n'indique point 
l'auteur de ce meurtre. Les écrivains postérieurs accusent 
de cet assassinat l’une ou l’autre des deux reines. Selon les 
uns, Frédégonde, dont Chilpéric venait de découvrir la 
liaison avec le courtisan Landéric, fit tuer son mari pour 
se soustraire elle-même à sa vengeance. Selon les autres, 
Brunehaut fit commettre ce forfait pour se venger des 
maux que Clilpéric avait faits à elle-même et à sa maison. 
Du resie, on mit peu d’ardeur à rechercher les meurtriers, 
qui ne furent point découverts. « Comme personne n’aimait 
Chilpéric ( dit Grégoire ), personne ne le regretta; et au 
moment de sa mort il fut abandonné de tous. » Un évêque, 
qui depuis trois jours demandait en vain une audience, prit 
seul soin de son corps, et lui rendit les honneurs funèbres. 

CHILPERIC II. Après la mort du roi de Neustrie Da- 
gobert III1(715 ), le maire du palais Raginfred ou Raïnfroi 
tira d'un couvent un prince nommé Daniel, fils prétendu de 
Childéric 11, et que les Francs neustrieas reconnurent 


ke. 


CHILPÉRIC — CHIMAY 


pour roi sous le nom de Clilpéric II. 11 devait avoir au 
moins quarante-deux ans. Il y avait près d’un siècle que la 
monarchie n'avait eu un chef aussi avancé en âge; mais la 
vie monacale avait été pour Chilpéric une seconde enfance, 
qui le rendait tout aussi incapable d'administrer que s'il ne 
fût point sorti de la première. En 716 et 717, Raginfred le 
traina à sa suite dans ses guerres contre Charles Martel, 
et le fit assister à la sanglante bataille de Vinciac, qui fut si 
désastreuse pour sa cause. Lorsque Charles Martel envahit 
la Neustrie, Eudes, duc d’Aquitaine, emmena Chilpérie JE 
derrière la Loire, et, après la soumission de Raginfred, Chil- 
péric passa entre les mains de Charles Martel, au moyen 
d’un traité avec Eudes, qui lui assurait la continuation de 
son règne nominal. Ainsi, ce triste roi, grâce à ses revers et 
non à des succès, réunit les trois royaumes de Neustrie, de 
Bourgogne et d’Austrasie. De nouveau la nation franque pa- 
rut n'obéir qu'à un seul chef ; toutefois, le moine Daniel, que 
Charles nommait aussi son roi, régnait moins encore dans le 
camp des Austrasiens qu'il n'avait fait dans celui de Ra- 
ginfred. Il ne vécut pas plus d’une année sous la tutelle de 
Charles. Il mourut en 720. A. SAVAGNER. 

CHILTERN-HUNDREDS.Se dévouer aux Chiltern- 
Hundreds est l’une des expressions qui reviennent le plus 
souvent dans la langue parlementaire et politique de nos 
voisins d’outre-Manche. En voici l'explication : Chiltern est 
le nom d’une chaîne de montagnes crayeuses, froides et bru- 
meuses du comté de Buckingham. Les ministres , quand ils 
ont besoin de renforcer les rangs de leur majorité par quelque 
recrue nouvelle, homme de talent qui se révèle à eux soit 
dans la presse, soit au barreau, font accepter à un de leurs 
fidèles un emploi de Séeward of the Chiltern-Hundreds 
(d’intendant des districts de Chiltern ); ridicule sinécure, à 
laquelle sont attachés de dérisoires appointements, mais 
dont l'acceptation entraine de droit pour le titulaire la 
démission du siége qu’il occupait à la chambre des com- 
munes, déclaré par la constitution incompatible avec l’exer- 
cice d’aucune fonction publique salariée. Cette démission 
amène nécessairement la convocation des électeurs qui ont 
cessé d’être représentés au parlement, Le nouveau candi- 
dat ministériel peut ainsi solliciter leurs suffrages, qui ne 
lui font non plus jamais défaut. En effet, ne se dévoue 
aux Chiltern-Hundreds que celui qui est bien sùr de ses 
électeurs ( voyez Bourcs-Pocrnis ). 11 peut compter que 
le gouvernement saura le récompenser amplement d’un autre 
côté de cette preuve d’abnégation politique. 

CHIMAY (en latin Chimacum ) est une ville de Bel- 
gique, dans la province de Hainaut, arrondissement de 
Charleroi, dont elle est éloignée de 44 kilomètres sud, sur 
la Blanche, avec une population de 2,800 âmes, de nom- 
breux hauts fourneaux et de grandes exploitations de beau 
marbre noir, veiné de blanc, de rouge et de jaune. 

C'est de cette petite ville, chef-lieu d’une seigneurie qu’elle 
possédait jadis, qu'une maison illustre des Pays-Bas tire son 
nom. Ville, seigneurie ét pairie furent portées, vers le mi- 
lieu du treizième siècle, dans la famille de Nesle-Soissons , 
par le mariage de Jean I1 avec Marie de Chimay, fille de 
Roger. Jean III, comte de Soissons, sire de Chimay, 
mourut en 1282. Sa petite-fille, Marguerite, épousa Jean de 
Haïnaut, seigneur de Beaumont. De cette union naquit 
Jeanne de Haïnaut, femme de Louis de Châtillon, comte 
de Blois; mais la maison de Chätillon ne posséda pas long- 
temps la seigneurie de Chimay, devenue l'héritage du sei- 
gneur de Moreuil, après la mort de Gay de Châtillon, Gls de 
Louis. Le sire de Moreuil la vendit à Jean de Croy créé 
premier comte de Chimay par Charles le Téméraire, en 1370. 
Un diplôme de Maximilien érigea ce comté en principauté, 
Yan 1486, en faveur de Charles de Croy, qui épousa Louise 
d'Albret, dame d'Avesnes et autres lieux. Il n’en eut que 
deux filles; l’ainée, Anne, épousa son cousin, Philippe de 
Croy, duc d’Arsechot, et lni apporta la principauté de Chimay. 
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Leur petile-fille, Anne, qui en devint héritière par le décès 
de son frère Charles, la fit passer dans la maison de Ligne- 
Aremberg, où elle resta depuis 1612 jusqu’à 1686, qu’elle 
échut à Philippe-Louis de Hennin-Liétard, comte de Bous- 
ses, du chef de sa mère, Anne-Isabelle de Ligne-Aremberg. 
En 1750, Victor-Maurice Riquet de Caraman ayant épousé 
Anne-Gabrielle de Henin d’Alsace, la principauté de Chimay 
devint le patrimoine de la maison de Caraman. La cour de 
France avait fait difficulté de reconnaître au père du titulaire 
actuel le titre de prince de Chimay, mais le roi des Pays- 
Bas le lui accorda. DE REIFFENBERG. 

CHIMAY (FrAnçois-Josepn-PaiciPpe DE RIQUET, 
comte pe CARAMAN, prince ne), né le 21 septembre 1771, 
neveu et héritier du dernier prince de Chimay de la maison 
de Bousses, était le fils du comte Victor-Maurice de Riquet 
deCaraman, qui, en 1750, avait épousé la princesse Marie- 
Anne de Chimay. Officier Gans un régiment de dragons au 
moment où éclata la Révolution française, le jeune prince de 
Chimay émigra avec ses frères. A la Restauration, il obtint 
la croix de Saint-Louis, et fut nommé colonel de cavalerie 
et lieutenant de louveterie. En 1815 il fut élu membre de 
la chambre des députés, par le département des Ardennes, 
et il y vota avec la minorité; mais il ne fut pas réélu l’année 
suivante. Depuis, il résida presque constamment dans les 
Pays-Bas, dont le roi le nomma, en 1820, membre de la pre- 
mière chambre des états généraux ; dans cette assemblée il 
fit constamment preuve de Ja plus grande indépendance. 
Quoique possédant depuis 1804 les biens de la maison de 
Chimay, ce ne fut qu’en 1824 que le roi des Pays-Bas 
lui confirma le titre de prince. Il mourut le 2 mars 1843. 

CHIMAY (JEANNE-Marie-IGNace-TaérÈse ne CABAR- 
RUS, princesse DE), femme du précédent, aussi célèbre 
par sa beauté que par son esprit, était fille du ministre 
espagnol Cabarrus, et naquit à Saragosse, en 1773. A 
seize ans on lui fit épouser le marquis de Fontenay, con- 
seiller au Parlement de Paris, qu’elle suivit dans cette capi- 
tale, où elle fit preuve du plus ardent enthousiasme pour 
les principes de la Révolution. En 1793 elle profita de la 
nouvelle loi de divorce pour se séparer de son mari, qui 
avait émigré; puis elle se rendit à Bordeaux, afin d’y passer 
plus sûrement les mauvais jours de la Terreur. Mais elle y 
fut emprisonnée. Pour obtenir sa liberté, elle s’adressa au 
conventionnel Tallien, alors en mission dans cette ville, et 
qui s’éprit pour elle d’une violente passion. Sous l'influence 
de l'amour, le proconsul apporta moins de sévérité dans 
l'exécution des sanglants décrets du comité de salut pu- 
blic. Aussi fut-il mandé à Paris pour rendre compte de sa 
conduite, Il y fut suivi par la belle Thérèse Cabarrus, qui ne 
tarda pas à être arrêtée et jetée en prison; déjà elle avait 
l’échafaud en perspective, lorsque le 9 thermidor, journée si 
mémorable, par la victoire que Tallien remporta sur Robes- 
pierre et ses partisans, lui sauva la vie. A quelque temps 
de là elle épousait son amant, devenu tout-puissant. 

Dès lors elle vécut dans la liaison la plus intime avec Jo- 
séphine Beauharnais, avec Hoche, Barras et Bonaparte, 
avec Mmes Récamier, Hainguerlot, etc., se montrant Ja 
protectrice de toutes les victimes de l'oppression. Elie ne 
tarda pas, toutefois, à trouver trop lourds les liens qui l’en- 
chaïnaient à Tallien, et un second divorce l’en affranchit. 
Quoique Napoléon l’eût autrefois beaucoup aimée, il n’admit 
jamais cette femme galante à sa cour, ni sous le consulat, 
ni sous l'empire. 

Repoussée de la société officielle, elle se lia alors avec 
Mme de Staël, chez qui elle fit la connaissance du prince 
de Chimay. Celui-ci s’en éprit, et l'épousa en 1805. Elle mou- 
rut à Bruxelles, le 15 janvier 1835. Peu de temps après, deux 
enfants, nés à l’époque où elle était encore la femme de Tallien 
et inscrits à l'état civil sous le seul nom de Cabarrus, deman- 
dèrent à faire rectifier leur acte de naissance et à prendre le 
nou de leur père putatif. Les princes de Chimay voulurent 
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s’opposer à cette légitimation de leurs frères ulérins; mais 
les tribunaux les déboutèrent de leur prétention. 

CHIMAY (Josepn DE RIQUET, comte ne CARAMAN, 
prince DE), fils aîné des précédents, né le 20 août 1808, 
remplit successivement les fonctions de plénipotentiaire 
belge à La Haye, à Francfort et à Rome; mais depuis plu- 
sieurs années il réside tantôt dans sa terre de Chimay, 
tantôt à Bruxelles, où il représente à la seconde chambre 
l'arrondissement dans lequel sont situées ses propriétés en 
Belgique, ou bien au prytanée de Ménars, près Blois, 
institution célèbre, qu'il a fondée et qu'il dirige lui-mêmé, 11 
a épousé une demoiselle Émilie Pellapra. 

CHIMBORAZO, l’un des pics les plus élevés des Cor- 
dillères de l'Amérique méridionale, dans l'État de l'Équa- 
teur, et que pendant lungtemps on avait considéré comme le 
point extrême de tout cette chaine, s'élève en cône gigantes- 
que à 6,700 mètres au-dessus du niveau de l’Océan et à 4,000 
mètres au-dessus du plateau de Quito. Sa conformation tra- 
hit une ancienne activité volcanique, et la région des neiges 
éternelles y commence à une altitude de 1,663 mètres. En 
1745, La Condamine y parvint à une hauteur de 5,266 mètres; 
Humboldt, en 1802, à 6,433; enfin, Hall, en 1834, à 6,332. 

[Suivez-moi sur ce géant indompté, le plus élevé de tous 
ceux qui forment cette immense Cordillère américaine, 
dont le pied touche au cap Horn, battu par les tempêtes 
australes, et dont la tête chevelue se cache dans les glaces 
du pôle boréal. Malgré le soleil vertical dont il est frappé, 
des neiges vieilles comme la création couronnent sa tête 
bleuâtre. A ses pieds s’échelonnent, jusqu’à la Lima, des 
collines plus ou moins abruptes, que le jaguar parcourt in- 
cessamment dans ses évolutions sanguinaires. Çà et là, pour 
arriver aux flancs du Chimborazo, vous suivez un sentier 
zigzagué, qui vous conduit vers une métairie solitaire, où vous 
trouvez du moins des vivres et du repos. De Quito, situé 
sur un plateau plus élevé que le Mont-Perdu des Pyrénées, 
jusqu’au pied véritable du Chimborazo, la route est difficile, 
le paysage d’une sauvage grandeur. Vous montez encore, et 
vous vous trouvez dans la zône des calumets, que vous 
franchissez après deux heures d’une ascension rapide, et 
vous arrivez alors à celle des fougères, plus large, plus 
écrasante à gravir. Ici déjà, dans quelques crevasses ex- 
posées au nord, séjournent de larges couches de neige, sur 
lesquelles bien des siècles ont passé sans les amoindrir, et 
lorsque, à l'exemple de M. de Humboldt, vous trouvez un 
bon guide, vous pouvez monter encore, et vous êtes à la li- 
mite des neiges éternelles, au-dessus desquelles il vous est 
défendu de vous élever. Ici c’est la nature dans ce qu’elle a de 
plus magique, de plus imposant, de plus majestueux. La 
main du Tout-Puissant a dressé ce mont gigantesque, et lors- 
que la tourmente mugit sur ce monde de glaces et de neiges 
tourbillonnantes, vous avez le vertige; vous vousinclinez avec 
respect et vous vous demandez involontairement si le chaos 
n’est pas l'harmonie de ces régions dominatrices. Malheur à 
vous si la rafale descend jusqu’au gite d’où vous contemplez 
ces effrayants prodiges, rien ne pourra vous sauver du dé- 
sastre; vous serez bientôt enveloppé sous un lourd manteau 
de neige; et plus tard quand un voyageur suivra la même 
route et fouillera les couches sur lesquelles il posera son 
pied téméraire, son bâton ferré trouvera des cadavres pé- 
trifiés, pareils à ceux que l’on montre encore au pèlerin dans 
une autre partie des Cordillères, et que l’on prétend étre des 
soldats de l’armée de Cortès, de cet aventurier qui avec 
une poignée d’hommes osa conquérir plus de royaumes 
que l’Europe n'avait de provinces. 

J ya des volcans éteints et quelques cratères en action 
autour du Chimborazo, et cependant vous ne trouvez sur ses 
flancs ni pierre ponce, ni galets roulés, ni veines de laves. 
Ne serait-ce pas que ce mont cyclopéen, pesant trop fort sur 
les feux souterrains pour que ceux-ci aient encore eu 
la puissance de percer sa dure enveloppe, la lave et le bi 
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tume auraient trouvé près de là moins de résistance? C’est 
aux explorateurs à répondre, Jacques Aro. | 

CHIMENE, fille de Rodrigue. Voyez Ci CampeADon. 

CHIMENE DE L’INFANTADO. Les romanciers 
ont donné à Francois 1°", pendant sa captivité à Ma- 
drid, une maitresse nommée Chimène de l’Infantado, à la- 
quelle ils prêtent un caractère bien rare, une vertu non 
moins rare, et un amour tout à fait héroïque. Elle est naïve, 
tendre, amoureuse et sage, hasardeuse dans ses démarches, 
et d’une retenue pleine de charmes ; elle soutient le roi, le 
console, encourage, ne lui permet pas de douter de sa ten- 
dresse, et pourtant lui refuse obstinément ce qu'il n’est pas 
accoutumé à se voir refuser ; elle l’afflige par une rigueur 
qu'il n'avait jamais éprouvée. Pour elle, sa réputation n’est 
rien : elle méprise les discours du monde; mais elle craint 
de trouver dans sa conscience un juge inexorable, et reste 
fidèle à son devoir, malgré la violente passion qui la do- 
nine, Le roi, dit le romancier, tombe dangereusement ma- 
lade ; Chimène lui résiste, et le presse même d'épouser Éléo- 
nore , reine douairière de Portugal, union à laquelle il 
devra la paix et la liberté, Celle proposition tourmente 
François 1°". Peu s’en faut qu'il n'en meure. Tant que la vie 
du prince fut en danger, Chimène ne put l’approcher ; mais 
lorsqu'il n'y eut plus rien à craindre, lorsqu'elle le vit, elle 
fondit en larmes, lui reprochant d’avoir voulu mourir, d'a- 
voir compromis les jours de celle qui l’adorait, car après 
lui elle n'eût pu, disait-elle, supporter Ja vie; elle serait 
avec lui descendue au tombeau. Puis elle lui rappela ses 
devoirs de roi, le soin de sa gloire ; elle releva son àme en- 
core abattue; au nom de l'amour même, elle le supplia 
d’épouser la reine de Portugal, de mettre un terme à une 
guerre terrible, de donner à ses sujets une paix qui leur 
était si nécessaire, François, vaincu par un si rare dévoue- 
ment, accepte la main d'Éléonore; au milieu de la céré- 
monie , il cherche vainement Chimène; ses yeux ne la ren- 
contrent point. En sortant, il reçoit d’elle un billet ; celle 
qui l’aime par-dessus tout le félicite d’avoir accompli son 
devoir, et lui annonce qu'il ne la reverra jamais. Elle s'était 
relirée dans un couvent, et Francois fit d'inutiles efforts 
pour lui dire au moins un dernier adieu. Ces amours si purs 
et si ingénieusement imaginés ont été reproduits plus ou 
moins sérieusement par des écrivains qui visaient À l'effet 
plus qu'à la vérité. Ils ne sont qu'une fiction : le premier 
qui en ait parlé est l’auteur d’un roman qui a pour titre : 
Histoire de Marguerite de Valois, reine de Navarre, 
sœur de François Ier. Aug. SAVAGNER. 

CHIMERE, monstre fantastique, à la tête de lion, au 
corps de chèvre, à la queue de dragon, et vomissant des 
flammes. Ce triple assemblage d'animaux, dont l’un, animal 
paisible, occupe le milieu, est resserré heureusement dans 
ce vers de Lucrèce : 


Prima leo, postrema draco, media ipsa chimæra. 


La chimère, selon le peuple-poëte, les Grecs, naquit de 
Typhon et d'Echidna, sur le Cragus, aujourd'hui Capo Ser- 
deni, ou Setle Capi, haut promontoire de la Lycie. Élevée 
par Amisodore, roi d’une partie de cette contrée, elle faisait 
sa demeure constante de cette montagne, d’où elle allait 
ravager les pays voisins. Un autre roi, Iobate, y régnait 
lorsque Bellérophon y vint. Iobate, pour faire périr son 
hôte par une voie détournée, lui proposa d’aller combattre la 
Chimère. Mais le jeune héros, monté sur le cheval ailé Pé- 
gase, que Minerve lui avait confié, ôta la vie au monstre, et 
reçut en récompense la main de Philonoé, fille d’Iobate. 
Voici une des explications de ce mythe par quelque sco- 
liaste rêveur : « La femme d’Amisodore, nommée Chimère 
ou Chèvre, aurait eu deux frères, dont l’un se serait appelé 
le Lion et l’autre le Dragon. Leur grande union avec leur 
sœur aurait fait dire que c’étaient trois corps sous une même 
tête. » Bien jusque là! mais pourquoi ne rien dire des feux 
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vomis par le monstre? Cherchons ailleurs ! Strabon rapporte 
que le Cragus a huit sommets qui dominent les flots. Cette 
mer Méditerranée, dont le fond fut autrefois si travaillé par 
les feux souterrains, toute festonnée aujourd’hui de golfes 
et de promontoires, déchirures de volcans éteints, devait 
aux temps héroïques avoir ses rivages et ses îles bordées de 
ces phares sous-marins que le caprice de la nature éteignait 
et rallumait çà et là à la cime des montagnes. Le Cragus, 
un de ces phares naturels ou volcans , avait sans doute ses 
huit sommets infestés par des lions, sa base rongée de rep- 
tiles, et sa verte ceinture, comme la nomment les poëtes, 
broutée par des chèvres sauvages. De là, le monstrueux as- 
semblage du monstre tué par le fils de Glaucus : ce qui si- 
gnifierait qu’il aurait nettoyé ce promontoire des animaux 
malfaisants qui l’infestaient. Un autre érudit a prétendu 
qu’à la proue des vaisseaux de ce temps, comme c’est en- 
core l’usage de nos jours, il y avait des figures de tritons, 
de sirènes, de nymphes ou d’animaux, et que Bellérophon, 
monté sur une galère dont la proue était surmontée d’un 
cheval aïlé, qui sembla aux poëtes Pégase lui-même, délit 
un vaisseau redoutable des pirates solymes, qui par le corps 
était chèvre, et par ses deux extrémités lion et serpent, 
goût bizarre de ces siècles reculés, dont Ja seule configura- 
tion effrayait les côtes de la Lycie. En effet, les roches de 
ces côtes sont encore aujourd’hui infestées de pirates ; 
Byron les appelle poétiquement des nids de scorpions. 
Fréret et l’abbé Banier ont discuté les divers récits relatifs 
à la Chimère, dans les Mémoires de l’Acudémie des Ins- 
criptions. Cicéron et Lucrèce estimaïent que la Chimère 
n'avait jamais pu exister. De là ce mot devenu dans nos 
langues modernes synonyme de chose imaginaire, impossible, 
On voit une chimère sur les médailles de Panticapée, ville 
de la Chersonnèse Taurique; de Sériphe, île de la mer Égée, 
et de Corinthe. Cette dernière était la patrie de Bellérophon, 
fils de Glaucus , qui fut un de ses rois. On dit qu’une pein- 
ture d'Herculanum représente l’Espérance allaitant une chi- 
mère. 

Parmi les constellations, la Chimère est un monstre as- 
tronomique, composé de Ja chèvre et du serpent, dont les 
levers héliaques annoncent, l’un le printemps, l’autre l’au- 
tomne, unis au lion, signe solsticial, DENNE-BARON. 

En morale, on qualifie de chimère un dessein qui paraît 
sans fondement, une prétention qu’on .juge être vaine, une 
pure création de l'imagination qui donne de la consistance 
à ce qu’elle invente et le tient pour positif. Ce dernier genre 
de chimère , suivant l’objet auquel il s'applique, fait les dé- 
lices ou les tourments de la vie : toujours est-il au moi 
qu'il la passionne beaucoup. Quand un homme doué d’élo- 
quence cède, sait en politique, soit en religion, à une chi- 
mère qui à certaine apparence de grandeur, il compte 
bientôt des disciples et règne sur eux pendant un temps plus 
ou moins long. D'un autre côté, il est des époques élroites 
et mesquines où toute idée nouvelle et toute tentative hasar- 
deuse sont repoussées, soit par les habitudes, soit par les 
terreurs de la médiocrité : les révolutions dans les sciences, 
les découvertes lointaines, les améliorations sociales, tout 
ce qui est innovation et perfectionnement se convertit en 
chimère : il y à donc un point d'arrêt forcé, car alors mé- 
diocrité signifie majorité. Mais à travers les obstacles de 
tous genres l'esprit humain accomplit sa mission; il par- 
vient toujours à étendre ses conquêtes. Aussi est-il bien 
rare que les améliorations qu'un avait d'abord repoussées 
comme de véritables chimères n'arrivent pas à une réalisa- 
tion utile du vivant de leurs auteurs, lorsque ceux-ci joi- 
guent à la pénétration la mesure et la persévérance, Il y à 
des chimères qui s'emparent subitement de tout un peuple; 
le sage s’en éloigne avec discrétion ; il ne les combat pas, 
la lutte serait trop inégale ; mais il évite de les subir. IL ya 
encore des chimères de caste, de position : elles résistent 
longtemps, parce qu'elles participent à l'immobilité des 
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choses; il fant toute la violence d’une révolution pour les 
entrainer ou les détruire. SAINT-PROSPER. 

CHIMERE (Ichthyologie), genre de l’ordre des poissons 
chondroptérygiens, établi par Linné, et ainsi nommé à cause 
de la figure bizarre de ces animaux, qui paraît monstrueuse 
lorsqu'on les dessèche avec peu de soin. Il a pour carac- 
tères : Une seule ouverture branchiale, communiquant au 
fond de la cavilé avec cinq trous; les branchies sont encore 
attachées par une grande partie de leurs bords; mächoire 
supérieure représentée par le vomer seulement ; des plaques 
dures et non divisibles au lieu de dents, quatre à la supé- 
rieure et deux à la mâchoire inférieure; opercules rudi- 
mentaires; museau saillant; appendice charnu armé d’ai- 
guillons entre les yeux; un autre aïguillon à la première 
nageoïre dorsale, qui est placée sur les pectorales ; intes- 
tins courts et droits avec la valvule spirale des squales. Le 
mâle se distingue par des appeadices osseux aux nageoires 
ventrales, et deux lames épineuses vers leur base. Ces ap- 
pendices se divisent en trois branches. Les œufs sont assez 
grands et contenus dans une sorte de coque cornée à bords 
aplatis et velus. Les chimères ont les plus grands rapports 
avec les squales par leur forme générale et la position de 
leurs nageoires. 

La chimère arctique ( chimæra monstruosa ), qui porte 
les noms vulgaires de chat et de roi des harengs, est longue 
de 0,60 à un mètre. Son museau, simplement conique, est 
de couleur argentée, tachetée de brun. Elle habite nos mers. 
On la pêche à la suite des poissons voyageurs. 

La chimère antarctique (chimæra callorhincus), à 
museau terminé par un lambeau charnu, appartient aux 
mers australes, L. LAURENT. 

CHIMERE (Monts de la). Ce nom, dont la racine 
grecque rappelle les idées d'hiver et de torrent, a été 
donné à plusieurs montagnes, entre autres au Cragus en 
Lycie, sur lequel la fable fait naître la Chimère. Deux 
montagnes de ce nom en Épire forment, l'une le promon- 
toire Chimzærium, près de Parga, l’autre, un des chaînons 
des monts Acrocérauniens. La petite ville de Chimæra, à 
laquelle on ne parvient qu'après avoir gravi pendant deux 
kilomètres une rampe taillée à main d'homme, a figuré 
dans les nombreuses guerres qui ont agité l’Épire. Les Chi- 
mariotes, - Albanais chrétiens, pouvaient mettre sur pied 
4,000 combattants : ils ont maintenu leur indépendance 
jusqu’en 1811. 

CHIMIATRIE, CHIMISME (de yvueix, chimie, et 
laxpcix guérison), doctrine médicale, qui eut pour prin- 
cipal représentant Boerhaave, et qui ne voulait voir 
dans toutes les opérations de l'organisme animal que des 
phénomènes purement chimiques. Suivant elle, toute ma- 
ladie provenait, soit de l’excès , soit du défaut de tel ou 
tel principe acide ou alcalin. Le traitement ne devait donc 
avoir pour but que de rétablir l'équilibre : s’il y avait excès 
d’acide, il fallait en neutraliser les effets par une dose con- 
venable d’alcali, et vice versa. Ne tenant pas compte de 
l'influence des forces vitales (voyez BioLociE), le chimisme 
avait le tort d’assimiler des êtres organisés aux corps bruts. 
Il est à peu près abandonné. 

CHIMIE. A voir les importantes et nombreuses appli- 
cations que la chimie a faites depuis quatre-vingts ans, les 
arts qu'elle a créés ou modifiés entièrement, les décou- 
vertes qui sont Je résultat des travaux de ceux qui la cul- 
tivent, on aurait peine à croire que ces effets extraordinai- 
res, elle les a produits au moment même où elle sortait 
d’une enfance de fant de siècles, et ce fait étonne toujours 
ceux qui l’entendent proclamer. 11 a souvent servi de texte 
aux déclamations des esprits médiocres contre les siècles 
passés, et contre l'ignorance de nos pères; mais ce superbe 
dédain est aussi ridicule que la vaine science de la plupart 
de ceux qui exhalent si hautement leur mépris pour nos de- 
vanciers : sans les travaux des hommes qui nous ont précédés 
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ceux auxquels nous attachons tant d'importance seraient 
souvent impossibles. 

Plusieurs arts pratiqués depuis des siècles très-reculés 
sont réellement des arts chimiques, mais la science elle- 
même n’a commencé à être distinguée que par les travaux 
des Arabes et par ceux des alchimistes, dont la persévé- 
rance a conduit à des observations importantes, malgré le 
système erroné qui les guidait dans leurs spéculations (voyez 
ALcmmie). Cependant les premiers ne s'étaient occupés 
pour ainsi dire que des préparations pharmaceutiques, et 
les alchimistes de la transmutation des métaux et de la 
panacée universelle. Aucun lien commun ne réunissait 
les faits observés ; le vague le plus obscur régnait dans les 
idées des adeptes, lorsqu'un homme d’un ordre supérieur, 
guidé par son génie, mais sans l’appui de l'expérience, qui, 
nous devons l’avouer, était à peine possible à cette époque, 
Stahl, imagina un vaste système qui expliquait tous les 
faits connus, les coordonnait d’une manière remarquable , 
et que les découvertes de Lavoisier ne purent renverser 
qu'après un combat de plus de quinze années. Si Stahl eût 
soumis à une seule expérience la base de son système, s’il 
eût peséles métaux avant et aprèsleur conversion en chaux 
(oxyde), il eut plusieurs siècles avant fait, autant que le 
permettait l’état des sciences à cette époque , les découver- 
tes qui illustreront à jamais le nom de Lavoisier ; mais il ad- 
mitque le phlogistique ou la matière du feu se dégageait 
du corps que l'on brülait, et que les métaux n'étaient que 
des chaux combinées avec ce principe imaginaire. De nom- 
breux faits ne purent pendant longtemps vaincre les pré- 
jugés à cet égard : l'observation faite en 1630 par Jean Rey, 
qui prouva que les métaux augmentaient de poids quand on 
les calcinait et prenaient à l’air un principe particulier, resta 
inaperçue; et ce ne fut qu’à l’époque où les expériences pré- 
cises de Lavoisier ne purent laisser aucun doute sur cette 
question que l’on retrouva dans la poussière des biblio- 
thèques l'ouvrage du médecin périgourdin qui seul, plus d’un 
siècle auparavant, avait observé ce fait capital, qui devait 
être la base de la chimie pneumatique. 

Quoique sous l’empire d’une théorie erronée, que contre- 
disaient à chaque pas les faits dont s’enrichissait la science, 
les chimistes s’occupaient chaque jour de recherches de plas 
en plus remarquables, par la nature des moyens comme par 
la nouveauté des faits qu’ils cherchaient vainement à plier à 
leurs vues. La découverte des gaz fut l’une des plus im- 
portantes, et conduisit à un grand nombre d’autres, qui se 
succédèrent presque sans interruption jusqu’à nos jours. 
L’Angleterre , la France, l'Allemagne, la Suède comptaient 
en ce moment des chimistes d'un talent supérieur : Black, 
Priestley, Cavendish, les deux Rouelle, Bayen, 
Macquer, Bergmann, Scheele, apportaient dans 
leurs recherches une persévérance qui devait surmonter bien 
des obstacles; mais la masse imposante des faits dus à 
leurs travaux manquait d’un lien qui les réunit , les coor- 
donnät, leur donnât en un mot la vie qui en ferait une science 
nouvelle. 11 fallait pour y parvenir un génie supérieur, un 
homme infatigable dans ses travaux , doué d’une invariable 
ténacité pour arriver à ses fins , observateur exact , inca- 
pable de se laisser abattre par l'opposition du monde savant 
tout entier; un homme enfin que rien ne püt arrêter, ni 
soins, ni travaux, ni dépenses : cet homme fut Lavoisier. 
Seul, il lutta pendant dix années contre l'opposition ta plus 
vive, et ce ne fut qu'après avoir été subjugués par la force 
des preuves qu’il accumula pour soutenir ses opinions, que 
les chimistes adoptèrent la théorie nouvelle, qui était des- 
tinée à produire de si extraordinaires effets. 

Mais la quantité innombrable de faits nouveaux qui, dé- 
truisant le règne du phlogistique, créaient la chimie nouvelle 
manquait encore d’un élément important pour former une 
science; les noms les plus bizarres, presque toujours les 
plus incapables de désigner la véritable nature des corps, la 
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multiplicité de ceux que portait la même substance, deve- 
naient un obstacle que ne devait pas manquer de surmonter 
la création de la théorie antiphlogistique. Guyton de 
Morveau fit le premier sentir la nécessité d’une nomen- 
clature méthodique. Réuni à Lavoisier et à quelques autres 
chimistes , il parvint à en établir une, que les changements 
introduits par les découvertes nouvelles laissent encore sub- 
sister en grande partie, et qui, quelques modifications qu’elle 
éprouve, restera toujours comme un monument digne de 
l'admiration des savants et l’un des moyens qui a le plus servi 
à l'avancement de la science. Devenue, à l’aide de ce lan- 
gage si facile, plus accessible à tous ceux qui s’attachaient à 
ses succès, la chimie produisit en peu d’années d’innom- 
brables travaux. Déchirant le voile qui couvrait la plus 
grande partie des opérations des arts, commençant à être 
goûtée par ceux qui Jes pratiquaient, elle put bientôt les 
éclairer sur la nature de leurs opérations, et les conduire à 
des résultats que l'esprit le plus élevé n'aurait pu prévoir. 
A cette époque les sanglantes réactions qui ébranlèrent l’Eu- 
rope entière forcèrent la science à produire de véritables 
merveilles. Privée de tout moyen de se procurer une grande 
partie des objets nécessaires à sa population, comme aux 
armées qu’elle entretenait pour soutenir le choc de tous les 
peuples qui l’environnaient, la France put en peu de temps 
remplacer par des produits nouveaux, puisés dans son pro- 
pre sol, les produits que le commerce, dans des temps plus 
heureux, avait jusque alors fait afuer de toutes les parties du 
monde ; tirer de la terre qui recouvrait les fondations de nos 
éditices le salpêtre nécessaire à la fabrication de la poudre; 
des ruines de nos églises, que la hache révolutionnaire ve- 
nait d'amonceler dans {toute la france, le bronze qui pro- 
duisit les nombreuses bouches à feu que nécessitaient nos 
innombrables armées ; et du sel de la mer, la soude que l’Es- 
pagne lui fournissait jusque là. 

Si des siècles avaient été nécessaires pour la découverte 
d'un petit nombre de corps et de quelques-unes de leurs 
combinaisons, peu d'années suffirent après l'impulsion im- 
primée par Lavoisier pour la connaissance d’un bien plus 
grand nombre d'autres. Jusque là on regardait l’eau et l'air 
comme des éléments : les expériences de Lavoisier prou- 
vèrent qu’ils étaient composés de deux corps différents; les 
alchimistes avaient cherché Ja transmutation des métaux : les 
nouveaux moyens que possédait la chimie les lui faisaient 
admettre comme des éléments. Un grand nombre d’acides, 
d’oxydes, de sels, étaient connus, mais on ignorait complé- 
tement leur nature, et en prouvant que les acides alors 
admis par les chimistes étaient formés d’un radical et d’oxy- 
gène, que les oxydes étaient composés d’un métal et du 
même principe, que les sels résultaient de la réunion de ces 
deux classes de corps, que les substances végétales et ani- 
males reconnaissaient un certain nombre de principes com- 
muns, que la variation de leurs proportions seule distinguait 
les unes d’avec les autres, Lavoisier avait ouvert une car- 
rière où s’élancèrent à l’envi presque tous les hommes qui 
cultivaient la chimie, tant en France que dans l’Angjleterre, 
l'Allemagne et l'Italie. Un petit nombre de contradicteurs ten- 
èrent de lutter contre la théorie nouvelle; mais leurs efforts 
ne firent qu’en rendre l'adoption plus facile et plus générale. 

Quand des fondements semblables eurent été posés, il ne 
se pouvait pas que la science restât stalionnaire : les dé- 
couvertes se succédèrent rapidement, et marquèrent d'un 
sceau ineffacable la fin du siècle dernier et le commen- 
cement de celui où nous vivons : la théorie de Lavoisier 
s'affermissait chaque jour par les travaux des chimistes ; 


J'art de l’analyse, porté à un grand degré de perfection, avait 


produit entre les mains de Vauquelin et de Klaproth 
des travaux du plus haut intérêt : plusieurs métaux et di- 
verses substances lerreuses avaient été découverts par eux ; 
l'exactitude des résultats, qui n'avait alors aucun moyen de 
contrôle, rendait précicuses des recherches faites par des 
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hommes aussi habiles; une controverse entre Berthollet 
et Proust sur la nature des combinaisons avait produit l’un 
des plus importants ouvrages que la chimie eût encore en- 
fantés. Berthollet l’emporta momentanément sur son adver- 
saire : ses idées furent presque généralement admises, et de 
longs travaux furent nécessaires pour faire triompher une 
partie de celles de Proust. A cette époque, la difficulté des 
relations entre les savants ne permettait pas de connaître 
ce qui se faisait dans d’autres pays. En Allemagne, Rich 

ter avait déjà posé les bases d'un édifice nouveau, Plu- 
avancé que Proust dans cette carrière importante, ses vues 
si élevées étaient peu connues et à peine comprises par un 
petit nombre de personnes ; elles sont devenues la base des 
plus importants travaux de l'époque actuelle, par la révéla- 
tion des lois des combinaisons en proportions définies. 

Toutes les sciences se prêtent un mutuel secours : un fait, 
qui aurait pu passer inaperçu au milieu du mouvement des 
esprits, avait été découvert par un médecin italien, Galvani, 
qui en avait ignoré la cause. Volta, par d’ingénieuses ex- 
périences, prouva qu'il était dû à une action électrique, et 
parvint à la construction de l’un des plus importants instru- 
ments que la science eût jamais possédés. Employée pendant, 
un assez grand nombre d'années à des recherches de phy- 
sique, la pile voltaïque devint bientôt l’un des moyens les 
plus précieux dont les chimistes pussent faire usage. Berzé- 
lius et Pontin, en Suède, avaient déja obtenu par son moyen 
des résultats curieux, quand elle devint entre les mains de 
Day y l’occasion de l’une des plus importantes découvertes 
des temps modernes, celle de la nature des alcalis ( potasse 
et soude) et des terres ( chaux, baryte, strontiane, etc. ) : 
les métaux si remarquables qu’il parvint à en séparer vin- 
rent offrir aux chimistes une carrière nouvelle; et les dis- 
cussions qui surgirent à ce sujet entre le célèbre professeur 
anglais et deux de nos compatriotes, Gay-Lussacet Thé- 
nard, furent la source d’un grand nombre d'importantes 
découvertes. Davy démontra expérimentalement que les al- 
calis et les terres sont des corps composés d'oxygène et d’un 
métal particulier à chaque alcali ou terre. C’est de cette 
nouvelle ère que date la découverte du potassium, du 
sodium, du calcium, du baryum, dustrontium, etc. 
( voyez Corrs [Chimie]). Gay-Lussac et Thénard avaient 
soutenu pendant quelques années sur la nature des métaux 
alcalins une opinion qu’ils durent enfin abandonner; mais la 
lutte qu’ils soutenaient contre Davy a peut-être beaucoup 
plus servi la science que ne l’eussent fait des travaux entre- 
pris avec des vues semblables : en cherchant à faire triom- 
pher son opinion, chacun d’eux apportait journellement une 
masse de faits nouveaux qui étendaient le domaine de la 
chimie. 

Tandis que, entraînés par l'intérêt des découvertes de 
Davy, la plus grande partie des chimistes s’occupaient avec 
la plus vive ardeur des nombreux corps de la connaissance 
desquels la chimic s’était enrichie, dans une partie reculée 
de l'Europe, d’où sont sortis un si grand nombre d’hom- 
mes supérieurs dans les diverses parties des sciences, Ber- 
zélius venait de procurer à la chimie une posilion moins 
brillante en apparence, mais beaucoup plus importante en 
réalité que ne l’eût fait la découverte d’un grand nombre de 
corps. En reprenant tous les travaux de ses devanciers, ap- 
portant dans ses expériences un degré d’exactitude inconnu 
jusque alors, il prouva, par d'innombrables analyses, les 
lois qui président aux combinaisons chimiques, qu’il réduisit 
à un degré de simplicité qui les rendait beaucoup plus ad- 
mirables encore. Ces lois une fois bien connues, il fut 
possible de contrôler les résultats des analyses, de prévoir 
même un grand nombre de combinaisons alors inconnues, 
et de porter dans tous les travaux une exactitude dont il 
n'eût pas été possible jusque là de prévoir même la possibi- 
lité. Ne bornant pas leur application aux composés que le chi- 
miste peut former, Berzélius procura bientôt à la minéra- 
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logie les moyens de connaitre la nature d’une grande partie 
des substances que lui offre la nature, et que jusque là on 
n'avait pu faire rentrer dans aucune classification vérila- 
blement scientifique : il unit si intimement ces deux sciences, 
que l'étude des minéraux ne put plus être séparée de celle 
de la chimie. Lorsqu'il s’agit de désigner des combinaisons 
par des noms qui en indiquent la composition exacte, on 
éprouve beaucoup de difficultés. On doit encore à Berzélius 
une ingénieuse méthode d’en faire connaître la nature aussi 
bien que la proportion des éléments : c’est ce que l’on a ap- 
pelé formules chimiques, dans lesquelles chaque 
corps est désigné par l’initiale de son nom ou par cette 
initiale accompagnée de quelque consonne quand plusieurs 
noms commencent par la même initiale ; de sorte qu’en ÿ 
ajoutant des chiffres qui indiquent les rapports des éléments, 
on exprime de la manière la plus brève possible la compo- 
sition la plus compliquée. 

Plusieurs substances naturelles, comme on grand nombre 
de composés chimiques, offraient des caractères singuliers 
par la nature de leurs éléments ; des formes semblables, des 
propriétés analogues se présentaient dans des corps qui ren- 
fermaient des principes différents, et pouvaient être con- 
fondus par leur cristallisation ; l'analyse les plaçait dans des 
familles différentes, et rendait presque impossible toute clas- 
sification de minéralogie chimique. Mittscherlich, en dé- 
découvrant l'isomorphisme, a donné les moyens de faire 
rentrer toutes ces combinaisons dans une loi très-simple : 
des corps composés de divers éléments dans le même rapport 
peuvent se remplacer les uns les autres sans changer le ca- 
ractère des combinaisons qu’ils forment, et présentent ainsi 
un mode de réunion dont on n’avait encore aucune idée. 
Depuis, un ordre de phénomènes inverses a été observé : 
des corps composés des mêmes éléments en propartions 
semblables peuvent offrir des caractères très-différents. Déjà 
on a découvert beaucoup de corps isomériques, et cette 
classe de corps sembledevoir acquérir une grande importance. 

Si les actions galvaniques énergiques ont conduit à la dé- 
couverte d’un nombre considérable de corps et opéré des dé- 
compositions encore imprévues, l'application du même agent 
avecune très-faible intensité n’est pas destinée à procurer des 
résultats moins remarquables. Par son moyen, Becquerel 
est parvenu à imiter, dans beaucoup de circonstances, la 
nature dans la production d’un grand nombre de substances, 
dont il était même jusque alors impossible de comprendre la 
formation. Aujourd'hui les chimistes s'occupent surtout à 
mieux étudier les corps du règne organique; les travaux se 
multiplient à l'infini, et bientôt les composés de ce genre 
seront aussi parfaitement connus que ceux de la chimie 
inorganique; mais aussi, devenue beaucaup plus rigou- 
reuse dans ses résultats, la science exige, de la part de 
ceux qui se livrent à son étude, des travaux plus assidus, 
qui conduiront sans aucun doute à des résultats d’un haut 
intérêt. 

L'essor de la science pendant la période que nous venons 
d'indiquer si rapidement semblerait avoir exigé que les 
chimistes s'occupassent uniquement des théories qu’ils cher- 
chaient à faire prévaloir, et des moyens d'investigation 
qu’elles nécessitaient; mais la nature des corps mieux con- 
nue leur a permis de s'occuper aussi d'éclairer les opérations 
des arts, qu’auraient vainement cherché à modifier d’une 
manière utile ceux qui les avaient précédés. 

Le lin et le chanvre servent depuis les temps les plus 
reculés à la fabrication des étoffes. Pour y appliquer les 
diverses couleurs qui les rendent propres à la confection des 
vêtements et des meubles, il faut leur enlever celles qu'ils 
présentent naturellement. L'action du soleil et de l'humidité 
avait seule jusque là été employée comme agent pour pro- 
duire ce résultat; Bertholet, en étudiant les propriétés d'un 
corps découvert depuis quelques années déjà par Scheele, 
le chlore, trouva le procédé si important du blanchi- 
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ment, généralement mis en usage maintenant, et qui par 
sa rapidité peut seul suffire aux exigences de la consomma 
tion, en même temps qu’il permet de rendre à l’agriculture 
des terrains étendus que nécessitaient les anciens modes 
d'opérer. Appliqué au blanchiment des livres et des gravu- 
res salis par le temps, le chlore devint aussi entre les mains 
des faussaires un moyen dangereux d’altérer les actes les 
plus importants; les recherches des chimistes .ont conduit à 
reconnaître ces altérations, et fourni les moyens de leséviter. 

Privée tout à coup, en 1793, par les événements politiques, 
de ses rapports avec les nations voisines, Ja France manquait 
de deux des produits les plus importants, la potasse et la 
soude, que le commerce lui fournissait en quantités immen- 
ses; d'innombrables recherches procurèrent bientôt divers 
procédés pour préparer artificiellement de la soude au moyen 
du sel marin : l’un d’entre eux seulement put supporter 
l'épreuve de l’expérience; mais Leblanc et Dizé, qui l'avaient 
découvert, ne parvinrent pas à le mettre à exécution; c’est 
à D’Arcet que la France est redevable de cet important ser- 
vice; la soude, substituée à Ja potasse dans la presque to- 
talité des usages auxquels elle était employée, est fournie 
maintenant en si grande abondance et à un prix si peu 
élevé que la paix et l’état du commerce ne peuvent plus rien 
changer à sa consommation. Balard a récemment montré 
que des eaux-mères des salines, rejetées jusque là, on pou- 
vait extraire des proportions énormes de sels de soude; 
et que la potasse, que l’on n’avait encore obtenue que des 
végétaux croissant dans le sein des terres, pouvait aussi 
en être retirée en proportions indéfinies. 

A mesure que les arts se perfectionnent dans quelques- 
unes de leurs parties, des perfectionnements deviennent 
nécessaires dans toutes les autres. IL ne suffisait pas de 
pouvoir se procurer des soudes et des potasses en abondance, 
il fallait trouver un moyen simple, à la portée des ouvriers 
eux-mêmes, pour en reconnaitre le degré de pureté; sans 
cela la fraude avait un trop beau champ pour ne pas y mar- 
cher hardiment; ce moyen, dù à un fabricant distingué 
de Rouen, Descroisilles, perfectionné plus tard par Gay- 
Lussac, est devenu d'un usage si facile que toutes les tran- 
sactions commerciales reposent maintenant sur son emploi 
(voyez ALCALIMÈTRE). 

Les innombrables armées que le gouvernement de la ré- 
publique entretenait sur tous les points du territoire ren- 
daïent indispensable la fabrication de quantités de cuir 
tout à fait en disproportion avec les procédés suivis pour 
leur préparation; il fallait à tout prix des chaussures pour 
nos soldats. Plusieurs années étaient nécessaires pour fournir 
la matière première destinée à cet usage : Seguin trouva le 
moyen d'en fabriquer en un mais, et quoique ce pracédé 
laissät à désirer sous le rapport de la qualité des produits, il 
procura de grands avantages par son application. Mais les 
acides employés pour gonfler les peaux en altéraient les qua- 
lités : un tanneur, nommé Vauquelin, est parvenu plus tard, 
en les assouplissant par le battage, à obtenir des produits 
d’une grande supériorité, même en se servant des peaux 
les plus desséchées et que nul des procédés jusque là en 
usage n'avaient permis de traiter. Les besoins de nos ar- 
mées rendaient indispensable aussi la fabrication de masses 
presque incroyables de poudre de guerre; le salpêtre, 
qui en forme la base, manquait entièrement; les produits 
de démolitions des édifices, la terre de nos caves, en four- 
nirent bientôt d'immenses proportions ; un procédé qui por- 
tait le nom de révolulionnaire en procurait en un seul 
jour des quantités presque illimitées. Les édifices sacrés 
élevés à grands frais par nos ancêtres avaient en grande 
partie disparu du sol de notre France; les cloches qui en 
provenaient fournissaient le métal nécessaire pour la fabri- 
cation des canons, mais la quantité considérable d’alliage 
qui entrait dans leur composition ne permettait d’en retirer 
qu’une faible portion de cuivre; des scories obtenues en 
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abondance en recélaïent une grande proportion : la chimie 
procura bientôt les moyens de séparer le cuivre de l’étain, 
et de tirer ainsi parti des produits que les premières opéra- 
tions avaient rendus presque sans valeur. Bréant fut l’un 
de ceux qui obtinrent sous ce rapport les plus remarquables 
résultats. , 

Les améliorations successives apportées à la fabrication 
en grand des acides, des savons, du sel ammoniac et 
d'un grand nombre de produits nouveaux , placèrent bien- 
{ôt la France au rang le plus élevé parmi les nations les 
plus industrieuses. Plusieurs arts cependant lui manquaient 
encore entièrement : elle était forcée de tirer de létranger 
une grande partie des fers et la presque totalité des aciers 
qu’elle consommait. L’Angleterre avait apporté dans la fa- 
brication du fer des améliorations qui en faisaient un art 
nouveau; la houille, substituée au charbon de boïs dans cette 
importante opération, avait permis d'augmenter daus une 
énorme proportion la production de ce précieux métal ; les 
procédés, bien étudiés, furent apportés en France, et produi- 
sirent un changement presque total dans notre fabrication. 
Moins favorisée que l'Angleterre, la France ne rencontre pas 
réunis dans son sol les minerais et le combustible qui l’ac- 
compagnent presque constamment dans le premier pays; elle 
Jutte cependant déjà avec avantage contre les fers anglais. 
L'importation de ces procédés a produit les plus beureux ré- 
sultats, et ce mouvement doit conduire à des résultats plus 
importants encore. Longtemps la France {ira de l'étranger la 
plus grande partie de l'acier qu’elle consomme; plusieurs 
établissements importants la mettent aujourd’hui à même 
de pourvoir en grande partie à ses besoins, et si l'Angleterre 
n’était, par de longs marchés, en possession des espèces de 
fers de Suède qui fournissent le meilleur acier, la France 
pourrait se passer complétement de celui qu’elle en reçoit 
encore (voyez CÉMENTATION ). 

Privée par le système continental des moyens de se pro- 
curer du sucre, la France fit d’incroyables efforts pour 
trouver dans son sol des matières qui pussent fournir à ses 
besoins ; de nombreuses recherches furent faites pour relirer 
du raisin celui qu’il renferme ; mais ce sucre n’est pas de 
la même nature que celui de la canne, et sa saveur peu 
sucrée ne pouvait le rendre un succédané suffisant du pro- 
duit de cette plante. Un chimiste allemand, Margraff, avait 
depuis longtemps fait voir que la betterave renfermait un 
sucre absolument semblable à celui de la canne; le gouver- 
nement encouragea les tentatives faites pour naturaliser cette 
importante fabrication. Après de nombreuses difiicultés 
surmontées , la culture de la betterave est devenue l’une des 
plus dignes d'intérêt pour beaucoup de localités ; le sucre 
qu'elle fournit rivalise sur nos marchés avec celui du Nou- 
veau-Monde, et ses propriétés , d’abord méconnues par la 
masse, sont aujourd’hui avouées par tous. 

Des quantités considérables d’or se trouvaient enfouies 
par faibles fractions dans les monnaies d’argent de tous les 
pays, et particulièrement dans celles de l'Espagne el du 
Nouveau-Monde; les procédés employés pour les séparer 
ne pouvaient être mis en usage dans beaucoup de cas, à 
cause de Ja dépense qu'ils occasionnaient et qui surpas- 
sait la valeur de l'or; le perfectionnement de ces procédés 
par D’Arcet permet maintenant de retirer avec avantage un 
demi-millième de ce métal, et un seul affineur, à Paris, a 
rendu ainsi à la circulation, en peu d'années, plusieurs mil- 
lions de valeur. 

Le bois distillé dans des vaisseaux clos dégage un gaz 
qui développe par sa combustion une assez grande quantité 
de lumière pour être utilisé sous ce puint de vue. Lebon fit 
le premier cette application; mais la houille procure un 
gaz beaucoup plus éclairant, et diverses substances huileuses 
peuvent encore en fournir un qui donne une plus grande 
quantité de lumière. Celle industrie a pris en Angleterre 
un grand développement; Londres et la plupart des villes 


de ce pays sont éclairées de cette manière, et la France, 
quoique moins avantageusement placée par la nature de ses 
houilles, compte maintenant aussi un grand nombre de vil- 
les éclairées par le gaz. 

La teinture des tissus destinés à tant d’usages divers dans 
l'économie domestique est pratiquée depuis des temps im- 
mémoriaux ; mais ce n’est guère qu’à partir de l'ère nouvelle 
de la chimie que l'étude des substances tinctoriales et des 
matières employées à les fixer sur les tissus a conduit à des 
perfectionnements raisonnés des procédés connus, et à des 
découvertes importantes de procédés ignorés jusque là. Nos 
ateliers fournissent maintenant en abondance la belle cou- 
leur de rouge d’Andrinople, que les Orientaux restèrent lons- 
temps seuls en possession de préparer; celle du bleu de 
Prusse appliquée sur les tissus est devenue un objet im- 
portant de fabrication destiné à lutter avec la couleur que 
l’indigo seul fournissait jusqu’à cetteépoque. Lyon, Rouen, 
Mulhouse peuvent étaler avec orgueil les produits de leurs 
opérations; et les améliorations que chaque jour apporte 
dans leurs importants travaux prouvent l'influence heureuse 
que la chimie, mieux étudiée et plus généralement répan- 
due, exerce sur tous les arts. 

A la puissance immense de la vapeur, dont la mécanique 
a su tirer un si grand parti, la chimie est venue ajouter une 
part non moins utile pour un grand nombre de ses opéra- 
tions ; le chauffage par la vapeur a porté dans plusieurs arts 
des améliorations importantes et diminué de beaucoup les 
difficultés d'un grand nombre d’opérations. L'échauffement 
des cuves de teinture, la transformation de ’amidon en sucre, 
la cuisson des sirops, peuvent être cités comme exemples. 

Les liqueurs fermentées, et particulièrement le vin, don- 
nent à la distillation un liquide spiritueux que l’on désigne 
suivant sa force par les noms d’eau-de-vie, esprit de vin, al- 
cool : pour l’amener à l'état de plus grande concentration, plu- 
sieurs opérations successives éfaient autrefois nécessaires ; 
des appareils ingénieux ont procuré le moyen de l'obtenir à 
volonté en une seule, qui fournit en même temps des pro- 
duits plus purs. Adam imagina le premier de se servir d’ap- 
pareils destinés à procurer ce résultat ; de nombreux perfec- 
tionnements ont successivement été apportés à cel art, qui 
en a peu à espérer maintenant. 

L'accroissement de l’industrie ne pouvait manquer d’ap- 
porter avec elle des inconvénients pour les localités où elle 
est exercée : ici des vapeurs acides ou corrosives détruisant 
la végétation, altérant les édifices; là d’épaisses fumées 
nuisant aux propriétés voisines et portant leur influence 
sur des points quelquefois assez éloignés ; dans d’autres cas, 
des odeurs infectes se dégageant des ateliers rendent à peine 
supportables un certain nombre de fabriques : mais Ja chi- 
mie, qui a créé tant d’arts importants, ne pouvait rester 
impuissante à détruire ou à rendre au moins à peine ap- 
préciables les inconvénients qu’offrent leurs opérations; elle 
a trouvé les moyens de condenser et souvent même d'utiliser 
les produits nuisibles, de neutraliser les odeurs malfaisantes 
ou infectes, de brûler la fumée provenant des fourneaux où 
la houille est souvent employée en si grande abondance. 

Dès l'origine de la chimie pneumatique, Guyton de Mor- 
veau avait découvert les propriétés désinfectantes du chlore, 
et de nombreuses applications avaient été faites de ce corps 
pour purifier des salles d’hôpitaux, des lieux où des matières 
animales en décomposition se trouvaient accumulées en 
plus ou moins grande abondance; mais l’action énergique 
de ce gaz en rendait quelquefois l'emploi dangereux s'il se 
trouvait répandu en trop grande abondance; profitant des 
propriélés déjà bien reconnnes des combinaisons du chlore 
avec les alcalis, qui désinfectent et décolorent aussi bien que 
le gaz lui-même, mais par une action successive et seule- 
ment au fur et à mesnre du besoin, Labarraque les a 
appliqués à la désinfection, et a procuré par cette applica- 


tion les moyens de détruire les odeurs sans nuire à la santé. - 
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Depuis un temps immémorial on dorait les métaux en y 
appliquant un amalgame d’or (alliage de mercure et d’or) 
et chauffant pour dégager le mercure. Des maladies graves 
chez les ouvriers, la mort de beaucoup d’entre eux, en 
étaient la conséquence. Un Anglais, Elkington, a successive- 
ment fondé sur l'emploi d'actions chimiques ou de décom- 
position par l’action de la pile, un procédé qui permet de dé- 
poser sur tous les métaux une couche d'or sans qu'il en ré- 
sulte aucun danger pour les ouvriers, en même temps que 
le travail est devenu beaucoup plus facile (voyez Dorure). 

Depuis que les jésuites avaient fait connaître le quin- 
quina, cette précieuse écorce avait été employée à com- 
battre les fièvres, ei fournissait l’un des médicaments les 
plus énergiques et les plus utiles. La découverte d’un al- 
caloïde organique dans l’opium conduisit à rechercher 
des corps analogues dans diverses substances actives : le 
quinquina en fournit un dont l’emploi est devenu l’un des 
moyens les plus héroïques de guérison. C’est par millions 
que l’on compte la valeur de ce produit, et par millions 
aussi les malades qui lui ont dû la santé et souvent la vie. 
Les noms de Joseph Pelletier et de Caventou se rat- 
chent à cette découverte si précieuse pour l'humanité. 

Si les travaux des chimistes ont fait connaître un grand 
nombre de corps dont le crime a souvent fait usage pour sa- 
tisfaire ses coupables desseins, les moyens de s’opposer à 
l'action des poisons ont été mieux connus, et ceux de les 
découvrir perfectionnés d’une manière si remarquable que 
l'on peut reconnaître l'existence d’un certain nombre d’entre 
eux, même longtemps après la mort : ce n’est pas sans 
contredit une des moindres obligations que l’on ait à la 
science. 

Nous serions trop long si nous voulions continuer l’énu- 
mération de tous les services que la chimie a rendus jusque ici 
à la société; il nous suffira de rappeler qu’elle a créé dans 
l'espace de soixante années un nombre d’arts qui sur- 
passe presque celui des arts alors connus ; qu’elle a perfec- 
tionné tous les autres, et répondu aux besoins sociaux à 
mesure qu’ils ont été manifestés; et pour terminer le ta- 
bleau que nous avons présenté, nous n’aurons plus que 
quelques mots à dire sur un sujet dont il n’a pas encore 
été question. L'agriculture, cette base de la prospérité des 
nations, n’est pas restée oubliée dans les travaux de la chi- 
mie : reconnaître la nature des terrains pour y apporter es 
modifications jugées nécessaires pour le développement de 
certains produits, et l'influence des divers agents qui en 
modifient le développement, telle a été surtout le but de la 
chimie dans ses rapports avec cette branche si importante 
de l'industrie : nous nous bornerons à signaler parmi tant 
d’autres ohjets l’amélioration des terres par des mélanges 
convenables et la fabrication des engrais. 

La terre sur laquelle reposent les végétaux ne leur sert 
pas seulement de soutien, ils trouvent dans son sein des 
substances que des forces particulières transportent dans 
leurs diverses parties, et qui soit en les stimulant, soit en 
les nourrissant, coopèrent à leur développement ; les débris 
d'êtres organisés sont indispensables pour produire le second 
effet, mais dans leur transformation en engrais, ils déve- 
loppent des odeurs infectes qui sont au moins une occasion 
d’incommodité pour ceux qui sont exposés à les respirer; et 
dans cette décomposition commencée une partie des pro- 
duits utiles se trouve perdue pour l’agriculture; la chimie a 
indiqué les moyens de prévenir ces inconvénients : la con- 
version des matières organiques en engrais peut s’opérer 
sans développer aucune odeur, en même temps qu’elle de- 
vient un moyen de prospérité, puisqu'elle permet d'obtenir 
une plus grande quantité d'engrais avec la même proportion 
de matière première. Pour le prouver, il nous suffira de 
dire que les matières fécales, par exemple, exigent pour se 
convertir en poudrette plusieurs années, un travail re- 
butant, et développent en même temps une odeur qi en 
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rend le voisinage à peine supportable, tandis que la chimie 
procure les moyens de les convertir en quelques instants, 


-sans dégagement d'aucune odeur sensible, en un engrais 
“dont la proportion est beaucoup plus grande que celle des 


poudrettes anciennement fabriquées. 

Les immenses développements de la chimie depuis soixante 
ans sont loin d’avoir épuisé son action : appelée peut-être à 
des découvertes moins brillantes par leur nombre comme 
par leur importance, elle a maintenant à parcourir une 
route non moins utile, en perfectionnant chaque jour les 
produits déjà connus et satisfaisant à toutes les exigences 
de l'état social dans lequel nous nous trouvons, apportant 
plus de facilité et d'économie dans la proportion de tous les 
produits, et procurant ainsi les moyens d’en répandre l’em- 
ploi. H. GAULTIER DE CLAUBRY, 

CHIMISME. Voyez CAIMIATRIE. 

CHIMPANZE. Ce singe, qui avait été considéré 
comme un orang-outang, se distingue cependant de ce 
dernier par plusieurs caractères, dont le plus apparent con- 
siste en ce que ses bras, loin d’être assez longs pour atteindre 
à terre quand l'animal est debout , ne descendent que jus- 
qu'aux genoux. Aussi depuis Cuvier le chimpanzé forme- 
t-il un groupe bien distinct. et le premier de la famille des 
singes, de sorte que dans l'échelle zoologique c’est lui 
qui vient immédiatement après l’homme. Ce groupe a pour 
caractères : Trente-deux dents, dont seize à chaque mächoire, 
savoir quatre incisives, deux canines et dix molaires; face 
nue, museau court, front arrondi et fuyant ; arcades sour- 
cilières très-proéminentes; angle facial de 50°; conques au- 
ditives très-développées ; mains munies d’ongles plats, doigts 
de même longueur que chez l’homme, excepté le pouce; 
callosités peu marquées aux fesses; poils ras sur certaines 
parties du corps, nuls à la paume de la main de même qu’à 
la face; pas de queue, ni d’abajoues. 

On ne connaît qu'une seule espèce de chimpanzé, le chim 
panzé noir ( troglodytes niger, Geoff. St-Hilaire ). Sa 
conformation extérieure est tellement rapprochée de celle de 
l’homme, que Linné, dans la première édition du Systemu 
Naturæ, avait fait de ce singe une espèce du genre 2omo, 
l’homo silvestris ou troglodytes. Depuis, le chimpanzé a 
reçu différents noms. C’est le quojas-moras de quelques 
voyageurs, le satyre indien de Tulpius, le pygmée de Tyson, 
qui en a donné l'anatomie, le jocko de Buffon, le quimpesé 
de Lecat, le pongo d'Audebert, l’orang noir ou brun de 
plusieurs naturalistes, etc. Ce singe a des yeux petits, mais 
pleins d'expression. Son nez est camus, et sa bouche large. 
Sa face est brune et nue, à l'exception des joues qui ont 
quelques poils &isposés comme des favoris. Le chimpanzé 
atteint de 1,60 à 1,95. Il se tient facilement sur ses 
jambes, et quand il s’appuie sur un bâton, il peut marcher 
debout pendant quelques instants. La force de cet animal est 
très-grande ; il grimpe avec une rare agilité. 

Le chimpanzé habite l'Afrique, et a été trouvé dans les 
forêts intertropicales de la côte occidentale du Congo, du 
Loango, d’Angola, de la Guinée. Au rapport de différents na- 
vigateurs, on a pu souvent rendre tout à fait domestiques 
des chimpanzés apprivoisés dès leur jeune âge. On leur ap- 
prend à se tenir à table, à manier le couteau, la cuiller, la 
fourchette, à servir poliment les convives, à saluer et à re- 
conduire les visiteurs. Ils mangent de tout, s’accoutument 
très-facilement à l'usage des liqueurs fortes, mais préfèrent 
les sucreries. 

Plusieurs chimpanzés ont été envoyés en Europe, et quel- 
ques-uns ont véeu à la ménagerie de Paris; mais la rigueur 
de notre climat leur a toujours été fatale. Cependant, en ce 
moment encore le Jardin des Plantes possède un individu 
de cette espèce qui offre à un haut degré cette douceur d’ha- 
bitudes et cet instinct de sociabilité qu’on reconnaît aux 
jeunes chimpanzés. Il est fâcheux que ces qualités dispa- 
raissent avec l’âge. Le caractère de ces animaux s’aigrit gé- 
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reralement. Jis deviennent farouches; et quand ïls sont ir- 
rités, leur fureur, servie par une puissance musculaire ex- 
traordinaire, les rend vraiment terribles. L'homme tend 
à s'améliorer en grandissant; il semble que le chimpanzé 
ait une disposition diamétralement opposée. 

On assure que les chimpanzés sont fort galants auprès 
des dames. leur serait arrivé d'enlever des négresses. On 
cite mème une de ces femmes qui aurait vécu trois ans dans 
leur société, n'ayant qu'a se louer des bons procédés des 
singes à son égard. D’un autre côté, on les accuse d’un goût 
particulier pour les négrillons. Comment conciier ces pen- 
chants débauchés avec certains récits où l’on vante les ha- 
bitudes modestes et la pudeur des chimpanzés ? 

CHINCAPIN, espèce du genre châtaignier, dont les 
fruits sauvagcons, tels que les produit la nature, sont ali- 
mentaires et se vendent sur les marchés aux États-Unis. 
Le chincapin croît abondamment dans la Louisiane, dans 
les deux Carolines, la Géorgie et les Florides, où il s'élève 
selon la qualité du sol, de 2m ,60 à 2®,25; son fruit à la sa- 
veur de la châtaigne et le volume d'une noisette. Cet arbre 
vient dans tous les sols; aussi est-il très-commun en Amé- 
rique. Son feuillage, qui est très-beau, en fait un arbre d’a- 
grément ; et il n’est pas douteux que la culture développe- 
rait dans ses fruits plus de volume. Suivant Michaux, le 
bois du chincapin a Je grain plus fin et plus serré, et il ré- 
siste mieux à l’humidité que celui du châtaignier ordinaire. 

C. ToLLARD ainé. 

CHINCHILLA, petit quadrupède de l'Amérique mé- 
ridionale, appartenant au genre hamster, dont M. Isidore 
Geoffroy-Saint-Hilaire l’a retiré pour en faire un genre par- 
ticulier. L'abbé Molina, naturaliste chilien, et le voyageur 
anglais Schmidimeyer, sont les premiers qui aient publié 
des détails quelque peu étendus sur les caractères physiques 
et les mœurs du chinchilla. 

Suivant Molina le chinchilla, qu'il nomme mws laniger, 
est une sorte de rat des champs, très-estimé pour sa four- 
rure, qui consiste en un poil épais, d’un gris cendré, assez 
long pour ètre filé, tres-doux au toucher et d’une grande 
finesse. De l'extrémité du museau à l’origine de la queue, 
l’animal a 22 à 24 centimètres de longueur ; on peut le com- 
parer pour la grosseur à un très-jeune lapin, quoiqu'il ait 
le corps plus ramassé. Sa queue, de 0m,14 à Ow, 16 de long, 
couverte d’un poil long et doux, se courbe vers le dos. Ses 
pattes sont petites et menues; il se sert de celles de devant 
comme de mains pour porter ses aliments à sa bouche. De- 
puis 1825 on a possédé des chinchillas vivants dans les 
ménageries de Londres et de Paris, et on a pu vérifier 
l'exactitude de ces caractères; mais ils ne sont pas tous aussi 
corrects dans la description de Molina : c’est ainsi qu'après 
avoir attribué au chinchilla les dents du rat des habitations, 
ce qui est une erreur, il lui a donné de petites oreilles poin- 
tues, tandis qu'elles sont amplement ouvertes, arrondies à 
leurs bords et presque nues. 

Le chinchilla tient le milien entre l’écureuil et le lapin; 
mais il est bien loin d'avoir la grâce du premier. J1 vit sous 
terre, dans les plaines septentrionales du Chili, et semble 
aimer beaucoup la société des individus de son espèce. Sa 
nourriture se compose généralement d'oignons de diverses 
plantes bulbeuses, qui croissent abondamment dans ces con- 
trées. La femelle produit deux fois par an, et chaque portée 
est de cinq ou six petits. Le chinchilla est d'un naturel a 
docile et si doux, qu’il ne cherche ni à s'échapper ni à mor- 
dre quand on le prend dans ses mains ; les carresses parais- 
sent au contraire lui pläire infiniment. 11 est excessivement 
propre, et n’a pas la mauvaise odeur de plusieurs espèces 
des genres voisins. Molina pense qu'on pourrait sans in- 
convénient l’élever dans l’intérieur des maisons, et que le 
prix de sa belle fourrure compenserait amplement les petits 
frais qu’il occasionnerait. 1] ajoute que les anciens Péru- 
vies, beaucoup plus industrieux que ceux de nos jours, fa- 
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briquaient avec la laine du chinchilla des convertures et des 
éloffes précieuses. 

Au dire de Schmidtmeyer, on trouve également le chin- 
chilla dans le haut Pérou : il y est plus gros qu'au Chili; 
mais sa laine n’est ni aussi fine ni d’une aussi belle couleur. 
La chasse en est généralement confiée aux enfants, qui y 
vont avec des chiens. On prend beaucoup de chinchillas 
dans le voisinage de Coquimbo et de Copiapo, et on les 
vend à des marchands, qui les apportent à Sant-lago et à 
Valparaiso, d’où l'exportation a lieu. Les peaux provenant 
du Pérou sont expédiées des parties orientales des Andes à 
Buéuos-Ayres, ou envoyées à Lima. L'immense consomma- 
tion de fourrures de chinchilla dans les différents pays de 
l’Europe a considérablement diminué l'espèce. Cette fourrure 
est cependant délaissée en France pour la martre depuis un 
certain nombre d'années, au point qu'une pean de chin- 
chilla, qui en 1814 se vendait jusqu'a 24 et 25 francs, vaut 
à peine aujourd’hui 4 francs. Paul Trey. 

CHINE, le plus grand des empires de l'Asie, et après 
l'empire de Russie le plus vaste de la terre, occupe à l’ex- 
trémité orientale de l’ancien monde, et en ; comprenant 
toutes ses possessions, tant médiates qu'immédiates, ur:e su- 
perficie de 137,500 myriamètres carrés. Elle est bornée au 
nord par la Sibérie, le long d’une ligne franchissant les 
crêtes de la Daovrie, du Sayän et de l’Altaï : depuis l'em- 
bouchure de l’Amour jusqu’au lac Balkasch; à l’ouest, à 
travers les systèmes de l’Ala-tau, du Mouz-tagh et du Be- 
lour-tagh, par les steppes et les montagnes de Tourän, 
qu'habitent les Kirghis et les Bourouts, ainsi que celles du 
Kiokand et du Badakschän, puis par les possessions plus 
ou moins directes de l’Angleterre, le Népaul, le Boutän et 
l’Assam. Au sud-ouest les plateaux du Sioue-Chän et du 
lu-ling la séparent de l’empire des Birmans et de celui d’A-. 
nam, situés tout au fond de l'Inde, de mème que des hautes 
terres du Laos. 


Configuration géographique et physique. 


Depuis le golfe de Tong-King jusqu'a l'embouchure de 
l'Amour, le grand Océan baigne nn développement de côtes 
de 481 rayriamètres, qu'on partage en trois grandes divi- 
sions : la mer Méridionale et la mer Septentrionale de la 
Chine, et la mer du Japon. Le point où il pénètre le plus 
avant dans les terres est la mer Jaune, avec ses deux di- 
visions : le golfe de Pé-Tchéli et le solfe de Liao-toung. Trois 
grandes îles, Kiousiou, dépendance du Japon, Formose et 
Haïnan, avoisinent ces côtes, et soit séparées du continent 
par le détroit de Corée, le canal de Foukian et le canal des 
Jonques. La rangée des îles Lieou-khieou termine en dé- 
crivant un arc immense la mer Septentrionale de la Chine; 
et à très-peu de distance du rivage on rencontre un grand 
nombre de petits archipels, comme l'archipel de Corée et 
ceux de James-Hall et de Johai-Potocki, les groupes de 
Tsong-ming, de Tchou-tchän et d’Amoy, et les îles Léma 
avec Hong-kong. Les côtes de la mer Jaune sont les plus 
échancrées de toutes. La presqu’ile de Corée ferme cette 
mer comme ferait un immense môle, et l’on n'arrive à Ja 
baie de Pé-Tchéli que par l'étroit canal de Miao-tao, dans la 
partie septentrionale duquel la presqu’ile de Liao-tong se 
rapproche à une distance d'environ 8 myriamètres du cap 
Charlotte, et, au sud, la presqu’ile de Tchan-tong de l'ex- 
trérsité nord-est du cap Macartney. Dans la vaste étendue 
qui vient d’être indiquée, une civilisation et une politique 
particulières ont sans doute réuni les éléments les plus di- 
vers, les plus mobiles même, pour en constituer un com - 
pacte et puissant empire chinois ou empire du Milieu ( Tchong- 
houe), comme l’appellent les Chinois ; cependant il n'en 
faut pas moins distinguer la Cline proprement dite des 
contrées qai lui sont soumises et de celles qui la défendent. 
Parmi les premières nous comprendrons la M andchourie, 
la Mongolie, la pelite Boukharie ou Ili, Thian-sban- 
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pé lou et Thian-shan-nan-lou; parmi Les secondes, les îles 
Jieou-kieou, la Corée ou Kaoli et le Tibet. Si on admet 
cette distinction, les frontières de la Chine se rétréciront 
pour ne plus former, sauf une zone étroite de plateaux hé- 
rissés de places fortes et faisant saillie au nord-ouest jus- 
que dans la Dsoungarie, qu’un tout auquel la Mandchourie 
et la Mongolie au nord, le Koko-nor et le Tibet à l’ouest, et 
la ceinture de ces frontières du côté de l’Inde septentrionale 
et de l'Océan, donnent une configuration à peu près ar- 
rondie. 

Ce pays est appelé par ses habitants eux-mêmes la Fleur 
du milie (Tchang-hoa), ou bien, d’après la dynastie ré- 
gnante, Tai-tsing-koun (l'empire de la dynastie excessi- 
vement pure); par les Russes et par les populations du nord 
de V’Asie, d'après la peuplade tatare des Kitans, Kafai ou 
Kitai (d’où la dénomination de Chataia, qu’on voit en 
usage au moyen âge); par les Annamiles et les Arabes, Sin ; 
par les Persans, Tchin ; par les Européens, China, Tchina, 
Sina, nom provenant d’un ancien État féodal appelé Tsin, 
qui postérieurement subjugua complétement l'empire du Mi- 
lieu. 11 confine au revers oriental de l'extrémité septentrio- 
nale de l'Inde, en formant une suite de terrasses et de 
montagnes d’où s’échappent dans toutes les directions des 
ramifications aussi nombreuses et abruples que sauvages ; 
et c’est seulement au nord-est, dans les pentes aboutissant 
à la mer Jaune, qu'on y rencontre une grande vallée-con- 
tinue. Les bassins des trois grands fleuves, l’'Hoang-ho, le 
Yang-lsé-kiang et le Si-kiang, y forment trois groupes aussi 
naturels que vivement accusés. 

Les masses gizantesques du Yunling, où des milliers de 
pics atteignent la région des neiges perpétuelles, constituent, 
dans un système de chaînes se prolongeant au nord-est et 
affectant la forme de terrasses, ses frontières et comme sa 
muraille de clôture du côté du plateau de l'Asie centrale. 
De là partent Lous les différents systèmes de montagnes qui 
se dirigent vers l’est, de même que la nature y a placé 
l’inépuisable réservoir alimentant les nombreux fleuves et 
cours d’eau qui l’arrosent. Au sud on trouve la montagneuse 
contrée du Ju-ling, au caractère essentielleraent alpestre, 
entre les côtes du golfe de Tonkin et le Si-kiang. Au nord, 
la contiguité des gigantesques Miao-ling, Noun-ling et Ta- 
ju-ling, donne naissance à une contrée montagneuse hérissée 
de erètes alpestres, de groupes de montagnes et de pics cou- 
verts de neiges éternelles, contrées s'étendant jusqu'a la rive 
droite du Yang-tsé-kiang ; de même qu'il en résulte du côté 
de la mer un rivage couvert de rochers et déchiré par 
des iles tout entourées de récifs. Au nord, entre le Yang-tsé- 
kianget le Hoang-ho, deux rangées parallèles de montagnes 
appelées Tapa-ling et Pé-ling descendent des hautes ter- 
rasses qu'y forme la côte occidentale pour s’aplanir dans 
les pays des montagnes peu élevés; et sans atteindre les 
rivages de la mer, elles forment au sud-ouest les limites de la 
grande vallée. Au nord-ouest, cette vallée est bordée de 
chaines de montagnes qui s'élèvent en formant une suite de 
marches, et qui constituent, sous les noms les plus divers, 
come le trait-d'union entre le pays de montagnes de la 
Chine et celui de la Mandchourie; chaînes parmi lesquelles 
celle du Jak-Alin parait être de toutes la plus importante. 

La vallée de la Chine, Cest-à-dire la contrée située entre 
le Hoang-ho et le Yang-tsé-kiang, est à tous égards le 
grand centre politique, come aussi celui de la civilisation 
des Chinois; et c'est peut-être en outre le pays le plus fertile 
et le plus peuplé de la terre. On n’y rencontre presque pas 
d'animaux à l’état sauvage, presque point de plantes dont 
l'agriculture n'ait su tirer parti. Partout les champs y sont 
couverts de produits qui ne s’obtiennent que par l’exploi- 
tation rationnelle et intelligente du sol ; partout on s’efforce 
de lirer parti autant que possible du moindre coin de terre. 
Les habitations des hommes y sont extrêmement rapprochées 
les unes des autres, et on en voit mème qui flottent sur 
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les eaux. Une innombrable quantité de rivières, de canaux 
et de fossés couvrent les plaines, dont la monotomie est d’aii- 
leurs interrompue par une foule de lacs et d’étangs. Au nord- 
est de l'embouchure du Hoang-ho s'élève la presqu’ile mon- 
fagneuse et isolée de Chang-tong, c'est-à-dire Montagne 
de l'est. 

La Chine est surtout redevable de la riche irrigation de 
son sol aux trois grands bassins dont il a déjà été fait men- 
tion, à savoir : le Hoang-ho, le Yang-tsé-kiangetle 
Si-kiang. Le cours supérieur des deux premiers commence 
dans le Koko-nor. Ils ont leurs embouchures dans un delta 
commun, entrecoupé à l'infini et en beaucoup d’endroils 
par des effets de l’art; et les pentes sinueuses des bassins 
intermédiaires sont d’une haute importance pour le pays et 
la population. Le Si-kiang est un fleuve exclusivement chi- 
nois, ayant son embouckure dans la vaste baie de Bocca- 
Tigris, un peu au-dessous de Kanton, après y avoir formé 
un delta divisé en un grand nombre de bras. De tous les 
fleuves voisins de la côte, le plus connu est le Pého, situé au 
nord. Les riches artères que forment ces cours d’eau naturels 
ont été utilisées par l’art pour constituer un immense ré- 
seau de voies de communication, de sorte qu’à cet égard la 
Chine peut rivaliser avec la Hollande et l’Angleterre. On y 
compte environ 400 canaux, dont la surveillance constitue 
ure branche d'administration particulière, confiée à des man- 
darins. J] faut mentionner ici en première ligne le Canal 
Impérial ou Jün-ho, c'est-à-dire fleuve de l'empereur, 
qui était déjà achevé à l'époque de la domination des Mor- 
gols, au treizième et au quaforzième siècle. 

Le climat de la Chine, en raison de la vaste étendue et des 
nombreuses variations d’élévation de son territoire, ne sau- 
rait présenter un caractère universel. L'espace compris entre 
le 42° et Le 20° de latitude septentrionale se trouve tout na- 
tureHement divisé par le 35° de latitude septentrionale en 
deux zones; l'une, au nord, celle de la température variable ; 
l’autre, au sud, celle de la pluie. L'une et l’autre de ces 
zones présentent cependant toutes les différences imagi- 
nables de climat, attendu qu'on rencontre dans l’une et 
l’autre des contrées montagneuses dont les pics dépassent la 
limite des neiges éternelles. La zone de la température va- 
riable comprend la vallée située au nord du Hoang-ho et 
la contrée montagneuse du nord de la Chine. 11 y règne 
quatre saisons. Les cours d’eau y gèlent dès le mois de no- 
vembre, et conservent leur manteau de glace jusqu’au mois 
de mars; des brouillards, des neiges, d'ailleurs peu abon- 
dantes, el des aurores boréales accompagnent un hiver 
très-rigoureux relativement au degré de latitude, et qui à 
Pé-king n’a qu’une température moyenne de — 3°,7 cent. A 
un printemps très-court y succède un été chaud, dont la 
chaleur extrême atteint 25°,7 cent., et pendant la durée 
duquel l'influence de l'Océan produit d’abondantes pluies. 
L'automne y est court. La zone de la pluie est divisée en 
deux régions. Celle du nord, qui comprend les contrées les 
plus belles et les plus tempérées, s'étend jusqu'à Nan-ling, 
sous le 25° de latitude environ. Là , dans la vallée méridio- 
nale et dans les contrées montagneuses les moins élevées, la 
succession régulière de deux saisons humides et de deux 
saisons sèches, correspondant aux quatre saisons du nord, 
annonce déjà un climat voisin de celui des tropiques ; mais 
sur les côtes du sud et du sud-est on trouve tous les carac- 
tères climatériques des régions tropicales. Les deux saisons 
y dépendent des moussons; la saison humide arrive avec 
la mousson du sud-ouest, et dure d’avril à octobre ; la saison 
sèche, qui arrive avec la mousson du nord-est, dure d’oc- 
tobre à avril. A Kanton la température moyenne de l’année 
est 22°,5 cent. Dans l’intervalle des moussons , de violentes 
tempêtes, désignées sous le nom de Tai-fang, ou vent fort, 
règnent sur toutes ces côtes, entre 34° et 14° de latitude 
septentrionale. Plus elles soufflent du côté de terre et plus 
elles sont faibles. C’est aux mois de juin et de juillet qu'elles 
Cu. 
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ont le plus de violonce, 1] est rare qu’on les éprouve de dé- 
cerbre à mai. 

Ces conditions climatériques dans lesquelles se trouve 
placée la Chine y favorisent une production des plus riches 
et en mème temps des plus diverses , apparaissant avec une 
magnilicence toute particulière dans le règne végétal dont 
les types varient dans les trois zones du nord, du centre 
et du sud. Au nord on trouve les arbres forestiers et fruitiers, 
les céréales et les légumes particuliers à l'Europe, de ma- 
gnifiques prairies et de riches vignobles. Au centre, les pre- 
miers contre-forts des montagnes commencent déjà à se 
couvrir d’arbreset d'arbustes toujours verts. On y trouve des 
palmiers, des pins, des ifs, des cyprès, des cèdres de Vir- 
gnie, des thuyas, des chênes, des noyers noirs, diverses 
espèces de lauriers, dont le laurier campbhrier, des savon- 
niers, des oliviers odoriférants, des néfliers, des sophoras du 
Japon, diverses espèces d’érables et de platanes , des camé- 
lias du Japon et à feuilles obtuses, des bois de müriers im- 
portants pour la sériciculture ; dans les régions plus élevées, 
des forêts où croissent loutes les essences d’arbres particu- 
lières à l'Europe ; plus haut encore, la région alpestre avec 
ses belles fleurs et ses herbes odoriférantes, dont la racine 
de Ginseng ou Djinsang , et sur les cimes entièrement dénu- 
dées du Tangout la rbubarbe palmée. L'agriculture , portée 
à un haut degré de perfection, a pour produits principaux 
le riz, qui forme la base essentielle de la nourriture des 
populations, le froment, l'orge, l'avoine, le mais, le sarrasin, 
le sagou, farine que l'on extrait de la souche creuse du 
sagoutier, beaucoup de plantes aquatiques, notamment des 
lotus, de belles espèces de cerisiers, de pommiers, de poi- 
riers, de pruniers, de coignassiers, d'abricotiers et de pè- 
chers, des melons, des concombres, des courges d’excellente 
qualité, un grand nombre d'espèces de choux, des feves, du 
tabac, de l’anis, du chanvre, de l'olivette ( des graines de 
laquelle on extrait de l'huile, dont la suie lorsqu'on la fait 
brüler, sert à fabriquer l'encre de Chine), des coton- 
niers, dont le coton rougeàtre sert à la fabrication du nan- 
kin, la plante dont la pulpe sert à fabriquer le papier de riz, 
un grand nombre d'herbes tinctoriales , surtout l'indigo, et 
l'arbre à thé, dont les produits donnent lieu à un com- 
merce si important. Au sud on trouve toutes les formes de 
végétaux particuliers aux tropiques, up grand nombre d'’es- 
pèces de bambous, du bois de rose, du bois de Sandal, du 
bois d'Aquila, des ébéniers, des arbres à vernis , des arbres 
a suif, des bananiers, des palmiers à cocos, des dragon- 
niers, des cannelliers sauvages, et la culture du gland de 
{erre, de la patate douce, d’un grand nombre de plantes 
aquatiques, du litchi, de la douriane, du mangoustan, de la 
racine d'yam, du canpellier, du poivrier noir, de la canne à 
sucre et de l'ingiver common. 

On est moins bien renseigné sur le nombre des es- 
pèces d'animaux particuliers à la Chine. En fait de grands 
mammifères, on trouve au sud des éléphants, des rhino- 
céros, des cabris, des tapirs, des buflles, des ours, des tigres, 
des léopards, des pauthères ; à l’ouest, beaucoup de bisons ; 
au sud-ouest et à Haïinan, beaucoup de singes, entre autres 
le gibbon. Sur tous les noints on rencontre des loups, des 
lynx, des marmottes, des chiens à l’état sauvage, des cerfs, 
des singliers, des gazelles, des antilopes, des écureuils, des 
zibelines, des vipères, des blaireaux, des martres, des 
belettes, des civettes, des porcsépics, des souris, etc. En fait 
d'oiseaux, il faut citer le faisan magnifique, le faisan doré, 
le faisan argenté, ainsi que le paon, les uns ct les autres 
indigènes à la Chine. On y voit en outre une foule d’es- 
pèces de perroquets, des flamants, des albatros, des pé- 
licans, des grues, des cigognes, des hérons, des bécasses, 
des cygnes, des oïes et des canards, des cailles, des pigeons 
et de tous les oiscaux chanteurs de l’Europe. A Taï-wän ou 
Formose Labite aussi l’oiscau de paradis, et dans les hautes 
inontagnes des condors ct une espèce d’aigle gigentesque. 
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Outre tous les amphibies d'Europe, on y rencontre des ca- 
méléons et de grands serpents de huit mètres de long. Des 
hais, des poissons jaanes , des esturgeons et d’autres pois- 
sons remontent le Yang-lsé-kiang; des vives, des orphies, 
des murènes, des fhons, des maquereaux et des espadons 
vivent sur les côtes; des brêmes, des perches , des carpes 
dorées, connues en France sous le nom de poissons rouges, 
des saumons, des brochets habitent en innombrables quan- 
tités les lacs et les rivières. Parmi les insectes aïlés, on re- 
marque d’abord les abeilles, des papillons de tonte beauté , 
des sauterelles voyageuses et le ver à soie; parmi les 
crabes, le crabe boursier, le homard et le scorpion sont les 
plus connus ; parmi les annélides, les sangsues ; parmi les échi- 
nodermes, des oursins et des astéries ; et parmi Jes coquil- 
lages, le fourreau de mer, les huîtres et les coquilles à perles. 

Les mines d'argent sont abondantes , mais mal exploitées. 
L'or provient pour la plus grande partie des lavages établis 
dans les rivières des provinces Sé-tchouen et Youn-nan. 
Mais l'on ne frappe de monwaies ni d'or ni d'argent. Un 
métal tout particulier, qu'on obtient au moyen d’un mélange 
d’arsenic, est le {outenaque, pack-fong ou cuivre 
blanc, qui sert à fabriquer des vases et d’autres ustensiles. 
Le cuivre, le mercure, l’arsenic, l’étain, le marbre, la 
stéatite et la terre à porcelaine, les pierres précieuses de 
toutes espèces, le sel, le bitume ét la houille s’y trouvent en 
grandes masses, les deux derniers de ces produits minéraux 
dans les provinces du nord plus particulièrement. 


État social et politique. 


La Chine proprement dite est divisée en dix-neuf provinces, 
subdisisées à leur tour en arrondissements et districts. Ces 
provinces sont Tcheli ou Petchéli, Kiang-sou, Ngan-koëi, 
Kiang-si, Tché-kiang, Fou-kiang, Hou-pé, Hou-nan, Ho- 
nan, Chan-tong, Chan-si, Chen-si, Kan-fou, Ssu-tchouen, 
Kouang-tong, Kouang-si, Youn-nan, Kouéi-tchéou et Liao- 
tong. Les villes chinoises de premier ordre sont appelées 
Fou ; celles de second ordre, Tchéou ; celles de troisième, 
Hien. Une quatrième classe, placée directement sous les 
ordres du ministère à Péking, reçoit le nom de Ting. Toutes 
ont pour la plupart de grandes rues droites, bien Jarges et 
garnies de boutiques, des rues latérales, régulières quoique 
étroites, et sont entourées de hautes murailles. Les habi- 
tations comprennent de vastes dépendances et généralement 
tcois corps de logis, dont le premier est occupé par les do- 
mestiques , celui du milieu par le maître, le troisième par 
les femmes. Les maisons des riches, surchargées d’ornements 
précieux et généralement à un seul étage, sont souvent ac- 
compagnées de magnifiques jardins. La toiture en est appuyée 
sur des colonnes, et elles n’ont pas de fenêtres donnant sur 
Ja rue. Entourées de galeries et fermées successivement par 
plusieurs portes , elles se composent ordinairement de petits 
appartements ornés à l’intérieur d’or, de soie, de bois précieux 
et de sentences des sages écrites sur du papier de couleur, 
et d’ane grande salle à manger ou d’une galerie réunissant à 
extérieur les difféfentes chambres. Les toits sont couverts 
de tuiles, jaunes pour les éditices impériaux , rouges pour 
les habitations des princes et grises pour les autres maisons. 
La lumière arrive dans les appartements par des fenêtres de 
papier ou de pierre spéculaire; on y pourvoit au chauffage 
au moyen de brasiers ou réchauds. L'un des meubles les 
plus répandus est une espèce de divan en pierre avec des cous- 
sins de coton sous lesquels on entretient un feu de charbon 
de terre, et qui, entourés la nuit de rideaux de soie , ser- 
sent de lits. Les habitations bourgeuises ne sant pas sans 
doute si luxueuses, mais elles présentent le même genre 
d’ornementation. Les luttes des classes inférieures, cons- 
truites uniquement en terre, avec des nattes appendues aux 
murailles, et couvertes en paille, sont des plus misérables. 
Les pauvres, qui forment presque fe dixième de la popula- 
tion {otale, se construisent ce qu'on appelle des sanpans, 
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espèces de bateaux stationnant sur les rivières ; et des milliers 
d’infortunés errent dans les grandes villes sans abri d'au- 
cune espèce, 

En ce qui est du nombre des habitants, les données va- 
rient entre 150 et 360 millions. Cettedifférence tient en partie 
à ce que les uns comptent toutes les classes et les autres 
seulement les individus astreints au payement de l'impôt, 
en partie aussi aux époques auxquelles ces données diverses 
se rapportent, enfin aux sources auxquelles ont puisé les 
voyageurs. D’après les indications communes, la population 
de la Chine proprement dite s'élève à 178 millions, et celle 
de tout l'empire à plus de 300 millions. Neumann, qui 
séjourna en Chine en 1829, rapporte que déjà en 1793, 
conformément aux renseignements officiels, la population 
totale de la Chine était de 307 millions d'habitants. D’après 
l’almanach officiel (Zai-tsing-hoéi-tien) la population au 
commencement de 1813 montait à 374 millions. Les ha- 
bitants de la Chine se composent de Chinois, la nation la 
plus nombreuse, de Mandchous, de Mongols et de Tibé- 
tains, de peuples des montagnes du sud-ouest, parmi les- 
quels on suppose qu'a pris naissance la nation chinoise, 
qui en partie vivent encore à moitié dans l’état sauvage, 
comme dans Ho-nan,Ssu-tchouen, Kouéi-tchéou et Kouang- 
tong, et qu'on appelle Yao ou Miao; enfin d'habitants 
des îles descendant de Chinois, de Japonais, de Coréens, 
de Tong-kiniens, de Javanais, etc. 

Le caractère national des Chinois présente une empreinte 
si particulière , qu’on reconnaît tout de suite l'influence dé- 
cisive que la position isolée de leur empire a exercée sur eux. 
Le Chinois a le visage large, les yeux, la bouche et le nez 
pelits : de sorte que sauf les pommettes, très-saillantes , de 
ses joues, rien ne contribue à accentuer les traits de sa phy- 
sionomie. On n’apprécie jamais mieux la suavité des lignes, 
l'alternative de saillies et de cavités, l'accord harmonieux 
des traits et l’agréable perfection d’un visage européen, que 
lorsqu'on considère attentivement un Chinois. L’assiduité, 
la politesse, l'amour de la paix et la douceur forment les 
traits distinctifs du caractère de cette natiou. Il n’est pas 
non plus à ses yeux de sentiments plus sacrés que l'amour 
filial et la fidélité envers le souverain. Mais la luxure, l'ivro- 
gnerie, une propension marquée à tromper, dans les affaires 
de commerce corame dans les relations ordinaires de la vie, 
la poltronnerie, la souplesse , un intolérable orgueil national, 
un opiniâtre attachement aux anciens usages, une absence 
absolue de compassion pour les souffrances d'autrui, un vif 
penchant à la vengeance et une vénalité extrême, sont autant 
d’ombres au tableau que nous venons de tracer de ses bonnes 
qualités. Les dispositions innées du Chinois pour tout ce qui 
est travail manuel, ses connaissances et ses opinions sont 
encore ce qu’elles étaient il y a des siècles. Comme dans tout 
l'Orient, la pluralité des femmes existe en Chine depuis un 
temps immémorial. Le beau sexe y est maintenu dans un 
état de grande infériorité; toutefois, il y est plus libre que 
dans le reste de l'Orient. Les grands seigneurs clôturent leurs 
femmes, et celles-ci passent leur temps en soins de toilettes, 
à fumer du tabac , à broder, à tisser des étoffes de soie, ou 
à élever leurs filles. Les femmes des pauvres circulent, il est 
vrai, librement, mais en revanche elles sont condamnées 
aux plus rudes travaux, et la vie domestique est en général 
froide et fastidieuse. 

Indépendamment de leur nom de famille, les fils reçui- 
vent un prénom, un nom d'école pour le temps qu'ils étu- 
dient, un autre au moment de leur mariage; et à chaque 
fois ils acquièrent un rang de plus. Le ton de Ja société est 
roide et insupportablement cérémonieux. La bienséance 
consiste à imprimer au corps des courbures qui ont tout l'air 
de contorsions. Les jeux de cartes, d'échecs et de dés 
constituent, avec les paris dans les combats de cogs et de 
santerelles, les anusements habituels. 11 n’existe qu'un très- 
petit nombre de fêtes. Le Chinois ne connaît pas de diman- 
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che, non plus qu'une division du temps en semaines. Une 
étiquette compassée règne dans tous les rapports de la vie 
et jusque dans les funérailles. Les survivants doivent pen- 
dant trois années porter en blanc le deuil des défunts. L’em- 
bonpoint fortement prononcé est très-prisé en Chine : on y 
considère comme une beauté d’avoir de petites mains et de 
petits pieds, et on a recours à des moyens violents pour em- 
pêcher ceux-ci de croître. Les ongles très-longs sont un 
des signes caractéristiques auxquels on reconnaît les indi- 
vidus appartenant aux classes riches et distinguées. Les 
hommes se rasent la tête, à l'exception d’une touffe, avec la- 
quelle on fait une queue, dont la longueur et l'épaisseur sont 
une affaire de luxe. Les cheveux des femmes sont nattés 
avec grand soin et ornés de fleurs, d’épingles et de papillons. 
Les costumes ne sont point sujets à la mode, et voilà plu- 
sieurs milliers d'années peut-être qu’il n’y a été apporté au- 
cune modification. Les étoffes qu’on y emploie sont, suivant 
le rang des individus, de coton ou de soie, et aussi de drap 
et de nankin ; et en hiver on les garnit de fourrures plus 
ou moins précieuses. Le bleu, le violet ou le noir sont les 
couleurs le plus généralement employées pour les vêternents 
d'homme, et le vert ainsi que le rose pour les vêtements de 
femme. S'habiller de jaune est un des priviléges réservés à 
l’empereur et aux princes de sa famille. La forme des vête- 
ments de femme diffère fort peu de celle des vêtements 
d'homme. On porte par-dessus de larges pantalons une 
robe longue ef large, ouverte sur le côté droit de la poitrine 
et par-dessus un justaucorps, plus court. Les hommes por- 
tent des chapeaux de tissu de paille ou de bambou, et de 
forme conique. Les femmes vont tête nue. Une ccinture, à 
laquelle on porte suspendus l'éventail, un sabre ou un grand 
couteau et les petits bâtons d'ivoire qui tiennent lieu de 
fourchettes, complète le costume chinois. 

Les habitants des îles forment un peuple à part. Celle de 
Formose est habitée par des tribus encore fort peu con- 
nues , de race malaise et de couleur presque noire, comme 
les Javanais, mais ayant les traits du visage tout chinois. 
Chacune de ces tribus parle, dit-on, une langue à part. Elles 
vivent à l’état sauvage, et se nourrissent de riz et de gibier 
à moitié cru. Celles du sud vont nues, sauf un court tablier ; 
mais c’est à tort qu’on les représente comme anthropophages. 
Celles du nord portent des jaquettes sans manches, en peau 
de cerf, et un bonnet pointu, fait avec des feuilles de palmier 
et orné de plumes de faisan, Elles se peignent les dents en 
noir, se tatouent le corps et se parent de coquillages et de 
pierres de couleur. Là, comme sur le continent, l'isolement 
physique et moral dans lequel vit le peuple, a produit le 
même phénomène que chez les anciens Égyptiens, c’est-à- 
dire le mépris de toute innovation et l'attachement aux 
coutumes traditionnelles. L'autorité ne connaît d’autre moyen 
de gouverner que le bâton de bambou, et cette absence de 
toute loi protectrice dispose le peuple à de continuelles ré- 
voltes. Si le respect pour la vieillesse est une loi générale- 
ment observée, par contre il n’est pas rare de voir des 
parents exposer leurs enfants nouveau-nés, qui d'ordinaire 
deviennent la pâture des chiens et des porcs. A Péking seu- 
lement environ neuf mille enfants périssent ainsi, dit-on, 
année commune. On noie souvent les filles tout aussitôt 
après leur naissance. Les parents n'hésitent pas davantage à 
mutiler leurs fils et à livrer leurs filles à la prostitution. Les 
Chinois sont peut-être le peuple de la terre le plus avide 
d'argent, et il n'est pas de moyens auxquels ils n'aient re- 
cours pour s’en procurer; c’est ainsi qu'on rencontre fré- 
quemment des mendiants cherchant à exciter la compassion 
en cntourant leur tête de charbons ardents. 

Lestrois religions qui dominent à la Chine et qui y jouissent 
de droits égaux sont : la religion de l’État, dont Kong-fou-tsé, 
ou Confucius est considéré comme le rénovateur on le 
fondateur ; la religion Tao-ssé ou de l'intelligence primitive, 
fondée environ six siècles avant J,-C., par Lao-tsé , Mis 
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dont les doctrines ont été singulièrement modiflées par ses 
partisans postérieurs; Ja religion de Fo ou Bouddha, 
venue de l'Inde en Chine. En outre, les juifs et les mahomé- 
tans y sont depuis Jongtemps tolérés, et il en a été de même 
à diverses époques des chrétiens. Au seizième siècle les 
missionnaires chrétiens, les jésuites notamment, furent 
traités en Chine avec beaucoup de tolérance; mais plus tard 
ils devinrent suspects au gouvernement, qui avait remarqué 
que l'introduction du christianisme dans le reste de l’Asie y 
avait presque toujours été suivi du renversement des gou- 
vernerments indigènes, En ce qui est de leur culture intel- 
lectuelle, les Chinois sont depuis un grand nombre de siècles 
demeurés immobiles au même degré de civilisation. La 
connaissance de la lecture et de l'écriture y est aussi répandue 
qu'elle peut l'être dans les contrées de notre Europe ies plus 
favorablement placées à cet égard, et le nombre de leurs 
livres est immense. Leur habileté dans les arts mécaniques 
a atteint un haut degré de perfection, et la supériorité dont 
ils font preuve dans la fabrication des étoffes, de la porce- 
laine, de la laque, des ouvrages sculptés, peints, etc., est 
vraiment digne de toute notre admiration; on ne peut la 
comparer qu'à celle qu’ils déploient dans la construction des 
canaux, dans la création des jardins, l’aplanissement des 
montagnes et autres grands travaux de ce genre, La gloire de 
plusieurs inventions d'une immense importance leur appar- 
tient incontestablement. Ainsi ils imprimaient des livres 
longtemps avant qu’on eût inventé en Europe l’art de Ja 
typographie; les caractères dont ils se servaient étaient 
gravés sur des morceaux de bois, méthode restée encore en 
usage parmi eux. C’est de la sorte que leurs ouvrages clas- 
siques avaient été imprimés dès le dixième siècle, De très- 
bonne heure également ils firent usage de la boussole; 
et cependant ils demeurèrent fort en arrière dans l’art de la 
navigation, parce qu'ils entendaïent fort mal la construction 
des navires. 1] paraît avéré qu'ils connurent l'usage de la 
poudre à canon longtemps avant nous, de même qu'its 
nous précédèrent incontestablement de beaucoup dans la 
fabrication de la porcelaine et qu’ils sont encore nos 
maîtres dans Ja teinture des étoffes. Quoïqu’on ait au total 
beaucoup trop vanté les monuments de la Chine, quelques- 
uns de ses grands chemins, de ses ponts à arches, sa tour 
pyramidale, et sa grande muraille (voyez l'article ci- 
après ), sont des choses admirables. 

Le commerce des Chinois est très-actif dans l’intérieur du 
pays; mais à l’extérienr il n'est aucunement en rapport 
avec la richesse de production de leur pays. Le {hé en cons- 
titue le principal article, et il s’en exporte annuellement 
près de 40 millions de kilogrammes. Les autres articles 
du commerce d'exportation sont ensuite la soie, le sucre, 
le riz, les plantes médicinales et les épices, l'ivoire, la por- 
celaine, le nankin, différents produits de l'industrie manu- 
facturière indigène et les métaux précieux, en échange des- 
quels Je commerce d'importation se procure des noix d’arec, 
quelques épices, des nids d'oiseaux, du bois de Sandal, des 
fourrures, des étoffes de laine, des verroteries et de l'o- 
pium. On évalue l'importance annuelle des importations à 
180 millions de francs, et celle des exportations à 120 millions. 
Chaque année la contrebande introduit dans le pays pour 
60 à SO millions d’opium. Dans les payements on compte 
par laëls ou léangs, c’est-à-dire par lingots d'argent, de la 
valeur d'environ 2 francs 20 c., que l’on pèse, tandis qu'on 
se sert pour monnaie d'appoint de pièces rondes en cuivre, 
au centre desquelles est pratiqué un trou carré afin de 
pouvoir les attacher à un cordon. 

Parmi les nations qui entretiennent des relations de com- 
merce avec les Chinois, il faut surtout mentionner les An- 
glais, les Russes et les Américains da Nord. L'établissement 
que les Portugais possèdent à Macao a perdu son impor- 
tance; et il en est de même du commerce que faisaient à 
Kanton les Ifo!landais, les Français, les Suédois, les Danois 


et les Espagnols, qui n'ont jamais su utiliser les larges pri- 
viléges qui leur avaient été accordés. Le commerce des 
Russes avec la Chine a acquis des proportions considérables. 
Il a lieu par voie de caravanes passant par Kiaclita, met en 
circulation environ huit millions de roubles par an, et, au 
moyen d’une mission rusce entretenue à Péking et renouvelée 
tous les dix ans, il fournit des occasions très-favorables 
pour obtenir des renseignements exacts sur la situation 
de la Chine, Le commerce des Anglais, limité autrefois au 
seul port de Kanton, était demeuré jusqu’en 1834 un mo- 
nopole au profit de la compagnie des Indes orientales. De- 
venu libre à cette époque, il provoqua des conflits qui ne 
purent se terminer que par la force des armes, maïs qui eurent 
pour résultat de plus larges bases données au commerce, 
par suite de l’ouvertare des cinq ports de Kanton, Amoy, 
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formelle de l'ile de Hong-kong. De cette époque date une 
ère nouvelle dans le coramerce de la Grande-Bretagne. 

Depuis 1802 qu’il apparut pour la première fois dans les 
mers de la Chine, le pavillon des États-Unis s’y est toujours 
maintenu avec avantage; et les derniers événements ont été 
la source de nouveaux bénéfices pour la marine américaine, 
toujours disposée à prêter moyennant un bon prix ses na- 
vires aux Chinois comme aux Anglais. 

La dynastie qui règne en ce moment à la Chine s'appelle 
Tai-{sing , c'est-à-dire latrès-pure. Elle-fut fondée par Choun- 
{chi, qui en 1645 anéantit la dynastie Ming, ou chinoise. La 
forme du gouvernement est la monarchie absolue; cependant 
les mandarins et les tribunaux ont le droit d’adresser à 
l'empereur de respectueuses représentations. L'empereur 
(Tien-tsé) prend les titres de fils du ciel et de maître su- 
blime ( Hoang-ti ), etil choisit pour lui succéder qui bon 
lui semble parmi ses fils légitimes. Indépendamment de sa 
première femme, qui seule a le titre et les honneurs d’im- 
pératrice, il a ordinairement un grand nombre de foushins 
où concubines. Le véritable nom de l’empereur régnant est 
inconnu; celui par lequel il est ordinairement désigné n'est 
que la dénominalion honorilique de tout son règne ou d’une 
partie de son règne. Le dernier empereur Tao-Kouang donpa 
à son père Kia-King, lorsqu'il fut mort, la qualification ho- 
norifique de Djin-(chong-choui-hoang-li, c’est-à-dire su- 
blime et sage empereur, miséricordieux prédécesseur. La ré- 
sidence habituelle de l'empereur est Pé-king; il va passer la 
saison des fortes chaleurs à Djé-hol, sur un plateau fort élevé, 
où l'air est plus frais, et situé au delà de la muraille de la 
Chine. On sacrifie devant son image, on adore sa personne, 
et on se prosterne en sa présence, On s’agenouille même 
devant les ordres et les lettres provenant de Ini, et la loi 
prescrit de courber la tête neuf fais de suite en les recevant. 

Les fonctions publiques , accessibles à toutes les capacités, 
constituent les rouages d’une machine administrative dont 
l’organisation, bien qu’elle date de quelques milliers d’an- 
nées, se rapproche beaucoup de la nôtre. La centralisation 
réside dans le conseil de l’empereur (conseil d'État), avec 
des assesseurs tirés d’un collége spécial où l’on étudie Con. 
fucivs. Viennent ensuite six ministères : 1° celui qui connait 
de tous les officiers civils (intérieur) : c’est celui qui pré- 
sente pour chaque place vacante une liste de {rois candidats, 
parmi lesquels l’empereur choisit; 2° finances, 3° rites et 
cérémonies, 4° guerre, 5° justice, 6° travaux pulilics. 
Dans ces divers départements sont compris d’autres services 
secondaires, els que le tribunal astronomique, le tribunal 
historique, la censure ou police, et les affaires extérieures, 
qui en Chine n’ont pas une grande importance. Dans chacun 
de ministères, on mieux tribunaux, car les décisions y 
sont prises en Commun par plusieurs individus, il existe 
un censeur, et de plus les attributions des différents tribu- 
naux sont tellement mélées, qu’ils dépendent les uns des 
autres, et qu'en définitive toute affaire grave ne peut être 
résolue que d’après un grand nombre d'avis. Outre ies 
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centres d'administration qui résident près de l’empereur, 
on envoie dans chaque province des gouverneurs , assistés 
de trois grands officiers, le juge criminel, le trésorier et le 
mandarin de l'impôt du sel. 

Les revenus publics sont évalués à 740 millions de francs, 
et consistent partie en objets en nature, et partie en argent 
en barres. Ils se composent d'impôts fonciers, de droits 
de douane prélevés sur le commerce, tant intérieur qu’exté- 
rieur, et d’une capitation, à laquelle sont astreints tous les in- 
dividus âgés de vingt à soixante ans. La force armée comprend 
266,000 hommes de milice, provenant des fiefs héréditaires ; 
l’armée, uniqnement composée de Chinois, 666,800 hommes. 
Les Mandchous sont tous astreints au service militaire, et 
sont partagés en neuf bannières. Les Mongols tributaires 
fournissent environ 280,000 hommes. On porte l'effectif 
complet de l’armée régulière à 1,300,000 hommes, et à 
1,800,000 en y comprenant les hommes en congé et l’arrière- 
ban, La noblesse se divise en deux classes : la noblesse per- 
sonnelle, et Ja noblesse attachée aux fonctions publiques. 
La première de ces classes comprend cinq degrés. Il n’y a 
que les membres de la famille impériale qui appartiennent 
aux trois premiers; toutes ont la prééminence sur la noblesse 
de charges ou les mandarins. Le rang des mandarins se 
reconnaît à la couleur des boutons attachés à leur bonnet, 
et à d’autres ornements. L'autorité suprême de l'empire est 
le conseil des ministres-mandarins, lequel travaille avec 
l'empereur. Chaque province a pour gouverneur un manda- 
rin. Un conseil, chargé de surveiller sa conduite et d’exécu- 
ter ses ordres, lui est adjoint. Des tribunaux particuliers 
existent dans les villes. Le costume de cérémonie d’un man- 
darin est en satin à fleurs, avec un surtout de crêpe bleu. 
11 porte brodé par devant et par derrière le signe d’honneur 
distinctif du rang qu’il occupe dans l’ordre civil ou militaire. 
Le droit de porter une plume de paon à son bonnet est à 
comparer aux décorations en usage en Europe, et s'accorde 
comme une faveur toute particulière. Les lois chinoises sont 
de bons règlements de police et toujours accompagnées de 
préceptes moraux. Elles attribuent à l'empereur et aux man- 
darins une autorité illimitée sur le peuple, qui est habitué à 
considérer comme le premier de ses devoirs une obéissance 
aveugle envers ses supérieurs. D’innombrables cérémonies 
rappellent à chaque instant la différence des classes et des 
rangs. Les Chinois comptent, comme les Hindous, les Mon- 
gols et autres peuplesde l’Asie, d’après un cycle de soixante 
années , dont chacune a un nom particulier. Une fois ces 
soixante années écoulées, ils recommencent un nouveau 
cycle, comme nous faisons au bout de cent ans. L'année, qui 
commence à l'équinoxe du printemps, est divisée en douze 
mois subdivisés eux-mèmes en décades. Les Chinois, nous 
l'avons déjà dit, ignorent ce que c’est que la division de la 
semaine en sept jours. Le premier cycle commence avec 
Hoang-ti, l’an 2697 avant notre ère. L'année 1851 était la 
48° du 76° cycle et s'appelait Sin-hai. 


Histoire. 


L'histoire la plus ancienne dela Chine est complétement 
mythique; elle varie quant aux faits, suivant qu’elle a été 
écrite par des partisans de Kong-tsé ou de Lao-tsé, qui 
suivent des systèmes différents. Suivant la tradition, qui 
commence à Pan-kou, le premier de tous les êtres, ce fu- 
rent d'abord les dieux qui résnèrent, puis des souverains 
descendant des dieux , auxquels on attribue l'invention du 
feu, de la construction des maisons, de l’agriculture, des 
arts et métiers, de la médecine, de l'écriture, du calen- 
drier,elc., en un mot de toutes lesinstitutions nécessaires à la 
civilisation. Les plus célèbres d’entre ces souverains rny- 
‘hiques sont Fo-hi et l’illustre Yao, du règne duquel date 
le Chou-king (voyez plus loin ). D’après un document qui, 
si on pouvait y ajouter une foi entière, serait le plus ancien 
monument s{alistique fourni par l’histoire de l'humanité, la 
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population de la Chine à cet'e époque se serait élevée à 
13,533,000 ämes, son étendue à 243,800,000 arpents ou jour- 
naux ( mesure de Chine ), dont 92,802,400 étaient en pleine 
culture. 

L'époque historique de la Chine commence avec la dy- 
nastie Hia (del’an 2207 à l'an 1767 avant J.-C. ), encore 
bien que les traditions qui s’y rapportent, de même qu’à la 
dynastie suivante, celle des Chang ou des In ( jusqu’en 1122 
av. J.-C. ), offrent beaucoup d’obseurité et renferment évi- 
demment un grand nombre de fables. 11 est cependant à peu 
près démontré que l’existence de ces deux dynasties est un 
fait historique. Quant aux traditions qui s’y rapportent, elles 
ne fournissent, comme c’est d’ailleurs le cas pour loute 
l’histoire de la Chine, que des renseignements rien moins 
que certains et authentiques sur une suite non interrompue 
de changements de règnes, de discordes intestines, d’usur- 
pations, de bons et de mauvais princes et d’une foule d'in- 
terventions du hasard; inextricable confusion et accumula- 
tion de faits desquelles il ressort uniquement que c’est de 
cette époque que date le commencement du développement 
social et politique de la Chine, de même que c’est alors que 
commencèrent (de 1562 à 1548 av. J.-C. ) les irruptions de 
barbares qui furent pour la Chine la source de sielfroyables 
calamités. 

L'histoire de la Chine n'offre guère plus de clarté sous la 
dynastie Tcheou, qui dura jusqu’à l'an 258 av. J.-C., et dont 
Wou-wang fut le fondateur. Tout ce que l’on peut conclure 
avec quelque certitude des traditious qui ont trait à ce sou- 
verain , c’est qu’il occupe une place importante dans l’histoire 
du développement de sa civilisation, comme créateur d’un 
grand nombre d'institutions sociales et aussi comme protec- 
teur des sciences cet des arts. Une circonstance bien remar- 
quable, c'est que toutes les traditions le représentent comme 
venu de l’ouest à la tête d’une colon'e. Parmi ses succes- 
seurs, on remarque Ling-wany, dont le règne (de 571 à 544 
av. J.-C.) est célèbre parce que ce fut pendant sa durée que 
naquit Kong-fou-tsé. A l’année 720 avant J.-C. commence la 
Tchen-houé ou période des rois guerriers, c’est-à-dire des 
nombreux petits États juxta-posés et en luttes continuelles 
les uns contre les autres. Tsao-siang, qui renversa le der- 
nier prince de la dynastie Tchéou et fonda la dynastie Tsin, 
s’eflorça, mais en vain, de soumettre toute la Chine à son au- 
torité. Ce fut seulement son arrière petit-fils, l’un des héros 
dé l’histoire nationale des Chinois, qui le premier prit le titre 
de Aoang, répondant assez bien à notre titre d’empereur, 
et qui se fitappeler alors Tsin-shi-hoang-ti, qui réalisa cette 
conquête. Après avoir exterminé fous les petits princes, 
ainsi que la race des Tchéou, et avoir réuni toute la Chine 
sous ses lois, il fut à bien dire le fondateur de la dynastie 
Tsin, et répandit en tous lieux la gloire de son nom. C’est 
de celte dynastie que provient le nom actuel de la Chine, 
Tsina. Les anciens donnaient aux Chinois le nom de Seres, 
c’est-à-dire marchands de soie. 

Tsao-siang termina la grande muraille de la Chine, des- 
tinée à protéger le pays contre les insultes des Tatares, dont 
les incursions devinrent toujours de plus en plus dangereu- 
ses et fréquentes, qui dès l’époque la plus reculée apparais- 
sent dans l'histoire sous {e nom de Hiong-nou (les Huns), 
et qui inquiétèrent constamment l'empire chinois. Comme les 
princes, dont l’égoisme provoquait le morcellement de l’'em- 
pire, invoquaient toujours, de même que leurs fonctionnaires 
publics et leurs savants, l'autorité des traditions historiques 
contenues dans le Chou-king, Hoang donna l'ordre de 
brûler tous les anciens ouvrages relatifs à l’histoire, aux 
mœurs et aux usages. Mais tout de suite après sa mort 
(207 av. J -C.), sous le règne de son fils Ol-chi, l'empire 
tomba en lambeaux, que Lieou-pang réunit l’an 197 avant 
J.-C. pour en former de nouveau un État puissant. Celui- 
ci, d’après le lieu dont il était originaire, se fit appeler Jn+, 
et devint Le fondateur de la dynastie du même nom, laqueila 
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se divisa en dynasiie de Si-han ou occidentale, et de Tong- 
han où orientale, Celle-ci subsista jusqu'à l'année 24 de 
notre ère, celle=la jusqu'a l'année 220. Les princes de cette 
dynastie ordonnèrent de rechercher et. de recueillir les an- 
ciens livres , et on retrouva alors des fragments des ouvra- 
ges dont Kong-fou-tse était ou l’arrangeur ou l’auteur. Les 
Han étendirent leurs conquêtes au loin dans l’ouest, et se 
mélèrent aux affaires et aux intérêts de l'Asie centrale. Sous 
eux la religion des Taoëssé fut, à diverses reprises, favo- 
risée ; ce fut également de leur temps (an 65 de J.-C.) que 
le bouddhisme pénétra en Chine, et que des Juifs vinrent 
s’y établir. 

Mais peu à peu ces princes finirent par dégénérer, et sous 
Hien-ti (an 220 de J.-C.) la Chine fut partagée en trois 
royaumes, que Wou-ti réunit de nouveau en l'année 280. 
Wou-ti fut le fondateur de la dynastie Tzin , qui régna jus- 
qu’à l’année 420; après quoi, Kao-tsou-wou-ti, qui ren- 
versa Kong-ti du trône, fut le fondateur de la ligne Song, 
qui se maintint en possession du trône jusqu’en 479. Tous 
les princes de cette dynastie furent complétement dépour- 
vus des qualilés qu’on demande aux souverains. Jl en 
résulta que les Tatares, participant au mouvement qui vers 
cette époque se manifesta à travers toute l'Asie centrale 
et l'Europe parmi les différents peuples barbares, devinrent 
par leurs incursions réilérées de plus en plus dangereux pour 
la Chine, et finirent par conquérir les provinces septentrio- 
nales de cet empire, où, vers l’an 396, ils fondèrent un État 
particulier. C’est ainsi qu’il y eut en Chine deux empires 
différents, l'an du nord, l’autre du midi. Dans ce dernier 
régnèrent successivement, Gutre les dynasties Tzin et Song 
ci-dessus mentionnées, la dynastie 7si (méridionale) jus- 
qu'en 592, sous laquelle le bouddhisme se répandit toujours 
davantage en Chine : ladynastie Léang, jusqu’en l'année 537 ; 
et la dynastie Tchin, jusqu’en 589. Dans l'empire du nord 
la dynastie Wéi régna de 386 à 550 en trois lignes, puis, 
en partie simultanément, les dynasties Pé-{si (ou Tsi sep- 
tentrionale), de 550 à 577, et Héou-tchéou (ou des der- 
niers Tchéou), de 557 à 581, 

Yang-kien, prince de Soui, enleva le trône, en 581, aux 
Jéou-tchéou, et fonda ainsi la dynastie des Soui, 11 porta 
ensuite ses armes également au sud, s’empara de cet empire 
en 589, détrôna Ja dynastie Tchin ci-dessus mentionnée, et 
réunit ainsi de nouveau les deux parties de la Chine restées 
jusque alors divisées. Le troisième empereur de cette dynas- 
tie, Kong-ti, fut déjà déposé en 617 par Li-youen, qui fonda 
la dynastie Tang, laquelle se maintint pendant trois cents 
ans, et résida à Singan-fou en Chin-si. A partir de l’an 626 la 
Chine fut extrêmement puissante, sous les premiers empe- 
reurs de cette dynastie, qui méritèrent bien de la civilisation, 
en mème temps qu'ils agrandirent le territoire de l’empire 
et qu'ils contribuèrent à y faire régner l’ordre et la sécu- 
rité, notamment sous le savant Taï-tsong, pendant le règne 
cuquel, dit-on, des Nestoriens pénétrèrent jusqu'en Chine 
etobtinrent l'autorisation d’y construire une église, La donnée 
qui fait arriver vers cette époque des Nestoriens en Chine 
s'appuie sur une inscription, dite le monument de Singan- 
fou, maïs qui ne fut évidemment qu’une fraude pieuse com- 
mise par les jésuites. 

Toutefois, les empereurs suivants s’'abandonnèrent à la 
volupté, et se laissèrent complétement dominer par leurs 
eunuques. 11 en résulta des troubles intérieurs, et le dernier 
empereur fchao-siouen-ti fut déposé par Tchou-wan, qui 
en 907 fonûa Ja dynastie Héou-liong. Celle-ci, de même que 
les dynasties suivantes, Héou-tang (923), Héou-tsin 
(936), Héou-lan (947), Héou-tchéou (930 [Héou signifie 
autre ou seconde ]), durèrent peu. La Chine à cette époque 
fut en proie à de continuels troubles intérieurs. L'influence 
exercée par les Tatares sur les destinées de l'empire devint 
de plus en plus prépondérante et fatale. Chaque province | 
presque eut son souverain indépendant. Alors, en 990, les 
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Chinois élurent pour empereur ledigne Tchao-kouang-yin, fon- 
dateur de la seconde dynastie Song, qui régna jusqu’en 1279, 
Ses successeurs immédiats lui ressemblèrent, mais l'empire 
eut à souffrir de plusen plus des incursions des Tatares. Sous 
Tchin-tsong les Chinois se virent, à partir de 1010, réduits 
à payer tribut aux Tatares Leao ou Kétan. En 1101, Hoey- 
tsong réussit, il est vrai, à détruire l'empire des Léao; mais 
ce ne fut qu'avec l’anpui des Tatares Niout-chi, qui fondèrent 
alors la dynastie Xin. Toutefois, les autres Tatares recom- 
mencèrent dès l’année 1125 leurs incursions en Chine, et 
s’emparèrent de toute Ja Chine septentrionale, c'est-à-dire 
de Pé-tcheli et de Cheng-si. Kao-fsoung ne régna sur Jes 
provinces méridionales qu'en leur payant tribut. Pour $e 
débarrasser de ce joug, l’empereur Ning-tsong s’allia à 
Djingiz-Khan,etles Niout-chi furent vaincus par ce grand 
conquérant. Mais les Mongols eux-mêmes ne tardèrent point 
à tourner leurs armes contre la Chine. En 1209 ils franchi- 
rent la grande muraille, et en 1215 ils prirent Péking, qu'ils 
livrèrent au pillage. 

Aprés la mort du dernier empereur Ti-ping , lequel se jeta 
à l’eau avec toute la famille impériale, en 1260, lorsqu'il eut 
perdu sa dernière bataille contre les Mongols, qui assié- 
geaient Kanton, Coublai-Khan , connu ensuite sous le nom 
de Chi-tsou, se déclara souverain de la Chine, en 1279, et fut 
le fondateur de la ligne mongole, laquelle prit la qualifica- 
tion honorifique de Zouen (la primitive), et régna jusqu’en 
1368. Toute la Chine se trouva alors pour la première fois 
gouvernée par une dynastie étrangère; mais Jes barbares 
vainqueurs ne tardèrent pas à s’assimiler les mœurs et la 
civilisation des vaincus. Les empereurs de cette famike, dont 
les règnes furent généralement bienfaïsants, adoptèrent les 
coutumes des Chinois, et ne changèrent rien aux Jois, aux 
habitudes età la religion du pays. His firent fleunir les sciences 
et lesarts, et plusieurs d’entre eux furent même très-savants. 
C'est alors que pour la première fois, dans l’histoire du 
monde, la Chine ouvrit ses portes aux étrangers. Plusieurs 
missionnaires et voyageurs, parmi lesquels Marco Polo 
occupe le premier rang, pénétrèrent dans le pays. On peut 
dire de ce voyageur que ce fut lui qui découvrit pour l’occi- 
dent la Chine ainsi que toute l’Asie orientale. Mais, après la 
mort de Timour-Khan (1207 ), des dissensions survenues 
dans la famille impériale et surtout la tyrannie de Yen- 
Timour et de Togon-Timour-Khan provoquèrent plusieurs 
guerres civiles, qui affaiblirent les forces des Mongois. 
Tchou-youen-tchang, Chinois de basse extraction, prit les 
armes contre eux. La discorde se glissa parmi les seigneurs 
mongols, et Bisourdar, fils de Togon-Timour-Khan s’enfuit, 
en 1368, en Mongolie, où il fonda l’empire des Kalka-Mon- 
gols. 

Tchou, appelé ensuite Taiï-tsong, celui qui délivra sa na- 
tion du joug de l'étranger, qui soumit le reste des princes 
chinois et plusieurs tribus mongoles, en même temps qu'il 
mit la frontière nord-ouest de l'empire à l'abri de toute in- 
sulte, fut le fondateur de la dynastie Ming (1368-1645 ), la- 
quelle donna à l'empire seize souverains, presque {ous ca- 
pables, et qui l’agraudirent tant au sud qu’à l’ouest. Il faut 
aussi remarquer ici que sous cette dynastie les Européens 
commencèrent à entretenir des relations suivies avec les 
Chinois. Vers 1522 Jes Portugais s’établirent dans les îles 
voisines, notamment à Macao, pour y faire le commerce. Le 
jésuite Mathieu Ricei s’y rendit en 1583 à l'effet d'y propager 
le christianisme; projet dans la réalisation duquel il fut plus 
beureux que ne l'avait été avant lui le capucin Gaspard de 
Cruz. Vers la même époque des Espagnols pénétrèrent éga- 
lement en Chine. Enfin, en 1604 on vit arriver des Hollan- 
dais. Mais ceux-ci ne venaient que pour faire du commerce, 
et l'entrée de la Chine leur fut interdite. 

Sur les frontières de l'empire babitaient alors des débris 
des Tatares Niou-{chi, qu’on appelle aujourd’hui Mand- 
choux. Sous l'empereur Ching-song, on leur assigna pous 
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aemeure quelques parties de territoire situées dans la pro- 
vince de Leao-tong. A quelque temps de là on voulut les en 
expulser; mais, commandés parleur prince Tai-Tsou, ils ré- 
sistèrent avec tant de succès, qu'ils conquirent Leao-tong. 
Leur chef prit alors le titre d’empereur. 11 continua la guerre, 
sousles empereurs Kouang-tsong et Hi-tsong, jusqu’àsa mort. 
Quand son fils Tai-tsong vint à mourir, les Mongols ne se 
choisirent point de nouveau prince, mais n’en continuèrent 
pas moins la guerre. Mais Li-tsé-tching provoqua en Chine 
même une révolte par suite de laquelle Hoaï-tsong se donna 
la mort en 1644. Le parti hostile à Li-tsé-tching appela les 
Mandchous à son secours. Ils s’emparèrent de Pé-king, et 
successivement de tout l'empire, dont ils sont encore lés 
maîtres aujourd'hui. Choun-tchi acheva en 1646 et 1647 la 
conquête de la Chine, et y fonda la dynastie Taï-tsing ou 
Tsing. Sous son règne les Russes obtinrent l'autorisation 
de commercer avec laChine, et les missionnaires catholiques 
virent le nombre de leurs prosélytes s’augmenter de plus en 
plus. A ce prince succéda, en 1662, son fils Kang-hi, qui 
vainquit les Mongols, s’empara du Tibet et de Formose, 
et accrut considérablement l'empire. En 1684 il fit la guerre 
aux Russes, à l’occasion de difficultés survenues pour la déli- 
mitation de leurs frontières respectives ; guerre à :aguelle un 
traité de paix mit fin, en 1689. Dans les dernières années de 
son règne, les Anglais et les Français créèrent des établisse- 
ments permanents à Kanton. Pendant ce règne d’un sage, 
les chrétiens purent en toute liberté pratiquer leur culte et 
leur religion; mais ils furent bannis de la Cliine dès 1724, 
sous le règne de son fils, Yong-tching, qui lui avait succédé 
en 1722. ls furent également, de 1746 à 1776, l’objet de 
cruelles persécutions de la part de Kien-long, fils de Kang-hi 
et son successeur depuis 1735. 

Kien-long, guerrier courageux, conquit Kaschgar, Jar- 
kand et toute la petite Boukharie , la plus grande partie de 
la Dsoungarie, soumit à ses lois le Thibetet Miao-tse, et 
recula les frontières de l’empire jusqu’à l’Indostan et aux 
confins de la grande Boukharie. 11 repeupla aussi avec des 
Torgotes refugiés de Russie la Kalmouckie, dévastée à la suite 
Je l'expulsion des Dsoungares. Il fut malheureux dans la 
guerre qu'il fit, en 1768, aux Birmans d’Ava, qui, lorsqu'il 
pénétra de nouveau sur leur territoire en 1770, anéantirent 
la moitié de son armée. Dans les dernières années de son 
règne, Ho-tchou-tang, son ministre, son favori et son gen- 
dre, lui fit perdre beaucoup de sa considération. En 1793 lord 
Macartney fut envoyé auprès de lui en ambassade par l’An- 
gleterre; mais cette marque d'attention ne le décida à ac- 
corder aucun avantage nouveau aux Anglais. Au contraire, 
il régla les relations commerciales avec la Russie, au sujet 
desquelles des difficultés s'étaient élevées depuis quelques 
années entre les deux pays. Son poëme à la louange de 
Moukden , traduit par le jésuite Amyot, charma tellement 
Voltaire, que celui-ci composa une ode en l'honneur du Fils 
du Ciel. Kien-long abëiqua en 1796, et mourut en 1799. 11 
eut pour successeur son fils Kia-king, qui lui ressemblait 
fort peu, et dont le règne fut signalé par de nombreux 
troubles intérieurs. C’est sous le règne de cet empereur, en 
1815, qu'eut lieu l’expulsion complète et absolue des ca- 
tholiques de la Chine. A Kia-king succéda, le 2 décembre 
1820, son second fils, Mian-ning, né en 1784, qui pendant 
son règne porta la qualification honorifique de Tao-kouang, 
et en langue mandchoue Doroi-Eldenghe, c’est-à-dire éclat 
de la raison. En 1828 il chassa complétement les mission- 
naires catholiques de Péking, où on les avait encore tolérés 
jusque alors, comme confectionneurs de calendriers. Dans 
cette même année 1525 son général réussit aussi à com- 
primer une dangereuse révolte des Tatares mahométans 
dans la petite Boukharie; et en 1831 et 1832 il eut à lutter 
dans les inontagnes de l’ouest de l'empire contre de redou- 
tables rebelles qui avaient trouvé beaucoup d'assistance 
dans ces contrées. 
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Cependant le plus imporlant événement du règne de cet 
empereur ( et peut-être même de toute l’histoire de Chine. 
puisqu'il introduisit dans ce pays un élément qui lui avait 
été jusque alors complétement étranger, l'élément occi- 
dental ), fut la guerre des Chinois contre les Anglais. Les 
relations commerciales entre les deux nations datent de loin. 
Dès la fin du dix-septième siècle avait lieu entre elles un 
commerce demeuré assez précaire jusqu’en 1720, mais qui 
à cette époque prit tout à la fois et plus de consistance et 
plus d'importance bien que soumis à une foule d’obstacles 
et de restrictions, dont la compagnie anglaise des Indes 
orientales eut le monopole, et qui en 1757 fut limité au 
seul port de Kanton, où il avait lieu par l'intermédiaire dure 
compagnie commerciale chinoise privilégiée, celles des 
Hong ou marchands en gros. 11 continua d’en être ainsi 
jusqu’à l’époque fixée pour l'abolition du privilége de Ja 
compagnie des Indes ; et au milieu d’alternatives nombreuses 
et de fréquentes perturbations provoquées, d’un côté par les 
prétentions exagérées des Anglais résidant à Macao et à Ka:- 
ton, et de l’autre par la jalousie et la vanité nationale &es 
Chinois, de même que par leurs actes de violence, css 
relations se poursuivirent toujours à l'avantage, de plus en 
plus grand, de l'Angleterre, grâce à la sage politique adoptée 
par la compagnie des Indes pour éviter tout conflit grave 
ou toute nuisible interruption. La transformation opérée 
par cette cessation du monopole de la compagnie des Indes, 
au point de vue du droit international, dans les relations 
inmédiates des deux peuples, fut l’origine de la guerre qui 
éclata plus tard. 

Lord Napier, envoyé à Kanton, suivant les dispositions 
de l'acte du parlement du 28 août 1833, en qualité de sur- 
intendant et avec mission de régler tous les détails du 
commerce des Anglais avec les Chinoïs et d'exercer sur ses 
nationaux toute espèce de juridiction, entra en démélé 
aussitôt après son arrivée, au mois de juillet 1834, avec les 
autorités chinoises, qui ne voulurent pas consentir à ce que 
de si grands pouvoirs se trouvassent réunis dans Ja main 
d’un seul homme nommé par l’une des parties seulement. 
Elles retusèrent en conséquence de le reconnaître en cette 
qualité, et rompirent toute espèce de relations avec les An- 
glais. Lord Napier, dont la morgue avait immédiatement 
rendu toute conciliation désormais impossible , ayant com- 
pris qu’il ne pouvait rien terminer .avec les forces mises à 
sa disposition par son gouvernement , céda dès la mi-sep- 
tembre 1834 avec autant de faiblesse qu'il avait jusque alors 
témoigné d’arrogance. Une maladie grave fut pour lui le ré- 
sultat des contrariétés qu’il éprouva dans ces épineuses né- 
gociations; contraint de se retirer à Macao, il y mourut, 
le 11 octobre 1834. Cependant, à la suite des concessions 
faites par le plénipotentiaire anglais, le commerce s’étai! 
rouvert à Kanton dès le 24 septembre, sans que d’ailleur- 
la question de droit international soulevée par la nomina- 
tion que le gouvernement anglais avait cru pouvoir faire 
d’une autorité spéciale en Chine eût été vidée. Aussi Davis, 
nommé successeur de lord Napier, ne fut point reconnu 
par les autorités chinoises, pas plus que le capitaine Elliot, 
envoyé postérieurement à Kanton en la même qualité. Lui 
aussi, ne voulant point renoncer à son caractère officiel, 
il se vit contraint de quitter Kanton et de se retirer à Ma- 
cao, au mois de décembre 1837, pour y exercer de là aussi 
bien que possible ses fonctions. 

C’est alors que l'affaire de l’opium amena une erise dort 
le résultat immédiat devait être le commencement formel 
des hostilités. Déjà, l’année précédente , le gouvernement 
chinois, remarquant les suites déplorables qu'avait l’exten- 
sion de plus en plus grande de la consommation de l’opiutn 
parmi ses nationaux, en avait interdit l’usage et la vente 
sous les peines les plus sévères. En dépit de ses défenses 
et de ses prohibitions , et maïgré le redoublement de sévérité 
de Ta législation pénale, le mal alla toujours crüisgaut. Le 
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mal en vint à ce point que les Anglais, au moyen de leurs 
importations d’opinm, pouvaient solder toutes leurs ex- 
portations de la Chine, et qu'ils en tiraient encore des 
sommes immenses en argent en barres. La contrebande 
elfrontée de l’opium faite par les Anglais, qui à cet effet en- 
fretenaient toute une petite fiotte à Lintin, non loin de 
Kanton, avait déjà donnélieu precédemment à de nombreuses 
querelles, A ces griefs, fondés tout autant sur une question 
de moralité que sur les dommages éprouvés par le fise, vint 
alors se joindre le différend politique. Il est dès lors tout 
naturel que le gouvernernent chinois, irrité, voyant les An- 
glais tergiverser et hésiter dans la conduite qu’ils tenaient 
a son égard , ait voulu profiter de l’occasion pour en finir 
d'un coup avec un mal déjà ancien et en même temps pour 
couper court aux progrès ultérieurs de l'influence anglaise 
en Chine. 

Le gouverneur chinois Lin, envoyé à Kanton avec des 
pouvoirs extraordinaires, prit les mesures les plus énergiques 
pour supprimer le commerce de lopium, et publia entre 
autres, le 13 mars 1839, un édit par lequel il exigeait qu’on 
lui Jivrât tout l’opium qui pouvait se trouver dans les ma- 
gasins et à bord des vaisseaux anglais. Les mesures prises 
par le capitaine Elliot pour annuler les effets de cet édit 
n’aboutirent qu’à rendre plus mauvaise encore la position 
des Anglais résidant à Kanton, et le placèrent lui-même 
dans une situation si critique que force lui fut d’ordonner 
aux négociants anglais de livrer leur opium aux autorités 
chinoises , sauf à se pourvoir auprès de leur gouvernement 
pour obtenir une indemnité équivalente à cette perte énorme. 
Plus de vingt inille caisses d’opium, d’une valeur ensemble 
de 4 millions sterling ( 100,000,000 fr. ), furent de la sorte 
livrées aux Chinois et détruites. Une querelle survenue entre 
un matelot chinois et un matelot anglais, querelle dans 
laquelle le premier fut tué par son adversaire, vint encore 
ajouter aux complications de la situation politique. Les An- 
glais s'étant refusés à livrer le coupable, Lin défendit de 
fournir des vivres aux Anglais résidant tant à Kanton qu'à 
Macao. La plus grande partie de la population anglaise aban- 
donna en conséquence Macao, à la fin d'août 1839, pour 
se retirer sur les navires de sa nation stationnés devant 
Hong-kong. Des hostilités ayant eu lieu avec les Chinois à 
l'occasion d’une tentative faite par les Anglais pour se pro- 
curer des vivres, Lin ordonna à ses administrés de prendre 
les armes et d’anéantir les Anglais, Tous les efforts du capi- 
taine Elliot dans le but de parvenir à un arrangement amiable 
demeurèrent inutiles, Au contraire, Kouang, l’ariral chi- 
nois, sortit avec 29 jonques de guerre pour s'emparer des 
vaisseaux de guerre anglais; mais il fut battu a Tschoumpi, 
et perdit six de ses navires. Le résultat de cette défaite 
essuyée par la flotte chinoise fut Ja prohibition la plus ab- 
solue de toute espèce de commerce avec les Anglais; et par 
suite de l'irritation qu'elle répandit parmi les Chinois, il 
était naturel que tous les ellorts tentés par Elliot pour 
nouer des négociations avec Lin échouassent, puisqu'il ne 
pouvait pas accepter les conditions humiliantes qu’on pré- 
tendait lui in:poser. Au commencement de février 1840, le 
général chinois Yih réussit même à expulser de Macao 
Elliot et les quelques Anglais qui y résidaient encore, et 
dans la nuit du 28 du même mois la flotte chinoise essaya 
d'incendier les vaisseaux auglais ; mais cette tentative échoua 
complétement. 

À celte nouvelle, l'Angleterre déclara formellement la 
gucrre à la Chine. Le 28 juin une flotte anglaise, com- 
mandée par l'amiral Elliot, arriva devant Kanton, et une 
division de cette flotte alla bloquer l'embouchure du Tigre, 
tandis que le reste s’'emparait, le 3 et le 6 juillet, à l'aide 
un corps de troupes de débarquement, de l'ile de Chu- 
san, occupait son chef-lieu, nommé Ting-haï, canonnait 
Amoy, dent elle détruisait les ouvrages de défense, et, se 
dinigeant vers les eaux du nord sous les ordres immédiats 


de l'amiral Elliot, entrait le 11 août dans les eaux da fleuve 
Pe-ho, qui conduit à Péking, à l'effet de faire parvenir de 
vive force à l'empereur les dépèches que Lin avait refusé de 
recevoir à Kanton. La présence d’une flotte ennemie à si 
peu de distance de la résidence de l’empereur sembla ins- 
pirer à ce prince des idées plus conciliatrices. 11 accueillit 
les dépèches, témoigna une vive surprise de ce qui était 
arrivé, ainsi que les dispositions les plus pacifiques, et com- 
mença des négociations qui, après quatre semaines de 
durée, n’eurent d’autres résultats que de faire concevoir 
quelques espérances de paix, et l'envoi à Kanton, par le 
gouvernement chinois, d’un commissaire spécial à l'effet 
d'y traiter définitivement des conditions d’un arrangement, 
altendu que cette ville étaittoujours, aux yeux de l’empereur, 
le seul endroit où des négociations pussent utilement et rapi- 
dement se poursuivre. Elliot, se laissant duper par ces belles 
promesses, fit de nouveau voile pour Kanton, Le commis- 
saire ainsi aunoncé, Ki-chan, arriva effectivement à Kanton 
le 29 novembre 1840, et les négociations s’ouvrirent immé- 
diatement, mais n’aboutirent pendant longtemps à aucun 
résultat. 

Pour donner plus de poids à leurs réclamations, les An- 
glais, dont la flotte était passée sous les ordres du commo- 
dore Bremer, par suite du rappel de l'amiral Elliot, s'em- 
parèreñt, le 9 janvier 1841, des forts élevés à l'embouchure 
du Tigre et causèrent sur ce point des pertes énormes aux 
Chinois. Ces actes furent décisifs. Dès le 20 du même mois, 
un traité de paix préliminaire fut signé, en vertu duquel le 
port de Kanton devait être rouvert, le commerce rétabli, 
l'ile de Hong-kong cédée aux Anglais, qui recevraient er 
outre ure indemnité de six millions de dollars, et les rap- 
ports officiels des deux gouvernements établis à l'avenir sur 
le pied d’une complète égalité. La flotte anglaise se retira 
alors à Hong-kong; mais le traité de paix n’ayant point en- 
core été ratifié par l’empereur à la date du 24 février, les 
hostilités recommencèrent dès le 25. Les Anglais s’emparè- 
rent des forts situés à l'embouchure du Tigre, eoulèrent bas 
les jonques de guerre chinoises, et, s'avançant le 18 mars 
jusque devant Kanton, enlevèrent le faubourg de cette ville, 
où sont situées les factoreries européennes, A la suite de 
cette vigoureuse démonstration , les Chinois demandèrent un 
armislice, qui leur fut accordé le 20 mars, à la condition 
que le commerce serait rouvert et que protection et sûreté 
seraient données aux négociants. 

Mais celte fois encore les dispositions plus pacifiques 
témoignées par les Chinois n'étaient qu’un leurre, Au lieu 
d’être porté à raiter de la paix, le gouvernement chinois 
poussait plus activement que jamais ses préparatifs de 
guerre, et l’empereur lui-même se montrait l'adversaire le 
plus déclaré de la paix, mot que personne n’osait même 
prononcer, à cause des châätimen{s terribles dont on était 
dans ce cas menacé. Les édits les plus hostiles furent lancés 
contre les Anglais, en même temps qu’on portait à 30,000 
hommes l'effectif des forces chinoises réunies à Kanton, 
dont le commandement supérieur fut confié au général 
mandchon Yih-chan et au ministre Hou. Ki-chan, au con- 
trairé, qui dans la négociation des préliminaires de paix 
s'était montré d’abord conciliant, puis pusillanime, fut con- 
damné à mort, et son immense fortune confisquée au profit 
du trésor impérial. Dès que le capitaine Elliot, investi du 
commandement supérieur dans ces parages, connut ces ar- 
mements et les intentions suspectes des Chinois, il dirigea 
une nouvelle attaque contre Kanton. Le général major, sit 
Hugh Gough, commandant des troupes de débarquement, 
occupa le 24 jes factoreries et les ouvrages extérieurs ; le 
lendemain 25, à la tête de 2,500 hommes, il mit compléte- 
ment en déroute les forces chinoises réunies sous les murs de 
Kanton; et il se disposait à donner l'assaut à la ville inté- 
rieure, tandis que la flotte continuait à détruire les fortifica- 
liuns élevées sur les rives du fleuve, ainsi que les jonques 
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de guerre stationnées dans ses eaux, lorsque les Chinois de- 
mandèrent de nouveau à négocier, et quand on vit arriver 
le ministre Hou en personne, Le capitaine Elliot y consentit 
encore une fois, et le 27 mai fut enfin signé le traité pré- 
cédermment négocié, sauf quelques aggravations justifiées par 
les événements survenus dans l'intervalle. Il fut convenu que 
l'armée chinoise se retirerait de Kanton à une distance de 13 
myriamètres, et que, de leur côté, les troupes anglaises 
évacueraient les forts dont elles s'étaient emparées. Le paye- 
ment de l'indemnité des six millions de dollars (somme que 
les hongs se chargeaient de réunir) fut fixé au 5 juin, jour 
où les forces anglaises devaient se replier sur Hong-kong. 
Tout semblait par conséquent faire croire que cette fois 
l'intention des Chinois était bien véritablement d’exécuter 
le traité, quand on les vit tout à coup élever de nouvelles 
difficultés et faire de nouveaux armements. De ce moment 
aussi date un changement complet dans la politique jus- 
qu’alors suivie par l'Angleterre ainsi que dans la direction 
de ses opérations militaires. 

Jusqu'à ce moment les Anglais avaient à dessein évité de 
porter le théâtre des opérations militaires sur un point 
donné. Plusieurs motifs s'étaient réunis pour leur faire 
adopter cette politique. D'une part, ils craignaient, en pre- 
nant des mesures violentes, d'être entraînés par la force 
même des choses à entreprendre la conquête du pays tout 
entier, ce dont pour le moment ils ne se souciaient guère; 
et, de l'autre, des considérations financières leur faisaient 
désirer que le commerce du thé ne fût point interrompu 
pendant la durée des hostilités (et, soit dit en passant, ce 
commerce, par suite des besoins mutuels des deux peuples, 
se continua, à de courtes interruptions près, soit ouverte- 
ment, soit secrètement). C’est ainsi que, présumant que des 
blocus partiels et une succession de victoires isolées suffiraient 
pour faire fléchir le gouvernement chinois, on les vit adopter 
pour politique, d’un côté, de continuer autant que possible 
leurs relations commerciales avec les Chinois, et, de l’autre, 
de les forcer par la terreur à leur accorder une paix avan- 
tageuse. Ainsi s'expliquent les irrésolutions et les demi- 
mesures des deux Elliot, et surtout leur retour de Pe-ho à 
Kanton, sans avoir préalablement tenté une attaque contre 
Péking. Les yeux du gouvernement anglais finirent toutefois 
par se dessiller; il comprit l'inutilité de la politique qu'il 
avait suivie jusque alors, et se décida à frapper un grand 
coup. Pour cela il fallait employer des hommes d’un ca- 
ractère décidé et entreprenant : aussi sir Henri Pottinger 
fut-il nommé lord haut-commissaire et plénipotentiaire de la 
reine en Chine, à la place du capitaine Elliot, qu’on rap- 
pela, et l'amiral Parker reçut-il le commandement de la 
flotte dont avait été investi le commodore Bremer depuis le 
départ de amiral Elliot. Sir Hugh Gough conserva les fonc- 
{ions de commandant en chef des troupes de débarquement. 
Les deux premiers arrivèrent devant Macao le 9 août 1541, 
amenant avec eux des renforts considérables en troupes de 
débarquement et en vaisseaux de guerre. On résolut aussitôt 
de faire une tentative sur Nan-King et ensuite sur le grand 
canal impérial, cette artère du commerce intérieur de l'em- 
pire, dès qu'on se serait emparé des points les plus im- 
portants à partir de Hong-kong jusque là. 

Le 21 août, l'expédition, forte de 34 voiles, quitta l’ile de 
Hong-kong, et se dirigea d’abord sur. Amoy, place que les 
Chinois considéraient comme imprenable. Après un enga- 
gement de quatre heures, dans lequel les Chinois furent com- 
plétement mis en déroute, elle tomba, avec son immense 
matériel, entre les mains des Anglais, qui ne laissèrent 
qu’une faible garnison dans l’ile de Kou-lang-sou, située en 
face, et remirent le 5 septembre à la voile pour gagner Chu- 
san, qui fut également occupée le 30, après un engagement 
de courte durée , mais où ils eurent cependant à triompher 


d’une résistance plus opiniâtre qu'ils n’en avaient encore | 


éprouvé. La flotte anglaise fit voile de là pour Tchin-hai, à 
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l'embouchure du Ta-hia, position pour la défense de laquelle 
l'armée chinoise avait employé toutes les ressources imagi- 
nables. Néanmoins , et malgré la bravoure réelle dont firent 
preuve les soldats tatares, à la différence des soldats chi- 
nois proprement dits, qui dans toute cette guerre se con- 
duisirent avec une extrême pusillanimité et ne tinrent jamais 
pied là même où ils étaient infiniment supérieurs en nombre 
à l'ennemi, la ville fut prise le 10 octobre, après un court 
engagement. Deux jours après, Ning-po tombait entre les 
mains des Anglais, sans qu’il eût même été besoin de tirer un 
seul coup de fusil. Les Anglais trouvèrent d’ailleurs vides 
d'habitants toutes les villes dont üs s’emparèrent, et le 
butin qu'ils y firent y fut de peu d'importance, attendu que 
les diverses populations avaient toujours soin d’emporter 
avec elles ce qu’elles possédaient de plus précieux. 

Si dans cette guerre les Chinois montrèrent peu de cou- 
rage actif, en revanche, ils firent preuve d'un grand conrags 
passif. On ne vit nulle part les défections et les trahisons 
sur lesquelles les Anglais avaient compté; bien au contraire, 
toute la nation chinoise se montra animée d’une haine pro- 
fonde pour les Anglais, à qui il devint même impossible de 
trouver des indigènes qui consentissent à se charger de re- 
mettre leurs dépêches aux autorités locales. Les vainqueurs 
restèrent quelque temps à Ning-po, où ils attendaient des 
renforts. Une attaque que les Chinois y dirigèrent contre 
eux fut repoussée avec une perte énorme pour les assaillants, 
Une fois les renforts arrivés, Ning-po fut évacuée, et l’expé- 
dition se dirigea vers Tcha-pou, la grande étape du com- 
merce des Chinois avec le Japon, et qui, après une courte 
résistance, tomba aussi au pouvoir des Anglais, le 18 mai 
1842. De là elle fit voile pour le Yang-tsé-kiang, car cette 
fois il entrait dans les plans des Anglais de couper, au moyen 
du blocus du grand canal impérial , les communications in- 
térieures les plus importantes de la Chine. Le 13 juin l'ex- 
pédition arriva en vue de l'embouchure du Yang-tsé-kiang 
et dès le lendemain, 14, elle se trouvait à l'embouchure du 
Wou-song, qui déverse ses eaux dans le Yang-tsé-kiang. 
Les Chinois y avaient élevé les plus formidables ouvrages 
de défense, et disposé en batterie plus de deux cents cin- 
quante pièces de canon pour interdire l’entrée de la rivière ; 
mais après une Canonnade de deux heures cette redoutable 
position fut encore enlevée, à la suite d’un assaul qui ne 
donna presque pas lieu à effusion de sang. L’importante 
ville de Shang-hai, centre d'un commerce immense , prise 
le 19 juin, fit moins de résistance encore. Ce ne fut qu'un 
peu en ayant de Ja ville de Ching-kiang-fou, où le canal 
impérial se croise avec le Yang-tsé-kiang, que les Anglais 
éprouvèrent une résistance plus énergique, parce que la 
défense de cette place avait été confiée en grande partie à 
des soldats tatares, qui se défendirent jusqu’à la dernière 
extrémité, et qui, voyant enfin que leur cause était perdue, 
s’entre-tuèrent, après avoir, au préalable, dans leur déses- 
poir, donné la mort à leurs femmes et à leurs enfants, 
horrible preuve d’héroïsme dont divers chefs tatares avaient 
d’ailleurs donné déjà l'exemple en plus d’une occasion. Mais 
cette bravoure aveugle et barbare devenait impuissante 
contre la discipline et la tactique des Anglais. :Ching-kiang- 
fou, comme les autres villes, fut enlevée le 21 juillet, après 
un assaut plus meurtrier, quoique plus rapide. 

La chute de cette importante cité produisit une vive im- 
pression sur l'esprit des Chinois, et les fit enfin réfléchir sur 
leur situation : aussi quand les Anglais arrivèrent, le G août, 
devant Nan-king, implorèrent-ils sérieusement Ja conclusion 
d’un armistice préliminaire d’un traité de paix. Dès le 15 
en vit arriver trois commissaires envoyés par l’empereur, 
et les négociations s’ouvrirent immédiatement, Elles abou- 
tirent le 26 août à un traité en vertu duquel, outre Kanton, 
les ports d’'Amoy, de Fou-tchéon-fon, de Ning-po et de 


-Shang-haï, furent ouverts aux Anglais, qui obtinrent encore 


la cession de l'ile de Hong-kong, la régularisation des droits 
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de douane , l'admission des consuls de leur nation dans les 
cinq grands ports de l'empire, la complète égalité des deux 
gouvernements dans Jeurs rapports ofliciels , et une indem- 
nité de vingt et un millions de dollars pour les frais de la 
guerré. L'empereur de la Chine souscrivit aux conditions de 
ce traité, qui fut formellement ratifié plus tard de part et 
d'autre, Quoique depuis une vingtaine d’années et davan- 
tage le badget de l’empire du Milieu ait constamment offert 
un déficit considérable, cette contribution de guerre fut ac- 
quittée avant même le terme fixé; et par suite les Anglais 
durent évacuer les points qu'ils avaient continué d'occuper, 
entre autres l’importante île de Chu-san. Pour la première 
fois de toute son histoire, la Chine venait de se voir con- 
trainte de traiter sur le pied d'égalité avec une nation chré- 
tienne civilisée et de lui acheter la paix. 

Les Américains du nord et les Français ne tardèrent 
pas à accourir dans les eaux de la Chine, attirés surtout 
par l'espoir de profiter, eux aussi, de l'ouverture de l’est de 
l'Asie au commerce ou encore d'obtenir les mêmes ayan- 
tages que les Anglais en concluant avec les Chinois des 
traités particuliers. Les Chinois s’y refusèrent cependant ; et 
il ne fallut pas moins que les menaces très-sérieuses du 
plénipotentiaire des États-Unis pour déterminer enfin le 
gouvernement chinois à conclure, le 3 juillet 1844, un traité 
avec l’Union américaine du Nord. Un traité d'amitié et de 
commerce fut également signé le 24 octobre de la même 
année avec la France, puis ratifié le 25 août 1845. 

Après le commerce que l'Angleterre fait avec la Chine, 
celui des Américains du Nord, singulièrement favorisé d’ail- 
leurs par leur situation géographique à l'égard de l’empire 
du Milieu, est le plus important de tous ; et les Américains 
n’agissaient qu’en vue de leur intérêt propre en insistant pour 
qu’il fût désormais réglé par les stipulations positives d’un 
traité. Quant au traité conclu par la France avec le céleste 
empire, il n’a que peu d'importance; et en le négociant, le 
gouvernement d'alors n’eut véritablement en vue que de 
jeter de la poudre aux yeux de l'opposition. L'importation 
des saies brutes et auvrées de France ne pourrait avoir pour 
résultat que d'anéantir l’industrie identique existant en Chine, 
et la consommation de thé faite par la France est insigni- 
fiante. Ces différents traités ont mis fin aux différends sur- 
venus entre l’ouest et l’est de l'Asie, en tant qu'ils se vi- 
daïent par la force des armes. Mais il n’en a pas été de 
même de la guerre autrement fatale faite à la Chine par Ja 
contrebande de l’opium. En outre, depuis lors, les préten- 
tions élevées par les diverses puissances avec lesquelles les 
Chinois ont conclu des traités, les contacts fréquents avec 
la civilisation européenne et l’arrivée en Chine d’une foule 
de missionnaires appartenant à toutes les églises et à toutes 
les sectes chrétiennes, ont donné lieu à de nombreux mé- 
comptes et collisions d’intérêts dans lesquels le gouver- 
nement de Péking, sentant sa faiblesse, s’est le plus sou- 
vent vu contraint de céder. 

L'empereur Mian-ning, connu seulement en Europe, 
comme ses ancêtres, sous le nom de la période de son règne, 
Tao-kouang, mourut le quatorzième jour du premier mois 
de la trentième année de son règne, c’est-à-dire le 24 février 
1350. Le quatrième de ses fils, Inshou, lui a succédé, en 
vertu de l'acte de ses dernières volontés, ct a décidé que 
l’année suivante de la période de son règne, laquelle a com- 
mencé en mars 1851, prendrait la dénomination de Hien- 
fong, c’est-à-dire plénitude de bénédictions. Quelques-uns 
des ministres de l’empereur défunt furent accusés , après le 
changement survenu sur le trône, de dispositions trop fa- 
vorables pour les étrangers, et en conséquence déposés, Du 
reste, aucun changement ne fut apporté dans les antiques 
coutumes observées par le gouvernement et à Ja cour. Ce- 
pendant une modification bien autrement importante semble 
s& préparer et devoir avoir pour point de départ le penple 
fuëne, La nation chinoise a reconnu la faiblesse de ses 
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maîtres actuels, et qui, à l'origine lui étaient étrangers , des 
Mandchoux; elle semble vouloir remplacer par une dy- 
nastie indigène les étrangers qui se sont imposés à elle. 
Depuis l’avénement d’Inshou au trône, des bandes de rebelles 
se sont montrées à diverses reprises et dans différentes 
contrées de l’empire, et ce n’est que fort incomplétement 
qu’on est parvenu à en avoir raison. A Kouang-si ct dans 
une partie de Kouang-tong des bandes de ce genre ont 
même organisé un gouvernement régulier. Un prétendu des- 
cendant de la dynastie Ming, anéantie déjà depuis deux 
siècles, est à la tête de ce mouvement et a été solennelle- 
ment reconnu par les siens en qualité de fils du ciel. Sa pé- 
riode de règne a déjà reçu la dénomination de Tien-té, 
c’est-à-dire vertu du ciel. Les Ming-chin, ou gens de Ming, 
ainsi que se font appeler les insurgés, gagnent de plus en 
plus du terrain. {1 serait donc possible que de ces convul- 
sions intérieures sortit une séparation du territoire en em- 
pire du sud et en empire du nord, comme cela est déjà ar- 
rivé souvent. L'immixtion des étrangers daps les affaires de 
ja Chine est inévitable; et on peut dès à présent prévoir les 
profondes perturbations intérieures de même que la révo- 
lution radicale qui devront en résulter dans toute la situation 
politique de l'Asie orientale et centrale. 

Au moment où nous imprimons cet article ( commence- 
ment de mai 1853), des nouvelles de Kanton, à la date du 
23 février dernier, ont produit en Europe l'impression la 
plus vive. Elles représentent en effet l’insurrection dont il 
vient d'être mention comme prenant un caractère de plus 
en plus formidable. Les rebelles s'étaient emparés de J’im- 
portante ville de Nan-king et avaient dirigé sur Chang-haï 
un corps de 50,000 hommes qui n'était plus qu’à quelques 
journées de ce port. 

Un édit de l’empereur, répandu avec profusion dans tou: 
{es les provinces de l'empire où son autorité est encore in- 
contestée et afliché dans tous les lieux publics, est un vé- 
ritable appel au patriotisme de la nation. Le souverain porte 
à la connaissance de ses sujets les mesures stratégiques 
qu’il a prises pour arrêter les progrès de l'insurrection. fl 
leur recommande en outre d'organiser dans chaque localité 
une espèce de garde nationale, dont il met les frais d'équi- 
pement et d'armement à la charge des bourgeois notables. 
L'empereur ne dissimule pas que le trésor public est vide, 
et que la situation exige des remèdes prompts et énergiques, 
des ressources immédiates, Ces ressources, on compte les 
trouver dans un droit d'entrée prélevé à l'avenir sur l’opium, 
que la fraude continuait à introduire en dépit de toutes les 
prohibitions, et dont la vente est désormais déclarée licite, 
Ce droit est, à ce qu’il paraît, l'équivalent de la prime que 
le commerce payait aux contrebandiers pour introduire ce 
poison à Kanton même. L'empereur recommande en outre 
d'ouvrir des souscriptions nationales pour couvrir les dé- 
penses extraordinaires de l’armée. 

L'édit prescrit enfin à toutes les autorités de lui donner 
par font le pays la plus grande publicité, « afin, y est-il dit, 
« qu’en le voyant tout le peuple puisse réaliser notre désir, 
« et s’empresser d’exciter une ardeur belliqueuse pour arri- 
« ver à la destruction d’une tourbe ignable ». 

S'il fallait s’en rapporter à des lettres reproduites par les 
journaux anglais, le chef des révoltés, auquel ses adhérents 
donnent le surnom de Sao-Koam-sao-chuen, vésidait il y 
a cinq ou six années à Kanton, où il était venu étudier les 
dogmes chrétiens pour lesquels on le dit très-favorablement 
disposé. Son extérieur n’a rien d’exiraordinaire, Sa taïile est 
de cinq pieds quatre à cinq pouces; il est bien constitué, i 
a le visage rond, les traits réguliers ; c'est un bel homme, 
d'âge moyen et de manières distinguées. 

Ces mêmes journaux prétendent que limpératrice actuelle 
delaChineest chrétienne, fe d’un chrétien et que l'empereur 
lui-même est déjà plus qu'à moitié converti; peut-être ce- 
pendant vont-ils un peu trop vite en besogne en appelant 
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les grandes puissances maritimes à, offrir à l’empereur leur 
intervention officieuse, pour lui aïder à comprimer l'insur- 
rection; service en récompense duquel les grandes puissan- 
ces exigeraient et obtiendraient sans peine liberté complète 
pour la civilisation chrétienne de s'étendre dans le Céleste 
Empire, dont le commerce cesserait aussi d’être soumis à 
aucune espèce de restriction de la part du gouvernement 
chinois. Il est difficile, en tout cas, de ne pas reconnaître 
que la Chine est évidemment entrée de nos jours dans une 
pliase décisive de son histoire. 


Langue chinoise. 


La langue chinoise appartient à la famille des langues de 
l'Asie orientale que l’on désigne d’ordinaire par l’épithète de 
monosyllabiques, par la raison que chaque syllabe y ex- 
prime une idée complète ou un mot, bien qu’à la suite des 
temps quelques mots y aient perdu leur valeur individuelle 
et soient tombés à l’état de suffixes insignifiants. Tous les 
mots chinois se terminent soit par une voyelle ou par une 
diphthongue dans laquelle les sons vocaux sont prononcés 
distinctement l’un après l’autre, d’où résulte une plurisylla- 
bité apparente des mots, soit par un son nasal. Ces mots 
simples ou radicaux sont au nombre d'environ 450. Mais 
un grand nombre d’entre eux sont prononcés avec diffé- 
rentes intonations ou accents, ordinairement au nombre de 
quatre à cinq, qui modifäent leur signification. Le nombre 
des mots simples monte de la sorte à 1,203. Mais le même 
mot prononcé avec la même intonation désigne souvent 
beaucoup d'idées très-différentes. Ce que dans les langues 
classiques nous appelons la théorie des formes n'est en 
chinois qu'une théorie de particules, attendu que tout le 
système de déclinaison et de conjugaison y est basé sur des 
particules apposées aux mots, ou bien placées en avant. 
L'ancien dialecte, dit kou-wen, néglige le plus souvent ces 
particules de flexion, et c’est par la construction qu’on y re- 
connaît Jes rapports des mots entre eux. Le nouveau dia- 
lecte, qui représente aussi fidèlement que possible le langage 
de la vie ordinaire, appelé kouan-hoa, emploie beaucoup 
plus souvent ces particules de flexion. Il a aussi un grand 
nombre de mots composés qui sont étrangers à l’ancien 
dialecte. La construction de la phrase est très-sévèrement 
réglée en chinois, et ce n’est que par la position d’un mot 
qu’on peut connaître son rapport grammatical; dans sa sa- 
vante dissertation sur La nature des formes grammati- 
cales (Paris, 1827), Guillaume de Humboldt a démontré 
combien à cet égard la langue chinoise était un modèle de 
précision logique. 

Parmi les grammaires de la langue chinoise que nous 
possédons, il faut surtout citer la Nofitia Linguæ Sinicæ, 
de Prémare (Malacca, 1831), dont Abel Rémusat a publié 
un excellent extrait dans ses £léments de la Grammaire 
Chinoise; et, après, la Clavis Sinica, de Marshmann (Se- 
rampore, 1814); l’Arte China, de Gonçalves (Macao, 1829); 
la Chinese Grammar, de Medhurst (Batavia, 1842); enfin, 
pour Ja langue des relations ordinaires de la vie, la Chinese 
Grammar, de Morrisson (Serampore, 1814). En fait de dic- 
tionnaires, nous mentionnerons plus particulièrement le 
Diclionaire de la Langue Chinoise, du missionaire Basile 
de Glemona, publié par De Guigne jeune (Paris, 1813, 
in-fol.}, avec le supplément de Klaproth (Paris, 4819); le 
Dictionary, de Morrisson (6 vol. in-4°, Macao, 1815-22), le 
Diccionario China Portuguez, de Gonçalves (2 vol. in-4°, 
Macao, 1834), et le Diccionario Porluguez China, du 
inème auteur (Macao, 1831, in-4°); enfin le Chinese and 
English Dictionary, de Medhurst (2 volumes, Batavia, 
1842). On regarde comme la prononciation la plus pure et 
la plus exacte de la langue chinoise celle qui est en usage 
à Nan-king, l'ancienne capitale de l'empire; c’est celle qui, 
sous le nom de langue des mandarins, est également em- 
ployéc et comprise sur toute l'immense éfendue de l'empire 
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choinoïis par les classes instruites. 11 existe d’ailleurs une 
foule de dialectes particuliers aux provinces ; mais à cet égard 
on n’a guère de notions bien positives que sur le dialecte en 
usage dans les provinces de Kanton et de Fo-kien. Consultez 
le Vocabulary of the Canton Dialect, de Morisson (2 vol., 
Macao, 1828), la Chinese Chrestomathy in the Canton 
Dialect, de Bridgman (Macao, 1839), etle Dictionary of 
the Hokeen Dialect of the Chinese Language, de Medhurst 
(Macao, 1832). 


Écriture chinoise. 


Généralement parlant, l'écriture chinoise n’exprime pas 
le son des mots, mais présente chaque mot sous une forme 
particulière qui en peint l’idée. I1 y a par conséquent dans 
l'écriture chinoise autant de figures ou de caractères diffé- 
rents qu’il existe de mots dans la langue parlée, Mais comme 
beaucoup de mots semblables quant au son représentent 
des idées trés-différentes, et que cependant dans l'écriture 
chaque idée est exprimée à part, la masse des mots repré- 
sentés par l'écriture est peut-être dix fois plus considérable 
que celle des mots perçus par l'oreille. 

Conformément à son origine, l'écriture chinoise est une 
simple écriture de figures, à laquelle on ajoute un nombre 
limité de signes symboliques et conventionnels; la réunion 
de ces figures et de ces symboles, avec une désignation in- 
complète du son pour laquelle mème on se sert de mots, forme 
la grande masse des caractères chinois, désignés dès lors 
comme des caractères composés tout à la fois d'images et 
de tons. En effet, pour peindre le son les Chinois en sont 
restés à l'écriture syllabique ; ils n’ont jamais décomposé le 
mot dans ses éléments les plus simples, pour parvenir au 
genre le plus parfait d'écriture, c’est-à-dire à l'écriture par 
lettres. Les grammairiens indigènes partagent leurs carac- 
tères en six classes : la première comprend les simples figures 
d'objets du domaine des sens, par exemple soleil, lune, 
montagne, arbre, etc., etc., et 608 caractères appartien- 
nent à cette classe. La seconde renferme les caractères ré- 
sultant de la juxtaposition de deux ou de plusieurs figures 
simples, dont la réunion exprime une idée d’une manière 
plus ou moins ingénieuse : ainsi la figure du soleil unie à 
celle de la lune exprime l’idée de Lumière; une bouche et 
un oiseau, l’idée de chant, etc. On compte 740 de ces figures. 
La troisième classe se compose de caractères exprimant 
certains rapports de position, comme en haut, en bas, les 
noms de nombre, etc., et comprend 107 figures. A la qua- 
trième classe appartiennent les caractères qui reçoivent une 
signification différente, suivant qu'on les écrit à rebours ou 
non : par exemple, à gauche, à droite, debout, cou- 
ché, etc.; ils sont au nombre de 372. Les caractères de la 
cinquième classe sont dits empruntés. En effet, pour ex- 
primer des idées abstraites ou désigner les différents modes 
d'activité de l'esprit, on transporte la signification des ca- 
ractères simples ou composés qui peignent des objets du do- 
maine des sens à des objets qui y ont quelque rapport d’a- 
nalogie; par exemple, la figure qui représente un cœur ex- 
primera l’idée d'esprit, la figure représentant une chambre 
exprimera l’idée de femme, etc., etc. On en compte 598. 
Les caractères de la sixième classe prignent le son et por- 
tent un nom exprimant cette idée. Un certain nombre de 
caractères, dont la prononciation pourrait être supposée gé- 
néralement connue, ne sont emplovés que comme signes pu- 
rement phonétiques, sans le moindre rapport avec leur si- 
gnification particulière, et placés avec cette valeur phoné- 
tique à côté des figures. 11 en résulte des caractères qui 
désignent à la fois la figure de l’objet et le son qui l’exprime : 
par exemple, un caractère que l’on prononce /i désignera, 
quand il se trouve seul, un mille (mesure de distance), et 
ajoutéaà la figure d’un poisson, il formera le nom du poisson 
li, c’est-à-dire de la carpe. Presque tous les noms de plan- 
tes, d'arbres, de poissons, d'oiseaux, d'animaux ci d’une 
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senter en figures sont désignés par des caractères mêlés de ce , 


genre, et le nombre ne s’en élève pas à moins de 21,810. 

Tous ces rapports de nombre n’ont trait toutefois qu'aux 
mots et aux caractères qui se rencontrent dans le langage 
ordinaire ou dans la langue écrite ordinaire. C'est ainsi que 
le nombre des caractères chinois, qu'on pourrait en tout cas 
appeler Liéroglyphiques, atteignent le chiffre énorme de 
2,425. Une fois qu'on est parvenu à les connaître, on con- 
nait à vrai dire tous les caractères chinois; car ceux de la 
sixième classe ne se composent que de la répétition et du mé- 
lange des caractères des cinq premières. Callery, dans son 
Syslema Phonelicum Scripluræ Sinicæ (Macao, 1842, 
2 vol.), a traité de cet élément phonétique de l'écriture chi- 
noise. On peut aussi consulter sur cette matière, dans les 
Mémoires de l’Académie des Inscriptions (vol. vin) le 
Mémoire sur l'écriture chinoise, d’Abel Rémusat. Le 
nombre des caractères employés aujourd'hui par les Chinois, 
dans leurs dictionnaires usuels, s’élève à 40,000 environ, 
dont ja dixième partie seulement sont d'un usage général et 
fréquent. Aussi les différents ouvrages de Kong-fou-tsé 
(Confucius) et de ses disciples ne contiennent guëre que 
2,500 caractères différents, à l’aide desquels on peut com- 
prendre à peu près tout ce que la littérature chinoise offre 
d’importaut dans le domaine de l'histoire et de la philoso- 
phie. Pour faciliter la mise en ordre de ces caractères dans 
les dictionnaires, on en a choisi 214 auxquels on donne le 
nom de clefs ; ils remplacent à quelques égards l’ordre al- 
phabétique de nos lettres. 

La forme des caractères chinois a subi avec le temps de 
nombreuses modifications, suivant la grandeur de la matière 
sur laquelle on écrivait, ou de l'instrument qui servait à 
les tracer. Les auteurs chinois se sont livrés de prédilection 
aux recherches paléographiques, et les matériaux abondent 
pour suivre leur écriture dans ses diverses modifications 
depuis l'antiquité la plus reculée. Dans son Monument 
de Yù (Paris, 1802), Hager a donné un aperçu des 
diverses formes anciennes et nouvelles de quelques carac- 
tères chinois. 


Littérature chinoise. 


C’est incontestablement, au point de vue géographique, 
etlhnographique et historique, de toutes les littératures de 
l'Orient la plus riche. Le catalogue imprimé de la biblio- 
thèque de l'empereur Kien-long se compose de 122 volu- 
mes; et un choix des ouvrages de la littérature classique de 
la Chine, enrichi de commentaires et de scolies, dont la pu- 
blication avait été ordoñnée par ce prince, devait se com- 
poser de 150,000 volumes , dont 78,731 avaient déjà paru 
en 181$. 

Dans les cinq livres canoniques où saints, appelés Kings, 
se trouvent les raonuments les plus antiques de la poésie, 
de l'histoire, de la philosophie et de la législation des Chi- 
nois, dont quelques fragments appartiennent peut-être aux 
premiers monuments écrits de l'humanité. Kong-fou-tsé 
(voyez Conrucvs) les réunit au sixième siècle avant l'ère 
chrétienne, après les avoir puisés à des sources diverses, 
et ils sont parvenus jusqu’à nous à peu près dans leur ré- 
daction primitive. Les Kings séparés sont : 1° Y-kings, ou 
le livre des Tranformations : c’est là originairement une col- 
lection de huit fais huit figures, composées de lignes droites 
et de lignes courbes, qu’on appelle Koua, et représentant, 
dit-on, symboliquement les éléments , etc, mais qui, dès 
une époque demeurée perdue dans la nuit des temps, étaient 
d'indéchiffrables énigmes. La tentative la plus ancienne faite 
pour donner une signification précise à ces figures est celle 
de l'empereur Wen-wang et de son fils, Tchéou-kong; 
elle remonte au douzième siècle avant l'ère chrétienne. A 
cet ouvrage se rattache le commentaire moral et politique de 
Kong-fou-tsé( Y-king, ex lat. P. Regis inlerpretalione, 
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2 vol. publiés par Mol, Stuttgard, 4832); 2° Chou-king, 
ou le Livre des Annales , collection de documents sur l’his- 
toire des quatre premières’ dynasties (traduit en français par 
Gaubil, Paris, 1770, et dans l’ouvrage de M. Pauthier, 
intitulé Les Livres sacrés de l'Orient [Paris, 1841], 
texte anglais et chinois par Medhurst, Chang-haïi 1842); 
3° Chi-king, ou le Livre des Chants, collection de chants, 
d'hymnes et de simples chansons populaires où brillent une 
grande richesse de sentiments et de nobles pensées (Con- 
Jucii Chi-king, sive liber carminum, ex lat. P. La- 
charme interpretatione, publié par Mohl, Stuttgard, 1830; 
et le Chi-King, livre de chants chinois, publié en allemand 
par Ruckert, Altona, 1833); 4° Tchun-{sicou, Histoire des 
divers royaumes, qui commence à l’année 770 avant J.-C. 
el que Kong-fou-tsé a continuée jusqu’à son époque. 5° Li- 
ki, le livre des Cérémonies, ou miroir des mœurs et cou- 
tumes, contenant une collection de lois et de préceptes qui 
embrassent les moindres détails de la vie. Le Tchéou-li 
(traduit en français par Biot, 3 volumes, Paris, 1851), qu'on 
attribue, mais à tort assurément à Tchéou-kong, qui vivait 
au douzième siècle avant J.-C., est une espèce de manuel 
politique, de guide à l’usage des fonctionnaires de l’ancien 
empire chinois, 

Après les Xings viennent pour l'importance et la valeur 
les Ssé-chou, où les quatre livres qui ont été composés par 
Kong fou-tsé et ses disciples. On peut les considérer comme 
la source la plus authentique des notions relatives à cette 
école philosophique, qui joue un si grand rôle dans la vie 
politique et intellectuelle des Chinois. Ces divers ouvrages 
sont intitulés : 1° Ta-hio, la Grande Doctrine, ou l’art de 
gouverner sagement les peuples (publié en chinois et en 
anglais par Marshman, comme appendice à sa Clavis Si- 
nica [ Serampore, 1814]);et en français, en latin et en 
chinois, par Pauthier (Paris, 1837) : Kong-fou-tsé lui- 
même en a écrit le premier chapitre; 2° Tchoung-young, 
le Milieu immuable, composé par Tséou-ssé, petit-fils de 
Kong-fou-tsé, ouvrage dans lequel se trouve particulière- 
ment exposé l'art d'éviter tous les extrèmes dans la vie, au 
moyen de la science et de la vertu (texte chinois, latin et 
français, d’Abel Rémusat, dans le 10° volume de ses No- 
tices et Extraits [ Paris, 1817 ]); 3° Zun-u, les Dialogues , 
contenant les entretiens de Kong-fou-tsé avec ses disciples, 
des sentences morales , etc., rédigés après la mort du mai- 
tre par deux de ses disciples (texte anglais-chinoïs, par 
Marshman, dans ses Works of Confucius [1° vol., Se- 
rampore, 1809 ]) ; 4° Les ouvrages de Meng-tsé, le plus im- 
portant des disciples de Kong-fou-tsé, qui vivait vers l'an 350 
avant J.-C., contenant également des explications sur des 
questions de morale et de politique, rédigées pour la plu- 
part en forme de dialogues et écrites d’un style fleuri (texte 
latin et chinois, par Stanislas Julien, 3 vol., Paris, 1824). 
Ces qnatre onvrages, qu’on appelle ordinairement les Œu- 
vres de Confucius, ont été traduits à diverses reprises, en 
latin, par Intercetta (Paris, 1687), et par Noël (Pra- 
gue, 1711); en anglais, par Collie (Malacca, 1828 ); en al- 
Jemand, par Schott (2 vol,, Halle, 1828), et en français, 
par Pauthier ( Paris, 1841), A ces livres canoniques se rat- 
tachent une quantité innombrable de scolies, de commen- 
taires, de paraphrases, etc., etc., dont les plus estimés sont 
ceux de Tchéou-hi, qui datent du treizième siècle de notre 
ère. Consultez une dissertation de Neumann Sur la phi- 
losophie naturelle et religieuse d'après les œuvres du 
philosophe chinois Tchéou-hi, insérée dans la Zeitschrift 
für historiche Theologie d'Igen (1837). A peu près à la 
mème époque que Kons-fou-tsé florissait Lao-{sé, né 
l'an 604 avant J.-C. et qui est également le fondateur d’une 
école philosophique extrêmement répandue. Lao-tsé fut 
aussi un prophète enthousiaste, exposant avec une brièveté 
le plus souvent énigmatique quelques nobles idées sur la 
Divinité et la vertn (£e Livre de La Voieet de la Vertu, 


Lu 


CHINE : 


publié en chinois et en français, par Stanislas Julien, Paris, 
1342). Le plus célèbre de ses disciples fut Tchoang-tsé, 
qui florissait au quatrième siècle avant J.-C. 

La liftéralure bouddhique traduite du sanskrit en chinois 
est aussi très-riche, mais elle n’est encore que fort im- 
parfaitement connue ( The Catechism of the Shamans, or 
the Laws and Regulations of the Priesthood of Buddha 
in China, traduit par Neumann [ Londres, 1830]). Sur la 
mythologie nous possédons le Livre des Montagnes et des 
Mers, l'Histoire des Dieux et des Esprits, etc., etc. En fait de 
Jurisprudence , il faut surtout mentionner la collection gé- 
nérale des lois et le code criminel de la dynastie qui règne 
aujourd’hui en Chine (Ta Tsing-leu-lec, being the fun- 
damental laws and supplementary statutes of the penal 
code of China, par G.-T.Staunton, Londres, 1810). La lit- 
térature chinoise est aussi très-riche en ouvrages relatifs à 
la médecine (à l’égard de laquelle nous avons des ouvrages 
et des dissertations par Bazin, Cleyen, Gützlaff, etc.), à 
l'histoire naturelle, à l'astronomie, à l’uranographie, à la 
géométrie, à l'agriculture, à l'art militaire, à la musique et à 
toutes les branches de la technologie et de la mécanique. 
Consultez à ce sujet le Résumé des principaux traités 
chinois sur La culture des müriers et l'éducation des 
vers à Soie, par Stanislas Julien (Paris, 1537), ouvrage qui 
a été traduit en allemand, en italien et en russe. Dans le 
domaine de la philologie, les ouvrages les plus saillants 
sont incontestablement leurs dictionnaires, dans lesquels 
les caractères de l'écriture chinoise sont réunis avec une 
patiente habileté ct élucidés au moyen d'exemples em- 
pruntés à toute la littérature nationale. Les plus importants 
d’entre ces dictionnaires sont le CAou-wen, ou le Diction- 


naire explicatif des anciens caractères, fait par Hiou-chin, - 


121 ans après J.-C. ; Ssé-chou-kou , Principes de la forma- 
tion des six classes de caractères, datant du treizième siècle 
de notre ère; Tching-tsé-thoung, ouvrage plein d'érudition ; 
et surtout le dictionnaire de l’empereur Kang-hi, que l'on 
considère aujourd’hui comme l'autorité suprême en tout ce 
qui a rapport à la forme, à la prononciation et à la signifi- 
cation des caractères. Il existe en outre beaucoup de diction- 
naires spéciaux, par exemple sur les cinq ÆXings, sur les 
expressions poétiques et les métaphores , ainsi que des col- 
lections, vraiment gigantesques, des phrases composées de 
deux ou d’un plus grand nombre de caractères, notamment 
lé Pei-wen-youn-fou, en 186 forts volumes in-8°, et le 
Phing-tsé-loui-pien en 220 volumes. 

Les langues des peuples soumis aux Chinois ont aussi été 
de leur part l'objet de profondes études lexicographiques, 
particulièrement les langues des Mandchous, des Mongols 
et des Tibétains. La littérature encyclopédique des Chi- 
nois n’est pas moins richement fournie. En ce genre, l’ou- 
vrage le plus important à signaler est le livre de Ma-touan- 
lin (an 1300 de l’ére chrélienne), intitulé : Wen-hien- 
thong-khao, c’est-à-dire Examen attentif des anciens 
monuments, avec de précieux suppléments. C’est une iné- 
puisable mine des matériaux les plus riches et les plus pro- 
pres à faire bien complétement connaître l'empire chinois 
depuis l’époque la plus reculée jusqu'au temps actuel et 
dans toutes les directions de la vie sociale. 

Maïs ce qui incontestablement forme la partie Ja plus pré- 
cieuse de la littérature des Chinois, ce sont leurs ouvrages 
géographiques et historiques, qui sont tout à fait indispen- 
sables à qui veut bien connaître la haute Asie. De tous les 
matériaux recueillis avant lui, Sse-ma-thsian le premier 
{an 100 avant J.-C. ) songea à composer son Sse-ki, ou 
Mémoires historiques, comprenant l’histoire de la Chine à 
partir de l'an 2937 avant 3.-C., jusqu’au commencement de 
Ja dynastie Han, dans le second siècle de notre ère. Cet ou- 
vrage a toujours été continué depuis par les soins des diverses 
dynasties, et forme aujourd’hui la collection la plus com- 
blèle des annales de l'empire jusqu’à l'époque dn renver- 
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sement de la dernière dynastie des Ming, c’est-à-dire jusqu’? 
l’année 1643. 11 est intitulé : Nian-coul-sse ou les Vingt- 
Deux Histoires. La collection complète des annales officielles, 
depuis l'an 2698 avant J.-C. jusqu’à l’année 1645 de notre 
ère, c’est-à-dire pendant un espace de 4,343 années, se 
compose de 3,705 livres. Il en existe un exemplaire parfaite- 
ment complet dans la bibliothèque de Munich. Il faut en 
outre citer le Thong-kian-kiang-mou, abrégé chronologique 
de l'histoire de la Chine depuis l’époque la plus reculée, 
rédigé par Tchou-hi, vers le milieu du treizième siècle de 
notre ère ( traduit en français par le P. Maiïlla, dans lHis- 
toire générale de la Chine, 12 vol. in-4°, Paris, 1777-83 ); 
les histoires de divers peuples étrangers, etc. On peut donc 
se faire une idée des richesses qu'on doit espérer tirer de 
ces sources chinoises pour la connaissance plus intime du 
reste de l'Orient, entre autres du voyage du prètre de 
Bouddha Fa-hien, qui au quatrième siècle avant J.-C. par- 
courut toutes les contrées où la religion de Bouddha était 
alors en honneur, les Indes, Ceylan, l'Afghanistan orien- 
tal, etc. ( Fo-koué-ki, Relations des Royaumes bouddhi- 
ques, en français, par Abel Rémusat, in-4°, Paris, 1836). 

Parmi les ouvrages spécialement consacrés à la géogra- 
phie, nous citerons la Géographie générale de l'empire chi- 
nois, sous la dynastie des Ming, et la grande collection des 
statistiques des provinces, en 260 volumes, avec cartes et 
plans, mais surtout la grande collection du Taiï-{sing-Hoëi- 
lien, c'est-à-dire des statuts réunis de la dynastie infini- 
ment jurmineuse ( celle qui règne maintenant }, à partir de 
l'an 1818, et formant plus de 1,000 volumes. Comme les 
noms des villes ont souvent été changés sous les différentes 
dynasties, on a besoin de renseignements tout particuliers 
pour ne point s’égarer dans une synonymie de laquelle ne ré- 
sultent que trop souvent de fâcheuses confusions. On peut 
à cet égard consulter le Dictionnaire des Noms anciens et 
modernes des villes et arrondissements de la Chine, 
par Biot (Paris, 1842 ). 

Malgré cette tendance toute scientifique et philosophique 
de leur littérature, les Chinois n’ont pas négligé la poésie, et 
dans ce domaine nous avons encore de volumineuses col- 
léctions, dont la connaissance parvient peu à peu en Oc- 
cident. Tou-sou et Li-thai-pé se sont particulièrement dis- 
tingués dans le genre lyrique. Tous deux florissaient au 
commencement du huitième siècle de notre ère, mais nous 
ne connaissons encore que très-peu de chose de leurs nom- 
breuses œuvres poétiques ( consultez l'ouvrage de Davis, 
intitulé : On the Poetry of the Chinese, dans les Transac- 
tions of the Royal Asialic Society [ 2° vol. ] ). Les romans 
forment une partie plus importante de la littérature chi- 
noise ; ils manquent, il est vrai, de toute inspiration poé- 
tique un peu élevée, et leur cercle d'action se restreint aux 
relations communes de la vie ; mais on y trouve en revanche 
une description exacte et fidèle de toute la manière de 
penser, d’agir et de sentir de ce peuple, et ils nous intro- 
duisent de la manière la plus saisissante dans sa vie intime, 
qui d’ailleurs reste toujours murée pour le voyageur, quand 
bien même il serait doué au plus haut degré du don de l’ob- 
servation. Dans le grand nombre d'ouvrages de ce genre 
qu’ils possèdent, il en est quelques-uns que les Chinois eux- 
mêmes considèrent comme classiques. Ce sont d’abord les 
quatre Sse-la-khi-chou, ou les Quatre Livres Merveilleux, 
romans très-étendus, mais qui nous sont encore peu connus, 
savoir : 1° San-koué-{chi-yân-i, c'est-à-dire Histoireagrandie 
des Trois Empires, espèce de roman historique qui renferme 
l'histoire de la Chine au moment où, en l'an 220 de J.-C., 
elle fut divisée en trois royaumes ; 2° Choui-hou-tchouân , 
c’est-à-dire Récit des Célèbres Voleurs qui, à l’époque de la 
dynastie Song, au dixième siècle, inquiétèrent les côtes ma- 
ritimes de la province de Kiang-nan; 3° Si-yéou-ki, ou 
Description d'un voyage dans les terres de l'ouest, entrepris 
par le prètre de Bouddha Tching-hiouän-fsang, pour se 
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perfectionner dans la doctrine bouddhique, ouvrage riche 
surtout en détails historiques et géographiques; 4° enfin, 
King-phing-méi, ou la Vie de Si-men-king, épicier riche 
et dissipateur. A ces ouvrages se rattachent les Chi-thsai- 
tse ou Œuvres des Dix Beaux-Esprits, écrites platôt dans le 
style populaire, et donnant des extraits des livres précédents. 
Plusieurs sont déjà connus en Europe par des traductions et 
des réimpressions. Ce sont : 1° San-koué-tchi, c’est-à-dire 
Histoire des Trois Empires ; 2° Hao-khieou-tchouän, Récit 
de la Femme accomplie (traduit en français par Guillard- 
d'Arc, Paris, 1842 ; en anglais par Percy, Londres, 1761, et 
par Davis, Londres, 1829 ); 3° Yu-kiao-h, ou les Deux 
Cousiges (traduit en français par Abel Rémusat, 4 vol., 
Paris, 1826; texte original, 1 vol., Paris 1829 ); 4° Phing- 
chân-leng-yän, ou Histoire de Deux Jeunes Savants et de 
Deux Filles Instruites ; 5° Choui-hou-ichouân, Histoire des 
Voleurs sous la dynastie Song; 6° Si-siang-ki, Histoire de 
l'aile occidentale de la maison, sous forme de dialogues; 
7° Phi-pha-ki, Histoire de la Guitare, également sous forme 
de drame (le Pi-pa-ki, ou l'Histoire du Luth, traduit en 
français par Bazin, Paris, 1841 }; 8° Hoa-fhsien, le Lit de 
Fleurs, en vers ( Chinese Courtship, publié en anglais et en 
chinois par Thoms, Macao, 1824; en allemand par Kurz, 
Saint-Gall, 1826 ); 9° Phing-kou&-tchouân, Récit de la 
Victoire des Mauvais Esprits; 10° Pe-houéi-{chi, c'est-à-dire 
l'Ile blanche de jaspe. 

On ne connaît qu'un très-petit nombre des autres produc- 
tions de la littérature chinoise dans le genre du roman, par 
exemple : Pe-che-tsing-si (Blanche et Bleue, ou les Deux 
Couleuvres fées, traduit en français par Stanislas Julien, 
Paris, 1824 ), et les Voyages de l’empereur Ching-tih, tra- 
duits en anglais de Tkin-Chen ( 2 vol., Malacca, 1842 ). Les 
récits courts, ou nouvelles, dont abonde la littérature chi- 
noise, ont plus d'importance au point de vue poétique, et 
respirent une grèce et une fraîcheur vraiment surprenantes ; 
nous citerons surtout les collections intitulées Xin-kou-khi- 
kouen, c’est-à-dire Théâtre d'événements remarquables des 
temps anciens et modernes, et Long-tou-kong-ngan, c'est- 
à-dire Choix de Causes célèbres. On a traduit dans nos 
langues européennes beaucoup d'ouvrages puisés à cette 
source, par exemple : Chinese Novels, par Davis (Londres, 
1816), The affectionate Pair, par Thoms ( Londres, 1820 ), 
The lasting Kessentment of miss Keaou Lwan, par Sloth 
{ Canton, 1839 ) ; Choix de Contes et Nouvelles, par Thomas 
Pavie ( Paris, 1839 ), et d’autres encore par Prémare, Sta- 
uisias Julien, Kurz, etc. 

La poésie dramatique est représentée par de nombreuses 
productions, depuis les plus émouvantes tragédies jusqu'aux 
iarces les plus communes. La poésie dramatique des Chi- 
nois a ses règles à elle, et tient tout à la fois du drame ro- 
mantique des Allemands ct de la comedia delle arte des 
italiens. Les nouvelles dialoguées forment un genre de 
drames à part et subordonnés. Le dialogue en est tantôt en 
prose, tantôt en vers, que l’auteur place indifféremment dans 
la bouche de tous ceux qui entrent en scène. Il y a en outre 
en dehors de l’action principale de tout drame un pérsonnage 
chantant, lequel débite des paroles chantées sur des airs 
connus et remplace plus ou moins imparfaitement le chœur 
de la tragédie grecque. La plus célèbre collection dans ce 
genre est Youen-dchin-pe-tchong, c'est-à-dire les Cent 
Drames de la dynastie des Mongols ( 1260-1341 ). C’est dans 
ce recueil qu'ont été puisées presque toutes les pièces du 
théâtre chinois que nous connaissons; par exemple : Lao- 
seng-ouhr, or An Heir in his old age, par Davis ( Londres, 
1817 ); Hang-koung-tsiou, or the Sorrows of Han, par 
Davis ( Londres, 1829); Hoei-lan-ki, ou l'Histoire du 
Cercle de Craie, par Stanislas Julien ( Londres, 1832), texte 
original dans la Chrestomathie Chinoise de Martinet, Paris, 
1833 ); Tchao-{chi-kou-coul, ou l'Orphelin de la Chine, 
par Stanislas Julien ( Paris, 1834 ), el surtout Tfcûtre 
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Chinois, ou Choix de pièces de théâtre composées sous les | 
empereurs mongols, par Bazin (Paris, 1838), ouvrage qui. 
indépendamment de la traduction complète de quatre 
drames, contient une très-instructive introduction sur le 
drame chinois, sur son origine, sur son organisation, ec. 

Les plus riches collections de livres chinois qu’il y ait en 
Europe sont celles qui se trouvent à Paris ( Fourmont en a 
donné le catalogue dans sa Grammatica Sinica [Paris, | 
1742), à Londres, à Berlin ( les catalogues en ont été 
donnés par Klaproth [ Berlin, 1822 ], par Schott [ Berlin, 
1840 ] ), à Munich et à Saint-Pétersbourg. Il n'existe point 
encore d’histoire de la littérature chinoise; les Chinois pos- 
sèdent bien un très-grand nombre de travaux d'histoire lit- 
téraire, mais ils sont très-insuffsants, et se bornent presque 
toujours à des indications critiques et bibliographiques. 

* CHINE (Muraille de la). On sentit de bonne heure en 
Chine l’utilité des remparts pour la défense du territoire. Dès 

le quatrième siècle avant J.-C., alors que l’empire Chinois 
était partagé entre plusieurs souverains, les divers princes 
cherchèrent à mettre par une muraille de clôture leurs États 

à l'abri des incursions de leurs voisins ; et aujourd’hui en- 
core on rencontre sur différents points de l'empire du Milieu 
des débris de murailles de ce genre. La grande muraille cons- 
truite ou plutôt achevée par l’empereur Tsinchi-hoangti au 
troisième siècle, n'existe plus depuis longtemps. On en voit 
les ruines dans les arrondissements de Sin-jang, Jangugan | 
et autres. Elle avait été élevée pour mettre les contrées da | 
nord-ouest à l’abri des irruptions des Tatares. Les contrées 
à travers lesquelles se développe la muraille de l'ouest dé- | 
signée ordinairement sous le nom de grande muraille de la 
Chine, n’appartenaïent pas du tout alors à la Chine; elles ne 
furent conquises qu'après la mort de Hoang-ti. Le rempart | 


qui existe aujourd'hui, mais qui en partie est également 
tombé en ruines, appelé Wenli-{chang-tching, c’est-a- 

dire la forteresse, longue de 10,000 lieues ou sans fin, n'a 
guère été construite qu’au quinzième et au seïzième siècles, 

et fut réparé sur divers points dans le cours des dix-sep- | 
tième et dix-huitième siècles. On le divise en grande mu- | 
raille extérieure, commençant à l’ouest à Sou-tchéou, 
interrompue çà et là par des montagnes, et s'étendant dans 

la direction du nord-est jusqu’à la mer de l'est, dans un 
circuit de 1240 milles anglais. Cette muraille s’étend ensuite 

le long des frontières septentrionales des trois grandes pro- 
vinces Chan-si, Chen-si et Pe-tchéli, et aboutit au golfe 

de cette dernière province (40° 20’ de latitude septentrionale 

et 3° 22’ de longitude orientale, méridien de Peking), la 

où ont été construites les forteresses de Chan-haï-kouan et 
de Chan-hai-wéi. La grande muraille intérieure com- 
mence au nord de Péking, et sert surtout à protéger la capi- 
tale. Ce rempart est construit, suivant les ressources spé- 
ciales fournies par les localités , avec les matériaux les plus 
divers, pierres de taille, briques, blocs de rocher et terre; 
la hauteur en varie entre dix-huit et vingt-quatre pieds. De 
nombreuses tours d'observation, d'environ quarante pieds 
d’élévation, y ont été ménagées de distance en distance. On 
franchit l’une et l’autre muraille par des portes dont quel- 
ques-unes sont en fer massif. 

CHINE (Papier de ). Voyez PAPIER DE CUINE. 

CHINOIS (Feu). Voyez FEU cuinois, 

CHINOKX, ville de France, chef-lieu d'arrondissement 
dans le département d'Indre-et-Loire, à 42 kilomètres 
sud-ouest de Tours, sur la rive droite de la Vienne, afec 
une population de 6,774 habitants, un tribunal de première 
instance et un collége. La principale industrie des habitants 
consiste dans la préparation des fruits secs; il se fait un 
commerce important en grains et vins du territoire, qui sont 
d'assez bonne qualité, chanvre, huile de noix, plumes, 
cire, miel, eau-de-vie, etc. 

L'époque de la fondation de cette ville est fort incertaine. 
On sait seulement, d'après Grégoire de Tours, que c’étañt 
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déjà au cinquième siècle une ville assez considérable. Sur 
la montagne qui la domine s'élèvent des ruines imposantes 
qui formaient autrefois trois châteaux différents réunis dans 
une même enceinte. L'un avait été bâti par Thibaut le Tri- 
cheur, les deux autres par Philippe-Auguste et par Henri IL 
d'Angleterre, qui y mourut en 1190. Charles VIL résida 
quelque temps dans ce château , et y ajouta des fortifications, 
des remparts, puis il y fit construire une maison pour Agnès 
Sorel. Cette maison communiquait avec les appartements 
du roi par un souterrain que l’on a découvert au commen- 
cement de ce siècle. La tradition montre encore dans une 
des tours la chambre ou Jeanne d'Arc fut présentée pour la 
première fois à Charles VII. Louis XI donna ensuite Chinon 
à la reine sa mère. Plus tard cette ville fut engagée à Henri 
de Lorraine, duc de Guise pour 13,333 et 1/3 liv. Richelieu 
Vacheta moyennant 119,320 liv. et cette portion du do- 
maine fut immédiatement érigée en sa faveur en duché. 

CHIO, dans l'antiquité Chios, appelée aujourd’hui 
par les Turcs Saki-Andassi, c’est-à-dire l’Ile-au-Mastic, 
l'une des plus fertiles et des plus belles îles turques de la 
mer Égée, entre celles de Samos et de Lesbos, pré- 
sente une superficie de près de 15 myriamètres carrés; et 
l’intérieur en est couvert de montagnes, dont la plus élevée 
est le mont Élias, situé au centre même de l'ile. Chio était 
déjà célèbre dans l'antiquité par l'extrême fécondité de son 
sol et par ses vins exquis. Sa population actuelle s'élève 
à 62,000 habitants, parmi lesquels les Turcs sont nombreux. 

Chio, chef-lieu de l'ile, avec 14,500 habitants, est le siége 
d’un aga turc et d’un archevêque grec. Cette ville est dé- 
fendue par un château fort construit autrefois parles Génois, 
et son port, fermé par deux môles, est pourvu de deux 
phares. Elle est bâtie presque entièrement en pierres de 
taille et en briques, et ses maisons ont ordinairement des 
toits en terrasses. 

Les Pélasges furent les premiers habitants de Chio, et la 
Fable cite parmi ses anciens rois Rhadamante, frère de 
Minos, et Œnopion, fils d'Ariane et de Thésée ou de Bac- 
chus. Le fils de Bacchus enseigna aux Chiotes à cultiver la 
vigne. Plus de mille années avant J.-C. les Toniens, attirés 
par sa fertilité, y établirent une colonie qui ne laissa pas 
que d'acquérir une grande importance politique, soit comme 
alliée, soit comme sujette des principales villes de la Grèce. 
Le génie maritime des Chiotes, la bonté de leur port et leurs 
forces navales leur donnèrent bientôt l'empire de cette partie 
de la mer Égée. Leur constitution fut d'abord démocra- 
tique; mais à partir du règne de Darius Hystaspes, leur île 
subit la domination des Perses, en même temps qu’elle eut 
à supporter le joug de différentstyrans indigènes, entre autres 
de Stratlis. Ensuite Athènes imposa à l'ile de Chios son hé- 
gémonie qui n’y subsista que jusqu’à l’année 358 av. J.-C. ; 
époque à partir de laquelle l'ile partagea les destinées de 
tous les autres États de l’Ionie. 

Les rois de Pergame paraissent avoir été maîtres de Chio, 
soit par conquête, soit par soumission volontaire des habi- 
tants, qui, devenus alliés des Romains, prirent part à leurs 
guerres contre les Galates, et en furent récompensés par le 
don de la liberté. Chio avait alors une des plus anciennes 
écoles de sculpture, dont le chef fut Mélas, et d’où sortirent 
quelques artistes distingués. A l'extinction de la famille des 
Atales, celte île devint province romaine, et, après la di- 
vision de l’empire, elle fit partie de celui d'Orient. Dans le 
partage qu’en firent (lan 1204 de J.-C.) les Français et les 
Vénitiens, elle resta aux premiers. Michel-Paléologue la leur 
enleva, et la céda aux Génois, en payement des sommes 
qu'ils lui avaient prêtées pour recouvrer le trône de Constan- 
tinople sur les Latins. Suivant un autre récit, les Génois 
s’en emparèrent, et elle fut presque toujours gouvernée par 
un seigneur de la maison des Giustiniani. Chio fut conquise 
par les Turcs, sous Mourad III, en 1575. Les chrétiens res- 
tèrent maîtres du château jusqu’en 1595. 

DICT. DE LA CONVERS. — T. V. 
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Chio est le paradis de la Grèce. Peu fertile sur les hau- 
teurs, elle offre dans ses vallées un jardin continue] d’oran- 
gers, de citronniers, de mûriers, de grenadiers, de myrtes, 
et de toutes sortes d’arbres fruitiers. On y supplée à l’ab- 
sence derivières par l’arrosement, qui se fait à l’aide de grands 
puits à roucs. Ses vins ont été célèbres dès la plus haute 
antiquité, et ont conservé leur réputation. Tous les fruits et 
les légumes y sontdélicieux, excepté les cerises et les pommes ; 
c’est de là que nous est venu le céleri; mais les céréales 
n’y sont pas abondantes. Une production qui lui est parti- 
culière , et qui fait sa principale richesse, c’est le mastic, 
qui découle par incision de l’arbre nommé lentisque. Il 
appartient tout au grand seigneur. Les dames du sérail en 
consomment la plus grande partie, et en général les femmes 
turques et grecques en mâchent continuellement pour se 
parfumer la bouche et se forlifier les gencives. Elles s’en 
servent dans les pertes de sang, dans les douleurs d’entrailles 
et d'estomac ; on Le mêle dans le pain et on lé brûle dans des 
cassolettes. L'île produit aussi de la térébenthine qui coule 
des pistachiers térébenthes par le même procédé. 

Ce qu’on appelle {erre de Chio est une terre savonneuse, 
croûteuse, blanche, cendrée, astringente, qui efface les ta- 
ches et cicatrices de la peau, et qui est employée au bain 
comme dépilatoire. En raison de sa rareté, on lui substitue 
souvent dans le commerce la terre sigillée. La soie et le co- 
ton récoltés dans cette île servent à fabriquer des velours, 
des damas et autres étoffes plus légères, qui s’expédient en 
Asie et en Barbarie. De toutes les îles de l’Archipel, Tine et 
Chio sont les seules où l’on voie des manufactures de cire, 
reste de l’industrie génoise. 

Quoique cette île eût été consacrée à Vénus, les anciens 
Chiotes avaient une grande réputation de chasteté, La probité 
n’était pas moins en honneur chez eux. 

Jusqu’en 1822, époque où les Turcs se livrèrent dans leur 
île aux plus effroyables dévastations, les Chiotes avaient été 
les plus libres, les plus honnêtes, les plus riches, et par 
conséquent les plus gais, les plus aimables et les plus heureux 
de tous les Grecs modernes. Quoïque placés sous l’adminis- 
tration inférieure d'un aga nommé par le capoudan-pacha, 
ils jouissaient de plusieurs priviléges importants, tels que 
lexercice public de leur culte, le droit d’avoir des cloches, 
celui d’élire des magistrats municipaux et des juges en ma- 
tière civile et commerciale, ete. Mais les horribles massacres 
dont cette ile fut alors le théâtre eurent pour résultat d’en 
réduire le nombre d'habitants à 16,000, tandis qu'il était au- 
paravant de près de 130,000. 

On ne rencontre dans cette île que de faibles restes d’ar- 
chitecture et de sculpture antique. Le plus remarquable, peu 
distant de la ville, est celui qu’on appelle l'École d’Homère. 
C’est un rocher dans lequel est creusé un banc circulaire, 
avec un siége au milieu, accompagné de figures d'animaux 
grossièrement sculptés. C’est là, dit-on, qu'Homère réunis- 
sait ses élèves. Ce qui paraît certain, c’est que ce grand 
poëte a longtemps habité Chio, qu’on y a longtemps montré 
sa maison, et qu’une famille du pays portait le nom d’Æo- 
mérides ; enfin, que de toutes les villes qui se disputent 
l'honneur d’avoir donné naissance au prince des poëtes, Clio, 
et Smyrne, qui n’en est pas loin, sont celles dont les 
titres paraissent le plus authentiques. Cette île a produit 
aussi plusieurs autres personnages célèbres. La France, 
autrefois, avait toujours un agent consulaire à Chio. II fut 
supprimé sous la Restauration. H. ACDIFFRET. 

CHIOGGIA ou CHIOZZA, port important de l’Adria- 
tique et siége d’un évêché, situé dans l’ile du même nom.et 
dépendant de la délégation de Venise, dans le royaume 
Lombardo-Vénitien, communique avec la terre ferme par un 
pont en pierre qui n'a pas moins de quarante {rois arches. 
On y voit une cathédrale, plusieurs établissements d’instruc- 
tion publique, des couvents, des hôpitaux, un hospice pour 
les orphelins et une maison de correction, Le jardinage, ct 
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surtout la navigation de long cours et le cabotage, forment, 
avec la pêche, Ja fabrication du sel et la construction des 
navires, l'occupation principale de ses habitants, dont le 
nombre s'élève à 24,000. Le port est défendu par les deux 
forts de Caraman et de San-Felice, qui entrent dans le sys- 
tème général des fortifications de Venise. 

En 1269, les Génois s'étaient emparés de l'ile de Chioggia; 
mais deux ans plus tard, à la suite d’une guerre à laquelle 
a resté le nom de guerre de Chioggia, ils furent contraints 
d'en abandonner la possession aux Vénitiens, 

CHIONANTHE (de yxv, neige, et &v6o;, fleur), genre 
de Ja famille des jasminées. Tout le monde a vu dans nos 
jardins ce charmant arbrisseau qui a reçu le nom d'arbre 
à La neige, à cause de ses grandes fleurs nombreuses, d'une 
blancheur parfaite, exhalant une odeur des plus suaves. 
C'est le chionanthus virginica, Lin., qui résiste à nos plus 
grands hivers, mais ne donne pas de fruits dans le nord de 
la France, et se plaît principalement au bord des ruisseaux, 
dans un sol frais et ombragé. Son écorce est très-amère, 
et s'emploie en Amérique contre les fièvres intermiitentes, 
On le multiplie de graines, de marcottes et de greffes, que 
l'on fixe sur le frêne commun. 

Une autre espèce importante de ce genre est le chionan- 
the des Antilles (chionanthus caribæa), bel arbrissean 
dont les feuilles sont coriaces et persistantes, ovales, acu- 
minées, et les fleurs en grappes terminales. On le connaît 
aux Antilles , et surtout à la Maritinique, sous le nom de bois 
de fer, à cause de son extrême dureté. E. LE GuiLLov. 

CHIONIS (du grec ywv, neige ). Voyez COLÉORAMPHE. 

CHIOS,. Voyez Cnio. 

CHIOURME. Ce mot se disait jadis de tous les forçats 
et autres qui ramaient sur une galère. Dans le langage 
des ports de mer revenaient alors très-souvent ces expres- 
sions : une bonne chiourme; la chiourme de la réale, de 
la patronne; renforcer la chiourme; réunir toutes les 
chiourmes des galères de France, etc. 

Chiourme se dit aujourd’hui de l’ensemble des forçats 
enfermés dans un bagne : la chiourme de Brest, la chiourme 
de Toulon, etc. Le roi de cet empire est le commissaire 
du bagne; son sceptre est un fouet ou un bâton; ses sujets, 
au nombre de plusieurs mille, la chiourme, rebut de la 
société; son armée, le corps des gardes-chiourmes , orga- 
uisé en compagnies. D’épais barreaux de fer ferment toutes 
les ouvertures de ce lieu d'horreur; de nombreuses baïon- 
nettes en défendent les approches, et sur toutes les avenues 
la société braque des obusiers chargés à mitraïlle. La chiourme 
s'habitue cependant à la vie clausirale. Le soir, quand elle 
est rentrée, elle soupe, elle cause, elle joue, puis, au coup 
de sifflet d’un adjudant des gardes-chiourmes, elle se tait et 
s'endort. Le lendemain, le lourd bäton du garde-chiourme 
planera de nouveau sur elle, et préviendr& par la terreur 
tout événement tragique. Parfois cependant nos lois pénales 
lui donnent le spectacle d’un drame sanglant exercé sur 
quelqu'un de ses camarades; elles élèvent une guillotine 
dans l'intérieur du bagne, et tranchent la tête du galérien 
coupable au milieu de ses siiencieux compagnons. C’est 
ainsi qu'on leur incuique le principe de l’inviolabüité du 
garde-chiourme. 11 faut étre bien malheureux pour se faire 
geôlier. Que faut-il être pour se faire garde-chiourme? 

CHIPEAU ou BIDENNE, oiseau du genre canard 
qui arrive en novembre sur nos côtes de l'Océan, et nous 
quitte en février pour aller nicher dans le Nord. Le chipeau 
(anas strepera, Lin. ) est long de 51 centimètres, maillé et 
finement rayé de noirâtre; son aile est rousse, avec une ta- 
che verte et une blanche. DÉMEZIL. 

CHIPPEWAYS, et plus exactement Ojibways, peu- 
plade indienne de l'Amérique du Nord, appartenant au groupe 
des Algonquins du Nord, et qui habite en partie le territoire 
des États-Unis ( Wisconsin, Jowa), et en partie les contrées 
luitrophes du Canada et de l'Amérique anglaise depuis l’ex- 
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trémité orientale du lac Supérieur jusqu’à la rivière rouge du 
lac Winipeg. On évalue à 30,000 têtes l'effectif de cetætribu, 
qu'il faut se garder de confondre avec les Chippewyans où 
Chippeyans appartenant au groupe d’Athabasca et habitant, - 
sous la dénomination de Northern Indians, les contrées si - 
tuées entre le grand lac des esclaves, le lac d’Athabasca et le 
Mississipi. Cette tribu ne compte guère que 2,000 têtes, et 
comme elle vit surtout de chasse, elle entretient de fré- 
quents rapports avec la compagnie de la baie d'Hudson , et 
surtout avec les forts élevés sur les bords du grand lac des 
Esclaves et du lac d’Atbabasca. 

CHBIQUE. Cet insecte parasite, très-commun dans les 
contrées méridionales de l'Amérique, vulgairement appelé 
puce pénétrante (pulex penetrans), a été désigné sous le 
nom. de bicho par les Portugais et les Brésiliens , et de 
pediculus ricinoides par Linné. La chique est presque 
aussi petite qu'un ciron, et appartient à la classe des aptères. 
Cet insecte, examiné à la loupe, est à peu près de la forme 
de la puce : il a, comme cette derniére, six pattes; celles 
de derrière , étant plus longues, sont propres à le faire sau- 
ter. Cependant, ce qui fait différer la chique de la puce 
ordinaire (pulex irritans ), c’est son extrême pelitesse, 
et le prolongement de son suçoir, qui égale presqu’en lon- 
gueur tout le reste de son corps. Elle se trouve ordinaire- 
ment dans les lieux secs et poudreux des parties méridio- 
pales de l'Amérique, ce qui fait que les nègres qui marchent 
pieds nus, qui n’observent aucun soin de propreté, et ha- 
bitent des licux malsains, en sont plus fréquemment atteints 
que les Européens. Le pulez penetrans ne respecte néan- 
moins ni les enfants ni les personnes qui ont la peau fine 
et qui portent chaussure; mais il s'attache le plus souvent à 
la plante des pieds, quelquefois à la peau des mains, aux cou- 
des, aux genoux, enfin à toutes les parties du corps où 
l'épiderme est calleux : il lui faut de préférence une peau 
dure pour la tarauder facilement. 

Le meilleur moyen de se préserver de cet incommode et 
dangereux parasite consiste dans une extrême propreté de la 
peau , dont il faut souvent râcler ou limer les parties dures 
et calleuses. Des frictions huileuses, simples ou camphrées, 
des chaussures épaisses et bien entretenues peuvent étre pla- 
cées au nombre des préservatifs contre ce redoutable en- 
pemi; mais comme cet insecte, ainsi que nous l'avons dit, 
se plait dans les lieux malsaïins et échauffés par le soleil ar- 
dent des tropiques, la plus sûre de toutes les précautions est 
d'éviter soigneusement son séjour de prédilection, Les mu- 
lâtres et les nègres des Antilles emploient pour s’en garantir 
de fréquents Javages avec la décoction de tabac, et quel- 
quefois des anctions avec l'huile de noïx d’acajau. Lorsque 
l'insecte, n’ayaut pénétré que depuis peu de temps, n’a point 
encore déterminé d’autres désordres locaux que ceux d’une 
démangeaison incommode, accompagnée de quelques lancées 
douloureuses à longs intervalles, le traitement est aussi sim- 
ple que prompt dans ses effets. IL consiste à mettre cet ani- 
malcule à découvert, en pratiquant une petite incision sur 
la tache rouge qui dénote toujours la présence de l’insecte 
dans le membre. On Jave la plaie avec un peu de vin chaud, 
et l'on procède à l'extraction de la chique , dont on a soin 
de ne point laisser la têle, qu’on reconnaît à un point rou- 
geâtre, qui se sépare facilement du corps. On cautérise en- 
suite par précaution toute l’étendue du foyer où la chique se 
trouvait renfermée. Un pinceau trempé dans le nitrate d’ar- 
gent fondu est le meilleur caustique qu’on puisse employer 
dans cette circonstance. Les négresses, qui se piquent de 
beaucoup d’habileté pour ce genre d'opération, substituent 
une épingle à l'instrument tranchant; mais il est facile de 
comprendre que l'emploi d’un bistouri ou d’une lancette est 
bien préférable. En pratiquant une petite incision simple ou 
cruciale, on voit aisément si la chique a commenté à déposer 
ses œufs qu’on peut alors aisément extraire où détruire, tandis 
qu’en ne faisant usage que de l’épingle, le mcillcur micros- 


uen fe 


CHIQUE — CHIRAC 


<ope ne pourrait faire découvrir si les germes en question 
sont cachés sous la peau et déposés au fond de la plaie, où 
ils ne manqueraient pas d’éclore et de pulluler. Dans l’un 
et l’autre cas, on doit, après l’opération et les jours suivants, 
faire des lotions avec une infusion de feuilles de tabac. 

Si l’on est appelé à donner des soins à un malade chez 
lequel la chique a déjà donné naissance à un grand nombre 
d'autres insectes el causé un abcès, il faut, sans différer, 
fendre crucialement toute l'étendue du mal, mettre à décou- 
vert le fond du foyer purulent, le laver d’abord avec de l’eau 
tiède, secondement avec de l'huile simple, ou mieux encore 
avec l’huile de camomille campbrée; ensuite on détache, à 
l’aide d’une petite pince, toutes les chiques ainsi que tous les 
germes qu'on peut apercevoir, et l’on cautérise avec le ni- 
trate d’argent les différents points qui paraissent suspects. 
On introduit an fond un plumasseau de charpie enduit de 
cérat mercurie, et l'on couvre le tout d’un cataplasme émoi- 
lient légèrement opiacé. D" L. LABAT. 

CHIRAC (Pierre) naquit, en 1650, à Conques 
(Aveyron). Trop pauvre, quoique fils unique, pour abor- 
der les hautes études, après d'obscures humanités il prit la 
soutane d’abbé, puis vint à Montpellier , le Cambridge des 
provinces méridionales , où Chicoyneau, alors chancelier de 
cette université célèbre , le chargea de l'éducation de ses 
enfants. Assurément Chicoyneau ne prévoyait guère que 
cinquante ans plus tard l’humble précepteur servirait de 
protecteur à l’un de ses fils, et qu'il lui ferait beaucoup 
d'honneur en lui accordant la main de sa fille ainsi que la 
survivance de ses emplois. Devenu médecin en 1682, Chi- 
rac avait trente-deux ans quand il vêtit la robe doctorale. 
1] consacra ensuite cinq années à faire des cours, qu’on re- 
marqua plutôt pour la maturité de son esprit que pour son 
talent oratoire; après quoi, il suivit la pratique du fameux 
médecin Barbeyrac, le Chrestien d'alors, et ne tarda pas à 
acquérir lui-même one réputation de bon praticien. Ses con- 
frères de Montpellier conçurent même de son mérite une 
opinion assez haute pour chercher , sous les apparences du 
dévouement , à caser Chirac loin d’eux, à peu près comme 
quelques chirurgiens de Paris s’'empressèrent, en 1820, d’en- 
voyer par amilié M. Lallemand à Montpellier : on l’ex- 
pätria à l’armée, près du maréchal de Noailles. 

C'était en 1693, ce temps de conversions apparentes et 
de réelle hypocrisie, qui disposa peu à peu à celte réaction 
licencieuse qu’on vit se manifester quelques années après 
sous le nom de régence : double époque, dont nos temps 
modernes ont reproduit l’image assez ressemblante. Presque 
toujours à l’armée jusqu’en 1715, d’abord avec M. de Noail- 
les, ensuite avec le duc d'Orléans, qu’il guérit d’une dan- 
gereuse blessure au moyen de l’eau de Balaruc; tantôt en 
Italie et tantôt en Espagne, l'air de liberté que Chirac res- 
pira dans les camps le protégea contre la contagion des mœurs 
d’alors, et le rendit pour toujours Jaconique, régulier, brus- 
que, opiniâtre, impoli en toute occasion, à la cour comme 
à la ville. Et cependant il obtint, dès qu'il se fut établi à 
Paris, une vogue prodigieuse, qu’il conserva toute sa vie, 
tant est puissant l’ascendant du vrai mérite quand il a seu- 
lement contre lui des rivalités jalouses ou quelques défauts 
de caractère. 

Aucune place n'étant alors vacante à la cour, Chirac n’eut 
d’abord pour lui que sa réputation et ses louables antécédents 
dans diverses épidémies; mais son heureuse étoile fit que 
le vieux Homberg mourut presque au même instant que 
Louis XIV, en 1715, de sorte qu’il devint médecin du duc 
d'Orléans, aussitôt que le duc d'Orléans devint régent du 
royaume. Homberg n'avait dû sa place qu’au caprice pas- 
sager du prince pour quelques expériences de chimie , tan- 
dis que la faveur où parvint tout à coup Chirac sembla 
une sorte de restitution que légitimait d’ailleurs la re- 
connaissance du régent, qui au reste se montra juste cha- 
que fois que l'intérêt de ses vices n’y mit aucun empèêche- 
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ment. Trois ans plus tard, en 1718, l’année d'Œdipe, mou- 
rut le célèbre Fagon, le dernier archiâtre de Louis XIV ; 
et ce fut encore à Chirac qu'échut la place d’intendant du 
Jardin-du-Roïi, nonobstant son peu de goùt pour les scien- 
ces naturelles, qu’on y a depuis professées avec tant d'éclat. 
Heureusement l'illustre Buffon, en lui succédant treize ans 
plus tard, arracha pour toujours aux mains, souvent inha- 
biles, des médecins de cour le sceptre de l’histoire naturelle. 
Mais la gloire de Chirac serait bien contestable et sans 
doute déjà oubliée si ce médecin eût borné son zèle à cal- 
mer d’obscures souffrances et à remplir de grands emplois, 
toujours recherchés par l'ambition et obtenus souvent par 
la brigue. Une circonstance funeste a rendu son nom pour 
jamais impérissable, comme celui de Belsunce. 
Marseille en 1720, comme Paris cent douze ans plus 
tard, fut ravagée par une de ces épidémies dont le souve- 
nir ne peut s'effacer. Les progrès du mal en propageaient le 
désastre, et la frayeur doublait le danger. Les jeunes et les 
riches fuyaient le fléau, et livraient ainsi à l’abandon et au 
dernier dénûment les pauvres, les faibles et les vieillards : 
la fuite accroissait la misère, la misère aggravait l'épidémie 
et décuplait la mortalité. Excepté Belsunce, lui dont lenom 
manque au Calendrier par le prétexte de son opposition à 
la bulle Unigenitus, chacun abandonna son poste de citoyen 
courageux. Les fuyards alléguaient la contagion, mais 
l’histoire les punira du nom de lâches. Dans ce danger ex- 
trême d’une maladie meurtrière et d’un infâme égoisme, 
Chirac se montra grand. Il avait soixante-dix ans, des pla- 
ces, des honneurs, et déjà quelques infirmités; Chirac 
oublia tout cela. 11 emballa quelques livres, quelques effets, 
fit mettre des chevaux à son carrosse, puis écrivit au ré- 
gent, son malade : Je vais à Marseille, où tout le monde 
meurt; prenez un autre médecin. Le régent envoya aus- 
sitôt une escouade cerner le carrosse prêt à partir, après 
quoi il vint lui-même dire à Chirac : Je ne veux pas. Pour 
consoler le vieillard d’une défense qui le rendait malheu- 
reux , le régent lui commit le soin d’ordonner tout ce qu’il 
jugerait utile pour secourir les Marseillais. Le prince ajouta 
de Pair le plus gracieux : « Ordonnez, mon cher général ; 
vous serez obéi comme Turenne, mais vous commanderez 
comme Louvois, de loin, de votre cabinet. » En effet, 
Marseille reçut des secours de toutes sortes, des vivres, des 
médicaments, des médecins courageux, pour remplacer 
les carabins indignes qui avaient déserté le poste du devoir. 
Chicoyneau, gendre de Chirac, et depuis son successeur 
fit partie de cette commission, qu'il nrésida et dirigea e: 
homme de cœur et de bon sens : l'épidémie fut bientôr 
apaisée. Sans doute, pour doubler le prix de sa noble dé- 
termination, Chirac aurait pu dire à la France et au ré- 
gent : La peste de Marseilie est contagieuse. I] ne le 
fit point; il dit constamment, fit dire, écrivit, et fit 
publier à son de trompe et d'ordonnances, contre l'opinion 
de tout le monde et d’Astruc, que l’épidémie de Marseille 
n'était point contagieuse. Il est vrai que personne ne le 
crut alors, pas plus qu’on ne croit aujourd’hui ceux qui ne 
cessent de répéter la même vérité avec le même insuccès. 
Telle est la circonstance essentielle à laquelle se rattache 
la célébrité de Chirac. Ses travaux scientifiques furent peu 
importants, ses publications peu nombreuses : il fut homme 
d'action plutôt que de pensée. Le plus remarquable de ses 
ouvrages est son Traité des Fièvres pestilentielles : la se 
trouve l'histoire des épidémies qui régnèrent de son temps. 
Ce livre contient aussi son opinion touchant la contagion 
des fièvres, ainsi que ses principes de théorie générale et 
de traitement. Il est digne de remarque que ks idées de 
Chirac ont la plus grande analogie avec celles qui récemmeut 
ont rendu le nom de Broussais si fameux : selon lui 
l'inflammation est l'essence de la plupart des maladies, et 
la saignée ou l'émission du sang leur principal moyen de 
traitement. Quant à la partie systématique, elle diffère 
62. 
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chez les deux auleurs : Chirac est surtout mécanicien-hu- 
morisle, landis que Broussais était solidiste et vaguement 
vitaliste. Chirac composa aussi des thèses, des dissertations, 
sur les cheveux, sur les plaies, sur le foie, sur la co- 
lique iliaque, sur le cauchemar, qu'il propose de guérir au 
moyen de la rouille de fer (équivalent de nos carbonates ); 
des Lettres contre Vieussens, qu'il publia sous le pseudo- 
nyme de Julien , et enfin quelques consultations. 

A la mort de Dodart, en 1730, Chirac fat nommé premier 
médecin de Louis XV. Ce fut alors qu’il songea plus sérieu- 
sement que jamais à créer une académie de médecine, fon- 
dation utile, qu'il était réservé à M. Portal d'effectuer sous le 
règne et par la sanction éclairée de Louis XVIIL. Vieux alors, 
et toujours actif, Chirac continua d'exercer son art jusqu'aux 
derniers mois de sa vie. Detoutes parts appelé en consultations 
par ses confrères, comme l'était de nos jours P ortal, ilétait 
aussi exact que lui dans ses rendez-vous, et beaucoup plus 
ardent à faire prévaloir son opinion dans chaque assemblée. 
Peu de temps avant sa mort, arrivée le 1° mars 1732, 
il légua à la faculté de Montpellier les fonds nécessaires à la 
fondation à perpétuité de deux chaires publiques. L'une de 
cés chaires devait étre consacrée à la physiologie compa- 
rée; le titulaire de l’autre chaire devait être chargé de 
l'explication commentée du livre de Borelli : De Molu Ani- 
malium. U avait destiné à ces deux fondations la somme 
de 20,000 francs, que l’université s’est sans doute appro- 
priée, mais sans remplir le vœu du donateur; circonstance 
peu faite pour encourager les riches à consacrer généreuse- 
ment leur fortune à des institutions publiques. Chirac est 
de tous les médecins de rois celui qui a le plus efficacement 
protégé la chirurgie, et c'est à lui que La Peyronie dut sa 
fortune et sa prompte célébrité. Fontenelle a fait l'éloge de 
Chirac, et cette récompense posthume le garantit de l’ou- 
bli. D' Isidore Bourpox. 

CHIRAGRE (de ycio, main, et &ye4, capture), c’est- 
à-dire pris par les mains. C’est le nom que l’on donne à la 
goutte, lorsqu'elle attaque les maïns. On Y'applique aussi 
à tout individu atteint de cette affection. 

CHIRAS ou SCHIRAS, grande ville de Perse, capitale 
de la province du Farsistan ou du pays de Fars (la Perse 
proprement dite), jadis florissante et résidence ordinaire 
des souverains de la Perse, aujourd'hui singulièrement dé- 
chue de son antique splendeur, est située dans une belle et 
fertile vallée, sur l’un des contreforts des montagnes qui 
forment l'extrémité sud-ouest de la Perse, à soixante kilo- 
mètres des ruines de l'antique Persépolis. 

Depuis le tremblement de terre qui la détruisit presque 
de fond en comble, en 1824, et qui coûta la vie à plus de 
4,000 individus, elle est déserte, et compte à peine 20,000 
habitants, tandis que sa population dépassait auparavant le 
chiffre de 52,000 àmes. On y trouve quelques fabriques de 
cuirs, de soieries, d’étoffes de laine et d'essence de rose ; de 
même qu'elle est célèbre par les roses que produisent les 
immenses jardins qui l’entourent. Ses maisons, bâties géné- 
ralement en pierres, sont plus solides que les autres cons- 
tructions des Persans. Chiras est célèbre par la douceur de 


son climat, par la fertilité des campagnes qui l’environnent, . 


par l'excellence de ses fruits et surtout de son fameux vin 
de liqueur, que les Arméniens fabriquaient, et que les rois 
de Perse et leurs principaux sujets ne se faisaient aucun 
scrupule de boire publiquement. Cette ville n’est pas moins 
distinguée par l'urbanité de ses habitants et par le grand 
nombre de savants et de gens de lettres qu’elle a produits. 
11 suffit de citer Sibouyab, le premier des grammairiens 
arabes (sa patrie était alors soumise aux khalifes arabes 
d'origine), et surtout les deux illustres poëte Hafis et 
Saadi, l'un l'Anacréon de la Perse, et l'autre qui en serait 
le La Fontaine s'il s'était borné à composer des fables. 
Leurs deux tombeaux ont été respectés par le temps et par 
les hommes, 


CHIROGRAPHAIRE (de yco, main, el yeagew, 
écrire). Les jurisconsultes appelaient autrefois chirographe 
un acte écrit de Ja propre main des parties sans l'intervention 
d’un officier public, et le créancier chirographaire était 
celui qui était porteur d'un chirographe, par opposition au 
créancier porteur d’un acte authentique, reçu par un off- 
cier public, et qui recevait le nom de créancier Aypothé- 
caire, ces derniers actes emportant hypothèque d’après l’an- 
cienne législation. La division des créanciers en hypothé- 
caires et chirographaires, établie par le droit romain, était 
admise dans la plus grande partie de la France. On donne 
encore aujourd’hui le nom de chirographaires à la troisième 
classe de créanciers, qu'on appelle mieux créanciers sim- 
ples. Les rédacteurs du Code Civil et du Code de Procédure 
avaient avec intention évité de se servir de cette expres- 
sion inexacte. En effet, la masse des créanciers simples réu- 
nit et des créanciers porteurs de titres authentiques et même 
des créanciers privilégiés et hypothécaires qui n’ont pas 
rempli les nombreuses formalités auxquelles la loi attache 
la conservation soit d’un privilége, soit d’une hypo- 
thèque. 

CHIROGRAPHE (Cyrographum, par corruption du 
grec yap6youzos, écrit à la main). D’après son étymologie, 
ce mot devrait désigner les manuscrits en général ; mais en 
diplomatique on l’applique aux chartes, aux actes faits 
doubles, écrits deux fois à contre-sens sur le même par- 
chemin, ayant dans l'intervalle séparant les deux écritures 
des mots en gros caratères, qu’on découpait, soit en ligne 
droite, soit en ligne ondulée , soit en dentelure, pour don- 
ner une expédition de l'acte à chacune des deux parties 
contractantes. 

CHIROMANCIE. Ce mot v' nt de deux mots grecs, 
4ee, main, uavreia , divination. La chiromancie est en effet 
l'art de juger et d’augurer des hommes d’après l’aspect de la 
main. Moyen d'imposture et aliment de superstition en- 
vers l'ignorance crédule, la chiromancie a plus d’une fois 
fourni des dupes aux charlatans. Toutefois, cet instrument 
de fourberie ou de déception peut devenir Ja source d’atiles 
révélations et de renseignements véridiques. On ne doit pas 
se cacher qu'il y a de tout l’homme dans chacune de ses 
parties. Il est également certain que les actions les plus habi- 
tuelles laissent des traces dans les organes, et qu’on peut 
d’après les habitudes juger de la position sociale ainsi que 
de la tendance du caractère individuel. Ce n’est pas parce 
qu'on- a la main configurée de telle façon, ridée, plissée, 
veinée, lisse ou dentelée en réseau, douce ou rude, calleuse 
ou veloutée , qu'on a telle passion, {el tempéramment , telle 
aptitude ou tel caractère ; mais il n’est pas une seule de 
ces choses qui ne rejaillisse de près ou de loin sur la main, 
et qui n’y laisse une sorte de cachet facile à reconnaître 
pour quiconque en fait un sujet d'étude; et cette empreinte, 
dont l’origine est fugitive, finit par devenir indélébile. 

La question ainsi posée, tächons d'oublier les rêveries 
qu'ont tour à tour débitées sur la chiromancie Arthémidor, 
Flud , ou De la Chambre, IL faut oublier l’ancienne chiro- 
mancie, tout comme l'astrologie, qui l'avait associée à ses 
mensonges. Si donc nous ne croyons plus à la chiromancie 
telle que l’entendaient Agrippa et Albert le Grand, nous ne 
nions pas pour cela la multitude de conjectures que l'étude 
attentive de la main peut motiver sans trop d'erreur. En 
supposant que nous en vinssions un jour à faire de Ja mo- 
rale et de la physiologie comme les Orientaux font presque 


toujours la médecine, c’est-à-dire à juger de toute une per- ? 


sonne d’après l’une de ses mains, cet examen si restreint 
nous fournirait encore de nombreux présages. 

D’après la main, nous jugcrions aisément du sexe et de 
l’âge des personnes; la main de l'enfant diffère autant de 
celle de l'adulte que la main de la femme diffère de celle de 
l'homme. Les poils désignent la force, et quelquefois l’âge et 
de certaines propensions; leur copieur, non moins qne celle 
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de la peau, indique assez précisément si la constitution est 
lymphatique ou musculaire, si le tempérament est bilieux 
ou sanguin. Le pouls exprime l'énergie du cœur, et son 
degré de fréquence peut donner la mesure de la santé, et 
quelquefois mème celle des impressions morales. La saillie 
des veines dénote ordinairement de grands travaux, des habi- 
tudes mercenaires ; une grande maigreur, des poumons en- 
gorgés et oppressés, une tumeur ou des cicatrices vers les 
aisselles, et quelquefois de grands chagrins , une maladie du 
cœur ou dés besoins peu satisfaits. Quant à ces lines du 
creux de la main qui ont reçu les noms de lignes de 
vie, etc., elles proviennent de la contraction des muscles, 
à l'énergie desquels leur profondeur est proportionnée ; d’où 
il suit que la manifestation de ces lignes peut faire augurer 
de la longévité des personnes. 

Uniquement d’après certaines callosités où maculations 
des mains, on pourrait dire si un homme est gaucher, s’il 
est oisif ou s’il travaille, s’il porte canne, s’il est homme 
d'étude ou de cabinet. Un grand nombre de personnes por- 
tent aux mains le cachet irréfragable de leurs occupations 
habituelles. L'agriculteur a les doigts courbes et raidis; le 
goutteux les a noueux, l'homme affecté d’anévrisme les a 
violacés, et le phthisique atteint de tubercules les porte 
renflés vers le bout. Quant aux ongles, ils fournissent aussi 
quelques indications de caractère ou de santé : leur cou- 
ronne blanche indique assez bien le rang social; leur cou- 
leur, le tempérament ; leur régularité et leur culture, lai- 
sance du corps et la sérénité de l’âme ; longs, ils dénotent 
loisiveté. L'avare et l’ivrogne les négligent, le joueur et 
l'hypocondriaque les déforment et les martyrisent, le vo- 
luptueux les pare, le maniaque les mutile, l’envieux en 
ensanglante le contour. Ils sont plus allongés chez le citadin, 
plus arrondis chez le campagnard. J'ai souvent frémi en 
apercevant chez une personne chroniquement enrbumée 
des ongles ronds, convexes et pour ainsi dire nummulai- 
res : de tels ongles accompagnent fréquemment la phthisie 
fuberculeuse. Hippocrate avait remarqué quelque chose d’a- 
nalogue, de même que Chirac et le docteur Pigeaux. 

Dr Isidore Bourpox. 

CHIRON, l'un des Centaures, surnommé le Sage 
par Plutarque, et vraiment digne de ce nom, naquit des 
amours de la nymphe Philyre, fille de l'Océan, avec Sa- 
turne ou Chronos. L’anliquité le fait vivre à l’époque de la 
guerre des Argonautes, et quelque temps avant la guerre 
de Troie. Dès que Chiron fut grand, il se retira dans les 
montagnes. Chasseur infatigable et terrible, sans cesse cou- 
rant avec Diane, déchiré par les bois à travers lesquels il 
se précipitait en suivant sa divine compagne, il eut besoin 
d'apprendre la propriété des plantes propres à guérir ses 
blessures , et la position des astres, qui devaient l’aider à 
reconnaitre sa roule. 

Le Centaure avait choisi pour demeure une grotte au pied 
du mont Pélion. Là se rendait toute la Grèce, attirée par la 
renommée du demi-dieu et par ses doctes leçons. Institu- 
teur d'Achille, dont il était l’aïeul maternel , il donna les 
plus grands soins à cet élève de prédilection, dont il péné- 
trait l'immortel avenir. On peut voir dans l’Achilléide de 
Stace la mâle et judicievse éducation qu'il donnait à l’en- 


. fant de Thétis, qui elle-même l'avait préparé dès l’en- 


fance à devenir digne de ses hautes destinées. Chiron s’as- 
sociait à tous les dangers de son élève, et se précipitait 
avec lui à travers les précipices au-devant des lions et des 
ours. Au retour d’une lutte terrible avec ces monstres, 
Chiron enseignait au jeune Achille l’astronomie, la bota- 
nique, la médecine, la chimie et la musique. On prétend 
que le Centaure porta le talent de la musique jusqu’à guérir 
les maladies par les seuls accords de sa lyre. 

L'école héroïque de Chiron était célèbre dans toute la 
Grèce. Il comptait au nombre de ses élèves Esculape, Nes- 


tor, Hippolyte, Méléagre, Céphale, Pélée, Palamède, Ulysse, | 
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Antiloque, Énée, Bacchus, Phénix, Diomède, Castor, Pollux, 
Aristée, Jason, et son fils Médéas, Ajax, Protésilas. Il ensei- 
gnait à fous ces héros la médecine et la chirurgie, dans 
lesquelles il était devenu d’une habileté incomparable. 
Quand les Argonautes voulurent partir pour la conquête de 
la Toison, ce fut au Centaure qu'ils s’adressèrent pour avoir 
un calendrier qui leur était nécessaire. Chiron s'était retiré 
à Malée. Hercule, son élève, en poursuivant les Centaures 
qu'il avait juré d’exterminer, vint dans cette ile. Ceux-ci 
épouvantés vinrent se réfugier autour de Chiron, espérant 
que la vue de son ancien maître calmerait le courroux du 
fils de Jupiter ; mais rien ne put désarmer sa colère. Par un 
malheur irréparable, l’une de ses flèches, qui ne suivit point 
la direction qu'Hercule voulait lui donner, alla atteindre le 
malheureux Centaure. Le trait, qui avait été trempé dans 
le sang de l’hydre de Lerne, pénétra dans le genou. Her- 
cule versa des larmes, se désespéra, et de ses divines mains 
appliqua sur la plaie un remède que Chiron lui avait en- 
seigné. Tout fut inutile. Chiron, condarané à souffrir des 
douleurs éternelles, demanda au dieu du tonnerre la mort, 
qui devait mettre fin à ses souffrances. Touché de voir un 
fils de Saturne, un demi-dieu, réduit à lui demander le bien- 
fait de la mort, Jupiter obéit au vœu de celui qui ne lui 
avait jamais demandé que la gloire des héros enfants des 
dieux, ou la guérison des maladies invétérées. Le compagnon 
de Diane, le maître d’Achille et d’Esculape, fut dépouillé 
de sa terrestre immortalité, et placé dans les signes du z0- 
diaque. Selon Pline, Chiron aurait guéri sa blessure à l’aide 
de la plante qui depuis s’est appelée centaurée. 

11 était représenté avec un corps de cheval, de la poitrine 
duquel sortait le buste d’un homme. On lui donne Chariclo 
pour épouse. P.-F. Tissot, de l’Académie francaise. 

CHIRONECTE ( de ysio, main, et v#xt6s, qui nage ). 
Ce terme de zoologie, qui signifie nageant avec des mains, 
a été employé par Jiliger comme désignant le genre qu’il a 
établi dans la famille dessarigues pour la seule espèce bien 
connue de cette famille qui soit aquatique. C’est celle que 
l'on appelle yapock, parce qu’elle est commune dans Ja 
grande rivière de ce nom, qui coule en Guiane. 

Sous cette même dénomination de chironectes Cuvier 
a formé un genre composé de petits poissons à tête dépri- 
mée , offrant la propriété, assez singulière, de pouvoir se 
gonfler en avalant de l'air, et en le tenant dans leur estomac, 
large et membraneux. D'ailleurs, la petitesse de leur trou 
branchial leur permet de rester à sec pendant quelque temps. 

CHIRONOMIE (du grec 7219, main, et vôuos, loi, règle), 
mouvement du corps, mais surtout des mains, fort usité 
parmi les comédiens de l’antiquité, et au moyen duquel, 
comme par la mimique, ils représentaient, sans le secours 
de la parole, les êtres pensants, dieux ou hommes, soit qu'il 
fût question d’exciter le rire à leurs dépens, soit qu'il s’agit 
de Jes désigner en bonne part. En un mot, c’est l’art du 
geste, usité également au barreau. C'était aussi chez les 
anciens un des exercices de la gymnastique et une des 
parties de l’art de la danse, 

CHIROPLASTE (de y£to, main, et riacow, je forme), 
mécanique inventée par M. Logier, pour être adaptée au 
clavier du piano et contenir dans une bonne position la 
main de celui qui joue de cet instrument. Certains profes- 
seurs obligent leurs élèves à faire usage du chiroplaste. 
Quoïque l'emploi de cet appareil puisse être utile dans quel- 
ques cas, nous croyons cependant qu'il doit être restreint à 
un petit nombre de personnes chez lesquelles des habitudes 
invétérées ne pourraient être réformées par d’autres moyens. 
M. dUrclé à imaginé dans le même but un mécanisme 
très-simple, à l’aide duquel il parvient en peu de temps 
à affranchir les doigts des entraves que leur oppose leur 
constitution anatomique. 

CHIROTE ( de y£io, y2:66:, main ). Ce mot est employé 
en erpétologie pour désigner un genre de reptiles sauriens 
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caractérisé par l'absence de membres postérieurs. On ne 

connait qu'une espèce de chirote, qui habite le Mexique. 

Quelques auteurs ont cru devoir changer ce nom en celui 

de bimane, qui ne peut être conservé, puisqu'il a déjà été 

employé pour désigner un ordre d'animaux mammifères. 
P. Gervais. 

CHIRURGIE ! de yetçovpyia, opération manuelle, dé- 
rivé de yep, main, et épyoy, ouvrage, travail }. On appelle 
ainsi cette partie de l’art de guérir qui nécessite l'emploi 
de la main seule ou armée d'instruments. La chirurgie se 
divise elle-même en pathologie chirurgicale, qui comprend 
la science des maladies dites chirurgicales, et en médecine 
opératoire, comprenant l’art ou la manœuvre des opéra- 
tions. Bien que ces deux parties soient professées et traitées 
isoiément dans des cours spéciaux et dans des ouvrages 
dogmatiques, elles sont de fait inséparables l'une de l’autre, 
en ce qu'elles s’éclairent mutuellement, et que l’une sans 
l’autre deviendrait inutile ou dangereuse. 

L'histoire va nous apprendre que Ja chirurgie et la mé- 
decine furent longtemps cultivées par les mêmes hommes ; 
que la jalousie de profession, puis le monopole sacerdotal, 
enfin la morgue de corporation, isolèrent dans des temps 
d’ignorance ces deux jets émanés d’une souche commune. 
En effet, la médecine et la chirurgie reposent sur une base 
unique, la science de l’organisation, et sont fondées sur un 
même principe, l'appréciation des dérangements de l'orga- 
nisme ; l'une et l’autre se confondent et se prêtent mutuel- 
lement secours dans la pratique; toutes deux revendiquent 
certaines maladies, et par leurs empiétements mutuels prou- 
vent Vinutilité des tentatives opértes dans le but de poser 
des limites qui n'existent pas dans la nature. Cependant, tel 
qui se sent une vocation pour appliquer le tranchant aux 
parties vivantes s'intitule chirurgien, tel autre qui répugne 
à infliger des douleurs salutaires prend le nom de médecin ; 
mais tous deux doivent posséder les principes fondamentaux 
de la science commune. Ce serait donc ressusciter un pré- 
jugé anéanti par le progrès des lumières que de discuter la 
prééminence relative de la chirurgie et de la médecine, génies 
inséparables, égaux devant l'humanité, et qui travaillent d’un 
commun accord à conjurer les maux qui menacent notre 
frêle existence. Ce n’est donc que pour nous conformer à 
l'usage que nous traiterons à part de l’histoire et des attributs 
généraux de l'art chirurgical. 

IL est impossible d’assigner une origine précise aux arts 
qui touchent de près à l'humanité. La chirurgie, non pas 
comme science, mais comme ensemble de procédés instinc- 
tifs, fut contemporaine des premiers hommes , qui durent 
aviser aux moyens de remédier aux accidents vulgaires. On 
peut rationnellement établir que la chirurgie fut la sœur 
ainée de la médecine, vu que les lésions mécaniques com- 
portent par elles-mêmes une indication naturelle : fermer 
une plaie, jumeler un membre fracturé, sont des préceptes 
qui surgissent de la nature du mal, tandis que les dérange- 
ments intérieurs nécessitent pour le traitement une série de 
procédés intellectuels qui supposent un principe de science. 
Quoi qu'il en soit, si les premiers hommes furent leurs pro- 
pres médecins, il dut bientôt se rencontrer des individus 
que leur expérience et la direction de leurs études inves- 
tirent du sacerdoce médical. Nous verrons bientôt comment 
s’effectua la division des deux branches de l'art. 

Bien que l'Orient ait été le berceau de toutes les sciences, 
filles de la civilisation, nous ne trouvons dans les monuments 
de l'ancienne Égypte que des {races très-superficielles de 
l'art chirurgical, De même que la médecine d’alors ne con- 
sistait que dans quelques prescriptions empiriques, la chi- 
rurgie se réduisait à certaines opérations élémentaires, telles 
que la saignée, lacautérisation, la circoncision; 
nous en exceptons la castration ; opération délicate et très- 
répandue, dont une grande habitude avait appris sans doute 
à prévenir les accidents. Les premières notions de véritable 
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chirurgie prirent naissance chez les Grecs; encore n'en trou- 
vons-nous que des vestiges grossiers dans les poëmes his- 
toriques d'Homère. Toute la science du fameux Centaure 
cousistait dans l’emploi des simples, appliqués au traite- 
ment des plaies; ce n’est qu’à l'élève de Chiron, au divin 
Esculape, qu'on peut attribuer des progrès réels. Esculape 
conquit l’apotbéose en portant le fer et le feu sur les chairs 
mutilées, et transmit ses procédés à ses fils Machaon et 
Podalyre, dont l’habileté fut si précieuse aux Grecs as- 
siégeant Troie, C’est à Podalyre que remonte le premier do- 
cument historique relatif à la saignée, qui sauva la vie à la 
fille d’un roi. Ces temps fabuleux fournissent une grande 
leçon aux peuples modernes, car on y voit que Part chirur- 
gical faisait partie de l'éducation des hommes de guerre, et 
que les monarques eux-mêmes ne dédaignaient pas de cica 
triser les plaies des guerriers qui s’immolaient pour eux. 

Une vaste lacune existe depuis les livres d’Homère jus 
qu'à ceux d'Hippocrate, qui datent de trois siècles avant 
Père chrétienne, Hippocrate, qui recueillit les traditions an- 
tiques et fut le créateur de la chirurgie comme de la méde- 
cine, forme à lui seul une grande époque dans l’histoire de 
l'art. Il est à croire que ses écrits ne sont que le résumé des 
documents épars chez les Asclépiades, car tant de savoir 
et de profondeur ne saurait émaner de l'expérience d’un 
seul homme. Nous verrons, lorsque nous ferons l’histaire de 
ce puissant génie, qu’il avait parfaitement saisi les caractères 
fondamentaux du plus universel des phénomènes patholo- 
giques , inflammation ; qu’il formula sur les plaies des 
préceptes trop souvent oubliés depuis ; qu’il traitait les hé- 
morrhagies aussi bien que pouvait le permettre l'ignorance 
des lois de la circulation; que ses observations sur les 
ulcères sont encore la base de nos connaissances actuelles. 
Il savait appliquer à propos le fer et le feu, comme le cons- 
fate un célèbre aphorisme ; il connaissait même le moyen 
dont nous faisons honneur aux Chinois. Il avait profondément 
étudié les plaies de la tête et les maladies des anfractuositésde 
la face; il ouvrait hardiment une issueaux épanchements 
de la poitrine et du ventre ; il porta très-loin la mécanique 
chirurgicale appliquée au traitement des fractures, des 
luxations, des difformités, etc., etc, 

Après Hippocrate , ses fils Thessalus et Polybe, Diociès 
de Caryte, Philotime, Praxagoras de Cos, laissèrent quel- 
ques titres aux souvenirs de la postérité. Arrivons à Ja cé- 
lëbre école d'Alexandrie. L’anatomie, qu’on y cultivait avec 
ardeur, dut offrir des bases solides aux progrès de la chi- 
rurgie , qu’au rapport de Celse on exerçait alors avec tant 
de hardiesse et de succès. Erasistrate ne craignait pas, dit- 
on, d'ouvrir l'abdomen pour appliquer immédiatement les 
remèdes aux viscères malades ; il connaissait aussi l’art de 
sonder la vessie par l’urètre. Philoxène , Gorgias , Sostrate, 
Héron, les Apollonius rivalisèrent d'habileté. Ammonius fut 
surnommé le lithotomiste, pour avoir imaginé de rompre 
les pierres dans la vessie, pratique ingénieuse, qui fut oubliée 
pendant vingt siècles pour renaître de nos jours sous le noin 
de lithotritie. Glaucias, Héraclide de Tarente, appor- 
tèrent aussi quelques perfectionnements aux procédés chirur- 
gicaux. 

Rome, aux beaux temps de sa république, éfait plongée 
dans une si profonde ignorance, que le sage Caton préten- 
dait guérir les fractures au moyen de paroles magiques. 
Deux siècles avant l'ère chrétienne, Archagatus vint de la 
Grèce à Rome, et mérita le surnom de bourreau, par l'abus 
qu'il faisait du fer et du feu. Un siècle après lui, Asclépiade 
acquit plus de renommée, par des procédés moins barbares ; 
il osa pourtant ouvrir le larynx, et bien qu'il s’'appuyät sur 
d'anciennes autorités , il est aujourd'hui considéré comme 
l'inventeur de la laryngotomie. Thémison, Tryphon, Evel- 
piste et Mégès imprimèrent aussi de notables progrès à la 
chirurgie. Devenue la métropole du monde, Rome fut bien- 
tôt le centre où vinrent afuer tous les talents. L'art avail 
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acquis assez d’étendue pour que les spécialités commen- 
çassent à se dessiner ; il y eut alors des médecins pharma- 
ceutiques, chirurgiques, oculistes, herniaires, 
dentistes, etc.; au point que Galien disait qu’il y avait 
autant de spécialités parmi les praticiens que d'organes dans 
la structure du corps ; cependant Galien lui même cultivait, 
indifféremment toutes les branches de l’art de guérir. Celse 
résuma l’histoire et les progrès de la chirurgie depuis Hip- 
pocrate, Il recommanda de lier les deux bouts du vaisseau 
dans les cas d’hémorrhagie par blessure des artères (voyez 
Licarure) ; dans les cas de plaie envenimée , il conseilla de 
lier le membre au-dessous, d’exercer la succion ou d’appli- 
quer des ventouses sur la blessure; il expose d’ingénieux 
procédés pour extraire les flèches et d’heureux perfectionne- 
ments pour le traitement des abcès et des fistules, Son pro- 
cédé pour l’'amputation des membres est encore aujour- 
d’hui considéré comme le meilleur ; il décrit l'opération de 
la cataracte par abaissement, celle de la taille médiane ; 
il faisait enfin une chirurgie rationnelle, délicate et hardie , 
dont les détails appartiennent à la biographie de cet illustre 
médecin, 

La chirurgie avait fait des progrès réels depuis Hippocrate, 
mais la polypharmacie et les vaines subtilités avaient fait ir- 
ruption dans la science, ce que révèlent surtout les écrits 
de Galien, qui paraît avoir vécu un siècle et demi après 
Celse. Dans l'intervalle qui sépare ces grands hommes, on 
distingue quelques chirurgiens recommandables, tels que 
Scribonius, Largus , Pamyphile, Alcon , Thessalus , etc. Les 
écrits d’Arétée sur la chirurgie ne nous sont pas parvenus. 
Vers la même époque, Archigène, Rufus, Soranus, Hélio- 
dore, acquéraient des titres aux souvenirs de la postérité. 
Gälien , que sa renommée place à côté d’Hippocrate, dont 
pourtant il fut luin d’égaler le génie, avait trop d’imagina- 
tion pour féconder une science de détails comme la chirurgie. 
Néanmoins, ses connaissances en anatomie lui firent juger 
plus sainement que ses devanciers de la gravité et de l’indi- 
cation des plaies , des luxations et des fractures, pour les- 
quelles il abusa de la mécanique. Vers le mème temps, 
Léonide d'Alexandrie, Antyllus, Philumenus, Moschion, 
s’acquirent quelque célébrité. 

Il appartient à l’histoire générale de la civilisation de pré- 
ciser les causes qui après l’époque de Galien entrainèrent 
la décadence universelle des sciences et des arts. Depuis 
lors jusqu’au temps des Arabes quelques noms surgissent à 
peine; tel est celui de Pbilagrius, qui rendit rationnelle trai- 
tement de l'anévrisme par la ligature. Deux siècles après 
Galien, Oribase compila les anciens; Aétius, au sixième 
siècle, fit quelques innovations relatives aux maladies des 
femmes; Alexandre de Tralles écrivit peu sur la chi- 
rurgie. Mais au septième siècle nous rencontrons Paul 
d’Égine, qui seul représente la chirurgie à cette époque 
de ténèbres ; il perfectionna l’histoire des anévrismes, de la 
taille, des fractures, et fut le dernier des médecins grecs 
qui cultiva la chirurgie. Dès lors le flambeau des sciences 
est éteint en Orient et en Occident, et c’est chez les Arabes 
que nous pourrons en rencontrer quelques lueurs. Vaine- 
ment les successeurs de Mahomet cherchèrent-ils à répandre 
les connaissances médicales par la version des livres grecs ; 
la chirurgie fut étrangère à ce bienfait, vu l’anathème dont les 
préjugés religieux et populaires frappaient l'anatomie et la 
pratique des opérations. Au neuvième siècle les ouvrages 
d’Hippocrate, de Galien, de Paul d’Égine, élaient aux mains 
des lettrés; mais ceux-ci dédaignaient l'exécution du trai- 
tement, qu’ils abandonnaïent à de vils manœuvres. Rhazès 
et Avicenne firent pourtant quelques observations qui 
leur sont propres. Avenzoar, parmi les Maures d’Espagne, 
au deuzième siècle, agit le premier autrement que ses pré- 
décesseurs, et se fit gloire de pratiquer la chirurgie. Albu- 
casis, chez les Arabes d'Asie, pratiquait aussi la chirurgie 
arec ardeur, et se rendit célèbre par l'usage hardi qu’il faisait 
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du fer rouge. Les lumières des Arabes, malgré le despotisme 
de la domination turque, étaient infiniment supérieures à 
celles des chrétiens à la même époque, et préparèrent pro- 
bablement la renaissance de l’art en Occident. Les invasions 
multipliées des barbares pendant le moyen âge avaient 
anéanti les sciences dans cette partie du monde. L'art de 
guérir, relégué Chez les moines, fut envahi, défiguré par le 
mysticisme et la superstition ; la chirurgie surtout fut pros- 
crite, car l'Église a horreur du sang, si ce n'est lorsqu'il est 
versé dans les intérêts du ciel : ainsi, du cinquième au on- 
zième siècle obscurité complète. Vers cette époque ap- 
parut l'École de Salerne, où brilla le moine Constantin l’A- 
fricain, et qui s’alimenta des lumières puisées chez les Ara- 
bes; et l’Italie devint le centre d’où ces lumières devaient 
irradier dans l'Occident. Roger de Parme, Théodoric Bruno, 
et surtout Guillaume de Saliceto, se distinguèrent par cer- 
tains perfectionnements. 

Au commencement du quatorzième siècle, Lanfranc de 
Milan, proscrit de son pays, vint professer à Paris, où il 
acquit une célébrité extraordinaire : c’est à lui qu’appartient 
l'honneur d’avoir importé la chirurgie en France; cepen- 
dant, quelques chirurgiens italiens, réfugiés comme lui, 
concoururent au même bienfait. Les sciences commencçaient 
alors à germer au sein de l’université; la chirurgie s’y trou- 
vait cultivée par quelques hommes habiles, parmi lesquels 
il faut compter les quatre maîtres, dont, par une fatalité 
singulière, l’histoire ne nous a pas transmis les noms, et 
dont l'ouvrage, que, par une sympathie assez rare, ils avaient 
composé en commun, est également perdu. Déjà Jean Pi- 
tard, chirurgien de Louis IX, avait puisé dans ses voyages 
à la Terre Sainte l'inspiration de naturaliser l’art en France; 
il réalisa ses vues en composant et faisant approuver les 
statuts du Collége des Chirurgiens, qui fut légalement ins- 
titué vers la fin du treizième siècle : ce fut un foyer d’où 
jaillit la célébrité de la chirurgie française, une source fé- 
conde où vinrent puiser une foule d'étrangers. De cette 
école, et vers le milieu du quatorzième siècle, sortit Guy de 
Chauliac, homme érudit, esprit vaste et sévère, qui entre- 
prit de dresser l’inventaire et d’instituer le code des connais- 
sances chirurgicales : son livre fut pendant trois siècles 
l’œuvre classique par excellence. 

Cependant, les médecins sujets de l’Église et même les 
chirurgiens à robe longue abandonnaient souvent à Ja 
classe des barbiers ou servants la pratique des panse- 
ments et des petites opérations : or, ces manœuvres igno- 
rants, fiers d’une adresse acquise par l’habitude, se crurent 
bientôt assez habiles pour pouvoir exploiter pour leur 
compte exclusif les bénéfices de leurs fonctions subalternes, 
bénéfices bien supérieurs aux produits du rasoir. Ils firent 
si bien, qu'ils obtinrent le privilége légal d’exercer leur nou- 
velle industrie; dès lors ils empiétèrent sourdement sur le 
domaine de leurs supérieurs, et, favorisés par la crédulité 
publique, finirent par s’ériger ouvertement en chirurgiens, 
prétention qui fut vainement réprimée par plusieurs -sen- 
tences. Les véritables chirurgiens eussent pourtant triom- 
phé de leurs ignobles rivaux, sans le renfort puissant que 
ceux-ci rencontrèrent dans la jalousie des médecins contre 
les chirurgiens. Affranchis de la loi du célibat et de la con- 
dition de clercs, par une loi de 1452, les médecins voulu- 
rent s'approprier certaines attributions de la chirurgie, et 
firent tous leurs efforts pour supplanter leurs antagonistes 
du collége de Saint-Côme. Comme relevant de l’Université, 
les médecins de Ja Faculté prétendirent soumettre les cli- 
rurgiens à leur juridiction; mais déboutés par le texte de la 
loi, ils changèrent leurs batteries, et, pour abaisser leurs 
adversaires, tentèrent d'élever les barbiers, auxquels ils 
firent des leçons en français, véritable sacrilége à cette 
époque, sacrilége tellement flagrant, que sur cette seule in- 
culpation les médecins, par honte plutôt que par sentiment 
du droit, suspendirent leurs leçons. Néanmoins, les sourdes 
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manœuvres récomimencèreat bientôt, et les barbiers reçu- 
rent des instructions plus ou moins occultes; enfin, les 
médecins en vinrent au point de contester les titres et la 
suprématie des chirurgiens de Saint-Côme sur leurs vils 
protégés. Le domaine de la science devint alors un champ 
clos où les professions rivales se livraient sans honte nne 
guerre acharnée que vingt décisions législatives ne purent 
apaiser. 

Tandis que ces dissensions tendaient à faire rétrograder 
lart en France, la chirurgie continuait de prospérer en Italie. 
Au commencement du quatorzième siècle, Mondini, sous la 
protection de Philippe IL, enseignait publiquement l’ana- 
1omie sur des cadavres humains; les écrits des Grecs et des 
Arabes passaient dans la langue latine, et, sauf quelques 
observations de détails, servirent de texte sacré jusqu’à l’é- 
poque où, s’affranchissant du joug des anciens, la pensée 
crut pouvoir marcher libre et indépendante : régénération 
solennelle, qui commençait à s’opérer en Italie vers la fin du 
quinzième siècle, Benivieni, Benedetti portèrent des coups 
mortels aux idoles surannées, et, dans les premières années 
du seizième siècle (1514), Jean de Vigo, fort de sa propre 
expérience, publia un ouvrage qui demeura longtemps clas- 
sique, 

Nous arrivons à l'époque d'une invention meurtrière, la- 
quelle, en opérant d'immenses perturbations dans Part stra- 
tégique, fournit de nouveaux sujets de méditation aux chi- 
rurgiens. Peu nous importe de savoir précisément la date et 
le nom de l'inventeur de la poudre à canon; ce qu'il ya 
d'à peu près positif, c'est que ce fut en Italie que ses effets 
furent d’abord observés. Alfonse Ferri, vers le milieu du 
seizième siècle, fut le premier qui donna une histoire com- 
plète des plaies par armes à feu, et c'est de lui que datent 
les erreurs qui si longtemps ont régné sur la nature de ces 
plaies et les procédés barbares qui s’ensuivirent. 

Jusqu’à cette époque on ne connaissait d’autre méthode 
pour extraire la pierre de la vessie que celle décrite par 
Celse. Giov. de’ Romani imagina la méthode dite du grand 
appareil, et la communiqua à Mariano-Santo, dont les 
élèves la propagèrent en ftalie et en France, où les Colot 
en firent un secret concentré dans leur famille. Franco pré- 
férait cette méthode à celle même dont il était l'inventeur, et 
qui consistait à ouvrir la vessie au-dessus du pubis. C'est 
du même temps que datent les essais faits par Tagliacozzi 
en Italie pour réparer Pablation du nez, opération que 
quelques-uns prétendent être originaire de l'Inde (voyez 
RHINOPLASTIE ). 

Cependant les diverses contrées de l'Europe commencè- 
rent à partager le mouvement scientifique. Des universités 
se formaient en Allemagne, où l’on cultivait l'anatomie, 
Jacques Poiligk et Hundt conçurent les premiers et exécu- 
tèrent des planches anatomiques, et la chirurgie, entravée 
là comme ailleurs par les préjugés, n’en suivit pas moins Ja 
tendance progressive du quinzième siècle. Jérôme Saler pa- 
blia le premier traité de chirurgie en langue allemande. Ce 
livre n’était qu’une compilation des Arabes; mais Schiel- 
haus, de Gersdorf, en traduisant Guy de Chauliac, semait 
ses œuvres d'observations nouvelles, et figura le premier les 
instruments destinés à extraire les corps" étrangers lancés 
par la poudre. Jean Lange, vers le milieu du seizième siècle, 
enrichissait la chirurgie de remarques utiles et neuves sur 
le traitement des plaies, A cette époque arrive Paracelse, 
ce fougueux réformateur, dont le délire est semé de beaux 
moments de lucidité; ear au milieu de ses conceptions ex- 
travagantes il sut reconnaître et proclamer le rôle de la na- 
ture dans la guérison des plaies, et signala l’étroite union de la 
chirurgie avec la médecine. Le milieu du quinzième siècle vit 
se former l’université de Copenhague; mais ce ne fut que 
dans le siècle suivant que, sous les auspices du roi Frédé- 
ric II, la chirurgie fut enseignée dans le collége des chirur- 
giens de la capitale du Danemark. Cependant là Grande- 
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Bretagne, en proie à des guerres perpétuelles, restait encore 
stationnaire, comme soustraite à l'impulsion générale par la 
mer qui lenvironne. Dans ses deux expéditions contre la 
France, Henri V eut peine à trouver le nombre de chirurgiens 
nécessaire. En Espagne et en Portugal la science n’est guère 
plus avancée; de sorte que ce furent l'Italie, la France et 
l'Allemagne qui jetèrent le plus d'éclat dans la période de 
régénération que nous venons de parcourir. 

Sous l'influence des travaux de Vésale, Eustachi, 
Fallope, etc., sur l'anatomie, une ère nouvelle s’ouvrit 
pour la chirurgie, vers la fin du seizième siècle. L’impri- 
merie et la gravure facilitaient les communications entre les 
divers points de l’Europe; et bien que l’Italie conservat sa 
suprématie quant aux travaux anatomiques , le sceptre de la 
chirurgie échut à la France, grâce au génie d’Ambroise Paré. 
Alors les médecins et les chirurgiens paraissaient avoir cessé 
leurs hostilités; néanmoins, les sourdes manœnvres des pre- 
rniers paralysèrent le bon vouloir de François L® et de 
Henri If, qui désiraient incorporer les chirurgiens à l'Uni- 
versité. Ces dénis de justice ne faisaient qu'enflammer le zèle 
des opprimés, parmi lesquels surgissaient nombre d'hommes 
de mérite, et entre ceux-ci notre Paré sut mériter le titre 
de père de la chirurgie modérne; car il est peu de parties 
de la science auxquelles il n'ait apporté des perfectionne- 
ments. Franco, son contemporain, quoique environné de 
inoins d'éclat, acquit cependant des titres solides à la gloire 
par ses travaux sur les bernies, la taille, etc. Pigray, dis- 
ciple de Paré, résuma les doctrines de son maître; Guile- 
meau, Rousset, Covillart, etc., surgirent de la même école. 
La Faculté réussit enfin par ses intrigues à faire prononcer 
ja fusion des barbiers et des chirurgiens, qui, dégradés de 
la sorte, furent ensuite facilement exclus de l’Université, 
qui pour un instant les avait accueillis; le mépris auquel ils 
furent voués éteignit toute émulation parmi les chirurgiens. 

Pour l'Italie, le seizième siècle fut, comme on le sait, le 
siècle d’or. Jamais l'influence de l'anatomie sur la chirurgie 
ne se manifesta d’une manière plus éclatante; car les plus 
savants onatomistes furent aussi les plus habiles chirurgiens, 
ce qui peut s’appliquer à Vésalelui-même. Quelquenombreux 
que fussent les hommes éminents à cette époque, leurs noms 
sont effacés par celui de Fabrice d’Aquapendente, qui non- 
seulement sût réunir dans un ordre lucide les connaissances 
chirurgicales d'alors, mais encore enrichit plusieurs parties 
de l’art de ses propres observations. Une lacune assez grande 
le sépare de Marc-Aurèle Severin, qui, s'élançant hors des 
sentiers battus, à la pratique timorée de ses contemporains 
substitua lapplication hardie du fer et du feu, et doua, 
comme il le dit, la chirurgie d’une main d'Hercule. Le 
milieu du dix-septième siècle marque le déclin de la chirur- 
gie italienne. En Allemagne, l’art fit de rapides progrès de- 
puis le milieu du seizième siècle; au dix-septième elle était 
au niveau de la France et de l'Italie, car elle avait produit 
son Fabrice de Hilden, et parmi ses autres illustrations chi- 
rurgicales nous ne devons pas oublier Scultet, qui figura 
l'immense arsenal des instruments oubliés, usités ou ima- 
ginés par lui-même, Purmans, le créateur de la chirurgie 
militaire, et Muralto, qui écrivit le premier traité spécial 
de médecine opératoire. La Hollande, qui n’avait donné 
jusque alors aucun signe d'existence scientifique, devint 
promptement féconde en hommes habiles, tels que Forest, 
Fyens, Jean de Horne et Paul Barbette, qui traça les pre- 
miers Jinéaments d’une anatomie chirurgicale. Au dix-septième 
siècle, Wiseman fut pour l'Angleterre ce qu’Ambroise Paré 
avait été pour la France; il y naturalisa la chirurgie, qui dès 
lors put entrer en parallèle avec celle des autres nations. 
Vers la même époque, l'Espagne trouva aussi son régénéra- 
teur dans Aguerro; mais, selon l'expression d’un biographe, 
jamais les sciences européennes ne durent de véritables 
progrès au pays des moines et de l'inquisition. 

IL nous devient désormais plus difficile de suivre l'évo- 
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Jution de l’art en Europe, car nous touchons à une époque 
où les travaux se multiplient de toutes parts. Hasardons 
pourtant quelques vues sur les circonstances principales qui 
préparèrent et fécondèrent le dix-huitième siècle. Malgré 
l'état de dégradation où se trouvait la chirurgie française vers 
la fin du dix-septième siècle, quelques hommes haut placés 
par leurs titres et leurs talents s’efforcèrent de lui rendre 
sa splendeur. Bienaise et Roberdeau dotèrent les écoles aban- 
données de démonstrateurs rétribués par eux : exemple 
généreux qui porta ses fruits. En 1673, Louis XIV , au grand 
scandale des docteurs des Facultés, plaça comme professeur 
d'anatomie et d'opérations à l’école royale du Jardin des 
Plantesun chirurgien, Dionis, qui vengeal’art avili et jus- 
tifia la confiance royale. Le même prince combla d'honneurs 
et de richesses Félix, Clément, Mareschal, et d'autres chi- 
rurgiens distingués, faveurs qui ranimèrent lémulation gé- 
nérale. Une autre circonstance qui n’influa pas moins sur 
les progrès de l’art, c’est que, bien que les cliniques ne 
fussent pas nominativement instituées, les praticiens les 
plus renommés, Liltre , Winslow , Saviard, Duverney, Mo- 
riceau , faisaient assister à leurs visites et aux opérations 
nombre d'élèves et d'étrangers attirés par leur réputation 
et instruits à leurs doctes exemples. 

Tandis que de brillants professeurs , en tête desquels figure 
J.-L. Petit, fomentaient l’ardeur pour la science, Mares- 
chal et son successeur Lapeyronie usaient de leur crédit 
auprès du souverain afin de relever une profession pour 
laquelle il témoignait beaucoup de considération. Grâce à 
leur influence, et nonobstant les clameurs de la Faculté cinq 
places de démonstrateurs pour l'anatomie et la chirurgie 
furent instituées au Collége de Saint-Côme par lettres-pa- 
tentes de 1724. Cet acte de vigueur, dont on n'aurait pas 
cru que Louis XV eût été capable, suscita une émeute au 
sein de la Faculté, qui vint en costume assiéger l’amphi- 
théâtre de Saint-Côme, et fut dissipée par les huées et les 
sifflets du peuple. I faut lire dans Quesnay le plaisant récit 
de cette scène burlesque. Lapeyronie iustitua à ses propres 
frais un sixième démonstrateur, pourlesaccouchements, 
et donna des adjoints à ces six démonstrateurs , également 
à ses dépens; il fit plus, il obtint pour la ville de Montpellier 
quatre professeurs et quatre adjoints pour enseigner la chi- 
rurgie ; il leur fallait un amphithéâtre et des honoraires : 
Lapeyronie pourvut à tout de son zèle el de sa bourse. Il 
serait trop long d'énumérer tous les services que ce savant 
et généreux philanthrope a rendus à la chirurgie , qu'il servit 
même après sa mort; car il légua par son testament des 
sommes considérables et judicieusement réparties pour fa- 
voriser de toutes les manières les progrès de cette chirurgie 
dont il fut idolâtre. Mais le plus grand bienfait de Lapeyro- 
nie, celui qui constitue en même temps l’événement le plus 
important de l’histoire de l’art, ce fut la création de l’Aca- 
démie de Chirurgie (1731), corps illustre et à jamais véné- 
rable, dont les travaux sont encore le code qui régit le monde 
chirurgical, sénat où brillèrent les talents les plus parfaits, 
unis à cette probité scientifique dont les traditions semblent 
être anéanties. 

A ce corps des chirurziens, si glorieusement régénéré, il 
fallait une éclatante réparation des longues avanies aux- 
quelles il fut en butte : une déclaration du roi, rédigée par 
d’Aguesseau, en 1743, rompt cette isnoble communauté des 
barbiers avec les chirurgiens , crée des grades académiques, 
exige de la part des élèves une éducation libérale, et place 
le titre de maître en chirurgie sous la garantie d'examens 
sévères. Une autre institution réclame une mention spéciale ; 
c’est l’école pratique de chirurgie, qui reçut la sanction royale 
en 1760, établissement auquel se rattache un hospice de 
perfectionnement, fondé en 1776. Ce fut dans cette école que 
Desault débuta comme professeur de clinique, et que 
Choppart enseigna avec tant de zèle. 

Pour signaler l'influence de Desault , chef d’une école il- 
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lustre, dont les rejetons font encore aujourd'hui la gloire de 
la chirurgie française, de Desault, qui fut le maître et l’ami 
de limmortel Bichat, il nous faudrait analyser sa vie et ses 
œuvres ayec la vie et les œuvres des hommes qu'il a formés. 
Bornons-nous à dire qu'il fit de l'anatomie chirurgicale une 
science qui depuis s’est formulée dans des ouvrages spéciaux, 
qu’il enrichit l’art d’une multitude de découvertes et de pro- 
cédés, qu’il servit surtout la chirurgie par l'enthousiasme qu'il 
savait communiquer à ses nombreux auditeurs. Il nous en 
coûte pourtant d'abandonner cette période si glorieuse pour la 
chirurgie française sans rappeler au moins quelques noms, 
tels que ceux de Ledran, Lecat, Morand, Garengeot, 
Lafaye, Ponteau, Hévin et deux autres noms plus illustres, 
ceux de Louis et de Sabatier, Sabatier, dont l'ouvrage 
est encore un modèle de saine érudition , de méthode et de 
clarté. 

Si nous portons nos regards hors de la France, nous ver- 
rons l'Allemagne au dix-huitième siècle encore privée de 
certaines institutions nécessaires aux développements de la 
chirurgie : les hôpitaux manquaient entièrement, ou n'étaient 
point organisés dans le but de servir à l'instruction; la chi- 
rurgie, prostituée à des mains ignorantes , et représentée par 
des barbiers et des baïgueurs, était là comme ailleurs con- 
damnée au mépris et placée sous le joug des médecins. Vai- 
nement un théâtre anatomique avait été fondé à Berlin 
en 1713, ainsi qu’un collége médico-chirurgical en 1744 ; en 
vain quelques hommes éminents, tels que Bilguer, Schmn- 
ker, Théden, avaient dirigé le service chirurgical des armées 
du grand Frédéric; à la sagesse de Joseph II était réservé 
l'honneur de réhabiliter un art utile, en lui conférant des 
droits et des honneurs. Ce prince organisa des hôpitaux 
civils et militaires , et fonda une école-modèle de chirurgie 
et de médecine, dans le vaste hôpital de Vienne; il dota cet 
établissement de six chaires publiques et de tous les acces- 
soires susceptibles de favoriser l'instruction : amphithéâtres, 
cabinets d'anatomie et d'histoire naturelle, bibliothèque, 
arsenal d'instruments de chirurgie; des prix furent institués, 
les chirurgiens employés furent généreusement rétribués et 
assurés d’une retraite honorable. Grâce à ces innovations , 
la chirurgie allemande put à la fin du dix-buitième siècle 
soutenir le parallèle avec les autres nations. Il nous suflira 
de citer les noms de Heister, qui publia un traité complet 
de chirurgie; de Platner et de Richter, et dans les pays li- 
mitrophes, ceux de Palfyn, Gorter, Camper, et surtout de 
Callisen, comme auteur d’un ouvrage remarquable sur la 
chirurgie. 

En Danemark, quelques hommes zélés cultivaient en 
secret l'anatomie, considérée comme une profanation, même 
par les médecins. Crüger et son fils, chassés de leur pays, 
vinrent puiser des lecons en France, puis, rappelés à Co- 
penhague par Christian VI, ils obtinrent en 1736, de la bien- 
veillance du roi, la fondation d’une école anatomico-chi- 
rurgicale distincte de la faculté de médecine. Simon Crüger 
en fut nommé directeur, et eut bientôt à la défendre des 
sourdes intrigues des médecins, lutte qui dura jusqu'à sa 
mort, occasionnée par la douleur que lui causa la perte de 
Winslow, son compatriote, son maître et son ami. Hennings, 
Kolpin, Vohlert et Berges soutinrent après lui l'honneur de 
l'école, qui après moins de cinquante ans de durée fut sa- 
crifiée à la jalousie de l’Université, et l’art allait tomber de 
nouveau dans la déconsidération, lorsque quelques hommes 
dévoués et fidèles à leur mission obtinrent en 1785 qu’une 
académie royale de chirurgie fût créée à Copenhague sur le 
modèle de celle de Paris. 

En Angleterre, l’histoire de l’art au dix-huitième siècle 
offre peu de mouvement : en 1745 les chirurgiens de Lon- 
dres, à limitation de ceux de Paris, se séparèrent des bar- 
biers, et le parlement leur rendit leurs anciens priviléges, 
auxquels il en ajouta de nouveaux : ils eurent une école et 
un amphithéâtre; c’est à peu près tout ce qu’on sait. Dans 
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cette période se distinguèrent Cheselden, Sharp, Pott, les 
deux Hunter, Benjamin Bell, et vers la fin du siècle com- 
mencèrent à se faire remarquer les chirurgiens qui sont 
aujourd’hui l'honneur de l'Angleterre. 

Relativement à l'Espagne et au Portugal, tout ce qu’on 
sait de cette période, c'est qu’en 1762 il fut ouvert un cours 
d'opérations à l’hôpital royal de Lisbonne. Cependant plu- 
sieurs auteurs, Martinez, Virrey, avaient publié des traités 
de chirurgie. A cette époque la science devint cosmopolite, 
et les perfectionnements furent le résultat des travaux com- 
binés de toutes les nations savantes. Relativement à la France, 
nous nous bornerons à signaler un événement capital : en 1795 
l'École de Médecine avait été fondée, comme dans le but 
de cimenter l'union des diverses branches de Part; en 1820 
fut instituée l’Académie royale de Médecine, où toutes les 
parties de la science furent également représentées, mais 
divisées en sections, qui depuis ont été réunies en une seule 
assemblée, symbole de l'unité qui doit régner entre les 
hommes voués au soulagement de l’humanité. D° Foncer. 

Depuis un siècle la chirurgie a pris un grand développe- 
ment, et c’est surtout au commencement de celui-ci que se 
rapportent les principaux perfectionnements qu’elle a reçus. 
On entreprend aujourd’hui et l’on termine heureusement 
des opérations autrefois réputées impraticables. Telles sont 
la résection des os, les amputations partielles du pied, les 
ampntations dans les articulations de la hanche et de l'épaule, 
les ligatures des artères à leur sortie immédiate du tronc, 
la résection et mème l’ablation totale de l’une ou l'autre 
mâchoire, la réunion et le remplacement du voile du palais 
ou de la voûte palatine divisés ou manquants, l'ouverture 
des voies aériennes à différentes hauteurs pour éviter l’as- 
phyxie, la résection et l’ablation totale du col de l'utérus, 
l’extirpation de la partie inférieure du rectum, l'opération 
du strabisme, du pied-bot, du bec-de-lièvre, de 
Janus anormal, ete. Les progrès des études chirurgicales 
ont également amené la reprise des opérations connues sous 
le nom générique d'autoplasties, le cathétérisme 
droit, une foule d’autres perfectionnements dans la lithotri- 
tie, etc. Enfin les opérations chirurgicales ont trouvé de 
puissants auxiliaires dans l'éther et le chloroforme, 
agents qui dans les mains de praticiens habiles ont donné 
d’heureux résultats, A tous les procédés nouveaux ou per- 
fectionnés quenous venons de citer se rattachent, en France, 
les noms de Percy, Boyer, Béclard, Dupuytren, 
Lisfranc, Delpech, Marjolin, Jules Cloquet, de 
MM. Roux, Velpeau, Blandin, Gerdy, Ségalas, 
Piorry, Amussat, Baudens, Civiale, Leroy d'É- 
tiolles, etc. ; à l'étranger, ceux de Scarpa, sir A. Cooper, 
de MM. Mayor, Maunoir, Gruithuisen, Ashmead, Jacob- 
son, Dieffenbach, etc. 

Les guerres de la répuhlique et de l'empire n’ont pas été 
sans influence sur les progrès de la chirurgie. Les Percy, les 
Larrey, placés au sommet de la chirurgie militaire 
( voyez SANTÉ [ Service de |), ne pouvaient manquer de 
tirer de salutaires enseignements des nombreux cas d’ob- 
seryation que leur offraient les victimes de tant de combats. 
Aussi les hommes qui considèrent la chirurgie militaire 
comme une branche spéciale revendiquent-ils pour elle les 
résultats obtenus dans le traitement des blessures d’armes 
à feu, du tétanos, de la gangrène, de la pourriture 
d'hôpital, etc. 

CHIRVAN ou SCHIRWAN, mot persan qui signifie 
marche ou frontière, est le nom d’une province russe qui 
a longtemps fait partie de la Perse septentrionale. Elle est 
bornée au nord par la chaîne du Caucase et par le Da- 
ghestan, au sud par le fleuve Kour ou Cyrus, qui la sépare 
de l'Arménie; à l'ouest par la Géorgie, et à l’est par la 
mer Caspienne, vers laquelle s'incline le plateau que 
forme le sol de cette province, dont la superficie est d’environ 
245 myriamètres. 
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Comprise autrefois dans l’ancien royaumed’Albanie, dont 
la fondation remontait à l'époque des Argonautes, cetto 
contrée passa sous la domination romaine, par suite des 
victoires de Pampée et de Marc-Antoine. Quand l'empire 
romain s’écroula, elle devint la propriété du souverain de 
la Perse, puis musulmane sous la domination des khalifes 
arabes, et reçut alors ce nom de Chirvan. Lorsque l'empire 
de Mahomet eut été démembré, cette province fit partie de 
celui des Turcs seldjoukides, puis de celui des khans mongols 
du Kaptchak, l'un des quatre qui avaient formé celui de 
Gengis-kha n. Sous le règne de Toktamisch, dernier sou- 
verain de cet empire, le Chirvan se souleva contre la tyrannie 
des Mongols, et choisit pour roi, vers l’an 1373, un simple 
laboureur, dont les ancêtres avaient gouverné ce pays. Il 
fut obligé de se reconnaître vassal de Tamerlan; mais 
après la mort du conquérant tatar la dynastie des Chirvan- 
chah, ou rois de Chirvan, recouvra son indépendance, qu’elle 
conserva jusqu’à ce que le huitièmede ses souverains eut été 
détrôné, en 1539, par Chah-Thamas 1‘, second roi de 
Perse de la dynastie des Sofys. Pendant l'anarchie qui fit 
passer ce royaume sous la courte domination des Afghans, 
le tsar Pierre le Grand s'empara du Chirvan, en 1722; mais 
le fameux Nadir, où Thamas-Kouli-khan, le recouvra en 
1730, après avoir rétabli sur le trône de Perse un prince de 
la famille des Sofys, qu'il en fit bientôt descendre pour y 
monter lui-même. C’est seulement par le traité de Gulistan 
que cette province a été incorporée, en 1813, à l'empire de 
Russie, auquel ont été forcés de se soumettre les Lesghis, 
montagnards jusque alors mdomptés, qui habitent la partie 
la plus occidentale du Chirvan. 

Le sol de cette contrée est d’une grande fécondité, et ce- 
pendant sa population ne s'élève guère qu’à 120,000 âmes. 
Cette population est grossière et adonnée au brigandage; 
elle est en lutte perpétuelle contre les Russes et contre ses 
voisins. Bien qu’on en fasse une partie constitutive du gou- 
vernement des provinces {ranscaucasiennes , la domination 
russe n’y est guère encore que nominale, et s’y réduit à l’occu- 
pation de quelques points principaux. Son chef-lieu est Ché- 
maka, avec 6,300 habitants; les Russes y ont construit une 
église. 

De la province de Chirvan dépend aussi l’ancien Khanat 
indépendant de Bakou, avec une population de 32,000 
ames, qui se compose uniquement de la presqu'île d’Ab- 
charon, célèbre par ses nombreuses sources de naphte, et 
où se rendent en pèlerinage jusqu’à des Parsis et des 
Guèbres de l’Inde. Les Russes y possèdent l’importante 
ville commerciale de Bakou, l’un des meilleurs ports de lamer 
Caspienne, et où l’on trouve plusieurs mosquées, bazars 
et caravansérails, ainsi qu’une église grecque. Cette ville est 
le centre d’un commerce aussi actif que considérable en 
sel, naphte, soufre, opium, riz, soie, safran et eau de rose. 

CHITS ou CHINTS. On appelle ainsi, en Angleterre, 
les toiles peintes à ramages, de première qualité, et prove- 
nant soit de Inde, soit des manufactures anglaises. Les sortes 
extra-fines sont dites fould-chints. 

CHIUSA , mot italien qui signifie passe, défilé ( par 
exemple, la fameuse chiusa del Adige, près de Vérone ), 
et qui sert de nom à un grand nombre de villes et de hourgs 
d'Italie. Nous citerons, entre autres, en Sardaigne, Chiusa, 
industrieuse cité, siége de fabriques considérables de soieries 
et de miroirs, en même temps que centre d'une importante 
culture de vignes, et située dans la province de Cuneo, sur 
le Pesio : population, 5,000 âmes; et Chiusa, bourg pitto- 
resquement jeté sur les bords de la Doria-Ripense, au pied 
du mont Picheriano, dans la province de Turin. Sa popu- 
lation, de 3,000 âmes environ, se livre avec succès à la cul- 
ture de la vigne et à l'élève des vers à soie. — Chiusa, dans 
la province de Palerme, en Sicile, avec 6,000 habitants, et 
Chiusa, sur la Fella, dans la délégation de Venise, au nor 
est d’Udine, sont moins importantes, 
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CHAUSI, ville de Toscane, dans la province (compar- 
timento) d’Arezzo, bâtie sur une colline dans la vallée de 
Chiana, non loin du lac du même nom à travers lequel on 
a fait passer la Chiana , compte environ 3,000 habitants. Dans 
l'antiquité elle était, sous le nom de Clusium, l'une des douze 
républiques étrusques , et elle est demeurée célèbre dans 
l’histoire pour avoir été la capitale de Porsenna. Plus 
tard, cette ville figura au nombre des plus fidèles alliées de 
Rome, dont elle invoqua assistance quand les Gaulois vin- 
rent l’assiéger, en 391. La part active que les envoyés ro- 
mains prirent à la défaite de Clusium contre Brennus donna 
lieu à la première guerre des Romains contre les Gaulois. 
Après l’irruption des barbares, cette ville tomba dans une 
décadence complète; toute la vallée de Chiana se dépeupla, 
et, comme l’a si bien décrit le Dante, devint un gouffre em- 
pesté. La régularisation du cours de la Chiana a eu pour 
résultat d'appeler toute cette contrée ainsi que la ville de 
Chiusi à une nouvelle prospérité. Mais ce qui a surtout at- 
tiré l'attention sur elle, ce sont les fouilles qu’on y a prati- 
quées depuis une vingtaine d'années, et qui ont amené la 
découverte d'un grand nombre de précieuses antiquités 
étrusques. Trois musées de Chiusi, dont les plus importants 
sont ceux de Paolocci et de Casaccini, en sont remplis. 
On en trouve également un grand nombre dans la galerie 
degli Uffizii à Florence. La plus grande partie de ces an- 
tiquités ont été trouvées dans les grottes qui servaient de 
tombeaux aux anciens étrusques. Elles consistent générale- 
ment en vases de terre noire couverts pour la plupart de 
figures mythologiques en bas-reliefs, qui ne paraissent pas 
avoir été durcis au feu, mais seulement séchés au soleil. Les 
fouilles se continuent encore en ce moment, bien que depuis 
plusieurs années le résultat en ait été insignifiant. 

CHIVERNY. Voyez CHEVERNY. 

CHIW À ou CHIWEN. Voyez Kurwa. 

CHIZEROTS et BURINS. Sous ces dénominations 
on désigne en France deux de ces races particulières que l’on 
y rencontre parfois, et qui sont pour leurs voisins l’objet de 
non moins d’aversion que de mépris. Celles-ci habitent, dans 
le département de l'Ain, arrondissement de Bourg en Bresse, 
où on les rencontre plus particulièrement dans les com- 
munes de Sermoyer, d’Arbigny, de Boz et d’Ozan, c’est-à-dire 
dans la partie la plus riche de la Bresse. La tradition les fait 
descendre des Sarrasins. Quoique lahorieuses et aisées, 
elles sont l’objet d’une haine vivace et d’un mépris profond 
pour leurs voisins, surtout pour les paysans, qui souvent vi- 
vent à côté d’elles dans la fainéantise et la pauvreté. Les in- 
dividus qui les composent passent pour cupides et méchants : 
il leur est bien difficile, pour ne pas dire impossible, de ja- 
mais obtenir en mariage la fille d’un fermier ou même d’un 
artisan un peu aisé; aussi, quand ils ne se marient pas entre 
eux, sont-ils obligés de se contenter de filles de villages plus 
éloignés. Les chizerots et les burins sont depuis un temps im- 
mémorial journaliers, marchands de bœufs, bouchers, etc. 
On trouve parmi eux de fort beaux hommes, et la plupart 
ont les yeux noirs. Leurs filles sont jolies, ont la peau blanche 
et pleine, les yeux noirs grands et vifs, mais un peu trop 
ronds. Consultez Fr. Michel, Histoire des Races Maudites 
de la France et de l'Espagne (Paris, 1847 ). 

CBLADANI (Erwest-FLorENT-FRÉDÉRIC ), fondateur de 
l'acoustique comme science, né à Wittemberg, le 30 no- 
vembre 1756, était fils du professeur de droit CAladenius, 
et apprit les premiers éléments des sciences et des lettres au 
colléga de Grimma. 11 alla ensuite étudier le droit à Wittem- 
berg, puis à Leipzig , et fut reçu docteur en droit par luni- 
versité de celte ville en 1782. Cependant, à la mort de son 
père, il abandonna complétement la science du droit pour se 
livrer uniquement à l'étude de la nature. Grand amateur de 
musique, encore qu’il ne l’eût apprise qu’à dix-neuf ans, il 
remarqua que la théorie du son était incomparablement 
plus négligée que les diverses aut*es branches de la physique. 
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Les mathématiques et la physique, surtout dans leurs rap- 
ports avec la musique, le mirent à même d'ouvrir des voies 
nouvelles à la théorie et à la pratique de cet art. Il inventa 
le clavicylindre etl'euphone, et, autant pour propager 
ces ingénieux instruments que pour ajouter à ses découvertes 
en acoustique, il parcourut pendant dix années, à partir de 
1502, l'Allemagne, la Hollande, la France, l'Italie, la Russie 
et le Danemark. Les cours publics qu’il fit dans ces divers 
pays sur l’acoustique lui méritèrent d’unanimes suffrages. J1 
mourut à Breslau, le 3 avril 1827. 

Voici la liste de ses ouvrages sur l'acoustique : Décou- 
vertes sur la Théorie du Son (Leipzig, 1787 ); Traité d’A- 
coustique (Leipzig, 1802; 2° édit., 1830), dont il publia 
lui-même une traduction française refondue (Paris, 1809 ) ; 
Nouveaux Essais sur l’Acoustique (Leipzig, 1817); Essai 
sur l’Acoustique pratique, et sur la théorie de La cons- 
truction des instruments (Leipzig, 1822 ). 11 s’est en outre 
livré à des recherches approfondies sur les corps appelés bo- 
lides (voyez AÉrouraE). Convaincu que ces météores ne 
sont point telluriques, maïs cosmiques, il s’efforça d'établir 
cette opinion dans deux traités classiques, l’un Sur l'ori- 
gine de la masse de fer trouvée par Pallas et d’autres 
masses semblables (Riga, 1794), l’autre Sur les météores 
ignés (Vienne, 1819 ). Il y fait voir que les diverses relations 
qui ont été faites de chutes de masses de pierre ou de fer 
ne sont point des mensonges, mais bien des observations 
de phénomènes réels, et que ces masses météoriques, n’ap- 
partenant point à la terre, doivent nous venir d’une atmos- 
phère autre que la nôtre. 

CHLÆNE, CHLAINE ou CHLÈNE (du grec yhuïva, dé- 
rivé de yhratvw, j'échauffe), espèce de surtoutou demanteau 
qui servait chez les anciens à garantir du froid. Il y en avait 
de doubles et de simples, ou de fourrés et de non fourrés : on 
l’employait la nuit en guise de couverture. Les Grecs s’en 
servaient à laguerre, ainsi qu’on le voit dans l’Zliade et l'O- 
dyssée. Les Romains portaient une sorte de chlène, qu'ils 
nommaient chlanis ou chlanidion, faite d’une étoffe plus 
légère et plus douce, et qui servait également aux hommes et 
aux femmes. Le nom de chlanidion était aussi celui d’une 
espèce de manteau des femmes grecques, que l’on appelait 
encore hymation. Ce manteau ne descendait pas jusqu'aux 
talons. Le chlanidion faisait en outre partie de l'habillement 
des Babyloniens, mais il était plus court que œlui des fem- 
mes grecques. 

CHLAMYDE (en grec yhauüc ), sorte de manteaudes 
anciens, qui se portait sur la tunique. La chlamyde était 
commune aux Grecs et aux Romains. C’est le manteau que 
porte l’Apollon du Belvédère. A Rome la chlamyde était en 
temps de guerre ce qu'était la toge en temps de paix, et 
l'une et l’autre ne convenaient qu'aux patriciens. La chla- 
myde ne couvrait pas tout le corps, quoiqu’elle enveloppât 
les épaules et qu’elle füt attachée avec une boucle sur l’é- 
paule ou la poitrine. Il y avait quatre ou cinq espèces de 
chlamydes, celle des enfants, celle des femmes, celle des 
hommes ; et parmi les chlamydes des hommes, on distinguait 
encore celle de l’empereur. 

CHLANIDION, CHLANIS. Voyez CHLEÆNE. 

CHLAPOWSKI ( Desipenius), général polonais, né 
dans le grand-duché de Posen , d’une famille riche et consi- 
dérée, entra dès 1807 dans les rangs de l’armée polonaise 
nouvellement organisée alors, fit la campagne de 1812 contre 
les Russes, et fut nommé officier d'ordonnance de l'empe- 
reur Napoléon, qui lui témoïgnait beaucoup de bienveillance. 
Plus tard , il fut nommé chef d’escadron de la garde impé- 
riale. Mais en 1813 il donna sa démission, et se retira dans 
ses terres , situées dans le grand-duché de Posen, où il vécut 
jusqu’au moment où la révolution polonaise le détermina, en 
1831, à se rendre en Pologne. Chlopicki le plaça d'abord 
à la tête d’un régiment, puis lui confia le commandement 
d’une brigade. A la bataille de Grochow, il fit preuve d’un 
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tant d'intrépidité que d’habileté. Plus tard, sa division forma 
l'aile gauche de l'armée polonaise ;et comme depuis longtemps 
son plan consistait à propager l’insurrection en Lithuanie. il 
réussit à y pénétrer peu de temps après la bataille d'Ostrolenka. 
Dans celte heureuse expédition, il vit les patriotes lithuaniens 
accourir en foule autour de fui, et bientôt son petit corps 
d’armée compta un effectif de plus de 5,000 hommes, Plus 
tard, il opéra sa jonction avec Gielgud ; mais l'attaque qu'ils 
tentèrent ensemble contre Wilna ayant échoué, les débris 
de l'armée lithuanienne durent se retirer le long de la Wilia. 
Puis, la défiance et l’insubordination s'étant glissées dans ce 
corps, déjà tout désorganisé, force fut au général Chlapowski, 
pour échapper à la poursuite des Russes, de se jeter sur le 
territoire prussien. En Prusse il dut subir une longue dé- 
tention et payer une amende considérable, pour avoir pris 
du service à l'étranger sans l'autorisation de son souverain. 
Depuis lors le général n’a plus quitté ses domaines. Il a écrit 
l'histoire de sa dernière campagne, sous le titre de Lettres 
sur les événements militairesen Pologne et en Lithuanie 
{ Paris, 1839). Son frère, S{anislas CuLarow ski, prit égale- 
ment part aux événements de Ja Lithuanie. 

CHLENE. Voyez CHLÆNE. , 

CHLEUMANCIE (au grec yc0n, moquene, raillerie, et 
uavreiæ, divination). C’est le nom que Ch. Nodier proposait 
de donner à ces charlatans, dont parleun certain abbé Da- 
mascène, qui trouvaient dans la vocalisation du rire les si- 
gnes diagnostiques des différents caractères, et qui pré- 
tendaient, par exemple, que les Ai ki ki appartenaient aux 
mélancoliques, les he Le he aux colériques , les Aa Aa ha 
aux flegmatiques, et les Lo Ao /10 aux sanguins. 

CHLOPICKI (Josern), l’un des généraux les plus dis- 
tingués de l’armée polonaise, et dictateur de Pologne à Ja 
euite de la révolution de 1830, né en Gallicie, en mars 1772, 
descend d’une famille noble mais sans fortune. Entré au 
service en 1787, il se distingua fellement en 1794 à la ba- 
taille de Raclawice, que Kosciuszko l’embrassa devant toute 
l’armée. Nommé à quelque temps de là aide de camp du gé- 
néral Rymkiewiez, sous sa direction il acquit ce calme et 
cette sûreté de coup d’æil dont plus tard il donna des preu- 
ves si nombreuses. Après la prise d'assaut de Praga, le 9 
novembre 1794, etle nouveau partage de la Pologne qui en 
fut la suite, Chlopichi fut un des premiers à répondre, en 
1797, à l'appel de Dombrowski et à entrer au service 
de la république cisalpine. A la suite du combat opiniâtre 
qui eut lieu à Bastardo, il fut nommé lieutenant-colonel sur 
le champ de bataille même. 11 défendit avec succès le détilé 
de Modène , et ne contribua pas peu aux avantages obtenus 
à Pontremoli et à Croce. 11 ne se distingua pas moins à 
l'affaire de Busano ( 4 juin 1799), à la prise d'assaut de Ca- 
sabianca (15 janvier 1800) et au combat de Ponti. Quand, 
à l'excitation de Napoléon, Dombrowski appela de nouveau 
les Polonais aux armes, Chlopicki cette fois encore accourut 
à sa voix, et, nommé colonel, se distingua en 1807 aux ba- 
tailles d'Eylau et de Fricdland. Colonel du 1“ régiment 
de la Vistule, il fit la guerre d’Espagne, et s’y distingua à 
diverses reprises, Rappelé au mois de janvier 1812 avec sa 
brigade pour marcher vers la Russie, il fut désigné bientôt 
pour commander les quatre régiments de la Vistule (garde 
impériale), faisant partie de la division Claparède. Blessé à 
Yattaque de Smolensk , il n’en continua pas moins son ser- 
vice dans le cours de cette fatale campagne. 

En 1814, quand Napoléon tomba, Chlopicki, revenu en 
Pologne avec les débris de l’armée polonaise, fut nommé 
général de division par l'empereur Alexanûre. Mais, révolté 
de la brutalité du grand-duc Constantin , il donna sa démis- 
sion dès l’année 1818, et vécut depuis dans la solitude et 
l'isolement, Cette conduite de bon patriote attira sur lui 
l'attention et l'estime publiques; elle explique comment, à 
l'heure décisive, Chlopicki, porté sur le pavois, arriva à la 
quissance dictatcriale. Quand il s’agit de régulariser le mou- 


vement insurrectionnel du 29 novembre, auquel il n'avait 
pris d’ailleurs aucune part, la voix publique appela au pou- 
voir Chlopicki, vieux soldat de Napoléon, Chlopicki, il- 
lustré dans vingt batailles. Le général accepta non sans 
hésitation; il quitta sa retraite, et vint prendre le com- 
mandement des troupes révolutionnaires. Le 5 décembre 
1830, après avoir passé une revue au champ de Mars, il se 
proclama dictateur, et s’investit d’une autorité sans limites, 
qui devait durer jusqu’à l’ouverture de la diète. Armé désor- 
mais d'un pouvoir discrétionnaire, il rétablit ordre dans Ja 
capitale ; mais, comptant peu sur l’efficacité de la résistance, 
il ouvrit sur-le-champ des négociations avec Saint-Péters- 
bourg, où il dépêcha le prince Lubecki et le nonce Jezierski. 
Ces délégués avaient l’ordre de faire excuser la révolution 
polonaise, et d'obtenir quelques concessions de lauto- 
crate. 

Cependant, la diète s'étant assemblée, Chlopicki déposa 
entre ses mains, le 19 décembre, ses pouvoirs dictatoriaux ; 
et comme on le pressait de rester à la tête des affaires avec 
des attributions circonscrites, il déclara qu'il n’accepterait 
jamais d’autres fonctions que celles de dictateur. Placé ainsi 
entre un refus formel de concours de la part du général et 
une annibilation complète de ses pouvoirs, la diète craignit 
en marchandant de priver l’armée d’un chef babile et popu- 
laire ; elle confirma Chlopicki dans sa dictature. Le seul nonce 
Théophile Morawski osa dans cette occasion dire non. Chlo- 
picki se vit donc de nouveau l'arbitre suprême des desti- 
nées de son pays. li eût dû utiliser avec énergie et rapidité 
des moyens d'action mis à sa disposition; mais comptant 
peu sur la puissance du sentiment national, ne voyant de 
succès que dans les gros bataillons, il parut espérer plus 
des négociations que des armes. Aussi les préparatifs de la 
guerre furent-ils conduits mollement et sans esprit d’en- 
semble. La réponse de l’autacrate, rapportée par le nonce 
Jezierski, dessilla les yeux des plus aveugles. Nicolas exi- 
geait qu’on se soumit à lui sans conditions ; et par une note 
écrite de sa main au crayon il priait Chlopicki de ramener 
l'ordre et la tranquillité dans le pays. Au reçu de ces dé- 
pêches, le général assembla le conseil, qui opina pour la 
guerre. Irrité de cette réponse, le dictateur abdiqua ses pou- 
voirs entre les mains de la diète, qui nomma alors le prince 
Radziwill au commandement de l'armée, et répondit 
aux déclarations du tsar en proclamant à l'unanimité sa 
déchéance. 

L'invasion du territoire polonais par les Russes ayant suivi 
de près cet acte de fermeté, Chlopicki s’enrôla comme simple 
volontaire. Dans les camps on ne retrouva plus l'homme 
de la dictature, craintif et attendant tout de Saint-Pétersbourg : 
le général de Napoléon reprit ses forces en touchant le champ 
de bataille. Toutefois , le prince Radziwill, par un sentiment 
de défiance à l'égard de lui-même, ayant voulu se diriger par 
les seuls conseils de Chlopicki à la bataille de Grochow, 
le rôle de ce dernier dans cefte affaire se ressentit de sa 
fausse position. N'ayant dans l’armée qu’un caractère indécis, 
tantôt général en chef, tantôt simple volontaire, un moment 
il donnaitdes ordres, et d’autres fois il répondait aux officiers 
qui venaient les prendre : « Que voulez-vous de moi? Je ne 
suis pas votre général : je suis un traître!., » A l'attaque 
du bois de bouleaux, clef de la position des Polonais, il 
paya toutefois de sa personne, et, marchant à la tête de 
l'infanterie, une baguette à la main, il chassa les régiments 
russes qui occupaient ce bois. Le 23 février, après un com- 
bat de sept heures, Chlopicki fut blessé aux deux jambes 
par un éclat d'obus qui tua son cheval. Son absence porta le 
découragement dans l’armée, et tout le fruit des belles jour- 
nées de Grochow fut perdu. Souffrant de sa blessure, le 
général setretira le 10 mars à Cracovie, où il vécut isolé 
pendant tout le reste de la révolution polonaise; et depuis 
on ne Pa plus vu reparaitre sur la scène politique. 

Louis REYpAUD, de l'institut, 
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CHLORAL. Lorsqu'on fait passer un courant de chlore 
sec dans de l'alcool anhydre, si on chauffe ce mélange jus- 
qu'à ce qu'il ne se dégage plus d’acide chlorhydrique, on 
obtient pour résidu un liquide oléagineux, incolore, ayant 
une saveur caustique et une odeur pénétrante, désagréable. 
Ce liquide, que les chimistes nomment chloral, bout à 94°, 
et peut être distillé sans altération. A 18° sa densité est 
1,502. 

Qu'il soit contenu dans des flacons ouverts ou fermés, le 
chloral ne peut être conservé sans altération, et sans le 
moindre dégagement de gaz, il se change, à la longue, en 
une masse semblable à la porcelaine. On lappelle alors 
chloral insoluble. 

CHLORATE, sel résultant de Ja combinaison de l'a- 
cide chlorique avec une base. Tous les chlorates sont des 
produits de l’art; ils sont décomposés par le feu, et four- 
nissent du gaz oxygène pur; la plupart d’entre eux, mis sur 
des charbons ardents, fusent en produisant une flamme de 
couleur variable; quelques-uns, par leur mélange avec des 
corps très-avides d'oxygène, comme le phosphore, le soufre, 
le charbon, etc., forment des poudres fulminantes qui dé- 
tonent plus ou moins violemment par l’action de la chaleur, 
et qui sont même quelquefois susceptibles de s’enflammer 
par le simple choc. La composition des chlorates est telle que 
l'oxygène de l’acide est à celui de la base comme 5 est à 1. 
Parmi ces sels, deux seulement méritent d’être mentionnés, 
ceux de baryte et de potasse. 

Le chlorate de baryte, ou muriate suroxygéné de ba- 
ryle, est solide, cristallisé en prismes carrés, inodore, 
d’une saveur austère et piquante, soluble dans l’eau. On 
s’en sert pour préparer l'acide chlorique. 

Le chlorate de potasse, qui a été successivement désigné 
par les noms de muriale oxygéné de potasse, muriate 
suroxygéné de potasse, muriate suroxydé de potasse, 
muriate hyperozygéné de potasse, est solide, cristallisé 
en lames rhomboïdales, fragile, d’un blanc nacré, inodore, 
d’une saveur fraîche et piquante, un peu acerbe, inaltérable 
par l’air sec (il s’humecte un peu et jaunit dans l'air très- 
humide), soluble dans l’eau. On l'obtient en saturant de 
chlore gazeux un soluté aqueux concentré de potasse. Dans 
le cours de notre première révolution, on a proposé de le 
substituer au nitrate de potasse dans la fabrication de Ja 
poudre de guerre, et Berthollet en a même fat des 
essais en grand à la poudrerie d’Essonne; la poudre obte- 
nue se trouva bien en réalité plus forte que celle dont on se 
sert habituellement, c’est-à-dire qu’à charge égale et même 
inférieure, elle chassa les projectiles beaucoup plus loin; 
mais son inflammabilité était telle qu’on ne pouvait trop la 
mettre à l'abri du choc et même du simple frottement, de 
manière que sa fabrication, sa conservation et son transport 
exposaient aux plus grands dangers; ce grave inconvénient 


a suffi, et avec raison, pour faire renoncer à l’idée de s'en - 
. Servir. Aujourd’hui le chlorate de potasse est employé en 


chimie pour préparer le gaz oxygène pur; dans les arts, 
pour fabriquer les briquets dits oxygénés, et les amor- 
ces pour les fusils à piston; ces dernières sont le résultat 
d’un mélange de nitrate de potasse, de soufre, de bois de 
bourdaine, de lycopode et du sel dont il est question. En mé- 
decine, on le prescrit, comme stimulant, antisyphilitique, an- 
tiseptique, et, d’après Chaussier, comme le meilleur des vul- 
néraires pour les contusions, les chutes, les coups violents. 
Suivant cet illustre professeur, il doit être pris dans ce cas 
pendant qutre jours consécutifs, à la dose de 6 décigrammes 
à ur gramme, matin et soir, surtout au moment des repas, 
et, sous son influence, le sang épanché disparaît avec la plus 
grande facilité. En somme, il est bien rarement prescrit par 
les médecins de notre époque. P.-L. COTrEREAU. 
CHLORE (en latin clorum, du grec Alwpcc, vert, 
ou qui tire sur le vert). C’est le nom imposé par Davy à 
l'acide murialique oxygéné ou acide orymurialique. Ce 
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corps, découvert en 1774 par Scheele, qui l’appela acide 
marin déphlogistiqué, fut d’abord regardé comme com- 
posé d'acide muriatique et d'oxygène; mais aujourd’hui il 
est rangé parmi les éléments. Très-abondant dans la nature, 
mais seulement à l’état de chlorureet dechlorhydrate, 
il peut être obtenu à l’état de pureté. Il est alors gazeux, de 
couleur jaune verdâtre, d’odeur forte et suffocante, de sa- 
veur désagréable ; sa pesanteur spécifique est 2,41. Le chlore 
détruit les couleurs végétales et animales, asphyxie promp- 
tement les animaux, éteint les bougies allumées après avoir 
fait prendre successivement à la flamme un aspect pâle et 
rouge. fnaltérable par la chaleur et la lumière lorsqu'il est 
parfaitement sec, il est très-soluble dans l’eau, et fournit un 
soluté (chlore liquide, hydrochlore) qui par le froid se 
prend en partie en cristaux lamelleux, blanc verdâtre. On 
le prépare généralement en chauffant un mélange d’une 
partie de peroxyde de manganèse et de quatre parties de sel 
commun (sel de cuisine, chlorhydrate de soude) avec deux 
parties d’acide sulfurique à 66° étendu préalablement de 
deux parties d’eau. 

Les usages du chlore sont nombreux et importants. La 
propriété que possède ce corps de détruire les couleurs vé- 
gétales, en s’emparant de l'hydrogène des matières colo- 
rantes pour passer à l’état d'acide chlorhydrique, en- 
gagea Berthollet à l'appliquer au blanchiment des 
toiles, des fils, etc.; les premiers essais, faits en 1794, fu- 
rent couronnés d’un succès complet, et depuis cette épo- 
que de nombreux établissements ont été créés pour l’ex- 
ploitation de cette nouvelle industrie. M. Giobert, de Turin, 
s’en est servi avec avantage pour rendre aux tableaux an- 
ciens leur premier coloris; depuis lui, on Ja utilisé pour 
blanchir les gravures enfumées et pour enlever les taches 
d'encre ou autres qui se trouvent sur le papier et les tissus 
blancs. M. Pajot-Descharmes l’a proposé pour décolorer le 
sucre. Une des plus importantes applications de cette pro- 
priété décolorante est celle qu’Orfila en a faite pour la recher- 
che médico-légale des substances vénéneuses dissoutes dans 
des liquides diversement colorés. Quelques industriels ont eu 
l’idée de mettre le chlore en usage pour blanchir la cire; mais 
on doit se garder de l’employer dans ce but : en effet, la cire 
est altérée par le contact de cet agent; elle devient friable, 
moins combustible, et la blancheur qu’elle acquiert est de 
courte durée, car peu de temps après elle prend une teinte 
jaune qui se fonce de plus en plus, et qui ne peut être en- 
levée par aucun moyen. Enfin, M. Eindof a signalé le chlore 
comme un stimulant de la germination. 

La grande affinité du chlore pour l'hydrogène détermi- 
nant la prompte décomposition des substances organiques 
avec lesquelles on le met en contact, nous trouvons en lui le 
moyen le plus précieux que l’on connaisse de neutraliser les 
miasmes putrides (voyez Désinrecrion). C’est à Guyton 
Morveau que l’on doit cette découverte. En 1773 ce sa- 
vant essaya pour la première fois de faire usage des fumiga- 
tions d'acide murietique (voyez CuLonuypniQue [Acide ]) 
pour désinfecter les caves sépulcrales de la cathédrale de 
Dijon, qui exhalaient une odeur fétide si insupportable que 
l'église dut être abandonnée. L’effet de ces fumigations fut 
tel que l’on put sans danger, au bout de quatre jours, rendre 
l'édifice aux cérémonies du culte. Après la découverte du 
chlore, Guyton s’empressa de le substituer à l’acide muria- 
tique, et il le trouva doué d’une propriété antimiasmatique 
bien plus énergique ; il renditpublics les succès qu’il en avait 
obtenus, et signala les avantages immenses qu’on pouvait 
en retirer, dans un ouvrage intitulé : Traité des moyens 
de désinfecter l'air, de prévenir La contagion et d’en cr- 
rêter les progrès, qui parut en 1500. De nombreuses ap- 
plications en furent ou faites ou recommandées en France 
par Fourcroy, Chabert, Moreau de la Sarthe, Parmentier, 
Chaussier, Cluzel, Vaidy, Desgenettes, Roux, Huzard. Girard, 
Thenard, Lodibert, Chamscru, Bonnet, Bard, Hébréard, ete 
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à l'étranger par Cruikshank, Rollo, Mojon, Manthey, Pfaff, 
Scheele, Cabanellas, etc., et de nos jours l’usage en est ré- 
pandu partout. On a même imaginé un appareil portatif 
particulier, propre à-opérer les fumigations d’une manière 
graduée et sans avoir à craindre d’être incommodé par le 
dégagement d’une trop grande quantité de chlore; mais cet 
appareil a perdu beaucoup de sôn utilité depuis que l'on se 
sert communément des chlorites pour obtenir le dégage- 
ment du gaz. 

En médecine, le chlore a été successivement conseillé et 
employé avec des succès variés, 1° contre certains symp- 
tômes syphilitiques, par Vauquelin et M. Roussille ; 2° contre 
la pourriture d'hôpital, par M. Rollo; 3° contre le virus 
rabique, par MM. Wendelstadt, Semmola et Schæmberg ; 
4° contre les maladies cutanées chroniques et en particulier 
les gales rebelles, contre les affections dépendant d'une 
cause asthénique, les dyssenteries soporeuses et putrides, 
les convulsions attribuées à la dentition, par le docteur 
Kapp; 5° contre la scarlatine, par MM. Brathwaite et Dur 
de Pégan; 6° contre le tic douloureux de la face, par 
M. Bonnet; 7° contre les maladies asthéniques, par MM. Es- 
tribaud , Rossi et Zugenbuhler ; 8° contre certaines affections 
du foie, par MM. Vallace et Zeize ; 9° contre la diarrhée col- 
liquative des phthisiques, par l’auteur de cet article. Mais de 
toutes les propriétés thérapeutiques que ce corps possède, la 
plus importante sans contredit est celle qui a été signalée 
par l’un des chimistes les plus laborieux de notre époque, 
Gannal. En 1827, ce savant remarqua, dans une fabrique 
de toiles peintes dont il était directeur, que les ouvriers 
exposés aux exhalaisons du chlore semblaient préservés de 
la phthisie, et que quelques-uns d'entre eux atteints de 
cette affection paraissaient en avoir été guéris sous l’in- 
fluence d’une atmosphère chargée de ce gaz. Celte remarque 
d’un haut intérêt fut confirmée par celles que plusieurs fa- 
bricants de chlore, MM. Ador, Bonnaire et Dizé, avaient 
été à même de faire dans leurs ateliers. Mais l'efficacité de 
ce moyen contre certaines espèces d'asthme, et surtout 
contre le catarrhe pulmonaire chronique, ne peut être ré- 
voquée en doute; et serait-elle la seule que possédät le 
chlore, elle devrait certes assurer à Gannal des droits à la 
reconnaissance des médecins praticiens, puisqu'elle leur offre 
un moyen de combattre avec succès la sécrétion excessive 
de ces mucosités qui constituent la matière de l’expectora- 
tion, et dont l'abondance et la durée prolongée conduisent si 
souvent au marasme et au tombeau, Je dois ajouter, avant 
de terminer cet article, que le mode d'application du chlore 
à l'état de gaz exige de grandes précautions et des soins 
tout particuliers; que l'énergie de ce médicament veut qu’il 
soit donné seulement par des médecins instruits et habitués 
à le manier; sans cela, on pourrait avoir à déplorer des ac- 
cidents graves, et dont le moyen devrait moins être accusé 
que l'impéritie de celui qui aurait prescrit. 

P.-L. COTTEREAU. 

CHLOREUX (Acide). Ce gaz d’un jaune verdâtre, 
ayant pour formule CI Of, n’a d'intérêt que par les composés 
salins qu'il est susceptible de former ( voyez CaLoriTE 
{ Chimie ]). L’odeur de l'acide chloreux rappelle celle de 
Yacide hypochlorique. L’acide chloreux décolore le papier 
de tournesol et le sulfate d’indigo. 11 est soluble dans l’eau : 
sa solution est d’un jaune d’or quand elle est un peu concentrée. 

CHLORHYDRATE, sel résultant de fa combinaison 
de l'acide chlorhydriqueet d’une base. Les chlorhydrates 
sont encore appelés Aydrochlorates, parce que l’acide dont 
ils sont formés a porté aussi le nom d'acide hydrochlo- 
rique. Transformés presque tous en chlorures par l’action 
du feu, quelques-uns se décomposent par l’eau qu’ils con- 
tiennent, et donnent de l'acide chlorhydrigne en laissant 
l’oxyde à létat de liberté; d’autres fournissent de l’eau, da 
chlore, et pour produit fixe le métal ; ceux qui sont convertis 
en chlorures sont plus ou moins fusibles, fixes ou volatils. 
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Les bases alcalines qui ont le plus de tendance à s’unir 
avec l’acide chlorhydrique sont la potasse, la soude, la chaux, 
la baryte, la strontiane, l’'ammoniaque et la magnésie ; par 
conséquent, tous les chlorhydrates des autres oxydes sont 
décomposés par ceux-ci. La composition des chlorhydrates 
est telle que l'oxygène de l’oxyde est à l’hydrogène de l’acide 
dans les proportions nécessaires pour former de l’eau, et 
que le chlore et le métal sont en rapport pour donner naïjs- 
sance à un chlorure correspondant au degré d’oxydation où 
se trouvait le métal. 

CHLORHYDRIQUE ( Acide ). Le chlore et l'hy- 
drogène ne s'unissent qu’en une seule proportion. Le ré- 
sultat de cette combinaison est l'acide chlorbydrique. On 
peut l'obtenir directement en mêlant le chlore et l'hydrogène 
et en les exposant soit à la lumière du soleil, soit à Ja lu- 
mière diffuse, soit à l'action de la chaleur, Dans le premier 
cas la combinaison se fait si rapidement, qu’au moment où 
le mélange est frappé par un rayon de soleil, il y a une dé- 
tonation assez forte pour briser le flacon où il est contenu, 
par suite de l’expansion qu’acquiert le composé qui a été 
formé. Cette expérience doit être entourée de précaulions, si 
Yon veut éviter d'être blessé par les fragments de verre. 
Dans l'obscurité complète, il n’y a aucune action entre le 
chlore et l'hydrogène mélangés; mais à la lumière diffuse, 
ja couleur jaune du chlore disparaît peu à peu, par suite de 
la formation du gaz chlorhydrique. 

Dans les laboratoires, ou prépare le gaz acide chlorhy- 
drique en traitant le chlorure de sodium par Pacide sul- 
furique concentré. L'eau que contient ce dernier se trouve 
décomposée; son oxygène est attiré par le sodium, qui passe 
à l’état d'oxyde de sodium (soude), et s'unit à l'acide sulfu- 
rique pour former du sulfate de soude; son hydrogène se 
porte sur le chlore pour constituer le gaz acide chlorhy- 
drique, qui se dégage et qu’on recueille sur le mercure. 

L’acide chlorhydrique est un gaz permanent à la tempéra- 
ture et à la pression ordinaires ; il est incolore, d’une odeur 
très-piquante. Sa densité est de 1,25. 11 est impropre à la 
respiration et à Ja combustion. Mis en contact avec l’air, il 
répand des vapeurs blanches abondantes, qui résultent de la 
combinaison de ce gaz avec la vapeur d’eau que contient 
l'atmosphère. Il rougit fortement la teinture de tournesol, 
comme tous les composés acides, et précipite abondamment 
en flocons blancs la solution de nitrate d’argent ainsi que 
celle de protonitrate de mercure. Ces précipités sont des 
chlorures. 

A la température de 10°, et sous une pression de 40 at- 
mosphères, le gaz acide chlorhydrique passe à l’état liquide, 
Une série d’étincelles électriques le décomposent en ses 
éléments, tandis que la chaleur seule n’exerce sur lui au- 
cune action, quelle que soit la température. L’air est éga- 
lement sans action sur ce gaz; il lui cède seulement l’eau 
qu'il peut contenir. L'eau a une si grande affinité pour le 
gaz acide chlorhydrique, qu’elle peut en dissoudre à la 
température de 20° et à la pression de 0", 76 un volume 
464 fois plus grand que le sien. Cette solution était connue 
autrefois sous les noms d’acide muriatique, acide marin £ 
dans le commerce, elle porte celui d’esprit de sel. 

Cet acide à l’état de pureté est un liquide blanc, caus- 
tique, d’une odeur piquante très-forte; sa densité lorsqu'il 
est le plus concentré possible est de 1,21; il contient alors 
42,43 d'acide pour 100. Exposé à l'air, il répand des va- 
peurs blanches abondantes, comme le gaz lui-même, et qu 
sont dues à la même cause. Du reste les réactifs agissent 
sur cette solution comme sur le gaz. C’est à l’état liquide 
que l'acide chlorhydrique est employé dans les arts. Celui 
qu'on trouve dans le commerce, et qui est le résultat d’une 
fabrication en grand, est toujours impur; il est coloré en 
jaune par un peu de perclilorure de fer. 

CHLORIQUE ( Acide ). Cet acide, dont l'existence 
avait été sonpçonnée par Berthollet dans les sels qu'on con- 
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naïssait autrefois sous le nom de muriales suroxygénés 
(voyez CnLorare ), a été isolé pour la première fois par 
Gay-Lussac. On l'obtient en décomposant le chlorate de 
baryte dissous dans quatre à cinq parties d’eau par une 
quantité convenable d'acide sulfurique affaibli. La baryte est 
précipitée à l'état de sulfate insoluble, et l'acide chlorique 
mis en liberté reste en solution dans l’eau. Après avoir 
séparé le sulfate de baryte par la filtration, on évapore à 
une douce chaleur la solution d’acide chlorique jusqu’à ce 
qu’elle arrive à une consistance demi-sirupeuse. 

L’acide chlorique est un liquide incolore, sans odeur 
sensible. 11 est composé de cinq volumes d'oxygène pour 
deux volumes de chlore. 

CHLORIS, nom grec de la déesse des fleurs, nommée 
Flora par les Latins et Flore par les modernes. Ce nom 
propre est formé du nom commun Hopdc, et signifie pro- 
prement verdure. y a dans la Fable deux personnes de ce 
nom : la première était fille d’Amphion et de Niobé, et fut 
femme de Nélée et mère de Nestor; elle eutle sort desautres 
enfants de Niobé, que Diane et Apollon, en vrais dieux 
d’un Olympe un peu barbare, tuèrent à coups de flèches, par 
ordredeLatone, leur mère, pour punir cette pauvre Niobé 
d’avoir cru, dans son orgueil de mère, que ses enfants étaient 
plus beaux que ceux de la déesse. L'autre est la déesse des 
fleurs, dont la Fable ne fait connaître ni le père ni la mère, 
mais à qui elle donne pour époux Zéphyre. 

CHLORIS (Botanique), genre de la famille des gra- 
minées. Les cAloris sont des plantes d’un port élégant, qui 
se trouvent dans l'Amérique du Sud, dans les États-Unis, 
aux Indes Orientales et au cap de Bonne-Espérance. Elles 
sont caractérisées par des feuilles planes, des fleurs à epillets 
unilatéraux , et un calice biflore. 

CHLORIS (Ornithologie), nom spécifique d’un oiseau, 
le gros-bec verdier, dont la médecine populaire conseillait 
autrefois le bouillon contre l’épilepsie. 

CHLORITE (Minéralogie), du grec y2w966, vert. C’est 
une substance minérale, ordinairement en masses d’un 
vert foncé, composées d’une multitude de petites paillettes 
brillantes , auxquelles on a cru reconnaître quelquefois une 
forme hexagonale. Elle est tendre, souvent onctueuse au 
toucher, et répand une odeur argileuse par insufflation. On 
est loin de connaître au juste sa composition, qui, d’après 
les analyses chimiques, paraît varier sensiblement quant à 
la proportion des éléments; mais c’est toujours un silicate 
d’alumine (argile) avec des sous-silicates de magnésie , de 
protoxyde de fer et d’alcali, et avec de l’eau. Quelques mi- 
néralogistes pensent, non sans fondement, que la chlorite 
est un mélange de plusieurs espèces minérales; en effet, 
elle se trouve en masses subordonnées dans les terrains où 
abonde le tale, le mica, la serpentine. Haüy ne la considé- 
rait que comme une variété de talc. 

Une variété de chlorite est exploitée à Bentonico , près de 
Vérone , et employée en peinture sous le nom de {erre de 
Vérone. On donne encore le nom de chlorite à de petits 
grains verts arrondis de proto-silicate de fer, qui, disséminés 
dans les roches de l'étage inférieur de la craie, ont fait ap- 
peler cet étage grès dert, glauconie crayeuse, sables chlo- 
riles ; mais ce rapprochement, fondé sur la couleur et sur une 
incomplète analogie de composition, aurait, ce nous semble, 
besoin d’être mieux légitimé. 

La chlorite en masse est une roche assez riche en matières 
précieuses ; on y trouve de volumineux grenats, de grandes 
masses de fer oxydulé (Suède, Corse, Piémont), des amas 
de cuivre pyriteux et de cuivre gris (Alpes du Dauphiné ). 
Elle est très-commune dans les roches primitives des Alpes 
et dans les grès résultant du broiement de ces rochers. On 
la trouve dans les terrains volcaniques. A. Des GENEVEZ. 

CHLORITE (Chimie), sel résultant de la combinaison 
de l'acide chlo reu x avec une base. Les chlorites ont tous 
une légère odeur de chlore, et lorsqu'on les soumet à l'é- 
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bullition , il s’en dégage un peu. Ils se conservent très-bien 
dans des vaisseaux fermés ; mais au contact de l’air ils se 
décomposent lentement. 

Le chlorite de chaux s'obtient en mettant à la tempé- 
rature ordinaire le chlore gazeux en présence de l’hydrate 
d'oxyde de calcium. 11 semble donc au premier abord qu'il 
se forme une sorte de chlorure; et cela explique pourquoi 
les chimistes ayant longtemps regardé ce sel comme résul- 
tant de la combinaison immédiate du chlore et d’un oxyde 
( chaux }, il porte encore dans le commerce le nom impropre 
de chlorure de chaux. Mais si l’on considère que dans la 
réaction qui s’effectue une portion de la chaux est décom- 
posée de manière à ce que son oxygène s’unisse à une partie 
du chlore pour former de l'acide chloreux, qui se combine à 
V'autre partie de la chaux, tandis que le calcium mis en 
liberté attire l’autre portion du chlore pour former du chlo- 
rure de calcium, on ne peut douter que le corps qui nous 
occupe ne soit un véritable chlorite. Cette remarque s’ap- 
plique également aux chlorites de potasse et de soude, dont 
nous parlerons tout à l'heure. 

Le chlorite de chaux , connu successivement sous les noms 
de poudre de Tennante, poudre de Tennante et de Knox, 
poudre de blanchiment, muriate oxygéné de chaux, 
oxymuriate de chaux, muriale suroxygéné de chaux, 
sous-bichlorure de chaux, bichlorure de chaux, chlorure 
d'oxyde de calcium, se trouve dans le commerce sous 
forme pulvérulente, d’un blanc légèrement jaunâtre, d’une 
odeur forte de chlore, d’une saveur très-désagréable, attirant 
un peu l'humidité atmosphérique, se dissolvant en toutes 
proportions dans l’eau (toutefois une partie résiste à l’action 
du liquide, et reste insoluble), fournissant abondamment du 
chlore par l’addition des acides, et se décomposant même 
peu à peu, suivant M. Gaultier de Claubry, par l’action de 
l'acide carbonique contenu dans l'air. Ce composé contient, 
lorsqu'il a été préparé convenablement, près du tiers de son 
poids de chlore sec, ou 90 à 100 litres de ce gaz par kilo- 
gramme ; il marque alors 90 à 100° au chloromètre de 
Gay-Lussac, et une partie dissoute dans cent trente par- 
ties d’eau décolore quatre parties et demie de la liqueur 
d’épreuve. Dix grammes, contenant à peu près un litre de 
gaz, donnent , par leur solution rapide dans une livre d’eau 
et la filtration, une liqueur analogue au chlore liquide con- 
centré , ou à deux volumes; c’est ce que l’on appelle cAL0- 
rure de chaux liquide. Trois formules différentes ont été 
proposées pour cette solution : la première, par Labarraque, 
indique une partie de chlore sur quarante-huit parties d’eau ; 
la seconde, par M. le professeur Masuyer, une partie de 
chlorure sur vingt parties d’eau (le soluté possède le même 
degré de concentration que le chlorure de soude); la troi- 
sième enfin, par M. Chevalier, une partie de chlorure sur 
dix parties d’eau seulement. 

Le chlorite de potasse, connu encore sous les noms 
d'eau de Javelle (du lieu où il fut fabriqué pour la pre- 
mière fois) et de chlorure d'oxyde de potassium, est li- 
quide, ordinairement incolore , quelquefois d’une couleur 
violette plus ou moins foncée, et due à la présence de l’oxyde 
de manganèse, d’une odeur de chlore affaibli, mais qui 
devient plus forte par l'addition d’un acide quelcorque, d’une 
saveur alcaline et chlorée. On l’obtient en faisant passer un 
courant de chlore gazeux au travers d’un soluté aqueux de 
potasse, préparé dans les proportions de 2,440 grammes de 
sous-carbonate de potasse pour 17 kilogrammes d’eau or- 
dinaire. 

Le chlorite de soude, que l’on appelle aussi liqueur de 
Labarraque, liqueur de soude désinfectante, chlorure 
d'oxyde de sodium , et que l’on doit se garder de confondre 
avec le chlorure de sodium ou sel marin, est liquide, in- 
colore, transparent, d’une odeur forte de chlore, d'une 
saveur salée, alcaline et chlorée. On l’obtient en faisant 
passer un courant de chlore gazeux dans un solnté aqueux d& 
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sous-carbonate de soude préparé avec 2,500 grammes de ce 
sel pour 10 kilogrammes d’eau distillée. Ce chlorure doit 
marquer douze degrés à l’aréomètre de Baumé pour les sels : 
à cet état de concentration , il doit décolorer dix-huit fois 
son poids d'une liqueur d'épreuve formée d’une partie de 
bon indigo dissous à chaud dans six parties d’acide sulfu- 
rique pur, et de 993 parties d’eau distillée. 

Les chlorites rendent d'importants services dans l’économie 
rurale, l’économie domestique, les arts, la salubrité publique 
et la thérapeutique. La germination des semences est acti- 
vée lorsque, avant de les confier à la terre, on les met en 
contact avec un mélange d’une partie d’un chlorite quelcon- 
que et de dix-neuf parties d’eau. Si l’on arrose de temps en 
temps des plantes débiles avec de l’eau contenant un soixante- 
quatrième en poids de chlorite, on en ranime la végétation. 
On se sert encore des chlorites pour conserver les œufs et 
d’autres substances alimentaires; pour enlever aux légumes 
conservés, comme Îles haricots verts, les pelits pois, etc., 
l'odeur souvent très-désagréable qu'ils ont pu contracter 
dans les vases où ils ont été renfermés ; pour faire disparai- 
tre le goût de marc que J’on trouve dans certaines caux-de- 
vie; enfin, pour désinfecter les viandes et le poisson qui ont 
éprouvé un commencement d’altération. On immerge les 
œufs dans un soluté composé d’une partie de chlorite de 
chaux et de trente-deux parties d’eau, et de temps en 
temps on a soin de les y retourner, pour changer les points 


de contact. Les légumes, les viandes, le poisson, qui ont | 


une odeur ou une saveur désagréables , sont plongés à plu- 
sieurs reprises dans de l'eau contenant d’un soixantième à 


un quarantième de son poids de chlorite de soude, puis | 


lavés à grande eau : c'est l’eau de fontaine qui doit être em- 
ployée pour ce lavage. Quant aux eaux-de-vie, on les mé- 
lange avec une suffisante quantité de chlorite pour que le 
chlore commence à s’en dégager; alors, on laisse reposer, 
puis on décante, et l'on soumet enfin à la distillation, en 
ayant soin de mettre à part les premiers produits obtenus. 

Dans les arts, les chlorites sont mis en usage pour blan- 
chir la fécule, les fils, les toiles, le papier, et pour restau- 
rer les gravures et les livres enfumés et tachés. Pour ob- 
tenir ce résultat, on plonge ces corps dans un bain composé 
d’une partie de chlorite sur vingt parties d’eau, et on pro- 
longe le contact jusqu’à ce qu’on soit parvenu au degré de 
blancheur désiré. On les retire alors, et on les lave à grande 
eau pour enlever les portions de chlorite qu’ils auraient pu 
retenir. 

Mais ’est surtout sous le rapport de la salubrité publique 
que les chlorites offrent un puissant intérêt ; en effet, par 
leur action sur les miasmes pntrides, qu’ils décomposent, 
ils préviennent le développement des maladies contagieuses 
ou en arrêtent les progrès lorsqu'elles règnent épidémique- 
ment. On les met en usage pour détruire l’odeur fétide que 
laissent exhaler les puisards et les ruisseaux infects, les 
plombs, les baquets à urine, les fosses d’aisances; pour 
désinfecter les paniers qui servent à la vente du poisson, 
les ustensiles des vidangeurs, les cuirs en vert, les débris 
d'animaux, les tas de boue et d’immondices, la pâte de 
carton, les eaux corrompues; pour assainir les puits, les 
mines, les salles d’assemblée, de tribunaux et de spec- 
tacle, les vaisseaux, les prisons , les lazarets, les chambres 
de malade, les hôpitaux, les amphithéätres de dissection, 
les abattoirs, les clos d'écarrissage, les boyauderies, les 
égouts, les halles à la viande et au poisson, les magasins où 
sont déposés en grande quantité des fromages faits, les éta- 
bles, les cages où des animaux sont tenus enfermés, les 
ateliers où l’on élève des vers à soie et ceux où l’on fabri- 
que l’amidon , la colle forte, lorseille et les engrais, l’eau 
des rautoirs; pour pratiquer sans danger les exhumations 
ordonnées par l'autorité et l’examen méüico-légal des ca- 
davres qui sont restés en terre pendant un temps plus ou 
moins long ; pour arroser les animaux qui ont succombé à 
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des maladies contagieuses, et les matières retirées des 
fosses d’aisances ; pour laver le linge des malades, pour faire 
disparaître les odeurs que les habits ont absorbées; enfin, 


pour désinfecter les vêtements achetés dans les boutiques- 


des fripiers, etc. Dans tous ces cas, on doit plonger dans 
un bain composé de 1 partie de chlorite sur 30 à 40 par- 
ties d'eau tous les objets qui sont susceptibles de l'être 
sans que l’on ait à craindre de les altérer ; on peut encore les 
envelopper de linges imbibés du même liquide. Quant à 
ceux que l’on ne peut ni plonger dans le bain ni envelopper 
de tissus mouillés, on doit les arroser à plusieurs reprises, 
et à des distances très-rapprochées les unes des autres, 
avec le soluté aqueux de chlorite. On détruit ainsi, d’une 
manière sûre, toutes les odeurs fétides, tous les miasmes, 
quels qu’ils soient, et l’on se met à l’abri des accidents, sou- 
vent très-graves, auxquels ils pourraient donner lieu. 

On a fait et on fait chaque jour encore avec succès l’ap- 
plication des chlorites au traitement de maladies très-va- 
riées, tant internes qu’externes. Ces essais sont particuliè- 
rement dus chez nous aux professeurs Marjolin, Alibert, 
Chomel, Bouillaud, Cloquet, Velpeau, et aux docteurs Pa- 
riset, Magendie, Roche, Ségalas, Lisfranc, Sanson, Des- 
landes, Lagneau, Cullérier, Biett, Bouneau, etc., et à l'é- 
tranger aux docteurs Mojon, Kopp, Darling, Varlez, Guthrie, 
Semmola, Reïd, etc. Les cas dans lequels on en a surtout 
recommandé l'emploi sont les suivants : asphyxie par les gaz 
émanés des latrines, infection des pieds, fétidité de l’haleine, 
affection des gencives et scorbut, diverses maladies cuta- 
nées, ophthalmies purulentes, brûlures, engelures, ulcères 
atoniques et vénériens, plaies gangréneuses, pourriture d’hô- 
pital, charbon, cancers, fistules, écoulements gonorrhéi- 
ques, leucorrhée, fièvres typhoïdes, rage, etc. Pour mon 
compte, je m'en suis servi un grand nombre de fois avec 
un avantage marqué, particulièrement contre l’ozène, la 
teigne muqueuse, l’ophthalmie chronique, les ulcères sy- 
philitiques, etc. 

Il existe une grande incertitude sur l'époque précise de la 
découverte de ces combinaisons; quant à leur emploi dans 
les arts, il paraît être de date peu éloignée. Le chlorite de 
potasse , indiqué par Berthollet ( Annales de Chimie, t. II, 
p- 151 ), fut utilisé dès l’année 1789 pour le blanchiment, 
sous le nom d'eau de Javelle, qu’il porte encore dans le 
commerce ; et suivant Je docteur Lisfranc ( Revue Médi- 
cale , 1826 ), le baron Percy s’en servit en 1793 , à l'armée 
du Rhin, contre la pourriture d'hôpital. En 1796, à lasuite 
d'expériences faites sur le chlore, M. de Humboildt entrevit 
la possibilité d'enrichir la pharmacie de produits nouveaux 
et d’un haut intérêt par la combinaison de ce corps avecla 
potasse et la soude (Mémoires de La Société Médicale d’É- 
mulation, t. I, p. 466). Le chimiste Descroizilles fit le pre- 
mier connaître chez nous le chlorite de chaux, qui fut in- 
troduit bientôt après en Angleterre par Georges Tennante, 
et fabriqué en grand dès l’année 1798 par Mackintosh, 
de Glasgow, sous le nom de poudre de Tennante et de 
Knozxet de poudre de blanchiment. I fut indiqnéen 1804 
par Guyton-Morveau ( Traité des moyens de désinfecter 
l'air, de prévenir la contagion et d'en arrêter Les pro- 
grès, p. 261 et 398 ), et en 1803 par Allyon, officier de 
santé de première classe à Phôpital militaire de la garde ( Az- 
nales de Chimie, t. LIIT), comme un anticontagieux très- 
utile : il parait même qu’à quelque temps de là Dupuytren 
et Barruel s’en servirent avec le plus grand succès pour opé- 
rer la désinfection d’une fosse d’aisances. En 1807 M. Ma- 
suyer, professeur à l'École de Médecine de Strasbourg, con- 
cut l'idée de l’employer pour purifier l’air chargé de mias- 
mes putrides ; il en fit l'application en grand à l'hôpital mi- 
litaire dela même ville, dans le courant de l’année 1809, 
pendant la durée d’un typhus épidémique, et il publiaen 1811 
le résultat de ses observations. Le docteur Estiennes’enservif 
en 1812 dans une circonstance tout à fait semblable, Sui- 
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want M. Virey ( Séance de l'Académie royale de Méde- 
cine, 14 mai, 1825), et le professeur Chaussier fil à la même 
époque assainir les salles des hôpitaux au moyen d’asper- 
sions pratiquées avec ce chlorite liquide (Journal de Clui- 
miemédicale, t. VII, p.570 ). 

Gimbernat publia en 1814, à Strasbourg, une instruction 
dans laquelle il signala tout l'intérêt que présentent les chlo- 
rures de chaux, de soude et d’étain , comme auxiliaires du 
chlore, dans le traitement des fièvres putrides. Dans le même 
temps, le chevalier de Stahlemployait comme désinfectant, 
suivant le docteur Wetzler (Ueber den Nutzen und Ge- 
brauch des oxydirt salzsauern Gaser, Augsbourg, 1825), un 
mélange de chlorite de chaux et de sulfate acide de potasse, 
qui en a reçu le nom de poudre de Stahl. En 1822 un phar- 
macien de Montpellier, M. Bories, proposa de nouveau le so- 
luté aqueux et acidulé de chlorite dechaux comme préservatif 
des affections contagieuses (Annales cliniques de Montpel- 
dier, mars 1822), et le docteur Patissier (Trailé des Maladies 
des Artisans, p. 256) conseillaaux blanchisseuses d'employer 
l'eau de Javelle ( chlorite de potasse ) pour immerger le 
linge des malades et se soustraire ainsi à la contagion. La - 
barraque ensuite s’occupa spécialement des applications 
des chlorites de soude, de polasse et de chaux à l’art du 
boyaudier, à la désinfection des cadavres et des salles de 
dissection, à l'assainissement des lazarets, au traitement des 
plaies de mauvais caractère etde l’asphyxie par l'air vicié des 
égouts et des fosses d'aisances, etc., et les succès qui couron- 
nérent ses nombreuses expériences lui méritèrent à juste 
titre l'approbation de l’Académie des Sciences et de la Société 
d’Encouragement et les prix que ces deux sociétés lui décer- 
nèrent. Bien qu'il n'ait pas la priorité à cet égard, il n’en 
a pas moins rendu un service immense aux arts et à la méde- 
cine en faisant mieux connaitre et en propageant avec un zèle 
digne d’éloges des vérités oubliées alorsou méconnues jusqu’à 
lui. MM. Payen et Chevalier employèrent depuis le chlorite 
dechaux à la désinfection des fosses d'aisances et desétables, 
et enfin M. Accarie s’en servit avec avantage pour désin- 
fecter les alcools dans lesquels on a conservé des matières 
animales. P.-L. COTTEREAU. 

CHLOROFORME, liquide anesthésique que M. Sou- 
beiran découvrit en 1831, et qu'il obtint par la réaction de 
l’eau et de l’alcool sur le chlorure de chaux. M. Flourens 
fut le premier à essayer ce produit sur les animaux, peu de 
temps après que Morton eut inventé l’éthérisation comme 
moyen de préserver les opérés de toute souffrance. Ce fut un 
chirurgien d’Édimbourg, M. Simpson, qui en octobre 1847 
substitua résolument le chloroforme à l’éther, fondant 
cette préférence sur l’action plus prompte et l'effet plus du- 
rable du chloroforme, sur son odeur, en effet plus douce et 
moins agaçante, laissant la glotte plus calme et ne provo- 
quant pas la toux comme les vapeurs d’éther. Le chloro- 
forme est tellement subtil et vaporisable qu’un flacon plein 
de ce liquide, et couvert d'un parchemin cacheté, n’en con- 
tenait plus une seule goutte au bout de trois mois. 

La substitution du chirurgien écossais parut heureuse ; 
le chloroforme en effet n’expose pas, comme l'éther, à des 
détonations effrayantes par l'approche d’un corps enflammé. 
11 ne suscite pas autant de rêves que l’éther, pasde convul- 
sions, pas de folle gaité, d’exaltations hystériques et d'ivresse. 
En un mot les malades sont plus calmes (surtout les femmes je 
l'opération devient plus sérieuse, moins compromettante 
par des discours indiscrets et involontaires, plus paisible 
enfin et plus décente. L’issue d’ailleurs est ordinairement 
favorable, Le chloroforme assoupit quelquefois toutà coup, 
et sa prompte action peut être signalée par un ronflement 
profond ; mais ce corps n’agit eflicacement qu’autant qu'il 
est d’une grande pureté, ni louche ni opalin, et qu'il 
se précipite au fond de l'eau en perles brillantes. On peut 
respirer les vapeurs du chlorofornie sans appareil compliqué, 
sur un mouchoir où une éponge. L'éponge est préférable, 
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en ce que son avidité fait qu'elle ne laisse exhaler que des 
vapeurs rares et mesurées, qui permettent d'observer et 
de suivre les progrès de l’insensibilité. 

On conçoit qu’on n’use jamais sans une extrême prudence 
d’une substance aussi puissante, qui plonge dans un assou- 
pissement dont l’issue reste quelque temps incertaine. On a 
vu des personnes soumises au chloroforme perdre connais- 
sance au bout de quarante secondes, c’est-à-dire après douze 
à treize respirations, et des animaux mourir après une mi- 
nute et demie. Quand on employait l’éther, au moins avait-on 
pour guide la respiration : on suspendait si le souffle s’em- 
barrassait ou devenait pénible; on prévenait ainsi tout dan- 
ger. Mais avec le chloroforme la respiration serait un guide 
peu fidèle, car elle reste libre jusqu’à la fin. Quand on fait 
inhaler du chloroforme à un individu qu’on veut soustraire 
au sentiment de la douleur, il est urgent de suspendre l’as- 
piration dès que la volonté s’éclipse, dès que les muscles 
s’affaissent et deviennent inactifs. Il convient même d’anti- 
ciper un peu ce moment d'inactivité des muscles et d’ab- 
sence de toute volonté, attendn que le chloroforme procède 
encore et que ses effets continuent de progresser quelques 
secondes et même quelques minutes après qu'on a cessé 
linhalation. Et d’ailleurs, il est bien rare que la faculté de 
sentir survive à la suspension de l'intelligence , des mouve- 
ments et du vouloir. Quelquefois, il est vrai, la personne 
opérée parait encore agitée sous l’acier qui la blesse, et 
profère un cri; mais ce ne sont là que des indices équivo- 
ques de douleur. 11 n’existe alors que des souffrances orga- 
niques sans perception distincte; l’âme n’en sent rien, et la 
conscience n’en a point souvenir. Cependant il est des cas 
où les opérés ont des songes tourmentants et commeune sorte 
de délire. Une Parisienne se croyait à Naples pendant qu’on 
l'opérait chez elle. « 11 faut, disait-elle, que je me hâte d’al- 
ler à Paris, où l’on m’opère en cemoment, j'arriverai peut-être 
trop tard! » Tout était terminé quand elle s’éveilla. 

Quand on porte trop loin les aspirations de chloroforme, 
la face prend une päleur mortelle, le pouls devient imper- 
ceptible , la peau se refroïdit, la respiration décline et menace 
de s’éteindre : symptômes effrayants, qui continuent de s’ag- 
graver quelques instants encore après qu’on a cessé. Et si 
celui qui n’est que spectateur du fait se trouve à la distance 
de quelques mètres, en sorte qu’il ne puisse juger ni du res- 
tant de la chaleur vitale , ni du pouls encore subsistant, ni 
du souffle très-affaibli de opéré, celui-ci lui paraît un mort, 
et un mort dont la fin daterait déjà de quelques heures. De 
pareilles épreuves ont été fréquemment funestes. Deux chi- 
rurgiens ont dressé respectivement deux listes d’opérés qu'ils 
avaient soumis à l’inhalation. Les deux listes comprenaient 
quatre cent vingt-deux individus, dont cinquante-huit avaient 
succombé. Plusieurs étaient morts subitement quelques jours 
ilest vrai après l'opération, mais sans qu’on découvrit la 
cause de cette fin soudaine ni qu’on l’eût prégue, ce qui a 
paru inculper au dernier point le chloroforme, Cependant on 
à pu nier que ce puissant agent fût l’auteur de tels événe- 
ments, Mais que dire de ces accidents funestes qui se réalisent 
pendant l'opération et quelquefois la devancent? Comment 
pourrait-on en disculper le chloroforme? Déjà en 1848 nous 
comptions, dans notre Mémoire sur LÉ thérisme, quinze de 
ces dénoûments sinistres , et le nombre s’en est fort accru 
depuis. Et ce qui est déplorable, c’est que plusieurs de ces 
catastrophes sont arrivées chez des dentistes et pour de 
simples arrachements de dents. Le chloroforme est surtout 
redoutable quand il y a faiblesse, âge avancé ou de longues 
privations. Les gens pieux et abstinents ont lieu d’être plus 
crainlifs. On ne doit jamais l’employer Pour des opérations 
vers la gorge, alors que le sang peut pénétrer dans le larynx 
ctles bronches. II a quelquefois aggravé les maux de poi- 
trine, et il paraît disposer les plaies à la gangrène. 1la souvent 
entravé une réaction salutaire, surtout dans les plaies d’ar- 
mes à fen (juin 1848). C’est à jeun qu'il a le plus de puis- 
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sance et de danger, en déprimant les mouvements du cœur. 

Ce n’est pas seulement dans les opérations chirurgicales 
qu'on use du cbloroforme afin d’éloïgner la douleur, on l’a 
souvent employé contre la douleur présente. Il a été utile 
dans des névralgies et pour diverses douleurs locales; il a 
fait cesser tout à conp des accès d’épilepsie, et remédié à 
des convulsions tétaniques contre lesquelles l’opium s'était 
montré impuissant. On s’en sert avec fruit pour réduire des 
fractures et des luxations, ainsi que des hernies. On a même 
vu des hernies rentrer spontanément, sans auxiliaire, par la 
seule action sédative du chloroforme. Jl convient mieux que 
l'éther dans les accouchements laborieux. Enfin on peut dire 
de cet utile et terrible agent, comme des passions : 


Tout daogcreux qu’il est, c’est un présent céleste! 
Et P 


Il n’est peut-être pas un médicament qui commande plus 
de sobriété dans les doses et plus de surveillance quant 
aux effets. C’est un moyen plus prompt et plus constant que 
l'éther, mais qni donne moins de sécurité. 

J1 nous parait démontré qu’on a recours au chloroforme 
sans motifs toujours suffisants. On appréhende la souffrance 
comme on s’effraye d’un ennemi, quand souvent on ne de- 
vrait voir dans la douleur qu'une sentinelle vigilante et se- 
courable, qui nous avertit et nous prépare pour toute éven- 
tualité. Assurément Hippocrate a eu raison de dire : Divinum 
est opus sedare dolorem; mais n'est-il pas essentiel que 
J'homme assiste libre, clairvoyant et courageux aux dangers 
qui menacent son existence? Or, avec le chloroforme l’in- 
telligence est dans les ténèbres et la volonté absente du logis. 

D' Isidore Bourpox. 

CHLOROMYS. Voyez AGouTI. 

CHLOROPALE, substance minérale vert-pré, com- 
pacte ou terreuse. C’est un silicate de fer hydraté, prove- 
nant de la décomposition de certains trachytes. 

CHLOROSE (de ywp6s, vert ou verdätre), maladie qui 
affecte principalement les jeunes filles, à l'époque de la pu- 
berté, inrsque Ja mensfruation éprouve de la difficulté à 
s'établir. On la désigne sous le nom vulgaire de péles cou- 
leurs, à cause de la pâleur générale de la peau, de la dé- 
coloration des lèvres, des gencives, de la langue, de la mu- 
queuse buccale et des conjonctives. Il ne faudrait pourtant 
pas admettre que la pâleur excessive, qui dans quelques 
circonstances donne un aspect laiteux à toute la surface de 
la peau, soit le seul caractère essentiel de cette maladie. On 
voit souvent cette couleur blanche se nuancer d’une teinte 
verte ou jaunâtre, terreuse ou plombée. 

Quoique la chlorose affecte plus spécialement les filles à 
l'époque de la puberté, elle se montre aussi aux autres épo- 
ques de la vie, depuis l'enfance jusqu’à l’âge le plus avancé. 
Dans quelques cas rares, elle existe sans que la menstrua- 
ion soit dérangée, quant à sa régularité et sa durée. Mais 
d'ordinaire, lorsque la chlorose a lieu sans suppression des 
menstrues, le sang est décoloré et diminue chaque fais de 
quantité. Cette maladie peut co-exister avec la grossesse, et 
inème après l’âge critique. 

Les causes prédisposantes et occasionnelles de la chlo- 
rose sont : le tempérament lymphatique, une constitution 
débile, un régime alimentaire trop aqueux, peu putritif et 
secondé par l'influence d’un climat humide et froid, l'expo- 
sition habituelle à l’action des vapeurs hydrogénées, sulfu- 
reuses, ou chargées d'acide carbonique, un genre de vie oisif 
et trop sédentaire, J’habitalion des grandes villes, surtout 
lorsqu'on y est privé des rayons solaires et de l'exercice en 
plein air; des chagrins prolongés, principalement ceux qui 
proviennent d’un amour malheureux; des saignements de 
nez très-fréquents, une diarrhée de longue durée, de fanestes 
habitudes corporelles prises dans l'isolement, et quelquefois, 
surtout chez les jeunes veuves, un changement d’état phy- 
sique contraire aux vues de la nature et trop prolongé, une 
ivcnsliuation diflicile ou impossible à s'établir, la suppres- 
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sion des règles chez les personnes qui ont dépassé l’âge de 
puberté, et dans quelques circonstances un écoulement trop 
abondant et trop fréquent du sang menstruel ou d’un flux 
leucorrhoïque considérable; enfin la chlorose est souvent le 
résultat d’une phlegmasie chronique de l'utérus, et très-fré- 
quemment encore d’une gastrite chronique, ou d’une duo- 
déno-hépatite. 

Les désordres intérieurs qui précèdent et accompagnent 
la chlorose sont : le dégoût ou l'appétit dépravé, soit, par 
exemple, pour la craie, le plâtre, le charbon, le sel et tous 
les aliments de haut goût ( voyez BoULIMIE ), ja pesanteur et 
la tension à l'épigastre, les nausées, un sentiment d’aigreur 
ou d'amertume au fond de la gorge; quelquefois le ventre 
est tendu et fait entendre des borborygmes très-sonores; les 
digestions sant habituellement lentes et pénibles, accompa- 
gnées de bäïillements fréquents, d’un peu de chaleur et de 
sécheresse à la peau, sans néanmoins qu’elle change de cou- 
leur; dans quelques cas les fonctions digestives s’exécutent 
avec tant de promptitude et de facilité, qu’elles nécessitent 
de fréquents repas. 1l faut cependant se méfier de cet ap- 
pétit désordonné, qui, loin de profiter à la malade, ne tarde 
point à développer chez elle une inflammation gastro-in- 
testinale, si elle n’existait déjà. A tous ces symptômes se 
joignent encore de fréquents accès de palpitations, de dys- 
pnée, et de crampes, qui augmentent d’intensité au moin- 
dre mouvement, surtout en montant les escaliers ; le pouls, 
ordinairement petit, devient parfois accéléré et fébrile une 
heure après le repas. On rernarque très-souvent des batte- 
ments d’artères dans les principales régions du corps, mais 
surtout au cou et à la tête, où ils sont souvent accompa- 
gnés d’un bourdonnement très-pénible. Les chlorotiques 
éprouvent habituellement des douleurs de tête, un senti- 
ment de pesanteur à la nuque, au fond des orbites et sur 
les parties latérales du cou; les paupières s’enflent soir et 
matin aa point de ne permettre à la malade de distinguer les 
objets qu'un moment après s'être éveillée. Cette aflection 
est accompagnée aussi de maux de reins, qui augmentent 
considérablement à certaines époques mensuelles. Il existe 
fréquemment des douleurs articulaires qui se fixent princi- 
palement aux genoux et aux chevilles; les pieds sont gon- 
flés vers la fin de la journée; ils restent constamment froïds 
ainsi que les mains; les malades sont habituellement cons- 
tipés; d’autres fois il survient une diarrbée verdätre, pro- 
venant d’une mauvaise élaboration des aliments; les urines 
sont päles, quelquefois troubles, et alternativement rares 
ou abondantes ; la transpiration cutanée est presque nulle; 
une légère leucorrhée accompagne assez ordinairement la 
chlorose, qu’elle soit compliquée ou non de suppression des 
menstrues; un état de langueur générale, l’insouciance, la 
tristesse, le défaut d'énergie, caractérisent encore cette af- 
fection qu'accompagne tantôt un engourdissement moral, 
tantôt une susceptibilité extrême; la chlorotique éprouve 
de temps à autre des frayeurs subites et sans motifs; enfin, 
une faiblesse extrême, un état général de flaccidité du 
système musculaire, linappétence pour tout exercice, les 
lassitudes spontanées à la suite du moindre mouvement 
et la tendance continuelle au sommeil, complètent le triste 
tableau que présentent les femmes atteintes de cette mala- 
die : la plupart de ces personnes sont stériles. 

Hoffman est le premier qui ait démontré que les lésions 
gastrites précèdent ou accompagnent constamment la chlo- 
rose; il a même essayé de prouver que le dérargement des 
digestions est l'unique cause de la décoloration de la peau 
qui a lieu dans cette maladie. La sur-irritation viscérale 
dont nous venons de parler, retenant le sang et empêchant 
de se porter vers l'utérus pour y établir ou renouveler la 
menstruation, telle est la cause première de presque toutes 
les chloroses que l’on observe chez les jeunes filles, et d’un 
grand nombre de celles qui se déclarent à un âge plus 
avancé. Mais, comme le fait observer Broussais, la déca- 
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loration n'est ici que l'effet de la phlegmasie de l'estomac. 

Le diagnostic de cette maladie est toujours facile, parce 
qu’on ne saurait confondre avec cette affection les symp- 
tômes résultant de quelque lésion organique qui offriraient 
de l’analogie avec elle, mais ne présenteraient jamais le ca- 
ractère spécial de la chlorose entièrement déclarée. Si la chlo- 
rose provient d’une conformation vicieuse du système utérin, 
elle doit être considérée comme incurable, à moins que l’on 
ne puisse remédier au dérangement de l'organe. 

La chlorose, quoique très-longue à guérir de sa nature, 
peut, lorsqu'elle n’est point compliquée, se terminer après 
quelques semaines, surtout si elle se déclare chez de jeunes 
filles bien constituées, dont l'utérus offre seulement peu 
d’aptitude aux congestions hémorrhagiques. La sur-exci- 
tation finit d'ordinaire par s’y établir, et amène bientôt la 
crise radicale qui enlève aussitôt tous les symptômes chlo- 
rotiques; mais il n’en est pas ainsi lorsque la maladie est 
compliquée et entretenue par la phlegmasie chronique d’un 
organe important, comme le poumon, l’estomac, le duo- 
dénum ou le foie. Dans de pareilles circonstances, la chlo- 
rose peut se prolonger durant plusieurs années et se ter- 
miner par la mort. 11 en est de même lorsque cette affection 
se développe chez des femmes usées par des chagrins, des 
métrorrhagies souvent répétées, des leucorrhées très-abon- 
dantes; à tous ces désordres se joint souvent un engorge- 
ment chronique de la matrice compliqué d’ulcération et de 
suppuration. 

Dans Ja première période de la chlorose, si l’on n’a pu 
reconnaître la complication d'aucune lésion organique grave, 
et surtout si les voies digestives ne présentent point des 
signes manifestes d’inflammation , le traitement doit être 
principalement basé sur l'hygiène. 11 faut placer la malade 
dans une chambre vaste, aérée, bien exposée aux rayons 
du soleil; on prescrit des aliments nourrissants, faciles à 
digérer, donnés à petites doses; l’usage d’un vin généreux, 
mélangé avec trois parties d’eau ferrée. La limaille de fer 
unie au quinquina est aussi d’une grande utilité. 11 convient 
cependant de surveiller attentivement les effets de ces mé- 
dicaments, ainsi que l’emploi de tous les toniques proposés 
contre la chlorose, afin d’en suspendre l’usage s'ils don- 
naient lieu à une trop vive excitation des voies digestives. 
11 faut conseiller des vêtements de laine appliqués immédia- 
tement sur la peau, des frictions sèches et aromatiques, ré- 
pétées soir et matin , en astreignant la malade à se les pra- 
tiquer le plus souvent possible. Malgré la répugnance que 
témoigne la malade pour tout mouvement actif, on recom- 
mande , autant que possible, l'exercice modéré à pied ou à 
cheval, les courses en voiture découverte, en ayant tou- 
jours soin de diriger les promenades vers les lieux élevés, 
montagneux, où l'air est vif et pur. Les voyages dans les 
contrées méridionales sont généralement fort avantageux. 
On pourrait, lorsque l’état de la malade le permet encore, 
lui faire essayer quelques exercices gymnastiques, sans 
jamais les pousser jusqu’à une fatigue douloureuse ; il faut 
en même temps faciliter l’établissement des menstrues, si 
la jeune fille est parvenue à l’âge de la puberté, les faire 
reparaître si elles ont été supprimées, et les régulariser 
Jorsqu'elles n'arrivent qu'avec difficulté ou à des époques 
trop éloignées. On pourrait dans ces différents cas prescrire 
avec avantage les bains chauds aromatiques, gélatineux, 
et quelquefois même sulfureux. Le mariage pourrait être 
tres-utile si la matrice, participant de l’état de torpeur gé- 
nérale, avait besoin d’un surcroît d’excitation pour donner 
lieu aux phénomènes de la menstruation. Hippocrate le re- 
commande comme le meilleur remède de la chlorose. 

Ces différents moyens sufliront d'ordinaire pour combat- 
tre la faiblesse, la langueur qui proviennent d’un défaut 
d'activité circulatoire congénital ou acquis. Après avoir 
satisfait à ces premières indications, si le mal persiste , il 
faut examiner avec soin quelle est la phiesmasie primitive 
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ou consécutive qui cause où aggrave les désordres chloro- 
tiques. Lorsque la chlorose est compliquée de l'irritation 
chronique d’un viscère important , il faut apporter beau- 
coup de circonspection et de ménagement dans le nombre 
des sangsues ou des ventouses scarifiées qu’on applique , à 
moins qu’il ne survienne une inflammation aiguë et intense 
des voies digestives , des poumons ou de l’encéphale. En- 
core faut-il, après les premières évacuations de sang, se 
hâter de recourir à l'emploi des révulsifs. 

Si l'on a lieu de présumer que la suppression des règles 
est la cause première de cette maladie, il faut à l’époque 
où survenaient d'ordinaire les menstrues appliquer dix ou 
douze sangsues à la partie supérieure et interne des cuisses, 
faire prendre des bains de siége avec des décoctions de 
plantes aromatiques, donner à l’intérieur, si l'estomac n’est 
point irrité, des infusions légères de camomille, avec une 
faible addition de sirop d’armoise. On renouvelle les baigs 
soir et matin , durant les quatre ou cinq premiers jours qui 
suivent l'application des sangsues, et l'on peut même leur 
substituer quelquefois l'emploi des fumigations préparées 
avec des plantes emménagogues , telles que le safran , la sa- 
bine, la rue, les baies de genièvre, etc.; lorsque l’amé- 
norrhée est compliquée d’un état d’atonie , d’abirritation de 
l'utérus, il faut, pour donner à cet organe le degré d'é- 
nergie qui luiest nécessaire, l’exciter au moyen de l’élec- 
tricité, des ventouses sèches appliquées en grand nombre 
sur l’hypogastre, les lombes, les cuisses et les seins. Dans 
un cas grave de cette nature, qui se déclarerait chez une 
femme mariée, il ne faudrait pas balancer à proposer l’em- 
ploi de la pompe aspirante agissant sur la totalité du col 
de la matrice. Le docteur Amussat, inventeur de cet ingé- 
nieux appareil, en a obtenu de très-heureux résultats. On 
pourrait encore, dans cette circonstance, diriger avec 
beaucoup de succès un courant électrique dans l’intérieur 
de l’utérus. Tous ces moyens agissent dans le but d’éveiller 
en quelque sorte un organe engourdi. Lorsque la consti- 
pation est constante , comme cela arrive fréquemment dans 
la chlorose, on peut prescrire un laxatif doux, mais il vaut 
mieux employer les lavements simples ou avec addition 
d’un peu d'huile. 

Jusqu'à ce jour on n’a pas assez pris en considération 
combien il est essentiel dans le traitement de cette maladie 
de prévenir ou d'empêcher le développement de toute 
phlesmasie de la poitrine ou du bas-ventre. D’un instant à 
l’autre, surtout lorsque, méconnaissant les principes d’une 
saine physiologie, on administre à outrance les amers, les 
ferrugineux et tous les irritants énergiques, l’inflammation 
peut devenir intense, et d'autant plus grave que chez les 
chlorotiques elle est souvent au-dessus des ressources de 
l'art. Combattre l’inflammation partout où elle se manifeste, 
stimuler avec circonspection les parties qui sont dans un 
état d’abirritation (d’asthénie), fortifier toute la constitution 
par un régime léger et succulent, sans jamais trop fatiguer 
les organes digestifs, telle est en résumé la base du trai- 
tement le plus convenable à toutes les affections chloro- 
tiques. L. LABAT. 

CHLORURE. On donne ce nom aux combinaisons du 
chlore avec les corps simples autres que l'oxygène et 
l'hydrogène. Les chlorures ont des caractères qui permet- 
tent de les reconnaître facilement. Ainsi, chauffés avec de 
laside sulfurique et du peroxyde de manganèse, ils donnent 
{ous naïssance à du chlore; mis en contact avec de l'acide 
sulfurique, ils dégagent de l'acide chlorhydrique , qui pro- 
duit d’épaisses vapeurs blanches au conctact des vapeurs 
ammoniacales ; traités par l’acide azotique, ils fournissent 
un liquide (mélange de chlore et de vapeurs nitreuses) qui 
dissout l'or. Le nombre de ces combinaisons est très-grani, 
mais elles n’offrent pas toutes le même degré d'intérêt : aussi 
nous bornerons-nous à parler de celles qui sont les plus 
remarquables par leurs propriétés ou par l’usage qu’on en fait 
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L'existence de deux composés de chlore et de carbone a 
été signalée la première fois par M. Farad ay. Comme ces 
deux corps ne peuvent se combiner directement à aucune 
température, on obtient un de Jeurs composés en faisant 
agir, en présence de la lumière, le gaz chlore sur l’hydro- 
carbure de chlore (combinaison de gaz hydrogène deutocar- 
boné et de chlore). Le perchlorure de carbone , résultant 
de cette préparation, est solide, blanc, transparent après 
sa sublimation ; il cristallise en petites aiguilles ou lames. Sa 
densité est 2. Exposé à l’action de Ja chaleur, il fond 
à 160°, entre en ébulition à 182°, et se volatilise en partie 
sans altération. Le protochlorure de carbone s'obtient en 
faisant passer le perchlorure en vapeurs à travers un tube 
de porcelaine rouge de feu et contenant des fragments de 
porcelaine pour multiplier les contacts. Les produits de 
cette décomposition sont du gaz chlore, qui se dégage, et du 
protochlorure, qu’on reçoit dans uu tube recourhé , entouré 
de glace , et qui est placé à l’une des extrémités du tube de 
porcelaine. Ce protochlorure est un liquide incolore, très- 
limpide , d’une odeur aromatique. Suivant M. Julien d’Abo, 
il existerait un autre chlorure de carbone, contenant un 
atome de chlore et un atome de carbone. Il décrit ce corps 
sous le nom de protocklorure de carbone; le composé 
dont nous venons de parler sous cette appellation est pour 
lui un deutochlorure. 

Le chlorure d'azote, dont on doit la découverte à Du- 
long, et que l’on obtient en faisant passer un courant de 
chlore au travers d’un soluté aqueux de chlorhydrate d’am- 
moniaque, est sans usage ; il est de consistance oléagineuse, 
de couleur fauve, d’odeur piquante et insupportable, plus 
pesant spécifiquement que l’eau, très-volatil ; il détonne avec 
la plus grande violence, et avec dégagement de calorique 
et de lamière, par son exposition à une température de 30° 
et par le contact du phosphore. 

Le chlorure de calcium, appelé autrefois phosphore de 
Homberg, muriate de chaux fondu, est un sel lamelleux, 
demi-transparent, non volatil, très-déliquescent, soluble 
dans la moilié de son poids d'eau à la température de zéro. 
On en fait un fréquent usage, soit pour dessécher des gaz 
ou rectifier de l’alcool, soil pour produire des froids artili- 
ciels; dans ce dernier eas , il doit être mélangé avec de la 
glace pilée ou de la neige. 

Le chlorure de baryum, connu jadis sous les noms de 
terre pesante salée, sel marin barotique, muriate de 
baryte desséché, est incolore, transparent, inodore, de 
saveur amère, non volatil, mais fusible à une chaleur rouge 
et donnant par le refroidissement des lames brillantes, très- 
soluble dans l’eau et susceptible de cristalliser en larges 
prismes à quatre pans. Doué de propriétés vénéneuses très- 
énergiques , il a cependant été préconisé contre les scr o- 
fules. 

Le chlorure de potassium (sel fébrifuge de Sylvius) 
possède une saveur piquante , semblable à celle du sel de 
cuisine (chlorure de sodium), qu'il peut, à la rigueur, 
remplacer dans ses usages. Mais il n’existe pas en grande 
abondance dans la nature. On le trouve dans les cendres 
des végétaux, dans le salpêtre, dans le sel marin et dans 
la soude de varech. C’est de cette dernière matière qu’on 
l'extrait aujourd’hui. 11 cristallise en petits prismes à quatre 
pans et en cubes. 

Le chlorure de sodium cristallise comme le précédent. 
Ce composé a été désigné sous les noms de se! commun, 
sel marin, muriate de soude, chlorhydrate de soude. 11 
existe abondamment dans la nature. À l'état solide il cons- 
titue des masses immenses de sel gemvme ou sel natif. Nse 
montre à l'état liquide, principalement dans l'eau de la mer, 
et dans beaucoup d’eaux de sources salées. 

Le chlorure de zinc (autrefois beurre de zinc, muriate 
de zinc) est un corps solide blanc, demi-transparent, d'une 
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rure était sans eraploi dans les arts lorsque M. Stahl, mou- 
leur du Muséum d'Histoire Naturelle, en fit usage le pre- 
mier dans certains cas difficiles de moulage en plâtre. 

Le chlore et l’étain donnent deux combinaisons. Le pro- 
tochlorure d’étain, d’un blanc grisâtre, à cassure rési- 
neuse, est fusible et volatil. Il précipite l’or de ses disso- 
lutions ; le précipité est marron ou vert; il est d’une belle 
couleur pourpre (pourpre de C assius) si le protochlorure 
d’étain contient un peu de deutochlorure du même métal. 
On obtient le protochlorure d’étain sous Ja forme d’une ma- 
tière vitreuse, en chauffant le protochlorure de mercure avet 
de l’étain. En traitant à une douce chaleur l’étain par l’acide 
chlarhydrique, on a le protochlorure d’étain cristallisé en. 
petites aiguilles prismatiques blanchâtres, contenant un cer- 
tain nombre d’équivalents d’eau ; dans cet état , il est connu 
dans le commerce sous le nom de sel d’étain. On l’emploie 
comme mordant dans la teinture. Le deutochlorure d’étain 
(liqueur fumante de Libavius ) est liquide, incolore, plus 
pesant que l'eau , d’une odeur suffocante, très-volatil et fu- 
mant à l'air. Ce composé a une grande affinité pour l’eau, 
et lorsqu'on en met une petite quantité en contact avec lui, 
il se prend en une masse blanche présentant une sorte de 
cristallisation confuse. Il est employé comme mordant dans 
la teinture en écarlate. 

Le chlorure d’antimoine , qui portait autrefois le nom 
de beurre d’anlimoine, et que l’on appela ensuite muriate 
d'antimoine sublimé, est ordinairement sous la forme 
d’une masse épaisse et d'apparence onctueuse , demi-trans- 
parente, incolore, mais jaunissant par son exposition au 
contact de l'air; inodore, d’une causticité excessive, fu- 
sible au-dessous de 100° centigrades, et susceptible alors de 
cristalliser en prismes tétraèdres par un refroidissement 
lent, volatil , attirant l'humidité de l'air, et se convertissant 
ainsi en un liquide oléagineux , se décomposant par l’addi- 
tion de l’eau. On le prépare en chauffant dans des vaisseaux 
clos le chlorhydrate d’antimoine non acide : les vases dont 
on se sert dans cette opération doivent être parfaitement 
desséchés. Ce chlorure, que l’on emploie seulement à l’ex- 
térieur, est un des caustiques les plus puissants que nous 
ayons : on s’en sert à l’état liquide, particulièrement dans 
les cas de morsures d'animaux enragés ou dans la pustule 
maligne ; sa consistance lui permet de pénétrer profondé- 
ment, et donne au praticien la certitude que l’action se 
fera sentir dans tous les points de la plaie, 

Le chlorure de bismuth, autrefois beurre de bismuth, 
est blanc, déliquescent, de consistance butyreuse. Il se 
décompose dans l’eau en oxychlorure blanc, qui se précipite, 
et en acide chlorhydrique, qui reste en dissolution avec une 
petite quantité de chlorure. Cet oxychlorure est employé 
comme fard. 

Les combinaisons du chlore et du mercure sont au nom- 
bre de deux. Le protochlorure de mercure (aquila alba, 
calomel, calomelas , sublimé doux, panacée mercu- 
rielle, mercure doux, muriate de mercure au minimum 
d’oxydation) est solide, blanc, inodore, insipide, très- 
pesant, devenant jaune et puis noïrâtre par une longue ex- 
position à la lumière, volatil et cristallisable en prismes té- 
traèdres, terminés par des pyramides à quatre faces, insoluble 
dans l’eau. On l’emploie en médecine comme fondant, 
purgatif, vermiluge et antisyphilitique. C’est le médicament 
le plus employé par les médecins anglais. Le deutochlorure 
de mercure ( sublime corrosif, muriate de mercure au 
maximum d'oxydation, muriatesuroxzygéné de mercure) 
est sous forme de masses solides, compactes, blanches, 
demi-transparentes sur leurs bords, ou cristallisé en aiguil- 
les, en cubes, en prismes quadrangulaires ; inodore , d’une 
saveur désagréable, extrèmement âcre et caustique, très- 
pesant, très-volatil, devenant légèrement opaque ct pulvé- 
rulent par le contact de l'air, soluble dans l’eau, dans alcool 


saveur très-styptique. Il est très-soluble dans l’eau. Ce chlo- J et surtout dans l’élher, Ce chlorure, que l’on emploie en 
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médecine comme antisyphilitique, et qui fait la base de la 
liqueur de Van-Swieten , est un des poisons les plus vio- 
lents que l’on connaisse. Orfila nous a fait connaître l’anti- 
dote de ce poison ; c’est le blanc d'œuf, ou albumine ani- 
male, que l’on prend délayé dans de l’eau froide, à fortes 
doses très-rapprochées les unes des autres : l’albumine 
décompose ce deutochlorure, et le transforme en proto- 
chlorure, insoluble et non vénéneux ; maïs il faut pour que 
ce moyen réussisse qu'il soit employé très-peu de temps 
après l'introduction du poison dans les voies digestives. 

Le chlorure d'argent, qui a été successivement désigné 
par les noms de lune cornée, argent corné, muriate d'ar- 
gent, existe dans la nature. On le prépare facilement en 
versant fe soluté aqueux d’un chlorure dans unsoluté aqueux 
de nitrate d’argent : il est alors sous forme d’une masse 
blanche, caillebottée, inodore, insipide, passant rapidement 
au violet foncé par son exposition à la lumière, insoluble 
dans l’eau et dans l'acide nitrique, soluble dans l’ammonia- 
que, fusible à une température bien inférieure à celle de la 
chalear rouge, et se prenant par le refroidissement en une 
masse grise, demi-trapsparente, facile à couper et comme 
cornée. On l’emploie dans les essais des monnaies d'argent 
par voie humide. On s’en sert aussi pour argenter certains 
inélaux. Avec huit parties de ce chlorure, trois de potasse 
ordinaire, une de craieet une de sel marin, on fait une poudre 
propre à argenter le cuivre et le laiton. On frotte le métal 
avec le doigt ou avec un bouchon de liége. L'opération se 
fait à froid. On sait que le chlorure d'argent est aussi em- 
ployé en photographie. 

On connaît deux chlorures d’or. Le protochlorure d'or 
est d’un jaune pâle, soluble dans l’eau, et très-peu stable. 
On l’obtient en chauffant le perchlorure entre 200 et 230°; 
l'excédant du chlore se dégage, et l’on a le protocblorure 
pourrésidu. La dissolution aqueuse de ce dernier ne se con- 
serve que dans l’obscurilé et à froid; car à la lumière du 
soleil ou sous l'influence de la chaleur elle ‘se convertit en 
perchlorure et en or métallique. Le perchlorure d'or est 
d’un rouge brun, très-soluble dans l’eau et dans l'alcool, qu'il 
colore en rouge rubis. Évaporé jusqu’à consistance épaisse, il 
se transforme en une masse cristalline très-déliquescente à 
l'air. I1se dissout dans l’éther, et lorsqu'on agite cette dissolu- 
ton au contact de la lumière, si on la laisse ensuite reposer, 
il se forme deux couches dans la liqueur : l’inférieure n’étant 
que de l’eau chargée d'acide chlorhydrique, et la supérieure, 
d’un beau jaune, contenant léther et l'or. C’est cette disso- 
Julion jaune qu’on employait autrefois en médecine sous le 
nom d’or potable. Elle se décompose spontanément, et à 
plus forte raison quand on la met en contact avec un corps 
réduisant : l'or se dépose, à l’élat métallique, sous forme de 
petits cristaux brillants. On peutemployer l'or potable dans la 
dorure sur des ouvrages fins d’acier, Tous les métaux, même 
l'argent, précipitent l'or du perchlorure sous forme de pou- 
dre diversement colorée, qui reprend sous le brunissoir sa 
couleur jaune. On peut employer ce moyen pour dorer sur 
métaux (voyez DORURE). 

Les composés du chlore et du platine sont analogues aux 
deux précédents. Le protochlorure de platine est d’un 
vert olivâtre, pulvérulent, insoluble dans l’eau. Exposé à la 
lumière, il noircit à sa surface. Le perchlorure de platine 
est d’un rouge-brun à l’état solide, ou en dissolution con- 
centrée ; sa dissolution étendue est d'un jaune orange. Sou- 
mise à l’action de la chaleur, sa dissolution alcoolique laisse 
déposer du platine métallique. C’est par ce moyen qu’on 
peut recouvrir le verre, la porcelaine, etc., de minces cou- 
ches de*platine. 

Le chlorure d’arsenic (autrefois beurre d’arsenic) se 
présente sous forme de fumée blanche, qui en refroidissant 
se condense en un liquide incolore d’une densité de 6,3, et 


se solidifie à 29°. Dans l’eau il se décompose en acide chlor- 


hydrique et en acide arsénieux, qui se précipite d’abord, 
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mais qui finit bientôt par se dissoudre dans cette eau chargee 
d’acide chlorhydrique. 

On a aussi donné le nom de cAlorures à des combinai- 
sons de l'acide chloreux avec les bases, corps que lon 
regardait à tort comme des combinaisons dechlore avec 
des oxydes métalliques et que l’on désignait alors sous 
le nom générique de chlorures d'oxydes; c’est ainsi que 
l'on parle encore dans le monde de la désinfection par le 
chlorure de chaux, du blanchiment par le chlorure de 
potasse, etc., quoique la science ait répudié ces noms. Nous 
avons parlé de ces corps sous le nom de chlorites, qui 
leur convient mieux. 

CHMELNIECKI ( Bocoan ), l’instigateur d’une insur- 
rection de Kosaks en Pologne, était le fils d'un genti- 
homme, Michel Cumerniecxi, lequel, banni de Pologne 
pour différents méfaits, se retira en Ukraine où il se maria 
et parvint à jouir d’une grande considération. De bonne heure 
le jeune Chmelniecki se distingua tellement parmi les Ko- 
saks par son courage et sa bravoure, qu'après la déroute 
qu'ils essuyèrent en 1638 à Kumejki, ils le députèrent au 
roi Ladislas IV pour lui déclarer qu’ils se soumettaient de 
nouveau à la domination de la Pologne. Le jeune homme 
plut à la cour de Ladislas, et il y obtint l’importante charge 
de secrétaire des Kosaks Zaporogues. Le grand hetman 
Koniecpolski lui fit don, en outre, de grandes terres, qu'il 
mit en culture, et qui devinrent pour lui la source de revenus 
considérables. Sa fortune excita la jalousie d'un des cour- 
tisans du grand hetman, et Chmelniecki, devenu suspect 
et traité bientôt comme révolté, perdit son domaine ; son fils 
fut en outre l’objet de mauvais traitements. N'ayant point 
obtenu justice du roi, il se retira de nouveau chez les Ko- 
saks , pour les exciter à se venger de l'oppression dont ils 
étaient l’objet de la part des souverains de ia Pologne, comme 
professant la religion grecque. 11 réussit en effet à in- 
surger complétement tout le pays des Kosaks dépendant de 
la Pologne et à réunir unc armée considérable. En même 
temps il contracta alliance avec le khan des Tatares, Islan 
Geraï, et, après avoir successivement battu les Polonais 
dans deux grandes batailles fivrées, l'une aux Eaux Jaunes, 
près de Korsoun, où il fit prisonnier le grand hetman de 
Pologne , Potocki lui-même , l’autre à Pilawce, il ravagea 
avec ses bandes toute [a Lithuanie, la Volhynie, [a Po- 
dolie et la Russie rouge, pénétra jusqu'à Lemberg et à 
Zamose, exerçant sur tout son passage les plus horribles 
craautés, puis s’en revint en Ukraine chargé d’un butin im- 
mense. Après la mort de Ladislas, le roi Jean-Casünir, dé- 
sespérant de pouvoir lui résister, fit offrir à Chmelniecki Ja 
dignité de hetman des Kosaks sous la suzerainieté de la Po- 
logne; mais Chmelniecki, pour toute réponse, fit jeter dans 
les fers les envoyés de ce prince; et ce ne fut que lorsque 
les Polonais eurent réussi à détacher de son alliance Je 
khan des Tatares, qu’il se soumit pour quelque temps. 11 
ne tarda pas d’ailleurs à lever de nouveau l’étendard de l’in- 
surrection. Les Kosaks ayant enfin été battus par les Po- 
lonais à Beresteczko, des négociations s'ouvrirent entre les 
deux nations, et elles eurent pour résultat de déterminer 
Chmelniecki à se placer, en 1654, sous la protection et Ja 
suzeraineté du tsar de Russie avec tous les Kosaks demeurés 
fidèles à sa fortune. De là une guerre entre la Russie et la 
Pologne, pendant le cours de laquelle Chmelniecki mourut 
en 1657. Lors de la paix conclue à Andrussoff, en 1667, la 
Pologne dut formellement céder à la Russie Kief, Smolensk 
et toute l'Ukraine en deçà du Dnieper. 

CHMELNITZKI (Ntcosai Iwaxowicz), poëte co- 
mique russe, né à Saint-Pétersbourg, le 11 août 1759, descen- 
dait de la famille du grand hetman Bogdan Chmelniecki, 
et était le fils d'un homme fort instruit, honoré de la faveur 
toute particulière de Catherine IT. Après avoir terminé 
son éducation dans la maison de son père, il entra au mi- 
nistère des affaires étrangères en qualité d’interprète, fut à 
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différentes reprises envoyé en courrier dans diverses Cours 
étrangères, et fit la guerre de 1812 contre Napoléon en qua- 
lité d'aide de camp de Koutousof,fchargé en même temps de 
diverses missions diplomatiques. A la fin de la campagne 
de 1814 , il fut nommé chef de la chancellerie du gouver- 
neur général Miloradowicz , et dès lors la plus brillante car- 
rière s'ouvrit devant lui. Appelé en 1839 aux fonctions de 
gouverneur de Smolensk, il obtint de l’empereur un secours 
d'un million de roubles pour aider à réparer les désastres 
de cette ville, qui avait tant souffert lors de la guerre de 1832, 
et qui sous son administration, sage et éclairée, se releva 
bientôt de ses ruines pour prendre un brillant essor. En 
1837 il fut nommé gouverneur d’Arkhangelsk; mais le déla- 
brement de sa santé le contraignit d'abandonner ce poste dès 
l'année suivante, et il se retira alors à Saint-Pétersbourg, 
où il mourut en 1846. 

Chmelnitzki était un homme d’une infatigable activité et 
de l'extérieur le plus sévère, mais plein d’amabilité et d’hu- 
manité, Entrainé par son talent vers la comédie , il prit pour 
modèles Molière et Regnard, et traduisit en russe et en vers 
iambiques de six pieds le Tartufe et l'École des Femmes. 
Ces deux traductions sont des chefs-d’œuvre. 

La représentation de ces deux comédies eut pour résultat 
de donner au théâtre russe une direction nouvelle, que sui- 
virent Wisin, Kapnis Gribujédoff, Schackofskoi et Gogol. 
11 était bon, en effet, qu’en l'absence d’une littérature dra- 
matique nationale, ce théâtre commencât par prendre pour 
inodèles les meilleures productions de notre littérature 
classique. Quoiqu'il ne fût pas précisément un génie, Chmel- 
nitzki avait assez de talent pour s'essayer comme poëte ori- 
ginal dans la comédie. Son style est d’une purelé remar- 
quable, et son vers particulièrement beau pour l’époque où 
il écrivait ( c'était avant Pouschkin ). Beaucoup de naturel 
dans ses plans, et de facilité dans leur exécution, un dia- 
logue constamment noble, mais aussi parfois des situations 
forcées, voila ce que l'on remarque dans les œuvres drama- 
tiques de Chmelnitzki. Parmi les plus importantes nous cite- 
rons : Goworun (le Babillard ); Wosduschnuje Samki 
(Les Châteaux en Espagne); Njeræschitelnu (Sept jours de 
fête dans la semaine, ou l’Irrésolu ); Æarantin ( la Qua- 
rantaine); Ahtiæri méshdu soboju (les Acteurs entre eux); 
Russhi Faust (le Faust russe), comédie en cinq actes; 
Czarkoje slowo (la Parole du Tsar), comédie historique, 
qui obtint un grand succès et une foule de représentations ; 
Sinowi Bogdan Chmelnitzhki, ili prisojedinjénie malorossii 
(Sinowi Bogdan Chmelnitzki, ou l’Incorporation de la Pe- 
tite-Russie), drame historique. Une édition des œuvres 
complètes de Chmelnitzki a paru à Saint-Pétersbourg (3 vol., 
1849 ). 

CHOA. Voyez ABYSSINIE. 

CHOC. On nomme ainsi le résultat de la rencontre de 
deux corps, qu'ils soient-tous deux en mouvement ou qu'il 
y en ait un immobile, Le choc des corps est soumis à des 
lois qui sont du ressort de la mécanique. Il y a des chocs 
terribles par leurs résultats, comme ceux de deux vaisseaux 
qui s’abordent, de deux convois de chemins de fer qui se 
rencontrent , de deux troupes qui se chargent dans un combat. 
On a beaucoup discuté sur la possibilité de la rencontre 
d’une planète et d’une comète dans l’espace : Dieu sait quel 
serait l'effet d’un pareil choc, Indépendamment des efféts 
que produit directement la foudre, on observe quelquefois 
un phénomène plus composé, auquel on a donné le nom de 
choc en retour. 

Ce rat choc reçoit encore beaucoup d’autres acceptions. 
1] se dit au figuré de choses qui intéressent purement le 
cœur ou l'esprit, tels que le choc des passions, des carac- 
tères, des opinions, des intérêts. Boileau a dit de l'homme : 


Il tourne au moindre vent, il tombe au moindre choc : 
Aujourd'hui dans un casque et demain daus ua froc ; 
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Choc se dit encore figurément d’un malheur, de toute chose 
qui porte une atteinte grave à la fortune, à la santé, à la 
raison. Ce choc ébranla sa fortune. Sa constitution affaiblie, 
sa raison ne put soutenir un tel cac. 

En grammaire, et surtout en poésie, il faut éviter avec 
soin le choc ou la rencontre de sons qui produiraient un 
effet désagréable à l'oreille, comme celle de deux voyelles 
dont l’une termine un mot et l’autre commence je suivant. 
C’est même une règle rigoureuse de la versification fran- 
çaise (vayez HraTus). 

Des étymologistes veulent que notre mot choc ait été em. 
prunté du teuton schoken. Ménage le fait dériver de J’espa- 
gnol choca, joûte; mais il faut que ce mot ait vieilli, puis- 
qu’on ne le retrouve plus, du moins dans ce sens , dans les 
dictionnaires espagnols modernes, qui offrent l'expression 
choque pour choc, et le verbe chocar pour choquer, sou- 
tenir un choc. 11 y a plus de raison de croire, avec Roque- 
fort, que c’est une de ces onomatopées communes à plusieurs 
langues qui ont cherché le nom d’une chose dans l'effet 
même qu'elle produit à l'ouie. 

Heurter est quelquefois employé commesynonyme decho- 
quer. La différence la plus essentielle que lon puisse établir 
entre keurt et choc et entre les verbes qu’ils ont formés, 
c'est que le premier est toujours rude, inattendu, fâcheux, 
tandis que le second peut être volontaire et léger. On cho- 
gue les verres, à table, sans les casser; un vaisseau s’en- 
tr'ouvre en se Leurtant sur des rochers. Néanmoins, le choc 
peut quelquefois être funeste. La Fontaine nous en donne 
un exemple dans la fable Le Curé ct le Mort : 


Un Aeurt survint : adieu le char! 
Voilà messire Jean Chouart 
Qui du choc de son mort a la tête brisée. 


Le sens figuré de ces mots conserve la même nuance, la 
mème différence. On peut choquer une personne par un 
acte ou par un simple propos, sans le savoir, sans le vou 
loir; on la keurte quand on la fronde, quand on l’offense 
quand on l’insulte en face et de propos délibéré. Den» 
exemples, pris dans Molière, suffisent pour établir cette 
distinction, 

Toujours au plus grand nombre il faut s’accommoder, 
Et jamais il ne faut se faire regarder. 
L'un et l’autre nous choque, et tout homme bien sage 
Doit faire des habits ainsi que du langage, 
( École des Maris. ) 
Cette grande roïdeur des vertus des vieux âges 
Heurte trop notre siècle etles communs usages ; 
Elle veut aux mortels trop de perfection, 
11 faut fléchir au temps, sans obstination. 
(Misanthrope .) 
Edme HÉREAU. 


CHOCAM. Voyez CARAÎTES. 

CHOCARD, CHOQUARD ou CHOQUART. On appelle 
ainsi un genre de passereaux qui ont le bec comprimé, ar- 
quéet échancré des merles, mais dont les narines sont cou- 
vertes de plumes comme celles des corbeaux. Nous en vons 
une espèce en France; c’est le chocard des Alpes (eorvus 
pyrrhocorax de Linné, choucas des Alpes de Buffon), 
long de 40 centimètres environ, tout noir, avec le bec jaune, 
les pieds d’abord bruns, puis jaunes, puis enfin rouges dans 
l'adulte. 11 niche dans les fentes des rochers, sur les plus 
bautes montagnes, d’où il descend l'hiver, en grandes 
troupes, dans les vallées. Il vit d'insectes, de limaçons, 
mange aussi des grains et des fruits, et ne dédaigne pas la 
charogne. DÉEzIL. 

CHOC DES CORPS. Lorsqu'un corps solide en mou- 
vement vient frapper un obstacle fixe, il pent se présenter 
trois cas particuliers : ou les corps sont sans élasticité, ou 
l'un d'eux est élastique, ou enfin les deux jouissent de cette 
propriété. Quoique jamais les corps ne soient d’une manière 
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absolue élastiques ou non élastiques, on admet généralement 
que cette propriété y est absolue, pour rendre plus facilement 
compte des phénomènes. Si les deux corps sont non élas- 
tiques, le corps choquant vient s’aplatir sur le corps cho- 
qué; si l'un d’eux seulement est élastique , au moment du 
choc celui-ci peut pénétrer le corps non élastique d’une 
quantité proportionnée à son degré de mollesse ; enfin, si 
les deux corps sont élastiques, ils réagissent l’un sur l’autre, 
et celui qui était en mouvement , après avoir choqué l’autre 
peut rebondir d’une quantité proportionnelle à leur degré 
réciproque d’élastigité et à la vitesse dont il était doué. Si 
les deux corps sont en mouvement en sens contraire, ils 
s’aplatissent l’un sur l’autre s'ils ne sont pas élastiques, ou 
gi l’un d’eux seulement présente cette propriété ; mais quand 
ils sont tous deux élastiques, ils agissent d’une manière 
toute différente : aussitôt qu'ils arrivent au contact, s’ils 
étaient animés d’une force semblable, ils restent en repos 
après le choc; mais si la vitesse qui animaït l’un d’eux est 
plus grande que celle dont l’autre était animé, celui-ci ac- 
quiert l'excès de mouvement du premier, tandis que le 
premier reste en repos. Tous ces effets ne peuvent avoir lieu 
qu’en se servant de corps dont les masses sont semblables ; 
s'ils étaient différents sous ce rapport, l'excès de masse 
équivaudrait à un excès de vitesse. 

Il faut aussi pour que les effets que nous venons d’indi- 
quer se présentent d’une manière bien tranchée, que les 
corps soient non-seulement très-élastiques, mais encore qu'ils 
reprennent très-rapidement leur forme après le choc : des 
boules d’ivoire offrent ce caractère à un très-haut degré; et 
pour les expériences sur les corps élastiques, des boules de 
mie de pain ou d'argile légèrement humides sont préfé- 
rables à tout autre corps. Nous dirons dans un moment ce 
qui arrive aux substances qui joignent à une grande élasti- 
cité la propriété de revenir lentement à leur forme première. 

Si deux boules d'ivoire semblables sont suspendues verti- 
calement au moyen de fils, et que l’une d'elles étant en 
repos on éloigne l’autre d’une certaine quantité en l’aban- 
donnant à elle-même, elle vient choquer la première, s’ar- 
rête, et l’autre se met en mouvement d’une quantité égale à 
celle de la boule qui l’a choquée; elle prend donc toute la 
vitesse dont la première élait douée. Si au lieu de deux billes 
on en emploie trois, la bille choquante reste au repos, ainsi 
que celle qu’elle choque, et la vitesse se transporte sur la 
boule extérieure, qui se meut d’une quantité semblable à 
la bille choquante. Avec une série de cing, sept, neuf, etc., 
billes, la bille ou les billes que l’on écarte de Jeur position 
mettent en mouvement un nombre de billes semblables, et 
la bille centrale reste toujours au repos; si le nombre de 
billes était pair et qu’on en écartät la moitié, l’autre moitié 
tont entière serait mise en mouvement. Si la bille cho- 
quante était double de celle qu’elle choque , celle-ci pren- 
drait un mouvement deux fois plus grand, tandis que si la 
boule choquée avait une masse double de la première, celle- 
ci après le choc rétrograderait d'une quantité proportion- 
nelle à la différence. Si le corps en mouvement venait 
frapper contre un obstacle dont la résistance füt immense 
relativement à lui, il perdrait d’abord toute sa vitesse, et 
après un instant la reprendrait en sens inverse. Si les deux 
corps avaient dans le même sens deux vitesses différentes 
avec la même masse, après s’être rencontrés , celui qui était 
animé de la plus grande vitesse l'aurait communiquée au 
premier, et aurait pris la viteëse de celui-ci. Si les corps, 
quoique très-élastiques , ne reprennent pas immédiatement 
leurs formes après Je choc, le temps employé à produire 
cet effet diminue la vitesse, de telle sorte que, si l’on se 
servait, par exemple, d’une bille de billard recouverte. de 
gomme élastique ou caoutchouc, lorsqu’elle viendrait à cho- 
quer contre un plan de marbre ou une glace, la vilesse 
qu'elle prendrait en sens inverse serait tont au plus la 
moitié de ce qu’elle est dans le premier cas. 
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Voici quelques exemples des diverses actions dont nous 
avons parlé : un verre, une tasse de porcelaine, se brisent 
habituellement, même en tombant d’une faible hauteur, sur 
des carreaux ou des dalles, tandis que sur du parquet il 
arrive souvent que la fracture n’a pas lieu, et que sur un tas 
de paille ils ne se brisent pas : dans le premier cas la vitesse 
est anéantie en un moment, dans les autres elle s’amortit 
successivement. Quand on frappe un métal sur une enclume 
avec un marteau, on le forge plus ou moins facilement; 
mais si on plaçait le corps sur un ressort à boudin, on ne 
pourrait y parvenir, même par une violente percussion ; et la 
même chose aurait lieu si à une enclume on substituait un 
bloc, ou que l’on se servit d’un marteau de bois; pour dimi- 
nuer le choc produit par le martelage du cuivre et des mé- 
taux, on place souvent une natte de paille sous le billot 
qui supporte l’enclume. Un bateau, mu avec vitesse, se 
brise contre la pile d’un pont ou un autre obstacle sem- 
blable, tandis qu'il peut dans certaines positions heurter 
un autre bateau sans qu’ils éprouvent ni l’un ni l’autre d’al- 
tération ; la même chose pourrait avoir lieu s'il venail frapper 
contre du sable. Si on retenait avec force le câble qui 
amarre un bateau entraîné fortement par un courant, le 
câble pourrait se briser; mais il résiste en le filant plus ou 
moins, parce que la vitesse est successivement amortie. Des 
murs résistent difficilement au choc des boulets, dont l'ac- 
tion est à peine sensible quand les murs sont recouverts de 
matelas ou sacs de laine, et la même chose arrive avec des 
gabions ou paniers d’osier remplis de terre, tant qu'ils res- 
tent remplis. Enfin, une voiture animée d’une grande vitesse 
se brise lorsqu'elle verse sur une route, ou qu'elle ren- 
contre un mur ou quelque autre obstacle très-fixe, tandis 
qu’elle pourrait n’éprouver aucun accident si elle tombait 
dans Ja terre labourée, ou qu'elle vint heurter contre un tas 
de terre ou de sable. 

Dans le cas où deux billes se choquent dans une direction 
plus ou moins différente de leur axe, elles prennent des di- 
rections particulières, suivant les points qui se sont trouvés 
en contact : c’est particulièrement au jeu de billard que 
ces effets s’observent d’une manière remarquable. 

H. GAULTIER DE CLAUPRY. 

Si deux corps mous de masses égales, animés de vitesses 
égales et opposées, viennent à se choquer, ces deux corps 
s’aplatissent l’un sur l’autre et demeurent en repos; les 
puissances qui les animaient ont été absorbées par le dé- 
placement opéré entre leurs particules, malgré la cohésion 
qui les retenait à leur place. Deux corps mous de masses 
inégaies, mais animés de vitesses réciproquement propor- 
tionnelles à leurs masses, se réduisent au repos de la même 
manière. Si les quantités de mouvement des deux corps 
mous sont inégales et opposées, il existe apres le choc, et 
dans le sens de la plus grande, une quantité de mouvement 
égale à leur différence; quant à la vitesse, elle est exprimée 
par le quotient que Jon obtient en divisant cette dernière 
quantité de mouvement par la somme des masses des deux 
corps. Si l’un des corps mous est en repos et l’autre en 
mouvement, la quantité de mouvement après le choc étant 
la même qu'avant le choc, comme la masse sera augmentée, 
la vitesse devra être diminuée relativement. Mais si la 
masse en repos est très-grande ou présente une surface 
immobile, le corps mou arrivera au repos en s’aplatissant 
sur le corps résistant, sans lui communiquer une vitesse 
sensible, puisque la masse, après le choc, peut être con- 
sidérée comme ayant pris un accroissement  infini- 
ment grand. Tous ces faits peuvent se vérifier par l’expé- 
rience. 

Le choc des liquides est beaucoup plus difficile à étudier, 
à cause de la mobilité des particules qui composent ces 
corps. Il est même presque impossible de calculer les effets 
du choc réciproque de deux liquides. Quant aux lois de la 
transmission du mouvement dans le choc d'un liquide et 
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d'un solide, on sait seulement que les effets d’un tel choc 
sont proportionnels , 1° à la densité du liquide; 2° au carré 
de sa vitesse; 3° à l'étendue de la surface choquée; 4° au 
carré du sinus de l’angle que la direction de la surface cho- 
quée fait avec celle du courant. 

L'action produite par le choc des liquides sur les parois 
des canaux est souvent considérable. Supposons qu’un li- 
quide s'écoule d’un réservoir par un tuyau, et sorte par un 
robinet plus étroit que le tuyau; si l'on vient à fermer tont 
à coup le robinet, il en résultera un choc violent, qui, si 
le tuyau n’offre pas une résistance suflisante, pourra même 
en occasionner la rupture. Cet effet, qui s’explique très-bien 
par la quantité de mouvement dont est animé le liquide au 
moment de la fermeture du robinet, est le même que celui 
qui produit l'ascension de l’eau dans le bélier hydrau- 
lique. Le phénomène connu sous le nom de pou ls est aussi 
du même ordre. 

La question du choc et de la résistance des fluides élas- 
tiques, quoique extrêmement compliquée sous le rapport 
théorique, est cependant beaucoup plus simple, pour le cas 
de l’air atmosphérique, que la question du choc des liquides. 
11 résulte de toutes les expériences que l'intensité du choc 
de Pair sur un corps en repos, ou de la résistance de l'air 
au mouvement d’un corps, est toujours proportionnelle 
au carré de la vitesse. A l’aide de Vanémomètre, on 
peut s'assurer de l’exactitude de cette loi, qui explique les 
résultats obtenus avec le parachute, et sur laquelle repose 
la théorie des moulins à vent. L’intensité du choc des 
fluides élastiques est de plus proportionnelle à l'étendue des 
surfaces choquées. On ne connaît pas l'influence précise des 
angles sous lesquels le choc peut avoir lieu. On sait seule- 
ment que le choc est plus puissant sur une surface concave 
que sur une surface plane ou convexe.  E. MERLIEUX. 

CHOCOLAT. C’est, comme on sait, un aliment ob- 
tenu des amandes de cacao, rôties et réduites en pâte, 
avec du sucre et des aromates. Dans la préparation des cho- 
colats, le choix des cacaos n’est pas indifférent, Ceux de So- 
conusco et de Caracas (dit caraque), de Maracaïbo, sont 
les meilleurs et les plus doux ; il convient d'y mêler cepen- 
dant d’autres sortes, pour en corriger la fadeur, par une 
certaine âpreté qui n’est pas déplaisante : ainsi, sur quatre 
parties de cacao caraque, terré, c’est-à-dire adouci par un 
séjour de quelques semaines sous la terre humide, on ajoute 
une partie de cacao des îles Antilles, ou du Maragnon et du 
Para; cette sorte contient plus de tannin ou de matière 
àpre et amère. Ces cacaos sont légèrement torréfiés dans 
une poêle de fer. Les Espagnols brülent bien moins leur 
cacao que les Italiens. Étant refroidi, ce cacao s'écrase lé- 
gèrement pour en séparer les enveloppes ou écorces. Celles- 
ci se rejettent : toutefois, en Suisse, en Allemagne, ces 
écorces servent à faire dans l'eau bouillante une infusion 
chaude que les habitants mélangent avec le lait, et boivent 
en place du vrai chocolat ; de mème, les arilles ou enveloppes 
du café, torréfiées, s’emploient d’une manière semblable en 
Orient pour le café à La sultane. 

Les mélanges de cacao torréfié sont réduits en une pâte 
butyreuse ou grasse, de couleur brune, soit entre des 
pierres, soit au moyen d’un rouleau de fer sur un porphyre 
échauflé en dessous par de la braise allumée. J1 faut que le 
broiement s'opère très-bien ; pour cet effet, on aura eu la 
précaution de séparer de l’amande du cacao son germe, qui 
est ligneux, {rès-dur, quinese pulvérise jamais parfaitement, 
et dort la saveur est äpre. La pâte du cacao, broyée uni- 
formément et chauffée pour la tenir molle, est enfin incor- 
porée avec son poids égal de sucre, puis aussi parfaite- 
ment mélangée qu'il est possible de le faire. On ne peut se 
dispénser d'admettre dans ce chccolat de santé, ou le plus 
simple, une petite quantité d’écorce de cannelle en poudre 
{rès-fine, parce que les cacaos contiennent une malière 
grasse ou beurre végétal, concret, de près de moitié de leur 
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poids. Ce beurre rendrait le chocolat très-difficile à digérer 
ou même fatigant à l'estomac si l'on n’y ajoutait aucun aro- 
mate, afin d’exciter les forces digestives. De là vient qu’en 
Amérique, au Mexique, on unit même du piment dit 
poivre enragé (capsicum), du gingembre et du giro- 
fle, etc., au chocolat. Mais en Europe, on fabrique des cho- 
colats avec des quantités plus ou moins considérables de 
vanille, outre la cannelle. On fait aussi des chocolats 
avec des cacaos d’où l’on a séparé préalablement une por- 
tion de leur beurre; ou bien l'on admet dans la pâte de 
chocolat , soit du salep de Perse, soit des fécules de ta- 
pioca ou d'arrow-root. Les chocolats communs sont 
mélés de farine de maïs, ou de fécule de pomme de terre, 
ou de fêves et pois, ou de semences d’arachis, dites pisla- 
ches de terre. Enfin on a composé une multitude de cho- 
colats analeptiques, ou médicinaux, etc. 

Le terme chocolat, vient, dit-on, de la langue des Mexi- 
cains, des denx mots caco, son ou bruit, et afle, eau, parce 
qu'on le bat dans l’eau bouillante pour le faire mousser, 
selon la méthode de ces peuples. C'était avant la conquête 
des Espagnols le principal aliment des Mexicains. Ils esti- 
maient tant le cacao, que ses amandes servaient de petite 
monnaie courante, et que cet usage existait encore il n’y a 
pas longtemps, au rapport de M. de Humboldt. Le cAoco- 
latl des Mexicains, outre le piment, contenait le chile on 
la farine de maïs, avec du miel ou du suc sucré (sève ) du 
maguey (agave mezxicana) ; on y adjoignait du rocou , suc 
astringent tinctorial de couleur aurore, obtenu des semences 
du bixa orellana. Les chefs ou seigneurs, les guerriers, 
jouissaient alors seuls du droit de se nourrir du chocolat, 
comme du plus restaurant des aliments, du plus capable, 
disait-on , de réparer les forces épuisées, ou d’exciter la vi- 
gueur. L’addition du parfum de la vanille augmente encore 
cette qualité, d'après le témoignage des médecins et des 
voyageurs. Dias de Castillo rapporte que Montezuma, visi- 
tant son sérail, prenait chaque fois du chocolat à la vanille, 
et le maréchal de Belle-Isle dit, dans son Tes{ament poli- 
tique, que le régent d'Orléans , au sortir de sa couche, trop 
souvent licencieuse, se réconfortait chaque matin par du 
chocolat, à son petit lever. Les dames de Chiapa, au 
Mexique, raffolent tellement de ces chocolats parfumés, 
qu'elles s’en font même apporter pour prendre dans les 
églises; les religieuses espagnoles créoles ont aussi raffiné 
l'art de préparer les chocolats fins, parfumés d’ambre, ou 
les plus excitants. 

L'usage du chocolat fut bientôt apporté du Mexique en 
Espagne après la conquête de Fernand Cortez, et ce genre 
d’aliment y est devenu très-habituel. D'abord il trompe fa- 
cilement la faim, à cause de ses parties grasses et d’une di- 
gestion lente; ensuite il est adoucissant et tempérant, ce 
qui convient surtout dans les climats chauds et secs, comme 
ceux de la péninsule 1bérique; aussi les Espagnols font rôtir 
leur cacao faïblement ; ils aiment lui conserver un goùl moins 
amer, et préfèrent lui donner plus d’aromates. En outre, le 
chocolat, si utile aux tenspéraments secs et nerveux, estun 
agréable analeptique recommandé contre Fhypochondrie et 
la mélancolie, affections familières aux Espagnols, prin- 
cipalement à cause de leur vie oïisive, solitaire, amie des 
cloîtres ou de la retraite : jusqu'aux mendiants mêmes, dit- 
on, ne peuvent s’en passer et s’abordent le matin en se de- 
mandant entre eux si leurs seigneuries ont pris leur choco- 
lat. Le chocolat favorise la paresse , augmente le calme dn 
corps et de l'esprit; il plonge dans une douce quiétude de 
far-niente, et à peu de frais. On doit ajouter qu'il dispose 
à ces voluptés qu’inspirent d’ailleurs une vie langoureuse et 
des parfoms excitants, tels que la cannelle, la vanille, lambre 
gris. Au contraire , le café agite violemment le système ner- 
veux, lient évcillé le cerveau, fait fermenter les idées; 
mais son abus passe pour nuisible à la vertu. prolifique. 
Mais le chocolat, en apaisant, en alourdissant le système 


must EC + « » 


CHOCOLAT — CHOCZIM 


nerveux intellectuel , redonne toute prépondérance aux af- 
fections corporelles. 

De l'Espagne la mode du chocolat fut introduite en 
Italie, surtout par le Florentin Antonio Carletti. Les Ita- 
liens demandent au cacao des principes plus exaltés par la 
torréfaction; ils le brûlent jusqu’à le rendre amer ; ils sont 
plus vifs, moins indolents aussi que la plupart des Espagnols. 
Une grave question s’est élevée parmi eux pour savoir sile 
chocolat pris le matin par les religieux rompait le jeûne, en 
carême principalement. Le cardinal Brancaccio et d’autres 
savants casuistes Inttèrent de frais d’érudition pour démon- 
trer que le chocolat étant évidemment une boisson faite 
avec l’eau, il ne pouvait pas du tout être considéré comme 
un aliment, ni rompre le jeûne. On voit en effet dans la 
correspondance entre la princesse des Ursins, toute-puis- 
sante à la cour de Philippe V en Espagne, et M°° de Main- 
tenon , que la conscience des personnes pieuses avait été 
mise en pleine tranquillité par cette décision, et qu’on pou- 
vait parfaitement jeûner tout le carème en prenant son cho- 
colat (à l’eau, notez ceci) toutes les fois qu’on voudrait dans 
la journée , comme si on buvait un verre d’eau fraîche; ce 
qui est un grand soulagement de dévotion. 

Le chocolat devint d’un usage assez commun en France 
dès l’époque d’Anne d'Autriche, mère de Louis XIV; tou- 
tefois, il ne paraît jamais avoir excité le même enthousiasme 
que le ca fé : il n’est pas favorable à la bonne chère, et il 
nexalte pas assez ; de là vient peut-être aussi l'indifférence 
des Anglais pour cet aliment. Les peuples septentrionaux, 
Jes Allemands, les Hollandais, veulent des chocolats amers, 
toniques ; ils le prennent après le repas, car auparavant il 
nuirait à leur bon appétit. D'ailleurs, le chocolat convient 
peu aux individus gras , remplis de lymphe, ou pituiteux, 
car il augmente ces dispositions; aussi les tempéraments 
épais, sujets aux empâtements du foie, à ces obstructions 
qui se décèlent par un teint blême, ou par des pâles cou- 
leurs , chez les filles ou femmes principalement, se trouvent 
incommodés de l’usage du chocolat : alors on le digère mal ; 
les sucs imparfaitement élaborés augmentent l'état cachec- 
tique, la langueur, l’inerlie des fonctions assimilatrices. Ce 
genre de nourriture , propre à enrayer les mouvements trop 
violents de l’économie animale, à calmer la vélocité d'action 
du cœur, ou la circulation, et le jeu ardent d’un système 
nerveux agacé, allourdit, accable les complexions molles, 
visqueuses. S'il restaure le voyageur, l’homme fatigué et 
échauffé de longs travaux , il augmente trop l’apathie chez 
les femmes sédentaires, les enfants empâtés, les vieillards 
languides ou replets. Nul doute qu'un emploi constant de 
ce genre d’aliment ne finisse par modifier profondément 
l'organisme. Un peuple qui, comme les anciens Mexicains , 
vivait de bouillie de maïs et de chocolat, mangeait peu de 
chair et buvait de l’eau; ce peuple peu belliqueux, ayant 
dé l'or, mais point de fer, soumis au pouvoir absolu de ses 
caciques, pouvait-il montrer la vigueur, le courage, l’ac- 
tivité des héros caslillans, vivant de chair, buvant du vin, 
et couverts de fer, l’estramaçon au poing, galopant sur de 
brillants coursiers andalous? 

Mais ces mêmes nourritures de mais et de chocolat, 
transportées aujourd’hui chez les Espagnols, n'ont-elles au- 
cunement contribué à redoubler la paresse, l’indolence, le 
flegme d'inertie qui semblent caractériser ces anciens vain- 
queurs du Nouveau-Monde? On sait bien adoucir et appâter 
les animaux les plus féroces par des nourritures débilitantes ; 
on soumet dans les prisons pénitentiaires , panopsides des 
États-Unis d'Amérique, les scélérats et les meurtriers à 
un régime humectant et rafraîchissant, tout végétal, pour 
calmer leurs esprits; on dompte, enfin, les passions par le 
secours de la diète lactée, des fécules; par l'absence de 
tout aliment animalisé, comme chez les chartreux, etc. 
Pourquoi des coutumes de tel ou tel genre de nourriture 
n'influeraient-elles pas également à la longue sur tout un 
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peuple? Le choco!at est un de ces aliments appropriés aux 
habitants des pays chauds et secs; il humecte, tempère, 
amollit encore le Mexicain, l'Espagnol; il concourt à la len- 
teur, à l'inertie des mouvements du corps et de l'esprit chez 
ces nalions. 11 diminue la sensibilité en recouvrant, pour 
ainsi dire, les nerfs d’une couche oléagineuse de beurre de 
cacao. Il est l'opposé du café, qui titille fortement les nerfs 
de l’ardent Arabe, du mobile Bedouin. Le chocolat appe- 
santirait trop l’homme du Nord, le café agiterait trop 
l'homme du Midi. Chacune de ces substances sollicite son 
genre d'organes; le café vpère au cerveau, le chocolat vers 
les organes reproducteurs ; il répare les pertes causées par 
l'épuisement, mais il peut diminuer l'intelligence en aug- 
mentant la propension aux plaisirs sensuels. Ainsi, tout en 
transformant en nous les nourritures, elles nous changent, 
par réciprocité d’action. Le vin en est une preuve mani- 
feste : les poëtes l’ont souvent chanté; Delille a consacré 
de beaux vers au café, et l’on doit à Métastase une cantate 
au chocolat. J.-J. Virey. 

CHOCOLATIER, industriel qui fabrique le chocolat. 
Dans cette fabrication, on commence par torréfier lecacao, 
sur un feu très-doux, dans des cylindres en tôle analogues 
à ceux que l’on emploie pour griller le café. Cette torréfac- 
tion a le triple but de développer l’arôme du cacao, de lui 
calever une partie de son amertume, et de rendre les co- 
ques fragiles. Lorsqu'elle a atteint le degré convenable, on 
vide le cylindre sur une table, et, le cacao étant à demi re- 
froidi, on brise les coques en passant légèrement dessus un 
rouleau de bois, ou à l’aide d’un moulin concasseur. Après 
l'avoir vanné, afin de séparer les débris des coques, on ré- 
duit le cacao en pâte molle en le pilant vivement dans un 
mortier en fonte que l’on a élevé d’avance, ainsi que son 
pilon, à une température de soixante à quatre-vingts degrés. 
On ajoute par tiers, en continuant le broyage, le sucre, dont 
le poids total doit être égal à celui du cacao employé. Lors- 
que le chocolat doit être aromatisé, on y met la vanille, la 
cannelle, etc., en même temps que le dernier tiers de sucre. 
Ce dernier broyage se fait ordinairement sur une plaque en 
grès, en marbre ou en fonte, préalablement chauffée, à l’aide 
de rouleaux en fer ou en fonte soumis à l’action d'un mo- 
teur quelconque. 

Quand le mélange est bien opéré, on divise rapidement 
le chocolat par parties de 125 grammes, que l’on place 
dans des moules en fer blanc, dont la forme est connue. 
Ces moules sont ensuite placés sur un châssis en bois que 
l'on incline alternativement de chaque côté, par de brusques 
mouvements, pour étaler le chocolat. Par le refroidissement, 
il prend un peu de retrait, de sorte qu’il se détache ordi- 
nairement de lui-même lorsqu'on retourne le moule. 

Dans la plupart des fabriques, on broie mécaniquement 
le chocolat. On voit à Paris des moulins ayant cette desti- 
nation et qui reçoivent leur mouvement de petites machines 
à vapeur. 1l est même des machines qui ne se bornent pas 
à broyer le chocolat, mais qui le placent dans le moule et 
l'en retirent, de sorte qu'un seul ouvrier fait fonctionner tout 
l'appareil. 11 lui suflit de retirer les piles de chocolat fabriqué 
et de replacer de nouveaux moules vides dans une trémie 
où ils attendent leur tour. 

Pour préserver le chocolat de l'attaque des vers et des 
altérations que pourrait lui faire subir le contact de l’air, on 
le couvre, sitôt qu'il est fabriqué, d’une feuille d’étain qui, 
appliquée immédiatement à sa surface, le défend contre 
l’action des agents extérieurs. 

CHOCZIM où CHOTIM, sur la rive droite du Dniester 
en Bessarabie, en face de Kaminiec, est l’une des plus im- 
portantes forteresses de la Russie, et compte 11,200 habi- 
tants. L'industrie de celte population a surtout pour objet 
les diverses fournitures à faire à l'armée. En 1621, les Po- 
lonais, commandés par leur roi Ladislas IV, vainquirent 
les Turcs à Choczim, et triomphèrent encore d'eux, en 1673, 
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dans une bataille livrée aux mêmes lieux par le roi Jean 
Sobieski. Quoique les Turcs eussent fait, en 1718, fortifier 
celte place par des ingénieurs français, les Russes s’en em- 
parèrent en 1739. Restituée à la Porte othomane au rétablis- 
sement de la paix, les Russes la reprirent encore une fois 
en 1769, mais pour la rendre de nouveau aux Turcs, à qui 
les Autrichiens l’enlevèrent en 1788. Le traité de Bukarest 
l’a définitivement adjugée en 1812 à la Russie. 

CHODERLOS DE LACLOS. Voyez LacLos. 

CHODRSEWICZ (Jan-KanoL), célèbre capitaine po- 
Jonais, né en 1560, d’une des families les plus considérées 
de la Lithuanie, fut élevé au collége des jésuites de Wilna. 
Plus tard, il parcourut l'Italie, l'Espagne, la France, les 
Pays-Bas et l'Allemagne. Dans la guerre des Pays-Bas, il 
mérita la faveur des plus célèbres capitaines de son siècle, 
le duc d’Albe et Maurice de Nassau. A son retour en Polo- 
gne, il prit part aux campagnes faites, sous les ordres de 
Zamojski et de Zolkjefski, en Valachie et contre les Cosa- 
ques insurgés, et ne tarda pas à être promu au rang de 
hetman de Lithuanie. En 1609, Zamojski, affaibli par l’âge, 
lui remit le commandement suprême de l’armée polonaise 
en Livonie, et le soin de continuer la guerre contre la Suède. 
Les victoires qu’il remporta à Dorpat et à Weissenstein fui 
valurent le titre de grand-hetman de Lithuanie, et en 1605, 
avec une poignée d'hommes, il mit complétement en dé- 
roule le roi de Suède, Charles IX, à Kirchholm; mais le 
déplorable état d’anarchie habituel à la Pologne l’empècha 
de tirer parti de cette victoire. Son armée, qui ne pouvait 
obtenir le payement de sa solde, depuis longtemps arriérée, 
refusa de lui obéir davantage, et se dispersa. Réduit à ses 
ressources personnelles, il continua encore les hostilités 
pendant quelque temps, mais ne put rien faire de décisif. 

Après avoir conclu, en 1611, une suspension d’armes 
avec la Suède, il fut chargé, par le roi Sigismond IIL, de 
continuer contre la Russie la guerre entreprise par la Po- 
logne pour soutenir les prétentions du faux Démétrius. Les 
troupes polonaises avaient déjà réussi à s'emparer de Mos- 
cou; mais Chodkjewicz fut impuissant à établir dans leurs 
rangs cette exacte discipline qui seule fait la force des ar- 
mées. Mal soutenu par le faible prince qui régnait alors, il 
dut évacuer Moscou et errer avec son armée en Russie. 
Après maints combats, il obtint enfin, par la convention de 
Dyvwlin, en 1618, libre passage pour rentrer en Pologne. 
11 avait à peine eu le temps de se reposer de ses fatigues, 
que les dangers qui menaçaient sa patrie l’appelèrent encore 
une fois dans les camps. Zolkjefski ayant été fait prisonnier, 
en 1620, à Cecona, par les Tures, il prit le commande- 
ment à sa place, et vint établir son camp sous les murs de 
Choczim; mais il mourut l’année suivante dans cetie ville, au 
milieu des succès qu'il remportait sur l’ennemi, Chodkjewicz 
se distingua surtout par la sévérité avec laquelle il s’efforça 
constamment de faire observer les lois de la discipline aux 
trouves placées sous ses ordres. Il a laissé une relation ma- 
nuscrite de ses diverses campagnes. 

Un de ses descendants, le comte Alexandre Cnonkre- 
wicz, général au service de Russie, fut impliqué dans la 
fameuse conspiration militaire de 1825. Chef d’une société 
secrète polonaise, il la fusionna avec la société russe créée 
par Bestoujef-Rjoumine et par Mouravief Apostol en janvier 
1524. La conspiration ayant été découverte, il fut exilé en 
Sibérie. 

CHODOWIECRKI (Daniez-Nicoras), peintre et gra- 
veur, né le 16 octobre 1726, à Dantzig, apprit de son père 
les premiers éléments de l’art de la miniature , qu'il prati- 
qua plus tard avec une extrême ardeur, à l'effet de pouvoir 
subvenir aux besoins de sa mère, restée veuveet sans fortune. 
En 1743 il se rendit auprès d’un de ses oncles, à Berlin, 
pour y apprendre le commerce; mais pendant ce Lemnps-là 
ième il consacrait ses heures de loisir à la peinture, pei- 
guant surtout des miniatures sur des tabatières. Une petite 


gravure, lejeu de dés, qu'il exécuta en 1756, fixa sur lui 
l'attention de l’Académie de Berlin, qui le chargea de graver 
les figures de l’almanach qu’elle publiait alors chaque année. 

Pendant la guerre de sept ans, Chodowiecki grava diffé- 
rens sujets qui y avaient rapport, par exemple Les Pri- 
sonniers russes à Berlin, aujourd'hui l'une des gravures 
les plus rares de son œuvre. Toutefois, un travail qui popu- 
larisa son nom, c'est sa Passion de Jésus-Christ, peinte, il 
est vrai, en miniature, mais avec une rare perfection. Dès 
lors, tous ses instants furent consacrés à dessiner et à gra- 
ver, Presque toutes jes gravures de l'ouvrage de Lavater 
sur la Physiognomonie furent gravées d’après ses dessins, 
et il exécuta lui-même quelques-unes de ces planches avec 
une rare perfection. Il en fut de même des œuvres de Ba- 
sedow et de l’'Almanach de Gotha. Il ne paraissait pas à 
cette époque un livre dans la monarchie prussienne pour 
lequel Chodowiécki ne fit au moins une vignette, On ne sera 
donc pas surpris d'apprendre que son œuvre se compose 
de plus de 3,000 planches. Le catalugue de Jacoby (Ber- 
lin, 1814) et celui de la collection de Veith, à Schaffouse, 
que Rodolphe Weigel a publié à Leipzig en 1835, en don- 
nent la liste complète, 

Chodowiecki eut peu d'occasions, comme peintre, de dé- 
ployer son talent dans de vastes compositions. On ne cite 
guère de lui, en fait de grande toile, qu'un tableau repré- 
sentant Zes Adieux de Calas à sa Famille, et qui a été 
gravé par lui. Le musée de Berlin possède de cet artiste 
deux charmants tableaux de genre : Le Coup du Cog et 
Colin-Maillard. On peut le considérer comme ayant été 
en Allemagne le créateur d'une nouvelle application de 
l'art, c’est-à-dire de la représentation des figures modernes 
avec une vérité de physionomie, une vivacité d'expression 
et une gaieté douce et morale tout à fait uniques dans leur 
genre. 1l remplissait depuis 1798 les fonctions de directeur 
de l'Académie des Beaux-Arts de Berlin, après en avoir été 
longtemps vice-directeur, lorsqu'il mourut, dans cette capi- 
tale, le 7 février 1801. 

CHOERILE (en grec Xowuos), poête de Samos, était 
contemporain de Panyasis et d’Hérodote, avec lequel il fat 
en étroite liaison ; il écrivit en vers la victoire des Grecs sur 
Xerxès. Son poeme plut si fort aux Athéniens, qu'ils don- 
nèrent au poëte un statère d'or pour chaque vers, et qu'ils 
ordonnèrent de plus que cet ouvrage serait chanté publique- 
ment, ainsi que l’on chantait les poëmes d’Homère. 11 mou- 
rut chez Archélaüs , roi de Macédoine. 

Il ne faut pas confondre le Chærile de Samos avec le 
Chærile athénien, qui florissait vers la soixante-quatrième 
olympiade, et à qui quelques-uns attribuent l'invention des 
masques et des habits de théâtre. 

L'histoire parle encore d’un troisième Chærile, assez mau- 
vais poêle, qui suivit Alexandre en Asie, et qui chanta ses 
conquêtes; ce prince avait coutume de dire qu’il aimerait 
mieux être le Thersite d'Homère que l’Achille de Chærile : 


Cependant au milieu des palmes les plus belles, 
Le vainqueur généreux du Granique et d’Arbelles, 
Caltivant les talents, honorant le savoir, 
Et de Chærile même excusant la mavie, 
Au défaut du génie, 
Récompensait eu lui le désir d’en avoir. 
Ch°° DE JAUCOURT. 


11 ne nous est parvenu que quelques fragments de l'épopée 
intitulée Persica, du premier de ces poëtes, qui vécut en- 
viron de l’an 468 à l’an 405 avant J.-C.. Næke en a donné 
une édition avec commentaires (Leipzig, 1817). Quant au 
Chærile d’Jasos en Carie, mentionné par Horace comme 
faisant partie de la suite d'Alexandre le Granû, il ne pa- 
rait pas avoir élé trop fécond, puisqu'on dit qu’il ne com- 
posa dans toute sa vie que sept vers. 

CHOEUR (en latin chorus, du grec yag6z). Dans lapoésie 
dramatique, ce mot, dit Marmontel, indique un ou plusieurs 
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acteurs qui sont supposés spectateurs de la pièce, mais qui 
témoignent de temps en temps la part qu'ils prennent à 
l'action, par des discours qui s’y trouvent liés, sans pour- 
tant en faire une partie essentielle. Cette définition-est exacte, 
appliquée à l'art dramatique lorsqu'il eut déjà fait quelque 
progrès en Grèce, lorsque le génie d'Eschyle eut élevé la 
scène et introduit des personnages sur le théâtre. Maïs an- 
térieurement le chœur formait toute la pièce. Il était divisé 
en deux parties, qui s’adressaient la parole et se répondaient 
alternativement : suivant Horace, dans les premiers siècles 
de la Grèce, la scène du bouc ne se composait que d’un 
chœur, chantant ainsi des dithyrambes en honneur de Bac- 
chus. Thespis, dit-on, vint ajouter à ces amusements des 
vendanges un personnage qui disait un récitatif, et, soula- 
geant le chœur, lui permettait de se reposer et de reprendre 
haleine. Cette première impulsion donnée, bientôt ce person- 
nage , créé par la nécessité, devint le principal moyen dra- 
matique ; les récits qu'il faisait, et qu’on avait l'avantage de 
mieux entendre, se nommèrent épisodes. Les magistrats 
d'Athènes, qui frémissaient à la moindre innovation capable 
d'agir sur le peuple, parurent craindre que l'invention de 
Thespis ne fût préjudiciable à la république. La mobilité du 
peuple de l’Attique devait en effet engager les sages à cal- 
euler l’action qu’avaient sur lui les fables et les récits men- 
songers nouvellement imaginés. C’est par ces motifs que Solon 
opposa à cette innovation toute son autorité et toute la 
puissance d'un nom révéré. Peut-être l’excessive sévérité du 
légisiateur grec eüt-elle arrêté l'art dramatique à son début, 
si la nature dans ce moment n’eût produit Eschyle. Il parut, 
et dès lors le triomphe de l’art dramatique fut complet. 
Grâce à ce beau génie, la tragédie, bizarre amusement 
naguère de chanteurs barbouillés de lie, devint grande et 
majestueuse. Les chœurs perdirent le premier rang qu’ils oc- 
cupaient, Eschyle ne les garda que comme un accessoire 
indispensable dans les théâtres immenses de la Grèce, où 
un seul acteur sur la scène eût été comme perdu. 
D'ailleurs, le chant des chœurs soulevait ou calmait les 


passions, et prolongeait l'effet du coup frappé par le person-, 


page. Outre la beauté des vers, la mélodie devait charmer 
un peuple admirablement organisé pour les arts et passionné 
pour tous les plaisirs. Fidèle sous ce rapport à l’ancien ca- 
racière du drame de Thespis, Eschyle déploya souvent toute 
sa puissance dans les chœurs, qui chez lui ont quelque chose 
d’intime, de grave, de profond, que nous ne retrouvons dans 
aucun des autres tragiques de la Grèce. Cette terre sacrée 
n’a jamais vu un spectacle pareil à celui que présenta le chœur 
des Euménides, associées à l’action et au but moral du poëme, 
la punition du parricide. Une partie des spectateurs mélè- 
rent leurs cris aux imprécations des Furies ; plusieurs fem- 
mes accouchèrent dans l’amphithéâtre. Depuis cette funeste 
journée, une loi ordonna que le chœur, alors composé de 
cinquante personnes, serait réduit à quinze. Mais c’est qu’aussi 
jamais l’antiquité n'avait rien vu de plus terrible, Cependant 
un moderne , un génie sublime et sauvage, le Dante du 
théâtre , devait peut-être pousser plus loin la terreur et faire 
d’un chœur quelque chose de plus sombre et de plus ef- 
froyable encore. Nous voulons parler de Shakspeare et de 
son chœur des sorcières dans Macbeth. 

Revenons à Eschyle. Le chœur, comme nous l'avons dit, 
de principal qu'il était, devenu secondaire, subit encore 
quelquefois une nouvellemodification. Le coryphée ou le chef 
des chœurs parlait, au nom de tous, au principal person- 
nage, et dans les intermèdes donnait le ton à ceux qui étaient 
sous ses ordres. Après Eschyle, qui a fait encore le chœur 
pindarique du deuxième acte des Sept Chefs devant Thèbes, 
les plus beaux chœurs sont ceux de l'Œdipe roi et Au Phi- 
loctète de Sophocle, qu’onaccuse pourtant d’avoir dégradé 
Ja majesté du théâtre, en admettant dans ses chants l'har- 
monie phrygienne. Eschyle en effet ne s'était servi que 
des nomes capables d’exciter et d’enflammer les esprits, tan- 
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dis quele doux mode adopté par Sophocle ne pouvait faire 
naître que des sentiments tendres et modérés. Euripide 
poussa plus loin la hardiesse : Timothée faisait de nombreu- 
ses innovations en musique; le nouveau tragique les adopta 
pour son art, et adoucit encore les accents gracieux de 
Sophocle. Le chœur, tel qu'Eschyle l’avait conçu, tel qu’il 
s’en était servi, perdit son caractère antique : après les ac- 
cents de l’ode et de la poésie épique, vinrent ceux de l’élégie. 
La nouvelle tentative d'Euripide souleva de nombreuses cen- 
sures; Aristophane en est rempli. I] dirigea dans ses 
pièces des attaques violentes contre le jeune audacieux. 

Nous ve parlerons pas des chœurs de la tragédie romaine, 
pâle et faible copie des grands écrivains grecs, que cepen- 
dant elle reproduit quelquefois avec un certain éclat. Nous 
devons encore étudier à l’école de l'antiquité le chœur dans 
la comédie grecque. Quels que soient les premiers essais de 
ce genre , le chœur, d’après ce qui nous reste de cette partie 
du théâtre grec, représentait le peuple, et comme dans la 
tragédie, il soutenait l'intérêt du drame. Tantôt il prenait une 
forme allégorique, comme dans Les Oiseaux, Les Guépes, 
Les Nuées ; tantôt il agissait ouvertement et sous son nom, 
comme dans Les Archaniens, Les Harangueuses et les Che- 
valiers. Ce fut un chœur d’Aristophane qui accusa Socrate. 
Enfin, le vieille comédie effrénée fut soumise à une réforme 
sévère ; le scandale cessa d’être un moyen de succès. Un 
homme ne se vit plus trainé sur lascène sous son propre nom, 
avec un masque qui le représentait fidèlement, avec ses ma- 
nières et ses habitudes; et le chœur, qui avait fait tant de 
mal, soulevé la colère du peuple et insulté parfois les plus 
honnêtes gens, fut contraint à se taire : 


Turpiter obticuit subleto jure nocendi, 


Mais en purgeant le théâtre grec de la satire personnelle, 
on aurait bien dû Je purger aussi des dégoñtantes obscénités 
qu’Aristophane prodigue quelquefois sans aucune espèce de 
pudeur, On ne conçoit pas comment le grand comique, qui 
s'élève à la plus haute poésie dans ses chœurs, à pu pros- 
tituer son génie aux plus grossières obscénités, aux plus 
sales images. Quand Rome eut perdu ses mœurs avecla liberté, 
on entendit Sénèque le tragique reproduire sur la scène 
l’athéisme et les impiétés d’Aristopbane. On pouvait douter 
des dieux quand Néron régnait au Capitole. Acceptant la 
mort comme un refuge contre la tyrannie la plus stupide et 
la plus féroce, on désespérait même de la vie à venir, et 
dans la colère où l’on était contre le ciel, qui ne vengeait 
pas l'humanité, on prenait plaisir à répéter ce vers, emprunté 
à l’un des chœurs de Sénèque : 


Post mortem nilul est, ipsaque mors nihil, 


Les deux principaux inconvénients des chœurs, tels que 
les anciens les avaient conçus, étaient d’exiger impérieu- 
sement que la scène füt toujours un lieu où le publie püt 
pénétrer, et que l'unité de temps y fût strictement obser- 
vée, Cette seconde difficulté, plus génante encore que la 
première, limitait beaucoup le choix des sujets, et demandait 
une adresse et un art qui ne parvenaient pas toujours à ca- 
cher ou à éviter de nombreuses et fréquentes invraisem- 
blances. Un autre obstacle à leur introduction chez nous était 
inhérent à la construction de nos théâtres et aux petites di- 
mensions de notre scène, où les chœurs auraient occupé la 
place nécessaire aux développements de l’action. Pourtant 
les premiers poëêtes dramatiques francais osèrent tenter l’em- 
ploi des-chœurs : les chœurs de Hardi, comme tous ceux 
de cette époque où l’on représentait les mystères, étaient 
chantés. Dieu et les saints paraissaient sur la scène. Le 
Père Éternel parlait à trois voix, un dessus, une hante- 
contre et une basse, à l’unisson. Dans son Coriolan, Hardi 
supprima le chœur, ct ne laissa subsister qu’un coryphée. 
Enlin, Corneille parut : élève de son propre génie plutôt 
que de celui des Grecs, il supprima les chœurs. Dès lors on 
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n’en vit plus sur le Théâtre-Français jusqu’à l’Athalie de 
Racine, pièce unique et hors de pair. 

Racine, génie particulier, admirable de souplesse, capable 
d'envisager et de braver tous les obstacles, parce qu'il se 
sentait la force de les franchir tous, ne recula point devant 
l'incompatibilité des chœurs avec notre goût, nos habitudes 
et notre besoin d'émotions toujours croissantes. Mais il ne 
prit que la forme grecque, et s'inspira de la muse hébraïque. 
Toute la tristesse des harpes des filles de Sion, toute la 
grandeur du Dieu d’fsrael, respirent dans ces chœurs ad- 
mirables. Mais, malgré l’effert du plus beau génie, malgré 
la seconde tentative qu'il fit dans £s{her, l'exemple de Racine 
ne peut servir qu’à prouver combien notre scène admettra 
difficilement cette partie de l'ancien spectacle. Cependant 
quelques représentations d’AfAalie sur le théâtre du Grand- 
Opéra produisirent, grâce à la pompe du spectacle, à la 
inajesté des scènes et au jeu sublime de Talma, un effet qui 
prouva que Racine ne s'était pas trompé en composant ce 
magnifique ouvrage. Après Racine, Voltaire, encore dans sa 
premièrejeunesse, voulut débuter en luftant contre Sophocle : 
pour mieux suivre son modéle, il plaça des chœurs dans 
l'Œdipe français. Lors du procès de Sirven, M. de Mervil, 
avocat chargé de cette cause, avait refusé les honoraires et 
demandé, en revanche, que Voltaire voulüt bien ajouter des 
chœurs à son Œdipe. Le poète céda, et fut puni de cette 
condescendance, 

Depuis le philosophe de Ferney les chœurs n’ont été es- 
sayés que par Châteaubriand, dont le Hoise ne pouvait pas 
plus réussir à la scène qu’à la lecture. Ce grand écrivain 
m'était pas poëte en vers, et ne possédait pas là moindre 
étincelle de génie tragique. Récemment un jeune poële a 
essayé à l’Odéon une traduction de l’Antigone de Sophocle 
avec les chœurs. Quoique cette œuvre ne soit pas sans mérite, 
elle n’a obtenu et ne pouvait obtenir qu’un succès de curiosité. 
L'Italien Manzoni, dans son chef-d'œuvre, Carmagnola, a 
écrit des chœurs d’une force et d'une beauté remarquables. Sa 
description de la bataille, faite par le chœur, restera comme 
un monument de poésie et de haute inspiration. Le Faust 
de Gæthe contient des chœurs souvent très-beaux, mais la 
manière dont le poëte entend et place cet élément de la tra- 
gédie ne rappelle aucunement l'antiquité. 

Nous ne parlons point ici des chœurs d’Armide et de tant 
d’autres, l'honneur de notre scène lyrique; ils sont l’objet 
de l’article suivant. A. GENEVAY. 

CHOEUR (Musique), morceau d'harmonie complète à 
quatre, cinq, huit, douze parties vocales ou plus, chanté 
à la fois par toutes les voix et joué par tout l'orchestre. Dans 
le quatuor, le quintette, le finale, on donne à chaque acteur 
une partie distincte. Le chœur n’a le plus souvent que quatre 
parties; maiselles sont exécutées chacune par un grand nombre 
de voix , et n’eût-il qu'une seule partie, comme dans le dé- 
but du cheur d'Orphée : Quel est l'audacieux, cet unisson, 
attaqué simultanément parne troupe de chanteurs, constitue 
le chœur. 

Après avoir entendu les airs de dessus, de ténor et de 
basse, les accords agréables des duos, des trios, le chœur 
vient nous offrir ses masses imposantes et déployer avec 
pompe toutes les richesses de Pharmonie. Soit qu’il exprime 
par des images contrastées le tumulte d’une sédition où les 
partis se défient mutuellement, où l’un demande ce que 
l'autre refuse, et défend ce que son adversaire veut attaquer ; 
soit que, réunis par un même intérêt, les personnages 
témoignent leurs craintes, leur effrai, leur joie innocente ou 
féroce, leur reconnaissance, adressent des vœux au ciel, se 
lient par un serment solennel ; soit que dans une fête triom- 


phale un peuple élève jusqu'aux cieux les chants de la. 


victoire en précédant le char de Tancrède ou de Licinius, 
le chœur est un des plus beaux ornements de la scène lyrique, 
et le résultat le plus brillant de l’union de la mélodie à Vhar- 
monie, et des voix à l'orchestre. 


Les choristes de l'Opéra se rangeaient autrefois sur deux 
files, et, formant un double espalier le long des coulisses, 
sans prendre part à l’action scénique, ils se bornaient à crier 
les Chantons, Célébrons, Jurons, Détruisons, Combat- 
tons, deR ameau etde sesémules. Puisque l'Opéra jouissait 
de l'avantage de faire parler la multitude, il ne devait pas 
la tenir dans un repos d’autant plus ridicule que les person- 
nages ne cessaient de dire : Courons aux armes, Ebran- 
lons la terre, ete., ce qui suppose l'agitation et le mouve- 
ment. Le génie de Gluck, portant une salutaire réforme dans 
notre système musical, vint animer cette troupe immobile, 
et la fit participer à l’action dramatique. 

Le chœur peut être coupé par des solos, des duos exécu- 
tés par des coryphées; mais il n’y a jamais de dialogue suivi, 
Un grand air est souvent accompagné, soutenu par le chœur, 
Les imitations, les marches figurées, le rhythme inégal, 
serré, syllabique, portent l'agitation, la force et la variété 
dans les chœurs passionnés. Les invocations, les hymnes se 
distinguent par une mélodie suave, une harmonie pleine et 
quelques traits de contre-point, qui leur donnent le carac- 
tève solennel des chants d'église, 

Les chœurs sont de diverses natures, selon le style auquel 
ils appartiennent, c’est-à-dire le style sévère, le style libre 
ou le style mixte, et leurs subdivisions. Outre cela, ils sont 
à divers nombres de parties : il y a des chœurs à l'unisson, 
à deux, à trois, à quatre, à cinq, ete., et à un plus grand 
nombre de parties, formées des différents mélanges de voix. 
Lorsque le nombre atteint huit, on divise la composition 
en plusieurs chœurs, chacun de quatre parties. Parmi les 
composilions de ce genre, on remarque celle à trois chœurs, 
dont denx contiennent les dessus et le troisième est en nar- 
monie. Cette sarte de chœurs ne s'emploie qu'à l'église. Ceux 
qui sont le plus en usage, surtout au théâtre, sont leschœurs 
à quatre parties. Quelques opéras, tels que Zes Bardes, 
Chimène, Ariodant, Guillaume Tell, renferment des 
chœurs doubles. 

Par extension, on a donné le nom de chœur à la réunion 
des musiciens qui doivent chanter les chœurs. 

CasTIL-BLAZE, 

CHOEUR. En architecture c’est la partie d’une église 
la plus voisine du grand autel, séparée de la nef par une 
division, et ordinairement environnée d’un où deux rangs 
de siéges ou stalles, oùse tiennent les chanoines et les prêtres 
pour chanter l'office divin. Les stalles supérienres leur sont 
affectées ; les inférieures, le bas-chœur, sont aux clercs et 
aux chantres. Le chœur est ordinairement devant le grand 
autel du côté du peuple. Cependant il est quelquefois placé 
derrière, comme dans les églises d'Espagne et d'Italie. Il y 
en a même à deux chœurs, l’un devant, l’autre derrière le 
maître-autel. Ce mot vient, selon Jsidore, à coronis cir- 
constantium, parce qu’autrefois on se plaçait en rond au- 
tour de l'autel pour chanter. C’est encore aujourd’hui la ma- 
nière dont les autels sont construits chez les Grecs. Lechœur 
est séparé du sanctuaire où l’on offre le sacrifice et de la nef 
où se tient le peuple qui y assiste. Cette séparation ne date 
que du temps de Constantin. Elle consiste d'ordinaire en 
une balustrade. Parfois elle a lieu, en outre, au moyen de 
voiles qu'on n’ouvre qu'après la consécration. Dans le dou- 
zième siècle, on commença à clore le chœur de murailles, 
Mais depuis on est revenu avec raison aux balustrades. 
Dans les monastères de filles, le chœur est une grande 
pièce, entourée de stalles annexée au corps de l’église, dont 
elle est séparée par une grille, derrière laquelle les religieuses 
chantent l'aflice. 

« Lorsque les églises se furent agrandies, surtout en fon- 
gueur, dit Quatremère de Quincy, comme il est arrivé à 
toutes celles qui furent disposées en croix, la place de l’autel 
se trouva tantôt au point le plus voisin de la réunion des 
quatre branches de la croix, et le chœur fnt placé en ar- 
riére de l'autel; tautôt l'autel fut situé à l'extrémité de La 
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branche supérieure de la croix, et le chœur précéda le sanc- 
tuaire. C’est suivant l’une ou l’autre de ces deux disposi- 
tions que nous voyons aujourd’hui établie la situation de ce 
qu’on appelle le chœur d’une église. » Quant à ce qui con- 
cerne la décoration de cette partie de nos temples, il n’y a 
rien, ajoute le même auteur, à prescrire, ni pour les formes ni 
pour le goût de l'architecture. Ce qu’on peut en ce genre 
imaginer de mieux, surtout dans l'ordonnance régulière d’un 
édifice religieux, ne doit consister qu’en ornements mobiles, 
tels que statues, candélabres, objets qui ne rompent point 
l’uniformité et la symétrie. On doit surtout s'abstenir de ce 
qui tendrait à en faire un édifice dans un autre édifice : telles 
sont ces clôtures qui isolent entièrement le chœur des bas- 
côtés et interceptent la vue du sanctuaire et des cérémonies, 
corume aussi ces grillages dont l’emploi banal, appliqué 
à tant d’autres usages, ne peut produire dans l'esprit et aux 
yeux qu'un désaccord inconvenant pour la dignité du lieu. 

Par extension, ou par analogie, on a donné, dans les pa- 
roisses, le nom de chœur à un certain nombre de prétres, 
ordinairement de douze, qui disent l'office au chœur. C’est 
aussi ce qu’on entend quand on dit, par exemple, qu’on 
n'a mandé que le chœur à un enterrement. Dans les cha- 
pitres, on donne encore le nom de chœur aux chanoines 
et autres dignitaires de l'Église, parmi lesquels ne sont point 
compris les chapelains, quoiqu'ils soient prêtres, et que ce 
soient eux qui soutiennent le chant du chœur. Dans les 
couvents de l’un et de l’autre sexe, le chœur est composé 
des profès, qui chantent au chœur, à la différence des 
frères convers ou frères-lais et sœurs converses ou sœurs- 
laies, qui ne chantent que dans la nef et qui font le service 
de la maison. Les religieuses proprement dites se distinguent 
de ces dernières par la désignation de dames du chœur. 

Les enfants de chœur sont de jeunes enfants vêtus d’un 
costume ecclésiastique, employés à porter les chandeliers, la 
matière du sacrifice, l’encens, fout ce qui est nécessaire 
au service divin et à entonner dans le cœur de musique Îles 
dessus ou les versets qu'il faut chanter sur un ton élevé et 
aigu. Le maître de musique de la chapelle est aussi le maître 
des enfants de chœur. 

Enfin, en termes de théologie, chœurs se dit de la division 
des esprits célestes, qui se fait en hiérarchies. Il y a les neuf 
chœurs d'anges qui chantent les Jouanges de Dieu. 

CHOIN (Marte-Eminie JOLY pe), d’une famillle noble, 
titulaire d’une baronnie de ce nom, dans la Bresse, naquit 
à Bourg, et fut placée, sous le règne de Louis XIV, auprès 
de la princesse de Conti. Sa figure n’était pas régulière; 
mais elle avait de beaux yeux, de l'esprit, de la douceur et 
des manières pleines de dignité : le dauphin en devint éper- 
dûment amoureux, et, ne pouvant en faire sa maîtresse, il 
l'épousa, dit-on, secrètement, comme son père avait épousé 
M°° de Maintenon. Voltaire s'élève fortement contre cette 
assertion. Quoi qu’ilen soit, Me Choin ne se prévalut jamais 
de son influence sur ce prince ni pour elle, ni pour sa 
famille, ce qui était alors et ce qui serait encore un prodige. 

u C'était, dit Saint-Simon, une grosse camarde brune, 
qui avait toute la physionomie d’esprit, avec l'air commun, 
et qui longtemps avant cet événement élait devenue exces- 
sivement grasse et encore vieille et rebutante. » Duclos, 
qui n'avait pas les préjugés du grand seigneur contre tout 
ce qui n’appartenait pas à la plus ancienne noblesse, l’a 
peinte avec plus d'impartialité : « Elle n’était pas julie, 
dit-il, mais, avec beaucoup d'esprit et le plus excellent ca- 
ractère , elle se fit aimer et estimer de tous ceux qu'elle 
voyait : j'en ai connu quelques-uns. Elle n’eut jamais ni 
maison montée ni équipage, et s'était bornée à un simple 
logement chez Lacroix, receveur général des finances, près 
le Petit-Saint-Antoine. Son commerce avec le dauphin fut 
longtemps caché, sans être moins connu. Ce prince parta- 
geait ses séjours entre la cour du roi son père et le château 
de Meudon. Lorsqu'il y devait venir, ME Choin s’y rendait 
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dé Paris dans un carrosse de louage, et en revenait de même 
lorsque le prince retournait à Versailles. » Le duc de Saint- 
Simon s’étonnait « du peu que le grand dauphin lui don- 
nait; cela ne passait pas 400 louis par quartier, faisant en 
tout 1,600 louis par an. Il les lui remettait lui-même de la 
main à la main, sans y ajouter ni se méprendre d’une pis- 
tole, et tout au plus une boîte ou deux par an : encore y 
regardait-il de fort près. » 

Louis XIV avait épousé sa vieille maîtresse ; M'* Choin, 
d'aussi bonne maison que la veuve Scarron, n’avait-elle pas 
pu être épousée par le dauphin ? Ce mariage parut aussi cer- 
tain que l’autre. « Le roi, ajoute Duclos, avait d’abord 
témoigné du mécontentement ; mais il finit par offrir à son 
fils de voir ouvertement M!° Choin, et même de lui donner 
un appartement à Versailles. Elle refusa cet honneur, et 
préféra rester dans sa tranquille obscurité. Cependant elle 
était à moitié dauphine à Meudon, comme M€ de Mainte- 
non à moitié reine à Versailles. Elle gardait son fauteuil de- 
vant le duc et la duchesse de Bourgogne et devant le duc 
de Berri, qui venaient souvent la voir, les nommant fa- 
milièrement le duc, la duchesse. La duchesse de Bourgogne 
faisait à M!* Choin les mêmes petites caresses qu'à M de 
Maintenon. La favorite avait donc tout l'air et le ton d’une 
belle-mère; et comme elle n'avait le caractère insolent avec 
personne , il était naturel d’en conclure la réalité d’un ma- 
riage secret. » 

Le dauphin, à la veille d’un départ pour l’armée de 
Flandre, lui ayant donné à lire un testament par lequel il 
lui assurait une fortune considérable, elle le déchira. « Tant 
que je vous conserverai, lui dit-elle, je ne manquerai de 
rien, et si j'avais le malheur de vous perdre, mille écus de 
rente me sufliraicnt. » Elle tint parole ; car après la mort du 
dauphin elle reprit son petit appartement du quartier 
Saint-Antoine, où elle mourut, en 1744. Elle s’était fait une 
société d'amis qui lui étaient restés. Tous les courtisans 
s’éloignèrent depuis son veuvage ; elle ne fut indignée et sur- 
prise que de la brusque disparition d’un seul d’entre eux, qui 
tant qu'avait vécu le dauphin lui avait fait la cour la plus 
assidue. Ce type des courtisans était le maréchal d’Uxelles, 
qui, de son hôtel de la porte Gaillon, apportait ou envoyait 
chaque matin au quartier Saint-Antoine des têtes de lapin 
rôties pour une petite chienne que M!° de Choin affection- 
nait beaucoup. Le dauphin mort, elle n’entendit plus par- 
ler ni du maréchal ni de ses têtes de lapin; elle se plaignit de 
l'ingratitude de son pourvoyeur, « qu'elle avait fort avancé 
dans l'estime et la confiance de monseigneur ». Le maréchal 
le sut, et répondit froidement « qu’il ne savait ce qu’elle 
voulait dire, et que pour monseigneur, à peine en était-il 
connu », On s'accorde à dire que M'° Choin exerça une heu- 
reuse influence sur le dauphin, prince faible et médiocre, 
à qui elle ne donna jamais que de bons conseils. 

Durex (de l'Yonne). 

CHOISEUL était une ancienne baronnie du Bassigny, 
aujourd’hui département de la Haute-Marne, à 22 kilo- 
mètres de Chaumont. Le premier membre connu de cette 
famille, une des plus illustres de l’ancienne Champagne, est 
Raynier, seigneur de Choiseul, premier vassal du comte de 
Langres vers 1060. Roger, son fils, alla à la croisade 
en 1095. Raynier III, comte de Langres et sire de Choi- 
seul, épousa, en 1182, Alix de Dreux, petite-fille de Louis le 
Gros. Un de ses descendants, Jean II, seigneur de Choiseul 
et d’Aigremont, était en 1304 connétable de Robert II, duc 
de Bourgogne. 

Dès le quinzième siècle, cette famille se divisKt en plu- 
sieurs branches : les barons de Clémont ; les barons et 
marquis de Langres, chambellans et conseillers de Char- 
les VIIL et de Louis XIT, gouverneurs d’Arras, de Florence, 


de Bretagne; les seigneurs d’Aigremont ; enfin les barons 


de Meuse et de Beaupré, dont un, Chrétien, mourut 
en 1593, en défendant le château de Monteclair pour Henri 1Y 
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contre la ligue, et un autre François-Joseph, comte DE Caoi- 
sEuz, assista au bombardement d’Alger, devint capitaine de 
vaisseau, et fnt tué sur son bord en revenant en France. 

Cette famille a produit plusieurs maréchaux, savoir : 
Charles pe Cuoiseoz du Plessis-Praslin (1563-1626), qui 
servit sous Henri IV et Louis XIII; César, duc DE CuolsEuL, 
(1598-1675), qui délit Turenne à Réthel, en 1650, alors 
que celui-ci commandait l'armée espagnole; Claude, comte 
DE CuolseuL-FRANCIÈRES (1632-1711), qui se distingua au 
combat de Senef, contre les Hollandais, et fut fait maréchal 
en 1693; un ministre célèbre, Choiseul-Stainville, etun 
ambassadeur ami des arts, Choiseul-Gouffier. Les trois 
branches principales, Choiseul-Stainville, Choiseul-Praslin 
et Choiseul-Gouffier étaient représentées à la chambre des 
pairs sous Ja Restauration. 

Charles ne Caoiseuc, duc de Prasuin, né en 1775, fit 
partie de la classe, assez nombreuse, de nobles de l'ancienne 
monarchie qui sanctionnèrent L’usurpation en se groupant 
autour de l’empereur. En 1811 il fut nommé chambellan 
de Napoléon, ce qui ne l’empêcha pas en 1814 d’être ap- 
pelé par Louis XVIII à la chambre des pairs; mais ayant 
accepté un siése dans celle des Cent-Jours, il fut considéré 
comme démissionnaire à la seconde restauration, et resta 
écarté de la chambre jusqu’en 1819. {1 est mort en 1841, 
laissant un fils qui s’est rendu tristement célèbre (voyez 
PRASLIN | Affaire |). 

CHOISEUL-GOUFFIER (MaRtE-GABRiEL-FLORENS 
AUGusTE, comte DE), naquit à Paris, le 27 septembre 1752. 
Son amour pour les sciences et les arts lui fit abandonner 
la carrière militaire, où il avait déjà atteint le grade de co- 
lone!, pour entreprendre, à l’âge de vingt-quatre ans, un 
voyage en Grèce. Il revint en France après un séjour de 
trois ans, et publia en un volume in-8° les résultats de 
ses découvertes dans ces contrées, si riches en souvenirs 
et en monuments historiques. Il remplaça à l'Académie des 
Inscriptions Foncemagne, et se présenta en 1784 à l’Aca- 
démie Française, quoique les membres de l’Académie des 
Inscriptions fussent convenus de ne point cumuler ce double 
honneur. Anquetil-Duperron eut la singulière idée de dé- 
férer la question au tribunal des maréchaux de France, 
qui se déclara incompétent, et Choiseul fut admis à l’Aca- 
démie Française, en remplacement de D’Alembert. Il fut 
reçu le même Jour que Bailly. 

Nommé ambassadeur de France près la Porte-Othomane, 
il emmena avec lui quelques artistes et gens de lettres ; 
Delille était du nombre. Un ministre étranger, jaloux de 
l’ascendant de Choiseul-Gouffier sur le divan, fit remettre à 
ce conseil un exemplaire du Voyage pittoresque en Grèce. 
Or l’auteur, dans l'introduction, exhortait les Grecs à s’in- 
surger contre la Sublime-Porte et à conquérir leur indépen- 
dance. Choiseul-Gouflier, informé de cette intrigue, fit im- 
primer un carton par une {ypographie qu’il avait dans son 
hôtel, et envoya un exemplaire ainsi modifié au divan en 
l’assurant que le passage qu’on lui avait dénoncé avait été 
ajouté dans une édition contrefaite et qu'il désavouait. 11 
adressa à l’Assemblée nationale le don patriotique des Fran- 
çais qui se trouvaient à Constantinople, s’élevant à 12,000 fr., 
et y ajouta une somme égale de la part d’un citoyen qui 
voulait garder l’anonyme. Ce citoyen, c'était lui. Rappelé 
en 1791 pour aller occuper le même poste à Londres, il 
persista à rester à Constantinople; seulement il ne corres- 
pondit plus qu'avec les princes , frères de Louis XVI, qui se 
trouvaient alors en Allemagne. Mais après l’arrivée de Sé- 
monyille, son successeur, il fut obligé de partir pour Saint- 
Péiersbourg, où il reçut l'accueil le plus flatteur de la tsa- 
rine Catherine I]. Le successeur de cette princesse, 
Paul L‘", lui continua la pension qu’elle lui faisait, le nomma 
son conseiller intime, avec la direction de l’Académie des 
Arts et de la Bibliothèque impériale. 

Quoïqu’il eût été décrélé d'accusation par l’Assemblée 
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nationale, après la saisie de sa correspondance avec les 
princes français, dont les papiers étaient tombés au pouvoir 
des armées républicaines!, il obtint, en 1802, son retour en 
France, reprit le cours de ses travaux sur la Grèce, et 
publia en 1809 le deuxième volume de son Voyage pitto- 
resque. Le troisième et dernier n’a vu le jour qu’après sa 
mort, en 1824. Il fit exécuter, sur les modèles qu'il avait 
apportés, les belles caryatides du temple de Minerve à Athè- 
nes, et les plaça dans l'édifice monumental qu'il fit cons- 
truire à l'extrémité des Champs-Élysées, édifice connu de- 
puis sous le nom de Jardin Marbœuf. En sa qualité d’an- 
cien membre de Académie des Inscriptions , il prit place 
dans la deuxième classe de l’Institut. En 1814 il fat nemmé 
par Louis XVIII pair de France, membre du conseil privé, 
et rentra à l’Académie Française lors de sa réorganisation. 
Le 25 août 1816 il lut dans la séance publique de l’Institut 
une dissertation sur Homère. Les levés et plans qu'il avait 
fait faire en Grèce furent communiqués à l’auteur des Voyages 
du jeune Anacharsis, et devinrent très-utiles à Barbié du 
Bocage pour son nouvel atlas de la Grèce. Sa carte de la 
Troade a servi de base à celles de Lechevalier et des An- 
glais. Son Mémoire sur l'Hippodrome d'Olympie a été 
publié dans le recueil de l’Académie des Inscriptions , ainsi 
que ses Recherches sur l'Origine du Bosphore de Thrace. 
Choïseul-Gouflier mourut à Paris, le 22 juin 1817. 

Sa précieuse collection d’antiquités est devenue un des 
plus beaux ornements du Musée du Louvre. Il a eu pour 
successeur à l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres 
son parent le comte André-Urbain-Mazrime DE CHoiseuL- 
D'AILLECOURT, Connu par de savants travaux, et notamment 
par un livre remarquable, intitulé : De l'influence des eroi- 
sades sur l’état des peuples de l'Europe (Paris, 1809). 
Un autre membre de cette famille, la comtesse Félicité ne 
Cuotseuz-Meuse, s'était fait une certaine renommée par un 
grand nombre de romans, fort en vogue sous YEmpire et la 
Restauration, mais qui sont depuis longtemps complétement 
oubliés. Durey (de l'Yonne). 

CHOISEUL - STAINVILLE (ÉTIENNE - FRANÇOIS, 
duc de), ministre des affaires étrangères , de la guerre, de 
la marine ; colonel général des Suisses, etc., naquit en 1719. 
Il réorganisa l'armée, refit la flotte et réunit la Corse à la 
France. Ce n’était rien moins qu'un génie extravrdinaire, un 
grand homme d'État; et cependant depuis Richelieu aucun 
iinistre ne s’éleva à un aussi haut degré de fortune et de 
puissance. Il était entré d’abord au service sous Le nom de 
comte de Stainville. Son avancement avait été rapide; il 
était lieutenant général en 1756; mais la profession des ar- 
mes lui souriait peu : il l’abandonna, et son esprit, sa gaïelé, 
son ton léger et présomptueux , lui valurent une sorte de 
célébrité à la cour et dans les salons de la haute société, 
Persifleur spirituel et hardi, il se rendit redoutable aux 
hommes puissants et à ceux qui aspiraient à le devenir. On 
a prétendu qu'il fournit à Gresset le modèle de son Mé- 
chant. Son extérieur n'avait rien d’agréable : il était laid, 
mais sans difformité, et fut même homme à bonnes fortunes. 
Sa taille était médiocre , son regard brillant et expressif; il 
avait beaucoup de dignité et d’élésance dans les manières, 
et un laisser-aller qui faisait oublier ses défants. Sa manie 
de fronder toutes les réputations lui donnait une sorte d’o- 
riginalité qui le plaçait hors ligne, et appelait sur lui l’atten- 
tion. On ne pouvait lui contester d’ailleurs l’art de ramener 
à lui ceux que ses bons mots en éloïignaient. 

Il n’avait pas épargné la favorite, M%° de Pompadour elle- 
même; mais il sentit bientôt qu’il avait été trop loin, et qu’en 
s’attaquant à si forte partie, il compromettait son avenir, Il 
n’attendait qu’une occasion pour réparer cette faute; le hasard 
la lui offrit, et il en profita, Une de ses parentes, la jeune et 
belle comtesse de Choiseul, n’aspirait à rien moins qu'à 
supplanter la favorite. Ses agaceries, adroitement ménagées, 
avaient fait sur le roi une vive impression; une correspon- 
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dance galante s'établit; le monarque envoya une déclaration 
en forme, La jeune comtesse , qui ne voulait pas être l’objet 
d’un caprice ni perdre ses avantages par une réponse ma- 
ladroïte , s’avisa de consulter son parent, qui n’était encore 
que comte de Stainville. Elle lui communiqua la royale mis 
sive. Celui-ci joua la surprise et le dévouement ; il insista 
sur la nécessité de méditer mûrement cette réponse, se char- 
gea d’en faire le brouillon, et demanda jusqu’au lendemain. 
L'original lui est confié, il ne perd pas un instant, court à 
Babiole, chez la marquise : « Madame, lui dit-il, vons me 
faites l'injustice de me compter au nombre de vos ennemis 
et de penser que je suis pour quelque chose dans les projets 
de certaines gens qui cherchent à vous faire perdre les 
bonnes grâces du roi; tenez, lisez et jugez-moi ». La mar- 
quise, étonnée, attendrie, se reproche une injuste préven- 
tion; le comte n’est plus pour elle que l'ami le plus gé- 
néreux, le plus dévoué. Elle ne sera pas ingrate : la mal- 
heureuse comtesse est exilée, le faible Louis XV tombe aux 
pieds de la marquise, et Choiseul est envoyé ambassadeur à 
Rome. 

Là il étudie la politique, et s'occupe de l’affaire de la bulle 
Unigenitus. Sùr de l'appui de la favorite, il ne craint 
pas de mettre l'ascendant qu'il obtient sur Benoît XIV 
aux plus hasardeuses épreuves. II ne sollicite pas, il exige. 
C’est peu pour lui de dominer dans l’intérieur du Vatican, 
c’est peu que le saint-père lui dise dans l'intimité du tête- 
à-têle, fa il papa, il veut que son influence éclate au grand 
jour. Au théâtre, la loge du gouverneur de Rome, Aquinto, 
est plus avantageusement placée que la sienne, il s’en em- 
pare; ses exigences éprouvent-elles quelque opposition, il 
menace de partir. Le pape et ses ministres n'hésitent plus à 
acquiescer à tout ce que demande l'ambassadeur de France; 
il ne quitte Rome que pour aller remplacer à Vienne le car- 
dinal de Bernis. Marie-Thérèse régnait alors. Toutes 
les préférences, tous les honneurs, sont pour lui. L'impé- 
ratrice-reine oublie sa fierté. Le comte Choïseul-Sfainville 
est né Lorrain : il se dit l’allié de sa majesté, et personne 
n'ose le démentir. La princesse lui témoigne la plus entière 
confiance; mais c’est calcul : elle a besoin de la France; 
elle a déjà écrit à la Pompadour en l’appelant sa cousine, et 
elle sait que Choiseul est la créature de la favorite. C’est 
ainsi qu'elle parvient à obtenir le honteux traité de 1756, 
qui indigne tout ce qui porte un cœur français. C'était 
l'œuvre du cardinal de Bernis, qui ne s’en dissimulait pas la 
portée; mais la Pompadour l'avait exigé, et Bernis devait 
tout à la favorite. J1 y perdit toute sa considération, fut ré- 
voqué, exilé, et le comte de Choïiseul, qui l'avait remplacé à 
l'ambassade de Vienne, le remplaça au ministère. Une cor- 
respondance intime s'établit entre l'impératrice-reine et 
lui; il choisissait les maîtres et les professeurs qu’elle Jui 
demandait pour la jeune archiduchesse, qu’elle voulait faire 
élever à la française. 

Entré au ministère des affaires étrangères en 1758, il réunit 
bientôt dans ses mains les portefeuilles de la guerre et de la 
marine et la correspondance de l'Espagne et du Portugal. 1] 
formait à lui seul tout le gouvernement. La cour était di- 
visée en deux partis : celui de Louis XV, ou plutôt de la fa- 
vorite, et celui du dauphin, assemblage des jésuites, du 
haut clergé, du vieux maréchal de Richelieu et du jeune 
d’Aiguillon, son parent, neveu de Maurepas, premier ministre 
disgracié, L'opposition formidable du parlement compliquait 
la situation. La philosophie avait fait d'immenses progrès. 
Le comte de Choïseul et la favorite se prononcèrent pour 
la réforme. Les encyclopédistes trouvèrent en eux un puis- 
sant appui. 11 avait, dès son entrée au pouvoir, été élevé au 
rang de duc et pair. Bientôt son parent, le comte de Choi- 
seul-Praslin, obtint le même honneur ct le portefcuille du 
ministère des affaires étrangères, mais il n’en fut que titu- 
laire. Le duc de Choiseul était resté ministre de fait de ce 
département. 11 tenait un état de prince, et aux trois mi- 
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nistères qu’il dirigeait il avait réuni Le titre et le traitement 
de colonel général des Suisses, de gouverneur de Touraine, 
de grand-bailli de Haguenau; ces divers emplois formaient 
un revenu de 700,000 livres; il avait fait de plus un très- 
riche mariage. Mais, quoiqu'il eût un revenu d’un million, 
il fut obligé de recourir au roi pour payer ses dettes, et il en 
reçut un bon de deux millions. Toutefois, s’il gouvernait la 
France, il se laissait aussi gouverner par sa sœur, la du- 
chesse de Grammont, dont les incartades et les folies com- 
promirent souvent son crédit et mème sa réputation. 

Le traité de 1756 avait été pour la France aussi fatal 
qu'humiliant. Elle s'indignait des longueurs et des dépenses 
d’une guerre entreprise dans d’autres intérêts que les siens. 
La paix était le cri général ; mais il paraissait impossible de 
l'obtenir à des conditions honorables. Le duc de Choiseul, 
étant parvenu à ouvrir des négociations, ne s’en rapporta 
qu’à lui seul du succès d’une affaire aussi difficile, et il réussit. 
Le duc de Bedfort, envoyé par la cour de Londres, passait 
pour Pun des plus habiles diplomates de l'époque. Après 
diverses conférences avec le ministre et ceux des puissances 
intéressées à la paix, il ne restait qu’un seul point en litige : 
les Anglais exigeaient, comme condition sine qua non, le 
droit de tenir garnison à Saint-Pierre-Miquelon. La France 
n’y pouvait consentir sans renoncer à la pêche de la morue, 
dont la Grande-Bretagne aurait eu alors le monopole. Bedfort 
affirmait que sur ce point il lui était ordonné de ne faire au- 
cune concession. « En ce cas, répondit Choïseul, {a guerre! 
Et vous pouvez partir quand il vous plaira. » Les deux plé- 
nipotentiaires étaient prompts à s’émouvoir ; la conférence 
dégénérait en dispute, quand Bedfort, avec un flegme imper- 
turbable, dit : « M. de Choiseul, il faut que je vous conte 
une histoire qui m'est arrivée. J’ai été, ces jours passés, au 
pavillon Bouret ( riche financier )... » Cette brusque tran- 
sition avait tout l'air d’un persiflage; Choiseul se lève. 
« Écoutez-moi jusqu'au bout, » continue Bedfort, et il 
raconte la promenade que lui a fait faire Bouret dans ses 
magnifiques jardins, répondant à chacune des exclamations 
du diplomate, qui s’étonnait de tant de richesses : C’es{ pour 
le roi. « Eh! s’écrie Choiseul, en l'interrompant, que font 
à la paix de l’Europe, que me font à moi les dépenses de 
Bouret? » Le duc de Bedfort reprend tranquillement sa nar- 
ration avec le refrain de Bouret : C’esé pour le roi. « Je dis 
de même, ajoute-t-il ; il n’y aura point de garnison à Saint- 
Pierre-Miquelon : il m’en coûtera peut-être la tête; mais c’est 
pour le roi. » Choiseul, étonné, saute au cou de Bedfort, et la 
paix est conclue. L’Anglais avait outre-passé ses pouvoirs ; il 
aurait payé en effet de sa tête cette infraction à ses instruc- 
tions, si, de retour dans sa patrie, il n'avait été appuyé par 
un parti puissant. Après une guerre longue et dispendieuse, 
la paix était un immense bienfait. Choiseul en eut tout 
l'honneur. 

Cette époque de son ministère fut signalée par un événe- 
ment encore plus étonnant, l’expulsion des jésuites. Cn 
ne peut lui contester une rare habileté dans cette affaire. 
11 laissa agir les parlements, qui furent unanimes dans leurs 
décisions. La doctrine des jésuites, les éléments de leur 
constitution, leur conduite comme ordre religieux et poli- 
tique, furent l’objet de longues procédures et de persévé- 
rantes investigations. L'Europe catholique (V’Italie exceptée) 
jugea leur condamnation juste et nécessaire. Déjà d’autres 
États avaient prononcé leur expulsion. En France ils trou- 
vèrent de puissants défenseurs dans les états provinciaux, 
à la cour, dans la famille royale. On ne leur interdit que la 
faculté de vivre en communauté et de porter le costume de 
l'ordre. Les habiles se soumirent, et leur influence resta la 
même. L’héritier présomptif de la couronne demeura sous 
leur direction, et le duc devint auprès du roi l’objet des plns 
redoutables et des plus astucieuses attaques. Le monarque 
reçut même par l'entremise du dauphin un mémoire où on 
le déclarait sans volonté, sans caractère, sans courage, 
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Choiseul en est instruit, et aussitôt il prend le seul parti ho- 
norable. 11 apporte à Louis XV sa démission, demandant 
que le conseiller d’Amecourt, auquel on attribue ce factum, 
soit traduit devant le parlement, les chambres assemblées : 
« Là on jugera qui est coupable et qui mérite d’être puni, » 
dit-il au roi. Le roi, embarrassé, engage le duc à ne faire 
aucune démarche auprès du parlement, et le presse de re- 
tirer sa démission , qu'il n'accepte pas. 

Mais depuis lors Louis XV était froid avec lui; M” de 
Pompadour paraissait embarrassée de sa présence. Choiseul 
exigea que sa justification fût entière et que d'Amecourt 
s’expliquät en sa présence, M. de la Vrillère en tiers pour 
écrire ses réponses. D'Amecourt désavouale mémoire, et l'on 
découvrit bientôt après que le dauphin lavait reçu de La 
Vauguyon. Il ne restait plus à Choiseul qu’à s'expliquer 
avec le dauphin; l'explication fut vive : « Peut-être, mon- 
seigneur, lui dit-il, serai-je assez malheureux pour être un 
jour votre sujet, mais certainement je ne serai jamais votre 
serviteur. » Le duc de La Vauguyon n'avait été qu'entremet- 
teur dans cette scandaleuse affaire; le mémoire était Pou- 
vrage de deux jésuites, le préfet de Saint-Maigrin, et le 
père Pérès, que La Vauguyon logeait dans son hôtel. Le roi 
voyait avec peine l'héritier de son trône intimement lié avec 
les jésuites. 11 voulut tenter un dernier effort pour l’éclairer 
sur l’inconvenance et les dangers de ses liaisons. Le dauphin 
ne répondit qu’en déclarant que rien ne pourrait le séparer 
des révérends pères, et que s'ils lui ordonnaient un jour de 
renoncer au trône, il n'hésiterait pas à en descendre. « Et 
s'ils vous ordonnaientaujourd’hui d'y monter ? »dit Louis XV. 
Le dauphin garda le silence. Cet entretien avait fait sur le 
roi une impression profonde et douloureuse. Le dauphin 
tomba malade longtemps après. 11 mourut, et Ja cabale de 
La Vauguyon ne manqua pas d'exploiter ce triste événement. 
On lit circuler avec profusion, à Paris et à Versailles, des 
paimpllets, des satires, des letires anonymes, où Choiseul 
et sa sœur étaient signalés comme les auteurs de la mort 
du prince; mais l'opinion repaussa d’une voix unanime cette 
accusation invraisemblable. Le monarque n’en sut rien, ou 
n’y ajouta aucune foi. On s'attendait à la disgrâce du duc 
après la mort de M°° de Pompadour, mais il conserva en- 
core pendant quatre ans toute la confiance du roi, et il eùt 
gardé tous ses emplois sl eût voulu accepter l'appui de la 
nouvelle favorite. 

Choiseul, déjà chargé des ministères des affaires étran- 
gères et de la guerre , avait été nommé à celui de la marine 
en 1761; Berrier, auquel il succédait, l'avait laissé dans un 
élat déplorable. Les arsenaux étaient vides et le peu de 
vaisseaux qui existaient en mauvais état. La plus grande 
mésintelligence régnait entre les officiers. Choiseul en rendit 
compte au roi. Mais ce temps de guerre était peu propre au 
rétablissement de la discipline. Le ministre ne se découragea 
point : il fit un appel au patriotisme des Français; il écrivit 
aux présidents des états provinciaux; les états de Langue- 
doc votèrent un vaisseau; ceux de Bretagne, de Bourgogne, 
toutes les provinces suivirent cet exemple. Marseille, Bor- 
deaux et les corps de métiers de Paris ouvrirent des sous- 
criptions; quatre vaisseaux de haut bord furent construits, 
et l'excédant s'éleva à plus de treize millions. De simples ci- 
toyens, des commerçan{s, avaient donné des sommes con- 
sidérables. On a accusé Choïiseul d’avoir préparé’ la révolu- 
tion de Suëde, Ilest vrai que la France soutint par des 
subsides les efforts des partisans de l’autorité royale. Il ne 
s'agissait pas alors de substituer un despotisme absolu à 
l'autorité du sénat et de l'assemblée des états de ce royaume, 
mais de prévenir de nouvelles collisions entre les diverses 
branches du pouvoir. La révolution qui fonda l’'absolutisme 
du roi n'éclata qu'en 1772, et depuis deux ans Choïiseul n’é- 
tait plus à la tête des aflaires de France. Il n’a pas dépendu 
de lui qu’une invention reproduite depuis, et qui alors passa 
iaperçue, n’eût dès lors ouvert une voie nouvelle, rapide, 
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immense, aux relations commerciales des peuples des deux 
mondes : Gribeauval, officier d'artillerie, avait propusé 
un chariot à vapeur. La première expérience, faite en 1769, 
ne donna point, quant à l’accélération de la marche, unré- 
sultat satisfaisant. L'inventeur, encouragé par le ministre, se 
livra à de nouveaux travaux, et l’année suivante la même 
machine, perfectionnée, transporta en une heure l'espace de 
plus de cinq kilomètres une masse de cinq milliers , servant 
de socle à un canon de 48. Choiseul s'occupait de donner à 
cette invention les plus grands développements, quand la ca- 
bale des ducs d’Aiguillon et de Richelieu, dévoués à 
la nouvelle favorite (la Dubarry), bouleversa le ministère 
et la France. Il eût pu se maintenir au pouvoir : M#° Du- 
barry lui avait fait dire par ses añidés que s’il voulait 
venir à elle, elle. ferait La moitié du chemin. Le duc resta 
dans les limites d’une opposition polie. Les épigrammes qu’il 
se permettait contre la favorite portaient encore le cachet 
d’une galanterie spirituelle et railleuse. Ainsi un jour on agi- 
tait en présence de Me Dubarry la question de la suppres- 
sion des moines; elle était pour l’aflirmative. Chaiseul sou- 
tenait l'opinion contraire. La discussion n’était rien moins 
que sérieuse. « Vous conviendrez au moins, madame, dit 
Choiseul, en faisant allusion à l’origine un peu équivoque de 
la favorite, qu'ils (les moines ) savent faire de beaux en- 
fants. » L'épigramme passa comme un madrigal. 

11 négociait alors le mariage du dauphin ( Louis XVI) avec 
l’archiduchesse Marie-Antoinette; la cabale d’Aiguillon wit 
sa ruine irréparable dans le succès de cette négociation. 
La nouvelle dauphine, liée par la reconnaissance et les ins- 
tructions de sa mère, devait protéger Choiseul de toute son 
influence. Louis XV était au terme de sa carrière. Les en- 
nemis du ministre redoublèrent d’astuce et d'efforts pour le 
faire congédier avant le mariage projeté, car il eût été plus 
puissant encore sous Louis XVI. La guerre était imminente 
entre l'Angleterre et Y'Espagne, et aux termes du pactede 
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assister l'Espagne comme auxiliaire; le roi redoutait la 
guerre, il voulait conserver la paix à tout prix : l’épuise- 
ment du trésor était désespérant. Le ministre, dans ces cir- 
constances difficiles, négociait un arrangement avec le 
cabinet de Madrid. Louis XV le savait très-bien ; mais on lui 
insinua que Choiseul poussait l'Espagne à la guerre, et l'on 
fit intervenir l'abbé de Laville, ex-jésuite employé aux af- 
faires étrangères. Le roi exigea que le nmumistre écrivit sur-le: 
champ au cabinet de l’Escurial pour lui annoncer sa dé- 
termination formelle de ne prendre aucune part à la guerre. 
Le duc insista sur un délai que réclamaient toutes les con- 
venances ; le monarque, prévenu par sa maîtresse, prit de 
l'humeur : les lettres de cachet étaient préparées, le faible 
Louis XV y jeta sa signature. Le duc de Praslin, cousin du 
principal ministre, fut frappé du même coup. La lettre 
adressée à Choiseul est remarquable par sa singularité : 
« Mon cousin, le mécontentement que me causent vos ser- 
vices me force à vous exiler à Chanteloup, où vous vous 
rendrez dans vingt-quatre heures. Je vous aurais envoyé 
beaucoup plus loin, si ce n'était l’estime particulière que 
j'ai pour M°° la duchesse de Choïseul, dont la santé m'est 
fort intéressante. Prenez garde que votre conduite ne me 
fasse prendre un autre parti. Sur ce, je prie Dieu, mon 
cousin, qu’il vous ait en sa sainte garde. » Ce n’était pas 
sans dessein que la cabale d’Aiguillon et Richelieu avait fait 
rédiger cette lettre en termes aussi durs. Elle avait espéré 
que le duc, irrité, ferait un grand éclat, qu’il en appellerait 
au parlement, que cet éclat exaspérerait Je roi, et que l’ex- 
ministre verrait s’ouvrir devant lui les portes de la Bastille, 
Choïseul trompa leurs prévisions : il reçut avec résignation 
Ja lettre de cachet, et partit pour Chanteloup. Celle adressée à 
son parent le duc de Praslin était d’un style plus dur et plus 
laconique : « Je n’ai plus besoin de vos services ; je sous exile 
à Praslin, où vous vous rendrez dans vingt-quatre heures. = 
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La disgrâce du duc de Choïiseul fut pour lui un triomphe. 
Il lui avait été défendu de recevoir personne avant son dé- 
part de Paris, tout Paris se fit inscrire à sa porte. Le duc 
de Chartres (père du roi Louis-Philippe} força toutes les 
consignes, et vint se jeter dans ses bras; une foule immense 
courut attendre sur la route le ministre disgracié, et lui té- 
moigna ses regrets et ses sympathies : les carrosses for- 
maient une double baie qui s’étendait très-loin. 11 n’y eut 
qu'un cri contre d'Aiguillon, la favorite et le chancelier. 
Le roi lui-même ne fut pas épargné. Quolibets, chansons et 
épigrammes tombèrent sur lui comme grêle. Choiseul ne 
pouvait s'empêcher de reparaitre à la cour lors de l’avéne- 
ment du nouveau roi Louis XVI. Ce prince ne témoigna 
ni peine ni plaisir à le revoir : « Monsieur le duc, lui 
dit-il, vous avez perdu de vos cheveux depuis que je ne 
vous ai vu. » Mais la reine, s’avançant dès qu’elle le vit en- 
trer : « Monsieur le duc, lui dit-elle, soyez persuadé que je 
conserverai toujours le souvenir de ce que vous avez fait 
pour moi. » Le duc repartit aussitôt pour Chanteloup, après 
avoir fait prévenir ses amis qu’il y passerait la belle saison. 
Quelques années après (1777 ), il fit imprimer sous ses yeux, 
dans ce château, en deux volumesin-8°,ses Mémoires, destinés 
à un petit nombre d’amis, et qui n’ont été livrés au public 
que par une autre édition, en 1790. Louis XVI était prévenu 
contre toute la famille Choiseul; il avait été facile de lui 
persuader que le chef de cette maison avait avancé la mort 
de son père, calomnie aussi absurde qu’atroce, que tout l’as- 
cendant de Marie-Antoinette ne put effacer de son esprit. Le 
duc mourut à Paris le 8 mai 1785. Durey ( de l'Yonne). 

Sa veuve, Louise-Honorine Crozar DU CAATEL, dont il 
n'avait pas eu d'enfant, et qui l'avait constamment comblé 
des marques de la tendresse la plus touchante, partageant 
son exil et ne craignant pas, quand sa fortune fut compro- 
mise par ses prodigalités de Chanteloup, de compromettre 
pour lui la sienne et de vendre jusqu’à ses diamants, sacrifia 
généreusement tout ce qui lui restait à sa mort pour honorer 
sa mémoire. Car l’ex-ministre, qui avait toujours continué 
de vivre splendidement, ne laissant que d'immenses dettes 
et aucun moyen d’exécuter les clauses d’un testament qui 
semait les legs de toutes parts, la duchesse refusa de faire 
valoir ses droits, comme lui conseillaient les gens d’affaires, 
et, réduite par son dévouement à un état voisin de la pau- 
vreté, se retira dans un couvent avec une seule servante, 
Là, surprise par la Révolution, elle ne sortit de sa retraite 
que pour arracher à l’échafaud l’auteur d’Anacharsis, puis 
rentra dans la solitude, où elle s’éteignit obscurément, on ne 
sait en quelle année. 

CHOISEUL-STAINVILLE  (CLAUDE-ANTOINE-GABRIEL, 
duc »E }), né en 1762, succéda au titre et à la pairie du duc 
de Choiseul , son oncle. En 1787 il se prononça au parle- 
ment contre l'arrestation de d'Éprémesnil. D'abord co- 
lonel en second des dragons de La Rochefoucauld, il était 
colonel en premier du régiment de royal-dragon en 1791, 
lorsque Louis XVI résolut de quitter Paris, et il reçut du 
marquis de Bouillé l'ordre de se trouver avec sa troupe à 
Pont-de-Sommeville pour protéger le roi à son passage et 
l'escorter. Le roi et la reine furent arrêtés, comme on sait, 
à Varennes. Les mémoires du temps ont suflisamment prouvé 
que M. de Choiseul ne pouvait être responsable d’un évé- 
nement dont seul il affronta les éminents périls. Emprisonné 
à Verdun et de là transféré à Orléans pour être jugé par une 
haute cour nationale, il ne recouvra sa Jiberté qu’à la suite 
de l'amnistie proclamée lors de l'acceptation de la constitu- 
tion par le roi. Nommé chevalier d'honneur de Marie-An- 
toinette, il ne se décida à quitter la France qu'après avoir 
vu afficher le décret qui mettait sa tête à prix. 

Dans le dénûement où il se trouve réduit, n'ayant d'autre 
ressource que son épée, il lève un régiment de hussards , 
dans lequel il ouvre un asile aux Français proscrits sous un 
étendard qui n’est pas malheureusement celui de la France. 
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En allant d'Allemagne en Angleterre en 1795, il est fait 
prisonnier et conduit dans les cachots de Dunkerque, d'où il 
s'enfuit pour aller rejoindre son régiment dans le Hanovre. 
Là il signe avec le gouvernement anglais une capitulation 
en vertu de laquelle il doit conduire aux Indes-Orientales 
la légion qu'il n’a formée qu'avec la stipulation formelle 
qu'elle ne servirait jamais contre la France. Il s’embarque 
à Stade le 12 novembre, et le 17 trois de ses bâtiments de 
transport sont jetés par la tempête sur la côte de Calais. 
Une partie de son régiment périt. Il se sauve à la nage 
avec quelques amis. Mais, plongé dans un cachot, il est par 
ordre du Directoire traduit comme émigré devant un conseil 
de guerre. L'arrêt qui l’acquitte est déféré à la cour de cas- 
sation et au Conseil des Cinq-Cents : le gouvernement presse 
l'exécution des naufragés de Calais. Cet ordre injuste au- 
rait infailliblement été suivi, si le général Landremont , com- 
mandant l’armée des Côtes-du-Nord, n’eût pris sur lui de 
suspendre l'arrêt fatal. Le 48 brumaire mit un terme à cette 
procédure inique, interrompue et reprise à plusieurs inter- 
valles. Après de vives discussions à l'assemblée et une en- 
quête ordonnée par le premier consul, M. de Choïseul fut 
déporté en Hollande, pays neutre, le 1*° janvier 1800. 

Rentré en France l’année suivante, on ignore sur quelle 
dénonciation il est arrêté, conduit au Temple et envoyé en 
exil pendant dix-huit mois. Maïs bientôt un décret de Bo- 
naparte, en lui rendant sa patrie, le raye de la liste des 
émigrés, et donne une nouvelle direction à sa vie. Le pre- 
mier consul, apprenant que la révolution lui avait enlevé 
sa fortune, lui accorde une pension de 12,000 fr. À la Res- 
tauration, M. de Choïseul fut nommé pair de France, lieu- 
tenant général et colonel de la première légion de la garde 
nationale de Paris. Au Luxembourg il ne cessa de se dis- 
tinguer par la fermeté de ses principes constitutionnels et 
par son zèle pour la liberté des Grecs. Aussi fut-il exclu 
des grâces de la cour : en vain le duc de Feltre lui offrit-il de 
l'emploi dans l’armée avec le grade de lieutenant général. 
Son refus de voter la peine de mort contre le maréchal 
Ney acheva de le perdre en haut lieu. Major général de la 
garde nationale sous le ministère Dessoles, il se démit de 
ces fonctions sous celui de M. de Villèle par une lettre à 
Louis XVII, qui fit du bruit. elle était la confiance pu- 
blique dont ses opinions l’avaient entouré , que son nom se 
trouva inscrit avec ceux de Lafayette et du maréchal Gé- 
rard au bas de la proclamation municipale qui le désignait 
comme membre du gouvernement provisoire. Le fait est 
qu'il n’avait point été consulté sur l'honneur périlleux qu’on 
lui décernait. Tant qu'il y eut danger, il ne jugea pas devoir 
réclamer. Mais après la victoire populaire, quand les 
hommes du lendemain se disputèrent la dépouille des vain- 
eus , il crut de son devoir de proclamer la vérilé dans une 
lettre aux habitants de Paris. 

Aide de camp du roi Louis-Philippe, gouverneur du 
Louvre, pair de France, il mourut à Paris, le 2 décembre 
1838, léguant , dernier rejeton mâle de sa branche, sa for- 
tune et soa titre ducal à son gendre, le marquis de Mar- 
mier. Ù 

CHOISY ( Fraxçois-TmoLéon, abbé DE), fut l'un des 
auteurs, non les plus distingués, mais les plus féconds du 
dix-septième siècle. Né le 16 août 1644, à Paris, d’une 
famille qui tenait un rang honorable dans la magistrature, 
il reçut d’une mère trop faible et trop tendre l'éducation la 
plus efféminée ; elle se plaisait à l’habiller en fille, à lui faire 
porter des diamants, des boucles d'oreille, en un mot tous 
les atours de l’autre sexe. Le jeune abbé (car on lui avait 
fait prendre de bonne heure le petit collet, sans toutefois 
qu’il fût entré dans les ordres } prit goût à la plaisanterie, 
et la prolongea autant qu'il lui fut possible. Après la mort 
de cette mère imprudente, il alla habiter quelque temps dans 
le Berri une des terres qu’elle lui laissait. HI s’y fit annoncer 
sous le nom de la comtesse des Barres, et arriva en effet « 
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dans le costume féminin. Ce fut pour lui l’occasion de quel- 
ques bonnes fortunes et d’une séduction qu'il a racontées 
dans un ouvrage publié seulement après sa mort. C'est dans 
cette Histoire de Mme la comtesse des Barres que l’auteur 
de Faublas a trouvé l’idée et quelques détails des premières 
aventures de son mauvais sujet de héros. Celles de l'abbé de 
Choisy furent bientôt si publiques et si scandaleuses que 
Louis XIV, quoiqu'il ne fût pas encore devenu un roi dévot, 
lui en fit témoigner son mécontentement. L'abbé trouva plus 
facile de s'éloigner que de se corriger; il alla continuer le 
cours de ses plaisirs en Italie, et s’y livra en outreä la passion 
du jeu, plus dangereuse pour sa fortune. Il y eut pourtant 
dans ce voyage un épisode plus sérieux : il fut à Rome Île 
conclaviste du cardinal de Bouillon lors de l'élection du pape 
Innocent XI, et dut peu édifier le sacré collége, s’il n’y 
contraignit pas mieux ses penchants. 

fl avait près de quarante ans lorsqu’à son retour en France, 
une maladie, qui le mit aux portes du tombeau, produisit 
chez lui une conversion au moins apparente, et mit un ferme 
aux folies de sa jeunesse. Devenu à la fois auteur et cour- 
tisan, il publia d’abord des dialogues, composés avec son 
ami l’abbé de Dangeau, sur l’immortalité de l’âme, l’exis- 
tence de Dieu, etc. Puis il sollicita et obtint la faveur de 
faire partie de la pieuse ambassade expédiée à Siam, dont 
le roi avait, disait-on, témoigné le dessein d’embrasser la 
foi catholique : le fait est que le roi de Siam ne se fit 
point chrétien, mais que l'abbé de Choisy s’y fit prêtre. 

11 composa de plus et fit paraître après son retour une 
Relation du Voyage de Siam, qui, malgré son insignifiance 
et ses détails oiseux , obtint beaucoup de succès. Bientôt 
succédèrent à cet ouvrage une Vie de David et une autre 
de Salomon, espèces de panégyriques de Louis XIV, sous 
le nom de ces princes d’Israel. Croyant avoir tronsé sa 
véritable vocation, Choisy se voua dès lors aux travaux 
historiques. Il écrivit l’histoire de saint Louis, de Philippe 
de Valois, de Charles V, etc., etc., œuvres superficielles, 
sans recherches, sans critique, mais dont le style, clair et 
facile, plut à un grand nombre de lecteurs. I fallait d’autres 
qualités pour écrire une Histoire de l'Éylise. Aussi celle que 
l'abbé de Choisy publia en 11 volumes in-4° est-elle tombée 
dans un profond oubli, malgré l’encouragement que lui 


avait, dit-on, donné Bossuet, nouvelle preuve au surplus : 


que le goût n’est pas toujours le compagnon du génie. 

On ne se souviendrait guère non plus de sa traduction 
de l’IZmitation de Jésus-Christ, si elle n'avait donné lieu à 
l'une de ces anecdotes qui passent de recueil en recneil, 
sans en être plus vraies. On raconta qu’il avait dédié cette 
traduction à M®° de Maintenon, mariée dès lors à Louis XIV 
par un mariage secret, et qu'elle portait pour épigrapbe ce 
passage d’un psaume : Audi, filia… concupiscet rex de- 
corem tuum, passage qui, ajoutait-on, fut retranché dans 
la seconde édition: Le savant Barbier, dans son Dictionnaire 
des Anonymes, a fait justice de cette fable anecdotique : 
Vabbé de Choisy était trop bon courtisan pour divulguer 
ainsi ce que le monarque voulait tenir caché. Aussi se garda- 
t-il bien de laisser paraitre de son vivant ses Mémoires pour 
servir à l'Histoire de Louis XIV, quoique la critique n’y 
portât que sur quelques ministres du grand roi et non sur 
Jui-même. L'abbé de Choisy mourut à Paris le 20 octobre 1724, 
à l’âge de quatre-vingt un ans. H était de l’Académie Fran- 
caise, et son éloge fait partie de ceux des académiciens qui 
ent exercé la plume de d’Alembert. Lui si gai, si fou dans 
ses jeunes années, il (ut atteint dans l’âge mür d’une pro- 
fonde mélancolie, que le travail seul pouvait dissiper par in- 
tervalles. Un de ses amis lui demandant la cause de ce chan- 
gement : « C’est, lui dit Choisy, que j'aivu ce qui est lu mot 
plus philosophique, plus profond que ses ouvrages, et dont 
un médecin célèbre fit, au dernier siècle , un ingénieux com- 
mentaire, lorsqu'il répondit à une dame qui lui demandait 
ge que c'était que l'humeur noire, l'hypocondrie : « Madame, 


c’est une terrible maladie : elle fait voir les choses comme 
elles sont. » Ourey. 

CHOISY-LE-ROI, bourg placé dans une situation 
très-agréable, sur la rive gauche de la Seine, qu’on y passe 
sur un pont en bois, à 11 kilomètres de Paris. Choïsy-sur- 
Seine n’est connu que depuis le commencement du treizième 
siècle ; il est nommé dans les chartes Choisiacum ou Cho- 
siacum. Ce n'était alors qu’un hameau de la paroisse de 
Thiais. En 1207 Jean, abbé de Saint-Germain-des-Prés et, en 
cette qualité, seigneur de Thiais, donna aux habitants de ce 
hameau un fonds de terre sur les bords de la Seine pour y 
construire une chapelle sous l’invocation de Saint-Nicolas. 
La chapelle fut érigée en paroisse en 1224. On ne connaît 
de seigneurs de Choisy que depuis le règne de Louis XI. 
Me de Montpensier acquit la terre de Choisy-sur-Seine, 
et y fit bâtir en 1682 par François Mansard un superbe chà- 
teau : on appelle ce château Choisy-Mademoiselle. Elle 
légua Choisy au dauphin, fils de Louis XIV, qui le céda à 
M°* de Louvois pour Meudo n. 1] passa ensuite à la prin- 
cesse de Conti, fille légitimée de Louis XIV, qui le laissa à son 
tour au duc de La Vallière, lequel le vendit à Louis XV 
en 1739. Devenant maison royale, ce lieu fut appelé Choisy- 
le-Roi, nom qu’il conserve encore. La duchesse de Cha- 
teauroux s’y plaisait beaucoup. Louis y fit bâtir le petit 
château. C’est dans ce dernier que se voyait cette table qui 
s'abaissait à l'étage inférieur, et remontait, toute servie, 
dans la salle à manger où les royaux convives étaient ainsi 
à l'abri des regards de la domesticité : Gentil Bernard était 
bibliothécaire de Choisy. 

Du château de Choisy, du luxe de son ameublement et de 
tous les chefs-d’œuvre qui le décoraient, détruits et dispersés 
à la Révolution, il ne reste plus que des bosquets épars qui 
prêtent leur ombrage au passant attristé. Les bâtiments ap- 
pelés grands-communs ont été longtemps occupés par une 
manufacture de faience fine façon anglaise. Il existe en outre 
à Choisy une fabrique de maroquin très-considérable; une 
fabrique de vinaigre de bois et de tous les sels et produits 
chimiques dans lesquels l'acide acétique est employé; une 
raffinerie de sucre, une fabrique de toiles cirées et une très- 
belle verrerie qui produit des verres et des cristaux de toutes 
espèces et des vitraux de couleur approchant, pour la perfec- 
tion, des anciens procédés de la peinture sur verre. Choïsy est 
bien bâti; ses rues sont bien alignées : on y compte 3,271 
habitants ; c’est une station du chemin de fer de Paris à Cor- 
beil et à Orléans. 

CHOIX. On a prétendu que le mot choisir était dérivé 
de colligere, que les Latins n’ont jamais employé dans ce 
sens, et qui signifie simplement amasser, recueillir. Leur 
verbe eligere, dont nous avons fait notre verbe élire, a 
plus d’analogie avec le mot choisir, puisque l'élection sap- 
pose nécessairement un choix, Il y a cette différence cepen- 
dant entre l’élection et le choix, que le dernier marque le 
résultat d’une volonté individuelle, dirigée dans un but qui 
lai est propre et particulier, tandis que l'élection est le ré- 
sultat du suffrage de plusieurs personnes ou d’un concours 
entre plusieurs candidats, dans un bot d'intérêt général et 
d'uülité publique. 11 y a également une différence entre 
l'option et le choix. Ce dernier suppose un plein exercice 
de ja volonté et la liberté de prendre ou de faire ce qui plaît 
entre plusieurs choses ; on est quelquefois contraint d'opter, 
c’est-à-dire de se décider pour une de ces choses, lors mème 
qu'aucune ne plairait. H y à une antre différence bien mar- 
quée entre le choix et la préférence. Le premier suppose 
seulement une délibération, le second veut une comparaison ;. 
le goût suñit pour déterminer le choix, la préférence ést le 
résultat d’un jugement spéculatif : on peut dire de cefte 
dernière que c’est un choix raisonné. En un mot, choisir, 
c’est simplement prendre une chose entre deux ou plusieurs 
autres; préférer, c'est mettre une chose au-dessus d'une 


autre ou de plusieurs autres ; d’où il suit qu’un choix peut : 
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être bon on mauvais , selon que l’objet sur lequel il s’arrête 
est propre ou non à remplir sa destination ou les vues que 
l'on a sur lui, et que la préférence peut être juste ou in- 
juste, selon que les qualités et le mérite de cet objet sont 
au-dessus ou au-dessous de celles qui se rencontrent dans 
Vobjet auquel on l’a préféré. On dit faire un choix et don- 
ner la préférence, parce que dans le premier cas l'acte 
se réfléchit sur celui qui le fait, sur le sujet du verbe, et 
dans le $econd sur celui qui en est l’objet, sur le régime. 
Le P, Malebranche a dit qu’il faut rendre la justice sans 
choix et sans acception de personne; c’est une recomman- 
dation superflue sans doute à faire aux juges de nos jours. 
« L’attachement du peuple pour la vérité n’est nullement un 
choix libre et raisonné; c'est pur accident. » Veut-on 
savoir quel est l’auteur de ce jugement si injurieux et tout à 
la fois si faux à l’égard des masses? C'est Bayle, que l’on 
s'accorde généralement à regarder comme un des plus grands 
sceptiques de son temps. Cette phrase de Nicolle renferme 
un peu plus de justesse et de véritable observation: « J1 n’y a 
point d'imprudence si ordidaire que le choix de l’état où 
nous devons passer la vie; si l’on y prend bien garde, on 
verra que presque personne n’est bien placé. » On a long- 
temps disputé et l'on djsputera longtemps encore sur le 
libre arbitre. Saint-Évremonda dit à ce sujet: « L'homme 
s’imagine délibérer et choisir librement, mais il ne fait 
qu'obéir. » Il est vrai qu'ailleurs il semble se contredire 
quand il dit : « L'homme sent qu’il agit par choix et sans 
une détermination nécessaire, et cela lui suffit pour conclure 
qu'il est libre. » Si l'on ne choisit pas toujours en amour, 
il faut au moins savoir choisir ses amis et sa société. En 
cela, commeen beaucoup d’autres choses, il faut préférer 
le choix à l'abondance. « Le commerce du monde choisi, 
dit M°le de Scudéri, donne un air de politesse qu'on ne perd 
jamais. » Mais comme il entre nécessairement beaucoup 
d’arbitraire et de caprice dans nos choix, nous ne saurions 
les imposer à autrui; et ce que l’on appelle, par exemple, 
dans un cercle un commerce choisi, un monde choisi, 
nue société choisie, des gens choisis, passerait souvent 
dans un autre pour des choses d'assez mauvais choix. 11 
semble cependant qu’en général on peut entendre par le mot 
choisi tout ce qui est excellent, fin, délicat , ou du moins 
tout ce qui a une supériorité marquée sur les choses ou sur 
les personnes de même nature. L’homme bien né et qui a 
reçu une bonne éducation se sert habituellement dans ses 
écrits ou dans la conversation d'expressions choisies, mais 
il se garde bien d’y mettre de l'affectation : comme l’a fort 
bien dit le P. Bouhours : « Une extrême justesse dans le 
choix et dans l’arrangement des mots ou des paroles affai- 
blit quelquefois les pensées et dessèche le discours. » 
Edme HÉREAu. 
CHORIER (SURLET pe). Voyez SURLET DE CHOKIER. 
CHOLADREE. Voyez CuoLÉra. 
CHOLAGOGUE (de yo, bile, et äyw , je chasse, j’é- 
vacue). médicament qui évacue la bile, et qu’on administrait 
dans la jannisse et les fièvres bilieuses. L’aloès, la rhubarbe, 
scammonée, les tamarins, les savons, étaient considérés 
par les anciens médecins comme des cholagogues. 
CHOLEDOQUE (de 70, bile, et &7os, qui contient). 
Ce nom, qui pourrait servir à désigner l’ensemble des canaux 
biliaires qui versent dans l'intestin grêle la bile sécrétée par 
le foie, n’a été donné qu’au canal qui, après avoir reçu cette 
humeur de deux autres canaux distingués en hépatique, 
ou venant du foie, et en cystique, ou venant de la vésicule 
du fiel, la transmet au duodénum, dans lequel il s’ouvre, 
après avoir traversé obliquement ses tuniques dans la partie 
postérieure de la seconde courbure de cet intestin, tout près 
de l'ouverture du canal gui verse l’humeur du pancréas. 
Quelquefois le canal cholédoque se réunit dans sa partie in- 
re au canal pancréatique avant de s'ouvrir dans le duo- 
Qui. 
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CHOLERA , maladie meurtrière, qui paraît nouvelle en 
Europe, au moins à l’état épidémique, mais qui peut-être 
est la même que celle qui donna lieu jadis à de terribles 
épidémies qu'on nommait pestes noires. Et en effet les 
cholériques de 1832, comme ceux de l'Inde, vraie patrie 
du choléra, parurent fréquemment d’un brun noirâtre qui 
rappela les prétendues pestes noires mentionnées par des 
historiens. La cyanose fat beaucoup moins marquée en tous 
lieux en l’année 1849, ce qui faisait dire à quelques méde- 
cins d'hôpital que sans les funestes souvenirs de l'épidémie 
de 1832, on n'aurait pas songé à rattacher au choléra asia- 
tique celle de 1849. 

On est convenu d’appeler choléra indien le choléra épi- 
démique, qui se signale par des crampes violentes et une 
cyanose bronzée. Mais on a reconnu de tout temps en Eu- 
rope un choléra moins meurtrier, ordinairement spora- 
dique, ou ne frafpant que de rares individus, caractérisé 
principalement par des vomissements et des déjections si- 
multanées auxquels remédie l’opium. Cet ancien choléra 
européen et non épidémique a reçu les noms de cholera 
nostras, de passio cholerica, de trousse-galant , dernière 
dénomination qui indique la préention où l’on était sur 
sa cause la plus ordinaire. 

Le choléra indien est toujours précédé par des déjections 
blanches, vertes ou incolores ; la diarrhée est son premier 
symptôme, et à ce commencement il est toujours guéris- 
sabie, de quelque traitement qu’on fasse usage, pourvu qu’on 
observe la diète et qu’on soit tempérant dans tout le reste. Or. 
parle volontiers du traitement du choléra et de l'ignorance 
des médecins en fait de guérison. Ce n’est pas leur faute : 
ils ont sans cesse répété, à Paris, à Londres, à Saint-Pé- 
tersbourg, partout, que le choléra n’est certainement et fa- 
cilement curable qu’à son début, alors que la diarrhée est 
son seul symptôme. Tous déclarent, quand ils sont instruits 
et sincères, que ce n’est que par un coup du ciel qu’on guérit 
d’un choléra avec crampes, cyanose, peau gluante et gla- 
ciale. C’est huit jours plus tôt qu’il faut s’y prendre; et l’on 
réussit à coup sûr avec la diète et un grain d’opium, ou 
deux têtes de pavots , ou quelques centimes de diascordium , 
ou avec quelques grains d’ipécacuanha, l’antidiarrhéique 
d'Helvétius, ou simplement avec un bain chaud sans refrci- 
dissement, ou même le repos au lit pendant vingt-quatre 
ou trente-six heures. En dehors de cette phase prodromique 
et de ce conseil, le choléra n’est qu'une étude d'histoire 
naturelle. 

Symptômes et phénomènes. Les déjections, qui de quatre 
à quatorze jours à l’avance présagent une attaque de choléra, 
finissent par devenir blanchâtres, tellement fluides, que le 
linge n’en est point taché, et comparables à de l’eau de riz dans 
laquelle on aurait jeté de la fécule, ou à du suif fondu avec 
dépôt, ou mieux encore à une solution de savon dans de l’eau 
séléniteuse. Tel fut leur caractère dans l'épidémie de 1832, 
qui sous ce rapport différa beaucoup de l'épidémie de 1849, 
où la couleur blanchâtre des ma‘ières excrétées fut aussi 
exceptionnelle que la coloration bleuâtre de la peau. Ces 
évacuations à elles seules signalent et Caractérisent ce pre- 
mier degré du choléra, ce choléra commençant , et si aise- 
ment guérissable, qui a reçu le nom de cholcrine, déno- 
mination populaire à laquelle on a vainement essayé de 
substituer le nom de choladrée , mais qu’on appelle miséride 
dans quelques contrées des Vosges. Ces déperditions énormes 
qu'on a vues revenir jusqu'a cent fois dans les vingt-quatre 
heures, amènent à leur suite une anxiété insupportable, 
un profond accablement et queiquelois des défaillances. 
Trois médecins leur ont donné le nom d'hémorrhagies 
blanches ou chyleuses, ce qui exprime systématiquement 
l’anéantissement qui les suit. Le malade a le sentiment 
d'une lourde barre qui du foie el en travers s’étendrait à 
la rate. Il a des maux de cur et des nausées, des vomis- 
sements accablants, qui achèvent de consumer l'énergie 
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vitale. C’est alors que la chaleur baisse à toutes les surfaces 
du corps jusqu’à 35, 29, 26 et même 22 degrés centigrades, 
tandis quele malade se sent brûler à l’intérieur d’un feu que 
rien n'apaise. La peau devient glaciale et souvent gluante, 
comme celle d’un reptile batracien ou d’un noyé. Si on la 
pince, le pli formé s’y conserve, tant elle est inerte. Tantôt elle 
est bleuâtre et couverte d’une sueur visqueuse ( en 1832), 
ou seulement rougeâtre et violacée, comme en 1849. Mais 
cette coloration cholérique est plus prononcée qu'ailleurs 
aux paupières, aux lèvres, à toule la face, aux mains, sur- 
tout au pourtour des ongles, comme pour les nègres, et par- 
tout où la peau est amincie, à demi dénuée d’épiderme ou 
inarquée de cicatrices. Les doigts se rident profondément, 
comme après un bain chaud et prolongé ou après un panaris ; 
on les croirait macérés ou même lessivés, ce qui provient ou 
des sueurs, ou d’un subit amaigrissement. 

Les yeux paraissent rapetissés et comme atrophiés, et fré- 
quemment on aperçoit le blanc de la sclérotique dans tout 
le pourtour de la cornée, comme dans les squirrbes avancés 
du pylore. Celte cornée elle-même devient terne, quasi opa- 
que et comme ridée, en même temps que la vue s’affaiblit : il 
n’est pas mêmesans exemple queles objets paraissent doubles 
( diplopie ). Ce sont là les effets divers de la diminution de 
l'humeur aqueuse, et qu'on peut comparer aux suites fré- 
quentes de l'extraction de la cataracte. On a vu des choléri- 
ques devenir aveugles après de premiers vomissements. La 
langue est aplatie, molle, pôle ou grisätre et comme trem- 
pée dans du lait, froide et bientôt glaciale, comme l’haleine, 
Le nez s'amincit, il est eflilé, et il devient froid comme 
celui d’un chien reposé. Le cœur bat à peine, et le pouls 
devient petit, et quelquefois imperceptible, même aux artères 
carotides. La voix, le souflle et la parole s’affaiblissent à 
l'unisson. Le malade, plein d’effroi, attire le médecin près 
de sa bouche, et lui demande à l'oreille, d’une voix éteinte 
et comme fêlée, de lui rendre l’haleine qui va lui manquer ; 
il sent vers ses mollets une fatigue inexprimable, une pros- 
tration douloureuse qui va se traduire par des contractions 
déchirantes. 

Les crampes, qui sont comme une forme de la paraly- 
sie, et que provoquent les violentes secousses du vomisse- 
sement jointes à l’anéantissement des forces, les £rampes 
produisent d’affreuses souffrances, et mettent le comble au 
désordre vital. Le hoquet, qu'on attrihue à une crampe 
du diaphragme , peut alterner avec le vomissement ou s’y 
substituer, et quelquefois devenir intermittent, dernier cas 
dans lequel on peut le combattre et le maîtriser. Comme 
dans une fièvre ardente, dans l’inanition prolongée et l'em- 
poisonnement, les urines diminuent et souvent tarissent. 
Strangurie complète. La soif est dévorante, et le malade ré- 
clame ardemment des breuvages glacés. Si vastes que soient 
les vases qu’on lui présente, il les épuise, tant la vacuité 
se fait sentir en tous les organes. En quelques heures de 
iourments mortels, les cholériques maigrissent à vue 
d'œil, et les plus jeunes même prennent l'aspect surprenant 
de la vieillesse ou mème de la décrépitude. Deux médecins 
que le gouvernement français avait dépêchés en Allemagne 
eten Russie en 1831 pour étudier l'épidémie d’alors, rap- 
portèrent de Vienne le double portrait d’une très-belle per- 
sonne de vingt-trois ans qui, pendant une terrible attaque 
d’une heure et demie avait pris la figure d’une vieille de 
soixante-quinze ans, tant elle s'était subitement amaigrie, 
blèmie et ridée : les dents seules et la chevelure garantis- 
saient l'identité. 

Cette maigreur instantanée et phénoménale porte surtout 
sur les joues, sur le cou, et davantage encore sur les pau- 
pières, alors que vient à disparaître par absorption le fin 
coussin de graisse demi-fluide qui, dans l’orbite, soutient 


et protège le globe de l’œil dans tous les sens; et c’est ainsi 


que se creuse tout autour des paupières un cercle profond 
ét noirtre qui est le earactère le plus frappant de la vieil- 
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lesse. Quant à la coloration bleue ou violàtre, on l’a vue 
s'étendre à la sclérotique de l'œil, aux dents et même at- 
teindre le tissu des os. La figure n’est pas seulement amai- 
grie, elle est triangulaire et comme fondue, et la peau, 
violette ou bistrée, sembleadhérer inséparablement au sque- 
lette. Le faciès hippocratique n’est rien en comparaison du 
faciès cholérique. 

Au milieu de ce désordre universel des fonctions, l'in- 
felligence reste assez clairvoyante pour apercevoir le pé- 
ril, et même pour l’augmenter par la terreur s'inspirant du 
sentiment d'une mort prochaine. Si quelques malades pa- 
raissent somnolents et stupéliés , c'est une conséquence des 
opiacés et autres narcotiques dont on a outré les doses. 

En ce qui concerne le sang, il est noir, épais, alcalin, 
comparable à du raisiné : il ne présente en se refroïdis- 
sant ni caillot consistant ni sérum; il sort difficilement des 
veines quand on cherche à le faire fluer par la saïgnée. A 
l'exception de l'urine, qui est toujours acide quand il s’en 
sécrète, acide même dans le cadavre, où tout est alcalin; et 
à l'exception de la sueur, qui redevient acide dans la période 
de réaction, toutes les humeurs sont alcalines dans le cho- 
léra. Cette circonstance pourrait expliquer pourquoi les re- 
mèdes acides se sont montrés généralement plus efficaces 
que les remèdes alcalins, surtout dans l'épidémie de 1832. 

Bien que les malédes continuent de respirer librement, 
et quoique l'air soit pur, cependant ils sont comme à demi 
asphyxiés. A la vérité l'air va et vient sans obstacle dans 
les bronches ct circule dans les poumons, qui peuvent s’en 
pénétrer ; mais cette respiration est sans efficacité, comme 
s: le sang ne présentait plus à l'atmosphère les éléments in- 
dispensables à ses combinaisons. Le fait est qu’un cholé- 
rique absorbe peu d'oxygène et dégage peu d'acide carbo- 
nique. Plusieurs médecins ont attribué à une affection de la 
moelle épinière cette insuffisance de la respiration, s’auto- 
risant de la souffrance qu’on suscite aux cholériques quand 
on comprime les apophyses épineuses des six premières ver- 
tèbres dorsales. Mais à combien d’hypothèses le choléra a 
donné matière par son obscurité! Convenons toutefois que 
les crampes attaquent moins les membres supérieurs que 
les inférieurs, ce qui viendrait à l'appui de la précédente con- 
jecture; encore faudrait-il prouver que c’est dans la moëlle 
mitoyenne et dorsale que réside le pouvoir respiratoire des 
poumons. 

Une chose qui a beaucoup frappé, c’est l'odeur indéfinis- 
sable, mais fort distinctive, qui s’exhale du corps des cholé- 
riques. Ce n’est pas celle de l’ail ou des métaux, comme on 
l'a dit; mais celte exbalaison fugitive a un cachet si parti- 
culier qu’à son seul flair on reconnaitrait le choléra sans 
méprise. Elle est indépendante des déjections, lesquelles 
sont inodores ou d’une odeur spermatique. Elle paraît exclu- 
sivement inhérente à la peau exhalante et à l’haleine. Je la 
reconnus dès le premier malade de 1849, après dix-sept ans, 
Les gens du monde ne peuvent imaginer sans émotion un 
médecin mêlant son haleine à celle d’un cholérique bleu ou 
violet, s’asséyant sur son grabat ou à son chevet pour mieux 
épier les crampes et les adoucir, en même temps que pour 
rasséréner son esprit. IIS ne comprennent pas davantage que, 
pour inspirer un serviable courage à des peureux qui s’éloi- 
gnent de lui ou tremblent en l'assistant, le médecin beive 
dans le verre d’un cholérique. Nous qui avons fait ces choses 
par simple devoir, afin d’extirper la crainte de certaines 
populations, nous trouvons que c'est l’action du monde la 
plus iudifférente, convaincu comme nous sommes que le 
choléra n’est nullement contagieux. 

Diagnoslic. Après les nombreux symptômes que nous ve- 
nons d'exposer, on peué croire que le choléra se reconnaît 
toujours sans confusion , sans débat et sans erreur. Il n’en 
est pourtant pas ainsi. On a quelquefois pris pour lui, en 
temps d'épidémie, une attaque d’apoplexie ou une ivresse 
très-formelle; un accès d'hystérie ou d’épilepsie, à cause 
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des convulsions imitant les crampes ; d’autres affections ac- 
compagnées de pertes utérines, à raison du teint bistré de 
ces malades ; et même l’angine de poitrine, en conséquence 
de l'anxiété profonde et de l’inertie du cœur ; ou la suetle, 
eu égard à des complications gastriques qui prêtent à l’illu- 
sion. D'un autre côté, on a confondu en Orient le choléra avec 
la peste, lorsque le choléra a paru compliquéde pétéchies ou de 
parotides, ou avec la fièvre jaune, à raison de l’ictère qui 
l'a quelquefois escorté; enfin avec la méningite, la fièvre 
{yphoïde ou la gastro-entérite, soit à cause de ses débuts, 
soit pour ses métamorphoses an moment critique de la 
réaction, ainsi que pour certaines altérations viscérales cons- 
tatées après la mort. Plus d'une fois même on put croire à 
un empoisonnement véritable, et là prirent source des 
scènes épouvantables et quelques violences criminelles, ou 
même J’opportune satisfaction de vengeances patiemment 
ajournées. Plus d’une fois d’ailleurs, à sa première apparition 
dans une contrée, on a pu douter que ce füt le choléra. 

Prognostic. La première période, marquée par la 
cholérine, a pour unique danger de conduire à la seconde, 
si elle n’est promptement combattue et élouffée. Et quant 
à cette deuxième période, qui est celle des crampes, de la 
quasi-asphyxie, de la cyanose et de l’alyidité, elle est dan- 
gereuse au dernier point et fréquemment funeste. Enfin, la 
troisième période , celle de La réaction, est aussi pleine de 
périls, à raison des complications typhoïques et cérébrales 
qui s’y joignent presque loujours, et des congestions diverses 
qui la menacent , sans parler du mouvement fiévreux et des 
sueurs accablantes qui en sont inséparables. C’est, au reste, 
une période où n'arrivent qu’une très-variabie portion des 
cholériques. Et en effet, selon le traitement dont on faitusage, 
la mortalité diffère à un point extrême, non toujours abso- 
lument et de manière à grossir le chiffre des guérisons, 
tuais elle diffère d’une période à l’autre, tel traitement ren- 
dant plus meurtrière la période de l’algidité, et tel autre 
rendant plus redoutable la phase de la réaction. Citons un 
exemple. La méthode dite physiologique ou de Broussais , 
celle dont Casimir Périer fit l'épreuve (mai 1832), cette 
méthode, avec ses émissions sanguines, ses boissons aptiphlo- 
gistiques, ses cataplasmes et ses dérivatifs, essuyait ses 
revers et ses catastrophes dans la période asphyxique ou 
de l’algidité; tandis que d’autres méthodes qui consistaient 
à tonifier et exciter diversement les malades, par la chaleur 
artificielle, les sinapismes, les sudorifiques et le quinquina, 
l’'ammoniaque et l’éther, des boissons alcooliques ou vineu- 
ses, par des infusions de thé ou de café, par le punch, 
obtenaient la réaction organique d’une façon plus prompte, 
plus certaine et plus violente, en sorte que cette période 
devenait dès lors la plus meurtrière. De premiers périls n’a- 
vaient été si brusquement traversés que pour en rencontrer 
d'aussi grands au terme de la crise. Les malades soumis à 
ces méthodes, qu'une école dissidente nommait incendiaires, 
sont effectivement tourmentés de tant de manières et par 
tant d’expédients, alors qu’on cherche à les prémunir contre 
l'anéantissement du cœur et l'algidité, que le fleuve, re- 

- prenant son cours, franchit fréquemment ses digues au 
point de tout submerger par ses crues. D'où il faut inférer 
que la modération est requise ailleurs qu’en politique. 

Au nombre des signes qui font présager une issue funeste, 
nous citerons les pétéchies, les déjections sanguinolentes 
ou seulement rosées, l'extrême petitesse ou l'absence du 
pouls, les injections violacées puis brunâtres de la conjonc- 
tive, ptérigions subits qui à Smyrne ont toujours été suivis 
de mort; la suppression radicale et brusque des excrétions 
alvines et des vomissements, avant Le retour des urines. Il 
est, au contraire, de bon augure que les évacuations dimi- 
nuent et deviennent citrines avant de cesser tout à fait; que 
les urines reparaissent, que les plaques violacées ou bleuâtres 
ougissent. On cite encore comme circonstances favorables 
la préexistence d’un catharrhe pulmonaire chronique, l'in- 
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tervention d’une éruption d’urticaire ou de miliaire, l’avéne- 
ment de la suette ou un éternument spontané. Ce que nous 
disons de l’élernument avait sans doute été noté dans de 
très-anciennes épidémies; et cela expliquerait des supersti- 
tions dont les vestiges sont venus jusqu’à nous. 

Marche individuelle et épidémique du choléra. La 
marche individuelle du choléra est toujours fort rapide. 
Si quelque chose paraît leut dans son cours, il le doit à ses 
complications et aux convalescences. La ville de Paris, qui 
en 1832 consacra trois millions à l'augmentation tempo- 
raire de ses refuges hospitaliers et au soulagement de la mi- 
sère publique, s’aperçut plus {tard qu’un grand nombre de 
lits restent sans emploi dans une épidémie très-meurtrière. 
Les hôpitaux n'ont pas réuni en 1832 au delà de 1779 
cholériques à la fois (le 12 avril), ni compté pendant toute 
l'épidémie plus de 123,000 journées de traitement, c’est-à- 
dire au dessous du chiffre des autres années. Il y eut même 
cela d’extraordinaire qu’au plus fort de l'épidémie les hôpi- 
taux de Paris, en comptant les anciens malades de toute 
espèce, ne renfermaient que 4,000 personnes, ce qu’on n’a- 
vait pas vu depuis longtemps. On prévoit que nous ne com- 
prenons pas dans ce nombre les hospices remplis d’in- 
firmes, de vieillards et d'incurables. 2,000 lits (le 1/3) res- 
tèrent donc sans emploi, ce que personne n'avait prévu. 
Il y avait eu en 1831 près de 10,000 admissions de plus 
qu’en 1832. C’est qu’en effet pendant l'épidémie un même 
lit a souvent reçu jusqu’à frois malades l’un après l’autre 
dans l’espace de vingt-quatre heures. Aussi la municipalité 
ne consacra-t-elle en appropriations temporaires que 150,000 
francs en 1849, époque où l’épidémie cholérique, quoique 
moins violente qu’en 1832, donna lieu cependant a une 
mortalité un peu plus grande, sans jamais occuper simulta- 
nément à l'hôpital au delà de 1,470 lits (le 12 juin). 

Et quant à la marche de l'épidémie, elle s’est montrée 
dans Paris fort différente aux deux époques : en 1832 elle 
commença à paraître le 26 mars, et cessa de croître après 
le 10 avril suivant, c’est-à-dire au bout de quatorze jours, 
exception faite de sa recrudescence en juillet. Son entière 
clôture eut lieu en septembre. Celle de 1849, au contraire, 
ne débuta bien évidemment que le 9 mars, après quelques 
cas isolés où méconnus, se traîna lentement durant ein- 
quante-deux jours, et ne s’éteignit qu’à la fin de l’année, ne 
revêtant quelque vigueur qu’au mois de mai, puis se montrant 
nombreuse et meurtrière les huit premiers jours de juin, 
temps où les décès atteignirent un chilfre peu inférieur au 
chiffre du 8 avril 1832. A cette dernière époque on ue put 
attribuer la prompte décroissance à aucune coïncidence 
quelconque; tandis qu’en 1849 on vit l'épidémie tout à coup 
décliner après quatre-vingt-treize jours de durée, le len- 
demain d’un grand orage, influence inespérée qu'aucune 
théorie n'avait prévue. 

Géographie et chronologie du choléra. Dans un mé- 
moire intitulé : Preuves de la non-contagion du choléra , 
opuscule composé sur des documents officiels d’ambassades 
et de consulats français à l'étranger, et lu devant l’Institut, 
nous avens décrit, avec des dates précises pour chaque lo- 
calité, la marche générale que suivit l'épidémie de 1849, et 
à peu de différence près celle de 1832. Voici quelques-unes 
de ces dates et de ces étapes. 

A Kaboul et aux rives de l’Indus le choléra apparut en 
184%, et en 1845 dans le Khorassan et l’Afghanistan (M. Vé- 
rollot). On le vit à Téheran, capitale de la Perse, le 13 juin 
1546 (M. Cloquet), et à Bagdad le 12 septembre 1846, 
comme aussi un an plus tard (M. Loëve Veimars). D’une de 
ces villes à l'autre le choléra ne suit pas le transport tradi- 
tionnel des cadavres depuis Téhéran jusqu'à Kherbelah, 
comme le prétend un médecin contagioniste; il suit en 
réalité le cours des deux grands fleuves au confluent des- 
quels est Bassorah, c’est-à-dire le Tigre et l’'Euphrate. 

Après Bagdad, où nous l'avions quittée, l'épidémie appa- 
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rait à Astrakan, à Kertch et à Gorjz, des deux cêlés du Cau- 
case, le 30 juin 1847, et le 15 juillet à Tiflis; à Taganrog, 
à Marienpol, à Iécatérinoslaw ; à Télisavethpol, on la voit 
le 30 août 1847 (M. Gilbert des Voisins ); à Trébizonde, le 
9 septembre 1849, et un jour plus tard à Riga, sur la Bal- 
tique. A Erzeroum, en Arménie, elle apparaît le 20 sep- 
tembre 1847, et le 24 à Moscou (M. Roux de Rochelle). On 
la constate à Diarbékir, le 20 octobre, le 24 à Constanti- 
nople (M. de Bourqueney}, et à Saint-Pétersbourg le 9 no- 
vembre de cette même année 1847. Alors elle parait comme 
assoupie durant cinq mois d'hiver, de même que l’année pré- 
cédente vers la mer Caspienne, et en 1830 à Moscou; après 
quoi on la voit éclater le 25 avril 1848 à Silivri et à Rodosto; 
à Tchesmé le 17 mai; le 18 juillet à Alep, à 20 lieues de 
l'Euphrate (M. D. de Saint-Sauveur); à Salonique, au nord 
de l’Archipel, le 16 juillet; le 17 au Caire, à un kilomètre 
du Nil, et le 22 juillet à Smyrne (M. Th. Pichon). On ne 
la voit à Alexandrie que huit jours après le Caire (le 23 juil- 
let), et à Damas , si fréquemment visité pas des caravanes, 
seulement le 10 août. Elle parait les premiers jours de sep- 
tembre (le 1°* et le 4) à Saint-Jean-d’Acre et à Beyrouth. 
Mais dès le 28 juillet elle était à Berlin, à Stettin le 8 août, 
au commencement de septembre à Londres, le 26 octobre 
à Dunkerque, et le 9 mars à Paris, où j'avais vu un cas 
sporadique dès le 23 janvier. 

Ces énumérations de lieux et de dates n’ont pas besoin de 
commentaire, On en comprend Ja signification sans que je 
l'indique. On doit concevoir, en effet, qu’on ne saurait sus- 
pecter de contagion une maladie qui de Trébizonde et 
d'Erzéroum va brusquement se fixer à Constantinople, 
avant de toucher à Alep et à la Syrie; qui des échelles du 
Levant s'installe aux rives de la Néwa, avant d'atteindre 
Alexandrie, Saint-Jean-d'Acre et Beyrouth; qui de Riga 
passe à Moscou, plutôt qu’à Saint-Pétersbourg; qui frappe 
Berlin avant Damas, le Caire avant Alexandrie (lieu d’'ar- 
rivage), Riga avant Smyrne, et Londres avant Paris, quoi- 
que arrivant du sud-est, quoique originaire de l'Orient. 
Pour franchir ainsi les distances et se montrer aussi dé- 
sordonné dans sa marche, il faut bien que le choléra soit 
affranchi de tout germe reproducteur; car si rapide que 
soit le vent, il n’emporte jamais les semences assez loin de 
leur réceptacle pour qu'il ne s’en féconde pas quelqu'une 
sur la route ou au voisinage de la plante mère, 

Contagion. La manière dont commencèrent les épidémies 
de 1522 et de 1849 a dù dissuader de toute idée de contagion 
les esprits non prévenus. En 1832 en effet le premier ma- 
lade demeurait rue Mazarine, le deuxième était de la Cité, 
le troisième du quartier de Arsenal, le quatrième était 
voisin de l’hôtel de ville, etc. La même dispersion des pre- 
mières atteintes fut observée en 1849. Or quelle présomption 
de contact peut-on conserver à l'égard de malades séparés 
par d’aussi grandes distances ? 

Les médecins de Paris, au nombre de 1,500 en 1332, ne 
perdirent que 30 d’entre eux, ou 20 sur 1,000. Les étudiants 
en médecine, dont lenombre était de 1,600, ne comptèrent 
que 12 décès : ou 7 1/2 par 1,000. Si l’on réunit ces deux 
nombres d'une classe dévouée, on trouve une mortalité 
de 14 sur 1,000; tandis que la population totale de Paris, 
qui n’était alors que de 759,000 habitants, compta 18,402 
décès, ou plus de 24 par 1,000. Les proportions furent 
peu différentes en 1549, où la mortalité totale s’éleva à 
19,184 pour Paris. Ici donc la mortalité des médecins se- 
rait dans un désaccord manifeste avec le péril, si la conta- 
gion du choléra n'était pas chimérique. 

Une maladie contagieuse comme la variole s'étend sans 
prédilection à toutes les classes. Le choléra, au contraire, 
s'attaque aux classes pauvres, il envahit les refuges iusa- 
libres : les plus exposés sont ceux qui défèrent le moins 
aux préceptes de l'hygiène et aux règles de propreté, 11 me- 
nace également les affamés et les intempérants. 11 épargne 
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ordinairement ceux qui ne dérogent point à d’heureuses ct 
bonnes habitudes. 

Préservatifs et remèdes du choléra. Secrétaire en 1849 
d’une commission à qui le gouvernement communiquait 
les rapports qui lui étaient adressés de toutes parts, nous 
avons pris note de plus de trois cents traitements, qui n’ont 
pu dissiper nos incertitudes. Nous avons vn des proclama- 
tions de préfets où l’on disait comme éloge et remerci- 
ment : n... Les remèdes ont été généralement les mêmes 
qu’en 1832. Le traïtement médical n’a élé pour rien dans 
le nombre considérable des décès. » Ces paroles nous ont 
fait rougir. Nous avons vu les médecins d’une ville ou d'un 
hôpital se concerter entre eux afin d’adopter tous un même 
traitement, ce qui nous a paru peu judicieux. Car, quelque 
identique que puisse paraître une maladie, la disposition in- 
dividuelle des malades est trop diverse pour qu’un méme 
traitement convienne également à tous. C’est pousser trop 
loin le désir de complaire à l'administration, qui ne rêve 
qu'unité. 

En 1832 une commission centrale consultée par l’auto- 
rité émit le vœu que plusieurs hôpitaux fussent consacrés 
exclusivement aux cholériques ; qu’on neläissât ceux-ci com- 
muniquerniavec d’autres malades niavec leur propre famille, 
La mème commission aurait voolu qu’on eût temporaire- 
ment transporté hors de Paris les marchés et que tout com- 
merce de friperie eût été interdit. EHe demandait même 
que chaque maison contenant un Cholérique portät un si- 
gne ostensible d'avertissement. Ces conseils parurent heu- 
reusement impraticables, sans quoi la capitale de la France 
eût été soumise au régime de Marseille en 1720; et au lieu 
d’avoir à déplorer 37,006 décès en deux épidémies, Paris 
aurait vu décupier sa mortalité, tant l’aurait accrue la ter- 
reur publique, Les cholériques alités dans les hôpitaux fu- 
rent promptement confondus avec les autres malades, et 
l’on eut sujet de s’en applaudir. 

En beaucoup de villes on distribuaîit gratuitement de la 
chaux comme du pain; et l’on blanchissait çà et là les mai- 
sons malsaines, en même temps qu’on interdisait les cor- 
téges funèbres et le bruit des cloches, ce qui n'était pas 
conséquent. Le blanchiment des maisons fut un épouvartail 
et parfois une cause d’abandon., Mais les secours de tous 
genres qui furent alors accordés produisirent des effets mer- 
veilleux sur la santé publique. On voyait des épidémies s'é- 
teindre à chaque allocation consentie par le ministère. La 
signaturedes médecins n'avait jamais eu autant de crédit qu’a- 
lors, où chaque ordonnance était une lettre de change tirée 
sur l'hôtel de ville au profit d’une famille dans la détresse. 

À Vienne le gouvernement autrichien loua les maisons 
devenues vacantes par suite d’émigration, afin d’y répar- 
tir les malades et les malheureux dont les logements étaient 
les plus insalubres. Quelques garnisons campèrent sous 
des tentes, chaque fois qu’une caserne devint suspecte d’in- 
salubrité. Comme préservatifs prétendus , on consomma à 
Paris des quantités énormes de camphre, de chlorures et de 
limonade sulfurique. Le roi de Prusse donna l'exemple à 
l Allemagne d’un simulacre de sécurité, en s’appliquant sur 
lépigastre un emplâtre de résine de pin ordonné par un 
docteur hollandais très-épris du neuronisme. A Schumla et 
dans un faubourg de Varsovie, on vit tout à coup l’épidé- 
mie cesser, par préoccupation morale, à l’occasion de ba- 
tailles où le canon retentissait, J1 s’interrompit instantané- 
ment à Aden, à la suite d’un tremblement de terre : Effets 
singuliers, qui suggérèrent à des populations d'essayer du 
canon pour apaiser l'épidémie. On alluma de même de grands 
feux principalement avec des arbres à résine, et l’on cite des 
localités, comme Saïint-Leu, où ce moyen superstitieux sem- 
bla réussir. L'essentiel est de n’employer de tels expédients 
qu’au moment où l'épidémie doit naturellement décroître. 
L'empereur Nicolas produisit un effet immense sur les po- 
pulations de son empire, en 1831, en attribuant le fléau à 
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la juste vengeance de Dieu, et en 1848 à Moscou, en 
s’agenouillant avec ferveur sur la place publique pour 
implorer la clémence du ciel. L'épidémie déclina le jour 
"même. 

L'électricité a joué un grand rôle dans la dernière épidé- 
mie. M. A. Démidoff avait remarqué des variations extraor- 
dinaires dans l’aiguille aimantée; M. de Humboldt et quel- 
ques physiciens vérifièrent ces observations, et il n’en fallut 
pas davantage pour donner matière à des conjectures et à 
des systèmes. On vit à Paris un médecin entourer les ma- 
lades d’une armature métallique composée de 13 pièces, et 
soustraire les cholériques au fluide qui les épuisait, en leur 
faisant ce qu’il appelait des saignées nerveuses. Nous avons 
vu un des médecins de la Salpétrière, dont le service se com- 
posait de cent lits, isoler du sol chaque pied de lit au moyen 
d'un verre à boire, tant il redoutait l'intervention du 
magnétisme terrestre. Il avait obtenu de l'administration 
400 verres qui tous avaient recu destination et restaient à 
poste fixe, renfermant chacun un pied de lit. D’un autre 
côté, M. Ebrenberg avait cru remarquer, avec son excellent 
microscope, que l’air déposait en 1849 des corpuscules jus- 
que là inobservés, et c'en fut assez pour mettre en grande 
vogue à Berlin, sinon pour en justifier l'emploi, le bi-chlo- 
rate de carbone. Quant aux prétendus insectes du choléra, 
personne ne les vit; mais on consomma dans l'espoir de les 
asphyxier beaucoup d’ammoniaque et de diverses autres 
matières. Un médecin du midi conseilla au président de la 
république de faire administrer officiellement de la quinine 
à toutes les populations menacées, sans s'inquiéter s’il se 
trouverait assez de quinine ni qui ferait face à cette dépense 
fabuleuse, La maison royale de Saint-Denis, qui fut entière- 
ment préservée, attribua cette immunité au vinaigre des 
quatre voleurs, dont on fit journellement des fumigations. 
Un médecin fort célèbre de Paris conseillait à ses clients va- 
lides de ne pas avaler leur salive (qu'il considérait comme 
un véhicule de contagion); et quant aux malades déjà at- 
teints, il leur prescrivait un bouillon froid toutes les heures, 
avec une saïignée d'exploration (d’essai). Un autre, et peut- 
être est-ce celui qui obtint le plus de succès, conseillait 
constamment une potion tonique ayant pour effet de rendre 
noirâtres les déjections, ce qui rassérénait les malades, qui 
dès lors se croyaient guéris. Un autre administrait la mor- 
phine, dans l’unique but de calmer le moral et d’obvier à 
l'inquiétude. D’autres médecins administraient constam- 
ment du punch (non toutefois pendant la réaction, qui doit 
toujours être traitée comme on traite une maladie aiguë) ; 
mais le punch du choléra ne ressemblait pas au punch ordi- 
naire : il était composé de dix ingrédients, toniques et aroma- 
{es. Les femmes surtout etles malades pauvres, comme moins 
blasés sur les excitants, en retiraient un bien-être surpre- 
nant. 

Les émissions sanguines n'étaient guère redoutables dans 
le fort du mal. On ouvrait les veines sans obtenir une goutte 
de sang, et l’on a plus d’une fois coupé en travers une ar- 
tère temporale sans en obtenir davantage. Et quant aux 
sangsues, elles mouraient presque aussitôt. 

On liait les membres pour calmer les crampes, lorsque les 
fictions avaient échoué. Quelques personnes recoururent à 
l'éthérisation. Ily avait des médecins qui interdisaient les 
boissons, et qui calmaient la soif avec des morceaux de 
glace. D’autres prodiguaient les boissons aqueuses au gré 
des malades, et réclamaient d’eux des respirations forcées, 
espérant obtenir d’un air abondant l’hématose qu’une respi- 
ration modérée'laissait si imparfaite. L’urtication, employée 
dans j’algidité pour provoquer une éruption et réveiller la 
sensibilité, le pouls et la chaleur, a quelquefois réussi en der- 
vier recours. Le laudanum fut d’abord administré, en 1832, 
à doses périlleuses et toxiques : 7 et 8 grammes dans des 
potions de 5 à 7 onces devant être prises en quelques heures. 
Les opiacés, quelle qu’en soit la dose, sont ordinairement 
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préjudiciables. Ils jettent dans la stupeur, et ne font q””+- 
jouter à l’algidité et la cyanose, s’ils sont encore absort4s. 
Dans le cas contraire, ils tuent dans la réaction, alors que 
l'absorption est réintégrée. 

On tourmente cruellement les cholériques pour essayér de 
rappeler en eux quelque chaleur. On les entoure de sachets 
et de corps chauds, on les étouffe sous des couvertures ; 
au risque de les torréfier, on passe des fers brülants sur leur 
échine, on conduit dans leur lit des tuyaux calorifères, ou 
bien on les place dans des usines au voisinage des généra- 
teurs. On va même jusqu’à placer près d'eux, non sans 
danger, des morceaux de chaux vive entourés de linges 
épais et mouillés, dans lesquels la chaux éclate, se fendille 
et s’échauffe. Dans ces divèrses sollicitations dé la peau, le 
médecin semble oublier que violenter ainsi un malade in- 
sensible et glacé, c’est agiter le balancier d’une pendule qui 
n’aurait pas été remontée. 

Dans le choléra comme en d’autres épidémies, on a vu 
des personnes pusillanimes, et malheureusement aussi quel- 
ques médecins mal conseillés par de faux systèmes, opter 
pour la potion dite des trois adverbes, c’est-à-dire partir 
promptement, aller loin, revenir tard : 


Hzæc tria tabificam tollunt adverbia pestem : 
Mox, longe, tarde, cede, recede, redi. 


; D' Isidore Bourpox. 

CHOLERINE. Voyez CroLÉrA. 

CHOLESTERINE (de yo, bile, et otéxp, graisse), 
nom donné par M. Chevreul à la substance grasse particu- 
lière découverte par Green dans les calculs biliaires, et 
qui se trouve également dans le sang, dans certaines concré- 
tions cérébrales, dans le musc, dans le jaune d'œuf, etc. La 
cholestérine ressemble aux corps gras, et surtout à la cé- 
tine, mais elle en diffère en ce qu’elle n’est pas saponifiée 
par les alcalis. On l’obtient principalement en traitant par 
l'alcool bouillant les calculs biliaires pulvérisés. Elle se pré- 
sente sous forme de lamelles nacrées, insipides, inodores, 
et fusibles à 137°. L’acide nitrique concentré la convertit en 
acide cholestérique. C’est ainsi que Pelletier et Caventou 
ont obtenu cet acide en un produit cristallin jaunâtre, peu 
soluble dans l’eau, aisément soluble dans l’éther et dans 
l'alcool, et formant des sels rouges. Suivant eux, l’acide 
cholestérique est composé de 51,9 de carbone, 7,1 d’hydro- 
gène, 8,5 d'azote, et 32,4 d'oxygène. 

CHOLESTERIQUE (Acide). Voyez CHOLESTÉRINE. 

CHOLET , ou CHOLLET, ville de France, chef-lieu de 
canton dans le département de Maine-et-Loire, sur la 
rive droite du Moine, avec 10,385 habitants, un tribunal de 
commerce et un collége. Cette ville est le centre d’une fabri- 
cation très-considérable de mouchoirs et de toiles dites de 
Chollet, de siamoises, flanelles et calicots, percales et lai- 
nages. On y trouve des filatures de coton et de laine, des 
blanchisseries, des teintureries, des tanneries. 11 s’y fait un 
commerce actif de bestiaux. Cholet, qui avait le titre de ba- 
ronnie, fut érigée en marquisat en faveur d'Édouard Colbert, 
comte de Maulevrier. Dans les premiers jours de l’insurrec- 
tion de la Vendée, Cholettomba au pouvoir de Cathelineau; 
et cette ville devint dès lors un des principaux foyers de l’in- 
surrection et le but vers lequel se dirigèrent les principales 
attaques des généraux républicains. Elle fut prise et reprise 
plusieurs fois par les deux partis, incendiée et presque entiè- 
rement détruite. Son château, qui avait été construit en 1696, 
fut rasé à cette époque. 

CHOLIAMBE, liambe boiteux ou scazon, autrement 
dit vers kipponactique, du nom du satirique grec Hipponax 
qui le premier s’en servit, est un trimètre iambique, grec oi: 
latin, avec un spondée ou un trochée au dernier pied, au 
lieu d’un jambe, ce qui fait dire qu’il cloche (yweÿs:). La 
forme particulière du choliambe en rendait l'emploi fave- 
rable an genre comique. 
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CHOLULA, ville de la fédération mexicaine, située 
dans l'État de Puebla, compte aujourd’hui une population 
d’à peine 16,000 âmes, tandis qu’à l’époque de la conquête 
elle était l’une des plus populeuses et des plus florissantes 
cités de la Nouvelle-Espagne. Au rapport de Cortez lui- 
même, elle contenait alors 20,000 maisons au dedans de 
ses murailles et autant en dehors. Le récit de Las Casas 
lui attribuait encore 150,000 habitants. 

Cette cité date de l’époque de la domination des Aztè- 
ques, et peut-être bien fut-elle fondée par les Oulmèques. 
Grâce à des institutions qui en faisaient une espèce de répu- 
blique, elle défendit longtemps son indépendance contre les 
Aztèques , lesquels d’ailleurs ne purent jamais réduire réel- 
lement ses habitants. Cholula était le grand centre du com- 
merce du plateau d’Anahuac. Sa population, de beaucoup 
supérieure pour la civilisation et habileté dans les arts à ses 
voisins les Tlascalans et les Aztèques, était surtout célèbre 
pour la préparation des métaux , pour la fabrication d’étoffes 
de coton et d’agave, et de poteries d’une finesse et d’une 
délicatesse extrèmes. De là peut-être le reproche d’être ef- 
féminés qu'on adressait aux habitants de Cholula. Elle 
jouissait en outre d’un grand renom de sainteté, à cause des 
traditions religieuses qui s’y rattachaient. C’est là qu’en 
l’honneur de Quetzal-Coat], dieu qui, suivant Ja légende, s’é- 
{ait fait connaître à l’époque des Toltèques en introduisant 
de meilleures formes de gouvernement et une religion parlant 
plus à l'intelligence, avait été érigé cet immense Téocalli, 
composé de couches alternatives d’argile et de briques, et 
s'élevant pyramidalement en quatre larges terrasses, avec 
une hauteur perpendiculaire de 59 mètres et une base de 
492 mètres, et formant le monument architectural le plus 
gigantesque de la Nouvelle-Espagne. Sa base quadrangulaire 
occupe une superficie d'environ 25 hectares. Le sommet 
de sa plate-forme, où jadis s’élevaient des constructions 
de la nature des temples, n’a pas moins de 4,200 mètres 
carrés. 

Les conquistadores parlent avec admiration du coup d'œil 
magnifique qu’offrait du haut de cette plate-forme l'immense 
et populeuse Cholula, avec ses trois ou quatre cents {é0- 
callis, ainsi que de la quantité de prêtres, du concours 
immense de pèlerins qui y accouraient de toutes parts, de la 
magnificence des nombreuses processions solennelles et 
fêtes religieuses qui se célébraient dans cette ville sainte 
d’Anahuac. Aujourd’hui encore, la vaste circonférence de 
Cholula, ses nombreuses rues, droites et presque régulières, 
témoignent de son antique splendeur. Les environs, aussi 
richement arrosés de nos jours qu’au temps des Aztèques, 
produisent d’abondantes moissons de froment et de maïs, 
qui, avec de nombreuses plantations d'agave et des jar- 
dins parfaitement cultivés, constituent la principale res- 
source de la population. 

CHÔMAGE, CHOMER. L’élymologie de ces deux 
mots est fort controversée : Vulcanius les dérive du grec 
zacuœuu, s'entr'ouvrir, bâiller ; Lancelot, de xwuæ, assou- 
pissement ; Labbe, du nom de Comus , ou bien des comes- 
satio, repos pris hors des temps ordinaires ; Ménage, de la 
basse latinité calamare, mot tiré lui-même de calamus, 
chaume, d'où l'on à fait, selon lui, le verbe ckômer, pour 
dire ne rien faire, parce que, les jours de fête, les paysans 
restent sous leur chaume; enfin, quelques étymologistes 
prétendent que ce verbe vient du bas-breton ckom, qui 
signifie s'arrêter, demeurer. Quoi qu'il en soit, Je verbe cA6- 
mer se prend dans diverses acceptions. Ainsi, il indique 
d’abord l’action de s’arréter, de se reposer, de ne rien 
Jaire. On l’emploie aussi dans le sens de manquer de tra- 
vail, puis, par extension, on transporte ce sens des per- 
sonnes aux choses, et l’on dit, par exemple, qu'un moulin 
chôme , pour dire qu’il ne moud point, ou qu’il faut laisser 
chômer des terres, pour dire qu'il ne faut point les ense- 
mwencer, qu’il faut les laisser reposer. Par suite, il devient 
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synonyme de féter ou solenniser les dimanches et les 
fêtes. La Fontaine fait dire par le savetier au financier. 


Le wal est que dans l'an s’entremélent des jours 
Qu'il faut chômer : on nous ruine en fêtes. 


On dit proverbialement aussi qu'il ne faut pas chéraer les 
fètes avant qu’elles soient venues. 

Le chômage en droit est la suspension du travail. De 
celte suspension il peut résulter un préjudice, et de ce 
préjudice une action de la part de celui qui l’éprouve contre 
celui qui le cause. Cette action se subdivise ainsi : elle peut 
avoir lieu pour les commerçants, auxquels les fabricants ne 
fournissent pas la marchandise achetée; pour les ouvriers, 
que les fabricants n’emploient pas, ainsi qu’il était convenu; 
pour les fabricants, dont les ouvriers arrêtent les travaux 
par des grèves ou des coalitions. C’est une des plus 
grandes questions qu’ait à résoudre l'économie politique, 
que celle de pallier les effets désastreux des chômages trop 
fréquents dans l’industrie. 

CHOMEL (François), descendant des anciens méde- 
cins de ce nom, est aujourd’hui médecin de l’Hôtel-Dieu, 
professeur honoraire et l’un des plus grands praticiens de 
la faculté de Paris. Né dans les commencements de la pre- 
mière révolution, M. Chomel se trouva dans l’âge d’é- 
tudier à l'époque où les études prirent en France l'essor le 
plus brillant, et peu d'hommes profitèrent autant que lui 
de cette circonstance heureuse. Une fois sorti du collége, 
il aborda la médecine avec un zèle qu'aucun dégoût ne 
rebuta et que des succès récompensèrent aussitôt. Il eut à 
la fois pour maîtres Pinel,Corvisartet Boyer,auxquels 
son application et son aptitude de jeune homme ne purent 
échapper. Quant à Bichat, M. Chomel ne le connut point, 
et ce fut un malheur; plus tard, il affecta de le critiquer, 
tantôt avec dédain, tantôt avec ironie : cela, ce fut un tort; 
mais ce tort, d’ailleurs non concerté, accéléra sa fortune, 
les adversaires survivants de Bichat disposant des faveurs. 
Placé de bunne heure dans les hôpitaux, et faisant son 
unique société des médecins et des malades, M. Chomel 
était praticien à un âge où les jeunes médecins ne sont que 
des écoliers raisonneurs et inexperts, et il lui arriva plus 
d’une fois d’avoir pour élèves des étudiants presque aussi 
âgés et déjà plus hommes que lui. Dès qu'il fat nommé 
médecin résident de l'hôpital de la Charité, il joignit au 
eontinuel et attentif examen des malades de fortes études 
d’érudition : alors il appliqua sa ferveur et son bon esprit 
à connaître traditionnellement la pratique personnelle des 
Baiïllou, des Fr. Hoffmann', des J.-P. Frank, des 
Cullen. des Sydenhamet des Baglivi. 

M. Cnomel élait alors, sans contredit, le médecin de 
Paris le plus instruit dans son art. C’est à cette époque qu'il 
publia sa Pathologie générale , et il n'avait pas trente ans. 
Sous une forme plutôt scolastique que philosophique, il 
était difficile de faire un livre meilleur. Malheureusement, 
cet ouvrage judicieux et utile paraissait rédigé en haïne des 
études physiologiques, et cela dut en restreindre le succès : 
on put se demander pourquoi le nom de Bichat, ce grand 


médecin, mort depuis vingt ans, n’y était pas même pro- 


noncé. Mais , nous l'avons dit, M. Chomel commit la faute 
de ne voir dans Bichat que trois ou quatre idées métaphy- 
siques formant Je lien d’unité de ses ouvrages; et cette ap- 
parence systématique ferma ses yeux à cette multitude d'i- 
dées neuves et vraies, à cette marche toujours si philoso- 
phique, à ces vues profondes, qui caractérisent si nettement 
pour sa gloire toutes les productions de Bichat. Cette pre- 
mière faute en eut une autre pour conséquence : M. Cho- 
mel ne comprit point qu’au milieu de ses erreurs et de ses 
exagérations, Broussais avait émis et approfondi une de 
ces idées fécondes qui ont de grandes conséquences , de la 
durée et du retentissement. L'esprit critique de M. Chomel 
se complut à ne voir dans Broussais qu'un médecin mili- 
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taire peu aa courant des progrès de Part, entèté des 
théories de Bichat, et abusant de l’ascendant de son en- 
thousiame sur des étudiants aussi crédules qu'ignorants. 
Scandalisé de la façon au moins légère dont Broussais trai- 
tait les sciences physiques, qu'il avait mal apprises, choqué 
de ses néologismes, du style outré et décousu de ses ou- 
yrages, de sa témérité à supposer ce qu'il ignore ou à prou- 
ver ce qu'il suppose, M. Chomel refusa d'admettre qu'il y 
eût rien d'utile et de durable dans un système qui se fon- 
dait uniquement sur l'existence de vaisseaux chimériques. 

Une chose essentielle échappa à la sagacité de Chomel : 
il refusa avec obstination son assentiment à cette idée mère 
quijustifia la réputation de son rival. Avant Broussais, l’his- 
toire des fièvres était la chose la plus obscure ; plus on 
essayait de Y'approfondir, et plus on se trouvait ignorant : 
on prenait chaque fièvre pour un être essentiel, existant par 
lui-même, et de lui-même agissant; il y avait des Jièvres 
inflammaloires, des fièvres bilieuses, muqueuses, putri- 
des, des fièvres malignes, etc. C’est à peine si, dans cette 
considération fautive d'êtres tout à fait fictifs, les organes 
vivants et malades élaient comptés pour quelque chose. 
C’est alors que Broussais dit aux médecins : « Physiciens, 
vous faites de la métaphysique, de l'ontologie ; cela est ab- 
surde : le médecin ne doit pas, comme le philosophe spé- 
culatif, faire abstraction des organes. Si toutes les fonctions 
vitales sont troublées dans la fièvre, c’est parce que les or- 
ganes sont malades. Cherchez parmi ces organes quel à été 
le premier malade ou douloureux : c’est là le point essentiel. 
Dès qu'un organe est irrité, le cœur s’agite, la chaleur s’é- 
lève, l'appétit disparaît, toutes les fonctions sont troublées ; 
voilà la Jièvre : tous partagent la souffrance d’un seul. J’ai 
remarqué, dit Broussais, que dans toutes Les fièvres les in- 
teslins sont irrilés : dès lors les foniques seraient perni- 
cieux. Faites jeûner ef tirez du sang. » C’est à ce sujet que 
M. Chomel crut devoir combattre Broussais; il prétendit 
que les toniques convenaient mieux que les saignées dans 
les fièvres graves, dans les fièvres putrides, par exemple. 
« Saignez de bonne heure, répondit Broussais, saignez dès le 
début, et vous n'aurez jamais defièvresputrides.. » Brous- 
sais avait en partie raison : Ja fièvre putride devint plus 
rare de son temps, surtout au Val-de-Grâce, plein de jeunes 
soldats. M. Chomel nia aussi que les organes digestifs fus- 
sent toujours irrilés dans les fièvres, et il alléguait pour 
preuve qu’ils ne sont pas toujours rouges. À cela, Brous- 
sais répondit que l’'irritalion ne se manifeste pas toujours 

. par la rougeur, que cette irritation n’est pas toujours appa- 
rente, parce que, disait-il, elle a quelquefois son siége dans 
les vaisseaux blancs. En fait de vaisseaux et d'organes, 
répliqua M. Chomel, je n’admets que ceux qui tombent 
sous les sens, et les vaisseaux blancs, c’est vous et DBi- 
chat qui les avez inventés… A son tour M. Chomel avait 
raison. 

Au demeurant, la grande idée de Broussais a prévalu, 
nonobstant les hypothèses, plus brillantes que solides, dont 
son auteur l’a escortée, Tous les médecins aujourd’hui la 
partagent, du moins implicitement, M. Chomel comme les 
autres. Et comme M. Chomel est un excellent praticien et 
un judicieux observateur, assurément il l’applique avec au- 
tant d'à propos et plus de bonheur que Broussais lni-même. 
Ce n'est pas toutefois sans habileté que M. Chomel a ima- 
giné un moyen de s'affranchir du système de Broussais 
tout en se conformant à la juste pensée d'unité pyrélholo- 
gique de ce médecin. C’est un secret qu'il a trouvé en réu- 
nissant, de concert avec le très-judicieux docteur Louis, 
toutes les fièvres si disparates de l’école de Ph. Pinel sous 
la désignation identique de fièvre typhoide. La création 
de ce simple mot a eu l'effet d'une révolution, à raison de 
l'immense crédit de ceux qui l'avaient proposé. Grâce à cette 
dénomination nouveHe, non-seulement il n’a plus été 
question de la gastro-entérite et de l'irrilation 
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de Broussais, mais le nom même de cet homme céltbre a 
été comme banni de la science. D" Isidore Bounpox. 

CHOMIAKOPF ( ALExEI STEPANOvICz), poëte et écri- 
vain russe contemporain. Son principal ouvrage est une 
collection de Poésies, et deux tragédies: Jermañk (la Con- 
quête de la Sibérie), drame historique, qui parfois atteint 
le plus haut degré du lyrisme, mais qui manque com- 
plétement de vérité historique; et Dmitri Samoswanjez 
(le faux Démétrius), œuvre beaucoup plus satisfaisante, et 
sous le rapport du style et de la versification , et sous celui 
de la conception et de la peinture des caractères. Chomiakof 
est un remarquable poëte lyrique , dont les productions sont 
empreintes d’un esprit national tout particulier; ses vers 
sont les plus beaux dont la littérature russe puisse s'enor- 
gucilli* depuis Pouschkin. C’est en même temps un prosa- 
teur distingué. Les articles qu'il fournit à l'un des meil- 
leurs journaux de la Russie, le }/oskwiljanin , témoignent 
de vastes lectureset d’une instruction {rés-varite. 

CHOMPRE (Pierre), né à Narci, près de Chälons-sur- 
Marne, en 1698, mort à Paris en 1760, tint dans la capi- 
fale une pension, que sa capacité et son zèle rendirent flo- 
rissante. Ses principaux écrits, tous inspirés par le désir 
d’être utile à la jeunesse, sont ses Vies de Brutus et de 
Callisthène;ses Selecta latinisermonis exemplaria,7 vol.; 
la traduction française de ce recueil; un Vocabulaire uni- 
versel lalin-français; un Diclionnaire abrégé de la 
Bible ;les Moyens sûrs d'apprendre les langues, et prin- 
cipalement la latine ; ses deux Introductions aux lan- 
ques latine et grecque par la voie de la traduction ; et 
surtout son Dictionnaire abrégé de la Fable, fort connu, 
très-sonvent réimprimé , mais dont on ne se contente en- 
core que faute de mieux. 

CHOND, c’est-à-dire colline. On appelle ainsi, aux 
grandes Indes, les tribus indigènes antérieures à limmigra- 
tion des Brahmanes, qu’on rencontre presque partout en 
deçà des régions montagneuses du Dekkân, mais en plus 
grand nombre sur le haut plateau situé entre le Mahanadi 
et le Godaweri, entre les pays d’Orissa et de Ragpour et 
dans les districts avoisinants. Toute cette contrée boisée 
a reçu le nom de Chondwana ou de territoire des monta- 
gnerds. Les divers clans des Chonds n’ont entre eux que 
fort peu de rapports. Leurs dialectes grossiers, surchargés 
de sons gutturaux et tirés de la poitrine deviennent facile- 
ment, comme C’est aussi le cas dans le Caucase et parmi 
d’autres montagnards , des langues particulières. Le Chond 
d’une région délimitée ne comprend pas sans peine le Chord 
de la région voisine. Ces montagnards sont une race 
d'hommes de taille moyenne et bien proportionnte, an 
visage ovale, au nez aplati, aux pommettes saillantes, à 
l'œil vif et ardent. Leurs lèvres saillantes et leur bouche 
sont d’une grandeur peu commune. La couleur de leur teint 
tire sur le noir. Ils ont la barbe épaisse, et sous ce rapport, 
comme sous beaucoup d’autres encore, ils ressemblent aux 
habitants de la presqu'ite au delà du Gange, des îles de 
Asie méridionale et de l'Australie, avec lesquels il se peut 
qu'ils aient eu des rapports à une époque remontant au 
delà des temps historiques. 

Ces montagnards n’ont pas la moindre idée d’une révé- 
lation, d’une émanation de la divinité. Ils divinisent les phé- 
nomènes visibles, parmi lesquels le soleil et la lune figurent 
en première ligne; puis leurs ancêtres, de même que les 
vertus et les vices, comme font toutes les religions naturelles. 
Leurs dieux sont des démons jaloux, ne songeant qu’à fa 
ruine et à la perdition, et qu’il faut entretenir de bonne hu- 
meur au moyen de sacrifices, parmi lesquels le sang hu- 
main est celui qui leur est le plus agréable. Chaque année 
on leur offre plusieurs centaines de sacrifices de ce genre, 
dits meria. Pour qu'ils plaisent à la divinité, 1l faut que les 
meria proviennent de ventes faites par des marchands. 
Les gens provenant de race différente leur eonviennent aussi 
67 
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beaucoup plus sous ce rapport; mais en ças de nécessité 
on peut tout aussi bien sacrifier un Chond qu’un étranger. 
La forme du gouvernement des Chonds est patriarcale ; 
tous les membres d’une même famille vivent unis jusqu’à la 
mort du père commun. Les fils mariés habitent des mai- 
sons particulières, mais n’en subsistent pas moins des pro- 
duits du bien de leur père. Plusieurs familles forment un 
village, plusieurs villages un district plusieurs districts une 
tribu, et plusieurs tribus une confédération. Chacune de 
ces subdivisions à à sa tête un patriarche, qui d'ordinaire 
remplit en mème temps les fonctions de prètre. 11 préside 
aux fêtes, maintient le bon ordre, rend la justice, aplanit 
les différends qui peuvent survenir avec l'étranger, et com- 
mande à la guerre. Le Chond ignore complétement ce que 
peuvent être des prescriptions légales, des obligations 
écrites; l'idée d’un système d'écriture dépasse même Ja 
portée de son intelligence. 

Dans ces dernières années les Chonds ont pris à l'égard 
des Anglais l'obligation de s'abstenir de sacrifices humains, 
à la condition qu'on leur promit de leur rendre la justice 
conformément à leurs usages. Ces barbares se sont engagés 
en même temps à ne plus consommer les sacrifices de jeunes 
filles, jadis si communs parmi eux. Cette dernière pratique 
avait sa base et dans les idées religieuses et dans les con- 
ditions sociales où sont placés les Chonds. Ils considèrent 
en effet les femmes, à l’instar de la déesse la Terre, comme 
Ja cause de tous les maux. Le père est en outre tenu d'offrir, 
en expiation de toute faute commise par sa fille mariée, 
une indemnité au mari de celle-ci ou à sa tribu. Une mé- 
chante femme est dès lors un fléau, une malédiction pour 
ses proches et pour toute sa tribu. Aussi égorge-t-on d’or- 
dinaire en masse les filles sept jours après leur naissance; et 
dans trois districts seulement du Chondwana il en périt 
ainsi 1,100 par an. Qu'on ajoute à cela 300 meria, et on 
aura, rien que dans ce pelit coin de l'immense territoire in- 
dien, 1,300 sacrifices humains par année. 

CHONDRINE ( de y6vèp0c, cartilage). La chondrine, 
ou la substance gélatineuse que les cartilages cèdent à l’eau 
bouillante, se rapproche par sa composition de la substance 
soluble que la fibrine cède dans les mêmes circonstances ; 
elle renferme en effet, d’après M. Mulder : 50,61 de car- 
bone, 6,58 d'hydrogène, 14,44 d’azote, el 28,37 d'oxygène. 
Cette matière se prépare en faisant bouillir avec de l’eau, 
pendant douze à seize heures, des ligaments, des cartila- 
ges, etc. La solution se prend par le froid en une gelée trans- 
parente, qui par la dessiccation devient compacte comme de 
la corne. Cette solution est précipitée sous forme de flocons 
blancs, par l'addition d’un acide ou du sulfate d’alumine. 

CHONDRODITE (de yavènwën:, grumeux), substance 
minérale ordinairement en grains à texture lamelleuse, plus 
rarement en cristaux prismatiques hexaèdres terminés par 
des pointements à six faces. Sa couleur jaune ou brune, sa 
cassure vitreuse, sa dureté assez grande pour rayer le verre 
et le feldspath, caractérisent ce composé de fluorure de 
magnésium et de silicate de magnésie mélangés dans des 
proportions encore mal déterminées. La chondrodite se ren- 
contre en Finlande, en Suède, aux États-Unis, toujours dis- 
séminée dans des calcaires grenus. C’est la même substance 
que quelques minéralogistes désignent sous [es noms de ma- 
clurite et de brucite. A. Des GENEVEZz. 

CIHONDROPTERYGIENS ( de 76vègoc, cartilage, 
et rrepüytov, nageoire). Voyez Poissons. 

CHOND\WANA. Voyez Cuoxp. 

CHOPIN ( FRÉpÉRIC ), pianiste et compositeur très- 
distingué, naquit à Zelazowawola, près de Varsovie, en 1810. 
I nous serait impossible de donner une date plus précise, 
car Chopin lui-même ne connaissait l’année de sa naissance 
que par une montre que lui envoya M"° Catalani dans 
l’année 1820, et sur laquelle élaient gravés ces mots : 
Donnée par madame Calalani au jeune F. Chopin 
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CHOND — CHORÉE 


âgé de dix ans. Chopin avait environ huit ans ét demi 
lorsqu'il reçut des leçons de piano du vieux Zigwny, mn- 
sicien très-remarquable de l'école de Bach, et qui lui-même 
était élève de Kubarz. Il fit des progrès tels qu’à l’âge de 
neuf ans il était en état de jouer en public un concerta de 
Girowetz. En même temps, Joseph Elsner enseignait la com- 
position au jeune pianiste. Ces deux hommes, Elsner et 
Zigwny, sont les seuls professeurs que Chopin ait eus. Chacun 
d'eux, dans sa sphère, lui apprit le mécanisme de son art, 
J1 se forma ensuile par létude et la réflexion, et c’est ainsi 
qu'il devint ce compositeur et ce pianiste si remarquable 
par l'originalité de ses productions et de son jeu. 

Quelques semaines avant la révolution de 1830, Chopin, 
dont le talent était déjà apprécié en Pologne et en Russie, 
quitta sa patrie pour voyager. Son projet était de visiter l1- 
talie ; mais arrivé à Vienne, il se vit forcé d’y renoncer, 
plusieurs États italiens se trouvant en ce moment en insur- 
rection. Ileut alors l’idée d’aller à Londres, etobtint un passe- 
port pour cette capitale. Cependant, il était bien aise de 
connaître Paris, d’y voir Cherubini et plusieurs autres 
musiciens célèbres qu'il avait en vénération : il fit donc 
ajouter à son passc-port ces trois mots : passant par Paris. 
Une fois à Paris, Chopin oublia Londres, et resta parmi nous. 

Chopin produisit une vive sensation dans les concerts, et 
surtout dans les salons, autant par son jeu fin et délicat 
que par la nouveauté de ses compositions. Rien en effet ne 
pourrait donner l'idée de ce talent à la fois profond, gracieux, 
plein de force et de légèreté, rèveur, poétique, élevé, et qui 
se distinguait par un tour qui n’appartenait qu’à lui. Chopin 
était un des trois ou quatre musiciens de notre siècle qui 
avaient véritablement ce qu’on appelle un style à eux. 
Jamais artiste n’a réuni à un aussi haut degré dans ses ins- 
pirations le culte des traditions classiques aux innovations 
les plus hardies. Quels que soient les progrès que le piano 
ait faits en dernier lieu entre les mains de Listz, de Thal- 
berg, de Doëéhler, jamais on ne ravira à F. Chopin la place 
à part qu'il occupe dans l'art. C’est un de ces génies tel- 
lement individuels qu’ils se dérobent à limitation. 

Chopin à composé deux concertos de pianos, un grand 
nombre d'études, de nocturnes, de mazurkas. C’est lui qui a 
introduit parmi nous ce dernier genre de composition. Ji est 
de plus auteur d’une foule de chansons, dont la plupart 
sont devenues populaires en Pologne, bien que ses compa- 
triotes ignorent qu’il en est l’auteur. II se proposait de les 
publier, ainsi qu'une collection de chants nationaux, lors- 
qu’il fut enlevé prématurément aux arts, le 17 octobre 1849. 

J. D'ORTIGUE. 

CHOPINE, ancienne mesure de liquide, contenant la 
moitié de la pinte. On a quelquefois employé la chopine 
comme mesure de solide. Les dictionnaires usuels font 
venir ce mot de schoppen, qui a la même signification en 
allemand ; mais n’est-il pas plus rationnel, comme l'indique 
Ménage, de le faire dériver du diminutif cupina, fait du 
latin cupa, coupe, tasse? On a donné par extension au con- 
tenant le même nom qu'au contenu, et Yon a dit boire 
chopine pour boire le vin ou la liqueur contenne dans cette 
mesure, comme le témoignent ces vers d’un ancien poëte : 


On ne croit boire que chopine, 
Et quelquefois on en boit deux; 
Où croit rire avec sa voisine, 
Et l’on en devient amoureux. 


pour dire boire fréquemment, et l’on a fait du mot chopine 
un diminutif, chopinette, signifiant encore un cabaret 
champêtre où l'on vide chopine. 

CHOQUARD où CHOQUART. Voyez CnocarD. 

CHOQUER. Voyez Cuoc. 

CHIOREE ( Prosodie ). C’est, dans !a prosodie grécque 


On dit aussi quelquefois, mais trivialement, chopiner, 
| et latine, le nom que l’on donne quelquefois au trochée, 
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CHOREE — CHORIAMBE 


parce qu’on l’employait dans les chœurs (0901). Deux cho- 
rées de suite, comme dans cantèlenü, forment un pied 
composé, que les prosodistes appellent dichorée. 

CHORÉE (de yopciz, danse), maladie qui consiste dans 
des mouvements continuels et involontaires d’un ou de plu- 
sieurs membres, et quelquefois même des muscles du visage 
et de ceux du tronc. Voyez DANSE DE SAINT-Guy. 

CHORÉGE (en latin choragus, et en grec yopæyès, de 
xopèc, chœur, et éyeuv, conduire). C'était tout à la fois chez 
les Grecs le nom que portait le chef des chœurs et celui 
d’un magistrat athénien, présidant à la dépense des spec- 
tacles. 11 y en avait un dans chacune des dix tribus; c'était 
à lui de faire les frais des représentations tragiques pour 
sa tribu. A la vérité, elle donnait une somme, mais il en 
coûtait toujours au chorége, qui ne pouvait guère, dans ces 
occasions, se dispenser de quelque magnificence. Lorsqu'il 
choisissait une pièce, on disait qu’il lui accordait le chœur, 
c’est-à-dire qu'il fournissait au poête des acteurs, des dan- 
seurs, des habits, en un mot, tout ce qui était nécessaire 
pour faire représenter l'ouvrage. Chaque chorége, dont la 
personne était inviolahle, cherchait à l'emporter sur ses 
émules, et la gloire qui lui en revenait rejaillissait sur toute 
sa tribu ; il était aussi jaloux de cet honneur que d’une vic- 
toire. Ainsi Plutarque raconte que Thémistocle, ayant 
vaincu l’ennemi pendant l'exercice de ses fonctions de cho- 
rége, fit dresser un monument de sa victoire avec cette ins- 
cription : « Thémistocle Phréarien était chorége; Phryni- 
chus faisait représenter la pièce ; Adimante présidait. » On 
accordait au chorége de la tribu victorieuse le droit de faire 
graver son nom sur le trépied que cette tribu suspendait aux 
voûtes du temple. Cette fonction , quoique ruineuse, était 
fort recherchée, et devait l’être dans un État républicain. 
Elle conduisait aux honreurs, comme la dignité d’édile 
curule à Rome, et donnait beaucoup de crédit dans le peuple 
à celui qui en était revêtu. 

CHORÉGRAPHIE (de yopeix, danse, et vpégu, j'é- 
cris). C’est l’art d'écrire la danse en employant des signes 
particuliers et des notes de musique pour représenter les 
figures des ballets et les pas exécutés par les danseurs. Cet 
art, que les anciens semblent avoir ignoré, a dû naître en 
l'rance quand Catherine de Médicis vint y régner et in- 
troduisit les ballets aux fêtes de sa cour. Le premier qui 
essaya de dicter des préceptes sur cette matière fut un cha- 
noine de Langres, nommé Thoinet-Arbeau. Son livre, publié 
en 1588, sous le nom d’Orchésograplhie, n'était guère 
qu'une ébauche indiquant la marche et signalant les moyens 
d'arriver au but proposé. L'auteur se contentait de tracer 
l'air sur des lignes de musique, et d'écrire au-dessus de 
claque note le nom des pas. 

Toutefois, la danse, si bien en rapport avec le goût na- 
tional, ne cessa pas de tendre à la perfection, tandis que la 
chorégraphie demeura stationnaire jusqu'aux premières an- 
nées du dix-huitième siècle, où Beauchamps et Feuillet pu- 
bliérent des traités sur cette science nouvelle, dont ils se 
proclamaient les inventeurs. Après avoir plaidé devant l’o- 
pinion, ils s’adressèrent à la justice, et le parlement, qui 
jugeait les arts comme les finances, c’est-à-dire sans les com- 
prendre, décida en faveur de Beauchamps. Mais le public 
cassa la sentence en adoptant la méthode de Feuillet, la seule 
en usage aujourd'hui, avec certaines modifications imaginées 
par Dupré, Yun des plus célèbres danseurs du siècle dernier. 
D'après cette méthode, les détails des pas, leur durée, sont 
indiqués par des Jettres et des tirets. Ainsi, on connaît par 
la forme de la lettre a, placée ordinairement à la tête du 
pas, quelle est sa durée, Si elle est blanche, elle équivaudra 
à une blanche de l'air sur lequel on danse; si elle est noire, 
elle aura la même valeur qu’une noire du même air; si c’est 
une croche, la lettre n’est tracée qu’à moitié en forme de c. 
Le plié, le sauté, le cabriolé, et autres agréments des pas, 
sont marqués par de petits tirets, et les tournoiements par 
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des demi-cercles, quarts de cercle, cercles entiers; il n’est 
pas jusqu'aux mouvements des bras qui ne soient indiqués 
d’avance. 

C’est ainsi que l’on est parvenu à tracer les figures des pas, 
et à les épeler, non sans peine, maintenant surtout que les 
ballets se composent de masses de danseurs formant des 
groupes multipliés; tandis qu'autrefois ils ne consistaient 
qu’en des entrées successives de deux ou trois danseurs ve- 
nant figurer tour à tour. 11 était donc facile de noter exac- 
tement les entrées; les maitres d'alors s’envoyaient récipro- 
quement de petites contredanses et les pas les plus difficiles 
et les plus brillants. « Aussi, dit Noverre dans ses Lettres, 
l’art de la chorégraphie est-il resté très-imparfait; car s’il 
indique l’action des pieds et les mouvements des bras, il 
n'indique ni les positions ni les contours qu’ils doivent avoir, 
et ne montre ni les attitudes du corps, ni les effacements, 
ni les oppositions de la tête, etc. » Au reste, l'opinion 
de Noverre est ratifiée par l'expérience, car la plupart des 
maîtres de ballets actuels se contentent de jeter sur le pa- 
pier le dessin géométral des formes principales et des figures 
les plus saillantes de l’action, et négligent d'écrire les pas et 
les attitudes nécessaires à l'exécution de leurs tableaux. 11 
en résulle, il est vrai, qu’il faut recommencer ces mêmes 
détails quand on veut exécuter en province ou remettre au 
théâtre un ballet; mais cette nécessité, ajoute Noverre, 
tourne au profit de l’art, puisqu’elle permet à l’auteur éclairé 
par l'expérience de perfectionner son œuvre. 

SAINT-PROSPER jeune. 

CHORÉVÊQUE ( en latin chorepiscopus, fait du grec 
X&pa, région, et d’éxiczonos, évêque). On ne sait pas bien 
quelles étaient les fonctions attachées à la dignité de cho- 
révêque. Il paraîtrait cependant, d’après l'étymologie même 
du mot, que ce devait être un évêque de campagne; et cetie 
opinion en effet est appuyée par un acte du concile de Sar- 
dique, qui défend de consacrer des évêques à la campagne 
ou dans les petites villes, afin, y est-il dit « que la dignité 
épiscopale soit relevée par l'éclat des grandes villes ». Le 
treizième canon du concile d’Ancyre, tenu en 314, porte 
qu'il n’est pas permis au chorévêque d’ordonner des prètres 
ou des diacres. Charlemagne essaya vainement de supprimer 
cette dignité, qui subsistait encore au dixième siècle. Le 
chorévèque passait pour le vicaire de l’évêque, et l’abbé 
Bergier recommande de ne point confondre cette dignité avec 
celle de co-évéque où de suffragant, qui lui est supérieure, 

Dans quelques églises, principalement en Allemagne, on 
a donné encore le nom de chorévéque au chef ou survéil- 
lant du chœur ; maïs alors il faut en demander l’étymologie 
aux deux mots grecs 7ap0ç ETLT LOTO. 

CHORIAMBE ( rogtau60os), dans la langue des Hellè- 
nes, est le pied d’un vers dont les lyriques grecs ont enrichi 
leurs odes ou chants, et qui se cadence par deux brèves 
entre deux longues; exemple : Cæliféram; C’est un tro- 
chée ou chorée (—v) suivi d’un iambe (5—). I1 ne s’em- 
ploïie que dans la poésie lyrique. Dans Sénèque le tragique, 
on trouve des chœurs entiers sur ce rhythme : tel est celui 
des Thébains dans le deuxième acte d’Hercule furieux. 
En conséquence, les Grecs et les Latins, dont la langue était 
la plus rhythmée après l’hellénique, ont nommé choriam- 
biques les vers qu’ils mesuraient par des choriambes. On en 
distingue de quatre sortes : 1° le glyconien, le plus bref, 
celui qui à le moins de pieds : il se compose d'un spondée, 
d’un choriambe, d’un iambe; 2° l’asclépiade, qui se 
forme d’un spondée, de deux choriambes et d'un jambe; 
3° un vers plus long que l’asclépiade d’un choriambe ; 
4° un vers du même nombre de picds que le premier as- 
clépiade, maïs se terminant par une longue au lieu d’un 
iambe. Une strophe de quatre vers, dont les trois premiers 
Sont des asclépiades et le dernier un glyconien, se nomme 
dicolon-tetrastrophon. Celle dont les deux premiers vers 
sont deux asclépiades, \e troisième un phérécratien, et le 
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quatrième un glyconien, s'appelle {ricolon-létrastrophon. 
1 y en a de délicieuses dans Horace. DENNE-Banon. 

CHORIAMBIQUES (Vers). Voyez Cnoriamee. 

CHORION (de y6p10v, enveloppe). On désigne sous ce 
nomtantôt l’une des enveloppes du fœtusdes mammifères, 
ettantôt le tissu le plus solide de la peau, qu’on appelle 
plus souvent derme. Bichat avait donné le nom de cho- 
rion au derine de la peau interne ou des membranes mu- 
queuses. 

CHORIS ( Louis ), né de parents allemands, le 22 mars 
1794, à lékaterinoslaf, dans la Petite-Russie, annonça dès 
sa plus tendre enfance des dispositions extraordinaires pour 
le dessin, et une vocation toute particulière pour les beaux- 
arts. En 1813 il accompagna le naturaliste Marschall de 
Biberstein dans son voyage au Caucase, et en 1814 il fut 
adjoint à Otto de Kotzebue, pour faire avec lui un voyage 
de cireumnawigation à bord du vaisseau Le Rourik. En 1819 
il vint en France, où les savants l’accueillirent avec toutes 
sortes de prévenances, et l’engagèrent à dessiner sur pierre 
les belles esquisses qu’il avait rapportées de son voyage, afin 
qu'elles ne perdissent rien de leur originalité. 11 publia alors 
son Voyage pittoresque autour du monde ( Paris, 1821- 
1823, in-fol. ), dans les dessins duquel on admire une vé- 
rité, une fraicheur de vie et une originalité qu'aucun pein- 
tre avant lui n'avait su prêter à de tels sujets. IL dessinait 
la nature telle qu’il la trouvait, et rectifia une foule de don- 
nées erronées recueillies par ceux qui l'avaient précédé. C'est 
ce qu’on possède de plus exact sur les populations fort peu ci- 
vilisées de la Polynésie. Portraits des naturels, armes, habil- 
lements, ustensiles, canots, maisons, animaux de tout genre, 
rien n’a été oublié. Le texte fut rédigé par l'illustre Cuvier 
et par Chamisso, que Choris avait eu pour compagnon 
dans son voyage sur Le Rourik. Enfin, le docteur Gall joi- 
gnit à cette œuvre des recherches phrénologiques sur jes 
crânes des sauvages. Ses Vues et paysages des régions équi- 
noxiales, recueillis dans son voyage autour du monde 
(Paris, 1826, in-fol. ), forment la suite de l'ouvrage pré- 
cédent. Ce sont vingt-quatre planches destinées à rendre 
l'aspect, la physionomie des plantes qui composent l’admi- 
rable et luxueuse végétation des tropiques. a 

Au milieu de ces importants travaux, il trouva encore le 
temps de se former à la peinture historique, sous la direc- 
tion de Gérard et de Regnault. J1 accompagna le premier 
de ces maîtres à Reims pour y travailler avec lui au tableau 
du Sacre de Charles X. Poussé de nouveau par une irré- 
sistible envie de voyager, il partit en 1827 pour l'Amérique 
méridionale, où, avec son compagnon de voyage, l'Anglais 
Henderson, il périt, le 22 mars 1825, sur la route de la Vera- 
Cruz, assassiné par des voleurs de grand chemin. On pu- 
blia après sa mort son Recueil de têles el de costumes des 
habitants de la Russie, avec des vues du mont Caucase 
et des environs ( 18 livraisons). 

CHORISTE, musicien ou musicienne dont l'emploi 
consiste à chanter dans les chœurs. 

CHOROGRAPHIE (de ywpa, région, contrée, et de 
veagw, je décris). C’est l’art de faire la carte particulière, 
où la description d’une province, d'une région; elle est, 
avec la topographie, qui n’est que la description d’un 
lieu, d’une ville ou de son canton, une des parties inté- 
grantes de la géographie, qui est elle toute seule la 
description générale de la terre. 

CHOROIÏDE (de z6aov, chorion, etstèo:, forme), nom 
donné en anatomie à des parties membraneuses et très-vas- 
culaires, à cause de leur ressemblance avec le chorion. On 
l'applique principalement à une des membranes intérieures 
de l'œil. Les plexus choroïdes sont deux replis membra- 
neux et vasculaires qu’on trouve dans les ventricules laté- 
raux du eerveau. 

Du mot ckoroïde on a fait choroïdien : la membrane qui 
unit les plexus chôroides est appelée foile choroïdienne. 
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On donne aussi le nom de veine choroïdienne à la veine 
de Galien. L. LAURENT. : 
CHORON (ALEXANDRE-ÉTIENNE) naquit le 21 octo- 
bre 1771, à Caen, où son père était directeur des. fermes, 
Après des études brillantes au collége de Juilly, il en sortit 
à l’âge de quinze ans. Son goût l’entrainait déjà vers la mu- 
sique, qu'il apprit de lui-même et sans livres. Il se fit une 
espèce de notation au moyen de laquelle il pouvait conser- 
ver les chants qu'il avait entendus ou imaginés. 11 luten- 


| suite les ouvrages de d’Alembert, de J.-J. Rousseau et de 


Roussier, et se mit à composer en parties, sans le secours 
d'aucun maître. Grétry, à qui il montra quelques-uns de 
ses essais, le recommanda à l'abbé Roze, avec lequel il tra- 
vailla d'abord. 11 devint ensuite disciple de Bonesi, de 
l'école de Leo, et apprit la langue allemande pour être 
en état d'étudier les meilleurs didactiques allemands sur 
l'art de la musique. Le second genre d'études auquel il se - 
Jivra fut celui des sciences physiques et mathématiques : 
il y fittant de progrès que le célèbre Monge le jugea digne 
de ses leçons particulières, et le nomma répétileur pour la 
géométrie descriptive à l'école normale en 1793. Devenu l’an- 
née suivante chef de brigade à l’École Polytechnique, il 
n’en sortit que pour se livrer entièrement à l'étude des scien- 
ceset des arts, aussi peu soucieux, comme il le disait Jui- 
même, de fortune que de titres, d’honneurs, et même dere- 
nommée. 

Dans les premières années de ce siècle, il avait composé, 
par forme de délassement, une méthode pour apprendre eu 
mème temps à lire et à écrire, que l'on regarda comme ce 
qui avait été fait de mieux en ce genre, et que l’antorité 
elle-même adopta dans les écoles d'enseignement mutuel. 
C’est pendant son association avec Le Duc, marchand de 
musique, qu'il publia son grand ouvrage sur les Principes 
de composition des ecoles d'Italie. Ontre les exemples de 
Sala et de quelques maîtres allemands, on y trouve plu- 
sieurs morceaux de Choron sur la théorie de l’art, qui ren- 
ferment de grandes vues; mais les diverses parties qui com- 
posent ces trois volumes in-fol. manquent d'unité de prin- 
cipes, et se lient mal entre elles. Vers la fin de 1809, 
Choron aznonça par un prospectus un Dictionnaire histo- 
rique des Musiciens. L'auteur de cet article qui avait pré- 
paré un travail du même genre vint le trouver, et tous deux 
convinrent de fondre leurs travaux en un seul ouvrage. 
Malheureusement, la santé de Choron se dérangea bien- 
tôt, et son collaborateur resta seul chargé du fravail; en 
sorte que ce dernier est l’auteur de l’ouvrage entier, à l’ex- 
ception de quelques articles et de l'introduction, qui offre 
un précis de l’histoire de la musique. Ce précis est excel- 
lent pour le plan et le fond des idées, mais il laisse à dé- 
sirer pour le style et quelques développements nécessaires. 

En novembre 1813 Choron (ut nommé directeur de l'O- 
péra. Dans le cours d’une administration qui ne dura que 
dix-sept mois, il mit en scène sept ouvrages nouveaux, et 
remit quatorze anciens, dont plusieurs en trois actes, avec 
des décorations nouvelles. Les anciens administrateurs de la 
maison du roi ont avoué que de toutes les directions de 
Opéra, celle de Choron a coûté le moins et produit le 
plus. Son école, fondée en 1817, n'était d’abord qu'une 
école primaire, destinée à l'instruction musicale d’enfants 
en bas âge; et c’est dans ce but qu’il écrivit sa Mél/hode 
concertante, espèce de solfége à quatre parties, où l'on 
trouve toutes les combinaisons de mesures, de temps et de 
tons. On sait avec quel succès il l'a mise en pratique sur 
des masses d’enfants ; en sorte que nulle part la musique vo- 
cale d'ensemble n’a été exécutée avec autant de précision 
et de fini que dans son école. En 1524 le vicomte de La 
Rochefoucauld transforma cette école en institution royale 
de musique religieuse. Plus tard elle prit le titre, un pen 
ambitieux, de Conservatoire de musique classique. Le di- 
recteur, sentant bien que le nombre de ses pensionnaires 
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ne serait pas assez considérable pour parvenir à de grands 
résultats, eut l’idée de prendre des externes dans les écoles 
de charité de son arrondissement. Ces enfants, réunis 
à ses élèves, et formant avec eux le nombre de 150, fi- 
rent, dans les concerts de 1827 à 1831, l'admiration des 
artistes et de la haute société de Paris. En 1832 le défaut 
de subvention le força de restreindre le nombre de ses 
pensionnaires et de supprimer ses externes. De cette école 
sont sortis d’illustres disciples : citons seulement Duprez. 

Choron publia encore plusieurs autres ouvrages, et il en 
laissa un certain nombre d’inachevés, entre autres son 
Manuel de Musique vocale et instrumentale. Au lieu de 
s’en occuper, voilà qu’un matin il conçoit l'idée d’improviser 
des chœurs avec cent, deux cents, trois cents eufants, tout à 
fait ignorants dans la musique. 11 en fait l'essai à Paris avec 
pleine réussite, et court le répéter dans plusieurs départe- 
ments. 11 se fatigue par ses voyages, il s’exténue par ses 
exercices ; et enfin il revient à Paris, où il meurt, le 29 
juin 1834. FAYOLLE. 

Avant de mourir, Choron avait désigné pour terminer son 
Manuel et recevoir le dépôt de ses papiers, notre collabo- 
rateur M. Adrien de La Fage, son élève et son ami. M. de 
La Fage a accepté ce legs de l'amitié. L'ouvrage, achevé en 
1538, forme six volumes : un fiers environ appartient à 
Choron. On doit aussi à M. de La l'age un Éloge de Choron 
(Paris, 1844). 

CHORTONOMIE (de x6pros, herbe, et vôyoc, loi), 
nom donné par M. Desvaux à l’art de faire des herbiers. 

CHOSE, dans le langage du monde , est un de ces mots 
d’une signification vague qui s'appliquent à tout, précisé- 
ment parce qu'ils ne spécifient rien en particulier. Tout ce 
gui tombe sous les sens, tout ce qui peut atlirer l’imagi- 
palion, est pour nous un objet constant de méditations et 
d’études; mais, quels que soient nos efforts, nous n’en 
saurons jamais beaucoup ni sur l’origine, ni sur l’existence, 
ni sur la fin des choses. Par le mot chose on désigne indis- 
tinctement tout être inanimé, soit réel, soit moral. Ztre 
est plus général que chose en ce qu'il se dit de tout ce qui 
est, tandis qu’il y a des éfres dont chose ne se dit pas. On 
ne dit pas de Dieu que c'est une chose; on ne le dit pas, 
non plus de l’homme. CAose se prend encore par opposi- 
tion à mot : Ainsi il y a le mof et la chose; et par opposi- 
tion à simulacre ou apparence : cedit persona, manet 
res. Le mot chose, embrassant tout ce qui est dans la na- 
ture, se prête à des applications et à des divisions infinies, 
soit que l’on considère les choses humaines par opposi- 
tion aux choses divines, les choses profanes paropposition 
aux choses sacrées ; soit que l’on oppose les choses corpo- 
relles aux choses incorporelles, les choses générales aux 
choses spéciales, les choses publiques ou communes aux 
choses privées où particulières. La chose publique c’est 
l'État, c’est la république, comme l’appelait Bodin, mo- 
narchique ou démocratique, n'importe! 

Dans le langage du droit, chose se prend pour synonyme 
de biens, de droits, d’actions. On distingue les choses privées 
ot les choses publiques, les choses mobilières et les choses 
immobilières, les choses fongibles qui se consomment 
var l'usage et les choses non fongibles qui ne se consom- 
inent-pas. £ 

CHOSE JUGÉE. C’est ce qui est décidé par un juge- 
ment ou arrèten dernier ressort, dont il n’y a ou ne peut 
y avoir d'appel, soit parce que l’appel n’est pas recevable, 
ou qu'il y a un acquiescement de la part de la partie con- 
damnée , soit parce qu’on n’a pas interjeté appel en temps 
utile. Les zugements par défaut ont, comme les jugements 
contradictoires, l'autorité de la chose jugée, mais seule- 
ment après l'expiration du délai de l'opposition. 

L'intérêt public, qui commande de mettre une fin aux 
contestations judiciaires, à fait admettre en principe, chez 
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putée la vérité même; mais cette présumption lézale ne 
peut, comme on le sait, changer la nature des choses, et ne 
s'applique qu'aux effets civils des jugements. 

Aux termes de l’article 1351 du Code Napoléon, il y a 
chose jugée lorsque les quatre éléments fondamentaux sui- 
vants se rencontrent : il faut que la chose demandée soit la 
méme , que la demande soit fondée sur la même cause, 
que la demande soit entre les mêmes parties et formée par 
elles et contre elles en la même qualité. Si ces conditions 
ne sont pas réunies, une partie ne saurait opposer à l’autre 
l'autorité de la chose jugée. Les voies extraordinaires per- 
mises pour attaquer les jugements, telles que la requète 
civile et le pourvoi en cassation, ne font pas ol» 
stacle à l'autorité de la chose jugée. Si la partie à laquelle 
est acquise l'exception de la chose jugée négligeait de l’op- 
poser, le juge ne pourrait la suppléer d'office. 

CHOSROES,. Voyez Knosrou. 

CHOTER (François-Xavier), compositeur de mérite, 
né le 22 octobre 1800, à Liebisch en Moravie, où son père 
était maître d'école, reçut son éducation préparatoire au 
gymnase de Freiberg, et vint en 1819 à Vienne, où il com- 
mença l'étude de la philosophie et de la jurisprudence. Mais 
en 1834 il se décida à abandonner cette carrière pour se li- 
vrer complétement à la musique, dont son père lui avait dejà 
enseigné les éléments. Il eut pour maître l'organiste de la 
cour Henneberg, et, à la mort de celui-ci, Simon Sechter. 
Depuis lors Chotek n'a pas cessé d’habiter Vienne, où il 
s’est fait une brillante et lucrative clientèle comme maitre 
de musique. Ses nombreuses compositions, qui en 1851 dé- 
passaient déjà le chiffre de 100, consistent en contredanses, 
romances, fantaisies, rondos et autres morceaux du même 

| genre. Le plus connu de ses ouvrages est son An/holoyie 
Musicale, suite de fantaisies sur des motifs d’opéras en 
vogue. 

CHOU, genre de plantes de la famille des crucifères, se 
composant de douze à quinze espèces botaniques, qui, ex- 
cepté le chou d'Orient et chou de la Chine, sont originaires 
d'Europe. Il ne sera question dans cet article que d’une seule 
espèce botanique de ce genre, le brassica oleracea, ou 
chou proprement dit, qui, cultivé de temps immémorial 
dans Les jardins et dans les champs, s’est modifié en plus de 
cent espèces, races, variétés et sous-variétés, que nous al- 
lons considérer le plus succinctement possible; et sans exa- 
miner si ce chou, qui croit naturellement, au rapport d’Ai- 
ton, sur les côtes maritimes de l'Angleterre, est bien lui- 
même un type ou espèce primitive, nous procéderons à son 
examen en le divisant en neuf races, savoir : Chou colza, 
(brassica oleracea ); Chou non pommé (brassica oleraceu 
viridis ); Chou-pommé à feuilles frisées (brassica oleracea 
capilata crispa); Chou pommé à feuilles entières (brassica 
oleracea capitata);Chou pommé rouge (brassica oleracea 
capitata rubra); Chou-fleur (brassica oleracea botrytis) ; 
Chou brocoli (brassica oleracea botytris cymosa) ; Chou- 
rave (brassica oleracea ganglioides); Chou-navet (bras- 
sica oleracea napu-brassica). 

1"° Race. Chou colza. Voyez Cozza. 

2e Race. Choux non pommés. Dans cette série, citons 
d’abord le chou vert à larges côtes, le chou blond à Lar- 
ges côtes, le chou crépu à larges côtes, qui s'élèvent peu, 
ont une légère tendance à s’arrondir, se sèment en juin et 
juillet et se mangent en hiver; ces trois variétés sont encore 
connues sous le nom de chou de Beauvais à grosses côles. 
Viennent ensuite le chou cavalier et ses sous-variétés, dites 
chou moellier, chou en arbre, chou à vache, et le chou 
coulet de Flandre, dont les feuilles naissantes servent à la 
nourriture de l'homme et les plus grandes à la nouriture des 
animaux. Le chou branchu du Poilou, moins élevé que le 
chou cavalier, et plus abondant en feuilles, est l’un des plus 
productifs, soit comme aliment pour l’homme, soit comme 
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qui sort du précédent, est plus rameux, plus riche en feuil- 
lage; il n’est réputé vivace qu’en ce sens que l’inclinaison 
de ses branches pendantes permet de les coucher, de les 
marcotter en terre, et de le perpétucr ainsi. Les choux frangé 
& aigrettes rouges, frisé, rouge du Nord, panaché, bico- 
lore, tricolore, le chou frisé vert, le chou frisé nain, le 
chou crépu d'Écosse, le chou prolifère, et autres varié- 
tés et sous-variétés à feuilles plus ou moins échancrées, 
frisées, ondulées, et mordues, se nuançant de diverses 
couleurs, et dont les caractères sont si fugitifs et si incons- 
tants qu’ils n’ont pas encore reçu de nom, si ce n’est la dé- 
nomination générale et bizarre de capouska, rentrent dans 
cette série, et servent tous, comme les espèces précédentes, à 
l’homme et aux animaux. La plupart sont très-bons, ont une 
saveur agréable, étrangère à celle du musc quand ils ont subi 
l’action de la gelée; ils sont en outre de fort belles plantes, 
qu'on voit avec plaisir dans les jardins d'agrément. Cette 
série contient aussi le chou à faucher, qui s'élève encore 
moins que le chou vivace, dont il est un diminutif remar- 
quable, par sa propriété plus prononcée de se prêter aux mu- 
tilations que lui occasionnent les opérations de couper et 
casser un grand nombre de fois ses feuilles, toujours promp- 
tes à repousser. Le chou palmier, dont les feuilles palmces 
et du plus beau vert, réunies au sornmet d’une tige droite et 
élevée comme le tronc d’un arbre, font de ce chou ure 
plante d’une physionomie distinguée, ct le chou de Naples, 
moins élevé que le précédent, à feuilles planes et glauques 
auprès de leurs nervures, et frangées en leurs bords, sont 
compris dans cette dernière série, que nous terminons par 
le chou à jets de Bruxelles, d’un usage très-répandu et 
dont il se fait une très-grande consommation à Paris : ce 
chou s'élève de 0%, 60 a0%, 95, et produit aux aisselles de ses 
feuilles de petites têtes vertes du volume d’unenoix, appelées 
chou de jets, chou à jets de Bruxelles, qu’on voit sur 
toutes les tables et dans tous les restaurants. Ce chou, qui a 
été remis engrandusage depuis une soixantaine d’années, est 
le chou à mille têtes, mentionné il y a très-longtemps par 
Dalechamp, sous le nom de brassica polycephalos. Tous 
Jes choux compris dans cette division, étant destinés à être 
mangés en hiver (au moins la plupart), se sèment en juin et 
juillet, et se replantent à 30,60 on 90 centimètres, selon leur 
grosseur, soit qu’on les plante dans le jardin, soit qu’on les 
plante en plein champ ; mais actuellement que j'agriculture 
est décidément en progrès, et que tous ses produits trou- 
vent de l'emploi en toutes saisons, on sème ces choux en 
out temps, pour en faire des ressources alimentaires tonte 
l’année. Je termine cetle énumération des choux non pom- 
tués, par lechou de Bruxelles : C'est qu'en effetses feuilles, 
quelquefois entières, quelquefois frisées, indiquentle passage 
de cette division au clou de Milan ou chou frisé, dont nous 
allons parler. 

3*Race. Choux pommés frisés. Les espèces comprises 
sous ce titre ont les feuilles crépues, frisées et recouvertes 
les unes par les autres, et forment ainsi une tête ou pomme 
plus ou moins grosse selon les variétés. Les choux pommés 
frisés, considérés dans leur ordre d’accroissement en volume, 
et de décroissement en précocité, se présentent dans l’ordre 
suivant : Chou de Dlilan très-hâtif 'Ubn, petit, rond, 
très-serré. Chou de Milan hâtif ordinaire, plus gros, plus 
productif. Chou de Milan trapu ou frisé court, tête 
moyenne très-serrée, pied court. Chou de Milan d'été, 
d’un vert foncé, à pomme très-serrée, moyenne grosseur. Cou 
de Milan à téle longue, tête en forme de pain de sucre, 
moyen, tendre. CAou de Milan doré, jaune dans toutes ses 
parties et de moyenne grosseur, l’un des meilleurs. Chou 
pancalier, plus gros que tous les précédents, le plus re- 
cherché de tous les Milan. Chou de Milan ordinaire ou 
Milan des Vertus, gros, bien fait, productif, rustique, et 
l'un des plus cultivés pour l’approvisionnement de Paris. 
Gros Milan d'Allemagne, extrèmement gros ct {rès-rus- 
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tique, plus volumineux que celui des Vertus. Chou de Rus- 
sie. Ses feuilles, découpées jnsqu’à la nervure, moyennes, 
réunies au sommet d'une tige de 40 centimètres de hauteur, 
s’arrondissent en une grosse pomme très-serrée , tendre et 
excellente. Je n’ai pas besoin de dire comment on sèmeles 
choux, combien les choux de Milan offrent de ressources, e! 
les nombreuses applications qu’ils reçoivent dans la cuisine. 

4° Race. Choux pommés proprement dits. Ceux-ci ont 
des feuilles entières, concaves, lisses en leurs surfaces et en 
leurs bords, etse recouvrant les unes par les autres en 
pommes ou têtes très-serrées; ce sont les choux connus sous 
lenom de choux cabus,caputs, chou cauve,chouzx blancs, et 
ceux qui en tous pays sont les plus recherchés pour lesjardins 
potagers. Considérés selon leur ordre de précocité, les choux 
pommés se présentent dans l'ordre suivant, qui est aussi leur 
ordre d’accroissement en grosseur : Chou cabage, allongé, | 
très-petit. Chou superfin hätif, petite tête ovale. Chou . 
nain hôtif, pied court, tête ronde. Chou d’ York, moins petit, 
mais un peu moins hâtif que les précédents, et assez fort 
pour former une tête ronde et bien pommée, l’un des plus 
cultivés ; le gros chou d'York, plus fort, presque aussi hâtif. 
Chou de Poméranie, qui ne diffère du gros chou d’York 
que par sa forme conique. CAou cœur de bœuf, qui a trois 
sous-variétés, le pelit, le moyen, et le gros, ayant la forme 
allongée , tous trois très-bons ct fort cultivés. Chou pommé 
de Saint-Denis, gros, serré, de forme ronde. Chou de 
Bonneuil, d’égal volume et de forme allongée, Chou cabus 
d'Alsace, deuxième saison, plus gros, aplati, très-bien | 
pommé, pied court, le plus prompt à former sa fète parmi | 
les grosses espèces de cette race. Chou pommé blanc de 
Hollande, tige élevée, tête plus grosse que le précédent. 
Chou porumé blanc d'Allemagne, de troisième saison, ou 
chou quintal , le plus gros et le plus tardif de tous les choux 
pommés, et celui dont les Allemands font la choucroùte 
qu’on fait , au reste , avec tous les autres choux de grosse es- 
pèce. Chou pommé du Puy-de-Dôme, gros, plat, très- 
serré, bonne espèce. Chou glacé de l'Amérique septen- 
trionale, à feuilles vertes, vernies et glacées, formant une 
pomme volumineuse, légère et très-peu serrée : ce chou, 
comparé aux autres choux pommés, quant à son utilité pour 
le jardin potager, ne les égale pas en qualité, parce qu'il 
pomme mal et conserve une couleur verte; mais, en atten- 
dant qu’il s'améliore , c’est une plante d'agrément fort cu- 
rieuse. Tous ces choux se sèment selon la saison et le climat, 
soit sur couche, soit en pleine terre, et doivent toujours étre 
replantés. Les petites espèces, comme le chou cabage, les 
choux d'York, les choux en pain de sucre, sont les plus 
recherchées pour la table, parce qu'ils ont une saveur plus 
douce, moins musquée, et qu’ils sont d’ailleurs plus tendres 
et beaucoup plus précoces. 

5° Race. Choux pommés rouges. Cette division com- 
prend trois variélés, qui sont : le pelit chou rouge de Hol- 
lande, hâtif, tendre, pommé, moyen, le plus employé des 
choux pommés de cette couleur pour les salades; le gros 
chou pommé rouge de Brunswick, d’un rouge foncé, de 
la grosseur du gros chou pommé blanc d’Allemagne, tendre, 
succulent, et propre à ètre mangé en salade; on le faitcon- 
fire, ainsi que le cou noir d’Utrecht, pour les employer 
Y'un et l’autre commele cornichon. Les choux rouges passent 
pour être amis de la poitrine, et sont fort considérés sous 
ce rapport ; des personnes pensent que mangés cuits, comme 
les choux blancs de toutes les espèces, ils les surpassent 
en saveur et dans leurs propriétés alimentaires. ” 

6° Race. Choux-fleurs. Les sucs nourriciers surabon- 
dants, au lieu de s’employer à former soit de plus grandes 
feuilles, soit de plus fortes racines ou des tiges très-élevées, 
comme cn le voit dans certaines autres espèces ct variétés 
de choux, se portent à l'extrémité des tiges ct des rameaux, 
qu’ils convertissent en une masse convexe, blanche, tendre 
et charnue, appelée chou-fleur, l'un des mets végétaux les 
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plus agréables. Plus le terrain sera bon et la végétation 
#bondante, plus le chou-fleur sera gros, serré, blanc et 
tendre; on en distingue plusieurs variétés. Les choux-fleurs 
tendres de Paris, de Hollande, de Malte, d'Italie, ete., 
conviennent pour les terres légères, et se sèment en février 
ouen mars sur couche, et en avril et mai en pleine terre 
pour en jouir à Ja fin de l'été. Les choux-fleurs demi-durs, 
de France et d'Angleterre, sont destinés plus particulière- 
ment pour les terres froides : on les sème aussi au printemps 
comme les choux-fleurs tendres, mais plus souvent dans le 
mois d’août et septembre pour passer l'hiver. Les divers 
choux-fleurs durs, demi-durs et tendres, présentent peu 
de différence ; les {endres sont plus hâtifs, et réussissent 
dans une terre légère, tandis que les durs se plaisent dans 
ine terre forte et substantielle. Le chou-fleur de Malte 
hâtif, ayant le picd très-court, et dont la pomme est 
blanche, égale et serrée, est un des meilleurs et l’un des 
plus cultivés dans les expositions et les terrains chauds. Le 
chou-fleur dur d'Angleterre, à tige plus élevée, mais dont 
la pomme a la même beauté, est spécialement indiqué pour 
les expositions et les terrains moins chauds. Pour faire 
sentir qu’il faut beaucoup d’engrais et d’arrosements pour 
obtenir des choux-fleurs, on dit qu'avec du fumier et de 
l'eau on fait des choux-fleurs. C’est vrai en général; mais il 
est certain qu’on abuse de cette proposition, car on obtient 
ainsi de moins bons choux-fleurs que sion les plantait dans 
une terre douce, généreuse et défoncée. 

7€ Race. Chou brocoli. Voyez BrocoLi. 

8° Race. Chou-rave. — C'est dans la partie inférieure de 
la tige qui touche au collet des racines que réside la partie 
nourrissante de ce légume : là cette tige présente un ren- 
flement volumineux, qui a valu à cette plante le nom im- 
propre de chou-fave. Xi en existe quatre variétés : le cou- 
rave blanc grande espèce, le chou-rave violet grande 
espèce, lechou-rave blanc nain, le chou-rave violet nain, 
qui ne diffèrent que par la couleur, si ce n’est cependant 
que les choux-raves nains sont plus bas et plus hâtifs, 
tout en ayant la même grosseur que ceux de grande espèce. 
On confond souvent le chou-rave avec le chou-navet ; le 
chou-rave se connaît à la distension de sa tige, qui pré- 
sente un renflement volumineux à sa partie inférieure, tan- 
dis que le chou-navet offre ce renflement dans sa racine; 
ainsi, dans le premier la pulpe alimentaire réside dans la 
tige, et dans le second elle est dans la racine. Le chou-rave 
a un peu la saveur du chou-fleur, mais sa pulpe est beau- 
coup plus nourrissante. Le chou-rave devient aussi gros que 
le navet. On le sème à plusieurs époques, depuis mars jus- 
qu’en juin, et pour en avoir en hiver on sème les graines 
en juillet. Les choux-raves sont cultivés en Prusse pour 
fourrage, et cette pratique a des imitateurs en France et 
ailleurs. Les choux-raves commencent à se répandre dans les 
potagers, et on les voit actuellement en abondance sur les 
marchés de Paris; la culture en est aussi facile que celle 
des choux les plus communs. Le chou-rave est encore connu 
sous le nom de chou de Siam. 

9 Race. Chou-navet. Ce chou offre des racines çomes- 
tibles très-grosses. On mange aussi les feuilles du chou-navet 
en hiver; mais c’est particulièrement pour ses racines qu’on 
le cultive, parce que, résistant à l’hiver, il est d’une grande 
ressource. On en cultive six variétés. Le chou-navet ordi= 
naire, le chou-navet hdtif, le chou-navet à collet rouge, 
sont tous trois à chair blanche. Le chou-navet de Laponie, 
qui a été introduit en Angleterre par Arthur Young, ct en 
France par Sonnini, diffère des précédents par la couleur, 
moins blanche, de ses racines, une plus grande abondance 
et une couleur plus foncée en vert dans ses feuilles, qui sont 
très-charnues ; il sort du collet de sa racine plusieurs jets, 
et cette racine est beaucoup plus grosse que celle des varié- 
tés précédentes ; enlin, la plante entière est plus robuste, et 
Yégète sous la neige; et lorsqu'on a joui de ses feuilles en 
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automne et en hiver, on mange la racine au printemps, ou 
bien on en nourrit les animaux, pour lesquels il est de- 
venu, ainsi que le rutabaga, un objet de grande culture. Le 
chou-turneps ou chou-navet d'Angleterre à un tel rap- 
port avec notre chou-navet blanc ordinaire de France, 
qu’on serait tenté de les considérer comme une seule el 
même plante, si dans le chou-navet anglais la racine n’a- 
vait une forme plus ronde. Le chou-navet de Suède ou 
chou-rulubaga a deux variétés, l’une à chair blanche, 
l’autre à chair jaune, cultivées comme fourrage, la der- 
nière surtout, et connues, l’une sous le nom de r'utabaga 
blanc, la seconde sous celui de rulabaga jaune. Le ruta- 
baga, considéré comme fourrage, est une des racines les 
plus recommandables, et l’une de celles qui reçoivent ac- 
tuellement les plus nombreuses applications en grande cul- 
ture : cette racine, d’une constitution réellement privilégiée, 
traverse les plus rudes hivers en pleine terre sans souffrir, 
et fournit ainsi une nourriture fraîche, dans cette saison, 
sur le sol mème, où on peut envoyer les animaux, qui 
s’en nourrissent dans le champ mème, avec d’autant plus 
de facilité que le rutabaga croit presque entièrement hors 
de la terre , à laquelle il n’adhère qne par la partie inférieure 
de sa racine, comme si la terre ne lui servait que de point 
d'appui. On emploie trois à quatre kilogrammes de semences 
de rutabaga par hectare, comme pour le chou-navet de La- 
ponie, qui est également très-recommandable par tout ce 
qui milite en faveur du rutabaga. C. ToLLarD ainé. 

CHOUANNERIE. Le souvenir des chouans ne rap- 
pelle d’ordinaire que des rencontres de chemins creux, que 
des combats où le courage était moins nécessaire que l'a- 
dresse, et tandis que l’on exalte à l’envi lhéroïsme de la 
Vendée, ses combats de géants et ses défaites, aussi glo- 
rieuses que des victoires, l’on méconnait le vaste plan qui 
lia les opérations de la chouannerie, et l’on ignore de quels 
imminents dangers cette longue guerre menaça la république. 
La Convention et le Directoire ne s’y trompèrent pas : ils 
crurent toujours, avec le général Hoche, que « l'insurrection 
de la rive droite de la Loire était bien autrement redou- 
table que n'avait pu l'être celle de la rive gauche. » En 
sortant de son lit, le torrent vendéen se brisa contre d'assez 
faibles digues, et les désastres de Granville et de Savenay 
ne laissèrent guère à la Vendée que la stérile renommée de 
sa gloire. Si elle se releva un moment sous Charette, et, 
en 1799, sous d'Autichamp et Sapinaud, ce ne fut qu’en 
s'appuyant sur l'insurrection chouanne, désormais plus re- 
doutable qu’elle. La chouannerie a mis 100,000 hommes sous 
les armes ; elle a envahi la Bretagne, l’Anjou, le Maine, 
une srande partie de la Normandie; elle a eu des postes 
avancés jusqu'aux portes de Paris. Pendant cinq ans, elle a 
soustrait la plupart des départements de l’ouest à l’action du 
pouvoir central; elle a signé des traités comme puissance 
indépendante, et si ses efforts avaient été dirigés avec une 
énergique habileté, si la présence d’un Bourbon, toujours 
vainement implorée, avait fait cesser les rivalités de ses 
chefs , elle aurait pu, en 1794, en 1796 et en 1799, sinon 
renverser le gouvernement républicain, du moins lui arra- 
cher deux ou trois provinces, et peut-être y proclamer la 
royauté. 

La mort du marquis de La Rouarie n'avait pas coupé tous 
les fils de la coalition dont il fut le premier chef. Dès la fin 
de 1792 les persécutions religieuses, les réquisitions et les 
levées militaires avaient mis les armes à la main à de nom- 
breuses bandes de paysans manceaux. Plusieurs communes 
de la Mayenne étaient soulevées, et la rébellion s'était éten- 
due dans ce quartier d'autant plus facilement qu’une vie de 
dangers et d'aventures était une vieille habitude pour cette 
population de faux-saulniers, toujours armés pour la con- 
trebande du sel sur la frontière de Bretagne, et depuis long- 
temps aguerris par leurs combats contre les gabeloux. La 
famille Cottereau fournit des chefs à ces premiers insurgés, 
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et le sobriquet de chouan, que portaient les quatre frères 
Cottereau (voyez Cnouaxs) avant es événements destinés 
a les faire sortir de leur obscurité, devint la dénomination 
d’un parti qui bientôt s’étendit sur plusieurs provinces, et 
compta cinq armées. Jean Chouan, le plus célèbre d’entre 
eux, avait été condamné comme contrebandier dans sa 
jeunesse, et n'avait dû la vie qu’au dévouement de sa pauvre 
mère, qui avait quitté le Bas-Maine, et fait soixante-dix 
lieues à pied pour implorer la pitié du roi. Le boïs de Misdon, 
la forêt de Fougère, celle du Pertre sur la lisière de la Bre- 
tagne, tels furent les théâtres des premiers combats des in- 
surgés conduits par Jean Chouan et ses frères, par Treton, 
dit Jambe d'argent, par Tristan-Lhermite, Taillefer, Co- 
quereau etnombre d’autres. Une sorte de terrier, creusé dans 
le bois de Misdon fut le premier quartier général de la chouan- 
nerie ; c'était de là que les compagnons des frères Chouan 
s’élançaient de nuit pour surprendre les garnisons des petits 
bourgs, désarmer les gardes nationales et démonter les or- 
donnances. Bientôt au fond de leur retraite le bruit du ca- 
non retentit : c'était la grande armée vendéenne qui marchait 
sur Laval. Les chouans se réunirent à l'armée catholique, 
et formèrent un corps distinct sous le titre de Petite- 
Vendée et le commandement immédiat du prince de Tal- 
mont. Ils prirent part à tous ses combats, et succombèrent 
avec elle. Rentrés dans leurs retraites, ils continuèrent la 
guerre de broussailles, qu’ils entendaient si bien et qui 
les laissait à peu près maîtres de la campagne, redoutables 
ennemis, présents partout, et visibles nulle part. 

Les causes qui avaient soulevé contre le régime révolu- 
tionvaire la religieuse population du Bas-Maïne ne tardèrent 
pas à faire fermenter les départements de la Bretagne, où 
La Rouarie avait jeté les bases d’une coalition puissante, 
Pendant que les frères Chouan tenaient la route de Laval à 
Rennes , que le jeune Dubois-Guy organisait une troupe aux 
environs de Fougère, Pallierne et le chevalier de Magnan 
insurgeaient la partie du pays nanfais située sur la rive droite 
de la Loire, et le mouvement s’étendait avec rapidité dans 
tout le Morbihan sous la direclion des comtes de La Bourdon- 
naie et de Boulainvilliers, du comte et du chevalier de Silz. 
Bientôt ceux-ci furent tous éclipsés par Georges Cadoudal, 
homme d’audace et de ressource, partisan aussi habile 
qu'infatigable, véritable représentant de cette insurrection 
toute religieuse et toute populaire, dans laquelle l’ascendant 
nobiliaire était destiné à s’affaiblir chaque jour sous l’in- 
fluence sacerdotale et les mœurs démocratiques de ces vi- 
goureuses populations rurales. 

Un homme manquait pour donner de l'unité à ces insur- 
rections partielles, pour en devenir le lien et le suprême me- 
teur. Ce rôle échut à un chef qui n’avait qu’une partie des 
grandes qualités requises pour le remplir. Le comte Joseph 
de Puisaye, gentilhomme du Perche, ancien membre de 
l'Assemblée constituante , et l’un des chefs de la fédération 
normande sous le général Wimpfen, errait en Bretagne de- 
puis plusieurs mois sous le coup d’un arrêt de mort. Etranger 
à cetteprovince, où il n'avait pasun lieu où reposer sa tête en 
sûreté, inconnu des populations, auxquelles ses opinions 
semi-constitutionnelles et ses habitudes, plus diplomatiques 
que militaires devaient inspirer de Ja répugnance, il osa 
concevoir le projet de devenir chef suprème de l'insurrec- 
tion. 11 fut sans doute doué de qualités bien peu communes, 
l'homme qui parvint en peu de temps, par le seul ascen- 
dant d'un génie fertile en ressources, à s'imposer comme 
modérateur à un parti, et à plier sous le joug de la dis- 
cipline les deux classes qui la supportent le moins facile- 
ment, les paysans et les sentils-hommes. Si cet homme avait 
uni l'audace de l’action à celle de la pensée, s’il avait ma- 
nifesté en combattant à la tête des siens une bravoure dont 
il n’était pas dépourvu, mais qu'il n'employa guère que pour 
échapper à des dangers personnels, s’il n'avait pas conduit 
la guerre civile comme une intrigue de cabinet, ct qu'il eût 


su imposer aux masses celte confiance qu'il était si habile 
à inspirer aux hommes d'État, d'unpérissables souvenirs s’at- 
tacheraient à son nom. 

Puisaye comprit vite la haute importance des mouvements 
de l’Ouest, dont les suites pouvaient être incaleulables , si 
l'Angleterre consentait à les seconder activement. Avant 
d'avoir été reconnu comme commandant en chef par les 
divisions royalistes, il avait rédigé, de concert avec l'abbé 
de Lesse, un code complet destiné à régler l’organisation 
civile et militaire de la chouannerie ; à mesure que son au- 
torilé s’étendit, il St adopter ce règlement par tous les in- | 
surgés. Ce fut d’abord dans les environs de Vitré que Puisaye | 
établit son quartier général ; il y vit bientôt aflluer nombre 
de chefs vendéens, échappés aux massacres qui suivirent la 
défaite de leur armée. Ce fut ainsi qu’il se composa un état-. 
major grossi frès-promptement d’émigrés accourus pour com 
battre à l’intérieur. Puisaye, après se les être attachés, leg 
envoyait aux diverses divisions royalistes, étendant aïnsi 
chaque jour son autorité et son influence. Il parvint par l'in- 
termédiaire de Prigent, agent dévoué et infatigable, à établir 
une correspondance suivie avec l'Angleterre par la voie de 
Jersey ; il reçut dès cette époque du ministère britannique 
quelques subsides qui le mirent en mesure d’alimenter la 
guerre, et dont la répartition lui permit de se présenter 
comme le chef reconnu par le gouvernement anglais. Ce (ut 
ainsi qu’il réussit à agrandir son importance, et à s'imposer 
aux siens, en même temps qu'il commençait à faire redon- 
ter son nom des républicains. Puisaye déploya une habileté 
vraiment prodigieuse dans cette organisation si difficile. 1l 
parvint à se faire considérer comme nécessaire par ceux-l 
même auxquels sa personne était inconnue, et chez qui 
ses lumières, son génie souple et ambitienx, eussent excité 
plus de répulsion que de sympathie. 

C'était au moment où la Convention, après ses victoires, 
songeait à employer contre l'Angleterre l’armée des côtes de 
Brest et de Cherbourg. Le cri de Delenda Carthago reten- 
tissait dans tous les clubs, et l’Assemblée, qui avait déclaré 
le gouvernement britannique coupable de lèse-humanité, 
applaudissait à Barrère demandant qu’il n’y eût plus désor- 
mais de droit public pour les prisonniers anglais. De nom- 
breux rassemblements militaires s’opéraient sur la côte de 
Saint-Malo; mais la crainte d’une défaite, les mauvaises 
dispositions de l’armée expéditionnaire et les tentatives de 
plus en plus menacantes des chouans sur ses derrières, 
firent renoncer à une entreprise que le comité de salut pu- 
blic regarda comme téméraire. 

Cependant, Puisaye, dont les forces grossissaient chaque 
jour, se crut en mesure de surprendre la ville de Rennes 
avec 7 ou 8,000 hommes. Il échoua dans cette entreprise; 
mais elle fut jugée audacieuse par ses amis, dangereuse par 
ses adversaires; et un chef de parti ne tire sa force que de 
la terreur qu’il imprime aux uns et de la confiance qu’il ins- 
pire aux autres. Ne pouvant tenir aux environs de Rennes, 
il se dirigea sur le Morbihan, dont il connaissait les disposi- 
tions et les ressources, et qu’il aspirait à engager plus ac- 
tivement dans l'insurrection. De nombreuses colonnes déta- 
chées de toutes parts contre lui ne purent l’empècher d'y 
pénétrer ; et ses soldats reçurent un accueil fraternel de cette 
population morbihannaise, d’un royalisme si ardent, d’une 
constitution si guerrière. Mais bientôt !a présence de Puisaye 
élant devenue nécessaire dans la Haute-Bretagne, il tenta une 
trouée à travers l’Ille-et-Vilaine : sa troupe fut écrasée près 
de Rennes; la plupart de ses officiers furent tnés à ses 
côtés, et lui-mème n’échappa que par la fuite, et-sous un 
costume étranger, à une mort certaine. Après des fatigues 
inouïes, il parvint à gagner les environs de Redon, où il 
se fit reconnaitre de quelques divisions éparses qu'il orga- 
nisa, regardant l’affermissement et l'extension de son au- 
torité comme une compensation de sa défaite. , 

Cependant, meuacé par les démonstrations des troupes 
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républicaines, le cabinet de Saint-James comprenait la néces- 
sité de seconder plus efficacement une insurrection qui faisait 
en sa faveur une diversion si puissante. Dans les premiers 
jours d'avril 1794, Pitt déclara au parlement que Sa Majesté 
Britannique, décidée à appuyer les efforts des royalistes 
français, allait prendre à sa solde quatre régiments d'émigrés. 
Cette déclaration augmenta rapidement le nombre des in- 
surgés. Dans le Morbihan, Georges et le jeune Lemercier, 
dit La Vendée, avaïent déjà 10,000 combattants, et plus de 
20,000 paysans attendaient des armes; Le pays situé entre la 
Loire et la Vilaine s’insurgeait sous les ordres du vicomte de 
Scépeaux, qui parvint à établir dans son armée une orga- 
nisation forte et régulière; l'Anjou et le Maine tout entiers 
étaient en feu ; au midi s’étendait la redoutable Vendée, au 
nord la Normandie, où de nombreuses bandes avaient 
déjà paru. Ce fut à cette époque que Puisaye entra en com- 
munications régulières avec l'Angleterre, et qu’il parvint à 
se faire l'intermédiaire des princes émigrés avec les chefs 
insurgés ; des circonstances dont il sut tirer parti avec ha- 
bileté lui donnèrent dès lors une prééminence et une auto- 
rité incontestées. 

Il régnait une grande incertitude dans les plans du cabinet 
britannique, fort peu au courant de la véritable situation des 
pays soulevés : obsédé de conseils absurdes, trompé par des 
promesses et des fanfaronnades ridicules, il hésitait à s’enga- 
ger dans une entreprise sérieuse. Chaque comité d’émigrés 
présentait des vues qui jamais ne concordaient entre elles. 
WW. Pitt avait Coblentz sous les yeux, et ne voulait pas courir 
les risques d’une retraite de Champagne. Ce fut alors que, 
d’après les conseils du chevalier de Tinténiac , arrivé d’An- 
gleterre , Puisaye conçut le projet de se rendre à Londres, 
pour éclairer et activer la bonne volonté du gouverne- 
ment britannique. Avant de partir, il prescrivit une orga- 
nisation uniforme aux divisions qui reconnaissaient son 
autorité. Chaque département forma plusieurs divisions aux 
ordres d’un chef avec rang de maréchal de camp, qui eut 
sous lui des chefs divisionnaires. Après ceux-ci venaient les 
chefs de canton et de paroisse. Chaque division eut un con- 
seil composé de prêtres et de laïques ; des aumôniers furent 
attachés à tous les corps ; une comptabilité régulière fut or- 
ganisée; tout, en un mot, fut disposé pour donner les for- 
meset l'esprit militaires à ce qu’on n’avait pu regarder jus- 
que là que comme des rassemblements de partisans. En quit- 
tant son armée Puisaye y laissa comme major général Déso- 
teux de Cormatin, qui lui avait été expédié d'Angleterre avec 
les recommandations les plus pressantes. Cet aventurier, 
d’un esprit souple et délié, parut seconder tous les plans 
de Puisaye, alors qu'il ne songeait qu’à gagner sa confiance 
pour le supplanter et pour élever sa fortune sur les débris 
de celle du promoteur de l'insurrection. 

Puisaye, plein de confiance dans la sagesse de ses me- 
sures et dans le dévouement de son major général , s’était 
rendu secrètement à Londres, où il ne tarda pas à triom- 
pher des obstacles que les émigrés opposèrent aux démar- 
ches de celui qui n'était à leurs yeux qu’un révolutionnaire 
déguisé. J1 se lia étroitement avec le comte de Botherel, an- 
cien procureur-syndic des états de Bretagne, auquel le comte 
d'Artois accordait alors une confiance dont Puisaye sut pro- 
fiter, Botherel se fit auprès du prince l’apologiste de la per- 
sonne, des plans et des talents du comte de Puisaye; il le 
détermina à seconder lui-même les démarches, tentées au- 
près du gouvernement anglais. Reçu d’abord par les minis- 
tres avec quelque froïdeur, le chef de l'insurrection bretonne 
avait promptement réussi à capter leur confiance et à leur 
faire accepter tous ses plans. Pitt et Windham s’abandon- 
nèrent bientôt sans réserve à l'homme qui savait si bien faire 
valoir le passé, et qui promettait tant pour l'avenir. Les ar- 
senaux de la Grande-Bretagne lui furent ouverts ; 3,000,000 
lui furent comptés pour son érganisation provisoire; enfin, 
Puisaye concerta avec les deux ministres l'expédition de 
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Quiberon, dont il traça le plan. Cette expédition se pré- 
parait en silence ; plus de vingt millions y étaientconsacrés ; 
une flotte imposante et des corps d’émigrés à la solde de 
l'Angleterre allaient seconder le soulèvement universel des 
provinces de l'Ouest. 

Pendant que Puisaye s’applaudissait d’avoir par le fait seul 
de sa présence obtenu de tels résultats, son éloisnement 
faillit détruire en Bretagne l’œuvre qu'il avait si péniblement 
organisée. Au lieu de se borner à harasser l'ennemi par des 
surprises isolées, à jeter la terreur dans les villes, et à propa- 
ger l'insurrection dans les campagnes sans rien tenter d’im- 
portant, ainsi qu'il en avait reçu l’ordre, Cormatin, pressé 
par Hoche, depuis peu appelé au commandement en 
chef des troupes républicaines, ambitieux d'ailleurs d’un 
rôle plus éclatant, entreprit de se porter médiateur entre 
la chouannerie et la république, et signa une suspension 
d'armes, que suivit de près la pacification de la Mabilais. 
Pour les partis, transiger, c'est mourir : or, les royalistes 
n’en étaient pas alors à s’avouer vaincus. Quelque habiles 
que fussent les dispositions de Hoche, rien ne nécessilait une 
mesure qu’on ne savait point expliquer par des motifs ho- 
norables. Jamais la chouannerie n’avait acquis plus de dé- 
veloppements , jamais on ne put compter avec plus de cer- 
titude sur les secours de l'Angleterre ; ajoutons que la réac- 
tion opérée dans le gouvernement et dans l'opinion publique 
après le 9 thermidor prêtait au parti royaliste une grande 
force morale. En de telles circonstances , que devait faire 
Cormatin? Suivre à la lettre ses instructions , se tenir sur la 
défensive et attendre de prochains événements. Mais d’autres 
motifs le décidèrent : Charette, éprouvant le besoin de 
laisser respirer la Vendée , accablée sous ses ruines , avait 
signé la convention de la Jaunais ; Stofflet avait aussi déposé 
les armes. Tels furent les motifs sur lesquels s’appuya Cor- 
matin pour négocier une pacification que son parti ne lui 
pardonna pas. 

Cent vingt chefs de chouans s'étaient rendus aux confé- 
rences de la Prévalais : la plupart voulaient continuer la 
guerre ou ne signer qu’une trève à court délai; mais le major 
général supposa des pleins pouvoirs qui ne lui avaient jamais 
été donnés, et vingt et un chefs adhérèrent autraité par lequel 
Cormatin , au nom de l’armée royale, reconnaissait la ré- 
publique française et promettait soumission à ses lois sous 
les conditions suivantes : Les chouans étaient mis à l'abri 
de toute recherche; le séquestre établi sur leurs biens était 
levé, encore même que les propriétaires fussent prévenus 
d’émigration; le libre exercice du culte catholique était plei- 
nement garanti; la république s’engageait à payer les bons 
signés par les chefs de chouans jusqu’à concurrence d’un 
million et demi ; les chouans étaient dispensés des lois rela- 
tives aux réquisitions militaires ; des indemnités étaient ac- 
cordées aux victimes de la guerre; enfin, un corps de 2,000 
chouans, aux ordres de chefs élus par eux seuls, devait être 
entretenu aux frais du trésor national sur le territoire insurgé, 
sans ponvoir recevoir une autre destination. 

Quoi qu'on puisse penser de la convenance politique du 
traité de la Mabilais (9 avril 1795) et de la conduite des chefs 
qui y apposèrent leur signature, on ne peut s'empêcher de 
reconnaître que ce fut un grand spectacle que celui de ces 
paysans imposant des lois à la puissante république qui 
venait de vaincre sur le Rhin et de conquérir la Hollande. 
On a dit que des stipulations secrètes relatives au rétablis- 
sement de la royauté furent consenties à la Mabilais par les 
représentants du peuple qui signèrent la convention; ce fut 
mème à l’aide de cette assertion que Cormatin fit accepter 
le traité à plusieurs. divisions royalistes, dont les chefs s'é- 
taient refusés à le signer; mais aucun des documents publiés 
depuis en si grand nombre n’est venu confirmer l'existence 
d'engagements qui, d’ailleurs, n'auraient été qu'individuels. 

Mais ce traité, arraché à quelques-uns par la lassitude 
d’un moment, à la plupart par l'espérance qu’il servirait 
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plus efficacement leurs vues, était à peine destiné à rece- 
voir un commencement d'exécution. Dans les discordes ci- 
viles, il n’y a de transactions véritables que celles imposées 
par le temps et l'expérience, et les partis ne font des con- 
cessions sincères qu’autant qu’ils désespèrent de la victoire. 
Aussi la guerre continua-t-elle à peu près sur tous Jes points, 
moins patente peut-être, mais plus cruelle. La correspon- 
dance avec l'Angleterre redoubla d’aclivité, par suite de la 
pacification que les autorités locales s’efforçaient de mainte- 
nir. Cette correspondance, surprise par Hoche, ne tarda pas 
à donrer des preuves nombreuses des intentions hostiles de 
l'émigration et de Ja mauvaise foi de Ja plupart des signa- 
taires , lesquels se vantaient à Londres d’avoir paru adhérer 
a la pacification , en la présentant comme le plus sûr moyen 
d'organiser la Bretagne et de faciliter le succès de l’expédi- 
ton proietée. Dans cette situation, Hoche, malgré ses 
vœux ardents pour la paix et la modération de ga conâuite, 
se crut obligé de faire arrêter Cormatin et son état-major, 
qui continuaient à se tenir sur un pied de guerre. Le quar- 
tier général établi au château de Cicé, près de Rennes, 
fut investi et forcé ; la correspondance des chefs royalistes 
avec Puisaye et l'Angleterre fut saisie et livrée aux com- 
mentaires de la presse. 

La reprise des hostilités fut signalée de la part des ré- 
publicains par un redoublement d'énergie. Le comte de Silz 
fut tué dans le Morbiban, à l'affaire de Grand-Champ, où 
Georges déploya une audace et une intelligence qui sauvè- 
rent les débris de la division royaliste. Boishardi succomba 
aussi au châleau de Villehemet, et sa téte sanglante fut 
portée au bout d’une pique dans les rues de Lamballe; 
mais en mème temps, et comme pour prouver que l’in- 
surrection renaissait de ses cendres, le mouvement de Ja 
Normandie s’étendait formidable, sous la direction du comte 
Louis de Frotté, des rochers de la Manche aux plaines d’4- 
lencon ; les campagnes de l’Anjou et du Maine étaient tout 
entières soulevées, et les républicains se réfugiaient derrière 
les murailles des villes, comme les tyrans féodaux d’une 
autre époque; la Vendée avait deux armées intactes d’envi- 
rou trente mille hommes, qui n’aspiraient qu'a recommen- 
cer la guerre. C'était sur cette province que se portaient 
les préoccupations publiques ; mais le sort de la cause roya- 
liste devait se décider aïlleurs. L'expédition si longtemps 
différée s'exécuta enfin, etd'heureux commencements étaient 
loin de faire pressentir la catastrophe où devaient s'abimer 
tant d'esnérances. 

Le 27 juin 1795, l'amiral Warren, après avoir battu la 
flotte française, débarqua sur la plage de Carnac quatre 
régiments d'émigrés et un matériel immense, La population 
qui couvrait le rivage demanda et obtint des armes, et l'or- 
ganisation de nombreux corps royalistes s’opéra avec ra- 
pidité. Mais Ja discorde régnait dans les conseils de l’armée 
expéditionnaire, et l'hésitation du comte d'Hervilly, com- 
mandant jes troupes à la solde de l'Angleterre, Ini ôta le 
caractère prompt et décidé qu’elle devait avoir, pour li 
faire prendre celui d’une campagne conduite d’après les rè- 
gles de la stratégie. Après avoir perdu plusieurs jours, dont 
il eût fallu profiter pour pénétrer dans l'intérieur, rallier les 
divisions royalistes, écraser les détachements épars de l’en- 
nemi terrifié, on se décida à s’emparer de la presqu'ile de 
Quiberon, pour s’assurer un point militaire, et peut-être un 
moyen de retraite. Dès ce moment le sort de l’expédition 
fut décidé. Hoche, revenu d’une première surprise, fit face 
à tout avec le calmeet Ja confiance du génie : il rallja ses 
forces, reçut du renfort, et traça ses lignes de circonvallation 
autour de la presqu’ile, sans qu’on se mit en mesure de l'en 
empêcher. Tout fut bientôt disposé pour une attaque géné- 
rale; et ce fut alors seulement que les émigrés, inquiets 
enfin de leur situation, se décidèrent à entreprendre un 
mouvement sur le front de l'ennemi. 11 fut ordonné par 
d’Hervilly, sans attendre le débarquement d’une division 
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de renfort, conduite par le comte de Sombreuil, soit que 
d'Hervilly jugeât une prompte attaque indispensable, soit 
qu'il ne voulût pas partager avec un autre chef une victoire 


_qu’il croyait assurée, ainsi qu’il en fut accusé. L'attaque 


commença de nuit; elle échoua malgré des prodiges de va- 
leur, Ramenés à la baionnette jusqu’au pied du fort Pen- 
thièvre, il ne resta plus aux émigrés d’autre ressource que 
de défendre ce point jusqu’à la mort. Ce fort était inexpu- 
gnable si la trahison de prisonniers républicains que d'Her- 
villy admit imprudemment dans les rangs de son armée 
ne l'eût livré à l’enpemi. 

Tout espoir fut dès lors perdu pour les infortunés que 
l'impéritie et les divisions de leurs chefs livraient à des en- 
nemis implacables. La presqu’ile de Qui ber on fut le théâtre 
d’un dernier combat, où , malgré ce que le désespoir ajoute 
au courage , l’armée expéditionnaire , traînant à sa euite une 
population de femmes et d'enfants, ne put résister à des 
forces qui grossissaient à chaque instant. L’embarquement 
ne put s’effectuer malgré les efforts du commodore Warren 
et le feu à mitraille des frégates anglaises. Cet amiral, sin- 
cèrement dévoué aux royalistes de Y'Ouest, et son gouverne- 
ment lui-même furent en butte à des calomnies que l'his- 
foire ne ratifiera pas. Le sang des victimes immolées à Qui- 
beron ne retomhe pas sur l'Angleterre, qui pour le succès 
de cette expédition ne refusa rien de ce qui lui fut demandé, 
mais sur la tête de chefs imprudents, qui n’ont d'autre ex- 
cuse à invoquer auprès de la postérité que d’avoir partagé 
le martyre des malheureux qu’ils commandaient. D’Hervilly 
succomba à ses blessures, mais Puisaye eut le malheur de 
survivre. Quoique ses conseils n’eussent point été suivis, et 
que d'Hervilly, par son obstination à ne point s'avancer 
dans l'intérieur, eût paralysé les mesures qu'il pouvait 
prendre comme commandant supérieur des chouans, ses 
ennemis attachèrent à son nom la tache sanglante de cette 
journée, qu'il avait préparée ; et durant le reste de sa car- 
rière Puisaye ne put se relever des malédictions de Som- 
breuil mourant. 

Quelque affreux que fût le coup porté au parti royaliste 
par le désastre de Quiberon, où périt la fleur de sa jeunesse, 
il était loin cependant de se trouver sans ressources. La 
barbarie des commissaires de la Convention, leur refus de 
reconnaître une Capitulation que la politique seule devait 
faire admettre, alors même qu'elle n’eùt point existé, tout 
prouva aux insurgés qu'il n'était plus désormais de salut à 
attendre que de la victoire, et l'espoir de la vengeance rendit 
la chouannerie plus nombreuse et plus inexorable. C’est une 
grande faute en guerre civile que de ne point laisser à ses ad- 
versaires d'autre perspective que la mort : on fait ainsi des 
héros même des lâches. Quatre mille royalistes, comman- 
dés par Tinténiac, avaient quitté la fatale presqu'ile dans 
le but de menacer les derrières de l'ennemi, et cette diver- 
sion avait été heureuse jusqu’au moment où Tinténiac périt 
au château de Coetlogon. A Georges incomba encore une 
fois la tâche de sauver l’armée royaliste, à force de courage 
et de sang-froid. Cependant, à la nouvelle du débarquement, 
l'insurrection avait pris plus de consistance dans tout l'Ouest. 
Angers et Nantes furent étroitement pressés par l’armée de 
Scépaux ; et Charette, qui depuis la convention de la Jau- 
nais était resté paisible à son quartier général de Belleville, 
se décida à reprendre les armes. Une division républicaine 
fut écrasée aux Essarts, et 20,000 Vendéens se disposaient 
à opérer leur jonction avec l’armée royale de Bretagne. 
L'annonce du désastre de Quiberon, loin d’abattre leur 
courage, l'éleva au dernier degré d’exaspération et d'énergie. 
Charette, d’ailleurs, fut bientôt en mesure d'apprendre à 
ses soldats qu’ils avaient point à désespérer de l'avenir, 
que le gouvernement anglais était décidé à redoubler d'efforts 
et de sacrifices , et que la présence d’un Bourbon allait en- 
fin combler leurs vœux et prêter à la cause royale une im- 
mense force morale. 
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L’Angleterre en effet, cédant aux nouvelles instances de 
Puisaye et des chefs de l’émigration , résolut une dernière 
tentative. Le comte d’Artois monta à bord de la flotte de 
lord Moyra, et fut autorisé à en disposer à son gré pour une 
descente sur les côtes de France. N'ayant pu s'emparer de 
Noirmoutier, on occupa l’Ile-Dieu, où le prince établit son 
quartier général. A peine informé de son arrivée, Charette 
se dirigea de l’intérieur sur la côte du Pertuis-Breton, à la 
. tête de 15,000 hommes d'infanterie et de 2,000 chevaux. 
J1 était à une journée de marche du rivage, quand un 
aide de camp du comte d'Artois vint lui apprendre que le 
prince ne jugeait pas le moment opportun pour effectuer la 
descente, et que la flotte anglaise, ne pouvant tenir plus 
longtemps sur son dangereux mouillage, devait reprendre 
le large jusqu’à la belle saison. « Allez dire à vos chefs que 
vous m'avez apporté l'arrêt de ma mort. » Telle fut la ré- 
ponse de Charette à cette déclaration foudroyante. L’Anjou, 
le Maine, la Bretagne et la Vendée en insurrection, la Nor- 
mandie prête à se soulever; 100,000 combattants armés, 
près de 100,000 hommes attendant des armes, telle était, 
au témoignage unanime de tous les historiens, la situation 
des pays royalistes quand le comte d’Artois prit la résolu- 
tion de retourner à Édimbourg pour attendre des circons- 
tances plus favorables. Ce n’est pas à des mémoires sus- 
pects que ces faits sont empruntés, et les déclarations du 
comte de Vauban sont conformes aux détails fournis par 
les correspondances des chefs royalistes et républicains im- 
primées depuis. Si la calomnie est une lâcheté, la flatterie 
aussi serait un tort, même envers le malheur. Quelque dur 
que puisse être cet arrêt, il faut le prononcer : c’est la re- 
traite de l’Ile-Dieu qui a anéanti la chouannerie et la Ven- 
dée ; elles avaient résisté à 100,000 hommes, elles ne pu- 
rent résister à ce coup. 

La guerre civile ne fut point, il est vrai, immédiatement 
terminée; mais la chouannerie ne pouvait devenir une 
puissance politique qu’autant qu'elle aurait eu un prince 
à sa tête; elle ne pouvait aspirer à de grands résultats 
militaires qu'avec le concours de la Grande-Bretagne : 
or, ces deux ressources lui échappèrent à la fois. L’An- 
gleterre continua sans doute à fournir des munitions et 
des armes aux insurgés, elle soutint l’armée de Gecrges et 
les débris de la Vendée; maïs aucun plan ne lia désormais 
les entreprises des corps royalistes. Puisaye revint en Pre- 
tagne, où il fut arrêté, et faillit être fusillé par Lemercier. 
Des préventions, peut-être injustes, mais universelles, lui 
avaient pour jamais aliéné cette confiance qui est la seule 
force d’un chef de parti. Nouvel exemple de cette effrayante 
alternative imposée à qui conduit une guerre civile, de 
vaincre ou de passer pour traître. Stofflet et Charette, 
écrasés par les forces supérieures du général Hoche, mé- 
lèrent bientôt leur sang à celui de tant de martyrs. Le Mor- 
bihan restait seül à la fin de 1796, et, malgré nombre de 
faits d'armes, la discipline et l'honneur militaire disparurent 
avec l'espérance de vaincre. On combattit moins pour un 
but politique que pour dérober à l’échafaud une tête pros- 
crite, ou pour satisfaire à des vengeances personnelles. C’est 
la fatale condition des guerres civiles d’exciter le crime par 
le crime, l’assassinat nocturne par l'assassinat juridique. La 
chouannerie ne sut point y échapper, et cette guerre, qui eut 
d’abord pour mobile les sentiments les plus sacrés du cœur 
de l’homme, la résistance à l'oppression, la défense des 
autels et des foyers, cette croisade, dans laquelle on vit des 
voituriers commander des armées, et des laboureurs gagner 
des batailles, finit par des surprises de diligences et des 
vols de deniers publics : on était proscrit, il fallait du pain ; 
on avait souffert, il fallait du sang. 

La Vendée et la Bretagne reprirent encore les armes en 
1799, lors des victoires de la coalition contre les armées 
françaises en Italie. Mais cette guerre, dite des mécontents, 
durant laquelle on vit apparaître de nouveaux chefs à la 
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tête des bandes royalistes, et qui pcuvail devenir très-re- 
doutable en se combinant avec les mouvements royalistes 
préparés sur divers points de la France, se termina comme 
par enchantement à l'annonce du 18 brumaire. En entrant 
dans l’orangerie de Saint-Cloud, Bonaparte tua à la fois la 
république et la Vendée. 

Quoi qu'il en soit des fautes politiques de la chouannerie 
et des fautes personnelles de plusieurs de ses chefs, on ne 
saurait nier que cette guerre n'ait été un des plus vastes 
épisodes de la révolution française, et que pour l’organiser, 
comme pour la maintenir, il fallut un esprit éminent dans 
son chef et un admirable dévouement dans les soldats. Que 
si l’on se demande pourquoi le spectacle vraiment antique 
de toute une population soulevée pour défendre son culte 
et la forme de gouvernement, qu’elle considérait alors comme 
nécessaire au rétablissement de ce culte lui-même, ne s'em- 
preint pas toujours d’un noble caractère; si l'on recherche 
pourquoi de moins poétiques souvenirs s’attachent à cette 
guerre qu’à celle de la Vendée, la réponse est facile : la 
chouannerie manqna toujours d'entrainement, tandis que 
celui de la Vendée fut sublime; elle en mänqua, parce que 
ses chefs subordonnèrent constamment ses mouvements à 
l'assistance d’un cabinet étranger. Quand, dans leur prodi- 
gieuse campagne de 1793, les Vendéens n'avaient pas de 
fusils , ils en prenaient à l'ennemi ; quand les chouans étaient 
sans armes, leurs chefs les avaient accoutuimés à attendre 
que les Anglais leur en fournissent. La chouannerie fut tou- 
jours paralysée par des mesures combinées au dehors ; elle 
perdit sa spontanéité et sa force parce qu’elle ne fut que 
l’auxiliaire d’une cause qui se décidait ailleurs. 

Louis DE CARKNÉ. 

La chouannerie ne fut complétement détruite qu’en 1803; 
sous l'empire, sauf quelques résistances individuelles , qui 
avaient pour cause la conscription , il n’y eut pas d’insur- 
rection. En 1814 et 1815 la révolte éclata de nouveau sur les 
deux rives de la Loire. Les chouans cette fois eurent pour, 
chefs de Coïslin sur la rive droite jusqu’à la Vilaine, d’An- 
digné dans la Mayenne, d’Ambrugeac dans la Sarthe, de 
Courson dans les Côtes-du-Nord; de Sol de Grisolles dans 
le Morbiban, l’Ile-et-Vilaine et le Finistère; mais ces tenta- 
tives furent heureusement comprimées par le général La- 
marque. Le pays était déjà complétement pacilié au mo- 
ment où le désastre de Waterloo rétablit de nouveau les 
Bourbons sur le trône de France. Après la révolution de 
Juillet il y eut dans les départements de l'Ouest une nou- 
velle levée de boucliers en faveur du duc de Bordeaux. Mais 
en vain Ja duchesse de Berry vint-elle encourager l’insur- 
rection par sa présence, l'insurrection ne put ni s'étendre 
ni s'organiser. Il y eut des bandes et point d’armées, des 
rencontres et point de combats. Les mesures énergiques 
prises par M. Thiers et la capture de la princesse, résultat 
de la trahison de Deutz, comprimèrent le mouvement; et 
quand l’accouchement de la duchesse de Berry dans la cita- 
delle de Blaye fut chose avérée, l'enthousiasme des popula- 
tions bretonnes pour la cause de la monarchie légitime se 
refroidit sensiblement. Après la révolution de Février pas 
une voix ne s’éleva dans l’ancien foyer de la chouannerie 
pour protester contre la proclamation de la république, et 
le coup d'État du 2 décembre n’y a pas davantage ren- 
contré d'opposition. 

CHOUANS. C’est dans les arrondissements de Laval et 
de Vitré, et dans quelques cantons contigus, jadis théâtre 
de révoltes, puis de faux-saunage, que la chouannerie 
prit naissance. Dès 1791 quelques désordres avaient eu 
lieu. Là, dans la commune de Saint-Berthevin, existaient les 
quatre frères Correreau, fils et petits-fils de faux-sauniers, 
fort mécontents de la liberté du commerce du sel, et fort 
impatients d’être réduits à leur métier de sabotiers, daus le 
bois de Misdon, vers le bourg de La Gravelle, dernière com- 
mune du Maine vers la Bretagüe, sur la grande route de 
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Paris à Brest. Les Coltereau, ainsi que leur père, n'étaient 
conpus que sous le surnom de Chouan, corruption du mot 
chat-huant, parce que, lors de leurs anciennes courses 
nocturnes, ils étaient avertis de l'approche des commis des 
£abelles par des affidés qui imitaient le cri de cet oïseau de 
nuit. Depuis les soulèvements du commencement de 1791, 
quelques attaques sonrnoises contre les arbres de la liberté 
et contre les amis de la révolution avaient été fomentées par 
des intrigants et par des prêtres séditieux. En 1792 les 
Tuffia de La Rouairie organisaient dans la Bretagne des co- 
mités de révoltes pour mettre à exécution le plan de soulè- 
vement général de cette province, adopté par les principaux 
chefs de l'émigration et approuvé par les deux frères de 
Louis XVI, le 5 décembre 1791. Dans la nuit du 23 au 
24 août, on arrêta à Bréal ( arrondissement de Vitré ) deux 
agitateurs cachés au château du Bois-Blin : l'un d’eux s’ap- 
pelait Marie-Eugène-Gervais Tuflin de La Rouairie, proba- 
blement frère de celui qui avait été chargé de soulever ces 
contrées; il était accompagné d'un aventurier qui dit s’ap- 
peler Georges Schaffner. Avant leur arrestation, ces agents 
de troubles s'étaient concertés avec les frères Cottereau et 
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eu le temps d'oublier leur ancien métier, leurs guerres de 
guet-apens et leurs attaques nocturnes à main armée. 

Organisés depuis plusieurs mois, et commandant à une 
quarantaine de brigands audacieux et bien exercés, ils 
massacrèrent, le 15 août 1792, le juge de paix de Loiron et 
quelques autres patriotes. Celui des quatre frères qui s’ap- 
pelait Jean était le second des fds de Pierre CoTTEREAU, 
sabotier par pis-aller, et faux-saunier par goût, homme dur 
et grossier, qui dans l’éducation de ses enfants avait donné 
plus de coups de bâton que de leçons de morale et de lec- 
ture. Son fils puiné, Jean, avait avant 1789 été condamné 
à mort pour contrebande, et avait obtenu sa grâce, quoiqu'il 
se fût porté à des actes cruels contre les commis du fisc. Ce 
fut cet homme audacieux qui se mit à la tête de la bande 
du mois d’août 1792, et commenca les égorgements avec 
atrocité. Ce mois était très-favorable aux brigands : ils se 
réunissaient facilement dans les bois de Misdon et du Pertre, 
et dans quelques fermes où la moisson atlirait la jeunesse 
du pays, qui après avoir travaillé tout le jour passait les 
nuits à boire et à s’enivrer. Un {el moment favorisait les 
rassemblements, l’exaltation et les projets, après avoir pré- 
paré les entrevues et les conspirations. Ainsi se formèrent 
les premières bandes dont Jean Chouan fut et resta le com- 
mandant, ayant pour lieutenants ses frères, et bien secondé 
par ses deux sœurs : Pierre, François et René, Perrine 
et Rente. 

Depuis le massacre du 15 août 1792 ( par conséquent 
plusieurs mois avant la levée de 300,000 hommes, ordonnée 
par le décret du 24 février 1793 ), la chouañerie, bien orga- 
nisée, ne cessa de recruter, soit de bonne volonté, soit par 
la crainte, tous les gars du pays, de dresser des embus- 
cades et de massacrer des hommes et même des femmes 
sans défense. Bientôt eurent lieu jes affaires sanglantes du 
Bourg-Neuf, de La Baconnière, de Launai-Villiers, de la 
Forge de Port-Brillet, dans la commune 4’Olivet et sur di- 
vers points peu éloignés du bourg de La Gravelle. Au nom 
de la religion et du roi, hypocritement invoqué, on faisait 
tomber sous le fer, les balles ou la massue, et presque tou- 
jours avec un raffinement de barbarie digne de cannibales, 
les fonctionnaires publics, les prêtres assermentés, les ac- 
quéreurs de domaines nationaux et toutes les personnes, 
même les plus inoffensives, qui étaient connues par leur at- 
tachement aux principes de la révolution. Ce fut à peu près 
ainsi que commença la Vendée même; mais, grâce à quel- 
ques-uns de ses chefs, hommes bien nés et généreux, les 
rassemblements prirent une meilleure forme et marchèrent 
sous un drapeau en plein jour, et se mesurèrent bravement 
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avec nos armées. Quoi qu'il en soit, le jour où l’on arrétait 
dans l'arrondissement de Vitré, près de La Gravelle, Marie- 
Eugène-Gervais de La Rouairie, le 24 août, un attroupe- 
ment de révoltés s’en:parait de Chatillon-sur-Sèvre, et y 
brülait l’hôtel de ville. Ce ne fut donc pas la levée des 
300,000 hommes qui souleva les départements de l'Ouest : 
ce ne furent pas même la chute du trône ni le jugement 
du roi. 

Après des succès divers, les chouans se recrutèrent tout 
à coup d’un assez grand nombre de Vendéens, qui vers 
la fin de 1793, repoussés de Granville et battus dans plu- 
sieurs rencontres, reprenaient le chemin de la Loire : 
quelques traîneurs de leur armée, dont ils prévoyaient la 
destruction, s’arrêlèrent aux environs d’Ervée et de Laval, 
et gagnèrent la forêt du Pertre et autres boïs voisins. Enfin, 
le 28 juillet 1794, Jean Chouan et sa bande, déjà fort ré- 
duite, furent atteints par un détachement du poste de La 


| Gravelle; la fuite fut inutile, du moins au chef, qui, 


blessé mortellement, alla rendre le dernier soupir dans le 
bois de Misdon, dont il ne s’éloignait guère. Deux de ses 
frères avaient péri successivement ; Perrine et Renée avaient 
monté à l’échafaud, le 25 avril 1794 ; Pierre y avail été con- 
duit queiques jours après. François, seul, survécut à nos 
guerres civiles. Louis Du Bois. 

CHOU CARAÏIBE. Voyez AnuN. 

CHOUCROUTE ( Sauerkraut des Allemands), ali- 
ment salubre , facilement conservable comme légume d'hi- 
ver. Les Allemands et tous les peuples du Nord en font 
un grand usage, et les navigateurs de long cours s’en pro- 
mettent les pius heureux effets pour la santé de leur équi- 
page. Le célèbre capitaine Cook attribue en grande partie 
aux distributions qu'il en fit faire à ses matelots l’heureux 
état de santé dans lequel il réussit à les maintenir, en éloi- 
gnant d’eux les ravages du scorbut, ordinairement si fu- 
neste à bord des vaisseaux après une longue navigation, 
non interrompue, sous des climats divers. Les Allemands 
raffolent de ce mets, et c'est à leurs yeux une sorte de 
crime que d’en contester l'excellence. Aussi est-il passé en 
proverbe qu'un moyen certain de se faire assommer, c’est 
en Italie de ne pas trouver les femmes jolies, en Angleterre 
de chicaner le peuple sur le degré de liberté dont il jouit, et 
à Strasbourg de ne pas croire que la choucroute est un 
mets des dieux. 

Quoi qu’il en soit de ces préventions, il est certain que 
la choucroute est d’une digestion beaucoup plus facile que 
le chou récent. Voici en abrégé la manière la plus orci- 
naire de la préparer. On y emploie de préférence le chou 
cabu blanc : après avoir enlevé les grandes feuilles pen- 
dantes et la tige, on coupe la pomme de chou par rouelles 
en la rabotant sur une espèce de colombe de tonnelier. 
Cette opération la divise en tranches minces, qui se déve- 
loppent d’elles-mêmes en rubans sinueux. On étend au 
fond d'un tonneau propre, qui a contenu du vin, du wi- 
naigre ou de l’eau-de-vie, ou qui dès l’origine a été destiné 
à la choucroute., un lit mince de sel marin, dit de cuisine; 
sur ce lit une couche de quelques doigts d'épaisseur de ces 
rubans; par-dessus on saupoudre une poignée de graine de 
genièvre ou de carvi pour aromatiser, On ajoute une 
seconde couche de sel, puis des choux rubannés, et on aro- 
matise de même, et ainsi de suite, jusqu’à ce que le tonneau 
soit plein. Dès la troisième couche, et de trois couches en 
trois couches, il est nécessaire de bien fouler la matière. 
On termine enfin par une couche de sel. La proportion 1o- 
tale qu’il en faut est d’un kilogramme environ pour cinquante 
kilogrammes de choux hachés. 

On couvre le dernier lit de sel avec les grandes feuilles 
vertes de chou , sur lesquelles on place une grosse toile hu- 
mide, et le tout avecun fond detonneau que l’on charge d'un 
poids assez considérable pour empêcher que la masse ne se 


| soulève par la fermentation qui va s'élablir bientôt. Les 
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choux ainsi comprimés sur un sel soluble Jaissent écouler 
leur cau de végétation, qui s’en empare. Celte eau devient 
acide, fétide et boueuse : on la soutire par un robinet adapté 
à la partie basse du tonneau, ct on la remplace par une 
saumure nouvelle, que l’on change encore une fois au bout 
de quelques jours. Ces soins doivent être continués jusqu'à 
œ que la saumure nouvelle ne contracte plus aucune fétidité ; 
ce qui arrive assez ordinairement dans l’espace de quinze à 
vingt jours, suivant la température du lieu : il ne faut pas 
que cette température dépasse +-16°. La choucroute est dès 
lors achevée; il ne s’agit plus que de la conserver dans un 
lieu très-frais, et de maintenir constamment dessus un 
poids qui la comprime légèrement, sans quoi elle rancirait. 
PELOUZE père. 

CHOU DE CHIEN. Voyez MerCURIALE ( Botanique ). 

CHOU DE CHINE, nom vulgaire des brèdes. 

CHOUETTE, genre d'oiseaux, constituant à lui tout 
seul la seconde famitle des oiseaux de proie, ou les oiseaux 
de proie nocturnes. On le divise en deux sections : la pre- 
mière (kiboux) contient les espèces qui ont sur le front 
deux aigrettes de plumes qu’elles relèvent à volonté; la se- 
conde (chouettes proprement diles) comprend celles qui 
sont dépourvues d'aigrettes. Nons ne parlerons ici que de 
ces dernières : il sera question des autres aux mots Hipou 
et Duc. 

La chouette commune (strix nasserina, Gm.), ou 
grande chevéche, répandue dans toutes les parties de l’Eu- 
rope , est de la taille de l'épervier, brun noirätre en des- 
sus, avec des taches blanches en goutteleites sur la tête, en 
raies transversales sur les scapulaires , rayée transversale- 


ment de blanc et de brun en dessous, avec une longue 


queue étagée, marquée de dix lignes transverses blanches, 


et les tarses ainsi que les doigts très-emplumés. Elle préfère 


pour sa demeure les lieux où il existe des masures et des 
tours abandonnées. Elle voit pendant le jour beaucoup 
mieux que les autres oiseaux nocturnes, et elle s'exerce 
inôme quelquefois à la chasse des hirondelles et des autres 
petits oiseaux; elle plume avant de les manger ceux dont 
elle s'empare, et ne pouvant avaler en entier les souris et 
les mulots, elle les déchire avec le bec et les ongles. Elle 
fait son nid dansles vieilles murailles, sous les toits des 
tours et des églises, et elle y pond presque à nu sur la pierre 
un, deux ou quatre œufs blancs et de forme ronde. 

La pelile chouette (strix passerinoides, Tem.}), ou 
la chevéche, est également d'Europe. Elle ressemble à la 
précédente par ses formes et sa manière de vivre, mais elle 
n’a guère que vingt centimètres de longueur en totalité, une 
queue courte, et seulement des poils clair-semés sur les 
doizts ; les ailes ne dépassent pas l’origine de la queue, tan- 
dis qu’elles en atteignent le bout dans la précédente. Les 
parties supérieures sont d’un brun sombre sur les ailes, la 
tête et la queue, avec un grand nombre de petites taches 
blanches sur Je front et les joues; les parties inférieures 
sont blanches, avec des taches longitudinales brunes, la 
queue rayée de quatre ou cinq barres blanchâtres. 

La chouette des clochers (strix flammea, L.) est plus 
connue sous le nom d’effraie au fresaie, la chouette 
hulotle sous celui de chat-huunt. DÉMEZIL. 

La chouette était consacrée à Minerve. On la lui avait 
donnée comme un symbole de prudence, les anciens attri- 
buant à cet oiseau la prévision de l'avenir. Dion Chrysos- 
tome cite à ce sujet l’apologue d'Ésope, pour faire entendre 
que c’est par cette qualité que la chouette avait su plaire à 
la plus belle et à la plus sage de toutes les déesses. Cette 
opinion fait plus d'honneur à Minerve que l'imagination de 
ceux qui lui ont donné des yeux de chouctte pour autoriser 
le symbole. Sur les monnaies des Athéniens on voit d'un 
côté la tête de cette déesse et de l'autre une chouette. On 
croit que cela peut avoir quelque rapport aux Athéniens 
wêmes. C'était, dit Antiphone, dans Atlhénée, un oiseau fort 


commun chez eux. On doit trouver tout naturel d’ailleurs 


qu'il y ait eu communauté de symboles entre la déesse et la 
ville d'Athènes. Ce qu'il y a de certain, c’est que Je nom de 


chouette avait été donné aux monnaies de lAttique. On 


rapporte même à ce sujet un bon mot de l’esclave d'un 
riche Lacédémonien, qui disait qu’une multitude de chouel- 


tes nichaïent sous le toit de son maitre. Mais pourquoi les 
chouettes sont-elles posées sur des vases distingués par dif 
férentes lettres? Les Athéniens (comme la plupart des anti- 
quaires l'ont cru jusque ici) auraient-ils voulu signifier par 
là qu'ils avaient les premiers fabriqué des vases de terre? 
c’est un honneur qu’on ne leur dispute point. La chouette 
se voit aussi avec Minerve sur une médaille d’Ilium. Pline 
a vanté la chair de la chouette pour la paralysie, Tous les 
auteurs de matière médicale ont rapporté longtemps celte 
vertu d'après lui, comme un trait d’érudition. Mais cette 
propriété et quelques autres qu’ils lui ont aussi accordées , 
chacun sur l’autorité de son prédécesseur, n’ont pas été 
confirmées par l’observation. On donnait aussi le nom de 
chouctte chez les Grecs à une danse dont nous ne savons 
autre chose sinon qu’elle était d’un caractère bouffon et ac- 
compagnée de beaucoup de gestes. 

CHGU-FLEUR. Voyez Cuoc. 

CHOU MARIN. Voyez Chan. 

CHOU PALMISTE, bourgcon terminal de plusieurs 
espèces de palmiers, principalement del’arec. 

CHRÉMATISTIQUE (du grec zpnuariouxñ), dérivé 
de xpñu.atz, les biens, tout ce dont on use), science de l’ac- 
quisition, de la conservation et de l'emploi des biens, des 
choses que l’on possède, appliquée à l'intérêt du possesseur 
et au plus grand avantage de la société; en deux mots, 
science des richesses. C'est par cette appellation qu’Aristote 
caractérisait, il y a plus de deux mille ans, la branche de 
l'économie politique ou sociale qui s'occupe de la 
prospérité matérielle d’un pays, et c'est par abus qu’il y a 
vingt ans en France et cn Angleterre an considérait géné- 
ralement cette branche de la science économique comme 
constituant la science tout entière. Platon, Xénophon, Fé- 
nelon, Montesquieu, J.-J. Rousseau, ont fait de l’économie 
politique, quelquefois incomplète et inexacte, quant à la 
partie matérielle, parce qu'ils manquaient des données com- 
plètes de la chrématistique. Les plus célèbres économistes 
modernes de l'Occident, depuis Smith jusqu’à J.-B. Say, 
n’ont guère fait que de la chrématistique, à l'exception de 
Jules Soden, en Allemagne, et de Sismondi à Genève. 

ui AUBERT DE VITRY, 

CHRÈME (du grec ypioux, onction), composition d'huile 
d'olive et de baume, consacrée par l’évêque le jeudi saint, 
et dont on se sert dans l’administration du baptême, de 
laconfirmationet del'ordre.Pourl'extrème-onc- 
tion, on se sert d'huile seule, bénite également à ceteffet par 
l’évêque. Les Grecs nomment le saint chrème u650v, ce qui 
veut dire, en leur langue, onguent, parfum. Les Maronites, 
avant leur réunion à l'Église romaine, employaient dans la 
composilion de leur créme l'huile, le baume, le muse, le 
safran, la cannelle, les roses, l’encens blanc et d’autres in- 
grédients. Le P. Dandini, jésuite, envoyé en 1556 au mont 
Liban en qualité de nonce du pape, ordonna, dans un 
synode, que le saint chrème ne füt à l'avenir composé que 
d'huile et de baume, représentant les deux natures de Jé- 
sus-Christ, l'huile marquant la nature humaine et le baume 
la nature divine. Comme J'onction du saint chrème, dit 
l'abbé Bergier, est censée faire partie de la matière du sa- 
crement de confirmation, l’évêque seul a le pouvoir de la 
faire, aussi bien que celle dont on se sert dans l’ordination; 
mais c’est le prêtre qui la fait dans le baptême et l’extrème- 
onction. 

Autrefois, les évêques exigeaient du clergé pour la con- 
fection du saint chrème une contribution appelée denarii 
cluismales ; aujourd'hui l’on tire seulement une légère ré- 
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tribution des fabriques en leur distribuant les saintes huiles 
dans la plupart des diocèses. La bénédiction ou consécration 
du chrème, qui sert de matière à plusieurs sacrements, a été 
tournée en ridicule par les protestants et traitée par eux de 
superstition ; mais ajoute l'abbé Bergier, elle est un témoi- 
gnage de la croyance de l'Église et des effets qu’elle attribue 
à ces augustes cérémonies ; on le voit par le Pontifical ro- 
main, où se trouve la formule dont l’évêque se sert. Cet 
usage est très-ancien, puisqu'il a été conservé par les sectes 
de chrétiens orientaux, qui se sont séparés de l’Église ro- 
maine depuis plus de douze cents ans. Le patriarche des 
Arméniens ne consacre le saint chrème que tous les trois 
ans. Brantôme dit dans ses Hommes illustres : « C'a été 
longtemps l'opinion parmi le peuple, dans le Périgord, qu’an- 
ciennement la substance du chrême se prenait dans l'oreille 
d’un dragon qu'un chevalier de la maison de Bourdeille 
allait chercher et combattre au delà de Jérusalem, d’où il 
apportait cette substance, qui, sanctifiée ensuite par les 
membres du clergé, était distribuée dans toutes les églises 
de la chrétienté. » Edme HÉnEAu. 

CHRÉMEAU ou CHRISMALE, bonnet ou bézuin de 
toile blanche qu'on met sur la tête des enfants après qu’ils 
ont été baptisés, et qui représente la robe blanche, symbole 
d’innocence, dont on revètait autrefois les catéchumènes 
après leur baptème. 

CHRESTOMATMHIE, nom fait des deux mots ygn- 
otos, bon, et ualeïv, apprendre, science, et que les Grecs 
donnaient à certains ouvrages, entre autres, suivant Pho- 
tius, à un livre de Proclus, dans lequel étaient énumérés 
les noms de tous les poëtes cycliques et la patrie de chacun 
d'eux. Depuis, ce titre devint celui de tous les choix d’œu- 
vres de poëtes et de prosateurs, coordonnés de manière à 
offrir aux commencants des solutions progressives de diffi- 
cultés. Mais primitivement c’étaient des recueils que les 
Grecs composaient en ramassant ce que dass leurs lectures 
ils avaient marqué d’un y, pour signifier yp%ctov, Lonum, 
bon. Ce nom est encore resté à tout recueil de morceaux 
choisis de littérature ou de science. 11 y en a dans toutes les 
langues. Sylvestre de Sacy en publia même une en arabe 
en 1810; cette œuvre lui valut un des grands prix décennaux 
que le gouvernement de celle époque, tout occupé qu'il 
était de guerres et de victoires, avait trouvé néanmoins le 
temps et la volonté de fonder pour lencouragement des 
lettres. 

CHRÉTIEN (du grec Xeroroc, oint, Christ, d'où ya6- 
riavos, en latin christianus, disciple du Christ). C’est 
ainsi que pour la première fois, à Antioche, vers Fan 41, 
on désigna ceux qui professaient la doctrine de Jésus- 
Christ. Auparavant ils se nommaient entre eux frères, 
saints , fidèles, élus, elc. Les païens, par haine ou par 
dérision, les appelaient Galiléens, imposteurs, sarmen- 
larii, gens devoués au feu, au gibet, etc. Dans les premiers 
siècles le nom de chrétien n’était donné qu'aux seuls ortho- 
doxes; on le perdait en quittant la croyance ou la commu- 
nion de l'Église. Aujourd’hui il s'applique indistinctement 
à tous ceux qui ont reçu le baptême et qui ont conservé 
la foi en Jésus-Christ, à quelque communion qu'ils appar- 
tiennent. 

Dans son acception rigoureuse, le nom de chrétien devrait 
être réservé pour l’homme qui s'attache à suivre dans tous 
les points les maximes de l'Évangile, qui veut aimer Dieu 
par-dessus toutes choses et les hommes autant que lui- 
même, car c’est là tout le fondement de la loi évangélique. 
Le chrétien vraiment digne de ce nom ne se fera point 
remarquer par un extérieur singulier, par un genre de vie 
extraordinaire; simple et modeste en tout, il ne se distin- 
guera que par une plus grande pureté de mœurs, une 
plus grande fidélité à remplir tous ses devoirs. Il sera « mo- 
deste jusqu’à l'humilité, charitable jusqu'à aimer ses enne- 
mis, doux jusqu’à pardonner les injures, patient jusqu’à 
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éviter le murmure, détaché jusqu'à préférer l’indigence à 
l'injustice , chaste jusqu’à condamner la pensée réfléchie, 
fidèle à Ja loi jusqu'à mourir pour elle ». Il répondra à fa 
haine par l’amour, aux outrages par des bénédictions, aux 
persécutions par des prières. Ce n’est pas que lui aussi nait 
un cœur qui plus d'une fois palpite avec violence; ce n’est 
pas qu’il ne sente parfois la nature s'insurger contre Île de- 
voir : mais il cœmmande, et les passions se taisent ; il prie, 


“et son cœur reprend toute sa tranquillité. En lui prescrivant 


de si rudes combats, la religion a-t-elle tari pour lui la source 
des plaisirs? Cette source ne coule pas moins pour lui que 
pour l’homme profane. Ses plaisirs sont ceux de la modéra- 
tion, de la bienfaisance, de la tempérance, de la conscience : 
plaisirs purs, nobles, spirituels, et fort supérieurs aux 
plaisirs des sens. 

Renfermé dans l’enceinte de sa famille, dans le cercle que 
lui a tracé son état, il est peu connu du monde : l’orgueil 
ne lui fait pas rechercher les regards des hommes ; mais 
aussi le respect humain ne les lui fait pas éviter : sans être 
indifférent à l'estime de ses concitoyens , il ne fait rien pour 
l’acquérir : ses vertus la commandent. Content de plaire à 
Dieu , qui voit le fond de son cœur, et dont il attend sa ré- 
compense, il ne laisse percer de ses bonnes œuvres que celles 
qu'il ne peut cacher. Il ne fait point de beaux discours sur 
la morale : il donne l’exemple de toutes les vertus. Il ne 
connaît peut-être pas le nom des plus beaux systèmes phi- 
lanthropiques : il va chercher l'indigent jusque sur la paille; 
il soulage le malheur partout où il le rencontre. « Quel 
argument contre l'incrédule, dit J.-J. Rousseau, que Ja vie 
d’un chrétien! Y a-t-il âme à l'épreuve de celui-là? Quel 
tableau pour son cœur, quand ses amis, ses enfants, sa 
femme, concourent tous à l’instruire en l’édifiant! Quand, 
sans Jui parler de Dieu dans leur discours, ils le lui mon- 
trent dans les actions qu'il inspire, dans les vertus dont il 
est l’auteur, dans le charme qu’on trouve à lui plaire! quand 
il voit briller l’image du ciel dans sa maison! quand une 
fois le jour il sera forcé de se dire : Non, l’homme n'est 
pas ainsi par lui-même; quelque close de plus qu'humaic 
règne en lui ! » 

Il n’est pas nécessaire sans doute de remonter au berceau 
du christianisme pour trouver de nombreuses applications 
au portrait que nous venons de tracer; mais ce n’est qu'à 
ces temps privilégiés qu’il appartient de nous présenter par- 
tout le nom de chrétien inséparable des vertus qu'il exige. 
Qu'elle paraît belle, au milieu de la corruption générale, 
cette société sans tache, dont tous les membres méritent 
d'être appelés saints et dont les mœurs simples et pures 
rappellent les temps heureux de l’âge d’or! Là plus de Lien 
ni de mien, en même temps plus de misère : tout est mis 
en commun pour être distribué à chacun, non pas selon 
ses œuvres, mais selon ses besoins. Là, sous la tutelle 
d’un père commun, an se donne le doux nom de frères; 
assis à la même table, on se rapproche de l'égalité primi- 
tive ; on s’afflige avec ceux qui pleurent, on goûte le bon- 
heur de ceux qui sont dans la joie; enfin la multitude n’a 
qu'on cœur et qu'une àme. « Ce qui rend surtout, dit Cha- 
teaubriand, la vie de ces fidèles plus intéressante que celle 
de ces hommes parfaits chantés par la fable, c'est que ceux- 
ci sont représentés heureux, et que les autres se montrent 
à nous à travers les charmes du malheur. Ce n’est pas 
sous le feuillage des bois et au bord des fontaines que la 
vertu parait avec le plus de puissance; il faut la voir à 
l'ombre des murs des prisons et parmi des flots de sang 
et de larmes. » 

Et pourquoi ces hommes innocents et paisibles souffrent- 
ils tant de persécutions? Leur doctrine est-elle contraire 
à l’ordre public? Prèchent-ils l'insubordination et la révolte? 
Non, ils obéissent à toutes les lois, excepté à celles qui 
prescrivent l'idolatrie; ils rendent à César ce qui est dû à 
César, mais ils veulent aussi rendre à Dieu ce qui est dû à 
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Dieu. Et c’est ce Dieu qu'ils adorent qu’on veut qu'ils 
abandonnent ou qu'ils blasphèment! C’est cette religion, 
qui leur est plus chère que la vie, qu’on veut leur arra- 
cher! Je suis chrélien! disent-ils; et ce seul nom, qui ap- 
pelle sur eux toute la rigueur des supplices, ranime en 
inême temps leur courage, en réveillant leur espérance. 
Non-seulement ils souffrent avec calme, avec joie; mais, 
au milieu des tortures , leur cœur est ouvert à l'amour de 
leurs ennemis, de leur bouche mourante s'échappent encore 
des prières en faveur de leurs bourreaux! » « C’est à Dieu, 
disait Tertullien, que nous adressons nos supplications, 
les yeux élevés vers le ciel; et dans ces supplications le 
cœur agit bien plus que les lèvres. Jamais nous n’y oublions 
les empereurs, les princes sous la domination desquels 
nous vivons : nous demandons pour eux une jongue vie, 
un règne tranquille, des armées courageuses, un séuat fi- 
dele, un peuple vertueux, et tout ce que peut désirer un 
homme, uu roi. Tandis que nous levonsdes mains au ciel 
pour vous, vos ongles de fer nous déchirent, vos gibets nous 
tiennent attachés, vos feux nous consument, vos glaives 
nous décapitent, vos bêtes nous dévorent: mais un chré- 
tien prosterné devant Dieu est dans une posture propre à 
endurer toutes les tortures. Ce qui vous reste à faire, di- 
gnes magistrats, c'est de nous arracher l'âme qui prie pour 
l’empereur! » 

On a voulu pour déprimer ces héros les faire passer pour 
des hommes sortis de la lie du peuple, c’est-à-dire pour des 
iguorants, incapables d'examen, ou aveuglés par le fanatisme. 
EL quand cela serait, de quelque rang que sortent des 
exemples de vertu, en ont-ils moins d'éclat? et de tels 
ignorants ne peuvent-ils pas être proposés pour modèles à 
plus d’un philosophe? Saint Paul dit, il est vrai, que parmi 
ceux qui ont embrassé la foi il n’y a pas beaucoup de 
sages, de puissants, de nobles, etc. « Ces hommes, selon 
la réflexion de Lactance, ayaient un double obstacle à sur- 
monter pour embrasser une religion d’abnégation et de 
désintéressement. Cependant, on ne confondra pas avec 
la populace un Jaire, prince de la synagogue ; un Lazare, 
homme distingué parmi les Juifs ; un Joseph d’'Arima- 
thie, noble décurion; un Zachée, chef des publicains; un 
tré:orier de la reine d’Ethiopie; des personnages de la 
maison de César; un centurion Corneille, un Sergius Pau- 
lus, un Flavius Clemeus, un Acilius Glabrion, etc. » 11 y 
avait des biens parini les premiers fidèles, puisqu’on les met- 
tait en commun ; il y avait des riches, puisqu'on y distri- 
buait des aumônes. L'éloquence de saint Paul, capable de 
fixer l'attention de l'Aréopage; le style pur de saint Lu c, les 
écrits des Hermos, des Ignace, des Clément, des Poly- 
carpe et des autres disciples des Apôtres, n’annoncent pas 
des ignorants ; il n'était pas incapable d'examen ce Justin, 
philosophe platouicien, apolugiste et martyr de la religion ; 
ni ce Clément d’Alexanürie, auquel le désir de savoir 
fit entreprendre de si grands voyages. « Il s’en fallait de 
beaucoup, dit La Harpe, que Celse, Porphyre, Sym- 
maque, pussent balancer la dialectique d’un Tertullien, 
la science d’un Origène, ni les talents d’un Augustin ou 
d'un Chrysostome. » On voudra bieu aussine pas prendre 
pour des fanatiques aveugles cette longue suite de Pères 
de l'Église, non moinsillustres par leurs ouvrages que par 
leur sainteté. Citer les Basile, les Grégoire, les A m- 
broise, les Jérôme, etc., c'est citer à la fois tous les ta- 
lents et toutes les vertus. « Quel plaisir, s’écrie La Bruyère, 
d'aimer la religion et de la voir crue, soutenue et expliquée 
par de si beaux génieset de si solides esprits ! » On peut con- 
suller sur ces beaux siècles de l’Église l'ouvrage de Fleury 
sur les Mœurs des Chréliens. L'abbé C. BanDEviLce. 

Voici un tableau des principaux cultes chrétiens existants : 

1. Chrétiens qui outre la Bible reconnaissent une auto- 
rilé supérieure en matière de foi; ils forment l’Église latine 
où d'Occident, et l'Église grecque ou d'Orient : 
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1° L'Église latine ou d'Occident reconnaît le pape, et ses 
adeptes se nomment cafholiques. 

2° L'Église grecque ou d'Orient comprend l’Église grecque 
orthodoxe, avec les Melchistes; l’Église chaldéenne ou nes- 
torienne, confondue en partie parmi les Grecs unis et les 
chrétiens de saint Thomas; l'Église monophysite ou euty- 
chienne, formée des sectes jacobite, copte, armémienne ; 
l'Église maronite. 

IL. Chrétiens qui en matière de foi ne reconnaissent 
d’autre autorité que celle de la Bible : 

1° Unitaires : sociniens. 

2° Trinitaires : protestants , luthériens, zwingliens, cal- 
vinistes, réformés ou huguenots, arminiens ou remon- 
trants, presbytériens, indépendants ou congrégationalistes , 
évangéliques, anglicans ou épiscopaux, dissenters ou non 
conformistes. 

3° Mystiques et enthousiastes : mennonites ou baptistes, 
quakers, amis ou trembleurs, frères moraves ou herrnhu- 
ters, swedenborgiens, méthodistes. 

Le christianisme est répandu dans toutes les parties du 
globe, surtout en Europe et en Amérique. On trouve dans 
la géographie de Balbi les chiffres suivants : 


Eglise latine ou occidentale (catholique ). 139,000,000 
Église grecque ou orientale, avec toutes ses 

DrANCRES ME EE ee cet elle aisuete 62,000,000 
Églises protestantes, avectoutes leurs subdi- 
WISIONS EN Te de ie. le 59,000,000 
Total approximatif du nombre des chrétiens. 260,000,000 


CHRÉTIEN (Roi Très-), titre que portaient les rois de 
France, et dont on fait remonter l’origine jusqu’à Childebert, 
à qui saint Grégoire le Grand écrivait que « le royaume de 
France, est autant élevé en dignité au-dessus des autres 
royaumes, que la royauté elle-même est au-dessus de la 
condition des simples particuliers. » Il est certain que 
Charles Martel et Pepin le Bref ont porté ce titre. 

CHREÈTIEN, dit DE TROYES, parce qu'il était né dans 
cette capitale de la Champagne, s’attacha au comte de 
Flandre, Philippe d’Alsace, qui fut tué, en 1191, devant 
Saint-Jean d’Acre et mourut la même année que ce prince. 
Il avait acquis une grande renommée par des romans, qui 
sont effectivement très-remarquables, et dont la lecture est 
d’une haute importance pour l'étude de notre histoire litté- 
raire et pour la connaissance des diverses vicissitudes que 
notre langue a subies. Aucun des contemporains de ce poëte 
romancier ne légale par le mérite de l'invention, par l’art 
de conduire son sujet, ni surtout par l'élégance, la grâce, 
l'énergie qu’il sut donner à son style, et par conséquent à 
la langue rornane, dont il se servait, et qui jusque alors avait 
été si souvent ingrate. Les poëtes qui vivaient à Pépoque où 
parut Chrétien sentirent sa supériorité : tous le comblèrent 
d’éloges, Thibaud surtout, le roi de Navarre. Les ouvrages 
de Chrétien de Troyes sont le roman de Perceval le Gallois, 
continué par Gautiers de Denet, et achevé par Manessier ; le 
roman du Chevalier au Lion, celui de Guillaume d’An- 
gleterre, ceux d’Érec et d'Enide, de Cliget, de Lancelot 
du Lac. Ce dernier a été achevé par Godefroi de Ligny. 
Beaucoup d’autres romans ont été faussement attribués à 
Chrétien de Troyes; mais il est vrai aussi que nous ne 
possédons pas tous ceux qu’il avait réellement composés. 

CHRETIEN, nom de baptème très-commun dans le 
nord de l’Europe, et qui a été porté par huit rois de Da- 
nemark, Voyez CakisTIAn. 

CHRETIEN-AUGUSTE. Voyez CunSTIAN-AUCUSTE. 

CHRETIENS. C’est un des surnoms des Cagots. 

CHRÉTIENS DE SAINT JEAN, peuple du Le- 
vant, qui ne reconnaît pas la divinité de Jésus-Christ, mais 
qui n’en vénère pas moins l'instrument de sa passion. La 
Vierge, disent-ils, conçut par la vertu de l’eau d’une fon- 
taine merveilleuse. Ils donnent à Dieu un corps matériel et 
ua fils nommé Gabriel, qu'il employa à créer le monde à 
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l’aide de cinquante mille démons. Ces démons, ainsi que les 
anges, sont mâles et femelles ; ils se marient et engendrent. 
Le firmament est une mer immense , où la terre flotte comme 
un baïlon, où le soleil et la lune voguent sur deux grands 
vaisseaux. Aux jours de la création, la terre produisait ses 
moissons en vingt-quatre heures. Les âmes passent d'une 
sphère à l’autre, où elles éprouvent les mêmes besoins et 
goûtent les mêries plaisirs; elles y sont conduites par des 
démons. Mais pour arriver à la sphère supérieure, il faut 
combattre une foule d'animaux féroces, qui dévorent les mé- 
chants et ne laissent passer que les bons. Ils honorent les 
douze apôtres, sainte Élisabeth et Zacharie, père et mère 
de saint Jean-Baptiste, qu'ils regardent comme le plus 
grand de tous les saints, et c’est de là que leur nom est venu. 
Ils ont des évèques et des prêtres; mais leurs cérémonies 
sont aussi étrangères au christianisme que leur cosmo- 
gonie, leurs dogmes et leurs mystères. Tous les ans, pour 
renouveler le baptème de saint Jean, leur évêque les con- 
duit dans une rivière, où ils entrent jusqu'aux genoux, et 
l'évêque les baptise au nom du Seigneur, le premier et l'an- 
cien du monde, le (out-puissant, à qui tout était connu 
avant le commencement de la lumière. Leurs prètres sont 
revêtus d'une tunique blanche et d'une étole rouge; ils 
prient sur un gâteau pétri avec de l'huile, du vin et des rai- 
sins secs. Ce gâteau, ainsi consacré, est porté en proces- 
sion et distribué ensuite aux fidèles. Dans une autre fête, 
ils immolent un bélier dans une cabane construite avec des 
branches de palmier. La poule est leur animal privilégié : 
les prêtres ont seulsle droit de la tuer. Ils en laissent 
égoutter le sang dans un ruisseau en disant : « Au nom de 
Dieu, bénis soient ceux qui en mangeront! » Ils ont le chien 
en horreur, ainsi que la couleur bleue, parce que les Juifs 
jetèrent, disent-ils, de l’indigo dans le Jourdain pour em- 
pècher saint Jean d'y baptiser, et la couleur verte, parce 
qu’elle a été adoptée par Mahomet. 

Cetle mythologie, ces dogmes et ces rits sont contenus 
dans un livre qu'ils appellent Divan; ils en ont un autre, 
nommé Faal, où sont consignées leurs observations astro- 
logiques, avec l'indication des jours heureux et des heures 
néfastes, qui sert à la célébration des mariages. Après une 
longue série de formalités et de prières, ces mariages sont 
précédés d'une épreuve fort chanceuse. Ces prétendus 
chrétiens sont fort jaloux de la virginité de leurs fiancées, 
et ils prennent pour s’en assurer le moyen le plus naturel, 
quoiqu'il ne soit pas toujours certain. Si la femme sort vic- 
torieuse de cette épreuve, l’évêque achève la cérémonie; 
si le mari s'aperçoit qu'il a été trompé, il peut rompre, et 
tout est dit; mais s’il persiste, il n’est béni que par un 
simple prêtre. Ces peuplades admettent la polygamie et non 
le divorce. Divisée en castes comme les Indiens et en tribus 
comme les Juifs, ils ne peuvent choisir de femmes que dans 
leur tribu et dans leur caste. Leurs principales cérémonies 
les obligent à fixer leurs habitations sur les bords des ri- 
vières. 

C’est sur les bords du Jourdain que cette religion est née, 
peu de temps après Jésus-Christ. Les Romains y avaient 
laissé ses adeptes , mais les khalifes, moins tolérants, les ont 
dispersés dans la Mésopotamie et dans la Chaldée, Ils ha- 
bitent aujourd’hui en grand nombre les environs de Bassora, 
où depuis le seizième siècle ils se sont affranchis de la 
juridiction du patriarche de Babylone, 

ViENNET, de l’Académie Francaise, 

Dans les premières années du règne de Louis-Philippe, alors 
que le saint-simonisme et l’Église catholique française 
de Pabbé Châtel florissaient encore, une secte des chré- 
liens de saint Jean, non le précurseur, mais Y'apôtre, 
parut au milieu de nous, en même temps que l’ordre du 
Temple avec lequel elle fit alliance. Son évêque, honnête 
épicier de son état, la mitre en tête et la crosse à la main ; 
bénissait les nobles chevaliers en attendant qu’ils partissent 
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pour aller combattre Îes Infdèles. Ce fut lui qui, poussant 
un jour la plaisanterie plus loin, sacra l'abbé Châtel primat 
des Gaules. On trouve l'exposé de la doctrine de celte secte, 
qui n’a fait que paraître et disparaître, dans une brochure, 
publiée en 1835, sous ce titre : Du christianisme primitif 
et de l'Église romaine de nos jours, par une réunion 
d’ecclésiastiques. 

CHRÉTIENS DE SAINT THOMAS. Is se rappro- 
chent un peu plus du christianisme que les chrétiens de 
saint Jean. Ils prétendent avoir été convertis à la religion 
du Christ par l’apôtre saint Thomas, dans son voyage aux 
Indes occidentales, où cette secte est répandue, C'est au- 
tour de Meliapour, où l'apôtre fut tué d'un coup de lance, 
qu’elle a pris naissance. 11 y a des savants qui attribuent à 
un autre Thomas la conversion de ces peuples. Ces chré- 
tiens ont adopté les erreurs des nestoriens, auxquelles ils 
en ont ajouté quelques autres. Ils pensent que les élus ne 
seront admis en présence de Dieu qu’au jugement dernier, 
et ils rejettent ainsi le jugement provisoire au fur et à me- 
sure que nous arrivons dans l’autre monde ; mais ils ne di- 
sent pas où stationnent les âmes jusqu’au grand jour. Ils ne 
reconnaissent que trois sacrements, le baptème, l’eucharistie 
et l’ordre. {ls baptisent avec du chrême extrait de l’huile de 
noix. Leur pain consacré est un gâteau pétri avec de l'huile 
et du sel, qu'ils font cuire dans le haut d'une tour et qu'ils 
font couler sur l’autel quand le prêtre qui dit la messe en 
est à la consécration. Ces prêtres sont ordonnés à dix-sept 
ans, se marient tant qu’ils veulent, et n’ont d'autre revenu 
que le casuel des sacrements. Leur eau bénite est faite avec 
des grains d’encens ou de la terre qu'ont touchée les pieds 
de leur apôtre et qu’ils jettent dans le bénitier ; ils y trem- 
pent les doigts en entrant dans l’église et se signent comme 
tous les chrétiens. La croix est en grande vénération chez 
eux : ils en bordent les chemins de leurs campagnes et les 
rnes de leurs quartiers, mais ils rejettent toute autre espèce 
de figure et d'image. Ils sont toujours armés, et ne déposent 
leurs armes qu’à la porte de Péglise. Leur plus grande pra- 
tique de dévotion est d'y coucher et d'y danser. Cette danse 
est fort modeste : les hommes sont d'un côté, les femmes de 
l'autre, et le bal commence par le signe de la. croix, un 
paler et un cantique en l'honneur de saint Thomas. Ces 
chrétiens dépendent du patriarche de Babylone. Les Portu- 
gais qui arrivèrent à Calicut à la fin du quinzième siècle es- 
sayèrent de les rattacher à l’Église romaine; ils employè- 
rent même dans ce but la violence, mais elle ne produisit, 
comme partout, que l'hypocrisie. Leur bouche a reconnu le 
successeur de saint Pierre, leurs cœurs sont restés à saint 
Thowas, et ils n’ont abandonné ni leurs croyances ni leurs 
pratiques, _  ViEnNET, de l’Académie Francaise. 

CHRÉTIENTÉ. Dans les premiers siècles de l'Église, 
on ne donnait pas le nom de chrétiens aux hérétiques. 
Tertullien , saint Jérôme , saint Athanase et Lactance le leur 
refusent : deux édits, l’un de Constantin, l’autre de Théo- 
dose et le concile général de Sardique décident qu’il ne doit 
point leur être accordé. Cependant l'usage contraire a pré- 
valu; et par le mot de chrétienté on a coutume de désigner 
tantôt les diverses régions où domine le cuite du Christ, 
tantôt l’universalité des hommes qui reconnaissent l'Évan- 
gile, quelles que soient leurs dissidences sur la doctrine. 

On appelait autrefois cour de chrétienté une juridiction 
ecclésiastique et le lieu où elle avait coutume de siéger. 
Dans quelques diocèses, entre autres dans celui du Mans, 
les doyens ruraux se nommaient doyens de chrétienté. 

L'abbé J. BAnTHÉLENY. 

CFRICHTONITE ou CRAITONITE, substance mi- 
nérale toujours cristallisée, ordinairement en lamekes à peu 
près hexagonales et hiseautées sur les bords, plus rarement 
en rhomboèdres simples ou profondément tronqués au som- 
met. Elle est de couleur nair-violâtre, avec un éclat métal 
loïde très-vif. Sa poussière est noïre; sa cassure conchoïée, 
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éclatante. Elle raye à peine le verre. Elle est composée d’acide 
titanique et d’oxyde de fer en proportions encore inconnues. 
Il existe d’autres combinaisons des mêmes éléments, mais 
celle-ci se distingue par la propriété de n'être pas attirable à 
Y'aimant. Elle se trouve avec la chlorite, Yalbite, le fer 
oligiste et d’autres substances recherchées des minéralogistes, 
dans les fissures des roches cristallines des Alpes, ou plutôt 
dans les filons au contact de deux roches ignées hétérogènes, 
comme je l’ai vu au fond de la vallée de Saint-Véran en 
Queyras (Hautes-Alpes). On ne la connaissait qu’auprès de 
Saint-Christophe en Visans (Isère). A. DES GENEVEZ. 

CHRIE (du grec ygzix), courte narration d’un événe- 
ment remarquable qu’on donne à amplifier aux écoliers. Les 
chries d’Aphthonius ( Chria aphthoniania), étaient 
surtout célèbres dans les anciennes écoles : aussi en existe- 
t-il de rombreuses éditions. Dans l’origine, la chrie était 
un genre de composition sentencieuse et apophthegmatique, 
dans lequel s’exercèrent plusieurs philosophes grecs, Aris- 
tippe notamment. 

CHRIST, surnom de Jésus de Nazareth, le divin 
fondateur de la religion chrétienne. Ce mot est grec : il est 
la traduction du mot hébreu messias, et signifie oint. Dans 
l’Ancien Testament les rois sont appelés oints du Seigneur, 
parce qu'ils étaient consacrés par l'onction sacerdotale. Ce 
termemessias, ou, chez ceux des Hébreux qui parlaient grec, 
le christ (6 Xprox6:), était employé par les Juifs au temps 
de Jésus surtout pour désigner le sublime roi d’Israel, 
qu’on attendait alors, sur la foi des prophéties contenues 
dans l'Ancien Testament. En efet, les Juifs ne doutaient 
pas que Dieu ne fit naître de la race de David un prophète 
extraordinaire, ou, suivant l'opinion des rabbins, qu’il en- 
verrait un sublime esprit céleste sous forme humaine (comme 
Jils de l’homme, d'après Daniel, vir, 21), lequel mettrait 
fin aux souffrances du peuple juif, le ferait triompher de 
toutes les autres nations de la terre, serait le roi d’Israel 
et fonderait le royaume de Dieu (voyez Messie). Messias 
et Christ sont donc des mots synonymes d'oint du Sei- 
gneur, c'est-à-dire de roi établi par Dieu, et désignent par 
conséquent, une dignité. Comme Jésus de Nazareih an- 
nonçait être ce Messie ou Christ attendu, et avoir été accré- 
dité par Dieu en cette qualité; comme il fut reconnu pour 
Christ ou Messie, d’abord par un grand nombre de Juifs, et 
ensuite, dans un cercle bien plus étendu, par beaucoup de 
Grecset de Romains, le nom de Christ fut désormais uni à 
celui de Jésus. Après la mort de Jésus, CArist devint ainsi 
peu à peu le nom personnel ou le surnom de Jésus, et l'on 
trouve déjà dans les Épitres des apôtres le terme de Jésus- 
Christ employé pour désigner la personne de Jésus. Le nom 
de Jésus, comme nom particulier, indique donc la personna- 
lité de Jésus de Nazareth, ou ce que Jésus fut et fit confor- 
mément à l'expérience, ce quel’on désigne aussiaujourd’hui 
par l’expression de Christ historique, tandis que le nom de 
Christ indique ce que Jésus de Nazareth est dans les idées 
ou les convictions de ses adorateurs, c’est-à-dire le Messie 
prédit par les prophètes et envoyé par Dieu. Ce nom désigne 
par conséquent ce que les Allemands appellent le Christ 
dogmatique ou spéculatif. La conviction que Jésus de Na- 
zareth était bien le Christ, et qu'il fallait attendre de lui 
tout ce que le Christ était chargé d'accomplir, étant devenue 
la base de la nouvelle communauté religieuse, les adora- 
teurs de Jésus prirent le nom de chrétiens (chrisliani), 
imaginé d’abord par les idolâtres, et le nom de Christ devint 
aussi pour eux l'appellation principale servant à désigner la 
personne de Jésus. Toutes les fois, par conséquent, qu’on 
voulait énoncer la dignité de Jésus, on se servait, dans le 
langage ecclésiastique , moins du nom de Jésus que de celui 
de Christ, et on ne disait point, par exemple : Jésus est dieu 
ei homme; maïs Le Christ est dieu et homme, Le Christ res- 
eusciterales morts, procédera au jugement universel, etc. etc. 

L'idée du Christ ou Messie, d’après laquelle on le consi- 
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dérait comme le plus grand des prophètes et comme un 
homme doué des attributs divins, ne tarda pas à être effacée 
dans les croyances de l’Église primitive par la notion sui- 
vant laquelle il était le Verbe engendré par Dieu lui-même 
avant la création du monde, le fils premier-né de Dieu, un 
être divin, qui s’était manifesté au monde dans la personne 
humaine de Jésus de Nazareth ; et c’est cette idée qui, aux 
quatrième et cinquième siècles produisit dans l'Eglise Ja 
subtile théorie du dieu-homme, qui se rattache au dogme de 
l'existence de trois personnes en Dieu, à savoir que la se- 
conde personne de la Divinité, le Fils de Dieu, est égal au 
Père en essence, en puissance et en éternité ; qu'il s’est fait 
homme dans le Christ, et que la personne du Christ se 
compose de deux natures, l’une divine et l’autre humaine, 

Pour la vie terrestre du Christ, voyez JÉsus-Cnrisr. 

CHRIST (Images du). Représenter la figure du Christ 
est une des plus sublimes missions de l’art, attendu qu’il 
ne s’agit point ici de la ressemblance d’un portrait (il n'en 
existe aucun), mais d’une création. Le célèbre monogramive 
du Christ, des symboles d’art, tels que l’agneau, le cep 
de vigne, le poisson, dont le nom grec (17635) donnait les 
lettres initiales de la formule caractérisant sa mission divine 
('Incoës Xpioros Oe0d Yids Ewrrp) sufirent à l'origine, par 
suite de l'horreur qu’inspiraient les idoles des païens, pour 
tenir lieu de la représentation du Christ en image. De ces 
simples signes on passa à des figures paraboliques : c'est 
ainsi que le Rédempteur fut représenté cornme le bon pasteur 
au milieu de son troupeau, avec le chalumeau, cherchant 
la brebis égarée ou bien la rapportant sur ses épaules après 
l'avoir retrouvée. D'ordinaire il apparaît comme un adoles- 
cent idéal et quelquefois aussi comme un homme dans Ja 
force de l’âge. 11 se peut que déjà à l’époque de Constantin 
ait eu lieu la transition de l'élément symbolique à l'élément 
historique ; et l’on représenta dès lors le Rédempteur au mi- 
lieu de ses disciples ou bien dans l’accomplissement de 
quelque acte de la puissance divine. 

Ce n’est qu'un peu plus tard, mais cependant pas encore 
tout à fait dans le quatrième siècle, qu’on rencontre ce type 
du Christ en manière de portrait, qui se perpétua ensuite, 
sauf quelques modifications, pendant tout le moyen âge. 
La donnée d’une image du Christ que le roi Abgar d'Édesse 
aurait possédée, imprimée sur une pièce d'étolfe, et d'une 
semblable empreinte qui aurait existé sur le suaire de sainte 
Véronique, n’est pas plus certaine que la tradition sui- 
vant laquelle ce serait l’évangéliste saint Luc qui aurait 
exécuté ce portrait. 11 n’est rien resté d'un autre tableau 
miraculeux qui aurait existé à Béryte, et où le Sauveur était re- 
présenté en pied, non plus que d'une statue en bronze érigée 
au Christ par la femme qu'il avait guérie d’un flux de sang, 
statue à laquelle Julien l’Apostat aurait substitué la sienne, 
renversée plus tard par le feu du ciel. Parmi les plus au- 
ciennes images du Christ, il faut citer celle que l’empereur 
Alexandre Sévère possédait dans son palais, vers l'an 230. 
Une antique mosaïque, datant peut-être du troisième siècle, 
qui existe au Museo Cristiano du Vatican , donne aussi une 
idée de la manière dont les païens se représentaient à peu - 
près le Christ. C’est une tête de philosophe barbu, vue de 
profil. Une lettre, évidemment apocryphe, que Lentulus, pré- 
décesseur de Pilate , est censé avoir écrite au sénat romain, 
attribue au Christ une figure et une taille d’une beauté virile. 
Une description que, vers le milieu du huitième siècle, Jean 
de Damascène prétend avoir rédigée d’après d’anciens auteurs 
concorde avec ce signalement. Suivant lui, le Christ aurait 
été d’une haute stature , avec d'épais sourcils, un nez régulier, 
des cheveux bouclés, une barbe noire, un teint jaunâtre, 
semblable à sa mère, etc. 

Parmi Jes plus anciennes représentations en manière de 
portrait , il faut encore mentionner deux bustes existant dans 
les catacombes calixtines et les catacombes pontiennes près 
de Rome, et qu'on trouve reproduits dans l'ouvrage d’Arighi 
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intitulé : Roma sublerranea nova. Le Christ y est représenté 
avec un visage ovale, un nez droit, les sourcils arqués et le 
front haut. L'expression en est grave et douce; les cheveux, 
séparés en raie sur le front, retombent en boucles sur les 
épaules, et sont de couleur de noisette mûre; la barbe est 
peu fournie, courte et divisée. Ces deux bustes s'accordent 
d'ailleurs, sinon dans les détails, du moins dans l’ensemble 
avec la lettre précitée de Lentujus. La plupart des artistes 
néo-grecs et italiens, jusqu'àMichel-Ange et Raphael, 
ce finrent au type du Christ qui y est indiqué. 

Il est remarquable que les têtes de Christ datant du grand 
siècle des arts sont fort rares. L'une des plus belles est ceile 
de la descente de croix que Raphael exécuta à l'époque de 
son dernier séjour à Rome. Le Titien s'est maintes fois 
distingué dans la représentation de têtes de Christ, par 
exemple dans celle de la magnifique toile de la galerie de 
Dresde désignée sous Ie nom de Zinsgroschen. Parmi les 
artistes postérieurs, Ludovico Carrache s’est surtout si- 
gnalé par la noblesse qu'il a su donner à ses têtes de Christ. 
Les plus grands artistes dont nous possédons des œuvres 
de ce genre ont reconnu que de l'absence de tout modèle 
précis en manière de portrait ressort évidemment lobli- 
gation de composer le visage de l'être divin de ces traits de 
bonté et de beauté morales que l'inage de son esprit et de 
sa vie réunit dans l'histoire évangélique; ct que c’est en 
pareil cas surtout que l'enthousiasme religieux doit guider 
Je pinceau ou le ciseau. Plus l'idéal s’est rencontré pur et su- 
blime dans le cœur de l'artiste, et plus celui-ci a réussi à 
donner à ses images du Christ cette vérilé intime qui frappe 
le spectateur, 

CHRIST (Ordre du). Cet ordre de chevalerie, commun 
aux États du pape, au Portugal, el an Brésil, était à l’origine 
un ordre religieux. Quand celui des Templiers fut sup- 
primé, en 1312, le roi Denis 1°" de Portugal obtint qu’il conti- 
nuerait de subsister dans ses États pour garantir des infidèles 
les frontières des Algarves. Le pape Jean XXII, par une 
bulle de 1319, consentit effectivement au rétablissement de 
cet orûre en Portugal, et le confirma dans la possession de 
tous ses biens et priviléges, à la condition qu'il changerait 
son ancienne dénomination contre celle de cLevaliers du 
Christ, qu'il suivrait désormais la règle de Saint-Benoît et 
les constitutions de Citeaux, que le grand maître irait ou 
enverrait {ous les trois ans saluer à Rome le pape, qui se ré- 
servait de son côté le droit de nommer des chevaliers, 
enfin, qu'outre les épreuves ordinaires nul ne pourrait tre 
revétu de ce caractère s’il n'avait guerroyé trois ans au 
moins contre les Maures. Le chef-lieu de l’ordre était la ville 
de Tomar. Peu à peu sa puissance s’accrut tellement qu’en 
1550 Jules 111 en réunit pour toujours la grande maîtrise à 
la couronne de Portugal. Les chevaliers étaient vêtus de 
blanc et portaient sur la poitrine la croix de l’ordre. 

Depuis 1789, l’ordre est divisé en trois classes : les 
grand’s-croix, les commandeurs et les chevaliers, La déco- 
ration, consistant en une croix patriarcale de gueules chargée 
d'un autre croix d'argent, est portée, par les grands-croix, 
suspendue à une triple chaîre d’or; par les commandeurs, à 
un ruban rouge passé autour du cou ; par Jes chevaliers, à la 
boutonnière de l’habit. On y ajoute, pour les deux premières 
classes, un crachat en argent qu’on porte au côté gauche de 
l’habit. Au centre de ce crachat est la croix de l’ordre, sur- 
wontce d'un cœur rouge enflammé. 

Le Brésil s'étant séparé en 1824 du Portugal, l'empe- 
reur du nouvel État a conservé l’ordre du Christ avec ses 
trois classes. Le ruban seulement, au lieu d’être tout à fait 
rouge, a un liseré bleu à chaque bord. Quant à l’ordre du 
Christ pontifical, il est tout à fait semblable à celui du Por- 
tugal, mais ne se compose que d'une classe. La croix se 
porte suspendue à un ruban rouge passé autour du cou. 

31 a existé aussi en Livonie un Ordre militaire du Christ, 
institué en 1205 par Albert, évèque de Riga, dans le but de 
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défendre et de protéger les païens qui se convertissaient, et 
que leurs anciens frères persécutaient, comme il paraît par 
une lettre d’Innocent III, qui ordonne une croisade contre 
ces derniers. Les membres de cet ordre portaient sur leur 
mantean uñe épée et une croix; ce qui les avait fait aussi 
nommer frères de l'épée. Is furent unis dans la suile aux 
chevaliers teutoniques. 

CHRISTIAN, nom très-usité dansle nord de l’Europe et 
en Allemagne, où beaucoup de princes, de ducs, d’électeurs 
et de margraves l’ont porté. C’est la forme allemande dur 
nom français Chrélien, aussi peu commun parmi nous 
qu'il est répandu chez les nations d’origine germanique et 
scandinave. Depuis Christian 1°, fils du comte d'Olden- 
bourg, qui fut couronné en 1448, on compte huit rois de ce 
nom en Danemark. Nous ne consacrerons d'articles spéciaux 
qu'à Christian 11, Christian IV, Christian VII et Chris- 
tian VII. Pour les quatre autres, nous renverrons le lecteur 
à l’article DANEMARK. 

CHRISTIAN 11, ou CHRISTIERN, roi des royaumes- 
unis de Danemark , de Norvège et de Suède, né le 2 juil- 
let 1481, à Nyborg en Fionie, surnommé le Cruel, et aussi 
le Néron du Nord, fameux à bon droit par sa tyrannie et sa 
cruauté effrénées , n’était naturellement rien moins que mé- 
chant, et n'avait apporté en naissant que des passions vives 
et l'impatience de toute autorité supérieure à sa volonté? 
dispositions fàächeuses, qu'une éducation des plus négligées 
ne fit qu’aggraver. Toutes les fois que ses passions n'étaient 
point en jeu, il faisait preuve d’une grande intelligence et 
se montrait enclin au bien. La nature lui avait en effet dé- 
parti de remarquables facultés et une force de volonté des 
plus énergiques, quoique les déterminations en fussent 
marquées plutôt au coin de l'impétuosité qu’à celui de Ja 
prudence. Les différentes lois et ordonnances qu’il rendit 
pour protéger les paysans et les bourgeois contre les yexa- 
tions et les usurpations de la noblesse, ses efforts pour venir 
en aide au commerce et à l'industrie, les mesures qu'il prit 
pour supprimer le droit barbare que les propriétaires de 
terres voisines de la mer avaient eu jusque alors de s’em- 
parer des navires que la tempête faisait échouer sur les cô- 
tes, elc., prouvent qu’à une autre époque et dans d’autres 
circonstances ce prince eût élé capable de faire le bien. 

Envoyé à l’âge de vingt et unans par son père en Norvège 
avec le titre de gouverneur général, il comprima jes trou- 
bles qui avaient éclaté dans ce pays ; et pendant les dix an- 
nées que dura son administration (de 1502 à 1512) il se 
conduisit constamment avec autant de prudence que de 
fermeté. C’est durant ce long séjour en Norvège qu'il fit, 
à Bergen, la connaissance de la filled'une Hollandaise appelée 
Sigebrille, et qui tenait en cette ville une auberge. L'amour 
que Christian II conçut pour cette belle personne, connue 
dans l'histoire sous le nom de Dyvéké, devint bientôt une 
passion violente, et le rendit l’esclave non-seulement de sa 
maitresse, mais de la mère de celle-ci, femme vindicative 
au plus haut degré, et qui exerça sur lui la plus funeste in- 
fluence. 

A son avénement au trône, en 1513 , Christian II dut en 
passer par les dures conditions que lui imposèrent les no- 
bles de ses États, conditions qui lui enlevaient presque toute 
initiative. De là sa haine implacable pour une orgueilteuse 
aristocratie qui le réduisait à ne plus être qu'un mannequin 
couronné ; de là les luttes qu’il engagea immédiatement contre 
elle , luttes qui occupèrent toute la durée de son règne, au- 
quel elles imprimèrent le caractère que lui a conservé l'his- 
toire, et dont l'issue lui fut si funeste. L’irritation et la dou- 
leur que lui causa la mort de sa chère Dyvéké (1516), à æ 
quelle fl resta tendrement attaché jusqu’au dernier moment, 
bien qu’en 1515 il eût épousé une sœurdeCharles-Quint, 
développèrent en lui une implacable férocité et les habi- 
tudes de la tyrannie la plus effrénée, La première victime de 
sa fureur fut le châtelain Torben Oxe, qu'il envoya au sup 
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plice parce qu’il le soupçonnait d’être le meurtrier de Dy- 
véké. 

Il envahit ensuite la Suède à l'effet de transformer en 
souveraineté absolue l'espèce de suzeraineté purement nomi- 
nale dont il avait jusque alors été investi dans ce royaume, 
“et déclara ouvertement la guerre à l'administrateur du pays, 
Sten Sture, le véritable souverain de la Suède, qu'il battit 
à la bataille de Bogesund. Devenu maître de Stockholm par 
surprise, il s’y fit couronner en qualité de roi de Suède, 
forçant le séñat du royaume à reconnaître qu'il montait sur 
le trône en vertu de ses droits héréditaires, et non point par 
le libre choix des quatre ordres de la nation. Les vengeances 
cruelles qu’il exerça contre tous les adhérents de Sten Sfure, 
ses actes de tyrannie, ses perfidies, ne tardèrent pas à pro- 
voquer contre lui un soulèvement, à la tête duquel se trou- 
vait Gustave Wasa. C’est à la suite de cette insurrec- 
tion que Christian IL finit par être chassé de Suède, que 
l'univn de Calmar se trouva irrévocablement détruite, et 
que Gustaye Wasa fut élu roi de Suède (1525). 

L’aristocratie n’était pas moins vivement irritée en Dane- 
mark contre les actes arbitraires et tyranniques de Chris- 
fian Z{. Une révolte ayant éclaté en Jutland, le roi aban- 
donna ses états en 1523 pour aller se réfugier dans es 
Pays-Bas, quoique les paysans et le clergé eussent pris fait 
et cause pour lui en Danemark. On élut alors à sa place, en 
qualité de roi de Danemark et de Norvège, le frère de son 
père, Frédéric I‘ , lequel introduisit en 1927 la réforme ce 
Luther dans ses États, et mourut en 1533. Excité par son 
beau-frère Charles-Quint et par le parti du pape dans les 
Pays-Bas à rétablir le catholicisme en Danemark, Chris- 
tian JI crut trouver dans le mécontentement produit parni 
une certaine partie de la population par l'établissement 
d’un nouveau culte une occasion favorable pour opérer une 
restauration; et en 1531 il entreprit, avec l’aide de l’em- 
pereur, une expédition contre ses anciens États. 11 débarqua 
en Norvège, où il ne laissa pas que de faire d’abord quel- 
ques progrès , grâce à l'appui qu'il rencontra dans le parti 
catholique. Mais complétement défait et fait prisonnier à la 
bataille d'Aggerbuus (1532 ), il subit alors une captivité des 
plus dures dans l’un des caveaux du château de Sonder- 
bourg, situé en Alsen. Les insurrections et les guerres qui 
troublèrent le règne de Christian JIT, et qui avaient pour but 
de rendre Christian IL à la liberté, furent impuissantes à 
abréger la durée de sa captivité. Elle ne cessa que douze an- 
nées plus tard, en 1544. Quand il eut renoncé de la manière 
la plus solennelle à tous ses droits et prétentions, Chris- 
tian JIL consentit à briser ses fers. Ce prince lui assigna 
alors pour séjour le château de Kallundborsg, situé au sud de 
la Séelande; et les revenus de ce domaine furent affectés à 
son entretien. Christian IL vécut encore plus de quinze ans 
dans cette quasi-prison, où il mourut le 20 janvier 1559. 
Isabelle son épouse, qui toujours s'était parfaitement con- 
duite à son égard, était déjà morte avant qu'il eût perdu la 
bataille d’Aggerhuus. 

CHRISTIAN IV, roi de Danemark et de Norvège, duc de 
Schleswig-Holstein, fils du roi Fréderic II, le plus célèbre 
de tous les rois de Danemark issus de la maison d’Olden- 
bourg,naquit le 12 avril 1577, en Séelande, et fut élu par la 
diète, en 1580,, héritier du trône . A la mort de son père, il 
n'avait pas encore onze ans accomplis. Quatre sénateurs 
remplirent les fonctions de régents pendant le reste de la 
minorité du jeune prince, qui reçut une éducation des plus 
distinguées , et qui annonçait dès lors de remarquables ta- 
lents. Après avoir pris en mains les rênes de l’État, en 1593, 
Christian IV entreprit sa célèbre tournée au cap Nord pour 
protéger les draits des habitants de ses possessions les plus 
septentrionales contre les empiétements des étrangers en 
matière de pèche et de cabotage. En toute occasion on vit ce 
prince faire preuve d’une sollicitude toute particulière pour 
les intérêts de la marine, art dont il avait étudié la pra- 
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tique dans sa jeunesse. A partir de l’année 1610, il fit avec 
succès, contre le roi de Suède Charles IX et contre son suc- 
cesseur Gustave-Adolphe, une guerre désignée dans l'his- 
toire sous le nom de guerre de Calmar, et que termina, en 
1613, une paix des plus avantageuses. Comme chef des pro- 
testants à l'époque de la guerre de trente ans, il ne fut pas 
moins heureux dans ses entreprises en Allemagne. 

Pendant tout son long règne, Christian IV fut constam- 
ment préoccupé d'assurer le bien-être de ses sujets et la 
prospérité de l'État. Il augmenta et améliora le matériel de 
la flotte, et fonda, à bien dire, la marine danoise. J1 étendit 
le commerce du pays jusqu'aux grandes Indes, où il créa 
des comptoirs et des établissements, en même temps que 
par les mesures restrictives adoptées à l'égard du com- 
merce des villes anséatiques il excitait et développait en 
Danemark le génie des entreprises commerciales. 1] simpli- 
fia les rouages de l'administration, et introduisit plus de ré- 
gularité dans les recettes et les dépenses publiques. Les sa- 
vants et les gens de lettres trouvèrent eu lui un protecteur 
aussi généreux qu'éclairé. Comme homme privé, il n'etait 
pas moins remarquable par sa droiture et sa loyauté que 
comme souverain par les qualités qui font les grands princes. 

A la mort de Gustave-Adolphe, les Suédois ayant aban- 
donné l’Allemagne pour envahir à l’improviste les duchés 
de Schleswig-Holstein, sur lesquels leurs bandes se ruèrent 
au sein de la paix la plus profonde, en même temps que 
leur flotte menacçait les îles danoises, Christian IV se mit 
en personne à la téte de sa flotte, et lui fit en toute lite 
prendre la mer. Quoique ayant perdu un œil dans cette cam- 
pagne, il n’abandonna pas pour cela son poste de général en 
chef. Malgré leur supériorité numérique, les ennemis furent 
baïîtus et les îles danoïises mises désormais à l’abri de toute 
insulte de leur part. Plus tard les Suédois évacuèrent le 
Jutland et les duchés , ce qui n'empêcha point la paix con- 
clue en 1645 à Brœmsebroe d’être très-peu avantageuse au 
Danemark. Christian IV mourut en 1648. 1l eut pour suc- 
cesseur Frédéric 111, mort lui-même en 1670. Consul- 
tez Host, Christian den Fjerde, Danmarks og Norges 
store Konge ( Copenhague, 1839). 

CHRISTIAN VII, roi de Danemark et de Norvège, né 
le 29 janvier 1749, d’un premier mariage contracté par Fre- 
déric V avec la princesse Louise d'Angleterre, succéda à son 
père le 14 janvier 1766, à l’âge de dix-sept ans, et épousa 
la mème année Caroline-Mathilde, sœur du roi d'An- 
gleterre Georges III. Un voyage en Allemagne, en Hollande, 
en Angleterre et en France, exécuté pendant les années 1765 
et 1769, lui fit acquérir en Europe la réputation de prince 
affable et éclairé; mais à son retour dans ses États il n'eut 
pas plus tôt mis la main aux affaires qu'il trahit la plus 
complète incapacité. En effet, son intelligence avait été sin- 
gulièrement affaiblie à la suite d’excès prématurés favorisés 
en secret par un horrible calcul de sa marätre, l’ambiticuse 
Juliane-Marie de Brunswick, seconde femme de Frédéric Y, 
laquelle fut toute sa vie uniquement préoccupte de substi- 
tuer à tout prix sur le trône sa propre lignte à la descen- 
dance de la reine Louise, première femme de Frédéric V. 
De la nullité de Christian VII il résulta naturellement que 
ses ministres régnèrent en réalité sous son nom. D'abord, 
ce fut Bernstorff, homme d’État qui déja avait possédé 
toute la confiance de Frédéric V, mais qui en 1770 se vit 
supplanter par Struensée. Ce parvenu en vint à dominer 
complétement le roi, et réussit à se concilier en même temps 
toute la faveur de Ja jeune et imprudente reine. Des in- 
novations, au fond très-utiles et même très-libérales, mais 
despotiquement opérées, quelques mesures maladroites , qui 
blessèrent vivement le sentiment national, rendirent bientôt 
le premier ministre odieux à la noblesse et à l’armée, en 
même temps qu’elles provoquaient un profond mécontente- 
ment dans la bourgeoisie. Mettant habilement à profit ces 
circonstances, l’astucieuse Juliane-Marie organisa une vasts 
62, 
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conspiration dans les rangs de l'aristocratie : et le 16 jan- 
vier 1772, à la suite d’un audacieux coup de main tenté 
dans l’intérieur même du palais, elle arracha au roi, à qui 
les conjurés firent accroire que la population de Copenha- 
gue était en pleine insurrection, un ordre d’arrestation 
contre Caroline-Mathilde et contre Struensée. Maïitresse 
de la situation, Juliane-Marie s’empressa de rappeler aux 
affaires Bernstorff, qui depuis sa disgrâce vivait retiré à 
Hambourg. Celui-ci voulait bien du pouvoir pour lui- 
même; mais il n'entendait pas s'associer aveuglément aux 
manœuvres de la reine douairière pour assurer Ja cou- 
ronne à son fils, le prince héréditaire Frédéric ( né en 
1754, mort en 1805 ), frère consanguin de Christian VII, 
dont la profonde nullité d'esprit allait d’ailleurs se dévelop- 
pant toujours davantage, Aussi le fils issu du mariage de 
Christian VII avec Caroline-Methilde, le prince qui régna 
depuis sous le nom de Frédéric VI, n'eut pas plus tôt atteint 
l’âge de majorité, que Bernstorff le fit déclarer régent du 
royaume, et qu'il le maria à une princesse de la maison de 
Hesse, dans la pensée qu'il perpétuerait la ligne directe et 
mâle de Ja maison d'Oldenbourg, Mais cet espoir ne se réalisa 
point, tous les enfants mâles issus de ce mariage étant morts 
en bas âge; et la rumeur publique accusa hautement Juliane- 
Marie de ne pas avoir été étrangère à la fatalité qui s’appe- 
santit ainsi sur la descendance de Christian VII. 

Ce roi, dont l’aliénation mentale était devenue comp'ète dès 
avant la révolution de 1772, mourut le 13 mars 1808, à Rends- 
bourg en Holstein, où on l'avait conduit l’année précédente, 
lors du bombardement de Copenhague par les Anglais. Con- 
sultez Baden, Christian’s VIL Aarbog ( Copenhague, 1833). 

CHRISTIAN VII, roi de Danemark, duc de Schleswig- 
{lolstein et de Lauenbourg, fils aîné du prince héréditaire 
Frédéric, frère consanguin du roi Christian VII, né Je 
18 septembre 1786, avait épousé en 1806 la princesse Char- 
lotte de Mecklembourg-Schwerin. Cette union ne fut point 
heureuse. L'inconduife de la princesse devint en effet chose 
tellement notoire, qu'a la cour on nommait publiquement 
ses amants; elle n'allait pas d’ailleurs les recruter tou- 
jours dans les rangs des classes privilégiées, et il lui arri- 
vait parfois de les choisir parmi les roturiers. C’est ainsi 
que de tous ceux en faveur de qui elle oublia ses devoirs 
d'épouse, un artiste français, attaché alors comme com- 
parse au corps de ballet du théâtre royal de Copenhague, fut, 
dit-on, celui qui fixa le plus vivement et le plus longtemps 
les goûts inconstants de la princesse. Un divorce mit fin 
en 1812 à tant de scandale, et la princesse, que son propre 
père refusa de recevoir, vécut ensuite pendant une douzaine 
d'années reléguée dans une petite ville du Jutland, où elle 
donna bientôt les preuves évidentes d’un dérangement 
d'intelligence. Ajoutons, pour n'avoir plus à y revenir, 
que vers 1824 elle obtint l'autorisation de se retirer à Rome, 
et qu’elle y mourut quelques années plus tard, après avoir 
solennellement abjuré le protestantisme et embrassé la re- 
ligion catholique. Le prince qui règne aujourd'hui en Da- 
némark sous le nom de Frédéric VII est le fils de cette 
princesse. Redevenu libre, le prince Christian contracta, en 
1815, avec la princesse Caroline-Amélie, fille du feu duc Fré- 
déric-Christian de Schleswig-Holstein-Sunderburg-Augus- 
tenburg, un second mariage, qui demeura stérile. 

Les puissances coalistes contre Napoléon avaient de longue 
main décidé que Frédéric VI serait puni de ses hésitations 
à faire cause commune avec elles et du trop haut prix mis 
par lui à son accession à la coalition, par la perte de la 
Norvège, c’est-à-dire du plus beau fleuron de sa couronne, 
qu'on adjugerait à la Suède tout à la fois comme indemnité 
de la Finlande ct comme prix de la défection de Berna- 
dotle. Eu conséquence, vers les derniers jours de 1813, une 
arinée russe et prussienne envahit les duchés de Schles- 
miy-Holstein; ct Frédéric VI se vit bientôt obligé, pour 
sauver tout au moins du naufrage sa couronne, de souscrire 
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aux dures conditions qui lui furent imposées par le fraité 
conclu le 14 janvier 1814 à Kiel. L’abandon de la Norvège 
à la Suède était du nombre. A cet instant critique, le prince 
Christian, profitant des pouvoirs attachés à son titre de 
gouverneur général de la Norvège, s'embarque, malgré la 
rigueur de la saison et à l’insu du roi et de ses ministres, sur 
un frêle bâtiment marchand ; puis, après une traversée péril- 
leuse, maïs rapide, il débarque non loin de Christiania, dans 
une petite baie déserte, afin d'éviter les croïiseurs anglais, 
qui probablement interceptent l’entrée du port, et de là il 
gagne par terre la capitale, où il convoque immédiatement 
une assemblée de notables, à l’effet de délibérer avec eux sur 
le parti à prendre dans les graves circonstances où se trouve 
le pays. 

Dans sa séance du 28 janvier 1814, cette assemblée, pré- 
sidée par le prince Christian, refusa à l’unanimité de saus- 
crire aux conditions de la paix de Kiel, et osa même pro- 
noncer les mots magiques d'indépendance nationale. Le 
prince gouverneur général, se faisant aussitôt le propa- 
gateur ardent des idées nouvelles éveillées par cet appel 
aux souvenirs du passé, parcourut le royaume en excitant 
partout le plus patriotique enthousiasme. En vain des 
agents suédois essayèrent de combattre ce mouvement si 
imprévu, en faisant de leur côté, au nom de Bernadotte, les 
plus brillantes promesses, en parlant d'institutions libres, de 
droits politiques, etc.; personne ne se laissa prendre à ces 
insidieux propos, et le peuple norvégien insista avec force 
pour que son indépendance fût solennellement proclamée, 
Le prince Christian accéda à ses vœux par une décha- 
ration oflieielle datée de Drontheim le 19 février, et adres- 
sée aux évêques, aux fonctionnaires publics, à l'armée 
et à la nation. Cependant, des envoyés suédois arrivèrent 
à Christiania pour le sommer oiliciellement, en sa qua- 
lilé de gouverneur général, d’avoir à faire exécuter les 
stipulations de la paix de Kiel et à opérer la cession de la 
Norvège à la Suède. Pour toute réponse, le prince Chris- 
tian prêta serment dans la cathédrale en qualité de régent 
ou de lieutenant général du royaume , puis, par une procla- 
mafion en date du 13 mars, il fit savoir à l'Europe que le 
peuple norvégien était résolu à défendre sa liberté et son 
indépendance jusqu’à la dernière extrémité. Joignant les 
actes aux paroles, il réunit un corps d'armée de 12,000 
hommes, et convoqua à Eidswold, pour le 10 avril suivant, 
la diète générale du royaume. Ouverte au jour indiqué, 
elle se composait de 154 députés du peuple, et commença 
immédiatement ses travaux, sans se laisser effrayer par la 
gravité des événements survenus en Europe depuis sa con- 
vocation, et qui devaient nécessairement réagir bientôt sur 
les destinées de la Norvège. Elle s’occupa tout d’abord de 
discuter et de voter un projet de constitution soumis à sa 
sanction par le prince régent. Cette constitution, la plus 
large de toutes celles qui fonctionnent aujourd'hui en Eu- 
rope, restera à jamais célèbre dans l’histoire des institutions 
politiques, et reçut tont d’abord le surnom de Constilulion 
d’'Eidswold, du lieu où elle fut délibérée et proclamée loi 
fondamentale de l’État. Elle était tout entière l’œuvre d'un 
obscur maître d'école de village appelé Adler, qu’en débar- 
quant non loin de Christiania, au mois de janvier précédent, 
le prince Christian avait mis en réquisition pour copier des 
proclamations et qu'il attacha ensuite à sa personne en qua- 
lité de secrétaire. Le hasard fit que sous l'enveloppe, alors 
humble et modeste, du pédagogue campagnard se trouvät 
une intelligence vive et rapide, secondée par une instraclion 
plus étendue que celle qu’on réclame d'ordinaire pour de 
telles fonctions. Adler, en effet, avait lu dans leur langue 
Roussean, Montesquieu el Mably. Chargé par le prince de 
lui rédiger une constitution, il lui remit au bout de peu jours 
un projet qui prouve que ces lectures avaient porté fruit 
dans son esprit. Le 17 mai, la majorité de la diète votait 
d'enthousiasme Pensemble de celte constitution, et proclas 
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malt le régent roi héréditaire de Norvège. Le surlende- 
main, 19, le prince Christian prêta solennellement serment 
en cette qualité, et, après l’accomplissement de cette forma- 
lité, prit le nom de Christian 1°". Il avait tout d’abord 
cherché à s'assurer l'appui de l’Angleterre, et avait dépêché 
un agent à Londres pour faire valoir auprès du cabinet de 
Saint-James les raisons politiques qui pouvaient le déter- 
miner maintenant à combattre l'accroissement de puis- 
sance et de territoire réservé à la Suède par la coalition. Mais 
à ces ouvertures le gouvernement anglais ne répondit qu’en 
déclarant, à la date du 29 avril, toutes les côtes de la Norvège 
en état de blocus. s 

De son côté, le gouvernement danois, ne sachant trop que 
penser des véritables motifs qui avaient décidé le prince 
Christian à se lancer dans une telle aventure; ayant même, 
à ce qu'il paraît, tout lieu de croire qu’il avait agi en cela 
purement pour son compte et dans l'espoir de se créer 
une position indépendante, attendu qu’à ce moment rien 
pe prouvait que Frédéric VI ne pût pas encore avoir des 
héritiers directs; le gouvernement danois, disons-nous, ne 
fut pas des derniers à blàmer les faits qui venaient de se 
passer en Norvège à son insu et sans participation aucune 
de sa part. Le prince Christian fut donc publiquement désa- 
voué. Ordre lui fut donné d’avoir à revenir immédiatement 
en Danemark, en même temps que tous ses actes en Norvège 
étaient déclarés nuls et de nul effet. Frédéric VI alla même 
jusqu’à menacer son cousin d’instituer une haute cour de jus- 
tice qui, dans le cas où il persisterait à braver les puissances 
coalisées, le déclarerait déchu de tont droit de succession au 
trône de Danemark. En même temps les cours d’Autriche, de 
Prusse, de Russie et d'Angleterre envoyaient au prince des 
“missaires chargés de lui faire des représentations et de 
l'engager à céder. Quant à Bernadotte, il réunit sur les 
frontières de la Norvège un corps de 35,000 hommes, dont il 
prit en personne le commandement, et les hostilités com- 
mencèrent par terre le 27 juillet, tandis qu’une flotte sné- 
doise, forte de quatre vaisseaux de ligne, de trois frégates 
et de soixante-quinze chaloupes canonnières, était chargée 
d'opérer une démonstration devant les ports où s’abritait Ja 
petite flottille dont disposait la Norvège, et composée uni- 
quement de six bricks, de quatre schooners et de trente- 
six chaloupes canonnières. En présence de forces si supé- 
rieures, il était impossible de songer à opposer longtemps 
une résistance sérieuse : aussi dès le 14 août le prince 
Christian conclut-il à Moss un armislice, rendu nécessaire 
par la dissolution presque complète de sa faible armée, qu’il 
n'avait pu d'ailleurs équiper et armer que d’une manière fort 
insuffisante. Deux jours après il exposait dans un manifeste 
les motifs qui le détermihaient à renoncer au titre de roi et à 
résigner ses pouvoirs entre les mains de la diète nationale. 
Ce dénoûment de la lutte était devenu possible, avait soin 
de dire le prince, depuis que par les préliminaires signés 
à Moss la Suède s’était engagée à respecter la constitution 
d'Eidswold. 

La détermination du prince fut accueillie par l’opinionavec 
une défaveur marquée. On cria ouvertement à la trahison ; 
mais des idées plus raisonnables ne tardèrent pas à pré- 
valoir dans la population, qui finit par accepter le nouvel 
ordre des choses; et le 10 octobre suivant l’ex-roi se 
rembarquait pour le Danemark, après avoir solennellement 
remis l'acte de son abdication au storthing, assemblé de 
nouveau. 

Pendant longtemps la Sainte-Alliance et aussi le gouver- 
nement danois lui gardèrent rancune de ces faits. En vain, 
pour se soustraire aux vifs ressentiments qu'il avait pro- 
oqués, eut-il le bon esprit de rentrer complétement dans 
la vie privée et de ne plus s'occuper que de beaux-arts, 
de littérature et de science; cette attitude modeste réveilla 
les soupçons et accrut méme les défiances dont il était déjà 
l'objet, parce que dans le cercle de son intimité ik ne faisait 


pas mystère de ses sympathies pour les idées libérales. En 
conséquence le gouvernement lui fit entendre qu'il le verrait 
avec plaisir entreprendre un voyage à l'étranger. Le prince 
Christian se le tint pour dit, et quitta effectivement le Da- 
nemark au commencement de 1819 avec la jeune et belle 
princesse qu’il avait épousée en secondes noces. Son absence 
se prolongea jusqu’à la fin de 1822. Dans l'intervalle, les 
rancunes dont il était l’objet eurent le temps de se calmer. 
L’unique enfant qui lui fût né, le fils de Charlotte de Meck- 
lembourg, sa première femme, l'héritier présomptif de 
la couronne, était demeuré en Danemark, où le roi Frédé- 
ric VI le faisait élever avec soin sous ses yeux, parce qu’il le 
destinait à épouser un jour la plus jeune de ses filles, la prin- 
cesse Wilhelmine. Ces projets d'alliance et de fusion entre 
les deux branches de la maison régnante furent réalisés quel- 
ques années plus tard; et ainsi se trouvèrent effacées jus- 
qu’aux dernières traces du souvenir de la conduite équivoque 
tenue en 1814 par le prince Christian. 

En 1832 il fut admis à faire partie du conseil d’État, et il 
accepta à la même époque la présidence de l’Académie des 
beaux-arts de Copenhague. A ce titre honorifique était at- 
taché le patronage officiel des lettres, des sciences et des 
beaux-arts; patronage que mieux que tout autre membre de 
Ja famille royale le prince Christian pouvait exercer, car dans 
ses voyages en Allemagne, en Italie, en Suisse, en France et 
en Angleterre, on l'avait vu partout rechercher la société 
des savants, des littérateurs et des artistes, dont le commerce 
journalier avait singulièrement contribué à élargir le champ 
de ses idées. N s'occupait d'ailleurs lui-même de sninéra- 
logie , de géognosie et de géologie, et avait publié nn petit 
opuscule assez curieux, intitulé : Observations sur le Vé- 
suve failes en 1820. 

La mort de Frédéric VI, arrivée le 3 décembre 1839, l’ap- 
pela à monter sur le trône de Danemark sous le nom de 
Christian VIII. A ce moment la situation de ce pays était des 
plus tendues. Les finances se trouvaient dans le plus grand 
déläbrement, et l'administration était gangrenée d’abus in- 
vétérés. Quelques puissances maritimes commençaient à 
exprimer hautement leur impatience au sujet des droits 
de navigation que le roi Ge Danemark perçoit depuis 
un temps immémorial sur les navires qui franchissent le 
Sund; droits dont la nécessité d'entretenir des phares sur 
les côtes de la Séelande, à l'effet de guider les naviga- 
teurs dans leur marche de nuit, est le prétexte, qui con- 
stituent un des revenus les plus clairs de l’État, mais 
qui rappellent la barbarie du moyen âge, d'une époque où 
la piraterie jouait un grand rôle dans ces parages septen- 
trionaux. En outre le parti libéral, qui s'était formé sans 
bruit et avait toujours été en gagnant du terrain dans les 
dernières années du règne de Frédéric VI, révéla alors tout 
à coup son existence avec une rare énergie, réclamant à 
grands cris du nouveau roi l'octroi d’une constitution repré- 
sentative, etinvoquant à cet égard ses antécédents de 1814 
comme constituant de sa part un engagement formel. D’a- 
bord Christian VII fit preuve de beaucoup de finesse en 
éludant toujours de répondre d’une manière positive à ces 
provocations de l'opinion; puis, les assemblées d’État dont 
le feu roi s'était vu contraint de doter les diverses pro- 
vinces de la monarchie, espèce de représentation nationale 
au petit pied, s'étant successivement rendues l'écho du vœu 
public, il n’hésita pas à en repousser l’expression de la ma- 
nière la plus positive et même avec rudesse. Un pareil dé- 
menti donné ainsi à tout son passé, à l’opinion qu'il avait 
lui-même hautement professée sur les degrés du trône, eût 
pour résultat d’aliéner au nouveau roi les sympathies de la 
partie éclairée des populations. A leur désappointement 
succéda bientôt une irritation des plus vives, qui se ma- 
uifesta avec énergie dans diverses circonstances, notam- 
ment lors des fêtes célébrées à Copenhague en mai 1840 à 
Poecasion du vingt-cinquièmce anniversaire du second ma- 
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riage de Christian VITE, et que troublèrent des démonstra- 
tions tumultueuses. Le nouveau roi se fit couronner le 30 
juin suivant; et la froideur glaciale que le peuple de la ca- 
pitale lui témoïgna en cette circonstance dut lui apprendre 
que c'en était fait de sa vieille popularité de prince héré- 
ditaire, de chef du parti du progrès pendant près de vingt- 
cinq ans. Mais il avait vraiment bien d’autres soucis en tête! 
Ce à quoi maintenant il songeait avant tout, c'était d'as- 
surer sinon à un prince son descendant direct, du moins 
à sa lignée, à la lignée de Juliane-Marie de Brunswick 
(voyez CarouNE-MarTmiLpe et Cumsrran VII), sa couronne 
et l’intégralité de l'héritage de Frédéric V, Le second ma- 
riage qu'il avait contracté en 1815 était demeuré stérile; mais, 
comme on l'a vu plus haut, il avait eu de sa première femme 
un fils marié à l’une des filles de Frédéric VI. Or, le mariage 
de ce fils n'avait pas non plus donné d’héritier au trône; 
un scandaleux divorce était même venu le rompre en 1837, 
et rendre à chacun des deux conjoints sa liberté entière, 
sauf, toutefois, que le roi Frédéric VI avait cru avoir des 
molifs suffisants pour exiler son ex-gendre au fond du Jut- 
land. Le premier soin de Christian VII en ceignant la 
couronne fut de rappeler son fils à Copenhague et de se 
mettre en quête pour lui d’une nouvelle épouse. La maison 
de Mecklembourg-Strélitz en fournit une; mais on acquit 
bientôt la preuve que cette seconde union resterait frappée 
de stérililé, tout comme la première, et qu’il fallait décidé- 
ment renoncer à l'espoir de voir le prince royal avoir jamais 
d'enfants. Aux termes de la fameuse Loi du roi de Fré- 
déric III, demeurée depuis 1660 loi fondamentale du 
royaume, et qui a aboli la loi salique en Danemark, la cou- 
ronne, à défaut de descendance mâle du prince royal, passait 
à son cousin le prince de Hesse, fils d'une sœur de Chris- 
tian V{IL, la princesse Charlotte de Danemark, petite-fille 
de Juliane-Marie. Mais si la question de succession n’offrait 
pas de difficulté en Danemark mème, il n'en était pas ainsi 
dans les duchés de Schleswig-Holstein, provinces 
essentiellement allemandes, restées toujours séparées et 
distinctes du reste de la monarchie, où la loi allemande, 
le droit de l'Empire et par suite la loi salique, étaient 
toujours demeurés en vigueur. Dès lors, du moment où 
à la branche mäle directe se substituait en Danemark, en 
vertu de la loi du roi, une branche féminine, dans les 
duchés, au contraire, les droits de souveraineté passaient 
à l’ainée des branches mndles collatérales existantes, c’est-à- 
dire à la maison de Schleswig-Holstein-Sonderburg-Augus- 
tenburg. Le nouveau roi de Danemark cessait d’être en 
mème temps duc de Schleswig-Holstein, comme l'avaient 
été jusque là tous ses prédécesseurs depuis quatre cents 
ans, et la monarchie danoise, déjà singulièrement amoin- 
drie par la perte de la Norvège, subissait un démem- 
brement nouveau, pour lequel l’adjonction de l’électorat 
de Hesse, apporté dans la communauté par le nouveau 
roi, ne pourrait jamais, en raison même de la situation 
géographique de cet Etat, ollrir une compensation suffisante, 
JLy avait dans une telle éventualité sujet à de vifs regrets 
pour le patriotisme danois; et l'opinion prèta dès lors 
{out son appui au pouvoir pour favoriser les combinaisons 
propres à l’écarter et à en rendre la réalisation impossible. 
Le mariage qu’on parvint à faire contracter, en 1544, à ce 
prince de Hesse, héritier présomptif de Ja couronne de Da- 
nemark, avec une fille de l’empereur Nicolas, fut un des 
moyens employés pour faire trancher un jour la question de 
succession dans l'intérêt du Danemark. En mêmetemps Chris- 
ian VIH, autant pour donner le change aux idées de consti- 
{utionnalisme, que maintenant il jugeait inopportunes et même 
dangereuses, que pour arrèler les progrès toujours crois- 
eints du scandinavisme, imaginait de provoquer en Da- 
nemark un mouvement anti-allemand, un mousement ayant 
pour but de dénationaliser Les duchés, de les daniser, de les 
déciarer partie intégrante de Ja monarchie, et d’y mettre ainsi 
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à néant les prescriptions de la loi salique en ce qui tou- 


“chait la question d’hérédité. L’habileté de Christian VIII 


fut de faire de l’agitation populaire au profit de sa lignée, 
sans pour cela donner en rien satisfaction aux vœux de l'o- 
pinion libérale et sans écouter ses justes griefs contre l'op- 
pression du parti aristocratique. Ajoutons d’ailleurs que dans 
la mise à exécution de ce plan il fut secondé par les 
grandes puissances, toutes intéressées au maintien du s{atu 
quo en Danemark, parce que l'équilibre politique de i’ Europe 
serait gravement compromis le jour où ce petit royaume, 
déjà réduit à sa plus simple expression par Îles traités de 
1815, verrait un grand tiers de son territoire actuel passer 
sous la souveraineté d'un prince indépendant. 

11 était dans la nature même des choses que la popu- 
lation des duchés allemands de Schleswig-Holstein se ratta- 
chât à sa nationalité et à son droit avec d'autant plus d’ardeur 
qu’on mettait plus de persistance à prétendre les lui confis- 
quer. Les assemblées d'états des duchés protestèrent donc 
solennellement à diverses reprises contre les provocations 
adressées au pouvoir par les assemblées d'états des provinces 
danoises pour l’engager à déclarer que le Danemark s'éten- 
dait jusqu'aux rives de l'Elbe. Puis, le gouvernement en 
étant venu à avouer franchement que telle était son intention, 
il ne resta plus d’autre ressource aux assemblées d'états des 
duchés que d’en appeler à la diète fédérale de Francfort pour 
le maintien de leurs droits. C’est dans ces circonstances que 
Christian VIII publia sa fameuse lettre-patente du 8 juillet 
1846, par laquelle, donnant un audacieux démenti à l’histoire, 
il faisait savoir à ses bons et loyaux sujets que le duché de 
Schleswig tout entier et certaines parties du duché de 
Holstein seulement avaient toujours fait partie de la mo- 
narchie danoise et en étaient des annexes inséparables. 
Cette déclaration , qui anéantissait les droits séculaires des 
duchés, qui coincidait avec les efforts tentés par le parti 
danois pour y implanter la langue danoise, provoqua dans ce 
pays une profonde irritation, etexcita sur tous les points de 
l'Allemagne la sympathie la plus vive pour la lutte soutenue 
dans l'intérêt de leur nationalité par des populations germa- 
niques d’origine, de mœurs, de lois et de langage. Cette 
sympathie si naturelle eût été mieux comprise en France, 
où la presse se montra toujours favorable aux projets d’in- 
corporation du gouvernement danois (parce que celui-ci 
ne lui ménagea pas les subventions occultes), si on avait 
voulu se rappeler avec quel intérêt, une quinzaine d’années 
auparavant, l'opinion y avait suivi Les phases de la lutte sou- 
tenue dans des circonstances à peu près identiques par les 
Belges contre le roi des Pays-Bas, Guillaume 1°’, lequel 
avait entrepris de les dénationaliser et de les Aollan- 
diser. 

Christian VIIL chercha vainement à détruire le mauvais 
effet produit dans les duchés par sa lettre-patente, en en 
publiant une seconde, conçue d'une manière plus conci- 
liante. La situation s’aggravant de plus en plus, il en vint à 
comprendre qu’il ne lui restait plus pour transmettre à la 
descendance de Juliane-Marie l'intégralité de l'héritage de 
Frédéric V d’autre ressource que de se jeter dans les bras 
du parti libéral danois et de renoncer au système vermoulu 
de la division du royaume en provinces ayant chacune 
leurs assemblées d'états, puis d’essayer de faire un tout com- 
pacte, sinon homogène, des diverses parties de la monarchie 
que jusque alors on s'était attaché à tenir autant que pos- 
sible étrangères les unes aux autres, sauf à tenir enfin 
compte des exigences de l'esprit public, et à octroyer à la 
nation une constitution représentative. Mais la mort ne lui 
donna pas le temps de réaliser à cet égard les projets dont il 
était déjà hautement question dans la sphère officielle; elle 
le surprit le 20 janvier 1848. Il laissait à son fils la tâche dif- 
ficile de lutter contre Jes terribles orages qui devaient à 
quelques jours de là bouleverser une partie de l'Europe. 

CHRISTIAN-AUGUSTE. duc de Schleswig-Hols= 
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tein-Sonderburg-Augustenburg, né le 19 juillet 1798, 
fils aîné du duc Frédéric-Christian (mort en 1814) et de 
de la princesse Louise-Auguste, fille du roi de Danemark 
Christian VII (morte en 1843), est le chef de la branche 
cadette de la ligne royale de la maison d'Oldenburg. A 
cette branche devrait, suivant toutes les règles du droit pu- 
blic européen , appartenir la souveraineté des duchés de 
Schleswig-Holstein, dans le cas où son aînée (celle 
qui occupe en ce moment le trône de Danemark) viendrait 
à s'éteindre dans sa descendance directe et masculine. En 
effet, si cette éventualité se réalisait, et aujourd’hui elle est 
déjà aux trois quarts accomplie, les duchés, terre essentiel- 
lement allemande et séparée du Danemark par la législation, 
les institutions et les intérêts tout autant que par la langue, 
pays où les rois de Danemark ne règnent que comme re- 
présentant la descendance mâle et directe de Christian 1° 
d’Oldenburg et seulement en qualité de ducs ; les duchés, 
disons-nous , où la loi salique a toujours été en vigueur, 
devraient constituer un État complétement indépendant de 
la couronne de Danemark et dont la souveraineté anpartien- 
drait à la branche cadette, mais mûle, de la ligne royale 
de la maison d’Oldenburg, c’est-à-dire à la maison d’Au- 
gustenburg, qui a aujourd'hui pour chef le prince dont 
il est ici question. Sans doute l'extinction maintenant de plus 
en plus probable de la branche aînée et mâle de la ligne 
royale de la maison d'Oldenburg aurait pour résultat de faire 
perdré au Danemark un grand tiers de son territoire; et on 
ne peut non plus se dissimuler qu’il devrait nécessairement 
en résulter une notable perturbation dans l'équilibre actuel 
de l'Europe; mais les droits de la maison d’Augusten- 
burg, parce qu'ils contrarient les combinaisons de la po- 
litique générale des puissances, n’en subsistent pas moins. 
Dès lors son chef, le duc Christian-Auguste, n’a fait 
que son devoir en les défendant contre les attaques dont 
ils ont été l’objet, de quelque côté qu’elles vinssent. Aussi 
bien, les droits de sa maison sont aujourd’hui l'unique 
sauvegarde de la nationalité des duchés de Schleswig- 
Holstein ; et ce n’est pas un des moindres avantages de cette 
cause que d’être ainsi indissolublement liée à celle des 
droits et de la liberté d’une population de près d’un million 
d'âmes. 

Après avoir reçu sous la direction éclairée de son père, 
l'un des hommes les plus savants de son époque , une ins- 
truclion première aussi solide que libérale, Christian-Auguste 
alla, de 1817 à 1819, terminer aux uuiversités de Heïdel- 
berg et de Genève une éducation que complétèrent ensuite 
d’instructifs voyages en Italie, en France et en Angleterre. 
En 1820 il était de retour dans ses terres, situées pour la 
plus grande partie en Alsen. Mais alors, au lieu de com- 
plaire aux désirs de son oncle, le roi Frédéric VI, qui aurait 
voulu lui voir épouser l’'ainée de ses filles; au lieu de cher- 
cher à faire ainsi un mariage de convenance et surtout d’am- 
bition , Christian-Auguste , indépendant par caractère encore 
plus que par position, préféra écouter la voix de son cœur. 
Au mois de septembre de cette même année 1820, il célébra 
au château de Gisselfeldt, en Séelande, son mariage avec 
Louise-Sophie, née comtesse de Danneskjold-Samsæ, avec 
laquelle il s'était déjà fiancé avant d'entreprendre ses 
voyages à l'étranger. Cette jeune personne, modèle de 
toutes les grâces et de toutes les vertus, appartenait à une 
famille issue d’un fils naturel de Christian V, et à laquelle 
ce roi de Danemark a assuré dans les rangs de la noblesse 
danoise une position tout exceptionnelle, offrant beaucoup 
d’analogie avec les avantages que Louis XIV chez nous 
avait assurés à la descendance du duc du Maine et du 
comte de Toulouse. 11 s’en fallait, du reste, que ce fût là le 
premier exemple d’une alliance contractée entre les deux 
familles; en effet, cent années auparavant, l’arrière- 
grand-père de Christian-Auguste épousait, Jui aussi, une 
comtesse de Danneskjold-Samsæ ; ct, circonstance assez cu- 
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rieuse à noter, les deux alliances ainsi formées à un siècle 
de distance avaient l’une et l’autre uni des conjoints placés 
dans des conditions d'âge exactement identiques et portant 
les mêmes prénoms. Deux princes et trois princesses sont 
nés de cette union, si bien assortie et demeurée constamment 
heureuse. 

Christian-Auguste, au lieu d’alier à Copenhague prendre 
sa part des plaisirs et des dissipations de la cour du roi son 
oncle, jaloux au contraire de vivre de cette vie d'intérieur 
et de famille qu’il avait toujours ardemment souhaitée, se 
fixa dès lors dans ses terres, dont ja bonne administration 
exigeait d’ailleurs de sa part une surveillance de chaque 
jour. Se faire dans les duchés de Schleswig- Holstein le 
propagateur de tous les perfectionnements nouveaux, de tous 
les procédés utiles dont l’agriculture s'enrichissait à l’étran- 
ger, et surtout améliorer la race chevaline du pays, partie 
essentielle de sa richesse, mais visiblement dégénérée depuis 
longtemps déjà; la relever en y infusant du sang arabe et 
anglais, tel fut le but qu’il assigna d’abord à l’activité de 
son esprit. Pour l’atteindre, il ne recula devant aucun sa- 
crifice, quoiqu'il sût parfaitement que c'était là une tâche 
ardue et ingrate, dont il ne pouvait espérer la récompense 
qu'après de longues années de patients efforts, et non sans 
avoir à triompher de bien des obstacles et de bien des dé- 
couragements. Mais, grand propriétaire, il estimait que 
c'était là un des devoirs incombant à sa position; et il mit 
à l’accomplir le plus patriotique dévouement. Le haras 
d’Augustenburg , détruit à la suite des événements dont 
les duchés furent le théâtre en 1848, et dont la fondation 
remontait à l’année 1821, était dès 1830 célèbre dans tout 
le Nord, par la remarquable distinction et par la supériorité 
de ses produits; chaque année de brillantes courses d’au- 
tomne organisées par le duc attiraient à Augustenburg, de 
cent lieues à la ronde, un nombreux concours d’éleveurs 
et d'amateurs. Joignaut la théorie à la pratique, Christian- 
Auguste a même publié un écrit intitulé : Versuch eines 
Beweises das die Wettrennen das wesentliche Be- 


Jœrderungsmitlel" der Pferdezucht sind (Schleswig ; 


deux. édit., 1529) ouvrage qui mériterait d'être traduit 
dans notre langue, car nos éleveurs y trouveraient des 
idées utiles et toutes pratiques : les idées d’un éleveur con- 
sommé. 

On serait tout naturellement porté à penser qu’en Dane- 
mark le gouvernement et l'opinion publique applaudis- 
saient à ces entreprises du jeune prince ; il est cependant 
exact de dire qu’elles furent pour lui le point de départ 
d’une impopularité toujours croissante dans ce pays. De nos 
jours, où le patriotisme ne va-t-il pas senicher! La vanité na- 
tionale lui fit précisément un crime de ses efforts pour ré- 
générer l’espèce chevaline abâtardie. Avouer ainsi à la face 
de l'Europe la supériorité du cheval anglais sur le cheval 
danois , disait-on à Copenhague, ne pouvait être que l'acte 
d’un félon, d’un traitre à son pays, à son roi. Il fallait 
être factieux, archi-révolutionnaire, pour ne pas admirer 
sans restriction les chevaux que le commerce national 
était depuis si longtemps en possession de fournir à la 
consommation étrangère ; pour prétendre que le moyen le 
plus sûr de conserver au pays cette lucrative production, 
de la rendre même plus florissante encore , c’était d’en amé- 
liorer les éléments. Non pas seulement dans la société of- 
ficielle, mais même parmi les bourgeois de cette capitale, 
alors encore singulièrement arriérés en matière-d’institutions 
et faisant profession pour leurs rois d’un amour tenant du 
fétichisme ( Heu! quuntum mutati!), on eût plus aisément 
pardonné au jeune duc les idées relativement avancées 
dont il faisait profession en politique, par exemple la pré- 
férence qu’il donnait franchement au gouvernement consti- 
tutionnel sur celui du bon plaisir, plutôt que ses blasphèmes 
à l'endroit du haras royal de Frédéricksborz et de ses pro- 
duits. 
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La révolution de Juillet produisit sur la vieille Europe 
une commotion électrique, dont les effets se firent sentir 
jusqu’en Danemark. A ce moment des idées toutes nouvelles 
y germèrent spontanément, et s'y développèrent bientôt avec 
une grande énergie de vilalilé. Les classes bourgeoises 
commencèrent alors à prendre goût à la vie politique, à la 
discussion de tous les grands intérêts publics. L'adoration 
pure de leurs rois cessa d’être à leurs yeux la seule ex- 
pression possible du patriotisme. Jetant des regards indis- 
erets sur la fameuse Loi du roi (voyez Danemanx ), elles 
s’aperçurent avec surprise que ce qu'on leur avait toujours 
présenté comme une constitulion était le monument naïf 
de l’absolutisme le plus effronté, et armait leurs souverains 
d'une autorité tout aussi despotique que celle du Grand- 
Turc. Elles asèrent parler de droits politiques et réclamer 
des garanties contre l’arbitraire du pouvoir. A ces ferments 
de mécontentement et d’agitation vint s'ajouter la dange- 
reuse contagion du scan dinavisme. Le gouvernement de 
Frédéric VI reconnut la gravité de la situation, et songea à 
détourner les périls qui menaçaient la durée de son abso- 
lutisme en donnant un semblant de satisfaction à l'opinion 
par Ja création d'états provinciaux consullatifs établis 
dans les différentes provinces de la monarchie danoise, en 
dérogation évidente des draconiennes dispositions de la Loi 
du roi. On ne pouvait accorder au Danemark des institu- 
tions quasi-représentalives sans appeler à jouir du même 
bienfait les duchés qui avaient pour souverain le même 
prince. Les duchés eurent donc aussi chacun leur assemblée 
d'états provinciaux. Quoique dépourvues de toute espèce 
d'initiative, réunies uniquement pour donner leur avis sur les 
questions d'administration générale ou d’intérêts locaux que 
le pouvoir soumettait à leur appréciation, ces diverses as- 
semblées ne laissèrent pas que de contribuer puissamment 
à la création d’un e-nrit public, dont les exigences, toujours 
croissantes, devaient finir un jour par forcer l'absolutisme à 
compter avec la nation. 

Appelé, en sa qualité de propriétaire d’un majorat, à 
faire partir des états provinciaux du duché de Schleswig, 
Christian-Auguste se fit remarquer dans cette assemblée par 
une remarquable facilité d’élocution, par l'étendue de ses 
connaissances en économie politique, en administration et 
en législation générale, en même temps que par la réserve 
pleine de dignité qu'il observa toujours sur les questions 
aont la solution pouvait paraître porter atteinte aux droits du 
souverain, tels que ses délégués les formulaient en l’absence 
de tout contrat positif intervenu eutre le prince et ses 
sujets. Certes, l’homme dont on à bien gratuitement voulu 
faire un vulgaire ambitieux et un révolutionnaire à la façon 
de Philippe-Égalité ou de son fils eût eu beau jeu à faire ce 
q''on appelait alors du libéralisme, à s'associer bruyam- 
ment par exemple aux réclamalions presque unanimes et 
périodiques des différentes assemblées d'états de la monar- 
chie à l'effet d'obtenir du trône la liberté de la presse, 
l'extension du droit électoral, resté le privilége d’un très-petit 
nombre, et surtout l'élargissement du cercle d’action des 
états eux-mêmes, qui aspiraient hautement à se transformer 
en assemblées représentatives et législatives. A cet égard, 
certes, Christian-Auguste pensait comme la majorité : il 
n'avait donc qu’à parler pour devenir le représentant de 
l'opposition sur les degrés du trône, et d'ordinaire elle cons- 
titue alors la plus profitable comme la plus facile des spé- 
culations. D’ardentes sympathies lui eussent été acquises à ce 
prix. 11 les dédaigna pourtant, parce qu’il avait avant tout la 
religion du devoir. Il ne lui appartenait pas, croyait-il, à lui, 
neveu du roi régnant, beau-frère de l'héritier du trône, 
de rien faire qui pôt ressembler à un empiétement sur 
l'autorité du roi-duc. J1 avait foi dans l'avenir, il persis- 
tait à espérer que le progrès invoqué par tous serait plus 
ellicace et plus durable quand il sortirait du libre excrcice 
de l'initiative du souverun. 
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Contre toute altente, lavénement de Christian VIN, en 
raison dé la ligne de conduite adoptée bientôt par ce prince 
à l'égard de ses agnats, eut pour résultat de contraindre son 
beau-frère le duc d’Avgustenburg à se départir de la réserve 
qu'il s'était jusque alors imposée avec tant d’abnégation per- 
sonnelle sur toutes les questions de nature à gêner l'exercice 
de l'initiative du souverain, Comment en effet Christian- 
Auguste aurait-il pu rester muet et impassible en présence 
des efforts qui ne tardèrent point alors à être tentés au grand 
jour pour mettre à néant tout à la fois les droits de sa maison 
et ceux de ses compatriotes? 

Quand, par suite de la stérilité dont demeura frappé le 
second mariage du prince royal, le peuple danois eut déci- 
dément perdu tout espoir de voir se continuer la descendance 
mdle et directe de ses rois, la possibilité d’un démembrement 
plus ou moins prochain de la monarchie frappa tous les 
esprits de la plus patriotique douleur, Christian VIF, au 
mois de juin 1842, se décida donc à avoir lui-mêmesur cette 
question une explication catégorique avec son beau-frère. 
Elle eut lieu au château de Sorgeufrei, en Séelande, Le roi 
débuta par gémir de la situation, puis il ajouta que per- 
sonne ne mettait en doute que le duc n'eût des droits 
d'hérédité en Holstein, mais qu'il s'agissait de savoir ce 
que deviendrait le Danemark s’il lui fallait aussi perdre le 
Schleswis. Le duc Christian-Auguste répondit que la faute 
n'en était ni à lui ni à ses auteurs, mais à la loi de 1660, à la 
loi du roi, qui avait aboli la loi salique en Danemark. 
Christian VILL n’eut garde de laisser prendre à l'entretien 
cette direction, et, abordant alors franchement la question, 
il proposa à son beau-frère de renoncer à fous ses droits et 
prétentions moyennant une indemnilé à débattre entre eux 
amiablement. A cette ouverture, fort inattendue, Cluistian- 
Auguste répondit noblement qu’il regardait comme son de- 
voir, tant à l'égard de sa propre maison qu’à l'égard de ses 
compatriotes des duchés, de ne jamais renoncer aux droits 
éventuels d’hérédité afférant à sa famille ; qu’ils étaient la 
garantie de la non-incorporation des duchés au Danemark ; 
que l'honneur lui défendait de se prêter à une transaction 
de ce genre. Suivant toute probabilité, il ne serait jamais 
personnellement appelé à recueillir le bénéfice des droits de 
sa maison ; mais ilne pouvait consentir à voir peser sur sa 
mémoire le reproche d’avoir vendu l'héritage de ses en- 
fants et les droits de ses concitoyens pour pouvoir mener 
une vie plus agréable. Dans l’acte de ses dernières volontés, 
son père, le feu duc Frédéric-Christian, prévoyant l'extinction 
possible de la branche mâle aînée de la maison d’Oldenburg, 
recommandait à ses enfants de ne jamais trafiquer des droits 
de leur famille. Cette recommandation paternelle, Christian= 
Auguste ne l’oublierait jamais, quoi qu'il pût en arriver de 
fächeux pour lui et pour les siens. 

Les deux beaux-frères se quittèrent alors en fort bonstermes, 
en apparence du moins, le roi se bornant à dire qu'il avise- 
rait. Mais à peu de temps de là il faisait négocier le mariage 
de son neveu, le prince de Hesse, avec Ja grande duchesse 
Alexandra de Russie, afin d’assurer à l’arrière-pelit-fils de 
Juliane-Marie la toute-puissante protection de l'empereur 
Nicolas pour empêcher le démembrement de l'héritage de 
Frédéric V (Consultez l'ouvrage intitulé : Die Herzog- 
thümer Schleswig-Holstein un das Kæœngreich Dæner 
mark, seit dem Jahr 1806 ([ Hambourg, 1850 ]). 

A ce moment aussi le mot d'ordre fut donné aux agita- 
teurs, qui, de l’agrément et avec l’appui patent du pouvoir, 
s'étaient déjà posés, tant dans la presse que dans les assem- 
blées provinciales, les représentants exclusifs du sentiment 
national. Ils n’eurent pas de peine à faire comprendre aux 
masses qu'il restait encore un moyen, sinon légitime, du 
moins fort simple, de détourner du pays la calamité que 
chacun appréhendait. Ce moyen infaillible, c'était tout bon- 
nement la substitution de la force brutale au droit, c’est-à- 
dire la conliscation au profit du Danemark de Ja nationa- 
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lité allemandedes duchés de Schleswig-Holstein, Du moment 
où on les aura déclarés partie intégrante de la monarchie 
danoise, disait-on, ils seront placés sous l'empire de la Loi 
du roi. La succession des lignes féminines directes, à dé- 
faut de lignes mâles, y sera donc de droit commun. Au mois 
d'octobre 1844, dans le sein de l'assemblée provinciale de 
Rœskilde (Séelande) le député Algren Ussing alla jusqu’à 
proposer nettement de déclarer coupable de haute trahison 
quiconque oserait soutenir que les duchés et le Danemark 
n'avaient pas constamment été le même Etat, et leurs po- 
pulations le même peuple obéissant au même souverain, 
aux mêmes lois, parlant la même langue. Une propagande 
des plus actives et des plus provoquantes s’organisa sur une 
foule de points pour répandre de plus en plus ces idées, qui 
eurent bientôt dans les diverses classes de la nation danoise 
leurs fanatiques, criant incessamment qu’il fallait en finir 
une bonne fois pour toutes, traiter les duchés en pays conquis 
et leurs populations en vils ilotes, condamnés par la vic- 
foire à subir telles conditions qu’il plairait au vainqueur de 
leur dicter. « Chassons les Allemands à coups de jouet au- 
delà de l’Eider ! » (fleuve formant la limite entre le Holstein 
et le Schleswig : — à ce moment encore les patriotes danois 
ne revendiquaient que le Schleswig —), s’écriait un jour 
dans uu banquet politique M. Orla Lehman, qui depuis 
a été ininistre. « Le peuple allemand n’est qu’un vil troupeau 
destiné par la nature au servage », lui répondait dans un 
autre banquet public un autre meneur de l’agitation danoise. 

C’est précisément ainsi, dirons-nous encore pour bien 
faire comprendre la situation, que parlaient en 1825 les 
loyalistes de La Haye, d'Amsterdam , d'Utrecht, etc. Sui- 
vant eux, il fallait mettre en pratique à l'égard des Belges, 
pour les contraindre à s’avouer Hollandais, la fameuse 
maxime de l'Église catholique : compella eos intrare, sauf 
à Jui donner pour sanction cette autre règle : nolenti bacu- 
dun, attendu qu’en traitant de la sorte des sujets rebelles et 
félons le gouvernement de S. M. Guillaume 1° ne désirait 
au fond que leur bien et leur faisait encore beaucoup trop 
d'honneur. 

Les insolentes provocalions du parli ultrà-danois ame- 
nèrent dans les duchés, comme contre-démonstrations, une 
attitude très-ferme et très-prononcée de la part de la presse, 
et de la part de la population force banquets patriotiques, 
peut-être au fond plus bruyants que véritablement utiles à 
la cause commune. Mais les toasts qu’on y portait, les 
discours qu’on y prononçait, reproduits avec empressement 
par toutes les feuilles de l'Allemagne, excitaient dans ce 
pays les plus vives sympathies pour la lutte soutenue au 
nom de la nationalité allemande par des concitoyens oppri- 
més; sympathies exprimées de toutes les manières possibles, 
et dans lesquelles esprit public des duchés trouvait un 
nouvel appui. A une agitation danoise on répondait donc 
tout naturellement dans les duchés par une agitation al- 
lemande; et le pouvoir, qui n’eût dù en accuser que sa po- 
litique tortueuse et déloyale, n’eut garde de ne pas en reje- 
ter la responsabilité sur Christian-Auguste. Les agents du 
gouvernernent danois à l'étranger eurent l’ordre de repré- 
senter son ambition comme la cause unique des obstacles 
que Christian VIII rencontrait pour réaliser ses projets de 
centralisation et d’homogénéisation des diverses parties de 
la monarchie. Le Times en Angleterre, et en France le 

_ Journal des Débats pius particulièrement, servirent d’orga- 
nes à ces accusations et aux intrigues qu’elles avaient pour 
but de masquer. On a acquis depuis la preuve que le Ti- 
mes recevait du cabinet de Copenbague, en retour de ses 
bons offices, une subvention annuelle &e 3,000 liv. st.; on 
ignore à quel prix la presse française vendit les siens. 

Contre lattente du pouvoir, la lettre-patente de Chris- 
fian VIIBamena de nombreuses démissions de fonctionnai- 
res publics d’un rarg élevé et appartenant à l’ordre équestre 
des duchés, par exemple de membres du corps diploma- 
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tique. Tous estimaient que l'honneur ne leur permettait plus 
maintenant de prêter leur concours à un gouvernement qui, 
uniquement dans l'intérêt d’une famille étrangère (celle de 
Hesse), substituée en vertu de la Loi du roi aux branches 
collatérales de la maison régnante, bouleversait le pays, 
et violait les conditions et réserves expresses faites par leurs 
pères en faveur de leur nationalité, solennellement reconnue 
distincte de celle du Danemark, de même que leurs deux du- 
chés devaient demeurer à tout jamais indissolublement unis ; 
à un gouvernement qui aliait jusqu’à imposer désormais 
à leurs compatriates l'usage de la langue danoise au bar- 
reau, dans les écoles, dans la chaire et dans toutes les re- 
lations administratives, pour en faire ainsi des Danois bon 
gré malgré. On trouvera aux articles AUGUSTENBURG, DANE- 
mark et ScuLEswic-HoLsTENN le récit des faits relatifs à ce 
déplorable conflit. Il nous suffira de rappeler ici que lors- 
que les événements de Février 1848 eurent provoqué à Co- 
penhague un mouvement popuiaire destiné a forcer la main 
au pouvoir et à le contraindre à déclarer l'incorporation im- 
médiate des duchés au Danemark, puis dans les duchés 
un contre-mouvement tout de défense contre l'agrégation 
dont ils étaient menacés, Christian-Auguste et les deux prin- 
ces ses fils se dévouèrent sans réserve et avec la plus pa- 
triotique abnégation à la défense des droits de leurs conci- 
toyens, dont plus que jamais la cause était devenue la leur. 

Élu membre de l'assemblée nationale des guchés, nommée 
par le suffrage universel, pendant que ses deux fils s’enrô- 
laient dans les rangs de l’armée nationale, Christian-Auguste 
fit constamment preuve au sein de la législature de la plus 
grande et de la plus noble modération à l'égard du Dane- 
mark. Quoique ce pays fût maintenant gouverné par les hom- 
mes du parti ultra-populaire, qui le déclaraient coupable 
de haute trahison, confisquaient ses biens et finissaient par 
le mettre hors la loi, toujours on le vit combattre dans 
l'assemblée nationale réunie à Schleswig les différentes pro- 
positions de nature à envenimer encore la querelle survenue 
entre les deux races, et aller au devant de tout ce qui pou- 
vait amener une solution amiable de Ja crise. En temps 
de révolution, les hommes modérés doivent s'attendre à 
être en butte à la haine des partis extrêmes. Il ne man- 
qua denc pas non plus dans les duchés de gens qui firent 
au duc d’Augustenburg un crime de rester fidèle, alors 
même qu’on le dépouillait de tout ce qu'il possédait, à 
la belle devise de toute sa vie : ne rien faire contre le 
droit d'autrui. La popularité dont il jouissait naguère en 
Schleswig-Holstein, popularité justifiée par ses sacrifices et 
son dévouement à la cause commune, commenca dès Jors 
à s'éloigner de lui. Mais comme il n'avait jamais cherché à la 
capter, l’évaluant toujours à sa juste valeur, il ne la regretta 
pas quand il l’eut perdue. 

A la suite de la prise de possession des duchés par les 
troupes danoïises, au commencement de 1851, événement 
qui fut le résultat de la désertion de la Prusse, en même 
temps que de la détermination prise en commun par les 
grandes puissances de ne point permettre le démembrement 
de la monarchie de Frédéric VII à la mort de ce prince, 
Christian-Auguste s’est vu contraint de se réfugier avec sa 
famille à Francfort, En même temps la plupart des hom- 
mes qui avaient figuré, soit dans le gouvernement pro- 
visoire des duchés, soit dans leur assemblée législative, ou 
encore qui s'étaient signalés dans les rangs de l’armée natio- 
nale, étaieut forcés, eux aussi, d’aller demander un asile à 
l'étranger ; plus heureux peut-être, au fond, que leurs com- 
patriotes, à qui il était dorné de continuer à vivre sur la 
terre natale. Depuis lors en effet la réaction danoise a 
organisé dans les duchés un système de terreur ct d’oppres- 
sion qui ne peut se comparer qu’au système suivi par les 
Russes en Pologne après 1831, et plus récemment par 
l'Autriche en Hongrie et en Italie. 11 n’y eut toutefois de 
confiscations prononcées que celles dont tout au début de l4 
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lutte, en 1848, le gouvernement danois s'était empressé de 
frapper les propriétés du duc d’Augustenburg. Dans une ex- 
ception de ce genre, il y avait quelque chose de si monstrueux 
que, par pudeur, les grandes puissances crurent devoir s’en- 
tremettre pour forcer le gouvernement danois à payer au 
prince que la politique lui faisait proscrire une indemnité 
pour des biens que la plus vulgaire probité défendait de lui 
voler. Inutile d’ailleurs d'ajouter que cette indemnité fut 
dérisoire. Elle n’équivalait pas au tiers de ce qu'on avait 
enlevé à la maison d’Augusfenburg. Que si pourtant Chris- 
tian-Auguste a consenti à l'accepler, c'est parce que cette 
acceptation n’inpliquait pas plus de sa part l'abandon direct 
ou indirect d’un seul de ses droits, ou des droits de ses 
concitoyens, que le désaveu du passé; les intermédiaires 
chargés de cetle épineuse négociation ayant avec raison 
évité tout ce qui de part ou d’autre eût pu empêcher la 
conclusion d’un compromis au sujet d'une odieuse mesure, 
réprouvée par les mœurs de notre époque aussi bien que par 
toutes les notions de droit. Quant à la question de la suc- 
cession dans les duchés, les grandes puissances l’ont égois- 
tement tranchée en 1850 dans l'intérêt du s{atu quo, comme 
déjà, du reste, elles avaient décidé de le faire cinq ans au- 
paravant, c’est-à-dire longtemps avant qu'éclatassent les 
tempêtes politiques qui bouleversèrent la face de l’Europe en 
1848. C’est donc en vain que le gouvernement danois lui- 
ième avouait, en 1846, que la maison d’Augustenburg pos- 
sédait des droits sur certaines parties du Holstein tout au 
moins ; la part prise par Cbristian-Auguste au mouvement 
pational des duchés en 1848 aservi de prétexte pour considérer 
ses droits et ceux de sa maison comme forclos. C’est là un des 
plus honteux abus de la force dont les grandes puissances 
aient donné l'exemple au monde depuis Ja création de la 
sainte-alliance ; et comme nous sommes de ceux qui, en dé- 
pit de tant d’aftentats couronnés de nos jours par la for- 
tune, persistent à croire que le droit a tôt ou tard raison de 
Ja force brutale, nous sommes convaincus que le jour de la 
réparation ne tardera pas à venir pour cette criante iniquité. 

CHRISTIANIA, capitale du royaume de Norvège, 
siéce d'un évêché, dans le bailliage d’Aggerhuus, qui com- 
prend une population de 110,000 âmes répartie sur une 
superlicie de 52 myriamètres carrés. Bâtie dans une belle 
vallée, à l'extrémité septentrionale de la baie du même nom 
( Christianiafiord), elle compte 32,000 habitants, et est le 
siége du gouvernement norvégien, du tribunal suprême et de 
Y'assemblée du storthing. Indépendammentdes faubourgs mal 
bâtis de Pipervigen, Hammarsborg, Vaterland et Groen- 
land , elle se compose de la ville de Christiania propre- 
ment dite, que le roi Christian IV fit construire en 1614, en 
forme de carré régulier de mille pas de long sur autant de 
large, de la vieille ville, dite aussi Opslo, et de la forteresse 
d'Aggerkuus, dont les batteries dominent ses rues larges, 
tirées au cordeau, se croisant à angles droits, éclairées la 
nuit au gaz, bordées partout de maisons à deux étages, 
généralement en pierre, et garnies de trottoirs. En fait d’é- 
difices, on remarque le château du roi, la banque et la 
bourse de commerce, le palais du Storthing, le nouvel hôtel 
de ville, la cathédrale, l’école militaire, la nouvelle prison, 
Ja loge maçonnique, le théâtre et un grand nombre d’ha- 
bitations particulières construites dans la parlie occidentale 
de la ville, enfin les bâtiments de l’université. 

Cette université, la seule qui existe en Norvège, fut fondée 
en 1811, ouverte en 1813, et reconstituée sur des bases nou- 
velles le 28 juin 1824. En 1851 elle comprenait 21 profes- 
seurs titulaires et neuf professeurs agrégés, indépendamment 
d’un certain nombre de Lecteurs, faisant des cours libres sur 
des matières spéciales. Le nombre des étudiants était d'en- 
viron 650. Outre diverses collections scientifiques, elle pos- 
sède une bibliothèque contenant près de 125,000 volumes, 
un jardin botanique, et un observatoire ouvert en 1833 et 
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sept. et 28° 23’ 6” de long. orientale. On trouve encore à 
Christiania une école militaire supérieure et une autre de pre- 
mier degré, un gymnase, une école civile, douze écoles po- 
pulaires, plusieurs maisons d'éducation, tant pour filles que 
pour garçons, une école de dessin dépendant de Ja galerie 
nationale, plusieurs hôpitaux, des écoles pour les petits en- 
fants, un pénitencier, une maison de correction, un établis- 
sement pour les condamnés aux travaux forcés, des asi- 
les , etc. Christiania est aussi le siége de quelques sociétés 
savantes et de diverses associations utiles, par exemple : la 
Société royale pour le bien de la Norvège, la Sociélé d'Ar- 
chéologie du Nord, la Société Physiographique, V'Alhe- 
num, la Sociélé des Arts, etc. 

L'industrie manufacturière ne laisse pas que d’avoir une 
certaineimportance à Christiania et dans son voisinage. Indé- 
pendamment de tilatures de coton, de fabriques de tissus 
divers, d’ateliers pour la construction des machines, de pa- 
peteries, d’huileries, de savonneries, de distilleries et de bras- 
series, on y trouve des scieries importantes, des moulins à 
blé, des briqueteries, etc. On n’y compte pas moins de 15 im- 
primeries typographiques et plusieurs lithographies, Comme 
place de commerce, Christiania joue un rôle important en 
Norvège. Le bois, le fer, le cumin, les anchoïs, les verro- 
teries, constituent les principaux articles d'exportation. Il 


arrive annuellement de 6 à 700 navires dans son port, qui . 


est vaste et sûr, maïs qui reste encombré par les glaces pen- 
dant trois ou quatre mois de l’année. Des communications 
régulières à vapeur ont Jieu avec Gothenbourg, Copenhague, 
Kiel et Hull. 

Le golfe de Christiania relie cette capitale à la ville de 
Draramen, où l’on ne compte pas moins de 7,000 habitants, 
et renommée par son grand commerce en bois et planches. 
Les environs de l’une et l’autre ville sont des plus pittores- 
ques. La vue magnifique dont on jouit du haut de l’Eggeherg, 
au bas duquel Christania s'étend en demi-cercle, est encore 
égayée par lescharmantes îles dont le golfe est parsemé. Toutes 
les côtes de cette belle rade , de même que ces îles, sont cou- 
vertes de riantes maisons de campagne, 

CHRISTIANISME. Après avoir prêché l'Évangile, 
Jésus-Christ laisse sa croix sur la terre : c’est le monu- 
ment de la civilisation moderne. Du pied de cette croix, 
plantée à Jérusalem, partent douze législateurs pauvres, 
nus, un bâton à la main, pour enseigner les nations et re- 
nouveler la face des royaumes (voyez ArôrTres). Les lois 
de Lycurgue n'avaient pu soutenir Sparte; la religion de 
Numa n'avait pu faire durer la vertu de Rome au delà de 
quelques centaines d’années : un pêcheur, envoyé par un 
faiseur de jougs et de charrues, vient établir au Capitole 
cet empire, qui compte déjà dix-huit siècles, et qui, selon les 
prophéties, ne doit point finir. 

Lorsque Auguste entrait dans son douzième consulat, 
et que Caius César était déclaré prince de la jeunesse, que 
se passait-il dans un petit coin de la Judée? « Pendant que 
Joseph et Marie étaient en la ville de Nazareth, il arriva 
que le temps auquel elle devait accoucher s’accomplit. Et 
elle enfanta son premier né; et, l'ayant emmaillotté, elle le 
coucha dans une crèche, parce qu’il n’y avait pas de place 
pour eux dans l'hôtellerie. Or, il y avait aux environs des” 
bergers qui passaient la nuit dans les champs, veillant tour 
à tour à la garde de leur troupeau. Et tout d’un coup un 
ange du Seigneur se présenta à eux, et leur dit : Ne craignez 
point, car je viens vous apporter une nouvelle qui sera 
pour tout le peuple le sujet d’une grande joie : c’est qu’au- 
jourd'hui, dans la ville de David, il vous est né un sauveur, 
qui est le Christ. » Ces merveilles furent inconnues à la 
cour d’Auguste, où Virgile chantait un autre enfant : les 
fictions de sa Muse n'égalaient pas la pompe des réalités 
dont quelques bergers étaient témoins. Un enfant de çon- 
dition servile, de race méprisée, né dans une étable, à Beth- 
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eût été bien étonnée d'apprendre le nom! Et c’est néan- 
moins à partir de ia naissance de cet enfant qu'il faut 
changer la chronologie et dater la première année de l'ère 
moderne. 

Pendant que Tibère épouvantait le monde de ses crimes, 
le fils de l'homme l’édifiait par sa vie et le sauvait par sa 
mort. Il rapportait au peuple la religion, la morale et la 
liberté, au moment où elles expiraient sur la terre. « Ce- 
pendant, la mère de Jésus et la sœnr de sa mère, Marie, 
femme de Cléophas, et Marie-Madeleine, se tenaient 
auprès de sa croix, Jésus ayant donc vu sa mère, et près 
d'elle le disciple qu'il aimait, dit à sa mère : Femme, 
voilà votre fils. Puis il dit au disciple : Voilà votre mère, 
et depuis cette heure ce disciple la prit chez lui. Après, 
Jésus sachant que toutes choses étaient accomplies, afin 
qu'une parole de l’Écriture s'accomplit encore, il dit : J'ai 
soif. Et comme il y avait là un vase plein de vinaigre, les 
soldats en remplirent une éponge, et, l'environnant d'hysope, 
la lui présentèrent à la bouche. Jésus, ayant donc pris le 
vinaigre, dit : Tout est accompli. Et laissant tomber la tête, 
il rendit l'esprit. » A cette narration, on ne sent plus le 
langage et les idées des historiens grecs et romains; on 
entre dans des régions inconnues. Deux mondes étrange- 
ment divers se présentent ici à la fois : Jésus-Christ sur la 
croix, Libère à Caprée. 

La publication de l'Évangile commença le jour de Ja 
Pentecôte de cette même année. L'Église de Jérusalem 
prit naissance : les sept diacres, Étienne, Philippe, Prochore, 
Nicanor, Timon, Parménas et Nicolas furent élus. Le pre- 
mier martyre eut lieu dans la personne de saint Étienne; la 
première hérésie se déclara par Simon lé Magicien, et 
fut suivie de celle d’Apollonins de Thyane. Saul, de 
persécuteur qu'il était, devint Yapôtre des gentils, sous le 
grand nom de Paul. Pilate envoya à Rome les actes du 
procès du fils de Marie; Tibère proposa au sénat de mettre 
Jésus-Christ au nombre des dieux (Euseb. Cæs., CAron., 
an. Dom. 38). Et l’histoire romaine a ignoré ces faits! 

Le nombre des disciples de l'Évangile s'accroît avec ra- 
pidité; les sept Églises de l'Asie Mineure se fondent. C’est 
dans Antioche que les disciples de l'Évangile reçoivent pour 
la première fois le nom de chrétiens. Pierre, empri- 
sonné à Jérusalem par Hérode Agrippa, est délivré miracu- 
leusement. Ce prince d’une espèce nouvelle, dont les succes- 
seurs étaient appelés à monter sur le trône des Césars , entra 
dans Rome, le bâton pastoral à la main, la seconde année 
du règne de Claude (Euseb. C., £cel. Hist., lib. n). Avant 
de se disperser pour annoncer le Messie, les apôtres com- 
posèrent à Jérusalem le symbole de la foi. Cette charte 
des chrétiens, qui devait devenir la loi du monde, ne fut 
point écrite : Jésus-Christ n’écrivit rien; sept de ses apôtres 
n'ont laissé que leurs œuvres; il y en a d’autres, dont on ne 
sait pas même le nom. Et Ja doctrine de ces inconnus a 
parcouru la terre. Jean enseigna dans l’Asie Mineure, et 
retira chez lui Marie, que le Seigneur lui avait léguée du 
haut de la croix ; Philip pe alla dans la Haute Asie, André 
chez les Scythes, Thomas chez les Parthes et jusqu'aux 
Indes, où Barthélemy porta l'Évangile de saint Mat- 
thieu, écrit le premier de tous les Évangiles; Si- 


mon prêcha en Perse, Matthias en Éthiopie, Paul dans la. 


Grèce; Marc, disciple de Pierre, rédigea son Évangile à 
Rome, et Pierre envoya des missionnaires en Sicile, en 
Italie, dans les Gaules et sur les côtes de l'Afrique. Saint 
Paul arrivait à Éphèse lorsque Claude mourut, et il caté- 
chisa lui-même dans la Provence et dans les Espagnes. 
Nous apprenons par les Zpitres de cet apôtre que les 
premiers chrétiens et les premières chrétiennes à Rome fu- 
rent Epenelus, Marie, Andronie, Junia, Ampliat, Urbain, 
Stachys, Apellès. Paul salue encore les fidèles de Ja maison 
d'Aristobule ct ceux de la maison de Narcisse (Paul, Ad 
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bien obscurs, et ne se trouvèrent point dans les documents 
fournis à Tacite; mais il est assez merveilleux, sans doute, 
de voir, du point où nous sommes parvenus, le monûe 
chrétien commencer inconnu dans la maison d’un affranchi 
que l’histoire a cru devoir inscrire dans ses fastes. 

L’incendic de Rome sous Néron, dont on accusa les 
chrétiens, que l’on confondait avec les Juifs, proauisit Ja 
première persécution : les martyrs étaient attachés en 
croix comme leur maître, eu revètus de peaux de hôtes ct 
dévorés par des chiens, ou enveloppés dans des tuniques 
imprégnées de poix, auxquelles on mettait le feu; la matiere 
fondue coulait à terre avec le sang. Ces premiers fiambeaux 
de‘la foi éclairaient une féte nocturne que Néron donnait 
dans ses jardins ; à la lueur de ces flambeaux il conduisait 
des chars. Paul, accusé devant Félix et devant Festus, vient 
à Rome, où il prêche l'Évangile avec Pierre (Act. Apost., 
xxviu, 16). Hérésie des nicolaïtes, laquelle avait pris 
son nom de Nicolas, un des premiers sept diacres, Saint 
Jacques, évêque de l'Église juive, avait souffert le martyre. 
La guerre de Judée commençait sous Sextus Gallus, et les 
chrétiens s'étaient retirés de Jérusalem. Apollonius de Thyane, 
débarqué dans la capitale du monde, pour voir, disait-il, 
« quel animal c’était qu’un tyran, » s’en fit chasser avec 
les autres philosophes. Pierre et Paul, enfermés dans la 
prison Mamertine, au pied du Capitole, sont mis à mort : 
Paul a la tête tranchée, comme citoyen romain, auprès des 
eaux Salviennes, dans un lieu aujourd'hui désert, où l'on 
voit trois fontaines, à quelque aistance de la basilique ap- 
pelée Saint-Paul hors des Murs, qu’un incendie a détruite au 
moment même de la mort de Pie VII. Pierre, réputé Juif 
et de condition vile, fut crucifié la tête en bas, sur le mont 
Janicule, et enterré le long de la voie Aurélia, près du 
temple d’Apollon ( Eusèbe, Hist. Ecclésiast., lib.) : là s’6- 
lèvent aujourd’hui le palais du Vatican et cette église de 
Saint-Pierre qui lutte de grandeur avec les plus impor- 
tantes ruines de Rome. Néron ne savait pas sans doute le 
nom des deux malfaiteurs de bas lieu condamnés par Îles 
magistrats; et c'étaient, après Jésus-Christ, les fondateurs 
d’une religion nouvelle, d’une sociélé nouvelle, d’une puis- 
sance qui devait continuer l'éternité de la ville de Romulus. 
Lin, dont il est question dans les Épiîtres de saint Paul, 
succéda à saint Pierre; saint Clément ou saint Clet à saint 
Lin. 

A la mort de Néron, l'élection passa aux légions, et la 
constitution de l'empire devint militaire. Galba, Olhon et 
Vitellius passèrent vite; ils eurent à peine le temps de se 
cacher sous le manteau impérial. L'empire, attaqué à la fois 
par ses vices et par les barbares, ne se reposa que sous 
Vespasien de ses ignominieuses adversités. On appliqua 
à ce prince et à Titus les prophéties qui annonçaient 
des conquérants venus de la Judée (Tacit., JZis£., lib. v, 
c. x). Le Messie devait Ctre un prince de paix : en con- 
séquence, Vespasien fit bâtir à Rome et consacrer à la paix 
éternelle un temple qui vit toujours la guerre, et dont les 
fondements, mis à nu aujourd'hui, ort à neine résisté aux 
assauts du temps. Le véritable prince de paix était le roi de 
ce nouveau peuple qui croissait ct multipliait dans les ca- 
tacombes, sous les picds du vieux monde passant au- 
dessus de lui. La hiérarchie de l'Église se fondait en 
même temps que s’accroissait le nombre des fidèles. Saint 
Clément écrivit aux Corinthiens pour les inviter à la cen- 
corde. 11 raconte que saint Pierre, battn de verges et lapidé, 
avait été jeté dans les fers à sept reprises différentes. 11 
indique l'ordre dans le ministère ecclésiastique, les obla- 
tions, les offices, les solennités : Dieu a envoyé Jésus-Christ, 
Jésus-Christ les apôtres, les apôtres ont établi les évêques 
et les diacres (Clem., ad Corinth. Epist., p.98). 

La religion accrut sa force sous les règnes de Vespasien 
et de Titus, par la consommation d’un des oracles écrits 
aux livres saints : Jérusalem périt. La guerre de Judée 
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avait commencé sous Néron. La mullilude de Juïfs qui se 
trouvait à Jérusalem, l’an 66 de J.-C., pour les fêtes des 
azymes, fut comptée par le nombre des vietimes pascales : 
il se trouva qu’on en avait immolé 256,510, et quelquelois 
vingt convives s’assemblaient pour manger un agneau, 
ce qui donnait pour dix seulement, 2,556,000 assistants 
purifiés. Les chrétiens trouvaient dans cette eatastrophe 
d'autres sujets d’étonnement que la multitude païenne. 
D n’y avait pas trois années que saint Pierre était enseveli 
au Vatican; saint Jean, qui avait vu pleurer Jésus-Christ 
sur Jérusalem, vivait encore; peut-être même, selon quel- 
ques traditions, la mère du Fils de l’homme était encore sur 
la terre ; elle n'avait point encore accompli son assomp- 
tion en laissant dans sa tombe, au licu de ses cendres, sa 
robe virginale ou une màno céleste (D. Hier., De Assumpt. 
#. Mariæ Sermo). Les Juifs furent dispersés : témoins 
vivants de la parole vivante, ils subsistèrent, miracle perpé- 
tuel, au milieu des nalions. Etrangers partout, esclaves 
dans leur propre pays, is virent tomber ce temple dont 
il ne reste pas pierre sur pierre, comme mes yeux ont pu 
s’en convaincre, Une partie de leur population enchainée 
vint élever à Rome cet autre monument où devaient mou- 
vir les chrétiens. Le ciseau sculpla sur un arc de triomphe, 
qu'on admire encore, Les ornements qui brillaientaux ponipes 
de Salomon, et dont sans ce hasard nous ignorerions la 
forme : l'orgueil d’un prince romain et le talent d’un artiste 
grec ne se doutaient guère qu’ils fournissaient une preuve 
de plus de la grandeur de la nation vaineue et de ses mysté- 
rieuses destinées. Tout devait servir, gloire et ruine, à rendre 
éternelle la mémoire du peuple que Moïse forma, et qui vit 
naître Jésus-Christ. 3 

Cependant Ebion,Cérinthe, Ménandre, disciples de 
Simon, allaient prèchant leurs hérésies, et le pape Clément 
achevait de gouverner l'Église la soixante-dix-septième an- 
née de J.-C. : il céda sa chaire à saint Anaclet, ou Clet, 
pour éviter un schisme (Epiphanius, Contra Hareses, 
cap. 6 ). De tous côtés s’établissait la succession des évêques : 
à Alexandrie, Abilius succéda à saint Marc; à Rome, saint 
Evariste à saint Clet, Alexandre 1°, ou Sixte E°°, à saint 
Évariste. Vers la fin de son règne, Domilien se jeta sur les 
fidèles. L'apôtre saint Jean, relégué dans l'ile de Pathmos, 
eut sa vision. Flavius Clément, consul et cousin germain de 
empereur, qui deslinait les deux enfants de Clément à 
l'empire, avait embrassé la foi, et fut décapité. L’Evangile 
faisait des progrès dans les hauts rangs de la société. Il faut 
placer à la dernière année du premier siècle de l’ére chré- 
tienne la mort de saint Jean à Éphèse; il nese nommuait 
plus lui-même, dans ses dernières lettres, que le vieillard 
ou le prôtre, du mot grec noccéurepas. Il avait assisté à la 
passion, soixante-dix ans auparavant. Saint Jude, saint 
Barnabé, eaint [anace, saint Polycarpe, se faisaient 
connaitre par leurs doctrines. Les successions des évêques 
étaient toujours plus abondantes et plus connues : Ignace et 
Héron à Antioche, Cerdon et Primin à Alexandrie. Après 
le pape Évariste vinrent Alexandre, Sixte et Télesphore, 
martyrs. 

Les chrétiens souffrirent sous Trajan, non précisément 
comme chrétiens, mais comme faisant partie de sociétés se- 
crètes. Une lettre de Pline le Jeune, gouverneur de Bi- 
thynie, fixe l’époque où les chrétiens commencent à paraître 
dans l’histoire générale. IL y expose les cérémonies prati- 
quées par les adeptes du nouveau culte, les mesures qu’il a 
prises, d’après les ordres de l’empereur, pour en arrêter les 
progrès, et il y exprime Pespoir qu’une conduite habile et 
sage ramènera promptement au culte des dieux les nom- 
breuses populations qui l'avaient abandonné. L'univers a 
depuis longtemps démenti les espérances de Pline. Mais 
qwls rapides et étonnants progrès ! les temples abandonnés! 
on ne trouve déjà plus à vendre les victimes! et l’'évangé- 
bste saint Jean venait à peine de mourir! 
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Mais à mesure que l'Église jetait de plus profondes racines, 
les hérésies, épreuves nouvelles, se multipliaient de tou- 
tes parts. Saturnin, Basilide,Carpocras,lesgnos- 
tiques, avaient paru. La calomnie croïssait contre les chré- 
tiens ; is occupaient fortement le gouvernement et l'opinion 
publique. Le peuple les accusait de sacrifier un enfant , d’en 
boire le sang et d'en manger la chair ;. de faire dans leurs as- 
semblées secrètes éteindre leurs flambeaux par des chiens, et 
de s'unir dans l'ombre au hasard comme des bêtes. Les philo- 
sophes, de leur côté, attaquaient le judaïsme et le chris- 
tianisme, regardant le premier comme la source du second. 
Alors les fidèles commencèrent à écrire et à se défendre. 
Quadrat, évèque d'Athènes, présenta son 4pologie à l'em- 
pereur Adrien, et Aristide, autre Athénien, publia une autre 
“Apologie. Justin, philosophe chrétien, présenta également 
une défense du christianisme à l’empereur , au sénat et au 
peuple romain. Les apologistes changèrent alors de langage, 
et d'accusés devinrent accusateurs : en défendant le culte 
du vrai Dicv , ils attaquèrent celui des idoles. Mais ce n'é- 
tait pas seulement contre les magistrats que les chrétiens 
avaient à se détendre; les peuples demandaient les persécu- 
tions. Le soulèvement des masses à Vienne, à Lyon, à Autun, 
multiplia les victines dans les Gaules; ce qui prouve que les 
chrétiens n'étaient plus une petite secte bornée à quelques ini- 
tiés, mais des hommes nombreux, qui menaçaient l’ancien 
ordre social, qui armaient contre eux les vieux intérêts et les 
antiques préjugés. La légion fulminante était en partie 
composée de disciples de la nouvelle religion. Elle fut Ja 
cause d'une vicloire remportée en 174 sur les Sarmates, les 
Quades et les Marcomans; victoire retracée dans les bas- 
reliefs de la colonne Antonine : selon Eusèhe, Marc-Au- 
rèle reconnut devoir son succès aux prières dés soldats du 
Christ (Eusèbe, Hist. Eccles., lib. v). L'Évangile avait fait 
de tels progrès, que Méliton, évêque de Sardis en Asie, 
disait à Marc-Aurèle, dans une requête : « On perséente à 
présent les serviteurs de Dieu... Notre philosophie était ré- 
pañdue auparavant chez les barbares ; vos peuples, sous le 
règne d’Auguste, en reçurent la lumière, et elle porta bon- 
heur à votre empire. » 

Un roi des Bretons, tributaire des Romains , écrivit, l'an 
170, au pare Éleuthère, successeur de Soter, pour lui de- 
mander des missionnaires : ceux-ci portèrent la foi aux 
peuplades britanniques, comme le moine Augustin, en- 
voyé par Grésoire le Grand, prêcha depuis l'Évangile aux 
Saxons, vainqueurs des Bretons. Marc-Aurèle avait toutefois 
trop de modération pour s’abandonner entièrement à l'esprit 
de ‘haine dont étaient animées les écoles philosophiques : il 
écrivit, douzième année de son règne, à la communauté du 
peuple de l'Asie Mineure, assemblée à Éphèse, une lettre de 
tolérance ; il alla même plus loin que ses devanciers, car 
il disait : « Si un chrétien est attaqué comme chrétien, que 
l'accusé soit renvoyé absous, quand même il serait con- 
vaincu d’être chrétien, et que l’accusateur soit poursuivi 
(Chron. Alex.; Euseb., Hist., 1v, C. 13). Maïs il était dif. 
ficile à la (oi de lutter contre la susperstition et la philoso- 
phie, entrées dans une alliance contre nature pour détruire 
l'ennemi commun. Les marcionites, les montanis- 
tes, les marcosiens, jetèrent une nouvelle confusion 
dans la (ai. 

Avec Marc-Aurèle finit l'ère du bonheur des Romains 
sous l'autorité impériale, et recommencent des temps ef- 
froyables, d’où l’on ne sort plus que par la transformation 
de la saciété. Les règnes de Coramode, de Pertinax, de Ju- 
lianus et de Sévère, virent éclater l'éloquence des premiers 
Pères de l'Église; parmi les Pères grecs, on trouve saint Clé- 
ment d'Alexandrie; parmi les Pèrelatins, Tertullien 
est le Bossuet africain. Saint Irénée, bien qu'il écrivit 
en grec, déclare, dans son Traité contre Les Hérésies, 
qu'habitant parmi les Celles, obligé de parler et d'entendre 
une langue barbare, on ne doit paint lui demander l’agré= 
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ment et lartifice du style. T1 nous apprend que l'Évangile 

- était déjà répandu par tout le monde; il cite les Églises de 
Germanie, des Gaules, d’Espagne, d'Orient, d'Égypte, de 
Libye, éclairées, dit-il, de la même foi comme du même 
soleil (S. Iren., lib. [, cap. x, Contra Haæreses). Il 
nomme les douze évêques qui se succédèrent à Rome de- 
puis Pierre jusqu'à Éleuthère. 1] affirme qu'il avait connu 
lui-même Polycarpe, établi évêque de Smyrne par les 
apôtres, lequel Polycarpe avait conversé avec plusieurs dis- 
ciples qui avaient vu Jésus-Christ. C’est un des témoignages 
les plus formels de la tradition. ; 

En cetemps-là, Pantenus, chef de l'École chrétienne d’A- 
lexandrie, précha la foi aux nations orientales. 11 pénétra 
dans les Indes ; il y trouva des chrétiens en possession de 
l'Évangile de saint Matthieu, écrit en langue hébraïque, 
et que cette Église tenait de lapôtre Barthélemy (Euseb., 
Hist. Eccles., lib. v). On voit par les deux livres de Ter- 
tullien à sa femme que les alliances entre les chrétiens et 
les païens commençaient à devenir fréquentes ; mais, selon 
l'orateur, c’étaient les plus méchants des païens qui épou- 
saient des chrétiennes , les plus faibles des chrétiennes qui 
se mariaient à des paiens (Tert., lib. 11, cap. 11, 8). Ce 
traité répand de grandes lumières sur la vie domestique des 
familles des deux religtons. 

Le nombre des disciples de l'Évangile s’'augmenta beau- 
coup à Rome sous le règne de Commode, surtout parmi 
les famillesnobles et riches. Apollonius, sénateur instruit dans 
les lettres et dans la philosophie, avait embrassé le culte 
nouveau : dénoncé par un de ses esclaves, l’esclave subit le 
supplice de la croix, d’après l’édit de Marc-Aurèle, qui dé- 
fendait d’accuser les chrétiens comme chrétiens (Euseb., in 
Chron., an 191). Mais Apollonius fut condamné à son tour 
à perdre la tête, parce que tout chrétien qui avait comparu 
devant les tribunaux, et qui ne rétractait pas sa croyance, 
était puni de mort. Apollonius prononça en plein sénat une 
apologie complète de la religion. Le pape Éleuthère mourut, 
et eut pour successeur Victor, qui gouverna l’Église de 
Rome pendant douze ans. 

L'empereur Sévère aima d’abord les chrétiens, et confia 
l'éducation de son fils aîné à l'un d'eux, nommé Proculus; 
il protégea les membres du sénat convertis à la foi, mais il 
changea de conseil dans la suite, et provoqua une persécu- 
tion générale ; elle emporta Perpétue, Félicité et saint Irénée, 
avec une multitude de son peuple. Tertullien écrivit l’élo- 
quente et célèbre apologie où il disait : « Nous ne sommes 
que d'hier, et nous remplissons vos cités, vos colonies, 
l’armée, le palais, le sénat, le forum ; nous ne vous laissons 
que vos temples ». 1] publia son Exhortation aux martyrs, 
ses traités Des Spectacles, De l’Idolätrie, Des Ornements 
des Femmes, et son livre Des Prescriptions, admirable 
ouvrage, qui servit de modèle à Bossuet pour son chef-d’œu- 
vre Des Variations. Tertullien tomba dans l’hérésie des 
montanistes, qui convenait à la sévérité de son génie. Ori- 
gène commençait à paraitre. 

Origène, fils d’un père martyr, ouvrit à Alexandrie son 
école de philosophie chrétienne : il y enseignait toutes sortes 
de sciences. Mamée, mère de l’empereur Alexandre Sévère, 
qui professait peut-être elle-même le nouveau culte, voulut 
le voir; les païens et les philosophes assistaient à ses cours, 
lui dédiaient des ouvrages et le vantaient dans leurs écrits. 
Origène avait appris l’hébreu; il étudiait encore l’Écriture 
dans la version des Septante, et dans les trois versions grec- 
ques d’Aquila, de Théodotion et de Symmaque. Il composa 
un si grandnombre d'ouvrages que sept sténographes étaient 
occupés à écrire chaque jour sous sa dictée (Euseb., lib. 1v, 
ch. 21, 23 et sq.). On connait sa faute et sa condamnation. 
Jleut le génie, l’éloquence et le malheur d'A bélard, sans le 
devoir à une passion humaine; il n’eut de faiblesse que pour 
la science et la vertu. C’est dans Origène que s’opéra la trans- 
formation du philosophe païen dans le philosophe chrétien. 
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D'autres écrivains ecclésiastiques se firent aussi remarquer 
alors, et en particulier Hippolyte, martyr, et peut-être 
évêque d’Ostie : il inventa, à l'effet de trouver le jour de 
Pâques, un cycle de seize ans qui nous est parvenu. Quel- 
ques auteurs ont cru que la persécution qui éclata sous le 
règne de Maximin avait cu pour but d'atteindre Origène, 
qui, par l’ascendant de son génie, opérail en Orient une 
multitude de conversions. D’autres ont pensé que cette persé- 
culion prit naissance à l’occasion du soldat en faveur du- 
quel Tertullien écrivit le livre De La Couronne. On sait qu’à 
l'élection d’un empereur l'usage était de faire des larges- 
ses aux soldats : ceux-ci pour les recevoir se couronnaient 
de lauriers. Lors de Pavénement de Maximin , un légionnaire 
s'avança, tenant sa couronne à la main; le tribun lui de- 
manda pourquoi il ne la portait pas sur sa tête, comme ses 
compagnons : « Je ne le puis, répondit-il, je suis chrétien. » 
Tertullien approuve le légionnaire, le couronnement de 
lauriers lui paraissant entaché d’idolàtrie (Tertull., De Cor.) 
Auprès des élections par leglaive se continuaient les élec- 
tions paisibles de ces autres souverains qui régnaient par le 
roseau, Le pape Urbain, étant mort, avait eu pour suc- 
cesseur Pontien , lequel, exilé dans l'ile de Sardaigne, ab- 
diqua. Anteros, qui le remplaça, ne vécut qu’un mois, et 
Fabien fut proclamé évêque de Rome. 

La science, au milieu des guerres civiles ct étrangères, 
brillait dans les hautes intelligences chrétiennes : Théodore 
ou Grégoire de Pons, surnommé Le Thaumaturçe, parais- 
sait; Africain écrivait son Histoire Universelle, qui, com- 
mencçant à la création du monde, s’arrêtait à l'an 221 de notre 
ère ({ Euseb., lib. vi, cap. 32 ; Phot. Euseb., cod. 34). L’his- 
toire y était traitée d’une manière jusque alors inconnue ; un 
chrétien obscur venait dire à l’empire éclatant des Césars 
qu'il était nouveau, que ses faits et ses fables n'avaient qu’un 
jour, comparés à l’antiquité du peuple de Dieu et de la re- 
ligion de Moïse : à cette échelle devait se mesurer désormais 
la vie des nations. Les conciles se multipliaient, soit pour 
les besoins de la communauté chrétienne , soit pour régler 
la discipline et les mœurs, soit pour combattre l’hérésie. 
Cyprien, jeune encore, faisait entendre sa voix à Car- 
thage, homme dont l’éloquence fleurie devait inspirer l’élo- 
quence de Fénelon, comme la parole de Tertullien animer la 
paro!e de Bossuet. Tout s’agitait parmi les barbares : les uns 
s’assemblaient sur les frontières, les autres s'introduisaient 
dans l’empire, ou comme vainqueurs, ou comme prison- 
niers, ou comme auxiliaires. Les chrétiens augmentaient 
également en nombre et étendaient leurs conquêtes parmi 
les conquérants. Dèce, prince remarquable d'ailleurs, qui 
vit commencer la grande invasion des barbares, s’arma contre 
les chrétiens; impuissant à repousser les uns et les autres, 
il ne put faire face aux deux peuples à qui Dieu avait livré 
l'empire. Cette persécution amena des chutes que saint 
Cyprien attribue au relâchement des mœurs des fidèles 
(Epist., 11). Dans l’amphithéâtre de Carthage, le peuple 
criait : « Cyprien aux lions! » L’éloquent évéque se retira. 
(£pist., 10, 20, 59,60). Denys d'Alexandrie fut sauvé, ses 
disciples le cachèrent. Grégoire le Thaumaturge invita ses 
néophytes à se mettre en sûreté, et se tint lui-même à l'écart 
sur une colline déserte. L’exécution du prètre Pionius à 
Smyrne, de Maxime en Asie, et de Pierre à Lampsaque, 
est restée dans les fastes de la religion. Le pape Fabien 
confessa d'âme et de corps, le 20 de janvier l'an 250. A 
compter de son martyre, les années du pontificat romain 


- deviennent certaines, comme l'ère du Christ est fixée à la 


croix. Alexandre, évèque de Jérusalem, Babylas, évêque 
d’Antioche , qui avait obligé l’empereur Philippe et sa mère 
à se mettre au rang des pénitents la nuit de Pâques, péri- 
rent dans les cachots : l’un, vieillard, était éprouvé pour la 
seconde fois; l’autre voulut être enterré avec ses fers (Mar- 
tyrol., 21 janv.). Origène, cruellement torturé, résista. Un 
jeune homme de la Basse-Thébaïde, nommé Paul, fuyant 
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la persécution , trouva une grotte ombragée d’un palmier, 
et dans laquelle coulait une fontaine qui donnait naissance 
à un ruisseau. Paul s’enferma dans cette grotte, y vécut 
quatre-vingt-dix ans , et remporta cette gloire de la solitude 
qui a fait de lui le premier ermite chrétien (Hieron., in 
Vila Pauli, eremitæ, p. 338; Basileæ ). 

Divers évêques fondèrent des Églises dans les Gaules : 
Denys à Paris, Gatien à Tours, Strémoine à Clermont en 
Auvergne, Trophime à Arles, Paul à Narbonne, Martial à 
Limoges. Après le martyre de Fabien, trois évêques pro- 
clamèrent pape Novatien, premier anti-pape, chef du pre- 
mier schisme. Le clergé avait élu de son côté Corneille, 
homme d’une grande fermeté: il y eut vacance du siéze pen- 
dant seize mois. On comptait alors à Rome 46 prêtres, 
7 diacres, 7 sous-diacres, 42 acolytes, 52 exorcistes, lecteurs 
et portiers, 1500 veuyes etautres pauvres nourris par l’Église 
(Euseb., His£., lib. vr, cap. 35). Bien que tous les évèques 
portassent le nom de pape, lunité de l’Église s’établissait : 
un traité de saint Cyprien la recommande (De Unitate 
£Ecclesiz catholicx, vulgo de simplicitate prælatorum 
[Opera Cyp., p. 2061). Cet éloquent évêque eut la tête 
tranchée à Carihage; 300 chréliens sans nom égalèrent à 
Utique la fermeté de Caton. Jls furent précipités dans une 
fosse de chaux vive. Théogène, évêque, souffrit à Hippone, 
Fructueux à Tarragono, Paturin à Toulouse, Denys à Lutèce, 
première illustration de cette bourgade inconnue. Comme 
un arbre dans le clos des morts, le christianisme poussait 
vigoureusement dans je champ des martyrs. Grégoire le 
Thaumaturge, près d'expirer, demande s'il reste encore quel- 
ques idolätres dans sa viile épiscopale; on lui répond qu'il 
en reste dix-sept. « Je laisse donc à mon successeur, dit-il, 
autant d’infidèles que je trouvai de chrétiens à Néocésarée » 
(Greg. Nyss., p. 1006, D.). Les barbares, en entrant dans 
l'empire, étaient venus chercher des missionnaires : les en- 
voyés de la miséricorde de Dieu allèrent au-devant des en- 
voyés de sa colère, pour la désarmer. Des évêques, la chaine 
au cou, guérissaient les malades en prèchant la sainte parole. 
Les maitres prenaient confiance dans ces esclaves médecins ; 
il se figuraient obtenir par eux la victoire, et demandaient 
le baptème. Les prisonniers se changeaient en pasteurs, des 
églises nomades commençaient au milieu des hordes guer- 
rières, rentrées dans leurs forèts comme sous leurs tentes. 
Ces diverses nations se combattaient les unes les autres , se 
formaient en confédérations dissoutes ct recomposées selon 
les succès et les revers; gens féroces, qui brisaient tous les 
jougs, et se soumettaient au frein de quelques prètres 
captifs. 

De {ons les corps de l'État, l’armée romaine élait celui où 
le christianisme faisait le moins de progrès. Les chrétiens 
répugnaient à l’enrôlement, parce qu'ils regardaient les fes- 
tins, la mesure et la marque, comme mêlés de paganisme. 
Maximilien, appelé au secvice, disait au proconsul Dion à 
Tébeste, en Numidie : « Je ne recevrai point la marque, j’ai 
déjà reçu celle de Jésus-Cuürist » (Acta sincera Ruinarli, 
p. 310). D'une autre part, le légionnaire, atlaché à ses 
aigles, renonçait dificilement à l'idolätrie de la gloire. Les 
hérésiarques et les philosophes continuèrent leur succes- 
sion : Manès, avec sa doctrine des deux principes, Plotin 
et Porphyre, beaux génies ennemis du Christ. Au moment 
de triompher, le christianisme eut à soutenir une persécu- 
tion générale. Poussé par Galérius, qu'excitait sa mère, 
adoratrice des dicux des montagnes , Dioclétien assembla 
un conseil de magistrats et de gens de guerre. Ce conseil 
fut d'avis de poursuivre les ennemis du culte public. L’em- 
pereur envoya cousulter Apollon de Miiet : Apollon répon- 
dit que les justes répandus sur la terre l’empéchaient de 
dire la vérité; la pythonisse se plaignait d’être muette. Les 
aruspices déclarèrent que les justes dont parlait Apollon 
élaient les chrétiens. La persécution fut résolue. On en fixa 
l'époque à la fèle des Terminales, dernier Jour de l'année 
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“Licinius, elles n'étaient coupables que d’appartenir à un 


romaine (23 février 302), jour réputé heureux, et qui de- 
vait mettre fin à la religion de Jésus. Dioclétien et Galérius 
se trouvaient à Nicomédie. L'attaque commença par la démo- 
lition de la basilique bâtie dans cette ville, sur une colline 
et environnée de grands édifices (Euseb., lib. vu, cap. 2). 
On y chercha idole, qu’on n’y trouva point. Le décret 
d’extermination portait en substance : les églises seront ren- 
versées et les livres saints brülés ; les chrétiens seront privés 
de tous honneurs, de toutes dignités, et condarmués au 
supplice sans distinction d’ordre et de rang; ils pourront 
être poursuivis devant les tribunaux, et ne pourront pour- 
suivre personne, pas même en réclamation de vol, répara- 
ration d’injures ou d’adultère; les affranchis redeviendront 
esclaves. C’est toujours par l’effet rétroactif des loïs ou par 
leur déni qué les grandes iniquités sociales s’accomplissent ; 
le refus de justice est le point où l’homme se trouve le plus 
éloigné de Dieu. Un édit particulier frappait les évêques, or- 
donnait de les mettre aux fers et de les forcer à abjurer. La 
persécution, d’abord locale, s'étendit ensuite à toules les 
provinces de l'empire. La maison de l'empereur fut particu- 
lièrement tourmentée : Valérie, lille de Dioclétien, et Prisca, 
sa femme, accusées de christianisme, sacrifièrent ; Dorothée, 
le premier des eunuques, Gorgonius , Pierre, Judes, Myg- 
donius et Mardonius souflrirent. On mit du sel et du vinaigre 
dans les plaies de Pierre : étendu sur un gril, ses chairs 
furent rôlies comme les viandes d’un (eslin ( Lact., De Morte 
persec. Martyr., 26 déc.). On jeta pêle-mêle dans les 
büchers femmes, enfants et vieillards; d’autres victimes, 
entassées dans des barques, furent précipitées au fond de 
la mer. La bassesse, comme toujours, se trouva à point 
nommé pour faire lapologie du crime : deux philosophes 
écrivirent à la lueur des büchers contre les chrétiens (Pagi, 
an 302, n. 13; Epiphan., Hæres., 68). Le martyre de la 
légion Thébéenne, massacrée par ordre de Maximien, 
esL de cette époque. Nantes , dans l’Armorique, se consacra 
par le sang des deux frères Donatien et Rogatien (Ac. 
sinc., p. 295). 

Arnobeet Lactance défendirent le christianisme : le 
dernier nous a peint la mort des persécuteurs et l’extinction 
de leur race : Licinius, Galerius et Candidien son fils, Maxi- 
mien avec son fils, âgé de huit ans; sa fille, àgée de sept; 
sa femme , noyée dans l’Oronte, où elle avait fait noyer des 
chrétiennes ; Valérie et Prisca, fugitives, cachées sous dé 
misérables habits, reconnues , arrêtées, décapitées à Thes- 
salonique et jetées dans la mer : victimes de la tyrannie de 


sang maudit. Après l’abdication de Dioclétien, Constance 
gouverna les Gaules, l'Espagne et la Grande-Bretagne. HI 
était doux, juste, tolérant envers les chrétiens, et si dénuë 
de richesses qu'il était obligé d'emprunter de l’argenterie 
lorsqu'il donnait un festin (Eutrop., Rerum Romanar., lib.w, 
p. 135, Basileæ, 1542). Suidas l'appelle Constance le Pau- 
vre, un des plus beaux surnoms que jamais prince absolu 
ait portés. Il eut d'Hélène, fille d’un hôtelier, sa femme té- 
gitime ou sa concubine, Constantin le Grand; et de 
Théodora, fille de la femme de Maximien-Hercule, trois 
filles et trois garçons. On le forca de répudier Hélène, comme 
étant d’une naissance trop inférieure. Constantin avait alors 
dix-huit ans : entraîné dans l'humiliation de sa mère , il fut 
attaché à Dioclétien, et porta les armes en Égypte el dans 
la Perse. Galerius, jaloux de la faveur dont le fils de Cons- 
tance jouissait auprès des soldats voulut, se défaire de lui; 
mais Constantin sortit heureusement de ces épreuves, et, 
se dérobant par la fuite aux complots de Galerius, il rejoi- 
gnit son père au moment où celui-ci, vainqueur de Carau- 
sius, S’embarquait pour la Grande-Bretagne, Constance 
étant mort à York, les légions, sans attendre l'élection du 
palais, proclamèrent Constantin empereur au nom des vertus 
de son père. 

Six cmpereurs régnèrent alors à la fois : Cons'antin, 
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Maxence et Maximien en Occident, Licinius, Maximin et 
Galerius en Occident. Maxence, oppresseur de l'Afrique et de 
l'Italie, médite d'envahir la Gaule. Constantin, décidé à pré- 
venir son ennemi, voit dans les airs le Zabarum, et com- 
mence à s'instruire de la foi. Maxence avait rétabli les pré- 
toriens; son armée se composait de 170,000 fantassins, et 
de 18,000 cavaliers. Constantin ne craignit point d’attaquer 
Maxence avec 40,000 vieux soldats. Il passe les Alpes Cot- 
tiennes sur une de ces voies indestructibles qui n’existaient 
pas du temps d’Annibal ; il emporte Suze d'assaut, défait 
un corps de cavalerie pesante aux environs de Turin, un 
autre à Bresce; Vérone capitule : la garnison, captive, est 
liée de chaînes forgées avec des épées des vaincus (Zncert. 
Panegyricus Constantin. Aug, Cap. I, p- 498, t.2). Cons- 
tantin marche à Rome, et gagne la bataille où Maxence 
perd l'empire et la vie. Cette bataille est du petit nombre 
de celles qui, expression matérielle de la lutte des opinions, 
deviennent, non un simple fait de guerre, mais une véri- 
table révolution. Deux cultes et deux mondes se rencon- 
trèrent au pont Milvius, deux religions se trouvèrent en 


présence, les armes à la main, au bord du Tibre, à la vue - 


du Capitole. Maxence interrogeait les livres sibyllinsÿ sa- 
crifiait des lions, faisait éventrer des femmes grosses pour 
fouiller dans le sein des enfants arrachés aux entrailles ma- 
ternelles : on supposait que des cœurs qui n'avaient pas 
encore palpité ne pouvaient recéler aucune imposture. 
Constantin , dans son camp, se contentait de dire, ce qu’on 
grava sur son arc de triomphe, qu'il arrivait par l'impul- 
sion de la Divinité et la grandeur de son génie (instinctu 
Divinilatis, magnitudine ingenii). Les anciens dieux du 
Janicule rangèrent autour de leurs autels les légions qu'ils 
avaient envoyées à la conquête de l’univers : en face de ces 
soldats étaient ceux du Christ. Le labarum domina les ai- 
gles, et la terre de Saturne vit régner celui qui prêcha sur 
la montagne : le temps et le genre humain avaient fait un 
pas. 
Avec Constantin se forma l'Église proprement dite. 
Alors prit naissance cette monarchie religieuse qui, tendant 
à se resserrer sous un seul chef, eut ses lois particulières 
et générales, ses conciles œcuméniques et provinciaux, sa 
hiérarchie, ses dignités, ses deux grandes divisions du 
clergé régulier et séculier, ses propriétés régies en vertu 
d’un droit différent du droit commun, tandis que, honorés 
des princes et chéris des peuples, les évêques, élevés aux 
plus hauts emplois politiques , remplaçaient encore les ma- 
gistrats inférieurs dans les fonctions municipales et adminis- 
tratives, s’'emparaient par lessacrements des principaux 
actes de la vie civile, et devenaient les législateurs et les 
conducteursdes peuples. Le christianisme avaiteu à supporter 
les persécutions du paganisme : les rôles changent; le 
christianisme va proscrire à son tour. Mais étudions la diffé- 
rence des principes et des hommes. Les païens, comme les 
chrétiens, ne tinrent point obstinément à leur culte, ne couru- 
rent point au martyre : pourquoi? Parce que le polythéisme 
était à la fois l’idée fausse et l'idée décrépite, succombant 
sous l’idée vraie et rajeunie de l’unité d’un Dieu. L'ancienne 
société ne.trouva donc pas pour se défendre l'énergie que la 
société nouvelle eut pour attaquer. Jusque alors, les mou- 
vements du monde civilisé avaient été produits par les im- 
pulsions dun culte corporel , les réclamations de la liberté, 
les usurpations du pouvoir; enfin, par les passions poli- 
tiques et guerrières. Un autre ordre de faits commence; on 
s’arme pour les vérités et les erreurs du pur esprit. Ces 
subtilités métaphysiques, obscures, qui le seront toujours, 
qui firent couler tant de sang, n’en sont pas moins la 
preuve d’un immense progrès de l'espèce humaine. Plus 
l'homme s'éloigne de l'homme matériel pour se concentrer 
dans l'homme intelligent, plus il se rapproche du but de son 
existence; s’il ne perdait pas quelquefois le courage phy- 
sique et la vertu morale, en développant sa nature divine, 
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il atteindrait avec moins de lenteur le perfectionnement au- 
quel il est appelé. 

Constantin eut à s'occuper des hérésies : dans l'Occident, 
celle des donatistes fut anathématisée à Arles; dans l’O- 
rient, la doctrine d’Arius exigea la convocation du premier 
concile œcuménique. La question théologique intéresse peu 
aujourd’hui; mais le concile de Nicée est un événement 
considérable dans l’histoire de l’espèce humaïne. On eut 
alors la première idée, et l’on vit le premier exemple d’une 
société existant en divers climats, parmi les lois locales et 
privées, et néanmoiïus indépendante des princes el des so- 
ciétés sous lesquels et dans lesquelles elle était placée; 
peuple formant partie des autres peuples, et cependant isolé 
d’eux, mandant ses députés de tous les coins de l'univers à 
traiter des affaires qui ne concernaient que sa vie morale et 
ses relations avec Dieu. Que de droits tacitement reconnus 
par ce bris des scellés du pouvoir sur la volonté ct sur la 
pensée! Pour Ja première fois depuis les jours de Moïse, 
émancipateur de l'homme au milieu des nations esclaves de 
l'ignorance et de la force, se renouvela la manifestation di- 
vine du Sinaï; comme autour du camp des Hébreux, les 
idoles étaient debout autour du concile de Nicée, lorsque 
les interprètes de la nouvelle loi proclamèrent la suprèéme 
vérité du monde : l'existence et l'unité de Dieu. Les fables 
des prêtres qui avaient caché le principe vivant, les mystères 
dans lesquels les philosophes l'avaient enveloppé, s'éva- 
nouirent : le voile du sanctuaire fut déchiré avec la croix 
du Christ ; l’homme vit Dieu face à face. Alors fui composé 
ce symbole que les chrétiens répètent après quinze siècles, 
sur toute la surface du globe; symbole qui expliquait celui 
dont les apôtres et leurs disciples se servaient comme d’un 
mot d'ordre pour se reconnaître :-en les comparant, on re- 
marque les progrès des temps et l'introduction de la haute 
métaphysique religieuse dans la simplicité de la foi. 

Le concile de Nicée a proclamé l’unité de Dieu et fixé ce 
qu'il y avait de probable dans la doctrine de Platon. Cons- 
tantin, dans une harangue aux Pères du concile, déclare 
et approuve ce que ce philosophe admet : un premier Dieu 
suprême, source d’un second; deux essences égales en per- 
fections, mais l’une tirant son existence de l’autre, et la 
seconde exécutant les ordres de la première. Les deux es- 
sences n’en font qu’une; et cette raison étant Dieu est aussi 
fils de Dieu ( Constant. Magni in Orat. sanclor. cæt., 
cap. 9 ). Et quels étaient les membres de cette convention 
universelle réunie pour reconnaître le monarque éternel et 
son éternelle cité? Des héros du martyre, de doctes génies, 
ou des hommes encore plus savants par l'ignorance du 
cœur et la simplicité de la vertu. Spiridion, évèque de Tri- 
mithonte, gardait les moutons et avait le don des miracles 
(Ruf., lib. 1, cap. 5 ); Jacques, évêque de Nisibe, vivait 
sur les hautes montagnes, passait l'hiver dans une caverne, 
se nourrissait de fruits sauvages, portait une tunique de 
poil de chèvre, et prédisait l'avenir ( Theodor., lib. 1, cap. 3, 
p. 24). Parmi ces 318 évêques, accompagnés des prêtres, 
des diacres et des acolytes, on remarquait des vétérans mu- 
tilés à la dernière persécution : Paphnuce, de la haute Thé- 
baïde, et disciple de saint Antoine, avait l'œil droit crevé 
et le jarret gauche coupé ( Ruf., lib. 1, cap. 4 ); Paul de 
Néocésarée, les deux mains brülées ( Theodor., lib. 1, cap. 7, 
p. 25 ); Léonce de Césarée, Thomas de Cyzique, Marin de 
Troade, Eutychus de Smyrne, s’efforçaient de cacher leurs 
blessures sans en réclamer la gloire. Tous ces soldats d'une 
immense ct même armée ne s'étaient jamais vus; ils avaient 
combattu sars se connailre, sous tous les points du ciel, 
dans laction générale, pour la même foi. Entre les héré- 
siarques se distinguaient Eusèbe de Nicomédie, Théognis de 
Nicée, Maris de Calcédoine, et Arius lui-même, appelé à 
rendre compte de sa doctrine devant Athanase, qui n'était 
alors qu’un simple diacre attaché à Alexandre, évêque d’A- 
lcxandrie, 
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Des philosophes païens étaient accourus à ce grand assaut 
de l’inteligence. On vient de voir que Constantin même, 
. dans une harangne, s’expliqua sur la doctrine de Platon. Un 
vieillard laïque, ignorant et confesseur, attaqua l’un de ces 
philosophes fastueux, et lui dit tout le christianisme en peu 
de mots : « Philosophe, au nom de Jésus-Christ, écoute : 
il n’y a qu'un Dieu, qui a tout fait par son Verbe, tout af- 
fermi par son esprit. Ce Verbe est le fils de Dieu; il a pris 
pitié de notre vie grossière, il a voulu naître d’une femme, 
visiter les hommes et mourir pour eux. Il reviendra nous 
iuger selon nos œuvres. » Constantin ouvrit en personne le 
concile le 19 juin, l’an 325. Il était vêtu d’une pourpre ornée 
de pierreries : il parut sans gardes, et seulement accom- 
pagné de quelques chrétiens. Il ne s’assit sur un petit trône 
d'or, au fond de la salle, qu'après avoir ordonné aux Pères, 
qui s'étaient levés à son entrée, de reprendre leurs siéges. 
11 prononça une harangue en latin, sa langue naturelle et celle 
de l'empire; on l'expliquait en grec. Le concile condamna 
la doctrine d'Arius, malgré une vive opposition, promulgua 
vingt canons de discipline, et termina sa séance le 25° 
d’août de cette même année, 325. 

Transportons-nous en pensée dans l'ancien monde pour 
nous faire une idée de ce qu'il dut éprouver , lorsqu’au mi- 
lieu des hymnes obscènes, enfantines ou absurdes à Vénus, 
à Bacchus, à Mercure, à Cybèle, il entendit des voix graves 
chantant au pied d'un autel nouveau : « Q Dieu! nous te 
Jouons! à Seigneur, nous te confessons! 6 Père éternel, 
toute la terre te révère! » L'esprit humain se dégagea de ses 
langes : la haute civilisation, la civilisation intellectuelle, 
sortie du concile de Nicée, n’est plus retombée au-dessous 
de ce point de lumière. Le simple catéchisme de nos en- 
fants renferme une philosophie plus savante et plus sublime 
que celle de Platon. L'unité d’un Dieu est devenue une 
croyance populaire : de cette seule vérité reconnue date une 
révolution radicale dans la législation européenne, longtemps 
faussée par le polythéisme, qui posait un mensonge pour 
fondement de l'édifice social. Cependant ( telle est la diffi- 
culté de se tenir dans les régions de la pure intelligence! } 
tandis que le polythéisme et la religion corporelle tendaient 
à sortir des nations, ils y rentraient par une double voie : 
les philosophes, pour se rendre accessibles au vulgaire, in- 
ventaient les génies; et les chrétiens, pour envelopper 
dans des signes sensibles la haute spiritualité, honoraient les 
saints et les reliques. 

On a conservé le catalogue des prélats qui portèrent les 
décrets du concile aux diverses Églises. Les Germains et les 
Goths connaissaient la foi, Frumence l’avait semée en Éthio- 
pie, une femme esclave l'avait donnée aux Ibériens, et des 
marchands de l’Osroène à la Perse; Tiridate, roi d'Arménie, 
professa le christianisme avant les empereurs romains. Cons- 
tantin se mêla trop des querelles religieuses, aù l’entraînèrent 
quelques fermes de sa famille et les obsessions des évêques 
des deux partis. Après avoir exilé Arius , il le rappela, et 
bannit Athanase, qui remplacça Alexandre sur le siége d’A- 
lexandrie. Arius expira tout à coup à Constantinople, en 
rendant ses entrailles, lorsque Eusèbe de Nicomédie s’effor- 
çait de le ramener triomphant (Socrat., His. Eccles., lib. 1, 
cap. 38). Le vieil évêque Alexandre avait demandé à Dieu 
sa propre mort ou celle de l’hérésiarque, selon qu'il était 
plus utile à la manifestation de la vérité. Constantin, heu- 
reux comme monarque, n’échappa pas au malheur comme 
homme. Les calamités qui désolèrent la famille du premier 
Auguste païen semblèrent se reproduire dans la famille du 
premier Auguste chrétien. 11 ne reçut le baptême que peu 
d'instants avant sa mort, à Achiron, près de Nicomédie. I1 
avait témoigné le désir d'être baptisé dans les eaux du 
Jourdain, comme le Christ : le temps lui manqua. Dépouillé 
de la robe de pourpre pour quitter les royaumes de la 
terre; et revêtu de la robe blanche pour solliciter les gran- 
deurs du ciel, Le prémier empereur chrétien expira à midi, 
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le jour de la Pentecôte. Trois cent trente-sept ans s'étaient 
écoulés depuis que la religion chrétienne était 2£e parmi 
les bergers dans une étable : Constantin la laissait sur le 
trône du monde, dontelle n’avait pas besoin. 

CHATEAUBRIAND, de l'Académie Francaise, 

Le christianisme devait naître au sein de la religion 
juive, car il devait, d’une part, opposer le monothéisme à la 
pluralité des dieux du paganisme, et de l’autre, le saint, le 
juste et le tout-puissant Créateur du ciel et de la terre à 
limpureté morale des divinités paiennes et à leur impuis- 
sance produite par le Fatum ou l’Hylé; sa divine Provi- 
dence enfin au Destin, au Sort, à la Fatalité, au Hasard des 
philosophes païens. Quoique Jésus déclaràt (Saint Mat- 
thieu, v, 17) expressément qu’il n’était pas venu détruire 
la loi mosaïque, mais l'accomplir, cet accomplissement 
même entraînait la destruction successive mais radicale de 
l'étroit particularisme juif dans la suppression de Ja morgue 
et du cérémonial inhérents au judaïsme, de même qu’à ra- 
mener les prophéties relatives au Messie à leur signi- 
fication vraie, à leur sens spirituel, qui indiquait pour l’épo- 
que de l'apparition du Messie , et en remplacement de la loi 
extérieure, l’infusion du Saint Esprit au-dessus de toute 
chair, ainsi que l’adoration de Dieu en esprit et en vérité, 
Avec ces idées fondamentales, celle que les Juifs se faisaient 
de Dieu ne pouvait nécessairement qu'être entraînée elle- 
même dans les voies de la transfiguration. 

Comme le mosaiïsme, le christianisme partait donc de 
la chute de l’homme. De là nécessité d’une rédemp- 
tion, que le Christ devait accomplir par sa mort sur la 
croix. Comme le mosaisme, il admettait une alliance de 
Dieu avec l'homme, le sang du Christ devant être le sceau 
d’une alliance nouvelle, non plus avec un peuple particulier, 
choisi, mais avec tous les peuples. Comme le mosaisme, il 
admettait la révélation des livres saints, et il devait com- 
pléter, achever cette révélation dans les livres de la nouvelle 
alliance. En outre, voiciles points qui, en opposition avec 
toutes les autres religions, lui étaient particuliers : 1° L'amour 
saint est l’essence de Dicu, du père céleste; tous les hommes 
sans distinction sont ses enfants, ses fils, et non point des es- 
claves. D’où il suit que l’homme doit aimer Dieu par-dessus 
toutes choses et son prochain comme lui-même, et ne point 
faire à autrui ce qu’ilne voudrait pas qu’il lui fût fait. 2° Tous 
les hommes sont embrasés dans cet amour de Dieu, amour 
éternel et sans distinction de personnes. D’où il suit que 
bienbeureux sont ceux qui souffrent, car ils seront con- 
solés. 3° T1 est nécessaire de s’assimiler cet amour de Ja 
manière la plus intime, par l'abandon le plus absolu de tout 
Yhomme, c’est-à-dire par la foi en Ja grâce de Dieu tout 
aimant. Cet abandon place l'esprit au-dessus de la chair, 
l’âme au-dessus du corps; c’est par la mortification, la 
prière, le jeûne, la souffrance que l'homme peut 
s’assimiler les mérites de Jésus-Christ dans les sacre- 
ments. 4° On arrive à cette rénovation complète de tout 
l’homme intérieur par la conscience la plus intime et la 
plus profonde de l’état de péché vis-à-vis de Dieu; par le 
repentir le plus séricux, comme commencement indispen- 
sable des rapports de fils à père; rapports que le seul sa- 
crifice de l'Homme-Dieu a pu établir. 5° Cette vie de récon- 
ciliation et de rédemption ne se réalise pas uniquement au 
moyen de doctrines, mais bien par l'union intime des pen- 
sées, des sentiments, des volontés et des actions avec Dieu. 
Mais il ne faut pas seulement Ja foi; elle ne serait rien sans 
les œuvres, sans la charité. ' 

Le christianisme, considéré dans son essence, est par con- 
séquent le moyen de rédemption par lequel, à la condition 
dun repentir vrai et d’une rupture complète avec la vie de 
péché antérieure, de même que par lintercession de 
l’Homme-Dieu qu'on s’assimile par la foi au Saint-Esprit, 
l'amour saint de Dieu, comme père commun de tous les 
hommes, est réalisé par une continuelle transfigaration. Ce 
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qui constituait l'essence du christianisme, c'est qu'il se po- 
sait, par opposition à toute religion de l'intelligence, en ré- 
vélation immédiate de Dieu; c’est qu’il présentait tout ce 
qu'il y avait de divin dans le paganisme et dans le judaïsme 
comme la vie impersonnelle du Fils de Dieu avant son ap- 
parition dans Jésus de Nazareth, de même que tout espoir 
en une époque de rédemption comme une espérance et une 
foi en Jésus de Nazareth. Le Christ, devenant l’âme de 
l’homme nouveau, devait aussi, pour satisfaire la conscience 
du chrétien, posséder toute puissance sur la terre comme 


au ciel, et être le créateur de toutes choses, de tout ce qui 


est réalité, dans le ciel comme sur la terre. 

Ces idées religieuses et morales, prises ensemble, ramenées, 
par le baptême à l’unité dans le Père, le Fils et le Saint- 
Esprit, continuellement nourries par le renouvellement de 
l'assimilation du Christ au moyen de la Communion, et 
proclamées par les langues de feu des apôtres et des pre- 
miers chréliens en général, pendant leur vie au milieu des 
persécutions et jusqu’à leur mort, propagèrent le christianisme 
plus rapidement encore parmi les Grecs et les Romains, 
moins satisfaits d'eux-mêmes, que parmi les Juifs. Dès le 
premier siècle nous le trouvons en Arabie, en Palestine, en 
Phénicie, en Syrie, dans toute l'Asie Mineure, en Grèce, en 
Italie, en Égypte, en Cyrénaïque, dans un grand nombre 
d'îles de l’archipel grec, et même, suivant la tradition, dans 
le pays des Parthes, dans la Seythie, dans l’{nde et en Éthio- 
pie, quoique précisément dans ces contrées la formule de 
médiation du mahométisme l'ait emporté par la suite sur 
un christianisme dégénéré. Dès le commencement du qua- 
trième siècle une grande partie de la population de l'empire 
Romain, la plus jeune, la plus vivace, avait été conduite à la 
foi chrétienne ; etla reconnaissance du christianisme, qu'il ob- 
tint en vertu des édits de tolérance de Constantin le Grand des 
années 312 et 313, pour devenir religion de l’État sous le règne 
des successeurs immédiats de ce prince, à l'exception de Ju- 
lien l’Apostat, ne fut qu’un acte politique dicté par la nécessité. 

Müis même avant cette victoire politique le christianisme 
avait eu de rudes luttes à soutenir dans son propre sein, Le 
christianisme historique primitif avait été mis en question 
par la philosophie spéculative grecque, le platonisme en 
tête, dans le gnosticisme, et par la direction chrétienne, 
dansl’ébionitisme. Entre ces deux extrêmes, diversement 
fractionnés, se posait en conciliatrice, à partir du milieu du 
deuxième siècle, une opinion mixte, appelée Église cat ho- 
tique, et dont les principales armes scientifiques étaient les 
écoles d'Alexandrie, d’'Antioche et de Rome, se re- 
levant et s’entr'aidant mutuellement. La riche matière 
dogmatique et morale des idées chrétiennes primitives arri- 
vait à son développement, et provoquait sur le terrain pra- 
tique les grandes et fécondes manifestations de l’ascé- 
tisme (le monachisme, le donatisme, etc.), et sur 
celui de la théorie les graves discussions religieuses au sujet 
des rapports du Christ avec Dieu le Père (querelle de l’a- 
rianisme), de la double nature, de la double volonté 
existant dans Jésus (discussions monophysites et mo- 
nofthélétiques). La querelle des adoptants, à la fin du 
huitième siècle, clôt cette série nécessaire du développement 
dogmatique ecclésiastique, de même que les discussions des 
augustiniens ou des pélasgiens, sur les rapports de 
la liberté humaine avec la grâce divine, cherchèrent à le 
compléter au point de vue humain. 

C'est au milieu de ces luttes dogmatiques et pratiques 
qui l’affermissaient tout en f’engourdissant, que le christia- 
nisme arriva à conslituer son organisation ecclésiastique. 
L’antagonisme qui pendant les premiers siècles exista entre 
l'État et le christianisme lui fit une nécessité de se donner 
une organisation indépendante. Sur la base de la configura- 
tion politique et des souvenirs apostoliques on vit alors, 
en dépit de l’ancienne démocratie ecclésiastique, en dépit 
des laïcs et surtout des simples prêtres, se former des grou- 
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pes particuliers de provincés ecclésiastiques avec leurs 
évêques, leurs archevèques, leurs métropolitains et leurs 
patriarches; ces groupes particuliers se main{inrent long- 
temps même après que l'Eglise eut été légalement reconnue 
par l’État romain, et après la mort de l'empereur Théo- 
dose (395), de même qu’à la suite du partage du monde ro- 
main en empire d'Orient et en empire d'Occident, ils abou- 
tirent à constituer la division, si fatale à l'Église, en pa- 
triarcat de Constantinople et patriarcat de Rome; l’un et 
autre en lutte et en rivalité constantes. Pour arriver à la 
suprématie, l’évêque de Rome, secondé par l'élément plus 
jeune, plus vivace, des populations germaniques qui avaient 
récemment envahi l'empire Romain, se trouvait placé sur 
un terrain autrement favorable que l’évêque de Constan- 
tinople, obligé, lui, de subir le despotisme des empereurs 
grecs, les velléités d'indépendance autrement hardies des 
autres évêques ses collègues, et en même temps de résister 
aux coups incessants portés par l’islamisme à l'empire, 
de plus en plus débile, de Byzance. 

Les luttes incessantes de ces deux chefs de l’Église à l’effet 
de se saisir du droit de suprématie, et l’irruption victorieuse 
de la nationalité germanique établissant une profonde ligne 
de démarcation entre les deux territoires où s’exerçait leur 
autorité, eurent pour résultat d'amener une grande et pro- 
fonde scission entre les deux Églises chrétiennes. En l’année 
1054 elles en vinrent m£ine à s’excommunier formellement 
l'une l’autre, et constituèrent dès lors deux Églises catho- 
liques revendiquant toutes deux exclusivement la quali- 
fication d’orthodoxe pour son enseignement : l’église catho- 
lique grecque, et l’église catholique romaine. Bien que frappée 
à partir du huitième siècle d’un complet engourdissement 
intérieur, et malgré les progrès toujours croissants du maho- 
métisme, l'Église grecque se maintint dans la Turquie 
d'Europe et dans la Turquie d’Asie (parmi les Grecs, les Ar- 
méniens, les Serbes, les Valaques, les Coptes, les Maroni- 
tes, etc. );elle parvint aussi à une indépendance politique en 
Russie, pays converti à la foi chrétienne par des mission- 
naires partis de Constantinople, et, tout récemment encore, 
dans le nouveau royaume de Grèce. Plus heureuse, Rome 
parvint, au milieu mème de violentes luttes hiérarchiques et 
politiques, à placer sous son autorité oppressive, mais es- 
sentiellement organisatrice, tout l'occident germanique et 
une partie de l'occident slave. La nation germanique ne put 
produire au moyen âge qu'une science (la scolastique) 
intimement liée à l’Église, soumise aux pères tant grecs que 
latins, encore bien que certains mystiques et aussi quelques 
sectes commençassent déjà à mettre visiblement en saillia 
dans son sein l'élément germanique primitif. 

C’est de Ja sorte qu'au commencement du seizième siècle 
l'Italie, la péninsule Pyrénéenne , la France, les Pays-Bas, 
l'Angleterre, l'Écosse, l'Irlande, le Danemark, la Norvège, la 
Suède, l'Allemagne, la Prusse, la Pologne , la Courlande, la 
Livonie, l’Ingrie et la Finlande, relevaient de l'autorité de 
l'Église romaine. Mais à partir des premières années du sei- 
zièmesiècle, et par suitedes criants abus de cette domination, 
commença à se manifester avec toujours plus d'énergie ce 
sentiment depuis longtemps préexistant, qu'il fallait ramener 
l'Église à sa simplicité primitive. Ainsi put se développer au 
cœur de l'Empire germanique la forme protestante du chris- 
tianisme, laquelle eut bientôt conquis la moitié de l’Allema- 
gne , la Prusse, la Courlande, la Livonie, l’Ingrie, la Finlande, 
la Suède, la Norvège, le Danemark, l'Écosse, l'Angleterre, 
la Hollande et la plus grande partie de la Suisse. La France, 
la Hongrie, la Transylvanie, la Pologne, en dépit d’une vio- 
lente compression, comptèrent également un grand nombre 
de protestants ; et les colonies des Anglais, des Danois et des 
Hollandais ne contiennent guère aussi que des chrétiens 
protestants, tandis que le catholicisme est resté dominant 
dans les anciennes et immenses colonies des Espagnols ef 
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La différence essentielle entre ces deux grandes formes 
d'Église consiste dans le principe de la communication de 
VEsprit-Saint. Dans Je catholicisme romain pur, l'Esprit- 
Saint promis à tous dans le chritianisme primitif est placé 
sous l'invocation de l’évêque de Rome (voyez Pare), 
comme chef divin autorisé de l’Église, sous l’enseignement 
infaillible et traditionnel des Pères et des conciles généraux 
de l'Église, exclusivement limité au clergé, qui est en commu- 
uication avec le Saint-Esprit, et auquel sont exclusivement 
confiées aussi la rédaction des symboles et l'exposition des 
doctrines, conformément à l'Écriture et à la{radition. 
Le protestantisme renouvela la doctrine chrétienne pri- 
mitive du sacerdoce universel et de l'Esprit-Saint promis et 
accordé à tous en Jésus-Christ. Dans sa liberté, dans la vi- 
vacité de son sentiment intérieur, il recommanda l’Écriture 
Sainte comme règle unique de la foi, et Jésus-Christ commele 
seul conciliateur, le seul rédempteur ; ouvrant ainsi à la science 
libre et vierge par l'interprétation un champ d'action pour 
ainsi dire illimité. Le dogmatisme et l'intolérance qui repa- 
rurent à peu de temps de là, sous des symboles qui n’avaient 
point été présentés dans ce but, n'étaient qu'un retour, favo- 
risé par la politique et historiquement inévitable, vers les 
formes scolastiques du catholicisme. Mais le catholicisme 
lui-même, autant que le lui ont permis sa constitution et son 
organisation comme puissance, est devenu plus intellectuel 
et plus scientifiquement libre. C’est là ce qui, joint au carac- 
tère particulier des populations d'origine romaine et à leur 
organisation hiérarchique , explique comment le catholicisme 
compte encore de 140 à 150 millions d'adhérents, tandis que 
le protestantisme n’en compte guère que 65 millions et le 
catholicisme grec un peu moins encore. 

(Conversation's Lexicon.) 

Le christianisme survivra-t-il à la crise qu’il traverse au- 
jourd'hui? La nouvelle civilisation qui se forme sous nos 
regards, et qui west pas encore entièrement assise, lui est- 
elle favorable ou contraire? Est-il condamné à la vaincre ou 
à se voir emporté par elle, ou bien existe-t-il entre eux 
une solidarité réelle, un accord nécessaire, qui, sortant du 
fond des choses, se découvrira chaque jour davantage, et 
finira par unir leurs destinées et assurer à jamais leur com- 
mun triomphe? C’est le vrai problème du siècle, celui qui 
l'agite au fond des consciences, dans les ardents débats de la 
controverse philosophique aussi bien que dans les terribles 
drames de la vie publique de notre époque. Pour y jeter 
quelque lumière, il faut embrasser dans tonte son étendue 
la mission du christianisme. Il a pour objet de relever le 
genre humain, opprimé par le vice et l'ignorance, de lui 
rendre sa grandeur ct sa félicité première. Or, la parfaite 
restauration de la nature humaine comprend deux parties 
distinctes ; lune qui embrasse les rapports de l'homme avec 
Dieu et sa destinée immortelle, l’autre qui regarde sa vie 
temporelle et ses rapports avec ses semblables. De Jà les 
deux grandes applications du christianisme, auxquelles se 
ramènent son histoire, sa morale et ses dogmes : la pre- 
mière constituant le christianisme religieux, la seconde 
formant le christianisme social. 

Naturellement, le christianisme religieux précède l’autre. 
L'union intérieure de l'âme avec Dieu est la première con- 
dition de la vie intellectuelle et morale. Cette union vient- 
elle à se rompre, comme à l’époque de la grande catastrophe 
où le mal envahit la terre, la raison obscurcie et la volonté 
déréglée livrent le genre humain en proie à tous les vices, à 
toules les misères, à toutes les servitudes. Pour le tirer de 
son abaïssement, il faut avant tout lui restituer la force di- 
vine sans laquelle la raison ne peut vivre. C'est ce que fait 
le christianisme religieux. 11 rétablit l’adoration en esprit et 
en vérité, c’est-à-dire la communication immédiate ct directe 
de esprit humain avec Dieu, en qui seul il puise comme à 
leur source intarissable la vérité, la vie, les lumières, la jus- 
Wive et la liberté. C'est par là que l'œuvre du Christ s'élève 
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à l'infini au-dessus des religions purement extérieures et 
sensibles du paganisme et méme du judaïsme, et qu’elle 
montre Dieu dans sa personne. Quatre mille ans au moins 
avaient été employés à préparer la rédemption religieuse. 
Ces quatre mille ans, le Christ les remplit déjà par l'attente 
où vivaient de lui les âmes saintes, par l’idée et le besoin 
d'un réparateur qui se répandent chez tous les peuples de 
V'ancien monde ( voyez MESSiE ). Au bout de ce temps, la 
lumière enfin luit dans les ténèbres; l’homme religieux est 
enfanté; une société toute spiriluelle se fonde où les enfants 
de Dieu commencent ici-bas une vie céleste que la tombe 
n’interrompra pas : cette société, c’est l'Église. 
Cependant, la rédemption chrétiénne doit s'étendre à la 
terre comme au ciel, et embrasser l’homme du temps aussi 
bien que l’homme de l’éternité : Proposuit Deus instau- 
rare omnia in Christo quæ in cœlis et quæ in terra sunt 
( Ephes., 1, 10). La chute originelle n'avait pas seu- 
lement produit le polythéisme etlidolàtrie, elle avait 
perverti les rapports des hommes entre eux , amené l’es- 
clavage par toute la terre, et constitué, même dans les 
pays en apparence les plus libres, par exemple en Grèce et à 
Rome, le despotisme absolu des institutions, entraînant la 
violation des droits naturels les plus imprescriptibles. Le 
christianisme social devait donc, pour le complet rachat de 
l'humanité, concourir avec le christianisme religieux. I a 
été aussi figuré dans l’ancienne Loi, annoncé par les Pro- 
phètes, confirmé par l'Évangile. Le cantique de la Vierge 
Mère en offre le sublime résumé. La liberté universelle, l’é- 
galité des hommes entre eux, la supériorité reconquise sur 
la nature physique, l'abondance des biens de la terre, les 
pauvres admis au partage du commun patrimoine, la misère 
vainçue avec les vices, le règne de la raison, de la justice et 
de l'amour, voilà, selon l'Écriture, les fruits de cette rédemp- 
tion temporelle, qui commence à briller dans la civilisation 
moderne, mais dont l'avenir voile encore les plus vives 
splendeurs. Le christianisme social, pas plus que le chris- 
tianisme religieux, ne pouvait se passer d’une longue prépa- 
ration. Non-seulement il était nécessaire que l’action reli- 
gieuse refit les idées et les mœurs; pour que la nouvelle 
société pôt naître, il n’était pas moins indispensable que 
l’ancienne civilisation fût radicalement détruite, S'il eût 
sufli de la foi et de la pratique religieuse pour opérer la 
réforme sociale, les beaux siècles de la primitive Église, où 
éclata le plus ardent amour de Dieu et des hommes, au- 
raient vu éclore la civilisation moderne, et le règne des 
droits naturels, la souveraineté du peuple, l’affranchis- 
sement du travail, la liberté de conscience, da- 


feraient de l’avénement de Constantin au lieu de dater de 


1789. 

Mais à cette époque l’ancienne religion seule était vaincue; 
la société païenne restait debout. Le principe que l’homme 
ne s’appartenait pas, qu’il était la propriété de l’État, prin- 
cipe sur lequel reposa toute l’organisation sociale de l’an- 
tiquité, n’avait pas été entamé. Il restait à renverser cette 
idole politique; ïl restait à soulever tout un monde d’abus, 
d’oppression et d’iniquités. Ce fut l’œuvre de la théocratie 
du moyen-âge, secondée par le démembrement de l’em- 
pire romain et l'établissement des barbares dans les provinces 
conquisés. Essentiellement opposé à l'intolérance, à l'inqui- 
sition, à la tyrannie, l'Évangile repousse le régime théocra- 
tique. 11 défend au sacerdoce chrétien toute domination, 
uon-seulement dans l'État, mais même dans l'Église (1 Saint 
Pierre, v, 3). Néanmoins la force des choses livra aux 
mains du sacerdoce la plus terrible dictature qui ait jamais 
pesé sur les nations. Elle eut pour destination providentielle 
et pour résultat d'anéantir le vieil ordre social du paga- 
nisme. Elle ft table rase des lois, des institutions, des 
mœurs, des notious de l'antiquité. Alors seulement le chris- 
tianisme social put jeter ses racines dans le sol déblayé : la 
société fut ratlachée directement à Dieu, comme l’individe 


eo 
‘ 


CHRISTIANISME 


Dieu même, Voilà la raison métaphysique de la légitimité, 


Pétait depuis plusieurs siècles sous le rapport religieux. 
Telle est Ja véritable origine de Ja civhisation moderne. Les 
communes en furent le berceau. Se dégageant peu à peu 
des entraves de la théocratie et de la féodalité, la société 
chrétienne, fondée sur les lumières, sur la liberté, sur l'ai- 
sance générale, prend possession de la scène politique à 
la Révolution Française, qui deviendra la révolution du 
monde. 

Ce trop rapide coup-d’œil jeté sur le passé du christia- 
nisme nous fait du moins comprendre où il en est aujour- 
d'hui et quelle carrière lui reste à parcourir. En aucun 
temps, en aucun pays, il n’a joui encore de son existence 
complète. Depuis dix-huit siècles, il est vrai, il règle le 
côté religieux de la vie humaine; mais il n’avait point jus- 
yuw’ici réglé le côté social. C’est pourquoi il ne s’est point 
emparé, comme il doit faire, de l’homme tout entier, et même 
en religion il n’a point porté tous ses fruits de régénération, 
Si l'on excepte l’enthousiame passager des premiers siècles, 
l'Église n’a inspiré qu’une foi trop généralement faible et des 
œuvres languissantes. C’est que la vie religieuse et la vie 
sociale sont liées par les plus étroits rapports et ne peuvent 
atteindre l’une sans l’autre à leur parfait développement. 
Loin de toucher à la décrépitude, le christianisme n'est pas 
encore parvenu à l’âge de la maturité. Que la société évan- 
gélique, la société libre et fraternelle, prédite par les pro- 
phètes, achève de se fonder et d’embrasser le genre humain ; 
que le paganisme soit vaincu en politique comme il l’a été 
dans la religion; que le règne de Dieu, le règne de la raison 
et de la liberté, arrive sur fa terre comme au ciel : alors on 
connaîtra le miracle de la rédemption, et l’on verra paraître 
des œuvres chrétiennes. 

Malheureusement, lorsque le christianisme religieux, re- 
présenté par l’Église, et le christianisme social, représenté 
par la Révolution, devraient se rejoindre et se compléter 
comme les parties d’un même tout, l'ignorance, l'intérêt, 
les passions des hommes les séparent, et travaillent à les 
armer lun contre l’autre. Nous assistons à cette lutte impie 
de la vérité contre elle-même, symptôme le plus grave de 
la situation actuelle, et qui fait le fond de toutes nosdifficultés. 
Par un étrange renversement, la plupart des chrétiens re- 
ligieux restent d’incorrigibles païens en politique; pour eux 
l'oppression, l’immoralité, les ténèbres et les misères du 
moyen âge représentent le règne de Dieu sur la terre. Dans 
la civilisation moderne, fille légitime de l'Évangile, ils ne 
voient qu'une immense révolte de l’orgueil humain. Le 
clergé surtout, dépouillé de ses honneurs mondains, rêvant 
le retour impossible de la théocratie, poursuit avec achar- 
nement la liberté qu'il a fait naïtre, et ne cesse de persé- 
cuter le Christ dans son avénement social. Le signal part 
de haut, et le centre de l'unité catholique, Rome, devient 
la citadelle de l’absolutisme en Europe. De leur côté, les 
partisans de la rénovation sociale n’entendent point la re- 
ligion, défigurent l'Évangile, et en haine des prétentions 
théocratiques repoussent le sacerdoce. Pour réaliser le règne 
de Dieu, ils s'appuient sur le matérialisme et l'anarchie, 
Vain labeur! égal aveuglement des deux parts! Vouloir 
que le christianisme religieux étouffe le christianisme so- 
cial, ou que le christianisme social se passe du christia- 
nisme religieux, n'est-ce pas vouloir que le principe dévore 
la conséquence, ou que la conséquence subsiste hors du prin- 
cipe? 

La cause d’un malentendu si funeste vient de ce que le 

. christianisme religieux ayant régné seul pendant des siècles, 
on s’est habitué à voir en lui le christianisme tout entier; 
on a relégué son triomphe dans l’autre vie, comme s’il était 
indigne du Rédempteur de renverser ici-bas l'empire du 
mal. D'ailleurs Ja rénovation religieuse procède par la voie 
surnaturelle, et demande l’action immédiate d’un sacerdoce 
divinement institué. Car il s’agit de restituer à l’âme une 
force divine, ce qui ne peut se faire sans Pintervention de 
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de Ja nécessité du sacerdoce jusqu'a l'entière réintégration 


de l'humanité; c'est-à-dire jusqu’à la fin des temps propre- 


ment dits : Zcce vobiscum sum omnibus dicbus usque ad 
consummalionem sæculi. 

Mais la rénovation sociale ne suit point la même marche 
et n’est point directement soumise au sacerdoce. Il est 
mème impossible qu’elle le soit; car cette rénovation con- 
sistant à rendre l'homme à lui-même, à faire qu’il s’appar- 
tienne, elle ne peuts’établir tant que dominent, avec le prin- 
cipe théocratique, l'intolérance, l’asservissement des cons- 
ciences et de la pensée. Dès que la fonction propre du 
sacerdoce est remplie, dès que l’homme est effectivement 
maintenu en rapport avec Dieu, il ne lui manque rien pour 
ordonner la société, pour dompter et perfectionner la nature, 
pour faire fleurir les sciences, l'industrie et les arts. Le libre 
usage qu'il fait alors de ses puissances restituées est le plus 
bel hommage à l'efficacité de la religion. Toute intervention 
du sacerdoce dégénérerait en un joug insupportable. Aussi 
le premier dogme du christianisme social, dogme qui passe 
aujourd’hui dans le domaine irrévocable des faits, c'est 
la séparation de l'Église et de l'État, sans laquelle on ne con- 
çoit point de liberté de conscience, point d’adoration en 
esprit et en vérité, par conséquent point d'Évangile. L'into- 
lérance théocratique est un reste de la politique juive et 
païenne. Si le sacerdoce l’employa au moyen àze, ce fut 
par une nécessité transitoire, et uniquement pour détruire. 
11 y a longtemps qu'il eût dù y renoncer, pour l'honneur du 
seul ministère qu'il tienne de Jésus-Christ, le ministère 
spirituel. De l'opposition qu'il continue de faire aux réformes 
il est résulté une situation singulièrement déplorable. Au- 
jourd’hui les peuples, pour fonder le christianisme social, 
sont obligés de lutter contre le sacerdoce, qui tient la pre- 
mière place dans le christianisme religieux. Le prêtre, 
aveuglé par le préjugé et l'intérêt, se plaint que l’on chasse 
Dieu de la société : vos lois sont athées, crie-t-il à la civilisa- 
tion moderne. Non, la loi tolérante et libérale n’est point 
une loi athée ; elle est seulement a{héocratique, ce qui est 
bien différent. Elle exclut le prêtre, et non pas Dieu, et elle 
l'exclut, non de l’Église, mais de PÉtat. Pour la première 
fois depuis l’origine des sociétés humaines, la loi respire LV'É- 
vangile et le spiritualisme. 

Ces conflits, aureste, ne changent pas lanature des choses. 
Ee prêtre a beau, comme homme, se faire l’aveugle adora- 
teur du passé, le prince de l'Église a beau encenser les pri- 
viléges et la richesse , comme fonctionnaires de la puissance 
spirituelle ils n’en sont pas moins obligés de répandre une 
doctrine qui contient le démenti le plus formel à feurs opi- 
nions privées. A moins de brûler la Loi et les Prophètes, il 
faut bien, quoi qu’on veuille, verser dans l’âme des popula- 
tions chrétiennes le socialisme à la fois le plus pur et le 
plus radical. Fût-on un disciple de Malthus, il faut bien, 
avec la sainte Vierge, chanter tous les dimanches le ren- 
versement des trônes et des aristocraties, l'extirpation du 
paupérisme et du divitisme, non moins funeste. Les révo- 
lutionnaires à leur tour ont beau s’emporter jusqu’au blas- 
phème contre la religion chrétienne, en réalité ils ne vivent 
que de l’enseignement de l'Évangile ; ils sont contraints d’en 
invoquer les maximes et d’en parler le langage. 

Toutes nos sectes socialistes ne sont au fond que des hé- 
résies du christianisme social. Qui n’a entendu leurs 
adeptes annoncer la fin prochaine de la religion du Christ? 
Nous sommes, disent-ils, comme à l’époque du paganisme 
expirant : il faut une nouvelle religion pour une société nou- 
velle. 1]s oublient que cette société, toute nouvelle qu’elle 
est, n’est pourtant que la société chrétienne, la réalisation 
des antiques prophéties conservées par le sacerdoce chrétien. 
L’analogie dont ils parlent ne supporte pas l'examen. Eit-ce 
que les premiers chrétiens avaient sans cesse à la bonche 
les livres sacrés du paganisme? Les a-t-on vus prendre Le 
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titre de néopaiens? Le nom de Jupiter retentissait-il dans 
leurs harangues comme le nom du Christ dans les discours 
de nc: socialistes? C'était de leur part une guerre à mort 
pour le fond et pour la forme, dans les mots comme dans 
les choses. Singulière lutte, au contraire, que la guerre ac- 
tuelle de l'Église et de la Révolution, où de part et d'autre 
on porte les couleurs de ses adversaires, et on guérit les 
blessures que l'on fait Ces deux grandes puissances, que l’on 
juge irréconciliables, ne peuvent triompher l’une sans 
l’autre, et depuis soixante ans elles ne font que s’arracher 
tour à tour une domination qu'aucune des deux n’a seule 
la force de retenir. Royauté de quatorze siècles, noblesse, 
parlements, corporations privilégiées , institutions séculaires 
enracinées dans le sol, la Révolution a tout balayé d’un 
souffle. Le clergé même, comme corps politique, elle l’a em- 
porté comme le reste. Devant la religion seule elle a été sans 
force. La religion chrétienne, la religion catholique reste 
debout, gardant sa hiérarchie sacrée, conservant la pureté 
inaltérable de ses dogmes. 

Le signe le plus certain de la décrépitude d’une religion, 
ce n’est pas toujours qu’elle perde des partisans, comme le 
signe certain de sa force n’est pas foujours qu’elle fasse de 
nouvelles conquêtes : trop de circonstances variables peuvent 
influer sur cette expansion extérieure des doctrines. Mais la 
force réelle d’une religion dépend de la conservation de son 
sacerdoce et de la perpétuelle fixité de son enseignement. 
Tant qu'elle échappe à la décomposition intérieure, elle n’a 
point à craindre une fin prochaine. A cet égard, le catholi- 
cisme jouÿ de toute sa vigueur, et l’on peut dire qu’il est au- 
jourd'hui le seul culte qui ne soit pas en décadence. Le pro- 
testantisme n’a cessé de varier quant à la doctrine, iln’a 
plus ni symbole ni sacerdoce : ses ministres ne sont pas des 
prêtres, mais de simples professeurs de morale. Aux États- 
Unis d'Amérique, la division des sectes est arrivée aux der- 
nières limites. Quand l'établissement anglican, qui chancelle, 
aura disparu, l'Angleterre offrira le même spectacle. La sa- 
vante Allemagne compte comme gagné au profit de la rai- 
son tout ce qu’elle retranche au christianisme, dont elle ne 
garde que le nom; un vague déisme ou le panthéisme pur 
forment le fond de ses croyances actuelles. Un travail non 
moins profond de décomposition se fait sentir au sein du ju- 
daisme; envabi par l'influence de la civilisation chrétienne, 
il se transforme, il perd peu à peu les caractères d’un véri- 
table culte. Le catholicisme seul se maintient dans son inté- 
grilé : en lui seul vit la force du christianisme religieux, et 
quand on parle de l’avenir de Ja religion, c’est de sa destinée 
qu'il s’agit. 

Invincible à la Révolution, le sacerdoce catholique montre 
une égale impuissance contre elle. Le mauvais vouloir et 
les anathèmes des chefs du clergé n’arrëtent en rien l'essor 
du christianisme social. Ses progrès tiennent du prodige. 
Déjà il embrasse les deux mondes; il pèse sur les anciennes 
civilisations, et bientôt il les aura chassées de la terre. S'il 
paraît céder sur un point, c’est pour éclater plus puissant 
sur un autre. I] crée et il détruit, il triomphe de tout, et il 
ne s'arrêtera qu’après avoir rénouvelé la face du globe. 

Quoique le christianisme religieux et le christianisme so- 
cial ne parviennent point à s’entre-détruire, le fatal divorce 
qui les sépare n’en porte pas moins des fruits désastreux 
pour l'Église et pour l’État; il alimente nos discordes civiles ; 
il prolonge les épreuves et les malheurs du monde. L’E- 
glise surtout en ressent au dedans le contre-coup funeste. 
L'enseignement dela philosophie et de la théologie s’y abaisse 
de jour en jour. Le spiritualisme platonicien et cartésien, 
qui par saint Augustin et Bossuet jeta tant de lumière sur 
la religion , est délaissé pour le sensualisme traditionnaliste 
de Bonald, l’Aristote d’une nouvelle scolastique, plus misé- 
rableque l’ancienne. On nie touteraison naturelle; on proscrit 
tout esprit d'examen. On transforme en une crédulité gros- 
wvre celte foi chrétienne, qui n’est, selon saint Paul, que 
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l’affranchissement intérieur de la pensée et sa victoire sur la 
chair et le sang. C’est une guerre en règle déclarée à la rai+ 
son par ceux qui se disent les disciples de la raison éfer- 
nelle. Chassée du domaine des faits, implacable théocratie 
se réfugie dans la science; par la théorie, sinon par la pra- 
tique, elle opprime encore l'esprit humain; elle relève dans 
les livres, dans les journaux, l’inquisition et les bûchers. 
De l’enseignement le sensualisme descend dans les détails 
du culte, et n’épargne pas toujours le dogme. 

« Les apôtres de la superstition doivent étre fiers de leurs 
succès, dit notre collaborateur M. Bordas-Demoulin. A la 
faveur de gouvernements insensés , et dont l’un aété sa juste 
victime, elle se ranime, croit à vue d'œil, et enveloppe déjà 
la Religion. Et les statues, et les figures environnées de cier- 
ges, et les processions surabondantes, et les indulgences 
exclusives, et la grossière idolâtrie des Sacrés-Cœurs, et 
vingt autres pratiques stupides, enfin tous les appuis de la 
crédulité se relèvent, se multiplient, et semblent devoir 
agrandir encore le domaine que la superstition occupait avant 
la révolulion. Encore y a-t-il cette différence qu'alors elle ne 
vivait que d’un reste de vie, que n’avait pu lui arracher la 
piété savante du dix-septième siècle, qui s’efforçait d'en 
purifier l’Église pour repousser les griefs dn protestantisme, 
d’un reste de vie que lui disputait avec acharnement le dix- 
huitième siècle; {andis' qu'aujourd'hui elle est cultivée avec 
amour comme une plante précieuse , propagée avec enthou- 
siasme sous l’étendard de la Vierge, qui efface insensiblement 
Jésus-Christ, et devient la divinité de la France, comme 
elle l’est de l'Espagne et de l'Italie. Outre l’erreur qui am- 
pute à l’Église le jaicisme et la prêtrise, deux de ses pouvoirs 
constitutifs, rappelons. l'erreur des officialités, qui, sup- 
posant le pouvoir épiscopal mandatible, le transforme en 
pouvoir humain; l'erreur qui fait le sacerdoce propriétaire 
et leréduit a une chose terrestre, naturelle, ou factice, comme 
le fondement de la propriété; lerreur qui prétend mettre 
le pape, en tant que vicaire de Jésus-Christ, bien au-dessus 
de l'Église qu’elle dégrade , puisqu’à la place de son institution 
immanente, impérissable , elle met un homme variable, éphé- 
mère ; l’erreur de l'intolérance ou religion d'État, qui anéantit 
la spiritualité du christianisme, puisqu’ellele rend saisissableà 
la loi civile, qui ne saisit que des objets matériels; l’erreur de 
l’immaculée Conception de la Vierge, et celle de la double 
création de l'homme, qui annihilent la chute et ouvrent le 
ciel sans Jésus-Christ. Que d’autres il serait facile d’accumu- 
ler! Par exemple, l'erreur qui substitue le sacrement de 
mariage au mariage... Que dire de cette forêt de super- 
stitions jaillissant du monachisme ou de l'abus des con- 
seils évangéliques ? Quel paganisme encore! » ’ 

Tant d'erreurs empêchent aussi l'Église de revenir à son 
gouvernement primitif, si libéral, si saintement démocra- 
tique, et qui se trouverait si bien en harmonie avec l'esprit 
des temps nouveaux. On sait comment lesprit païen de 
domination pervertit ce gouvernement fraternel, où , selon 
les règles apostoliques, toutes les magistratures devaient 
être conférées à l'élection, toutes les affaires conduites 
par la douceur et la persuasion. Des efforts héroïques furent 
souvent tentés, surtout en France, pour refouler la tyrannie 
épiscopale et papale; il suffit de rappeler la Pragmatique 
de saint Louis, les conciles de Constance et de Bäle. Le 
concordat de Léon X et de François J°" étouffa le cri de la 
réforme orthodoxe. Au dix-septième siècle , les disciples de, 
Port-Royal et de Bossuet n’en continuerent pas moins 
la tradition des défenseurs de la liberté ecclésiastique ; l'im- 
mortelle assemblée de 1682 frappa la théocratie au cœur. 
Les prélats de cour du siècle suivant laissèrent malheureu- 
sement dépérir ce précieux héritage ; les efforts de quelques 
monarques libéraux n’eurent pas de résultat. Ja réforme fut 
reprise à la Révolution, d’une manière digne de cette époque 
héroïque ; l'Église constitutionnelle, aujourd’hui trop 
peu connue et trop peu appréciée, sembla destinée un ino- 


CHRISTIANISME — CHRISTIANSAND 


mént à marquer l'alliance définitive de la religion et de la li- 
berté. Pourquoi faut-il qu’un nouveau concordat soit venu 
encore une fois anéantir ces espérances? Depuis ce moment, 
l'esprit de réforme, qui sous le nom de gallicanisme avait 
toujours revendiqué l'antique constitution de l’Église, ne 
donna plus signe de vie. Aujourd'hui il paraît entièrement 
éteint. Le silence de la servitude règne dans l’Église, qui 
semble fermée à tous les progrès. 

Rien de plus navrant que ce spectacle pour le cœur des 
vrais croyants. Malgré les besoins religieux qui poussent en- 
core les âmes vers la seule Église qui ait conservé un sacer- 
doce, un culte effectif, d'immenses apostasies peuvent s’en 
suivre. Ce qui se passe en France ne rassure que les esprits 
imprévoyants. Là, comme en Allemagne, les classes éclairées 
se détachent des pratiques religieuses, que déshonorent le 
fanatisme et la superstition. On dit que l'Italie, garrottée, 
est retenue que par la force dans une foi qui est celle de ses 
oppresseurs, et qu’elle n'attend que l’occasion de passer au 
protestantisme. Est-ce au terme de ces excès que la Provi- 
dence a placé la guérison et le salut? Verrons-nous cette 
apostasie des gentils que fait craindre saint Paul, la religion 
quelque temps conservée dans le petit nombre comme un 
levain précieux, puis le monde rassasié des biens terrestres 
et altéré de foi, revenir en foule à cette fille du ciel , un ins- 
tant abandonnée; enfin la conversion des juifs, prédite dans 
tous nos livres saints, donner le signal de ces dernières mer- 
veilles? Peut-être la victoire du christianisme social, la Ré- 
volution triomphante , fournira des ressources inespérées. 
Lorsque la complète séparation de l’Église et de l’État 
sera prononcée, qui sait si du contact du clergé et du peuple, 
rendu nécessaire par la suppression du budget des cultes, 
ne sortira pas la réforme, gage de réconciliation ? Qui sait, 
lorsque la théocratie sera tombée à Rome, ce que pourra 
pour le bien de l'Église un pape redevenu uniquement, 
comme à l'origine, le premier magistrat d’une libre associa- 
tion religieuse? 

Une chose qui ne paraît pas douteuse, c’est que les laïques 
prendront une large part à l'œuvre de cette restauration 
chrétienne. 11s représentent plus particulièrement la raison 
dans l'Éolise, et c’est de raison qu’elle a surtout besoin au- 
jourd’hui pour se redresser, puisque ses puissances surnatu- 
relles restent intactes. Déjà les laïques intelligents ouvrent les 
yeux à la lumière du christianisme social. Un illustre exemple 
leur a été donné en la personne de Chateaubriand. Le 
grand écrivain, dans son Génie du Christianisme, n'a- 
vait guère fait que parer des fleurs de sa brillante imagina- 
tion un passé d’intolérance et de superstition : le vrai génie 
de l'Évangile l'inspira sur la fin de sa carrière. Le prophé- 
tique vieillard, en face de la société de l'avenir, salua de loin 
le règne de Dieu sur la terre : « Je ne trouve de solution 
à l'avenir que dans le christianisme et le christianisme ca- 
tholique, disait-il dans ses Mémoires d’outre-tombe.…. 11 
renferme les trois grandes lois de Punivers, la loi divine, la 
loi morale, la loi politique : la loi divine, unité de Dieu en 
trois personnes; la loi morale, charité; la loi politique, 
c’est-à-dire liberté, égalité, fraternité. Les deux premiers 
principes sont développés; le troisième, la loi politique, n’a 
point reçu tous ses compléments, parce qu’ils ne pouvaient 
fleurir tandis que la croyance intelligente de l’étre infini et 
la morale universelle n'étaient pas solidement établies. Or 
le christianisme eut d’abord à déblayer les absurdités et les 
abominations dont l’idolâtrie et l'esclavage avaient encom- 

. bré le genre humain. Loin d’être à son terme, la religion du 
libérateur entre à peine dans sa troisième période, la pé- 
riode politique, liberté, égalité, fraternité. L'Évangile, 
sentence d'acquittement, n’a pas été lu encore à tous. Le 
christianisme, stable dans ses dogmes, est mobile dans ses 
lumières; sa transformation enveloppe la transformation 
universelle. Quand il aura atteint son plus haut point, les 
ténèbres achèveront de s’éclaircir; la liberté, crucifiée sur 
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le calvaire avec le Messie, en descendra avec lui; elle re- 
mettra aux nations ce Nouveau Testament écrit en leur fa- 
veur et jusque ici entravé dans ses clauses. Les gouverne- 
ments passeront, le mal moral disparaîtra; la réhabilitation 
annoncera la consommation des siècles de mort et d’oppres- 
sion nés de la chute. » 

L'âme poétique et religieuse de Ballanche reçut aussi 
la visite de l'esprit nouveau; un sentiment profond de la ré- 
novation chrétienne anime ses -pages, empreintes d’une 
douce et mélancolique beauté. La grande réforme catholique 
et sociale, premier besoin de l'humanité actuelle, s'honore 
de compter parmi ses précurseurs Ballanche et Chateau- 
briand ; toutefois ils en eurent plutôt le pressentiment que la 
science. Elle trouva son véritable interprète dans M. Bor- 
das-Demoulin, penseur original, toujours plongé dans le 
profoud des choses, et par cela même moins accessible à la 
foule, mais en qui l’avenir, nous en avons la confiance, 
reconnaîtra le promoteur d'une révolution intellectuelle. 
D'autres, en ce siècle, ont prêché l’alliance du christianisme 
et de la démocratie; on peut voir dans leurs efforts un 
favorable augure. Mais presque tous sont restés asservis aux 
préjugés théocratiques ; ce qui les a condamnés fatalement 
à la contradiction et à l'impuissance. 

Tel est l’état présent du christianisme. Il passe à sa phase 
de maturité. 11 quitte la forme transitoire de théocratie qu’il 
dut revêtir au moyen âge pour détruire la société paienne. 
11 va incessamment se renouveler, non dans ses dogmes, qui 
ne changent point, mais dans sa discipline, dans son gou- 
vernement, dans la partie variable de son culte et de son 
enseignement. Il reçoit son existence sociale et se complète 
par la Révolution. Car la Révolution, dans son terme ab- 
solu, c'est la rédemption temporelle ou le christianisme 
appliqué à notre destinée terrestre; rédemption qu’on ne 
saurait nier, qui n'exclut pas le règne éternel dans la finale 
communion des saints, et doit, au contraire, en être ici-bag 
l’image et la préparation. Ce règne fortuné commence sous 
nos yeux, au milieu des épreuves, de la souffrance et des 
larmes. Cela donne un intérêt, une majesté sans égale à 
l’histoire de nos temps. Un malentendu fatal, triste héritage 
du passé, prolonge une transition douloureuse, et retarde 
l'accomplissement des antiques promesses. Mais l'issue de 
la lutte ne saurait être douteuse. Elle se terminera par la 
conversion du clergé au christianisme social, par la con- 
version des révolutionnaires au christianisme religieux. 
Alors l’astre de justice, perçant les nuages qui le couvrent 
encore, versera sur le monde la paix avec l'abondance de 
tous les biens : Orietur in diebus ejus justilia et abon- 
dantia pacis. Nos malheurs, nos discordes, nos défaillances 
s’effacent devant ce glorieux avenir. Les oracles sacrés re- 
çoivent leur entier accomplissement. Le christianisme ap- 
paraît dans sa grandeur universelle, embrassant le passé, 
le présent, l'avenir, remplissant la terre et le ciel, rache- 
tant les corps et les âmes, apportant au genre humain le 
bonheur du temps avec le gage d’une éternelle félicité. 

F. Huer. 

CHRISTIANSAND, chef-lieu de l'évêché du même 
nom, en Norvège, à l'issue de la baie de Torrisdal, dans le 
golfe de Christiansand, compte 8,300 habitants, etest le siége 
d’un évêque, d’un baïlli et d’une succursale de la banque de 
Norvège. On y trouve un gymnase et plusieurs institutions 
de bienfaisance. La construction des navires, l’apprêtage des 
peaux et cuirs, la fabrication du tabac, le filage du coton, etc., 
constituent les principales ressources de la population. Fondée 
en 1641 par le roi Christian IV, cette ville possède un excel- 
lent port, que partage en deux l'ile d’Odderæen, où se trouvent 
un lazaret et la douane. Le commerce et la navigation de 
Christiansand sont assez importants. L’exportation consiste 
surtout en bois, homards, saumons, etc. La villeet son port 
sont protégés par divers ouvrages. A l’ouest de Christiansand, 
on trouve encore le port de Ny-Hollesund. 


566 


CHRISTIANSBORG, ancien chef-lieu des établisse- 
ments danois de l'occident de |’ Afrique, cédé à la Grande- 
Bretagne, en 1849, est une forteresse située sur un promon- 
toire, à 4 kilomètres {d’Accra, capitale du petit royaume 
nègre de ce nom, sur la Côte-d'Or. Il fait un commerce 
très-actif avec les Ashantées. Les Danois possèdent en- 
core sur ce littoral les comptoirs de Tema et de Nimbo, le 
fort de Friedensborg , Adda sur le Rio-Volta, petite ville de 
2,500 âmes, et les ports Keminstein et Prinzenstein. Chacun 
de ces établissements est environné d’un territoire peu 
étendu, mais remarquable par la liberté dont jouissent les 
habitants et les progrès qu'ils font dans les arts d'Europe. 

CHRISTIANSF ELDT, communauté de frères Mora- 
ves, située dans la partie septentrionale du duché de Schles- 
wig, bailliage de Hadersleben , fondée en 1772 sur le do- 
maine de Thyrstruphof. Elle comprend 64 maisons, et le 
nombre de ses habitants n’est pas tout à fait de 700. Le bourg 
se compose de deux rues parallèles, avec une église qui s’é- 
lève au milieu d’une place entourée d'arbres. L’extrême pro- 
preté des habitants et leurs maisons bien bâties lui donnent 
l'aspect le plus riant. La représentation communale se com- 
pose de préposés institués par la direction de l'union et de 
représentants élus par les membres de la communauté. Les 
lois et règlements de la communauté sont très-exactement 
observés. Aujourd’hui encore l’industrie de Christiansfeldt 
consiste dans la fabrication des toiles, des étoffes de laine et 
de coton, des cairs, du savon, des chandelles et des bougies. 
La communauté possède en outre une école allemande, où 
sont élevés non-seulement les enfants de ses membres, mais 
encore des enfants qu'on y envoie de diverses parties de 
l'Allemagne. 

CURISTIANSTAD, chef-lieu du bailliage du même 
nom, dans le midi de Ja Suède. Située à 16 kilomètres de 
la Baltique, sur les bords de l’Helge, et régulièrement bâtie, 
cette ville est le siége d’une préfecture et d’une cour royale, 
dont le ressort comprend ia Scanie et la province de Blec- 
kingen. Elle a un arsenal, une école, une belle église, une 
loge de francs maçons et un hôtel de ville; et sa population 
est de 5,000 habitants, qui se livrent avec succès à Ja fabri- 
cation des cuirs, des étofles de laine et des gants, et font en 
outre un peu de commerce en bois, poix, potasse, etc. Le port 
de Christianstad se trouve à Aubus, à l'embouchure del’Helge. 
Cette ville fut fondée en 1614 par le roi de Danemark Chris- 
tian IV , et soutint plusieurs siéges pendant les guerres entre 
le Danemark et la Suède. La paix conclue en 1638 à Roes- 
kilde l'attribua au Danemark , avec toute la Scanie. Prise 
par Christian Ven 1676, les Suédois la reprirent en 1678. 
L'ex-roi de Pologne Slanislas Leczinski vint y établir sa 
cour en 1711. 

Le bailliage de Christianstad, divisé en quatre prévotés, 
comprend les parties septentrionale et orientale de la Scanie. 
Sa superficie est de 55 myriamètres carrés environ, et il 
compte 170,000 habitants, dont l’agriculture, l'exploitation 
des forêts et la pêche forment les principales ressources. 

CHRISTIANSTADT ou CHRISTIANSTED, chef-lieu 
de l'ile danoise de Sainte-Croix, aux Indes occidentales, est 
une ville bien bâtie, située au pied d’une chaîne de monta- 
gnes, possédant un bon port, défendu par le fort de CAris- 
tiansvare, une église anglaise et une église danoise, et une 
population de 6,000 âmes. Elle est le centre d’un commerce 
fort important avec Copenhague. 

CHPRISTIERN II. Voyez CnrisTIAN IL. 

CHRISTINE (Sainte), vierge et martyre, était, selon 
la légende, fille d’un païen, nommé Urbain, gouverneur 
d’une ville de Toscane sous Dioclétien. Ayant brisé les pré- 
cieuses idoles de la maison paternelle, et en ayant partagé 
les débris entre les pauvres, son père, irrité, la fit jeter dans 
un cachot, où l’on exerça sur sa personne les tortures les 
plus cruelles et les plus raffinées. Mais c'est en vain qu'on 
espéra la déterminer à abandonner la loi du Christ, Un ange 
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que Dieu lui envoya dans sa prison guérit ses plaies. Dion, 
qui remplaça dans ses fonctions le père de Christine, mort 
subitement, voulut la contraindre à offrir un sacrifice à 
Apollon. Elle ne fut pas plus tôt entrée dans le lemple, que 
la statue du faux dieu tomba à terre , brisée en morcéäux. 
Enfin Julien, le nouveau gouverneur de la ville, reconnais- 
sant qu'il ne pourrait jamais à force de tortures et de tour- 
ments déterminer la sainte, dont les miracles avaient déjà 
opéré un grand nombre de conversions, à sacrifier aux idoles, 
la fit tuer à coups de flèches. Ceci se passait vers l’an 300 
de notre ère. Le corps de sainte Christine fut transporté en 
Sicile, à Palerme, où elle est honorée comme patronne de la 
vie. On y célèbre sa fête le 24 juillet. 

CHRISTINE, reine de Suède, fille du grand Gustave- 
Adolphe et de Marie-Éléonore de PBrandebourg, née le 
G décembre 1626, recut, comme héritière de la couronne, 
plutôt l'éducation d’un homme que celle qui convient à une 
femme. A la mort de son père, qui lui laissa pour héritage, 
avec la couronne, une guerre glorieuse jusque alors pour la 
nation suédoise, mais dont l'issue devenait douteuse par la 
verte de l’illustre capitaine qui en dirigeait les opérations 
avec tant de prudence et de courage, elle n’était encore âgée 
que de six ans; et la diète la plaça sous la tutelle de cinq 
grands dignitaires du royaume, auxquels on confia en même 
temps la direction supérieure des affaires. La reine mère, 
d’un caractère trop léger, n’entra point dans le conseil d’é- 
ducation de sa fille, qui fut remise aux soins de sa tante, la 
comtesse palatine de Deux-Ponts, Catherine. 

L'éducation de la jeune reine se continua d’après le plan 
d'études qu'avait tracé pour elle son glorieux père. Douée 
d’une imagination extrêmement vive et d'une puissance de 
mémoire peu commune, elle fit les progrès les plus rapides. 
C’est ainsi qu’il lui fut donné d’acquérir une connaissance 
approfondie de l'histoire et de la géographie, du grec et du 
latin, et qu'Axel Oxenstiern l'initia aux règles dela po- 
litique. Elle renonça d’ailleurs à toutes les distractions de 
son âge, pour se livrer exclusivement à l'étude. Mais de 
bonne heure aussi elle manifesta ces bizarreries de conduite 
et d'humeur dont elle devait donner plus tard tant et de si 
déplorables exemples. Les vêtements de femme lui répu- 
gnaient , et elle aimait à se déguiser en homme. L’équitation 
et la chasse avaient beaucoup d’attraits à ses yeux, et dans 
jes situations les plus périlleuses on ne lui voyait jamais 
perdre son sang-froid. Ce n’élait qu'à contre-cœur qu’elle 
se soumettait aux usages de la cour et aux prescriptions 
de l'étiquette. Avec les personnes de son entourage immédiat, 
elle faisait preuve allernativement de familiarité et de hau- 
teur, mais aussi de dureté et de dédain. Elle traita d’abord 
le chancelier Oxenstiern avec autant de déférence que s'il 
eût été son père; et dans le conseil elle ne tarda pas à faire 
preuve d’une maturité d’esprit qui frappait de surprise ses 
tuteurs. Dès 1642 la diète lui offrit de la déclarer majeure; 
mais Christine s’excusa sur sa jeunesse, encore trop grande, 
et ne prit les rênes de l’État qu’à l’époque de sa majorité 
légale, arrivée seulement deux ans plus tard, Tout aussitôt 
elte fit preuve d’une extrême facilité de travail et d’une fer- 
meté inébranlable, Elle termina la guerre qui avait éclaté 
eu 1644 entre le Danemark et la Suède, et par la paix de 
Bromsebroe, conclue en 1645 , obtint la cession de plusieurs 
provinces. Ensuite , et contre l'avis d'Oxenstiern, qui espérait 
obtenir de plus grands avantages pour la Suède en conti- 
nuant les hostilités, elle accéléra le rétablissement de la paix 
en Allemagne, afin de pouvoir ensuite se livrer en toute 
tranquillité à son goût pour les sciences et les arts. 

| Par ses talents, de même que par les circonstances poli- 
tiques, Christine était appelée à jouer le premier rôle dans 
le Nord; et pendant quelque temps elle se montra sensible À 
une telle gloire. Elle encouragea le commerce par plusieurs 
sazes règlements, et contribua à perfectionner les diverses 
institutions scientifiques et littéraires du pays. La nation por- 
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tait à sa reine un attachement profond, et désirait vive- 
auent lui voir contracter un mariage qui assurât la continuité 
de la race du grand Gustave-Adolphe; mais les idées d’in- 
dépendance que nourrissait Christine ne s’accordaient guère 
avec des liens de cette nature. Plusieurs souverains se 
mirent sur les rangs pour obtenir sa main; on cite entre 
autres le roi de Danemark , qui eût voulu qu’elle épousat son 
fils, et l'électeur de Brandebourg, à qui, dit-on, Gustave- 
Adolphe l'avait destinée pour le cas où il viendrait à décé- 
der sans laisser d’héritiers mâles. Celui qui avait le plus de 
chances de réussir était le propre cousin de Christine, le 
comte palatin de Deux-Ponts, Charles-Gustave, prince d’un 
noble caractère et d’un vaste savoir, dont la mère, on l’a vu, 
avait présidé à l'éducation de la reine, et ne négligeait rien 
your faire parler le cœur de son élève en faveur de son fils. 
Charles-Gustave lui-même s’efforça de persuader à Chris- 
tine qu’il avait de l'amour pour elle; maïs la reine, tout en le 
berçant d’une ffatteuse espérance, ne lui donna point de ré- 
ponse décisive, se bornant à lui assurer que si jamais elle se 
mariait, ce serait lui qu’elle prendrait pour époux. Chris- 
tine se décida à garder le célibat, et, en faisant connaître sa 
résolution à la diète en 1649, elle obtint de cctte assemblée 
qu’elle reconnût à Charles-Gustavele titre d'héritier présomp- 
tif de la couronne, malgré l'opposition à la tête de laquelle s’é- 
tait placé Axel Oxenstiern. Le prince se relira alors dans l’île 
d'Œland, où il vécut loin dés affaires et en simple particu- 
lier jusqu'au moment où les événements le firent sortir de 
sa retraite. 

Ce point important une fois réglé, Christine se fit couron- 
ner en grande pompe en 1650 ; mais on put alors remarquer 
un changement important dans toute sa conduite. Elle né- 
gligeait ses anciens ministres, et n'écoutait plus que les 
conseils de quelques favoris ambitieux, tels que de Tott, 
le comte de La Gardie, le colonel Schlippenbach, un médecin 
français du nom de Bourdelat , le ministre d’Espagne près 
la cour de Stockholm, Steinberg, Pimentelli, etc. Les in- 
trigues dans lesquelles l’entraînèrent de petites et misérables 
passions occupèrent dès lors tous ses moments, et il ne fut 
plus question des nobles projets dont elle se plaisait autre- 
fois à parler. Le trésor public fut dissipé en divertissements 
et en dépenses de luxe, les plus hautes distinctions furent 
prodiguées à des individus qui en étaient tout à fail indignes ; 
et les jalousies causées par cette distribution si peu intelli- 
gente des faveurs de la souveraine ne provoquèrent pas seu- 
lement des murmures et des plaintes, mais encore des luttes 
de partis. Au milieu de ces embarras, Christine manifesta 
un jour l’intention de résigner le pouvoir suprême; projet 
que ses vieux ministres, par attachement pour elle et par 
respect pour la mémoire de Gustave-Adolphe, son père, com- 
battirent avec force ; Oxenstiern notamment s’exprima si vi- 
vement à ce sujet, que Christine renouça pour le moment à 
mettre son idée à exécution. 

Ainsi rappelée au sentiment de ses devoirs, la reine ap- 
porta un peu plus de force et d'énergie dans l’exercice du 


pouvoir suprême, et les nuagès qui assombrissaient l’atmos- | 


phère du trône furent pour quelque temps dissipés. C'est 
dans cette période de son règne que Christine fit preuve de 
plus de sympathie pour les sciences, les arts et les lettres, 
achetant sans cesse des tableaux, des médailles, des ma- 
auscrits, correspondant régulièrement avec plusieurs sa- 
vants étrangers et en attirant même quelques-uns à sa cour. 
Ainsi Descartes, Grotius, Saumaise, Bochart, 
Vossius, Meibom, furent alors appelés à Stockholm et 
admis dans le cercle intime de la reine. Parmi les farces lit- 
téraires qu’elle fit exécuter, sachant allier Ja plaisanterie aux 
études les plus graves, il faut citer un ballet grec dans le- 
quel Meibom et Naudé durent figurer par son ordre. On put 
remarquer aussi dès lors le peu de cas qu’elle faisait de Ja 
religion du pays. Cependant le mécontentement provoqué 
par son indifiérence pour le bien public se répandit de 
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proche en proche, et finit par amener des complots tramés 
tout autant pour se débarrasser de la reine elle-même que 
de ses odieux favoris; et les deux Messenius, le père et le 
fils, qui furent impliqués dans l’une de ces conspirations, 
portèrent leur tête sur l’échafaud. La reine, dont l'irrégu- 
larité de mœurs était devenue chose notoire, perdait de 
plus en plus de la considération qui s’attachait et à son rang 
et à son titre de fille de Gustave-Adolphe; et Christine avait 
trop de perspicacité pour ne pas le sentir. De là chez elle 
une aversion de plas en plus prononcée pour les soucis et 
les préoccupations qui accompagnent forcément l'exercice 
du pouvoir suprême. Une scission profonde éclata en outre 
dans le sein de la diète, les trois derniers ordres se pronon- 
çant avec force contre les usurpations et l’insolence du pre- 
mier. La reine partageait elle-même ces sentiments de haine 
pour la noblesse, et en secret elle faisait tout pour les exci- 
ter. Aussi est-ce peut-être à son désir de jeter de la décon- 
sidération sur une aristocratie orgueilleuse et intraitable, 
qu’usant de sa prérogative de faire des nobles à volonté, 
elle créa une foule de comtes, de barons et de gentiis-hommes, 
choisissant le plus souvent les individus les moins dignes 
d’une pareille faveur, et à qui pourtant elle prodiguait les 
dotations aux dépens du trésor public et du domaine de l'É- 
fat, pour leur fournir les moyens de contrebalancer l’in- 
fluence exercée par la vieille noblesse. . 

Le mécontentement toujours croissant de la nation, le 
dégoût du pouvoir, et aussi l'espoir secret de briller bien plus 
dans les cours étrangères qu’elle ne pouvait le faire en Suède, 
furent autant de causes qui se réunirent pour réveiller en 
elle avec plus de force que jamais le désir d’abdiquer. En 
1654 elle convoqua la diète du royaume à Upsal, et là elle 
déposa solennellement en sa présence les insignes de la 
royauté pour les remettre au prince Gustave, appelé à régner 
à sa place. Cette scène ne fut pas sans grandeur ; et Chris- 
tine prononça à cette occasion (6 juin 1654) quelques pa- 
roles dignes qui arrachèrent des larmes à la plus grande 
partie de l’assistance. Un apanage honorable fut d’ailleurs ac- 
cordé à la reine par la diète. On lui attribua la propriété de la 
ville de Norkæping , des îles de Gothland, d'Œland, d'Œsel, 
de Wollin, d’Ysedom et de quelques districts de la Poméra- 
nie et du Mecklembourg, à charge de retour à la couronne 
après sa mort; la diète la déclara en outre complétement 
indépendante de toute autorité, et lui reconnut tous droits 
de haute et basse justice sur les gens de sa suite. 

Quelques jours après Christine quittait la Suède pour se 
rendre à Bruxelles en traversant le Danemark et l'Allemagne. 
Elle fit, suivant la mode. du temps, une entrée solennelle 
dans la capitale des Pays-Bas, et y séjourna pendant quelque 
temps. C’est là qu’elle abjura secrètement le protestantisme 
(24 décembre 1654) pour embrasser la religion catholique, 
à laquelle elle fit acte public et patent d'adhésion le 3 no- 
vembre de l’année suivante, à Inspruck. On a voulu expli- 
quer cette démarche de Christine par un vœu qu’elle aurait 
fait pendant une grave maladie. Il est plus simple de l’at- 
tribuer à son indifférence profonde en matière de culte, et 
surtout à la liaison intime qui existait alors entre elle et 
Pimentelli. D’Inspruck elle se rendit à Rome, où elle fit 
encore une entrée solennelle, à cheval et en habit d'amazone, 
Le pape Alexandre VII lui administra alors le sacrement de 
la confirmation, et à cette occasion elle prit le nom de Chris- 
line-Alessandra. En 1656 elle vint en France, où elle sé- 
journa successivement à Fontainebleau, à Compiègne, où la 
cour se trouvait alors, et à Paris. Bien que vivement cho- 
quée par ses mœurs et toute sa manière d’être, la société 
française n'en sut pas moins rendre justice à ses connais- 
sances ef à ses talents. Un instant Christine voulut se porter 
médiatrice entre la France el l'Espagne; mais Mazarin dé- 
clina celte intervention officieuse, et sut trouver un prétexte 
décent pour accélérer le départ de la reinc. 

L'année suivante, elle revint faire en France un second 
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séjour, anqnel se rattache le souvenir d’un drame sanglant 
qui se passa à Fontainebleau le 10 novembre 1657. On voit 
que nous voulons parler de la mort du marquis de Monal- 
deschi, grand écuyer de la reine, et qui jusque alors avait 
possédé toute sa confiance, poignardé par ordre de Cbris- 
tine dans la galerie des Cerfs, en présence du père Lebel, 
eten exécution d’un jugement rendu par Christine elle-même 
et qui le déclarait coupable de haute trahison envers sa sou- 
veraine. La cour de France n’hésita point à faire savoir à 
la reine le vif déplaisir que lui avait causé cet acte de vio- 
Jence, et ce ne fut qu’au bout de deux mois que Christine 
osa se hasarder à reparaître à Paris. 

Revenue à Rome en 1658, Christine y reçut de la Suède 
des nouvelles de plus en plus afiligeantes. Son revenu n’était 
plus payé qu'avec une irrégularilé extrême, et personne ne 
voulant lui avancer d'argent, il fallut, pour la tirer d’embar- 
ras, que le pape Alexandre VIL lui accordät une pension 
de 12,000 scudi. 

A la mort de Charles-Gustave (1660), la reine fit un 
voyage en Suède, sous prétexte de mettre ses affaires en 
ordre; mais on ne tarda pas à reconnaitre qu’en réalité elle 
avait d’autres vues. Comme le prince royal était tout jeune 
encore, elle déclara qu’au cas où il viendrait à mourir, elle 
élèverait des prélentions au trône. Mais cette idée fut géné- 
ralement {rès-mal accueillie, et on la força de signer un acte 
formel et explicite de renonciation. Ceci, joint à quelques 
autres désagrements, la détermina à s'éloigner de Stockholm, 
Elle s'en revint pourtant encore une seconde fois en 
Suède ; mais ayant appris qu'on ne lui accorderait pas cette 
fois le libre exercice de son culte, elle ne poussa point jus- 
qu’à la capitale, rebroussa chemin et retourna à Hambourg. 
A celte époque aussi elle se mit sur les rangs pour la cou- 
ronue de Pologne; mais les Polonais ne firent aucunement 
attention à sa candidature. C’est alors qu'elle alla s'établir 
d’une manière définitive à Rome, pour ne plus s'occuper 
désormais que de sciences , de littérature et de beaux-arts. 
Elle fonda une académie nouvelle, réunit de précieuses col- 
lections de manuscrits, de médailles et de tableaux, et mou- 
rut le 19 avril 1689, à l’âge de cinquante-neuf ans, après avoir 
éprouvé encore de bien vives contrarictés. Elle fut ensevelie 
dans l’église Saint-Pierre, où le pape lui fit élever un monu- 
ment avec une longue inscription. Elle institua pour prin- 
cipal héritier le cardinal Azzolini, son intendant. Le pape 
Alexandre VIII acheta sa bibliothèque; Odescalchi, neveu 
d'Innocent IX, ses tableaux et ses antiques; et le duc d’Or- 
léans, en 1722, une autre partie de sa galerie. 

La vie de Christine est une suite de disparités et de con- 
tradictions. D'un côté on voit de l’orgueil, de la grandeur 
d'âme, dela franchise, de la bonté de cœur; de l’autre, de 
la vanité, de la dureté, de la cupidité et de la dissimulation. 
Sa connaissance du cœur humain et du monde, sa prudence, 
sa sagacité et son intelligente pénétration ne la préservèrent 
pas des plans les plus insensés, des rèves astrologiques et 
alchimistes, ainsi que d’autres chimères du même genre, Elle 
a laissé quelques opuscules, qui réfléchissent assez exacte- 
ment son caractère et sa manière de voir. Arckenholz les a 
en grande partie réunis dans ses Mémoires de la reinc 
Christine ( 4 vol.; Berlin, 1751-1760). L'authenticité des 
lettres qui furent publiées sous son nom en 1762 n’est rien 
moins que démontrée. 

CHRISTINE, reine régente d'Espagne. Voyez MAR1tE- 
CAnISTINE. 

CHRISTINE DE PISAN naquit à Venise, vers 1363. 
Son père, Thomas pe Pisax, conseiller de la république, 
homme fort instruit pour son époque, fut appelé en France, 
en qualité d’astrologue, par Charles V, qui lui donna une 
place dans son conseil, et lui facilita les moyens de faire 
venir sa famille à Paris. Christine avait cinq ans lorsqu'elle 
arriva, en 1368, au chàtean du Louvre, avec sa mère, Par 
sympathie, le génie du père reconnut celui de la fille, et 


CHRISTINE — CHRISTOMAQUES 


il culliva précieusement ces étincelles d'un feu si pur. 
Christine était belle, et elle grandissait en beauté comm: en 
esprit. L'histoire ne dit pas les noms de tous les preux qui 
brüûlèrent du désir de se dévouer à son servage; elle dit seu- 
lement qu'ils furent nombreux, et qu’un jeune damoisel de 
Picardie, de haute naissance et probité, obtint san cœur et 
sa main; il senommait Étienne du Castel ; son vaste savoir 
lui mérita la charge de notaire et de secrétaire du roi. Mais 
le souffle du malheur devait bientôt flétrir ces deux jeunes 
existences, qui s’épanouissaient si heureuses. Charles V 
meurt, et l’on plonge avec lui la sagesse au tombeau. Tho- 
mas de Pisan, déchu de son crédit, meurt à son tour : son 
existence avait été brisée par le chagrin; mais Étienne du 
Castel était encore là pour servir d'appui à sa famille et 
prendre sa part de la douleur de Christine. Bientôt, at- 
teint lui-même d’une maladie contagieuse , il renfonce en 
vain ses souffrances au fond de son cœur, pour les dérober 
aux regards de sa bien-aimée : la mort arrive, il la sent et 
veut voir encore Christine, mais ses yeux étaient devenus 
grands et fixes; sa langue, morte déjà, ne pouvait plus 
parler; son corps retomba , il était mort. 

Voilà donc la pauvre Christine veuve à vingt-cinq ans, avec 
trois enfants. Elle passa les premières années de son veu- 
vage à la poursuite de divers procès, et, après avoir couru 
de tribunal en tribunal, sans obtenir justice , fatiguée d’une 
vie si contraire à ses goûts, elle ne chercha plus de conso- 
lation que dans la lecture des livres que son père et son 
mari lui avaient laissés, et se mit elle-même à en composer. 
Ses premiers écrits furent ce qu’elle appelle de petits dictiez, 
des poésies légères, des ballades, des lais, des virelais, des 
rondeanx. Elle se mit à chanter ensuite ses malheurs : sa 
pensée forte perça l'enveloppe du vieux langage, et sa répu- 
tation s’étendit tellement que le favori du roi d’Angleterre, 
le comte de Salisbury, tint à honneur de protéger la veuve 
dans son fils. Le malheur est doué d’une faculté attractive, 
il traine toujours après lui son cortége de malheurs. Cette 
dernière lueur de secours s’éteignit pour Christine : Henri 
de Lancastre détrôna Richard, et fit décapiter Salisbury. 
Alors la fille de Pisan, renonçant aux offres avantageuses 
du duc de Milan et de l’usurpateur anglais, aidée d’une 
pension tardive que lui accorda le roi de France, en 1411, 
se mit à écrire pour soulager sa mère âgée, son fils sans 
emploi et de pauvres parents. Bien lui en prit; car elle 
nous a légué plus de quinze volumes de vers et de prose, qui 
sont autant de monuments littéraires. On ignore quand 
mourut celte belle et noble femme, aussi célèbre par ses 
malheurs que par ses pures et suaves inspirations., 

Théodore LE Moine. 

CHRISTINOS. C’est le nom qu’on donna en Espagne 
à l'époque de la régence de la reine Marie-Christine, 
veuve du roi Ferdinand VII et mère de la reine actuelle, 
Isabelle II, aux partisans de cette princesse ou plutôt 
du progrès et d’une réforme politique. Ils avaient pour ad- 
versaires les carlistes, partisans de don Carlos. 

CHRISTOFLE. Voyez Curisropug ( Saint ). 

CHRISTOLOGIE. Comme l'indique l’étymologie (Xgio- 
705, Christ, et 6705, discours), ce mot sert à désigner la 
doctrine relative au Christ comme Messie; doctrine qui 
constitue aujourd’hui dans l'Allemagne protestante une des 
parties de la dogmatique et de l’histoire du dogme qui 
sont l’objet des plus profondes investigations. 

CHRISTOLYTES (du grec Xpicros, Christ, et Xw, je 
sépare), nom d'une secte d’hérétiques du sixième siècle, qui 
séparaient la divinité de Jésus-Christ d'avec son humanité, et 
soutenaient que le fils de Dieu en ressuscitant avait laissé 
dans les enfers son corps et son âme, et qu’il n’était monté 
au ciel qu'avec sa divinité. Saint Jean Damascène est le 
seul auteur ancien qui parle de cette secte. 

CHRISTOMAQUES (de Xgicros, Christ, et péroue, 
combattre). Les chrétiens primitifs appelaient ainsi les hé- 
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rétiques qui niaient Ja personne ou la nature du Christ. 

CHRISTOPHE (Saint), ou mieux CHRISTOPHORE, 
c'est-à-dire celui qui porte leChrist, appelé aussi Le grand 
saint Christophe ou Christofle, saint de l'Église grecque 
et de l’Église romaine, dont la vie est demeurée compléte- 
ent inconnue. Suivant la légende, Christophe, dont le vé- 
ritable nom était Rebropus ou Adocymos , était un homme 
originaire de la Palestine , de la Syrie ou de la Lycie, d’une 
grandeur et d’une force corporelles tout à fait extraordi- 
naires. 11 n'avait pas moins de quatre mètres de haut. Plein 
du sentiment de sa force, Christophe était bien décidé à ne 
jamais servir que le maître le plus puissant. 11 entra au 
sergice d’un prince qui passait pour le plus grand de son 
époque ; mais il ne tarda pas à s’apercevoir que ce prince 
avait peur du diable; et aussitôt Christophe de s’en aller 
offrir ses services au diable. Il rencontra un jour avec lui 
dans la forêt une image du Christ, et à cette vue le diable 
s'étant éloigné, saisi de frayeur, Christophe reconnut à ce 
signe que Dieu était de tous les êtres le plus puissant, et 
résolut dès lors de se consacrer à son service. Après avoir 
pendant Jongtemps cherché inutilement le Christ, il arriva 
enfin chez un ermite, saint Babylas, au dire de quelques- 
uns, des mains de qui il reçut le baptéme chrétien. Les 
pénitences ordinaires n’étaient rien aux yeux de Christophe; 
aussi lui fut-il imposé comme pénitence de transporter sur ses 
épaules des pèlerins d’un bord à l’autre d’un cours d’eau sur 
lequel il n’y avait point de pont. Un enfant se présenta un 
jour sur la rive. Christophe le prit aussitôt sur ses épau- 
les; mais à quelques instants il pliait sous cette charge : cet 
enfant n’était autre que le Christ en personne, et pour Je lui 
prouver il ordonna à Christophe d’enfoncer dans la terre 
son grand bâton. Christophe fit ce qui lui avait été dit, et 
dès le lendemain son bâton était couvert de feuilles et por- 
tait des dattes. En même temps que ce miracle déterminait 
plusieurs milliers d'individus à se convertir au christia- 
nisme, il était cause que Christophe souffrait La mort des 
martyrs. 

Un certain Dagnus, qui remplissait les fonctions de tétrar- 
que ou de préfet en cet endroit sous l'empereur Dèce, pour 
dépouiller aux yenx du peuple Christophe de sa force 
miraculeuse, et prouver qu'il n'était qu’un pécheur ordi- 
naire, le fit arrêter et jeter en prison. Mais dans cette 
prison Christophe résista à toutes les séductions qu’on 
employa pour le faire renoncer au Christ, même à celles 
de la volupté. Alors on le flagella avec des verges en- 
flammées et on le lia sur un siége brûlant. Christophe n’eut 
seulement pas l'air de s’en apercevoir. On dirigea contre lui 
plusieurs milliers de flèches empoisonnées ; mais ces flèches, 
arrivées près de lui, se retournaient et s’en allaient frapper 
ceux qui les lançaient ; il y en eut même une qui creva l’œi 
au préfet. Christophe consola ce fonctionnaire du malheur 
qui lui arrivait, et présenta spontanément sa têle au bour- 
reau, afin que son sang rendit la vue à Dagnus. 1] fut fait 
comme il désirait, et le tétrarque, reconnaissant à ce mi- 
racle la puissance de la foi nouvelle, se fit baptiser, lui et 
toute sa famille. Beaucoup de patens suivirent cet exemple : 
Nicœa et Aquilinaelles.mêmes, les deux courtisanes envoyées 
pour le séduire, se firent chrétiennes, et périrent dans les 
tourments. 

Les actes de son martyre sont très-célèbres. On voit par les 
bréviaires anciens etles vieux missels que son culte était jadis 
fort répandu. En 1386, un certain Hegri fit bâtir sur lA- 
pennin, et sous son invocation, un hospice semblable à celui 
du mont Saint-Bernard. Un grand nombre d’églises, de mo- 
nastères el de couvents s’élevèrent aussi en son honneur. 
Sa statue colossale ornait jadis le portail des cathédrales , 
celui de Notre-Dame de Paris entre autres. Il est représenté 
à Séville dans une magnifique fresque d’Alesio. 

L'Église d'Orient célèbre la fête de ce saint le 9 mai, et 
celle d'Occident le 23 août; on a recours à son intercession 
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surtout dans les temps de peste et d’épidémie. On l'invoque 
aussi à l’occasion des tremblements de terre et pour chasser 
les esprits qui veillent sur des trésors cachés : 
prière de saint Christophe la formule d’invocation en 
usage dans ces occasions-là. 


on appelle 


Saint Christophe est le patron d’un ordre de tempérance 


qui se fonda en 1517 en Autriche et dans les contrées voi- 


sines, à l'effet de mettre des bornes aux habitudes d'ivro- 
gnerie des populations et de les empêcher de jurer aussi 
souvent par le saint nom de Dieu. Aujourd’hui encore on 
expose dans beaucoup d’endroits, notamment en Espagne, 
des reliques de saint Christophe à la vénération des fidèles. 

CHRISTOPHE (Ile SAINT-). Voyez Sainr-Cunis- 
TOPNE. 

CHRISTOPHE, antipape en 903, naquit à Rome, de- 
vint chapelain de Léon V, le fit jeter en prison et assassiner, 
puis réussit à se faire sacrer à sa place sans élection. Mais, 
chassé bientôt du trône pontifical, il fut remplacé en 904 par 
Sergiuslil. 

CHRISTOPHE, surnommé le Batailleur, duc de Ba- 
vière , fils d'Albert III, né le 5 juin 1449, montra dès sa 
jeunesse plus de dispositions pour lescrime, la chasse, les 
tournois et les courses, que pour l'étude et la culture des 
sciences. Son frère Albert, à la mort de leur père, s'étant 
emparé de la puissance souveraine, et ne lui ayant laissé 
pour tout lot dans l'héritage paternel que quelques terres 
et châteaux , il chercha à faire valoir par la force ses pré- 
tentions à partager avec lui l'exercice du pouvoir suprême. 
Il réunit à cet effet autour de lui tout ce qu'il y avait de 
mécontents dans le pays, et forma avec eux, sous le nom 
de Société de la Licorne, une association destinée à faire 
valoir ses droits. Mais Albert, tombant un jour à l'impro- 
viste sur les membres de cette bande, les châtia sévèrement, 
mit fin à leurs menées, et, en 1459, décida son frère à lui 
abandonner pendant cinq ans, moyennant une pension an- 
nuelle de 3,000 écus, sa part d'autorité souveraine. De 
nouveaux soupçons provoqués par les discours imprudents 
que tenait Christophe déterminèrent son frère, en 1471, 
à s'emparer de sa personne et à le retenir prisonnier dans la 
vieille forteresse de Munich. L'un des compagnons d'armes 
de Christophe, le comte palatin Othon de Neumarck, essaya 
vainement, à la tête de cent chevaliers, de le délivrer. 
L'intervention des élats de Bavière put seule le faire sortir 
de prison, au bout de dix-neuf mois de captivité. Après avoir 
encore une fois tenté tout aussi inutilement de provoquer 
une révolte contre son frère, il conclut avec lui, en 1475, 
une transaction par laquelle il renonca, moyennant certains 
avantages, à toutes réclamations ultérieures pendant dix an- 
nées, et à partir de ce moment il se tint tranquille. 

Après avoir acquis un grand renom dans l’armée de Hon- 
grie et dans la guerre de Flandre, Christophe s’enrôla dans 
l'armée du duc Georges de Bavière-Landshut, qui allait se- 
courir l'empereur Maximilien contre les Hongrois. Ce fut 
lui qui le premier monta à l'assaut de Stuhlweissenburg, et 
qui ouvrit à l'empereur les portes de cette place, Le sur- 
nom de Batailleur donné à Christophe n’eût pas été suf- 
fisamment justifié peut-être, si l’histoire de ses luttes et de 
ses querelles, de ses batailles et de ses combats s’arrêtait 
ici. L’expiration du délai de dix ans fixé pour la durée du 
compromis passé en 1475 avec son frère lui fournit de 
multiples prétextes de reprendre de plus belle ses habi- 
tudes de condottiere. Plus tard , fatigué de la vie si agitée 
qu'il avait menée jusque alors, il partit pour Ja Palestine 
en compagnie de plusieurs princes et gentils-hommes. II 
finit cependant par se réconcilier avec son frère Albert, 
qu'il institua même pour héritier, et mourut à Rhodes, 
Je 15 août 1493, à son retour de la Terre Sainte. 

CHRISTOPHE, duc de Wurtemberg, le législateur civil 
et religieux de ce pays, né le 12 maï 1515, était l’unique 
fils du duc Ulrich de Wurtemberg. Celui-ci, homme loyal, 
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mais dur, ayant provoqué par ses violences le ressentiment 
de la puissante confédération des villes de Souabe, fut chassé 
du pays, et réduit à la nécessité de confier ses deux enfants, 
Christophe et Anne sa sœur, au dévouement de la garnison 
de Tubingen. Lorsque cette place fut obligée de capituler, 
les jeunes princes tombèrent au pouvoir des ennemis de 
leur père, et tous les efforts de la mère de Christophe, la 
princesse Sabine de Bavière , pour sauver l'héritage de son 
fils, furent superflus. On ne lui accorda qu'une pension, 
puis, après une seconde et inutile tentative du duc Ulrich 
pour rentrer dans ses domaines , Charles-Quint se les ad- 
jugea pour s’inderaniser des frais de la guerre. 

Christophe, qui n’avait pas encore cinq ans, fut conduit 
à Inspruck, et plus tard à Neustadt, près de Vienne, pour 
être élevé à la cour impériale. En 1529, lors du siége de 
Vienne par Soliman, il faillit être fait prisonnier par les 
Turcs. 

L'empereur, qui l'avait pris en affection , l’emmena daus 
tous ses voyages, notamment à la diète de l'Empire, tenue 
à Augsbourg en 1530, où il rencontra ses oncles maternels, 
le duc de Bavière et le landgrave Pbilippe de Hesse, qui 
le renseignèrent parfaitement sur ses droits. Voyant alors, à 
cette même diète, sa principauté héréditaire solennellement 
octroyée à titre de fief au frère de l’empereur, Ferdinand, et 
apprenant qu'il allait être contraint d'accompagner de nou- 
veau l’empereur en Italie et en Espagne, peut-être bien 
pour y être enseveli à jamais avec ses prétentions dans 
quelque cloître, le jeune prince prit la résolution de s’é- 
chapper, réussit à,gagner les frontières de l'Italie, et, après 
une course des plus aventureuses , à se réfugier dans un 
asile, où il resta longtemps caché. De là, avec la permission 
de son père et l'appui d’un bon nombre de princes alle- 
mands et étrangers, il présenta, d’abord par écrit, mais 
plus tard personnellement, à la diète impériale qui se tint 
à Augsbourg en 1533, ses si justes réclamations contre la 
puissante maison d'Autriche. L'empereur refusa absolument 
d'y faire droit; mais le père de Christophe rentra eo Wur- 
temberg, et cette fois, grâce à l’assistance du landgrave 
Philippe de Hesse et à un avantage signalé qu’il remporta 
sur les troupes impériales, le 13 mai 1534, à Laufen, il se 
remit en possession de son duché, qu’il consentit toutefois à 
tenir à titre d’arrière-fief de l’Empire. Christophe rejoignit 
aussitôt son père; mais, par suite d’injustes soupçons que 
celui-ci conçut à son égard, il alla prendre du service 
chez le roi de France, à la cour duquel il séjourna huit an- 
nées. Rappelé à ce moment par son père, il épousa en 1544 
la princesse Anne-Marie d’Ansbach , et vint alors s’établir à 
Montbéliard. 

En 1546, lors de la ligue de Smalkalde, le duc Ulrich ayant 
pris parti contre l'empereur Charles-Quint, fut accusé de fé- 
lonie par Ferdinand, qui fit saisir son duché comme arrière- 
fief autrichien tombé en forfaiture. Le procès était déjà en- 
gagé, lorsque le duc Ulrich mourut, le 26 novembre 1550. 
Christophe saisit aussitôt les rênes du gouvernement ; mais 
le procès n’en continua pas moins, jusqu’à ce que le traité de 
Passau, conclu à la suite des victoires remportées par l’é- 
lecteur de Saxe sur les armées impériales, mit toute cette 
procédure à néant. I] adjugea en effet définitivement le 
Wurtemberg à Christophe et à ses héritiers mâles, à titre 
d’arrière-fief impérial, et sous la condition d’acquitter 250,000 
florins de droits d'investiture. De cette époque date sa 
bienfaisante influence sur cette contrée. Convoquant aus- 
sitôt les états, il mit ordre aux finances, fonda, par sa Cou- 
tume de Wurtemberg, une organisation et une distribu- 
tion régulière de la justice, et améliora l'administration. 
Son zèle pour le bien-être et la prospérité du Wurtemberg 
ne lui fit cependant pas perdre de vue les intérêts de la 
grande patrie allemande, non plus que les affaires de V'É- 
glise protestante; il insista vivement auprès de l’empereur 
pour la conclusion d’un traité de paix religieuse universelle, 


traité qui, grâce à son active intervention, fut enfin conclu 
à Augsbourg, en 1555, précisément au moment où les af- 
faires prenaient la plus sombre tournure. Les protestants 
des autres contrées, par exemple de l’Autriche, du Frioul 
et du canton des Grisons, ‘ainsi que les Vaudois de France, 
trouvèrent en lui un défenseur aussi zélé que courageux. 
S'il confisqua les biens immenses que le clergé possédait au- 
trefois dans le Wurtemberg, ce fut pour ordonner que les re- 
venus en fussent désormais appliqués à diverses institu- 
tions de bienfaisance et d'utilité générale. Pour qu’elle ré- 
pondit mieux aux besoins des peuples, il sournit préalable- 
ment sa Coutume de Wurtemberg à la discussion des 
états. Aussi fut-il sincèrement aimé de ses sujets et de tous 
ses coréligionnaires, et obtint-il même l’estime des catholi- 
ques. Christophe mourut le 28 décembre 1568. Sa ligne 
s’éteignit en la personne du dernier de ses fils, Louis. L’aîné, 
Eberhard, était mort à l’âge de vingt-quatre ans, à la suite 
d’excès de tout genre. 

CHRISTOPHE (Henri), roi d'Haïti, créole noir de 
la Grenade, né le 6 octobre 1767, était esclave à Saint-Do- 
mingue Jorsque les nègres s’insurgèrent contre leurs mat- 
tres, en 1791. 11 suivit à Santo-Domingo Toussaint-Lou- 
verture, que les Espagnols, qui donnaient les mains à la 
révolte, avaient nommé lieutenant-colonel. Lorsqu’en 1794 
celui-ci, cédant aux instances du général Lavaux, eut passé 
au service de la France avec le titre de généralissime des 
troupes noires, Christophe, devenu chef de brigade, contri- 
bua par son courage à chasser les Espagnols et les Anglais 
de Saint-Domingue Sa conduite engagea même les princi- 
paux officiers noirs à demander pour lui, qui ne sollicitait 
rien, le grade de général, Mais après l’arrivée de l’expédi- 
tion sous les ordres du général Leclerc, Christophe dnt 
faire sa soumission, ainsi que le généralissime lui-même. 

Cependant l’armée française était presque anéantie par 
les nègres et par la fièvre jaune. Le général Leclerc succom- 
baït lui-même, et Rochambeau, son successeur, était forcé 
d’évacuer l'ile. Alors le noir Dessalines s’empara du pou- 
voir, et se fit proclamer empereur sous le nom de Jac- 
ques 17; mais il se rendit odieux par sa tyrannie, pa’ ses 
cruautés ; et une conspiration mit fin à ses jours, en 1806. 
Bien que Christophe eût été un des principaux chefs de cet 
atroce gouvernement, l’histoire ne lui attribue aucune part 
dans les actes de barbarie dont se souilla Dessalines. Trois 
jours après, les généraux noirs appelaient Christophe à ré- 
gner provisoirement sous le titre de président et de géné- 
ralissime. Mais le mulâtre Pétion, ancien lieutenant de 
Dessalines, s’empara d'une autre partie de l'ile, et les deux 
compétiteurs en vinrent bientôt aux mains. Christophe com- 
mandait dans les districts septentrionaux, Pétion dans ceux 
de l’ouest et du sud. 

Les choses en étaient là, lorsqu’en 1811 Christophe, dans 
le but d’affermir son autorité, prit le titre de roi. Une cons- 
titution nouvelle fut promulguée, elle établit le pouvoir 
royal dans sa famille, et décréta la fondation d’une noblesse 
héréditaire. Aïdé et protégé par l'Angleterre, il régna des- 
potiquement mais non sans gloire. IL fonda un cullége royal 
au Cap, des écoles d'enseignement mutuel dans tous les bourgs, 
sept châteaux et neuf palais. En 1812 un traité entre les deux 
Etats d'Haïti mit fin à une guerre qui durait depuis cinq ans. 
La paix régna jusqu’en 1814. Mais les grands événements qui 
se passèrent à celte époque en Europe durent réagir sur l'ile. 
Le retour des Bourbons inspira aux colons réfugiés l'espoir 
de recouvrer leurs propriétés, et au mois de juin quatre 
commissaires partaient pour aller intimer à Christophe et 
à Pétion l’ordre de reconnaître la suzeraineté de la France. 
Tous deux ayant repoussé cette injonction, une expédition 
se prépara à mettre à la voile au printemps de 1813; mais le 
retour de Napoléon de l'ile d’Elbe déjoua ce projet. A la 
seconde restauration, de nouveaux commissaires arrivaient 
à Haïli, où ils n'étaient pas mieux reçus que les premiers: 
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Cependant, Pétion était mort en 1818. Dès le mois de 
jullet 1820 quelques mouvements insurrectionnels écla- 
taient dans les États de Christophe. Les conspirateurs vou- 
laient abolir la royauté et se constituer en république, 
comme leurs frères de l’autre partie de l'ile. Henri 1°* avait 
donné l’ordre de dégrader un colonel de la garnison de Saint- 
Marc : ses soldats tuèrent leur général et le nouveau colonel, 
et envoyèrent leurs têtes à Boyer, successeur de Pétion. 
Le roi fit marcher douze cents hommes contre les rebelles ; 
mais ils se déclarèrent contre lui, et sa garde suivit leur 
exemple. A cette nouvelle, Christophe se tire un coup de 
pistolet dans le cœur. C’était le 8 octobre 1820. De ses deux 
fils, l'aîné, Ferdinand, avait été confié aux autorités fran- 
çaises lors de la soumission de Christuphe au général Le- 
clerc : embarqué comme otage, il était allé mourir en 
France dans un hôpital. Le second, Jacques-Victor-Henri, 
fut massacré par les insurgés, lors de la prise du fort de La 
Ferrière, quelques jours après la mort de son père. 

La veuve de Christophe, jadis la reine Marie-Louise, 
quitta cette terre, où le nom qu’elle portait était en exé- 
cration, mais où cependant on lui avait assuré une pension 
modeste. Elle passa en Angleterre; puis, après avoir visité 
l'Allemagne et l'Italie, alla se fixer à Pise, où elle vit encore 
aujourd'hui avec uue de ses filles dans la retraite et les pra- 
tiques de la religion. E. G. DE MonGLave. 

CHRISTOPHORE (Saint). Voyez Corisrorne (Saint). 

CHRISTOPOULOS (ATHanase), l’Anacréon de la 
Grèce moderne, naquit vers 1771, à Kastoria en Macédoine, 
passa la plus grande partie de sa vie à Constantinople, et 
en fréquentant les Grecs du Fanar s’assimila leur dialecte 
en même temps que leurs idées de la vie. 

Son activité littéraire fut des plus diverses. Il composa, 
par exemple, une grammaire de la langue grecque vulgaire 
(Vienne, 1804), dans laquelle il établissait que le grec mo- 
derne n’est autre que le dialecte éolien-dorique du grec an- 
cien, opinion confirmée par des travaux philologiques plus 
récents. Il écrivit aussi des drames, et traduisit notamment 
l’Iiade en grec moderne (non encore imprimée ); mais ses 
principales productions sont des poésies érotiques et bachi- 
ques, pour lesquelles il prit Anacréon comme modèle, sans 
limiter servilement. Ces poésies popularisèrent son nom 
parmi les Grecs. Elles charment par leur style railleur et 
léger, par la mélodieuse facilité du vers, par l’admirable co- 
loris de la langue, par leur ton naïf et aimable, par la ma- 
nière tendre et gracieuse, mais quelquefois aussi un peu 
frivole, dont il traite ses sujets. Elles obtinrent l'honneur 
d'être traduites dans quelques langues étrangères, quoique 
Christopoulos, à l'instar d’Anacréon, soit, à bien dire, intra- 
duisible. Les poésies de Christopoulos ont paru avec une 
traduction française en regard, sous le titre de : Poésies Ly- 
riques publiées et corrigées par Théocaropoulos (Stras- 
bourg, 1831; Paris, 1832). 

CHRODEGANG, évèquede Metz, mort en 766, établit 
à l'usage des prêtres de son diocèse, vers l'an 760, et à 
l'instar de celle qu'avait rédigée autrefois saint Augustin, 
une règle formelle de vie, en grec xxvwv, d’où ceux qui la 
suivirent furent appelés canonici, chanoines. Il passe 
en effet pour le fondateur de cette institution. 

CHROMATE, sel résultant de la combinaison de l’a- 
cide chromique et d’une base. On rencontre certains 
chromates dans la nature : tels sont le chromate rouge de 
plomb, ou crocoïse, etle chromate vert de plomb et de 
cuivre, ou vauquelinite. Quant au chromate de fer natif, 
il est généralement considéré aujourd’hui, non pas comme 
un sel métallique, mais comme du fer chromé. Le premier 
gite connu de ce minerai a été le département du Var; 
depuis on l’a rencontré dans plusieurs autres localités, tant 
en France qu’à l'étranger ; c'est aujourd'hui des États-Unis 
que nous tirons la plus grande partie du chromate de 
- fer employé dans les arts, et dont on extrait l’acide chromi- 
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que, pour l’engager dans de nouvelles combinaison, qui pro- 
eurent les plus belles et les plus solides couleurs en peinture, 
et même pour la teinturerie. 

Parmi ceux de ces sels qu’on prépare dans les laboratoires, 
on distingue le chromate de potasse, qui est employé 
dans la fabrique des toiles peintes : c’est l’ingrédient de ces 
beaux jaunes éclatants connus sous le nom de jaunes 
aladins. Par voie de double décomposition, le chromate de 
potasse fournit, avec l’acétate de plomb, le plomb rouge de 
Sibérie artificiel. On prépare par d’autres moyens chimiques 
le chromate de mercure, dont on tire par une simple dé- 
composition l’oxyde vert de chrome.  PELOUZE pére. 

CHROMATIQUE, adjectif pris quelquefois substanti- 
vement ; genre de musique procédant par plusieurs demi- 
tons consécutifs, Ce mot vient du grec yp@ux, qui signifie 
couleur, soit parce que les Grecs marquaient ce genre par 
des caractères rouges ou diversement colorés, soit, disent 
cerlains auteurs, parce que le genre chromatique est 
moyen entre les deux autres, comme la couleur est moyenne 
entre le blanc et le noir ; ou , selon d’autres, parce que ce 
genre varie et embellit le diatonique par ses demi-tons, 
qui font dans la musique le même effet que la variété des 
couleurs produit en peinture. 

On appelle basse chromatique et gamme chromatique, 
une marche d'harmonie qui procède par demi-tons dans le 
grave et une gamme qui s’élève ou descend par demi-tons. 

CASTIL-BLAZE. 

CHROMATROPE (de ypœuo, couleur, et roérew , je 
change). C’est le nom d’un appareil à l’aide duquel on 
produit sur une surface blanche (une muraille, par exem- 
ple) de superbes changements de couleurs en figures, roset- 
tes, étoiles, etc. On les obtient par une préparation fort 
simple, qui d'ordinaire se laisse attacher à un microscope 
à gaz. On fait tomber la lumière sur deux ronds de verre 
pourvus de figures coloriées et pouvant tourner avec des 
vitesses différentes autour du même axe, et on reçoit surun 
plan blanc la figure colorée de ces verres formée par une len- 
tille. Si l’on tourne les verres avec une vitesse différente 
dans la mème direction ou dans une direction opposée, il en 
résulte sur la murailleles transformations de couleurs les plus 
multiples, parce que les parties diversement colorées des 
verres qui se couvrent varient à chaque instant. La beauté 
et l'éclat de ce phénomène dépendent de la beauté et de la 
transparence des couleurs et aussi de l’intensité de la lu- 
mière. On augmente la diversité des changements en met- 
tant un plus grand nombre de verres. 

CHROME. En 1797 Vauquelin découvrit que la 
substance connue sous le nom de plomb rouge de Sibérie 
devait la superbe couleur qui la caractérise à la présence d’un 
métal jusque alors inconnu , que lui-même et d’autres chi- 
mistes ont depuis rencontré dans plusieurs minéraux, no- 
tamment dans la topaze, où il est associé à un autre miné- 
ral remarquable, objet des nombreuses découvertes de notre 
illustre compatriote, la glucyne. Vauquelin imposa Le nom 
de chrome (de yo@ux, couleur ) à son métal nouveau, à rai- 
son de l'aptitude qu’il manifeste pour teindre toutes les sub- 
stances avec lesquelles il entre en combinaison. On ne connaît 
jusque ici aucun emploi direct du chrome, dont la réduction 
est d’ailleurs difficile; mais les combinaisons de ce métal 
remarquable sont susceptibles des plus utiles applications 
(voyez CHROMATE ). 

Le chrome pur n’a encore été obtenu qu’en fragments 
informes, simplement agglutinés par l'effet d’une haute 
température. Cette masse est d’un gris blanchâtre, excessi- 
vement dure, très-fragile, très-infusible, difficile à oxyder. 
Il ne paraît pas que le chrome décompose l’eau. Il n'est at- 
taqué ni par l'acide sulfurique ni par l’acide chlorhydrique; 
il est changé d'abord en oxyde vert, et ensuite en un acide 
rouge par l’acide nitrique, dans lequel on l’expose pendant 
longtemps à la température de l’eau bouillante. Il existe deux 
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degrés d’oxydation du chrome : 1° le protoxyde de chrome, 
pulvérulent et d’un beau vert d’herbe quand il a été obtenu 
par la calcination du chromate de mercure; 2° Vacide 
chromique.Le premier de ces composés est généralement 
employé aujourd'hui pour la coloration des pierres pré- 
cieuses artificielles, des émaux, et pour la peinture sur por- 
celaine. PELOUZE père. 

CHROMIQUE (Acide). Cet acide très-puissant, formé 
de 100 parties de chrome et de 85,27 d'oxygène, est s0- 
Juble dans l’eau et l'alcool. 11 est d’un beau rouge rubis. Il 
se décompose sous l'influence de la lumière; car un linge 
imbibé d'acide chromique se colore en vert au contact des 
rayons du soleil, L'acide sulfurique faible se combine avec 
facide chromique, équivalent à équivalent, le composé qui 
en résulte est rouge, et cristallise en petits prismes quadran- 
gulaires déliquescents, qui dans l'alcool absolu donnent 
naissance à une réaction violente, souvent accompagnée 
d’explosion. Les produits qui en résultent sont de léther et 
du protoxyde de chrome. 

CHRONIQUES, histoires générales ou particulières 
rédigées par époques. Quelques-unes des chroniques uni- 
verselles que nous a laissées l’antiquité et le moyen âge ont 
de l'importance, parce qu’elles furent rédigées d’après des 
ouvrages qui se sont perdus depuis, par exemple la chro- 
nique d'Eusèbe, que saint Jérôme traduisit en latin au 
quatrième siècle et que d’autres continuèrent, et celle de 
Prosper d'Aquitaine, qui se rattache à la première, et dont 
la continuation va jusqu’à l’an 453. D’autres chroniques, 
au contraire, ne sont que de maigres extraits d'anciens ou- 
vrages encore existants aujourd'hui, et n’ont dès lors pres- 
que point de valeur; telles sant les compilations de Cas- 
siodore, de Jordanès, etc.; ou bien elles n’acquièrent 
d'importance que lorsqu'elles traitent de l’époque où vécut 
l’auteur, par exemple les chroniques de Regino de Prum 
(jusqu’en 915), d'Hermannus de Reichenau (jusqu’en 1054), 
de Marianus Scotus, etc. 

Les plus anciennes chroniques en langue allemande sontles 
chroniques de Rodolphe d’Ems et de Jansen Enenkel, tou- 
tes deux rédigées en forme de poëmes et commentées par 
leurs auteurs, vers 1250. Le nombre des chroniques de pays, 
de peuples et de princes, fut très-considérable au moyen 
âge, ainsi que les chroniques locales. On se tromperait ce- 
pendant en rangeant dans cette dernière catégorie, par 
exemple, le Chronicon Ecclesiæ Hammaburgensis d’A d am 
de Brème, le Chronicon Merseburgense de Dietmar, etc. 
Les chroniques locales postérieures, du seizième et du dix- 
septième siècle, dont il existe une foule en Allemagne, et 
qui ont trait non pas seulement à des villes, mais à de 
simples villages, remontent fréquemment sinon à Adam, 
tout au moins à Noé, les auteurs suppléant à l’absence de 
matériaux en y mêlant des choses qui n’ont pas le moindre 
rapport avec l’histoire du pays. C’est là un défaut dont ne 
sont même pas exemples les chroniques locales de l’époque 
la plus récente. 

[ Ce reproche s'applique spécialement aux auteurs des 
vieilles chroniques françaises. « Elles sont, dit l'auteur du 
Traité de l'Opinion, de pitoyables romans farcis de fables. » 
Le nom de romans se donnait autrefois aux histoires; il 
s’appliqua depuis aux fictions, « ce qui conduit à croire que 
les uns et les autres ont eu les mêmes sources. Après que 
les nations farouches du Nord eurent porté partout leur igno- 
rance et leur barbarie, les historiens dégénérèrent en ro- 
manciers. Les faits incroyables et les aventures merveilleuses 
passèrent pour le sublime de l’histoire. » L'auteur cite en- 
suite Hunibald, qui fait descendre les Francs de Francus, 
fils de Priam; ü s’arrète à l’an 511, époque de la mort de 
Clovis. Beauvoir, frithème, et Mouchy nous donnent éga- 
lement une origine troyenne. Grégoire de Tours, auteur 
presque contemporain, fait aussi arriver ce Francus, fils 
de Priam, en Pannonie, d’où il fait partir la colonie de 


Francs qui vint s'établir dans la Gaule. Grégoire de Tours 
a mêlé beaucoup de fables à des faits vrais. Son engouement 
pour Clovis s'explique par les préjugés de l'époque et la 
position de l’auteur, qui était évêque. Il appelle ce chef pre- 
mier roi chrétien, et il ne pouvait ignorer que près d’on 
siècle-avant l’arrivée des Francs dans les Gaules , le roi de 
Bourgogne et d'autres étaient chrétiens. Le clergé avait alors 
besoin d'appui, et les prélats favorisèrent de toute leur in- 
fluence les projets d’un chef audacieux, pour qui tous les 
moyens étaient bons, même les crimes les plus odieux, dès 
qu'ils pouvaient servir son ambition. Frédégaire ren- 
chérit encore sur la fable de Hunibald ; il ne se contente pas 
de donner aux Francs une origine troyenne , il raconte sé- 
rieusement que Mérovée naquit d’un dieu marin et de la 
reine épouse de Clodion. Au milieu d’un fatras de contes plus 
ou moins absurdes, surnagent des faits importants, au sujet 
desquels cet auteur peut être utilement consulté, notamment 
depuis la mort de Chilpéric 1°° jusqu'à la quatrième année 
du règne de Clovis I. I faut du moins lui rendre cette jus- 
tice qu’il a été fidèle à la vérité historique pour tous les faits 
dont il a été ou pu être témoin; les autres ne sont qu'une 
répétition de l'ouvrage de Grégoire de Tours. Il a eu trois 
continuateurs , qui ne méritent aucune confiance, et c’est à 
ces arides et monotones romanciers que doivent s'appliquer 
en grande partie les reproches que les critiques adressent à 
Frédégaire. 

Un intervalle immense sépare Eginhard des nombreux 
annalistes qui l'avaient précédé. Recommandé par Alcuin, 
son professeur, à Charlemagne, il devint le secrétaire de 
ce prince , qui en fit son gendre en le mariant à la princesse 
Tram , sa fille bien aimée. Eginhard avait été élevé à la cour 
de Charlemagne, il avait toute la confiance de ce prince, et 
s’en montra toujours digne. L'œuvre historique d'Eginhard 
ce divise en trois parties ; 1° la Vie de Charlemagne : l'au- 
teur retrace les exploits militaires du héros, les mœurs, les 
vertus, les talents, et mème les erreurs et les fautes de 
l'empereur ; il le suit dans les moindres détails de la vie po- 
litique et privée ; 2° les Annales, qui embrassent une période 
de quatre-vingt-sept ans, à compter du règne de Pepin, 741; 
3° ses Lettres, au nombre de 62. Eginhard n'a écrit qu'après 
{a mort de Charlemagne. Les derniers ouvrages qu'il com- 
posa dans la retraite consistent dans un récit de la transla- 
tion des saints Pierre et Marcellin, exorcistes ; un poëme en 
l'honneur des mêmes saints, et un abrégé chronologique 
depuis la création du monde jusqu’à la quatrième année du 
règne de Charlemagne. 

Dans les siècles suivants, on peut consulter avec quelque 
avantage sur quelques faits confondus dans des légendes 
ecclésiastiques et dans des controverses de théologie, Hinc- 
mar, archevêque de Reims, Flodoard , chanoine de cette 
métropole, Yves de Chartres et Marculfe. Ce dernier 
offre de précieax documents sur les institutions, les coutu- 
mes, qui régissaient la France. Après avoir exploré avec 
une courageuse patience la longue série des autres annalistes, 
tous ecclésiastiques, on est surpris de l’inconcevable légère- 
té avec laquelle la plupart donnent pour des vérités les plus 
absurdes mensonges. Il ne faut , à quelques exceptions près, 
lire qu'avec une extrême circonspection les chroniques pu- 
bliées avant le quatorzième siècle, et dont l’exemplea été con- 
tagieux pour quelques chroniqueurs postérieurs à celte der- 
nière époque. Guillaume du Bellay s’en plaint dans sa pré- 
face : « J'ai lu, dit-il, en quelques chroniques (ce que je 
crains que l’on m’estime avoir songé), d’un roy de France, 
qui en une après-dinée vint de Compiègne, courant un cerf, 
à Ladun : ce sont cent lieues ou environ. Chacun sçait que 
Charles, duc d'Orléans, après avoir été près de trente ans 
prisonnier en Angleterre pour le service de la couronne de 
France, à la in retourna et mourut plein d’ans et d'honneur 
en ce royaume, et toutes fois on lit, mais c’est dans plus 
de vingt divers anteurs, qu'il fut à Paris décapité pour crime 
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de lèse-majesté, Le rol d'Écosse dernier mourut-il pas en 
Ja bataille qu’il donna contre les Anglais en 1514? si ai-je lu 
que de cette bataille il retourna en ces pays victorieux et 
triomphant. » Si ces injustifiables bévues peuvent être à juste 
titre reprochées à des annalistes du quinzième et du seizième 
siècle, combien d’autres non moins absurdes n’aurait-on pas 
à signaler dans les prétendues histoires écrites antérieure- 
ment dans les cloîtres? Mais du moins les erreurs reprochées 
par du Bellay à quelques auteurs ses contemporains ne sont 
heureusement que des exceptions. 

11 ne faut pas confondre avec ces obscurs et insignifiants 
chroniqueurs, dont les œuvres composent la Bibliothèque 
bleue du moyen âge, Nithard, petit-fils de Charlemagne, 
comte et abbé de Saint-Riquier, qui dans les guerres civiles 
prit parti pour Charles le Chauve, et fut tué par les Danois, 
en 853. Son histoire des guerres des fils de Louis le Débon- 
naire se lie essentiellement à celle d'Egnhard. Guillaume 
de Nangis, moine de l’abbaye de Saint-Denis, a composé 
plusieurs chroniques : les Vies de Louis IX et de Philippe le 
Hardi, etune chronique générale de France, que deux autres 
savants bénédictins ont continuée, le premier jusqu’en 1340, 
le second jusqu’en 1368. L'étude de cette dernière partie est 
indispensable pour bien connaître les événements de cette 
époque. Guillaume de Puylaurens nous a laissé une chronique 
sur la guerre des Albigeois. 

Mais c’est surtout les chroniqueurs qui ont écrit en lan- 
gue vulgaire dont la valeur est immense à nos yeux : 
Geoffroy de Ville-Hardouin, Henri de Valenciennes, 
Froissard, Monstrelet et Philippe de Commines. 
Nicolas ou Nicole Gilles, secrétaire de Louis XII, mort en 
1533, a, comme ses devanciers, donnéaux Francs une origine 
troyenne, mais ses annales ou chroniques de France, qui 
comprennent toute notre histoire jusqu'a la fin du quinzième 
siècle, se distinguent par une rare érudition, par une pré- 
cision et une impartialité plus rares encore. Il joint à sa nar- 
ration beaucoup de pièces authentiques qui jettent un grand 
jour sur les faits qu’il raconte. Claude Chappuys a continué 
ses chroniques jusqu’en 1585. 

Les Grandes Chroniques de France ou Chroniques de 
Saint-Denis, sontainsi nommées parce qu’elles ont été écrites 
dans l’abbaye de Saint-Denis, et qu’elles comprennent les 
principaux événements de l’histoire de France jusqu'en 1355. 
Il paraît qu’elles furent commencées au neuvième siècle. 
Quelques uns regardent comme leur premier auleur l'abbé 
Suger, abbé de Saint-Denis, principal ministre et régent de 
France sous les règnes de Philippe I‘ et de Louis le Gros. 
Elles avaient d’abord été rédigées en latin , et on en attribue 
la traduction à Guillaume de Nangis. Elles se composent de 
l'ouvrage d’'Aimoin (Gesta Francorum) pour la race mé- 
rovingienne ; d'Eginhard, pour l'histoire de Charlemagne ; 
de l'historien dont on ignore le vrai nom et qui n’est cunnn 
que par le sobriquet de l’Astrologue, pour le règne de Louis 
le Débonnaire; de Graber et de Guillaume de Jumièges, 
pour les règnes suivants ; des annales particulières de Louis 
le Gros, par Suger, de Philippe-Auguste, par Rigord et Guil- 
laume le Breton, de Louis IX et de Philippe le Hardi, par 
Guillaume de Nangis. Plusieurs auteurs anonymes ont con- 
tinué ces chroniques depuis 1340 jusqu’en 1380. On y ajoute 

. pour l’histoire de Charles V et Charles VI des extraits de 
Juvénaldes Ursins et de Jean Chartier. Là s'arrêtent 
les manuscrits de ces chroniques, et depuis leur impression 
on y ajoute les vies de Louis XI, de Charles VIII et de 
Louis XIL. Il était autrefois en France peu de grandes biblio- 
thèques qui n’en eussent un ou plusieurs manuscrits. Elles 
ont souvent , et dans de grandes circonstances, été consul- 
tées, non-seulement pour régler le cérémonial des sacres, mais 
pour des questions de priviléges, de préséances, de préroga- 
lives des princes , des grands seigneurs , et même pour des 
questions de propriété. 

La Chronique scandaleuse ou Chroniques de Loys de 
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Valois, attribuées À Jean de Troyes, greffier de l'hôtel de 
ville en ce temps, reçut des copistes le nom sous lequel elle 
est plus généralement connue. Peu importe, du reste, que 
l'ouvrage soit de Jean de Troyes, ou que celui-ci n'y ait 
contribué que par des notes et des additions. C’est le naïf 
et consciencieux journal d’un bourgeois loyal et sans pré- 
tention, qui raconte avec ingénuité les événements dont il a 
été témoin depuis 1460 jusqu’en 1483. On lui a donné ce 
titre de Chronique scandaleuse sur la foi de Brantôme, 
qui, dans son Eloge de Charles VILI, parle « de l’histoire 
sanglante qui a été escripte de ce roi (Louis X1}, où elle tou- 
che plus sur les cordes aigres de sa vie que sur les douces. » 
Brantôme ajoute que François 1‘* ne voulut jamais per- 
mettre qu’elle fût imprimée, « dont c’est dommage, dit 
encore Brantôme, car on y eust vu choses et aultres, et 
plusieurs grands rois et aultres princes y eussent pris exem- 
ple.. Car il n’y a rien qui pousse la personne tant à la vertu 
que l'horreur, l'abhorrement du vice, ni qui le mène aussi 
tant à la vertu que l’émulation de la même vertu. » Ainsi, 
Brantôme n’a jamais considéré les Chroniques de Loys de 
Valois comme une satire; il n’y avait de scandale que dans 
les faits qui y sont racontés. 

Une société d’érudits, aussi laborieux que patients, en- 
treprit, dix ans avant la révolution de 1789, une collection 
universelle des mémoires relatifs à l’histoire de France. Ils 
y ont bien inséré quelques chroniques, mais ils se sont 
surtout attachés aux ouvrages et aux mémoires du seizième 
et du dix-septième siècle. Ils avaient publié soixante-dix 
volumes en 1789. Les circonstances semblaient devoir être 
pour cette utile entreprise un nouvel élément de succès ; 
mais les collaborateurs cessèrent de s'entendre, et plusieurs 
bibliothèques riches en documents ne furent plus acces- 
sibles pour eux. Un des anciens rédacteurs avait repris la 
suite de ces importantes publications sous l’Empire, mais 
il n’a publié qu'un Brantôme. Nous devons à M. Guizot un 
heureux et précieux choix des anciennes chroniques depuis 
l'origine de la France jusqu’au treizième siècle. 

Durex (de l'Yonne. )] 

Pour l’Italie il existe un grand nombre de chroniques, qui 
remontent aux premiers temps du christianisme, et ne s’ar- 
rêtent qu’à la fin du seizième siècle, Grævius et Muratori [es 
ont publiées. 

Les chroniques nationales de l'Espagne et du Portugal 
antérieures au seizième siècle jouissent d’une réputation 
méritée. Elles sont aussi importantes par leur nombre que 
par leur étendue; elles commencent généralement avec le 
treizième siècle, et se terminent à la fin du seizième ; quelques- 
unes , celles de Lopez Ayala, par exemple, se distinguent 
par une certaine élévation de style et de sentiments. Dans 
ces chevaleresques récits, c’est la manière dramatique dont 
les faits sont présentés plutôt que leur importance qui at- 
tache le lecteur, Une collection des chroniques nationales 
espagnoles a été publiée à Madrid, en sept volumes in-4°. 

L’Angleterre, l'Écosse et l'Irlande ont eu aussi un grand 
nombre de chroniqueurs depuis le treizième jusqu’à la fn 
du seizième siècle, soit en latin, soit en langue vulgaire. 
Nous nous bornerons à citer Marianus Scotus, Gervais de 
Canterbury, Gautier de Coventry, John Fordun, Ralph 
Higden, Rishanger, Pierre Langtoft traduit par Robert de 
Brunne, Jean de Trévise, Caxton, Wynkyn de Worde, 
Wyntown, Humphrey Lloyd, etenfin la Chronique Saxonne 
publiée en 1692 par Gibson et en 1820 par J. Ingram. 

On donne aussi le nom de Chroniques où de Parali- 
pomènes à deux livres de l'Ancien Testament qui servent 
comme de sépplément aux quatre livres des Rois. 

CHRONIQUES ( Maladies ). Lorsqu'une maladie ai- 
guë se prolonge au delà d’un certain temps, qui varie 
suivant la nature de l'affection, on dit alors que la maladie 
passe à l’élat chronique. 11 ne peut rien être établi de cer- 
tain sur l’époque à laquelle une maladie aigue prend le ce- 
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ractère chronique ; dans certaines inflammations, cette épo- 
que varie du trentième au quarantième jour. 

1l arrive souvent qu’une affection chronique passe à l’état 
aigu; cette transformation est ordinairement déterminée 
par de nouvelles causes d’irritation, qui se produisent chez 
le sujet malade. Dans certains cas, le nouvel état de la 
maladie en amène la guérison. Souvent, au contraire, c’est 
une circonstance fâcheuse, surtout dans les maladies or- 
ganiques des viscères importants; car la constitution épuisée 
du malade ne peut résister avec énergie aux nouvelles causes 
de perturbation amenées par l’état aigu. 

CHRONODISTIQUE. Voyez CHRONOGRAMME. 

CHRONOGRAMME (de yp6vos, temps, et yeauuc, 
caractère), On appelle ainsi une phrase latine dans laquelle 
les lettres numériques romaines qu’on y trouve indiquent 
la date de l'événement auquel se rapportent les mots. 

On choisit d'ordinaire à cet effet un vers qui prend alors 
le nom de chronostique ou étéostique, ou bien, quand 
c’est un distique, celui de ckronodistique. 

Le chronodistique composé à l'occasion de la paix de 
Hubertsbourg, conclue en 1763 : 

Aspera beLLa sILent : reDIIt graTla paCls; 

O 51 parta foret seMper In orbe qVles, 
contient un M — 1000, un D = 500, trois L — 150, un 
V=5ethuitl = 8, ce qui donne la date de 1763. 

[Pierre-le-Grand, voulant consacrer la mémoire de la jour- 
née de Pultava, fit frapper une médaille avec ces quatre mots : 

PVLTAVA Mira CLaDE lxslexls, 
Ce qui donne 5, 50,5, 1000, 1, 100, 50, 500, 1, 1, 1,— 1714. 

On ne saurait dire l'époque ni l’auteur de cette invention; 
mais elle ne va pas au delà du moyen âge, car les anciens 
n'ont pas employé de chronogrammes dans la stricte accep- 
tion du terme. 11 est vrai néanmoins qu'ils attachaient des 
nombres à certains mots, soit pour en tirer des présäges, 
soit pour d’autres motifs, et comme exemple on peut citer 
l’épigramme insérée dans l’Anthologie grecque : Il y a six 
heures qui sont dues au travail, mais les heures sui- 
vantes (7°, 8°, 9° et 10°), dont les lettres composent le 
mot Zrû, disent à l’homme : jouis de La vie. Que les an- 
ciens aient donné aux modernes l’idée du chronogramme ou 
non, il est vraisemblable que l’invention en est due aux 
cénobites du moyen âge. ]l ne paraît pas qu’on ait découvert 
un chronogramme plus ancien que celui d’Aire en Picardie, 
consacrant à la mémoire, sur les vitres de Saint-Pierre, 
en l’année 1064, la fondation de quatorze prébendes par le 
comte Baudouin : 


Bls sEPTEM PRÆBENDAS TV BALDVIXE peplsrl, 


1l est à observer que les D ne sont pas comptés dans ce 
vers numéral. C’est qu’en effet les Romains n’ont jamais 
employé que cinq lettres, I, V, X, L, C, pour exprimer 
toutes les quantités possibles. 11s écrivaient le nombre 500 
avec un C retourné et précédé d’un I (19), figure que l’igno- 
rance et la précipitation des copistes confondit avec un D. 
Le signe particulier du nombre 1009 (C19 ) subit la même 
fortune, grâce à son air de famille avec un M gothique, ar- 
rondi et fermé aux deux extrémités du premier et du der- 
nier jambage. Mais le D n’eut qu’assez tard une condition 
assurée dans les numérales; car au seizième siècle, et long- 
temps même pendant sa durée, il est arbitraire, tantôt né- 
gligé, tantôt compté. 

Les peuples chez lesquels cette invention fut le plus ac- 
créditée sont les Allemands, les Hollandais et surtout les 
Belges, où la mode en abusa au commencement du siècle 
dernier. 11 n’y avait plus si petite solennité à laquelle on ne 
prodiguât les chronogrammes ou plutôt les sentences chro- 
nographées ; maïs si la mission du chronogramme est de 
rappeler le passé au front des monuments, au pied des 
statues, autour des médailles, il ne devrait pas oublier que 
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l'avenir n’entre pas dans son domaine, car le temps peut 
démentir ses oracles, comme il advint à Vauban, lorsqu'ii 
eut fortifié Landau, en 1702. Il se vantait d’en avoir fait 
une place imprenable, et ce chronogramme fut gravé sur 
une des portes : BÆC NEMINI CEDer. Or, la même année 
Landau tomba au pouvoir de l’empereur, et le chronogramme 
prophétique fit place à celui-ci : CEDIt TAMEN Czæsarl. Les 
Français, à leur tour, en 1703, ayant donné un démenti au 
chronogramme d’une médaille impériale et repris Landau, 
l'ennemi réussit à les en chasser l’année suivante, et parmi 
les chronogrammes plus ou moins bons des médailles frap- 
pées à la gloire de cet événement , on distingue la justesse 
et la précision de celui-ci : 


CEDir Bls Cæsanis ARMIs. 


Hippolyte Faucue. ] 

CHRONOLOGIE ( du grec xp6vos, temps, et )éyozs, 
discours). C’est la science de la division äu temps pour les 
usages civils chez les peuples anciens et modernes. Par 
cette science on arrive à la déterinination certaine de l’époque 
des événements principaux de l’histoire de ces peuples. 

A ce précieux résultat se rattachent des considérations 
du premier ordre pour les annales de l'esprit humain : 
l'historien a recueilli les faits, le chronologiste a fixé leur 
date précise, et le philosophe vient, qui, considérant les 
générations passées comme un seul homme contemporain 
de tous les temps connus, étudie ses fortunes diverses , son 
enfance et sa virilité, ses combats contre des influences 
funestes, ses victoires et ses défaites également temporaires, 
les agents des vicissitudes qu’il dut subir inévitablement, 
et enfin, son retour, inévitable aussi, à la plénitude de la 
vie, parce que le propre de l'intelligence est de participer 
à l’immortalité même de sa divine origine. L'espèce hu- 
maine s’instruit à ces grands traits de sa propre histoire : 
elle grave dans sa mémoire le souvenir de ses périodes de 
félicité, en examine attentivement les causes , et puise à la 
fois dans cet examen les motifs d'un juste orgueil pour ses 
progrès dans le passé et les leçons d’une pénible expérience 
pour accroître ses progrès dans l'avenir. 

Considérée dans son application spéciale à l'histoire en 
général, la chronologie a pris depuis assez longtemps Ja 
place éminente qui lui appartient dans cette étude impor- 
tante, pour que l’on puisse s’abstenir d'exposer ici, après 
tant d’autres écrivains, son indispensable nécessité : elle 
porte la lumière dans les obscurités de l'antiquité ; elle dé- 
brouille le chaos des événements qui se sont succédé sur 
le globe depuis qu’il est habité; met à sa véritable place 
chaque chose et chaque personnage dont l'influence a agi 
sur les destinées de la société humaine ou de ses fractions 
diverses ; révèle sur les origines des peuples leur véritable 
généalogie, l’époque des institutions mémorables qui modi- 
fièrent si diversement leurs mœurs publiques ou leurs cou- 
tumes particulières ; fixe l’époque de toutes les créations, 
de celles du génie des sciences, comme de celles du génie 
des arts, la date des monuments publics, enfin celle des 
faits avérés qui intéressent soit une nation, une famille, 
un homme, soit un empire ou un hameau, les plus grands 
intérêts sociaux comme la moindre action individuelle. On 
a dit il y a longtemps que la chronologie et la géogra- 
phie sont les deux yeux de l’histoire : d’où celle-ci tire- 
rait-elle ses certitudes si ce n’est de la connaissance des 
temps et des lieux? 

Les avantages que l’histoireretire de la chronologie nesont 
mis en question par personne, Mais le scepticisme ne l’a 
pas épargnée, et il avait beau jeu au milieu de tant de Sys- 
tèmes chronologiques, non-seulement si différents, mais en- 
core si opposés, tous également certains et démontrés par 
les faits, selon leurs auteurs. Tous les peuples se firent un 

| système, mais quand ils eurent vieilli. L'arrangement mé- 
thodique des faits de l’histoire , c’est-à-dire la science chro- 
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logique, ne vint donc qu’après plusieurs autres sciences, et 
peut-être quand ses plus précieux éléments n'étaient déjà 
plus à la disposition des hommes qui voulurent la créer. 
Dans ce temps-là les sociétés qui occupaient les régions 
diverses du globe s’ignoraient trop mutuellement pour que, 
se consultant réciproquement et mettant en commun leurs 
observations respectives, elle pussent s'entendre et s’accor- 
der sur un ordre uniforme d'idées ou d'opinions au sujet 
de la durée des temps. Chacune d'elles travailla donc iso- 
lément, et, soit qu’elle inventät, soit qu’elle imitât, pro- 
clama une science toute faite, placée en général sous la 
protection de ses dieux, conséquemment mise hors de dis- 
cussion et d’examen. Le système religieux des plus anciens 
peuples comprend en effet intimement ses doctrines chrono- 
logiques, les domine de toute son autorité, et leur cosmo- 
gonie contient à la fois l’histoire des dieux et celle des 
hommes. Quelle que soit la diversité des assertions sur l’o- 
rigine et la nature des choses, les temps sont toujours me- 
surés, comptés, distribués de telle sorte que les périodes, 
même les plus extraordinaires par leur durée ou leurs élé- 
ments, ne sont jamais inoccupées. De là l’origine de tant de 
systèmes de chronologie que chaque peuple créa à son 
usage. Inséparable de sa constitution religieuse, ce système 
fut adopté, professé sans dissidence. Par lui la nation re- 
montait généalogiquement aux dieux qu’elle adorait : la foi 
des uns et l’orgueil des autres conciliait à ces systèmes l’ap- 
probation universelle. 

Si lon cherche l'élément primitif, universel et certain 
de cette science, c’est le jour, espace de temps donné par 
la nature même, connu de tous les hommes, adopté sans 
exception par tous les peuples, mais diversement déterminé 
dans son commencement plutôt que dans sa durée. Compté 
soit d’un lever à l’autre du ‘soleil, soit du commencement de 
la nuit à la fin du jour qui la suit, ou enfin de moments 
différents de cette période d’heures, sa longueur, pour la 
division et le comput du temps, n’en était pas sensiblement 
affectée, et l’histoire des événements humains ne peut te- 
nir aucun compte de ces effets, appréciables seulement dans 
la rigueur des calculs. De ces périodes d'heures qui cons- 
tituèrent le jour, on arrive aux périodes de jours qui cons- 
tituèrent le mois, et enfin aux périodes de mois qui cons- 
tituèrent l'année. Cette progression, énoncée ici en quel- 
ques mots, exigea très-vraisemblablement quelques siècles : 
Yesprit humain ne débuta point par ses chefs-d'œuvre, et 
nous en jouissons sans trop penser aux efforts, aux tâton- 
bements, aux erreurs même dont ils furent les conséquen- 
ces. fci il y en eut sans doute plus qu’en toute autre ins- 
litution, et les premières données, je ne dis pas certaines, 
mais les moins affectées d’intolérables aberrations, ne fu- 
rent acquises que lorsque déjà quelque connaissance du 
système du monde, fruit de l'observation, eut pu se faire 
jour dans les écoles au travers des doctrines cosmogoni- 
ques fondées par l’empirisme religieux des anciens peuples, 
et à tout risque pour leur auteur : car Anaxagore ne 
fut pas plus heureux à Athènes que Galilée ne le fut en- 
suite à Rome. C’est donc à force de temps que l’année fut 
établie, d’après l’observation de la marche et du retour pé- 
riodique des astres, mais elle participa à l’incertitude même 
de ces observations. 

Les anciens reconnurent le jour comme principe naturel 
de la division du temps, réglèrent sur lui l'institution de 
l'année, divisèrent celle-ci en mois, le mois en jours, de 
nombre égal d’abord et inégal ensuite, et le jour lui-même 
en heures, qui étaient divisibles en fractions infinies. Alors 
le calendrier était institué, tableau légal de toutes ces 
divisions consacrées par l’autorité politique el par l’'auto- 
rité sacerdotale, charte nationale où chacun devait puiser le 
seul mode reconnu de noter pour lui et pour les autres l’é- 
poque des actions publiques ou privées. L'institution du 
calendrier est, comme celle de l'alphabet, d'une origine ju- 
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connue, mais non moins ancienne : l’importance de son 
usage parmi les sociétés modernes nous révèle aussi qu’elle 
ne fut pas moindre pour les sociétés anciennes : il est un 
des plus nécessaires agents de l’ordre social, de l'adminis- 
tration publique; il se lie à tous les intérêts, et cette di- 
vision toute fictive de ce que l'homme a appelé letemps 
fut une nécessité inévitable dès que deux individus vinrent 
à se rencontrer. Aussi l'usage d’un calendrier se retrouve- 
t-il chez tous les peuples, et dès les temps primitifs de son 
histoire, qui ne sont, à vrai dire, que les temps secondaires 
de son existence. C’est à son calendrier particulier qu'il 
mesure ces temps, qu'il rattache tous les événements dont 
il rappelle le souvenir, qu’il rapporte enfin toutes les dates 
inscrites sur ses monuments. Ces indications sont d’un 
grand prix pour l'histoire; mais c’est la chronologie qui doit 
les élaborer pour elle, et ce travail, qui est une de ses at- 
tributions les plus essentielles, est aussi le sujet habituel de 
ses mécomptes : elle connaît le but, mais les routes certai- 
nes lui manquent trop souvent pour l’atteindre. 

La connaissance détaillée des ères principales qui fu- 
rent civilement en usage chez les anciens, les rapports de 
ces ères entre elles, leur réduction à un terme générale- 
ment connu, sont au nombre des notions indispensables 
à l'intelligence de la chronologie. Ce qui ne l’est pas moins, 
c’est la distinction à faire entre les ères astronomiques et les 
ères purement chronologiques, c’est-à-dire qui furent em- 
ployées dans le comput des temps pour les usages civils, 
et qui se liaient par là intimement avec celui du calendrier. 
Telle est l’ère chrétienne, qui éprouva aussi des vicissi- 
tudes, et qui est d’une grande importance, même pour la 
chronologie universelle. L'ère chrétienne est en effet comme 
un jalon planté dans l’espace des âges, comme un point 
fixe auquel peuvent se raccorder tous les autres qui l'ont 
précédé ou qui l’ont suivi : il suffit pour cela d'apprécier 
leur éloignement relatif. Elle est encore, sinon la pierre de 
touche de tous les systèmes imaginés avec une fécondité 
surprenante , un moyen du moins de les entendre tous, et 
même de les concilier tous, si leurs auteurs voulaient y con- 
sentir et faire à l’utilité générale un sacrifice, toujours pé- 
nible, il est vrai, celui de leurs admirables inventions. L’o- 
rigine de l'ère chrétienne se lie à une année déterminée 
des ères profanes qu’elle remplaça ; et cette concordance nous 
guide dans l’appréciation des temps qui précédèrent cette 
époque mémorable. En procédant en sens contraire, on pro- 
cède d’un point incertain, contestable, et dont la diversité 
aflecte infailliblement tous les points du système qui en est 
une déduction forcée : c’est un moyen infaillible pour ne 
point s'entendre, une autre tour de Babel. 

Après avoir indiqué les éléments principaux de la chro- 
nologie historique, il nous reste à parler de l’histoire de cette 
science considérée dans ses deux branches principales : la 
chronologie sacrée et la chronologie profane. La première 
tire tous ses principes des livres de l’Ancien Testament, 
el de la diversité des trois textes principaux dans lesquels 
ces livres nous sont parvenus, c’est-à-dire le texte hébreu, 
le texte samaritain et le texte grec. Voici le tableau des 
principales époques suivaat les trois textes : 


Les Les Les 

Sepiantes. Samaritains. Hébreux. 

D'Adam aa déluge. . . . . . . 2242ans. 4307ans, 1656 ans° 
Du déluge à Abrabam. , . . . 942 942 292 
D'Abraham à Jésus-Christ . . . 2044 2044 2044 
Total d'Adam à Jésus-Christ. . 5228 4293 3992 

Ainsi le déluge aurait précédé 
Jésus-Christ de, . ,,.... 2986ans. 2986ans, 2336 ans, 


C’est sur le texte hébreu qu'a été faite la traduction latine 
qui porte le nom de Vulgate. Les premiers Pères de 
PÉglise ont été fort partagés sur le véritable sens de chacun 
de ces textes, en particulier en ce qui concerne la supputa- 
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tion des temps, et la diversité des leçons de ces textes en 
accroissait quelquefois les difficultés. 11 y a donc aussi une 
assez grande diversité entre les résultats définitifs ou le 
système général auquel chacun d’eux s’arrêtait, et si parfois 
quelques-uns s'accordent sur des époques principales, la 
création, le déluge ou la vocation d'Abraham, par exemple, 
ils diffèrent parfois aussi sur l’époque des faits intermé- 
diaires. Flavius Josèphe, historien juif, qui rattache les 
fastes de sa nation à toutes les époques principales de la 
Bidle, est aussi un des plus anciens écrivains connus sur la 
chrenologie sacrée; il rédigea ses Anfiquilés juives vers la 
fin da premier siècle de l’ère chrétienne, et s’appliqua plus 
particulièrement dans son livre contre Apion à défendre le 
système des temps selon les textes sacrés contre les systèmes 
tirés des livres profanes. Au siècle suivant, Clément d’A- 
lexandrie, l’une des lumières de l'Église chrétienne, 
discuta aussi dans ses divers ouvrages, notamment dans ses 
Tapisseries ou Mélanges, les époques principales de la 
chronologie sacrée. Jules l’Africain, chronologiste chré- 
tien du troisième siècle, composa une chronographie dont il 
ne nous reste que des fragments. Enfin, Eusèbe, évêque 
de Césarée de Palestine, en 313, se plaça au premier rang des 
écrivains chrétiens par ses divers ouvrages historiques et 
par sa chronographie, divisée en deux livres. Le premier 
contient les recherches théoriques et les extraits des histo- 
riens sacrés ou profanes qu’il voulait relater ; le second livre 
en est comme le résumé en un canon chronologique, tableau 
en colonnes, où se trouvent mis en concordance, année par 
année, les règnes des chefs, princes ou magistrats de Chal- 
dée, Assyrie, Médie, Perse, Lydie; des Hébreux, des Égyp- 
tiens; d'Athènes, d’Argos, Sicyone, Lacédémone et Corin- 
the; de Thessalie, de Macédoine; enfin des Latins et des 
Romains; le nombre de colonnes synchroniques de ce ta- 
pleau s’accroissant à mesure qu’un Etat naît à l’histoire et 
jusqu'à ce qu'il en disparaisse. 

A la renaissance des lettres, on ne trouva de la chro- 
nique d’Eusèbe, écrite en grec, que ia version latine du 
second livre, version attribuée à saint Jérôme, qui nese 
borna pas au rôle de traducteur. Il respecta le texte ori- 
ginal dans la partie qui comprend les temps depuis Ninus et 
Abraham jusqu’à la prise de Troie; il y fit beaucoup d’addi= 
tions pour la partie suivante, depuis Troie jusqu’à la ving- 
tième année de Constantin; enfin 11 composa une suite à 
cette deuxième partie, en la poussant jusqu’au sixième con- 
sulat de Valens avec Valentinien. Joseph Scaliger, qui a 
publié cette chronique (Leydes 1606, et Amsterdam 1658), 
y ajouta quelques fragments grecs d'Eusèbe inédits jusque 
là, et qu’il fut soupçonné d’avoir forgés. Mais la décou- 
verte, faite il y a quelques années, d’une version armé- 
nienne de l’ouvrage d'Eusèbe, et qu’on dit ancienne, peut 
justifier pleinement Scaliger et nous restituer en même temps 
l'importante composition de l’évèque de Césarée ; elle ser- 
vit de guide à tous les écrivains grecs qui dans les temps 
postérieurs traitèrent de la chronologie après lui, sans ce- 
pendant mériter la même estime, ne se distinguant en gé- 
néral que par des divergences de sentiments sur les ques- 
tions d'ordinaire les plus oiseuses. De ces écrivains, nous 
ne nommerons ici que Georges le Syncelle, au hui- 
tième siècle, qui composa aussi une chronographie univer- 
selle commençant à la création du monde, et dont le but 
principal est de soumettre toutes les chroniques profanes à 
l'autorité de la chronologie sacrée. Heureusement pour son 
indigeste composition, le Syncelle l’a grossie de fragments 
tirés d'écrivains aujourd'hui perdus pour nous, de Jules 
FAfricain entre autres, et ce sont ces fragments qui ont seuls 
tiré cetle singulière chronographie de l’oubli où gisent tant 
d’autres ouvrages du même genre. Celui de Georges le Syn- 
celle, qui fut surpris par la mort vers l’an 800, ne va que 
jusqu’au règne de Dioclétien ; Théophane d’Isaurie le porta 
jusqu'en 813, et celui-ci eut pour continualeur Jean Sc y- 
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litzès, surnommé Curopalale, jusqu’en 1081. La col- 
lection des écrivains byzantins comprend ces divers ouvra- 
ges et plusieurs autres chroniques , ou générales , telles que 
celle dite d'Alexandrie, ou spéciales, qu’il est inutile de 
citer. Le caractère général de ces chroniques grecques est 
de se conformer, par une préférence raisonnée, au syÿs- 
tème de supputation des temps fondé sur le texte de la 
Bible des Septante; c’est de tous les systèmes celui avec 
lequel les monuments profanes s'accordent plus facilement, 
de sorte qu’on peut dire que ce système était pour l'Église 
grecque comme l’un de ses dogmes. 

L'Église latine se sépara d'elle en ce point de même qu’en 
quelques autres, et la différence des communions peut 
être considérée ici comme une cause de dissidence en chro- 
nologie. Néanmoins, on citerait difficilement une autorité 
qui recommandät formellement ou qui condamnät lun de 
ces deux systèmes. L'Église romaine, en effet, adopta et 
suit encore, pour son martyrologe, la chronologie grecque 
d'Eusèbe, mais pour la supputation générale des temps an- 
térieurs à l'ère chrétienne , au patriarche Abraham surtout, 
elle affecta quelque préférence pour le calcul qui résulte de 
la Bible latine ou Vulgate, quoique les deux systèmes 
soient également reconnus pour orthodoxes. Saint Augus- 
tin, Sulpice-Sévère, le vénérable Bède et autres an- 
ciens écrivains de l’Église latine, se rangeaient à très-peu 
près au sentiment des Septante, tandis que d’autres, tels 
que saint Jérôme et Lactance, ont préféré le calcul le plus 
court, par respect pour la Vulgate, et les réformés aussi, 
par respect pour le texte hébreu. Usserius, Joseph Sca- 
liger, Petau, son ardent contradicteur, ont accrédité cette 
préférence par leurs savants ouvrages ; et les catholiques et 
les protestants les ont également adoptés, malgré les efforts 
da cardinal Baronius, du père Morinet de Vossius, 
en faveur de Ja chronologie des Septante. La différence des 
deux calculs est cependant assez sensible pour qu'on ne se 
prononce point légèrement pour l’un ou pour l’autre. Usse- 
rius, se fondant sur la Vulgate, compte 4,004 ans dela 
création du monde jusqu'à l'ère chrétienne; Eusèbe et le 
martyrolege romain trouvent , selon les Septante, 5,200 ans 
pour le même intervalle. On conçoit qu’en pareille ma- 
tière il existe une infinité d'opinions particulières ; et, pour 
être sincère, il faut dire que la critique s’enorgueillirait avec 
raison de pouvoir affirmer qu’elle est arrivée à une approxi- 
mation de quelques siècles de l’époque véritable, Le savant 
Eusèbe a dressé des tables générales chronologiques qui 
commencent à la naissance d’Abraliam : Eusèbe le fait con- 
temporain de Ninus en Assyrie et d’Europs à Sicyone, et 
les partisans de l'antiquité des Grecs ne sauraient se plain- 
dre de la part que lui fait ici l'évêque de Césarée. 

Il n’en était pas ainsi à l'égard des monuments de l'his- 
toire de l'Égypte. Cette renommée d’antiquité supérieure, 
qui leur est venue des plus anciens temps de l’histoire 
écrite jusqu’à nos jours; ces listes de dynasties de rois dont 
la somme des règnes dépassait tous les calculs adoptés 
pour des motifs divers de préférence, les mettaient tous en 
défaut, la critique historique ne condamnant pas trop pu- 
bliquement des documents qui, jugés selon les règles les 
plus ordinaires, ne pouvaient être rejetés absolument, 
quand on en admettait tant d’autres qui tiraient toute leur 
valeur de celle que ces mêmes règles leur communiquaient. 
Ne pouvant donc annuler arbitrairement ces données im- 
portantes, on tächa d’affaiblir leur témoignage par des in- 
terprétations, et le chevalier Marsham, reproduisant, 
en 1672, la méthode assez commode de Georges le Syn- 
celle, déclara que cette longue série de rois et de dynasties 
successives en Égypte devait être réduite en plusieurs listes 
de dynasties contemporaines régnant simultanément dans 
divers cantons de cette contrée célèbre. 

Peu de temps après se présenta un autre réformateur 
de la chronologie générale; ce fut le père Pezron, qui 


CHRONOLOGIE 


publia, sans nom d’auteur, en 1687, un volume où il se 
déclare pour le texte des Septante, l'interprète à sa façon, 
en déduit une somme de 5,872 années avant l'ère chré- 
tienne, c’est-à-dire près de dix-neuf siècles de plus que 
dans la Vulgate. Mais à l'égard de l'Égypte, il sontient avec 
Marsham et d’autres, que les dix-sept premières dynasties 
fournirent des règnes contemporains, et que les treize der- 
nières seules furent successives , un roi ayant succédé à un 
autre pour toute l'Égypte, à compter du premier de la dix- 
huitième dynastie. On ne s’est guère écarté depuis la pu- 
blication de ces deux ouvrages des idées qu’ils ont mises 
en circulation, et une imposante autorité, tirée de Popi- 
nion de l’un des plus grands génies des temps modernes, 
Newton, rétrécissait encore, plutôt qu’il ne l’étendait , le 
système de chronologie générale déduit de la Vulgate. 
Newton, qui unissait beaucoup de piété à beaucoup de sa- 
voir, entreprit, dans ses loisirs , de rendre, comme il le di- 
sait, la chronologie conforme à l’ordre de la nature, à l’as- 
tronomie et à l’histoire sacrée, et, combinant à la fois di- 
verses idées ou astronomiques ou mythologiques , il fixe à 
l'an 930 l’époque de l’expédition des Argonautes; toutes 
les autres époques de l'histoire grecque ou orientale sont sub- 
ordonnées à cette première détermination, et la prise de 
Troie est de l’année 904 avant J.-C. Une telle réduction de 
plusieurs siècles dans les temps de l’histoire ancienne, et le 
nom de son auteur, excitèrent l'attention générale au plus 
haut degré. Elle fit rechercher la réfutation qu’en donna 
Fréret, pour la première fois, en 1725. Fréret fut compris, 
et un assentiment général ramena la science des temps à ses 
véritables principes, et rétablit la paix dans le monde savant. 
Mais cette quiétude fut troublée bientôt après par les 
conséquences hardies qu’on se hâta de tirer de certains faits 
ou de certaines conjectures. On proclama que les notions 
astronomiques consignées dans les écrits des anciens, et 
quelques observations de phénomènes célestes qu’elles re- 
lataient , prouvaient à la fois que l'antiquité avait eu la con- 
naissance des plus importants principes de l'astronomie 
moderne, et que l'acquisition de celte connaissance et l’u- 
sage qui en était constaté par des observations reconnues 
exactes, prouvaient que le temps nécessaire pour y par- 
venir devait dépasser de beaucoup les supputations reçues. 
On étudia aussi plus particulièrement les divisions du ciel ; 
on rechercha l’origine des constellations; on fit une 
sorte d'anatomie du cercle zodiacal, et l’on en conclut 
hardiment que son institution ne pouvait appartenir qu’à l’É- 
gypte, et devait remonter à une époque antérieure encore 
à toutes les supputations, néanmoins très-certaine, puisque 
par cette époque tous les noms des signes sont exactement 
significatifs et en rapport parfait avec l’état agricole de l'E- 
gypte, et de l’Ésypte seule. On chercha ensuite et on trouva 
des zodiaques partout; avec eux on recueillit des périodes 
dont les chiffres, assez ingénicusement expliqués, sans 
qu’on s’embarrassät des certitudes, expriment de même l’im- 
mense antiquité, non pas du monde, ce que personne de 
bon sens ne peut prétendre expliquer, mais des sociétés hu- 
maines, seule question pour l’histoire et pour la philosophie ; 
enfin, l'Égypte nous révéla aussi ses zodiaques sculptés 
dans les temples , et on y vit sans hésitation le témoignage 
le plus authentique en faveur des systèmes qui agitaient 
tous les esprits. On sait le sort de ces zodiaques : leur véri- 
table appréciation comme monuments astronomiques les a 
dépouillés de l'intérêt magique qu'ils avaient suscité ; elle est 
le dernier fait de l'histoire des perturbations qu’a éprouvées 
la science des temps durant les 70 dernières années. 
Historien et non pas juge de ces opinions diverses, il 
suffit de les exposer ici, en ajoutant cependant que la dis- 
cussion de ces mêmes opinions a singulièrement avancé la 
science même; car la chronologie a aussi ses certitudes. La 
chronologie que chaque peuple s’est faite pour sa propre 
histoire est divisée en temps incertains et en temps cer- 
DIG. DE LA CONVERS. — T, V. 
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tains. Les monuments qui sont encore subsistants , ou qui, 
quoique n’existant plus, ont été vus par des personnes dignes 
de foi, pour la chronologie égyptienne, par exemple, les 
listes de Manéthon, remontent très-baut dans l'antiquité ; 
on a des monuments contemporains des rois qui compo- 
sèrent les 15 dernières dynasties ; les certitudes chronolo- 
giques de l’histoire de l’Égypte remontent donc jusqu’à 
la 16° dynastie inclusivement. Il en est à peu près de même 
pour les Grecs de certains monuments chronologiques, tels 
que la chronique de Paros, contenant beaucoup de dites 
et d'indications d’un assez grand nombre d’intervalles entra 
des événements majeurs. Les écrits des historiens qui n’ont 
embrassé qu’une époque ou une période d’une histoire par- 
ticulière sont au même cas que les écrits plus généraux ; 
la concordance des événements contemporains, le témoi- 
gnage de monuments connus , en fortifient de plus en plus 
la certitude. La certitude ne résulle en général que de la 
considération de plusieurs notions absolument isolées l’une 
de l’autre, rapprochées et combinées régulièrement, et dont 
la concordance devient un avantage commun à chacune 
d'elles. Le témoignage des monuments subsistants, ou dont 
l'existence est ou a été avérée, est inattaquable. 

Les monuments sont la pierre de touche des systèmes et 
des explications chronologiques ; nous comprenons sous celte 
dénomination les inscriptions, les médailles, tout 
ce qui offre un fait écrit, public ou privé , tracé sur la pierre, 
le papyrus , le papier, le parchemin, la toile, le bois, l'argile 
et les métaux; chacun d’eux est un contemporain désinté- 
ressé, jusqu’à preuve du contraire, dans l’énonciation de la 
date du fait qu’il rappelle. L’astronomie ancienne fournit 
aussi des secours inespérés à la chronologie, et rien, on 
peut le dire, ne peut surpasser leur certitude. Nous avons 
démontré l'importance et la certitude imposante de ces 
secours dans un travail spécial, intitulé : Chronologie de 
l’Almageste de Ptolémée , lu en 1817 à l’Académie des Ins- 
criptions. Ptolémée rapporte un grand nombre d'obser- 
vations astronomiques , faites par ses prédécesseurs, et dont 
quelques-unes remontent jusqu’au huitième siècle antérieur 
à l’ère chrétienne. Chacune de ces observations est datée 
d’une année quelconque du règne d’un roi connu dans 
l'histoire : quelques-unes de ces observations, les éclipses, 
par exemple, sont de telle nature que l'instant même du 
phénomène observé peut aujourd’hui être déterminé, sauf 
la différence du méridien , avec une rigoureuse exactitude, 
et être rapporté à tel instant de tel jour, de tel mois et de 
telle année julienne, avant ou depuis l'ère chrétienne. Il 
devient dès lors évident que l'année du règne du roi nommé 
dans la date de l’éclipse répondait à telle année de l’ère ju- 
lienne. On conclura donc de la date de cette éclipse dans 
l’Almageste le commencement du règue de ce roi, la fin de 
celui de son prédécesseur. De beaucoup de dates semblables, 
comparées entre elles, on déduit beaucoup de données non 
moins certaines, et l'astronomie éclaire ainsi les éléments 
mêmes de la chronologie , lui en fournit des plus précieux 
et des plus authentiques. Il suffit d’une seule condition à 
remplir rigoureusement : c’est l’exacte interprétation, en 
style julien, de la formule égyptienne ou autre de la date 
de l’observation ; et ceci rentre dans le domaine de la science 
des calendriers anciens. Les dates consignées dans les his- 
toriens exigent le même travail , et il doit être d’autant plus 
scrupuleux qu’on peut rarement rattacher ces dates à un 
phénomène physique, dont l'instant est invariablement 
marqué dans l’histoire du ciel, comme on le fait pour les 
éclipses…… La théorie du calendrier est ici la seule res- 
source, mais elle ne sufht pas toujours, car ies anciens ont 
été peu attentifs aux variations importantes que les calen- 
driers avaient subies à diverses époques. On peut affirmer 
sans hésitation que toute la chronologie historique est fondée 
sur la connaissance des calendriers des anciens, de leurs 
variations et de leur concordance.  CnamlOLLIOS-FIGEAC. 
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CHRONOMEÈTRE (de yp6vos, temps, et wérpov, me- 
sure ). Ce mot signifie mesure du temps, ou instrument qui 
donne cette mesure : ainsi, toutes les créations de la gno- 
monique et de l'horlogerie seraient des chronomètres. Ce- 
pendant, le mot n’a pas été fait pour ces arts, mais pour 
la musique, où il désigne un mécanisme destiné à régula- 
riser le mouvement des compositions musicales, à fixer la 
vitesse qui convient le mieux à chacune, à maintenir l’éga- 
lité des mesures; instrument plus connu sous le nom de 
métronome. Aujourd’hui le nom de chronomètre est 
réservé aux instruments destinés aux recherches scienti- 
fiques, et qui doivent mesurer le temps et ses plus petites 
fractions avec une parfaite exactitude. Les bonnesmontres 
à secondes sont des chronomètres indispensables dans une 
foule d'expériences. On emploie souvent des instruments 
qui donnent des fractions encore plus petites de temps. 
Ainsi on construit maintenant des chronomètres assez par- 
faits pour qu’on puisse apprécier sûrement un dixième de 
seconde, 

Les montres marines, qui servent à trouver Jes lon- 
gitudes en mer, sont aussi des chronomètres. Ces chrono- 
mètres diffèrent de ceux dont nous venons de parler, en ce 
que leur perfection ne consiste pas à donner des fractions 
très-petites du temps, mais surtout à conserver une marche 
aussi invariable qu'il est possible, 

Malgré les services que rendent chaque jour les chrono- 
mètres à la science et à ses applications, certains expéri- 
mentateurs ne leur attachent pas grande importance. On se 
défie trop, disent-ils, du degré de précision, d’exaclitude 
auquel nous pouvons atteindre en ne consultant que nos sen- 
sations : Laïnbert n'eut que très-rarement recours à des ins- 
truments dans ses recherches sur la lumière, et Franklin 
parvint à des vérités sur le mouvement des liquides sans 
avoir à sa disposition ni pendule ni montre; il battait la 
mesure, et comptait. 

CHRONOS (Xpo6voç), nom grec de Saturne ou du 
Temps. 

CHPRONOSTIQUE (Vers). Voyez CHRONOGRAMME. 

CHRYSALIDE (yevoais, de ypvc6s, or). On désigme 
sous ce nom la nymphe ou le troisième état sous lequel 
se présentent les insectes vulgairement appelés papi l- 
lons. M. Duméril en a étendu la signification à toutes les 
nymphes dont les parties sont resserrées et comme emmail- 
Jottées , et il fait remarquer que les auteurs ont donné le nom 
de chrysalides obtectées à celles des papillons, des sphinx 
et des phalènes, dont toutes les parties de l’insecte par- 
fait sont comme dessinées au dehors par des compartiments 
de lame de corne, et que ces naturalistes ont appelé cAry- 
salides coartées les nymples des mouches et des syrphes 
et de la plupart des autres diptères dont la peau se dessèche 
et ne permet point de distinguer à l'intérieur aucune des 
parties de l’insecte parfait. Malgré cette ressemblance exté- 
rieure entre les nymphes des papillons et celles des mouches, 
l'usage et la raison prescrivent de réserver le nom de cry- 
salide pour les premières, auxquelles il a été donné à cause 
de l'éclat métallique doré ou argenté qu’on voit briller sur 
la peau de la nymphe de quelques espèces de papillons de 
jour. Les termes aurélie (de aurum , or), pupe (de pupa, 
poupée), et plus vulgairement fève ou fève dorée, sont les 
synonymes du mot chrysalide, que Pline définit ainsi : 
Erucæ genus est... quæ, Tupto cortice cui includitur, 
Jit papilio. 

L'état de chrysalide, dans lequel l’insecte reste ordinaire- 
ment dans un parfait repos, cesse de croître et subit Je 
travail organique d’une nouvelle transformation, a été re- 
gardé métaphoriquement comme le tombeau ou le sépulere 
de la chenille, ou comme un nouvel œuf où s'opère la 
résurrection de l’insecte parfait qui en sortira revêtu de sa 
robe nuptiale. L'immobilité presque constante de la chry- 
salide, le desséchement de ses parties extérieures, ont pu 
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faire croire que cet état n'était plus la vie. Maïs tous les 
soins pris par la chenille pour se mettre à l’abri des circon- 
stances extérieures et se placer dans les conditions les plus 
favorables, annoncent que cet état n’est point encore la 
mort. Pour qui sait observer patiemment les chrysalides, 
cet état n’est point un temps d'arrêt, ni même une suspen- 
sion entre deux modes d’existence active. C'est une époque 
où tous les matériaux nutritifs recueillis par la chenille sont 
mis en œuvre; c’est un travail de perfectionnement orga- 
nique qui s'opère pendant une sorte d’incubation dont la 
durée est en raison inverse de l'élévation de Ja température 
atmosphérique. D’après ces notions physiologiques sur cet 
état, il est facile de constater que les chrysalides, qui ne 
prennent aucune nourriture, ne causent aucun des dégâts 
qu'on reproche aux chenilles. Loin de là, les cocons de 
plusieurs d’entre elles sont utilisés dans l’industrie, 

Les entomologistes ont étudié avec le plus grand soin les 
mouvements à l’aide desquels la chrysalide se dépouille de 
la peau de la chenille. On lit avec intérêt les détaïls des ma- 
nœuvres que l'animal exécute successivement pour dégager 
d’abord la tête, ensuite la queue, par la fente qu’il a pro- 
duite en dessus, en se gonflant considérablement vers le 
troisième anneau. Ces manœuvres présentent quelques dif- 
férences dans les diverses espèces. La chrysalide est molle 
et gluante au moment où elle vient de se dépouiller de la 
peau de chenille, et l’on pourrait séparer avec la pointe d'une 
épingle toutes les parties de l'insecte parfait, qui sont encore 
rudimentaires, sans consistance et sans mouvement. Au 
bout de quelques heures, cette séparation des parties ne 
serait plus possible, parce que la matière visqueuse qui en- 
duit l'animal se sèche, unit toutes les parties et forme une 
peau dure et coriace. 

Les chrysalides des papillons diurnes se distinguent en 
celles qui sont suspendues verticalement et simplement at- 
tachées au moyen d’un fil par l'extrémité de leur queue, et 
en celles qui sont fixées non-seulement par cette extrémité, 
mais encore par un lien de soie qui ceint le corps en ma- 
nière de demi-anneau. Les premières ont en général la tête 
garnie de deux pointes, tandis que les secondes ont cette 
même région du corps terminée par une seule pointe ou 
corne ; les unes et les autres sont angulaires. Les chrysalides 
des sphynx on lépidoptères crépusculaires n’offrent point 
ces pointes ni ces angles ; elles sont ordinairement renfer- 
mées dans une coque ou cachées, soit dans la terre, soit 
sous quelque corps. Celles des lépidoptères nocturnes sont 
aussi toujours arrondies, sans pointes ni proéminences an- 
gulaires , et le plus souvent renfermées dans une coque que 
la chenille construit au moment de la métamorphose, ou 
bien, comme celles des teignes et des lithodies, elles sont 
renfermées dans l’espèce d’étui ou de fourreau qui leur ser- 
vait de refuge dans l’état de cheniile, et dont elles ont eu 
soin de boucher les ouvertures. 

En regardant les chrysalides angulaires du côté du dos, 
on trouve quelque ressemblance avec une face humaine ou 
celle de certains masques de satyres. Les couleurs des chry- 
salides, qui sont plus propres que leurs figures à attirer nos 
regards, ont donné lieu aux remarques suivantes : elles sont 
en général très-variées; il y en a qui restent toujours d’un 
assez beau vert; d’autres sont jaunes ou jaunâtres, où d’un 
jaune verdâtre, avec des taches noires, alignées avec ordre. 
La couleur du plus grand nombre des chrysalides est brune, 
mais nuancée de brun plus ou moins clair, ou foncé jus- 
qu’au noir, ou plus ou moins rougeâtre et'marron. Avant 
que les couleurs soient permanentes, il ÿ en a de passa- 
geres, et Ja chrysalide qui vient d’éclore est tout autrement 
colorée qu’elle ne le sera deux ou trois jours après sa méta- 
morphose; mais une fois que cette couleur est devenue 
fixe, elle la conserve tont le temps qu’elle reste dans cet 
état, et lorsque par la suite on la voit noïrcir en quelques 
endroits , c’est qu’elle est morte ou prête à périr. Toutes les 
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nuances qee nous venons d'indiquer s’observent sur les 
chrysalides qui ne sont point dorées. Il en est qui n’ont que 
quelques taches d’or ou d'argent sur le dos ou sur le ven- 
tre; d’autres sont dorées dans une plus grande étendue; 
d’autres, enfin, sont richement vêtues et paraissent tout or. 
| Cette couleur dorée, verdâtre ou jaunâtre dans différentes 
| espèces, a toujours le brillant et l'éclat de l'or bruni. Réau- 
mur a indiqué les moyens que la nature emploie pour ob- 
| tenir ce luxe de décoration, dans laquelle il n’entre pas la 
plus petite parcelle d’or. 11 a prouvé que cette sorte de do- 
rure est due uniquement à une pratique analogue à celle 
dont on fait usage dans la fabrication des cuirs dorés. La 
chirysalide qui doit avoir une couleur d’or ne la revêt que 
par degrés, et en douze ou vingt-quatre heures après qu’elle 
s’est dépouillée. Toutes les circonstances qui sont favorables 
ou nuisibles à la santé des chrysalides exercent une in- 
| fluence sur leur coloration. Quoique toutes les nymphes des 
| Jépidoptères n'aient pas la couleur d’or, d’où leur nom est 
tiré, cependant toutes ont reçu dans cet état le nom de 
| chrysalides. L. LAURENT. 
CHRYSANTHÈME (de 10v666,0r, et &vbeuov, fleur). 
| Ce genre de plantes, de la famille des composées, tribu des 
| sénécionidées , est formé d’un assez grand nombre d’es- 
i pèces herbacées, annuelles on vivaces, portant des feuilles 
alternes, simples, plus ou moins profondément dentées. 
1 L’involucre est hémisphérique, à écailles imbriquées, co- 
l riaces, scarieuses sur les bords; les fleurs sont radiées, les 
l fleurons sont tous hermaphrodites, les demi-fleurons fe- 
melles, fertiles, oblongs, presque toujours tronqués au som- 
met ; le fruit est ovoide, comprimé, strié longitudinalement 
et dépourvu d’aigrette et de membranes. 
L’espèce la plus commune et la plus connue est le chry- 
f santhème des prés (chrysanthemum leucanthemum , 
Linné), vulgairement connu sous le nom de grande mar- 
: guerite. C’est une herbe à racine vivace, extrêmement com- 
L mune dans les prairies, où elle fleurit l'été. Sa tige, haute 
de 0,30 à 060, rameuse supérieurement, est striée, gar- 
nie de feuilles embrassantes , oblongues, un peu étroites, 
obtuses et dentées en scie. Elle porte à sa partie inférieure, 
qui est hispide, des feuilles pétiolées et en spatule. La fleur 
est grande, fort belle, placée au sommet des ramifications 
de la tige. Les fleurons qui composent le disque sont d’un 
jaune doré, et les demi-fleurons de la circonférence d’un 
beau blanc. On en distingue plusieurs variétés. Cette plante 
croît dans la plus grande partie de la France. 

Il y en a une espèce exotique très-belle, cultivée dans les 
parterres, dont elle fait l’ornement; c’estlechrysanthème des 
Indes ( chrysanthemum indicum , Linné), qui fut intro- 
duit en France en 1789 par un négociant de Marseille, I] 
l'avait rapporté de la Chine. En 1790, cette plante fut cul- 
tivée au Jardin des Plantes, et depuis cette époque elle s’est 
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" répandue et en quelque sorte naturalisée dans tous les jar- 
, dins d'Europe. Le chrysanthème des Indes est un arbuste 
y touffu, dont la tige, sous-frutescente à sa base, est haute 


de un mètre à 1,30. Ses feuilles, blanchâtres en dessous, 
sont profondément lobées. Ses fleurs sont grandes, réunies 
au sommet des ramifications de la tige, où elles forment 
une sorte de panicule. Leurs fleurons sont allongés, sté- 
riles, tubuleux, et varient de nuances. Il en existe des varié- 
tés blanche, rouge, jaune, violette, pourpre ou panachée. 1 
fleurit très-tard, d'octobre en décembre, à l’époque où pres- 
que toutes les autres plantes ont cessé de végéter, et résiste 
à nos froids les plus rigoureux. Déwezi. 
CHRYSEIS, fille de Chrysès, ou Astyone, prêtre 
d’Apollon, fut prise par Achille au sac de Lymnesse, et 
échut en partage à Agamemnon. Ce prince n’ayant pas 
voulu la remettre à son père, qui était venu dans son camp 
le supplier de la lui rendre moyennant rançon, Apollon 
vengea son pontife en frappant l’armée des Grecs d’une 
peste terrible, Calchas ne manqua pas alors de prédire que 
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pour fléchir le Diea il était urgent de renvoyer Chryséis à 
sa famille, Agamemnon refusa longtemps de faire ce que Je 
ciel et l’armée lui demandaient, la jeune fille portant déjà 
dans son sein un gage de l'amour de son maître; enfin il 
fallut céder : Chryséis, reconduite à Lyrnesse par les soins 
d'Ulysse, y accoucha d’un enfant mâle, qu’elle présenta à 
Cbrysès comme fils d’Apollon , tout en lui-donnant le nom 
de son aïeul. Comme de raison, le fléau avait cessé dès le 
départ de la jeune fille. Cet événement est chanté par 
Homère au début de l’Jliade. 

CHRYSIDE ou CHRYSIS ( de youcés, or), genre d’in- 
sectes hyménoptères, dont les diverses espèces brillent des 
couleurs métalliques les plus éclatantes, qui le disputent 
aux pierres les plus précieuses , ce qui leur a valu leur nom 
ct leur fait donner quelquefois aussi celui de guépes do- 
rées. 

La chryside enflammée ( chrysis ignita, Linné), type du 
genre, est très-commune en Europe. Elle jouit, à l’exem- 
ple des cantharides, d’une vertu stimulante qui la fait 
employer souvent, surtout dans le Nord, contre la paralysie. 

CHR YSIPPE, célèbre philosophe stoïcien du troisième 
siècle avant notre ère, était originaire de Soli, et suivant 
d’autres de Tarse en Cilicie. On fixe l’époque de sa naissance 
à l’an 280 av. J.-C. et celle de sa mort à l’an 203. Ce ne 
fut, dit-on, qu'après avoir perdu sa fortune, qu’il vint à 
Athènes et qu’il s’y consacra à la philosophie. 11 y suivit les 
leçons du stoicien Cléanthès, peut-être aussi celles de Zé- 
non, de même que celles d’Arcésilas et de Lacide, qui en- 
seignaient à l’Académie , et apprit ainsi à connaître les objec- 
tions que les sceptiques opposaient à la doctrine des stoï- 
ciens. J1 n’en fut dès lors que plus en état de la défendre, 
mission dans l’accomplissement de laquelle il apportait une 
grande sagacité et un remarquable talent de discussion; 
aussi l’avait-on surnommé le couteau des nœuds académi- 
ques. Il appliqua surtout son talent de discussion à la lo- 
gique et à la dialectique, et on disait de son habileté à manier 
cette arme du raisonnement que si les dieux se servaient 
de dialectique, ce ne pouvait être que de celle de Chrysippe. 
On raconte aussi qu’il avait prié son maître Cléanthès de 
ne lui enseigner que les théorèmes, se chargeant d’en trouver 
tout seul les démonstrations. 

Dans l’exposition des diverses parties de la philosophie, 
il suivit la même direction que Zénon et Cléanthès. La lo- 
gique est en même temps pour lui un moyen d’apprendre ; 
elle-a pour objet la faculté de discerner le vrai du faux ; 
faculté que l'âme, qui à l’origine doit être considéré comme 
un plan vide, développe par la compréhension et la tritura- 
tion des perceptions des sens. La logique n’a donc pas moins 
d'importance pour celui qui décrit que pour l’objet décrit; 
aussi Chrysippe voulait-il faire rentrer la grammaire et la 
rhétorique dans son domaine. Dans la physique, en tant que 
science de la nature et de la divinité qui y réside, il oppo- 
sait celle-ci comme principe agissant à la nature patiente. 
A ses yeux Dieu est l’âme vivante du monde, la nature des 
choses, la destinée, l'accord nécessaire des choses et la pro- 
vidence. En morale, science dont il faisait la troisième par- 
tie de son système philosophique, il posait en principe que 
la vie doit s’accorder avec la nature intelligente. On pré- 
tend que Chrysippe avait composé plus de sept cents ouvra- 
ges ; mais il est probable que ce n'étaient que de courtes 
dissertations, dont quelques fragments seulement sont par- 
venus jusqu’à nous. Consultez Baguet, De Chrysippi Vila, 
doctrina et reliquiis (Louvain, 1822); Petersen, Philoso- 
phiæ Chrysippeæ Fondamenta (Hambourg, 1827). 

CHRYSOBER YL, espèce minérale de l’ordre des alu- 
minates. Cette pierre précieuse, dont la couleur jaune citron 
passe au veri asperge ou au vert olive, et s’opalise quelquefois 
en bleu, porte encore les noms de cymophane et de chry- 
solithe orientale: Flle a l'éclat du verre. Sa cassure est 
conchoïdale, et sa dureté cst intermédiaire entre celle de la 
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topaze et du corindon. On la rencontre au Brésil, au Pégu, 
dans l'Île de Ceylan, et généralement informe en grains. Le 
plus grand échantillon qu’on possède de cette pierre, et 
pesant 8 kilogrammes, est à Rio-Janeiro ; c’est d’ailleurs la 
plus volumineuse des pierres précieuses qu'on ait encore 
trouvée. Le chrysobéryl s'emploie surtout pour objets de 
parure, comme bagues, etc. Il est composé de 80,25 d’alu- 
mine el de 19,75 de glucyne. 

CHRYSOCALE, sorte de laiton ou alliage de cuivre, 
de zinc et quelquefois d’étain, dont on fait des ouvrages de 
bijouterie en faux. Si à 100 parties de cuivre on en allie 20 
de zinc, on obtient un alliage d’un beau jaune malléable, 
dont la cassure offre des facettes brillantes ; avec 16 parties 
de zinc, l’alliage est malléable et d’une très-belle couleur ; 
avec 14 parties on a un alliage plus brillant que le précé- 
dent; avec 12 parties, l’alliage est de couleur d’or, et d'un 
grain plus fin; enfin avec 8 à 9 parties de zinc, on obtient 
uu alliage d'un grain très-fin et d’une belle couleur d'or. 

TEYSSÈDRE. 

CHRYSOCHLORLE (deyovcés,or,ety)ws6s, verdâtre), 
genre de mammifères de l’ordre des carnassiers et de la fa- 
mille des insectivores. Les espèces de ce genre se rapprochent 
destaupes par leur genre de vie, mais s’en distinguent prin- 
cipalement par leurs dents. On en connait plusieurs ; toutes 
sont originaires de l’Afrique australe, Nous ne citerons que 
la chrysochlore du Cap, vulgairement taupe dorée. Son 
museau est court, large et relevé; ses pieds de devant ont 
seulement trois ongles, dont l'extérieur très-gros et les autres 
allant en diminuant : les pieds de derrière en ont cinq. Elle 
n’a pas de queue apparente, bien qu'il y ait quatre ou cinq 
vertèbres coccygiennes. Elle est un peu plus petite que nos 
taupes; son poil, aussi plus fin que le leur, est très-doux 
au toucher, et présente, comme le plumage des colibris, des 
reflets métalliques et chafoyants d’un beau vert doré. Elle 
vit sous terre, dans des terriers dont on ne connait pas la 
disposition, et qu’elle se creuse au moyen des ongles épais 
de ses pieds de devant, dont la force est encore soutenue 
par un os particulier qui se trouve dans le bras sous le cu- 
bitus. On la trouve en assez grand nombre dans les jardins 
du Cap, où elle cause autant de dégâts que les taupes en 
Europe. DÉvEA. 

CHR YSOCOLLE (de yovo6c, or, et 622, colle ), nom 
que les anciens naturalistes donnaient au borax, qui sert à 
souder l'or, et dont ils faisaient usage dans le traitement de 
plusieurs maladies. Ce nom a été donné depuis à un minéral 
cuivreux, qui à été reconnu pour être un cuivre hydraté. 

CHRYSOGRAPHIE (de yovcés, or, el ypdgu, j'écris ), 
art d'écrire en lcttres d’or. Ceux qui se livraient à cet art, et 
que l’on nommait chrysographes, paraissent avoir été très- 
honorés, puisqu'on dit qu'Anthémius , avant de parvenir, 
en 467, à l'empire d'Occident, s'y était adonné avec succès, 
L'usage des lettres d’or était en effet très-commun vers le 
quatrième et le cinquième siècle; il s’est perdu insensible- 
ment depuis, et l’on sait à peine aujourd’hui attacher l'or au 
papier comme on le voit sur la Bible de la Bibliothèque Im- 
périale, sur le Virgile du Vatican, sur les manuscrits de Dios- 
coride et dans une infinité de livres d'église de cette époque. 

CHRYSOLITHE (de zpv66:, or, et Ados, pierre), c’est- 
à-dire pierre précieuse. Ce nom a été donné à diverses 
substances minérales très-différentes. On l’a appliqué à un 
corindon, au chrysobéryl, à la prehnite, à la chaux 
phosphatée, au péridot, à certaines variétés de topaze 
ou de béryl,alidocrase, etc. 

CHRYSOLOGIE ( de ypvc6s, or, et }6yos, discours }; 
terme d'économie politique, par lequel on entend propre- 
ment la science des richesses ( voyez CHRÉMATISTIQUE ). 

CHRYSOLOGUE ( Noez ANDRÉ, plus connu sous le 
nom de Père), astronome et géologue, né à Gy, en Franche- 
Comté, le 8 décembre 1728, mort dans la même ville Je 
8 septembre 1808, est auteur d’un planisphère projeté sur 
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l'équateur et exécuté sur deux grandes feuilles bien gravées, 
contenant les neuf cents étoiles de La Caiïlle, qu’il n'avait 
fait d’abord que pour son usage particulier et que son 
maître et son ami, le célèbre astronome Lemonnier, l’en- 
gagea à rendre public en 1778. Il en fit paraître un second 
en 1779, et l’année suivante deux autres encore, projetés sur 
divers horizons et accompagnés, ainsi que les premiers, 
d'instructions sur la manière de s’en servir. Sa Mappemonde 
projetée sur l'horizon de Paris et sa Carte de la Franche- 
Comté vinrent augmenter sa réputation, à laquelle sa 
Théorie de la Surface de La Terre (Paris, 1806, in-8°) mit 
le sceau. Ce dernier ouvrage peut être considéré comme un 
utile supplément aux Voyages de Saussure, dont il rectilie 
même quelques inexactitudes. Le P. Chrysologue, dans sa 
jeunesse, était entré dans l’ordre des capucins; maïs ses 
supérieurs, qui s'étaient aperçus de sa vocation pour l'étude 
de l'astronomie, l'avaient envoyé à Paris, où il devait trouver 
plus de facilités pour ses études. A l'époque de Ja révolu- 
tion, il revint en Franche-Comté, où il s’occupa de la carte 
de cette province, d’après la nouvelle division en trois dé- 
partements. 11 fit paraitre en l’an vur, dans le Journal des 
Mines, la description du baromètre portatif de Toricelli, 
perfectionné par lui. C'était un savant laborieux et modeste, 
un homme de bien, auquel ceux qui s'occupent des mêmes 
matières ne dédaignent pas de recourir encore de nos jours. 

CHRYSOLORAS ( ManveL), savant grec de Constan- 
tinople, né vers le milieu du quatorzième siècle, peut être . 
considéré comme celui qui le premier transplanta la littéra- 
ture grecque en talie. Vers l’an 1391, l’empereur Jean Pa- 
léologue l'envoya dans @ pays et en Angleterre, implorer 
des secours contre Bajazet. Cette mission lui ayant créé 
des relations en Italie, Chrysoloras abandonna, en 1397, sa 
patrie, menacée par les Turcs, et accepta une chairede litté- 
rature grecque à Florence, où il compta bientôt un grand 
nombre d'élèves de tout rang et de tout âge, et où il excila 
un enthousiasme général autant par la dignité de sa tenue 
et la grâce de son débit, que par son érudition et par son 
caractère. Leonardo Bruno, Poggio, François Philelphe, Gua- 
rino de Vérone et autres, sortirent de son école. A partir 
de 1400, il remplit successivement les mêmes fonctions à 
Milan, à Pavie, à Venise et enfin à Rome. Le pape Gré- 
goire XII se servit aussi de lui pour des négociations po- 
litiques, lors de la réunion qui avait été projetée entre les 
Églises grecque et romaine. En 1413 Chrysoloras accom- 
pagna Jean XXII au concile de Constance; il mourut, 
dans cette ville, en 1415. On a de lui, indépendamment de 
plusieurs ouvrages de théologie, des £rotemata, principes 
de la langue grecque ( Venise, 1484 ). Le fils de son frère, 
Jean CarysoLoras, l’accompagna en Italie, et est souvent 
confondu avec lui. 

CHRYSOPHORE. Voyez CALLISTÉES. 

CHRYSOPIHYLLON. Voyez CAÏMITIER. 

CHRYSOPRASE (de yovcés, or, et mpéocov, poi- 
reau ). Cette substance minérale est ainsi nommée à cause 
de sa couleur d’un vert de poireau, iégèrement doré. Ce- 
pendant la chrysoprase est plus généralement vert pomme. 
Mais cette couleur n’est pas durable. Elle pälit lorsque le 
minéral est exposé à l’influence de la chaleur, ou même de 
l'air. Pour la maintenir, on conserve la chrysoprase dans 
l'obscurité, et entre des morceaux de coton humide. La 
chrysoprase est une variété d’agate, colorée par l’oxyde 
de nickel; elle se trouve en nodules et en veines dans la 
serpentine en Silésie. 

CHRYSOSTÔME ( Dion ). Voyez Diox CnrysosTÔes. 

CHRYSOSTOME (Saint JEAN ). Voyez JEAN Curysos- 
TÔME. 

CIIRZANOWVSRI (Apazzent), général polonais, passé 
plus tard au service sarde, est né vers 1788 dans la voi- 
vodie de Cracovie. Élevé à l’école militaire de Varsovie, il fit 
les campagnes de 1812 et 1813 en qualité d’officier du génie. 
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JL prit ensuite part à la guerre contre les Turcs, en 1829, 
en qualité de capitaine attaché à l'état-major général russe, 
et se distingua au siége de Varna. Il n’hésita point à se 
rattacher à l'insurrection polonaise en 1830, remplit d’a- 
bord les fonctions de commissaire général des guerres , fut 
nommé, en janvier 1831, commandant en second de la for- 
teresse de Modlin, et bientôt après chef de l'état-major gé- 
néral. On prétend toutefois qu’en substituant mal à propos 
aux fournitures régulières de foin, qui avaient eu lieu jus- 
qu’alors pour la cavalerie, l'habitude de s’en procurer par 
voie de réquisitions, il nuisit beaucoup à la composition 
de’cette arme. Au mois d’avril 1831, à la tête d’une brigade, 
il défendit avec succès les endroits guéables du Wieprz contre 
les Russes; le mois suivant il batlit le général Thiemann à 
Kock. Plus tard , il arrêta avec trois divisions placées sous 
ses ordres les progrès de Rudiger en Podlachie, ramena 
avec bonheur un grand nombre de bouches à feu de Za- 
mosc à Varsovie, et, le 14 juillet, remporta à Minsk un 
avantage, dont il ne sut pas tirer parti. 

Chrzanowski fut alors promu au grade de général de di- 
vision; mais vers la même époque il devint suspect au parti 
démocratique. Il avait eu en effet avec le général russe 
Thiemann une entrevue, dont le but et le résultat étaient 
restés soigneusement cachés; et on remarqua à partir de 
ce moment qu'il combattait toutes les mesures énergiques 
proposées au gouvernement. Il ne faisait pas mystère non 
plus du peu de confiance qu’il avait dans le triomphe défi- 
nitif de la cause polonaise, parlant toujours avec mesure de 
la Russie et de ses ressources, et conseillant souvent d’en- 
tamer des négociations. Quoiqu'en batte de tous côtés aux 
plus vives attaques, Chrzanowski n’en réussit pas moins à 
toujours exercer une influence décisive sur Skrzynecki; 
à Bolinow, il prit le commandement de l’aile droite de 
l’armée polonaise, qui y était réunie, et, à la fin d'août, il 
fut nommé gouverneur de Varsovie sous Kruckowiecki. 
Après celui-ci, c'est à Chrzanowski que les Polonais attri- 
buent la responsabilité de la fâcheuse issue de la défense 
de Varsovie, parce que ce fut lui qui empècha la garde na- 
tionale de prendre part à la lutte. Les soupçons dont il était 
déjà l’objet ne firent que prendre plus de gravité lorsqu'on 
le vit ne point suivre l’armée polonaise après son départ 
de Praga, et continuer, après l'entrée des Russes à Varsovie, 
de séjourner dans cette capitale sans être inquiété. 11 lui 
fallut toutefois redescendre alors au grade de lieutenant- 
colonel , dont il était révétu avant la révolution. Plus tard 
il se rendit à Paris, sans qu’il y eût pour lui nécessité de 
s’expatrier, et muni au contraire de passe-porls russes, 
soi-disant pour déterminer ses compatriotes à retourner en 
Pologne. 

La surprise fut donc générale quand, au printemps de 
1849, et, dit-on, à l’instigation du colonel Zamoyski, il fut 
appelé à Turin avec mission de réorganiser l’armée piémon- 
taise. Bien qu’il n’eût que le rang de lieutenant général, 
et non pas le &itre de général en chef, mais simplement ce- 
lui de major général; et quoique sa position auprès du 
roi, qui prenait lui-rnême part à la guerre, n’eût rien de 
bien déterminé, Chrzanowski n’en fut pas moins le véri- 
table général en chef, celui sur qui doit retomber la respon- 
sabilité de cette déplorable campagne de cinq jours, qui dé- 
cida du sort de la Sardaigne et de celui de toute la péninsule. 
Dans la direction des opérations , il se départit de la pru- 
dence qui l'avait rendu si célèbre; car il ne prit point la 
ligne du Pô pour base, mais Novare, sur la route directe 
de Turin à Milan, comme centre du déploiement de ses 
forces. 11 n’est rien moins que démontré que cette déter- 
mination lui ait été dictée par la croyance que Radetzky, 
son adversaire, qui reprit l'offensive en franchissant à Pavie 
le Tessin et le Gravellone, garderait la défensive ou bien 
opérerait contre Turin par la voie la plus courte. On assure, 
d'autre part, que le plan des opérations de l’armée piémon- 
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taise dut se plier aux exigences du parti démocratique, qui 
comptait bien rentrer à Milan le 23 mars, anniversaire de 
l'évacuation forcée de cette capitale par les forces autri- 
chiennes l’année précédente. S'il est vrai que Chrzanowski 
ait alors écrit à Paris : « La guerre n’est pas populaire dans 
l'armée, qui ne veut pas entendre parler d’obéir aux émeu- 
tiers » ; il est assez peu vraisemblable qu'il se soit soumis 
lui-même à un pareil joug. Ramorino prit position près 
de Pavie et de l'embouchure du Tessin dans le PO; mais il 
n'avait sous ses ordres que six mille Lombards, la portion 
de l’armée la moins bien disciplinée et la plus mal exercée, 
Celui-ci agit sans doute contrairement aux ordres de Chrza- 
nowski, puisqu'il ne prit pas la rive gauche du PO pour 
base de ses opérations. Il n’est pas prouvé qu'avec plus de 
subordination de sa part on eût pu éviter la catastrophe de 
Novare, tandis que sa désobéissance fournit un prétexte 
pour lui en attribuer toute la responsabilité. A la bataille de 
Novare (23 mars ), l’armée piémontaise était déjà tournée, 
que Chrzanowski se disposait encore à donner un vigoureux 
coup de collier; mais il n’eut pas plus tôt appris ce qui se pas- 
sait, qu’il renonça à son plan d’attaque, et donna l’ordre de 
la retraite, devenue maintenant une inévitable nécessité. 
Petit de taille et d’un extérieur grêle, Chrzanowski est un 
travailleur infatigable , et on lui accorde toutes les qualités 
nécessaires à un bon chef d'état-major. Comme général 
en chef, il est possible que ses talents aient été paralysés 
par cette circonstance qu’en Italie, de même qu’en Pologne, 
il ne croyait pas au triomphe possible de la cause qu’il 
servait. A la suite de la campagne de 1849, pendant la- 
quelle il n’accepta pas de solde, il fut mis en non activité, 
et resta dans les États sardes jusqu’au mois de mai 1850, 
après avoir préalablement remis au ministère un mémoire 
justificatif de toutes ses opérations. Depuis, nous l'avons 
revu à Paris, et au mois de mai 1852 il assistait au Champ 
de Mars à la distribution d’aigles faite à l'armée française. 
CHTHONIENNES ( Divinités). L’épithète grecque 
#0ovio, qui signifie terrestres (de yB6wv, la.terre), fut ap- 
pliquée, par métonymie, aux divinités infernales. Ces di- 
vinités étaient Bacchus et Pluton, Cérès et Proser- 
pine, et Minerve chez les Grecs. Bacchus était adoré 
corame un des principaux agents du principe productif, 
pénétrant de sa chaleur active le monde sublunaire et déve- 
loppant tous les germes. Le culte de Bacchus, soleil infé- 
rieur, m'était pas particulier à la Grèce; les Thraces lui 
avaient élevé un temple dans Ja vallée de Sïlenisse. Les 
Arabes, suivant Strabon, l’honoraient comme le Dieu qui 
procurait aux hommes les choses nécessaires à la vis. Bac- 
chus Chtonien, enfant de Proserpine et de Jupiter, et non 
de Sémélé et de Jupiter, considéré comme soleil inférieur, 
était aussi surnommé Zagrée, du mot grec æypvetv, caplare, 
prendre, parce que le Bacchus des enfers, le même que Pluton, 
entraînait les âmes dans son royaume. Le poële Ausone l'a 
caractérisé sous ce double rapport dans les vers suivants : 


Bacchus inter vivos, inter mortuos 
Aidoneus igniseua, bicornis Lilanicida. 


D’après les mêmes idées mystiques, Proserpine était une 
des divinités chthoniennes, comme image de la substance 
matérielle, comme emblème des semences qui restent ca- 
chées sous la terre pendant l'hiver. Les Latins et les Sabins 
rendaient à Proserpine le culte le plus religieux. Cérès et 
Proserpine, qui n'étaient orignairement qu’une même divi- 
nité, dont l’Isiségyptienne était le prototype, ne cessèrent 
pas, quoique séparées par la suite dans le culte public, 
d’être adorées par les Grecs sous des rapports divers. Le 
culte des divinités chthoniennes était en grand honneur sur- 
tout dans l’Argolide. On célébrait tous les ans à Hermione, 
au printemps, une fête nommée Chthonices. Minerve, 
comme déesse des productions naturelles et comme inven- 
trice des arts et des métiers, surtout des ouvrages en laine, 
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était aussi au rang des divinités chthoniennes ; c’est pour 
cela qu’elle était honorée comme Cérès dans le temple bâti 
à Hermione. Th. DELBARE. 

CHTHONIES, fêtes que l’on célébrait tousles ans à Her- 
mione, au printemps , en l’honneur de Cérès. A la tête de la 
procession qui s’y faisait marchaient les prêtres des dieux et 
tous ceux qui étaient revêtus des magistratures annuelles; 
venaient ensuite les hommes et les femmes, puis les enfants 
vêtus de blanc et portant sur la tête des couronnes d’une fleur 
dont la couleur et la forme ressemblaient à celles de l’hya- 
cinthe, La procession était terminée par des gens qui con- 
duisaient une génisse qui n'avait pas encore porté le joug. 
Arrivés au temple, ils détachaient cette génisse, et la pous- 
saient dans l'intérieur. Les portes du temple se refermaient 
aussitôt. Quatre vieilles femmes tuaient cette génisse, et les 
portes se rouvraient, On introduisait de la même manière 
et successivement une seconde, une troisième et une qua- 
trième génisse, qui étaient pareillement immolées par les 
vieilles femmes. Ces quatre génisses étaient probablement 
consacrées aux quatre saisons de l’année qui commencait, et 
les quatre vieilles femmes qui les tuaient représentaient sans 
doute les quatre saisons de l’année qui venait de finir. 

Th. DELBARE. 

CHUINTER, verbe imitatif, exprimant le cri de la 
chouette, et d’où l’on a fait le participe, chuintant, reçu 
depuis longtemps par les grammairiens. Le 7, le ch, le g 
doux des Français, le sh des Anglais, le sch des Allemands, 
sontappelés lettres chuinfantes, parce qu’il est effectivement 
impossible de les prononcer sans faire entendre ce souffle- 
ment caractéristique propre à certains oiseaux de nuit. En 
revanche, le ck n'est pas chuintant dans la plupart des 
mots tirés des langues anciennes. Ce terme n’est pas moins 
nécessaire, a dit Ch. Nodier, que ceux de labial, sifflant et 
guttural, employés en parlant d’autres sons qui désignent 
d'autres consonnes. 

CHUQUISACA., appelé autrefois Charcas ou La Plata, 
capitale de la Bolivie, l’une des républiques de l'Amérique 
du sud, sur la rive gauche du Cachimayo, à 3700 mètres 
au-dessus du niveau de l'Océan , bâtie dans une plaine en- 
tourée de toutes parts de collines qui la mettent à l'abri de 
tous les vents, est le siége du gouvernement et d’un arche- 
vêché. Cette ville possède une université, une cathédrale 
et quelques autres belles églises; on y compte 26,000 habi- 
tants. Elle fut fondée en 1538 par Pedro Auzures, l’un des 
lieutenants de Pizarre, sur l'emplacement d'une ville pé- 
ruvienne du même nom, appelée plus tard La Plata, d’après 
les riches mines argentifères de Porco, qui l’avoisinent. La 
province de Chuquisaca compte aujourd'hui une population 
de 180,000 âmes, répartie sur une superficie de 1620 myria- 
mètres carrés. 

CHURCH (Ricuar»), homme qui joua un certain rôle 
dans les événements au milieu desquels s’accomplit Pémanci- 
pation des Hellènes, né en Angleterre, entra de bonne heure 
au service, et, dans les années 1813 et 1814, commanda un 
régunent grec d'infanterie légère composé d’Armatoles et de 
Klephtes réfugiés et passés au service de l’Angleterre. En 
1826 il vint mettre son épée à la disposition de la Grèce 
combattant pour son indépendance. Débarqué en mars 1827, 
il opéra la réunion de l’assemblée nationale, siégeant à Kas- 
fri, avec les députés réunis à Lgine; et en avril suivant 
l'assemblée nationale, convoquée à Trézène , le nomma 
commandant en chef de toutes les troupes de terre de la 
Grèce, en le chargeant de dégager lAcropole d’Athènes, 
serrée de près par les Tures, entreprise qui échoua en 
partie à cause de la jalousie et de l’indiscipline de ses subor- 
donnés, et en partie aussi par sa propre imprudence. 

L’échec grave qui en résulta pour sa réputation ne fit que 
rendre plus vives les attaques de ses adversaires. Paralysé 
dès lors dans tous ses mouvements, Church se vit forcé 
d'éparpiller ses troupes, et réduit à ne plus faire qu’une 


petite guerre sans plan et sans but. Avec un corps de Rou- 
méliotes, il établit un camp retranché dans l’isthme de Co- 
ripthe, ef ce ne fut qu'après la bataille de Navarin qu'il 
put enfin exécuter dans la partie occidentale de la Grèce 
une expédition projetée depuis bien longtemps. Débarqué, 
le 30 novembre 1827, à Dragomesze, il fit dans cette contrée 
des progrès rapides, mais qu'interrompit dès les premiers 
mois de l’année suivante l’arrivée du séraskier Reschid- 
Pacha, Les heureuses opérations d’une division de la flotte 
grecque, l’arrivée de troupes grecques de renfort, et aussi 
Ja défection de plusieurs beys et agas, contraignirent pour- 
tant Reschid-Pacha à battre en retraite ; mais quelques mois 
après il reparut de nouveau sous les murs de Missolonghi, 
et y tint Church en échec jusqu’au moment où l'intervention 
des grandes puissances donna une tournure plus favorable 
à la lutte que les Grecs soutenaient pour leur indépen- 
dance. c 
Lorsque enfin, vers le milieu de 1829, les dernières places 
fortes que les Turcs enssent encore conservées dans la Grèce 
occidentale furent abligées de capituler, Church se rendit à 
Égine pour savoir à quoi s’en tenir sur ses rapports ulté- 
rieurs avec le gouvernement grec. Capo-d’Istria, dont le 
plan était d’éloigner tous les Anglais , l’avait déjà, à diverses 
reprises, complétement mis de côté; et une réorganisation 
de l’armée ayant eu lieu sans qu’on prit ses avis, il donna 
sa démission. Il vécut depuis lors à Argos, où il fit de 
l'opposition à l'arbitraire du président, qui lui transmit 


Pordre d’avoir à sortir de Grèce. Mais Church persista à y 


rester, et après l’assassinat de Capo-d’Istria il fut encore 
l'un des adversaires du gouvernement qui, sous la direction 
de l'incapable Augustin Capo-d’Istria, essaya de continuer 
l’adieux système suivi jusque alors. A son arrivée en Grèce, 
le roi Othon le nomma conseiller d’État. 

En 1830 Church publia un mémoire dans lequel il démon- 
trait la nécessité d’assigner à la Grèce, dans l'intérêt de sa 
sécurité et de sa tranquillité futures, des limites plus éten- 
dues que celles que les grandes puissances Jui avaient accor- 
dées. Il est mort en 1850, objet universel des regrets de la 
nation grecque. 

CHURCHILL (Joux). Voyez ManzBonoucs, 

CHURCHILL (Cnarces), satirique anglais, naquit à 
Londres, en 1731. Ayant fait preuve dans ses études préli- 
minaires de plus de vivacité d’esprit que de suite dans le 
travail, il se vit refuser l'admission à l’université d'Oxford, 
faute de connaissances suffisantes dans les langues. I] est à 
croire que cet affront public ne contribua pas peu à exciter 
la haine profonde pour cetteinstitution dont plusieurs deses 
ouvrages portent la trace. 11 revint suivre les cours de l’école 
de Westminster, se maria bientôt après, et poussa assez loin 
ses études pour pouvoir se faire recevoir dans l’ordre ecclé- 
siastique et obtenir une petite cure dans le pays de Galles. 
Afin d'augmenter les médiocres revenus attachés à cette 
place, il entreprit un commerce de cidre; mais le manque 
d'ordre ne tarda pas à le conduire à Ja faillite. 1 s’en revint 
alors à Londres; ses créanciers l’y poursuivirent, et il 
n'échappa à l'emprisonnement pour dettes que grâce à Ja 
générosité d’un ami. 

Dès cette époque Churchill s'était lié avec Thornton, 
Colman et Lloyd, qui avaient formé une espèce de société 
littéraire, En même temps il se faisait connaître par sa 
Rosciade (la première édition, publiée sous le voile de l’a- 
nonyme, parut en 1761), satire contre les comédiens de son 
temps. Vivement attaqué au sujet de cette publication, il 
composa son Apology, dans laquelle les journalistes, les 
comédiens et Garrick lui-même étaient rudement traités. 
Ses ennemis s’en vengèrent en dénonçant le scandale de 
ses mœurs, qui n'étaient rien moins qu’exemplaires; et il 
chercha à se justifier dans une lettre à Lloyd intitulée The 
Night. En même temps que cette satire, parut le premier 
chant de son poëme The Ghost, dans lequel il attaquait John 
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son. The Prophecy of Famine, a scotch pastoral, ouvrage 
écrit avec chaleur, et rempli de traits de malice, occasionné 
par l'influence qu’exerçait sur l’esprit de Georges JI son mi- 
nistre Bute, is de naissance, fit plus de bruit. 

Les partisans de Churchill le mettaient au-dessus de Pope, 
jugement qui ne faisait qu’exciter davantage contre lui la 
jalousie de ses adversaires. 11 fut pendant longtemps lié 
d'amitié avec Hogarth. Mais celui-ci ayant publié une 
caricature contre le fameux démagogue Wilkes, dont Chur- 
chill était ami le plus intime, notre satirique vengea Wilkes 
dans une lettre à Hogarth, où il attaquait de la manière la 
plus indigne le caractère moral de ce dernier. Plus tard il fit 
paraître The Conference, The Author, l'un de ses plus at- 
frayants ouvrages, Gotham, où il trace les devoirs qui 
incombent à un souverain, The Candidate, The Farewell, 
The Times, Independence, The Jouney, et une mordante 
dédicace de ses sermons à Warburton. 

Churchill mourut en 1764, pendant un voyage à Bou- 
logne. Une édition de ses œuvres complètes parut à Londres 
dès 1774 (3 volumes). Il existe aussi diverses éditions de 
ses poésies. 

Les Anglais disent que Churchill doit être rangé immé- 
diatement après Pope et Dryden; qu’il a moins d’esprit que 
Pope, mais qui a presque l'énergie de Dryden, et plus de 
gaieté que ces deux poëtes. Les Français peuvent l’apprécier 
en le comparant à Boileau et à Regnier : il est plus correct 
que ce dernier, mais moins énergique; il a plus de force 
que Boïleau, mais il écrit moins bien. 

CHUROS. On appelle ainsi, par opposition aux méri- 
nos, les moutons d'Espagne à laine toute grossière, qui 
trahissent encore visiblement leur descendance du mouflon. 
Leur conformation est à peu près celle des mérinos; et leur 
laine, qu’on emploie dans la fabrication des étoffes les plus 
grossières, est presque toujours noire, Du mélange des 
churos avec les mérinos provient le genre métis des Ame- 
rinados , qui produit une bonne laine à peigne. 

CHURUBUSCO, bourgade située à quelques journées 
de marche au nord de Mexico, et où eut lieu, le 20 août 
1847, entre les Américains du Nord et les Mexicains, un 
combat d’où les premiers sortirent victorieux, et qui leur li- 
vra la capitale du Mexique. 

CHU-SAN. Voyez Tcausan. 

CHUTE, mouvement d’une chose qui tombe. 

Le corps humain, comme tous les corps de la nature, est 
assujetti aux lois dela gravitation : il est entrainé vers 
le centre de la terre quand il manque d’appui, comme aussi 
quand il perd les forces qui distinguent les corps organisés et 
qui sont une condition de la station. Les chutes dont 
l’homme est patible (susceptible } ont des résultats plus ou 
moins dommageables : ce sont des contusions, des com- 
motions, des luxations, des fractures, une mort 
plus ou moins rapide. Ces effets sont produits selon diverses 
circonstances, telles que la bauteur d’où le corps est en- 
trainé par la pesanteur ; la force avec laquelle il peut être 
projeté, celle d’un cheval, par exemple , lancé au galop, ou 
faisant des efforts pour se soustraire à son cavalier ; les di- 
vers chocs que l’homme éprouve en rencontrant d’autres 
corps de forme et de consistance différentes. Certaines pro- 
fessions exposent principalement aux chutes : ce sont celles 
du charpentier, du couvreur, du maçon, du badigeon- 
neur, etc. Et on ne saurait trop le redire, les ouvriers de ces 
professions négligent trop souvent de prendre les soins que 
la prudence réclame. C’est aux deux extrémités de la vie 
que l’homme est le plus sujet à tomber. L’enfant fait l’ap- 
prentissage de la marche aux dépens de son front : ses 
chutes, proportionnées à sa taille, sont peu graves; la sol- 
licitude maternelle défend de plus ordinairement sa tête par 
un bourrelet, et l'art à fait pour cet usage un heureux 
emploi de la baleine. La tendance à tomber chez les vieillards 
est souvent pour les physiologistes le signe d’une affection 
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des centres nerveux , la menace d’une altaque de paralysie 
ou d’apoplexie. 

Quand les chutes sont suivies d’accidents graves et évi- 
dents, on s’empresse d’invoquer les secours de la chirur- 
gie, mais quand elles ne causent pas de lésions apparentes, 
on néglige trop souvent ce soin : alors, d’après une routine 
traditionnelle, on a recours à des infusions de plantes dites 
vulnéraires. Rien n’est plus absurde pourtant que la foi 
qu’on accorde à l'efficacité de ces boissons. 11 est aussi d’usage 
vulgaire d'appliquer sur les parties contuses des compresses 
imprégnées d’eau rouge, ou d’une solution de boule de 
Nancy : ces médications externes n’ont pas généralement des 
inconvénients qui puissent les faire craindre. Ajoutons que 
toute chute grave n’entraîne pas l’urgence d’une saignée à 
la lancette, comme on le croit généralement : les médecins 
etles chirurgiens sont seuls aptes à juger l'opportunité et 
l'indication de ce moyen, qui peut avoir des résultats fu- 
uestes s'il est employé irrationnellement; loin de ranimer 
par une soustraction de sang un blessé privé de ses sens, 
on peut au contraire éteindre en lui une dernière étincelle 
de vie. 

Dans le langage chirurgical, on donne le nom de chute à 
l’abaissement de quelques parties du corps que nous allons 
indiquer sommairement. Iln’est pas très-rare de voir la pau- 
pière supérieure rester abaïssée sans qu’on puisse la relever 
à volonté, comme dans l’état normal, et sans qu’on puisse 
attribuer ce changement à aucune cause évidente. Cette chute 
ne se manifeste ordinairement que d’un seul côté de la face. 
Elle est souvent l'indice d’une affection cérébrale chez les 
personnes parvenues au déclin de la vie. Chez les jeunes 
gens, l’abaissement involontaire dela paupière supérieure est 
ordinairement l'annonce d’une habitude vicieuse, et elle doit 
exciter la vigilance des personnes chargées de leur éducation. 

L’appendice charnu qu’on voit dans larrière-bouche, et 
qu’on nomme /uette, s'abaisse fréquemment au-dessous de 
son niveau normal. La déglutition est génée par ce change- 
ment ; il semble qu’on ait un corps étranger dans le gosier, 
excitant la toux et une expuition considérable de salive. 
Cette légère affection se rencontre chez les personnes dé- 
biles, soit par leur constitution, soit à la suite d’excès de 
fatigue. On y remédie facilement en portant sur la luette, à 
l’aide d’un manche de cuillère, une substance irritante, telle 
que le poivre. Dans les cas où ce moyen est impuissant, on 
touche Ja luette avec un pinceau de charpie trempée dans 
une liqueur astringente : la décoction d’écorce de grenade 
aiguisée par un peu d’alun est très-convenable pour cette 
médication. 

La dernière portion des intestins, le rectum, peut aussi 
tomber, suivant l’expression vulgaire, former une tumeur 
plus ou moins considérable, qui se complique quelquefois 
par le déplacement de l’avant-dernier des intestins appelé 
colon. La chute du rectum n'est pas rare chez les enfants 
très-jeunes à la suite des arritations intestinales qui détermi- 
nent la diarrhée ou la constipation : elle est encore causée 
par les efforts qu’ils font en criant. A cet âge ce déplacement 
est peu redoutable : on repousse assez facilement l'intestin 
à sa place naturelle, et il cesse de ressortir quand les causes 
indiquées sont écartées. Chez les adultes, la chute du rectum 
succède à des eftorts violents pour aller à la selle, à l’usage 
excessif des lavements tièdes et des bains de siége ; les hé- 
morroïdes en sont une autre cause : c’est pourquoi il est im- 
portant de calmer autant que possible l’inflammation hé- 
morroidale. Cette chute est une intirmité très-fâcheuse, 
parce qu’elle gène considérablement dans la marche, et lors- 
qu’on est assis. En outre, la portion d’intestin étant irritée 
en dehors, devient facilement douloureuse, peut s’enflammer 
et passer à l’état cancéreux. Les moyens qu’on a inventés 
pour contenir le rectum dans ses rapports naturels, des 
pessaires et différents »andages, causent de la gêne et d’ail- 
leurs sont souvent insuffisants ou intolérables. Heureusement, 
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les progrès de la chirurgie permettent aujourd’hui de re- 
médier à cette affection par une opération peu redoutable et 
plus efficace que tout autre moyen. 

Un autre organe propre à la femme est patible de plusieurs 
déplacements, dont l’un par abaissement, est appelé chute 
de l'utérus : cette affection trop commune, surtout dans 
la dernière moitié de la vie, s'annonce par des tiraillements 
dans les aînes et dans les flancs ; par un sentiment de pesan- 
teur vers le siége et par de fréquentes épreintes ; l'émission 
des urines devient difficile; enfin une tumeur apparait au 
dehors et descend plus ou moins bas. Les causes qui dis- 
posent et déterminent ce déplacement sont la compression 
de l'abdomen, des marches fatigantes, des secousses vio- 
lentes, des efforts pour aller à la selle, des grossesses réi- 
térées, surtout chez les femmes des villes, qui n’ont point 
le tissu des organes aussi ferme que celui des campagnardes. 
La compression du ventre étant au nombre des causes qui 
{ont dévier l'utérus de ses rapports normaux, on conçoit 
que l’usage des corsets très-serrés peut produire cet effet 
en refoulant les organes contenus dans le ventre vers la ré- 
gion inférieure. On attribue généralement les chutes de l’u- 
térus à un état de relâchement et d’affaiblissement, et en 
conséquence on emploie beaucoup trop souvent pour les pré- 
venir des médications toniques, qui produisent un effet con- 
fraire au but qu’on s’est proposé, car on augmente souvent 
par ces moyens une irritation qui accroît le volume ainsi que 
le poids de l'utérus, et qui favorise son déplacement. La pru- 
dence requiert donc de n’employer des injections astringentes 
et stimulantes qu'avec une très-grande réserve. Les flueurs 
blanches sont encore considérées comme une des causes de 
la chute de l'utérus, et c’est parce qu’elles proviennent de 
Pirritation de cet organe : il est donc important de ne pas 
chercher à tarir cet écoulement, ainsi qu’on le fait trop com- 
munément, par des toniques administrés à l’intérieur et à 
Pextérieur. La constipation est une autre cause de l'affection 
qui nous occupe, en contraignant à faire des efforts pour 
aller à la selle : comme elle provient très-souvent de l’irri- 
tation de l’estomac et d’une portion des intestins, nous devons 
faire remarquer qu’il est dangereux de la combattre par des 
purgatifs, selon la coutume vulgaire, surtout en Angleterre. 
Ces médicaments sont des irritants, et tout en procurant 
un soulagement momentané , ils activent trop souvent l’irri- 
tation de l'estomac et des intestins grêles, qui irradie sur 
l'utérus par la sympathie qui unit ces organes. 

Ces données générales sur les causes qui favorisent et dé- 
terminent la chute de l’utérus nous permettent d'ajouter 
quelques avis appropriés au but de cetouvrage. On ne sau- 
rait trop recommander de ne point exercer de fortes com- 
pressions sur le ventre, surtout dans l’état de grossesse, 
comme aussi d'éviter toute secousse violente du corps, prin- 
cipalement quand on a l’habitude d’une vie oïsive et séden- 
taire. Dans les cas de constipation , il ést prudent de préférer 
une alimentation légère et rafraichissante, des topiques 
émollients sur le ventre , le traitement de la gastrite, et de 
faire usage de lavements plutôt froids que chauds. Les 
personnes affectées d’irritation utérine souvent accompa- 
gnées de flueurs blanches, devront aussi s’en tenir aux mé- 
dications qui rafraichissent, à des injections émollientes et 
froides, à des applications de sangsues autour du siége, à des 
cataplasmes émollients sur le bas-ventre. Lorsqu'un des acci- 
dents que nous avons indiqués vient signaler la chute de l’u- 
térus, le repos, la situation horizontale, des saignées locales 
ou générales, un traitement rationnel enfin, peuvent remédier 
à un déplacement qu’on ne saurait trop redouter. Plus tard, 
les ressources de l’art sont impuissantes ou bornées à des 
moyens souvent mécaniques, qui ont des inconvénients plus 
ou moins pénibles. D" CuarBONNIER. 

[Dans les ponts et chaussées, cufe se dit de la différence 
de hauteur entre les niveaux de deux biefs consécutifs d’un 
canal ou d’une rivière; d'où l’on appelle mur de chute le 
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rour construit en aval des portes d’amont d’une écluse à 
sas, pour racheter la différence de niveau entre le radier de 
l’écluse d’amont et celui du sas. 

En termes de jardinage on nomme chute le raccordement 
de deux terrains inégaux qui se fait par des perrons ou par 
des gazons en glacis. 

Dans les constructions hydrauliques on entend par cAuta 
soit les pentes qu'on ménage à dessein à l’écoulement des 
eaux, soit les épanchements d’eaux naturels ou artificiels 
qu’on appelle autrement cascade. 

En marine on nomme chute la hauteur verticale d’une 
voile quand elle est hissée, amuréeet bordée. A la pêche, 
c’est la hauteur d’un filet quand il est tendu. 

Dans l'astrologie, la chute était le signe où une planète 
avait le moins d'influence ou de vertu; ce qu’on appelait 
autrement signe de défection. 1 

Au théâtre la chute du rideau annonce la fin de Ja 
pièce, d’un acte ou du spectacle. C’est le moment suprême 
pour les premières représentationsetles débuts. Des 
sifflets ou des applaudissements l’accompagnent et portent la 
douleur ou la joie dans l’âme du malheureux qui tombe ou 
se relève avec la toile. 

La cute des feuilles s'entend de la saison où les feuilles 
caduques des arbres tombent. On sait combien ce moment 
inspire de crainte aux personnes affectées de la poitrine, La 
chute du jour est le moment où la nuit arrive. 

Chute se dit encore, en parlant des parties du corps qui 
s’en détachent tout à fait et qui tombent. Ainsi on dit la 
chute des dents, lachute des cheveux, la chute d’un ongle.] 

Chute, au figuré, s'entend d'une espèce de revers, d'ad- 
versité particulière aux auteurs de tous genres, et qui jadis 
leur était si fatale qu’ils en mouraient souvent sur place. Au- 
jourd’hui on ne tombe plus, même au théâtre; car, avant 
que les portes soient ouvertes, le succès est assuré. On ne 
tombe pas davantage dans les journaux , puisque l'écrivain 
et l'éditeur se disputent à qui fera insérer le plus vite et le 
plus au long des articles laudatifs. La chute dans telle ou 
telle feuille n’étant plus désormais en littérature qu’un sou- 
venir lointain, un mythe, un rêve, on ne compte en revanche 
aucun succès véritable. Dans le siècle dernier, il fallait qu'un 
triomphe fût bien éclatant pour n’être pas contesté, et Gil- 
bert a osé dire de La Harpe, tant de fois couronné, qu'il 


Tomba de chute en chute au trône académique, 


Chute, en grammaireeten littérature, signifie quelquefois 
finale d’un morceau en prose ou en vers, point sur lequel on 
cherche à fixer principalement l'attention; c’est ainsi que 
Molière fait dire par Alceste (Misanthrope) à Philinte, qui 
a loué les vers d’Oronte et surtout la chute de son sonnet : 


La peste de ta chute , empoisonneur au diable! 
En eusses-tu fait une à te casser le nez ! 


Chute est encore employé pour cadence : c’est le com- 
plément d’une période bien arrondie et qui remplit agréa- 
blement l'oreille. 

Naguère, dans le système représentatif, un ministère auquel 
la majorité manquait faisait une chute; mais cet accident 
était rare : on le prévenait avec adresse, et l’on s’arrangeait 
pour seretirer vainqueur, avecles dépouilles, non pas de l’en- 
nemi, mais du public, qui regardait, écoutait, lisait et payait. 

Enfin, comme de juste et comme toujours, il y a une der- 
nière espèce de chute, et c’est la plus terrible de toutes, la 
chute morale. Elle est telle que bientôt nous cessons de nous 
reconnaître nous-mêmes. Une chute dans ce genre est ra- 
rarement unique, et souvent, très-souvent méme : 


Une chute toujours entraîne une autre chute. 


Cependant, il ne faut jamais, quelque déchu qu'on soit, dé: 
sespérer de lavenir : il y a dans l’homme une puissance de 
repenlir infinie. Par un accord merveilleux, la vertu tient 
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toujours en réserve quelque peu de tendresse pour celui qui 
éprouve le besoin de se relever : elle lui donne la main, elle 
accorde même à un simple effort un commencement de con- 
sidération, qui plus tard sauve tout à fait. Le monde oublie 
une chute sans la pardonner; il ne console pas et ne répare 
rien : le coupable ne le retrouve que pour douter de ses re- 
mords. Aussi est-il sage de vivre dans la retraite après une 
chute, et de se confier à son repentir; c’est le meilleur 
comme le plus solide des appuis. Nous parlerons séparément 
de la chute originelle. SAINT-PROSLER. 

CHUTE DES CORPS. 11 n’est personne qui n’ait re- 
marqué qu'un corps solide ne peut rester suspendu au sein 
de l'atmosphère qu’autant qu’il repose sur un autre corps, 
ou qu'il est attaché après un obstacle fixe, et qu'aussitôt 
qu’il cesse d’être soutenu par l’un de ces moyens , il tombe 
jusqu’à la surface de la terre ou même dans son intérieur, s’il 
rencontre quelque ouverture comme celle d’un puits. Cet ef- 
fet s'offre également avec les liquides lorsque les vases qui 
les renferment se brisent, avec cette différence que la mo- 
bilité de leurs parties permet qu’elles se séparent, de ma- 
nière que quand la hauteur est un peu grande, c’est sous 
forme de pluie que le liquide arrive à la surface de la terre : 
c’est donc sur les solides qu’il faut examiner ce qui se passe 
dans la chute des corps. 

On s'aperçoit facilement qu’un corps qui tombe ainsi au 
travers de l'atmosphère ne parcourt pas des espaces égaux 
pendant des temps semblables, et qu’il parcourt des espa- 
ces d'autant plus étendus qu’il s'approche davantage de la 
terre. Le mouvement des corps qui tombent est uniformé- 
ment accéléré, comme le prouve l'expérience que l’on peut 
faire d’une grande hauteur verticale au-dessus du sol, 
comme les tours de Notre-Dame à Paris : en déterminant 
exactement le moment où le corps vient frapper le sol, on 
s'aperçoit bien facilement de l’accélération du mouvement. 
En raison de la force centrifuge, les espaces parcourus 
par les corps qui tombent ne sont pas égaux sur toutes les 
parties du globe, mais les rapports restent les mêmes. A 
Paris dans une seconde de temps un corps parcourut 4®,9; 
en deux secondes, il ne parcourt pas seulement le double ou 
9®,8 mais 14%,7 ; dans la troisième seconde, l’espace qu'il 
a traversé s’est trouvé de 24" ,5'; c’est-à-dire que les temps 
restant les mêmes, les espaces sont dans les rapports des 
carrés, ou les temps étant représentés par 1,2, 3, 4, elc., 
les espaces parcourus le sont par 1, 4, 9, 16, elc., car en 
multipliant 4,9 par ces nombres, nous trouverons précisé- 
ment ceux que nous avons indiqués. 

Si l'on voulait s'assurer de la réalité de ces résultats, on 
placerait une planche à la hauteur indiquée au-dessous du 
point de départ , et, abandonnant le corps à lui-même, soit 
en le lächant, soit en coupant la corde qui le suspend, on 
l'entendrait, au bout du nombre de secondes déterminé, 
frapper la planche; mais l’expérience ne pourrait être faite 
que pendant un très-petit nombre de secondes, à cause de 
la très-grande hauteur verticale dont il faudrait pouvoir dis- 
poser. On doit à un physicien anglais nommé Atwood une 
machine ingénieuse qui supplée à ces grandes hauteurs par 
une disposition qui permet d’opérer pendant un temps beau- 
coup plus long. Si un fil de soie très-fin qui passe sur la 
gorge d’une poulie est attaché par ses deux extrémités à 
des poids parfaitement égaux, dans quelque position qu’on 
les place, ceux-ci se feront équilibre, à cause du très-faible 
poids du fil, qui n’augmente pas sensiblement celui du corps 
placé plus bas; mais si on ajoute à l’un d’eux un très-petit 
poids, il entraîne avec lui le corps auquel il est ajouté, avec 
une force proportionnée à leur rapport de poids : ainsi, en 
supposant que le poids de chacun des deux premiers corps 
soit de 495,5, et que celui du petit corps soit de 1 gramme; 
il en résulte que ce dernicr poids sera la centième partie du 
poids des trois corps réunis; donc la vitesse sera le cen- 
tième de ce qu'aurait été celle de la masse totale; et par 
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conséquent au lieu de parcourir 4®,9pendant la première 
seconde, le corps ne tombera que de 49 millimètres, et 
ainsi de suite pour tous les autres espaces parcourus. On 
voit combien il sera facile par ce moyen de vérifier la loi 
que nous avons indiquée ; mais les frottements de la poulie 
sur son axe, et de la corde sur la poulie, apporteront à la 
chute des obstacles qui diminueront les espaces parcourus : 
l'appareil d’Atwood ne peut donc servir qu’à vérifier la loi 
quant aux rapports, mais non quant à la quantité intrin- 
sèque de mouvement. Pour diminuer autant que possible l’in- 
fluence de ces causes perturbatrices , on place l’axe de la 
poulie sur un assemblage de quatre autres poulies sembla- 
bles, et toutes sont le plus légères possible, très-bien polies, 
et lears axes déliés et travaillés avec soin. 

Il est curieux de savoir ce qui arriverait si la force qui 
met les corps en mouvement dans l'appareil d’Atwood 
cessait à un instant quelconque de produire son action. I1 
est facile de réaliser cette condition, en donnant au petit 
corps qui détermine la chute une forme allongée telle qu’il 
puisse être retenu par un anneau placé à la hauteur où le 
corps arrive après un certain nombre de secondes ; le poids 
primitif, déharrassé de celui qui le faisait tomber, continue 
sa route, et ne parcourt plus que des espaces égaux pendant 
des temps semblables. 

On pourrait déterminer la hauteur d’un édifice ou la pro- 
fondeur d’un puits en laissant tomber de leur partie supé- 
rieure une pierre à un instant donné par une montre à se- 
condes : le bruit qu’elle produirait en touchant le sol ou 
l'eau indiquerait le temps qu’elle a employé à tomber, sauf 
la petite différence produite par le temps nécessaire pour 
que le son parvienne à l'oreille. 

L’accélération que les corps prennent en tombant rend 
compte de divers phénomènes qui s'offrent très-fréquem- 
ment. Ainsi, quand une pierre ou un autre corps solide tom- 
bent du haut d’un édifice, les accidents qu'ils produisent 
sont d’autant plus graves que la hauteur d’où ils sont partis 
est plus grande ; et de la même manière, si un homme tombe 
d’une grande hauteur, sa chute peut avoir les conséquences 
les plus fâcheuses, qu'il ne peut éviter qu’en divisant le 
choc en se courbant de manière que sa vitesse soit succes- 
sivement annihilée, ce qu'au surplus un instinct naturel 
porte toujours à faire. 

Sur un plan incliné les corps qui glissent se conduisent 
de la même manière que dans leur chute verticale, mais 
leur mouvement se trouve d'autant plus retardé que 
linclinaison est moindre et le frottement plus grand : 
ainsi, une voiture ou un homme qui courent avec une 
grande rapidité dans une descente peuvent être entrai- 
nés avec tant de force par l’accélération du mouvement 
qu'ils soient précipités et brisés à la partie inférieure ; mais 
on diminue cet effet en augmentant le frotlement des roues, 
soit en les enrayant avec un sabot ou une chaîne, soit par 
le moyen de frottoirs placés en arrière de la voiture. L’ins- 
tinct des animaux les conduit à faire usage d’un moyen ana- 
logue, et tous les jours nous voyons des chevaux attelés à 
des voitures chargées de pesants fardeaux se raïdir, se lais- 
ser glisser sur le sol, et diminuer ainsi la vitesse du sys- 
tème dont ils font partie. : H. GAULTIER DE CLAUBRY. 

CHUTE ORIGINELLE. Le mal travaille l’homme, 
personne ne le nie; mais les uns le rapportent à une chute 
ou dégradation primitive, les autres à la faiblesse même de 
notre nature , qui aurait été ainsi faite. Nous ne parlons pas 
des manichéens, qui en placent la cause dans un Dieu 
mauvais, coéternel au Dieu bon, principe du bien : cette 
doctrine n’a plus de sectateurs chez les peuples de la civili- 
sation moderne. Examinons seulement ici les deux autres 
doctrines. 

Il y a dans la pensée deux ordres d'idées, les unes créées, 
qui constituent l’âme , les autres incréées, qui constituent 
Dieu. Ainsi la pensée communiquant intérieurement, ira- 
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médiatement avec Dieu, naturellement nous devons le con- 
naitre el le posséder ou jouir de la perfection. Si nous ne 
le faisons point, ce ne peut être que parce que notre na- 
ture est corrompue. Maïs niez dans la pensée les idées di- 
vines, la pensée, avec les seules idées humaines, ne commu- 
nique plus avec Dieu ; nous ne pouvons le connaître et le 
posséder ou être parfaits. Niez dans la pensée les idées hu- 
maines , la pensée ne nous appartient point; c’est Dieu qui 
pense en nons, qui est nous-mêmes, puisque les idées con- 
stituent l'être pensant. Niez à la fois les idées divines et les 
idées humaines, pour livrer la pensée aux sensations, vous 
tombez dans le matérialisme, où il n’y à d’autre perfection 
concevable que celle qui naît de l’organisation, De là il ré- 
sulte que la théorie des idées conduit à la perfection et à 
la chute, que la chute cst la vraie cause du mal, et selon 
qu’on embrasse cette théorie ou l’un des trois systèmes qui 
la renversent, on doit admettre ou rejeter la perfection et 
la chute. 

Platon, créateur de la théorie des idées, enseigne que le 
corps est une prison dans laquelle l’âme expie quelque faute 
commise durant ue autre vie où elle existait pleine de lu- 
miére, de droiture, de félicité. En ôtant l'erreur d’une vie 
antérieure et supposant le corps créé avec l’âme, on aurait 
le péché originel, tel que la Bible le rapporte. Ce ne 
serait pas le corps en soi, mais le corps corrompu qui em- 
prisonnerait l'âme; ou plutôt ce serait l’âme corrompue et 
le corps corrompu, c’est-à-dire l’homme , qui, dans sa cor- 
ruption, serait la prison de lui-même. Aristote, Zénon de 
Cittium, Épicure, auteurs des trois faux systèmes, regar- 
dent l’état présent comme naturel, et ne songent nullement 
à la dégradation primitive. Quand on croit au christia- 
aisme, on est obligé de la professer, puisque le christia- 
aisme a pouf objet de la réparer, et que sans elle il n’exis- 
terait point. Mais les partisans du vrai système la regardent 
cornme la subversion de l’état naturel, tandis que les autres 
s’imaginent qu’elle précipita l’homme d’une perfection sur- 
vaturelle à laquelle Dieu l’avait élevé en le créant. 

Nicole, dans ses Znsfructions sur Le Symbole, présente 
nettement la doctrine des premiers. « Adam n’était point 
comme nous assujetti à la nécessité de ne voir presque jamais 
la vérité que dans des images ct par le moyen des fantômes 
corporels. Il la voyait immédiatement et en elle-même ; car 
ke besoin que nous avons d'images, de sacrements, de signes 
corporels, dans la vie présente, n’est point de la nature de 
l'homme : c’est la punition de son péché, c’est l’effet de la 
chute impétueuse de l’âme dans l'amour des choses sen- 
sibles ; mais il n’en était pas ainsi avant le péché. Il avait 
trois différentes connaissances, dit Hugues de Saïnt-Victor : 
l'une par laquelle il voyait le monde extérieur, et c’est l'œil 
de la chair; lantre, qui est la raison, par laquelle il se 
voyait soi-même ; et la troisième, par laquelle il voyait Dieu 
en lui-même, et c’est la contemplation. C’est ce que saint Au- 
gustin dit que signifiait cette fontaine qui sortait du paradis 
même et qui l'arrosdit, parce que Dieu, dit-il, avant le 
péché arrosait l’âme par une fontaine intérieure, et qu'il 
parlait à l’entendement de l’homme, sans lui faire entendre 
la voix extérieure. Ainsi l’homme dans le paradis se nour- 
rissait du Verbe, comme les anges, et il connaissait la vé- 
rité éternelle comme les anges la connaissent, sans l’aide 
d'aucune image corporelle : et c’est pour cette raison que 
saint Bernard dit qu'il était en cet état participant de la 50- 
ciété des anges. Son état n’était pas un état de foi, mais de 
eontemplation ; car, comme dit encore Hugues de Saint-Vic- 
tor, ceux qui voient par la foi voient une image, ceux qui 
voient par la contemplation voient la chose même; ceux 
qui ont la foi ont des sacrements et des signes, ceux qui 
ont la contemplation ont la chose même. Aussi cet auteur 
ae craint-il point d'attribuer à Adam la vue de Dieu présent, 
visionem presentixæ Dei, mais d’une manière bien différente 
en clarté de celle dont jouiront les bienheureux , et qui n'est 


CHUTE ORIGINELLE 


qu’une intelligence lumineuse, qui tient le milieu entre la 
vision des bienheureux et la foi des voyageurs. C’est pour- 
quoi Adam, avec cette vue de Dicu, était capable de dé- 
choir et est déchu effectivement, en sorte que, dit cet 
auteur, celui qui était fortifié par la vue et la présence 
de Dieu est tombé et déchu de l'excellence de son état 
par la seule persuasion. » 

Afin d’induire nos premiers parents à manger du fruit 
défendu et les perdre, l'esprit tentateur leur dit qu’ils seront 
comme des dieux. Dieu ne dépend que de soi, et ses idées 
renferment la vérité. En lui désobéissant, Adam et Ève se 
constituent maîtres, déclarent qu’ils ne dépendent non plus 
que d'eux-mêmes et que leurs idées renferment aussi la 
vérité ; et par là ils les détachent des idées divines. Tel est 
le premier degré de la chute. Mais les idées humaines, n'é- 
tant qu’une représentation des idées divines, ne contien- 
nent qu’une représentation de la vérité. Pour avoir la vérité 
même, la pensée, qui ne la trouve point en soi, renonce à 
ses propres idées et se met dans les sensations, ou bien 
dans les idées divines, ce qui revient à se mettre encore 
dans les sensations, dans la matière, parce qu’en se met- 
tant dans les idées divines, elle se fait partie de Dieu, et 
qu'avec le panthéisme, Dieu , étant tout, n’est en réalité 
que l’ensernble des choses corporelles. Voilà le second degré 
de la chute. Ainsi l’âme tombe de Platon dans Aristote, d’A- 
ristote dans Épicure, ou dans Zénon, les trois grandes ruines 
de Platon et de l'âme. L'âme croit tour à tour que chacun 
des quatre états lui est naturel. D’un côté, les trois derniers 
excluent la dégradation, en expliquant l’homme sans elle ; 
mais, de l’autre, ils l’attestent par leur existence joinfe à 
celle du premier état; car si l'homme ne se fût point cor- 
rompu , il serait toujours resté dans celui-ci. 

L'opinion de ceux qui se forgent une perfection surnatu- 
relle dont la chute nous aurait privés, cette opinion forme 
aujourd’hui l’enseignement dominant. L'abbé de Ravignan 
la porta dans la chaire à Notre-Dame de Paris par ces pa- 
roles : Adam a reçu une fin surnaturelle par un bien- 
Jait de Dieu ajouté à sa création ; et ainsi il a été élevé 
au-dessus de sa nature. Dans le langage de la théologie, 
ces mots fin surnaturelle signifient la destination à voir 
et à posséder Dieu tel qu’il est, autrement dit la vision in- 
tuitive et béatifique. Où a-t-on pris que l’homme, d’abord 
et dans le premier instant de sa création, ne fût pas destiné. 
à voir et à posséder Dieu ? en un mot, que sa nature alors 
n’avait pas encore d'aptitude, de disposition propre à la 
vision intuitive, de sorte qu’il ait fallu un bienfait de Dieu 
ajouté à sa création pour le gratifier de cette fin surnatu- 
relle?.. Tous les catéchismes s’accordent à dire que Dieu 
nous a créés pour le connaître, l’aimer et le servir, et par ce 
moyen arriver à la vision intuitive et béatifique ; et que c’est 
là notre unique destination, notre fin derrière, fecisti nos. 
ad te, Domine; fin non pas surajoutée à la création, mais 
comprise dans le premier plan de Dieu et inséparablement 
jointe au décret de la création de l’homme. Pour létablir, 
ils s'appuient tous sur les mêmes principes, que Von peut 
résumer ainsi : le dessein de Dieu en formant l'homme a 
été d’en être connu et glorifié. Dieu a tout fait pour Jui- 
même, et l’homme principalement. J] l’a créé à son image, 
c’est-à-dire que Dieu, n’étant dans toute sa pature que con- 
naissance et qu'amour, il a fait Vhomme capable de con- 
naître et d'aimer ; et que Dieu, étant à lui-même le terme de. 
sa connaissance et de son amour, a voulu être aussi le 
terme et la fin de la connaissance et de l’amour de l’homme, 
Connaître Dieu et l’aimer est donc la dernière fin de l’homme 
et sa fin nafurelle ; car, on ne saurait trop le répéter, ik 
faut appeler naturel ce qui est l'impression de l’auteur de 
la nature et ce qui entre dans le plan sur lequel il a assigné 
à chaque être ses fonctions et ses propriétés. Cette fin est 
tellement inhérente à la nature de l’homme que, bien loin 
qu’il ait été besoin de la surajouter à sa création première 
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avant le péché, elle n'a pu même être séparée de sa condi- 
tion essentielle depuis le péché. 

Quand il n’était question que de produire des créatures à 
l'usage de l'homme, un seul mot suffisait pour les appeler 
du néant à l'être; mais quand Dieu arrive à la formation du 
maître qui doit leur commander, il change de langage : il 
use de conseil et de réflexion ; il sé "prépare, en quelque sorte, 
et il rappelle, pour ainsi dire, toute sa sagesse pour agir 
avec plus de maturité. Et l’on voudrait que le terme immé- 
diat de cette auguste délibération ait été, en premier acte, 
la création de l’homme dans ce qu’on appelle l’état de pure 
nature, c’est-à-dire la production ébauchée d’un être plein 
de ténèbres et de misères , destiné d’abord à connaître Dieu, 
d’une manière indirecte, par la contemplation de l'ombre 
de ses perfections dans les créatures dont la jouissance rai- 
sonnable eût été son unique et souverain bien; car telle est 
la grossière idée que les théologiens dont nous combattons 
l'opinion se forment de l’état de nature et de la fin naturelle !.… 
Dans ses Élévations sur les Mystères, Bossuet présente ce 
qu'il appelle les singularités admirables de la création de 
l'homme. Peut-être va-t-il nous parler ici de cette métamor- 
phose de l’homme naturel en l’homme surnaturel, car c’est 
une singularité fort remarquable; mais il n’en dit pas un 
seul mot ; bien au contraire, il suppose partout que l'homme 
est porté dès le premier instant de sa création au comble 
de l'excellence propre que la volonté toute-puissante de Dieu 
lui avait destinée... L'état de nature ou de pure nature est 
une invention bizarre et récente, car on n’en trouve aucun 
vestige dans la tradition, tous les saints Pères ayant parlé 
sur cette matière comme Bossuet. 

Si l’antiquité parla comme Bossuet, c’est qu’elle a eu les 
mêmes principes sur les rapports de l'âme avec Dieu. Platon 
régnait, et par conséquent la théorie des idées. Origène 
lui emprunta même l'explication de la chute par la préexis- 
tence des âmes et d’autres erreurs que l’Église fut obligée 
de condamner. L'invention de l’état de nature appartient au 
treizième siècle, où Aristote, introduit dans l'Occident par 
les Arabes, commença d’envahir les études. On la trouve en 
germe dans saint Thoras. « Outre la loi naturelle, dit-il, il 
fallait une loi divine qui réglât les actions des hommes, 
parce que c’est le propre de la loi de porter l’homme à agir 
dans la vue de parvenir à sa dernière fin. Si l’homme avait 
une fin proportionnée à ses facultés naturelles, il ne serait 
pas nécessaire qu'il y eût quelque autre règle de ses actions 
que la loi naturelle; mais la fin pour laquelle il est créé étant 
un bonheur éternel, qui passe toutes les facultés naturelles 
de l'humanité, il fallait qu’outre la loi naturelle il y eût une 
loi divine qui réglât ses actions de manière qu’il arrivât à 
cette dernière fin. » Ainsi, par la création l’homme n’a 
point reçu, dans sa nature, le moyen d'obtenir la possession 
de Dieu, quoiqu'il ait été créé pour lui : ce moyen lui a été 
fourni par la révélation, qui dès lors complète la créa- 
tion. Aussi saint Thomas soutient-il, d’après Aristote, que 
l'âme ne pense point sans image, qu’elle ne peut donc s'é- 
lever à Dieu qu'extérienrement, en considérant l'existence 
et l'ordre de l’univers. Il s’efforce de prouver, contre l’évi- 
dence, que saint Augustin ne l’entend pas autrement et 
qu'il n’a jamais songé à une vue intérieure, directe. Comme 
Aristote, on plutôt d’après Aristote, saint Thomas n’avoue 
dans la pensée que les idées humaines. Molina et presque 
tous les théologiens jésuites embrassent cette opinion sur les 
idées et sur l’état originel; Descartes ÿ tend; La Luzerne, 
qui paraît être dans la même opinion touchant les idées , ne 
parle pas même de la chute pour établir la nécessité de la 
révélation. Suivant la manière de voir dont il s’agit, ja chute 
n'existe réellement pas : n’enlevant que ce qu’on suppose 
ajouté à la nature , elle la laisse dans son intégrité. 

Dans son Commentaire sur le Maitre des Sentences, 
saint Thomas dit qu’elle a été blessée : Homo gratuitis 
spolialus, el in naluralibus vulneratus ; mais dans sa 
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Somme il dit le contraire, car il prétend que ke péché ori- 
ginel n’affecta point ce qui était naturel. Molina est du mème 
avis : « Nos forces naturelles sont restées ce qu’elles auraient 
été si nous eussions été créés dans l'état de pure nature; le 
péché originel nous a seulement privés des dons gratuits ou 
surnaturels. » C’est l'erreur de Pélage, selon toute apparence 
disciple d’Aristote; seulement Pélage, plus raisonnable, 
n’ente point de création surnaturelle sur la création naturelle. 
Malebranche, qui ne veut que les idées divines, qui, malgré 
cela, prétend conserver à l’âme sa substance, enseigne la 
perfection primitive et la chute; maïs sans actes propres, 
puisque Dieu fait tout en lui, qu'il l’éclaire et l'anime, com- 
ment l’homme toraberait-il? Malebranche erre d’ailleurs sur 
la perfection en disant que l’homme, quoique plein de lu- 
mière et de rectitude, ne pouvait rendre à Dieu un culte 
digne de lui; qu'il fallait la médiation de Jésus-Christ, et 
que la chute n’a été permise qu’afin d’obliger le Verbe à 
s'incarner. Ponald , également, ne reconnait que les idées 
divines et nous croit des substances; mais il soutient que 
ce n’est point intérieurement , directement, que Dieu nous 
éclaire et nous anime ; que c’est extérieurement , par la ré- 
vélation. Ainsi, cette révélation, commencée aussitôt après 
la création, en est le complément, ce qui annule la chute. 
Locke exclut les idées divines et les idées humaines, pense 
avec les sensations, et ne voit dans la chute que la morta- 
lité du corps. Successeur de Locke , Condillac est sensualiste 
à cause de la chnte. « Avant le péché, dit-il, l’âme était 
dans un système tont différent de celui où elle se trouve 
aujourd’hui. Exempte d’ignorance et de concupiscence, elle 
commandait à ses sens, en suspendait l’action et la modifiait 
à son gré; elle avait donc des idées antérieures à l’usage 
des sens. Mais les choses ont changé par sa désobéissance. 
Dieu lui a Ôté tout cet empire ; elle est devenue aussi dépen- 
dante des sens que s'ils étaient la cause proprement dite de 
ce qu'ils ne font qu'occasionner ; et il n’y a plus pour elle de 
connaissances que celles qu’ils lui transmettent : de là l'i- 
gnorance et la concupiscence. Cet état de l’âme est le seul 
qui puisse être l’objet de la philosophie, puisque c'est le 
seul que l'expérience fait connaître. Ainsi, quand je dirai 
que nous n'avons point d'idées qui ne viennent des sens, 
il faut bien se souvenir que je ne parle que de l’état où nous 
sommes depuis le péché : cette proposition, appliquée à 
l'âme dans l’état d’innocence ou après sa séparation du corps, 
serait tout à fait fausse. » En affirmant que la dégradation 
nous a ravi l’usage des idées et nous a réduits à ne penser 
que par les sens, Condillac devrait s’apercevoir qu'il la nie. 
Du moment qu’il ne reste de l’état primitif aucun vestige 
par lequel on puisse y remonter, philosophiquement parlant, 
il faut que ce que nous sommes aujourd’hui, nous l’ayons 
toujours été. Telle est encore la conséquence de l'erreur da 
Calvin, qui prétend le libre arbitre anéanti; car le mal 
se trouve l’état naturel. Baius, Jansénius , de Maistre, aux 
yeux de qui le libre arbitre est presque éteint, vont à bannir 
la chute ou à la rendre indémontrable. En détruisant tout, la 
chute se détruit elle-même. Alors, il est vrai, l'homme cesse 
d’exister comme être pensant, et il échappe à la question. 
Les écrivains que nous venons d'examiner, et qui suivent 
ou Épicure, ou Zénon, ou Aristote, ne professent donc la 
corruption originelle que parce que leur foi l'exige, car leurs 
principes la repoussent. C’est pourquoi M. de Lamennais, 
qui a développé Bonald, rejette en même temps cette cor- 
ruption et le christianisme. Peut-être a-t-il commencé par 
tirer le panthéisme enfermé dans le système qu’il avait adopté, 
car évidemment M. de Lamennais est panthéiste; il ne 
reconnaît qu’une seule substance : « Il n'existe, dit-il ( Es- 
quisse d'une Philosophie), qu’une substance, infinie en 
Dieu, finie dans les créatures ; et ce qui est vrai de la sub- 
stance est également vrai des propriétés inhérentes à la 
substance. » Ensuite le panthéisine a sapé la révélation, et, 
la révélation abattue, a dissipé la chute. D’après M. de La- 
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mennais, « le texte mosaique ne dit point que l'homme ait 
été créé dans l'état de perfection que les interprètes ont 
imaginé, mais dans un état d’innocence dont la durée n’est 
point indiquée. 11 énonce même positivement que le travail 
et le combat appartenaient à sa destinée , puisque Dien l'avait 
placé sur la terre pour la cultiver et la défendre. Mais qu’est- 
ce que cette innocence primitive? Ainsi que l'indique la 
Genèse elle-même, les ténèbres primitives de la conscience 
et de la raison, l'ignorance du bien et du mal, avant que 
l'intelligence ait, en se développant, éveillé le sens moral. 
Ce n’est qu'après avoir cédé au désir de savoir que le pre- 
mier homme et la première femme éprouvèrent le sentiment 
de la pudeur, l’un des caractères distinctifs qui nous séparent 
des animaux. Ils cueillirent le fruit de l'arbre de la science, 
et leurs yeux s’ouvrirent, et ils s'aperçurent qu'ils étaient 
nus. » Le texte mosaïque dit que l’homme fut créé très- 
bon. Or en quoi peut consister la bonté d’un être pensant, 
si ce n’est à connaître la vérité et aimer le bien? Le texte 
mosaique dit que l’homme fut créé à l'image, à la ressem- 
blance de Dieu. Comment peut-on étre à l’image de Dieu et 
lui ressembler, si ce n’est par l'intelligence et par l'amour? 
Et qu'est-ce que les interprètes auraient pu imaginer de 
moins? Néanmoins, je l'avoue, les ténèbres primitives de 
la conscience et de la raison , l'ignorance du bien et du mal, 
sont parfaitement l’image et la ressemblance du dieu-ma- 
chine des panthéistes. Les animaux n’ont point de pudeur, 
parce qu’ils sont privés de raison ; l’homme a la pudeur, 
parce qu’en lui la raison ne règne point souverainement. De 
quoi pourrait-il rougir, s’il ne se passait en lui rien de con- 
traire à l’ordre ? Nos premiers parents ne rougirent qu'après 
leur désobéissance. En se soulevant contre Dieu, leur rai- 
son, qui puisait sa force dans son union avec la raison di- 
vine, s’énerva et fut incapable de gouverner le corps comme 
auparavant. Qu'importe la destination de l’homme au travail, 
qui ne devait être qu’un agréable exercice, puisque la terre 
produisait d'elle-même tout ce dont il avait besoin? Défendre 
annonce peine, lutte : le mot latin cuslodire, de la Vulgate, 
insinue possession, surveillance. Ce n’est qu'après la chute 
que paraît le travail réel, fatigant. 

Avec la Bible s'accordent toutes les traditions. M. de La- 
mennais ne l’avait-il pas montré dans l’Essai sur l’Indiffé- 
rence? Le dogme terrible de la chute de notre premier père 
et de la corruption de la nature humaine, disait-il, se trouve 
partout, et, comme le remarque Voltaire (Questions sur 
l'Encyclopédie), il est le fondement de la théologie de 
toutes les anciennes nations. Tous les anciens théologiens 
disaient, au rapport de Philolaüs le Pythagoricien, que 
l'âme élait ensevelie dans le corps comme dans un tom- 
beau, en punition de quelque péché (Saint Clément d’A- 
lexandrie, Strom.). C'était aussi la doctrine des orphiques 
(Platon, dans le Cratyle); et comme en mème temps on 
reconnaissait que l’homme était sorti bon des mains de Dieu, 
et qu’il avait d’abord vécu dans un état de pureté et d’inno- 
cence (Dicéarque, dans Porphyre; Platon, dans le Phi- 
lèbe), le crime pour lequel il était puni était par conséquent 
postérieur à sa création. « Les Grecs etles Romains, dit Ram- 
say (Disc. sur la Mythologie), se représentaient l’âge d’or 
comme un état heureux, où il n’y avait ni malheur, ni tra- 
vail, ni crime, ni peine, ni maladie, ni mort; le siècle de 
fer, comme ke commencement du mal physique et moral : 
les souffrances , les vices , tous les maux sortaient de la boite 
fatale de Pandore, et inondaient Ja terre. » D’après les 
doctrines des Perses, Meschia et Meschiané , ou le premier 
homme et la première femme, étaient d’abord purs, soumis 
à Ormuzd, leur auteur. Ahriman les vit, et fut jaloux de 
leur bonheur. 1] les aborda sous la forme d’une couleuvre, 
leur présenta des fruits, et teur persuada qu'il était l’auteur 
de l’homme, des animaux , des plantes et de ce bel univers 
qu'ils habitaient. Jis le crurent ; et dès lors Ahriman fut leur 
maître; leur nature fut corrompue, et cette corruption in- 
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fecta toute leur postérité ( Vendidad-Sade). Maurice (Hist. 
de l'Indostan, et Antiq. Ind.), a prouvé que l’histoire d’A- 
dam et de sa chute, telle que Moïse la raconte, est confirmée 
par les monuments et les traditions des Indiens. Il prouve 
également que la doctrine du péché originel était enseignée 
par les druides. Le philosophe Tehouangsé enseignait, con- 
formément à la doctrine des Kings, ou livres sacrés des 
Chinois, « que dans l’état du premier ciel l’homme était 
uni au-dedans à la souveraine raison, et qu’au dehors il 
pratiquait toutes les œuvres de la justice. Le cœur se réjouis- 
sait dans la vérité; il n’y avait en lui aucun mélange de 
fausseté. Alors les quatre saisons de l’année suivaient un 
ordre réglé sans confusion. Rien ne nuisait à l’homme; 
l’homme ne nuisait à rien. Une harmonie universelle régnait 
dans toute la nature. » Mais, suivant la même tradition, 
les colonnes du ciel furent rompues ; la terre fut ébranlée 
jusqu’aux fondements... L'homme s'étant révolté contre 
le ciel, le système de l’univers fut dérangé et l'harmonie 
générale troublée; les maux et les crimes inondèrent la face 
de la terre. » La mère de notre chair, ou La femme au ser- 
pent, est célèbre dans les traditions mexicaines, qui la 
représentent déchue de son premier état de bonheur et 
d’innocence (Humboldt, Vue des Cordillères et Monum. 
de l'Amérique.) M. de Lamennais établissait encore la chute 
par l'usage universel des sacrifices expiatoires et par l'attente 
également générale d'un réparateur. Eh bien! de ce qu'il a 
cessé de croire à la chute, cette attente, ces usages, ces 
traditions sont-ils moins réels ? Le genre humain entier a-t-il 
moins crié comme Job : Nul, pas même l'enfant qui vient 
de naître, n’est exempt de souillure, ou comme David: J'ai 
élé formé dans l'iniquité, ma mère m'a conçu dans le 
péché? Et ce cri lamentable, retentissant de siècle en siècle, 
v’est-il plus qu'un mensonge où qu'une illusion? L’antiquité 
témoigne encore de la primitive catastrophe, en montrant 
que la religion naturelle précède l’idolâtrie, et qu’elle est 
d’autant plus pure qu’on s'approche davantage de l’origine 
du monde. Car de là il suit que la connaissance de Dieu, de 
l'âme, de la vie future, du culte, fut parfaite à la création, 
et qu’elle ne s’altéra que par l'effet d’une dégradation de 
Vesprit humain. Voilà donc ce que proclament et la philo- 
sophie et l’histoire. 

Ici se rencontre une question vivement agitée depuis 
Baius : Dieu ne pouvait-il créer l’homme dans l'ignorance, 
la concupiscence, les misères? Affirmer le contraire, n’est- 
ce pas limiter arbitrairement sa puissance? En général, ceux 
qui suivent saint Augustin disent non; les autres, oui. 
Pour établir le péché originel contre les pélagiens, saint 
Augustin allègue les maux de l’âme et du corps; il suppose 
donc que Dieu n’a pu créer l’homme avec ces maux. L'É- 
criture parait également l’insinuer : « Parce que vous êtes 
juste, vous disposez tout avec justice et ne trouvez pas con- 
venable à votre puissance de condamner celui qui ne doit 
pas être puni » (Sag., x1v, 15 ). Or, Dieu ne punirait-il 
pas l’homme sans qu'il mérität d'être puni ou qu'il fût cou- 
pable, s’il pouvait le créer misérable? Bossuet, cependant, 
ou nie la conséquence, ou refuse de se prononcer : il prend 
le fait de la création parfaite, et il élude la question de l’im- 
possibilité, Descartes et d’autres, avant et après lui, sou- 
tiennent que les vérités éternelles dépendent de la volonté 
de Dieu; que s’il l'avait voulu, deux fois quatre, par exem- 
ple, n’eussent pas été huit. Suivant cette doctrine, Dieu 
pouvant tout, il est clair qu’il pouvait faire l'homme tel qu'il 
nous plairait de l’imaginer. Maïs ce Dieu qui peut tout ne 
peut rien. Puisque la vérité dépend de sa volonté, il ne la 
consulte point pour vouloir; s’il ne la consulte point, ce ne 
peut être que parce qu’il n’a point d’entendement, d'idées, 
qu’il n’est qu’une puissance aveugle, d’où tout émane néces- 
sairement, éternellement, c'est-à-dire qu'il est tout, qu'il 
ne fait rien et qu'il est incapable de rien faire. A leur insu, 
Descartes et ceux qui pensent comme lui se perdent dans 
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le spinosisme. Dieu a un entendement, des idées, qu’il con- 
sulte pour vouloir, idées qui le constituent et dans lesquelles 
subsistent les vérités éternelles, vérités qui, loin d’être son- 
mises à sa volonté, en sont les règles. Il s’agit donc de 
savoir si elles lui auraient permis de créer l’homme autre- 
ment qu’il ne l’a fait. L’être intelligent, dont l'essence est une 
de ces vérités, exige dans la pensée les idées divines et les 
idées humaines. Dieu, par conséquent, ne pouvait priver 
l’homme des unes ni des autres. Mais ne pouvait-il lui re- 
fuser la perception actuelle de ces idées? En lui donnant 
Ja puissance de connaître et d'aimer, était-il obligé de lui 
accorder en même temps lexercice de celte puissance, 
exercice qui manifestement ne tient point à l'essence de 
l'homme, puisqu'il nait aujourd’hui sans l'avoir, exercice qui, 
n'étant donc point une vérité éternelle, dépend de la volonté 
divine? Affranchi de toute nécessité, il semble qu’il le devait 
par convenance. Le contraire serait une exception qui 
passe notre intelligence ; et pour l’autoriser il faudrait une 
révélation expresse. On comprend que Dieu crée une infinité 
d'êtres, différant tous de perfection, depuis le degré le plus 
infime jusqu’au plus élevé; mais conçoit-on qu'il les prive 
de la perfection qui leur est propre, ou du moins qui leur 
est indispensable pour remplir leur destinée? Pourquoi au- 
rait-il produit l’homme sans lumière, sans force, dominé 
par les sensations, incapable de se conserver? Serait-ce pour 
montrer sa puissance , sa liberté, son indépendance? Mais 
comment veut-on qu’elles se prouvent par des œuvres mi- 
sérables, vicieuses? N'est-ce pas, comme Descartes, se fi- 
gurer que Dieu agit sans consulter la raison? N'est-ce pas 
le faire agir brutalement et renverser sa liberté, son indépen- 
dance et sa puissance, en croyant les assurer? Ce dénûment, 
cette débilité qu’on nomme é/at de nature, et qui seraient 
beaucoup mieux appelés état contre nature, choquent si 
fort que les théologiens qui en soutiennent la possibilité se 
hâtent de déclarer, Molina lui-même, qu'ils n’ont point 
existé, soit que Dieu ait créé en même temps l’ètre naturel 
et l'être surnaturel, soit qu’il ait d’abord créé le premier et 
puis immédiatement le second. Que si vous demandez à 
quoi leur sert cette possibilité qu'ils ont tant à cœur, vous 
allez l'apprendre : c’est afin de ne pas contredire Aristote, 
leur oracle en philosophie. Par l'être naturel ils se trouvent 
d'accord avec la manière dont il conçoit les idées, et par 
l'étre surnaturel ils pensent s’accorder avec la raison et ja 
Bible. 

Inconcevable dans la théorie des idées, l’état de nature est 
seul concevable dans les systèmes qui détruisent cette 
théorie. Par ces systèmes la connaissance dépend des sen- 
sations, ou parce que les sensations sont tout dans Ja pen- 
sée, ou parce que la pensée, n'ayant que les idées divines, 
tout devient Dieu, et que, dans ce panthéisme ou matéria- 
lisme, l’âme ne peut être qu'une énergie physique; ou parce 
que la pensée, n'ayant que les idées humaines , manque de 
force pour s'élever au-dessus des impressions sensibles et 
saisir la réalité des objets qui les excèdent. Mais si la con- 
naissance se fonde sur les sensations, elle doit être le fruit 
de l'expérience et du temps, et l'homme n’a pu en jouir dès 
le principe. Si la connaissance vient des sensations, les sen- 
sations règnent dans la pensée et entraînent l’homme. Ainsi 
l'ignorance et la concupiscence forment son état naturel. 
Aujourd’hui il est mortel, sujet aux maladies, aux souf- 
frances, Ja terre ne le nourrit que par le travail ; voilà encore 
son état naturel, puisqu'il y entre en naissant et qu’il n’en 
sort qu’à la mort : voilà, par conséquent aussi, son état pri- 
mitif, comme l'opposé de cet ordre de choses cst l’état na- 
turel ou originaire dans le vrai système. L’essence du vrai 
système, qui unit immédiatement l’homme à Dieu et le lui 
provose pour modèle, est l’idée de perfection dans la science, 
dans la justice, dans la vertu, dans le bonheur; l'essence 
des autres systèmes, qui, isolant l'homme de Dieu, le Jais- 
sent à lui-même son modèle, où même le tournent, l'appli- 
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quent à la nature corporelle, leur essence est l’idée contraire. 
Avec ceite idée de non-perfection, on prend l’homme dans 
son actuelle condition, et on ne conçoit rien de supérieur 
à quoi on le rapporte; ee qu’il est, c’est ce qu’il paraît devoir 
être. Se mettant dans la justice absolue, saint Augustin dit 
que sous un Dien juste personne ne souffre s’il n’est cou- 
pable; mais qu’on se place dans la justice relative, on dira 
que les maux et les biens qui remplissent la vie se com- 
pensent, et que d’ailleurs ils résultent nécessairement de 
notre constitution. 

Telle est l'influence des quatre systèmes. Avec Platon, on 
est invinciblement porté à voir l’homme sortir parfait et 
beureux des mains de Dieu ; avec Aristote, Zénon, Épicure, 
à l'en voir sortir défectueux et misérable. Êtes-vous rangé de 
ce dernier côté, en vain tous les peuples, par leurs tradi- 
tions et par leurs cultes, déposeront de la chute, vous la re- 
jetterez; en vain serez-vous chrétien et formera-t-elle un 
dogme fondamental de votre religion, vous détruirez ce 
dogme, vous inventerez la création d'un être surnaturel, qui 
périra par la dégradation, tandis que l'être naturel restera 
sans dommage. Avec la chute, la marche du genre humain 
est claire et certaine : déchu, il oublie Dieu, soi, l'univers ; 
il s’égare dans l’idolâtrie, il entre dans une société qui le 
domine, car celle des paiens et celle des Juifs s’arrogent nn 
empire absolu sur leurs membres, ne leur avouent rien de 
propre, rien qu’elles ne leur aient concédé. Jésus-Christ le 
relève dans la religion par Pétablissement de l'Eglise; 
dans la politique, par la Révolution française. Relevé 
des deux côtés chez le plus influent des peuples, il va se 
relever chez tous les autres, et, partout chrétien et libre, il 
marchera de progrès en progrès jusqu’au terme des âges. En 
se relevant, il retrouve la connaissance de Dieu, de soi, de 
l'univers. S’il n’y a point de chute, le genre humain à com- 
mencé par l'ignorance et la faiblesse, c’est-à-dire par l’état 
sauvage. Comment en est il sorti? S’il n’y a point de chute, 
l’un des trois faux systèmes se trouve le véritable, ou plutôt 
ils le sont tous à la fois. Alors plus d’idée de perfection, plus 
de bien absolu, tout dépend des lieux, des temps, des cir- 
constances. Il peut se former une multitude de civilisations 
également bonnes. Le christianisme n’est qu’un accident, de 
même que le mahométisme et le bouddhisme, et ils valent 
autant que lui. La Révolution française ne diffère point es- 
sentiellement de vingt autres, par exemple de celle qui au 
temps de Marius et de César anéantit l'aristocratie à Rome. 
Eternellement les nations peuvent monter, descendre et 
aller en mille sens divers. Aucune doctrine commune, au- 
cune puissance générale ne les applique au même objet, ne 
les pousse à la même fin. Le monde n’est que confusion et 
désordre. 

J'entends les objections : Dieu ne pouvait-il empêcher la 
chute? Sans doute il le pouvait. Pourquoi ne l'a-t-il pas 
fait? Je l’ignore. Selon Leiïbnitz, il a dû produire le meilleur 
univers possible, et l'univers existant serait moins parfait si 
la déchéance n’y entrait pas; c’est pourquoi il l’a permise. 
Malebranche en apporte une raison pareille, et puis la sui- 
vante, qui lui est propre : ôtez l’incarnation du Verbe, 
l'homme est incapable de rendre à Dieu un culte digne de 
lui; mais ôtez la chute, l’incarnation n’aura pas lieu. Dans 
ces deux explications, le péché est lié à la création, et Dieu 
devient l'auteur de lun puisqu'il est l’auteur de l’autre. 
Quant aux principes d’où partent Malebranche et Leibnifz, 
j'ai montré ailleurs qu’ils sont faux. Les autres explications 
qu’on imaginerait seraient aussi peu heureuses. La transmis- 
sion n’est pas moins impénétrable; on conçoit seulement 
qu’elle existe et qu'Adam dégradé n’a pu communiquer à 
ses descendants une perfection qu’il avait perdue, et l’on 
voit quelque chose d’analogue dans l’hérédité de certaines 
maladies, qui, du reste, ne se laisse pas mieux saisir. Et la 
culpabilité, comment n’a-t-elle pas été personnelle? On 
répond que si Adam eût conservé l'innocence, sa postérité 
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aurait joui des avantages de l’innocence, et que, par la même 
dépendance, elle doit porter la peine du crime. On observe 
qu'une solidarité enveloppe aussi les peuples, les familles, 
et que les enfants souffrent des fautes des pères, comme ils 
profitent de leur sagesse et de leur vertu. Comprend-on 
néanmoins qu'ils soient justes de leur justice, qu'ils soient 
coupables de leurs prévarications? Le péché originel et sa 
double propagation sont un fait, et on n’accepte ni on ne 
repousse les faits, parce qu'ils se trouvent explicables ou 
inexplicables, mais parce qu'ils sont prouvés ou qu'ils ne 
le sont pas. Or quel fait surpassa jamais en preuves celui 
qu’on ne saurait nier qu’en renversant la philosophie et 
l'histoire, qu’en abolissant les pratiques religieuses et la 
conscience des générations humaines? Borpas-DEMOULIN. 

CHWOSTOW ( Dwurey IwanowiTscn, comte ), poëte 
russe, né le 19 juillet 1757, à Saint-Pétersbourg, et mort 
dans la même ville, le 3 novembre 1835, fut élevé à Moscou, 
et, après avoir suivi les cours de l’université de cette capi- 
tale, entra avec le grade d’officier dans la garde impériale, 
en 1772. Devenu plus tard quartier-maître général, il obtint 
en 1783 le titre de conseiller aulique, et en 1788 fut placé 
en qualité de lieutenant-colonel sous les ordres de Souwa- 
roff. En 1795 il prit son congé, entra en 1796 au sénat 
comme procureur général, et fut admis en 1799 à faire 
partie du saint synode. Quelques années après il fut nommé 
conseiller intime, puis sénateur, et le roi de Sardaigne lui 
conféra le titre de comte. I1 s'était essayé de bonne heure 
dans la comédie, et cultiva plus tard la poésie lyrique et 
didactique. On a aussi de lui diverses traductions d'auteurs 
classiques français. Ses œuvres complètes ont été réunies en 
quatre volumes, et ont paru à Saint-Pétersbourg en 1817. 

CHYITES ou SCHIYTES, sobriquet insultant que les 
musulinans sunnites, C’est-à-dire traditionnaires on or- 
thodoxes, donnent à ceux de leurs coreligionnaires qui re- 
connaissent le quatrième khalife, Ali ben Abou Taleb, 
gendre de Mahomet, comme seul successeur légitime du pro- 
phète, et qu'ils regardent comme bérétiques ou hétérodoxes. 
Ce nom dérive de ckyiah ou schiyah, mot arabe qui si- 
gnifie troupe, faction, secte. Les sunnites, au contraire, ne 
reconnaissent qu'aux trois premiers khalifes Aboubekr, 
Omar et Othman le titre de khalifes. Les chyites attribuent 
à Ali des facultés presque divines, et une de leurs plus 
grandes solennités religieuses est celle par laquelle ils céle- 
brent l'anniversaire de la mort de son fils, Hassan, vaincu 
et tué à la bataille de Kerbéla, l’an 682 de notre ère. Ce 
schisme, encore plus politique que religieux, a provoqué jadis 
âes troubles nombreux dans les États mahométans. Si l’an- 
tipathie existe toujours, du moins les guerres religieuses 
ont cessé. Aujourd’hui la secte des chyites a pour centre 
principal la Perse depuis que Chah Ismaïl, fondateur de la 
dynastie des Sofis, l’y rendit dominante, vers l’an 1520. 

Au reste, les sectateurs d’Ali repoussent ce sobriquet de 
chyites. Ils donnent à leur secte le nom d’aladeléah, et 
à eux-mêmes celui d’adéfis, partisans de la justice. 

CHYLE, CHYLIFICATION. Le premier de ces noms 
signifie en anatomie et en physiologie générale suc nutri- 
tif, venant de l'extérieur de l’organisme, Il est dérivé du 
mot grec yvÀ6s, suc ou jus, que l’on exprime d’une manière 
quelconque, ou qui distille ou suinte de lui-même. On en- 
tend ordinairement par chyle la liqueur blanche et lai- 
teuse formée par la digestion des aliments 1° dans l’esto- 
mac (voyez Cuyme), 2° dans l'intestin grêle. Quant au mot 
chylification, c'est un de ces noms hybrides, dont l'usage 
a conservé la valeur, et que les puristes repousseraient en 
vain pour lui substituer le terme chylose (du grec ywoot:), 
qui, comme lui, signifie fabrication du chyle. 

Il suffit de noter maintenant que le mélange du chyle et 
de la lymphe est versé dans le sang veineux, qui est 
ensuite converti lui-même en sang artériel, pour reconnaître 
que le chyle, qui est absorbé à l'extérieur de l'organisme, 
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doit être regardé, aussitôt qu'il est contenu dans des vais- 
seaux, comme un premier san g encore incolore. Nous ver- 
rons qu'il doit en être de même pour la lymphe. Les an- 
ciens anatomistes ont regardé le chyle et la lymphe comme 
deux humeurs qui servent à renouveler le sang. Quelques 
physiologistes de nos jours ont considéré ces deux hu- 
meurs comme des sangs imparfaits, qui subiront le complé- 
ment de la sanguification dans les organes respiratoires des 
animaux, pour l'existence desquels ce complément de fonc- 
tion est plus ou moins nécessaire, De même que toute fonc- 
tion vitale, la chylification s'opère sous l'influence nerveuse; 
aussi les passions et les travaux intellectuels trop continus 
la troublent, l’entravent (voyez DicesrioN), et le mauvais 
chyle qui en résulte détermine l’altération du sang, et par 
suite celle de toutes les humeurs, qu’on désigne sous le nom 
de cacockymie. L. LAURENT. 

CHYME, CHYMIFICATION (de yuy6s, suc). Dans 
les animaux qui mâchent une ou deux fois leur nourriture, 
les aliraents, préalablement convertis en une sorte de Lachis 
qui arrive par petites portions connues sous le nom de bo/s 
alimentaires, après s'être accumulés dans un estomac 
simple ou multiple, y sont réduits en une pâte chymeuse, 
ainsi nommée parce que sa liquéfaction l'a fait considérer 
comme un suc ou cyme ; mais ce n’est à vrai dire qu’un suc 
tenant encore en suspension les parties les plus grossières des 
aliments. À ce degré d'élaboration, il passe de l'estomac dans 
un autre intestin, où le départ entre les parties grossières et 
les sucs nutritifs, qui prennent ici le nom de cAyle, doit 
avoir lieu. D’après ces notions, il est facile de reconnaître le 
sens différentiel que les physiologistes ont attaché aux mots 
chyme et chyle, qui ont rigoureusement la même significa- 
tion. Si l’on en croyait Castelli, les anciens se seraient servis 
des mots chyme et chyle en sens inverse de celui qui est 
reçu de nos jours. 

L'opération par laquelle les aliments sont réduits en 
chyme a reçu le nom de chymose (du grec zuuwou), ou 
celui de chymification , qui, malgré son hybridité, est 
plus fréquemment usité. Toutes les dilatations du canal di- 
gestif intermédiaires à l’æsophage et au duodénum 
sont des organes chymificateurs à des degrés divers. Les 
substances alimentaires sont elles-mêmes plus ou moins 
chymifiables ou susceptibles d'être digérées, et elles exigent 
de Ja part des organes ou de l’activité dissolvante des sucs 
de l’estomac des efforts plus ou moins grands pour être li- 
quéfiées ou chymifiées. 

Dans les opinions qu'on a proposées pour expliquer le 
mécanisme de la chymifcation, on a tour à tour admis et 
rejeté qu’elle se faisait par coction, fermentation, putréfac- 
tion, trituration, macération et dissolution. L,. LAURENT. 

CHYPRE, CYPRE ou KIBRIS (en grec Kürpoc), l’une 
des plus grandes îles situées à l'extrémité orientale de la 
Méditerranée, entre les mers de Cilicie et de Pamphilie, 
d'Égypte et de Syrie, en face des côtes de Cilicie et de Syrie, 
d’une superficie de 137 myriamètres carrés, et qui dès l’é- 
poque la plus reculée de l’histoire fut le théâtre des luttes 
les plus acharnées, tant à cause de la fertilité de son sol que 
de l'importance de sa situation et des ports excellents qu'on 
y trouve. L'histoire la plus ancienne de cette île se perd 
dans l'obscurité des traditions primitives. Aujourd’hui elle 
forme un eyalet de l'empire othoman. Elle a à peu près la 
forme d’un triangle, et est traversée par une chaîne de mon- 
tagnes avec des pics pour la plupart volcaniques. Le point 
le plus élevé en est l'Oros-Stawros (Monte-Croce). Le 
climat en est sain et tempéré, la végétation riche et luxu- 
riante; mais la culture du sol y est extrémement négligée, 
et c’est plutôt aujourd'hui un pays de ruines qu'une contrée 
habitée. Des tremblements de terre, des guerres et des ma- 
ladies dévastatrices ont contribué à la dépeupler. Le nombre 
de ses habitants ne s’élève guère maintenant qu’à 100,000, 

Grecs pour la plupart. Ils cultivent quelques céréales, des 
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légumes et des arbres à fruit, du coton, du chanvre, des 
olives et des épices. C’est de cette ile qu'est originaire le 
chou-fleur. Les forêts, où les essences dominantes sont le 
cèdre, le pin etle cyprès, avec quelques chènes et quelques 
hêtres, fournissent d’excellents bois de construction et à 
ouvrer. L'éducation du bétail y donne des produits impor- 
tants, de même que l’agriculture et la sériciculture. Aujour- 
d’hui encore les vins de Chypre sont en grand renom. Celui 
de la Commanderie est le meilleur de tous. En sortanf du 
pressoir, ils sont rouges, mais ils pâlissent au bout de cinq 
ou six ans, J1 n'y a qu’une seule espèce, un vin muscat très- 
sucré, qui soit blanc les premières années ; mais il rougit avec 
le temps, et finit par avoir l'épaisseur d’un sirop. On met 
d’abord ces vins dans des outres enduites de poix; aussi 
West-ce qu’au bout de quelques années qu'ils perdent l’o- 
deur de la poix. Ils arrivent sur le continent en tonneaux ; 
mais il faut peu de temps après les mettre en bouteille si on 
veut les conserver. 

L'un des domaines immédiats de la Porte, l'ile est divisée 
en trois sandjaks, ZLeskocha, Kerina et Baffa. La capitale, 
située dans l’intérieur de l'ile, Nikosia ou Leskocha, avec 
une population de 16,000 âmes, est le siége d’un arche- 
vèque grec et d’un évêque arménien. Les villes les plus im- 
portantes de la côte sont :ausud,Zarnaka, siége des consu- 
lats européens, avec 5,000 habitants, d’où se font surtout 
les expéditions des vins du crû pour Livourne et pour Ve- 
nise, et à l’est Famagusta. Dans l'antiquité, les villes de 
Paphos, d'Amathonte et de Salamine, et le mont 
Olympe, où s'élevait un temple consacré à Vénus, étaient 
célèbres au point de vue historique et mystique. La tradi- 
tion rapportait que Vénus avait surgi de l’écume des flots, 
d’abord à Cythère, puis sur les rives enchanteresses de Cypre; 
d’où le nom de Cypris ou de Cypria que portait aussi cette 
déesse. En ce qui est du sol, Cypre était surtout riche en 
froment, en vins, en figues, en miel, etc., puis en pierres 
précieuses et autres minéraux de prix, mais surtout en 
cuivre, métal tant prisé des anciens, et qu’on travaillait 
dans les forges de Tamassus et de Soli. On y fabriquait 
aussi des nappes et des tapis de toute beauté. 

Les premiers habitants en furent, dit-on, des Phéniciens, 
auxquels vinrent, après la guerre de Troie, se joindre des 
Grecs, et plus tard aussi des Égyptiens. Les villes princi- 
pales situées sur les côtes, Salamine, Cittium, Paphos, etc., 
formèrent d’abord autant d’États distincts, obéissant cha- 
cun à un souverain particulier. Amasis fut le premier qui, 
vers l’an 550 avant J.-C., soumit toute l’ile à la domination 
égyptienne; plus tard, vers l’an 525, Cambyse la soumit 
en même temps que l'Égypte à la domination des rois de 
Perse. Les tentatives faites successivement par les Joniens, 
puis par les Grecs commandés par Pausanias et par Cimon, 
pour soustraire cette île au joug des Perses, échouèrent 
toutes. Mais en l’an 322 avant J.-C., à la suite de la ba- 
taille d’Issus, elle dut se soumettre à Alexandrele Grand, 
après la mort de qui elle passa sous les lois de Ptolémée 
Soter. Elle demeura au pouvoir des Ptolémées jusqu’à l’an 
58 avant J.-C., époque où l’avidité des Romains la leur ar- 
racha. Après le partage de l'empire romain, elle demeura 
soumise à l'empire d'Orient, et fut gouvernée par des gou- 
verneurs issus du sang impérial. Coranène 1°" réussit à se 
soustraire à leur autorité et à se rendre indépendant, Ses 
descendants se maïntinrent en possession du trône jusqu’à 
l’année 1191, époque où le roi d’Angleterre Richard 1° con- 
céda cette île à titre de fief à la famille Lusignan. La 
ligne mâle des Lusignans s’éteignit en 1458, dans la personne 
de Jean IIS, qui ne laissa qu’une fille légitime, Charlotte, de 
son mariage avec Hélène Paléologue. Veuve de Jean de 
Portugal, Charlotte épousa Louis de Savoie, frère d’Amé- 
dée IX. Jacques, frère naturel de Charlotte, soutenu par 
une flotte du sulthan d'Égypte, enleva l'ile de Chypre à sa 
sœur, en 1440. Charlotte se réfugia à Rhodes. Jacques LI 
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épousa une Vénitienne, Catherine Cornaro, qui, à sa mort 
(1473), gouverna au nom de son fils, Jacques III. Celui- 
ci étant mort en 1475, Catherine Cornaro et Charlotte se 
disputèrent le trône; mais Catherine fut maintenue par le 
secours des Vénitiens. Charlotte, après avoir cédé ses droits, 
en 1482, à Charles 1°", duc de Savoie ( d’où les rois de 
Sardaigne tirent leur vain titre de rois de Chypre), alla 
mourir à Rome, en 1487. Catherine, s'étant laissé attirer à 
Venise en 1489, y fit donation de ses États à la république. 
Les Vénitiens en restèrent maîtres jusqu’en 1571. Alors le 
général de Sélim JT conquit l'ile, malgré l'héroïque résistance 
que lui opposa Marco-Antonio Bragadino, qui tint pendant 
onze mois à Famagusta, et la réunit à l'empire turc. Le gé- 
néral othoman, violant indignement la capitulation, fit mas- 
sacrer les prisonniers et écorcher vif Bragadino, dont la 
peau empaillée fut appendue, en guise de trophée, à l’une des 
vergues de son vaisseau amiral. En juillet 1832 Méhémet-Ali 
fit occuper l'ile par ses troupes, et en obtint formellement du 
sulthan l'investiture l’année suivante; mais les événements 
de 1840 l'ont replacée sous l'autorité othomane. 

CHYPRE (Bois de). Voyez Rnopes (Bois de), 

CIAMPI ( SEzasriano), savant auquel on est rede- 
vable de remarquables travaux sur l’histoire de la littérature 
et des arts en Italie, naquit à Pistoie, en Toscane, le 30 
octobre 1769, d’une famille des plus obscures, et fut élevé 
au séminaire de sa ville natale, où il fut l’objet de la pro- 
tection toute spéciale de l’évêque Scipione de’Ricci. Ordonné 
prêtre en 1793, il alla suivre les cours de l’université de 
Pise, où il fut recu docteur en droit civil et en droit canon. 
D'abord instituteur particulier à Venise, il fut nommé en 
1803 professeur à Pise, où il se livra avec ardeur à la cul- 
ture des sciences et des lettres. En 1818, par suite de mé- 
sintelligences survenues entre lui et ses collègues, il accepta 
une chaire à l’université récemment fondée à Varsovie, où 
il commença ses études relatives à l’histoire de la Russie et 
de la Pologne. Mais dès 1822 il abandonnait cette position 
pour revenir en Italie, avec le titre de professeur honoraire 
à l’université de Wilna et de correspondant de la commis- 
sion d'instruction publique du royaume de Pologne. Les 
revenus d’une prébende qu’il avait obtenue à la cathédrale 
de Sandomierz lui assuraient désormais une existence hono- 
rable et les moyens de poursuivre en paix ses travaux lit- 
téraires. Florence fut dès lors son séjour le plus habituel. 
Après un court voyage fait à Varsovie en 1830, et après avoir 
encore visité Rome, il se retira dans une petite villa voi- 
sine de Florence, où il mourut, le 14 décembre 1847. Dans 
les dernières années de sa vie, son intelligence s'était sin- 
gulièrement affaissée. 

Parmi les nombreux ouvrages qu’on a de lui, nous ci- 
terons : Memorie della Vita di Messer Cino da Pistoia 
( Pise, 1808), qui suit une édition des Poesie de Cino 
(1813 , nouv. édit., 1826); Notizie del Canonico Sozomeno 
(1810); Memorie di Scipione Casteromaco ( 1811); Me- 
morie di Niccolo Fortequerri (1813) ; De Usu Linguæ ita- 
licæ, saltem a seculo quinto (1817). Ses Monumenti d’un 
manuscrito autografo di Giov. Boccacio da Certaldo. 
( Florence, 1827; nouv. édit. 1830) contiennent de pré- 
cieux matériaux pour l’histoire de Boccace, de Pétrarque, 
de Zanobi da Strada et de leurs contemporains. Ses travaux 
sur la littérature ancienne, bien que ne répondant peut-être 
pas tout à fait aux exigences de la critique moderne, ne 
laissent pas que d’avoir une haute importance. Nous cite- 
rons ici plus particulièrement sa traduction de Pausanias 
(6 vol., Milan, 1826-1843) et son édition de la traduction 
des Œuvres morales de Piutarque par Adriani, enrichie 
par lui de notes et de commentaires. La littérature latine 
du moyen âge attira aussi son attention, comme le témoi- 
gnent ses Gesta Caroli Magni ad Carcassonam et Narbo- 
nam ( Florence, 1823.) et son édition de Turpinus de Vitæ 
Caroli Magni et Rolandi (Florence, 1822). Son édition des. 
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Lettres de Sobieski, quelques dissertations, et surtout sa 
Bibliografia critica delle antiche reciproche corrispon- 
denze dell Italia colla Russia, Polonia, etc. (3 vol., 
Florence, 1834-1843), furent les fruits de ses recherches 
et de ses travaux sur l’histoire de la Pologne. 

CIARA. Voyez CEARA. 

CIBBER ( CocLey ), poête comique et acteur anglais, 
né à Londres, en 1671, servit, lors de l’expulsion des Stuarts, 
sous les ordres du duc de Devonshire, et débuta plus tard 
au théâtre, où il n’obtint que fort peu de succès tant qu'il 
n'eut pas occasion de déployer son talent dans les rôles que 
les Anglais désignent par l’expression de grims, synonyme 
de grondeurs. Sa première comédie, intitulée Zove’s last 
Shift, parut en 1695. Le fondement de sa réputation est sa 
pièce intitulée : The careless Husband, peinture fidèle des 
mœurs et des ridicules de l’époque. Sa comédie, The Non- 
Juror, imitation du Tartufe de Molière (1717), était di- 
rigée contre les jacobites, et lui fit beaucoup d’ennemis. Il 
s’en attira encore bien davantage comme co-directeur du 
théâtre de Drury-Lane et comme poëte lauréat, fonctions 
auxquelles il fut nommé en 1720. Toutefois, comme Cibber 
avait le bon esprit de rire tout le premier de ses vers, il 
désarmait ainsi les critiques. Pope seul ne laissa jamais 
échapper la moindre occasion de le tourner en ridicule. 

Quand il quitta le théâtre, en 1750, il publia une apolo- 
gie de sa vie, écrite avec autant de franchise que d’indé- 
pendance. 11 mourut en 1747. Une édition de ses œuvres 
dramatiques parut à Londres en 1777, en 5 volumes. 

CIBBER (TuaÉopuire), fils du précédent, né en 1703, 
se consacra également au théâtre, mais avait été moins fa- 
vorisé que son père par la nature; et sa passion pour le 
plaisir et les dissipations de toutes espèces l’empêéchèrent de 
faire des études sérieuses. Il est connu dans le monde lit- 
téraire par un ouvrage intitulé : Lives of the Poets of 
Great-Bretain and Ireland, to the time of Dean Swift 
(5 vol., Londres, 1733 ), livre qui n’est pourtant pas de lui, 
mais d’un Écossais nommé Robert Shiel, qui moyennant 
dix guinées acheta de Cibber, alors qu'il était détenu pour 
dettes à la prison du Æing's Bench, le droit de le faire pa- 
raître sous son nom. Th. Cibber fit naufrage en 1757, et 
périt en traversant le canal pour se rendre à Dublin. Sa 
femme, Susanne-Marie Cigger, née en 1716, sœur du cé- 
lèbre compositeur Arne, non moins distinguée par sa beauté 
que par son talent, fut Vune des meilleures actrices de 
la scène anglaise. Après s'être de bonne heure séparée 
de Th. Cibber, elle se consacra à la tragédie, et mourut 
en 1766. 

CIBLÉ, mot dérivé du vieux teuton scheibe, qui signifiait 
but, rond, lucarne, et dont le diminutif allemand 'scheibel 
s’est francisé dans le mot cible. Ce que les modernes ap- 
pellent cible se nommait plus anciennement cuviaux, 
grande cuve, et mute ou mutelette, que Roquefort tire 
de Ja basse latinité muta ( but à tirer au blanc). Les Ro- 
mains donnaient à la cible des frondeurs le nom de scopa, 
d'où est venu le terme d’escopette : un faquin, un but vi- 
vant et chrétien, payé s’il était libre, contraint s’il était serf, 
servait de cible, ou mouvante ou mobile à la lance, à la 
zagaie, ou à l'épée des chevaliers du moyen âge. La rulti- 
plication des archers en France donna naissance au pape- 
gai, cible empruntée du papagallo ou perroquet des 
Italiens, ainsi nommé parce qu'un perroquet de bois était 
le but des flèches. 

Une cible militaire est une espèce de blanc sur lequel 
l'infanterie s'exerce à l'étude du tir du fusil. C’est un cadre 
ou un chässis garni de toiles sur lesquelles sont grossière- 
ment figurés des soldats de cinq pieds; ou bien c’est un as- 
semblage de planches assujetties à des pieux, en manière 
de palis. 11 n’y a guère plus d’un demi-siècle que les théo- 
riciens parlent de cible ; Guibert a été le promoteur de ce 
genre d'exercice, dont Mauvillon, dans un ouvrage spécial, 
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a cherché à démontrer l'embarras, {a dépense et la faible 
utilité. En effet, pendant le laps de temps écoulé depuis la 
paix de Fontainebleau en 1762 jusqu’à cette époque, le gou- 
vernement avait dépensé en poudre et en plomb six à sept 
millions de francs, sans que les fantassins français en fus- 
sent devenus plus habiles tireurs. G2! BARDIN. 

Il n’en est plus sans doute de même aujourd'hui que des 
écoles de tir ont été créées dans tous les régiments, et que 
des récompenses sont accordées aux meilleurs lireurs, en 
même temps que les armes ont reçu des perfectionnements 
et que la théorie enseigne de tirer moins, de plus près, et 
d’une manière plus sûre. 

CIBOIRE (en latin ciborium ). On appelle de ce 
nom un vase sacré, faiten forme de grand calice couvert, 
qui sert à conserver les hosties consacrées ou de l'eu- 
charistie, qui est l'aliment spirituel (cibus ) des fidèies. 
Quant à l’étymologie de ce mot, on la fait remonter au grec 
x6bp10v, qui est le nom d’une petite courge d'Égypte, que 
l'on vidait et qui servait de vase à boire. Horace s’est servi 
en ce sens du mot ciboria. Hi se peut aussi que dans l’o- 
rigine une courge, ainsi vidée et façonnée, ait servi de 
ciboire ; plus tard on en aura fait en bois; puis, le luxe et 
la pompe extérieure de la religion s’augnentant en propor- 
tion de l’affaiblissement de la foi, on aura cru imposer da- 
vantage aux yeux des fidèles en se servant de ciboires d’ar- 
gent, d’or ou de vermeil. Autrefois , dit l'abbé Bergier, on 
gardait ce vase dans une colombe d'argent suspendue dans 
le baptistère, sur le tombeau des martyrs, ou au-dessus de 
l'autel, comme le père Mabillon l’a remarqué en effet dans 
sa Liturgie Gallicane ; c’est le concile de Tours qui ordonna 
de le placer sur la croix qui est sous l’autel. 

Le mot ciboirea encore une autre signification. C’estlenom 
d’un petit dais élevé sur quatre colonnes au-dessus du mai- 
tre autel et qui a donné naissance aux baldaquins. 

CIBOULE (de cepula, diminutif de cepa, oignon), es- 
pèce d’ai] qu’on emploie dans les sauces ou dans la salade, 
comme assaisonnement ou comme fourniture. 

Les jardiniers classent la ciboule (allium fistulosum, 
Linné) en trois variétés : la ciboule ordinaire, la ciboule 
blanche, et la ciboule vivace. Les deux premières variétés 
se multiplient de graines, semées (fin de février ) à la volée 
ou en rayon, et que l’on recouvre légèrement; ou bien on 
les repique à la fin de juillet. La ciboule vivace se multiplie 
par caïeux, que l’on sépare et que l'on replante en bordures 
ou en planches (en mars) 

CIBOULETTE. Voyez CIvETTE ( Botanique). 

CIBRARIO (Luicr, chevalier), l’un des historiens les 
plus importants de l'Italie, né le 23 février 1802, à Turin, où 
il entra de fort bonne heure dans l’administration, après 
avoir dès 1824 obtenu à l’université de Turin le titre de 
docteur en droit civil et en droit canon. Se consacrant avec 
une infatigable ardeur aux investigations historiques, il se fit 
tout d’abord un nom estimé dans la littérature italienne par 
ses premiers ouvrages, tels que Notizie sulla Storia dei 
Principi di Savoia (Turin, 1825); Delle Storie di Chieri 
Libri IV (2 volumes, 1827); Notizie di Paolo Simone de’ 
Belli (1826). Le roi Charles-Albert, dont il devint le 
plus intime ami, lui confia à diverses reprises des missions 
diplomatiques en Suisse et en France (1832), en Autriche 
(1833), etc., et toujours dans des négociations relatives aux 
intérèts de la Sardaigne. En juillet 1848 ce prince le 
nomma commissaire royal extraordinaire à Venise, et le 7 
août M. Cibrario prenait solennellement possession de 
cette ville et de la province du méme nom au nom du roi 
La même année il fut nommé sénateur. Quand, à la suite 
de l'issue si fatale de la lutte entreprise pour la défense de 
Ja liberté et de l'indépendance italiennes, Charles-Albert se 
condamna à un exil volontaire à Oporto, le sénat, au mois 
d'avril 1849, chargea le chevalier: Cibrario de se rendre au- 
près du monarque malheureux pour l’engager en son now 
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À rentrer dans la commune patrie. Les trente-cinq jours de 
séjour qu'il fit à Oporto daps Ja société de Charles-Albert 
lui ont fourni la matière d'un ouvrage intitulé Ricordi 
d'una Missione in Portogallo al re Carlo-Alberto (Tu- 
rin, 1850), qui jette une grande lumière sur les événements 
dont Ptalie venait d’être le théâtre et contient les témoi- 
gnages les plus honorables pour le caractère public et privé 
de Charles-Albert. 

Parmi les autres ouvrages purement littéraires du che- 
valier Cibrario, et indépendamment des nombreuses disser- 
tations qu'il a fait paraître dans divers recueils périodiques 
ju grandes collections (notamment dans les Af/i de l’Aca- 
lémie des Sciences de Turin depuis 1830), nous citerons : 
Della economia politica del medio evo (2*édit., 1842); 
Dei tornei, e delle giostre nella monarchia di Savoia 
(1839); Storia della Monarchia di Savoia (1840 ) ; Storia 
e descrisione della Badia d'Altacomba (1844); Della 
quulita e dell uso degli schioppi nel 1347 (184%); Delle 
Artigliere dal 1300 al 1700 (1844); Sloria di Torino 
(1847). Ses opusccli storici e lilterarj (Milan, 1535) et 
ses S/udi storici (2 vol., Turin, 185t), sont des collections 
de mémoires et de dissertations sur diverses questions 
d'histoire et de littérature. ]] est également auteur, en col- 
laboration avec son ami Promis, de deux ouvrages qui ne 
sont point entrés dans le commerce et qui sont intitulés, 
l'un : Documenti, monele e sigilli raccolli in Savoia, in 
Svizzera e in Francia (1822); l'autre : Sigelli dei prin- 
cipi di Savoia (Turin, 1834). Dans son Libro di Novelle 
(1834) et dans ses Novelle ( 2 vol., Milan, 1836), le chevalier 
Cibrario a prouvé qu'il y avait aussi en lui l’étoffe d’un con- 
teur. 11 s’est fait en outre l'éditeur d’un grand nombre d’an- 
ciens ouvrages de la littérature italienne. Mentionnons dans 
ce genre les Rime de Pétrarque (Turin, 1825), les ZLettere 
di Principi e d'Uomini illustri (1828), les Relazioni dello 
Stalo di Savoia degli ambascialori veneti (1830), les 
Opere varie de Prospere Palbo (1830), la CAkronographia 
Sardiniæ (1835 ) de Jean Sara, les Memorie sloriche sulla 
Guerra di Piemonte dal 1741 al 1747 (1540) du comte 
Galliani d’Agliano, etc. N'oublions pas non plus les articles 
relatifs à l’histoire de la Savoie, que cet Ccrivain célèbre a 
bien voulu fournir à notre recueil, et qu'on y trouvera dis- 
posés à leur ordre alphabétique. 11s prouvent que notre 
langue lui est tout aussi familière que la sienne propre. 

CICATRICE. Ce mot sert à désigner la trace évidente 
d’une ancienne blessure. Chaque plaie, entamure, éro- 
sion ou rupture des tissus vivants, laisse ainsi après 
elle une cicatrice. IL y a des cicatrices aux fragments d’os 
cimentés après brisure (le cal), comme à la peau rejointe 
après une coupure un peu profonde. Plus apparentes ou 
moins visibles, les cicatrices ne disparaissent jamais. On 
connaissait cette loi physique dès la plus haute antiquité : 
dans l'Odyssée d'Homère, Ulysse, méconnu des siens après 
ses longs voyages et ses malheurs, n’est enfin reconnu de sa 
vieille nourrice qu’au moyen de la cicatrice qu'il porte aux 
environs du genou. Son chien seul, avec son instinct beau- 
coup plus sûr et moins oublieux que l'intelligence humaine, 
inaugure aussitôt son maître par ses caresses. Cette longue 
persévérance des cicatrices peut servir à faire reconnaitre 
certaines infirmités du temps de la jeunesse, des coups de 
feu, des traces de vaccine ou de petite vérole. On peut 
ainsi constater d'anciennes applications de sangsues ou de 
vésicatoires, de cautères ou de moxas, des opéra- 
lions ou des accidents; ensuite, on peut conjecturer de la 
sorte sur des circonstances antérieures, sur la solidité de la 
santé, et quelquefois même sur la pureté des mœurs. Des 
amants ont fréquemment usé d’un moyen analogue, à l’aide 
du tatouage, pouréterniser des sermentsdont l'expérience 
démontre trop tôt la vanité. 

La justice humaine chez plusieurs peuples a infligé pour 
châtiment à de grands coupables des cicatrices incffaçables. 
DICT. DE LA ÆCONYERS, — T. V. 
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Tel était le but de ces diaprures brûlantes imprimées en si- 
gne de réprobation au front ou sur l'épaule des criminels dé- 
clarés incorrigibles et à jamais redoutables, et voués par là 
même à une infamie perpétuelle, sans résipiscence prévue 
ni réhabilitation possible. Ces marques du crime judiciai- 
rement puni sont toujours indélébiles, quoi qu’on tente pour 
les effacer ; cela m’a donné la première pensée que le corps 
humain ne se renouvelle point, comme on l'a prétendu, 
tous les sept ans, jusqu’à la trame des tissus. Cette opinion, 
que m'avait suggérée la persévérance des cicatrices, je l’ai 
assise depuis sur d’autres preuves, peu récusables { Physio- 
logie comparée, 1830). Dans son bel ouvrage intitulé Re- 
cherches sur le développement des os et des dents 
(1842), l'honorable M. Flourens à cherché, il est vrai, à ré- 
futer notre opinion, mais sans l'ébranler. Toutefois, je 
dois dire qu’on à cru reconnaitre en cour d'assises de Pa- 
ris-un ancien forçat à l'épaule duquel on ne trouvait plus 
aucun vestige de la marque infamante qui lui avait été im- 
primée. L'identité demeurait indécise. 

Personne n’a exposé aussi bien que Bordeu et Bichat la 
manière dont les plaies secicatrisent. Tantôt la plaie se réunit 
sans inflammation ni suppuration préalables, etcomme on dit 
par première intention; alors la cicatrice est linéaire et 
à peine apparente. D’autres fois, l'inflammalion et la sup- 
puration succèdent à l’hémorrhagie, et dans ce dernier cas 
on voit naître à sa surface de petits bourgeons charnus et 
rosés, qui engendrent quelques jours après une sorte de toile 
fine et celluleuse qui s’épaissit et s’étrécit peu à peu, en at- 
tirant l’une vers l’autre les lèvres disjointes de la plaie. Ces 
cicatrices se ramollissent et s’élargissent quelquefois, par 
exemple, après des excès, dans de graves maladies, dans 
la vieillesse, de même qu'après des morsures d'animaux 
enragés, ce qui dénote la gravité des accidents qui vont 
suivre. Les cicatrices sont toujours plus légères quand la 
peau seule a été entamée, toujours grandes et plus profondes 
quand les muscles ont été coupés en travers : elles sont 
très-profondes lorsque la plaie va jusqu’à l'os; c’est alors 
surtout que la cicatrice est adhérente et devient immobile. 
Les muscles et les tendons coupés en travers ne se cicatri- 
sent jamais sans l’intervention d’un tissu intermédiaire, qui 
ajoute à leur longueur et affaiblit leur puissance. Les nerfs 
aussi ne se rejoignent que par ce tissu cellulaire de nouvelle 
création. Mais un fait bien intéressant à ce sujet, c’est que la 
paralysie ou l’anesthésie des organes dans lesquels le nerf 
divisé allait porter le principe sensitif ou moteur finit par 
diminuer et ensuite par disparaître à mesure que les deux 
bouts du nerf se rapprochent, grâce au tissu intermédiaire 
qui se rétracte el se condense pour les unir. 

Les plaies superficielles du cerveau se cicatrisent fré- 
quemment. On a même vu des cicatrices dans la profon- 
deur de cet organe à la suite de ces dépôts sanguins qui 
constituent l’apoplexie. M. Riobé, encore mieux que 
Morgagni, a suivi la marche de ces cicatrisations : le dépôt 
sanguin devient un kyste séreux ; ce kyste, ou petit sac, 
finit lui-même par s’atrophier, et alors la paralysie, qui 
primitivement avait attaqué le côté opposé du corps, diminue 
graduellement jusqu’à disparaître. Les saignées et les priva- 
tions hâtent les progrès de ces heureuses cicatrices. Les 
plaies de l'œil se cicatrisent aussi : l'opération ce la 
cataracte par extraction en est la preuve. L'essentiel pour 
la conservation de la vue, c’est que l'humeur vitrée reste 
intacte, et que la cicatrice de la cornée ne voile point la pu- 
pille ou prunelle de l'œil. 

Le cœur n'offre jamais de cicatrices nolables, par la 
raison que toute plaie qui en intéresse les fibres charnues 
est mortelle ; la contraction incessante du cœur achève bientôt 
la rupture, d’où résulte une mort subite. Les veines se 
cicatrisent aisément, les artères jamais. Le tissu de ces 
derniers vaisseaux est tellement élastique et toujours si tour 
menté par les mouvements du cœur, d'où dérive le pouls, 
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qu'une artère divisee ne peut être fermée que si on l’oblitère 
totalement à l'aide de la compression ou d’une ligature. 
Les plaies des poumons ne se cicatrisent qu'autant que 
l'endroit entamé achérait à la plèvre costale antérieurement à 
la blessure. C'est ainsi qu'une ancienne pleurésie, origine 
fréquente de ces adhérences, a plus d’une fois conjuré des 
accidents mortels. On a aussi des exemples de cicatrisations 
dans des poumons uleérés chez des phthisiques tuberculeux : 
j'en ai vu un pour ma part. Laënnec enr cite plusieurs, et ce 
médecin célèbre se flattait d’en réaliser un nouvel exemple 
en sa personne, quand de nouveaux accidents, causés par 
un mariage inopportun, vinrent soudainement l’avertir de 
sa fin prochaine. 

On trouve assez fréquemment dans les intestins des 
cicatrices qui survivent à des ulcérations. Jamais on n’é- 
tudia mieux ces dernières cicatrices qu’à l’époque où Brous- 
sais prétendit que toute fièvre réputée jusque alors pour 
essentielle avait pour cause véritable lirritationdes 
entrailles. Or, il est certain qu’on trouve presque toujours de 
ces cicatrices ou de ces ulcéralions chez ceux qui ont suc- 
combé aux suites des fièvres graves ou dutyphus. Lamatrice, 
vers son col, et le plus ordinairement du côté gauche, 
offre autant de cicatrices que la personne a eu d’enfants ; 
et cette situation de la cicatrice au côté gauche est le 
résultat naturel de la position la plus fréquente de l’en- 
fant dans le sein de sa mère, alors qu’il vient au jour la tête 
la première et à reculons, etse trouvant d’ailleurs dirigé de 
droite à gauche. L'homme et les mammifères portent tous 
inévilab'ement une large cicatrice indiquant le passage de 
ces vaisseaux primitifs qui apportent au jeune être pour J’ac- 
croire la nourriture et le sang pur que sa mère a respiré 
pour lui : je veux parler de lombilic, dont le premier 
boinme , ainsi que les premiers animaux, furent nécessaire- 
ment dénués. D° Isidore Bourbon. 

CICATRUICULE, c'est-à-dire petite cicatrice. Ce nom, 
emprunté au langage vulgaire, est employé dans la science 
des corps organisés pour désigner des parties qui sont réel- 
lement des cicatrices très-peu étendues ou qui en ont l’ap- 
parence. L'embryogénie leréserve spécialement à cette partie 
de l'œuf qui se présente sous forme de tache blanche et 
que l’on nomme vulgairement germe. 

En botanique, le mot cicatricule est souvent synonyme 
de Aile, et sert à désigner, dans la graine, le point par lequel 
l'ovule était attaché au placenta. 

CICCI (Mawua-Luicra), dame italienne qui s’est fait un 
nom dans sa patrie par ses compositions poétiques, bien 
qu'elles aient eu moins de retentissement quand elles paru- 
rent imprimées que lorsque l'auteur en donnait lecture dans 
les différentes académies , où sa voix harmonieuse et son 
débit animé en doublaient le prix. Son père était jurisconsulte 
à Pise, ville où elle naquit, en 1760. Ayant perdu sa mère 
de bonne heure, elle fut élevée dans un couvent, où elle 
lut en secret quelques poëles de son pays; lecture qui pro- 
voqua en elle Le désir de cultiver la poésie. Comme on re- 
fusait de lui laisser des plumes et de l'encre, elle trouvait 
moyen de fixer ses pensées sur le papier au moyen de petits 
morceaux de bois trempés dans du jus de groseilles. Elle 
avait dix ans à peine quand elle composa ses premiers vers. 
Une fois revenue à la maison paternelle, elle y étudia, 
outre la littérature italienne, l’histoire génénale, le français 
et l'anglais, et parvint à lire Locke et Newton dans leur lan- 
gue. En 1783 elle fut nommée membre de l’Académie des 
Arcades de Pise, et peu après de celle des Znfronati de 
Sienne. Après la mort de son père, elle alla demeurer chez 
son frère Paolo. Une maladie de poitrine, au développe- 
ment de laquelle, en raison de la faiblesse de sa constitu- 
tion, contribua la mort presque subite de deux de ses amies 
l’enleva à l'âge de trente-quatre ans. Son frère pulilia après sa 
mort un volume contenant ses œuvres poélques, précédées 
de sun éloge ct de sa vie, par Anguillesi (Parme, 1796). 
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CICE (AnéLaïne-Marte CHAMPION pe) , née à Rennes, 
en 1749, et dont le nom est demeuré célèbre par suite de * 
l'accusation de complicité dans l'affaire de la machine 
infernale de la rue Saint-Nicaise, qui fut portée contre 
elle, était la sœur de Jean-Baptiste-Marie de Cicé, évêque 
d'Auxerre , et de Jérôme-Marie de Cicé, qui fut successive- 
ment évêque de Rodez, archevêque de Bordeaux, et, après 
le concordat, archevêque d’Aix. Les deux frères, lors de 
la révolution de 1789, adoptèrent dans l'opinion royaliste 
des nuances différentes : l’évêque d’Auxerre résista de tout 
son pouvoir aux innoyalons politiques et surtout religieu- 
ses. Jérôme de Cicé, l'archevêque de Bordeaux, membre 
de l’Assemblée constituante, fut l’un des premiers parmi les 
membres de la noblesse et du clergé à se réunir au tiers 
état pour la vérification des pouvoirs. Il avait combattu l4 
constitution civile du clergé; mais, nommé garde 
des sceaux en 1791, il promulgua, comme ministre, ce qu'il 
avait désapprouvé comme prélat. Ce fut lui qui apposa le 
sceau de l'État à la loi que Louis XVI venait de sanctionner. 
Il y avait encore un troisième frère de Cicé, Augustin, 
lequel, pendant l'émigration , entreprit à Hambourg un com- 
merce d'épiceries, pendant que sa jeune femme était réduite 
à l’état de couturière. 

Me de Cicé, restée à Paris, entretenait une correspon- 
dance très-active avec son frère Augustin et avec l’évêque 
d'Auxerre, qui résidait à Halberstadt, en Prusse. Il semble- 
rait assez naturel que l’épicier de Hambourg et sa feinme la 
couturière eussent sollicité des secours de leur sœur de Paris, 
qui passait pour jouir d’une certaine aisance. 11 était ques- 
tion en effet dans leurs lettres de la prospérité de la boutique 
et de l'acquisition de deux bons compagnons qui feraient 
valoir le commerce ; et lors du procès dans lequel Adélaïde 
de Cicé fut accusée de complicité, non directe, mais mo- 
rale, avec Saint-Réjant et Carbon, dit Le Petit Fran- 
çois, auteur de la machine infernale de la rue Saint-Nicaise, 
il s’éleva de graves débats sur le véritable sens de ces termes 
énigmatiques. Suivant l'accusation, ces expressions mys- 
térieuses contenaient plus que des vœux pour le rétablisse- 
ment dela royauté, elles servaient encore à déguiserdes projets 
de contre-révolution et même d’attentats. Selon la défense, 
cette correspondance toute mystique et ascétique ne mani- 
fesait d'autre espérance que de voir refleurir la religion, si 
longtemps persécutée dans les personnes de ses ministres. 
Adélaïde de Cicé ne négligeait rien pour favoriser l’introduc- 
tion d’un nouvel ordre religieux, qui, sous le nom de paca- 
naristles , ne tendait à rien moins qu’au rétablissement des 
jésuites. Du reste, cette sainte fille s'était vouée aux actes 
de piété et de charité pratiques les plus fervents : il suffisait 
d’être malheureux non seulement pour obtenir accès auprès 
d'elle, mais pour qu’elle vint s'assurer elle-même des maux 
qu'elle devait svulager. Ces dispositions admirables de bien- 
faisance faillirert attirer à M!° de Cicé le sort le plus fu- 
neste. 

Après l'explosion de l’affreuse machine, qui, en trahissant 
les desseins de ses inventeurs, avait fait de nombreuses 
victimes, Saint-Réjant, dangereusement blessé, fut emporté 
dans une maison où il se vit arrêté au bout d’une quinzaine 
de jours; on trouva sur lui l'adresse de Me de Cicé, Car- 
bon fut conduit le 7 nivôse, quatre jours après l’événe- 
ment, par Limoélan, chez M'° de Cicé, rue Cassette, et 
obtint, grâce à lui, un asile dans la maison des dames de 
Saint-Michel, dont M®° Duquesne était la supérieure. Beau- 
coup d'autres indices s’élevaient contre M! de Cicé. Elle 
parut devant la cour criminelle avec quinze co-accusés, ct 
montra une abnégation d’elle-même qui aurait pu la perdre. 
La correspondance de Halberstadt était hérissée de lettres 
initiales, dans lesquelles lé commissaire du gouvernement, 
chef du parquet de cette époque, voyait la preuve des liai- 
sens de l’accusée avec les censpirateurs les plus redoutables, 
par exemple avec Georges Cadoudal, que l’on regardait 
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comme le chef du complot. Le docteur Guillotin vint dé- 
elarer à l'audience que C'était lui-même que désignait la 
lettre G. Sténographe de ce solennel procès, j'ai été témoin 
de l'émotion du docteur Guillotin en présence des hommes 
dont la tête allait bientôt tomber sous l'instrument du sup- 
plice qu’il a introduit le premier en France. D’autres per- 
sonnes eurent la même franchise; mais il restait encore bien 
des énigmes à pénétrer, et leur solution fut le triomphe de 
Bellart. Cet éloquent orateur avait à lutter contre des 
impressions de toute nature, et surtout contre l’effet produit 
par la présence des victimes mutilées par l’explosion ou 
celle de leurs familles en deuil. En faisant une distinction 
entre les idées vraiment religieuses et le fanatisme, ii disait 
aux jurés : Jeparle devant une assemblée de philosophes. 
Le succès de ces paroles fut prodigieux ; mais quelques per- 
sonnes susceptibles les blämérent, et je regrette que Bellart, 
en corrigeant fa sténographie de son plaidoyer, les ait rem- 
placées par une circonlocution, qui certes ne les valait pas. 

Abordant enfin la correspondance suspecte sur laquelle le 
commissaire du gouvernement avait cru devoir passer lé- 
gèremeut, le défenseur se fit à lui-même cette objection : 
« Eh bien! dans ma conscience, puis-je vous aflirmer que 
dans cette correspondance il n'existe pas contre Adélaïde de 
Cicé une preuve terrible que le complot ne lui a pas été in- 
connu, qu’elle a su le nom des machinateurs, qu’elle est 
intimement liée avec plusieurs d’entre eux, et que dès avant 
que le crime fût commis Adélaïde Cicé était au courant de 
cette trame infernale? — Non, jurés, je ne puis vous l’af- 
firmer….. Si le vengeur public a déserté son poste d’accusa- 
teur, c’est moi-même qui m’en empare. — Or, Adélaïde de 
Cicé, répondez-moi, car c’est moi, votre défenseur, qui 
vous accuse. Répondez à la plus foudroyante charge qui 
puisse être portée contre vous! Et vous tous , écoutez avec 
recueillement. » L'auditoire montrait en effet la plus vive 
anxiété; chacun se demandait comment le défenseur expli- 
querait cette phrase où l'on désignait le Petit François 
comme le facteur le plus assidu et l'agent principal de 
la boulique. L'acte d’accusation, en transcrivant celte 
phrase, avait omis deux lettres initiales d’une haute impor- 
tance, car il y avait dans le texte le petit P. François V. 
Bellart démontra qu’au lieu du petit Francois , c’est-à-dire 
de l'accusé Carbon, il fallait lire le petit père François Viard. 
Une lettre de l’abbé François Viard, qui avait été autrefois 
desservant à l'église des Petits-Pères, autorisait cette inter- 
prétation. 

Malgré ce concours inouïi de circonstances heureuses, sans 
exemple, dans la plaidoirie crininelle, la cause de M!° de 
Cicé ne triompha pas aisément des préventions qui s'étaient 
accumulées. La loi de l’époque exigeait que le jury ne rendit 
ses décisions pour ou contre qu'à l'unanimité, dans les 
vingt-quatre heures. Après ce laps de temps révolu, le scru- 
tin par boules noires et blanches décidait à la simple majorité. 
M'* de Cicé ne pouvait être regardée comme ayant immé- 
diatement participé à l’attentat ; mais on avait soulevé une 
question de complicité morale, résultant de l'asile donné au 
petit François, étranger à la ville de Paris, sans en avoir 
fait déclaration à la mairie. Le jury ne put s’accorder pen- 
dant vingt-quatre heures, et lorsqu'il vota, le lendemain, 
par boules noires et blanches, M'° de Cicé dut son salut au 
partage de six contre six. Elle fut acquittée; la supérieure 
des dames de Saint-Michel, une autre dame, le beau-frère et 
une sœur de Carbon, furent condamnés chacun à trois mois 
d'emprisonnement. L’officier de santé qui avait traité Saint- 
Réjant sans en faire de déclaration fut condamné à 300 fr. 
d'amende. Saint-Réjant et Carbon subirent seuls la peine 
- capitale. 

M: de Cicé vécut encore quelques années; elle eut la joie 
de voir rentrer en France ses trois frères, dont l’ainé, l’an- 
cien archevêque de Bordeaux, fut nommé par ie premier 
consul archevëque d'Aix, le 2 octobre 1802. Le premier 
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consul ne montra pas plus de rancune contre M”° Duquesne, 
qui resta supérieure de sa congrégation, lorsqu'elle eut été 
autorisée et transférée dans un plus vaste local. BRETON. 

CICERO, nom d’un caractère d'impression, et qui 
lui vient de ce que les premiers imprimeurs qui allèrent à 
Rome imprimèrent en 1467 les Épitres familières de Cicé- 
ron, en lalin, avec une sorte de caractère de la force du on2e. 

CICERON (Marcus Tuzuus), le plus grand orateur de 
Rome et le plus brillant esprit de l'antiquité, naquit à Arpi- 
num , l’an de Rome 647. Sa famille n’était paint obscure, 
mais elle n’avait pas passé par les honneurs publics, ce qui 
le fit désigner comme un Lomme nouveau par l'aristocratie 
de Ja république, qui avait aussi, comme on sait, sa vanité. 
On a disserté sur les noms de Cicéron; chose vaine, mais 
que nous devons redire. Marcus était son nom personnel, 
le nom que les Romains avaient coutume de donner aux 
enfants six jours après leur naissance. Tullius était le nom 
de sa famille : il signifiait ruisseau , dit Middleton , dans le 
vieux langage, et venait de la situation d’Arpinum, au con- 
fluent de deux rivières. Enfin, Cicéron était un surnom oui 
venait d’un ancêtre qui avait eu sur le nez une verrue de la 
forme d’un pois, que les Romains nommaient cicer. I y a 
beaucoup de gens qui croient que c'était Cicéron qui avait 
cette verrue au bout du nez. Middleton est plus grave, il 
croit que le surnom venait de quelque talent particulier de 
sa famille pour la culture des pois : c’est diminuer de beau- 
coup la grandeur des souvenirs qui s’attachent à ce nom 
glorieux. 

L'éducation de Cicéron fut admirablement soignée. 11 
annonça de bonne heure un génie varié. 11 débuta par la 
poésie. Il reste de lui des fragments d’une traduction d’Ara- 
tus en vers latins. Il s’appliquait en même temps à l'étude 
de la loi et à la philosophie; puis, au milieu de ses travaux, 
il prit l'épée, et servit sous le consul Pompeius Strabon, 
dans la guerre Marsique, et plus tard comme volontaire 
sous Sylla. Ce ne fut qu'une interruption de ses études. 11 
les reprit avec ardeur sous le feu des gnerres civiles, publia 
quelques écrits de rhétorique, s’exerça à la déclamation 
avec des philosophes et des rhéteurs , s’appliqua à perfec- 
tionner son langage, et pour cela passa des leçons des mai- 
tres grecs à la conversation assidue des dames polies et 
élégantes. 11 eut ainsi de bonne heure un grand renom, et 
ses premiers essais du, barreau eurent de léclat; mais il 
avait en lui-même, comme il le dit dans ses écrits, une si 
haute idée de l’éloquence, que, satisfaisant les autres, il ne 
pouvait encore se satisfaire, et il s’arracha à ces premières 
joies du triomphe pour aller en Grèce compléter ses grands 
travaux et mûrir son génie à l'étude des antiques monu- 
ments de ce pays de merveilles. Il interrogea toutes les 
écoles, disserta avec les philosophes, les étonna par la 
fécondité de sa parole, s'exprimant dans la langue de Dé- 
mostnène avec la facilité d’un Athénien, et gardant dans 
ses recherches la supériorité d’un maitre, en même temps 
que la curiosité d’un disciple. 

Il passa deux ans à des voyages en Grèce et en Asie, et 
il revint à Rome chargé de trésors d'intelligence et Ge phi- 
losophie. Il trouva au barreau deux noms illustres, Cotta 
et Hortensius, ce dernier surtout, qui devint pour lui un 
objet sérieux de rivalité. Après quelques luites de barreau, 
ces trois talents furent la même année honorés par des ré- 
compenses publiques. Cotta fut consul, Hortensius édile, et 
Cicéron questeur. C'était, dans la corruption de la répu- 
blique, de beaux restes de sa grandeur, de voir encore dans 
ses dignités des citoyens d’un tel mérite : maïs le colosse 
n’en fléchissait pas moins, et les plus beaux génies devaient 
être impuissants à retenir sa décadence. 

Cicéron exerça sa charge de questeur en Sicile. J1 y ap- 
porta un zèle et une modération dignes des temps anciens, 
et il y mérita la reconnaissance des peuples, qui lui firent 
de grands honneurs. 11 ne perdait pas de vue la science et 

75. 


596 


l'étude. T1 découvrit le tombeau d’Archimède, que les 
Syracusains ne connaissaient pas, et ce fut pour le reste 
de sa vie un souvenir de vanité, de songer que la Sicile au- 
rait continué d'ignorer le monument le plus précieux à sa 
gloire si elle n'avait eu pour questeur un citoyen d'Arpi- 
num. Son retour en Italie ne donna pas moins lieu à un 
petit mécompte dont l'histoire a grossi l'importance. 11 
croyait que tout le monde avait dû avoir l'œil fixé sur la 
Sicile et sur son questeur, ct il fut fort surpris que les pre- 
miers citoyens qu'il rencontra en débarquant ne sussept pas 
même d’où il arrivait, On a fait de cette anecdote quelque 
chose de très-sérieux , el parce que Cicéron l’a racontéeavec 
quelque dépit, on l’a ajoutée à tous les récits qui ont été 
faits de son orgueil, C’est senlement une particularité pi- 
quante , qui peut apprendre à tous les hommes qu'ils se mé- 
prennent quelquefois sur la renommée. 

De retour à Poine, il fit comme tous ceux qui aspiraient 
aux grands honneurs de la république : il se rendit agréable 
au peuple, et se fit nommer édile. J1 n'oublia pas toutefois 
que sa fortune était attachée.a son génie, et il rechercha 
les occasions qui pouvaient donner un grand éclat à son 
éloquence. Une cause magnifique s’offrit à lui : ce fut l’ac- 
cusation de Verrès, qui dans sa préture en Sicile avait 
exercé d’affreux brigandages. C'était se jeter dans la carrière 
des partis politiques, qui bientôt succéderaient aux luttes 
accoutumées de la tribune. Verrès avec le fruit de ses pil- 
layes s'était fait des amis dans Rome, et le moment ar- 
rivait où la défense de Ja justice et de l'humanité provoque- 
rait des vengeances et des représailles. Cicéron se souvint 
de l’affection d’une province qu'il avait autrefois gouvernée. 
H reçut les supplications des Siciliens, recueillit leurs 
plaintes, alla visiter leur île pour s'assurer des spoliations, 
et revint avec des preuves des infamies de Verrès. Ce fut 
une cause entourée de solennité : le Forum n’en avait ja- 
mais vu de plus grande. Cicéron en attendait beaucoup de 
gloire : il parlait pour un peuple entier, il parlait pour Rome 
elle-même. Et d’ailleurs, Hortensius défendait Verrès ; c'était 
une puissante émulation : il y avait à la fois à vaincre un 
rival et à venger la liberlé. Cicéron triompha. Le coupable 
n’attendit pas la fin de Ja cause : il s'enfuit de Rome. Ce 
{riomphe fut odieux à la noblesse de Rome. Cicéron l’honora 
par sa générosité. Les Siciliens lui firent de riches présents; 
il les consacra au soulagement des pauvres de Ja ville, rare 
exemple dans lantiquité, et digne même d'être offert à 
l'humanité moderne. 

L'histoire de l'édilité de Cicéron est sans importance. Il 
fut fait préteur. Après sa préture, il refusa le gouvernement 
d’une province, pour rester à Rome, seul théâtre d’ambition 
et de gloire, car il aspirait au consulat. Gn arrivait à des 
moments funestes : la ville était remplie d’intrigues et de 
trames. j1 y avait de toutes parts des conspirations pour 
amener un changement dans la république. Chaque ambi- 
tieux sentait que la liberté ne pouvait longtemps survivre 
à la corruption, et déjà César avait laissé échapper ses 
pensées de domination et de tyrannie. Les plus mauvais ci- 
toyens se crurent faits de même pour arriver à l'empire. 
A défaut de génie, le crime et le meurtre leur étaient une 
espérance. C’est au milieu de cette agitation des esprits que 
Cicéron mit au grand jour son ambition, comme il eût fait 
dans les temps les plu* purs de la république. Et, chose 
singulière, la dépravation, qui déja était toute prête à servir 
les projets des conspirateurs, n’empêcha pas qu'il n’obtint 
le suffrage universel du peuple : l’ascendant de la vertu et 
du génie subsistaif encore. 11 fut désigné consul avec applau- 
dissement. Mais ce succès choqua les criminels. Catilina, 
patricien d'un nom illustre, avait été son concurrent. 11 ne 
lui pardonna pas sa victoire. ; 

Catilina était de ceux qui voyaient la république s’en 
ailer aux mains du premier qui la voudrait saisir et dominer. 
1 crut qu’il lui serait donné de la renverser ct de s’emparer 
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de ses débris. L'histoire de sa conjuration est connue. Pen- 
dant qu'elle se tramait en des réunions composées de ci- 
toyens perdus de débauche et de crimes, Cicéron songeait 
à entrer avec quelque gloire dans le consulat. J1 parut 
d’abord à la tribune aux harangues pour repousser une 
loi depuis longtemps funeste au repos de Rome, la loi 
agraire, présentée par Je tribun Rullus. Son discours fut 
d’une habileté prodigieuse : le peuple rejeta la loi. D’autres 
soins moins importants occupaient le début de son consulat, 
et cépendant la conjuration grandissait. Enfin, il fallut écla- 
ter. Catilina avait derrière lui des conspirateurs plus pré- 
voyants, qui attendaient Je profit du désordre, de sorte que 
le crime et l'ambition se prêtaient secours. César était de 
ceux qui laissaient marcher le complot : c'était l'espèce de 
complicité la plus formidable. Cicéron s’opposa à tant d'en- 
nemis divers. Ce ne fut pas seulement une affaire propre à 
donner de l'éclat à son éloquence, elle fut surtout une oc- 
casion de fermeté et de courage. Cicéron attaqua lhardiment 
la conjuration, et l'étouffa par un coup d’État hardi, Les 
complices de Catilina furent étranglés dans la prison, et 
lui-même périt dans une bataille, que le second consul An- 
toine devait soutenir, et dont il laissa le soin à Pétreius, 
son lieutenant , tant l'incertitude de la victoire avait jeté de 
terreur. k 

Le peuple de Rome fut heureux d'être délivré de ces 
alarmes ; on rendit grâces aux dieux, et Cicéron reçut le 
beau nom de Père de La patrie, premier exemple d’un tel 
honneur sous Ja liberté, mais qui n’annonçait pas la fin des 
périls où allait tomber désormais la république. Un premier 
triumvirat se fit entre César, Pompée et Crassus. Cha- 
cun d'eux tenait au suffrage de Cicéron, soit par intérêt, 
soit par estime. Cicéron témoigna sa préférence pour Pompée: 
c'était s’exposer à des inimitiés, sans s'assurer une défense 
publique. Ses ennemis redoublaient d'intrigues, et vaine- 
ment il leur échappa en s'appliquant aux travaux du bar- 
reau. Le tribun Clodius, forcené courtisan des basses 
passions du peuple, se déclara son adversaire, et ameuta 
contre lui la populace. Cicéron pensa qu’il fallait céder à 
l'orage, et se retirer devant ce même peuple qui naguère 
encore lui avait fait des triomphes. IL prit des habits de 
deuil, selon la coutume romaine dans la disgräce. Mais il 
lui restait ailleurs de la faveur : vingt mille chevaliers chan- 
gèrent d’habits comme lui, et parurent en public pour le 
défendre contre les excès populaires. Cicéron avait pris le 
parti de quitter Rome et de s’exiler. Il partit, reçut dans sa 
fuite tour à tour des insultes et des honneurs , alla voyager 
en Grèce, incertain d'une retraite définitive, et mal disposé 
à supporter une plus longue adversité. 

Pendant ce temps, ses amis faisaient à Rome des efforts 
pour ramener à lui la bienveillance du peuple. Le sénat 
suspendit toutes les affaires jusqu'à ce que l'affaire de son 
relour fût terminée par un décret. On appela à Rome tous 
les bons citoyens de l'Italie; le nom de Cicéron avait gardé 
son au{orité : l'afluence fut immense, et le décret fut em- 
porté par des suffrages infinis. 

A cette nouvelle , Cicéron accourut : son retour fut triom- 
phal. IL rendit publiquement ses actions de grâces au sénat 
et au peuple, recommencça sa vie publique, toujours attaché 
à Pompée, et ne dissimulant pas son aversion pour les fac- 
tions populaires. Cicéron tremblait pour l'avenir de sa pa- 
tie; César tendait à la puissance, et Cicéron, qui l'avait 
repoussé, en était à réfléchir s’il ne serait pas mieux que 
le génie conquit le pouvoir, au Jieu de le voir disputer par 
des pervers et des läches, 11 s’approcha de Ini par nécessité, 
et même il lui consacra un poëme. C'était de la faiblesse; 
mais que pouvait le courage civil en présence de la domi- 
nation de l'épée? 11 soutint le projet de faire perpétuer le 
redoutable général dans le commandement des Gaules. Peut- 
être étaït-ce un moyen de le détourner de la tyrannie. Ses 
préférences n’en revenaient pas moins toujours à Pom- 
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pée ; mais dans cette alternative d’affections politiques rien 
de grand ne pouvait éclater : l’éloquence était sans force 
pour remuer ce peuple avide de pouvoirs nouveaux plutôt 
que de liberté nouvelle. Et aussi lorsqu'une occasion se 
présenta de reparaître à la tribune, Cicéron se sentit glacé. 
11 s'agissait de la défense de Milon, qui avait tué Clodius. 
Milon déplaisait à Pompée, qui, maître de Rome pendant 
que César était occupé dans les Gaules, avait tout préparé 
pour donner de l'éclat à la condamnation du meurtrier, 
non point qu'il regrettat Ja mort de l’ancien tribun ; mais 
Milon était un Romain d’autrefois, qui ne reculait pas de- 
vant l’action ; et comme il briguait le consulat, il pouvait, 
par son caractère fort et décidé, déconcerter les ambitieux 
qui se disputaient les lambeaux de la république. Telle fut 
Ja cause de l'appareil nouveau donné à la justice par Pom- 
pée : ce n’élail point une protection pour l'accusé, c'était 
plutôt une menace, et Cicéron manqua d'énergie pour faire 
tomber ces faisceaux d’armes devant les vieilles formes de 
la liberté. 11 ne put prononcer sa harangue, et Milon s’exila. 

Peu de jours après le sort donnait à Cicéron, comme per- 
sonnage consulaire, le gouvernement d’une province : il 
eut la Cilicie. I1 partit de Rome avec quelque joie; mais ses 
fonctions de gouverneur ne lui furent pas agréables. II eut 
à prendre des habiludes toutes nouvelles. 11 devint général 
d'armée , fit quelques actions d'éclat, fut salué par ses sol- 
dats du grand nom d’imperator, pensa au triomphe, s’en- 
nuya du gouvernement , qu’il sut rendre agréable aux peu- 
ples, le laissa à son questeur, et se mit en marche pour l’I- 
talie, en visitant de nouveau la Grèce, où tant de souve- 
nirs de science l’appelaient toujours. Il n'eut point le 
triomphe, qu’il avait désiré. César et Pompée étaient en pré- 
sence : il n’était plus temps de rester indécis entre de si 
formidables rivalités. Chaque parti tenait à honneur d’avoir 
dans ses rangs un tel citoyen. Marc-Antoine et César lui firent 
des prières : sa vieille affection pour Pompée l'emporta, et 
il se jeta dans les chances de la guerre civile, en la détes- 
tant, comme un homme emporté par l'empire de la fatalité, 
qui ne laissait plus aux bons citoyens le choix de la paix 
ou des discordes. La bataille de Pharsale détruisit les 
restes de l’ancienne constitution de la république, et montra 
dans l'avenir le pouvoir d’un maître à la place de la liberté 
du peuple. Caton avait, comme Cicéron, suivi le parti de 
Pompée, mais avec plus d'énergie et de désespoir. Peut- 
être l'esprit conciliateur de Cicéron était le seul qui püt 
convenir à Rome, dans l'extrémité où ses vices l'avaient 
précipitée. Cicéron refusa de poursuivre la guerre, et il crut 
devoir aller trouver César pour désarmer sa victoire. 11 fut 
bien accueilli, et il servit par son éloquence plusieurs amis de 
Pompée. 

Il rentra pour quelques moments dans la vie domestique, 
mais pour y trouver des douleurs d’une autre sorte : il ré- 
pudia sa femme Terentia, après vingt-cinq ans de mariage, 
souvent troublés, à ce qu'il paraît. La fille du grand Pompée 
lui fut offerte : il préféra Publilia, jeune Romaine dont il 
avait été tuteur; c’était s’exposer à des chagrins nouveaux. 
Peu après il perdit sa fille chérie, Tullia. C’étaient les délices 
de sa vie, et sa douleur fut inconsolable. Il voulait lui 
élever un temple. Le reste de sa vieillesse fut empoisonné 
par ce malheur. Sa nouvelle femme ne Jui ayant pas paru 
le partager comme elle devait , il se sépara d'elle par le di- 
orce. Telles étaient les mœurs de la république dans sa 
décadence, et encore était-ce un homme de bien qui en don- 
nait l'exemple! Qu'était-ce que la corruption sans retenue 
du reste des citoyens ? Des travaux de philosophie furent 
pour lui une distraction. Cependant il prenait quelque part 
encore à la politique. César était maître dans Rome. J1 se 
fit contre lui des conjurations. Cicéron en fut instruit, et les 
approuva, malgré ses apparences d’amitié. Enfin, arriva l’as- 
sassinat public du dictateur. Cicéron pensa que la répu- 
blique pouvait se relever par ce meurtre. 11 donna d'utiles 


b97 
conseils aux conspirateurs. Lui-même n’était bon qu’à pro- 
poser des plans de sagesse : l'exécution par le fer et par 
les armes répondait mal à son Caractère. Mais il prévit que 
la mort de César serait sans résultat politique; et comme 
Rome lui paraissait tomber aux mains d'Antoine, tandis que 
les meurtriers se contentaient de quelques honneurs secon- 
daires de la république, il partit pour la Grèce, avec des 
projets de travaux philosophiques : homme admirable, qui 
au milieu des tourments de la vie gardait le calme de l’es- 
prit et toute la force de l'intelligence ! 

Pendant ce temps, Octave, jeune héritier du nom de 
César, devenait le centre d’une faction nouvelle. Les ambi- 
tieux , dans le désordre général de l’État, se servaient de ce 
nom avec habileté. Antoine, jaloux de sa jeunesse, se dé- 
clara son ennemi, croyant faire assez pour son crédit en se 
portant le vengeur de la mémoire de César. Mais la défaveur 
s’attacha à cette ambition subalterne, et Cicéron, instruit de 
ce qui se passait, retourna à Rome, avec la résolution d'at- 
taquer Antoine dans le sénat, et de ramener la république 
à quelques semblants de liberté. Il fut encore cette fois reçu 
avec transport par tout le peuple. Il se réunit à Octave, et 
commença contre Antoine la suite de ses harangues connues 
sous le nom de Philippiques. Vaineu dans le Forum par 
l'éloquence opiniâtre de Cicéron, Antoine avait recouru aux 
armes ; mais il fut défait dans une bataille livrée par Octave 
etles deux consuls, et à cette nouvelle le peuple porta Cicéron 
en triomphe dans les rues de Rome, voyant en lui l’auteur 
véritable de la victoire. Cicéron, du reste, ne faisait que 
changer de maître, et sans le vouloir il livrait à Octave la li- 
berté. Brutus lui en fit des reproches dans une lettre im- 
mortelle, la plus belle et la plus éloquente plaidoirie qui 
nous reste de Rome en faveur de la liberté. 

Antoine vaincu devint l’associé d'Octave vainqueur; et 
un troisième nom, celui de Lépide, s'ajouta à cette alliance 
tentée par une tyrannie commune, lorsque rien n’était 
commun entre les trois oppresseurs. Ce fut un commen- 
cement de désastres et de proscriptions. Trois rivaux jaloux 
s’unirent pour exterminer par les coups l’un de l’autre tous 
leurs ennemis. Lépide signa la mort de son frère, à con- 
dition qu'Octave signät la mort de Cicéron. Ce furent des 
traités atroces, et les massacres souillèrent de sang toute 
l'Italie, Cicéron chercha à s'enfuir. 11 eût voulu aller rejoin- 
dre Brutus dans la Macédoine. Il essaya de s'embarquer ; 
les tempêtes le retinrent. 11 s’en allait le long du rivage pour 
se soustraire aux poursuites. Ses domestiques étaient prêts 
à le défendre ; quant à lui, il ne songeait plus qu’à mourir. 
Des soldats furent envoyés pour le saisir. Cicéron défendit 
à ses gens de résister. Il avança la tête hors de Ja litière 
pour parler aux soldats; ils n'avaient, leur dit-il, qu'à ac- 
complir leur mission. Ils accomplirent en effet. Ils lui cou- 
pérent la tête, puis les deux mains , et s’en vinrent porter 
à Antoine ce sanglant trophée. C’est une chose horrible à 
dire qu'Antoine ordonna de clouer cette tête sur la tribune 
aux harangues, entre les deux mains mutilées. Effroyable 
spectacle pour les Romains, qui apprirent par là que la li- 
berté du Forum était morte, et qu’il ne restait plus même 
à la république l’'inviolabilité dn génie. Antoine paya le 
crime d’une couronne d’or et d’une énorme somme d’ar- 
gent. On dit que sa femme s’amusa à percer avec une aiguille 
Ja langue de Cicéron. C'étaient de vaines récompenses ct 
de vaines atrocités. Les meurtriers sont restés infämes, et 
le nom de la victime est couvert de gloire. 

Cicéron n’est point de ces caractères énergiques qui sont 
faits pour dominer le monde. Sa nature tient à Ja civili- 
sation des temps où il arriva. Son âme avait assez de force 
pour seconder le mouvement d’un peuple jeune, pas assez 
pour ranimer un peuple éteint. Et d’ailleurs la volonté la 
plus puissante eût cédé à la corruption du temps. Le plus 
lort caractère de cette époque fut César ; il lui fallut la force 
de l'épée pour préparer Pétablissement de la tyrannie; sa 
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puissance morale n’eût pas suffi. La république élait à une 
de ces époques indécises où les peuples semblent prêts à 
tout accepter, la liberté comme le pouvoir ; alors tont parait 
possible, parce que rien ne l’est encore. Le génie de Cicéron 
s'accommodait merveilleusement à ce moment de passage. 
C'était un homme de conciliation, et cela ne tenait pas 
seulement à sa nature, mais aussi à son intelligence. Ce peu 
de mots expliquent non-seulement sa vie politique, mais 
encore le caractère de son éloquence. Dans la part qu'il 
prit aux affaires, on vit toujours un homme de bien, em- 
barrassé du choix entre les partis, parce que les partis n'a- 
vaient qu’une pensée personnelle au lieu d’une pensée po- 
litique. Dans l'exercice de la parole, on vit toujours un 
grand orateur, obligé de modifier les formes de son élo- 
quence selon les mœurs et les pensées amollies du peuple. 
A l'élégance de ce temps il fallait autre chose que les ac- 
cents dominateurs de Démosthène. 11 fallait de la grâce, de 
l'habileté, un beau langage, une parole pleine d'harmonie; 
et lorsque de grandes causes apparaissaient, il ne fallait 
pas les prendre à l’improviste dans ce qu’elles avaient de 
plus saillant et de plus caractérisé : il fallait les prendre 
dans leur ensemble, avec des préparations savantes , et l’'é- 
loquence devenait forcément un art, parce que le peuple 
était loin des impressions rapides de la nature. Je trouve 
aussi sans vérité les comparaisons que l’on fait de Dé- 
mosthène ct de Cicéron : l’un et l’autre ont été ce qu’ils 
devaient être, parlant à des peuples divers, lun à un peu- 
ple avide d'émotions, l’autre à un peuple usé par les partis, 
Je m'imagine que Démosthène n’eût point fait l’'admirable 
discours de Cicéron contre la loi agraire, et Cicéron n'eût 
point fait non plus le discours merveilleux de Démosthène 
pour la couronne. Maïs chacune des harangues allait au 
peuple qui Pécoutait, l’une impétueuse et entrainante, l’au- 
tre artificieuse et persuasive ; et, à dire vrai, j'admire plutôt 
l'orateur qui à force de détours se rend maitre des passions 
intéressées du peuple, que celui qui à force d'éclat anime 
ces passions contre un ennemi. Démosthène est le plus fier 
des orateurs, Cicéron en est le plus habile. 

Mais c’est comme moraliste et comme philosophe que Ci- 
céron mérite les premiers honneurs. Cicéron a rajeuni dans 
sesouvrages toutesles philosophies anciennes. Rien ne lui ap- 
partient sans doute , parce que tout avait été dit depuis deux 
mille ans. Et il n'avait qu’à choisir dans ces vastes recher- 
ches de l'intelligence humaine, si souvent perdue dans les 
erreurs; mais ce choix même était une haute philosophie, 
et Cicéron s'y appliqua toute sa vie avec un sens si droit 
etune volonté si pure, que l’on dirait un reflet du chris- 
tianisme, tant sa doctrine est morale et sainte, tant les 
vieux enseignements du monde y sont dégagés des théories 
incertaines des sophistes. C’est en ce sens l'esprit le plus 
parfait de l’antiquité , et je ne m'étonne pas de l'admiration 
de quelques pères de l’Église, qui avaient peine à concevoir 
cette sûreté de jugement, de sagesse et de raison, hors de 
Ja révélation chrétienne. 11 y a dans Platon une conception 
plus hardie, et surtout une forme d’expression plus poé- 
tique, mais la pensée n’est pas si sûre et si nette; et quant à 
Ja morale, Cicéron l'emporte sur Platon, comme sur tous les 
autres, par Ja précision des jugements , par la connaissance 
des devoirs, et par la variété ingénieuse des applications, 
Cicéron est un casuiste admirable. Ses décisions sont celles 
d’un moraliste chrétien. fl cherche à plaisir les questions les 
plus délicates, et les résout avec une exactitude scrupuleuse, 
La politique est une partie de la philosophie, et Cicéron la 
considéra dans ses généralités avec la même justesse de 
pensée. Ses grands ouvrages portent l'empreinte d’un génie 
qui plane au-dessus des idées vulgaires. Son traité De La 
République et son traité Des Lois, avec leurs pensées di- 
verses, indiquent une haute supériorité de raison. Puis il 
entre dans les détails de la politique avec ses vues toujours 
ingénieuses et prévoyantes. C’est dans ses correspondances 


qu'il faut suivre cet esprit facile et prompt, à qui rien n'é- 
chappe du présent, ni mème de l'avenir. Ses Épitres sont 
les mémoires complets de son temps. 

Tel fut le rare génie de Cicéron. La liste de ses ouvrages 
indique la variété féconde de sa pensée; c’est une bibliothè- 
que entière de philosophie, de morale et de belles-lettres. 
Cependant tous ses écrits ne nous sont pas parvenus. ]l ne 
nous reste que 59 discours, dont quelques-uns sont incom- 
plets. Les plus beaux traités sur l’éloquence ou la rhétorique 
sont L'Orateur et l'ouvrage De l'Orateur, deux écrits admi- 
rables, dont le premier est un chef-d'œuvre ; dix autres mé- 
ritent également d'être étudiés. Dans la philosophie, ses tra- 
vaux sont infinis : Les Questions académiques, les Tuscu- 
lanes, les livres Sur la Nature des Dieux ; le traité Des 
Lois, letraité Les Devoirs ; puis, dans la politique proprement 
dite, le traité De La République, longtemps perdu, et retrouvé 
depuis quelques années ; et au-dessous de ces grandes compo- 
sitions, de petitstraités de morale empreints d’un génie bien- 
faisant et ami de l'humanité... Cicéron ne fut pas toutefois 
exempt des défauts qui tiennent, à ce qu'il parait, à la cul- 
ture des lettres : il s’aima trop dans ses écrits; cela lui donna 
untravers de vanité que la postérité elle-même n'a pas la 
générosité de lui pardonner, tant la vanité est maladroite de 
se trahir, même quand elle est fondée. 11 y ent en lui quelque 
chose de meilleur que la perfection de l’esprit, ce fut la 
droiture du cœur. Cicéron fut un homme vertueux, titre plus 
sacré que tous les autres à l'admiration du monde. ]] fut fidèle 
à ses amitiés : l'amitié d’Atticus est surtout restée célèbre; 
il eut des amis dans les partis opposés : Brutus le chéris- 
sait et César l’honora. 1] fallut un tyran dégradé, abject, 
comme Antoine, pour que les dissensions publiques fussent 
déshonorées par le sang d’un tel homme. Cicéron méritait 
d’avoir un asile dans le camp de tous les vainqueurs, et ceci 
ne prouve pas qu'il fût indigne de participer à aucune vic- 
toire, mais seulement qu’avec son caractère conciliateur il 
était digne de protéger toutes les défaites. LAURENTIE. 

CICÉRON ( Quivrus ), frère du précédent, épousa Pom- 
ponia, sœur d’Atticus; mais le caractère acariâtre de cette 
femme finit par amener un divorceentreles deux époux. Après 
avoir été édile et préteur, il obtint en 692 le gouvernement 
de l'Asie. Lorsqu'il revint à Rome, pendant l’exil de Marcus, 
toute la ville alla au devant de lui avec les plus grandes dé- 
monstrations de respect et d'intérêt. Plusieurs fois il exposa 
sa vie dans les luttes entre Clodius et les tribuns qui propo- 
saient le rappel de son frère, En 699 il fut un des quinze lieu- 
tenants de Pompée chargés de l’approvisionnement de Rome. 

[Ce personnage doit surtout nous occuper ici pour la part 
qu'il prit à Ja guerre des Gaules en qualité de lieutenant de 
César. Cette partie de sa vie, négligée par d’autres recueils, 
en est peut-être la plus brillante. Son gouvernement d’Asie, 
qui à inspiré une si belle lettre à son frère, a laissé peu de 
souvenirs ; et les relations , quelquefois orageuses , des deux 
frères sont un point très-conjectural, et qui offre d’ailleurs 
peu d'intérêt. 

C’est à l’époque dela seconde expédition dans la Bretagne 
(Angleterre ) que César appela près de lui, en qualité de lieu- 
tenant , Quintus Cicéron. C'était un nouveau gage, et le plus 
efficace, de la réconciliation de Marcus Tullius et de César. 
Ii ne paraît pas que Quintus ait eu dans cette expédition 
aucune occasion de se distinguer. Elle fut d’ailleurs médiocre- 
ment glorieuse, même pour César, qui y déploya des res- 
sources fort supérieures aux résultats. Mais si Quintus n’eut 
pas à se montrer comme homme de guerre, il y porta ses 
goûts d'homme de lettres, et ne s’y ralentit pas de cette fé- 
condité qui lui faisait faire quatre tragédies en seize jours. 
Quintus paraît même n’avoir consjdéré dans l'expédition en 
Bretagne qu’une matière pour un poème. Au retour-de l'ex: 
pédition , l'homme de lettres, dont l'abondance rappelle in- 
volontairement celle de Scudéry, allait faire place au général 
habile, circonspect, courageux et résolu. 
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Dans la distribution que fit César de son armée sur diffé- 
ren!s points de Ja Gaule belgique , à la fin de l'automne de 
l'an 700 de Rome, il avait envoyé Quintus Cicéron en quar- 
tier d'hiver chez les Nerviens, peuple qui habitait le ter- 
ritoire et les environs du pays de Cambrai, Quintus y com- 
mandait une légion. Il s’y croyait en toute sûreté, quand les 
Éburons, enflés du désastre de Titirius Sabinus, vinrent 
Vattaquer, grossis d’un nombre considérable d’auxiliaires 
que la victoire avait réunis sous le commandement d’Am- 
biorix. Quelques soldats qui étaient répandus dans les bois 
pour y faire du bois ou des fascines furent tout à coup sé- 
parés de Jeur corps par la soudaine irruption des cavaliers 
éburons , et en un moment le camp futinvesti. Les Romains 
meurent que le temps de prendre leurs armes et de monter 
sur le retranchement. Peu s'en fallut qu'il ne fût forcé. Mais 
une vigoureuse résistance rendit vaine cette première at- 
taque. Cicéron écrivit à César, qui était alors à Samarobrive, 
aujourd’hui Amiens. Tous les chemins étant gardés, ses 
courriers ne purent passer, malgré les récompenses qu’il leur 
promit. En attendant, il prépare tout ce qui est nécessaire 
à la défense. Une seule nuit vit élever cent vingt tours avec 
le bois destiné à achever les retranchements. Le lendemain 
l'attaque avait recommencé; la résistance des Romains ne 
fut pas moins vive que la veille. Ainsi se passèrent plusieurs 
jours. La nuit on travaillait sans reläclie aux préparatifs 
de la défense du lendemain. Il n’y avait de repos pour per- 
sonne, pas même pour les blessés. Cicéron lui-même, quoi- 
que d’une très-faible santé, ne se reposait ni jour ni nuit, au 
point que les soldats, par d’unanimes instances, le forçaient 
à se ménager. 

Trompés dans l'espoir qu’ils avaient eu d’enlever le camp 
d’un coup de main, les chefs nerviens firent demander à 
Cicéron une entrevue. Là ils essayent du même mensonge 
auquel avait cru le malheureux Sabinus : Toute la Gaule, 
dirent-ils, était en armes. Les Germains passaient le Rhin 
pour se joindre aux Gaulois. On ne demandait d’ailleurs aux 
Romains que de quitter les quartiers d'hiver , la Gaule étant 
résolue à n’en pas souffrir. ls offraient à Cicéron et à sa lé- 
gion le passage libre par tel chemin qu'il voudrait. Cicéron 
leur fit cette belle réponse : « Le penple romain n’est pas 
dans l'usage d’accepter aucune condition d’un ennemi armé : 
s'ils veulent mettre bas les armes, il leur offre son entre- 
mise pour envoyer des députés à César; il espère qu'ils ob- 
tiendront de sa justice ce qu'ils ont à lui demander. » Cette 
réponse déjouait l’artifice des Nerviens. Ils prirent donc le 
parti de renouveler l'attaque du camp. Les campagnes pré- 
cédentes leur avaient donné quelque idée de l’art des siéges. 
Mais, faute d'instruments, ils étaient réduits à couper le 
gazon pour les terrasses avec leurs épées, et à porter la 
terre dans leurs mains ou dans leurs saies, Jls n’en achevè- 
rent pas moins en trois heures un retranchement de quinze 
mille pas de circuit, ce qui peut donner une idée de leur 
multitude. Le septième jour du siége, ils mirent le feu au 
camp de Cicéron, qui était formé de huttes en chaume, à la 
mauière des Gaulois; en même temps ils escaladérent le 
fossé. Les Romains avaient devant eux une mullitude in- 
nombrable d’assiégeants, derrière eux leur camp en feu; 
mais ils n’en furent pas un moment ébranlés : on n’en vit 
aucun tourner la tête pour jeter même un regard de regret 
sur les flammes qui dévoraient les bagages de tons et la for- 
tune particulière de chacun. Les assiégés furent encore une 
fois repoussés. 

Cependant le nombre des défenseurs du camp diminuait 
de jour en jour, et aucune lettre n’avait pu parvenir à César. 
Tous les courriers de Cicéron étaient arrêtés ct cruellement 
mis à mort à la vue de l’armée. Enfin, un esclave gaulois 
atfacha nne lettre à son javelot, et, se mélant aux Gaulois, 
auxquels il n’inspirait aucune défiance, il arriva auprès de 
César, et l’instruisit du danger que courait sa légion. César, 
comme il a été dit plus hant, était à Amiens. [1 reçoit la lettre 
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vers cinq heures du soir. 11 fait avertir Crassus, qui était à 
dix lieues de là, à Beauvais. Crassus part à l’arrivée de son 
courrier, et le rejoint le lendemain à neuf heures du matin. 
Un autre lieutenant reçoit l’ordre de se joindre à César, au 
moment où il traversera le territoire d'Arras, par où il avait 
à passer pour arriver chez les Nerviens. Il y arrive avec 
deux légions. Il fait porter à Cicéron , par un cavalier gau- 
Jois, une lettre écrite en caractères grecs, et lui recommande 
de l’attacher à la courroie de son javelot et de la lancer 
dans les retrancheinents. Par un hasard singulier, le javelot 
se fiche à l’une des tours, et y reste deux jours entiers sans 
être aperçu. A la fin, un soldat le découvre et porte la lettre 
à Cicéron. Celui-ci en fait la lecture aux soldats, qui éclatent 
en transports de joie. Déjà on voyait au loin la fumée des 
incendies , signal ordinaire de l’arrivée de César. 

Les Nerviens, lèvent alors le siége et marchent à la ren- 
contre de César, au nombre de soixante mille hommes. César 
choisit un lieu favorable, et y établit son camp, ayant eu 
soin d'en faire rétrécir l'enceinte, et d'en exhausser Je rem- 
part, afin de tromper les ennemis sur ses forces, et de leur 
faire croire qu’il avait peur. Il avait ordonné d’ailleurs qu’en 
exécutant ces travaux, les soldats courussent çà et là sans 
ordre, en donnant tous les signes de l’afroi. Les ennemis, 
abusés par ce stratagème, quittent une position avantageuse, 
franchissent un vallon au milieu duquel coulait une petite 
rivière, et viennent attaquer le camp à mi-côle, sur la col- 
line. Trouvant trop pénible de forcer les portes que César 
avait fait fermer, pour la forme, par un mur de gazon, ils 
se mirent, les uns à combler le fossé, les autres, à arracher 
de leurs mains le retranchement, César fond sur eux par 
toutes les portes à la fois, et lance sa cavalerie à leur pour- 
suite ; un grand nombre est tué, le reste jette ses armes. Le 
même jour César rejoignit Cicéron. Il ne fut pas peu étonné 
de voir les travaux des enunerais, ces tours, ces tortues, cette 
enceinte fortifiée. Il put juger en même temps du péril de 
la légion et du courage des soldats par la revue qu’il en fit ; 
à peine un dixièmé se trouva debout. Il loua Cicéron de sa 
conduite, et nominativement tous les centurions et tribuns 
militaires que Cicéron lui avait signalés, 

Qui croirait que, moins d’un an après, le même homme 
qui venait de faire preuve d’une constance si héroïque faillit 
compromettre par impatience la légion qu’il commandait? 
C'était dans la même guerre contre Ambiorix. Cicéron était 
campé chez es Éburons, dans le camp retranché d’Aduatica, 
le même que Titirius Sabinus avait si imprudemment quitté. 
César, ayant appris qu’Ambiorix venait de reparaître à l’ex- 
trémité de la forêt des Ardennes, avait résolu de l'y pour- 
suivre. Selon sa promesse, il ne devait être absent que sept 
jours. Cicéron avait reçu l’ordre de tenir jusqu’à son retour 
la légion dans les retranchements, et il l’avait exécuté avec 
rigueur, ne permettant pas même aux valets de sortir. Ce- 
pendant, le septième jour était arrivé, et César n’avait pas 
encore paru. Les soldats murmuraient : dans un pays sans 
ennemis, on les tenait enfermés comme s'ils avaient eu à 
soutenir un siége. Cicéron eut la faiblesse de les écouter; il 
leva l’ordre des jours précédents, et permit à cinq cohortes 
de sortir du camp pour aller couper du blé dans une cam- 
pagne proche de là, dont ure colline le séparait. Tout à coup 
ces cohortes se voient la retraite coupée, et Cicéron lui-même 
est attaqué dans son camp. A grand’peine parvint-on à em- 
pêcher l’ennemi d’enfoncer les portes. Ceux qui venaient de 
mettre en un moment la légion dans un si extrême péril 
étaient les deux mille cavaliers sicambres qu'avait atlirés 
d’au delà du Rhin le bruit que le pays des Éburons était mis 
au pillage. Dans le temps qu’ils faisaient des courses à tra- 
vers les campagnes, emmenant les bestiaux et ramassant 
tout ce qui avait échappé à César, un prisonnier éburon 
leur dit : u A quoi bon courir après une proie si misérable, 
quand vous pouyez devenir les plus riches des hommes? E£n 
trois heures, vous serez, si vous le voulez, devant Aduatica; 
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là est toute la fortune de l’armée romaine. » Là-dessus, les 
Germains, ayant caché leur butin, étaient accourus à Adua- 
tica, et, protégés par les bois qui entouraient le fort, ils 
avaient pu arriver sans être aperçus jusque sous les retran- 
chements. 

Le camp fut sauvé par le courage d’un vieux centurion 
qui était au camp d’Aduatica parmi les malades, malade lui- 
inème de nombreuses blessures, et depuis cinq jours n’ayant 
pris aucune nourriture. L'exemple de cet officier, qu’on fut 
obligé d’enlever mourant de mains en mains hors du lieu 
du combat, donna du cœur aux Romains. Les Sicambres fu- 
rent arrêtés. Puis, cessant l'attaque, ils se tournèrent contre 
les cinq cohortes qui revenaient du fourrage. Ce qui s'y 
trouvait de vieux soldats se fit jour à travers les ennemis, 
ot rentra au camp. Mais les nouvelles recrues, quoique s’é- 
tant arrêtées sur la colline, ne surent pas s'y maintenir; 
elles furent enveloppées par les Germains, et le plus grand 
nombre fut tué. Dans le même moment, un officier de César 
annonçait son arrivée. Mais telle avait été la terreur, qu’on 
ne le crut de retour que quand on le vit dans le camp. fl 
n’accusa personne; il se plaignit seulemeut qu’on eût fait 
sortir du camp les cohortes qui en avaient la garde, et qu’on 
eût ainsi laissé prise au hasard, ajoutant d’ailleurs, pour ôter 
à ses plaintes l'air d'un bläme, que la fortune avait eu 
grande part dans cette arrivée si subite des ennemis. 

Nous ne croyons pourtant pas qu’on dût imputer à la for- 
tune la faute de Quintus Cicéron. Il était de la famille du 
grand orateur encore plus par ses défauts que par ses qua- 
lités; il lui manquait, comme à Marcus, le caractère, et il 
eut de moins l’excuse d’une vaste intelligence, que déroutent 
et fourvoient ses propres lumières. Le courage qu’il montra 
à l’attaque des Nerviens venait plus de l'imagination d’un 
homme d'esprit que de la fermeté d’un homme de guerre; 
peut-être même son état de maladie l’y aïda-t-il, en l’exal- 
tant. Cette même imagination, à l'affaire d’Aduatica, le 
rendit trop sensible à l’impatience de ses soldats. On sait 
qu’il était poëte; il voyait dans une expédition un sujet de 
poëme, excellente manière de s’en exagérer toutes les cir- 
constances. On retrouve d’ailleurs le même contraste dans 
les événements de sa vie, antérieurs ou postérieurs à sa 
licutenance auprès de César. Ainsi, le même homme qui 
prenait courageusement sa part de la haine que Clodius 
portait à son frère, et qui, poursuivi un jour par les gladia- 
teurs de ce tribun, n'échappa au massacre qu’en se cachant 
sous un monceau de morts, le même homme, après la ba- 
{aille de Pharsale, demandait la vie à César, rejetant lâche- 
ment sur son frère le tort d’être passé dans le parti de 
Pompée. César ne manqua pas, d’ailleurs, de pardonner à 
son ancien lieutenant; mais les triumvirs ne l’épargnèrent 
pas plus que son frère : caché à Rome avec son fils, il fut 
découvert par les agents de Marc-Antoine et égorgé avec ce 
fils, qui avait recu de son oncle des soins si paternels. 

Marcus faisait cas du talent d'écrire de son frère. Il le 
loue quelque part de la finesse et de l'élégance de ses dis- 
cours ( De Orat.,wr, 3). Le petit traité De La Demande 
du Consulat ne dément pas cet éloge. C’est une fort spiri- 
tuelle théorie de la candidature, dont plus d’un principe 
serait applicable à notre temps. 

D. Nisanp, de l'Académie Francaise. ] 

Son fils, nommé comme lui QuixTus, s’abandonna de 
bonne heure à tonte la fougue de son caractère, et, pour se 
soustraire à l'autorité de sa famille, embrassa le parti de 
César. Plus tard il poussa l’ingratitude envers son oncle jus- 
qu'à écrire des libelles contre lui et à le dénoncer à César. 
11 s’attacha ensuite à Marc-Antoine, qu'il ne tarda pas à 
quitter pour se rendre auprès de Brutus, affectant alors un 
zèle excessif pour les intérêts de la république. 11 s'honora 
cependant par la piété filiale qu'il montra à ses derniers 
inoments. Découvert par les satellites d'Antoine, qui vou- 
laient lui arracher le secrct de la retraite de son père, il sup- 
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porta les plus cruelles tortures, et quand ce malheureux 
père, instruit de sa persévérance, vint se présenter aux 
bourreaux, chacun d’eux implorant la faveur de mourir le 
premier, ces misérables les égorgèrent en même temps. 

Marcus, fils unique de l’orateur, survécut seul à ces pros- 
criptions. Il était né en GS8; il n'avait pas encore dix-sept 
ans qu’il commandait une aile de cavalerie à la bataille de 
Pharsale, 11 fut ensuite envoyé à Athènes pour perfec- 
tionner son éducation; et là sa dissipation, causée par les 
mauvais exemples du rhéteur Gorgias, donna quelques cha- 
grins à son père. Brutus lui confia en Macédoine le com- 
mandement de sa cavalerie, quoiqu'il n’eùt que vingt ans. 
Cicéron fit prisonnier dans un engagement C. Antoine, le 
frère du triumvir. Après la bataille de Philippes, il alla 
joindre Sextus Pompée. 11 profita ensuite de l’amnistie qui 
fut accordée aux exilés de son parti pour retourner à Rome, 
où il vécut quelque temps dans une condition privée. Au- 
guste ne fut pas plus tôt seul maître du gouvernement, qu'il 
le prit pour son collègue dans le consulat. Cicéron eut la 
satisfaction de faire exécuter le décret qui ordonnait que 
toutes les statues et tous les monuments élevés à Marc-An- 
toine fussent abattus. Après son consulat il fut nommé au 
gouvernement de l’Asie ou de la Syrie. A partir de cette 
époque, l’histoire ne parle plus de lui. Il mourut dans un 
âge avancé. . 

CICERONE, mot italien, évidemment dérivé du nom 
du célèbre orateur romain. Il sert à désigner, dans les prin- 
cipales villes d'Italie, une classe de savants et d’érudits de 
bas étage, qui, moyennant un salaire ou un prix de journée 
assez modique, font métier de promener les étrangers, de 
leur montrer les curiosités et les monuments les plus remar- 
quables dans chaque quartier, et de leur en donner l’expli- 
calion, tant bien que mal. Car messieurs les ciceroni, men- 
diants ou laquais de place, pour la plupart, fiers de porter, 
par occasion, un nom plus honorable, s’en croiraient 
indignes s'ils restaient court, ou si même ils hésitaient, 
Quelques noms propres estropiés, la connaissance maté- 
rielle des rues et des églises, forment le bagage de leur éru- 
dition. Plutôt que de garder le silence, ils aiment mieux 
faire un mensonge ou dire une sottise. Aussi induisent-ils 
souvent en erreur les étrangers qui ont eu trop de confiance 
dans leur savoir ou plutôt dans leur bavardage. Au total, 
ces ciceroni sont de vrais charlatans : des charlatans gro- 
tesques ou des menteurs sans vergogne; il vaudrait mieux 
se passer du ministère de ces prétendus érudits, dont tout le 
mérite se borne à baragouiner un peu d'anglais et de fran- 
çais, si l’on pouvait obvier à l'embarras d'ignorer la langue 
du pays et à la fatigue de se livrer inutilement à de longues 
courses, Aussi les voyageurs instruits et prévoyants les pren- 
nent-ils pour conducteurs et non pour guides, ayant soin de 
se munir d’un libretlo où manuel explicatif, en général plus 
exact et plus sûr. Ceci est pourtant la meilleure espèce; elle 
fait tout au plus rire. Inoffensive et servile, elle supporte 
d’un air soumis jusqu’à la contradiction et aux injures des 
sots. Mais Dieu vous garde du cicerone, professeur ou abhé, 
en frac noir ou en petit collet, que vous ne trouvez pas dans 
la rue, mais qui vient vous chercher dans votre hôtel. Sans 
lui, ni Rome, ni Pompéi, ni Herculanum n’existerait. Poli à 
l'extrême, beau diseur, obséquieux, flatteur, il eût, dans son 
imperturbable aplomb, refait l’antiquité s’il s’en était donné 
la peine. Sa réputation est européenne. 11 a servi de guide 
à tous les princes, à tous les poëtes. Gardez-vaus de cette 
espèce. C’est la plus dangereuse, la plus perfide, et la plus 
chère. 

Le nom de cicerone s’est introduit dans notre langue; 
on dit à un ami qui séjourne dans la ville où l’on réside : 
« Venez avec moi; j'aurai le plaisir d’être votre cicerone. » 
Un voyageur qui retourne dans un pays qu’il a déjà parcouru 
avec fruit peut y servir de cicerone à ses compagnons de 
voyage qui le visitent pour la première fois. 
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Cependant, dans une sphère supérieure, k France n’a 
pas à envier à l'étranger le cicerone altaché à une localité 
spéciale. Aux musées ils s’incrustent dans le marbre; aux 
bibliothèques ils font corps avec le parchemin. Perroquets à 
face humaine, ils vous répètent à satiété, comme une litanie, 
leur leçon monotone. Dates, anecdotes, termes techniques, 
exclamations de commande, ils ont tout appris. D’une in- 
contestable utilité pour les myopes ou pour les paresseux, 
ils sont le fléau des voyageurs doués d’un bon sens ordi- 
naire ou d'une vue passable. Si on les supporte, c’est uni- 
quement par charité chrétienne. Méfiez-vous-en ! 

CICERUACCHIO. Voyez BRUNETTI. 

CICINDELE, genre de coléoptères pentamères, qui 
renferme un assez grand nombre d'espèces, dont la plupart 
ont des yeux saillants, une tête large, un corselet étroit, et 
brillent de très-belles couleurs. 

Les anciens donnaient aussi ce nom au lampyre ou ver 
luisant. 

CICOGNARA (Léorozp, comte), né à Ferrare, le 
26 novembre 1767, fut élevé au collége des nobles de Modène, 
où il montra un goût très-prononcé pour les beaux-arts. En 
1785 il rentra dans la maison paternelle; mais son père lui 
ayant refusé l'autorisation d’aller à Rome, il mit à profit 
un voyage à Bologne pour se rendre secrètement dans la 
ville éternelle, où les statues antiques, les tableaux des 
maîtres et les monuments élevés par le peuple-roi furent 
pour lui un objet particulier d’études suivies el attentives. 
Trouvant insuffisante l'instruction qu’on pouvait recevoir à 
l’Académie de Saint-Luc, il s’exerça en particulier à dessiner 
avec Camaccini, Benvenuti etSabatelli, alors ses condisciples. 
En même temps il se livrait à l'étude des paysages d’après 
nature, ne négligeant pas pour cela la littérature, pour Ja- 
quelle la fréquentation de Monti, de Rezzonico, de Cancel- 
lieri, etc., ne pouvait que lui inspirer encore plus de goût. 
De Rome il se rendit en Sicile, et publia à Palerme son 
poëme Ze Ore del Giorno. Il visita ensuite Florence, Bo- 
logne, Milan et Venise, etse fixa en 1795 à Modène. 

De 1796 à 1807 il remplit diverses fonctions publiques, 
fut membre de la Giunta de Modène et du Corpo Legislativo 
de Milan, ambassadeur à Turin, député aux comices de 
Lyon, et conseiller d’État du royaume d'Italie. Quand, en 
1505, la république italienne fut changée en royaume, Ci- 
cognara protesta contre cette transformation, et donna sa dé- 
mission de conseiller d'État. En 1808 il accepta cependant 
la présidence de l’Académie des Beaux-arts de Venise, fonc- 
tions dans lesquelles il fut plus tard confirmé par l'empereur 
d'Autriche. Des voyages en Angleterre, en Hollande, en 
France et en Allemagne lui permirent de colliger un grand 
nombre d'ouvrages précieux relatifs à l’histoire des arts, de 
la gravure et aux nielles. Confondu à son retour avec un 
autre Cicognara, qui avait fait partie d’une vente de carbo- 
nari, l’accueil défiant que lui firent les autorités de Venise 
le décida à aller s'établir à Rome, où il fut attaché à la Bi- 
bliothèque du Vatican en qualité de conservateur des collec- 
tions d’art. Sa fortune, jadis considérable, se trouvant de 
beaucoup amoindrie , il vendit ses collections à cet établisse- 
ment. Cicognara est mort le 5 mars 1834. 

L'un, non des premiers, mais de ses ouvrages les plus 
remarquables est celui qui a pour titre : Del Bello, ragio- 
namenti di Leopold Cicognara (Pise, 1808, un vol. in-4°), 
dédié à Napoléon. Dans la dédicace , l'auteur remercie l’em- 
pereur de lavoir rendu à la vie privée et paisible, puis il 
ajoute : Z posteri potranno chiamare, a buon dritto, 
l'erà nostra, aureo secolo di Napolevne. La postérité est 
venue pour Napoléon, et de tous les éloges qui lui ont été 
donnés de son vivant, celui que lui adressa Cicognara est le 
moins répété. On dira toujours que ce fut un homme ex- 
traordinaire, que l’époque où il a régné a été glorieuse pour 
la France; mais que cette époque puisse être appelée un 
siècle d’or, c'est-à-dire une ère heureuse, c’est ce que la 
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postérité, invoquée par Cicognara, n’a pas pensé. Cinq ans 
après parut un nouvel ouvrage, intitulé : S/oria della Scul- 
tura, dal suo risorgimento in Italia, sino al secolo di 
Napoleone , per servire di continuazione alle opere di 
Winckelmann e di d'Agincourt (Venise, 1813, 5 vol. in- 
fol., avec un grand nombre de planches). Citons encore de 
lui Memorie storiche dei Letterali ed Artisti Ferraresi 
(Ferrare, 1811), écrits en partie contre Denina; et Le Fab- 
briche più cospicue di Venezia (Venise, 1820), ouvrage 
dédié cette fois à l’empereur d'Autriche, qui a sans doute 
réalisé à ses yeux le siècle d’or que lui avait fait entrevoir 
Napoléon le Grand. Son Catalogo ragionato deilibri d'arti 
e d’antichità posseduti dal conte Cicognara (2 vol., Pise) 
contient d'excellentes notices bibliographiques. Ses disser- 
tations , imprimées à part ou publiées dans divers journaux, 
sont devenues d'une rareté extrême. 

CID, surnommé CAMPEADOR. C’est le nom du héros le 
plus national, le plus populaire, le plus universellement 
illustre dont il soit fait mention dans les traditions, dans les 
chants, dans les chroniques de l'Espagne ; personnage moitié 
historique, moitié fabuleux, dans la vie duquel il est si difficile 
de faire la part juste de la vérité et du roman, que plusieurs 
critiques, Masdea entre autres, en sont venus à mettre en 
doute qu'il ait jamais existé. Ce n’est que tout récemment, 
et grâce aux savants travaux de M. Dozy (Recherches sur 
l'histoire politique et liltéraire de l'Espagne pendant le 
moyen âge [ Leyde, 1849 ]), qu’on a réussi à séparer ce qu’il 
y a de positif dans la vie et le caractère du Cid de ce qui 
n'appartient qu’à la légende. 

Roderich, Rodrigues ou Ruy Diaz, fils de Diego, des- 
cendrait-il, comme quelques auteurs l'ont prétendu, de 
Calvo, l’un des deux grands juges élus par les Castillans 
au temps de Froila 1], ou serait-il simplement issu d’un rico 
hombre de Castille, ainsi que d’autres l’assurent? Ce qu’il 
y a de certain aujourd’hui, c’est que son nom apparaît pour 
la première fois d’une manière authentique dans un docu- 
ment qui remonte au règne de Ferdinand 1° de Léon (en 
1064). Il se signale par ses hauts faits sous le fils de ce prince, 
Sanche 11 de Castille, qui lui confie, en 1067, la garde de la 
bannière royale et le commandement de son armée. Dans 
le combat fratricide de Llantada, qui a lieu l’année suivante, 
c’est à l’aide d’un stratagème de Roderich, stratagème peu 
loyal suivant nos idées actuelles, que Sanche If triomphe de 
son frère Alphonse VI de Léon, qui se voit forcé d’aller 
chercher un asile chez le roi maure de Tolède. Le vaillant 
guerrier avait déjà reçu le surnom de Campeador (le cham- 
pion), correspondant au mot arabe A/barraz. Lorsque après 
l'assassinat de Sanche au siége de Zamora, Alphonse eut été 
rappelé au trône, en 1072, par les peuples de Léon et de 
Castille, il lui fallut d’abord déclarer, sous la foi du serment, 
qu'il avait été complétement étranger au meurtre de son 
frère. Nul seigneur n’osait lui faire cette question. Le Cam- 
peador seul eut ce courage, et fit répéter au roi sa déclara- 
tion. De là Ja haine du prince pour Roderich, haine qu’x 
dissimula toutefois d’abord par politique, au point de con- 
sentir même au mariage du Cid avec sa cousine dona 
Ximena (Chimène), fille de don Diego, comte d’Oviedo et 
duc d’Asturie. Bientôt néanmoins, prêtant l’oreille aux ac- 
cusations jalouses des ennemis du héros, il le bannit de sa 
cour en 1081. Roderich se retira à Saragosse, à la cour des 
rois maures de la race des Ben-Had, qu'il seconda dans leurs 
expéditions contre les musulmans et même contre les chré- 
tiens. Ce fut à celte époque qu'il reçut de ses nouveaux 
compagnons d'armes les surnoms de Cid (en arabe Sid), 
seigneur, et d'£ltâghijet, tyran. A diverses reprises il 
battit le roi d’Aragon ainsi que le comte de Barcelone, et fit 
même prisonnier ce dernier, Béranger Ramon II. 

Deux fois aussi le Cid revint en Castille, et deux fois il fit 
la paix avec le roi; mais ces réconciliations furent toujours 
de courte durée. Banni de nouveau, réduit à demander à 500 
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épée de quoi vivre pour lui, pour sa faiuille et pour ses 
guerriers, dont le nombre allait toujours croissant, il vit 
enfin s’offrir à lui, en 1094, l’occasion d'acquérir une posi- 
tion certaine et indépendante : le royaume de Valence était 
déchiré par les luttes incessantes de princes maures, qui, in- 
voquant tour à tour son épée, pouvaient devenir pour jui une 
proie facile. Le Cid accourt dans le but apparent de venger 
le meurtre de l’émir Jahia Alkadir sur son assassin, Kadi- 
Ibn-Djabhhäf. Après un siége opiniâtre, il affame Valence, 
et force les habitants à lui ouvrir les portes de leur ville en 
mai 1094, conquête d’autant plus glorieuse , que, malheu- 
reux proscrit, il la devait à ses seules ressources, tandis que 
peu de temps avant lui son roi y avait échoué, aidé des 
Pisans et des Génoïis. Mais il souilla son triomphe en man- 
quant, selon les mœurs de l’époque, à la foi promise aux vain- 
cus, et en faisant périr dans les flammes Djahhâf, coupable de 
n'avoir pas déclaré tous les trésors que le Cid allait décou- 
vrir. Cinq ans il se maivtint maître absolu dans cette 
ville, et en 1098 il s'empara, en outre, d’Almenara et de Mur- 
viedro. Mais lui, qui n'avait jamais été vaincu, il mourut 
de chagrin , en juillet 1099, à la nouvelle que son parent et 
frère d'armes Alvar Fañez avait été défait à Cnença par les 
Musulmans, et que l’armée envoyée par lui à son secours 
avait été mise en déroute à Alcira. Son épouse Ximena ré- 
sista deux ans encore dans Valence, qu’elle n’évacua qu’en 
æai 1102, leroi Alphonse, dont elle avait invoqué l'assistance, 
lui ayant déclaré lui-même que sans le puissant bras du Cid 
la place n’était plus tenable. Ximena mourut en 1104, et fut 
enterrée dans le couvent de San-Pedro-de-Cardeña, à côté 
de son époux, dont elle avait emporté avec elle les restes 
mortels. Le Cid avait eu un fils, Diego Rodriguez, qui pé- 
rit à Consuegra, dans un combat contre les Maures. I] laissa 
aussi deux filles, Christine, mariée à l'infant Ramire de 
Navarre, et Marie, épouse du comte Ramon Béranger III 
de Barcelone , par qui la race royale d'Espagne fait remonter 
sa généalogie au célèbre Campeador. 

Dans ces faits historiquement avérés, dans ces traits au- 
{hentiquement véridiques de la grande figure du Cid, re- 
posent les éléments de sun succès de légendes et de chants 
comme héros populaire par excellence, comme fidèle repré- 
sentant du caractère national. Aussi les poëmes ne manquent- 
ils jamais de le préconiser comme l’aïeul des rois de Castille. 
Qu'il en ait été ainsi de fort bonne heure, c’est ce que ne 
permet pas de révoquer en doute le témoignage du bio- 
graphe d’Alphonse VII, mort en 1157, lequel chante les 
prouesses de invincible Roderich, en l'appelant toujours 
el mio Cid; c'est ce qui résulte encore d’un poëme latin, 
composé en l'honneur du Campeador peu de temps après 
son {répas , et dont on a découvert fout récemment un cu- 
rieux passage, qui a été imprimé dans le recueil des Poésies 
populaires latines du moyen âge, de Duméril (Paris, 1847); 
c’est ce que nous démontre, enfin, une chanson de geste dont 
quelques fragments ont été insérés dans une chronique rimée, 
qui date vraisemblablement du treizième siècle, et qui a pour 
base des chants populaires beaucoup plus anciens. Elle a été 
publiée pour la première fois par Michel dans le cent sei- 
zième tome des Annales littéraires de Vienne, etréimprimé, 
avec des notes intéressantes, par Duran, dans le onzième 
tome du Romancero général (Madrid, 1851). Dans ce chant, 
le Campeador apparaît comme un héros éminemment na- 
tional, fils deses œuvres, bravant les rois dans sa superbe 
indépendance, tandis que dans le Poëme du Cid, qui re- 
monte à la moitié du douzième siècle ou pour le moins au 
commencement du treizième, et qu’on regarde comme le plus 
ancien monument de la littérature nationale caslillane, Ruy 
Diaz est surtout exalté pourson dévouement sans bornes à 
son monarque et comme ateul des souverains de l'Espagne. 

Le sujet cn effet de ce poème, œuvre sans doute de 
quelque troubadour vivant à la cour des princes de Castille, 
mais composé évidemment d'après les traditions populaires 
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alors en vogue, est beaucoup moins Je héros lui-même qu’on 
y désigne pour la première fois sous le nom de comte de 
Bivar, que le mariage , si honorable pour lui et sa race, de 
ses filles dona Elvira et dona Sol avec les infants d'Aragon 
et de Navarre, qu’on y affuble également de noms fabuleux. 
Cette circonstance y est surtout mise en relief par un épisode, 
tout d'invention, suivant Jequél ce n’aurait été que sur 
l’ordre exprès du roi, son seigneur nalurel, que le Cam- 
peador aurait d’abord marié une de ses filles au läche et 
perfide comte de Carion , qui l'aurait maltraïtée et répudiée, 
Ce Poëme du Cid a été inséré pour la première fois par 
Sanchez dans la Coleccion de Poesias Castellanas ante- 
rioresal siglo XV (Madrid, 1775). Une nouvelle édition en 
a été publiée en ‘1842, à Paris, par Ochoa. 

Dans sa quatrième partie, dont la moitié est consacrée à 
l’histoire du Cid, la Cronica general, qui a pour auteur 
Alphonse X de Castille, nous montre ce chef valeureux, 
ancêtre des rois, encore plus dévoué au pouvoir royal, et, 
pour le peindre sous cet aspect exclusif, elle ne se fait point 
faute de puiser à pleines mains dans la tradition et dans le 
poëme. Cette donnée est aussi celle de la chronique latine, 
qui remonte plus haut (eu 1170, sclon M. Dozy), et qui 
est connue sous le titre de Gesta Roderici Campidocti ou 
d’Historia Leonesa, du lieu où elle fut trouvée, le monas- 
tère de Saint-Jsidore de Léon. Elle a été publiée pour la 
première fois en 1792, à Madrid, par Risco, à la suite deson 
livre intitulé : La Castilla y el mas famoso Castlellano. 

La Genealogia del Cid Ruy Diaz, à laquelle on assigne 
pour date le treizième siècle, a aussi pour but unique de 
représenter le Campeador comme aïeul des maisons royales. 
Mais dès Alphonse X un nouvel élément vient se fondre 
dans ceux qui ont défrayé jusque là cette légende : les moines 
du couvent de San-Pedro de Cardea, fiers de posséder dans 
leurs murs la dépouilie mortelle de l'homme fort, tinrent à 
en faire, en outre, un saint bomme, et Philippe IT, sollicité 
par les bons pères, fut prêt un instant à faire canoniser 
le Cid , en raison des miracles qui s’opéraient sur son tom- 
beau. Qu’eussent pensé ces religieux en lisant, il y a quel- 
ques années, dans le journal espagnol La Nacion, que ce 
sépulcre venait d’être découvert dans le vestibule de l'Ayun- 
Lamiento de Burgos? Ilest question de cette légende dans le 
recueil inlitulé Cronica particular del Cid, extrait de la 
Cronica general, embelli de cette variante par un moine du 
couvent, vraisemblablement dans Je cours du quinzième 
siècle, remanié ensuite plus largement par l’abbé du même 
monastère, Juan Lopez de Velorado et imprimé pour la 
première fois à Burgos, en 1512. Il en existe, enfin, deux 
vieilles éditions de Medina del Campo (1552) et de Burgos 
(1593), et une {oute récente, fort bonne, avec un avant- 
propos en espagnol, par Huber (Marbourg, 1844). La Petite 
Chronique du Cid, publiée pour la première fois à Séville, 
en 1498, et réimprimée souvent comme livre populaire, n’est 
qu'un extrait succinct de la Cronica general. 

La base de ces poëémes, de ces chroniques, de ces lé- 
gendes, ce sont les chants populaires (cantares) que tout 
prouve avoir existé jadis, mais dont il ne reste plus vestige 
que dans des romances ne remontant pas au delà du sei- 
zième siècle. Les plus récentes ne sont que des paraphrases 
ou varianies des anciennes, rédigées dans le style sérieu- 
sement bouffon des seizième et dix-septième siècles. Suivant 
leur origine, le Cid s’y montre tour à tour héros populaire, 
fils de meunier, bâtard de Diego Lainez et d’une villageoise, 
mi-partie gentil-homme mi-partie paysan, représentant ainsi 
des deux ordres de Castille les plus indépendants de l'autorité 
royale. Tout enfant, le Campeador y apparaît hautain, au- 
dacieux avec son père, avec ceux qui l'offensent , avec l'in: 
solent officier de la couronne, le comte Lozano des romances. 
Homme fait, il se vante, en présence même du roi, de son 
indépendance et des riches domaines dont il a hérité, qui ne 
relèvent d'aucun souverain, ou qui sont le fruit des guerres 
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qu'il a entreprises tout seul; il refuse même de baiser la 
dextre du monarque, c’est-à-dire de se reconnaître son vas- 
sal, et ne consent à le servir que comme allié. Dans cette 
catégorie de romances, ses rapports avec Ximena sont dé- 
crits avec autant de simplicité que de naturel. C’est plutôt 
par grandeur d’àme que par amour qu’il l'épouse, et elle, 
de son côté, lui obéit toujours comme à son seigneur et 
maitre, 

La figure du Cid change complétement dans les romances 
qui n’ont pas d’autre source que les chroniques. Ici il est 
avant tout le fidèle vassal de son roi, et, malgré les fréquents 
exils dont la royauté le frappe, il ne lui en reste pas moins 
soumis et dévoué. A cet égard il pousse le respect si loin, 
que sur l’ordre du monarque, contre sa conviction person- 
nelle, il marie sa fille à un courtisan objet de sa haine; 
mais il est largement récompensé de cet acte d’abnégation 
par la parenté que cette alliance lui donne avec la famille 
royale. On trouve encore dans ces romances, notamment 
dans celles qui ont trait à ses derniers moments, à son tes- 
tament, à sa mort, à ses funérailles, à sa sépulture, l’élé- 
ment légendaire des chroniques postérieures. Dans les ro- 
mances les plus modernes, le Cid est tout simplement un 
mortel né sous une heureuse étoile, courtisan accompli, ne 
connaissant pas de plus grand bonheur au monde que de 
plaire à son roi. Son mariage avec Ximena n’est plus que 
le résultat d’une intrigue d'amour qui tient tout à fait de la 
comédie; le vieux, le rude Cid n’est qu’un galant suranné ; 
Ximena, l'épouse fidèle et soumise, devient une noble dame, 
quelque peu prudeet jalouse. On n’y trouve plus, en un mot, 
que le matériel ordinaire des vieilles romances, où tout est 
strictement conforme à la nature. Celles-ci nous ont été con- 
servées ou à part ou dans des recueils tels que la Silva de 
varios Romances de 1550, le Cancionero de Romances, le 
Romancero de Sepulveda de 1551, le Romancero general de 
1604, ou dans des collections spécialement consacrées au 
cycle des traditions relatives au Cid, comme celles d'Escobar 
( Alcala, 1612), de Metge (Barcelone, 1626) et surtout le 
Romancero general de Duran (Madrid, 2° édition, 1849). 

De ces diverses romances nous possédons en français plu- 
sieurs traductions plus ou moins libres, celles, entre autres, 
de Creuzé de Lesser (2° édition, Paris 1821), de Rinard (2 vol, 
Bourges, 1830) et de Renal, avec le texte en regard (2 vol., 
Paris, 1843). Pietro Monli en a donné une traduction libre 
italienne (Milan, 1838), et une plus complète dans ses Ro- 
manzi slorizi e morali (Milan, 1850). Déjà Diego Ximenez 
de Ayllon avait fait du Cid le sujet d’une épopée classique, 
en 32 chants et en octaves, d’après les romances (Anvers, 
1568, et Alcala, 1579 ). Ce héros ne pouvait manquer surtout 
d’inspirer la muse dramatique; deux auteurs se sont exercés 
sur ce sujet en Espagne : un, admirable, Guilhen de Castro, 
l’autre, audacieux plagiaire, Diamante. Les Mocedades del 
Cid du premier ont fourni à notre Corneille le sujet dun 
de ses chefs-d'œuvre, que le second n’a fait que défigurer. 
Une imitation libre du Cid de Guilhen par M. Hippolyte Lucas 
a été récemment jouée à l'Odéon. En outre, sous le titre de 
Pasos , on vend au peuple en Espagne des extraits de Co- 
medias dont le Campeador est l’infaillible héros. Les reli- 
ques du bienheureux Cid, comme l'appelle ce peuple enthou- 
siaste, sont toujours chez lui en grande vénération , par 
exemple, sa bannière, son écu, son gobelet, que l’on voit à 
San-Pedro-de-Cardeña, son épée, Tizona, dans les archives 
de la marquise de Falce, une autre épée, Colada, à V'ar- 
senal de Madrid. Son fidèle coursier Babieca est enterré sous 
les arbres du couvent de San-Pedro. 

Outre le beau travail de M. Dozy, nous avons encore des 
monographies du Cid par le Portugais José Pereira Bayam 
(Lisbonne, 1734 et 1751); par les Espagnols Risco et Quintana 
(Madrid, 1807 ; Paris, 1827); par l'Anglais Southey (Londres, 
1508); par les Allemands J. Muller (1806) et Huber (Brême, 
1829). Dans sa dissertation De Cidi hisloriæ Fontibus, Asch- 
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bach a donné une excellente appréciation critique de ces di- 
verses sources historiques (Bonn, 1843). 

CIDAMBARAN , lieu célèbre dans les Indes orien- 
tales, pays par excellence des fous et des charlatans. Un 
solitaire de cette espèce s’enfonça une alène dans le pied, 
et jura qu’il ne l’en retirerait que lorsque Dieu viendrait 
danser devant lui. Dieu se prêta à cette folie, et, pour que 
la danse fût plus complète, il fit sauter en même temps le 
soleil, les planètes et les étoiles. Quelqu’un de ces danseurs 
extraordinaires laissa tomber une chaîne d’or près du lieu 
où se tenait le fakir, et ce lieu, nommé Cidambaran, qui 
veut dire chaîne d’or en indoustani, est demeuré fort révéré 
des gens du pays. Cela n’est pas plus étrange que d’autres 
miracles, mais c'est plus gai. ViENNET, de l'Acad. Franc. 

CIDRE, vin de pommes. Le cidre a été de temps immé- 
morial l’objet d’éloges exagérés par l'enthousiasme patrio- 
tique des Neustriens; mais, dans un sens contraire, ce n’est 
pas avec moins de partialité, ni avec moins d’injustice peut- 
être, qu’il a été stigmatisé par l'habitant vignicole de l’est 
et du midi de la France. Pour les uns c’est le vrai nectar 
des maîtres de l’Olympe, pour d’autres ce n’est qu'un épais, 
fade et somnifère breuvage, digne tout au plus d’inspirer les 
lourds et traînants bons mots du Bas-Normand. Qu'on n'i- 
magine pas que la dispute soit restée confinée dans les li- 
mites des intérêts marchands. Il a été beaucoup écrit là-des- 
sus, et la poésie même, auxiliaire de toutes les grandes pensées, 
a prêté son appui dans cette polémique. Nous nous souvenons 
d’avoir vu représenter à Paris un petit vaudeville, assez 
agréable et spirituel d’ailleurs, intitulé Les Vaux-de-Vire, 
où l’auteur, jeune Normand, vantait l'effet poétique de la 
gaule, tenue d’une main robuste par les vachères du 
Bessin et du Cotentin, pour abattre les pommes : c'était 
à ses yeux fort au-dessus du panier de jonc de ces ven- 
dangeuses que l'imagination mensongère, mais fraiche, 
des trouvères languedociens et provençaux nous a peintes 
sous de si séduisantes couleurs. La dispute était grave assu- 
rément, et elle n’a pas été moins gravement décidée en fa- 
veur du pays de sapience par un Üon-fon et une ritournelle 
au vaudeville. Nous avons eu aussi l'avantage d’assister 
aux séances d’une docte académie de province, dont pendant 
cinq années consécutives la pièce d’inauguration a été in- 
variablement, et par conlinuation, la lecture d’une profonde 
et savante dissertation, intitulée : De Origine Cidri. Inu- 
tile d’ajouter que le cœur de la Normandie a pu seul offrir 
ce brülant foyer de patriotisme cidrique. Les médecins, à 
leur tour, ne pouvaient manquer de prendre parti. Aussi 
combien n’avons-nous pas eu d’écrits tendant à prouver que 
l'usage du cidre est la source féconde de plusieurs sortes 
d’hydropisies, de la gravelle, de l'obésité cachectique, de la 
goutte, voire même des écrouelles. Ne croyez pas un mot 
de tout cela. Le paysan normand, qui lampe à longs traits 
ce que dans son amoureux langage il appelle du superbe 
gros beir jaune, s’en trouve à merveille, quand ce cidre a 
été bien fait, qu’il a parcouru toutes les périodes de la fer- 
mentation tumultueuse, gazeuse, en un mot quand il est, 
comme on dit dans le pays du cidre, paré. 

Quoique notre académicien bas-normand ait très positi- 
vement fait disputer par le pommier la priorité sur la vi- 
gne de Noé, du moins paraît-il certain que la fabrication du 
cidre était restée inconnue en Europe avant que les Maures 
de Biscaye l’eussent importée d’Afrique : d’Espagne elle a 
passé en France, et les conquérants normands l'ont natura- 
lisée avec leurs lois et leurs coutumes sur le sol britannique ; 
d'Angleterre elle s’est propagée en Allemagne, dans l'Amé- 
rique du Nord, au Canada, etc., et même en Russie, Jusque 
dans la patrie de la vigne, le pommier s’est fait usurpateur. 
Est-ce là une preuve de sen excellence? Plus d’un souverain 
a élé détrôné par qui valait moins que lui. Mais rapportons- 
nous-en, pour apprécier le fait, à l’intérêt privé. Les pro- 
priétaires cultivateurs trouvent dans la stabilité, compara- 
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tivernent bien plus assurée, des récoltes en pommes un mo- 
tif de proscrire la vigne. Quoi qu’il en soit, il est certain que 
cette dernière a cédé le terrdin au pommier dans une 
grande moitié du département de l’Aisne, dans une bonne 
partie des départements de l'Oise, de Seine-et-Oise, de la 
Marne, de la Somme, et dans plusieurs autres du nord-est 
de la France. Franchissant même les distances en conquérant, 
le pommier a porté son audace jusque dans quelques loca- 
lités de la France méridionale. 

11 prospère principalement dans les terres fortes, élevées, 
sur les sols profonds, mais peu humides, à quelque distance 
de la mer et à l'abri de ses vents tempétueux. Au contraire, 
là où les terres sont fortes sans être profondes, Le cidre est 
moins coloré, moins alcoolique, et n’est point de longue garde. 
C’estencore pis si les terrains sont sablonneux, trop légers, ou 
par trop humides, ou exposés aux vents de la mer. Alors la 
maturation des fruits restant presque toujours incomplète , 
ils sont peu sucrés, et par conséquent la fermentation du 
moût est faible et lente, la production de l'alcool presque 
nulle, et le développement de l'arome insignifiant; le cidre 
est même sujet à tourner à l’aigre. Dans ces sortes de ter- 
rains, on pe récolte jamais que des cidres fort légers, et qui 
deivent être bus presque immédiatement après avoir été fa- 
briqués. Tels sont ceux, en général, qui se fabriquent chez les 
brasseurs de Paris avec des pommes tendres; ils ont beau- 
coup de ressemblance avec ces espèces depiquettes qu'on 
obtient en faisant fermenter dans de l'eau les fruits secs. On 
distingue principalement parmi les innombrables variétés du 
fruit trois sortes de pommage (mot consacré) servant à faire 
le cidre : 1° les pommes franchement aigres ; 2° les pom- 
mes douces tendres; le mélange de ces deux pommages 
peut donner un cidre agréable, parfumé, mais il est peu du- 
rable; 3° les pommes dures (dites raiches en Basse-Nor- 
mandie) : voici le pommage dont une addition plus ou moins 
grande rend le cidre permanent. Ces dernières pommes 
contiennent évidemment du tannin en abondance, car, in- 
dépendamment de leur saveur acerbe, qui leur à valu Pé- 
pithète d'étrangle-klien, il suflit, pour s’en convaincre, 
d'y plonger une lame de fer, qui noircit instantanément, et 
qui ne tarde pas à être profondément attaquée. Je suis per- 
suadé qu’on pourrait avec avautage suppléer aux pommes 
raiches par l'addition dans le moût d’une petite quantité 
de fannin pur, de cachou, de galles, d'écorce de grena- 
dier, etc., etc. J'ai vu obtenir un très-bon effet de l'emploi 
du tartre, 

Les pommes, en général, sont bonnes à récolter pour le 
cidre dès le mois de septembre. Xi convient, autant que pos- 
sible, de ne les gauler que par un temps sec, et toujours 
quelques heures après le lever du soleïl. Les pommes étant 
rentrées, on les laisse en tas, à l'abri de la pluie et du trop 
grand soleil, pendant un mois, même six semaines (les dures); 
quinze jours suffisent pour parer les tendres ; elles acquiè- 
rent ainsi un degré de maturation utile, pendant lequel l’a- 
cide diminue ainsi que le mucilage, et le sucre augmente 
aux dépens de ces deux principes. Mais, en dépit d’un pré- 
jugé qui n’est que trop répandu au grand détriment du ci- 
dre, il faut soigneusement écarter de l'emploi toute pomme 
pourrie. 

L'opération de l'écrasage, communément effectuée à l’aide 
d’un tordoir à meule verticale, est frop généralement connue 
pour que nous nous y arrêtions. Quant à l’eau qu’on doit 
ajouter aux pommes pour celte apération, dans la propor- 
{ion du cinquième ou du quart du poids des pommes, il 
faut bien dire ce dont nous ne concevons guère l’oppor- 
unité, mais qui n'en est pas moins assez généralement pra- 
iqué dans le pays du meilleur cidre, où l’on donne la pré- 
férence à l'eau croupissante des mares ou trouble des 
abrenvoirs, sur la meilleure eau de rivière on de pluie, Le 
paysan prétend éviter par ce moyen d’avoir ce qu’il appelle 
un cidre pointu. On peut mieux concevoir le pourquoi de 
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la proseription des eaux de puits, qui sont presque toutes 
plus ou moins chargées de sels terreux. Après le pilage des 
pommes dans les auges, ou le tordage, ou mème le râpage 
(les trois moyens ont été employés avec des avantages re- 
latifs aux circonstances et aux différentes localités }, on met 
Ja mafière ordinairement dans une grande auge ou cuve, où on 
l'abandonne à elle-même pendant douze, quinze, dix-huit, ou 
même vingt-quatre heures, suivant que la températureest plus 
ou moins basse. Ce cuvage, premier degré de fermentation, en 
occasionnant la rupture des cellules parenchymateuses du 
fruit, facilite le dégagement de son jus ; et d’ailleurs il con- 
tribue à en exalter le parfum , qui dans la pomme comme 
dans la plupart des fruits, réside principalement sur l’enve- 
loppe extérieure. Après le cuvage, on porte au pressoir; on 
metles pommes sur une claie d’osier placée sur la table du 
pressoir et recouverte de longue paille L'épaisseur qu'on 
donne à la première couche de pommes doit être d'environ 
12 centimètres ; puis par dessus on étend encore de Ja longue 
paille, et ainsi de suite, par stratification alternative de fruit 
et de paille, jusqu’à ce que le (as, que l’on maintient à l’aide 
d’un calibre, sous la forme cubique régulière, ait atteint à 
environ 1", 45 de hauteur. IL y a toujours de l'avantage, 
comme cela se pratique en Angleterre, à substituer à la 
longue paille, qui peut communiquer un mauvais goût au 
moût, des tissus de crin, d’ailleurs fort durables dans cet 
emploi. On presse d’abord légèrement et par degrés jusqu'a 
ce qu’enfin on soit arrivé à la plus forte pression possible. 
Le jus qui s'écoule est entonné dans des futailles à large 
bonde, Nous abrégeons. Le procédé se conçoit sans peine : 
il ne tarde pas à s'établir, surtout si la saison est chaude, 
une fermentation tumultueuse dans les tonneaux, et dont 
le résultat est un débordement d’écume par les bondes, qui 
entraine beaucoup de matières parenchymateuses et de 
ferment oxydé. Cela est tout à fait analogue à ce qui se 
passe dans l’entonnage du moût de bière; tout le reste-du 
procédé de soulirage est le même que pour cette boisson. 

La liqueur obtenue de la première expression des pommes 
produit ce qu'on appelle le cidre pur ou gros cidre. Ensuite 
on enlève les marcs, on les divise, et on les imbibe avec en- 
viron moitié de leur poids d’eau ; on reforme une nouvelle 
masse cubique de marcet de paille ; on presse une deuxième 
fois, et on obtient le cidre dit mitoyen. Une troisième opé- 
ration semblable procure des piquettes, dites petit cidre, 
qui ont une force relative aux quantités d’eau ajoutées au 
marc. Finalement, le marc bien pressé, qui offre une masse 
très-dense, est divisé par rouelles à l’aide d’un tranchoir 
approprié à cet usage, et il sert à la nourriture des vaches; 
nourriture bien peu substantielle à la vérité, et dont l’usage 
n’est pas exempt d’inconvénient. En Normandie il est assez 
généralement d’usage d'ajouter à la coloration naturelle du 
cidre, en jetant dans les tonneaux en fermentation un nouct 
ou sachet, dans lequel on a renfermé une petite quantité de 
racines de garance en poudre. : 

Comme tous les vins, le cidre s’achève mieux, conserve 
plus d’alcool et d'arome, étant logé dans de vastes tonneaux 
que dans de petites futailles. L’enfutaillage le plus ordinaire 
en Normandie est la botte de 400 pots, le petit tonneau 
de 650, et au-dessus une série intermédiaire de capacités 
jusqu’à 1,300 pots. Dans ce pays, il y a de bons crûs où le 
cidre ainsi logé atteint la sixième année en se bonifiant sans 
cesse. Pendant le cours de la première année on soutire deux 
fois; c’est ce qu’on appelle dans le pays éliage. Toul cidre 
dont la fermentation aura été interrompue avant d’avoir 
parcouru toutes ses périodes, et qui dans cet état aura été 
enfermé dans des bouteilles soigneusement bouchées, sera 
mousseux à la manière des vins de Champagne, 

Dans les bonnes années, les terrains plantés en pommiers 
sont vraiment d’un rapport prodigieux. 11 est malheureux 
que dans de telles années les tonneaux soient d’un si haut 
prix et si rares. I] est encore plus malheureux que jusqu'à 
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présent tous les procédés mis en usage n'aient pas débar- 
rassé les eaux-de-vie de cidre et de poiré du goût pyracétique 
qui les rend si désagréables pour les palais délicats. 1 se 
consomme néanmoins une énorme quantité de cette liqueur 
en Normandie, où elle fait les délices des paysans, qui en 
usent largement, et auxquels elle procure d’ailleurs la satis- 
faction, pendant qu'ils s’en abreuvent, de professer un cours 
d'hygiène, car ils ne manquent pas alors de faire remarquer 
jusqu’à l'ennui que cette détestable liqueur est aussi saine 
que celle que l’on tire du vin est funeste. PELOUZE père. 

CIEL (Cosmographie). C'est dans le ciel que le génie 
de l’homme a fait ses plus sublimes etses plus merveilleuses 
excursions (voyez Astronomie). Ces corps lumineux, qu’il 
ne pouvait toucher que des regards, semblaient faire défi à 
son ardeur de savoir, et bientôt il les mesura dans les 
abimes de l'infini, avec plus de précision, en quelque sorte, 
que les objets du sol où il est né et sur lequel il marche. 
C’est ainsi qu'il a soulevé avec orgueil un coin de ce voile 
qui couvre des effets admirables dont les causes resteront 
sans doute à jamais cachées dans le sein du Créateur. 

Les premiers hommes, dans notre Genèse, donnèrent à 
l'espace qu'avec les Grecs nous appelons ciel ou le creux 
(de leur adjectif xofov) des noms qui répondaient à la 
grossièreté de leurs sens ou à leur admiration, tous noms 
ineffaçables, qui lui sont restés : c’est ainsi qu'ils Pappelèrent 
rakiah, c’est-à-dire l'étendue. Moïse, dès les premiers ver- 
sets de la Genèse, le psalmiste et Isaïe se servent de celle 
qualification pour exprimer la longueur et la largeur de la 
terre surnageant sur les grandes eaux, car c’est longue et 
large que la concevaient les Hébreux et les prophètes, d’a- 
près leur législateur cosmologue. Rakiah, dans leur langue, 
veut dire au propre une plaque de métal rendue mince et 
ductile sous le marteau. Les Septante ont traduit ce mot 
avec un presque équivalent par orepcwux, solidité, ou fir- 
mament; et c'était à une époque où les prêtres de la 
Chaldée avaient déjà trouvé notre système du monde, et 
deviné que les comètes sont de véritables planètes ou 
vorps opaques. 

Le nom le plus général que les Hébreux aient donné aux 
cieux fut schamaïm ; il se trouve dans le premier verset de 
la Genèse, où il est dit : « Dieu créa le ciel et la terre ». Ce 
substantif, sous la forme de duel, supposait déjà de leur 
part une certaine observation ; il est composé du mot esch, 
feu, et maîm, eaux, ce qui s'accorde aujourd'hui avec 
notre physique ; en effet, bien que notre atmosphère ne 
soit que du gaz oxygène tempéré par un cinquième d’azote, 
le calorique y circule, et l’eau y est en suspension. 

Le Talmud rapporte cinq autres noms donnés au ciel : 
le pavillon, le temps, la demeure stable, la nue élevée, et 
enfin araboth, de son immensité, semblable à celle d’une 
solitude, ou plutôt à cause de son aspect ravissant, ce mot 
ayant la double signification de désert et de délices. 

Le nom général que les Grecs donnèrent à l’espace est 
oùpxvés, où la racine chaldaïque ur, feu, mêlée à la racine 
hellénique gérv, couler, montre clairement qu’ils ont copié 
le schamaim des Hébreux. Moïse appela jarach ou lune 
l’un des deux grands luminaires créés par Eloïm, et les fils 
d’Adam ou lui-même peut-être lui donnèrent le doux nom 
de {abana, la blanche ; puis elle ieur parut en même temps 
si belle et si auguste, qu'ils l’appelèrent bientôt baalath- 
schamaïm, la reine des cieux, dont ils avaient déjà fait roi 
le soleil, après l'avoir nommé schamès, le ministre, c'est- 
à-dire le dispensateur des bienfaits de la Divinité. Ils le 
nommaient aussi £hammd, la chaleur, et £erès celui qui 
dessèche; et les étoiles reçurent d’eux Ja qualification de 
hakabim, les ardentes, comme si les hommes semblaient 
déjà deviner qu'elles étaient autant de soleils. De leur côté, 
les Égyptiens appelèrent le soleil 6n, de leur racine ouôhn, 
paraitre, se montrer. Tous ces noms que l'antique Asie et 
la vieille Afrique ont donnés au ciel et aux astres qui ÿ sont 
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suspendus sont autant de pages qui nous révèlent l’état des 
connaissances astronomiques de leurs peuples à cette époque. 
Dans ces temps primitifs, ils regardaient la terre comme 
une immense plate-forme, sur laquelle le cie! s’arquait en 
voûte surbaissée, où les étoiles étaient enchässées comme 
des diamants, quoique les Hébreux connussent la belle 
constellation d’Orion, qu’ils appelaient #hesil, et que PA- 
rabe Job la cite, ainsi que l'Ourse, les Hyades, qu'il 
nomme Ximah, et l'Étoile du Midi. 

Les auteurs sacrés ne pensaient pas que le soleil fit le tour 
de la terre, ou que la terre tournât sur son axe; ils s'i- 
maginaient que le couchant était le terme de la course 
de cet astre, et qu’il revenait au levant par des routes in- 
connues. Homère, leur contemporain, et tous les poëtes 
après lui, se laissant prendre aux apparences, faisaient 
sortir, au matin, le char du soleil des abimes de l'Océan et 
l'y replongeaient au soir. La terre, suivant l'opinion de Tha- 
lès et des stoiciens, était portée sur les eaux comme un 
grand vaisseau qui flotte sur la mer ; Homère, Zénon, Sé- 
nèque le tragique, Sénèque le philosophe, Strabon, pen- 
saient ainsi, et avec eux Xénophane de Colophon, Anaxi- 
mène, Anaxagore, Démocrite, Platon, Aristote, Empédocle 
et d’autres. Pindare nous représente Ja terre comme sou- 
tenue sur des colonnes de diamant, et les Indiens croyaient 
mais pe croient plus qu'elle était portée par huit éléphants. 
Saint Basile et saint Ambroise voulaient qu’on s’abstint de 
soulever seulement la question de la rondeur de la terre, et 
bien malencontreusement pour eux les Latins depuis long- 
temps l’avaient nommée orbis. Tous niaient lesantipodes, 
qu'avait soupçonnés Platon. « Y a-t-il des gens assez sots, 
dit Lactance, pour croire qu’il y ait des hommes dont Ja tête 
soit plus basse que les pieds, et qu'il y ait un monde où tout 
ce qui est droit chez nous soit suspendu et renversé ? » — 
« Où sont ceux qui prétendent que les cieux sont mobiles 
et que leur forme soit sphérique et circulaire ! » s’écrie d’indi- 
gnation saint Chrysostôme. Athanase traite de barbares ceux 
qui mettaient seulement en avant le système de la rondeur 
de la terre ; Le Dante, dans son Enfer, est poétiquement de 
son opinion. Enfin, au huitième siècle, le pape Zacharie fit 
condamner comme hérétique un pauvre prêtre qui avait 
avancé ce prétendu blasphème, que plus tard Galilée fail- 
lit expier dans les flammes. Mais ilétait réservé à Magellan 
de résoudre par l'expérience ce fameux problème : parti 
d'un port de Portugal vers l'occident, il longea l'Amérique, 
et l’on vit revenir par la mer du sud, en Europe, son lieu- 
tenant Cano, après avoir tracé et achevé un cercle autour 
du globe avec la proue de son vaisseau. C’est de là que par 
la suite ces sortes de voyages s'appelèrent Le tour du 
monde (voyez CIRCUMNAVIGATION). 

En même temps que l’on croyait qu’il n’y avait qu'une 
terre dans l’espace, on multipliait les cieux. On en suppo- 
sait autant qu’il y a de mouvements réguliers dans les astres ; 
on donnait un ciel au soleil, un à la lune, un à chaque 
planète, et il n’y avait pas de raison pour que chaque 
étoile n’eût aussi le sien; aussi en comptait-on quarante- 
sept; Fracastor les porta à soixante-dix. Le firmament resta 
aux étoiles fixes, quoique, par une étonnante contradiction, 
dans un autre système, on leur assignât un huitième et der- 
nier ciel, qu’on formait de cristal, afin que la lumière pût 
passer à travers. Des astronomes plus instruits divisèrent le 
ciel étoilé en trois parties principales, savoir : le zodia- 
que, qui est la partie oblique du milieu, et qui renfermait 
douze constellations; la partie septentrionale, qui en 
renfermait vingt et une; et Ja partie méridionale, qui en 
contenait vingt-sept. C’est dans cette zone du inilieu que 
s'effectue l'orbite des six planètes connues des anciens, 
Le ciel des Grecs était l'Olympe, la montagne toute bril- 
lante, comme veut dire son nom; ces peuples avides de 
jouissances voulurent avoir leurs dieux sous la main, près 
d’eux et dans leur pays; ils s’'empressèrent donc de leur choi- 
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sir pour demeure un des monts les plus élevés qu’ils connus- 
sent, et dont le sommet s'élevait au-dessus des nuages, qui, 
illuminés et dorés par les rayons du soleil, pussent servir de 
chars à leurs divinités, ou leur faire à souhait des palais 
magnifiques : le ciel triste des Hébreux, qui avec ses cata- 
ractes, ses trésors de pluie, de grêle et de tonnerre, sentait 
encore son déluge, eût effrayé la riante imagination des Hel- 
lènes. Mais aujourd'hui la science a renversé les rèves my- 
thologiques des anciens, et, sondant les profondeurs du ciel, 
elle nous a donné une cosmographie fondée sur des té- 
moignages irrécusables. DENNE-Baron. 

CIEL ( Religion). Chaque peuple dela terre a attribué à 
Dieu un séjour particulier où réside sa puissance. Mais les 
notions sur ce séjour étaient confuses. La mythologie grecque, 
avec son habitude poétique de rendre en images les idées, 
les théories, toutes les conceptions de l'esprit, avait fait de 
l’'empyrée une habitation pleine de magnifcence, un pa- 
lais de merveilles, où Jupiter régnait entouré d’une cour 
de dieux et de demi-dieux. On conçoit que la pensée hu- 
maine, impuissante à réaliser par elle-même l’idée du ciel, 
ait cherché à la rendre sensible par des inventions emprun- 
tées à l’ordre saisissable de la création. Le christianisme 
seul devait élever l’intelligence au-dessus des notions vul- 
gaires des sens. Par lui, rien de terrestre ne se mêle à l’i- 
dée que nous avons de la Divinité; il ne fait pas du ciel 
un palais où se déploie la splendeur humaine, il en fait un 
pur séjour où Dieu réside en lui-même, heureux de sa propre 
contemplation et rendant heureux les esprits à qui il ré- 
vèle l’immensité de son être. Tel est le ciel chrétien. Les 
hommes qui se font sur la terre un bonheur de voluptés ont 
peine à concevoir ce bonheur de pure contemplation. 
Cependant, s’il est vrai que même le bonheur humain est en 
rapport avec la perfection des objets que poursuit notre avi- 
dité insatiable de jouir, la possession de Dieu, qui est la per- 
fection absolue de l’ètre, doit être la plénitude même du 
bonheur. Le plus souvent les objections des philosophes 
contre les idées chrétiennes prouvent l'ignorance ou la fu- 
tilité de l'esprit. C’est avoir une faible notion de l'intelligence 
que d'imaginer que la perfection de l’être ne lui suffit pas. 
Alors qu'est-ce que les travaux ce la philosonhie elle-même? 
Ne poursuit-elle pas la vérité, et cet objet ne lui parait-il 
pas capable de satisfaire sa curiosité ardente? Le ciel chré- 
tien, c’est la pleine possession du vrai, et en cela les philo- 
sophes devraient au moins l’adopter comme théorie, s’ils ne 
songent pas à le posséder par les vertus dont il est Ja ré- 
compense. Le ciel est aussi appelé dans le langage chrétien 
séjour des bienheureux ou séjour du bonheur éternel, 
royaume des cieux, paradis, Jérusalem céleste. 

On chercherait vainement à s'expliquer quelle est dans 
limmensité l’espace auquel peut appartenir ce nom de ciel. 
C'est 1c1 que la pensée se perd. L'Écriture appelle le séjour 
céleste les cieux des cieux. Il semblerait donc que le ciel 
est placé au-dessus de l’espace que la langue vulgaire appelle 
du nom de cieux, et où déjà s’abime notre intelligence. Car 
ce n’est pas seulement l’infini qui est un mystère; l’im- 
mensité en est un également; la notion de l’espace passe 
ja portée de l'esprit humain. J1 est donc superflu de disserter 
sur le lieu du ciel. Nous savons seulement que les âmes des 
justes sont reçues au ciel pour jouir de la possession de 
Dieu. Cette croyance répond à la pensée de limmorta- 
lité, qui hors du christianisme est vague et sans réalité, 
L'idée du ciel est le complément de ce dogme. Et ainsi le 
paradis, qui est l'oujet de l'espérance du chrétien fidèle, 
est le terme naturel de toutes les théories du philosophe. 

LAURENTIE. 

CIEL (4cceptions diverses). Ce mot s'emploie en pein- 
{ure pour désigner le partie d’un tableau, d'une décoration, 
qui représente la région éthérée. Le ciel de lit est la partie 
supérieure d’un lit, quand ce meuble est couvert et sur- 
monté d’un dais. On donne le nom de ciel de carrière au 
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premier banc de pierre où l’on arrive en creusant le puils 
qui doit servir d'ouverture à une carrière. On perce l'é- 
paisseur de ce banc pour tirer la pierre qui est dessous, et 
à partir de son orifice il sert de plafond à toute l'étendue de 
la fouille. La pierre de ce ciel est propre aux fondations. 


Travailler à ciel ouvert, c’est enlever lesterres de endroit 


où l’on veut ouvrir une carrière. Dans toutes ces accep- 
tions, le mot ciel prend unes au pluriel, et s'écrit ciels 
(et non cieux ). 

Dans le style figuré, le mot Ciel ou Cieux se prend pour 
Dieu même, pour la Divinité, pour la Providence, pour la 
volonté divine. C’est ainsi que Racine a dit dans Zphigénie 


Le Ciel, le juste Ciel, par le meurtre honoré, 
Du sang de l'innocence est-il donc altére! 


Et dans Phèdre : 


Craignez, seigneur, craignez que le Ciel rigoureux 
Ne vous haïsse assez pour exaucer vos vœux ! 


Et Voltaire, dans la Henriade : 
Henri, de qui le Ciel a réprimé l'ardeur. 


Ciel est aussi synonyme de climat, pays, région, terre. 
Ainsi, Lemierre a dit dans Hypermnestre : 


Proscrit, forcé de fuir sous un ciel étranger. 


On dit dans ce sens un ciel rude, un ciel brillant, un ciel 
inclément, un ciel tempéré, etc. On dit aussi familière- 
ment : remuer ciel ef terre, C'est-à-dire employer tous les 
moyens que l’on peut imaginer, pour faire réussir un projet 
ou venir à bout de quelque entreprise. On dit encore pro- 
verbialement : si le ciel tombail, il y aurait bien des 
alouettes prises, pour se moquer des gens méticuleux qui 
cherchent des précautions contre des accidents qui ne peu- 
ventarriver. On a coutume de dire de deux choses bien diffé. 
rentes, qu’elles sont éloignées l’une de l’autre comme le ciel 
de la terre; et d’un homme loué outre mesure, qu'on le 
porte au ciel, qu’on l'élève au ciel, au troisième ciel, aux 
nues. Le proverbe : ciel rouge au soir, blanc au matin, 
c’est la journée du pèlerin, indique que ces deux circons- 
{ances présagent une journée favorable au voyageur. Les 
Chinois appellent leur empereur jils du Ciel; et leur pays 
est qualifié de ciel inférieur dans leurs livres. 
CIENFUEGOS {Nicasio-Azvarez DE), l’un des plus 
remarquables poëtes modernes de l'Espagne, naquit le 
14 décembre 1764, à Madrid, et fit ses études à Salamanque, 
au moment où Cadalso et Melendez y fondaient une école 
poétique, qui fait époque dans l’histoire de la poésie espa- 
gnole. Cienfuegos, en qui se développèrent de bonne heure 
de grandes dispositions et un rare talent pour la poésie, 
s’attacha avec ardeur à cette ligue poétique. Il habita en- 
suite Madrid pendant quelque temps, mais vivant dans une 
retraite profonde et uniquement pour l'étude. Le commentce- 
ment de sa réputation date de 1798, époque où parurent ses 
poésies. Peu de temps après le gonvernement lui confia la 
rédaction de La Gaceta et d'El Mercurio, et quelques an- 
nées plus tard il obtint un emploi au ministère des affaires 
étrangères. I] occupait cette position lorsque éclata Ja guerre 
de l'indépendance, et quand Madrid fut occupé par les Fran- 
çaïs. Déja rudement traité par Murat, à l’occasion d’un article 
dirigé contre Napoléon, et publié dans la Gaceta de Ma- 
drid, il fut condamné à mort comme ayant pris part à lin- 
surrection populaire du 2 mai 1508 contre la garnison fran- 
çaise de Madrid : toutefois, l'intervention de ses amis par- 
vint à fure commuer sa peine en celle de la déportation en 
France. N'ayant voulu consentir à solliciter aucun délai dans 
l'accomplissement de sa peine, il fut, malgré l'état affaibli 
de sa santé, conduit en France, où il mourut, en juillet 1809, 
peu de temps après son arrivée à Orthez. Il élait membre 
de PAcadémie espagnole, dont sa tragédie de Pitaco lui 
avait ouvert les portes. Il est encore auteur de la tragédie 
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d'Idomeneo et de la comédie Les Sœurs généreuses. 

La meilleure et la plus complète édition de ses œuvres 
poétiques est celle qui a paru en 1816 (Madrid, 2 vol.). Ses 
poésies lyriques ont été réimprimées à Paris en 1821, et on 
en trouve un choix dans la collection de Wolf, intitulée : 
Floresta de Rimas modernas Castellanas (Paris, 1837 ). 
Il est assez remarquable qu’on ne rencontre dans les œuvres 
poétiques de Cienfuegos presque aucune trace du caractère 
mâle et énergique qu'il déploya dans la vie civile. Ses tragé- 
dies, celles de ses œuvres qu’on estime aussi le plus en, Es- 
pagne, portent bien l'empreinte de quelque énergie, mais 
elles ne sont point exemptes des défauts qui caractérisent 
l'école classique abâtardie de cette époque. 

CIERGE (en latin cereus , fait du grec #ng65, cire). Les 
cierges sont des chandelles de cire, faites pour éclairer 
dans l'obscurité, et qui sont spécialement employées dans 
les cérémonies du culte. On les fabrique de la même façon 
que la bougie, à la cuillère (voyez tome IT, p. 514). 
Leur origine remonte aux temps les plus reculés; on n’en 
peut assigner la première époque, mais on les trouve en 
usage chez tous les peuples. Les Juifs avaient des candé- 
labres dans leur temple de Jérusalem, et, avant eux, les 
païens allumaient des cierges ou des lampes devant les 
statues de leurs dieux; ce qui faisait dire à Vigilance, hé- 
rélique du cinquième siècle, que les chrétiens n’auraient pas 
dù les employer dans la célébration de leurs mystères, pour 
ne pas rendre au Dieu de vérité un culte semblable à celui 
que les paiens rendaient au dieu du mensonge. Vigilance 
n'eut pas beaucoup de partisans alors; mais sa proscription 
des cierges a été reproduite plus tard par les protestants, qui, 
pourd’autres motifs, les ont bannis de leurs temples. Tous les 
autres chrétiens ont suivi une pratique contraire, fondée 
d'abord sur le besoin, puis sur l'emploi symbolique de 
ce luminaire. Ce sont ces deux motifs qui les ont fait adopter 
dans les premiers temps du christianisme. Obligés de célé- 
brer les saints mystères dans Ja nuit, à cause des persécu- 
tions dont ils étaient l’objet, les chrétiens avaient besoin de 
s’éclairer dans les ténèbres et dans l’obseurité de leurs églises, 
qu'ils tenaient alors cachées. D'ailleurs, les illuminations 
étant une manière assez commune de célébrer les fêles des 
grands que l’on veut honorer, les cierges devaient naturelle- 
ment tenir la première place dans la pompe du culte que 
l’homme doit à Dieu. Les explications des rituels et les prières 
qu'ils renferment ne laissent aucun doute à cet égard. Ainsi 
le cierge allumé qui précède l'enfant nouveau-né à son en- 
trée dans l’église pour y recevoir le baptême figure la Foi, 
qui l'appelle et qui doit le conduire au salut ; ainsi le cierge 
que porte à la main le jeune chrétien qui fait sa première 
communion indique la foi dont il est animé et par laquelle 
il doit voir et adorer Jésus-Christ réellement présent sous 
les espèces eucharistiques; ainsi les deux cierges que l’on 
porte aux côtés du diacre quand il va lire l'Évangile, 
signifient qu’il va publier les vérités de la foi, de cette doc- 
trine céleste révélée par Jésus-Christ, qui est la véritable 
lumière, et qui doit éclairer tout homme venant en ce monde. 

Mais c’est surtout dans la célébration du sacrifice de 
la messe que l'usage des cierges est prescrit avec plus de 
rigueur; car les théologiens enseignent qu’il n’y a pas de 
raison, si impérieuse qu’elle soit, qui puisse en dispenser, 
il en faut toujours au moins deux, disent-ils, qui doivent 
être de cire, et ce ne serait que dans un cas de grande né- 
cessité, comme pour administrer le sacrement de l’Eucha- 
ristie à un moribond, que l’on pourrait employer des chan- 
delles de suif ou des lampes, à défaut des premières. La 
raison de celte exigence dans la célébration des saints mys- 
tères se tire de ce que l'Église tient à reproduire dans le 
sacrifice de la messe (continuation du sacrifice de Jésus- 
Christ sur la croix et renouvellement de la cène) toutesles cir- 
conslances qui accompagnèrent l'institution de l’Eucharistie. 
Le cierge pascal dans l’Église laline est un grand cierge 


de é NE Ube 7 Le. 
FUEGOS — CIERGE 


607 


de cire, que l’on bénit dans chaque paroisse pour la fête de 
Pâques. Cette bénédiction se fait à l’oflice du samedi saint 
avant la messe. Le diacre y attache cinq grains d’encens, 
qui rappellent les cinq fêtes mobiles de l’année, Pâques, 
l’Ascension, la Pentecôte, la Trinité et la Fète-Dieu. On l’al- 
lume avec le feu nouveau qui se fait le samedi saint dans 
les églises. L'usage en est très-ancien, car le Pontifical ev 
attribue l'institution au pape Zozime, el Baronius la fait 
remonter encore plus haut, en prétendant que ce pape ne 
fit qu’en prescrire dans toutes les églises paroissiales l'usage, 
qui n’existait encore que dans les grandes églises. Pape- 
brock en explique ainsi l’origine : le concile de Nicée fixa 
le jour auquel on devait célébrer la fête de Pâques, et le 
patriarche d'Alexandrie fut chargé d’en faire un canon an- 
nuel et de l’envoyer au pape. Alors on gravait sur le bronze 
ou le marbre les choses dont on voulait perpétuer la mé- 
moire, et sur le papier d'Égypte celles que l’on avait besoin 
de conserver assez longtemps; l’on ne mettait sur la cire 
que celles qui étaient d’un usage passager. Le patriarche 
d'Alexandrie faisait donc graver sur un canon de cire le ca- 
talogue des fêtes mobiles de l’année et ne l’envoyait à Rome 
qu'après en avoir fait une bénédiction solennelle. Tel fut 
d’abord l'usage du cierge pascal, auquel on attacha par la 
suite, peut-être avec des grains d’encens, la liste des fêtes 
mobiles de l’année, ce qui a fait dire à l'abbé Chatelain 
qu’il n'avait pas de mèche et n'était pas fait pour brüler. 
Cependant on pourrait ajouter (et l’allégorie donnerait un puis- 
sant motif à cette version) qu’on l’allumait autrefois dans 
les églises le samedi saint avec le feu nouveau, figure véri- 
table de la nouvelle vie de Jésus-Christ ressuscité et de la vie 
nouvelle des catéchumènes, qu'on ne baptisait alors que 
la veille de Päques et de la Pentecôte, parce qu’il était le 
symbole frappant de Jésus-Christ ressuscité, la grande lu- 
mière du monde. Toujours est-il certain que c’est à cause 
de ce rapport symbolique qu'on l’allume de nos jours avec le 
feu nouveau et que Fon continue de le faire brüler les di- 
manches dans les églises jusqu’à la fête de la Pentecôte, 
temps pendant lequel l'Église catholique célèbre plus parti- 
culièrement le mystère de la résurrection de Jésus-Christ, 
ou jusqu’à la Fête-Dieu, la dernière des fêtes mobiles de 
l’année. 

En hydraulique, on entend par cierges d’eau plusieurs 
jets d’eau menus et perpendiculaires qui se trouvent sur 
une mème ligne. Le cierge en zoologie est une espèce de 
polypier du genre des cellaires, et le cierge pascal une co- 
quille univalve du genre des cônes. 

CIiERGE (Botanique), genredelafamilledes cactées, 
ayant pour caractères : Tige succulente, rameuse ou non 
raneuse; fleurs tubuleuses; écailles calicinales partant de 
toute la surface de l'ovaire, et dont le fruit porte l'empreinte, 

Le cierge du Pérou (cereus peruvianus) est le plus 
élevé de tous les cierges. Sa tige est octogone; ses fleurs 
sont longues de 016 à 021, blanches intérieurement 
et roses à l'extérieur ; on en voit un individu aux serres du 
Jardin des Plantes de Paris, qui a plus de 20 mètres d’élé- 
vation, et se couvre chaque année d’une innombrable quan- 
tité de fleurs. Parmi les variétés du cierge du Pérou, on 
distingue le cereus monstruosus, dont la tige, couverte de 
renflements irréguliers, offre un aspect très-singulier. 

Le cierge à grandes fleurs (cereus grandiflorus) se 
reconnait à ses tiges grèles, diffuses, grimpantes et sou- 
vent tout à la fois pentagonales et hexagonales, sur des ra- 
meaux du même individu ; les fleurs du cierge à grandes 
fleurs sont très-grandes, blanches à l’intérieur et jaunes à 
l'extérieur : elles s’épanouissent à la fin du jour, sont dans 
toute leur beauté pendant la nuit, et exhalent l’odeur la 
plus suave. : 

Le cierge serpentin (cereus flagelliformis) , vulgaire- 
ment connu sous le nom de serpentine, est remarquable 
par la flexibilité de sa tige grimpante, de la grosseur d'un 
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doigt, à huit ou dix angles peu apparents. Ses nombreuses 
fleurs sont d’un très-beau rouge. 

Ces cierges, originaires de l’Amérique méridionale, ont 
tous des fleurs magnifiques ; ils ne peuvent passer nos hivers 
que dans les serres, mais ils se multiplient avec une très- 
grande facilité, surtout par boutures.  C. ToLLanp aîné. 

CIGALE, genre d'insectes hémiptères, qui ont quatre 
ailes membraneuses, veinées, dont les deux supérieures sont 
plus fortes que celles de dessous, et leur servent d’élytres. 
Les antennes sont sétacées, plus courtes que la tête, com- 
posées de sept articles, dont le premier est gros, et les 
autres très-minces. La bouche est allongée en forme de bec 
ou de trompe; les yeux sont presque globuleux, très-sail- 
lants; le corselet est assez court, mais large à la base de 
l'abdomen. Ce qui caractérise plus spécialement ce genre 
d'insectes, ce sont les organes du bruït ou chant que le mäle 
fait entendre, et dont la femelle est privée. Les anciens 
connaissaient ce caractère différentiel des sexes, ainsi que 
l’attestent ces paroles du poëte rhodien Xenarchus : « Heu- 
reuses les cigales, car leurs femelles sont privées de la 
voix »; maisils ignoraient complétement la composition de 
l'organe du prétendu chant des mâles. C’est à Réaumur que 
l'on doit d’avoir éclairé cette question. Si l’on examine en 
dessous l'abdomen d’un mâle, on voit qu'il est en grande 
partie recouvert par deux lames écailleuses mobiles, qui ne 
sont que des prolongements de la partie postérieure du 
corselet. En les soulevant, on découvre une cavité creusée 
dans le premier segment abdominal et partagée en deux 
loges par une cloison longitudinale. Chacune d’elles est tapissée 
au fond par une membrane transparente, assez fortement 
tendue , et à laquelle Réaumur avait donné le nom de mi- 
roir. De chaque côté de la cavité principale est une autre 
cavité, plus petite, dans laquelle se trouve une autre mem- 
brane, plissée sur elle-même ({ymbale), et à laquelle s’atta- 
chent deux muscles composés d'un nombre considérable de 
fibres droites. Ce sont ces muscles qui, par leur contraction 
et leur relächement alternatif, font vibrer et résonner cette 
membrane. Après la mort de l’insecte, quand les muscles 
ne sont pas encore desséchés, on peut en les tiraillant 
produire le son qui nous occupe. C’est de cette manière que 
Réauraur parvint à se rendre compte de la singulière orga- 
nisation que nous venons de décrire. 

Les cigales se tiennent sur les arbres, sont très-bruyantes 
et volent avec rapidité, si la chaleur est assez forte, se ra- 
lentissent et font moins de bruit à mesure que l'air se re- 
froidit. Le soir et le matin on les prend aisément. La femelle 
est munie d’une tarière, dont elle se sert avec une grande 
activité pour cribler des branches sèches d’une multitude de 
petits trous de six à neuf millimètres de profondeur dans 
lesquels elle dépose ses œufs, en prenant soin de couvrir 
l'ouverture par des fibres ligneuses soulevées et amenées au- 
dessus. Lorsque les œufs sont éclos, les larves quittent leur 
première habitation, gagnent la terre, et s’y enfoncent ; c’est 
là qu’elles subsistent, grossissent et subissent leurs méta- 
morphoses. On assure qu’elles pénètrent à une profondeur 
de plus d’un mètre, en suivant les racines des arbres, dont 
elles tirent leur nourriture. Leur vie entière s’étend à plu- 
sieurs années, dont quelques mois seulement se passent 
dans l'air, à la lumière, et tout le reste dans une profonde 
obscurité. 

On compte soixante-six espèces de cigales, dont neuf sont 
en Europe, vingt-deux en Asie, dix-sept en Afrique, quinze 
en Amérique et trois dans la Nouvelle-Zélande. Parmi celles 
de l'Europe, la plus grande et la plus bruyante est celle 
que l’on nomme plébéienne,et la plus petite a reçu le nom 
de pygmée. Celle-ci n’a guère que la moitié de la longueur 
et de Ja largeur de la première, dont les ailes déployées ont 
près de 0,13 d'envergure. Une autre, de grandeur moyenne, 
se fait remarquer par le duvet cendré et soyeux qui couvre 
plusieurs parties de son corps, dont la couleur dominante 
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est le noir ; le bruit qu’elle fait n’est pas très-incommode, 
quoiqu'il soit aussi monotone que celui de la grande espèce; 
c'est un son aigu, mais aussi faible que le chant de la ci- 
gale pygmée. Aucune des espèces européennes n’est remar- 
quable par l'éclat de ses couleurs ; et cette observation peut 
être étendue à tout le genre : si les cigales étaient silen- 
cieuses comme les papillons, les demoiselles, etc., elles n’au- 
raient presque pas attiré l'attention. En France, nous ne 
possédons que la cigale plébéienne, la cigale hématode et 
la cigale de l’orme. Toutes trois sont communes dans nos 
provinces méridionales. La seconde se trouve aussi aux en- 
virons de Paris; mais elle y est très-rare. Quant à l’insecte 
que dans le nord on décore vulgairement du nom de cigale, 
ce n’est autre chose que la grande sauterelle verte, si 
commune dans notre pays, et qui fait également entendre 
une sorte de chant. 

C’est en Asie que l’on trouve les plus grandes eigales; 
mais les naturalistes se sont encore peu occupés des ha- 
bitudes propres aux nombreuses espèces répandues dans le 
continent et dans les îles de cette partie du monde. On 
n’est pas mieux instruit de ce qui concerne les espèces 
africaines ; mais en Amérique l'intérêt d'importantes cul- 
tures a provoqué l'attention des colons sur les insectes 
qui ravagent de temps en temps leurs plantations. Telle 
est à la Guyane la cigale flüteuse (tibicen), fléau des 
caféyers, qu’elle fait quelquefois périr. Cette espèce est très- 
grande ; son chant, comparé au son d’une flûte, ou d’une 
lyre, ou d’une vielle, n’est que retentissant, sans mélodie, et 
très-incommode. Ses innombrables larves s’enfoncent promp- 
tement sous terre, après leur naissance, et rongent les ra- 
cines de tous les végétaux que leurs fortes mâchoires peu- 
vententamer. 

En général les cigales peuvent causer beaucoup de dom- 
mages, et elles ne font aucun bien. Les anciens les man- 
geaient, et prenaient goût à ce mets; il paraît que cet usage 
ne subsiste plus nulle part, même parmi les peuplades acri- 
dophages ( qui se nourrissent de sauterelles). Cependant, 
personne ne sera disposé à croire que les gourmets au- 
jourd’hui soient moins bons juges des saveurs que ne le fu- 
rent ceux de l'antiquité. 

Ajoutons que la cigale a acquis une assez grande impor- 
tance littéraire. Anacréon ne dédaigna pas de Ini consacrer 
une ode. Mais c’est surtout la fameuse fable La cigale et la 
Fourmi qui a fait verser d'immenses flots d’encre depuis 
que l’auteur d’Émile s’avisa d'en faire l'objet de ses com- 
mentaires. Combien de fois n’a-t-on pas répété que si La 
Fontaine eût été plus versé dans l'histoire naturelle, il au- 
rait su que la cigale cesse de vivre à l'automne, ce qui l’au- 
rait empêché de dire : 


La cigale ayant chauté tout l'été? 


Mais, reconnaissant l’exactitude de cette observation, on de- 
vait se souvenir que la fable, comme tous les genres de poé- 
sies, vit de fictions, et peut bien se permettre quelques li- 
cences. 

CIGARE. C’est une des plus belles conquêtes du vieux 
monde sur le nouveau. Il serait curieux de remonter à l’o- 
rigine du cigare, d’assister à ses développements, de le voir 
grandir, se répandre , s’élever aux plus hautes sommités ; d'é- 
tudier toutes les transformations qu’il a dù subir pour pas- 
ser des lèvres grossières du commun des fumeurs aux 
lèvres rosées de nos dandys et même de quelques femmes. 
Certes cette histoire ne serait pas sans quelque intérêt, car 
aucune époque n'offre peut-être un exemple de fortune aussi 
rapide que celle du cigare. Le cigare est partout ; il est le 
complément indispensable de toute vie oïisive et élégante : 
tout homme qui ne fume pas est un homme incomplet : 
le cigare a remplacé aujourd’hui les petits romans du dix- 
septième siècle, le café et les vers alexandrins. H ne s'agit 
pas ici du cigare primitif, dont l’odeur vireuse et la saveur 
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âcre et repoussante arrivait aux lèvres martyres par le 
tuyau d’une paille légère : la civilisation a singulièrement 
altéré cette nature naïve du cigare. L'Espagne, la Turquie, 
la Havane, se sont laissé dérober par nous leurs trésors les 
plus précieux de fumée et de rêverie, et nos lèvres ne peu- 
vent plus filtrer à cette heure que la vapeur parfumée des 
feuilles odorantes qui ont pour nous traversé les mers. 

Ne me demandez pas les charmes des rôveries, les ex- 
tases contemplatives dans lesquelles nous plonge la fumée 
du cigare; ces rèveries, ces extases échappent à la parole, 
qui ne saurait les fixer : elles sont vagues et mystérieuses, 
insaisissables comme les nuages odorants qui s’exhalent de 
votre mezxico ou de votre punatella. Sachez bien seulement 
que si vous ne vous êtes jamais trouvé, par quelque soi- 
rée d'hiver, couché sur un divan aux coussins élastiques, 
devant un feu clair et joyeux, enveloppant le globe de votre 
lampe ou de la clarté blanche et mate de votre bougie de 
la fumée d’un cigare onctueux, laissant vos pensées molles 
s'élever incertaines et vaporeuses comme le nuage flottant 
autour de vous, sachez, ami lecteur, que si vous ne vous 
êtes jamais trouvé ainsi, vous n'êtes point encore initié 
aux plus douces joies d’ici-bas. Casanova, cet impudique 
Vénitien, qui a voulu écrire ses mémoires, afin qu’on ne 
pôt dire qu’il n’a pas eu tous les travers, prétend que la 
seule jouissance du fumeur consiste à voir Ja fumée du cigare 
s'échapper de ses lèvres. Je crois, Vénitien, que vous avez 
touché faux. La fumée du cigare est comme l’opiurn en 
Orient : elle produit un état d’exaltation fébrile, source de 
jouissances toujours nouvelles. Le cigare endort la douleur, 
distrait Vinaction, nous fait l’oisiveté douce et légère, et peu- 
ple la solitude de mille gracieuses images. La solitude sans 
un ami ou sans un cigare est insupportable à ceux qui souf- 
frent. Au reste, je suis obligé de l’avouer, je ne sais pas d’im- 
portation plus dangereuse, plus profondément immorale 
que celle du cigare fashionable : ce sera la perte des fils de 
famille, et l’immoralité des maisons de jeu et des mauvais 
lieux pälira devant celle de ce cigare immoral et pervers. 
C’est lui qui nous pousse à l’indolence, qui nous fait rê- 
veurs, oisifs, contemplatifs, inutiles ; il nous aura fait plus de 
mal que la liltérature allemande, les amours de Werther, 
les songes creux de René et les contes fantastiques d’Hoff- 
mann. Ceci vous semble peut-être un paradoxe : eh bien, 
fumez ; réfléchissez ensuite, si vous pouvez, et vous me direz 
si un cigare n'offre pas autant de danger aux âmes faibles 
et portées à la râverie que l’égoïsme poélisé d’Obermann. 

Le cigare, qui s’est glissé dans le monde élégant, a fait 
surtout une large irruption dans le monde artistique : il a 
fait de ce monde-là une succursale de l’estaminet hollan- 
dais. Le cigare est la livrée, l'enseigne, l'éliquette de l’homme 
de lettres et de l'artiste. Avez-vous jamais assisté aux petits 
levers de quelque célébrité contemporaine? Nos célébrités à 
la mode nese lèvent aujourd’hui que dans un nuage de fu- 
mée : nos grands hommes ont chaque matin un cercle d’a- 
dorateurs qui viennent amuser l’idole du jour et lui fumer 
au nez : il s’y dépense moins d’esprit que de cigares, et 
vous y verrez plus de fumée que de gloire. 

Jules SANDEAU. 

Le cigare est un petit cylindre, formé de plusieurs brins de 
tabac, disposés parallèlement, etqu’on enveloppe d’une seule 
feuille roulée pour lui donner la consistance extérieure 
qui lui est nécessaire. Jadis, à la plus exigué des cxtrémi- 
tés des pius communs on insérait un tuyau de paille de 
froment, que le fumeur vulgaire mettait à la bouche, et il 
Suffisait d'allumer l’autre extrémité pour que la fumée du ta- 
‘bac fñt aussitôt largement aspiree. L'Espagne est la terre 
classique du cigare : là tout le monde en fume, hommes, 
femmes, militaires, juges, ecclésiastiques, jusqu’à l’enfant à 
la mamelle. C'est un besoin impérieux pour ce peuple. De 
toutes les places publiques de la péninsule, des nuages de 
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Manille qu’on en trouve les plus considérables fabriques. 
Ce sont des femmes qui les manipulent en général, en rou- 
lant dans un fragment de feuille, nommé chemise , une pe- 
tite quantité de débris oufripes de tabac qu’elles lient en les 
tordant par un des bouts. On appelle bouts français ceux 
dont le bout n’est par tordu. Ceux de la Havane, dits de 
La Vuelta de Abajo sont les mieux faits, et méritent à juste 
titre la réputation dont ils jouissent auprès des vrais ama- 
teurs. Ceux de Saint-Vincent se distinguent par une odeur 
douce et suave : on les lie aux extrémités par des filsdesois; 
les femmes créoles des Antilles se plaisent à savourer leur 
parfum. On distingue encore en Amérique Les bouts de nè- 
gre, longs et grêles, fabriqués la plupart avec du tabac de 
Virginie, et que les noirs bumentavec passion. Les chiroutes 
que les commandeurs et majordomes des habitations fuient, 
quittent et reprennent sans cesse, sont des cigares monstres 
qui entretiennent lentement dans leur foyer un brasier de 
tabac capable d’étouffer l’Européen le plus aguerri. 

On nomme cigarettes, en espagnol cigaritos, de petits 
cigares fabriqués avec du tabac haché, roulé dans du 
papier sans colle ou dans une paille de maïs. Ou on vous 
les vend tout prêts, ou vous les préparez vous-même, 
après avoir fait votre provision de tabac et de papier non 
collé, enjolivé de grossières figures coloriées de Barcelone, 
originaires de France et souvent même de Paris. 

Quant aux porte-cigares, il en est de trois espèces bien 
différentes. C’est tantôt une espèce de petite pince d'argent, 
ou argentée, qui aide à tenir le cigare ou la cigarette sans 
risque de se brüler les doigts; tantôt un bout d'ivoire ou 
d'os, à l’une des extrémités duquel on insinue le cigare et 
dont on place l’autre à la bouche; tantôt, enfin, un petit por- 
tefeuille, une petite trousse, de forme plate, en maroquin, en 
étoffe, en paille, dans laquelle les fumeurs mettent leur 
provision de cigares ou de cigarettes. Les plus jolis, en paille 
blanche, viennent du Chili. 

L'Académie, dans la dernière édition de son Dictionnaire, 
définit le cigare « un petit rouleau de feuilles de tabac que 
l'on fume comme une pipe ». Quelle comparaison! Sans 
doute alors ce corps savant et lettré n’avait pas de fumeur 
dans son sein. Une pareille hérésie ne passerait plus au- 
jourd’hui, et l'édition prochaine corrigera cette définition er- 
ronée. 

Les cigares sont une invention fort ancienne et originaire 
des Indes occidentales, mais que les Espagnols n'ont fait 
connaître à l’Europe qu’au commencement du dix-neuvième 
siècle. Cette manière de fumer le tabac est aujourd’hui si 
généralementrépandue, qu'il pourrait paraitre puéril de citer 
icile chiffre énorme auquel s’élèvela consommation annuelle 
de cigares. Notons cependant qu’en 1850 la seule place de 
Brême a livré à l'exportation 279,255,000 cigares représen- 
tant une valeur d’environ 8 millions de francs. 

On les tirait, à l’origine, de Cuba, et surtout de son chef- 
lieu La Havane, qui est demeurée en possession de fournir 
les produits de ce genre qu'estiment le plus les amateurs; 
mais, protégée par le monopole, cette fabrication s'établit éga- 
lement en Espagne, et les cigares de Séville jouissent à bon 
droit d’une réputation européenne. Le commerce de Brème 
fut un des premiers à exploiter cette branche d'industrie, et 
cette place est devenue l’un des marchés les plus importants 
pour Ja vente des cigares. Hambourg est aussi un grand 
centre pour ce genre de commerce, qui a pris en Allema- 
gne une extension d'autant plus considérable que les gouver- 
nements de ce pays ne s’en sont point reservé le monopole, 
comme chez nous. Au reste, la qualité des cigares dépend de 
celle des feui!les de tabac qu’on y emploie. Les noms des dif- 
férentes espèces de cigares sont fort arbitraires, et indiquent 
plus rarement la provenance du tabac que les raisons com- 
merciales des fabriques de La Havane les plus célèbres. 

CIGISBEO , mot italien, que l’on n’a pas traduit en 
français, et qui vient du verbe cigisbeare , faire le galant. 
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Les Ulframontains font dériver cæ mot de ci-cis, chuchote- 
nent, ceux qui sont amoureux ou qui feignent de l’être par- 
lant toujours bas et à l'oreille de la femme dont ils s'occu- 
pent. On a fini, surtout en France, par confondre le cigisheo 
avec le cavaliere servente, lequel était un homme désigné, 
Jors du mariage, par l'époux ou les parents de l'épouse, 
pour la conduire dans les assemblées, aux spectacles et aux 
promenades. Cet usage n’existait que parini la Laute no- 
blesse. On se dévouait au service d’une dame, on exécutait, 
on prévenait ses ordres; on ne la quittait point depuis midi 
jusqu’à l'heure où elle entrait dans sa chambre à coucher. 
Mais ces devoirs ne se rendaient qu’à l’épouse d'autrui , et 
on en laissait le soin chez soi à un autre homune. Très- 
souvent l'amour n’entrait pour rien dans la liaison qui s’é- 
tablissait entre la dame et son cigisbeo, surveillant quelque- 
fois très-incommode ; mais il en résultait des manières ex- 
quises en politesse, rien ne pouvant motiver dans le monde 
entre ces deux personnes les familiarités, l'humeur, l'impa- 
lience que les époux ne s’épargnent point. La domination 
française établie en Jtalie par un enfant de la Corse, pays 
où toutes les apparences d'austérité sont de rigueur, anéantit 
le cigisbéisme. Le prince Eugène, vice-roi, annonça que 
on ne recevrait puint aux cercles de sa cour une femme ac- 
compagnée par un autre homme que son man. Cette loi 
imposée par le vainqueur n’a pas encore cessé de s’observer 
en Lombardie et en Toscane; mais à Venise et dans le 
royaume de Naples on remarque quelque tendance vers 
la coutume antique; et les manières françaises étant les 
manières bourgeoises du pays, les femmes de l'aristocratie 
s'efforcent de les réformer, disant qu'il vaut encore mieux 
être l’objet des soins d’un cigisbeo que de ne l’être de per- 
sonne, C** DE BRapl. 

CIGNANI ( Caro), né à Bologne, en 1628, fut le der- 
nier peintre remarquable de l’école bolonaise. 11 eut Cairo 
et L’Albane pour maîtres; mais, livré à lui-même, il s’ap- 
pliqua particulièrement à l’étude du Titien , du Corrége et 
des Carrache. Aussi sa couleur fut-elle tout à la fois éner- 
gique et harmonieuse. En revanche, son style, s’éloignant 
de la purcté de goût de la grande école du seizième siè- 
cle, a toute l’exagération de l’école bolonaise. Cignani 
jouit de son vivant d’une réputation européenne. J1 peignit 
pour tous les souverains d’Italie, pour le roi de France, 
pour l’empereur, pour l'électeur palatin. Ses œuvres sont 
très-nombreuses. Les plus estimées sont : l’'£ntrée de 
Paul III à Bologne, les fresques de Parme, L'Assomption 
de l’église de la Madone del Fuoco à Forli, qu’il mit vingt 
ans à faire ; une Vativité à Urbino , une Sainte Famille à 
l'église des Théatins, à Munich. Toutes ces œuvres témoi- 
gnent d’une fécondité d'idées qui ne s'exprime jamais aux 
dépens d’une exécution sévère et très-étudiée, et qu’on 
pourrait croire le résultat d’une grande facilité de pinceau, 
si l’on ne savait que Cignani peignait avec peine et avec soin. 
31 mourut à Bologne, en 1719, après avoir été fait prince 
de l'académie par Clément XI, et comte par le duc Ranu- 
cio-Farnese. 

CIGOGNE, nom générique d'oiseaux de l’ordre des 
échassiers. Ils ont un bec gros, peu féndu, près de la base 
duquel sont percées les narines ; leurs tarses sont réticulés ; 
leurs pieds ont quatre doigts, trois en avant , assez forte- 
ment palmés à leur base, surtout les externes, et un en ar- 
rière, Les mandibules légères et larges de leur bec produi- 
sent un claquement, presque le seul bruit que ces oiseaux 
fassent entendre. Nous en avons deux espèces en France : 
la cigogne blanche et la cigogne noire. 

La cigogne blanche a environ 1”10 de longueur depuis 
le bout du bec jusqu’à celui de la queue, et 1”30 depuis 
le bout du bec jusqu’à lextrémité des ongles ; son cou est 
long de 0®21 ; son envergure est de 2703; son plumage est 
blanc, avec les pennes des ailes noires, le bec et les pieds 
rouges, le tour des yeux nu ct couvert d’une pcau ridée 
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d’un rouge noirâtre. Les jeunes se reconnaissent à la teinte 
brune des ailes et à leur bec d’un noir rougeâtre. Elle habita 
presque tout l’ancien continent, et se nourrit de reptiles, 
de poissons , d’insectes et de mollusques. Elle est presque 
partout de passage. Elle passe l’hiver en Afrique, et surtout 
en Égypte, d'où elle revient au printemps en France, et 
dans l’Europe septentrionale; elle est rare en Italie, et plus 
encore en Angleterre, où l’on n’en voit qu’accidentellement. 
Elle évite dans tout pays les contrées arides, qui ne pour- 
raient lui fournir sa subsistance. Son naturel est doux; 
elle n’est ni défiante ni sauvage; elle place son nid, formé 
de brins de bois et de jonc, tantôt à la cime des grands ar- 
bres ou à la pointe des rochers escarpés, tantôt sur les 
tours et les clochers; chaque couple revient à l’époque du 
retour printannier reprendre, comme les hirondelles , Y'ha- 
bitation de l’année précédente et le même nid quand il 
le retrouve. La ponte est de deux à quatre œufs d'un blanc 
jaunâtre, un peu moins gros mais un peu plus allungés que 
ceux de l’oie, que le mâle et la femelle couvent alternative 
ment, et qui éclosent au bout d’un mois. Quand les petits 
commencent à voleter hors du nid et à s’essayer dans les 
airs, les parents font leur éducation avec la plus grande 
sollidtude : ils les portent sur leurs ailes, les défendent 
avec courage, et ne les quittent que lorsqu'ils les voient 
assez forts pour pourvoir eux-mêmes à leurs besoins et à 
leur sûreté : l'attachement des cigognes pour leur progéni- 
ture est si puissant, qu’elles périssent avec elle plutôt que 
de l’abandonner, et l’on a vu un de ces oiseaux se laisser 
brüler avec ses petits, au milieu d’un incendie, après avoir 
fait pour les enlever d’inutiles efforts. A la tendresse ma- 
ternelle, dont nous venons de parler, elles joignent une autre 
qualilé, qu’elles paraissent posséder seules parmi les oi- 
seaux, c’est la charité envers les faibles et les vieillards. On 
voit souvent de jeunes cigognes apporter de la nourriture et 
prodiguer leurs soins aux individus de leur espèce affaiblis 
par l’âge ou la maladie. C’est en grandes troupes que ces 
oiseaux exécutent leurs migrations; chez nous, par exem- 
ple, on voit, vers la fin d'août, toutes celles d’un canton 
s’assembler une fois par jour dans une grande plaine, puis 
enfin, souvent pendant la nuit et ordinairement par un vent 
du nord s’élever toutes ensemble et partir vers d’autres cli- 
mats. Leur chair n’est pas bonne à manger, et les services 
qu'elles rendent aux hommes , en détruisant les reptiles et 
mêmes les cadavres en putréfaction, les ont fait jouir pres- 
que partout d’une protection spéciale, à laquelle on prête 
dans quelques pays l'appui des lois, et que sanctionnait 
même la religion ehez quelques peuples anciens. 

La cigogne noire est longue de 097, noirâtre , à reflets 
pourpres, avec le ventre blanc, le tour des yeux et une 
partie de la gorge nus ct d’un rouge cramoisi. Elle est voya- 
geuse, comme la précédente, et se trouve dans les mêmes 
contrées, mais plus rarement. Elle est d’un naturel sau- 
vage, habite Jes marécages les plus déserts, et se plait dans 
les montagnes. Outre les reptiles et les poissons, elle se 
nourrit aussi de limaces et d'insectes. Avec du soin , On par- 
vient cependant à la priver. Sa chair n’est pas bonne à man- 
ger : elle a un mauvais goût de poisson et un fumet sauvage. 

Deux espèces étrangères de cigognes, la Cigogne mara- 
bou, propre à l'Inde, et la cigogne argale, du Sénégal, 
nous fournissent ces belles plumes à barbes déliées , souples 
et flottantes, si recherchées pour la parure des dames, 
sous le nom de marabous. Ce sont les couvertures infé- 
rieures de la queue de ces oiseaux, implantées près du 
croupion. 

Citons encore les cigognes jabirus, que caractérise leur 
bec retroussé. Elles sont d’une très-haute taille. On en distin- 
gue deux espèces. Chez le jabiru du Sénégal la tête et le 
cou sont emplumés ; ils sont nus dans le jabiru d'Ame- 
rique. Le con de ce dernier est recouvert d’une peau cal- 
leuse, noirâtre ou rougeätre. Suivant Bory de Saint- 
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Vincent, cette nudité du cou résulterait de l’habitnde qu'a 
cet oiseau de le plonger dans la vase des marais pour y 
saisir les reptiles dont il se nourrit. DÉMEzIL. 

CIGOLI ( Lopovico CARDI pa ), peintre, sculpteur, ar- 
chitecte, poete et musicien, naquit au bourg de Cigoli près 
de Florence, le 12 septembre 1559. A treize ans il vint avec 
son père s'établir à Florence, et ayant montré d’heureuses 
dispositions pour le dessin, il fut placé à l’école d’Alessandro 
Allori, chez qui il resta quatre ans. L'étude trop assidue 
de l’anatomie ayant altéré sa santé, il fut forcé pendant quel- 
que temps de retourner dans son pays. Revenu à Florence, 
Buontalenti lui enseigna la perspective. IL fréquenta 
aussi l'atelier de Santi di Tito, étudia les ouvrages du Baro- 
che, du Corrége et des maîtres vénitiens. Appelé à Rome, Ci- 
goli fut chargé par Paul V de travaux importants. Le pape 
voulut le récompenser en demandant pour lui l'habit de 
chevalier de Malte. Au moment où le grand maître Alof 
de Vignacourt lui adressait sa lettre de nomination , il fut 
pris d'une fièvre maligne, dont il mournt le 8 juin 1613. 

Sa peinture se distingue par un coloris vigoureux et plein 
d'harmonie, qui rappelle le coloris du Titien. L'expression 
dans ses tableaux est bien sentie et bien rendue, quoique 
quelquefois exagérée ; son style est large; mais, malgré ses 
efforts à combattre les progrès de la tendance matérielle de 
l’école bolonaise, il ne put échapper à la dégénérescence 
du goût de son époque. Il peignit pour Saint-Pierre de Rome 
La Guérison du Paralytique, tableau qui obtint de son 
temps un grand succès. L'une de ses œuvres les plus re- 
marquables, Le Martyre de saint Étienne, est en Toscane; 
enfin, un autre de ses meilleurs morceaux, L'Ange et Le 
jeune Tobie, a passé de la galerie de la Malmaison dans la 
galerie de Saint-Pétersbourg. Le Musée du Louvre possède 
de lui trois tableaux : La fuite en Egypte, Saint François 
en contemplation et un portrait d'homme. En architecture, 
Cigoli s’appliqua à imiter Michel-Ange. 11 acheva et agrandit 
le palais Pitti, à Florence; il y fit aussi la loge des Tor- 
paquinci, le palais Ranuccini, la cour du palais Strozzi, etc. 

Cigoli était profondément versé dans la science de l’ana- 
tomie et de la perspective : il a écrit un traité de perspec- 
tive, un traité des cinq ordres d’architecture , dont son frère 
Bastiano Canpr a gravé les figures; enfin il a inventé un 
appareil propre à dessiner tout à la fois d’après nature et 
sclon les règles de la perspective. 

CIGUE, genre de la famille des ombellifères, et de la 
pentandrie digynie. Ce genre a pour caractères : Calice sans 
limbe ; pétales obovales, échancrés; fruit ovale, comprimé 
Jatéralement, à cinq côtes peu proéminentes, égales, ondu- 
lées , crénelées, les latérales formant le bord des akènes (à 
une seule graine); carpophore bifide à son sommet; invo- 
lucre à un petit nombre de bractées ; involucelle à trois brac- 
tées déjetées en dehors. De cinq espèces qui composent le 
genre ciguë, quatre croissent en Afrique , et la cinquième en 
Europe; c’est cette dernière qui est depuis longtemps célèbre 
par ses propriétés vénéneuses. On sait qu’à Athènes c'était 
avec son suc qu’on faisait mourir ceux qui étaient condam- 
nés à perdre la vie. On sait encore que Socrateet Pho- 
cion burent la cigué , et la mort injuste de ces deux grands 
hommes a immortalisé les effets délétères de cette plante. 

Presque tous les auteurs modernes paraissent d’accord sur 
l'identité de notre ciguë avec celle des Grecs, et ilest aussi 
très-probable que les Romaïns donnèrent particulièrement 
le nom de cicuta à cette plante ; cependant, ce nom était 
appliqué aussi, chez eux, comme nom général, aux tiges 
cylindriques et fistuleuses de certaines plantes propres à faire 
les instruments de musique champêtre, nommés flûtes ou 
chalumeauz : c’est ainsi que Virgile fait dire au berger 
Corydon : 

Est mil disparibus septem compacta cicutis 
AIMONS ec ele Nesle 
# Egl, 1x, v. 36.) 
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Ce qui peut avok porté à croire que la cigue des Romains 
n'était pas la même que la nôtre, c’est que Pline, dans un 
passage, dit que beaucoup de personnes en mangeaient les 
tiges crues ou cuïñtes : ce qui ne paraît pas d’abord pouvoir 
se concilier avec les effets dangereux et trop connus de notre 
plante; mais dans le même chapitre, et dans plusieurs au- 
tres, le naturaliste latin parle positivement de la ciguë 
comme d’un poison qui donne la mort. Cette contradiction 
apparente peut s'expliquer : 1° parce que les Romains appe- 
laient du nom de cicuta différentes plantes à tiges creuses et 
propres à faire des flûtes ; 2° parce que les tiges et les feuilles 
jeunes de la cigue ne sont pas vénéneuses : elles ne le de- 
viennent que lorsque les sucs aqueux sont complétement 
élaborés. 11 y avait autrefois à la Faculté de Médecine de 
Paris un jardinier en chef nommé Marthe, qui mangeait les 
feuilles jeunes de la ciguë en salade. 

Jusqu'à l’époque de Linné, le mot cicuta avait été adopté 
par tous les modernes, comme nom lalin de la ciguë, parce 
que les Latins avaient traduit ainsi, dans leur langue, le 
mot grec xwvesov, qui désignait la cigue chez les Grecs. Linné, 
voulant rappeler le nom grec, employa le nom coniwm , et 
le substitua à celui de cicuta. Mais par ce changement il 
compliqua mal à propos la science, d'autant plus qu’il trans- 
porta le nom de cicula à un autre genre, cicutaria, de la 
même famille , dont une espèce, à la vérité, est aussi véné- 
peuse que la ciguë commune, mais qui ne paraît pas être 
la plante mentionnée par les auteurs grecs et latins. La 
transposition de nom faite par Linné a dû occasionner 
des méprises graves : aussi Lamarck, dans la première 
édition de la Flore de France, a rétabli le genre cicuta, 
et a nommé cicutaria celui que Linné avait appelé ci- 
cuta. 

La cigue commune (cicuta major, Lam. et Decandolle; 
conium maculatum, Lin.) alatige droite, rameuse, fistuleuse, 
et marquée de tâches pourpres; ses feuilles scnt 3-2-pin- 
nées, à folioles lancéolées pinnatifides et incisées, confluentes 
au sommet. Cette plante est bisannuelle, et croît le long des 
haies, au bord des champs, dans les lieux frais, ombragés 
et incultes ; son odeur est fétide et nauséabonde. La ciguë 
est fréquemment employée en médecine dans un grand 
nombre de maladies, particulièrement dans les affections 
cancéreuses. On administre surtout les feuilles séchées et 
réduites en poudre, deux extraits préparés avec le suc des 
feuilles, dont l’un est privé de la chlorophylle (matière 
verte), et l’autre contient cette matière, mais toujours à petite 
dose, que l’on augmente successivement. 

La cigué est aussi plus ou moins vénéneuse pour la plu- 
part des animaux, surtout lorsqu’elle est fraîche. Cependant 
les moutons et les chèvres peuvent la manger impunément ; 
selon Mathiole, des ânes , en ayant mangé, tombèrent dans 
un élat léthargique tel qu’on les crut morts, et ils n’en sor- 
tirent que lorsqu'on voulut les écorcher. Chez l’homme. les 
accidents qui suivent l’empoisonnement par la ciguëe sont en 
général des vomissements, la cardialgie, des défaillances, 
de la somnolence, et quelquefois du délire. La mort arrive 
rarement, à moins qu’on ait pris une trop grande quantité 
dela plante, ou qu’on n’aît pu avoir des secours assez promp- 
tement. Le traitement consiste à provoquerdes vomissements 
abondants, surtout à l’aide de moyens mécaniques , et à faire 
prendre ensuite des acides végétaux, tels que le vinaigre ou 
le suc de citron, étendus dans des boissons aqueuses. Le vin 
est aussi un très-bon moyen dans ce cas : on cite deux per - 
sonnes qui, après avoir mangé une omelette dans laqueile on 
avait mis de la cigué au lieu de cerfeuil, éprouvèrent plu- 
sieurs accidents, signes d’un empoisonnement manifeste, et 
qui furent guéries très-promptement en buvant successive- 
ment plusieurs verres de vin. Les anciens connaissaient cette 
propriété du vin pour remédier aux effets vénéneux de la ci- 
guê. Pline, en parlant de l’ivrognerie et des excès auxquels se 
livraient les buveurs, dit qu'il y en avait qui allaient jusqu'à 
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prendre de la cigné, afin que la crainte de la mort les obli- 
get à boire du vin. 

On donne vulgairement le nom de ciguë aquatique à 
deux plantes différentes de la grande cigue : l’une est l’æ&- 
nanthe crocata, Linn., ou à suc jaune (voyez ŒNANTEE ), 
et l'autre est le phellandrium aquaticum, Linn. La petite 
ciguë (voyez Érause) est l'xthusa cynapium, Linn. Enfin, 
on a donné le nom de ciguë d’eau eu cicuta virosa, de 
Linné, qui est maintenant je cicutaria aquatica, de La- 
narck et de Decandolle, Toutes ces plantes sont fortement 
vénéneuses. CLARION. 

CIL. On nomme cils les poils qui garnissent le bord 
libre des paupières. Ces poils, dont la couleur est le plus 
souvent semblable à celle des cheveux, sont durs, roïdes et 
disposés sur deux ou trois rangs. Ceux de la paupière supé- 
rieure sont recourbés en haut, plus nombreux, plus longs 
et plus forts qu'à l'inférieure, où ils sont recourbés en bas 
et où on les voit manquer assez souvent dans les animaux. 
Les cétacés et les lamantins n’en ont aucune trace aux deux 
paupières. La longueur des cils est plus considérable au mi- 
lieu du bord où leurs bulbes sont implantés qu'à ses extré- 
mités. Les cils protègent le globe de l'œil contre l’introduc- 
tion des corpuscules qui voltigent dans l'atmosphère ; pen- 
dant que Jes paupières sont rapprochées, ils diminuent 
V'intensité d’une lumière trop vive en formant une sorte de 
grille qui ne laisse passer qu’une certaine quantité de rayons 
lurnineux à la fois. Lorsque les cils sont humides , les gout- 
{elettes qu’ils retiennent décomposent la lumière à la ma- 
rière du prisme, et le point d’où part celle-ci paraît irisé. 
Pendant la nuit les corps nous paraissent être en ignition 
et comme environnés de rayons lumineux forsque les cils 
séparent en faisceaux la lumière qui pénètre dans l'œil. 11 
suffit de changer la direction des cils pour faire disparaître 
cette apparence. L’humeur sébacée sécrétée par les glandes 
de Meibomius, qui sont à la base des cils, leur fournit un 
enduit qui leur donne un aspect lisse et luisant, Lorsque les 
bords des paupières sont secs ou atteints de diverses ma- 
ladies, les cils cessent d'être souples et polis, prennent des 
directions vicieuses, qui peuvent nécessiter leur arrache- 
ment et la cautérisation de leurs bulbes, ou d'autres opé- 
rations chirurgicales. L'art de la toilette ne fournit d’ailleurs 
auçun moyen de remédier à la difformité produite par la 
perte des cils. + 

Ce nom vient du latin cilium. On s’en sert en botanique 
pour désigner 1° des poils un peu roïdes placés sur le bord 
d'une surface et dans le même plan qu’elle, sans faire partie 
de l’une ou de l’autre face; 2° de petites lanières, bordant, 
après la chute de l’opercule, l’orifice de l’urne des mousses, 
et provenant de la paroi interne de cette urne. 

Certains poils roides des insectes, certaines plumes petites 
et sans barbes des oiseaux, ont été aussi appelés cils. 

L. LAURENT. 

CILIAIRE se dit quelquefois du bord libre des pau- 
pières où sont implantés les cils. Plusieurs parties conte- 
nues dans l'intérieur de l’œil reçoivent aussi cette qualifi- 
cation. Aïnsi on norme corps ciliaire un anneau qui en- 
toure le cristallin; ses nombreux replis sont dits procès ci- 
liaires. 11 y à aussi un ligament ciliaire, des artères, des 
veines et des nerfs ciliaires. 

CILICE. C'était originairement un vêtement grossier, 
de poil de chèvre on de bouc, fabriqué en Cilicie, où, dit 
Aristote, on tondait les chèvres, comme ailleurs les brebis. 
Cette àpre étolle n'était sans doute point admise dans la 
voluptueuse Tarse, la capitale de cette province, oùla Vé 
nus syrienne était passée avec ses fêtes ; elle étaitabandonnée, 
selon Virgile, aux mafelots, qui en faisaient des habitsou des 
voiles ; les vêtements et les tentes des suidats de cette nation 
étaient aussi de cette étoffe, noire ou d’une couleur sombre. 
Les uns pensent que c'était de ce pays que les Hébreux ti- 
xaient ces cilices, du plutôt ces sacs , comme ïls les appe- 


laient , dont ils se couvraient avec de la cendre, aux jours 
de deuil ou de grande calamité. Les autres veulent que le 
cilice des Israélites ait été de chanvre ou de grosse peau. 

11 faut distinguer le cilice d’avec la Aaire : le cilice estune 
espèce de robe, et la haire une espèce de camisole sans 
manche, de crin et de chanvre tissus ensemble ; c’était une 
haire qu’on visionnaire illustre, Pas cal, portait toujours 
sur lui, tourmenté qu'il était de la peur d’un abime à ses 
cotés, et de J'enfer à venir. L'un fut d’abord une marque 
d’affliction, l'autre est une mortification charnelle. Le cilice 
chez le peuple de Dieu , du temps de Jésus-Christ, par delà 
même quelques siècles de l'Église naissante, n'était point, 
ainsi qu’il le fut depuis, un martyre volontaire et de tous les 
instants ; c'était un symbole de douleur et d’humiliation, 
devant les hommes et devant Dieu, comme précédemment 
chez les Grecs la barbe incuite et les cheveux rasés des sup- 
pliants. Ce furent les ordres de Saint-Dominique, de Saint- 
François et de Saint-Bruno, qui les premiers firent usage de 
ces instruments de martyre, qui consistent maintenant en 
nne Jarge ceinture de tissu de poil de chèvre, de crin de 
cheval, ou d'autre poil rude et piquant, qu’on s’applique, 
en la serrant, sur la peau. Des anachorètes ont porté jusqu'à 
des chemises de fer! 11 y avait des communautés d'hommes 
et méme de femmes dont la règle était de ne quitter le ci- 
lice ni jour ni nuit; on ne le changeait qu’à la mort, contre 
le linceul; ce que ne fit pas le fougueux Joyeuse, qui 
passait tour à tour du cloître dans les rangs des ligueurs , et 
des rangs des ligueurs dans le cloitre. 


X prit, quitta, reprit la cuirasse et la baire, 


a dit Voltaire de ce moine guerrier. 

Cilice était aussi un terme de guerre chez les anciens : 
c'était une espèce de matelas piqué, de crin de cheval et de 
poil de chèvre, rempli de bourre et d'algues marines entre 
deux toiles, qu'on appliquait aux murailles des villes assié- 
gées. Balistes, catapultes, béliers, flèches de rempart, ve- 
naient ÿ amortir leurs coups ou leurs projectiles. 

DENNE-BanoN. 

CILICIE, ancienne contrée du sud de l'Asie Mineure, 
formant aujourd’hui l'eyalet turc d’Adana, était bornée au 
nord par la Cappadoce, à l’est par la Syrie, au sud par la 
Méditerranée, à l’ouest par laPamphilie et la Pisidie, 
et divisée en deux parties : celle de l’ouest, contrée sauvage 
et montagneuse, et celle de l’est, pays plat et fertile. Toute 
cette province était protégée par trois défilés célèbres déjà 
dans l’antiquité ;les Portes Ciliciennes, situées entre Thyane 
et Tarse, par lesquelles pénétra Alexandrele Granden 
venant de la Cappadoce ; les Portes d'Aman, dans les gorges 
du mont Amanus, par lesquelles passa Darius; enfin les 
Portes Syriennes, rétrécies encore par deux murailles, et 
par lesquelles passa Alexandre quand, après la bataille d’Is- 
sus, il envahit la Syrie. 

Les habitants de la Cilicie étaient en fort mauvais renom 
parmi les Grecs, à cause de leurs dispositions à la piraterie; 
habitudes auxquelles Pompée seul put mettre un terme. 
Après avoir été alternativement gouvernée par des souverains 
indigènes, parmi lesquels la famille Syennesis est surtout 
demeurée célèbre, cette province fit partie de la domination 
macédonienne à la suite de la victoire remportée à Issus en 
V'an 333 avant J.-C. par Alexandre; puis de la domination 
syrienne ; et, enfin, les victoires que Pompée remporta sur 
les pirates en l’an 63 avant J.-C. en firent une province 
romane, 

Pendant les luttes entre les empereurs de Byzance et les 
rois sassanides, la Cilicie fut le théâtre de bien des luttes 
sanglantes, qui augmentèrent à Ja naissance de la religion 
musulmane. Sous les premiers kbalifes, son sol fut ensan- 
glanté souvent par les partis qui se disputaient le pouvoir. 
Aux Sarrasins succédèrent les Turcs, qui ont lutté avec 
acharnement pour conserver un pays qui convenait si bien à 
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leurs usages et à leur genre de vie. A plusieurs reprises, les 
chrétiens de l'Occident cherchèrent à s'établir en Cilicie, et ja- 
mais ils ne purent y parvenir. Sous Alexis et Jean Comnène, 
la Cilicie devint province grecque. Les mongols Gengis- 
Khan et Tamerlan s’en emparèrent; mais, à l'exception de 
ces courtes périodes, elle fut toujours sous la domination des 
Turcs. 

La position spéciale de ce pays dé côtes et de montagnes 
a toujours réagi sur le caractère de ses habitants. L'histoire 
nous apprend que les Ciliciens ne purent jamais être sou- 
mis par Crésus. Artémise, reine d’Halicarnasse, n'aimait 
pas ce peuple, et l'expression: Cilix hawd facile verum 
dicil, est passée en proverbe. Aujourd’hui même les Turcs 
des tribus d’Aushir et de Kusan-Uglan ne sont que de nom 
vassaux du sulthan, 

CIMABUE ou GUALTIERI ( Giovanni), peintre et ar- 
chitecte, restaurateur de l’art en Italie. « L'an 1240, dit 
Giorgio Vasari, naquit à Florence, de la noble famille des 
Cimabue, Giovani Cimabue, que Dieu destinuit à remettre 
en Lumière l'art de la peinture. » Sans doute Cimabue 
apprit son art à l’école des peintres grecs qui avaient été 
appelés à Florence pour décorer la chapelle des Gondi, et il 
dépassa bientôt ses maîtres dans le coloris et le dessin; 
c'est ce que prouvent les toiles que nous avons de lui. 11 
abandonna leur manière dure et plate, qui caractérise l’art 
byzantin. Mais la peinture n'était déjà plus dans un état 
aussi barbare; les types grecs avaient même considérable- 
ment perdu de leur prépondérance dans plusieurs contrées 
de YItalie; et si la réputation de Cimabue a étouffé celle de 
ses contemporains, c’est parce que son génie supérieur a 
contribué puissamment à l’affranchissement de lart, déjà 
émancipé ; c’est parce que son nom, transmis à la postérité 
dans les vers du Dante, a été depuis inséparable de celui de 
Giotto, son glorieux disciple : 


Credette Cimabue nella pittura 
Tener lo campo, ed ora ha Giotto il grido, 
Si che la fawa di colui oscura. 


(Purg., ch. xt. ) 


Le tableau d’autel de Sainte Cécile; la Madone du chœur 
de Santa-Croce; son Saint François sur un fond d'or; ses 
Anges en adoration devant l'enfant Jésus soutenu par la 
Vierge, également sur un fond d’or, établirent d’une manière 
fmpérissable sa réputation de grand peintre. On était étonné 
du naturel des poses de ses persannages, du léger de leurs 
draperies et de l'expression de leur physionomie; et chaque 
église, chaque couvent voulait avoir une œuvre du grand ar- 
tiste. Appelé à Pise, il y laissa d’admirables ouvrages, entre 
autres une Madone avec l'enfant Jésus, avec une foule 
d’anges à l’entour. Les Pisans récompensèrent largement 
Cimabue. On le fit venir à Assise, où il peignit les voûtes 
de l’église souterraine, sur lesquelles il représenta la vie de 
Jésus-Christ et celle de saint François. J1 fit aussi les fresques 
de l’église supérieure. 

Après avoir obtenu ainsi au dehors de magnifiques succès, 
ilrevint à Florence, où il exécuta un grand nombre de ta- 
bleaux ; mais celui qui excita le plas d’enthousiasme fut sa 
Madone pour Santa-Maria-Novella. Le peuple s'empara du 
tableau, et le porta en triomphe au bruit des instruments et 
aux cris de joie de la foule. 11 était en train de composer ce 
tableau quand il reçut la visite de Charles d’Anjou, roi de 
Naples, accompagné de toute sa cour. 

Cimabue mourut à l’âge de soixante ans, en 1300, dans 
tout l'éclat de sa gloire ctau milieu du luxe que lui per- 
meltait une immense fortune. Notre Musée du Louvre pos- 
sède un grand tableau, Za Vierge sur son trône, exécuté 
par Cimabue pour le maître autel de San Francesco de Pise. 
Le dessin de Cimabue offre moins de lignes droites, est moins 
carré que celui de ses prédécesseurs, on voit un commen- 
cemeunt de connaissance des formes ; on aperçoit une certaine 
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adresse dans la disposition des figures, on remarque dans 
les têtes une expression bien sentie. Si ses vierges et ses 
anges manquent en général de beauté et semblent peints 
d’après un même modèle, ses têtes d'homme, principalement 
ses vieillards ont un caractère de force très-remarquable. 

CIMAISE. Voyez CymaAIse. 

CIMAROSA (| Dowenico ), né à Naples, en 1754, l’un 
des plus grands musiciens qu’ait produits l'Italie, reçut les 
premières leçons de son art d’Aprile, et devint ensuite l’é- 
lève de Durante, au conservatoire de Lorelto. En 1787 
Vimpératrice Catherine JI l’appela à Saint-Pétersbourg, pour 
y composer des opéras destinés au théâtre de la cour. Voici 
les titres de ceux qu’il a mis au jour en Italie, et dont le 
plus grand nombre ont été applaudis sur tous les théâtres 
de l’Europe : L'Italiana in Londra, 1779; Il Convito, Æ 
due Baroni, Gli Nemici generosi, Il Pittore parigino, 
1782; Artaserse, 1783; Il Falegname, 1785 ; Volodimiro, 
La Ballerina amante, Le Trame deluse, 1787 ; L'Impres- 
sario in angustie, Il Credulo, Il Maritlo disperato, Il 
Fanatico burlato, 1788; Il Convitato di pietra, 1789; 
Giannina e Bernardone, La Villanella riconosciuta, Le 
Astuzie feminili, 1790; Il Matrimonio segrelo, 1793; 
I Traci Amanti, Il Matrimonio per susurro, Penelope, 
L'Olimpiade, IL Sacrificio d’Abramo, 1794 ; Gli Amanti 
comici, 1797; Gli Orazi. Le dernier opéra-bouffon de Ci- 
marosa est L'Imprudente fortunato, mis en scène à Venise 
en 1809. Arfemisia n’a point été achevée. Le premier acte 
est de Cimarosa; d’autres compositeurs écrivirent les deux 
derniers, et leur travail ne fut point adopté par le publie, 
qui fit baisser le rideau, afin de protester hautement contre 
cette addition. 

Tous les opéras de Cimarosa brillent par l'invention, la 
fraîcheur, originalité des idées, la connaissance des effets 
dramatiques et la gaieté franche, vive, bouffonne, toutes les 
fois que la position des personnages le daxandait. C’est 
dans le genre bouffe surtout que Cimatswsa nous a laissé 
des modèles admirables. Presque tous ses motifs sont de 
première intention, écrits de verve, et l'on sent, en écoutant 
chaque morceau, que la partition a été faite sans travail. 
L’enthousiasme qu’excita son chef-d'œuvre, 1} Matrimonio 
segrelo, peut être apprécié facilement aujourd’hui, puisque 
cet ouvrage est resté à la scène, et que les Italiens l’applau- 
dissent encore, malgré leur humeur changeante et le désir 
qu'ils ont toujours manifesté d'obtenir du nouveau. Cimarosa 
tint le piano au (héätre de Naples pendant les sept premières 
représentations, ce qu'on n'avait jamais vu. A Vienne, 
l'empereur fut si enchanté d’avoir entendu cette merveille, 
qu'il invita sur-le-champ les chanteurs et les symphonistes 
à souper, et leur demanda ensuite une seconde représen- 
tation du Matrimonio segreto, donnée pendani la nuit. 

On cite plusieurs traits de modestie qui ajoutent à la 
gloire de ce grand artiste. Un peintre lui dit qu’il le re- 
gardait comme supérieur à Mozart. « Moi, monsieur! que 
diriez-vous à un musicien qui viendrait vous assurer que 
vous êtes supérieur à Raphael? » Cimarosa s'était montré 
partisan de ja révolution de Naples; on le jeta en prison 
pour avoir composé des hymnes à la liberté. C'est des suites 
d’une maladie contractée dans les cachots de Naples qu'il est 
mort à Venise, le 11 janvier 1801, à l’âge de quarante-six ans, 
Il était robuste et gros : cette vie inactive, le chagrin, l’en- 
nui de la captivité, portèrent une atteinte (uneste à sa santé, 
et nous privèrent d’uneinfinité d'ouvrages que son génie au- 
rait produits encore. CasTis-BLAZE. 

CIMBRES. Selon les historiens et les géographes an- 
ciens, les Cimbres, ou Ximbres, étaient des Celtes cu 
Celto-Scythes. Oui sans doute, pour les Grecs, de même que 
les Allemands ou les Espagnols sont des Francs pour les 
Turcs. Distinguons cependant. Lorsque les Cimbres parurent 
pour la première fois dans l’histoire, lorsqu'ils descendirent 
en Gaule et en Italie, un siècle environ avant l'ère curé- 
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tienne, ils habitaient le nord de la Germanie, et particuliè- 
rement le Jutland, qui reçut d'eux le nom de Chersa- 
nèse Cimbrique. Mais étaient-ils Germains? et n’ont-ils 
habité que le Jutland? Lors de l'invasion des Germains 
suèves ou scandinaves qui vinrent s'établir en Germanie, 
sous la conduite d'Odin et des Ases, les Germains de Ja 
première tribu qui campait sur la droite de lElbe furent 
obligés, au moins pour la plus grande partie, de faire place 
aux nouveaux venus, en passant sur la rive opposée; et les 
Cimbres, ne pouvant résister à cette double poussée, furent 
jetés hors de la Germanie. L'histoire nous a conservé des 
détails assez étendus sur cette dernière émigration, qui finit 
par leur destruction presque totale, et dans laquelle ils eurent 
pour compagnons des Teutons, c’est-à-dire quelques peu- 
plades de la première tribu germanique chassées, comme les 
Cimbres, de leurs demeures. 

Le premier point par lequel les Cimbres et leurs confé- 
dérés les Teutons attaquèrent la Gaule fut l'Helvétie, qui 
n’était pas alors enfermée dans ses limites actuelles, mais 
s’étendait à la droite da Rhin, dans les pays qui composent 
aujourd’hui le royaume de Wurtemberg et le grand-duché 
de Bade. Leur première rencontre avec les Romains fut si- 
gnalée par la défaite du consul Papirius Carbon (113 ans 
avant J.-C. ). Ils n’entrèrent cependant pas encore dans la 
province romaine appelée Narbonnaise, mais se répan- 
dirent dans le restant de la Gaule, qu’ils ravagèrent en tous 
sens, pendant six ou sept ans. Obligés de se fortifier dans 
leurs villes, les Gaulois, pressés par Ja famine, ne purent 
résister dans bien des lieux qu’en faisant périr leurs femmes, 
leurs enfants et même les hommes que l’äge rendait impro- 
pres à porter les armes. Enorgueillis par leurs succès, les 
Cimbres proposèrent aux Romains d'acheter par une ces- 
sion de terres la cessation de leurs ravages, demande qui 
fut repoussée; car c’eût été introduire dans le sein de l’em- 
pire les éléments de dissolution qui devaient le ruiner cinq 
siècles plus tard. Mais ce refus leur coûta bien du sans. 
Pendant les années 109, 108 et 107, trois armées, com- 
mandées par les consuls Silanus, Scaurus et Cassius, furent 
anéanties dans la Narbonnaise. L'année suivante (106) les 
Tectosages s'étant révoltés contre les Romains, leur capitale, 
Toulouse, fut prise et saccagée par le consul Cépion. Quel- 
ques auteurs ont aftribué la révolte des Tectosages à une 
alliance contractée avec les Cimbres. 

Prévoyant que ce peuple, après avoir épuisé la Gaule, 
envahirait la province narbonnaïse, le sénat doubla ses ar- 
mées dans ce pays. Un des nouveaux consuls, Cn. Mallius 
(105), y fut envoyé avec une nouvelle armée, Cépion refusa 
d’abord de se mettre sous ses ordres, etles deux généraux 
firent la guerre séparément. Mais un des lieutenants de Mal- 
lius, M. Scaurus, détaché avec un corps de troupes, ayant 
été battu et fait prisonnier par les Cimbres, le sénat ordonna 
à Cépion de se rallier au consul, et il fallut obéir. Leur jone- 
tion fut peut-être encore plus funeste que ne l'aurait été leur 
séparation. Le patricien Servilins Cépion méprisait le plé- 
béien Mallius, et le traitait avec toute l’arrogance de l'esprit 
de caste. Les discussions de ces deux chefs amenèrent une 
catastrophe qu'il était facile de prévoir. Ils furent attaqués 
non loin du Rhône (dans le département actuel du Gard ), et 
leurs deux armées furent presque taillées en pieces. On a 
comparé cette défaite à celle de Cannes, et on a porté la 
perte des Romains dans cette circonstance à 80,000 soldats 
et 40,000 valets d'armée (lixæ et calones ). Il y a évidem- 
ment ici de l’exagération. Il n’a dû périr tout au plus que 
40,000 hommes. Ce n'en était pas moins un grand désastre, 
et il arrivait dans un moment où la république soutenait 
en Afrique une guerre assez difficile contre Jugurtha. 
Heureusement que le danger de Y'italie fut ajourné. 

Après avoir, pour l’accomplissement d’un vœu fait avant 
la bataille, égorgé tous leurs prisonniers et détruit ou jeté 
daus le Rhône le butin qu'ils avaient recueilli, les Cimbres 
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se dirigèrent vers les Pyrénées, et entrèrent en Espagne. 
Mais, battus et repoussés par les Celtibériens, is furent 
obligés de repasser les monts et de se jeter dans la Gaule, 
d'où ils s’apprétèrent à faire une trouée en Italie. Leur plan 
d’invasion était assez sagement conçu : au lieu de marcher 
tous réunis et en masse vers les Alpes, ils se divisèrent en 
deux grands corps, et résolurent d'attaquer l'Italie de deux 
côtés : les Teutons et les Ambrons par les Alpes Maritimes ; 
les Cimbres et les Tigurins, après avoir traversé l'Helvétie 
et les plaines de la Vindélicie, par les Alpes Rhétiennes, 
Lorsqu'on reçut à Rome la nouvelle de la déroute de Mal- 
lius et de Cépion, on venait heureusement d'apprendre que 
Jugurtha vaincu avait été fait prisonnier et que son royaume 
était soumis. L'armée victorieuse devenait donc disponible, 
ainsi que le général qui l'avait conduite à la victoire. Ce 
général était Marius, plus Cimbre peut-être que Romain, 
doué des qualités nécessaires pour relever le courage abattu 
des troupes et pour dompter les ennemis formidables aux- 
quels on allait opposer. 11 fut nommé pour la seconde fois 
consul : ayant aussitôt complété l’armée qu’il ramenait d’A- 
frique , il passa les Alpes vers la fin de son année consu- 
laire (104), et vint camper sur les bords du Rhône, Les 
Cimbres étaient encore en Espagne. Marius, en les atten- 
dant, occupa son armée à creuser un canal de dérivation 
du Rhône, qui conduisait directement à la mer, C'est celui 
dont on voit encore des restes el qui débouche à Foz ( Fossa 
mariana), près de Martigues. Forcé de faire venir d'Italie 
les subsistances de son armée , que ne pouvait pas lui four- 
nir la Gaule , ravagée depuis près de dix ans, il avait voulu 
en assurer le transport par mer, d’une manière plus sûre et 
plus commode qu’en remontant le Rhône, dont l’embou- 
chure était difficile et le lit embarrassé de bas-fonds. Cette 
année et celle de son troisième consulat s’'écoulèrent sans que 
les Cimbres et les Teutons s’approchassent de l’armée ro- 
maine. Mais l’année suivante (102) les Teutons et les Am- 
brons vinrent camper en présence des Romains, toujours 
commandés par Marius, nommé consul pour la quatrième 
fois, et les provoquèrent au combat. Ainsi que nous l'avons 
déjà dit, les Cimbres et les Tigurins se dirigeaient vers les 
Alpes Rhétiennes et les sources de l’Adige. Le consul Luta- 
tius Catulus, qui était destiné à les combattre , campait 
sur ce dernier fleuve, vers Vérone, à la sortie des monta- 
gnes. 

Marius, sans se laisser émouvoir par les bravades des 
Teutons, retint ses troupes dans leur camp, qu'il avait 
soigneusement retranché. Il résista avec la même fermeté à 
l’ardeur de ses légions, qui voulaient qu’il les conduisit sans 
tarder au combat, Les ennemis qu'il avait devant lui étaient 
d’autres hommes que les Numides et les Mauritaniens. Il 
voulut qu'avant de les combattre ses soldats s’habituassent 
à Jeur vue, à leurs cris sauvages, à leurs armes. Il les retint 
d’abord par des reproches, en leur représentant qu’il ne 
s'agissait pas seulersent d’un triomphe ni de vains trophées, 
mais-de préserver l'Italie d’une invasion terrible. Plus tard, 
il les contint par la superstition, par de prétendus oracles et 
par les sentences d’une devineresse, Marthe la Syrienne, 
dont il se faisait accompagner. Cependant les Teutons, 
voyant qu’ils ne pouvaient faire sortir Marius de son camp, 
résolurent d'aller l'y attaquer. Cette attaque ayant échoué et 
leur ayant fait perdre du monde, ils se décidèrent à gagner 
les Alpes, se croyant certains de n’y point rencontrer 
d'obstacles. La réserve timide des Romains avait élevé leur 
jactance au point qu’en se mettant en marche, ils défilèrent 
sous les retranchements du camp, en demandant aux sol- 
dats, par ironie, de les charger de leurs commissions pour 
leurs femmes, qu’ils allaient voir les premiers. Lorsque les 
dernières troupes des barbares eurent dépassé le camp ro- 
main, Marius mit ses légions en marche, et, suivant l’armée 
ennemie, vint camper à peu de distance, ayant soin de se 
retrancher dans ses positions. De cette manière il arriva près. 
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d'Aquæ Sextiæ (Afx ), où il avait déterminé de livrer bataille, 
avant d’arriver aux Alpes, 

Le camp, n'ayant pu être complétement fortifié, était resté 
à moitié ouvert : chacun craiguait donc de la part d’une mul- 
titude forcenée une attaque nocturne et tous les désastres qui 
pouvaient en être la conséquence. L'histoire dt que Marius 
lui-même ne fut pas exempt d'inquiétude, Cependant ni la 
nuit ni le jour suivant les Teutons ne firent aucun mouve- 
ment; is se contentèrent de se préparer au combat. Marius, 
de son côté, ayant remarqué que la position des ennemis 
était dominée sur ses derrières par une forêt coupée de val- 
lons touffus, la fit occuper secrètement par son lieutenant 
Marcellus, avec 3,000 hommes, lui enjoignant de tomber 
sur ennemi dès que la bataille serait engagée. Le troisième 
jour, ayant fait sortir dès l’aube ses troupes du camp, il les 
rangea en bataille sur une hauteur, ct lança la cavalerie dans 
la plaine. A cette vue, les Teutons, qui s’étaient également 
rangés en bataille, se laissèrent emporter par le désir de la 
vengeance et par une valeur aveugle. Renonçant à s'avancer 
en bon ordre, pour combattre à front égal , ils s'élancèrent 
au pas de course vers la colline, dont les inégalités rom- 
paient sans cesse leurs rangs et les empèchaient de former 
la tortue. Or, Marius, les voyant arriver ainsi, chargea ses 
lieutenants de recommander aux soldats de se tenir en co- 
Jonnes serrées fermes à leur poste, de ne lancer le pilum qu’à 
petite portée, de mettre ensuite l’épée à la main et de heurter 
l'ennemi de leurs boucliers. Ces dispositions furent exécu- 
tées avec succès. Le choc impétueux des Teutons vint se 
briser contre la masse des légions; forcés insensiblement de 
reculer, ils étaient déjà repoussés dans la plaine, lorsque de 
nouveaux cris se firent entendre derrière eux. Marcellus avait 
fait son mouvement à propos: son apparition soudaine et la 
vive attaque de ses troupes portèrent dans l’arrière-garde un 
désordre qui se communiqua bientôt à la masse. Les batail- 
lons se décomposèrent, et tous se mirent à fuir, poursuivis 
par les Romains, qui n’eurent plus que la peine de tuer, Le 
camp, le bagage et tout le butin que les Teutons traînaient 
à leur suite, tombèrent au pouvoir des Romains. L'histoire 
élève la perte des Teutons à cent mille individus; nous ne 
ferons aucune remarque sur ce nombre, mais nous obser- 
verons qu’il y eut sans doute peu de prisonniers faits sur le 
champ de bataille, et que la plupart de ceux qui ornèrent le 
triomphe de Marius furent ramassés par les Gaulois, qui, 
on n’en peut douter, s’appliquèrent à poursuivre et à détruire 
les fuyards pour se venger de leurs déprédations. 

Nous avons vu Catulus envoyé avec son armée dans les 
Alpes Rhétiennes pour s’opposer à l’invasion des Cimbres. 
Comprenant qu'il ne pouvait défendre tous les passages des 
montagnes sans diviser son armée et s’exposer à être battu 
en détail, il descendit au pied des monts, et y occupa une 
bonne position, mettant l’Adige entre lui et les ennemis 
arrivants. Ayant laissé un petit corps de troupes dans un 
poste fortifié à la gauche du fleuve, il y fit jeter un pont et 
garnit le rivage de retranchements. Son grand camp devait 
être sur le plateau de Rivoli, et le poste détaché à la gauche 
de l'Adige, sur celui de la Chiusa. Cependant les Cimbres 
arrivés à la fin de l’année au pied du Brenner ne recu- 
lèrent pas devant les difficultés que leur opposaient les 
neiges, les glaces et le manque d’une route praticable, qui 
ne fut établie que bien plus tard par les Romains. Parvenus 
au sommet, ils se laissèrent glisser dans le vallon, sui- 
vant Plutarque, en s’asseyant sur leurs boucliers. Quand ils 
furent à peu de distance de l’armée ennemie, ils trouvèrent 
les défilés occupés, et ne jugèrent probablement pas pouvoir 
forcer celui de la Chiusa; ils s’occupèrent donc des moyens 
de passer l’Adige malgré les Romains. Il paraît qu’ils essayè- 
rent, en fondant des piles avec de gros quartiers de rocher, 
d'établir un pont au-dessus de Rivoli, et qu’en même temps 
ils lancèrent à l’eau de gros troncs d’arbres, qui rompirent 
les piles de celui des Romains. Épouvantés par cct incident, 


615 


la plupart des soldats de Catulus s'élancèrent au camp eu 
désordre. Lui, ne pouvant les retenir, fit la seule chose à 
faire : il saisit une aigle, et se mit à Ja tête des fuyards 
afin d’essayer de les reformer plus loin. Quant aux troupes 
laissées à la gauche de l’Adige, elles furent attaquées par les 
Cimbres; mais , favorisées par l'avantage de leur position, 
elles la défendirent si vaillamment, qu'elles obtinrent une 
capitulation qui leur permit de se retirer librement. Catulus, 
ne pouvant hasarder de se maintenir en plaine, repassa le 
Pà avec son armée. À la nouvelle de cet échec, le sénat se 
hâta de rappeler Marius, qui ne resta que peu de jours à 
Rome et courut joindre Catulus. Les légions victorieuses 
des Teutons accouraient à grandes journées, A peine furent- 
elles arrivées, que Marius fit passer le PÔ aux deux armées 
réunies, afin d’attirer les Cimbres. 

Au point du jour elles se déployèrent en bataille, Les trou- 
pes de Catulus, qui s’élevaient à 20,000 hommes, furent 
placées au centre ; celles de Marius , au nombre de 32,000, 
flanquèrent les deux ailes, afin d’enchässer, en quelque 
sorte, les soldats du proconsul, ébranlés par l'échec de l’A- 
dige, entre ceux qui avaient déjà vaincu les Teutons. Quant 
aux Cimbres, ils rangèrent leur infanterie sur une lisne 
profonde ; leur cavalerie s’étendit dans la plaine, au nombre 
de 15,09€ chevaux. Il est impossible, d’après les récits confus 
qui nous en restent, de décrire la bataille qui se livra. 
D'après l’étendue du terrain qu'occupaient les Cimbres, il 
est évident que leur ligne débordait celle des Romasas ; c’est 
ce qui explique l’ordre de bataille adopté par Marius; il 
voulait, en faisant obliquer ses ailes en dehors, les porter 
sur les extrémités des ailes de l'ennemi, et par ce choc 
produire une réaction vers le centre, ce qui ne pouvait 
manquer d'y occasionner du désordre, d'autant plus que ce 
centre se serait porté en avant contre Catulus. C'était une 
hnitation du système adopté par Annibal à la bataille de 
Cannes. Il paraît, du reste, que la victoire fut chaudement 
disputée, et que les Romains ne la durent qu’à la supério- 
rité de leur discipline militaire et aux avantages qu’ils tenaient 
de la nature ou que leur avait procurés leur général. Marius, 
en choisissant le champ de bataille, avait eu soin de s’en 
réserver la partie méridionale, en sorte que pendant le 
combat le soleil, que les Romains avaient à dos, frappait les 
Cimbres en face. On était dans les plus grandes chaleurs de 
l’année, au 30 juillet de l’an 101 avant J.-C., ct ces hommes 
nés sous un ciel froid et humide, accoutumés à braver les 
glaces et les frimas , ne pouvaient résister à la chaleur qui 
les accablait. Couverts de sueur, haletants, éblouis, ils se 
garantissaient les yeux avec leurs boucliers, et laissaient 
tomber leurs bras de lassitude, tandis que les Romains, 
accoutumés au climat sous lequel ils étaient nés, enduras 
à la fatigue, et dont le soleil n'offusquait pas la vue, conser- 
vaient toutes leurs forces pour le combat. 

Après une vive résistance, les premiers rangs des Cimbres 
ayant été taillés en pièces, le reste tourna le dos en désor- 
dre et s’enfuit vers le camp. Là se présenta un spectacle 
horrible ; les femmes, montées sur les chars qui en {or- 
maient l'enceinte, s’opposaient aux fuyards non moins qu’à 
l'ennemi, et égorgeaient sans pitié leurs maris, leurs frères, 
leurs parents, pour les punir de leur lâcheté. Après la dé- 
faite, ayant perdu tout espoir de salut, on les vit étrangler 
leurs propres enfants ou les précipiter sous les roues des 
chars et se donner la mort après ; des hommes même s’atta- 
chaïent par le cou aux cornes de leurs bœuls, et les aiguil- 
lonnaient pour en être étranglés. Au rapport de Plutarque, on 
leur fit cependant 60,000 prisonniers, mais il en périt près 
du double. Les Tigurins, dont le mouvement avait été plus 
lent, et qui n’avaient pas encore passé les Alpes, ayant ap- 
pris ce désastre, retournèrent sur leurs pas, et rentrèrent en 
Helvétie, 1l est évident, du reste, d’après le récit des anciens 
historiens, que toute la nation des Cimbres ne périt point dans 


| cette bataille. En admettant qu'ils n'aient eu que 100,000 


616 


eombattants, leur population devait s'élever à 400,000 
ames. Ilen échappa donc environ la moitié. Une partie resta 
probablement dans la Rhétie, par laquelle les Cimbres étaient 
arrivés, et donna son nom au canton et au bourg de Cem- 
bra, dans la vallée du Lavis, près de Trente. Cette opinion 
est appuyée par la tradition du pays. Les survivants durent 
se retirer chez les Belzes. Tous les Cimbres, d’ailleurs, n'a- 
vaient pas quitté le pays qu'ils occupaient au nord de la 
Germanie. Ptolémée, dans sa Géographie, place une peu- 
plade de ce nom à l'extrémité septentrionale du Jutland, dont 
le surplus était occupé par quatre peuplades germaniques. 
Tacite en fait également une mention spéciale, 
G'! G. D£ VAUDONCOURT, 

CIME, mot dérivé du latin cima, pointe élevée, qu'il 
faut bien se garder de confondre avec le mot Cyme. Cime 
est synonyme de sommet ; maïs il y a entre eux cette dif- 
férence que le dernier signifie proprement la partie la plus 
haute (summus) d'une montagne, d’un rocher, de ja 
tète, ete., et que le premier doit s’entendre du sommet ou 
d’une extrémité élevée quelconque, terminée en pointe. Les 
corps très-élevés sont ordinairement moins larges à leur 
sommet qu'à leur base; mais il faut que cette différence 
soit très-sensible et frès-caräctérisée pour motiver l'emploi 
du mot cime, qui représente proprement le sommet aigu 
ou la partie la plus étancée d’un corps terminé en pointe : 
on dit la cine d’un arbre, d’un rocher, d’un clocher, d’un 
corps pyramidal. On se sert du verbe écimer pour dire couper 
La cime, enlever La cime d’un arbre ou d’une plante. 

Les vieux poetes appelaient le Parnasse la double cime, 
à cause de ses deux sommets. C’est dans ce sens que La- 
motte a dit du Télémaque de Fénelon : 


Les oymphes de la double cime 
Ne l'affranchirent de la rime 
Qu'en faveur de la vérité. 


CIMENT. La perfection des diverses espèces de ci- 
ments employés par les anciens a passé en proverbe. Les 
Égyptiens ne les employaient pas dans leurs grandes cons- 
tructions, mais d’autres monuments en conservent les tra- 
ces ; les pyramides furent autrefois couvertes d’un revète- 
ment qui en suppose l’usage. Les Grecs et les Étrusques le 
connurent aussi : on cite un réservoir de Sparte construit 
en cailloux cimentés, et Les grottes sépulcrales de Tarquinia 
sont enduites d’un stuc couvert de peintures. 

Le ciment se compose le plus souvent de tuileaux pulvé- 
risés, appelés par Vilruve et par Pline {estæ ausæ. On l’em- 
ploie ordinairement au lieu de sable pour faire une espèce de 
mortier propre aux ouvrages de maçonnerie qui doivent 
séjourner dans l’eau ou cn contenir. Le{uileau bien euit qui 
a passé quelque temps sur les toits est celui qui fait le 
meilleur ciment. La brique pilée n’en fait pas d'aussi bon, 
parce qu'elle est moins cuite. Les vieilles poteries de grès 
peuvent encore servir à défaut de tuileaux. 

On donne aussi le nom de ciment à plusieurs composi- 
tions, dont les unes contiennent des parties grasses ou bitu- 
mineuses; alors on les nomme quelquefois mastic; les 
autres ne sont qu’un mélange de différentes matières broyées 
avec de la chaux, qui porte dans ce cas le nom d’enduit 
ou de mortier. La nécessité dut rendre l'usage des ci- 
ments familier à tous les peuples de lantiquité; le temps, 
qui les a durcis, les fait supposer plus parfaits que ceux des 
modernes. L'ingénieur Vicat, qui a fait de nombreuses ex- 
périences sur les ciments des anciens, prouve que tout leur 
mérite à cet égard consiste dans l’art de mêler la chaux 
plus ou moins grasse avec un sable plus ou moins argileux. 
M. Vicat a dévoilé ce secret à l'architecture moderne, et 
les théories chimiques ont accrédité ses découvertes, qui 
sont pleinement confirmées par les expériences de chaque 
jour. CHAMPOLLION-FicEAc. 

On appelle encore ciment une composilion formée de 
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brique pulvérisée bien famisée, de résine el d’un acide, 
amalgamés ensemb'e, et dont se servent les orfévres, les 
graveurs, les ciseleurs, etc. A l’aide de ce ciment, ouvrier 
fixe la pièce qu'il veut travailler, ou bien il remplit le creux 
de celles qu'il veut ciseler, afin qu’elles ne se bossuent pas. 
Ce ciment peut aussi servir à raftacher des pièces métalli- 
ques à la pierre, au marbre, fermer des fissures , etc. 

Pour recoller la porcelaine, les verres, etc., on emploie 
le ciment-diamant. Cette composition se prépare en faisant 
ramollir de la colle de poisson dans de l’eaë , puis en la dis- 
solvant dans de l'esprit-de-vin et la mêlant avec un peu 
de gomme-résine ammoniaque ou de galbanum et de résine- 
mastic dissous préalablement dans la moindre quantité pos- 
sible d’alcool. Quand on veut se servir de la masse pâteuse 
ainsi obtenue, il faut la chauffer légèrement, afin de la 
liquéfier, avant de l'appliquer. En Turquie, les joailliers 
emploient ce ciment pour fixer des pierres précieuses sur Jes 
vases qu’elles doivent orner. 

On fait un bon ciment en dissolvant de la gomme-laque 
dans une solation de borax ou dans de l’alcoo!. Le blanc 
d'œuf mélangé avec de la chaux vive finement pulvériste 
est employé pour recoller le marbre, l’albätre, etc. Les chau- 
dronniers en cuivre se servent du mème ciment : seulement, 
au lieu de blanc d’œvf, ils mettent du sang de bœuf, qui 
agit de Ja même manière par l’albumine qu’il renferme. 

 CIMENT ROMAIN. Voyez Mortier. 

CIMETERRE. Ce mot d’origine persanne (chimchir), 
ayant à peu près la même forme en turc, et devenu français 
par l'intermédiaire de la Grèce moderne et de l'Italie, s’ap- 
plique à une arme de taille, que les Italiens appellent gé- 
nériquement s{orfa, ou sabre à lame courbe. Les milices ro- 
maines et byzantines la connurent et s’en servirent sous lenom 
d'acinace. C’est un coutelas ou un damas pesant, à manche, 
au lieu d’être à garde, à lame convexe, courbe, à contre- 
pointe, s’élargissant vers la pointe et s’échancrant à son 
extrémité en portion de cercle prise sur la convexité, Les 
Orientaux s’en escriment en le coulant de Ja pointe an man- 
che. Les sabres primilifs des Suisses au service de France 
se nommaient cimelerres. Le sabre hongrois, mis à la mode 
par les hussards, rappelle le cimeterre oriental. G*! Barnin. 

CIMETIÈRE, lieu destiné à enterrer les morts, et dont 
on fait dériver le nom du mot grec youäw (je dors), parce 
que, selon la croyance pieuse des chrétiens qui les premiers 
ont eu des sépultures communes, les morts y dorment en 
attendant le jugement dernier. Les Allemands appellent ces 
lieux Goftesacker, champ de Dieu, ou friedhof, cour de 
paix. 

Ce mot n’est pas noble, prétendait Ménage dans ses Re- 
marques sur Malherbe, et pourtant La Fontaine a dit : 


Fait des champs d’alentour de vastes cimetières. 


« Quelles que soient, dit Quatremère de Quincy, les di- 
versités de noms que nous trouvons affectés dans l'antiquité 
aux pratiques et aux monuments de sépulture, ces noms, 
pour le plus grand nombre, et avec eux les découvertes qui 
se sont multipliées depuis un certain nombre d'années, ne 
font rien connaître qui ressemble entièrement à ce que nous 
appelons, dans les usages modernes, un cimetière, c’est-à- 
dire un local consacré à l’inhumation publique de tous les 
habitants d’une ville, d’un quartier, etc. Les notions de 
l'antiquité en fait de sépultures nous présentent à la vérité 
dans le voisinage des grandes villes des restès extrêmement 
nombreux de tombeaux, de sépultures , ou particulières où 
de familles. Les avenues des villes, les grandesroutes, étaient 
bordées de ces monuments funéraires ; maïs les dépenses de 
ce genre n'avaient pu appartenir qu’à la classe des grands 
et des riches. Nous n’ignorons pas non plus que des recher- 
ches anciennes et modernes ont fait découvrir aux environs 
de plus d'une ville antique, dans la Campanie, dans l'É- 
truric, un grand nombre de sépultures, en quelque sorte 
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communes comme nos cimetières. On y a trouvé et l'on y 
trouve journellement des squelettes, la plupart placés les 
uns assez près des autres, enfermés dans de petites enceintes 
en pierres, quelques-unes même en terre libre, et ayant au- 
près d’eux, entre beaucoup d’autres objets, ces vases de terre 
cuite peinte, ornés des plus rares et des plus précieux des- 
sins de l’art grec. Mais ces sépultures communes ne sau- 
raient encore nous fournir un véritable point deressemblance 
avec les cimetières modernes, destinés à recevoir l’univer- 
salité des morts dans une grande population. Tous ces 
morts que l'on découvre environnés d'objets de luxe et 
d'art ne purent appartenir à la masse, partout si considé- 
rable, de la classe pauvre ou esclave. Nous ne voyons donc 
que dans les premiers temps du christiansme des cimetières 
proprement dits. » 

Isidore de Séville nous apprend que chez les Romains 
on enterrait d’abord chacun chez soi : Prius in domo sua 
quisque sepelicbatur. Bientôt des lois proscrivirent cet 
usage, pour garantir les vivants de l'infection des cadavres. 
La loi des Douze-Tables porta les précautions plus loin : 
elle défendit d’enterrer ou de brûler aucun cadavre dans 
l'enceinte de Rome (Cicéron, Des Lois, n, 58). Cette inter- 
diction fut plusieurs fois renouvelée, tant sous la républi- 
que que sous les empereurs. Des édits d’Adrien et de Dio- 
clélien nous apprennent que des idées religieuses excluaient 
les morts des villes : ne funestlentur sacra civitalis. Dès 
lors les tombeaux des Romains furent indifféremment répan- 
dus, tantôt dans les campagnes, et particulièrement sur le 
bord des chemins, tantôt dans un jardin qui avait appar- 
tenu au défunt, tantôt dans un terrain acheté à cet effet, 
soit par lui-même, soit par ses héritiers; il n’y avait donc 
de lieu fixe pour la sépulture d’un particulier que celui que 
déterminait sa volonté ou celle de sa famille, de ses amis, 
de ses patrons. Ainsi les hommes de la lie dun peuple et 
les esclaves morts étaient jetés dans des espèces de voiries 
appelées puliculi ou culinæ. Horace a dit : 


Hoc miseræ plebi stabat commune sepulchrum, 


Maïs si quelque patron généreux voulait honorer la mé- 
moire d’un client ou d’un esclave fidèle et vertueux, il lui 
achetait un emplacement pour lui ériger un tombeau, ou 
bien il lui donnait place dans la sépulture qu’il avait acquise 
pour lui et pour sa famille. On trouve fréquemment dans 
les inscriptions sépulcrales cette formule : Libertis liberta- 
busque posterisque eorum. Mais dans tous les cas ces sé- 
pultures demeuraient à perpétuité une propriété particulière, 
et ce droit était appuyé par une disposition de la loi des 
Douze-Tables, rapportée par Cicéron : Fori buslive æterna 
autorilas eslo. 

Au christianisme, qui le premier a commencé de fonder 
parmi les vivants le dogme de l'égalité, il appartenait de cher- 
cher à établir l'égalité entre les morts. Les Juifs eux-mêmes 
n'avaient point de lieut déterminés et généraux pour la sé- 
pulture : ils plaçaient quelquefois les tombeaux dans les 
villes, mais plus communément à la campagne, au bord des 
grands chemins, dans les cavernes, dans les jardins; les 
tombes des rois de Juda étaient creusées sous la montagne du 
Temple, Ézéchiel l’insinue, lorsqu'il dit : « Qu’à l'avenir la 
montagne sainte ne sera plus souillée par es cadavres desrois.» 

Les premiers chrétiens enterraient leurs morts dans ces 
mêmes catacombes où ils célébraient leurs mystères. 
Ce furent eux qui donnèrent les premiers le nom de cime- 
lières, c’est-à-dire dortoirs, à ces sombres asiles de la mort ; 
mais la coutume a prévalu de le réserver pour les champs de 
sépulture situés en plein air. Dans toute l’Europe chrétienne, 
l'usage s’établit de placer des cimetières près des églises, 
et insensiblement on accorda à quelques personnes le pri- 
vilége d’être inhumées dans l'intérieur même de l’église. 
« L'usage d’enterrer dans les églises, dit Quatremère de 
Quiney, dut avoir plus d’une raison : la première, inspirée, 
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si l’on veut, par la dévotion, avait pour objet la pieuse 
croyance que la vertu des prières et celle du saint sacrifice 
de l'autel avaient de plus près une action plus puissante; la 
seconde, que le respect attaché aux saints lieux était une 
sauvegarde de plus contre les profanateurs; la troisième 
dut avoir pour objet d’être séparé après la mort, comme on 
l'avait été pendant la vie, de la société idolâtre et patenne. 
Bientôt, l’'empressement assez naturel de tous ceux qui vou- 
laient être enterrés dans les églises et le peu d’espace du local 
durent faire mettre un prix à cette faveur pour les riches. » 
D’unautre côté, l'autorité religieuse et l'autorité civile durent 
être frappées des inconvénients de ce mode d’inhumation. On 
remit en vigueur l'exécution de la loi des Douze-Tables, qui 
avait toujours été observée à Rome, et qui le fut dans les 
Gaules jusqu’à l'établissement des Francs. Un concile de 
Braga, de l'an 563, défend par son 18° canon d’enterrer 
quelqu'un dans l'intérieur des églises, et permet d’enterrer 
au dehors et autour des murs. Comme les martyrs eux- 
mêmes avaient été inhumés à la manière des autres fidèles, 
lorsqu'il fut permis de bâtir des chapelles et des églises sur 
leurs tombeaux, elles se trouvèrent placées hors de l’en- 
ceinte des villes; et les fidèles, sans qu’il y eût violatron des 
lois sépulcrales, désirèrent se faire enterrer autour de ces 
chapelles. On nomma basiliques ces nouveaux édifices, 
pour les distinguer des cathédrales ; mais lorsque les villes 
se furent agrandies, les basiliques et les cimetières qui les 
accompagnaient se trouvèrent enfermés dans la nouvelle 
enceinte. C’est ainsi que chaque église eut dans les villes son 
enclos, qui, réservé à la multitude, devint bientôt la sépul- 
ture générale des chrétiens, Aussi voyons-nous que jusqu’à 
ces derniers temps, et même dans les plus grandes villes, 
chaque église avait, sur un terrain plus ou moins attenant 
à l'édifice, son cimetière particulier. 

Cet usage, général dans toute la chrétienté, a disparu de 
Paris par des raisons de salubrité et de police publique; 
mais on le retrouve dans beaucoup de provinces et dans 
presque tous les villages. 11 existe encore dans les pays pro- 
testants : chaque paroisse y est environnée d’un terrain 
clos; et si les inhumations dans les églises sont réservées 
à ceux qui sont en état d’en payer le privilége, les sépultures 
extérieures ou les cimetières sont entretenus avec soin et 
beaucoup de décence. Il en estde mème en Angleterre et en 
Allemagne : les cimetières qui environnent les églises y sont 
remplis de monuments simples, de pierres sépulcrales, qui 
attestent un culte religieux pour les morts. Cet usage est 
devenu dangereux pour les grandes villes, qui sont les gouf- 
fres de l’espèce humaine; mais dans les paroisses de cam- 
pagne , où l'air joue librement et où il n’y a aucun danger 
d'infection, il ne faut rien changer à la coutume établie. 
« Il est très à propos, dit l'abbé Bergier, qu'avant d'entrer 
dans le temple du Seigneur les fidèles aient sous les yeux 
un objet capable de leur rappeler la brièveté de la vie, les 
espérances d’un avenir plus heureux, un tendre souvenir 
de leurs proches et de leurs amis. » 

Dans les premiers temps les chrétiens tenaient leurs as- 
semblées dans les cimetières, nommés par eux arecæ. L'em- 
pereur Valérien ayant confisqué les cimetières et les lieux 
consacrés au culte de Dieu, Gallien les rendit aux chrétiens 
par un rescrit public, que rapporte Eusèbe. L'usage de bé- 
nir les cimetières est très-ancien : l'évêque en faisait le tour 
avec sa crosse; l’eau bénite était portée devant lui. Comme 
dans ce monde on abuse des choses les plus saintes, les ci- 
metières ne tardèrent pas à devenir le théâtre de grands dé- 
sordres, des lieux de réunion profane, des espèces de foires 
et de marchés. Un concile d’Espagne, tenu vers l’an 330 de 
notre ère, défend d'allumer pendant le jour des cierges 
dans les cimetières, et interdit aux femmes d'y passer la 
nuit. Rien de plus commun dans le moyen âge que de voir 
les cimetières profanés par la prostitution nocturne, jusqu’au 
moment où ils furent clos de murailles. 
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A Paris, l'agrandissement de la ville et l'augmentation 
progressive de la population avaient depuis longtemps envahi 
tous les espaces autour des églises. L'usage d’y enterrer n’y 
était plus devenu qu’une vaine formalité, et tous les corps 
qu’on y présentait n'étaient descendus dans les caveaux que 
pour être transférés dans des terrains d’inhumation hors de 
la ville. Tout cimetière intérieur ayant été défendu, il fallat 
préparer hors de la ville des emplacements, qui sont de- 
venus des cimetières publics (voyez Innuwariox). Le 
temps n’est plus où l’auteur des Études de La Nature était 
en droit de dire, en présence des cimetières de Paris, si mal 
entretesus avant 1789 : « L’ami ne peut plus reconnaître 
les cendres de son ami dans ces voiries humaines. » « Nos 
cimetières nouveaux, lui répondrions-nous avec Dulaure, ont 
le charme des beaux jardins :.... on y voit les tombeaux 
environnés de roses au printemps, de fleurs et d’arbustes en 
toute saison, soignés, arrosés par les parents et les amis du 
défunt. De lugubres sépultures sont changées en parterres 
fleuris, et, à la faveur d’une consolante illusion, la vie semble 
se familiariser avec la mort. » Faut-il qu'à côté de ces 
pensées si consolantes on ait eu longtemps à déplorer l’a- 
vidité avec laquelle les voleurs de Paris spéculaient sur le 
luxe des tombeaux? La hauteur des murs, la vigilance des 
gardiens, et surtout la présence d'énormes dogues, qui pen- 
dant la nuit parcouraient librement les cimetières, rien ne 
pouvait empêcher cette violation des sépultures : car tous 
ceux qui visitaient alors les cimetières remarquaient avec 
indignation plusieurs monuments dont les ornements en 
bronze on en cuivre doré avaient été arrachés et mutilés. 
Ces dévastations sont aujourd'hui fort rares, et, à part les 
profanations isolées d’un malheureux sous-officier, frappé 
sans doute d’aliénation mentale et dont le crime a fait fréunir, 
dans ces dernières années, Paris et la province, rien de 
sembiable n’est venu depuis longtemps épouvanter les po- 
pulations paisibles. 

Arrêtons notre pensée sur des images plus riantes. Rap- 
pelons que les cimetières ont fourni à nos poëtes Le gou vé, 
Delille, Baour-Lormian, Millevoye,etc., les plus 
touchantes inspirations ! Quel homme un peu versé dans Ja 
littérature anglaise ne se rappelle avec charme le Cimetière 
de Gray et le Village abandonné de Gay, où se trouve 
décrit le cimetière déserté par la mort comme le village l’a 
été par les vivants. Heureux aussi qui a pu lire dans l’ori- 
ginal l’admirable pièce de poésie alemanique : Le garde de 
nuit dans le cimetière, par Hébel. 

Il y a aujourd’hui trois cimetières à Paris : le cimetière de 
l'Est ou du Père la Chaise, celui de Montmartre, et celui 
du Mont-Parnasse. Ceux de Sainte-Catherine et de Clamart 
sont fermés depuis longtemps. Grâce à la plantureuse végé- 
tation de tous ces cimetières, des images douces et champé- 
tres s'associent pour nous auires citadins aux idées de la 
mort; et le caractère monumental des sépultures du P. La 
Chaise, en particulier, ne nous laisse rien à envier aux beaux 
cimetières de Pise et de Naples. Charles Du Rozom. 

En province, le dernier pauvre, le mendiant des villages 
et des bourgs est mis au tombeau en chrétien; non-seule- 
ment les cloches sonnent son glas, mais le prêtre accom- 
pagne sa dépouille jusqu’au champ du repos, récite les 
prières des morts et bénit sa fosse. A Paris, sur 13,000 in- 
dividus morts en 1850, 6,000 Ctaient enterrés sans que la re- 
ligion eût consacré leur dernier asile. Sur les instances du 
président de la république et de l'archevêque de Paris, la 
commission municipale adopta en 1852 un projet qui attache 
à chaque cimetière de la capitale deux aumôniers, dils des 

‘ dernières prières, spécialement chargés d'accompagner les 
convois gratuits et de bénir la fosse qui leur est destinée. 
]!s sont logés, ainsi qu’un sacristain, dans les bâtiments de 
J'auministration. Des chapelles doivent être élevées dans 
les deux cimetières qui n’en ont pas, et des messes pourront 
Clre dites dans l'enccinte mème du champ des morts. 
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partie supérieure et la plus élevée d’un casque terminé 
en pointe. Les Cariens passent pour avoir les premiers ima- 
giné de porter des aïgrettes sur leurs casques. Les rois 
d'Égypte croyaient aussi donner plus d'éclat à leur dignité 
et imprimer plus de respect à leurs peuples en adoptant pour 
cimiers des têtes de lion, de dragon ou de taureau. Protée 
ne faisait sans doute que changer de cimier quand les 
poëtes prétendent qu’il changeaït de forme, et Géryon 
avait probablement ua triple cimier au lieu des trois têtes 
que la fable lui prête. Le cimier était autrefois en Europe 
la plus grande marque d'illustration ; on le portait dans 
les tournois , où l’on ne pouvait être admis sans avoir fait 
preuve de noblesse. 

Ce mot s'entend en vénerie d’une certaine partie (Zumbus) 
du cerf, du daim, du chevreuil, qui dans la curée se donne 
au maître de la chasse. C’est la pièce de chair qui se lève 
le long du dos et des reins de l’animal, depuis les côtes 
jusqu’à la queue. Le droit du roi à la chasse était le cimier 
du cerf, avec les nombles ou la partie intérieure des 
cuisses. Edme Héneau. 

En termes de blason, on nomme cimier tout objet posé 
sur le timbre ou casque qui surmonte l’écu des armoiries, 
C’est souvent même une pièce de l’écu. Mais, quoi qu’en di- 
sent les héraldistes, le cimier joue un plus grand rôle dan 
les poêmes d'Homère, de Virgile et du Tasse que dans les 
annales du blason. Les plus anciens sceaux de la chevalerie 
jusqu’au milieu du treizième siècle ne fournissent aucun 
vestige de cimier. Quelque moine sans doute, aura expli- 
qué à des seigneurs ignorants les passages des anciens où 
ect ornement guerrier est décrit avec les circonstances les 
plus attachantes. De ce moment les grands et les cheva- 
liers, transportés par ces récits, se seront empressés d’imiter 
les héros de l'antiquité; de là cette mullitude de cimiers 
qu’on voit sur les armoiries à partir du milieu du quator- 
zième siècle. Sur beaucoup d'anciens sceaux de la maison de 
France on distingue en cimier une double fleur de lis, adop- 
tée par les ducs de Bourgogne et par plusieurs autres princes 
du sang. Charles, roi de Navarre, lieutenant général du 
Languedoc en 1257, avait pour support un aigle et un 
cerf, et pour cimier une tour fleurdelisée, de laquelle sort 
une queue de paon. Laivé. 

CIMMERIEN (Bosphore). Voyez Bosrnore Cismé- 
RIEN. 

CIMMERJENS. Sur les rives du Pont-Euxin, entre 
le Danube etle Tanaïs, vivait très-anciennement un grand 
peuple, connu des Grecs sous le nom de Kimmerii, dont nous 
avons fait Cimnériens. Outre les rivages occidentaux de 
la mer Noire et du Palus-Méotide, il occupait la presqu'ile 
appelée à cause de lui Ximmérienne et aujourd’hui encore 
Erimm ou Crimée. C’est l'opinion de M. Amédée Thierry, 
avec qui ne s’accordent pas, du reste, plusieurs savants. 
Quoi qu'il en soit, ce nom se retrouve dans toute l'ancienne 
géographie de ces contrées, ainsi que dans l’histoire et les 
plus vieilles fables de Asie Mineure. Diverses coutumes de 
ces Ximmerii présentent une singulière conformité avec 
celle des Ximbri de la Baltique etdes Gaulois. Les Ximmerii 
cherchaïient à lire les secrets de l'avenir dans les entrailles 
des victimes humaines ; leurs horribles sacrifices dans la 
Tauride ont reçu des poëtes grecs assez de célébrité ; ils 
plantaient sur des poteaux, à la porte de leurs maisons, 
les têtes de leurs ennemis tués dans les combats. Ceux d’en- 
tre eux qui habitaient les montagnes de la Chersonèse 
portaient le nom de Toures, qui dans les deux idiomes 
kymrique et galique signifie montagnards. Les tribus des 
bas pays, au rapport d'Ephore, cité par Strabon , se creu- 
saicnt des demeures souterraines , qu’elles appelaient argil 
ou argel, mot de pur kimri, qui signifie Lieu couvert ou 
profond. 

Jusqu'au seplième siècle avant l'ère chrétienne, This- 
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toire des Kimmerii du Pont-Euxia reste cuveloppée dans 
a fabuleuse obscurité des traditions ioniennes; elle ne 
commence avec quelque certitude qu’en l’année 631. Cette 
époque fut féconde en bouleversements dans l’occident de 
l'Asie et l'orient de l’Europe. Les Scythes, chassés par 
les Massagètes des steppes de la haute Asie, vinrent 
fondre comme une tempête sur les bords du Palus-Méotide 
et de l'Euxin : ils avaient déjà passé l’Araxe (le Volga), 
lorsque les Kimmerii furent avertis du péril ; ils convoqué- 
rent toutes leurs tribus près du fleuve Lyras (le Dniester ), 
où se trouvait, à ce qu'il paraît, le siége principal de la nation, 
et y tinrent conseil. Les avis furent partagés : la noblesse 
et les rois demandaient qu’on fit face aux Scythes et qu’on 
ieur disputât le sol; le peuple voulait la retraite, La querelle 
s’échaufla ; on prit les armes ; les nobles et leurs partisans 
furent battus. Libre alors d'exécuter son projet, tout le 
peuple sortit du pays. Mais où alla-t-il? Ici commence la 
difficulté. Les anciens nous ont Jaissé deux conjectures pour 
la résoudre. 

La première appartient à Hérodote. Trouvant, vers la 
même époque (631), quelques bandes kymmériennes er- 
rant dans l’Asie Mineure sous la conduite de Zyydamis, 
il rapprocha les deux faits : il lui parut que les Kimmerii, 
revenant sur leurs pas, avaient traversé la Chersonèse, 
puis le Bosphore, et s'étaient jetés dans l’Asie. Mais c'é- 
{ait aller à la rencontre même de l'ennemi qu'il s'agissait 
de fuir; d’ailleurs, la roule était longue et pleine d’obsta- 
eles : il fallait franchir le Borysthène et l'Hypanis, qui ne 
sont point guéables, ensuite le Bosphore kimmérien, et 
courir la chance de rencontrer les Scythes sur l’autre rive, 
tandis qu’un pays vaste et ouvert offrait, au nord et au nord- 
ouest du Tyras, la retraite la plus facile et la plus sûre. 

Les érudits grecs qui ont examiné plus tard la question 
ont été frappés des invraisemblances de la supposilion 
d'Hérodote. Cette bande de Lygdamis, qui après quelques 
pillages disparait entièrement de l’Asie, ne pouvait être 
l'immense nation dont les hordes avaient occupé depuis le 
Tanaïs jusqu’au Danube; c'étaient tout au plus quelques 
tribus de Ja Chersonèse, qui probablement n'avaient point 
assisté à la diète tumultueuse du Tyras. Le corps de la na- 
tion avait dù serelirer, en remontant le Dniester oule Danube, 
dans l’intérieur du pays, qu’elle connaissait depuis longtemps 
par ses courses; et comme elle marchait avec une suite em- 
barrassante, elle avait dû mettre plusieurs années à traverser 
le continent de l'Europe, campant l'hiver dans ses chariots, 
reprenant sa route l’été, déposant çà et là des colonies. A 
Yavantage de mieux s’accorder au fait particulier, cette hy- 
pothèse en joignait un autre : elle rendait raison de l’exis- 
tence des Kinumerii dans le nord et le centre de toute cette 
zone de l’Europe, et expliquait les rapports de mœurs et de 
langage que tous ces peuples homonymes présentaient entre 
eux. On s’en empara, on l’étendit; on y ajouta de nouvelles 
probabilités, et l’on arriva à cette conclusion que les Xim- 
merii, les Cimbres ( KHimbri),les Kymrietles Galls 
ou Gaulois, appartenaient tous à une même race. 

On donnait encore le nom de Cinmerii à d'anciens peu- 
ples de Ja Campanie, qui vivaient de pillage et demeuraient 
dans des cavernes où la lumière ne pénétrait jamais. 
(voyez AverNe). On partit de ce fait pour imaginer que 
leur pays était éternellement privé de la clarté du jour. A en 
croire Plutarque, ce sont les fables répandues dans cette 
contrée qui ont inspiré à Homère ses admnirables descrip- 
tions de l'enfer et du royaume de Pluton. Virgiie et Ovide 
y placent le Styx, le Phlégéton et les demeures des om- 
bres. A. SAVAGXER. 

CIMION, l’un des généraux les plus illustres qu’ait eus 
Athènes, était filsdeMiltiade et d'Hégésipyle, fille d’'Olo- 
rus, petit roi de Thrace. Il n’y avait pas longtemps que Cimon 
était sorti de l’enfance quand il perdit un père illustre, et 
Athènes son libéraleur. Les passions inséparables de la 
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jeunesse ternirent quelques instants l'éclat de sa naissances 
mais elles ne purent jeter racine dans la belle âme d’un fils 
digne de Miltiade. L’illustre vainqueur de Marathon venait 
d’expirer peu de jours après que l’ingrate Athènes l’eut fait 
jeter dans les fers, sous le poids d’une condamnalion à une 
amende de 50 talents (270,000 fr.), que Cimon s’empressa 
de payer sur l'héritage immense qu'il recueillit de son père. 
C’est opinion d’Hérodote, bien opposée à celle de Diodore 
de Sicile et de Cornelius Nepos, qui font Miltiade si pauvre 
qu'il n'aurait point laissé de quoi l’iuhumer, et qui préten- 
dent que Cimon, mis en prison parce qu'il ne pouvait pas 
acquitter l'amende de son père, mort insolvable, ne recou- 
vra sa liberté que lorsque le riche Callias, à qui il maria sa 
sœur, le mit en état de payer. 

Quoi qu’il en ait été, sa passion pour les plaisirs et la l6- 
gèreté de sa jeunesse sembiaient d’abord écarter Cimon des 
affaires publiques ; mais sa valeur à la bataille de Salamine 
(l'an 480 av. J.-C.), sa probité à toute épreuve, le firent 
remarquer du juste par exceilence, d’Aristide, qui eut a 
peine rappelé au souvenir des Athéniens le fils de Miitiade, 
que déjà les fautes de ce jeune homme s'étaient effacées à 
leurs yeux ; ils l’investirent avec Arislide du commandement 
d'uneflotte qu’ils venaient d’armer contre les Perses, pour 
la délivrance et la liberté des Grecs d'Asie. Dans la suite, 
Cimon fut seul investi du commandement supérieur, et sa 
valeur devint la terreur des Perses, de même que son in- 
corruptibilité leur désespoir, Il purgea la Thrace des in- 
nombrables soldats du grand roi, et battit en outre les Per- 
ses sur les bords du Strymon. Quelque temps après, les Do- 
lopes, pirates insignes qui habitaient Scyros, dont ils avaient 
chassé les naturels, et d’où ils sortaient infester les eaux de 
la mer Égée, attirèrent son attention ; il y fit une descente, 
et en extermina jusqu'au dernier : une colonie athénienne 
les remplaça. Le plus précieux butin qu'il en tira furent les 
restes de Æhésée, qui gisaient dans cette ile depuis huit 
cents ans : transportés avec vénération dans la ville de ce 
héros, où les attendait son premier temple, ils devinrent 
l'objet d’une fête solennelle, où concoururent les poètes 
tragiques, et où Cimon fut juge; Sophocle y remporta 
le prix , et le vieil et sublime Eschyle, habitué qu'il était 
aux couronnes, alla cacher son dépit en Sicile, où il mou- 
rut. Après Scyros, Cimon chätia et fit rentrer sous l’obéis- 
sance plusieurs autres îles, sur lesquelles d’ailleurs Athènes, 
jalouse à l’excès de ses droits, faisait trop peser son joug. 

Après avoir soumis toutes les villes de la côte de l'Asie 
Mineure, il poursuivit les Perses jusque dans l'embouchure 
de l'Eurymédon, fleuve de Pamphylie, où ils avaient as- 
semblé leur flotte pour la mettre sous la protection de leur 
armée de terre. Cimon osa les y altaquer : il prit ou dé- 
truisit plus de deux cents de leurs vaisseaux ; puis il tomba 
sur leur armée du continent et la tailla en pièces, rempor- 
tant ainsi deux mémorables victoires le même jour! Elles 
forcèrent le grand-roi à une paix des plus avantageuses aux 
Athéniens et aux alliés. Cimon rentra dans Athènes, général 
illustre et citoyen modeste, chargé d’un butin immense dont 
il enrichit sa patrie. Il faisait d’ailleurs le plus noble usage 
de sa fortune. C’est ainsi qu'il ne sortait jamais que suivi de 
plusieurs esclaves, portant des habits qu’il faisait distribuer 
aux indigents et aux vieillards en haïillons ; sa table, simple, 
mais abondante, était tous les jours ouverte aux citoyens 
peu aisés de sa patrie. Tant qu'il fat à Athènes, nul ne 
mourut de misère, pas un mort ne manqua de sépulture. 
Ses vastes champs, ses vergers, n'avaient ni bornes ni en- 
clos ; il ne voulait pas que le peuple y vint glaner et gra- 
piller, mais qu'il y prit largement sa subsistance, et tout ce 
qui était nécessaire à la vic. Athènes ne pouvait manquer 
d’être toujours présente à ce cœur si noblement enflammé 
de Pamour de la patrie : il embellit cette ville de ses propres 
deniers; le port fortifié, de fraiches allées de platanes dans 
Académie el les promenades, des fontaines, le projet du 
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temple de Thésée, et des monuments érigés, furent, sous ce 
citoyen généreux, comme le vestibule du grand siècle qu’al- 
lait ouvrir Périclès. Ces largesses étaient d'autant plus 
honorables et appréciées qu’elles n'étaient point des flatte- 
ries jetées à la tête du peuple : Cimon, franc antagoniste de 
Périclès, soutint toujours le parti de l’aristocratie. 

Dès lors sa plus vive et plus constante sollicitude fut de 
maintenir la bonne intelligence entre les Athéniens et les 
Spartiates, auprès de qui il jouissait d’une haute estime. 
Vers l’an 466 avant J.-C., les Thasiens s'étant révoltés, il 
les châtia, s'empara de leur ville en même temps que des 
mines d’or situées à peu de distance sur le continent, et 
fonda Amplipolis. Il ne fut pas plus tôt de retour à Athènes, 
que Périclès et d’autres chefs du parti populaire l’accusèrent 
de s’être laissé corrompre par les présents du roi de Perse, 
et de ne lui avoir point enlevé une partie de ses États, encore 
bien qu’on fût alors en paix avec lui. Mais le peuple fit jus- 
tice de cette accusation absurde. Toutefois, pendant l’ab- 
sence de Cimon, Périclès et Éphiattès avaient enlevé à l'A- 
réopage la connaissance d’une foule d’affaires sonmises par 
eux à l'appréciation du tribunal deshéliastes; d’où était résulté 
une puissance extraordinaire exercée par les classes infé- 
rieures. Une fois de retour à Athènes, Cimon chercha à ré- 
tablir les choses sur l’ancien pied ; mais ce fut bien inutile- 
ment. Au contraire, ses ennemis réussirent cette fois à exci- 
ter contre lui les défiances du peuple; et, condamné à l'exil, 
il se retira en Béotie. Quelque temps après, les Athéniens 
s'étant avancés jusqu’à Tanagre, pour disputer le passage 
aux Lacédémoniens à leur retour de Delphes, Cimon se joi- 
gnit à eux. On le rappela de son exil vers lan 456 avant 
J.-C., pour le charger de traiter avec les Lacédémoniens. On 
dit qu'après Ja conclusion de cette paix il fit la conquête de 
Y'ile de Chypre, puis qu’il battit encore une fois les Perses, 
et qu’il venait de conclure avec eux une paix durable, lors- 
qu’il mourut pendant le siége de Citium, 449 ans avant J.-C. 
Les historiens anciens diffèrent d’ailleurs beaucoup entre 
eux dans le récit de ces faits, comme aussi des circonstances 
de sa mort. 

Athènes perdit en Cimon l’un de ses plus illustres ci- 
toyens. Le parti populaire, à qui il avait jusque alors cons- 
tamment résisté, l’emporta de ce moment, et poussa l'Etat 
vers sa ruine. 

Plutarque nous a laissé un récit détaillé de ses faits et 
gestes; celui de Cornélius Népos n’en est que l’abrégé. 

CINABRE ou CINNABRE (en latincinnabarium, fait du 
grec xewväbapr, dérivé lui-même de xv6pa, qui signifie 
mauvaise odeur }, nom d’une substance minérale solide, très- 
fragile, à cassure conchoïde. En masse, elle est d’un violet 
plus ou moins foncé; réduite en poudre fine, elle est d'un 
rouge très-vif, et prend alors le nom de vermillon. Le 
cinabre est insoluble dans l’eau, fusible et volatil à une 
température voisine de la chaleur rouge; c’est un deutosul- 
fure de mercure. On le trouve en grands amas dans Ja na- 
ture, et c’est la seule espèce minérale de quelque impor- 
tance qu'offre le mercure. Il est tantôt en prismes hexaë- 
dres, tantôt en masses amorphes ou fibreuses, dans les 
cavités des roches qui lui servent de gangue. Ces roches 
sont les grès houillers, les schistes bitumineux, où il est 
presque toujours accompagné de débris organisés, auxquels 
il donne un très-bel aspect, les quartz et les calcaires se- 
condaires. 

Le cinabre naturel ne sert qu’à l'extraction du mercure; 
il n’est ni assez pur ni assez beau pour les besoins de la 
peinture, et tout celui qu’elle emploie est composé de toutes 
pièces. A. DES GENEvez. 

CINALOA, État faisant partie de la fédération rexi- 
caine, de 1122 myriamètres carrés, sur le lac de Californie, 
entre 22° 35’ et 27° 45’ de lat. N., et de 107° à 113° de long. 
O., borné au nord par le Mayo, vers la Sonora, à l’est par 
les États de Durando et de Chihuahua, au sud par le 
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Cañas, vers le Xalisco, est traversé dans sa partie orientale 
par les Cordillères du Mexique. Aussi le sol en est-il extrô- 
mement montagneux. Sa partie occidentale, au contraire, 
de même que la vieille ou basse Californie, qui lui fait face, 
est un pays plat, peu fécond, dont le terrain sablonneux ne se 
couvre de verdure qu’à l’époque des pluies. Au centre, la 
contrée devient cependant fertile, etconserve cette qualité vers 
le sud et vers l'intérieur du continent. Outre les cours d’eau 
qui lui servent de limites, nous devons encore citer comme 
ayant une certaine importance le Rio de Culiacan et le Rio 
del Fuerte. Le climat de cette province est agréable et tem- 
péré. Dans les localités bien situées, la végétation a une 
grande vigueur, et tous les fruits, toutes les céréales, y réus- 
sissent aussi bien qu’en Europe. On y cultive en outre la 
canne à sucre, le tabac, le coton, les figues et les grenades. 
La population, forte de 148,000 âmes, et qui indépendam- 
ment des Indiens se compose surtout de descendants de 
Biscayens et de Catalans émigrés autrefois dans ces parages, 
a pour principales occupations l'élève du bétail et l’ex- 
ploitation des mines, que favoriserait singulièrement la ri- 
chesse de ces montagnes en minerai si elle était mieux di- 
rigée. Mazatlan esf le principal port de cette contrée; in- 
dépendamment des métaux, on en exporte surtout des cuirs 
ct des blés. 

L'État est divisé en cinq départements, et compte environ 
600 groupes d'habitations. 1] a pour chef-lieu le vieux Cu- 
liacan, sur le fleuve du même nom, avec 11,000 habitants. 
Cette ville, assez régulièrement bâtie, est le siége de l’évêque 
de Sonora et des autorités administratives. La ville de Ci- 
naloa, sur la rivière du même nom, autrefois très-floris- 
sante, est aujourd’hui en complète décadence. L'État de 
Cinaloa fut colonisé dès l’année 1590. Au temps de la do- 
mination espagnole, compris avec la Sonora et l’'Hostimuri 
sous le nom d’intendance de Sonora, il faisait partie du gou- 
vernement de Chihuahua. En 1824, comme membre de la 
fédération mexicaine, il prit le nom d’Estado interior del 
Occidente. Mais, par un décret du congrès général, en date 
du 13 octobre 1830, le Cinaloa fut reconnu État indépendant. 

CINAROCEPHALES, orthographe vicieuse du mot 
cynarocéphales. 

CINCHONINE. L'existence de cet alcaloïde, qui avait 
été entrevue depuis longtemps par plusieurs chimistes, n’a 
été mise hors de doute qu’en 1820, par Pelletier et Caven- 
tou, lors de leur importante découverte de la gninine, 
quela cinchonine accompagnedans plusieursespèces dequin- 
quinas et surtout dans le quinquina gris (cinchona con- 
daminea), où elle existe en combinaison avec l’acide qui- 
nique. Lorsqu'elle a été épurée, la cinchonine se présente 
en petites aiguilles blanches, translucides; elle est inodore; 
sa saveur est amère, mais ne se développe que lentement. 
Presque insoluble dans l’eau, elle se dissout très-bien dans 
l'alcool concentré et bouillant. Elle est composée de 78,17 
de carbone, 7,68 d'hydrogène, 9,05 d’azote, et 5,12 d’oxy- 
gène. Les sels de cinchonine formés par les acides minéraux 
sont solubles et cristallisables. C’est à cause de cette solu- 
bilité que la propriété fébrifuge est beaucoup plus dévelop- 
pée dans ces sels que dans la cinchonine elle-même. Toute- 
fois, sous ce rapport les sels de quinine leur sont bien supé- 
rieurs, Parmi les sels de cinchonine produits par les acides 
végétaux, l’acétate seul est soluble. 

CINCINNATIH, sur l'Ohio et dans l'État d’Ohio, est 
l’une des plus importantes et des plus belles villes de l’Union 
américaine du Nord. Le développement de cette cité tient du 
prodige. Elle eut pour fondateur un juge appelé Symmes, 
qui en 1787 acheta une vaste étendue de terrain dans une 
contrée habitée alors uniquement par des Indiens, et qui 
l’année d’après vint y créer un premier établissement. C’est 
au mois de mai 1759 que furent élevés les premiers block- 
haus sur l'emplacement même de la ville actuelle. A la fin 
du siècle dernier la ville ne comptait encore que 750 ha- 
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bitants. En 1840 sa population était déjà de 46,338 âmes, et 
le recensement de 1850 a fourni un chiffre total de 115,438 
habitants. La situation de Cincinnatiest admirable. Les mon- 
tâgnes qui accompagnent l’Ohio-dans son cours se retirent 
là en demi-cercle pour former une vallée, au milieu de la- 
quelle est construite la ville, qui se trouve dès lors entourée 
de tous côtés par des hauteurs boisées au plantées de vignes. 
Les points de vue qu'on découvre des différentes élévations 
vers lesquelles se dirigent les rues, et dont une partie même 
est déjà couverte de maisons, sont ravissants. Des colons al- 
lemands forment plus du tiers de la population actuelle : en 
effet, on évalue leur nombre entre 40 et 50,000. Ce sont 
pour la plupart des artisans, des marchands, des fabri- 
cants. 

La navigation fluviale à vapeur de Cincinnati ne le cède 
en importance qu’a celle de Saint-Louis. Son vaste port, 
qui vu du fleuve offre un aspect imposant, est encore trop 
petit pour le commerce immense qui sy fait. La ville est 
traversée à son centre par le canal Miami, qui commence à 
Cincinnati, et va se jeter, à Tolède, dans le lac Érié, après 
un parcours de 259 milles. Un chemin de fer met la villeen 
communication, au moyen d'embranchements, avec l’est, 
l'ouest et le nord de l’État; et en quarante heures on va de 
Cincinnati à New-York. La navigation à vapeur s'étend jusqu’à 
Pittsbourg, Louisville, Saint-Louis et la Nouvelle-Orléans. 
Les hauteurs qui entourent la ville sont en outre couvertes 
de maisons de campagne et de lieux de divertissement, tan- 
dis que l'Observatoire, construit par l’illustre astronome Mit- 
chell sur le mont Auburn, dans le silence de l’acropolis, 
domine au loin toute la contrée. A Cincinnati, comme dans 
la plupart des villes de l’Union, les rues se coupent toutes 
à angle droit. La ville offre peu de terrains inoccupés , la 
spéculation en ce genre étant des plus actives et des plus 
productives, et l’espace manquant de jour en jour davantage 
devant un si rapide développement de prospérité. 

Cincinnati possède une quantité incroyable d’édifices à 
l'usage des différents cultes religieux et d’hôpitaux. On y 
compte 9 églises catholiques, 7 temples de baptistes, 25 tem- 
ples méthodistes, 11 temples presbytériens, 6 temples à l’u- 
sage des épiscopaux, 8 pour les luthériens anglais et alle- 
mands, 2 pour les réformés allemands, 4 pour les congréza- 
tionalistes, 2 pour les universalistes, 2 synagogues pour les 
juifs, 2 temples pour les quakers, 4 pour les disciples du 
Christ, 1 pour la secte de la Nouvelle-Jerusalem, 1 pour 
les unitaires, { pour les berrnbutes, et beaucoup d’autres en- 
core à l'usage de sectes particulières. Quelques-uns de ces 
édifices consacrés au culte, les églises catholiques surtout, 
sont bâtis dans des proportions grandioses. En fait d’autres 
constructions, on remarque surtout le Burnelhouse, ün- 
mense auberge, qui a tout l'air du palais d'un roi. En 1851 
on a commencé la construction d’un hôtel de ville nouveau 
pour remplacer l’ancienne maison commune; et les frais 
n’en étaient pas évalués à moins de 5 millions de francs. 

Cincinnati abonde aussi en associations charitables de 
toute espèce. Les Amis de Ja Tempérance y comptent 28 lo- 
ges, les Francs-Maçons 10, les Oddfellows (drôles de corps) 
et les Druides en possèdent aussi un nombre assez considé- 
rable. 11 y a à Cincinnati plusieurs couvents de religieuses, 
deux colléges tenus par les jésuites, une école de droit, 
quatre écoles de médecine pratique et diverses autres institu - 
tions pour l'instruction. JL nous faut mentionner en outre 
13 sociétés bibliques ou de missions, une société d'histoire, 
une sociélé homæopathique, plusieurshôpitaux, une maison 
d’aliénés, un hôtel des invalides, une école des arts et mé- 
tiers; une société commerciale (avec l’une des plus riches 
bibliothèques qu’il y ait dans toute l'Union) et 14 compa- 
gnies d'assurances contre l'incendie. La ville possède quatre 
théâtres anglais et un théâtre allemand, ainsi que plusieurs 
musées d'histoire naturelle. 


Cincinnati a surtout de l'importance comme ville com- | 
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merciale et manufacturière, et ses fabriques ne le cèdent 
à celles d'aucune autre ville des États-Unis. En 1850 la 
valeur de la production y atteignit le chiffre de 55,017,000 
dollars. Cinq mille ouvriers sont constamment occupes 
dans les divers ateliers de construction de machines et dans 
les fonderies de tout genre. Les abattoirs, qui pour l'ampleur 
de leurs proportions n'ont pas leurs pareils, n’emploient 
pas un moindre nombre de travailleurs, De novembre à la 
finde février seulement, on y abat 300,000 pores, qu'on 
sale, qu’on fume el qu’on expédie ensuite sur tous les points 
du globe. Des fabriques de savon, de chandelles, de cire, de 
stéarine et de sperma-céti y ont été créées sur des bases 
tout aussi grandioses, de même que les moulins à vapeur, 
les brasseries, les distilleries, les fabriques de céruse, de 
couleurs, les moulins à huile; et une manufacture de bottes 
et de souliers occupe à elle seule 1,000 ouvriers. Les fa- 
briques de meubles donnent du travail à 7 ou S,000 indi- 
vidus. Le commerce répond complétement à ces larges 
développements de l’industrie. L'importation de grains et 
de farines, qui a lieu par l'Ohio et par le canaï Miami, est la 
plus considérable qui se fasse dans toute l'Union. Notons 
encore qu’il paraît à Cincinnati 32 journaux, tant quotidiens 
qu’hebdomadaires, en anglais, et onze en langue allemande, 
sans compter différents recueils mensuels. Par suite de l’ag- 
glomération d’une si nombreuse population sur un espace 
où le terrain manque déjà tout à fait, l’état sanitaire de Cin- 
cinnati est assez peu satisfaisant. En 1849, à l’époque du 
choléra, il y mourut pendant plusieurs semaines jusqu'à 200 
individus par jour, et une partie de la population dut aller 
se réfugier dans la banlieue de la Keine de l'Ouest, désolée 
par le fléau. Les petites villes de Newport et de Covington, 
situées sur l’autre rive du fleuve, dans le Kentucky, sont 
dans de bien meilleures conditions hygiéniques ; aussi est-ce 
là que les Labitants aisés de Cincinnati vont {aire de la 
villégiature. 

CINCINNATI ( Ordre des }). Voyez CixcINNATUS (Or- 
dre de ). 

CINCINNATUS (Lucrus Quixrius), de l'antique maison 
Quintia, qui donna à la république romaine trois branches 
également illustres : les Cincinnatus, les Capitolinus et les 
Flamininus. L. Quintius fut surnommé Cincinnatus à cause 
de sa belle chevelure frisée. Ce trait resta caractéristique 
dans sa race, qui devait disparaitre de l'histoire, l'an de Rome 
403, après le consulat de T. Quintius Pennus Cincinnatus, 
mais qui continua à vivre dans l'obscurité, puisque Suétone 
nous raconte que Caligula défendit aux membres de cette 
famille de porter la chevelure qui les dislinguait, 

Lucius Quintius Cincinnatus élait un des plus riches pa- 
triciens de Rome, et perdit sa fortune pour payer les cau- 
tions et amendes qu'avait encouruesson fils Quintius Céson, 
dans une lutte malheureuse avec les tribuns Gu peuple, au 
sujet de la proposition de Terentillus Arsa, l’un d'eux, ten- 
dant à obtenir un codé de lois plus équitables pour la classe 
des plébéiens, On sait que les patriciens les tenaient alors dans 
une situation d'ilolisme et d’exhérédation. Après la fuite de 
son fils proscrit, Cincinnatus se retira dans une chaumière 
au-delà du Tibre, et fut réduit pour vivre à cultiver de ses 
mains le petit champ qui entourait ce modeste asile (an de 
Rome 293, av. J.-C. 461); mais dès l’année suivante, le con- 
sul P. Valérius ayant été tué en défendant le Capitole surpris 
par le Sabin Herdonius, Cincinnatus fut tiré malgré lui de la 
charrue pour être consul. « Je crains bien, ma chère Acilie, 
dit-il à sa femme, que notre champ ne soit mal labouré cette 
année. » On était à la fin de l’année consulaire (décembre). 
Après avoir repoussé l'ennemi et rétabli le calme dans Rome, 
il se refusa aux sollicitations des patriciens, qui voulaient le 
nommer consul pour Fannée suivante, et revint à ses tra- 
vaux rusliques. Deux ans après, le consul Minutius s'étant 
laissé cerner dans un défilé par les Éques, Cincinnatus, 
nommé dictateur, s'arrache encore une fois à ses travaux 
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rustiques (458 av. J.-C.), enrôleles citoyens, délivre Minu- 
tius, et traite les Éques comme ses bœufs, dit Florus, en 
les faisant passer sous le joug. Dans sa sévérité envers l’im- 
prudent Minutius, il donna le seul exemple connu d’un dic- 
tateur forçant un consul à se démettre. Le sénat offre à Cin- 
cinnatus des richesses qu’il refuse: mais le rappel de son fils 
Céson est pour lui une récompense plus précieuse. Le sei- 
zième jour de sa dictature, il abdiqua, malgré les patriciens, 
cette dignité, qu’il aurait pu garder six mois. 

Dix-neuf ans après, Cincinnatus, octugénaire, fut nommé 
une seconde fois dictateur par son frère'£. Quintius Barba- 
tus Capitolinns, qui lui-même était consul pour la sixième 
fois (428 av. J.-C.). T1 s'agissait de réprimer les projets, 
suspects aux patriciens, de Spurius Melius, chevalier ro- 
main, qui avait ouvert sa bourse et ses greniers au peuple 
de Rome, en proie à la famine depuis l’année précédente, 
Revêtu pour la seconde fois de l’omnipotence dictatoriale, le 
vieux Cincinnatus surpassa par son impitoyable rigueur les 
espérances de son ordre. Dès le lendemain de son entrée en 
charge, il paraît sur la place publique, entouré de ses vingt- 
quatre licteurs, monte à son tribunal, et fait appeler Sp. 
Melius. Melius se réfugie au milieu de la foule, qui le pro- 
tège contre les licteurs. Alors, celui que le dictateur s'était 
choisi pour général dela cavalerie, Servilius Ahala, ou Axilla, 
tire son épée, et tranche la tête à Melius (obtruncat. dit 
Tite-Live). « Tu as bien fait, Servilius, lu as sauvé la patrie, » 
prononce le dictateur. Les haches menaçantes des licteurs 
ne permettent pas de réclamer, et la foulese retire en silence. 
La maison de Spurius Melius fut rasée, et plusieurs siècles 
après on en montrait encore la place (Æquimelium). Le 
peuple conserva contre Cincinnatus si peu de ressentiment, 
qu’un de ses fils, L. Quintius Cincinnatus, fut élevé au 
tribunat militaire pour l’année suivante. Servilius fut moins 
heureux : il fut exilé quatre ans après, à Ja requête d’un 
tribun nommé également Spurius Melius ; mais il fut rappelé, 
et même parvint au consulat par la suite. 

Tel est le résumé des faits que les historiens romains ont 
rattaché au nom de Cincinnatus, qui est devenu l’objet de 
tant de déclamations, comme l'idéal du guerrier laboureur 
(Agricola triumphalis, dit Florus), « Destiné, dit Miche- 
let, à faire bonte par son héroïque pauvreté au siècle où 
l’on commençait à lire l’histoire. » Mais toutes ces décla- 
mations tomberaient si l’on voulait descendre au détail in- 
time des faits, On verrait qu’il faut mettre Cincinuatus au 
nombre des plus terribles représentants de l’orsueil et du 
despotisme sénatorial. Le premier ea effet il fait périr un 
chevalier romain sans aucune forme de procès, sans aucun 
préliminaire d'instruction. « Périsse le dernier plébéien plutôt 
que nos prérogatives! » telle était la religion politique de 
Cincinnatus : c'était celle du vieux sénat ; telle fut depuis la 
maxime du sombre conseil des Dix à Venise. Et lorsque 
Cicéron, dans ses harangues, ne cesse d’exalter Cincin- 
natus et Servilius pour l’exéculion de Melius, innocent peut- 
être, ces louanges étaient intéressées de la part de celui qui, 
dans une position et dans des vues analogues, avait cru 
devoir violer les lois pour faire exécuter quatre des complices 
de Catilina. Telle a été dans tous les siècles la justice des 
factions : sans pitié pour les victimes, adulatrices pour les 
bourreaux. Mais que serait l'histoire si elle n’était pas là 
pour flétrir ces derniers sans distinction, qu'ils s'appellent 
Cincinnatus ou Sylla, Marius ou Octave, Cicéron ou Marc- 
Antoine? 

On a pris longtemps pour un Cincinnatus une statue 
venue d'Italie, et qui se voyait à Versailles; mais il est 
prouvé que. c’est une statue de Jason. Au reste, il existe 
une agateonyx sur laquelle on s’accorde à reconnaître l’image 
de ce Romain, Ch. Du Rozorr. 

CINCINNATUS (Ordre le) ou des Cincinnati, ordre 
fondé aux États-Unis, mais qui n’a subsisté que peu de 
temps. Lorsque l'Amérique du Nord se fut constituée en 
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république fédérative, en 1783, beaucoup d'officiers qui 
avaient pris part à la guerre de l'indépendance formèrent 
entre eux une associalion ayant pôur but la conservation et 
la défense de la liberté conquise, société présidée par le 
général Washington lui-même. Pour indiquer par la dé- 
nomination même de leur association qu'ils entendaient avoir 
servi l'État avec désintéressement, ils prirent en l'honneur du 
célèbre romainCincinnatus, le nom de Societas Cincinna- 
torum. La décoration de l’ordre, suspendue à un ruban 
bleu liseré de blanc, représentait d’un côté Cincinnatus 
abandonnant sa charrue pour aller servir l'État, et de l’autre 
l'aigle des États-Unis. L'ordre devait être héréditaire dans les 
familles, mais n'être accordé à des étrangers que viagère- 
ment. Tout d’abord il s'éleva une vive opposition contre cette 
institution, qui semblait créer, sous les auspices de John 
A dams, une noblesse militaire, héréditaire et dès lors me- 
nacer la liberté de tous. Cette considération détermina Wa- 
shington à se ranger parmi les adversaires de cct ordre. 
Dans une assemblée générale tenue à cet effet le 3 mai 1784, 
à Philadelphie, on ne décida pas il est vrai la suppression 
immédiate de l'ordre ( et cela par égard pour les officiers 
français à qui on l’avait accordé), mais on en modifia les sta- 
tuts de telle sorte, qu'il cessa d’être héréditaire, et qu’on ne 
put plus y admettre d’autres membres. L'ordre mourut 
ainsi de sa belle mort. 

CINCLE. Aristote a désigné sous le nom de x£y#)0$ un 
des plus petits oiseaux de rivage. Belon et Aldrovande, 
Moerhing, Brisson et Buffon ont appliqué le terme latin cin- 
clus, les deux premiers à des oiseaux rangés parmi les bécas- 
sines, le troisième au tourne-pierre et à la rousserolle, le 
quatrième à différentes espèces d’alouettes de mer, et le cin- 
quième à l’alouette de mer à collier. La dénomination de 
cincle a été restreinte par les nouveaux ornithologistes au 
merle d’eau. Bechstein a formé le genre cinclus, que Tem- 
rainck et Cuvier ont ensuite adopté. Il ne renferme que 
deux espèces, savoir : le cincle plongeur ct le cincle de 
Pallas. 

Le cincle plongeur (cinclus aquaticus, Bechst.; sturnus 
cinclus, Linn.; turdus cinclus, Latreille) a pour caractères : 
Bec comprimé, droit, à mandibules également hantes, 
presque linéaires, s'aiguisant sur la pointe, et la supérieure 
un peu arquée; jambes un peu élevées, queue assez courte, 
ce qui le rapproche des fourmiliers; plumage brun, à gorge 
et poitrine blanches; la femelle a les teintes plus pâles. Cet 
oiseau est solitaire et silencieux; il se tient habituellement 
près des fontaines et des ruisseaux limpides, dont les eaux 
coulentsurle gravier dans les hautes montagnes. On letrouve 
en Espagne, en Sardaigne et dans la France méridionale. Jl 
se fait remarquer par une habitude très-singulière, qui 
paraît n’appartenir qu’à lui seul : c’est celle de chercher et 
de poursuivre sous l’eau les insectes aquatiques, qui for- 
ment sa principale nourriture; on le voit marcher sur le 
gravier au fond des ruisseaux. A cause de ses mœurs, 
Vieillot a changé le nom de cincle en celui d’Aydrobata 
(de G30p,eau, et Barfp, marcheur). On a cru qu'en dé- 
ployant un peu ses ailes, enduites d’une malière grasse, au 
moment où il s’'immerge tout à fait, il retient sous leur 
partie concave une quantité d’air suffisante pour servir à sa 
respiration sous l’eau. De Blainville pense, au contraire, que 
l'air en réserve dans les sacs pulmonaires lai suffit pour 
cet objet, et fait remarquer que ses narines sont bouchées 
plus exactement que dans les autres merles, au moyen d’un 
opercule. Cette disposition operculaire des narines existe 
dans les loutres, les phognes et les cétacés. Une observation 
plus exacte sur les mœurs de cet oiseau et des recherches 
anafomiques sont encore nécessaires pour expliquer les 
conditions physiologiques d’une habitude aussi remarquable. 
Le cincle plongeur ne se rencontre avec sa femelle qu’au 
temps des amours. JS construisent sur terre, avec des brins 
d'herbe, de petites racines sèches ct des feuilles mortes, un 
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nid recouvert d’un dôme voûté, dont l'ouverture est garnie 
de mousse. La femelle pond quatre ou cinq œufs, blan- 
châtres. k 

Les mœurs du cincle de Pallas, qui est entièrement 
semblable au cincle plongeur, dont il diffère par le plumage, 
d’un rouge brun très-foncé , ne sont pas encore connues. 
Cette espèce est de Crimée. L. LAURENT. 

CINEAS, politique célèbre, qui vivait à l’époque de 
la décadence de la puissance grecque, naquit en Thes- 
salie, et vint jeune encore à Athènes pour y entendre Dé- 
mosthène, qu'il voulait préndre pour modèle et pour 
maître dans l’art oratoire. 11 entra ensuite au service du roi 
Pyrrhus, à qui il fut d'une extrême ntilité, à cause de son 
adresse comme négociateur. En vain il voulut dissuarler le 
roi d'entreprendre une campagne en Italie à la sollicitation 
des habitants de Tarente, Pyrrbus s’obstina à exécuter son 
projet, et se fit précéder par Cinéas lui-même à Tarente 
avec 3,000 hommes (an 250 av. J.-C.). Après la victoire 
qu’il remporta sur le consul Lævinus, Pyrrhus, d’après l’a- 
vis de Cinéas, résolut d'offrir la paix aux Romains. Cinéas 
se rendit en conséquence par son ordre à Rome, où il dé- 
ploya toutes les ruses d’un diplomate consommé à l'effet de 
déterminer le sénat à adhérer aux propositions du roi, qui 
peut-être eussent à tout jamais mis un terme à Ja puis- 
sance toujours croissante de Rome. Le sénat hésitait; mais 
un discours prononcé par l’un de ses membres, Claudius, 
vieillard affligé de cécité, le détermina à refuser tout ac- 
commodement. Cinéas, qui pendant son séjour à Rome 
s'était efforcé d'étudier à fond ja constitution politique et 
les mœurs des Romains, revint auprès de Pyrrhus après 
avoir échoué dans sa mission; mais en même temps il lui 
traça le tableau le plus favorable de la puissance et des 
ressources de Rome. Quand plus tard les Romains en- 
voyèrent à Pyrrhus une ambassade à la tête de laquelle se 
trouvait placé Fabricins, ce fut Cinéas que le roi chargea de 
recevoir les étrangers. Ceux-ci ayant averti le roi qu'il était 
trahi par son médecin particulier, Pyrrhus donna ordre à 
Cinéas de renvoyer tous les prisonniers romains sansrançon, 
et le chargea en outre de porter aux Romains de nouvelles 
propositions de paix, qui demeurèrent également sans ré- 
sultat. Avant que Pyrrhus passät en Sicile, Cinéas fut en- 
voyé par lui dans cette île pour y ouvrir des négociations 
préliminaires avec les villes. A partir de ce moment l'his- 
toire cesse de parler de lui; il est vraisembable qu’il mou- 
rut pendant cette expédilion de Pyrrhus en Sicile. 

CINERAIRE (Botanique), genre de plantes de la 
famille des composées, dont le nom est dérivé de cinis, 
cineris, cendre, parce que le duvet de espèce la plus ré- 
pandue (la cinéraire maritime) est d’un blanc cendré. Le 
genre cinéraire comprend des herbes ou de petits arbris- 
seaux, dont plusieurs servent à l’ornement denos jardins, et 
dont les feuilles sont entières ou rarement pinnatifides, 
souvent (omenteuses, et les fleurs ordinairement terminales. 

La cinéraire maritime ( cineraria maritima, Linné), 
vulgairement jacobée maritime, appartient à l’Europe, où 
elle croît dans les contrées méridionales, le long des côtes, 
sur les rochers exposés au soleil. On la reconnaît de loin à ses 
fleurs d’un jaune doré, que relève le duvet cotonneux de ses 
tiges dures, rameuses, étalées, et de ses feuilles pinnatifides. 

Sous le nom de cineraria alpina,se trouvent réunies dans 
Linné plusieurs variétés que l’on a depuis considérées comme 
autant d'espèces. Nous en possédons une aux environs de 
Paris, dans les forêts de Bondy et de Montmorency : c’est 
la cineraria campestris de Wildenow, belle espèce, d’un 
aspect agréable, dont les fleurs sont grandes, d’un jauno 
orangé; les feuilles sont entières, cotonneuses; la tige est 
haute de 0",30 à 0,60. 

Parmi les espèces exotiques, on cultive comme plantes 
d'ornement : la cinéraire à feuilles de tussilage, originaire 
du Mexique, dont les fleurs jaunes en corymbes paraissent 
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au mois de mai; la cinéraire à feuilles de peuplier, des 
Canaries; et surtout la cincraire pourpre, de Ténériffe, 
dont les fleurs en corymbes, ont le disque pourpre foncé 
et les rayons pourpre clair. Cette dernière espèce a produit 
par le semis une infinilé ce variétés très-brillantes, à fleurs 
blanches, pourpres, roses, carmin, lilas, violet, bleu 
tendre ou bleu d'azur, soit unies, soit bicolores. 

CINERAIRE (Urne). Voyez URKE. 

CINERARIUM, mot qui désigne un lieu où l’on dé- 
posait les cendres des morts. Le cinerarium était propre- 
ment l’urne où l’on meltait les cendres, comme l’ossuarium 
était le sarcophage qui renfermait les ossements. 11 paraît 
que par la suite la partie a donné son nom au tout, et 
qu'on a aussi appliqué le nom de cinerarium aux sépulcres 
dans lesquels on déposait les urnes qui renfermaient les 
ossements des morts. 

CINERITES (de cinis, cineris, cendre), cendres 
volcaniques rouges ou grises. Ce sont elles qui pendant les 
éruptions obscurcissent l'air et se répandent à de grandes 
distances. Elles forment quelquefois autour des volcans 
des couches très-épaisses. Elles s’altèrent facilement, et don- 
nent lieu à de nouveaux produits, notamment à la pouz- 
zolane. 

CINNA (Luavs Connéuius), de lillustre famille des 
Cornelius, fut l’un des plus fougueux partisans de Ma- 
rius. Élevé au consulat l'an 665 de Rome, il essaya de 
remettre en vigueur une loi proposée peu auparavant par 
le tribun Sulpicius, et qui tendait à faire répartir dans les 
anciennes tribus les nouveaux citoyens, que jusque là on 
avait distribués en huit tribus. Cette mesure leur eût con- 
féré une grande puissance; aussi fut-elle l’objet de désor- 
dres graves. Cinna fut expulsé de Rome, et le sénat le dé- 
clara déchu du consulat. 11 se rendit à l'armée, qui était 
près de Nole, gagna des tribuns et des centurions, et, 
gardant les insignes du consulat, il marcha contre Rome, à 
la tête de cette armée, qu’il grossit de nouveaux citoyens, 
jusqu’à en former trente légions. 11 y eut une grande bataille 
sous les murs de Rome, que Pompée, père du grand Pom- 
pée, venait défendre; mais celui-ci étant mort de la peste, 
et Cinna ayant reçu le secours de Sertoriuset deCarbon, 
la ville fut prise, et tout aussitôt Cinna fit prononcer solen- 
nellement le rappel de Marius, qui l'avait rejoint, et était 
revenu d'Afrique. On ne voyait plus que proscriptions et 
supplices. Cinna reprit le consulat, et se le fit continuer. 
Cet état de choses et ces fureurs durèrent environ trois ans, 
sans que Sylla, qui voulait y porter remède, mais qui 
commit dans la suite encore plus de cruautés, se décidat 
à quitter son commandement en Orient. Il vint enfin; mais 
quand il arriva, Cinna n'était déjà plus : il avait péri dans 
une sédition de soldats. Homme atroce, et plus digne ce 
mourir selon le caprice du vainqueur que par la fureur du 
soldat. P. DE GOLBÉRY. 

CINNA (Lucus Conxécius), fils du précédent, se ligua, 
quoique tout jeune encore avec le consul Marcus Lépidus, en 
l'an 78 avant J.-C.,pour combattre la domination de Sylla ; 
mais l’entreprise ayant échoué, il se réfugia l’année sui- 
vante en Espagne auprès de Sertorius. L'intervention de 
César eut pour résultat de lui rouvrir les portes de Rome, 
de même qu’à d’autres bannis, eten l'an 44 il fut revêtu 
de la préture. Sans avoir pris part à la conjuration tramée 
contre la vie de César, il ne laissa pas que d'approuver 
hautement ses meurtiers en présence du peuple, qui corçut 
dès lors contre lui un ressentiment tel , que le jour des fu- 
nérailles du grand homme il mit en pièces le tribun Hel- 
vius Cinna, que la foule prit pour lui. 

CINNA (Cnéiucs Cornéuus), fils du précédent ct de sa 
femme Pompeia, fille du triumvir Pompée, combattit à 
Actium contre Octave, Non-seulement celui-ci lui par- 
donna cette fois; mais lorsque plus tard il fut devenu em- 
pcreur, Cinna ayant tramé une conspiration contre ses jours, 
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il lui fit encore grâce. L'an 5 de notre ère, il lui accorda 
même le consulat , dans lequel il eut pour collègue Valerius 
Messala; et Cinna dès lors lui resta fidèle jusqu’à la mort. 

CINNABRE. Voyez CINABRE. 

CINNAMOME (Cinnamomum ).Voyez CANNELLE. 

CINO DA PISTOIA ou DE PISTOIE ( GuITroNCINO 
GuirroxE), célèbre jurisconsulte italien, né en 1220, à Pis- 
toie, fut en même temps, de l'avis de Crescimbeni, le poëte 
le plus charmant qui ait fleuri en Italie avant Pétrar- 
que. Il y avait déjà plusieurs années qu'il remplissait les 
fonctions de juge dans sa ville natale, lorsqu’en 1314 il 
obtint le titre de docteur en droit à l'université de Bologne, 
où les troubles auxquels se trouvait en praie sa patrie l'a- 
vaient contraint de chercher un refuge. Plus tard il enseigna 
le droit à Trévise, à Padoue et à Florence. II était fixé de- 
puis trois années dans Ja dernière de ces villes, lorsqu'il y 
mourut, en 1337. On a de lui des commentaires sur le Code 
et une partie du Digeste (Lectura Cini de Pislorio super 
Codice [Paris, 1483 ]), qui jouirent longtemps dans les écoles 
d'une juste célébrité. Ses poésies furent imprimées sous le 
ütre de Rime di Messer Cino (Rome, 1559). Tour à tour 


exilé ou chargé de missions politiques, suivant la faction | 


qui dominait à Pistoie, Cino eut occasion de beaucoup 
voyager. Il parcourut toute la Lombardie, et même, dit-on, 
vint jusqu’en France. Dante, avec la destinée duquel il offre 
plus d’un trait de ressemblance, l’appelait son ami, et dans 
son Traité de l’éloquence italienne, il parle de lui à diverses 
reprises avec les plus grands éloges. Comme le Dante , Cino 
aima et chanta plus d’une femme. Mais Dante , pour se livrer 
à de nouvelles amours, attendit la mort de Béatrice; tandis 
que la Salvaggia vivait encore lorsque le poële, oublieux 
et volage, chantait les incomparables charmes de Ja mar- 
quise de Malaspina, dont la beauté inspira également des 
vers au poête de L'Enfer et du Paradis. Les écrivains con- 
temporaias rendent d’ailleurs le témoignage le plus hono- 
rable de Cino de Pistoia comme homme politique et comme 
homme privé. Gibelin, il compta plusieurs amis parmi les 
Blancs, parce que c'était un homme loyal et modéré. Aussi 
était-il mal vu des hommes à opinions extrèmes, qui répu- 
gent aux transactions et crient à la trahison du moment 
qu’ils voient prendre des tendances de conciliation. 

CINQ CENTS ( Conseil des), Voyez Conseils Des CiNQ 
CenTs. 

CINQ-ARBRES on CINQUARBRES (JEAN), orien- 
taliste du seizième siècle, dont le nom latinisé, suivant 
l'usage de l’époque, était Johannes QUINCARBOREUS. Né 
à Aurillac, il fut nommé à la chaire de syriaque et d’hébreu 
du Collége de France, et mourut en 1587. On a de lui, entre 
autres ouvrages, Opus de Grammatica Hebræorum (Paris, 
1546); Institutiones Linguæ Hebraicæ (1582), etc. Il tra- 
duisit aussi quelques ouvrages d’Avicenne en latin, et par 
ce travail rendit un important service à Ja science médicale 
de son temps. 

CINQ-MARS (Henri COEFFIER pe RUZÉ D'EFFIAT, 
marquis DE ) , second fils du maréchal d'Effiat, né en 1620, 
avait été placé par le cardinal de Richeliew aoprès du roi 
Louis XIIN, dont il devint le favori. Il fut nommé succes- 
sivement capitaine aux gardes, maître de la garde-robe 
et grand-écuyer de France. L'histoire offre peu d’exemgles 
d'un avancement aussi rapide; d’une faveur aussi grande 
et d’une chute aussi déplorable. 

Cinq-Mars devait tout au cardinal de Richelieu , qui avait 
fait la fortune de son père, le maréchal d’Effat, Richelieu, 
pour s'emparer detous les instants du roi, de toutes ses affec- 
tions, et connaitre toutes ses pensées, imagina de lui donner 
pour favori un homme qui lui fût tout dévoué et que lui rendit 
compte des moindres paroles, des moindres actions du mo- 
uarque. I fixa son choix sur le jeune marquis d’'Effiat. Beau, 
bien fait , avide d’honneurs, de plaisirs et de représentation , 
tout eolier aux illusions du moment et sans souci de l'avenir, 
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Cinq-Mars n’avait pas vingt ans, et déjà il étalt grand-offi- 
cier de Ja couronne. On ne l’appela plus à la cour et dans 
le monde que M. Ze Grand. Cinq/Mars se résigna d’abord à 
tontes les exigences de sa posifion, Ses succès dépassèrent 
les espérances du cardinal-ministre. Louis XII s’éprit de la 
plus fervente amitié pour son jeune favori. 11ne pouvait sup- 
porter ses plus courtes absences, et cependant il avait d’a- 
bord témoigné pour lui de l'éloignement , de l’aversion même : 
il n'avait fallu rien moins que l’infatigable persévérance et 
l'habileté prodigieuse de Richelieu pour vaincre cette anti- 


| pathie, et faire succéder à V'aversion la plus prononcée 


l'engouement je plus exclusif. C'était peu d’avoir obtenu un 
changement aussi inespéré, le plus difficile était d’en assu- 
rer la durée. Le nouveau favori ne pouvait s’habituer aux 
exigences du triste et mélancolique Louis XIII, qui se plai- 
gnait au cardinal des fréquentes absences et des incartades 
di srand-écuyer. 

Soit désir de s’illustrer par son courage, soit besoin de 
s’arracher aux ennuis qui l'obsédaient, Cinq-Mars parlit 
pour l'armée de Flandre, et s’y fit remarquer à la tête des. 


| chevau-légers et des gendarmes de la maison du roi. Il put 


jouir quelques jours d’une vie libre et indépendante; mais 
les ordres du cardinal et du roi le rappelèrent à la cour après 
le combat d'Arras (août 1640). Cing-Mars ne se montra ni 
plus assidu ni plus cofaplaisant. Louis XJIL s'endormait 
fort tard, et il exigeait que son grand-écuyer restât deux 
ou trois heures près de lui, quand la cour et ses valets s’é- 
taient retirés. J\ se levait de bonne heure. Cinq-Mars , à peine 
libre, se rendait en toute hâte auprès de la belle Marion 
Delorme, sa maîtresse, et ne revenait que longtemps. 
après le lever du roi. Les valets de Cinq-Mars alléguaient 
que leur maître dormait encore; le jeune favori en était 
quitte pour une gronderie sur sa paresse. Un tel secret ne 
pouvait être longtemps gardé : le roi l’apprit, et gourmanda 
le favori, Ini défendit de voir Marion Delorme. Cinq-Mars 
ne mit aucune mesure dans ses réponses. Le roi Jui interdit 
de paraître devant lui. Cinq-Mars se renferma dans son ap- 
parlement, et se dit malade. Le cardinal écrivit au roi en 
faveur du disgracié, Cinq-Mars fut lui-même porteur de la 
missive de paix; mais Cinq-Mars, au lieu de paraître s'a- 
mender, se rendit plus coupable; il répondit aux reproches 
du roi par des paroles hautaines : « 11 n’avait , disait-il, que 
faire du bien du roi; il était prêt de le lui rendre; il serait 
aussi content d'être Cing-Mars que d’être M. le Grand; 
enfin , il ne pouvait changer de manière de vivre. » Le roi 
finit par Jui dire que tant qu'il serait de cette humeur, il 
pourrait se dispenser de venir le voir. Cinq-Mars resta 
quelques jours sans se montrer devant le roi; maïs la foule 
des caurtisans s’éloigna de lui. Il avait plus de vanité que de 
véritable fierté. 11 descendit jusqu'aux plus humbles suppli- 
cations pour engager le cardinal à le réconcilier avec leroi. 
Le cardinal fit ses conditions : Cinq-Mars s'engagea à rem- 
plir son rôle d’observateur avec la plus servile exactitude, 
la réconciliation si vivement désirée ne se fit pas attendre; 
et le roi se montra plus engoué que jamais de son favori. 
Assuré de son ascendant sur le roi, Cing-Mars se crut 
assez fort pour s'affranchir du patronage du premier mi- 
nistre, et résolut de profiter de tous les avantages de sa 
position ; il pria le roi de le nommer duc et pair : décoré de 
ce fitre, il espérait entrer an conseil, et ne voyait plus 
d’obstacle à son projet de mariage avec Marie de Mantoue, 
dont il avait l’aveu : il échoua dans son double dessein. 
Le cardinal s'était déjà convaincu que le favori était plus 
réservé dans ses rapports, qu'il ne fui rendait plus aussi 
exactement compte de ses secrets entretiens avee le roi. IL 
ne dissimula point son ressentiment , rappela durement au 
favori tout ce qu’il avait fait pour sa famille et pour lui, et 
lui reprocha sa folle prétention à la main de Marie de Man- 
toue. Dès ce moment Cinq-Mars ne s’occupa plus qu'à in- 
disposer le roi contre le cardinal, qu’à irriter son amour- 
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propre contre l'insolente tyrannie de ce ministre. I crut 
bientôt sa chute assurée. Le roi lui témoigna le désir d’en 
être délivré, füt-ce même par des moyens violents. Riche- 
lieu, qui était toujours exactement informé de tont ce qu’il 
avait intérêt de savoir, jugea dans cette circonstance qu'il 
fallait se rendre plus nécessaire que jamais, en compliquant 
par de nouveaux embarras la situation de l’État. Il fit décider 
au conseil la conquête du Roussillon. Il proposa au roi, 
malade et languissant, dese faire transporter à l'extrémité 
de la France, sous le prétexte d’assurer par sa présence 
le succès d’une aussi importante entreprise. Louis XIIL 
balbutia quelques plaintes, et partit. Richelieu partit aussi. 

Le délabrement de la santé du cardinal et du roi rendit 
l'espoir et le courage aux partisans de Monsieur, duc d’Or- 
léans. Cinq-Mars, que la reconnaissance, sa position et 
l'intérêt de son avenir devaient attacher au parti du cardi- 
nal, qui était celui du roi, se laissa entraîner dans une ligue 
dont les chances ne pouvaient que lui être contraires. Il 


négligea plus que jamais son service auprès du roi. Riche- | 


lieu, toujours bien servi par ses espions, connaissait tous 
les plans de la ligue formée contre lui. I1 partit de Paris en 
même temps que le roi : la difficulté de loger dans les 
mêmes endroits leurs nombreux équipages les força de se 
séparer. Ils s'étaient arrêtés à Narbonne; mais Richelieu, 
forcé de céder aux avis de ses médecins, avait été s'établir 
à Tarascon : c'était une belle occasion pour Cinq-Mars de se 
rapprocher du roi, de reprendre tout son ascendant sur ce 
faible prince , en redoublant de zèle et d’assiduité auprès de 
sa personne ; et, loin de là , il affecta de s’en éloigner plus 
que jamais. Il répondait aux conseils de ses amis qu’il lui 
était impossible de supporter la mauvaise haleine du roi. 
Cinq-Mars restait au camp, et ne paraissait plus à Narbonne. 
Richelieu n'attendait pour agir et perdre ses ennemis que 
d’avoir la preuve de leurs coupables relations avec le comte- 
duc de San-Lucar, ministre du roi d'Espagne. 1] savait les 
conditions du trailé conclu avec ce ministre, au nom du roi 
son maître, et le duc d'Orléans ; il savait que ce traité avait 
été négocié par Fontrailles, que le duc de Bouillon et 
Ciuq-Mars y avaient adhéré; il parvint à en avoir une copie 
par le moyen du nonce à Madrid. Nanti de cette pièce, il se 
hâta de l’envoyer à Louis XIII, et de lui faire sentir la né- 
cessité de faire arrêter sans délai le duc de Bouillon, Cinq- 
Mars, et le jeune De Thou, son ami. Celui-ci, dévoué au 
grand-écuyer et au duc d'Orléans, désirait autant qu’eux 
la perte du cardinal, maïs il avait hautement blämé le traité ; 
i en désapprouvait énergiquement toutes les clauses. 

Les ordres donnés pour arrêter Cinq-Mars, De Thou 
et le duc de Bouillon, qui se trouvait alors à l’armée 
d'Italie, furent ponctuellement exécutés. Le duc d'Orléans, 
informé de cet événement, s’était hâté de brüler l'original 
du traité, d'écrire au roi et d’implorer son pardon, offrant 
à ce prix de tout révéler. Il n’eut pas honte de répéter plu- 
sieurs fois que Cinq-Mars l'avait séduit, et certifia véritable 
la copie du traité signé en son nom à Madrid par Fon- 
trailles , le 13 mars 1642. 

Cinq-Mars avait été arrêté à Narbonne , où le roi l'avait 
appelé; on n'aurait pas osé le faire arrêter au milieu de 
l’armée, où il était généralement aimé. De Thou fut conduit 
à Tarascon; le cardinal l’interrogea lui-même. De Thou 
nia avoir pris aucune part au complot, et protesta de son 
innocence et de celle de son ami. Tous deux furent trans- 
férés à Lyon. Les mémoires de M°° de Motteville nous 
montrent l'implacable cardinal s’embarquant sur le Rhône 
et le remontant jusqu’à Valence, trainant après lui ses deux 
victimes dans une barque remorquée à la sienne. Ce devait 
être un horrible spectacle que de yoir ce vicillard, con- 
damné lui-même, demandant comme un sursis à la mort 
pour assurer sa vengeance et conduire à l’échafaud deux jeu- 
nes hommes pleins de force et de vie. Richelieu avait établi 
une commission spéciale pour l'instruction et le jugement 
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du procès ; il l'avait composée d'hommes dévoués, et qu'il 
appelait jui-même ses af/idés : le chancelier de France, 
Pierre Seguier ; les conseillers Laubardemont, Marca, 
Miroménil, Paris, Champigny, Chazé, Sères, etc. Cinq- 
Mars arriva à Lyon le 4 septembre 1642. Le chancelier 
Pierre Seguier vint le voir le 7; il se présenta seul. Il-n’a- 
vait naguère été maintenu dans sa place que par la pro- 
tection de Cinq-Mars. Seguier préluda par protester de sa 
reconnaissance; il assura le prisonnier de son dévouement , 
lui disant qu'il aurait en lui un ami, un bon juge. Le véri- 
table motif de cette visite était d'empêcher Cinq-Mars de dé- 
cliner la compétence de la commission extraordinaire et 
de demander à être renvoyé devant le parlement. Le pri- 
sonnier n’en avait pas eu la pensée; ne songea pas même à 
demander le conseil d’un avocat. Le chancelier avait ordre 
de presser par tous les moyens possibles la condamnation 
et l'exécution de l’arrêt, pour ne pas laisser aux parents rt 
aux nombreux amis des prisonniers le temps d’intercéder 
auprès du roi. Seguier et Laubardemont ne perdirent pas un 
instant. Nul témoignage, nul écrit n’appuyait l'accusation. 
Richelieu voulait la mort des deux accusés ; Laubardemont, 
en les interrogeant, avait dit à Cinq-Mars que De Thoi 


avait tout avoué et l'avait chargé dans ses aveux ; il tint le 


même langage à De Thou, et cette double perfidie, indigne 
d’un homme d'honneur et surtout d’un magistrat, obtint 
tout le succès désiré. 

Le 8 le chancelier se présenta dans la chambre de 
Cinq-Mars; mais cette fois il était accompagné de six mai- 
tres des requêtes, de deux présidents et de six conseillers 
du parlement de Grenoble; l’interrogatoire dura depuis sept 
heures du matin jusqu’à deux heures après-midi. Tous les 
commissaires se réunirent ensuite dans une maison de cam- 
pagne d’Esnay, frère de M. de Villeroy, à deux lieues de 
Lyon. Le 12 ils s’assemblèrent à huis-clos dans la salle du 
présidial de Lyon; Cinq-Mars y fut amené dans un car- 
rosse , sous l’escorte du chevalier du guet et de sa compa 
gnie. Arrivé dans la salle où siégeait la commission, il fut 
mis sur la sellette; il répondit avec calme-à toutes les ques- 
tions. Nulle voix ne s'éleva pour sa défense. Ces vaines 
formalités remplies, on le fit conduire dans une chambre 
voisine, où bientôt le chancelier vint lui lire son arrêt de 
mort. L'arrêt portait qu'avant de subir sa peine il serait mis 
à la question ordinaire et extraordinaire, pour avoir plus 
ample déclaration de ses complices. On lui fit grâce de 
cette partie de la peine; il vit seulement les cordes et les 
terribles instruments de la torture. Le même jour, à dix 
heures, De Thou fut conduit du château de Pierre-Encise 
devant la commission. 11 n’était coupable que de non-révé- 
lation. L'honneur et l'amitié lui commandaient de ne pas 
dénoncer son ami; il avait gardé le silence. Mais Richelieu 
demandait sa tête : il fut condamné à mort. La vie lui était 
insupportable ; les tourments d’une cruelle détention avaient 
épuisé son courage et peut-être affaibli sa raison. 

Les deux procès avaient été jugés en quelques heures. 
De Thou n’avait pu obtenir de voir sa sœur, M®* de Pon- 
tac, venue exprès à Lyon. On lui permit de voir son in- 
tendant ; il le chargea de dire à sa sœur, à ses frères, à leurs 
enfants, qu'il se recommandait à leurs prières. Il écrivit 
deux lettres, et remit l’une à son confesseur : celle-ci n’a- 
vait point d'adresse, mais il lui nomma la dame à laquelle 
elle était destinée, après avoir exigé la promesse qu'il ne révé- 
lerait son nom à personne. Les deux condamnés se rencontre- 
rent sur l'escalier, et s’embrassèrent. Tout avait été disposé 
pour l'exécution. On les fit monter dans un carrosse de 
louage; on les plaça au fond , leurs confesseurs sur le de- 
vant; un valet de bourreau servait de cocher. La voiture 
marchait lentement au milieu d’une foule immense et silen- 
cieuse. 11s saluaient tout le monde. Aux troupes de la gar- 
nison, que l’on avait augmentée, on avait ajouté qua- 
tre compagnies de la milice lyonnaise, Cinq-Mars était mis 
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avec une élégance recherchée, De Thou en habit de deuil. 
Arrivé au pied de l’échafaud, De Thou embrassa son ami : 
« Allez, mon maître, lui dit-il, l'honneur vous appartient ; 
faites voir que vous savez mourir. » Cinq-Mars était sur le 
troisième échelon, quand un garde à cheval lui ôta son cha- 
peau ; Cinq-Mars le lui arracha, le remit sur sa tête, et 
acheva de monter sur l’échafaud, dont il fit deux fois le tour 
en saluant, se mit à genoux devant le poteau, l’embrassa, 
se releva, et donna à son confesseur son riche manteau et 
une boîte enrichie de diamants; il le pria de brûler le por- 
{rait qu’elle renfermait, de vendre la boîte et d'en employer 
le prix en œuvres de charité. I] Ini remit en même temps 
une bague. Puis il ôta son pourpoint, et découvrit sa che- 
mise, 11 ne voulut pas que le bourreau lui coupät les che- 
veux; il prit les ciseaux, et se coupa la moustache, qu'il 
remit à son confesseur, en le priant de la brûler avec le 
portrait (vraisemblablement celui de Marion Delorme), et de 
lui couper les cheveux ; enfin, il se remit à genoux, et dit au 
bourreau : Frappe! La tête (ut tranchée du premier coup, 
ie tronc mis à côté du billot et couvert d’un drap. 

De Thou monta ensuite sur l'échafaud , le chapeau à la 
main; deux jésuites étaient à ses côtés. Lui aussi il fit 
deux fois le tour de l’échafaud, se recommandant aux priè- 
res des assistants , et récitant des psaumes. IL se fit couper 
les cheveux par le bourreau, puis, se tournant vers la foule : 
« Je suis homme, dit-il, je crains la mort : ces objets 
(montrant le cadavre de Cinq-Mars, sur lequel il avait jeté 
son chapeau), ces objets me font mal au cœur, Je vous 
demande par aumône de quoi me bander les yeux. » On 
lui jeta deux mouchoirs ; il en saisit un en l’air, se baissa 
pour baiser le sang de son ami, et se plaça sur le billot, On 
avait chargé de cette exécution, à défaut des bourreaux or- 
dinaires, un vieux portefaix ; le premier coup n'attcignit 
que le sommet de la tête; d’autres coups frappèrent aussi à 
faux, et la tête ne fut tranchée qu’au douzième, Un cri 
d'horreur et d’indignation s’éleva de toutes parts, et le por- 
tefaix eût été massacré sans le secours de la troupe qui en- 
vironnait en masses pressées l’échafaud. Les deux cadavres 
furent portés aux Feuillants. Cing-Mars fut enterré devant 
le maître-autel. Le corps de De Thou fut embaumé et remis 
à M°° de Pontac, puis transporté dans la sépulture de sa 
famille. De Thou avait composé lui-même son épitaphe, HI 
mourut dans sa trente-cinquième année, Cinq-Mars dans 
sa vingt-deuxième. 

Les complices ou plutôt les chefs du complot, les ducs 
d'Orléans et de Bouillon , firent leur paix avec le cardinal- 
ministre. Le premier était évidemment le plus coupable : 
c'était par lui et pour lui qu'avait été négocié le traité avec 
la cour d'Espagne. Le duc de Bouillon paya pour deux : il 
lui en coûta sa principauté de Sedan; Richelieu n’en avait 
pas fait la condition patente de son pardon, mais il] fit in- 
sinuer au duc d'offrir cette place importante au roi. Riche- 
lieu survécut peu à ses victimes : il mourut le 4 décembre 
de la mème année. Celle conjuralion a été le prélude des trou- 
bles de la Fronde. Ce sont presque les mêmes chefs, le 
même but, les mêmes relations avec l'Espagne. Cette haute 
noblesse si turbulente , et qui avait fléchi devant Je génie de 
Richelieu, se releva avec plus d’audace et avec les mêmes 
prétentions contre le cardinal Mazarin, successeur de Ri- 
cheliea au pouvoir suprême. Durey (de l'Youne ). 

CINQUAIN ( Droit de). Voyez CuamParr. 

CINQUANÆAINE. On donnait autrefois ce nom à une 
compagnie d’arbalétriers, ou bien également à une compa- 
pagnie bourgeoise, composée de cinquante hommes, et l’offi- 
cier qui la commandait prenait le titre de cinquantenier, 
nom que l'on appliquait aussi autrefois au juge d'un village 
composé d’un petit nombre de feux, ainsi qu'on appelait 
centenier celui des bourgs et lieux un peu considérables. 
Pendant un certäin temps, le mot cinquantaine s'est 
mème entendu, à Paris, de toute la milice bourgeoise, divi- 
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sée ainsi en compagnies de cinquante hommes chacune, 

Le mot cinquantaine se prend encore dans une autre ac- 
ception, et s'entend de cinquante ans accomplis : faire la 
cinquantaine, célébrer la cinquantaine, signifie, dans une 
acception analogue , fêter ou célébrer le cinquantième anni- 
versaire de son mariage: ce qui est d'institution et de 
mœurs tout à fait patriarcales. 

CINQUE PORTS (Les). C’est le nom donné depuis 
Guillaume le Conquérant aux cinq ports commerciaux, jadis 
très-célèbres, situés sur la côte des comtés de Kent et de 
Sussex, en face de nos rivages, Douvres, Sandwich, 
Romney, Hithe et Hastings, destinés à défendre l’An- 
gleterre contre toute tentative de débarquement. Plusieurs 
petits ports en dépendaient, tels que Winchelsea, Rye, 
Pevensey, Folkestone, Deal, etc. Le roi Jean, qui avait 
besoin d’une flotte pour reconquérir la Normandie, accorda 
aux babitants de ces différentes villes de nombreuses immu- 
nités, àla condition qu'ilsentretiendraient à leurs frais quatre- 
vingts bâtiments, pendant quarante jours de chaque année. Le 
commandant du château de Douvres en était gouverneur 
général, avec le titre de Lord warden of the Cinque Portsek 
un traitement de 3,000 Liv. st. Le but de cette organisation 
défensive a depuis longtemps disparu , attendu que ces diffé- 
rents ports sont aujourd’hui tellement encombrés par les 
sables, qu’ils ne peuvent plus servir au débarquement de 
grandes flottes militaires; mais ils n’en ont pas moins con- 
servé une partie de leurs antiques priviléges. L'un des plus 
bizarres consiste en ce qu’au couronnement des rois d’Angle- 
terre les députés de ces villes portent le haldaquin, qui après 
la cérémonie demeure leur propriété. Autrefois chacune de 
ces villes, quelque peu importante qu’elle fût, avait le droit 
d'envoyer deux députés au parlement; mais le bill de ré- 
forme de 1832 a enlevé à Romney et à Winchelsea leur droit 
d'élection, et réduit à un seul représentant pour chacune le 
nombre des députés qu'ont le droit de nommer Hithe et Rye. 
La charge de gouverneur des Cinque Ports a aussi été main- 
tenue. C’est une sinécure dont on gratifie d'ordinaire quelque 
homme de cour ou bien quelque personnage politique. En 
1829 Wellington en fut investi; mais il fit abandon an 
trésor public du traitement qui y était attaché, et qui ne se 
montait plus qu’à 1,025 liv. st. Walmer-Castle, situé près 
de Douvres, est la résidence officielle du gouverneur des 
Cinque Ports. 

CINTRA, petite mais jolie ville de Portugal, pitto- 
resquement située dans la province d’Estramadure, sur le 
versant de la Serra de Cintra, compte 4,000 habitants, et 
possède un vieux châleau fort, ainsi que de magnifiques 
fontaines. Des maisons de campagne et de nombreux jardins 
en embellissent les environs, et du sommet de la montagne 
qui la domine, où l’on voit encore les ruines d’un château 
maure, on jouit d’une vue admirable sur la ville et sur la 
mer. Sur une autre crête s'élève un couvent de hiéronymi- 
tes, construit dans le style gothique , avec du granit, et ser- 
vant d’hospice aux pèlerins. Non loin de Jà on voit le cou- 
vent de Liége, ermitage de capucins, qui tire son nom des 
plaques de liége dont, à l'effet de les préserver des fâcheux 
effets de l'humidité, sont revêtues les parois des cellules, tail- 
lées toutes dans le roc. 

Le 22 août 1808 une convention fut signée sous les murs 
de Cintra entre les Anglais, aux ordres de Dalrymple, et 
les Français, commandés par Junot, duc d’Abrantès; en 
vertu de cette convention les troupes françaises durent éva- 
cuer le Portugal avec armes et bagages , et être embarquées 
sur des vaisseaux anglais, qui les déposeraient dans un port 
français entre Rochefort et Lorient. Quoique vivement blà- 
mée en Angleterre, cette convention fut exécutée avec 
loyauté; et ramenée un mois après en Espagne, l’armée 
française prit une éclatante revanche à la Corogne, où elle 
forca les Anglais à évacuer la Péninsule et à chercher à Jeur 
(our un refuge sur leurs vaisseaux. 
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CINTRE. Ce mot s'emploie dans l’art de bâtir sous deux 
acceptions : d'abord pour indiquer la courbure d’une voûte 
ou de quelque autre partie de construction, ensuite pour 
désigner un assemblage de charpentes ou de pièces de Lois 
formant en relief la courbure d’une voûte en construction, 
et destiné à la soutenir jusqu’à ce que la clefsoit posée. Une 
voûte est en plein cintre lorsque sa courbure est formée 
par une demi-circonférence de cercle : alors la hauteur 
du cintre est égale à la moitié du diamètre ou de la largeur 
de la voûte (voyez Arc). 

Dans les théâtres, on donne le nom de cintre à la partie 
du plancher de Ja salle qui est au-dessus de l'orchestre ; la 
partie du cintre qui est Ja plus près du théâtre n’est cora- 
posée ordinairement que de planches, jointes au moyen de 
charnières, et qu’on peut lever au bfsoin pour aider au pas- 
sage des vols qui vont se perdre dass le cintre; la toile qui 
sépare la scène de la salle se perd elle-même dans le cintre 
lorsqu'on la lève. 

Enfin, les charrons appellent de ce uom une règle ou barre 
de bois plate dont ils se servent pour mettre les roues à la 
hauteur qu’ils veulent leur donner. 

CIOTAT (La), ville de France, chef-lieu de canton 
du département des Bouches-du-Rhône, à 23 kilomè- 
tres de Marseille, sur le golfe qui porte son nom, avec une 
population de 5,196 habitants. Place de guerre, défendue 
par un fort, cette ville possède un tribunal de commerce, 
une école impériale d’hydrographie et un entrepôt réel. Son 
port, commode et sûr, dont l'entrée est éclairée par un 
phare, peut contenir 150 bâtiments, et admet les navires de 
300 tonneaux et même les frégates. On y trouve des chan- 
tiers renommés pour la construction des navires de com- 
merce et une usine importante pour la construction de 
machines à vapeur. 11 se fait dans les environs une récolte 
abondante de bons vins muscats, d’huiles très-estimées, de 
figues blanches dites figues de Marseille. Le cabotage y est 
très-étendu, et c’est le second port de la Méditerranée pour 
la pèche de l'anchoïs et de la sardine. 

La Ciotat, où l’on ne peut guerre citer en fait de cons- 
tructions que l’ancienne enceinte de murailles, occupe le 
même emplacement que l’ancienne Citharisles , fondée par 
des Marseillais, environ 150 ans avant notre ère. Les Ro- 
mains y avaient une station dont il est fait mention dans 
l'Itinéraire d’Antonin, mais dont il ne reste plus le moindre 
veslige. La ville actuelle fut fondée au treizième siècle; sa 
prospérité n’a fait que décroitre depuis la révocation de 
l'Édit de Nantes, qui porta un coup mortel à son industrie 
et à son commerce. Sous le règne de François 1°° sa popu- 
lation s'élevait à 10,000 âmes. 

CIPAYES, en anglais Seapoys, identiquement le même 
mot que spa Lis ou sipahis. C'est le nom qu’on donne 
aux Indes orientales à l'infanterie que les Européens y ont 
composée rien qu’avec des indigènes. Le transport de trou- 
pes européennes dans les grandes Indes entrainant des dé- 
penses énormes, sans compter les ravages qu’exerce sur elles 
le climat, les Français imaginèrent les premiers de prendre 
des indigènes à leur solde. Les Anglais les imitèrent, et lord 
Clive créa au Bengale 32 régiments de ce genre. Aujour- 
d’liui la compagnie des Indes entretient à sa soldé 190,000 ci- 
payes, tant infanterie que cavalerie, Leur uniforme est 
léger et commode. 11 se compose d’une veste de drap rouge 
avec gilet de coton blanc dessous ; de pantalons courts, avec 
des babouches recourbées sur le devant. 1ls ne portent point 
de bas, et ont pour coiffure une espèce de turban. 

Les cipayes n'égalent pas sans doute le soldat européen 
sous le rapport de la bravoure et de l'habileté dans le ma- 
niement des armes. Mais on ne les ménage guère non plus, 
et on les emploie dans la petite guerre comme dans Jes en- 
treprises les plus périlleuses. 11s secomposent de maliométans 
et de sectateurs de Brabma. Les uns et les autres se distin- 
guent par leur sobriété et leur tempérance. Toutefois, la di- 
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vision de ces derniers en castes et leurs autres lois religieuses 
ne laissent pas que d’être souvent de graves obstacles à ce 
qu'on en tire tout le parti possible, surtout quand il s’agit 
de les employer hors du pays. D’ailleurs ils sont patients el 
infatigables ; et c’est uniquement aux fausses mesures et aux 
idées avouées du gouvernement anglais à leur égard qu'il faut 
attribuer les mutineries, quelquefois mème les révoltes ou- 
vertes qui éclatent parmi eux. Parmi les cipayes, ce sont 
surtout ceux qui professent le culte de Brahma qui jusqu'a 
ce jour ont fait preuve de plus de fidélité au drapeau; les 
cipayes mabométans, bien autrement énergiques, ont au con- 
traire eu souvent une attitude des plus équivoques , notam- 
ment dans les dernières guerres contre les Afghans. 

CIPOLIN, nom que l’on donne à une espèce de marbre 
d'Italie, de couleur verte, agréable à l'œil, et susceptible 
d’un beau poli, que les architectes anciens ont employé et 
que les modernes continuent d'employer en colonnes. 11 
se trouve en blocs considérables, témoin la colonne décou- 
verte dans le Champ-de-Mars à Rome, vers la fin du siècle 
dernier, et qui avait, au rapport de Quatremère de Quincy, 
cinquante-trois palmes de hauteur, sur six et demie de dia- 
mètre. 11 existe encore des péristyles antiques de colonnes 
formées de ce marbre, entre autres celui du temple d'An. 
tonin et Faustine. 

Son nom lui vient du mot cipola, qui signifie oignon en 
italien, sans doute à cause de sa couleur, qui approche en 
effet de celle de cette plante potagère. Quelques auteurs 
disent que c’est parce qu’ilest composé, comme elle, d’écailles 
ou de couches qui le rendent d’un travail difficile et assez 
ingrat pour la sculpture. On l’emploie avec succès à former 
des revêtements et des compartiments dont les dalles sciées 
et rapprochées font l'effet des bois de marqueterie. 

CIPPE, petite colonne, quelquefois sans base et sans 
chapiteau , dont le plus grand ornement était une inscription 
rappelant la mémoire de quelque événement ou le souvenir 
d’une personne qui n’était plus. La forme ordinaire du cippe 
était quadrangulaire, et sa partie supérieure quelquefois 
creusée en forme de cratère comme les autels. L'inscription 
funéraire commence ordinairement par les lettres D. M., Diis 
manibus, suivies des prénoms, nom et surnom du mort. 
Les cippes servaient chez les anciens à plusieurs usages : 
tantôt on y gravait les distances d’un lieu à un autre, et 
c’étaient alors des colonnes milliaires; tantôt on y écrivait 
le nom des chemins, et ils servaient d'indicateurs de routes ; 
tantôt ces cippes servaient de bornes où l’on plaçait les 
inscriptions qui indiquaient les terrains consacrés à la sé- 
pulture de certaines familles. Leurs formes et leurs orne- 
ments les ont souvent fait prendre pour des autels. Les 
cippes sont consacrés aux divinités infernales et aux mà- 
nes. Lorsque l'on traçait avec la charrue l'enceinte d’une 
ville nouvelle, on fixait d'espace en espace des cippes, sur 
lesquels on offrait d’abord des sacrifices, et où l’on bâtissait 
ensuite des tours. Un grand nombre de médailles et de 
pierres gravées représentent des cippes placés ordinairement 
près de la figure d’une divinité; ils portent en général des 
figures symboliques , et ne sont point, comme chez les mo- 
dernes, écrasés par les objets dont ils sont les supports. 

CaamPoLLION-FIGEAC. 

CIPRIANI (GisuBarrisra ), peintre et graveur, né en 
1732, à Florence, vint à Rome à l’âge de dix-neuf ars, pour 
s'y perfectionner dans son art, et y prit Le Corrége pour 
modèle. Bientôt son talent lui fit une brillante réputation. 
Quelques Anglais qui se trouvaient alors à Rome l’enga- 
gèrent à se rendre à Londres, où il devint des premiers l’un 
des membres de l’Académie royale, fondée en 1769. 11 y 
mourut, en 1785. Son dessin est toujours correct; ses têles 
ont de la grâce et de l’attrait; son coloris est harmonieux, 
et l'impression générale produite par sa composition est 
agréable. 11 agravé pour l'Orlando furioso de l’Arioste une 
suite de petits cuivres où se réfléchit toute ia grâce de sun 
19, 
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talent. Beaucoup d'excellentes gravures de Bartolozzi sont 
dans la manière de Cipriani. 

CIRAGE. Les qualités qu'on recherche principalement 
dans le cirage, c’est qu’il sèche très-facilement, qu’il soit 
peu sensible à l'humidité, qu’il w’altère pas notablement la 
souplesse du cuir, et qu’il soit susceptible d'acquérir beau- 
coup de brillant par le frottement de la brosse douce. Il y 
a quelque incompatibilité entre ces diverses conditions. Le 
brillant résulte de l’action d’un acide sur le noir de fumée 
et les autres ingrédients de la composition; mais malheu- 
reusement cette action n’est pas favorable au cuir. On 
tâche donc d’émousser l’acide en l’enveloppant par un corps 
gras. 

Les recettes qu'on a données pour la composition d’un 
bon cirage sont innombrables; elles ont presque toutes le 
même effet. Nous nous bornerons à en rapporter deux : 
dans la première, il y a emploi d’acides minéraux ; dans la 
seconde , on ne se sert que du vinaigre, qui est bien moins 
dangereux pour le cuir. La première composition est ainsi 
formulée : Beau noir d'ivoire, 1 kilogramme; mélasse, 1100 
grammes; acide sulfurique à 66°, 120 grammes; acide mu- 
riatique, 120 grammes; acide acétique faible, 400 grammes ; 
gomme arabique, 66 grammes ; huile d'olive, 100 grammes. 
D'abord , on étend l’acide sulfurique dans au moins six fois 
son poids d’eau, et on le mêle avec l'acide muriatique et la 
mélasse dans une terrine de grès; d’un autre côté, on dé- 
laye le noir d'ivoire, bien porphyrisé, dans autant d’eau qu'il 
est nécessaire pour en faire une bouillie épaisse; puis on y 
ajoute par petites portions le mélange d’acide et.de mélasse, 
en agitant constamment pour éviter la formation de gru- 
meaux. Enfin, on introduit le vinaigre, la gomme arabique 
préalablement dissoute dans l’eau et l'huile d'olive; on bat 
longtemps le tout ensemble, et on met en bouteilles. 

Voici une seconde recette, que nous tenons des Angjlais : 
Pilez dans un mortier deux parties de sucre candi avec qua- 
tre parties de noir d'ivoire superfin ; passez la matière par 
un tamis de soie; remplissez de charbons ardents, pour le 
chauffer le plus possible, un mortier de fonte; enlevez les 
charbons; versez dans le mortier du vinaigre blanc étendu 
de moitié son poids d’eau, et de la mélasse parties égales, 
les liquides en quantité suffisante pour réduire à consistance 
de bouillie claire le mélange de sucre candi et de noir d’i- 
voire. I! faut battre longtemps le mélange avant de mettre 
en bouteilles. Ce cirage, évaporé sur le feu jusqu’à consis- 
tance de pâte ferme, s’emploie aussi sous ce dernier état, 
en se servant d’un pinceau mouillé. PELOUZE père. 

CiRCAETE, genre d'oiseaux de l’ordre des rapaces 
et du groupe des aigles , qui tient le milieu entre les buses, 
les aigles pêcheurs et les balbusards. Il a les ailes des 
premières et les pieds réticulés des derniers. Avec la figure 
des buses , les circaètes ont leurs formes épaisses; un de 
leurs caractères les plus saillants est la presque égalité des 
doigts. On trouve ces oiseaux en Europe, au Sénégal, au 
Paraguay et au cap de Bonne-Espérance. Le type de ce 
genre est notre Jean-le-Blanc (falco brachydactylus, 
‘Lem. ). Cet oiseau est long de 0,65. Le mâle est brun 
en dessus, blanc en dessous, avec des taches d’un brun pâle 
et trois bandes päles à la queue. La femelle est presque 
toute grise, et n’a que du blanc sale sur les plumes du crou- 
pion. Il n’y a guère de villageois qui ne le connaissent et 
ne le redoutent pour leurs basses cours. Ce sont eux qui, 
à cause de la couleur dominante du blanc dans le plumage, 
du mäle, lui ont donné le nom de Jean-le-Blanc, que lui a 
conservé Buffon. 11 fréquente de près les lieux habités, sur- 
tout les hameaux et les fermes ; il saisit et enlève les poules, 
Jes jeunes dindons, etc., et lorsque la volaille lui manque, 
il prend des lapereaux, des perdrix, des cailles et d'autres 
oiseaux : il ne dédaigne pas même les mulots et les lézards. 
Son cri est une espèce de sifflement aigu, qu’il ne fait en- 
tendre d'aillcurs que rarement. 11 ne chasse guère que le 
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matin et le soir, et il se repose dans le milieu du jour, 

CIRCARS.C’est le nom qu’on donne dans l'Hindoustan 
à une division territoriale particulière. Plusieurs villages 
constituent une pergannah ou district; plusieurs pergan- 
nahks, forment une djakla , dont l'étendue répond d’ordi- 
naire à celle d’un comté d’Angleterre. 11 faut plusieurs 
djaklas pour faire une circar, et, à son tour, celle-ci n’est 
qu'une subdivision des soubahs , c’est-à-dire des provinces 
ou cercles. Sous la dénomination de circars du Nord, au 
nombre de cinq, délimités par les fleuves qui les traversent, 
on comgrend une vaste étendue de territoire située sur la 
rive occidentale du golfe du Bengale, entre le 15° et le 20° 
de latitude septentrionale. Une étroite chaîne de montagnes 
la sépare des possessions du Nizam d'Hyderabad, qui 
s'étendent jusqu'aux rives du Godaveri. Au nord de ce 
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(voyez Crop) par un labyrinthe de montagnes presque 
insurmontables. On en évalue la superficie à environ 17,000 
milles anglais carrés, dont un tiers tout au plus susceptible 
d’être mis en culture. Le reste se compose de marais ou de 
stej;pes sablonneuses, de forêts couvrant les montagnes, et 
de pics entièrement dénudés. Sauf un petit nombre de ma- 
hométans, les habitants en sont tous Hindous et présen- 
tent un chiffre d'environ trois millions. Ils forment deux 
races bien distinctes , celle des Telinga et celle des Ouria 
ou Orissa, parlant et écrivant des dialectes particuliers et 
différant l’une de l’autre par la physionomie, par les mœurs 
ét par les usages. Tous professent le brahmanisme; divisés 
en quatre castes, ils ont leurs brahmanes en grande véné- 
ration. 

L'histoire ancienne @e cette contrée, comme celle de 
l'Inde en général, n’offre rien de certain et n’est qu'un re- 
cueil de mythes. Depuis le seizième siècle, les mahométans 
envahirent à diverses reprises les circars; toutefois, ce fut 
Aureng-Zeyb qui le premier y établit solidement, comme 
dans tout le Dekkan (1687), la domination mahométane, 
En 1765 le grand Mogol Chah-Allem abandonna quatre des 
circars aux Anglais, qui en 1788 se firent céder le cin- 
quième par le Nizam. Jusqu’en 1823 ils continuèrent à payer 
un tribut annuel au Nizam pour prix de cette cession; mais 
alors ils rachetèrent cette redevance moyennant une somme 
de 1,200,000 liv. sterl. une fois payée. Cette contrée a sin- 
gulièrement prospéré sous l'administration anglaise; et 
comme l’agriculture est la grande occupation de la population, 
elle se trouve aujourd’hui dans l’élat le plus florissant. Tout 
au contraire, les districts manufacturiers de l’Inde sont tom- 
bés dans un état de misère profonde, parce que depuis une 
trentaine d'années toule espèce d'industrie locale y a été 
anéantie par l'introduction de produits fabriqués en Angle- 
terre à laide de machines et à bien meilleur marché. 

CIRCASSIE, contrée du Caucase, qui comprend la 
grande et la petite Kabardah ou Kabardie, avec les pays 
des Ab azeset des Tscherkesses, etoccupant tout le 
versant septentrional du Caucase, jusqu’au territoire des 
Lesghiens, borné par le Kouban et le Térek moyens 
au nord, ainsi que le versant méridional de cette montagne 
jusqu’en Mingrélie au sud-est, et dont la mer Noire baigne 
lextrémité occidentale. Le nom de Circassie, devenu en 
usage en Occident vers la fin du moyen âge pour désigner 
ce pays, est dérivé de celui des Tscherkesses, la plus impor- 
tante des peuplades qui l’habitent. Les villes principales de 
la Circassie occidentale sont Taman, dans l'ile du même 
nom, près du détroit de Yéni-Kalé, autrefois le marché le 
plus important de toute la contrée, avec environ 6,000 ha- 
bitants ; Temrouk, qui en compte 3,000; Xepli ou Kaplou, 
dans l'intérieur des terres, autrefois chef-lieu de toute la 
Circassie, peuplée de 4,000 âmes; Anap a, fondée en 1784 
par les Turcs pour leur servir de communication avec les 
populations musulmanes du Caucase. Les deux Kabardahs 
n'avaient que des villages; mais les Russes, depuis qu'ils 
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se sont rendus maîtres du pays, y ont fait bâtir, pour tenir 
les habitants en respect, Gregoroskaia, 1ekatérinograd , 
Kizlar, Mozdok et quelques autres places fortes sur le Terek 
ou aux approches de ce fleuve. 

L'histoire de la Circassie est à peu près inconnue, surtout 
celle de la partie orientale, qui peut-être fut une dépendance 
des anciens royaumes d’Ibérie ou d’Albanie, La Circassie 
occidentale dut être soumise aux rois de Colchide, puis à 
ceux du Bosphore Cimmérien. Conquise par Mithridate, 
elle passa sous la domination romaine, et figura, sous le 
nom de pays des Zcheks (Zichia), au nombre des provinces 
de l'empire d’Orient; mais la souveraineté des empereurs 
y fut toujours nominale. La Circassie entière fut subjuguée 
par les Hu ns au cinquième siècle, et plus tard par les Kha- 
zars, avec lesquels ses habitants furent incorporés sous le 
nom de Cabari, d’où se sera formé celui de Kabardah. 
Vaincus par les Khazars, contre lesquels ils s'étaient révoltés 
au onzième siècle, les Circassiens se partagèrent en deux 
bandes : les uns se retirèrent au sad du Caucase, dans le 
voisinage de la Perse, occupée alors par les Arabes; les au- 
tres sur Le Don inférieur, puis dans la Chersonèse Tau- 
rique, d’où ils revinrent dans la suite au Caucase. Après la 
chute de l'empire des Khazars, la Circassie fut successive- 
ment et temporairement soumise, du moins en partie, par 
les Turks seldjoukides de Perse et par les rois de Géorgie. Au 
commencement du treizième siècle elle fut conquise par 
Batou-Khan, petit-fils de Djinghiz-Khan, et comprise dans 
l'empire mogol du Kaptchak, qui embrassait les contrées 
orientales de l’Europe. À la fin du quatorzième siecle elle 
fut envahie et dévastée par Tamerlan, qui força les ha- 
bitants d’embrasser le mahométisme. Ils se relevèrent de- 
puis, et résistèrent aux Othomans, qui ne purent les asservir. 

Ils dépendaient encore de la Géorgie lorsqu’au seizième 
siècle la Mingrélie, l’imirétie, le Gouriel et l’Abazie ou 
Abchazie se détachèrent de ce royaume. Les khans de Cri- 
mée, comrae héritiers et successeurs des khans du Kaptchak, 
réclamèrent la souveraineté de la Circassie. Mais en 1560 
le tsar de Moscovie, Ivan Vassiliévitch, ayant épousé la 
fille d’un prince circassien, envoya, cinq ans après, le gé- 
néral Dachkof avec une armée au secours de son beau-père, 
et, à l'exemple de leur princesse, un assez grand nombre de 
Circassiens se converlirent à la religion grecque. Après la 
mort d’Ivan, ce pays fut négligé par les Russes, et les Cir- 
vassiens, toujours légers et turbulents, rentrèrent, au com- 
inencement du dix-septième siècle, sous le patronage des 
khans de Crimée. Mais les agents du khan ayant commis 
des exactions, outragé des femmes et des filles , et traité les 
Circassiens comme des peuples vaincus, ils se souleveérent 
en 1708, massacrèrent les collecteurs tatars, et taillèrent 
en pièces une armée qui venait les venger. Pour prévenir les 
suites d’une gucrre longue et opiuiâtre , la Circassie se mit, 
sans stipuler aucun tribut, sous la protection de la Porte- 
Othomane, qui n’en put conserver que la partie occidentale. 
A la paix de Belgrade, en 1739, les deux Kabardalis furent 
déclarées indépendantes , et servirent de rempart à la Russie. 
Mais les habitants se réunirent de nouveau aux Tatars de 
Crimée, et revinrent à l’islamisme. Vers 1755, suivant Peys- 
sonnel, il y avait 29 tribus circassiennes, qui pouvaient ai- 
sément mettre sur pied 100,000 hommes, mais dont la sou- 
mission au grand-seigneur n’était que précaire. Depuis la 
paix de Koutchouk-Kaïnardjy (1774), la Porte perdit 

toute autorité sur Jes Kabardahs, mais sans renoncer à en- 
voyer prècher la religion musulmane dans le Caucase. En 
1783, la Russie ayant conquis le Kouban, la Circassie fut 
incorporée à l'empire russe; mais ses habitan(s, ne payant 
aucun impôt, ne sont soumis que de nom, et font de fré- 
quentes incursions chez leurs voisins. H. AUDIFFRET. 

CIRCASSIENNE; On appelle ainsi une étoffe de laine, 
ou de laine, de coton et de fil, employée pour vêtements 
d'été, ranteaux, etc., d’une seule couleur ou de couleurs mé- ! 
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langées. C’esten Angleterre que l’on éssaya pour la première 
fois de cette espèce de fabrication, qu’on a ensuite imitée 
avec succès en France, en Belgique, en Bohême, en Saxe, etc. 
On donne encorele nom de circassienne à une étoffe mi-soie 
assez semblable au gros de Tours, à raies croisées et d’une 
autre couleur que le fond. On en fabrique surtout à Lyon 
et en Suisse. 
CIRCASSIENS ou BORGITES, seconde dynastie des 
mamelouks qui ont donné des sulthans à l'Égypte. 
CIRCE,, enchanteresse fameuse, était fille du Soleil et de 
la nymphe Perséis, une des Océanides. Médée, fille d’Æé- 
tès, roi de Colchide , son frère, et d'Hécate, était sa nièce. 
De même que Médée, type des reines perdues et éhontées 
chez les anciens, elle essaya sur son époux, roi des Sar- 
mates, l’art des empoisonnements. Ce crime la rendit l’exé- 
cration de ses sujets, qui la chassèrent. Elle fut recueillie sur 
le char du Soleil, son père, qui la déposa au pied d’un cap éle- 
vé de la mer Tyrrhénienne, sur les côtes du Latium. Immor- 
telle, on ne sait comment, ainsi que Calypso, elle y fixa dé- 
sormais sa cour, dans un bois inaccessible, que ses amants 
changés par elle en pourceaux, en lions, en ours, en loups, 
faisaient retentir nuit et jour de leurs hurlements désespérés. 
C'était par un coup d’une baguette qu’elle portait toujours 
à la main, qu'elle opérait ces tristes métamorphoses : cette 
baguette passa depuis, pour n’en plus sortir, aux mains 
des fées, des magiciens et magiciennes, des Armide, 
des Alcine, des Morgane, des Hidraot. Scylla, autrefois nym- 
phe charmante, aimée de Glaucus, fut changée par cette 
jalouse déesse en un monstre effroyable, autour des flancs 
duquel hurlait une ceinture de chiens. 
Pour se consoler de son exil éternel, Circé avait donné 
à sa pelile presqu’ile, image bien rétrécie du royaume qu’elle 
avait perdu, le nom d’Æéa, capitale de sa chère Colchide, 
tandis que par les soins du Soleil, son pére, les chœurs et 
les danses de l’Aurore réjouissaient sa retraite : c’est le vieil 
Homère qui le raconte. Un héros qui errait alors sur les 
mers de ces parages tomba dans ses piéges; c'était Ulysse. 
Ses compagnons envoyés à la découverte, sous la direction 
d’Euryloque, arrivèrent au palais de Circé, qui les accueillit 
bien, leur fit servir des mets et du vin ; puis, après les avoir 
touchés de sa baguette, les métamorphosa en pourceaux. 
Heureusement pour l'époux de Pénélope, Minerve et Mercure 
veillaient sur lui; le dieu lui donna l'herbe moly, qui rendit 
vains les charmes de l’enchanteresse; sa baguette céda à 
l'épée du héros, qui, par l’ordre de Mercure, la contrai- 
gnit à jurer par le Styx qu’elle le traiterait bien, sans quoi il 
la tuerait, toute déesse qu’elle fût. Mais la magicienne avait 
des charmes naturels plus forts que son art; elle était douée 
d’une voix enchanteresse et d’une beauté extérieure ravis- 
sante, qui cachait la laideur de son âme : insensible aux at 
traits de Calypso, Ulysse se laissa prendre à ceux de Circé. 
Après que, pour lui plaire, elle eut rendu leur première forme 
à ses compagnons, il resta plus d’un an avec elle : les fruits 
de leurs amours furent Agrius, Latinus et Télégone. Télé- 
gone, après avoir tué par mégarde, et sans le connaître, 
Ulysse, son père, à Ithaque même, épousa Pénélope, parle 
conseil de Minerve, qui lui ordonna d’abord de porter à Circé 
le corps du fils de Laerte, pour qu’elle lui donnât la sépul- 
ture ; autre injonction très-étrange de la déesse de la sagesse. 
Cette enchanteresse, après avoir séduit les héros, séduisit 
aussi les poëtes : ils ont composé sur elle plusieurs opéras, 
auxquels elle n’a rien communiqué de sa magie; mais in- 
contestablement elle électrisait de sa baguette J.-B.Rous- 
seau lorsqu'il composa sa magnifique cantete de Circé, si 
riche de poésie et si lyrique qu’elle n’a point encore trouvé 
une Musique assez puissante pour la traduire. 
DexxE-Baron. 
CIRCENSES. Voyez Cinque. 
CIRCOMPOLAIRES. Voyez CIRCUMPOLAIRES. 
CIRCONCELLIONS. Voyez CIRCUMCELLIONS. 


CET CIRCONCISION 


CIXCONCISION , excision du prépuce chez l’homme 
et des pelites lèvres chez la femme, sorte de consécration 
religieuse, dans le prernier cas surtout, parmi les principaux 
peuples de l'Orient. Rien ne paraît plus fondé, du reste, 
que cette prescription au point de vue de l’hygiène ; elle est 
fort utile dans les pays chauds, et prévient des incommodités 
qui pourraient, malgré la plus minutieuse propreté, avoir des 
suites graves. 

L'usage de cette pratique a été commun à plusieurs peu- 
ples anciens de l’Orient ; Hérodote assure qu’elle était établie 
de toute antiquité chez les Éthiopiensetles Égyptiens. Onsait 
peu de chose sur la circoncision de ces peuples; on croit ce- 
pendant qu’elle n'était point parmi eux de précepte religieux, 
et qu’elle ne s’observait point indistinctement dans toutes les 
classes de la société. Il parait qu’en Égypte Les prêtres seuls 
et les iniliés y étaient astreints. 

Nos lisons dans la Genèse que, Dieu ayant fait alliance 
avec Abraham, et l'ayant choisi pour être le père d’une pos- 
térité nombreuse, de laquelle sortirait le Messie, il fallait, 
pour la vérification de cette promesse, que celte postérité 
pût constater son origine et qu’elle fût distinguée de tous 
les peuples par une marque particulière que nul autre ne 
füt tenté d'adopter. Dieu ordonna la circoncision : « Vous 
circoncirez, dit-il, votre chair, afin que cette circoncision 
soit la marque de lalliance que je fais avec vous. L'enfant 
de huit jours sera circoncis parmi vous; et dans la suite de 
toutes les générations, tous les enfants mâles , tant les es- 
claves qui seront nés en votre maison, que tous ceux que 
vous aurez achetés et qui ne seront point de votre race, se- 
ronl circoncis, Tout mâle dont la chair n'aura point été cir- 
concise sera exterminé du milieu de son peuple, parce qu’il 
aura violé mon alliance. » En exécution de ce commande- 
ment, Abraham, presque centenaire, se circoncit lui-même 
avec toute sa maison et avec son fils Ismaël, alors âgé de 
treize ans. 

Le précepte de la circoncision fut dans la suite renouvelé 
à Moise, Fils d'Abraham, les Hébreux continuèrent à imi- 
ter la foi du père des croyants; compris dans l'alliance 
divine, ils s'engageaient à ne jamais violer la fidélité qu’ils 
avaient jurée au Seigneur, dont ils formaient le peuple; hé- 
riliers des promesses, ils voulaient se rendre dignes d’en 
voir l’accomplissement. C’est ainsi que de cet acte extérieur 
naissaient des devoirs, des obligations morales que l’on dé- 
signait par l'expression circoncision du cœur. 

Au sentiment de saint Augustin et de quelques autres Pères, 
la circoncision , figure du baptême, en avait aussi la vertu, 
et pouvait effacer le péché originel; saint Jérôme et d’autres 
ont pensé qu'il n’en était pas ainsi. 1 n’est pas probable en 
effet que si la circoncision avait eu tant d'efficacité, Dieu eût 
permis de la différer jusqu’au huitième jour, ni comment les 
Israélites en eussent négligé la pratique pendant tout le 
temps qu’ils restèrent dans le désert. Cette dernière circons- 
tance pourrait même faire supposer que le temps fixé par La 
loi n'était pas un terme de rigueur; cependant la loi était 
expresse, et il n’est pas permis de croire que les Juifs, si 
scrupuleusement attachés à la lettre, l’eussent facilement né- 
gligée. La raison pour laquelle la circoncision fut interrom- 
pue dans le désert, c’est que, séparés de fait de toutes les 
nations, les Hébreux n’avaient pas besoin d’être distingués 
d'une manière particulière; ce ne fut qu'au moment de 
leur entrée dans la terre promise, et lorsqu'ils devaient se 
rapprocher des autres peuples, que Dieu leur ordonna de re- 
prendre la circoncision. La loi ne preserivait ni le lieu, ni le 
ministre, ni l'instrument de cette cérémonie. On a lieu de 
penser ( Luc, 1) que le huitième jour les parents se réunis- 
saïent à la maison du nouveau-né, pour lui donner un nom : 
là un d’entre eux, quelquefois le père ou la mère, plus sou- 
vent un homme exercé, circoncisait l'enfant. L'exemple de 
Séphora, femme de Moïse ( Exode, 1v), celui de Josué, cir- 
consisant les enfants d’israël à Galgala (Jasué, v ), ont fait 


supposer qu'on se servait pour cette opération de couteaux 
de pierre : il est à croire que dans la circonstance dont il s’a- 

git ces instruments ne furent employés qu’à défaut d’autres 

plus commodes. 

Voici, du reste, ce qui s’ahserve généralement parmi les 
juifs modernes : l’enfant reçoil un parrain et une marraine. 
La nuit qui précède la circoncision est pour les parents du 
nouveau-né un temps de réjouissance, où l’on reçoit les fé- 
licitations des amis. Le moment de la cérémonie arrivé, la 
marraine va chercher l'enfant à la maison paternelle, et le 
porte jusqu’à l'entrée de la synagogue. Là elle le remet au 
parrain; car elle ne peut pénétrer plus avant, ainsi que les 
femmes qui l’accompagnent. Deux siéges couverts de car- 
reaux de soie ont été préparés, l'un pour le parrain, l’autre 


* pour le prophète Élie, qu'ils supposent assister invisiblement 


à toutes les circoncisions. Le parrain place l'enfant sur ses 
genoux, et le dispose pour l'opération. Le #0/el prend avec 
ses doigts ou avec une pince d’argent la portion du prépuce 
qu'il doit couper, puis, tenant à ki main linstrument qui 
doit servir à l’'amputation, et qui est ordinairement un rasoir, 
il dit : Béni soyez-vous, Seigneur, qui nous avez commandé 
la circoncision! et en même temps il coupe la première 
peau, qui est la plus épaisse, et déchire la seconde avec les 
ongles des pouces. 11 exprime aussitôt avec sa bouche, à 
deux ou trois reprises, le sang qui sort de la plaie et le re- 
jette dans un vase plein de vin; il met ensuite diverses sub- 
stances astringentes sur la partie amputée, et enveloppe le 
tout. Puis, il bénit le vin dans lequel il a rejeté le sang, bénit 
aussi l'enfant, lui impose le nom qui lui est destiné, en pro- 
nonçant ces paroles d'Ézéchiel : ££ J'ai dit : Vis en ton 
sang ! et lui mouille les lèvres de la liqueur bénite. On récite 
ensuite le psaume 128 : Bienheurcux tout homme qui 
craint le Seigneur ! Après quoi, le parrain remet l’enfant 
à la marraine, qui le reporte à la mère. Ceux qui ont assisté 
à la cérémonie disent au père en s’en allant : Puissiez-vous 
assister à ses noces ! D'ordinaire l'enfant est guéri au bout 
de vingt-quatre heures. Chez les adultes l'opération, sans 
être plus douloureuse, est rarement suivie d’une cure aussi 
prompte, et il est difhcile dans ce cas d’obtenir la réunion 
immédiate de la plaie. 

Mais depuis longtémps on avait remarqué que l'emploi 
des ongles, substitué à celui de l'instrument tranchant, était 
beauceup plus long, plus douloureux, et qu’il était capable 
d'occasionner des accidents nerveux chez l'enfant. On avait 
encore rervarqué que la succion pouvait avoir pour effet de 
transmettre certaines maladies du mobhel à l’enfant et de 
l'enfant au mohel. Aussi dès 1843 le Consistoire de Paris 
supprimait-il la succion, sur l'avis d’une commission de mé- 
decins israélites , dont deux faisaient partie du consistoire. 
On a réclamé encore la suppression de la dilacération par 
Les ongles. Les hommes du progrès, dans la synagogue, vont 
mème plus loin : ils demandent que la circoncision, cette 
opération dangereuse et quelquefois mortelle pour les en- 
fants , soit faite par un chirurgien de leur religion ou en 
présence d'un homme de l'art agréé par l'autorité, ainsi 
que cela se pratique à Vienne depuis 1813, et à Breslau, 
d’après une ordonnance du roi de Prusse, Il y a mieux, 
on cite, parmi les juifs allemands, une secte qui a compléte- 
ment renonté à la pratique de la circoncision. 

La circoxcision peut être également pratiquée dans la 
maison paternelle; elle peut être faite indifféremment par le 
père ou par une personne de son choix, ce qui n’empêche 
pas le titre de mohel d’être en grand honneur chez les juifs. 

Lorsque les anciens Hébreux recevaient un prosélyte d’une 
nation où la circoncision était en usage, ils se contentaient 
de lui tirer quelques gouttes de sang de l'endroit où cette 
opération avait été déja pratiquée; c'est ce qu’ils appelaient 
Le sang de l'alliance. 

Quelques auteurs ont prétendu que la marque de la cir- 
ceucision était incffacable. On trouve cependant dans le 
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Ie" livre des Machabées que les Juifs qui se séparaient de 


leur nation faisaient disparaître en eux ce signe de leur. 


origine. On rapporte pareille chose d’un grand nombre de 
Juifs pendant la persécution des Romains après la destruc- 
tion du Temple. Saint Paul, enfin, qui était Juif lui-même, 
croit évidemment à la possibilité du fait. A l'appui de ces té- 
moignages, on peut encore citer saint Épiphane, qui parle 
des moyens dont se servaient les médecins pour effacer les 
traces de la circoncision et les traités sur cette matière at- 
tribués à Celse et à Galien. 

La circoncision des mahométans est, comme celle des 
juifs, de précepte religieux Ces peuples cependant ne re- 
gardent pas celte pratique comme indispensable au salut. 
Aussi ne se pressent-ils pas d’y soumettre leurs enfants. Les 
Turcs attendent qu'ils aïent sept à huit ans; les Persans, 
douze à treize. En outre, la circoncision est en usage de 
nos jours parmi les Cafres et les coptes. Les chrétiens 
d’Abyssinie admettent simultanément le baptème et la cir- 
concision. 

Le Christ, sorti de la famille d'Abraham, devait, pour ne 
point paraitre étranger au milieu des siens, porter le signe 
caractéristique de cette famille, preuve de sa généalogie ; il 
devait se soumettre à la loi, lui qui était venu pour l’accom- 
plir et la perfectionner : c’est pourquoi il voulut recevoir la 
circoncision, De savants interprètes ont prétendu qu’elle 
avait eu lieu dans la grotte de Bethléem, de la main de la 
Vierge ou de saint Joseph. Le père Ayala, dans son Pictor 
Christianus, relève l'erreur des peintres représentant Jésus 
circoncis dans le Temple. Toutes les circonstances de cet 
événement ont été longtemps, du reste, l’objet dela vénération 
des chrétiens : on montrait autrefois dans l’abbaye de Saint- 
Corneille à Compiègne un couteau de pierre qu'on disait 


se sont également disputé l’honneur de posséder son saint 
prépuce. Cependant Jésus-Christ était venu surtout pour 
étendre à tout l'univers le bienfait de l’adoption divine, pour 
abolir toute distinction parmi les hommes : dès lors la mar- 
que distinctive du peuple de Dieu devait disparaitre; le 


Seigneur ne voulait plus qu’un peuple, le genre humain. La | 


circoncision de Jésus-Christ, qui devait abroger celle de 
l'ancienne loi, est devenue une des fêtes de l’Église. Cette 
fête paraît très-ancienne ; mais ce n’est que vers le quinzième 
siècle qu’elle a été célébrée en France sous ce titre. Elle est 
appelée Octave de la Nativité de Notre Seigneur dans les 
anciens sacramentaires romains. Elle a cessé d’être d’obli- 
gation depuis le concordat de 1801 ; cependant, comme elle 
coïncide avec le premier jour de l'an, elle est toujours ob- 
servée, au moins comme fête de famille. 

CIRCONFERENCE ( de circum, autour, et fero, je 
porte). Cenom, que l’on donne quelquefois au contour d’une 
surface quelconque est plus spécialement réservé pour 
désigner une ligne courbe dont tous les points sont égale- 
ment distants d’un point intérieur nommé centre. Il ne 
faut pas la confondre avec le cercle, qui est la surface 
plane terminée par cette ligne. La circonférence et le cercle 
jouissent de nombreuses propriétés, qui ont été l’objet des 
travaux des géomètres anciens et modernes. Ces propriétés, 
que l’on démontre directement, peuvent aussi être consi- 
dérées comme dérivant de celles des sections coniques, 
dont le cercle n'est qu'un cas particulier; car on peut dire 
que c’est une ellipse dans laquelle les foyers coïncident 
avec le centre. Si, au contraire, on étudie d’abord le cercle, 
on peut en déduire une théorie des sections coniques, en 
remarquant que toute courbe de cet ordre est la perspec- 
tive d’un cercle convenablement placé. Cette dernière mé- 
{hode, que les anciens ont souvent appliquée, est féconde 
en résultats. . 

Mais nous ne parlerons ici que de la rectification de la 
circonférence, c'est-à-dire de la mesure de cette ligne. Ainsi 
que nous l’avons déjà montré (tome V, p. 24 ), ce probème 


631 


est le même que celui dela quadrature du cercle. En effet, 
l'aire du cercle étant égale au produit de sa circonférence 
par la moitié du rayon, si l’on connaît la surface d’un cercle 
de rayon donné, on peut déterminer la longueur de sa cir- 
conférence, et vice versé. 

Les circonférences sont entre elles comme leurs rayons, e 
par suile, comme leurs diamètres, de sorte que, quels que 


: : ; C 
soient la circonférence C et son rayon R, le rapport 7. est 


toujours le même. Ce rapport constant, qu'on a coutume de 
désigner par +, est incommensurable, et ne peut donc être 
calculé qu'approximativement. La géométrie élémentaire 
donne pour trouver la valeur approchée de x quatre iné- 
thodes qui reposent sur les relations : 
circ.R =27%R, cerc.R = 7 R? 

De ces relations, on tire : 
circ.R , _ cerc.R 

2R É R? 
Or, si lon considère la première de ces formules, on peut, 
se donnant la longueur de la circonférence, calculer le rayon 
(méthode des isopérimètres), on bien, partant d'un 
rayon connu, chercher la circonférence ( méthode des péri- 
mètres ). Si l’on emploie la seconde formule, on peut se pro- 
poser, connaissant le rayon, de trouver la surface du cercle 
( méthode des surfaces ), ou bien, connaissant l'aire du 
cercle, de calculer le rayon. Archimède, qui le premier 
s’occupa de cette importante recherche, employa la seconde 
méthode. Ayant calculé les périmètres des pulygones régu- 
liers inscrit et circonscrit de 96 côtés, il trouva que ces 
périmètres dans des cercles qui auraient pour diamètre l’u- 
nité seraient respectivement égaux à 222 et à 2. Ces deux 


Ti 


É À : 2e É >" | nombres ne difiérant que de =, chacun d’eux ne diffère 
avoir servi à la circoncision du Sauveur. Plusieurs églises | 


de 7 que d’une quantité encore plus petite. On peut donc 
prendre l’un ou l'autre pour valeur approchéede +. Archimède 
choisit 2 ou 3 +, à cause de sa simplicité. Cette valeur est 
trop grande d’un peu plus de 0,001, de sorte que dans un 
cercle de 1000 mètres de diamètre l'erreur commise sur la 
longueur de la circonférence serait de plus d'un mètre. 
Malgré cela, le rapport d’Archimède est celui que l’on em- 
ploie le plus généralement dans les arts, où il est suflisant 
pour des opérations qui n’exigent pas une exactitude ma- 
thématique. 

Dans la méthode employée par Archimède, on suppose 
une circonférence ayant pour diamètre l'unité. Les côtés des 
hexagones réguliers inscrit et circonscrit sont alors exprimés, 
Vun par ?, l’autre par 735 par conséquent, 7, qui repré- 
sente la longueur de la circonférence est compris entre : X 6 
ou 3 et 3 X 6 ou 21/3. Ces périmètres étant connus, la 
géométrie donne des formules à l’aide desquelles on calcule 
ceux des dodécagones réguliers inscrit et circonscrit, dont 
les valeurs, qui sont plus rapprochées, comprennent encore 7. 
Des dodécagones on passe, par les mêmes formules, aux po- 
lygones de 24, puis de 48, puis de 96 côtés. C’est ainsi qu’o- 
péra Archimède, et c’est en continuant ces calculs que Lu- 
dolph Van Ceulen donna la valeur de + avec 34 décimales 
exactes : 

x = 3,1415926535897932384626433832795029..., 
approximation que l’on a depuis considérablement reculée. 
Dans la plupart des eas, on ne se sert que des sept premiers 
chiffres, et l'on prend x — 3,1415926. Si l’on met cette 
expression sous la forme 24122, et qu’on la transforme en 
fraction continue, on trouve pour réduites successives, +, 2, 
22,355, etc., et l’on sait que ces fractions sont les plus 
simples parmi celles qui approchent le plus de la proposée. 
La seconde est celle d’Archimède, La quatrième a été donnée 
par Adrien Metius, qui la trouva par d’autres procédés. 
Beaucoup plus approchée que celle qui la précède immé- 
diatement ( réduite en décimales, elle est exacte jusqu'au 
septième chiffre ), elle a en outre l’avantage d’être facile à 
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retenir ; car en écrivant les trois premiers nombres impairs 
répétés deux fois, 1,1,3,2,5,5, l'ensemble des trois premiers 
chiffres donne le dénominateur de l’expression, dont les 
autres forment le numérateur. 

Quoique la détermination de + par la méthode d’Archi- 
mède ne dépende que d’une suite d’extractions de racines 
carrées, cette méthode est très-laborieuse quand on veut 
obtenir un certain nombre de chiffres exacts. Les trois 
autres méthodes que donne la géométrie élémentaire re- 
posent sur des opérations de même ordre, et ont le même 
inconvénient. Aujourd'hui on connaît 200 chiffres décimaux 
de x; mais on les a trouvés .par des moyens beaucoup 
plus expéditifs, empruntés à des parties plus élevées de la 
science. Ainsi, en partant du développement en série de l'arc 
en fonction de sa tangente, Leibniz est parvenu à 


ll 1 1 Î 
r=4 (1 SNE rt ) 
série, dont la convergence est évidente et dont la loi est fa- 
cile à saisir, Mais il faut encore en prendre un assez grand 
nombre de termes pour avoir une approximation sufli- 
sante. Aussi lui préfère-t-on des séries dérivées de la même 
source, mais plus convergentes, telles que celle que donne 
Lacroix dans son Zraité de Calcul différentiel et intégral. 
Parmi les différentes expressions de la valeur de x, on re- 
marque celle de Wallis, 
T 2.2.4.4.6.6... 


où les deux termes sont supposés prolongés jasqu’à l'infini; 
ce qui veut dire que plus le nombre de facteurs que l’on 
prendra sera grand, plus on approchera de la véritable va- 
leur du premier membre de l'égalité. Brounker a donné pour 


T : - RL 2 
la valeur de - une fraction continue qui doit aussi être 
# 


supposée prolongée à l'infini, et où les numérateurs des frac- 
tions intégrantes sont les carrés des nombres impairs con- 
sécutifs, tandis que leurs dénominateurs sont tous égaux à 2. 
Enfin Jean Bernouilli et Vandermonde ont exprimé r d'unema- 
nière très-simple, l’un en fonction d’unlogarithmeimaginaire, 
l'autre à l’aide d’une intégrale eulérienne de deuxièwe es- 
pèce. Nous pourrions encore citer d’autres expressions trans- 
cendantes de x, et, comme les précédentes, elles nous con- 
firmeraient dans l'opinion qu'il est impossible de rectifier 
la circonférence avec l’unique secours de la règle et du 
compas. E. MERLIEUX. 

CIRCONFLEXE ( Accent ), du latin circumjflexus, 
tourné en rond. Voyez ACCENT. 

CIRCONLOCUTION (en latin circumlocutio, fait de 
circum, autour, et loculio, parole }. Voyez Péripmmase. 

CIRCONSCRIPTION (circum scribere, circm 
scriplum, ce qui est délimité, marqué et séparé tout à l’en- 
tour). Ce mot ne s'emploie guère qu’au propre, pour déter- 
miner une délimitation de territoire, tandis que le verbe 
circonscrire est d’un usage fréquent au figuré, pour indi- 
quer qu’en toute chose il faut savoir se borner. Les circons- 
criptions territoriales se modifient à l'infini, suivant les 
événements qui changent la face des nations; cependant il 
existe des circonscriptions naturelles, déterminées par le 
cours des fleuves et la direction des chaînes de montagnes, 
mais ces circonscriptions elles-mêmes ne sont pas à l’abri des 
révolutions , et l’on est peu disposé à s’entendre d’ailleurs 
sur les délinitations naturelles. Chaque branche de l’admi- 
nistration a souvent sa circonscription spéciale : c’est ainsi 
que l'administration de la guerre a sa circonscription en di- 
visions militaires; l'administration des finances sa cir- 
conscription financière ; l'administration des forêts, sa cir- 
conscription en arrondissements forestiers ; l'administration 
des cuites sa circonscription en diocèses; l'administration 
de la marine, sa circonscription en préfectures et arrondis- 
sements maritimes ; l'administration des travaux publics, ses 
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inspections ; l’administrationnouvelle de la police avait d'a- 
bord voulu avoir sa circonscription en inspections géné- 
rales et spéciales. Chaque ministre ou chef d'administration 
a un délégué spécial pour le représenter dans chacun des 
chefs-lieux de la circonscription : celui-ci est le chef d’une 
administration locale chargée du service. C’est là un des 
résultats de la centralisation. Chaqueministre a voulu 
être indépendant de ses collègues, non-seulement dans sa 
personne, mais même dans celles de ses subordonnés, et 
c'est ainsi que le territoire s’est trouvé couvert d'agents 
spéciaux, sans liens communs, et qu’une foule de services 
qui gagneraient à être réunis ont été séparés. 

CIRCONSPECTION. Une attention réfléchie et me- 
surée sur la façon de parler, d’agir et de se conduire dans 
le commerce du monde par rapport aux autres, pour y 
contribuer à leur satisfaction plutôt qu’à la sienne, est l’idée 
générale que représentent d'abord les mots circonspection, 
relenue, considération, égards, ménagements, suivant la 
remarque de l'abbé Girard. Voici pourtant les différences 
qu'on y peut mettre. La circonspection est principalement 
dans le discours; la retenue dans les paroles comme 
dans les actions, et a pour défaut opposé l'impudence; 
la considération, les égards, les ménagements sont pour 
les personnes, avec cette différence, que la considération 
et les égards sont plus pour l’état, la situation, la qualité 
des gens que l’on fréquente, et que les ménagements regar- 
dent plus particulièrement leurs inclinations et leur humeur. 
La considération semble encore indiquer quelque chose de 
plus fort que les égards ; elle marque mieux le cas qu’on 
fait des personnes qu'on voit, l'estime qu’on leur porte en 
réalité, ou seulement en apparence, ou un devoir qu’on 
leur rend. Les égards tiennent davantage aux règles de la 
bienséance et de la politesse. Toutes ces qualités, du reste, 
sont uniquement les fruits de l'éducation, et l'on peut les 
posséder éminemment sans être plus vertueux ; mais comme 
on ne s'attache guère dans la société qu'à l'écorce, on a 
mis à ces qualités, bonnes en elles-mêmes, un prix fort su- 
périeur à leur valeur. Bien des gens qui font partie de ce 
qu'on est convenu d'appeler le beau monde n’ont par des- 
sus les autres hommes, qu'ils méprisent, qu'un peu de 
vernis qui les couvre et qui cache à la vue leur médiocrité, 
leurs défauts et leurs vices. Ch°* pe JAvcourT. 

Le mot circonspection n’a pas toujours été pris, du reste, 
pour une vertu. Si Saint-Évremond dit quelque part que 
l’homme modeste et circonspect voit les défauts d'autrui, 
mais n’en parle jamais, il remarque ailleurs qu’il y a des 


gens qui passent leur vie en formalités et en bienséances, : 


et qui sont toujours «esclaves de la circonspection ». S'il 
juge qu'avec les princes «il faut agir avec une grande cir- 
conspeclion, » il trouve que l'amitié « s’accommodeaussi peu 
des grandes circonspections que des sévérités de la justice. » 
La Bruyère est encore plus positif à cet égard, quand il 
peint « le ris forcé, les caresses contrefaites et la triste 
circonspection d’un courtisan dans toute sa conduite et 
dans tous ses discours ». Il en est donc de la circonspec- 
tion comme de beaucoup d’autres choses, qui ne sont loua- 
bles qu’autant qu’elles partent d’un bon principe et que leur 
application est utile et honorable, et qui prennent tour à 
tour le nom de vice ou de vertu selon Je tour qu’on leur 
donne. Edme HÉREAU. 
CIRCONSTANCE ( du latin circumstantia, dérivé 
de circumstare, être autour ). Ce mot est très-usité dans le 
langage usuel et dans le style littéraire. Il excite dans l’es- 
prit l’idée d’un accompagnement ou d’une chose accessoire 
à une autre, qui est la principale. Sa signification est nuan- 
cée suivant qu'il est employé au singulier ou au pluriel, 
suivant aussi les locutions diverses dans lesquelles il est 
associé à d’äutres noms. On dit : les circonstances des per- 
sonnes, du lieu, du temps, de la manière, etc. Les cir- 
conslances ct dépendances d'une maison, d'une affaire, 
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d'un procès. Circonstancier signifie dire, marquer les cir- 
constances. Ce mot a pour synonymes les môts occasion, 
occurrence, conjoncture et cas, On pourra juger comment 
l'idée commune qu'ils expriment se modifie dans les phra- 
ses suivantes : « On connaît les gens dans l’occasion. Ce 
sont ordinairement les conjonctures qui déterminent quel- 
qu'un à prendre un parti. 1l fautse comporter selon l’occur- 
rence des temps. Quelques politiques prétendent qu’il est 
des cas où la raison défend de consulter la vertu. La diver- 
sité des circonstances fait que le même homme pense diffé- 
remment sur la même chose, » 

Lorsque les circonstances sont envisagées dans l’art ora- 
toire comme signifiant ce qui précède un fait et ce qui le 
suit, aussi bien que tout ce qui l'accompagne, lorsqu'il y a 
plus ou moins deliaison entre toutes ces choses, les rhéteurs 
les rangent parmi les lieux oratoires intrinsèques, qui sont 
l'une des sources où l’orateur va puiser ses preuves. Les 
anciens ont renfermé les circonstances dans ce vers tech- 
nique : 


Quis, quid, ubi, quare, quoties, eur, quomodo, quando. 


Ce qui comprend la personne, la chose, le lieu, le temps, les 
moyens, le nombre, la manière, les motifs. 

Dans le genre judiciaire, les circonstances qui ont influé 
sur le jugement porté, et qui sunt indiquées dans les con- 
sidérants, sont dites aggravantes ou atténuantes. 
Celles qui sont indifférentes sont écartées, c’est-à-dire non 
mentionnées. 

Dans les sciences des corps organisés, on a égard aux 
circonstances dans lesquelles ils sont appelés à vivre et à 
exécuter toutes leurs fonctions. Le climat, les saisons, les 
époques de la journée, les lieux qu’ils habitent, les milieux 
où ils se développent et se meuvent, les corps extérieurs 
qui servent à leur nourriture et qui contribuent à leur re- 
production, sont des circonstances extérieures. On les dis- 
tingue des circonstances d’àâge, de sexe, de tempérament, 
de constitution, de mœurs et d’habitudes, qui, étant inhé- 
rentes au sujet, méritent plutôt le nom de conditions. Dans 
toutes les sciences expérimentales, surtout dans celles qui 
ont pour objet la culture et la thérapeutique des espèces 
végétales et animales utiles à l’homme, et de l’espèce hu- 
maine elle-même, il faut apprécier exactement uo approxi- 
mativement toutes les circonstances et les conditions des 
phénomènes que l’on observe, et que l’on dirige pour les 
modifier autant qne possible dans le sens du but qué l’on se 
propose. L. LAURENT. 

CIRCONSTANCE (Pièces de). On donne ce nom 
aux pièces de vers et aux pièces de théâtre composées à 
l'occasion de quelque événement politique ou de famille. 
Quelquefois la pièce de circonstance a recours àl allusion; 
mais il est rare qu’elle survive à l'événement qui la fait nai- 
tre. Cependant on a conservé les titres d’une infinité de ces 
pièces. La pièce de circonstance est le reflet de l’opinion 
publique; c’est l'interprète des sentiments de la majorité : 
louangeuse dans les temps de servilité, elle devient fron- 
deuse sous un régime libre. Aristophane dans Les Nuées a 
fait une pièce de circonstance. Les prologues des opéras du 
temps de Louis XIV sont des pièces de circonstance, comme 
les vaudevilles de l'Empire. Chaque naissance, chaque avé- 
nement, chaque mariage de prince ou de princesse, chaque 
victoire remportée, chaque traité de paix conclu a été cé- 
lébré par des poëtes à l'affût des circonstances. Les partis 
vainqueurs et vaincus ont été tour à tour chantés et baf- 
foués sur les mêmes théâtres et souvent par les mêmes 
auteurs. Les parodies sont des pièces de circonstance, les 
revuesaussi. Apparaît-il une invention nouvelle, un télé- 
graphe, un ballon, un chemin de fer, une mode excentri- 
que, un mauvais ouvrage qui obtient un brillant succès, 
vite les vaudevillistes taillent leurs plumes, et une nouvelle 
pièce de circonstance est en répétition. 
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Du moins, au feu de la rampe, les pièces de circonstance 
ont besoin de aveu du public, et il faut encore y mettre un 
peu d'esprit; mais que de quatrains, d’épitres, renaissent à 
chaque circonstance et passent honteusement, quoique lar- 
gement payés, sans que personne les lise. On cite de ces 
surprenants madrigaux qui ont servi à dix pouvoirs diffé- 
rents, et on a calculé qu’un de ces poetes de circonstances 
avait vu payer ses vers jusqu’à 30 francs le mot, grâce à 
la munificence des princes qui rémunéraient des vers déjà 
payés par leurs prédécesseurs, et qu’un léger changement 
appropriait aux circonstances nouvelles. 

CIRCONVALLATION et CONTREVALLATION 
( Lignes de ). Les troupes chargées de faire le siége d’une 
place sont souvent inquiétées dans leurs opérations par 
l'ennemi, qui peut tenter une diversion ou chercher à en- 
voyer des secours aux assiégés. Pour déjouer ses projets, 
on entourait autrefois le camp et la place d’une ceinture dé- 
fensive, d’un fossé avec un parapet : c'étaient des lignes de 
circonvallation. Elles étaient assez fréquemment formées 
d’une suite continue ou discontinue d'ouvrages de fortifica- 
tion passagère. Si la place était défendue par une garnison 
très-nombreuse, on prenait aussi quelquefois la précaution 
de lui opposer une autre enceinte de lignes de contrevalla- 
tion, en sorte que le camp des assiégeants était compris 
entre ces deux enceintes fortifiées. L'objet de la ligne de 
circonvallation était d'arrêter les secours qu’on aurait été 
tenté d'introduire dans la place et d’opposer un obstacle 
matériel aux coups de main de l’armée de secours. Pour 
que les camps fussent hors de la portée du canon, cette li- 
gne se traçait à 3,000 mètres environ de la place. Durant 
les dernières guerres de l’Empire, la rapidité des opérations 
n’a pas permis de faire usage de ces moyens défensifs ; l’au- 
dace y a suppléé. Cependant les Français ne négligèrent 
pas de se fortifier devant Mantoue ; mais ils se bornèrent à 
l'enceinte de leur camp, sans étendre leurs lignes autour de 
la place. FERRY. 

CIRCULAIRE (de circulare, environner, fait de cir- 
cum ire, aller tout autour), ce qui a la forme, la figure d’un 
cercle. C’est en ce sens qu'on dit une ligne circulaire. Ce 
mot indique encore ce qui se meut en décrivant un cercle : 
mouvement circulaire. En arithmétique, on nomme #0m- 
bre circulaire celui dont les puissances finissent par le 
caractère même qui en marque la racine : 5 est un nombre 
circulaire parce que son carré est 25 et son cube 125. On 
entend par fonctions circulaires, en mathématiques, les 
sinus, Cosinus, tangentes, etc. 

Jadis on appelait lettres circulaires celles par lesquelles 
les rois, les princes, les évêques ordonnaient de fournir à 
ceux qui voyageaient par leurs ordres tout ce qui était 
nécessaire à leur logement et à leur subsistance. 

Par l'expression leftres circulaires ou par abréviation 
circulaires, on désigne aujourd’hui plusieurs lettres écrites 
dans les mêmes termes, adressées à différentes personnes 
pour le même sujet, destinées enfin à tourner, pour ainsi 
dire, dans un cercle d'individus, afin de leur transmettre 
des avis , des renseignements quelconques. Comme le con- 
tenu en est identique et qu’il en faut , en général, un assez 
grand nombre d’exemplaires, C’est presque toujours à 
l'impression, à la lithographie, à l’autographie, aux presses 
à copier que l’on confie le soin de les multiplier. 

Les annonces, les prospectus, sont une sorte de 
circulaires. Une autre variété comprend celles qu'en assez 
mauvais français on nomme /eftres de faire part, et qui 
ont pour objet de donner mutuellement aux amis et con- 
naissances avis des naissances, mariages et décès sur- 
venus dans les familles. 

Les circulaires administratives sont des instructions 
écrites qu’un chef d'administration adresse à tous ses sub- 
ordonnés, pour leur servir de règle de conduite. Parmi ces 
instructions, on distingue principalement les circulaires 
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ministérielles , qui, émanées du ministre compétent, servent 
a établir l'unité dans l'exécution de la loi et des volontés 
du gouvernement. À cet égard quelques-unes de ces circu- 
laires sont restées célèbres, et l'on cite souvent encore celles 
que le ministre de l’intérieur Le dru-Rollin, mesbre du 
gouvernement provisoire, adressa en 4848 aux commis- 
saires dans les départements pour stimuler leur zèle, en leur 
déclarant qu'ils avaient des pouvoirs presque dictatoriaux, 
circulaires dont rien ne put détruire le mauvais effet. Les 
ministres accompagnent souvent l'envoi des lois nouvelles 
à leurs agents d’une circulaire tendant à fixer la manière 
dont le gouvernement entend qu’elles soient exécutées et à 
éclaircir certains points d’une rédaction douteuse ou 
laissés à la discrétion du pouvoir exécutif. Si quelque diffé- 
culté surgit dans l'application d’une loi, il en est référé au 
ministre, qui répond par une circulaire. Dans tous les cas, 
la circulaire ne doit toujours être considérée que comme 
l'avis personnel du ministre, rien de plus; elle n’a par elle- 
ième aucune force obligatoire pour les citoyens étrangers à 
l'administration. Lors donc qu'il s'agit de l'interprétation 
d'un texte de loi ou de la décision d’un point de droit, les 
tribunaux qui, suivant les règles de la compétence, peuvent 
être saisis de la connaissance du lilige n’ont pas à s’en- 
quérir de l'avis du ministre, et la circulaire ne peut avoir 
pour eux ni force ni autorité. Voilà pourquoi il a été décidé, 
en droit administratif, que les circulaires ministérielles ne 
constituent pas même une décision, et qu’ainsi elles ne 
peuvent être attaquées devant le Conseil d’État par la voie 
contenlieuse. 

[Les circulaires, en matière commerciale, ont pour 
objet le plus général de faire part de la formation ou de la 
dissolution d’une société, de quelques changements surve- 
nus dans une maison, d’une nouvelle signature, ou encore 
de faire des offres de service, de remettre des prix courants; 
elles servent aussi à donner un avis général aux correspon- 
dants ; c'est, enfin, par le moyen des lettres circulaires qu’on 
répand un fait dont on veut qu'ils aient tous la connais- 
sance. Beaucoup de circulaires sont insignifiantes ou d’un 
médiocre intérèt ; on les fait le plus souvent imprimer, et 
ceux qui les reçoivent les laissent sans réponse toutes les 
fois qu’elles ne renferment qu’un avis sans importance. Les 
plus essentielles sont celles où l'on fait part de l’établisse- 
ment d'un commerce, de la formation d’une société, en 
cherchant à se créer des correspondances; dans celles-ci 
les négociants sont dans l’usage de faire connaître d’abord le 
genre de commerce qu’ils se proposent de suivre; ils expo- 
sent ensuite leurs avantages, les capitaux dont ils disposent, 
l'expérience qu'ils ont acquise dans la partie, afin de dé- 
terminer les correspondants en leur faveur par Ja confiance 
qu'inspirent toujours l'instruction et la, fortune; ils termi- 
nent d'ordinaire en donnant au bas de la lettre Ja signature 
sociale. Edmond DEGRANGE.)] 

CIRCULATION (du latin circulatio, cours, circuit, 
tour). Ce mot s’entend proprement d’un mouvement cir- 
culaire ou suivant une ligne courbe, et par extension de 
toute chose qui revient ou est censée revenir au point de 
départ, quelle que soit la ligne parcourue. On l’emploie aussi 
pour signifier l'acte d’aller çà et là, d’aller et venir. 

En matière politique, la circulation peut être considérée 
au double point de vue des personnes et des choses. 

A l'égard des personnes, la circulation, ou le droit d’aller 
et de veuir librement avec ses biens, est comprise dans la 
liberté individuelle. Cependant la libre circulalion des 
versonnes a été soumise à diverses restrictions, que l’inté- 
rêt général ne justifie peut-être pas toujours parfaitement : 
telles sont notamment la nécessité, pour quiconque veut 
voyager, de se munir d'un passeport, l'obligation pour 
les condamnés libérés placés sous la surveïlance de la 
haute police de déclarer le lieu qu'ils choisissent pour leur 
résidence ou la défense qui leur est faite de se “eudre dans 
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certains lieux, la défense dans certains cas de marcher en 
réunion, l'autorisation donnée an gouvernement de fixer 
la résidence des étrangers sur le territoire français. Les 
maires ont le droit et le devoir d’assurer la sûreté et la com- 
modité de la circulation sur la voie publique, et le 
Code rural du 6 actobre 1791 comme le Code Pénal de 
1810 répriment les diverses atteintes qui pourraient y avoir 
été portées, soit par des dépôts de matériaux, des excava- 
tions où des embarras faits sur les rues et les places. 

Pour ce qui concerne les choses, marchandises ou 
denrées, la liberté de la circulation est, comme pour les per- 
sonnes , le droit commun; mais quelques restrictions ont 
été également apportées. Ainsi les subsistances, et notam- 
ment les grains, sont soumises, eu égard à l'influence que 
leur rareté ou leur abondance peut exercer sur la tranquil- 
lité publique, à un régime tout spécial, qui permet soit d’en 
défendre soit d’en autoriser la libre circulation à l’intérieur, 
l'introduction ou la sortie de l’empire. Certaines marchan- 
dises ou matières, fabriquées ou non , ne peuvent, dans des 
vues protectrices de l’industrie ou de la sûreté nationales, 
être importées on exportées (voyez PROHIBITION), ou sont 
assujetties, à leur entrée ou à leur sortie, à des droits fixés 
par des lois ou ordonnances spéciales (voyez Douanes, Pro- 
recteur [Système ]; leur circulation ne peut donc, sur- 
tout dans le rayon frontière, avoir lieu qu’à l’aide de pas- 
savants, acquits à caution, certificats, etc., des- 
tinés à assurer la représentation des marchandises ou à 
constater soit leur identité, soit l’'acquittement des droits 
qui les frappent. Les boissons, cartes à jouer, pou- 
dres, tabacs ne peuvent non plus circuler dans l'inté- 
rieur qu'autent que les conducteurs ou voituriers sont 
muais d'expéditions délivrées par l'administration des con- 
tributions indirectes : le droit auquel le transport en est 
assujetti prend le nom de droit de circulation. 

CIRCULATION ( Physiologie), fonction propre aux 
êtres organisés, et au moyen de laquelle s’opère le mouve- 
ment perpétuel et simultané de composition et de décom- 
position qui constitue la vie organique. Par cela même que 
les végétaux et les animaux se nourrissent par intussuscep- 
tion, la circulation devient pour eux une fonction indispen- 
sable, car il leur faut des organes qui , d’une part, viennent 
puiser l'élément nutritif à son point de contact avec les 
surfaces, pour aller ensuite l'offrir, en quelque sorte, aux 
tissus qui doivent se l’assimiler, et que, d’autre part, ces 
organes reprennent dans ces tissus les molécules de décoin- 
position pour les transporter au dehors. On conçoit d'a- 
vance que la configuration et la structure de l’appareil cir- 
culatoire devront offrir des modifications aussi variées que 
la forme et la composition des espèces d'individus chez 
lesquelles on l’observe; mais quelles que soient les diffé- 
rences que présente la circulation d’un végétal comparée à 
celle d’un mammifère, on est obligé d’y reconnaître une 
seule et même fonction, car en philosophie naturelle les 
formes ne sont rien, le but final est tout. 

Le phénomène de la circulation chez les animaux supé- 
rieurs fut longtemps ignoré ; quant à la circulation végétale, 
sa découverte est toute récente. Les anciens, qui considé- 
raient le cœur comme le réservoir du rveüpe (air vital}, et 
les artères comme des canaux aériens, n’avaient aucune 
idée nette du mode de distribution du sang; ils croyaient 
que, renfermé dans les veines, ce liquide y subissait un 
mouvement alternatif de fluctuation, qu'ils comparaient à 
l'agitation des flots de l’Euripe. Cependant Aristote con- 
sidéra le cœur comme la source du sang, qui se perdait en- 
suite sans retour par les veines. Galien, qui avait observé 
la marche inverse du sang dans les artères et dans les veines, 
fut ainsi sur le point de découvrir la circulation. Ce ne fut 
que longtemps après , au seizième siècle, que Césalpin, 
Colombus et Servet découvrirent ce qu’on appelle la cireu- 
lation pulmonaire; mais ce fut Harvey qui, en 1619, 
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déchira le voile qui couvrait encore cette fonction merveil- 
leuse considérée dans son ensemble : Harvey représenta le 
cœur comme le centre circulatoire, et compara judicieuse- 
ment le mécanisme de cet organe à celui d’une pompe aspi- 
rante et foulante, qui d'un côté attire le liquide qu’elle 
repousse de l’autre. On a peine à croire aux entraves qu'é- 
prouva cette sublime découverte avant d’être universellement 
admise comme vérité démontrée, découverte qui devait 
ouvrir une ère nouvelle, changer la face de la physiologie 
et porter la lumière dans une foule de phénomènes naturels 
et morbides inexplicables sans elle. Dès lors La fonction qui 
nous occupe mérita véritablement le nom de circulation , 
puisqu'il fut reconnu que partant d’un point déterminé le 
sang allait s'épandre à la périphérie pour retourner ensuite 
à son point de départ. De la découverte de la circulation dans 
les animaux supérieurs découla naturellement celle de la 
même fonction dans les animaux inférieurs, à part les diff- 
cultés qui naïssaïent des différences de structure de l'appareil, 
difficultés successivement éclaircies par les naturalistes. 
* Mais longtemps encore on pensa que la circulation était J'a- 
panage exclusif des animaux, et ce ne fut qu'au moyen de 
l'application du microscope à l'organisation végétale qu’on 
reconnut la circulation de la séve, dont les mouvements, 
comme ceux du sang, n'étaient admis que d’une manière 
spéculative et par le fait même de la végétation. 
1° Circulation dans les végétaux. La séve est aux vé- 
gétaux ce que le sang est aux animaux. Les uns et les autres 
comportent une trame cellulaire ct des vaisseaux, plus ou 
moins compliqués , qui sont les réservoirs où s’élabore le 
fluide nutritif. Dans ces cellules, comme dans ces vaisseaux, 
ce fluide subit un véritable mouvement circulaire, signalé 
par Corti, et mieux décrit par M. Raspail. Prenez une 
tige de chara hispida, plante aquatique, fistuleuse , assez 
commune dans nos contrées ; séparez un entre-nœud de la 
tige; détachez-en, avec les précautions requises, d’abord 
l'écorce , puis l’incrustation calcaire qui recouvrent le tube 
central ; plongez dans l’eau le tube ainsi préparé, et placez-le 
au foyer d’un microscope : alors vous observerez, à travers 
les parois transparentes du tube, deux courants longitudi- 
maux inverses, bornés par les nœuds terminaux, où ils se 
réfléchissent pour changer de direction et se faire suite l’un 
à l’autre. Quelle est la puissance qui imprime l'impulsion à 
ces courants opposés? C’est, selon toute probabilité, le mou- 
vement combiné d’aspiration et d'expiration, qui s’opère à 
travers les parois du tube : or, ce qui s’observe dans le tube 
du chara existe également dans les cellules detous les autres 
végétaux : c’est la circulation cellulaire. Mais chez ceux 
dont l’organisation est plus compliquée, on rencontre de 
nouveaux organes circulatoires, surajoutés en quelque 
sorte; ce sont les vaisseaux séveux, où l’on n’observe plus, 
comme dans les cellules, deux courants s’effectuant dans la 
même vacuole, mais un seul courant continu parcourant le 
cercle formé par le réseau : c’est la circulation vasculaire. 
La circulation de la séve subit des lois relatives au mode de 
formation du tronc végétal constitué par des emboitements 
ligneux successifs. Suivant la direction qu’elle affecte, la 
sêve est dite ascendante ou descendante. Partie de l’extré- 
mité des racines , la première , chargée des sels qu’elle em- 
prunte à la terre, arrive par des embhoïitements intérieurs 
jusqu'aux bourgeons on feuilles, où elle se sature d’acide 
carbonique, qui la rend propre à la nutrition, de même que 
le sang veineux, chargé du produit de la digestion, arrive 
aux poumons, où il se vivifie et devient sang artériel. Ainsi 
perfectionnée, la séve devient descendante et circule dans 
l'écorce, d’où elle s’épand dans les diverses parties du vé- 
gétal pour fournir à leur développement. Une expérience 
fort simple démontre cette nutrition par le tissu cortical : 
appliquez une ligature serrée sur l'écorce tendre d’un jeune 
égélal , les parties situées au-dessus de l’étranglemeut ac- 
querront une exubérance de développement, tandis que 
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celles qui sont au-dessous de la ligature cesseront de se dé- 
velopper en proportion. La séve subit dans les diverses 
parties du végétal des élaborations particulières qui donnent 
lieu à la formation des produits immédiats ou des sucs lai- 
teux, oléagineux, résineux, etc., de même que le sang 
artériel fournit aux sécrétions des diverses glandes de l'éco- 
nomie. L'observation a démontré qu’au printemps et sur la 
fin de l'été la circulation végétale est plus active qu'aux autres 
époques de l’année; qu’en hiver elle est d'autant moins éner- 
gique que la température est plus basse. A certains degrés 
de froid, la congélation de la séve produit la rupture des 
vaisseaux et la mort des:parties du végétal qui en sont le 
siége, 

2° Circulation dans les animaux inférieurs. Le mou- 
vement d’un liquide limpide ne peut être rendu sensible que 
par la présence des corpuscules qu’il charrie. Dans lesang, 
ce sont les globules qui rendent sa marche appréciable dans 
les vaisseaux capillaires. On conçoit que chez les animaux 
infusoires , dont le microscope permet à peine de saisir les 
formes extérieures , il est fort difficile de constater une cir- 
culation. Cependant, l’organisation, évidemment très-com- 
plexe de ces animaux, oblige, malgré l'opinion de quelques 
naturalistes, d'admettre chez eux l'existence d’un véritable 
système circulatoire, Chez quelques polypes, et autres ani- 
maux parenchymateux , la circulation s'opère probablement 
comme dans les cellules des végétaux , sous la seule influence 
des mouvements d'absorption et d’exhalation, Dans les vers 
et annélides, on commence à découvrir des vaisseaux. Au 
delà nous allons voir apparaître les rudiments d’un organe 
qui devient nécessaire dès que la force d’absorplion ne suffit 
plus pour pousser le fluide nutritif jusque dans l'intimité des 
tissus : cet organe est le cœur, cavité contractile, instrument 
mécanique organisé, qui, d'abord simple adjuvant de la 
circulation, en devient bientôt l'agent essentiel, lorsqu'on 
s'élève dans l'échelle des êtres. Chez les insectes, le cœur 
est représenté par le vaisseau dorsal, où le sang, incolore, 
éprouve des oscillations qui sans doute favorisent sa péné- 
tration dans les parties excentriques. Le cœur se prononce 
davantage dans les crustacés, et se dessine comme organe 
d'impulsion très-distinct dans les mollusques, lesquels ont 
des artères et des veines; mais ce n’est que dans les verté- 
brés qu'il acquiert tout son développement. Chez les ani- 
maux articulés il n'existe qu’une cavité ventriculaire; chez 
quelques mollusques il n'existe que deux ventricules ; les 
poissons présentent une oreillette et un ventricule; chez la 
plupart des reptiles il n’y a qu’un ventricule, mais deux 
oreillettes; enfin, dans les oiseaux et les mammifères le 
cœur est complet. 

3° Circulation dans les animaux supérieurs, et dans 
l'homme en particulier. Un cœur complet peut être divisé 
en deux organes distincts, accolés l’un à l’autre, composés 
chacun d’une oreillette et d’un ventricule. Un de ces organes, 
ou cœur droit, est destiné à charrier le sang noir ( circula- 
tion à sang noir ), l'autre, on cœur gauche, préside à la cir- 
culation à sang rouge. On divise encore la circulation en 
générale, qui prend son puint de départ au ventricule gau- 
che, pousse le sang dans toutes les parties du corps et le 
ramène à l'oreillette droite, et en circulation pulmonaire, 
où le sang, parti du ventricule droit, traverse les poumons 
et revient à l'oreillette gauche. Exposons la marche et le 
mécanisme de ces deux circulations , qui s’enchaînent l’une 
à l’autre, et sont tellement combinées qu’elles s'effectuent 
en même temps. Le cœur est leur agent commun : nous 
décrifons ailleurs sa structure; ici nous nous bornerons à le 
voir fonctionner. Lorsque le sang veineux, affluant de toutes 
les parties du corps, a rempli l'oreillette droite, celle-ci se 
contracte pour pousser le sang, à travers la valvule tricus- 
pide, dans le ventricule correspondant. Celui-ci, distendu, 
se contracte à son tour ; la valvule tricuspide se relève , pour 
empêcher le reflux dans l'oreillette, tandis que les valvules 
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semi-lunaires de l’artère pulmonaire s’abaissent pour lui 
donner passage, puis se relèvent pour s'opposer à son retour 
dans le ventricule dilaté de nouveau. Le sang, successive- 
ent poussé par le cœur, est donc forcé d’arriver aux pou- 
mons, où il circule par les capillaires et revient par les 
quatre veines pulmonaires, toujours poussé par le vis a 
tergo, dans l'oreillette gauche. Là recommence la même 
série de phénomènes que nous venons d'observer dans le 
cœur droit : dilatation, puis contraction de l'oreillette gauche, 
qui chasse le sang artériel dans le ventricule correspondant 
par la valvule ritrale, laquelle se relève ensuite pendant que 
le ventricule distendu se contracte et lance le sang dans 
l'artère aorte , dont les valvules semi-lunaires abaissées se 
relèvent pour s’opposer au reflux dans le ventricule gauche. 
Ces contractions successives poussent le sang jusque dans 
l'intimité des organes périphériques, imprimant aux artères 
un mouvement de dilatation et de soulèvement qui cons- 
titue lepouls. Après avoir traversé le réseau des capillaires 
généraux , le sang arrive dans les veines ; mais ici la force 
du cœur, brisée pour ainsi dire par l'interposition des pa- 
renchymes, n’exerce plus qu’une action très-indirecte sur le 
cours du sang, qui dans les membres et au tronc est 
abligé de remonter contre son propre poids, ascension qui 
s'opère lenternent et sans saccades, sous l'influence du vis 
a tergo , des contractions musculaires, etc., et qui se trouve 
favorisée par la présence des valvules , disposées d'espace en 
espace dans les canaux veineux, pour soutenir et fraction- 
ner, pour ainsi dire, la colonne du liquide ascendant. Au 
voisinage du cœur, le cours du sang veineux est favorisé par 
l'espèce d'aspiration qu'exercent d’une part la dilatation de 
la poitrine dans l'inspiration, et de l'autre la dilatation 
active des oreillettes. Enfin, le sang est arrivé par les veines 
caves dans l'oreillette droite, d’où nous l’avons fait partir. 
Mais les phénomènes cireulatoires ne se succèdent pas dans 
l’ordre où nous avons été forcé de les décrire; ils sont tel- 
lement combinés, avons-nous dit, que les deux ventricules 
se contractent ensemble pour pousser simultanément le sang 
l'un dans les poumons, autre dans les divisions de laorte, 
pendant que les oreillettes se dilatent également ensemble 
pour recevoir en même temps, l’une le sang du corps, l’au- 
tre celui qui vient des poumons, mécanisme harmonieux 
et simple, qui se renouvelle à chaque seconde et pendant 
toute la vie. 

Le mode circulatoire présente quelques particularités 
dans ce qu’on appelle le système de la veine porte ou la 
circulation abdominale, aùulefaie joue un rôle important. 
La circulation comporte surtout des modifications très- 
marquées durant la vie intra-utérine, et dont l'exposition 
appartient à l’histoire du fœtus. Enfin, les vaisseaux 1 y m- 
phatiques sont parcourus par un fluide dont nous étudie- 
rons la marche à l’occasion de ce système. 

Nous parlerons ailleurs des opinions émises sur les divers 
bruits du cœur, mais nous devons mentionner ici, comme se 
ratiachant immédiatement à l'acte circulatoire, la cause des 
battements que l’on perçoit à la région précordiale : ils 
sont dus à ce que la pointe du cœur vient frapper les parois 
de la poitrine entre la sixième et la septième côte, en avant 
et un peu à gauche; ce qui arrive, selon la plupart des phy- 
siologistes, au moment où, les ventricules se contractant, les 
oreillettes se dilatent, ct, trouvant une résistance en arrière 
contre la colonne vertébrale, repoussent la pointe du cœur 
en avant et en haut. Les battements du pouls, qui correspon- 
dent à la contraction des ventricules, se font sentir en même 
temps. La contraction des ventricules a reçu le nom de 
systole, et leur dilatation celui de diastole. On admet que 
le cœur se contracte chez l’adulte environ 70 fois par mi- 
nute; chez l’enfant naissant , le pouls bat 140 fois ; chez le 
vieillard, il descend à 60 et au-dessous. On sait que l’accé- 
lération persistante du pouls est un des éléments de la fiè- 
vre,etquesonextinctionmomentanée constiluclasyncope. 
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Pour que l'existence fût assurée, il fallait que les mou- 
vements de l’orgaue central de la circulation fussent sous- 
traits à l'empire de la volonté. Cependant, on cite des indi- 
vidus doués de la faculté d’arrêter volontairement les 
battements de leur cœur. La force d’impulsion de cet organe 
a donné lieu à des calculs très-variables : tandis que Borelli 
évalue cette force à 180 mille livres, Keil ne l'estime que de 
8 onces. Quelque-uns veulent que chaque contraction du 
cœur suffise pour pousser le sang jusqu'aux extrémités 
vasculaires ; d’autres prétendent, avec plus de vraisemblance, 
que le sang n’arrive aux capillaires qu'après une série varia- 
ble d’impulsions. Quant à la part que prennent les artères 
à l'impulsion du sang, les uns les considèrent comme des 
organes passifs de transmission, doués seulement d’élasti- 
cité ; d’autres leur attribuent une force active de contractilité. 
Bichat, considérant qu’elles sont toujours exactement plei- 
nes, pensait que leurs inflexions diverses étaient sans in- 
fluence sur ila progression du sang; mais il est probable 
queles courbures qu’elles présentent dans certaines régions 
ont pour but de préserver certains organes délicats contre 
les effets d’une trop forte impulsion. C’est probablement 
sous l'influence de la contractilité fibrillaire, autant que par 
la force du cœur, que le sang coule dans les capillaires, 
Quant aux veines, elles sont évidemment passives ; aussi 
les voit-on se distendre sous l'influence des moindres causes 
qui peuvent entraver le cours du sang veineux; ce n’est que 
dans des circonstances exceptionnelles qu’elles manifestent 
l'influence des contractions du cœur. 

Les mêmes dissidences règnent à l'égard du temps né- 
cessaire à l’accomplissement du cercle circulatoire : tandis 
que les uns veulent que ce cercle s'achève en deux minutes, 
d’autres pensent que le sang parti du cœur n’y revient qu’au 
bout de vingt-quatre heures. Du reste, on conçoit combien 
de pareils calculs doivent offrir de différences dans les ré- 
sultats, selon que les observations portent sur des sujets de 
tel âge, de telle constitution, ou placés dans telle ou telle 
circonstance; car la circulation est évidemment plus active 
chez les jeunes sujets que chez les vieillards, chez les indivi- 
dus pléthoriques que chez les personnes lymphatiques, etc. 

L'étude de la circulation est féconde en considérations 
physiologiques et pathologiques, car le sang est le stimulant 
de la vie, la source de tous les produits de l'organisme, la 
chair coulante de Bordeu, le véritable pabulum vitæ. 
C’est le système circulatoire qui est l'agent de la plupart des 
maladies, fièvres, inflammations, hémorragies, 
sans compter les lésions particulières dont le tissu vascu- 
Jaire peut lui-même être le siége (voyez ANÉVRISME, Van- 
CES, etc. ). ; Dr Force. 

CIRCULATION (Économie politique). On donne ce 
nom au mouvement des monnaies ou des marchandi- 
ses, lorsqu'elles passent d’une main dans une autre. La 
circulation, n’ajoutant rien à la valeur des choses, n’est 
point par elle-même productive de richesses ; mais elle est 
active quand les produits passent promptement d’un pro- 
ducteur à un autre, jusqu’au moment où ils ont acquis leur 
entière valeur; et lorsqu'ils passent promptement de leur 
dernier producteur à leur premier consommateur, la pro- 
duction est plus rapide. 

Toute marchandise ou denrée qui est offerte pour être 
vendue est dans la circulation; elle n’y est plus lorsqu'elle 
est entre les mains de celui qui l’acquiert pour la consom- 
mer (voyez Consommation). Des immeubles, des services 
productifs, peuvent être dans la circulation, lorsqu'ils sont à 
vendre; ils n’y sont plus quand ils cessent de pouvoir être 
acquis. La monnaie est une marchandise qui est toujours 
dans la circulation, parce qu’elle n’est jamais acquise pour 
être consommée, mais qu’elle l’est seulement pour être 
échangée de nouveau. J.-B. Say. 

CIRCULATION {Banque de). Voyez Banque (t. I, 
P. 458). 


CIRCULATION — CIRE 


CIRCULATION (Droit de). Voyez Boissons (Impôts 
sur les). 

CIRCUMCELLIONS ou CIRCONCELLIONS.Ce nom, 
donné d’abord aux donatistes, fut adopté, vers l’an 
1248 , par quelques Allemands, qui pour venger l’empereur 
Frédéric Barberousse des anathèmes du saint-siége, 
publièrent que le pape et les évêques étaient des simonia- 
ques, des scélérats, qui déshonoraient l’Église, en abusant 
de la crédulité des peuples, et qui avaient perdu le droit 
de consacrer le corps de Jésus-Christ. Ils leur contestaient, 
avec plus de raison, celui de jeter l’interdit sur les royau- 
mes, de déposer les princes : ils ajoutaient qu’on devait se 
moquer de leurs sentences, ce qui était encore assez rai- 
sonnable; que les sermons des moines étaient un tissu 
d’absurdités et d’hérésies, et que les indulgences distribuées 
par les agents de Rome étaient de la contrebande. Mais ils 
en distribuaïent d’autres, qu’ils assuraïent venir de la part 
de Dieu même, et ce ne fut plus qu’une querelle de mar- 
chands. Les vendeurs romains finirent par rester en posses- 
sion de leurs pratiques jusqu’à l'arrivée de Luther. 

À Vienner, de l’Académie Francaise. 

CIRCUMMEÉRIDIENNES (Hauteurs). On appelle 
ainsi les hauteurs qu'ont les astres près du méridien, et 
qui diffèrent peu des hauteurs méridiennes. On s’en sert 
en mer lorsque, faute d'instruments fixes, on ne peut ob- 
server exactement la véritable hauteur méridienne, et 
même sur la terre ferme, afin de réunir en peu de temps 
un grand nombre d'observations de pareilles hauteurs, Au 
moyen d’un calcul fort simple, on peut en effet réduire en 
hauteur méridienne chacune des hauteurs ainsi observées 
proche du méridien, d’où l’on arrive à avoir autant de hau- 
teurs méridiennes qu’on a d’observations d'étoiles isolées. En 
en prenant le moyen terme et en ajoutant à ce moyen ferme 
la déclinaison de l'étoile que l’on observe, on obtient la 
hauteur équatoriale; le complément de celle-ci est la 
hauteur polaire ou la latitude géographique du lieu où 
se fait l'observation. 

CIRCUMNAVIGATION ( Voyages de), du latin 
circumnavigqare, naviguer tout autour, en d’autres termes 
voyages autour du monde. Les limites imposées à la navi- 
gation par l'insuffisance des sciences n'avaient jamais 
permis aux anciens de parcourir le globe entier. Ne pouvant 
s’aventurer en pleine mer, faute d’une direction certaine, 
toujours obligés de longer les côtes, il leur était impossible 
d'entreprendre l'exploration de toutes les mers, et d'arriver 
ainsi à reconnaître toutes les parties de la surface terrestre. 
Aussi le monde des anciens fut-il toujours resserré dans des 
bornes assez étroites. La plus grande partie de l’Afrique, 
de PAsie orientale, qui comprend le Japon, l’immense em- 
pire de la Chine et les contrées voisines, l'Amérique, et l’O- 
céanie entières, leur restèrent inconnues. Les expéditions 
maritimes de Scyllax, d'Eudoxe de Cyzique et 
d'Hannon, le long des côtes d'Afrique, furent les pro- 
diges de ces temps d’inexpérience. Même après la décou- 
verte ou l'importation de la boussole, il fallut un long es- 
pace de temps aux navigateurs européens pour se hasarder 
au loin avec ce merveilleux guide, sur des mers dont l’im- 
mensité était un objet d’effroi. L’intrépidité de Colomb et 
de Vasco deGama, qui nous parait aujourd’hui si facile, 
n’en fut pas moins réellement la preuve d’un courage hé- 
roïque, digne de l'admiration de l’univers et des chants des 
poëtes. 11 avait fallu que, se lançant à travers l'Océan, le 
premier eût découvert un monde nouveau, et le second une 
route vers l’une des plus célèbres contrées de l’ancien 
monde, pour frayer la voie à des entreprises encore plus 
hardies. N’était-ce pas en effet le comble de l'audace que de 
tenter sur les mers le tour du globe? Suivons rapidement 
dans leur longue carrière les plus célèbres de ces téméraires 
voyageurs. 

Le premier de ees entreprenants explorateurs est, comme 
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on le sait, le Portugais Ferdinand Magalhaens, que nous 
appelons Magellan. Passé au service d’Espagne, par res- 
sentiment d’une injustice, il part de Séville en 1519, le 
20 septembre, avec cinq vaisseaux, pour chercher un pas- 
sage aux Indes par le midi de l'Amérique, découvre et tra- 
verse le détroit qui porte son nom, aborde aux îles Marian- 
nes, puis aux Philippines, où il meurt. Mais un de ses vais- 
seaux, conduit par Jean-Sébastien Cano, revient par le cap 
de Bonne-Espérance à Séville, où il arrivele 5 septembre 
1522, ayant accompli son immense tournée en 1,124 jours. 

Un second voyage autour du monde est exécuté, un demi- 
siècle après, par l'Anglais Francis Drake, en 1,051 jours. 
C’est en 1578 qu’il atteint l'extrémité australe de Amérique 
désignée plus tard par des navigateurs hollandais sous le 
nom du cop Horn, 

L'un de ces voyages les plus renommés est sans contre- 
dit celui de l'amiral Georges Anson, dont Rousseau a 
placé dans son immortel roman une si fidèle et si brillante 
analyse. Ce fut par le détroit de Le Maire que cet habile 
capitaine exécuta son entreprise. Il était de retour en An- 
gleterre le 4 juin 1744, après une navigation de trois ans et 
demi. C'était en combattant qu'il avait accompli sa mission. 

Après ces noms illustres, viennent ceux de Byron, oncle 
du plus grand poëte de la moderne Angleterre; de Bou- 
gainville, à qui la famine a presque dérobé la gloire des 
plus belles découvertes dans l'Océanie; de Cook, plus heu- 
reux que lui sous ce rapport; de notre infortuné La Pey- 
rouse, enseveli par un funeste accident, avec tous ses 
compagnons, au milieu de ses triomphes, et arrêté dans sa 
course, après avoir découvert le canal qui sépare la Mand- 
chourie des terres d’Iéso, et l'autre détroit, qui à si juste 
titre a conservé son nom. Signalons encore d’Entrecas- 
teaux, qui fut si près de reconnaître les passages où La 
Peyrouse avait succombé, Vancouver, Flinders, les gé- 
néreux Français, entre autres le courageux et ingénieux 
Péron, qui explorèrent si bien la Nouvelle-Hollande (Aus- 
tralie), malgré tous les efforts faits par un capitaine si 
peu digne de leur commander, pour entraver cette belle 
expédition. Recommandons aussi aux amis des sciences les 
Krusenstern, les Kotzebue, le capitaine Duperrey, 
cher à l’humanité par son heureuse vigilance sur la santé de 
son équipage, revenu en Europe sans perte d'hommes, sans 
malades et même sans avaries; son digne émule, le capi- 
taine Dumont d’Urville, à qui l'on doit la certitude 
complète du naufrage de La Peyrouse et le modeste monu- 
ment élevé à la mémoire de cet homme illustre, dans l'ile 
fatale de Vanikoro. AUBERT DE VITRY. 

CIRCUMPOLAÏRES (Étoiles). On appelle ainsi les 
étoiles placées très-près d’un des pôles du monde, par exem- 
ple toutes les étoiles de la petite Ourse. On se sert de ces 
étoiles surtout pour déterminer la hauteur du pôle, qui est 
égale à la moyenne des deux hauteurs d’une telle étoile à 
ses passages inférieur et supérieur par le méridien. On 
cherche, par conséquent, à déterminer leur position dans le 
ciel avec la plus rigoureuse exactitude. 

CIRE (du latin cera, fait du grec xng6:). Tout le monde 
connait cette substance , et sait qu’elle se trouve dans les 
rayons des ruches d’abeilles, ouelle fait la matière des 
alvéoles. Pour l'obtenir, on commence par en extraire le 
miel. Lesrésidus de cette opération sont ensuite fondus dans 
des chaudières, avec de l’eau afin d’éviter de les brûler. On 
laisse refroidir lentement pour permettre à l’eau et aux im- 
puretés de se séparer. Quand la cire est solidifiée, on la retire 
des vases, et l’on enlève avec un couteau la partie inférieure 
du pain de cire, qui est fort impure et porte le nom de pied 
de cire. La cire brute ainsi obtenue, et connue dans le com- 
merce sous le nom de cire jaune , est une substance compacte 
plus ou moins dure. La nuance en est d’un jaune qui varie du 
clair au plus foncé, suivant les lieux où elle a été récoltée et 
le plus ou moins de soin qu’on a mis à la fondre. Elle est 
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presque insipide; sa cassureest grenueet un peu résiniforme. 
Pour la blanchir et la dépouiller des impuretés qu’elle con- 
tient, on la fait fondre, puis on la coule sur un cylindre en 
bois tournant avec lenteur sur son axe et plongeant en partie 
dans l’eau froide; la cire se divise de la sorte en lanières 
minces que l’eau empêche d’adhérer; on l’expose dans cet 
état à l’action alternative de la rosée et des rayons solaires, 
et elle se blanchit peu à peu. Pour que la décoloration soit 
complète, il faut soumettre la cire à une seconde opération 
toute semblable. Quelques cires ne peuvent être blanchies, 
ou du moins on n’obtiendrait ce résultat qu'à l’aide de 
chlorites qui les rendraient cassantes et peu propres à 
la combustion. 

La cire nous vient de Russie, de Hambourg, du Sénégal, 
d'Amérique, et nous en recueillons nous-mêmes des quan- 
tilés notables, principalement en Bretagne, dans le Gâlinais 
et en Bourgogne. Celle de Russie est d'une couleur jaune 
tendre; elle est très-nette. Les pains n'ont que peu de pied; 
l'odeur en est légèrement aromatique. On en connait une 
variété appelée cire de l'Ukraine, qui donne quelquefois un 
second blanc; mais, en général, toutes les cires russes ne 
se décolorent qu’en partie et avec difficulté. Aussi ne s’en 
sert-on guère que pour le frottage des parquets d’apparte- 
ments et des meubles; le reste est destiné à la fabrication 
des cierges communs et des bougies filées, dites rats de 
cave. 

La cire de Hambourg est on ne peut plus variable : il y 
a des pains d’un jaune vif, d’autres d’un jaune tendre, un 
peu verdâtre, et enfin il ÿ en a de presque blancs. L’odeur de 
cette cire est en général agréable. Les résultats de son blan- 
chiment sont plus avantageux que pour la cire de Russie. 

La cire d'Amérique, à raison de la vaste étendue de la 
région qui la produit, offre des caractères très-variables. La 
plus connue et la plus estimée est celle qui nous vient des 
États-Unis. Celle-ci est tantôt jaune foncé, tantôt Jaune 
tendre, ou brune, ou verdâtre, et même blanchâtre. Les 
pains ont beaucoup de pied, et à l’intérieur ils sont sales. 
L'odeur de la cire d'Amérique est très-variée : quelques pains 
sentent le girofle, d’autres ont une légère odeur de vanille; 
elle ne se blanchit ni très-bien ni facilement. 

La cire du Sénégal est de couleur brune foncée, et quel- 
quefois presque noire. Il y a beaucoup de déchet à la fonte. 
Son odeur est incertaine, mais toujours assez repoussante ; 
néanmoins, il y a de ces cires qui se blanchissent bien et fa- 
cilement. C’est la plus abondante dans le commerce. 

La cire de Bretagne est de couleur jaune foncé, con- 
servant une forle odeur de miel brut, tel que celui qu’élabo- 
rent les abeilles qui ont butiné sur les fleurs du sarrasin. 
Dans certaines parties de la Bretagne, on fond ja cire pro- 
prement et avec précaution : alors elle est bien nette et sans 
pied ; mais dans d’autres localités la surface de la partie in- 
férieure &es pains est {rès-sale, et le pied considérable. 
Quoi qu'il en soit, les blanchisseurs ciriers en font grand 
cas : ils en obtiennent un blanc parfait, et c’est celle qui 
est principalement destinée à la bougie fine et à la phar- 
macie, sous le nom de cire vierge. 

La cire du Gâlinais ressemble beaucoup à celle de Bre- 
tagne, dont elle n’a pas cependant l'odeur. Le blanchiment 
en est extrèmement difficile, pour ne pas dire impessible. 
On l’emploie donc principalement pour le frottage. 

La cire de Bourgogne est à peu près semblable à la pré- 
cédente et a les mêmes propriétés. 

La cire qui produit le plus beau blanc est celle de 
Smyrne, dans le Levant; c’est aussi la plus transparente; 
malheureusement on en voit à peine. Dans le midi de Ja 
France, il y a aussi quelques cires qui blanchissent parfaite- 
ment, et au premier rang de celles-ci il faut placer celle que 
on récolte dans Jes grandes landes, entre Bordeaux et 
Bayonne; viennent ensuite celle de la Sologne, enlin celle 
de la Basse-Normandie. 
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Outreles usages quenous venons d'indiquer, la cire blanche 
sert aussi à délayer les couleurs, en les appliquant à chaud 
dans un genre de peinture dit à l’encaustique.Ele forme 
la base d’un grand nombre de préparations pharmaceutiques, 
entre autres du cérat. Distillée elle donne le beurre de 
cire. Les arts plastiques font aussi un grand usage de cette 
matière (voyez CÉROPLASTIQUE ). PELOUZE père. 

CIRE (Ornithologie). On donne ce nom à une mem- 
brane ordinairement colorée, qui recouvre la base du bec, 
et surtout celle de la mandibule supérieure chez plusieurs 
oiseaux. Les proportions et les couleurs de cette membrane, 
son épaisseur, ses formes extérieures, fournissent aux orni- 
thologistes des caractères propres à faciliter la distinction 
des espèces, On dit que la cire est mamelonée, caronculée, 
Jurfuracée où nue, lorsqu'elle offre des mamelons, ou des 
points charnus, ou des écailles blanches et caduques, ou une 
surface entièrement dénudée et plus ou moins lisse. Les ra- 
paces diurnes, les perroquets, les canards, les hoccos, les 
céréopses, sont les oiseaux qui ont le bec pourvu de cette 
membrane, dont l'existence fait admettre la division des 
becs en trois parties, l’une osseuse, l’autre cornée, et la 
troisième molle ou cire. Celle-ci existe dans les deux man- 
dibules du hocco, tandis que les oïseaux du genre faucon 
de Linné n’en sont pourvus qu’à la mandibule supérieure, 
où elleest en général plus étendue que dans les perroquets, 
chez lesquels elle est fort petite. Cette membrane présente 
aussi dans quelques espèces un sillon plus ou moins long et 
étroit, qui conduit à l'ouverture des narines. 

Les fauconniers attachent à la couleur de la cire une im- 
portance qu’elle n'a pas toujours (voyez Buse). L. LAURENT. 

CIRE A CACHETER, mélange résineux, très-fusible 
et très-adhérent aux corps sur lesquels on le projette en fu- 
sion, et dont le nom même indique l'emploi le plus général 
(voyez CAcuET). 

La cire à cacheter nous a été originairement apportée des 
Indes orientales. C’est l'Orient qui produit cet utile ingré- 
dient sans l'emploi duquel tous les efforts de l’industrie 
éclairée ne peuvent procurer en fait de cire à cacheter qu'un 
corps résineux, fragile, peu adhérent au papier et sujet à 
se charbonner à la fusion. Cet ingrédient est la résine fort 
improprement appelée gomme-laque, très-inflammable, 
peu coulante lorsqu'on la fond, éminemment adhésive, et, 
ce qui est surtout essentiel dans l’emploi qu’on en fait, ne se 
coagulant qu’assez lentement pour conserver pendant un 
temps suffisant la mollesse requise pour l’apposition des 
cachets. Une condition non moins importante qu’elle rem- 
plit, c'est que la résine enflammée ne se charbonne que 
très-difficilement, et que par conséquent le sceau conserve le 
luisant et la vivacité de la couleur dont la cire a été teinte. 
I! parait que la résine laque récemment récoltée est douée 
d’une oncluosité que l’âge lui fait perdre, et que c’est à quel- 
que principe, soit volatil, soit susceptible d’altération, peut- 
être d’oxydation, qu'est dû l'emploi favorable que font les 
Indiens de leur laque pour des cires supérieures en qualité. 
Mais en ceci, comme en tant d’autres choses, l’art peut sup- 
pléer à la nature, et chez nous l'addition de la belle térében- 
thine, qu'on associe à la laque, nous procure une cire à 
cacheter qui ne le cède presque plus en rien à la cire d'0- 
rient. 

Les Véñnitiens ont été en Europe les premiers importateurs 
de la cire à cacheter, et en ont successivement approvisionné 
le Portugal et l'Espagne. Ce dernier pays, si peu accoutumé 
à marcher en avant des autres, nous a cependant précédés 
dans cette fabrication , et il a eu l’honneur de lui imposer 
son nom. On a pendant bien longtemps dit la cire d’'Es- 
Pagne, mais chaque peuple brille à son tour dans les sciences 
et dans les arts, et aujourd’hui le Français, pour la matière 
sigillaire, ne reconnaît plus de maître. 

La laque en bâton (stick-lack des Anglais), qui reste 
encore dans son état naturel, qui n’a pas subi une première 
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fusion suivie d’un refroidissement, et que cette suite d’opé- 
rations n’a pas desséchée , convient mieux pour la fabrica- 
tion que la laque en feuillets, à laquelle on ne peut rendre 
l'onctuosité nécessaire que par une plus large addition de 
térébenthine. La térébenthine qu’on doit employer de préfe- 
rence pour modilier, et surtout pour économiser la laque, 
est celle dite de Venise, limpide et à odeur de citron, Pour 
les cires d’un moindre prix, on substitue la férébenthine 
dite de Suisse, assez peu colorée et presque sans odeur, du 
moins n’en a-t-elle aucune qui soit désagréable. Enfin, pour 
les cires tout à fait communes, on emploie la térébenthine 
dite de Bordeaux , épaisse, brune, presque opaque et d’une 
odeur forte et repoussante. 

Pour obtenir des cires à cacheter d’un beau rouge, il faut 
se servir du vermillon de la Chine, c'est-à-dire du plus 
éclatant et surtout du moins altérable par la chaleur. En 
seconde ligne, vient le cinabre d'Allemagne, et enfin ce- 
lui dit de France. Ces deux dernières sortes sont fort sujettes 
à noircir pendant la fusion des ingrédients ponr les mé- 
langes, et surtout à l'emploi du bâton de cire. Pour le bleu, 
on peut employer l'azur le plus foncé et finement porphyrisé, 

le bleu de Prusse, le bleu de cobalt, dit bleu Thenard, 
les cendres bleues de cuivre, et même, en ménageant 
beaucoup la chaleur à la fonte, l'indigo et le tournesol. 
Les cendres d'outre-mer et l'outre-mer artificiel de Gui- 
met donnent aussi des bleus fort agréables. Pour les verts 
de diverses nuances, il suffit d’un mélange de ces bleus 
avec les jaunes, soit métalliques ou même végétaux, etc. 
Presque tous les ingrédients colorés peuvent être employés 
dans cette fabrication. 11 faut incorporer, à l’aide d’une 
spatule ou mouveron les malières en poudre sèche dans la 
cire fondue, mais toujours à une température suffisante, 
sans cependant la dépasser. La couleur d'aventurine se 
donne au moyen du mica jaune ou blanc (or ou argent de 
chat). On parfume principalement avec le musc, l’'ambre, 
la civette, les essences de citron, de bergamotte, de rose, 
de jasmin, etc. Les cires de deuil se colorent avec les beaux 
noirs d'Allemagne. 

Il est deux sortes de bâtonnage, suivant qu’on recherche 
plus où moins de beauté dans les produits, c’est-à-dire 
qu’on veut avoir des bâtons plus ou moins régulièrement 
cylindriques et plus brillants. II y a donc des bâtons direc- 
tement roulés sur un marbre tiède ou d’abord formés dans 
des moules et glacés ensuite. Le glacé se donne par ap- 
proche d’un corps incandescent, devant lequel on fait tour- 
ner avec rapidité les bâtons. Tout le modus faciendi nous 
mènerait trop loin à décrire, et d’ailleurs il se conçoit faci- 
lement sans entrer dans les détails. 

Les cires marbrées s’obtiennent par un procédé fort 
analogue à celui de la marbrure des tranches pour la reliure 
des livres. Chacune des cires colorées est fondue dans un 
vase à part, et toutes sont ensuite réunies dans une chau- 
dière commune, où on fait naître des zones de diverses cou- 
leurs en imprimant un mouvement circulaire à Ja matière 
au moyen d’un bâtonnet; on cueille ensuite la matière du 
bâton de cire, où se retracent les zones en petit. J1 faut dire 
aussi comment souvent on est trompé à l'achat de cires 
communes fourrées d’une enveloppe de cire fine, qui a été 
collée en poudre sur le noyau, et glacée au feu à l'ordinaire. 

PELOuZE père. 
CIRE FOSSILE ou CIRE MINÉRALE. Ce produit na- 
{urel, qui porte encore le nom d’ozohérite (de &w, sentir 
. mauvais, et xrp6s, cire), est d’un krun nôirâtre, à structure 
fibreuse où conchoïde, et à odeur empyreumatique. 11 se 
compose de 84,75 de carbone et de 15,25 d'hydrogène. On 
le trouve en Moldavie, sous un banc de schiste bitumineux, 
en masses qui pèsent de 40 à 50 kilogrammes. Les habitants 
du pays fondent cette cire fossile et en font des bougies. 
CIRIER, celui qui travaille en cire, qui fait ct vend 
toules sortes de cierges et de bougies. 
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CIRIER (Botanique). Les parties marécageuses de 
l'Amérique septentrionale sont les lieux où cet arbuste, qui 
s'élève à la hauteur de 1", 60 à 2 mètres, croît naturellement, 
et où il se charge d’une grande quantité de semences enve- 
loppées d’une matière cireuse, verte, assez abondante pour 
avoir fixé attention des Américaïns, qui en font usage pour 
leur éclairage, en Caroline surtout. Pour se procurer cette 
cire, on coupe les rameaux le plus abondamment chargés 
de graines; on les met dans des sacs qu’on plonge dans 
l'eau bouillante, qui liquéfie et retient la cire, qui s'en sé- 
pare ensuite par le refroidissement. On fait avec cette cire 
végétale des bougies de couleur verte qui servent à l'éclairage 
des habitants, Les nègres ne se donnent même pas la peine 
de les façonner en bougie; ils mettent cette matière dans 
des vases avec une mèche et s’en éclairent comme l’on fait 
à Paris d’un lampion. Des écrivains et des voyageurs cons- 
ciencieux ont recommandé avec force la culture en France 
du cirier (myrica cerifera, L.), pour utiliser les lieux ma- 
récageux où il croîtrait parfaitement. 

Quelques autres #ayrica et un ceroxylon partagent 
avec le cirier le nom d'arbre à cire ; mais de tous ces vé- 
gétaux celui qui nous occupe est le plus riche en cette ma- 
tière. C. Toiranp ainé. 

CIRON. Nom vulgaire d’un petit insecte qui , a-t-on dit, 
s’insinue quelquefois sous l’épiderme de la peau de l'homme, 
principalement aux mains. L'existence de cet animal para- 
site dans les petits boutons de la gale de l’homme, déjà 
admise au dixième siecle par Avenzoar, fut de nouveau 
confirmée par plusieurs médecins, parmi lesquels Moufet 
et Redi se distinguent. C’est ce dernier qui a le premier ob- 
servé et décrit avec soin le ciron de la gale humaine. Galés 
prétendit, en 1812, avoir découvert plus de deux cents fois 
cet insecte pris dans les boutons des galeux des hôpitaux 
de Paris. En 1529 M. Raspail annonça que le prétendu 
ciron de la gale de l’homme n'était autre chose que l’insecte 
de la farine et du fromage, sans conclure que celui signalé 
dans cette maladie par les anciens observateurs n'existait 
pas ; il est même persuadé que cet animal sera de nouveau 
observé dans les pustules galeuses de l’homme dans les cli- 
mats chauds. Ces animaux ont été tour à tour appelés ci- 
rons, sarcoptes, acarus de la gale (acarus scabiei). On 
les rencontre aussi dans la gale du cheval, du mouton, du 
chien, du chat. Plusieurs espèces d’acarus se nourrissent de 
nos substances alimentaires. Ces animaux, ayant huit pieds, 
ne sont point de vrais insectes. Latreille les place dans la 
seconde tribu de la famille des volètres, qui est la troisième 
de l’ordre des arachnides trachéennes. L. LAURENT. 

Quelques étymologistes ont prétendu que le nom de cet 
insecte avait été fait du mot grec yzip (main), parce que, 
disaïent-ils, le ciron s'attache plus aux mains qu'aux autres 
parties du corps; mais il est beaucoup plus probable que le 
verbe grec zeisw, qui signifie couper, manger, ronger, est la 
véritable racine de ce mot. 

Dans l'échelle des êtres animés, on prend ordinairement 
le ciron pour point de comparaison, lorsqu'on veut marquer 
le dernier desré, le point le plus minime de l’existence, mis 
en opposition avec les plus grandes créatures vivantes, 
comme on se sert de l’hysope et du cèdre quand on veut 
établir une comparaison entre les deux degrés extrêmes du 
règne végétal. Cependant on trouve dans chacun des règnes 
auxquels ils appartiennent des êtres infiniment petits par 
rapport au ciron et à l’hysope : tels sont les animalcules 
qu’on observe dans une goutte d’eau et certaines mousses 
que révèle le microscope. Edme HÉREAL. 

CIRQUE, lieu destiné chez les Romains à la célébration 
des jeux publics en l’honneur des dieux , comme le stade 
des Grecs, auquel il ressemblait, quoique moins irrégulier 
dans sa forme. Le nom du cirque, dérivé de circa, circuin 
(autour), indique assez que son enceinte était plus ou moins 
circulaire. Les Romains n'eurcnt @'abord pour cirque que 
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les bords du Tibre d’un côté et une palissade d’épées droites 
de l’autre, ce qui rendait les courses dangereuses ; de là é- 
tymologie cireum enses (autour des épées), d’où est venu, 
suivant quelques savants, le mot de circenses (jeux du 
cirque) ; d’autres, comme Tertullien, le font dériver, ainsi 
que le nom de cirque, de la magicienne Circé, à laquelle 
ils attribuent l'invention de ce genre de spectacle; mais ce 
sont des suppositions forcées et dénuées de vraisemblance. 
Il est plus probable que ces jeux, institués par les anciens 
rois du Latium (voyez Evanpre), venus de la Grèce, furent 
rétablis par Romulus, en l'honneur de Neptune, lorsque, 
d’après le conseil qu’il prétendait avoir reçu de ce dieu, il 
invita les peuples voisins à y assister, pour avoir occasion 
d'enlever les Sabines. Ces jeux furent primitivement nom- 
més jeux romains, grands jeux, puis jeux gymniques ; 
on ne les appela circenses qu'après que Tarqain l’Ancien eut 
fondé le cirque, où ils furent célébrés depuis. Très-simple 
dans son origine, ce cirque consistait presque uniquement 
dans la disposition et {es bornes de l'enceinte destinée aux 
divers exercices. Les spectateurs qui voulaient y être assis 
faisaient apporter des siéges plus ou moins élégants, et com- 
modes, suivant leurs facultés. Tarquin le fit environner de 
gradins de bois; puis on les construisiten briques et enfin 
en marbre, lorsque ce cirque, agrandi et embelli par Jules 
César, s’étendit entre les monts Palatin et Aventin, et eut 
trois stades et demi de long sur un de large (438 pas sur 
125). On lappelait avec raison le grand cirque, puisqu'il 
pouvait contenir 150 à 200,000 spectateurs. 

On connaît la passion des Romains pour les jeux du 
cirque, qu'ils avaient empruntés des Grecs, passion à la- 
quelle Juvénal fait allusion dans ces vers qui s'appliquent 
au peuple romain : 


Duas tantum res anxius optat, 
Panem et circenses, 


Aussi comptait-on à Rome neuf autres principaux cirques, 
sans compter les petits. Les plus magnifiques étaient ceux 
d’Auguste et de Néron. Venaient ensuite ceux d’Adrien, de 
Caracalla, d'Héliogabale et d'Alexandre Sévère. Ces cirques 
étaient environnés à l'extérieur de colonnades, de galeries, 
de boutiques de toutes sortes, fréquentées, ainsi que l’inté- 
rieur, par les courlisanes, qui s’y promenaient quand les jeux 
étaient finis. Les cirques variaient pour la forme et la régu- 
larité, suivant la nature du terrain. Ils représentaient sou- 
vent le monde ou quelque partie de la terre et de la mer, 
et consistaient en une vaste enceinte, garnie de sable, d’où 
lui vint le nom d'arène, entourée de portiques et de plu- 
sieurs rangs de siéges par degrés, ordinairement cintrée aux 
deux extrémités, et quelquefois rectiligne du côté où étaient 
les portes par où les chevaux, les chars et les combattants 
entraient dans l’arène. Au-dessus de ces portes il y avait 
douze loges, indiquant les signes du zodiaque, et où se pla- 
çaient les personnages les plus distingués. Comme ces loges 
n'offraient pas toutes les mêmes avantages, on les tirait au 
sort. L'arène était partagée dans presque toute sa longueur 
par un mur, où une plate-forme, nommée spina (l’épine), 
de 1%,30 de haut sur 4° d'épaisseur, dont la crète était ornée 
d'autels, de statues, d’obélisques, etc. Le long de cette 
plate-forme, régnaient, des deux côtés, des banquettes 
destinées aux juges, aux vestales, aux familles patriciennes. 
Les gradins des spectateurs étaient séparés de l'arène par 
de forts barreaux et par un Jarge fossé rempli d’ean. A l’ex- 
trémilé du cirque il y avait une, deux ou trois bornes, 
melæ, en forme de colonnes ou de pyramides, autour 
desquelles passaient les concurrents. Ceux qui en appro- 
chaient le plus, décrivant un cercle moins grand, avaient 
Pavantage sur ceux qui en passaient plus loin; mais aussi 
Hs risquaient de heurter la borne et d’y briser leur char. 
Pour empècher les chevaux de courir les uns avant les 
autres, les portes étaient iermées par des barrières, nom- 
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méescarceres, devant lesquelles on tendait une chaine ou 
une corde qu’on retirait à un signal convenu. 

On a confondu assez généralement le cirque avec le théa- 
tre et l’amphithéâtre, soit dans leur description, soit dans la 
définition de leur usage. Mais les théâtres, infiniment 
moins spacieux , ne formaient qu’un demi-cercle et ne con- 
tenaient pas plus de 20 à 25,000 spectateurs : ils étaient 
spécialement consacrés aux jeux scéniques, aux danseurs et 
aux funambules. L’ampbhithéätre, ovale comme le cir- 
que, mais moins vaste, servait à peu près aux mêmes usages, 
sauf les courses de chars. Aussi étaient-ils tous deux plus 
fréquentés par le peuple. Il n'existe d’autres vestiges d'an- 
ciens cirques que les restes de celui de Caracalla, à Rome, 
et l’on voit encore des théâtres et des amphithéâtres, plus 
ou moins bien conservés, à Nimes, à Vérone, à Rome, à 
Orange, etc. Le colysée de Rome tenait le milieu entre 
l’ampbhithéâtre et le cirque. L’hippodrome de Constan- 
tinople, malgré la différence des monuments qui le dé- 
coraient, ayant été construit sur le plan et le modèle du 
stade olympique, était un cirque. 

Ce qu’on appelait la pompe du cirque précédait les jeux, et 
consistait en une magnifique cavalcade en l'honneur d’Apollon 
ou de quelque autre dieu. Les dames romaines et les ma- 
trones y paraissaient dans des chars dorés, et de jeunes en- 
fants jouant de la flute y marchaient en ordre devant des 
chevaux de main. Les spectacles du cirqueétaient de différents 
genres, selon leur analogie avec les fêtes et les circonstances 
qui y donnaient lieu. Ce fut d’abord la lutte, le pugilat, 
la course à pied et à cheval, le tir des flèches et des dards, 
le jeu du disque ou palet; puis les courses de chars, les 
chasses de bêtes féroces , les combats d’animaux entre 
eux ou contre des criminels et des chrétiens, les combats 
desgladiateurs, au ceste, au bâton, à l’épée ou à la pique; 
enfin les représentations navales, pour lesquelles un ou 
plusieurs vastes bassins remplis d’eau étaient pratiqués au 
milieu de l'enceinte d’un cirque particulier, qu’on nommait 
alors naumachie. Plusieurs de ces jeux se célébraient 
aussi dans les amphithéâtres. Les empereurs, à Rome et à 
Constantinople, assistaient aux jeux du cirque et de l’hip- 
podrome dans une loge qui leur était destinée et qu’en ap- 
pelait podium. Ils faisaient placer devant les lutteurs et les 
combattants les prix et les couronnes destinés aux vain- 
queurs. Les champions furent d'abord divisés en deux qua- 
drilles , distingués par les couleurs rouge et blanche. Plus 
tard, on en ajouta deux autres, qui portaient le vert et le 
bleu (voyez BLeus Er VERTs); enfin Domitien en créa deux 
encore, qui adoptèrent le jaune et le violet, mais qui ne 
durèrent pas longtemps. Quant aux quatre premières, elles 
se maintinrent sons Je Bas-Empire, et formèrent des fac- 
tions qui donnèrent lieu à de fréquentes et sanglantes sédi- 
tions à Constantinople. Ceux qui couraient dans le cirque sa- 
vaient le nom, l’origine, la patrie, l’éducation des chevaux 
qu’ils devaient monter, et les prix qu'ils avaient remportés. 
Peu sensibles aux applaudissements du peuple, ils se tour- 
naient souvent du côté de l’empereur, pour lire dans ses 
yeux s’il était satisfait. 

11 paraît que l’époque de la célébration de ces jeux va- 
riait à Rome, selon le bon plaisir des empereurs et selon les 
circonstances. Servius, commentateur de Virgile, la fixe au 
13 août ; d’autres placent les grands jeux circenses au 15 
septembre, et leur donnent cinq jours de durée; l’empereur 
Adrien, inventeur de nouveaux jeux du cirque appelés plé- 
béiens, ordonna qu'ils fussent célébrés à perpétuité le 2 des 
calendes de mai. 

Les jeux du cirque offraient des spectacles inhumains, sur- 
tout les combats de gladiateurs et d'animaux. Ces espèces 
de chasses que les Romains appelaient venatio ludaria, et 
dont les combats de taureaux, si honorés en Espagne, ne 
sont que la plus pâle image, consistaient à réunirsous les yeux 
du peuple, dans le cirque, le plus grand nombre possible de 
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lions, de léopards, de tigres, d’éléphants, que des gladia- 
teurs, nommés bestiaires, venaient attaquer corps à corps. 
D'autres fois, et c'était le spectacle le plus aimé du peuple, 
parce qu’alors lui-même devenait acteur, les gladiateurs n’é- 
taient pas jetés dans l’arène ; les animaux seuls y parais- 
saïent en foule; et chacun des spectateurs, prenant sa part du 
carnage, lançait du haut des galeries ses flèches et ses jave- 
lots sur les lions en fureur. La popularité du patricien qui 
faisait les frais du spectacle se mesurait au nombre des 
victimes, et c'était à qui surpasserait ses prédécesseurs en 
magnificence. On rapporte que Sylla fit paraître dans un seul 
spectacle cent lions ; Pompée en donna trois cent quinze, et 
César, qui ne voulait rien céder à Pompée, en produisit 
quatre cents. Dès lors, la magnificence n’eut plus de bornes, 
et l'on ne compta plus que par milliers le nombre des bêtes 
données en spectacle. Auguste en fit paraître en un Jour 
trois mille cinq cents, et deux spectacles donnés par l’em- 
pereur Probus sont surtout célèbres : dans l'un on vit mille 
autruches, mille cerfs, mille sangliers, mille daims, mille 
biches et mille béliers ; dans l’autre, cent lionsde Libye, cent 
léopards, cent lions de Syrie, cent lionnes et trois cents ours. 

Les autres exercices du cirque ne laissaient pas aussi que 
d'être assez fréquemment suivis d’accidents funestes et d’ef- 
fusion de sang. Ce mépris de la vie dans les luties devait 
plaire encore aux barbares qui envabirent l'empire ro- 
main. Ne soyons donc pas étonnés que les Francs se soient 
empressés de les adopter. Childebert 1°, devenu maître de 
la Provence, que l’empereur Justinien I‘ lui avait cédée, 
fit célébrer à Arles les jeux du cirque, auxquels il présida, 
à l'instar des empereurs, pour faire acte d’indépendance et 
d'autorité. Chilpérie 1% fit construire deux cirques, à Paris 
et à Soissons, pour y donner au peuple cet agréable passe- 
temps. Ces jeux paraissent avoir été l’origine des combats 
chevaleresques, des tournois et des duels, que les Français 
* ont longtemps préférés aux jeux scéniques et aux produc- 
tions de l'esprit. H. AUDIFFRET. 

Les modernes ont donné le nom de cirque à des emplace- 
ments qui, tantôt par leur forme, tantôt par leur usage, 
avaient quelque ressemblance avec les cirques des anciens. 
Ainsi nous avons eu successivement à Paris le Cirque du 
PalaisRoyal,leCirque-0lympique, le Cirque del’Im- 
peratrice aux Champs-Élysées et le Cirque Napoléon sur 
le boulevard du crime. Mentionnons aussi la belle et grande 
place circulaire de Bath en Angleterre, bâtie en 1754 sous 
ce nom et sur les dessins de l'architecte Wood. 

CIRQUE DU PALAIS-ROYAL, nommé ensuite 
Cirque national et Lycée des Arts. Au milieu du jardin 
du Palais-Royal s’étendait, dans un espace équivalant à 
peu près à la moitié de sa longueur et de sa largeur, un 
édifice en boïs, dont la construction, commencée en 1787, 
fut terminée à la fin de 1788. C'était un parallélogramme 
très-allongé , ayant 4%,25 de profondeur sous terre, et près 
de 3°,30 au-dessus du sol du jardin. La partie souterraine 
présentait une arène, éclairée par en haut et séparée par 72 
colonnes d’une galerie qui communiquait à une autre par 
des portiques. Un chemin, partant des bätiments du palais, 
arrivait par une pente douce à cette arène, qui avait été 
originairement consacrée aux exercices gymnastiques des 
fils du duc d'Orléans et à des fêtes. Elle devait être ensuite 
converlie en jardin d’hiver. On avait aussi projeté de placer 
le long des faces latérales des bassins d’eaux jaillissantes , 
et de décorer le portique extérieur de bustes de grands 
hommes, d'inscriptions, de vases, etc. La révolution chan- 
gea la destination de cet édifice, et empêcha l'exécution de 
ces projets. Le duc d'Orléans loua le cirque à un sieur Rose 
de Saint-Pierre, qui, pour tirer parti de cet immense galetas 
dont le loyer lui était fort onéreux, y établit un traiteur qui 
fit banqueroute, puis des filles, qui ne purent lutter con- 
tre la concurrence du voisinage, puis une maison de jeu, 
puis un club (le Cercle social), dont les membres, se qua- 
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lifiant de francs frères, avaient pour objet de rechercher, 
de discuter la vérité dans le journal La Bouche de Fer, et 
dont le principal orateur était l'abbé Fauchet, depuis évêque 
du Calvados et député à l’Assemblée législative et à la Con- 
vention. Tous ces établissements n’eurent qu’une durée 
éphémère , ainsi qu'un théâtre qui occupait le tiers du cir- 
que dans sa partie septentrionale, donf l'ouverture eut lieu, 
à la fin de 1791, au bruit des huées et des sifflets, et qui fut 
fermé en janvier 1792. 

L'année suivante, Desaudrais, colonel du génie, qui 
venait de fonder le Lycée(depuis Athénée) des Arts, 
prit à loyer le cirque, et, après avoir fait divers changements 
dans ses distributions et ses décorations, il y établit le lieu 
des séances particulières et publiques de cette société, des 
salles pour divers cours publics de sciences, d'arts et de 
littérature, un cabinet littéraire, une école de danse et de 
déclamation , une école de musique et des concerts pério- 
diques; enfin, il y réorganisa le théâtre, qui, sous le titre 
de Lycée des Arts, rouvrit en 1793, et obtint assez de vogue 
par un choix moral et varié de pièces, la plupart de cir- 
constance, empruntées souvent aux opéras comiques des 
petits acteurs de Beaujolais, et par des pantomimes mon- 
tées avec tout le soin que permettait l'incommodité du local. 
On y joua plus tard également quelques comédies. Les salles 
du cirque étaient aussi prêtées ou louées à des artistes et à 
des sociétés particulières, pour des concerts, des bals et des 
séances littéraires. Mais l'administration du Lycée, ne pou- 
vant plus suffire aux frais énormes d’un établissement dont 
les orages politiques avaient compromis la prospérité, sous- 
loua son théâtre, en 1796, à desentrepreneurs, qui n’en firent 
qu’un objet de spéculation, et elle fut contrainte de publier 
qu’elle était étrangère à la nouvelle direction , tant pour le 
choix que pour la mise en scène des ouvrages dramatiques. 
Le théâtre prit le titre de Veillées de Thalie, puis d’Opéra- 
Bouffon, et c’est ainsi qu'on le nommait lorsqu'il devint la 
proie des flammes, dans la nuit du 15 décembre 1798, ainsi 
que tout le mobilier, les machines, les instruments, pres- 
que tous les papiers du Lycée des Arts, et les boutiques qui 
formaient le pourtour du cirque. Cet incendie, qui éclata 
sur quatre points différents, fut évidemment l'œuvre de la 
malveillance. On plaignit les incendiés, mais on ne regretta 
pas le cirque. H. AUDIFFRET. 

CIRQUE OLYMPIQUE, titre un peu fastueux que 
les écuyers Franconi donnèrent les premiers à un établis- 
sement qui s'était jusque alors appelé amphithéätre ou me- 
nége. Avant eux, d’autresécuyers, Benoît Guerre, Balp, 
Astley, s'étaient fait connaître à Paris et avaient parcouru 
la France, donnant le spectacle de leurs exercices dans des 
enceintes de planches, à défaut de local plus favorable. L’An- 
glais Astley cependant avait dès 1750 fait construire à 
Paris, dans la rue du Faubourg-du-Temple, un manége où 
il venait tous les ans avec son fils faire des courses de che- 
vaux. En 1786 il amena des voltigeurs, des danseurs de 
corde, des chiens dansants, et surtout un singe, Le gé- 
néral Jacquot , qui attira la foule par sa danse bouffonne, 
et fournit le sujet de deux comédies. Astley avait disposé 
dans son manége un théâtre sur lequel des comédies et des 
pantomimes auraient été jouées par des comédiens anglais, 
qu’il devait amener en 1791. Mais les événements de la révo- 
lution et la rupture des relations entre la France et l’Angle- 
terre empêchèrent l'exécution de ce projet. Franconi père, 
arrivé à Paris en 1783, était devenu l'associé d’Astley, dont 
il exploitait l'établissement en sôn absence. Mais ne pou- 
vant satisfaire l’inconstance des Parisiens blasés, qui se ré- 
servaient pour les nouveautés de l’écuyer anglais, il partit, 
en 1785, pour Lyon et y établit un cirque dans Le quartier 
des Broteaux, d’où il faisait des excursions en diverses par- 
ties de la France. La révolution ayant ruiné le commerce 
de Lyon, Franconi revint à Paris à la fin de 1792. 

Son spectacle y fut d’abord peu suivi. Le 15 août 1798 
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il parut pour la première fols avec sa troupe et ses che- 
vaux sur un théâtre : ce fut dans le ballet de La Consti- 
tution à Constantinople, pour l'ouverture du théâtre na- 
tional de la Montansier, rue Richelieu, vis-à-vis la Biblio- 
thèque. En 1799 il exécuta des combats et des tournois 
dans plusieurs pantomimes au théâtre de la Cité. En 1802 
il transporta son établissement du faubourg du Temple dans 
l’ancien jardin des Capucines, entre le boulevard et la 
place Vendôme, où plusieurs petits théâtres et une ména- 
gerie avaient remplacé l'asile des pieuses nonnes. Là il 
varia ses exercices d'équitation par quelques essais de pan- 
tomimes. Devenu aveugle, il venait de le céder à ses deux fils, 
lorsqu’en 1806 le percemeut de la rue dela Paix fit disparaitre 
le couvent, l’amphithéâtre d'équitation et tous les spectacles 
forains. Les frères Franconi voyagèrent pendant la cons- 
truction du Cirque Olympique qu'ils firent bâtir entre les 
rues Saint-Honoré et Mont-Thabor, et dont l'ouverture eut 
lieu en décembre 1807. Des dimensions plus vastes et un 
théâtre adapté à l'enceinte du manége leur permirent d’exé- 
cuter leurs pantomimes avec plus de pompe et d’illusion ; les 
deux frères y déployaient tour à tour leurs talents d’é- 
cuyers et de mimes. L’aîné exrellait dans l’art de dresser, 
non-seulement les chevaux, mais d'autres animaux, tels que 
le fameux cerf Coco, qui débuta en avril 1809, et excila pen- 
dant plusieurs années l'intérêt et l'admiration, par sa docilité, 
sa souplesse, sa force, son intrépidité ;'et le jeune éléphant 


son intelligence, son adresse et sa légèreté. Franconi jeune 
se chargea de la mise en scène des pantomimes et des mi- 
modrames, dont plusieurs étaient composés par lui. Leur 


sœur et leurs femmes ne se distinguèrent pas moins par | 


leur agilité dans les exercices d'équitation, par leur jeu 
noble et pathétique dans la pantomime. L’affluence que ce 
spectacle attirait engagea les frères Franconi à agrandir ct 
à embellir leur cirque en novembre 1809. Pendant J'an- 
née 1811 ils voyagèrent à l’étranger, et furent remplacés 
par un entrepreneur de spectacle d'équitation, qui les fit re- 
gretler. De retour en 1812, ils restèrent dans leur cirque jus- 
qu'au 27 mai 1816. Mais ce voisinage ayant paru dangereux 
pour Je ministère des finances, qu’on avait résolu de 
transférer dans la rue de Rivoli, ils retournèrent an fau- 
bourg du Temple, et, ayant acheté le terrain qu'avait oc- 
cupé Astley, ils y firent bâtir un nouveau cirque, qui 
ouvrit le 8 février 1817; ils y offrirent pour nouveauté un 
aimable tigre, qui valsait et qui dansait. En 1819 on y vit 
l'écuyer anglais Ducrow et trois mimes anglais. Ce cirque 
ayant été consumé par un incendie en 1826, les frères Fran- 
coni recueillirent en cette occasion les témoignages les 
plus honorables de l'estime et de l'intérêt que leur avaient 
généralement acquis leur zèle, leurs qualités morales, les 
soins qu’ils prenaient de leur vieux père, et leur bienfai- 
sance pour les artistes malheureux. De nombreuses sous- 
criptions, des représentations données spontanément à leur 
bénéfice sur tous les théâtres de Paris et des départements, 
aidèrent promptement Henri Franconi et son fils Ado] phe 
à faire rebâtir leur cirque. 

Les Parisiens et les étrangers continuèrent de se porter à 
ce théâtre. On y représentait des drameset féeriesà grand spec- 
tacle, ornés de tableaux, mélés de dialogues et de musique, 
où les chevaux avaient toujours un rôle. On commençait 
par des manœuvres de cavalerie, par des exercices de voltige, 
d’adresse et d'équitation. On y jouait aussi quelquefois des 
comédies et des vaudevilles. On y vit figurer enfin des Aj- 
cides, des jongleurs Arabes et Indiens, des nains, des tigres, 
des lions et des éléphants. Cependant, malgré la réputation 
européenne des Franconi, malgré leurs succès constants, la 
variété de leur spectacle, la faveur publique et la protection 
constante de tous les gouvernements, il arriva un jour où 
Les recettes, absorbées par les frais journaliers, furent im- 
puissantes à couvrir les dépenses de construction , et les 
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propriétaires se virent forcés de renoncer à Pexploitation du 
Cirque, qui fut vendu en 1833. L'administration qui sue- 
céda aux frères Franconi, et dans laquelle on vit figurer en- 
core un héritier de ce nom, mit à profit les dimensions de 
son théâtre pour y représenter de grands tableaux mili- 
taires, empruntés surtout à l'histoire de Napoléon. En 1835 
elle établit aux Champs-Élysées, pour les exercices d'équi- 
tation, une succursale, où durant les beaux jours la fou.e 
ne fait jamais défaut. Néanmoins le Cirque-Olympique fut 


| plusieurs fois fermé , l'arène disparut pour faire place à un 


parterre et recevoir des spectateurs. Enfin le Cirque du box- 
levard du Temple est devenu le Théâtre national, où, l’on 
représenta de grandes pièces militaires. Le Cirque des 
Champs-Élysées prospérait cependant dans l'été, malgré la 
concurrence de l'Hippodrome, Pour l'hiver un nouveau 
cirque, d’une belle construction, s’est élevé en 1852, comme 
par enchantement, sur le boulevard des Filles du Calvaire. 
Ce Cirque a pris le nom de Cirque Napoléon : celui des 
Champs-Élysées est devenu le Cirque de l'Impératrice. 
H. AUDIFFRET, 
CIRRE. Le sens vague de ce nom, dérivé du latin cir- 
rus, sorte de barbe, a permis aux naturalistes de l’appliquer 
à un très-grand nombre de parties des animaux qui n'ont 
entre elles aucun rapport de structure : en effet , les cirres 


| sont tantôt, suivant Merrem, des pennes longues en forme 
| de crins, qui partent de dessus les yeux et retombent le 
Baba, qui plus tard n'excita pas moins d'enthousiasme, par | 


long du cou, ou, d’après Hliger, des plumes à tige très- 
longue, sans barbe, ou ayant des barbes très-courtes, ou 
n’en ayant qu'à l'extrémité ; tantôt ce mot est synonyme des 


| barbillons des poissons, et suivant Pline, des pieds des mol- 


lusques céphalopodes ; tantôt encore, d'après de Blainville, 
les cirres sont des prolongements cylindriques, vermi- 


| formes, plus ou moins irritables et contournés, situés régu- 


lièrement ou sans ordre dans les diverses parties du corps 
des mollusques, spécialement sur les bords du manteau dans 
les lamellibranches, ou bien des espèces de filaments nos 
vasculaires, de forme et de longueur variables, qui existent 
dans les chétopodes , soit à la partie supérieure de l’appen- 
dice, immédiatement au-dessous de la branchie, quan il 
y en a une, soit à la partie inférieure ou ventrale de ce même 
appendice, Enfin, on a encore donné le nom de cirres aux 
appendices articulés des cirripèdes. 

En botanique, le mot cirre est synonyme de main ou 
vrille. L. LAURENT, 

CIRRHA , ville de la Phocide célèbre dans l'antiquité, 
sur le golfe actuel de Saloua , au sud de Crissa, formait le 
port de Delphes, et était consacrée à Apollon. Elle fut dé- 
truite de bonne heure, mais reconstruite plus tard; et on 
trouve encore sur son ancien emplacement des ruines de son 
port à l’époque des Romains. 

CIRRHE , CIRRHIPÈDES. Voyez Cinne ct Cirnipènes 

CIRRIPEDES (de cirrus, cirre, et pes, pedis, pied). 
Lamarck, Latreille et Schweiger ont imposé ce nom à une 
classe d’animaux sans vertèbres, qui comprend ceux dont 
le corps mou est pourvu d’appendices fort longs, cornés, 
articulés, qu'on a considérés comme des rudiments de 
membres, et qu’on nomme cirres. Les animaux de cette 
classe sont intermédiaires aux mollusques et aux animaux 
articulés. Ils ont été divisés en deux familles : les anati- 
Jes et les balanes. De Blainville en a rapproché les os- 
cabrions. 

Les cirripèdes sont constamment adhérents aux corps 
sous-marins. On en trouve sur les rochers, sur les pieux de 
construction, sur la charpente même des vaisseaux. Ii en est 
qui s’attachent à la peau des crustacés, sur la coquille des 
mollusques. Les coronules et les tubicinelles, qui sont de la 
famille des balanes, s'implantent dans Ja peau des baleines 
et pénètrent jusque dans le lard. La coronule des tortues se 
multiplie sur la carapace de ces reptiles. L. LAURENT. 

CIRRUS, CIRRO-STRATUS. F'oyez Nuace. 
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CISAILLES. On connait sous ce nom, dans plusieurs 
arts, de grands et forts ciseaux. C’est principalement pour 
trancher des barres métalliques, pour équarrir les feuilles 
de tôle et de cuivre, etc., qu’oh emploie ces ciseaux à lon- 
gues branches ou leviers. Dans les grosses forges, la cisaille 
a quelquefois, dans la partie du levier située entre le point 
d'appui et le moteur, jusqu’à sept mètres de long. Assez 
communément cet énorme outil est mû par une machine 
à vapeur, et le mouvement est régularisé par l’action inces- 
sante d’un volant. Comme dans les plus petits ciseaux, la 
cisaille se compose de deux branches maintenues dans un 
état d’exacte application l’une contre l’autre, par un axe 
commun qui les traverse perpendiculairement à leur plan, 
et elles sont libres de se mouvoir autour de cet axe dans 
des limites déterminées. Ces deux branches, lorsque la ci- 
saille est ouverte, montrent la forme d’un X, dont les 
jambages se prolongent plus d’un côté que de l’autre, afin 
d’ajouter à la puissance. Le tranchant se trouve au-dedans 
de l'angle du côté des courtes branches. Il est telle de ces 
cisailles qui, dans son mouvement uniforme, tranche à froid, 
sans éprouver aucun arrêt, une barre de fer forgé de 0°,16 
de diamètre. Les branches de ces cisailles de première force 
sont assez ordinairement en fonte. Leur largeur est d'environ 
0,32, près de l'œil, et celte largeur diminue en aïlant vers 
les extrémités ; là elle est réduite à moitié, de manière à 
donner aux côtés dans le sens desquels l'effort s'exerce 
une courbe parabolique semblable à celle des balanciers de 
machines à vapeur. Ordinairement, ces grandes cisailles 
font le service près des martinets à fer et du laminoir, et 
elles sont mises en mouvement par le moteur général de 
l'usine au moyen de manivelles et de bielles, ou simplement 
par des excentriques en limaçon que porte un arbre tour- 
nant horizontal. Mollard, membre de l’Académie des Scien- 
ces, a inventé la cisaille à molette, ou cisaille circulaire, 
doni l'effet est sûr, prompt et avantageux. Les cisailles cir- 
culaires, dont l’usage est aujourd’hui fort répandu dans les 
grands ateliers de construction de machines, sont com- 
posées de deux disques en fonte auxquels s'appliquent des 
tranchants circulaires en acier, tournant simultanément en 
sens inverses, et placés de manière à se toucher et à se 
croiser légèrement. Les deux disques sont portés sur deux 
arbres en fer liés entre eux au moyen d’un engrenage. On 
emploie surtout ces cisailles pour les métaux en feuilles. 
Elles ont l’avantage de pouvoir couper en ligne courbe. 

Les ouvriers en métaux ont de petites cisailles à main. 
Les sécateurs des jardiniers sont aussi des espèces de ci- 
sailles. PELOUZE père. 

CISALPINE (Gaule). Voyez Gaue. 

CISALPINE (République). Le 9 octobre 1796 le gé- 

* néral en chef de l’armée d'Italie écrivait au citoyen Garran, 
commissaire du gouvernement : « Il faudrait réunir un 
congrès à Modène et à Bologne, et le composer des députés 
des États de Ferrare, Bologne, Modène et Reggio. Il faudrait 
avoir soin qu'il y eût parmi ces députés des nobles, des 
prêtres, des cardinaux, des négociants et de tous les états 
généralement estimés patriotes. On y arrêterait : 1° l’organi- 
sation dela légion italienne ; 2° une espèce de fédération pour 
la défense des communes; 3° l'envoi de députés à Paris 
pour demander leur liberté et leur indépendance. Cela pro- 
duirait un très-grand effet, et serait une base de méfiance 
et d’alarmes pour les potentats de l’Europe. Il est indispen- 
sable que nous ne négligions aucun moyen pour répondre 
au fanatisme de Rome, pour nous faire des amis et pour 
assurer nos derrières et nos flancs. » Telle fut la première 
pensée de la création de la république cisalpine 

L'émancipation de l'Italie autrichienne devait dépendre de 
Ja chute de Mantoue. Bientôt le général Bonaparte écrivait au 
Directoire que dans le congrès qui s’était assemblé à Modène, 
formé de cent députés, il avait pris le parti de rompre avec 


le duc l'armistice que ce prince avait violé en faisant passer 
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des convois à Mantoue. « Ce coup de vigueur, dit-il, a ré- 
tabli l'opinion et a réuni Bologne, Ferrare, Modène, Reggio, 
dans un même bonnet. Modène, Reggio, Bologne et Fer- 
rare, réunies en congrès, ont arrêté une levée de 2,500 hom- 
mes, sous le nom de première légion italienne. Voilà un 
commencement de force militaire qui, réunie aux 3,500 
hommes que fournit la Lombardie, fait à peu près 6,000 
hommes. » Ainsi le noyau de la belle armée d'Italie est 
formé, et déjà les gardes nationales de Reggio ont essayé 
leurs armes contre la garnison de Mantoue. Une fédération 
armée réunissait sous le drapeau français Bologne, Ferrare 
et Modène; Reggio s’y joignit bientôt, et ces quatre capitales 
d’anciens États devinrent les chefs-lieux de la république, 
qui, par sa position géographique, prit le nom de cispa- 
dane, tandis que celui de franspadane fut donné par la 
même raison à la fédération de la Lombardie autrichienne, 
du Bergamasque, du Mantouan et de la Romagne, laquelle, 
avant sa cession par le traité de Tolentino, avait déclaré 
son indépendance sous la dénomination, peu connue, de ré- 
publique Émilienne. La composition de ces deux États pré- 
sentait au général Bonaparte, par la différence de leurs in- 
térêts et de leur position, une opposition réelle au dessein 
qu'il avait formé de les réunir en un seul. Dans le second 
dominait l'élément démocratique, dans le premier c'était 
l'aristocratique. IL triompha de leur répugnance à se con- 
fondre, en leur donnant l'espérance de la réorganisation dé- 
finitive de la grande patrie itahenne. Cette puissante consi- 
dération imposa silence aux résistances du clergé et de la 
noblesse, et Bonaparte, qui dans les préliminaires de Léo- 
ben consacra l'existence de la république cisalpine, en 
décida l’organisation à Montebello. 

Un comité de dix membres fut chargé d’en rédiger Ja 
constitution. Parmi eux siégeait le père Grégoire Fontana, 
homme d’une vaste érudition, avec lequel le général en chef 
posa les bases du nouveau gouvernement. La constitution 
française en était le modèle naturel. Un Directoire de cinq 
membres lui fut donné, et, en attendant l'élection des 
membres qui devaient composer les deux conseils législatifs, 
quatre comités, l’un de constitution, le second de jurispru- 
dence, le troisième des finances, et le quatrième de la guerre, 
formés chacun de six membres, reçurent un mandat spécial. 
Cinq ministères furent affectés aux départements de Ja po- 
lice, de la guerre, des finances, de la justice et des affaires 
étrangères. Ainsi fut complétée l’organisation de la Cisalpine. 
L'inauguration de la république eut lieu à Milan, le 9 juil- 
let 1797, dans la vaste et magnifique enceinte du Lazaret , 
qui prit le nom de Champ de la Confédération. Plus 
de 400,000 citoyens y assistèrent, parmi lesquels 30,000 
gardes nationaux députés des départements du nouvel Etat. 
A l'instar de la fédération française, l’archevèque de Milan 
célébra la messe en plein air et bénit les nouveaux dra- 
peaux ; ils étaient tricolores : la couleur verte y remplaçait 
le bleu du drapeau français. 

Animée d’un juste enthousiasme pour la France, qui, au 
lieu de réunir son territoire au sien, la déclarait indépen- 
dante, la Cisalpine, par l'organe de son Directoire, décerna 
à l’armée française, le jour de son inauguration, huit pyra- 
mides, qui devaient consacrer, à jamais, dans le Camp de 
la Confédération, sa reconnaissance pour la France, et 
consacrer au respect public les noms des braves morts pour 
la patrie. En peu de temps elle reçut d'importantes agré- 
gations, telles que celles de Brescia, de Mantoue et de Plai- 
sance, avec leurs territoires. Alors la république, considéra- 
blement agrandie, reçut de son fondateur sa division en 
vingt départements : l'Olona, chef-lieu, Milan; le Tésin, 
Pavie; le Zario, Côme; l'Urbano, Varèse; la Montagne, 
Lecco; le Sario, Bergame; l’Adda et l'Oglio, Sondrio; le 
Mela, Brescia; le Benaco, Deyenzano; le Mincio, Mantoue; 
l’'Adda, Lodi; le Crastolo, Reggio ; le Panaro, Modène; les 
Alpes-Apuanes, Massa; le Acno, Bologne; le P6-Supé- 
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rieur, Cento; le P6-Inférieur, Ferrare; le Lamone, 
Faënza; etle Rubicon, Rimini, Pesaro se joignit bientôt à 
la république. 11 resta à peine au pape le territoire de Saint- 
Pierre. 

Tel était l’État cisalpin cinq mois après sa fondation, et 
à la suite de la paix de Campo-Formio. Cependantune 
grave difficulté naquit du serment, surtout de la part des 
fonctionnaires des pays enlevés et habitués à la domination 
de l'Église, car ils étaient obligés de jurer haine éternelle au 
pouvoir qu’ils avaient constamment respecté ou servi. Il 
fallut donc alors, et ce fut très-habile, recourir à l'autorité 
du clergé lui-même pour rassurer les consciences de ces 
fonctionnaires et de leurs administrés. On s’adressa en con- 
séquence à lévèque d’Imola, Chiaramonte, qui par ses 
vertus et sa piété exerçait une grande influence sur ces 
populations. Ce prélat, qui depuis, monté sur la chaire de 
saint Pierre, sous je nom de Pie V1], vint couronner à 
Paris Napoléon et Joséphine, publia le jour de Noël de Ja 
même année une bhomélie apologétique du gouvernement ré- 
publicain, où il disait : « Le gouvernement démocratique , 
adopté parmi nous, mes très-chers frères, ne répugne point 
à l'Évangile; il exige toutes les vertus sublimes qu’on n’ap- 
prend qu’à l’école de Jésus-Christ. Les vertus morales, qui 
ne sont autre chose que l’ordre établi par l'amour éternel, 
nous rendront bons démocrates... Oui, mes chers frères, 
soyez bons chrétiens, et vousserez d’excellents démocrates. » 
Cette proclamation évangélique obtint beaucoup de succès 
auprès des anciens sujets romains des trois légations. 

Une fois constituée, la fille ainée de la république fran- 
çaise songea à se faire reconnaître par l’Europe. Son ambas- 
sadeur à Paris fut le célèbre Visconti; et Milan, l’orgueil- 
leuse capitale d’un État déjà puissant, vit arriver dans ses 
murs les ambassadeurs d’Espagne, de Naples, de Sardaigne, 
de Toscane, de Gênes et de Parme : car à Milan pouvaient 
et devaient se décider les destins de la Péninsule; il ne 
manquait plus que la reconnaissance du saint-siége. Le pape 
l'ayant refusée, la Cisalpine, fière comme toute république 
naissante, lui demanda raison de son refus, et lui déclara la 
guerre. Le pape, n'ayant plus de secours à aftendre de l'Au- 
triche, se soumit. Cette belle création de la république Cisal- 
pine, dont les frontières s’étendaient des Alpes helvétiques 
à l’Apennin romain, et du Tessin à l’Adriatique, eût néces- 
sairement enveloppé l'Italie entière si quelques années plus 
tard le génie monarchique n’eût détrôné le génie républi- 
cain, replacé des souverainetés sur les ruines de démocraties 
déjà florissantes, et trompé, enfin, l'attente et le besoin des 
nations en rétablissant des institutions déspotiques, dont 
la chute, consacrée par la gloire nationale, était toute l’œu- 
vre de la Révolution française. 

Cependant les législateurs cisalpins prirent leurs places, 
les uns dans le grand conseil , au nombre de 160, les au- 
tres, au nombre de 80, dans celui des anciens. Les noms les 
plus illustres du pays figuraient dans ces deux assemblées. 
Le 29 mars 1798 un traité fut conclu à Paris entre les deux 
républiques. Mais le Directoire français, toujours trembleur 
et méticuleux, voyait avec épouvante les progrès de l’opi- 
pion démocratique en Italie. La paix récemment signée 
avec l'Autriche nécessitait beaucoup de calme de Ja part du 
nouvel État. L’ambassadeur français, le citoyen Trouvé, 
proposa d’abord quelques modifications à sa constitution, à 
peine ébauchée, et des conférences s’ouvrirent dans son 
hôtel avec des hommes influents des deux conseils. La ré- 
forme présentée était en faveur de l'élément aristocratique, 
On voulait réduire le nombre des législateurs et des dépar- 
tements, accroître le pouvoir directorial, restreindre Ja li- 
berté de la presse ct fermer les clubs. Ces propositions fu- 
rent révélées aux démocrates, et il s'ensuivit une grande 
agilation. Les conseils et le Directoire firent des représen- 
tations. On envoya à Paris le général Brune, qui se char- 
gea d'y porter les doléances et les vœux de la démocratie ; 
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mais cette démarche n’eut aucun résultat, et dans La nuit 
du 30 août l'ambassadeur réunit chez lui 110 députés, ne 
formant pas la moitié de la représentation nationale, mais 
qui acceptèrent la constitution modifiée, sur la déclaration 
de l’ambassadeur qu’il en référerait à la force pour son 
exécution. Cependaut une minorité refusa, et formula son 
refus avec une vive indignation. Le lendemain, d’après les 
instructions du Directoire français, Milan fut le théâtre d’une 
exécution législative. Le Directoire posait là un précédent 
fatal, qui l’année suivante, aux journées de brumaire, 
devait être imité contre nos conseils et surtout contre lui- 
même par Bonaparte, alors en Égypte. Le 31 le palais des 
conseils fut occupé par la force armée, qui en repoussa tous 
les représentants dont le vote n'avait pas été favorable, 
Deux directeurs furent également chassés et remplacés. 
L'opposition fut ainsi violemment éliminée des conseils et ses 
chefs jetés dans les prisons. Après cette exécution, la liberté 
fut rendue aux conseils, et Trouvé remplacé par le célèbre 
Fouché. Quant au général Brune, il revint à Milan lorsque 
la réforme y fut terminée. 

Le Directoire français, menacé d’une nouvelle coalition, 
dont l’éloignement de Bonaparte avait été le signal, se décida 
à rappeller Brune et Fouché et à les remplacer par Joubert 
et Rivaud; mais Brune avait eu le temps et le crédit derap- 
peler dans les conseils ct au pouvoir les démocrates les plus 
ardents, Rivaud se vit donc dans la nécessité de recommen- 
cer les violences exercées trois mois plus tôt. Par ses ordres, 
lepalais législatif ayant de nouveau été cerné par les troupes 
dans la nuit du 7 décembre, les directeurs et les législateurs 
replacés par Brune en furent chassés, et la réaction s'é- 
tendit à la presse et aux sociétés populaires. Dès lors il 
commençait à être clair pour les Cisalpins qu'ils n’avaient 
plus qu’à choisir entre le despotisme de l'Autriche et celui 
de la France. A partir de ce jour il se forma une véritable 
conspiration dont le but était l'indépendance nationale. Une 
ligue, sous le nom de Société des rayons, confédéra les 
villes et les campagnes. Mais la guerre éclata tout à coup. 
Le Nord se rua sur le Midi, et les conspirateurs dela Cisal- 
pine, pressés entre la France et la coalition, durent ajourner 
leurs projets. Le Directoire avait aliéné les populations en 
traitant d'ordonnance militaire la constitution donnée par 
Bonaparte et en lui substituant celle qu'au mépris des ser- 
ments et de la reconnaissance officielle de divers États de 
l’Europe, ses ambassadeurs, Trouvé et Rivaud, avaient im- 
posée au pays près duquel ils étaient accrédités. On sait 
quel fut alors le sort de l'Italie. Macdonald, Moreau, Cham- 
pionnet, Joubert, échouèrent dans sa défense; Joubert y per- 
dit la vie. Il fallut que le général Bonaparte revint d'Égypte 
en 1799, renversât le Directoire français, et, en qualité de 
premier consul, reparût sur les Alpes pour la délivrance de 
sa première conquête. Aprés avoir rétabli le gouvernement 
de la Cisalpine, il assura par un dernier triomphe l'expulsion 
de la maison d’Autriche. 

Le traité de Lunéville rendit enfin la paix à l’Europe. 
Ce traité portait, entre autres dispositions : « Les parties 
contractantes garantissent mutuellement l'indépendance des 
républiques batave, cisalpine, ligurienne et helvétique , et la 
faculté aux peuples qui les habitent d’adopter telle forme de 
gouvernement qu’ils jugeront convenable. » Le premier consul 
résolut d’être le législateur du nouveau droit public qui devait 
naître de cet article. Le moment en effet était venu pour ces 
républiques de passer, comme celle de France, du régime 
directorial au régime consulaire. Aussi, le 12 novembre 1801, 
la consulta de la Cisalpine arrêta qu'il serait formé une 
consulla extraordinaire, qui devait s’assembler à Lyon pour 
fixer les bases des lois organiques de la république. «Le pre- 
mier consul, disait le décret, est invité à suspendré les ime 
menses travaux de sa magistrature pour partager avec les 
députés de la consulta extraordinaire le poids de leurs dé- 
libérations. » Il n’était pas difficile de deviner la source d’une 
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semblable disposition. Toutefois, "c'était, il faut l'avouer, 
uné singulière nouveauté que d'appeler un gouvernement 
étranger à discuter ses intérêts dans une ville d’un État voi- 
sin. Quoi qu’il en soit, le 31 décembre, 452 notables italiens 
étaient réunis à Lyon; ils y trouvèrent les ministres Tal- 
leyrand etChaptal, chargés d'exercer envers eux la plus 
brillante hospitalité. Lyon se réserva d’embellir la solennité 
.que le premier consul allait bonorer de sa présence. Le 11 
janvier 1802 ül y ft une entrée vraiment triomphale, mais 
comme législateur et pacificateur. La consulta avait com- 
mencé ses travauxle 4, sous la présidence du comte Mares- 
calchi. Le 29 elle fermait sa dernière séance en concluant à 
ce que le premier consul voulût honorer la république 
cisalpine en continuant de la gouverner. Le lendemain 
le premier consul se rendit en grande pompe à la salle des 
délibérations, et termina ainsi son discours : «... Les choix 
que j'ai faits pour vos premières magistratures l’ont été in- 
dépendamment de toute idée de parti et de tout esprit de lo- 
calité. Quant à celle de votre président , je n’ai trouvé per- 
sonne parini vous qui eût encore assez de droits sur l’opinion 
publique, qui fût assez indépendant de l'esprit de localité, 
et qui eût rendu d’assez grands services à son pays pour la 
lui confier. J’adhère à votre vœu; je conserverai encore la 
grande pensée de vos affaires. » La salle retentit, comme on 
peut le croire, d'applaudissements unanimes. Les députés de- 
mandèrent et obtinrent facilement que le nom de république 
italienne ftsubstitué à celui de république cisalpine, nom 
roturier, qui sentait encore le Directoire. M. de Melzi, depuis 
duc de Lodi, fut nommé vice-président. Le premier consul 
l'embrassa. Déjàil n’y avait pas plus loin dela républiqueita- 
lienne au royaume d'Italie que du consulat à vie à l'empire. 
Aussi le 28 mars 1804 une députation de Milan, conduite 
par M. de Melzi et chargée de porter à l’empereur Napoléon 
un nouveau vœu du peuple italien, fut-elle présentée au sé- 
nat, où Napoléon s'était rendu. Là fut acceptée la couronne 
de fer par le nouvel empereur, qui joignit à ce titre celui de 
soi d'Italie. J. DE Norvns, 
CISCAUCASIE. Voyez Caucase ( Province du). 
CISEAU ( de cæsus, participe de cædere, couper, tail- 
ler), instrument tranchant, ordinairement muni d’un man- 
che, de formes et d’applications variées, selon l’art qui 
lemploie, mais qui sert surtout à travailler le bois, le 
marbre et la pierre, suppose ordinairement l'emploi simul- 
tané d’un maillet ou marteau, et est pour le sculpteur ce que 
le pinceau est pour le peintre. On dit également de chacun 
de ces artistes, selon leur spécialité, qu’ils ont un pinceau 
ou un ciseau savant, délicat, admirable ou grossier, selon 
qu’ils sont habiles ou qu’ils manquent de talent, Racine a dit : 


D’ua tronc qui pourrissait le céseau fit un dieu, 


Les ouvriers ont différents ciseaux : les ciseaux à froid, en 
fer et acier, sont sans manche, et servent à couper le fer, le 
cuivre; il y en a d’autres, plus épais, qui servent à couper 
le fer chaud; les ciseaux à travailler le bois ont un manche 
de bois dur, contre lequel ils s'appuient au moyen d'un collet. 
On frappe sur les premiers avec des marteaux, sur les der- 
niers avec des maillets. 

CISEAUX. Les plus petits ne sont dans le fait qu’une 
cisaille, sans en excepter même les outils-joujoux qui ser- 
vent aux dames pour les découpures de leurs broderies. 
C’est toujours le même principe d’action, deux branches 
tranchantes maintenues dans un état d’exacte application 
lune contre l’autre. Dans l’usage de cette petite machine, 
c'estVaction musculaire secondée par la faculté d’écarte- 
ment et de rapprochement du pouce et du doigt medius, 
qui imprüne le mouvement aux branches tranchantes : pour 
faciliter cette action, l'index de la main s’appuie à la base 
de l’une des branches en faisant, selon le besoin, une espèce 
de contre-poids de droite à gauche, et vice versa. 

Les ciseaux varient à l'inni pour les formes particulières 
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et les dimensions, depuis les grands ciseaux des tailleurs et 
ceux des jardiniers jusqu'aux ciseaux des petites-maîitresses. 
Les Parques aussi ont leurs ciseaux , dont l’action fatale 
tranche le fil de nos jours (voyez ATroPpoS). PELOUZE père. 

Les ciseaux servent encore au chirurgien, qui les emploie 
de préférence, dans certaines opérations, pour diviser des 
parties molles et flottantes, qui par cette raison ne présen- 
teraient pas assez de résistance au tranchant du couteau. 
Suivant l’usage auquel on les destine, on choisit des ciseaux 
droits, coudés ou courbes, et ces derniers peuvent présenter 
leur courbure sur leur plat ou leur tranchant. 

CISELET, petit ciseau délié dont se servent les cise- 
leurs, les graveurs, etc., pour enlever des morceaux, 
graver des ornements, sculpter des figures sur une pièce 
métallique. 

CISELEUR. Quand un ouvrage de sculpture a été fondu 
en un métal quelconque, sa surface est loin d'offrir le fini 
que présentaitle modèle. L'épreuve obtenue est donc, en sor- 
tant des mains du fondeur, confiée à un ouvrier qu’on nomme 
ciseleur, et qui, à l’aide de ciselets, de rifloirs, de 
mats, etc., fouille les fonds, raviveles arêtes, enlèveles cou- 
tures, et, en général, répare l'ouvrage qui lui est confié. Il 
a pour guide le modèle qui aservi à la fonte. Souvent aussi 
il faut qu’il trace en entier certains ornements dont la déli- 
catesse s’opposait à ce qu'on en confiât l’exécuticn au fondeur. 
Lorsqu'il le peut, leciseleur travaille les pièces séparément ; 
il les fixe avec un ciment particulier sur un appareil nommé 
bouleë qui lui donne la facilité d’incliner son ouvrage à vo- 
lonté. 

Le ciseleur fait quelquefois usage du marteau pour dé- 
placer la matière, la faire varier de forme : dans cette cir- 
constance, il se fait orfèvre, chaudronnier, etc. Les magni- 
fiques armures qui sont exposées au Musée d’Artillerie, ont 
été faites en partie au marteau, puis terminées au ciseau : 
nous parlons des ornersents. 

Les anciens, grands maîtres en architecture, sculp- 
ture, etc., étaient, comme on le pense bien, d'excellents 
ciseleurs : Virgile, décrivant les armes d’Enée ciselées par 
Vulcain, nous donne une haute idée de la ciselure antique, 
qu’il ne faut pas confondre avec la toreutique. 

Les modernes ont produit quelques ouvrages d'orfévrerie 
remarquables par la ciselure de leurs ornements. Cellini, 
sous François“, Germain, sous Louis XIV, se distinguèrent 
par leur habileté comme ciseleurs. 

CISPADANE (République), État dont le nom signifie 
situé en deçà du P6, et qui fut constitué en même temps 
que la république transpadane (c'est-à-dire située au delà 
du P6 ) par le général Bonaparte, le 20 septembre 1796, à 
la suite de la bataille de Lodi. 11 se composait, dans le prin- 
cipe, de Modène, de Reggio, de Ferrare et de Bologne, et il 
était séparé par le P6 de la république transpadane, qui 
comprenait la Lombardie autrichienne. Cette nouvelle ré- 
publique reçut une constitution copiée sur celle qui était 
alors en vigueur en France : ainsi le pouvoir exécutif y 
était exercé par un Directoire coraposé de trois membres. 
Il y avait en outre deux conseils : un grand conseil, com- 
posé de soixante membres, et un conseil des anciens, com- 
posé de trente membres. Le territoire était divisé en dix 
départements, et comprenait environ un million d'habitants. 
Les conseils entrèrent en fonction, à la grande joie du peu- 
ple, le 29 avril 1797 ; mais le parti démocratique en amena 
bientôt la dissolution, attendu que son vœu le plus ardent 
était de dépendre de l’État dont Milan était le chef-lieu et 
où la révolution semblait prendre un essor plus caractérisé. 
Modère et Reggio se soulevèrent dans ce sens, et Bonaparte 
écrivit en mai à la nouvelle république que ces deux pro- 
vinces s'étaient prononcées pour leur incorporation à la ré- 
publique Cisalpine. Comme indemnité, il lui promit la dé- 
légation de la Romagne, abandonnée par le pape en vertu 
du traité signé à Tolentino le 19 février 1797, ainsi que Le 
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territoire de Mesola, ct suspendit les séances des deux con- 
seils jusque après la division de cette province en départe- 
, ments. Mais la Romagne ayant à son tour demandé à être 
incorpore à la république Cis alpine, Bologne et Ferrare 
durent finir par renoncer à leur indépendance et se laisser 
incorporer à la Cisalpine dès le mois de juillet 1797. Ainsi 
disparut de la scène politique une république que Facci, pré- 
sident du congrès cispadan, avait surnommée la fille aînée 
des victoires de Bonaparte. 

CISPLATINE (République). Voyez BaANDa-ORIENTAL 
et UruGuay. 

CISRHÉNANE (République ). Ainsi s’appela un Ltat 
dont l'existence fut purement nominale. En 1797 les opéra- 
tions de l’armée française sur la rive gauche du Rhin y 
ayant amenée la dissolution des différents gouvernements al- 
lemands, plusieurs villes, telles que Bonn, Cologne, Aix-la- 
Chapelle, etc., s’associèrent pour constituer une république à 
Vinstar de celles qui venaient d’être créées en Italie. Cette 
république priten septembre 1797 la dénomination de Cis- 
rhénane (c'est-à-dire en deçà du Rhin), et se plaça sous la 
protection de la république française. Mais, par un article 
secret de la paix de Campo-Formio (17 octobre 1797 ), 
l'Autriche ayant consenti à la réunion de la rive gauche du 
Fin à la France, l'organisation de cette république d’eut 
jamais lieu. 

CISSOIDE. Un cercle et une de ses tangentes éfant don- 
nés, si l’on joint l'extrémité opposée du diamètre qui passe 
par le point de contact à un point quelconque de la lan- 
gente, et qu'à partir de ce point on prenne sur la droite 
ainsi limitée une longueur égale au segment de cette draite 
intercepté par le cercle, on obtient un nouveau point dont 
le lieu géométrique est une courbe que les mathémati- 
ciens ontnommée cissoide (de n:ac6:, lierre, et eiôos, forme), 
c’est-à-dire semblable au lierre, parce qu’en effet cette li- 
gne, en se rapprochant de son asymptote (qui est la tangente 
donnée }, imite la courbure d’une feuille de lierre. Cette 
courbe, dont on attribue l'invention au géomètre grec Dio- 
clès, doit sa célébrité à l'emploi qu’il en fit, vers le cinquième 
siècle de l'ère chrétienne, pour résoudre ce problème fa- 
meux dans l'antiquité : Trouver deux moyennes propor- 
tionnelles entre deux droiles données, problème dont dé- 
pend celui de la duplication du cube. Quelques auteurs 
prétendent que la cissoide était déjà connue de Geminus, 
quatre siècles plus tôt. 


La cissoide est une courbe du troisième degré, que renré- 
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donné. On peut la construire par points, soit à J'aide de son 
équation, soit en se servant de sa définition. On doità Newton 
un moyen très-simple de la décrire d’un mouvement con- 
tinu, Du reste, celte courbe n'offre plus qu’un intérêt pure- 
ment historique. E. MERLIEUX, 
CISTE (Archéologie). On donnait ce nom à des paniers 
mystiques couverts qu'on portait dans les processions d’É- 
leusis. Ils étaient d'osier ou de métal. Sur les monuments 
la ciste indique, comme le calathus, les mystères d’Iacchus 
et de Cérès. Elles sont ordinairement ouvertes, et un serpent 
parait en sortir, le tout entouré d’une couronne de lierre. 
Selon Athénée, celles des mystères, d’Éleusis renfermaient 
du sésame, des biscuits appelés pyramides, des gâteaux 
ronds, des grains de sel. Clément d’Alexandrie y ajoute des 
grenades, auxquelles les initiés ne pouvaient porter la main. 
CISTE ( Botanique ), en grec xiot05. C’est un genre de 
plantes dicotylédones polypétales, à étamines hypogynes, 
dont toutes les espèces portent leurs graines renfermées dans 
de petites capsules, et qui appartient à la famille des cis- 
tinées. Ce sont des arbustes ou des arbrisseaux d’un port 
très-élégant, qui croissent principalement dans le midi de 
Europe, et surtout dans le voisinage de Ja Méditerranée, Le 
bois de plusieurs d’entre cux est employé en Espagne au 


chauffage. L’espèce la plus intéressante est le ciste de Crèle, 
qui fournit la substance résineuse connue sous le nom de La- 
danum, qu'on retire également du ciste ladanifère. 

CISTINÉES, famille de plantes dicotylédones polypé- 
tales hypogynes, ayant pour types les genres cis{e et hé- 
lianthéme. 

CISTOPHORES ou CISTIPHORES, ceux ou celles 
qui dans les mystères d’Iacchus, de Proserpine ou de Cérès, 
portaient les cistes sacrées. C’étaient ordinairement chez 
les Grecs de jeunes filles de haute naissance, qu'il ne faut 
pas confondre avec les canéphores, qui portaient surtout 
les corbeilles de Minerve. 

On appelait aussi Cistophores des médailles des colo- 
nies grecques de l’Asie Mineure, qui durent leur nom à la 
ciste mystique dont elles portent l'empreinte. Toutes sont 
en argent; elles étaient frappées en Phrygie, en Mysie, en 
Lydie et en lonie. Cette monnaie, qui servait surtout à 
payer le tribut à Rome, ne pouvait être fabriquée que dans 
les six villes où siégeaient des proconsuls faisant l’oflice de 
percepteurs. Elles étaient du poids d'un tétradrachme. 
Quoique des historiens aient écrit qu’elles étaient versées 
par millions dans le trésor public à Rome, elles sont d’unê 
extrème rareté, et peu de musées ou cabinets d’antiquilés 
possèdent cette hexapole numismatique; elle y est même 
presque toujours incomplète. Les médailles cistophores que 
des antiquaires ont classées dans la monnaie de Crète pa- 
raissent avoir trompé leur science numismalique : elles sont 
pseudonymes ou mal examinées, ou mal interprétées, ou 
mal lues. Consultez Panelius, De Cistophoris (Lyon, 1754), 

CISTRE. Voyez SISTRE. 

CITADELLE, mot emprunté de l'italien cif{a, citta- 
della. Une citadelle est une ville toute militaire, une forte- 
resse de second ordre, attachée à une grande forteresse, 
mais sans y être enfermée totalement; c’est une construc- 
tion séparée des maisous des citoyens par une esplanade. 
Une citadelle contient principalement des casernes, mais 
n'a qu'une petite étendue, afin d’être plus aisément défendue. 
Les citadelles ont succédé aux donjons des châteaux ou 
aux châteaux à {ours des anciennes forteresses ; elles en dif- 
fèrent en ce qu'elles sont à bastions; elles différent des 
forts et des autres commandements dominants aujourd'hui 
en usage en ce qu’elles ont des vues dans la ville et qu’elles 
la coiffent; il y en a mème qui en enfilent les rues. 

Les citadelles ont existé de toute antiquité : Ilion était 
celle de Troie, le Capitole celle de Rome;lesarsenaux 
primitifs ont été des citadelles. Mais les citadeiles de sys- 
tème moderne sont d’origine italienne et du quinzième siècle. 
Celle de Milan avait été bâtie sur les ruines du palais des 
Visconti, famille éteinte en 1450. En 1468, Louis XI, im- 
prudemment entré dans Péronne, fut emprisonné dans la ci- 
tadelle de cette ville. Dans la description que Machiavel 
fait de Forli, assiégé par Borgia, en 1500, on voit que cette 
forteresse avait une citadelle, et que ce genre d'ouvrage 
n’était pas encore généralement goûté : Machiavel en im- 
prouve l’usage, comme pouvant énerver la vigueur d’une 
garnison. Le duc d’Albe fait construire en 1568 la citadelle 
d'Anvers; ses défenseurs jouent, en 1576, en 1583 et en 
1832, un grand rôle dans les guerres des Pays-Bas. 

Les citadelles ont été inventées, et comme une défense 
contre les ennemis du dehors, et comme un moyen de 
brider une ville et d’en réprimer les mutineries ; elles servent 
aussi de refuge à une garnison attaquée et forcée de céder 
la forteresse, mais décidée à courir les chances d’un second 
siége, comme cela s’est vu à Lille, à Tournai, etc. Les au- 
teurs militaires veulent, pour ces raisons, que les citadelles 
soient puissamment fortifiées du côté de la campagne; ils 
recommandent aux armées assiégées de prévoir l'extrémité 
à laquelle elles pourraient être réduites en faisant trans- 
porter à femps dans la citadelle toutes les munitions qui 
peuvent y être mises en sûreté, 


a 


CITADELLE — CITATION 


Une citadelle est ordinairement régulière, pentagonale, 
dominante et située de manière à foudroyer les terrains où 
un assiégeant asseoirait le plus commodément un camp de 
siége; elle a dans ce cas trois bastions vers la campagne 
et deux bastions engagés dans la forteresse à laquelle elle 
est adhérente. Sa construction nécessite la suppression d’un 
des bastions du polygone de la ville ; il en résulte Ja brisure 
de deux courtines attenantes et le changement de forme des 
deux faces du bastion qui y correspondent. La citadelle de 
Pampelune réunit en partie ces conditions, et est regardée 
comme la meilleure de l’Europe. Les citadelles sont ordi- 
nairement d’une construction plus régulière que les places 
de guerre en général, parce que leur enceinte se détermine à 
volonté. Celles des forteresses maritimes et des forteresses 
sur rivière commandent également le port, l’eau et la terre. 
Les citadelles ont deux issues , savoir : une porte d’espla- 
nade et une porte de secours. Une citadelle est plus forte 
que la place dont elle dépend, afin d’ôter à des assiégeants 
l'envie de s’emparer de la citadelle avant d'attaquer la for- 
teresse, ce qui ne manquerait pas d'arriver, puisque ainsi 
l'attaquant aurait meilleur marché de l’ensemble de la 
place; tel fut l'espoir que conçut La Feuillade à Turin, 
où il s’attira le blâäme général en entamant l'attaque par la 
citadelle. Ce présomptueux géréral n’agissait de la sorte 
que pour prendre le contre-pied de la méthode de Vauban. 
Les citadelles existantes ne sont pas toutes construites sui- 
vant les principes qui viennent d’être énoncés, puisqu'il y 
en a de quatre ou de six bastions, et que ce n’est que de 
l’époque où vivait Vauban que datent les premières cita- 
delles rasantes; mais la réunion des règles mentionnées ici 
offre ce que l'usage le plus général a consacré et ce qui se 
trouve prescrit ou conseillé dans les écrivains qui ont traité 
de l'architecture des forteresses. 

Depuis Henri IV jusqu’à l'ordonnance du 1°° décembre 
1661 les citadelles françaises n’avaient eu pour garnison 
que des mortes-payes, espèces d’invalides que les gouver- 
neurs enrôûjaient, changeaient, congédiaient à leur gré, Ils 
étaient forcés d’avoir recours à ce genre de compagnies de 
vétérans à poste fixe, parce que le mauvais état des finances 
contraignait les monarques à réduire presqu'à rien en 
temps de paix les armées permanentes. En 1662 le service 
des citadelles se fit conjointement par les mortes-payes et 
par l’armée française proprement dite. L'ordonnance du 
20 mars 1683 supprima les mortes-payes. Les ordonnances 
de 1663, 1665, 1687, 1733, 1768, ont régi jusqu’à nos 
jours ce genre de service; elles ont disposé que les garni- 
sons des citadelles ne pouvaient être changées que par 
l'ordre du souverain, et qu’en aucun temps il ne pourrait 


être permis à plus du tiers des officiers de la garnison de 


s'absenter de la citadelle. Ces ordonnances ont subordonné 
le service d’une citadelle au service de la forteresse, en 
prescrivant un mot d'ordre général, transmis de Ja ville à la 
citadelle. Les rondes et les patrouilles de Ja ville n’ont point 
d'inspection dans la citadelle; et le commandant de la ville ne 
pouvait avant le siècle où nous vivons prétendre à y avoir 
autorité, à mbins qu’il n’eût à cet effet une commission parti- 
culière. Quelquefois le gouverneur de la ville l'était en même 
temps de la citadelle, et il avait pour représentant dans 
ce dernier poste le lieutenant de roi : ainsi, Feuquières 
était gouverneur de la ville et citadelle de Verdun. Quelque- 
fois le commandement de la citadelle était isolé et confié à 
un officier d’un grade supérieur à celui dont le commandant 
de la place était revêtu : ainsi Vauban fut le premier gou- 
verneur de la citadelle de Lille, qu’il venait de construire. 
Les gouvernements de citadelles datent de cette époque. 
L'accès des citadelles a été longtemps interdit à tous les 
étrangers, et même aux nationaux, s'ils n'étaient bien 
connus, En 1706 Vauban comptait en France trente-quatre 
citadelles par lui construites. Conformément aux lois ac- 
tuelles des troupes françaises, une citadelle peut avoir pour 
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commandant un adjudant de place; et les commandants de 
citadelles ont pour commandant supérieur celui de la for- 
teresse dont la citadelle dépend. Les troupes jouissent 
dans les citadelles des mêmes fournitures, des mêmes dis- 
tributions que les garnisons de forteresses; elles y ont des 
cantines particulières, et ne peuvent user d’un mot d'ordre 
différent tant que les ponts-levis sont baissés. G! Barnix. 

CITATION ( Littérature ), du latin citare, fré- 
quentatif de ciere, exciter, invoquer, appeler. Citer veut 
dire alléguer, à l'appui de ce qu’on avance, un fait, une pro- 
position, un auteur, ou quelque passage d’un auteur. « Saint 
Augustin, dit Racine, cife Virgile aussi souvent que vous 
cilez saint Augustin. » On dit dans un sens un peu diffé- 
rent : ci£er son auteur, pour dire nommer celui de qui l’on 
tient une nouvelle, un rapport. Citer, dans d’autres cas, veut 
dire positivement nommer : « Ne me cifez pas, dit Sénèque 
dans le traité De la Colère; si vous me nommez, je nie 
tout, et vous ne saurez rien de moi. » Mettant en vers le 
litre d’un chapitre de Montaigne, De Trois bonnes Femmes 
(car où n’a-t-il pas pris? ), Boileau a dit : 


1 en est jusqu’à trois que je pourrais citer. 


La manie de citer est familière aux pédants : c’est un trait 
que n’a pas manqué La Fontaine, Jorsque, dans une de 
ses fables, il a mis en scène un pédant de collége : 


Là-dessus il ezta Virgile et Cicéron, 
Avec force traits de science. 


Cependant il est permis de cifer dans une juste mesure : 
Villon a dit : 

Je respecte pourtant cet ancien usage 

Qui toujours du latin fit citer un passage. 


Dans son poëme des Disputes, Rhulière a fait un charmant 
usage du mot citer : 


Contiez-vous un combat de votre régiment, 

Il savait mieux que vous où, contre qui, comment, 
Vous seul en auriez eu toute la renommée; 
N'importe, il vous citait-ses lettres de l'armée. 

Et Richelieu présent, il aurait raconté 

Ou Gèues pris d'assaut, où Mabon emporté. 


Un ouvrage tout en citations est un centon. On appelle 
plagiaires les écrivains qui empruntent des passages à 
des auteurs sans les citer. 

Cilation est l’action de citer. C’est l’allégation de quelque 
loi, de quelque auteur, de quelque passage ; c’est l’application, 
que l’on fait en parlant ou en écrivant, d’une pensée ou d’une 
expression employée ailleurs, soit pour confirmer un raison- 
nement, soit pour répandre plus d'agrément dans un discours 
ou dans une composition. Dans la conversation, il n’est guère 
besoin de citer son auteur; dans les écrits légers, on le 
nomme habituellement, à moins que la cifafion ne soit trop 
connue; mais en matière grave il est à propos et même 
indispensable de citer l'endroit et l'édition du livre dont on 
s’est servi. 


Que tes citations soient courtes et serrées, 
Et n'en change jamais les phrases consacrées, 


a dit encore Villon. « Les citations, dit Saint-Évremond, 
doivent être choisies et peu fréquentes, surtout dans une 
langue étrangère, à moins qu'elles n’aient plus de poids et 
d'autorité que dans notre langue. » La Bruyère a dit : « Ce 
livre est chargé d’un si grand nombre de citations qu’elles 
offusquent et empêchent de voir l’ouvrage de l’auteur. » Le 
roman de Gil-Blas offre un modèle de l’heureux emploi 
des citations. En général, les cilalions ne plaisent dans les 
ouvrages d'agrément que lorsque l’auteur, en appliquant 
bien l'esprit des autres, prouve d’ailleurs qu’il est riche de 
deson propre fonds. Addison, dans Le Spectateur, Walter 
Scott, dans ses bons romans, peuvent sous ce rapport 
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érre cilés après Le Sage. Dans les ouvrages de critique, 
d'histoire et d’érudition, l'exactitude des citations est in- 
dispensable. « Un dictionnaire sans citations est un sque- 
lette, » a dit Voltaire. Personne n’a poussé l’observation de 
ce précepte plus loin que Ba yle. Si cette méthode répand 
un peu de sécheresse dans les livres, on en est bien dédom- 
magé par l'assurance de n'être pas trompé et de n'avoir 
pas besoin d’aller consulter avec beaucoup de peine et sou- 
vent sans aucun fruit les originaux. Ce mérite d’exactitude 
dans les citations se trouve encore dans les écrits de Til- 
lemont, de Fleury, de Rollin, de Bouhier, de De 
Brosses, de domCalmet, de Montesquieu; nous vou- 
drions pouvoir en dire autant de Voltaire. Dans l’histoire 
de la Décadence de l’Empire Romain, Gibbon est surtout 
remarquable par cet esprit de cifation, qui n'ôte rien à 
l'éclat de son style. Enfin, c’est par le nombre et l’exacti- 
tude des citations qu’un illustre étranger qui avait adopté 
notre langue, Sismondi,aélevé deux si beaux monuments, 
tant à l’histoire de l'Italie, sa patrie, qu’à notre histoire natio- 
nale. Les auteurs, les ouvrages que nous venons d'indiquer 
peuvent tous et chacun le disputer aux érudits allemands 
pour le mérite de savoir bien et beaucoup ciler. 

De tout temps les moralistes ont senti le prix des cita- 
tions. Après les traités de Plutarque, nous rappellerons 
ceux de Cicéron et de Sénèque, où les citations vieu- 
nent jeter un charme qui en dissimule l’austérité. Ces ci£a- 
tions ont d’ailleurs pour les modernes l’avantage de leur 
avoir conservé des fragments nombreux d’anciens auteurs 
dont les ouvrages sont perdus. 

Les Pères de l’Église ont suivi cette méthode, et les saint 
Augustin, les Lactance, les Clément d’Alexan- 
drie, ne citent pas moins souvent les auteurs profanes que 
les saintes Écritures. Les Essais de Montaigne et le livre 
de la Sagesse de Charron sont remphs de cilations qui 
ajoutent à leur mérite. On a remarqué que les protestants 
citent presque exclusivement l'Écriture; et l’on a reproché 
aux jansénistes de citer plus souvent saint Augustin que l'É- 
criture. Il fut un temps où la chaire évangélique ne reten- 
tissait que de citations profanes et d’indécentes bouffon- 
neries. Les André, les Languet, les Maillard, les Barlet, 
citaient plus volontiers l'Aré d’Aimer d’Ovide, les épi- 
grammes de Martial, les dictons populaires, que les versets 
de PÉcriture. Bourdaloue s’éloigna le premier de cette 
fausseroute. Depuis, ce n’a été que bien rarement, et toujours 
avec des précautions oratoires, que les prédicateurs se sont 
permis d’allier aux cilations, toujours en usage, de l'Écri- 
ture Sainte quelques citalions des auteurs profanes. Ainsi, 
dans le Petit Caréme de Massillon se trouve citée, à pro- 
pos du peu de liberté dont jouit la grandeur, une des plus 
graves sentences morales de Salluste : Zn maxima fortuna 
minima licentia est. Ce que nous venons de dire au sujet 
de l’éloquence de la chaire peut s'appliquer à l’éloquence 
du barreau. « 11 y a moins d’un siècle, dit La Bruyère, les 
citations étaient très-fréquentes : Ovide et Catulle venaient 
avec les Pandectes au secours de la veuve et de l'orphelin. » 
Racine dans Les Plaideurs a mis en action ce ridicule, 
dont ne furent pas exempts les meilleurs avocats du dix- 
septième siècle. Le célèbre Le Maitre, plaidant pour une 
fille désavouée par sa mère, compare avec Andromaque 
Marie Cognot, sa cliente. Dans le plaidoyer de ce même avo- 
cat pour une servante séduite par un clerc de procureur, 
autre parallèle entre celui-ci et Catilina, qui fit boire du sang 
humain à ses complices. Pourquoi? Parce que cet enfant de 
Ja basoche avait voulu se piquer avec son canif pour signer 
de son sang une promesse de mariage à sa Maritorne. A la 
fin du règne de Louis XIV cet abus des citalions avait 
cessé. Les avocats se contentaient de citer les lois et les 
coutumes, comme les prédicateurs de cifer l'Évangile et les 
Pères. 

S'il est d'heureuses celalions, s'il en est d’exactes, il en 
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est beaucoup de fausses et d’altérées. La mauvaise foi dans 
les citations esl universellement réprouvée. C’est ce défaut 
surtout qui a perpétué les disputes des théologiens. On sait 
que ce qu’il y a de plus piquant dans la dispute sur les cinq 
propositions de Jansénius, c'est que jamais les adversaires 
du jansénisme n’ont pu les citer textuellement. On a repro- 
ché aux théologiens, aux orateurs catholiques, d'avoir faussé 
ou du moins exagéré le sens de ces passages de l’Écriture : 
multi vocati, pauci electi (beaucoup d’appelés et peu d'é- 
lus); compelle intrare (forcez-les d'entrer); 6 altitudo! 
(6 profondeur de la sagesse de Dieu!) 

S'il est un genre d'ouvrages où les cifations soient indis- 
pensables, ce sont assurément les journaux littéraires. La 
critique des ouvrages doit surtout reposer sur des cifa- 
tions ; elles en sont, pour ainsi dire, la sanction. Gardez- 
vous pourtant des critiques qui, se mettant à la place du 
livre qu’ils doivent faire connaître, donnent leurs rêve- 
ries vagabondes, au lieu d’une analyse exacte et instruc- 
tive. Le journaliste en cifant les {raits ingénieux d’un livre 
peut quelquefois citer aussi ceux qui sont à peu près sem- 
blables dans les auteurs connus. C’est un des points sur 
lesquels Voltaire insiste le plus dans ses Conseils à un Jour- 
naliste : « Il en est, dit-il, de ces parallèles comme de l’ana- 
tomie comparée, qui fait connaître la nature. » 

Il est deux figures de rhétorique qui ne reposent que sur 
des citations : ce sont l’'allusion et l'application. Cette 
dernière consiste dans le nouvel emploi d’un passage soit de 
prose, soit de poésie. Plus le nouveau sens que l'application 
donne au passage est éloigné de son sens priünitif, plus l’ap- 
plication est ingénieuse, lorsqu'elle est juste. De tousles jeux 
d'esprit, c’est celui où il brille le plus par l’a propos et la finesse 
de rencontres heureuses. L’archevêché de Paris venait d’être 
érigé en pairie; les duchesses en corps allèrent en faire 
compliment à l'archevêque de Harlay, l’un des plus beaux 
hommes de son temps. « Monseigneur, lui dit celle qui 
portait la parole, les brebis viennent féliciter leur pasteur 
de ce qu’on a couronné sa houlette. » L’archevêque, en re- 
gardant ces dames, dit à sa cour sacerdotale : formosi pe- 
coris custos (d’un beau troupeau je suis le pasteur). M de 
Bouillon, qui savait son Virgile, acheva le vers, et dit : for- 
mosior ipse (le pasteur est plus beau lui-même). Une autre 
application non moins heureuse est celle que fit le P. Ar- 
noux, jésuite, obligé, selon l'usage, de recommencer, pour 
Marie de Médicis, qui venait d'entrer, un sermon sur la 
passion : Infandum, reginu, jubes renovare dolorem 
(Reine, vous m'ordonnez de renouveler une horrible dou- 
leur). 

Piron glissa un jour, en guise de carte de visite, sous 
la porte de La Chaussée ces deux vers du larmoyant au- 
teur : 


En passant par ici, j’ai cru de mon devoir 
De joindre le plaisir à l'honneur de vous voir, 


Pigault-Lebrun a publié un livre intitulé Le Cifateur, 
dans lequel il amasse des passages tirés de l’Écriture et des 
Pères , avec des arguments contre la religion empruntés à 
Voltaire, à Lamettrie, au club d’Holbach, au Compère Ma- 
thieu, etc. Aussi Le Citateur n’a-t-il prouvé qu’une chose, 
c’est l'abus des cilations. Cbarles Du Rozom. 

CITATION (Droit), acte par lequel une personne est 
sommée de comparaître en justice de paix ou bien devant 
un tribunal correctionnel et de police. C’est une espèce d’as- 
signation. Elle doit contenir par conséquent la date des 
jour, mois et an, les nom, profession et domicile du de- 
mandeur; les nom, demeure et immatricule de l'huissier; 
les nom et demeure du défendeur; énoncer sommairement 
Vobjet et les moyens de la demande, indiquer le juge de 
paix qui doit en connaître, et bien déterminer le jour et 
l'heure de la comparntion. On ne peut suppléer à la nécessité 
de cetie inlication par ces termes généraux, Les délais de 
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La Loi, si souvent employés dans les assignations ordinaires, 
parce que les audiences de juge de paix ne sont pas, comme 
celles des tribunaux, invariablement fixées. Toutes les règles 
de formalités des assignations sont applicables aux citations ; 

dant leur omission n’entraîne pas nécessairement la 
peine de nullité, dont l'application reste à la discrétion du 
juge. S'il s’agit d’une matière purement personnelle ou mo- 
bilière, la citation doit être donnée devant le juge du domi- 
cile du défendeur : ainsi les actions en vertu desquelles on 
revendique, soit un droit personnel, soit la propriété ou la 
possession des meubles, des valeurs ou des choses mobi- 
lières, doivent, en général, ètre portées devant le juge du 
débiteur. Au contraire, la citation, quand il s’agira des 
matières réelles, sera dirigée vers le juge du ressort où est 
situé l’objet litigieux : ainsi devra-t-on l'entendre des actions 
qui ont pour objet les dommages causés dans les champs, 
de même que ceux apportés aux fruits et récoltes; ainsi 
devra-t-on le décider pour tont ce qui est relatif aux dépla- 
cements de bornes, usurpations de terres, arbres, haies, 
fossés et autres clôtures; aux entreprises sur les cours 
d’eau, aux réparatious locatives, aux indemnités demandées 
par le fermier ou locataire, et aux dégradations alléguées 
par le propriétaire. l 

En matière civile, il doit y avoir un jour au moins entre 
celui de la citation et le jour indiqué pour la comparution. 
En matière correctionnelle, le délai de la citation est au 
moins de trois jours; en matière de police, il n’est que de 
vingt-quatre heures, en observant, bien entendu, toujours 
les délais des distances, c’est-à-dire en ajoutant un jour par 
trois myriamètres d’éloignement du domicile de la personne 
citée. Dans les cas urgents, le juge peut donner une cédule 
pour abréger les délais. 

CITÉ. C’est la première des grandes sociétés de plu- 
sieurs familles, où les actes de la volonté et l’usage des 
forces sont résignés à une personne ou à un être moral, 
pour la sûreté, la tranquillité intérieure et extérieure et 
tous les autres avantages de la vie. La personne ou l'être 
moral dépositaire des volontés et des forces est dite com- 
mander ; les personnes qui ont résisné leurs volontés et 
leurs forces sont dites obéir. Tantôt c’est la force qui donne 
la puissance suprême, tantôt c’est le libre choix des ci- 
toyens : l'élection. 

Toute cité a deux origines, l’une philosophique, l’autre 
historique. Quant à la première de ces origines, il yen a 
qui prétendent que l'homme est porté par sa nature à for- 
mer des cités ou sociétés civiles, que les familles tendent 
à se réunir, c’est-à-dire à résigner leurs forces et leurs vo- 
lontés à une personne, ou à un être moral, ce qui peut être 
vrai, mais ce qui n'est pas facile à prouver. D’autres la dé- 
duisent de la nécessité d’une société civile pour la formation 
et la subsistance des moindres sociétés, la conjugale, la pa- 
ternelle et l’hérille ; ce qui est démontré faux par l'exemple 
despatriarches, qui vivaient en familles libres et séparées. 
Il y en a qui ont recours ou à l’indigence de la nature hu- 
maine, ou à sa crainte du mal, ou à un appétit violent des 
commodités de la vie, ou même à la débauche; ce qui suf- 
firait bien pour rassembler les familles en société civile, et 
pour les y maintenir. La première ville ou cité fut cons- 
truite par Caïn, suivant l'Écriture. Nemrod, qui fut méchant 
et qui affecta un des premiers la souveraineté, fut aussi un 
fondateur de cités. Nous voyons naître et s’accroître la cor- 
ruption et les vices, avec la naissance et l'accroissement des 
cités. L'histoire et la philosophie sont d’accord sur leur 
origine. 

Quelles que soient les lois de la cité où l’on s’est retiré, 
il les faut connaître, s’y soumettre et les défendre. Quand 
on se représente en esprit des familles s’assemblant pour 
former une cité, on ne conçoit entre elles que de l'égalité. 
Quand on se les représente assemblées et que la résignation 
des volontés et des forces s’est faite, on conçoit de la sub- 
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ordination, non-seulement entre les familles, maïs entre les 
individus. I} faut faire le même raisonnement par rapport 
aux cités entre elles. Quand on se représente en esprit les 
cités isolées, on ne conçoit que de l'égalité entre elles ; quand 
on se les représente réunies, on conçoit la formation des 
empires et la subordination des cités, soit entre elles, soit 
à quelque personne physique ou à quelque être moral. Que 
n’en peut-on dire autant des empires! Mais c’est par cela 
même qu’il ne s’est point formé de combinaison des empires, 
que les souverains restent égaux, et vivent seuls indépen- 
dants. Le consentement qui assure soit la subordination 
des familles dans une cité, soit celle des cités dans un em- 
pire, à une personne physique ou à un être moral, est dé- 
montré par le fait; et celui qui trouble l’ordre des familles 
dans la cité est mauvais citoyen ; et celui qui trouble l’ordre 
des cités dans l'empire manque à ses devoirs de sujet ; et ce- 
Jui qui trouble l’ordre des empires dans le monde est mau- 
vais souverain. Dans un État bien ordonné, une cité peut 
être regardée comme une seule personne, et la réunion des 
cités comme une seule personne, et cette dernière personne 
comme soumise à une autorité qui réside dans un individu 
physique, ou à un être moral souverain, à qui il appartient 
de veiller au bien des cités en général et en particulier. 

Le mot cilé désignait anciennement un État, un peuple 
avec toutes ses dépendances , une république particulière. 
Ce nom ne convient plus guère aujourd'hui qu'a quelques 
villes d'Allemagne ou des cantons suisses. 

Quoique les Gaulois ne fussent qu’une même nation, 
ils étaient pourtant divisés en plusieurs peuples, formant 
presque autant d’États séparés, que César appelle cités 
( civitates). Outre que chaque cité avait ses assemblées 
propres, elle envoyait encore des députés à des assemblées 
générales , où l’on discutait les intérêts de plusieurs cantons. 
Mais la cité, ou métropole, ou capitale, où se tenait 
J’assemblée, s'appelait par excellence civitas. Les Latins 
disaient civitas Æduorum, civitas Lingonum, cavilas Se- 
nonum; et c’est sous ces noms qu'Autun, Langres et 
Sens sont désignés dans l’Itinéraire d’Antonin. 

Dans la suite on n’appela cifés que les villes épiscopales ; 
cette distinction ne subsiste plus guère qu’en Angleterre, où 
le nom de cité n’a été connu que depuis la conquête ; avant 
celte époque toutes les villes s'appelaient bourgs. Quand une 
ville s’est agrandie avec le temps, on donne le nom de cité 
à l’espace qu’elle occupait primitivement , la cité à Paris, 
la citéde Londres, etc. DIDEROT. 

CITE (Droit de). Chez les peuples de l’antiquité, pour 
qui la cité était tout, du moins dans l’origine, le droit de 
cité comprenait ce que les modernes appellent droits civils 
et droits politiques. Il va sans dire que les hommes libres 
seuls pouvaient jouir du droit de cité, l’esclave étant rangé 
au nombre des choses mobilières. 

A Athènes on était citoyen de naissance lorsqu'on avait 
pour père et mère des individus qui l’étaient eux-mêmes, et 
cette condition était tellement rigoureuse que l'enfant d’un 
Athénien et d’une étrangère suivait la condition de sa mère. 
Les étrangers pouvaient acquérir la qualité de citoyen, mais 
cette faveur dépendait du peuple seul. Dans les commence- 
menfs elle fut accordée à tous ceux qui vinrent s’établir dans 
VAttique. Solon la restreignit aux étrangers qui viendraient 
s’y fixer avec leur famille pour y exercer un métier ou y 
établir une manufacture. Dans la suite, elle fut le prix des 
services rendus à la république. Des rois même briguèrent 
l'honneur d’être inscrits parmi les citoyens d'Athènes. Nui 
homme né dans la servitude ne pouvait devenir citoyen. 
Quant aux affranchis, ils étaient inscrits dans la classe des 
étrangers et assujettis comme eux à un tribut de douze 
drachmes pour chaque père de famille et de six pour ses 
enfants. A Sparte les étrangers ne pouvaient en aucun cas 
acquérir le droit de cité; mais les esclaves et les ilotes 
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de grands services à l'Élat, eux et leurs familles étaient 
reçus dans le giron commun sous La dénomination de fa- 
milles nouvelles. 

Il n’est peut-être aucun pays où le droit de cité ait eu 
autant d'importance qu'à Rome. Le citoyen romain avait 
une législation qui lui était propre, et en dehors de laquelle 
il laissait tous les sujets de la république , libres ou esclaves. 
Ainsi ce n’était pas seulement une capacité politique, un en- 
semble de droits publics, comme le cens, le droit de suf- 
frage, le service militaire, le droit aux honneurs, qui décou- 
lait du droit de cité, c'était encore la réunion de tous les 
droits civils proprement dits, le commercium, qui rendait 
ceux qui le possédaient capables d’être propriétaires suivant 
le droit civil des Romains (ex jure Quiritium), et de faire 
fous les actes qui se rattachaïent à la conservation ou à 
l'aliénation du domaine quiritaire, le droit de contracter 
mariage légitime (connubium), la puissance paternelle et 
en général tous les droits de famille, la faculté de tester (faclio 
teslamenti). Tout hominé libre qui n'avait pas le droit de 
cité (peregrinus, Lostis, barbarus ) était soumis à d’autres 
lois, au droit des gens. Le droit de cité romain s’acquérait 
par la naissance quand les parents ou au moïns celui dont 
l'enfant suivait la condition étaient citoyens; par laffran- 
chissement conforme à certaines règles ; enfin, par une 
concession spéciale accordée originairement par le peuple et 
le sénat, plus tard par l’empereur, tantôt en faveur de po- 
pulations ou de villes entières, tantôt en faveur de particu- 
iers. Longtemps le droit de cité romain fut une des plus 
belles récompenses que la république püût donner : aussi s’en 
montra-t-elle d’abord avare; quelquefois même elle n’oc- 
troyait que des fractions de droit de cité, le commercium 
par exemple et quelquefois le connubium. Entre ces étran- 
gers privilégiés et de véritables citoyens il n’y avait qu’une 
distinction politique (civitas absque suffragio). On accor- 
dait toutefois les droits politiques, le droit de suffrage et 
l'aptitude aux fonctions publiques aux magistrats des villes 
latines au sortir de leurs fonctions ; c'était un moyen d’ab- 
sorber les supériorités locales. Maïs il arriva pour les quasi- 
citoyens des colonies et des municipes ce qui était ar- 
rivé pour les plébéiens vis-à-vis des patriciens. Ils se 
lassèrent de servir Rome dans les légions auxiliaires, de sup- 
porter toutes les charges de la guerre sans avoir part aux 
bénéfices de la victoire, et d’être exclus des droits politiques 
par la jalousie d’une cité dont ils avaient fait la gloire. Il en 
résulta la guerre sociale, qui ne fut terminée que par l’ex- 
tension du droit de cité à toute l'Italie. Les autres provinces 
restèrent longtemps encore privées du droit de cité, qu’on 
normmait dès lors jus italicum; cependant à mesure que la 
république s’étendit, les concessions en devinrent de plus 
en plus fréquentes. Sous les empereurs le titre de citoyen 
perdit en peu de temps tout son éclat; souvent même les 
étrangers redoutaient les charges qui y étaient attachées. 
Enfin, en l’an 212 Caracalla, voulant se créer une nouvelle 
source de revenus, l'octroÿa où plutôt l'imposa à tous ses 
sujets. Mais ce ne fut réellement que sous Justinien que 
tous les habitants de l'empire jouirent complétement du 
droit de cité. 

La qualité de citoyen se perdait par lamaxima capitis 
deminutio, par la capitis deminutio media, par la re- 
nonciation , qui comprenait la naturalisation dans une autre 
cité, et, au moins dans les derniers temps, par suite de 
quelques peines. 

Chez les modernes le droit de cité ou de bourgeoisie 
est un titre d'adoption ou d'honneur, qui tantôt donne seu- 
lement une sorte de naturalisation et tantôt confère les 
droits de citoyen, avec toutes les capacités politiques que 
ce mot renferme, à lacondition d’en remplir tousles devoirs. 

CITE (Théâtre de la), ainsi nommé du quartier de Paris 
où il était situé. L'église paroissiale de Saint-Barthélemi, 
fondée, dit-on, par Clovis, ayant été démolie au commen- 
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cement de la Révolution, sur ses ruines et dans la partie 
gauche de la place du Palais de Justice, du côté du quai, 
fut bâtie en 1791, par l'architecte Lenoir, une salle qui de- 
vait porter le nom de Henri 1V, et dont la coupole repré- 
sentait les principaux traits de la vie de ce monarque. L’ou- & 
verture, annoncée pour le mois d’avril 1792, fut retardée 
par les événements qui amenèrent l'établissement de la 
république et nécessitèrent des changements à la décoration 
intérieure. La salle ouvrit le 20 octobre, sous le titre de 


. Théâtre du Palais-Variétés, et sa première représentation 


fut au bénéfice des Lillois, qu’assiégeait l’armée autrichienne, 
Ce spectacle, qui prit l’année suivante le nom de {héâtre de 
la Cité-Variétés , devait son origine à la dissolution de celui 
des Variétés du Palais-Royal, qui, recruté par plusieurs 
transfuges de la Comédie-Française, venait d'échanger son 
titre modeste contre celui de Théâtre de la République. La . 
Cité devint l’asile de la petite Thalie et de ses interprètes. 
L’entrepreneur y joignit le vaudeville, l’opéra-comique et la 
pantomime. Les ballets étaient dirigés par Beaupré, l’un des 
premiers danseurs de l'Opéra, et l'orchestre par Rodolphe 
fils. L'administration acheta tous les ouvrages de Pigault- 
Lebrun à forfait, et ceux de Dumaniant, moyennant une 
rente viagère , qui ne fut pas longtemps payée. Lenoir avait 
eu soin de s'attacher, en outre, des auteurs connus par leurs 
succès : Dorvigny, Patrat, le cousin Jacques; d’autres qui 
donnaient des espérances, qu’ils devaient réaliser depuis : Pi- 
card, Charlemagne, Alexandre Duval, Armand-Gouffé, Sew- 
rin, etc., et les compositeurs Arquier, Deshayes, Chapelle, 
Foignet, etc. Cette époque fut la plus brillante du théâtre de 
la Cité. On y revit avec plaisir les meilleurs ouvrages de 
Y'ancien répertoire des Variétés; on y applaudit M. de Crac 
à Paris, Cadet-Roussel, oule Café des Aveugles, type 
de tous les Cadet-Roussel ; Les Dragons et les Bénédicti- 
nes, L’Intérieur des Comités révolutionnaires, Les Deux 
Tigaro, etc., des comédies lyriques et des vaudevilles : Les 
deux Jocrisses, par exemple , qui devaient en produire tant 
d’autres, etc. ; des pièces à grand spectacle : Za Journée des 
Thermopyles, La Mort de Turenne; quelques jolis ballets : 
Annette et Jacques, Les Saboliers, Les Petits Monta- 
gnards, etc. 

Là Cuvélier et Hapdé donnèrent leurs premiers essais 
dans la pantomime : La Fille hussard, Damoisel et Berge- 
relle, Les Tentations, Le Déluge universel; là Thiemet 
jouait des proverbes et des scèues de ventriloque; là 
débutèrent Tiercelin et Brunet, qui passèrent bientôt au 
théâtre des Variétés-Montansier. Là Tautin commença la 
longue carrière de tyran inamovible qu’il devait terminer à 
PAmbigu. Cet état de prospérité dura quelques années, sous 
la même administration et avec la même troupe, à peu de 
changements près. Mais les crises de la Révolution déran- 
gèrent toutes les spéculations. Le drame se glissa dans le 
répertoire de la Cité; on y représenta successivement Zes 
Mystères d’'Udolphe, Le Confessionnal des Pénitents 
noirs, etc. Le chant disparut, et la comédie finit par devenir 
tout à fait accessoire. La retraite des meilleurs acteurs 
laissa le champ libre au drame et à la pantomine, dont les 
frais entrainèrent la chute de l'administration, en 1799. Cu- 
vélier se chargea avec Hapdé de l'exploitation du théâtre, 
qu'il ne put relever,malgré l'intervention des chevaux de 
Francoui. Ribié, qui leur succéda, fit de vains efforts 
pour regagner la faveur publique. La troupe de Picard, qui 
depuis le premier incendie de l’Odéon, en mars 1799, errait 
sans asile, se fixa en 1800 à la Cité, où elle attira quelque 
temps la foule. Les jours où elle ne paraissait pas, elle était 
remplacée par les chevaux de Franconi; mais la chute d'un 
de ces acteurs quadrupèdes dans l'orchestre épouvanta le 
public. Les chevaux partirent pour Dijon; Picard et ses 
camarades furent mis en possession du théâtre Louyois, en 
avril 1801, et les acteurs, restés dans le désert, luttèrent vai- 
nement contre leur mauvaise fortune. Le théâtre ne s’ouvsit 
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que pour des représentations isolées. Le 21 mai 1800 com- 
mença la direction de Commaille Saint-Aubis, acteur des 
boulevards, qui n’était pas sans mérite, homme de lettres 
et ex-employé à la police. Malgré l’empbase ridicule de son 
prospectus , il ne tint aucune de ses promesses, ni envers le 
publie, ni envers ses acteurs, qui l'abandonnèrent. Des ren- 
forts de Sauvages et de Chinois ne purent empêcher sa décon- 
fiture. D’autres directeurs, qui lui succédèrent, échouèrent 
comme lui. En 1801 Ribié osa exploiter pour la seconde fois 
ce théâtre, et n’eut pas meilleure chance. Ses successeurs ne 
furent pas plus heureux. Longtemps la salle de la Cité resta 
moins souvent ouverte que fermée. On y vit Forioso etsa 
troupe defunambules, puis celle deRavel. A la fin de 1806 
les acteurs des Variétés-Montansier, chassés du Palais-Royal, 
attendirent la construction de la salle du boulevard Mont- 
martre au théâtre de la Cité, qui venait, en 1507, d’être vendu 
à un entrepreneur de vaudevilles, lorsqu'il fut compris au 
nombre des salles que Napoléon supprima par son décret 
du 8 août 1807. Elle a depuis été changée, sous le nom de 
Prado, en un bal public d'hiver, à l'usage des courtands 
de boutique, des étudiants et éfudiantes. H. AUDIFFRET. 
CITEAUX., ordre religieux fondé en 1098, dans la 
forêt du même nom, en Bourgogne, dans le diocèse de 
Chälons-sur-Saône, à 20 kilomètres de Dijon, par saint 
Robert, abbé de Molesme. La ferveur, l’austérité des premiers 
solitaires, donnèrent au nouvel établissement une réputa- 
tion qui y attira bientôt une foule de novices ; saint Ber- 
nard, entre autres, se présenta suivi de trente gentils-hom- 
mes; et le nombre des postulants devint tellement considé- 
rable, que quinze ans après la fondation, sous saint Étienne, 
le troisième abbé, il fallut en détacher des colonies pour aller 
fonder de nouvelles maisons. En moins de trois ans on vit 
s'élever les abbayes de La Ferté, de Pontigni, de Clair- 
vaux et de Morimond, que l'on nomma jes premières filles 
de Citeaux. Ces filles devinrent à leur tour mères d’un nom- 
bre infini d’autres communautés, ce qui leur donna le rang 
et la prérogative de maisons chefs d'ordre, quoïqu’elles de- 
meurassent toujours sous la direction de l’abbé de Citeaux. 
L'abbaye de Morimond compta jusqu’à 700 bénéfices, et 
eut sous sa dépendance les ordres militaires deCalatrava, 
d'Alcantara, de Montesa en Espagne, ceux du Christ 
el d’Avis en Portugal. L'ordre comptait un ensemble de 
1800 monastères d'hommes et de 1400 de filles. Mais de 
toutes ses filiations aucune ne lui procura autant d'honneur 
que celle de Clairvaux, fondée en 1115, par saint Bernard. 
L'éclat du nom , des talents , des verius du saint abbé, mul- 
tiplia tellement le nombre de ses disciples, qu’ils formèrent 
la plus grande partie des communautés cisterciennes, et que 
le nom de bernardins , donné primitivement aux religieux 
dépendants de Clairvaux , passa bientôt à tous les autres. 
L'ordre de Citeaux n’était dans l’origine qu’une réforme 
de celui de Saint-Benoit, qui commençait à pcrire de sa 
pureté primitive. Les bénédictins avaient prisl’habit noir; 
le vêtement blanc fut le partage des cis{erciens, ou moines 
de Citeaux : de là cette longue rivalité entre les moines blancs 
et les moines noirs. Quoique la règle fût demeurée à peu 
près la mème et que le nouvel institut eût atteint l'étendue 
de celui dont il tirait son origine , il ne jeta pas le même 
éclat, et compta beaucoup moins de grands écrivains. L'é- 
tude, principale occupation des bénédictins, ne tenait qu'un 
rang secondaire dans l’ordre de Citeaux. Cependant il eut 
aussi sa part d'hommes célèbres ; le nom de saint Bernard 
suffirait seul pour illustrer tout un ordre; un Othon de 
Freisingen, un Pierre de Vaux-Cernai, quatre papes : 
Eugène III, Grégoire VIII, Célestin IV, Be- 
noit XII, quantité de cardinaux et de prélats ne portent 
pas non plus des noms sans mérite. La règle de Saint- 
Benoît observée dans toute sa rigueur, les statuts dressés 
par saint Étienne sous le nom de charte de charité, les 
usages de Citeaux recueillis par saint Bernard, et, plus que 
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tout , de grands exemples de vertu, maintinrent longtemps 
la régularité et l’uniformité dans toutes les maisons de l’or- 
dre ; mais avec les richesses et le faste s’y introduisit le relà- 
chement vers la fin du douzième siècle; plus tard, le pape 
Sixte LV accorda quelques mitigations, à la suite desquelles 
arrivèrent des abus, des désordres, qui nécessitèrent des 
réformes. En 1577, dom Jean de La Barrière, abbé de Notre- 
Dame des Feuillants, aux environs de Toulouse, entreprit 
de ramener ses religieux à l’austérité de la règle; après de 
violentes oppositions, il put enfin réussir. Cette réforme, 
approuvée par le pape Sixte V, donna raissance à la con- 
grégation des feuillants, que le réformateur lui-même 
vint établir à Paris, à la sollicitation de Henri II; mais ce 
ne fut que pour voir les religieux qu'il avait amenés se pré- 
cipiter dans le fanatisme de la Ligue. La fin des troubles 
rétablit le calme et la tranquillité parmi les moines; un d’en- 
tre eux, Dom Bernard de Montyaillard, qui s’était fait re- 
marquer par ses fougueuses déclamations, alla faire pénitence 
dans abbaye d'Orval, où il établit aussi la réforme. De 
toutes celles des cisterciens, la plus célèbre fut celle de la 
Trappe, établie en 1664 par l’abhé de Rancé. 
L'abbé C. BANDEVILLE. 

C’est dans la célèbre maison de Citeaux que Boileau, dans 

son Eutrin , a fixé la demeure de la Mollesse : 


C'est là qu’en un dortoir elle fait son séjour. 

Les plaisirs nouchalants (olätrent à l’entaur; 

L’uo pétrit dans un coin l'embonpoint des chanoines ; 
L'autre broie, en riaot, le vermillon des moines, 

La volupté la sert avec des yeux dévots, 

Et toujours le sommeil lui verse ses pavots, 


Le célèbre satirique, se trouvant à la suite de Louis XIV 
dans un voyage que fit ce roi à Strasbourg, passa à Citeaux, 
où les moines le reçurent avec beaucoup de distinction. 
Quand ils lui eurent fait voir leur couvent, lun d’eux lui 
demanda qu’il leur montrât donc le lieu où logeait la Mol- 
lesse « Montrez-la-moi vous-mêmes, leur répondit Boileau 
en riant; car c’est vous, mes bons pères, qui la tenez ca- 
chée avec grand soin. » 

1i ne reste plus aujourd’hni de la célèbre abbaye que de 
magnifiques bâtiments, qui dépendent &e la commune de 
Gilly-lès-Citeaux. 

CITERNE (Architecture). Quoique la nature ait pris 
soin de répandre de toutes parts avec abondance les eaux 
pécessaires à la vie des animaux et des végétaux, il est quel- 
ques coins, on peut dire oubliés, du sol qui en sont com- 
plétement privés ; et lorsque la civilisation a poussé sur ces 
points des habitants, ils.ont dû chercher à recueillir les eaux 
pluviales. Ces eaux, amenées par des conduits et des tuyaux 
dans un premier réservoir, qu'on nomme citerneau, y dépo- 
sent lelimon et les ordures dont elles peuvent s’être chargées, 
puis passent dans un second réservoir plus grand, qu’une 
voûte épaisse défend contre l'évaporation, et qui est la 
citerne proprement dite, On comprend que pour conserver 
Veau pure il faut employer à la construction de la citerne 
les meilleurs matériaux, des briques et du ciment romain. 
Autour de la voûte on amoncelle des terres qui interceptent 
les rayons du soleil, et l’entrée est toujours placée au nord. 
Les anciens, qui ont déployé un grand luxe dans leurs cons- 
{ructions hydrauliques, ont construit quelques citernes mo- 
numentales. 11 y en avait, par exemple, de très-grandes 
dans la Palestine, où l’on en voyait qui avaient 150 pas de 
longueur et 60 en largeur. On voit encore à Rome, auprès 
des bains de Titus, les restes d’un réservoir immense, ap- 
pelé les Sept-Salles, divisé par des murs parallèles, for- 
mant des corridors voûtés. Les ouvertures percées dans ces 
murs pour la communication de l’eau, au lieu d'être en en- 
filade et en face les unes des autres, sont disposées de manière 
que chacune répond au milieu de l'intervalle de celles qui 
qui sont vis-à-vis. Cette disposition, dit Quatremère de 
Quincy, n'avait peut-être d'autre but que l’ordre à établir 
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dans la circulation des eaux pour opérer leur épurement ; 
et cest sûrement par la même raison, ajoute-til, que la 
célèbre citerne de Pouzzole, connue sous le nom de piscina 
mirabile, est divisée par cases carrées, formées de murs 
à Lauteur d'appui, construits entre les piliers qui soutien- 
nent les voûtes. Presque toutes les cours des maisons de 
Pompéi ont des citernes, destinées à recueillir l’eau de 
pluie : ce sont des espèces de bassins carrés, peu profonds, 
revêtus en mortier de pouzzolane. 

Le besoin des citernes est aujourd’hui bien diminué, par 
la possibilité de ramener avec la sonde des eaux jaillissantes 
en beaucoup de points du sol qui semblaient condamnés à 
une éternelle aridité (voyez Purrs ARTÉSIENS); et ces eaux 
jaillissantes sont toujours plus salubres que des eaux long- 
temps conservées dans des réservoirs, trop souvent mal en- 
tretenus. A. Des GENEVEZ. 

CITERNE (Anatomie). Ce nom a été appliqué aux 
parties du cerps qu’on a considérées, à tort on à raison, 
comme des réservoirs des fluides Jymphatiques , tels que le 
quatrième ventricule de l’encéphale ou du cervelet, la ci- 
terne lombaire ou le réservoir de Péquet, qui est une 
dilatation considérable que le canal thoracique présente à sa 
partie inférieure dans la région des lombes. L. LAURENT. 

CITÉS, CITÉS OUVRIÈRES. On donne quelquefois le 
nom de cités à de grandes maisons composées de plusieurs 
corps de bâtiments appartenant souvent à différents proprié- 
taires, ayant des cours communes, des passages communs, 
un concierge ou gardien unique, des numéros particuliers , 
des escaliers par A et par B, etc. Ces grandes maisons, où 
l'on sent à la fois l’économie et la gène que pro curent l’as- 
sociation, ont donné l’idée de bâtiments analogues élevés pour 
les ouvriers. L’Angleterre la première a réalisé cette idée, 
et les capitalistes y ont, dit-on, fait de bons placements dans 
les cités ouvrières. IL n’en parait pas être de même à Paris, 
où, malgré un premier secours de 50,000 fr. fourni par le 
président de la République, la cité Napoléon est restée long- 
temps dans l'embarras et a eu beaucoup de peine à s'a- 
chever. L'ouvrier y trouve pourtant réunis toutes sortes d’a- 
vantages : de l’eau, des bains, un lavoir, une salle d’asile, 
de l’air, des cours spacieuses, des logements salubres ; cepen- 
dant il hésite, à ce qu'il semble, à venir habiter ce qu'il 
regarde comme de grandes casernes; il y craint l’espion- 
nage , la jalousie, l'entraînement ; l'égalité, la fraternité lui 
pèsent ; il n’est rien moins que préparé à cette vie commune. 
S’il paye meilleur marché, il se croit moins chez lui. Et puis, 
auand tous les rangs cherchent à se confondre, est-il bon de 
parquer pour ainsi dire les hommes suivant leur position so- 
ciale ? Un fait certain, c'est que l’ouvrier, comme les capilaux, 
est peu attiré vers les cités ouvrières. Et puis dans toutes ces 
entreprises , les administrations mangent une grande partie 
des bénéfices , à supposer qu'il y en ait. Cependant le gou- 
vernement actuel annonce l'intention d’encourager par des 
subsides des associations de capitalistes qui voudront en- 
treprendre des labitations d'ouvriers , d'employés, de petits 
renliers, à la condition de laisser le ministre de l'intérieur 
fixer le prix des loyers. Le temps nous dira si ces établis- 
sements ont de l'avenir; nous ne le croyons point, mais nous 
ue demandons pas mieux que de nous tromper. 

CITHARE, instrument de musique chez les anciens. 
En quoi différait-il des instruments du même genre? Le 
Dictionnaire de Trévoux fait de la cithare un instrument 
triangulaire ; l'Encyclopédie la distingue du barbiton, ou 
grande lyre, non-seulement par ses dimensions, plus rac- 
courcies, mais aussi par ces deux caractères : qu’elle était 
dans l’origine touchée avec le plectre, et n'avait point de 
magas, cavité quadrangulaire où l'extrémité de chaque 
corde était fixée. Burette, au contraire, lui donne cette base 
creuse, destinée à fortifier le son des cordes et à rendre l’ins- 
trument plus harmonieux. J1 remarque que du mot x164çx 
est dérivé le terme guitare, que Montfaucon ne craint pas 
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d'employer quand il parle de la cilhare antique; mais Bu- 
rette se hâte d’ajouter qu'il désigne un instrument tout à fait 
différent. Et pourquoi ne désignerait-il pas un instrument 
tout semblable? pourquoi la cithare n’aurait-elle pas con- 
servé sa forme aussi bien que son nom? Si les anciens ont 
connu la guitare, et si nous avons sous nos yeux le témoi- 
gnage des monuments, il me semble que la question est 
décidée. x : 

On remarque sur un bas-relief de l'hôpital Saint-Jean-de- 
Latran un instrument de musique précieux pour la discus- 
sion qui nous occupe. Sa figure, aplatie sur la face extérieure, 
mais arrondie à l'opposé, est un ovale qui va en diminuant 
par une de ses parties , où il se termine en un seul manche 
droit, surmonté lui-même d’un cheviller, recourbé en de- 
dans et légèrement incliné sur un côté. A droite et à gauche 
sont adaptées les chevilles destinées à tendre les cordes, 
qui descendent depuis la partie supérieure, où commence la 
courbure du manche, jusqu’à l'extrémité inférieure de l'ins- 
trument , où elles sont arrêtées à une base étroite, et placées 
transversalement à distance égale des côtés. En lisant cette 
description, l'esprit se figure sans doute quelque image sem- 
blable à celle d’une guitare, Bianchini voit dans ce monu- 
ment la chélys des anciens , et Martine s’écrie : « Voici Ja 
cithare ». Ces deux opinions ne sont pas inconciliables, En 
effet, qu’était-ce que la chélys ou la testudo? Remontons 
à l'origine, et nous aurons Ja réponse. 

Le hasard présente à Mercure une tortue sans vie, que 
le Nil avait jetée sur le rivage. Sa vue lui inspire une idée 
ingénieuse : il vide la coquille, coupe des tiges de roseaux, 
les attache entre les bords de lécaille, et recouvre d’ua cuir 
cette charpente sonore. Ensuite, de chaque côté où la bête 
avait les pieds de devant sont adaptés deux forts et longs 
roseaux , qu’il joint à leur sommet par nne traverse appelée 
joug. De à, sept cordes, dont une brebis a fourni la ma- 
tière, descendent se rattacher à vide, ou en partie à vide, 
soit où fut la tête de l'animal, soit à une base horizontale, 
fixée vers l'extrémité inférieure de l’harmonieux édifice. Déjà 
le dieu a mis son œuvre à fin : la chélys est inventée, et 
voilà cet instrument qui sous les mains d'Orphée doit 
amollir les tigres mêmes, ou rendre les pierres sensibles aux 
accords d'Amphion. Le Nil et Mercure, mentionnés dans 
la tradition, nous révèlent assez que la chélys est une idée 
égyptienne, car c'était à Mercure-Trismégiste que l'antique 
Égypte attribuait l'invention de presque tous ses arts. 

Mais voici Apollon qui, jaloux de cette découverte, 
s'empare de l’idée, et fait subir à l'instrument une métamor- 
phose : les deux bras ne sont plus séparés aux deux côtés 
de lécaille et réunis seulement par une traverse jetée sur 
l'intervalle : ils sont joints, appliqués l’un à l’autre et liés à 
distance égale des bords, c’est-à-dire sur le grand axe de la 
coquille; en sorte qu’ils ne forment plus qu'un seul manche, 
beaucoup moins étroit. Sept cordes se prolongent sur la lon- 
gueur de cette poignée, aplatie sur une face et arrondie sur 
l'autre, afin qu’elle se marie avec grâce à la forme convexe 
de la tortue. L’instrument, déguisé de cette manière, change 
aussi de nom et s’appelle une cifhare, dont l'étymologie, si 
Von accueille l'opinion d’Eustathe , plus ingénieuse que so- 
lide , est x10ü6x, parce que sa mélodie émeut, ou =v8oüca 
(épwrz:; sous-entendu), comme si les sons étaient la voix 
des Amours cachés dans l'instrument. 

Ainsi, la cithare et la chélys n’ont pas eu le même auteur; 
celle-ci est due à Mercure, Apollon fut l'inventeur de celle- 
la. Dans l'échelle, il faut considérer la chélys comme pri- 
mitive et la cithare comme dérivée. Elle offre une ressem- 
blance étonnante avec la mandoline sur une médaille antique, ! 
où nous Ja voyons sous la forme d'un instrument arrendi, 
de figure ovale, et surmonté d’un manche à trois chevilles, 
au inilieu du sommet. Pourquoi donc hésiterions-nous à 
rendre le nom de cifhare aux instruments que l'antiquité 
nous offre sous les apparences d’une guitare, dont la figure, 
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observée surtout dans la mandoline, n'a pas dépouillé en- 
tièrement la forme traditionnelle de la tortue? 
» Hippolyte Faucue. 

CITHÉRON (Mont), Cithæron, grande montagne hoi- 
sée de la Béotie, qui se rattache à l Hélicon et formait 
la limite septentrionale entre l’Attique et la Mégaride. Elle 
était dans l'antiquité le principal théâtre des orgiesdes bac- 
chantes et célèbre en outre par la mort d’Actéon et par celle 
de Penthée. 

CITHÉRON, roi de Béotie, conseilla, dit-on, à Jupiter, 
qui venait de se brouiller avec Junon, son épouse , laquelle 
ne voulait à aucun prix entendre parler de réconciliation, de 
placer sur son char une statue de bois habillée et parée, 
que le dieu dit étre Platée, fille de l’Asope. Ce stratagème 
réussit. En voyant de loin cette figure de femme assise aux 
côtés de son époux, Junon, saisie de jalousie, accourut aussi- 
tôt pour faire sa paix avec lui, et quand elle reconnut la 
ruse dont elle avait été dupe, elle la pardonna en riart à 
Jupiter. 

CITIGRADES (de cilo, vite, et gradus, marche), 
nom donné par Latreille à une tribu de la famille des ara- 
néides ou arachnéides fileuses , renfermant ceux de ces 
animaux qui se distinguent par Ja rapidité de leurs mouve- 
ments et de leur course. 

CITOLE, ancien instrument à cordes, qu'un passage du 
Roman de la Rose distingue formellement de la harpe, et 
dont les sons devaient être bien doux, puisque Guillaume 
Guiart, qui vivait en 1248, en parle en ces termes dans 
une pièce de vers : 


Que le roi de France à celle erre 
Enveloppa si de paroles 
Plus douces que sons de citoles. 


On disait cifoler pour jouer de la citole. 

CITOYEN. On appelle ainsi quelquefois tout habitant 
d’une ville, d’un pays. Mais on n’est véritablement citoyen, 
dans toute l'étendue du mot, que lorsqu'on réunit les con- 
ditions propres à l'exercice de la plénitude des droits at- 
tachés à la qualité qu’il sert à exprimer. On ne considère pas 
comme citoyen l'étranger qui n’a point obtenu sa natura- 
lisation. La qualité de citoyen ne s’acquiert et ne se con- 
serve que conformément aux lois constitutionnelles de l’E- 
tat. L’interdiction en tout ou en partie peut en être pro- 
noncée par les tribunaux dans certains cas (voyez CiviQuEs 
{Droits }). 

J.-J. Rousseau, né dans une république, s’honorait du 
nom ou plutôt du titre de citoyen : il écrivait à son ami Du- 
peyron : « J'eus un surnom que je crois mériter mieux que 
jamais. A Paris on m'appelle le citoyen. Rendez-moi ce 
titre, qui m’est si cher ; faites même en sorte qu’il se propage, 
et que tous ceux qui m'aiment ne m’appellent jamais mon- 
sieur, mais, en parlant de moi, le citoyen, et en m'écri- 
vant mon cher ciloyen.» 

En 1792, les mots de citoyen, citoyenne furent substitués 
à monsieur, à madame. Cet usage, généralement reçu, 
avait passé dans nos mœurs ; il se maintint jusqu’au coup 
d'état du 18 brumaire, et se perdit à l’époque de l'Empire. 
Le poëête Andrieux , qui tenait plus à la chose qu'aux mots, 
avait dit : 


Appelons-nous monsieur, et soyons citoyens. 


Après 1830, les hommes qui appartenaient à l'opinion ré- 
publicaine rétablirent dans leurs relations l'usage proscrit 
par l’Empire, et s’appelèrent citoyens ; mais cet usage ne 
put prévaloir contre l'habitude générale. La révolution 
de 1848 devait encore une fois ressusciter l'appellation de 
citoyen. Un des premiers décrets du gouvernement provi- 
soïre slatua que dans tous les actes publics la qualification 
de citoyen serait substiluée à celle de monsieur. Bicntôt 
cependant on vit reparaitre le titre de monsieur dans les 
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actes ministériels, et l'appellation de citoyen ne subsista plus 
que dans le langage parlementaire ; au mois d’actobre 1849, 
le président de l’assemblée nationale, M. Dupin ainé, la 
fit enfin disparaître de la rédaction du Moniteur. Il n’y 
a, du reste, peut-être pas lieu de regretier que les mots 
citoyen et ciloyenne n'aient pas réussi à remplacer dans 
la langue ceux de monsieur et de madame. Nos pères les 
avaient supprimés parce qu’en réalité c'étaient alors des 
titres et qu’on ne les accordait pas à tout le monde. Aujour- 
d’hui ils ne représentent plus qu’une convention banale, 
tandis que le mot citoyen implique des droits et des devoirs. 

La constitution de 1791 donnait le titre de cifoyens ac- 
tifs à ceux qui réunissaient toutes les conditions voulues 
pour exercer leurs droits politiques dans les assemblées pri- 
maires (voyez CENS ÉLECTORAL ). 

CITRATE, sel résultant de la combinaison d’une base 
avec l’acide citrique. Les principaux sont le cifrate de 
chaux, à l’aide duquel on prépare cet acide, le cifrate de 
potasse, le citrate de soude, etc. Le citrate de magné- 
sie est aujourd’hui très-employéen pharmacie, où il remplace 
avantageusement comme purgatif le sulfate de magnésie, 
dont il n’a pas la saveur repoussante. 

CITRIQUE (Acide). Découvert par Scheele en 1784, 
cet acide existe dans beaucoup de fruits, particulièrement 
dans les citrons, d’où il tire son nom, dansles oranges, 
dans les groseilles, etc. On l’obtient en formant d’abord 
avec de la craie et le suc des citrons un citrate de chaux, 
de la manière suivante : , 

Le suc des citrons, au moment où on l’a extrait, contient 
avec l’acide beaucoup d’extractif et de rnucilage. I] convient 
donc , avant de saturer par la craie, d’attendre qu’un pre- 
mier degré de fermentation et le repos aient fait précipiter 
ce qui embarrassait trop le citrate de chaux. On traite 
comme suit le suc déféqué : on le verse dans une cuve en 
bois blanc, et on ajoute la craie par portions ; on brasse for- 
tement à chaque addition de craie; l’acide carbonique se 
dégage à l’état de gaz. Quand l'acide est totalement saturé, 
on laisse en repos et on siphonne la liqueur claire, qui n'a 
aucune valeur. Le résidu est du citrate de chaux , qu'il faut 
soigneusement laver à l’eau chaude ; l'exactitude de ce la- 
vage influe beaucoup sur le succès. Le citrate de chaux, 
élant bien égoutté, est traité ensuite par l'acide sulfu- 
rique, dans la proportion de 9 kilogrammes d’acide à 66° 
par 10 kilogrammes de craie employée; mais l'acide sulfu- 
rique détruirait l’acide végétal s'il était employé à l’état de 
concentration ; il faut préalablement l’étendre de 3 à 4 par- 
ties d’eau. L’acide sulfurique s’empare de la chaux, et forme 
avec elle un sulfate peu soluble; l'acide citrique éliminé 
reste en dissolution dans la liqueur, qu'il ne s’agit plus que 
de faire évaporer pour l'obtenir cristallisé. 

D'une saveur agréable, très-soluble dans l’eau bouillante, 
l'acide citrique fond à 130°, et se décompose au delà de 150°. 
Traité avec quatre parties d’acide sulfurique, l'acide citrique 
se transforme en quatre corps dont il renferme les éléments, 
savoir en acide acétique, en oxyde de carbone, en acide car- 
bonique et en eau. 

On emploie l’acide citrique pour les limonades et pour 
l'impression sur toile. Il avive certaines couleurs, et pour 
cet objet il est préféré à tous les autres acides. 

PELOUZE père. 

CITRON, fruit du citronnier proprement dit, qu'on 
nomme encore Cédrat. A Paris, ce sont des limons que 
l’on vend sous le nom de citrons. Les citrons sont plus 
allongés que les limons ; leur écorce est plus épaisse, et 
en général ils sont plus gros et plus aromaliques. 

CITRONELLE ou CITRONNELLE. La citronelle ou 
aurone (arlemisia abrotanum), qu'on nomme encore 
vulgairement garde-robe, est une plante du genre ar- 
moise. Indigène du midi de l’Europe, on la cultive fré- 
quemment dans les jardins, à cause de son odeur, qui rap- 
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pelle celle du camphre, et surtout celle du citron, d’où lui 
vient le nom de cifronelle. Cet arbuste atteint de 0,70 
à 1 m. de hauteur. Ses feuilles sont d’un vert blanchâtre, 
découpées en lobes linéaires, écartés, très-fins; ses fleurs 
jaunes, ovoides, sont disposées le long des rameaux supé- 
rieurs en grappes menues, terminales. La citronelle demande 
une terre légère et substantielle, avec une exposition 
chaude. Elle jouit des propriétés toniques qu'on rencontre 
dans toutes ses congénères. 

Le nom de cifronelle ou citronade s'applique encore à 
la verbena triphylla de L'Héritier (voyez VERVEINE). 

CITRONNIER, genre de lafamille des aurantiacées, 
dont les espèces se groupent autour du citrus aurantium 
(voyez OrANGEr) et du citrus medica, ou citronnier pro- 
prement dit. Les différences entre le citronnier et l’oranger 
sont peu sensibles , et ne peuvent être aperçues que par un 
examen attentif, siles arbres ne sont pas chargés de fruits : 
le caractère distinctif le plus saillant est que le pétiole des 
feuilles du premier est simple, et que celui des feuilles du 
second est ailé sur ses bords en forme de cœur. Quant à la 
forme et au parfum des fleurs , ces deux arbres se ressem- 
blent tout à fait, ainsi que par les qualités de leur bois 
blanc, très-dur et propre aux ouvrages du tour. Mais la cul- 
ture a introduit entre les citrons des variétés assez nom- 
breuses : on y distingue d’abord les citrons proprement 
dits etles limon s. Chacune de ces divisions renferme des 
fruits qui diffèrent beaucoup les ans des autres par la forme, 
la couleur, le volume, la saveur. 

Parmi les variétés du citronnier, celle dont les feuilles 
ont une odeur de rose se fait aussi remarquer par la beauté 
du feuillage de l’arbre et de son fruit, qui est le citron 
mella rosa. Dans ces arbres, les variations du feuillage ne 
sont pas moins extraordinaires que celles des fruits : les 
uns ont de grandes et larges feuilles, et les autres semblent 
imiter celles du cèdre du Liban. La variété à fleurs doubles 
mérite aussi l'attention des amateurs, quoique sa fructifi- 
cation soit moins abondante que celle des arbres à fleurs 
simples. 

Aux Antilles, les citronniers venus de pepins, et renaus 
par conséquent à leur état naturel, sont des arbres très- 
élevés, dont les branches, hérissées d’épines, sont employées 
pour faire des clôtures détensives (voyez aussi PAMPLE- 
MOUSSE ). Ferry. 

CITROUILLE. Cette courge, que l’on peut regarder 
comme une variété du potiron, s’en distingue par Ja 
forme oblongue et la grosseur de son fruit, dont la couleur 
est tantôt verte, tantôt jaune ou blanche. Les fruits de la 
citrouille, qui portent le même nom, se mangent comme les 
potirons. Les semences qu’ils contiennent entrent dans quel- 
ques émuilsions. On en prépare aussi des pâtes destinées à 
adoucir la peau; l'huile qu’on en relire est un cosmétique 
assez estimé. 

CITROUILLE IROQUOISE. Voyez GIRAUMONT. 

CITROUILLE MUSQUEE,. Voyez Poriron. 

CITTA (du latin civitas), mot italien signifiant ville, 
poétiquement cittade et ciltate, et souvent civita, quand 
il est associé à un autre nom, se trouve en tête du nom 
d'un grand nombre de villes d'Italie. Les plus importantes 
à citer sont Civita-Vecchia, Cita ou Civita-Castel- 
lana, Citta-Vecchia à Malte, Cilta-Nuova en Istrie, 
Cilta della Pieve et Citta di Castello dans les États de 
l'Église; civila de Penna dans l’Abruzze ultérieure. 

CIUDAD (du latin civilas). C’est le nom qu’en Espa- 
gne, et aussi dans les pays colonisés autrefois par les Es- 
pagnols, on donne à une ville de premier ordre, qui, à la 
différence de la simple villa, possède une juridiction parti- 
culière. Les plus remarquables de la Péninsule sont : 

CIUDAD-REAL, chef-lieu de la province d’Espagne du 
même nom, appelée autrefois la Manche, dans la Nou- 
velle Castille. Très-régulièrement construite ct entourée de 
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murs, elle est située dans une plaine fertile, entre la Guæ 
diana et le Xabalon, son affluent. Siége d’un évêché, elle 
possède un grand nombre d'églises, d’hôpitaux et de cou- 
vents, ainsi qu’un collége. On y compte 10,000 habitants qui, 
fabriquent des toiles et des étoffes de laine, de la sparterie, 
des cuirs et des gants. Les foires aux ânes et aux mulets 
qui s’y tiennent chaque année ont une importance hors 
ligne. Le 27 mai 1809 les Français, commandés par 
Sébastiani, battirent, sous les murs de Ciudad-Real, 
les Espagnols, commandés par Urbino. Cette affaire, dans 
laquelle l’ennemi perdit 1,500 hommes, restés sur le Champ 
de bataille, et 4,000 prisonniers, 7 pièces de canon et 
quatre drapeaux, fut le prélude de la conquête de la plus 
grande partie de la Péninsule par nos armées. 

CIUDAD-RODRIGO, place forte d’Espagne, située sur les 
frontières du Portugal, dans la province de Salamanque et 
dans le ci-devant royaume de Léon, sur la rive droite de l'A. 
gueda, compte une population de 11,000 âmes, et est le siége 
d’un évèché. On y voit un collége, un séminaire épiscopal, 
huit paroisses et des fabriques assez considérables de toiles, 
d’étofles de laine, de cuirs et surtout de savon, que l’on 
expédie au loin, sous le nom de xabon de piedra. On y 
fait aussi un commerce important en produits naturels du 
pays. Trois colonnes romaines, couvertes d'inscriptions, 
s'élèvent sur la place du marché. Le 10 janvier 1510 cette 
place se rendit à discrétion aux troupes françaises, après 
vingt-cinq jours de résistance. Lors de l'évacuation du Por- 
tugal par les Français, Masséna dut l’abandonner à son 
sort, et elle fut investie le 8 janvier 1812 par les Anglais, 
sous les ordres de Wellington. Les travaux du siége furent 
poussés avec une telle activité, que l’assaut put être livré, 
neuf jours après l'ouverture de la tranchée, dans la nuit 
du 19 au 20 janvier. La garnison française, commandée par 
le général Barrié, après s'être défendue de maison en mai- 
son, dut finir par se rendre prisonnière de guerre. La perte 
de cette place paralysa complétement les opérations de l’ar- 
mée française; mais elle ne laissa pas non plus que de 
coûter cher aux Anglais, qui y perdirent les généraux Kin- 
non et Crawfurd. A l’occasion de ce brillant coup de main, 
les cortès de Cadix décernèrent à Wellington le titre de 
duc de Ciudad-Rodrigo et de grand d’Espagne de première 
classe. 

CIUDAD DE FELIPE, ville de la province de Coquimbo, 
au Chili, est célèbre par les riches mines de cuivre qui 
se trouvent dans ses environs, 

CIVADIERE. Voyez BEAUPRÉ. 

CIVELLE. Voyez BRANCHIALE. 

CIVET, ragoût de chair de lièvre, dit le Dictionnaire 
de l’Académie. Pour faire un civet, prenez un lièvre, dit 
encore la Cuisinière bourgeoise. C’est ce que se rappelait 
Louis XVIII à qui l’on proposait de créer gentil-homme de 
sa chambre certain fils d’huissier en train de devenir son 
favori, lorsqu'il répondait : Pour faire un gentil-homme 
de la chambre, prenez un gentil-homme. I] faut d’ailleurs 
se garder de confonüre le civet de lièvre avec les filets de 
lièvre au civet. Exemple : 

Pour mettre un lièvre en civet, coupez-en les membres; 
gardez-en le sang à part; failes cuire les membres dans 
une casserole, avec un morceau de beurre, un bouquet 
bien garni; passez le tout sur le feu, mettez-y une bonne 
pincée de (arine; mouillez avec du bouillon et une chopine 
de vin blanc; assaisonnez deselet de poivre; quand c’est cuit, 
versez le sang que vous avez gardé, liez le tout sur le feu; 
servez à courte sauce, ct vous vous en lècherez les doigts. 

Pour préparer des filets de lièvre au civet, prenez un liè- 
vre rôti qu’on a desservi de la table; levez-en toutes les 
chairs ; coupez-ies en filets; concassez un peu les os; 
mettez-les, ainsi que les flancs, dans une casserole, avec, 
gros de beurre comme la moitié d’un œuf, quelques oignons 
en tranches, une gousse d'ail, une feuille de laurier , deux 
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clous de girofle; passez le tout sur le feu; mettez-y une 
bonne pincée de farine, mouillée avec un verre de bouillon, 
deux verres de vin rouge, du sel, du poivre; faites bouillir 
une demi-heure et réduire à moitié ; passez la saucé au ta- 
mis ; mettez-y les filets de lièvre, avec un pen de vinaigre; 
faites chauffer, sans bouillir, et vous nous en donnerez en- 
core de bonnes nouvelles. 

CIVETTE ( Mammalogie). On trouve dans les pays 
chauds de notre continent quelques quadrupèdes qui, en 
même temps qu'ils se rapprochent des martres par la 
forme allongée de leur corps, ressemblent un peu aux chats 
par les épines qui revêtent leur langue et par leurs ongles 
à demi redressés lors de la marche de manière à conserver 
une partie de leur tranchant et de leur pointe. La plupart 
de ces quadrupèdes se font encore remarquer par une odeur 
agréable, qu'ils déivent à une sorte de pommade produile 
par des glandes situées au-dessous de leur anus, et plus ou 
moins développées selon les espèces. Linné les avait d’abord 
rapprochés du blaireau; il en a fait ensuite, sous le nom 
de viverra, un genre particulier, que nous avons cru devoir 
restreindre aux espèces qui réunissent les caractères indi- 
qués ci-dessus. 

Leur pelage est varié et leur taille médiocre ; elles vivent 
de chair, d'œufs , de sang et de toutes sortes de matières 
sucrées ; elles ont toutes cinq doigts à chaque pied, le mu- 
seau assez pointu, les dents incisives au nombre de six, 
tant en haut qu’en bas, et rangées également, sans qu’il y 
en ait de rentrées en dedans comme dans les martres; leurs 
molaires sont aussi au nombre de six de chaque côté, tant 
en haut qu’en bas, et sur les vingt-quatre il y en a en ar- 
rière huit qui sont plates plutôt que tranchantes, ce qui 
permet à ces animaux de mélanger leurs aliments de quel- 
ques matières végétales. 1 y a des espèces dans lesquelles 
on observe sous l'anus une poche profonde, où les glandes 
déposent leur pommade odorante en assez grande quantité ; 
ce sont les civeltes proprement dites; dans d’autres, on 
ne voit au lieu de poche qu’un léger sillon qui ne contient 
que quelques parcelles de cette substance; elles ne répan- 
dent qu’une odeur faible; on les nomme genettes. 

Ce nom de civette était inconnu des anciens; il vient, 
dit-on, d’un mot arabe, qui signifie parfum, et son premier 
emploi parmi nous a été en effet de désigner la pommade, 
et non l’animal. Cette substance a été longtemps un objet 
de commerce considérable; on la vantaït beaucoup en mé- 
décine, et il a été à la mode, pour les gens qui se piquaient 
d'élégance, d'en porter dans leurs vêtements, comme on 
y a porté depuis du musc et ensuite de l’ambre. Elle 
entre encore aujourd’hui dans la composition de quelques 
médicaments et de quelques parfums; mais la consomma- 
tion en est prodigieusement diminuée. Cette substance se 
prend sur des civettes domestiques et vivantes, ou bien elle 
* se recueille sur les rochers et sur les arbustes où les civettes 
sauvages s’en sont débarrassées, car elle les incommode 
lorsqu'elle est trop abondante. On s'aperçoit de cette abon- 
dance à l'inquiétude que ces animaux manifestent et aux mou- 
vements qui les agitent, et on les en délivre en les saisis- 
sant par les pieds et par la tête, et en introduisant une pe- 
tite cuillère dans la bourse qui recèle la pommade odo- 
rante. Lorsque la matière est fraiche, son odeur est insup- 
portable; ce n'est qu'après un certain temps qu'elle s’af- 
faiblit assez pour devenir agréable. 

La civette a en moyenne, 0®,73 de long, sans compter, 
la queue, sur 0,30 de hauteur au garrot. Son museau 
est un peu moins pointu que celui du renard, mais il l’est 
un peu plus que celui de la martre ; ses oreilles sont arron- 
dies et courtes ; de longues moustaches garnissent ses lè- 
vres; les pouces, et surtout ceux de derrière, sont plus 
courts que les autres doigts. Le poil qui recouvre son corps 
est assez long et un peu grossier; celui surtout qui règne 
sur le milieu du coa et du dos forme une espèce de crinière 
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que l'animal redresse lorsqu'on l'irrite ; les poils de la 
queue sont touffus, et ceux de sa partie supérieure se relè- 
vent comme ceux du dos. La couleur générale de cet animal 
estun gris-brun assez foncé, varié de taches et de bandes 
d’un brun noirâtre ; une bande de cette dernière couleur 
règne depuis la nuque jusqu’au bout de la queue ; les côtés 
du corps sont parsemés de taches irrégulières, qui devien- 
nent plus grandes sur la croupe et sur les cuisses. Les 
quatre jambes sont d’un brun noirâtre uniforme , ainsi que 
Ja moitié postérieure de la queue ; à la base de cette queue 
sont trois ou quatre anneaux de la même couleur. La tête 
est blanchâtre ; mais une large bande brune , après avoir 
entouré l'œil, descend sur la joue et sous le menton; le 
dessous de la gorge est brun, et des lignes de cette couleur 
remontent obliquement sur les côtés du cou. 

L'article le plus remarquable de son anatomie, c’est l'or- 
ganisation de sa bourse; elle s'ouvre en dehors par une 
fente longue, située entre l'anus et les parties de la généra- 
tion, et est pareille dans les deux sexes, ce qui fait qu'il 
est assez difficile de les distinguer. Cette fente conduit dans 
deux cavités pouvant contenir chacune une amande; leur 
paroi interne est légèrement velue et percée de plusieurs 
trous qui conduisent chacun dans un follieule ovale , profond 
de qnelques millimètres, et dont la surface concave est elle- 
mème percée de beaucoup de pores; c’est de ces pores que 
nait la substance odoriférante ; elle remplit le follicule , et 
lorsque celui-ci est comprimé , elle en sort sous forme ver- 
miculée, pour pénétrer dans la grande bourse. Tous ces 
follicules sont enveloppés par une tunique membraneuse 
qui reçoit beaucoup de vaisseaux sanguins, et cette tunique 
est à son tour recouverte par un muscle qui vient du pubis, 
et qui peut comprimer tous les follicules, et avec eux Ja 
bourse entière à laquelle ils s'attachent : c’est par cette com- 
pression que l'animal se débarrasse du superflu de son par- 
fum. On à remarqué qu’oatre Ja matière odorante, il s’en 
produit une autre, qui prend la forme de soies roides et qui 
se mêle à la première. La civette a de plus, de chaque côté 
de l'anus, un petit trou d’où découle une liqueur noirâtre 
et très-puante. 

On n’a point de détails sur le genre de vie des civettes, 
sur leur génération, sur le nombre de leurs petits, l’époque 
de leur naissance, le terme de leur accroissement et celui 
de leur vie, ni sur les ressources que peut leur avoir don- 
pées la nature pour se nourrir et pour se défendre : on 
sait seulement que quand elles ne sont pas apprivoisées dès 
leur jeunesse , elles montrent un caractère farouche et même 
une sorte de férocité; la moindre nouveauté excite leur 
colère, qu’elles marquent surtout en criant-et en hérissant 
les poils de leur crinière. Mais lorsqu'on s’y prend de bonne 
beure, on les rend aussi douces et aussi familières que les 
chats les mieux privés. 11 paraît même que presque tout le 
parfum de civette qui est dans le commerce vient d'animaux 
élevés en esclavage. 

Les premiers observateurs confondirent deux espèces dif- 
férentes. Buffon fut le premier qui les distingua; il fit re- 
marquer que dans l’une la queue était plus longue et nette: 
ment marquée d’anneaux blancs et noirs, tandis que dans 
l'autre elle était plus courte et moins variée en couleur; 
que celle-ci avait de plus une crinière susceptible de se re- 
dresser, qui manquait à la première, ét que son museau 
était moins aigu; il réserva le nom de civette ( viverra ci- 
vella) à cette espèce à crinière, et donna celui de zibeth 
(viverra zibetha) à celle à queue longue et bien annelée, 
Mais Buffon voulut en même temps établir entre les deux 
espèces une distinction de climat qu'il n’est pas possible 
d'admettre; il est bien vrai que la civette se trouve em 
Afrique; mais il n’est pas prouvé qu’elle n'existe que à, 
ni qu’elle y existe seule; on pourrait même douter qu’il ÿ 
ait aucune preuve certaine que le zibeth vient de l'Asie. 

G. Cuvier, de l’Académie des Sciences. 
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CIVETTE, CIBOULETTE ou APPÊTIT, espèce 
d'ail ( allium schænoprasum ), qu'on emploie , comme la 
ciboule, dans les sauces, ou dans la salade, comme as- 
saisonnement ou comme fourniture. Il lui faut une bonne 
terre inculte, légère, et de plus une exposition chaude, avec 
de fréquents arrosementsen été. Elle se multiplie par caïeux, 
que l’on sépare et que l’on replante en bordures ou en plan- 
ches en mars. 

CIVIALE (Jean), né à Thiézac (Cantal), en 1791, a été 
reçu docteur en médecine à la faculté de Paris en 1820, et 
membre de l’Académie de Médecine à la fin de 1834. Dans 
cet intervalle de quatorze années M. Civiale s’est fait-un re- 
nom durable et éclatant, en même temps qu’une magnifique 
situation de fortune. Un simple mot explique à lui seul et sa 
célébrité de chirurgien et ses succès : Lilhotritie! Tn'est 
cependant pas avéré que M. Civiale soit le premier auteur 
de cette glorieuse invention. Vainement M. Civiale exhibe 
d’anciennes lettres (je les ai vues ) qu’il adressait dès 1518 
soit au préfet de la Seine pour obtenir sa bienveillance etson 
appui, soit au ministre del’intérieur d’alors pour solliciter des 
subventions destinées à des expériences nouvelles et à la 
confection d’instroments d’un nouveau genre. Il paraît cer- 
tain que ce médecin n’avait d’abord songé qu’à dissoudre 
chimiquement la pierre dans la vessie, après l'avoir saisie et 
engainée dans un sac imperméable. Toujours est-il que 
l’Institut déclara en 1825, à l’occasion de la distribution 
annuelle des prix Montyon, que M. Amussat était celui qui 
avait rendu possible l'emploi des instruments lithotriteurs, 
et M. Civiale Le premier qui en eût fait l’application sur 
Yhomme; mais que M. Le Roy d'Etiolles était celui qui 
avait imaginé ces instruments, qui les avait fait exécuter 
et successivement perfectionnés, au point de les rendre 
usuels et efficaces. En 1826, 1828 et 1831, l’Académie des 
Sciences a de nouveau proclamé que M. Le Roy d’Étiolles 
est Le premier qui dès 1822 ait fait connaître des instru- 
ments lithotriteurs, ajoutant qu’il est le principal inven- 
teur de ces instruments. Depuis, la même Académie a dé- 
elaré que c’est à M. Le Roy d’Étiolles que la lithotritie est 
redevable de la pince à trois branches, instrument regardé 
alors comme tellement essentiel, que 6,000 fr. furent at- 
{ribués à ce chirurgien, à titre de récompense, unique- 
ment pour l'avoir inventé ou le premier appliqué à cette 
destination nouvelle. Néanmoins, M. Civiale n’eut point à 
se plaindre de l’Institut et du partage de ses récompenses, 
puisque 10,000 fr. lui échurent en un seul jour, qui, pour 
Jui comme pour M. Le Roy d’Étiolles, ne fut pas le seul mar- 
qué par des couronnes et des guinées académiques. En deux 
années seulement M. Civiale obtint 16,000 fr. de l’Académie 
des Sciences. Cependant, comme nous l’avons déjà dit à 
l'article de M. Amussat, la lithotritie n’est pas l’œuvre d’un 
seul : il s’agit à d’une invention tellement importante, si 
imprévue dans les siècles antérieurs, et si certainement mé- 
morable entre toutes, qu’elle suflirait à elle seule pour fon- 
der trois ou quatre réputations impérissables. Le malheur 
est que ces célèbres rivaux, moins heureux de leurs succès 
et de leurs propres récompenses qu'attristés d’avoir à se 
les partager, se sont livrés pendant quinze ans à une guerre 
de récrimination, de revendication et quelquefois d’invecti- 
ves qui, comblant de joie leurs envieux, a profondément 
afiligé les hommes sincères et désintéressés, qui n’avaient 
que de l'admiration pour leur persévérance et leur génie. 

M. Civiale a publié les ouvrages suivants : 1° Thèse doc- 
torale Sur les sympathies morbides , 1520. 2° Nouvelles 
considérations Sur les Rétentions d'urine, suivies d’un 
Traité sur les Calculs urinaires et la possibilité d’en 
apérer la destruction sans l'opération de la taille (bro- 
chure, 1822 ). 11 n’est pas encore fait mention ici de la li- 
fhotritie. 3° De La Lithotritie, ow broiement de la pierre 
dans la vessie (in-8°, 5 planches, 1522). Cet ouvrage fut 
dédié à Louis X VITE, qui accucillit l’auteur avec distinction. 
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4° Lettres sur la Lithotrilie ({n-8°, divisé en 5 parties dis« 
tinctes : une de ces lettres est adressée à Dupuytren, les 
autres au chevalier Vincent Kern, chirurgien de l’empereur 
d’Autriche[Paris, 1827, 1837]). 5° Note Sur le Catarrhedela 
Vessie dans les Vieillards (in-8°, 1829). 6° Parallèle des 
diverses Méthodes employées pour guérir les Calculeux, 
ou Exposé des procédés opératoires de la lithotritie et des dif- 
férentes manières de tailler, etc. (in-8°, 1836). 7° Du Trai- 
tement médical et préservatif de la Pierre et de la Gra- 
velle, suivi d’un mémoire sur les calculs de cystine ( in-8?, 
1840 ). L'auteur s’y montre trop prévenu contre l’usage des 
eaux alcalines dans les affections calculeuses. 8° Traité de 
l'Affection Calculeuse, ou Recherches sur la formation, les 
caractères physiques et chimiques, les causes, les signes et 
lés effets pathologiques de la pierre et de la gravelle ( in-8°, 
1838). 9° Trailé pratique sur les Maladies des Organes 
Génito-Urinaires (3 vol.in-8°, 1837-1841). 10° Des Résul- 
tats de la Lithotritie, etc. ( in-8°, 1847). 

M. Civiale a soigneusement profité et presque toujours 
tenu compte, mais avec une imparlialité très-variable, des 
perfectionnements qu'ont tour à tour apportés à la litho- 
trilie, avec l'approbation et les récompenses de l’Institut, 
soit M. Heurteloup, pour rendre l’opération plus entière 
(1829 el 1833), soit M. Ségalas (1831), pour la rendre plus 
facile; soit, enfin, M. Guillon (1847-1850 ), pour la rendre 
plus prompte et surtout plus sûre. M. Civiale ne montre de 
convoitise bien décidée que pour les possessions solides et 
les titres sérieux. Membre de la Légion d'Honneur depuis 
longtemps, il est chirurgien de l'hôpital Necker, mais seu- 
lement en ce qui concerne sa spécialité ; il ne traite là que 
des calculeux, et il en agit de même pour sa clientelle de la 
ville. 11 est membre libre de l'Académie des Sciences, hon- 
reur dont ses trayaux l'ont incontestablement rendu digne. 
Quoiqu'il aït publié d’assez nombreux ouvrages, M. Civiale 
ne se targue point d’être écrivain. Les secrets d'inspiration 
qu’on à cru surprendre dans ses relations littéraires ont dû 
peu toucher un esprit droit et positif comme le sien. Il n'y 
a qu'un sacrifice qui paraisse impossible à sa philosophie 
pratique et à son rare bon sens : ce serait de pardonner à 
M. Le Roy d’Étiolles ses succès et surtout son infatigable 
rivalité. | D' Isidore Bourpox. 

CIVIERE, espèce de petit brancard sur lequel on 
porte à bras de la pierre, du fumier et toute espèce de far- 
deaux. 11 consiste le plus généralement en deux traverses de 
1®,30 à 1°,60 de long, façonnées à leurs extrémités de ma- 
nière à pouvoir être facilement saisies par les porteurs. 
Ces traverses sont tenues à environ 0,80 de distance entre 
elles par de petites contre-traverses à tenons qui entrent 
dans des mortaises pratiquées en dedans des traverses longi- 
tudinales. Les contre-traverses sont ordinairement au nombre 
de trois ou quatre. On se sert aussi de civières pour trans- 
porter les malades à l'hôpital, les blessés, les morts, etc. 

PELOu7E père. 

CIVIL. Cet adjectif, qui s'entend de ce qui regarde et de 
ce qui concerne les citoyens, est opposé quelquefois à m à Li- 
taire, à ecclésiastique, et à criminel. L'état civil 
est la condition des personnes en tant que filiation et parenté. 
Le droit civil est la collection des lois qui règlent l’état 
des personnes, les biens et les différentes manières d’ac- 
quérir la propriété. IL s’est dit aussi par opposition à droit 
canon. Au pluriel les droits civils sont ceux dont la jonis- 
sance est garantie par la loi civile. La société civile est le 
gros de la nation, l’ensemble des citoyens qui n’appartiennent 
ni à l’armée ni à l'Église. Le courage civil est celui du ma- 
gistrat, du citoyen, du mandataire du peuple. Il y a des 
Jonctions, des emplois civils, des aulorités civiles, 


‘un conseil des bâtiments civils. Il y avait autrefois des 


lieutenants civils etdes lieutenants criminels. L’an- 
née civile, le jour civil sont l’année, le jour dont on use dans 
la vie commune. Laguerrecivile est celle qui éclate entre 


les citoyens d’un même pays. onne le nom de Liste 
civile à la dotation des souverains dans les États constitn- 
tionnels. Le Code civil est un recueil de lois dans lequel est 
formulé le droit civil d’un peuple. Toutes les affaires qu'il 
régit sont dites affaires civiles ; les règles suivies dans leur 
jugement constituent la procédure civile. Les tribunaux 
qui les jugent sont dits éribunaux civils. Quelquefois les jo- 
gements criminels ont des effets civils. En matière crimi- 
nelle, on nomme partie civile, celui qui agit en son nom 
contre l’aceusé, pour des intérêts civils. La requéte civile 
est une voie extraordinaire admise par la loi pour obtenir 
qu’un jugement ou un arrêt en dernier ressort soit rétracté. 
La mort civile est la cessation de toute participation aux 
droits civils, Enfin, un Aomme civil est celui qui connait les 
devoirs de la société, qui pratique la éivilité. 

CIVILIS (Cravmws ), célèbre chef batave, de sang royal, 
Son frère, Julius Paulus, avait été mis à mort, Sous pré- 
texte de trahison, par ordre de Fonteius Capito, comman- 
dant de la Basse-Germanie. Chargé de chaines, Civilis fut 
amené à Néron, absous par Galba, remis en jugement sous 
Vitellius, parce que l'armée réclamait son supplice. Borgne 
comme Sertorius et comme Annibal, il cacha longtemps la 
naine qu’à leur exemple il portait au nom romain, et fei- 
gnit d’embrasser le parti de Vespasien contre Vitellius. 
Mais bientôt il excita sa nation à refuser les levées; puis, 
réunissant les grands du pays pour leur donner un festin 
dans un boïs sacré, il proclama hautement la révolte en pro- 
mettant l'appui des Germains et des Gaulois. D'abord il 
parut étranger à l'insurrection, et quand les Romains eurent 
été chassés de leur camp, il accusa leurs chefs d’avoir quitté 
leur poste; il promit même de comprimer la sédition, mais 
bientôt il se mit à la fête des Germains, batlit les Romains, 
commandés par Aquillius, et s’empara de la flo{tille qu'ils 
avaient sur le Rhin. Civilis défit ensuite, auprès de Vétéra, 
dans le pays de Trèves, Mummius Lupercus, et fomenta la 
révolte en se ménageant des intelligences et des défections. 
Les généraux romains furent tués, et Civilis prit toutes les 
villes, excepté Mayence et Cologne. Alors les druides et les 
oracles de Velléda prédirent la chute de la puissance ro- 
maine. Mais, d’une part, Vespasien, vainqueur de Vitellios, 
envoya dans les Gaules Petilius Cerealis ; de l'autre, Sabinus, 
le chef des Langrois, se fit proclamer empereur par ses 
troupes. Civilis fut enfin vaincu et forcé de repasser le Rhin. 
3 concint la paix après avoir attiré l’armée de Cerealis dans 
l'île des Bataves, qu’il inonda par la rupture d’une digue 
construite par Drusus. A dater de ce moment, l’histoire ne 
parle plus de lui. P. pe GOLBÉRY. 

CIVILISATION, Ce mot vient de civis, civitas, ci- 
toyen, cité, et originairement de cœtus, réunion, la cité 
résultant d’une association d'hommes sous la loi d'un pacte 
convenu entre eux, du moins tacitement, pour garantir Jeurs 
droits réciproques de sûreté, propriété, liberté. Il ne s’agit 
yas ici d'exposer les bases constitutives de toute saciété 
lumaine : la civilisation en est plutôt le complément ou le 
perfectionnement; c’est le développement plus ou moins 
absolu des facultés intellectuelles et morales de l’homme 
réuni en société. Beaucoup de nations, assez bien constituées, 
sous un gouvernement soit religieux, soit politique, ne sont 
pas néanmoins civilisées, et paraissent même peu aptes à le 
devenir; quelques-unes ont été jusqu’à opposer des bar- 
rières au progrès ultérieur, lui préférant un état stationnaire. 

Sans prétendre déshériter aucune race humaine de ses 
droits à tous les genres de développements auxquels elle 
peut atteindre, on doit toutefois montrer par les faits de 
l'histoire et même par la constitution physiologique de 
leur organisation, qu’il en est certaines plus portées que 
d'autres à l'exercice des facultés intellectuelles et à la civi- 
lisation. Or, quelles sont les causes, soit naturelles, soit 
politiques et religieuses, qui favorisent l'essor de la civi- 
lisation humaine ou qui s’y opposent? IL en est de plu- 
DICT. DE LA CONVERS. — T. V. 
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sieurs espèces, D'abord, l’homme, chef et premier des 
animaux, par la supériorité de son organisation, par celle 
de son vaste système cérébro-nerveux, par l'usage des 
mains, merveilleux et docile instrument qui exécute les con- 
ceptions de son intelligence, a été formé par la nature, 
souverainement perfectible. Seul entre tous, il peut sortir 
de l'état d’animalité, c’est-à-dire s'élever au dela de la vie 
de l'instinct, se créer une existence artificielle plus corn- 
moe, plus favorable au déploiement de ses facultés, que 
celle de l’état brut ou sauvage, C’est un anima) éminemment 
sociable ( {üov noderexév, dit Aristote }, non par attrou- 
pement, à la manière des fourmis, des abeilles ou des castors, 
mais par convention, dans laquelle chacun, stipulant pour 
ses droits, apporte son industrie, fait valoir ses moyens et 
échange des travaux utiles contre les objets qui lui man- 
quent : le bien-être de tous s’entretient par ces récipro 
ques correspondances de besoins et de satisfactions qui 
lient les hommes entre eux. Chacun, pouvant s’adonner ex- 
clusivement à un genre d'occupation, le perfectionne pour 
l'avantage de tous; il en résulle un progrès successif, qui 
procure une plus grande masse de biens, lesquels se répar- 
tissent dans toutes les régions du corps social. Car, si lin- 
dividu est borné dans son existence, dans l'étendue de ses 
forces, l'espèce, ou l'association des individus (représentation 
de l'espèce en raccourci }, prépare tous les moyens de ses 
progrès ultérieurs; les descendants héritent des travaux et 
de l'expérience de leurs ancêtres, et c’est par ce motif qu’on 
a dit que la civilisation et la perfectibilité humaines n'avaient 
point de limites connues. Tant de succès merveilleux dans 
les arts industriels, tant de fécondes et inattendues décou- 
vertes ont hâté le développement de l’humanité, qu'il serait 
déraisonnable de poser une borne où nos espérances de- 
vraient s'arrêter, tant que rien n’en marque le terme infran- 
chissable. Cependant tous les peuples, tous les climats, ne 
paraissent pas égalemenf favorables à cet état de floraison 
de l'espèce humaine. Examinons-en les obstacles et les vé- 
hicules, voyons pourquoi certaines nations croupissent dans 
la barbarie, tandis que d’autres s’élancent dans une bril- 
lante carrière de savoir, d'industrie et de félicité, au milieu 
même de circonstances désavantageuses. 

Parmi les causes physiques qui concourent le plus au dé- 
veloppement de Ja civilisation figurent 1° la nature des ter- 
ritoires, 2° les communications, 3° l'influence des religions, 
4° Les rapports des gouvernements avec l'éfat de civilisation, 
5° les aptitudes qu’y ont les diverses races, 6° le régime de 
vie le plus propre à son développement, 7° la maturité des 
peuples pour la civilisation. Nous allons examiner une à une 
chacune de ces causes : 

1° De la nature des territoires. On penserait que les 
lieux fertiles, offrant une fréquente exubérauce d'aliments, 
doivent devenir le siége d’une population nombreuse, 
pourvue de tous les moyens de s’élever à la plus haute civi- 
lisation. Il n’en est pas d'ordinaire ainsi : voyez ces terres 
opulentes de l'Asie méridionale, ces iles fécondes sous le ciel 
des tropiques, toutes ces régions de l’ancien comme du 
nouveau monde, couronnées d’une verdure saps interruption, 
au milieu des fleurs et des fruits qui se renouvellent dans 
le cercle des années, comme une chaine éternelle de pro- 
ductions : eh bien, c’est la patrie de Findolence, c’est le sé- 
jour d’un redoutable despotisme, comme la demeure des 
lions et des tigres qui tyrannisent l’innocente gazelle on la 
timide gerboise. Aussi, les pcuplades de nègres et de Cafres 
sur les rives les plus fécondes de la Sénégambie, du Joliba 
ou da Niger; aussi, les Galibis des bords fleuris de l'Oré- 
noque, les indolents Guaranis des plaines aw’arrose PA- 
mazone, ont-ils toujours langui dans l'inertie de la simple 
nature. Satisfaits du nécessaire que leur offre une terre si 
libérale, ils végètent sans travail ; et ces enfants du so] nais- 
seal et tombent coinme la plante sauvage qui snMit à leurs 
besoins. On citera toutelois le limon fécondaat du Nil, qui 
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a vu resplendir la civilisation égyptienne antique; les 
plaines de la Mésopotamie, où serpentent l’Euphrate et le 
Tigre, jadis le siége de puissants empires, où s’élevaient la 
superbe Babylone, et Ninive,et Palmyre; on rappel- 
lera la puissance des anciens Perses et toutes les merveilles 
de l’Indoustan dans ces riches plaines du Gange où se 
presse une immense population ; enfin la Chine, si célèbre 
par la politesse et le culte des lettres, qui y deviennent au- 
tant de degrés pour monter au faîte des honneurs et de la 
fortune, malgré les formes oppressives de leurs gouver- 
nements. 

11 résulte de ces exemples que si la fertilité du territoire 
n'est pas un moyen nécessaire de la civilisation, elle ne lui 
porte point obstacle. En effet, si la nature des terrains n’op- 
pose pas d’invincibles difficultés à toute culture, comme 
dans les arides et sablonneux déserts de la Tatarie, de l’A- 
rabie, les karrous d'Afrique, les pampas et les Ilanos 
d'Amérique, s’il n’y a point absence d'animaux domestiques 
propres à seconder les travaux agricoles de l’homme, comme 
dans le Nouveau-Monde avant sa découverte, la societé hu- 
maine pourra se déployer, s’accroître même dans des cli- 
inats rigoureux et sur une terre marâtre. Ainsi s’est défriché 
le nord de l'Europe, comme celui de l’Amérique, sous le 
soc de la charrue; du sein des sillons a germé la Cérès lé- 
gislatrice ; l'olivier de Minerve a fleuri dans les rocailles de 
l'Attique; les fiers Scandinaves, descendants d’Odin, ont fait 
éclore les sciences, jusque sous les frimas du pôle, au mi- 
lieu de leurs forêts de sapins ; ils ont précieusement cullivé, 
comme dans une serre chaude, de brillantes fleurs de génie 
empruntées à la Grèce et à l'Orient. Le labeur a fait plus chez 
eux que les faveurs de la nature. Les régions froides de l’Eu- 
rope, malgré leur stérilité originelle, ont donc été plus fé- 
condes en découvertes industrieuses, dues au courage, à la 
persévérance du travail de l'esprit humain, que les contrées 
méridionales, prospères par les dons de la fertilité, qui, tout 
au contraire, favorisent la paresse et détendent les nerfs de 
l'intelligence. 

2° De la nécessité des communications. Les peuples 
isolés, séparés par de vastes espaces, ou enfoncés dans 
d’inmenses continents, se connaissant à peine entre eux 
par de lointaines caravanes , tels que ceux de la haute Asie 
ou du centre de l'Afrique, ne font aucun commerce d'idées, 
aucun échange de savoir, n’établissent point ces transactions 
intellectuelles, indispensables à l’éclosion de la lumière sous le 
choc des opinions contraires; ils vieillissent dans leur routine 
obstinée, semblables à ces villageois enfouis dans l’enceinte 
d’un manoir rustique , prison intellectuelle analogue à celle 
des moines reclus entre les murs de leur cloître. De là vient 
que ces peuples demeurent nécessairement stationnaires, 
aussi ignorants qu’ignorés ; fussent-ils nomades et voyageurs, 
ils restent sans progrès, s’ils gardent leurs anciennes mœurs, 
comme Jes Tatares, semblables aux anciens Scythes hippo- 
molgues et hamaxobites, ou comme les Bedouins, les Mau- 
res, descendants des Gétules et des Ismaélites. Ainsi confinés 
entre des montagnes, les peuples du Thibet, du Boutan, 
des gorges du Caucase et de l'Immaus, ceux de l’Atlas, de- 
meureront à jamais semi-barbares, ou même ceux de l’in- 
térieur.de l’Afrique et des vastes régions des deux Améri- 
ques, vivront peut-être toujours à l'état sauvage, Au con- 
traire, la civilisation semble éclore nécessairement par 
les fréquentes communications des peuples entre eux. Cest 
sur les bords de la mer Méditerranée, c’est parmi les fles de 
lArchipel, c’est dans les perpétuels frottements entre l’Eu- 
rope, l'Afrique et l'Asie, ceux des îles Britanniques avec le 
continent; c’est dans le bassin de la Baltique, c’est par les 
artères des fleuves dn Rhin, de la Meuse, de l’Escaut, de 
VElhe, qu'ont cireulé, avec les produits industriels, les idées, 
les opinions; il y a eu échange d'instruction, combinaisons 
nouvelles, éveil de connaissances, désirs, curiosité et be- 
soins irrités. De même, sur kes rivages de l’Inde méridio- 
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nale, s’est avivée le plus la Srilisation, tandis que le nord 
de l’Asie est demeuré belliqueux , conquérant féroce, avec 
les tribus mongoles qui envahirent la Chine et l’Indounstan, 
pour s’y fondre et se civiliser à leur tour parmi les vaincus. 

Ainsi, quoique la civilisation puisse s’éteindre par des ir- 
ruptions de barbares, comme il est arrivé à l'Europe au 
moyen âge, cependant les causes qui ont allumé ses flam- 
beaux renaissent de leurs cendres mêmes : aujourd'hni 
l'Europe en propage les vives étincelles dans tous les lieux 
où elle porte son commerce et ses colonies, quel que soit le 
climat ou la qualité du sol. C’est aussi pourquoi les nations 
maritimes, les peuples navigateurs, deviennent plus propres 
que tous autres à recevoir et à propager la civilisation, de- 
puis les Tyriens, les Phéniciens, les Carthaginoiïs et les Grecs, 
jusqu'aux Vénitiens, aux Génois du moyen âge, et aux An- 
glais, Hollandais, Français et Anglo-Américains de nos temps 
modernes. 

3° Influence des religions sur la civilisation. Le p'o- 
lythéisme des anciens peup'es, laissant toute liberté aux 
passions avec la polygamie, n’élevait point hors des objets 
matériels le culte de l'intelligence humaine. S’il n’en favo- 
risait point l'essor, il lui conservait cependant sa liberté; 
les poètes se créèrent par l'imagination un univers fantas- 
tique : les beaux-arts purent élever des monuments magni- 
fiques , dans l'Inde, l'Égypte, la Chaldée, et dans la 
Grèce et l'Italie, Soit que la religion de Bouddha ou de 
Fo. ne présente en Chine et dans toute l’Asie orientale au 
delà du Gange que le matérialisme ou l’athéisme déguisé, 
soit que les peuples qui l’ont adoptée aient peu de génie 
naturel, la civilisation y reste, pour ainsi dire, avortée dans 
l’état stationnaire où nous la voyons depuis des siècles. Mais 
la religion la plus fatale à la civilisation est l’is/amisme. 
Quoique le Coran ait apporté aux peuplades nègres quel- 
ques connaissances nouvelles avec des préceptes de morale 
salutaires , relativement à leur stupide barbarie, la religion 
musulmane, par le dogme de la fatalité, qui paralyse tout 
effort intellectuel , par labnégation qu’elle impose à tout 
fidèle croyant, par le despotisme absolu et l'esclavage dont 
elle opprime les descendants du prophète, éteint en eux 
tout désir de perfectionnement. Cette vie n’est à leurs yeux 
qu'un passage; ce séjour transitoire ne mérite point qu’on 
s’attache à des biens si frivoles; aussi, pressurées par l'ar- 
bitraire, les campagnes restent-elles en friche, les monuments 
tombent-ils en ruines : que serviraient au mahométan des 
travaux sans récompense et sans gloire, ou dont la tyrannie 
lui ravirait tout le profit? Alors on se contente des jouis- 
sances présentes qu'offre la simple nature ; on se borne aux 
biens physiques, au milieu du hare m et des od alisques, 
en fumant dans le houkah, en se rafraîchissant avec des sor- 
bets parfumés. Telle est l’indolente existence qui parait au 
musulman la félicité suprême dans ses réveries sollicitées 
par des préparations assoupissantes d’opium et de has- 
chich. Est-il possible de demander la civilisation à des es- 
pris Croupissant au sein de cette stupide ivresse des vo- 
luptés? 

Lechristianisme, malgré ses préceptes d'humililé 
et de simplicité, qui d’abord allumèrent le zèle barbare des 
iconoclastes, a cependent recherché toujours la pompe des 
beaux-arts et la magnificence dans son culte; les papes en 
furent souvent les promoteurs. L'Évangile, dans Ja pureté 
morale qu’il recommande, dans légalité des sexes et la li- 
berté des hommes qu’il proclame, a fondé le règne des lois 
justes, aboli l'esclavage et le despotisme. De là se 
sont formées ces sociétés modernes civilisées, chez lesquelles 
les droits de la propriété et de l’industrie ont été pro- 
tégés; le prix du travail, l'essor du génie, trouvant leur ga- 
ranlie, ont favorisé le développement de toutes les profes- 
sions , avec les efforts de la science et du talent. Leurs con- 
quêtes ont porté, enfin, les nations chrétiennes au faîte de 
tous les peuples du globe, par les lumières des sciences, des 
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lettres et des arts, victorieu partout où elles brillent, soit 
dans la guerre, soit dans la paix. Aucune autre religion pe pa- 
raît mieux adaptée au mouvement ascendant de la civilisa- 
tion moderne. Si la secte d'Ali parmi les musulmans est la 
moins hostile à l'esprit humain, les sectes luthérienne et 
calviniste sont aussi jusqu’à présent plus disposées que l’é- 
glise catholique ou grecque à une civilisation avancée. 

4° Rapports des gouvernements avec l'état de civilisa- 
tion. Il est manifeste que la puissance absolue et arbitraire 
employant comme sa propriété ses sujets et leurs biens, au- 
cun homme ainsi soumis à une oppression sinon toujours 
actuelle, du moins toujours menaçante, ne veut sacrifier 
son existence à se perfectionner pour devenir la proie d’un 
maître. 11 est en effet d’usage sous les ‘empires despoti- 
ques que je prince s'arroge et les habiles artisans et leurs 
ouvrages les plus parfaits : le poëte lui doit immoler sa 
muse ; le mécanicien est éondamné à des travaux forcés ; 
J’autorité abuse de son pouvoir sur tout ce qu’elle trouve à 
son gré. Ainsi l’homme de génie perd sa liberté et sa sécu- 
rité personnelle, lors même que l'éclat de sa renommée n’é- 
veillerait pas la jalousie ou les soupçons du maitre. C’est 
ainsi que s’éteignit dans la servitude la civilisation de Rome 
sous ses empereurs, La crainte même des changements po- 
litiques, par l'effet de la germination d'idées nouvelles ou de 
l'essor de l'esprit humain, a toujours déterminé les gouver- 
nements despotiques à s'opposer au progrès des lumières; 
ils retiennent constamment dans un état stationnaire le mou- 
vement intellectuel ; dans la Chine elle-même, si vantée par 
son amour des lettres, il devient sacrilége et périlleux de 
s'écarter des règles et des habitudes des ancêtres, considé- 
rés comme seuls possesseurs de toute sagesse et de toute 
science. Des patrons sur des formes antiques étaient les mo- 
dèles obligatoires parmi les artistes égyptiens pour tous les 
contours de leurs statues et autres figures; il n’était jamais 
permis de faire mieux ni autrement. Bien plus, les profes- 
sions étaient inféodées à des familles, comme un patrimoine 
héréditaire à cultiver sans l'agrandir ni le diminuer; il y 
avait en Égypte, comme il existe dans l’Indcustan aujour- 
d’hui, des castes, non-seulement d’agriculteurs et de guer- 
riers, mais encore de toùs les genres d'industrie pour les 
arts; on ne pouvait aucunement sortir de sa classe , quelque 
mérite qu'on eût, comme si l’on eût été réduit au sort de ces 
animaux astreints par la nature et par leurs instincts à ne 
reproduire jamais, durant le cours des siècles, que les 
mêmes actions, selon leur espèce. Si l’on y trouve l’avantage 
de ne point dégénérer, on s’ôte aussi tout espoir de perfec- 
tionnement, puisqu'on le redoute. D'ailleurs, le goût est 
forcé par cette nécessité à accepter l’état du père, lors même 
qu'on y répugnerait le plus. On ne se transmettra donc 
que des habitudes machinales, et qu’une nécessité sans 
espoir d'avancement ; les barrières des castes sont infran- 
chissables. Le paria, le fellah, le soudra ou serf, le 
mougik, etc., naissent et meurent dans lobscure et mal- 
heureuse sujétion que la société leur impose : pourquoi en- 
richiraient-ils leurs tyrans de leurs sueurs ? Ns se contentent 
de végéter dans leur sphère , comme de vils troupeaux sous 
la houlette de leurs pasteurs. 

On voit par là que la division d’un peuple en classes sé- 
parées devient un obstacle à la civilisation, et que dans 
les empires despotiques où cette distinction n’est pas fonda- 
mentale, comme en Turquie, en Perse, sous la loi de l’isla- 
misme, on redoute l'essor de l'intelligence, que l’imprime- 
rie, par exemple, y paraît dangereuse pour la conservation 
de la tranquillité publique. C'est ainsi que l'ignorance et 
l’abrutissement ont semblé dans tous les temps les plus 
sûres garanties de la soumission et de l’obéissance. Aussi 
ne peut-on ‘se dissimuler qu'aucune véritable civilisation 
n'est possible sans quelque degré de liberté pour la pen- 
sée comme pour l'action. Si les sciences, les lettres, les 
arts, ont fleuri dans la Grèce antique et à Rome, parvenues 
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au faîte de leur splendeur ; si les Arabes ont brillé à l'époque 
de leurs conquêtes sous les khalifes fatimides et abas- 
sides ; si au moyen âge, après les luttes desguelfeset des 
gibelins, l'Italie moderne a vu éclore une nouvelle ère de 
gloire littéraire; si, sortant des guerres de la ligue et des 
troubles de la fronde, les esprits encore exaltés ont fait 
éclater le grand siècle de Louis XIV, il faut voir dans ce dé- 
veloppement de la civilisation et dans les réformations 
religieuses au seizième siècle de Luther et de Calvin, un 
essor triomphant des idées de liberté et d'indépendance. C’est 
en Angleterre, en France, en Allemagne; c’est parmi les 
petites républiques d'Italie et de la ligue anséatique que l’in- 
dustrie, le commerce, les sciences et les arts ont déployé le 
plus d'énergie, tenté de plus nobles efforts et obtenu de 
magnifiques découvertes. Ainsi la civilisation semble au- 
jourd’hui se proportionner au degré de liberté que les gou- 
vernements donnent à leurs peuples, soit dans le Nouveau- 
Monde, soit dans notre vieille Europe. La république des 
lettres ne souffre pas de tyrans, et les princes les plus ab- 
solus rendent hommage aujourd’hui à l'émancipation du gé- 
nie humain jusqu'à Constantinople et au Caire. é 

Ce n’est donc qu’au prix de quelque agitation que le fer- 
ment de la civilisation développe ces esprits ardents ou su- 
périeurs qui exaltent l'humanité et l’enivrent d’un vif amour 
de gloire. Cette chaleur des âmes n’est pourtant pas incom- 
patible avec Ja paix et l’ordre. Au contraire, rien de plus fa- 
tal à la civilisation que l’état d’anarchie et de guerre, sous 
l'empire duquel, personne n'étant sûr de son repos et de sa 
propriété, tout effort intellectuel s’arrête et se résout promp- 
tement en despotisme, Les nations les plus guerrières ont 
toujours méprisé les arts pacifiques ; les anciens preux dé- 
daignaient de savoir même écrire; le Romain vainqueur hu- 
miliait le savant Hellène, comme le grossier Tatar Mongol 
abaisse le Chinoïs poli, le doux Brahmine ; et toutefois, ces 
conquérants brutaux sont forcés, par leur infériorité intel- 
lectuelle, de se plier sous le joug de l'instruction qui leur 
manque, Il est telle liberté austère qui effarouche les sciences 
et les arts : ainsi, Sparte n’a jamais égalé Athènes en splen- 
deur ; Rome républicaine chassaitles philosophes ; mais c’est 
en s’adoucissant sous les Périclès et les Auguste, sous Léon X 
et sous Louis XIV, que les mœurs se sont le plus civilisées. 
L'existence des cours ajoute surtout sa fleur à la politesse 
et au goût dans la littérature et les beaux-arts; l'excès du 
luxe seul pourrait les corrompre en ramenant le despo- 
tisme et la barbarie. 11 y a dans les sociétés élevées par le 
rang et la fortune nous ne savons quel parfum d’urbanité qui 
ne peut naître au sein toujours rustique de la démocratie 
la plus libre. Il se trouve ainsi de l'aristocratie jusque 
dans les beaux-arts, délicats naturellement. 

5° Aptitudes des diverses races humaines à la civili- 
sation. Le célèbre abbé Grégoire a publié un curieux écrit 
sur la littérature des nègres, pour prouver que leur race 
est aussi capable que les autres de disputer la palme du génie 
dans le concours général de la civilisation ; il espérait des 
prodiges de l'émancipation d'Haïti. Les faits n’ont point 
répondu à son attente. Les plus ardents défenseurs de la li- 
berté des nègres (dont certes nous sommes aussi les sou- 
tiens, comme tout ami de l'humanité ), n’expliquent point 
l'éternelle infériorité, la barbarie constante qui pèsent sur 
ces peuplades obscures dans toute l’Afrique, à côté de na- 
tions maures ou éthiopiques, de souches originairement 
blanches , qui se sont plus ou moins distinguées dans la ci- 
vilisation. Cependant il y a des lieux fertiles, dont la cha- 
leur est supportable ; de grands fleuves, des lacs ou mers 
intérieures, comme le lac Tschad, qui peuvent ouvrir des 
voies de communication ct d'échange; il ne manque aux 
nègres niindépendagce ni loisir depuis tant de siècles : jamais 
toutefois cette race libre n’est sortie spontanément de l'état 
sauvage, n’a goûté le fruit de l'arbre de la science. 11 semb!e 
que la malédiction de Noé sur Cham retentisse encore dans 
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le cœur indolent de ses descendants. On peut instruire le 
noir, mais aucun d'eux n’a fait de découvertes, n’a montré 
quelque supériorité de génie. Le front abaïssé du nègre por- 
terait-il donc le sceau de son infériorité ? 

Mais si la race noire tout entière n’a pu jusqu’à présent 
entrer en lice, ni même en émulation à l’aspect de l’élé- 
vation des autres peuples, quelle autre remporte le prix 
dans cette carrière du perfectionnement humain? La race 
jaune cu mongole peut présenter avec orgueil la civili- 
sation chinoise et même celle du Japon et de quelques em- 
pires de l'Asie orientale transgangétique. Cette race , qui pa- 
ralt avoir étendu ses rameaux jusque dans le Nonveau Monde, 
pourrait également revendiquer la civilisation mexicaine 
et péruvienne. Capable de perfection par ses propres efforts, 
elle ne vit donc point à l’état de simple animalité sur ce 
globe ; elle comprend la noble destinée de l'homme. Mesu- 
rons toutefois jusqu’à quel degré s’est élevée cette race dans 
son plus haut point, en Chine. On attribue aux Chinois les 
plus brillantes inventions , celles de la poudre à canon, 
de l'imprimerie, de l'aiguille aimantée, et une foule 
d'arts industriels. Quel emploi en ont-ils fait ? Leur arbllerie, 
leurs arts stratégiques n’ofirent aucune supériorité, nous ne 
dirons pas sur les nôtres, mais sur leurs voisins peu éclairés. 
Jk impriment des livres; cependant la structure de leur lan- 
gue monosyllabique, leur écriture symbolique , sans carac- 
tères d’alphabet, et leurs planches typographiques mème, 
les retiennent dans une éternelle enfance. Les plus misé- 
rables préjugés dominent les savants, dont toute la science 
parait être surtout grammaticale ou d’érudition pour l’anti- 
quité, objet de vénération qu'il n’est pas même permis de 
perfectionner. Les jésuites et les missionnaires européens 
’étaient-ils pas plus habiles, soit pour les calculs et les obser- 
vations astronomiques , soit pour le levé des plans et des 
cartes, soit pour les moindres opérations géodésiques et tri- 
gonométriques ? Leurs statues sont des magots ; leurs pein- 
tures, riches en couleur, n’offrent ni dessin ni perspective ; 
Jeur morale est belle dans ses préceptes autant que les 
hommes sont corrompus. Le sublime de Ja perfection pour 
eux est d’imiter la simplicité de leurs ancêtres et de reculer 
au lieu d'avancer. On comprend ainsi leur situation station- 
aire depuis quelques milliers d'années : types des opinions 
rétrogrades, leurs gouvernements, quoique assez perfection- 
nés sous les rapports administratifs, sont restés despotiques. 
Si le caractère mongol, éminemment servile et vindicatif, se 
montre dans toute cette race jaune et bilieuse, comme ré- 
sultat de son tempérament dominant, il semble condamné 
dans sa médiocrité ; c’est ainsi que subsistent aussi les hordes 
imongoles de la haute Asie, et que les empires de Siam, du 
Pégu, du Thibet, de l’'Annam, etc., persévèrent dans leur 
indolente stabilité. 

Il ne faut donc chercher sur le globe la civilisation la 
plus avancée que dans la race blanche , indo-caucasique. 
C’est en réalité du sein de l’Indoustan qu'ont dà être trans- 
uises à toutes Jes nations plus occidentales, la Perse, la 
Syrie, la Chaldée, l'Égypte, la Phénicie, puis l’Hellénie, la 
Grande-Grèce ou l'Italie, ces premiers rayons des sciences 
et des arts qui sont venus éclairer les ténèbres du monde. 
Cest à ce respectable rameau du genre humain qu’on a pu 
faire remonter, avec nos systèmes philosophiques et cos- 
mogoniques, les religions, les codes des lois et même les 
langues pélasgiques et germaniques dans leurs racines, dé- 
rivées de l’ancien sanscrit. On doit croire en effet que si 
homme, dans sa nudité et sa délicatesse primordiales, a 
p:is naissance sous un climat chaud, comme les autres pri- 
mates du règne animal , les régions de l'Asie méridionale 
sont les plus favorables à ce développement spontané de 
l'espèce. Aussi ce berceau de l'humanité remonte-t-il dans 
l'inde à une antiquité inconnue plus que partout ailleurs ; les 
monuments qui subsistent encore attestent une civilisation 
telleunent reculée dans l'obscurité des âges qu’on est fondé 
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à la croire autochtone. D'ailleurs, cette région douce et fertile 
de l'Inde, sous l’ombrage du bananier (usa sapientium), 
du figuier des pagodes et des palmiers est l'Éden, le pa- 
radis terrestre, dans lequel les hamaïns pacifiques, trou- 
vant sans peine une nourriture de fruits délicieux, toujours 
renaissante, se livrent à des contemplations; ils se perfection- 
nent par cette existence tout intellectuelle, et peuvent dé- 
couvrir les éléments des sciences et des arts. On recon- 
naïltra donc toute l’invraisemblance de l’opinion des auteurs 
qui avaient placé le berceau des sciences soït dans la Scan- 
dinavie, avec Olaüs Rudbeck, soit dans les marécages du 
Zuyderzée, selon quelques érudits Flamands, comme Go- 
ropius Becanus, etc., soit mème sur le plateau de la haute 
Asie, parmi les Tatars et les Kalmouks, d’après le système 
de Bailly, dans son Aflantide. 

Que la civilisation humaine ait eu plusieurs foyers pri. 
mitifs, et que celle des Aztèques dans le Nouveau-Monde 
ne dérive ‘nullement de l’ancien hémisphère, on peut le 
concéder sans peine; mais il est constamment vrai que tonte 
civilisation sous des climats rigoureux y paraît importée : 
les fleurs exquises du savoir n’y sauraient éclore d'elles seules 
lorsque l'existence physique des individus est si laborieuse 
qu’il reste pen de loisir pour la vie intellectuelle. 

6° Du régime de vie le plus propre au développement de 
la civilisation. Les philosophes qui ont recherché les causes 
de l’état social ont presque toujours négligé l’une des plus 
puissantes dans l’ordre physique, parce qu'ils s’attachaient 
spécialement à celles de l’ordre moral. Prenons nos exem- 
ples dans les nations encore à l’état sauvage, parmi les im- 
menses contrées de l'intérieur du Nouveau-Monde. L'on y 
peut voir deux genres de population : 1° les carnivores, ou 
chasseurs guerriers; 2° les frugivores, pacifiques et culti- 
vateurs. Ainsi l'Amérique, qui ne possédait dans l’origine 
ni le cheval, ni le bœuf, ni l’âne, ni le mouton et la chèvre, 
ni le chameau, ni le dromadaire, ni aucun animal domestique, 
enfin, susceptible d'aider l’homme dans les travaux agri- 
coles surtout, devait avoir peu de nations adonnées à la cul- 
ture pénible de la terre. 11 fallait donc qu’elles subsistassent 
plutôt de proie; mais aussitôt on reconnait combien cette 
existence chasseresse, nomade, toujours en guerre contre 
les bètes féroces pour leur disputer une rare subsistance, 
est incompatible avec la civilisation. L'on n’est jamais assuré 
de la nourriture du lendemain ; il faut sans cesse parcourir 
les forêts, les campagnes désertes, ou se contenter de quel- 
ques fruits agrestes. Couvert de peaux, l’arc ou lamassue 
à la main, le sauvage, endurci aux frimats comme aux 
feux du soleil, trouve cependant des charmes dans celte 
existence de combats et de fatigues, mais aussi d’orgueil, de 
domination indomptée, ou de vengeance et de gloire. Il 
s’y complait, car jamais l'exemple des colons des États-Unis 
n’a tenté le Huron indépendant, le féroce Iroquois. Les 
jeunes sauvages élevés même dans les villes civilisées re- 
tournent avec joie à leur antique existence au milieu des 
bois, dans cette délicieuse insouciance qui abjure toute 
science et tout travail d'esprit et de corps. Ainsi végèlent 
les tribus éparses des sauvages chasseurs dans les deux 
Amériques. La guerre contre leurs voisins par rivalité de 
chasse, l'habitude de ces triomphes, la férocilé et ses joies 
sanguinaires sont leurs jouissances ; la force et la domina- 
tion sont les seuls droits que reconnaissent ces barbares. 
Il faut aux guerriers une nourriture de chair pour cette vie 
dure et voyageuse : le goût du sang exclut tous les senti- 
ments tendres, toute la poésie du cœur; on ne respire que 
la coière; on devient impitoyable au milieu des rigueurs 
d’une atroce destinée, si souvent en butte à la mort. Alors 
on ne conçoit d'autre gouvernement que le despotisme mili- 
taire. Aussi toutes les nations chasseresses, belliqueuses, 
qui se sont multipliées en corps, sont-elles devenues con- 
quérantes, comme les Tatars , les Kalmouks-Mongols, etc. 
Elles n'ont partout fondé que des gouvernements du sabre, 
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un despotisme absolu, comme en Asie. Ainsi, les Romains 
sont tombés sous la plus horrible tyrannie au temps de 
leurs empereurs. Le régime carnivore, par sa propre nature, 
engendre donc nécessairement guerre , despotisme, bar- 
barie. 

11 en est tout autrement du régime frugivore : celui-ci 
exige labeur de culture, concours de travaux, dans le cercle 
des saisons, pour semer et recueillir ; il faut non pas égor- 
ger les animaux, mais assouplir des troupeaux à la domes- 
ticité, commencer par le bétail, auxiliaire de tous nos tra- 
vaux, l’état pastoral et la civilisation. Une nourriture douce 
et innocente, le laitage, des fruits sucrés, tempèrent les hu- 
meurs, rendent les humains plus sensibles et plus tendres ; 
la société se multiplie entre les familles, sans obstacle, sous 
un même toit, environné de jardins et de campagnes fer- 
tilisées. Les enfants, réunis près des auteurs de leurs jours, 
en prolongent l'existence patriarcale ; assurés des moyens de 
se nourrir, ils n’imitent point les atrocités du carnivore, 
qui durant la disette des rigoureux hivers écrase son enfant 
sous une pierre, ou fait avorter sa femme. De plus, le ré- 
gime végétal, qui permet aux animaux pacifiques de se rap- 
procher pour leur sûreté, inspire aux hommes le besoin 
d'associer leurs efforts en communauté, de se partager la 
terre, de garantir leurs propriétés en héritage à leurs descen- 
dants sous des lois justes; de là naissent les législations 
équitables avec Cérès, et les premières cités, plutôt formées 
pour la défense commune de leurs intérêts et de leurs droits 
que pour l’envahissement et la conquête. De là résulte en- 
core la multiplication des individus,la nécessité des transac- 
lions commerciales pour faire participer chacun aux jouis- 
sances et à la répartition des productions de tous. Ainsi 
s’établissent pour le bien-être social des professions diverses 
et des arts, dont les utiles échanges tournent à l'avantage 
général. 

De cette sécuritéuniverselle, par le concours des volontés 
de tous pour maintenir les droits et la paix de chacun, résul- 
tent des occupations librement choisies, trouvant leur intérêt 
à perfectionner leurs produits. Animées par l’émulation, les 
industries prennent leur essor ; avec cet accroissement de re- 
Jations et cette complication de désirs ou d'intérêts, les be- 
soins de l’aisance, les agréments du luxe, demandent de nou- 
velles jouissances à l’état socal. Le langage se perfectionne ; 
les beaux-arts ct les sciences fleurissent : des découvertes 
sont l’heureuse récompense desefforts, du génie humain. Par 
cette association de lumières, qui s’accroissent de leurs reflets 
mutuels, et par l’addition de l’expérience séculaire comme 
des travaux des devanciers, l'espèce forme un corps, dont 
l'existence traverse de longs âges ; la race humaine hérite du 
patrimoine intellectuel de ses ancêtres, de leurs monuments, 
des routes, des canaux, des édifices, etc., de ces nobles ci- 
tés, dépositaires de toutes les richesses, avec la pompe glo- 
rieuse des sciences , &es lettres et des arts. Bientôt encore, 
aidée non-seulement par de dociles instruments du travail, 
per des animaux domestiques, ou par les bras nerveux des 
hommes, la vie sociale apprend à se procurer de nouvelles 
forces mécaniques par d’autres agents, et les vaisseaux 
t'ansportent des produits de tout genre en différents pays. 
Bien plus, invoquant, comme Prométhée, les secrets mer- 
veilleux du feu céleste, l'humanité invente l'usage de ja 
poudre à canon, la vapeur de l’eau en expansion, et 
ces redoutables puissances lui assurent j'empire des mers et 
de la terre. Les régions des frimas ne sont plus un obstacle 
à l'existence : les délices, les trésors de l'Inde, embellissent 
la demeure du pauvre habitant du péle. L’imprimerie, 
faisant rayonner sur toutes les contrées l'éclat des sciences 
civilisatrices, met tous les humains en possession des voies 
qui conduisent au perfectionnement de notre espèce. 

Ces résultats n'auraient pu s'obtenir sans l’association 
dépendante d'une paisible culture de la terre, sans cette vie 
laburieuse, inspirée par un régime frugivore, docile, civili- 
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sable, et par là pouvant se multiplier en corps de nation 
pour combiner les efforts de son industrie sous des lois de 
propriété et de liberté. La lutte des amours-propres et des 
talents a besoin de s’échauffer, sous les regards du public, 
par l'éclat même d’un vaste théâtre. C’est en effet dans 
les foyers des grandes villes et des capitales que se perfec- 
tionnent le plus les arts, les sciences, et que viennent abou- 
tir tous les efforts de l’industrie, tandis que les campagnes 
isolées restent souvent à demi barbares. Il suffirait de dis- 
perser les rayons de ces lumières pour retomber dans l’obs- 
curilé ; il n’y a plus ce stimulant perpétuel d’ambition, de 
fortune, ou de pouvoir et de renommée qui embrase les 
âmes. L’éloquence, les talents dans tous les genres, restent 
enfouis, sans moyen d’éclore, au milieu de l'oubli et du 
délaissement universel. 

7° De la maturité des peuples pour lu civilisation, 
Par la même raison, tout état de société n’est pas apte à 
faire fleurir l’arbre de la science et des arts. Les premiers 
âges d’une nation encore pauvre sont employés à satisfaire 
aux plus pressantes nécessités de l'existence ; il faut gas- 
surer d'abord la subsistance, ouvrir des communications , 
assainir le sol, fonder des cités, se garantir contre toute at- 
taque; consacrer des lois saintes et dégrossir, par l’instruc- 
tion première, l'ignorance encroûtée des peuples. Ce n’est 
donc qu'avec le temps, la paix et les bienfaits du travail, qui 
enrichit, et avec un loisir acquis, qu’on peut voir germer le 
désir du mieux-être, l'amour du luxe, et voir naître le 
superflu. En vain Charlemagne appela à sa cour des 
savants, sollicitant la renaissance des lumières pour son siè- 
cle, la nation n’était pas mûre, trop de barbarie et d’igno- 
rance obscurcissait encore l’Europe; aussi l'éclat passager 
de son règne fut-il promptement enseveli sous les épaisses 
ténèbres de la féodalité qui lui succédèrent. Ce n’est 
qu'après les victoires de la Grèce sur Xerxès et celles des 
Pomains sur Carthage et l’Asie, cu celles des Arabes 
sur l'Orient, la Perse, et sur le midi de l'Europe, que ces 
nations, devenues opulentes, commencèrent à fleurir ; l'Eu- 
rope doit la splendeur actuelle de sa civilisation aux con- 
quètes faites par elle dans toutes les régions du globe. 
Comme il faut un surcroît de développement et d'engrais 
aux végétaux pour fructifier, de même les nations ne peu- 
vent atteindre à ce degré de floraison et de luxe dans tous 
les arts que par le secours des richesses et des travaux de 
leurs ancètres ou des autres peuples. 11 semble même que 
jusque ici la civilisation des uns ne s’achète que par l’escla- 
vage oc le laborieux asservissement des autres. On ne saurait 
exécuter d'immenses travaux, comme chez les Égyptiens, 
et les Romains, sans des millions de bras, ou sans de prodi- 
gieuses dépenses, comme on le voit dans nos États moder- 
nes. De combien de sueurs et de fatigues nos plus belles 
œuvres sont-elles le prix! Avant d'atteindre le degré auquel 
sont parvenus en Angleterre, en France, les arts indus- 
triels, combien d’essais infructueux et de dépenses perdues! 
combien de peuples immolés à notre service, afin de sou- 
tenir l'éclat de la perfection dont brillent nos cités, pour 
arracher l’or et les diamants aux entrailles du globe, 
harponner la baleine sous les glaces du pôle, pressurer 
la caune à sucre sous le soleil des tropiques! Le nègre 
et l’Indou sont mis à contribution pour l’heureux citadin de 
Paris ou de Londres ; pour cette beauté délicate, le Chingu- 
lais plongeur expose sa vie en dérobant la perle aux abl- 
mes de l'Océan, et l'éléphant, colosse africain, est jim- 
molé pour fournir un hochet d'ivoire à nos petits enfants. 

La civilisation résulte ainsi du concours de toute la nature. 
11 faut que l’homme sacrifie et les animaux et les généra- 
tions humaines pour atteindre cette sorte de royauté con- 
quise sur le reste de son espèce. Alors Pomme civilisé 
domine au rang suprême parmi tous les peuples, après qu’il 
a rassemblé les instruments de sa puissance et tous les ef- 
forts de son génie. Entouré de pompe et de gloire, il envoie 
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ses ordres aux extrémités de l’univers, et les tributs lui 
arnivent sur l'aile des vents, les navires sillonnent les ondes, 
et mille bras s’agilent dans les deux hémisphères; enivré 
de jouissances, rassasié des dons de toute la nature, ce for- 
tuné mortel soupire encore après une félicité insaisissable : 
il veut boire le nectar de l'immortalité! 

11 nous reste maintenant à examiner les effets de la ci- 
vilisation sur l'espèce humaine ; 1° en comparant l'individu 
sauvage ou barbare avec l’homme civilisé ; 2° en recherchant 
à quels signes se reconnait la plus parfaite civilisation; 3° en 
mettant en parallèle les divers modes de civilisation. 

1° Comparaison de l'individu sauvage ou barbare avec 
l'homme civilisé. Nous avons vu qu’un cannibale, avec 
ses fibres racornies par son genre de vie, résiste comme 
insensible aux coups, aux blessures, aux intempéries d’un 
ciel brûlant ou glacé, à La faim, à la soif et aux privations ; 
il supporte tout avec constance, par nécessité, par orgueil 
de courage. Il dédaigne même les douceurs que lui promet 
l sociabilité. Toute habitude polie lui paraît servitude, avi- 
Jissement. La civilisation, au contraire, est l'empire des ha- 
bitudes douces, qui depuis longtemps ont assoupli l’orga- 
nisation. Celle-ci, vêtue, douilleite, bien logée, chauffée, 
garantie des rigueurs de l’atmosphère, se conserve bien 
nourrie, habitudes qui ont rendu les membres dociles à 
l'éducation dès l'enfance, les esprils attentifs à l'instruc- 
tion, et qui soumettent enfin aux lois civiles et religieu- 
ses toutes les actions de la vie. Aussi est-ce sous les cli- 
rats tempérés , humides, fertiles, que les constitutions hu- 
maines paraissent plus disposées à des mœurs sociales, 
molles, flexibles : les organes, tels qu’une pâte ductile, se 
modèlent sans effort aux accoutumances, à tel point qu’en 
Chine, dans l’Inde orientale, et dans tous les lieux favo- 
rables à la mollesse et à la docilité, on dirait que tous les 
individus sont jetés comme des copies dans un moule uni- 
que; il n’y a rien d’original et de spontané parmi ces vieilles 
sociétés rangées sous le gouvernement despotique. De plus, 
tous les soins de la société domestique, tous les secours 
de nos serablables, offrent mille moyens de conservation 
capables de garantir l'existence d’une foule d'individus 
même faibles, estropiés, maléficiés, chélifs, ou les préser- 
vent d'une mort prématurée. De là cette immense multi- 
plication des peuples civilisés, soit à l’aide d'aliments sains, 
abondants, ou d’un régime régulier, soit à l’abri d’une foule 
de causes d’insalubrité. Mais un barbare, dépouillé de tous 
ces bienfaits, dépourvu de secours pour ses blessures et 
ses maladies, voit bientôt devenir mortelles des péripneu- 
monies, des inflammations et mille autres affections qui 
détériorent l’organisme ; nul être débile ne peut résister à 
une vie si dure; aussi l’état sauvage ne laisse-t-il subsister 
que les individus robustes ; il moissonne souvent la vieil- 
lesse et l’enfance ; il pèse de préférence sur le sexe féminin. 
L'existence qu’on dit être celle de la nature ne présente 
qu'un effort perpétuel et violent pour résister à tous les 
besoins qui assiégent l’être isolé, sans asile, sans protection 
de ses semblables. 

L'est vrai que dans les sociétés les plus civilisées une or- 
ganisation délicate, froissée par la multitude des passions, des 
intérêts, par la cupidité, les besoins, les dépravations même 
du luxe, les tourments de la politique, les fureurs de l’am- 
bition, la jalousie des fortunes et des rangs, succombe sou- 
vent à ces poisons qui fermentent dans les esprits, aïigrissent 
les névroses,ou développentl'hypochondrie,l'hys- 
térie, les folies de toutgenre. Ces maladies, soit corporel- 
les, soit mentales, peuvent se propager mémedansles familles, 
se communiquer à d’autres individus, comme de funestes 
contagions. Cependant, à l’aide des admirables secours que 
la société et un bon gouvernement portent comme remèdes à 
tous ces inconvénients de la vie sociale, on trouvera que la 
civilisation fait subsister un plus grand nombre d'individus 
et conserve même davantage l'existence des êtres chétifs jus- 
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qu'à un âge avancé : c’est un avantage que ne saurait procn- 
rer l'état de barbarie, foujours inexorable, où sans défense, 
à travers les chances les plus rigoureuses. Le barbare a donc 
l'écorce rude, les membres peu sensibles, l'intelligenceinexer- 
cée ; il lui faut provision de fermeté, de vigueur ; l'homme 
civilisé, au contraire, tendre, sensible, délicat, vit par l'intelli- 
gence etle cœur. Les maux chez le premier sont presque tous 
physiques, comme des blessures, des lésions extérieures du 
système musculaire, etc. Pour le dernier, toutes les scènes 
douloureuses et les maladies se passent au dedans et atta- 
quent le système nerveux ou l'appareil viscéral. Heureux 
esclave, sensuel épicurien, a-t-il le droit de dédaigner ce 
fier Algonquin, ce Huron intrépide, contents de leur rus- 
tique indépendance? 

Ce qui prouve bien cependant le malaise que ressent le 
barbare, c’est cet esprit de destruction, de férocité et de 
ravage qu'il aime à porter autour de lui : il se plaît à tuer, 
à briser, même sans nécessité, comme sil voulait faire par- 
ticiper autrui à la rigueur et à la peine qu’il éprouve dans sa 
vie sauvage ; malheureux , il haït le spectacle du bonheur, 
tandis que l’homme le plus civilisé, compätissant à la dou- 
leur deses semblables, est porté à les faire participer aux plai- 
sirs, aux satisfactions, parla communication des jouissances 
sociales. Que par celte existence dans les villes, avec toutes 
les commodités du luxe, nos âmes s’énervent, nos corps 
perdent leur vigueur , nos tempéraments se détériorent, nos 
maladies se multiplient avec l’usage de la bonne chère et 
l'abus des voluptés, les faits ne laissent certainement aucun 
doute à cetégard, mais une seconde vérité sert de contre-poïds 
à la première : n'est-il pas évident, par la même raison, 
que cette existence civilisée oppose son égide tutélaire aux 
maux qui nous assaillent, et paye ces inconvénients par une 
foule d’agréments qui charment et caressent la vie? Tel 
bourgeois, atteignant par son travail, par l’industrie et l’or- 
dre à une fortune médiocre, mais suffisante, s’il sait mo- 
dérer ses désirs, ne peut-il pas gaiement atteindre ses qua- 
tre-vingts ans avec plus de contentement, au milieu de 
brillantes cités, que ce rustique et farouche Goth,Hérule, 
Sarmate ouScythe, Bedouin ou Cosaque, etc., si 
vantés par des philosophes mécontents de l’état social? Que 
sous sa hutte enfumée , fuyant la conversation de ses sem- 
blables, luttant avee une âpre énergie contre la destinée, an 
milieu des frimas et des déserts d’one nature inculte, le Han 
etl’Ostrogoth aient déployé un courage plus mâle contre 
les douleurs, une sobriété plus austère, une constitution 
plus endurcie contre les rigueurs des saisons, nous l’avoue- 
rons sans peine; nous admirerons même cette fermeté de 
caractère, ces vertus dont il est inutilement le martyr. 
L'orgueil de la paresse du sauvage l'empêche, malgré 
l'exemple heureux du citoyen de la Pensylvanie, d’embras- 
ser les vertus de la société. Qu'il appelle joug et servitude 
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nature, il paye son indépendance au prix de sa félicité. La 
vie sociale a ses vices et ses maux ; qui les nie? J.-J, Rous- 
seau les exagère en vain. L'homme serait-il né pour croupir, 
en vil animal, sur la terre, dans la férocité et l'ignorance ? 
Se corrompt-il en s’éclairant de la lumière divine et en pra- 
tiquant les douces vertus consacrées au soutien de ses sem- 
blables? Si le bonheur est le but auquel tous les êtres 
aspirent (quoiqu'il diffère suivant les goûts individuels), il 
n’en reste pas moins manifeste que la somme des biens phy- 
siques et moraux augmente par l’état de civilisation, puis- 
que Ja population y devient beaucoup plus considérable 
que par l’état sauvage. C’est pourquoi la solitude et le dé- 
laissement effrayent la plupart des hommes et leur présagent 
la misère ou la mort. 

2° À quels signes se reconnaît la plus parfaite civilisa- 
tion. Les philosophes et les publicistes différent sur ses 
caractères, comme sur les qualités les plus essentielles à la 
perfection humaine. On peut en eflet jouir en paix de tous. 
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les biens physiques que procure l'état social, sans atteindre 
cependant le plus haut degré de perfection : ainsi, tel pays 
nourrit des peuples satisfaits de leur sort, ou qui ne témoi- 
gnent pas le besoin d’en sortir : il paraît en être ainsi de la 
Chine. Cependant il est des nations plus avancées, qui ne 
montrent pas autant de contentement d’esprit, ou qui sem- 
blent accuser moins de bonheur, quoique avec plus de liberté. 
Le caractère de la plus haute civilisation ne consiste donc 
point dans la somme des satisfactions, puisqu'on pent se 
complaire avec la médiocrité stationnaire et y jouir des 
simples biens de l’existence matérielle. Ceux de l'intelligence 
sont toujours accompagnés d'efforts et de sollicitudes par 
leur mouvement progressif même. C’est qu'il existe divers 
genres de civilisation. Tel peuple, d’ailleurs peu.avancé dans 
les sciences physiques et mathématiques, manquant d’indus- 
trie et de commerce, végétant, presque isolé , dans une paix 
profonde, s’adonnant à l’agriculture, sous les douces con- 
ditions d'une morale pure et d’une religion vénérée, peut 
couler d’heureux siècles, oublié du monde, loin du fracas 
du luxe et de l’ambition, de la gloire ou des conquêtes : 
telles étaient, suivant les descriptions poétiques des anciens, 
les nations fortunées de la Bétiquect de l’'Arcadie, les 
insulaires des Canaries et des Hespérides, ou les At- 
lantes , etc. Cette civilisation , qui, par la douceur des mœurs, 
éloigne tous les crimes et fait vivre les humains comme des 
frères, peut favoriser la population et développer les senti- 
ments de quelques beaux-arts. Les premiers poëtes furent 
aussi législateurs, ils enseignaient le culte des dieux et 
l'amour de la sagesse : Orphée, Linus, Hésiode, Ho- 
mère, ont civilisé les antiques Pélasges. Les premiers lé- 
gislatenrs présentaient sous la forme d’hymnes et de chan- 
sons (nomoi) leurs lois. Pour fonder les cités, 


Aux accords d’Amphion les pierres se mouvaient 
Et sur les inurs thébains en ordre s’élevaient, 


Il est peut-être tel coin ignoré dans les montagnes de Suisse, 
d'Écosse, d’Espagne, où se dérobent dans l'obscurité de 
simples et pauvres familles, au milieu des vertus patriar- 
cales, ignorant les vices brillants de nos sociétés perfection- 
nées. Une teinte bien noire sur nos cartes de statistique 
savante signalerait leur profonde ignorance; mais, en re- 
vanche, ni les crimes ni les fraudes n’y ont pénétré, pas plus 
que les procès et les maladies. 

Trop souvent, au contraire, sous la protection même du 
raffinement du luxe, la civilisation la plus brillante se trouve 
gangrénée au cœur par tous les genres de dépravation, de 
débauches et d'immoralité. Un dédale de lois, se multipliant 
comme les divers masques et les détours artilicieux que 
prend la ruse, s’efforce en vain d’enlacer tous les crimes : 
leur poison secret pénètre dans l’édifice social et le mine à 
la longue. Le caractère le plus frappant de cet état de civi- 
lisation est, tout en diminuant les actes violents contre les 
personnes, ou les meurtres et les vengeances, d'augmenter 
les vols et les fraudes ou la proportion des délits contre les 
propriétés. Aussi les fastes judiciaires en France, en An- 
gleterre, en Belgique, enregistrent-ils bien jus d’actes ré- 
préhensibles contre la propriété que d’attentats à l'existence 
des individus : ceux-ci dominent dans les contrées méridio- 
nales de la France, comme en d’autres pays moins éclairés. 
Ils s’accroissent à mesure que les populations sont moins 
policées. C’est sans doute un progrès que cette suppression 
de la férocité ou cet amollissement du caractère, parce que 
homme le plus civilisé est celui qui fait le plus de sacrifices 
de ses violentes passions. En effet, ce genre d'existence, 
multipliant les fruits du travail et les tentations du lucre 
avec les productions variées de toutes les industries, il en 
résulte une immense complication d'intérêts et de transac- 
tions entre les membres de la société. Ce perpétuel entrela- 
cement, ce confit de rapports et d'échanges, soulevant sans 
cesse la cupidité et l’ardent désir des jouissances et de la 
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richesse, amène avec lui une profonde licence & mœurs 
entre les sexes, un nombre incalculable de fraudes, de vols, 
de duperies, de discussions litigieuses. Là souvent l’honnète 
homme n’est qu’une dupe, et, comme dans les jeux où on 
lutte d'adresse, le plus habile reste vainqueur. La violence 
est réprimée facilement dans une société organisée pour as- 
surer la sécurité des personnes par une police vigilante et 
sévère, par l’emploi de la force publique contre tout attentat 
sur la vie et la tranquillité des citoyens. Les nations policées 
se distinguent par leurs habitudes d’urbanité, par les ézards 
d’une exquise politesse et par des attentions quelquefois 
exagérées qui simulent le vernis de l’honnèéteté. C’est ainsi que 
la nation la plus cérémonieuse du globe , celle des Chinois, 
pousse d'autant plus l’affectation de cettecivilité, qu’elle est 
de toutes la plus fausse, la plus corrompue , la plus adonnée 
à tous les artifices et à toutes les perfidies qu'engendre l'appât 
du gain, 

3° De divers modes de civilisation. On doit donc dis- 
tinguer ces deux ordres de civilisation, la morale, simple, 
vertueuse, ignorante, et l'industrielle, ou savante, com- 
pliquée avec l'amour du luxe et des richesses. Dans la pre- 
mière fleurissent les croyances religieuses, les inspirations 
du cœur; dans la seconde resplendissent l'éclat des arts, le 
commerce, les manufactures et tous les développements de 
l'intelligence. Mais avec les progrès de l'expérience ou du 
savoir les croyances religieuses et politiques s’effacent; la 
seule force de l'intérêt est le lien de sécurité entre les 
hommes : cohésion factice, qui procure cependant d’utäes 
résultats dans l'association des richesses mises en œuvre par 
le talent. Alors cessent les chants poétiques et l'inspiration 
des beaux-arts. Alors tout est soumis au calcul et évalué au 
poids de l'or. 


Ærugo et cura peculi 
Cum semel imbuerit, credis-ne carmina fingi 
Posse linenda cedro et lævi servauda cupresso? 


Si la civilisation elle-même consistait principalement dans 
la plus haute moralité, dans les plus parfaites qualités du cœur 
et dans les vertus, même sans un grand développement des 
lumières de l'esprit, sans l'éclat des arts industriels, certes 
nos siècles modernes, parmi la vieille et savante Europe, 
tomberaient au plus bas degré; nous serions des barbares re- 
lativement aux anciens âges. Si la civilisation , d’après d’au- 
tres auteurs, réside dans le culte des lettres et la splendeur 
des beaux-arts préférablement aux sciences , nous ne som- 
mes déjà plus au niveau du siècle de Louis XIV. Cependant 
personne ne conteste que les progrès de l’état social actuel 
n'aient surpassé de bien loin ceux d’une époque si vantée, 
mais seulement sous le rapport de tous les arts industriels ; 
car la poésie et les arts brillants de l'imagination résultent 
d'une énergie individuelle, ou du développement du génie, 
à une époque favorable de la maturité d’un peuple, si sa 
langue, ses mœurs, ses croyances, concourent à cette 
floraison des esprits. On ne peut augmenter la somme d 
ces génies individuels ; il est un point de supériorité qui ne 
saurait ètre surpassé en perfection. Les anciens nous ont 
laissé des monuments égalés quelquefois, mais qu'on n’a 
jamais éclipsés, attendu que la force intellectuelle de l’homme 
dans ces œuvres isolées, ou du jet de l'âme, n’a point aug- 
menté, non plus que la vigueur physique. L'espèce tendrait 
plutôt à s’affaiblir, à dégénérer, en usant ou abusant trop 
de ses facultés par une vie de luxe et d’efforts au sein de 
jouissances prématurées. Nous ne pouvons donc avoir l’es- 
pérance fondée d’éclipser les génies antiques dans les beaux- 
arts; ils conservent cette fleur naïve d'innocence, de sim- 
plicité , de pureté, dont nos mœurs , on raflinées ou corrom- 
pues, n’ont jamais su atteindre le charme et la grâce. Ils 
sont nos maîtres encore et nos éternels modèles ; mais, à 
leur tour, les modernes reprennent la palme sur les anciens 
quand il s’agit des sciences et des productions de l’industrie 
dans les arts manufacturicrs, dans les découvertes de la 
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chimie, de la physique, des mystères de Ja nature. Ces 
avantages, nous le confessons, appartiennent aussi au béné- 
fice du temps et de l’expérience accumulée des âges avec le 
concours des travaux associés des individus et des différents 
peuples. Ainsi la boussole, l'imprimerie, la découverte du 
Nouveau-Monde, l'emploi heureux de plusieurs machines, 
comme de la vapeur, etc., ont prodigieusement facilité les 
communications des arts et de l'industrie entre toutes les 
nations , disséminé les lumières et ajouté des perfectionne- 
ments aux essais légués par nos pères. 

Tout ce qui, dans la civilisation, résulte des travaux as- 
sociés et du fruit de l'expérience peut donc s’accroître parmi 
nous sans cesse et amener les plus importantes découvertes 
qui se succéderont indéfiniment, si rien ne bouleverse l’état 
social et n'arrête le libre essor de nos facultés. Il est impos- 
sible d'assigner à cet égard une limite, bien qu'il en doive 
exister une; mais les espérances hurnaines s’élancent sans 
terme dans les profondeurs de l'avenir. Qui donc autrefois 
eût osé dire à l'intelligence : tu n’iras pas plus loin? Qui, 
parmi les plus savants philosophes de l'antiquité, eût su 
prédire les pas nouveaux faits dans les secrets dela nature, 
jusque dans les cieux et les abtmes des mers et autour de 
notre globe? La physique et la chimie nous ont fait don de 
forces étonnantes. On à neutralisé des poisons et des mala- 
dies. On a su augmenter la puissance de Ja vision, la finesse 
de l'ouie. Le concours des esprits, s’il n’en multiplie point 
Y'intensité, du moins prévient des erreurs , puisque la mème 
idée, examinée sous différents aspects, dans les académies 
ou sociétés savantes , soumise au creuset de la critique, est 
vérifiée, ou détruite, ou demeure problématique. Ainsi dis- 
paraissent les systèmes , les croyances sans fondement. Nous 
convenons aussi que par ce procédé d'invesligation scrupu- 
leuse tout enthousiasme, toute vive confiance de foi, tout 
charme de séduction, s’éteignent. Le calcul remplace l’ins- 
piration et la physique détrône les dieux de la poésie, lors- 
que leur foudre n’est plus que de l'électricité. Ainsi la force 
individuelle de l'intelligence est dépouillée de son élan, à 
mesure que la puissance collective des esprits s'accroît. La 
première agissait par l'imagination, par l'invention du génie; 
elle s’inspirait des croyances religieuses, du fanatisme et du 
dévouement politique, ou jaillissait des passions du cœur, 
La seconde, toute réfléchie et éclairée à l’aide de compa- 
raisons ou d'expériences, ne s'achemine qu'à pas sûrs. 
Ainsi la civilisation philosophique ou savante succède 
d'ordinaire à la civilisalion littéraire ou poétique; l’ordre 
inverse ne peut avoir lieu, parce que les lumières de l'esprit 
font disparaitre d'ordinaire la chaleur des sentiments mo- 
VAUX. É J.-J. VIREY. 

CIVILITE , cérémonial de convenance qui, suivant tous 
les lexicographes, consiste dans les manières honnêtes d'agir 
et de converser dans le monde et dans la société. Ce céré- 
monial a ses règles de convention, que l'usage seul apprend, 
et qui diffèrent selon les pays, les temps, les circonstances, 
et aussi selon létat et le rang des personnes qui en usent ré- 
ciproquement pour se donner des démonstrations extérieures 
de considération, de respect, d’estime ou de bienveillance, 
Ainsi, ôter son chapeau quand on salue où qu’on est en com- 
pagnie , est le premier acte de la plus simple civilité chez les 
nalions européennes; tandis que c’est manquer à la civilité chez 
les peuples mahométans que de découvrir sa tête et d’ôter 
son turban. 11 est dela civilité dans un cercle de ne pas trop 
élever la voix en parlant, et c’est être incivil que d’y chu- 
choter à l’oreille de son voisin. Donner ou rendre le salut à 
ceux par qui nous avons été prévenus, s'arrêter pour céder 
le pas ou le haut du pavé à une dame, à un vieillard, leur 
laisser les fauteuils et se contenter d’une chaise, être assis 
décemment et ne pas s'étendre sur un divan, ne pas s’ap- 
procher de la cheminée de manière à empêcher les autres de 
se chauffer, ne pas interrompre ses interlocuteurs, ne pas 
meltre de véliémence dans les discussions, éviter enfin tout 


acte d'incongmité toute app nce de malpropreté, voilà les 
règles générales de la civilité, auxquelles un livre qui porte 
ce nom, a ajouté quelques pratiques minutieuses et ridicules, 
telles que la manière de mettre sa serviette, de tenir sa 
cuiller et sa fourchette, etc., qui lui ont justement valu le 
titre de puérile. 

La civilité a fait des progrès parmi nous, à mesure que 
Ja politesse s’y est introduite, et c’est pour cela peut-être 
que plusieurs écrivains du dix-septième et du dix-hnitième 
siècle n’ont pas toujours exactement défini la civilité, qu'ils 
ont confondue quelquefois avec la politesse. Suivant Saint- 
Évremond, la civilité est un jargon établi par les hommes 
pour cacher leurs mauvais sentiments, « C’est, dit Fléchier, 
un commerce continuel de mensonges ingénieux. » « C’est, 
dit Duclos, l'expression ou l'imitation des vertus sociales. 
C’en est l'expression si elle est vraie, et limitation si elle 
est fausse. » D'Alembert, qui recommande avec raison de ne 
pas confondre la civilité et la politesse, se contredit lui-même 
en les délinissant , et il applique tour à tour à l’une ce qui 
appartient à l'autre. « La vraie politesse, dit-il, est franche, 
sans apprêt, sans étude , sans morgue, et part du sentiment 
intérieur de l'égalité naturelle. C’est la vertu d’une âme 
simple et bien née. Elle ne consiste réellement qu’à mettre à 
leur aise ceux avec qui l’on se trouve. La civilité est bien 
différente; elle est pleine de procédés sans attachement et 
d’attachement sans estime. » M€ll° de Scudéri avait dit aussi : 
« Jl est difficile de distinguer la flatterie de la civilité et de 
la politesse. 11 vaudrait mieux se contenter d’une civilité 
froide qui n’offense point, que de se trahir par une civilité 
excessive. » 

« La civilité, suivant l'abbé Girard, est un empressement 
de marquer aux autres des égards et du respect.»La Roche- 
foucauld l'aurait mieux définie : « un désir d’être estimé 
poli, » s’il eût ajouté que ce désir venait de la crainte d’être 
resardé comme sauvage et grossier. En effet, la civilité 
n'est qu'un pas vers la politesse, mais non point, suivant 
Trévoux, une qualité réservée aux personnes d’une condi- 
tion inférieure; car elle n’est pas moins obligatoire pour les 
gens d’un rang supérieur. Jlen est cependant qui, se piquant 
de politesse et se morfondant en bassesses envers les hom- 
mes haut placés, sont fort incivils, fort grossiers envers 
leurs subalternes. Il faut rappeler ce que dit Malebranche : 
« que ceux qui sont élevés au premier rang doivent s’abais- 
ser en quelque sorte par leurs civilités, afin de jouir de 
leur prééminence. » 

La civililé, consistant en simples usages communs à tous 
les hommes, peut se concilier avec le manque d'éducation. 
Un artisan, un simple paysan, peuvent être civils ; la poli- 
{esse, au contraire, est le fruit de l’éducation. 11 n’y a qu'on 
homme du monde qui puisse être poli. L'homme civil n'est 
pas encore poli, ou ne l’est pas toujours ; l’homme poli est 
nécessairement civil, mais l’homme de génie, peu fait aux 
usages du monde, paraîtra souvent incivil en voulant être 
poli. La civilité est le premier degré, la politesse est la 
second. La civilité est comme la beauté; elle commence et 
forme les premiers nœuds de la société. « Le véritable es- 
prit du monde, dit Saint-Évremond, a introduit une cer- 
taine civilité familière qui rend la société agréable et com- 
mode. » Et Mercier ajoule : « La civilifé est répandue dans 
presque toutes les classes de la société. Elle y produit une 
infinité de bons effets. Des gens qui ne se touchent qu’un 
instant ont besoin que ce commerce soit agréable. Cette 
espèce de politesse, généralement adoptée, masque la féro- 
cité de l’orgueil et les prétentions de l’amour-propre. » 

« Les législateurs de la Chine, dit Montesquieu, voulurent 
que les hommes se respectassent beauconp; que chacun 
sentit à tous les instants qu’il devait beaucoup aux autres; 
qu’il n’y avait point de citoyen qui ne dépendit à quelque 
égard d’un autre citoyen. JIs donnèrent donc aux règles de 
la civilité la plus grande étendue. Ainsi, chez les Chinois, 
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on vit les gens de village observer entre eux des cérémonies 
comme les gens d’une condition relevée; moyen très-propre 
à inspirer la douceur et à maintenir la paix et le bon ordre. 
En effet, s'affranchir des règles de la civilité, n'est-ce pas 
chercher à mettre ses défauts plus à l'aise? La civilité vaut 
bien mieux à cet égard que la politesse. La politesse flatte 
les vices des autres; la civilité nous empêche de mettre les 
nôtres au jour » 

La civilité est par rapport aux hommes ce que le culte 
religieux est à l’égard de Dieu ; et la politesse est à la civi- 
lité ce que la dévotion est à l'exercice du culte. La poli- 
tesse est donc le luxe, l’abus de la civilité. Celle-ci est or- 
dinairement simple et franche ; l’autre est souvent trompeuse 
et intéressée. On s'offre dans le monde sous les plus beaux 
dehors; mais combien de gens se dédommagent de cette 
contrainte dans l’intérieur domestique, où, loin de se piquer 
de politesse, ils se dispensent même de toute civilité! 

La civililé excessive et apprêtée, comme on la rencontre 
dans les provinces d’où l’on a banni la grossièreté qui règne 
dans d’autres, est aussi génante que ridicule. « J’aime bien, 
dit Montaigne, à ensuivre les lois de la civilité, mais non 
pas si couardement que ma vie en demeure contrainte. 
Elles ont quelques formes pénibles, lesquelles, pourvu qu’on 
oublie par discrétion, non par erreur, on n’en a pas moins 
de grâce. J'ai vu souvent des hommes incivils par trop de 
civilité, et importuns de courtoisie. C’est au demeurant une 
très-utile science que la science de l'entregent. Elle est 
comme la grâce et la beauté conciliatrice des premiers abords 
de la société et familiarité, et par conséquent nous ouvre la 
porte à nous instruire par les exemples d'autrui, et à ex- 
ploiter et produire notre exemple, s’il a quelque chose d’ins- 
truisant et communicable. » 

Le célèbre Portalis, homme très-civil, avait la vue fort 
basse; il saluait tout le monde, de peur d'oublier quel- 
qu’un, et nous l’avons vu, en 1794, saluer l'ombre de tous 
les arbres dans la cour de Ja prison où il se promenait. 

Civilités au pluriel se prend pour compliments, actions, 
paroles honnêtes et obligeantes. C’est dans ce sens que l'on 
dit à quelqu'un : Jevous présente mes civilités empressées. 

H. AUDIFFRET. 

CIVILS (Droits). Les droits civils émanent des lois po- 
silives, particulières à chaque peuple, et consistent notam- 
ment dans tous les avantages qui dérivent de la parenté, de 
l'alliance, de la légitimation et de la successibilité, dans les 
droits réciproques qui peuvent résulter du mariage, de 
Y'adoption et de la reconnaissance d’enfants naturels, dans 
la faculté de recourir aux tribunaux pour obtenir justice, 
dans celle de disposer par testament, d’être témoin dans les 
actes, etc. L’exercice de ces droits en France est unique- 
ment aitaché à la qualité de Français, tandis que l'exercice 
des droits politiques n'appartient qu’à celui qui a la pléni- 
tude des droits de citoyen. Les mineurs, les inter- 
dits, les femmes mariées ne sont pas privés des droits 
civils; mais ils ne peuvent les exercer qu'avec l'assistance 
ou par l'entremise de leurs tuteurs, curateurs ou maris. 
La perte des droits civils est encourue par la renonciation à 
la qualité de Français, par Ja condamnation à des peines 
emportant la mort civile ou bien la dégradation ci- 
vique. Toute condamnation infamante emporte avec elle 
privation des droits civils; et après l'expiration de sa peine, 
lorsqu'elle est temporaire, le condamné ne parvient pas à 
une réhabiktation complète, car il reste frappé de certaines 
incapacités qui ne lui permettent ni de déposer en jus- 
tice, ni de servir de témoin dans les actes, ni d’exercer les 
fonctions de tuteur ou de curateur, à moins qu’il ne s'agisse 
de ses propres enfants. Bien que les étrangers n'aient 
pas en France la jouissance des droits civils, ils n’en sont 
pas privés d'une manière absolue, et peuvent même obtenir 

de la puissance souveraine l’exercice temporaire soit de tous 
les droits civils, soit de quelques-uns de ces droits 
DICT, DE LA CONVERS. — T. V. 
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CIVIQUE (Garde). C'est le nom que porte lagarae 
nationale dans certains pays, en Belgique par exemple. 

CIVIQUES (Droits). Les droits civiques, qui se con- 
fondent avec les droits poliliques, consistent dans le droit 
de vote, d'élection, d'éligibilité, de port d'ar- 
mes, dans celui d’être appelé aux fonctions de juré ou 
autres fonctions publiques ou aux emplois de l’ad- 
ministration , de servir dans l'armée, de faire partie de la 
garde nationale. Les droits civiques sont déterminés, 
concédés et réglés par Ja loi constitutionnelle du pays. La 
privation des droits civiques résulte, comme celle des droits 
civils, de la perte de la qualité de Français ou de l’effet d’un 
jugement (voyez DÉGRADATION CIvique). 

CIVISME, Ce mot dérivé du latin civis, citoyen, est un 
de ceux dont la révolution de 1789 a enrichi notre langue. 
L sert à exprimer d’un seul mot ce que Montesquieu appe- 
lait a vertu politique. « Cette vertu politique, dit-il, est 
un renoncement à soi-même; on peut définir cette vertu 
l'amour des lois et de la patrie. Cet amour, demandant 
une préférence continuelle de l'intérêt public au sien propre, 
donne toutes les vertus particulières ‘elles ne sont que cette 
préférence. Cet amour est singulièrement affecté aux démo- 
craties; dans elles seules le gouvernement est confié à cha- 
que citoyen. Or, le gouvernement est comme toutes les 
choses du monde : pour le conserver, il faut l'aimer. » Le 
civisme est donc plus qu’un sentiment, c'est une vertu. Le 
civisme diffère du patriotisme en ce qu’il se produit et 
se manifeste surtout dans les affaires intérieures du pays, 
C’est pourquoi un livre de 1790 définissait avec raison le 
civisme amour de la patrie in{ra-muros, et patriotisme 
amour de la patrie extra-muros. « Un citoyen, disait-il, a 
du civisme, un soldat du patriotisme. » La chose existait 
donc avant le mot. Durex (de l'Yonne), 

CIVISME ( Certificat de). Voyez CERTIFICAT. 

CIVITA CASTELLANA, ville bâtie sur une mon- 
tagne, dans la délégation de Viterbe (États de l’Église), 
sur la route de Rome à Fuligno, siége d’un évêché, compte 
une population d'environ trois mille âmes, ét possède une 
citadelle construite par le pape Alexandre VI et servant aussi 
de prison d’État. Le beau pont à doubles arcades qu’on y 
voit sur le Rio-Maggiore est à 50 mètres au-dessus du sol de ja 
vallée. Il fut bâti en 1712, par le cardinal Imperiali. Près de 
là, des ruines insignifiantes sont tout ce qui reste de l'antique 
Falères, 

CIVITA VECCHIA, port franc et chef-lieu de la dé- 
légation du méme nom, dans les États de l'Église, est une 
place forte, riveraine de la mer de Toscane. Son port est 
formé par deux jetées semi-circulaires , tandis qu’une troi- 
sième, située en face, lui ménage deux entrées signalées 
par des phares. C’est là que stationnent les navires de la 
marine pontificale, et c’est aussi, à l’ouest des Apennins, 
le seul point d’où se puissent exporter par mer les produc- 
tions des États de l'Église. La ville est pourvue d’un arse- 
nal, de chantiers de construction et de vastes magasins. 
Siége d’un commerce actif, maïs qui paraît peu important 
en comparaison de celui des autres ports de la Mediterra- 
née appartenant soit à l'Espagne, soit à la France, soit au 
Piémont, soit à la Toscane ou encore au royaume de Naples, 
cette ville compte huit mille habitants. 

Civita Vecchia, à l'époque de la république romaine, por- 
tait le nom de Centumcellæ. Plus tard elle prit celui de 
Portus Trajani, en l'honneur de l'empereur Adrien, qui 
l’agrandit et la reconstruisit presque entièrement. Scus le 
règne de Justinien elle fut une cause de discorde entre les 
Grecs et les Goths. Prise pas Totila, elle fut reprise par Nar- 
sès, en 553. Fortiliée par Urbain VIII, ce fut Benoit XIV 
qui l’érigea en port franc. 

CLABAUD. C’est un chien de chasse, aux oreilles pen- 
dantes, qui se récrie mal à propos sur les voies, c’est-à-dire 
qui aboie sans être sur Les traces de la bête. Les vencurs ne 
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se lient point aux clabauds. De là on a appelé chapeau 
clabaud où fuisant Le clabuud, ou en clabaud, un cha- 
peau à bord pendant; et l’on a appliqué l’épithète de cla- 
baud, comme injure, à un homme parlant beaucoup et mal 
à propos. Le clabaudage est le bruit que font plusieurs 
chiens qui clabaudent, qui aboïent dans le chenil ou en rase 
campagne, et figurément, familièrement, les vaines criaille- 
ries de bipédes qui n’effrayent personne. Clabauder c’est 
l’action des uns et des autres. La clabauderie est une criail- 
lerie importune et sans objet. 

CLACRMANNAN, petit comté de l'Écosse méridio- 
nale, n'ayant guère que 48 milles anglais carrés de superfi- 
cie, avec une population de 16,000 habitants, est situé entre 
le Forth et le Perth. Son sol, qu’arrosent le Forth et le De- 
von (avec une belle chute }), est fertile et abonde en pà- 
turages. Au nord du Devon s'étend la chaîne d’Ochill, dont 
les points les plus élevés sont l’Ochill (817 mètres) et le 
Ben-Clacki (806 mètres ). L'élève des bestiaux et l’agri- 
culture sont les principales ressources des habitants. On y 
rencontre cependant quelques grandes manufactures de toiles 
et de cotonnades, et l’exp'oilation des houillères de même 
que celle de quelques mines de fer donnent des produits 
assez importants. 

Clackmannan, jolie ville, bâtie sur le Forthet le Devon 
dans une situation ravissante, est le chef-lieu de ce comté, 
avec 5,300 habitants, qui font un commerce très-actif avec 
les produits des houillères voisines. Au sommet d’une hau- 
teur située à peu de distance s’élève une tour de 27 mètres, 
vù l’on conserve le casque et l'épée de Robert Bruce. 
C’est aux environs de Clackmannan que sont situées les 
unportantes forges connues sous le nom de Devons Iron- 
Works, de même que l’abbayede Cambuskennet, fondée par 
le roi David, et la romantique vallée de Tillycoutley, sur- 
nommé la Tempé de l'Écosse. Mentionnons encore Alloa, 
port de mer, avec 7,000 habitants. 

CLADOBATE (de #9, branche, et Baivw, je 
marche), genre d’insectivores, composé d'animaux vivant 
dans lArchipel des Indes, où ils sont connus sous le 
nom de {upaias. Leurs dents ont assez de rapport avec 
celles des hérissons, si ce n’est que leurs incisives mitoyen- 
ues supérieures sont moins Îongues à proportion, qu'ils 
en ont quatre d’allongées à la mâchoire inférieure, et qu'ils 
manquent de tuberculeuses en arrière. Ce sont des animaux 
couverts de poils, à longue queue velue, qui se distinguent 
des autres insectivores par Ja facilité avec laquelle ils mon- 
tent sur les arbres, et rappellent les écureuils par leur agi- 
lité et leur légèreté; mais leur museau pointu empêche 
qu'on ne les confonde, mème de loin, avec eux. C’est à leur 
mode de locomotion qu'ils doivent le nom de cladobate, que 
leur a donné Frédéric Cuvier DEMEZIL. 

CLAIJE, CLAYON, CLAYONNAGE. La claie est un ou- 
vrage plat de mandrerie. C’est une espèce de cadre ou de 
châssis formé d’un nombre plus on moins considérable de 
petites gaulettes, maintenues parallèlement à des distan- 
ces appropriées à l'usage que l’on se propose par une chaîne 
d’osier. La claie est en usage dans plusieurs genres de tra- 
vaux différents : le jardinier s’en sert pour débarrasser la 
terre des pierres qui s’y trouvent, le maçon constructeur 
pour ramener le sablon à une grosseur égale. La claie étant 
placée sous un angle d'environ 45° et soutenue fermement 
dans cette position sur deux montants droits, l’ouvrier lance 
à la pelle contre elle, avec une certaine force la matière 


.qu’il s’agit de cribler, et qui se divise nécessairement par 


cette opération en fragments de grosseurs différentes; les 
plus gros retombent du côté de l’ouvrier et les moindres tra- 
versent la claie. « Autrefois, dit l'Académie, on #rainait sur 
la claie ceux qui avaient été tués en duel ou qui s'étaient 
donné la mort. » 

Le nom de claie s'applique encore à cette espèce de bA- 
{is à compartiments creux que les orfèvres et les travailleurs 
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en métaux précieux placent sur le sol de leurs ateliers pour 
arrêter dans leur chute fes parcelles d'or et d'argent qui Lom- 
bent des tables de travail. De temps à autre, ce bâlis est 
relevé, renversé sur le sol, et on recueille les fragments 
précieux, qu’on réunit aux cendres. 

Le clayon n’est autre chose qu'une très-pelite claie; 
souvent il est circulaire, c’est alors un ouvrage de vanne- 
rie. On appelle aussi quelquefois clayon une sorte de large 
paillasson qui sert à couvrir les cuviers des lessiveuses pour 
concentrer la chaleur. Les salpétriers donnent le même non 
aux couvertures de leurs cristallisoirs. 

Le clayonnaye a une acception moins restreinte : Cest 
en agriculture un système de treillage dans lequel on em- 
ploie des gaulettes flexibles liées entre elles par des harts 
ou brindilles de bouleau ou d’osier. Ces larges clayons, 
toujours très-légers et facilement déplaçables, sont très-com- 
modes pour le parcage des moutons sur les terrains en ja- 
chère. Quelquefois, et c'est même le cas le plus fréquent, au 
lieu de lier les gaulettes par une chaine de arts, on les entre- 
lace sur quelques gaules plus fortes. Cette dernière espèce de 
clayon est fort en usage aussi pour le transport des charbons, 
soit par voie de terre, soit sur les bateaux. Le clayonnage 
est encore employé avec avantage pour le soutènement des 
terrains meubles et peu consistants. PELOUZE père. 

CLAIR, CLARTÉ. S'il faut en croire Scaliger et Vos- 
sius, clarus, fait de calarus, aurait pour radical le verbe 
calare, appeler. Les Latins ont dit : clarté de la voix ( cla- 
ritas vocis ), clarté des yeux, de la vue ( clarilas ocu- 
lorum, visus ). Ils ont aussi employé ce nom dans Île 
sens figuré; c’est alors qu'il est devenu synonyme de ré- 
putation, de gloire, d'illustration, d’évidence, de manifes- 
tation. Dans le langage ordinaire, clarté signifie d’abord lu- 
mière : on dit en ce sens la clarté du jour, La clarté du 
soleil, etc., Lire à la clarté du feu, d'une lampe, d'un 
incendie, Il a pour synonyme le mot clair dans les locu- 
tions suivantes : un beau clair de lune, il fait clair, il fait 
jour. Il signifie aussi transparence, translucidité : la clarté 
du verre, du cristal. D’autres fois, l’idée de clarté ne peut 
être exprimée qu’adjectivement : cabinet clair, chambre 
claire, vaisselle fort claire, ou luisante et polie, £eint 
clair et uni, vin clair, eau claire, fontaine claire, 
temps clair ou serein, toile claire (qui n’est pas assez 
serrée.) C’est de l'argent clair, c’est-à-dire qu’on peut 
toucher quand on veut. Proverbialement : il ne fera que de 
l'eau claire, au lieu de : il ne réussira pas; voix clairé ou 
nette; vue claire, discours clair, idée, impression claire, 
c’est-à-dire intelligible, aisée à comprendre : son droit est 
clair, évident, manifeste, Les adverbes clairement ou clair 
sont très-usilés dans le langage familier : voir clair, enten- 
dreclair, parler clair, net et clair, prouver clair comme 
le jour, tirer du vin ou un affaire au clair. 

Clarté a pour Synonymes lumière, lueur, éclat, splen- 
deur. La lumière est ce qui nous fait voir; la Zueur , ce qui 
nous fait Voir imparfaitement et confusément; la clarté, ce 
qui nous fait voir distinctement et nettement; l'éclat, ce 
qui nous fait voir facilement et parfaitement , mais quelque- 
fois en affectant trop notre vue pour qu’elle puisse le sou- 
tenir longtemps ; lasplendeur, ce qui nous fait voir tout l'éclat 
de la chose, et avec tant d'éclat quenos yeux en sont éblouis. 
Ainsi la lumière est ce qui fait le jour ; la Zueur est une 
lumière faible et légère; la clarté, une lumière assez vive 
et plus ou moins pure; l'éclat, une lumière brillante on une 
vive clarté; la splendeur, la plus grande lumière et le plus 
vif éclat. ‘ 

Au figuré, la clarté du discours tient, suivant Beauzée, aux 
choses mêmes que l’on traite; elle naît de Ja distinction des, 
idées, tandis que la perspicuilé dépend de la manière dont 
on s'exprime, ef naît des bonnes qualités da style. La clarté 
est ennemie du phébus et du galimathias; la perspicuilé 
exige non-seulement qu'on écarte les tours amphibologiques, 


les expressionslouches, les phrases équivôques, mais encore 
qu'on parle la langue dans toute sa pureté, qu’on recherche 
la propriété des termes, qu’on mette de la netteté dans les 
constructions, qu’on sache, enfin, rendre les tours pittores- 
ques. En considérant la clarté comme l’une des qualités es- 
senticlles et la plus importante du discours d’après Quinti- 
lien, les rhéteurs la distinguent avec raison des ornements 
du style. Si l'on veut que le discours soit clair, mème pour 
ceux qui écoutent avec négligence, il faut que le sens s’of- 
fre à l'esprit de lui-même, comme la lumière du soleil frappe 
les yeux sans qu’on regarde fixetnent cet astre. La clarté 
doit étre recherchée 1° dans les choses ou dans les sujets 
que nous étudions, 2° dans les idées ou les conceptions ac- 
quises, 3° dans l'expression ou dans le discours. Dans toute 
la région des faits usuels suffisamment éclaircis, mais com- 
piexes, jl faut savoir bien se rendre compte de ses idées : 


Ce que l'on concoit bien s'énonce clairement, 


a dit Boileau. La clarté du discours est donc la conséquence 
decelle des faits et des idées. C’est dans le choix des mots, c’est 
dans la manière dont on les dispose pour former une propo- 
silion, c’est, enfin, dans l’arrangement des propositions d’une 
phrase et de toutes les parties du discours que consiste la 
clurté du style, qui exige la réunion de trois autres qua- 
lités : la propriété, la pureté et la précision. L. LAURENT. 

CLAIRAUT (ALexis-CLauDE), un des plus grands ma- 
fhématiciens du dix-huitième siècle, naquit à Paris, le 7 
mai 1713. Son père, Jean-Baplisle CLainaAUT, était pro- 
lesseur de mathématiques. Le petit Alexis avait reçu de la 
nature des talents extraordinairement précoces : il savait 
lire et écrire dès l’âge de quatre ans. C'est à l’aide de figures 
de géométrie que son père lui fit connaitre les caractères de 
l'alphabet. A dix ans il lisait le Trailé des Sections Coni- 
ques du marquis de L'Hôpital ; à douze ans et huit mois 
il présenta à l’Académie des Sciences de Paris un mémoire 
dans lequel il démontrait les propriétés de quatre courbes, 
dont il avait fait lui-même le calcul. A dix-huit ans ii devint 
membre de cette docte assemblée ; et comme, d’après ses 
règlements, il fallait être âgé de vingt ans au moins pour 
en faire partie, le roi fut prié d’accorder une dispense au 
jeune Clairaut : c’est la seule qu'on ait été obligé de de- 
mander à l'autorité pour le même motif.* 

La vie de Clairaut, comme celle de presque tous les 
hommes qui se livrent par passion à des études profondes, 
fut paisible, monotone, obscure même. Quand le gouver- 
nement envoya des commissions de savants au Pérou et 
vers le pôle Nord pour y mesurer les degrés du méridien 
terrestre, Clairaut fit partie de la seconde de ces expéditions 
scientifiques. A son retour de Laponie, il rédigea son Trailé 
de la Figure de La Terre, l’un des plus beaux ouvrages de 
mathématiques du siècle dernier, et le premier où un géo- 
mètre français ait ajouté aux découvertes de Newton. Le 
problème dit des trois corps, qui consiste en cet énoncé : 
Trois corps étant lancés dans une direction quelconque, 
el s'attirant suivant la double loi newlonienne , déter- 
Mminer leur position à chaque instant, ce problème, l’un 
des plus difficiles qu'offre l’aualyse, fut ensuite l’objet des 
recherches de Clairaut. I! tira de sa solution une Théorie de 
la Lune, qui remporta le prix proposé par l’Académie de 
Saïint-Pétersbourg en 1750, et d’après laquelle il publia, en 
1754, des tables bien plus exactes que celles que Flam- 
stead avait construites en s’appuyant sur les recherches 
de Newton. Cette solution n'étant qu'approximative, comme 
toutes celles qu’on a obtenues depuis du mème problème, 
elle ne donna d'abord que la moitié du mouvement de Y’a- 
pogée de la lune. Ce résultat, dont Clairaut se croyait bien 
sûr, affligea beaucoup les partisans de Newton, et réjouit 
d'autant ceux.de Descartes, qui firent retentir les jour- 
naux de ce qu'ils appelaient la découverte de Clairaut. Les 


CLAIR — CLAIRAUT 


ce 

6G7 
de faux dans un point essentiel, ne résisterait pas à un 
nouvel examen. Mais Clairaut ayant revu ses calculs avec 
soin, s’aperçut qu’il n'avait pas poussé assez loin l’approxi- 
mation de la série qui devait donner le mouvement de l'a- 
pogée; il corrigea donc son erreur, et il trouva la totalité 
de ce mouvement, sans rien changer à la loi de la théorie 
uewtonienne. Ii donna dans cette circonstance une preuve 
éclatante de sa loyauté et de son amour exclusif pour la 
science, en s’empressant de rétracter publiquement ses 
conclusions précédentes. 

La loi de Newton ne parut donc défectueuse un moment 
que pour recevoir ensuite une confirmation plus éclatante, 
Clairaut eut encore l'honneur de lui procurer un nouveau 
triomphe. Le retour de la comète de 1682, prédit par Halle y 
pour 1757 ou 1758, pouvait être retardé par l’action de 
Jupiter et de Saturne, dans le voisinage desquels elle devait 
passer avant de redevenir visible. Clairaut appliqua sa solu- 
tion du problème des trois corps à l'évaluation de ce déran- 
gement , et trouva que la révolution de la comète serait al- 
longée de 511 jours par l’action de Jupiter, et de 100 Jours 
par celle de Saturne. L'erreur de ce résultat ne fut que de 
22 jours, et Laplace a remarqué qu’elle n’eût été que de 13 
si Clairaut avait connu plus exactement la masse de Saturne. 

Comme Newton, Leïibnitz, Pascal, ce savant vécut dans le 
célibat. IL remplissait scrupuleusement ses devoirs. D'une 
humeur affable, accommodante, il critiquait avec réserve, 
louait avec connaissance de cause, et disait franchement 
son avis quand il en était prié. Voltaire, qui, commeon 
sait, avait la manie de se distinguer dans toutes les bran- 
ches des connaissances humaines, lui ayant demandé s’il le 
croyait capable de devenir un physicien distingué : « Oc- 
cupez-vous spécialement de littérature , lui répondit le géo- 
inètre, car si j’en dois juger par vos essais en physique, vous 
ne serez jamais qu’un savant médiocre. » Voltaire eut le 
bon esprit de suivre cet avis. 

Quoique très-répandu dans le monde, où il pouvait se 
faire remarquer par la variété et la justesse de ses connais- 
sances , Clairaut affectionnait la retraite : i] s’était imposé la 
loi de ne jamais souper en ville. Il paraît que ce n'était point 
par caprice, mais pour raison de santé; car, ayant enfreint 
cette loi, à la sollicitation de ses amis, son estomac se dé- 
rangea, et cette indisposition, compliquée d’un gros rhume, 
l’enleva à ses travaux, le 17 mai 1765; il était âgé de cin- 
quante-deux ans seulement. 

Parmi les nombreux disciples de Clairaut, on distingue le 
célèbre et infortuné Bailly, et la marquise Du Châtelet, 
lamie de Voltaire. C’est pour cette dame qu'il composa, 
dit-on, ses Éléments de Géométrie (Paris, 1741), très- 
estimés des savants, On les a réimprimés plusieurs fois, 
même de nos jours. L'auteur suppose dans ce livre que la 
géométrie n’est point connue, et il se conduit et raisonne 
comme l'aurait fait celui qui l’aurait inventée. La lecture de 
ces éléments n’est point fatigante : elle est très-propre à 
donner aux jeunes gens le goût de la géométrie et le courage 
d'en faire une élude approfondie, avantage que n’ont pas 
toujours les traités de cette science où l’on fait usage de 
méthodes rigoureuses. 

Clairaut a laissé aussi des Éléments d'Algèbre (Paris, 
1746), dans lesquels il s'attache dès le commencement à 
faire comprendre le but et l’utilité d'une science dont il 
est très-difficile, sinon impossible, de donner une bonne 
définition. Parrai les autres ouvrages de Clairaut, on dis- 
ingue : Recherches sur les courbes à double courbure 
(Paris 1731), le premier traité publié sur cette matière et 
qu'il avait commencé à l'âge de treize ans; Théorie du 
Mouvement des Comètes (Paris, 1750) ; Solution des prin- 
cipaux problèmes qui concernent le système du monde, 
Ouvrageéerit sous sa direction par M°° Du Châtelet, et mis 
par elle à la suite de la traduction qu’elle publia du livre 


vartésiens espéraient que le système newtomen, convaincu j ‘es Principes de Newton. Les Mémoires de l’Académie 
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des Sciences et le Journal des Savants contiennent aussi 
d’intéressants travaux de cet illustre géomètre. 
TEYSSÈDRE. 

CLAIRCE, terme de raffinerie de sucre. On appelle 
ainsi le sirop de sucre brut, traité par le charbon animal 
ou tout autre ingrédient décolorant, et clarifié au moyen de 
l’albumine. 

CLAIRE (Sainte), née à la fin du onzième siècle, 
d’une noble et riche famille d'Assise, au duché de Spoletie, 
était la joie et l’orgueil de ses parents, qui l’élevèrent dans 
le luxe, la destinant à briller dans le monde. A quatorze 
ans, on citait déjà sa beauté, son esprit piquant et enjoué. 
Claire était fière de ces avantages. Mais, à peine âgée de 
dix-sept ans, elle entendit prêcher saint François d’As- 
sise, et toutes ses idées changèrent. Ce religieux avait une 
éloquence simple , inculte, mais entraînante, parce qu’elle 
partait du cœur et que ses exemples donnaient une grande 
autorité à ses paroles. Dans un sermon auquel Claire assista, 
il peignit avec tant de vivacité les souffrances des indigents, 
très-nombreux à Assise et dans tout le diocèse, que la jeune 
fille fondit en larmes. Elle pensa avec un sentiment de honte 
et d'amertume que les joyaux et les riches étoffes qui la cou- 
vraient suffiraient à faire vivre plusieurs mois une pauvre 
fanille, En sortant de l'église, et après avoir épuisé son 
aumonière, elle distribua aux malheureux qui limploraient 
une partie de ses bijoux. Dès ce jour elle ne voulut plus 
porter que des habits de la plus grande simplicité, et ob- 
{int de son père qu’il donnât à des voisins nécessiteux ce que 
jusqu’à ce moment il avait employé à des dépenses de luxe 
pour elle. 

Remplie d’admiration pour l’éloquence de saint François, 
elle suivait avec assiduité ses prédications. Bientôt elle prit 
en un mortel dégoût le monde et tous les plaisirs qui la- 
vaient jusque là charmée. Elle ne rechercha plus que la 
solitude, la prière, les longues méditations. Elle se livra à 
des études profondes sur les sujets les plus mystiques. Ses 
parents virent avec peine ce nouveau genre de vie; ils s’ef- 
forcèrent, mais en vain, de l’en distraire. Claire eut des songes 
que, dans sa ferveur enthousiaste, elle interpréta comme 
des ordres du ciel. Elle se crut appelée par une vocation di- 
vine à fonder un ordre religieux, consacré à l’enseignement 
des jeunes filles de la classe indigente, et supplia son père 
de lui permettre de se retirer pendant un an dans la soli- 
tude pour méditer sur ce projet; son père s’y refusa, et 
la jeune fille tomba dans une profonde mélancolie : croyant 
la volonté de ses parents en opposition avec les ordres de 
Dieu mème , elle était plongée dans une incertitude pleine 
d’angoisses. Enfin, à l'âge de dix-huit ans , elle quitta se- 
crètement la maison paternelle, et se rendit dans un lieu 
écarté et sauvage, où quelques compagnes ne tardèrent pas 
à l'aller joindre. Là elle commenca à mettre en pratique 
le dessein qu’elle méditait depuis longtemps : elle écrivit à 
son père, qui lui pardonna sa fuite et consentit enfin à ses 
vœux. Saint François d'Assise, consulté par elle, lui donna 
de sages conseils, et lui fit modifier la règle, extrèmement 
austère, qu’elle avait établie. C’est ainsi que fut institué un 
ordre monastique ( voyez CLanisses ) qui bientôt eut un 
grand nombre de maisons. 

Maigré la protonde retraite où elle s’était ensevelie, Claire 
ne tarda pas à avoir un grand renom de sainteté. Sa sœur 
Agnès et sa mère Hortulane allèrent la rejoindre dans son 
couvent de la Portioncule, et firent profession entre ses 
mains. Plusieurs daines de haute naissance les suivirent de 
près. Ses compatriotes avaient une si grande foi en l’eflica- 
cité de ses prières, que, dans une invasion des Sarrasins, le 
duché de Spolette se trouvant menacé , ils allèrent au mo- 
nastère de Claire implorer son intercession. Claire répondit 
qu’elle et ses sœurs allaient prier, bien qu'indignes d’être 
exaucées : les ennemis furent battus et repoussés, et l’on en 
fit honneur à la sainte. Jeune-encore, elle fut attaquée d’une 


maladie douloureuse causée par ses austérités. Elle souffrit 
avec résignation, et mourut à Assise, sa patrie, le 11 août 
1253, à soixante ans. Elle fut canonisée deux ans après par 
Alexandre IV. L'ordre des Clarisses, qu’elle a fondé, existe 
encore en France. Pauline FLAUGERGUES. 

CLAIREMBAULT (Pierre), conseiller de marine 
et l'un des premiers commis du ministre Maurepas, fut 
pourvu en 1688 de la charge de généalogiste des ordres du 
roi. 11 s’occupa toute sa vie à rassembler ce qu’il y a de plus 
curieux et de plus intéressant soit pour la noblesse, soit 
même pour l’histoire générale et particulière. 11 venait de 
finir ce long et pénible travail par une table générale de 
son cabinet, pour en rendre l’usage anssi facile qu'utile, 
lorsqu'il mourut en 1740, laissant une mémoire aussi re- 
commandable par son équité et son désintéressement que 
par ses lumières et son goût pour l’étude. Son neveu MNico- 
las-Pascal CLamemBAuLT, hérita de son cabinet et de sa 
charge, dont il avait été pourvu en survivance dès l'an 
1716, 

CLAIRETS ou CLÉRETS, abbaye de filles de l'ordre 
de Citeaux, fondée, vers le commencement du treizième 
siècle, dans le diocèse de Chartres, par Mathilde de Bruns- 
wick, sœur de l'empereur Othon IV et femme de Geoffroi, 
comte du Perche. De ce lieu les religieuses avaient pris le 
titre de Clairettes. Guillaume V, abbé de la Trappe, en fut 
le premier père et supérieur immédiat. Elle demeura sous la 
conduite des abbés de ce monastère tant qu’il y en eut de 
réguliers, et retourna sous la filiation de Clairvaux lorsque 
l'abbaye de la Trappe fut tombée en commende. En 1686 
le chapitre de Citeaux remit l'abbé de Rancé, réformateur 
de la Trappe, dans son droit, et les abbés de Citeaux et de 
Clairvaux le supplièrent de prendre la direction de ce mo- 
nastère. Soit indifférence pour cette direction, soit défé- 
rence pour l’abbé de Clairvaux, qui en était en possession 
depuis longtemps, il ne pouvait s'y résoudre, quand Angé- 
lique-Françoise d'Estampes de Valençay, ayant été nommée 
par le roi à cette abbaye, pressa si fort l’abbé de la Trappe 
qu’il se chargea enfin de la direction de l’abbaye des Clai- 
rets, JL y fit sa visite en 1690, et par ses exhortations dis- 
posa les religieuses à recevoir la réforme, qu’elles embras- 
sèrent en 1692, ; 

CLAIRE-VOIE. Ce terme s'emploie surtout dans les 
constructions, et se dit, par exemple, de la manière d'es- 
pacer les poteaux d’une cloison, les solives d’un plancher, 
les chevrons d’un comble, de telle sorte qu'il reste un in- 
tervalle entre chaque pièce. On désigne particulièrement 
par le mot de claire-voie des cloisons de planches refendues, 
que l'on pose à quelque distance les unes des autres pour 
être lattées et recouvertes en plâtre. Lorsqu’on pose les lattes 
pour recouvrir des cloisons, des pans de bois, des plafonds 
ou des lambris, de manière à laisser entre elles une distance 
de 8 à 10 centimètres, on dit que ces ouvrages sont lattés à 
claire-voie. On fait aussi des couvertures à claire-voie, 
c’est-à-dire où les tuiles ne se joignent pas immédiatement. 
Les grilles, les treillages, les claies et la plupart des ou- 
vrages d’osier sont à claire-voie. 

Les jardiniers se servent également de cette expression : 
semer à claire-voie, c’est jeter la graine en petite quantité 
dans des sillons écartés les uns des autres. 

CLAIRFAYT. Voyez CLERFAYT. 

CLAIRIÈRE , terme d'eaux et forêts, par lequel on 
entend les lieux qui sont dégarnis d'arbres, où les bêtes 
fauves vont d'ordinaire se ressuyer. 

On donne aussi ce nom, en termes de lingerie, aux en- 
droits d’une toile où la trame est faible et claire, et par 
conséquent moins solide et moins durable. 

CLAIR-OBSCUR. Cette expression singulière, et dont 
il est difficile de faire connaître la justesse, est une des par- 
ties constitutives de la peinture. On l’emploie pour désigner 
dans un tablgau leffet de Jumière rendu par le peintre, 
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sans avoir égard à la varié Neue, à leurs tons, ni 


à leurs nuances. Ainsi, une peinture monochrome, c’est-à- 
dire d’une seule couleur, une aquarelle à la sépia, peuvent 
offrir d'excellents effets de clair-obscur. Un tableau d’un 
coloris faux peut avoir du mérite sous le rapport du clair- 
obscur. Titien et Rubens offrent des tableaux du plus 
beau coloris. Le Corrége et Van Dyck, avec des tons 
moins vigoureux , sont plus remarquables sous le rapport 
du clair-obscur. Rembrandt et Brauwer, dont les ta- 
bleaux sont en général assez sombres, ont cependant bien 
rendu ce que l'on entend par clair-obscur ; tandis que Ra- 
phaelet Poussin, malgré la grandeur de leur talent, ne 
possédaient ni l’un ni l’autre cette partie importante de l’art. 

De même que la perspective linéaire, le clair-obseur a des 
régles mathématiques ; c’est donc une science que le peintre 
doit posséder, mais qu’il doit subordonner à son art, de 
manière à satisfaire les règles de la géométrie, sans manquer 
à celles du goût. La partie la plus difficile à rendre dans le 
clair-obscur est celle des reflets qui occasionnent des acci- 
dents variés, et dont l'esprit ne se rend pas toujours bien 
compte. 

Le clair-obscur bien entendu satisfait le sens physique de 
la vue, parce qu'il réunit avec agrément l'accord des lu- 
mières et des ombres, au lieu que les regards se trouvent 
en quelque sorte blessés par diverses lumières éparpillées 
dans des ombres qui n’ont aucune liaison entre elles. Lorsque 
la vue se repose tranquillement et se promène avec agrément 
sur uñ tableau dont le clair-obscur est disposé avec art et 
accordé avec intelligence, on conçoit qu’elle distingue plus 
facilement chacun des objets de la composition, et dans 
chaque objet les détails qui peuvent exciter la curiosité de 
l'esprit et l’intérêt de l’âme. DUuCHESNE aîné. 

CLAIRON , espèce de trompette en cuivre jaune, à son 
aïgu et perçant , instrument de musique militaire, Il paraît 
avoir été connu des anciens. Cet instrument rend, comme 
la trompette, un son pénétrant, qui agit sur l’ouie des hommes 
et des chevaux et excite l’ardeur des uns et des autres. Il 
fut longtemps en usage chez les Maures, qui le transmirent 
aux Portugais, lesquels s’en servirent d’abord dans la ca- 
valerie et dans la marine. Les instruments à vent furent 
remplacés en 1347 dans l'infanterie française par la caisse 
du tambour, qui resta bientôt seule en usage dans l’ar- 
mée. Un arrêté du 22 ventôse an x et un décret du 
deuxième jour complémentaire de l'an xur, portant créa- 
tion d’une compagnie de voltigeurs dans tout bataillon d’in- 
fanterie légère et de ligne, affectèrent à chacune d’elles deux 
instruments à vent, au lieu de tambours. C’étaient de petits 
cors de chasse, auxquels on donna le nom de cornets. Après 
le licenciement de l’armée en 1815 et à l’époque de l’organisa- 
tion des légions départementales, toutes les compagnies d’in. 
fanterie eurent indistinctement deux tambours ; mais, par une 
ordonnance du 18 décembre 1816; les tambours furent rem- 
placés par des cornets dans les compagnies de voltigeurs. 
Une décision royale du 12 novembre 1819 supprima un des 
deux tambours dans les compagnies de carabiniers, de chas- 
seurs et de voltigeurs des bataillons d'infanterie légère , et le 
remplaça par un cornet. Enfin un emploi de caporal-cornet 
fut créé dans chaque bataillon par une décision ministérielle 
du 29 mars 1820. 

A la suite d’une expérience de quelques années, il fut 
constaté que le cornet était nuisible à la santé et occa- 
sionnait de fréquentes affections de poitrine. 11 fut donc 
remplacé, en vertu d’une ordonnance du 22 mai 1822, par 
l'instrument appelé clairon, emprunté aux armées an- 
glaises, prussiennes, hanovriennes et portugaises. Toutefois, 
ce nouvel instrument ne commença à être employé que vers 
le commencement de 1523. Il ne donne que cinq notes, 
mais elles suffisent à l'exécution des vingt-six sonneries 
prescrites par les réglements, dont quinze sont affectées 
au service journalier des troupes et onze aux ma- 
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nœuvres des tirailleurs. Le son de cet instrument à une 
très-grande portée, et s’entend même à travers la fusillade, 
Cette propriété a donné à M. Sudre l’idée d'appliquer le 
clairon à une langue musicale universelle, au moyen 
de laquelle des ordres assez compliqués peuvent être trans- 
mis à une grande distance avec une célérité qui approche 
de celle du télégraphe (voyez TÉLÉPnoNIE). Nos bataillons 
de chasseurs à pied, qui n’ont que des clairons et point 
de tambours, exécutent aujourd'hui au son de cet instru- 
ment leurs principales manœuvres. C’est aussi le seul des 
compagnies d'ouvriers d'administration et du bataillon de 
sapeurs-pompiers de la ville de Paris. Dans les régiments 
d'infanterie de ligne et d'infanterie légère, il y a à la fois des 
tambours et des clairons. 

Dans les orgues on nomme clairon un jeu de la catégorie 
de ceux qu'on appelle jeux d'anches, et qui ne diffère de 
la trompette qu’en ce qu’il donne l’octave au-dessus, 

En termes de blason, le clairon est une pièce d’art héral- 
dique. Bath ou Grandville, en Angleterre, porte de gueules 
à trois clairons de topaze. Guillim prétend que ce sont d’an- 
ciennes trompettes. D’autres soutiennent qu'elles repré- 
sentent le gouvernail d’un navire ou un arrêt de lance. 

CLAIRON ( CLure-JosÈene-Hiriouyte LEYRIS pe 
LATUDE, plus connue sous le nom de ), cé'èbre tragédienne, 
naquit en 1723, à Saint- Warron, près de Condé, dans la 
Flandre française. Malgré la multiplicité de ses noms, il pa- 
raît qu’elle ne connut jamais son père. Sa naissance, son 
baptême, les premières années de son enfance offrent des 
circonstances bizarres : Sa mère accouchant au bout de 
sept mois de grossesse, en temps de carnaval, l'enfant, 
qu'on n'avait pas crue viable, fut baptisée per un curé, 
assisté de son vicaire, déguisés, lun en Gilles, l’autre 
en Arlequin, et qu’on avait eu grand'peine à arracher, un 
instant, aux folies des jours gras. Maltraitée par cette mère, à 
cause de son peu d'aptitude aux travaux de son sexe, elle 
végéta tristement jusqu'a l’âge de douze ans. Ayant eu oc- 
casion alors d’aller au spectacle, elle se sentit une vocation 
si décidée pour le théâtre, qu’elle vint à Paris malgré les 
résistances et les menaces de sa mère. « Tuez-moi donc tout 
de suite, lui avait-elle dit; sans quoi je monte sur les plan- 
ches. » Elle débuta, le 8 janvier 1736, à la Comédie-Italienne, 
par un rôle de soubrette dans l’Jle des Esclaves, de Mari- 
vaux. Elle n’avait pas encore treize ans accomplis. Malgré 
les applaudissements qu'obtint son intelligence précoce, des 
tracasseries de coulisse la forcèrent de s'engager successive- 
ment dans les troupes de Rouen, du Havre, de Lille, de 
Gand et de Dunkerque. Ce fut à cette époque qu’un de ses 
camarades ( Gaïilard de la Bataille }, dont elle avait rejeté 
les vœux, s’en vengea en publiant contre elle un libelle af- 
freux, qu’on a faussement attribué au comte de Caylus. Ce 
pamphlet ordurier, intitulé : Mémoires de mademoiselle 
Frétillon (1740, in-12), et qui sous le nouveau titre d’His- 
toire de mademoiselle Cronel, dite Frétillon (1743), 
eut plusieurs autres éditions, a fait le tourment de sa vie; 
car il attaquait ses mœurs et sa probité. 

Cette actrice chantait, dansait, jouait les soubrettes ; elle 
s'était essayée aussi dans quelques rôles tragiques. Cette 
variété de talents lui valut en mars 1743 un ordre de début 
à l’Académie Royale de Musique, où elle devait doubler la 
célèbre M'° Lemaure. Douée d’une voix forte comme on 
les voulait alors, elle y joua plusieurs rôles avec succès, 
tels que celui de Vénus dans l'Opéra d’Hésione. Mais quel- 
ques mois après un nouvel ordre, sollicité par elle, l’appela 
sur la Scène Française, pour y doubler M! Dangeville dans 
l'emploi des soubrettes. Elle stipula dans son engagement 
qu'elle jouerait aussi les grands rôles tragiques; et en effet 
contre l’avis de ses camarades et à leur grand étonnement, 
elle parut, le 19 septembre, dans Phèdre, rôle qui était le 
triomphe de M'€ Dumesnil, et le succès qu’elle y obtint 
justilia son audace. Elle réussit moins dans les soubrettes ; 
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mais le talent qu’elle déploya dans Rhadamiste et Zénobie, 
Ariane, Electre, fixèrent sa réputation et son emploi. Elle 
fut reçue à la Comédie-Française dès la même année. Tous 
les journaux et les mémoires contemporains font foi de la 
sensation que produisirent ses débuts, Tous les beaux es- 
prits lui prodiguèrent des éloges en prose ou en vers. Vol- 
taire, qui, ainsi que Dubelloy, Saurin et Marmon- 
tel, devait avoir de grandes obligations à son talent, la 
portait aux nues, et lui attribuait Ja réussite de plusieurs de 
ses tragédies, telles que Zulime. Rivale de M'° Dumesnil, 
sans l'éclipser, elle partageait avec elle les principaux rôles, 
et toutes deux avaient leurs partisans : lune offrait le 
triomphe de l’art, l’autre celui de la nature. Douée d’une 
figure plus distinguée et plus régulière, d'un organe plus 
sonore, d’un physique plus imposant, sans être grande, 
M'° Clairon soignait sa diction, sa déclamation, son costume, 
sa démarche, ses gestes, ses attitudes, et se pénétrait de 
l'esprit, du caractère, du rang des personnages qu’elle avait 
à représenter ; elle avait toujours sur la scène un air de no- 
blesse et de dignité qu'elle conservait même dans la société, 
et qui l'exposa plus d'une fois aux railleries de ses cama- 
rades. Aussi Dorat, dans son poëme de La Déclamation, 
a-t-il fort bien dit &e cette actrice : 
Tout, jusqu'à l’art, chez elle a de la vérité, 


Et pourtant elle oblint les éloges du célèbre Garrick, l'acteur 
de la nature. 

M'le Clairon avait refusé les offres brillantes de l'impéra- 
frice de Russie, Élisabeth, qui voulait l’attirer à sa cour. 
£lle accepta de Louis XV un superbe tableau, où elle était 
représentée dans Médée. On ne peut croire qu’il y ait eu de 
l'affectation, de l’exagération dans les sentiments élevés que 
montrait Clairon, puisqu'ils furent la cause de sa retraite 
prémoturée, Un acteur nommé Dubois ayant commis un 
parjure judiciaire en reniant une dette, les comédiens fran- 
çais demandèrent son expulsion de leur société; mais le ma- 
réchal de Richelieu, chef des comédiens, comme premier 
gentil-homme de la chambre, s’intéressait à la fille de Dubois : 
il conserva l’histrion. Le 15 avril 1765 on avait affiché la 
20° représentation du Sidge de Calais. Dubois vint y re- 
vrendre son rôle, Lekain, Brizard, Molé, Dauberval 
et M! Clairon refusent d’y paraître avec lui. Le public s’im- 
patiente, et demande Ja pièce ; les acteurs s’obstinent ; le {u- 
multe redouble, et l’on rend l'argent à la porte. Le lende- 
main Îles cinq délinquants sont conduits au Forl'Évêque. 
Clairon n’y reste que cinq jours; mais, indignée de l’affront 
qu’elle a reçu, elle ne veut plus remonter sur la scène jus- 
qu'à ce que les comédiens, réintégrés dans leurs droits de 
citoyens , qu'un préjugé gothique, et non la loi, leur a fait 
perdre, soient désormais à l’abri d’une pareille humiliation. 
L'affaire fut discutée au conseil du roi, et l’on s'attendait 
que la décision serait favorable. On disait même que Clairon 
ferait sa rentrée avec le titre de femme de chambre de la 
reine; mais Sa demande fut rejetée. Dans cet intervalle, 
Fréron, qui n’aimait point cette actrice, parce qu’elle 
était l'amie de Voltaire, ayant, dans son Année Lilléraire, 
rappelé l'histoire de Frétillon, M! Clairon, courroucée, 
porta plainte, et ne put obtenir justice. Ces deux griefs la 
décidèrent à demander sa retraite, qu’elle obtint en avril 1766. 

Elle alla passer quelque temps à Ferney, chez Voltaire, 
qui la combla de présents et de bons procédés. Lorsque le 
roi de Danemark vint à Paris, en 176$, on crut que Clairon 
jouerait pour lui à la cour ; ce fut chez la duchesse &e Villeroy, 
devant une société peu nombreuse, mais choisie, qu'elle 
parut deux fois dans Didon ct dans Roxane de Bajazet. 
Le prince lui donna une bague en diamants. En 1770, pour 
les fêtes du mariage du dauphin ( Louis XVI ) et de Marie-An- 
toinette, elle joua A/kalie et Aménaïde de Tancrède, dans 
la nouvelle salle du château de Versailles. La duchesse de 
Villeroy, sa protectrice, avait saisi cette occasion de Ja mettre 
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en évidence, dans l'espoir que le roi lui témoigncerait quelque 
désir de la voir rentrer au Théâtre-Français. Mais il n’en fut 
rien. On trouva même que la figure ef le talent de l’actrice 
avaient vieilli, que ses costumes étaient surannés , et ells 
eut la mortüification de voir la Dumesnil applaudie à tout 
rompre dans Mérope, vêtue d’une belle robe dont la Du- 
barry lui avait fait présent. En janvier 1771, pour le début 
de Larive son élève, dans Zamore d’Alzire, elle se plaça 
dans le trou du souffleur, où elle eut le désagrément d'être, 
physiquement parlant, aux pieds de sa rivale, et de la voir 
écraser le débutant, qui pour cette fois obtint peu de succès. 
En octobre 1772 elle fit, dans un de ses soupers du mardi, 
l’apothéose de Voltaire, en couronnant son buste et décla- 
mant une ode de Marmontel en l'honneur du patriarche de 
Ferney. Les amants avaient longtemps afflué chez Clairon : 
plus excusable que toute autre, puisqu'elle ne reçut jamais 
d'une mère qui l’accompagnait partout, que de mauvais 
exemples et de mauyais conseils, elle avait du reste toujours 
cédé moins à l’intérêt qu’au penchant de son cœur, Après 
quelques liaisons passagères, une entre autres avec Marmon- 
tel, qui a jugé à propos d'en faire confidence à ses lecteurs, 
elle entretint une fort longue intimité avec le comte de 
Valbelle. Cependant, ayant perdu une partie desa fortune sous 
le ministère de l'abbé Terray, et ne pouvant plus vivre à Paris 
avec 14,000 fr. de rentes, elle partit, en février 1773, à l'âge 
de cinquante ans, pour l'Allemagne, où le margrave d’An- 
spach et Bareuth l'avait appelée pour joucr la comédie. Elle 
y devint ensuite, a-t-on dit, gouveruante des enfants du 
margrave, qui n’a pas laissé de postérité. Elle fit un voyage 
à Paris en 1775, et publia, dans le Journal de Politique 
et de Lillératwre de Linguet, qu'elle partagerait son temps 
entre l'Allemagne ct la France; elle jouissait d’un grand 
crédit à la cour du margrave, recevait et recommandait les 
placets, tenant un rang de ministre, affectant un extrême 
désintéressement et n’ayant d’ardeur que pour la gloire. 
Supplantée par lady Craven, qui épousa depuis le mar- 
g'ave, elle rentra en France en 1786. Elle loua une superbe 
maison à Issy, près de Paris. Ses infirmités augmentant avec 
l'âge, quoiqu’elle eût conservé l'usage de sa raison et de 
tous ses sens, elle revint häbiter rue de Lille. Ruinée 
par la Révolution et réduite à de faibles ressources, elle 
eut recours au ministre Chaptal, qui lui accorda une grati- 
fication de 2,400 fr. Sa mort ne fut pas la conséquence de 
son élat de souffrance, mais d’une chute qu'elle fit de son lit. 
Quelques mois auparavant, elle avait récilé une scène de 
Phèdre devant Kemble, le premier acteur tragique de l’An- 
gleterre, qui admira la chaleur, la force et la noblesse avec 
lesquelles cette célèbre actrice disait encore, à quatre-vingt- 
six ans, les beaux vers de Racine. Elle mourut le 28 janvier 
1503. Ses portraits les plus ressemblants ont été gravés 
d’après une médaille qui fut frappée en son honneur dans 
les beaux jours de sa gloire. On doit à M'° Clairon, ainsi 
qu’à Lekain, la réforme des costumes ridicules du théâtre, 
mais n0n pas, comme on l’a dit, celle de la déclamation 
dramatique, qui est principalement l'œuvre de Talma. 
MP Clairon eut pour élèves Larive, qu’elle aïma, ef M! Pau- 
court. Tous deux se ressentaient des traditions de son école. 
On a d’elle des Mémoires, où elle se peint en beau, mais 
dont la lecture est utile aux aspirants à l’art dramatique. 
Ces mémoires ont été réfutés par ceux qui ent été publiés 
sous le nom de M"° Dumesnil, qui mourut à la même époque. 
Ainsi ces deux rivales se firent la guerre jusqu'au delà du 
tombeau. Grimm, qui n'aimait pas Me Clairon, et qui lui 
reprochait de faire reculer l’art, a publié dans sa Corres- 
pondance une lettre et des vers peu corrects qu'il lui at- 
tribue. H. AUDIFFRET. 
CLAIRVAL ( JEAN-BaPmiste ), l’un des plus célèbres 
acteurs de la Comédie-Jtalienne, naquit à Paris, vers 1740, 
et fut d’abord perruquier. Les relations que son état lui 
donnait avec des hommes de la haute société et ses dieno- 
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silions naturelles lui firent bi embrasser uñe autre 
profession, plus conforme à ses goûts et à l'éducation soignée 
qu'il s'était donnée lui-même. Une figure agréable, une tour- 
aure distinguée, une physionomie à Ja fois noble et mobile, 
uue diction pure et juste, un chant simple, mais expressif, 
voilà les qualités qui furent remarquées en lui, à ses débuts 
à l’Opéra-Comique , en 1759. 11 ne tarda pas à justifier la 
bonne opinion et la faveur du public, en créant, dans On ne 
s'avise jamais de tout, Je role de Dorval, où, tour à tour 
jeune homme charmant, vieillard infirme, laquais bègue, et 
vieille décrépite, il sut donner à chacun de ces travestisse- 
ments le caractère convenable. 

Le théâtre de l'Opéra-Comique ayant été supprimé en 
1762, Clairval fut du petit nombre des acteurs admis à la 
Comédie-Italienne, dont on le surnomma, dans la suite, le 
Molé, parce que, comme cet excellent comédien, il fut 
homme de talent et homme à bonnes fortunes. Principal 
soutien de ce théâtre dans les amoureux, puis dans les 
premiers rôles, il jouait avec la même supériorité le drame, 
la comédie et l'opéra-comique; et nul ne contribua plus que 
lui, pendant trente ans, aux succès des auteurs et des com- 
positeurs. Pour faire briller les talents de son ami Caïllot, 
il s'était longtemps borné à jouer des accessoires. Parmi 
Ja foule des rôles qu'il créa, il faut citer ceux de Montauciel 
dans le Déserteur, de Pierrot dans le Tableau parlant, 
de don Alonze dans lAmant jaloux, du Marquis dans les 
Événements imprévus, de Blondel dans Richard Cœur 
de Lion, de Germival dans les Maris corrigés, et enfin de 
L'Arislocrate, ou le Convalescent de qualité, dans la co- 
médie de Fabre d’Églantine, Les connaisseurs difficiles trou- 
vaient qu'il jouait quelquefois avec uu peu trop de mignar- 
dise; que sa voix n'avait pas (toujours assez d'étendue, et 
que dans ses dernières années il pasillait un peu en chan- 
tant; aussi Grétry, en composant pour lui le rôle d’Apollon 
dans le Jugement de Midas, s'était-i} vu forcé d’affaiblir 
l'idée que l’on pouvait avoir en ce temps-là du dieu de la 
musique. C’est par allusion au double reproche fait à Clairval 
que le poëête Guichard lui décocha le distique suivant : 


Cet acteur minaudier et ce chanteur sans voix 
Écorche les auteurs qu'il rasait autrefois, 


Clairval, comme sociétaire de la Comédie-Italienne, lui fut 
souvent utile par son expérience des affaires, ainsi que par 
la finesse et la sûreté de son goût, quand il s'agissait de 
juger le mérite des pièces présentées à la-lecture. Malgré 
les vives instances de ses camarades, il prit sa retraite au 
mois de juin 1792, vécut oublié pendant les orages de la 
H. AUDIFFRET. 
CLAIRVAUX (en latin Clara vallis, Claræ valles), 
hameau du département de l'Aube, dépendant de la com- 
mune de Ville-sous-La-Ferté. Il est situé entre deux col- 
lines couvertes de bois, sur la rive gauche de l'Aube, 
à 234 kilomètres sud-est de Paris. La contrée auquel il ap- 
partient formait autrelois le Vallage ( Basse-Champagne). 
L'an 1115, le comte de Champagne, Hugues, donna à 
saint Bernard Ze vallon de Clairval, avec toutes ses dé- 
pendances , consistant en terres, prés, vignes et eau. 
Saint Bernard y établit la fameuse abbaye de Clairvaux, 
chef-lieu d’ordre et la troisième jille de Citeaux. Ven 
devint Je premier abbé. Elle fut augmentée par Thibaut le 
Grand, comte de Champagne, qui y ajoufa, entre autres, les 
{rois grands celliers et la grange de Thiroble. Plusieurs 
comtes de Flandre, Marguerite, reine de Navarre et comtesse 
de Champagre, Élisabeth, fille de saint Louis, et quelques 
autresencore, concoururent à l'augmentation de cette abbaye. 
Son enclos avait plus de 1950 mètres de tour et comprenait 
deux monastères complets : l’ancien, tel qu’il était du temps 
de saint Bernard et tel que la pauvreté religieuse per- 
mettait qu'il fût, et le nouveau, qui consistait en une su- 
perbe église et quantité de bâtiments d’une grandeur extra- 
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ordinaire, tous couverts de plomb. On y remarquait parti 
culièrement l’église, grande et belle, mais simple en orne- 
ments; le dortoir, le réfectoire, la bibliothèque et le cha- 
pitre, ornés de statues en pierre des grands et saints per- 
sonnages qui avaient été religieux du temps de saint 
Bernard. 

L'abbaye de Clairvaux était régulière; son abbé devait 
être élu par les religieux de la maison, et le roi envoyait au 
pape pour confirmer l'élection, L'abbé de Clairvaux avait, 
à deux kilomètres de son monastère , dans un vallon agréa- 
ble, une belle maison de plaisance. On y voyait une galerie 
décorée de belles peintures, et une chapelle dorée. Cet abhé 
avait soixante mille livres de rente en argent, sept à huit 
cents setiers de blé et autant de muids de vin. Ce revenu 
en blé et en vin augmentait quelquefois de moitié, et mon- 
tait, année commune , à plus de vingt mille livres, 1] jouis- 
sait, pour sa dépense particulière, non compris Ja table et 
les voyages, des produits des forges et bois, des pensions 
des novices, de l’excédant des grains et vins que l’on nou- 
vait vendre au delà de ce qui était nécessaire pour la pro- 
vision de la maison , excédant qui montait par an à plus de 
vingt-cinq mille livres. Lorsqu'il venait à mourir, l'office di- 
vin cessait dans l’église, et l'on faisait venir des religieux de 
Citeaux pour le célébrer jusqu’à l'élection d'un nouvel able. 
Saint Bernard , à son décès, laissa 700 religieux dans cette 
abbaye; mais quelques années avant 1789 on n’y en comp- 
tait plus que quarante, et vingt frères convers, outre un 
grand nombre de domestiques. On y avait réuni les ab- 
bayes de Mezein et du Val-des-Vignes, du même ordre. Clair- 
vaux fut longtemps comme une pépinière d’illustres person- 
nages, parmi lesquels on cite le pape Eugène111, quinze 
cardinaux , et nlusieurs archevèques et évêques. C’est dans 
ses bâtiments que l’on voyait le fameux foudre de Clairvaux, 
qui tenait huit cents tonneaux de vin, que l’on y conservait 
quelquefois pendant plus de dix ans. La forêt était consi- 
dérable. L'abbaye avait sous sa dépendance, en France seu- 
lement , 18 abbayes d'hommes, dont 8 de la commune ob- 
servance et 10 de l’étroile; 28 abbayes de filles, dont 23 
de la commune observance et 3 de l’étroite, plus 2 prieurés 
titulaires. Elle comptait 40 abbayes, tant d'hommes qne de 
filles, en pays étrangers. 

Aujourd'hui les vastes bâtiments de l’abbaye de Clair- 
vaux forment une maison centrale de détention pour les 
condamnés des cours d'assises de l’Ain, des Ardennes, de 
l'Aube, de la Côte-d’or, du Jura, de Ja Marne, de la Haute- 
Marne, de la Meurthe, de la Meuse, de là Moselle, de la 
Nièvre, de Saône-et-Loire et de l'Yonne. Ce grand établis- 
sement renferme des ateliers où plus de 1,000 condamnés 
sont employés à fabriquer des draps, mérinos, tissus de 
soie, des couvertures de coton et de laine. Dans la ville, on 
fabrique des toiles de coton, des percales, du madapolam, 
des chapeaux de paille, des gants de peau, etc. J1 y a aussi 
des filatures de laine, de coton et de fil, et des forges dé- 
pendantes de la commune de Longchamp. La population du 
hameau ne s'élève pas à moins de 900 âmes. 

Il existe deux autres Clairvaux : l'un, gros bourg de 
l'Aveyron, à 15 kilomètres nord-ouest de Rodez, avec une 
population de 2,300 âmes; l’autre (Clairvaux-les-Vaux-Dain}, 
bourg et chef-lieu de canton dans le département du Jura, 
à 19 kilom. sud-est de Lons-le-Saulnier, près de Ja rive 
gauche de la Drouenne, avec un haut-fourneau, des for- 
ges importantes, des papeteries et une population de 
1,300 âmes A. SAYAGNER. 

- CLAIRVILLE. C’est le nom de guerre du plus grand 
Jaiseur dramatique de nos jours. fl fut un temps en effet 
où chaque semaine, chaque jour même, apportait à l’heu- 
reux auteur son contingent de bons mots, de couplets, ae 
rires et parfois de larmes, où ses pièces se succédaicnt sans 
se ressembler pourtant, où son nom s’'épanouissait en gros 
caractères sur toutes les aflichics des scènes de seconà or= 
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dre. A l'heure qu'il est, M. Clarviile semble avoir abdiqué ; 
{est rentré dans la foule des auteurs vulgaires, et devient 
de jour en jour sinon meilleur au moins plus rare. Les 
temps prêtent-ils donc moins à rire? Peut-être aussi M. Clair- 
ville, désabusé, regrette-t-il son obscurité première, et le 
temps où la critique n’avait rien à voir dans son existence ; 
brsque suivant les traditions paternelles, il débitait modes- 
tement, sur les scènes les plus obscures et les moins fré- 
quentées, les œuvres d’auteurs infimes, qu’il devait un jour 
regarder de si haut; car rendons-lui cette justice que dans 
l'art dramatique il a passé par tous les grades, et gagné ses 
éperons à la pointe de sa plume. 

Né en 1808, pour ainsi dire sur les planches, puisque son 
père, M. NicoLaI£, était régisseur de théâtre, et sa mère 
artiste dramatique , M. Clairville est, vulgairement parlant, 
un enfant de la balle; il commença, sous le pseudonyme 
qu'il garde encore, sa brillante carrière au théâtre forain 
du Luxembourg, où il fut à la fois acteur, auteur et régis- 
seur, et pour lequel il composa seul plus de quarante pièces ; 
mais quand il tenta une autre scène, il s’adjoignit un col- 
laborateur, qui ne le quitta plus, M. Édouard Miot, lequel 
a toujours conservé l’anonyme et laissé prudemment à son 
fidèle la responsabilité de leurs œuvres communes, dont le 
nombre est incalculable. Dans la plupart, du reste, le titre 
est le principal. Son premier succès date de 1836 à 
l'Ambigu, où, acteur détestable, il fit jouer : 1836 dans la 
Lune. 

On vit paraître successivement sous le nom de Clairville : 
Les Hussards et les Lingères, Mathieu Laensberg est un 
menteur, Aux Enfers, Le Page ct la Danseuse, Les Mines 
de Blagues, Le Tribunal rose, Rosière et Nourrice, La 
Journéeaux Éventails, Jean Lepingreet Pierre Lelarge, 
Les Iroquois, La Chaleur, Les Français peints par eux- 
mêmes, L'Opium et le Champagne, Le Retour de Sainte- 
Hélène, La Jeune et la Vieille Garde, Les Hures graves, 
Les Petites Misères de la Vie humaine, Satan ou le 
Diable à Paris, Les Sept Châteaux du Diable, Paris dans 
la Comète, Paris voleur, Le Carlin de la Marquise, Les 
Trois Loges, Le pelit Poucet, Paris et la Banlieue, Un 
Conte de Fées, Le roi Dagobert, Les Pommes de Terre 
malades, Une Semaine à Londres, La Propriété c’est le 
Vol, Paris sans impôts, Gentil Bernard, Clurisse Har- 
ldowe, Roger-Bontemps, La Poudre-Coton, Le Banc 
d'Huîtres, L'Exposition des Produits de la République, 
Les Caméléons, ou Soixante Ans en Soixante Minutes, 
Les Sept Billets, ou la Semaine aux Échéances ; Les Re- 
présentants en vacance, Le Congrès de la Paix, Le Bour- 
geois de Paris, ou la Leçon au Pouvoir, Les Nains du Roi, 
Les Tentations d’Antoineltte, et une foule d’autres produc- 
tions qui ont inondé, des années entières, les scènes de tout 
genre et les théâtres de tout étage. 

M. Clairville fait effectivement une pièce comme un éco- 
lier broche un pensum. C’est le type de la fécondité stérile ; 
l'homme à la fois qui a le plus enfanté et le moins écrit. 
J1 ne compose pas ses vaudevilles, il les confectionne; sa 
littérature est toute de pacotille, et ses œuvres d'occasion. 
Son cabinet est une sorte de friperie littéraire, où l’on brosse 
et rhabille à neuf les vieux mots râpés et les calembours 
ensevelis. Pas une mesure administrative , pas une annonce 
bizarre, pas une invention nouvelle que M. Clairville wait 
mise en scenario ou tournée en couplets. C’est l'homme de 
la revue et de la parodie par excellence. Voulez-vous con- 
naître l’histoire politique, sociale et industrielle des dix 
dernières années, lisez le théâtre de M. Clairville. Il a 
chanté les escargots sympathiques, dialogué l'exposition de 
Londres et les trains de plaisir. 11 a mis M. Proudhon 
en cinq actes, son projet de suppression d'impôts en autant. 
Indépendamment des drames héroïques et des pochades de 
pure facétie, M. Clairville a quelquefois abordé la comédie de 
wuurs, mais là encore l'instinct le ramène malgré lui à la 
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turlupinade, qui finit toujours par prendre le dessus. Le pen 
de pièces dignes de ce nom qu’il nous a laissées, il les doit 
aux habiles collaborateurs qui le réfrènent, et Dieu sait com- 
bien M. Clairville a eu de collaborateurs! En somme, 
M. Clairville a bien son utilité ; il s’est constitué le bouche- 
trou universel : si une pièce tombe à un théâtre, le direc- 
teur est toujours sûr de trouver chez lui deux ou trois titres 
excentriques qui étonnent le Parisien et ramènent l’en- 
gouement. Une chose a cependant droit de surprendre : 
c’est que M. Clairville, qui va chercher ses sujets si loin 
et partout, n'ait pas encore pensé à s’arranger lui-même pour 
la scène. 

Cependant il faut rendre justice à M. Clairville. « Il ne 
fait pas, il est vrai, a dit un de nos collaborateurs, M. Dar- 
thenay, de la comédie de salon comme M. Scribe; mais il 
a ramené le vaudeville à son vrai caractère, qui consiste 
dans la franchise, l'abandon, le rire, la gaieté et la vivacité 
piquante des couplets. M. Clairville est de l’école des Desau- 
giers, des Théaulon et des Brazier; il a remis en honneur 
ce vaudeville joyeux, malin, agaçant, toujours si bien ins- 
piré par l'à-propos, qui effleure une époque et en reproduit 
les nuances légères et fugitives, ce vaudeville capricieux 
et fantasque dont le premier et presque le seul but est d’a- . 
muser. Ce qui distingue M. Clairville, c'est surtout l’aisance 
merveilleuse de ses couplets : c’est là qu’il brille; et ce ne 
sont pas seulement de simples couplets, en vers égaux et 
régulièrement croisés, avec ou sans refrain; ce sont les ca- 
vatines, les rondeaux, les morceaux d’ensemble, où il se 
joue comme à plaisir de toutes les difficultés du rhythme, 
Il se promène avec agilité sur les rimes comme Auriol sur 
les bouteilles, comme l'oiseau qui voltige de branche en 
branche, Depuis Panard et Collé personne n’avait si bien 
saisi ces airs sans frein, où la verve joyeuse du musicien à 
des allures si excentriques; personne n'avait exécuté avec 
tant d’adresse ces tours de force qui répandent tant d'étin- 
celles dans un vaudeville. » 

Nous devons encore mentionner un volume, très-lourd, de 
poésies très-légères que vient de publier M. Clairville. L'au- 
teur n’a pas voulu ôter au public un vaudevilliste sans lui 
rendre un poëte. Henri DE ROCHEFORT. 

CLAIRVOYANCE, sagacité, pénétration dans les af- 
faires. Voltaire, dans ses Remarques sur Corneille, dit que 
ce mot est banni du style noble. Il ne s'emploie cepen- 
dant en général qu'au figuré. Quelques magnétiseurs, 
néanmoins, l'ont appliqué, conjointement avec lucide, à 
certaines somnambules, qui, à les en croire, sous l’in- 
fluence de passes, de gestes, et même de la volonté seule, 
sans aucune manifestation extérieure, auraient la faculté 
de lire à travers les murs les plus épais, à d'énormes dis- 
tances , dans la pensée des gens et même dans l'avenir. 
Étonnez-vous donc de la fortune que fait le magnétisme! 

CLAM (| Famille de). Les comtes de Clam, établis au- 
jourd’hui en Bohême et en Autriche, portaient autrefois le 
le nom de Perger de Hæchenperg, d’un château de Carin- 
thie d’où ils furent expulsés au quatorzième siècle. Chris- 
tophe Perger fit alors l’acquisition du château et de la sei- 
gneurie de Clam en Autriche. Son arrière petit-fils, Jean- 
Godefroy de Crau, né en 1598, mort en 1673, fut créé baron 
de l'Empire en 1655, en même temps que ses frères et ses 
cousins. La famille, promue an titre de comte en 1759, 
forme aujourd’hui deux branches : l’aînée, celle de Clam- 
Martinicz, propriétaire des seigneuries de Smeczna.et de 
Schlan; et la cadette, celle de Clam-Gallas, propriétaire 
des seigneuries de Friedland, de Reïchenberg, de Grafen- 
stein et de Læmberg en Bohême. 

Le comte Charles-Joseph-Népomucène-Gabriel DR 
CLaw-MarTinicz, né le 23 mai 1792, à Prague, mort feld- 
maréchal-lieutenant, le 29 janvier 1840, fut l’un des deux 
commissaires autrichiens chargés d'accompagner, en 1814, 
Napoléon à l'ile d’Elbe. Dans les campagnes de 1312 à 181% 
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il avait rempli les fonctions d'aide de camp auprès du prince 
de Schwartzenbers. Appelé à prendre part aux délibérations 
du congrès de Vienne, il eut ainsi l’occasion d’acquérir 
les hannes grâces des divers souverains qui y assistaient, et 
fut depuis chargé de maintes missions diplomatiques à l’é- 
tranger. À son avénement au trône, en 1835, l’empereur 
s'était empressé de le nommer son premier aide de camp. 
En 1837 il fut appelé à présider la section militaire du con- 
seil d'État, et jusqu’à sa mort il fut l’un des agents les plus 
dévoués de la politique d’imobilité et de résistance à toute 
espèce de progrès, dont M. de Metternich était le grand 
pontife. 11 avait épousé en 1821 l’une des filles de lord 
Guilford. 

Le comte Édouard pe CLam-GaLLas, né le 14 mars 1805, 
se trouvait en garnison avec le grade de brigadier à Milan, 
quand y éclata le soulèvement du 20 mars 1848. Depuis lors, 
il prit constamment part à la lutte engagée entre l'Autriche 
et les populations de l'Italie, jusqu’en juin 1849, époque où, 
nommé feld-maréchal-lieutenant , il fut appelé à prendre le 
commandement en chef de l'armée de Transylvanie. Elle 
occupait le camp de Czernecz en Valachie, et attendait le 
commencement des opérations de l’armée russe aux ordres 
du général Luders, Le 23 juin le comte de Clam-Gallas dé- 
boucha à sa tête en Transylvanie. Le 16 juillet il la con- 
centrait aux environs de Kronstadt, qu’elle avait mission de 
couvrir, et prenait position à Sepsy-Saint-Gyœrgy et à Ma- 
rienburg. Attaqué le 20 par Bem, il batlit les insurgés le 
23 à Sepsy-Saint-Gyærgy, et le 1‘ août à Kasson-Ouifalou ; 
le 3 il pénétrait jusqu’à Csikszereda, pour opérer le désarme- 
ment du pays de Széklers. Ayant réussi dans cette tâche, 
il fut appelé en 1850, lors de la réorganisation de l’armée 
autrichienne, au commandement du premier corps d'armée 
de la Bohème. 

CLAMECY, ville de France, chef-lieu d'arrondissement 
dans le département de la Nièvre, à 58 kilomètres de Ne- 
vers, sur la rive gauche de l'Yonne, à l’embouchure du Beu- 
vron, avec une population de 6,179 habitants, un tribunal 
de première instance, un tribunal de commerce et un collége. 
L'industrie manufacturière est peu developpée : on y fabri- 
que des draps communs ; on y trouve des moulins à foulon, 
de nombreuses tanneries et deux typographies. Il s’y fait 
un commerce considérable de bois à brûler pour lapprovi- 
sionnement de Paris. C’est sur son port que le bois de 
chauffage est assemblé par des branches flexibles en radeaux 
appelés trains, qui descendent par l'Yonne et la Seine 
jusqu’à Paris. 

On voit encore à Clamecy quelques vestiges des mu- 
railles énormes qui l’entouraient autrefois. Son église pa- 
roissiale est d’une architecture légère et de bon goût; le 
portail est d’un travail achevé, la tour qui le domine est 
surtout remarquable par ses proportions et par de belles 
sculptures. On remarque sur le pont le buste en bronze de 
Jean Rouvet, qui inventa, en 1549, le flottage à bûches 
perdues, inépuisable source de richesses pour le Nivernais. 
1l a été élevé par souscription en 1828, et est dû au ciseau 
de M. Da vid d'Angers. Le faubourg de Panthénor ou de 
Bethléem, sur la rive droite de l'Yonne, était avant la révo- 
lution de 1789 le siége de l'évêché de Bethléem, fondé vers 
1130 par Guy, comte de Nevers, qui y installa l'évêque de 
Beth'éem, chassé de la Terre Sainte par les Sarrasins. Cet 
évêque in partibus, qui faisait partie du clergé de France, ne 
jouissait que de mille livres de revenu ; le faubourg de Beth- 
léem formait à lui seul le diocèse de cet évêché. La fonda- 
tion de Clamecy remonte à une origine très-reculée ; mais 
on ne sait rien de précis à cet égard. Cette ville souffrit béeau- 
Coup dans nos guerres civiles, ef a soutenu plusieurs siéges. 
Son château fut détruit lors des dissensions des seigneurs 
de Nevers et des ducs de Bourgogne. 

. CLAMEUR. Dans l’ancien droit, ce mot, dérivé de cla- 
mare, crier, signifiait, en général, demande, citation devant 
DICT. DE LA CONVERS., — T, V. 
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le juge, et quelquefois aussi saisie-exécution, contrainte. 
On appelait clameur de bourse l’action en retrait, lignager, 
féodal ou autre; clameur à droit conventionnel, la faculté 
d'exercer l’action en réméré ; clameur à droit de lettre 
lue, la faculté qui appartenait à un tiers acquéreur ayant 
possédé par an et jour un héritage ou autre immeubie en 
vertu d’un titre authentique, de le pouvoir retirer sur celui 
qui s’en était rendu adjudicataire par décret, en lui rem- 
boursant dans un délai déterminé, le prix de l'adjudication, 
les frais et loyaux coûts ; clameur fausse, la plainte portée à 
tort en justice; clameur forte, une amende prononcée par 
certaines coutumes contre Ja partie qui succombait après 
avoir intenté une action personnelle; clameur de gage 
plège, la complainte portée contre le trouble fait en la pro- 
priété ou possession d’un liéritage par voie de fait, violence 
ou autrement. 

La clameur de haro, usitée en Normandie, et que Du- 
moulin appelle Quiritatio Normanorum, était une plainte 
verbale et clameur publique de celui qui, éprouvant quelque 
violence ou injustice, cherchait à implorer la protection du 
prince, où qui, trouvant sa partie, voulait la mener devant 
le juge. Au cri de haro la personne interpellée devait s’ar- 
rêter;les assistants devaient préter main-forte. Dans ce cas, 
la clameur de haro équivalait à une assignation verbale. 
L'opinion commune sur l’origine de cette expression est que 
le terme Auro a été foriné par la contraction des mots a 
Rollo, et que c’est en effet une invocation du nom de Raoul 
ou Rollon, premier duc de Normandie, si célèbre par son 
équité. Mais Caseneuve prouve que Aaro signifiait cri et 
clameur longtemps avant la naissance de ce duc Rollon, et 
qu’il vient de l’ancien mot germanique karen, qui signifiait 
crier, appeler. Dans le principe, le haro ne pouvait être in- 
terjeté que pour cause criminelle, comme pour feu, larcin, 
homicide ou autre péril évident ; mais avec le temps la pra- 
tique du baro s’étendit aux cas où il s’agissait de conserver 
la possession des immeubles et même des meubles. Aussi 
la nouvelle coutume de Normandie, qui commenca d’être 
observée au 1** juillet 1583, porte-t-elle que le haro peut 
être intenté non-seulement pour maléfices de corps et pour 
choses où il y aurait péril imminent, mais même pour toute 
introduction de procès possessoire. 

L'expression crier hkaro sur quelqu'un est restée dan; 
notre langue. La Fontaine a dit : 


À ces mols on cria Laro sur le baudet, 


L'histoire de Normandie est remplie de faits qui prouvent com- 
bien était grande la puissance de cette clameur. Toute affaire 
était suspendue au cri de haro. Les cérémonies publiques, 
les processions s’arrêtaient ; les funérailles de Guillaume le 
Conquérant en furent, dit-on, troublées : ce prince s'était em- 
paré d’une petite portion de terrain dont il n'avait pas payé le 
prix; un pauvre homme se présenta devant le convoi, et 
cria Auro sur les funérailles. Aussitôt les chants Ce mort ces- 
sèrent, et la cérémonie funèbre ne fut reprise qu'après que 
la somme due eut été payée. On faisait aussi emploi du 
haro au nom de la puissance publique : c’est ainsi qu’au 
rapport de Monstrelet, lorsque Henri V, roi d'Angleterre, 
se présenta pour mettre le siége devant la ville de Rouen, 
en 1417, un prêtre lui fut député pour lui déclarer qu'il lui 
était enjoint de crier contre lui Le grand haro. 

La clameur révocaloire était en Normandie une action 
qui avait pour objet de faire casser ou rescinder une obli- 
gation, un contrat ou quelque autre acte. C’est ce que le 
Code Napoléon appelle action en nullité ou en rescision 
des conventions. 

Le terme de clameur publique subsiste encore dans 
notre législation moderne. Tout dépositaire de la force pu- 
blique el inèine toule personne est tenue de saisir quiconque 
est poursuivi par la clameur publique ou bien est surpris 
en flagrant délit; et de le conduire devant le procureur 
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impérial, sans qu'il soit besoin de mandat d'amener, si 
le crime ou délit emporte peine afflictive ou infamante. 
Même injonction est faite aux gardes forestiers et aux 
gardes champêtres , considérés comme officiers de police ju- 
diciaire : ils doiveut saisir et amener devant le juge de 
paix tout prévenu qui se trouve dans ce cas, lorsque le 
délit emporte la peine de l'emprisonnement ou une peine 
plus grave. 

CLAN. C’est le nom qu’on donne aux tribus des mon- 
tagnes de l'Écosse. Quelques-uns lé font dériver du mot 
latin colonia, dont il ne serait que la corruption; suivant 
d’autres, il serait d’origine purement celtique, et dès lors sy- 
nonyme de famille, Les membres d’un clan croient en effet 
descendre du même ancêtre que leur chef, lequel dès 
lors exerçait jadis sur eux une autorité plutôt patriarcale 
que souveraine. Le considérant comme l’ainé de leur famille, 
ils ne le servaient pas seulement avec Ja fidélité qui est 
l’un des devoirs d'un vassal, mais encore avec l’attache- 
ment et le dévouement d’un parent. On peut s’imaginer ai- 
sément combien devaient être dangereux des chefs placés à 
la tête d'hommes habitués à considérer comme juste et lé- 
gitime toute cause qu’ils déclaraient être la leur, toujours 
prêts à se mettre en campagne à son premier signal et à sa- 
crilier leur vie dans son intérêt. Aussi, après la rébellion 
de 1745, le gouvernement anglais s’attacha-t-il à détruire 
l’organisation des clans. De cette institution, jadis si puis- 
sante, il ne subsiste plus guère aujourd’hui que les rapports 
habituels entre propriétaires et tenanciers. 

Les plus célèbres clans étaient ceux des Campbell, des 
Camerons, des Mac-Donald, des Mac-Kensee, des Mac- 
Intosh, des Mac-Gregor, et quelques autres encore. 

Par le mot clanship les Anglais entendent aujourd’hui 
l'esprit de caste en général, ou l'esprit de corps dans l’ac- 
ception défavorable de ce terme. 

CLANCULAIRES ou OCCULTES, secte particulière 
d’anabaptistes , qui prétendaient pouvoir sans crime cacher 
leur religion, quand ils étaient interrogés , soutenant qu’il 
leur suffisait de savoir en particulier à quoi s’en tenir. C’est 
du latin c/am (secrètement) qu'ils Liraient ce nom. On les 
appelait aussi frères jardiniers ou hortulaires, parce qu'ils 
ne s'assemblaient point dans des églises, mais dans des 
raisons particulières et des jardins. 

CLANDESTINITE, La clandestinité est le vice de la 
chose faite en secret, d’une manière cachée. Ce mot s'em- 
ploie en matière de mariage, de possession et de prescrip- 
tion. La clandestinité est une cause de nullité dans le ma- 
riage. Un mariage est clandestin quand il n’a pas été con- 
tracté suivant certaines formalités de publicité prescrites par 
Ja loi. La clandestinité vicie la possession; elle est le 
plus grand obstacle à la prescription. Quand la posses- 
sion est-elle clandestine? Le droit romain nous répond que 
c'est lorsqu'on s’en est emparé furtivement en la laissant 
ignorer à celui que l’on soupçonnait devoir en troubler l’exer- 
cice et dont on redoutait l'intervention. 

On nomme marchés clandestins des actes que la loi 
prohibe comme renfermant une stipulation sans cause ou 
fondée sur une cause immorale, et que pour cette raison les 
parties s'efforcent de tenir secrètes. 

CLAPAREDE. Cet ancien acteur et auteur du théà- 
tre des Variétés-Montansier au palais du Tribunat ou 
Palais-Royal , n’appartenait point à la famille du général de 
ce nom (voyez ci-après). Appelé, dans l'intervalle de 1801 
à 1805, à seconder Brunet-Mira, transfuge du théâtre de 
la Cité, il créa aussi quelques personnages de paysans et de 
valets intrigants. A cette époque, où lecalembo ur ré- 
gnait en souverain sur la plupart des théâtres secondaires , 
Claparède, qui s'était beaucoup exercé dans ce genre, 
fournissait des inspirations aux auteurs eux-mêmes. Le 
succès de la pièce Le Marquis de Bièvre, au théâtre Lou- 


CLAMEUR — CLAPARÊDE 


sous ce litre : Le Portier de M. de Bièvre. Claparède y 
faisait assaut avec Brunet (le portier) de rébus et de cog- 
à-l’âne, dont il avait fourni son ample contingent. I pritaussi 
une grande part à la publication du Biévriana et du Bru- 
néliana, ou Des calembours comme s'il en pleuvait. Ce 
dernier opuscule, trop sérieux pour le genre habituel de 
Cousin d’Avallon, l’auteur par excellence des ana, contient 
une multitude de quolibets sous le nom même de Clapa- 
rède. Petiré du théâtre lorsque la troupe du Palais-Royal 
fut transportée au Panorama, il ne parut désormais que 
dans quelques sociétés, où l’on ne jouait plus de proverbes 
ni de scènes de paravent , mais où, à l’aide d’un person 
page aposté, le maître de la maison et quelques intimes 
s’amusaient à mystifier la compagnie. On ne connaissait 
point d’autre plaisir aux brillantes réunions du château de 
Raincy, alors la propriété d’un riche capitaliste, Caroyon 
des Tillières, et à Paris dans les somptueux hôtels oc- 
cupés par Armand Seguin, Després, Michel aîné, Michel 
jeune, Ouvrard, etc. Un certain Musson fit à ce métier 
une fortune qui lui permit d'acquérir une très-belle maison 
de campagne à Meudon. 

Claparède et quelques autres se livraient en amateurs à ce 
divertissement alors à la mode. Picard avait frondé ce 
travers de ses contemporains dans sa comédie de La grande 
Ville, ce qui ne l'empêcha pas de céder lui-même au tor- 
rent dans une fête qu’il donna peu de temps après à sa 
troupe et aux principaux acteurs des théâtres de Paris. Au 
moment où l'on se mettait à table, un marchand dluile, 
fournisseur de l'éclairage à la salle Louvois, qui était venu 
demander à diner à la fortune du pot, se mêla parmi les 
convives. Picard semblait fort contrarié de cette visite; mais 
les comédiens en étaient enchantés et s’amusaient à qui 
inieux mieux aux dépens du fournisseur. Cet honnête indus- 
triel mangeait du reste comme deux, buvait comme qua- 
tre, et conversait fort peu. Devenu communicatif au dessert, 
il parla de ses tribulations domestiques et du chagrin que 
lui causait un grand coquin de fils unique, tout prêt à em- 
brasser le vil état de comédien. A ces mots, Close), De- 
vigny et les autres acteurs devinrent furieux; les assiettes 
allaient voler à la tête de lintrus, lorsque Picard apaisa 
le tumulte en disant : « Mes amis, ce détracteur des comé- 
diens est un acteur comme vous, et meilleur que vous, 
puisque vous ne l'avez pas reconnu : c’est Claparède. Puis- 
siez-vous parvenir comme lui à faire illusion dans vos 
rôles! » : BRETON. 

CLAPAREDE (Micuez, comte), pair de France, beu- 
tenant général, né en 1774, à Gignac (Hérault), s’enrôla vo- 
lontairement en 1792. Chef de bataillon à l’armée d'Italie en 
l'an vu, détaché l’année suivante à l’armée du Rhin, il 
y fut promu le 15 septembre 1800 au grade d’adjudant gé- 
néral , passa en cette qualité à l’armée d'observation de Ja 
Gironde, et suivit le général Leclerc dans la funeste expé- 
dition de Saint-Domingue. A son retour en France, il fut 
d'abord employé au camp de Saintes, partit en 1804 
pour l’expédition tentée contre la Dominique, et ne revint 
en France qu'après la soumission de cette colonie. Il reçut 
alors le commandement de la première brigade du 5° corps 
de la grande armée; et à partir de ce moment jusqu’en 
1514 il prit une part active à toutes les campagnes de 


l'Empire. Entre autres brillants faits d'armes, on mentionne , 


surtout sa belle conduite à Ebersberg, au sujet de laquelle 
le Bulletin de la grande armée s'exprime ainsi quelque peu 
hyperboliquement : « La division Claparède seule, n’ayant 
que trois pièces de canon, a lutté pendant trois heures 
contre 30,000 ennemis. Cette action est un des plus beaux 
faits d’armes dont l'histoire puisse conserver le souvenir. 
Cette division s’est couverte de gloire; le pont, la ville et 


| la position seront des monuments durables de son courage. 


Le voyageur dira : C’est de cette superbe position, de ce 


xois, avait donné l’idée d’un vaudeville joué aux Variétés | pont d’une si longue étendue, de ce château si fort par sa 
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situation, qu'une armée de 20,000 bommes a été chassée 
par 7,000 Français. » Après avoir servi deux ans en Espa- 
gue avec distinction, il fut pendant la campagne de Russie 
cliargé du commandement en chef du corps d’armée polo- 
nais au service de France. 

Claparède, resté étranger aux événements des Cent-Jours, 
fut, à la seconde restauration, nommé inspecteur général 
d'infanterie, gouverneur du château royal de Strasbourg et 
pair de France. On le vit durant la réaction de 1815 et 1816 
user noblement de son influence pour réparer, autant qu'il 
dépendait de lui, les infortunes de ses anciens compagnons 
d'armes, persécutés par le ministre Clarke. Il accepta les 
faits accomplis en Juillet, et prêta, comme pair, serment 
aux institutions nouvelles; mais il avait depuis longtemps 
cessé de se mêler aux agitations de la politique pour mener 
une existence tranquille et tout épicurienne , au milieu d’un 
petit cercle d'amis, lorsqu'il mourut en 1841. J1 passait géné- 
ralement dans le monde pour avoir épousé, vers les der- 
nières années de sa vie, une de nos célébrités chorégraphiques, 
que cette union aristocratique n’empêchait point de continuer 
à faire l'ornement de l'Opéra. 

CLAPET. Dans une pompe, le cZapet est, à propre- 
ment parler, une soupape. C’est un obturateur mobile, 
qui,en s’élevant et s’abaissant alternativement, procure ou 
interrompt le passage de l’eau. Ordinairement on se sert 
pour les clapets de rondelles de cuir fort, bien impréznées 
de suif, et garnies sur leurs faces opposées de deux platines 
de métal, qui leur servent de doublure. Le tout est forte- 
ment serré à vis. Les rondelles de cuir dépassent un peu les 
platines de métal sur tout le pourtour. Le clapet porte d’un 
côté une queue flexible, par laquelle il est attaché au piston 
de la pompe ou au diaphragme qui en ferme le tuyau. Le 
diaphragme est de part en part percé d’un trou que le clapet 
ferme par son poids dans l’état de repos, mais qui devient 
béant et laisse passer l’eau lorsque. le clapet s'élève par la 
force d’aspiration de l'air ou la pression du liquide. Ce mcu- 
vement du clapet est déterminé par la flexibilité du cuir dela 
queue, qui fait l'office d’une charnière.  PELOUZE père, 

CLAPIER. On appelle ainsi de petits trons creusés ex- 
près pour offrir un refuge aux lapins. On fait des clapiers 
dans Jes garennes, et quand ils sont bien peuplés, les pro- 
priétaires peuvent en tirer un bon revenu. Clapier se dit 
encore d'une cabane de bois où l’on nourrit des lapins 
domestiques, et que l’on construit à l'instar des clapiers 
de garenne : on en bätit dans les celliers, les granges, les 
étables, les écuries et les greniers. Par extension, on appelle 
lapins de clapier ou simplement clapiers, les lapins élevés 
dans ces sortes de constructions; mais qu'est-ce qu'un /a- 
pin de clapier pour un gourmet? 

De là est venu le verbe se clapir, pour se blottir, se tapir, 
se cacher dans un trou. 

CLAPP£RTON (Hucu), l'un des voyageurs qui frayè- 
rent la voie aux recherches relatives à l’intérieur de l’'Afri- 
que, né en 1758, à Annan, dans le comté de Dumfries, prit, 
à l'âge de dix-ans et comme élève, du service à bord d’un na- 
vire de commerce , avec lequel il fit à diverses reprises la 
traversée de Liverpool aux États-Unis. Son temps d’ap- 
prentissage préalable de la mer une fois écoulé, il entra dans 
la marine royale en qualité de midshipman (enseigne). Au 


mois de février 1814 il se rendit aux États-Unis avec le | 


vaisseau de ligne l’Asia, sur lequel lord Cochrane avait son 
Pavillen amiral. A quelque temps de là il était appelé à faire 
Partie de la flotte destinée à agir sur les lacs du Canada 
contre les États-Unis. Promu alors au grade de lieutenant, 
on lui confia le commandement d’un shooner sur le lac Érié. 

Revenu des lacs en 1817, mis à demi-solde ct retiré à 
Lockmaben, en Écosse, auprès d’une tante, ce fut dans un 
Yoyage à Édimbourg, en 1520, qu'il connut le docteur Oud- 
ney, et qu'il obtint de lui la permission de l'accompagner 
dans le voyage d'exploration que la Société Africaine l'avait 
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chargé d’entreprendre dans l'intérieur de l’Afrique. Le lieu- 
tenant Denham se joignit à eux. Après un court séjour à 
Tripoli, ils partirent au mois de février 1822 pour se rendre 
à Bornou, où Denham se sépara de ses compagnons en se 
dirigeant plus au sud. Clapperton avec Oudney s’enfonça 
dans le désert de Bornou , reconnut le lac Tchad, et après 
avoir perdu en route son compagnon de voyage, arriva ainsi 
dans l’empiredes Fellatahs, les conquérants de cette partie de 
l'Afrique, et pénétra jusqu’à la capitale, Sakkatou, où il re- 
çut du sultan Mohammed-Bello, l'accueil le plus amical. 
Ce chef, à demi barbare, mais plein de sagacité, parut 
mème comprendre l'avantage que ses sujets et lui pouvaient 
retirer de relations commerciales avec l'Angleterre. JI offrit 
de recevoir un consul anglais! et alla jusqu’à promettre de 
seconder les vues de cette puissance pour l'abolition de la 
traite. Clapperton n’oblint pourtant pas l'autorisation de 
pousser son voyage plus à l’ouest. En conséquence, il se dé- 
cida à s’en retourner, et rejoignit en route Denham, avec le- 
quelil arriva en Angleterre en 1825. Le résultat de leur voyage 
était d'une haute importance pour la connaissance de l’in- 
térieur de lAfrique; cependant la solution de cette grande 
énigme géographique : le véritable cours du Niger, n'avait 
été que médiocrement avancée. 

En récompense de son dévouement à la science, Clapper- 
ton fut promu au grade de capitaine, et bientôt après le 
ministre lord Bathurst le chargea d'entreprendre un nou- 
veau voyage à ja baie de Benin pour de la pénétrer jusqu’à 
Sakkatou et Bornou et reconnaître le cours du Niger. Clap- 
perton quitta l'Angleterre au mois d'avril 1825, en compa- 
gnie du capitaine Pearce et des médecins Dickson et Moris- 
son. Ses compagnons, qui une fois débarqués sur le sol afri- 
cain se séparèrent de lui pour suivre chacun une direction 
différente, trouvèrent tous la mort en route. Plus heureux, 
Clapperton pénètre sans encombre jusqu’à Sakkatou par 
une route nouvelle, où il tronve des peuples bienveillants et 
des villes considérables, telles que Katunga et Kano. !] est 
d’abord bien accueilli par Bello; mais à ce bon accueil suc- 
cède bientôt la déliance. Des rapports adressés à ce chef lui 
avaient présenté les voyageurs anglais comme des espions 
dont il fallait se garder, et la Grande-Bretagne comme une 
puissance redoutable à tous ceux qu’elle sembliit caresser. 
Déjà, lors du premier voyage de l’envoyé anglais, ce sultan 
d’une contrée inconnue de l'Afrique s'était montré très-bien 
informé de la conduite des Anglais dans l’inde, et avait té- 
moigné sur leurs projets des inquiétudes que Clapperton n’a- 
vait pas eu peu de peine à dissiper. Celte fois, un nouveau 
grief indisposait Bello contre l'Angleterre : en guerre avec 
le chéick de Bornou, pour qui Clapperton apportait une 
lettre et des présents, il ne pouvait qu'être mécontent de 
ces relations avec son ennemi. Celui-ci avait brûlé une ville 
fellatah avec des fusées à la Congrève, que lui avait données 
Je major Denham , acte à la fois inhumain et imprudent , qui 
avait justement irrité Bello. 11 s’empara des présents et de 
lalettre pour le chéick, et ne permit pas que Clapperton conti- 
nuât sa route. Accablé par le chagrin et par une fièvre dys- 
entérique, le malheureux Anglais, malgré Ja force de sa 
constitution, ne tarda pas à succomber. 11 périt, après un 
mois de maladie, le 13 avril 1827, à Tsehangary, près Sak, 
katou, sans autre secours que celui de son fidèle et courageux 
domestique, Richard Lander, à qui l’on a dû depuis de 
nouvelles lumières sur ces contrées funestes, et qui les a 
payées de sa vie, comme scn maitre. 

Clapperton fut le premier Européen qui en partant de la 
baïe de Bénin parvint si loin dans l’intérieur de l'Afrique et 
qui remonte le cours du Niger pendant une longue étendue. 
C'était un fort bel homme. Sa bonté, son humanité, son 
courage, lui conciliaient partout l’estime etlaffection. N'ayant 
point reçu une éducation classique, il n’avait pu rédiger ses 
journaux de voyage qu'avec une extrême simplicité. Les 
relations publiées sur ses noles et sur celles de Lander n'en 
65, 
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offrent pas moins beaucoup d'intérêt, par la véracité des ré- 
cits et par la quantité de notions importantes qu’on y trouve 
sur des pays jusque alors ignorés. Barrow a été l'éditeur 
non-seulement du premier voyage de Clapperton, intitulé : 
Narrative of Travels and Discoveries innorthern and cen- 
tral Africa in the years 1822, 1823 et 1824, by Denham, 
Clapperton and Oudney (Londres, 1826), mais encore 
de son second voyage; rédigé d’après les papiers rappor- 
tés par Lander, sous le titre de : Journal of a Second Expe- 
dition into {he Interior of Africa, from the bight of Benin 
10 Saccaloo ( Londres, 1829 }. L'ouvrage de Lander, Records 
ofClapperton's last Expedition to Africa (2 vol., Londres, 
1830 ), complète l’histoire des expéditions scientifiques de 
Clapperton. ; AUBERT DE ViTRy. 

CLAQUE, CLAQUEURS. On appelle ainsi les misé- 
rabies qui forment une coalition immonde attachée à chaque 
théâtre et destiné à soutenir, à applaudir, à claquer les 
pièces et les comédiens, quelle que soit la médiocrité des 
unes et des autres. Peut-on sans dézoût laisser tomber un 
regard sur ces créatures, plus viles que les plus viles pras- 
tituées, puisque celles-ci ne s'adressent qu'aux misères du 
corps, tandis que les autres viennent gäter et souiller les 
œuvres de l'intelligence et de l’art! Peut-on croire que sous 
les yeux de l'autorité, au milieu d'une société qui se montre 
si vaniteuse sur les choses de l'esprit, on ait laissé se former, 
croître et se fortifier, au point de se rendre redoutable et in- 
destructible, — les événements l’ontbien prouvé, — une as- 
sociation de gens dont la plupart ne savent ni lire ni écrire, 
dont le plus grand nombre appartient à la classe des repris 
de justice, dont la totalité n'a ni nom, ni feu, ni lieu, et qui 
pourtant tous les soirs, dans les vingt théâtres de la capi- 
iale, et du parterre, où elle a établi son bouge, impose ses 
ignorants et ignobles arrêts aux gens honnètes, lettrés, polis, 
qui composent le reste des spectateurs! Mais que disons- 
nous? ses prétentions, son despolisme, son pouvoir, vont 
bien plus loin ! Que dans la salle il se trouve un homme de 
cœur et de goût qui, en voyant celte bande de voleurs, d’es- 
crocs, de vagabonds, applaudir une mauvaise pièce ou un 
pauvre acteur, veuille protester par un sifflet ou un mur- 
iure improbateur contre celte manœuvre dégoûtante, à 
l'instant tous les escarpes dramatiques du parterrese lèveront 
en poussant des vociférations contre lui et demanderont son 
expulsion, que souvent ils exécuteront eux-mêmes en ac- 
compagnant cette infâme iniquité d’injures et de mauvais 
traitements. Chose étrange et déplorable! cette rapide es- 
quisse de quelques faits si honteux n’est point une révélation ; 
ct nous n’avons ni mérite ni courage à la produire au grand 
jour. Comédiens, auteurs, directeurs, le publie, l'autorité elles 
méme, personne n’en ignore. Tout le monde à cet égard 
en sait peut-Ctre plus que nous. Mais comment les choses en 
sont-elles venues là ? Comment, lorsque tout le mondea l'air 
de s’en plaindre, personne ne fait-il rien pour prévenir, 
réprimer, punir des faits si notoires et si funestes à la société 
et à l’art? Nous allons essayer de le dire aux risques, dépens 
et périls de qui il appartiendra. 

11 semblerait, dans les temps antérieurs, que c'est Dorat 
qui avait commencé à organiser une cabale régulière pour 
soutenir ses pièces au théâtre ; mais c'était à sa vanité plus 
qu’à ses intérêts qu’il sacrifiaitainsi, car pour se faire applau- 
dir il achetait des billets de parterre, qu’il distribuait à des 
fournisseurs et à des domestiques. Ses affaires en furent fort 
dérangées, et tout le monde sait ce mot si plaisant qui lui 
échappa après la réussite d’un de ses ouvrages : « Encore un 
succès comme celui-là, et je suis ruiné ! » Dans la Dunciade 
et dans les Mémoires de l’époque, il est question de caba- 
leurs et d’un certain chevalier de La Morlière, qui s'était 
constitué comme une sorte d’entrepreneur de succès dra- 
matiques. Enfin, Figaro, en s'écriant que pour soutenir ses 
onvrages il a eu soin de placer dans le parterre « des mains 
comme des baftoirs, » donne la preuve que même jadis 
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des cabales étaient organisées au théâtre; mais, répélons-le 
bien vite, non-seulement ces cabales n'étaient productives 
que pour la vanité de ceux qui en faisaient un usage passa- 
ger, mais encore elles étaient fort onéreuses pour leurs inté- 
rêts. Le nombre de billets auxquels les auteurs avaient droit 
étant fort restreint, ils étaient alors obligés d’acheter de leur 
bourse le surplus des places qu’ils distribuaient à leurs amis 
et aux cabaleurs. Tout cela disparut, comme le reste, dans la 
tourmente révolutionnaire, et ce fut seulement dans les pre- 
miers temps de l'empire que les cabales et les cabaleurs se re- 
montrèrent sous une forme régulière et organisée. Chaque 
théâtre eut ses claqueurs. A l'Opéra les principaux artistes 
de la danse et du chant étaient soutenus par l’ancien perru- 
quier de Gardel, un nommé Duplessis, qui, se faisant vieux, 
fut remplacé par unautre coiffeur, plus jeune, nommé Plaisir, 
et dont la boutique était située rue Montorgueil d’abord, 
et plus tard rue Richelieu. Aux Français, C'était un certain 
Leroux qui tenait l'emploi de chef de cabaleurs. Au théâtre 
de l’Impératrice, Picard avait confié cette noble mission à un 
sieur Darius, son ancién camarade de classe, pédagogue, et, 
je crois même, moine défroqué.. A l’Opéra-Comique, on ap- 
pelait le chevalier Leblond celui qui conduisait la troupe 
des claqueurs. Au Vaudeville, c'était un nommé Pache. 

S'il fallait en croire les on d:/ de l’époque, ce serait lesspi- 
rituel Dupaty qui aurait dressé les cabaleurs à la tactique 
larmoyante, afin de provoquer les émotions des spectateurs. 
Plus tard même, dit-on, pour provoquer les rires, les cla- 
queurs vétérans auraient hinaginé de chatouiller leurs jeunes 
etinexpérimentés complices pour amener d’apparents éclats 
de gaieté naturelle qui excitassent ceux des autres specta- 
teurs, d’où était venu pour cette nouvelle espèce le sobri- 
quet de chatouilleurs ; plaisanterie dont certains feuilleto- 
nistes ont beaucoup trop abusé, puisque la chose a été prise 
au sérieux par des touristes étrangers. Mais toutes ces ma- 
nœuvres n'avaient alors qu’un but : le succès de la vanité des 
auteurs et des comédiens ; ceux-ci n’en retiraient aucun bé- 
néfice pécuniaire , et les misérables qui servaient cette glo- 
riole y trouvaient à peine de quoi subsister. Le chef seul de 
la claque avait, de l’un ou de l’autre, une rétribution, qui 
variait entre 20 et 50 francs par mois, mais s'augmentant à 
ja vérité des billets que le poëte ou l’artiste recevait de 
droit du théâtre, et qu'il donnait à son cabaleur. Chaque 
chef de claque, dans les divers théâlres , recevant chaque 
jour de chaque auteur et de chaque comédien ou comédienne 
un certain nombre de billets, médiocre pour chacun d'eux, 
mais qui se grossisait par la réunion, Après avoir gardé pour 
ses gens les billets nécessaires, en vendait ou faisait vendre 
le surplus a des prix inférieurs au tarif du bureau. Le digne 
personnage principalement chargé de cet office , et qui cen- 
tralisait cette vente en recevant des chefs de claquedechaque 
théâtre leurs billets surabondants, était une vieille, grosse 
el hideuse femme, qui se tenait, à parlir de deux heures en- 
viron, assise sur une chaise, rue Neuve-des-Petits-Champs, 
entre l’hôtel du ministre des finances (aujourd’hui passage 
Choiseul) et l'hôtel de l'administration de la loterie, et qu'on 
avait surnommée la Vénus de l’'Égout, en raison de l'écou- 
lement d'eaux bourbeuses au-dessus duquel elle avait établi 
le siése de ses opérations. Là on trouvait bien, à bon mar- 
ché et pour les jours de représentations ordinaires, des hil-. 
lets de tous les théâtres, mais pour des places d'ordre in- 
férieur. C'était là, avec les rélributions mensuelles, ce qui 
faisait vivre les chefs de la claque. Quant aux claqueurs, à 
ceux que les chefs employaient, ils ne vivaient pas de ce 
mélier. Presque tous étaient des ouvriers, des failicurs et 
surtout des perruquiers, qui s’habillaient proprement, qui 
aïaient beaucoup le théâtre, mais qui n'ayant pas d'autre 
moyen d'y aller, mettaient leurs battoirs à la disposition des 
chefs de claque, sans autre bénéfice que le plaisir de voir 
la comédie gratis ct quelques rafraichissements pris avant 
et après le spectacle chez le marchand de yin du coin. 
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A vrai dire, ce n'était même que pour les premières re- 
présentations de grands ouvrages qu’on avait recours à ces 
moyens. Mais faut-il ajouter que dès ce temps-là le public 
murmurait de ces manœuvres; que les administrations 
théâtrales s’en plaignaient, et que de temps à autre la 
police inquiétait la vente clandestine des billets donnés de 
la Vénus de l’Égout. Dès ce témps encore la médisance 
prétendait que l’auteur des plus célèbres opéras de l’époque 
aimait mieux faire vendre à la porte du théâtre une partie 
des billets d'orchestre auxquels il avait droit, que de les 
. donner à ses amis. Cent bruits fâcheux en couraient à sa 
honte, mais peut-être élaient-ils calomnieux; dans tous les 
cas, ce triste exemple n'avait point été contagieux, et les 
choses marchèrent ainsi sans scandale, et l'on peut presque 
dire sans abus, jusqu’à la première moitié de la Restauration, 
Un homme jeune alors, un auteur, de tous le plus ingénieux, 
le plus fécond, le plus spirituel, M. Scribe enfin, qu’il est 
doux de nommer, puisqu'il y a toujours plaisir et honneur à 
l'appeler par son nom, remplissait tous les théâtres de ses 
ouvrages. Le Gymnase, dont il avait fait la fortune; l'Opéra- 
Comique, qui lui devait ses plus grands succès ; le Théâtre- 
Français, dont il commençait à ranimer et à enrichir la 
scène; l'Opéra, dont il devait renouveler le genre et la gloire, 
donnaient chaque jour des pièces de lui, et il en recevait 
légalement tant de biilets que l’on peut vraiment dire qu’il 
n’en savait que faire. Il eut la pensée, bonne alors, de les 


vendre à forfait, et moyennant 6,000 francs par an, à un. 


nommé Sauton, entrepreneur de succès dramatiques, chef 
de claqueurs pour le Vaudeville et Les Variétés, et qui s’at- 
tacha plus exclusivement au Gymnase, lorsque le génie de 
M. Scribe et l’habile administration de MM. Poirson-Delestre 
et Cerf-Beer établirent la prospérité de ce théâtre. Le mar- 
ché, qui semblait bon pour M. Scribe, était excellent pour 
Sauton : car cet individu devint en peu d'années possesseur 
de fort belles propriétés, que sans doute il n’aurait jamais 
pu acquérir s’il fût resté ce qu’il était précédemment, c’est- 
à-dire marchand de jouets d'enfants au passage des Pano- 
ramas. La claque prit alors une consistance et une influence 
déplorables, non pas seulement sur les succès dramatiques, 
mais encore sur les choses de la politique. 

On l’a remarqué il y a déjà longtemps, le théâtre est un 
réflecteur, un thermomètre assez sûr de l’opinion publique. 
Il existe entre eux et de l’un sur l’autre une réaction par 
les allusions naturelles ou provoquées qui se présentent dans 
les ouvrages, par le jeu de la scène et des comédiens ; mais 
ces allusions ne deviennent sensibles que quand les applau- 
dissements les mettent en saillie et en donnent la signili- 
cation à la masse des spectateurs, dont les trois quarts sans 
cela ne les comprendraient pas. Sous la Resfauration, le 
théâtre devint un des moyens les plus actifs de l’opposition, 
et les claqueurs en furent les indispensables agents. Comme 
juges littéraires, les claqueurs eurent d’ailleurs mille avanies 
à souffrir. En 1825, les élèves des Écoles les mirent publi- 
quement à la porte de l’Odéon, après les avoir rossés. En 
1824, le Vaudeville, dans une représentation extraordinaire, 
avait lancé contre eux un prologue en vers, intitulé : le 
Dernier des Romains, nom qu’on leur avait donné jadis, 
sans qu’on puisse en savoir l’origine, comme depuis on les 
avait appelés : les chevaliers du lustre, parce que c’est 
sous le lustre, au parterre, que se rassemble le gros de leur 
cohorte. Mais ces injures, toutes publiques, toutes violentes 
qu’elles fussent, étaient insuffisantes pour décourager des 
êtres sans cœur et sans pudeur, et qu'aucun affront ne 
saurait atteindre. A partir de l’époque dont nous parlons et 
successivement, le métier des claqueurs se consolida, s’a- 
grandit. Leur chef dans chaque théâtre eut une importance 
réelle; ii fit en quelque sorte partie du personnel, et les 
choses n'ont fait que se fortifier depuis. Non-seulement ce 
chef va f'availler avec l’auteur de la pièce nouvelle, qui 
lui indique les passages où il faudra sourire, rire, éclater, ou 
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bien s’attendrir, s’'émouvoir, applaudir peu, plus, beaucoup, 
mais encore il assiste aux dernières répétitions générales ; il 
prend des notes sur les effets de chaque acte, de chaque 
scène, de chaque couplet, afin de distribuer avec intelligence 
et de graduer convenablement, les 02! les ah! les mur- 
mures approbateurs, puis les bravos, les trépignements et le 
délire. 

Dans une affaire de ce genre, les auteurs et les comédiens 
ne sont plus les seuls ni même les principaux coupables : 
évidemment ce sont les directeurs de théâtre. Ceux-ci com- 
prirent bien vite le parti qu’ils pouvaient tirer de l’asso- 
ciation de ces malfaiteurs dramatiques, et ils en usèrent lar- 
gement. Comme aujourd’hui pièces et artistes ne peuvent 
être applaudis que par les claqueurs, comme ces indus- 
triels n’applaudissent que ce qu'ils ont ordre d’applaudir, 
lorsque un acteur ou une actrice est tombé dans la dis- 
grâce de son directeur, et que ce directeur ne peut rompre 
l'engagement encore long et onéreux qu'il a contracté 
avec l'artiste, alors, pour dégoûter celui-ci et le forcer à de- 
mander lui-même la résiliation, sans indemnité, de son en- 
gagement, le divectenr donne l’ordre aux claqueurs de ne 
plus applaudir M. un tel ou M une telle, et mie:* encore de 
les chuter; si bien qu’à la fin d’une tirade pleine de sen- 
sibilité, en concluant une roulade à effet, en terminant une 
brillante pirouctte, le pauvre arliste non-seulement ne re- 
cueiliera pas le plus léger bravo, mais que même il entendra 
des cuchottements malveillants s'élever de diverses par- 
ties de la salle. Comment résister à des manœuvres si funestes 
pour son talent, sa réputation, son existence! Quel théâtre 
de province même voudrait engager un acteur dont le public 
de Paris a l’air de ne plus vouloir? Le coup est immanquable, 
et artiste, démoralisé, ruiné, regarde bientôt comme une 
faveur le droit de quitter une scène où, sans la malveillance 
intéressée de son directeur, il jouirait encore de toute la 
sympathie que le public accorderait au talent qu’il possède 
toujours, mais dont la direction du théâtre a, dans son capri- 
cieux arbitraire, jugé qu’elle n'avait plus besoin. 

On voit par là l'importance réelle qu'a fini par exercer 
sur le publie, sur l'art, sur les théâtres, l'usurpation abru- 
tissaute et honteuse des claqueurs. Aujourd’hui ce sont les 
claqueurs, constitués par les intérêts considérables que leurs 
chefs ont engagés avec les auteurs et les directeurs, qui 
font ouvertement la loi dans les théâtres, et, ce qui est pis. 
qui ont le droit de ja faire; en effet, les claqueurs, étant 
rétribués par leur chef, sont tenus envers lui à des de- 
voirs qu’ils sont obligés de remplir sous peine d'être mis à 
pied, c'est-à-dire renvoyés. Le chef de la claque a le devoir 
et le droit de diriger sa bande dans le sens indiqué ci-des- 
sus, car il y est autorisé par le directeur, dont il reçoit à 
chaque occasion les instructions spéciales; par les appoin- 
tements qu’il reçoit du directeur, par la contribution qu'il 
lève sur les acteurs, et enfin par les contrats qu’il passe 
avec les auteurs, en leur achetant d'avance leurs billets. Il 
court en effet des risques très-réels : il perd ses appointe- 
ments fixes s’il ne remplit pas tous les ordres du directeur ; 
il perd les avances qu'il a faites à un auteur si la pièce dont 
il a traité n’a pas un grand succès et n’atteint pas le nombre 
de représentations suffisantes pour qu’il ait pu vendre avec 
bénéfice les billets qu’il a achetés. De là l’ardeur que dé- 
ploient les claqueurs et leugs chefs, les dangers même qu'ils 
s’exposent à courir, et que peuvent seuls expliquer le be- 
soin, la cupidité, la soif du gain. Que Frédéric Soulié, que 
M. Victor Hugo, que M. Alexandre Dumas, aient vendu ct 
escompté d'avance leurs billets d'auteur, pour les représen- 
tations du Talisman , de Lucrèce Borgia, de la Tour de 
Nesle, moyennant douze, quinze, vingt mille francs (le tout 
par supposition et selon les on dit ), il faut que le chef de 
Ja claque, acheteur-escompteur, non-seulement rentre dans 
les sommes qu'il a versées à ces messieurs, mais encore 
qu'il ait le bénéfice ct l’intérêt de son argent; il faut alors 
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que ces pièces aient un succès étourdissant ; il faut que rien 
ne vienne troubler ou amoïindrir ce succès, qui s'il était 
compromis ferait perdre de l'argent au chef de la claque, 
ou, dans les termes de l’argot, lui ferait boire un bouillon. 

Mais, dira-t-on, ce droit dont vous parlez, ce n’est pas 
dela loi que le tiennent les misérables dont il est question? 
Assurément : et certes on ne manquera pas de textes quand 
on voudra faire cesser cet abus; mais-ce droit est né des 
intérêts qui ont mis ces associations et ces pratiques en un 
usage que le temps, l'indifférence, la préoccupation, la fai- 
blesse de l'autorité, ont laissé se consolider. Les règlements 
de police théâtrale défendent qu'aucun individu pénètre 
avant le public dans l'enceinte de la salle et avant l'heure 
affichée de l’ouverture. Cependant, au vu et au su de {out 
le monde, la bande des claqueurs entre par la porte du 
théâtre pour s'emparer, avant tout le monde, des places 
qu’elle doit occuper stratégiquement, afin de dominer les 
centres et les ailes de la salle dans les représentations impor- 
tantes. Le commissaire de police attaché à chaque théâtre 
le sait, le voit; il connaît la mission et la qualité sociale des 
claqueurs; il sait et surveille leurs manœuvres; il est en 
relation et en rapport avec le chef de la claque, qui fait 
ainsi, en quelque sorte, partie de l’ordre public. 

= A. DELAFOREST. 

Dans ces derniers temps, l'administration manifesta l’in- 
tention de supprimer les claqueurs dans les théâtres. Ils dis- 
parurent, dit-on, à l’Opéra-Comique. On annonçait qu'il 
allait en ètre de mème au Théâtre-Français, quand tout à 
coup l’administration renonça aux mesures qu’elle avait cru 
devoir prendre contre les entrepreneurs de succès drama- 
tiques. Les directeurs de théâtre reçurent une communica- 
tion oflicieuse qui leur permit de recourir, comme par le 
passé, à ces entrepreneurs, dont quelques procès ont révélé 
les sales opérations. Mais pourquoi ce revirement de l’auto- 
rité? Les théâtres seraient-ils trop froids ou trop vides sans 
claque? Se serait-elle reconstituée aussi puissante, ou plus 
puissante peut-être, sans autorisation? En est-il de la 
claque comme de la prostitution, qu’il zaut mieux, à ce qu’on 
dit, surveiller d’une manière patente que derisquer de la voir 
renaître clandestinement après sa suppression? Peut-être 
fera-t-on aussi des règlements pour la claque. Pourquoi pas ? 

Du reste, la claque n’est pas d'invention aussi moderne 
qu’on pourrait le croire; à cet égard, voyez notre article Ae- 
PLAUDISSEMENT. 

CLARAC (Coanzes-Ornon-FréÉDÉRic, comte pe), d’une 
ancienne famille de Béarn, élu membre de l’Académie des 
Beaux-Arts en 1838, naquit à Paris, en 1777. 11 montra de 
bonne heure le goût le plus vif pour les arts. Mais, nos dis- 
cordes civiles ayant décidé son père à s’expatrier, il dut l’ac- 
compagner dans l’émigration, et fit avec lui partie de l’armée 
de Condé jusqu’à sa dissolution. II passa alors en Italie, où 
ses connaissances variées en archéologie lui firent confier la 
direction d’une partie des fouilles de Pompéi par le roi de 
Naples Joachim Murat, dont il élevait les enfants. Revenu 
à Paris en 1814, il suivit l’année suivante Louis XVIII à 
Gand, et rentra à Paris avec lui. Sa passion pour les arts le 
décida à aller étudier la nature vierge en Amérique, où il 
accompagna le duc de Luxembourg, nommé ambassadeur 
de France à Rio-de-Janeiro. C’est à ce voyage que l’on doit 
la belle gravure représentant Unæforét du Brésil. En 1818 
M. le comte de Clarac fnt nommé conservateur des antiques 
au Musée du Louvre, en remplacement de Visconti. On a de 
lui, outre un bon Catalogue de ce musée et un Manuel de 
THistoirede l'Art, \e Musée de Sculplure antique et mo- 
derne, ou Description de tout ce que le Louvre, le Musée 
des Antiques et le Jardin des Tuileries renferment en statues, 
bustes, bas-reliefs et inscriptions , accompagnée d’une ico- 
nographie grecque et romaine, et de plus de 1,200 statues 
antiques tirées des principaux mustes et des diverses collec- 
tions de l'Europe; œuvre magnifique, commencée en 1525, 


continuée jusqu’à ses derniers moments, et qui absorba sa 
fortune. Il est mort en 1847. « 

CLARE, comté de la province de Munster en Jrlande, 
d’une superlicie totale de 50 myriamètres carrés , est borné 
au nord par le comté de Galway et la baie du même nom; 
à l’ouest par l'océan Atlantique; au sud, par la large baie 
qu’y farme l’emhouchure du Shannon vers Kerry et Limerick ; 
à l’est, par le même cours d’eau et par une partie du lac de 
Dergh vers Tipperary. Quoique en général montagneux, 
il ne laisse pas que d’offrir encore beaucoup de vallées riches 
en pâturages , favorables dès lors à l’élève du bétail, et même 
bon nombre de plaines propices à la culture des céréales 
et surtout des pommes de terre. La population, forte de 
280,000 âmes, s'occupe surtout, indépendamment de la fa- 
brication de quelques toiles, de la pêche du hareng et du 
saumon à l'embouchure du Shannon. Mieux exploitées, les 
diverses mines donneraient sans doute des produits plus im- 
portants. Le chef-lieu de ce comté est Ennis, sur le Fergus, 
avec 8,800 habitants et un commerce assez actif. 

Clare est un bourg situé à l'embouchure du Fergus dans 
le Shannon; il donne son nom à tout le comté. Un autre 
bourg très-ancien, du même nom, datant peut-être de l’époque 
des Romains, mais que très-certainement les Saxons forti- 
fièrent, existe en Angleterre, sur le Stour, dans le comté de 
Suffulk, avec environ 2,000 habitants. C’est de lui que Ja 
famille des ducs de Newcastle prend le titre de marquis 
de Clare. 

CLARE (Joun), poëte anglais contemporain, dont le 
génie ne se développa qu’en luttant contre la misère, naquit 
le 13 juillet 1793, à Helpstone, dans le comté de Northamp- 
ton. Son père, pauvre ouvrier à moitié perclus, ne suffisait 
qu'à grand’peine aux besoins de sa famille, et ce ne fut 
qu’en travaillant assidüment le soir, après sa journée or- 
dinaire, dont le produit devait servir à sa subsistance, que 
John parvint à amasser l'argent nécessaire pour payer les 
frais d'école ct apprendre à lire. Les Saisons, de Thomson, 
éveillèrent le génie poétique de cet enfant, alors âgé de treize 
ans, et lui inspirèrent ses premiers vers, Te Morning- 
Walk, petit poëme qu’il composa dans une promenade à 
travers Je parc-Burghley, et que suivit bientôt The Evening- 
Walk. Quand arrivait l'hiver, le pauvre enfant était obligé 
d’aller deux ou trois fois par semaine chercher de la farine 
à un village voisin. Le plus souvent il en revenait lorsque 
déjà il faisait nuit noire, et alors pour tromper l’ennui de 
la route, et aussi pour chasser la peur, il fixait ses yeux 
sur la terre et mettait en vers les histoires fantastiques de 
revenants et de génies que sa mère lui avait racontéss; et 
ce travail captivait tellement toutes ses facultés, que plus 
d’une fois il se trouva à Helpstone alors qu’il s’en croyait 
encore bien loin. 

Un nommé John Turnhill, qui habitait le même village, 
ayant eu occasion de voir les essais poéliques de John Clare, 
s’intéressa à son sort, et lui donna des leçons d'écriture et de 
calcul. Les progrès de l'enfant furent rapides, et, malgré 
les travaux manuels qui l’occupaient constamment le jour, 
sans autres maîtres que quelques pauvres ménétriers de vil- 
lage, il apprit à jouer du violon. J1 parvint même à une assez 
grande force sur cet instrument, qui par la suite fut pour lui 
une précieuse ressource, grâce à laquelle il put améliorer sa 
position. Après avoir pendant treize années, et sans recevoir 
de qui que ce soit au monde le moindre encouragement, fait 
des vers dans lesquels il chantait Dieu et la Nature, tout en 
manijant la bêche et la serpette, John Clare se laissa séduire 
par quelques idées de gloire militaire, et s’enrôla dans la mi- 
lice de Peterborough. Au bout d’üne année de service, sa 
santé se trouva si délabrée, que force lui fut de regagner 
Helpstone et le toit parternel, plus pauvre et plus misérable 
que Jamais, et de reprendre la bêche. Son père était devenu 
encore plus infirme, plus impotent, et Clare, malgré sa 
santé délabrée et ses forces épuisées, dut alors subvenir seul 
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par son trayail aux besoins de toute la famille. C’est de cette 
époque que date la pelile pièce de vers intitulée : Qu’est- 
ce que La vie? sujet dont il sut racheter ja banalité par une 
originalité et une chaleur d'expression des plus remarqua- 
bles. En 1318, un sonnet qu’il composa sur Le Soleil toraba 
par hasard entre les mains d’un libraire de Stamford, appelé 
Drury. Par les conseils de cet homme, et, comme il nous 
Vapprend lui-mème, pour payer son cordonnier, John Clare 
donna alors au public un recueil de ses poésies (Poems des- 
criplive of Rural Life and scenery, 3° édition, Londres, 
1820), qui, par leur simplicité pleine de charmes et de vé- 
rité, en même temps que par leur originalité, excitèrent un 
intérêt général. La pièce la plus remarquable qu’on y trouve 
est sans contredit celle qui a pour titre : Adress to Plenty 
in Winter, etoùil décrit avec une vérité qui brise le cœur les 
souffrances du pauvre. En 1821 il fit paraître un nouveau 
choix de poésies, sous le titre de : The Village Minstrel, 
and other poems (2 vo!., Londres). 

Le produit de ces divers ouvrages et les secours de quel- 
ques généreux protecteurs des lettres le mirent en état de 
s'acheter une chaumière à Hclpstone, d’épouser la bien- 
aimée de ses jeunes ans, et d'assurer une existence plus 
douce à ses parents. Il continuait d'ailleurs d’écrire des vers 
pour des Magazines et des Annuals; et on pouvait remar- 
quer que toutes ses productions nouvelles l'emportaient sur 
leurs aînées par un style de plus en plus correct et choisi. 
L'existence était devenue douce et facile pour le pauvre John 
Clare; malbeureusement il se laissa aller à spéculer sur des 
terrains, et perdit à ce métier tout ce qu'il possédait. Il n’eut 
pas la force de supporter un tel coup du sort ; et sa raison 
ne farda pas à s’égarer complétement. C’est dans un asile 
d’aliénés qu'a fini cette remarquable intelligence. 

CLAREMONT, château de plaisance situé à peu de dis- 
tance de Windsor, et construit par la famille des comtes 
du même nom, fut assigné, en 1816, après le mariage de la 
princesse Charlotte de Galles, alors héritière de la cou- 
ronne d’Angleterre, avec le prince Léopold de Saxe-Co- 
bourg , comme résidence aux jeunes époux; puis, quand 
la princesse mourut au mois de novembre 1817, un acte du 
parlement en assura au prince la jouissance viagère, avec 
une pension de 5,000 liv. sterling. Le prince Léopold continua 
de résider à Claremont jusqu’à l’époque de son élection au 
trône de Belgique, en juillet 1831; mais depuis il ne 
Vhabita plus qu'a l'occasion de quelques visites qu'il eut 
lieu de rendre à l'Angleterre, visites auxquelles se ratta- 
chaient toujours des négociations politiques. Après la révo- 
lution de Février, le roi des Lelges mit cette résidence à la 
disposilion de son beau-père, lex-roi Louis-Philippe, qui 
l’habita jusqu’à sa mort, arrivée le 16 août 1850, et dont la 
famille y demeure encore aujourd’hui. Claremont est pour 
la branche cadette de la maison de Bourbon ce que Frohs- 
dorff est pour l’aînée. C'est dans ces deux manoirs que 
les rares fidèles de l’une et de l’autre famille vont de temps 
à autre porter l’expression de leur dévouement et leurs 
Yœux pour un meilleur avenir. 

CLARENCE ( Ducs pe)-Voyez CLARENTZA. 

CLARENDON, parc et ancien château royal dans les 
environs de Salisbury, où, en l’an 1164, le roi Henri II 
convüqua la grande assemblée des barons et des prélats d’An- 
gleterre, des délibérations de laquelle sortit le recueil de dé- 
cisions et de prescriptions légales désignées dans l’histoire 
dAngleterre sous le nom de Constitutions of Clarendon. 
Elles soumettaient le clergé à la juridiction de l'autorité 
séculière, et provoquèrent la longue lutte qui s'établit entre 
Henri 11 et Thomas Becket. 

_ CLARENDON (Enovarp HYDE, comte pe), grand 
chancelier d'Angleterre, né à Dinton, dansle Wäilishire, en 
1608, fit ses études à l’université d'Oxford, et étudia ensuite 
le droit sons la direction de son oncle, Nicolas Hyde, pré- 
sident de la cour du King's-Bench. Dans lelong parle- 
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ment, sous le règne de Charles I‘, il s'était acquis par 
ses talents la confiance de tous ses collèsues. Quand la 
guerre civile éclata, il prit fait et cause pour Je roi, quile 
nomma chancelier de l’échiquier et membre de son con- 
seil privé. En 1644, il accompagna à l’île de Jersey le prince 
Charles, devenu plus tard Charles 11; et après le départ de 
ce prince pour la France, il continua de résider encore pen- 
dant deux années dans cette ile, ébauchant dès lors son His- 
toire des Guerres civiles d'Angleterre. Il rédigea aussi à 
Jersey les différents écrits qui parurent au nom du roi en 
réponse aux manifestes du parlement. 

Après le supplice de Charles 1°", le prince de Galles l’appela 
auprès de lui en France, et l’envoya à Madrid essayer d’ob- 
tenir quelques secours de cette cour. De là il se rendit à 
Paris, pour réconcilier la reine mère avec le duc d’York, puis 
à La Haye, où, en 1657, Charles II le nomma lord grand-chan- 
celier d'Angleterre. Après la mort de Cromwell, Clarendon 
contribua plus que qui ce soit à l’heureuse issue des négo- 
ciations par suite desquelles Charles IL put monter sur Je 
trône de ses pères; mais son zèle pour arriver à l'extirpa- 
tion des dernières traces du presbytérianisme lui nuisit sin- 
gulièrement dans l'opinion. En 1660 , il fut nommé chan- 
celier de l’université d'Oxford, en 1661 pair et baron Hyde, 
vicomte Cornbury et comte Clarendon. 

Par sa résistance à une motion faite dans le parlement en 
faveur de la liberté de conscience, et par son attachement 
aux principes intolérants de l’Église dominante, il irrita tous 
les dissidents en même temps qu’il déplut au roi, qui par 
cette mesure avais espéré adoucir la situation des catholiques. 
Son influence sur l'esprit de Charles II baïssa d’autant plus 
que celui-ci tenait bien moins à avoir un ministre habile, 
qu'un instrument docile de ses prodigalités et de ses actes 
arbitraires. Le peu de succès avec lequel fut conduite la 
guerre de Hollande, à laquelle le lord chancelier s’était cepen- 
dant opposé dans le conseil, la vente de Dunkerque à la France 
et d’autres faits encore ,"provoquèrent vivement le mécon- 
tenteinent public contre Clarendon en sa qualité de premier 
ministre; bientôt même, quand Clarendon eut déjoué le 
plan conçu par Charles II de se faire séparer de la reine sa 
femme pour épouser la belle lady Stuart, que l’habile mi- 
nistre fit marier avec le duc de Richmond, la répugnance que 
le roi en était venu à éprouver pour lui se transforma en 
haine déclarée. Ii lui enleva ses charges et ses dignités ; et 
un acte d'accusation de haute trahison fnt dressé contre Ini 
par la chambre des communes. Un ordre royal enjoignit 
à Clarendon d’avoir à quitter le sol anglais ; et le ministre 
disgracié ayant alors adressé un mémoire justificatif aux 
membres du parlement, les deux chambres ordonnèrent que 
ce mémoire serait brülé publiquement par la main du bour- 
reau, et condamnèrent son auteur à un exil perpétuel, 

La baïine populaire poursuivit Clarendon jusque sur le 
continent. Attaqué un jour à Évreux par une bande de ma- 
telots anglais, on eut toutes les peines du monde à l’arracher 
des mains de ces furieux, qui lui firent des blessures assez 
graves. 11 passa ensuite six années alternativement à Mont- 
pellier, à Moulins et à Rouen, où il mourut, en décembre 1674. 
Sa dépouille mortelle fut rapportée plus tard en Angleterre 
et deposée dans l’abbaye de Westminster. Des différents 
ouvrages qu’on a de lui le plus remarquable est son ZZis{ory 
of the Rebellion and Civil Wars in England (3 vol., Ox- 
ford, 1702; G vol., 1807; édition plus complète, Londres, 
1826), dont son History of the Civil War in Ireland (Lon- 
dres, 1721) forme le complément. Consultez Clarendon’s 
State Papers (Oxtord, 1667, 1686) et The Life of Edward 
earl of Clarendon (3 vol.; Oxford, 1761). 

Sa fille ainée fut Anna Hyve, Le frère de Charles I, 
Jacques, duc d’York, devenu plus tard le roi Jacques JT, 
eut occasion de faire sa connaissance chez sa sœur, la prin- 
cesse d'Orange, à B-éda, et l’épousa en 1659, à l'insu du 
roi et du lord chancelier. Après la restauration, une grossesse 


630 


d'Anna Hyde ayant trahi le mystère de cette union, le roi 
s’empressa de reconnaître la validité du mariage de son 
frère, dès qu'il lui eut été démontré qu’il avait été contracté 
suivant toutes les prescriptions de la loi. 1 donna à Anna 
Hyde le titre de duchesse d’York, et déclara qu'il n’y avait 
là rien qui pût modifier ses sentiments à l'égard de son lord 
chancelier. Deux filles, Anne et Marie, qui toutes deux 
montèrent sur le trône d'Angleterre, furent les fruits de 
cette union. 

CLARENDON (Geonces-WiLuiam-Frépéric VIL- 
LIERS, comte n£), l’un des hommes d’État les plus distingués 
que possède aujourd’hui l'Angleterre, est le petit-fils de 
Thomas Viens, fils du comte de Jersey, qui en 1752 
épousa l’héritière du dernier comte de Clarendon de la fa- 
mille Hyde, et qui en conséquence fut créé en 1756 baron 
Hyde, et en 1776 comte de Clarendon. Né le 12 janvier 1800, 
il fit ses études à Cambridge, et embrassa la carrière diplo- 
matique. En 1833 il fut appelé au poste, à ce moment fort 
important, d’ambassadeur à Madrid, où il acquit bientôt 
une grande influence, qu'il employa à convertir le gouverne- 
ment espagnol aux principes constitutionnels. On peut dire 
ce cet horame d’État qu'il a été l’un des agents les plus in- 
telligents de la politique libérale de lord Palmerston; aussi 
celui-ci fit-il récompenser ses services par la grand’-croix de 
l’ordre du Bain. A la mort de son oncle, décédé sans laisser 
d'enfants (22 mars 1838), il hérita du titre de comte de Cla- 
rendon , et revint en Angleterre prendre possession de son 
siége à la chambre haute. 

Au mois de mai 1839, il fut nommé lord chancelier, fonc- 
tions qu'il cumula à partir du mois d'octobre 1840 avec 
celles de chancelier du duché de Lancastre. Cependant, au 
mois de septembre 1841, le ministère whig tomba en disso- 
lution; et lord Clarendon devint alors un des membres actifs 
de lopposition , dans les rangs de laquelle il se signala sur- 
tout pendant la session de 1845 par un discours sur la 
question de l’'Orégou. Puis, lorsque Robert Peel eut pro- 
posé la suppression des droits d’entrée sur les blés étrangers, 
lord Clarendon déclara loyalement qu’il se préoccupait peu 
des personnes, mais avant tout des faits et des actes; en 
conséquence , il 2ppuya chaleureusement, dans la séance 
du 25 mai 1846, la seconde lecture de cette grande mesure. 
A quelque temps de là, les whigs revenaient au pouvoir, 
et lord Clarendon était nommé président du bureau de 
commerce. Mais il ne conserva ces fonctions que jusqu’au 
mois de juin 1847, appelé qu’il fut alors à succéder au feu 
lord Besborough dans le poste, aussi difficile qu'’important, 
de lord lieutenant d'Irlande. 

Ce pays se trouvait en proie à une agitation extrême; et 
le vertige révolutionnaire dont toute l’Europe se trouva at- 
teinte à l'époque de la révolution de Février 1848 prit en 
Jrlande un caractère assez menaçant pour que Jord Claren- 
don se vit obligé de demander des pouvoirs plus étendus. Un 
acte du parlement l’autorisa à suspendre l’Labeas-corpus, 
et par une proclamation en date du 31 juillet il appliqua 
cette mesure à quinze comtés. Pendant ce temps-là, Smith 
O’Brien avait levé ouvertement le drapeau de l’insurrec- 
tion; mais il fut arrêté avec ses complices Meagher, O° Do- 
noghue et Leyne dès les premiers jours d'avril, et conduit 
prisonnier à Dublin. Grâce à l'énergie des mesures adoptées 
par lord Clarendon, la tranquillité se trouvait partout ré- 
tablie, en même temps que par sa conduite pleine de tact et 
dimpartialité il contribuait beaucoup à la conciliation des 
esprits. La sévérité avec laquelle il agit contre les orangistes, 
notamment à l’occasion des scènes de désordre qu’ils pro- 
voquèrent le 12 juillet 1849 à Dollys Brae, irrita vivement 
contre lui le parti tory, et lord Stanley la dénonça formel- 
lement à la chambre haute dans sa séance du 18 février 1850. 
Lord Clarendon se défendit de manière à confondre ses ad- 
versaires. Les ministres approuvèrent complétement toute 
sa conduite, décision partagée aussi par l'opinion publique. 
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En février 1852 lord Clarendon fut remplacé en Irlande par 
le comte d’Eglinton; il est devenu ministre des affaires 
étrangères dans le cabinet Aberdeen-Russell-Palmerston. 1l a 
épousé en 1839 lady Catherine Grimston, fille du comte Ve- 
rulam, et veuve de M. Barham. 

CLARENTZA (en grec Thxpevroa), ville et port de 
l'éparchie d’Élide, dans le Péloponnèse, au nord-ouest de 
Gastonni, près du cap de ce nom. Dans l'antiquité, la wille 
de Cyllène était bâtie tout près de là; mais elle avait 
disparu avec le temps, et au moment où les Français s’em- 
parèrent de la Grèce, en 1206, il n’y existait plus qu'un 
petit port pour les bateaux arrivant de Zante ou de Cépha- 
lonie, et qui portait le nom de Saint-Zacharie. Comme le 
voisinage des côtes d’Italie et la facilité des communications 
journalières avec l'Occident avaient déterminé.les Français 
à placer la capitale de leur nouvel État tout près de là, à 
Andravida, Saint-Zacharie devint bientôt l’échelle d’Andra- 
vida, comme autrefois Nauplie celle d’Argos, et le Pirée 
celle d'Athènes. Le bourg de Saint-Zacharie s’agrandit , et 
devint la ville de Clarentza, qui prit rapidement une grande 
extension aussitôt qu’eut été bâtie par Geoffroi de Ville- 
Hardouin,en 1217, la grande forteresse de Clair-Mont (au- 
jourd’hui Khlemoutzi), qui protégeait toute la côte. C'était 
là qu’abordaient tous les bâtiments arrivant de Corfou, de 
Brindes ou de Venise. Clarentza fut pendant tout le trei- 
zième et le quatorzième siècle l’entrepôt d’un commerce fort 
important entre YOccident et l'Orient. Philippe Brictius, 
dans son ouvrage sur la division de l'empire du grand Cons- 
tantin, mentionne toute l’importance de Clarentza, qu'il dit 
bâtie sur l'emplacement de l’antique Dyme, et il ajoute : 
« Cette ville fut autrefois la capitale, fort renommée, d’une 
province appelée de son nom duché de Clarentza, lorsque 
le Péloponnèse avait ses princes propres. » 

A l'époque en effet où la famille de Ville-Hardouïin régnait 
sur la principauté d’'Achaïe, Isabelle de Ville-Hardouin, 
fille du prince Guillaume, affectionnait surtout le séjour de 
Clair-Mont, près de Clarentza. Lorsqu'elle maria sa fille, 
Mathilde de Hainaut, qu’elle avait eue de son second mari, 
Florent de Haïnaut, avec le duc d’Athènes, Guy IL de La 
Roche, elle lui donna en dot le fief de famille de Calamata; 
mais après le départ de sa mère pour la Savoie, avec son 
troisième mari, Philippe de Savoie, en 1305, Mathilde pré- 
féra venir se fixer aussi à Clair-Mont, plus rapproché de 
Clarentza et des communications avec l'Occident ; et comme 
elle portait le titre de duchesse, en qualité de femme du duc 
Guy 11 d'Athènes, ce nom se trouva lié avec celui de sa ré- 
sidence habituelle de Clarentza, et resta dans les habitudes 
du pays; car ce ne fut qu’un titre princier, et jamais le duché 
de Clarenfza ne prit place au rang des hautes baronries de 
laprincipauté d'Achaïe ; c'était, en quelque sorte, un apanage 
des enfants des princes d’Achaïe. Lorsque Mathilde mourut, 
en 1324, au château de l’Ieuf, où l'avaient fait renfermer le 
pape et le roi de Naples pour se venger de son refus d’épou- 
ser Jean de Gravina, frère du roi Robert, ce titre de du- 
chesse de Clarentza devint un souvenir qu’aima à conserver 
la famille de Hainaut; et ce fut fort probablement cette as- 
sociation d'idées qui détermina Philippine de Haïnaut, femme 
du roi d'Angleterre Édouard III, cousine germaine de Ma- 
thilde, à donner à Lionel, le second fils qu’elle eut de son 
mari, le titre de duc de Clarence, qui est resté un des titres 
de la famille royale d’Angleterre. Quelques historiens anglais 
assurent que Lionel dut ce titre à son mariage avec Burg, hé- 
ritière dela baronnie de Clare,en Irlande; mais d’abordilest 
difficile d'imaginer comment la baronnie de Clare serait deve- 
nue, sans constitution féodale connue, le duché de Clarence; 
puis, ce ne fut pas à l’occasion de ce mariage que Lionel 
commença à porter son titre de duc de Clarence. Bucuox. 

CLARET. C'est le nom que donnent les Anglais aux 
vins de Bordeaux rouges, et par extension à tous les vins 
de France. à l'exception des vins de Champagne et de Bour- 
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gogne. On les divise en cinq classes. A la première appar- 
tiennent les vins de Château-Margaux, Château-Laffitte et 
Château-Latour ; à la seconde, les vins de Saint-Julien, de 
Pouillae, ete. Al est rare toutefois qu’on les rencontre, les uns 
ou les autres, sans qu’ils aient subi de mélange ou de pré- 
paration. Les sortes inférieures, telles que le Médoc, etc., sont 
mélangées avec de l’eau-de-vie de Cognac et plus souvent 
encore avec les vins d’Espagne forts en esprit, et on les vend 
ainsi en Angleterre pour des vins de première qualité. Le 
claret joue un grand rôle sur les tables anglaises, dans les 
maisons de l’aristocratie surtout, parce qu’il est plus léger 
et plus fin que les vins de Porto ou de Xérès (Sherry); et 
jes rédnctions récentes apportées dans le tarif des droits en 
a singulièrement accru la consommation. 

Ce nom de claret est dérivé de notre mot clairel, par 
Jequel nous désignons en général tous vins rouges peu forts 
en couleur. 

CLARIFICATION. Ce mot ne s'applique exclusive- 
ment qu'aux substances liquides. Clarifier une liqueur 
quelconque , c’est déterminer la séparation, soit par préci- 
pitation ou par ascension à sa surface, de toutes les matières 
étrangères qui y étaient tenues en suspension. Les moyens 
qu'on emploie pour obtenir cet effet sont très-variés, et ils 
doivent nécessairement dépendre de la nature des liquides, 
et mème de celle des corps hétérogènes qu’on veut en sé- 

arer. 

“ Souvent le trouble dans une liqueur n’est dû momenta- 
nément qu’à l'agitation qu’elle a éprouvée et qui a soulevé 
le dépôt des substances étrangères. Il suffit alors du repos 
pour remettre tout dans son état primitif, et il ne s’agit, 
après une nouvelle formation du dépôt, que de soutirer Ja 
liqueur à clair. Mais bien souvent aussi il y a trop peu de 
différence entre la densité de la liqueur et celle des substances 
qui y flottent, pour que le simple repos soit efficace. Quand 
il n’y a pas d’inconvénient à étendre la liqueur par de l’eau 
ou de l'alcool, on peut parvenir à l'éclaircir au moyen de 
cette addition, qui change le rapport des densités. Ce cas 
est malheureusement rare. 

Si le corps flottant n’est pas de nature visquense; s'il n'est 
pas susceptible d'encrasser les filtres;si dailleurs on ne 
craint pas que le procédé de la filtration détériore la liqueur 
qu'on veut obtenir claire, on pourra recourir à ce moyen. 
Mais le plus souvent tout cela n’est pas praticable sans in- 
convénient, et il faut alors prendre une voie détournée et 
parvenir à augmenter, soit la densité, soit le volume 
des corpuscules flottants. C’est à quoi on arrive en en 
opérant la combinaison avec quelque ingrédient ajouté dans 
la liqueur, C’estsur cette vue que reposent les procédés de 
clarification dus au collage et à la coagulation de l’albu- 
mine. : 

Pour toutes les liqueurs qui contiennent un principe astrin- 
gent, telles’ que le vin, le cidre, la bière, la gélatine 
animale est efficace, parce qu'il se forme une combinaison 
insoluble de ce principe avec la gélatine très-divisée dans la 
liqueur, et l'espèce de réseau qui en résulte enveloppe les 
molécules en suspension et les entraîne dans sa chute au 
fond du vase. Mais s’il n’existe pas de principe astringent, 
il faudra , en employant l’albumine des œufs ou du sang, 
recourir à lachaleur, qui les coagulera : c’estainsi qu’on opère 
à l'égard du sucre etdessirops; il se forme, comme dans 
le cas précédent de combinaison chimique , un réseau qui 
a le même effet. Malheureusement, l'emploi de la chaleur 
n’est pas dans tous les cas exempt d’inconvénient. Lorsque 
ce moyen en offre de trop graves, il nous semble qu’on 
pourrait y suppléer pas l’emploi simultané de gélatine et 
d’un peu de tannin, Le cachou mieux encore pourrait servir 
à cet usage, parce qu’il n’a ni odeur ni saveur désagréable. 

PeLouzE pére. 

CLARINETTE, instrument de musique à bec et à 

anche. La clarinette fut inventée à Nuremberg, en 1690, 
DICT. DE LA CONVERS. — f. V. 
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par Christophe Denner. C’est de tous les instruments d’in- 
sufflation celui dont l’invention est la plus récente : aussi sa 
structure n’a-t-elle pas atteint toute la perfection que l’on re 
marque dans la flûte ,lehautboiset le basson.Lesprinci- 
paux vices de cetinstrument consistent en ce quele son change 
de caractère et de timbre à chaque octave; que certains tous 
sont faux, ef que la position des clefs, forçant l’exécutant à 
déplacer plusieurs doigts et même la main entière pour sauter 
d'une note à une autre, rend certains passages, certains cou- 
lés, certains trilles impraticables. Pour remédier à cet in- 
convénient , faire disparaître une partie des difficultés que le 
changement de son amenait, et conserver à la clarinette un 
système uniforme et simple, on imagina de faire autant de 
clarinettes qu'il y a de tons dans la gamme, en donnant 
à chacun de ces instruments une proportion plus petite 
à mesure que l'on tendait à l’aigu. Ainsi, à partir de Ja 
clarinette en so/, qui est la plus longue de toutes, jusqu’à 
celle en fa , qui est la plus courte, l'instrument perd gra- 
duellement la moïtié environ de sa longueur et de son dia- 
mètre. Les clarinettes en La, en si bémol, en ut, sont d’un 
usage général à l'orchestre. Nous avons entendu un solo de 
clarinette en si naturel dans Le Nozze di Eamermoor, et 
Rossini s’est servi des clarinettes en fa et en mi bémol 
dans les marches exécutées sur le théâtre, banda sul palco. 

La clarinette est le fondement des orchestres militaires; 
elle y tient le même rang que le violon dans la symphonie 
ou dans Ja musique dramatique. Plusieurs clarinettes en wé 
jouent le chant, tandis qu’un nombre égal forme le second 
dessus , et qu’une clarinette en fa porte l’octave de la mé- 
lodie ou bien exécute des traits agiles. Si les grandes clari- 
nettes sont en si bémol, on emploie une clarinette en mi 
bémol, qui concorde parfaitement avec ce système. 

Les parties de clarinette ont leur place au-dessous de 
celles des flûtes et des hautbois, qui tieninentles hautes régions 
de l'harmonie. Cet instrument possède près de quatre octa- 
ves à partir du mi, du ré, de l’ué ou du si, placé au-des- 
sous du sol à vide du violon, selon que la clarinette est en 
ut, en si bémol, en la,en sol. Les compositeurs emploient 
avec succès son octave basse, vulgairement appelée c A a- 
lumeau, depuis qu’on a su la rendre juste. On peut en 
faire la remarque dans le trio des masques de Don Juan, le 
quintette de La Féle du village voisin, le trio du premier 
acte d'Otello. Gluck est le premier qui ait introduit la cla- 
rinette dans la musique dramatique , encore ne la plaçait-il 
que dans les airs de ballet. Elle est maintenant d’un usage 
universel ; il ÿ a mème peu de morceaux en mi bémol, en 
si bémol , qui ne doivent une honne part de leurs charmes à 
la voix mélodieuse de cet instrument. 

On note généralement les parties de clarinette sur la clef 
de sol ; les Italiens employaient autrefois celle d’ut sur la 
quatrième ligne pour la musique destinée à la clarinette en 
si bémol, attendu que cette clef convient pour la trans- 
position d’un ton en bas, qu’il faut faire subir à cette 
musique si on veut l’exécuter sur le piano, le violon ou tout 
autre instrument. On a soin d'indiquer en tête d’un mor- 
ceau de musique le ton dans lequel les clarinettes doivent 
jouer, clarinettes en si bémol, en La, en ut, ou bien cla- 
rinetti in B, in À, in C. Lorsqu'il n’y aucune indication 
de ton, on se sert de la clarinette en u£, dont le système 
s'accorde parfaitement avec celui des autres instruments 
de l'orchestre. 

Jean Müller, célèbre clarinettiste allemand, a perfectionné 
le mécanisme de la clarinette. Avec sa clarinette, armée de 
treize clefs, on peut jouer dans tous les tons et rendre tous 
les traits avec une égale facilité, CasTiL-DLAZE. 

CLARISSES, ordre de religieuses, fondé par sainte 
Claire en 1212, dans l’église de Saint-Damien d’Assise, que 
saint François avait réparée. Elles observèrent d’abord larègle 
de saint Benoît, avec des constitutions particuhères, que le 
cardinal Hugolin fit approuver par le pape Honorius JM. En 
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1224 , saiat François d'Assise leur rédigea une règle en 
12 chapitres, modifiant un peu les austérités de celle de 
Citeau x, qu'ellesavaient observées pendant douzeans. Cette 
règle fut approuvée par Grégoire IX, revue par Innocent IV 
et modifiée par Urbain IV : ce qui fait que lon compte or- 
dinairement trois règles pour les clarisses, une de 1224 
(celle de Saint-François), une de 1246, et une troisième 
de 1264. La première a été constamment suivie par les 
clarisses recluses, damanistes, religieuses de l'Ave Ma- 
ria, etc., la seconde par les clarisses mitigées, la troisième 
par les urbanistles et religieuses de Long-Champs. Les 
vêtements, les jeûnes, les abstinences, les macérations va- 
riaient suivant les règles ; et il fallut qu'Eugène IV, en 1447, 
déclarät que toutes les sœurs de Sainte-Claire ne com- 
mettraient aucun péché mortel par la transgression de leur 
règle, sinon pour ce qui regarde les quatre vœux d’obéis- 
sance, pauvreté, chasteté, clôture. 

Par la règle de Saint-François, les Clarisses étaient obligées 
de jeûner tous les jours, excepté celui de Noël ; elles avaient 
les mêmes offices que les frères mineurs, y ajoutant seu- 
lement au chœur l'office des morts; elles ne pouvaient re- 
cevoir ni retenir aucune possession ; elles étaient tenues au 
silence depuis complies jusqu’à tierce du jour suivant, et au 
travail en commun. Il ne leur était accordé pour leur vête- 
ment que trois tuniques et un manteau; elles allaient pieds 
nuds, avec ou sans soques, suivant le temps. 

Malgré l’austérité de leur règle, les Clarisses se multi- 
plièrent et occupèrent un grand nombre de couvents. On en 
comptait près de neuf cents au quinzième siècle, avec plus de 
vingt-cinq mille religieuses, soumises aux supérieurs de l’or- 
dre de Saint-François et presque autant qui reconnaissaient 
la juridiction des ordinaires. Aujourd’hui elles subsistent, en 
grand nombre, en Italie, en France, en Belgique, en Ba- 
vière, en Asie, en Amérique, et se vouent généralement à 
l'éducation de la jeunesse. 11 y a à quelques kilomètres de 
Lisbonne un couvent de cet ordre modifié, La maison est 
située dans une ravissante vallée : c’est un édifice fort bi- 
zarre. La cour, ornée d’une belle fontaine, est divisée en 
petits compartiments, entourés de treillis dorés. Ces com- 
partiments sont pavés en porcelaine blanche et bleue. Là 
sont des vases contenant des fleurs rares et d'immenses vo- 
lières, remplies d'oiseaux, bien que toujours ouvertes. Les 
hôtes auxquels on les destine , y trouvant tout ce qu'il faut 
pour s'y nourrir et s’y loger splendidement, adoptent ce 
domicile, qui n’est point pour eux une prison. Le réfectoire 
et les principales pièces scet revêtus en terre cuite, aux 
vives couleurs , à l'émail brillant, aux dessins gracieux. Ce 
sont partout des guirlandes de fleurs, des oiseaux , des ara- 
besques. L'église seule est en pierres de taille et d'un style 
sévère. Le costume des religieuses a été si fort embellli, 
qu'il n'a presque plus rien de monacal. La chevelure n’est 
point coupée; point de bandeau de lin sur le front : un 
voile de soie noire, très-léger, attaché coquettement au 
sommet de la tête , la laisse voir tout entière. La robe est 
blanche, en laine fine et d’une coupe gracieuse. Un large 
scapulaire bleu de ciel couvre la poitrine. La supérieure 
porte la croix et l'anneau épiscopal. 

Tel n’est point le costume primitif, qu'ont gardé les cou- 
vents de cet ordre en France. Il est noir et des plus aus- 
tères. 

CLARK (Sir James), l’un des plus célèbres praticiens 
de l'Angleterre, né en 1788, étudia la médecine à Édimbourg, 
et y fut recu doctæir en 1817. Après un voyage scientifique 
en France, en Italie et en Suisse, entrepris pour étudier 
le climat et les établissements sanitaires de ces divers pays, 
ü s'établit à Édimbourg, ne tarda pas à être considéré 
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comme lun des plus habiles médecins de cette capitale, et | 


fit surtout sa spécialité des maladies de poitrine. Plus tard, 
il sint se fixer à Londres comme médecin en chef de l’ho- 
pital Saint-George, et fut nommé médecin consultant du 
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roi et de la reine des Belges, ainsi que de la duchesse de 
Kent et de la princesse Victoria. Quand cette dernière 
monta sur le trône, elle nomma Clark son premer médecin, 
et lui conféra le titre de baronet. La conduite qu’il tint 
dans l'affaire de lady Flora Hastings (1839) fut vivement 
blämée; mais il parvint depuis à se juslifñier complétement 
dans l'esprit de la reine : aussi sa faveur n’a-t-elle fait que 
s'accroitre auprès de cette princesse , Qu'il a accompagnée 
depuis dans tous ses voyages en France, en Allemagne et 
en Écosse. Sir James Clark a justifié par des ouvrages d’une 
haute importance scientifique la réputation qu’il s’est faite 
comme médecin-praticien. Nous citerons entre autres ses 
Medical Notes on climate, diseases, hospitals and me- 
dical schools in France, Italy and Switzerland, com- 
prising an inquiry into the effects of a residence in the 
south of Europe, in cases ofnulmonary consumption, etc. 
(Londres, 1820); The Influence of Climate in the pre- 
vention and cure of chronic diseases, more particularly 
of the chest and digestive organs (Londres, 1829); et 
Treatise on Pulmonary Consumption (Londres, 1835). 

CLARKE (Sauve), regardé par les Anglais comme le 
premier de leurs penseurs après Locke et Newton, na- 
quit à Norwich, le 11 octobre 1675, et fut élevé à l’université 
de Cambridge. Peu satisfait du système de Descartes, 
alors généralement en faveur, il se mit à étudier sous la di- 
rection de Newton, faisant marcher de front l’étude de la 
philosophie avec celle de la théologie et de la philologie. 
Après avoir été pendant quelque temps chapelain de lé 
vêque de Norwich, protecteur éclairé et zélé des sciences et 
des lettres, il fut nommé chapelain de la reine Anne, puis, 
en 1709, curé de Saint-James. L'ouvrage qu'il publia sur le 
dogme de la Trinité (1712), dogme qu’il soutenait avoir 
été inconnu à l’Église primitive, fut pour lui la source de 
nombreux désagréments. La commission des évêques, ja- 
louse d'éviter toute discussion, finit par se contenter d’une 
déclaration assez vague et de la promesse de Clarke de ne 
plus jamais traiter ce sujet. Clarke se montra d’ailleurs l’un 
des plus rudes adversaires des libres penseurs de son siècle, 
et aussi de Dodwell, à qui il s’efforça de prouver l’immor- 
talité de l'âme par la notion d'un être immatériel. IL mou- 
rut le 17 mai 1729. 

Le plus célèbre de ses ouvrages est sa Demonstralion 
ofthe being and attributes of God (2 volumes, 1705). 
Ces livres durent leur existence aux sermons connus sous 
le nom de Boyle’s Lectures (voyez Boxce), que Clarke avait 
été appelé à faire en 1704 et 1705, et dont le livre intitulé 
Verity and certitude of natural and revealed Religion 
(Londres, 1705) est en quelque sorte le complément. A la 
demande de la princesse de Galles, qui penchait pour les 
idées de Leibnitz, Clarke échangea avec ce célèbre philo- 
sophe une correspondance des plus actives sur l’espace et 
sur les temps, sur leurs rapports avec Dieu, sur la liberté 
morale, etc. Les documents relatifs à cette discussion ont 
été réunis dans la Collection of Papers which passed bet- 
ween Leibnitz and Clarke in the years 1715 and 1716 
(Amsterdam 1719). Clarke essaye d’y fonder la morale sur un 
principe particulier : la convenance des choses (he fifness 
of things) ou les rapports éternellement établis par Dieu. 
Ardent prosélyte de la philosophie de Newton, il donna 
ane traduction latine de l’Optique de cet auteur (1706), qui 
est aujourd’hui plus répandue que l'original même. On 
estime son édition de César. Celle d’Homère, qu’il avait en- 
treprise, ne fut terminée que par son fils, Samuel CLanes. 
Une édition de ses œuvres philosophiques a paru à Londres 
(4 vol., 1738-1742). 

[Malgré les mérites si divers de Clarke, ce qui fera vivre 
son nom ce sont Ses opinions en métaphysique, en moraie, 
et la part active qu’il prit aux discussions philosophiques qui 
occupaient de son temps les meïlleurs esprits. Venu à une 
époque où les spéculations de quelques philosophes hardis 
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avaient mis en péril les principales vérités de la religion et 
de la morale, il entreprit d’en raffermir les fondements 
ébranlés. Spinosa, tout en conservant le nom de Dieu à 
cet étre unique dans lequel s’absorbaient toutes les existences 
et qui réunissait tous les attributs les plus contradictoires, 
avait réellement détruit le Dieu du genre humain, ce Dieu 
distinct du monde, dont toutes les existences dépendent 
sans se confondre avec lui. Clarke voulut rétablir le vrai 
Dieu sur son trône et lui rendre ses sujets. S'appuyant sur 
ces deux propositions : Qu'il faut que quelque chose ait tou- 
jours existé, sans quoi rien ne serait jamais sorti du néant; 
que l'éternité et l’immensité, dont le temps et l’espace nous 
donnent l’idée, n'étant que des attributs, il doit exister un 
substratum, un sujet de ces attributs, il en conciut a 
priori l'existence d’un être nécessaire, éternel, immense, 
en un mot, infini; puis il démontre, par une série de con- 
séquences rigoureusement enclrainées, que cet être existe par 
lui-même, qu’il n’est pas le monde, qu’il est unique, souve- 
rainement intelligent, libre, tout-puissant, doué d’une sa- 
gesse, d’une bonté, d’une justice, d’une véracité infinies, en 
un mot, souverainement parfait. 

Hobbes, en prétendant qu'il n’y a rien de bon ni de juste 
en soi, et que la justice n’est fondée que sur les conventions 
arbitraires dictées aux hommes par leurs intérèts, avait sapé 
par la base toute morale et toute vertu. Ciarke entreprit de 
relever l'édifice; il démontra que la morale est fondée sur 
des rapports indépendants des caprices de l’homme; restau- 
rant de la manière la plus heureuse la philosophie stoicienne, 
qui prescrivait d’agir d’une manière conforme à la nature 
(sequi naturam ), il prouva « que des différences éternelles 
et nécessaires des choses découlent naturellement et néces- 
sairement certains devoirs de morale que toutes les créatures 
raisonnables sont tenues de mettre en pratique, antécédem- 
ment à toute loi positive et à toute attente de récompense 
ou de punition »; puis, de ce principe il déduisit avec une 
simplicité et une lucidité admirables toutes les obligations 
de la religion naturelle. 

Dodwell et Collins avaient mis en doute l’immortalité de 
âme, cette vérité sublime sans laquelle il n’y a pour l’homme 
ni frein ni consolation. Clarke voulut encore meltre ce dogme 
salutaire à l’abri des attaques du scepticisme, et il prouva, 
soit dans ses Discours sur la religion naturelle, soit daus 
sa polémique avec Dodwell et Collins : « Que les devoirs 
de la morale, quoique obligatoires antécédemment à tout 
motif d'espoir ou de crainte, doivent nécessairement être 
accompagnés de récompenses et de punitions; que ces ré- 
compenses et ces peines n'étant pas dispensées dans ce monde, 
il faut nécessairement qu’il y ait une vie à venir où la dis- 
tribution en soit faite; que l'âme, immortelle par sa nature, 
en tant qu'immatérielle, peut continuer à vivre même au 
delà du tombeau ». Enfin, plusieurs philosophes avaient 
donné de la liberté humaine une idée qui tendait à la dé- 
truire; les uns, tels que Locke et Collins, en la définissant 
le pouvoir de faire ce que l’on veut; les autres , et Leibnitz 
surtout, en l’assujettissant tellement à l'influence des motifs 
qu’elle perdait toute indépendance. Clarke, qui sentait bien 
que c’était en vain que l’on prescrirait à l’homme des devoirs 
et qu’on lui offrirait la perspective de biens et de maux à 
venir, si on ne le laissait maitre de ses actions, employa 
toute sa dialectique à prouver la liberté de l’homme dans le 
sens où tout le monde l'entend, la liberté de choix, ce qu’il 
nomme avec les scolastiques la Liberté d'indifférence. 

Tels sont les services que Clarke a rendus à la philosophie. 
Cependant, quelque méritoires que soient ses travaux, ils 
m'ont pas été à l'abri de la critique. Son Traité de l'Exis- 
lence de Dieu surtout a été l’objet de nombreuses objections. 
On a contesté que sa démonstration soit, comme il le pré- 
tend, une démonstration & priori, puisqu'il ne peut rien y 
avoir d’antérieur à Dieu lui-même; mais cette critique, ne 
portant guère que sur une dénomination , n’attaque en rien 
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la valeur de sa démonstration. O1 lui a fait une objection 
plus sérieuse de s’être servi des idées de £emps et d'espace 
pour prouver l'existence d'un être nécessaire, éternel, 
immense, et d'avoir attribué à ces idées une réalité objec- 
tive, tandis que la plupart des philosophes n'y voient que 
des conceptions de notre esprit et des abstractions réalisées. 
Il est vrai qu’il avait pour lui en cela la puissante autorité 
de Newton. Il n’en fut pas moins attaqué sur ce point avec 
beaucoup de force par Leibnitz, qui, ne voyant dans le 
temps et dans l’espace que des relations, que l’ordre des 
choses qui se succèdent ou qui coexistent , ne concevait pas 
que l’on püt tirer de là aucune preuve solide en faveur de 
l'existence de Dieu. Quelque opinion que l'on ait sur le fond 
de la question , on pourra toujours regretter que Clarke ait 
voulu établir une vérité aussi importante que celle de l’exis- 
tence de Dieu sur un fondement aussi sujet à contestation. 
Un dernier reproche que l’on a fait à Clarke, et qui porte 
sur l’ensemble de ses travaux et sur la tournure même de 
son esprit, c’est de n'avoir jamais employé que les armes dn 
raisonnement et de procéder partout avec une méthode 
affectée, qui donne à ses écrits de la sécheresse, de la roideur 
et de la monotonie. C’est sans doute par allusion à ce défaut 
que Voltaire l'appelle quelque part une machine à raison- 
nement. Cette critique nous paraît peu fondée : car, outre 
qu'il ne serait pas difhcile de trouver dans les œuvres de 
Clarke des passages qui pronveraient qu’il savait parfois em- 
ployer les preuves de sentiment et s'élever aux mouve- 
ments de l’éloquence, n’y a-t-il pas de l'inconséquence à 
vouloir qu'un métaphysicien soit autre chose que métaphy- 
sicien? Que dirait-on d’un géomètre qui, pour éviter le re- 
proche de sécheresse, interromprait le fil de sa démonstra- 
tion pour parler au cœur ou à l'imagination? On peut 
consulter sur Clarke : Dugald Stewart et Mackintosh. Ce der- 
nier s’est surtout attaché à l'examen de la doctrine morale 
de Clarke; il lui reproche d'abord de reposer tout entière 
sur la notion mal déterminée de rapport, puis de donner 
pour base à la morale une notion purement intellectuelle, 
incapable de déterminer par elle seule la volonté de l'homme 
et de jamais le porter à action. Quoi qu'il en soit de la jus- 
tesse de ces reproches, Clarke n’en est pas moins placé par 
les meilleurs juges au premier rang des philosophes de son 
temps. J1 nous suffira de citer en sa faveur l’éloquent témoi- 
gnage que lui rend l’immortel auteur de l’Émile : « Ima- 
ginez, dit-il, tous vos philosophes anciens et modernes, 
ayant d’abord épuisé leurs bizarres systèmes de forces, de 
chances, de fatalité, de nécessité, d’atomes, de monde 
animé, de matière vivante, de matérialisme de toute es- 
pèce; et, aprèseux tous, l’illustre Clarke éclairant le monde, 
annonçant enfin l’Être des êtres et le dispensateur des 
choses : avec quelle universelle admiration, avec quel ap- 
plaudissement unanime n’eût point été reçu ce nouveau 
système, si grand, si consolant, si sublime, si propre à 
élever l’âme, à donner une base à la vertu, et en même 
temps si frappant, si lumineux, si simple, et, ce me semble, 
offrant moins de choses incompréhensibles à l’esprit humain 
qu’il n’en trouve d’absurdes en tout autre système. 
BocILLET.|] 

Un autre CLanKe, dont le prénom était également Samuel, 
savant orientaliste anglais, qui a revu les épreuves des tex- 
tes originaux de la Bible polyglotte de Walton, et a laissé 
quelques écrits estimés, vivait dans la première moitié du 
dix-septième siècle. 

CLARKE (Énouarp-DAniEL), connu comme voyageur 
et comme écrivain, né le 5 juin 1769, à Willington, dans le 
comté d’Essex, était issu d’une famille célèbre dans les an- 
nales de la science, et alla, en 1785, étudier à l’université 
de Cambridge. Il parcourut en 1790 le pays de Galles, l’Ir- 
lande et l’ouest de Angleterre; deux ans plus tard, il fut 
chargé d'accompagner un jeune noble dans une tournée en 
France, en Allemagne, en Suisse, en Italie eten Hollande. 
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En 1797 il visita l'Écosse et les Hébrides jusqu’à Saint- 
Kilda, et en 1799 il se rendit en Danemark , d’où il parcourut 
successivement la Norvège, la Suède, la Laponie, la Finlande, 
la Russie, le pays des Cosaques dun Don, la Tatarie et la 
Crimée, pour s’arrêter à Constantinople. Après un séjour de 
quelque durée dans cette capitale, il passa en Orient, tra- 
versa l'Asie Mineure, la Syrie, l'Égypte et la Grèce, et ne 
revint en Angleterre qu'en 1802. En 1807 il ouvrit à Cam- 
bridge un cours de minéralogie , et ne tarda pas à y occuper 
la chaire de cette science. Il avait déjà visité la Thrace et 
la Macédoine, lorsque les études minéralogiques auxquelles 
il se livrait exclusivement depuis 1812 l’engagèrent à entre- 
prendre un voyage en Hongrie, en Bulgarie et en Valachie. 

Il fit présent à la Bibliothèque de Cambridge, dont il fut 
nommé conservateur en 1817, d’un grand nombre de mar- 
bres recueillis par lui dans ses voyages, notamment de la 
statue colossale de la Cérès d’Éleusis, au sujet de laquelle 
il avait écrit une dissertation en 1803. L’Angleterre lui est 
aussi redevable du fameux sarcophage auquel se rapporte 
l'inscription en trois langues, connue sous le nom d’ins- 
cription de Rosette. Il publia à cette occasion un ouvrage 
intitulé: The Tomb cf Alexander, adissertalion on the sar- 
cophagus brought from Alexandria, andnowinthebritishk 
Museum (Londres, 1805 , in-4°). La relation des voyages 
de Clarke (6 vol. in-4°, 4810) obtint un succès extraordi- 
naire. Un volume supplémentaireintitulé : Travels through 
Denmark, Sweden, Lapland, Norway, Finland and Rus- 
sia, a été publié après la mort de l’auteur (Londres, 1823). 
Une édition complète de ses Travels in various Countries 
of Europa, Asia and Africa, a paru en 11 volumes (Lon- 
dres, 1819-1824). L'université d'Oxford acheta ses manus- 
crits grecs et orientaux , au nombre desquels figure le célèbre 
maauscrit de Platon qu’il avait découvert dans l’ile de Pat- 
mos. Clarke mourut le 9 mars 1822. 

CLARKE ( Hewry-JAcQuEs-GuILLAUME ), duc pE FEL- 
TRE, ministre et général français, originaire d'Irlande, na- 
quit en octobre 1765, à Landrecies (Nord), où son père, 
ancien officier subalterne , était garde-magasin des subsis- 
tances : aussi Clarke préféra-t-il adopter le nom de sa mère. 
Orphelin dès sa première jeunesse, mais élevé par son 
oncle, le colonel Shee , il entra, en 1751, à l'École militaire 
de Paris, devint l’année suivante sous-lieutenant au régi- 
ment de Berwick, cornette de hussards en 1784, et capi- 
taine au 16° régiment de dragons en 1790. Attaché la même 
année À l'ambassade française à Londres, sans abandonner 
la carrière militaire, il débuta dans celle de l'administration 
civile, à laquelle il dut principalement sa fortune et sa répu- 
tation. Quoique ses exploits dans les premières guerres de 
la Révolution aient été contestés, il obtint un avancement 
assez rapide par ses connaissances théoriques, étrangères à 
la plupart des officiers et des généraux français de cette épo- 
que. Chef d’escadron, puis colonel du 3° régiment de cava- 
lerie, en 1792, en remplacement de M. de Beaujeu, à la 
destitution duquel ses dénonciations n’avaient pas été, dit-on, 
étrangères, il fut nommé en 1793 général de brigade à 
l'armée d’outre-Rhin, dont il était chef d'état-major, lors- 
qu’au mois d'octobre il fut destitué comme noble et porté 
sur la liste des suspects : il ne recouvra ses biens et son 
grade qu’à la mort de Robespierre. Après une résidence de 
quelques moïs en Alsace, il fut appelé en 1795, par Carnot, 
au secrélariat d’une des sections du ministère de la guerre 
qu’il dirigeait. La même année il devint chef du bureau to- 
pographique, nouvellement créé pour lui, et eut sous ses 
ordres un bureau établi sous la même dénomination, à 
chacune des principales armées de la république. Ce fut à 
cette époque que Clarke commença à déployer un talent 
réel, et qu’il sut rendre d'importants services au comité de 
salut public et au Directoire, qui n’eurent à lui reprocher 
qu'une trop grande exaltation répnblicaine. 

Chargé d'une mission secrète à Vienne, en 1796, avec le 
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grade de général de division, il fut aussi envoyé, par le Direc- 
toire, à l’armée d'Italie, pour y surveiller les projets ambi- 
tieux du jeune général Bonaparte, et en apparence pour nt- 
gocier à Milan une trève et la mise en liberté de La Fayette, 
de Latour-Maubourg et des autres Français détenus à 
Vienne; mais Clarke et Bonaparte ne tardèrent pas à se 
deviner et à s'entendre, Le Directoire seul fut leur dupe à 
tous deux. Après la révolution du 18 fructidor, où 
Carnot, son protecteur, avait succombé, Clarke, à la suite 
d’une courte disgrâce, alla négocier un traité d’alliance avec 
le roi de Sardaigne. IL vécut deux ans dans la retraite pen- 
dant l'expédition d'Égypte à laquelle il n'avait pas demandé 
à prendre part : aussi fut-il d’abord traité froidement et 
oublié par Bonaparte après la révolution de 18 brumaire; 
mais bientôt il recouvra la direction de son bureau topogra- 
phique, et fut nommé commandant à Lunéville, pendant le 
congrès qui s’y termina par la paix de 1800. Chargé d’une 
mission à Lille, où il mit en liberté les prisonniers russes, 
Clarke résida ensuite trois ans auprès du duc de Parme, 
nommé roi d'Étrurie, dans une sorte de disgrâce hono- 
rable; mais à son retour il devint conseiller d'État et se- 
crétaire du cabinet de Napoléon pour la guerre et la marine. 
Nommé gouverneur de Vienne en 1805, après la bataille 
d’Austerlitz, il s’y conduisit avec modération, Grand officier 
de la Légion d'Honneur, il fut chargé, en 1806, de négo- 
cier Ja paix avec la Russie; mais, contrarié par l’influence 
du cabinet britannique, il entama aussi avec l'Angleterre 
des négociations qui r’eurent aucun résultat, par suite de 
la mort de Fox. Pendant la conquête de Ja Prusse, Clarke 
fut successivement gouverneur d’Erfurt et de Berlin, où son 
administration fut dure, ruineuse, quelquefois sanguinaire, 
parce qu'il n'osait pas adoucir les ordres sévères du maître. 
Au retour de cette campagne, il devint ministre de la guerre, 
après Berthier, en 1807; il se montra dans ce poste impor- 
tant, comme dans toutes ses fonctions, laborieux, intelligent, 
mais méthodique, pointilleux, tracassier, et conserva ce por- 
tefeuille jusqu’en 1814. 

Dans cetintervalle, et en l’absence de Napoléon, il figura 
dans deux affaires importantes, Secondé par Bernadotte 
et Fouché, il repoussa l’invasion anglaise sur les bonches 
de l’Escaut, en 1809. Plus heureux, en 1812, que le ministre 
et le préfet de la police et que le général Hullin, il ne fut 
ni incarcéré ni blessé dans la conspiration de Mallet; mais | 
il n’en fut redevable qu’au hasard; et le complot ayant 
échoué, il ordonna de nombreuses arrestations, et aflecta 
beaucoup de clairvoyance, de zèle, d’activité pour en in- 
former l’empereur et protéger le roi de Rome. Cependant 
son zèle se refroidit insensiblement à lapproche de la dé- 
cadence de son protecteur, et encore plus à l’arrivée des 
armées coalisées contre la France. 11 était déjà en rapport 
avec le marquis de Chabannes, agent des Bourbons. Le duc 
de Rovigo le dénonça comme traître à l’empereur, qui refusa 
d'y croire; sa trahison était pourtant flagrante. Il ne prit 
alors aucune mesure pour la défense de Paris, et se con- 
tenta d’en éloigner Marie-Louise et son fils, en les faisant 
partir pour Blois. Prévoyant, disait-il, l'inutilité de tous ses 
efforts, il tournait déjà ses regards vers les Bourbons, afin 
de s’assurer un port avant le naufrage. 

A l’époque ou Napoléon créait une nouvelle noblesse, 
Clarke avait été fait comte d'Hunebourg. Sa haïne contre 
les Anglais et le brillant succès obtenu contre eux en 1809 
lui valurent le grand cordon de la Légion d'Honneur et des 
lettres patentes lui concédant le titre de duc de Feltre, avec 
des armoiries spéciales. Déjà ébloui par l'éclat de sa haute 
fortune, il ne mettait plus de bornes à son ambition, et osait 
greffer son nom sur l'arbre généalogique des Plantagenets. 11 
était aussi grand’croix des ordres de Saint-Hubert de Ba- 
vière, de la Fidélité de Bade, de Saint-Henri de Saxe. Après 
la chute de Napoléon, il se montra plus dévoué serviteur 
du nouveau régime qu’il ne l'avait été de la république et 
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de l'empire. Nommé pair en juin 1814, par Louis XVI, 
il osa, dans une discussion sur un projet de loi sur la 
censure, faire entendre à la tribune cette maxime surannée : 
Siveut le roi, si veut La loi. 11 demeura néanmoins sans 
fonctions jusqu’au débarquement de Napoléon à Cannes, en 
1815, et remplaça alors, pour peu de temps, le maréchal 
Soult au ministère de la guerre. 11 suivit le roi à Gand, 
passa en Angleterre avec une mission de Louis XVIII, et à 
son retour fut nommé gouverneur de la 11° division mili- 
taire, membre du conseil privé, puis rappelé au ministère de 
la guerre, qu'il conserva près de deux ans. Il s’y montra 
d'une sévérité autrée, licencia l’armée, imagina les cat é- 
gories, institua les cours prévôtales, fit poursuivre et 
fusiller une foule de généraux, accabla les anciens officiers 
d'humiliations et de misère, Enfin il résigna le portefeuille 
à la fin de 1317, reçut en échange le bâton de maréchal, 
avec le gouvernement de la 15° division militaire, et alla 
mourir dans sa terre de Neuville, le 28 octobre 1818, lais- 
sant une fortune de huit millions. L’épitaphe suivante, 
écrite au crayon, fut trouvée sur son tombeau : 


— 


Ci-pit Clarke, d’odicuse mémoire, 
Ministre sans talent et maréchal sans gloire, 
Son fils a tout récemment été appelé à faire partie du Sénat. 
H. AUDIFFRET. 

CLAROS, oracle célèbre d’Apollon, en Jonie, près de la 
ville de Colophon. Jl avait cela de particulier que le prêtre 
répondait verbalement à ceux qui venaient le consulter, sans 

* recourir aux songes, sans recevoir de billets cachetés comme 
ailleurs ; mais il est probable qu’il ne manquait pas de moyens 
de se renseigner pour être en mesure de satisfaire la curio- 
sité des dévots qui croyaient à ses prophéties. « Germani- 
eus, dit Tacite (Annales, IL), alla consulter Apollon de 
Claros. Ce n’est point une femme qui rend là des oracles, 
comme à Delphes, mais un homme, choisi dans certaines 
familles et natif presque toujours de Milet. Dès qu’on lui a 
dit le nombre et les noms de ceux qui demandent à l’inter- 
roger, il se retire dans sa grotte, et, y puisant de l'eau à la 
source qu'on y trouve, il traduit en vers ce qu’on a dans 
la pensée, quoiqu'il soit le plus souvent d’une ignorance 
crasse. » Du reste, cet oracle ne tarda pas à tomber dans 
l'oubli; car Pline n’en fait pas même mention quand il parle 
du temple qu’Apollon possédait à Claros. 

CLARTE,. Voyez Cam. 

CLARY. Cette famille, alliée aujourd'hui à deux mai- 
sons régnantes, a pour premier auteur un riche négociant 
de Marseille, auquel Napoléon et son frère Joseph furent 
recommandés, en 1794, par des amis communs. M. Clary 
avait alors deux filles à marier, Julie et Désirée, char- 
mantes jeunes personnes, dont les deux Bonaparte ne tar- 
dèreat pas à s’éprendre. Joseph demanda Julie en mariage, 
et l'obtint. Elle fut la fiüèle compagne de ses grandeurs et 
de son adversité; mais il ne lui fut pas donné d’avoir d’hé- 
ritiers de Jui. Napoléon, bien que vivement amoureux, ne 
fit sa demande qu'après son aîné, et fut refusé net par le 
négociant marseillais, qui lui répondit sèchement qu’il avait 
déjà bien assez d’un Bonaparte dans sa famille... Et peu de 
temps après la jeune Désirée fut mariée au général Ber- 
nadotte. Ce mariage fut l’une des causes directes de l’é- 
tonnante fortune de cet ancien sergent. En effet, malgré les 
justes sujets de mécontentement qu’il donna si souvent à 
l'empereur, malgré les intrigues sans nombre auxquelles il 
se mêla, autant par jalousie que par ambition, Napoléon lui 
pardonna toujours sa déloyale conduite, par égard pour la 
maréchale, qu'il se rappelait avoir passionnément aimée. De- 
venue plus tard princesse royale, puis reine de Suède, la 
femme de Bernadotte continua cependant longtemps encore 
à habiter la France, par suite des ménagements que son 
inari crut devoir garder vis-à-vis de la reine épouse du roi 
Charles XAIS, alors même qu'elle fut devenue veuve. En 
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effet, cette princesse altière refusa toujours d'admettre que 
la fille d’un simple marchand fût devenue son égale, et pût 
même, suivant les prescriptions de l'étiquette des cours, 
prendre le pas sur elle en qualité de reine régnante. Les 
conflits qu'auraient pu faire naître ces rivalités de femmes 
furent évités par ce séjour en France, auquel, jusqu’à la 
mort de la reine douairière, on prêta des raisons de santé. 

Le rétabliucement de l'empire en France a eu pour ré- 
sultat de rendre à la famille Clary toute l'importance qu’elle 
pouvait avoir dans les premières années de ce siècle. Déja ce 
nom avait figuré dans la garde nationale mobile, et à l’Assem- 
blée législative dans les rangs clair-semés des napoléoniens. 
Aujourd’hui le comte François CLary, ancien officier supé- 
rieur dans l’armée et dans la garde nationale de Paris, est 
membre du sénat; et le vicomte Clary figure au Corps lé- 
gislatif comme député du département de Loir-et-Cher. 

CLARY-ALDRINGEN (Famille de ). Cette maison, 
originaire de la Toscane, obtint en 1363 de l’empereur Char- 
les VI l'indigénat en Bohême, et en 1641 fut élevée au rang 
des baronsde l’Empire. Jérôme de CLary ayant épousé Anne, 
fille du comte d’Aldringen ou Altringer, lequel, comme ses 
frères, ne laissa point d’héritiers mâles, hérita de la sorte 
non-seulement des armoiries de la maison d’Aldringen, 
qu'il confondit, en 1635, avec celles des Clary, mais encore 
de la seigneurie de Téplitz. Son fils, Jean-Georges-Marc 
de CLarv, fut créé comte de l’Empire en 1680; et en 1767 
son petit-fils, François-Charles de CLary, lut élevé à la di- 
gnité de prince; il mourut le 31 mai 1831. Le possesseur 
actuel du majorat, le prince Edmond de CLrary, est né en 
1813. Il a épousé en 1841 une fille du comte de Fiquelmont, 
ministre d'État autrichien. 

CLASSE , en général, signifie l'ordre suivant lequel on 
range, on distribue, on suppose rangées ou distribuées , di- 
verses personnes ou diverses choses. Il y à dans plusieurs 
corps de l’armée des capitaines, des lieutenants de diverses 
classes, ainsi que des commis de diverses classes dans plu- 
sieurs administrations. L'inscription maritime est l’en- 
registrement au bureau des classes des marins qui peuvent 
être requis pour le service de l’État. Il y a trois classes de 
grands d’Espagne constituant l’ensemble de la grandesse 
de ce pays. Les naturalistes ont divisé chaque règne en 
plusieurs classes. 

Classe se dit aussi des ordres, des rangs que la diversité, 
l'inégalité des conditions établit parmi les hommes réunis 
en société : de là les Lautes classes ou classes élevées, la 
classe moyenne, les classes inférieures, les basses classes, 
la classe pauvre, la classe des artisans, la classe labo- 
rieuse, un homme de la haute classe, de la dernière 
classe , toutes les classes de citoyens, etc. S’il existe une 
classe moyenne qui doit englober et dominer toutes les 
autres, comme l'ont trop longtemps prétendu quelques pu- 
blicistes secs et roides du temps de Louis-Philippe, parti- 
sans exclusifs du juste-milieu, il faut nécessairement en 
conclure qu’il existe au moins une autre classe , qui lui est 
supérieure, puis une troisième au-dessous, et l’on re- 
tombe dès lors forcément dans les distinctions de castes, 
au profit d’une aristocratie et au détriment de ceux que 
naguère on isolait des droits poliliques sous le nom de peu- 
ple. La révolution de Février, en établissant le suffrage 
universel, a détruit toute distinction de classes poli- 
tiques ; maïs les classes sociales sont restées à peu près ce 
qu’elles étaient. Seulement la noblesse tend peut-être da- 
van{ase à se séparer de la bourgeoisie. Mais tous les 
efforts pour créer des classes en France seraient inutiles. Là 
il ne doit y avoir qu’un peuple, et légalité devant la loi 
rendrait chimérique toute différence autre que celle des ver- 
tus et des talents. 

Cette distinction de classes s’est appliquée, par une exten- 
sion plus raisonnable, aux personnes ou aux choses qui ont 
entre elles une certaine conformité, qui sont de même na- 
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ture, etc. On fuit les gens qui appartiennent à cette classe 
d'hommes sans mœurs qui trafiquent des choses les plus 
saintes. On est sûr du débit d’un ouvrage qui convient à 
toutes les classes de lecteurs. 

Classe désigne, en outre, dans les lycées , les colléges, 
les institutions, des divisions entre lesquelles on répartit les 
écoliers, les élèves, et dont chacune reçoit les leçons d’un 
professeur particulier, appelé régent dans les colléges com- 
rauoaux. Il y a ordinairement sept classes dans un collége; 
la plus élevée se nomme rhétorique. Au lieu de seconde 
classe, troisième classe, on dit absolument la seconde , la 
troisième , etc. Les basses classes sont celles par où com- 
mencent les écoliers jusqu’à la quatrième. Classe se dit éga- 
lement de tous les écoliers d’une classe. C’est par extension 
la salle où les écoliers de chaque classe s’assemblent pour 
prendre leurs leçons. La rentrée des classes est l’époque 
où ils reprennent leurs éludes après les vacances. 

Classe s'emploie, dans un sens analogue, dans quelques 
autres établissements d'instruction publique; on dit, par 
exemple, les classes du Conservatoire. L'Institut de 
France avait été à sa fondation , sous la République, di- 
visé en trois classes, puis en quatre. A la Restauration, ces 
classes reprirent le nom d’Académies. 

CLASSES (Impôts de), terme d'économie politique 
particulier à l’Allemagne, qui, sans avoir à bien dire de base 
scientifique, a été introduit dans la législation de quelques 
États en raison seulement du mode spécial adopté pour 
l'assiette de certains impôts. Dans la plupart des impôts 
directs, par exemple les impôts sur l’industrie, les droits 
de patente , les impôts sur les maisons et même les impôts 
purement prélevés sur le revenu des contribuables, on 
s’est vu forcé, par suite de la diversité des catégories qu’ils 
comprenaient, de répartir les contribuables en certaines 
classes, en dehors desquelles an applique d’autres principes 
régulateurs, et aussi le plus souvent des dispositions diffé- 
rentes. En ce sens, tous les impôts sont, au fond, des impôts 
de classes. Cependant on a souvent réservé plus spéciale- 
ment cette dénomination pour désigner, par exemple, les im- 
pôts personnels qui ne sont point prélevés d’après le revenu 
provenant de Ja propriété territoriale ou de l'industrie, no- 
tamment sur les fonctionnaires publics , les autres classes 
lettrées, les rentiers, etc. En Autriche, l'impôt de classes 
atteint tout à la fois les salaires privés, les revenus de mai- 
sons et les revenus de l'industrie. Souvent les impôts sur 
le capital ont été organisés de telle sorte qu’on établissait 
des classes dans lesquelles le capitaliste n’avait qu’à se faire 
inscrire. C’est par exemple le mode d’assiette adopté dans 
la Hesse-Électorale. L'impôt de classes établi en 1820 dans 
le grand-duché de Bade atteignait les fonctionnaires pu- 
blics, les salaires privés, les professeurs privés, les avocats, 
les médecins, les artistes, les gens de lettres, les apanages et 
les douaires de la famille grand-ducale, etc. En Prusse, l'im- 
pôt de classes comprend quatre catégories et douze degrés. 
A la première appartiennent les habitants notoirement riches 
et aisés ; à la seconde, les propriétaires, les négociants ai- 
sés, etc.; à la troisième, les petits bourgeois et les paysans ; 
à la quatrième, enfin, les journaliers et domestiques. 

CLASSES, CLASSEMENT, CLASSIFICATION. Lors- 
que le domaine d’une science comprend un très-grand 
nombre d'objets qu'il faut décrire, et dont les analogies et 
les différences doivent être assignées, il est toujours utile et 
quelquefois indispensable de faire une distribution métho- 
dique de ces objets, de réunir en groupes ceux qui présentent 
le plus dé caractères communs, de former avec ces groupes 
de nouveaux assemblages qui pourront donner lieu à de 
nouvelles réunions, jusqu’à ce qu'on atteigne le terme où 
cette manière de généraliser doit s’arrêter. Le dernier degré 
de cette division ascendante est une classe ; la marche suivie 
pour y arriver est une classification, et le résultat de ce 
travail de l'intelligence un classement. Mais notre langue 
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incorrecte confond très-fréquemment l'opération et son pro- 
duit, en sorte qu’on emploie indistinctement les mots classe- 
ment et classification. 

On ne commence à classer que lorsqu’on en sent le be- 
soin, car ce travail exige des analyses, des comparaisons 
multipliées, des recherches sur les moyens de généraliser 
les notions particulières et isolées que l’on s'était borné jus- 
qu’alors à rassembler sans prendre le soin de les coordon- 
ner. Ce n’est pas sans quelque effort que l'esprit humain 
revient ainsi sur ses traces et porte de nouveau son atten- 
tion sur des objets qui lui paraissent assez connus : durant 
cette inspection, il doit se soumettre à la régularité de l’é- 
tude; ses mouvements spontanés prendraient une autre 
direction, et l’entraineraient vers quelques nouveautés, au 
lieu de se borner à la révision des connaissances acquises. 
Dès que cette révision est commencée, la science va naître : 
mais sa destinée n’est pas indépendante des circonstances 
qui accompagneront sa naissance; elle en recevra une 
forme dont il lui sera très-diflicile de se dépouiller, sl en 
résulle quelques obstacles à ses développements ultérieurs. 
Les premiers essais de généralisation et de classement ont 
réellement une influence qu’il importe de reconnaître, car 
elle peut s'étendre jusqu’à l’époque où la science parait ap- 
procher de sa perfection, de même que les formes primi- 
tives des langues, dont le vocabulaire fut d’abord si limité, 
peuvent encore être aperçues dans l’immense collection des 
mots qu’elles ont reçus depuis leur origine, Une science 
consiste principalement dans la liaison des connaissances 
acquises : si les relations qu’elle établit entre les divers ob- 
jets de ces connaissances sont fondées sur des observations 
exactes, ce sont des lois de la nature, vérités les plus im- 
portantes et les plus fécondes que la raison humaine puisse 
découvrir. Mais si l'imagination s’est chargée de presque 
tout letravail, a fourni les matériaux et dirigé la construc- 
tion de l'édifice; si son impatience n’a pu supporter la sage 
lenteur du raisonnement, il faudra démolir tôt ou tard, réé- 
difier avec des matériaux mieux choisis, sur des fondations 
plus solides. De nos jours, la géologie a débuté par des 
fautes de cette espèce, et aujourd’hui même elle ne les 
évite que difficilement. Plus récemment encore, la statis- 
tique a été sur le point de s’écarter de la bonne voie, de 
sortir des limites qui lui sont assignées, de s’égarer. L’his- 
toire naturelle, pour laquelle un bon classement est un 
besoin si impérieux, n’a pas été très-heureuse dans ses pre- 
mières combinaisons ; les systèmes s’en sont emparés, et 
loin de conduire à la découverte des faits généraux, qui 
seuls peuvent révéler les lois de la nature, ils ont trop sou- 
vent détourné le génie même des recherches et des obser- 
vations qui auraient changé l'état de la science, en l’éclai- 
rant subitement de lumières qui lui avaient manqué jusque 
alors. On peut reprocher aussi très-justement aux systèmes 
d’être un mal confagieux, d’exciter une émulation stérile 
pour les progrès de la science. Comme ces combinaisons 
vortent le nom de leur inventeur, plusieurs hommes qui 
eussent fait un meilleur usage de leurs facultés et de leur 
savoir se livrent entièrement à l’ambition de cette sorte de 
célébrité, font leur système, et ne s'occupent plus que de 
moyens de l’accréditer, de l’élever aux dépens de leurs 
devanciers et de leurs rivaux. Une foule de législateurs 
viennent apporter à la science des constitutions dont ancune 
n’est celle qui lui convient, et l'embarras du choix mène 
directement à l'anarchie. 

Mais comment arriver, en histoire naturel!e, à une classi- 
fication réellement scientifique, qui appartienne à la nature 
mème, car la science de la nature désavoue tout ce qui est 
hors de son domaine? Quoique l’inventaire des richesses de 
l'histoire naturelle ne soit pas encore terminé, l'esprit hu- 
main peut concevoir de l'inquiétude à la vue du nombre 
prodigieux d'objets offerts à ses études, ct des notions qu'il 
doit réunir pour en composer une science. La nécessité de 
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partager le travail est ici trop évidente pour que l’on puisse 
la contester. De quelque manière que l’on fasse ce partage, 
il faudra décrire tout ce que renferme chacune des divisions 
adoptées, car cette description est nécessaire, non-seulement 
pour l’histoire naturelle, mais pour ses diverses applications. 
L'art de décrire est indépendant de celui de classer : il con- 
siste dans une analyse complète des formes et des autres ca- 
ractères propres à faire connaître les objets décrits. Si le nom- 
bre de ces objets était assez petit pour que la mémoire ne füt 
pas surchargée de leurs notions particulières, le classement 
deviendrait inutile ; et dans ce cas même la manière de décrire 
n'éprouverait aucun changement, puisqu’une description 
bien faite n’est autre chose que l’expression exacte et com- 
piète des caractères de l’objet. Mais si l’on avait ces des- 
criptions, le classement en serait une conséquence néces- 
saire; on ne pourrait former d’autres groupes que ceux qui 
seraient indiqués par les caractères communs à tous les ob- 
jets réunis. Ce sera donc en perfectionnant l’art de décrire 
eten multipliant ses applications que l’on pourra faire ces- 
ser le désordre causé par le conflit des systèmes en histoire 
naturelle, et parvenir à un classement qui ne portera le 
nom d'aucun homme, et que la nature même aura tracé. 

Cette marche, dont on s’est prodigieusement écarté lorsqu'il 
eût été le plus nécessaire de la suivre quand il s'agissait de 
l'ensemble de la science, a été souvent indiquée comme le 
méilleur moyen d’en perfectionner quelques parties : on a 
demandé des monographies, on a restreint autant qu’on 
Va pu le nombre des objets à décrire, afin d’obtenir des des- 
criptions plus complètes. Malheureusement, les systèmes ont 
envahi la nomenclature comme dépendante du classe- 
ment dont ils avaient fait la conquête, et aujourd’hui dans 
les deux principales divisions de l'histoire naturelle ( voyez 
AnIMAL et BOTANIQUE ) l'étude des noms est beaucoup plus 
longue et plus difficile que celle des choses. Comme les amis 
du vrai savoir ne supporteront pas longtemps le fardean 
de ces nomenclatures si rebutantes, les systèmes seront 
entraînés dans la ruine des bizarres constructions qu'ils 
servent à étayer. Le temps approche où l'histoire naturelle 
ne pourra se passer d'un vocabulaire tout neuf, où des clas- 
sements dérivés de la nature des choses viendront plus et- 
ficacement au secours de l'étude. FERRY. 

CLASSIQUE. Ii y a cinquante ans environ, chez nous, 
auteur classique signifiait auteur ancien, approuvé, faisant 
autorité en certaine matière. Homère, Aristote, Platon, 
Sophocle, Démosthène, Virgile, Horace, Tite- 
Live, passaient pour des auteurs classiques. Cette définition 
n’est pas trop exacte, et nous avions encore ajouté à son 
imperfection en regardant les écrivains d’Athènes et de Rome 
comme des modèles consacrés par une admiration exclu- 
sive, qu’on devait sans cesse étudier et imiter, suivant le 
conseil d'Horace. Il entrait de la reconnaissance dans ce 
culte des anciens : en effet, notre littérature et presque 
toutes celles de l’Europe venant d'Athènes et de Rome, et 
les modernes ayant puisé une partie de leurs plus belles ins- 
pirations dans lesécrivains de ces deux contrées, nousavions 
tous été conduits à voir en eux nos maîtres, et dans leurs 
ouvrages les règles et la perfection de l’art. Si ce culte a dé- 
généré en superstition et en idolätrie, il semble que nous de- 
ons en accuser le Dante, l’Arioste, Le Tasse, Milton, 
Montaigne, Bossuet, Fénelon, Molière, Racine, 
Pope et Boileau, qui, formés à l’école de ces beaux gé- 
nies, nous ont en quelque sorte tenus prosternés à leurs 
pieds. Et cependant, si nous eussions voulu regarder les 
écrits de ces disciples de l’antiquité, nons aurions vu que 
leur imitation n’avait rien de servile, qu’elle gardait toutes 
ses franchises et qu’elle savait à la fois corriger el surpasser 
ses modèles. 

Dans l’ancienne Rome, les classiques ( classici ) étaient 
tous les citoyens faisant partie de la première des six classes 
dans lesquelles le peuple avait été partagé par Senvius Tul- 
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lius. Après la renaïssance des lettres, on donna le nom 
de classiques ( auctores classici) aux auteurs du premier 
ordre, aux plus excellents (auctores primæ notæ et præ- 
stantissimi) ; voilà le sens véritable des mots auteurs clas- 
siques pour des hommes qui ont été dignes de leur succé- 
der; voilà la seule acception qu’ils devraient avoir. Il 
n'existe point, à proprement parler, d'écrivains modèles 
qu’on puisse adopter en tout comme des autorités infail- 
libles. Homère est sublime et naïf, mais il tombe dans une 
prolixité extrême et mêle à ses touchantes peintures de la 
vie humaine, dans l'Odyssée, des fables qui font rougir la 
raison. La grandeur d'Eschyle se perd dans les nues. La 
profonde sensibilité d'Euripide ne le préserve pas des plus 
ridicules déclamations. Le suave Platon s’égare dans des 
subtilités métaphysiques ; et encore aujourd'hui plus d’un de 
ses disciples serait heureux de pouvoir, comme l’Astolphe 
de l’Arioste, retrouver sa raison dans la lune. Le plus 
parfait des écrivains sous le rapport du style, l’auteur de 
VEnéide, manque souvent d'invention et parfois de bon 
sens. Tous les critiques ont reproché au prince des orateurs, 
à’ Démosthène, des plaisanteries lourdes et froïdes, la pro- 
digalité des injures, l'absence du pathétique attendrissant. 
L’éloquent et magnilique Cicéron étoufle ses pensées sous 
le luxe des paroles, Aristophane déshonore un beau gé- 
nie par d’indignes obscénités ; nos tréteaux du boulevard ne 
supporteraient pas la grossièreté de ses propos. Anciens ou 
modernes, point d'auteurs sans défauts et mème sans défauts 
graves, par conséquent point de maîtres par lesquels on 
doive jurer, point d'ouvrages à consulter comme des ora- 
cles. 

I n'existe qu’un seul modèle, modèle divin, modèle im- 
possible à atteindre, mais qu’il faut méditer sans cesse pour 
s’en rapprocher sans cesse par des progrès continuels, c’est 
la nature. Étudier la nature, apprendre à la connaître, s’en 
pénétrer profondément, essayer de la reproduire avec fidé- 
lité par ses propres efforts et dans ces {ravaux de feu qui 
demandent tout un homme, suivant la belle expression de 
Molière : voilà le devoir et le caractère de l'artiste, qu’il ma- 
nie le pinceau, la plume ou le ciseau. Néanmoins, en inter- 
rogeant la nature, il ne faut pas négliger de consulter les sa- 
vantes études et les belles images que les grands écrivains 
en ont faites. Méditer leurs ouvrages, c’est aussi méditer la 
nature elle-même, qu’ils ont souvent reproduite avec génie. 
Rien de plus instructif, de plus propre à former le jugement, 
à féconder le talent que la comparaison continuelle de la na- 
ture avec ses grands peintres, Mais pour que cette compa- 
raison produise de hons fruits, il faut la faire avec sa rai- 
son, sans engouement, sans superstition , sans préférence 
exclusive pour tel ou tel maître. Il faut savoir chercher et 
trouver le beau et le vrai partout où ils se rencontrent, et 
apprendre à séparer tout ce qui est alliage de l'or pur, dont 
on a reconnu la mine plus ou moins riche. Voilà comment 
il faut entendre Cicéron, Quintilien, Longin, Horace, Féne- 
lon et Boileau, lorsqu’ils nous recommandent le commerce 
des Grecs; le conseil que leur raison et leur génie nous ont 
donné est encore aussi utile aujourd’hui à suivre qu’il l'était 
de leur temps. La littérature grecque a un goût et une em- 
preinte de nature qu’il est bon de sentir d’abord, avant le 
moment où l’on est capable d'étudier, de consulter et de 
comprendre le modèle éternel lui-même. 

Nous ne connaissons pas d'étude plus profitable que 
celle d'Homère. Il a saisi la nature et l’homme sous toutes 
leurs faces, il les a toujours faits ressemblants. Homère a 
mis de la tragédie, de la fable, de la salire, de la comédie, 
dans son immortelle épopée, sans en dénaturer le grand 
caractère. Plus timides que lui, nous n’oserions placer son 
Thersite dansun poême héroïque ; voyez cependant si vous 
voudriez retrancher de l’Iliade cet insolent et lâche ennemi 
de la gloire d'Achille, ce type de la basse et hameuse 
passion qui s'applique à dégrader les talen{s ct les vertus 
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sublimes. De mème, Ulysse, sous les haillons de la misère, 
traité par les prétendants comme le dernier des misérables, 
offenserait nos regards et nos oreilles; nous ne pourrions 
voir un roi dans ce mendiant, et cependant rien de plus 
dramatique que la scène où le supplice des prétendants 
commence par une terreur profonde et des pressentiments 
secrets qui impriment la pâleur de la mort sur leurs fronts ; 
rien de plus héroïque et de plus terrible à la fois que la 
victoire d'Ulysse, devenu un dieu inexorable et vengeur. 
Shakspeare a osé plus encore; il a mis sur la scène un 
roi privé de la raison, et il a su nous intéresser à un homme 
dans cet état de dégradation intellectrelle. Ce n’est pas à 
dire pour cela que l’on puisse sans beaucoup d’art et sans 
de grandes difficultés transporter sur le théâtre ce genre 
de beautés ; mais il faut y apprendre l’art des savants con- 
trastes et les reproduire en observant avec une haute raison 
les différences essentielles du drame à l'épopée. Tout le 
théâtre grec est dans l’œuvre d'Homère, sans cesse com- 
paré avec la nature par Eschyle, Sophocle et Euripide; 
voilà pourquoi il mérite d’être profondément médité par les 
auteurs tragiques. La poésie lyrique et souvent la poésie 
élégiaque respirent dans les chœurs de ces trois grands 
poëtes, sans qu’il faille en conclure que l’on doive trans- 
porter l'usage des chœurs sur notre scène, où ils retar- 
dent la marche de l’action et refroidissent l'intérêt. Mais 
quelle étude pour un poëte Iyrique que ces mêmes chœurs, 
Vornement de la tragédie antique 

C'est pour les avoir méconnus , ou mal étudiés, ou mal 
sentis, que Jean-Baptiste Rousseau n’a pas su imprimer 
un caractère dramatique, un cachet national à ses idées. 
Du mélange des chœurs grecs avec les inspirations de la 
Bible il devait sortir une poésie sublime et naïve, une poé- 
sie de feu , profondément morale et puisée dans le cœur de 
l'homme; mais, malgré un beau talent et plusieurs dons 
supérieurs qu’on lui accorde, Jean-Baptiste n’a vraiment 
compris ni les Grecs, ni Moïse, ni les prophètes; il lui aurait 
fallu la hauteur de Bossuet , le sentiment de la nature et le 
goût de l'antique qu'avait Fénelon, avec l’âme et la lyre de 
Racine. Cependant on aurait bien tort de le dédaigner; il y 
a beaucoup à profiter avec lui sous plus d’un rapport. Il est 


rarement sublime, mais il excelle souvent; ses vers ont. 


beaucoup de nombre et d'harmonie, el il manie notre lan- 
gue en écrivain supérieur. 

Le souvenir de ce poëte, inférieur aux anciens, nous 
conduit à énoncer une autre vérité essentielle au progrès 
de Part. Après Homère et l'école grecque, le Dante et Mil- 
ton, inspirés par la nature, ont agrandi Je vaste domaine 
du poème épique et reculé les bornes du génie. D’où vient 
ce prodige ? De ce que l’auteur de la Divine Comédie et le 
chantre du Paradis perdu ont puisé à des sources incon- 
nues d’Homère, c’est-à-dire à celles de la Bible, et qu'ils 
ont trouvé dans le cours des âges ou vu dans leur propre 
siècle des spectacles, des hommes, des événements, des 
passions, que le peintre d'Achille n’avait point connus. Ces 
deux poëtes nous ravissent d’admiration, et cependant, en 
contractant une liaison intime avec eux, il faut souvent re- 
venir au père de l’Iliade, à cause de son bon sens, non 
moins grand que son génie, à cause de sa simplicité et de 
sa puissance à modérer Jes écarts de l'imagination. Homère 
est naïf, Milton ne l’est pas, et néanmoins il avait profon- 
dément médilé la Bible, où règne, si nous pouvons nous 
exprimer ainsi, une naïveté plus naïve que celle d’'Homère. 
Puisque notresujet nous ramène à la Bible, nous devons dire 
que ce livre est l’une des plus grandes études d’un écri- 
vain. Bossuet a tiré son sublime d’un commerce de toute 
sa vie avec les Grecs, avec Moïse, avec les prophètes, avec 
les Pères de l’Église, et aussi avec les auteurs de notre vieille 
langue, dont il a retenu l'énergie; Bossuet unissait encore 
les trésors d’une lecture immense à la connaissance de la 
nature et de l’homme. Fénelon imite, surpasse, corrige les 
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anciens, et sous ce rapport il peut servir à prévenir les in- 
convénients d’une admiration exclusive et servile. Ce même 
Fénelon a trouvé dans son âme et daus les livres saints une 
double source de beautés suaves et touchantes qui ne sont 
point en Bossuet. Veut-on un autre exemple des avan- 
tages de l'étude simultanée des anciens et des modernes ? 
Molière est bien supérieur à Aristophane; cependant c’est 
peut-être dans ce dernier auteur qu’un homme de talent 
trouvera le germe de la comédie que nous cherchons main- 
tenant pour répondre aux besoins du théâtre moderne, qui 
ne souffrira jamais néanmoins qu’on descende devant lui aux 
affreuses personnalités que le peuple d’Athènes lui-même, 
le plus satirique des peuples et le plus enclin à la licence, 
ne put pas supporter. Aristophane est souvent un grand 
poëte, il est en outre un poële national, qui parle à ses con- 
citoyens de leur patrie, de leurs plus chers intérêts, en leur 
donnant aussi d’utiles et sévères leçons politiques. 

L'art dramatique, souvent dégradé par Shakspeare, n’en 
a pas moins reçu de son génie un accroissement sublime, 
Ses caractères de femme ont des grâces inexprimables, Sa 
Miranda offre un modèle charmant de la naïveté d'un 
cœur surpris par un premier amour, à l'aspect du courage 
et de la douceur réunis dans un jeune prince. Sa Catherine 
d'Aragon est un ange dont le souffle même de Henri VII 
n’a pu ternir la pureté. Pour prix de sa vertu , le poëte, ou 
Dieu lui-même, la fait mourir au bruit des mélodies du 
ciel entr’ouvert à ses yeux. Shakspeare a fait de la C/éopd- 
tre d'Antoine un portrait tel qu’on dirait qu’il l’a mieux 
connue que ses contemporains, qui ont pu prendre la na- 
ture sur le fait. Cléopâtre peinte par Shakspeare est un 
composé inoui. Le poëte a mis en elle les mœurs et la li- 
ceuce de la courtisane, les plus irrésistibles séductions de 
Ya femme, les plus dangereux artifices de la coquetterie, les 
caprices et les fantaisies d’une maitresse qui se renouvelle 
sans cesse, les petiles faiblesses du sexe et ses inconstances, 
l'enthousiasme de la gloire, Ja majesté du rang suprême et 
l'orgueil d’une âme qui ne révèle toute sa grandeur qu'en 
face de la mort. Sa Cléopâtre, enfin, est plus fière et plus 
reine au moment suprême que celle d'Horace. Même après 
Tacite, Shakspeare ereuse encore dans le cœur humain. 11 
y a trouvé un autre Tibère, ce Richard III qui s’applaudit 
de la perversité de sa nature, qui jouit du plaisir de cor- 
rompre la vertu pour la ravaler jusqu’à lui, ei qui, différent 
des autres tartufes, n’est en même temps qu’un scélérat pro- 
fond et caché, un fanfaron de vices et de crimes. 11 ya du 
Satan dans Richard III. 

L'un des plus grands peintres du cœur humain, voilà ce 
qu’il fallait voir et étudier dans Shakspeare. Si quelques-uns 
de ceux qui ont voulu le faire revivre parmi nous eussent d’a- 
bord consulté Ja nature et médité sur art, sur ses principes 
éternels, sur sa puissance, sur ses moyens et sur ses limites; 
s'ils eusscnt mêlé la profonde connaissance du théâtre grec 
et du nôtre à leur juste admiration pour l’Eschyle anglais, 
on n'aurait pas vu leur talent s’égarer à l'entrée de la car- 
rière; ils ne nous auraient pas donné des monstres sem- 
blables à celui dont parle Horace au début de son Aré poé- 
tique ; après nous avoir promis d’être plus vrais, plus sim- 
ples, plus près de la nature que notre ancienne tragédie, 
qui demandait effectivement un progrès sous ce rapport, ils 
ne seraient pas venus exposer sur la scène des mensonges 
grossiers, sans grâce, sans illusion, qui choquent le bon 
sens et n’ont pas même une ombre de vérité, J]s n'auraient 
pas surtout négligé la source de l'intérêt, la vie et la puis- 
sance des productions dramatiques. Corneille lui-même 
n’a point assez cultivé cet intérêt, parce qu’il a mis trop 
souvent le raisonnement sur la scène à la place des pas- 
sions, et que les larmes généreuses que l'admiration des 
grandes choses nous arrache se tarissent bientôt quand 
d’autres émotions ne viennent pas remuer les cœurs. On 
peut reprocher à Racine d'avoir fait descendre la tragédie 
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de la hanteur divine à laquelle le père de notre théâtre l’a- 
vait éevée; mais il a donné dans quelques rôles, et princi- 
palement dans celui de Phèdre, d'admirables modèles de 
l’art de faire éclater les passions avec tous les orages qu’elles 
soulèvent dans un cœur. Ce qui manque à Racine en vé- 
rité de mœurs se trouve abondamment dans Euripide, qui 
a des larmes pour toutes les douleurs morales ; mais quel 
progrès qu’une pièce comme notre Iphigénie, quoiqu’elle 
offre quelques taches et qu’elle ne rernue pas assez puisam- 
ment l’âme des spectateurs ! Quoi qu’en puissent dire ses 
détracteurs, il y a beaucoup à profiter dans l'étude de Ra- 
cine et plus encore dans celle de Molière, parce qu'il est 
foujours vrai dans les mœurs, dans les caractères et dans 
les passions, et qu'il parle toujours la langue de ses per- 
sonnages. En même temps que Molière, il faut lire Mon- 
taigne, Machiavel, Bossuet, PascaletLa Fontaine, 
qui complètent entre eux, pour ainsi dire, la peinture de 
l'homme jusqu’à la fin du siècle de Louis XIV. Car depuis 
sont survenus d'autres hommes, d'autres événements, d'au- 
tres passions et d’autres peintres; nouvelle source d'études 
"à faire, à laquelle il faut en joindre une autre, plus grande 
et plus féconde, celle d’un peuple qui n’était rien et qui est 
devenu tout, grâce à une révolution destinée à renouveler 
le monde. 

En résumé, nous ne connaissons point d'école classique 
ou exclusive qui doive donner la loi à toutes les littératures ; 
nous ue connaissons pas d'écrivains classiques, c'est-à- 
dire, dans toute l'étendue du sens de l'expression, que 
l'on doive regarder comme les types de la perfection ; nous 
reconnaissons que telle école ou tel maître ont excellé dans 
certaines parties de l’art : Homère par l'invention des ca- 
racières et la variété des peintures; Sophocle par la beauté 
de l’ordonnance et la hauteur des sentiments; Virgile par 
un style savant, enchanteur, et par la touchante peinture 
des passions tendres et mélancoliques; le Dante par une 
énergie et une profondeur extraordinaires; Milton par l'ima- 
gination et la magnificence; l’Arioste par la fécondité; Le 
Tasse par le mérite de Ja composition et l'éclat du coloris ; 
Montaigne par l'indépendance de la pensée comme nar l’ori- 
ginalilé du style; Pascal par la profondeur et la sublimité ; 
Bacon par l'étendue de esprit; Voltaire par tous les 
dons de l'écrivain le plus capable de donner de l'attrait à Ja 
raison et qui joint l'élégance à la clarté d’un style qui ne 
souffre aucune obscurité ; J.-J. Rousseau par la magie 
d’une éloquence qui passionne même la vérité. Mais nous 
ne voulons imposer à personne l'obligation dé faire comme 
ces immortels écrivains; c’est à chacun à chercher sa 
route et à se créer une manière indépendante, large, variée 
comme les sujets de ses travaux, une manière qui soit l’ex- 
pression la plus simple et la plus vraie du modèle éternel, 
du seul modèle classique , la nature. 

P.-F. Tissor , de l'Académie Francaise, 

Depuis qu’ilexiste dans notre Europe chrétienne des uni- 
versités et des écoles, les écrivains classiques de la Grèce 
et de Rome ont toujours été la source à laquelle les maîtres 
ont été puiser des préceptes et des exemples à l’appui de 
leurs leçons. Toujours d’ailleurs et partout ils apportèrent 
la réserve nécessaire dans le choix des ouvrages qu'ils met- 
taient aux mains de leurs élèves ; et certes jamais Lucrèce 
par exemple ou, dans un autre ordre d'idées, Pétrone ne 
circulèrent dans les classes. 11 y a mieux : des éditions spé- 
ciales des auteurs classiques ont élé faites à l'usage des 
écoles ; éditions dans lesquelles on a eu soin de ne pas com- 
prendre celles de Jeurs œuvres qui peuvent contenir des 
pensées réprouvées par la morale, qui dès lors, pour être 
lues et sainement appréciées, exigent une maturité d'esprit 
qu'on ne saurait avoir acquise lorsqu'on est encore sur les 
bancs du collége. 

Jusqu'à ce jour on ne s'était pas trop mal trouvé de l'étude 
des grands écrivains de l'antiquité; il était réservé à un prêtre 
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contemporain d'essayer de nous démontrer que cest pour- 
tant dans cette base même donnée depuis un temps imme- 
morial à l’enseignement de la jeunesse qu'il fallait chercher 
la cause non-seulement de la profonde corruption de nos so- 
ciétés modernes, mais encore de toutes les révolulions poli- 
tiques arrivées depuis trois siècles et plus. Cessez de mettre 
aux mains des élèves de vos colléges et de vos lycées les clas- 
siques, les auteurs paiens, s’est tout récemment écrié l'abbé 
Gaume, dans son célèbre Ver rongeur (Paris, 1852); rempla- 
cez-les par les Pères de l'Église, et l’âge d’or, l’âge de l'in - 
nocence primitive, sera bientôt revenu sur la terre. Autrc- 
fois, messieurs du clergé se contentaient de nous dire : « C’est 
la faute à Voltaire! C’est la faute à Rousseau ! » Aujourd'hui 
ils répondent du salut de la société, mais à la condition 
qu’on brülera Platon, Homère, Thucydide, Horace, Virgile, 
Tacite et Cicéron. 


Prends garde à toi, Virgile, on en vent à ta gloire, 
En vain, contre les sots protégeant ta memoire, 
Les saints dont la parole instruisit l'univers 
Ont loué ton poëme, ont admiré tes vers. 
Des troupeaux de cafards, blancs ou bruns, gris ou puces, 
Ont apres deux mille aus trouvé sous leurs capuces 
Que la prose et les vers des Grecs ct des Latins 
De vices et d'erreurs empestaient les humains ! 
( VIENNET) 

Chose triste à constater, quoique aussi platement éeritque 
pauvrement pensé, le pamphlet de l'abbé Gaume a obtenu 
un immense succès de sacristie. L’émoi a donc été grand 
dans le camp des universitaires, etsurtout dans celui des in- 
trigants plus ou moins lettrés qui sous le règne de Louis- 
Philippe avaient eu la profitable habileté de se poser comme 
les représentants du progrès en matière de méthodes, en fait 
d'instruction publique à tous les degrés, quand ce projectile 
incendiaire est venu les déranger dans leur tant douce quié- 
tude et compromettre la durée de leur fructueuse exploi- 
tation de l'éducation de la jeunesse. 11 était impossible de s’y 
méprendre : c'était un défi, une véritable déclaration de 
guerre lancée par l’enseignement dit ecclésiastique à l'en- 
seignement officiel de Laic. Celui-ci releva fièrement le gant; 
et il s'ensuivit un déluge d'articles de journaux et de bro- 
chures où l’on dit rudement son fait au malencontreux au- 
teur du Ver rongeur. Cette querelle de cuistres durerait en- 
core si des évêques n'étaient pas intervenus pour rassurer 
les consciences timorées et affirmer qu’on peut parfaite- 
ment faire son salut tout en lisant les œuvres des écrivains 
qui n’ont pas eu le honheur d’être éclairés par les divines 
lumières de la religion révélée. 

CLASTIQUE (Anatomie). Le mot clastique, formé 
par de Blainville du grec zkdw, rompre, est spécialement 
affecté aux pièces d'anatomie artificielle de M. le docteur 
Auzoux, qui diffèrent de celles qu'on connaissait jus- 
qu'alors (voyez CiénopLAsTIQuE) en ce qu’elles peuvent être 
détachées d’un cadavre artificiel, qu'on peut ainsi monter et 
démonter pour le faire servir aux démonstrations anatomi- 
ques. Ces pièces, qui se fabriquent avec une sorte de mas- 
tic ou de carton, reproduisent la forme, la couleur, les di- 
mensions et la situation des parties solides du corps humain. 
M. Auzoux est parvenu à imiter ainsi la charpente solide 
ou le squelette, les muscles , les vaisseaux, les nerfs , les 
viscères et les organes des sens (voyez ANATOMIQUES [ Pré- 
parations |). L. LAURENT. 

CLASTIQUES (Roches). Les géologues désignent d’une 
manière générale sous le nom de c/astiques (dérivé du grec 
#&w , je brise) les roches qui proviennent des débris etdure- 
maniement d’autres roches, comme les anagénites , les ar- 
hores, les brèches, les mimophyres, les pépérines, les 
psammites, les pséphytes, les poudingues. Alexandre 
Brongniart applique spécialement cette expression à l’un des 
groupes de ses terrains clysmiens, présentant dans sa 
position et dans ses parties tous les caractères de fracture. 
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CLAUDE ( Ciauoivs Tiserius Drusus ), quatrième em- 
pereur de Rome depuis Auguste, né à Lyon, l'an de Rome 
744 (10 avant J.-C.), empereur l'an 797, mort empoisonné, 
l'an 807, à l’âge de soixante-quatre ans. 

Claude, dont le nom est devenu synonyme de la bêtise, 
est un de ces personnages pour lesquels l’histoire doit se 
résoudre à emprunter le style de la satire , afin d’atteindre 
à la vérité. II fut non-seulement un méchant prince , mais, 
ce qui est pis peut-être, un prince ridicule. Le pauvre 
Claude ! il était destiné à exercer de tout temps la malignité 
des auteurs. A peine avait-il cessé de vivre que Sénèque 
fit contre lui celle fameuse facétie politique intitulée Apo- 
kolokyntose, c’est-à-dire la métamorphose de Claude en 
citrouille; et cependant dans celte salire, que nous avons 
tout entière (et qui, par parenthèse, a été fort bien tra- 
duite par J.-J. Rousseau ), il n’est pas dit un seul mot de 
cette prétendue métamorphose. Serait-ce aller trop loin 
dans le champ des conjectures que de voir en cette particu- 
larité la preuve que le mot citrouille réveillait alors à l’é- 
gard du défunt empereur une allusion que chacun saisissait 
à demi-mot, grâce à la configuration plus qu'étrange de la 
grosse tête de Claude ; en sorte que le nommer ou nommer 
une citrouille, c'était absolument la même chose ? 

Après ce début, que pourrais-je ajouter qui puisse inté- 
resser le lecteur à cet empereur que Tacite, Suétone, Sé- 
nèque, Dion Cassius, ont fait si bien connaitre? Cependant, 
comme il a été pendant quatorze ans le maître du monde, 
il faut bien esquisser en peu de mots sa vie. Il était fils de 
Drusus et d’Antonia, petit-fils d'Auguste et de Livie : 
ainsi, le sang des triumvirs- Antoine et Octave et celui des 
Claudius coulait dans ses veines; mais on ne pouvait dire 
de lui ce qu'Agrippine disait de son fils Néron : 

Il mêle avec l’orgueil qu'il a pris dans leur sang 
La fierté des Nérous, qu'il puisa daus mon flanc. 
La timidité de son caractère, qui ressemblait à de la stupi- 
dité, l'avait fait mépriser de sa mère, quil'appelaituneébauche 
de la nature. L’altière Livie, son aieule, lui avait marqué en- 
core plus de dédain. Rejeté par sa famille, il avait cherché 
une consolation dans le commerce des gens du peuple : il 
faisait ses confidents, ses amis intimes, de quelques avocas- 
siers, dont les études minutieuses et le talent bavard sympa- 
thisaient merveilleusement avec son esprit étroit et son goût 
pour de futiles connaissances : car, il faut bien le dire, l’im- 
bécile Claude n’était pas tout à fait ce qu’on appelle un 
ignorant ; il se plaisait à compiler des histoires et à s’occuper 
de difficultés de grammaire, à telles enseignes qu’il ajouta 
à l’alphabet latin trois lettres, qui cessèrent d’être employées 
dès qu'il ne fut plus. L’usage est, comme on le sait, le seul 
tyran des langues, et là du moins le despotisme des sou- 
veräins ne peut rien. Claude enfin composait lui-même ses 
harangues, qu’il prononçait avec quelque difficulté, et il les 
faisait longues ; il aimait particulièrement les cifations, cir- 
constance que n’a pas omise l’auteur de l'Apokolokyntose. 

Pour achever le portrait, j'ajouterai que Claude était d’une 
taille assez haute, mais lourde et désagréable ; sa démarche 
était gauche, et tous ses mouvements avaient de la lenteur. 
Sa pensée n’était pas plus vive que son corps : timide à se 
décider, il laissait les autres penser et décider pour lui, et 
n’agissait que d’après leur impuision. Ce vice eût été sans 
inconvénient s’il fût toujours resté prêtre et augure, comme 
lavait fait Auguste, ou mème simple sénateur, comme la- 
vait créé Caligula, sonneveu, quiavait bien fait son cheval 
consul. Mais, pour son malheur comme pour celui des Ro- 
mains, Claude fut malgré lui appelé à l'empire, et le parti- 
culier faible et sans volonté devint l'instrument docile des 
criminelles volontés de ses entours. Lorsque l'épée du pré- 
torien Chæræas eut tranché l’odieuse existence de Caligula, 
les soldats, qui voulaient un empereur parce que les empe- 
rours leur faisaient des largesses, trouvèrent dans le bouge 


CLAUDE 


d’un des concierges du palais impérial un gros homme tapi 
sous une couchetle. C'était Claude, frère de Germanicus, et 
oncle du dernier sonverain ; il attendait la mort : les soldats 
le proclamèrent empereur, et il accepta le profit d'une ré- 
volution qu'il n’avait pas faite. Claude avait alors cinquante 
ans. Comme tous les tyrans timides et cauteleux , il com- 
mença son règne par quelques bonnes actions , et par beau- 
coup de louables promesses. Le nouvel élu ne manqua pas 
surtout de favoriser les avocats, ses amis; il les autorisa à 
recevoir des honoraires , et fit conférer par un décret aux 
Gaulois, ses compatriotes, le droit d'entrer au sénat. Caligula 
n'avait pas autrement commencé; Néron devait faire de 
même. Bientôt , entièrement livré aux caprices de sa femme 
Messaline et de ses affranchis, il prit l’habitude d’or- 
donner des supplices , avec cette apathique et froide cruauté 
qui chez lui n’avait pas mènie l’excuse de cette fureur im- 
pétueuse dont bouillonnait le sang brûlé de l'insensé Ca- 
ligula. C'était avant, pendant et après boire, longuement, 
froidement et gravement, que Claude faisait tuer des 
hommes aussi facilement qu'un chien étrangle le gibier (/am 
Jacile homines occidebat, quam canis excidit). La plupart 
du temps même il ne se donnait pas la peine de prononcer 
la sentence, et ordonnait de conduire au supplice, en le- 
vant sa main inerte, mais toujours assez forte pour faire le 
geste indiquant la décollation d’un homme : Duci jubebat, 
illo gestu solutæ manus, sed ad hoc unum satis firmæ 
quo decollare homines solebat (Sénèque). C’est ainsi qu'on 
l'accuse d’avoir fait mourir 35 sénateurs, 300 chevaliers, säns 
compter un grand nombre de feromes de la première dis- 
tinction, et dont plusieurs appartenaient à la famille impé- 
riale. Rarement avant de condamner il s’informait du sujet 
de l'accusation ou entendait l'accusé. Son insouciance al- 
lait mème jusqu’à oublier le nom de ses victimes, et quel- 
ques jours après avoir fait périr l'épouse d’un Scipion, voyant 
celui-ci à sa table, il lui demanda bonnement des nouvelles 
de sa femme. 

Pendant qu’il buvait, qu'il devisait avec de bavards avo- 
cats ou de lourds grammairiens, qu’il s’endormait sur le 
sein des courtisanes, ou qu’il jouait aux dés, l’impératrice 
Messaline se prostituait aux muletiers de Rome, et l'empire 
allait comme il pouvait. Un si digne ménage ne fut pas de 
longue durée. Messaline, ayant épuisé tous les désordres de 
la lubricité romaine, voulut se donner le plaisir nouveau, 
extraordinaire, de prendre un second mari du vivant du 
premier. Ses noces furent donc célébrées avec son amant - 
Silius, en grande solennité; toute la ville en était instruite, 
et l'impérial idiot aurait tout ignoré si Messaline n'avait eu 
l’imprudence de se brouiller avec Narcisse. Cet affranchi 
la dénonce ; Claude , effrayé, demande s’il est encore empe- 
reur. Narcisse le rassure, prend lecommandement des gardes 
prétoriennes, fait arrêter et exécuter Silins et ses compli- 
ces. Claude avait positivement ordonné qu’on fit compa- 
raître devant lui la misérable ; mais Narcisse, redoutant le 
faible du vieil empereur pour sa femme, prend sur lui de la 
faire tuer, On vient dire à Claude qu’elle ne vit plus : il 
était à table; il ne témoigne ni joie ni tristesse, ne fait au- 
cune question sur la manière dont elle avait péri, et de- 
mande à boire. Claude alors annonça au sénat qu'il res 
terait veuf. L’adroïte et ambitieuse Agrippine, fille de 
Germanicus, sœur de Caligula et veuve de Domitius, et par 
conséquent nièce de Claude, fit changer de résolution au 
faible despote. Le mariage entre f’oncte et la nièce était dé- 
fendu par les lois, mais avec des assemblées législatives com- 
plaisantes est-il jamais des lois pour les princes? Claude 
consulta le sénat, et le sénat, qui avait applaudi à ses pro- 
jets de célibat, leva par une loi la prohibition qui s’opposait 
aux vues ambitieuses d’Agrippine. La nouvelle impératrice, 
après cette résolution, qui 
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employa le meurtre, le poison, l'exil, pour écarter tous les 
obstacles qui s’opposaient à son projet de donner l’empire à 
Néron, son fils, au préjudice de Britannicus, fils de 
Claude et de Messaline. 

Agrippine donnait toute sa confiance à l’affranchi Pallas : 
l'affranchi Narcisse en fut jaloux. Il avait éclairé l’empereur 
sur les débordements de sa première femme, il pouvait lui 
faire ouvrir les yeux sur les débordements et les crimes de 
la seconde, qui n’était pas moins avide de plaisirs que de 
pouvoir. Déjà Claude montrait quelque repentir d’avoir dé- 
pouillé Britannicus. 11 lui échappa de dire : « Je suis des- 
tiné à souffrir des déréglements de mes femmes, mais je 
sais les punir. » Agrippine, menacée, implora l’art de 
lempoisonneuse Locuste, et Claude dut trouver la mort 
dans un plat de champignons, ragoût qu’à cette occasion 
Néron appelait le mets des dieux: Le fatal mélange n’opé- 
rant point assez vite, Agrippine eut recours au médecin 
Xénophon, qui, sous prétexte de faciliter les vomissements 
de l’empereur, lui mit dans la gorge une plume imprégnée 
d’un venin qui le tua sur-le-champ. C'était l'usage de mettre 
les empereurs au rang des dieux après leur mort : Claude, 
sentant approcher sa fin, s’écria, dit-on : « Je sens que je 
deviens dieu. » Mot trop ingénieux pour celui à qui on le 
prête, et assurément moins vraisemblable dans sa bouche 
que cet autre rapporté par Sénèque. La dernière parole 
qu’il fit entendre parmi les hommes, et après avoir émis un 
son plus bruyant par l'organe dont il parlait le plus volon- 
tiers : Malheur à moi ! je me suis embrené ( Væ me! puto, 
concacavi me ). 

Il avait fait en personne une expédition dans la Grande- 
Bretagne, que Jules César avait découverte pour les Ro- 
mains. Claude resta seize jours dans cette île, dont une 
partie fut réduite en province romaine (an de R. 796). Il 
rapporta de cette expédition, avec le surnom de Britanni- 
cus, qui fut aussi déféré à son malheureux fils, le droit d’a- 
grandir l'enceinte de Rome, seulement dévolu à ceux qui 
avaient reculé les limites de l’empire. Claude avait le goût 
de faire bâtir, et quelques ouvrages honorent son règne, sa- 
voir : la reconstruction du port d’Ostie, pour assurer les 
subsistances de Rome; l'achèvement d’un immense aqueduc, 
commencé par Caligula ; enfin le percement d’une montagne, 
pour y creuser un canal, afin de faire couler dans la rivière 
du Liris les eaux du lac Fucin. 

Un seul auteur ancien a loué Claude, et ses éloges nous 
sont parvenus. C’est Sénèque, qui dans la Consolation à 
Polybe déifie vivant ce même Claude que mort il devait 
.raîner dans la boue. 

CLAUDE IL (ManCus-AURELIUS-FLAVIUS), surnommé le 
Gothique, soldat heureux, né en Dalmatie, le 10 mai 214 
ou 215, devint gouverneur d'Illyrie sous Valérien. Chargé 
de la guerre des Gofhs sous Gallien, il fut élu empereur 
par l’armée, l’an 268 ; il commença par réduire Auréole, 
qui lui disputait l'empire, et remporta ensuite sur les Goths 
la sanglante bataille de Naïssus ( Nissa en Servie). 11 mourut 
peu de temps après, d'une épidémie, dans la troisième année 
de son règne, emportant dans la tombe les regrets de l’em- 
pire. Pollion dit que ce prince avait la modération d’Auguste, 
la vertu de Trajan et la piété d’Antonin. Ch. Du Rozom. 

CLAUDE (Jean }), célèbre ministre protestant (rançais, 
uaquit en 1619 à Sauvetat, dans l’Agénois. François 
CLAUDE, son père, l’éleva avec heaucoup:de soin. IL acheva 
ses études à Montauban, et fut reçu pasteur en 1645; il en- 
seigna ensuite à Nimes. Nommé ministre de Charenton en 1666, 
il dut sortir de France lors de la révocation de l'Édit de 
Nautes, en 1685. Il se réfugia alors en Hollande, où le 
prince d'Orange le reçut favorablement et lui donna une pen- 
sion, 11 mourut à La Haye, le 13 janvier 1687. Claude prêchait 
&vec une grande facilité ; il avait une éloquence mäle, un 
raisonnement serré, parfois un peu subtil, un style simple. 
Sa voix était néanmoins peu agréable. Ses controverses 
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avec Bossuet, Nicole et Arnauld le firent regarder comme le 
chef et l'âme de son Église. Lorsque M'° de Duras voulut, 
en 1678, avant d’abjurer le calvinisme, faire disputer en sa 
présence Claude et Bossuet, chacun d’eux composa sa re- 
lation, et s’attribua la victoire. Ses principaux ouvrages sont : 
Réponses au Trailé de la Perpétuité de la Foi et au livre 
du P. Nouet, jésuite, Défense de la Réformation contre 
les préjugés légitimes de M. Nicole; Réponse à la Con- 
Jférence de M. Bossuet ; plusieurs sermons, etc. Il laissa 
deux fils, Zsaac et Jean-Jacques, qui furent tous deux mi- 


“nistres de la religion réformée. 


CLAUDE LORRAIN. Voyez GELÉE. 

CLAUDICATION (en jatin claudicatio, du verbe 
claudicare, boiter}), action de boiter. La claudication 
consiste dans le balancement imprimé au corps pendant la 
marche par l'effet de la conformation vicicuse de l’un des 
membres abdominaux, son raccourcissement ou son allon- 
gement. Elle peut aussi avoir lieu par la difformité des deux 
membres inférieurs, l’un étant plus contrefait que l’autre ; 
par la mauvaise conformation du bassin, etc. Parmi les 
nombreuses affections qui peuvent produire la claudication, 
les unes sont congénitales : telles sont l’inégale position des 
cavités cotyloïdes, on leur absence plus ou moins complète ; 
la diminution de volume d’un des côtés dn corps, principa- 
lement d’un des membres abdominaux; un pied-bot natif, 
une luxation congénitale des fémurs, une contracture mus- 
culaire, eic. Les autres, qui sont consécutives ou acquises, 
sont beaucoup plus nombreuses : ce sont les déversements 
du bassin dans les cas de courbures Jatérales de l'épine, les 
maladies de la hanche, dites luxalions spontanées ; les 
caries de la tête du (émur et de la cavité cotyloide, des 
luxations et des fractures mal réduites de l’os de la cuisse, 
des courbures rachitiques de cet os, des déviations en de- 
dans d’un ou des deux genoux, l’un étant plus dévié que 
l’autre; des courbures des os des jambes, en dedans, en de- 
hors, en avant, etc. ; le renversement d’un pied en dehors 
ou en dedans, un pied-bot consécutif, une hémiplégie, une 
paralysie partielle d’un des membres inférieurs, des subin- 
flammations scrofulenses de 14 hanche, d’un genou, de l'ar- 
ticulation du pied; l'atrophie d'un des membres abdomi- 
naux après des sciatiques prolongées, des rhumatismes chro- 
niques; des abcès froids dans la cuisse, le jarret ou la 
jambe ; les contractures des muscles psoas, des muscles de 
la cuisse ou de la jambe ; les ankyloses fausses ou vraies. 

On voit, d’après l'énoncé des principales causes qui pro- 
duisent la claudication, que cette infirmité est souvent un 
des symptômes d’une maladie très-grave, et que dans beau- 
coup de cas elle doit être incurable; qu'elle doit gêner la 
marche et rendre pénibles tous les exercices. Chez les en- 
fants et les adolescents, surtout ceux qui sont d’une consti- 
tution très-lymphatique, elle est fort souvent l’origine de 
déviations latérales de l’épine, commençant par la partie in- 
férieure du rachis et présentant la convexité de la courbure 
du côté du membre inférieur malade. 

La claudication est curable quand les maladies dont elle 
est un des symptômes sont elles-mêmes curables : dans les 
cas de courbures vertébrales, de déviations des genoux, de 
courbure des jambes, de renversement des pieds et de pieds 
bots, elle disparaît avec le redressement de la partie dé- 
formée. V. DuvaL. 

CLAUDIEN ({ Crauprus CLAUDIANUS }), poëte latin, 
né à Alexandrie en Égypte, figure au premier rang parmi 
les protégés du Vandale Stilicon. Tribun et notaire, Clau- 
dien n’était pas un personnage sans importance à la cour 
impériale, Par la puissante intervention de Séréna (nièce 
de Théodose 1°, et femme de Stilicon ), il épousa une héri- 
tière opulente d’une province d'Afrique. Claudien m’avait ni 
troupeaux, ni vignes, ni oliviers; la riche héritière pos- 
sédait tous ces biens : mais il porta en Afrique une lettre de 
Séréna, sa Junon, et il devint heureux. La statue de Claudien, 
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élevée dans le forum &e Trajan sur la demande des em- 
pereurs Honorius et Arcadius, atteste le goût et la libéralité 
du sénat de Rome. Du reste, Claudien a pour cet honneur là 
sensibilité d’un homme qui le mérite. Claudien fut recon- 
naissant envers Stilicon : celui-ci sert toujours directement 
où indirectement de texte au poête. Lorsque l'éloge de Sti- 
licon devint un crime, Claudien se trouva exposé à la ven- 
geance d’un courtisan puissant, qui ne pardonnait pas à 
l'esprit du poète de s'être exercé à ses dépens. IL avait com- 
paré, dans une épigramme, les caractères opposés de deux 
préfets du prétoire de J'Halie, et fait contraster le repos in- 
nocent du philosophe qui donne quelquefois au sommeil, 
ou peut-être à l'étude, des heures destinées aux affaires 
publiques, avec l’activité d’un ministre avide et infatigable 
dans l’exercice de sa rapacité. « Peuples de l'Italie, dit 
Claudien, faites des vœux pour que Mallius veille sans cesse, 
et qu’Adrien dorme toujours. » Ce reproche doux et amical 
ne troubla point le repos de Mallius; mais la cruelle vigi- 
lance d’Adrien épia l’occasion de se venger, et obtint sans 
peine des ennemis de Stilicon le sacrilice d’un poëte indis- 
eret. Claudien se tint caché durant le tumulte de la révolu- 
tion; et, consultant plus les règles de la prudence que les 
lois de l'honneur, il envoya au préfet offensé un humble et 
suppliant désaveu en forme d’épitre. Claudien déplore l'im- 
prudence où l’entraîna une colère insensée; ct, après avoir 
présenté à son adversaire les exemples de la clémence des 
dieux, des héros et des lions, il ose espérer que le magna- 
nime Adrien dédaignera d’écraser un infortuné obscur, suf- 
fisamment puni par la disgrâce et la pauvreté, et profondé- 
ment aflligé de l’exi}, des tortures et de la mort de ses amis 
les plus intimes. Quels qu'aient été le succès de cette 
prière et la destinée du reste de sa vie, il est constant que 
sous peu d’années la mort réduisit le ministre et le poëte 
à l’état d'égalité ; mais le nom d’Adrien est presque inconnu, 
et on lit encore Claudien avec plaisir. 

Comme poete, Claudien ne satisfait pourtant ni ne sub- 
jugue la raison. Il serait difficile de trouver dans ses œuvres 
un de ces passages qui méritent l’épithète de sublime ou 
de pathétique. On n’y rencontre point de ces vers qui pé- 
nètrent l'âme ou agrandissent l'imagination. Nous cher- 
cherions en vain dans ses poemes l'invention heureuse ou la 
conduite ingénieuse d’une fable intéressante, on la peinture 
jusie et frappante des caractères et des situations de la vie 
réelle. 11 publia en faveur de Stilicon beaucoup de panégy- 
riques et de satires, et le but de ces compositions serviles 
se trouva d'accord avec Je penchant qu'il avait à sortir des 
bornes de la vérité et de la nature. Il avait le rare et pré- 
cieux talent d'eunoblir le sujet le plus ignoble, d’orner le 
plus sec, et de varier le plus monotone. Son coloris, surtout 
dans les descriptions, est brillant et doux; et il manque 
rarement l’occasion de déployer, souvent même jusqu’à 
l'abus, les avantages d’un esprit orné, d’une imagination 
féconde, d’une expression facile et quelquefois énergique, 
enliu d’une versification toujours abondante et harmonieuse. 
La vanilé nationale a fait de Claudien un Florentin ou un 
Espagnol; mais la premjère épître de ce poëte atteste qu'il 
éiait né à Alexandrie, en Égypte, dans le déclin des arts 
et de l'empire. Après avoir reçu une éducation grecque, il 
acquit, dans la maturité de son âge, la connaissance et Pu- 
sage de la langue latine, s’éleva au-dessus de ses faibles con- 
temporains, et se plaça, après un intervalle de trois cents 
ans, au nombre des poëtes de l’ancienne Rome. Ses premiers 
vers latins furent composés sous le consulat de Probinus 
( lan 395 de l’ère chrétienne ). Outre ses poésies, qui 
existent encore, le poëte latin a composé en grec les anti- 
quités de Tarse, d’Anazarbe, de Béryte, de Nicée, ete, 1 est 
plus aisé, dit à ce sujet un auteur célèbre, de remplacer la 
perte d'une belle poésie que celle d’une histoire authentique. 

AUS. SAVAGCNER. 

Suivant quelques-uns ce serail à Canope que Claudien 
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aurait reçu le jour. On a ds lui deux poèmes : L’Enlère. 
ment de Proserpine et une Gigantomachie, demeurée ina- 
chevée, plus divers poëmes à la louange d’Honorius, des 
idylles, des épigrammes et des poésies de circonstance. Ses 
ouvrages ont été publiés par Heinsius (1650), Gesner (1759), 
Burmann ( 1760 ), et Doullay ( Paris, 1836). Orelli ( Zurich, 
1545) a donné une édition du Panégyrique des frères 
Probinus et Olybrius, ainsi que du poëme contre Rufn. 

CLAUDAUS ou CLODIUS, nom d’une famille romaine 
qui s'établit à Rome en l’an 504 av. J.-C. sous la conduite 
d’Actius Clausus, lequel fut admis au nombre des patriciens 
et reçut alors le nom d'Appius Claudius. La famille patri- 
cienne des Claudii, descendant de cet Appius Claudius, se 
distingua dès une époque fort reculée par son arrogance, 
son orgueil, et sa dureté à l'égard des plébéiens. L'empereur 
Néron fut le premier individu appartenant à une aufre 
famille, celle des Domitiens, qui y entra par adoption, La 
gens Claudia produisit un grand nombre de personnages 
distingués. Elle e divisait en un grand nombre de branches, 
dont les plus connues sont celle qui portait le surnom de 
Pulcher, et à laquelle appartenait Publius Clodius, et 
celle qui avait le surnom de Nero. A cette dernière appar- 
tenaient, entre autres, les Drusus et les empereurs Tibère 
et Claude. Parmi les familles plébéiennes de la gens 
Claudia, on distinguait surtout celle qui avait pour sur- 
nom Marcellus. 

CLAUDIUS ( Arms ), souche de la gens Claudia, était 
né chez les Sabins, d’une famille illustre, et s'appelait alors 
Actius Clausus. Après s'être inutilement opposé aux prépa- 
ratifs de guerre que ses compatriotes faisaient contre les 
Romains, il renonça pour toujours à son pays, et vint s'é- 
tablir à Rome, l’an 250 de Rome avec cinq mille familles 
qui formaient sa clientelle. La ville des Quirites reçut avec 
joie cet accroissement de population. Appius fut classé dans 
Vordre des patriciers et admis au nombre däes-sénateurs. 
On lui donna vingt-cinq acres de terre, et chacun de ceux 
qui étaient venus avec lui en eut deux, avec tous les privi- 
léges des citoyens romains. Neuf ans après, Appius parvint au 
consulat. 11 se montra toujours l'ennemi inflexible des plé- 
béiens, s’opposa de toutes ses forces à ce qu’on leur remit 
leurs dettes; aussi fut-il assiégé une fois dans sa propre 
maison par le peuple en fureur. Lorsque le peuple se retira 
sur ie Mont-Sacré, il fut le seul sénateur qui s’opposa à ce 
que l'on entrâl en négociations avec ceux qu’il nommait des 
rebelles. Appius combattit évalement la proposition de loi 
agraire faite par Spurius Cassius; suivant lui les terres 
conquises devaient être vendues et le prix en aurait élé 
déposé au trésor public. Ce fut Appius qui, à ce qu'il pa- 
rait, inspira au sénat cette perfide politique dont les patri- 
ciens se trouvèrent toujours si bien, et qui consistait à cor- 
rompre quelques tribuns du peuple, afin que leur oppo- 
sition empêchât celles des résolutions de leurs collègues 
qui déplaisaient aux patriciens. L'histoire se tait sur la 
mort d'Appius Claudius. - 

CLAUDIUS ( Arrivs), fils du précédent, se montra encore 
plus violent ennemi des plébéiens que son père. Après avoir 
été élevé au consulat l'an 283, il s’opposa à l'adoption d'une 
loi présentée par le tribun Voléron, aux termes de laquelle les 
tribuns devaient être élus par tribus et non plus par curies. 
Claudius occupa par une guerre étrangère l’activité inquiète 
de la multitude; mais son armée, qui ne l’appelait que son 
tyran, se laissa battre par les Volsques. Appius, furieux, la 
cita tout entière à son tribunal, et les tribuns obtinrent a 
grand’peine qu’il ne donnât pas suite à cet étrange emploi 
de son autorité; du reste, il se vengea en décimant son ar= 
rière-garde. L'année suivante, son éloquence fit repousser 
par le sénat une loi agraire. Voulant se débarrasser d'un 
adversaire aussi redoutable, les tribuns l’accusèrent devant 
le peuple d’être l'ennemi de la liberté. Appius se présenta 
fièrement au forum ; et, loin de s’abaisser à une justification, 
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il déploya tant d'énergie ct d’audace que le peuple n’osa le 
condamner. Le jugement fut remis à un autre jour ; mais Ap- 
pius ne vécut pas jusqu'a cette époque. Prévoyant qu’il 
serait condamné, il se donna la mort. Le peuple, qui l'avait 
tant haï, n'insulta point à sa mémoire. Son fils prononça 
son éloge public, malgré les tribuns, et cet éloge fut écouté 
avec recueillement. 

CLAUDIUS CRASSINUS ( Arrius ) fut à peine parvenu 
au consulat, l'an 303 de Rome, que, bien qu’'aussi fier et 
aussi aristocrate que ses ancêtres, il appuya, à la grande 
surprise du sénat, et pour se ménager la faveur populaire, 
le projet de loi proposé par le tribun Terentillus ou Te- 
rentius, à l’effet d'opérer un changement dans la forme du 
gouvernement. A la place des magistrats ordinaires, on 
nomma des décemvirs, chargés de rédiger un code (ap- 
pelé par la suite Loi des Dou=e Tables ) et d'exercer pen- 
dant un an la suprême puissance. Appius fut élu décemvir, 
et quand, à l'expiration de l’année, le décemvirat fut pro- 
longé encore d’un an, lui seul de ses collègues fut réélu, 
grâce à son influence sur les chefs du peuple. Son plan 
était de ne plus se dessaisir de la puissance, et il se ligua 
avec ses collègues pour le faire réussir. Les £ques et les 
Sabins frent-alors une incursion sur Je territoire de [a ré- 
publique. Aussitôt les décemvirs levèrent des troupes, et 
marchèrent à la rencontre de l’ennemi. Appius et Oppius, 
seuls des décemwirs, restèrent à Rome avec deux légions, 
à l'effet de maintenir l'autorité déjà illégalement accrue 
de leurs collègues; mais un événement inattendu amena 
leur ruine. Appius éprouvait une violente passion pour la 
fille de Virginius, plébéien considéré, qui se trouvait à 
l'armée. Appius, marié et patricien, ne pouvait légitimement 
posséder Virginie, fiancée à l’ancien tribun Icilius. La sé- 
duction ne lui avant pas réussi, il chargea un de ses clients, 
nommé Claudius, de s’adjoindre quelques complices, et 
d'enlever de vive force Virginie, au milieu de l’école pu- 
blique, sous prétexte qu’elle était la fille d’un de ses es- 
claves. Le peuple força Claudius de relâcher sa victime; 
mais celui-ci la cita aussitôt devant le tribunal d’Appius, 
qui ordonna que la prétendue esclave serait provisoirement 
rendue à son maître. Numitorius, oncle de Virginie, et Ici- 
lius, son fiancé, dévoilèrent alors au peuple les criminels 
desseins d’Appius. Une émeute terrible s’ensuivit, et le dé- 
cemvir fut contraint de laisser Virginie entre les mains 
de ses parents, et remit au lendemain à prononcer son ju- 
gement. Virginius, prévenu par son frère et par Icilius, se 
présenta dans le forum vêtu de deuil, ainsi que sa fille, I! 
donna des preuves certaines de sa paternité; mais Appius, 
plein de confiance dans le nombre de ses soldats, ordonna 
à Claudius de reprendre son esclave. Alors Virginius de- 
manda au décemvir la permission d'interroger en sa présence 
la nourrice de Virginie, pour avoir au moins, disait-il, la 
consolation d’être détrompé. Appius y consentit. Alors ce 
père infortuné embrassa sa fille, et, saisissant Je couteau 
d’un boucher voisin, il Je lui plongea dans le sein en s’écriant : 
« Virginie, va rejoindre, pure et libre, ta mère et tes aïeux. » 
Appius ordonna d’arréter le meurtrier ; mais il s’enfuit. Les 
sénateurs Valérius et Horatius, ennemis du décemvirat, ap- 
pelérent à la vengeance le peuple, que la vue du cadavre 
avait déjà mis en fureur. Appius ne réussit à apaiser la sé- 
dition qu’en convoquant le sénat. Mais Virginius, de retour 
au camp, raconta ce qui lui était arrivé, et l’armée, exas- 
pérée, reprit le chemin de Rome en criant vengeance. Les 
décemvirs comprirent que leur puissance était désormais 
anéantie; ils l’abdiquèrent. Aussilôt le sénat décréta le réta- 
blissement du tribunat et du consulat (l'an 305 de 
Rome, et 449 avant J.-C. ). Tite-Live dit qu’Appius se tua 
dans sa prison ; Denis d'Halicarnasse prétend que les tribuns 
Je firent étrangler. 

CLAUDIUS CÆCUS ( Arrios ), élu censeur l’an de Rome 
#42 commença ses fonctions par humilier le sénat. On n’y 
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avait reçu jusque alors que des patriciens ou les plébufens les 
plus considérés ; il y introduisit des fils d’affranchis. H 
répartit également les affranchis dans toutes les tribus. IL 
s’immortalisa par la construction de la voie Appienne.On 
lui doit aussi le premier aqueduc d’Appivs. Mais il rendit 
un service essentiel à sa patrie lorsque, devenu aveugle à 
un âge très-avancé, il prononça devant le sénat, que l’élo- 
quencedeCinéas, ambassadeur de Pyrrhus, avait presque 
subjugué , un discours dont il existait encore des copies dn 
temps de Cicéron, et qui détermina l'assemblée à exiger l’é- 
vacuation complète de l'Italie, comme préliminaire de 
toute négociation. C’est de deux fils de celui-ci que des- 
cendaient les branches Pulcher et Nero de la gens Claudia, 

CLAUDIUS CAUDEX ( Arrius), consul l’an de Rome 488, 
recut ce surnom à cause d’une espèce de navire en radeau 
qu'’ilavait inventé, et qui lui servit à faire passer son armée en 
Sicile au secours des Mamertins. 11 battitle roi Hiéron, leur 
ennemi, et les Carthaginoiïs ensuite ; puis il revint triompher 
en grande pompe à Rome. Car il était le premier général 
romain qui eüt été vainqueur au delà de la mer. 

CLAUDIUS PULCHER ( Puguvs), consul l’an de Rome 
503, dans la première guerre Punique. I commandait une 
flotte de plus deux cents vaisseaux lorsqu'il rencontra J’a- 
miral carthaginois Asdrubal. Aussitôt il se prépara au com- 
bat; mais les augures vinrent en toute hâte le prévenir que 
les poulets sacrés refusaient de manger : « Eh bien, ils boi- 
ront alors!» réponditl ; et il les fit jeter dans la mer. Mais la 
fortune lui fut contraire dans cette journée, et les Romains 
essuyèrent une défaite sanglante : huit mille hommes tués, 
vingt mille prisonniers, quatre vingl-treize vaisseaux captu- 
rés, un plus grand nombre détruits, tels furent les résultats 
des habiles manœuvres d’Asdrubal et aussi de la supériorité 
de ses vaisseaux. Le sénat, consterné, rappela Claudius de la 
Sicile, et lui ordonna de nommer, en sa qualité de consul, un 
dictateur. Mais l’homme qui dans le temps où la religion était 
universellement respectée tenait si peu de compte des choses 
du culte ne devait pas s’embarrasser beaucoup des ordres du 
premier corps de l’État. Il poussa l'audace jusqu’à noromer à 
la dictature M. Claudius Glicias, son scribe on son appari- 
teur. L’indignation fut gévérale ; on força le consul d’abdiquer 
et de comparaître pour subir le jugement du peuple. Suivant 
Cicéron. il fut condamné; suivant d’autres, il échappa à la 
condamnation par un heureux hasard. Une pluie qui tomba 
tout à coup abligea l'assemblée à se séparer, 

Quant à Pugzius Aprius CLAUDIUS, voyez Croprus 

CLAUDIUS (Marmas), écrivain populaire allemand , 
d’un talent remarquable, plus généralement connu sous le 
nor d'Asmus ou de Messager de Wandsbeck, né le 15 
août 1743, à Rheinfeld, dans le duché de Holstein, après 
avoir fait ses études à l’université d’Iéna , habita longtemps 
la petite ville de Wandsbeck, près d'Hambovrg, et fut 
nommé, en 1776, commissaire supérieur à Darmstadt. Mais 
il ne tarda pas à résigner cet emploi, et s’en revint dès 1777 
habiter de nouveau Wandsbeck, où, bien qu'il eût étéappelé 
aux fonctions de contrôleur de la banque des duchés de 
Schleswig-Holstein, établie à Altona, il continua de résider 
à peu près le reste de sa vie. 1 mourut à Hambourg, le 21 
janvier 1815. 

Claudius appartient à ce petitnombre d'écrivains allemands 
qui cherchèrent consciencieusement à agir sur le peuple, et 
qui acquirent dans cette voie une véritable importance lit- 
téraire. 11 sut être populaire, intelligible à tous, sans cesser 
pour cela de mériter de plaire aux esprits cultivés, écrire 
d’une manière simple, naïve et ingénieuse à la fois, sans 
que ses saillies , si vives qu’elles fussent, eussent jamais rien 
de bas ni de trivial. D’une franchise voisine de la rudesse, 
énergique, malicieux, mordant, satirique, il est en même 
temps admirable de bon sens, plein d’une douce gaieté, sen- 
timental et tendrement poétique, Personne n’a mieux réussi 
que lui à instruire le peuple tout en l’amusant. Son sans 
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géne, qui lui va si bien, tant en prose qu’en vers, dégénéra 
parfois peut-être en négligence , et son originalité en caprice 
et en bizarrerie ; de même qu’une certaine tendance au mys- 
ticisme, d’abord imperceptible , finit par faire-de lui un 
ennemi déclaré des lumières , de la tolérance et de la liberté 
de la presse, ces grands principes qu'au début de sa vie il 
avait embrassés et défendus avec tant d'énergie et d’enthou- 
siasme. Claudius contribua beaucoup par ses ouvrages au 
réveil de l'esprit allemand, et jusque par ses chansons, 
dont un grand nombre sont à bon droit devenues nationales ; 
nous citerons, entre autres , sa célèbre ode au vin du Rhin 
( Rheinweinlied ), qui a été mise en musique par divers 
compositeurs, et qu’on entonne encore aujourd’hui en Alle- 
magne dans toutes les réunions bachiques. Ses diverses pro- 
ductions parurent d’abord dans des alimanachs, puis dans 
Le Messager de Wandsbeck, journal qu’il publia lui-même 
de 1770 à 1775. 11 en donna ensuite une édition complète, 
sous le titre : Asmus Omnia sua secum portans, où Œuvres 
complètes du Messager de Wandsbeck (8 vol., Hambourg, 
1775-1812 ). 

CLAUSE. Le Dictionnaire de l'Académie définit le 
mot clause une disposition particulière faisant partie d’un 
traité, d’un édit, d’un contrat et de tout autre acte public ou 
particulier. Le Répertoire de Jurisprudence ajoute que, 
« bien qu'il n’y ait régulièrement dans un acte que ce qu'on 
y met, il y a néanmoins certaines clauses qui sont tellement 
de l'essence des actes, qu’on les regarde comme de style, et 
qu’elles sont toujours sous-entendues ». Et en effet le Code 
Civil dit formellement ( art. 1160) « qu’on doit suppléer 
dans un contrat les clauses qui y sont d'usage, quoiqu’elles 
n’y soient point exprimées ». Et ce principe est si bien ac- 
crédité que, par opposition, on tient en général pour frau- 
duleuse toute clause insolite; ce n’est toutefois qu’une pré- 
somption. Lorsqu'une clause est susceptible de deux sens, 
on doit plutôt l'entendre dans celui avec lequel elle peut 
avoir quelque effet que dans le sens avec lequel elle n’en 
pourrait produire aucun ; ce qui est ambigu s’interprète par 
ce qui est d’usage dans le pays où le contrat est passé. Toutes 
les clauses des conventions s’interprètent les unes par les 
autres, en donnant à chacune le sens qui résulte de l’acte 
entier. Enfin, dans le doute, la clause s’explique contre 
celui qui l’a stipulée et en faveur de celui qui s’est soumis à 
l'obligation. 

Les clauses n'étant à vrai dire que les conditions du 
contrat,on conçoit qu’elles doivent êtreaussi variées queles 
intentions des parties contractantes sont diverses; cepen- 
dant, elles peuvent être rangées dans un certain ordre d’idées, 
et en effet les jurisconsulfes ont établi une sorte de classifi- 
cation générale. 1ls distinguent donc : 

1° La clause comminaloire, qui se dit d’une peine qu’on 
stipule dans différents actes ou contrats, ou qui se trouve 
apposée soit dans un testament, soit dans une loi, soit 
dans un jugement, contre ceux qui contreviendront à quelque 
disposition; laquelle peine n’est pourtant pas encourue de 
plein droit, et ne s’exécute pas toujours à la rigueur. 

2e La clause dérogatoire, expression qui ne peut s’en- 
tendre que d’une stipulatiôn par l'effet de laquelle il est dé- 
rogé à quelque acte antérieur. Jusqu’à l’ordonnance de 1735, 
qui en a prohibé Pusage, il fut question d’une clause déro- 
gatoire spéciale, qui était employée dans les testaments. Elle 
consistait à mettre certains mols dans un testament et à dé- 
clarer valables ou non les testaments postérieurs suivant 
qu'ils contiendraient ou non ces mêmes mots. 

3° La clause irritante. C’est celle qui annule tout ce qui 
serait fait au préjudice d’une ioi ou d’une convention; on 
lexprimeassez ordinairement par ces termes : àpeine de nul- 
lité, qui nous semblent n'avoir pas besoin de commentaire, 

4° La clause pénale. C’est le nom que l’on donne à cette 
stipulation par laquelle une personne, pour assurér l’exé- 
eution d’une convention, s'engage à quelque chose en cas 
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créancier souffre par l’inexécution de l'obligation principale. 
Cette définition de la clause pénale s'applique direc:ement 
à l'espèce de peine que les jurisconsultes ont appelée con- 
tractuelle, parce que cette peine dérive en ce cas des 
stipulations mêmes du contrat. Elle est donc accessoire à 
l'obligation principale, de telle sorte qu’il faut, pour sa vali- 
dité, que la première soit elle-même valable. Au contraire, 
la nullité de -Ja clause pénale n’entraine point celle de lo- 
bligation principale; et l'on conçoit en effet que l’une n’6- 
tant que l’accessoire de l’autre , celle-ci puisse subsister in- 
dépendamment de celle-là. Il est une espèce particulière de 
clause pénale qui s'applique aux testainents, et qui, par 
ce motif, reçoit le nom depeine testamentaire. C'est ainsi 
qu’un testateur prononce des peines contre ses héritiers ou 
légataires, pour le cas où ils n’exécuteraient pas lune ou 
l’autre de ses dernières volontés. On conçoit qu'il est fort 
difficile de tracer des règles sur la validité de ces sortes de 
dispositions , puisqu’en général un testateur peut apposer à 
sa libéralité telle condition qui lui paraît convenable; mais 
il est évident que de même qu’on rejette des contrats tout 
ce qui est ou impossible ou contraire aux bonnes mœurs, 
ou défendu par les lois, de même il faut effacer des testa- 
ments et regarder comme non écrites les clauses pénales qui 
ont pour objet des faits an-dessus de la capacité de l'homme, 
ou déshonnêtes, ou prohibés. : 
5° La clause résolutoire est la condition qui, par son ac- 
complissement, opère la révocation de lobligation, et remet 
les choses au même état que si l'obligation n’avait pas existé. 
Elle ne suspend point l'exécution de l'obligation ; elle oblige 
seulement le créancier à restituer ce qu’il a reçu, dans le 
cas où l'événement prévu par la condition arrive. Ajoutons 
que la clause ou la condition résolutoire est toujours sous- 
entendue dans les contrats synallagmatiques, pour le 
cas où l’une des parties ne satisfera point à son engagement. 
DugaRD, ancien procureur genéral. 
CLAUSEL (BerTrAxD , comte ), maréchal de France, 
né à Mirepoix ( Ariége), le 12 décembre 1772, d’une hon- 
nête famille bourgeoise, avait vingt ans lorsque le grand 
mouvement de 1792 appela tous les Français à la défense de 
la patrie. I entra alors dans l’un des bataillons de volon- 
taires qui coururent à la frontière combattre pour la France 
et la révolution, assaillies par l’Europe. Nommé officier par 
le choix de ses camarades, il parvint rapidement au géné- 
ralat, et, par une de ces soudaines transformations qui étaient 
si fréquentes à cette époque de prodiges, un an après avoir 
quitté le toit paternel, il avait pour aïde de camp le chef de 
bataillon sous les ordres duquel il était entré au service 
comme simple soldat. Clausel fit les campagnes de 1794 et 
1795 à l’armée des Pyrénées, sous les ordresde Périsnon et 
de Dugommier; il déploya dans cette lutte une intelligence 
instinctive de la guerre et une intrépidité qui appelèrent sur 
lui l'attention des représentants du peuple en mission à celte 
armée. Dès ce moment Clausel fut signalé comme un des 
hommes dont avenir promettait le plus à son pays. Ce- 
pendant, peu s’en fallut qu’une erreur fatale n’élouflât cette 
grandeur naissante. Un homonyme de Clausel ayant été dé- 
noncé au gouvernement révolutionnaire, comme suspect de 
royalisme, l’ordre de faire arrêter et conduire à Paris le fatur 
maréchal de France fut transmis au quartier général de 
l’armée des Pyrénées, et allait être exécuté, lorsque l'oncle 
paternel du jeune Clausel , député à la Convention nationale, 
parvint à éclairer le comité de selut public sur une méprise 
qui aurait coûté à la France une de ses plus belles gloires. 
. Il passa à l’armée d'Italie, où il fit la campagne de 1799 
au milieu de ces braves soldats qui, toujours battus, n'é- 
taient jamais découragés el demandaient toujours à retour- 
ner à l'ennemi. Avant la bataille de Novi, dans laquelle, 
commandant Ja réserve de Pérignon, Clausel eut la gloire 
d'arrêter la marchede Bellegarde et de dégager l’aile gauche de 
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notre armée au moment le plus crilique de cette sanglante 
journée, il avait été envoyé à Turin pour y traiter de l'ab- 
dication du roi de Sardaigne. A cette époque le Piémont 
était en proie aux plus grands troubles : Joubert s'était déjà 
emparé de la citadelle de Turin ; le parti républicain et le 
parti royaliste en étaient venus aux mains ; l'anarchie régnait 
partout. Arrivé au milieu de ce désordre, qui n'était pas 
moins l’œuvre des Piémontais que celle des ofliciers français, 
le général imposa aux révoltés , rétablit le calme, et envi- 
ronna d’égards et de respects le monarque malheureux au- 
quel il venait demander son sceptre au nom du Directoire. 
Charles-Emmanuel fut si touché des sollicitudes dont il était 
l'objet de la part du général républicain, qu'il Jui fit cadeau 
du farueux tableau de Lu Femme hydropique, dont l'impé- 
ratrice de Russie avait offert un million. Clausel ne refusa 
point cette preuve de l'estime d’un ennemi reconnaissant ; 
mais il se hâta de faire hommage au Directoire d'un chel- 
d'œuvre qui devait être la propriété de la France et qui fit 
longtemps la gloire des musées nationaux. 

Deux années après l’avénement du gouvernement consu- 
Jaire , le général Gt la campagne de Saint-Domingue , sous 
les ordres de Leclerc. Dans cette malheureuse expédition, 
il se montra l’un des plus brillants ofliciers généraux de nos 
armées, se couvrit de gloire à l'assaut du fort Dauphin, 
qu'il reprit sur les hommes de couleur, et, après la mort du 
général en chef et la déroute de nos troupes, sut longtemps 
encore contenir l’ennerni dans les plaines du Cap. Cepen- 
dant, ne pouvant approuver ni la stratégie ni la politique 
extravagante de Rochambeau, qui venait de succéder à Le- 
clerc, il rentra en France en 1805, et fut immédiatement em- 
ployé à l’armée du Nord, avec le grade de général de divi- 
sion, Il figura dignement daus toutes les luttes de cette 
épaque mémorable, et lorsque, en 1509, il alla prendre le 
commandement d’une des divisions de l’armée d’Halie, il y 
arriva avec la double réputation de grand capitaine et d'ha- 
bic administrateur, Mais le véritable théâtre de la gloire de 
Clausel fut l'Espagne, où il s’immortalisa dans les cam- 
pagnes de 1810 et 1811. Il était devenu la terreur des insur- 
gés, sur lesquels, dans une longue guerre de siéges et de po- 
sitions , il reprit successivement plusieurs forts et villes for- 
tifiées. Avec une poignée de soldats échappés à la fatale 
journée des Arapiles, où Marmont fut défait le 22 juillet 
1812, il eut la gloire d'arrêter les légions victorieuses de 
Wellington , sur les hauteurs de Burgos, et de donner ainsi 
aux armées du midi et du centre de l'Espagne le temps de 
se réunir et de délivrer Madrid et les deux Castilles. On sait 
qu'il prit dans ces graves conjonctures le commandement 
en chef de l'armée, en remplacement du duc de Raguse, 
et qu’il effectua Ja retraite du Portugal, pendant laquelle il 
soutint de nombreux et opiniâtres combats, et fut blessé 
plusieurs fois. Dans les désastres dont la Péninsule devint 
le théâtre en 1813, Clausel lutta avec une admirable persé- 
xérance contre les ennemis victorieux, auxquels il disputa 
pied à pied le terrain. 

Sous la première Restauration, le général, dont le dévoue- 
ment à la France ne s'était jamais démenti, fut nommé par 
Louis XVIII grand-officier de Ja Légion d'Honneur et ins- 
pecteur général d'infanterie. C'était un hommage rendu à 
l'énergique fidélité de ce guerrier. Toutelois, lorsque, quel- 
ques mois plus tard, Napoléôdn reparut sur Jes côtes de Pro- 
vence, le général n’hésita point à se rallier à l’empereur ; il 
fut élevé à Ja dignité de pair de France et investi d’un com- 
mandement en chef dans le midi. 11 étouffa le mouvement 
insurrectionnel que venait de provoquer à Bordeaux la 
présence de la duchesse d'Angoulème, et contraignit, 
avec tous les égards dus à une si grande infortune, la fille 


.de Louis XVI à fuir une seconde fois la terre qui l'avait vue 


naître, Ce triste épisode de la vie de Clausel le livra bientôt 
à une vengeance implacable. Compris dans l'ordonnance de 
Proscriplion du 24 juillet 1815, à fut déclaré traître à la pa- 
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trieet poursuivi de refuge en refuge avec un acharnement 
dont on trouve peu d'exemples dans nos guerres civiles les 
plus furieuses. Enfin, après avoir erré plusieurs mois sur les 
côtes de l'Océan , il parvint à s'embarquer pour les États- 
Unis et à dérober ainsi à ses ennemis une fête promise au 
bourreau. 

Rentré en France en 1820, le général se retira dans sa 
terre de Scourieux, près de Taulouse, où, jusqu’en 1827, il 
vécut exclusivement occupé de soins agricoles et industriels. 
Il s'était présenté sans succès aux élections de Castelnau 
dary, lorsqu’un incident de sa vie militaire lui procura dans 
un département éloigné l'honneur que lui refusait sa terre 
natale. Après la sanglante journée des Arapiles, Clausel, 
parcourant le champ de bataille, avait relevé lui-mème et 
fait transporter à l'ambulance un sergent français que ses 
camarades abandonnaient comme mort, et qui, sans arrivée 
providentielle du chef de l'armée, allait en effet cesser de 
vivre. Rentré dans ses foyers , ce sous-officier était devenu 
un des électeurs influents de l’arrondissement de Rethel, Or, 
un jour, ayant lu dans les journaux la profession de foi po- 
litique que son ancien général venait de présenter inutile- 
ment aux électeurs de Castelnaudary, le blessé des Arapiles 
assemble ses amis, leur signale les principes politiques de 
Clausel, leur apprend ce qu’il doit personnellement aux sol- 
licitudes de ce guerrier, leur parle de sa gloire, de ses ser- 
vices, de ses malheurs, et les détermine à lui offrir la can- 
didature de l'arrondissement. C’est ainsi qu’un noble senti- 
ment valut à lillustre capitaine l'honneur de représenter à 
la chambre des députés le département des Ardennes, dont 
il n'avait jamais songé à briguer Les suflrages. Mandataire du 
peuple, Clausel alla s’asseoir dans les rangs de l'opposition 
nationale, avec laquelle il vota sur toutes lés grandes ques- 
tions qui rendaient si dramatiques les débats parlementaires 
de cette époque. 

Immédiatement après la révolution de Juillet, une grave 
question, du sein de laquelle pouvaient surgir les plus dan- 
gereuses complications, se présentait au nouveau gouver- 
nement. C'était celle de l'occupation de l'Algérie et de l'atti- 
tude que prendrait l’armée d'Afrique en présence des grands 
événements qui venaient de changer les destinées de La 
France. Qui pouvait dire si à la nécessilé de conserver notre 
conquête ne se joindrait point celle de rappeler en France 
une partie de l’armée d’occupation afin de faire face à des 
agressions continentales? Pour dominer ces difficultés, une 
grande réputation militaire et patriotique était nécessaire. La 
renommée de Clausel le désignait naturellement pour cette 
mission, et le 2 septembre 1830 il arriva à Alger, chargé 
de faire connaître à l’armée les changements survenus dans 
Je gouvernement et de recevoir son serment de fidélité à Ja 
dynastie nouvelle. Le général termina heureusement sa 
mission. Il frouva en Algérie une armée toute française et 
des cœurs pleins de l'amour de la patrie. Mais, tout en in- 
sistant sur l'intérêt qu'avait la France à garder et à coloniser 
sa nouvelle conquête, il ne se dissimulait point l’état me- 
naçant de nos relations extérieures, et il offrit au ministère 
de mettre à sa disposition la plus grande partie des troupes 
employées en Afrique, ne se réservant que 10,000 hommes 
pour pourvoir à l'occupation des principaux points du littoral. 
Tel était l’esprit des premières dépêches de Clausel , et cette 
solution inespérée d’une question hérissée de périls combla 
d'étonnement et de joie le gouvernement de Juillet. Le 30 
octobre 1530 le ministre de la guerre lui écrivait que le roi 
et le conseil avaient appris avec le plus vif plaisir qu’il avait 
su obtenir deux résultats qu’on avait crus inconciliables , la 
diminution de l’armée d’Atrique et la conservation du terri- 
toire algérien. 

Mais, ces premicrs dangers une fois écartés par le général, 
l'éclat de sa renommée et sa popularité dans l’armée devin- 
rent un sujet de craintes pour un pouvoir ombrageux et 
manifestement engagé dans des voies contre-révolutionnaires, 
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Cette polilique peureuse prévalut dans le conseil, dont 
toutes les mesures tendirent dès ce moment à susciter des 
obstacles à l’activité du général en chef de l’armée d'Afrique, 
en calomniant ses intentions , en jetant un doute odieux sur 
sa probité, et en l’accusant d’avoir préjugé la question de 
l'occupation définitive. Clausel , qui connaissait ces menées, 
n’y vit qu’une raison de plus d'accélérer l'œuvre de la co- 
lonisation; et six mois après son arrivée en Afrique l'état 
Porissant de la colonie attirait déjà sur elle les regards de la 
France et de l’Europe entière. L'expédition de l’Atlas avait 
assuré la domination de Ja métropole sur toutes les tribus 
de l'arrondissement d’Alger et sur le beylik entier de Titteri. 
Mais ces succès mêmes devaient être pour le général une 
nouvelle cause de disgrâce. Ayant nommé bey de Constan- 
line, sous l'autorité de la France, un prince de la maison 
régnante de Tunis, à la condition d’un tribut annuel d’un 
million de francs, cet arrangement fut traité comme une 
usurpation de pouvoir et définitivement repoussé par le 
cabinet ; on alla même jusqu’à faire répandre le bruit que le 
gouverneur général avait reçu trois millions de la cour de 
Tunis pour consentir à l’arrangement de Constantine. Sur 
un rapport du général Sébastiani, le roi désapprouva for- 
mellement la convention signée. Ce rapport fut même publié 
par le gouvernement, nonobstant le secret promis au bey 
de Tunis par Clausel. Celui-ci se plaignit de cette publicité 
comme d’une indiscrélion fatale aux intérêts d'Alger, de 
l’armée et de la province de Constantine. Le 7 mars suivant 
Sébastiani chercha à se justifier de toute prévention person- 
nelle contre le général, en affirmant que la publicité dont il 
se plaignait n’élait point partie de lui ni de son ministère. 
Pour aller au fond de ces ténébreuses intrigues et imposer 
silence à ses ennemis, Clausel résolut de venir en France. 
Remplacé provisoirement par le général Berthezène, 
il le fut bientôt définitivement. C'est à cette époque qu'il 
publia, sous le titre d'Observalions du général Clausel sur 
quelques actes de son commandement à Alger une bro- 
chure dans laquelle il justifia son administration et attaqua 
avec peu de ménagements la politique du gouvernement à 
V'égard de notre établissement africain, ainsi que sa conduite 
peu loyale envers lui. Cependant; pour atténuer l’eflet de 
cette dissidence entre le cabinet et un des personnages les 
plus considérables de l’armée , le pouvoir imagina de nommer 
Clausel maréchal de France. C'était à la fois une satisfaction 
donnée à l'opinion publique, un moyen de faire diversion à 
des conjectures dangereuses et un acte de justice envers 
un soldat de nos grandes guerres, auquel l'empereur lui- 
même avait réservé celte haute dignité militaire. Après 
quatre années d'inactivité, le nouveau maréchal fut, le 8 juil- 
let 1835, nommé une fois encore gouverneur général des 
possessions françaises dans le nord de l'Afrique. Cette no- 
mination fut imposée au ministère par l’état déplorable dans 
lequel était retombee l'Algérie, ainsi que par lopinion 
publique, qui imputait hautement à la nouvelle dynastie 
l'intention d'abandonner notre conquête. Mais les soupçons, 
les ombrages et le mauyais vouloir qui lui avaient rendu 
son premier commandement si difficile, accompagnèrent une 
seconde fois le maréchal en Algérie. On se rappelle cette 
douloureuse expédition de Constantine, qui, sous le ciel 
brûlant de l'Afrique, renouvela un instant les désastres de 
la campagne de Moscou. Jamais parcimonie si mesquine el 
si déplorable n’avait présidé aux préparatifs d’une aussi 
importante opération militaire. N’écoutant qu’un sentiment 
exagéré du devoir, le maréchal marcha sur Constantine avec 


des forces sans proportions avec la grandeur et les difficultés - 


de l'entreprise, parce qu'il avait recu du conseil des minis- 
tres l’injonction formelle d'occuper cette province. 

La nouvelle de ce revers produisit en France une sensa- 
tion profonde et douloureuse. Le gouvernement saisit avec 
avidité cette lamentable circonstance pour représenter l’ac- 
cupation d’Alger comme un malheur public et déshonorer 
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une célébrité militaire qui lui faisait ombrage. La cour fit 
répandre le bruit que le maréchal s'était obstiné à prendre 
sur lui toute la responsabilité de l’expédition ; que, contrai- 
rement aux intentions du cabinet, il s'était aventuré sans 
forces suffisantes, sans renseignements, sans cartes fopo- 
graphiques , sans ligne d’opération , vers une ville dont il ne 
connaissait ni la situation ni les ressources , et à une époque 
de l’année où la prudence la plus vulgaire pouvait prévoir 
les accidents qui devaient survenir. Cette explication déloyale 
d’un désastre dont les temporisations calculées du cabinet 
avaient été la première cause provoquèrent de Ja part du 
maréchal une réponse qui, attaquant sans ménagements 
la conduite du gouvernement, mit un terme aux clameurs 
officielles qui poursuivaient un brave soldat. Rentré en France 
au mois de mars 1837, il publia sur les événements de 
Constantine et sur la politique générale du cabinet dans la 
question africaine une brochure dont le retentissement fut 
grand en Europe. Dès ce moment le maréchal, remplacé 
dans son gouvernement de l'Algérie, vécut dans la disgrâce 
du pouvoir, qui ne rougit pas de propager les plus odieuses 
calomnies sur l’opulence récente du vieux guerrier, Aux 
prises avec les difficultés d’une fortune obérée, dévoré de 
chagrin et de dégoûts, sa santé s’affaiblissait chaque jour, lors- 
qu'une attaqne d'apoplexie termina sa longue et glorieuse 
carrière. Dans la nuit du 20 au 21 avril 1842 le maréchal 
mourut, dans son château de Scourieux. IL avait vécu 
soixante-dix ans, B. SArRaNs. 

CLAUSEL (JEan-CLraune), dit DE COUSSERGUES, 
d’un village de l’Aveyron où il naquit, en 1759, était con- 
seiller à la cour des aides de Montpellier au moment où éclata 
la révolution de 1789. J1 fit partie de la première émigration, 
et servit dans l'armée de Condé; mais quand les triomphes 
de nos armées et attitude de la nation eurent bien démontré 
à tons que la France saurait conserver ce qu’elle avait fondé, 
il déposa l'épée pour rentrer sans bruit dans ses foyers et 
essayer, sous le gouvernement consulaire, de se refaire une 
position. 1] tenta d’abord du commerce, et se fit libraire, 
puis journaliste ; maïs il ne réussit pas mieux dans ses entre- 
prises commerciales que dans ses élucubrations littéraires et 
politiques , encore bien que la rédaction de son journal fût 
Join d’être hostile au grand homme qui gouvernait la France ; 
et il dut s’estimer heureux d'obtenir, grâce à la protection ? 
de son ancien collègue Cambacérès, sa nomination aux 
fonctions de conseiller à la cour d'appel de Montpellier. 

Ses concitoyens ayant jugé à propos dès 1808 de le choi- 
sir pour leur député au corps législatif, il fit jusqu’en 1814 
partie de cette assemblée de muets qui ne put jamais trouver 
de paroles que pour flagorner bassement l’empereur à l'é- 
poque de sa puissance, ou pour l’insulter làächement dans 
ses revers. Membre de Ja chambre des députés pendant la 
première et la seconde restauration, il fit partie, en 1815, 
de la fameuse chambre introuvable, et trouva moyen 
de se distinguer dans cette assemblée de furieux par l’exa- 
gération de son zèle monarchique, qu’un siége à la cour de 
cassation ne tarda pas à récompenser. En 1821, lors de 
l'assassinat du duc de Berr y par Louvel, il ne craignit pas 
de lancer du haut de la tribune contre le favori de 
Louis XVII, M. Decazes, une accusation de complicité 
dans cet attentat. Les centres témoignèrent une grande indi- 
gnation, et crièrent à la calomnie, au scandale, Abandonné, 
ou du moins mal soutenu par l'extrême droite, il dut bal- 
butier une rétractation et réduire sa proposition aux propor- 
tions plus modestes d’une vague demande de mise en accu- 
sation pour fait de trahison. Mais, tout aussi peu heureux 
cette fois encore, les murnures, les cris et les trépignements 
d’indignation des centres l’obligèrent à retirer sa proposition. 
Jusqu'en 1820 ce fougueux contre-révolutionnaire continua 
de siéger sur les bancs de l’extrême droite, où il fit jusqu’au 
bout partie de cette turbulente fraction du parti royaliste 
dont les exigences ultra-monarchiques ont perdu la maison 
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de Bourbon. 11 est mort, obscur et oublié depuis longtemps, 
le 7 juillet 1846. 

CLAUSEL dil DE MONTALS (CLauve-HippoLvte), frère 
puiné du précédent, né au village de Coussergues, dans le 
diocèse de Rodez, le 5 avril 1769, fut longtemps vicaire 
général du diocèse de Beauvais, et ne se distingua pas moins 
que son frère par l’ardeur de son zèle monarchique, ainsi que 
par la vivacité de ses attaques contre les doctrines de l'Église 
gallicane. Ses opinions ultramontaines lui valurent, le 
26 avril1824, sa nomination à l'évêché de Chartres. Il fut sacré 
le 22 août suivant. Les violents pamphlets politico-religieux 
que depuis la révolution de Juillet jusqu’à celle de Février 
il lança , à diverses occasions, sous forme de mandements, 
ne confribuèrent pas peu à amener la grande querelle du 
clergé et de l’université, qui fit tant de bruit sous le règne 
de Louis-Philippe. M. de Chartres, nous devons d’ailleurs 
le reconnaître, est un rude dialecticien. Il écrit avec esprit 
et élégance, deux qualités qui ne gâtent jamais rien, même 
dans les ouvrages de controverse théologique. Rallié de prime 
abord à la république , iln’a pas balancé à faire acte d'adhé- 
sion aussi spontané et aussi complet au rétablissement de 
l'empire, quoiqu'il n’eût jamais été grand partisan de Napo- 
Jéon le Grand. La réflexion vient avec l’âge : M. Clausel de 
Montals n’a pas moins de quatre-vingt-quatre ans. 

CLAUSE WITZ ( Cuanses De ), général prussien, dont 
les ouvrages ont posé les principes d’une révolution complète 
dans la théorie de la guerre, naquit le 1°* juin 1780, à Burg, 
mais ne reçut qu'une éducation fort incomplète, par suite 
du peu de fortune de son père , qui était chargé d’une nom- 
breuse famille. Entré dès l’âge de treize ans au service comme 
enseigne, il fit les campagnes du Rhin de 1793 et de 1794. 
Ce ne fut qu'a l’école militaire de Berlin, dont il suivit les 
cours de 1801 à 1803, qu'il eut occasion de suppléer à ce 
que son éducation première avait eu de défectueux. Pendant 
la campagne de 1806 il remplit auprès du prince Auguste de 
Prusse les fonctions d’aide de camp. Il fut ensuite attaché, 
jusqu'en 1812, à l’état-major général, et travailla dans le 
cabinet même du général Scharnhorst, son ancien professeur 
à l'école militaire de Berlin. En même temps il donnait des 
leçons de stratégie au prince royal ainsi qu’au prince Fré- 
déric des Pays-Bas. Quand éclata la guerre de Russie, il 
demanda son congé pour aller prendre du service dans l’ar- 
mée russe, et de Kalouga fut envoyé au corps d'armée de 
Wittgenstein. 11 fit la campagne de 1813 comme officier de 
l'état-major général russe, détaché au quartier général de 
Blücher, et, à la demande de Gneisenau, il écrivit pendant 
l'armistice son Coup d'œil sur la Campagne de 1813 ( Leip- 
zig, 1814), ouvrage dont le succès fut immense, et que l’on 
attribua longtemps à Gneisenau lui-même. Lors de la for- 
mation de la légion russo-allemande, qui alla rejoindre le 
corps de Wallmoden, dans le Mecklenbourg, Clausewitz 
fut nommé chef d'état-major de ce corps d'armée. En 1815 
il rentra au service de Prusse comme chef d'état-major du 
3° corps, et en 1818 il fut promu au grade de général- 
Major, en même temps qu’on le nommait directeur de l’école 
générale militaire. Après avoir été, en 1830, nommé chef de 
l'état-major général du feldmaréchal Gneisenau, il mourut 

du choléra, le 16 novembre 1821, à Breslau. 

Parini les ouvrages de Clausewitz relatifs à la guerre et à 
la tactique (10 vol., Berlin, 1832-37), et qui, suivant ses 
désirs, ne parurent qu'après sa mort, il faut surtout citer 
celui qui a pour titre : De la Guerre, regardé comme clas- 
sique dans son genre, ainsi que sa Campagne de 1796 en 
Ilalie, sa notice biographique Sur La vie et Le caractère de 
Scharnhorst, et sa Campagne de 1815. 

CLAVAIRE, genre de la famille des champignons 
proprement dits et de Ja tribu des funginées, où il est le 
type de la sous-tribu des clavariées. Établi par Vaillant, ce 
genre est caractérisé par un réceptacle droit, cylindrique, 
divisé en rameaux diffus, et par un hyménium lisse, occu- 
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pant toute la surface du réceptacle, mais ne portant d’utri- 
cules que dans sa partie supérieure. Ces champignons croissent 
dans toutes les parties de l'Europe, et plusieurs sont comes- 
tibles. Le plus estimé est la clavaire coralloïde ( clavaria 
coralloides), dont le tronc, épais et plein, se divise en un 
grand nombre de rameaux cylindriques et taillés comme 
des branches de corail. Sa couleur est ordinairement le 
jaune pâle. Elle vient dans les bois montueux, où elle atteint 
souvent un décimètre de hauteur. Comme la plupart des 
champignons dont l'emploi culinaire est fréquent, la clavaire 
coralloïde a reçu une foule de noms vulgaires. Suivant les 
localités, on la nomme barbe de chèvre ou de bouc, tri- 
pette, gallinette, noisette, ganteline, mainotte, etc. 

Parmi les autres espèces de ce genre, nous ne citerons 
que la clavaire cendrée (clavaria cinerea), à cause du 
développement considérable qu’elle prend quelquefois. On 
a vu de ces clavaires qui pesaient jusqu’à deux kilogrammes 
et demi. Les ramifcations de la clavaire cendrée sont pleines 
et grisâätres. Elle est très-abondante en Franche-Comté, où 
elle offre une précieuse ressource aux habitants pauvres des 
campagnes, 

CLAVEAU. Voyez CLAVELÉE. 

CLAVECIN, instrument de musique à cordes de métal 
et àclavier, de la même nature que le piano. Dans le 
clavecin, la corde est attaquée et pincée par un brin de 
plume ou de cuir. Le son du clavecin ne peut recevoir au- 
cune modification; pour corriger en quelque manière ce dé- 
faut, on a fait des clavecins à deux claviers, dont lun ne 
met en jeu que la moitié des cordes de l'instrument. Le 
clavecin est maintenant tout à fait abandonné. Le piano l'a 
remplacé avec d'immenses avantages. CASTIL-BLAZE. 

CLAVECIN OCULAIRE. Cet instrument fut inventé 
par le P. Castel; mais avant lui nn Allemand, nommé 
Kestler, avait trouvé ou cru trouver une analogie entre le son 
et les couleurs. Sur ce principe, le P. Castel, supposant 
que les sept couleurs produites par l'effet du prisme sur les 
rayons de Ja lumière se rapportaient exactement aux sept 
tons de la musique, construisit un clavecin oculaire, dont 
voici quelle était la gamme : L’uf répondait au bleu, l’u£ 
dièse au céladon, le ré au vert gai, le ré dièse au vert olive, 
le mi au jaune, le fa à l'aurore, le fa dièse à Forangé, le 
sol au rouge, le so! dièse au cramoïisi, le Za au violet, le 
La dièse au violet bleu, le si au bleu d’iris. L’octave recom- 
mençait ensuite de mème, à l'exception que les couleurs 
étaient plus claires. Le P. Castel prétendait par ce moyen, 
en faisant paraître successivement toutes les couleurs, pro- 
curer à l'œil la sensation agréable que font sur l'oreille la 
mélodie des sons de la musique et l’harmonie des accords. 

A son imitation, l’abbé Poncelet voulut appliquer une 
saveur particulière à chacun des sept tons de la musique, et 
invenla l'orgue des saveurs, dont voici la gamme : l'acide 
répondait à l’uf, le fade au ré, le doux au mi, l'amer au 
fa, Vaigre-doux au sol, l’austère au Za, le piquant au si. 
L'instrument était semblable à on buffet d'orgue portatif, 
dont le clavier était disposé, comme à l'ordinaire, sur le 
devant. L'action de deux soufflets formait un courant d’air 
continu; cet air était porté par un conducteur dans une 
rangée de tuyaux acoustiques. Vis-à-vis ces tuyaux était 
disposé un pareil nombre de fioles, remplies de liqueurs qui 
représentaient les saveurs primitives ou les tons savoureux. 

L’orgue des saveurs, comme le clavecin oculaire, n'était 
qu’un cas particulier du clavecin pour tous les sens dont 
le P. Castel avait théoriquement donné l'idée. Tout le mé- 
rite de l'invention revient donc à ce dernier, qui dut sou- 
tenir à ce sujet de nombreuses controverses, où, quoique 
cela paraisse invraisemblable, les adversaires gardèrent leur 
sérieux. Mais le dix-neuvième siècle, qui ne respecte pas 
grand’chose, devait rendre burlesques ces inventions en 
reprenant Ja proposition d'étendre à l’odorat le principe 
général du P. Castel. « Je voudrais, dit l’auteur de cette 
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raillerie, que des savants se missent à étudier les odeurs, 
comme on à étudié les sons du monocorde ou les nuances 
de l'iris, et qu'après avoir expérimenté l’action de toutes 
les odeurs sur l'organe olfactif, on en fit une classification 
raisonnée, méthodique, fondement d'une nouvelle science, 
qui serait à l’odorat ce que l’acoustique est à l’ouie, ce que 
l'optique est à la vue, et qui prendrait naturellement le nom 
de rhinique (de fiv, proc, nez). Je voudrais ensuite que 
des artistes habiles sourmissent les odeurs à toutes les com- 
binaisons qui leur seraient inspirées par leur génie, leur ca- 
price ou leur goût, afin d’arriver à découvrir les mille sen- 
sations que l’on pourrait en éprouver. I! ne serait pas plus 
difficile sans doute d'imaginer des procédés, d'inventer des 
instruments propres à agir sur le nez, qu’il ne l’a été de 
trouver les moyens d’impressionner les yeux ou les oreilles. 
On s’apoliquerait à varier, à multiplier les sensations qui 
en dépendent, à étudier les oppositions et les contrastes, à 
presser ou à ralentir les moyens d’action, à éveiller, à exciter 
l’activité de l'organe, à porter son énergie jusqu’à l’exaltation, 
ou bien à le plonger dans une molle et langoureuse extase. 
De tout cela se composerait une sorte de poétique de l’art, 
dont les règles, les moyens, les artifices, s’appuieraient sur 
les meilleurs exemples, et l’on ajouterait ainsi, par l’intermé- 
diaire du nez, une nouvelle série de jouissances à celles dont 
l'homme est déjà redevable à la création et aux perfection- 
nements des beaux-arts. On me permettra de donner éga- 
lement à cet art nouveau un nom grec, le plus euphonique 
possible : l'osmétique (de oouñ, odeur), ou l'osphrétique 
(de 65gpnctc, odorat), par exemple. » 

CLAVELEÉE, CLAVEAU et CLAVELISATION. Le 
premier de ces noms a été donné à une maladie éruptive et 
contagieuse qui attaque les bêles à laine, et qui ressemble 
beaucoup à la petite vérole. Le deuxième est employé 
tantôt comme synonyme de clavelée, et tantôt comme dé- 
signant le virus renfermé dans les pustules de cette maladie, 
Cette dernière acception a été proposée par M. Odier, qui 
a judicieusement différencié la maladie 1° du virus qui la 
produit et la propage, 2° de f’opération chirurgicale par la- 
quelle on l’inocule volontairement, et qui a reçu le nom de 
clavelisation. Ces mots sont dérivés du latin clavus, clou, 
à cause de la forme des boutons qui caractérisent cette érup- 
tion. 

Le virus claveleux ou claveau est considéré comme la 
cause de la maladie éruptive propre aux moutons. Les re- 
cherches chimiques n'ont rien appris sur sa nature, com- 
parée à celle du virus de la vaccine et de la petite vérole. 
Les expériences de M. Godine, qui, ayant inoculé la petite 
vérole sur deux brebis, a fait développer la clavelée, prou- 
vent l’analogie de ces deux virus. Celles de M. Voisin ont 
eu pour résultat que la vaccination des moutons ne les 
préserve point de la clavelée, et que le virus de la clavelée 
inoculé à l'homme n’agit point comme le vaccin. 

L'origine de cette maladie est encore plus obscure que 
celle de la petite vérole. Suivant quelques auteurs, cette ori- 
gine se confondrait avec celle de la maladie particulière aux 
chevaux, et connue sous le nom d’eaux aux jambes. La cla- 
velée consiste en une inflammation pustuleuse occupant la 
peau, accompagnée de lésions des organes intérieurs qui peu- 
vent être assez graves pour amener la mort. Les boutons, 
arrondis et plus ou moins volumineux, sécrètent le claveau, 
qui, d’abord transparent, devient plus tard purulent et se 
dessèche en eroûtes qui tombent. C’est surtout aux parties 
où la peau est dépourvue de laine que se manifeste la cla- 
velée; mais elle peut envahir tout le corps. 

Par elle-même la maladie, bien que grave, n’est pas abso- 
lument mortelle, et elle épargne ou ne frappe que faible- 
ment les troupeaux bien gouvernés. Sa durée ordinaire est 
d'environ quinze jours. Dans les cas funestes, la mort vient 
à différentes époques de la maladie, ou bien il se manifeste 
des complications qui compromettent pour longtemps Ja 
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santé des animaux et les font succomber après la dispari- 
tion des boutons claveleux. Les bêtes À laine les plus dé- 
licates, celles qui sont affaiblies par des maladies anté- 
rieures, et les brebis pleines succombent le plus ordinaire- 
ment. 

Il est quelques moyens'préservatifs, soit pour empêcher 
Ja maladie de pénétrer dans les bergeries, soit pour en di- 
minuer les ravages. La séparation des bêtes saines de celles 
qui ne le sont point, le sacrifice des individus les premiers 
atteints; faire baigner à grande eau plusieurs jours de suite, 
si le temps le permet, tous les animaux qui ont été exposés 
aux effets de Ja contagion; la propreté des personnes char- 
gées de pénétrer dans la bergerie pour soigner les bêtes ma- 
lades, les plus grandes précautions de leur part pour ne 
point porter au dehors les levains contagieux; éviter l’en- 
tassement des bêtes maläides, diminuer la nourriture des 
bêtes saines, qui, ayant le plus d'embonpoint, sont le plus 
tôt et le plus gravement affectées; le renouvellement de Vair 
de la bergerie; le lavage, d’abord avec une forte brosse {rem- 
pée dans l'eau bouillante, de tous les objets sur lesquels le 
virus à pu passer, ensuite avec l’eau de chaux; enfin, les 
fumigations avec le chlore, sont les moyens préservatifs 
dont la raison et l’expérience ont démontré l'importance et 
l'efficacité. 

Quant au traitement curatif, c'est celui des affections in- 
flammatoires en général, sauf quelques modifications indi- 
viduelles. Si la maladie est simple et régulière, elle guérit 
Spontanément. Dans les cas graves, au contraire, on a re- 
cours, suivant le besoin, aux toniques et aux excitants. Du 
reste, l’observation ayant montré que généralement la cla- 
velée n’atteignait pas plusieurs fois le même sujet, on a pensé 
qu'au lieu d'attendre la maladie, on pourrait la faire con- 
tracter aux moutons dans les meilleurs conditions possibles, 
de manière à en rendre les chances beaucoup plus favo- 
rables. On à donc été amené à pratiquer la clavelisation, 
que recommandent un grand nombre d’éleveurs. Il en ré- 
sulle une clavelée en quelque sorte bénigne, dont les 
chances de mortalité sont excessivement petites, comparées 
à celles de la maladie spontanée. 

CLAVICORDE, instrument de musique à cordes et à 
clavier, qui à élé en usage en France jusqu’au dix-sep- 
tième siècle, époque où il fut remplacé par P'épinette, qui 
bientôt céda elle-même la place au clavecin, détrôné à son 
tour par le piano. Il en est du clavicorde comme des au- 
{res instruments du même genre : rien n'indique que lanli- 
quité les ait connus, et on ignore également et le nom de 
l'inventeur et la date du premier essai fait dans ce genre, 
lequel devait donner naissance à l'innombrable famille des 
instruments à touches qui se sant succédé jusqu’à nos jours, 
et dont une grande partie est déjà tombée dans l'oubli. Le 
mécanisme qui fait résouner les cordes, très-minces et de 
laiton, du clavicorde ne consiste qu’en une petite lame de 
cuivre placée perpendiculairement sur l'extrémité intérieure 
de la touche. Le son qu’on en tire est très-faible, mais il a 
quelque chose d’argentin lorsque l'instrument est bien joué. 

CLAVICORNES, famille de coléoptères penta- 
méres, caractérisée par des antennes en massue perfoliée 
ou solide, plus longues que les palmes maxillaires. C’est 
de la forme de ces antennes que Latreille a tiré son nom 
(de clavus, chou). La famille des clavicornes est divisée 
en dix tribus, dont huit forment une première section, com- 
posée d'animaux terrestres, tandis que les deux autres cons- 
tituent une seconde section, ne renfermant que des insectes 
aquatiques ou vivant sur le bord des caux. Les uns et les 
autres se nourrissent presque exclusivement de matières 
animales. Les genres bouclier, dermes te, nilidule, etc., 
sont les principaux de cette famille. 

CLAVICULE (en latin clavicula, du mot clavis, clef). 
On désigne sous ce nom un des os de l'épaule de l'homme, 

| piacé au-dessus et en avant de la poitrine , entre le sternum 
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et l'éminence acromion de l’omoplate, contourné en S$ ila- 
lique. Cet os pair est prismatique et triangulaire dans ses 
deux tiers internes , et aplati dans sa partie externe. 11 est 
moins courbé et plus long dans la femme que dans l'homme. 
La clavicule, quoique solidement unie au sternum et à 
fomoplate, est située presque immédiatement sous la 
peau, et fréquemment exposée aux luxations et aux 
fractures, soit directes , soit par contre-coup. Elle donne 
attache à plusieurs muscles et aux ligaments qui l’assujet- 
tissent aux os voisins. Dans les grands mouvements du 
bras et de l'épaule , elle remplit l'office d’arc-boutant. En 
raison de sa position sous la peau, cet os forme une saillie 
longitudinale, qui, plus marquée chez les personnes mai- 
gres, circonscrit en dehors et en avant l’espace creux trian- 
gulaire du bas dn cou, qu’on nomme vulgairement les sa- 
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En anatomie comparée, cet as conserve son nom chez 
tous les mammifères qui en sont pourvus. Chez les oiseaux , 
il prend celui d’os furculaire ou en fourche, parce que les 
deux clavicules, droite et gauche, soudées de très-bonne 
heure, ont cette forme. Quelques auteurs ont regardé 
comme une seconde clavicule l'os de l'épaule des oiseaux , 
qui s'articule avec le sternum, et pour le distinguer de la 
clavicule furculaire ou acromiale, ils l’ont désigné sous le 
nom de clavicule coracoïidienne. Dans les reptiles, les 
clavicules offrent de nombreuses variations, et la détermi- 
nation de cet os présente en général des difficultés qui 
n'ont point encore été levées. On le nomme encore 05 fur- 
culaire, quoiqu'il n’en aît point la forme dans toute cette 
classe d'animaux. La clavicule fureulaire, qui existe dans 
tous les reptiles pourvus de membres, manque cepen- 
dant dans les cracodiliens. Les poissons , dont la ceinture 
scapulaire ou épaule se prolonge sous la gorge, ont aussi un 
os claviculaire analogue à celui des mammifères et à l'os 
furculaire des oiseaux et des reptiles, avec cette différence 
que le côté concave de la fourche est du côté de la queue, 
et non vers la tête, comme chez loiseau. Parmi les mam- 
mifères, l'échidné et l’ornithorhynque sont remarquables 
en ce que leurs clavicules furculaire et coracoïdienne res- 
semblent à ces mêmes os que nous avons vus exister dans 
Y'épaule des reptiles. 

Sous le nom de clavicule, les naturalistes ont aussi dé- 
signé : 1° la columelle des coquilles spirales, 2° Les pointes 
des échinodermes, et 3° le premier article des bras ou 
palles antérieures des insectes hexapodes.  L. LAURENT. 

CLAVICYLINDRE , instrument de musique, inventé 
par Chladni, qui ie fit entendre aux membres de la classe 
des sciences physiques et mathématiques de l’Institut. Cet 
instrument était à touches; il avait la même forme à peu 
près quele piano, et l’étendue du clavier était de quatre 
oclaves et demie. Pour jouer de cet instrument, on faisait 
tourner un cylindre de verre placé dans la caisse; en abais- 
santles touches, on faisait frotter contre la surface du cylindre 
Préalablement mouillée les corps qui produisaient Jes sons. 
Cetinstrument avait de l'analogie, quant à la qualité et au 
timbre du son, avec l'harmonica; mais il possédait une 
propriélé précieuse, celle de donner des sons filés qu’on 
pouvait, en pressant plus où moins ja ouche, graduer à 
volonté et par les nuances les plus insensibles. Chladni reçut 
les approbations les plus flatteuses pour son invention, 
qu'il perfectionna depuis à plusieurs reprises; il est à re- 
gretter qu'aucun facteur d'instruments n’ait cherché à mettre 
à exécution ses idées. F. Dansou. 

CLAVIER. On appelle ainsi l'assemblage de toutes les 
touches du piano, de l'orgue, etc., lesquelles représentent 
tous les sons qui peuvent être employés dans l’harmonie. 
L'orgue est l'instrument à touches le plus ancien : ces tou- 
ches étant destinées à ouvrir et à fermer les portes au vent, 
on leur donna d’abord le nom de clefs ( claves ), d’où dé- 
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ainsi à cause de leur forme échancrée par un bout, qui les 
fait ressembler à de véritables clefs antiques. La première 
de ces étymologies doit étre préférée, avec d'autant plus de 
raison que l’on donne aujourd’hui le même nom métapho- 
rique de clefs aux petites soupapes de métal adaptées à la 
flûte, à laclarinette, etc., et dont l'office est absolument 
le même que celui des touches de l'orgue. 

Le clavecin, inventé longtemps après l'orgue, reçut 
par analogie le nom latin de clavicembalum, et l'épinette 
celui de clavicordium, parce qu’ils avaient des claviers. Les 
Anglais donnent encore aux touches du piano et de l'orgue 
le nom de key ( clef). 

Les instruments à clavier sont l'orgue, le piano, le cla- 
vecin, lavielle, l'accordéon, orgue expressif, le 
mélodium, le clavicylindre,leclavilyre, le clavi- 
lame, etc.; les carillons ont aussi des claviers. Celui du 
piano à maintenant six octaves, qui commencement au fa, 
ou bien à l’uf, sile clavier est de six octaves et demie. 

On appelle aussi clavier la portée générale ou somme des 
sons de tout le système qui résulte de la position relative 
des sept clefs. CASTIL-BLAZE. 

CLAVIER (ÉrTrenne), savant helléniste, né à Lyon, 
le 26 décembre 1762, se livra de bonne heure à l'étude 
des langues anciennes, et se ft remarquer au collége par ses 
succès. Il vint ensuite à Paris étudier la jurisprudence, et 
acquit une charge de conseiller au Châtelet, dont la Révo- 
lution le dépouilla, mais dont le Directoire le dédommagea 
en le nommant juge au tribunal criminel de la Seine, où 
il siégea dignement depuis sa création jusqu’à la réorgani- 
sation des tribunaux en 1811. Mais il se fit un nom bien 
autrement célèbre dans la république des lettres par plusieurs 
importants travaux d’érudition, tels qu’une bonne édition 
des Œuvres complètes de Plutarque , la traduction de la 
Bibliothèque d’Apollodore, et celle de la Description de 
la Grèce par Pausanias. On lui doit encore, entre autres 
ouvrages , l'Histoire des premiers temps de la Grèce 
jusqu’à l’expulsion des Pisistratides, divers mémoires lus 
à la classe d'histoire et de littérature ancienne de l’Institut 
(Académie des Inscriptions et Belles-Lettres ), dont il était 
membre, et plusieurs savants articles dans la Biographie 
Universelle. 11 devint aussi professeur d'histoire au Collége 
de France. Mais, quelque honorables que soient ces travaux, 
ils ne sont rien en comparaison d’un fait pen connu, ef 
surtout trop peu imité, qui recommande à jamais la mé- 
moire d’Étienne Clavier. Il était juge au tribunal criminel. 
en 1804, lors du procès du général Moreau. Comme Murat 
le pressait, au nom de l’empereur, de prononcer la condam- 
nation du prévenu, en lui donnant l'assurance que le chef 
du gouvernement ferait grâce : « Eh! qui nous ferait grâce, 
à nous ? » répondit-il. Cette vertueuse résistance, beau trait 
de courage civil, fit destituer Clavier ; et cependant il était 
d’un caractère doux et timide. Le retour des Bourbons lui 
valut, comme à presque tous les académiciens, le ruban 
de lâ Légion d'Honneur et de plus le titre de censeur royal. 
Il avait prêté serment à Napoléon pendant les Cent-Jours. 
« Où allez-vous, jui demanda à cetie occasion un de ses amis, 
le rencontrant sur le pont des Arts. — Hem! hem! répondit 
Vhelléniste , avec une bonhomie digne de La Fontaine, je 
vais lui prêter serment de lui être ficèle tant qu'il sera là. » 
Clavier survécut peu à la seconde restauration : une fin pres- 
que subite l’enleva , à cinquante-quatre ans, le 18 novembre 
1817.11 était le beau-père de Paul-Louis Courier, et l’on voit 
dans Ja correspondance de ce dernier que leurs travaux sur 
la langue grecque avaient été l’origine de leur liaison. 

CLAVIÈRE (ÉnEnxe), banquier génevois, né le 27 
janvier 1735, fut forcé, par suite des troubles qui agitèrent 
sa patrie dans la seconde moitié du siècle dernier, de se ré- 
fugier en France, où , par la hardiesse habile de ses opéra- 
tions de banque et d’agiotage, il n'avait pas lurdé à fixer l'at- 
tention publique, lorsque éclata la révolution. Clavière, qui à 
dë, 
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Genève avait appartenu au parti démocratique, embrassa 
avec ardeur les principes extrêmes de ce grand mouvement 
social. En 1791, protégé par Mirabeau et Brissot, il fut, 
quoique étranger, nommé par les électeurs de Paris député 
suppléant a l'Assemblée législative, et appelé, le 24 mars 1792, 
au ministère des finances par Louis XVI, qui voulut faire 
l'essai d’un ministère républicain, dans lequel entrèrent, 
avec lui, Roland, Servan, Duranthon, Lacoste et Du- 
mouriez. Dans ses mémoires, Durmouriez nous apprend 
que Clavière, Roland et Servan, lorsqu'ils venaient au con- 
seil, abusaient de la douceur du roi pour le mortifier à 
chaque instant. Il se chargea de débarrasser Louis XVI 
de conseillers importuns, qui n'étaient même point d'accord 
entre eux, et leur renvoi eut lieu le 13 juin. Le mouvement 
insurrectionnel du 20 juin et celui du 10 août surtout eu- 
rent pour résultat de rappeler au pouvoir les ministres 
victimes du parti de la cour; mais ils ne tardèrent pas à 
voir que les rôles étaient changés, que d'insulleurs du roi 
ils étaient tombés à l’état de valets de Ja multitude, et que 
les jacobins et la montagne avaient su les dépasser dans la 
carrière révolutionnaire. Dénoncés avec les girondinspar 
la commune et par les sections de Paris, ils furent compris 
dans le décret d’arrestation rendu le 2 juin 1793 contre 
les vingt-deux. La veille, Clavière avait été arrêté d’oflice par 
la section des Piques. Il ne passa cependant en jugement 
que le 10 décembre suivant; mais il prévint la sentence que 
le tribunal révolutionnaire n’eût assurément pas manqué 
de rendre contre lui, en se poignardant dans sa prison, à 
l’exemple de Roland. Après s'être entretenu avec d’autres 
détenus sur la manière la plus prompte de mourir, il avait 
marqué avec la pointe de son couteau la place où il devait 
frapper, puis il s'était retiré dans sa chambre. Le lende- 
rain on le trouva étendu sur son lit, avec son couteau 
plongé dans le cœur. Sa femme s’empoisonna deux jours 
après. Quoiqu’à portée d'acquérir de grandes richesses, 
Clavière laissa presque dans le besoin sa fille unique, qui se 
retira à Genève. 

CLAVIHARPE. Voyez CLAVILYRE. 

€LA VIJO Y FAXARDO ( Don José), littérateur espa- 
gnol, qui a dàù principalement sa renommée à la haine et à 
la vengeance de Beaumarchais. Né dans les Canaries, 
il vivait paisiblement à Madrid, où, garde des archives de 
la couronne, il publiait avec succès le journal Le Pensador 
madrilense et d’autres productions estimées, lorsqne, 
en 1764, l'arrivée de Beaumarchais dans cette capitale 
vint détruire son repos et son bonheur. Quelques années 
auparavant, Clavijo s'était épris d’une des deux sœurs de 
Beaumarchais , qui résidaient alors en Espagne, et il avait 
promis de l’épouser ; maïs, soit inconstance , soit ambition 
ou vanité, il avait oublié sa promesse sans renoncer à son 
amour. Le frère, irrité, le provoqua en duel, et ensuite le 
força d'écrire sous sa dictée et de signer une déclaration où 
il reconnaissait ses torts. Le mariage allait se renouer ; mais 
Clavijo se cacha, et lorsqu'il reparut, on ne voulut plus 
de lui. Tels sont les principaux faits que Beaumarchais a 
brodés d’une manière si piquante pour ses lecteurs et si ac- 
cablante pour Clavijo, dans un épisode de ses Mémoires 
contre Goezman. Cet épisode servit, deux ans après, de 
iexte à Goethe pour mettre en scène le journaliste espagnol 
dans un drame plein de passion et de mouvement. Afin d’en 


rendre le dénoûment plus dramatique, il fit mourir sur Ja : 


scène Clavijo, assassiné. Et cependant il survécnt plus de 
quarante ans à cette funeste aventure; toutefois il perdit sa 
place, et fut longtemps voué au ridicule. Marsollier des Vive- 
tières, Dorat-Cubières et d’autres ont également mis cette 
aventure sur la scène. Clavijo mourut en 1806. Sa disgräce 
avait eu un terme. Chargé, en 1773, de la rédaction du Mer- 
cure historique et politique de Madrid, qu'il continua plus 
de vingtans, il fut quelque tempsdirecteur du théâtre de Los 
Silios ; el comme il joïgnait à une connaissance parfaite de ja 
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langue françaiseun talent supérieur pour éerire dans sa langue 
maternelle, ainsi que beaucoup de goût pour l'histoire natu- 
relle, il publia en espagnol une traduction estimée de l'His- 
toire naturelle de Buffon. Cet ouvrage lui valut la place 
de vice-directeur du Cabinet d'histoire naturelle de Madrid, 
qu'il conserva jusqu’à sa mort. H. AUDIFFRET. 

CLAVILAME, instrument formé de lames d’acier ana- 
logues à celles qui composent les musiques dites de Genève, 
et que l’on touche au moyen d’un clavier. Le son de cet 
instrument est doux et agréable, quoique bien moins bril- 
lant que celui du piano. Il a l'avantage de ne point se dé- 
saccorder. M. Papelard, qui en exposa un en 1849, parvint 
le premier, à l'aide d’un mécanisne ingénieux, à donner à 
cet instrument toute sa force et toute son étendue. 

CLAVILYRE, instrument de musique inventé vers 
1820 à Londres, par un artiste nommé Batteman. C'est une 
espèce de harpe à touches, dont les cordes sont posées per- 
pendiculairement au-dessus du clavier, On a construit depuis 
à Paris plusieurs instruments du même genre, auxquels 
on a donné le nom de claviharpe. Le son en est doux et 
agréable, et le toucher facile : toutefois, nous croyons que 
l'art gagne peu à ces inventions, qui consistent à accommo- 
der tous les intruments au talent des pianistes, sous les doigts 
desquels ils ne sauraient produire les mêmes effets que lors- 
qu'ils sont entre les mains d'artistes qui en ont fait une 
étude particulière. F, Dansou. 

CLA VIUS (Caristopne) naquit à Bamberg, ville de 
Franconie, en 1547, fit de brillantes et rapides études, 
et se distingua principalement dans les mathématiques, 
tellement que ses contemporains l’appelaient l'Euclide du 
seisième siècle. Les jésuites, chez lesquels il avait fait pro- 
fession, l’'euvoyèrent à Rome, où, en 1681, il fut chargé par 
le pape Grégoire XIII des principales opérations de la ré- 
forme du calendrier. Clavius s'acquitta de ce travail 
avec succès; néanmoins, il eut à réfuter les critiques in- 
justes de plusieurs de ses contemporains, tels que Scaliger 
et le cardinal Du Perron. 

On a de ce mathématicien des traités d’arithmétique, 
d’algèbre, de géométrie , une traduction d’Euclide (ort es- 
timée, avec des remarques trop prolixes ; un traité de gno- 
monique, beaucoup trop diffus et dépourvu de méthode et 
de clarté, etc. Enfin, le plus important de ses ouvrages, 
celui qui a fait sa réputation, c’est l'Zrplication du Calen- 
drier grégorien, publiée à Rome en 1603, in-f°, par ordre 
du pape Clément VIII. Les originaux de tous ces ouvrages 
sont en latin. 

Clavius mourut à Rome dans le collége des Jésuites, le 
6 février 1612. TEYSSÈDRE. 

CLAY ( Hewri), l’un des hommes d’État les plus dis- 
tingués de l'Union américaine du nord, naquit le 12 avril 
1777, à Hanovre, dans l'État de Virginie. Son père, qu'il 
eut le malbeur de perdre à cinq ans, était un respectable 
ministre de l'Évangile. 1] resta avec une mère intelligente et 
affectionnée, qui avait cinq enfants à sa charge et point de 
fortune. Son éducation première fut fort incomplète: il en 
puisa les premiers éléments dans une école de village, où 
il n’allait même pas exactement, car il lui fallait partager 
avec ses frères le soin de faire valoir le domaine paternel. 
Quand il eut atteint une quinzaine d'années, on l’envoya 
chez un droguiste de Richemont, en Virginie, mais il n’y 
resta qu’un an, et passa ensuite, comme expéditionnaire, 
au greffe de la cour supérieure de la chancellerie de l'État, 
siégeant dans celte ville. Sa vive intelligence, son heureux 
caractère le firent remarquer des hommes distingués que la 
courant des affaires y amenait et particulièrement du chan- 
celier. Is lengagèrent à étudier le droit, et à vingt ans il 
était avocat. Léger d’argent, mais plein d'espoir, H. Clay se 
rendit aussitôt dans le Kentucky, alors extrême frontière 
du territoire civilisé, el y fixa sa résidence, près de la 
petite ville @e Lexington, dans un domaine appelé Ashland, 


- 


ui 


CLAY 


Ses débuts comme avocat furent brillants. Dans ce pays 
vierge, des accusations de meurtre amenaient souvent devant 
le jury des personnes jusque là honorées ; et son éloquence 
obteuait journellement en leur faveur les verdicts les plus 


mitigés possibles. Aussi eut-il bientôt une grande réputation: 


et de nombreux amis dans le Kentucky. Cet État ne tarda 
pas à éprouyer le besoin de refaire sa constitution, qui 
n'avait pourtant que cinq ans de date. Les délibérations 
s'ouvrirent ; Clay s’y prononça chaudement pour l’émanci- 
pation des noirs, et écrivit en ce sens dans les journaux. 
Mais il échoua , et l'esclavage existe encore dans le Ken- 
tucky. Néanmoins, dès 1803 Clay était élu membre de la 
chambre des représentants du Kentucky. En 1806 sa ré- 
putation s'était tellement accrue, qu’on l’envoya remplir 
pendant une année à Washington les fonctions de sénateur. 
En 1807 il redevint membre de la chambre des repré- 
sentants du Kentucky; et cette assemblée s’empressa de le 
choisir pour son oraleur (président). En 1809 il fut, pour 
la seconde fois et pour deux ans, envoyé à Washington 
comme sénateur. En 1811 ses concitoyens l’élurent représen- 
tant au congrès, qui le choisit à une grande majorité pour 
président ; et il encouragea fortement son pays à repousser 
par les armes les prétentions de l’Angleterre. 

L'un des cinq commissaires chargés, en 1814, d’aller à 
Gand traiter des conditions de la paix avec la Grande-Bre- 
tagne, il fit rayer du traité une clause par laquelle l'An- 
gleterre aurait eu le droit de naviguer sur le Mississipi 
depuis son embouchure jusqu’à sa source. En attendant que 
la ratification de ce traité fût arrivée de Washington, il alla 
passer deux mois à Paris, où il fréquenta le salon de M de 
Slaël et ceux des principaux personnages politiques de l’épo- 
que. Ce fut là qu'il apprit la victoire de la Nouvelle-Orléans : 
« Maintenant, ditil, je pourrai aller en Angleterre sans 
m’exposer à des mortifications ; » et il retourna aux Ltats- 
Unis en passant par l'Angleterre. 

Rentré en Amérique, Clay fut aussitôt réélu à la chambre 
des représentants, qui le choisit encore pour président. ]1 
avait la passion du travail, des mœurs et le sentinent de la 
liberté : sous sa direction plusieurs mesures furent adoptées 
par le congrès pour restaurer le crédit public et le crédit 
commercial, améliorer les voies de communicalion et soute- 
nir les manufactures nationales, couvrir le pays d’un réseau 
de banques et donner de l'impulsion aux défrichements. Ce 
fut lui qui décida le congrès à déclarer qu’il considérerait 
comme un acte d’hostilité contre l'Union elle-même toute 
intervention des puissances européennes dans les affaires 
intérieures des nouvelles républiques de l'Amérique du Sud. 
C'était jeter le gant à la sainte-alliance; c'était peser d’un 
grand poids dans la balance du monde. Dès lors l’indépen- 
dance de l'Amérique était consommée; elle existait d'elle- 
mème, pour elle-même ; la puissance "des États-Unis s’en 
augmenta au point que maintenant ils sont les protecteurs, 
presque les suzerains du nouveau monde, et qu’il n'est pas 
impossible qu’ils en deviennent les propriétaires. C’est ainsi 
encore qu'il fit adopter l'acte par lequel le congrès, à l’oc- 
casion de l'admission du territoire de Missouri dans les États 
de l’Union, décida en principe qu’à l'avenir l'esclavage ne 
serait toléré dans aucun État au nord du 36° degré et demi 
de latitude. 

Les Missouriens protestèrent contre cette décision, en 
insérant dans leur nouvelle constitution un article donnant 
à leur législature le pouvoir de voter, dans le plus bref 
délai, des lois propres à empêcher les gens de couleur li- 
bres de se fixer dans l'État, sous quelque prétexte que ce 
fût. On se ferait difficilement une idée de l'opposition qui 
se déchaina au congrès contre cet article. On ne voyait pas 
d'issue à ce débat, dont la passion se mélait de plus en plus. 
Par malheur, Clay n’était pas à Washington : à la fin de la 
session précédente , il s'était démis de la présidence de la 
chambre des représentants et avait annoncé qu'il se retirait 
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pour quelque temps de la vie publique. Ses affaires pri- 
vées étaient fort dérangées ; il avait cantionné un ami, qui 
l'avait ruiné : il voulait se remettre au barrean pour se 
refaire un patrimoine. Cependant, à la nouvelle de ce qui 
se passe, il revient à Washington; l’exaspération du con- 
grès était à son comble : on eût dit deux armées près de 
s’ésorser. Il voit d’abord repousser ses propositions, mais 
enfin il fait décider, à la majorité de quatre-vingt-sept voix 
contre quatre-vingt-une, que la législature du Missouri 
ne pourrait faire de loi ‘interdisant le séjour de cet État à 
tout citoyen d'un autre; ainsi fut vidée cette longue que- 
relle. Tandis qu’on le proclamait le sauveur de l'Union, il 
se retirait au Kentucky. Il resta deux ans absent du con- 
grès, plaida beaucoup pendant ce temps, et amassa, à la 
sueur de son front, un petit capital qui devait suflire à 
ses modestes besoins ; alors ses concitoyens l’envoyèrent de 
nouveau siéger à la chambre des représentants, qui le 
choisit encore une fois pour président. 

Deux ans après, en 1825, expirait la présidence de Monroë. 
Nul, à beaucoup près, n’avait autant de droits à être son 
successeur que Clay, qui jusque là avait appartenu à l’o- 
pinion démocratique la plus avancée, Présenté alors comme 
candidat en mème temps que Crawford, le général Jackson 
el Adams, il passa dans les rangs des fédéralistes, et par 
son influence assura l'élection du troisième de ses concur- 
rents. En retour de cet acte de patriotique abnégation, 
Adams lui confia dans la nouvelle administration le poste de 
secrétaire d’État (principal ministre). La popularité de Clay 
en souffrit beaucoup, et de longtemps il ne lui fut possible de 
regagner l'influence à laquelle lui donnaient droit ses talents 
éminents et son incontestable patriotisme. 

A l'expiration de ses quatre ans, Adams ne fut pas réélu. 
Le général Jackson l'emporta. Clay quitta alors le mi- 
nistère, et revint dans le Kentucky. Mais il n’y resta pas 
inactif : il prit part à des banquets politiques, où il fit l'éloge 
du général, malgré les profonds dissentiments qui les sépa- 
raient, et propagea activement l’œuvre de colonisation qui, 
avec des noirs affranchis, a fondé sur la côte d'Afrique 
la république de Liberia. Vers la fin de 1831, l’un des 
siéges appartenant au Kentucky dans le sénat central étant 
devenu vacant, il y fut porté; et à l'expiration de la pré- 
sidence de Jackson, une convention électorale tenue à 
Baltimore le désigna pour être son compétiteur. Le 12 fé- 
vrier 1833 il proposa la loi célèbre qui a gardé son nom 
(Cay's bill), et qu’on appelle aussi La loi du compromis, 
substituant au tarif de douanes voté en 1832 un tarif dé- 
croissant, d’après lequel au bout de dix ans aucun droit 
d’entrée ne devait excéder 20 pour 100, et stipulant soit 
immédiatement, soit à partir de 1842, l'entrée en franchise 
pour toutes les matières premières. 

Aux élections de 1836 pour la présidence, Henry Clay fut 
le candidat présenté par les whigs; mais le démocrate Van 
Buren l’emporta. Découragé par cet échec, son parti l’a- 
bandonna en 1840, et reporta ses voix sur le général H ar- 
rison. A la mort de celui-ci, les whigs se rallièrent bien 
encore sous le drapeau de Clay, mais tous leurs efforts ne 
purent empêcher le candidat démocratique d’obtenir la ma- 
jorité lors de l'élection de 1844. P olk réunit cent soixante- 
dix votes, Clay, qui n'en eut que cent cinq, seretiramomenta- 
nément de la politique, pour aller vivre de la vie des champs 
dans son domaine d’Ashland. A peu de temps de là, et a pro- 
pos de l’annexion du Texas, éclatait entre le Mexique et 
l'Union américaine une lutte dans laquelle la victoire demeura 
à celle-ci, grâce à l’habileté des mesures prises par le général 
Scott. Mais Clay eut la douleur de perdre dans cette cam- 
yagne, si glorieuse pour ses concitoyens, un fils qui com- 
mandait une brigade d’artillerie. Quoiqu'il lui restât encore 
un autre fils, qui a même longtemps rempli les fonctions de 


| ministre plénipotentiaire de l’Union à Lisbonne, ce malheur 


domestique le confirma encore davantage dans le dessein 
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qu’il avait formé de renoncer à la vie politique. Pour le con- 
traindre à y rentrer, il ne fallut pas moins que le caractère 
toujours plus menaçant que prit bientôt alors la question 
brûlante de l'esclavage. En ce moment, en effet, pendant 
que la Géorgie, la Caroline du Sud et la Louisiane médi- 
taient d’envahir l’ile espagnole de Cnba pour la découper 
en deux ou trois États à esclaves , grandissait à vue d'œil, 
dans le nord, le parti du free sail (le sol libre), dont le 
programme consiste à interdire à l’esclavage l’accès de lout 
nouvel État, et éclatait en 1849 entre le nord et le sud, sur 
Ja question de savoir si l'esclavage serait toléré dans le Nou- 
veau-Mexique et la Nouvelle-Californie, ces récentes acquisi- 
tions de l’Union, un conflit qui compromettait l'existence 
même de la fédération. Henry Clay, désireux de jouer encore 
une fois le rôle de médiateur, se fit élire au sénat par l'État 
de Kentucky. Son voyage jusqu'à Washington fut un véri- 
table triomphe; mais dès le mois d’août 1850 il quittait le 
congrès, le cœur découragé de l’inutile persistance de ses pa- 
triotiques eflorts. Son projet de compromis n’avait pas été 
adopté par le sénat; quelques personnes même avaient es- 
sayé de le tourner en ridicule, en l’appelant le bill omnibus, 
à cause de ses nombreux articles sur tous les sujets. Mais 
le noble vieillard eut bientôt lieu d’être consolé : après avoir 
écarté son plan de conciliation, on y revint, et l’on en vota 
en détail toutes les dispositions, Il conserva encore une 
année le titre de sénateur, s’en démit dans les derniers jours de 
1851, et mourut le 29 juin 1852, à l’âge de soixante-quinze ans. 
Sa fin, qui donna lieu à une explosion unanime de regrets, 
fut un véritable deuil national. Par son testament il ordonnait 
que les enfants de ses esclaves fussent affranchis à l’âge de 
vingt-cinq et de vingt-huit ans et envoyés à Liberia. Pour un 
abolitionniste comme lui, cette clause restrictive mise à sa 
libéralité était au moins singulière. 

CLAY (Cassius), neveu du précédent, fils du général 
Clay, qui mourut jeune encore, après s'être distingué dans 
la dernière guerre contre l'Angleterre, s’est fait aussi un 
nom dans l’Union américaine comme homme d'Etat et comme 
homme de parti. Né en 1810, il grandit sous la tutèle de 
son oncle, et fut élevé dans le Kentucky. De bonne heure il 
déploya de remarquables facultés oratoires et de grands 
talents pour la politique, en même temps que sa loyauté le 
rendait l'idole des chevaleresques habitants du Kentucky. 
Cassius Clay ne tarda point à abandonner les voies suivies 
en politique par son oncle, et fut élu par les émancipatio- 
nistes ( partisans de l'abolition de l'esclavage) membre de 
Vassemblée législative de F'État, d’abord, et ensuite de Ja 
chambre des représentants du congrès. A l’époque: de Ja 
guerre contre le Mexique, il commandait l'audacieuse 
avant-garde qui, après la plus héroïque résistance, tomba 
au pouvoir des Mexicains et fut détenue prisonnière dans la 
forteresse de Perote, jusqu’à ce que le général Scott eut 
obtenu sa mise en liberté. Plusieurs ouvrages de philoso- 
phie et d'économie politique publiés par Cassius Clay por- 
tent un remarquable cachet d'originalité, et par toute 
leur tendance ont pour but de contribuer à la réalisation 
la plus radicale possible du principe démocratique. On peut 
d’ailleurs considérer cet homme d’Etat comme le hardi fon- 
dateur du parti de l'émancipation des esclaves. Au mois de 
novembre 1849 une lutte à main armée ayant éclaté entre 
les partisans de l'esclavage et les abolitionnistes du Ken- 
tucky, Cassius Clay, grièvement blessé à cette occasion 
d'un coup de couteau, conserva encore en tombant assez 
de force pour frapper d’une balle de pistolet le cœur de son 
adversaire. Ce ne fut qu’au bout d'une année qu'il se trouva 
guéri, et alors on le vit recommencer la lutte contre l’es- 
clavage aussi résolument que jamais. Quelle que soit la 
haine que portent à Cassius Clay les partisans du main- 
tien de l’esclavage, ils ne peuvent refuser leur estime à cet 


veau candidat aux fonctions de gouverneur du Kentucky; et 


malgré linsuccès de ses efforts, il eut äu moins la gloire de 


faire consacrer dans cet État, pour la première fois, la liberté 
de Ja presse et de la parole sur la question de l'esclavage. 
Dans la convention nafionale des Freesoilers tenue en sep- 
tembre de cette même année, Cassius Clay fut le plus émi- 
nent des orateurs qu'on y entendit. Sila démocratie des 
Freesoilers devait l'emporter sur la démocratie conserva- 
trice, on pourrait s’attendre à le voir arriver à la présidence. 
Cassius Clay, dans sa vie privée, est on homme de mœurs 
exemplaires et du caractère le plus aimable. 

CLAYON, CLAYONNAGE. Voyez CLAIE. 

CLAYTON (Joux), homme d’État américain aussi sa- 
vant que capable et éloquent, né dans l’État de la Delaware, 
se consacra de bonne heure à la profession d’avocat, et s’y 
fit bientôt une réputation. Élu membre de l'assemblée lé- 
gislative de son État, il s’y distingua comme habile orateur 
en même emps que comme chaleureux défenseur des 
principes des whigs. 11 ne tarda point à être envoyé au 
sénat, où, adversaire plein de finesse et maniant parfois 
avec un rare bonheur l'arme du sarcasme, il fit toujours 
preuve d’une grande modération. Après avoir siégé au sénat 
plusieurs années de suite sans interruption, il fut appelé 
par le président Taylor à occuper le poste important de 
secrétaire d’État et chargé de la composition du cabinet. 
Clayton entra en fonctions au milieu des circonstances les 
plus critiques. I1 ne s'agissait pas seulement de suivre à 
l'égard des puissances de l'Europe une politique donnant 
satisfaction à la majorité du peuple, il fallait encore lutter 
contre les difficultés qu'avait fait surgir une lutte des plus 
vives relative à l’un des intérêts essentiels de l'Union, à la 
question de l’esclavage. Quoique resté toujours fidèle aux 
principes des whigs, il n’eut pas seulement à soutenir les 
attaques les plus violentes de la part des démocrates, ses 
adversaires, mais encore les reproches d’une grande fraction 
de son propre parti. Sa persistance à défendre Ja politique 
de non-intervention à l'égard des puissances européennes 
lui attira J'animadversion des démocrates, en même temps 
que sa condescendance pour les États du sud le brouillait 
avec les whigs du nord. Le traité qu’il conclut avec l’An- 
gleterre au sujet de Nicaragua fut aussi l'objet d'un bläme 
presque général, et il fut désapprouvé dans la discussion 
qu’il soutint avec le major Guillaume-Tell Poussin, envoyé, 
en 1848, aux États-Unis par les hommes du National en 
qualité de ministre plénipotentiaire de la République fran- 
çaise. Enfin, lescroquerie commise dans l'exercice de ses 
fonctions par le ministre de la guerre Crawfurd jeta le 
jour le plus fâcheux sur son administration, et lui fit perdre 
si complétement la confiance du peuple, qu'à la mort du 
général Taylor, et lorsque Fillmore, jusque alors vice-pré- 
sident, mais devenu à ce moment président, entra en fonc- 
tions, il dut donner sa démission. Pas un de ses collègues 
ne resta d’ailleurs au pouvoir. Malgré les nombreuses er- 
reurs de Clayton, la triste réputation qui s'est aftachée à 
son administration provient surtout de l'incapacité de ses 
collègues et du complet oubli de leurs devoirs dont ils firent 
preuve. Ses adversaires politiques reconnaissent eux-mêmes 
que son caractère d’homme privé est resté inattaquable, 
Jadis l’un des avocats les plus occupés de l'Union, il reprit 
alors sa place au barreau; et on peut s’attendre à le voir 
bientôt revenir au sénat. 

CLAZOMERNES, patrie d’Anaxagore et d'Hermotime, 
l’une des douze villes ioniennes, avait d’abord été bâtie sur 
la côte de la mer d’Ionie et du golfe d’'Hermæ, à l’ouest de 
Smyrne; mais plus tard la terreur que leur inspiraient les 
Perses détermina ses habitants à se réfugier dans-une petite 
Île voisine, qu’Alexandre réunit ensuite au continent par une 
digue. C'est aujourd’hui Vourla, avec l'ile Santo-Giovanni. 


intrépide défenseur des droits de l'humanité. Aux élec- | Clazomènes passa successivement sous la domination des 


tions qui eurent lieu dans l'été de 1851, i se porta de nou- 


Lydiens, des Perses, des Macédoniens et enfin des Romains. 
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CLÉ. Voyez CLer. : 

CLEANTHE, philosophe stoïcien, qui florissait au troi- 
sième siècle avant notre ère, et dont Diogène de Laerte 
nous a fait connaître la vieetles travaux, élaitnéà Assos, dans 
la Troade, où le sénat romain lui faisait plus tard élever 
une statue. C'était, dans la force du terme, un prolétaire taillé 
à l'antique. 11 débuta par la rude carrière d’athlète, avant 
d'être un des athlètes de la pensée philosophique, Puis il 
vint à Athènes, étudia la philosophie, sous Cratès le cyni- 
que, et abandonna celui-ci pour suivre Zéno n. Cléanthe était 
arrivé à Athènes avec quatre drachmes ; sa pauvreté était 
si grande, si notoire, bien qu’il payat chaque jour à Zénon 
Ja redevance d'une obole que celui-ci en exigeait, que la police 
athénienne, le traitant comme on traiterait de nos jours un 
vagabond, un homme sans aveu, le fit comparaître devant 
l'aréopage pour rendre compte de ses moyens d'existence. 
On apprit alors avec un étonnement mêlé d’admiration, par 
un jardinier, que Cléanthe s'était mis aux gages de celui-ci 
pour tirer l’eau nécessaire à l'arrosage de son jardin. L'a- 
réopage, ajoute-t-on, lui vota dix mines, qu’il refusa avec 
le désintéressement insouciant de l’homme qui, après sa 
journée, ne s'inquiète pas du lendemain. Une autre fois, les 
Athéniens ayant remarqué qu'il n'avait point de tunique sous 
son manteau [ui en donnèrent une, pour qu’il pût se cou- 
vrir convenablement, N'ayant pas le moyen de s'acheter du 
papyrus pour écrire, Cléanthe écrivait les préceptes du maître 
sur des crânes et des os de bœuf. Son assiduité au travail 
lui valut le surnom d’Hercule, et son austérité lui mérita les- 
time du roi de Macédoine Antihon; estime qui se traduisit 
royalement par un don de 3,000 drachmes. 

A la mort de Zénon, Cléanthe lui succéda comme le chet 
de son école philosophique. 11 remplaçait le brillant qui lui 
manquait par des qualités solides ; sa conception était lente, 
laborieuse, mais sûre. Un jour, on lui demandait quel pré- 
cepte surtout il donnerait à un jeune homme. 11 répondit 
par un vers d'Électre : « Silence, va doucement. » Ses con- 
disciples en philosophie, dont l'esprit était plus vif, s’irritaient 
quelquefois de sa lenteur; l’un d’eux, impatienté, alla un 
jour jusqu’à le traiter d'âne : « Ane, soit ; répliqua-t-il, mais 
le seul dont les reins puissent porter le fardeau de Zénon. » 

Cléanthe termina sa vie par un suicide diyne d’un stoicien : 
ilse laissa volontairement mourir de faim, à l’âge de quatre- 
yingts ans selon les uns, de quatre-vingt-dix-neuf selon les 
autres. De tout ce qu'il a écrit il n’est parvenu jusqu à nous 
quequatre vers cités par Galien, quatre vers du Manuel d’Epic- 
tête, et un hymne à Jupiter, que Stobée nous a conservé. 
Cest une prière universelle, considérée comme l'un des 
monuments les plus précieux de l'antiquité, que les déistes de 
toutesles époques ont prise pour symbole, etoù quelques-uns 
d'entre eux ont été jusqu’à voir l’émanation anticipée de l’es- 
prit chrétien, à une époque où l’on ne soupçonnait seule- 
ment pas le germe de l'esprit chrétien. Cet hymne atteste 
chez son auteur une imagination grande et forte, exempte des 
superstitions si multipliées du paganisme. 

CLEARING-HOUSE (c'est-à-dire bureau ou comp- 
loir de liquidation). C’est ainsi qu’on appelle à Londres 
un établissement extrêmement utile, créé par les banquiers 
de cette ville pour apurer et balancer leurs comptes res- 
pectifs. Ces clearences ou liquidations consistent principa- 
lement à échanger les traites réciproques venues à échéance, 
et à en payer les différences en espèces. On échange et on 
solde en même temps les créances d’une maison sur une 
autre au moyen des créances que celle-ci peut avoir sur 
une troisième, et ainsi de suite tant que ces sortes d’échan- 
ges sont possibles , et de telle sorte que chaque maison ne 
se trouve plus en délinilive avoir affaire qu'à deux ou trois 
créanciers ou débiteurs, qu’elle solde ou qui la soldent en 
espèces. Les payements réels se font en banknotes, etil 
n'y à que les soldes inférieurs à 5 liv. sterling qui s’effec- 
tuent au moyen de checks à ordre tirés sur La maison débi- 
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trice. Ces liquidations ont lieu deux fois par jour, le matin 
et le soir. Dans la matinée on dépose au Clearing-House les 
traites tirées sur les diverses maisons ; la vérification s’en 
fait dans l'intervalle à leurs comptoirs particuliers, et les 
échanges de traites ont lieu dans l'après-midi; après quoi 
s'effectue le solde des différences. Chacune des maisons ad- 
mises dans le Clearing-House y accrédite pour ses opéra- 
tions particulières un commis spécial appelé clearer où 
clearing-clerc. L'importance totale des traites ainsi sol- 
dées par échange s’élève année commune à la somme d’un 
milliard de livressterling ; les soldes en banknotes , à 66 mil- 
lions sterl. Ils ne comprennent par conséquent que le 
quinzième au plus du total des transactions. Le mouvement 
journalier d’affaires est d'environ 3 millions sterl. Avant la 
création des banques par actions, ce chiffre était quatre et 
même cinq fois plus fort. On concevra facilement quelle 
masse de payements et de virements ont lieu de la sorte; 
combien dès lors les caisses ont moins besoin d’être am- 
plement fournies d'espèces, qui peuvent trouver ailleurs vn 
emploi plus avantageux. Les petits banquiers, de même que 
ceux dont les comptoirs se trouvent situés trop loin du 
Clearing-House(il est bâti dans Lombard-Sfreel), ne pas- 
ticipent point aux avantages de cette institution. 

Des opérations analogues à celles du Clearing-House de 
Londres, mais sur une échelle extrèmement réduite, ont 
lieu à certains jours de la semaine sur quelques places d’Al- 
lemagne, à Augsbourg et à Brême, par exemple, où le verhe 
scontriren, balancer, est employé pour les désigner. 

CLEARQUE, général spartiate, était dès l’an 410 avant 
notre ère investi d’un commandement important dans 
l’'Hellespont ; il fut chargé, sous les ordres de Mindarus, de 
faire face aux vaisseaux de Thrasybule dans la bataille 
navale de Cyzique. Peu de temps après, il fut envoyé en 
qualité d’harmoste à Chalcédoine et à Byzance : il se rendit 
tellement odieux dans cette dernière ville, il y rendit le 
nom lacédémonien si impopulaire, qu’on peut dire qu'il en 
ouvrit les portes aux Athéaiens, qui furent accueillis comme 
des libérateurs. Sparte punit Cléarque de ce fait par une 
amende ; mais elle ne se priva point pour cela de ses services. 


! Après la bataille des Arginuses, en 406, Callicratidas, mortel- 


lement blessé, lui confia je commandement en chef de la 
flotte. Après la guerre du Péloponnèse, Cléarque fut chargé 
de repousser les attaques des Thraces contre les Grecs; il en 
déliyra Byzance, mais après son triomphe il ft massacrer 
les principaux citoyens de cette ville, s’empara de leurs 
propriétés, soudoya avec l'or qu’il avait ainsi volé une troupe 
de mercenaires pour asservir les Byzantins au pouvoir qu’il 


; s’arrogea. Sparte s’émut de sa conduite ; elle le rappela , et 


il désobéit : les éphores le condamnèrent alors à mort, et en- 
voyèrent des troupes pour le soumettre. Cléarque se retira 
à Selymbria, y soutint un siége, s’évada de cette place, et 
se réfugia en Asie, à la cour du jeune Cyrus, qui méditait 
déjà la mise à exécution de ses projets contre son frère, 
Cyrus donna de l'argent à Cléarque, à qui il fit connaitre 
ses projels; et celui-ci enrôla à son service un grand 
nombre de Grecs. Il fut occupé d’abord à repousser les 
attaques des barbares contre les Grecs de la Chersonèse de 
Thrace ; puis il les conduisit en Phrygie, où se trouvait Cyrus ; 
là, les Grecs ayant appris le but de leur expédition, refusèrent 
d’aller plus loin; sur les instances de Cléarque, ils se déci- 
dèrent cependant à marcher en avant, et ils combattirent glo- 
rieusement à cette bataille de Cunaxa qui décida la perte 
de Cyrus le jeune. Cependant, on attribue assez générale- 
ment ce désastre à l’obstination de Cléarque à ne point 
quitter les bords de l'Euphrate, malgré les ordres que lui 
envoyait Cyrus. 

Cléarque, reconnu après une défaite qui n’avait pas en- 
tamé les Grecs, le chef de leur armée, commença cette belle 
retraite des Dix mille, que Xénophon devait ternuner si 
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messes du satrape Tissapherne , et de se rendre avec quatre 
généraux et vingt officiers dans le camp des Perses, il y fut 
traitreusement assassiné avec eux. Un des témoins de ce 
massacre racontait que les corps des Grecs égorgés ayant été 
laissés exposés aux injures du temps et à la dent des animaux 
sauvages, un tourbillon de vent s’éleva , qui porta sur le 
corps de Cléarque un monticule de sable, que quelques 
palmiers ombragèrent bientôt. La fin tragique de Cléarque 
et de ses compagnons eut lieu l'an 401 avant notre ère, * 

CLEARQUE. Héraclée a eu denx tyrans de ce nom. 

Le premier, né dans celte ville, en 411 avant J.-C., et mort 
en 553, avail dans sa jeunesse étudié à Athènes, sous Platon 
etIsocrate. Il priva de sa liberté, partrahison, Mithridate 1°°, 
roi de Cappadoce, et s’empara d'Héraclée; il tua, it per- 
sécuta, il s’entoura d’une garde, d’une police, pour prévenir 
lesattentats contre sa personne; tout cela ne l’'empêcha poor- 
ant pas d’être tué par Chion et Léon, après douze années 
de tyrannie. 

Le second Cléarque était le petit-fils du précédent, et le 
fils de Denys et d’Amastrie. A sa majorité, Cléarque fit 
preuve de valeur dans plusieurs expéditions guerrières : 
fait prisonnier par les Gètes avec son beau-père Lysimaque, 
il fut racheté par les soins de celui-ci, Cléarque avait un 
frère, Oxyathrès, qu’il associa à son pouvoir, dans le but 
de faire périr sa mère, Amastrie. Lysimaque déjoua ce com- 
plot parricide, en faisant mettre à mort Cléarque et Oxye- 
thrès, vers l’an 287 avant J.-C. 

CLÉARQUE, statuaire grec, né à Rhegium, vivait vers la 
72° olympiade. Élève du Corinthien Eucheir, il fut le maître 
du célèbre sculpteur Pythagore. 

CLÉARQUE, poëte athénien du troisième siècle avant notre 
ère, est l’auteur de plusieurs comédies, dont il nous reste 
des fragments. 

CLEF ou CLÉ ( du latin clavis ). La clef est d'un 
usage très-ancien : on s’en servait avant la guerre de Troie; 
il en est parlé dans la Genèse et dans le livre des Jupes. 
Les clefs des Romains étaient en bronze; celles que l’on fait 
maintenant sont ordinairement en fer. Ce petit instrument, 
que l’on emploie pour ouvrir et fermer les serrures, les 
cadenas, se compose d’un anneau, d'une tige, et d’un 
pannelon, qui est fendu ou percé de différentes manières, 
suivant que le demande la confection de la serrure et des 
gardes qui y sont placées. La multiplicité de ces gardes 
oblige quelquefois à refendre tellement la clef, qu’elle perd 
beaucoup de sa solidité : aussi le serrurier Fichet a-til jn- 
venté une serrure dont la clef est très-simple et très-solide, 
le pannelon n'ayant aucune fente, mais seulement plusieurs 
crans, qui soulèvent successivement des gardes mobiles 
dans la serrure, lesquelles retombent à mesure que la clef 
est passée, et rendent impossible l’usage d'aucune autre clef 
que celle même qui a été faite pour ouvrir cette serrure. 
Malgré le perfectionnement des arts, on ne fait plus main- 
tenant de clefs dont la tige et l'anneau soient aussi riches et 
ornés aussi délicatement que dans celles dont on faisait usage 
sous les règnes de Henri IV, de Louis X{IT et Louis XIV. 

On nomme clef forée celle dont la tige est creusée , et 
clef bénarde celle qui est terminée par un houton. Lorsque 
quelque chose gène le mouvement d’une serrure, si l’on em- 
ploie trop de force, on peut fausser sa clef. Une clef faite 
pour ouvrir une serrure à l'insu de son maître est une 
fausse clef. L'usage des fausses clefs estune circonstance ag- 
gravante du crime de v ol. Les fausses clefs sont d’un emploi 
si fréquent et si dangereux, que le législateur a cru devoir 
punir le fait seul de la fabrication de fausses clefs et de l’al- 
tération des clefs, indépendamment même de l’usage qu’on 
en aurait pu faire. La peine est un emprisonnement de trois 
mois à deux ans et une amende de 25 à 150 fr. ; sile cou- 
pable est serrurier de profession, il est puni de la réclusion. 
En outre, une ordonnance de police, du 8 novembre 1780, 
fait défense à toutes personnes d'exposer en vente, débiter 
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aucune clef neuve ou vieille séparément de la serrure, à peine 
de cent livres d'amende et de prison en cas de récidive. La 
loi civile s'occupe également des clefs dans leur rapport avee 
l'exécution de certains contrats. C’est ainsi que, suivant les 
articles 1605 et 1606 du Code Napoléon, la remise des clefs 
d'un bâtiment vendu ou d’un bâtiment contenant l’objet 
vendu opère délivrance. Dans l’ancien droit, quelques cou- 
tumes exigeaient que la veuve jetàt les clefs sur la fosse dun 
trépassé pour pouvoir renoncer à la communauté, 

Chez les Romains, le mari faisait présent d’un frousseau 
de clefs à sa femme, à l'instant où elle entrait dans la mai- 
son. Il les lui reprenait au moment du divorce. 

On emploie figurément le mot clef dans plusieurs circons- 
tances : ainsi, lorsqu'un prince fait son entrée dans une vilie, 
les magistrats lui en offrent les clefs, comme un témoignage 
de souveraineté. Dans une place assiégée , et lors de sa red- 
dition, les magistrats portent au vainqueur les clefs de la 
ville comme une preuve de leur soumission. Jésus-Christ vou- 
lant montrer la prééminence qu'il accordait à saint Pierre, 
comme chef de l'Église, lui dit qu’il lui donnera les clefs du 
royaume des cieux, et depuis on a souvent parlé des clefs de 
saint Pierre, des clefs du paradis, des clefs üe l'enfer. 

On appelait gentilshommes de la clef d'or cerlains 
grands-officiers de la cour de l’empereur en Allemagne ou 
du roi d’Espagne, qui avaient le droit d’entrer dans la cham- 
bre de ces princes et qui portaient comme marque distinc- 
tive une clef d’or à leur ceinture. La clef d’or fut aussi en 
France le signe distinctif des fonctions de c bam bellan. 

Lorsqu'un oiseau sort furtivement de sa cage, lorsqu'un pri- 
sonnier s'échappe de prison, on dit qu'il a pris La clef des 
champs ; et lorsqu’vn locataire quitte les lieux sans payer, 
qu'ila mis la clef sous la porte. La clef d'or ouvre tout, dit 
le proverbe; ce qui signifie qu'avec de l'or on fait bien des 
choses. On dit encore que la grammaire est La clef des scien- 
ces, parce qu’en effet c’est par celte étude que l’on doit com- 
mencer toute éducation. Lorsqu'on écrit en chiffres où 
avec des caractères particuliers, on donne le nom de clef à 
l'espèce de table ou de dictionnaire par le moyen duquel on 
peut déchiffrer cette correspondance. On dit qu'une per- 
sonne a la clef d’une affaire, pour désigner qu’elle en connaît 
tous les secrets. C’est encore dans ce sens que l’on dit avoir la 
clef d’un roman ou d’un ouvrage dans lequel les personnages 
sont désignés sous des noms supposés, tels que dans Cargan- 
tua, Cyrus, le Catholicon d’Espagne, VEuphormion de 
Barclay, l'Histoire amoureuse des Gaules de Bussy-Ra- 
butin; Les Amours du grand Alcandre, les Caractères de 
La Bruyère, les Lettres de Saumaise, Scaliger , Casau- 
bon , etc. 

Une ville fortifiée qui défend l'entrée d’un pays est aussi 
quelquefois qualifiée de clef. 

On nomme également clef des instruments particuliers qui 
servent à tourner des boulons, des écrous dans la charpente, 
les voitures, la serrurerie, etc., des vis dans certains meubles, 
comine couchettes, armoires, ou pour des pianos, pistolets, 
fusils à vent, ou bien pour ouvrir et fermer des robinets. 
On donne encore le nom de clef à la pièce que l'on met en 
SAS pour forcer les embouchoirs de bottes ou de sou- 
iers. 


Les montres et pendules se remontent aussi an moyen 
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de clefs. En général cesclefs sont pourvues d’un canon trian- , 


gulaire ou quadrangulaire, suivant la forme de l'arbre qu’el- 
les doivent faire tourner. La clef anglaise a l'avantage de 
s'adapter au calibre de tous les arbres : elle consiste en 
une sorte de double marteau en fer, dont les deux bouts mo- 
biles, rapprochés au moyen d'un manche taraudé, forment 
comme un étau qui pince la tête de l'arbre à faire tourner. 

CLEF (Architecture). Les clefs étant destinées à fer- 
mer différents objets , on s’est servi du même mot pour dé- 
signer dans un cintre ou dans une arcade la pierre que l’on 
p'ace en dernier, et qui, fermant la voûte, presse et afler- 
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mit tous les voussoirs, ct donne la possibilité d'enlever 
les échafaudages qui jusque-là avaient servi à soutenir pen- 
dant la construction chacun des claveaux de la voûte. Dans 
une simple arcade, la clef est d’une seule pierre, tandis que 
dans une voûle en berceau la clef est composée &e toutes 
les pierres qui forment la longueur de la voûte. Dans une 
voûte en arc de cloître, c’est-à-dire celle qui est formée de 
quatre parois se réunissant au milieu, la clef est taillée en 
croix. 

Les clefs dans les arcades varient extérieurement deforme, 
et sont plus où moins ornées suivant l’usage du bâtiment 
et la nature de l’ordre d’architecture. Dans les ordres toscan 
et dorique, la clef n’a souvent pont de saillie : lorsqu'on lui 
en donne, on la nomme clef en bossage ou en pointe de 
diamant. Dans l’ordre ionique, la clef est souvent chargée 
de nervures avec enroulement en manière de console; dans 
l'ordre corinthien, elle est enrichie de (euillages, de rosaces 
ou d’autres ornements, On donne le nom de clef à crossette 
à celle qui a la forme d’un T, de sorte que, s'appuyant sur 
les deux derniers voussoirs, elle se trouve réellement com- 
posée de trois pierres qui réunies ferment la voûte avec plus 
de solidité. Dans l'architecture moresque, on faisait souvent 
usage de clefs pendantes, c’est-à-dire que la clef de la 
voûte était chargée d’un ornement descendant plus bas que 
les voussoirs qui formaient le sommet de la voûte, Un des 
exemples les plus extraordinaires de clef pendante est celle 
que l’on voit à Saint-Gervais à Paris, puisqu'elle descend 
de cinq mètres en contre-bas. On en voit aussi plusieurs 
dans des voûtes extérieures de l’église Saint-Ouen à Rouen. 
Dans quelques monuments antiques, on voit des clefs or- 
nées de figures allégoriques ; les plus remarquables sont celles 
des arcs de Titus, de Constantin et de Septime-Sévère. 

CLEF (Musique), caractère qui se met au commen- 
cement d'une portée, pour déterminer le degré d’éléva- 

tion de cette portée dans le clavier général, et indiquer les 

noms de toutes les notes qu’elle contient dans la ligne de 
cette clef. Ce caractère, en faisant connaître les noms et les 
degrés d'intonation que l’on doit donner aux notes, ouvre 
pour ainsi dire la porte du chant, et c’est à cause de ce sens 
métaphorique qu'il a reçu le nom de clef. 

Le nombre des clefs est de sept, comme celui des notes 
de la gamme; il ne saurait être moindre, ni plus fort; 
savoir, deux clefs de ja, quatre clefs d’uf, une clef de sol. 
On se servait autrefois d’une huitième clef, celle de sol sur 
Ja première ligne; mais on l'a supprimée, comme inulile, 
ses résultats étant les mêmes que ceux de la clef de ja sur la 
quatrième ligne. Le nombre des clefs est encore égal à celui 
des voix. Il existe entre elles la différence d’une tierce, 

. qui se rencontre aussi dans le diapason d’une voix à celle 
qui la suit immédiatement; par ce moyen, on peut main- 
tenir chaque voix dans l'étendue de la portée, sans avoir 
recours trop souvent aux lignes additionnelles, Ainsi la clef 
de soZ présente le diapason du premier dessus; la clef d’ut 
sur la première ligne, celui du second dessus; la clef d’ué 
sur la deuxième ligne, celui du contralto de femme; la 
clef d’ut sur la troisième ligne, celui de la haute-contre 

, Ou contraltino; la clef d’ut sur la quatrième, celui du té- 
nor; la clef de Ja sur la troisième ligne, celui du baryton 
concordant ou basse-taille ; enfin, la clef de ja sur Ja qua- 
trième ligne représente le diapason de la voix de basse, la 
plus grave de toutes. La clef de fa sur la troisième ligne est 
abandonnée, et l’on a pris l'habitude d'écrire les parties de 
baryton sur la clef de basse. La clef d’ut sur la seconde 
ligne sert encore pour le cor en fa, le cor anglais; les 
parties de contralto s’écrivent sur la clef dut; sur la troi- 
sième ou la première ligne. On se sert néanmoins de ces 
deux clefs pour la transposition. Les partitions avec accom- 
Pagnement de piano ne présentent assez ordinairement que 
deux clefs pour les parties vocales, celles de sol et de Ja : 
dans ce cas, le ténor chantant à l'octave basse remet la note 
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à son véritable diapason. Quelquefois la partie de basse est 
écrite sur la clef de sol, et c’est un défaut plus grave; cette 
notation vicieuse gène considérablement le chanteur. On 
est convenu encore de se servir de la clef de so! pour la gui- 
tare et certains traits de violoncelle; comme pour la voix 
de ténor, l’oreilie entend l’octave basse du passage noté. 

Montéclair, Lacassagne, Framery, et Grétry ensuite, ont 
proposé la réforme de cinq ou six de ces clels, qu'ils re- 
gardent comme inutiles. Le nombre des clefs est égal à celui 
des notes, qui, par son imparité, fait rencontrer sur la ligne 
la note qui se trouve entre les lignes à son octave. Par ce 
moyen, on dit u£ sur toutes les lignes et dans tous les in- 
terlignes ; ce qui est indispensable pour la transposition. Les 
sept clefs représentent encore les diapasons des sept voix, 
et donnent la faculté de renfermer dans les lignes les chants 
destinés à chacune d’elles. Depuis que l’on écrit la partie 
de baryton sur la clef de basse, presque toutes les notes 
en sont rejetées au-dessus des lignes, ce qui augmente le 
travail du copiste et fatigue le lecteur. Les personnes qui se 
livrent à la culture de la voix et du piano peuvent se borner 
à la connaissance de deux clefs, et même d’une seule si elles 
s’'accompagnent avec la guitare : lesystème proposé par Grétry 
ne leur serait aussi d'aucune utilité. Quant aux chefs d’or- 
chestre, aux pianistes accompagnateurs , qui doivent pos- 
séder également les sept clefs, leur réduction leur créerait 
des difficultés plus grandes à cause de l’uniformité des 
siynes, qui les empêcherait de distinguer des parties ayant 
toutes la même physionomie. 

Les sept clefs ne renferment réellement que trois octaves 
dans leur domaine ; maïs on ajoute aux notes rejetées hors de 
la portée des fragments de ligne qui marquent leur position 
relative avec celles du milieu de la portée etleur degré d’é- 
lévation ou d’abaissement. Comme ces fractions de ligne se 
multiplient trop dans les deux oclaves aigués qui excèdent 
la région de la clefdeso/, on note à l'octave basse tous les 
passages qu'il serait trop difficile de lire dans leur position 
naturelle, et le signe 8°, suivi d’un trait, indique cette trans- 
position, qui finit à l'endroit où le trait s'arrête, soit que l'on 
ait écrit ou non le mot loco. Ce signe est très-fréquent dans 
la musique.de piano, de harpe, de flûte, de violon. 

On appelle encore clef une espèce de croix de fer percée 
par l'un de ses bouts d’un trou carré dans lequel on fait entrer 
la tête des chevilles de la harpe, du piano, pour monter ou 
lâcher les cordes. La clef qui sert pour le piano est surmontée 
d’un crochet, au moyen duquel on boucle la corde afin de 
pouvoir l’accrocher aux pointes qui doivent la retenir, On 
lui a donné la forme d’un petit marteau, pour frapper les 
chevilles quand elles ont besoin d'être enfoncées et raf- 
fermies. 

On nomme aussi clefs des soupapes de métal adaptées à 
certains instruments à vent, tels que Le hautbois, la 
flate, le basson, pour ouvrir ou fermer les trous que leur 
position rend inaccessibles aux doigts.  Casriz-BLaze. 

CLEIDOMANCIE (du grec xheic, clef, et uavreiu, 
divination), divination qu'on opère au moyen d’une clef. On 
écrit sur un morceau de papier le nom de la personne qu’on 
soupçonne d’un crime, ou bien de celle dont on veut con- 
naitre le secret, et l’on entortille ce papier autour d'une clef 
que l’on attache à une Bible et que l’on fait tenir à une vierge. 
La clef doit tourner d’elle-même aux paroles du devin. On 
peut aussi attacher la clef avec une ficelle à la première 
page de l'Évangile de saint Jean, de sorte qu’elle soit sus- 
pendue quand le livre est fermé, Celui qui se propose de 
découvrir un secret, met un doigt dans l’anneau ; on adresse 
des questions, et la clef répond en se mettant à tourner. Cette 
coutume superstitieuse est commune à plusieurs peuples, et . 
particulièrement aux Russes, qui croient pouvoir découvrir 
des trésors par la cléidomancie. On la rencontre aussi dans 
nos villages, où les jeunes filles viennent demander leur sort 
à venir aux sorcières. Dans ces derniers temps la découverte 
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des tables Lournantes a ramené la cléidomancie sur le tapis ; 
inais ici l'influence volontaire on involontaire des doigts est 
tellement frappante, qu'il est difficile d’y reconnaitre l'action 
d'aucun autre fluide que de celui que nous nommerons de 
la bonne volonté. 

CLELIE, une des jeunes Romaines de haute naissance 
livrées en otage au roi Porsenna en garantie du maintien 
d'une paix durable. Ayant obtenu la permission d’aller au 
bain, toutes ces jeunes filles, sous la conduite de l'intrépide 
Clélie, traversèrent Je Tibre à la nage, et purent ainsi rega- 
gner le toit paternel. Maïs les Romains, fidèles à la parole 
donnée , renvoyèrent ces otages à Porsenna. Alors celui-ci, 
plein admiration pour le courage de la jeune Clélie, lui 
rendit la liberté, en lui accordant en outre la permission 
d'emmener avec elle un certain nombre d’entre ses com- 
pagnes ; et Clélie choisit les plus jeunes. Une autre tradition 
ajoute que ces jeunes filles, quand elles furent reconduites 
auprès de Porsenna, tombèrent dans une embuscade de 
Tarquin le Superbe, et qu’alors Valeria, fille de Publicola, 
put s'échapper, et parvint à gagner le camp de Porsenna, d'où 
elle serait revenue en force au secours de ses compagnes. 
Porsenna, ajoute-t-on, aurait ensuite rendu la liberté à 
toutes ses captives et fait présent à Clélie d’un cheväl riche- 
ment harnaché. A Rome Clélie fat honorée par une statue, 
qu'on lui éleva dans la voie sacrée, et qui la représentait à 
cheval. 

CLEMATITE (de #ruaris, tonte espèce de plante 
sarmenteuse), genre de plantes de la famille des renoncula- 
cées, comprenant un grand nombre d'espèces, (autes d’une 
beauté remarquable par leurs fleurs et l’ensemble de leur 
feuillage. Les plus belles clématites sont : la c/ématile du 
Japon, celles de Virginie et d'Espagne; les clématites 
aristée, à fleurs crépues, toujours verte, à grand calice, 
droite, à feuilles entières, à bractées, etc., qu'un véritable 
amateur doit posséder toutes dans sa collection. Maïs c’est 
surtout la clématite odorunte (clematis flammula), qui 
mérite une place dans toutes les localités, qu’elle embellit 
par une excessive abondance de fleurs en grappes blanches 
et odoriférantes, à tel point qu’elle imprègne l’air d’alentour, 
à de très-grandes distances, de l'odeur la plus suave. La 
clématite odorante, très-peu difficile sur la terre, doit être 
plantée sur divers points des jardins d'ornement; elle va 
très-bien dans les coins de la cour de Ja maison, au pied 
des arbres qui composent les avenues des maisons de plai- 
sance, autour desquels elle s'attache avec ses vrilles, et s'é- 
lève, sans les fatiguer, à huit mètres de hauteur et plus. 
Cette plante, très-commune, se multiplie avec une grande 
facilité, 11 faudra désormais joindre à cette clématite une 
autre clématite odorante, qui n’en est peut-être qu’une va- 

riété, à fleurs plus grandes et légèrement teintes de rose en 
dehors, qui est connue sous le nom de clematis fragrans, 
et que le botaniste Persoon appelle clematis rubella. Les 
clématites se multiplient par la séparation de leurs pieds 
ou par leurs semences. C. ToLLARD aîné, 

L'espèce qui croît spontanément dans nos bois est la 
clématite des haies (clematis vilalba, Linné), qu'on ap- 
pelle aussi berceau de la vierge, parce qu’elle est très- 
propre à garnir les berceaux et les tonnelles, qu’elle couvre 
de sa sombre verdure, d’où sortent des panicules de fleurs 
blanches d’une odeur suave. Cette plante renferme un prin- 
cipe très-âcre, qui ingéré dans J’estomac produit l'effet 
d’un poison corrosif. Ses. feuilles fraîches, pilées et appli- 
quées sur la peau, agissent à la façon des vésicatoires. C’est 
par Jeur emploi qu'au moyen âge les gueux, pour s’attirer 
de nombreuses aumônes , se couvraient les jambes d’ulcères 
superficiels et faciles à guérir ; ceque rappelle le nom d’Xerbe 
gueux, que porte encore vulgairement Ja clématite des 

raies. 

CLEMENCE, vertu qui fortifie le pouvoir en le faisant 
ainer : l'exercice, il est vrai, en est rare dans les temps 
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de révolution. Comme c’est à la possession du pouvoir qué 
tendent tous les efforts, le triomphe se montre d’abord fé- 
roce et impitoyable. Dans ces tristes jours, on fait beaucoup 
trop attention aux hommes; et, pour n'avoir pas à les ren- 
contrer encore comme ennemis, on les frappe sans songer 
qu'ils ne sont que l'expression d'idées qui restent plus puis- 
santes, parce qu'on leur a donné l'avantage d’avoir des 
martyrs. Aussi peut-on affirmer que jusque ici toute grande 
révolution ne s’est terminée en Europe que par la clémence : 
C’est un dénoùment inévitable; c’est la démission officielle 
de la force, même quand elle a pour elle la justice. Les 
partis, ces vastes collections d’hommes, ne deviennent gou- 
vernement que du jour où ils se purilient par la clémence. 

« Les monarques, dit Montesquieu, ont tout à gagner à 
la clémence : elle est suivie de tant d'amour, ils en tirent 
tant de gloire, que c’est presque toujours un bonheur pour 
eux d’avoir l’occasion de exercer. » Machiavel pense, au 
contraire, que la douceur est plus funeste que la cruauté. 
ji a confondu ja clémence qui pardonne ou modère le chà- 
fiment, avec cette faiblesse anti-sociale qui soustrait l’ac- 
cusé aux juges. 

Les rois cléments furent toujours sévères justiciers : An- 
tonin, Trajan, Marc-Aurèle, Louis XII et Henri IV exécu- 
tèrent les lois pénales avec une austère équité; leur justice 
assurait la paix civile à chaque citoyen, tandis que leur clé- 
mence assurait à l'État la paix publique. Mais si, dans 
les délits ordinaires, la clémence est quelquefois voisine de 
l'injustice ou de la faiblesse, elle est toujours dans les con- 
damnations politiques la vertu des belles âmes. Elle mil- 
lustre le trône que lorsque ce trône est lui-même illustré par 
un grand prince, et quelquefois les meilleurs, n’osant s'élever 
jusqu’à elle, ont marqué leur règne par du sang humain : 
la seule grâce que n’a pas accordée Henri IV est la seule 
tache qui souille sa mémoire. 

Les anciens avaient fait une divinité dela Clémence; et 
Plutarque dit même qu’il fut question de bâtir un temple à 
la clémence de César. On sait qu'un des plus beaux opéras 
de Métastase a pour sujet et pour titre la Clemenza di Tito. 
Stace (dans sa Thébaïde) et Claudien (dans son Panégy- 
rique de Stilicon), disent qu’on ne faisait point de tableaux 
ni de statues de la Clémence, « parce que cette déesse ne 
veut habiter que dans les cœurs ». Pepin et Charlemagne se 
sont intitulés dans leurs ordonnances rois par la clémence 
de Dieu. 

Ce mot nous vient directement du latin clementia, le- 
quel a pour racine le verbe grec %ivw, qui signifie fléchir, 
parce que la clémence se laisse aisément fléchir par les 
prières. 

CLÉMENCE ISAURE. Voyez ISAURE. 

CLÉMENCET (Dom Cnarces), savant bénédictin, 
naquit à Painblanc , diocèse d'Autun, en 1703, fit ses huma- 
nités chez les oratoriens de Beaune et sa philosophie chez 
les dominicains de Dijon, puis il entra dans la congrégation 
de Saint-Maur, en 1723, fut pendant quelque temps profes- 
seur de rhétorique à Pont-Levoy, et vint de bonne heure 
se fixer à Paris, dans Je monastère des Blancs-Manteaux, 
où il mourut, le 5 avril 1778. 

Partageant son temps entre ses devoirs religieux et le 
travail le plus assidu, dom Clémencet a contribué à diffé- 
rents ouvrages des bénédictins , notamment à l’Ar£ de vé- 
rifier Les dates des faits historiques, des chartes, des 
chroniques et anciens monuments depuis la. naissance 
de Jésus-Christ (Paris, 1750, in-4). Cet ouvrage, dont 
un autre religieux, dom Maur Dantine, avait eu la pre- 
mière idée, est devenu, en passant par Jes mains de dom 
Clément, le monument le plus remarquable de l'érudition 
du dix-huitième siècle; on doit encore à Clémencet une 
Histoire générale de Port-Royal et les volumes X et XE 
de l'Histoire Littéraire de La France ; enfin une édition des 
Œuvres de saint Grégoire, reste incomplète, mais à la- 
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quelle ii consacra quinze années de travail, et qu’il avait 
collationnée sur plus de quarante manuscrits. 

CLEMENT. On compte quatorze papes et plusieurs 
antipapes de ce nom. 

CLÉMENT I°° ( Saint ), quatrième pontife de l’Église ro- 
maine ou plutôt quatrième évèque de Rome, naquit dans 
cette ville, d’un citoyen nommé Faustin, qui habitait dans le 
quartier du mont Cœælius. 11 fut élu en 67, et succéda à Lin, 
suivant les uns; en 91, après Saint Anaclet, suivant les au- 
tres. On prétend qu’il fut ordonné par saint Pierre. Quel- 
ques auteurs affirment qu’il était de la famille de Vespasien, 
mais d’autres lui contestent cette origine, en se fondant 
sur ce qu'il se dit lui-même enfant d’Israel : saint Paul en 
parle dans son Épitre aux Philippiens. On a de lui une 
Épitre aux Corinthiens, qui est parvenue jusqu’à nous, et 
qu'on récitait publiquement dans les églises. On croit que 
c’est à lui qu’est due la première mission d’évèques dans la 
Gaule. On lui attribue avec moins de certitude l’établisse- 
ment de sept notaires chargés de recueillir les actes des mar- 
tyrs. Les évêques de Rome avaient alors trop peu de puis- 
sance pour créer quelque chose dans une ville où ils étaient 
à peine tolérés. Saint Clément échappa toutefois à la persé- 
cution de Domitien, et vécut jusqu’à la troisième année du 
règne de frajan. Eusèbe et saint Jérôme l’aflirment, et leur 
témoignage a prévalu sur celui de Rufin, du pape Zozime et 
d'un chroniqueur qui le fait jeter dans le pont Euxin par 
ordre de Trajan. Saint Irénée, qui a fait le dénombrement 
des martyrs de cette époque, ne l’y comprend pas. Son savoir 
lui fit attribuer après sa mort tous les écrits apostoliques 
de son temps. Cotelier a mêmeinséré dans son Recueil des 
Pères, imprimé en 1672, une foule de lettres sous le nom de 
saint Clément; mais une Épitre aux Corinthiens est la 
seule qu’on ne puisse lui contester , et elle révèle un écrivain 
d’un assez grand mérite pour être comparé à saint Paul. Ce 
pape mourut l’année 100 après J.-C. 

CLÉMENT II, succéda, vers la fin de 1046, à Gré- 
goire VI. Ce fut l'empereur Henri III, dit le Noir, qui, 
reprenant un privilége abandonné par ses derniers prédé- 
cesseurs, donna, de sa pleine autorité, ce pontife à l’Église 
romaine. Il se nommait Suidger. J1 était Saxon de nais- 
sance, et ses parents étaient fort pauvres, mais son savoir et 
ses vertus l’avaient élevé à l'évêché de Bamberg et à l’émi- 
nente dignité de chancelier de l’Empire. Il fit quelques dif- 
ficultés pour accepter le pontificat, dont il se montra digne 
par la régularité de sa vie. Après avoir couronné l’empereur 
Henri le Noir, il tint, au mois de janvier 1047, un concile 
où furent rédigés des décrets contre la simonie qui désho- 
norait les Églises d'Orient. 11 yrégla aussi la préséance que 
se dispulaient les archevêques de Ravenne, de Milan et d’A- 
quilée, et l'adjugea au premier, qui eut dès lors le privilége 
de s’asseoir à la droite du pape. L'empereur, pour confirmer 
de plus en plus la supériorité de la puissance temporelle, 
traîna Clément 11 à sa suite jusqu’au fond de la Pouille. 
Les citoyens de Bénévent ayant refusé de lui ouvrir leurs 
portes, le pape les excommunia, à l’instigation de l’empe- 
reur, qui l’emmena bientôt en Allemagne pour le soustraire 
aux influences de Rome. Clément 11 s’en retournait dans sa 
canitale, quand il mourut dans le voisinage de Pesaro, le 
5 vctobre 1047, neuf mois et demi après son exaltation et 
probablement empoisonné, disent les historiens (voyez Be- 
NoîT IX ). 11 fut enterré à Bamberg. 

CLÉMENT JIJ, antipape, se nommait Guibert et était 
archevêque de Ravenne lorsque, par la protection de l’em- 
pereur Henri 1V, il fut élevé au siége pontifical en rem- 
placement de Grégoire VII, en 1080. La mort de ce 
pontife ne fit qu'enhardir l'ambition de l’antipape. Les 
incertitudes de Victor III, qui hésita pendant deux ans à 
accepter le pontificat, donnèrent à Guibert l'espoir de con- 
server la tiare; il s'empara même de l’église de Saint-Pierre, 
el la transforma, pour ainsi dire, en citadelle; mais sestroupes 
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en furent chassées, le 9 mai 1087, par les princes de Capoue 
et de Salerne, qui avaient enfin décidé le pape Victor à se 
laisser in(roniser. Le prétendu Clément III, surnommé alors 
le pape des Allemands, se retira dans Sainte-Marie de la 
Rotonde , et, après avoir tenté vainement de reprendre la 
basilique de Saint-Pierre, se contenta de dominer pendant 
quelque temps dans une portion de la ville de Rome. Vic- 
tor III eut beau l’excommunier dans le concile de Bénévent, 
ce pape mourut à la peine, et laissa bientôt à son successeur, 
Urbain II, les embarras de cette guerre civile. 

Urbain débuta comme Victor avait fini : il lança les fou- 
dres de l’Église sur la tête de Guibert, qui n’en resta pas 
moins maître de la moitié de Rome jusqu’au jour où les 
Romains, lassés enfin de cette lutte des deux pontifes, se 
prononcèrent contre Guibert, et le renvoyèrent à son arche- 
vêché de Ravenne. L'empereur Henri IV n’en persista 
pas moins à le soutenir. Ses troupes s’emparèrent du chà- 
teau Saint-Ange, et l’antipape y revint au mois de mars 1092, 
avec le consentement du même peuple qui l'avait chassé 
deux ans auparavant. Urbain, de son côté, se défendait avec 
les seules armes de l’Église et, du sein d’un nouveau con- 
cile de Bénévent, il renouvelait ses impuissants anathèmes. 
L'or lui fut plus utile : l’empereur étant retourné en Alle- 
magne, et la peste ayant dévoré les trois quarts des soldats 
qu'il avait laissés à Rome, Urbain JI acheta le palais de 
Latran d’un certain Ferruchio, qui le gardait pour l’anti- 
pape. Ce ne fut point avec son argent qu'il fit cette acqui- 
sition, ses cardinaux même n’en avaient pas plus que lui. 
Les pillages des troupes impériales avaient détruit cette opu- 
lence qui avait longtemps scandalisé l’Église et que la paix 
lui rendit plus tard. Geoffroi, abbé de la Trinité de Ven- 
dôme, voyant le pape se désoler de ne pouvoir entrer faute 
d'argent dans le palais de Latran, vendit ses mules et ses 
chevaux, et Ferruchio, bien payé, leur livra la demeure pon- 
tificale. Les affaires de Guibert n’allèrent plus qu'en décli- 
nant; une portion de l’Allemagne reconnut le pape Urbain ; 
l’archevèque de Lyon et d’autres prélats français imitèrent 
cet exemple. Le roi d'Angleterre, Guillaume le Roux, se 
soumit à son tour. L’antipape, retiré dans une forteresse des 
environs de Ravenne avec quelques soldats, fut réduit à 
faire le métier des seigneurs du moyen âge, pillant et ran- 
connant les voyageurs, les pèlerins qui se rendaient à Rome, 
et rendant au pape les anathèmes qu'il en recevait. Ils se 
firent aussi une guerre de conciles, et, suivant l'expression 
de l’annaliste Aventin, ils se donnèrent mutuellement au 
diable. 

La mort d’Urbain ne termina point ce long différend. Son 
successeur, Pascal IT, en hérila comme de la tiare; se- 
condé par l'or et les armes du comte Roger, il ne s’en tint 
point au glaive spirituel, marcha droit au compétiteur de 
trois papes, le chassa du chäteau d’Albane, et, tout en le 
poussant vers Città di Castello, il apprit qu’une mort subite 
venait d’en délivrer l’Église. Ce fut dans les premiers jours 
d'octobre 1100, vingt-trois ans après sa révolte contre Gré- 
goire VII et vingt ans après son intrusion. 

CLÉMENT 111 se nommait Paul ou Paulin ScoLaro, 
et passa de l'évêché de Palestrine au saint-siége. Il fut 
élu à Pise le 19 décembre 1187, après la mort de Gré- 
goire VIII. II dut s'occuper d’abord de faire sa paix avec 
les Romains, qui avaient proclamé la république. Le sujet 
de la discorde était les villes de Tivoli et de Tusculum, qui, 
pour se soustraire à la puissance et à la jalonsie des Ro- 
mains, s'étaient mises sous la protection du pape. Les Ro- 
mains firent promettre au pape de les leur remettre aussitôt 
qu’il en serait maître absolu, ce qui s’exécuta sous Céles- 
tin]J11, son successeur. Les croisades étaient alors dans touts 
leur ferveur, et le premier acte de Clément III fut d'envoyer 
au secours de la Terre Sainte une flotte de cinquante vais- 
seaux, avec l'étendard de Saint-Pierre, qu’il remit aux mains 
d'Ubalde,archevèque de Pise. Cette flotte, partie en sep- 
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tembre 1188, n'arriva à Tyr que le 6 avril de l’année sui- 
vante; et pendant ce temps Clément IL ne cessa d’exciter 
les rois chrétiens à la suivre. Guillaume de Tyr se rendit 
en France, par ses ordres, pour entraîner Philippe-Auguste 
et le roi Henri d’Angleierre dans cette expédition, au lieu 
de se faire la guerre entre eux. Le cardinal-évèque d’Albane 
remplissait la même mission auprès de l’empereur Frédéric 
Barberousse en Allemagne. Il réconcilia les républiques de 
Pise et de Gènes, qui conclurent sous ses auspices un traité 
* de paix. Le recouvrement de Jérusalem, que les infidèles 
avaient reprise sur les successeurs de Godefroy, était sa 
seule pensée, et dès que la discorde éclatait entre quelques 
souverains de la chrétienté, ses légats couraient apaiser leurs 
différends pour tourner leurs armes contre les Sarrasins. 
Clément eut le bonheur de voir enfin partir Richard et 
Philippe-Auguste, en 1190, pour la Terre Sainte, où 
Frédéric Barberousse les avait précédés. Mais il ne 
survécut pas longtemps à celte expédition, qui attestait la 
puissance du saint-siége. 11 mourut le 28 mars 1191, et Rome, 
qui lui fit des obsèques magnifiques, le loua des efforts qu'il 
m'avait cessé de faire pour réformer les mœurs des moines 
et du clergé. 

CLEMENT IV succéda, le 22 février 1265, à Urbain IV. 
Son père était un habitant de Saint-Gilles en Provence, 
gentil-homme d’une grande piété, qui après la mort de sa 
femme alla finir ses jours dans un cloitre de chartreux. 
Le nom de Clément 1V était Gui le Gros Fulcodi on Gui 
Fulquois, Foulques ou Fouquet ; il suivit d’abord la pro- 
fession des armes, la quitta pour étudier, et fut bientôt ap- 
pelé par le jurisconsuite Durand la lumière du droit. 
Louis 1X, roi de France, l'admit dans son conseil, sur la ré- 
putation qu'il s'était faite au barreau. A la mort de sa femme, 
qui lui avait donné plusieurs enfants, il se consacra, comme 
son père, au service de l’Église. Il fut successivement prêtre, 
chanoine, archidiacre et archevêque du Puy, archevèque de 
Narbonne, et en 1291 Urbain IV le fit entrer dans le sacré 
collége, sous le titre de cardinal de Sainte-Sabine, malgré la 
résistance de saint Louis, qûi voulait le retenir dans ses Etats, 
et Ja répugnance même du nouvel élu, qui désirait conserver 
son église primatiale. Nommé légat en Angleterre pour 
apaiser les troubles de ce royaume, il ne put triompher de 
la ligue des prélats et des barons révoltés; ei après avoir 
Jancé sur eux les foudres de l'Eglise, il reprit le chemin de 
Rome, où il ne s'attendait pas à rentrer comme souverain 
pontife. Ce fut sur la route qu'il apprit son élection par les 
cardinaux assemblés à Pérouse, où le pape Urbain IV avait 
fini ses jours. Le saint-siége poursuivait alors la guerre 
contre Mainfroi, et les armées de cet usurpateur du royaume 
de Naples couvraient la Marche d’Ancône et les États ecclé- 
siastiques. Clément IV traversa le pays sous les habits d’un 
mendiant, pour échapper aux soldats de Mainfroi, et, 
quoique cette précaution attestät son désir d’accepter la tiare, 
il eut l'air de se faire prier en arrivant à Pérouse, Il finit 
cependant par se laisser introniser, et commença par écrire 
à ses parents pour les engager à ne pas trop s’enorgueillir 
de son exaltation, les invitant à ne pas rechercher de hautes 
alliances, et leur défendant surtout de venir à Rome sans 
son ordre. Fidèle aux nobles sentiments exprimés dans cette 
lettre, datée du 7 mars 1265, treize jours après son Couron- 
nement, il refusa les offres de deux riches seigneurs, qui 
voulaient épouser ses deux filles, et les fit entrer dans un 
raonastère. Un de ses frères n’obtint de lui qu’une cure de 
paroisse, et l’un de ses neveux fut abligé de résigner deux 
«es trois prébendes qu'il avait obtenues avant son pontificat. 
Sa libéralité ne se signalait qu’envers les pauvres, et sa 
volonté ferme ne cédait ni aux instances de ses amis ni aux 
recommandations des souverains. 

Les affaires de Naples occupèrent bientôt sa politique. 
Ses prédécesseurs avaient juré d’expulser de ce royautne la 
uaison de Souabe, et d’y exercer leur pleine et entière su- 
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zeraineté. Urbain IV avait offert cette couronne à Charles 
d'Anjou, au mépris des droits du jeune Conradin, dépos- 
sédé par son oncle Mainfroi. Clément IV renouvela cette 
donation, et la fit accepter par le prince français, qui se 
rendit à Rome à la tête de mille chevaliers. Il y fut reçu 
avec une joie si vive, avec des honneurs si extraordinaires, 
que le pape en prit ombrage. La croisade, prèchée en son 
honneur par le cardinal de Sainte-Cécile, Jui procura une 
armée à Ja tête de laquelle il défit et tua Maïnfroi à la ba- 
taille de Bénévent. Les habitants de Rome se déclarèrent 
cependant pour Conradin, qui, amené en Italie par les 
gibelins d'Allemagne, que la bataille de Bénévent n'avait pas 
découragés, marcha à la rencontre de son rival. La bataille 
de Tagliacozzo, livrée le 23 août 1268, fut le terme de 
ses triomphes. Conradin ne fut plus qu’un fugitif, un pros- 
crit; et, si l’on en croit Heidegger, ce fut Clément lui-même 
qui le fit prendre et livrer à Charles d'Anjou, avec le duc 
d'Autriche et Henri de Castille. « Qu’en dois-je faire? » 
écrivit Charles au pape. Et l'historien Struvius rapporte la 
réponse de Clément en cestermes : La vie de Conradin est 
la mort de Chartes, et La mort de Conradin est La vie 
de Charles. Ce dernier comprit trop bien le sens de ces pa- 
roles , et sa cruauté naturelle se signala par le supplice de 
ses illustres captifs. Jean de Villani affirme en vain que cet 
assassinat fut blämé par le pape et ses cardinaux. Une foule 
d’autres historiens accusent formellement la honteuse 
complicité du pontife. La mort le surprit au milieu de toutes 
ces intrigues. 11 finit ses jours à Viterbe, le 29 novembre 
1268, laissant dans le monde une grande réputation de piété 
monacale et de pureté exemplaire; mais le supplice de 
Conradin sera une tache éternelle pour sa mémoire. Le trône 
pontifical demeura vacant jusqu’en 1271, que Grégoire V 
fut élu. 

CLÉMENT V (BerTranD pe GOT ) succéda à Benoit XI, 
après un an d’interrègne. Il était né à Villandrau , dans le 
Bordelais, d’un chevalier de la première noblesse. Bo- 
niface VIIL le fit évèque de Comminges en 1293 et arche- 
vêque de Bordeaux en 1299. Le conclave assemblé à Pérouse 
s'était prolongé depuis dix mois, par la mésintelligence des 
cardinaux, divisés en deux factions. Celle des Italiens était 
dirigée par Mathieu des Ursins et François Cajetan ; l’autre 
avait à sa tête Napoléon des Ursins et le cardinal Duprat , 
qui voulaient un pape français, ou du moins dans les in- 
térêts de Philippe le Bel. Ils convinrent enfin que l’une des 
deux choisirait trois Ultramontains, et que l’autre y prendrait 
le suprême pontife. Quarante jours de délai furent accordés 
à la faction de France ; et quoique les Italiens eussent désigné 
trois ennemis de Philippe, elle sut habilement profiter de 
ce délai pour déjouer leurs espérances. Le roi de France 
s’aboucha près de Saint-Jean-d’Angély avec Bertrand de 
Got, qui était l'un des trois candidats : « J’ai six grâces à 
vous demander, lui dit-il : la première est de me pardon- 
ner le mal que j'ai fait au pape Boniface VIIL, la seconde de 
m'admettre à la communion de l’Église, la troisième de 
m’accorder tous les décimes de France pendant cinq ans, la 
quatrième d’anéantir la mémoire de Boniface, la cinquième 
de rendre la dignité de cardinal aux deux Colonne et d’y 
élever quelques-uns de mes amis; la sixième, je vous Ja 
dirai quand vous serez pape, et à ces conditions je vous 
donne la tiare. » Bertrand de Got promit tout, le jura sur 
l'Eucharistie; et avant l'expiration du délai le cardinal 
Duprat fit l'office du Saint-Esprit, en proclamant, le 5 juin 
1305, l’archevéque de Bordeaux, qui prit le nom de 
Clément V. 

Ce récit de Villani est contredit par Rainaldi; mais il est 
reçu comme vrai par les historiens , et le nouveau pape ne 
tarda point à le justifier. IL dédaigna d’abord de se faire 
sacrer à Rome, et forca le sacré collége de se transporter 
à Lyon pour cette cérémonie, qui fut achevée sous de tristes 
auspices. Un échafau@ adossé contre un vieux mur et tros 
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chargé de monde s'écroula au moment où passait le cortége. 
Le pape fut renversé, sa couronne se détacha de sa tête, un 
rubis précieux fut perdu dans le tumulte; le pontife ne fut 
point blessé, mais douze de ceux qui l’accompagnaient en 
moururent quelques jours après, entre autres Jean II, duc 
de Bretagne. Le roi de France avait d’abord tenu la bride 
ducheval, puis ses frères Charles de Valois, Louis d'Évreux, 
Jean de Bretagne. Charles, atteint grièvement, n’en mourut 
pas. Dans un grand festin qui fut donné quelques jours après, 
une violente querelle s’éleva, et le frère du pape, Gaillard 
de Got, fut tué. Les Italiens firent de vains efforts pour ra- 
mener le pontife à Rome ; mais il voulut se montrer à ses 
Bordelais dans la plénitude de sa puissance, et son voyage 
fut une longue série d’exactions et de magnificences qui 
. ruinèrent les monastères et les évêchés placés sur sa route. 
L'absolution du roi Édouard d’Angleterre lui donna une 
autre occasion de satisfaire son avarice, en s’appropriant 
les revenus de la première année de tous les bénéfices va- 


cants dans ce royaume et de créer ainsi un nouveau tribut, | 


qui prit le nom d’annates, et qui fut par la suite une 
source de nouvelles discordes. Ses envoyés pillaient la 

* France à son exemple ; et il ne répondait que par de vagues 
promesses aux plaintes du clergé français et du roi lui-même. 
Plilippe le Bel le ménageait pour arriver plus sûrement à 
la destruction des Templiers, qu’il méditait depuis long- 
temps, et il est probable que c'était la sixième grâce, qu’il 
s'était réservé de lui demander. 


Ces deux souverains s'abouchèrent une seconde fois, à | 


Poitiers, en 1306. Le roi pressa d’abord le pape de remplir Ja 
quatrième condition de son exaltation, en condamnant la 
mémoire de Boniface VIII; mais Clément V se borna à 
le relever, lui et ses adhérents, de l’excommunication lancée 
par ce pape, et usa de tous les subterfuges de la cour de 
Rome pour ne pas remplir ce serment. Dans cette con- 
férence fut ordonnée une croisade nouvelle contre Andro- 
nic Paléologue, empereur de Constantinople, qui fut ana- 


thématisé comme fauteur du schisme des Grecs. Mais le | 


principal but de l’entrevue était la ruine des Templiers, et 
elle y fut résolue. De grands crimes, vrais ou faux , étaient 


reprochés à cet ordre : Le plus grand était limmensité des | 


biens qu'il avait amassés, ct dont Philippe le Bel avait l’in- 
tention de s'approprier une partie. Clément V ordonna au 
grand-maitre, Jacques Molay, de se rendre en France, pour 
conférer sur les secours que réclamait la Terre Sainte; et 
ce chef de la milice du Temple, attiré ainsi dans le piége, 
fut arrêté avec ses chevaliers, dont on se saisit à la même 
heure dans toute la France, le vendredi 13 octobre 1307. 


Guillaume de Paris, inquisiteur de Philippe le Bel, procéda | 


sur-le-champ à leur interrogatoire, et un concile fut convoqué 
à Vienne pour les juger. Clément V se fixa dès lors dans la 
ville d'Avignon, où depuis cette époque les papes séjour- 
nèrent soixante-dix ans, qui furent appelés par les Romains 
les années de la captivité de Babylone. 

Philippe le Bel essaya de tromper l’opinien sur la sixième 


grâce demandée au pape, en publiant, à la mort du duc | 


d'Autriche, qu'il ne s'agissait que d’assurer l'empire à Charles 


de Valois. Mais Clément V prévint la demande du roi en fa- | 


eur de son frère : il fit promptement élire un empereur dans 
la personne d'Henri de Luxembourg, répondit aux repro- 
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autres de faire jamais mention du sixième livre des décré- 
tales, qui renfermait les anathèmes de Boniface contre la 
France et ses prétentions ultramontaines sur toutes les 
puissances de la terre. L'affaire des Templiers lui tenait 
plus à cœur, et il eut le triste plaisir d'entendre leur con- 
damnation et leur abolition de la bouche de Clément V. 
L’extermination des bégards et des béguines fut la petite 
pièce de ce grand drame. Ces sectateurs de frère Jean d’O- 
live furent persécutés et brûlés comme les chevaliers du 
Temple. Ces malheureux, dont le plus grand crime était de 
prêcher contre les biens de l’Église et des moines, se conso- 
lérent de leur supplice en proclamant que Rome était la 
meurtrière des saints et la prostituée de Babylone. Le pape 
et le concile s'appliquèrent ensuite à réformer les mœurs du 
clergé; mais ils ne trouvèrent rien de mieux que de lui 
défendre de porter des habits rouges et des chaussures bi- 
garrées de vert et de rouge 

Attaqué, aux environs de Carpentras, d'une maladie grave, 
Clément V crut que l'air de son pays lui rendrait la santé, 
et se mit en route pour Bordeaux ; mais il ne put atteindre 
que le village de Roquemaure sur le Rhône, où il expira, le 
20 avril 1314, après un règne de huit ans dix mois et quinze 
jours. Jean Villani et d’autres l’accusent d’avoir vécu en con- 
cubinage avec la comtesse de Périgord, fille du comte de 
Foix; et quoique Henri de Sponde et Raïinaldi traitent de 
calomnies cette accusation et beaucoup d’autres, la présence 
perpétuelle de cette comtesse dans le palais pontifical, l’in- 
fluence qu’elle y exerçait etla dépravation des gens d'église 
à cette époque, laissent peu de doutes à cet égard, 11 est 
ésalement impossible de le laver du reproche d’ambition, 
d’avarice et de simonie. Les bénéfices se vendaient publi- 
quement à sa cour; cependant le saint-siége ne prolita 
guère des immenses trésors que Clément V avait amassés. 
1ls furent pillés après sa mort : son neveu Bertrand, comte 
de Romagne, est accusé d’en avoir distrait pour sa part trois 
cent mille florins, destinés aux frais de la croisade. Les cons- 
titutions de ce pape, appelées Clémentines, furent pu- 
bliées par Jean XXII, son successeur, et envoyées aux 
uuiversités de Paris et de Bologne. 

CLÉMENT VI (Pierre ROGER), succéda à Benoît XII. 
Il était né en 1291, au château de Maumont, dans le Li- 
mousin, de Pierre Roger, seigneur de Rosière. A l’âge de 
dix ans, il était entré à la Chaiïise-Dieu, dans l’ordre de 
Saint-Benoît, et fut reçu à Paris docteur en théologie, à l’âge 
de trente ans. Nommé successivement prieur de Saint-Bau- 
dille de Nimes, abbé de Fécamp, évêque d’Arras, garde des 
sceaux de France, membre du parlement et des conseils de 
Philippe de Valois, archevêque de Sens, archevèque de 
Rouen et proviseur de la Sorbonne, il trahit bientôt les 
intérêts de Philippe de Valois en excitant la province de 
Normandie à la révolte pour la délivrer des exactions que 
les agents du roi y exercaient, et dont la guerre avec les 
Anglais était le prétexte. Député à Paris par les états, il 
obtint pour eux le privilége de ne payer que les impôts qu’ils 
auraient consentis; et la province reconnaissante lui assura 
une pension de deux mille livres. Promu au cardinalat en 
décembre 1338, il {ut assis sur la chaire de saint Pierre le 


* 7 mai 1342, et se fixa à Avignon comme ses trois derniers 


ches de Philippequ’il avait absolument ignoré ses prétentions, | 


etle calma par une promotion de cardinaux à son choïx. 11 
le joua également dans les nouvelles instances que fit le 
monarque pour la condamnation de Boniface VIIL : après 
avoir ordonné la procédure, il fit si bien par ses délais et ses 
faux-fuyants qu’il le détermina à s’en remettre à la décision 
du saint-siége. Le concile de Vienne fut ouvert deux ans après 
par le pape. 11 y proclama, avec l'assentiment des Pères, 
Ja légitimité du pontificat de Boniface VII, et le déchargea 
du crime d’hérésie, sans que Philippe le Bel y mit obstacle. 
Ceroi se contenta de défendre à ses sujets ecclésiastiques et 


prédécesseurs. 

Son premier acte fut de suspendre la guerre de la France 
contre l’Angleterre par une trève de trois ans. Mais il fut 
moins heureux dans ses efforts pour pacifier la Lombardie. 
Son caractère ambitieux ne tarda point à se dévoiler, 
comine son amour pour le népotisme. Il se réserva la no- 
mination d'un grand nombre de prélatures et d’abbayes au 
préjudice des chapitres et communautés; et sur les repré- 
sentations qui lui en furent faites, il répondit que ses pré- 
décesseurs n'avaient pas su élre papes. Dans une pro- 
motion de dix cardinaux il comprit son frère et son neveu, 
par le seu motif de leur parenté, ct se moqua de ce qu’on 
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pouvait en dire. Il n'en reçut pas moins les félicitations et 
les ambassades de tous les rois et de tous les peuples. 
Celle des Romains, qui le priait de rentrer dans sa capitale, 
et dont Pétrarque et le fameux tribun révolutionnaire 
Rienzi faisaient partie, n’obtint que le rapprochement du 
jubilé séculaire, qui à compter de cette époque eut lieu 
tous les cinquante ans. La terrible peste qui avait pris naïs- 
sance en 1246 au royaume de Cathay faisait alors le tour 
du globe. Rome et Avignon la subirent en 1348; elle y exerça 
de grands ravages, et Clément VI donna des preuves d’une 
louable charité pendant ce fléau. Maïs l’effroi des mourants 
et la dépopulation des familles furent pour l’Église et les 
moines une grande source de richesses ; et le jubilé de 1350, 
qui attira des millions de pèlerins à Rome, devint une foire 
d’indulgences qui jeta d'immenses trésors dans les coffres 
du pape. 

Clément VI n’eut pas seulement à lutter contre les puis- 
sances de l’Europe, il eut encore à réprimer de fréquentes 
séditions dans le sacré collége. Les querelles de Louis de 
Bavière et de la maison de Luxembourg, l'épisode des fla- 
gellants, que le pape fit brûler en Allemagne, causèrent de 
grandes divisions parmi les cardinaux ; et la ville d'Avignon 
les vit plus d’une fois recourir aux armes et aux barricades. 
Ils poursuivirent, mème contre le saint-père, l’abolition des 
religieux mendiants, et le pape fut réduit à biaiser pour 
sauver cette lèpre de la chrétienté. La réunion de l’Église 
grecque occupa la dernière année du pontificat de Clé- 
ment VI. Il négocia avec l’empereur de Constantinople Can- 
tacuzène, et un concile fut convoqué à cet effet. Mais cette 
grande affaire, si souvent reprise par la cour de Rome, fut 
encore une fois interrompue, par la mort de ce pape, qui 
arriva le 6 décembre 1352. Les Instoriens sont peu d’accord 
sur son caractère et ses mœurs. Mathieu Villani lui reproche 
l'agrandissement de sa {amille, son luxe royal et ses amours 
avec la comtesse de Turenne. Platine et d’autres parlent, au 
contraire, de sa clémence, de sa libéralité, de sa piété, de 
son discernement même dans le choix des cardinaux. Pé- 
trarque fait l'éloge de son savoir et de sa mémoire, mais 
cela n'exclut en rien les vices qu’on lui aîtribue, et les faits 
parlent ici plus haut que les panégyristes. 

CLÉMEXNT VII (Rogert De GENÈVE), antipape, si tou- 
tefois, comme le remarque Mézerai, on peut flétrir de ce 
nom les pontifes qui ont tenu leur siége dans Avignon, 
était évêque de Thérouanne et cardinal lorsqu'il fut élu à 
Fondi, en 1378, par quinze cardinaux qui avaient nommé 
Urbain VI quelques mois auparavant; il fut reconnu par 
la France, l'Espagne, l'Écosse et la Sicile, tandis que le reste 
de la chrétienté persista à adopter Urbain VI. Cette double 
élection causa un long schisme, qui se prolongea même 
après son décès. Il mourut en 1394, à Avignon, où il avait 
fixé son siége. 

CLÉMENT VII (Joces ne MÉDICIS) fut élu, le 19 no- 
vembre 1323, par un conclave que les factions des Médicis 
et des Colonne prolongèrent pendant deux mois. La pre- 
mnière l’emporta par son adresse, et Jules de Médicis succéda, 
sous le nom de Clément VII, au pape Adrien VI. Il était 
fils posthume et naturel de ce Julien qui fut assassiné par 
les Pazzi, et d’une demoiselle Floretta. Après avoir été che- 
valier de Rhodes et grand-prieur de Capoue, il entra dans 
i'Église, par les conseils de son cousin Léon X, qui le fit 
débuter par l’archevèché de Florence, le promut au cardi- 
nalat en 1512, en le légitiroant par la supposition d'un ma- 
riage secret certifié par de faux témoins, et lui confia bientôt 
après les fonctions de premier miaistre. Le pontificat d’A- 
drien VI ne lui fut pas moins favorable. Après une année 
de retraite, il reprit la direction des aflaires, et se trouva 
ainsi tout formé à la politique de l’Europe dès son avéne- 
ment à la tiare. Les temps étaient difficiles, et la puissance 
pontificale penchait vers son déclin. Luther lui avait porté 
un coup terrible : Son exemple était devenu contagieux. 


CLÉMENT 


L'empereur et le roi de France étant en discorde pour le 
duché de Milan, force était au pape de choisir entre les deux 
alliances. 11 préféra François 1°", et se fit un ennemi de 
Charles-Quint; mais, après la bataille de Pavie, it sentit 
la nécessité de se raccommoder avec le vainqueur, et essaya 
de traiter avec lui. Ses premières conditions n'ayant pas élé 
acceptées, 1] se tourna vers les princes d’Ilalie, qu’il com- 
promit en leur promettant l’appui des Vénitiens et de la 
France, sans abandonner les négociations que son légat Sal- 
viati continuait à Madrid avec les ministres de Charles- 
Quint. 

Clément VII vit cependant qu'il était joué ; et François 1°’ 
étant sorti de sa prison d'Espagne, le pape signa, le 22 mai 
1526, son alliance avec la France, les Vénitiens et le duc 
Sforce. 11 alla même jusqu’à sommer l'empereur d’avoir à 
abandonner jes terres pontificales dont il s'était emparé, et 
lui manda de choisir entre la paix et sa colère. Charles-Quint 
se plaignit aux cardinaux de la conduite du pontife, et les 
engagea à y mettre ordre, s’ils ne voulaient qu’il s’en char- 
geât lui-même, Le connétable de Bourbon appuya ces 
plaintes de ses armes, et vint assiéger Rome le 3 mai 1527. . 
La mort de ce lieutenant de Charles-Quint ne sauva point la 
ville. Les troupes impériales y entrèrent, la mirent au pil- 
lage, et Clément VIL, retiré dans le château Saint-Ange, eut 
à contempler pendant deux mois tous les sacriléges, {outes 
les cruautés qu'il plut aux Espagnols et aux Allemands d'y 
commettre. Les marchands, les banquiers, les prélats, les 
magistrats, furent rançonnés, pillés, fouettés et livrés aux 
tortures ; les femmes furent violées dans les églises, dépouil- 
lées de leurs trésors. On raconte même que des luthériens 
déguisés en cardinaux firent un simulacre de conclave, et 
protlamèrent le pape Luther. Charles-Quint, sur ces entre- 
faites, ordonnait des prières et des processions pour la dé- 
livrance du pape, qu’un ordre de sa main pouvait remettre 
en liberté, Clément VII n’attendit point l’assistance divine, 
aussi étrangement sollicitée : il signa une honteuse capitu- 
lation, se sauva déguisé en marchand, dans la nuit du 9 
au 10 décembre, apres sept mois de captivité, et se retira à 
Orviète, pour y attendrelestroupesfrançaises, quiétaient enfin 
entrées en Italie sous les ordres de Lautrec. Elles péuétrè- 
ren jusque dans les Abruzzes ; mais la peste ayant miné cette 
armée, veuve de son chef, et André Doria ayant abandonné 
la cause de la France, Clément VII fut contraint de signer 
la paix avec l’empereur, et de venir le sacrer à Bologne. 

11 eut, en 1533, une entrevue avec François 1°" à Marseille, 
où il conduisit Catherine, sa nièce, fille du duc Laurent de 
Médicis, qui allait épouser le second des fils du roi de France, 
alors duc d'Orléans, qui fut depuis Heuri IL. Dès lors Clé- 
ment VII se crut assez puissant pour empècher le divorce 
d'Henri VIIL et son mariage avec Anne de Boulen; mais 
Henri sut fort bien se passer du consentement de Rome, et 
affranchit son peuple de la domination du Vatican. La mort 
mit un terme aux embarras de Clément VII, le 25 septembre 
1534. 11 n’avait eu d’autre gloire que d’enrichir la biblio- 
thèque du Vatican d'un grand nombre d'ouvrages et la 
légende sacrée de deux saints de sa création. 

CLÉMENT VIII (Gizces De MUNOZ), antipape, était 


chanoine de Barcelone quand il fut élu par les cardinaux 


dissidents, après la mort de l’antipape Benoît XIII (1424) 
et installé à Peniscola, La réconciliation du roi d'Aragon Al- 
phonse V avec le pape Martin V mit fin à la vaine puis- 
sance de Muñoz. Invité par ce prince à se démettre du 
pontificat, il abdiqua, et termind ainsi le schisme qui déso- 
lait l’Église depuis cinquante et un ans. Il reçut l'évêché de 
Majorque en compensation. 

CLÉMENT VIII (HiPpocyTE ALDOBRANDINI } était 
originaire de Florence. Fils d’un célèbre jurisconsulte, il 


fut d’aborg auditeur de rote et référendaire de Sixte-Quint, 


qui le fit cardinal en 1585. ]1 débuta par poursuivre vigou- 
reusement les banilits des États de l'Eglise, et s'était fait 


RE 


nn nom par ses vertus quand il succéda à Innocent IX, 
le 30 janvier 1592. La seule grande affaire de ce pontife 
fut celle de la Ligue et du roi de France Henri IV, qu'il 

it comme hérétique. Après une longue résis- 
tance , it donna deux audiences inutiles au duc de Nevers, 
qui était venu à Rome pour négocier l’absolution du mo- 
marque. L’expulsion des jésuites après le crime de Jean 
Chätel le mit dans une grande colère ; mais Henri 1V ayant 
triomphé des ligueurs, il essaya de négocier à son tour avec 


. cæ prince, lui fit des conditions ridicules, et se contenta, 


sur son refus , de lui donner des coups de baguette sur les 
épaules des cardinaux d’Ossat et Du Perron, qui élaient ve- 
nus à Rome recevoir l’absolution au nom de leur souverain. 
Clément VIIL eut la gloire d’apaiser les discordes des catho- 
liques d’Angleterre et de terminer le différend qui s'était 
élevé à Rome entre les ambassadeurs de France et d'Espa- 
pagne, et qui menasait d’embraser encore l'Europe. La doc- 
trine du jésuite Molina , inventeur du concours concomitant 
el du congruisme, niaïseries scolastiques du dix-septième 
siècle, divisait alors tous les théologiens. Clément VIILévoqua 
celte affaire à son {ribunal, qui n’y entendait pas plus que 
ceux quil’avaientsuscitée. Roue fut troublée par cette dispute 
absurde : l'étude de cette question, peut-être aussi le déses- 
poir de n’y rien comprendre, causèrent à ce pape pacifique 
une fièvre si violente qu'il en mourut, lc 3 mars 1605, après 
treize ans de pontificat. On lui doit un réglement fort sage 
sur la conversion des juifs, en ce qu’il ordonnait qu'avant 
l’âge de quatorze ans ils ne pussent être baptisés que du 
consentement de leurs pères ou tuteurs. La suppression 
d’une abbaye de benédictins dont la vie scandaleuse était 
une honte pour la Bavière atteste encore la piété de ce pon 
tife; mais il eut tort d’adjuger aux jésuites les biens de cette 
abbaye. On doit cependant remarquer à sa louange qu'il re- 
[usa de canoniser Ignace de Loyola. 

CLÉMENT IX (Juzes ROSPIGLIOSI ), succéda en 1667 à 
Alexandre VIL. Il était n6, en 1690, à Pistoie, d’une 
Sanille noble. Auditeur de la légation de France sous Ur- 
bain VIII, nonce en Espagne sous le mème pontife, 
nommé gouverneur de Rome par le conclave qui suivit la 
mort d'Innocent X, et cardinal de la création d’Alexan- 
dre VI, il déploya partout une grande habileté et une pro- 
bité exemplaire. Ses premicrs actes comme pape furent di- 
gnes de sa vie. J1 réconcilia les évèques de France, que di- 


_ visait la doctrine de Jansénius, déchargea ses peuples 


d'impôts, et employa ses revenus à secourir les Véniliens, 
qui combattaient dans l’ile de Candie. 11 se montra fort ré- 
servé à l'égard de sa famille, et ne chercha ni à l’élever ni à 
l'enrichir aux dépens de l'Église. Louis XIV et le roi d’Es- 
pagne le choïsirent pour médiateur, et durent à son légat Bar- 
gellini la conclnsion du traité d'Aix-la-Chapelle. Le 
rétablissement des finances, que le népotisme avait ruinées 
sous ses prédécesseurs , fut l’objet constant de sa sollicitude, 
ainsi que l'instruction des prélats, dont l'ignorance était un 
scandale pour l’Église. Mais il prit une peine inutile : son 
excessive indulgence pour ses ministres et pour les cardi- 
maux contraria sans cesse les bonnes intentions qu'il mani- 
festait pour la réforme des abus. I] n’était vraiment parcimo- 
nieux qu'à l'égard de ses parents; mais la magnificence qu’il 
exerçait envers les autres augmnentait les désordres qu'il 
voulait réprimer. Les pauvres et les hôpitaux furent aussi 
les objets de ses largesses. 11 n’avait réellement d’autre 
Yice que l'amour de la table. Son intempérance altéra sa 
santé , et le chagrin que lui causa la prise de Candie par 
les Turcs le conduisit au tombeau, le 9 décembre 1669. 
CLÉMENT X ( Éuie-Laurenr ALTIERI), succéda à Clé- 
ment 1X le 29 avril 1670. Il était d’une noble famille ro- 
maine. Nonce de Pologne sous Alexandre VII, il ne parvint 
au Cardinalat que sous Clément IX , dans un âge fort avancé, 
et il avait quatre-vingts ans quand il ceignil la tiare. Mais, 
bien différent de son prédécesseur, il manifesta un tel goût 


CLÉMENT 711 


pour le népotisme que, n'ayant pas de parents mâles, 
Maria sa nièce à Gaspard Paluzzi, dans le seul but d’a- 
dopter cette nombreuse famille et de lui confier toutes les 
charges et dignités de sa cour. Ils s'en montrèrent indignes 
par leur insatiable cupidité, et Clément X les laissa faire, 
malgré les remontrances des ambassadeurs, dont ils détrui- 
sirent les immunités pour accroitre les revenus du fisc. On 
a accusé ce pape d’avoir violemment persécuté les protes- 
tants de Hongrie. Mais il fit beaucoup de saints, pour avoir 
des protecteurs dans le ciel, et ne se brouilla point avec les 
puissances de la terre, car dans les guerres de Louis XIV 
avec l’Espagne il eut toujours soin de dissimuler sa partia- 
lité secrète pour la France. Son règne, ou plutôt celui du 
cardinal Paluzzi, dura six aps et trois mois, et finit avec sa 
vie, le 22 juillet 1676. 

CLÉMENT XI (Jean-François ALBANI), succéda le 3 
novembre 1700 à Innocent XII. Il était fils d'un sénateur 
de la famille Albani, du duché d’Urbin , et naquit à Pesaro. 
Alexandre VII le prit en amitié pour ses bons mots, le 
créa successivement son prélat domestique, secrétaire des 
brefs pour les princes, et cardinal. Les débuts de son pon- 
tificat annoncèrent un grand amour de la justice et un vif 
désir de réprimer les abus et les désordres. Mais le testa- 
ment du roi d'Espagne Charles 11 venait de brouiller 
l'Autriche et la France; et le besoin de ménager les deux 
seules grandes puissances qui fussent restées sous son auto- 
rité apostolique le força de dissimuler l’inclination qu'il avait 
pour Louis XIV. Il osa cependant envoyer, en 1702, un lé- 
gat à Philippe V, qui s'acheminait vers le royaume de Na- 
ples, et quelques efforts qu'il fit pour pallier cet acte aux 
yeux de la cour de Vienne, l'Autriche ne tarda pas à péné- 
trer les desseins. du pontife, qui finit par lever le masque et 
par se montrer ouvertement l'ami de la raison de France. 
Les troupes de l’empereur Joseph pénétrèrent alors en Italie; 
elles s’emparèrent de plusieurs places du duché de Ferrare, 
tandis que le cardinal Grimani, trahissant la politique du 
pape, livrait le royaume de Naples à la maison d'Autriche. 
Les Impériaux entrèrent dans la Toscane et sur les terres de 
Gênes et de Parme. Annonçant hautement que leur maitre 
revendiquait ses anciens droits sur l'Italie, ils envahirent 
etlivrèrent au pillage lesterres du saint-siége. Clément XI, cé- 
dant alors à la nécessité, (ut forcé de reconnaitre l’archiduc 
pour roi d’Espagne. Les deux compétiteurs purent ainsi se 
targuer d’un bref de reconnaissance. 

Lelivre de Janseniu stroublait le royaume, et Louis XIV 
s'était sottement compromis dans cette querelle. Des dé- 
crets apostoliques avaient condamné les jansénistes ; mais les 
jésuites, leurs ennemis, exigcaient qu'on ne crût pas mème 
in petto que les jansénistes pussent avoir raison, tout en 
se soumettant aux brefs qui les avaient condamnés. Clé- 
ment XI, qui, malgré son attachement à la société de Jésus, 
venait de la blâämer pour les pratiques superstitieuses qu’elle 
tolérait en Chine, voulut la consoler de cette réprimande, 
et lança contre les jansénistes la bulle Vineam Domini, qui 
ne satisfit aucun parti et donna une vigueur nouvelle aux 
intrigues et aux persécutions. On imprima des centaines de 
volumes sur ces questions ridicules , et tous étaient succes- 
sivement déférés au saint-siége. On sollicita une décision 
plus explicite, et Clément XI donna la fameuse bulle Uni- 
genitus, qui embrouilla de plus en plus la querelle. 

L'irrésolution était la base de son caractère; il en conve- 
nait lui-même, en disant à l'ambassadeur Amelot de La Hous- 
saye : « Ne vous arrêtez jamais à ce que je vous dis, quand 
vous l’auriez écrit de ma propre main. » Pasquin disait de 
lui : « Jlressemble à saint Pierre : il pleure, et il renie. » Toutes 
ces tracasseries altérèrent la santé de Clément XI, et une in- 
flammation du poumon l’emporta le 19 mars 1721, à l’âge de 
soixante-treize ans, après un triste pontificat de vingt ans. On 
doit dire à sa louangue qu’il avait distribué tant d’aumônes 
pendant sa vie qu'on ne trouva après sa mort que 200 écus 
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dans sa casselte; il n’en légua pas moins une certaine somme 
pour la subsistance du chevalier de Saint-Georges, qu'il 
avait reconnu pour roi d'Angleterre , après la mort de Jac- 
ques Il, son père, et qui végétait à Rome dans de stériles 
honneurs. Sa générosité s’était également signalée pendant 
la peste de Marseille par l'envoi de grains aux Provençaux. 
On loue encore dans ce pape un goût assidu pour létude 
des sciences et le talent de bien écrire en latin. Son neveu 
Albani publia ses œuvres, à la tête desquelles les jésuites 
Laffiteau et Reboulet firent imprimer sa Vie, et une médaille 

* fut frappée en son honneur ne Allemagne, avec ces mots sur 
le revers : Justitia, pietas, prudenlia, eruditio. 

CLÉMENT XII (Laurent CORSINI ) succéda le 30 juillet 
1730 à Benoit XIII, après quatre mois de conclave. Né 
en 1652, il appartenait à la famille Corsini, une des plus 
illustres de Florence. 11 avait été successivement préfet de 
la signature de grâce, nonce à Vienne, où il n'avait pas été 
reçu archevêque de Nicomédie, trésorier de la chambre 
apostolique et cardinal de la création de Clément XI. Le 
peuple romain salua son avénement à la chaire de saint 
Pierre en criant : Justice des injustices du dernier ministre ! 
C'était le cardinal Coscia qui avait indignement dilapidé les 
finances de Benoit XII. Clément XII prononça sa destitution, 
lui ôta larchevèché de Bénévent, et le fit enfermer dans le 
château Saint-Ange. Le peuple en témoigna sa reconnais- 
sance par des processions et par le pillage du palais du con- 
pable. Mais quand les cardinaux voulurent aller plus loin 
et Jui désigner le successeur de Coscia, Clément leur ré- 
pondit : « C’est aux cardinaux d’élire le pape, mais c’est 
au pape de choisir ses ministres. » Il publia quelques lais 
somptuaires et un jubilé pour réparer le vide de ses coffres ; 
il fit quelques tentatives pour s'approprier les duchés de 
Parme et de Plaisance, qui venaient d’être donnés aux {ils 
du roi d’Espagne Philippe V. Mais le cardinal Stampa, quo'que 
prince de l’Église, fit déchirer l'affiche où le chef de cette 
Église avait proclamé sa souveraineté, et fit reconnaitre l'in- 
fant don Carlos, 

Le sacré collége n’était pas alors plus facile à manier que 
les affaires spirituelles de France, où la bulle Unigenitus 
faisait toujours grand bruit; et Clément XIJ n’était pas tou- 
jours maitre de suivre ses opinions. Après avoir publié la 
bulle Verbo descripto, où, en accordant aux duminicains 
les priviléges des universités, il avait fortement loué la doc- 
trine de saint Thomas, il en publia une autre sur les re- 
présentations des anti-thomistes, où il permit à chacun d'en- 
tendre la grâce à sa manière; il défendit même aux deux par- 
tis d’injurier leurs antagonistes, jusqu’à ce qui plût au Saint- 
Esprit d'éclairer le saint-siége sur cette controverse. Il eut 
cependant assez de philosophie pour condamner un prétendu 
miracle que voulait accréditer l’évèque d'Auxerre, Sa vie 
fut troublée par les démêlés des cours de Vienne et de Xa- 
drid, qui avaient choisi l'Italie pour leur champ de bataille. 
Il indemnisa de ses propres deniers les villes de Ferrare, de 
Bologne et de Ravenne, que les Impériaux avaient pillées, 
Le traité de Vienne de 1738 ayant adjugé le royaume de Na- 
ples et de Sicile à don Carlos, fils de Philippe V, Clément XII 
lui en donna l'investiture, pour ne pas laisser périmer ses 
vains droits de suzeraineté. 11 continua également à exercer 
le droit de faire des saints, canonisa Vincent de Paul, 
malgré l'opposition du parlement de Paris, qui n’avait rien 
à y voir, et le jésuite François Régis, à la grande satisfac- 
tion des jésuites. Le capucin Joseph de Leonissa ne fut élevé 
qu'au rang de bienheureux dans cette promotion céleste, 
qui fut un des derniers actes de son pontificat. Clément XII, 
tourmenté depuis longtemps par la goutte, mourut le G fé- 
vrier 1740, après un règne de neuf ans. Les Romains lui 
‘érigèrent une statue de bronze au Capitole. 

CLÉMENT XIII (Cuares REZZONICO) succéda le G juil- 
let 1758 à Benoît XIV. Il était né à Venise, le 17 mars 1703. 
H avait élé protonotaire apastolique, gouverneur de Rieti 
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ct de Fano, auditeur de rote pour Venise, évêque de Pa- 
doue, et Clément XII l'avait revètu de la pourpre en 1737. 
Il continua de réparer et d’embellir le Panthéon, s'occupa 
du desséchement des marais Pontins, du recreusement du 
port de Civita-Vecchia et de la réforme des mœurs du 
clergé. IL défendit les spectacles aux ecclésiastiques, sup- 
prima le carnaval de Rome, qui était pour eux une occasion 
de scandale, et leur défendit le négoce après la banqueroute 
du jésuite La valette. La Société de Jésus avait en lui un 
grand protecteur, et ce fut à regret qu'il fut forcé de con- 
damper la 3° partie du livre du P. Berruyer intitulé : 
Histoire du Peuple de Dieu ; mais il consola les jésuites 
en confirmant la bulle de son prédécesseur sur la constitu- 
tion Unigenitus, en béatiliant le P. Rodriguez, en 
les protégeant contre les rais d'Espagne, de Portugal et de 
France. 11 assura leurs priviléges par la bulle Apostolicam., 
qui renfermait en même temps un pompeux éloge de leur 
savoir et de leur zèle. Il renouvela la cérémonie de l’inves- 
titure de Naples à l’avénement du roi Ferdinand, condamna 
le 31 janvier 1759 le livre d'Helvétius, comme tendant à 
renverser la religion chrétienne, et fit proscrire par l’inqui- 
sition l'Émile de Jean-Jacques Rousseau, le 2 septem- 
bre 1762. 

La famine ayant affligé l'Italie pendant trois années, il 
publia des règlements pour soulager le peuple, et tira de 
grandes sommes du trésor de Sixte-Quint, qui restait dé- 
posé dans le château Saint-Ange. Le duc de Parme ayant 
publié des édits pour restreindre la juridiction ecclésiastique 
das ses États, Clément XJII eut l’imprudencee de mécon- 
naitre l'esprit de son siècle, en lançant , le 30 janvier 176$, 
un moniloire contre ces édits, qu’il déclara attentatoires 
à la cause de Dieu et du saint-siége. Les maisons de Bourbon 
ct de Bragance s'en indignèrent. Le bref [ut supprimé le 3 
mars par le duc de Parme, le 16 par l'Espagne, le 26 par la 
France, le 5 mai par le Portugal, le 4 juin par le roi de Na- 
ples, et sur le refus d'une rétractation exigée par Louis XV, 
ce monarque fit saisir, le 11 juin, le comtat d'Avignon. Le 
roi de Naples s'empara bientôt après de Bénévent, et PEs- 
pagne en poursuivit avec plus d’ardeur la suppression des 
jésuites. Clément XII se vit forcé d’en finir, et il convo- 
qua à cet effet un consistoire pour le 3 février 1769; mais il 
mourut subitement la veille, Le philosophe Duclos vante la 
pureté de ses mœurs , la candeur et la douceur de son ca- 
ractère, la droiture de son cœur et de son esprit. Son neveu 
Rezzonico lui a lait ériger un magnilique mausolée par le 
célehre Canova. 

CLEMENT XIV (JEAN-ANTOINE-VINCENT GANGANELLI) 
succéda à Ciément XLEL le 19 mai 1769. Il étail né le 31 octo- 
bre 1705, au bourg de San-Arcangelo, près de Rimini, d'une 
famille noble, quoique son père fût médecin. Entré dans 
l'ordre de Saint-François d'Assise, sous le nom adoptit de 
François-Laurent, il se fit un plaisir, comme il le dit lui- 
mème, des devoirs de son ordre, et parut étranger aux fac- 
tions que chaque élection ranimait dans sa communauté. Son 
mérite, universellement reconnu, l'éleva cependant au rang 
de procureur général des missions, et cette première dignité 
fut suivie de beaucoup d’autres. Benoît XI V, dont la gaieté 
sympathisait avec la sienne, le nomma consulteur du saint- 
office, et Clément XII le décora de la pourpre le 24 septem- 
Lre 1759. Mais, fidèle aux règles de son ordre, Ganganelli 
distribua constamment aux pauvres les vingt mille livres que 
recevaient les membres du sacré collége, et il prenait sur ses 
nuits pour réparer le temps que li faisaient perdre les visi- 
teurs qui venaient le distraire de ses études. La littérature, 
les langues, la théologie et l’histoire étaient ses occupations 
habituelles. « Toute ma satisfaction, disaitil, est de jouir 
d’un bon livre ou de la conversation d’un homme de bien. » 
J1 ne se doutait pas même de la réputation qu'il avait ac- 
quise. Le peuple le désignait depuis longtemps comme le 
pape futur, quand le conclave lui décerna enfin la tiare, 
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malgré la faction du cardinal Chigi, et par les menées du 
cardinal de Bernis, qui suivait en cela les instructions de 
Louis XV. Le respect qu'il avait toujours manifesté pour 
les couronnes, le conseil qu’il donnait de s’accommoder avec 
elles pour sauver le saint-siége, qui n’était plus qu’une 
puissance caduque, avait assuré à Ganganellli le patronage 
de la France et de l'Espagne, dont la politique réclamait 
avec instance la destruction des jésuites. Ce fut la grande 
affaire de son pontificat; mais il n’est pas vrai qu'on lui en 
eût fait une condition et qu'il l’eût acceptée, comme ses 
ennemis le publièrent après sa mort, Le peuple romain salua 
son exallation par des cris de joie; cependant il fut loin d’être 
ébloui de sa grandeur : il n’y trouva d’autre avantage que 
de voir cette pompe plus à son aise, se rappelant qu'étant 
simple moine, il avait été repoussé par la foule. « Le Sau- 
veur fut béni à son entrée dans Jérusalem, dit-il à ceux 
qui venaient le complimenter, et bientôt après on demanda 
sa mort : je pourrais bien avoir la même destinée, comme 
son vicaire. » 

Les circonstances étaient en effet difficiles : Naples et la 
France tenaient une portion de ses États, le Portugal me- 
naçait de se séparer de la cour de Rome, l'Espagne lançait 
des manifestes contre elle, et Venise prétendait réformer 
les couvents sans sa participation. La nomination du car- 
dinal Palavicini comme secrétaire d’État fut un acte de 
condescendance pour ces puissances; mais Ganganelli avait 
résolu d'en faire une charge inutile, de prendre en main 
toutes les affaires et de les couvrir d’un secret impéné- 
trable. Il eut la sagesse de ne pas faire lire, suivant l’usage, 
la bulle Zn Cœæna Domini, qui blessait l’orgueil des souve- 
rains, et ne rougit point de tenter un premier pas vers la 
cour de Lisbonne, qui reprit enfin ses relations avec le saint- 
siége. Quoique humble et modeste dans ses habitudes, il sut 
être magnifique dans l’occasion ; et le duc de Glocester fut 
si charmé de la pompe de ses fêtes et des agréments de sa 
conversation, qu'il ne put s'empêcher de lui dire que si 
Clément XIV eût vécu du temps de Henri VII, l’Angle- 
terre ne se serait pas séparée de la communion romaine. 
Les étrangers affluaient à sa cour, et il leur parlait presque 
à tous dans leur langue. L’abondance succéda à la diseile, 
que la dévotion mal éclairée de son prédécesseur avait lais- 
sée pénétrer dans Rome; et Pasquin dit à cette occasion 
qu’au lieu de bénir et sanctifier, Ganganelli savait régner et 
gouverner. Les cardinaux trouvaient même qu'il gouver- 
nait trop. Sa discrétion les fatiguait; mais il leur répondait 
que Rome entière savait le lendemaïn ce qu’ils apprenaient 
la veille, et qu'il dormait plus tranquille quand il était sûr 
que son secret n’était qu'a lui. Avec les dehors les plus 
simples, personne ne savait mieux tenir son rang de sou- 
verain, ni mieux allier la fermeté à la clémence. Deux cri- 
inels allaient être exécutés, il leur ordonna de tirer au 
sort, ne voulant, dit-il, en faire mourir qu’un; et quand le 
sort eut prononcé, il fit encore grâce à celui qui était tombé, 
en disant qu’il avait défendu les jeux de hasard. Sa charité 
était sans bornes : dans ses promenades à cheval, il était 
sans cesse entouré de pauvres, et on le voyait souvent des- 
cendre de son carrosse pour accompagner le viatique dans 
les demeures les plus modestes. 

Il ne négligeait aucun des devoirs de son rang et de son 
état, et trouvait encore des moments à donner à l'étude. Les 
nouveaux livres lui plaisaient peu. 11 les appelait des ta- 
bleaux rafraichis; mais sa plus grande joie était de se re- 
trouver le soir avec frère François, qui le servait depuis 
vingt ans. « Je ne suis plus ni prince ni pape, disait-il 
alors, je suis Ganganelli. » Les progrès de Vollaire et des 
autres philosophes du dix-huitième siècle étaient la seule 
chose qui altérät sa gaieté. Il en écrivit même à Louis XV; 
mais la philosophie était déjà plus puissante que les rois 
et les papes; et Louis XV, comme on sait, disait que c’é- 
tait l'affaire de son successeur. Ganganelli n’eût pourtant pas 
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persécuté Voltaire. Sa tolérance pour les hommes égalait sa 
sévérité pour les doctrines. « S'il n’est pas permis de souf- 
frir l'erreur, disait-il, il est défendu de hair et de vexer ceux 
qui ont eu le malheur de l’embrasser, » Ennemi juré du 
népotisme, il répondait à ceux qui lui rappelaient ses pa- 
rents, qu'ils avaient de quoi satisfaire leurs besoins. Tant 
de qualités le faisaient chérir des souverains les plus oppo- 
sés au catholicisme. Frédéric1l, Catherine I], le sul- 
tan, le roi d'Angleterre, Ini prodiguaient les témoignages de 
leur estime et de leur vénération. La correspondance des 
rois catholiques lui plaisait beaucoup moins; car ils ne lui 
parlaient que de la destruction des jésuites, et leur impa- 
tience contrariait le désir qu’il avait de s’éclairer avant de 
prendre un parti. Cette affaire l’occupait sans cesse. Il Jisait 
tout ce qu’on avait écrit pour ou contre la société. Il fit 
même demander au roi d’£spagne la correspondance de 
Philippe IL avec Sixte V sur cet ordre. Il chargea cinq 
cardinaux d’examiner toutes les pièces de ce grand procès, 
contre l'habitude qu’il avait de ne s’en rapporter sur toutes 
les choses qu'à ses propres lumières. Il sollicitait ardem- 
ment celles du Saint-Esprit, et le priait tous les jours de l’é- 
clairer. Jamais il ne s’était autant défié de lui-même que dans 
cette circonstance. 

Décidé enfin à supprimer cet ordre d'intrigants et de 
factieux, il communiqua son projet aux théologiens les 
plus célèbres, à tous les souverains de la catholicité. En- 
fin, malgré les menaces de mort qu'on affichait tous les 
jours à la porte du Vatican, il signa l’arrêt d’abolition des 
jésuites, le 21 juillet 1773, et, retombant sur son bu- 
reau, comme un homme encore accablé du fardeau qu'il 
vient de déposer : « J'ai fait ce que j'ai dû faire, dit-il : je 
ne m'en repens pas; mais cette suppression me donnera la 
mort. » Ce ne fut plus aux yeux des amis des jésuites qu’un 
simoniaque, un tyran, un usurpateur, un esclave des puis- 
sances terrestres ; mais le refus constant qu'il fit à ces puis- 
sances de la nomination des évêques de Liége, de Salz- 
bourg, et tant d’autres circonstances de sa vie, prouvent 
qu’il ne cédait pas servilement à leurs volontés. On ne s’en 
tenait pas aux injures : un placard fut affiché dans Rome, 
portant ces cinq lettres : I.S.S.S.V, qu’on expliqua par ces 
mots : in settembre sarà sede vacante. Le ciel lui procura 
une consolation dans le retour à son obédience du primat 
de Perse, du patriarche d’Assyrie, des évêques de Tran- 
sylvanie et de Galatie, qu'avait frappés le bruit de ses vertus. 
Le soin de suppléer les jésuites par des hommes de mérite 
dans les colléges fut encore pour lui unedistraction puissante; 
et la restitution du comtat d'Avignon, de Bénévent, de Pon- 
te-Corvo, que lui firent les maisons de Naples et de France, 
jetèrent une nouvelle joie dans son âme. Les immenses 
biens des jésuites servirent à doter des hôpitaux, à recons- 
truire les églises catholiques de Berlin et de Lucerne. Ce- 
pendant sa santé déclinait, ses entrailles étaient déchirées 
par des douleurs inouies; un marasme universel en fut la 
suite. Les traces du poison étaient évidentes. Je l'ai pris, 
disait-il un jour en luttant contre les douleurs qui le con- 
duisaient au tombeau. Son enjouement, sa présence d'esprit, 
n’en étaient cependant pas plus affaiblis que son éloquence, 
qui l'avait fait surnommer le Michel-Ange des orateurs. Les 
ambassadeurs sortaient de ses audiences enchantés de sa 
conversation et de son mérite. Un riche Anglais dit un jour 
qu'il regrettait que le pape ne pût se marier, pour lui donner 
sa fille unique. 

Enfin arriva le mois de septembre, si cruellement prédit 
par le placard. Le 10 de ce mois on fut obligé de l’empor- 
ter dans son lit, où la religion vint à son secours. On le 
pressa vainement de proclamer un certain nombre de car- 
dinaux : « Non, répondit-il, je vais à l'éternité, et je sais 
pourquoi. » La dernière signature de sa main, déjà glacée, 
fut pour le couvent où il avait passé sa jeunesse, et qu’il 
mit en possession de la pénitencerie de Rome, et le 22 sep- 
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tembre 1774 il mourut, dans les bras du père Marzoni, son 
confesseur, qu’il s’efforçait de consoler. Il avait alorssoixante- 
ueul ans , et son pontificat n'avait duré que cing ans quatre 
inois et trois jours. La France pleura sa perte, et lui rendit 
V'affection qu'il avait pour elle. On remarqua que, malgré 
son attachement à son ordre, il n’avait donné la barrette 
à aucun moine; mais il était si juste appréciateur du vrai 
mérite, qu’il faut supposer que les couvents ne lui offrirent 
pas un sujet qui fût digne de cet honneur. Rome lui doit 
le musée Clémentin, la bibliothèque du Vatican, un grand 
ombre d’acquisitions, le port de Civita-Vecchia, des amé- 
lioratious importantes, et il s’occupa longtemps du dessé- 
chement des marais Pontins. Son revenu était de douze 
miliions, et suffisait à tout. 1 acquitta même plusieurs dettes 
de la chambre apostolique , laissa 92,000 écus au mont-de- 
pielé et 180,000 dans son trésor. La légende sacrée fut enfin 
augmentée par lui de trois saints , le théatin Paul Aretio, le 
religieux conventuel Bonaventure Potentia, et François Ca- 
raccioli, instituteur des clercs réguliers mineurs. On lui a 
attribué des lettres dont Caraccioli a publié une traduction 
française; mais elles ne sont certainement pas de lui, au 
moins en très-grande partie. Le père Augustin Theiner, de 
V'Oratoire, a publié récemment une Histoire du Pontificat 
de Clément XIV, d’après les documents inédits des archives 
secrètes du Vatican.  VIENNET, de l’Académie Francaise. 

CLEMENT dit D'ALEXANDRIE (Tirus FLavius CLE- 
MENS ), honoré comme un saint, quoique non compris dans 
le Martyrologe romain , et quoiqu’un pontife renommé pour 
sa tolérance et pour son esprit, Benoît XIV, ait composé 
une dissertation où il s'efforce d’invalider ses titres à la ca- 
nonisation, appartient à la fin du deuxième siècle et aux 
premières années du troisième siècle de notre ère. Né paiïen, 
saint Clément, après de longues et solides études, à Athè- 
nes, en Italie, et enfin à Alexandrie, s'y convertit à la foi 
chrétienne, et fut choisi par l’église de cette ville pour son 
catéchiste. Réfugié en Cappadoce, lors de la persécution 
de lan 202, sous l’empereur Sévère, séjournant ensuite à 
Jérusalem, puis à Antioche, il revint à Alexandrie, lorsque 
la persécution eut cessé, et y exerça de nouveau ses an- 
ciennes fonctions de catéchiste, qui ne furent plus inter- 
rouiques que par sa inort, arrivée en 217. 

Les principaux ouvrages de ce Père de l'Église sont : 
1° Les Instructions, où Hypotyposes ; 2° son Exhortation 
aux Gentils ; 3° les Stromates , ou Mélanges, et littérale- 
ment Tapisseries ; et 4° Le Pédagoque, traité d'éducation 
et de morale. On a encore de lui un autre traité sur les qua- 
lités nécessaires au riche pour être sauvé. Les Stromales, 
recueil très-curieux , et qu'une traduction soignée aurait dû 
depuis longtemps nous rendre usuel, sont des essais incohé- 
rents, comme ceux de Montaigne, sur des sujets de morale, 
de philosophie et de religion. Ce sont aussi des maximes 
développées, comme dans le recueil si précieux de Marc- 
Aurèle. Toute l'antiquité chrétienne a célébré les vertus 
exemplaires, la science éminente et l’éloquence de ce Père. 
Le Péclagogue et l'Instruction aux Gentils se font remar- 
quer par l’élégance du style et par la chaleur de la diction, 
qui s'élève assez souvent jusqu'au sublime. Les autres ou- 
vrages de l’auteur sont moins soignés et ne sont pas exempts 
d’obscurité ni de locutions incorrectes. 

De tous les Pères, Clément est celui qui se recommande 
le plus aux amis de la vérité par l'union franche et éclairée 
de la philosophie avec la religion. Ce fut la pensée domi- 
nante de sa vie. Cette pensée, qui fut aussi en lui une ins- 
piration d'humanité et de haute raison, dirigea constamment 
son enseignement oral, et présida à tous ses travaux. Par- 
tout on le voit recueillir avec amour et discernement ce 
qu’il y a de vérités universellement reconnues dans les doc- 
urines des anciens philosophes, pour en signaler la concor- 
dance et en opérer l'heureuse fasion avec les révélations de 
l'Évangile, où il en trouve ia sancliun. Aussi, un zele peu 
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judicieux lui a-t-il souvent reproché trop de platonisme ; 
mais pouvail-il ne pas reconnaître combien Socrate et son 
illustre disciple s'étaient d’avance rapprochés du christia- 
nisme par les inspirations du génie et de la vertu? Les études 
antérieures de saint Clément le guidèrent heureusement, 
mais ne l'ont jamais égaré. On a plusieurs éditions de ses 
œuvres, dont la meilleure est celle que John Potter a pu- 
bliée à Oxford, en 1715. AUBERT DE VITRY. 

CLEMENT (Jacques), assassin du roi de France 
Henrilll, naquit au bourg de Serbonnes, à quelques 
kilomètres de Pont-sur-Yonne (diocèse de Sens), en 1567. 

Henri IL et Le roi de Navarre (depuis Henri IV), agis- 
sant alors de concert, étaient venus mettre le siége devant 
Paris, et avaient établi leur demeure à Saint-Cloud. Les 
ligueurs parisiens, frappés de consternation, pensèrent à 
détourner l'orage. Le 29 juillet 1589, le duc de Mayenne, 
les sieurs de La Chastre, de Villeroy et autres délibéraient 
sur le parti qu'ils avaient à prendre, lorsque Bourgoing, 
prieur des jacobins de Paris ,se présenta à eux. II dit qu’un 
de ses moines , Jacques Clément, jeune, dévot, visionvaire, 
était fermement résolu à délivrer les catholiques de la per- 
sécution dont ils étaient menacés, et, pour arriver à ce 
but, à sacrifier sa vie en arrachant celle de Henri HI. Ce 
fanatique , ajoutait Bourgoing, était persuadé que des anges 
descendraient du ciel pour venir à son secours, où qu’au 
moins il obtiendrait la palme du martyre ; il fallait seulement 
lui faciliter les moyens d'approcher de la personne de Henri. 
Cette proposition fut longuement discutée : les uns l’admet- 
taient; La Chastre la rejetait, parce que, selon lui, ce reli- 
gieux ne pourrait jamais avoir accès auprès du roi. Une lettre 
d'Achille de Harlay , tombée entre les mains de Mayenne, 
en fournit le moyen. On jugea aussitôt qu'elle servirait de 
passe-port à Jacques Clément. Le 31 juillet 1589 Clément, 
après avoir jeûné, s’êlre confessé et avoir communié, arriva 
le soir à Saint-Cloud , y coucha, et le lendemain, mardi, 
1° août, se présenta devant le logis de Henri III. Les gardes 
lui refusèrent le passage. Il insista; le bruit vint jusqu'aux 
oreilles du roi, qui dit : Laissez-le approcher : on dirait 
que je chasse les maines etneveux point les voir. Henri {IL 
était alors placé sur le siége de sa garde-robe. Le moine 
s’approcha, et lui présenta jes lettres dont on l'avait charpé, 
Pendant que le roi les lisait, Jacques Clément sortit de sa 
manche un grand couteau, et le lui plongea dans le ventre. 
Le couteau resta dans la plaie; Henri HI l'arracha avec un 
effort, en frappa l'assassin au visage, et s’écria : A4}! Le 
méchant moine! il m'a tué, qu'on le tuel Les gardes 
accoururent, et frappèrent à l’envi le moine, qui mourut 
sous leurs coups. Le lendemain, 2 août, le roi expira. 

Des écrivains du temps ont assuré que la duchesse de 
Montpensier eut recours aux plus infämes manœuvres pour 
exalter ce jeune moine. Elle se prostitua, dit-on, à lui, 
pour le décider à ce meurtre. Les prêtres et les moines pu- 
blièrent plusieurs apologies de l’action de Jacques Clément, 
firent graver son portrait en plusieurs formats, le placèrent 
sur leurs autels, et l’honorèrent, enfin, comme un saint, 
comme un martyr. A. SAVAGNER. 

CLEMENT (Dens-Xavier), prédicateur distingué, né 
à Dijon, en 1706, fut de tous les orateurs sacrés de sor 
siècle celui peut-être, sil’on en excepteles missionnaires, qui 
sacrifia le moins au goût moderne, et dont l’éloquence mâle 
et vigoureuse se montra le plus propre à faire impression ; 
il est à regretter que le style de ses discours soit trop sou- 
vent diffus et négligé. Ses Sermons , y compris ses Pané- 
gyriques, forment 9 vol. in-12. L'abbé Clément, prédicateur 
du roi, et confesseur de Mesdames, tantes de Lonis XV 
était aussi le prédicateur ordinaire de Stanislas, roi de Po- 
logne. Après la mort de ce prince, il obtint comme retraite 
le décanat de l'église collésiale de Ligny, dans le duché de 
Bar, où 5 mourut, en 1771. I était membre de l’Académie 
de Nancy. On a encore de lui de nombreux vuvrage- de pieté, 
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remplis de choses instructives et édifiantes , mais d’un style 
froid et vulgaire. J1 faut en excepter la Journée du Chré- 
tien, excellent livre, publié sans nom d’auteur et très-sou- 
vent réimprimé. 

CLEMENT (Dom François), bénédictin, de la con- 
grégation de Sarnt-Maur, naquit en 1714, à Bèze, près de 
Dijon. Il fitses premières étudesdans cette ville, et prononça 
ses vœux le 31 mai 1731. Passionné pour l'étude, il s’y livra 
avec une ardeur si excessive qu’à vingt-cinq ans il fut con- 
traint de suspendre sestravaux, pour ne les reprendre sérieu- 
sement que vingt ans plus tard. Mais alors sa constitution se 
trouva tellement raffermie qu’en été il consacrait sans incon- 
vénient vingt heures par jour au travail le plus assidu. Appelé 
dans la maison des Blancs-Manteaux de Paris, Dom Clément 
acheva le onzième volume de l'Histoire Littéraire de la 
France, et rédigea entièrement le douzième. I] classait les 
matériaux qui devaient servir au suivant, lorsque la con- 
grégation le chargea de continuer avec Dom Brial la Col- 
lection des Historiens de France; ils en publièrent ensem- 
ble le douzième et le treizième voluine. 11 donna ensuite une 
nouvelle édition de l'Art de vérifier les Dates, de dom Clé- 
mencet, qui obtint l’approbation générale; mais l’auteur 
élait loin d'en être aussi satisfait que le public ; il se mit à 
préparer une troisième édition, et après treize années de 
travail il acheva son œuvre. Dom Clément avait été nommé 
en 1785 associé libre de l'Académie des Inscriptions, et il 
faisait partie d’une commission chargée par le roi de publier 
la collection des diplômes, des chartes et des divers actes 
relatifs à notre histoire, lorsque la révolution vint troubler 
sa vie paisible et laborieuse. Mais il trouva un asile chez 
son neveu, M. Duboy-Laverne, directeur de l'imprimerie 
Nationale, et c’est là qu’il préparait un Art de vérifier Les 
Dates avant J.-C., lorsqu'il mourut, frappé d’apoplexie , le 
9 mars 1793. 

CLEMENT (JEan-Marie- BERNARD), Jun des critiques 
les plus célèbres du dix-huitième siècle, était né à Dijon, le 
25 décembre 1742. Après avoir fait d'excellentes études, il 
débuta dans la carrière du professorat dans sa ville natale. 
Un esprit impatient du joug lui fit quitter brusquement sa 
place, et une lettre très-vive, écrite pour motiver sa démis- 
sion, suscita contre lui le parlement dijonnais. IL échappa 
aux poursuites en se réfugiant à Paris. 11 avait paru d’abord 
xouloir s'enrôler sous les drapeaux de Voltaire et fréquenter 
ses disciples; mais il était très-jeune alors, et son caractère 
isdépendant eut bientôt secoué ce joug nouveau. Il a fait 
lui-même l’histoire de cette révolution subite dans le préam- 
buledeses Nouvelles Observations critiques, etc., publiées 
en 1772, ainsi que dans la première de ses lettres à Voltaire. 

Toute la vie de Clément est renfermés dans ses travaux 
liltéraires ; la poésie et la critique se partagèrent ses veilles. 
La direction qu’il suivit constamment s'explique par son 
enthousiasme pour les grands modèles de l'antiquité et du 
siècle de Louis XIV. Corame poëte, il a cormposé des satires, 
une tragédie de Médée, jouée avec peu de succès, en 1779, 
une tragédie de Cromwell, qu'il n’a jamais achevée, et une 
imitation en vers de la Jérusalem délivrée, réduite à seize 
chants. Ses satires l’ont laissé loin de Gilbert; mais on trouve 
aussi dans ses deux volumes d’Observations critiques d'assez 
heureuses traductions et des imitations poétiques de fragments 
tirés des grands modèles de l'antiquité, Théocrite et Virgile. 
Néanmoins c’est surtout comme critique que Clément s’est 
acquis un nom. On ne saurait sans une extrème injustice lui 
refuser du goût, on jugement sain, une connaissance parfaite 
des anciens modèles, un sentiment vrai de leurs beautés ; 
son style est, en général, correct, nerveux, quelquelois pi- 
quant. Toutefois, il faut distinguer dans sa vie deux épo- 
ques : les écrits qui appartiennent à la première, antérieure 
à 1789, sont trop souvent entachés de sécheresse et de du- 
reté; ceux de la seconde, et entre autres son Tableau an- 

nuel de Littérature, publié en 1801, se font lire avec plus 
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de plaisir, L'introduction à ce tableau est un morceau très- 
remarquaple. 

Parmi les autres bons ouvrages de Clément, nous ci- 
terons : 1° De La Tragédie, pour servir de suite aux Let- 
tres à M. de Voltaire (Paris,1784); 2° Essai de Critique 
sur la Littérature ancienne et moderne (Paris, 1785); 
Essai sur la manière de traduire Les poètes en vers (in-8°). 
Saint-Lambert avait prociamé le vieillard de Ferney 


Vainqueur des deux rivaux qui partagent la scène. 


Clément, regardant ce vers comme un outrage à la mémoire 
de Corneille et de Racine, réclama contre la sentence du päle 
auteur des Saisons, et ce vers seul auma entre eux une 
querelle aussi jongue qu’opiniätre. Saint-Lambert eut àässez 
de crédit pour faire conduire Clément au For-l’Evêque et 
pour faire saisir l’édition entière de sa critique ; mais Jean- 
Jacques parla contre cette tyrannie, et au bout de trois 
jours le prisonnier, remis en liberté, rentra en possess'on 
de son livre. Nous ne devons pas oublier les Letfres de Cle- 
ment à Voltaire; elles sont au nombre de neuf, et paru- 
rent de 1773 à 1776. Dans la première, le critique s’attache 
à caractériser ce qu’il appelle la politique littéraire du 
dominateur des esprits au dix-huitième siècle, et les causes 
de l'influence qu'il a eue sur l'esprit, Le goût et les 
mœurs de son siècle. C’est réellement une philippique contre 
Voltaire. Le très-inclément M. Clément, aïinsi que le qua- 
ifiait son illustre adversaire, a beau protester de son im- 
partialité et de son admiration pour les rares facultés de 
celui qu'il attaque, ses compliments ressemblent à l'amitié 
que témoigne Scapin à Géronte, en lui donnant des coups 
de bâton. Dans les trois lettres suivantes, Clément relève 
avec esprit et avec goût les erreurs volontaires ou involon- 
taires du grand homme dans ses jugements littéraires. Lafon- 
taine, Boileau, J.-B. Rousseau, etc., Voiture même trouvent 
dans le critique un défenseur habile et un disciple zélé; il 
mérite encore mieux cet éloge dans ses cinquièmeet sixième 
lettres, consacrées à l'apologie du grand Corneille contre les 
censures, presque toujours injustes, de son commentateur. 
Les trois dernières lettres ne sont rien moins qu'un traité de 
poésie épique, à propos de La Henriade. L'esprit, le savoir, 
le goût ne manquent pas non plus à l'examen de ce poërme ; 
mais la censure des défauts y est souvent poussée jusqu'a 
l'injustice. Clément mourut à Paris, le 3 février 1512. 
L AUBERT DE VITRY. 

CLEMENT DE RIS (DoumiQue, cumle), né à Paris, 
le 1° février 1750, fils d'un procureur au parlement, étai:, 
avant la révolution, maître d'hôtel de la reine, et cependant 
il en adopta les principes avec enthousiasme. [l avait connu 
dans sa terre de Tréguier, en Bretägne, Sieyès, alors grand- 
vicaire de l’évêque de cette*ville. Nommé administrateur du 
département d’Indre-et-Loire, il fut accusé de modéran- 
tisme en 1793, el conduit à la Conciergerie à Paris, d’où il ne 
sortit que sur les pressantes réclamations de Sieyès. Nomme 
bientôt chef de division dans les bureaux de l'instruction 
publique, il en devint un des directeurs avec Garat et Gin- 
guené, et fit partie de la commission à laquelle la France fut 
redevable de la création de l’école Normale. En 1793 il 
cessa de s'associer à la marche du gouvernement pour aller 
vivre dans la retraite. Maïs Bonaparte, devenu consul, lui 
conféra le titre de sénateur. Au mois de septembre 1800, il 
se trouvait dans une de ses terres, en Touraine, lorsqu'il 
fut enlevé, en plein jour, par un parti de chouans, qui le tint 
enfermé pendant dix-neuf jours dans un souterrain ; aven- 
ture singulière, qui donna lieu à une foule de conjectures et 
de fables. Ce qu'il y a de plus vraisemblable, c'est que les 
ravisseurs eurent pour but de se procurer un ofage alin de 
sauver un de leurs chefs, fai prisonnier par les républicains. 
lien de pareil toutefois ne fut dit dans le procès où trois des 
auteurs de ce crime furent condamnés à mort par le tribu- 
ual d’Indre-et-Loire. Après lui avoir volé son argent mou 
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nayé, son argenterie etsa propre voiture , ils l’avaient forcé 
d'écrire à sa femme pour lui dernander 50,000 fr., qu’elle 
n’envoya pas. M°° Lacroix, propriétaire du château du 
Portail, où il avait été détenu , fut condamnée à plusieurs 
années de détention et à l’exposition sur l’échafaud au mo- 
ment de l'exécution de ses complices. 

Clément de Ris ne eessa de jouir d’une grande faveur 
sous le gouvernement impérial ; il obtint en 1804 les titres 
de commandantdela Légion d'Honneur, de comte de Mauny 
et de préteur du sénat, fonctions équivalant à celles de grand- 
référendaire dans le sénat du second empire, et dans l’exer- 
cice desquelles il fut chargé de la direction des réparations 
et embellissements à faire au Luxembourg, et de la recons- 
truction de l’Odéon, propriété du sénat, qu’un incendie venait 
de réduire en cendres, Comme tous ses collègues, il adhéra 
avec euthousiasme, en 1814, à la chute de Napoléon; ce qui 
lui valut, outre une pension viagère de 36,000 fr., sa nomi- 
nation au titre de pair de France de la part de la Res- 
fauration. Dans les cent jours, l’empereur, peu rancuneux, 
ne l’en comprit pas moins aussi sur sa liste de pairs; 
ce qui lui valut d'être exclu de la chambre par l’ordonnance 
du 24 juillet 1815. I} n’y rentra qu'en 1819, lors de lagrande 
fournée de M. Decazes. Il ne se fit plus remarquer depuis 
celte époque, et mourut, à Beauvais-sur-Cher, le 22 octobre 
1827. Son second fils avait été tué à la bataille de Friedland, 
L’ainé, mort en 1839, lui avait succédé à la pairie, après 
avoir été colonel et aide de carmp du maréchal Lefebvre, 

CLÉMENT DE LA RONCIÈRE, frère du comte Dominique 
Clément de Ris, entré de bonne heure au service, parvint 
rapidement au grade de lieutenant général. Un procès {a- 
meux, dans lequel fut impliqué son fils (voyez LA RoNCiÈRE 
[Affaire |), et dont les débats excitèrent au plus haut degré 
la malignité publique en 1834, a attristé sa vieillesse. 

CLEMENT ( Muzio ), pianiste et compositeur célèbre, 
était né à Rome, en 1750, et suivant d'autres en 1752. Son 
père , orfèvre de sa profession, remarqua et cultiva de bonne 
heure les rares dispositions deson fils pour la musique. On 
cite comme ayant été ses premiers maîtres : Buroni, l'orga- 
niste Cordicelli et le contrepointiste Capini. A l’âge de douze 
ans il composa une messe, qui obtint un grand succès, et 
son talent sur le clavecin était déjà tel qu’un Anglais, du nom 
de Beckfort, l'emmena avec lui en Angleterre. H continua ses 
études dans les terres de son protecteur, situées dansle comté 
de Dorset, et parvint bientôt à parler l'anglais à l’égal de 
sa langue maternelle. A l’âge de dix-huit ans, il était incon- 
testablement le premier pianiste de son époque; et il publia 
alors son second ouvrage, qui devint la base sur laquelle 
s'établit toute la forme des sonates modernes pour piano, 
Après avoir quitté le Dorsetshire, il fut attaché à la direction 
de l'orchestre de l'opéra de Londres. 

Eu 1780 il se rendit à Paris, et de là, dans l'été de 1781, 
à Vienne, où il fit la connaissance de Mozart et de Haydn, 
A son retour en Angleterre, il fut employé dans les concerts 
de la noblesse. En 1784 il vint encore faire une courte ex- 
cursion à Paris, puis il continua de résider en Angleterre 
jusqu'en 1802. C'était à qui prendrait des leçons de lui, 
quoiqu'il n’en donnât pas à moins d’une guinée. Les pertes 
qui résultèrent pour lui de la faillite de la maison Langman 
el Broderig, en 1800, le délerminèrent àen prendre pendant 
quelque temps la suite d’affaires. J1 renonça en conséquence 
a donner des leçons; mais il n’en continua toujours pas 
moins à consacrer ses heures de loisir au piano et au perfec- 
tionnement de cet instrument. 11 avait déjà publié de bonne 
heure son Introduction à l'Art de jouer du Claverin. 
En {802 il se rendit pour la troisième fois à Paris, avec son 
célèbre élève Field, et de là à Vienne, à Pétersbourg, à Berlin, 
à Dresde, ainsi qu’en Suisse et en Hlalie ; puis il revint en 
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cuter à Leipzig deux symphonies nouvelles de sa composition. 
Parvenu déjà à un âge avancé, il possédait encore une viva- 
cité extraordinaire. 

Ses compositions, surtout ses très-nombreuses senates 
pour piano, sont aussi agréables que pleines d'idées gra- 
cieuses, travaillées avec profondeur et écrites du stylele plus 
pur. Son jeu était remarquable, par la plus brillante exécution; 
et par son rare talent d'improvisation il l’emportait sur tous 
ses devanciers. Il mourut le 10 mars 1832, dans son domaine 
de Evesham, comté de Worcester. Son dernier et en même 
temps le meilleur de ses ouvrages fut son Gradus ad Par- 
nassum, suite systématique d’études depuis ce qu’il y a de 
plus facile jusqu’à ce qu'il y a de plus difficile comme exé- 
cution. 

CLÉMENTIN ou PIO-CLÉMENTIN (Musée). Voyez 
VATICAN. 

CLÉMENTINES ou RECOGNITIONS, œuvre apo-- 
cryohe, attribuée vulgairement à saint Clément de Rome. 
Cette composition est l'ouvrage d’un chrétien judaïsant de 
l'Église de Rome, qui avait fait sans doute de grandes études 
de gnose, d'abord danslesavant Clément d'Alexandrie, 
puis dans Philo n, ensuite dans lesécrits dessimoniens 
et dscérinthiens, enfin dans ceux des gnostiques 
proprement dits, surtout de Marcion. Il avait Gni par 
adopter quelques-unes des idées fondamentales du gnosti- 
cisme ; toutefois, il n'avait pu renoncer à ses prévenlions 
héréditaires contre les éléments polythéistes de la gnose, et 
jl avait résolu à la fois de les combattre et de défendre le 
judaisme, méconnu, à ce qu’il lui semblait, non-seulement 
par l’écoe de l'Asie Mineure, mais encore par celle de l’E- 
gypte. Le but essentiel de cet auteur inconnu est de prouver 
que le vrai fonds du christianisme est le judaïsme, et que 
Marcion a eu tort de combattre ce dernier. IL veut réfuter 
Marcion comme saint Pierre a réfuté Simon le Magicien. 
Voila pourquoi kes Clémentines représentent saint Pierreet 
Simon dans diverses rencontres qu’elles supposent entre 
l’apôtre et le magicien. Ainsi, nous avons dans les S{romates 
de Clément d'Alexandrie lacomposilion où le christianisme 
pur oppose le mieux à la gnose égyptienne la gnose chré- 
tienne, et nous avons dans les Recognitions du prétendu 
saint Clément de Rome l’ouvrage où le christianisme judar- 
sant s'oppose le plus énergiqueinent à la gnose polythéiste 
en général. Seulement, le faux saint Clément demeure aussi 
loin de som homonyme pour la pureté de la doctrine que 
pour la science, puisqu'il admet quelques-unes des doctrines 
fondamentales du gnosticisme, par exemple celle des sy- 
zygies. Albert MATTER. 

On donne aussi le nom de Clémentines à une partie du 
Corpus Juris Canonici, eontenant une collection des 
décisions du comcile de Vienne (1311 ) que fit rédiger le pape 
Clément Ÿ , et aussi un certain nombre de ses propres 
décrétales. Les Clémentines sont divisées en cinq livres, 
d’après l’ordre des eollections officielles des pontifes précé- 
dents. Elles furent publiées en consistoire de cardinaux par 
Clément V, en 1313. Son successeur, Jean XXII, les 
adressa en 1317 aux universités de Paris et de Bologne. 

CLEOBIENS, sectateurs d’un certain Cleobius où Cléo- 
bule , qui , dans le premier siècle de l’Église, niait la virgi- 
nité de Marie, la résurrection de Jésus, la véracité des pro- 
phètes , et attribnait aux anges seuls la création du monde. 

CLEOBIS. Voyez Bron. 

CLEÉOBULE , un des sept sages de la Grèce, était fils 
d'Évagoras, roi de Lyndes, dans l'ile de Rhodes ; il vivait vers 
l'an 560 avant notre ère, etgouverna à son tour les habitants 
de Lyndes Plutarque dit comme tyran, Clément d'Alexandrie 
comme roi. Il paraît cependant avéré que Lyndes avait um 
gouvernement démocratique; l'autorité aurait ddnc été don- 


Angleterre dans l’été de 1810, oùil commença un commerce | née à Cléobule par le consentement populaire. Cléobule, qui 


de imusique, et fonda une fabrique d'instruments. En 1820 


alla en Égypte étudier la science et la philosophie, for- 


il entreprit un nouveau voyage sur le continent, et fil exé- } mula en préceptes un certain nombre de principes philoso- 
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phiques. Il recommandait « de ne point s’enorgueillir dans 
la prospérité; — de ne point s’abattre dans l’affliction, — 
d'obliger ses amis pour se les attacher davantage, et ses enne- 
mis pour en faire des amis; — de se marier à une femme 
de sa condition, parce qu’en contractant une plus haute al- 
Hance on se rend esclave des parents de sa femme; — 
d'examiner avant la sortie de sa maison ce qu’on va faire, 
et en y rentrant ce qu’on a fait; — d’être d'autant plus 
avare de sa liberté qu’on en a plus à sa disposition; — de 
ne souhaiter ni dé commander ni d’obéir, l’obéissance 3e 
changeant d'ordinaire en aversion et le commandement en 
{yrannie; — d'exercer sans cesse son corps et son esprit, 
alin de les tenir l’un et l’autre en bon état; — d’être toujours 
plus empressé d'écouter que de parler; — de ne caresser ni 
quereller sa femme devant des étrangers, l’un n'étant pas dé- 
cent, l’autre étant un acte de folie, etc. » On le voit, les maxi- 
mes de Cléobule sont de tous les temps. 

Cléobule petit roi, Cléobule philosophe, Cléobule Le sage, 
était aussi poête : il composa des poemes lyriques, des vers, 
des énigmes, entre autres celle sur l’année , et, suivant Dio- 
gène Laerce, son biographe, l’épitaphe de Midas, attribuée à 
Homère. 

CLÉODÈME, d'Athènes, fut chargé par l'empereur 
Gallien de (ortifier Les villes de la Grèce menacées par les 
Goths : lestravaux de défense n’empêchèrent point l'invasion. 
Les Goths, amenés par une flotte (ormidable, pillèrent toute 
Ja Grèce, et s’emparèrent d'Athènes ; mais Cléodème, quiavait 
assemblé des troupes et des vaisseaux, les joigait sur mer 
en 267, et les délit si complétement, qu'il les obligea d’é- 
sacuer la Grèce. 

CLEOETAS, sculpteur et architecte athénien, élève de 
Phidias, vécut vers l'an 450 avant notre ère : il dirigea à 
Olympie la construction de la fameuse barrière située au 
bout duStade. On mentionnait comme étant de lui une statue 
de guerrier placée dans l’Acropole d'Athènes. 

CLÉOMBROTE. Sparte a compté un régent et deux 
rois de ce nom. Le régent, fils d'Anascandride, fut, quatre 
cent quatre-vingts ans avant notre ère, tuteur de son neveu 
Plistarque; il commandait les troupes qui au moment de 
la bataille de Salamine, défendaient l'isthme de Corinthe. 1] 
les ramena à Sparte, à la suite d’une éclipse de soleil, et 
mourut en 479. Il fut le père du célèbre Pausanias. 

CLÉOMBROTE 1°, vingt-troisième roi spartiate de la fa- 
mille des Agides, était le fils de Pausanias IL: il régna 
de l’an 380 à l'an 371 avant notre ère. Il fut envoyé deux 
fois contre les Thébains, et à deux reprises il fut malheureux, 
car ses expéditions restèrent sans résultat, Cléombrote fut 
tué à la bataille de Leuctres, gagnée sur les Spartiates par 
le général thébain Épaminondas. Il eut pour successeur son 
fils Agésipolis. 

CLÉOMBROTE IL, trente et unième roi spartiate de la fa- 
mille des Agides, régna de 243 à 240 ans avant J.-C. Il se 
fit élire artificieusement, au préjudice de sou beau-père Léo- 
nidas. Léonidas fut à son tour rappelé au trône, et Cléom- 
brote, déchu, envoyé en exil. L'antiquité a conservé avec 
admiration le souvenir du dévouement filial et conjugal de 
Chélonée, fille de Léonidas et femme de Cléombrote. Quand 
son père fut exilé, elle partagea son exil; quand il arriva au 
pouvoir, elle obtint delui la commutation de la peine de mort 
prononcée contre Cléombrote, et elle suivit ce dernier dans 
Pexil, où il mourut. 

CLÉOMÈDE,, astronome grec, que tout fait supposer 
avoir vécu postérieurement à Ptolémée, vers la fin du second 
siècle de notre ère : il a publié un ouvrage intitulé : KuxluxA 
@cwpix Merewpwv ( Doctrina circularia de Sublimibus), 
duns lequel il a exposé les connaissances de son époque sur 
le système sidéral; cet ouvrage est très-intéressan( à con- 
suller, au point de vue scientifique. Cléomède comptait sept 
planètes, rangeant la Lune au nombre des planètes. Les pla- 
nèles, disait-il, se distinguaient des autres astres en ce que, 
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outre le mouvement général du ciel, elles avaient un mou- 
vement propre. La Terre, quelque grande qu’elle nous pa- 
raisse de près, n'était qu’un point comparativement à la 
grandeur du monde : « Si nous étions placés dans le Soleil, 
dit-il, la Terre ne nous serait peut-être pas visible, à cause 
Ge sa pelitesse, ou elle nous paraîtrait comme une très- 
pelite étoile. » Cléomède constatait en ces termes la réfrac- 
tion de la lumière : « Le disque du Soleil paraît plus grand 
à son lever el à son coucher qu’à midi, parce que dans les 
derniers cas nous le voyons à travers un air plus dense et 
plus humide. Le rayon qui à midi nous arrive à l'œil ne se 
brise pas, tandis que le rayon du Soleil à Phorizon se brise 
en traversant l'air. C'est ainsi que des objets vus sous l’eau 
nous paraissent {out différents de ce qu’ils sont réellement, 
11 y a des grandeurs ou des distances apparentes fournies 
par des cônes de rayons réfractés, et qu'il faut distinguer 
des grandeurs ou distances vraies. » Cléomède disait que 
probablement les étoiles fixes étaient aussi grandes, et quel- 
dues-unes plus grandes que le Soleil , et que si le Soleil était 
plus éloigné de nous, il aurait l'aspect d’une étoile fixe. 
« Quant à la Lune, ajoutait-il, elle est aussi plus grande 
qu'elle ne paraît; elle opère dans l'air de grands changements, 
et tient sous sa dépendance beaucoup de choses qui se trou- 
vent à la surface ce la Terre; c’est elle notamment qui est 
la cause du flux et du reflux de la mer. » La Lune tourne 
autour de son axe, en même temps qu'elle accomplit sa ré- 
solution autour de la Terre. Elle ne montre qu’une de ses 
faces éclairée, et toujours la mème. Sa lumière ne vient point 
out entière du Soleil; c'est un mélange de rayons solaires 
et de lumière propre. Cléomède explique ensuite d’une façon 
aussi simple que claire et exacte les éclipses de Lune et de 
Soleil. Comme on le vait par l'ouvrage de Cléomède, les 
notions astronomiques des anciens ne laissaient pas que 
d’être assez remarquables il y a seize à dix-sept siècles. 

CLÉOMÈDE,, né dans l'ile d’Astypalée, était atblète ; 
il vivait vers l’an 490 avant notre ère. Plutarque et Pausga- 
pias nous ont appris sur lui la merveilleuse légende que voici : 
« Cléamède tua aux jeux olympiques son adversaire fccus 
d'Épidame : non-seulement le prix ne lui fut pas accordé, mais 
encore il fut condamné à une amende. Cléomède fut telle- 
ment affecté de cette décision, que sa raison s’ésara; resté 
dans sa patrie , il y causa la mort de soixante enfants , en 
rompant une colonne qui soutenait le faite de l’école où ils 
étaient réunis. Poursuivi par les Astypaliens furieux, Cléo- 
mède se réfugia dans le temple de Minerve , et il s’enferma 
dans un coffre que cherchèrent vainement à ouvrir ceux qui 
le poursuivaient. Le coffre fut alors brisé; mais on le trouva 
vide. Qu'était devenu l’athlète miraculeusement disparu? 
C’est ce que l’on alla demander à l’oracle de Delphes, qui ré- 
pondit : « Cléomède d’Astypalée est le dernier des héros ; 
honorez-le par des sacrifices comme un immortel. » 

CLÉOMÈNE , nom qui a été porté par divers rois de 
Sparte. 

CLÉOMÈNE LI, roi en même temps que Démarate, 
homme audacieux et entreprenant, parvint à la souverai- 
neté vers l'an 520 avant J.-C. En l’an 510 il se mit à la tête 
de l'armée auxiliaire lacédémonienne destinée à rétablir les 
Alemæonides à Athènes; puis il en chassa Clisthène, 
leur chef, quand il s’aperçut que celui-ci avait acquis un 
ascendant dangereux, et le remplaça par Isagoras, qu’il pro- 
tégeait. Toutefois, en l’an 508, force lui fut d'évacuer le ter- 
rituire de l’Attique, à la suite d’une insurrection des popula- 
tions; et deux ans plustard, quoique revenu à la tête d'une 
nouvelle armée, il ne put pas davantage s’y maintenir, par- 
ce que ses alliés l’abandonnèrent. En l'an 492 il voulut chà- 
tier les Éginètes, à cause des déférences qu'ils avaient témoi- 
gnées aux envoyés de Darius; mais Démarate s’y opposa, 
et Cléamène s'en vengea en choisissant pour co-roi son 
protégé Léotychides. Cependant, ses actes arbitraires 
avaient soulevé à Sparte une vive opposition contre lui. H 
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se vit forcé de se réfugier en Thessalie et en Arcadie. On 
l'en rappela, il est vrai; mais bientôt, dans un accès d’a- 
lénation mentale, il se donna la mort, de la manière la plus 
horrible. 

CLÉOMÈNE IL, fils de Cléombrate, régna à partir de 
l'an 370, pendant une longne suite d'années, qu'aucun évé- 
sement remarquable ne vint signaler. 

CLÉOMÈNE El a plus d'importance dans l’histoire. Fils 
de Léonidas ff, c'était un homme d’on caractère résolu, 
plein d'enthousiasme pour sa patrie, digne par la sévérité 
et la simplicité de ses mœurs d’être offert comme modèle 
à ses concitoyens. Il battit à diverses reprises les troupes 
de la Ligue Achée nne, dont l'influence lui semblait de na- 
ture à compromettre la liberté des Spartiates ; et l’an 236 il 
anéantit par la violence l'autorité, toujours croissante, des 
éphores, remit en vigueur les anciens règlements , no- 
tamment ceux qui étaient relatifs aux repas que les hommes 
étaient tenus de prendre en commun et aussi à l'éducation 
simple et sévère de la jeunesse, de mème qu'à légale répar- 
tition des terres entre les citoyens, donnant lui-même à cet 
égard l'exemple du désintéressement et sacrifiant son propre 
patrimoine. 

Quand la Ligue Achéenne recommencça plus tard la lutte 
et invoqua le secours du roi de Macédoine Antigone Doson, 
Cléomène, complétement battu à la meurtrière bataille 
de Sellasia (an 222 avant J.-C.), s'enfuit à Alexandrie, 
où le roi Évergète l’accueillit favorablement, et lui promit 
des secours. Mais ce souverain étant venu à mourir de mort 
subite, Cléomène se trouva sous son successeur, Ptolémée 
Philopator, au sein d'une cour plongée dans le luxe et la 
mollesse, dont s'irritait sa rigidité de Spartiate, et surtout 
de Spartiate réformateur : les courtisans semblaient le con- 
sidérer comme un lion tombé au milieu d’un troupeau de 
timides agneaux ; ils ne lui épargnaient pas les sarcasmes ; 
et pour l'en punir, Philopator le fit jeter en prison. En pri- 
son , lui, le roi de Sparte! 11 ne souffrira point cet affront, 
plus cruel que la mort. 11 brise les portes de son cachot, et, 
suivi de douze Spartiates, ses compagnons d’infortune, ivres 
de fureur, il s'élance dans les rues de la paisible Alexandrie, 
et fait justice sommaire de plusieurs instigateurs de son in- 
carcération. 

Le peuple se rassemble sur la place publique, étonné de 
cette étrange exécution ; Cléomène, calmé par les vengeances 
qu'il a exercées, lui promet de se mettre à sa tête pour le ré- 
tablir dans la jouissance de ses priviléges. Façonnés au joug, 
les Égyptiens ne s’'émeuvent pas à cet appel ; alors Cléomène 
s'écrie, indigné : « Peuple lâche et flétri, tu ne mérites d'être 
gouverné que par des femmes. » ILtire son épée, et invite ses 
compaguons à limiter ; le peuple, épouvanté, recule, et voit 
les treize Spartiates se percer eux-mêmes de leur épée, et 
tomber expirants en maudissant les Égyptiens, abâtardis. Tel 
est du moins le naïf récit que les anciens historiens nous 
font de cette catastrophe, à laquelle il est bien permis de 
supposer des causes autres que celles qu’on lui donne. Mais 
à plus de vingt siècles de distance, il y aurait de la témérité 
à vouloir reconstruire les faits à l’aide de la critique. 

Ce nom de CLÉOMÈNE a encore été porté par deux ar- 
listes athéniens, le père etle fils, entre 220 et 180 av. J.-C. 
C'est au premier qu'on attribue la statue si célèbre sous le 
non de Vénus de Médicis. 

CLÉON, fils d’un tanneur d'Athènes, mort en 422 ayant 
J.-C., est le premier homme du peuple qui soit parvenu au 
pouvoir dans la démocratie athénienne. La puissance de 
Périclès faisait ombrage à Cléon, qui l’attaqua, timidement 
d’abord, d’une façon détournée, puis franchement, nettement, 
en face. Arrivé au pouvoir en 498, après la mort de Périclès, 
Cléon , soutenu par le peuple, attaqué par les grands et leurs 
partisans, occupa pendant six années la scène politique. Ses 
adversaires lui reprechaient une suffisance inouie, des con- 
cussions qui le firent condamner à l'amende, d’avoir tou- 


CLÉOMÈNE — CLÉON 


jours été un brouillon, ponssant sans cesse à la guerre (Ans 
des circonstances où une paix honorable eût été possible. 
Aristophane, qui l’a souvent mis en scène, dans ses comé- 
dies, le désigne sous le nom ironique de Paphlagomèse , 
bredouilleur. 

Cléon se montra toujours l’homme des partis violents, La 
ville de Mitylène, révoltée contre les Athéniens, ayant été 
prise par eux, Cléon fit décider que tous les habitants de 
cette cité en état de porter les armes seraïent mis à mort; 
que les femmes et les enfants seraient emmenés en escla- 
vage. Une galère athénienne alla porter au général athénien 
qui était à Mitylène cette terrible décision; il venait d’en 
donner connaissance aux habitants consternés, lorsqu'une 
autre galère apporta la nouvelle du rapport de ce décret. Le 
peuple, venu à résipiscence pendant la nuit, avait compris 
combien serait odieux ie massacre demandé par Cléon, et, 
malgré les efforts de celui-ci, il était revenu sur sa déci- 
sion. 

Cléon eut un triomphe militaire que ses adversaires n'a- 
vaient pas plus prévu que lui. Quatre cent vingt Spartiates 
étaient bloqués depuis longtemps par les Athéniens dans l’île 
de Sphactérie. Sparte, pour les sauver, avait fait demander 
à Athènes une paix que Cléon fit repousser. L'hiver appro- 
chaït ; il allait falloir lever le blocus. Cléon propose de nom- 
mer des commissaires pour faire une enquête sur la lenteur 
du siége et en presser les opérations, Voici comment Thu« 
cydide, ennemi de Cléon, raconte le résultat de cette de+ 
mande. « A peine Cléon avait-il demandé l'envoi de com- 
missairés, que le peuple lui cria de remplir lui-même cette 
mission; craignant alors de devenir la dupe de son propre 
artifice, il changea la question en disant que s’il était général, 
il se rendrait à Sphactérie avec un corps d'infanterie légère 
et s’emparerait de cette île au premier assaut. Nicias, un 
des généraux d'Athènes présents à l'assemblée, sentant quele 
coup était dirigé contre lui, déclara qu’il résignait le com- 
mandement. Alors le peuple cria à l’orateur que puisque 
l'entreprise était aussi facile qu’il le prétendait, elle n’en con- 
venait que mieux à ses talents, et qu’il devait s’en charger. 
Nicias ayant déclaré de nouveau qu’il renonçait au comman- 
dement, Cléon l’accepta, croyant que c'étaitune plaisanterie ; 
mais quand il vit que c'était sérieux, il voulut s’en défendre 
en disant qu’il n’était pas général. » Accablé de sarcasmes, 
Cléon prit audacieusement son parti , et il s’écria que dans 
vingt jours il amènerait les Spartiates de Sphactérie morts 
ou vifs. 

L'événement justifia la jactance de Cléon. Démosthène, 
auprès duquel il se rendit, enleva dans une nuit l’ile ; et les 
Spartiates qui y restaient encore furent faits prisonniers, 
Dès ce moment, Cléon, s’attribuant le succès remporté par 
son collègue, se prit au sérieux comme général. 11 voulut 
donc commander une autre expédition, et, en 423, il marcha 
sur Amphipolis, dont s'était emparé précédemment le gé: 
néral macédonien Brasidas. Celui-ci livra bataille à Cléon, 
qui fut mis en déroute ; Brasidas fut tué dans la bataille, et 
Cléon, trouvé parmi les prisonniers, fut mis à mort par les 
vainqueurs. La prospérité d’Athènes avait été fort grande 
sous son administration. 

Voici en quels termes Plutarque jugeait cet orateur po- 
pulaire : « Sans aucun égard pour la décence des assemblées, 
Cléon donna le premier l'exemple d’y crier de toutes ses 
forces, de rejeter sa robe par derrière, de frapper sur 
sa cuisse, de marcher à grands pas dans la tribune pendant 
son discours; et par là il introduisit parmi ceux qui admi- 
nistraient les affaires publiques une licence et un mépris de 
toute bienséance qui portèrent dans la révublique la con- 
fusion et le désordre. » Et Plutarque raconte à ce sujet le 
fait que voici : « Un jour que Cléon devait parler au peu- 
ple, il se fit attendre fort longtemps ; il vint enfin très-tard, 
avec une couronne de fleurs sur la tête, et pria le peupie 
de remettre l’assemblée au lendemain; « car, aujourd'hui, 
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dit-il, je n’ai pas le temps de parler d'affaires ; ie reçois des 
étrangers chez moi, et je fais un sacrifice. » Ceci prouve bien 
que ce n’est pas d'hier que les princes de la parole se moquent 
le plus ordinairement de ce bon public qu'ils tiennent sus- 

du à leurs lèvres, et qui s’estime fort heureux d’étreberné, 

CLÉOPATRE, reine de Syrie, file de Ptolémée 
Philométor. Elle épousa d’abord l'usurpateur Alexandre 
Bala, qui s'était emparé de la Syrie sur Démétrius Soler avec 
l'agrément des Romains { 149 avant J.-C.). Quelques années 
après, Philométor, s'étant brouillé avecson gendre, lui enleva 
Cléopätre, et fit épouser à celle-ci Démétrius Nicanor. Mais son 
nouvel époux ayantété fait prisonnier parles Parthes, épousa 
dans sa captivilé Rodogune, fille de leur roi. Indignée de cet 
affront, et voyant qu'un usurpaleur menaçail sa couronne, 
Cléopâtre offril sa main à Antiochus, frère de Démétrius, et 
se détit de ce dernier. Elle fil ensuite poignarder Séleucus, 
V'atné des fils qu’elle avait eus de Démétrius, parce qu'il s’é- 
tait fait couronner sans la consulter. Ce meurtre ayant sou- 
levé le peuple, Cléopâtre l'apaisa en faisant mouter sur le 
trône son second fs, Antiochus VIII. Bientôt elle chercha 
aussi à se défaire de celui-ci ; mais ce prince, qui était tou- 
jours en garde contre ses artifices, l’obligea de boire le poi- 
son qu’elle avait préparé pour lui (120 avant J.-C.). C’est 
cette Cléopâtre qui a fourni au génie de Corneille le sujet 
de sa tragédie de Rodoqune. 

CLÉOPATRE. L'Egypte a compté plusieurs reines de 
cé noin. 

La première, fille d’Antiochus III, dit le Grand, épousa, 
en 193 avant J.-C., Ptolémée V, Épiphane, à qui elle ap- 
porta le Célé-Syrie; après sa mort, arrivée en 181, elle 
gouverna avec beaucoup de sagesse, et mourut elle-même vers 
174. Elle était la mère de Ptolémée Philométor. 

La seconde, fille de celle-ci et de Ptolémée Épiphane, 
épousa son frère Ptolémée Philométor (V[); demeurée 
veuve en 147, avec un lils et deux filles, elle se vit disputer 
le pouvoir par Ptolémée Physcon, ou Évergète IT, frère de 
son mari : incapable de lui résister, elle l'épousa, pour as- 
surer le sort de ses enfants; mais Évergète fit égorger son 
fils, et la répudia elle-même pour épouser sa fille Cléopâtre. 
La reine mére quitta alors l'Égypte, emportant avec elle 
de grandes richesses, et se réfugia auprès de Démétrius, roi 
de Syrie, dans les États duquel l’histoire la fait mourir, sans 
plus autrement reparler d'elle. 

La troisième CLéovaree, fille de Plolémée Philométor 
et de la précédente, épousa comme nous lPavons vu, son 
oncle Ptolémée Physcon. Elle en eutdeux fils, Alexandre et 
Ptolémée Lathyre; et trois filles, Cléopâtre, Cléopâtre Try- 
phène et Cléopätre Séléné. Elle préférait le premier de ses fils; 
ais le peuple la força de placer le second sur je trône. Elle 
parvint plustard à le déposer au profit d’Alexandre ; mais ce- 
lui-ci redoutait tellement l'arbitraire et les violences de sa 
mère, qu'il se retira dans file de Chypre; plus tard il la fit 
mettre à mort, pour éviter d’être lui-mèmesa victune. 

La quatrième CLÉoPATRE d'Égypte, épouse de Ptolémée 
Lathyre, fut répudiée par lui sur les instances de sa mère, 
dont nous venons de parler, et remplacée dans la couche 
royale par sa sœur Séléné. Elle s’enfuit en Syrie, et y épousa 
Antiochus IX, dit Cyzicène. Antiochus ayant été battu par 
son frère Antiochus Grypus, Cléopâtre se réfugia dans An- 
tioche. Cette ville fut prise par Grypus, et Cléopätre crut 
trouver dans un temple un asile assuré; mais sa propre sœur, 
Cléopâtre Tryphène, après avoir vainement engagé Grypus 
à la faire mettre à mort, envoya elle-même des soldats l'é- 
* gorger dans le temple. Ceux-ci, ne pouvant l’en arracher, 

lui coupèrent les mains au moment où elle embrassait 
la statue de la déesse, et elle expira (vers 116 av. J.-C.), 
en maudissant les parricides, et en léguant aux dieux ou- 
tragés le soin de venger sa mort. — Anliochus Cyzicène 
ayant vaincu à son tour son frère, l’année suivante, vensea 
Cléopätre en immolant Tryphène à ses mâues. 
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CLÉoPATRE SÉLÉNÉ, sœur de la précédente, lui succéria 
dans la couche de Plolémée Lathyre."Elle épousa après sa 
mort Antiochus Épiphane, et ensuite Antiochus Eusèbe. Les 
uns affirment que Tigrane, ayant pris une ville où cile était, 
l'aurait fait égorger ; d’autres, au contraire, prétendent que 
l'invasion de Lucullus en Arménie lui sauva ia vie. 

CLÉOPATRE , la dernière et la plus célèbre, naquit en 69; 
elle était fille de Ptolémée Aulète : elle avait dix-huit ans 
quand son père mourut, l'appelant au trône en mème temps 
que son frère aîné, Ptolémée Denys, qu’elle épousa, suivant 
l'usage antique des Égyptiens. Ptolémée n'avait que troize 
ans, mais il était déjà sous la domination d’un eunuqre et 
d'un général égyptien, favoris qui haissaient Cléopäire : 
au bout de deux années, ils réussirent à faire répudier et 
exiler celle-ci par son mari : Cléopâtre se réfugia en Syrie, 
y leva une armée, et revint bientôt pour ressaisir sa cou- 
rouue les armes à la main. Le frère el la sœur, l'époux 
et l'épouse étaient en présence à Peluse, quand le vainqueur 
de Pharsale, César, apparut à Alexandrie, où Ptolémée lui 
offrit la tête de Pompée, sanglant trophée par lequel il pen- 
sait se rendre favorable le héros romain qui s'était déclaré 
Varbitre, au nom du peuple romain, des différends des deux 
époux. Cléopâtre résolut de tromper la surveillance de son 
frère et de pénétrer dans le palais que César occupait à 
Alexandrie. Un soir, Apollodore, intendant de Cléopatre, 
entra chez César, et déposa à ses pieds un tapis qui, disait- 
il, contenait un présent ; César s’approcha, et Cléopatre lui ap- 
parut, sortant de ce tapis. La plupart des historiens anciens 
disent que Cléopâtre élait la plus jolie femme de son siècle. 
Quelques auteurs lui ont contesté celte beauté éclatante que 
la tradition lui attribuera toujours, et les médailles {rappées 
à son efligie pourraient leur donner raison; mais il n’en est 
pas moins vrai que par ses formes, sagräce, l'attrait de son 
esprit, par son amabilité, par le charme d’une conversation 
qu’elle pouvait soutenir en dix langues difiérentes, Cléo- 
pâtre était une des femmes les plus séduisantes de son épo- 
que. César n’échappa point à cette séduction qu’elle repan- 
dait volontiers autour d'elle ; le lendemain mème César dé- 
clarait à Ptolémée qu'il devait rendre à Cléopâtre sa part de 
souveraineté. Ptolémée se soumit d’abord, mais en cherchant 
à secouer le joug qui lui était imposé; ses favoris firent as- 
siéser César dans son palais; des secours arrivèrent à celui- 
ci, qui livra alors aux Égyptiens un combat daus lequel 
Ptolémée se noya dans Le Nil. 

Amant ardent de Cléopätre, dont il eut un fils, Césarion, 
César lui assura la couronne d'Égypte, ainsi qu'à son Jeune 
frère, àgé de onze ans, qu'on accuse celle-ci d’avoir fait eru- 
poisonner irois ans plus tard. César, rentréà Rome, y lit pla- 
cer Ja statue de Cléopâtre dans le temple qu’il érigeait à 
Véaus, à côté de celle de la déesse. La reine d'Égypte vint 
le rejoindre dans cette capitale du monde ancien, et elle y 
demeura jusqu’à la mort du dictateur. 

Cléopâtre se déclara pour les triumvirs, après la mort de 
César. Mais des accusations ayant été portées contre elle au- 
près de ceux-ci, Antoine , alors à Tarse, la manda devant 
lui. Cléopâtre conçut dès ce moment la pensée de captiver 
Marc-Antoine comme elle avait caplivé César : elle fit son 
voyage sur une galère brillante d’or, enrichie des plus belles 
peintures, avec des voiles de soie couleur de pourpre, mêle 
d’or, et des rames argentées qui ne se mouvaient qu’au son 
de la musique d’une infnité d’instruments. Cléopâtre, dans 
le costume de Vénus sortant des eaux, entourée de ses 
femmes représentant les Nymyhes, les Grâces, les Syrènes, 
d’enfants vêtus en Amours, était nonchalamment étendue sous 
une wagnifique tente de drap d’or, au milieu des parfums 
qui brûlaient autour d'elle, C’est ainsi que Cléopätre reçut 
à son bord, à Tarse, celui qui l'avait mandée devant elle : 
la reine d'Égypte avait alors vingt-huit ans; elle était dans 
toute la vigueur de sa beauté ; ce qu’elle avait prévu arriva : 
Autoine devint son esclave; le moindre désir de l’amante 
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fut un ordre poar l'amant. C’est ainsi qu'Antoine fitégorger 
dans le temple de Diane à Milet, où elle s'était réfngiée, 
Arsinoé, sœur de Cléopâtre, dont celle-ci était jalouse. An- 
toine suivit Cléopâtre à Alexandrie, el celle-ci à son tour ne 
le quitta pas d’un instant ; elle partagcait ses fêles, ses chasses, 
ses jeux, ses débauches; « Ne perdant jamais de vue son 
amant, dit Plutarque, elle ne le quittait ni le jour ni la nuit; 
jouant aux dés avec lui, buvant avec lui, chassant avec lui, 
ef assistant à tous les exercices des armes. Un des plaisirs 
d'Antoine était de se mêler le soir à une troupe de libertins 
obscurs, de se déguiser pour aller la nuit courir Ja ville, 
de s'arrêter aux portes des boutiques pour chercher querelle 
aux artisans. Cléopâtre, déguisée comme lui, laccompa- 
gnait partout ; rien ne lui coûtait pour le subjuguer. » Plu- 
tarqne raconte un trait qui atteste qu’Antoine, sous œil 
de Cléopâtre, ne songeait qu'aux amusements, même les 
plus inoffensifs. 11 pêchait un jour à la ligne ; humilié de 
pe rien prendre, il donne à des pêcheurs l'ordre de plonger, 
pour attacher, sous l’eau, à des hamecons de gros poissons 
pris précédemment. Cléopâtre fit semblant de ne pas s’a- 
percevoir de cette supercherie; mais le lendemain, An- 
toine étant retourné à la pêche, elle fit accrocher à son hame- 
gon un poisson salé. Antoine fut à cette capture accueilli 
par des éclats de rire, qui le firent rougir : « Ah, lui dit alors 
Cléopâtre, laissez-nous au moins la ligne, à nous souveraine 
du Phare et de Canope; votre pèche à vous, ce sont les villes, 
les peuples et les empires. » 

Antoine emmena la belle reine dans sa première expédi- 
tion contre les Parthes ; il entreprit mollement la seconde, 
et ne la poussa point, pour ne pas se séparer d'elle. 11 en 


eut plusieurs enfants. H fit proclamer Césarion roi d'Égypte, | 
de Chypre, de Céle-Syrie avec sa mère, et assigna dans leur | 


succession divers États de l'Orient àses enfants. Réunis après 
une assez longue absence, pendant laquelle, si Antoine 
s'élail consolé avec Marianne, l'histoire rapporte que Cléo- 
pâtre ne s’élait point montrée insensible à l'amour d'Hérode, 


du faste et des plaisirs des sens. Pline rapporte que dans un 
de ces banquets où la reine se faisait appeler la nouvelle 
Isis, Cleopätre paria contre Antoine qu'elle dépenserait 
dans un seul repas dix millions de sesterces; et passant du 
défi à l’exécution, elle détacha de ses oreilles deux perles 
d'une valeur bien supérieure à ce chiffre, en fit dissoudre 
ane dans un acide, l'avala ; elle allait en faire autant pour 
l'autre, quand le juge du pari déclara qu'elle avait gagné. 
Cléopâtre usa de son ascendant sur Antoine pour lui faire 
répudier sa femme Octavie; ce fut là l’origine de la lutte 
qui devait avoir pour terme la mort des deux aiwants. Oc- 
tave, irrité de l’affront immérité fait à sa sœur, arma contre 
Antoine, qui se prépara aussi à combattre. Cléopätre, de 
son côté, équipa et arma 60 galères, qu’elle joignit à celles 
d'Antoine, et qu’elle voulut commander elle-même. On sait 
qu'à la bataille navale d’Actium, celte bataille où pour An- 


toine il s'agissait de l'empire du monde, pour Cléopâtre de | 


son empire sur son amant, la reine d'Égypte, effrayée du choc 
des ennemis, fit virer de bord à ses galères, et qu'Antoine, 
pour la suivre, abandonna comme un vaincu un champ 


de bataille qu’il pouvait disputer à Auguste : c'est ainsi que |! 


Cléopätre perdit celui qu’elle aimait, après l'avoir amoili 
dans les plaisirs. Antoine se retira en Afrique, où il espé- 
rait trouver des ressources militaires suffisantes pour résister 
à son compétiteur ; Cléopâtre, de son côté, s’enferma dans 
une tour, après avoir recommandé à ses amis de faire courir 
le bruit qu'elle était morte. Abusé par cette nouvelle, An- 
toine se suicida ; Octave finit par faire pénétrer ses soldats 
dans le monument où s'était réfugiée la reine d'Égypte, 
désormais en son pouvoir. Il lui laissa faire de magnifiques 
obsèques à Marc-Antoine. Cléopâtre, admirablement belie 
encore dans sa douleur, eut un moment l'espoir de séduire 
aussi Octave, et d'échapper ainsi au sort que sa fierté indi- 
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gnée prévoyait : entrer à Rome enchaînée au char du vain- 
queur. Octave sorlit froid et insensible d'un entretien avec 
Cléopâtre éplorée; celle-ci, apprenant que bientôt son vain- 
queur allait la traîner après lui dans la capitale romaine, se 
suicida comme son amant, en se faisant mordre par un as- 
pie, qu'elle était parvenue à se procurer. Les officiers d'Octave 
la trouvèrent mourante, ainsi que les deux femmes qui la 
servaient, et qui n'avaient point voulu lui survivre. « Voilà 
qui est beau, Charmion, dit l’un de ces officiers à l’une d'elles. 
— Oui, répondit Cléopâtre, et digne d’une princesse issue 
de tant de rois. » Cléopâtre mourut à trente-neuf ans, après 
en avoir régné à peu près vingt-deux. Octave voulut faire 
abattre les statues de la reine vaincue, expirée ; il consentit 
cependant à ne point faire subir cet outrage à sa ménoire, 
moyennant une somme de 1,000 talents. 

Cléopâtre fut une des femmes les plus remarquables de 
son siècle; elle eût pu l’être bien davantage encore si chez 
elle l'ambition avait pris le pas sur l'amour : maîtresse de 
l'Égypte, de la Libye, de la Cyrénaïque, de Chypre, de la 
Crète, de la Célé-Syrie , de la Phénicie, Cléopâtre ambitieuse 
eût pu asseoir son empire sur des bases tellement solides 
que l’empire romain eût été forcé de le respecter : Cléo- 
pâtre amoureuse sacrifia Lout à ses passions; elle aurait pu 
être grande par les armes, comme Sémiramis : elle se borna 
à chercher des succès de beauté. Elle protégea les lettres de 


| tout son pouvoir : c’est par elle que la bibliothèque d’A- 


lexandrie fut enrichie des 200,000 volumes que renfermait 
celle de Pergame. 

Les enfants qu’elle avait eus d’Antoine furent recueillis 
par Octavie, qui les fit élever avec ses propres enfants. 

CLÉOPÂTRE, reine des Macédoniens, était la nièce 
d’un de leurs généraux, Attale. Philippe, père d'Alexandre 
le Grand, divorça d’avec sa femme Olympias, en 337 av. 
notre ère, pour épouser Cléopâtre. Mais Olympias, après la 
mort de ce prince, fit mettre à mort Cléopâtre et l'enfant 


| qu’elle avait eu de Philippe. 
les deux amants continuèrent à se livrer à toutes les délices 


CLÉOPÂTR E, reine d'Épire enl'an 336 av. notre ère, 
était fille de Philippe, roi de Macédoine, et d’Olympias. Elle 
épousa à cette époque Alexandre, roi d’Épire, son oncle; 
celui-ci étant mort en 326, Cléopâtre fut recherchée par les 
principaux lieutenants de ce prince. Captive à Sardes, ‘elle 
forma le projet de passer en Egypte, auprès de Ptolémée; 
Antigone la fil tuer pour empêcher cette fuite. 

CLEPHTES ou KLEPHTES. Voyez ARMATOLES. 

CLEPSYDRE, où HORLOGE D'EAU. L'eau, en s’échap- 
pant par un étroit orifice pratiqué à la partie inférieure 
d'un vase rempli de ce liquide, peut servir à mesurer le 
temps qui s'écoule pendant l'épuisement partiel ou total du 
réservoir. Mais comme la quantité d’eau qui sort par cette 
ouverture décroil sans cesse à mesure que la colonne liquide 
diminue de hauteur, ce n’est pas chose aussi facile qu’on 
pourrait le croire que cette appréciation, qui se rattache 
aux plus savantes théories de l’hydrostatique. Aussi les 
clepsydres, qu'on pourrait considérer au premier abord 
comme un enfantillage, ont-elles exercé la spéculation des 
plus habiles géomètres du dix-huitième siècle, Varignon 
s’etait occupé de cet intéressant problème, et le célèbre Da- 
niel Bernoulli remporta le prix fondé en 1723 par l'Aca- 
démnie des Sciences pour la résolution du problème. Toute 
la difficulté consiste « à connaître la vitesse d'écoulement 
d’un fluide qui s'échappe d’un vase par un orifice de figure 
et de grandeur données ». Cette vitesse, qui varie avec le 
niveau du liquide, combinée avec la figure du vase, doit 
décider de la situation de ce niveau après un temps donné. 
C’est une question mathématique des plus ardues, et l’on ne 
peut guère espérer que les fabricants de ces instruments 
soient jamais capables de déterminer a priori la quantité 
d’eau qui s’écoulera d'un intervalle de temps * l’autre, sur- 
tout avec des vases de figure variable. 

Mais on construit empiriquement des clepsydres qui, 
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chacune ayant été soumise à une observation particulière et 
spéciale, mesurent la durée du temps avec assez de préci- 
sion. 11 suffit, comme on l’entrevoit tout d’abord, d’affecter 
un vase en verre, d’en diviser Ja capacité par une échelle 
graduée sur le vase mème, et d'observer les niveaux à de 
«rès-courts intervalles de temps. Ces niveaux rapportés à l’in- 
dication d’un excellent garde-temps offriront un bon moyen 
d'appréciation. Mais il faudra encore que daus toutes les 
circonstances et dans toutes les saisons , la clepsydre reste 
exposée à la même température. Toute variation dans cette 
dernière condition influe évidemment sur le résultat. On 
observera encore de n’employer que de l’eau distillée et to- 
talement exempte de matières susceptibles de faire dépôt. 
PELOUZE père. 

La clepsydre était connue des anciens sous le nom de 

clepsydra, fait de deux mots grecs xkérrw , je dérobe, je 
} cache, et Üôwo, eau ; ce qui indique que l’eau se dérobe à la 
vue en s'écoulant. C'était chez eux une machine en forme 
de cône, dont la base était percée de plusieurs petits trous, 
et l'orifice supérieur très-étroit et allongé en pointe : telle 
était la clepsydre d’Aristote. Cette clepsydre, dont il parle si 
souvent, et dont il se trouve de si fréquentes descriptions 
dans ceux de son école, avait été employée par ee philosophe 
pour montrer que l’air est quelque chose de réel, et rendre 
sensible la force de résistance qu’il a pour repousser ou pour 
soutenir un corps. En prenant la clepsydre, on fermait l’ou- 
verture de l’orifice supérieur par l'application d'un doigt; 
et en la plongeant dans l’eau, on remarquait comment l'air 
renfermé dans la clepsydre repoussait l’eau et ne donnait 
aucune entrée. Si on la relirait en fermant toujours l’orifice 
supérieur, on remarquait comment l'air inférieur soutenait 
le poids du volume de l’eau qui était dans la clepsydre. 

Les anciens citaient souvent cette machine dans leurs rap- 
prochements etleurs comparaisons. Aristophane, parlant d’un 
homme qui aimait à faire le juge, dit que son esprit est tou- 
jours à la clepsydre. Le temps qu’on employait à l’instruc- 
tion d’un procès et à la décision qui suivait était en effet 
limité par l’eau qui se versait à trois différentes fois ; ce qui 
avait donné lieu à ces expressions : rp@tov, deUtEpOv, Tpitov 
Wôwp (première, seconde, troisième eau), De là encore ces 
façons de parler, employées par Démosthène, et qu’un 
fréquent usage a fait passer en proverbes : Qu'il parle pen- 
dant le temps qui nest marqué; parler pendant que 
l'eau coule. Les Latins avaient également l’usage de ces 
termes. On trouve en plusieurs endroits de Cicéron : Agua 
mihi kæret, Aquam perdere (l’eau me manque, perdre 
l'eau). Pline, déclamant contre la précipitation avec la- 
guelle les juges de son siècle décidaient des plus grandes 
affaires, après avoir dit que leurs pères n’en usaient point 
ainsi, ajoute : « Pour nous, qui nous expliquons plus net- 
tement, qui concevons plus vite, qui jugeons plus équita- 
blement , nous expédions les affaires en moins d'heures, 
(paucioribus clepsydris ) qu'ils ne mettaient de jours à les 
entendre. » En effet, on pressait souvent un orateur, on ne 
lui laissait pas le temps de prononcer un discours qui était 
le fruit de plusieurs veïlles. Les juges réglaient le temps qui 
devait être accordé. On suspendait l'écoulement de l’eau 
pendant la lecture des pièces qui ne faisaient pas le corps 
du discours, comme la déposition des témoins, ‘e texte 
dune loi, la teneur d’un décret; c'était ce qu’on appelait : 
aquam sustinere. 

On voit par tous les détails que nous venons de donner 
que la clepsydre faisait le même office que le sablier des 
modernes , dont l'invention remonte aussi à une haute an- 
tiquité. Edme HÉREAU. 

CLERC (du grec xAñpos, sort, partage, héritage). On 
appelle de ce nom dans l'Église celui qui embrasse la pro- 
fession ecclésiastique. En en prenant l’habit, en recevant la 
tonsure , il s'engage plus spécialement que les autres chré- 
tiens au service du Scigneur, et prononce lui-même ces pa- 
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roles du psaume xv : « Lé Seigneur est la part qui m'est 
échue en héritage : c’est vous, mon Dieu, qui m'en remet- 
tez en possession ». De tout temps il fallut être instruit 
de la doctrine chrétienne, savoir lire et écrire, pour être ad- 
mis à latonsure, et l'étude était une des principales obli- 
gations des clercs. Aussi lorsque la barbarie des peuples 
nomades , transplantée dans les nations polies de l'Europe, 
eut couvert d’un nuage de ténèbres les populations même 
chrétiennes, les clercs furent-ils les seuls qui, fidèles à l’es- 
prit de leur vocation, ne cessèrent jamais de se livrer à l’é- 
tude (voyez CLERGÉ). Partout où lon rencontrait un clerc, 
on avait un homme plus ou moins lettré , et Pon ne trou- 
vait presque plus d'homme lettré qui ne fût elerc : clerc et 
savant, science et clergie, étaient synonymes. 

Le sens de ce mot suffit pour expliquer l'influence qu'a 
exercée depuis le clergé dans les affaires politiques et admi- 
nistratives. Appelés aux grandes places de l’État, parce qu'ils 
étaient seuls, par leurs lumières, capables de les remplir, les 
clercs se firent aider dans leurs fonctions par d’autres clercs, 
moins capables sans doute, mais qui l’étaient encore beau- 
coup plus que les autres laïques. Ainsi tous les emplois 
publics furent leur lot, et avec eux la fortune devint leur 
patrimoine. Grands et petits clercs purent amasser beau- 
coup de biens, et mourant sans postérité, puisqu'ils étaient 
astreints au célibat, ils durent les employer à doter des 
églises, des chapitres, des couvents. 

Les clercs composaient [es états généraux des provinces : 
aussi depuis y conservèrent-ils un certain nombre de places 
sous Je titre de conseillers-clercs. Les clercs surveillaient 
encore les finances ; et dans l’origine de la cour des comptes 
les membres en furent établis sous le nom de clercs des 
comptes. Les clercs étaient ministres des affaires publiques : 
aussi les secrétaires d’État s’appelaient-ils clercs du secret. 
Les elercs étaient les secrétaires du roi : aussi les secrétaires 
du roi s’appelaient-ils clercs ou notaires du roi ; et c’est de 
ce dernier usage que les rois firent des clercs, que clerc 
est devenu synonyme de secrétaire, scribe, commis. Bien- 
tôt les notaires, les procureurs, les greffiers, eurent des 
secrétaires, auxquels ils donnèrent le même nom. On dit 
encore de nos jours clerc d’avoué, de notaire, d'huissier. 
Mais maintenant que tout le monde sait lire et écrire, les 
notaires, avoués et autres emploient pour cleres des jeunes 
gens qui ont besoin de s’instruire; et ce west qu’en faisant 
allusion à leur jeunesse, à leur inexpérience, qu’on dit faire 
un pas de clerc, pour faire une bévue, commettre une 
étourderie de jeune homme. 

Les cleres ecclésiastiques sont astreints au célibat par 
leurs vœux; mais ces vœux, ils ne les font irrévocablement 
pour la première fois qu’en recevant le sous-diaconat. La 
tonsure et les autres ordres inférieurs ne renferment qu’une 
promesse d’embrasser la profession ecclésiastique pour tou- 
jours, promesse qu’on peut licitement rétracter pour de bons 
motifs, et qui n'empêche pas de rentrer dans le monde. 

On appelait clercs réguliers les ecclésiastiques qui se réu- 
nissaient en congrégation ou en corps et faisaient vœu de 
suivre une règle commune pour remplir les fonctions du 
saint ministère, instruire les peuples , assister les malades, 
entreprendre des missions. Ils différaient des chanoines 
réguliers en ee que ceux-ci s’imposaient des jeûnes, des 
abstinences , des veilles et le silence des moines, tandis que 
les clercs réguliers se bornaient à adopter une règle coin- 
mune pour s’encourager mutuellement dans les devoirs de 
leur ministère, en se vouant plus spécialement à quelqu’une 
de ces fonctions. Les différents ordres de clercs réguliers. 
ont cessé en France à la révolution de 1792. Mais il en 
existe encose dans d’autres parties de la chrétienté. 

Les clercs ribauds ou gouliards étaïent une sorte de- 
bouffons, nombreux au moyen âge, qui, se donnant la ton- 
sure ecclésiastique, buvaient, mangeaient, dansaient et fai- 
saient des chansons en l'honneur de ceux qui les régalaient, 
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Leur second nom leur venait d'un parasite célèbre par ses 
bons mots. Au treizième siècle, plusieurs conciles promul- 
guèrent des statuts contre eux, ordonnant de les raser sans 
pilié pour faire disparaître leurs tonsures. 

Autrefois les avocats avaient des clercs, qui copiaient 
leurs consultations et les différentes écritures de leur minis- 
tère. Ces clercs assistaient ordinairement aux audiences der- 
rière le barreau pour donner aux avocats les sacs des causes 
qu'on appelait à l'audience pour être plaidées; ils por- 
taient et reprenaient les pièces dont la communication était 
nécessaire, faisaient quelquefois des extraits, et recevaient 
dans les arbitrages les honoraires et les vacations dus à 
leur patron. À Paris et dans plusieurs autres villes du 
royaume les clercs de procureur formaient jadis une cor- 
yoration privilégiée appelée basackhe. Aujourd’hui la cléri- 
cature ne coufère aucun privilége; les seuls avantages qui y 
soient attachés consistent à étudier la pratique et à rendre 
apte à occuper un office ministériel. 

En eflet, ceux qui aspirent aux fonctions d'a voué doivent, 
indépendamment du lemps d'étude exigé dans une école de 
droit , justifier de cinq ans de cléricature. Les clercs de no- 
taire, pour devenir notaires, doivent faire un stage de six 
années consécutives dans une étude de notaire, les deux 
dernières au moins en qualilé de prernier clerc. Les clercs 
de notaire ne peuvent être employés comme témoins dans 
les actes reçus par leur patron, à peine de nullité. Enfin, 
nul clerc ne peut devenir huissier sans avoir travaillé au 
moins deux ans soit dans l’étude d’un notaire ou d’un avoué, 
soit chez un huissier ou pendant trois ans au greffe d’une 
cour impériale ou d'un tribunal de première instance. 

Les clercs se rangent dans les études , suivant leur emplai 
en premier ou principal clerc, deuxième clerc, troisième 
clerc, etc. Le petit clerc ou saute-ruisseau est l'employé 
chargé de faire les courses et les commissions, Rien m'est 
du reste moins rétribué que toutes ces fonctions, depuis la 
principale jusqu’à la dernière. Faibles appointements, dé- 
jeûner au pain sec et à l’eau claire, quelquefois légèrement 
rougie, avec l’obligation d’être bien habillé, mais à ses frais, 
tel est le sort du pauvre clerc, et pourtant que d'argent se 
gagne dans les études ! 

CLERETS. Voyez CLAIRETS, 

CLERCQ (Jacques nu). Voyez Ducuerco. 

CLERFAYT ou CLAIRFAYT (FRANÇOIS-SÉBASTIEN- 
CnarLes-Josern DE CROIX, comte pe), feldmaréchal au- 
trichien, né le 14 octobre 1733, au ebàteau de Bruille, près 
de Binch, en Hainaut, se distingua tellement dans la guerre 
de sept ans, et notamment aux affaires de Prague, de Lissa, 
de Hochkirchen et de Liegnitz, qu'il fut un des premiers 
nommés en 1757 chevalier de l’ordre de Marie-Thérèse. 
Lors de l'insurrection qui éclata en 1787 dans les Pays-Bas, 
il repoussa toutes les offres qui lui furent faites pour le dé- 
terminer à déserter la cause de Joseph IE. IL fit avec la plus 
grande distinction, et en quaiïité de général feld-maréchal- 
lieutenant, les campagnes de 1788 et 1789 centre les Turcs, 
et fut nommé en 1790 général d'artillerie. 

Lorsque éclata la guerre de la Révolution française, en 
1799, il commanda le corps auxiliaire autrichien placé sous 
les ordres du duc de Brunswick, et battit Les Français le 15 
septembre à La Croix-aux-Bois. Quand le duc fut contraint 
d'évacuer la Champagne, Clerfayt battit en retraite en Bel- 
gique, où il opéra sa jonction avec le duc de Saxe-Teschen, 
après que celui-ci eut été défait aJemmappes, puis avec 
le duc de Saxe-Cobourg, quand ce prince eut pris le com- 
mandement en chef de l’armée des coalisés, et battit avec 
lui les Français le 1°" mars 1793 à l'affaire d'Aldenbo- 
ven. ]l occupa ensuite Maéstricht, assista le 18 mars à la 
bataille de Neerwinden, et le 11 septembre suivant s’empara 
du Quesnoy; mais le 13 et le 16 il fut baitn à VWaftignies, 
En 1794 on le chargea de défendre la Flandre occidentale, 
où, le 29 avril, il fut complétement battu par Pichegru, à 


Mouscron; et après le combat de Tourcoing il alla prendre 
aux envirors de ŒÆhiel une forte position, qu'il n’abandonna 
que le 13 juin, après avoir été de nouveau battu à Hooglede. 

Après le départ du duc de Saxe-Cobourg, dans les premiers 
jours de juillet, il prit le commandement en chef de l’armée 
autrichienne; mais à la suite de la perte de la bataille d'As- 
premont (18 septembre), il se vit contraint de repasser le 
Rhin à Bonn, dans les journées des 5 et 6 octobre, pour y 
prendre une position plus sûre, En 17953 il obtint Le bâton 
de feld-maréchal et le commandement en chef de l’armée ün- 
périale réunie sur le Rhin, où, le 11 octobre, il battit 
Jourdan à Hæchst, occupa Mayence, et conclut, le 31 dé- 
cembre, un armislice avantageux avec la république fran- 
çaise. An commencement de 1796 il revint à Vienne, où 
l'attendait une ovation populaire, à l’occasion de l’expira- 
tion de l'armistice. 11 fut alors appelé à faire partie du con- 
seil aulique de guerre, et mourut dans cette capitale, le 18 
juillet 1798. Aux qualités qui font le bon soldat, Clerfayt 
réunissait les vertus de l'homme privé et du bon citoyen ; 
aussi la ville de Vienne, reconnaissanie, lui érigea-t-elle un 
magnifique mausolée. 

CLERGE, du grec 1%5905, signifiant sort, partage, hé- 
rilage, c’est-à-dire partage, héritage du Seigneur. Telle 
est la première acception du mot. Dans l'Ancien Testa- 
ment il y a un clergé. Entendu de la sorte, c’est la tribu 
de Lévi spécialement consacrée au service de Dieu. Cette 
distinction da clergé et des fidèles a choqué les protestants; 
elle est pourtant simple : les clercs sont un choix fait dans 
l'Église pour la mission particulière de remplir les charges du 
sanctuaire. Les fidèles ne sont pas pour cela exclus de Yhé- 
ritage commun. Le clergé a fait l'Europe moderne. Établi 
pour easeigner la religion , il eut par cela même toute auto- 
rité sur les peuples et sur les rois. Dans les quatre premiers 
siècles, où le monde entier se dissolvait pour se refaire, le 
clergé fut le lien de la société humaine. Au milieu des luttes 
des pouvoirs et des révolutions des empires, qui lJais- 
saient flotter toutes les notions de commandement et d’o- 
béissance, le clergé n’eut qu’à rester immobile au milieu des 
ruines, avec son enscignement chrétien , pour perpétuer les 
idées sociales. Au cinquième siècle, lorsque les barbares 
firent irruption sur l'Occident, le clergé protégea les peuples 
par l'ascendant de sa parole, et il arriva que les vaincus 
restèrent maîtres, en imposant leurs croyances aux vain- 
queurs. Les Gaules surtout éprouvèrent ce bienfait : les 
Francs devinrent chrétiens, et la véritable victoire fut au 
peuple destiné d’abord à la servitude. Ce fut le clergé qui 
domina Ja barbarie. Ne pouvant organiser le pouvoir, il 
organisa la liberté. Le clergé fut le patron du peuple contre 
toutes les tyrannies. Lui seul conservait quelques restes des 
connaissances humaines ; ce fut avec la religion le seul tem- 
pérament de la brutalité de ces temps. Charlemagne 
comprit ce qu'il y avait d’utile à associer le clergé à la 
puissance : c'était alors un moyen de l’adoucir et de la ren- 
dre populaire. Mais ce ne fut qu’un passage. Le désordre 
reprit dans le pouveir, et le clergé rentra dans sa mission 
toute morale. Le clergé cependant ne s’affranchit pas tou- 
jours du désordre commun. 11 y ent des moments de bar- 
barie et de corruption. Les guerres de partage, les incursions 
des Normands, les querelles des princes, la confusion des 
droits, avaient jeté le monde dans une sorte de chaos. Le 
clergé fut emporté comme tout le reste, mais l'esprit de Ja 
religion survécut et mit fin aux brigandages. Les lumières 
reparurent; le clergé reprit son rang. 

Dès le douzième siècle, ce mot clergé devint synonyme 
de science. Un clerc, C'était un homme d'étude, un savant. 
Bientôt commencèrent de grands travaux dans le silence 
des cloitres; c’est à ces travaux que nous devons la Plupart 
des monuments de la littérature grecque et romaine, On 
ment pas conçu alors que le mot de clergé on clergie, 
après avoir été synonyme de lumière, deviendrait, dans là 
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langage des passions, synonyme d’ignorance. Le monde mo- 
derne s’est construit sous l'influence du clergé : cela lui de- 
yait donner de la puissance, et de là la haine des hommes. 
Il est cependant des reproches qui sont aujourd’hui tombés. 
Par exemple, on ne songe plus à faire au clergé un crime 
des croisades. Il faut songer à l’état moral des peuples 
aux quatorzième et quinzième siècles pour avoir une idée 
des efforts qui durent être faits dans l'Eglise pour conserver 
intactes les grandes notions de la justice et de la vertu hu- 
maine, et pour faire avancer le monde dans les voies de la 
civilisation. Sans le clergé, on n’eût connu en France que la 
domination des armes. Et encore les armes eétaient-elles 
entre les mains de gens qui se glorifiaient de ne rien savoir. 
C'était laforce brute, guidée seulement par un instinct d’hon- 
neur ; il n’y avait pas là de quoi suflire aux besoins d’une 
société policée. Le clergé tempéra celte domination. Pen- 
dant que les seigneurs exerçaient à tout hasard le terrible 
droit de l'épée, le clergé rappelait aux hommes les devoirs 
de l'humanité. Au milieu des rivalités sanglantes qui trop 
souvent désolèrent la France, le clergé eut toujours de n0- 
bles paroles de liberté à jeter aux tyrans. Les évêques fu- 
rent les protecteurs du peuple ; les églises lui furent un asile; 
la chaire devint une tribune d’où partirent mille fois des 
accents terribles contre l'oppression. Ainsi l’Église défendait 
la nation qu’elle avait affranchie. Et il ne faut pas s’étonner 
que le clergé ait occupé le premier rang dans cette hiérar- 
chie des ordres institués primitivement pour tenir le peuple 
hors de l'atteinte du pouvoir arbitraire : quand ce rang ne 
lui eût pas été acquis par la grandeur, alors vénérée, de sa 
mission religieusetet de son caractère chrétien, il lui était dû 
encore par le haut mérite de l’intelligence-et des lumières, 
celui qu’en tous les temps les hommes préfèrent à tout le 
reste. C'était donc la nature même des choses qui faisait en- 
trer le clergé dans la politique, et cela ne pouvait tenir à son 
ambition. 

Au moment de la réforme protestante, il y avait de 
grands vices dans le monde. Le clergé avait participé à la 
décadence, et l'Église romaine cherchait déjà à ranimer les 
vertus éteintes du christianisme. Le cri de révolte de Luther 
eut ces vices pour prétexte : ce fut une profonde hypocri- 
sie. Mais sa parole eut du retentissement, parce qu’elle ap- 
pelait la raison de l’homme à l'indépendance. Alors, pour 
la première fois peut-être, le clergé parut manquer à sa 
grande destination de la liberté. Il était aisé de pressentir 
que l'indépendance luthérienne amènerait le despotisme, par 
la raison toute simple que là où nulle autorité morale ne 
reste pour régler la pensée humaine, l'anarchie arrive bien- 
tôt, et après elle la domination de la force. Le clergé ne 
saisit pas dès l’abord ce commencement général de la ré- 
forme. 11 aima mieux entrer dans les questions de détail, 
celles qui touchaient directement à la foi. Peu à peu la dis- 
pute s'agrandit, et sous la plume merveilleuse de Bossuet 
elle prit un caractère inconnu à la polémique des partis et 
des hérésies. Le clergé d’ailleurs s’occupait d’une réforme 
plus réelle que celle de Luther. Le concile de Trente avait 
resserré dans le monde catholique le lien de l’unité. Les 
mœurs ecclésiastiques se mirent en harmonie avec cette sé- 
vérité de doctrine, devant laquelle les erreurs n'avaient 
plus de prétexte. Ce fut une époque de grande restauration, 
et pendant que le protestantisme, diviséen mille sectes, 
s'en ällait par le monde établissant l'anarchie dans les 
peuples et le despotisme dans le pouvoir, le clergé catho- 
lique réformait les abus, rappelait les hommes à la foi, rani- 
maïit la charité, créait des institutions, veillait à l'éducation 
publique, et jetait de toutes parts des semences de vertu et 
de lumière. Le clergé ne fut étranger à aucune sorte de 
progrès intellectuel. IL avait formé la langue dans les pré- 
dications, avant que les écrivains l’eussent formée dans les 
livres. Rien n’est comparable aux travaux du clergé dans 
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était une académie vivante ; et il nous a fallu un Bossuet 
pour que nous eussions une idée de l'éloquence de Démos- 
thène. D’autres bienfaits vinrent ensuite. Le tableau des 
institutions religieuses du dix-septième siècle est le pins ma- 
gnifique spectacle qui se puisse inaginer, et toujours c'est 
le clergé qui préside à ces grands travaux, à ces admirables 
fondations. 

Le protestantisme n’eut point de clergé proprement dit. 
Le mot de clergé présente l'idée d’un corps enseignant et 
souris à une autorité qui règle sa doctrine. Les protestants 
ne pouvaient admettre cette autorité qu’ils avaient détruite, 
et il ne resta dans la réforme que des pasteurs sans unité. 
En Angleterre, la réforme ne fut d’abord qu’un. déplace- 
ment du pouvoir spirituel, et le clergé subsista, avec ses 
règles extérieures, avec sa hiérarchie qui aboutissait au roi. 
Mais cæ ne fut qu'une apparence d’autorité, conservée po- 
litiquement pour perpétuer Jes droits du clergé ancien, qui 
ne firent aussi que se déplacer. Le clergé anglican n’a gardé 
du catholicisme que la dépouille de ses richesses, sans hé- 
riter de la charité qui en réglait l'emploi. On a récemment 
fait la supputation des revenus du clergé anglican; il dé- 
passe les revenus de tous les autres clergés dans le monde 
entier. C’est un scandale en pure perte pour le peuple an- 
glais, qui a désappris ce que c’est que l’'aumône chrétienne, 
à moins qu’elle ne lui soit encore enseignée par ce qui reste de 
clergé catholique, pauvre, mais charitable. Le clergé angli- 
can est un grand exemple donné au monde pour lui ap- 
prendre ce qu’il y a de fécond et de merveilleux dans le 
célibat. Le contraste est frappant en Irlande, où le clergé 
catholique vit des deniers du pauvre ct recoit assez cepen- 
dant pour avoir toujours à donner, et où le clergé anglican 
absorbe la richesse publique, et en jouit insolemment dans 
le luxe et la mollesse, ayant des palais pour presbytères et 
ne parlant au peuple que par des recors. 

Revenons à la France. Le dix-septième siècle avait été 
pour le clergé une époque de gloire, Dans le dix-huitième 
siècle, ce fut un autre spectacle. Le clergé sembla ployer 
sous le poids de sa grandeur. Sa prospérité précédente l’a- 
vait exposé à deux périls, celui de sa propre faiblesse et 
celui de la haïue d’avtrui, double suite de la fortune. 1] fant 
dire aussi que la coutume récente de jeter dans les digni- 
tés du sacerdoce des hommes qui y paraissaient destinés 
par le rang de leur naissance plutôt qu'appelés par la sain- 
teté de leur vie , altéra singulièrement cette antique institu- 
tion, fondée longtemps sur la prééminence de la vertu et du 
savoir. Ainsi modifié par une certaine nécessité de temps, 
il n’eut plus ce qu’il fallait pour lutter contre l’effroyable dé- 
bordement d’impiétés qui tout à coup venaient réaliser le 
principe de la réforme et le rendre d'une application popu- 
laire, au profit de tous les vices et de toutes les passions. Et 
même il arriva qu’une partie du clergé se laissa gracieuse- 
ment aller à ce torrent, n'ayant ni la force ni le vouloir 
de l’arrèter. Pour la première fois, on vit des abbés petits. 
maîtres et un clergé de cour ; et comme si l’on eût pensé 
désarmer ainsi la colère et le mépris des philosophes, des 
prêtres se firent philosophes eux-mêmes, ne voyant pas que 
c'était amasser quelque mépris de plus, sans rien ôter à Ja 
colère. Ainside clergé traversa le dix-huitième siècle, don- 
nant des exemples divers, soit de faiblesse, soït de gran- 
deur, ayant encore de magnifiques restes de vertu et de gé- 
nie, mais n’offrant plus aux passions du monde cette ferme 
résistance d’un corps animé par une seule: pensée de cha- 
rité et de foi, et se laissant aller à la pente des vices qui 
dégradaient et perdaient la société. La Révolution éclata 
comme un grand coup de tonnerre sur cette société ainsi 
ravagée. 

Le clergé avait un rôle tout fait dans ce formidable re- 
nouvellement de la France. Déjà dans les nouvelles assen- 
semblées d'états généraux on avait vu le clergé melé an 
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devenait facile désormais de s’égarer. A force de travailler 
à l’affranchissement du peuple , on risquait de travailler à la 
ruine de tout pouvoir. Le clergé sembia d'abord ne pas re- 
connaître ce péril, Il eut aussi sa part dans les nouveautés 
démocratiques. Était-ce besoin d'indépendance, ou haine 
des vices qui avaient quelquefois dégradé les dignités de l'É- 
glise? L’une et l’autre cause apparemment; et puis il sem- 
blait que la Providence, qui avait dés coups de justice ter- 
ribles à frapper sur toutes les têtes, voulût laisser chacun 
aller à ses pensées d’orgueil, pour mieux faire sentir sous 
les exemples de sa vengeance la nécessité de rentrer préci- 
pitamment dans les voies de la vertu et de la soumission. Le 
clergé ne fit pas attendre longtemps la réparation de ses torts. 
Bientôt il eut à passer par les épreuves les plus formidables ; 
il y passa avec une intrépide courage. Jamais l’héroisme 
chrétien ne fut plus grand sous les tortures des premiers 
tyrans. La prison, l'exil, la pauvreté, les supplices, l’écha- 
faud, rien ne troubla cette foi qui s'était endormie dans les 
délices et qui se réveillait dans les tourments. Le clergé de 
France restera grand dans l’histoire de l’Église et du monde. 
Après avoir rougi de sang les sancluaires, il s’en alla chez 
les peuples traîner ses restes mutilés, Toutes les nations 
admirèrent sa vertu, ses lumières , sa patience et son cou- 
rage. L'Angleterre comme l'Espagne, l’Allemagne comme 
V’Italie, lui ouvrirent des asiles, et l’accueillirent avec admi- 
ration et avec amour. De tels hommages attestaient seuls 
que le clergé avait fait sa réparation au ciel et qu’il restait 
digne de reprendre quelque jour sa mission interrompue 
d'enseigner les peuples et de les ramener à l’ordre et à la 
liberté. 

Le règne de Napoléon servit à montrer le clergé sous un 
jour nouveau. Ce grand homme avait paru comme un vain- 
queur de l'anarchie; toute la France le salua, et la reli- 
gion bénit ses victoires. Par malheur, l’ambition de dominer 
poussa trop loin ce génie. Il voulut aussi lever son épée sur 
l'intelligence humaine : ici mourut son pouvoir. 1 s’atta- 
qua à l'Église ; et comme il l’avait dépouillée de ses domai- 
nes, il crut de même la maîtriser dans ses croyances. Le 
clergé , décimé qu'il était, vieilli, épuisé par d’autres luttes, 
s'ayant rien que sa misère et sa foi, résista au vainqueur 
de la terre; ce fut un fatal exemple pour lui, et l’Europe ne 
se remua pour le renverser que lorsqu'il eut touché au front 
qui portait, comme celui de Moïse, le rayon céleste. 

La restauration du trône des Bourbons se fit ensuite, et 
peut-être elle fut trop hâätée pour qu'elle püt être aussi pro- 
fiable au clergé que quelques-uns l'avaient pensé. En France, 
on s'était habitué à identifier la cause du clergé avec celle 
du trône. Cela tenaît à des traditions que la Révolution ne 
pouvait pas avoir déracinées, elle qui du même coup avait 
abattu les têtes de rois et les têtes de prêtres, elle qui avait 
démoli les sanctuaires et broyé les couronnes, De sorte que, 
voyant le trône relevé, bien des gens imaginaient que le 
clergé devait par cela même reprendre son autorité ancienne, 
Peu à peu cette idée s’accrut par des imprudences. On ne 
sut pas assez que dans les temps où nous étions arrivés 
l'autorité du prêtre devait être toute morale. On en voulut 
faire une autorité politique; fatale erreur ! Le clergé cepen- 
dant n'avait jamais été ni plus édifiant, ni plus charitable, 
ni plus zélé, ni plus éclairé même. 11 se faisait de toutes parts 
un travail d'émulation pour vaincre, à lorce de savoir} les 
répugnanees qui vivaient encore dans les âmes révolution- 
naires , et que le premier enthousiasme de la Restauration 
avait à peige déguisées. Mais on ne sut gré au clergé ni de 
ses vertus ni de ses lumières : on accusa son ambition; on 
fit porter au pouvoir l'odieux de ses reproches. Par degrés, 
la haine s’anima; on en vint à une mêlée d'opinions sans 
exemple. Puis ce fut autre chose, Une nouvelle révolution 
fit disparaître le trône, et, comme pour marquer qu’elle 
était surtout inspirée par la haine du clergé, elle s’en alla 
&émiolir l'archevèché de Paris, jeter un à un tous ses déhris 
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dans les flots, tout péle-méle, la bibliothèque antique, lés 
ornements du pontife, ses insignes d’autorité, sa croix, ses 
reliques , puis les pierres même et les toits de son palais, 
ne laissant aucune trace d'habitation humaine, et effrayant 
les yeux et la pensée par celte minutie de destruction. 

Ce fut une grande réaction contre des idées imprudentes 
ou mal exposées. Quant au clergé, il prit naturellement la 
position qui lui convient en tous les temps et qui ne fut 
primitivement altérée que par les ponvoirs. Le clergé n’a pas 
besoin d'être une puissance politique; quand il l'a été, ce 
sont les peuples qui lui en ont fait une condition pour leur 
propre liberté. Le clergé est admirable, rendu à lui-même, 
à son autorité morale , à cette merveilleuse autorité du chris- 
tianisme , qui traverse les révolutions et domine sur leurs 
ruines. Le clergé en ce temps a semblé être rentré dans la 
position où il se trouva dans les moments de transformation 
sociale qui succédèrent à la chute de l'empire romain. Au 
milieu des invasions des barbares et des déplacements suc- 
cessifs des pouvoirs , il resta immobile et debout, gardant 
la liberté de sa parole pour enseigner les peuples et perpé- 
tuer la connaissance des devoirs. Aujourd’hui il fait de 
même. Le monde, qui s’agite et voit passer sur sa tête des 
pouvoirs contraires, n’a pas le temps de s’apercevoir de 
cette mission silencieuse du clergé. Heureusement , derrière 
tout cet appareil de théâtre , derrière tous ces changements 
de scène, derrière toutes ces successions d’empire, la véri- 
table autorité se conserve et perpétue les notions du juste 
et du vrai : quelque jour, le monde, épuisé de fatigue, se 
réveillera au bruit de ses enseignements. Le clergé peut être 
mis hors des affaires de ce monde; mais i] y a une chose 
qui doit y rentrer tôt ou tard, c’est la morale, et le clergé 
est assez grand s’il est fidèle à sa mission de la faire toujours 
revivre par ses exemples et par ses leçons. LAURENTIE. 

Le clergé possédait sous l'ancienne monarchie de grands 
priviléges. 11 formait le premier ordre du royaume ; dans 
les élats généraux, comme partont, il avait le pas sur les 
laïques, même sur la noblesse. Les ecclésiastiques étaient 
exempts des charges municipales, de la contrainte par corps 
poyr dettes civiles, du logement des gens de guerre, de 
toute imposition pour la subsistance des troupes ou les fer. 
tifications des villes, de tailles personnelles pour leur patri- 
moine, aussi bien que pour les dimes affectées à leurs béné- 
fices, de droits d'aides, de vingtièmes, de capitalion, etc,; 
mais ils payaient sous le titre de décimes, subventions, 
dons gratuits, etc., des contributions dont ils faisaient eux- 
mêmes la répartition et le recouvrement, et dont le total s’é- 
levait à environ douze millions. Le clergé avait huit cham- 
bres supérieures ecclésiastiques. Les grandes assemblées 
ordinaires du clergé se tenaient régulièrement tous les dix 
ans depuis 1606, les petites assemblées ordinaires, nom- 
mées aussi assemblées de comptes, tous les cinq ans de- 
puis 1625. Les assemblées extraordinaires étaient convo- 
quées pour délibérer sur des affaires imprévues. Ces assem- 
blées ne pouvaient durer que six mois. Un commissaire du 
rai devait y assister. 

A la Révolution, le clergé se composait d’environ 350,000 in- 
dividus. Ses revenus montaient à plus de 100 millions de 
livres. Aujourd’hui le clergé en France compte plus de 60,000 
individus. Le budget des cultes remplace les biens ecclé- 
siastiques, dont la Révolution fit des biens nationaux. 
En 1846 le budget des cultes s'élevait à 37 millions, dont 


36,288,900 fr. pour le culte catholique. Le budget de 1854 : 


porte pour les cultes 44 millions, qui sont encore à peu près 
absorbés par le culte catholique, sans compter 5 ou 6 mil- 
lions de pensions ecclésiastiques et les subventions des 
villes et des communes , le casuel ( évalué à 20 millions) 
et les quêtes. Le clergé ne cesse en outre de s'enrichir par 
des dons et legs. Sous le règne de Napoléon 1°", de 1801 
à 1814, le clergé n'avait reçu en dons et legs que 2,900,000 fr. 
En 1814, sous la Restauration , le montant des dons et legs 
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au clergé ne s'éleva qu’à 133,000 fr., en 1815, à 131,000 fr., 
en 1816 à 738,000 fr., en 1818 à 1,473,640 fr.; en 1819 
à 711,000 fr. ; en 1823 à 11,468,000 fr. L’accroissement fut 
terme moyen de 4 millions par an. En 1831, ils tombèrent 
à 628,000 fr., en 1839, à 1,013,000 fr., en 1836, à 3 millions. 
On le voit, les dons et legs au clergé suivent la politique. A 
quelle somme doivent-ils s'élever à l'heure qn'’il est? 

« Toutes les grandes nations de l'antiquité se formèrent 
autour d’un autel, disait l'abbé Orsini en 1850 ; toutes se 
sont rendues célèbres par la magnificence de leur culte ; 
toutes ont assuré décemment le sort de leurs prêtres. Aucune 
n’a rejeté ses temples en dehors des limites du gouverne- 
ment; aucune n’a dit aux prêtres de ses dieux : Vous vi- 
vrez comme vous pourrez! Cela était réservé à nos temps 
modernes. 

« Ce quirendit la religion païenne si difficile à vaincre 
chez les Romains, ce fut sa forte organisation hiérarchique. 
A cette force hiérarchique se joignait la force des riches. 
Outre les dons splendides envoyés aux temples, outre leur 
part dans les sacrifices , les prêtres paiens pouvaient rece- 
voir les legs des mourants, et ils étaient en outre salariés 
par l’État. Tant que ces priviléges existèrent, tant que les 
pontifes païens reçurent de l'État de quoi subsister, les 
temples restèrent debout ; et la hiérarchie sacerdotale se sou- 
tint. Quand ces secours et ces priviléges furent retirés, le 
paganisme disparut tout à coup, comme une édifice antique 
que la tempête renverse en passant et dont elle disperse les 
pierres. 

« Je sais bien que quand même le clergé catholique serait 
dépouillé de sa tunique et de sen manteau, que quand même 
il ne lui resterait que le pain amer de l’aumône, la religion 
de Jésus-Christ ne périrait pas : nous en avons la parole 
divine pour garantie; mais l’expérience nous apprend que 
si l’on ne peut pas le tuer tout à fait, on peut le réduire à 
presque rien dans de vastes contrées ; et si l’on abolissait la 
dotation du clergé en France, notre Église serait réduite à 
chercher un jour ses fidèles comme le voyageur hébreu cher- 
chait jadis de loir en loin les raisins oubliés sur le cep 
après la vendange. » 

Ces craintes ont sans doute disparu aujourd’hui. Jamais 
le clergé ne fut plus en honneur. On avait pensé que son 
royaume n’était pas de ce monde , qu’il serait d’autant plus 
honoré qu'il s'éloignerait des intérêts du siècle. Il avait perdu 
ses places dans la chambre haute; il était soigneusement 
écarté de la politique. On ne lui laissait dans l'instruction 
publique que la place appartenant à chaque citoyen. Cet état 
ne pouvait lui convenir : il réclama rudement une liberté 
qui devait être plus pour lui. La république lui demanda 
des prières , il les lui prodigua. Il pria pour ses morts; il 
bénit ses arbres dela liberté. I1 fréquenta quelques-uns de ses 
clubs, quelques membres acceplèrent même le mandat de 
représentants du peuple. Depuis le coup d’État du 2 décem- 
bre, qu'il salua avec plus d’acclamations encore, il a repris 
sa place au sénat, l'instruction publique lui est livrée, les 
lois s’adoucissent en sa faveur, des temples nouveaux s’é- 
lèvent, son budget grossit, les biens lui arrivent en abon- 
dance. L'armée est à ses pieds. L'aumône passe par ses 
mains. Un ancien serviteur du régime constitutionnel, le 
dernier président de cette chambre des députés qui a perdu 
la monarchie, a même essayé de lui rendre l'entière disposi- 
tion des consciences, en faisant dépendre les actes de l'état 
civil de l'administration des sacrements? Mais il est dans la 
nature humaine de ne tant chercher l'indépendance que pour 
dominer, Et sous ce rapport trop souvent l’Église de Jésus- 
Christ a été de ce monde. Un parti s’est donc élevé en de- 
hors du clergé, mais l'envahissant déjà, qui rêve encore 
pour Jui la domination universelle. Puisant sa force au delà 
des monts, ce parti ne peut supporter un pouvoir qu'autant 
qu'il le dirige. Le clergé saura-t-il éviter l'écueil? Restera- 
£-il attaché à ses antiques immunilés, à ses vieilles libertés 
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gallicanes, qui le rendaient national? Déjà il semble répu- 
dier les doctrines de 1682; déjà il repousse dans l’ensei- 
gnement les grandes leçons de l'antiquité classique pour 
renouveler les discussions de la scolastique. Se laissera- 
til éblouir par la pompe qui l’environne? Pense-t-il avoir 
ramené les cœurs à l’obéissance? Croit-il seulement nous 
avoir rendu la foi, l’espérance et la charité ? 

CLERGIE (Bénéfice de). Voyez BÉNÉFICE DE CLER GIF. 

CLÉRICATURE. C'est l'état et la condition du 
clerc. Elle lui donnait autrefois le privilége de ne pouvoir 
être repris par les juges civils et de ne ressortir que des 
tribunaux ecclésiastiques pour les peines qu’il avait encou- 
rues (voyez BÉNÉFICE DE CLERGIE). Toutefois, le clerc 
n'était pas admis à demander son renvoi devant un juge 
d'église lorsqu'il ne portait pas l’habit clérical au moment 
où il avait été saisi. 

La cléricature est encore le temps que l’on passe com- 
munément dans les séminaires, à l'étude de la théologie, 
après avoir reçu la tonsure, pour se préparer au sacerdoce. 

CLERMONT, bourg du département de l'Isère, à 
13 kilomètres de Grenoble, ancienne baronnie, la première 
de la province, érigée en comté en 1547 et qui a donné son 
nom à une illustre famille (voyez CLERMONT-TONNERRE ). 

CLERMONT EN ARGONNE, chef-lieu de canton 
du département de la Meuse, à 23 kilomètres de Verdun, 
près de l’Aire, avec une population de 1,424 habitants et un 
commerce de fers. C'était autrefois une place forte et la ca- 
pitale du Clermontais; elle fut démantelée par Louis XIV. 

Le comté de Clermont fut donné par l'Empire d'Allemagne 
à l’église de Verdun. Thibaut, comte de Bar, s’en empara 
en 1204. Cependant lui, ses successeurs et les ducs de Lor 
raine, devenus comtes de Bar, n’en continuèrent pas moins 
à faire hommage aux évêques de Verdun pour la seigneurie 
de Verdun jusqu’en 1564, époque où le comté fut compris 
dans les investitures données par les empereurs aux ducs de 
Lorraine. Louis XIII et Louis XIV s’en emparèrent plusieurs 
fois ; et le traité des Pyrénées le céda définitivement à la 
France. Louis XV en fit présent au prince de Condé, à 
charge de foi et hommage. 

CLERMONT EN BEAUVAISIS, chef-lieu d’arron- 
dissement dans le département de l'Oise, à 24 kilomètres 
de Beauvais, et à 83 kilomètres de Paris, sur la rive droite 
de la Brèche, avec une population de cinq mille cent qua- 
rante-quatre habitants, un collége, une bibliothèque publique 
de douze mille volumes , une maison centrale de détention 
pour les femmes condamnées à la réclusion pour plus d’une 
année, établie dans l’ancien château des princes de Condé. 
C’est une station du chemin de fer du Nord. Il s’y fait une 
fabrication de bonneterie et de cotonnades et un grand com- 
merce de grains, farines et toiles; on y trouve des fila- 
tures de coton et deux typographies. Lors des troubles de la 
Jacquerie, elle fut surprise par le captal de Buch; les Anglais 
s’en rendirent maîtres et la pillèrent en 1359; elle leur ré- 
sista opiniätrément en 1415. En 1430 le château fut pris par 
le maréchal de Boussac; mais la ville retombée au pouvoir 
des Anglais en 1434 leur fut enlevée par La Hire, et rendue 
en 1437, pour la rançon de ce même La Hire : elle ne tarda 
pas à rentrer sous la domination française. En 1569, Char- 
les IX aliéna Clermont au duc de Brunswick, moyennant 
360,000 livres, et trente ans après la duchesse de Bruns- 
wick revendit la ville à Charles, duc de Lorraine. En 1595, 
elle fut prise par Henri IV sur la Ligue; en juillet 1615 le 
prince de Condé s’y retira avec quelques troupes, et parvint 
à s’y fortifer. 

[ Clermont fut autrefoisle chef-lieu d’un comté particulier, 
dont le premier possesseur connu dans l’histoire fut Renaud, 
l'un des généraux de l’armée d’Eudes, frère du roi Henri I‘, 
contre Guillaume le Bâtard, duc de Normandie, en 1054. 11 
eut pour successeurs Hugues 1°", Renaud IF, Raoul I‘". Ca- 
therine, fille de ce dernier comte et son héritière, porta ce 
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«comté à son époux Louis, comte de Blois et de Champagne 
{ 1191). Il échut à Thibaud le jeune, leur fils, en 1205. 
Après sa mort (1218), le roi Philippe-Auguste acquit de 
Mahaut, tante de Thibaut, le comté de Clermont, et en in- 
vestit Philippe-Hurepel, son fils. Jeanne, fille de ce dernier 
prince , lui succéda au comté de Clermont en 1234, et se 
maria en 1236 avec Gaucher de Chastillon, tué en Égypte, 
le 5 avril 1250, sans laisser d’enfants. Le roi saint Louis, 
le plus proche héritier de la princesse Jeanne, réunit le 
comté de Clermont à la couronne jusqu’en 1269, qu'il le dé- 
membra en faveur de Robert de France, son sixième fils. 
C'est de ce dernier que sont descendus les derniers comtes 
de Clermont , ancêtres de la branche royale de Bourbon. 
Lainé.] 

CLERMONT-FERRAND, ville de France, chef- 
lieu du département du Puy-de-Dôme, à 330 kilomètres 
sud de Paris, au centre d’un amphithéâtre formé par la chaîne 
du Puy-de-Dôme, entre l’Arrier et le Bédat, avec une po- 
pulation de 33,516 habitants. Siége d’un évèché suftragant 
de Bourges, et dont le département du Puy-de-Dôme forme 
le diocèse, rette ville possède une église consistoriale cal- 
viniste, un tribunal de première instance, un tribunal de 
commerce, une académie universitaire, une école prépara- 
toire de médecine et de pharmacie, un lycée, une école 
normale primaire départementale, une bibliothèque publique 
de 16,000 volumes, un cabinet de minéralogie, un jardin 
botanique, un laboratoire de chimie des ingénieurs des mi- 
nes, une chambre de commerce. C’est le quartier général de 
la vingtième division militaire. 

Clermont-Ferrand est entouré de boulevards plantés de 
beaux arbres, et formant une enceinte régulière, mais son 
aspect intérieur est d’une grande tristesse; ses rues sont 
étroites pour la plupart. Encore aujourd’hui, comme au temps 
de Fléchier, « la plus grandea juste la mesure d’un carrosse, » 
et toutes les maisons, construites en lave, présentent une 
couleur sombre que le badigeonnage ne peut jamais elfa- 
cer. Cependant cette ville renferme d’assez belles places 
et quelques édifices remarquables : en première ligne nous 
citerons sa cathédrale, construction gothique du treizième 
siècle, pleine de hardiesse et d'élégance, mais qui malheu- 
reusement west point achevée ; l'église Notrc-Daine du Port, 
plus ancienne que la cathédrale, et dont les arcades, en 
plein cintre, et les nombreuses inscriptions en lettres ro- 
maines semblent appartenir aux premiers siècles de léta- 
blissement du christianisme dans les Gaules; le Château 
d'Eau, fontaine d’une grande élégance, construite en 1511. 
On voit au faubourg de Saint-Allyre une célèbre source pé- 
trifiante. 

L'industrie est active et variée à Clermont. Il s’y fait une 
fabrication de confitures et conserves de fruits renomnées, 
de pâtes d'Italie, fécule de pommes de terre, chocolat, chan- 
delles, coutellerie, orseille, noir minéral et produits chimi- 
ques, articles en lave émaillée , bas de soie, tissus de caout- 
chouc. On y trouve d'importantes tanneries , des distilleries 
d’eau-de-vie et de liqueurs, des cireries, des salpétreries et 
trois typographies. IL s'y fait un commerce très-actif en 
toiles, fils, chanvre, blés, vins, fromages, cuirs et chiffons. 
Cette ville est un entrepôt de commerce entre Bordeaux et 
Lyon, entre Paris et les départements du midi. 

Clermont-Ferrand parait avoir été fondée ou du moins 
embellie par Auguste, et être l’ancienne Augustonemetum ; 
à huit kilomètres de son emplacement actuel se trouvait la 
cité gauloise de Gergovia, qui soutint contre César un siége 
fameux. Après la destruction de cette cité, les habitants se 
retirèrent dans la ville voisine, qui ne tarda pas à devenir 
la capitale de l'Arvernie. Les empereurs en firent une cité de 
droit latin, et y établirent un sénat. Les arts y furent cultivés 
avec succès ; l’école, où des maîtres habiles enseignaicut les 
belles-lettres, fut longtemps célèbre, et attira des étudiants de 
toutes les parties de la Gaule. On v voyait une statue co- 
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tossale de Mercure, que Pline appelle une merveille du monde. 
Cette statue, qui était en bronze, avait 122 mètres de hauteur 
et avait coûté 400,000 sesterces. Le temple consacré au 
même dieu sous le nom de Wusso-Galafe , excita l'admi- 
ration des barbares mêmes ; il existait encore au temps de 
Grégoire de Tours. « On ne saurait, dit Savaron, si peu fouir 
dans la terre que l’on ne trouve à Clermont des antiques, 
médaillons, urnes, arches sépulcrales , inscriptions romaines 
et chrétiennes, thermes, aqueducs, marbres, poteries d’une 
merveilleuse rougeur et polissure, et autres monuments 
d’antiquité. » 

Jusqu'au septième siècle la cité des Arvernes conserva son 
sénat; c’est vers cette époque qu’elle prit sa dénominalion 
actuelle, d’une citadelle qui la dominait et qu’on appelait 
Clarus-Mons. Cette ville fut priseet saccagée parles Van- 
dales en 408, par les troupes d'Honorius en 412; assiégée 
inutilement par les Visigoths en 413, elle leur fut cédée un 
an après. Thierry, fils naturel de Clovis, s’en empara en 532; 
elle éprouva le même sort en 761, 853 et 916, années pen- 
dant lesquelles elle tomba successivement au pouvoir de 
Pepin et des Normands. Du douzième au treizième siècle 
elle eut beaucoup à souffrir des guerres civiles et des incur- 
sions des Anglais. Elle fut réunie à la couronne en 1212 par 
Philippe-Auguste ; Charles V y convoqua les états généraux 
en 1374. Sous le règne de Charles VI la ville fut agrandie; 
elle avait alors deux lieues de tour. Pendant les troubles de 
la Ligue, elle resta constamment fidèle à Henri LIL et à 
Henri IV. Enfin, en 1633, par un édit de Louis XII, la ville 
de Montferrand, jadis comté et la meilleure place des comtes 
d'Auvergne, située à un kilomètre de Clermont, ayant perdu 
son ancienne importance à la suite de la destruction de son 
château, fut réunie à la ville de Clermont, et n’en forma 
qu’une seule avec elle sous le nom de Clermont-Ferrand. 
Jusqu’à la Révolution Clermont demeura la capitalede l’Au- 
vergne; elle était alors le siége d’un gouvernement mili- 
taire, d’une élection, d’une sénéchaussée et d’un présidial , 
d’une cour des comptes, etc. 11 s’y est tenu cinq conciles en 
544, 587, 1095, 1130 et 1162. C'est à celui de 1095 que fut 
donné le signal des croisades. 

CLERMONT-GALLERANDE , village du départe- 
ment de la Sarthe, à 5 kilomètres de La Flèche, avec une 
population de 1,444 habitants, fut érigé en marquisat en 
1576, en faveur de Georges Ier, trisaïeul de Charles-Geor- 
yes DE CLERMONT-GALLERANDE, né à Paris, en 1744, maré- 
chal de camp à l’époque de la Révolution, mêlé ensuite aux 
intrigues de Coblen{z et du comité royaliste, chargé plus tard 
par Louis XVIII de ses singulières lettres au premier consul, 
créé pair de France en 1814, et mort à Paris en 1823. 

CLERMONT - LODEVE ou CLERMONT - L'HÉ- 
RAULT, chet-lieu de canton du département de l'Hérault, 
a 14 kilomètres de Lodève, sur Je Ronel, avec une population 
de 6,180 habitants, un tribunal de commerce, un collége. 
L'industrie y est active; on y fabrique de la coutellerie et 
dela poterie; et on y rencontre de nombreuses fileries de soie, 
des tanneries , des distilleries d’eau-de-vie, des vinaigreries, 
des tuileries et des briqueteries. Le commerce consiste en 
bestiaux, draps, eaux-de-vie, huile d’olive, verdet et fruits. 

CLERMONT-TONNERRE (Famille de ). Cette mai- 
son, dont l’origine remonte à Sibaud, premier du nom, sei- 
gneur de Clermont en Dauphiné, dontilest fait mention dans 
un acte de J’an 1094, date des premières années du douzième 
siècle. Sibaud II, fils de ce Sibaud 1°", existait encore en 
1180. Corame il avait commandé les troupes qui servirent 
en 1120 à chasser de Rome lanti-pape Grégoire VII, le 
pape Calixte 11, en reconnaissance de ses services, ac- 
corda à la maison de Clermont le privilége de porter pour 
armes deux clefs d’argent passées en sautoir sur un champ 
de gueules, et pour cimier la tiare papale avec cette devise : 
Etsiomnes Le neyarerunt, ego Le nunquam negabo , r6- 


| duite plus tard par cllipse à £{si omnes, ego non. Jusque alors 


CLERMONT-TONNERRE 


les armes de cette maison avaient consisté en une montagne 
argentée, éclairée par un soleil brillant, expression symbo- 
lique de son nom. Le mariage de Bernardin be CLERMONT, 
vicomte de Tallart, avec Anne de Husson, fille de Charles, 
comte de Tonnerre, fit passer le comté de Tonnerre dans la 
maison de Clermont en 1496. En 1547 la terre de Clermont 
fut érigée en comté en faveur d'Antoine De CLERMONT, grand 
maitre des eaux et forêts de France et lieutenant général des 
armées du roi en Dauphiné. Le roi Charles IX érigea ce 
comté en duché, l’an 1571, en faveur de Henri pe CLER- 
monT, qui fut tué en 1573, avant d'entrer en possession de 
ses titres; mais ses enfants prirent les insignes de cette di- 
gnité, confirmée plus tard à leur maison. Parmi les person- 
nages célèbres à divers titres qu'elle a produits, nous cite- 
rons : 

François ne CLERMONT, comte de Tonnerre, lieutenant 
général, mort en 1679; 

François DE CLEnmonT-TONNERRE, son fils, évêque et 
comte de Noyon, mort en 1701, fort regretté dans son dio- 
cèse, qu'ilavait toujours parfaitement gouverné. Saint-Simon 
raconte d’ailleurs de plaisantes choses sur l’excessive vanité 
de ce prélat. « Toute sa maison était remplie de ses armes, 
jusqu’aux plafonds et aux planchers ; des manteaux de comte 
et pair dans tous les lambris; son chapeau d’évèque, des 
ciefs partout (qui sont ses armes ), jusque sur le tabernacle 
de sa chapelle; ses armes sur sa cheminée en tableau, avec 
tout ce qui se peut imaginer d’ornements, tiare, armures, 
chapeaux, etc., et toutes les marques des offices de la cou- 
ronne; dans sa galerie une carte que j’aurais prise pour un 
concile, sans deux religieuses aux deux bouts : c’étaient les 
premiers et les successeurs de sa maison; et deux autres 
grandes cartes généalogiques avec le titre de Descente de la 
très-auguste maison de Clermont-Tonnerre d'Orient, et 
à l’autre, des empereurs d'Occident. 11 me montra ces mer- 
veilles, que j’admirai à la hâte dans un autre sens que lui. » 
11 était commandeur de l’ordre, et avait été reçu en 1694 
membre de l’Académie Française. 

François pe CLERMONT-TONNERRE , son neveu, évêque et 
duc de Langres, mort en 1724, fut chargé de l’oraison fu- 
nèbre de Philippe de France, duc d'Orléans, frère de 
Louis XIV. 

Gaspard, marquis DE CLERMONT-TONNERRE , né en 1688, 
mort en 1781, doyen des maréchaux de France, avait com- 
mandé l’aile gauche à la bataille de Fontenoy et trente-deux 
escadrons de cavalerie à celle de Lawfeldt. Au sacre de 
Louis XVI, il représenta le connétable, et fut élevé à la di- 
gnité de duc et pair. 

Jules-Charles-Ilenri DE CLERMONT-ToNxERRE, fils aîné 
du précédent, due et pair, lieutenant général, gouverneur 
du Dauphiné, mourut à Paris, sur l'échafaud révolution- 
naire, à l’âge de soixante-quatorze ans, deux jours avant la 
chute de Robespierre (1794 ), laissant trois fils, Gaspard, 
Marquis DE CLERMONT-ToNxERRE, fusillé quelque temps 
après à Lyon; Anne-Antoine-Jules, docteur de Sorbonne, 
d’abord évêque de Chälons, mort en 1820 archevêque de 
Toulouse, après s’être signalé dans les,dernières années de 
la Restauration par son fougueux ultramontanisme ; enfin, 
Gaspard-Paulin, vicomte, puis prince DE CLERMONT-Ton- 
NERRE, qui pendant l’émigration commanda un régiment 
de son nom à l’armée de Condé. 

Stanislas, comte ne CLervonT-ToNNERRE, petit-fils du 
Maréchal par la branche cadette, qui finit à lui, naquit en 
1347, Colonel avant 1789, il fut élu représentant de la no- 
blesse aux états généraux. Ayant voté pour la réunion des 
trois ordres, une grande popularité s’attacha en peu de 
temps à son nom, et il fut nommé membre-du comité chargé 
de discuter et rédiger le projet de constitution, Son éloqnence 
facile et la solidité de son argumentation lui donnèrent dans 
l'assemblée nationale un ascendant et un crédit dont Mira- 
beau se montra quelquefois jaloux. Partisan de la monar- 
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chie constitutionnelle, il ne blessa pas seulement le parti 
aristocratique en cherchant à en faire prévaloir les prin- 
cipes, mais aussi les hommes qui déjà songeaient à la répu- 
blique. Dans la nuit du 4 août, il fut un de ceux qui mon- 
trèrent le plus d'enthousiasme à voter l’abolition de tous les 
priviléges; mais il opina ensuite pour l’établissement de 
deux chambres, pour le veto royal et pour toutes les préro- 
gatives dont est investie la couronne dans Îles États consti- 
tutionnels. Afin de combattre les excès du parti républicain, 
il fonda avec Malouet le club monarchique, qui ne tarda pas 
à se dissoudre, et publia en société avec Fontanes le Journal 
des Impartiaux, qui n’eut pas une longue durée. En juin 
1791, il fut accusé d’avoir aidé à Ja fuite de Louis XVI, et 
si l'assemblée ne l’avait pas pris sous sa protection, il eût été 
mis en morceaux par la populace furieuse. Mais il était dé- 
signé d’avance aux vengeances de la multitude, qui au 
10 août 1792 pénétra dans son hôtel, sous prétexte d'y 
chercher des armes. Les recherches étant demeurées inu- 
tiles, on le força de venir s’en expliquer à la section. Dans 
le trajet , il fut blessé mortellement par un coup de feu tiré 
presque à bout portant. I] eut encore la force de se réfngier 
dans l'hôtel de M”° de Brissac, où les égorgeurs l’ache- 
vèrenf, quelques instants après. Ses discours à l’Assemblée 
constituante avaient été recueillis dès 1791, et forment 
& vol. in-8°. 

Aimé-Marie-Gaspard, marquis, puis duc DE CLERMONT- 
TONNERRE, lieutenant général, pair de France, ancien mi- 
nistre de la guerre et de la marine sous la Restauration, né 
à Paris, en 1780 , est le fils du prince de Clermont-Tonnerre 
dont il a été question plus haut. Il entra en 1799 à l'École 
Polytechnique, fit les campagnes d'Italie, d'Allemagne et 
d'Espagne, et avait obtenu le grade de capitaine lorsqu’en 
1808 il fut nommé aide de camp du roi de Naples J o- 
seph, au service duquel il continua de rester jusqu’à la fin 
de l’Empire, et dont il posséda toute la faveur. Rentré au 
serviee de France par suite des événements de 1814, il fut 
admis, en qualité de lieutenant, dans les mousquetaires gris, 
et obtint successivement les grades de colonel de grenadiers 
à cheval de la garde et de maréchal de camp. Après les 
Cent-Jours, il fut créé pair et nommé au commandement 
d’une brigade de cavalerie dans la garde royale. Son début 
comme orateur à la chambre des pairs témoigna d'une cer- 
taine indépendance , car il signala comme funestes les coups 
d’État auxquels recourut alors le gouvernement de la bran- 
che aînée ; et en 1816 il combattit, comme contraires à la 
Charte, les deux lois d'élection, l’une proposée par le gou- 
vernement, l’autre par la chambre des députés. Toutefois, 
à partir de 1817 on le vit complétement modifier ses opi- 
nions politiques et attaquer le principe de l'élection directe. 
En 1819 il soutint les lois présentées pour restreindre ja 
liberté de la presse, et fut un des promoteurs de la fameuse 
proposition Barthélemy , tendant à faire changer la loi élec- 
torale. Quand M. de Villèle arriva au pouvoir, il lui confia 
tout aussitôt le portefeuille de la marine; mais c’est justice 
de reconnaître que dans l'exercice de ces nouvelles ét im- 
portantes fonctions il ne négligea rién pour donner à la 
flotte française le développement qui convient à la grandeur 
du pays. En 1823 il échangea le portefeuille de la marine 
contre celui de la guerre, et ne déploya pas moins de zèle 
et d’activité pour la réorganisation de l’armée. En 1827, lors 
de la revue de la garde nationale passée au Champ de 
Mars par le roi Charles X, revue dans laquelle des cris sédi- 
tieux furent proférés, il vota dans le eonseil contre la me- 
sure de la dissolution de cette milice, mise iromédiatement en 
délibération par le ministre dirigeant, se bornant à deman- 
der qu’on licenciat seulement les trois légions qui par leurs 
cris et leurs vocilérations contre les ministres avaient le plus 
directement olffensé la dignité royale, Lors des troubles de 
la rue Saint-Denis, qui suivirent le rejet de la loi du droit 
d’aînesse par la chambre des pairs, M. de Clermont-Tonnerr# 
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fit sabrer les émeutiers par les gendarmes, et réprima le dé- 
sordre; mais le cabinet dont il faisait partie ne put longtemps 
se maintenir. A l’avénement du ministère Martignac, M. le 
duc de Clermont-Tonnerre disparut de la scène politique, et 
il est resté fidèle à ses convictions monarchiques en refusant 
son concours au gouvernement issu des événements de Juillet. 
Depuis il a constamment vécu dans la retraite. En 1849 il a 
perdu son fils putné, Jules be CLERMONT-TONNERRE, ancien 
élève de l'École Polytechnique et de l'École d'État-Major. 
CLÉROMANCIE (du grec x%p0c, sort, et pavrzx, 
divination ), sorte de divination par le tirage de lots. On y 
employait d'ordinaire des dés, des osselets, des fèves blan- 
ches ou noires, des cailloux, de petits morceaux de terre, 
des noisettes, etc. De là les divers noms donnés à cette di- 
vination, tels que pséphomancie, astragalomancie, cubo- 
mancie, pessomancie, etc. On jetait ces lots dans une urne, 
on les agitait, et, après avoir invoqué les dieux , on les pre- 
nait à petite poignée, on les versait sur Ja table et l’on pré- 
disait l'avenir d'après la disposition des nombres ou des 
caractères qu’ils présentaient. Chez les Grecs tous les lots 
étaient consacrés à Mercure, que l’on imaginait présider à 
cette divination. Aussi, pour se le rendre favorable, ajoutait- 
on dans l’urne une feuille d’olivier , que l’on nommait /e lot 
de Mercure, et que l'on tirait toujours la première. La clé- 
romancie passait pour avoir été inventée par les Thrix, 
trois nymphes compagnes d’Apollon. Les Grecs et même 
les Romains avaient adopté une autre divination par lots. 
Après avoir réuni un certain nombre de ces lots, désignés 
par des caractères ou des inscriptions, ils en faisaient tirer 
un par le premier enfant qu'ils rencontraient. Si lobjet 
choisi par l'enfant était le même que celui qu’ils avaient 
pensé, il devenait pour eux une prophétie infaillible. Cette 
superstition remontait aux Égyptiens, qui avaient l'habitude 
d'observer avec soin les actions et les paroles des enfants, 
comme présentant quelque chose de prophétique. Cette 
opinion tirait son origine de la rencontre qu’Isis, cherchant 
son mari, avait faite d'enfants jouant en public, lesquels lui 
avaient donné par la cléromancie des informations utiles 
sur l’objet de son voyage. Dans les marchés, sur les grands 
chemins, dans les lieux publics, un enfant ou un jeune 
homme se tenait avec une tabletle, sur laquelle étaient écrits 
des vers prophétiques. On agitait un dé, et le vers sur le- 
quel il tombait indiquait l'arrêt du destin. Souvent, au 
lieu de tablettes, c’étaient des vases dont les enfants tiraient 
des vers fatidiques. De nos jours il existe encore quelque 
chose d’analogue : les servantes achètent au marché la 
bonne aventure, imprimée sur un morceau de papier, pris 
au hasard. On la leur vend cinq centimes , avec deux ai- 
guilles, un cure-oreille, un passe-lacet, et quelquefois un 
étui. Au bas de la bonne aventure étaient jadis marqués les 
numéros qui devaient infailliblement gagner à la loterie. 
CLÉSINGER (JEan-Bapriste-AucusTe). Bien que la 
réputation de cet artiste soit encore toute nouvelle, elle a 
eu en moins de six ans le temps de naître, de faire grand 
bruit dans k monde et de diminuer de beaucoup. Né à Be- 
sançon, et fils d’un sculpteur fécond, mais médiocre, M. Clé- 
singer apprit dans l'atelier de son père les procédés de son 
art. J1 partit ensuite pour l’Italie, où il acheva de se former. 
fl était encore à Florence lorsqu'il envoya en 1843, au salon, 
un buste qui passa inaperçu. Aux expositions suivantes, on 
vit de sa main divers autres bustes, notamment ceux de 
M. Scribe (1544), du duc de Nemours et du savant biblio- 
thécaire de Besançon, Ch. Weiss (1845). Ce ne fut qu’en 1846 
que M. Ciésinger aborda la figure : il envoya au salon deux 
statues de marbre, Un Faune et La Mélancolie, qui lui 
méritèrent une médaille de troisième classe. Rien dans ces 
commencements, estimables peut-être, maïs vulgaires, ne 
faisait pressentir le succès qui approchait. En 1847 
M. Clésinger, enhardi, exposa cinq ouvrages d’une valeur 
très-différente. Personne ne prit garde à la Jeune Néréide, 
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au groupe des Enfants du marquis de Las Marismas, au 
buste de M. de Beaufort. Mais celui de M°®° de *** et sur 
tout La Femme piquée par un serpent frappèrent tout le 
monde de surprise, sinon d’admiration. Il y avait dans le 
buste de M°* de *** une grâce lascive, une séduction pro- 
vocante et une coquetterie d’arrangement qui rappelaient 
les élégances des plus charmants sculpteurs du dernier 
siècle. Dans La Femme piquée par un serpent (on sait que 
la petite vipère de bronze fut ajoutée après coup et pour 
donner le change aux pudicités inquiètes), les mérites étaient 
wn peu plus sérieux, sans l'être toutefois suffisamment. On 
ne tint aucun compte des défauts de cette figure, et chacun 
se laissa prendre par la vérité du mouvement, la puissance 
de l'expression et les brillantes qualités de la facture. 
Depuis lors, M. Clésinger, qui avait épousé la fille d’une 
femme célèbre, M!* Dudevant, essaya en vain de réveiller 
l’acclamation qui s'était faite en 1847 autour de son nom. IT 
parut aux plus indulgents que sa Bacchante du salon de 
1848 n'était qu'une reproduction affaiblie de celle de l’expo- 
sition précédente. 11 n’y eut plus que les femmes du monde, 
et les journalistes qui écrivent pour elles, qui continuèrent à 
applaudir les bustes galants que polissait le ciseau, désormais 
plein d’afféterie, de M: Clésinger. Toutefois, la croix de la 
Légion d'Honneur vint, le {7 mai 1849, le récompenser de 
ses travaux antérieurs. En 1851 il s’essaya, sans y réussir 
beaucoup, dans la sculpture religieuse, Son groupe de la 
Pieta parut faible par le style et froid par le sentiment : 
plus heureux, ses deux bustes de M!° Rachel dans les rôles 
de Phèdre et du Moineau de Lesbie réussirent davantage, 
bien qu’ils fussent inadmissibles au point de vue de la cri- 
tique intelligente. Nous sommes forcé d’en dire autant de 
la statue de la Tragédie, exposée en 1852 et destinée 
décorer le foyer de la Comédie-Française, et des deux bus- 
tes, plus violents que gracieux, du salon de 1853. Indépen- 
damment de ces œuvres, M. Clésinger a exécuté une mé- 
diocre statue de Zouise de Savoie (1847), qu'on voit au jar- 
din du Luxembourg), un buste colossal de La Liberté, qui 
fut solennellement offert au gouvernement provisoire après 
la Révolution de Février, et la gigantesque et lourde figure 
de La Fraternité qu’on avait placée au centre du Champ- 
de-Mars, le jour de la fête de la Concorde, le 14 mai 1848: 
M. Clésinger est aujourd’hui oceupé de travaux très-im- 
portants, entre autres d’une statue équestre de François 1°”, 
qui doit décorer la cour du Louvre. Il est dans la force de 
l’âge, et, s’il en faut croire ses amis, dans la force de son 
talent. Par malheur Je jugement des amis n’est pas toujours 
celui du public. P. Manrz. 
CLEVELAND, après Cincinnati, la ville la plus im- 
portante de l'État d’Ohio (Amérique du Nord}, est située 
dans le comté de Cuyahoga, sur la rivière du même nom, 
au point où elle vient se jeter dans l’unedes baïes du lac Érié. 
Cleveland fut fondée en 1796, après que les Indiens Iroquois 
eurent fait cession du comté de Cuyahoga et de quelques 
territoires adjacents. Mais le développement et la prospérité 
de cette ville ne datent, à bien dire, que du jour où la navi- 
gation à vapeur sur le lac eut pris de grandes proportions 
et où on eut construit des chemins de fer dans l’intérieur du 
pays. Le recensement fait en 1840 n’accusait encore qu'une 
population de 6,071 habitants ; celui de 1850 lui en donnait 
déjà 17,600, et l’année suivante ils dépassaient le chiffre de 
20,000. Le 21 février 1851 eut lien ouverture de l’impor- 
tant chemin de fer qui relie Cleveland avec le chef-lieu de 
l'Ohio, Colombus, ainsi qu'avec Cincinnati. Bâtie en 
grande partie sur une colline bien boisée et élevée de pln- 
sieurs centaines de pieds au-dessus du lac, Cleveland offre 
les points de vue les plus pittoresques sur le lac Érié et 
sur le rivage, qui se développe devant elle en large demi- 
cercle. La petite ville d'Okio-Cily, bâtie sur l’autre rive du 
Cuyahoga, compte déjà plus d’un millier d'habitants, et peut 
tre considérée comme le faubourg de Cleveland. Dans 
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foule cette contrée, on respire un air d’une remarquable 
_ pureté, 


CLÈVES (Clivia), duché appartenant à l’ancien cercle 
de Westphalie, situé sur les deux rives du Rhin, avec un 
territoire d'environ 20 myriamètres carrés et une population 
de plus de 100,000 âmes, petit pays très-fertile et très-riche, 
qui au moyen âge appartenait aux comtes de Clèves, les- 
quels en 1407 furent créés ducs de Clèves par l'empereur, 
après qu’un héritage fut venu arrondir leurs possessions du 
comté de la Marck. Une branche de la maison de Clèves 
posséda en France le comté de Nevers. 

Le duc Jean II de Clèves, qui succéda à son père en 
1521, était déjà depuis 1511, par suite de son mariage avec 
Marie, fille béritière de Guillaume VIIL, dernier duc de Ju- 
liers et de Berg, et après la mort de son beau-père, en pos- 
session de ces duchés; il les réunit alors à son duché de 
Clèves. Lorsque les duchés de Juliers et de Berg passèrent 
à la maison de Neubourg, le duché de Clèves échut à l’é- 
lecteur de Brandebourg. La paix de Nimègue confirma ce 
partage. 

Aux termes de la paix de Lunéville, la Prusse dut cé- 
der entre autres à la France la partie de ce duché située sur 
la rive gauche du Rhin, qu'on réunit alors au département 
de la Roer, mais dont en 1803 on sépara les districts de 
Sevenaer, Huissen et Malburg, qui furent adjoints à la répu- 
blique batave. En 1805 la Prusse dut également renoncer 
à Ja partie du duché de Clèves située sur la rive droite du 
Rhin, qu’elle avait conservée jusque alors, et que, à l’excep- 
tion de la forteresse de Wesel, comprise dans le département 
de la Roer, Napoléon incorpora, en 1806, au grand-duché de 
Berg, nouvel État de sa façon. Après la chute du grand 
homme, tout le duché de Clèves, szuf les districts incor- 
porés dans le temps à la république batave, et qui conti- 
nuèrent à faire partie du nouveau royaume des Pays-Bas, fut 
replacé sous la souveraineté du roi de Prusse. Ce duché est 
aujourd'hui compris dans l'arrondissement de Dusseldorf. 

Clèves, ancienne capitale du duché et aujourd'hui chef- 
lieu du cercle du même nom, dans l'arrondissement de Dus- 
seldorf, est située dans une plaine agréable, entourée d’al- 
lées, de vallées fertiles et de jolies collines, à 4 kilomètres 
du Rhin, avec lequel elle communique au moyen d’un canal, 
et bâtie sur un petit ruisseau appelé Kermisdal. Cette ville 
est généralement bien bâtie et divisée en ville haute et ville 
basse. Dans son vieux château, appelé Château des Cygnes 
(Schwanenburg) il existe une tour remarquable; on y voit 
aussi une belle collection d’antiquités romaines. Clèves pos- 
sède 8,000 habitants, un collége, des fabriques d’étoffes de 
laine, de soie, et de coton, de chapeaux et de tabac, Parmi 
ses charmants environs on remarque surtout, le Xænigs- 
garlen, situé de l’autre côlé dn canal, création due au prince 
Jean-Maurice de Nassau-Seigen, et le parc, avec ses belles 
allées, ses jets d’eau, ses cascades et des eaux thermales. 
Dans le joli bois appelé Berg und Thal on trouve le tom- 
beau élevé au prince Maurice. 

CLICHAGE. Voyez STÉRÉOTYPIE. 

CLICHIENS, CLUB DE CLICHY. Après le coup d’É- 
tat extra-parlementaire du 9 thermidor an un (27 juillet 
1794), ü se forma à Paris un club politique d'hommes plus 
ou moins influents, aspirant, malgré le vœu bien constafé 
de la nation à cette époque, au retour de la royauté légitime, 
et que le peuple qualifia de monarchiens ou clichiens. Ce 
dernier nom leur vint de ce qu'ils se réunissaient au bas de 
la rue de Clichy, dans une vieille masure appartenant à un 
vieux royaliste, qui offrit cette retraite mystérieuse à un 


. groupe d'amis; dont le nombre s’accrut rapidement au point 


de former ce que pendant les trois années 1795, 1796 et 1797, 

on appela le club de Clichy. C'était un assemblage hétéro- 

gène de royalistes de toutes nuances, émigrés, mécontents, 

bourboniens, orléanistes, absolulistes, modérés, constitu- 

lionnels à la façon anglaise. Dans le nombre figuraient le 
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général Pichegru,Royer-Collard, Clausel de Cous- 
sergues, Hydede Neuville, Camille Jordan,etc., etc., 
qui tous exerçaient une grande influence eur les deux con- 
seïls des Cinq-Cents et des Anciens. 

Cependant le Directoire, qui fermait complaisamment l’o- 
reille aux menaces de l’intérieur et dè l'étranger, réservait 
loute sa vigilance pour des vieux républicains froissés, qui 
regardaïent un vigoureux appel à l'énergie révolutionnaire 
de la veille comme la seule digue à opposer au torrent mo- 
parchique qui débordait. Les conseils de guerre condam- 
paient à mort et fusillaient dans la plaine de Grenelle les 
complices de Gracchus Babeuf, les habitués du club du 
Panthéon, fermé le 3 ventôse an 1v, comme coupables d’a- 
voir essayé de rétablir sur sa base la formidable constitution 
de 1793, tandis que les royalistes, enbardis par les persécu- 
tions sans trêve qu’essuyaient leurs antagonistes, en étaient 
quittes pour comparaitre devant les tribunaux ordinaires, 
qui les condamnaient à peine à quelques légères amendes et 
à quelques courtes détentions. Sur ces entrefaites , les Con- 
seils des CinqCentsetdes Anciens, dans lesquels abon- 
daient les partisans de la monarchie, rappelaient les émigrés, 
menaçaient les acquéreurs de biens nationaux et mar- 
chaient à grands pas vers une restauration inévitable, Déjà 
les chefs du parti rétrograde se réunissaient ostensiblement, 
à ciel ouvert, à jour fixe, dans la masure de la rue de 
Clichy, pour préparer une insurrection qu'ils appelaient de 
de tous leurs vœux. Mais la mesure était comblée; la cons- 
piration royaliste levait trop haut la tête pour rester ina- 
perçue. Le Directoire vit enfin le danger ; il se rapprocha des 
républicains, dont il avait méconnu les services, et se décida, 
le 18 fructidor an v ( 4 septembre 1797 ), à frapper un 
coup d’État pour changer la majorité des conseils. Pichegru, 
qui n’avait jamais fait mystère de ses desseins, fut incar- 
céré et s'étrangla en prison; on déporta à Cayenne bon 
nombre de clichiens, sans oublier le vieillard qui leur 
donnait asile; on fit une formidable razzia de contre-ré- 
volutionnaires dans sa masure, et le club qui avait fait 
tant de! bruit fut fermé. Néanmoins quelques-uns de ses 
membres qui avaient échappé au coup d’État du Directoire 
ne se tinrent pas pour battus; ils se rassembièrent rue de 
Varennes, au faubourg Saint-Germain; et il ne fallut rien 
moins que le 18 brumaire et la main de fer de Bonaparte 
pour anéantir les derniers restes de cette conspiration per- 
manente. 

CLICHY ou CLICHY-LA-GARENNE, village du dé- 
partement de la Seine, arrondissement de Saint-Denis, situé 
à 7 kilomètres nord-ouest de Paris, dans une belle plaine 
près de la rive droite de la Seine et du chemin de fer de 
Saint-Germain, avec près de 7,000 habitants et d'importantes 
fabriques de produits chimiques : céruse, blanc de zinc, 
minium, blanc d'argent, eau de javelle, noir animal, sel 
ammoniac; cordes de boyau, bougies, éponges métalliques, 
huile de pied de bœuf, savon, tulles et picots, impressions 
sur étoffes, teintureries, usines, tuileries, cristaux, verre- 
ries, etc. 

Les rois de la première race avaient à Clichy un palais, 
nommé la Noble-Maison, dans lequel Dagobert épousa, 
en 625, Gomatrude, qu’il répudia quatre ans plus tard. Le 
26 mai 627, Clotaire II y convoqua un concile mixte, 
composé d’évèques et de laïques, pour y régler les affaires 
du royaume. Deux autres conciles y furent tenus, en 636 et 
653. C’est par erreur qu’on a assigné ce village pour siége au 
fameux club de Clichy. C'est dans Paris, au bas de la rue 
de ce nom, près de la caserne, qu'il tint ses séances. Le 
30 mars 1814 eut lieu près de la commune de Clichy un vif 
engagement entre les alliés et les gardes nationaux de la 
capitale commandés par le maréchal M once y. Le feu ne cessa 
que lorsqu'un armistice eut été conclu. Les ennemis, furieux 
de la résistance qu’ils avaient éprouvée, livrèrent Clichy 
au pillage. L’héroïque conduite des Parisiens en celte cir- 
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constance à fourni à Horace Vernet le sujet d’un de ses } c'était un véritable patron, mais son patronage, issu de l'as: 


beaux tableaux militaires. 

CLICHY (Club de). Voyez Cucuiens. 

CLICHY (Prison de), ainsi appelée du nom de la rue où 
elle est sitnée à Paris. Voyez Derres (Prisons pour). 

CLIENTS, CLIENTÈLE. A l’origine de l’État romain, 
dans le but de prévenir des conflits entre la classe des pa- 
triciens et celle des plébéiens, on imagina un contrat 
d’association et de solidarité entre les deux ordres, réglé 
d’après les bases suivantes : chaque plébéien fut tenu de dé- 
signer un patricien pour qu'il lui servit de patron; le plé- 
béien s’engageait à fournir toutes les choses nécessaires à 
l'entretien de la maison du patricien, à doter ses filles, à 
payer sa rançon et celle de ses fils quand ils étaient pris par 
l'ennemi , à acquitter pour lui le montant des condamnations 
judiciaires de toute nature. De son côté, et par réciprocité, 
le patricien contractait l'obligation de veiller aux intérêts du 
plébéien présent ou absent, de protéger sa personne et ses 
biens, et particulièrement de Île défendre en justice contre 
toute espèce de trouble apporté à la jouissance de ses droits. 
Le patron ét le client ne pouvaient s’accuser entre eux, 
porter témoignage l'un contre autre, combattre dans des 
camps opposés, émettre des votes contraires. Cette singulière 
institution , si elle se fût bornée à ce que nous venons d’énu- 
mérer, n'eût fait en réalité que consacrer les inégalités les 
plus flagrantes; mais on peut croire avec Vico que la rede- 
vance payée par le plébéien était l'équivalent de l'abandon 
que lui avait fait le patron de terres composant son patri- 
moine. La clientèle aurait alors une analogie frappante avec 
une institution d'une autre époque, le vasselage. Le mot 
chiens est le même, suivant Heineccius, que celui de colens, 
cultivateur, colon. 

A l’époque de la fondation de Ja cité, Pentière population 
de Rome n’était composée que de patrons et de clients. Mais 
cet état de choses ne put se maintenir longtemps. A côté de 
la clientèle une classe nouvelle se forma immédiatement, 
soit par libre accession , soit par conquête, qui ne put trou- 
ver accès dans le cadre déjà rempli de l’organisation première. 
Le plébéien nouveau dut nécessairement se trouver à la 
merci du patricien, possesseur exclusif du sol. Sa condition 
fut d'être journalier, homme de peine; de sorte que par la 
force des choses il se soumit aux charges les plus dures du 
client sans pouvoir prétendre aux avantages de la clientèle. 
C'est cette classe à laquelle se joignit plus tard celle des 
clients, qui entra en lutte avec le patriciat et amoindrit son 
influence dans une progression croissante. La clientèle ne 
prit paint, il est vrai, une part considérable à l’insurrec- 
tion du Mont-Sacré, mais elle en fut fortement ébranlée; 
comme Je reste de la plèbe, elle aspirait à la liberté du ci- 
toyen,.et s’y trouvait poussée par les circonstances et par 
l'exemple. D'un autre côté, les patriciens, devenus pro- 
priétaires de nombreux esclaves, trouvaient de grands 
avantages à faire cultiver par eux leurs terres au lieu de les 
céder aux colons qui les devaient exploiter. Si l’on tient 
compte ensuite de l'extinction des familles patriciennes qui 
s'opéra naturellement pendant une période de plus de deux 
siècles, on comprendra que la clientèle dut se modifier d’une 
manière sensible, et de service foucier qu’elle était tendre à 
devenir purement personnelle. 

Si lon voulait suivre la clientèle dans toutes les phases 
de son dépérissement, il faudrait passer en revue toutes les 
entreprises de la démocratie contre la noblesse à Rome et 
suivre pas à pas ses conquêtes successives, longtemps die- 
putées, mais toujours consolidées après le succès. Bornons- 
nous à dire que vers le milieu du sixième siècle les vestiges 
de l’ancienne clientèle avaient presque entièrement disparu, 
pour faire place à un mode nouveau de relations entre le fort 
et le faible, entre le riche et le pauvre. L'avocat avait pris 
la place de l’ancien patricien, depuis que la connaissance des 
lois et de la procédure n'avait plus été le privilége de celni-ci ; 


sistance judiciaire, qui était un démembrement du patronat 
primitif, ne s’étendit pas seulement sur la classe infime où 
l'on recrutait l’ancienne clientèle; il attira à lui patriciens 
et plébéiens, riches ou pauvres, en raison des services rendus. 
Le préteur Verrès devint le client d'Hortensius, et le 
consul Muréna celui de Cicéron. De là l’acception res- 
treinte de patronus dans le sens d'avocat, et celle de cliens 
avec la signification que nous donnons aujourd’hui au mot 
client. Toutefois la nouvelle clientèle ne fut pas seulement 
attachée à l’assistance judiciaire; on la vit bientôt, débrig 
corrompu de ce qui existait auparavant, se grouper autour de 
l’homme riche et puissant. C’est par elle qu’il se frayait le 
chemin des honneurs et des emplois. Au temps de Cicéron on 
comptait trois principales variétés de clients : ceux qui ve- 
naient, dès le point du jour, saluer le patron à son domicile, 
salutatores ; ceux qui l’escortaient au Forum, deductores; 
ceux qui le suivaient partout, assec{atores. Quintus Ci- 
céron, dans son curieux traité De La Candidature au Con- 
sulat, trace à son frère le plan de conduite qu’il convient d’a- 
dopter avec ces différentes sortes de clients. Ainsi groupée 
autour du candidat, de l'accusé où du conspirateur, la clien- 
tèle devint bientôt une garde personnelle, qui porta le désordre 
dans les comices, enleva des acquittements de haute 
lutte, et engagea des combats dans l’intérieur de la cité. 
Sous l'empire elle ne fut plus qu'une tourbe immonde, vé- 
ritable type du Lazzarone ilalien, courant chaque matin de 
porte en porte pour y mendier la sportule , c’est-à-dire une 
petite pièce de monnaie ou quelques bribes du festin de la 
veille, et mettant son dévouement à ce prix. Voyez ce qu’en 
dit Juvénal : 
Nunc sportula primo 
Limine parva sedet, turbæ rapienda togatæ, 


Consultez Grellet-Dumazeau, Le Barreau romain (Pa- 
ris, 1850 ). W.-A. Duckerr. 

Le mot client se dit aujourd’hui des parties qui chargent 
un avocat de leurs causes et qui se placent sous son pa- 
tronage. On l’applique même par extension aux personnes 
qui chargent de leurs affaires un avoué ou un notaire, soit 
pour l'instruction de leurs procès , soit pour la rédaction des 
conventions qu’elles veulent rendre authentiques, La clien- 
tèle est un nom collectif qui désigne l’ensemble des clients 
d’un même avocat, d'un même avoué, d’un même notaire, 

Comme on le voit, l'usage à un peu détourné ce mot de sa 
signification primilive; néanmoins, messieurs les gens de 
loi peuvent encore parler de leur clientèle sans offenser 
aucun amour-propre, Mais de nos jours une usurpation pas- 
sablement ridicule est venue les troubler dans cette posses- 
sion, que le temps avait rendue légitime : non-seulement les 
agents de change, banquiers et médecins , eurent une clien- 
tèle; mais les marchands et les fournisseurs donnèrent ce 
nom à leurs chalands ou pratiques. Cette prétention vani- 
teuse s’est bientôt étendue aux artisans : les bottiers et les 
tailleurs ont leur clientèle. Dans les ventes de charges 
comme dans les ventes de fonds de commerce, la clientèle 
ou l’achalandage joue toujours un certain rôle. C’est un 
accessoire qui permet de donner à la chose vendue une va- 
leur tout à fait idéale. On sait d’ailleurs que le vendeur ne 
garantit pas la conservation de la clientèle, 

CLIF FORD (Faille de). Cette maison, lune des plus 
anciennés d'Angleterre, est aussi l’une de celles qui comptent 
le plus de branches et de ramifications, el elle a produit 
une foule d'hommes et de femmes remarquables. On désigne 
Walter, fils d’un baron normand, Fitz-Ponce, seigneur du 
château de Clifford, dans le Herefordshire, au temps de 
Henri II, comme le tronc commun d'où sortirent ces diffé- 
rents rameaux. La fille de ce gentil-Lomme, là belle Rosa- 
monde, fut la maîtresse de ce monarque; ses rares qualités 
la firent chérir de tout l'Angleterre, et c'est à elie que se 
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rapporte cette épitaphe , conservée encore aujourd'hui sur 
uve vieille tombe placée dans l’une des églises d'Oxford : 
Hic jacet rosa mundi, non Rosamunda. 

L'un de ses descendants, Robert, fut, en 1299, le premier 
Clifford admis à faire partie de la chambre des lords. 11 périt 
en 1314, à la bataille de Bannockburn. Le huitième lord, 
Thomas, et le neuvième, John, se montrèrent zélés par- 
tisans de la maison de Lancaster dans les guerres des deux 
Roses. Le premier fut tué en 1454, à la bataille de Saint- 
Albans ; le second, en 1460, à Towton, trois mois après avoir 
tué le jeune comte de Rutland, fils du duc d'York et frère 
d'Édouard IV. Le petit-fils de John, Henri, fut créé, en 1523, 
comte de Cumberland. 

Georges CLrrrorD, comte de Cumberland, petit-fils du 
premier comte de ce nom, né en 1558, à Brougham-Castle, 
dans le Westmoreland, se rendit célèbre sous le règne d'É- 
lisabeth, par ses expéditions marilimes. Destiné de bonne 
heure au service de mer, il apprit les mathématiques à Cam- 
bridge, et vint ensuite à la cour, où il se fit remarquer par 
son luxe et par son habileté dans les fêtes et tournois, de 
sorte que la reine le prit en affection, le choisit souvent pour 
chevalier, et lui fit un jour présent de l’un de ses gants, 
que dès lors il porta suspendu à son cou après l'avoir fait 
orner de pierreries. En 1586 il partit avec une petite escadre 
qu'il avait armée lui-même, pour aller faire une tentative 
contre les Açores et croiser dans leurs parages. Mais cette 
expédition fut malheureuse. A une attaque imprudemment 
tentée contre Terceira, il perdit beaucoup de monde. Sa 
troupe eut en outre à souffrir de la faim et de maladies épi- 
démiques, de sorte que ce ne fut pas sans peine qu'il out 
ramener ses vaisseaux en Angleterre, en 1589. Il rapportait 
fort peu de butin, et le vaisseau qui devait le ramener 
échoua sur la côte de Cornouailles. Cet insuccès ne l’'empêcha 
pas de porter la même année le nombre de ses navires de 
sept à onze , et il entreprit alors une longue course contre les 
Espagnols et les Portugais dans les mers de l’Inde. Toutefois, 
il y trouva peu d'occasions d’acquérir soit de la gloire, soit 
des richesses. Il fut un des juges de la reine Marie Stuart. 
Par ses intrigues, il réussit à faire arrêter le comte d’Essex, 
et déjoua ensuite les tentatives qu'il fit pour exciter les ha- 
bitants de Londres à la révolte. Appauvri par ses expéditions 
maritimes et par le luxe qu'il avait déployé à la cour, 
Clifford mourut le 30 octobre 1605. 

Le titre de comte de Cumberland s’éteignit en 1643, en la 
personne de son neveu, Henri. La baronnie et la pairie de 
Clifford passa alors à une branche féminine, et arriva ainsi 
à la famille Southwell, dont l'héritière, Sophie, aujourd’hui 
lady Currorp, a épousé le Foiians Russell, cousin du 
duc de Bedford, 

La descendance mâle de cette maison fleurit encore dans la 
famille des Clifford de Chudleigh, qui siége à la chambre 
haute , et descend de Louis, l'un des fils cadets du quatrième 
lord. Elle est redevable de sa fortune au chevalier Thomas 
Cuirrorp, né le 1°" août 1630, et célèbre par ses intrigues 
sous le règne de Charles II (voyez CaBaLe), pendant lequel 
il remplit successivement les fonctions de contrôleur de la 
maison du roi, de secrétaire d’État et de premier lord de la 
trésorerie. Le 22 avril 1672 il fut promu à la pairie, sous le 
titre de baron Clifford de Chudleigh, et mourut en 1673. 
Cette famille est catholique; son chef actuel, lord Huyh- 
Charles Cuirrorp, né le 22 mai 1790, avait épousé la fille 
de Thomas Weld, de Lulworth-Castle. A la mort de sa femme, 
il se fit ordonner prêtre, et fut promu au cardinalat en 1830. 

CLIGNEMENT , CLIGNOTEMENT (du grec xhivew, 
incliner, baisser ). Le clignement est un mouvement, le 
plus souvent volontaire, par lequel on rapproche les pau - 
pières pour diminuer l'impression d’une lumière trop vive 
ou pour regarder des objets très-petits. Lorsque ce mouve- 
ment est involontaire, prompt, fréquemment répété et 
convulsif, il prend le nom de clignotement. Cette agitation 
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des paupières est produite par la contraction alternative et 
convulsive du muscle releveur de la paupières supérieure, 
et du muscle orbiculaire. Il est quelquefois accompagné de 
douleurs très-vives, et réclame alors un traitement dont les 
antispasmodiques à l’intérieur, les calmants et les narco- 
tiques à l’extérieur, forment la base. L'inefficacité de ces 
moyens force ensuite de recourir aux vésicatoires, et dans 
certains cas à la section du nerf frontal. Les soins hygié- 
niques convenables et l'emploi des moyens thérapeutiques di- 
rigés sur les maladies du cerveau, qui peuvent être la cause 
ou une complication du clignotement douloureux, sont 
souvent les seuls moyens de triompher de cette affection ou 
de la pallier. Il faudra donc s'attacher à bien distinguer le 
clignotement, symptôme d’une maladie cérébro-oculaire, 
de celui qui accompagne les affections névralgiques et rhu- 
matalgiques du globe de l'œil. Le clignotement non dou- 
loureux à été observé quelquefois chez les femmes hysté- 
riques, au moment des accès, et chez les enfantsatteints d'af- 
fections vermineuses. 1l est habituel chez quelques individus 
qui jouissent d’une bonne santé. 

Le clignement, ou mouvement normal des paupières. 
sert à nettoyer la surface de l'œil, à le débarrasser di. 
contact des corpuscules qui voltigent dans l'air, et surtout 
à diriger les larmes vers le grand angle de l'œil, où elles 
sont absorbées par les points lacrymaux. Un appareil de 
nettoiement bien plus parfait s’observe dans les yeux de plu- 
sieurs animaux (oiseaux, etc.) On lui donne le nom de 
membrane clignotante, ou de troisième paupière. Celle- 
ci peut se tirer comme un rideau devant la partie transpa- 
rente du globe de l'œil. Elle est même demi-transparente, 
ce qui a fait penser qu’en outre du nettoiement qu’elle 
opère, elle sert encore à diminuer l'intensité des rayons lu- 
mineux. L. LAURENT. 

CLIMAT. Sous l'équateur, le jour et la nuit ont cons- 
famment une égale durée de douze heures. En s’écartant de 
cette ligne, on ne rencontre pas la même égalité. Ainsi, à 
Paris, la durée du jour varie entre huit et seize heures; 
sous les cercles polaires, le plus long jour est d’un mois; 
enfin, aux pôles le jour et la nuit redeviennent égaux, mais 
ils durent six mois chacun. Ces remarques ont conduit les 
anciens astronomes à diviser la surface de la terre en zones 
appelées climats. Ces zones, comprises entre deux paral- 
lèles, se distinguent par leur plus long jour d’été. La largeur 
de chacune d’elle est déterminée de manière qu’il y ait un 
accroissement d’une demi-heure entre le jour maximum de 
l’une de ses limites et le jour maximum de l’autre. Le pre- 
mier climat commence à l'équateur, et se termine au parallèle 
dont le jour maximum est de douze heures et demie (par 8° 
25 de latitude) ; le second climat est compris entre ce paral- 
lèle et celui dont le jour maximum est de treize heures (par 
16° 25 ), et ainsi de suite. Il y a donc 24 climats depuis l’é- 
quateur jusqu’au cercle polaire. Entre ce cercle et le pôle, 
on ne compte plus que 6 climats, mais le jour maximum de 
chacun surpasse d’un mois celui du précédent. On a ainsi 
30 climats dans chaque hémisphère, savoir : 24 climats 
d'heures et 6 climats de mois. La largeur des premiers 
va en diminuant à partir de l'équateur, tandis que les autres 
s’élargissent en se rapprochant des pôles. Ces inégalités ré- 
sultent de l'obliquité de l'écliptique, dont les climats 
eux-mêmes sont une conséquence , ainsi que le rappelle leur 
nom, formé de xAfuæ, inclinaison. 

La division de la terre en climats , dont on s'explique l’em- 
ploi chez les anciens, était beaucoup trop vague pour être 
conservée dans l’état actuel de la science. On lui a substitué 
l'emploi des latitudes qui expriment bien plus rigoureuse 
ment la distance d'un lieu à l'équateur. 

Les climats dont nous venons de parler portent le nom de 
climats astronomiques, pour ne pas les confondre avec les 
climats physiques. Sous ce dernier nom on désigne des 
régions terrestres soumises à une égale température, d'où il 
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résulte pour eux une grande analogie dans les phénomènes 
physiques. 11 sera traité de l’action de ces climats à l’article 
TEMPÉRATURE (Voyez aussi ISOTHERMES). E. MERLIEUX. 

CLIMATÉRIQUE (Année), de xiu2Ë, échelle, degré. 
Une vieille croyance , ou, si l’on veut, la crédulité, a fait 
admettre des périodes, des révolutions dans la vie humaine, 
amenant de fatales péripéties et souvent de mortelles cata- 
strophes, par l’inévitable marche des fonctions de l’orga- 
nisme. D’anciens philosophes, Pythagore surtout, avaient 
cru reconnaître la puissance de certains nombres dans le 
mouvement de la vie de l’homme, des animaux et des 
plantes. Ainsi, tel nombre de jours présidait au dévelop- 
pement des graines et des œufs. Par exemple : 3 fois 7 
jours, ou 21, sont nécessaires pour couver l’œuf de la poule 
et d’autres oiseaux jusqu'à l’éclosion du poulet; 4 fois 7 
jours, ou 28, sont la périoile lunaire, laquelle préside ou 
correspond à la menstruation ; les stades des maladies aiguës 
parcourent des périodes septénaires pour leurs erises; 
selon Hippocrate et Galien, la croissance des animaux et 
des plantes est subordonnée à une marche régulière qui 
compte les années, les mois ou les jours compris entre cer- 
taines divisions fixes, qui déterminent leurs amours, leur 
reproduction, l’état fœtal, les métamorphoses et leur durée. 

Il y a du vrai dans cette observation : la vie des corps 
organisés, soumise au mouvement régulier du jour et de la 
nuit, à la révolution des saisons et de l’année, se coordonne 
nécessairement à ces périodes; une foule de plantes et d’a- 
nimaux subissent des phases tellement constantes, qu'ils 
paissent où périssent fatalement à certaines époques. De 
méme, il y a des durées déterminées pour certaines opé- 
rations. Ainsi la gestation des femelles a ses limites natu- 
relles en chaque espèce, correspondant, jusqu’à un certain 
point, avec leur existence. Pareillement, le développement 
de la dentition, de la puberté ; l’éruption du flux cataménial, 
la sortie des dents de sagesse, celle de la barbe, etc., quoi- 
que plus ou moins avancées selon la chaleur des climats, 
dans l'espèce humaine, reconnaissent différentes époques 
naturelles. On les a rapportées à des périodes septénaires, 
suivant le système pythagoricien (qui admettait 7 astres 
mobiles, 7 jours pour la semaine, etc.) : ainsi, à 7 ans, fin de 
l'enfance et de la première dentition; à 14 ans, puberté, 
émission des règles chez les femmes ; à 21 ans, éruption de 
la barbe, nubililé; à 28 ans, terme de la croissance géné- 
rale; à 35 ans, le plus haut point de la vigueur ; entre deux 
âges , à 42 ans, commence la décroissance, plusieurs fem- 
mes sont sur le retour ; bientôt se dérange leur menstruation; 
à 49 ans, perte, chez les femmes, de la faculté de conce- 
Voir; à 56 ans, commence la vieillesse : les cheveux blan- 
chissent ou tombent par canitie ; enfin l’âge de 63 ans est, 
selon les mêmes auteurs, la grande année climatérique , 
parce qu’elle se compose de 9 septénaires. Or, si le 7° sep- 
ténaire procure la mort de la faculté générative chez les 
femmes, le 9*, plus puissant, menacera la vie, ébranlera 
toutes les constitutions, car, outre la période septénaire, 
on en admet aussi une autre climatérique novennaire qui 
lui correspond ou qui la supplée, puisque 3 fois 9 don- 
nent 27, et 4 fois 7 donnent 28. IL y a donc rapport de voi- 
sinage et concours d’action, De là ces opinions de semaines, 
de neuvaines, présidant à nos existences. Beaucoup de per- 
sonnes tiraides, qui se frappent l'esprit de pareilles croyan- 
ces, éprouvent alors à ces époques des inquiétudes qui les 
rendent malades, ce qu’on ne manque point ensuite d’attri- 
buer à l’époque climatériaue. 

Depuis que ces croyances se son! évanouies, comme étant 
des superstitions médicales, on n'a point observé que les 
maladies ni la mortalité fussent plus fréquentes aux épo- 
ques climatériques : ainsi, des recherches modernes de 
1. de Châteauneuf ont fait voir que l'age de retour chez les 
fmmes, quoique accompagné de la cessalion on de l’irré- 
gularité de leur menstruation, n’en faisait point périr un 
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plus grand nombre que les autres âges, Les hommes re 
meurent pas plus dans la 63° que dans les autres années 
voisines de leur vieillesse; mais ce dernier âge est une cause 
naturelle d’une plus forte proportion de mortalité. La vie 
humaine, dans ses développements réguliers, n’est pas sou- 
mise à des secousses violentes ; elle s'écoule par des nuances 
insensibles ; aussi les époques climatériques ou n’existent 
pas, ou n’agissent pas. Les animaux et les plantes sont plus 
influencés par le cercle régulier des saisons, des jours et des 
années, dans leurs nourritures, leurs périodes de rut, ou 
de génération , de déflorescence, les mues, etc. La durée 
de leur existence est plus limitée , tandis que l’homme peut 
conserver ou prolonger la sienne par les secours de la vie 
civilisée et de l’état social, du vêtement, de l’habita- 
tion, etc. J.-J. Viey. 

CLIMAX, Voyez GRADATION. 

CLINANTHE (de xivn, lit, et &v6os, fleur). On dé- 
signe sous ce nom le réceptacle commun sur lequel sont 
placées les fleurs des plantes de la famille des synanthé- 
rées. Ce réceptacle est le sommet converti en plateau, ou 
l'extrémité élargie d’un pédoncule commun, qui donne in- 
sertion à plusieurs fleurs sessiles. Le clinanthe est tantôt 
épais et charnu ; quelquefois il porte, outre ces fleurs, des 
poils, des soies, des paillettes ou des alvéoles. Il est de 
forme conique dans la petite marguerite, plane dans la mille- 
feuille, concave dans lartichaut, convexe dans le zinnia, 
dilaté à sa parlie moyenne et fermé à son sommet dans le 
figuier, et ressemblant à l'extérieur à une poire. Toutes 
ces différences du clinanthe servent à caractériser les genres 
nombreux de la famille des synanthérées. L. LAURENT. 

CLINCHETET. Voycz KLINGSTET. 

CLINIQUE. Ce terme, introduit assez récemment dans 
notre langue, dérive du mot grec xévn, qui veut dire Lit : 
médecine clinique, observation clinique, leçon clini- 
que, etc., c’est-à-dire au lit du malade. Le mot clinique, 
isolé de tout autre , désigne cette visite matinale qu’un mé- 
decin expérimenté, escorté d'élèves, fait solennellement 
chaque jour à l'hôpital. Ordinairement cette visite publique 
est suivie d’une ou de plusieurs autopsies dans la salle mor- 
uaire et d’une leçon à l'amphithétre. 

Cette instruction si profitable manquait jadis aux jeunes 
médecins; aujourd’hui même on ne la peut trouver que 
dans les grandes villes. Les anciens médecins, de même 
qu’à présent nos praticiens de province, admettaient tout au 
plus un ou deux élèves à leur visite. Ils initiaient ainsi des 
disciples de choix à l'observation des maladies, à la science 
difficile du diagnostic et du prognostic, et à l'art non moins 
difficile de guérir les malades ou de soulager leurs souf- 
frances. Les utiles traditions se trouvaient de la sorte trans- 
mises plutôt que propagées : ces vénérables maîtres ne pro- 
fessaient ni ne discutaient; ils rendaient des oracles. Si une 
semblable méthode ne permettait l'oubli d'aucune vérité, au 
moins nuisait-elle au progrès de l’art en favorisant la rou- 
tine, qu’ennoblissaient, il est vrai, la reconnaissance et des 
souvenirs. 11 faut venir jusqu’à Boërhaave, dans les com- 
mencements du dix-huitième siècle, pour trouver l'origine 
des cliniques publiques comme on en voit de nos jours. Cet 
illustre médecin, aux cours duquel toutes les parties du 
monde civilisé envoyaient des auditeurs, se trouva forcé, 
pour sa gloire, d’initier ses disciples d’élite à la science ex- 
périmnentale des hôpitaux. Après ce grand médecin, et à son 
exemple, Van-Swieten, Quarin, de Haën, Maxim. Stoli, 
fondèrent des cours cliniques à Vienne, où ces praticiens 
exerçaient ; Stoll, principalement, et cela durant douze ans 
(depuis 1776 jusqu’en 1788 ), donna les soins les plus at- 
tentifs à ce nouvel enseignement. D’abord professeur d’hu- 
manités dans un collége de jésuites, et bientôt disgracié par 
eux pour son goût de l'innovation, Stoll avait sur les pro- 
cédés de l'esprit des idées toutes nouvelles. J1 voulait qu'aux 
lecons spéculatives et de tradition on joignit à propos l'en- 
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seignemient démonslralif, Ce n'élait pas encore l'analyse 

pure qui procède des faits aux principes, mais c'était l’emn- 
_ ploi concurrent de la synthèse, qui énonce des dogmes et 

des préceptes, et de l’analyse, qui les confirme ou qui les 
dément par des faits. L'école de Vienne, activement pro- 
tégée par Marie-Thérèse, fut estimée de toute l’Europe; 

Stoll surtout la rendit fameuse. 

Dix ans plus tard, pendant la Révolution, Paris imita 
. Vienne quant aux cliniques , et Corvisart marcha sur les 
traces de Stoll, et le dépassa. D’un esprit actif et entrepre- 

nant, médecin du Directoire, puis du premier consul, et vi- 

vant dans un pays et dans un temps où l'on déclarait haine 

et guerre aux vieilles institutions, Corvisart ne trouva qu’en- 

couragement et protection à l'établissement d’une clinique 

médicale en France. Nous disons médicale ; car depuis long- 

temps il existait des cliniques publiques pour l’enseisnement 

de la chirurgie. L'administration d’alors consacra l’une 

des ailes de l'hôpital de la Charité à cette nouvelle institution. 
- Le Jocal fut en conséquence convenablement distribué et 
restauré, le frontispice reconstruit sur des proportions mo- 
numentales; et les piques républicaines, groupées par fais- 
ceaux, indiquèrent, sinon l’objet, du moins l’origine con- 
temporaine du monument. L'hôpital de clinique une fois 
fondé, Corvisart en fut déclaré médecin et maitre. Et, 
chose assez singulière, à cette époque où tous les priviléges 
étaient détruits, un privilége très-remarquable fut accordé à 
l'hôpital naissant de Corvisart. Indépendamment des ma- 
Jades venant du dehors, ce médecin avait le droit de choisir 
ou faire choisir indistinctement dans toutes les salles de la 
Charité, quel que fût le médecin, et nonobstant le consen- 
tement de celui-ci, tous les malades qui paraissaient de- 
voir servir, soit à l'instruction des élèves, soit à la démons- 
tration de l’amphithéätre, ou à la leçon du professeur. Nous 
dirons ailleurs avec quelle supériorité et quels succès Cor- 
visart accomplit ses vues et remplit son rôle de fondateur. 
Chaque hôpital de Paris, ou peu s’en faut, a maintenant une 
clinique analogue à celle de Corvisart; et si quelque chose 
y diffère, c’est l’ascendant du chef et son pouvoir. 

Chaque hôpital, depuis l'établissement des cliniques, est 
divisé comme une armée. L'administralion est une pour 
toute la maison; mais chaque médecin a sa division, ses 
salles, ses élèves internes; chaque interne ses externes, 
qui eux-mêmes se trouvent secondés par des sœurs hospi- 
talières et par des infirmiers. Chaque élève est chargé d'ob- 
server spécialement un certain nombre de mälades, dont il 
doit rendre compte. Tous les médecins et chirurgiens du 
même hôpital sont égaux entre eux; aucun d’eux n’a le 
itre ni les prérogatives de chef. 11 en est autrement des mé- 
decins et chirurgiens militaires. Chaque salle d'hôpital a 
son nom de fondateur ou de saint; chacune, en outre, est 
disposée comine une rue ou plus étroite ou plus vaste : les 
lits portent des numéros comme les maisons. Chaque nou- 
veau malade qui arrive, s’il n’est pas envoyé par le Bureau 
central des hôpitaux, est reçu par le chirurgien de garde, 
Vun des élèves résidant dans la maison. On le fait placer 
d’abord selon son sexe, puis d’après la nature et la gravité 
de son mal : car il y a toujours dans un hôpital des salles 
pour les maladies aiguës, d’autres pour les maladies chro- 
niques , et d’autres pour la chirurgie; il y a en outre pres- 
que toujours une salle ou un endroit de choix pour les ma- 
ladies graves, pour les grands malades, comme on dit. 

L'interne de garde, le malade une fois placé, écrit ou fait 
_ écrire sur une pancarte, imprimée et disposée pour cet 

objet, le nom du malade, ses prénoms, le numéro de son 
lit et le nom de la salle, le jour de son entrée, son äge, sa 
profession, sa dernière demeure, son pays, ainsi que la dési- 
gnation de la maladie dont on le croit alteint. Cette pan- 
carte est ensuile appendue à lune des extrémités du lit. 
Jusque là ce n’est encore qu'un à peu près d'observation 
et d'examen. Bientôt on a soin d'averlir l’un des internes 
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qu'il vient d'arriver un nouveau malade dans sa division. 
Celui-ci se rend sans retard, avec son cahier d'observations, 
au chevet de l’arrivant; et là commence un examen, je ne 
dirai pas approfondi, mais attentif et minutieux. Le jeune 
médecin, dans le premier moment d'émotion du malade, 
se borne à enregistrer silencieusement, ou bien en adressant 
de courtes questions, auxquelles le malade doit répondre par 
oui et par non, tout le contenu de la pancarte. Après quoi 
il a soin de noter si le tempérament est bilieux , sanguin 
ou lymphatique, si la constitution est énergique ou débile, 
quelles maladies ont précédé celle dont on cherche à pré- 
ciser le siége et la nature, la date de celle-ci, son cours, quels 
remèdes ont déjà été employés, etc. L’interne interroge 
enfin le malade sur ses habitudes, son régime, sur la santé 
de ses auteurs et quelquefois de ses descendants. Souvent 
même on se voit entrainé à pénétrer dans des circonstances 
de fortune et de position, dans les secrets du cœur et des 
chagrins; on va quelquefois jusqu’à scruter la conduite, et 
à épier des passions que le malade dissimule et voudrait 
cacher. 

Cela fait, l'élève examine la physionomie, voit si les pu- 
pilles sont larges ou rétrécies, si la langue est rouge ou 
chargée; et il est quelquefois arrivé que la manière dont le 
malade exhibe sa langue et dirige ses regards en avait déjà 
beaucoup appris au médecin habile à saisir les nuances les 
plus délicates. Ensuite on tâte le pouls, on écoute la respi- 
ration, on percute la poitrine, on palpe le ventre, on exa- 
mine les membres et quelquefois toute la superficie du corps : 
on interroge de toutes parts la sensibilité et les fonctions; 
et l'on voit quel est le siége des douleurs. Ensuite, si le cas 
est urgent, de premiers moyens sont prescrits et adminis- 
trés. 1l est en effet des maladies qui doivent être reconnues 
à l'instant, et qu'il faut traïter aussitôt : par exemple le 
croup, l'apoplexie, la fièvre cérébrale, le choléra, une fièvre 
pernicieuse surtout, et une inflammation d’entrailles causée 
par un poison, etc. 

Le lendemain matin, de six à huit heures, le spectacle 
change. Les élèves de l'hôpital, munis d’une trousse et 
parés d’un tablier, se rendent dans leurs services respectifs, 
où leur premier soin est de signer tour à tour /a feuille 
de présence. Cette feuille est placée sur une grande table, 
lieu central du rendez-vous quotidien. Tout à l’entour, des 
groupes se forment, et successivement les étudiants du de- 
hors les viennent grossir. Bientôt on apprend qu'à tel lit 
se trouve une maladie grave, et aussitôt tout le monde se 
précipite vers le numéro désigné. Les avenues du lit une 
fois occupées, si l’afluence est grande, il se forme souvent 
une double haie d’assistants ; quelquefois même on voit des 
élèves grimper sur les colonnes du lit, qu’ils dénudent. Quant 
au malade, il reste ému et silencieux au milieu de cette 
foule curieuse jusqu’à l’indiscrétion, et souvent la maladie 
s'aggrave en proportion de cette curiosité indiquant le 
danger et motivant toujours l'inquiétude. Enfin, une légère 
rumeur se fait entendre : l’interne de la salle et ses externes 
vont à la rencontre d’un homme grave, simple et posé, 
qu'on voit bientôt apparaitre vers la table centrale. Cet 
homme reçoit les homraages des sœurs hospitalières, qu’il sa- 
lue affectueusement ; après quoi, il ferme la feuille de pré- 
sence en y apjosant sa signature, fait l'appel de son monde, 
s’informe des malades arrivés de la veille; puis, prenant en 
main le cahier de prescriptions du jour précédent, il com- 
mence la visite. On devine assez quel est ce personnage, 
c’est le médecin de la salle, celui à qui la clinique est 
confiée. 

C’est toujours par les hommes que la visite commence. 
Le médecin ne fait qu'apparaître au lit des anciens malades : 
assez souvent il répète tout haut, en s'adressant à l'élève 
chargé d'inscrire les prescriplions du jour , celles qu’il voit 
inscrites au jour précédent : Lisane pectorale, eau de gomme, 
julep opiacé, un quart ( de la portion alimentaire ), etc. Le 
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malade devant bientôt sortir oblient la derni-portion ou les 
trois quarts : il n'a la portion entière que la veille de sa sortie. 
Quelquefois le médecin s'arrête quelques instants, {tantôt 
pour écouter les plaintes du malade, tantôt pour l’examiner 
de nouveau ou pour lui adresser des paroles consolantes, 
quelquefois aussi pour entendre les remarques ou Jes sug- 
gestions d’un des assistants, et d’autres fois pour essayer d’un 
nouveau remède, ou pour interroger des élèves sur le siége 
précis et sur l'issue probable du mal. La plupart des méde- 
cins à leur clinique font leurs prescriptions et leurs re- 
marques courantes en langage vulgaire ; quelques-uns pour- 
tant préfèrent parler latin, et ils ont raison : la confiance 
des malades est ainsi augmentée, outre qu'aucune indiscré- 
tion ne vient troubler leur sécurité. Toutefois, on voit assez 
fréquemment à l'hôpital des malades près desquels il serait 
dangereux de pranostiquer en latin leur fin prochaine. 

On a souvent critiqué avec exagération la promptitude 
et l’apparente indifférence des médecins visitants. Antoine 
Petit, clinicien lui-même, disait à ce sujet : 


L'Ignorance en courant fait sa ronde homicide : 
L’Iodifférence observe, et le Hasard décide, 


Mais il faut songer que ce même médecin d'hôpital, outre 
ses occupations du dehors, qui sont grandes, à moins qu’on 
ne prive les hôpitaux des hommes de renom et d'expérience, 
il faut songer, dis-je, que ce médecin a de cinquante à 
soixante malades à visiter dans l’espace de deux heures. 11 
a en outre, durant le même temps, une leçon à improviser 
sur ce qu’il aura vu, des papiers à signer, des renseigne- 
ments à retenir, des ordres à donner, et des dangers à pré- 
voir. Or, c'est bien assez de deux heures d'attention assidue 
et sans désemparer : beaucoup d'hommes trouveraient Ja 
distraction et la fatigue au bout de la première heure. Re- 
marquez donc que c’est chaque jour, durant dix ou vingt 
ans, même besogne à recommencer. Si le médecin clinicien 
consacre moins d’une mirute à chacun des malades anciens 
dont l’état n’empire ni ne s'améliore, du moins les malades 
en danger, ainsi que les arrivants, fixent son attention d’une 
manière toute spéciale : c’est à leur lit que se font les lon- 
gues haltes, et voilà pourquoi nous avons vu la foule des 
élèves y accourir et s'y grouper. Parveuu à l’un de ces 
lits où de nouveaux malades ont été placés, le médecin ne 
peut aborder l’arrivant qu'après avoir traversé la double 
haie d'étudiants qui conservent là depuis le matin leur poste 
d'observation. 

Tandis que le malade envisage le médecin public avec une 
émotion qui participe de la confiance et de l’anxiété, celui- 
ci porte cireulairement sur les assistants un regard de re- 
cueillement et de bienveillance, qui s'ilumine en arrivant 
au malade, dont le trouble intérieur est ainsi comblé. C’est 
dans les vingt-quatre heures le 5° examen que le malade va 
subir; car déjà un médecin de la ville l'avait vu et interrogé, 
puis le médecin du bureau central d'admission, puis le chi- 
rurgien de garde, et enfin le médecin interne de la division, 
là présent. Or, le médecin clinique, s’il est prudent, se fait 
rendre compte du résultat de ces diverses observations : en 
conséquence, l’interne placé près de lui ou à l’opposite, lit 
tout haut les notes préparatoires rédigées la veille. Après 
quoi le médecin demande au malade depuis combien de 
temps durent ses souffrances, où il les sent, et quel en est 
le caractère. Mais les premières réponses du malade au cli- 
uicien qui l’inferroge ne méritent guère plus de confiance 
que celles de l'accusé au président d’une cour d'assises : il 
est troublé, il est inquiet, la foule lui impose, il craint d’ail- 
leurs de n’exciter qu'un intérêt médiocre par sa sincérité, 
et ses réflexions, ainsi que ses voisins, ont déjà modifié son 
narré d'hier. Il a d’ailleurs un thème tout fait sur son mal : 
il apporte à la clinique les suggestions du premier médecin, 
puis ses inspirations à lui, ses préjugés personnels; or, il 
sent bien qu'on ne lni prescrira tel remède qu'il désire et 
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dont il espère guérison, qu'autant qu'il en molisera l'emplaf 
par l'exposé fautif de ses maux. | 

Ce besoin de mensonge et de fictions est la source d’er- 
reurs aussi préjudiciables à la guérison des malades qu'aux 
progrès de l’art. Jugez combien le médecin dirigeant doit ap- 
porter de défiance et d’attention dans cet examen, auquel 
est attaché le succès de la cure! 1} doit avoir des sens excel- 
lents, qui sachent tout apprécier, une patience que rien ne 
déconcerte, une mémoire également puissante à retenir les 
divers détails du même fait et à se souvenir des antécédents 
analogues; il lui faut un esprit libre de soins comme de 
préventions, une imagination prompte à vivifier les souve- 
nirs sans les altérer; il doit en outre posséder ce ton d’assu- 
rance el de vérité qui conquiert aussitôt la confiance, et cette 
attention soutenue qui la conserve. S'il paraît distrait, indif- 
férent ou léger, s'il manque d'ordre, s’il se répète ou se 
contredit, si à des effets vrais il assigne tout haut une cause 
visiblement mensongère, s’il prescrit le remède avant d’avoir 
suffisamment interrogé le mal, ou s'il tâte le pouls sans 
paraître y puiser des renseignements certains ; enfin, s’il 
manque de cet esprit de conduite qui préserve de toute ma- 
ladresse comme d’indiscrétion, et si à cette vive sagacité 
qui d’un fait vrai tire soudain et sans erreur dix conséquen- 
ces, il wunit pas cette parole décisive qui persuade, et cette 
gravité qui impose, aussitôt le malade lui refuse ou lui re- 
tire tout crédit. 

Les médecins cliniques n’ont pas tous la même méthode 
d'examen. 11 en est qui interrogent un à un tous les organes 
du corps, chaque fonction successivement et avec ordre, 
phénomène par phénomène. Telleest la manière de M. Cho- 
mel, et c’est la plus fructueuse pour l’auditoire, la plus 
satisfaisante quant au malade. Elle le dispense de toute 
initiative, outre qu'elle le convainc que rien d’essentiel n’a 
été omis. Une méthode moins sûre, mais plus brillante, 
consiste à tout juger au même moment et en quelque sorte 
au premier coup d'œil : c'était celle de Corvisart. Il faut, 
pour oser de la sorte, être doué d’un tact exquis , d'un ins- 
tinct admirable, c’est-à-dire d’une rare aptitude, jointe à 
une expérience consommée plutôt que réfléchie. On admire 
de pareils moyens; mais comme on ne saurait les imiter, il 
est impossible de les transmettre. De tels exemples s’enre- 
gistrent pour la tradition, et ils profitent à l’'émulation bien 
plus qu'aux progrès. « Voilà un catarrhe, disait Boyer. — 
C’est un squirrhe, ripostait Corvisart : voyez le teint, voyez 
la maigreur! » La méthode du docteur Bayle participait à 
la fois des deux autres. Un vrai médecin doit tout voir, ne 
rien négliger. « Vous avez des chagrins, vous venez, Madame, 
d’éprouver des revers? disait à une jeune femme un des 
médecins dela Charité. — Oui, Monsieur, dit la malade, qui 
rougissait..….. mais qui donc a pu vous dire cela? —Qui me 
Ya dit? votre voix, votre langage, la beauté du linge qui 
vous couvre : votre détresse doit être récente, » Et c'était 
vrai, 

Le malade est de tous les auditeurs de la clinique celui 
qui apprécie le mieux, quelle que soit son ignorance, les 
qualités et les défauts du médecin. Aussi n'est-il pas rare 
d’en voir qui dès le jour de leur arrivée sollicitent avec 
instance leur changement. Parmi les circonstances qui pré- 
viennent le plus défavorablement les malades, il en est qui 
méritent d’être mentionnées. La distraction et la taciturnité 
tiennent certainement le premier rang, Il faut encore compter : 
1° l'habitude de plaisanter au chevet des malades ou d'y 
tenir des discours mondains ; 2° le tort d’adresser des ques- 
tions oiseuses ou insolites ; 3° la prescription fréquente des 
mêmes remèdes à des malades différents ; 4° l’inclination 
top marquée pour les mêmes moyens d'investigation, comme, 
par exemple, de percuter toutes les poitrines, d'écouter tous 
les poumons avec un cornet ou avec un sééthoscope, de 
trouver toutes les langues rouges à leur extrémité, d’enfon- 
cer dou'oureusement les doigts dans tous les épigastres, elc.; 
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ÿvuñe prévention manifeste pour de certaines maladies : 
Stoll voyait partout des maladies bilieuses, Corvisart par- 
. tout des anévrismes, Laënnec des fubercules, Broussais 
… des phlegmasies et surtout la gastro-entérite, Tissot des 
. maux de nerfs, Sylva des congestions ; 6° la brusquerie, 
une sorte de cruauté, non moins qu'un mépris apparent de 
la pudeur. ; 

Ces derniers défauts s’acquièrent presque inévitablement à 
l'hôpital. 11 est, quant à la brusquerie, presque impossible 
de l’éviter : beaucoup de chirurgiens ont la parole dure et 
plus qu'impolie. Les malades, il est vrai, ne sont pas tou- 
jours innuæents du ton grossier dont ils se plaignent. La plu- 
part ont une intelligence si peu accessible, qu'on finit, pour 
» jnieux s'en faire entendre, par copier leur ton, leur bruta- 
lité, Toutefois, !cs médecins sont en général moins expéditifs 
et plus doux que les chirurgiens. Le même clinicien d’ailleurs 
n'interroge pas les femmes du même ton que les hommes. 
Quant à linsensibilité, on aurait {ext d’en augurer d’après 
l'indifférence apparente dont on écoute les cris des malades 
et des opérés. Hélas! le chirurgien opérant qui réprimande 
avec dureté le malade pour ses cris, sympathise presque tou- 
jours avec ses douleurs : j’en ai vu qui repandaient des lar- 
mes et qui se violentaient à les cacher. Il est d’ailleurs une 
sorte de dureté qui en impose à la foule, et qui est salutaire 
aux malades : l'essentiel est de savoir l'appliquer. Le célèbre 
Desault, un jour, ouvrit vers l’aisselle un anévrisme, qu’il 
avait pris pour un simple abcès; le sang jaillissait de façon 
à effrayer la foule. Desault, reconnaissant l'erreur et le dan- 
ger, conserva {out son calme, sa contenance dure et im- 
passible, et, s'adressant à son aide, lui dit brusquement : des 
compresses graduées ! Cette apparente impassibilité sauva 
le malade. Les compresses cunéiformes appliquées sur la 
petite plaie interrompirentl’hémorrhagie, et l’on eut le temps 
dese préparer aune grande opération d’où s’ensuivit guérison. 
Dans un cas analogue, Boyer laissa périr un malade pour 
avoir été trop peu maître de lui, trop sensible. 

Ilest des conjonctures où le médecin paraît comme sou- 
dainement saïsi d’une puissance magique, qui sauve le malade 
en le magnétisant. Cette foi vive qui l’anime et qu'il inspire 
lui suggère le don de prédire et de prophétiser : l'avenir 
même semble soumis à sa volonté, tant ses prévisions sont 
instantanées et précises. Un malade disait à Antoine Petit : 
« Voyez tout le sang que j'ai perdu : oh! je sens que je vais 
mourir. — Votre sang! dit Petit : je vous en ferai perdre 
dix fois davantage ! on vous saignera dans une heure! il faut 
guérir. » C’en fut assez pour arrêter tout à coup l’hémor- 
rhagie. D” Isidore Bourpox. 
CLINQUANT , onomatopée ou imitation du bruit que 
font les petites feuilles de métal fines et légères qui por- 
tent cenom, qu’on met dans lesbroderies, les dentelles, ete., 
etqui rendent un cliquetis aigre lorsqu'on les froisse sous 
les doigts. Il y a du clinquant fin et du clinquant faux ; 
c’est-à-dire en or, en argent, en cuivre doré ou argenté, en 
chrysocale et en divers alliages vernissés. Le clinquant faux 
rehausse les broderies et ornements des habits de théâtre ; il 
à par conséquent plus d’éclat que de valeur, d’où on en a fait 
l'application, dans le style figuré, aux choses qui ont une bril- 
late apparence et peu de prix ; témoin ces vers de Boileau : 


Tous les jours, à la cour, un sot de qualité 
Peut juger de travers avec impunité, 

A Malherbe, à Racan, préférer Théophile 

Et le clinquant du Tasse à tout l'or de Virgile ; 


Et ceux-ci de Gresset, dans Le Méchant - 


Si l’on vous faisait voir que ce bon air, ces grâces, 
Ce clinquant de l'esprit, ces trompeuses surfaces , 
Cachent un homme affreux, qui veut vous égarer, 

Et que l'on ne peut voir saos se déshonurer ? 


_CLINTON (Hexni), général anglais, qui acquit unetriste 
Clcbrité dans l'Amérique du Nord pendant la guerre de 
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l'indépendance, s’était distingué en Hanovre dans la guerre 
de sept ans. Capitaine en 1758, il fut promu en 1775 au 
grade de général-major, et envoyé en cette qualité, avec les 
généraux Burgoyne et Howe, dans les ci-devant colonies 
anglaises, qui venaient de proclamer leur indépendance. Ses 
premières opérations furent suivies de succès décisifs. 11 
battit en plusieurs rencontres les insurgés, encore mal 
armés, mal équipés, mal organisés, s’empara de New- 
York, et en 1778, lors du rappel du général Howe, fut 
nommé commandant en chef de l’armée anglaise. A l’ap- 
proche de Washington, il dut battre en retraite et aban- 
donver Philadelphie aux troupes américaines. 11 opéra cette 
retraite avec beaucoup d’habileté à travers l’État de Jersey, 
mais déshonora sa cause par des actes de vengeance d’une 
froide barbarie. A Charlestown , dont il s'empara en 1779, 
il commit les massacres les plus atroces, et fit fusiller jusqu’à 
des femmes et des vieillards. L'année suivante il essaya 
d’attaquer les Français, commandés par Lafayette, et qui 
occupaient Rhode-Island ; mais Washington, par une habile 
diversion, vint mettre un terme à ses succès. Les tentatives 
qu'il fit pour comprimer par la corruption la liberté améri- 
caine ayant échoué, il fut rappelé en 1782. II obtint alors le 
gouvernement de Limerick. Plus tard, il fut élu membre de 
la chambre des communes, puis nommé gouverneur de 
Gibraltar, où il mourut, le 24 décembre 1795. Ses Mémoires 
sur l'Histoire de la Guerre d'Amérique parurent en 1784. 
CLIO , la première des neuf Muses, la seconde des 
chastes filles de Jupiter et de Mnémosyne, qui s’oublia un 
instant et devint mère. Vénus, irritée des représentations de 
Clio sur son adulière avec Adonis, lui jeta au cœur une 
passion irrésistible. Son nom, tout grec, veut dire je glori- 
Jie;'elle est la Muse de l'histoire, de l'épopée et même 
de l’ode ; elle partage avec Calliope ces deux dernières at- 
tributions. Son nom est le titre du premier livre de l’his- 
toire d’Hérodote, qui met les suivants sous la protection 
de ses huit autres sœurs. Dans une ode magnifique, où il se 
dit manquer d'haleine pour célébrer les triomphes d’Au- 
guste, Horace invoque Clio; il lui donne une flûte ou une 
lyre, selon qu’il plaira à cette fille de Mémoire. Sur le sar- 
cophage du Capitole, Clio est parmi sés sœurs, tenant seule 
un rouleau; c’est ainsi qu’elle est enccre représentée dans 
les peintures d'Herculanum , tandis que les tablettes sont 
l’attribut de Calliope. Le rouleau indique la gravité, la ma- 
turité ; les tablettes, l'inspiration. Quelquefois sur le rouleau 
est inscrit le nom de Thucydide. Les statues de Clio tien- 
nent parfois d’une main une guitare ou un instrument qui 
lui ressemble, et dont on la dit inventrice; de l’autre, un 
plectrum ou archet. Ainsi que ses sœurs, elle portait une 
longue tunique, à manches larges, de couleur jaune, fermée 
par en haut, leur chasteté leur défendant d’avoir le sein nu 
comme les autres nyraphes. Le laurier dont on l’a couron- 
née, en même temps qu’on lui a mis une trompette à la main, 
sont de siècles bien postérieurs à la Théogonie, car c’est 
Hésiode, l’auteur de ce poëme, qui le premier, dit-on, y 
a donné leur nom aux Muses. Sur un tombeau étrusque où 
elles sont représentées tuant les filles de Pierus, Clio porteun 
diadème, auquel sont fixées deux plumes au-dessus et au mi- 
lieu du front, allusion aux ailes des sirènes, que les Muses 
leur coupèrent , après les avoir vaincues par leurs chants : 
là cette grave fille de Mnémosyne est représentée couverte 
d’une simple tunique, avec un amiculum (petit manteau), 
sans manches, retenu par une ceinture, et tenant des deux 
mains une Piéride, qu’elle châtie. DENNE-Banon. 
CLIO (Zoologie ), genre de mollusques de la classe des 
Ptéropodes de Cuvier. Les clios sont des animaux mous, à 
corps gélatineux , nu, libre, plus ou moins allongé, un peu 
déprimé, subconique, sans manteau ni coquille, à tèlé 
distincte, d’où sortent deux faisceaux de suçuirs Lentacu- 
laires, deux petites lévres et une languette sur le devant de 
la bouche. Les nagvoires, chargées d’un réseau vasculaire, 
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tienrent lieu de branchies. L’anus et l'orifice pour la géné- 
ration sont situés sous Ja branchie droite. On connaît deux 
espèces de clios : la plus anciennement connue est le clio 
boréal, qui fourmille dans les mers du Nord, où il sert de 
pâture aux baleines, qui en avalent un {rès-srand nombre 
à la fois, puisque chacun de ces animaux à à peine trois 
centimètres de longueur. L'autre espèce, le clio austral, a 
été observé par Bruguière dans la mer des Indes ; il est de 
couleur rose et un peu plus gros que le précédent. 
L. LAURENT. 
CLIQUE, sociélé de gens qui s’unissent pour cabaler, 
pour tromper, dit le Dictionnaire de l'Académie, qui 
qualifie ce mot de très-familier. H} l'est beaucoup moins 
aujourd'hui que la chose qu'il exprime est devenue plus 
commune ; mais en mème temps, pour la même raison, il 
a pris une extension démesurée. La clique est dans le voca- 
bulaire actuel un ramassis non pas de malfaiteurs (elle ne 
s'élève pas si haut), mais. de vauriens et de filous de bas 
étage. Nous n’aurions que l'embarras du choix si, par le 
temps qui court, nous voulions en donner des exemples. 
CLIQUE, petit levier ainsi nommé très-probablement 
par onomatopée. On l’emploie pour empêcher une roue 
dentée, appelée rochet, de tourner dans un certain sens. 
Par exemple, si l’on suppose une roue dentée dont les dents 
sont inclinées vers la gauche comme celles d'une scie, il 
suffit d’un petit levier pivotant sur son extrémité, et repo- 
sant sur un point fixe, disposé de manière à rencontrer par 
son extrémité les dents de la roue, pour empêcher celle-ci 
de tourner vers la gauche. Mais celte roue peut tourner vers 
la droite, attendu que le cliquet ne rencontre pas de point 
fixe au-dessus de lui qui l'empêche de se lever assez pour 
laisser passer les dents de la roue. Presque tous les engre- 
nages sont retenus’ par un cliquet ; c’est le bruit du cliquet 
qu'on entend lorsqu'on remonte unehorloge, une montre, etc. 
Les cliquets qui accrochent les dents d’un rochet ont 
l'inconvénient de laisser couler inutilement une partie de 
la corde ou de la chaîne qui transmet au rouage la force 
destinée à le mettre en mouvement : en effet, supposons 
un rochet dont les dents soient espacées entre elles de deux 
centimètres, si le cliquet tombe un millimètre au delà d’une 
dent quelconque, le rochet tournera d'environ 19 millimé- 
tres, jusqu’à ce que la dent qui vient après la précédente 
rencontre le cliquet. Dobo, mécanicien de Paris, a inventé 
un cliquet fort simple , très-ingénieux , qui arrête sans recul 
tout mouvement, quel qu’il soit, rectiligne ou circulaire. 
Les résultats que produit ce mécanisme seraient tont à fait 
nuls si les corps étaient absolument polis; mais comme ils 
sont toujours plus ou moins hérissés d’aspérités, il en ré- 
suite que leurs surfaces s’acerochent réciproquement : c’est 
sur cette propriété des corps que Dobo a composé ses cli- 
quets. Soit une règle verticale, portant à son extrémité in- 
férieure un certain poids : il est évident qu’elle tendra à 
couler en bas; mais deux pièces, appelées buttoirs, l'en 
empècheront , en tournant sur des pivots fixes de manière 
que leurs extrémités pressent contre la règle quand celle-ci 
tend à descendre, parce que la longueur des buttoirs est 
telle que leurs directions forment un angle très-ouvert. Doho 
a construit aussi sur le même principe des cliquets circu- 
Jaires : les buttoirs agissent dans l’intérieur d’un anneau, ct 
Y'arrétent quand on veut le faire tourner dans un sens, mais 
ils le laissent tourner aisément dans le sens opposé. On voit 
des modèles de ces cliquets au Conservatoire des Arts et 
Métiers. TeyssÈnre. 
CLIQUETIS, ou CHAPLIS, onomatopée, bruit que 
font à l'instant du choc certaines armes, comme les épées, 
les sabres, les poiguards, etc. On lit dans Guillaume 
Guyart : 


Moult ( grandement ) fu (fut) fer (cruel) le marteleis, 
La vise (bruit) et le cliqueteis (combat). 
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Ce mot se dit également du bruit à peu près semblable que 
font certains corps sonores lorsqu'on les agite, qu'on les 
remue, qu’on les choque. On entend le cliquetis des chat: 
nes de prisonniers et 1; cliquetis des verres que l’on choque. 

Ce terme s'emploie quelquefois au figuré, en parlant de 
ces discours ou de ces phrases ronflantes , souvent vides de 
sens, où les mots et les syllabes sont arrangés de manière 
à former des sons plus propres à frapper l'oreille qu’a con- 
vaincre l’esprit. C’est un art dans lequel excellent ordinaire- 
ment les plus pompeux orateurs, les plus excentriques 
poëtes. On nomme cliquetis d'antithèses une suite de 
figures de ce genre dans lesquelles on frappe en mesure, les 
unes contre les autres, comme deux plateaux de cymbales, 
les choses les plus opposées, les plus contraires, les plus 
antipathiques, en pensées, en paroles, en prose el en vers. 

CLISSON (Ozivien pe), père du fameux connétable, 
était gouverneur de Vannes au commencement de la guerre 
que se firent, pour la possession de la Bretagne, les 
deux maisons de Blois et de Montfort. Il livra cette place 
à l'ennemi, séduit peut-être par l'espérance que lui avait 
donnée Édouard 111, roi d'Angleterre, de le nommer 
vice-roi de la Bretagne. Un traité secret avait été conclu 
entre eux et d’autres barons bretons. Le roi de France, Phi- 
lippe de Valois, en fut instruit de manière à ce que le doute 
füt impossible. Voulant effrayer les seigneurs français par 
un exemple, Philippe de Valois fit tomber sa colère sur les 
bannerets bretons qui se trouvaient inscrits sur la liste des 
traîtres. Olivier et les autres Bretons partisans secrets d’É- 
douard étaient alors à Paris; ils y assistaient aux fêtes par 
lesquelles on célébrait le mariage du second fils du roi. 
Olivier fit briller dans Jes tournois sa force et son adresse ; 


au moment où il sortait de la lice, il fut arrêté; quelques ; 


jours après il eut la tête tranchée, ainsi que quatorze cheva- 
liers, ses amis, convaincus, comme lui, d’avoir favorisé 
Y'Angleterre. Sa tête fut envoyée en Bretagne, et plantée sur 
une pique à la porte principale de Rennes. 

J1 laissait deux fils et une veuve, Jeanne de Belleville : 
celle-ci vivait dans une profonde retraite, au château de 
Saint-Yves, près d'Hennebon. Elle ne songea qu’à venger 
la mort de son mari; elle conduisit ses deux enfants à 
Rennes, s'arrêta devant la porte , leur montra la tête de 
leur père, puis, leur ordonnant d'élever leurs mains vers le 
ciel, elle leur fit jurer de venger celui dont ils tenaient la 
vie. Le plus jeune de ses fils avait trois ans : l'aîné était cet 
Olivier pe CLisson qui devint depuis si célèbre ; il était alors 
âgé de sept ans; il était né en 1336, au château de Clisson, 
situé à huit lieues de Nantes. Jeanne de Belleville réunit 
ses amis, et bientôt, à la tête de 400 hommes, elle enjeva 
plusieurs châteaux-forts du parti de Blois ; plus d'une fois 
elle combattit corps à corps avec de vaillants guerriers. 
Philippe de Valois à cette nouvelle prononça la confisca- 
tion des biens de cette femme intrépide, et la déclara en- 


nemie de l'État; cetle mesure ne fit que rendre sa fureur 


plus active. Chassée bientôt el de ses conquêtes et de ses 
domaines, elle vèndit ses joyaux, acheta un vaisseau, et, 
secondée par quelques partisans fidèles, elle désola les côtes 
de la Bretagne. 

C'est à cette école que le jeune Olivier fit son appren- 
tissage. Après des combats opiniätres, le vaisseau de Jeanne 
de Belleville fut mis hors d'état de tenir Ja mer ; Jeanne se 
jeta dans une chaloupe avec ses deux fils et quelques servi- 
teurs dévoués; pendant six jours elle erra sur l'Océan, 
Juftant contre les vagues et contre la faim : c’est dans ces 
affreux moments que son plus jeune fils mourut. Enfin, elle 
put prendre terre à Morlaix, qui tenait pour le parti de 
Montfort : elle y trouva Jeanne de Flandre, qni s’unit à elle 
d’une étroite amitié. En 1349 elle contracta un nouveau 
mariage. Édouard 111 la combla de bienfaits, La comtesse 
de Montfort, veuve à son tour, ne négligeait rien pour 
donner des partisans à son fils Jean JV; les dispcsitions du 
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jeune Clisson la frappèrent ; elle le fit élever avec son fils; 
Clisson suivit Jean à Londres, où il inspira une affection 
singulière à Édouard III. Lorsqu'il fallut que Montfort parût 
en Bretagne, le monarque donna à Clisson un équipage qui 
rivalisait de luxe et de richesse avec celui du prétendant 
au duché. 

Ce fut au siége de Vannes (1257 ) que Clisson, âgé seu- 
lement de vingt ans, fixa l’attention par d’éclatants faits 
d'armes, par une grâce chevaleresque, par un goût pour le 
faste qui ne le quitta jamais : déjà ses exploits étaient chan- 
tés par les ménestrels. Il voulut jouer un rôle politique, et 
se fit le centre des guerriers bretons partisans de Montfort 
qui se voyaient avec dépit liés à l’Angleterre, et qui dési- 
raient un chef national. Lors du traité de Brétigny, 
Clisson insista avec tant d'énergie auprès des deux cours 
d'Angleterre et de France, qu’on lui rendit les domaines qui 
Jui avaient été enlevés par Philippe de Valois. 11 augmenta 
encore sa force territoriale par son mariage avec Jeanne de 
Laval, et devint en Bretagne une véritable puissance. 
En 1364, la bataille d’Aura y décida l'affaire de la succes- 
sion de Bretagne : ce fut à Clisson que Montfort dut princi- 
palement son triomphe. Clisson fut envoyé par le nouveau 
duc Jean IV à la cour de France, comme ambassadeur. Le 
roi Charles V lui fit le plus gracieux accueil. Fier des avan- 
ces que ce prince lui avait faites, Clisson, à son retour, 
traita le duc avec plus de morgue que jamais , lui reprocha 
vivement la préférence qu’il accordait aux Anglais, et, déter- 
miné à faire un éclat, il demanda à Montfort de lui céder 
le château de Gavre, qui avait été donné à Chandos : il 
eut un refus. Alors il entra dans une violente colère, accusa 
le prince d’ingratitude en présence de toute sa cour , et re- 
tourna brusquement dans <es domaines. Là , il réunit ses 
bommes d'armes, se porte sur le Gavre, le brûle, charge 
sur des chariots les pierres äu château, et s’en sert pour 
faire bâtir une autre aile à celui de Blain. 

Le duc dissimula cette ofiense; Chandos en porta ses 
plaintes au prince de Galles, qui fit de vifs reproches à Clis- 
son. Celui-ci envoya défier au combat le prince de Galles, 
qui refusa de l’accepter; mais il envoya un message à 
Jean IV pour lui témoigner sa surprise de la conduite de 
Clisson, en lui demandant si la Bretagne avait déjà oublié 
qu’elle tenait son maître de l'Angleterre. Ceci aigrit davan- 
tage les esprits. Montfort éloigna Clisson, en le chargeant 
d’une nouvelle mission auprès du roi de France. Clisson dé- 
fendit avec chaleur les intérêts de son maître : il protestait 
de son attachement à Ja France , lorsque Charles V lui ap- 
prit qu'au mépris de la foi jurée Montfort prenait ses dis- 
positions pour livrer passage aux troupes anglaises qui 
allaient en Guienne renforcer l’armée du prince Noir. Clisson 
fut outré de cette trahison, et déclara à Charles V que dès 
ce moment il abandonnait les intérèts de Montfort,et qu'il 
acceptait les offres que le roi de France lui faisait depuis 
longtemps. On le nomma lieutenant pour le roi dans la 
province de Guienne , où la France possédait encore quel- 
ques places. Décoré de son nouveau titre, il revint en 
Bretagne, brava le duc jusque dans son palais, réunit une 
compagnie de trois cents lances, à peu près dix-huit cents 
hommes parfaitement équipés, et vint les offrir à Charles V ; 
puis il alla combattre pendant deux mois les malandrins, 
envoyés par l'Angleterre, les défit complétementsur les bords 
de la Dordogne, et donna ainsi Je temps à Duguesclin de 
revenir d'Espagne. Dans un voyage qu'il fit en Bretagne en 
mème temps que celui-ci, il fut adopté par lui comme 
son frère d'armes ( 1269). La campagne de cette année, si 
glorieuse pour les armes françaises, fourmt à Clisson de 
nombreuses occasions de se signaler ; il détiuisit l’armée de 
Robert Knolles, et, envoyé en Poitou avec le titre de lieu- 
tenant général pour le roi, il força les troupes du prince de 
Galles à lever le siége de Moncontour, ctles rejeta en Guienne. 
Une trève ménagee en 1373 par le pape Grégoire XI fit 
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cesser cette guerre meurtrière, et Clisson alla se reposer 
dans le château de Josselin, qu’il avait acheté du comte 
d’Alençon. C’est là qu'il reçut Charles le Mauvais, roi de 
Navarre. Jl le conduisit ensuite à la cour de Bretagne. La 
duchesse Isabelle, fille d'Édouard IX, combla d’attentions 
Clisson, qu'elle voulait gagner de nouveau au parti de 
Jean IV. Celui-ci était jaloux; le roi de Navarre se fit un 
plaisir de lui persuader qu’une intrigue d'amour était nouée 
entre Olivier et Isabelle. Montfort voulut faire périr Clisson 
dans une fête; mais Olivier, averti à temps, échappa au 
danger. Montfort eut l'imprudence de faire un éclat et de 
quereller sa femme en présence de toute sa cour. Toute ré- 
conciliation devint impossible entre le âuc et son puissant 
vassal. Le duc, malgré la trêve , reprit les hostilités contre 
Je parti de la noblesse. Assiégé dans Quimperlé avec Be a u- 
manoir, Clisson allait être forcé de se rendre, lors- 
qu’en 1375 la nouvelle du traité conclu à Pruges entre la 
France et l'Angleterre contraignit Montfort non-seulement 
à lever le siége de Quimperlé, mais encore à sortir du duché 
de Bretagne avec les troupes anglaises qu'il y avait appelées. 
Après son départ, Clisson exerca sur la Bretagne une es- 
pèce de protectorat, et il la régit à son gré pendant près de 
deux années. Lorsque Richard 11 devint roi d’Angleterre, 
il recommença la guerre avec la France. Payant héroïque- 
ment de sa personne, Olivier enieva Auray à Montfort (1378). 
Renfermé dans Nantes avec une nombreuse garnison, i] 
aurait pu neutraliser les efforts des Anglais, qui étaient par- 
venus à faire accepter leur appui aux nobles bretons; mais 
il n'eut pas la force de résister aux sollicitations des Nantais, 
il fit éclater une émeute, sortit de la place comme s'il y 
avait été contraint par la force (1279). Toutefois, il parait 
qu'il eut honte du rôle qu’il venait de jouer ; après quelques 
échecs , il reprit l'offensive, et poursuivit son entreprise 
avec l’habileté la mieux soutenue. Avec des forces très-mé- 
diocres, il contraignit le duc à lui abandonner la campagne. 
Montfort se croyait au moment d’être obligé de quitter ses 
États pour la troisième fois, lorsque Clisson vit tout à coup 
ses opérations paralysées par la défection de son gendre, le 
sire de Rohan. Réduit à la défensive, Olivier quitta le ducné, 
et alla rejoindre à Paris le connétable Duguesclin, qui se 
préparait à une nouvelle expédition. Elie eut lieu en 1380 ; 
mais Duguesclin mourut au siége de Châteauneuf-de-Ran- 
don, remettant l’épée de connétable à Olivier, qui se ren- 
dit aussitôt à Paris. Toutefois, ce ne fut qu'après la mort 
de Charles V, le 28 octobre 1380, que les circonstances for- 
cèrent le duc d'Anjou à nommer Clisson connétable, quoi- 
qu'il ne pôt le souflrir. Charles V mourant avait dit à ses 
frères : Or, faites le sire de Clisson connétable, je n’y 
vois nul plus propre que lui. 

Dans ses nouvelles fonctions, Clisson déploya une énergie 
soutenue. Lorsque Montfort vint à Paris rendre hommage 
à Charles VI, en 1351, il saisit cette occasion pour prendre 
un arrangement avec Clisson. Ce fut Clisson qui présida 
bientôt, comme connétable, aux préparatifs de l'expédition 
dirigée contre les Flamands révoltés contre leur comte Louis 
de Male. C’est à ses dispositions que les Français durent 
l'éclatante victoire de Rosebecque. Paris s'était soulevé 
pendant l'absence du roi : lorsque celui-ci revint, une nom- 
breuse députation de la capitale alla au-devant de l’armée. 
Olivier ne voulut point qu’elle fût admise auprès de Char- 
les VI : il entra dans la ville en veinqueur par une brèche 
nouvellement pratiquée, et déploya d'abord toute la sévé- 
rité de son caractère. Puis il intercéda pour les Parisiens , 
qui obtinrent leur grâce. La ville lui fit présent d'une très- 
belle maison dite le Grand-Chantier du Temple, et qui 
porta dès lors le nom d’Aôlel de la Miséricorde, afin de 
perpétuer le souvenir de la grâce que les hourgeois avaient 
obtenue du roi par les sollicitations d'Olivier. Cette maison 
devint dans la suite l'hôtel de Guise. Dès ce moment an- 
cunc ambition rivale n’essaya de balancer la faveur de Clis. 

95 


758 


son. La guerre ne tarda pas à se rallumer de nouveau du 
côté de la Flandre. Clisson dirigea avec beaucoup de supé- 
riorilé les campagnes de 1384 et 1385, qui assurèrent la 
soumission des Flamands. Lorque la France rompit de 
nouveau avec l'Angleterre, Clisson commanda l'expédition 
préparée pour effectuer une descente sur les côtes de la 
Grande-Bretagne (1386); mais les tempêtes dispersèrent 
les floltes de France. L'année suivante , Olivier se rendit en 
Bretagne pour présider aux préparatifs d’une nouvelle expé- 
dition. 

Quoiqu'il gardàt les dehors de la déférence envers le duc 
de Brelagne , son souverain , il n’avail pas moins de haine 
pour lui , et il s’océupait alors même des moyens de lui op- 
poser un compétileur, le lils de Charles de Blois, son ancien 
rival. Le duc fut instruit de ses menées, et résolut de Îles 
déjouer par une trame qu’il tint secrète : il engagea Clisson, 
le sire de Lava) , le vicomte de Rohan, Beaumanoir et quel- 
ques autres barons à visiter le château de l'Hermine, qu'il 
faisait bâtir près de Vannes. Là des hommes apostés les 
chargèrent de fers : le duc voulait se défaire du connétable ; 
mais, sur les prières du sire de Laval, il consentit à lui faire 
grâce de la vie et à lui rendre la liberté, pourvu qw’il lui re- 
mit les forteresses de Casiel-Brou, Castel-Josselin, Lam- 
balle et Jugon , et lui payät 100,000 franes argent comptant. 
Le sire de Beaumanoir fut relâché pour qu'il fit ouvrir les 
forteresses et apporter l'argent, et les fers furent ôlés au 
connétable. Au bout de peu de jours, l’argent fut préparé, 
les forts furent remis entre les mains des gens du due, et le 
connétable eut permission de sortir du château de l'Hermine 
avec le sire de Laval. 

Il avait promis de ratifier le traité qu’il avait signé en 
prison dès qu'il serait hors des terres de Bretagne, et il le 


fit à Moncontour, tandis qu'il était encore dans le trouble et | 


la joie de sa délivrance ; mais la colère ne tarda à prendre 
le dessus. La nouvelle de sa captivité avait suffi pour faire 
renoncer à l'expédition d'Angleterre. 11 se rendit à Paris, se 
jeta aux genoux du roi, raconta l’affront qu’il avait reçu, 
et offrit sa démission de la charge de connétable; mais le 
roi ne voulut pas l’accepter. Il promit de consulter ses pairs 
sur Je dommage qu'avait éprouvé Clisson, et de lui faire ren- 
dre justice ; mais quand celui-ci s’adressa aux ducs de Berry 
et de Bourgogne, il les trouva peu sensibles à l’injure qu'il 
venait d'éprouver, Pendant que Charles VI envoyait des am- 
bassadeurs au duc de Bretagne, Clisson rassembla des 
troupes , et avec l’aide de quelques seigneurs il commença 
à reprendre les châteaux qu’il avait perdus, Le duc consentit 
à remettre sous la garde du sire de Laval les places qu'il 
s'était fait livrer et à donner des gages pour les 100,000 
francs jusqu'a ce que le roi, en san conseil, eût décidé à 
qui celte rançon devait appartenir. Bientôt après cet accord, 
Jean, fils de Charles de Blois, fut renus en liberté par les 
Anglais, et épousa la fille d'Olivier (1388 ). 

La même année, le duc de Bretagne vint prêter hommage 
à Charles VI. Ses affaires étaient entre les mains du parle- 
ment, qui prenait à fâche de le retenir longtemps à Paris. 
Après un mois de délai, le duc de Bretagne obtint une sen- 
tence. Le parlement n’asait considéré la plainte du conné- 
fable que comme un procès civil, et il avait accordé cinq ans 
au duc pour restituer à Clisson, en cinq payements égaux, 
les 100,009 francs qu’il lui avait eatorqués. Les places prises 
de part et d'autre devaient être mutuellement rendues. Pen- 
dant deux ou trois ans le connétable séjourna en Bretagne, 
où il rendit de nouveaux services au pays; pourtant il y 
continua sa guerre privée avec le duc : celui-ci eut presque 
toujours le désavantage. Enfin , le roi intima aux deux ri- 
vaux l’ordre de suspendre toute hostilité, et les appela de 
nouveau à son tribunal, afin de juger tous ces différends. La 
ville de Tours fut choisie à cet eltet, comme étant plus rap- 
prochée du théâtre de la guerre (déc. 1391). Un traité y 
fut sigué le 26 janvier 1392, Il fut convenu que le fils ainé 
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du duc de Bretagne épouserait une fille du roi, née l’année 
précédente , que la juridiction du parlement de Paris sur Ja 
Bretagne, l’empreinte de la monnaie et les serments des 
vassaux du duc seraient réglés conformément aux anciens 
usages ; que le comte de Penthièvre, fils de Charles de Blois 
et gendre d'Olivier de Clisson, renoncerait à porter les armes 
de Bretagne ; qu’il confirmerait le traité de Guérande, et fe- 
rait hommage au duc; que celui-ci, de son côté, lui ren- 
drait les fiefs qu’il lui avait saisis, qu'il se réconcilierait 
avec le connétable, et qu’il prendrait des termes et fourni- 
rait des caulions pour acquitter ce qu'il lui restait devoir. 

Charles VI avait éprouvé ses premiers accès de démence. 
Les factions commencèrent à agiter la cour. On en voulait à 
Clisson. Pierre de Craon , favori des frères du roi, surtout 
du duc d'Orléans , reçut, à la suite de quelques intrigues, 
l'ordre de quitter la cour et même le royaume. On Jui per- 
suada qu'il devait cette disgrâce à Clisson : il jura de firer 
du connétable une vengeance éclatante. De concert avec le 
duc de Bretagne , il revint secrètement à Paris, attaqua la 
nuit, à limproviste, Clisson, qui sortait de chez le roi, et le 
laissa pour mort sur la place. Charles VE regarda ce crime 
comme une offense qui lui était personnelle. J! somma le 
due de Bretagne de lui livrer Craon , auquel il avait donné 
asile, Le duc de Bretagne s’y refusa. Alors Charles résolut 
de lui faire la guerre, et c’est en marchant contre lui qu’il 
{ut attaqué, près du Mans, par cet accès de folie qui, sauf 
quelques intervalles , le priva pour taujaurs de la raison. Le 
duc de Bourgogne prit la régence. Il devait à Clisson ses 
États de Flandre; pourtant il était devenu son ennemi. D’a- 
bord , il résolut de l'arrêter et de le garder prisonnier ; mais 
Clisson lui échappa, et se retira dans ses terres de Bretagne. 
Le régent lui envoya redemander l'épée de connétable, mais 
Clisson refusa de s’en dessaisir, Cité devant le parlement, 
il n’y parut point, et fut condamné , comme faux traître, 
au bannissement, et à une amende de 100,000 marcs d’ar- 
gent. Après quelques nouvelles altercations , Clisson se ré- 
concilia avec Montfort; mais il eut des démêlés très-vifs 
avec le successeur de celui-ci, le duc Jean V. 

Olivier de Clisson expira le 23 avril 1407, à l’âge desoixante- 
treize ans : ce jour-là même Alain de Rohan, son petit- 
fils, épousait Marguerite de Bretagne, sœur de Jean V. Sen- 
tant approcher ses derniers moments , Olivier appela Beau- 
manoir, son vieil ami, et lui remit l'épée à pommeau d’or 
parsemé de fleurs de lis, insigne caractéristique de la charge 
de connétable, et dont il n’avait jamais voulu se dessaisir, 
ne s'étant pas cru destitué, malgré la nomination successive 
de Philippe d'Artois, de Louis de Sancerre et de Charles 
d’Albret ; il pria Beaumanoir d’aller porter celte épée au roi 
Charles VI, et de la mettre entre les mains du monarque, 
Le banneret, fondant en larmes, se chargea d'accomplir ce 
vœu ; mais lui-même n'eut pas le temps de remplir sa mis- 
sion : il mourut quelques jours après son ami. 

“ A. SAVAGNER. 

CLISTHENE. Les historiens anciens font mention 
de deux personnages célèbres de ce nom, et qui tous deux 
vécurent au sixième siècle avant J.-C. Le premier, fils 
dAristonyme et {yran de Sicyone, assista, en l'an 595 avant 
3.-C., les amphyctions dans fa guerre sacrée contre Cirrha. 
Avec les dépouilles qu’il rapporta de Ja ville coupable, 
saccagée et détruite par les vainqueurs, il construisit à 
Sicyone une magnifique colonnade. Il fut ensuite longtemps 
en gucrre avec les Argiens, peuple pour lequel il paraît 
avoir conçu une haine des plus vives, Le second, homme 
d'Etat athénien , était le petits-fils du précédent. Il contri- 
bua, en l’an 510, au renversement de la tyrannie d’Hippias. 
IL fut alors élu archonte, et modifia la constitution athé- 
nienne dans un esprit plus démocratique. Ce fut lui , dit-on, 
qui imagina d'introduire dans la législation politique de ses 
concitoyens l’ostracisme, loi de défiance et de haine, 
dans Jaquelle se révèle l’antagonisme latent, qui à Athènes 


comme dans {outes les autres républiques exista entre le 
yeuple et l'oligarchie aristocratique. Clisthène était le 
chef de Ja famille des Alcméonides, ennemie de celle des 
Pisistratides ; et les luttes de ces deux races tiennent une 
grande place dans l’histoire de sa vie. 

CLITARQUE, historien grec, qui vivait vers l'an 
330 av. J.-C., accompagna Alexandre dans ses campagnes 
en Asie et écrivit la vie du héros macédonien. On a pré- 
tendu que Quinte-Curce n’avait fait qu'abréger et traduire 
l'œuvre de Clitarque ; mais c’est là une de ces assertions ba- 
nales, au sujet desquelles on omit toujours de fournir des 
preuves à l'appui. Un fait certain, c’est qu’en divers pas- 
sages Quinte-Curce le critique et lui reproche des inexaeti- 
tudes. Cicéron et Quintilien connaissaient l’onvrage de Cli- 
tarque ; le premier le blâme d’avoir parfois mêlé la fable 
à l'histoire, le second le trouve plus ingénieux que véri- 
dique ; et Longus signale la frivolité de ses pensées ainsi que 
l’enflure de son style. 

CLITUS , l'un des généraux macédoniens qui suivirent 
Alexandre en Asie, était le frère de la nourrice de ce 
prince. Au passage du Granique, il lui sanva la vie en @é- 
tournant de sa tête un violent coup de hache que lui por- 
tait un certain Spithridate. A la bataille d’Arbèles, c’est 
lui qui commandait la cavalerie de l’aile gauche. Plus tard 
il partagea avec Héphestion de commandement de la 
garde particulière d’Alexandre. Il fut un des officiers de 
J'armée qui ne cachaient pas leur mécontentement de voir 
Je roi adopter les usages efféminés de l'Orient, et qui ai- 
fectaient de rappeler les. victoires de Philippe, bien autre- 
ment glorieuses, suivant eux, que celles de son fils. Dans 
un festin royal, la conversation étant venue à tourner sur 
les batailles du règne précédent , Clitus les exalta suivant son 
habitude, et excita ainsi le courroux d’Alexandre. Dans la 
discussion qui s’ensuivit, Clitus persista à vanter les vieux 
capitaines et à trouver leur gloire bien autrement éclatante 
que celle de leurs successeurs. Excité par les fumées du 
vin et profondément irrité par cette controverse, Alexandre 
finit par percer Clitus de son épée, en s'écriant : « Va 
maintenant rejoindre Philippe, Parménion et Altale! » 
CLIVAGE (de l'anglais cleave), terme de lapidaire. 
Cliver un diamant, c’est le fendre avec adresse au lieu de 
le scier. En minéralogie, on entend par clivage l'opération 
par laquelle on dissèque, pour ainsi dire, les cristaux. Tantôt 
elle se fait par un simple choc, tantôt on enlève avec la lame 
d'un couteau les angles ou arêtes des substances qu’on es- 
saye, de manière à ce qu'après avoir agi parallèlement sur 
toufes les faces, on arrive au noyau ou solide central, en 
s'arrêtant aussitôt que le corps clivé ie représente. Cette 
opération , qui consiste à diviser dans des directions planes, 
c’est-à-dire en lames, un grand nombre de minéraux, sus- 
ceptibles d’être ainsi cassés régulièrement à l’état cristallin, 
est foudée sur la connaissance prélimindire des fissures, qui 
permettent cette division. Ces fissures ont été appelées cli- 
vage par les lapidaires, et joints naturels par les cristallo- 
graphes, qui les ont distinguées en joints ordinaires et en 
Joints surnuméraires. Le clivage est facile, difficile ou 
Parfait. On le distingue ncore en égal et inégal ; ce carac- 
tère est important. Les faces des cristaux obtenues par le 
clivage sont les unes primitives et brillantes , les autres se- 
condaïres ou ternes. Des modèles en bois sont employés 
avec succès pour l'étude scientifique des formes extérieures 
des cristaux et des modifications de ces formes qu’on produit 
par le clivage. L. LAURENT. 
CLIVE (Roserr, baron ne PLASSEY, lord), marin 
célèbre, le fondateur de la puissance britannique aux Indes 
orientales, naquit le 29 septembre 1725, dans le domaine de 
Styche, comté de Shrop, et annonça dès son enfance aussi 
peu de dispositions pour l'étude que de vivacité et de har- 
diesse. Son père, qui était jurisconsulte, lui procura un 
emploi d'expéditionnaire dans les bureaux de la Compagni: 


CLISTHÈNE — CLIVE 


—————Z— 


739 


des Indes orientales, ct en 1743 il fut envoyé à Madras. 
Quand il y fut arrivé , il chercha, ilest vrai, à accroître ses 
connaissances ; mais son naturel ardent et ses perpétuelles 
querelles avec ses collègues ne lui permirent pas de rester 
dans cette position. Échangeant la plume contre l’épée, il 
ne tarda point à attirer sur lui l'attention générale dans les 
guerres que la Compagnie eut à soutenir contre les Français 
et contre les indigènes. Au siége de Pondichéry, en 1744, 
il fut nommé enseigne, et en 1748, après la prise du fort 
Devicotta, promu aux fonctions de payeur. En 1750, il 
s’empara de la ville d’Arcot, et battit à diverses reprises 
avec une poignée d’hommes des forees démesurément su- 
périeures. Il détrôna le roi Tritchinaholi, et rétablit le na- 
bab d’Arcot en possession de ses États. 

Atteint d’une violente fièvre nerveuse, qui lui inspira la 
plus noire mélancolie, et dont il ne put plus jamais se cé. 
barrasser , il revint en 1753 en Angleterre, où il fut promu 
au grade de lieutenant-colonel et nommé commandant du 
fort Saint-Georges. En 1755, il s’en retourna aux grandes 
Indes, où il infligea de sévères châtiments aux bandes pil- 
lardes des États Mabrattes. Ces actions d'éclat et d’autres 
encore, qui témoignaient des rapides progrès que la puis- 
sance anglaise faisait aux Indes, excitèrent particulièrement 
le ressentiment de Sourajah-Dowla , nabab du Bengale, pres. 
que indépendant du Grand-Mogol. Celui-ci attaqua à l’in- 
proyiste les établissements des Anglais dans le Bengale, et 
exerça à l'égard des Anglais les plus horribles cruautés. 
Clive fut envoyé avec une pelite flotte et un corps de 1,990 
hommes à l'embouchure du Gange, à l’effet de tenir de là 
en bride la puissance hengale. Pendant qu’il s'emparait , en 
1757, de Calcutta, le nabab arrivait à la tête d'un armée 
de 50,000 hommes et d’une nombreuse artillerie. Le nabab 
ayant repoussé toute espèce de proposition, Clive résolut 
d'attaquer nuitamment l'ennemi avec les faibles forces dont il 
disposait. Sa tentative échoua; mais elle inspira au nabab 
une telle frayeur , qu’il conclut Ja paix , abandonna Calcutta 
aux Anglais, et leur céda une certaine partie du Bengale. 

Clive entra alors en négociation secrèle avec l’un des 
parents et des généraux du nabab, à qui il promit la dignité 
de nabab pour prix de sa trahison. Mir Jaffier non-seule- 
ment accepta la proposition, mais fit en outre de grandes 
promesses. Le 26 juin 1757, Clive, à la tète de mille Euro- 
péens, de 2,000 cipayes et de 8 mortiers de 8 livres, 
attaqua à Plassey l’armée du nabab, forte de 20,000 chevaux 
et de 40,000 hommes d'infanterie avec 53 pièces de canon, 
et la mit complétement en déroute. Il s’empara ensuite de 
Moxoudabat, sa capitale, fit proclamer Mir Jaffier rabal 
du Bengale, tandis que Dowla périssait assassiné dans sa 
fuite. Cette victoire amena plus tard des événements qui 
fondèrent la puissance anglaise dans les Indes. Pour prix 
de son élévation au trône, Mir Jaffier dut payer à la Com- 
pagnie des sommes immenses, à titre d'indemnité. Clive 
à lui seul obtint une gratification de 256,000 liv. sterl., in- 
dépendamment du titre de noble de l’empire mosol, titre 
auquel était attaché un fief rapportant plus de 30,000 liv. 
sterl. par an. Le nouveau nabab n'ayant pas pu réunir les 
sommes nécessaires pour s'acquitter, dut livrer ses places 
les plus importantes et laisser saisir ses revenns. 

En 1760, Clive revint en Angleterre. Il fut reçu avec dis- 
tinction par le peuple, par le gouvernement et par la Com- 
pagnie, et créé pair d'Irlande, sous le titre de baron de 
Plassey. Trois années plus tard, de nouveaux troubles 
ayant éclaté aux Indes orientales, Clive y fut renvoyé avec 
le titre de commandant en chef des forces britanniques et 
de gouverneur général. Quand il arriva à Calcutta, le nabah 
d'Audh, l'ennemi le plus acharné des Anglais, était déjà 
battu ; et le Grand-Mogol, qui séjournait comme prétendant 
auprès du nabab d’Audh , s'était déjà placé sous la protec- 
tions des armes anglaises. Mettant cetle circonstance à pro- 
fit, Clive se fit nommer par le Grand-Mogol fendataire des 
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provinces de Bengale, de Babar et d'Orissa; concession 
qui donnait à la Compagnie les droits de souveraineté sur un 
territoire où l'on ne comptait pas moins de 15 millions d’ha- 
bitants. Clive s’eflorça en outre d'apporter plus d'ordre dans 
les finances de la Compagnie et d'organiser un système d’ad- 
ministration plus régulier. Cependant il se démit de ses 
emplois en 1767, pour retourner en Europe. 

Le roi le créa chevalier de l’ordre du Bain; mais le peuple 
l’accusa d’avoir indignement abusé de ses pouvoirs dans 
l'Inde. Sur la motion de Burgoyne, le parlement décida, 
en 1773, que sa conduite serait l’objet d’une enquête. Clive 
se défendit parfaitement; et le parlement non-seulement re- 
poussa l'accusation dont il était l'objet, mais encore déclara 
qu'il avait bien mérité de la patrie, On ne saurait nier ce- 
pendant les injustices qu'il laissa commettre dans l'intérêt 
de la Compagnie. Clive avait amassé dans l’fnde une fortune 
énorme, évaluée à plus d’un million sterling, et la Com 
pagnie lui faisait en outre une pension de 10,000 liv. ster. 
Quand éclata la guerre contre les insurgés de l’Amérique 
du Nord, on offrit à Clive le commandement en chef de 
l'armée destinée à agir contre eux; mais il le refusa. Au 
milieu de toutes ses richesses, Clive était toujours en proie 
à la tritesse la plus profonde; et en 1774 il mit lui-même 
un terme à ses souffrances, en se tirant un coup de pistolet. 

CLOACINE ou CLUACINE. C'était à la fois chez les 
Romains le nom de la déesse des égouts et un surnom de 
Vénus. Pline fait venir ce nom du verbe cluere, qui an- 
ciennement voulait dire la mème chose que purgare (pur- 
ger, purifier). Les Romains et les Sabins, lors de leur ré- 
conciliation, se seraient selon lui purifiés dans ce lieu du 
sang qu’ils avaient répandu; « d’où vient, ajoute-t-il, que Ja 
Vénus qu'on y plaça fut appelée Cloacine. » Cette opinion 
coïnciderait avec celle de Tite-Live, qui dit que « Titus 
Tatius, ayant trouvé par hasard une statue de Vénus dans 
un cloaque, l'érigea en divinité et la consacara sous ce 
nom. » C’est aussi la version de Lactance; mais ils se se- 
raient également trompés, s’il est vrai, comme on le verra 
à l'article CLOAQUE, que Tarquin soit le premier qui ait fait 
construire des égouts souterrains à Rome, à moins d’en- 
tendre par cloaque un égout naturel, à la formation duquel 
l'art et la main des hommes n’auraient contribué en rien. 

Edme HÉREAU. 

CLOAQUE (en latin cloaca, du grec x} %w, je lave, 
je purifie), mot par lequel on désignait autrefois un aque- 
duc souterrain propre à recevoir les eaux et les immondices 
d’une ville, d’une rue ou d’une maison. Dans les deux pre- 
miers cas, on lui substitue aujourd’hui le nom d’égout,et 
dans le dernier celui de puisard. Le mot de cloaque est 
resté affecté aux premiers ouvrages en ce genre qui ont élé 
exécutés par les Romains. Les opinions ont varié sur l’é- 
poque de leur construction; maïs la plus probable est qu’il 
faut en rapporter l'honneur à Tarquin l'Ancien. Au 
moyen de ces cloaques, le pavé des rues de Rome était tou- 
jours sec, et les habitants de cette ville immense avaient 
l'avantage de pouvoir en tout temps se transporter commo- 
dément dans tous les quartiers, sans avoir à soutenir le 
spectacle dégoûtant des ordures entassées qui infectent trop 
souvent nos villes. La cloaca mazima existe encore, et 
son immobile construction excite l’admiration de tous les 
architectes. Elle est construite de grandes pierres de taille 
et couverte d’une triple voûte, composée de trois rangs de 
voussoirs posés en liaison l’un sur l’autre, afin de pouvoir 
résister plus Jongtemps et avec plus de force à la charge 
des terres et à l'action des voitures. Sa largeur intérieure 
est de 4m,30. En plusieurs endroits elle se divise en trois 
parties, dont deux pour les banquettes ou soutiens qui rè- 
gnent le long des murs, ct Ja troisième ou celle du milieu, 
pour lécoulement des eaux. Dans les murs sont des tas- 
seaux de pierre destinés à porter les tuyaux des fontaines 
qu'on y fait passer. 
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Les cloaques de Rome, dit Quatremère de Quincy, ont 
été avec raison célébrés par tous les historiens de l’antiquité, 
et mis au nombre des merveilles de cette ville. Selon Denys 
d’Halicarnasse (qui y vint sur ja fin du règne d’Auguste), 
trois choses contribuèrent à lui donner une haute idée de 
la grandeur de Rome : ses routes, ses aqueducs et ses cloa- 
ques. Cassiodore, qui vivait en 470, qui était préfet du 
prétoire sous Théodorie, roi des Gothis, et bon connaisseur en 
architecture, avoue, dans le recueil de ses lettres, qu’on ne 
pouvait considérer les cloaques de Rome sans être émer- 
veillé de la grandeur de ces travaux. 

Le soin et l'inspection de ces lieux paraissent avoir éts 
d’abord confiés aux censeurs, ensuite aux édiles, jus 
qu'au temps des empereurs, qui créèrent pour cet objet des 
officiers particuliers , appelés curatores cloacarum, comme 
le témoigne une ancienne inscription. Il y avait aussi chez 
les Romains une divinité qui présidait aux cloaques, et que 
l’on nommaïit Cloacineou Cluacine. 

Par analogie, on dit d’un lieu sale et infect que c’est un 
véritable cloaque, et Von étend cette expression dans le 
style figuré aux choses que réprouve la morale, en disant 
d’une personne ou d’un lieu voué à la dépravation que c’est 
un cloaque d’impuretés et de toutes sortes de vices. 

Edme HÉREau. 

CLOAQUE ( Anatomie ), poche dans laquelle s'ouvre 
le rectum au milieu, et sur chaque côté le conduit de l’urine 
ou uretère et l’oviducte ou canal de l'œuf, chez les femelles 
desoiseaux et des reptiles, ou bien le canal déférent ou 
conduit du sperme chez les mâles de ces deux classes d’ani- 
maux. En raison de ce qu’on a cru que les excrémengs so- 
lides et liquides séjournaïent dans cette poche, on lui a d’a- 
bord imposé cette dénomination, mais des observations 
nouvelles portent à croire que le prétendu cloaque n’est 
jamais sali par les excréments, qui sont rejetés à l’extérieur 
par les extrémités de l'intestin et celles des uretères, qui 
au moment de l'excrétion s’avancent jusqu’à l'ouverture ex- 
térieure. Cette poche ne serait donc qu’un vestibule dans 
lequel se meuvent les extrémités des canaux qui versent au 
dehors les produits de la défécation, ceux de la dépuration 
urinaire et de la génération. J1 ne faut pas confondre ce 
vestibule anal des oiseaux et des reptiles avec le canal uré- 
tro-sexuel de l’échidnéetdel’ornithorhynque,niavec 
le vestibule rectal, qui dans le cheval se renverse à l’ex- 
térieur au moment de la sortie des matières fécales. L'étude 
comparative du cloaque des animaux vertébrés ovipares, du 
canal urétro-sexuel des monotrémes et des marsu- 
piaux, et l’observation de la partie des mœurs de ces ani- 
maux relative aux fonctions de ces organes, doit jeter un 
grand jour sur les questions les plus importantes de la phy- 
siologie et de la zoologie. L. LAURENT, 

CLOCHE, Les opinions sont bien diverses sur l’éty- 
mologie de ce mot; selon Fauchet, il viendrait de claudi- 
care, boiter, parce que l'aller et le venir de la cloche sem- 
blent exprimer l’alleure d’un boileux eshanché; d’autres 
l'ont fait-venir de 726:, airain, ou de x24yy#, son éclatant. 
Les cloches sont désignées dans les anciens auteurs par plu- 
sieurs autres noms : on les appela sing, de signum, d’où 
vient le vieux proverbe : On en fera les sings sonner. 
On les nomme aussi campana ou nola, du lieu de leur in- 
vention. Quoi qu'il en soit, le mot cloca, cloche, a été 
adopté, avec de légères modifications, dans la plupart des 
langues modernes. On ne saurait préciser l’époque de l'in- 
vention des cloches; on pourrait la faire remonter à une 
haute antiquité si on voulait nonuner ainsi des instruments 
de métal de la forme et de la dimension des sonnettes dont 
parlent plusieurs auteurs. L'heure de l'ouverture des bains 
et des marchés était annoncée avec des clochettes ( tintin- 
nabula ). Pline rapporte qu'il y avait an sommet du ion- 
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pendent tintinnabula quæ vento agitata longe sonitus 
referunt. Toutefois, il ne paraît pas qu’on ait fabriqué de 
grandes cloches avant le cinquième siècle ; les premières 
furent fondues à Nola, en Campanie, sous le pontificat de 

saint Paulin, vers l'an 420. L'usage s’en répandit prompte- 

» ment dans l'Occident, où elles servirent d’abord à annoncer 
Ybeure des cérémonies et des offices de l’église; mais bientôt 
la puissance et la majesté de leur son exercèrent sur le 
peuple une influence mystérieuse, et la superstition aveugle 
leur attribua des miracles. Il serait trop long d’énumérer 
tous les contes débités sur les effets merveilleux des cloches ; 
cependant nous en citerons quelques exemples qui témoi- 
gnent de la crédulité de nos aïeux. Surius assure que dans 
plusieurs monastères la cloche résonnait d'elle-même lors- 
qu'un religieux rendait le dernier soupir. Giraldus Cam- 
brensis, qui vivait au douzième siècle, parle d’ane cloche 
sur laquelle on prononçait tous les jours des paroles mysté- 
rieuses, parce que si on eût omis ce soin elle serait partie 
se placer dans une église voisine. On croyait communé- 
ment que le son des cloches mettait en fuite le démon, et 
dans cette vue on attachait de petites sonnettes au cou des 
enfants, On mettait au nombre des prôdiges qu’elles opé- 
raient la délivrance des femmes en couche, la guérison du 
mal de dents, et enfin le pouvoir de détourner les orages, 
préjugé funeste, que la voix de l’expérience n’a pu détruire 
qu'avec peine dans les campagnes. 

La coutume de sonner pour les raorts est très-ancienne ; 
on en faisait ordinaicement l’objet d'une clause testamen- 
taire. Cette disposition est conçue d’une manière assez Cu- 
rieuse dans le testament de François I“, duc de Bretagne 
en 1450. « Avant de commencer l'office, y est-il dit, le 
plus grand sing ( cloche ) du moustier ( couvent) sera sonné 
par douze coups et gobeteix, l'ung coup distant de l’aultre 
par l’espace que communément on met à dire un Ave, Maria, 
et sonné après si longuement et par autant de temps que 
communément on peut mettre à dire un Patenostre, un 
Credo et Miserere. Et pour ladite fondation avons ordonné 
200 livres de rente audit benoist moustier. » On sonne d’une 
manière particulière pour les morts, et on indique quelque- 
fois l’âge du défunt par {e nombre des coups. 

On ne commença à se servir de cloches dans l'Orient que 
vers le huitième siècle. Les premières qu’on y entendit fu- 
rent envoyées par les Vénitiens à l’empereur Michel, en 
$65, en reconnaissance d’un secours qu'ils en avaient reçu 
contre les Sarrasins. Elles étaient au nombre de douze, et 
furent placées dans l’église de Sainte-Sophie. Lorsque les 
Turcs firent la conquète de Constantinople, en 1453, ils 
brisèrent et fondirent les cloches, et en interdirent l'usage 
aux chrétiens. 11 n’en existe plus en Orient que sur le mont 
Liban; partout ailleurs on convoque le peuple à la prière 
avec des instruments de bois nommés matraca. En Asie, et 
particuliérement en Chine, on trouve des cloches d’une 

grande dimension, si l’on en croit les récits des voyageurs. 
On assure qu’il y en a une au Pégu qui a plus de dix mètres 
de diamètre, et Chladni ( Inventarium Templorum) dit 
qu'on voit au Japon des cloches d’or. 

L'art de fondre les cloches a été particulièrement cultivé 
dans le nord de l’Europe ; elles ont été multipliées dans une 
proportion considérable en Russie, où Ja seule ville de 
Moscou en possédait avant la Révolution mille sept cent 
six; une seule tour en contenait trente-sept, entre autres une 
fameuse par son énorme volume : il fallait employer vingt- 
quatre personnes pour la mettre en mouvement. On cite 
parmi les plus célèbres la grosse cloche de Saint-Étienne, à 
Vienne, fonde, en 1711, avec des canons pris sur les Turcs; 
celles de la cathédrale de Paris (voyez Bounpox ), de 
Saint-Jacques de Compostelle en Espagne et la grosse 
cloche de Rouen, appelée Georges d’Amboise, qui pesait, 
dit-on, quarante mille livres. 

Ce fut vers le quatorzième siècle qu’on imagina d'accorder 
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suivant l’ordre des tons de l'échelle diatonique un grand 
nombre de petites cloches, qu’on dirigea par le moyen 
dun clavier. Cette invention, appelée carillon, s'est 
répandue particulièrement en Belgique et en Hollande; il 
n'est pas rare de trouver dans ces pays des hommes d’une 
habileté extraordinaire en ce genre, et qui parviennent, en 
employant les pieds, les poings et les dents, à exécuter des 
airs d’un mouvement rapide. 

La bénédiction ou le baptéme des cloches a précédé, 
selon Alcuin, l’année 770. Le célébrant, couvert d'une chape 
blanche, se rend , avec son clergé, dans la nef de l’église, 
où la cloche est suspendue, puis, au milieu de chants et de 
prières appropriés à la cérémonie, il demande à haute voix 
au parrain et à la marraine sous quelle invocation ils 
désirent qu’elle soit bénite, la frappe trois fois de son bat- 
tant, ce qu’ils exécutent de même, et fait avec l’huile des 
catéchumènes quatre onctions au dedans, quatre au dehors. 
Le diacre place l’encensoir fumant sous la cloche, que le 
célébrant salue, en silence, d'un dernier signe de croix. On 
grave sur les cloches les noms qu’on leur donne avec 
ceux des parrain et marraine, choisis d’ordinaire entre de 
hautes notabilités. Dans le grand nombre d'anciennes ins- 
criptions qu’on trouve sur les cloches, nous en citerons une 
qui rappelle à la fois des usages et des croyances : 


Laudo Deum verum, plebem voco, congrego clerum, 
Defuuctos ploro, pestem fugo, festa decoro. 


Il y avait autrefois en France un grand nombre de belles 
cloches, qui presque toutes ont été fondues pendant la Ré- 
volution et transformées en monnaie; chacun de nous peut 
encore posséder aujourd'hui une parcelle de ces majestueux 
instruments qui annoncèrent tant de solennités fameuses, 
donnèrent le signal à tant de désastres, et célébrèrent tous 
les triomphes de nos pères. F. Daxon. 

L'art de couler de grosses cloches, moins difficile et 
moins ancien que celui de jeter des- statues en moule ( voyez 
Foxoeuie ), est antérieur de plusieurs siècles à celui de la 
fonte des grosses pièces d’artillerie. Il est fort probable que 
les premiers canons furent l'ouvrage de fondeurs de 
cloches. 

Le métal dont on fait les cloches est pour le plus souvent 
un alliage de trois parties de cuivre réuge sur une d’étain, 
ou, suivant Thenard, de soixante-dix-huit de cuivre sur 
vingt-deux d’étain. Quelques fondeurs y ajoutent du zinc et 
même un peu de plomb : ces proportions sont le résultat 
de l'expérience. Les ouvrages de chimie les plus modernes 
n’enseignent rien de parfaitement arrêté sur ce sujet. C’est 
encore par l'usage et après de longs tâtonnements qu’on 
s’est assuré que la hauteur d’une cloche doit être au dia- 
mètre de sa plus grande ouverture comme douze est à 
quinze. 

On a donné des noms particuliers aux diverses parties 
qui forment l’ensemble d’une cloche. A commencer par le 
bas, on trouve la patte ou le bord extrême, qui se termine 
en angle aigu ; un peu plus haut est le gros bord, c’est la 
partie la plus épaisse de l'instrument, sur laquelle frappe le 
battant ; on l'appelle aussi la frappe, les pinces. A l'exemple 
des architectes, qui prennent pour mesure ou module de 
toutes les parties d’un édifice le demi-diamètre du bas du 
füt d’une colonne, les fondeurs en cloches rapportent les 
mesures des diverses parties de leur moule au tiers de l'é- 
paisseur du gros bord, et ce module prend le nom de corps. 
On appelle faussures la partie bombée du gros bord , qui 
forme à lextérieur comme une sorte de tore. Le sommet de 
la cloche s'appelle le cerveau; son épaisseur est d’un corps 
et son diamètre est de sept corps et demi, ou la moitié de 
celui du bord dela cloche, lequel est de quinze corps. Le cer- 
veau est fortifié en dessus par l'onde ou la calotte, dont le 
diamètre est de cinq corps et demi et l'épaisseur d’un corps 
seulement. Les anses sont des espèces d’anneaux, 2u 
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nombre de sept, de même matière que la cloche et fondus 
avec elle, C'est par les anses qu’on suspend la cloche au 
mouton, pièce de charpente mobile sur deux fourillons, 
destinée à la soutenir en l'air. Dans les petites cloches, on 
ne ménage que trois anses et quelquefois un simple trou, 
ce qui se pratique pour les petites sonneltes. 

Les moules destinés à recevoir le métal dont on veut 
former une cloche ne peuvent servir qu’une fois. On les 
compose de briques entières, concassées , réduites en pou- 
dre, de plâtre, terre glaise, bourre coupèe menu, crottin de 
cheval, cires préparées et autres matières communes, que 
l'on trouve aisément partout. Le moule d’une cloche se 
compose : {1° du noyau, conoïde qui donne à l’intérieur de 
la cloche sa forme et ses dimensions ; 2° du modèle, ou fausse 
cloche, chemise provisoire, ordinairement de terre, qui en- 
veloppe le noyau, et dontles dimensions sontexactement les 
nièmes que celles que doit avoir la cloche ; du surtout ou 
chape, enveloppe la plus extérieure, et qui renferme toutes 
les autres pièces du moule. La surface externe de la clo- 
che est en relief la reproduction fidèle du creux du surtout, 
Quand on procède à la confection d’un moule, on commence 
par ouvrir dans la terre une fosse dont la profondeur ex- 
cède de quelques décimètres la hauteur qu’on se propose 
de donner à la cloche, afin que le métal mis en fusion dans 
un fourneau situé à la surface du sol puisse arriver sponta- 
nément et avec une certaine vitesse dans le moule. Sur le 
sol de cette excavation, le fondeur forme en briques et en 
terre uue aire solide, dont la surface est parfaitement hori- 
zontale. C’est sur ce pavé, appelé meule, qu'il construit le 
noyau, le madèle et le surtout. 

Après avoir fixé le moule des anses, de la calotte et du 
cerveau sur la chape, on enlève celle-ci, pour se débarrasser 
du modèle, puis on remet la chape en place. Le vide qu'oc- 
cupait le modèle, et qui maintenant existe entre la chape 
et le noyau, étant rempli par le métal en fusion qui arrive 
du fourneau, forme d’un seul jet la cloche et tous ses acces- 
soires, 

Le poids du battant est ordinairement le vingtième de 
celui de la clache, il est d’un peu moins quand celle-ci est 
très-grosse, le diamètre de Ja boule est d’un corps cinq 
huitièmes. TEYSSÈDRE. 

CLOCHE (Jardinage). On nomme ainsi un vase en 
verre affectant assez souvent la forme d’une cloche, et 
que l’on place sur des plantes délicates, pour les garantir du 
froid. On en fait un grand usage pour élever les melons. 

Les plus solides de toutes les cloches se nomment ver- 
rines. Elles sont formées d’une charpente en fer et en plomb 
à laquelle s'adaptent des verres qui la ferment hermétique- 
ment. Elles ont ordinairement l'apparence d’un prisme po- 
lygonal surmonté d’une pyramide. Une ou plusieurs faces 
sont à charnière, ce qui permet de les ouvrir pour donner de 
J'air, lorsque l’état de l'atmosphère ne s’y oppose pas. 

Les verrines sont bien préférables aux cloches ordinaires : 
elles résistent mieux à la grêle; elles peuvent aisément se 
réparer lorsqu'un de leurs carreaux vient à se briser, tan- 
dis qu'une cloche de verre une fois cassée ne vaut plus 
rien. Malheureusement elles sont beaucoup plus chères. 

Pour la culture ordinaire des plantes potagères, et même 
pour celle des melons qui ne sont pas de grande primeur, les 
cloches en calicot gommé ou en papier huilé sont très-éco- 
nomiques. On prépare à cet effet une charpente en osier et 
en fil de fer sur laquelle on place ces sortes de cloches. Les 
pieds de la charpente sont enfoncés en terre, pour que Je 
vent ne l'emporte pas. 

CLOCHE DE PLONGEUR ou CLOCHE A PLON- 
GER. Cet appareil sert à descendre des hommes sous l’eau et 
à les y maintenir pendant toute la durée des travaux qu'ils 
peuvent avoir à y exéculer, tels que visites de constructions 
hydrauliques, sauvetage d'objets submergés, etc. I] tire son 
nom de sa forme originaire, qui rappelait celle d'une cloche 
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ou d’un cône. Son emploi repose sur cette observation, que 
si l’on plonge un vase renversé dans un liquide quelconque, 
ce liquide ne pénètre pas dans la partie supérieure du vase, 
quand même on place celui-ci à une très-grande profon- 
deur. Ce phénomène résulte de ce que Pair qui est contenu 
dans le vase ne permet pas au liquide d'en remplir toute 
la capacité. Seulement, en vertu de son élasticité , ce fluide 
cède à la pression à laquelle il est soumis, en se conden: 
sant .à mesure qu'on enfonce le vase. Une colonne de 
10%,34 d’eau faisant équilibre à l'atmosphère, il est évident, 
d'après Ja loi de Mariotte, qu'à une profondeur de 
10,34 au-dessous du niveau de l’eau, l'air contenu dans le 
vase éprouvant une pression double de la pression atmos- 
phérique, est réduit à la moitié de son volume primitif; à 
20,67, à 31,10, etc., il n’occupe plus que Île tiers, le 
quart, etc, de l’espace qu'il occupait à la pression ordi- 
naire. On peut, sur une petite échelle, constater tous ces 
résultats par une expérience bien simple, en se servant d’un 
vase de petite dimension que l’on plongera dans un liquide 
tenant en suspension une matière colorante quelconque, qui 
lorsqu'on retirera le vase indiquera par le dépôt formé sur 
la paroi intérieure de celui-ci le niveau auquel est venu le 
liquide. Pour varier l'expérience, on peut aussi fixer au 
fond du vase un charbon incandescent : et si l'on ne pro- 
longe pas l'immersion jusqu’à ce que tout l'oxygène néces- 
saire à la combustion soit consommé, le charbon brûlera 
encore quand on retirera le vase. 

La cloche de plongeur n’est autre chose qu’un te] ase, de 
capacité assez grande pour qu'étant descendu à Ja pro- 
fondeur voulue il reste encore dans le haut de l'appareil 
un espace où un ou plusieurs hommes puissent se tenir sur 
un plancher réservé au-dessus du niveau auquel le calcul 
indique que l'eau doit atteindre. Cette cloche doit être d’une 
matière assez résistante pour ne pas céder à l'énorme pres- 
sion qu'il lui faut supporter, Rennie, dont les perfectionne- 
ments sont généralement adoptés, lui a donné une forme 
qui serait celle d’un parallélipipède si les dimensions du bas 
de la cloche n'étaient un peu plus grandes qu’à la partie 
supérieure, Le dessus est garni de verres lenticulaires très- 
épais, qui éclairent l’intérieur en concentrant la lumière 
solaire. Toute la cloche est coulée d’un seul jet, en fonte de 
fer assez épaisse pour qu'abandonnée à son propre poids, 
elle s'enfonce dans l’eau malgré la résistance de Pair qu’elle 
contient. A des anneaux qui font corps avec elle s’adap- 
tent de fortes chaînes, réunies à un câble qui supporte Ja 
lourde machine. Le câble s’enroule sur un cabestan qui re- 
pose sur un bateau convenablement disposé. Le cabestan 
est mobile sur deux chemins de fer qui se croisent à angle 
droit. On peut donc mouvoir la cloche dans tous les sens, 
soit verticalement, soit horizontalement. 

Mais si l'appareil était simplement tel que nous venons 
de le décrire, il serait impossible à l’homme d'y séjourner; 
car la provision d’air qu'il aurait descendue avec lui ne 
tarderait pas à être viciée par l'acte de la respiration, 
et pour peu que le séjour sous l’eau se prolongeât, l’as- 
phyxie deviendrait imminente, Il a donc fallu pourvoir au 
renouvellement de l'air nécessaire aux plongeurs. Pour 
cela, au sommet de la cloche est pratiquée une ouverture 
que ferme une soupape de cuir, s’ouvrant de haut en bas. 
Cette ouverture est l'entrée d’un tuyau de cuir imperméable 
qui rejoint une pompe foulante placée sur le bateau. La 
pompe envoie constamment de nouvelles quantités d’air frais, 
L’air vicié de la cloche étant échauffé se maintient dans le 
haut, d’où les plongeurs l’expulsent en ouvrart un robinet, 

Lorsqu'on descend un homme à laide de la cloche de 
plongeur, il ressent dans les oreilles une douleur assez vive 
qui augmente à mesure que l'appareil descend. Cette dou- 
leur résulte de ce que la densité de l'air qui l'entoure étant 
accrue m'est plus en rapport avec celle des fluides élas- 
tiques qui occupent Pintérieur du corps. La condensation de 
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l'air produit ici des effets opposés à ceux qui résultent de 
sa raréfaction dans les ascensions aérostatiques, par exem- 
ple. En arrêtant la descente de la cloche, la douleur ne tarde 
pas à disparaitre. Mais, sans s'arrêter, on peut arriver beau- 
coup plus vite à ce résultat : il suffit au plongeur de tenir 
les narines et la bouche fermées pendant qu’il opère un 
mouvement de déglutition, en avalant sa salive. L'ouverture 
des trompes d’Eustache est ainsi déterminée, et Pair se met 
immédiatement en équilibre dans les oreilles, en produisant 
une faible explosion. 

Les plongeurs communiquent avec les hommes qui ma- 
nœuvrent la cloche, au moyen de différentes sortes de si- 
gnaux. Les plus simples sont quelques coups de marteau 
sur les parois de la cloche, qui diversement combinés in- 
diquent qu’il faut ou aller de tel côté, ou remonter, ou des- 
cendre, etc. E. MERLIEUX. 

CLOCHER, construction en charpente, pierre, etc., 
élevée au-dessus ou à côté d’une église, dans laquelle on 
suspend des cloches. Les monuments antiques dont nous 
connaissons les plans n’offrent aucun reste de clocher ni 
de quelque construction qui ait pu en tenir lieu, preuve 
évidente que les cloches des anciens n'étaient que des son- 
nettes portatives. C’est pendant le moyen âge et jusqu'au 
dix-huitième siècle qu’on a construit les clochers les plus 
remarquables; quelques-uns de ces édifices jouissent d’une 
certaine célébrité, soit par rapport à leur élévation, à la 
singularité de leurs formes ou à la hardiesse, la légèreté des 
masses qui les composent. 

Les clochers ont le plus souvent la forme d’une tour, cou- 
rounée par une plate-forme ou surmontée d’une pyramide 
ou flèche, tantôt en bois, couverte de plomb ou d’ar- 
‘oise, tantôt en pierre ou en fonte. Les clochers les plus 
simples consistent en un mur percé de fenêtres, dans les- 
quelles on suspend les cloches ; mais lorsque celles-ci ont 
une- certaine grosseur, de tels clochers seraient bientôt 
branlés et démolis par les balancements des cloches, à 
moins de leur donner une épaisseur demesurée; aussi n’en 
trouve-t-on que dans les villages dont les sonneries ont de 
petites dimensions. ‘ 

Les hommes qui ont du goût en architecture ont reconnu 
«depuis longtemps que les clochers sont incompatibles avec des 
églises construites sur des plans réguliers. Saint-Pierre 
de Rome n’a point de clochers; dans la plupart des villes 
d'Italie, les clochers, qu'on appelle campaniles, sont 
entièrement isolés des églises. Soufilot, architecte de 
l'église ‘de Sainte-Geneviève (Panthéon) à Paris, avait re- 
jeté les clochers derrière le temple; on les a rasés depuis 
1830. Les architectes de la Madeleine ont ménagé un espace 
derrière le fronton du nord de cet édifice dans lequel on a 
établi la sonnerie : par cette adroite disposition , l’édifice a 
toute la régularité d’un temple grec. 

Les architectes ont affecté de donner aux clochers de gran- 
des hauteurs ; les peuples qui ont fait les frais de ces éditices 
s’y sont prêtés de bonne grâce, car on n’ignore point que le 
citadin comme le villageois parle avéc complaisance du clo- 
cher du pays qu’il habite ou qui l’a vu naitre, s’il est d’une 
hauteur un peu remarquable. Le vulgaire croit volontiers que 
des cloches qui résonnent dans un clocher élevé doivent 
s'entendre de plus loin que si elles étaient suspendues dans 
un lieu plus bas : c'est une erreur dont il est facile de se 
rendre compte. En effet, le son est transmis par l'air qui 
nous environne, ou, pour mieux dire, C’est de l’air agité qui 
produit sur l'organe de l’ouie la sensation que nous appe- 
lons son ; or, il est évident qu’une cloche sonnée dans une 
région élevée de l'atmosphère agiterait une masse d’air dont 
les ondulations se propageraient plus ou moins faiblement 
jusqu’à l'oreille de l'observateur placé sur la terre. Si au 
contraire la cloche reten‘issait à peu de distance du sol, 
les mouvements de Pair agité z'étendraient en haut et au 
bin, parce qu’un grand nombre de molécules de ce fluide 
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seraient repoussées par la surface de Ja terre comme des 
balles élastiques. Il est donc inutile de donner ure hauteur 
considérable aux clochers quand on les destine uniquement 
à recevoir des sonneries. Ce n’est pas par ignorance si de 
tout temps on a fait autrement ; car les ouvertures des clo- 
chers élevés sont garnies d'espèces d’abat-vent dont l’oflice 
est de rabattre le son des cloches vers le sol. 

Lorsque les cloches sont d’un poids un peu considérable, 
on les suspend dans une cage de charpente qu’on appelle 
beffroi ; cette cage, qui occupe ordinairement le milieu de 
la tour du clocher, ne doit pas en toucher les murs, puis- 
qu’elle est destinée à amortir les secousses produites par les 
balancements des cloches. 

Parmi les clochers qui ont été construits à diverses épo- 
ques dans le nord et l'occident de l'Europe, il y en a plu- 
sieurs qui sont extrèmement remarquables par leur éléva- 
tion, leur légèreté, leur solidité et le travail prodigieux qu'ont 
exigé les diverses masses qui les composent. On cite, 
en province, les clochers de Chartres, de Reims, de 
Rodez, de Mende; mais le plus extraordinaire, le plus élevé 
des clochers, c’est celui de Strasbourg, qui a quatre mè- 
tres de moins seulement que la grande pyramide d'Égypte. 

TEYSSÈDRE. 

CLOCHES (Rachat des). Sous l’ancienne monarchie, 
lorsqu'une place forte ne capitulait qu'après avoir été ca- 
nonnée, les cloches des églises et tous les ustensiles de 
cuivre, de bronze et d’airain que renfermait la ville, appar- 
tenaient de droit au grand-maitre de l'artillerie de l’armée 
envahissante, dont les habitants les rachetaient à prix 
d'argent. Cetancien usage, qui existait encore sous Louis XIV, 
était depuis longtemps tombé en désuétude, quand Napo- 
léon le fit revivre en 1807, à l’occasion de la prise de D'ant- 
zig : les cloches furent rachetées à l’artillerie française par 
les bourgeois moyennant une certaine somme, qui fut ré- 
partie entre les officiers et les soldats, suivant les grades. 
Depuis lors cet ancien usage paraît être retombé en désué- 
tude; mais les preneurs de villes ne manqueront jamais de 
prétexte pour les soumettre à quelques contributions. 

CLOCHES , terme de carrier. Voyez CARRIÈRE. 

CLOCHETTE, nom vulgaire de plusieurs plantes à 
fleurs campaniformes, telles quelesliserons,lemuguet, 
les campanule!, etc. 

CLODIA, l'une des trois sœurs de Publius Clodius 
Pulcher, et comme lui l’ennemie de Cicéron, était cé- 
lébre par sa beauté, mais aussi par ses mœurs dissolues, 
qui lui avaient fait donner le surnom de Quadrantaria 
(de quadrans , la quatrième partie d’un as); ce qui reve- 
nait à la mettre sur la même ligne que les plus viles pros- 
tituées. On prétend qu’elle empoisonna son mari, Quintus 
Metellus Celer, consul l’an 60 avant J.-C. Ayant été délaissée 
par son amant Marcus Cœælius Rufus, pour se venger elle l’ac- 
cusa d’avoir voulu l’empoisonner : Cicéron le défendit dans 
un plaidoyer qui nous est resté, et où il attaquait Clodia 
avec une violence extrême. 

CLODION, le plus ancien des chefs francs sur 
lequel nous ayons des données véritablement historiques. 
« Il envoya, dit un ancien écrivain, ses éclaireurs...; ils 
revinrent, et rapportèrent que la Gaule était la plus noble 
des régions, remplie de toutes espèces de biens , plantée de 
forêts, d'arbres fruitiers ; que c'était une terre fertile , pro- 
pre à tout ce qui peut subvenir aux besoins des hommes. 
Animés par un tel récit, les Francs prennent les armes et 
s’encouragent, et, pour se venger des injures qu'ils avaient 
eu à souffrir des Romains, aiguisent leurs épées et leurs 
cœurs. Ils s’excitent les uns les autres par des défis et 
des moqueries à ne plus fuir devant les Romains, mais à 
les exterminer. En ces jours-là les Romains habitaient depuis 
le fleuve du Rhin jusqu'au fleuve de la Loire; et depuis le 
fieuve de la Loire jusqué vers l'Espagne, dominaient les 
Goths. Les Burgondes, qui étaient artens comme eux, 
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habitaient de l’autre côté du Rhône. Le roi Clodion ayant 
donc envoyé ses coureurs jusqu'à la ville de Cambrai, lui- 
même passa bientôt après le Rhin avec une grande armée. 
Entré dans la forêt Charbonnière, il prit la cité de Tournai, 
et de là s’avança jusqu'à Cambrai. Il y résida quelque temps, 
et fit passer au fil de l'épée tous les Romains qui s’y trou- 
vaient. Gardant cette ville, il s’avança plus loin, et s'em- 
para du pays jusqu'à la Somme. » 

Cependant le terrain de la seconde province belgique fut 
plus d’une fois pris et repris avant de rester au pouvoir des 
Francs. Clodion lui-même fut battu par les légions romaines, 
et obligé de ramener ses troupes en désordre vers le Rhin 
ou au delà du Rhin. Le souvenir de ce combat nous a été 
conservé par un poêle latin du cinquième siècle, Sidoine 
Apollinaire. Les Francs étaient arrivés jusqu’à un bourg 
appelé Helena, qu’on croit être la ville de Lens. Ils avaient 
placé leur camp, fermé par des chariots, sur des collines 
qui bordaient la rivière, et se gardaient négligemment, à la 
manière des barbares, lorsqu'ils furent surpris par les 
Romains sous les ordres d’Aétius. Au moment de l’atta- 
que, ils étaient en fêtes et en danses pour le mariage d'un 
de leurs chefs. On entendait au loin le bruit de leurs chants, 
et l'on voyait la fumée du feu où se faisaient les prépara- 
tifs du banquet. Tout à coup les légions débouchèrent en 
tiles serrées et au pas de course par une chaussée étroile et 
un pont de bois qui {raversait la rivière. Les barbares eu- 
rent à peine le temps de prendre leurs armes et de former 
leurs lignes. Enfoncés et obligés à la retraite, ils entas- 
sèrent pêle-mêle sur leurs chariots tous les apprèts de leur 
festin, des mets de toute espèce, de grandes marmites parces 
de guirlandes. Mais les voitures, avec ce qu’elles conte- 
naient, dit le poëte, et l’épousée, aussi blonde que son mari, 
tombèrent entre les mains des vainqueurs. 

Clodion paraît être mort en 447 où 448. Les uns Jui don- 
nent deux fils, les autres trois, parmi lesquels se trouvait 
Auberon, dont on ferait descendre Ansbert, tige de Ja fa- 
mille de la seconde race. Clodion avait réparé l'échec qu’Aé- 
tius lui avait fait éprouver, et s'était remis en possession 
des pays situés entre le Rhin et la Somme. Avant l'exten- 
sion qu'il donna à ses conquêtes, il résidait dans un village 
ou forteresse du nom de Dispargum, et dont la plupart 
des auteurs assignent la position entre Bruxelles et Louvain. 
Quoique la longue chevelure ait été un signe commun aux 
mérovingiens, les chroniqueurs donnent plus particu- 
lièrement à Clodion le surnom de Chevelu. « Si vous croyez 
à Nicolas Gilles en ses Annales de France, dit Etienne 
Pasquier, ce roi fut ainsi surnommé parce qu'ayant conquis 
quelque partie des Gaules sur les confins du Rhin, il resta- 
blit les cheveux aux Gaulois, que Jules César, en signe 
de victoire, leur avait fait abattre. Au contraire, si à l'abbé 


Trithème, il dit que ce surnom Juy fut donné d'autant 


qu'après avoir vaincu une partie des Gaulois, il les fit 
tondre, afin de les discerner d’avec les Français qui avaient 
participé à ses victoires. » Selon Grimm, Alodio, d'où l’on 
a fait Clodion, signifie célèbre. A. SAVAGNER. 

CLODION (Craune-Micnez), sculpteur, né à Nancy, 
vers 1745, a excellé particulièrement dans le genre gracieux 
et naïf; son ciseau élégant et facile se plaisait à reproduire 
de jeunes filles occupées dans leurs jeux enfantins à parer 
leur beauté naissante ou qui s’abandonnent à la réverie, 
une baigneuse que l'embarras d’être nue embellit encore; 
une bergère au frais sourire qui donne à manger à des tour- 
terelles. Clodion cependant n'a pas toujours respecté cette 
simplicité d’attitude et cetle pureté de dessin que demande 
la sculpture. Ses défauts se font remarquer surtout dans son 
Scamandre desséché par Les feux de Vulcain, son Hercule 
au repos; sa statue de Montesquieu a été l’objet de justes 
critiques. Le meilleur ouvrage qu'on ait de lui est sans 
contredit le groupe du Déluge. On lui doit aussi les bustes 
de Tronchet et de la duchesse d’Angoulème. 


Il est une autre face du talent de Clodion que nous ne 
pouvons passer sous silence, Digne émule de Clinche- 
tet, Clodion s’est montré supérieur dans ce genre honteux 
qui a immortalisé Arétin. Contemporain de Boufllers, de 
Parny, de Robbé, il ne sut pas se préserver de la conta- 
gion licencieuse de son temps, et consacra aux priapées les 
moins voilées les ressources’ d’une exécution facile et qui 
rendait merveilleusement Ja souplesse morbide des chairs. 
Pourquoi faut-il que Clodion ait ainsi profané son génie : 
il était assez heureusement doué pour s'élever et passer 
maître dans les régions sévères de l’art. 

Clodion est mort à Paris, en 1814. 

CLODIUS (Pueuius) appartenait à la branche Pulcher 
de l'illustre famille patricienne des Claudius. Ses parents 
étaient en possession des premières dignités politiques et sa- 
cerdotales ; et lui, qui avec des passions moins fougueuses 
aurait pu facilement monter au pouvoir, dédaïgna la route 
tracée par ses ancêtres : il se fit plébéien pour devenir 
tribun du peuple et troubler la république. 

Rome en était à cette période d’anarchie et d'agitation 
sans résultats qui précéda pour elle la chute de la vieille 
république et la dictature de César. Clodius, qui passait 
pour être l'amant de ses sœurs, s'était fait connaître par 
une aventure scandaleuse. César avait épousé Mucia, fille 
de Pompée. Clodius , qui en était amoureux , non sans êtré 
payé de retour, saisit pour avoir un rendez-vous avec elle 
l'occasion des mystères de la Bonne Déesse, Les fem- 
mes célébraient seules ces mystères, d'où tous les hommes 
étaient si rigoureusement exclus qu’on voilait jusqu'aux 
images des animaux mâles. Clodius pénétra néanmoins chez, 
Mucia , dont la maison avait été choisie pour Ja solennilé. 
Il fut découvert, accusé d’impiété par un tribun : il était 
protégé par la populace, dont il partageait les désordres, 
soutenu par Crassus, caressé par César lni-même, à qui 
son humeur factieuse pouvait le rendre utile un jour. Il n'é- 
fait pas moms cher à Pompée, en faveur duquel Clodius, 
servant sous Lucullus, son beau-frère, avait excité le 
soulèvement des légions contre ce dernier (an de R, 686). 
Crassus se chargea de séduire les juges : il leur donna de 
l'argent, genre de corruption assez ordinaire. Pour le pot- 
de-vin du marché, il leur procura les faveurs de plusieurs 
dames patriciennes, autre genre de corruption qui n'est pas 
encore sans exemple; mais quand Cicéron ajoute : a{que 
adolescentulorum nobilium introductiones (Lettres à 
Atticus , liv. J, let. 16), nous devons, nous autres mo- 
dernes, nous féliciter d’être étrangers à ces mœurs abomi- 
nables. C’est ce qui a fait dire à Sénèque que le crime de 
Clodius ne fut pas si coupable que son absolution; 

Cicéron, par complaisance pour l’altière Terentia, sa 
femme , avait témoigné contre Clodius. Celui-ci ne Jui par- 
donna jamais. Toujours escorté d’une troupe d’esclaves en 
armes, il cherchait partout Cicéron, et l'insultait quand il 
pouvait le rencontrer, Dans sa conduite perpétuellement 
contradictoire, Cicéron louait et censurait tour à tour César 
et Pompée. Il s'enhardit même à parler contre ces deux 
redoutables citoyens , en défendant la cause de son ancien 
collègue Antonius. La vengeance de César et de Pompée fut 
prompte : trois heures seulement après cette indiscrète sortie, 
ils firent passer le plébiscite qui, en autorisant l'adoption 
du patricien Clodius par Fonteius, obscur plébéien , ouvrit 
la carrière du tribunat à l'ennemi le plus acharné de Cicéron. 
A peine entré en charge (an de R. 695), Clodius proposa 
une loi qui condamnait à la mort civile quiconque aurait 
fait mourir un citoyen non condamné par le peuple : or, 
Cicéron, dans son consulat, avait, sur une vague autorisa- 
tion du sénat, violé la loi Sempronia et mis à mort quatre des 
complices de Catilina. Toutefois, vingt mille chevaliers , 
beaucoup de sénateurs, et même un tribun du peuple, étaient 
prêts à soutenir Cicéron. Une bataille allait être livrée an 
sein de Rome pour décider la question. La timidité de l'o- 
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rateur romain , autant peut-être que son patriotisme, pré- 
vint cette collision. Il prit le parti de s’exiler. 

Ce succès donna tant d’insolence à Clodius, qu’il cessa de 
ménager César et Pompée. Plus d’une fois il fit insulter 
Pompée par le peuple, et tenta même de le tuer. Celui-ci 
regrelta. Cicéron, et pour le faire rappeler il suscita Milon, 
homme d'exécution comme Clodius. Aux consuls Pison et 
Gabinius, qui avaient présidé en quelque sorte à l’exil de 
Cicéron, succédèrent Lentulus Spinther et Métellus Népos. 
Lentulus, le jour même de son installation, proposa le rappel 
de Cicéron. Clodius, qui n’était plus tribun, s'empare de la 
place avec une troupe de gladiateurs. Les partisans de Ci- 
céron furent chassés. Clodius et ses satellites parcoururent 
la ville, mirent le feu au temple des Nymphes, ensanglan- 
tèrent les rues, et laissèrent un tribun pour mort. Milon 
acheta de son côté une troupe de gladiateurs, et de ces 
hommes qu’on appelait bestiaires, parce que dans les 
fêtes ils combattaient contre les animaux féroces. Partout 
où serencontraient les deux troupes, le sang coulait à grands 
flots, et le peuple applaudissait. A la fin, le crédit de Clo- 
dius fléchit même auprès de la populace, et Cicéron fut 
rappelé. Son retour fut le signal des réactions contre le parti 
vaincu; les invectives de Cicéron ne contribuèrent pas peu 
à rendre les haïnes implacables : il alla jusqu’à dire que 
Clodius était une victime expiatoire réservée à l'épée de 
Milon. Ce vœu fut accompli. Les deux ennemis s'étant ren- 
contrés sur la voie Appienne , une querelle s’éleva entre les 
gens de leur suite. Clodius fut blessé; Milon le fit poursuivre 
et achever. On retrouva son cadavre; et on le rapporta à 
Rome. Le peuple le porta dans la curie hostilienne, et Y'y 
brûla, sur un bûcher composé avec tous les matériaux qu'il 
trouva sous sa main, La curie et la basilique Porcia, qui se 
trouvait près de là, furent incendiées à celte occasion. 

Les invectives de Cicéron, en immortalisant le nom de 
Clodius , y ont attaché la triste gloire d’avoir été l’homme 
le plus débauché de son temps; mais il est permis de croire 
que l'orateur romain a exagéré les vices de son ennemi, 
comme il a flatté le portrait de Milon. Dans tous les cas, le 
jeune homme qui vit un instant à ses pieds le triumvirat; le 
séducteur à qui César, blessé dans l'honneur conjugal, n’osa 
témoigner du ressentiment ; l’accusé dont Crassus se fit l’en- 
tremetteur complaisant et le banquier généreux; le déma- 
gogue devant lequel Pompée trembla longtemps, ne devait 
pas être dépourvu de talents. Dans le temps d’anarchie et 
de révolution qui vit naître Clodius, il ne lui manqua peut- 
être qu'une plus longue carrière pour s'élever bien haut. 
Que dirait-ox de César lui-même, si avant la conquête des 
Gaules il était descendu dans la tombe? Ch. Du Rozorr. 
CLODOMIR. l'aîné des fils queCloviseut de Clotilde, 
obtint, dans le partage des États de son père, les pays dont 
Orléans fut le chef-lieu. 11 n’avait pas alors (511) plus de 
dix-sept ans. Excité par Clotilde, sa mère, qui voulait venger 
Ja mort de ses parents écorgés par les ordres de son oncle 
Gondebaud , roi de Bourgogne, il marcha avec ses frères 
contre Sigismond, qui régnait alors (523). Les Bourguignons 
furent défaits, et Sigismond lui-même tomba entre les mains 
de Clodomir : l’habit religieux dont il était revêtu le fit res- 
pecter quelque temps; mais son frère Gondemar ayant ras- 
semblé les Bourguignons dispersés et reponssé les Francs, 
qui avaient envahi leur pays, Clodomir fit jeter Sigismond 
dans un puits (524), avec sa femme et ses deux enfants, et 
Marcha de nouveau contre les Bourguignons. Cette seconde 
Campagne ne fut pas heureuse. L'armée des Francs et celle 
des Bourguignons se rencontrèrent à Veserones, sur les bords 
du Rhône, entre Vienne et Bellay. Ceux-là étaient victorieux, 
lorsque Clodomir, en poursuivant les fuyards, s’écarta trop 
des siens; il fut alors enveloppé par les Bourguignons, et sa 
têle, élevée au bout d’une pique, fut montrée aux deux 
armées. Les Francs à cette vue perdirent courage; ils 
évacuèrent la Bourgogne, ct Gondemar fut reconnu pour roi 
DICT. DE LA CONVERS. — T. V. 
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par tous les sujets de son frère. Clodomir laissait après lui 
une femme nommée Gondioque et trois fils. Clotaire1®", 
son frère, qui à cette époque avait déjà tout an moins deux 
femmes, épousa Gondioque; les trois fils furent confiés à la 
reine Clotilde, et deux furent assassinés bientôt après par 
Chüdebert et Clotaire, leurs oncles, qui se partagèrent leur 
héritage. Le troisième, Clodoald , fut forcé d’embrasser la vie 
monastique. Il fut canonisé, et est connu sous le nom de saint 
Cloud. Aug. SAVAGNER. 

CLODT-JURGENSBURG (Pierre, baron pe), 
sculpteur distingué, né le 29 mai 1805, descend d’une an- 
cienne famille noble d'Esthonie. Son père mourut en 1823, 
général-major et commandant du corps d'armée de la Sibérie. 
De bonne heure Clodt-Jurgensburg fit preuve d’un vif amour 
pour les chevaux, et l'étude de ce noble animal devint la 
plus chère de ses occupations. Destiné à l’état militaire, il 
entra à l’École d'artillerie de Säint-Pétersbourg, et obtint les 
épaulettes d’officier ; maïs il ne tarda pas à donner sa démis- 
sion, pour pouvoir complétement se livrer à son goût pour 
l'art. IL devint ensuite élève de l’Académie des Beaux-Arts 
de Saint-Pétersbourg. On peut regarder comme son plus 
important ouvrage les chevaux du quadrige qui orne la porte 
triomphale de la route de Moscou. Plus tard il exécuta les 
deux dompteurs de chevaux du pont d’Anitschkow à Saint- 
Pétersbourg, deux groupes de grandeur colossale, dont 
l’empereur de Russie a fait faire une reproduction pour 
l’offrir au roi de Prusse, qui l’a fait placer devant le chà- 
teau de Berlin. Clodt-Jürgensburg est depuis 1833 membre 
de l’Académie des Beaux-Arts de Berlin, et depuis 1848 pro- 
fesseur à l'Académie de Saint-Pétersbourg. 

CLOISON (de claudere, fermer, clore, environner), 
espèce de petit mur fort mince servant à diviser les parties 
d’un bâtiment comprises dans les gros murs, afin de former 
de petites pièces ou des cabinets. Il y a cinq manières diffé- 
rentes de construire les cloisons, savoir : 1° en pierres de 
taille; 2° en briques ; 3° en plâtre; 4° en charpente revêtue 
en plâtre; 5° en menuiserie. 

Les cloisons en pierres de taille se font ordinairement 
au rez-de-chaussée; on les construit avec des pierres minces 
posées de champ et en délit; l'épaisseur de ces pierres, 
auxquelles on donne le nom de parpaings (du latin per et 
pannus), varie entre 10 et 20 centimètres. 

Les cloisons en briques se construisent de deux manières, 
en briques posées de champ ou en briques posées à plat : 
les premières s’emploient à diviser l’intérieur des apparte- 
tements; les autres, qui sont plus solides, servent à sépa- 
rer les passages, les corridors, les vestibules, les anticham- 
bres et autres pièces de communication. 

Les cloisons en plâtre pur, qui sont d’invention toute 
moderne, sont faites avec des carreaux de plâtre de 0,48 de 
longueur sur 0®,32 de large, et dont l'épaisseur est de 5 à 
10 centimètres. L'avantage de ces carreaux de plâtre est de 
pouvoir former en peu de temps et avec très-peu de dépense 
des cloisons très-légères, qui peuvent s'établir sur les plan- 
chers sans les trop charger. Comme on n’emploie ces car- 
reaux que lorsqu'ils sont bien secs, et qu'il faut très-peu de 
plâtre pour les poser, il en résulte aussi que les cloisons que 
l’on fait de cette sorte sont aussitôt sèches que finies, et que 
Yon peut habiter tout de suite les appartements formés ou 
divisés par de semblables matériaux. 

Les cloisons en charpente sont composées de poteaux ou 
pièces posées debout et d’aplomb, assemblées dans deux 
autres pièces de bois posées horizontalement , auxquelles on 
donne le nom de sablières. Une de ces sablières forme le 
haut, et l’autre le bas de la cloison. Lorsque les cloisons 
sont au rez-de-chaussée, on élève la sablière du bas-sur un 
rang de parpains ou petit mur en pierre de {aille, d'environ 
60 ou 80 centimètres de hauteur, et de même épaisseur que 
la cloison, afin de préserver les bois de l'humidité. 

Les cloisons de menuiserie se font des trois manières : 
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1° à claïre-voie, en planches refendues, faites pour être re- 
couvertes en plâtre; 2° en planches brutes; 3° en planches 
corroyées, c’est-à-dire dressées, équarries et blanchies à la 
varlope et au rabot, assemblées à rainures et à languettes. 

On appelle encore cloisons à jour une cloison faite de 
bärreaux de bois carrés ou tournés; une cloison d’ais, celle 
qui est faite avec des ais de bateaux et lambrissée des deux 
côtés; une cloison creuse, celle dont l'intervalle entre les 
poteaux n’est point rempli de maconnerie, mais seulement 
couvert de lattes clouées à 4 ou 6 millimètres de distance l’une 
de l’autre, et ensuite garni ou revêtu; cloison de maçonnerie 
un mur de refend qui n’est pour l'ordinaire construit que de 
briques, de plâtras ou de moellons liés avec du plâtre ou du 
mortier; cloison pleine, celle quiest à bois apparent, hourdée 
(maçonnée grossièrement) de plâtras et de plâtre. 

On donne enfin le nom de cloison de serrure à une espèce 
de boîte qui renferme la garuiture d’une serrure. 

CLOISON (Sciences naturelles ). Dans le plan de cons- 
truction des corps organisés, animaux et végélaux, et de 
chacune de leurs parties, on observe un nombre plus ou 
moins considérable de cavités ou espaces creux, circons- 
crits par des parties plus ou moins solides qui prennent les 
noms de parois, de plafonds et de planchers. Ces cavités, 
plus ou moins grandes, sont en outre séparées ou divisées 
et plus ou moins subdivisées par des lames de rature très- 
variée, qu’on groupe sous le nom commun de cloisons. 

Les principales cloisons qu’on remarque dans le corps 
humain sont : 1° le diaphragme qui divise la grande 
cavité du tronc en poitrine et abdomen ; 2° le voile du pa- 
lais, qui sépare la bouche de l’arrière-bouche; 3° la cloi- 
son des fosses nasales et celles des sinus frontaux, eth- 
moïdaux et sphénoïdaux (voyez Nez); 4° le médiastin, 
qui partage la poitrine en deux cavités latérales ; 5° la cloison 
du cœur, qui sépare les cavités droites des cavités gauches 
de cet organe; 6° les lames fibreuses dites faux du cer- 
veau, tente et faux du cervelet, qui divisent la cavité crà- 
nienne en cavités secondaires, où sont logés les hémisphères 
cérébraux et cérébelleux ; 7° d’autres lames fibro-celluleuses 
dites cloison des corps caverneux, cloison des dartos; 
$° une larue molle et médullaire, septum median de Chaus- 
sier ou cloison transparente des ventricules du cerveau; 
9° les cloisons entre le rectum, le vaginet la vessie, 
qu'on a nommées rec{o-vaginale, recto-vésicale, vagino- 
vésicale ; 10° enfin une foule de membranes cellulo-fibreuses, 
qui isolent les muscles, les vaisseaux, les nerfs et les vis- 
cères, et qui obturent (ferment) plus ou moins les espaces 
dans lesquels ces parties sont comprises. 

On peut observer ces cloisons dans toute la série des ani- 
maux vertébrés, où elles subissent des modifications très- 
variées, depuis l’homme et les mammifères, chez lesquels 
elles sont très-développées, jusqu’aux derniers poissons, où 
on les voit disparaître. L'étude des cloisons observables chez 
les animaux invertébrés n’a point encore été le sujet de re- 
cherches générales. Nous n’indiquerons ici que celles du sys- 
tème solide des animaux articulés (insectes et crustacés), 
et celles des coquilles polythalames. 

En botanique, on nomme cloisons les lames, ordinairement 
verticales, qui divisent la cavité générale d’un fruit en plu- 
sieurs loges. Ces cloisons ont été distinguées en vraies et en 
fausses. Les premières sont formées d'une saillie du sarco- 
carpe, revêtues sur chaque côté par la membrane pariétale 
interne du fruit, tandis que les fausses cloisons, qui sont 
des placentas, et donnent attache aux graines, ne-sont 
pas recouvertes par cette membrane interne. Les vraies 
cloisons sont aussi distinguées en complètes et incomplètes. 
Dans le fruit des diverses espèces de casses, les cloisons sont 
horizontales. La position des cloisons relativement aux val- 
ves des capsules ou fruits capsulaires fournit des carac- 
tères pour grouper les genres en familles naturelles. Les 
eloisons correspendant tantôt aux sutures, tantôt au milicu 
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de la face interne des valves ; tantôt, enfin, chaque cloison 
semble formée par le bord rentrant des valves et se sépare 
en deux feuillets à l’époque de la déhiscence. L. LAURENT. 

CLOITRE, mot dérivé du latin claustrum, lieu clos, 
signifie proprement un carré de bâtiment formant la partie 
intérieure d’un monastère et composé de quatre galeries 
ou portiques couverts. L'espace découvert qui se trouve au 
milieu s’appelle préau ; c’est un jardin ou une cour, où se 
promènent les religieux quand le mauvais temps ne les force 
pas de prendre leur récréation sous les galeries du cloître. 
Quelquefois le préau sert de cimetière au couvent. Les 
cloîtres, destinés à faciliter une communication commode 
entre toutes les parties d’un couvent, étaient d'ordinaire si- 
tués entre l’église, le chapitre et le réfectoire ; au-dessus de 
ces galeries était le dortoir. Les processions des religieux se 
faisaient dans leurs cloîtres. Dans le plus grand nombre des 
communautés religieuses, le cloître est après l’église la 
partie la plus intéressante, soit par la beauté ou la singula- 
rité de son architecture, soit par les peintures dont il est 
orné. Les plus anciens offrent une suite de portraits gothi- 
ques, et sont décorés d’une infinité de petites colonnes et 
d'ornements découpés à jour, travaillés avec soin. Les plus 
célèbres cloîtres de l'Italie, sous le rapport de l’art, sont 
ceux des chartreux, à Rome et à Naples; celui de Saint- 
Georges, à Venise; ceux de l'Annunciata et de la Santa 
Maria-Novella, à Florence; enfin, autrefois, on pouvait 
citer à Paris le cloître des chartreux, décoré par les 
admirables peintures de Lesueur, qui se trouvent aujour- 
d'hui au Musée du Louvre. 

Rien n’était plus propre à porter une àme chrétienne à de 
sérieuses méditations que 


Des cloitres longs et noirs la muette terreur. 


On peut encore aujourd’hui juger, sans sortir de Paris, de 
l'impression que produisaient ces lieux consacrés au silence, 
en visitant le cloître de l’église Saint-Etienne-du-Mont, 
où se trouvent d’ailleurs les peintures sur vitraux les plus 
belles peut-être et les mieux conservées qu’on puisse voir. 

Dans le moyen âge, toutes les églises avaient leur 
cloître. La plupart des cloîtres furent dans l’origine des 
écoles où l’on enseignait les sciences et les arts libéraux. Le 
vénérable Bède nous apprend qu'Oswald, roi d'Angleterre, 
donna plusieurs terres aux cloitres, pour subvenir à l’édu- 
cation de la jeunesse. Les cloîtres de Saint-Denis en France, 
de Saint-Gall en Sursse, et uneinfinité d’autres, furent très- 
bien dotés pour ce motif, et, entre autrespriviléges, investis 
du droit d’asile. Nous voyons daps l'histoire de Ja pre- 
mière et de la seconde race les cloîtres servir d'école, de 
retraite ou de prison aux princes séculiers, selon leur âge 
ou les vicissitudes de leur fortune. 

On appelait aussi cloître une enceinte de maïsons appar- 
tenant aux chapitres, et que les chanoines tenaient à vie 
pour s’y loger. Tel était le cloître de Notre-Dame. D'autres 
églises avaient leur cloître pour le logement du curé et de 
leurs prêtres habitués. Tel était le cloître de Saint-Méry. 
C'était par un abus dès longtemps enraciné que les séculiers 
et les femmes logeaient dans les cloîtres des chanoines et 
des prêtres. La clôture du cloître Notre-Dame avait été dé- 
molie avant la révolution; mais les maisons des chanoïnes 
y restèrent; elles laissaient entre elles et l’église une rue 
étroite qui en 1812 a été fort élargie, et qui conserve en- 
core son nom. 

Il y a longtemps que l’on prend le mot cloître pour tout 
le couvent, tout le monastère. Selon Girard cloitre diffère 
de couvent ct de monastère en ce que l’idée propre de 
cloître est celle de clôture ; l'idée propre de couvent, 
celle de communauté ; l'idée propre de monastère, celle 
de solitude. Celui qui fait avec le monde un divorce absolu 
s’enferme dans un cloître; celui qui renonce an commerce 
du monde se met dans un couvent; celui qui fuit le monde 


CLOITRE — CLOOTZ 


se retire dans un monastère. Dans le cloître, vous avez sa- 
crifié votre liberté ; dans le couvent, vous avez renoncé à vos 
anciennes habitudes, vous contractez celles d’unesociété régu- 
lière, et vous portez le joug de la règle ; dans le monastère, 
vous êtes voué à une sorte d’exil, et vous ne vivez que pour 
votre salut. On ne disait pas autrefois dans la même acception 
le cloître des bénédictins, comme on disait leur monastère, 
ou le cloître des capucins comme on disait leur couvent. 

Trop souvent le cloître a servi les prédilections et l’orgueil 
des parents, et favorisé les grands avantages attachés au 
droit d’aîness. Pour procurer un mariage plus avanta- 
geux à leur aîné, combien de jeunes filles, jetées malgré elles 
dans le cloître, n’ont-elles pas eu lieu d’en déplorer les ri- 
gueurs et de s’écrier avec Millevoye : 


Dans l’abime d’un cloître à jamais descendue, 
J'ai supplié le ciel d’abréger mes instants, 


Toutefois, nous nous garderons bien d’applaudir aux injustes 
déclamations dont les cloitres ont été l'objet, et l’on risque- 
rait fort de se tromper en les jugeant d’après les peintures 
énergiques, mais exagérées, de La Harpe dans sa Mélanie, 
et de Chénier surtout dans les Victimes cloitrées. 11 faut 
biennoter d’ailleurs qu’on n’a tant déclamé contre les cloitres 
que depuis que l'abus en avait cessé : car longtemps avant 
1789 à peine par quelques dispositions du concile de Trente, 
était-il resté de cloîtres rigoureux pour quelques ordres 
religieux d'hommes et de femmes. Colardeau nous peint les 
cloîtres comme des 


Lace lieux habités par la seule Innocence. 
Où règne avec la paix un éternel silence. 


Après le concordat, de nombrex cloitres se sont rouverts 
pour des individus qui n’y pouvaient entrer que spontané- 
ment. Leurs vœux, sans avoir rien qui les liât aux yeux de 
la loï, n’en ont pas été moins forts à leurs yeux; car si les 
religieuses fugitives et les moines défroqués n'étaient pas 
rares autrefois, les individus qui depuis ces cinquante der- 
nières années se sont consacrés à la vie du clottre ont pour 
la plupart persisté dans ces vœux annuellement révocables. 

Le mot cloître en architecture est employé pour désigner 
tout édifice, quelle que soit sa destination, qui est bâti en 
cloître, c'est-à-dire qui a des bâtiments sur les quatre côtés 
de la cour. Les maisons des riches romains étaient cons- 
truites en cloître : on peut lire à ce sujet des détails curieux 
dans les Études historiques de Chateaubriand. 

Cloitre se disait aussi jadis des comptoirs ou magasins 
que les villes anséatiques avaient à Berghen en Norvège. 

Du mot cloître a été fait le verbe cloitrer, qui exprime 
l'idée d'enfermer quelqu'un dans un cloître, de contraindre 
quelqu'un à entrer dans un monastère et à y prendre l'habit. 
Se cloitrer signifie se faire religieux. Ch. Du Rozom. 

CLONISME (de x6vos, agitation, tumulte, secousse), 
terme de pathologie, par lequel on désigne des convul- 
sions dans lesquelles les parties du corps sont agitées en 
divers sens ou de diverses manières. Les convulsions ou 
les spasmes cloniques sont opposés aux convulsions toniques 
vu tétariques, dans lesquelles le corps, en totalité ou en 
partie, demeure roide et immobile. L. LAURENT. 

CLONMEL, jolie ville du comtédeTipperary (Irlande), 
située dans la charmante vallée du Shannon, sur la rive 
gauche du Suir, fleuve qui y est navigable etqu’on y traverse 
sur trois ponts de pierre, conduisant à l’autre partie de la 
ville située sur la rive droite et dépendant du comté de Wa- 
terford. On y voit quelques édifices publics d’une architec- 
lue assez remarquable et deux couvents. On estime sa po- 
pulation à 206,000 habitants, catholiques pour la plupart. Elle 
est le centre d’une importante fabrication de draps et d'é- 
toffes de laine (cette dernière, surtout depuis 1669, époque 
où des émigrés Allemands vinrent s’élablir dans cette ville), 
ainsi que d'un commerce considérable en produits du sol, 
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beurre, grains et viandes salées, qui s’expédient à Londres 
et à Liverpool; il s’y tient aussi des marchés très-fréquentés. 
Le Suir fournit en grande quantité de magnifiques saumons. 
Cette ville, où naquit le célèbre Sterne, était autrefois une 
place forte, dont les antiques fortifications furent détruites à la 
suite d’un siége opiniâtre, par ordre de Cromwell ; et aujour- 
d’hui encore les traces de ce qu’elle eut alors à souffrir ne 
sont point complétement effacées. 

CLOOTZ (JEAN-BAPTISTE, dit ANAcuARSis), baron prus- 
sien, né au Val-de-Grâce, près de Clèves, le 24 juin 1755, 
neveu du savant chanoine Cornélius de Paw, auteur des Re- 
cherches sur les Grecs, les Américains, les Égyptiens et 
les Chinois, avait été envoyé, dès l’âge de onze ans, à Paris, 
pour y faire ses études. Doué de beaucoup d'esprit et d’ima- 
gination, il se livra avec plus d’ardeur que de discernement 
à la lecture des ouvrages des philosophes et des publicistes 
célèbres par l’exaltation de leurs doctrines politiques. De- 
venu, jeune encore, maître d'une fortune considérable, 
avide de plaisirs, il ne s’en refusait aucun. Il avait juré 
de se faire, à tout prix, une éclatante réputation. N'ayant 
ni les talents ni la vaste érudition de son oncle, il voulut le 
surpasser par la hardiesse et l'originalité de ses plans de ré- 
formation universelle. Il parcourut successivement l’Alle- 
magne, l'Italie, l’Angleterre. IL s’était intimement lié à Lon- 
dres avec Edmond Burke, qui était alors l’un des chefs de 
l'opposition parlementaire. De retour en France, au com- 
mencement de la révolution de 1789, il vit dans ce grand 
événement le prélude d’une inévitable émancipation du 
genre humain. Il regardait comme un fait accompli ce que 
les hommes les plus éclairés, les plus dévoués au progrès de 
la civilisation, n’apercevaient que dans un avenir éloigné, Ce 
qui pour eux n’était encore qu'une espérance, une éventua- 
lité probable, était pour Clcotz une infaillible certitude. La 
république universelle devint son idée fixe. L’exagération de 
ses opinions en fit soupçonner la sincérilé. On croyait alors 
à la réalisation d'une monarchie constitutionnelle. Les vœux 
n’allaient pas au dela. Clootz voulait marcher plus loin et 
plus vite : il avait pris le nom d’Anacharsis, et s’était pré- 
senté à la barre de l’Assemblée constituante à la tête d’une 
prétendue députation d'étrangers de tous les pays. Déjà il 
s'était constitué l’orateur du genre humain. C'était à ce 
titre qu'il avait adressé plusieurs pétitions à l’Assembiée. 
Il figura dans l'immense cortége de la fédération de 1790, 
avec la députation du genre humain ; bizarre mascarade 
qu'il avaitorganisteen fournissant aux individus qui la com- 
posaient les différents costumes nécessaires pour faire de la 
couleur locale et compléter l'illusion. Il vint après le 10 août 
1792 féliciter l’Assemblée législative, offrit de lever à ses frais 
une légion prussienne qui prendrait le nom de légion vandale, 
et conclut à ce que l’Assemblée mît à prix la tête du roi de 
Prusse, le Sardanapale du Nord, dont l’armée avait déja 
franchi nos frontières ; il se porta même adjudicataire d’un 
domaine national sur lequel était campée une partie de cette 
armée. 71 ne se borna pas dans sa harangue à remercier le 
peuple français de l'avoir reçu dans son sein; il fit l'éloge 
du régicide Ankarstrœæm, et suivant lui l'exemple du 
héros suédois devait avoir partout de généreux imitateurs : 
« Charles IX, disait-il, eut un successeur : Louis XVI n’en 
aura point. Vous savez apprécier les têtes des philosophes; 
il vous reste à mettre à prix celles des tyrans. » 

Clootz était l’homme inévitable : on le trouvait partout, 
dans les clubs et chez les notabilités de l’époque. II fallait à l’o- 
raleur du genre humain la première place à table et au salon. 
J1 avait été accueilli d’abord comme un oracle chez Julie 
Talma, femmed’espritet desens, qui bientôtne vit plus dans 
le quasi-grand homme qu’un parasite vaniteux. M"€Rola nd 
raconte à son tour, dans ses Mémoires, comment il s'était 
introduit dans sa société, et comment elle parvint à s’en dé- 
barrasser. Il s’en vengea en signalant Roland comme chef 
du fédéralisme : « Ce fnt, dit M€ Roland, un moyen de faire 
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tause commune avec ceux dont les vices lui étaient agréa- 
bles, en supposant même qu’il n’eût pas la mission secrète 
de brouiller la France à l’aide des enragés pour faire plus 
beau jeu aux Prussiens ses compatriotes. » Il n'était pas 
moins exclusif en matière religieuse qu’en matière pulitique : 
il se déclara l’exnemi personnel de Jésus-Christ et même 
de toutes lesreligions, car il professait hautement l’athéisme. 
Revenant un jour de chez Julie Talma avec un jeune écolier 
du collése du Plessis, condisciple des fils de cette dame, il 
prit occasion d’un convoi funèbre qui passait pour faire à 
l'écolier une longue dissertation sur le matérialisme, et le 
retint unedemi-heure arrêté, sans s’apercevoir que l'écolier 
distrait ne lécoutait pas. Cet écolier, c'était l’auteur de 
cet article. 

Clootz fut nommé député à la Convention par le départe- 
ment de l’Oise, en septembre 1792. 11 vota la mort de 
Louis XVI, au nom du genre humain, en ajoutant : « Je 
condamne pareillement à mort l'infâme Frédéric-Guillaume 
(le roi de Prusse ). » 11 avait publié un petit traité intitulé 
République universelle, où il établissait en principe « que 
le peuple était souverain du monde, que de plus il était 
Dieu, que la France était le berceau et le point de ralliement 
du peuple-Dicu, que les sots seuls croyaient à un Être su- 
prême, » Robespierre le fil arrêter, comme hébertiste, 
et traduire devant le tribunal révolutionnaire avec Hébert, 
Montmoro, Ronsin et douze autres; tous furent condamnés 
à mort, « Comme auteurs ou complices d’une conspiration 
contre la liberté, la sûreté du peuple français, tendant à 
troubler l'État par une guerre civile, en armant les citoyens 
les uns contre les autres, les conjurés devant, dans le cou- 
rant de ventôse, dissoudre la représentation nationale, as- 
sassiner ses membres, et détruire le gouvernement républi- 
cain, pour donner un tyran à l'État.» A l'exception d’une 
femme, qui obtint un sursis en se déclarant enceinte, ils fu- 
rent tous immédiatement exécutés, le 4 germinal an 11 ( 23 
mars 1794 ). En allant au supplice, Clootz prèchait le ma- 
térialisme à Hébert ; il voulut même être exécuté le dernier, 
afin, disait-il, d’avoir le temps de constater certains prin- 
cipes pendant que J'on ferait tomber les tètes des autres con- 
damnés. 11 mourut avec beaucoup de courage. On assure qu’au 
moment suprême il en appela au genre humain du supplice 
injuste qu’il allait subir. On a de lui, entre autres : Cer- 
titude des preuves du mahométisme (Londres, 1780); 
L'Orateùr du genre humain, ou-Dépéches du Prussien 
Clootz au Prussien Herzberg (1791),et Base constitution- 
nelle du genre humain (1793). Durey (de l'Yonne) 

CLOPORTE. Les cloportes sont placés par les natura- 
listes parmi les crustacés isopodes terrestres. Ils habitent de 
préférence les lieux humides et obscurs, les caves et les cel- 
liers et se tiennent dans les fentes des murailles, dans les 
joints mal réunis des cloisons, sous les pierres, etc. Leur dé- 
marche est ordinairement lente; mais cependant, lorqu'ils 
éprouvent quelque crainte, ils courent assez vite, ou bien se 
roulent en boule si on les saisit. Les femelles portent leurs 
œufs dans une espèce de sac ovale, mince et flexible, placé au- 
dessus de leur corps, et s'étendant depuis la tête jusque vers 
la cinquième paire de pattes. Ces œufs éclosent dans ce petit 
sac, qui ne tarde pas à se fendre pour laisser sortir les pe- 
tits cloportes, qui ne difièrent de leurs parents qu’en ce qu’ils 
ent de moins qu'eux deux pattes et un anneau du corps ; 
que leur tête et leurs antennes sont proportionnellement plus 
grosses, et que leur couleur est jaunâtre ou bleuâtretrès-clair, 
Après leur naissance, ils trouvent pendant quelques jours 
un refuge assuré au milieu des lames respiratoires qui gar- 
nissent le dessous de la queue de leur mère. 

Le cloporte ordinaire a reçu en latin le nom de oniscus 
usellus : onTappelle vulgairement clou-à-porte, porcelet 
saint Antoine, etc. Il est long de 14 à 16 milliroètres; 
sa couleur est gris obscur, avec les bords plus clairs et 
une série longitudinale de points jaunâtres, placés de cha- 
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que côté du corps. On le trouve dans toute l’Etrone. 

Les cloportes ont été pendant Jongtemps employés en 
médecine, comme jouissant de propriétés diurétiques ; mais 
ils sont aujourd’hui tout à fait inusités. Ces propriétés sont 
bien faibles, si elles ne sont pas le plus souvent nulles; 
elles dépendent probablement de quelques particules de ni- 
tre ou salpêtre dont leur corps s’est chargé dans les plâtres. 
On trouvait aussi dans les pharmacies, sous Je nom de clo- 
porte préparé, une autre espèce, l’oniscus armadillo, de 
Linné, dont on a fait le genre armadille. Cette espèce, qui 
vient d'Italie, est plus grande que la précédente, et s’en 
distingue par ses segments lisses et luisants. Les méde- 
cins de nos jours ne l’estiment pas plus que la précédente. 

P. GERvaIs. 

Ajoutons comme fait curieux que les cloportes , qui dans 
le tarif des douanes de 1791 étaient taxés à 30 fr. par quin- 
tal, acquittent avjourd’hvi pour entrer en France 67 fr. 60 c. 
« Nous ne savons, disait spirituellement à ce propos un jour- 
nal partisan du libre échange, si cet exhaussement de tarif 
fut sollicité dans le temps par quelque éleveur de cette 
agréable spécialité d'insectes, jaloux de protéger le cloporte 
national contre le cloporte étranger. » 

CLOQUET (Huevouvre), anatomiste français, né le 17 
mai 1787, à Paris, se consacra avec ardeur à l'étude de l’a- 
natomie, et par ses beaux travaux ne tarda pas à obtenir l’a. 
mitié de Vicq d’Azyr, en même temps qu'il était appelé aux 
fonctions de prosecteur à la Faculté de Médecine, qui le reçut 
docteur en 1815. 11 est mort professeur d'anatomie à Ja Fa- 
culté, le 3 mars 1840, Indépendamment de nombreux arti- 
cles insérés dans des dictionnaires de médecine ou d'histoire 
naturelle, on a de lui: Osphrésiologie, ou traité des odeurs, 
du sens de l'odorat et des organes de l’olfaction ( Paris, 
1821 ); Trailé d'Analomie descriptive (1816; 6° édition, 
1835); Faune des Médecins (6 vol., 1823-1828); Traité 
complel de l’Analomie de l'Homme, comparée dans ses 
points les plus importants à celle des animaux (5 vol., 
1827, avec 400 planches ). En 1823 il entreprit aussi Ja con- 
tinuation du Système Anatomique, commencé par Vicq 
d'Azyr. — Son fils, Ernest CLoquer, est chirurgien du 
chah de Perse depuis 1845. 

CLOQUET (Jures-GEnMaiN ), frère cadet du précé- 
dent, né le 18 décembre 1790, à Paris, étudia aussi la mé- 
decine, mais se consacra plus particulièrement à l'anatomie 
et à la chirurgie, et fut reçu docteur la même année que son 
frère. En 1819 il fut nommé chirurgien adjoint à l'hôpital 
Saint-Louis, en 1830 chirurgien en chef de l'état-major gé- 
néral de la garde nationale et chirurgien en chef de l’hôpital 
Saint-Louis, en 1831 professeur de pathologie chirurgicale 
à la Faculté de Médecine, et en 1833 professeur de clinique 
chirurgicale. Outre de nombreux articles de journaux, on 
a de Jui: Recherches anatomiques sur les Hernies de 
l’Abdomen (Paris, 1817); De la Squeleltopée (1515; nouv. 
édition, 1819); Anatomie de l'Homme, publiée par M. B. 
de Lasteyrie (5 vol., 1821-1832); Anatomie des Vers in- 
testinaux (1820; nouv. édit., 1824); Manuel d’'Anato- 
mie descriptive du corps humain (2 vol., 1825-1831, 
avec 250 planches); Mémoire sur l’Acupuncture (1825): 
Pathologie chirurgicale (1831). 

CLORE. Ce mot, dérivé du latin claudere, est dans 
certains cas synonyme de fermer ; mais il exprime une fer- 
meture plus étendue, plus stricte, plus stable, Au propre 
en effet il signifie entourer un lieu d’une clôture, joindre 
et serrer ensemble les choses ou leurs parties, de manière à 
ne laisser entre elles aucun vide, aucun interstice , Pour bien 
cacher, couvrir, envelopper. Clore s'emploie dans beau- 
coup de circonstances d’une manière plus ou moins figu- 
rée. On disait clore Le pas dans les, tournois ou dans les 
joûtes. On dit encore clore un inventaire, clore un compte. 
Clore la bouche à quelqu'un, c’est lui opposer de si 
fortes raisons qu'il n'ait plus qu'à se taire; clore Le bec 


ä 


CLORE — CLOSEN 


est une expression plus que familière, pour dire imposer si- 
lence. 

Clos, close, s'emploie dans une foule de locutions prover- 
biales huis clos, champ clos, lettre close, etc. 
Bouche close, synonyme de bouche cousue, se dit prover- 
bialement pour recommander à quelqu'un de garder le se- 
cret. Pâques closes est le dimanche de la Quasimodo, 
jour où se terminent les cérémonies de Päques. 

On dit en style de pratique : « Le Incataire doit être 
tenu clos et couvert dans une maison qu'il loue, » pour dire 
quele propriétaire est tenu des grosses réparations de cou- 
vertures, murailles, portes, clôtures. Au figuré, on dit qu’un 
homme se tient clos et couvert, pour dire qu'il ne sort 
pas ou qu’il est en quelque lieu secret, lorsqu'on le cherche 
pour le prendre. On le dit encore d’un homme qui vit re- 
tiré chez lui sans se mêler des affaires d’autrui, ni des af- 

: faires publiques. Enfin cette expression s'applique à un 
homme discret, dissimulé, peu curieux de découvrir ses pen- 
sées. 

Se tenir clos et coi exprime l’action de se cacher par 
précaution. 


Le renard se dispense et se tient clos et coi. 
( La FONTAINE.) 


Agir à yeux clos, ancienne expression, peu usitée aujour- 
d'hui, pour dire agir aveuglément et sans examiner une af- 
faire. 11 agit de confiance et en homme qui signe à yeux clos 
tout ce qu’on lui propose. Un chevalier errant se jelte a 
yeux clos dans les périls. 


- Le raisonneur parti, l’aventurier se Jance 
À yeux clos à travers cette eau, 


Porte close éveille une idée de réclusion volontaire ou de 
précaution extrême. Une porte peut être fermée, mais mal 
close. Le chien de la fable dit à son maître : 


Si vous, maître ct fermier, à qui touche le fait, 
Dormez sans avoir soin que la porte soit close, 
(LA FONTAINE. }) 


Dans Les Plaideurs, lorsque Petit-Jean dit : 
Point d'argent, point de Suisse, et ma porte était close, 


il exprime une fermeture absolue, une clôture rigoureuse, à 
moins qu'on ne graisse le marteau. 

Main close, bourse close, éveillent une idée d’avarice et 
de cupidité. L'homme qui vient de faire l'aumône ferme sa 
bourse, mais l’avare la tient toujours close. Un poëte a dit 
du greffe de la justice : 


C’est proprement la caverne au lion: 
Rien n’en revient, là les mains ne sont closes 
Pour recevoir, mais pour rendre trop bien. 


Nuit close exprime la nuit tout à fait fermée. 

On voit combien dans la langue poétique le mot clore et 
ses dérivés ont de naïveté, de grâce ou d'énergie. 

Charles Du Rozom. 

* CLOS, enceinte de mur, formant un grand jardin : un 
clos d'arbres fruitiers, un clos d’un hectare, un clos de 
vignes. Un clos est aussi souvent fermé de haïes que de 
murailles : c'était autrefois le nom distinctif d’une propriété 
rurale peu étendue, attenant à la maison d’un petit pro- 
priétaire, tel que celui dont il est question dans la fable du 
Villageoïs et son Seigneur : 


Ua amateur de jardinage. 
Demi-bourgeois, demi-manant, 
Possédait en certain village 

Un jardin assez propre et le clos attenant. 

11 avait de plant vif fermé cette etcoduc. 

La croissaienLa plaisir l'oscille et la laitue, ete. 


ÆEnclos est synonyme de clos. De cles on a fait closeau, 
Pelit jardin de paysan clos de haies etde fagotage, semué de 
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plantes potagères ou de chanvre. Sons l’ancien régime les 
curés prétendaient avoir les dimes vertes des clos ou 
closeaux. En Normandie, les petits clos se nomment clo- 
sets, Closerie est synonyme de closeau. Ce mot est devenu 
fort à la mode à Paris dans ces dernières années, à la suite 
du succès d’une pièce de boulevard, intitulée La Closerie des 
Genéts. Il en est résulté une Closerie des Lilas, jardin dan- 
sant, voisin et rival de la Chaumière, entre les allées du 
Luxembourg et l'Observatoire. Dans quelques localités, clo- 
serie veut dire aussi petite métairie. Enfin, closier servait 
autrefois à désigner le gardien d'un clos. Durant le moyen 
àge, les guerres privées des seigneurs et les brigandages 
des bandes armées exposant les cultures à des ravages 
continuels, on se trouva dans la nécessité de les enclore de 
murs. Telle est sans doute l'origine des nombreuses clôtures 
qui, sous le nom de clos, coupaient les alentours de toutes 
les villes et de tous les bourgs. Peut-être bien aussi vien- 
nent-elles du désir de s’assurer la possession tranquille de 
la propriété. Dulaure, dans son Histoire de Paris, signale 
au moins quarante de ces clos, dont plusieurs avaient donné 
leur nom à des rues dont très-peu existent encore. A peine 
si l’on cite comme leur survivant de nos jours Le clos Bru- 
neau , à la place Maubert, et Le clos Georgeau, près du 
Palais-Royal. Ch. Du Rozoir. 
CLOSEN (Cuarces, baron pe), membre de l'opposition 
constitutionnelle dans la chambre des députés de Bavière, 
né en 1757, à Deux-Ponts, d’une des plus anciennes familles 
du pays, est le fils de Louis ne Crosex, qui fitles campa- 
gnes d'Amérique de 1780 à 1783, sous les ordres de Wa- 
shipgton, en qualité d'aide de camp de Rochambeau, fut 
décoré de l’ordre de Cincinnatus, céda en 1805 son fief à son 


| fils, qu'il avait fait élever dans Ja religion catholique, et 


mourut en 18230, à Manheim, après avoir été pendant 
longtemps encore au service de France 

Charles de Closen suivit de 1802 à 1804 les cours des uni- 
versités de Vienne et de Landshut; puis il fut nommé surnu- 
méraire au ministère de l’intérieur de Bavièreen 1805, etcon- 
seiller de guerre en 1814. Dès 1$06il avait reçu letitre de cham- 
bellan, et jusqu’en 1508 il figura souvent à la cour en qualité 
de maréchal de la Basse-PBavière, dignité héréditaire dans 
sa famille, mais supprimée à ce moment avec toutes les 
vieilles institutions de ce pays. Dans la campagne de 1814 
il fit partie de l'état-major du prince de Wrède, et assista 
aux affaires de Bar-sur-Aube, d’Arcis et de Fère-Champe- 
noise. En 1817 il fut aftaché au ministère de l'intérieur, 


| puis en 1819 nommé conseiller ministériel. A ses heures 


de loisir il s’occupait d’études agricoles ; et on lui est rede- 
vable d’une exposition critique des lois bavaroises relatives 
a l’agriculture (Munich, 1818). 

A partir de la première diète tenue en 1819 jusqu’en 1831 
il assista, comme député des propriétaires nobles exerçant le 
droit de justice seigneuriale, à toutes les assemblées des 
états. Mis à la retraite en 1825, à cause de sa conduite et de 
ses votes comme député, il se livra plus que jamais à son 
goût pour les entreprises agricoles. Il introduisit dans sa 
terre de Gern une race ovine d’un sang plus noble, et y 
établit une fabrique de sucre de betterave, une fabrique 
de damassé, et un institut agricole pour des orphelins 
pauvres. Les délibérations de la diète de 1528, dans laquelle 
il combattit énergiquement tous les projets de loi ministériels 
qui lui parurent contraires aux principes du gouvernement 
constitutionnel, apportèrent seules quelque interruption à 
ses travaux comme agriculteur. En 1831 , le gouvernement 
lui ayant refusé l’autorisalion nécessaire à tout fonction- 
naire public pour siéger à la chambre, il donna aussitôt sa 
démission. Le gouvernement n’en persista pas moins à ne 
point lui adresser de lettre close, et à convoquer à sa place 
son suppléant; et il fallut qu’une majorité de 115 voix contre 
5 le fit entrer dans l'assemblée. 

En 1522 on ouvrit une souscription pour l'indemniser 
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si 


de la perte de son traitement ; maïs il ja refusa, et exprima le 
vœu que Île produit en fût appliqué à une fondation utile. 
Au mois de novembre 1833 on fut surpris d'apprendre que 
le tribunal d'appel de Landshut dirigeait contre lui des pour- 
suites criminelles, comme coupable d’offense envers le roi, 
pour avoir propagé un poëme satirique composé par un 
certain docteur Grosse. Ce ne fut qu'après quatre mois de 
détention que le gouvernement se décida à le mettre en 
liberté, Un arrèt rendu le 26 janvier 1840 par le tribunal 
d’appel supérieur proclarma mal fondée l’accusation portée | 
contre lui, Immédiatement réélu membre de la chambre | 
des députés, il resta fidèle à ses principes d’opposition cons- | 
titutionnelle et monarchique dans les sessions de 1846, 1847 
et 1848; et à l’occasion des troubles dont la capitale de la 
Bavière fut le théâtre en mars 1848, on le vit déployer le | 
zèle le plus patriotique pour contribuer au rétablissement | 
de l’ordre. Nommé alors membre du parlement de Francfort, | 
qui le choisit pour faire partie du Comité des Cinquante, il 
n'assista qu’à un petit nombre de séances de cette assemblée, | 
parce que le roi Maximilien II le nomma son ministre près | 
de la diète, et ensuite près du pouvoir central. Quand le 
ruinistère appelé aux affaires en Bavière à la suite des 
événements se retira, le baron de Closenrenonça à son poste 
diplomatique à Francfort, et fut nommé conseiller d’État. I 
a publiéen 1851 un écrit intitulé : De l'armée, considérée 
‘ comme école militaire à l'usage de la nation. 
CLOSTRE (de Austño, fuseau). Ce nom a été donné ! 
par M. Dutrochet aux cellules allongées et amincies aux deux 
extrémités, et par conséquent fusiformes, qui eatrent dans 
la composition du hais etdes couches corticales. Ces parties | 
du tissu des végétaux ont été appelées yelits tubes par | 
Mirbel, cellules tubulées par Decandaolle, et fubilles par 
Cassini. Ces cellales sont remplies d’un suc concrescible, qui | 
se condense, durcit en vieillissant, et qui par ses divers 
degrés de dureté et sa couleur plus ou moins foncée constitue | 
les différentes espèces de bois, Ces clostres sont quelquefois 
des tubes parallèles terminés en pointe.  L. LAURENT. 
CLOS-VOUGEOT, célèbre vignoble, situé dans le | 
département de la Côte-d’Or, sur le territoire des com- 
munes de Vougeot et de Flagey-lès-Gilly, l'un des quatre | 
premiers crus des vins fins rouges de Bourgogne. Les 
vins que produit le Clos-Vougeot ont toutes les qualités des 
vins de Romanée et de Chambertin; mais ils sont plus | 
spiritueux. Ce clos était autrefois la propriété des moines de 
l'abbaye de Citeaux, et fut acheté à la Révolution par la 
maison Tourton et Ravel au prix d’un million, plus tard il a | 
passé entre les mains d’Ouvrard, Dans les meilleures années 
le Clos-Vougeot fournit environ trois cents barriques de vin, | 


CLOTAIRE. Les Francs ont eu quatre rois de ce nom. | 

CLOTAIRE 1°". Après la mort de Clovis (511), ses 
conquêtes furent partagées entre ses quatre fils d’une ma- | 
nière fort irrégulière ; de sorte que les différents lots étaient 
{ous enclavés les uns dans les autres. Clotaire {°° dut éten- ! 
dre sa domination de Saint-Quentin à l'Aquitaine, et éfablir 
IE siége de son empire, ou plutôt son quartier général, à Sois- | 
sons. En 528 il s’associa pour la conquête de la Thuringe | 
àThierri 1°, son frère, roi d'Austrasie. Les Thurin- 
giens furent vaincus sur les bords de l'Unstrutt ; la fille de 
Berthaire, un de leurs rois, sainte Radegonde, tomba entre 
les mains de Clotaire, qui l'épousa. Il était d’un naturel 
féroce, que l’amour de sa captive ne put adoucir. Elle avait | 
un frère, qui pouvait réunir les Thuringiens dispersés. €lo- | 
taire le fit assassiner. Ce fut probablement après ce dernier | 
malheur que sainte Radegonde, dont le pays avait été con- 
quis et dévasté, la nation passée au fil de l'épée, et la famille | 
massacrée , renonça aux honneurs du trône, et se retira à | 
Poiliers, où elle fonda un monastère, vers 544. Avant de quit- 
terla Thuringe, Clotaire échappa à un piége que lui tendit 
TFhierri. A se joignit ensuile à ses autres frères, Clodomir 
et Childebert, pour combattre les Bourguignons, et après 


CLOSEN — CLOTAIRE ! 
la mort de Clodomir, dont il épousa la veuve, Gondioque, à 


égorgea deux des fils qu’il avait laissés, et prit sa part üu 
royaume de Clodomir. De 532 à 534, Childebert et Clotaire 
firent sur Gondemar la conquête du royaume de Bourgogne. 

Sauf quelques expéditions faites avec Childehert contre 
les Visigoths établis en Espagne, le règne de Clotaire J'" 
n'offre rien d’intéressant jusqu’à la mort de Théodebald, 
petit-fils de Thierri, roi d’Austrasie (553). Clotaire, pour 
réunir les États de ce prince aux siens, épousa la veuve de 
ce prince, Wultrade, fille du roi des Lombards. JI avait 
bien d’autres femmes : outre Chemsène, mère de Chramne, 
il avait encore épousé Ingonde, puis Aregonde, sœur de 
celle-ci. Grégoire de Tours raconte tous ces mariages dans 
le langage de l'Ancien Testament. L'Église les avait vus 
avec beaucoup de patience : Clotaire était orthodoxe, il com- 
blait le clergé de richesses ; comment celui-ci se füt-il exposé 
à le mécontenter? Cependant, quand Clotaire épousa encore 


| sa petite-nièce Wultrade, les prêtres jugèrent qu'il était 


temps de faire quelques remontrances. Clotaire s’y rendit 
quand sa première ardeur fut passée, et i! donna sa nouvelle 
femme en mariage à Gariwald, duc de Bavière. 

11 chargea ensuite son fils aîné, Chramne, de lui soumettre 
l'Auvergne, tandis qu'il allait combattre les Saxons et les 
Thuringiens, qui les avaient secourus. Les Saxons deman- 
dèrent la paix à l’approche de Clotaire; mais une sédition 


| de son armée força celui-ci à livrer bataille ; les Francs furent 


défaits et réduits à demander la paix. Sur ces entrefaites 
Childebert, jaloux de n'avoir pas eu sa part dans l'héritage 
de Théadebald , excita contre Clotaire son fils Chramne. 
Tant que son oncle vécut, celui-ci put se soutenir; mais 
à la mort de Childebert, Clotaire, seul survivant des fils 
de Clovis, réunit de nouveau tous les Francs sous une 
seule domination; il s’empara des trésors de Childebert, 
et il envoya en exil sa femme et ses deux filles. Clhramne, 
laissé à ses propres forces, se réfugia auprès de Conmor, 
comte de la Petite-Bretagne; Clotaire le poursuivit. 
Conmor et Clhramne furent battus. « Alors, dit Gré- 
goire de Tours, Chramne prit de nouveau la fuite : il avait 
des vaisseaux préparés sur mer; mais comme il tardait, pour 
mettre aussi en sûreté sa femme et ses filles, il fut atfeint 


| par les soldats de son père, arrêté et chargé de liens. Lors- 
| qu’on vint l’'amener au roi Clotaire, celui-ci ordonna qu'il 


fût brûlé par le feu avec sa femme et ses filles. Ainsi donc, 
on les enferma dans la chaumière d’un pauvre homme; 
Chramne fut lié et étendu sur un escabeau, avec le linge 
de Yautel qu’on nomme l’oraire ; après quoi on mit le feu 
à la maison, dans laquelle il périt avec sa femme et ses 


| filles. » 


Le roi Clotaire, parvenu à la cinquante et unième année de 


| son règne, serendit ensuite avec de riches présentsaux portes . 


du temple de Saint-Martin. Arrivé à Tours, auprès du sé- 
pulcre de cet évêque, il confessa ses fautes avec de grands 
gémissements. Les remords n'avaient pas tardé à l’atteindre, 


|: Quelque temps après, un jour qu'il chassait dans la forêt de 


Guise, à fut pris d’une fièvre violente, et peu d'instants 
avant d’expirer il sécria : « Hélas! quel est ce roi des cieux 
qui tue ainsi les rois de la terre! » Ses fils l’ensévelirent à 
Soissons, dans la basilique de Saïnt-Médard. 11 mourut un 
jour après celui qui complétait l’année depuis que Chramne 
avait été mis à mort (561). 

Ses quatre autres fils survivants, Caribert, Gontran, 
Chilpéricet Sigebert, se partagèrent ses États. 

CLOTAIRE IN, fils de Chilpéric, roi de Neustrie, et 
de Frédégonde, était à peine âgé de quatre mois à la 
mort de son père ( 585 ). Frédégonde se mit avec lui sous 
la protection de Gontran, roi de Bourgogne, qui fut reçu 
sans difficulté dans Paris. Tant que ce prince vécut, il em- 
pêcha les effets de la haine que se portaient Frédégonde et 
Brunchaut, ct suspendit la lutte de l'Austrasieet de la 
Neustric. Mais à sa mort. arrivée en 593, ces Ceux 
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femmes recommencèrent, sur la fin de leur carrière une 
guerre acharnée, comme dans leur jeunesse. Clotaire fut 
longtemps trop jeune pour jouer un rôle dans ces tristes 
événements. Frédégonde ou plutôt Landry, son maire du 
palais, battit Childebert 11, qui lui-même mourut bientôt. 
Mais après la mort de Frédégonde la puissance de la Neus- 
te s’affaiblit sous son fils, encore enfant. Clotaire fut dé- 
pouillé de presque tous ses États par les fils de Childebert ; 
il se releva ensuite, à la faveur de leurs dissensions, et 
triompha par leur mort (613). Brunehaut se trouvait alors 
à la tête de la vaste monarchie austrasienne; mais elle 
était menacée par la coalition des leudes. Héritier de la 
haine que sa mère avait vouée à cette reine, Clotaire se 
concerta avec l'aristocratie pour la perdre. Bientôt elle 
fomba en son pouvoir, ef il Ja fit périr d’un horrible supplice. 

Clotaire avait satisfait sa vengeance ; mais il avait main- 
tenant à compter avec les leudes. Ils lui arrachèrent en 614, 
à l’assemblée de Paris, une constitution qui sanctionnait le 
triomphe de l’aristocralie laïque et religieuse. 

On a peu de notions sur le caractère et le règne de Clo- 
taire II. En 617 il remit aux Lombards un tribut auquel 
ils s'étaient soumis; en 622 il associa au pouvoir son fils 
Dagobert, et lui céda l’Austrasie; mais quelque temps 
après il fut obligé de venir repousser lui-même les Saxons, 
qui menaçaient les États de son fils. 11 mourut en 628, 
après un règne de quarante-cinq ans en Neustrie et de seize 
ans en Bourgogne. 

CLOTAIRE Il, l'aîné des trois fils de ClovisIl et de 
Batilde, fut roi de Neustrie (656) n'ayant pas plus de 
quatre ou cinq ans. Il régna jusqu'en 670, sous la tutelle 
du maire Ébroin, et mourut après quatorze ans de règne, 
âgé de dix-neuf ans au plus et sans laisser d'enfants. 

CLOTAIRE IV, que Charles Martel prétendit être issu de 
Ja famille royale, fut proclamé par ce duc des Francs roi 
. d’Austrasie en 717 : il ne fut du reste qu’une ombre sur le 
trône, et mourut en 719. A. SAVAGNER. 

CLOT-BE Y, né près de Marseille , au mois d'avril 1795, 
élevé d’abord à l’hospice de La Charité de Marseille, est de- 
venu Jun des grands-officiers fonctionnaires du vice-roi 
d'Égypte. Reçu médecin à Montpellier vers 1820, le docteur 
Clot exerçait la chirurgie à Marseille, lorsqu’en 1823 un 
agent du pacha Méhémet-Ali, M. Tourneau, l’engagea 
au service de l'Égypte en qualité de premier chirurgien du 
gouvernement de ce pays. M. Clot fut mis dès son arrivée 
à la tête d’un petit hôpital militaire qui existait déjà à Abou- 
zabel , près du Caire; et cet hôpital fut bientôt transformé, 


sur la proposition du nouveau titulaire, en un vaste éta- - 


blissement pouvant renfermer jusqu’à 1,500lits, sans comp- 
ter l'amphithéâtre. C’est à Abouzabel que M. Clot jeta les 
fondements d’un enseignement médical public, ainsi que de 
sa réputation personnelle. Excellent opérateur et homme 
d’une volonté ferme , le bruit de ses succès répandit promp- 
tement son nom dans toute l'Égypte, en Syrie et jusqu’à 
La Mecque. A plusieurs reprises, le vice-roi et son fils I bra- 
him le chargèrent de la santé du harem, ce qui manifes- 
tait de leur part une confiance extrême. On l’autorisa en 
outre, comme première récompense de son zèle et de son 
mérite, à fonder en Égypte : 1° un conseil supérieur de 
santé ; 2° une clinique d'hôpital; 3° une école de médecine, 
avec jardin botanique et amphithéâtre de dissection (1827); 
4° un copseil de santé pour la marine; 5° un collége de 
pharmacie ; 6° une école d'accouchement , dans laquelle sont 
admises des négresses et des femmes de Nubie et d’Abys- 
sinie, M. Clot a voulu que les étudiants de l’école d’Abouzabel 
fussent logés, nourris , vêtus, instruits aux frais du gou- 
vernement, qui même leur accordait en outre des hono- 
raires. Des chrétiens de Syrie y sont admis au même titre 
que les Arabes musulmans, et plusieurs centaines de chi- 
‘rurgiens sont sortis de celte institution pour le service des 
armées du pacha. 
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M. Clot durant l'épidémie cholérique de 1831 dorna 
autant de preuves de dévouement et de courage qu'il en avait 
déjà donné d’habileté et de talent ; et pour l'en récompenser 
d’une manière éclatante, le vice-roi lui décerna, l’année 
suivante, le litre de bey, honneur inoui jusque alors pour 
des chrétiens. Ses succès et sa fortune attirèrent à Clot-Bey 
Vanimadversion implacable de quelques fanatiques musul- 
mans. Au sein même de son école, en 1831, un de ses 
élèves le frappa d’un coup de poignard, heureusement trop 
mal dirigé pour mettre ses jours en danger. M. Clot vint à 
Paris en 1832 ; il était chargé par son maître de missions 
secrètes, disait-on. Il obtint plusieurs audiences du roi, 
qui lui accorda la croix d'Honneur ; il vit le monde, y fut 
fêté, et fréquenta les hommes célèbres dans son art ou au- 
trement. Son fangage est très-accenfué, son ton décisif; 
son caractère parait despotique et impérieux. Délié au- 
jourd’hui des hautes fonctions qu’il remplissait en Égypte, 
M. Clot réside à Marseille depuis la mort de l’illustre Mé- 
bémet-Ali. & 

Indépendamment de quelques opuscules sur son art et sa 
célèbre école d’Abouzabel, Clot-Bey a publié un Aperçu 
général sur l'Egypte (2 vol. in-8°, 1840); un bon ou- 
vrage intitulé : De La Pesle, observée en Égyple (vol. in-8°, 
1840). Hommejudicieux etexpérimenté, l’auleurne se montre 
partisan ni des lazarets et des quarantaines, ni de tout autre 
moyen d'investissement. I] à été nommé commandeur de la 
Légion d'Honneur le 12 septembre 1851, et sa collection 
égyptienne a élé acquise par l'État en 1852. 

k D° Isidore Bourpon. 

CLOTHO , la moins vieille des trois Parques; son 
nom, tout grec, signifie je file, parce que sa fonction consis- 
tait à filer les jours de l’homme, mesurés par le Destin; 
c’est à tort sans doute qu’on lui a donné quelquefois les ci- 
seaux d’Atropos. Les Grecs l’opposaient plutôt à sa 
vieille sœur , l’!mpitoyable , comme le porte son nom. La 
Fontaine a dit dans un vers charmant : 


Clotho prenait plaisir à filer cette trame. 


En effet, bien loin d’être animée du génie de la destruction, 
cette divinité montra une bienveillance réparatrice en of- 
frant une épaule d'ivoire à Pélops en remplacement de celle 
qu’une déesse lui avait dévorée. Ainsi qu'Orphée, Hésiode 
fait naître Clotho, comme ses sœurs, de la nuit, sans le se- 
cours d'aucun dieu , et quelques vers plus loin , de Jupiter 
et de Thémis, allusion aux ténèbres dont sont envelop- 
pées nos destinées et à la justice divine qui y préside. Se- 
Jon Lycophron, cette Parque serait née de Zeus et de la 
Mer, qu'Homère qualifie de stérile. Une autre version veut 
qu'elle soit fille de la Nécessité (’Aväyxr). DENNE-Baron. 
CLOTILDE (Sainte), reinede France, femmede Clovis, 
était fille de Chilpérie, roi d’une partie de la Bourgogne et 
frère de Gondebaud , de la main duquel il périt égorgé dans 
une de ces luttes intimes de famille si communes à cette 
époque de barbarie. Gondebaud massacra en outre sa mère 
et ses deux fréres. Clotilde resta ainsi sous la tutelle de 
l'oncle farouche qui l’avait rendue orpheline ; son extrême 
jeunesse , sa douceur et sa beauté le touchèrent, et il la fit 
élever dans son palais. Chilpéric, comme Gondebaud , était 
arien; mais Ja mère de Clotilde, catholique fervente, l’a- 
vait élevée dans la foi orthodoxe. Elle eut donc la force de 
résister aux efforts tentés pour l’entrainer à partager l’hé- 
résie de la cour au milieu de laquelle elle vivait et qui était 
l'une des plus polies et des plus élégantes de l’époque. Gon- 
debaud la maria à Clovis, roi des Franks (an 493 ), barbare 
resté jusque alors fidèle à l’idolâtrie dans laquelle avaient 
vécu ses frères, et qui avait pour résidence Tournay; mais 
Gondebaud stipula que sa nièce conserverait le libre exer- 
cice de son culte. L'année suivante Clovis eut un fils que 
Clotilde , par suite de l’ascendant de plus en plus prononcé 
qu'elle acquérait sur son époux, eut liberté de faire baptiser.. 
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L'enfant, qui avait été appelé Zngomer, succomba bientôt à 
luné de ces maladies qui affligent l'enfance; et Clovis ne 
manqua point d'attribuer la perte de son fils à Ja faiblesse 
qu'il avait eue de permettre que le rejeton de sa race füt 
placé sous la protection d'un dieu autre que ceux qu’adorait 
sa nation. Le second héritier que Clovis eut de Clotilde n’en 
fut pas moins baptisé comme l’avait été son ainé ; car mal- 
gré lui, et sans s'en rendre bien compte à lui-même, le fa- 
rouche chef des Franks se trouvait de plus en plus entraîné 
vers le culte simple et mystérieux du dieu adoré par Ja 
femme qu'il aimait. Le moment vint où les hésitations et les 
incertitudes de Clovis cessèrent tout à fait. Une guerre s’en- 
gagea entre le roi des Franks et le roi des Alemans qui 
avait enval:i le territoire de Sigebert, roi des Ripuaires et 
parent de Clovis. A la bataille de Tolbiac, livrée dans un 
endroit appelé aujourd’hui Zulpich ét situé dans le duché 
de Trèves, à une vingtaine de kilomètres de Cologne, l'ar- 
mée de Clovis, inférieure en nombre, mollissait. « Dieu de 
de Clotilde, s'écria le roi des Franks, je jure d’embrasser ta 
loi situ me donnes la victoire! » Bientôt le sort des armes 
change; les Alemans sont réduits à prendre la fuite, et 
le jour de Noël 496 Clovis et trois mille de ses soldats re- 
cevaient le baptême des mains de saint Rémy, dans la ca- 
thédrale de Reims. Après la mort de Clovis, Clotilde en- 
gagea ses fils Clodomir, Childebert et Clotaire à continuer la 
guerre entreprise par leur père contre Gondebaud de Bour- 
goue, lé meurtrier de toute sa famille. Mais, réunis d’abord 
contre l'ennemi commun, les trois frères ne tardèrent point à 
guerrayer les uns contre les autres ; car la conversion des 
Fragks au christianisme était encore {rop récente pour qu’elle 
eût pu beaucoup adoucir leurs mœurs, Fatiguée de voir les 
princes de sa famille se massacrer entre eux, la reine Clo- 
tilüe finit par se retirer dans un monastère situé à Tours. 
C'est là qu'elle mourut, entre 545 et 550, Ses fils accompa- 
gnèrent son convoi jusqu'a Paris, où elle fut enterrée. Sui- 
vant le désir qu’elle en avait manifesté, son corps fut dé- 
posé au pied de la châsse de sainte Geneviève, dans l'église 
qu’elle avait décidé Clovis à dédier à cette sainte, et sur 
l'emplacement de laquelle s'élève aujourd'hui le magnifique 
monument appelé Panthéon, qui a été restilué dans ces 
dernières années à l'exercice du culte catholique sous l’in- 
vocation de la bienbeureuse patronne de Paris. Le tombeau 
de la sainte reine Clotilde devint bientôt l’objet d’un culte fer- 
vent, et atlira une foule de pèlerins, qui souvent y venaient 
de fort loin faire leurs dévotions. Le pape Pélasgien cane- 
nisa Clotilde, dont les reliques furent alors disséminées entre 
diverses paroisses. Sainte Clotilde fonda en France un 
grand nombre de monastères et d'abbayes, Pour celui-là 
même qui ne partage pas les croyances catholiques, elle ouvre 
ja série de ces femmes générenses qui suuvent payèrent de 
leur vie leurs efforts pour répandre dans le monde barbare 
et romain les semences civilisatrices du christianisme. 

CLOTILDE ( CLioriLpe-AUGUSTINE MALFLATTRAI), 
célèbre danseuse, née à Paris, le 1°" mars 1776, élève de 
Vestris le père, débuta à l'Opéra en 1793, dans le ballet du 
Jugement de Pris, de Gardel. Le succès qu’elle obtint de 
prime abord fut tel, qu'on l’engagea aussitôt, non comme 
remplacement, mais comme double, et que l’année sui- 
vante elle passa premier sujel. A vrai dire, ce rapide avan- 
cement ne fut pas le seul fait de son mérite et de sa beauté : 
à cette époque elle trouvait avant elle en possession de 
{a faveur publique M!° Saulnier l’aînée. Celle-ci ayant quitté 
le théâtre pour épouser le marquis de Livry, auquel elle avait 
sauvé la vie pendant la révolution, M!° Clotilde occupa alors 
un poste que nulle rivale ne put lui disputer. 

Elle avait dans foute sa personne une dignité, une hau- 
teur plutôt, qui ne la quittait même pas dans }a vie privée. 
Comme M'® Clairon chez elle avait toujours l'air d’une 
reine, M"® Clotilde, même dans la rue, avait toujours quel- 
que chose d’une déesse. Elle s’y montrait fort peu, il faut le 


dire, attendu qu’elle était entourée des hommages les plus 
opulents, quine l’auraient point laissée imprégner en boue 
les pieds et les jambes les plus magnifiquement grecs qu’on 
pôt voir aux antiques. Sa taille était très-élevée, on pour- 
rait dire même trop élevée, si elle ne l'eût tenue aussi on- 
duleusement gracieuse, et son cou, quoique également fort 
long, portait si facilement une si belle tête, que tout len- 
semble avait quelque chose d'imposant. Comme le répertoire 
des opéras et des ballets dans lesquels M'° Clotilde parais- 
sait est aujourd'hui entièrement oublié, il serait superflu 
d'essayer de donner l’idée de ce qu'on appelait alors le genre 
noble, où MU Clotilde excellait; mais il faut du moins 
laisser, toute fugitive qu’elle est, une trace de l'effet que 
celte remarquable artiste produisait dans le pas solo du pre- 
mier acte de l'opéra d’Œdipe à Colonne , et commemime, 
dans les rôles de Vénus, du Jugement de Péris, et de 
Psyché, dans Calypso, de Télémaque, dans le pas des 
guerrières d'Achille à Scyros, etc., ete. 

Au milieu de tous ses succès de femme et d'artiste, 
M'° Clotilde eut, vers 1804, l'étrange fantaisie de se ma- 
rier. Elle ne pouvait mieux choisir, car son choix tomba 
sur Boïeldieu, le compositeur célèbre, et à cette époque 
l’un des plus jolis hommes de Paris. Quoiqu'’ils n’eussent plus 
rien à se refuser l’un l’autre depuis longtemps, il leur parut 
plus gentil de s’épouser. Les domestiques, les hôtels, les 
équipages, les diamants, tout fut sacrifié à ce caprice. Apol- 
lon et Terpsichore se faisaient bergers, et se plongeaient 
dans les délices réciproques de une chaumière et son 
cœur, Tout Paris s’en amusa ; mais ces plaisirs ne furent pas 
de longue durée. Six mois après ce bel hymen, madame 
et mousieur tirèrent chacun de son côté. Le divorce fut pro- 
poncé; et ©’est en partie à cause des envuis et des chagrins 
causés par ce fol engagement que Boiïeldieu se décida 
quelque temps après à partir pour la Russie. M!!° Clotilde 
pe quitta, elle, ni Paris ni l'Opéra, où ses succès de toutes 
natures devinrent de plus en plus éclatants. Sous la Restau- 
ration, elle créa en dernier lieu le rôle de Vénus, dans le 
ballet de Gardel, lénus et Adonis, où elle avait trouvé 
dans la personne de Montjoie un fils de Myrrha aussi 
beau qu’elle était elle-même toujours une Vénus admi- 
rable. Elle se retira du théâtre en 1819, el mourut le 15 dé= 
cembre 1826. A. DELAFOREST. 

CLOTILDE DE SURVILLE. Voyez SURVILLE. 

CLOTURE , action de fermer à demeure et définitive» 
ment. J'out ce qui sert à fermer un espace de terrain : mu- 
railles, haies, palissades ou rivière, peut servir de clôture. 
Les murs de clôture formant la séparation entre deux héri- 
tages ont ordinairement 3,25 de haut. Clôture vent dire 
encore tont ce qui entoure où enferme un objet, quelle que 
soit son étendue. Boileau a pu dire d’un pupitre : 


Sur ce rang d’ais serrés qui forment sa clôture. 


En agriculture, on entend par clôture des haies qui di- 
visent des héritages voisins ou qui servent à former des li- 
mitrophes de pièces dans l’intérieur d’une propriété, ou qui 
enclosent des pièces éparses dans la campagne. On à mis en 
problème s’il convenait de clore les champs. Lesagronomes 
sont partagés sur ce point; mais Rozier a établi que les clô= 
tures avaient pour effet : 1° d'empêcher les animaux de pé- 
nétrer dans les terres ; 2° de servir-de paravents aux arbres, 
aux moissons ; 3° de hâter la maturité des récoltes ; 4° de 
bonifer les champs. Un agronome qui ne fait pas moins 
autorité, John Sinclair, partage entiérement l'opinion de 
Rozier. Les clôtures sont surtout d’une haute importance 
dans les pâturages, 11 y en à de différentes espèces : 1° les 
murs en pierre garnis de ciment, ou ceux à pierres sèches, 
ceux qui enfin, quelle qu’en soit ja construction, ont l'a: 
vantage d'être dès la naissance une clôture majeure et 
parfaite; 2° les haies vives, avec ou sans fossés : les haies 
d’épines sont les plus communes ; 3° les barrières en bois, 


sut 


très-fréquentes en Normandie : chacune est munie d’une ou 
plusieurs portes ; 4° les haïes mortes , la plus mauvaise des 
clôtures : on ne les emploie généralement que pour ga- 
rantir les jeunes haies que l'on vient de planter ; 5° les fos- 
ses aveC OU Sans eau : souvent une haie vive est accom- 
pagnée d’un fossé. 

En architecture, on appelle clôture de chœur une fer- 
weture à demeure qui sépare le chœur d’une église de la nef. 
1! y a des clôtures de chœur en menuiserie avec des sculp- 
tures et moulures ; il y en a en fer avec des ornements. 
Dans le métier de vannier, on emploie le terme de c/6- 
ture ou closerie pour exprimer seulement [a fabrication des 
hottes à porter le raisin et des vans à vanner le blé. On 
appelle clôturier le vannier qui ne fabrique que de ces 
deux ustensiles. 

Clôture se dit figurément, au moral, pour exprimer, 
1° la clôture d’un compte. ou son arrêté final ; 2° la clôture 
d'un procès-verbal, c’est-à-dire la formule qui le termine : 
En foi de quoi avons signé; 3° la clôture d'un inventaire, 
par laquelle on déclare que tous les meubles et titres y sont 
compris ; 4° la clôture d’un spectacle, c'est-à-dire la der 
nière représentation d’un théâtre qui va fermer ou prendre 
ses vacances, d’une pièce qu'on ne donnera plus : 5° la cl6- 
ture ou dernière séance d’une assemblée, d’une session. 
Enfin, naguère le mot clôture figurait sous une autre ac- 
ception dans notre langue parlementaire : La clôture ! était 
le cri par lequel les majorités terminaient à tort ou à raison 
les discussions. La clôture ! ce mot, répété par des centaines 
de voix, prévenait sans doute quelquefois du scandale, 
mais plus souvent il étouffait des discussions utiles, et re- 
poussait plus d’une proposition généreuse et salutaire. On 
appelait alors clôturiers les députés ministériels les plus 
zélés pour la clôture. On donne encore le même titre dans 
les maisons de banque au commis chargé d’arrêter les 
comptes et de clore les registres. 

En matière de discipline ecclésiastique, clôture, dans 
l'acception la plus générale, signifie le circuit d’un couvent : 
Outre cela , il y a dans les couvents de femmes la clôture 
proprement dite, c’est-à-dire l'enceinte où nul séculier ne 
peut pénétrer. Les parloirs sont hors la clôture. Dans l’ac- 
ception purement religieuse, la clôture indique le vœu, l’o- 
bligation de ne point sortir du couvent; elle exprime la 
réclusion monastique. La clôture est pour les monastères 
de filles : certaines religieuses gardent très-sévèrement la clô- 
ture; elles faisaient autrefois vœu de clôture perpétuelle. 
Les lois ecclésiastiques sur la clôture des religieuses remon- 
tent au quatrième siècle. Elles défendaient même aux évèques 
d'entrer dans les monastères de filles sans nécessité et sans 
être accompagnés d’ecclésiastiques vénérables par leur âge 
et par leurs mœurs. Cette sévérité était surtout nécessaire 
en Afrique et dans l'Orient, où l’influence du climat rend la 
garde des mœurs plus diflicile. Dans nos contrées septen- 
trionales, où les mœurs sont plus pures, avec une plus grande 
liberté, on a pu sans inconvénient se relâcher quelque peu 
de cette austérité. 11 y avait avant 1789 et il y a encore 
aujourd'hui des maisons de filles non cloitrées, où les mœurs 
ne sont pas moins irréprochables que dans celles qui sont 
assujetties à la clôture. Cependant, il y a eu mallicureu- 
sement des exceptions, et dans l’AHistoire de Port-Royal 
Racine nous apprend qu'a la fin du seizième siècle « la c/6- 
ture n’était plus même observée » dans ce couvent; et 
qu’en 1625 elle l'était si peu dans une autre abbaye de filles 
(celle de Maubuisson), que les gentils-Lomimes des environs 
venaient y passer Le temps et foriner une espèce de cour à 
l'abbesse, M" d'Estrées, sœur de la fameuse Gabrielle. 
Les canons de l'Éclise défendaient , sous peine d’excommu- 
nication, aux personnes séculières d’entre: dans les maisons 
de religieuses sans nécessité el sans l’autorisation des su- 
périeurs ecclésiastiques. En France le roi et la reine pou- 
aient seuls y pénétrer sans cetle permission. Depuis fe 
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concordat, l'autorité municipale a le droit de visiter à 
toute époque les couvents, afin de s'assurer si par-delà la 
clôture il ne se passe rien de contraire aux lois qui ga- 
rantissent la liberté individuelle, la liberté civile, aux reli- 
gieuses cloîtrées, comme à tout le monde. Dans l'ancien ré- 
gime même, il n’était pas sans exemple de voir dans les cou- 
vents des descentes de justice : ce qui plus d’une fois éleva 
des conflits entre l'autorité publique et l'autorité épiscopale. 
ÿ Charles Du Rozoir. 

CLOTURIERS. Voyez CLÔTURE. 

CLOU Technologie ). Les clous sont de petites tiges mé- 
falliques dont ordinairement l’un des bouts porte une tête 
diversement façonnée , et dont l’autre extrémité est amincie 
en pointe plus ou moins aiguë. On sent que ces sortes de 
fiches, destinées à être enfoncées dans le bois, le cuir, le 
carton, etc., pour fixer les unes sur les autres les pièces 
qu’on veut joindre, sont susceptibles de dimensions très- 
variables, et de toutes les formes particulières appropriées 
aux usages que l’on en veut faire. Les intervalles sont grands 
entre l'énorme clou dit à coyau, et la plus petile des 
pointes dites de Paris. Nous ne nous arrèterons pas à la 
description de tant de formes diverses adoptées pour la tête, 
le füt et la pointe des clous. Nous ne parlerons que de la 
matière et du mode général de fabrication. Ceci s'applique à 
quatre systèmes principanx de travail. On connait en gé- 
néral : 1° les clous forgés ; 2° les clous découpés et façonnés 
à froid; 3°les clous emportés au cylindre ou laminoir ; et 
4° enfin, les clous fondus et jetés en moule. 

Pour les clous de la première espèce, l'atelier offre une 
disposition toute particulière de petites forges. Les foyers 
sont établis sur la ligne centrale du bâtiment, et placés sous 
une hotte prolongée en forme d’abat-jour, afin que les nom- 
breux forgeurs, qui dans beaucoup de localités sont des 
femmes ou de très-jeunes ouvriers, puissent circuler au- 
tour d’une multitude de petites enclumes fixées sur des cha- 
bottes , dont la partie inférieure est enfoncée dans le sol. 
Comme il ne faut que très-peu de vent pour ces petites for- 
ges, les souffiets sont également petits et fort légers, en sorte 
que le service s'en fait avec facilité par un enfant. Ony a 
même dressé des chiens, qui tournent en piétinant dans un 
tambour. Pour accélérer le travail du forgeage, on a ima- 
giné la clouière, qui n’est autre chose qu’un calibre ou 
mandrin creusé dans une forme correspondante à celle des 
clous que l’on veut obtenir. C’est avec du fer en verge ou 
Jfenton de bonne qualité qu’on forge les clous. Chaque ou- 
vrier en a à la fois plusieurs baguettes en chauffage, de 
manière à changer continuellement et pouvoir travailler sans 
interruption de l’une à l'autre. Il laisse ramollir le fer à blanc: 
d’abord il forge et soude la pointe sur le tas carré, et puis il 
étire le corps ou tige sur le sens transversal, coupe au tran- 
chet une longueur suflisante pour un clou , mais sans séparer 
entièrement cette partie de la baguette, dont la partie froide 
reste entre ses mains et lui permet de placer le clou, qui 
n’est encore qu’ébauche, dans la clouière. Aussitôt qu'il y a 
été introduit, en appuyant de droite et de gauche aïterna- 
tivement et vivement, il achève de séparer et frappe im- 
médiatement après de son léger marteau pour former la tête 
du clou. Un ouvrier diligent a plus tôt formé un clou que nous 
n'avons mis de temps à en décrire le forgeage. Il suffit 
en général, d’une chaude pour chaque clou de moyense 
grosseur, et souvent même il y a deux clous formés entre 
chaque réchauffage. En un mot, suivant le numéro, un bon 
ouvrier peut faire de 12 à 20 clous par minute. 

Le premier essai de clous découpes dans la tôle de fer, à 
l'aide de machines et d'emporte-pièce, est dû à l'ingénieur 
français Brunel, qui ne s’occupa d’abord que des très-petits 
clous employés pour la chaussure. 11 réussit au delà de ses 
espérances, et d’autres fabricants ne tardèrent pas à appli- 
quer pour de plus grandes dimensions un procédé qui, ay 
surplus, n'offre une grande économie que dans fa fabrication 
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aes très-pelits clous. Dans cette fabrication, on emploie de 
la tôle très-douce, d’une épaisseur correspondant au dia- 
mètre des clous qu’on veut faire : d'abord on la découpe à 
Ja cisaille circulaire par bandes parallèles d’une largeur 
égale à la longueur qu’on veut ménager au clou. On a soin 
que ce découpage ait lieu dans une direction telle que la ner- 
vure du fer se trouve dans le sens transversal de ces bandes. 
Cette précaution est essentielle pour la ténacité des clous. 
Ces bandes, étant découpées à leur tour en petites pièces cu- 
néiformes, qui ont alternativement leur tête d’un côté et de 
l’autre, forment les éléments des clous. Ce second décou- 
page s’exécute de plusieurs manières, soit par des emporte- 
pièce à balancier, soit par des machines à mouvement de 
rotation continu. Ce dernier système est en général préféré. 
Les têtes des clous découpés s'exécutent ensuite comme 
celles des clous dits d’épingle, en saisissant successivement 
chaque clou entre les mâchoires d’un étau, et laissant tomber 
dessus un marteau dont le poids est tel qu’il puisse former 
cette tête du prernier coup. Le travail de ces clous étant 
terminé, on les met pendant quelques heures dans les ton- 
peaux à polir, avec du gravier et du grès écrasé, et on sou- 
met, par un moyen quelconque, ces tonneaux enfilés par un 
axe, à un mouvement rapide de rotation, afin d'émousser 
un peu les aspérités les plus saillantes qu’a occasionnées le 
découpage, mais qu'on se garde bien cependant de faire dis- 
paraître entièrement; car: c’est en grande partie à ces as- 
pérités qu'il faut attribuer le bon usage de ces clous, qui 
adhèrent fortement au bois dans lequel on les fiche. Comme 
ces clous en sortant des tonneaux sont très-blancs et bril- 
Jants, pour leur rendre l’aspect des clous forgés ordinaires, 
plusieurs fabricants, afin de satisfaire au goût ou au préjugé 
des consommateurs, les exposent pendant quelques minutes 
sur la sole d’un four de réverbère chauffé au rouge obscur : 
ils en sortent avec la teinte noir-brun désirée. 

La fabrication des clous au cylindre, aujourd’hui presque 
généralement abandonnée, ne peut offrir d'avantage que 
dans les grandes dimensions ; et d’ailleurs l'appareil est 
coûteux et fort sujet à se détériorer. C’est un système de la- 
minoir dans lequel chaque cylindre d’acier, fortement trempé, 
porte une gravure en creux Correspondant à un creux sem- 
blable pratiqué sur le deuxième cylindre. Sous Paction d’une 
forte pression, lorsqu'on introduit entre les deux cylindres 
des plaques de fer préalablement ramollies par une chauffe 
à blanc, on sent que les creux se rempliront aux dépens des 
plaques, détacheront le morceau à la manière d'un emporte- 
pièce , et les cylindres dans leur rotation laisseront tomber 
les clous tout formés qui s’en détacheront. Indépendamment 
des inconvénients que nous avons signalés plus haut dans ce 
genre de fabrication , il s’en offrait un suffisant pour attacher 
une grande défaveur aux clous ainsi fabriqués : c’est l'espèce 
de bavure qui accompagne toujours le clou dans la partie 
correspondant à la commissure des deux gravures en creux 
des cylindres, et qu’il fallait faire disparaître par un limage 
subséquent. 

En employant de la fonte douce de bonne qualité, on peut 
jeter en moule des clous d’un bon service pour quelques em- 
plois spéciaux, et dont le travail est fort économique. Les 
Anglais en font un grand usage. 

La fabrication de l’espèce de clous dits clous d’épingle!, 
ou pointes de Paris, dont la forme est cylindrique, n’exige 
qu'un fil de fer. Le travail consiste en trois opérations dis- 
tinctes : 1° le découpage par bouts égaux d'environ 0,65 
pour redresser Je fil; 2° l'appointissage et le coupage des 
pointes à longueur voulue; 3° la formation de la tête. Les 
deux premières opérations sont tellement simples que nous 
éviterons de les décrire : quant à la formation des têtes, le 
procédé est le mème que celui que nous venons de faire con- 
nailre en parlant des clous découpés dans la tôle. 

PELQUZE père. 
Aux temps où la magie étaiten crédit, les clous, d’un usage 
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si commun dans divers méliers, étaient recommandés pour 
guérir des maladies causées par des sorts. A cet effet, on 


devait enfoncer des clous dans un cœur de bœuf ou de che- … 


val, qu'on faisait cuire dans un pot neuf. Van Helmont n’a 
pas dédaigné de nous transmettre cette recetfe. La crédulité 
et le fanatisme ont encore assez de puissance aujourd'hui 
dans quelques provinces pour qu’on tronve des experts qui 
conseillent, comme moyen de guérir les maux de dents, 
d’enfoncer un clou dans un chêne tandis qu’on récite des 
prières, en nombre impair (bien entendu)! Pour se dé- 
barrasser aussi de la poursuite des vampires, l'usage vou- 
lait, aux temps de cette superstition , qu’on déterrât le corps 
de celui qui était suspecté, et qu'on lui enfonçât un clou 
dans le cœur, après quoi le mort était bien mort, et ne 
pouvait plus nuire à personne. D' CHARBONNIER. 

CLOU ( Pathologie). On donne vulgairement ce nom à 
des tumeurs arrondies et peu considérables qui se dévelop- 
pent le plus communément dans l'épaisseur de Ja peau ainsi 
que dans le tissu cellulaire sous-jacent, et qui s'élèvent en 
pointe. C’est cette forme qui a motivé leur dénomination, si 
ce n’est la douleur vive qui les accompagne, et que des per- 
sonnes qui l’endurent comparent à celle qui résulterait d'un 
clou fiché dans les chairs. Nous parlerons de ces tumeurs 
sous leur nom technique (voyez FORONCLE). 

La forme des clous métalliques, ou leur implantation dans 
différents corps, ont induit à donner encore ce nom à d’autres 
affections pathologiques. Ainsi, on appelle vulgairement 
clou de l'œil une tumeur qu'on nomme staphylôme 
dans le langage médical. Des tumeurs cornées qui naissent 
sur les orteils ou sur d’autres parties du pied sont comparées 
à des clous, parce qu'elles semblent avoir une racine acérée 
enfoncée dans les chairs. Enfin on appelle cou hystérique 
une douleur aiguë et constante sur un point très-circonscrit 
de la tête, et qu’on observe dans d’autres maladies que dans 
l’'hystérie (voyez CÉPHALALGIE). D° CHARBONNIFR. 

CLOUD (Saint).Clodomir, en mourant, avait laissé 
la tutelle de ses trois fils, Gontaire, Théobald et Clodoalde 
ou Chlodowalde (dont on a fait Cloud ) àleur grand’mère 
Clotilde. Childebert, leur oncle, auquel ils don- 
naient de l'ombrage, les fit demander, afin, disait-il, de 
les couronner ; mais à peine les a-f-il en son pouvoir qu’il 
les jette en prison. De concert avec Clotaire, il envoieun 
émissaire à Clotilde; l’homme se présente, un poignard 
d’une main, une paire de ciseaux de l’autre. Suivant cer- 
taines chroniques, la reine lui répond : « Puisque leurs oncles 
n’en veulent point faire des rois, que ces enfants meurent 
plutôt que de vivre sans chevelure! » La chevelure en effet 
était en grand honneur chez les Franks. L’émissaire reporta 
cette réponse. A l'instant Clotaire égorge l’ainé; le second, 
tremblant pour sa vie, se jette aux pieds de ses oncles, et 
attendrit un moment Chüldebert; mais Clotaire, inacces- 
sible à la pitié, finit par lui plonger un poignard dans le 
sein. Chlodowalde, le troisième enfant, sauvé du trépas 
par les seigneurs ou Zeudes , se retira dans un couvent, se 
coupa les cheveux, et se consacra plus tard volontairement à 
la vie monastique. Il recut l’habit religieux des mains de 
saint Severin, alla mener une vie solitaire en Provence, et 
revint ensuite à Paris, où il fut ordonné prêtre par l’évêque 
Eusèbe. 11 passa le reste de ses jours dans un monastère 
qu’il fit bâlir à Nogent, où il mourut, vers 560. Il a été de- 
puis canonisé. Le bourg de Nogent, où il fut inhumé, prit 
ensuite son nom (voyez SainT-CLoun). 

CLOU D’ATTRAPE. Voyez Cnausse-TraPe. 

CLOUFRRE où CLOUIEÈRE. Voyez CLou (Technologie). 

CLOUET (Fraxçois), peintre français, appelé ordinai- 
rement Janet, comme son père Jean CLouer, lui succéda 
vrasemblablement en 1545 en qualité de peintre ordinaire 
du roi François 1°, et continua de remplir celte charge 
sous les rois François If et Charles FX. On suppose qu'il 
mourut en 1572. A Ioward-Castle, pronriété de lord Car- 
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ïisle, on voit üe lui un remarquable tableau de grandeur 
naturelle représentant la reine Catherine de Médicis avec 
ses enfants. La galerie du Belvédère, à Vienne , possède de 
lui le portrait en pied de Charles IX, en costume de gala. 
1l en existe une copie au Louvre, où l’on voit aussi quelques 
autres beaux portraits de lui, la plupart représentant des 
personnages marquants de la cour d’alors. 11 y a aussi 
de lui à Howard-Castle plusieurs charmants petits por- 
traits, pour la plupart de personnages de la cour de France 
de cette époque. Ses dessins au crayon noir et rouge sont 
nombreux ; on en compte quatre-vingt-huit au château d'Ho- 
ward, et les différentes collections de l’Europe en possèdent 
aussi quelques-uns. Ordinairement onles attribue, bien à tort, 
à Holbcin. Le style de Clouet est essentiellement flamand. La 
manière fine et vraie de concevoir ses sujets rappelait, il 
est vrai, Holbein, quoiqu'il ne l'ait jamais égalé par la 
vérité de son coloris. 

Le Musée de Versailles possède un portrait de François 1€° 
par Jean Clouet, œuvre de mérite, traitée dans toutes ses 
parties avec l'exactitude minutieuse que l’on trouve dans 
une peinture raivement gothique. Ce tableau est curieux 
etprécieux, à cause de l’imitation scrupuleuse, servile même, 
avec laquelle tous les plus petits détails sont rendus; mais 
l’ensemble offre peu d'agrément. 

CLOVIS ou CHLOD WIG. La France compte {rois rois de 
ce nom. 

CLOVIS 1°, de la famille des Mérovingiens, fils de 
Chilpéric et de Bazine, né vers l’an 466, fut proclamé 
roi des Franks-Saliens en 481. Les Bourguignens, reconnais- 
sant pour chefs Gondebaud et Godegesil, étaient alors maï- 
tres des régions comprises entre la haute Loire, l’Helvétie 
occidentale et les cantons provençaux au nord de ia Du- 
rance. Alaric IT, avec ses Visigoths, occupait presque toute 
l’Aquitaine et les contrées adjacentes jusques au-delà des 
Pyrénées. La vieille race kimrique, demeurée libre en Bre- 
tagne, défendait vaillamment sa frontière; enfin les Ri- 
puaires jouissaient-en paix de quelques campagnes à l’ouest 
de Soissons, sous l'autorité apparente du patrice de cette 
cité, Syagrius. Au milieu de ces divers conquérants s’éten- 
dait le reste des provinces gauloises, affaissées sous les der- 
niers débris de la domination romaine. C’est dans cet espace 
encore vide de barbares que se précipita Clovis. 

Pour entrer en Gaule cependant, Clovis avait une pre- 
mière barrière à franchir, celle des diverses tribus de Franks 
échelunnées depuis près d’un demi-siècle sur l’une et l'autre 
rive du Rhin. Il n’usa pas ses forces à les vaincre; il aima 
mieux grossir son armée de leurs levées, et il entraîna dans 
sa course Regnacaire, Cararic, et Sigebert, chef de Cologne, 
où, grâce à cette alliance, l’armée franque passa le Rhin 
librement. De là elle s'enfonça dans les Ardennes, puis s’a- 
battit sur les provinces romaines. Soissons, résidence de 
Syagrius, devint la première conquête et la première station 
de Clovis. C’est alors qu'Aurélian, noble gallo-romain, de- 
venu leude du chef des Franks , fut député vers Gondebaud 
pour lui demander sa nièce Clotilde; le roi bourguignon, 
effrayé de voir s’allier à ce hardi guerrier une jeune fille 
dont il avait assassiné le père, consentit malgré lui à Ja laisser 
“partir. Devenue reine des Franks, la noble Bourguignonne 
n’oublia rien sans doute pour convertir l'esprit du roi bar- 
bare à la religion catholique; elle lui montra le Dieu des 
chréliens se servant de lui comme d’un instrument pour 
châtier les nations ariennes ; elle lui fit sentir les avantages 
qu’il y aurait à s’allier au clergé catholique pour former dans 
les Gaules une domination stable; elle lui fit comprendre 
que Clovis idolâtre ne serait jamais qu’un ennemi barbare 
aux yeux des populations romaines, tandis que Clovis catho- 
lique deviendrait le sauveur de ces peupies opprimés sous 
des étrangers hérétiques. Ces insinuations, déposées dans le 
cœur de Clovis, ne tardèrent pas à porter leur fruit. 

La route tracée par les Franks au sein de la Gaule était 
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restée ouverte aux barbares du Nord; une puissante troupe 
d’Alemans , grossie d’un grand nombre de Suèves, s’y élanca 
vers 495; cette masse redoutable vint, comme les Franks, 
passer le Rhin à Cologne et disputer à Clovis le prix de ses 
rapides exploits. 

Les deux armées se rencontrèrent à Tolbiac ou Zulpick, 
dans le duché de Juliers. Au fort de la bataille, Clovis fit 
vœu de se faire chrétien ; et la fortune, qui semblait l’aban- 
donner, tourna en sa faveur. Les Alemans vaincus courent 
chercher au-delà du Rhin le siége d’un autre empire : celui 
dela Gaule appartient désormais aux Franks. Clovistraversa 
le Rhin et le Mein à la suite de l’armée vaincue, et il en 
poursuivit les débris jusques au pied des Alpes Réliennes; 
tout le pays compris entre le Mein, le Danube, les monta- 
gnes de Bohême et le Tyrol, devint le fruit d’une bataille. 
Au retour, Clotilde et le saint évêque Remi attendaient 
Clovis à Reims pour lui demander l’accomplissement de son 
vœu solennel. Clovis convoqua ses Franks, leur expliqua le 
dessein qu’il avait de recevoir le baptême, et leur demanda 
s’ils voulaient aussi échanger leurs idoles sauvages contre le 
Dieu des temples romains. Oui, s’écria-t-on de toutes parts, 
nous rejetons les dieux mortels, nous reconnaissons le Dieu 
de Remi. » Et de ce jour la race franque devint le plus ferme 
soutien de l'Église. 

Pour concevoir l'importance de cet événement, il faut 
essayer de se représenter quel était au moment où il s’ac- 
complit l’état moral des Gaules. L'empire romain avai 
fui dans l'Orient; la Gauke, ainsi que l'Espagne et les autres 
provinces de l’ouest, dénuée désormais de l'appui de Rome, 
et privée, par suite du système proconsulaire des Romains, 
de forces militaires qui lui fussent propres, se trouvait, depuis 
la chute de la métropole, à la merci du premier envahisseur ; 
mais une société civilisée ne s’éleint pas subitement au souffle 
de la conquête. Aussi , devant la force brutale et toute guer- 
rière des barbares, la société romaine, lettrée, éloquente, 
souple et religieuse, se maintint vivante, debout, luttant de 
force morale et de pensée contre les hordes armées du Nord. 
11 importait peu sans doute à cette société défaite que ce fût 
telle ou telle de ces races étrangères qui pesât surelle, pourvu 
que cette race, satisfaite de ravir aux vaincus la terre et le 
pouvoir matériel, leur laissât du moins la liberté de culte 
et de pensée. Mais en Gaule les Visigoths et les Bour- 
guignons n’eurent pas ce ménagement : à peine assis sur 
leurs conquêtes, ils se mélèrent de querelles philosophiques, 
embrassèrent l'hérésied’Arius, et persécutèrent le reste de 
cette société religieuse, où le catholicisme dominait, De là 
leur chute. A peine les évêques catholiques de l’est et du 
midi des Gaules virent-ils le chef des Franks converti à la 
foi de leur Église, qu'ils usèrent de leur influence pour faciliter 
l'extension de ses conquêtes ; et Clovis, au sortir de Reims, 
trouva toutes les voies aplanies. Les Armoricains vaincus 
et réduits, Gondebaud resserré dans ses limites; l’Aqui- 
faine conquise et conservée, malgré la défaite de Carcassonne, 
prouvent assez que les Franks n’éprouvèrent pas d’obstacles 
sérieux de la part des Gallo-Romains, et que leurs plus re- 
doutables ennemis furent les tribus de la Germanie. Aussi, 
après la défaite d’Alaric, Clovis abandonna-1-il Soissons, 
trop rapproché de la frontière du nord, et vint-il établir sa 
principale force à Paris, c’est-à-dire au centre de provinces 
toutes romaines. 

Lorsque Clovis marchait contre Alaric, il reçut d’Anas- 
tase Dicore, empereur d'Orient, une couronne et les titres 
d’auguste, de consul, de patrice. Il en revélit solennelle- 
ment les insignes dans l’église de Saint-Martin à Tours, et 
cette cérémonie, sans importance apparente, contribua 
puissamment à lui rendre plus amie la masse de la popula- 
tion. Les Gallo-Romains, le voyant combattre les barbares, 
décoré du costume d’un patrice romain, crurent presque 
recouvrer leur splendeur, et lui décernèrent volontiers le 
titre de libérateur des Gaules. A dater de ce jour commen- 
95. 
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cèrent réellement la nation et le royaume des Franks. 
Après avoir vaincu deux fois Gondebaud, reconnaissant 
que larace bourguignonne setrouvait sans forceetsans appui, 
tandis que la race visigothe, aidée de Théodoric, offrait une 
rivale redoutable, Clovis tourna ses armes contre celle-ci, 
pour lui faire vider le sol français. La guerre contre les Vi- 
sigoths fut le premier acte politique entrepris en commun 
par les populations gauloise et franque. Les Romains même 
y prirent une part active. Les évêques se firent les instiga- 
teurs de cette guerre, on dirait presque de cette croisade 
contre une race tout arienne. Quant à Clovis, il se contenta 
d’assembler ses tribus au champ de mars et de leur dire : 
« Il me déplaît que ces Visigoths ariens possèdent une partie 
des Gaules : marchons avec l’aide de Dieu, et, après les 
avoir vaincus, émparons-nous de leur pays. » Il s'agissait 
de pillage: les Franks r’eurent qu’une voix pour la guerre; 
mais Clovis sut bien d’où venait la véritable force de son 
expédition, et, pour récompenser l'Église de l'appui qu’elle 
lui prêta et de la levée faite sous son influence , il commença 
sur le mont Lucotius, aujourd’hui montagne Sainte-Gene- 
viève, une basilique dédiée à Saint-Pierre et Saint-Paul. 

Lorsquela bataillede Vouillé eut décidé de son triomphe 
et proclamé la suprématie des Franks, Clovis, au lieu d’a- 
battre les plus dominants d’entre les vaincus, prit le soin 
cruel de se défaire par le meurtre des principaux, de la race 
victorieuse. Sigebert, roi de Cologne, et Chloderic, son fils ; 
Cararic, chef aussi d’une tribu de Franks; Regnacaire, 
établi à Cambray ; Ricaire, son frère; Regnier, roi du Mans, 
furent successivement égorgés ; tandis que Syagrius, com- 
mandant de Soissons, est presque le seul exemple d’un 
Gallo-Romain considérable mis à mort par Clovis. La ba- 
taille de Tolbiac et précédemment l’invasion de Bazin, roi 
de Thuringe (491), ne lui avaient que trop appris d’où 
venajent ses véritables ennemis. En outre, les Gallo-Romains, 
vaincus, soumis, résignés , ne devaient plus lui porter om- 
brage ; les principaux chefs de sa propre race, au contraire, 
pouvaient lui disputer le domaine ; enfin, ne tirant sa puis- 
sance que du commandement de ses Franks, il devait cher- 
cher à réunir sous sa main toutes les tribus éparses sous 
différents chefs. Enfin, la rédaction de la loi salique res- 
sortait également du mouvement général de l’époque. Lors- 
que le Code Théodosien commençait d’être en vigueur; 
que l'empire recueillait de tous côtés les lois romaines et 
barbares; que les Franks Ripuaires jouissaient d’un droit 
constant, sinon encore promulgué ; que Gondebaud venait 
de faire écrire le code de sa loi, Clovis , conquérant paisible 
de vastes et riches provinces, pouvait-il refuser à ses com- 
pagnons d'armes l’honneur de rédiger leur loi nationale? 

Clovis eut deux mérites incontestables , d’où découla toute 
sa fortune : d’abord , il fut brave, actif et volontaire comme 
un digne chef de Franks, et ces vertus guerrières lui con- 
cilièrent l'attachement de ses leudes. Ensuite, après Tol- 
biac, il fut le seul roi catholique d'Orient et d’Ocident , et 
cet avantage lui valut l'appui de la société religieuse gallo- 
romaine, le titre de libérateur, et par suite la stabilité de 
son règne. 

Rien ne complète mieux la vie de Clovis que le concile 
d'Orléans, tenu en 511; car ce concile fut une sorte de 
réalisation des conventions tacites passées depuis Tolbiac en- 
tre le rai frank et le clergé. Déjà Clovis, bien convaincu de 
ce qu’il devait au pouvoir ecclésiastique, avait fait bâtir 
plusieurs églises et les avait dotées richement. Hincmar 
nous apprend « qu'il avait fait don à l’église de Reims d’au- 
tant de terre que saint Remi pourrait en parcourir à cheval 
pendant qu'il prendrait son sommeil du midi. » Selon la 
charte de fondation de Réomans , « il avail aussi donné à 
ce monastère toutes les terres dont saint Jean, son fondateur, 
pourrait faire le tour en une journée, monté sur son âne. » 
Dans le concile d'Orléans , il tit au clergé plus que de gran- 
des libéralités, il lui concéda des droits dont le princi- 
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pal fut le droit d'asile, accordé aux églises; en échange, 
les évêques lui assurèrent les droits de régale, et pour 
obtenir l'agrément du saint-siége, Clovis fit don au pape 
Symmaque de la couronne à lui envoyée par Anastase- 
Dicore, couronne qui forma depuis la première dela tiare. 

Après ce concile , la mission de Clovis se trouva remplie; 
il n'avait plus de parents à détruire, plus d’ennemi puis- 
sant à vaincre; il avait cessé d’être chef frank pour commen- 
cer d’être roi de France; enfin il venait de jeter les bases 
d’un contrat politique entre sa tribu toute guerrière et la 
société gallo-romaine, représentée par le clergé : c’en était 
assez d’un tel œuvre pour un chef barbare , si nouvellement 
sorti de ses forêts. Il expira le 27 novembre 511, à l’âge de 
quarante-cinq ans, et après trente années de règne. 

L'église de Saint-Pierre et Saint-Paul, qu’il avait fait ba- 
tir, lui servit de sépulture, ainsi qu’à Clotilde, la pieuse 
reine, Depuis, ces tombes royales ont disparu, et dans le 
temple qu’elles occupaient une seule tombe est restée, 
celle d’une simple jeune fille, sainte Geneviève, patronne 
de Paris. G. OLivier. 

CLOVIS If, second fils de Da gobert I‘ et de Nantilde, 
succéda à son père en 638 dans les royaumes de Neustrie 
et de Bourgogne, sous la tutelle du maire Æga , et plus tard 
sous celle d'Erchinoald ou Archambaud, maire de Neustrie, 
et de Flachoat, maire de Bourgogne. Archambaud lui fit 
épouser Batilde, son esclave, que l'Église a canonisée. 
Clovis IT n’est connu de l’histoire que par un trait de bien- 
faisance. On raconte que dans une disette, après avoir dis- 
tribué aux pauvres tout l'argent qu'il possédait, il fit arra- 
cher les lames d’or et d'argent dont son père avait recouvert 
les tombeaux des rois dans Ja basilique de Saint-Denis, et 
qu'il en fit partager le produit entre les plus misérables de 
ses sujets. Après la mort de son frère Sigebert, qui ré- 
gnait en A ustrasie, et la tentative avortée de l’ambitieux 
maire Grimoald , Clovis II réunit encore une fois les trois 
royaumes franks ; mais il mourut deux mois après en 655, 
laissant trois fils mineurs, Clotaire III, Childéric IX et Thier- 
ry, ce dernier encore au berceau. Il passe pour être le pre- 
mier roi de France qui se soit servi d’une voiture, jusque là 
réservée pour les reines. 

CLOVIS II, fils de Thierry IT, lui succéda, en 690, sous 
la tutelle de Pepin d'ITéristal, qui avait réuni les deux 
mairies d’Austrasie et de Neustrie. Ce roi fainéant ne fut 
qu'une ombre sur le trône, Il mourut à Choisy-sur-Aisne, en 
695, âgé de quatorze ans. 

CLOWN, le comique de la scène anglaise, proche pa- 
rent du answurst des Allemands et du gracioso des 
Espagnols , était jadis regardé comme indispensable même 
dans la tragédie, ainsi qu’on peut le voir par un passage 
de Shakspeare, et improvisait ses rôles à sa fantaisie. On 
le voit apparaître dans l’histoire de l'art dès le commence- 
ment du seizième siècle. Plus ses plaisanteries étaient acé- 
rées, vives, grossières et même licencieuses, plus le peuple 
y prenait de plaisir. Plus tard, on le banuit des pièces 
un peu relevées, et on ne le fit plus figurer que dans les 
petites pièces, à l’exception des pièces autorisées de Shaks- 
peare, puis dans les pantomimes et sur les tréteaux des dan- 
seurs de corde. Le clown joue aujourd’hui un grand rôle 
dans les pantomimes dites de Ja nuit de Noël ( Christmas- 
pantomimes ), espèce de pièces de circonstance, qu’on re- 
présente à celte époque de l’année sur les théâtres de Dr'ury- 
Lane et de Covent-Garden, et qui sont bien ce que l’on 
peut voir au monde de plus magnifique pour le luxe des 
décorations , les enchantements, les surprises, l’art du ma- 
chiniste ct la pantomimique. L’innnitable Joa Grimaldi, qui 
fit pendant si longtemps le succès des pantomimes jouées 
sur le théâtre de Covent-Garden, est le c/own qui dans 
ces dernières années s’est fait le plus de réputation. Boz a 
“ l’histoire de sa vie, précédée d’une appréciation de son 
talent, 
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CLUB, mot anglais, dont la véritable signification est 
massue, gourdin, gros bâton, et qui, par une acception 
détournée, signifie l’écot, la cotisation que chaque convive 
paye dans une société régie par certains règlements. De là 
on est parti pour appliquer le mot c/ub aux sociétés mêmes, 
puis au local où elles se réunissent, 

L’Angleterre est le véritable pays des clubs. D'une part, 
l'isolement de la vie de famille et la rigide séparation des 
sexes dans les rapports sociaux; de l’autre, l’excessive li- 
berté personnelle dont chacun jouit en vertu de la loi, ont 
favorisé depuis longtemps à Londres et dans d’autres villes 
de Ja Grande-Bretagne ces réunions d'hommes qui se ras- 
semblent pour causer de choses graves ou frivoles. A cela 
il faut ajouter la publicité et l’'énergique développement de 
Ja vie politique, qui assure à chacun un droit et un intérêt 
dans les événements les plus importants relatifs à l'État et 
à la société, et qui porte à créer des centres, des réunions 
où l’on puisse se renseigner sur l’état des affaires publiques 
et travailler à l’obtention de certains droits ou avantages 
politiques. 

Toutes les classes et toutes les subdivisions des classes de 
la société anglaise, les artisans comme les lords ou les cler- 
gymen , ont donc leurs clubs, servant tantôt de centres à 
une société élégante, tantôt de points de réunion aux partis 
poliliques, et quelquefois aussi participant de l’une et de 
l'autre de ces destinations. 

Les clubs sérieux à Londres sont : les deux United Ser- 
vice Clubs et le Army and Navy Club, pour les officiers 
de l’armée et de la flotte ; le Carlton Club, centre de réu- 
nion des conservateurs et le Reform Club. Viennent ensuite 
Arthur’s Club, Boodle's Club, Brooke's Club, Crockford’'s 
Club, White’s Club, V Erechtheum, le Parthenon,\ Orien- 
tal Club et le Traveller's Club , où l’on n’admet que ceux 
qui ont fait de grands voyages; le Whittington Club, pour 
les jeunes marchands, ouvriers, etc.; le Club des Joueurs 
d'Echecs, qui a en quelque temps son émule à Paris, et 
le Jockey Club, que nos gentlemen riders sont parvenus 
à naturaliser chez nous. 

La plupart de ces réunions à Londres possèdent chacune 
un local particulier, et quelques-uns de ces édifices sont de 
ceux qui font le plus d'honneur à la capitale de l'empire bri- 
tannique : par exemple le bâtiment appartenant au Reform 
Club, qui a été construit par Barry sur le modèle du palais 
Farnèse de Rome, et celui de Army and Navy Club, imi- 
tation d’un palais de Venise. On a aussi imité les clubs de 
l'Angleterre en Allemagne, en Russie, dans d’autres pays 
du Nord ; mais ils n’y ont guère réussi que dans la noblesse, 
dans le commerce, parmi les fonctionnaires publics. 11 n’en 
est pas de même dans l’Amérique du Nord, dont le goût 
national est resté fidèle à cette importation de l’ancienne 
métropole. Les femmes jouent chez nous un trop grand 
rôle dans toutes les relations sociales, et notre caractère 
est beaucoup trop vif, pour que les clubs anglais aient pu 
s’acclimater en France. Nos casini et nos cercles de 
Paris et de province n’en sout que la contrefaçon. 

{Le mot club francisé, que l’on prononce arbitrairement 
cleub, clob, cloub, et de mille autre façons encore, ne sert 
le plus généralement à exprimer dans notre langue qu’une 
réunion politique, et c’est dans cette acception surtout 
qu'il est reçu en France depuis plus de soixante-dix ans. 
Auparavant il n'avait point été adopté pour désigner ces 
sociétés, qui prenaient ordinairement le nom de leur focal ou 
celui d’un de leurs principaux membres. Ainsi la réunion 
présidée par l'abbé Alary et celle du docteur Quesnay, 
fondateur de la secte des économistes, s'appelaient, la pre- 
mière, Société de l’Entre-Sol ; la seconde, Société de Ques- 
nay. Les plus graves questions d'économie politique et de 
philosophie étaient discutées dans d’autres réunions deve- 
nues fameuses sous le nom de Diners du baron d'Holback, 
et de Soupers du comte de Boulainvilliers. Les en- 
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cyclopédistes se réunissaient aussi chez M°®° Necker, et cette 
société de graves philosophes s’appelait, par esprit d'oppo- 
sition , la Petite Église. 

“La première société politique qui prit le nom de club fut 
celle dont les séances commencèrent à Paris en 1782, sous 
le ministère Calonne. La principale condition imposée par 
le gouvernement aux fondateurs contrastait singulièrement 
avec son titre de Club Politique : on ne devait y parler ni 
de l'autorité ni de la religion. Il est inutile de dire que 
cette condition, ridicule dans les circonstances où allait se 
trouver la France, ne fut nullement observée. Un second 
club fut établi en 1785, au Palais-Royal, par le duc d’Or- 
léans , sous le titre de Club de Boston ou des Américains : 
dénomination qui s’explique par l'intérêt puissant qu’exci- 
tait alors cette partie du monde, dont l'indépendance était 
si récente. Le nom de Club fut adopté par toutes les so- 
ciétés politiques qui se formèrent depuis. Le Dauphiné, la 
Bretagne et d’autres provinces avaient leurs clubs avant 
la Révolution de 1789. 

Dejà on avait vu naître à Paris le Club des Arcades, 
établi aussi au Palais-Royal; le C{ub des Étrangers, au 
Panthéon, dans la rue de Chartres (aujourd’hui démolie), 
au local qu'occupa longtemps le théâtre du Vaudeville, vé- 
ritable Athénée où l'on faisait des cours publics, et qui fut 
transféré rue du Mail ; etle Club de la Société Olympique, 
qui n’était dans le principe qu’une loge maçonnique. Toutes 
ces réunions , à l'exception de la dernière, furent dissoutes 
en 1787. Mais les grands événements qui se préparaient 
occupaient trop sérieusement les esprits pour qu'ils consen- 
tissent à rester isolés et ne cherchassent pas à se grouper 
pour se communiquer leurs craintes, leurs espérances, leurs 
vues d'amélioration. Le premier club fondé après la convo- 
cation des états généraux fut le Club Breton, qui prit en- 
suite le nom de Socicté des Amis de la Constitution, puis 
des Amis de la Liberté ct de l’Égalité, à jamais fameux 
dans l'histoire sous celui de Club des Jacobins, qu'il re- 
çut du lieu où il tenait ses séances. Vinrent ensuite le Club 
des Feuiltants, fondé par les premiers membres du Club 
Breton, distancés par leurs nouveaux affiliés, puis le Club des 
Cordeliers, auxiliaire et rival de celui des Jacobins, et 
dont Marat, Hébert et Camille Desmoulins furent les chefs. 

Outre le Club Breton, les chefs du parti réformateur 
avaient, dès 1789, fondé à Montrouge une réunion aux dé- 
libérations de laquelle le nom du duc d'Orléans, fort popu- 
laire à cette époque, donna d’abord un grand relief. Cette 
société, connue sous le nom de Club de Montrouge, était 
fort nombreuse. Parmi ses principaux membres figuraient 
Mirabeau, Sieyès, Latouche, Sillery et Laclos. 

Plus indépendants par leur position, les membres d’un 
autre club, appelé le Cercle social ou La Bouche de Fer, 
n'étaient pas obligés de se renfermer dans le cercle étroit 
des spéciaïtés, et professaient hautement les doctrines de 
la plus pure démocratie. Ce club, formé, en 1789, par 
Bonneville, auteur de l'Esprit des Religions, prit l’ini- 
tiative de la propagande des grandes doctrines républicaines. 
C'était la chose, moins le mot. Un journal, rédigé avec un 
rare talent et une entière indépendance d’opinions, était pu- 
blié par ces premiers tribuns de la Révolution. Mais il n’é- 
tait donné qu'aux hommes instruits de comprendre et &’ap- 
précier ces théories nouvelles. L’attention générale était 
absorbée par l'importance et la variété des événements de 
chaque jour. Les membres du Cercle Social de Za Boucle de 
Fer tinrent leurs premières séances au Cirque du Palais- 
Royal. Ce club avait adopté quelques formules macon- 
niques : les membres s'appclaient francs frères, et l'objet de 
leurs travaux était la recherche de la vérité. 

A cette même époque d’autres clubs, ruoins influents, et 
qui occupent dans l'histoire révolutionnaire de la fin du 
dix-huitième siècle une place moins importante, se formaient 
à Paris, dans Jes provinces ct à l'étranger. 11 y en eut en Al- 


758 | CLUB 


lermagne, en Italie, en Espagne. Dans ce premier pays, une 
loi de l’empire, rendue en 1793, prohiba ces réunions. Plus 
tard un décret fédéral interdit de nouveau toute espèce de 
club , de réunion ou d'association politique. Nous citerons 
encore à Londres le Club des Amis de la Révolution, 
fondé en 1789, et dans la même ville le C/ub des Amis du 
Peuple, établi en 1793 par lord Grey. Des membres distin- 
gués de la chambre haute et d’autres grands seigneurs étaient 
membres de cette réunion, qui avait adopté et publié une 
déclaration des droits de l’homme, rédigée par son secré- 
taire Mackintosh. Cette déclaration était simple et claire, 
comme cette belle pensée de Fox : « L'homme a da moins 
le droit d’être bien gouverné. » La modération de cette dé- 
claration des droits parut hostile à l’aftorney général, sir 
John Scott, depuis lord E1do n, qui en 1795 proposa au par- 
lement la suspension de l'habeas corpus et dénonça fa So- 
ciété des Droits de l'Homme, son secrétaire et sa déclara- 
tion. A Paris, au contraire, la fondation du premier club, en 
1789, n'avait nullement alarmé le ministère ; loin de là, un 
des ministres ne voyait dans cette innovation qu’un événe- 
ment sans conséquence, qu’une fantaisie anglomane, qu’un 
moyen de distraire l'attention publique. C’est demain, di- 
sait ce ministre, que s'ouvre le premier club à Paris ; et son 
excellence annonçait cette nouvelle comme s'il s'agissait 
d'une mode frivole et passagère. Quelqu'un de mieux avisé, 
et qui en prévoyait {outes les conséquences, lui répondit : 
« C'est une plante nouvelle et qui nous donnera du fruit 
nouveau, mais Ce n'est pas une plante monarchique. » 

Cependant ces assemblées, où se formaient les convictions, 
où les plus graves intérêts de la France étaient discutés, où 
prenaient souvent naissance des résolutions qui devaient 
avoir la plus grande influence sur la marche de la Révolu- 
tion, n'étaient encore que tolérées, et aucune loi n’avait es- 
sayé en les mentionnant seulement de les soustraire à l’ar- 
bitraire du pouvoir exécutif, lorsque l’Assemblée nationale 
régularisa cette institution par son décret du 19 juillet 1791. 
L'article {4 dispose : « Ceux qui voudront former des so- 
ciétés ou clubs seront tenus, à peine de 200 livres d'amende, 
contre les présidents, secrétaires ou commissaires de ces 
clubs, de faire préalablement, au greffe de la municipalité, 
la déclaralion des lieux et jours de leurs réunions, et, en 
cas de récidive, à peine de 500 livres d'amende. » Une joi du 
29 septembre suivant leur interdit toute forme d’existence 
politique et toute action sur les pouvoirs légalement consti- 
tués. Maïs cette prohibition fut levée en 1793 par la Con- 
vention, qui fit des clubs de véritables assemblées poli- 
tiques, dont la réunion formait l’un des premiers pouvoirs de 
l'Etat. 

Au moment où le Club Breton prenait le titre de Société 
des Amis de la Constitution, uue autre réunion, sous celui 
de Club Monarchique, ou de Société des Amis de la Cons- 
lilution monarchique, se formait dans un but tout à fait 
opposé. Ses principaux associés étaient les membres de la 
minorité royaliste del Assemblée nationale, et elle était com- 
posée en grande partie de nobles et de partisans de j’an- 
cien régime. Les monarchiens, comme on les appelait, 
pour se concilier l’opinion populaire, parurent au commen- 
cement s’accuper des besoins des indigents, et firent dis- 
tribuer à domicile, dans des dépôts indiqués, du pain, 
d’autres aliments et même de l'argent. Ils s'étaient d’abord 
établis rue de Chartres, dans les salles du Wauxball ou 
Panthéon. Expulsés brutalement de ce local par une émeute, 
ils transférèrent leurs séances dans l’ancienne église de la 
maison professe des jésuites, rue Saint-Antoine ( mainte- 
nant paroisse Saint-Louis et Saint-Paul). Une nouvelle 
émeute, non moins violente que la première, les chassa de 
ce second local. Ce club fut bientôt après irrévocablement 
dissous. D’autres clubs de diverses opinions, dans le sens 
monarchique et dans le sens révolutionnaire ou constilu- 
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de la Bibliothèque, Club de$ Mathurins, Club du Faw 
bourg Saint-Antoine. Ce dernier était le plus nombreux, 
et comptait huit cents membres. 

On parlait aussi beaucoup, à cette même époque, du Club 
de La Société Fraternelle, qu'on venait d’inaugurer, an 
commencement de 1791, rue Vieille du Temple, dans le 
local occupé aujourd’hui par les ateliers de l’Imprimerie 
Impériale. Talkien passait pour l'avoir fondé. Il est du 
moins certain qu'il en était le principal orateur. Ce n’é- 
taient dans l'origine que des conférences. On y professait 
la morale la plus pure; on y peignait le patriotisme comme 
l'heureuse réunion des vertus publiques et privées; enfin la 
tolérance de toutes les opinions politiques et religieuses y 
était entendue dans sa plus large acception. 1] résulte d’un 
discours prononcé par Tallien, le 20 février 1791, qu'on 
avait tenié de substituer à ces paisibles conférences d’ora- 
geuses discussions politiques. L’orateur s’opposait à cette 
dangereuse innovation. Mais bientôt Tallien lui-même ou- 
blia de joindre l’exemple au précepte, et sa défection fut 
contagieuse pour ses frères et sœurs de la Vieille rue du 
Temple, qui eurent bientôt leur tribune politique et leurs 
orateurs comme la Sociélé fraternelle des Cordeliers et 
celle des Malhurins. 


Après le vieux Club des Cordeliers, la réunion qui poussa 


le plus à l’exagération fut le Club des Enragés. Les motions 
les plus incendiaires partaient de ce centre, dont les princi- 
paux membres étaient Maillard, Voidel, Saint-Hurugue, 
Santerre, Henriot, Payan et Lazouski. L'influence de 
ces hommes, qui prenaient entre eux le nom de Casse-Cous, 
fut beaucoup plas nuisible qu'utile à la Révolution. 

La constitution de l’an in n’avait pas formellement in- 
terdit les réunions politiques; elle leur avait seulement dé- 
fendu de s’intituler sociétés populaires, de s’affilier, de cor- 
respondre, de présenter des pétitions collectives. Cepen- 
dant, en l'an 1v, les deux Conseils et le Directoire sentirent 
Ja nécessité de remonter Vesprit public, mais en évitant de 
donner à ces assemblées un caractère et surtout une autorité 
politique. De nouveaux clubs furent donc légalement au- 
torisés sous le titre de cercles constitutionnets. Ce fut en- 
core sous le prétexte de contre-balancer l'influence d'un 
cercle démocratique ouvert à l'hôtel de Noaïlles, quartier 
du Palais-Royal, que des députés du centre, réunis à des 
hommes influents par leurs talents et leur position, fondè- 
rent un cercle rival, connu sous le nom de Clubde Clichy. 
C’étaient les anciens clubistes feuillants sous un autre nom. 
Ces deux clubs on cercles, ainsi que plusieurs autres qui 
s'étaient établis dans la capitale, furent fermés par un arrêté 
du Directoire de ventôse an vi. 

Le Club Massiac, composé en grande partie de colons 
de Saint-Domingue et des commissaires de cette colonie, 
avait été fermé par le gouvernement révolutionnaire , et ses 
membres les plus influents, ou présumés tels, avaient été 
emprisonnés ; mais, sur le rapport du représentant Marce, 
la Convention ordonna la mise en liberté provisoire de la 
plupart d’entre eux. Ce club fut, avec beaucoup d’autres, 
dissous par la loi de fructidor an m. 

Les principaux membres du C{ub du Panthéon jouèrent 
un rôle important dans la collision du 13 vendémiaire. 
Le Directoire, ou du moins Barra$, en son nor, fit un 
appel à leur pafriotisme contre les bandes vendéennes or- 
gauisées à Paris; mais ils n’abandonnèrent pas leur projet 
de renverser le gouvernement fondé par la constitution de 
Pan nr. Ce club fut fermé par arrêté du Directoire du 3 ven- 
tôse an 1v. Deux autres, dont l’un siégeait au théâtre de la 
rue Feydeau, l'autre dans l’église Saint-André-des-Arcs, 
furent dissous par le même arrêté. 

Les autres clubs fondés à Paris depnis 1789 jusqu'à la 
promulgation de la constitution de l'an us (1795), où qui 
s’élablirent sous le nom de cercles constitutionnels depuis la 
loi du G fructidor an v, n’eurent aucune importance liste 


rique. Leurs noms, pris du lieu où ils se rassemblaient, pré- 
sentent une singulière distinction dans le choix des localités. 
Pendant les trois premières années de la Révolution, ils se 
réunissaient dans les bâtiments &’anciens couvents; mais 
depuis la réaction thermidorienne jusqu’à leur dissolution dé- 
finitive les réunions eurent lieu , du moins en partie, dans 
d'anciens hôtels. C’est à la seconde époque qu’appartiennent 
‘les clubs du Manége, de la rue du Bac, du Thcâtre- 
Français, de la Sainte-Chapelle, des hôtels Richelieu, 
deSalm, de Toulouse, de Noailles, etc. « Aprèsle 30 prai- 
rial, dit Gohier (Mém., t. 1, page 92), le Corps législatif, 
voulant ranimer l'esprit public, et rendre les citoyens à 
V'entier exercice de leurs droits, ne crut pas qu’un gouver- 
nement.républicain pût subsister sans la liberté d'écrire et 
de parler... On se rappelait la part que les sociétés poli- 
tiques avaient eue à l'énergie nationale, et qui fit triompher 
la Révolution de tous ses ennemis, et l’on pensa que dans 
les circonstances où se trouvait la république le rétablisse- 
ment de ces sociétés ne pouvait avoir qu’un résultat heu- 
reux. En conséquence, la liberté de la presse et le droit 
qu’avaient les citoyens de se réunir pour s'occuper de leurs 
intérêts politiques furent proclamés. » Mais il fallait aussi 
prévenir le retour des excès dont le souvenir était la princi- 
pale cause de nos divisions intestines. C'était l'unique res- 
source des ennemis de la Révolution; c'était à ce souvenir 
qu'ils devaient leurs déplorables succès. Le Conseil des Cinq- 
Cents adopta un projet de résolution qui en rétablissant les 
clubs circonscrivait leurs attributions dans les limites de leur 
primitive organisation, et prescrivait des mesures de pru- 
dence et de sévérité contre les abus de ia presse. Cette réso- 
Jution fut rejetée par le Conseil des Anciens ; mais, suivant 
le rapport de la commission, ce rejet m'était pas définitif, 
et le rapport même indiquait les modifications qui devaient 
servir de base à un nouveau projet de loi. Tandis que les 
clubs existants attendaient cette loi, le comité des inspec- 
teurs de la salle fit fermer, le 8 thermidor an vr, le Club 
démocratique du Manége : la salle où il s’assemblait était 
dans la partie des bâtiments dépendant de ce comité. 11 
avait sufli au comité, pour assurer l'exécution de son arrêté, 
de placer une sentinelle à la porte, avec la consigne de se 
retirer. dès qu’on paraîtrait lui faire la moindre insulte. Les 
réacteurs thermidoriens avaient compté sur une résistance 
violente, dont ils se seraient autorisés pour faire ordonner la 
clôture définitive et irrévocable de tous les clubs, appelés 
alors cercles constitutionnels. L'arrêté fut exécuté, et le 
club, sans opposer la moindre résistance, alla s'établir ail- 
leurs. Le Directoire et le Conseil des Anciens le poursuivi- 
rent dans son nouveau local ; mais la majorité du Conseil des 
Cinq-Cents défendit les sociétés patriotiques, menacées, di- 
sait-elle, par les royalistes, les chauffeurs et les chouans. 
Leprésident du Directoire Sieyès soutint qu'il ne se trouvait 
dans Jes clubs que des démagogues , des brouillons et des 
bavards; c’est alors qu’on fit fermer le Club du Manége et 
opérer une perquisition dans les bureaux du Journal des 
Hommes libres. 

Aucun des autres cercles constitutionnels ne survécut au 
succès du coup d'État du 18 brumaire. Foutes les li- 
bertés conquises par la révolution de 1759 tombèrent frap- 
pées du même coup. La souveraineté nationale ne fut plus 
qu'une déception, et le gouvernement consulaire abolit suc- 
cessivement les institutions républicaines, au nom de la 
république. Sous le Consulat, sous l’Empire, sous la Res- 
tauration , il ne fut plus question de clubs. Les sociétés 
secrètes les remplacèrent. : 

Sous la première république, à l’époque où les sociétés po- 
pulaires avaient non pas usurpé, mais accepté la large part 
que leur avaient faite les lois nouvelles dans l’action gouver- 
nementale, des femmes pensèrent que le titre de ciloyennes 
leur donnait les mêmes droits qu'aux hommes. Elles se réu- 
pirent donc en sociétés politiques. Ces clubs n’eurent 
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qu’une courte existence : ils furent irrévocablement sup- 
primés par la loi du 12 brumaire an 11, et, loin de songer 
à les rétablir, il fut proposé, le 9 thermidor, d'interdire aux 
femmes la faculté d'assister aux séances des sociétés popu- 
laires, dont cette loi avait augmenté les attributions. 

Sous le nom de fédérations, des sociétés politiques 
se formèrent à Paris et dans les principales villes des dé- 
partements pendant les Cent-Jours. On en comptait deux 
à Paris : l’une au Tivoli d'hiver, ruc de Grenelle-Saint-Ho- 
noré, l’autre au café Montansier, au Palais-Royal. 

Après la révolution de 1830 , des citoyens, persuadés que 
le nouveau gouvernement allait déchirer les traités de 1815 
et s'engager dans une guerre de propagande, ouvrirent, 
pour le seconder, deux clubs sous les noms de Société des 
Amis du Peuple et de Société des Droits de l'Homme. Les 
séances de la première étaient publiques. Ces réunions fu- 
rent dissoutes par la loi sur les associations ; et même avant 
la promulgation de cette loi leur dissolution avait été pro- 
noncée par le pouvoir judiciaire, en vertu et par application 
de l’article 291 du Code Pénal; maïs, comme il arrive toutes 
les fois que l’élan populaire est violemment comprimé, ce 
fut le signal de la formation d’un grand nombre desocié- 
tés secrètes, plus redoutables cent fois qu’une discussion 
libre et contradictoire en présence des agents de l'autorité. 

Durex (de l'Yonne) ]. 

La révolution de Février 1848 rendit la voix aux clubs. 
Le triomphe avait pris tous les partis au dépourvu. Personne 
ne pensait à rétablir ce qui était tombé, mais personne ne 
savait bien ce qu’on pouvait y substituer. Il était donc es- 
sentiel de laisser un libre courant à l'esprit public, et la 
liberté de la presse la plus illimitée ne pouvait suffire à ce 
besoin de discussion générale. Le gouvernement provisoire 
représentait lui-même cette espèce de compromis des partis. 
Chacun espérait du reste arriver à maitriser les masses 
auxquelles la souveraineté était dévolue par la force des 
choses; mais pour parvenir à ce résultat il fallait les do- 
miner par la parole. Ce fut donc un cri général qu’il fallait 
éclairer le peuple, faire son éducation, et les barricades 
étaient encore debout, que déjà des clubs s’ouvraient. Si 
le peuple est souverain, il a en effet le droit de se réunir. 
C'était d’ailleurs pour maintenir le droit de réunion que lx 
révolution avait éclaté. Ce fut bientôt un élan universel. 
Des femmes même en ouvrirent pour discuter leurs droits, 
et ce n'étaient pas les moins amusants. Les spectacles, les 
bals, les concerts, devinrent déserts : tout se métamorphosa 
en clubs. Le gouvernement provisoire, les municipalités prê- 
tèrent des salles publiques ; les cafés, les bals louèrent leurs 
salles ; hommes, femmes, enfants allaient le soir discuter ou 
entendre discuter les affaires publiques : il n’y en avait plus 
d’autres. 

Quelques-uns de ces clubs prirent lenom de certaines vertus 
républicaines, d’autres du lieu de leurs séances, d’autres du 
nom ou de la qualité de leurs fondateurs. Le plus célèbre 
sans contredit fut la Société centrale républicaine, qui 
s’assemblait rue Bergère, au Conservatoire de Musique, et 
que présidait Auguste Blan qui. Aucun n’inspira plus de 
terreur aux bons bourgeois de Paris, qui croyaient chaque 
jour voir le communis me sortir tout armé de cette bouil- 
lante assemblée, comme Minerve sortit autrefois du cerveau 
de Jupiter. On était persuadé qu'il y avait là un arsenal, 
des troupes dévouées, et que rien ne résisterail au déchaîne- 
ment de ces nouveaux barbares. Cependant, lorsqu'on as- 
sistait aux séances de ce club, on était étonné d'y rencontrer 
un certain calme. A la vérité, toutes sortes de plans saugre- 
nus y élaient développés ; mais le président ramenait toujours 
à une certaine modération. L’exaltation de cette assemblée 
demeurait d’ailleurs sans écho au dehors; et lorsque quel- 
ques clubs s’avisèrent, Je 16 avril, de promener leurs ban- 
nières sur le boulevard, cette stupide démonstration fit 
prendre les armes à loute la garde nationale, et amena de 
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la part des amis de l'ordre une contre-démonstration gi- 
gautesque. 

A côté de ce club, appelé aussi Club Blanqui, tous les 
autres restent sans couleur, Le Club de la Révolution, pré- 
sidé par Barbès, fit peu parler de lui. Les clubs faisaient 
peur, et pourtant personne ne dédaignait de les fréquenter. 
On y allait même pour la bonne cause : le loup s’affublait 
de la peau de l'agneau; la blouse était de grande tenue, et 
comme nul n'osait se montrer franchement hostile à la ré- 
publique dans les clubs, toutes les opinions à peu près s’y 
produisaient à la tribune. La marche du gouvernement, les 
nouvelles étrangères, les élections, l’état de souffrance du 
peuple, du commerce et de l’industrie, les questions sociales, 
y étaient le thème le plus général des discussions ; mais la to- 
lérance, l'indifférence, le doute étaient tels, que souvent les 
propositions les plus contraires étaient adoptées avec le même 
enthousiasme, et que souvent les discussions se fermaient 
sans résultat sous le feu d’un quolibet ou d’une plaisanterie. 
On retrouvait dans les clubs cette incertitude des esprits 
qui au dehors portaii les masses à inscrire sur les listes de 
candidats les noms des hommes représentant les principes les 
plus opposés : comme Louis-Napoléon, ‘Thiers et Raspail. 

C’est pourtant dans les clubs qu'étaient éclos tous les 
projets d'action violente sur le gouvernement provisoire. 
C’est là qu’on avait demandé la remise du vote électoral, 
l'éducation du peuple n'étant pas faite. C’est là qu'on s’op- 
posait au retour de l’armée dans la capitale; c’est là qu’on 
demandait l'épuration des administrations; c'est la que 
MM. Ledru-Rollin et Jules Favre étaient traités de réac- 
tionnaires ; c'est là qu’on imaginait les grandes manifes- 
tations. Un homme avait eu l’idée de centraliser les clubs 
en créant le Club des Clubs ; mais peu obéirent au mot d’or- 
dre : presque tous voulaient être indépendants. 

Au dehors, la haine contre les clubs croissait d’ailleurs en 
proportion des souffrances de l’industrie, de la gène du com- 
merce. Quand l’Assemblée se réunit le & mai, les clubs 
avaient fait leur temps. Ils ne pouvaient espérer de conser- 
ver un reste d'influence : l'assemblée était notoirement con- 
tre-révolutionnaire, Les hommes du régime détruit le 24 fé- 
vrier avaient été, malgré les menaces, malgré les questions 
rigoureuses adressées aux candidats, élus en grande majo- 
rité. Alors eut lieu l'attentat du 15 mai ; il s'organisa, dit- 
on, dans le club Blanqui. Le soir même, une collision san- 
glante éclata au club de la salle Molière (rue Saint-Martin ). 
Desgardes nationaux s’égarent dans de sombres couloirs ; des 
coups de fusil partent de tous côtés ; des victimes tombent, 
sans que l'enquête ordonnée arrive à constater autre chose 
que de limprudence. L'assemblée ne fit encore rien pour res- 
treindre les clubs, dont les plus turbulents se fermèrent 
spontanément par suite de l'arrestation des principaux chefs 
qui avaient figuré dans l'invasion du local de l’Assemblée. Les 
événements de juin ne furent pas précisément leur œuvre, 
car déjà ils faisaient moins parler d’eux. La chose publique 
se discutait alors plutôt au grand air, sur la place, dans la 
rue. L'insurrection une fois étouffée, l’assemblée les fit pro- 
visoirement fermer tous. Bientôt une lai vint régler la ma- 
tière. Un commissaire de police devait assister à ces réu- 
niops et constater par des procès-verbaux les délits qui pour- 
raient s’y commettre et dont la connaissance devait être 
déférée au jury. On ne manqua pas d’en trouver, et le jury se 
montra impitoyable envers les clubistes. La constitution de 
1848 mainlint le droit de réunion paisible et sans armes, 
en donnant toutefois pour limites à lexercice de ce droit 
les droits ou la liberté d'autrui, ou la sécurité publique. C’en 
fat assez pour que l’Assemblée constituante, sur la proposition 
de M. Odilon Barrot, les fit fermer l’année suivante. 

CLUNIPEDES (de clunis, croupion ou fesse, et de 
ges, pied). On désigne sous ce nom les oiseaux qui, comme 
les plongeons et les grèbes, ont les pieds placés tout à 
l'arrière du corps, et semblent marcher sur le croupion. 


CLUNY, ville de France, chef-lieu de canton dans le 
département de Saône-et-Loire, sur la rive gauche de 
la Grône, à 19 kilomètres de Màcon, avec une population de 
4,411 habitants, un collége, un dépôt d’étalons, d'importantes 
tanneries et un commerce de bois, de bestiaux, de blé et de 
fourrages. 

C'est vers la fin du neuvième siècle que quelques reli- 
gieux de lordre de Saint-Benoît fondèrént près de Cluny 
le chef-lieu d’une congrégation qui huit siècles plus tard 
comptait plus de deux mille maisons en Europe. Les clu- 
nistes donnèrent le premier exemple d’une congrégation 
composée de plusieurs monastères vivant sous une même 
règle, ne formant qu'un seul corps et ne reconnaissant 
qu'un seul chef. Les religieux de l’ordre de Saint-Benoit 
qui conçurent le projet de cet institut spécial jetèrent 
leur premier choix sur Bernon , abbé de Gigny, et, sous la 
conduite de ce chef renommé pour la pureté de sa vie et 
l'étendue de son savoir, ils vinrent chercher asile et pro- 
tection près de Guillaume 1°", duc d'Aquitaine et comte 
d'Auvergne. Ce seigneur s’empressa de leur donner en pur 
don le lieu qu’ils avaient choisi. Après avoir fondé plusieurs 
monastères en Berry, en Bourbonnais et ailleurs, Bernon 
mourut, et Odon prit le gouvernement de sa congrégation, 
qu’il étendit beaucoup. Les clunistes se mirent sous la pro- 
tection immédiate du- saint-siége, qui fit défense à tous sé- 
culiers ou ecclésiastiques de ies troubler dans leurs privi- 
léges, surtout dans l'élection de leur abbé. Plus tard les 
clunistes voulurent profiter de cette disposition pour se 
soustraire à la juridiction de l'évêque de Mäcon; mais celte 
prétention finit par être jugée contre eux. 

Odon s’étudia avec tant de zèle à établir parmi les frères 
de sa congrégation une pieuse et sévère discipline, il s’ap- 
pliqua surtout à la si bien suivre lui-même, que bientôt tous 
les couvents de l’Europe adoptèrent sa règle. Cependant 
cette règle excita les reproches de plus d’un critique. On la 
trouva trop dure, trop rigoureuse; les clunistes eux-mêmes 
ne tardèrent pas d’y chercher des adoucissements; dès le 
douzième siècle, ils abandonnèrent les prescriptions de 
saint Odon; mais ces règles, méprisées parmi ceux qui les 
avaient vues naître, trouvèrent un vengeur et un défenseur 
dans saint Bernard, qui les recueillit fidèlement et les 
donna aux religieux de Citeau x. Il s’éleva à cette occa- 
sion quelques discussions entre lui et Pierre le Vénérable, 
alors chef de la congrégation de Cluny; mais ce dernier dut 
s’avouer vaincu, et il imposa derechef à ses frères la règle 
de saint Odon. En 16214 il y eut une nouvelle réforme dans 
la congrégation de Cluny. Le cardinal de Guise, qui était 
alors abbé, chargea dom Jacques d'Arbouze d’en dresser 
les règlements, et les approuva. Il fut fait également sous 
le cardinal de Bouillon différents règlements qui s’obser- 
vaient encore en 1780. Sans compter les monastères qui 
avaient embrassé la réforme, il y en avait encore sept en 
Bourgogne, qui prenaient le titre d'élroite observance de 
Cluny. 

11 n’y avait que la maison de Cluny dans cette congréga- 
tion qui (üt une abbaye; les autres monastères ne pouvaient 
avoir que le titre de prieurés. Par religieux de Cluny on 
n’entendait donc pas seulement un religieux de l’abbaye 
même, mais encore de toute maison qui en dépendait. 
L'abbé de Cluny, supérieur général de la congrégation, était 
électif; et dans les derniers siècles, c’étaient ordinairement 
des cardinaux ou des ecclésiastiques appartenant aux pre- 
mières familles de France qu’on élisait en cette qualité, 
avec le consentement du roi. Le titre d’abbé des abbés ex- 
cila de grands débats entre l’abbé de Cluny et l'abbé du 
mont Cassin; mais un concile de Rome l’adjugea exclusi- 
vement au dernier, en 1126. L'abbé de Cluny s’en dédom- 
magea par le titre d'archiabbé. 

L'abbaye de Cluny,immense construction, avait une église 
gothique remarquable, et Pune des plus vastes de la France. 
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Comme toutes les congrégations appartenant à l’ordre des 

bénédictins, celle de Cluny a produit un très-grand 
nombre de savants et d'écrivains. Un catalogue indiquant le 
titre de leurs ouvrages et le nom de leurs hommes distin- 
gués a élé dressé par Martin Marier sous le titre de Biblio- 
des Ecrivains de la Congrégation de Cluny, et ce 
simple catalogue forme un volume in-fol. Sans doute la bi- 
bliothèque de Cluny devait renfermer un véritable trésor lit- 
téraire. Malheureusement, comme Jumiéges, comme Saint- 
Wandrille, et tant d’autres abbayes, la métropole des bé- 
nédictins subit toutes les chances des guerres religieuses 
du seizième siècle. Les calvinistes brülèrent ce précieux 
dépôt de livres et de manuscrits. A la Révolution, l’abbaye, 
partie détruite, devint propriété communale. Aujourd'hui, 
ce qui reste des bâtiments sert à divers établissements pu- 
blics. Le collége en occupe une partie. 
CLUNY (Hôtel et Musée de). L'hôtel de Cluny est situé 
à Paris, rue des Mathurins-Saint-Jacques. Les ruines de 
l'antique palais des Thermes ayant été acquises vers l'an 
1340 par Pierre de Chastelus, abbé de Cluny,un de ses suc- 
cesseurs, Jean de Bourbon, jeta, plus d’un siècle après, sur 
une partie de leur emplacement les fondations d'un bel édi- 
fice gothique, qui fut achevé au commencement du seizième 
siècle par l'abbé Jacques d’Amboise, frère de l'illustre car- 
dinal Georges, et comme lui passionné pour les chefs-d’œuvre 
del'art. L'hôtel de Cluny dut être une admirable chose au 
sortir des mains de l'architecte, à qui la sculpture et la pein- 
ture étaient venues en aïde pour en faire un prodige d’élé- 
gance et de richesse. Paul Ponce, l’auteur du tombeau de 
Louis XII, avait décoré la chapelle de nombreuses statues. 
Propriété inaliénée des abbés de Cluny jusqu’à la Révolu- 
tion, cette belle demeure reçut successivement dans son sein 
des hôtes bien divers : on y vit la reine Marie d'Angleterre, 
veuve de Louis XII, le roi Jacques d'Écosse, les princes et 
les cardinaux de la maison de Lorraine, les comédiens de 
Henri JUL, le nonce du pape en 1601, et pendant un moment, 
au dix-septième siècle, les religieuses de Port-Royal. Cepen- 
dant, de génération en génération, la brillante résidence des 
abbés de Cluny perdit peu à peu de son éclat ; et longtemps 
avant la Révolution l'hôtel n'avait plus rien d’entier que sa 
chapelle. A cette époque des clubistes ignorants et fanatiques 
brisèrent les merveilles du ciseau de Ponce, bien que la Cons- 
tituante et la Convention eussent déclaré l'hôtel de Cluny 
propriété nationale. La chapelle fut convertie en un am- 
phithéâtre d’anatomie et en un magasin de librairie; des 
imprimeries s'établirent dans les appartements du premier 
et du second étage. Déjà trois savants célèbres, Delisle, La- 
lande et Messier avaient tour à tour établi durant bien des 
années leur observatoire dans la tour octogone de l'hôtel, 
construite peut-être pour servir à leurs devanciers, les astro- 
logues du quinzième siècle. Ce vieil hôtel semblait destiné à 
périr lentement par l’incurie de ses habitants. 

Un jour cependant il secoua son deuil séculaire, et reprit 
un air de fête oublié depuis trois cents ans : les voûtes 
noircies et les plafonds délabrés revêtirent de nouveau leur 
parure de pourpre et d’azur; les murailles nues disparurent 
sous les cuirs vernis aux grandes fleurs d’or; le soleil re- 
commença de se jouer à travers les vitraux peints; les chai- 
res et les crédences sculptées, les missels historiés, les 
reliquaires dorés, les Jiertes brodées à jour, les diptyques 
d'ivoire encombrérent la chapelle; un vaste lit royal, celui 
de François 1°", éleva son baldaquin à caryatides dans une 
salle du premier étage, pleine de riches trophées et d’ar- 
mures résonnantes ; les faiences peintes, les émaux du sei- 
zième siècle, les rustiques figulines de Bernard de Palissy 
S’étalèrent sur de larges dressoirs, comme si Jacques d’Am- 
boise fût revenu parer son logis bien-aimé pour y recevoir la 
belle veuve de Louis XII ou son amant, le duc de Suffolk. Ce 
prodige, cette résurrection était l’œuvre d’un homme qui s'é- 
fait épris pour le noble manoir d’un de ces amours d’anti- 
LICT DE LA CONVERS. — T. V. 
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quaire si profonds et si tenaces. Dusommerard y trans- 
porta en 1832 sa collection archéologique, véritable trésor 
amaässé par trente ans de recherches, de fatigues et de sa- 
crifices de tout genre. L'hôtel de Cluny fut dès lors, grâce à 
l’amabilité extrème avec laquelle il accueillait tous les ama- 
teurs, un véritable Musée public. Tous les dimanches, il y 
avait foule chez lui comme au Louvre. Enfin sa collection 
devint propriété de l’État en vertu d’une loi du 29 juillet 
1843, qui autorisa également l'acquisition de l'hôtel de Cluny. 
Cet hôtel, réuni au palais romain des Thermes, forme au- 
jourd’hui un Musée d'’antiquités nationales, qui s’est aug- 
menté, depuis son ouverture, de monuments très-précieux, 
et s’enrichit encore chaque jour de tous les fragments du 
moyen âge que d’heureux hasards peuvent encore faire dé- 
couvrir ou que de-pieuses intentions lèguent aux généra- 
tions futures. 

Le musée se compose de quatre salles au rez-de-chaussée, 
et de sept au premier étage, en y comprenant la chapelle. 
Dans la première salle du rez-de-chaussée , on a rassemblé 
des bas-reliefs, des fragments de grande sculpture, des mou- 
lages et des estampages de monuments du moyen äge et 
de la renaissance. On remarque dans la seconde un élégant 
groupe des trois Parques attribué à Germain Pilon, et des 
peintures sur cuir doré qui tapissent la muraille, spécimen 
précieux d’un genre abandonné. Elles représentent Scévola, 
Torquatus, Coclès, Curtius, Manlius, Calpurnius ; ces figures 
sont d’un style tudesque et très-lourd, mais elles ne man- 
quent pas d’expression, de fierté, de grandeur. La troisième 
salle contient un grand dressoir de sacristie à trois étages, 
magnifique boiserie de la fin du quinzième siècle, provenant 
de l’église de Saint-Paul de Léon, et un grand banc de ré- 
fectoire portant les armes de France, qui lui fait face. Les 
cheminées des deux pièces précédentes, splendides monu- 
ments de l’art français datent de 1362, et sont de Hugues 
Lallement, sculpteur de Troyes. L'une a pour sujet principal 
l'histoire d’Actéon, l’autre le Christ à la fontaine ; elles vien- 
nent d’une ancienne maison de Chälons-sur-Marne. La 
quatrième salle est très-vaste; plus basse que les précé- 
dentes, elle est de construction romaine, sauf la voûte, qui est 
récente, ainsi que le pavé émaillé; elle est tapissée par de 
superbes tapisseries de Flandre représentant l’histoire de 
David. 

Un nouvel escalier, construit avec des fragments aban- 
donnés d’un escalier de l’ancien hôtel de la cour des comptes, 
conduit au premier étage par l'extrémité mème de la salle 
des armes, où l’on voit, outre les fameux étriers de Fran- 
çois I°° reconquis sur l'Espagne, une foule de pièces d’ar- 
mures damasquinées et repoussées, des trousses de chasse, 
des ferrures de coffrets, de grandes glaces à couronnement 
sculpté ou à bordures ciselée et des figurines en bronze 
italien. La salle suivante, qui porte le nom de François 1‘, 
contient le lit de ce prince. Au pied de ce lit sont réunies, 
dans une montre placée au centre de la salle, quelques 
pages de miniatures d’époques variées et d’un beau choix. 
Une porle à gauche conduit dans une salle qui a retenu le 
nom de la reine Blanche, parce qu’elle fut choisie pour re- 
traite par la veuve de Louis XII, et que les reines de France 
portaient le deuil en blanc. Sur la cheminée de cette cham- 
bre on voit un admirable morceau de sculpture en bois par 
François Quesnoy, représentant l’Enfänt Jésus bénissant le 
monde. A droite de la cheminée est suspendu un bas-relief 
également très-remarquable; c’est une Diane attribuée à 
Jean Goujon. Là se voient encore deux ravissantes aiguières en 
étain, décorées d'ornements et de figurines en relief, œuvre 
de François Briot, digne émule de Benveouto Cellini. On 
passe ensuite dans la chapelle, l’un des chefs-d’œuvre de 
l'architecture du quinzième siècle; elle est meubke d'un 
retable flamand en bois doré, de sièges à dais, de bancs 
d'asivre et d’un prie-Dieu d’un travail précieux. 

La salle Dusomnerard, vers laquelleil nous faut à présent 
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revenir, est splendidement décorée par des peintures an- 
ciennes et un mobilier complet en bois d’ébène de la pre- 
mière moitié du dix-septième siècle. La salle des émaux vient 
après; cette salle raconte toute l’histoire des fabriques d’é- 
maux de Limoges, avec les noms des patients et laborieux 
artistes qui ont rendu le monde entier tributaire de leur 
industrie depuis le douzième siècle jusqu’au milieu du dix- 
huitième. On y voit le long des murs les plus belles pièces 
d'émail connues représentant les Dieux et les Vertus, exé- 
cutées en 1559 pour le château de Madrid par Pierre Cour- 
toys. La cheminée très-remarquable qui orne cette salle ap- 
partenait à la ville de Troyes. La dernière salle est consacrée 
aux poteries et aux faïences. La pièce la plus considérable 
qu’on y voit est une superbe terre cuite émaillée, de Luca 
della Robbia; cette salle renferme en eutre une merveil- 
leuse collection de poteries, fontaines, plats et coupes de 
Faenza, un grand nombre des compositions de Bernard de 
Palissy et de ses imitateurs, des faiences de Nevers et de 
Rouen, des poteries d'Avignon, des grès de Flandre, des 
bassins, des aïguières, des cruches, des encriers, des cou- 
vre-feux, des clepsydres, en un mot tous les ustensiles de Ja 
table et du ménage, dont se servaient nos aieux. Mais ces 
ustensiles sont autant de chefs-d’œuvre et à eux seuls valent 
plus d’une fortune. 

De l’hôtel de Cluny on passe par une galerie découverte, 
débouchant dans la chapelle basse, à la grande salle de bains, 
seul reste de l'immense construction gallo-romaine qu’on 
nomme le palais des Thermes. On y a rassemblé des débris 
des monuments romains ; cette dernière collection ne peut 
manquer de s’augmenter, par suite des fouilles qu’on en- 
treprend pour les constructions et les nivellements sur Jes 
différents points du sol de Paris. 

Tel est le musée de l'hôtel de Cluny; lorsqu'on en sort, 
on a fait un cours d'archéologie nationale ; on connaît les 
mœurs et les usages d'autrefois, on sait comment nos an- 
eêtres s’habillaient, se meublaient, priaient et combattaient. 

Le collége de Cluny, aujourd'hui détruit, était situé sur 
Ja place Sorbonne. 11 avait été fondé en 1269 par Yves de 
Vergy, abbé de Cluny, en faveur des jeunes religieux de 
son ordre qui étudiaient en philosophie et en théologie. Son 
église, qui était d’une construction fort élégante, mais qui 
existe plus, servit longtemps d’atelier au peintre David. 

W.-A. DUCKETT. 

CLUPES ou CLUPÉES, famille de poissons de l’ordre 
des malacoptérygiens abdominaux, caractérisés par l’'ab- 
sence de la dorsale adipeuse, par une mâchoire supérieure 
formée, comme dans les truites, au milieu par des os inter- 
maxillaires sans pédicules, et sur les côtés par les maxil- 
laires. Leur corps est toujours recouvert d’écailles; presque 
tous ont une vessie natatoire et de nombreux cœcums. 
Parmi les groupes génériques nombreux que renferme cette 
famille, nous indiquerons comme le plus remarquable le 
genre Lareng (qui nous fournit le hareng proprement 
dit, la sardine, lanchois, l’alose), et les genres vas- 
très, lépisostée et bichir. L. LAURENT, 

CLUSIUM. Voyez Cmivst. 

CLYDE, l’un des fleuves les plus considérables du 
sud de l'Écosse, prend sa source dans les montagnes de 
Lanark, baigne les villes de Lanark, Hamilton, Glasgow, 
Renfrew et Dumbarton, et se jette, après un cours de 100 
kilomètres environ, par le large golfe de la Clyde, près du 
château de Dumbarton, dans la mer d'Irlande, La Clyde, 
navigable jusqu’à Glasgow pour des navires d’un assez fort 
tonnage , forme dans les montagnes plusieurs chutes d’eau 
célèbres; on cite, entre autres, la cataracte de Corrahouse, 
qui a vingt-huit mètres de hauteur, et celle de S/onebyres, 
qui en a près de vingt-sept. Elle donne son nom au golfe de 
la Clyde et au canal de Ja Clyde ou de Glasgow, qui éta- 
blit une communication entre elle et le Fortb. Le pays 
qu’elle arrose est l’un des plus romantiques, des plus fer- 
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tiles et des plus peuplés de cette contrée. Un peu au-dessus 
de Glasgow on trouve les grandes forges ct usines à fer de 
la Clyde, les plus considérables qu'il y ait en Écosse. 

CLYSMIENS (Terrains ). Alexandre Brongniart donne 
ce nom, dérivé du grec x6%w, je lave à grande eau, aux 
terrains formant l’étage tout à fait supérieur de la période 
saturnienne, c’est-à-dire antérieure à la dernière grande ré- 
volution du globe. Ce sont les terrains diluviens, de trans- 
port, d'alluvion, d’atterrissement , de divers autres géo- 
logues, produits d'inondation , portant l'empreinte évidente 
d’un délaissement des eaux, mais plutôt par transport vio- 
lent que par dépôt tranquille. Leurs parties sont quelquefois 
volumineuses ; leurs roches, le plus souvent formées par 
voie d’agrégation , rarement homogènes, même à l'œil nu, 
et presque toujours de texture grossière. Cependant leurs 
éléments divers se trouvent assez souvent liés par un ciment 
provenant de dissolution chimique, par exemple, dans les 
poudingues, les brèches osseuses, ou bien elles résul- 
tent entièrement de ce mode de formation, comme dans les 
travertins et les calcaires concrétionnés anciens. Tantôt c’est 
dans leur position que se trouvent leurs caractères propres : 
ainsi les terrains clysmiens se présentent soit à des éléva- 
tions soit à des distances où aucun cours d’eau mu par les 
forces actuelles les plus violentes ne pourrait arriver ; tantôt 
c’est par le volume et la nature des débris et des masses qui 
les composent, comme dans le phénomène si curieux des 
blocs erratiques; tantôt, enfin, c’est par les caractères 
des restes organiques qu'ils renferment, que ces terrains se 
distinguent de ceux de la période jovienne ou plus ré- 
cente, ayant à peu prèsla même structure. 

Notre savant géologue divise les terrains clysmiens en 
plusieurs groupes, auxquels il done les noms de clas- 
tiques, plusiaques, limoncuz, et détriliques. 

E, Le GuiLLou. 

CLYSOIR. Ce mot a la même racine grecque que la 
mot clystère : celui-ci veut dire laver, l’autre lavoir. Cet 
instrument à donner un bain intérieur (hygiène empruntée 
par les prêtres égyptiens à l'oiseau symbolique qui faisait 
partie de leur mythologie, l’ibis , et par les peuples mo- 
dernes à la cigogne), est un tuyau en caoutchouc, terminé 
d’un bout par le bec ordinaire desseringues, et de l’autre 
par un orifice évasé en coupe, destiné à recevoir l'onde ra- 
fraichissante et à la verser d’un point élevé, pour qu’elle 
agisse à la façon ordinaire des jets d’eau. Cet appareil a deux 
avantages sur les plus anciens : celui de laisser agir seul le 
malade et de ne pas exiger une grande force. 

CLYSO-POMPE, Cet instrument, qui remplace le 
clysoir et la seringue, se compose d’une pompe aspi- 
rante et foulante à laquelle est adapté un tuyau flexible et 
imperméable que termine une canule. Le grand avantage du 
clyso-pompe est de ne nécessiter aucun mouvement au ma- 
lade et d’être mis en usage avec la plus grande facilité. Il est 
plus propre à vaincre les obstacles que le clysoir, et il l’est 
autant que la seringue; il a sur cette dernière l’avantage de 
pouvoir introduire, sans avoir besoin d’être dérangé, uue 
quantité indéterminée de liquide. 

CLYSTERE ( de x0%ev, laver ). Voyez LAVEMENT. 

CLYTEMNESTRE, fille de Tyndare et de Léda, 
celui-là roi de Sparte et celle-ci fille de Thestius, roi de- 
Pleuron, fut la sœur d'Hélène, de Castor etPollux,et 
femme d'Agamemnon. Elle était toute jeune et dans la 
fleur de sa beauté quand ce roi des rois l’épousa, dit Ho- 
mère, passage qui a donné lieu à Eustathe de réfuter Eu- 
ripide, Pausanias et Diodore de Sicile, qui veulent que Cly- 
temnestre ait contracté un premier hymen avec Tantale, 
roi de Lydie, dont elle aurait eu un fils. Dans une des tra- 
gédies du premier, il est @it qu'Agamemnon, ayant tué le 
père et le fils, enleva Clytemnestre, qui, veuve par un 
crime, entra sous ces sanglants auspices, épouse et reine, 
dans le lit d’un fils d’Atrée. La Fable, qui dans ses voies 
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mystérieux , enveloppe l’histoire des temps héroïques, dit 
que cette princesse naquit d’un des œufs dont Léda, sa 
mère, accoucha, après avoir reçu Jupiter sous Ja forme d’un 
beau cygne. Cette merveille est postérieure à Homère, qui 
n’en fait nulle mention ; seulement, quand il place Hélène 
sur la tour d'où elle voit défiler sous ses yeux toute l’armée 
des Grecs, il dit que ses frères Castor et Pollux n'y étaient 
point : probablement ils étaient morts. Lorsqu'il partit pour 
le siége de Troie, Agamemnon confia son trône et sa jeune 
épouse à Égisthe. Quel choix! Egisthe était le fruit de 
l'inceste de Thyeste avec sa fille Pélopée, et l'ennemi né de 
la maison des Atrides. En vain le frère de Ménélas laissa- 
t-il auprès de la belle Clytemnestre un poëte, un chantre 
divin, pour nourrir dans son âme les pensées élevées, l’adul- 
tère y était déjà : éprise d'Égisthe, sa passion était publi- 
que; on dit même qu’elle vint jusqu'aux murs de Troieajouter 
aux soucis du chef de l’armée des Grecs. Les deux amants 
avaient préludé parle meurtre du poëte à celui d’Agamem- 
non. Une sentinelle apostée sur la côte par Égisthe, depuis 
un an guettait le retour du roi d’Argos; enfin elle le signala : 
deux talents d’or furent sa récompense. Clytemnestre , par 
ses feintes caresses, sut dissiper les soupçons si fondés de 
son époux, dont elle méditait l'assassinat. Selon Homère, 
ce fut au bas du golfe de Laconie, dans le palais d'Égisthe, 
au milieu d’un festin, que ce meurtre fut consommé. Les 
tragiques Grecs veulent que ce soit à Mycènes , dans le palais 
même d’Agamemnon. 

J1 paraît, d’après Eschyle, que l’horrible piége que lui 
tendit sa ferarne fut une tunique fermée par le haut, qu’elle 
lui présenta au sortir du bain. Pendant que ce prince, la 
tête engagée dans le vêtement, en cherchait l'issue, secondée 
d'Égisthe, elle Ie poignarda à coups redoublés, ce qui ins- 
pira cette sublime exclamation, que le tragique met dans la 
bouche d’Agamemnon. « Dieux! on me frappe encore! » Ce 
fut lan 1183 avant J.-C. que ce mémorable forfait fut commis. 
Après avoir immolé à sa rage jalouse Cassandre et les en- 
fants que cette malheureuse fille de P riam avait eus du vain- 
queur ; après avoir marié Électre, sa propre fille, à un 
homme obscur, de l'ambition duquel elle n’eût rien à crain- 
dre, elle épousa Égisthe, et lui mit la couronne sur la tête. 
Oreste, qu’elle croyait mort, ne lui portait point ombrage; 
elle jouissait sans crainte du fruit de son crime, lorsque ce 
prince, qu'Électre avait fait cacher à la cour de Strophius, 
roide Phocide, revint à l’improviste, avec Pylade, son cou- 
sin et son ami, dans les murs d’Argos; tous deux embus- 
qués dans le temple d’Apollon, ils se jetèrent d’abord sur 
Égisthe, qu’ils percèrent au pied de l'autel. Clytemnestre, 
sur le corps sanglant d'Égisthe, dans les Coéphores d’Es- 
chyle, montre en vain à son fils le sein qui l’allaifa ; après 
un Court dialogue entre lui et sa mère , Orcste la frappe en 
disant : « Coupable d’un parricide, un parricide vous im- 
mole! » Elle avait vécu sept ans après le meurtre d’Aga- 
memnon, dont le tombeau se voyait encore à Argos du 
temps de Pausanias. Quant aux corps de l'assassin Égisthe 
et de l’adultère Clytemnestre, ils furent enterrés sans hon- 
neur, hors l'enceinte de la ville. 

Sophocle donne cing enfants à cette reine, tous cinq issus 
d’Agamemnon : Oreste et ses quatre sœurs, Jphigénie, 
Électre, Iphianasse et Chrysothémis. Cette criminelle et il- 
lustre alliée d’une des familles de la Grèce les plus fécondes 
en forfaits a épuisé tout le pathétique des poëtes tragiques, 
anciens et modernes. DENNE-Barox. 

. CLYTIE, une des Océanides selon les uns, une fille 
selon les autres d’Eurynome et d'Orchame, septième des- 
cendant de Bélus, roi de Babylone, fut aimée d’Apollon. 
Ce Dieu, épris des charmes de Leucothoe, sœur de Clytie, 
s’il faut en croire ces derniers, abandonna pour elle cette 
tendre amante, qui poussa la jalousie jusqu’à dévoiler au roi ces 
secrètes et nouvelles amours. Orchame fit enterrer Leucothoé 
foute vive. Clytie, s'étant attiré par celte action les dédains 
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de son amant, en fut inconsolable. « Couchée jour et nuit sur 
la terre, dit Ovide, sans vêtement, les cheveux épars, elle 
n’eut pendant neuf jours pour nourrifure que ses larmes et 
la rosée du ciel ; elle ne se leva pas durant tout ce temps-là ; 
seulement, elle tournait les yeux vers le soleil et l’accompa- 
gnait de ses regards pendant sa course. » Apollon en eut 
pitié : il la changea en cette belle fleur à la tige élancée, ap- 
pelée vulgairement fourne-sol ou soleil, et chez les bota- 
nistes kélianthe à grandes fleurs. DENNE-BARON. 

COACCUSE, celui qui avec un on plusieurs autres se 
trouve impliqué dans une même affaire criminelle. Cette 
expression s'applique spécialement à celui ou à ceux qui 
n’ont participé au fait incriminé que dans quelques-unes 
des circonstances qui en ont préparé, accompagné ou suivi 
la consommation. On appelle principal ou principaux accusés 
celui ou ceux sur lesquels l’accusation pèse de tout son poids, 
ou qui ont pris une part plus directe, plus active, au fait 
incriminé. La différence d'état ou de condition des coaccusés 
peut donner lieu à de graves questions de compétence, 
etmême de pénalité : ainsi, un coaccusé non militaire ne peut 
être jugé que par les tribunaux ordinaires, et s’il a des 
complices militaires, ceux-cisont traduits devant les mêmes 
juges, et non devant les conseils de guerre. Un coaccusé 
qui se trouve en état de vagabondage, ou déjà frappé d’une 
condamnation antérieure, est pour le fait qui a donné lieu 
à la seconde condamnation frappé d’une peine plus forte 
que celle infligée à des coaccusés qui ne sont pas dans le 
même cas d’exception. DurEy ( de l'Yonne). 

COADJUTEUR , en latin coadjutor, fait de coadju- 
vare , aider, suppléer quelqu'un, expression empruntée aux 
usages de l'empire romain. Symmaque cite les aides ou 
coadjuteurs que l’on donnait aux magistrats pour les sup- 
pléer dans l’exercice de Jeurs fonctions , dans les cas d’ab- 
sence ou d’infirmité : adjutores publici officii. Mais dans 
les langues modernes ce mot n’a plus qu'une acception 
spéciale, et s'applique exclusivement aux prélatures et 
aux abbayes. On a prétendu, mais sans succès, étendre Ja 
coadjutorerie aux canonicats, aux prébendes, aux cures, 
et même aux bénéfices simples appelés chapelles. Les coad- 
juteurs des archevèques et des évêques devaient être évé- 
ques eux-mêmes, puisqu'ils rempiissaient, à défaut du titu- 
laire, toutes les fonctions épiscopales. Ils étaient nommés 
évèques in partibus infidelium. Is n'avaient aucun droit 
aux revenus de l’archevêché ou de l'évêché dont ils étaient 
coadjuteurs, mais ils étaient largement indemnisés par des 
abbayes. Les papes leur donnaient des provisions qui leur 
assuraient la survivance du siége aprèsle décès du titulaire. 
Au roi seul appartenait le droit de les nommer. Ur coadju- 
teur était ordinairement neveu du titulaire. Ainsi les grandes 
dignités de l'Église devenaient de fait héréditaires. C'était 
une violation manifeste des maximes de l’Église consacrées 
par le concile de Trente, qui avait formellement interdit 
toute apparence d'hérédité dans la transmission des bénéfices. 
Mais ce concile en consacrant le principe avait établi des 
exceptions qui en rendaient l’application illusoire : il admet- 
tait des coadjuteurs dans les cas où les besoins des églises 
épiscopales ou des abbayes, ou toute autre cause d'utilité, 
les rendrait nécessaires ; et les papes, malgré les prohibitions 
ordonnées par le concordat et les maximes de l’Église galli- 
cane, n’en persistaient pas moins à instituer des coadjuteurs, 
même pour les simples canonicats, notamment dans les trois 
évêchés de Toul, Metz, Verdun, et en Bretagne. Cette pre- 
tention n’était pas désintéressée : le fisc pontifical ajoutait à 
ses revenus par ces collations extraordinaires. Le concordat 
de 1801 a maintenu pour les prélatures l'usage des coadju- 
teurs. 

Dans les communaulés religieuses, les coadjuteurs ct 
coadjutrices succédaient de plein droit aux abbés et ab- 
besses titulaires. Chez les jésuites et les jésuitesses on appefait 
coadjuteurs et coadjutrices les frères servants et les sœurs 

96. 


764 


converses. Dans la congrégation de Saint-Joseph, l'adminis- 
{ration était dirigée par une prieure, une intendante et une 
coadjutrice. 

COAGULATION, COAGULUM. La coagulation des 
liquides est dans beaucoup de cas un phénomène physique 
remarquable; elle peut être lente ou instantanée. 11 n’y au- 
rait rien de singulier dans l’épaississement ou même la soli- 
dification complète d’une liquide par l'effet du refroidisse- 
ment : tel est le phénomène de la glace. On conçoit égale- 
ment bien qu'un liquide dans lequel sont tenues en dissolution 
ou à l’état de suspension des substances de nature différente, 
venant à éprouver un mouvement intestin, soit par l’agita- 
tion mécanique ou la fermentation , permette aux molécules 
similaires de se rapprocher et de s’isoler de celles qui leur 
sont disserablables : c’est ainsi que le lait, par l'agitation dans 
Ja baratte, offre l'agrégation des parties butyreuses; c’est en- 
core ainsi que lorsqu'il s’aigrit, le serum se détache du ca- 
seum. Mais il est étrange que l'albumine de œuf, par 
exempte, que l'on considère comme une substance homo- 
gène, passe par l'application de la chaleur de l’état liquide 
à une grande solidité, et que ni le refroidissement subsé- 
quent ni aucun procédé qui n'opère pas la décomposition 
de l’albumine ne puissent lui rendre la liquidité et la solubi- 
lité dans l’eau qu'ila perdue. On peut inférer de ce phéno- 
mène que le mode d’union des principes de l’albumine a été 
totalement changé par l'application de la chaleur ; mais cette 
explicatiou est encore obscure et bien incertaine. Le coa- 
gulum est le produit de la coagulation.  PELOUZE père. 

COAR. l'oyez COKkE. 

COALITION ( de la préposilion cum, avec, et du 
verbe alescere, prendre force). Ce mot a plusieurs ac- 
ceptions. Suivant la première et la plus ancienne, il carac- 
térise l’acte de politique intérieure par lequel des hommes 
influents, appartenant à des partis différents et même op- 
posés, s'entendent pour chasser du pouvoir le parti domi- 
nant et se partager ses dépouilles. Cette tactique politique 
ne pouvait guère être d’abord mise en œuvre qu’en Angle- 
terre, où la constitution a placé le gouvernement dans les 
mains des majorités parlementaires : aussi l'expression em- 
ployée pour signaler cette manœuvre est-elle d’origine an- 
glaise. La plus célèbre des coalitions de ce genre est celle 
que formèrent Fox et ses amis avec lord North et ses 
partisans pour renverser le ministère dont Pitt faisait pour 
la première fois partie. Fox avait lui-même antérieurement 
précipité la chute de lord North. Lorsque ces ligues se con- 
certent entre des partis professant des principes contraires, 
comme en Angleterre entre des whigs et des tories, l’opi- 
nion publique, se croyant autorisée à supposer le sacrifice 
de ce qu’il y a de plus sacré, la conviction, ne les accueille 
qu'avec défaveur et n’aftache aucune confiance à leurs ré- 
sultats : on ne croit point à la durée d’une union entre élé- 
ments hétérogènes. Un ministère de coalition est regardé 
comme un ninislère de transilion, et l'expérience a tou- 
jours confirmé cet augure. 3! faut, du reste, recourir à ce 
moyen, dans les gouvernements constitutionnels, lorsque au- 
eune fraction parlementaire n’est assez considérable pour 
constituer une majorité suilisante. C’est ainsi qu'après la 
chute du ministère Derby, lord Aberdeen fut obligé de s'unir 
à lord Russell et à lord Palmerston pour former le ministère 
qui gouverne aujourd’hui la Grande-Bretagne. Souvent aussi, 
de pareilles alliances n’ont lieu que pour la satisfaction de 
quelques vanités ou de certains amours-propres froissés. 
Les suites de semblables unions sont évidemment illusoires 
et frustratoires pour le pays, qui, pour nous servir d'une ex- 
pression triviale, mais vraie, paye toujours les violons, Aussi 
M. Guizot avait-il grandement raison de s’écrier en 1930 : 
« Les ministres de coalition ne sont pas des ministres de 
gouvernement : il faut, avaul tout, dans un conseil qui 
veul agir, de l’homogénéte : c'est à ce prix seulement qu’un 
gouvernement peut s’affermir ct durer. » 
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La grande coalition parlementaire de 1838 et 1839 offrit 
le spectacle à la fois le plus singulier et Le plus triste pour les 
partisans du régime constitutionnel. Le ministère Molé, 
dit du 15 avril, tenait depuis une année à cette époque 
les rênes de l’État; ses actes les plus remarquables avaient 
été l’évacuation d’Ancône, le refus d'intervention en Espagne, 
une grande pusillanimité dans les relations extérieures à 
propos des affaires de Belgique et de Suisse, et enfin l’am- 
nistie pour les délits politiques, palliatif restreint et insuffi- 
sant, à l’aide duquel le cabinet cherchait à atténuer ses fautes 
et à conquérir la popularité qui lui manquait. Ce ministère 
avait laissé en dehors de l’action gouvernementale des 
homines influents qui aspiraient à reprendre le pouvoir, et 
qu'il pouvait dès lors considérer comme ses ennemis poli- 
tiques : aussi la session de 1837 et 1838 n’avait-elle été, pour 
ainsi dire, qu’une lutte incessante et passionnée, où les in- 
férêts du pays avaient disparu souvent devant les intérêts 
des partis et des ambitions personnelles. Ce fut en 1838 que 
la coalition se révéla pour la première fois, notamment lors 
de la discussion des fonds secrets, les 12 et 13 mars; mais 
son hostilité était encore timide et peu agressive. M. Jau- 
bert seul refusa d'abord formellement son concours au ca- 
binet. M. Guizot se borna à signaler la gravité de la situa- 
tion à une administration qui, disait-il, manquait d'unité et 
d'énergie, et se comportait de façon à éloigner la France des 
principes épurés de 1789 et de 1830. M. Passy lui reprocha 
son isolement et sa faiblesse. Cependant il fallait un dra- 
peau aux minorités de diverses nuances qui ne visaient 
qu’au renversement du cabinet. Elles se rallièrent toutes au 
prétendu axiome constitutionnel : Le roi règne et ne gou- 
verne pas, qu'elles reprochaient au ministère de ne pas 
maintenir. Le but patent de la coalition, M. Guizot compris, 
était donc de faire triompher la prérogative des chambres, 
affaiblie et menacée par les envahissements de la prérogative 
de ia couronne. La gauche intelligente comparait la situation 
à une lutte que les partis ennemis du progrès se livraient 
dans la boue, et elle ne se mélait à eux que dans l’espoir de 
les faire tous glisser sur cet immonde champ de bataille. 
Quant au pays, il assistait avec dégoût à ce pugilat, où chaque 
Coup porté se résumait en ces termes si peu dignes : Ofe-toi 
de là, que je m'y mette! 

Ce fut en janvier 1839, lors de la discussion de l'adresse, 
que commença la grande bataille. La commission nommée, 
prise dans le sein de la coalition, était hostile au ministère ; 
le projet de rédaction présenté par elle impliquait un bläme 
virtuel des principaux actes du pouvoir. Les coalisés procla- 
maïent hautement l'administration insuffisante; un des cham- 
pions du ministère, M. Liadières, leur répondit en qua- 
lifiant leur adresse de « respectueusement violente et 
académiquement révolutionnaire ». La mêlée s’engagea 
bientôt, et devint générale. M. Guizot cria à M. Molé : « L’a- 
narchie est entrée avec vous dans cette chambre, elle n’en 
sortira qu'avec vous. » « L’anarchie! Jui répondit M. Molé, 
elle est dans la confusion des hommes et des drapeaux les 
plus opposés. » M. Thiers qualifiait dédaigneusement les 
sorties du président du conseil « de diatribes aussi vulgaires 
par la pensée que par l’expression ». Derrière ces deux 
chefs intéressés de la coalition, se groupaient MM. Passy, 
Billault, Duvergier de Hauranne, Odilon Barrot, 
Jouffroy, Duchätel, Berryer. Les coups étaient rudes, 
l'attaque hardie, précipitée, ét M. Mole, forcé de faire face 
à tant d'adversaires à la fois, succombait à la tâche. Un 
premier vote, provuqué par un ameudement de M. Amühau, 
qui substituait au bläme de la commission une approbation 
de la conduite (lu cabinet, fit pencher la balance en faveur 
de M. Mole : 216 volants sanctionnerent sa politique; mais 
il eut contre lut une imposante minonté de 209 suffrages. 
La coalition redoubla donc d’eflorts : un succès aussi in- 
certain pour le ministère était déjà pour elle une véritable 
victoire; Chüque paragraphe de l'adresse devint un nouveau 
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champ de bataille, où la coalition succomba, mais toujours 
à une minorité aussi faible. Un amendement de M. Lanyer, 
favorable au ministère, ne fut adopté qu’à la majorité ab- 
solue, plus une voix; enfin l’adresse, amendée dans le sens 
du cabinet, réunit 222 approbateurs contre 213 improbateurs. 
M. de Lamartine avait prêté son appui à M. Molé, « ne 
voulant pas, disait-il, voir la royauté reléguée comme une 
simple abstraction ». Seul de l'opposition de gauche, 
M. Pagès de l’Ariége s'était séparé de la coalition, moins 
par sympathie pour le cabinet que par dégoût pour toutes 
ces ambitions aussi contre-révolutionnaires que lui, qui gra- 
vitaient autour de son lit de mort. 

La coalition était vaincue par le fait, mais elle entraînait 
le ministère Molé dans sa chute et l’écrasait à jamais sous 
son poids. Le président du conseil et ses collègues offrirent 
leur démission, elle ne fut pas acceptée; ils eurent alors 
recours à une dernière chance de salut, la dissolution des 
chambres. Les choix des électeurs furent favorables à la 
coalition, et quatre jours avant l'ouverture de la session 
nouvelle, le 31 mars, le cabinet Molé fut remplacé par un 
cabinet intérimaire, dont firent partie MM. Girod de l’Ain, 
de Montebello, Gasparin, Cubières, Tupinier, Gauthier, Pa- 
rent. La crise ministérielle continua ; car la coalition était 
aussi impuissante à enfanter qu’elle avait été puissante à dé- 
truire; il fallut que l'insurrection du 12 mai fit siffler ses 
balles pour mettre un terme à cette situation inouie dans 
les fastes constitutionnels. 

MM. Soult, président du conseil, Teste, Schneider, 
Duperré,Duchätel,Cunin-Gridaine, Dufaure, Passy et 
Villemain, constituèrent le cabinet du 12 mai, nommé 
par quelques-uns ministère de la coalition. Cette admi- 
nistration, vivant au jour le jour comme ses devancières, 
succomba sous le coup du rejet de la loi de dotation du 
duc de Nemours, et alors eut lieu un nouvel avénement au 
pouvoir de M. Thiers. Napoléon GaLLois. 

C’est en détournant le mot coalition de son sens pri- 
mitif, qu’on l’a appliqué aux actes de la politique extérieure : 
c’est ainsi qu’il a été employé pour désigner les ligues sncces- 
sives formées par les puissances européennes contre la Révo- 
lution et contre l'Empire français. On a assimilé aux coalitions 
parlementaires de la Grande-Bretagne ces grandes confédé- 
rations entre des États divisés par d’autres intérêts, mais 
réunis momentanément par le péril commun dont ils se 
croyaient menacés et par une haine commune contre un 
principe dont ils redoutaient l'hostilité. Cette aversion était 
motivée : la liberté, jusque dans sa modération, est en effet 
hostile au despotisme et au privilége. Elle les répudie et les 
repousse de toute sa force morale, lors même qu’elle ne les 
attaque pas. L’enthousiasme qui affranchit la France en 1789 
devait donc soulever les passions des adversaires de la li- 
berté. Quand cet enthousiasme, corrompu par des ambi- 
tions furieuses, ou irrité et poussé à la violence par des 
provocations et des résistances injustes, dégénéra en un 
fanatisme féroce, les excès, tout en inspirant des frayeurs 
légitimes, envenimèrent les haines et appelèrent la répres- 
sion. 

Aussi l’inimitié de l'aristocratie anglaise, résumée dans 
William Pitt, et l'hostilité des États du continent, mani- 
festée par la convention de Piluitz, conclue le 27 août 
1791 entre l'Autriche et la Prusse, et à laquelle adhérèrent 
toutes les puissances de l’Europe, sauf la Suède, le Dane- 
mark, la Suisse et la Turquie, ne tardèrent-elles pas l’une 
à comprimer les sympathies généreuses de l'opposition par- 
lementaire dans la Grande-Bretagne, l’autre à faire briller le 
glaive destiné à venger la monarchie et l'aristocratie fran- 
çaises en reconstituant leur ancienne puissance. Tels furent 
le but et l'espoir avoués de la première coalilion. Le 
monde sait avec quelle énergie, trop souvent cruelle jusqu’à 
Vatrocité, contre les complots réels ou présumés de l'inté- 
rieur, ses efforts furent paralysés au dedans et repoussés au 
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dehors; comment, d’attaquée devenue agressive, la Révo- 
lution française, reportant la guerre à ses adversaires, 
arbora ses drapeaux victorieux sur les remparts de leurs 
villes, et comment, enfin, cette république, qu’ils awaient 
maudite et méprisée, leur imposa les premières conditions de 
paix, le 17 octobre 1797, à Campo-Formio. 

L'histoire a déjà célébré nos revers et nos triomphes, 
provoqués par les coalitions suivantes, et terminés par deux 
terribles désastres; déjà souvent elle a raconté les succès 
de la seconde coalition, ranimée en mars 1799 par l’achar- 
nement de l'Angleterre, entrel’Autriche, la Russie, la Turquie, 
Jes États-Barbaresques et les Deux-Siciles, après l'assassinat 
de nos plénipotentiaires à Rastadt, les victoires de Sou- 
varof, arrêtées par le génie de Masséna, vainqueur à son 
tour à Zurich , et rendues infructueuses par le génie, plus 
puissant encore, du vainqueur de Marengo; le triomphe de 
Hohenlinden décidant la paix ou plutôt des trèves à Lu- 
néville en 1801 et à Amiens en 1802, une froisième coa- 
Lition, bientôt reformée, par la haine persévérante du cabinet 
britannique, avec l'Autriche et la Russie, échouant à Ulm 
et à Austerlitz, aboutissant à la paix de Presbourg, 
signée le 26 décembre 1805, se ranimant en septembre 1806 
entre la Prusse, la Russie et l'Angleterre, pour se terminer à 
la paix de Tilsitt, signée les 7 et 9 juillet 1807; une cin- 
quième coalition, formée en avril 1809 entre l'Autriche et 
l'Angleterre, échouant en une seule campagne à la bataille 
de Wagram, qui amène la paix de Schœænbrun, signée 
le 14 octobre 1809; une sixième, conclue en 1813, après 
les désastres de Moscou, entre la Russie, la Prusse, l’Angle- 
terre, la Suède et l’Autriche, aboutissant à l’abdication de 
Napoléon à Fontainebleau, le 11 avril 1814, et à lares- 
tauration de la famille des Bourbons sur le trône de 
France ; une septième et dernière coalition, enfin, formée en 
1815, après le retour de Napoléon, sans la coopération cette 
fois de la Suède, coalition qui, malgré les traités funestes qui 
suivirent la seconde restauration, s’est perpétuée, en quelque 
sorte, à travers la Sainte Alliance jusqu’à nos jours, persistant 
plus que jamais dans son opiniätre haine contre la France. 

C’est par abus qu’on a fait dévier le mot coalition de sa 
sigaification primitive pour l'appliquer aux réclamations 
concertées des agents de l’industrie contre les prétentions des 
entrepreneurs; car des intérêts ou des opinions diverses et 
même opposées se coalisent contre un intérêt ou un parti 
qui les opprime ou dont elles veulent triompher ; quant aux 
intérêts identiques ou analogues , ils se concertent, ils for- 
ment des unions, des associations ou même des ligues, pour 
vaincre des refus et obtenir satisfaction. Telle est la posi- 
tion des ouvriers en présence des maîtres ou des capitalistes 
qui exploitent une industrie. La prétention de l’ouvrier à 
une part suftisante dans les bénéfices, à titre de salaire 
ou d’indemnité pour le sacrifice de son temps, de ses forces, 
de son intelligence, souvent même de sa santé et de sa vie, 
est de toutes les prétentions la plus légitime, puisqu'elle est 
fondée sur le plus sacré de tous les droits, celui d'exister 
en travaillant, et sur la première des propriétés, celle du 
travail, qui crée les propriétés de tout genre. Rien donc de 
plus naturel qu'un concert pacifique entre les agents d’une 
industrie pour obtenir justice de ceux qui l’exploitent, et 
la législation actuelle de l'Angleterre a reconnu l’iniquité des 
lois antérieures qui prohibaient ces unions entre les ou- 
vriers. Il n’y a délit, et la répression n’est juste, que quand 
des menaces ou des violences troublent la paix publique 
par la contrainte exercée sur les ouvriers et sur les maîtres. 

Mais pour qu'il y ait justice dans les réclamations des 
agents de l’industrie qui demandent un salaire ou une in- 
demnité plus élevée, il faut d’abord qu'il y ait bénéfice sur 
ses produits; car si la hausse du salaire n’offrait à l’entre- 
preneur que la chance de pertes constantes , il est évident 
qu’au dela du salaire accordé, et malgré son insuflisance, il 
n’y aurait rien à partager, Dans ce cas le concert entre 
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les ouvriers ne pourrait aboutir qu’à l’anéantissement d'une 
industrie improductive; mais ce cas aussi signalerait un 
désordre, causé le plus souvent par le vice des lois fiscales, 
et l'intérêt commun des maîtres et des ouvriers devrait les 
porter à se réunir pour en poursuivre la réformation. Une 
seconde condition de justice pour les réclamations des agents 
de l’industrie, c’est qu’elles n’excèdent point la mesure des 
droits et des besoins réels. Tant qu'il y a bénéfice, l’entre- 
preneur doit à ses agents la subsistance et l'entretien pour 
eux et leurs familles dans un état favorable à la santé, à la 
propreté, à l'exercice de leurs forces et à leur sécurité en 
cas d’inaction momentanée ou de maladie. L’excédant seul 
lui appartient, et quelque élevé qu’il puisse être, c’est le 
prix légitime de son.propre travail, de son intelligence et 
de l'emploi de ses capitaux : toute exigence de la part des 
ouvriers qui dépasserait leurs droits réels serait injuste. Tou- 
tefois, il ne saurait guère en résulter de préjudice pour les 
maîtres , toujours libres d’appeler des coopérateurs disposés 
à se contenter de conditions plus raisonnables. Mais dans 
le cas où le tort serait du côté des entrepreneurs, décidés 
à repousser des réclamations légitimes, le refus de travail, 
sans menaces ni violences, est l'arme dont le droit investit 
les ouvriers. Ce refus, comme celui de l'impôt, lorsque les 
lois sont violées, est le privilége des peuples libres : l’un et 
l’autre sont des moyens légilimes pour ramener les pouvoirs 
usurpateurs au respect du droit et des Jois (voyez GRÈVE). 
AUBERT DE VITRY. 

Dans l'intérêt de Ja liberté du commerce et de l’industrie, 
le législateur a porté des peines sévères contre les maîtres 
ou les ouvriers qui se coalisent les uns contre les autres 
pour réduire ou augmenter les salaires. Toute coalition des 
premiers contre les seconds, lorsqu'elle est suivie d’une ten- 
tative ou d’un commencement d'exécution, est punie d’un 
emprisoanement de six jours à un mois et d’une amende de 
200 francs à 3,000 francs. Toute coalition de la part des 
auvriers pour faire cesser en mème temps le travail , l’inter- 
dire dans un atelier, empêcher de s’y rendre avant ou après 
de certaines heures et en général pour suspendre, empêcher, 
enchérir les travaux , s’il y a eu tentative ou commencement 
d'exécution est punie d’un emprisonnement d’un mois au 
moins et de trois mois au plus. Les chefs ou moteurs sont 
punis d'un emprisonnement de deux à cinq ans. Sont punis 
des mêmes peines et d’après les mêmes distinctions les 
ouvriers qui ont prononcé des amendes, des défenses, des 
interdictions ou toutes proscriptions, sous le nom de dam- 
nations, et sous n'importe quelle autre qualification soit 
contre les directeurs d'ateliers et entrepreneurs d’ouvrages, 
soit les uns contre les autres. Dans tous les cas les chefs ou 
moteurs peuvent être mis après l'expiration de leur peine 
sous la surveillance de la haute police pendant deux ans au 
moins et cinq au plos (art. 414, 415 et 416 du Code Pénal). 

COASSEMENT. Ce nom, formé par onomatopée, a 
été d’abord donné par les Grecs au cri des grenouilles, dont 
Aristophane essaya de reproduire la discordance par ces 
syllabes inharmoniques fonenenenE 4aGE xo86. Il est ensuite 
passé dans le même sens dans la langue latine (coaxatio), 
et nous l’avons adopté avec la même signification en le fran- 
cisant, Le mécanisme du roassement diffère suivant les di- 
verses espèces de grenouilles. Les autres batraciens ne coas- 
sent point : les uns poussent des cris plus ou moins aigus 
ou rendent des sons fldtés on analogues à ceux des cymbales, 
les autres ne produisent qu’une sorte de grognement ou de 
gargouillement. C’est à l’aide d’une membrane mince qui se 
trouve de chaque côté sous l'oreille des mäles, et qui se 
gonfle d’air, que le coassement est produit. 

C’est principalement lors des temps de pluie et dans les 
jours chauds, le soir et le matin, que les grenouilles coas- 
sent; aussi sous ce bon régime féodal, lorsque tous les 
châteaux étaient entourés de fossés pleins d’eau, était-il 
en beruconp de lieux ordonné aux vilains de battre matin 
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et soir l’eau de ces fossés , afin d'empêcher les grenouilles 
de troubler le sommeil du seigneur. 

COATI, nom américain d’un genre de mammifères car- 
nassiers plantigrades, qui se rapprochent des ours par Jeur 
système dentaire. Le caractère le plus remarquable de l’or- 
ganisation de ces animaux est l'allongement et la mobilité de 
leur nez, qui dépasse d’environ trois centimètres l’arc des 
dents incisives. Cette espèce de boutoir, qui est mu par 
deux muscles plus forts à proportion que dans les cochons, 
n’est point le siége du sens du toucher, comme le groin de 
ces derniers animaux. Leurs pieds, qui sont à demi palmés, 
ont cinq doigts, dont les trois intermédiaires sont les plus 
longs et le pouce le vlus court; on a cru que leurs ongles 
allongés leur servaient à fouir. La pupille se resserre en une 
fente transversale quand leur œil est exposé au soleil. Leur 
corps est très-allongé eu égard à la brièveté des jambes. La 
longueur de la queue égale celle du corps. Dans l’état ordi- 
naire, elle est redressée en haut et droite. Leur tête est si 
prolongée qu’en retranchant le boutoir elle paraît encore aussi 
effilée que celle des renards. L’agitation continuelle de ce 
long nez, toujours fouillant et touchant à tout ce qui est à 
leur portée, donne au facies de ces animaux un caractère 
de turbulence. C’est avec le boutoir et non avec les pieds 
qu'ils-fouissent; ils ne creusent point de terriers. 

On connaît deux espèces de coati, le roux et le brun. 
Ces noms, tirés de la couleur de leur pelage, les distinguent, 
en outre du nombre des mamelles , qui est de cinq paires 
dans la première espèce , et de trois paires dans la seconde. 
Les coatis n’habitent que les forêts, où ils vivent en petites 
troupes, plus nombreuses dans l’espèce brune. On les appri- 
voise aisément. Leur cri dans la colère est un aboïement 
très-aigu; dans le contentement, ils font entendre un petit 
sifflement assez doux. Ils aiment les caresses, mais ne sont 
pas susceptibles d'affection. En buvant, ils lapent comme 
des chiens et retroussent leur nez pour ne pas le mouiller. 
Dans les deux espèces de coatis , il naît constamment plus 
de mâles que de femelles. Ce sont ces mäles surnuméraires 
qui rôdent seuls jusqu’à ce qu'ils en aient rencontré une. On 
leur donne dans le pays le nom de mondé ou mondi. 

Les coatis grimpent sur les arbres, y poursuivent les 
oiseaux, dont ils ravagent les nids. Ils en descendent la tête 
la première, ce qu'ils doivent à la faculté de retourner leurs 
pieds dederrière, dont ils accrochent les ongles à l’écorce. On 
croit que dans les forêts ils nichent sur les arbres. Si l’on y 
en surprend une troupe, dit Azara, et si l’on fait semblant 
d’abattre l'arbre, ils se laissent tous tomber comme des 
masses. Leur morsure est dangereuse, à cause de leurs 
canines, qui sont fortes et tranchantes. Jls se servent de 
leurs pieds pour déchirer et porter leurs aliments à la bou- 
che, et se couchent en rond comme les chiens, Toutes les 
variétés de coatis ont été observées à l’état vivant au Muséum 
d'Histoire Naturelle de Paris. L. LAURENT. 

COBAD. Voyez KuoBan. 

COBAIE. Voyez CoBaye. 

COBALT. On rencontre dans plusieurs parties du nord 
de l’Europe, et particulièrement en Saxe, un minerai qui 
renferme un métal particulier, dont quelques-unes des com- 
binaisons ont une très-grande importance pour les arts. Ce 
métal , qui a reçu le nom de cobalt, est uni en assez grande 
proportion avec de l’arsenic et diverses autres substances, 
que l'on doit également en séparer, en grande partie au 
moins, pour les divers usages auxquels il peut être employé. 
Lorsqu'il doit seulement servir à la préparation de lazur, 
on le bocarde, et, après l'avoir lavé, on le grille dans des 
fourneaux dont la cheminée est plusieurs fois coudée, et 
communique avec des chambres de condensation, de manière 
à recueillir la plus grande quantité possible d’arsenic : en 
élevant la température, le soufre se convertit en grande 
partie en acide sulfureux, qui se dégage au dehors (une pe- 
tite partie se sublime), l’arsenic en acide arsénicux, ou ar- 
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senic blanc, qui se condense sous forme de croûte sur les 
parois de la cheminée et que l’on en détache de temps à 
autre pour le verser dans le commerce. Quand le minerai ne 
renferme pas de nickel ou n’en offre que de très-faibles 
proportions, le résidu du grillage ne contient que de l’oxyde 
de cobalt et de fer; si le nickel existe en grande quantité 
dans la matière première, on grille moins, et dans l'opéra- 
tion suivante on obtient une matière fondue, le speiss, qui 
contient beaucoup de nickel, un peu de cobalt, de fer, de 
soufre et d’arsenic, et qui sert particulièrement à préparer 
lepackfond. 

La matière provenant du grillage est fondue avec du quartz 
en poudre et de la potasse pour donner le smalt , espèce de 
verre coloré : cette fonte s'opère dans des creusets ou pots 
analogues à ceux que l’on emploie dans les verreries; il se 
précipite au fond de chacun d’eux du speiss, quand la mire 
est riche en nickel, et au-dessus deux couches , l'inférieure 
de smalt, celle qui est au-dessus de jiel de verre, que l’on 
enlève d’abord; ensuite, on puise avec une cuiller le verre 
bleu, que l’onrcoule dans l’eau pour le briser. Le verre est 
alors bocardé à sec, et ensuite broyé sous des meules avec 
de l’eau, que l’on y ajoute par petites quantités, de manière à 
le réduire en une bouillie claire; on jette le tout dans les 
cuves où l’azur le plus gros se précipite le premier; après 
avoir décanté la liqueur, on recommence ainsi l'opération à 
plusieurs reprises, et on obtient par là des azurs de diverses 
qualités, que l’on dessèche, soit dans les étuves, soit à l’air; 
on broïie ensuite les masses dures, et on tamise la poudre 
avec des tamis convenables. 

A l’état de pureté, le cobalt n’est digne d'intérêt que sous 
le rapport scientifique; mais, outre les produits que nous 
avons déjà signalés, il en est encore un qui est fort employé 
dans la peinture, c’est le bleu de cobalt ou de Thénard, 
découvert par ce savant chimiste dans ses recherches pour 
trouver un succédané de l’outremer. On le prépare en dis- 
solvant dans de l'acide nitrique la mine de cobalt grillée, 
évaporant la liqueur à siccité pour chasser l'excès d’acide, 
et redissolvant la matière dans l'eau, la précipitant par du 
phosphate ou de l’arséniate de potasse : le phosphate et l’ar- 
séniate de cobalt, après avoir été bien lavés, sont mêlés, le 
premier avec un huitième, et le second avec un seizième 
d’alumine en gelée. La masse desséchée est ensuite chauffée 
au rouge : elle est alors d’un très-beau bleu, ets’emploie pour 
les couleurs à l'huile ; elle est d’une très-grande solidité. 

Les sels de cobalt en dissolution sont quelquefois employés 
comme encre de sympathie, quand ils sont purs et très- 
étendus d’eau : les caractères qu'ils ont servi à tracer sur le 
Papier ne sont point perceptibles, mais en chauffant le papier 
le sel se dessèche et donne une couleur bleue qui disparaît 
ensuite par l'humidité de l’air, ou en y insufflant l'baleine; si 
le cobalt contient un peu de fer, la couleur est verte. 

H. GAULTIER DE CLAuBry. 

Le cobalt est un corps simple métallique, presqueinodore, 
insipide, dur, fragile, à grain fin et serré, d’une couleur 
blanche nuancée de bleu, s’il est bien pur. Ordinairement il 
présente une couleur grise bleuâtre, parce qu’il retient quel- 
ques atomes de charbon. Sa pesanteur spécifique varie 
de 7,7 à 8,6 suivant sa pureté. Il jouit, comme le fer et le 
nickel, de la propriété magnétique, mais à un moindre degré; 
d'un autre côté, il la conserve iorsqu’elle lui a été commu- 
niquée. La forme géométrique de ses cristaux paraît être le 
cube, Il fond vers 130° du pyromètre de Wedgwood. Ce 
métal est cassant, peu ductile et peu malléable. L’air sec à 
la température ordinaire n’a aucune action sur le cobalt; 
l'air humide ternit sa surface : il se forme alors un Aydrate 
de peroxyde noir. Chauffé au rouge au contact de l'air, il 
en absorbe rapidement l’oxygène; sans action sur l'eau à 
froid, il la décompose à la chaleur rouge, Ce fut Brandt 
qui découvrit en 1732 le cobalt dans le minerai employé 
depuis 1540 pour colorer le verre. Il n’a pas encore été 
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trouvé pur à l’état natif. Il existe dans la nature en très- 
petite quantité à l’état d'oxyde, de sulfate et d’arséniate : 
les deux minerais dont on le tire communément sont con- 
aus sous les noms de cobalt arsénical et de cobalt gris. 
On le trouve à Tunaberg, en Suède; à Schneeberg, en Saxe; 
à Joachimsthal, en Bohème; à Riegelsdorf, dans la Hesse; 
à Allemont, en France; à Skutterne, en Norvège, etc. Le co- 
balt fait partie, à l'état d’alliage, de la plupart des fers méc- 
téoriques. 11 s’unit d’ailleurs à presque tous les corps sim- 
ples. Le sincate de cobalt ou vert de Rinmann s'obtient 
en précipitant par le carbonate de soude une dissolution 
d'une partie de sulfate de cobalt pour deux ou trois de sul- 
fate de zinc. 

COBAYE ou COBAIE (en latin anæma et cavia). On 
a donné ce nom à un genre de mammifères rongeurs, de la 
famille des caviens de Blainville (genre cabiai de M. F. 
Cuvier), lequel ne renferme que deux espèces, l’une ancien- 
nement connue, qui est l’aperea, petit animal que l’on 
trouve au Brésil, et que l’on considère comme le type sau- 
vage du cochon d’Inde; la seconde espèce, qui n’est 
connue que depuis peu, paraît différer très-légèrement de 
l'aperea : elle a reçu de M. 1sid. Gcoffroy, qui l’a décrite, 
le nom de cobaye austral. P. GERVAIS. 

COBBETT (Wicciaw), célèbre publiciste anglais, né 
en 1766, fils d’un petit propriétaire du comté de Surrey, 
abandonna la charrue en 1783, et entra comme scribe chez 
un homme de loi à Londres. Par suite de l'inquiétude natu- 
relle de son caractère, il ne tarda pas à se dégoûter de ce 
métier, et s’enrôla en 1784 comme tambour. Il consacra 
alors ses heures de loisir à la lecture, et plus particulière- 
ment à l'étude de la grammaire. En 1785 il dut suivre son 
régiment à la Nouvelle-Écosse, où il resta jusqu’en 1791, 
époque où, parvenu au grade de sergent, il obtint son congé. 
Il séjourna pendant peu de temps à Paris, et retourna dès 
1792 à Philadelphie, où il ne tarda point à s'établir libraire, 
et où il fit paraître, sous le titre de The Porcupine (Le 
Porc-épic), un journal dans lequel il défendait les inté- 
rêts anglais et attaquait ceux de Ja France, alors, en grande 
faveur aux États-Unis. Condamné à une forte amende pour 
fait de libelle, il revint en 1801 en Angleterre, où il publia 
The Works of Peter Porcupine (Œuvres de Pierre Porc- 
épic ; Londres, 12 vol., 1801]), choix d’articles insérés déjà 
par lui dans son journal. Un journal hebdomadaire, intitulé 
Weekly polilical Register, qu'il commença en 1803 et qu’il 
continua jusqu’à sa mort, offre un certain intérêt pour l’his- 
toire contemporaine, et excite la curiosité par sa spirituelle 
polémique. Ses lettres sur le traité de paix d'Amiens, dont 
Jean de Muller a dit que c'était ce qu’on avait écrit de plus 
élogvent depuis Démosthène, firent grande sensation. Il 
s_atenait le cabinet, et il n’y avait pas de banquet tory où 
l’on ne bût à sa santé. Il garda cette attitude jusqu'au mo- 
ment où, offensé d’une manière ou d’une autre par Pitt, il 
devint tout à coup l’un de ses adversaires les plus achar- 
nés, et à partir de 1805 il appartint au parti extrême des 
radicaux. 

Condamné en 1810 à deux ans de prison et à 1,000 liv. 
sterling d'amende à l’occasion d’un article dans lequel il 
provoquait à l'insurrection, il continua en prison la publi- 
cation de son journal, faisant de plus belle la guerre aux 
puissants du jour. Compromis dans une désagréable affaire 
de police, et par suite sous le coup d’une grande gène pécu- 
niaire, il partit de nouveau en 1817 pour l'Amérique, où il se 
fixa dans une contrée isolée. Une année après, il était déjà 
de retour en Angleterre. Jamais il ne fut naturalisé aux 
États-Unis, parce qu’il refusa de prêter serment d’obéissance 
à une puissance étrangère, ainsi que l’exigeait la loi. 11 figu- 
rait fréquemment dans les réunions populaires en Angle- 
terre, et y obtenait souvent de véritables succès. Plus tard it 
s’occupa beaucoup aussi d'agriculture, et s’efforça d’intro- 
duire la culture du maïs en Anglelcrre. Sa Grammaire 
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Anglaise, l'une des meilleures qui existent en cette langue 
et remarquable aussi par le choix des exemples, toujours 
pris de façon à farmer une violente satire contre la 
royauté, a eu de nombreuses édilions et a été traduite en di- 
serses langues étrangères, On lui est redevable aussi d’une 
Collection of state trials (Collection de Procès politiques 
[Londres, 1811] ) et d'une collection de Parliamentary De- 
bales (Discussions du Parlement {20 vol., Londres, 
1802-1811 ]). 

En 1824 il publia ses célèbres Lettres sur l'Histoire de 
la Réforme, pamphlet qui contribua puissamment à ré- 
pandre dans les classes populaires des sentiments de tolé- 
rance à l'égard du catholicisme. Mal pensé, mal écrit, cet 
ouvrage n’en est pas moins un chef-d'œuvre quand on le 
juge au point de vue politique, surtout quand on se rappelle 
les circonstances au milieu desquelles il parut. Si les catho- 
liques d’Angleterre ont enfin obtenu les droits politiques 
dont ils étaient privés depuis deux siècles, W. Cobbett 
a pu à bon droit réclamer une bonne part de cet acte de 
justice, provoqué, arraché peut-être, par Ja puissante ironie 
de son célèbre pamphlet. 

Les lectures publiques sur la politique qu'il fit en Angle- 
terre en 1829 et en Irlande en 1834 produisirent une très- 
vive sensalion, ct lui rapportèrent des sommes importantes. 
Lorsque Ja question de la réforme parlementaire 
vint à s’agiter, il réussit à se {aire élire membre de la 
chambre des communes par le bourg d’Oldham, grâce à l’in- 
fluence d’un grand manufacturier. Dans cette assemblée il 
se signala par le cynisme de son radicalisme, sans jamais y 
exercer aucune influence, 

On peut dire de Cobbett comme écrivain qu’il ne bril- 
Jait ni par l’abondance ni par l'originalité des idées; en re- 
vanche, il possédait un rare talent d'observation qui le ren- 
dait propre à saisir et à rendre admirablement certaines 
situations, certaines données. Dansses discours comme dans 
ses écrits, il se répétait quelquefois à en devenir fatigant ; et 
il arrivait souvent que sa vivacité dégénérait en grossièreté. 
Mais son style brillait par une extréme clarté, par une cer- 
taine vigueur particulière, par beaucoup de pureté et de 
simplicité, n’excluant point souvent une ingénieuse élégance 
d'expression. 1} mourut le 18 juin 1835, dans un domaine 
qu’il possédait dans le comté de Surrey. 

COBDEN (Ricnarp), le célèbre champion de la liberté 
commerciale ou, pour parler le langage de la coterie écono- 
miste, dulibre-échange, sans contredit l’un des hommes 
les plus remarquables denotre époque, est néen 1804 à Med- 
hurst dans le comté de Sussex. Son père appartenait à cette 
classe de petits propriétaires cultivant par eux-mêmes leur 
lapin de terre, qui aujourd’hui a presque complétement dis- 
paru en Angleterre par suite de la tendance de plus en plus 
prononcée de Ja propriété territoriale à se concentrer entre 
un petit nombre de mains. Le père de Cobden, lui aussi, fut 
victime de cette tendance; il perdit son patrimoine, et Jaissa 
une famille de neuf enfants dans un complet état d’indi- 
gence. C’est ainsi que dans son enfance le jeune Cobden 
fut réduit à garder les moutons aux environs du château de 
Goodwood, la princière résidence du duc de Richmond, 
devenu par la suite l’un des chefs du parti protectioniste. 
Toute l'instruction que recut l'enfant consista dans Ja lec- 
ture, l'écriture et l’arithmétique élémentaire; et ce fut 
plus tard seulement qu’a force d’efforts et de travail il par- 
vint à acquérir des connaissances plus étendues. Cependant, 
comme il annonçait beaucoup de vivacité d’esprit et de fer- 
meté de caractère, un sien oncle, qui avait acquis à Londres 
un peu d’aisance comme fabricant de cotonnades, l’appela 
auprès delui. Mais au bout de quelques années, les affaires 
de cet oncle ayant mal tourné, Richard Cobden se {rouva 
encore une fois complétement sens ressources. 

A celte époque c'était dans les environs de Londres que 
ee fabriquaient toutes les toiles de coton de première qua- 
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lité; tandis que les sortes inférieures, composant la grande 
masse de la production anglaise, se fabriquaient à bien plus 
bas prix à Manchester et aux environs. Le jeune Cobden 
eut alors l’idée de se rendre à Manchester, et, en profitant 
de l'expérience spéciale qu'il avait acquise à Londres, d'y 
fonder une manufacture de toiles fines de coton. Il est vrai- 
semblable que certaines personnes, ayant confiance dans 
son entente des affaires, dans sa loyauté et son énergie, lui 
avancèrent les premiers capitaux nécessaires à cet effet; 
suivant une autre version, il aurait débuté dans cette ville 
par y exercer l’emploi de commis voyageur pour le compte 
d’une maison de Manchester. Ce qu'il y a de certain, c’est 
qu'il réussit en peu de temps à créer une fabrique dont les 
produits équivalaient pour la couleur et le dessin aux co- 
tonnades fabriquées à Londres. Or la main d’œuvre étant 
de beaucoup meilleur marché à Manchester qu’à Londres 
les bénéfices réalisés par Cobden furent considérables ; aussi 
quand en 1835 il entra dans Ja politique, était-il compté 
parmi les premiers manufacturiers de cette ville. 

De fréquentes excursions en France, en Belgique et en 
Suisse, avaient élargi le cercle de ses idées ; et une brochure 
qu'il publia en 1835 contre le russophobe Urquhart lui 
fournit pour la première fois l'occasion de développer la 
théorie qui, sauf quelques modifications dans les détails, a 
constamment dirigé depuis tous ses actes. Cobden s'y pro- 
nonçait pour le système de la paix, tournant en ridicule les 
prétentions de la diplomatie, rejetant bien loin le vieux 
dogme de l'équilibre politique des puissances, et soutenant 
que la mission de l’Angleterre consiste à étendre ses rela- 
tions commerciales et son influence morale dans l'univers 
entier sans faire la guerre à personne. Cet écrit et un autre 
conçu dans le même esprit produisirent une vive sensation 
à Manchester, et donnèrent à l’auteur une certaine influence 
sur l'aristocratie industrielle du Lancashire. Cobden la mit 
à profit pour fonder J’Atkenœæum, institution destinée à l’é- 
ducation intellectuelle et morale des jeunes gens occupés 
dans les fabriques et les comptoirs de Manchester. L'inaugu- 
ration de cet établissement eut lieu au mois de décembre 
1835. Cobden y prononça un discours, C'était pour la pre- 
mière fois qu'il lui arrivait de parler en public. 

Manchester avait beau étre la première ville manufactu- 
rière de l’Angleterre, elle se trouvait encore alors sous la 
juridiction d’un seigneur féodal qui dirigeait administration 
municipale et déterminait la quotité des taxes locales sui- 
vant son bon plaisir. D'accord avec quelques amis parta- 
geant ses idées, Cobden entreprit d'affranchir la ville de 
cet humiliant servage, et réussit à faire substituer à l’autorité 
du Zord of the manor celle d’un conseil municipal, dont il 
fut appelé à faire partie comme alderman. A peu de 
temps de là, il fut élu président de la chambre de commerce 
de Manchester, et la considération qui s’attâchait à sa per- 
sonne s’en accrut chaque jour davantage. Dans l'intervalle, 
un voyage aux États-Unis lui avait permis d'étudier l’état 
de ce pays au point de vue économique et industriel. 31 
parcourut ensuite l'Égypte, la Turquie, la Grèce et en 1838 
l'Allemagne. L'aspect des châteaux féodaux dont les ruines 
s'élèvent encore sur les rives du Rhin et du Danube, et les 
souvenirs de la Ligue hanséatique, comme il l’a dit lui-même, 
lui inspirèrent la première idée d’une association ayant pour 
but de protéger-les intérêts des classes moyennes contre les 
prétentions insolentes de l'aristocratie; pensée qui amena la 
fondation de l’Anti-corn-law League. 

Les résultats des lois anglaises relatives aux céréales 
étaient depuis longtemps appréciés en Angleterre (voyez 
Corx-Laws). Bowring, Thompson et d’autres encore avaient 
appelé l’attention de leurs concitoyens sur celte importante 
question; et une petite association existait déjà depuis plu- 
sieurs années dans le but d'éclairer le public sur l’impor- 
tance de cette question, lorsqu'au mois d'octobre 1838 Cob- 
den revint d'Allemagne à Manchester. Peu de jours après s08 
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arrivée, la chambre de commerce se réunissait à l'effet de 
délibérer sur une pétition à adresser au gouvernement pour 
l'inviter à opérer certaines modifications dans la législation 
surdes céréales. Cobden prit la parole pour en réclamer la 
complète abolition, et, après une discussion des plus vives, 
son amendement obtint la majorité des voix. La pétition 
adressée au parlement le 13 décembre 1838 par la chambre 
du commerce de Manchester n’eut pas plus tôt été rendue 
publique, que des manifestations semblables eurent lieu sur 
tous les points du royaume; et au printemps de 1839 on vit 
arriver à Londres des délégués porteurs de pétitions revêtues 
de plus de deux millions de signatures. Elles ne rencon- 
trèrent cependant que peu de sympathies dans la chambre 
des communes; et une motion de Villiers, ayant pour but 
leur prise en considération, fut rejetée à une formidable ma- 
jorité. Les champions du libre échange ne perdirent pas 
pour cela courage. Ils se réunirent de nouveau le lendemain 
même ; et c’est à cette occasion que l'association, en raison 
d’un discours énergique de Cobden, fut baptisée de ce nom 
de league (ligue), devenu depuis si célèbre. 

Cobden se dévoua dès lors, avec toute l'énergie de son es- 
pritet avec l’infatigable constance dont seul il était capable, 
à l’organisation de cette association. Toutefois, ce ne fut 
qu’en l’année 1841 qu'il réussit à se faire élire membre de 
Ja chambre basse par la ville de Stockport. Il commença par 
y étudier son terrain et par se familiariser avec le méca- 
nisme des discussions parlementaires. Puis, au mois de fé- 
vrier 1843, une discussion ayant surgi au sujet de la dé- 
tresse des districts manufacturiers, Cobden prit la parole 
avec une vivacité extraordinaire, traçant le plus émouvant 
fableau des souffrances des classes populaires du nord de 
l'Angleterre, rendant le premier ininistre, comme principal 
défenseur de la législation sur les céréales, personnellement 
responsable de toutes les misères auxquelles le pays était en 
proie. Sir Robert Peel, qui se trouvait précisément ce jour- 
là dans une dispusition d’esprit très-irritable par suite de l’as- 
sassinat de son secrétaire Drummond, entra en fureur à 
cette apostrophe de l’orateur, et l’accusa de provoquer contre 
lui à l'assassinat. 11 en résulta dans la chambre le plus ef- 
froyahle tumaulte, de sorte que la voix de Cobden, qui cher- 
chait à sejustifier, se trouvant couverte par les cris dela ma- 
jorité, l’orateur dut quitter la séance. Ses ennemisle croyaient 
désormais perdu dans l’opinion; mais quand les détails de 
cette scène furent connus dans le pays, partout des meetings 
s’organisèrent pour exprimer l’indignation profonde qu’ins- 
pirait aux membres de la {eague la manière indigne dont on 
en usait à l’égard de son chef. Peel lui-même se convertit 
peu à peu aux idées de son adversaire; et quand la suppres- 
sion des droits d'entrée qu’on percevait sur les grains étran- 
gers eut été résolue, sur la proposition même de cet homme 
d'État, il eut la loyauté de déclarer dans sou discours, à ja- 
ais célèbre, du 26 juin 1846 que tout l'honneur d’avoir 
accompli cette bienfaisante réforme revenait uniquement à 
Cobden. 

La chute du sylème protecteur clôt une phase principale 
de la vie de Richard Cobden. Ses concitoyens reconnaissants 
réunirent par voie de souscription nationale une somme de 
80,000 liv. sterl. (2 millions de francs ) pour l’indemniser 
des pertes de temps et d’argent dont la défense de leurs 
intérêts avait été pour lui la cause. Après avoir refusé un 
siége dans le cabinet whig qui se forma alors, Cobden, pour 
se distraire de ses longues fatigues, entreprit un voyage sur 
le continent. J1 parcourut la France, l'Espagne et l'Italie, 
puis l’Allemagne, la Russie et la Suède. Partout il fut l’objet 
du plus cordial accueil; à Moscou on lui fit même une vé- 
ritable ovation. A Madrid il reçut la nouvelle que le West- 
Riding du Yorkshire l'avait élu à 38,000 voix pour son ré- 
présentant au parlement. Mandataire d’un district si riche et 
si populeux, la considération attachée à sa personne ne 
- pouvait qu'augmenter encore, et il continua à défendre cha- 
DICT. DE LA CONVERS. — T. V. 
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leurensement dans la chambre des communes toutes les 
améliorations, toutes les idées utiles ct généreuses. En 1549 
il contribua à faire supprimer l'acte de navigation; c’é- 
tait là d’ailleurs une conséquence naturelle de l'abolition de 
la législation sur les céréales, mais elle eut à triompher d'une 
résistance opiniâtre de la part des armateurs. A l’Anti-corn- 
law League avait succédé la Financial-reform Association, 
qui se confondit plus tard avec l'association pour la réforme 
électorale, et les efforts de Cobden eurent dès lors plus par- 
ticulièrement pour but d'opérer dans l'administration les 
économies les plus convenables et d’obtenir l'extension du 
droit de suffrage pour l'élection des membres du parlement. 

Cobden est en même temps un zélé protecteur des socié- 
tés pour l'établissement de la paix universelle; il prend une 
part active à leurs travaux et délibérations, et défend leurs 
doctrines avec toute la puissance de ses chaleureux discours. 
C’est ainsi qu’il assista aux différents congrès de la paix 
qui se tinrent à Paris en 1849, à Francfort en 1850. C'est 
aussi dans cet esprit qu'était conçue une motion qu’il pré- 
senta au parlement pour la création d’un tribunal arbitral 
international ; motion qui fut, il est vrai, repoussée en 1849 
par 176 voix contre 97, mais qui, renouvelée en 1851 par 
son auteur, provoqua de la part de lord Palmerston la dé- 
claration qu’il en approuvait complétement les principes et 
qu'il s’efforcerait autant que possible de les appliquer. Cob- 
den n’a cependant pas toujours élé d'accord avec la politique 
de ce ministre. Ainsi, dans les débats qui eurent lieu en 
juin 1850 au sujet de la Grèce, il fit de sa conduite dans cette 
affaire la critique la plus sévère. IL témoigna en outre 1: 
plus vif intérêt pour la cause hongroise, et chercha, mais 
inutilement, à empêcher le monde financier de s’intéresser 
à l'emprunt que le gouvernement russe contracta peu de 
temps après la catastrophe de Villagos. Quand Kossuth 
arriva en Angleterre, il lui fit l’accueil le plus empressé 
L’avénement de lord Derby au ministère le fit rentrer de 
nouveau en campagne et relever le drapeau de l'Anti-corn- 
laws League; et il eut la joie de voir son principe sortir 
triomphant de la lutte. 

Cobden est incontestablement la figure la plus remarquable 
d’entre tous les chefs du mouvement réformateur en Angle- 
terre; et en réfléchissant au discrédit profond dans lequel 
y sont tombés tous les vieux partis, à l’impuissance des 
whigs et à la dissolution complète des tories, on ne peut 
qu'être porté à penser qu'il a encore devant lui un bel ave- 
nir. 11 s’en faut, du reste, qu’il appartienne aux radicaux 
exagérés, et dans une conférence pour la réforme tenue à 
Manchester, le 3 décembre 1851, il s'est prononcé pour un 
programme qui repousse quant à présent l'adoption des plans 
de la fraction la plus avancée de son parti relativement à 
l'obtention du suffrage universel. 

COBLE ou COBÆA , genre de plantes dela famille des po- 
lémoniacées, dont on ne connaît que trois espèces. La plus 
commune est la cobée grimpante (cobæa scandens), plante 
à longuestiges, toujours croissantes, ets’élevant dans uneannée 
à dix mètres et quelquefois davantage, dont le feuillage se 
compose de feuilles nombreuses à trois folioles ovales et d’un 
beau vert, entremêlées de fleurs très-grandes et violettes. La 
cobée est une plante chérie des Parisiens, qui la meitent pai- 
tout, sur leurs croisées, sur les terrasses, etdans les jardins. 
Elle est originaire du Mexique. Vivace dans l’orangerie, elle 
se multiplie de graines, de boutures et de marcottes; mais 
comme elle fleurit et produit ses graines la première année, 
on en a fait une plante annuelle, qu’on sème sur couche ou 
en pleine terre dès que celle-ci est échauflée par la saison. 

C. TOLLARD ainé. 

COBENZL (Louis, comte ne), ministre des affaires 
étrangères d'Autriche, né à Bruxelles, le 21 novembre 1753, 
était fils du ministre Jean DE CoBEenzLz, mort en 1770, et 
qui a laissé les plus glorieux souvenirs dans les Pays-Las. 

| Entré en 1772 au service de l’empereur, Louis de Cohen: tu 


97 


770 


nommé, en 1774, plénipotentiaire à Copenhague, envoyé 
avec le même titre en 1777 à Berlin, puis en 1779 à Saint- 
Pétersbourg, où il resta jusqu’en 1797 et se concilia les bonnes 
grâces de l’impératrice Catherine, autant par son habileté 
dans les affaires que par le zèle qu’il apporta à la composi- 
tion de pièces nouvelles pour le théâtre particulier de cette 
souveraine, et à la représentation desquelles il prenait part 
personnellement. En octobre 1795 il conclut, au nom de 
l'empereur, un traité d'alliance avec l'Angleterre et Ja Rus- 
sie. En 1797 il fut. un des plénipotentiaires envoyés à Udine 
pour négocier avec Bonaparte, et le 17 octobre il signa la 
paix de Campo-Formio. Il assista ensuite au congrès de 
Rastadt, d’où il alla reprendre son poste à Pétersbourg. En 
1801 il conclut le traité de Lunéville, et fut alors nommé 
chancelier d’État et ministre des affaires étangères. En no- 
vembre 1805 il accompagna la cour à Olmütz, et après la 
conclusion de la paix de Presbourg il se démit de ses 
fonctiogs. 11 mourut à Vienne, le 22 février 1809. Cet homme 
d’Étatse montra constamment l'adversaire de la Révolution 
française, des idées et des institutions politiques qu'elle re- 
présentait. 

COBI ou GOBI. Voyez Kont. 

COBLENTZ. Cette ville, antrefois résidence de l’élec- 
teur de Trèves, puis, au temps de Napoléon , chef-lieu du 
département de Rhin-et-Moselle, aujourd'hui chef-lieu du 
cercle du même nom, est située dans une riche contrée, à 
l'endroit où la Moselle se décharge dans le Rhin, De là le 
nom de Confluentia qu’elle portait autrefois. On y passe le 
Rhin sur un pont de bateaux de 485 pas géométriques de 
longueur, appuyé sur 38 pontons conduisant à la petite ville 
de Thalehrenbreilstein, située en face, sur la rive droite 
du fleuve, et que domine l’imposante forteresse d'Ehren- 
breitstein assise sur un immense rocher. Coblentz du 
côté du Rhin et de la Moselle n’est point pourvue de for- 
tifications; mais à la base du triangle qu’elle forme au con- 
fluent de ces deux cours d’eau, du côté de la campagne, elle 
a une enceinte tenaillée, à cinq bastions et des ouvrages exté- 
rieurs répondant aux angles rentrants. Un second pont, 
long de 536 pas et construit en pierres, duquel on découvre 
les plus beaux points de vue, sert au passage de la Moselle. 
Coblentz est le siège d'un président supérieur, sous l’auto- 
rité duquel sont réunis depuis le mois d’avril 1822 les cinq 
gouvernements rhénans de Coblentz, de Cologne, de Trèves 
et d’Aix-Ja-Chapelle, du commandant en chef du huitième 
corps d'armée, d’un tribunal de première instance, d’un tri- 
bunal provincial (Landgericht), d’un tribunal de commerce, 
d’une direction des douanes rhénanes et d’un consistoire 
évangélique. 

La ville se divise en vieille ville et ville neuve, autrement 
appelée Clemenstadt, et est généralement bien bâtie, surtout 
la ville neuve. Les principaux édifices sont : l’ancien château 
électoral, dans Je style antique et orné de colonnes d’ordre 
ionique, qui au temps de l'occupation française avait été 
converti en caserne; l’ancien collége des jésuites ; l'hôtel de 
Metternich-Winnebourg, habité par le commandant de la 
place ; l'hôtel de la famille des comtes Leyen avec un beau 
jardin , résidence du général commandant en chef; l'hôtel 
de Boos-Waldeck, habité par le président supérieur. On 
voit en outre à Coblentz quatre églises catholiques, quatre 
églises évangéliques et un théâtre. La ville est redevable au 
dernier électeur de Trèves de la construction du bel aqueduc 
qui conduit dans tous les quartiers de l’eau de source d’une 
extrême pureté et provenant d’une montagne voisine du 
village de Metternich. Le chiffre de la population dépasse 
16,000 àmes et même 20,000 en y comprenant la garnison, 
Des fabriques d'objets en fer blanc laqué, de tabac, de meu- 
bles et de voitures, constituent, avec le commerce des vins 
de France et des vins de Ja Moselle, les principales res- 
sources des habitants. Depuis 1826 le grand hôpital civil est 
placé sous la direction de sœurs de la charité appelées à cet 
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effet de Nancy. Sur la route conduisant à Cologne on voit 
le monument élevé en 1795 à la mémoire du général 
Marceau. 

Pendant la Révolution française, Coblentz, comme on 
sait, servit longtemps d'asile et de lieu de réunion ar! 
nombreux émigrés, qui devaient former l'avant-garde des 
armées coalisées contre la France. La sotte jactance de cette 
noblesse accueillie par lélecteur de Trèves est devenue 
proverbiale, et le nom de Coblentz est resté attaché aux sou- 
venirs de l’'émigration. 

Le cercle de Coblentz, dépendant de la province prus- 
sienne du Bas-Rhin, contient 500,000 habitants répartis sar 
un territoire d'environ 55 myriamètres carrés. 

COBOURG (XKoburg), capitale du duché de Saxe- 
Cobourg-Gotha, et résidence du duc, alternativement 
avec Gotha, compte une population d'environ 10,000 âmes 
et est le centre d’une industrie et d’un commerce assez ac- 
tifs. La ville est mal bâtie, mais entourée de belles prome- 
nades qui la séparent de ses faubourgs. En fait d’édifices, on 
remarque l’église Saint-Maurice, le château ducal, dit £Aren- 
burg, hôtel du gouvernement, construit dans le styleitalien, 
le manége!', le théâtre et la prison. La ville possède un col- 
lége fondé en 1605 par le duc Casimir, d’où lui vient la de- 
nomination de Casimirianum, une école normale, quatre 
écoles urbaines, une bibliothèque publique de 26,000 volu- 
mes, une institution de sourds-muets et divers autres éta- 
blissements de bienfaisance. Aux environs on trouve le 
vieux château de Cobourg, transformé aujourd'hui en éta- 
blissement pour les aliénés et en maison de correction. 

COCAGNE, autrefois aussi Cocaigne, Caucagne ou 
Coucagne. Un pays de cocagne est une contrée imaginaire, 
dont les habitants vivent dans une heureuse abondance sans 
rien faire; c'est l'utopie, l'âge d’or du peuple, tant le 
besoin de rêver un ordre de choses meilleur se fait sentir 
aux hommes les plus vulgaires! Legrand, qui a fait représen- 
ter en 1718 une comédie intitulée Le Roi deCocagne, trace 
de ce pays une description qui, à la différence du ton et du 
style, rappelle celle de l’âge d’innocence dans les Géor- 
giques : 

LUCELLE. 
Et ce qu’on entend dire 
De ce charmant pays, est-ce une vérilé ? 
BOMBANCE. 
Oui, l'on le pent nommer un séjour enchanté, 
Et je doute qu’au monde il en soit un semblable. 
ZACORIN. 
Est-il vrai qu’on ÿ passe et jour et nuit à table, 
Qu'on SA marche en tout temps sans crainte des voleurs, 
Qu'on n'y souffre avocats, sergents ni procureurs, 
Que l'on n’ y plaide point, qu ’on n’y fait pointla guerre, 
Que sans y rien semer tout vient dessus la terre, 
Que le travail consiste à former des souhaits, 
Que l'on y rajeunit, et que de nouveaux traits... 
BOMBANCE. 
Il n’est rien de plus vrai; mais prêtez-moi l'oreille : 
Je vais vous raconter merveille sur merveille. 
Quand on veut s'habiller, on va dans les forêts , 
Où l’on trouve à choisir des vêtements tout prêts : 
Veut-on manger, les mets sont épars dans nos plaines, 
Les vins les plus exquis coulent de 08 fontaives , 
Les fruits naissent confits dans toutes les saisons, 
Les chevaax tout sellés entrent dans nos maisons. 
Le pigeonneau farci, l’allouette rôtie, 
Nous tombent ici-bas du ciel comme la pluie. 
Dés qu'on ouvre la bouche, un morceau succulent 


De là viennent ces mâts de Cocagne, accompagnement 
obligé de nos fêtes populaires, dégradante sportule jetée à 
l’indigence, et qui prouve combien peu de place le peuple 
occupe encore dans nos sociétés. 

Mais quelle est l'origine du mot Cocagne? Ménage du 
mot Cocagne renvoie à Coucagne, et il oublie ce renvoi! 
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Furetière et le Diclionnaire de Trévoux disent que dans le 
haut Languedoc on appelle cocagne un petit pain de pastel, 
et que comme le pastel est une herbe qui ne croît que dans 
des terres extrêmement fertiles, on à nommé ce pays-là 
un pays de cocagne, En Italie, dit Brossette, en commen- 
tant Boileau, sur la route de Rome à Lorette, il y a un 
canton que l’on nomme Cuccagna, dont la situation est très- 
agréable et le terroir très-fertile; mais surtout les denrées 
y sont excellentes et à bon marché. Ne serait-ce point le pays 
de Cocagne ? Bernard de La Monnoye , l’homme qui savait 
Je mieux et qui traitait le plus sérieusement les petites choses, 
était persuadé que cette façon de parler vient du fameux 
Théophile Folengo, surnommé Merlin Cocaie, qui tout 
au commencement de sa première macaronée, après avoir 
invoqué Togna, Pedrala, Mafelina et autres muses bur- 
lesques, décrit les montagnes où elles habitent comme un 
lieu où lon ne voit que sauces, potages, brouets, ra- 
goûts restaurants, fleuves de vin, ruisseaux de lait, etc. 
De Cocaio on aura donc fait cocagne. Cette façon de parler, 
observe La Monnoye, n’est pas ancienne dans notre langue : 
on ne la trouve ni dans Rabelais, ni dans Marot, ni même 
dans Régnier. Elle s’est établie un peu tard en France, parce 
que Merlin Cocaïe, dont le jargon n’est pas fort aisé à en- 
tendre, y a trouvé peu de lecteurs, etque la traduction qu'on 
en a faite en prose française n’a été imprimée qu’en 1606. 
Or Théophile Folengo ne naquit qu’en 1491, et M. H. Hof- 
mann a publié une petite pièce flamande antérieure in- 
UÜtulée : Dit is van dat edele lant van CockaENcEx. Ce 
n’est donc pas Merlin Cocaïe qui a donné naissance à cette 
expression, et il faut lui chercher une aufre source. Le sa- 
xant Huet croyait que cocagne dérivait de gogaille : pays 
de gogaille, et par corruption, pays de cocagne. Selon 
lui, gogaille vient de gogue, qui est une espèce de saupiquet 
ou de farce. Cette explication ne nous paraît pas préférable aux 
autres. Nous avouons pourtant, à notre honte, que nous 
n’en avons pas de meilleure à offrir. Cocagne est jusque ici un 
ferme sans ascendants. Roquefort prète au mot cocaigne 
la signification de contestation, querelle, différend, dispute. 
Cette définition n’a aucun rapport avec le sujet dont nous 
NOUS OCCUpOns. 

Le quatrième volume des Fabliaux et Contes, publiés 
par M. de Méon, en contient un intitulé : Cocaigne. L'au- 
teur, que nous supposons du treizième siècle, dit qu'ayant 
été demander une pénitence au pape, il fut envoyé dans un 
pays où plus on dort plus on gagne. Les murs des maisons 
y sont faits de barbeaux, de saumons et d’aloses; les che- 
vrons sont d’esturgeons , les couvertures de lard, les lattes 
de saucisses. II y coule une rivière, dont un côté est du vin 
rouge, le meilleur qu’on puisse trouver à Beaune, et l’autre, 
du vin blanc, le meilleur qui vienne à Auxerre, La Rochelle 
et Tonnerre; chacun peut en boire à volonté. Tout le 
conte, qui est du même genre, à peut-être servi d’ori- 
ginal au rimeur de la description flamande, et il n’est pas 
hors de vraisemblance qu’il a fourni à Rabelais l’idée 
du pays de Papimanie. De son côté, Legrand d’Aussy a 
donné ce fabliau en prose dans son recueil. Cet écrivain cite 
aussi une farce de l’année 1631 , intitulée Des Roulles-Bon- 
tems de La haute et basse Cocagne, et remarque que les 
Orientaux, dans leurs romans, ont une île merveilleuse dont 
le séjour est si délicieux qu’on ne veut plus en sortir une 
fois qu’on y est entré. Ils supposent, en outre, dans le paradis 
terrestre, au rapport de d’Herbelot, une fontaine et un arbre 
qu’ils appellent de vie, parce que selon eux les eaux de 
l'une et les fruits de l’autre donnent l'immortalité : et c’est 
ainsi, disent-ils, que le prophète Élie et le prophète Kedher 
entretiennent la leur , en attendant le jugement dernier. Ter- 
minons en rappelant la jolie chanson où Béranger raconte 
son Voyage au pays de Cocagne. DE REIFFENDERC. 


COCARDE. Ce mot, dérivé de coquardeau, s’est d'abord 
écrit coguarde. 11 a la même étymologie que coguart ou 


771 


quoquart , qui signifiait un merveilleux, un miïlifor, un 
homme faisant le coq. L'expression coguardeau 50 retrouve 
dans le Blazon des faulses Amours : on y lil : 


Sun (si un) coquardeau 

Tombe en leurs mains ( des coquettes), 
C'est un oiseau 

Pris au gluau, 


L'emploi que fait la langue anglaise du mot cockarde (co- 
carde), mot dans lequel est entièrement contenu le mot cock 
(coq), témoigne aussi en faveur de cette étymologie. La 
langue italienne n’a rien qui ressemble à notre mot cocarde. 
Elle emploie avec une signification pareille des mots tout 
différents, tels que nappa ou fioceo ; ce dernier répond à notre 
ancien mot floquet. Être in fiocchi, c’est étredansses atours. 
Court de Gébelin prétend qu’on a donné le nom de co- 
carde à une aigrette ou à un flocon de rubans imitant la crête 
du coq, mais cette supposition n’est pas absolument exacte. 
La coquarde était une des enjolivures dont s’attifait un co- 
quardeau; c'était Je nœud de ruban qui pendait du chapeau 
d’un Colin; c'était la jarretière de la mariée, que, dans les 
noces de campagne, on plaçait en bouffette à la boutonnière 
ou aux aiguillettes du pourpoint. 

Au temps de Charles IX, quand la cour organisa Jes 
égorgeurs de la Saint-Barthélemy, elle leur enjoignit de se 
reconnaître au moyen d’une « croix de papier attachée au 
chapeau. » Cette espèce d'ordre du jour, mentionnant les mots 
croix de papier, témoigne qu’à cette époque on n’avait en- 
core aucune idée de la cocarde actuelle. Au temps de la 
Fronde, vers 1650, on ne connaissait pas encore la cocarde ; 
les Mémoires de Chavagnac le prouvent; on y lit : a Ils 
s’avisèrent (les frondeurs) de porter sur leurs chapeaux de 
la paille pour signal de faction, etc. » Dulaure ajoute 
« qu’un abbé Fouquet, au Palais-Royal, fit un discours sur 
les avantages du retour du roi, et les engagea (les Parisiens) 
à placer un morceau de papier à leur chapeau, en opposition 
à la paille; chaque fois que la paille rencontrait le papier, 
ceux qui avaient ces signes se battaient avec fureur. » Cet 
usage de se distinguer par quelques productions des champs, 
par quelques branchages, est fort ancien. Certaines troupes 
ou bandes, qu’on a nommées jadis Jeuillards, foiliards, ou 
lances vertes, portaient un rameau à leur coiffure ou à Jeur 
lance. Plusieurs auteurs prétendent que la cocarde est en 
usage depuis Louis XIII : ils se trompent. Le mot est si peu 
ancien, que Furetière, mort en 1688, n'en fait pas mention. 
Cependant, Walter Scott, dans la Dame du Lac, donne 
à entendre que, vers la première moitié du seizième siècle, 
la cocarde ornait les toques des clans écossais ; mais l’expres- 
sion est plus pittoresque que technique, et l’on eût mieux 
fait de la traduire par floc ou floguct, qui étaientles expres- 
sions du temps. 

C’est seulement dans les dernières guerres du dix-sep- 
tième siècle, qu’à défaut d’habits d’uniforme, ou faute de 
vêtements assez reconnaissables, on se servit de cocardes 
pour se distinguer dans le combat : ainsi, dans la guerre de 
1688 les chapeaux de l’armée française furent reconnais- 
sables, un jour d’action, par des cocardes de papier, L'usage 
de la cocarde devint plus général dans la guerre de 1701, 
parmi les troupes françaises combattant au nord; dans 
l'armée opposée, Eugène et Marlborough donnèrent 
aux Allemands, aux Anglais, aux Hollandais, une poignée 
de paille ou de verdure pour cocarde ; ce dernier usage se 
retrouvait encore de nos jours dans Îes armées autrichiennes, 
sous le nom de signe de campagne, ou feldzeichen. On ne 
doit donc regarder la cocarde comme usitée que depuis la 
suppression assez générale de l’aiguillette et des nœuds d’é- 
paule, c’est-à-dire de 1700 à 1710. Son emploi se régularisa, 
dans la guerre de Ja succession, parmi les troupes combat- 
tant au midi; lales armées combinées de France et d'Espagne 
adoptèrent l’une et l’autre des cocardes blanches et rouges, 
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coume mélange des couleurs des deux armées et comme 
témoignage de la communauté des intérêts qui les unis- 
saient. L’électeur de Bavière, s’alliant à nous dans cette 
guerre, fit prendre à ses troupes des cocardes blanches et 
bleues ; le duc de Mantoue, se liant d'intérêt avec la France 
et avec l'Espagne, donna à son contingent la cocarde blan- 
che, rouge et jaune. 

Quels que soient Les noms qui aient été donnés à ces signes 
distinctifs, on peut aflirmer que le mot cocarde ne s'est 
francisé sous son acception actuelle que vers le temps de la 
régence et depuis l'adoption des chapeaux à trois cornes, 
parce qu’une cocarde en chamarra le bord de gauche; mais 
la coilear en était encore fort indéterminée; car dans la 
guerre de 1756, où nous combattions comme alliés de l’im- 
pératrice-reine, la cocarde française était blanche et verte. 
Les généraux avaient affecté aux commis au pain une co- 
carde blanche; les commis à la viande la portaient rouge; 
les maîtres-d’hôlel oa valets de chambre, exempts de livrée, 
jaune. La mode et le caprice, plutôt que la loi et la néces- 
sité, en maintinrent l'usage dans nos troupes ; et cet usage 
devint, vers le milieu du dix-huitième siècle, une insti- 
tution légale. Les gravures de l'ouvrage de Puységur et 
celles du règlement de 1735, etc., nous montrent sur le bord 
galonné des chapeaux de nos soldats une petite croix de 
ruban, du diamètre d’un pouce à peine : c'était leur cocarde, 
que soutenait une ganse. Le regiement de 1767 intervient 
en cette matière, jusque là abandonnée à l'arbitraire, et dis- 
pose que chaque soldat se fournira d’une cocarde de basin 
blanc. 

A mesure que l’uniforme se perfectionna, la cocarde 
de basin blanc devint la seule qu’il fût penis aux officiers 
français de porter sous les drapeaux. C’est ainsi que l’or- 
donne Je règlement d’habillement de 1779; cette disposition 
est fortifiée par l'ordonnance de 1782, qui prononce peine 
de prison contre tout individu non militaire prenant la co- 
carde. Hors du régiment, la couleur de la cocarde française 
était si peu fixée, que jusqu’en 1789 les jeunes officiers 
français qui se piquaient d'élégance et de bon ton ne por- 
taient au chapeau, quand ils étaient en semestre, en habit 
de ville, ou à la cour, que de grosses touffes ou rosaces de 
rubans de soie noire. Ces capricieuses modes étaient tout à 
fait inconnues dans l’armée qui donnait le ton à celles de 
l'Europe : la milice prussienne au temps de Frédéric If ne 
portait pas de cocarde. Avant 1789 jamais en France co- 
carde n’avait été attachée à un schako de hussard, à un cas- 
que, à un bonnet à poil, c'eùt été une hérésie en fait de 
tenue, une impardonnable faute contre la mode. Par une 
raison analogue, la milice autrichienne, qui ne connaissait 
pas les chapeaux , ne connaissait pas non plus les cocardes. 
Jusqu'à la guerre de la révolution la cocarde ne fut qu'un 
signe purement militaire : aussi, disait-on, dans les milices 
anglaise et française : {a wear a cackade au porter cacarde, 
comme synonyme de servir, étre au service. La cocarde 
cessa d’être purement militaire et les citoyens prirent le 
ruban tricolore le 13 juillet 1789, comme insigne politique. 
11 fut donné bientôt à l’armée. Ce signe rassemblait, soit 
par hasard, soit par combinaison, les couleurs qui de tout 
temps avaient été celles de nos rois, de l’armée, de la na- 
tion, de Ja ville de Paris; il associait deux couleurs que 
Henri IV avait portées ; il rappelait les trois conleurs que 
ee grand roi avait données au pavillon hollandais et celles 
qui avaient mené à la victoire l’armée de Charles VII et la 
marine de Louis XIV ; mais Ja cocarde de 1789 devait pälir 
un jour devant une coalition étrangère, et la cotarde b/an- 
cle reparaître dans l’armée française par une décision du 
13 avril 1514. On vit à cette épaque des individus zélés 
en attacher d'énormes à leur chapeau. Bientôt la mode 
intwduisit dans quelques corps des cocardes de métal blanc. 
Le ministère combattit d’abord par circulaires cette alté- 
ration des anciens usages ; mais la loi militaire, qui presque 
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toujours se plie anx modes qui s'énracinent, accueillit en 
1818 cette innovation; l'ordonnance du 25 novembre la 
consacra. Une circulaire de 1830 rétablit la cocarde {rico- 
lore, que notre armée n’a plus cessé de porter. G*! Banmix. 

Ajoutons à ce qui précède que chaque commune en 
France avait jadis ses couleurs, et chaque paroisse son 
drapeau. Les trois couleurs arborées en 1789 comme siyne 
révolutionnaire étaient elles-mêmes avant la révolution 
celles de France : on pouvait tellement les considérer 
comme celles du blason de la monarchie, qu'Henri EV, in- 
vité, comme on l’a dit, par les Provinces-Unies, dont il avait 
appuyé l'insurrection, à déterminer les couleurs de leur dra- 
peau, leur donna celles de France, blanc, bleu etrouge. Elles 
sont ainsi indiquées dans sa réponse à la nouvelle république. 
Mais ce n’est pas comme couleurs du blason monarchique de 
France qu’elles ont été adoptées en 1789 pour les drapeaux et 
pour la cocarde nationale. La cocarde prise comme premier 
signe de l'insurrection le 13 juillet 1789 était blanche et verte ; 
nn seul homme fit dès le lendemain proscrire ces couleurs : 
Camille Desmoulins, pérorant en plein air au Palais- 
Royal, fit observer que la couleur verte était celle d'un 
traître, du comte d'Artois : il proposa donc les couleurs de 
la ville de Paris, rose e£ bleu; dès lors les cocardes de la 
veille disparurent, La cocarde nationale fut bleue et rouge; 
la couleur blanche n’y fut ajoutée que le 17 juillet, lorsque 
le roi accepta la nouvelle cocarde à l'Hôtel de Ville. On a dit 
que le général La Fayette proposa cette troisième couleur 
en signe d’union du peuple et du roi. Le procès-verbal de 
celte fameuse séance de l'hôtel de ville n’en dit rien. Il ya 
plus : le même procès-verbal constate que La Fayette, occupé 
à maintenir l’ordre dans les quarante-huit bataillons de la 
milice bourgeoïse improvisée depuis deux jours, ne parut à 
l'Hôtel de Ville qu'à l'instant où le roi se disposait à en 
sortir pour retourner à Versailles. 

L'assemblée des électeurs, qui s'était spontanément 
chargée de l'administration municipale de Paris dès le pre- 
mier moment de l'insurrection, n'avait adopté la cocarde 
que comme signe distinctif des citoyens inscrits par leur 
district sur les registres de la milice bourgeoise. Le même 
arrêté (13 juillet 1789, art. 10 ) porte : « Comme il est né- 
cessaire que chaque membre qui compose cette milice pari- 
sienne porte une marque distinctive, les couleurs de la ville 
ont été adoptées par l'assemblée générale des électeurs. En 
conséquence, chacun portera la cocarde bleue et rouge. Tout 
homme qui sera trouvé avec cette cocarde sans avoir été 
enregistré dans lun des districts sera mis à la disposition 
du comité permanent; le grand état-major réglera les dis- 
tinctions ultérieures de tout genre. » Les officiers ne furent 
distingués provisoirement que par une petite écharpe blanche 
au bras. Les premières cocardes étaient composées, comme 
en 1830, de petits rubans, mais bien{ôt les jeunes gens en 
portèrent d'énormes, qu'on appelait choux; leurs nuances 
distinguaient les partis : aux cocardes des jeunes patriotes 
le rouge et le bleu dorninaient : à celles-des aristocrates, 
c'était le blanc; le rouge était à peine indiqué. Ces différences 
dans la symétrie et la dimension des couleurs de la cocarde 
devinrent la cause ou le prétexte de rixes fréquentes et graves, 
qu’on espéra prévenir en n’admettant qu'une forme unique 
et égale. Mais la jeunesse des deux partis, ne pouvant plus 
se distinguer par la cocarde, adopla un nouveau signe de 
reconnaissance dans l'empreinte des boutons et la couleur 
des gilets. On lisait sur certains boulons : Vivre Libre ou 
mourir ! sur d’autres : Vive Le roi! Quelques jeunes gens 
avaient des gilets rouges, d’autres des gilets blancs. 

Une loi du 21 septembre 1793, veille du premier anni- 
versaire de la fondation de [a république, imposa aux femmes 
l'obligation de porter la cocarde, sons peine d’être détenues 
huit jours pour la première fois, et d’être traitées comme 
suspectes, en cas de récidive. Cette prescription n'était que 
facultative trois ans après; le ministère de la police en 
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prescrivit de nouveau l'observation; mais cet ordre ne put 
faire revivre une loi tombée en désuétude; le port de la 
cocarde nationale n’était pas même rigoureusement exigé 
pour les citoyens : les aristocrates s’en abstenaient sans être 
remarqués. Afin de se reconnaitre entre eux, ils avaient 
adopté la cravatte verte, parure obligée des muscadins ou 
de la jeunesse dorée. La cocarde ne fut plus de rigueur sous 
le Directoire que pour les fonctionnaires, la garde nationale 
et l’armée. Les couleurs furent placées dans un nouvel ordre 
sous l'Empire : [e blanc passa du centre au bord exté- 
rieur. Mais elle reprit sa forme originaire et légale à Ja ré- 
volution de 1830. Une évolution en sens inverse fut tentée 
dans les premiers jours de la république de 1848 pour 
rompre complétement avec le signe distinctif de la monar- 
chie de Louis-Philippe ; mais cette innovation ne réussit pas, 
et Ja cocarde française actuelle est, au moins jusqu’à nouvel 
ordre, celle de 1789. Durex (de l’Yonne). 

COCCAIE (Menu), Merlinus Coquus, c’est-à-dire 
Merlin le Cuisinier, surnom burlesque du moine Théophile 
Folengo, irventeur de la poésie macaronique. 

COCCINELLE, genre d’insectes coléoptères de forme 
arrondie et presque hémisphérique dans un très-grand 
nombre d'espèces; la tête est petite, les antennes courtes , 
le corselet plus large que long et convexe, l’écusson très- 
petitet triangulaire, les élytres très-bombées, sous lesquelles 
les ailes sont repliées; les pattes sont courtes, et comme 
l'insecte les replie souvent sous son corps, il paraît alors 
privé de cet organe de mouvement. Cent quarante espèces 
de ce genre actuellement connues et décrites semblent in- 
diquer une grande variété de caractères spécifiques ; mais 
ces caractères sont pen saillants et ne constituent peut-être 
que des variétés et non des espèces. 

Les coccinelles ne sont pas grandes : elles n’ont que cinq 
à six millimètres au plus, et quelques espèces même deux 

! à trois seulement. Elles ne se font pas remarquer par la ma- 
gnificence des couleurs, et cependant elles plaisent aax 
yeux par leur forme, le brillant et le poli de leurs élytres, 
la promptitude de leurs mouvements, etc. Elles portent 
partout des noms vulgaires, qui attestent l'intérêt qu'elles 
inspirent, surtout aux enfants; dans notre langue, ce sont 
des béles à Dieu, des bêtes à la Vierge, des vaches à 
Dieu, etc. Comme leurs pattes sont très-courtes, elles mar- 
chent lentement, mais leur vol est assez rapide, et l’ou- 
verture des élytres et le déploiement des ailes sont exécutés 
avec une vitesse surprenante. 

Les coccinelles font la chasse aux pucerons, et subsis- 
tent aux dépens de ces insectes, si incommodes dans les 
jardins. 11 faut donc mettre la coccinelle au nombre des es- 
pêces qui méritent la protection de l’homme. L’insecte par- 
fait et ses larves vivent également de pucerons et en font une 
grande consommation, surtout les larves. L'insecte parfait 
résiste à la rigueur de nos hivers, et reparaît aux premiers 
beaux jours du printemps, ce qui a contribué sans doute à 
Ja sorte d’affection qu'il s’est conciliée. Cependant, on eût 

. Pu repousser ces petits animaux à cause de l’odeur désa- 
gréable d’une liqueur qu'ils répandent lorsqu'on les touche. 
Le printemps est pour eux la saison de f’accouplement ct 
le terme de leur existence : une génération nouvelle vient 
bientôt les remplacer. Les œufs sont déposés sur les plantes 
où les insectes ont vécu ; les larves qui en sortent sont or- 
ganisées pour faire la guerre aux pucerons ; elles les saisis- 
sent avec leurs pattes de devant et les portent à leur bou- 
che, où ils sont retenus par deux grands barbillons , dont 
la mâchoire inférieure est munie. Toute autre proie qui peut 
être saisie et enlacée est dévorée comme les pucerons , et, 
faute d'autre subsistance, ces larves s’attaquent les unes les 
autres, suivant l’usage de tous les insectes carnassiers. 

Lorsque le temps de la transformation de ces -Jarves est ar- 

rivé, leur corps allongé se raccourcit ; elles se collent contre 
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bout de deux ou {rois jours elles sont tout à fait débar- 
rassées de ce vêtement, qui ne convient plus à leur taille, 
Quoïque les nyraphes aient besoin de repos durant tout le 
temps de leur passage à l’état d’insecte parfait, celles des 
coccinelles peuvent exécuter quelques mouvements sur la 
feuille où elles sont attachées par la partie postérieure de 
leur corps; on les voit se dresser sur cette feuille et rester 
quelques instants dans cette position. Dès ce moment elles 
sont déjà revêtues de quelques-uns des signes qui font recon 
naître les espèces, et de quelques couleurs de l’insecte. Au 
bout de six jours la transformation est accomplie; mais 
ce temps est quelquefois plus long, et peut être presque 
double. Les élytres et fe dessous du corps de l’insecte ne se 
colorent qu’à l'air, à mesure que ces parties prennent de la 
consistance. 

Les caractères spécifiques des coccinelles sont déduits de 
la couleur des élytres et des autres parties du corps, du 
nombre, de la grandeur, de la couleur et de la disposition 
des points dont les élytres sont parsemés, etc. C’est prin- 
cipalement en Amérique que l’on trouve les plus grandes es- 
pèces. Ce genre est également répandu dans les deux con- 
tinents et dans les îles où les arbres peuvent végéter; il y 
a même des coccinelles au Groënland : tout le monde habi- 
table paraît convenir à ces petits animaux, pourvu qu'a 
l'exemple de l’homme ils trouvent des faibles à capturer et 
à dévorer. FERRY. 

COCCYX. On désigne sous ce nom, en anatomie, l'os 
qui termine en bas et en arrière la colonne vertébrale chéz 
l'homme et les animaux qui n’ont point de queue, tels que 
certains singes, les grenouilles après leur vie de têtards, etc. 
Chez l’homme cet os, ainsi nommé à cause de sa prétendue 
ressemblance avec le bec du coucou (en grec x64%1E), est 
symétrique, triangulaire, situé sur la ligne médiane au- 
dessous où en arrière du sacrum, avec lequel il contribue 
à faire partie du bassin. Sa base, tournée en haut et en 
arrière pendant la station verticale, est articulée avec ce 
dernier os, sur lequel il peut exécuter des mouvements, soit 
en avant, soit en arrière. Ces mouvements ont lieu pendant 
l'excrétion du bol fécal et l'accouchement; aussi a-t-on 
égard à la distance entre son sommet et le milieu de l’'arcade 
du pubis. Le coccyx donne attache à des muscles qui vont 
aux membres, à d’autres destinés à Je mouvoir, et aux Jiga- 
ments qui l'unissent au sacrum. Il est plus court, plus re- 
courbé en avant chez la femme que chez l’homme. Pendant 
le jeune âge , il est composé de quatre pièces réunies par des 
fibres ligamenteuses, qui se condensent et s’ossifient de 
bonne heure. Cet os est susceplible de fractures et de luxa- 
tions dans les chutes sur le siége et sous l'influence des 
efforts qui le dépriment trop fortement en arrière ou en 
avant, surtout chez les personnes âgées. 

Le coccyx doit être considéré comme un prolongement 
candal rudimentaire, ct chacune des pièces qui le compo- 
sent comme représentant les vertèbres caudales ou coc- 
cygiennes des animaux dont la queue est plus ou moins 
longue, L. LAURENT. 

COCHABAMBA , département de la république de 
Bolivie (Amérique du sud), d’une superficie de 1,430 my- 
riamètres carrés, possédant un sol excellent, sur lequel réus 
sissent toutes les plantes et toutes les céréales du sud de 
l’Europe, et surtout le coton et la canne à sucre. Le chiffre 
des habitants s'élève à environ 250,000; leur industrie 
principale consiste dans la fabrication de tissus de coton. 
Ce département est divisé en 8 provinces, Son chef-lieu, 
Cochabamba, bâti sur la rivière da même nom, dans une 
contrée fertile, produisant beaucoup de céréales, compte une 
population de 31,000 âmes. Il faut encore ciler, comme 
ville importante, Cropsa, avec 23,000 habitants, qui fabri- 
quent un peu de verroferie et beaucoup d’étoffes de coton. 

COCHE , mot dérivé du latin concha, coquille, suivart 


une feuille par le dernier annçau de leur enveloppe, et au ! Les uns; de l'italien cocchio on du hongrois Aofczi, chariot, 
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selon les autres. L'Espagnol dit coche, l'Allemand kutsche, 
et l'Anglais coach pour désigner voiture en général, mots qui 
ont une analogie parfaite, on le voit, et qui bien certainement 
viennent de la même source. L'Encyclopédie définit le coche 
une voiture publique qui transporte les particuliers et leurs 
effets de la capitale en différents endroits du royaume et 
de ces endroits dans la capitale : « 11 y a deux sortes de 
coches, dit-elle, les coches d’eau et les coches de terre. Les 
coches d’eau sont de grands bateaux distribués en diffé- 
rentes chambres, où se retirent les voyageurs, et en un 
grand magasin, où sont déposées les marchandises. Les co- 
ches de terre sont des vastes carrosses à un grand nombre 
de places; les voyageurs occupent ces places, les marchan- 
dises sont chargées sur le derrière. Le devant est occupé par 
un grand tissu d’osier, qu'on nomme le panier, où l'on met 
aussi des marchandises et où sont reçues à un prix mé- 
diocre les personnes qui ne trouvent plus de place dans le 
coche ou qui ne sont pas en état d’en prendre. L'institution 
de ces coches remonte au règne de Charles IX. Us étaient 
loués par des particuliers, mais bientôt il y eut un privilége 
exclusifet une inspection des coches, inspection que Henri {V 
remplaça par une surintendance; preuve qu’ils existaient 
déjà en grand nombre. Alors commença aussi la police de 
ces voitures relativement à Ja qualité des marchandises , à 
l'exactitude des départs, aux prix et à l’ordre des places, à 
Ja tenue des registres, à la sûreté des effets, aux devoirs des 
cochers. » Telle est l'origine des diligences et des mes- 
sageries. 

Outre ces coches publics, il y avait des coches particu- 
Liers, qu’on appelait aussi carrosses. Cette dernière déno- 
mination finit mème par leur rester exclusivement; il n’y 
eut plus que les transports en commun par eau et par terre, 
et bientôt les premiers seuls, qui conservèrent l'appellation 
de coches. 

Ce mot a donné naissance à un grand nombre de façons 
de parler proverbiales, qui disparaissent successivement à la 
suite de objet qui leur a donné naissance, Grâce à la fable de 
La Fontaine, la mouche du coche reste encore debout, pour 
signifier l’empressé, le nécessaire, s’attribuant le succès des 
choses auxquelles il contribue le moins. Manquer le co- 
che marque le désappointement d'un dessein avorté par 
Y'imprévoyance ou l'incapacité de celui qui l'avait conçu. 

Quant au mot coche, employé dans le sens d’incision, en- 
taille légère, faite dans du bois ou dans quelque autre corps 
solide pour y arrèter, y fixer, y marquer quelque chose, Mé- 
nage le fait dériver de l'italien cocca, qu'il dit venir du latin 
cavum (cave). On fait des coches à une taille (morceau 
de bois destiné à cet effet) pour marquer et pouvoir comp- 
ter la quantité de pain, de vin ou d’autres denrées prise à 
crédit chez un marchand. Les anciennes arbalêtes avaient 
sur_leur fût une coche ou entaillure qui servait à arrêter 
la corde quand on voulait bander arme; le bout penné 
de Ja flèche d’un arc a également une espèce de coche qui 
sert à l’affermir sur la corde lorsqu'on veut tirer, De là est 
venue l'expression de décocher une flèche ou un trait, qui 
s'emploie aussi au figuré quand on dit décocher un trait, 
une épigranvme, un bon mot, contre quelqu'un. 

COCHENILLE , genre d'insectes, de la famille des 
gallinsectes, analogues aux kermès, avec lesquels on les 
a d’abord confondus. D’après l'opinion la plus générale- 
ment reçue, la femelle est aptère et le mâle pourvu de deux 
ailes membraneuses assez longues. Dans les deux sexes, les 
antennes sont sétacées, mais celles du mâle sont plus lon- 
gues. La tète est terminée par une trompe. Six pattes, un 
carps de quatorze anneaux, et quatre filets bien courts au 
bout de l'abdomen , complètent les caractères génériques de 
ces insectes, dont on comptedix-neuf espèces , sur lesquelles 
deux fournissent une matière précieuse pour les arts. Toutes 
les autres ne sont connues que par les dommages qu’elles 
causent aux arPres, dont elles attaquent le feuillage , à des 


COCHE — COCHENILLE 


plantes cultivées, telles que les fraisiers, et à la plupart de 
celles qui sont renfermées dans les serres. L’une de ces der- 
nières espèces vit aux dépens de l’oranger, une autre atlaque 
Yolivier, une autre le figuier, etc. On livrerait avec moins de 
regret l’orme et le saule à celles qui se contentent du feuillage 
de ces arbres stériles. Quant à la cochenille du nopal (coceus 
cacti, Linné), on prend soin de la multiplier, de Jui offrir 
les aliments qu’elle préfère, jusqu’au moment où elle con- 
tient en plus grande quantité le précieux carmi n renfermé 
dans le corps des femelles avant la ponte. Celles qu'on ré- 
serve pour la propagation de l’espèce ne sont pas tont à fait 
dépourvues de matière colorante, mais ell: y a subi une 
altération qui en diminue le prix en même temps que la 
quantité; on ne peut en extraire qu’un carmin de seconde 
qualité. Cette cochenille est originaire du Mexique, d’où elle 
a été transportée non-seulement dans les autres parties de 
l'Amérique où le nopal peut être cultivé, mais jusqu'aux 
Indes orientales. Outre l'espèce qui se nourrit exclusive- 
ment sur cette plante, on en connaît une autre, que l’on 
nomme cochenille sauvage ou sylvestre (coccus sylves- 
tris), et qui est peut-être l’espèce primitive, dont Ja pre- 
mière ne serait qu’une variété. La cochenillesauvage ne donne 
qu'un carmin plus terne, et elle en fournit moins; il est 
donc très-essentiel de ne pas la confondre avec l'espèce cul- 
tivée, lorsque l’on veut introduire cetle culture dans un pays 
assez chaud pour que le nopal y croisse assez abondam- 
ment. Comme les formes extérieures ne présentent aucune 
différence assez apparente entre l’une et l’autre, il faut 
prendre les précautions nécessaires pour que l’on ne fasse 
pas un choix désavantageux. 

Les cochenilles multiplient beaucoup, et rapidement. 
Lorsque la saison est favorable , on peut faire jusqu’à trois 
récoltes par an, La beauté du carmin que l’on en tire dépend 
de la température à laquelle on soumet les insectes pour les 
faire mourir ; elle doit être la moins élevée de celles qui peu- 
vent opérer cet effet , car à mesure que la chaleur augmente, 
le rouge se rapproche de plus en plus du violet. 

Après la cochenille du nopal, celle qui fournit le plus de 
carmin, et qui est encore employée sous le nom de graine 
d’écarlate, ce qui indique assez son emploi, est la coche- 
nille dite de Pologne (coccus polonicus, Linné) , que l’on 
recueille dans ce pays sur les racines de quelques plantes, 
Elle n’est pas l’objet d'une culture mais d’une récolte dans 
les terrains non cultivés. On Ja trouve aussi en France, mais 
beaucoup plus rarement que dans les autres parties de l’Eu- 
rope où l'étendue des landes permet encore la multiplication 
des insectes, qui cherchent un soi non remué pour y subir 
leurs métamorphoses. 

On a beaucoup moins d'observations sur les mâles des 
cochenilles que sur les femelles. Celles-ci sont presque conli- 
nées au lieu de leur naissance, peu lestes dans leurs mou- 
vements, au lieu que les mäles ont un vol léger et rapide, 
et ne sont qu’en très-petit nombre, en comparaison de l’autre 
sexe. Au temps de l'union, ces mâles volent d’un arbre à un 
autre, et fécondent plusieurs centaines de femelles , bien 
différents à cet égard de la foule d’époux dont la seule fe- 
melle d’une ruche d’abeilles se trouve environnée. 

Les cocherilles, comme tous les autres gallinsectes, sont 
de très-petite taille : les plus gros individus vivants n’ex- 
cèdent pas le volume d’un petit pois , et dans l’état de des- 
siccation leur grosseur ordinaire est à peu près celle d’un 
grain de poivre. Mais leur prodigieuse multiplication les rend 
aussi redoutables que plusieurs autres genres, dont les dé- 
vasfations sont en quelque sorte compensées par le spectacle 
qu'ils mettent sous nos yeux, la diversité de leurs formes, 


l'éclat de leurs couleurs, l'air de vie qu’ils répandent autour 


de nous, au lieu que les plantes aftaquées par ces invi- 
sibles rongeurs se flêtrissent, et sont bientôt dépouillées de 
leur verdure. La cochenicle des serres (coccus adonidum), 
l'une des plus petites, est un fléau dont les amateurs de 
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plantes exotiques préservent difficilement les objets de leurs 
soins. 11 n’y a donc que deux espèces utiles, et tôt ou tard 
on n’en comptera plus qu’une seule, la cochenille du nopal, 
dont la récolte est plus abondante et plus facile , et le pro- 
duit beaucoup meilleur. FERay. 

Dès le milieu du siècle dernier, on avait fait en Europe 
quelques efforts pour y transporter la culture de la coche- 
nille. En 1787 Thierry de Ménonville importa à Saint-Do- 
mingue des cactus chargés d'insectes; mais la révolution 
d'Haïti ne permit pas de mettre à profit son dévouement. 


* Cependant, cette industrie commençait à se développer en 


Espagne. En 1806 M. Souceylier, chirurgien de la marine, 
apporta de Cadix des cochenilles vivantes, qu’il remit à 
M. Robert, professeur de botanique à Toulon. En 1827 on 
tenta, sans beaucoup de succès, cette naturalisation en Corse. 
La mème annéeelle fut introduite auxiles Canaries, et y réussit 
parfaitement. Le gouvernement espagnol, comprenant tout 
l'avenir de cette industrie, défendit sous peine de mort 
l'exportation des cochenilles. Cependant, en 1831 M. Si- 
monnet, pharmacien à Alger, réussit à importer quelques 
insectes du royaume de Valence en Algérie; mais, contrarié 
par le mauvais temps , il eut Ja douleur de voir ses essais 
infructueux. Deux ans après, M. le docteur Loze, chirur- 
gien de la marine, fut plus heureux ; il rapporta plusieurs 
potsde cactus, chargés chacun de 30 à 40 cochenilles pleines 
de vie, et s’empressa de faire des essais d'éducation, Dès 
la fin de 1834 il présentait à l’Académie des Sciences Jes 
échantillons de ses premières récoltes , qui furent déclarés 
de qualité excellente. Rappelé en 1836, M. Loze fut obligé 
de laisser ses cactus et ses cachenilles au jardin d'Hussein- 
Dey, où ils eurent beaucoup à souffrir, Peu de temps après, 
M. Hardy, directeur de la pépinière centrale, s’efforça 
d’en sauver les débris ; à peine put-il recueillir deux ou trois 
pieds de cactus portant encore quelques mères fécondées ; 
c’est avec ces faibles éléments que M. Hardy a relevé une 
culture qui présente aujourd'hui le plus bel avenir. 

Le climat et le sol de l'Algérie, excepté dans les régions 
montagneuses , conviennent parfaitement à la culture de la 
cochenille. Les échantillons de cochenille provenant de l’AI- 
gérie peuvent rivaliser sinon avec les premières qualités 
du Mexique , du moins avec les cochenilles les plus estimées 
des îles Canaries. 

On peut juger des progrès de cette culture par les données 
suivantes : En 1843 la culture de la cochenille, qui com- 
mencçait seulement à se répandre à Java, vivement encou- 
ragée par le gouvernement hollandais, s'élevait déjà à 
225,000 kilogrammes dans les établissements publics. Aux 
Canaries, la première récolte de 1831 fut de 32 hecto- 
grammes seulement ; l’année suivante elle était de 48 kilogram- 
mes ; en 1833 elles’élevait à 528 kilogrammes ; et en 1838 elle 
était de 7,520 kilogrammes. Enfin, en 1849, on en exportait 
l'énorme quantité de 320,000 kilogrammes, dont la majeure 
partie s’expédiait en France et en Angleterre. Cette indus- 
trie donne aux îles Canaries une importance qui s’accroît 
d’anuée en année, en même temps que la population et les 
revenus qu’elle fournit au trésor d’Espagne. La cochenille y 
est devenue le principal objet d'exportation. A l'heure qu’il 
est, tous les terrains impropres à la culture de Ja vigne ou de 
la pomme de terre y sont consacrés à celle de la cochenille 
et convertis en riches plantations de nopals. 

COCHER, nom de celui qui menait jadis un coche, 
un carrosse, et qui mène aujourd’hui toute voiture publi- 
que ou particulière servant à transporter, à rouler des créa- 
iures humaines, vivantes ou mortes, depuis les voitures 
d’apparat jusqu'aux omnibus, depuis le fiacre obscur jus- 
qu’au corbillard. 11 faut en excepter toutefois les diligences , 
les messageries et les chaises de poste qui ont des postillons. 
On appelait autrefois cocher du corps celui qui menait le car- 
rosse du roi, de la reine ou du dauphin. Un bon cocher n’est 
pas moins nécessaire qu'un bon cuisinier, et plus d'un grand 
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personnage a dû à l'adresse et à l’habileté du premier la 
conservation d’une vie que l’art du second avait maintes 
fois compromise, Nous ne disons pas cela pour Napoléon, 
dont la sobriété était passée en proverbe à sa cour. Il y a 
eu des cochers dans plus d’une noble famille , depuis Néron, 
dont Racine a dit dans Britannicus : 


Pour toute ambilion, pour vertu singulière, 
IL excelle à conduire un char dans la carrière, 


jusqu’à nos modernes Phaétons qui conduisent eux-mêmes 
leur léger équipage au bois de Boulogne, 


Tandis que leur jockey, se carrant auprès d'eux, 
Presse nonchalamment un coussin moelleux, 


COCHER (Astronomie). Le Cocher ou le Charretier 
est une des constellations boréales connues des anciens; le 
catalogue britannique la compose de 66 étoiles. Son nom en 
latin est Auriga, et en grec, Hwoyos (celui qui tient les 
rênes ); cet astérisme forme sur le firmament un grand 
pentagone irrégulier ; il se fait remarquer par une magnifique 
étoile de première grandenr appelée la C hèvre, que les 
mythologues disent être la chèvre qui allaita Jupiter; elle 
est toujours sur l’horizon de Paris. Tout près de cette belle 
étoile, il y en a trois petites disposées en un petit triangle : 
ce sont les Chevreaux; ils servent à la distinguer dans le 
ciel de toutes les autres primaires. Au temps d’Horace et de 
l'astronome Aratus, leur lever annonçait les tempêtes ; le 
poëte latin les appelle insana sidera Capellæ (les astres 
fougueux de la Chèvre ). 

Le passage du soleil à l’équinoxe du printemps, il y a 
quatre à cinq mille ans, époque où furent inventées les fa- 
bles, était alors annoncé par le lever héliaque de la Chèvre 
et du Cocher. C’est à cause de cela, dit Dupuis, que le nom 
de Phaéton fut aussi donné à cet astérisme, parce qu’alors 
en automne se couchaient presque simultanément la cons- 
tellation de l'Éridan et du Cocher, qui semblait disparaitre 
avec cette première, lorsque le lever héliaque du Scorpion 
avait lieu ; animal hideux, qui dans la fable épouvanta les 
coursiers du soleil et les fit se précipiter avec leur conduc- 
teur dans le fleuve. Le cocher est aussi nommé Ericthonius, 
d’un roi d’Athènes, l'inventeur du char à quadrige; Myr- 
tile, de l’écuyer d'Œnomaüs ; Absyrthe, du frère de Médée ; 
Bellérophon, Hippolyte, et enfin Arator, le labonreur, ou 
Horus, de celui qui enseigna l’agriculture aux Egyptiens. 

DENxE- Baron. 

COCHEREL (Bataille de). Dans la guerre de Ja 
France avec Charles le Mauvais, qui signala le commen- 
cement du règne de Charles V, Duguesclin fut chargé 
de tenir tête en Normandie à Jean de Graïilly, captal de 
Buch, qui commandait pour le roi de Navarre. Le 16 mai 
1364 il rencontra les Navarrais près de Cocherel, village à 
trois lieues d'Évreux. Pour leur enlever l'avantage du ter- 
rain, il fit sonner la retraite et déloger ses troupes avec une 
apparente précipitation, Le captal de Buch ne fut point la 
dupe de cet artifice; mais il ne put retenir l’impétuosité du 
capitaine anglais John Joël, qui, malgré ses exhortations et 
même ses ordres, s’élança dans la plaine en criant : « En 
avant, saint Georges! qui m'aime me suive. » Le captal 
ne voulut point l’abandopner; il le suivit dans la plaine au 
moment où les Français, qui s'étaient retournés, l’atta- 
quaiïent vigoureusement au cri de Notre-Dame Duguesclin ! 
Mais une autre ruse de guerre avait été préparée par Du- 
guesclin : trente cavaliers, les plus braves desa troupe, montés 
sur les trente meilleurs chevaux, avaient eu la commission 
de ne s'occuper que d’une seule chose, c'était d’enlever le 
captal de Buch. L’ayant reconnu qui combattait à pied an 
premier rang, une hache d'armes à la main, ils se jetèrent 
tons ensemble sur lui, l’enlevèrent entre leurs bras et re- 
partirent au grand galop. Les Navarrais ne se découragèrent 
point cependant et comballirent avec acharnement jusqu’au 
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moment où le capitaine Joël, ayant été blessé mortelle- 
went, le sire de Saux et le bâtard de Mareuil tués, ils se 
trouvèrent sans chefs : leur déroute alors fut complète ; bien 
peu s’échappérent du champ de bataille. A. SavAGNeR, 

COCHIN (Faumille ), ancienne famille de la bourgeoisie 
de Paris, célèbre au barreau et par ses fondations hospita- 
lières. 

COCHIN ( Her), avocat fameux, né à Paris, le 10 juin 
1687, mort le 24 février 1747, s’attacha, dès son début, à 
vingt-deux ans, au grand conseil du parlement, et se plaça 
de prime abord à la tête des avocats de son époque. On le 
regardait comme le modèle de J’éloquence du barreau fran- 
çais. Ce qui nous reste de lui ne semble pas justifier cette 
haute réputation, mais peut-être faut-il s'en prendre à ce 
qu’on n'a pas su recueillir ses improvisations, qui passaient 
à juste titre pour la partie saillante de son talent. C'était 
en outre un homme pieux et modeste. Ses œuvres ont été 
imprimées, en 1751, en 6 volumes in-8°, et publiées de 
nouveau, en 1821-1824, en 8 volumes in-8°, par un de ses 
descendants. 

COCHIN ( Denis-CLaupE), doyen des échevins de Paris, 
de Ja même famille que le précédent , mourut en août 1786, 
à quatre-vingt-buit ans. 11 aimait la botanique, et avait créé 
dans la banlieue de la capitale, à Châtillon, un très-beau 
jacdin , où il cultivait les plantes les plus rares, et que Jean- 
Jacques Rousseau visitait souvent. Le catalogue des ri- 
chesses d’horticulture de Denis-Claude Cochin a été publié 
en (771 ,in-80. 

COCHIN (Jacques-Denis) , fils du précédent, a laissé une 
mémoire durable dans le plus pauvre des arrondissements 
de Paris, le douzième, qui lui doit la creation d’un hôpital 
auquel la reconnaissance publique a attaché le nom de son 
digne fondateur. Né à Paris, en 1726, J.-D. Cochin entra 
dans les ordres, et fuf nommé, en 1756, à la cure de Saint- 
Jacques-du-Hant-Pas. Peu d'ecclésiastiques déployèrent 
jamais plus de zèle dans l'exercice des fonctions du ministère 
sacré. Véritable homme de Dieu, il était à tout et à tous ; 
il ne quittait la chaire que pour s'établir au confessionnal le 
médecin des âmes affigées, ou bien pour aller soulager les 
misères si nombreuses et si poignantes dans la population 
sur laquelle il avait charge d'ämes. C’est en 1780 que ce 
digne ministre de l'Évangile eut l’idée de fonder l'hôpital qui 
porte son nom, et pour la création duquel il commença par 
verser de ses propres deniers une somme de 37,000 livres. 
L'appel qu’il adressa à la charité publique fut entendu, et 
bientôt les offrandes arrivèrent de toutes parts. En moins 
de deux années, la construction du nouvel hôpital fut ter- 
minée, et l'architecte, dont nous aimons à rappeler ici le 
nom, Viel, refusa de recevoir des honoraires. 

J.-D. Cochin n'était pas seulement un bon prêtre, c'était 
encore un homme d’une rare instruction, et on a de lui 
un grand nombre d'ouvrages de piété, parmi lesquels nous 
citerons : Exercices de retraile pour l'intervalle del’'As- 
cension à la Pentecôte (1778); Œuvres spirituelles (1784); 
Paraphrase de la prose Dies Iræ, ow Senfiments du pc- 
cheur qui désire travailler sincèrement à sa conversion 
(1782); Paraphrase des Psaumes, prières et cantiques 

qui se chantent à Saint-Jacques (1786); et un grand 
nombre de prônes et d'instructions familières, qui ne for- 
ment pas moins d'une douzaine de volumes in-12, publiés 
de 1786 à 1806. L'abbé Cochin mourut à Paris, le 3 juin 
1783, un an après l'ouverture de l'asile dont il avait doté 
Jes pauvres de son quartier. 

COCHIN (JEan-MauE-Denis ), de la même famille, né en 
1759, officier de la Légion d'Honneur, ancien avocat au Con- 
seil d'État et à la Cour de Cassation, ancien membre du 
conseil] général de la Seine, est surtout. connu comme fon- 
dateur des salles d'asile de Paris et par les efforts qu'il a 
faits pour améliorer et propager l'instruction primaire, Son 
fils, M. Augustin Cocmx, a suivi ce noble exemple. 11 est 


aujourd’hui adjoint du dixième arrondissement municipal 
de Paris. 

COCHIN (Cnarres-NicoLas ), célèbre graveur, né à 
Paris, en 1688, pratiqua jusqu’à l’âge de vingt et un ans l’art 
de la peinture, ce qui lui fut d’un grand secours lorsque 
plus tard il se consacra à la gravure. En 1731 il fut élu 
membre de l’Académie des Beaux-Arts, et mourut en 1754. 
Son dessin, surtout dans les figures de grandeur moyenne, 
se distingue par la noblesse, l'exactitude, l’harmonie et la 
finesse. 

Son fils, Charles-Nicolas Cocmix , né à Paris, en 1715, 
qui le surpassa dans son art, étudia sous fa direction de 
Jean Restout. Après avoir fait, en 1749, le voyage d'Italie, 
à la suite du marquis de Marigny, nommé depuis peu in- 
tendant des bâtiments de la couronne, il devint successive- 
ment membre de l’Académie de Peinture, garde des dessins 
du cabinet du roi, dessinateur et graveur du roi, chevalier 
de l’ordre de Saint-Michel, et mourut le 29 avril 1790. Son 
triomphe était la gravure à l’eau-forte. La collection de son 
œuvre contient plus de 1,500 morceaux, dont 112 portraits 
médaillons, représentant les savants et artistes français les 
plus célèbres de son époque, et qui pour la plupart étaicnt 
ses amis. On vante surtout de lui, et avec raison, des Vues 
de seize ports de mer français. Le caractère général de sa 
composition est la grâce, la douceur et le moelleux. Il a 
consigné les observations (ruit de son voyage en Italie dans 
un ouvrage intitulé : Voyage en Italie, ou Recueil de notes 
sur les ouvrages de peinture et de sculpture qu’on vait 
dans Les principales villes d'Italie (3vol., Paris, 1758), 
I publia aussi, en société avec Gravelot, une Jconologie 
par jfigures, où Traité complet des allégories, emblè- 
mes, etc. ( 4 vol. in-4° ). Seize grandes estampes représen- 
tant des sujets historiques, empruntés à l’histoire de la Chine, 
et dont les dessins avaient été faits par les missionnaires, 
furent gravées sous sa direction par ordreet pour le compte 
de l’empereur de la Chine, Elles sont devenues aujourd’hui 
d’une rareté extrème , les planches ayant coulé avec le bà- 
timent qui les transportait de France en Chine. 1] n’en avait 
été tiré d’autres épreuves que celles des artistes et celles que 
l'éditeur avait offertes à la famille royale de France. Elles 
ont été regravées en petit par Helmann, 

COCHINCHINE , ou ANNAM MÉRIDIONAL, contrée 
de l’Asie orientale, dans l'empire d’Annam, située entre 
100° 40’ et 107° de longitude orientale, 8° 46' et 18° de lati- 
tude septentrionale, bornée au nord par le Tonkin, à l’ouest 
par le LaosetleCamboge,et partout ailleurs par Ja mer. La 
Cochinchine, partagée en neuf provinces, n’est qu’une étroite. 
langue de terre de 1,300 kilomètres de long sur 120 de 
large , avec trois millions d’hahitants, dont 70,000 environs 
sont chrétiens. Elle est séparée du Laos et du Camboge 
par une haute chaîne de montagnes très-escarpées, très- 
malsaines et dont les passages sont rares et difficiles. La 
religion dominante est le bouddhisme. Le climat est brû- 
ant. La terre y produit du riz, du sucre, de la cannelle 
très-priste à ja Chine, et du thé de qualité inférieure. Elle 
nourrit des tigres, des éléphants et une très-grande quan- 
tité de vers à soie. 

Les Portugais ont donné à ce pays le nom de Cochin- 
chine à cause de la ressemblance qu'ils lui trouvaient avec 
le pays de Cochin, sur la côte du Malabar, et parce qu'ils 
le reyardaient comme une dépendance de la Chine. Cette 
contrée, autrefois province du royaume de Tonkin, devint 
indépendante au moyen âge. Au commencement du dix- 
huitième siècle, elle s’accrut du Camboge et du Chanipa, 
devenant ainsi le noyau de l'empire d’Annam, que l’on désigne 
quelquefois aussi, mais à tort, sons le nom d'’empire de 
Cochinchine. Outre nos intrépides missionnaires, il se trouve 
encore bon nombre d’'Européens établis dans les principales 
villes de la Cochinchine. Ce sont surtout des descendants de 
Portugais qui se fixèrent sur le littoral après leur expulsion 
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du Japon et de la presqu'le de Malacca, au commencement 
du dix-septième siècle. 

Hué, capitale de la Cochinchine et de tout l'empire d'An- 
nam, estune ville très-grande et très-forte, située sur le fleuve 
du même nom. Ses ouvrages extérieurs furent construils par 
des ingénieurs français, à la fin du dix-huitième siècle. Elle 
compte 80,000 àmes, 

COCHLEARIA , genre de plantes dicotylédones, ap- 
partenant à la famille des crucifères de Jussieu et à la té- 
tradynamie siliculeuse de Linné , caractérisé de la manière 
suivante par DgCandolle : Calice étalé, à sépales concaves et 
égaux à leur base ; pétales dont le limbe est obtus et oboval ; 
étamines sans appendices ; silicule ovée ou oblongue, à 
mince cloison et à valves ventrues et très-épaisses ; les loges 
sont le plus souvent polyspermes ; semences non bordées, à 
cotylédons plans et accombants. Les cochléarias sont des 
plantes herbacées ou vivaces, souvent glabres et charnues, 
quelquefois couvertes d’un duvet formé de poils épars. Leurs 
feuilles ont des formes très-variées, les radicales sont sou- 
vent pétiolées, celles de la tige sagittées et auriculées. Les 
fleurs, de couleur lilas dans une seule espèce, sont blanches, 
en grappes terminales, el portées par des pédicelles filifor- 
mes et dépourvues de bractées. Parmi les espèces dont ce 
genre est composé, nous n’en citerons que deux, qui pré- 
sentent quelque importance sous le rapport de leur utilité. 

Le cochléaria officinal ( cochlearia officinalis, Linné) a 
les silicules ovées, de la moitié plus courtes que les pédi- 
celles, les feuilles radicales pétiolées, cordées en forme de 
cuiller d'où le nom scientifique de cochlearia (de cochlear, 
cuiller) donné à tout le genre, et le nom vulgaire d’herbe 
aux cuillers appartenant à cette espèce; les feuilles de la 
tige sont ovales, dentées, et anguleuses. La tige est légère- 
ment anguleuse, très-glabre, plus ou moins rameuse, un peu 
couchée à sa base, et haute de 0®,16 à 0,32. Le cochléaria 
officinal fleurit en mai, juin et juillet, sur les rivages de Ja 
ner, en Normandie, en Bretagne, et au bord des ruisseaux 
dans les Pyrénées. Les feuilles , qui sont la partie employée 
de cette plante, ont une saveur âcre et un peu amère; 
quelques personnes les mangent en salade. Mais c’est surtout 
pour leur emploi en thérapeutique que cette plante est 
cultivée. Les feuilles du cochléaria officinal possèdent en effet 
au plus haut degré les propriétés toniques et antiscorbu- 
tiques des crucifères. On en prépare, avec l'alcool, l'esprit 
de cochléaria, dont on se sert contre les ulcères scorbuliques 
de la bouche et des gencives, le vin et le sirop antiscorbu- 
tiques administrés dans la m@ne maladie, Ces feuilles doi- 
vent être employées fraiches, si on veut que les préparations 
dont elles font la base aient quelque efficacité. 

Lecochléaria de Bretagne (cochleariaarmoracia, Linné), 
vulgairement appelé cran ou cranson, raifort sauvage, 
grand raifort, moutarde des capucins , etc., croit spon- 
lanément dans les l'enx aquatiques et montueux de J'Eu- 
rope, depuis l'Angleterre jusque dans le midi de la France. 
Ses feuilles radicaïes sont très-grandes , ovales-oblongues , 
crénelées, et celles de la tige sont lancéolées, dentées ou in- 
cisées. Ses fleurs sont blanches, disposées en panicules au 
sommet de la tige et des rameaux ; les silicules sont ovales. 
Cette plante, qui a les mêmes propriétés que la précédente, 
est aussi employée dans les mêmes préparations ; mais les 
principes actifs auxquels elle doit ses vertus résident dans sa 
racine, qui est grosse et charnue. On fait de cette racine, 
qui a lorsqu'elle est fraîche une odeur pénétrante et une 
saveur âcre et piquante, une sorte de moutarde appelée 
moutarde des Allemands ou des capucins, qui sert au 
peuple, dans quelques provinces, d’assaisonnement et de sti- 
mulant. DÉMEZIL. 

COCHON. Sous ce nom les zoologistes rangent une fa- 
mille de pachydermes, celle des suilliens (de sus, co- 
chon) de M. Isidore Gcoffroy-Saint-Hilaire. Cette famille, 
Pune des plus naturelles, renferme les quatre genrespécari, 
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ou côchon d'Amérique, babiroussa, ou cochon-cerf, 
Phacochère, et cochon proprement dit. Nous ne nous 
occuperons ici que de ce dernier. 

Le cochon proprement dit (sus, Linné ), encore nommé 
Porc ou pourceau, offre les caractères suivants : Tous les 
pieds ont deux doïgts mitoyens, grands, armés de forts sa- 
bots, et deux extérieurs beaucoup plus courts, et ne tou- 
chant presque pas à terre; six incisives, dont les inférieures 
sont couchées en avant; des canines sortant de la bouche 
et se recourbant vers le haut. Le nez, prolongé et cartilagi- 
neux, renferme un os particulier (os du boutoir), et se 
termine par un museau ou groin propre à fouiller la terre, 
et au bout duquel sont percées les ouvertures des narines. 
Les yeux sont petits, et la peau, épaisse, garnie de poils 
roides et longs, connus sous le nom de soies,recouvre une 
large couche de graisse, plus particulièrement nommée 
lard. 

Les cochons sont des animaux à formes et à allures lour- 
des, à intelligence obtuse, quoique faciles à réduire en do- 
mesticité et à apprivoiser ; à sens grossiers, si l’on en ex- 
cepte le sens de l’odorat, dont les organes sont excessive- 
ment développés, et qui jouit d’une exquise sensibilité, Ils 
habitent les forêts humides, dans le voisinage des eaux et 
des marais, et se nourrissent de fruits, de racines, qu’ils se 
procurent en fouillant la terre avec leur groin. IIs se font re- 
marquer par leur gloutonnerie et leur voracité. Leur naturel 
est plutôt sauvage que féroce. Les femelles font un assez 
grand nombre de petits. 

Ce genre se trouve dans tous les continents, et est d’une 
grande utilité pour l’homme : les espèces en sont peu nom- 
breuses , et la plus commune comprend un grand nombre 
de variétés et de races (voyez SANGLIER). 

Dans le langage vulgaire, le nom de cochon s'applique 
spécialement au porc ou sanglier domestique, lorsqu'il a 
été châtré. Quand il n'a pas subi cette opération, on le 
nomme verrat. La laie, femelle du sanglier, devient, en do- 
mesticité, une truie. DÉMEZIL. 

Pour obtenir et propager de bonnes espèces, il faut choisir 
un verrat qui ait la tête grosse, les yeux ardents, Ja soie 
épaisse et rude; le tenir enfermé avec la truie durant un 
mois, qui sera le mois de novembre ou celui de décembre, 
si l’on veut avoir des cochons de lait en février ou en 
mars. La femelle une fois pleine, on doit en séparer le 
verrat, qui depuis deux ans jusqu'à dix peut suffire à 
vingt truies. Passé l’âge de huit à dix ans, on doit muti- 
ler le mâle ainsi que la femelle, parce qu'ils ne peuvent 
à cet âge donner que des produits inférieurs, et les mettre 
ensuite à l’engrais. La truie se laisse saillir par le verrat 
quoique déjà pleine, ce que ne fait point la laie, et dans les 
bois elle recoit le ragot, tandis que la laie se refuse au 
verrat. Parmi les douze mamelles dont la truie est pourvue, 
il n'y en a point de spécialement attachée à chacun des co- 
chonnets; ils prennent indifféremment l'une ou l’autre, et 
même il leur arrive parfois de s'adresser à d’autres nourrices 
que leur mère quand ils les trouvent sur le chemin. Ces 
mauvaises mœurs n’ont pas lieu parmi les sangliers et les 
laies des bois; mais, d’un autre côté, on doit cette justice 
au cochon domestique, qu'il porte plus loin que les animaux 
sauvages l'esprit d'association. Le mauvais traitement exercé 
sur l’un d’eux met toute leur république en insurrection. Au 
premier cri d’un frère ou d’une sœur opprimée, ils se sou- 
viennent que la violence exercée sur un seul est l'affaire de 
tous; ils s’attroupent, et avant de se déclarer en guerre 
ils poussent des cris affreux; ils caressent, lèchent et se- 
courent la victime qu’on opprime; ils mordent aux jambes 
leurs oppresseurs, et c'est ainsi qu’ils conservent ja maxime 
controversée dans les sociétés huinaines, et toujours en hon- 
neur dans la leur, que l'insurrection est le plus saint des 
"devoirs. Ainsi que dans les insurrections populaires, les plus 
vieilles truies sont plus hargneuses et plus acharnées que 
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les jeunes, et les cochons de lait plus hardis que les verrats. 

Quoique les fernelles ne soient pourvues que de douze 
mamelles, il leur arrive quelquefois de donner naissance à 
vingt porcs. On donne alors à la truie beaucoup de laitues, 
qui augmentent en elle la quantité de lait; ou bien on nourrit 
avec du lait de vache le jeune porc, que l’on vend au bout 
de trois semaines comme cochon de lait. L’allaitement du 
porc ne doit pas durer au delà de vingt et un jours. 

L'habitation du cochon, ou autrement le toit à porc, doit 
être propre, aérée, pavée de grès ou blettonnée, en conservant 
la pente qui est nécessaire pour l’écoulement des urines en 
dehors. Au-devant de l’habitation doit être placée une petite 
basse-cour, dans laquelle l’animal puisse aller librement 
faire ses ordures, et se vautrer pour se rafraîchir. Son tem- 
pérament particulier est un état permanent de chaleur qui 
Jui fait soulever, avec {e houtoir, les terres argileuses, ou 
fouiller dans les terres boueuses pour y chercher le frais. 
C’est d’après cette considération que son traitement le plus 
ordinaire doit consister en trèfle, luzerne et graines, qui le 
rafraichissent, plutôt qu’en avoines grillées, qui ne sont né- 
cessaires pour l’échauffer que dans des cas très-rares. 

Malgré sa mauvaise réputation, le cochon aime la pro- 
preté autant qu'aucun autre animal, et quand il s’est délecté 
dans des boues fraîches, il ne faut jamais manquer de l’es- 
suyer, de l’éponger, et de flatter les femelles en les chatouil- 
lant sous le ventre. Les mêmes motifs exigent qu’on change 
fréquemment ses litières, qui ne sont pas appréciées dans 
les fermes tout ee qu'elles valent. Lorsqu'on les a laissées 
longtemps fermenter, et qu’on les a mêlées avec d’autres en- 
grais animaux, il n’y à pas de meilleurs engrais pour les 
terres froides et alumineuses. On doit établir entre la laïiterie 
et le toit à porcs un canal qui conduise le petit-lait et les 
lavages dans Jeur auge, et l’on doit adopter un moyen sem- 
blable pour y porter les eaux de vaisselle qui coulent par les 
éviers. 

Le cochon, nourri de lait sur les montagnes où paissent 
de grands troupeaux de bêtes laitières, a la chair molle et 
fade; nourri de gland, sa chair est plus ferme et plus savou- 
reuse. Tant qu'il n’est pas à l’engrais, il lui faut fournir des 
boissons abondantes, composées d'eaux grasses et savon- 
neuses, épaissies avec des fécules ou des racines broyées et 
relevées avec des tourteaux de colza ou des pains de noix, 
que l’on nomme dans le midi pétillon. Quand on a com- 
mencé le dernier engraissage, il faut donner peu de bois- 
son, et l’on ne doit le commencer que lorsque l’accroisse- 
ment de la bête est fini. Les légumes cuits, servis tièdes et 
un peu liquides, sont ce qui convient le mieux, Dans la 
cuisson , les principes du végétal se développent et prennent 
la saveur et l'odeur qui plaisent à l'animal. La première 
graisse s’acquiert dans les bois, soit à la glandée, soit à la 
faine. On afferme la glandée d'un bois, et chaque jour on y 
conduit les troupeaux de porcs durant deux ou trois mois. 
Ils y mangent non-seulement les glands et les faines, mais 
encore les vers, les lézards, les serpents, et tout ce qu’ils 
peuvent y rencontrer apparlenaut au règne animal. Leur 
santé s’y fortife, ils y prennent la chair plus ferme, et leur 
tempérament s’y dispose d’autant mieux au dernier engrais- 
sage. Un porcher ne peut jamais gouverner plus de trente 
pores; et s’il se trouve, dans le trajet de l’étable au bois, des 
cultures renfermées par des haies, on applique sur le poi- 
trail de la bête uu triangle en bois qui lui âte le pouvoir 
d’erfoncer les haies, les palissades, et de pénétrer dans des 
tailiis jeunes et bien fourrés. Les futaies séculaires ct les 
vieux gaulis sont les seuls bois où l’on puisse permettre de 
faire paître les porcs. Dans les taillis au-dessous de quarante 
ans, ils commettent des dégäts et des dommages considé- 
rables. 

On a remarqué que la faine donne un lard jaune, qui passe 
facilement au rance, ct une chair qui n’a pas une saveur 
fgale à celle qui provient du gland, et que rien ne donne 
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un meilleur goût au cochon que la racine et la tige de fou- 
gère. C’est à celte plante que quelques-uns attribuent la 
grande renommée dont jouissent les jambons de Bayonne, 
et principalement les cochons de Madère. Ce qui convient 
mieux au cochon engraissé dans l’étable , et qui est le plus 
communément à la portée des fermiers et des cultivateurs, 
ce sont les racines ou les tubercules, tels que carottes, to- 
pinambours, pommes de terre, betteraves champêtres, 
broyés ou coupés en tranches et assaisonnés avec des eaux 
grasses. On engraisse aussi les cochons avec le trèfle et la 
luzerne, mais il faut ne les leur laisser manger que lors- 
qu'ils ne sont pas couverts de rosée, et en petite quantité, 
parce qu’ils sont sujets, quoique non ruminants, aux mêmes 
coliques que les bêtes qui ont une double panse. Cepen- 
dant, dans quelques contrées d’Angleterre, on les parque 
dans des carrés de luzerne, dont on circonscrit chaque 
jour J’espace dans une proportion suffisante pour leur nour- 
riture quotidiennc. Non-seulement ils mangent l'herbe, 
mais ils Jabourent le sol, l'ameublissent, lémiettent, l’aèrent 
avec leur groin, le fument et le disposent ainsi à recevoir 
une semence nouvelle. Pour arracher les pommes de terre 
et les topinambours, il n'existe pas de meilleur ouvrier que 
le porc, et nul autre animal ne peut se flatter d’avoir le flair 
aussi délicat que lui pour découvrir la truffe. Dans quel- 
ques maigres cantons d'Angleterre, on attelle, dit-on, un 
ne et un cochon à une légère binette. Tout en la tirant, le 
cochon fouille à droite et à gauche avec son groïn , et donne 
ainsi un double labour, et, tandis qu’il travaille et qu’il 
mange, son sobre compagnon de labour attend et rumme. 

Pour donner le dernier degré de fin à l’engraissage, et huit 
jours seulement avant qu’il soit terminé, on ne doit em- 
ployer que des grains et de la farine. Il faut pratiquer dans 
l’étable autant de stalles que vous avez de porcs à engraisser. 
Quand la bète a été bien préparée, six semaines suffisent, et 
alors elle ne sort plus de sa stalle. I] lui faut un repos, un 
silence, une obscurité parfaite. 11 faut chasser les grogneurs 
et les ronfleurs de l'étable, parce qu'ils pourraient, par leurs 
grognements et leurs ronfiements, nuire au repos de l’en- 
graissé. On a remarqué que l’engraissage se fait mieux par 
les temps de pluicet de brouillard que durant les grandes 
chaleurs. Ce que l'animal perd l’été dans la transpiration, il 
le gagne en graisse l'hiver dans le repos. On doit chercher 
à provoquer en lui le sommeil, en lui servant de l’ivraie, 
de la jusquiame, du stramonium ou d’autres plantes narco- 
tiques, mélées avec ses aliments. Pour exciter son appétit, on 
lui donne peu d’abord, et on lui augmente successivement la 
dose de la nourriture, en le servant toujours à heure fixe et 
en variant l'espèce de denrées. Il faut lui en donner assez, 
mais jamais trop, et c'est ce motif qui a sans doute inspiré 
l'idée d’une trémie placée au-dessus de l’auge, que l'animal 
relève avec son groin quand il a appétit, et qui laisse échap- 
per successivement une quantité de grain assez petite pour 
exciter son appétit, et jamais assez abondante pour le dé- 
goûter. C’est là une attention qui appartient à tout ce qu’ilya 
de plus délicat dans le service de la table. On y fait moins de 
façons lorsque, huit à quinze jours avant la fin de l’engrais- 
sage, on attache la bête par ses quatre pieds, afin qu'il ne 
lui reste d’autre mouvement que celui des mâchoires. 

Dans une partie de l’Anjou, on engraisse les cochons avec 
le gui de chène mêlé à la luzerne; dans quelques cantons 
de Bretsgne, avec des (euilles d’orme. Sur les côtes de l'O- 
céan ,où on les mène pâturer, ils mangent les poissons jetés 
par la marée sur les rivages, ils ouvrent les coquillages 
aussi bien que peut le faire l'écaillère a mieux exercée, elLils 
en avalent les mollusques. 

On tue toute l’année pour avoir du pore frais ct du pelit 
salé; mais les grandes salaisons ne se font que durantle froid, 
qui seul peut faire prendre le sel. Le saloir doit être cons- 
truit en bois de chène, et avant de le remplir on doit le la- 
ver avec de l'eau bouillante d'abord, et le passer ensuite à 
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le fond d'une épaisse couche de sel. Sur cette première couche, 
on place les plus grosses pièces , que l’on couvre de sel, et 
ainsi de suite, de couche en couche, et en finissant par les 
plus petits morceaux, qui se trouvent suffisamment salés au 
bout de trois à quatre semaines. Le saloir doit être privé 
d'air, et par conséquent rarement ouvert et hermétiquement 
fermé par un couvercle. Il faut de cinq à dix kilogrammes 
de sel par cent kilogrammes de cochon ; mais il n’y. a jamais 


. de risque à en employer une plus grande quantité, parce 


que la viande ne prend jamais que ce qui lui est nécessaire 
pour en être saturée. Il faut apporter un choix particulier 
dans la qualité du sel, car on prétend que c’est à celui que 
fournit la fontaine de Salies que les jambons de Bayonne 
doivent leur supériorité. 

11 y a diverses races de cochons. On reconnait la nor- 
mande à la petitesse de ses os et de sa tête, à ses pattes 
menues , à ses oreilles étroites. On la nourrit avec des lai- 
tages, des trèfles, des luzernes, des grains. Le poids de 
quelques individus de cette race s'élève jusqu'à trois quin- 
faux. Il est remarquable que celle de nos provinces qui fournit 
Ja crême la plus épaisse, les fromages les plus gras et les 
beurres les plus estimés, nous fournit en même temps les 
meilleurs cochons. La seconde race est la poitevine, de cou- 
Jeur blanche. Elle a la tête grosse et longue, l'oreille longue 
et pendante, le front droit, le cou allongé, les soies rudes, 
les pattes longues et fortes, et cette race produit des indi- 
vidus dont le poids s'élève jusqu’à deux cent cinquante kilo- 
grammes. La troisième race est la périgourdine, au poil 
noir et rude, au cou gros et couvert, au corps large et ra- 
massé. De cette race noire, croisée avec la poitevine blanche, 
il est né une race mulätre, de couleur pie, qui est réputée 
la meilleure entre toutes les races, On a aussi introduit en 
France l'espèce de Siam, qui n'a que 0®, 54 de hauteur et 
0®,90 de longueur. Cette espèce a pour caractères : Tête 
implantée dans les omoplates, épine dorsale rectiligne et 
quelquefois un peu compacte , corps large, ventre bas, ma- 
melles traînant à terre. Elle s’apprivoise facilement. Elle est 
parmi les porcs ce que le chien caniche est parmi les chiens. 
C'est le cochon d'appartement. Aussi l'élève-t-on dans le 
sein des villes. On connait encore la race de Guinée et celle 
d'Andalousie. 

La maladie la plus commune dans toutes les races de co- 
chons, c’est la ladrerie. Du reste, la chair des cochons 
ladres, quoique d’une qualité inférieure, n’est point mal- 
saine, On s'aperçoit seulement en la mangeant que les tu- 
bercules croquent sous {a dent. Outre la ladrerie, qui est hé- 
réditaire, il y a la maladie de la soie, qui n’est autre chose 
qu'une sorte de charbon. Aussitôt qu’on aperçoit des 
bubons, on doit les arracher, les brûler et les cautériser; 
sans cette précaution lagangrène gagne et le malade succombe 
en peu de jours. La vesce, qui est si favorable à la propa- 
gafion des pigeons, est mortelle pour les cochons. Elle les 
épuise en excitant en eux trop de chaleur , et c’est ce qu’en 
termes de porcherie on nomme cochon brûlé. Tandis que 
le cochon, plus heureux que Laocoon, triomphe des 
serpents les plus gros, les écrase, les tue, les mange, ainsi 
que les lézards et les vipères, un insecte qui vit dans les 
jardins sous le nom de {auge-grillon V'ermpoisonne, s’il a été 
assez malheureux pour l’avaler. 

Dans les pays méridionaux, où les forces digestives sont 
débilitées par d’abondantes transpirations, on a cru long- 
temps que la viande de porc était malsaine, et l’on a pros- 
crit le cochon comme un animal immonde. En Égypte, on 
sacrifiait des cochons à la lune, comme des victimes d’ex- 
piation. S'il arrivait à un Égyptien de toucher un cochon, la 
loi religieuse l'obligeait de se purifier dans les eaux du Nil. 
Cependant, comme les préjugés n’infectent pas un pays tout 
entier, et qu'il y reste toujours quelques asiles secrets où 
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J'eau fraîche, le païfumer avec du cumin, de la lavande, du 
. serpolet et d’autres herbes odoriférantes, et couvrir ensuite 
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la raison s'abrite contre leur invasion, il y avait en Écypte 
des porcs et des porchers; mais ceux-ci faisaient une classe 
à part, comme les parias de l’Indostan, et ils étaient exclus 
des temples comme les pestiférés. 

1 C' Fnaxçats ( de Nantes). 

Le cochon se trouve dans tout l'univers. Bougainville 
et Cook en ont rencontré jusque dans les flôts de l’im- 
mense océan Austral; les habitants les faisaient cuire, ou 
plutôt rôtir dans de petits fossés où ils avaient brûlé du 
bois auparavant. Tous les peuples ont des cochons, maïs ces 
utiles et sales animaux n’ont pas de maitres qui les traitent 
avec autant de distinction qne les Mexicains. Dans cette 
heureuse contrée, les cochons qu’on se propose de con- 
duire au marché sont bottés avant le départ; les hommes 
qui les conduisent marchent pieds nus. Le Lévitique et le 
Coran défendent aux juifs et aux mahométans de manger 
de la chair de cochon ; on a cru et l’on croit encore que les 
législateurs de ces peuples proscrivirent la chair de ces ani- 
maux parce qu'ils la supposaient propre à favoriser le dé- 
veloppement des maladies de la peau, comme la lèpre, etc. 
Aujourd'hai il est bien reconnu que les maladies cutanées 
auxquelles les habitants des pays chauds sont particulière- 
ment sujets ont pour cause principale l’excessive transpira- 
tion que la chaleur de leur climat excile sans cesse. Il est 
donc certain que la chair de porc peut être mangée sans 
danger par les peuples de tous les pays. La chair de cochon 
et le pain noir forment la base de la nourriture de la plupart 
des labitants de la campagne; le bas peuple des grandes 
villes en mange aussi beaucoup; elle est très-nourrissante 
et d'un goût agréable lorsqu'elle est bien préparée. Tout 
ce qu’on tire du cochon, excepté les os et les sabots, est 
utile; le sang, les intestins, se mangent; sa graisse entre 
dans une foule de préparations culinaires ; de ses soies on 
fait des brosses, des pinceaux. Sa peau fortifie et couvre 
avec avantage les coffres qui sont exposés à des secousses 
et à des frottements. 

La manière de saler le porc varie suivant les pays. En gé- 
néral, quand le cochon est égorgé on l'enveloppe de paille, à 
Jaquelle on met le feu pour brûler les soies ; d’autres le la- 
vent à l’eau bouillante, après quoi les soies s’arrachent 
facilement; la couenne d'un cochon ainsi pelé est fort 
propre. Le porc se sale de deux manières : dans certains 
pays, on le coupe en morceaux, comme on l’a vu plus haut; 
après avoir enlevéla hure, l'épine du dos, les côtes, la panne, 
les quatre jambes, on étale le reste sur une table, la couenne 
en dessous; on relève les bords de cette espèce de man- 
teau de chair qu’on appelle bacon , et l'on répand dessus 
une couche de sel. La hure, les pieds, se salent de la 
même manière sur le bacon. L'opération ne réussirait 
qu'imparfaitement si on n'avait soin de distribuer conve- 
nablement le sel de temps en temps, et d’arroser toutes 
les parties, en répandant dessus celui qui est fondu. Quand 
les chairs ont pris la quantité de sel convenable, on les fait 
sécher en les suspendant au plafond; le bacon est mis à 
cheval sur une barre, la couenne en dessus. La qualité du 
sel contribue beaucoup à la bonté du salé. 

Les habitants de la campagne, qui mangent souvent du 
porc, n’en éprouvent pas d’inconvénients notables, parce 
qu'ils le préparent bien et n’en font pas d’excès. Pour les 
voyages de long cours le porc salé est de la plus grande uti- 
lité. Dans les grandes villes, l'abus ou même l’usage trop 
fréquent de la charcuterie doit produire des résultats qui peu- 
vent devenir graves à la longue. Les charcutiers salent 
mal leurs viandes; aux produits du cochon ils savent méler 
le sang et les chairs d’autres animaux, tels que bœufs,mou- 
tons, änes, mulets; ils se servent plusieurs fois de certaines 
sauces, et ils possèdent Part de dissimuler les symptômes qui 
annoncent un commencement de corruption. TEYssÈDne. 

La malpropreté du cochon est devenue proverbiale, ct 
son amitié aussi. Rien en effet ne ie dégoûle de ses sem- 
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bjablcs, Il parait même que Ja familiarilé de ces animaux 
immondes se communique à ceux qui les soignent, si l’on 
en croit le proverbe qui fait remettre à sa place l’homme 
qui s'oublie en lui rappelant qu’on n’a pas gardé les cochons 
ensemble. À ce propos, on se souvient de cejeu de mot d’un 
critique qui, pensant que les rois sont des pasteurs de peu- 
ple, disait d'une actrice se vantant d’avoir reçu de la reine 
d'Angleterre un bracelet portant Vic{oria à Rachel, qu’elles 
n’avaient pourtant pas gardé les Anglais ensemble. 
COCHON (| Cuarues }, comte de L'APPARENT, ancien 
ministre et préfet, né dans le Poitou, le 23 janvier 1749, 
exerçait modestement les fonctions de conseiller au présidial 
de Fontenai lorsque ses principes philosophiques le firent 
nommer, en 1789, député suppléant aux états généraux, où 
il alla bientôt remplacer un député démissionpaire. 11 y parla 
sur l’organisation des districts et sur la caisse d’escompte ; 
il ÿ fit deux rapports, l’un en 1790, sur le procès du parle- 
ment de Toulouse contre l'imprimeur Brouilhet; l’autre, en 
1791, sur l’émeute d’Aix, où avaient perdu la vie Pascalis, La 
Roquette, et Guiraman. Député des Deux-Sèvres à la Con- 
vention nationale, en 1792, 1 y vota, malgré sa modération, 
avec les démagogues, pour la mort de Louis XVI, sans 
appel et sans sursis, 11 fut un des trois commissaires en- 
voyés à l’armée du Nord, pour remplacer ceux que Du- 
mouriez avait livrés aux Autrichiens. Cochon et ses col- 
lègues n’osèrent pas tenter de faire arrêter ce général; mais 
ils le contraignirent de passer à l'ennemi, et se saisirent de 
son secrétaire. Assiégés dans Valenciennes, ils rejetèrent les 
propositions du prince de Cobourg, et contribuërent à Ja 
vigoureuse résistance de cette place, sans pouvoir empêcher 
le général Ferrand de la rendre par capitulation après que 
144,000 projectiles eurent été lancés sur la ville. De retour 
à la Convention, en août 1793, Cochon y justilia ce général, 
accusé de trahison. 
Élu, en février 1794, un des secrétaires de l’assemblée, 
il louvoya entre les factions qui la divisèrent jusqu'a la mort 
de Robespierre, et devint en septembre membre du comité 
de salut public, où il eut la plus grande influence dans les 
affaires militaires : aussi fut-il renvoyé, en janvier 1795, à 
l’armée du Nord, à la tête de laquelle Pichegru venait de 
conquérir la Hollande. Membre du Conseil des Anciens, 
après la dissolution de la Convention, il se prononça contre 
les démagogues qui compromettaient le triomphe de la cause 
républicaine, et remplaça, en avril 1796, au ministère de la 
police Merlin de Douay, qui passa à celui de la justice. Dans 
ces pénibles fonctions, Cochon sut, par sa vigilance et son 
activité, ramener l’ordre et la tranquillité dans la capitale, 
en déjouant deux conspirations anarchiques, celle de Ba- 
beuf, qu'il fit arrêter avec ses complices, et celle de Gre- 
nelle, où les Jacobins furent dispersés et sabrés. Accusé de 
royalisme par les journaux ultra-révolutionnaires pour avoir 
employé dans ces circonstances des agents royalistes, il s’en 
justifia en rappelant à la tribune nationale qu’il avait voté 
la mort de Louis XVI ,en déjouant bientôt après la conspi- 
ration monarchique de Brottier et La Vilheurnoy, avec les- 
quels on l'accusait d'intelligence, et en faisant un rapport 
contre les ecclésiastiques déportés et rentrés, qui corrom- 
paient l'esprit public. Le fait est que Cochon était.du parti 
clichien, qui formait alors le juste-milieu eutre les deux 
partis extrêmes, et d’où sont sortis tant de personnages 
qu’on a vus figurer depuis parmi les girouettes. Ses opinions 
vacillantes lui firent manquer la majorité des voix pour rem- 
placer Letourneur de la Manche au Directoire exécutif, où 
Barthélemy entra en mai 1797. Cet échec fut pour Cochon 
le prélude d’une disgräce complète; il perdit son porte- 
feuille quelques jours avant le 18 fructidor, et le len- 
demain de cette révolution il fut compris sur la liste des 
déportés ; mais il n’alla pas à Sinnamari avec son ami Ro- 
vère, et il en fut quitte pour une détention de deux ans dans 
ie d'Oléros, 
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Rendu à la liberté par la journée du 15 brumaire, il 
fut, dès la création des préfectures, nommé par le premier 
consul à celle de la Vienne, qu’il administra de 1800 à 1804. 
11 passa alors à celle des Deux-Nèthes ( Aners ), après avoir 
reçu la croix de la Légion d'Honneur. En 1809 Napoléon 
le fit sénateur et comte de l’Apparent. Ce titre plaisait fort 
à Cochon, malgré sa disparité avec son nom, voué partout 
au ridicule, et même avec son physique assez grêle. Mem- 
bre.du grand conseil d’administration du sénat, en 1811, 
le comte de l’Apparent fut envoyé, après les désastres de 
1813, avec le titre de commissaire extraordinaire, à Péri- 
gueux, pour organiser la défense dans la 20° division mi- 
litaire. Malgré son zèle et son dévouement, il adbéra, comme 
ses collègues, à la déchéance de l’empereur, en avril 1814; 
mais exilé du Luxembourg par les Bourbons, dont il n’ob- 
ünt que la croix d’officier de la Légion d'Honneur, il ac- 
cepta dans les Cent-Jours la préfecture de la Seine-In- 
férieure; et après la seconde abdication de Napoléon 1°, 
Îit proclamer à Rouen Napoléon IL. Rendu à la vie privée 
en 1815, par le second retour de Louis XVIII, et atteint 
en 1516 par la loi contre les régicides, il se retira à Lou- 
vain, en Belgique. Autorisé à rentrer en France en 1847, 
il alla se fixer à Poitiers, où il mourut le 17 juillet 1825. 
On a de Cochon une très-bonne S{afislique générale du 
département de la Vienne (1802, in-8° ). 

Son fils, auditeur au conseil d’État, sous-préfet d’Issoudun, 
commissaire général de police à Livourne sous l’Empire, en- 
core sous-préfet d’Issoudun sous la Restauration, et préfet 
de l’Hérault dans les Cent-Jours, suivit son père en Bel- 
gique en 1816, rentra avec lui en 1817, et mourut du cho- 
léra en 1832, à Charleville, où il était receveur des doua- 
nes. H. AUDIFFRET. 
COCHON DE MER. Voyez Marsouix. 

COCHON D'INDE. Ce petit mammifère, dont Ja 
taille dépasse à peine celle d'un jeune lapin, offre un sys- 
tème de coloration très-remarquable, dont l'irrégularité est 
certainement le produit de la domesticité et ne se retrouve 
point dans l’aperca, qui est le mème animal à l'état sauvage 
(voyez CoBaxE ). Le cochon d'Inde, ou la variété domes- 
tique de l’aperea, est nommé par les Anglais Guinea pig. 
On le trouve aujourd’hui dans toute l’Europe tempérée ; son 
corps est trapu et court, son cou gros et sa têle peu dis- 
tincte; son pelage est varié de larges plaques noires, blan- 
ches et fauves; il vit d'herbes et de fruits, ainsi que de son 
et de pain, et préfère par-dessus tout le persil. C’est un ani- 
mal stupide et dégradé, qui n’a pas même le sentiment de 
sa conservation; il n’a d’autres besoins que ceux du som- 
meil, de la faim et de la reproduction. Son grognement or- 
dipaire est semblable à celui du petit cochon de lait; il a 
aussi un petit gazouillement qui indique le plaisir qu'il 
éprouve, et un cri aigu, qu'il pousse lorsqu'on l'inquiéte. La 
femelle, qui est de la taille du mâle, est de très-bonre heure 
capable de le recevoir; elle porte peu de temps, et met 
bas ordinairement à chaque portée huit, dix et même douze 
petits, qui ont en moins de quinze jours pris assez d’accrois- 
sement pour se passer de ses soins. On élève les cochons 
d’Iude plutôt par amusement ou parce qu’on dit qu’ils font 
fuir les souris, que pour tirer quelque parti de leur chair, 
qui est peu abondante et plus fade encore que celle du Ja- 
pin clapier. Ce sont des animaux sales, peu dilficiles pour 
la nourriture, mais qui craignent beaucoup le froid. 

P. GEnvais. 

COCHONNET ( Jeu du). Outre une petite boule 
que l’on nomme but on cochonnet, les instruments de ce 
jeu de force et d'adresse sont des boules de moyenne gros- 
seur en nombre suffisant pour que chaque joueur en ait deux. 
On joue en plein champ à deux ou trois joueurs, chacun 
pour son compie, où à quatre, deux contre deux. Le pre- 
mier à jouer lance Le cochonnet à la distance qui lui con- 
vient, puis ensuite une de ses boules de manière à la placer 
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le plus près possible de ce but. Les autres joueurs en font 
successivement autant de leur première boule. Le premier 
joue sa seconde boule, et les autres jouent ensuite. La ma- 
nière de compter les points est absolument la même qu'au 
jeu de grosses boules. 

Les règles précédentes sont souvent modifiées, Les joueurs 
peuvent avoir plus de deux boules chacun. S'il n'y a que 
deux joueurs, après que celui qui a lancé le but a placé sa 
première boule, le second joueur tâche de placer la sienne 
plus près du cochonnet. S'il réussit, c’est au premier à jouer ; 
mais s’il en est autrement, le second joueur continue jusqu’à 
æ que l'avantage soit pour lui ou qu’il n’ait plus de houles. 
C’est alors au tour du premier joueur, et ainsi de suite jus- 
qu'à épuisement complet de toutes les boules. Dans le cas 
où l’on joue deux contre deux, ou trois contre trois, la même 
règle s'applique; chaque parti ne compte que pour un 
joueur. 

La difficulté du jeu consiste à bien calculer l'impulsion 
de la boule relativement à sa portée, c'est-à-dire à la dis- 
tance à laquelle il lui faut toucher terre pour que, continuant 
à rouler sur le sol, elle vienne mourir le plus près possible 
du but. Quand la boule d'un adversaire est trop près du but 
pour que l’on puisse espérer se placer plus près, il faut 
pointer : on lance alors sa boule de plein fouct sur celle ce 
l'adversaire, de manière à l'envoyer au loin et à prendre sa 
place. Il arrive aussi que lorsqu'un joueur a beaucoup de 
boules bien placées, un autre joueur pointe le cochonnet, et 
l'entraînant avec sa boule change complétement la face de 
la partie. 

On voit que le jeu du cochonnet est rempli de succès 
inespérés, de revers inattendus, qui expliquent le vif inté- 
rêt qu'il inspire. A Paris, le cours la Peine et quelques en- 
droits peu fréquentés des boulevards de la rive gauche sont 
les lieux où se réunissent ordinairement les amateurs. Qui 
n’a vu cette nombreuse galerie formée de deux longues 
files de flâneurs suivant avidement du regard les moindres 
mouvements des joueurs de cochonnet, au risque de rece- 
voir quelques boules dans les jambes ou sur la tête? 
Mais les émotions des spectateurs n’approchent pas de celles 
des acteurs. Chez ceux-ci, c’est avec acharnement, avec 
passion, qu’on se livre à ce délassement sitôt que la terre 
est assez sèche pour que les boules puissent rouler, La 
plupart, petits rentiers ou marchands retirés, font du co- 
chonnet ja principale occupation dé leur vie. Ils ne connais- 
sent entre eux d’autre distinction socia!e que celle qu’établit 
leur force au cochonnet. Toute leur hiérarchie se borne à 
une division en trois catégories; les joueurs de première 
force, les joueurs de seconde force et les joueurs de troi- 
sième force. Il faut renoncer à peindre Ja joie d’un joueur 
qui passe d’une catégorie inférieure à une plus élevée. C’est 
qu’aussi les catégories ne se confondent jamais; le plus in- 
trépide joueur, s’il est de première force, ce que l’on appelle 
aussi être de la grunde partie, ne jouera pas avec des ad- 
versaires d’une catégorie inférieure. Un apologiste de ce jeu 
l'a dit : « Au cochonnet, le mérite ne s’abaisse jamais, mais 
i peut s'élever, » 

COCHRANE (Tnomas), comte ne DUNDONALD, 
marin célèbre par la hardiesse et le bonheur de sesentreyrises, 
de même que par diverses circonstances de sa vie, né le 14 
décembre 1775, est le fils d’Archibald Cocurane, comte 
de Dundonald, qui s’est fait un nom comme chimiste, et fut 
élevé par son oncle, l'amiral sir A/exandre COCHRANE, qui 
en 1814 prit et dévasta Washington. Dans les guerres mari- 
times contre la France, Thomas Cochrane ne tarda pas à être 
compté parmi les officiers les plus distingués de la flotte ; et 
er 1806 il obtint le commandement d’une frégate. La même 
année il s'empara d’un des forts qui défendent la côle de Bar- 
celone; et en 1809 il prit une part importante à la destruc- 
tion d’une partie de la flotte française, à l'embouchure de la 
Charonte. Élu plus tard memwre de la chambre des com- 
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munes, il y vota avec les membres de l'opposition la plus 
extrême, et combattit en toute occasion fe ministre Cas- 
tlereagh. Au mois de février 1814, lord Cochrane fut ac- 
cusé d’avoir, dans l'intérêt d’une vaste spéculation d’agio- 
tage sur les fonds publics, répandu le bruit de l’abdication 
de Napoléon. 11 fut judiciairement poursuivi par le comité 
de la bourse et condamné à l'exposition publique, à un an 
de prison et à 1000 liv. sterling d'amende, puis exclu à la 
majorité de la chambre des communes, rayé de la liste des 
chevaliers de l’ordre du Bain et de celle des capitaines de 
vaisseau, 

On lui fit grâce de l'exposition; ses amis payèrent l’a- 
mende, et l'opinion publique fut si peu contre lui que tout 
aussitôt les électeurs de Westminster lélurent pour leur 
représentant. Après avoir subi une année d'emprisonnement, 
peine à laquelle if avait vainement essayé de se soustraire par 
la fuite, il rentra à la chambre des communes, et y reprit sa 
place sur les bancs de l'opposition. 11 passa ensuite à l’étran- 
ger, et commanda avec le plus grand succès les forces navales 
du Chili en 1818, eten 1822 celles du Brésil. En 1823 l'empe- 
reur dom Pedro récompensa ses brillants services en lui con- 
férant le titre de marquis de Marañao. Lorsque la paix 
fut rétablie entre le Portugal etle Brésil, il quitta le service 
brésilien, revint en Angleterre; et dès 1826 il préparait une 
expédition maritime destinée à venir en aïde aux Grecs. 
Toutefois divers obstacles imprévus l’empêchèrent d'arriver 
avant l’année 1827 en Grèce, où on le nomma grand amiral. 
Le déplorable état des affaires de ce pays l’empêcha de 
rien entreprendre de bien important; cependant il réussit 
à détruire la piraterie dans les eaux de l'archipel. Ses vio- 
lences et: ses acles arbitraires ne tardérent pas à lui enlever 
toute considération et toute influence ; aussi dès le commen- 
cernent de 1828 élait-il de retour en Angleterre sans auto- 
risation du gouvernement grec. 

Le 30 septembre de la même année il reparut dans les 
mers de la Grèce, montant le vapeur Hellas, construit en 
Angleterre. Mais le président Capo-d’Istria n'approuva 
point ses plans, et lui donna même à entendre, le 1° décein- 
bre, dans une lettre polie, que, placés désormais sous la pro- 
tection des grandes puissances, les Grecs n’avaient plus be- 
soin de ses talents. Cochrane renoncça alors à toutes pré- 
tentions sur la corvette Æydra, de même qu’à une somme 
de 20,000 livres sterling qui lui avait été assurée pour prix 
de ses services, et s’en retourna aussitôt en Angleterre, où, 
à la mort de son père, arrivée le 1° juillet 1831, il hérita 
de son titre. Le roi Guillaume IV, qui déjà autrefois avait 
été son protecteur, le fit rétablir en mai 1822 sur les cadres 
de la marine anglaise , et, suivant son ordre d’ancienneté, 
avec le grade de contre-amiral. En 1542 il passa vice-ami- 
ral. En 1847 il fut nommé chevalier grand’-croix de l’or- 
dre du Bain et bientôt après appelé à un commandement 
dans les eaux des Indes occidentales et de l'Amérique du 
Nord, d’où il revint en 1851 avec le rang d’amiral du Pavil- 
lon bleu. Il a consigné les observations que cette dernière 
campagne lui avait fourni l’occasion de recueillir, dans ses 
Notes on the Mineralogy, Government and Condition of 
British West-India Islands, etc. (Londres, 1851 ). 

COCHRANE (Joux Dunpas), capitaine de la marine bri- 
tannique, autre neveu de l'amiral sir Alexander Cochrane, 
célèbre comme voyageur par ses excentricités, entra de 
bonne heure au service, et eut occasion de se distinguer dans 
les Indes occidentales à l’époque des guerres contre la 
France. Au rétablissement de la paix, il parcourut à pied la 
France, l'Espagne et le Portugal; et en 1820 il présenta un 
plan pour un voyage de découvertes en Afrique. L’amirauté 
ne l'ayant point agréé, il se rendit à Saint-Pétersbourg pour 
gagner les côtes de la mer Polaire, et, en traversant à pied 
Ja Sibérie, il parvint au Kamtschatka, où il se maria. Puis, 
ayant reconnu l'impossibilité de réaliser son plan, il s'en 
revint en Angleterre. Il a décrit dans un livre intitulé Ne- 
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rative of a pedestrian Journey through Russia (Lon- 
dres, 1824) ce voyage remarquable, auquel il consacra les 
années 1820 à 1323. De retour en Angleterre, il repartit 
aussitôt pour l’Amérique, et mourut le 12 août 1825, à 
Valencia en Colombie, au moment où fl entreprenait de 
parcourir à pied l'Amérique du Sud. Sa veuve, fille d’un 
sacristain de Pétropawlowsk, s’est remariée avec Le contre- 
amiral russe Anjou, célèbre aussi par ses voyages au nord- 
est de la Sibérie. F 

COCHRANE (Sir Taowas-Jonx ), fils de l'amiral sir 
AlexandreCochrane, entra tout jeune aussi dans la marine. En 
1806 il était déjà parvenu au grade de capitaine, et se dis- 
tingua dans la guerre d'Amérique sous les ordres de son 
père. Après avoir pendant plusieurs années rempli les fonc- 
tions de gouverneur de Terre-Neuve, il fut élu en 1837 par 
la ville d'Ipswich membre du parlement, où il vota avec 
sir Robert Peel et avec les conservateurs. En 1841 il 
fut promu contre-amiral, et en 1844 appelé à exercer 
un commandement aux Jndes orientales. Il y entreprit avec 
succès une expédition contre les pirates de l’Archipel indien, 
et dans une seconde campagne, faite en 1846, s'empara de 
la capitale du sultan de Bornéo. Cetie action d'éclat fut 
récompensée au mois d'octobre 1847 par la croix de com- 
mandeur de l’ordre du Bain. Il est vice-amiral depuis 1850. 

COCHPANE ( ALExANDER-DuNDas-BaILiE }, fils aîné du 
précédent, qui depuis 1841 représente au parlement la ville 
de Bridport, et qui a épousé en 1844 la fille de l’amiral Sey- 
mour, de la famille des ducs de Somerset, s’est montré, dans 
un ouvrage intitulé Young-Italy ( Londres, 1850), l’ardent 
champion de la politique contre-révolutionnaire. A la cham- 
bre des communes, il a dans diverses circonstances, et no- 
tamment en juin 1850, attaqué avec la plus grande vio- 
lence le système suivi en politique par lord Palmerston. Au 
mois de mars 1851 il sommait le ministère de remettre en 
vigueur l'alien-bill, pour assurer la tranquillité de l’Angle- 
terre, compromise suivant lui par la prochaine exposition 
universelle. Dans le courant de cette même session il défen- 
dit, à diverses reprises, les gouvernements autrichien et na- 
politain contre le parti libéral. Ses romans Lucille Bel- 
mont et Ernest Vane sont de pâles imitations de Bulwer, 

COCRERILL (Joux), l’un des hommes qui méritèrent 
le plus de l'industrie moderne, était le plus jeune des trois 
fils d’un constructeur de machines de Haslington, dans le 
comté de Lancastre, et naquit le 3 août 1790. Son père, ac- 
compagné de ses deux fils aînés, William et James, s'étant 
rendu en 1797 en Suède, et de la à Verviers, aûün d’y établir 
uue filature pour le compte d’une maison de cette place, 
le confia en partant aux soins de parents par lesquels l’en- 
fant fut fort mal traité. En effet, quand il eut atteint l’âge 
de neuf ans, ce fut à grand’peine que son père put obtenir 
qu'on l’envoyät à l’école; mais une fois qu’il eut douze ans, 
celui-ci l’appela auprès de lui à Verviers, où il lui fit appren- 
dre son état. Le frère aîné, William, avait établi en France 
une filature qui fut détruite par un incendie; et à la suite 
de ce sinistre il alla en fonder à Guben (dans le Brande- 
bourg) une autre, qui est encore aujourd’hui en pleine voie 
de prospérité. Les deux autres frères, James et John, furent 
établis à Liége par leur père, qui y avait fondé un atelier de 
construction de machines. A partir de ce moment on vit se 
développer chaque jour davantage chez le plus jeune des 
frères Cockerill un remarquable caractère de prudence et 
d'activité. Les affaires de la maison prirent toujours plus 
d'extension, quoique le frère atné eût insensiblement cessé 
de prendre part à leur direction, et que le père, qui en 1812 
avait obtenu des lettres de naturalisation, eùt à son tour 
fini par y renoncer tout à fait (1814 ). 

L'immense établissement de Séraing, près de Liége, 
dont la fondation remonte à l’année 1816, et qui absorba un 
capital de plus de 16 millions de francs, resta toujours le 
centre cominun des établissements, aussi nombreux que di- 


vers, que John Cockerill créa dans les localités les plus difié- 
rentes. Cette vaste usine, qui à l'époque de sa plus grande 
activité ressemblait à une petite ville, occupait journelle- 
ment environ 2,000 ouvriers, dont les salaires s'élevaient à 
plus de 70,000 fr. par semaine, et faisait une recette brute 
de près de 15 millions par an. Elle se composait d’un en- 
semble de mines de charbon, de fonderies de fer et d’atetiers 
pour la construction des machines, notamment des chaudières 
et des cylindres à vapeur, et de tout l'outillage nécessaire à 
diverses industries. On l’a toujours considérée comme un mo- 
dèle d'organisation; et ce qu’il y avait encore de plus remar- 
quable que les proportions énormes de ses constructions et de 
son outillage, c'étaient l'ordre et la régularité qu’on y voyait 
régner dans les moindres détails, et qui étaient l'image fidèle 
du génie de son fondateur. Pour réunir les capitaux im- 
menses qui furent nécessaires à l'affet de monter un pareil 
établissement industriel, comme aussi par la part active qu'il 
prit à la création de la banque de Belgique, John Cockerili 
fit preuve d’one capacité financière qui le plaça incontesta- 
blement à la tête de ae belge. 

En 1825, James Cockerill ayant vendu au roi des Pays- 
Bas sa part dans la propriété des établissements de Séraing, 
ce monarque se trouva de la sorte l'associé de John. 

John Cockerill eut d’abord le plus grand succès dans 
tontes ses entreprises, et fut assez heureux pour toujours 
rencontrer des aides et des collaborateurs capables de le 
parfaitement seconder. Cette circonstance, jointe à l’en- 
traïinement naturel qui le portait à se jeter copstamment 
dans de nouvelles opérations, l’empêcha de se borner à 
l'exploitation de Séraing, et lui fit créer une soixantaine de 
manufactures différentes en Belgique, en France, en Alle- 
magne, notamment à Aix-la-Chapelle et à Stolberg près 
d’Aix-la-Chapelle (où en 1820 son intention était de 
fonder un nouveau Séraing), à Kotbus, etc. ; en Espagne, en 
Pologne et jusqu'à Surinam, où il possédait d'importantes 
plantations. C’étaient des houillères, des mines de fer, des 
fabriques de machines (à Liége, Val-Benoîit, Verviers, Aix- 
la-Chapelle, Decazeville, Bezèche, Pétersbourg et Surinam), 


: des filatures (à Liége, Namur, Spa, Aix-la Chapelle et Saïnt- 


Denis), des fabriques de draps ( à Katbus et en Pologne), 
une verrerie, une manufacture de papier, etc., etc. Encore 
bien que le nombre et l’importance de ces entreprises prou- 
vassent les ressources et l'étendue de son génie commer- 
cial, il faut avouer que la cause de sa chute et de sa ruine 
est dans l’immensité des développements donnés à ses opé- 
rations industrielles. Les capitaux nécessaires pour les me- 
ner à bonne fin étaient trop considérables pour que l’une 
de ces crises si communes dans le monde commercial ne 
vint pas tôt ou tard ébranler cette grande position indus- 
trielle. 

La révolution belge de 1830 fut le premier événement qui 
compromit un instant cetle prodigieuse prospérité. Sous 
le rapport financier, John Cockerill ne tarda pas à triom- 
pher de ce premier échec; mais il fut vivement contrarié 
d’avoir pour partenaire le gouvernement belge au lieu et 
place du roi Guillaume. Pendant les deux années qui sui- 
virent celle révolution, il s'occupa fort peu de Séraïng ; 
mais étant alors devenu seul propriétaire de l’usine, moven- 
pant le payement d’une somme importante, ce fait 
fut salué par les acclamations de joie des ouvriers, dont il 
s'était constamment montré le père et l'ami. L'usine eut 
bientôt repris son ancienne prospérité, qui en 1838 avait 
atteint son apogée, lorsque la suspension des payements de 
la banque de Belgique vint lui porter un coup terrible. John 
Cockerill avait trop de loyaute et de probité pour essayer 
de se soutenir par des moyens factices. Il se mit en liqui- 
dation en 1839. Son bilan présentait un actif de 26 millions 
de francs, tandis que le passif ne s'élevait qu’à 18 millions; 
cependant la réalisation ne produisit pas le chiffre énoncé 
à l'actif. L’infatigeble John Cockerill partit quelque temps 
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après pour la Russie, où l’appelait le gouvernement russe, à 
l'effet d'y fonder de nouveaux établissements; mais il mou- 
rut à son arrivée à Varsevie, dans les premiers mois de 
1840, et sa dépouille mortelle fut ramenée à Séraing. 11 n’a 
point laissé d’hériliers de son génie. James Cockerill est le 
seul de ses frères qui ait des enfants. 

Le nom de Cockerill, on peut le dire, est désormais im- 
périssable dans les annales de l’industrie belge, et occupera 
foujours une place importante dans l’histoire de l'industrie 
en Europe. ; 

COCKNEY. C’est à Londres ce qu’à Paris nous appe- 
Jons un badaud; espèce particulière de bipèdes commune 
à l’une et à l’autre de ces deux grandes capitales du monde 
civilisé. Les étymologistes ne sont pas d'accord sur lori- 
gine de ce mot cochney. Suivant les uns il serait synonyme 
de cog dans une corbeille, suivant d’autres il viendrait 
d'une vieille anecdote relative à un bourgeois de Londres 
qui, ayant quitté sa ville pour la première fois de sa vie et 
ayant alors entendu un coq chanter, saisi d'admiration, s’é- 
cria que le coq hennissait ({he cock neighs), 11 en est qui 
veulent faire dériver l'expression de cockney de celle de 
Land of Cockeign (Pays de Cocagne), qu'on employait 
déjà au moyen âge pour désigner la ville de Londres, en 
raison du luxe extrême qui y régnait. Ce qu’il y a de cer- 
tain, c’est que le mot cokney était déjà en usage au douzième 
siècle avec sa signification actuelle. Le roi de Cockney était 
un des personnages traditionnels qui figuraient dans les jeux 
célébrés au childermas day (fète des petits innocents), 
solennité du genre de notre antique fête des fous. 

COCLES (Horarius). Voyez Horarius CocLès. 

COCO ou NOJX DE COCO. Tout le monde connait ce 
fruit du cocotier dont on importe d’assez grandes quantités 
en Europe; mais on se ferait une fausse idée de la valeur de 
ce fruit comme comestible et article de dessert si on en ju- 
geait par la noix sèche. Avant d’arriver à cet état, la pulpe 
sucrée et butyreuse qu’elle renferme passe par tous les degrés 
de consistance : encore molle, c’est ce qu’on appelle le coco 
à la cuiller ; légèrement assaisonnée de sucre, de jus de 
citron etde muscade, c’est peut-être ie plus friand manger que 
puisse rechercher un gastronome. 

Le beurre de coco est une substance grasse et concrète, 
qui se sépare spontanément du lait contenu dans le fruit du 
cocotier. Ce beurre est très-doux, fort agréable, et sert à 
Passaisonnement des mets. 

COCON (du latin concha, dérivé du grec xoyyn, qui 
signifie conque, coquille, ou enveloppe solide). On donne 
ce nom à l'enveloppe de soie que filent et tissent les che- 
pilles de plusieurs espèces de bombyces, eten particulier 
celle du murier (bombyx mori), avant de se transformer 
en chrysalides. Les cocons des chenilles ou larves 
des lépidoptèrés nocturnes ne sont pas tous construits avec 
une matière soyeuse pure ni de la mème manière. Il y a sous 
ce rapport de nombreuses variétés, qu’on peut ramener à 
trois principales constructions. Tantôt l’animal, dont les or- 
ganes sécréteurs de la soie sont très-développés, peut s’en- 
fourer d'une enveloppe entièrement soyeuse et fixée aux 
corps extérieurs par divers fils, ou par un pédicule tenant 
aux rameaux des arbres au moyen d’un anneau circulaire ; 
c’est le cas des cocons parfaits, dont le tissu peut même être 
très-solide, Tantôt la chenille, peu riche en sucs soyeux., 
ajoule aux fils qu’elle tisse largement les. poils nombreux 
agglomérés en brosse qu’elle avait en réserve pour cet 
objet; le cocon est alors plus ou moins incomplet, et on 
peut voir la chrysalide à travers les mailles de son tissu. 
Eolin, l'animal, encore plus au dépourvu de matière soyeuse 
et n’ayant pas de poils à y ajouter, y supplée en agglutinant 
autour de lui des débris de végétaux ou la poussière de 
sciure de bois, dont il se nourrit, ou du terreau: 

C’est en dévidant les cocons du bombyx du murier qu’on 
obtient la soie, que l’industrie humaine transforme en ri- 
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ches étoifes et en tissus très-variés. C’est à des fils de soie 
non fordus que la physique expérimentale a recours pour 
la construction de certains instruments. Les larves des 
ichneumons filent aussi des coques soyeuses, dont les unes 
sont agglomérées, nues ou enveloppées de bourre ou de 
coton, tandis que d’autres, appartenant à certaines espèces, 
sont suspendues, au moyen d’un fil assez long, à une feuille 
ou à une petite branche. 

On donne encore le nom de cocon : 1° à l'enveloppe 
soyeuse que les araignées construisent pour y renfermer 
leurs œufs; et 2° à l'espèce de capsule mucoso-cornée et 
spongieuse qui protège les œufs ou germes de sangsues, etc. 

L. LAURENT. 

COCOTIER, genre de la famille des palmiers et de la 
monœæcie hexandrie de Linné. Les deux espèces les plus 
importantes dont nous traiterons ici sont le cocotier com- 
mun (cocos nucifera, Linné) et le cocotier du Brésil (co- 
cos butyracea, Linné). 

Le cocotier croît de préférence, et même exclusivement, 
sur les sables des rivages maritimes. Le noyau, ou noix de 
coco, enfoui sous le sable humide et salé, germe au bout 
d’un mois ; mais la croissance de la plante est excessivement 
lente ensuite. Il lui faut au moins dix ans pour atteindre à 
cinq mètres de hauteur. Cet arbre, qui finit par s’élever 
jusqu’à plus de vingt mètres, ne porte guère de fruits avant 
vingt ans de plantation, et le régime ou spadix (rameau 
floral), sur lequel ces fruits sont attachés ne mrit les 
derniers cocos, provenant des fleurons terminaux, qu’au 
bout de trois ans, en sorte que lorsqu'une fais le cocotier à 
commencé à donner du fruit, la récolte s’en fait sans dis- 
continuer pendant tout le temps de son existence; car les 
régimes se succèdent sur le même arbre. 

La tige du cocotier est unique, cylindrique, décroissant 
faiblement dans son diamètre jusqu’à l’extrémité supérieure ; 
elle imite assez bien, sur une grande échelle, les jones à 
canne. Cette tige est un chaume dur, à fibres compactes; 
on y reconnaît encore, en zones circulaires, la trace des 
feuilles caduques, dont elle s’est dépouillée dans le progrès 
de sa croissance. Le chaume d’un cocotier de vingt à vingt- 
cinq ans a acquis de 490 à 55 centimètres de diamètre, et 
jamais il ne va beaucoup au delà; l'arbre ne croît plus qu’en 
hauteur. C’est une magnifique colonne, ordinairement très- 
droite, bien perpendiculaire au sol, couronnée par un fais- 
ceau épais de longues feuilles étalées, horizontales. Le ré- 
gime pointe à la base des feuilles inférieures; c’est un gigan- 
tesque panicule qui naît entre de grandes spathes, et ce spa- 
dix commun se charge de nombreux fleurons, dont les 
ovaires ne se développent que successivement de la base au 
sommet du spadix, et à de longs intervalles. Les feuilles 
sont formées d’une côte ou prolongement du pétiole, fort 
dure et solide, de quatre à cinq mètres de long, qui porte 
sur deux lignes latérales opposées des folioles de 17,30 à 
1,60. 

Nul arbre au monde n'offre à l’homme des ressources na- 
turelles plus variées. 11 semble avoir été approprié par la 
Providence au sol tropical où il croît, pour s’harmoniser 
avec l’indolence des indigènes et le peu de developpement 
de leurs facultés industrielles. Le tronc du cocotier, qui 
n'offre une grande dureté qu’à l'extérieur, consiste en un 
faisceau serré de fibres flexibles et résistantes, qu’on peut 
détacher pour en faire des cordages solides et durables. Les 
feuilles , si coriaces et presque incorruplibles, conviennent 
parfaitement pour la couverture des habitations. Les 
folioles se tressent, et on en fait des chapeaux légers, im- 
perméables à la chaleur tropicale dont on a à se défendre. 
L’enveloppe extérieure du tronc, dégagée des fibres inté- 
rieures et de la matière médullaire farinacée qui :es entoure, 
offre des poutres léyères et incorruptibles pour les cases, et 
convient on ne peut mieux pour les goultières et conduites 
d'eau. Les petites côtes médianes des folioles sont excellentes 
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pour la confection des paniers et d'une multitude d'ustensiles. 
L’enveloppe fibreuse de la noix de coco (caire) est une 
matière rton moins précieuse pour le calfatage des canots. 
La coque del’amande est dure, solide, durable, imperméable 
à tous les liquides, et chacun connait Les jolis vases, les tas- 
ses, les ustensiles de toutes sortes qu’elle procure, et qui 
sont susceptibles de sculpture et de tous les genres d’orne- 
wents. On retrouve de ces travaux , fruit de l’art, chez les 
Caraïbes, qui offrent une étonnante variété et les rudiments 
d’une imitation très-pittoresque des objets naturels, ou des 
rites bizarres du culte de Manitou. Ce n’est pas tout encore : 
si l’on veut faire le sacrifice du fruit, et qu’on coupe le bout 
du régime dans sa jeunesse, ou qu'ony pratique des in- 
cisions et des ligatures, il s'en écoulera un suc abondant, 
sucré, suave, qui à l’état de fraîcheur offre une boisson 
rafraichissante, tonique et délicieuse, dont on peut obtenir 
par l’évaporation un beau sucre cristallisé, et qui soumise 
à la fermentation donne un vin parfumé dont il est possible 
d'obtenir une eau-de-vie très-suave et fort enivrante, ou 
d’excellent vinaigre. C’est ce suc fermenté que les Caraïbes 
appelaient souva, calou, où vin de palmier. 

Le cocos butyracea (pindova de Pison) a pour carac- 
tères : Spathe générale à une seule loge, spadix rameux ; 
dans la fleur mâle, calice à trois divisions, corolle tripétale; 
dans la leur femelle, calice à deux divisions, corolle à six 
pétales; style nul, stigmate creux, drupe fibreux. Cette 
espèce de palmier est indigène du Brésil, où on la trouve 
en abondance dans le voisinage des mines d’Ybaquenses. 
C’est un arbre élevé, couvert d’une écorce rude, et dont le 
feuillage forme un faisceau très-dense. Le fruit, que l’on 
récolle dans tous les temps de l’année, est un drupe succu- 
lent, obovale, à une seule loge, uni, de couleur jaune, 
pointu à l'extrémité supérieure, et conservant à sa base le 
calice dur etpersistant. La noix a une peau cartilagineuse et 
une pulpe fibreuse qui a à peu près la même saveur que 
celle de la noix de coco ordinaire; elle contient un noyau 
osseux très-dur. C’est ce noyau qui fournit l'huile de 
palme. PELOUZE père, 

COCTION (du latin coctio, fait du verbe coquere, cuire). 
C’est l’action de faire cuire dans l’eau bouillante ou dans un 
autre liquide les matières animales ou végétales, En termes 
de chimie, faire La coction, c'est donuer le feu propre aux ma- 
tières sur lesquelles on travaille. Hippocrate donnait le nom 
de coction à l'élaboration que les aliments subissent dans 
l'estomac pour être convertis en chyme. En pathologie, 
lorsque l’humorisme était la doctrine dominante, on admet- 
tait que la matière morbifique existait dans deux états, l’un 
de crudité, Vavtre de coction, et l’on avait établi dans le 
cours d’une maladie aiguë trois périodes, savoir : celle de 
crudité, celle de coction, et la troisième celle de la crise. 

COCYTE, un des quatre fleuves de l’enfer du paga- 
nisme. Son nom lugubre vient du verbe grec xoxÿeuv, se la- 
menter, parce que les poëtes théologues supposaient que ses 
ondes étaient les larmes des coupables, fleuve amer qui envi- 
ronnait le Tartare, et sur les bords duquel erraient cent 
ans les malheureux qui avaient élé privés de sépulture. Cette 
dernière fable était empruntée de l'Égypte. Le Cocyte des 
enfers se perdait parmi les eaux de l'Achéron, le fleuve 
sans joie; et ses roseaux fangeux étaient le plus doux séjour 
de la furie Alecto. Ce fut en Épire, pays bas et brumeux 
par rapport à l'orient de la Grèce, que les Hellènes puisèrent 
l'idée de cette fable, qu’ils mélèrent avec celles de Memphis, 
parce qu’il y avait dans la Thesprotie, province humide de 
Y'Epire, un marais bourbeux, nommé Cocyte, qui se déchar- 
geait dans un lac voisin appelé Acherusia. 

Bientot les Latins et leurs poëtes, en tout imitateurs des 
Grecs, voulurent aussi avoir leur Cocyte en Italie : ils 
choisirent donc un ruisseau qui coulait dans la Campanie, 
aujourd'hui terre de Labour, près du lac Averne, et qui se 
jetant dans Le lac Lucrin. 


Il y eut en l'honneur de Proserpine des fêtes appelées 
Cocylies ou Cocytiennes. DENNE-Banon. 

CODA, mot italien dérivé du latin cauda, queue. On 
l’'emploie en musique pour désigner les quelques mesures 
qu’on ajoute à un morceau à reprises, comme une marche, 
une valse, etc., pour le terminer plus complétement. La 
coda est rarement indispensable; cependant elle donne sou- 
vent du brillant au morceau à la suite duquel elle est placce. 

CODE. Ce mot vient du latin codex, et il exprime le 
recueil, la collection des lois, soit qu'elles aient été rassem- 
blées, dit le Répertoire de Jurisprudence, par l'autorité 
publique du législateur, soit par le zèle de quelques juriscon- 
sulles seulement. 

Bien que, sous le règne de Tarquin l’Ancien, les lois eus- 
sent été mises en ordre à Rome sous le titre de Code Pa- 
pirien, du nom de Papirius, qui présida à cet arrange- 
ment, et quoique plus tard la loi des Douze Tables eût 
formé pendant longtemps l’ensemble du droit romain, il 
n'y eut pas de code réellement officiel avant celui qui fut 
formé par les ordres de l’empereur Théodose. Il reçut 
l'autorité de la loi dans tout l'empire, et il annula mème les 
anciennes lois qui n'étaient pas consignées dans ce recueil. 
Cependant , et à peu près vers le temps des empereurs Dio- 
clétien et Maximien, quelques jurisconsultes, sans être in- 
vestis d’un caractère public, sans avoir reçu aucune mission 
de l'autorité, avaient essayé de rassembler en un corps de droit 
les lois des empereurs : telle fut l’origine du Code Grégorien 
et du Code Hermogénien, qui durent leur formation aux 
soins de deux hommes tellement obscurs qu’on ne sait pas 
même exactement sous quel règne ils ont vécu. Ces deux 
codes eux-mêmes ont disparu, et on ne les connaît aujour- 
d’hui que par la compilation qui en fut faite par les ordres 
d’Alaric IT, roi des Visigoths ; compilation qui fut grossie de 
tout ce qu’on emprunta au code de Théodose, et qui fut pu- 
bliée à Aire (en Gascogne) le 2 février 506 sous le nom de 
Code Théodosien. Ce code resta longtemps en usage. Il forma 
tout le droit romain qui s’observait en France, principale- 
ment dans la partie voisine de l'Espagne ; mais il fut abrogé 
par celui que l’empereur Justinien publia en 519. Ce 
prince en avait confié la rédaction aux soins du célèbre 
Tribonien, auquel il adjoignit neuf autres jurisconsultes, 
et le nouveau code fut publié en l'année 529; mais bientôt 
il fallut remédier à des omissions graves, à des imperfec- 
tions nombreuses, et l’empereur en ordonna la révision. Ce 
fut encore Tribonien, aidé de quatre autres jurisconsultes, 
qui demeura chargé de ce travail ; enfin, dans l’année 534, 
le code révisé parut sous le titre de Codex Justinianeus 
repetitæ prælectionis. Ce code est divisé en douze livres ; 
et malgré les lacunes, le défaut d'ordre et les obscurités 
que parfois on peut lui reprocher, le livre de Justinien 
n’en est pas moins un des plus beaux monuments sortis de 
la main des hommes. 

A l'imitation du code des lois romaines, d'autres codes 
ont été publiés : ainsi, l’on trouve le Code Canonigue 
(Codex, seu Corpus Canonum), qui est composé de la 
collection des canons des apôtres et de ceux des conciles 
(voyez Conrus Juris CANONICI ). 

Quant aux lois des barbares, elles ont toutes été rassem- 
blées par un jurisconsulte sous le titre de Codex Lequm 
Barbarorum. La première de ces lois est celle qui fut écrite 
par les ordres d’Alaric, roi des Visigoths, dont nous avons 
déjà parlé; elle fut augmentée par les soins des rois ses suc- 
cesseurs : on l'appelle, par excellence, la Zoi Gothique, et 
c'est la plus belle, la plus ample des lois barbares. Le 
second des codes compris dans la collection est celui des 
Bourguignons, ou la Zoi Gombette.La Loi Salique, qui 
forme le troisième des codes barbares, fut rédigée lorsque les 
Francs sortirent des forêts de la Germanie. La Zoi des 
Frisons date de Pepin et de Charles Martel, qui soumirent 
ces peuples. 
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D’autres codes furent encore établis par les différents 
peuples du Nord destructeurs de l'empire romain ; et, chose 
remarquable, il règne dans tous ces codes, dit Montesquieu, 
une simplicité admirable, une rudesse originale, un esprit 
. qui, selon l'expression de ce grand homme, n’avait pas été 
affaibli par un autre esprit. Toutes ces lois et bien d’autres 
disparurent avec la féodalité ; et il naguit alors une foule 
de coutumeset d’nsages qui, ne reposant pas sur des bases 
fixes et certaines, jetèrent la plus grande incertitude dans la 
jurisprudence. 

Charles VIT fut le premier qui chercha d’une manière ef- 
ficace à détruire l'anarchie , et qui commença à établir, par 
ses ordonnances , des principes uniformes sur des objets im- 
portants. Louis XI avait la pensée de promulguer une loi 


unique pour toute la France, et Henri JII lui-même en avait 


formellement annoncé le dessein lors de la tenue des états 
de Blois, Ce fut le célèbre président Barnabé Brisson qu'il 
chargea de l’exécution de ce projet, et ce magistrat se mit 
aussitôt à l'ouvrage ; mais il se perdit pour avoir tenté de 
résister aux entreprises des Seize ; et l’on sait que, sans égard 
pour la grâce qu’il demandait d’être enfermé entre quatre 
murailles pour qu'il pt achever son œuvre commentée, il 
fut traîné au Châtelet et pendu à une poutre de la chambre 
du conseil. Le jurisconsulte Charondas reçut la mission de 
reprendre ce travail ; mais son ouvrage, fort imparfait (ap- 
pelé Code Henry), n’a jamais eu force de loi. Il n’en a pas été 
de même du Code Marillac ou Code Michault, ainsi ap- 
pelé du nom de Michel de Marillac, garde des sceaux, 
qui en fut l’auteur. ]1 fut publié en 1629. « Cette ordon- 
pance, dit le Répertoire de Jurisprudence, une des plus 
amples et des plus sages que nous ayons, contient 471 ar- 
ticles, dont les premiers règlent ce qui a rapport aux ecclésias- 
tiques ; les autres concernent les universités, l’administra- 
tion de la justice, la noblesse et les gens de guerre, les 
failles, les levées qui se font sur le peuple, les finances, la 
police, le négoce et la marine. » Elle fut d’abord reçue avec 
applaudissement dans le royaume ; mais ensuite elle fut aban- 
donnée, excepté dans le ressort du parlement de Dijon, 
où lon continua de l’observer. Toutefois, dans les autres 
parlements, on recommençait à la citer et à l'appliquer comme 
une loi sage, lorsque Louis XIV conçut le projet d’une or- 
donnance beaucoup plus complète, beaucoup plus étendue : 
ce prince, qui saisissait toutes les idées de gloire, voulut 
ajouter à tant de titres glorieux celui de législateur de sa 
nation. On a donné le titre de Code Louis ou de Code de 
Louis XIY au recueil de ses principales lois. Ces lois ou or- 
donnances sont celle de l’année 1667 pour la procédure 
civile, celle de 1669 pour les évocations et committimus, 
une autre de la même année pour les eaux et forêts, celle 
de 1670 pour la procédure criminelle, celle de 1672 pour la 
juridiction de la ville de Paris, celle de 1673 pour le com- 
merce, celle de 1680 pour les gabelles, celle de 1681 pour 
la marine, le Code Noir ou l'ordonnance de 1685 pour la 
police des nègres dans les îles françaises de l'Amérique et 
de lAfrique, celle de l’annéc 1687 pour les fermes, J'édit 
de 1695 concernant la juridiction ecclésiastique. 

Ces différentes ordonnances étaient préparées dans une 
réunion des magistrats et des avocats les plus distingués ; 
puis elles étaient portées au conseil , où le roi, en personne, 
adoptait ou rejetait les dispositions projetées , selon qu’elles 
étaient trouvées justes ou inconvenantes. Louis XIV avant 
de eur imprimer Je sceau de Ja loi voulut les faire exa- 
miner encore par les principaux officiers du parlement; 
elles furent présentées ensuite à l'enregistrement des cours 
Souveraines. En outre, on rédigeait des procès-verbaux des 
conférences. On y voit que les plus grandes questions de 
la jurisprudence furent approfondies, les points les plus 
subtils et les plus épincux de la procédure discutés avec 
clarté. Nous avons peu de monuments aussi précieux dans 
la jurisprudence, puisqu'ils présentent l’histoire de nos lois, 
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leurs motifs généraux, les raisons particulières de chacun 
de leurs articles. Bien que ces ordonnances fussent très- 
étendues, elles n’embrassaient pas , à beaucoup près, la 
totalité du système des lois, et la täche du petit-fils de 
Louis XIV était encore difficile à remplir : ce fut l'illustre 
chancelier D'Aguesseau qui dut aplanir la route, et c’est 
à ses soins que l’on dut plusieurs ordonnances aussi sages 
qu'importantes, telles que celle des donations, de 1731; 
celle du faux, de 1737; celle des substitutions, de 1747; 
celle des cas prévôtaux, et surtout celle des testaments, 
de 1735. C’est au recueil de toutes ces lois que l’on a donné 
le nom de Code de Louis XV. Tels étaient les divers codes 
généraux connus en France avant 1789. 

Nous ne nous occuperons pas d’un grand nombre de re- 
cueils ou de compilations que l’on a pompeusement décorés 
du titre de codes, tels que le Code des Chasses, le Code 
Municipal, le Code Mililaire, le Code des Terriers, le 
Code des Renliers, le Code des Procureurs, etc., etc. ; 
nous nous hâtons d'arriver aux grands ouvrages du règne 
de Napoléon, ouvrages qui seuls auraient suff pour 
éterniser sa gloire. Cependant il est ntile de dire qu'avant 
la promulgation de ce corps de droit on avait déjà donné 
le nom de code à quelques lois importantes, telles que la loi 
du 25 septembre 1791, qui fat appelée Code Pénal; celle 
du 3 brumaire an 1, qui fut qualifiée Code des Délits et des 
Peines ; celle du 9 messidor an m1, qu’on nomma Code Hy- 
pothécaire, etc., etc. Toutes ces dénominations étaient im- 
propres; car les lois auxquelles on les appliquait ou n'étaient 
point complètes, ou n’embrassaient pas un système assez 
étendu : elles ont dà disparaitre devant les grands édifices 
modernes de la législation. 

L'un des premiers soins de Napoléon quand il se saisit du 
pouvoir fut de réaliser les promesses dont depuis douze ans 
des gouvernements éphémères avaient successivement bercé 
fa France. II appela dans son conseil des hommes dont la répu- 
tation était sans doute déjà fort belle, mais qu’il eut le mé- 
rile de choisir et d'employer suivant leurs talents et leurs capa- 
cités. Il sut donc s’entourer des Bigot-Préameneu, des 
Portalis, des Tronchet, des Merlin, des Berlier, des 
Treilhard, des Henrion de Pensey, et de plusieurs au- 
tres jurisconsultes ou magistrats dont les procès-verbaux nous 
ont conservé les noms : et cette réynion si rare d'hommes 
qui joignaient à une science profonde, à l’expérience des af- 
faires et au jugement qui rectifie tout , l'habitude de Ja pa- 
role et la connaissance des hommes et des choses, produisit 
les différents projets qui furent présentés successivement à 
l'approbation du Corps législatif, et qui ne subirent qu’un 
bien petit nombre de modifications. Napoléon lui-même 
prenait part aux discussions de ses conseillers, et, bien qu'il 
ne se fût jamais livré à l'étude des lois, il n’était pas pos- 
sible qu’un aussi puissant génie ne donnät pas de temps 
en temps des preuves de la rectitude de ses idées et de 
l'étendue de ses conceptions. Heureux si, bornant son am- 
bition à celle d'enrichir son pays de grandes , de sages ins- 
titutions, il n’eût pas troublé le repos du monde par des 
expéditions lointaines, usé sa fortune, compromis sa re- 
nommée et laissé pâlir l'étoile de la France! 

Le 1" titre du Code Civil ou CodeNapoléon fut décrété 
le 5 mars 1803, et le dernier fut promulgué le 30 mars 1804. 
Ainsi, ce fut dans l’espace d’un an que ce vaste monument 
fut éleve ! Le Code de Procédure civile, autre loi d’une 
immense importance, et qui présenlait de grandes difli- 
cultés, fut décrété dans la session de 1806. Bientôt, et dans la 
session de 1807, parut le Code de Commerce; puis dans 
la session suivante fut émis le Code d’Instructiôn cri- 
minelle;et enfin, après un intervalle de deux ans, l’en- 
semble de la législation principale fut complété par la pro- 
mulgation du Code Pénal. 

Il restait encore à faire un certain nombre de codes d’une 
importance moins générale, mais dont la nécessité était 
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également sentie : ce fut l'ouvrage de la Restauration. Le 
Code Forestier parnt et fut accompagné du Code de la 
Péche fluviale. On pourrait encore, vu la multitude de lois 
qui ont été rendues sur l'imprimerie et la librairie, appeler 
Code de la Presse le recueil des dispositions législatives 
qui ont paru depuis le 19 juillet 1793 jusqu’à ce jour; mais 
Ja plupart de ces lois se contredisent entre elles, et d’ail- 
leurs on ne peut raisonnablement attribuer le titre de code 
qu’aux lois qui présentent, ontre l’idée d’un travail com- 
plet, le caractère de durée et de fixité : or, il n’est rien de 
plus mobile et qui paraisse moins fait pour obtenir le res- 
pect des générations futures que des lois répressives, pres- 
que toujours écrites sous l'empire de circonstances plus ou 
moins impérieuses, et dans lesquelles l'esprit de parti par- 
vient souvent à s’introduire. 
DurarD, ancien procureur général, 

Plusieurs codes sont encore à désirer en France, entre 
autres un code administratif, un code militaire, un code 
maritime, etc. 

CODEINE (de xwûn, tôte de pavot), un des alcaloïdes 
qu'on extrait de l'opiu m. Découverte par Robiquet en 1832, 
la codéine s’oblient en traitant une dissolution aqueuse d’o- 
pium par le chlorure de calcium. A l’état de pureté, elle 
se présente en longues aiguilles d’une grande blancheur, 
contenant 9,6 d’eau pour 100. Elle fond à 150°, et se prend 
en une masse cristalline par le refroidissement. Elle est plus 
soluble que la morphine, car elle se dissout dans cent fois 
son paids d’eau à 15°. Si l’on porte l’eau à 100, elle dis- 
sout 5,88 pour 100 de codéine. 

La codéine se distingue de la morphine en ce que l’acide 
nitrique ne la colore point en rouge et que les sels de per- 
oxyde de fer ne la bleuissent pas. Suivant Robiquet, elle est 
composée de 72 de carbone, 7,5 d'hydrogène, 5,4 d'azote, 
et 15,1 d'oxygène. Les acides se combinent facilement avec 
elle, et produisent des sels cristallissables. 

Quoique la codéine provoque le sommeil et agisse sur le 
cerveau comme la morphine, son action sur l'économie 
animale est différente. Elle ne produit ni engourdissement, 
ni vertiges, ni accablement chez les personnes qui sont sous 
son influence. . 

CODE NAPOLEON ou CODE CIVIL. La loi du 19 
brumaire an vi, qui établissait le gouvernement consulaire, 
annonçait dans son article 4 la prochaine publication d'un 
code de lois civiles. Un arrêté des consuls, du 24 thermidor 
an vi, nomma une Commission composée de quatre mem- 
bres, pris dans le sein du conseil d’État, savoir : Tronchet, 
président du tribunal de cassation ; Portalis, Commissaire 
du gouvernement au conseil des prises; Bigot de Préa- 
meneu, commissaire près le tribunal de cassation, et Mal- 
leville, membre de ce tribunal, pour déterminer le plan qui 
paraîtrait le plus convenable pour la rédaction d’un code 
civil et discuter les principales bases de la législation en 
cette matière. En janvier 1801 un projet de code civil fut 
publié et envoyé au tribunal de cassation et à tous les tribu 
naux d'appel de la république. Tous moins un approuvèrent 
la pensée qui avait inspiré les quatre jurisconsultes, sauf 
des critiques de détail. Après que le projet eut été amendé 
par ses auteurs, d'après les observations des tribunaux, il fut 
soumis d’abord au conseil d'État, au terme de la consti- 
tution de l'an vur. La section de législation examinait 
d’abord chaque titre et en arrêtait provisoirement la rédac- 
tion en présence des quatre commissaires-rédacteurs du 
projet. Les membres qui composaient cette section étaient : 
Régnier, Réal, Berlier, Emmery, Thibaudeau, Muräaire, 
Galli,Treilhard, La rédaction de la section était soumise 
ensuite à l'assemblée générale du conseil d'État, discutée 
sous la présidence du premier ou du deuxième consul, 
etchaque titre, plus ou moins amendé, était adopté ou renvoyé 
à la section de législation pour subir une nouvelle rédaction. 
Les titres définitivement adoptés étaient ensuite portés au 
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Corps législatif et au Tribunat, qui, comme on saït, n'avaient 
aucun droit d’amendement. 

La discussion du Tribunat engagée en l'an x sur les pre- 
miers titres de ce projet fut orageuse, et le Corps légis- 
Jatif en rejeta même un. Aussitôt le premier consul fit 
suspendre la’ discussion du Code Civil; mais bientôt il la 
fit reprendre dans des conditions plus favorables. 11 élimina 
du Tribunat les membres de l'opposition ; divisa l’assem- 
blée des tribuns en trois sections, dont une de législation : 
cette section discutait dans son sein les différents titres qui 
lui étaient successivement communiqués, et proposait des 
amendements au conseil d’État ; si celui-ci ne les adoptait 
pas, une conférence s’établissait entre les commissaires res- 
pectifs nommés par les deux corps sous la présidence d’un 
consul, ordinairement Cambacérès ; puis le Conseil d'État 
arrétait une rédaction définitive, et le projet de loi subissait 
ensuite l'épreuve, dès lors peu redoutable, de la discussion 
officielle au Tribunat et du vote silencieux et secret du Corps 
législatif. 

Le vote du Corps législatif était décisif, il s'appelait décret. 
Le décret devenait obligatoire par sa promulgation, 
qui avait lieu le dixième jour après l'émission du vote, à 
moins qu'il n’y eût eu dans l'intervalle recours au Sénat con- 
servateur pour cause d'inconstitutionnalité. 

Chaque matière était l’objet d’une loi distincte, qui était 
volée et promulguée séparément. Ces lois, au nombre de 
trente-six, et dont la première a été décrétée le 14 ventôse 
an xt, ont été réunies par la loi du 30 ventôse an x1r en un 
seul code de lois sous le nom de Code Civil des Français, 
et avec une seule série de numéros. Le nombre de ces nu- 
méros est de 2,281. La loi du 3 septembre 1807 substitua 
le titre de Code Napoléon à celui de Code Civil. Sous la 
Restauration , la royauté de Juillet et la deuxième républi- 
que la dénomination de Code Civil prévalut; mais depuis le 
rétablissement de l'Empire celle de Code Napoléon est seule 
officielle. 11 se compose d’un titre préliminaire en six arti- 
cles intitulé : De La Publication, des Effets et de l’Applica- 
lion des lois en général, et de trente-cinq autres titres ré- 
partis en trois livres : savoir onze dans le livre premier, Des 
Personnes ; quatre dans le livre deuxième, Des Biens et 
des différentes modifications de la propriété; et vingt 
dans le livre troisième, Des différentes manières d'acquérir 
la propriété. 

Depuis sa promulgation le Code Napoléon a subi un cer- 
tain nombre de modifications, dont nous signalerons seule- 
ment les plus importantes. Ainsi dès le 24 mars 1806 une 
loi sur le transfert des inscriptions de rentes appartenant 
à des mineurs et à des interdits vint déroger aux articles 
457, 458, 459 et 484. Le Code de Procédure civile vint 
à son tour compléter ou modifier le Code Civil par son ar- 
ticle 834, qui permet au créancier hypothécaire de prendre 
utilement son inscription dans la quinzaine de la trans- 
cription de l'acte de vente de l'immeuble hypothéqué. 
L'article 896 du Code Napoléon, qui prohibeles substitu. 
tions, fut modifié par la loi du 3 septembre 1807. Une 
autre loi du même jour a modifié l’art. 1907, en instituant 
un taux légal pour l'intérêt de l'argent. La loi du 14 no- 
vembre 1808, modificative de l'article 2210, apermislasaisie 
immobilière simultanée des biens d’un débiteur situés 
dans plusieurs arrondissements, toutes les fois que la valeur 
locale des biens serait inférieure au montant réuni des som- 
mes dues tant au saisissant qu'aux autres créanciers inscrits. 
La loi du 8 mai 1816 prononça l'abolition du divorce; 
celle du 14 juillet 1819 abolit le droit d'aubaine et les 
articles 726 et 912. La loi du 17 mai 1826 sur les substi- 
tutions abrogea implicitement les articles 1048, 1049 et 
1050. La loi du 21 mars 1832 sur le recrutement abrogca 
l’article 374, en disposant que l'on ne pouvait s'engager avant 
l'âge de vingt ans sans le consentement de ses père et mère 
où tuteur. La loi du 16 avril 1832 donna une nouvelle rédac- 


tion de l’article 162, et permit au roi de lever les prohibitions 
aux mariages entre beaux-frères et belles-sœurs. La loi du 
17 avril 1832 modifia considérablement le titre 16 du Code 
sur la contrainte par corps en matière civile, législa- 
tion sur laquelle on est encore revenu plusieurs fois depuis. 
La loi du {2 mai 1835 abolit les majorats. La loi du 18 
juillet 1837, sur l'administration municipale, modifia dans de 
certaines limites les articles 910, 937, 2045. D'autres mo- 
difications résultent encore de la loi du 20 mai 1838 sur les 
vices rédhibitoires dans les ventes et échanges d’a- 
pimaux domestiques; de la loi du 20 juin 1838 sur les alié- 
nés, qui apporte une extension importante à l’art. 504 etc. 

Le Code Napoléon reçut force de loi dans les pays qui 
furent successivement réunis à [a France, en Italie, dans 
 leroyaume de Hollande, dans les départements hanséatiques, 

dans le grand-duché de Berg. 11 fut également introduit dans 
le grand-duché de Varsovie, où il forme encore la base de 
la législation , ainsi que dans les provinces Rhénanes , en 
Belgique, etc. Plusieurs autres pays ont depuis codifié leur 
législation civile. La plupart de ces codes ne sont que le Code 
Napoléon modifié suivant les idées de chaque nation. 
Les Romains attendent encore l'effet de la promesse que la 
lettre du président de la république française à son aide de 
camp Edgar Ney semblait leur faire de l'application du Code 
Napoléon à leur patrie. 

CODE NOIR. Sous ce titre est ordinairement désigné un 
édit célèbre du mois de mars 1685, contre-signé Colbert, 
et ayant pour objet principal de régler la condition des es- 
claves dans nos colonies des Indes occidentales. Déjà l’auto- 
rité métropolitaine avait cru devoir prendre quelques mesures 
au sujet de ces malheureux Africains transportés en Améri- 
quepour hâter le déveluppement des cultures intertropicales, 
et auxquels la politique et l’humanité faisaient une loi d’ac- 
corder quelque protection contre leurs barbares possesseurs. 
Le Code Noir résuma et compléta ces essais informes de 
législation. 11 se compose de soixante articles. Il porte que 
l'esclave est chose ou meuble, et non personne civile; à ce 
titre il ne peut rien posséder lui-même, et fait partie de la 
communauté entre époux; son témoignage n’est point admis 
en justice. Toutefois, on ne tarda pas à reconnaître que si 
cetledernière disposition était appliquée dans toute sa rigueur, 
les atrocités commises au sein des habitations resteraient 
toujours impunies. L'esclave fut donc admis à porter ftémoi- 
gnase en justice , mais en aucun cas confre son mailre. 

Il fallait de toute nécessité que le Code Noïr réservât une 
pénalité cruelle aux infractions à la loi commises par des 
êtres humains placés sous de telles conditions. L’esclave 
qui a frappé son maître ou quelqu'un des siens au visage 
avec contusion ou effusion de sang est puni de mort. Celui 
qui a été en fuite pendant un mois a les oreilles coupées et 
est marqué d’une fleur de lis sur l'épaule; s’il retombe dans 
la même faute, on lui coupe un jarret et on le marque sur 
l'autre épaule ; la troisième fois , il est mis à mort. Du reste, 
il est loisible au maître de faire enchatner, battre de verges 
ou de cordes son esclave, mais non pourtant, sous peine de 
confiscation par l’État, de lui faire subir des tortures ou des 
mutilations. Il peut être poursuivi criminellement s’il l’a 
tué de ses propres mains. 

Voici quelques autres règles protectrices en faveur des in- 
dividus non libres, que contient l’édit : Il est généralement 
enjoint à toute personne qui possède des esclaves de les 
gouverner en bon père de famille. On doit des soins à ceux 
qui sont tombés malades ou devenus infirmes. La quantité 
de vivres, l’espèce de vêtements qui doivent lcur être dis- 
tribués sont déterminés avec précision. Le concubinage avec 
une esclave est interdit. Les enfants qui en sont issus se 
trouvent affranchis par l'union du père avec sa concubine, 
laquelle en ce cas est également libre par le fait. Quant à 
J'affranchissement en général, il peut être effectué au profit 
de ses esclaves par tout habitant âgé devingtans , aumoyen 
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de donations entre vifs ou pour cause de mort, disposition 
qui subit plus tard d'importantes restrictions. 

Lo Code Noir, dont la date se rapporte à peu près à celle 
de la révocation de l’édit de Nantes, devait présenter quel- 
ques traces de cet esprit d’intolérance qui domina la vieil- 
lesse de Louis XIV. 1! interdit dans nos possessions tout 
autre culte que la religion catholique, et bannit sévère- 
ment les juifs du sol colonial. A Ja suite de ces dispositions 
condamnables, il en est d’autres qu’on ne peut qu’approu- 
ver. Les maîtres sont tenus de faire baptiser et instruire 
leurs esclaves ; ils doivent leur permettre d'assister aux exer- 
cices religieux. Le travail est suspendu pendant vingt-quatre 
heures , le samedi à partir de minuit. Il est enjoint de fa- 
voriser Îes mariages entre les esclaves, et interdit de les 
marier contre leur gré. Le corps de ceux qui décèdent après 
avoir été faits chrétiens doit être déposé en terre sainte. 

Cet acte, qui, envisagé comme œuvre de codification, 
présente pour nous aujourd’hui de véritables monstruosités, 
fut pourtant un bienfait pour cette population laborieuse de 
nos établissements, à laquelle ilreconnaissait quelques droits. 
11 admettait de la manière la plus explicite l'égalité civile 
des blancs et des hommes de couleur libre, point tant con- 
testé depuis, et qui n’a été véritablement consacré en fait 
que de nos jours. 

Au Code Noir se rattache une ordonnance de Louis XVI, 
portée un siècle après , en 1784, et qui compléta la législa- 
tion coloniale en matière d’esclavage. Cet acte statue, après 
avoir mieux spécifié les heures de repos accordées aux escla- 
ves les jours de fête et dimanches , qu’il sera alloué à chacun 
d’eux un petit terrain qu'ils cultiveront dans leurs loisirs, et 
dont les produits tourneront entièrement à leur aisance per- 
sonnelle ; qu'il sera établi sur Jes habitations des infirmeries 
convenablement meublées pour les malades; qu'il est dé- 
fendu de laisser coucher les esclaves par terre; que les 
femmes enceintes et les nourrices ne seront assujetties qu’à 
un travail modéré ; que le nombre des coups de fouet infligés 
comme châtiment ne devra jamais dépasser cinquante; enfin, 
que les procureurs ou économes des habitations pourront, 
suivant les cas, être, pour sévices à l'égard des esclaves, 
révoqués de leurs fonctions, et condamnés à l'amende, même 
à la peine de mort. 

Ces prescriptions font assez voir ce qu'était devenue la 
condition des esclaves sous [e régime du Code Noir ; c’est 
qu'il est de la nature des dispositions législatives destinées 
à régler cette déplorable iniquité qu’on appelle l'esclavage 
que tout ce qu’elles présentent de rigoureux est outre-passé, 
tandis qu’on les élude dans ce qu’elles renferment de pré- 
cautions humaines et généreuses. Même après l'ordonnance 
de Louis XVI, que nous venons de citer, un écrivain qui a 
une grande autorité dans la question, Malouet, pouvait 
écrire, en 1788, qu’en réalité les règles qui protégeaient les 
esclaves étaient tombées en désuétude , et que tout lait à 
peu près à la discrétion du maitre. C’est cet ordre de 
choses que la Révolution vint changer : on sait les désastres 
qui suivirent le brusque renversement des lois qui régissaient 
les colonies. Le Code Noir avait été aboli par la loi du 16 plu- 
viôse an 1r, qui proscrivait l'esclavage ; mais il fut remis en 
vigueur sous le Consulat par la loi du 30 floréal an x, qui, 
par un triste retour au passé, rétablit dans nos établisse- 
ments l’ordre existant avant 1789. 

Dans ces dernières années diverses ordonnances royales 
avaient graduellement adouci cette législation, qu’une loi 
avait même modifñée et détruite en faisant une condition 
nouvelle à l’esclave, et en le préparant à cette grande mesure 
d’'émancipation. Mais l'heure où elle devait sonner a été 
devancée par la révolution de Février, et l'humanité lui en 
gardera une éternelle reconnaissance. P.-A. Durau. 

CODEX , mot latin qui signifie code en français, et qui 
sert à désigner les recueils de recettes pour préparer les mé- 
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dispensaire, formulaire, et pharmacopée. Les codez se 
composent d'instructions élémentaires sur l'histoire naturelle, 
chimique et physique des substances pharmaceutiques; sur 
leurs propriétés médicales, sur les procédés à suivre pour 
Jes préparer selon l’art du pharmacien; sur la composition 
des divers médicaments ou formules, et sur les doses aux- 
quelles il convient de les administrer. L'origine de ces livres 
remonte à peu près à celle de la médecine. Ce ne furent 
d’abord que des listes incohérentes des moyens curatifs que 
J'empirisme enseignait à connaître. Le premier composé 
dans un ordre méthodique eut, dit-on, pour auteur Héro- 
phile, qui vivait 570 ans avant J.-C.; mais cette œuvre n'est 
point parvenue jusqu’à nous. On en à publié depuis lors un 
nombre considérable ; ce n’est pas ici le lieu de les énumé- 
rer : il suffit dénoncer qu'ils ont été subordonnés à la mar- 
che des connaissances sur lesquelles l’art de gaérir est fondé, 
et qu'ils en résument assez fidèlement l'histoire. 

Les progrès que la médecine a faits au dix-huitième siècle 
ont beaucoup réduit le volume de ces livres : on en 4 banni 
une foule de substances annoncées comme douées de pro- 
priétés merveilleuses ; presque tous les corps de la nature y 
figuraient, même les plus dégoûtants, tels que le crapaud, 
les excréments des chiens : les anciens n’ont jamais tant 
déraisonné qu'en traitant des médicaments. Quelle qu’eût 
été cette réforme en France , on désirait il y a peu d’années 
un code à la hauteur des autres parties de la médecine; on 
enviait pour nous des pharmacopées semblables à celles 
d'Édimbourg, de Londres, de Vienne, de Berlin, etc. Ce 
souhait fut écouté par les puissances universitaires : le Codex 
medicamentarius fut rédigé à Paris par divers professeurs, 
et décrété comme devant servir seul de guide aux pharma- 
ciens; mais ce livre ne répondit point à l'attente que les 
noms de ses auteurs avaient fait concevoir, et on le critiqua 
avec d'autant plus d’amertume qu’on était contraint de s’en 
pourvoir à un prix très-élevé. On crut toutefois qu'il ser- 
virait à établir dans les compositions pharmaceutiques une 
uniformité {rès-désirable pour l’exercice de la médecine, et 
qu'il pourrait prévenir des erreurs trop communes et sou- 
vent funestes. Malheureusement, l'expérience prouva le 
contraire : un événement tragique démontra que les poëtes 
ont bien fait de paver l'enfer avec de bonnes intentions. 

Le professeur Magendie ayant recommandé dans un 
formulaire de sa composition l’acide prussique ou cyanhy- 
drique pour combattre des maladies contre lesquelles Ja 
médecine échoue souvent, cette recommandation engagea un 
médecin de Paris à éprouver dans sa pratique les propriétés 
de cette substance, un des poisons les plus énergiques. fl 
obtint des résultats assez satisfaisants pour désirer accroître 
le nombre de ses recherches, et il usa de l’occasion dont il 
pouvait disposer, étant chargé en partie du service médical 
de Bicêtre. Quatorze épileptiques , de l’âge de quinze à trente 
ans, furent réunis, en 1828, par ses ordres, dans une même 
salle, et il se procura du sirop cyanique à Ja pharmacie 
centrale. La dose prescrite par ce médecin, et qu'il avait 
employée sans inconvénients , était de 30 grammes à pren- 
dre en une seule fois dans de la tisane de chiendent ; mais 
cette quantité fut réduite de moitié, d’après les observations 
du pharmacien de l'hôpital. L'infirmier chargé de satisfaire 
à cetie ordonnance s’en était acquitté pour sept malades, et 
allait continuer sa tâche, quand, sur l’appel de quelques 
assistants, il revint sur ses pas; le premier qui avait pris la 
potion était mort, le second existait, mais lagonie se manifes- 
tait chez le troisième; quelques minutes après tous les sept 
avaient cessé de vivre. Un événement aussi épouvantable 
excita la chameur publique, et il fut le sujet d'une enquête 
Judiciaire. On constata qu'aucune méprise n’avait été com- 
mise dans la préparation de la potion ordonnée, et que le 
sirop dont on avait fait usage éfait exactement celui du Codex 
imposé par l'autorité. L'erreur déplorable vint de ce que ce 
sirop contient un dixième d'acide cyanbydrique, tandis que 
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celui préparé suivant la formule de Magendie, et que le mé- 
decin de Bicêtre avait éprouvé préalablement, avons-nous 
dit, n’en contient qu’une 128° partie. 

Cet empoisonnement mémorable provoqua un examen 
plus sévère du Codex medicamentarius : on ÿ découvrit 
des vices graves, telles que des formules contraires aux lois 
de la chimie, et même inexécutables : on lui reprocha en 
outre de poser des limites qui étaient un obstacle aux pro- 


grès de l’art. Finalement, ce code officiel, qui a acquis 


quelque célébrité par l'événement de Bicêtre, est aujourd’hui 
respecté dans jes pharmacies comme la charte constitution 
nelle l'était à une certaine époque daus les ministères. En 
revanche, on a publié plusieurs pharmacopées, ou formu- 
laires qui laissent peu à désirer. L'une offre tout le luxe 
des pharmacies d'Allemagne et d’Angleterre, pays de Coca- 
gne pour les apothicaires; d’autres, moins volumineuses, 
sont cependant satisfaisantes ; il en est d’un format et d'une 
brièveté qui permettent aux médecius de les porter dans leur 
poche. Les auteurs de ces ouvrages ont pris des précautions 
pour éviter de nouvelles méprises dans l'emploi des médi- 
caments tirés des poisons, surtout de l’acide cyanhydrique : 
il aurait été sage d’en exclure totalement une substance 
douée d’une action toxique aussi terrible que celle de cet 
acide quand il n’est pas combiné avec des bases qui le neu- 
tralisent, et qui d’ailleurs ne possède pas des propriétés 
médicales assez avérées pour en compenser le danger. 
D" CHARBONNIER. 

Le mot codezx sert encore à désigner certains livres , cer- 
tains manuscrits, parmi lesquels nous citerons le Codex 
Alexandrinus et le Codex Argenteus. 

Le Codex Alexandrinus est un manuscrit de l’Écriture 
Sainte en langue grecque , d’une haute importance pour la 
critique, et qui se trouve au British Museum, à Londres. 1} 
est écrit sur parchemin en belle écriture onciale carrée, sans 
esprits, sans accents ni divisions de mots, date de la seconde 
moitié du sixième siècle ou selon Hug du cinquième siècle, 
et, à l'exception de quelques lacunes, contient toute la Bible 
grecque (l'Ancien Testament d'après la version des Septante) 
ainsi que les Épitres de Clément le Romain. Son texte est 
d’une importance extrème pour la critique des Épitres du 
Nouveau Testament, attendu que le document origmal que 
le copiste avait devant les yeux pour les Évangiles était évi- 
demment beaucoup plus fautif, Ce manuscrit célèbre faisait 
déjà partie en l’année 1098 de Ja bibliothèque du patriarche 
à Alexandrie. Le patriarche de Constantinople, Cyrille Lu- 
caris, qui en 1628 en fit présent au roi d’Angleterre Char- 
les 1°, assurait l'avoir reçu d'Égypte; et en effet diverses 
marques, tant intérieures qu’extérieures, indiquent bien que 
c'est là qu’il a dù être écrit. Grabe le prit pour base de son 
édition des Septante (4 vol. in-fol.; Oxford, 1707-1720). 
Woide à donné une édition complète et diplomatiquement 
fidèle du Nouveau Testament (in-fol. Londres, 1786); Baber 
en à fait autant pour l'Ancien Testament (in-fol. Londres 
1516-1818). 

Le Codex Argenteus est un beau manuscrit in-4° renfer- 
mant les quatre Évangiles en langue gothique de la ver 
sion d’Ulphilas, mais avec beaucoup de lacunes. 11 date du 
commencement du sixième siècle. Les caractères, de couleur 
d’or et d'argent, y sont peints sur du parchemin d’un rouge 
pourpré. Antoine Morillon, secrétaire du cardinal de Gran- 
velle, le découvrit dans la bibliothèque du monastère de Wer- 
den (Belgique) au seizième siècle. A la fin de la guerre de 
trente ans ce manuscrit, qui avait été transporté à Prague, 
fut envoyé à Stockholm par le comte de Kœnigsmark; de 
Stockhoïm à revint en Belgique, où il fut acheté par le comte 
de La Gardie, qui lui fit mettre une couverture d'argent et 
en fit présent à la bibliothèque de l’université d’Upsal, où il 
se trouve encore. 1] se composait originairement de trois 
cent vingt feuillets; il n’en reste plus maintenant que cent 
soixante-seize, 


CODICILLE. En droit romain un codicille était un acte 
par lequel on exprimait ses dernières volontés sans employer 
les solennités du testament et avec l'intention de ne pas 
les employer. Son origine se lie intimement à celle des fidéi- 
commis. L'usage en fut introduit sous Auguste, afin que 
ceux qui entreprenaient de longs voyages et qui n’avaient 
pas la facilité de faire leur testament ne mourussent pas 
intestat. Ou les codicilles étaient bien faits ab inlestat, et 
dans ce cas leurs dispositions ne pouvaient être que des fidéi- 
commis ; ou bien ils étaient rattachés àun testament, soit an- 
térieur, soit postérieur, dont ils suivaient le sort. S’ils étaient 
confirmés par ce testament, ils pouvaient contenir des legs, 
des révocations de legs, des nominations de tuteurs , aussi 
bien que des fidéicommis ; mais jamais des institutions d’hé- 
ritier. S'ils n'étaient pas confirmés, ils ne pouvaient contenir 
que des fidéicommis. Les codicilles n'étaient dans le principe 
soumis à aucune solennité; mais sous les empereurs de 
Constantinople ils furent assujettis à certaines formalités. Ils 
devaient être faits d’un seul contexte, soit verbalement, soit 
par écrit, en présence de cing témoins ; si les codicilles étaient 
écrits, les témoins devaient y apposer leur marque. 

La clause codicillaire est celle qu’un testateur mettait au 
bas de son testament dans la crainte qu’il ne fût annulé. Elle 
était ainsi conçue : « Je veux que mon testament vaille 
comme codicille dans le cas où il ne vaudrait pas comme 
testament. » 

En France, dans les pays régis par le droitcoutumier, on 
appelait codicille une disposition de droit écrit qui différait 
en quelques points des dispositions testamentaires. Les co- 
dicilles ont été abolis par la loi du 30 ventôse an x; et le 
Code Civil voit des testaments dans tous les actes de dernière 
volonté. Cependant telle est la force de l'usage, que les per- 
sonnes qui n’ont pas l'habitude de la langue du droit disent et 
diront tonjours : J’ai fait un codicille, pourexprimer qu'elles 
ont ajouté ou retranché à leur testament. 

CODICILLES DE LOUIS XIIL. Tel est le titre d’un 
ouvrage très-prisé des amateurs de livres singuliers, et que 
l'on peut regarder comme un des plus étranges qui aient paru 
au dix-septième siècle. C’est la production d’un fou, mais d’un 
fou plein de talent, penseur profond dans ses accès Incides, 
et dont le nom a jusque ici échappé à toutes les recherches. 
Son écrit forme quatre tomes fort minces, imprimés dans le 
format in-24, si prompt à se dérober à un œil indiscret; il 
porte la date de 1643, et renferme une série de conseils que 
Louis XII est censé adresser à son fils. La plupart de ces 
recommandations portent l'empreinte d’une expérience con- 
sommée, qui s'élève parfois jusqu’au ton d’une baute élo- 
quence, ef qui s'exprime avec une hardiesse fort remarquable 
pour l'époque. « Réformez votre maison, » dit-il au jeune 
roi; « purgez-la de fainéants. Congédiez les machinistes de 
vos plaisirs, Videz vos écuries de chevaux, vos étables de 
chiens. Ne laissez aucun membre de votre noblesse dans 
l'oisiveté. Obligez les ecclésiastiques à résider. Confiez la 
justice à l’ordre démocratique. Ne soyez avare que du sang 
des hommes. Tàchez d’ôter aux moines le plus possible la 

* confession et l'instruction de la jeunesse. Finissez le Lou- 
vre. » Tracés il y a deux siècles, ces derniers conseils se re- 
trouvent aujourd’hui de circonstance. Ailleurs le droit divin 
est combattu : « La royauté ne doit point vous donner une 
haute idée de vous-même. Ce n’est qu’une pure imagination, 
comme les autres dignités humaines. » L’auteur demande, 
en outre, l'installation en France d’un patriarche, projet 
qu'avait médité Richelieu ; il réclame le mariage des prêtres ; 
il s’oçcupe des moyens d’arriver à la fusion de l'Église gal- 
licane avec l’Église réformée. 

Malheureusement toutes ces idées, si neuves pour 1643, 
se trouvent mêlées aux aberrations les plus décousues. Le 
prétendu Louis XIIE soutient que son fils est souverain lé- 
gitime du Canada et du Mexique; il trace un plan de cam- 
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États; indique la composition des armées expéditionnaires 
dans les moindres détails; donne la liste exacte de tous les 
officiers et soldats formant le régiment de Pont-de-l'Arche, 
corps qui accompagna Charlemagne dans toutes ses guerres; 
fixe le menu repas qu'un évêque, lors d’une tournée pasto- 
rale, trouvera chez un curé, menu dont il ne sera point 
permis de s’écarter, une demi-livre de beurre, six œufs, 
deux livres de pain, etc. 

Il est à peu près certain que Louis XIV ne jeta jamais les 
yeux sur ces codicilles ; ils tombèrent dans l'oubli; le titre 
seul survécut dans quelques dictionnaires. Mais personne n’en 
parla avec quelque détail avant M. le marquis du Roure, 
qui en inséra la description dans un recueil de notices bi- 
bliographiques, publié en 1828, sous le nom d’Analectabi- 
blion. A peine subsis{e-t-il encore quelques exemplaires des 
codicilles ; ils ont été payés 120, 150 et jusqu’à 240 fr. par 
des amateurs jaloux de posséder ce que bien peu de per- 
sonnes possèdent. G. BRuNET. 

CODIFICATION. On appelle ainsi la réunion systé- 
matique des lois, décrets, ordonnances, arrêtés, etc., re- 
latifs à une branche particulière de Ja législation pour en 
composer un code particulier. Afin de mettre dans les lois de 
l'ordre et de la clarté, et rendre facile la séparation de ce 
qu’elles peuvent avoir d’inutile ou de tombé en désuétude, on 
a dans ces derniers temps entrepris presque partout de sou- 
mettre les différentes branches de la législation à la codifica- 
tion. C’est ainsi que le droit criminel, la procédure criminelle, 
le droit civil et la procédure civile, le droit commercial, le 
droit industriel, le droit forestier, etc., ont été réunis et com- 
mentés en codessystématiques. La France a donné l'exemple 
de la codification de son droit civil, commercial et cri- 
minel, et depuis plusieurs lois ont mérité ce nom par leur 
application à résumer et à annuler les lois antérieures. L’An- 
gleterre n’a pas encore adopté ce système si simple. Dans 
ce pays de vieille coutume les lois s’ajoutent les unes au 
autres sans se détruire. L’essai tenté par lord Brougham de 
codifier la législation pénale n’a pas même pu aboutir. En 
France, du reste, plusieurs matières attendent encore leur 
codification. 

CODRINGTON ( Sir Épouarp }), amiral anglais, né en 
1770, d’une ancienne famille élevée à la dignité de baronet 
sous le règne de Georges ]‘*, entré au service dès l’année 
1783 en qualité de midshipman , se distingua comme lieu- 
tenant de vaisseau à la bataille livrée le 1°° juin 1794, sous 
les ordres de l'amiral Howe. A l'affaire de Trafalgar il 
commandait le vaisseau de ligne l’Orion en qualité de ca- 
pitaine. En 1809 il prit part à l'attaque de Flessingue; 
plus tard, après avoir défendu pendant quelque temps Cadix, 
il recut le commandement d’une escadre destinée à croiser 
sur les côtes de Catalogne, et qui rendit aux Espagnols de 
grands services dans leur lutte contre les Français. En 1814 
il fut promu au grade de contre-amiral; en 1825 il passa 
vice-amiral. Peu de temps après il obtint le commandement 
de l’escadre chargée d’observer dans la Méditerranée les 
mouvements de la flotte turque. En cette qualité, il prit 
les mesures les plus énergiques contre les pirates grecs, et 
notifia au gouvernement grec qu’il ne permettrait à aucun 
navire d’armer en course. 

Lorsque, conformément au traité du 6 juillet 1827, une 
escadre française, aux ordres de l'amiral de Rigny, se fut 
réunie dans la Méditerranée, Codrington contraignit fbra- 
him-Pacha, commandant des forces turco-égyptiennes en 
Morée, à conclure, le 25 septembre, un armistice aux termes 
duquel les troupes de terre et de mer réunies à Navarin de- 
vaient s’abstenir de toute hostilité. Ibrahim-Pacha viola cet 
armistice, et fit commeltre en Morée, par ses troupes, les 
plus horribles dévastations. L’escadre russe aux ordres de 
l'amiral Heyden étant venue sur ces entrefaites rallier les 
escadres anglaise et française, la flotte combinée forma 
une force de beaucoup supérieure à celle des Turcs; et sir 
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Édouard Codrington, comme l’amiral le plus ancien en 
grade, en prit le commandement en chef. Elle ne tarda pas à 
se disposer à forcer l'entrée du port de Navarin, afin de 
contraindre Ibrahim à respecter l'armistice et à renvoyer la 
flotte turque en Égypte et aux Dardanelles. Le 20 octobre, 
la flotte combinée s'étant approchée de Navarin, un bà- 
timent égyptien vint au-devant d’elle notifier à l'amiral an- 
glais qu'aucun bâtiment de guerre ne pouvait entrer dans 
Je port sans la permission d'Ibrahim. Sir Édouard Codrington 
répondit qu'il était venu pour donner des ordres, et non 
pour en recevoir, et que si les Turcs ‘osaient tirer un seul 
coup dé canon, il anéantirait leur flotte. A peine quelques 
bâtiments anglais furent-ils à portée, que les Turcs ouvri- 
rent le feu, et alors une bataille générale s’engagea ; bataille 
qui se termina, au bout de trois heures , par la destruction 
de la plus grande partie de la flotte turco-égyptienne. Pen- 
dant toute la durée de cette mêlée meurtrière, sir Édouard 
Codrington ne quitta pas d'un seul instant le pont de son 
vaisseau amiral, dirigeant de là avec autant d’intrépidité 
que de sang froid les mouvements de la flotte combinée dans 
les eaux étroites du port de Navarin. La France etla Russie 
témoignèrent leur satisfaction au vainqueur de Navarin par 
les plus flatteuses distinctions. Le peuple anglais célébra 
hautement sa valeur; mais, tout en lui envoyant les insignes 
de grand”-croix de l’ordre du Bain, les ministres anglais lui 
adressèrent en même temps une série de questions qui im- 
pliquaient un blâme secret de l'opération, qu'ils qualifièrent 
quelque temps après, en plein parlement, d'événement mal- 
heureux (untoward event ). 

En 1898, sir Edouard Codrington parut à la tête de plu- 
sieurs vaisseaux (le guerre devant Alexandrie, et sut négocier 
si habilement avec le vice-roi, que Méhémet-Ali envoya 
à sou fils l’ordre d’évacuer Ja Morée. L’amiral Codrington 
avait déjà maintes preuves de la défaveur dans laquelle il 
était tombé auprès du ministère tory, lorsqu'il recut l'avis 
que son souverain venait de lui donner un successeur. Le 
22 août 1828 il résigna son commandement, et retourna en 
Angleterre. La suite prouva, comme on lavait tout d’abord 
présumé, qu'à la bataïlle de Navarin sir Édouard Codring- 
ion, indépendamment de ses instructions officielles, en 
avait encore reçu de secrètes du lord grand-amiral d'alors, 
le duc de Clarence, devenu plus tard roi sous le nom de 
Guillaume IV. Quand ce prince monta sur le trône, sir 
Édouard Codrington obtint enfin dans son pays les dis- 
tinctions et les remerciments qui lui avaient déjà été pro- 
digués dans un voyage à Paris et à Saint-Pétershoug. 

En 1831 il fut encore chargé du commandement de la 
flotte anglaise mouillée devant Lisbonne. De 1832 à 1840 
il représenta la ville de Devonport au parlement, et y vota 
avec les whigs. En 1846 la reine Victoria le nomma cham- 
bellan. A sa mort, arrivée le 28 avril 1851, sir Édouard Co- 
drington avait le grade d’amiral du pavillon rouge. 

CODRUS, fils de Mélanthus et dernier roi d’Athènes, 
sauva sa patrie, vers l’an 1068 avant J.-C., suivant la tradi- 
tion ordinaire, en sacrifiant volontairement sa vie. Voici à 
quelle occasion : les Athéniens se trouvant engagés dans une 
guerre contre les Doriens, qui avaient envahi le Péloponnèse, 
l'oracle, consulté, déclara qu’ils remporteraient la victoire si 
Jeur roi se faisait tuer par l'ennemi. En conséquence, Co- 
drus, travesti en paysan, s’approcha du camp des Doriens, 
engagea une mauvaise querelle avec quelques-uns d’entre 
eux, et se fit tuer. La victoire demeura aux Athéniens. C’est 
ainsi que chez ce peuple fut close l'antique royauté par le 
plus beau trait dont un roi ait rendu le monde témoin. Dès 
ce jour Athènes fut constituée en république, et passa sous 
le gouvernement de magistrats appelés archontes, dont 
Médon , fils de Codrus, fut le premier. 

Virgile, dans ses Bucoliques, parle d’un excellent poëte, 
du nom de Coprvs, qu'ailleurs il accuse d'envie. Celui dont 
Juvénal fait mention dans ses satires, et qui vivait comme 


lui sous Domitien, fut auteur d'une Théscide, œuvre perdue, 
que le satirique a, dans ses vers, stigmatisée de l’épithète de 
rauque. 11 ne fut célèbre que par son indigence ; à Rome 
on disait proverbialement : « Pauvre comme Codrus. » 
DENNE-BaroN. 

COECUM (de cæcus, aveugle). C’est le nom d’un in- 
testin en cul-de-sac, ou borgne, où s'accumulent les ma- 
tières excrémentitielles. Les aliments, préalablement chymi- 
fiés par l’estomac, sont convertis en chyle, et en fèces 
dans l’intestin grêle. Le chyle est absorbé par cet intestin; 
mais les matières fécales sont dirigées vers l’anus. Avant 
qu'elles y soient parvenues, on les trouve d’abord agglomé- 
rées dans la partie inférieure de l’intestin grêle, qui s’insère 
dans le cœcum, auquel il les transmet, et dans lequel elles 
peuvent s’accumuler en raison de la forme et de la structure 
de ce dernier intestin, sans pouvoir refluer dans la portion 
du tube qui les a apportées. Le cœcum est un véritable réser- 
voir où organe de dépôt provisoire des matières excrémenti- 
tielles, 11 est précédé d’un tube à diamètre moindre, qui les 
importe dans sa cavité; et il se continue avec un autre canal 
qu’on appelle co Zon, sans qu’il y ait aucune trace de dé- 
marcation entre eux, C'est à ce canal quele cæcum transmet 
les matières qui ont séjourné un temps plus ou moins long 
dans sa cavité. L'organisation du cœcum est la même que 
celle de tout le tube digestif, mais modiliée pour le but de 
la défécation. 1] se distingue des deux autres portions du gros 
intestin, dont il est le commencement : 1° par sa forme di- 
latée; 2° par l’existence d’une valvule ou soupape i/éo-cæ- 
cale ou de Bauhin, destinée à ne plus permettre aux ma- 
tières de retourner dans l’iléon. Cette valvule, large, 
épaisse, molle, dirigée transversalement, est fendue et di- 
visée en deux lèvres adhérentes par leur bord convexe, et 
flottant dans le cœcum par leur bord concave. Les extré- 
mités de ces lèvres forment en se réunissant une saillie ap- 
pelée par Morgagni freins de la valvule de Bauhin. Le 
cæcum présente en bas un appendice, dit vermiforme ou 
cæcal, dont la longueur varie de cinq à dix centimètres, 
qui verse dans sa cavité un fluide muqueux abondant; cet 
appendice, de la grosseur d’un tuyau de plume à écrire, est 
cylindrique, flexueux et assujetti au cœcum par un repli du 
péritoine. C’est dans la fosse iliaque droite qu'est situé le 
cœcum. Le péritoine, ou la membrane qui {apisse tout l’ab- 
domen, ne recouvre que la partie antérieure et les côtés du 
cœcum, et ne lui forme point un mésen{ère, comme à la 
plus grande partie du gros intestin. Le cœcum est suscep- 
tible de déplacement : on l’a vu former des hernies ingui- 
nales, L. LAURENT. 

COEFFICIENT (de co, pour cum, avec, et efficio, je 
produis). En algèbre, toute quantité, numérique ou littérale, 
qui en multiplie une autre porte ce nom. Ainsi, dans 3a 
(expression qui équivaut à a + a + a), le coeflicient de 
a est 3. Dans ab, a est le coefficient de b, ou b est le coef- 
ficient de a; mais en général lorsque plusieurs facteurs 
entrent au même titre dans un produit, le coefficient est ce- 
lui qui précède les autres, Quand l’un des facteurs est nu- 
mérique, c’est ordinairement lui que l’on considère comme 
le coefficient de la quantité qu'il accompagne. Le coefficient 
1 peut toujours être supposé dans une quantité, car a est la 
même chose que 14. 

Dans les équations, on appelle coefficients les facteurs 
connus dont sont affectées les inconnues. Ainsi l'équation 
3yÿ?— 2ry + 4 — 0 a pour coefficients 3, — 2, et même 4, 
puisque ce dernier nombre peut-être regardé comme étantle 
coefficient de z° ou de y°. Les coefficients des équations 
algébriques à une inconnue sont des fonctions détermmées 
des diverses combinaisons des racines de ces équations. 

Parmi les méthodes d'élimination qui servent à ré- 
soudre les équations du premier degré à plusieurs inconnues, 
il en est une qui prend Je nom de méfhode des coefficients. 


indéterminés, quoique nombre d'auteurs pensent qu'il se 
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rait plus exact de dire méthode des coefficients à détermi- 
ner. Aidée des procédés du calcul différentiel, la méthode 
des coefficients indéterminés s’applique à des questions d’un 
ordre plus élevé, telles que le développement en série d’une 
expression donnée. 

L’analyse fait encore usage des coefficients différentiels, 
dont la notion est intimement liée à celle de la différen- 
tielle. + 

La physique mathématique emploie le mot coefficient 
dans plusieurs acceptions; mais il est toujours accompagné 
d’une qualification qui indique clairement à quoi il se rap- 

! porte. C’est ainsi qu’il y a des coefficients dedilatation, 
de dispersion (voyez RérracTioN), d’élasticité, de frot- 
tement, etc. E. MERLIEUX. 

COEHOORN (Menno, baron pe), célèbre ingénieur, con- 
temporain et rival de Vauban, né en 1641, près de Leu- 
warden, dañs la Frise, reçut de sou père, capitaine d’infan- 
ferie, les premières notions de l’art militaire, et montra de 
bonne heure une grande aptitude pour l’art de la fortifica- 
tion. Il termina ses études à l’université de Franeker, sous la 
direction de son oncle Bernardus Fullenius, mathématicien 
distingué, et obtint dès l’âge de seize ans le grade de ca- 
pitaine au service des Pays-Bas. Il prit part en cette qua- 
lité à la défense de Maëstricht en 1673, et la même année 
se signala au siége de Grave en se servant pour la première 
fois de petits mortiers de son invention, que l’on a depuis 
souvent imités et employés avec succès. Sa belle conduite à 
l'affaire de Senef (1674) lui valut le grade de colonel. 
Après avoir assisté aux combats de Mont-Castel et de Saint- 
Denis et à quelques siéges, if fut chargé, après fa conclusion 
du traité de Nimègue, en 1680, de fortifier Coevorden au 
moyen d'ouvrages extérieurs, tout en conservant à cette 
place sa forme pentagonale. Un autre ingénieur, appelé Louis 
Paan, ayant reçu la même mission, il en résulta entre eux 
des discussions, par suite desquelles Coehoorn développa de 
la manière la plus lucide les éléments de l’art de la fortifica- 
tion des places dans les ouvrages intitulés : Versterkinge 
des vijfhocks met alle sijne buijtenwerken (Leuwarden, 
1682) et Nieuwe vestingbouw (Leuwarden, 1685; tra- 
duit en français; La Haye, 1741 ). Son système obtint beau- 
coup d'approbation en Allemagne, où on le préféra même à 
celui de Vauban. La guerre de 1688 fournit à Coehoorn l’oc- 
casion de faire de nouvelles expériences et de recommander 
l'usage du mortier. Par suite des services qu'il lui avait 
rendus pendant le siége de Bonn, l'électeur de Brandebourg 
lui offrit un grade élevé dans son armée; mais Coehoorn 
ne l’accepta point. Il assista à la bataille de Fleurus (1690) 
avec le grade de brigadier. En défendant, en 1692, avec 
le rhingrave, contre Louis XIV et Vauban, Namur, dont 
il avait notablement amélioré le système de défense, il 
repoussa, à la tête de 1500 hommes à peine, pendant deux 
jours entiers, les assauts de l'ennemi contre le fort Wilhelm, 
qu’il avait construit lui-même, mais qu'on était parvenu à 
couper par une parallèle, et dut finir par céder à des forces 
de beaucoup supérieures aux siennes. En 1694 il dirigea les 
opérations du siége de Huy, et contribua l’année suivante à 
la reprise de Namur par un feu d’artillerie concentré au- 
tant que possible sur un même point et de beaucoup supé- 
rieur à celui des assiégés. Quand éclata la guerre de la suc- 
cession d’Espagne, il fut placé à la tête d’un corps de 10,000 
hommes. En 1702 il enleva le fort Donatus et détruisit les 
redoutes et les lignes qui le protégeaient. Il dirigea plus tard, 
sous les ordres du prince de Nassau-Saarbruck, les opéra- 
tions du siége de Venloo et de celui de Ruremonde, qui, par 
suite de ses habiles dispositions, dut se rendre au bout de 
sept jours. 11 s’empara ensuite du château de Liége, de 
Kaiserswerth et de Bonn; succès dûs particulièrement à 
l'emploi de la bombe. Après avoir, avec Sparre et Tilly, 
chassé les Français des retranchements de Stckene, il s’em- 
para d’Huy et de Limbourg. 11 venait d’être invité par Marl- 
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borough à se rendre à La Haye, pour y délibérer sur un 
nouveau plan de campagne, lorsqu'il mourut, le 17 mars 
1704. 11 fut enterré à Wijkel, en Frise, où ses enfants lui 
élevèrent un superbe monument. 

Le système de fortifications de Coehoorn a été exposé par 
Jui sous trois aspects différents, calculés tous sur le sol de 
la Hollande, qui est presque partout à fleür d’eau. Au pre- 
mier se rattache la défense de Nimègue, de Bréda, de Na- 
mur, de Berg-op-Zoom et de Manheim. Dans la manière 
de Coehoorn, le corps principal est relativement bas, pourvu 
d'une escarpe en maçonnerie, dérobée au feu direct de 
l’ennemi par des ouvrages élevés qui le précèdent. Les bas- 
tions, au nombre de 6 à 8, sont pleins et spacieux, avec de 
larges flancs et d’étroites faces. Une fausse braie pour l’in- 
fanterie, séparée du rempart principal par un fossé sec, l’en- 
toure ainsi que les ravelins. Le grand fossé et le fossé des 
ravelins sont pleins d’eau. Les couvrefaces ont si peu de 
développement, que lorsque l'ennemi s’en est emparé, il lui 
est impossible de s’y maintenir. Le chemin couvert est vaste, 
pourvu de grandes places d’armes, et possède, comme les 
ravelins, des réduits et des traverses en maçonnerie. Le 
sol des fossés secs de même que le chemin couvert sont à 
fleur d’eau, de sorte que l’assiégeant ne saurait y creuser de 
tranchées, et se voit obligé pour s’y couvrir d'apporter de 
loin des matériaux. Is sont en outre défendus par des feux 
de mousqueterie au moyen de caponnières à fossé et de ga- 
leries de dégagement. En avant de l’épaulement du bastion 
se trouve sur la fausse braie un orillon en maçonnerie, 
pourvu de casemates munies de pièces, enfilant le fossé de 
la fausse braie en avant des faces du bastion. Le flanquage 
est partout convenablement ordonné, et l'offensive contre 
l'assiégeant facilitée par de larges fossés secs et un vaste 
chemin couvert. Les frais des fortifications de ce genre sont 
singulièrement diminués par le peu d’ouvrages en maçon- 
nerie qu'elles exigent; circonstance d’une haute importance 
dans un pays dépourvu de picrre et hérissé de places fortes 
comme la Hollande. Un grand inconvénient de la manière 
de Coehoorn, quoiqu'il fat moins sensible à une époque où 
l'art du tir avait atteint bien moins de précision que de nos 
jours, C’est qu’elle offre peu d’abri contre les bombes. On 
trouvera une exposition détaillée de son système dans l’ou- 
vrage de Mandar intitulé De l'Architecture des Forteresses 
(Paris, 1801), et dans l’Essai général de Fortification de 
Bousmard (Paris, 1814). Consultez aussiZastrow, Geschichte 
der bestændigen Befestigung ( Leipzig, 1839, 2° édit. ). 

COELESYRIE. Voyez CÉLÉSYRIE. 

COELIAQUE ou CÉLIAQUE (de xotix, ventre ), qui 
a rapport aux intestins. L'artère cœliaque est une des ra- 
milications de l’aorte dans l'abdomen. L’entrelacement 
nerveux que forme le grand sympathique autour de cette 
artère a reçu le nom de plexus cœliaque. 

COELIUS (Mont ), une des sept collines de Rome an- 
tique, située à l’orient du Palatin. 11 s'appelait autrefois 
Querquetulanus, parce qu'il était couvert de chènes; on le 
nomma Cœlius, selon Tacite, du nom de Celès Vibenna, 
chef de la nation étrusque, qui, étant venu au secours de 
Rome, fut établi avec sa troupe dans ce quartier par Tar- 
quin l'Ancien. Le mont Cœlius est la plus grande des sept 
collines de la Ville éternelle, il n’a pas moins de cinq kilo- 
mètres de tour. Aujourd’hui la Via de San Gregorio le sé- 
pare du Palatin, et la Via Labicana de l'Esquilin. 

COERCITION , COERCITIF ( du latin coercere, for- 
cer, contraindre). C’est une contrainte physique ou ma- 
térielle exercée contre quelqu'un. Les moyens coërcitifs 
sont ceux qu’on emploie pourexercer la contrainte; c’est l’u- 
sage légitime de la force pablique dans les termes auto- 
risés par la loi. Les moyens coercitifs s’exercent soit contre 
les biens, soit contre les personnes. Contre les biens, on 
arrive à l'exécution par la saisie ct la vente; contre 
les personnes, par lemprisonnement ou la con- 
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trainte par corps. Un des moyens cocrcilifs les plus 
puissants pour contrainäre à l’esécution d'use cblizalion, 
c'est la Gration d'un délai passé lequel les tribunaux con- 
daranent à des dommases-intéréts, dont ils fxent le mon- 
tant par chaque jour de retard apporté à l'exécution. Il ne 
faut donc pes confondre les moyens coërcilifs avec les me- 
sures correctionnelles ; ei bien que dans l'un ef l'auire cas 
on soït sogvent obligé de recourir à l'emploi de La force pa- 
bique, on ne doit pas oublier que la coërdition ne S’emploie 
qu'a titre de nécessité, et non 2 titre de peice, de sorte qu'on 
peut toujours en arréter l'emploi en satisfaisant à oblization 
contractée. Cest ainsi que le détenu pour dette peut tou- 
jours faire cesser l'exercice de lacontrainte par corps, qui n'est 
qu’une mesure coércitise, en acquittant ce qu'il doit, et qu’en 
général tout débiteur peut arrêter l'effet d'une saisie ou d’ane 
expropriation en satisfaisant le créancier poursuivant. 

On appelle lois coërcilives celles qui ont spécilement 
pour but de réprimer les actes coniraires à la chose pu- 
blique,_à Fordre et aux bonnnes mœurs. 

COËSRE ( Grand). C’étañ le titre du chef des Bobé- 
miens. On le donnait également dans le dix-septième siècle 
encore au chef saprème des gueux de Paris, habitants des 
cours des miracles. Dans un recueil de gravures du 
temps, faites par Boulonois, intitulé Livre des Prorerbes, on 
voit le grand Coësre, véin d'un manteau déchiré, coiffé d'un 
vieux chepesn orné &e coquilles, appuyé sur un bon 
noveux en forme de béquille, assis sur le dos d'an coupeur 
de bourse, nommé en langase d’argot mion de boulle , et 
recevant sur cetie espèce de trône “vivent Les contributions 
de ses sujets. Un bassin est 4 ses pieds, où chacun vient dé- 
poser son offrande : œ qu'on nomine en ce langzce cracher 
au bassin. L'archi-suppôt, élevé sur une estrade, lit et ex- 
plique ane ordonnance du grand Coésre. Les archi-suppôts 
on cagoux élaient seuls exempts de contributions envers le 
granû Coësre. Duiatez 

COEUR. (en ka cor, cordis, du grec 2225). Dans Fa- 
patomie physiologique, le cœur est considéré comme une 
pompe aspirante et foulante, placée an centre de J'apparei 
vasculaire, qui recoit le sans de toutes les parties du corps, 
le dirige vers les organes resrirafoires, recoit encore ke sanz 
qui a respiré et le distribue dans toute l'etendue de l'orgz- 
anime animal. Chez homme ,les mammifères et lesoi- 
seaux, ke our est composé de quatre cavités, dont deux 
plus nettes, à parois moins épaisses , appelées creilleites, 
et distigguées en droïle et en gauche, sont les sinus aspi- 
rants, la première , da sang du corps, la seconde, dn sans 
des poumons; tandis que les deux autres, plus grandes, 
pornmées venfricules, ei Sistinsuées ézalement en droit et 
en gauche, sonf les simus refoulanfs, le premier vers le 
poumon, el le second vers loutes les parties du corps, 
depuis les plus voisines jasqu'aux plus éloignées de ces cen- 
tres vascnlaires. Ce double mécazisme contribue beapcoup 
à ce rnouvement des flmides sanguins connu dans les am 
taux <o8s le nor de circulation. 

Chez tous les êtres animés à sang chaud ( mammifères et 
ciseaux ), les cavités droites du oœur Le communiquent 
point avec les cavités ganches, si ce n'est pendant l vie fæ- 
tale, où cette communication 4 lieu par Fouveriure de la 
cloison des craillettes, qu'on nomme le érou de Pofal. 
Pour l'intelligence des caracières physiologiques du cœur, 
considéré dans toute là série anirale , il est indispensable de 
faire remarquer que les cavités droites de cet organe, qui 
recoivent le sans du corps pour le porter au poumon, ont été 
appelées à cause de cel cœur pulmonaire, ou cœur droit, 
où cœur à song noir, ei que les cavités sanches, qui acca- 
rnulent le sans venu des poumons pour k distribuer dans 
tout le corps, ont reca le nom de cœur acrtique, du nom 
de la grande artère ou aorte et de toutes ses branches, qui 
charrient le sang rouge : œ our est aussi dénommé cœur 
gauche où cœur à sAng rouge. 
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Dans les reptiles écaïlleux (loriues, crocodiles, Er à 


et serpents), le cœur se compose de deux oreillettes, FPune 

pour le sang nofr, l'autre pour le sang rouge, et d'us seal 
veatricule à trois loges, qui distribue le sans 20 poumon ef 
au reste du corps ; les reptiles à peau que ( grenouilles , era 
pauds, salarsandres, proiées, sirènes) n'ont au cœur qu'une 
seule oreillette et un seul ventricule, mais ce cœur dirige 
encore le sans vers le poumon et tout le corps. 

Chez kspoissons, le cœur, réduit de mèsne à une seule 
pr bgnnr héime 
circulation branchiale. 11 ne serait que pulmonaire, tandis 
que dans les mammiféeres et les oiseaux il y a à Ja fois un 
cœur sortique et un cœur pulmovaire, et que le ventrieule 
unique du cœur des reptiles rereplit à lui seul directement 
ou indirectement l'office de ces deux cœurs. Mais il convient 
de faire remarquer que chez les poissons il y a à Fongise 
de Fartère branchile un rendement muscokaire qui est un 
vrai veninicake accessoire , et plus petit que celui où l'oreillette 
vient aboutir. Ce ventricule auxiliaire sert évidemment à 
propaser l'action du cœur jusqu'a l'aorte ou grande artère 
du corps. On observe de mème dans le cœur des embryons 
des mammifères et des oiseaux ua renflement appelé bulbe 
de Favrte. 

Chez les céphalopodes (poulpes, seiches, calmars }, ya 
deux sinus où vesinicules pulmonaires où braschiaux ef un 
seal cœur 2ortique. Les autres mollusques ont on cœur 
aortique sans cœur pulmonaire. 1l n’y a de même qu'un seul 
cur aortique avec ou sans sinus polmonaires oa branchianx 
chez les arachnides et les crustacés. Mais déjà chez 
Les arachnides trachéennes le cœur se transforme en un vais- 
sen dorsal qui fient lieu de cœur dans tous les insectes. On 
trouve dans les annélides pour organes d'impulsion dn sang 
quatre grands troncs vasculaires, deux médians, l'un dor- 
sal, Fauire ventral, etles deux astres latéraux. Enfn, dans 
les znimaux où le mouvement da sang est réduif à loscil- 
Ltion et ne crcnk plus, on ne trouve aucune trace de ces 
organes qui ont suppléé le cœur. Les holothuries offrent 
seules un appareil vasculaire, qu'il ne faut pes confondre 
avec leurs tubes aquifères. 

Chez l'homme, le cœur, situé comme dans tous les ver- 
tébrés, dans L cavité thoracique, entre les poumons, a 
dessus da dizphragme, au-dessous des bronches et du thy- 
us, se distingue du cœur de tous ces animaux par Fa 
platissement de sa face postérieure et inférieure, et par la 
dérilion de sa pointe en avant et à gauche, Nous signalons 
ces carectéres distinctifs, parce qu'ils mdiquent dans cet or- 
gaue la disposition L ples favorable à la station verticale. 
En outre des ouvertures par lesquelles le sang arrive dass 
les oreilleties, on en observe deux autres, qu'on nomme 
ouvertures ouriculo-venfriculaires, parce qu’elles établis- 
sent L communication entre les cavités des oreilleftes et 
celles des veatricales, et deux autres encore par lesquelles 
les sentricules communiquent avec les cavités de leurs gran- 
des arteres. À l'une des ouvertures de l'oreillette droite se 
voient les vestiges d'une grande ralvule dite d'Eusfache; 
au-dessous de chaque ouverture zuriculo-ventriculaire droite 
et ganche est une sorte de cône membraneux fixé aux parois 
da ventricule par des brides tendineuses, qui fait l'ollice de 
valrule où de soupape. La valvule du veniricule droit est 
trifide ou tricuspide ; celle du veatricule gauche est bifide où 
mitrale. Enfin, d'autres valvules , qui ont La forme de petits 


paniers de pisson, sont au nombre de trois, placées à 


circonférence des ouvertures ventriculo-artérielles. Tout ce 


systéme de soupapes à été évidemment établi pour favoriser - 


l'accès du sans dans les cavités qui le reçoivent on Faspi- 
rent, et pour s'opposer 3 son rellux au moment où ces sinus 


du cevur se coniracient pour pousser le sang et ie refouker 


dans les cavités qui leur succèdent. 


De ce siraple énoncé des usages des poches vasculaireset 


de leurs valvules, dont la combinaison constitue des cœurs 
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plus ou moins complexes, on peut facilement déduire l’or- 
ganisation de ces patties centrales de l’appareil circulatoire. 
Malgré la complication apparente de cette organisation, on 
peut ramener les parties composantes à trois couches ou 
uniques , savoir l’une inferne, en contact avec le sang, dont 
la duplication forme les valvules : c’est la membrane sé- 
reuse; l’autre moyenne, contractile et musculaire, dont 
les fibres se croisent et forment des plans observés par Wolf 

* et M. Gerdy en France; la troisième, externe, est d’un tissu 
lche, qui lui permet de se transformer de bonne heure en 
membrane séreuse,, revêtue à l’extérieur par une couche 
fibreuse. C’est cette troisième couche qui forme la poche 
dite péricar de , dans laquelle se meut le cœur. Toutes ces 
couches ou tuniques vasculaires du cœur sont vivifiées par 
des vaisseaux et des nerfs qu’on a appelés cardiaques: 
Parmi les particularités de la structure de cet organe, nous 
indiquerons : 1° l'existence d’un os normal dans le cœur du 
bœuf, des daims, des cerfs, etc.; 2° la nature musculaire de 
la valvule du ventricule droit chez les oiseaux. 

L'action du cœur, si intimement liée à celle du cerveau et 
des poumons, l’a fait considérer avec raison comme un des 
organes qui dans les animaux élevés forment le {répied 
vital. Ses autres relations avec la moelle spinale et le foie, 
et la manière dont il meurt dans les vivisections, ont été le 
sujet de recherches nombreuses, qu’on a reconnues être 
moins utiles à la science que l’étude des maladies, des mons- 
truosités et de l’anatomie comparée des organes vasculaires, 

L. LAURENT. 

Le cœur est sujet à de nombreuses affections, dont la plu- 
part résultent de l'influence de l’action nerveuse et de celle 
du sang sur cet organe. On sait quel désordre amènent dans 
ses contractions les passions vives, comme la colère, qui ac- 
célère la circulation, la tristesse, la peur, qui conges- 
tionnent le cœur et y retiennent le sang : les palpitations, 
la syncope ne sont pas toujours le résultat d'actions phy- 
siques. Corvisart attribuait une grande valeur aux causes 
morales : il pensait que les scènes sanglantes de 93, les bou- 
leversements de fortune, les émotions et les chagrins qui en 
ont été la suite, avaient augmenté sensiblement, à cette 
époque de notre histoire, le nombre des affections orga- 
niques du cœur. Cependant, il faut ranger parmi les causes 
de ces affections les violences extérieures , les coups portés 
sur la poitrine; les chutes , dans lesquelles diverses parties 
du cœur ont été soumises à une contusion plus ou moins 
wiolente ; une alimentation trop succulente ou trop abon- 
dante, l'abus des spiritueux, du café et des excitants 
de toutes espèces ; les exercices qui augmentent l'activité 
du cœur, le chant, les cris, l’usage des instruments à vent, la 
course, l’habitude de soulever des fardeaux, la lutte, le saut, 
l'abus des plaisirs vénériens, les veilles prolongées, etc. 

L’inflammation du cœur peut avoir pour siége le péri- 
carde, l’endocarde ou le tissu musculaire : de là sa distinc- 
tion en péricardite, endocardite, et cardite. 

L'anévrisme du cœur résulte d’une dilatation de cet 
organe, et ne doit pas être confondu avec son Aypertro- 
phie, dont il offre d’ailleurs la plupart des symptômes. 
Mais dans l’anévrisme les palpitations sont plus sourdes et 
les syncopes plus fréquentes, le pouls est moins faible, et en 
général régulier. Un praticien exercé peut aussi établir un 
diagnostic différentiel à l’aide de la percussion et de l’auscul- 
tation. Il est d'autant plus important de‘’assurer de l’exis- 
tence d’un anévrisme du cœur, que cette maladie n’est cu- 
rable qu'à son début. Un régime rigoureux longtemps pro- 
longé, l'emploi des diurétiques et particulièrement de la di- 
gitale, forment alors la base du traitement. Lorsque la 
maladie est trop avancée, on a encore recours aux mêmes 
moyens; mais ce ne sont plus que des palliatifs, qui ne peu- 
vent que retarder plus ou moins une issue fatale qu’annonce 
L'apparition de lanasarque. 

L'atrophie du cœur est plutôt une maladie consécu- 
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tive que prinative. Elle consiste dans la diminution d’épais- 
seur des parois du cœur, accompagnée ou non de la dimi- 
nution de ses cavités. Le traïtement de cette affection est en- 
tièrement subordonné à la cause dont elle dépend. Le plus 
souvent il faut accélérer les contractions du cœur par des 
toniques. 

Indépendamment de l'angine de poitrine, on ob- 
serve quelquefois certaines douleurs nerveuses du cœur 
ayant tous les caractères d’unenévralgie. Les abcès et les 
ruptures du cœur sont des maladies peu connues. Les 
concrétions polypiformes, nommées par les anciens po- 
lypes du cœur, sont incurables; il faut en dire autant du 
cancer, des tubercules, et des kystes du cœur. 

Il nous reste à dire quelques mots des plaies du cœur. 
Elles sont pénétrantes ou non, suivant qu’elles ont atteint :e3 
cavités ou seulement les parois de l’organe. Dans le premier 
cas, l’hémorrhagie qui résulte de la contraction continue du 
cœur rend ces plaies presque toujours mortelles : pour peu 
que la blessure soit large, celui qui en est atteint tombe 
comme frappé de la foudre. Les plaies non pénétrantes sont, 
moins graves, surtout s’il n’y a pas d’artère ouverte, et s’il 
ne se déclare pas de péricardite aiguë : on cite plusieurs cas 
de guérison , dus au repos, aux saignées et à l’administra- 
tion de la digitale: 

L'importance du cœur dans l'organisme et les influences 
nombreuses que les passions exercent sur ses mouvements 
donnent sans doute la raison de l’exubérance de l'emploi de 
son nom dans une foule de locutions. On a remarqué, en 
effet, que le cœur bat plus ou moins vite suivant l'intensité 
des sentiments dont, l'âme est affectée, tandis qu’une longue 
méditation nous fait éprouver dans la tête une certaine dou- 
leur. Des philosophes anciens, oubliant que la conscience 
nous atteste directement l'unité du moi, en ont conclu l’exis- 
tence de deux âmes : l’une, principe des passions et des ap- 
pétits, placée dans le cœur ou dans la poitrine; l'autre, 
principe de la connaissance, ayant son siége dans la tête ou 
le cerveau. De là vient que le cœur et la tête sont pris 
pour les représentants, l’un des affections, l’autre de l'in- 
telligence, et qu’on dit souvent d’un homme : bon cœur et 
mauvaise téle. 

Les battements du cœur sont le signe de la vie. Tant 
que le cœur me battra signifie donc figurément tant que 
je vivrai. Siége de l’amour, le cœur bat, palpite, à la pensée 
de l’objet aimé. Le cœur tressaille de joie, il s’épanouit ; le 
plaisir le dilate, le chagrin le resserre. On a le cœur navré, 
blessé, gros de soupirs. Qui ne connait les plaisirs, les peines, 
les plaies du cœur ? On ditencore: Toucher au cœur, blesser 
quelqu'un au Cœur, déchirer, fendre le cœur, avoir un 
poids sur le cœur, avoir quelque chose sur le cœur. 

Mon cœur, mon pelit cœur, mon cher cœur sont des 
expressions de tendresse affectées, souvent sans conséquence, 
De bon cœur, de grand cœur, de tout cœur, c’est volon- 
tiers, avec plaisir; à contre-cœur, c'est avec répugnance, 
malgré soi. 

Cœur s'applique encore aux inclinations de l’âme : un 
bon cœur, un mauvais cœur, avoir le cœur bien placé, 
un cœur d’or, n'avoir pas de cœur, être tout cœur, avoir 
un cœur de roche, de marbre, d’airæn. Rien ne bat sous 
la mamelle gauche de certaines femmes, a dit Jules Janin. 
Certains hommes n’ont qu'un bouton d’habit où les autres 
ont le cœur, a dit un poête. Le cœur d’un homme d’État 
doit être dans sa tête, a dit Napoléon. 

Cœur se dit quelquefois par opposition à esprit : Ce ser- 
mon plait à l'esprit et ne touche pas le cœur. Former l'es- 
prit et le cœur des enfants. Son esprit égare son cœur. 

Cœur est encore synonyme de courage, fermeté d'âme, 
constance: Avoir ua cœur de lion, un cœur de poule. Re- 
mettre le cœur au ventre à quelqu'un, faire contre for- 
tune bon cœur. 

Cœur signifie aussi la pensée intime, les dispositions se- 
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crètes de l’âme : Dieu sonde les cœurs, il voit le fond des 
cœurs, il pénètre dans les replis du cœur. Parler le langage 
du cœur, laisser parler le cœur. Le cœur des rois est dans 
les mains de Dieu. Se parler cœur à cœur, c’est se parler 
avec franchise. Avoir le cœur sur les lèvres, c’est étre sin- 
cère. Ouvrir son cœur à quelqu'un, c’est lui confier ses plus 
secrets sentiments. Parler à cœur ouvert, c'est parler sans 
déguisement. Parler d’abondance de cœur, c’est parler avec 
épanchement. 

Cœur se prend parfois abusivement pour estomac : mal de 
cœur, cœur barbouillé, cœur qui se soulève. Faire la 
bouche en cœur, c'est donner à sa bouche une forme mi- 
gnarde, affectée. 

Cœur se dit particulièrement d’une des quatre couleurs 
des cartes françaises, dont les points sout figurés par des 
cœurs rouges. 

Par analogie, c’est le milieu de quelque chose, le cœur 
de la ville, du royaume, etc. Au cœur de l'hiver ou de 
l'été, c’est au plus fort de ces deux saisons. Le cœur de la 
cheminée est le fond de l’ätre. Le cœur d’un arbre est la 
partie intérieure de son tronc : c’est aussi le milieu d’un 
fruit, d'une légume : cœur de pomme, de poire, d'ananas, 
de laitue. 

En termes de blason, cœur, ou abîme, signifiele milieu de 
l’écu. En astronomie, on nomme cœur du scorpion et cœur 
du ion deux étoiles qui font partie de ces deux constella- 
tous; le cœur de Charles II est une étoile de la constella- 
tion des chiens de chasse. 

En géométrie, cœur est un solide engendré par la révolu- 
tion d’une demi-ellipse, non autour de son axe, mais autour 
d'un de ses diamètres. 

Par cœur, façon de parler adverbiae, signifiant de mé- 
Mmoire : apprendre, savoir, réciter par cœur. Savoir un 
homme par cœur, c’est le connaître à fond, Diner par cœur, 
c'est se passer involontairement de diner. 

Après que la philologie nous a indiqué la raison de la fré- 
quence de l'emploi d’un terme, qui, pour être aussi commun, 
n’est jamais trivial, il faut demander à la philosophie morale 
ou plutôt à l'expérience de nous apprendre à reconnaître le 
vrai langage du cœur, qui ne prodigue point le mot, et à 
ne point l’assimiler à ce ton parfait et à ces dehors gracieux 
d’une politesse mielleuse qui sous les formes les plus affec- 
tueuses n’est souvent rien autre chose qu’un vernis de 
cordialité. 

COEUR (Conchyliologie). Beaucoup de coquilles por- 
tent chez les marchands des noms empruntés à leur forme, 
qui rappelle plus ou moins celle d’un cœur. Telles sont celles 
du genre bucarde. De même on nomme cœur marin une 
espèce du genre spatanque, et cœur de la Jamaique, 
cœur des Indes, cœur en arche, cœur en caréne, diffé- 
ventes espèces de coquilles bivalves du genre arche. 

On a aussi désigné sous la dénomination de cœur les tri- 
gonies et le noyau où moule intérieur des coquilles bivalves 
bombées fossiles. 

COEUR (Mal de). Voyez NaAusÉE. 

COEUR (Jacauss), argentier de Charles VIT, né à Bour- 
ges, vers 1395, occupe une place honorable dans l’histoire 
du quinzième siècle. Fils d’un riche marchand pelletier, natif 
de l'Allier, il réçut, sans parvenir aux grades supérieurs des 
universités, une éducation assez soignée pour être admis de 
bonne heure à Ja tonsure, avec letitre et les priviléges de clere, 
cequinel’empêcha pas d'épouser, vers 1418, la fille du prévôt 
de Bourges, petite-fille du maître de la monnaie. Vers 1427, 
i souilla d’une tache le début de sa carrière : associé à un 
monnayeur, et pressé, dit-on, par les demandes que Jui 
adressaient les gens du roi, il fit affiner au-dessous du titre 
iégal fixé par les ordonnances jusqu'à 300 marcs d'argent, 
« auquel aflinage, dit un acte authentique, ledit Jacques a 
pu avoir profit de six à sept vingt escus. » Les conpables 
ecanmoins obtinrent du roi des lettres de rémission, qui les 
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déchargèrent en 1429 de toute poursuite moyennant une 
amende solidaire de mille écus d’or. 

Lorsqu'un homme qui a failli se redresse avec honneur, 
il devient plus grand et se retrempe dans l'expérience de sa 
faute, Tel apparaît Jacques Cœur après cette faiblesse. Les 
facultés de son esprit et son activité se dirigèrent alors vers 
les entreprises commerciales, et bientôt il s’éleva par ses ta- 
lents aux plus hautes dignités de l’État, se créant une for- 
tune colossale. « Jacques Cœur, dit Mathieu de Coucy, par 
son sens, vaillance et bonne conduite, se façonna tellement, 
qu'il entreprit plusieurs grosses affaires, et fut ordonné ar- 
gentier du roi Charles, dans lequel office il s’entretint long- 
temps en grand règne et prospérité. Il avoit plusieurs clercs 
soubs luy pour tous les pays et royaulmes chrestiens, mesme 
en Sarrazinance {la Turquie), qui se mesloient de marchan- 
dises. Jl avoit à ses despens plusieurs grands vaisseaux, qui 
alloïient en Barbarie et jusques à Babylone querir toutes mar- 
chandises par la licence du soldan des Turcs. Il gagnoit 
chascun an plus que ne faisoient ensemble tous les aultres 
du royaulme ; il avoit bien trois cents facteurs soubs luy, 
qui s’estendoient en divers lieux, tant sur mer que sur terre. » 

Ce fut vers 1432 que Jacques Cœur fit voile lui-même 
pour le Levant, s'arrêta notamment à Damas, ÿ jeta les 
fondements de relations inconnues à la France, puis, au re- 
tour, établit à Montpellier un comptoir, dont il fit le centre 
de ses opérations, et qui eut en peu de temps des succur- 
sales à Marseille, à Tours, à Bourges et dans nos principales 
villes. En 1435, Charles VII, réfugié à Bourges, dernier asile 
que lui disputaient encore les Anglais, voulut appliquer à 
son service les talents de Jacques Cœur, et le fit maître des 
monnaies de Bourges, puis de Paris, qui ne devait rentrer 
sous sa domination que l’année suivante : le malheur efface 
les distances. Le roi et la reine étaient réduits à vendre Jeurs 
joyaux pour vivre; un poulet rôti et une queue de mouton 
composaient tout le menu royal. Sans armée, sans argent, 
presque sans États, Charles VII devait envier l’aisance du 
plus mince bourgeois. Le marchand Jacques Cœur avait plus 
de commis que le roi de France n'avait de soldats : de là le 
surnom de pelit roide Bourges, que lui avaient donné ses 
ennemis, et qui n'était qu’une déplorable vérité, Jacques 
Cœur rétablit le titre altéré des espèces et l'ordre troublé de 
administration. En 1440 il fut anobli et devint argentier du 
roi, charge importante, qui pouvait être comparée à celle 
d’un intendant général de la liste civile. Mais ce fut peu 
pour lui de faire face avec exactitude aux obligations de son 
emploi; il devint, on peut le dire, le banquier du roi, de 
la cour, de tout ce qui avait alors besoin de crédit, le - 
banquier même universel du négoce, qui se résumait tout 
entier en lui. Une immense autorité, une puissance d'action 
sans exemple, en fut le résultat. En 1444 il fut un des 
hauts commissaires chargés d'aller instituer le parlement 
de Toulouse. Jusqu'en 1450 il présida annuellement pour 
le roi les états généraux de Languedoc, fut choisi en 1445 
pour concilier le différend du comte de Foix et des trois 
états de son comté de Comminges, alla en 1446 annexer :a 
république de Gênes à la France, négocia en 1447 l’extinc- 
tion du schisme qui désolait l’Église, auprès de l’anti-pape 
Félix, et entra l’année suivante en triomphateur, # la têta 
d’un pompeux cortége, à Rome, à la suite de cette ambas- 
sade. 

Charles VII, en 1449, ayant résolu de faire rentrer sous 
sa domination la Normandie, qui était encore au pouvoir 
des Anglais, eut recours à Jacques Cœur pour subvenir aux 
énormes dépenses de cette expédition. « Sire, ce que j'ai 
est vôtre », répondit le patriotique argentier, et il avança 
au roi deux cent mille écus. Dès lors les vaillants capi- 
taines restés fidèles à leurs serments, à Ja patrie, trou- 
vèrent des soldats. Jeanne d'Arc leur donna l'exemple du 
plus héroïque dévoüment, et ennemi, partout attaqué, 
partout vaincu, fut contraint d'évacuer nos provinces enva- 


hies et non conquises. « Lorsque le roi fit son entrée dans 
Rouen, dit Alain Chartier, on vit le comte de Dunoïs, le sei- 
gneur de la Varennes et Jacques Cœur, marcher à côté les 
uns des autres, et tous trois habillés de la mesme façon; ils 
avoient des jaquettes de velours violet, fourrées de martre, et 
les houssures de leurs chevaux toutes pareilles, bordées de 
fin or et de soie. » Charles VII avait exigé que Jacques Cœur 
parût dans cette cérémonie triomphale avec le même costume 
et marchât sur la même ligne que lui et Dunois. Quelques 
historiens ont attribué à la vanité de Jacques Cœur ce qui 
n'était que l'effet des ordres formels de la gratitude du mo- 
narque. 

L’argentier avait atteint l'apogée de sa fortune. Il avait 
marié sa fille au vicomte de Bourges. Son frère était évèque 
de Luçon. L’aîné de ses fils avait été, à vingt-cinq ans, grâce 
à son crédit, élu par le chapitre, nommé par le roi et con- 
firmé par le pape archevêque de Bourges et primat d’Aqui- 
taine. Son commerce, desservi par 7 navires et 300 facteurs, 
embrassait la France, la Catalogne, l'Italie, l’Angleterre, 
l'Afrique et l'Asie. 11 possédait, outre ses nombreux comp- 
toirs et entrepôts, une papeterie dont les archives de l’empire 
conservent des produits à l’estampille de ses armes; des 
mines de plomb, de cuivre, d'argent dans le Bourbonnais 
et le Lyonnais , plus de trente châtellenies , seigneuries ou 
paroisses , deux hôtels à Paris, deux à Tours, six à Lyon, 
d’autres à Beaucaire, à Béziers, à Saint-Pourçain , à Mont- 
pellier, à Marseille, à Bourges. Enfin deux locutions prover- 
biales sont restées traditionnelles dans le Berry : Riche 
comme Jacques Cœur, —et: Le roi fait ce qu'il peut, Jac- 
ques Cœur ce qu'il veut. 

L'hôtel de Bourges, aujourd’hui rendez-vous incessant 
des archéologues, effacait alors en élégance le Louvre, le 
palais de Bourges, et les châteaux de Loches et Mehun- 
sur-Yèvre, résidences royales. Partout les cœurs et les co- 
quilles de saint Jacques, insignes allégoriques de l’argentier, 
s'y mêlent aux emblèmes rappelant son origine et la source 
de sa fortune. Dans les trèfles à jour de la balustrade, sur 
la façade de l’hôtel se découpait à la lumière cette devise : 
À vaillans cœurs rien impossible. 

Agnès Sorel avait été pour Charles. VIL plus que la 
reine; elle était morte en 1450, instituant pour son exécu- 
teur testamentaire Jacques Cœur, avec !e roi et deux grands 
personnages. Une fidélité à toute épreuve, un dévoument 
sans bornes, bien des services rendus, donnaient à J'ar- 
gentier de justes droits à la reconnaissance de Charles VII; 
mais ce prince devait être plus qu'ingrat. Tandis que Jac- 
ques Cœur le représentait aux conférences de Lausanne, 
et que, par sa maguificence et ses talents, il s’y montrait le 
digneenvoyédela France, Chabannes de Dammartin, favori 
du roi, et La Tremoille, qui convoitaient sa fortune, avaient 
attaqué son honneur par les plus absurdes et les plus crimi- 
nelles calomnies. A son retour de cette mission , qu'il avait 
remplie avec autant d’habileté que de bonheur, il se vit con- 
traintderépondre à la plus grave, à la plusiniqueaceusation, et 
Agnès Sorel n’était plus là pour confondre les lâches calomnia- 
teurs de l’homme qu’elle estimait le plus. Jacques Cœur, sans 
autre appui que son innocence , se présenta volontairement 
pour se justifier; il fut jeté dans la prison du château de 
Lusignan en Poitou, et mis au secret. Les quatre principaux 
chefs d'accusation , suivant Matthieu de Coucy, portaient : 
« 1° Qu'il falloit qu'il eust desservi le roi; 2° qu'il avoit en- 
xoyé au soudan de Babylone un chrestien qui s’estoit 
échappé de ses mains, crainte qu'on ne lui arreslast ses 
galères et vaisseaux, chargés de riches marchandises; 
3 qu’il avoit fait empoisonner la belle Agnès Sorel, de 
l'amour de laquelle le roi estoit fort enamouré, ct cela pour 
l'enflamber davantage contre luy; 4° qu’il avoit envoyé en 
présent au susdit soudan de Babylone une armurecomplèle, 
pour servir à son usage. » Tousses biens furent saisis, et Cha- 
bannes de Dammartin, qui se les élait fait adjuger d'avance 
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par le roi, se fit nommer président de la commission chargée 
d'instruire le procès. D’autres seigneurs , capitaines, aven- 
turiers, violents, avides, hommes de main, très-familiers du 
fait, peu respectueux du droit, jaloux de Jacques Cœur, en- 
vers qui ils étaient débiteurs de fortes soinmes qu'il leur 
avait prètées, se réunirent à Chabannes et à La Tremoille 
contre ce malheureux : ils espéraient se libérer de leurs 
obligations en le faisant condamner. Jacques Cœur réfula, 
avec le calme de la raison et de l'innocence, tous les chefs 
de cette monstrueuse accusation; toutes ses actions dépo- 
saient de sa constante fidélité, de son entier dévoment av 
roi. Le fait de l’esclave chrétien, vrai ou supposé, lui était 
tout à fait inconnu, et ce chef d'accusation n’était appuyé 
d’aucune preuve directe ni indirecte. L’accusation d’'em- 
poisonnement n’était ni vraie ni vraisemblable : Agnès en 
expirant avait mis au jour une fille, qui avait survécu six 
mois à sa mère. Et pour ce qui était de l’envoi d’un Aarnois 
au soudan, c'était avec l'agrément du roi qu'il l'avait fait, 
pour remercier le grand seigneur de la protection qu'il lui 
accordait. 

Cette déclaration était l'expression de la vérité. Mais 
Jacques Cœur était riche , et il avait pour juges ses accusa- 
teurs. Son fils, l’archevêque de Bourges, les évêques de 
Poitiers et autres prélats, le pape Nicolas V prirent haute- 
ment sa défense, et fatiguèrent le monarque de vaines sup- 
plications; on refusa au prévenu la juridiction de l'Église, 
qu’il réclamait au titre de sa tonsure, aussi bien que des 
juges ordinaires. Mille irrégularités, mille iniquités vicièrent 
la procédure. On lui dénia l’assistance d’un conseil. Défense 
lui fut faite de communiquer même avec ses enfants. Tout 
le zèle de ses défenseurs ne put que faire trainer deux ans 
son procès en longueur. Le 22 mars 1453 il fut soumis à la 
torture, et avoua tout ce qu’on voulut. Le 29 mai de la même 
année un arrêt de condamnation fut prononcé à Lusignan 
au nom du roi : Jacques Cœur était déclaré coupable sur 
tous les points, sauf le premier, ce qui ne l’exemptait pas 
de la peine de mort; mais Charles VII, « attendu que le 
pape avait rescript et fait requesle en faveur du condamné, 
attendu aussi ses bons services » lui faisait remise de la vie. 

L’argentier devait, indévendamment d’autres réparalions 
civiles, faire amende honorable et payer 400,000 écus d’or, 
« Au surplus, ajoutait la sentence, avons déclaré et déclarons 
tous les biens dudit Jacques Cœur confisquez envers nous, 
et avons iceluy Jacques Cœur banny et bannissons per- 
pétaellement de ce royaume, réservé sur ce notre bon 
plaisir. » 

Cet arrêt monstrueux fut exécuté et même aggravé : 
Le 5 juin 1453, l’argentier, nu-têle et en chemise, fut amené 
publiquement dans le prétoire de Poitiers, devant les com- 
missaires assemblés. Là, tenant en main une torche ardente 
de dix livres, et à genoux, il confessa « qu’il avoit mauvai- 
sement, induement et contre raison, envoyé et faict pré- 
senter harnois et armes au soudan, ennemy de la foy cres- 
tienne et du roy.…., faict mener et transporter aux Sarrasins 
grande quantité d’argent blanc, etc., etc., dont il requéroit 
mercy à Dieu, au roy et à justice.» Aussitôt ses biens fureut 
mis en vente, et, ce qui jette sur cette trame honteuse 
l'évidence du jour, les juges ou commissaires se partagèrent 
immédiatement avec Charles VIL ses dépouilies. Le roi 
prit 100,090 écus pour la guerre de Guienne, et abandonna 
le reste aux vautours de sa suite. 

Jacques Cœur était déchu, proscrit, ruiné, et l'animosilé 
de ses persécuteurs n’était point encore assouvie. Inter- 
prétant dans le sens le plus rigoureux les termes de l’arrêl, 
au lieu de lui accorder au moins /a liberté de l'exil, ils le 
retinrent dans une étroite prison. Il trouva moyen de s’éva- 
der. Se dirigeant hors du royaume du côté de la Provence, 
il arriva à Beaucaire, y fut reconnu, et se jeta dans un Cou- 
vent de cordeliers ou jacobins, réclamant le droit d'asile, 
dont ce lieu possédait le privilége. Mais bientôt il fut re- 
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joint et poursüivi jusque dans ce refuge par les limiers d’un 
Otto Castellani, Italien, l’un de ses persécuteurs les plus 
acharnés. 

Placés entre leur immunité et les attentats auxquels elle 
les exposait gratuitement, les moines auraient volontiers 
livré un hôte aussi incommode. Jacques était gardé à vue, 
1! avait toutefois intéressé à son sort frère Hugo, l’un des re- 
ligiceux. Une première fois, pendant la nuit, un sicaire d'Otto 
pénétra jusque auprès du réfugié, et l'aurait mis à mort si ce 
dernier, muni d'un maillet de plomb dont le bon frère 
l'avait armé, n'avait racheté sa vie à la force de son bras et 
de son courage. Cependant la patience des moines se lassait ; 
Je péril devenait extrême. Beaucaire n’est qu’à 80 kilomètres 
de Marseille, où Jacques Cœur à un ami dévoué, son fac- 
teur, Jean de Village, qui a épousé sa nièce. Le malheureux 
proscrit lui adresse une lettre dans laquelle il le presse de 
venir à Son Secours. 

Jean de Village dresse aussitôt son plan de campagne. T1 
se rend à Tarascon, et, assisté de dix-huit à vingt compa- 
gnons de guerre, il enlève l’illustre captif. Le comté de Pro- 
vence et le petit état de Marseille ne Jui offrant pas, ce- 
pendant , un asile assez sûr, il se dirige , tantôt par terre, 
tantôt par eau, du côté de Nice. Un navire armé le conduit 
à Pise, et delà, enfin, Jacques se rend à Rome, où le 
pape Nicolas V laccueille avec toutes les marques possibles 
d'estime et de sympathie. 

Nicolas mourut peu de temps après l’arrivée de Jacques 
Cœur, laissant dans le trésor de saint Pierre 200,000 écus 
d’or destinés à une nouvelle croisade. Son successeur Ca- 
lixte III, délaissé par la foi attiédie des princes de la chré- 
tienté, équipa seul seize galères, dont il donna le comman- 
dement à l’argentier, avec le titre de capitaine général des 
forces maritimes de l’Église ; la flotte, ralliée par des pirates 
catalans et par quelques autres auxiliaires, s’engagea réso- 
lument dans l’Archipel, mais ne put que ravager les côtes 
de PAsie Mineure et quelques îles. Jacques Cœur s'y com- 
porta vaillamment. Blessé ou tombé malade entre Rhodes et 
Chio, il relâächa dans cette dernière île, où il expira, le 25 no- 
vembre 1456. 

La mort de Jacques Cœur désarma enfin la rage de ses 
ennemis, Charles VIS accorda des lettres de rémission aux 
enfants courageux, aux serviteurs reconnaissants, qui avaient 
déployé pour leur bienfaiteur l'énergie de leur piété filiale. 
Les loyales restitutions de ses facteurs, les lenteurs de la 
justice avaient conservé intacts quelques débris de sa colos- 
sale opulence. Louis XI les rendit, ainsi que l'hôtel patrimo- 
nial de Bourges, aux héritiers de l’argentier, ordonna la 
révision complète de son procès , fit réhabiliter sa mémoire, 
et n'eut de repos qu'il n’eût vu condamner Chabannes de Dam- 
martin, son délateur et son juge, à la restitution de Ja por- 
tion des biens de la victime qu'il s'était fait adjuger. Une 
expédition en forme du procès scandaleux de Jacques Cœur 
et de l'arrêt qui en a prononcé l'annulation est conservée 
dans les archives du château de Saint-Fargeau, qui a ap- 
partenu à Jacques Cœur, et qui est l’un des domaines héré- 
ditaires de la famille Lepelletier.  Durey (de l'Yonne). 

COEUR DE BOEUF (Botanique). Voyez AsimiNiER. 

GOEUR DEHORS. Un arbre qui a très-peu d’aubier, 
très-estimé à Cayenne pour les constructions, dont on se 
sert avec succès pour les moyeux des roues, le rouleau des 
moulins à sucre et les pilotis, a été ainsi nommé à canse de 
l'épaisseur considérable de sa partie ligneuse dure ou cœur 
du bois. 

COFFRE, meuble en forme de caisse, qui se ferme 
avec un couvercle et une serrure. Ce mot, suivant Ménage, 
vient de coffinus ou coffin, et suivant Noël, de cophinum, 
panier. Il y a des coffres de toutes grandeurs, de toutes for- 
es, servant à {ous usages. Si le coffre a un couvercle 
voûté, c'est un bahut; s'ilest couvert de cuir ou de peau 
de sanglier, c'est une x a LLe. S'il est en bois léger, il sert à | 
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mettre des chapeaux, des chiffons de femme; s’il est en 
laque de Chine, on y enferme des bijoux et des choses pré- 
cieuses : c’est un coffret, une boîte. S'il est en fer, ou en 
bois épais doublé de fer, ou garni de forts assemblages en 
bandes de fer et d'une ou plusieurs serrures compliquées 
et à secret, c’est un coffre-fort, où l’on serre l'or, l'argent, 
les papiers d'importance. 


La clef du coffre-fort et des cœurs, c’est la même, 


a dit La Fontaine. Saint-Évremond a écrit dans Je même 
sens : « Tant que nous aurons de l'argent dans nos cof- 
res, nous aurons des amis assurés. » On dit d’un financier 
égoïste et opulent qu’il a l’âme aussi dure que le coffre- 
Jort ; on même que c’est un coffre-fort vivant. Les coffres 
du roi étaient les recettes des domaines et des revenus du 
prince, des parties casuelles et autres droits qui venaient du 
trésor royal. On ne remboursait les domaines et les charges 
que sur le prix réellement entré dans les coffres du roi, 

En termes d’architecture et de menuiserie, on appelle 
coffre d'autel la table d’un autel avec l'armoire qui est 
dessus, placés dans un retable en marbre et en bois. Le 
caffre d’un carrosse, d’une diligence, c’est la caisse de la 
banquette du fond dans laquelle le cocher serre les objets 
qui lui sont nécessaires pour son service, quelquefois même 
de l'argent. Le coffre à l’avoine, meuble d’écurie, n’a 
pas besoin d'explication; mais on appelle aussi coffres à 
avoine les grands chevaux qui en consomment beaucoup. 
En termes de facteurs d'instruments, le coffre est l’assem- 
blase et le corps d’un clavecin, d'un orgue, d'un piano. 
C’est enfin un terme de chasse, de haras ct d’anatomie, soit 
qu'il s'agisse du corps d’un cerf dont on a fait la curée, ou 
des flancs d'une jument, ou de la partie du corps humain 
qui contient le cœur, le poumon et le foie, 

En termes de guerre, le coffre est un logement creusé dans 
on fossé sec, peu différent de la caponière, et qui sert aux 
assiégés à empêcher qu’on ne franchisse le fossé de la place, 
Piquer le coffre se dit de ceux qu’on trouve toujours dans 
les antichambres, où il n’y a ordinairement que des cof- 
fres pour s'asseoir. Rire comme un coffre, c’est rire à gorge 
déployée. H. AUDIF FRET. 

En termes d'artillerie, on donne le nom de coffre à une 
caisse destinée à contenir des munitions pour les pièces de 
campagne. Ce coffre, fait en bois d'orme ou de sapin, garni 
des ferrures nécessaires , est divisé à l'intérieur en com- 
partiments, dans chacun desquels se place une gargousse à 
balles ou à boulet ; le nombre de ses compartiments varie 
suivant le calibre de la pièce à laquelle appartient le coffre. 
L’avant-train de la bouche à feu, comme celui du caisson, 
porte un coffre à munitions; le caisson en porte deux, 
Dans les manœuvres des batteries, ou lorsqu'une bouche à 
feu est obligée de se porter vivement sur un point indiqué, 
les canonniers se placent sur les coffres pour suivre le mou- 
vement. Le coffre a remplacé le coffret de l’ancien sys- 
ième, qui se trouvait placé entre les flasques de l’aflüt des 
pièces de campagne, et qu’il fallait enlever ou replacer 
chaque fois qu’on ôtait ou qu’on ramenait l’avant-train, 
opération qui occasionnait la perte d’un temps précieux en 
présence de l’ennemi. 

En termes de marine, on désigne sous le nom de coffre 
l’espace compris sur le pont, entre les murailles d’un navire. 
On dit qu'un batiment a beaucoup de coffre si cette mu- 
raille est fort élevée , et qu'il a peu de coffre si elle n’a que 
de 1° à 1°,39 au-dessus du pont. Dans les gros temps, les 
navires à grand coffre exigent une extrême prudence de ma- 
nœuvre dans les virements de bord. A la cape, ils sont plus 
exposés à sombrer que les autres. Lorsqu'il y a un au- 
mônier à bord, on nomme chapelle le coffre contenant 
les vases sacrés et les ornements sacerdotaux. MERLIN. 

Autrefois on embarquait sur les bâtiments des coffres 
d'armes, de pharmacie, de chirurgie, etc. Aujourd'hui toutes 


d 


COFFRE — COGNIET 


es choses sont placées dans des endroits qui leur sont 
destinés, sur des tablettes ou dans des armoires, et par 
conséquent plus sous la main. A bord des navires du com- 
merce seulement, où l’on trouve plus difficilement de la 
place pour tous les menus objets d'armement, il y a encore 
. le coffre du charpentier et le coffre des médicaments, 
petite pharmacie de campagne, avec quelques instruments 
de chirurgie indispensables. 

COFFRE (chthyologie), genre de poissons osseux, 
de la famille des sclérodermes, ainsi nommés parce qu'ils 
ont, au lieu d’écailles, une espèce de cuirasse à comparti- 
ments ou coffre qui revêt la tête, le corps, et laisse passer 
par des ouvertures la queue, les nageoires, la bouche et'une 
sorte de petite lèvre qui garnit le bord des ouïes. Les parties 
placées en dehors de cette cuirasse sont les seules qui soient 
mobiles. Les pièces qui constituent ce coffre sont osseuses 
en dedans, crétacées ou pierreuses en dehors, et disposées 
avec beaucoup d'ordre et de régularité. Leur surface est 
garnie d’une grande quantité de petites élévations, qui la font 
paraître comme ciselée. Les coffres sont peu utiles àl’'homme, 
à cause de la petite quantité de chair qui se trouve sous leur 
tégument osseux. L. LAURENT. 

COFIDEJUSSEUR, COFIDÉJUSSION. Voyez Cau- 
TION. : 

COGELS (Josepa-CuaRLes), paysagiste distingué, né à 
Bruxelles, en 1785, devait d’abord embrasser la carrière 
administrative ; mais il réussit à {riompher des obstacles qui 
s’opposaient à sa passion pour l’art, et en 1802 il put 
aller suivre les cours de l'école de peinture de Dusseldorf. 
Revenu en Belgique trois ans après, il fut nommé membre 
de l’Académie de Gand. Après deux voyages à Paris, il se 
rendit à Munich, et s’y fixa. En 1825 l’Académie de cette 
ville l’'admit dans son sein. Cogels mourut en 1831, à Lei- 
thein, près de Donauwerth. Ses toiles se distinguent par 
une vive infelligence de la nature et du caractère qui lui est 
propre dans son pays natal. Sa manière est d'aiñeurs facile 
autant qu'ingénieuse, et l’on remarque surtout dans ses toiles 
des effets d’air et de lumière tout à fait surprenants. 

COGNAC, ville de France, chef-lieu d'arrondissement 
daus le département de la Charente, à 35 kilomètres d’An- 
goulême, sur la rive gauche de la Charente, avec une popu- 
lation de 5,887 habitants, un tribunal de commerce, une {y- 
pographie et des distilleries d’eau-de-vie très-renommées. 
Située sur une éminence au milieu d’une vallée fertile, elle 
est assez mal bâtie et ne renferme aucun édifice remarquable. 
J1 s’y fait un commerce très-considérable en eaux-de-vie de 
la Charente, dont cette ville est le principal entrepôt, etaux- 
quelles elle donne son nom; on y fait aussi le commerce 
des vins. Les environs produisent de bons vins blancs de 
liqueur, dits des Grandes-Borderies. Cette ville était au- 
trefois dominée par un château-fort, dont il ne reste plus 
que quelques ruines et dans le parc duquel la duchesse 
d'Angoulême, Louise de Savoie, accoucha de François 1°", au 
pied d’un arbre qui fut longtemps fameux sous le nom d’Or- 
mefille, mais que le temps détruisit en 1494. II s’y tint trois 
conciles dans le treizième siècle. En 1526 François 1°" y 
conclut un traité avec le pape Clément VIT, les Vénitiens, 
le duc deMilan, Sforza,etleroid’Angleterre, Henri VIII, 
contre Charles-Quint. Les principaux articles de ce traité 
avaient pour but d’obliger l’empereur à mettre en liberté les 
fils du roi de France, moyennant le payement d’une rançon 
raisonnable, et à rétablir Sforza dans la possession paisible du 
duché de Milan, Si Charles-Quint refusait d’acquiescer à ces 
deux conditions, les alliés s'engageaient à fournir une armée 
de trente-cinq mille hommes, qui, après avoir chassé les Es- 
pagnols du Milanais, iraient attaquer le royaume de Naples, 
Le roi d'Angleterre fut nommé protecteur de cette ligue, 
qu'on qualifia du titre de sainte, parce que le pape en était 
le chet; et afin de déterminer Henri par des motifs encore 
plus puissants, on s'engagea à lui donner dans le royaume 
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de Naples une principauté de trente mille ducats de re- 
venu annuel, et à Wolsey, son favori, des terres de la valeur 
de dix mille. En outre Clément VII, de sa pleine autorité pa- 
pale, releva François du serment qu’il avait fait d'accomplir 
le traité de Madrid. Charles-Quint envoya Lannoy et Alar- 
con sommer François 1‘ de tenir ses engagements. Le roi 
de France, qui ne s'en souciait nullement, assembla les prin- 
ces, les grands et les évêques qui se trouvaient alors à la 
cour, dans la ville de Cognac, et fit jouer par cette réunion 
de notables, devant les ambassadeurs de l’empereur, une 
pitoyable comédie. En effet l’assemblée posa en principe 
que le roi ne pouvant aliéner le domaine de la couronne ni 
trabir le serment qu’il avait fait à son sacre, l'engagement 
qu'on lui avait fait prendre était nul de plein droit. En quit- 
tant la France, Lanuoy et Alarcon entendirent publier la 
sainte ligue qui venait de se former contre leur maître. 

En 1551 la ville de Cognac fut assiégée inutilement par le 
prince de Condé. C'était avant la révolution le chef-lieu 
d’une élection et le siége d’un bailliage. 

COGNASSIER , genre d'arbres de la famille des rosa- 
cées, tribu des pomacées. On cultive comme arbres fruitiers : 
le cognassier commun (cydonia vulgaris), dont on pos- 
sède deux variétés, l'une en forme de pomme, dite coing 
en pomme, et l’autre en forme de poire, dite coing en 
poire; le cognassier de Portugal (cydonia lusitanica), 
dont les fruits sont plus gros, moins cotonneux, moins acer- 
bes, plus tendres et plus parfumés, en même temps que 
ses fleurs sont plus grandes que dans le précédent; le co- 
gnassier de la Chine (cydonia sinensis) dont le fruit, 
très-gros, de forme elliptique, exhale Podeur la plus suave 
et la plus douce, et sert comme les précédents à tous leg 
usages ordinaires des coings, tandis que ses grandes et 
belles fleurs odorantes en font l'un des plus beaux arbres 
d'ornement ; le cognassier du Japon (cydonia japonica ) 
dont on cultive deux variétés, l’une à fleurs d’un blanc rosé, 
et l’autre à feuilles panachées. Ces cognassiers se mutiplient 
par leurs semences, par couchages, par marcottes, par 
boutures, et par la greffe sur le cognassier commun. Ce 
dernier arbre, originaire des parties méridionales de l’Eu- 
rope, est un sujet de greffe pour le poirier, qu’il détermine 
à produire plutôt du fruit que si ce dernier était greffé sur 
lui-même. On croit généralement que le nom latin du co- 
gnassier ]ni venait de Cydonie, ville de Crète, d’où serait 
originaire le cognassier commun, C. TOLLARD aîné. 

COGNATION, COGNATS. En droit romain la cogna- 
lion était la parenté naturelle, qu’elle résultât des justes 
noces, ou de l'adoption. La cognation ne donnait ancun 
droit de famille; la seule parenté de droit civil était l'a- 
gnation, 

En droit coutumier, on nommait succession cognatique 
celle où les collatéraux de la ligne féminine étaient admis 
à défaut d’héritiers mâles, de branche en branche. 

COGNÉE, qu'on écrivait autrefois coignée, vient dn 
Jatin cuneus, dont nous avons également fait Je mot coin. 
C’est une espèce de hache à long manche, qu’on emploie 
surtout à fendre du bois et qui peut être regardée comme 
le gagne-pain du bücheron, ainsi que l'appelle fort bien 
La Fontaine. Cette appropriation de la cognée a fait entrer 
son nom dans quelques expressions du langage figuré. On 
dit, par exemple, qu’il faut mettre lacognée à l'arbre, pour 
dire qu'il est temps de commencer une äffaire; il ne faut 
pas jeter le manche après la cognée, pour dire qu’il ne 
faut pas se décourager et abandonner une chose, parce qu'on 
n’a pas réussi tout d’abord. 

COGNIET ( Léon ), peintre d'histoire, membre de l'Ins- 
titut, est né à Paris, en 1794. Il entra assez jeune dans l’a- 
telier de Guérin, et dès que le maniement du pinceau lui 
eut été révélé, il prit part aux concours de l’école des Beaux- 
Arts. 11 ne fut d’abord heureux qu'à demi. Après avoir ob- 
tenu le second prix de peinture en 1515, il remporta le pre- 
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mier en 1817, et partit pour Rome. A son retour, il débuta 
au Salon de 1822 par un tableau qui représentait Métabus, 
roi des Volsques, et une étade que le livret de cette exposi- 
tion désigne sous le titre d'Une jeune Chasseresse déplo- 
rant l’innocente victime de son adresse. À défaut d'autre 
renseignement, le choix seul de ces sujets et leur puérilité 
sentimentale indiqueraient assez dans quel système ils étaient 
conçus et exécutés. M. Léon Cogniet n’était alors qu’un 
pâle élève de Guérin. Ce ne fut qu’au Salon de 1824 que 
l'attention commença à se fixer sur lui. Son Marius à Car- 
thage fut acquis par le gouvernement pour le Musée du 
Luxembourg; et bien que tout à fait mélodramatique d'’in- 
tention et de gestes, sa Scène du Massacre des Innocents, 
reproduite par la gravure, donna l’essor à sa renommée. 

Au Salon suivant ( 1827 ), M. Cogniet grandit encore dans 
l'estime publique par son Numa, figure un peu froide et 
banale, qui, primitivement destinée à l’une des salles du Con- 
seil d’État, décore aujourd’hui le Musée du Luxembourg, 
et surtout par un Saint Étienne portant des secours à 
une pauvre famille, tableau bien composé, qu’on voit main- 
tenant à l’église Saint-Nicolas-des-Champs. Par sa colora- 
tion harmonieuse, raais non sans vigueur, celte peinture 
se place bien au-dessus de toutes celles que nous venons 
d’énumérer. Ces œuvres sérieuses n’empêchaient pas 
M. Léon Cogniet de peindre des compositions d’une dimension 
plus réduite et de simples tableaux de chevalet : nous n’avons 
pas à en dresser la liste. L’£nlèvement de Rébecca, exposé 
en 1831, participe à la fais de ces deux genres. C’est une 
brutale enluminure, un amalgame étrange de tons brillants 
et criards. La Garde Nationale partant pour l'armée en 
1792 ( Salon de 1836 ) est, au contraire, un tableau lumi- 
neux, sans style aucun, mais agréable comme une viguette 
colorée. Ce tableau, qui est placé au Musée de Versailles, 
ouvrit à M. Léon Cogniet une voie nouvelle. Pendant les 
six années qui suivirent, il s’abstint d'exposer, absorbé qu’il 
éfait par les commandes que le roi lui avait faites pour les 
galeries de son palais agrandi. La Bafaille de Rivoli est 
le plus sérieux cuvrage que M. Cogniet ait fait pour Ver- 
sailles : dans les autres compositions, presque toutes em- 
pruntées à l’histoire de la campagne d'Égypte, il ne fut que 
le collaborateur de Philippoteaux, Karl Girardet, J. Vignon 
el Guyon, 

Au Salon de 1843 on le vit reparaître avec un impor- 
{ant tableau, Le Tintoret peignant le portrait de sa fille 
morte, peinture d’un sentiment emphatique etexagéré, mais 
qui, à cause de ses défauts mêmes, obtint un succès véri- 
table. N'oublions pas de signaler parmi les œuvres de 
M. Léon Cogniet le plafond du Louvre, où il a représenté, 
dans la manière claire et un peu commune d'Horace Ver- 
net, l'Expédilion de Bonaparte en Egypte, et la dérora- 
tion d’une des chapelles de la Madeleine, travail sérieux, 
povr lequel il fit quelque temps des études de peinture à la 
cire. Parmi les portraits qu'il a exposés, on a remarqué, 
indépendamment de ceux du maréchal Maison ( 1831 ) et 
de Louis-Philippe jeune, qui sont à Versailles, ceux de son 
père ( 1824), de Pierre Guérin ( 1831 ), de Granet ( 1846) 
et surtout celui de M®* de Crillon ( 1852). Ce dernier est le 
meilleur de tous ; c’est une peinture sobre et précise, quoi- 
que d’une exécution mesquine. 

Cette carrière si bien remplie n’a jamais été saluée de 
bien vifs applaudissements, mais elle n’est pas restée sans 
récompenses. Chevalier de la Légion d'Honneur le 23 avril 
1828, et oflicier du mème ordre le 5 juillet 1846, M. Léon 
Cogniet est entré à l’Institut en 1849, à la place de Garnier. 
1l est en outre professeur de dessin au Lycée Louis-le-Grand 
et à l'École Polytechnique , où il a remplacé Charlet. Talent 
modeste, esprit sans ambition, M. Cogniet a l’estime de 
tous : l’homme a fait aimer l'artiste. Paul Maxrz. 

COHABITATION (du latin Aubitare cum, habiter 
avec). Ce mot, dans son acception la plus étendue, signifie 


l'état de deux ou plusieurs personnes habitant ensemble. 
Dans un sens plus restreint et aussi plus usuel, il désigne 
Vétat de deux personnes de sexe différent ayant ensemble 
vie commune et rapports intimes. Sous ce point de vue on 
distingue la cohabitation licite et la cohabitation illicite. 
La cohabitation licite est celle qui existe entre époux ; la loi 
leur fait un devoir de la vie commune, dont ils ne peuvent 
être dispensés que par la séparation de corps. La dé- 
claration de 1639 exigeait la cohabitation publique des époux 
pour que le mariage produisit des effets civils; quelques 
coutumes voulaient mème que le mariage ne fût réputé con- 
sommé que par la cohabitation ; c’est ainsi que la coutume 
de Normandie portait que la femme ne gagnaït son douaire 
qu’au coucher. Aujourd’hui le mari age est consommé non 
plus par la cohabitation; mais par la prononciation de l'u- 
nion faite par l'officier de l’état civil. k 

La cohabitation produit les effets suivants. Elle rend inad- 
missible l’action en nullité du mariage pour cause de con- 
sentement non libre ou d'erreur, lorsqu'elle à été continuée 
pendant six mois depuis la découverte de l’erreur ou le re- 
couvrement de la liberté. En matière de filiation le mari 
peut exercer l’action en désaveu de paternité, s’il établit 
l'impossibilité de cohabitation pendant le temps qui a couru 
depuis le trois centième jusqu’au cent quatre-vingtième jour 
avant la naissance de l'enfant. Si la cohabitation est cons- 
tatée apres une demande en séparation de corps, elle a pour 
résultat le rejet de cette demande; si elle a lieu après Ja sé- 
paration prononcée, elle en fait cesser les effets. 

La cohabitation illicite ou concubinage est celle qui 
peut exister entre deux personnes qui ne sont pas unies par 
mariage. Or, cette cohabitation peut avoir lieu entre personnes 
libres, et alors il y a simple concubinage ; entre personnes 
unies par certains liens de parenté qui interdisent le mariage, 
et alors il y a inceste; entre personnes engagées soit 
toutes Les deux, soit l’une d’elles seulemént, dans les lieus du 
mariage, et alors il yaadultère. 

COHERENCE, mot fait, ainsi que cohésion, du 
latin couxrere, unir, lier, joindre. Il indique la liaison ou la 
connexion d’une chose avec une autre , et s'emploie au pro- 
pre et au figuré, Dans la première de ces acceptions , il se 
dit, en botanique, de certaines parties lorsqu'elles sont tota- 
lement appliquées ou collées sur une autre. Au figuré, c’est 
un terme de dogmatique ou de didactique, par lequel on 
peint la suite, la liaison, la convenance que des propositions 
ou des parties du discours peuvent avoir entre elles. 

COHERITIER. C'est celui qui, lors de l’onverture 
d'une succession dont il est appelé à recueillir une part 
héréditaire, se trouve dans l’indivision avec les autres succes- 
seurs jusqu’au partage. 

COHESION. Les physiciens connaissent sous ce nom 
la force qui tient liées ensemble les molécules des corps 
(voyez ATTnACTION) , et qui varie d'après l’état physique 
sous lequel ïls se présentent à nous : prédominante dans 
les corps solides, elle est beaucoup moindre dans les liquides 
et ne paraît pas exister dans les gaz, ou, pour mieux dire, 
elle est contre-balancée dans tous les cas par une force op- 
posée, le calorique, dont l'effet est de dissocier les par- 
ties des corps et de tendre à les faire passer de l'état solide 
à l’état liquide, ct de celui-ci à l’état gazeux , comme on le 
voit, par exemple, par l’eau, que l'on peut obtenir à volonté 
dans l’état de glace, liquide ou en vapeur, en la soumettant 
à l’action de Ja chaleur ou du froid. 

H. GAULTIER DE CLAUBRY. 

COHOBATION. Les anciens chimistes caractérisaient 
par ce mot l’action de soumettre plusieurs fois, et consécuti- 
vement , la même substance à la distillation. Le produit 
obtenu une première, une seconde fois, ou plus souvent en- 
core, était de nouveau et successivement remis sur le résidu, 
et on procédait derechef à la distillation. Les alchimistes, 
qui attribuaient une grande importance et beaucouv d'efii- 
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COHOBATION — COIFFE 


cacité à ces distillations répétées, avaient imaginé, pour 
pouvoir y procéder avec plus de commodité, une espèce 
d'alambic en verre dont le chapiteau portait deux tuyaux 
recourbés, qui ramenaïent, autant de fois qu'ils le jugeaient 
convenable, le liquide distillé dans la cucurbite; et comme 
ils n'étaient pas avares de noms singuliers, qu'ils imposaient 
À toutes les substances, à toutes les opérations et à tous 
les instruments de leurs travaux, cet alambic avait reçu 
d'eux celui de pélican. La cohobation est encore quelque- 
fois pratiquée dans les officines, dans la vüe de charger les 
produits distillés de plus de principes volatils. 
PELOUZE père. 

COHORTE. Le mot cohorte est, suivant quelques opi- 
nions, d'étymologie orientale; d’autres le tirent du latin 
cohortari, haranguer, parce que le volume de la cohorte 
était proportionné à l'étendue de la voix humaine. La co- 
horte romaine, comparée au bataillon moderne, a eu, 
comme lui, des acceptions nombreuses. Suivant le temps, 
elle a été manipulaire, ensuite en forme de phalange. Il y 
a eu des cohortes indépendantes des légions ; il y a eu des 
cobortes équestres et pédestres ; il y en a eu de milliaires, 
de prétoriennes , de sacrées. Bornons-nous à l'examen de la 
cohorte de légion , prise dans un sens analogue à celui de 
bataillon d'infanterie française de ligne, à cette différence 
près que la cohorte comprenait des hommes à cheval et des 
vélites. 

Les cohortes, comme moyen tactique et comme troupe 
massée, avaient été une formation momentanée, employée 
en Espagne par Lentulus etpar Scipion, en Afrique par 
Regulus; mais elles appartiennent, comme ordre constitutif 
et permanent, au consulat de Marius ou à l’année de Rome 
645 environ. Jusque là l’armée romaîne avait combattu en 
se rangeant par manipules, comme elle le fit dans les 
guërres puniques; mais 107 ans environ avant J.-C. 
elle combat rangée en cohortes. Ainsi, la milice de Rome a 
existé six siècles et demi avant de s’ordonner en cobortes 
sur le champ de bataille; ou, si le mot cohorte est plus 
ancien, c'est un terme d’administration ou de police , et non 
de tactique. Quand les cohortes devinrent un instrument 
d'évolutions, elles furent un amalgame de trois manipules ; 
les armes des soldats restèrent à peu près les mêmes, mais 
autrement employées, et l’organisation fut tout autre, puis- 
que les princes, lestriaires, les hastaires cessèrent de for- 
mertrois différentes lignes spéciales. Les cohortes se divi- 
sèrent, depuis César jusqu’à la complication de l’armée, en 
trois, en cinq, en six centuries : les vieux soldats occupaient 
le premier et le dernier rang de l’espèce de bataillon épais 
qu'elles composaient, ce qui difiérait essentiellement des 
usages suivis par les manipules primitifs. Chaque cohorte 
avait ses boucliers peints d’une manière particulière, et elle 
était suivie de chariots qui transportaient les flèches et les 
javelots de rechange. La manière dont les dix cohortes d’une 
Jésion se rangeaient en bataille a été trop variable, elle est 
Vobjet de trop de dissentiments, pour être retracée ici. Les 
soléats en furent d’abord armés tous d’épées et de pilum ; 
les premiers rangs prirent un peu plus tard la pique. L’é- 
paisseur de la cohorte a varié entre cinq et dix rangs; mais 
tout ce que les théoriciens ont dit du mécanisme évolutif 
des légions n’est assis pour la plupart du temps que sur 
des suppositions : le nombre de rangs , le nombre de lignes 
qu’elles ont formé, la place que les machines y occupaient, 
les intervalles qu’elles ont observés, leur agencement entre 
elles, ne sont dépeints nulle part avec unanimité. Des preu- 
ves satisfaisantes et claires manquent totalement, ou ne se 
rapportent qu’à des modes qui ont eu peu de durée. En défi- 
finitive, le système des manipules était plus savant que celui 
des cohortes; l'apparition de celles-ci fut le signal de la 
‘décadence de l'art ; elles s’éteignent après l'établissement de 
l'empire d'Orient, et font place aux bandes, aux tagmes, 
aux dronges de la milice byzantine. G°! Lannix. 
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Cette dénomination était restée sans application dans nos 
armées, quand le premier consul l’introduisit dans l’organi- 
sation primitive de la Légion d'Honneur, puis dans 
celle de la garde nationale active, qui, d’après un décret du 
30 septembre 1805,se composa de légions et decohortes, cha- 
cune de celles-ci formant dix compagnies : une de grenadiers, 
une de chasseurs et huit de fusiliers. Plusieurs de ces lé- 
gions furent comprises dans la malheureuse capitulation du 
général Dupont à Baylen. D’autres repoussèrent les An- 
glais débarqués à Flessingue, et leur firent évacuer l’ite de 
Walcheren. 

Dans la conversation ordinaire, comme dans beaucoup 
décrits, cohorte, quand il n’a pas les acceptions spéciales 
qu’on vient de définir, se prend en général pour une troupe 
de gens de guerre et s’applique par extension à une réunion 
de toutes sortes de gens. Ainsi Boileau dans son évilre à 
Louis XIV lui dit : 

Ta valeur, arrètant les tronpes fugitives , 
Rallia d’uo regard leurs cohortes craiotives. 


Et ailleurs il fait une application plaisante de ce mot, en 
peignant la noblesse, 


Qui, bravant des sergents la timide cohorte, 
Laisse le créancier se morfondre à la porte, 


Edme HÉREAU. 


COHUE. On donnait autrefois ce nom à une galerie ou- 
verte, élevée sur une place publique, quelquefois dans un 
cimetière , sous laquelle se tenait le marché d’une ville, etou 
se rendait , en quelques lieux, la justice, lorsqu'il ne s’a- 
gissait que de causes sommaires ou d’un faible intérêt. Ce 
sont les halles de nos jours. Le droit que les vendeurs y 
payaient jadis à la ville ou au seigneur s'appelait cohuaye. 
En Normandie eten Poitou la cokue était le lieu où se te- 
naient les plaids, quel que fût celui où siégeait le magistrat. 
C’est à la grande affluence de monde qu’on rençontrait dans 
les marchés et dans les salles de tribunaux qu'est dù le mot 
cohue, que nous employons aujourd’hui pour parler d’une 
assemblée, d’une foule quelconque où il y a beaucoup de 
bruit, de mouvement, de confusion. 

COIFFE (autrefois coeffe), sorte de coiffure légère. 
On appelait ainsi autrefois une pièce de linge ou d’étoffe que 
les guerriers portaient sous leur Casque pour prévenir l'effet 
d’une pression trop immédiate. L’ordonnance qui concerne 
l'armement des chevaliers du Bain en Angleterre dit qu’ils 
devront se pourvoir à leurs frais de la cueffe, des gants et 
de la ceinture. Ces exemples prouvent que la coiffe a été 
également à l'usage des hommes. La doublure même de 
leurs chapeaux porte encore ce nom. Quant aux coiffes 
des femmes, elles consistaient jadis en coiffures légères de 
gaze, de crèpe ou de dentelle, qu’elles mettaient pour sortir 
lorsqu'elles n'avaient pas ajusté leurs cheveux, el qui des- 
cendaient quelquefois assez bas pour cacher une partie de 
leur figure. C’étaient des coiffes de &essus, On ne donne 
plus guère ce nom aujourd’hui qu'aux coiffures de dessous, 
à celles dont on se sert principalement la nuit. On appelle 
coiffe à perruque le tissu ou Je réseau sur lequel sont im- 
plantés les cheveux d’une pérruque. 

En marine, la coiffe est ‘un petit morceau de toile que 
les matelots appliquent sur le bout de certains gros cordages 
stationnaires, tels que ceux qui sont employés à maintenir 
les mâts. Becouverte de goudron et de peinture, elle a pour 
effet d'empêcher l'infitration des eaux pluviales dans les 
bouts spongieux des cordages. On met également une coiffe 
au bout des mäts dans le même but. Les pêcheurs se ser- 
vent d’une espèce de filetévasé, à grandes mailles , qu’ils 
nomment coiffe. 

En anatomie, Cest le nom de la membrane on d'une por- 
tion de l'enveloppe de l’wuf, que quelques enfants apportent 
en naisssant sur leur tête, et qu'on regardait autrefois 
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comme d’un heureux augure. Divers anatomistes ont aussi 
donné le nom de coiffe à l'épiploon. 

Le verbe coiffer s'emploie dans plusieurs acceptions, 
dont quelques-unes s’éloignent assez du sens propre et direct 
pour exiger une définition. En termes de reliure, coiffer 
un livre c'est en arranger le cuir de chaque extrémité du dos; 
coiffer une bouteille, c’est la boucher bien hermétiquement 
et couvrir ou envelopper le bouchon de quelque matière, 
telles que filasse ou cire, pour empêcher que le vin ou la 
liqueur ne s’évente. En termes de chasse, coiffer le san- 
glier se dit de action de deux chiens ayant saisi chacun 
une des oreilles de la bête. Coiffer quelqu'un de quelque 
chose, C’est le lui jeter, le lui appliquer sur la tête. On dit 
familièrement qu’une femme coiffe son mari pour dire qu’elle 
lui est infidèle, et qu'une jeune personne coiffera sainte 
Catherine pour dire qu’elle mourra vieille fille. 

On dit d’un homme beureux à qui tout réussit, qu’il est 
né coiffé, en faisant allusion à l’augure favorable qu’on tirait 
autrefois de la coiffe qu’un enfant apportait en naissant. Un 
chien est bien coiffé quand il a les oreilles longues et pen- 
dantes; un cheval, au contraire, quand il les a petites et 
placées vers le haut de la tête. On dit enfin que le drap est 
bien ou mal coiffé, pour dire que la lisière est bien ou mal 
faite. 

Ce verbe, dans la forme réfléchie, marque la préférence, 
la prévention trop favorable que lon a souvent pour une 
personne ou pour une chose. 


Chaque mortel, coiffé de sa chimère, 
Croit à part soi que mieux on ne peut faire, 


dit Mme Deshoulières. Et Molière fait dire à Marianne par 
Dorine, sa suivante, dans Tartufe : 


. . . Si votre père est ua bourru fieflé, 
Qui s’est de son Tertufe entièrement coc/f, 


On disait autrefois d’un vin fumeux , des vins blancs en par- 
ticulier, qu’ils étaient sujets à coiffer, c’est-à-dire à porter 
à la tête, et l’on se servait de l'expression se coiffer, pour 
dire boire, s’enivrer. Edme HÉREAU. 

En artillerie et en marine, dans les manœuvres de force, 
coiffer La chèvre veut dire fixer par un nœud, sur la coiffe 
de cette machine, le câble qui sert à suspendre les pièces 
de canon ou tout autre objet qu’on veut élever, et qui, pas- 
sant par les poulies de l’écharpe, revient se rouler autour 
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Les 
du treuil de cette même chèvre. On dit encore, dans l'ar- 
tifice de guerre, coiffer La fusée pour a Xxer sur 
le calice des fusées à bombes, à obus et à es , una 
couverture en parchemin ou en toile dans le but d'empêcher 
la composition de s'échapper et la mèche de se déta au 
de s’éventer. Lorsque ces fusées doivent rester lon: ps 
en magasin, ou lorsqu'elles doivent voyager, on garnit la 
coiffe d’un enduit composé de cire jaune et de suif. 

Coiffer s'applique à la situation d’un bâtiment sons 
voiles présentant son cap à la direction du vent, qui pour la 
marche doit le prendre par l'arrière ou le travers : dans ce 
cas, les voiles collées sur les mâts provoquent un mouvement 
de recul ou tout au moins d’arrèt momentané. Soit que le 
cri un homme à la mer ! ait retenti à bord, soit qu'il faille 
éviter le choc d’un bâtiment , une roche, un écueil imprévu, 
lorsqu'il est urgent d'arrêter immédiatement la marche 
d’un navire, on dit qu’il coiffe, c’est-à-dire qu'après avoir 
cargué une partie des voiles, on brasse sur Je mât celles qui 
restent, et plus ordinairement celles de l'avant. Quelquefois, 
à la suite d’un grain ou au milieu d’un gros temps, le vent, 
par un changement subit, saute violemment sur l’avant des 
voiles : on dit alors que le navire est coiffé ou masqué. En 
pareil cas, le moindre délai dans la manœuvre tendant à ré- 
tablir le vent dans l'arrière des voiles peut compromettre la 
mâture et conséquemment le salut du navire. Jl peut ar- 
river encore qu'étant orienté au plus près du vent, un ti- 
monier inhabile Laisse coiffer le navire; il faut alors virer 
de bord, vent devant malgré soi, c’est-à-dire faire chapelle. 
Ce mouvement est d'autant plus dangereux que le vent est 
plus fort et la mer plus grosse; il a dans tous les cas le 
grave inconvénient de faire perdre beaucoup d’avance au 
navire. MERLIN. 

COIFFE ( Botanique). Lorsque parait le pistil des 
mousses et des hépatiques, il se montre revêtu d’une 
enveloppe que l’on a appelée épigone. C’est cet organe qui, 
à la maturité du pistil, prend le nom de coiffe ou calyptre. 
11 peut alors servir à caractériser chacune des deux familles 
chez lesquelles on le rencontre ; car, tandis que la coiffe se 
déchire circulairement à la base du pédicule des mousses, 
elle se rompt toujours un peu au-dessous du sommet ou 
même au sommet de celui des hépatiques. Dans les mousses, 
la coifle offre aussi pour distinguer les genres des caractères 
auxquels on s'attache d'autant plus qu’ils sont ordinairem en! 
liés avec d’autres plus importants. 
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